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METHODIQUE, 

O U 

PAR  ^ ORDRE  DE  MATIÈRES: 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES^ 
DE  SAVANS  ET  D’ARTISTESi 


Précédée  d^un  Vocabulaire  , ferrant  de  Tahle  pour^tout  P Ouvrage , 

ornée  des  Portraits  de  MM,  Diderot  & d* A le  m £ ert  , premiers  Editeurs 
éc  /Encyclopédie, 
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^ ^ — yi  V E R T I S S E M E‘N-T.  ' - ‘ 

L’Ouvrage  fur  les  *Bbis  & Forêts^,  formera  ür/^Didtionnaire  fepare,' 
dont  la  première  Partie  paroitra  l’année  prochaine. 


ENCYCLOPÉDIE 


METHODIQUE. 


AGRICULTURE,  ^ 


Par  M.  l^Abbé  Tessier,  Docîeur-  Regent  de  la  Faculté  de 
Médecine  y de  V Académie  Royale  des  Sciences , de  la  Société  Royale 
de  Sîédecine,  & M.  Thcvjn  , de  é Académie  Royale  des  Sciences. 


TOME  SECOND. 


A PARIS, 

Chez  PANCKOUCKE  , Hôtel  de  Theu  ; rue  des  Poitevins, 
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BaBÉCRRE  ou  lait  de  beurre.  Quand  on 

a ^attu  la  crème , pour  en  réunir  les  parties  grafles , 
qui  forment  le  Beurre , il  s’en  fépare  une  liqueur 
que  les  payfans  emploient  quelquefois  à faire 
de  la  foupe.  Elle  eft  compofée  prefque  entière- 
ment du  fcrum  du  lait , connu  fous  le  nom  de 
petit  lait,  & de  quelques  parties  butyreules  & 
cafeufes.  Lorfque  le  Beurre  fe  fait  avec  le  lait, 
au  lieu  de  ne  fe  faire  qu’avec  la  crème , le  Babeurre 
contient  beaucoup  plus  de  ferum  & de  parties 
cafeufes  , dans  lefquelles  il  fe  trouve  auffi  un 
peu  de  Beurre  qui  ne  s’ell  point  réuni  à la  malTe. 
Le  Babeurre  pafle  pour  être  rafraîchilTant.  Il  y 
a des  pays  oit  il  fe  nomme  Baratté , parce  que 
la  Baratte  eft  l’inftrument  dans  lequel  on  bat  le 
Beurre.  Voye^  Beurre.  (M,  l'Abbé  Tessier.  ) 

L’ufage  du  lait  de  Beurre  eft  plus  général  en 
Hollande  que  dans  aucun  pays  de  l’Europe.  On 
le  porte  dans  les  villes , où  il  eft  regardé  comme 
un  des  premiers  objets  de  confommation.  Dans 
tous  les  établiflemens  publics,  hôpitaux.,  maifons 
de  travail , &c. , chaque  individu  a fa  ration  de 
lait  de  Beurre , & les  domeftiques  mettent  comme 
claufe,  en  s’engageant,  qu’ils  en  recevront  une 
ou  deux  fois  par  femaine.  La  manière  ordinaire 
de  l’employer  eft,  en  y mêlant  de  la  mèlafle  ; les 
gens  riches  le  modifient  en  y ajoutant  d’autres 
ingrédiens.  ( Af.  Reynier.') 

BAC  A EAU.  On  donne  ce  nom  ù de  petits 
bacquets  ou  cuvettes,  dont  on  fait  ufage  dans 
les  ferres  pour  mettre  de  l’eau , foit  pour  les 
arrofemens  , foit  pour  laver  & nétoyer  les 
plantes.  Ces  bacquets  ou  cuvettes  fervent  encore 
à tenir  de  l’eau  en  évaporation , afin  de  rendre 
à l’air  athmofphérique  des  ferres  la  partie  d’humi- 
dité que  lui  fait  perdre  la  chaleur  du  feu , & 
pour  cet  effet,  on  les  place  fur  les  fourneaux. 

La  forme  de  ces  Bacs  ou  bacquets  vaiie  fuivant 
l’ufage  auquel  on  les  deftine  plus  particulièrentcrif. 
Pour  l’ordinaire  üs  font  en  bois  & cerclés  en 
fer.  {M.  Thovin.) 

BACCIFËRE  , qui  porte  des  baies.  Cette 
épithète  fert  à défigner  les  arbres,  les  arbriffeaux 
& les  plantes  dont  le  fruit  eft  une  baie,  tels 
font  les  ifs,  les  grofcilles , l’afperge,  lamorelle , &c. 

Les  fruits  des  végétaux  Baccifères  font  inté- 
relfars  fous  plus  d’un  rapport;  non-feulement 
les  baies  de  plufieurs  de  ces  végétaux  font  bonnes 
à manger,  & s’emploient  à divers  ufages  écono- 
miques, mais  comme  elles  font  fouvent  plus 
apparentes  que  les  fleurs  auxquelles  elles  fuc- 
cèdent , elles  produifent  encore , par  leur  couleur , 
beaucoup  d’agrément  & de  variété  dans  les 
jardins.  Elles  ont  en  outre  la  propriété  d’attirer 
un  aflez  grand  nombre  d’oifeaux  qui  viennent 
Agriculture.  Tome  II.  Partie^ 


BAC 


égayer  les  bofquets,  les  animer,  & leur  prêtes 
unintérêt&.  des  charmes  nouveaux.  {M.  Thovin.) 


BACCHANTE,  Baccharis.  L. 

Ce  genre  qui  fait  partie  de  la  famille  des  Cor  ym- 
BiFÈRES,  n’eft  compofé  que  de  plantes  étrangères 
à l’Europe.  Elles  croiffent  plus  particulièremen» 
dans  levoifinage  des  Tropiques,  & font  également 
éloignées  des  pays  trop  chauds  & trop  froids.  Ce 
font,  ou  des  arbriffeaux  peu  ligneux  qui  s’élèvent  à 
quinze  ou  vingt  pieds  de  haut,  & confervent 
leurs  feuilles  toute  l’année;  ou  des  plantes  herba- 
cées , dont  les  tiges  meurent  à la  fin  de  l’automne. 
En  général,  leurs  fleurs  ont  peu  d’agrément, 
elles  ne  produifent  quelque  effet  que  par  leur 
grande  quantité.  Tous  ces  arbriffeaux  fe  cultivent 
dans  l’orangerie,  plus  particulièrement  dans  les 
jardins  de  botanique;  on  les  multiplie  de  graines, 
de  marcotte^  & de  boutures. 

EJpèces. 

I.  Bacchante  à feuilles  d’iva. 

Baccharis  ivafolia.  L.  T)  du  Pérou  & de 
l’Afrique. 

1.  Bacchante  vifqueufe. 

Baccharis  vifeofa  la  M.  died.  ïj  des  Ifles  d* 
France  & de  Bourbon. 

3.  Bacchante  il  feuilles  de  laurofe. 

Baccharis  mr'iifolia.  L.  T)  d’Ethiopie. 

4.  Bacchante  à feuilles  d’yeufe. 

Baccharis  ilicifoUa  la  M.  dièf.  1^  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

<f.  Bacchante  en  arbre. 

Baccharis  a borea.  L.  des  Indes  Oricn» 
taies. 

6.  Bacchante  de  'Virginie. 

Baccharis  hal.mifolia.h.  1^  de  Virginie  & 

de  Caroline. 

7.  Bacchante  des  Inde?. 

Baccharis  Indica.  L.  des  Indes  OrieOiR 

taies. 

8.  Bacchante  du  Bréfîl. 

Baccharis  Brajîliana.  L.  ï)  du  Bréfil. 

9.  Bacchante  du  Levant. 

Baccharis  diofeoridis.  L.  d’Egypte  & de 
Syrie. 

IC.  Bacchante  d’Egypte. 

Baccharis Ægyptiaca  la  M.  dièl.  © d’Egypte 
& de  Barbarie. 

II.  Bacchante  à feuilles  d’Epervière. 

Baccharis  hieraciifoUa  la  M.  diél.  Erigerof, 
Gouani.  L.  © & çf  d’Afrique. 

Description  du  Port  des  Efpèces. 

I.  1,4  Bacçhantb,  à feuilles  d’iva,  eü  ua 
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Arbufte  qui  s*<^lève  à cinq  pieds  de  haut  environ. 
Sa  ti?e  eft  droite,  garnie , depuis  fa  bafe,  de  bran- 
ciies^ui  fe  rapprochent  de  la  tige  principale, 
& forment  un  buiffon  pyramidal , arrondi  très- 
îouffu.  Les  feuilles  d’une  verdure  cendrée,  font 
lon<^ues , étroites  & dentées  fur  les  bords  -,  les 
fleurs  font  blanches , difpofées  en  corymbe  , à 
j^iîré  des  rameaux  *,  elles  commencent  a 
»aroître  à la  fin  du  printems  & durent  la  plus 
grande  partie  de  l’été  -,  il  leur  fuccède  un  très- 
grand  nombre  de  femences  , qui  mûnflent  en 
automne  & au  commencement  de  1 hiver. 

2.  La  Bacchante  vifqueufe  diffère  peu  de 
^a  précédente  par  fon  port  & la  couleur  de  fes 
fleurs.  On  l’en  diflingue  cependant  aifément  par 
la  cannelure  de  fes  rameaux  Se  la  forme  de  fes 
feuilles  qui  font  plus  arrondies.  Cette  efpèce  n’a 
point  encore  été  cultivée  en  Europe. 

2.  Bacchante  à feuilles  de  laurofe.  Cette 
tfpèce  eft  un  grand  arbrifteau  d’environ  dix  pieds 
ile  haut  qui  poulfe  de  fa  tige  principale  un  grand 
nombre  de  branches  , longues  St  grêles.  Elles 
font  garnies  à l’extrémité,  de  beaucoup  de  feuil- 
les longues  & étroites  à-peu-près  ftmblables  à 
telles  du  laurier  rofe  : dans  leur  jeunelfc  elles 
font  chargées  d’une  poulfière  ferrugineufe  qui  fe 
♦létache  peu— a— peu  , de  forte  que  les  feuilles , à 
ïnefure  qu’elles  vieillilTent  deviennent  liftés  St 
ci’un  alfez  beau  vert.  Les  fleurs  paroiflent  à la  fin 
fle  l’été  • elles  font  difpofées  en  petites  grappes 
à l’extrémité  des  rameaux  St  d’une  couleur  her- 
bacée , fort  peu  agréable.  11  eft  très-rare  quelles 
donnent  de  bonnes  femences  dans  notre  climat. 

4.  La  Bacchante  à feuilles  d’yeufe  eft  un 
ÿirbufte  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut,  dont  la 
ti<^e  fournit  plufieurs  branches  latérales  garnies 
de  feuilles  qui  ont  quelque  reflemblance  avec 
celle  du  houx.  Ses  fleurs  ne  font  pas  plus  agréables 
crue  celles  de  la  précédente  • elles  naiifent  par  petits 
bouquets  dans  les  ailfelles  des  feuilles  qui  font  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Cette  efpèce  n’a  point  en- 
core été  cultivée  en  France.  ^ ^ ^ 

c Bacchante  en  arbre.  C’eft  bien  a tort  ou  en 
lui  donne  le  nom  d’arbre , puifqu’elle  ne  s’élève 
jout  au  plus  qu’à  la  hauteur  d’un  fous-arbnf- 
feau  c’eft~à-dire,  à trois  pieds  de  haut  en- 


viron v mais  fa  tige  devîerrt  très  - l.gneu- 
fe  & de  la  grolfeur  du  bras.  Elle  fe  divife  à fon 
fommet  en  un  très-grand  nombre  de  branches 
<;ui  s’étendent  au  loin , & lui  forment  une  tête 
anplatie  & touffue.  Scs  feuilles  font  entières  , 
lom^ues  d’environ  trois  pouces,  fur  un  pouce  & 
d mi  de  large.  Les  fleurs  terminent  les  rameaux 
& font  difpofées  en  corymbes  paniculés  qui  ont 
à P u-près  fept  pouces  de  haut  fur  autant  de 
largeur.  Cette  efpèce,  une  des  plus  fingulières 
de  fon  genre , n’a  point  encore  été  apportée  en 

6.,  La  Bacchante  de  Virginie,  connue  fous 
Je  nom  impropre  de  fenecoB  en  arbre , eft  la 
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plus  belle  efcèce  de  ce  genre.  C’efl  un  arbrîf— 
feau  de  huit  à dix  pieds  de  haut , qui  pouffer 
dès  la  naiffance  de  fa  tige  principale  beaucoup 
de  branches  , longues  & grêles  , lefquelles  fe 
divifent  vers  leur  extrémité , en  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  , ce  qui  produit  un  ' buiffon 
touffu , arrondi  dans  fa  circonférence , & ap- 
plati  par  fa  partie  fupérieure.  Les  branches  & 
les  rameaux  font  couverts  de  feuilles  larges  & 
anguleufes  qui  approchent  de  la  figure  de  celles 
du  pourpier  de  mer  ou  de  farroche  habme. 
Elles  en  ont  aufli  la  couleur  & fe  conferveni 
toute  l’année  , excepté  lorfqu’il  furvient  des 
hivers  très- rudes.  Les  fleurs  de  cet  arbrifteau 
commencent  à paroître  à la  fin  du  mois  de  Sep- 
tembre , & durent  fort  avant  dans  l’hiver.  Elles 
font  difpofées  en  petits  corymbes  à l’extrémité 
des  rameaux  -,  leur  couleur  eft  d’un  blanc  foyeux 
qui  tranche  agréablement  avec  la  teinte  purpu- 
rine de  leur  calice , & leur  multitude  ne  laifl'c 
pas  que  de  produire  un  effet  fort  agréable.  Très- 
rarement  ces  fleurs  produifent  des  femences 
aoûtées  dans  notre  climat. 

7.  Bacchante  des  Indes.  Le  Port  de  cette 
efpèce  eft  peu  connu.  On  fait  feulement  qu’elle 
forme  un  arbriffeau  dont  les  feuilles  font  ovales  „ 
glabres  & dentelées  fur  les  bords.  Les  fleurs  font 
fort  petites  & difpofées  en  gros  corymbes  à l’ex- 
trémité des  branches.  Elle  n’a  point  encore  été 
cultivée  en  France. 

8.  La  Bacchante  du  Bréfil  eft  un  arbrif— 
feau  qui , dans  fon  pays  natal , a le  port  d’un 
grenadier.  Sa  tige  cfl  peu  ligneufe  , d’une  ccnfil- 
tance  molle  & remplie  de  moelle  intérieurement. 
Ses  branches  font  garnies  de  petites  feuilles  ova- 
les , d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  naiffent  en 
grands  paniculés  nus  & rameux.  Elles  font  pe- 
tites & de  peu  d’apparence.  Cette  efpèce  ne  le 
trouve  point  dans  les  jardins  d’Europe. 

9.  La  Bacchante  du  Levant,  connuedans quel- 
ques jardins  de  Paris  & de  fes  environs,  fous  le 
nom  de  Marfés  , eft  un  arbriffeau  qui  pouffe 
de  fa  fouche  beaucoup  de  longues  tiges  , 
garnies  de  feuilles  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur  fupérieure.  Ces  tiges  font  d’abord 
tendres  &.  herbacées  ; mais,  en  vieilliflànt , elles 
acquièrent  un  certain  degré  de  confiftance  qui 
n’approche  cependant  pas  de  celle  de  nos  bois 
les  plus  tendres.  Elles  s’élèvent  à la  hauteur 
de  fept  à huit  pieds,  fe  ramifient  par  leur  ex- 
trémité, & forment  une  tête  arrondie  dans  toute 
fa  circonférence.  Les  feuilles  font  feffiles , ovales,, 
molles , & profondément  dentées  ; elles  font 
d’une  verdure  claire,  & répandent,  lorfqu’on 
les  froiffe,  une  odeur  forte  & défagréable.  Les 
fleurs  viennent  en  corymbes  à l’extrémité  des 
rameaux  •,  elles  font  violettes  & ne  paroiffent 
qu’au  milieu  de  l’automne  lorfque  les  étés  ont 
été  très-chauds. 

10.  JBacchaîîte  d’Egypte  : celle-ci  eft  une 
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p!ante  annuelle  dont  les  tiges  s’élèvent  droites  à 
trois  pieds  de  haut  environ  ; elle  produit  des 
branches  qui  partent  de  tous  ks  points  de  la  cir- 
conférence en  s’évafant  un  peu , &.  en  diminuant 
de  longueur  à mefure  qu’elles  approchent  de 
l’extrémité  fupérieure.  Les  tiges  & les  branches 
font  garnies  de  feuilles  oblongues , dentées,  élargies 
vers  leur  fommet  , d’une  conliftance  molle  Sl 
d’une  verdure  blanchâtre.  Les  fleurs  qui  com- 
mencent â paroître  vers  la  fin  de  l’été  font  difpofécs 
en  corymbes  à l’extrémité  des  tiges  & des  rameaux  -, 
elles  font  petites , jaunâtres  & de  peu  d’apparence  ; 
les  femences  qui  leur  fuccèdent  font  en  très- 
grand  nombre , & viennent  à parfaite  maturité 
dans  notre  climat. 

II.  La  Bacchante  à feuilles d’épervière  n’eft 
également  qu’une  plante  annuelle  dans  fon  pays 
natal  ; mais  à Paris , elle  peut  être  mife  au  rang 
des  plantes  bis-annuellcs,  parce  qu’en  la  rentrant 
dans  une  ferre  tempérée  à l’automne  de  fa  pre- 
mière année,  elle  fe  conferve  pendant  l’hiver, 
& fournit  fa  végétation  entière  la  fcconde  année. 
Cette  efpèce  poulie  de  fa  racine  qui  efl  fibreufe , 
trois  ou  quatre  tiges  qui  s’élèvent  à la  hautcui' 
d’environ  vingt  pouces,  & qui  fe  divifent  rare- 
ment en  branches  : elles  font  accompagnées  à 
leur  bafe  de  feuilles  larges  appliquées  contre  terre, 
& garnies  dans  leur  longueur  , de  diflance  en 
diftance,  de  feuilles  plus  longues,  plus  étroites, 
& qui  embrallent  les  tiges  : leur  verdure  efl  pâle 
& leur  conliflance  ferme.  Les  tiges  fe  ternainent 
par  un  corymbe  de  fleurs  blanchâtres  peu 
agréables  , & qui  produifent  un  grand  nombre 
de  femences.  Cette  plante  fleurit  à la  fin  de  l’été, 
& les  femences  mûrilIcDt  vers  le  milieu  de  l’au- 
tomne. 

Culture. 

Confervation.  La  Bacchante  de  Virginie  efl 
!a  moins  délicate  de  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  -, 
elle  pafle  afl'ez  facilement  l’hiver  en  pleine  terre 
dans  les  provinces  feptentiionales  de  la  France  ; 
mais  il  convient  de  la  planter  dans  un  terrein  de 
bonne  nature  plus  fec  qu’humide  , & à une  cx- 
pofiticn  abritée  du  nord.  Lorfque  les  gelées 
pallent  fix  degrés  il  faut  l’empailler , & fur-tout 
couvrir  fes  racines  d’une  couche  épaifle  de  feuilles 
Lèches,  de  fannes  de  fougère  ou  de  paille  : au 
moyen  de  cette  précaution , fi  la  force  des  gelées 
fait  périr  les  branches,  il  en  repoufle  de  nouvelles 
qui  preduifent  une  grande  quantité  de  rameaux, 
CL  rendent  en  peu  d’années  la  fouche  aufli  volumi- 
neufe  qu’elle  étoit  auparavant.  Il  n’efl  pas  dou- 
teux que  cet  arbrifleau  ne  pût  croître  aifément 
en  pleine  terre  dans  nos  provinces  méridionales 
fans  tous  ces  foins  • il  y deviendroit  même  infi- 
niment plus  fort  , fur-tout  s’il  étoit  planté  dans 
un  terrein  fertile  & un  peti  humide. 

Bacchante  à feiûlles  d’iva  efl  plus  déli- 
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catc  que  la  précédente,  elle  a befoitl  du  fecout® 
de  l’orangerie  pour  palier  l’hiver  dans  notre 
climat  de  Paris.  On  la  cultive  dans  de  grands  pots 
avec  une  terre  l'ubflantielle , &.  elle  exige  des  ar— 
rofemens  abondans  & multipliés  fur-tout  pendant 
la  belle  laifon.  Dans  nos  provinces  du  midi,  ce 
fous-arbriHeau  viendroit  fort  bien  en  pleine  terre 
fans  autre  précaution  que  celle  de  le  placer  à une 
bonne  expofition , & de  le  couvrir  pendant  l’hiver. 

Joutes  les  autres  efpèces  ligneufes  de  ce  genre 
exigent  la  ferre  tempérée  pour  palier  la  mauvaife 
faifon  -,  elles  ont  befoin  d’un  air  fouvent  renou- 
velle, de  beaucoup  de  jour,  & craignent , en  géné- 
ral, Ihumidité  & la  trop  grande  chaleur.  La  terre 
qui  paroît  convenir  le  mieux  à leur  nature  efl; 
celle  qui  efl  fufceptible  de  s’imprégner  aifément 
d humidité,  & de  lalailler  échapperpromptementy 
telle  que  la  terre  à oranger  dans  laquelle  le  lâbla 
jaune  & gras  entre  à-peu-près  pour  un  tiers  dan» 
fa  compofition  ; excepté  la  Bacchante  du  Levant 
qui,  en  toute  faifon,  a befoin  d’être  fréquemment 
arrofée  fur-tout  lorfqu’on  la  cultive  dans  de 
trop  petits  vafes , les  autres  efpèces  n’exigent  que 
des  ballmages  légers , & préfèrent  la  fécherefle  k 
1 humidité. Ces  arbrifféaux,  en  général,  attirent  let 
infcéles  des  ferres  -,  pendant  qu’ils  y font  renfermés , 
il  n efl  pas  rare  de  voir  leurs  feuilles  & leurs  jeunet 
branches  couvertes  de  pucerons  & de  galles-in- 
feéles , ce  qui  nuit  à leur  végétation  & leur  fait 
beaucoup  de  tort.  Il  convient  de  les  en  débarraller 
de  tems  en  tems,  foit  en  employant  des  fiimi* 
gâtions  de  feuilles  de  tabac , foit  en  les  lavant  avec, 
une  éponge. 

■MuldpLcation.  Les  graines  de  toutes  ces  efpèces 
de  plantes  doivent  être  femées  au  printemps, 
dans  des  pots  ou  terrines,  remplis  d’une  terré 
très-divifée -,  & comme  ces  graines  font  très- 
fines,  qn  les  recouvre  feulement  de  l’épailleur 
d’une  ligne,  avec  une  terre  bien  tamifi^e,  qui 
ne  foit  pas  fufceptible  de  fe  durcir  en  fe  deffé- 
chant.  On  place  enfmte  fur  une  couche  chaude 
à 1 expofition  du  midi,  les  vafes  qui  contiennent 
les  femis,  & on  les  bafline  fréquemment.  Les 
graines  femées  à la  fin  de  mars  ne  lèvent  guère 
que  dans  le  courant  de  juin , & le  jeune  plant 
des  efpèces  vivaces  n’efl  ordinairement  aflez  fort 
pour  être  repiqué  qu  au  commencement  de 
l’automne.  Celui  des  efpèces  annuelles  ne  doit 
point  être  repiqué  j on  fe  contente  de  le  mettre 
en  pleine  terre,  avec  fa  motte,  lorfqu’il  efl  allez 
fort  pour  fe  palier  du  fecours  de  la  couche. 
On  peut  cependant  repiquer  dans  des  pots  le 
jeune  plant  de  l’efpèce  n.”  ii,fi  l’on  veut 
rendre  la  plante  bis-annuelle,  & lui  faire  palier 
l’hiver  dans  la  ferre  tempérée. 

Les  jeunes  plants  des  efpèces  ligneufes  veulent 
être  rentrés  pendant  l’hiver-,  favoir,  ceux  des 
efpèces,  n.»'  i & 6,  dans  l’orangerie,  fur  les  appuis 
des  croilées , & ceux  des  autres  eljpèces  dans  I3 
ferre  tempérée,  le  plus  près  des  vitraux  qu’il 
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fera  pofTible.  Cependant,  lorfque  les  jeunes 
ài^ividus  de  l’efpèce,  comprife  fous  le  n.^é, 
auront  atteint  leur  troifièine  année,  on  pourra 
les  mettre  en  pleine  terre,  à une  bonne  expo- 
fition , en  prenant  d’ailleurs  les  précautions  indi- 
quées pour  leur  confervation  -,  mais  ceux  des 
autres  efpèces  doivent  toujours  être  cultivés  dans 
des  pots,  & rentrés  l’hiver  dans  des  ferres. 

Les  Bacchantes  ligneufes  fe  multiplient  encore 
<le  marcottes  ; la  faifon  la  plus  favorable  pour 
les  faire  avec  fuccès  eh  le  printems.  On  choifit, 
de  préférence,  de  jeunes  branches  flexibles,  que 
l’on  courbe  en  pleine  terre  ou  dans  des  pots-, 
«n  les  incife  comme  les  œillets,  & on  les  tient 
alfujéties  en  terre  au  moyen  d’un  crochet  de 
Bois.  Si  la  terre , dont  on  s’efl  fervi  pour  cette 
opération , eft  douce  &.  gralTe , & li  l’on  a foin 
de  l’entretenir  dans  une  humidité  raifonnable, 
les  marcottes  poufferont  alfez  de  racines  dans  le 
courant  de  l’été , pour  être  féparées  de  leur  mère 
au  mois  de  feptembre.  Mais , pour  rendre  cette 
réparation  moins  fenfible , & affurer  davantage 
leur  reprife,  il  eft  à propos  de  placer  les  vales 
fur  une  couche  tiède , abritée  du  foleil  pendant  les 
premiers  jours,  & de  les  y laifler  jufqu’au  tems  qu’il 
convient  de  rentrer  ces  arbrifleaux  dans  les  ferres. 

On  les  multiplie  auflî  de  boutures,  &.  c’eft 
pareillement  au  printems  qu’il  convient  de  les 
faire.  Cellesde  la’Bacchante  de  Virginie' reprennent 
Irès-aifément.  Il  fuftit  de  couper  de  jeunes  branches 
de  l’avant  - dernière  fève , & de  les  planter  en 
pleine  terre , dans  une  plate-bande  au  nord , 
pour  propager  cet  arbrilîeau  -,  mais  le  inayerf 
d’aflurer  cette  voie  de  multiplication  , & fur-tout 
de  la  rendre  plus  abondante,  eft  de  faire  les 
boutures  dans  des  terrines  remplies  d’une  terre 
très-légère,  de  les  placer  fur  une  couche  tiède, 
à l’expofition  du  levant , & de  les  couvrir  d’une 
cloche  épailfe.  Veut-on  m.ultiplier  cette  efpèce 
en  grand?  on  bâtit  une  couche  fourde  au  pied 
<l’un  mur,  expofée  au  nord,  & on  la  recouvre 
de  huit  pouces  de  terreau  bien  confommé.  Lorfque 
le  feu  de  la  couche  eft  paffé,  & qu’elle  ne  donne 
plus  qu’une  chaleur  douce , on  plante  les  bou- 
tures par  rangées,  à cinq  pouces  les  unes  des 
autres-,  on  les  baftine  fréquemment,  & on  les 
couvre  de  paillalfons,  lorfqu’il  tombe  des  pluies 
trop  abondantes,  ou  qu’il  furvient  des  haies. 
Seulement  il  eft  bon  d’obferver  qu’on  doit  prendre 
de  préférence  pour  faire  ces  boutures , les  rameaux 
qui  n’ont  point  donné  de  fleurs  l’année  précé- 
dente , & choifir  toujours  les  plus  fains  & les 
plus  vigoureux,  parce  qu’ils  reprennent  plus  aifé- 
ment.  Les  boutures  traitées  de  cette  manière 
font  ordinairement  alfez  pourvues  de  racines 
pour  être  tranfplantées  dès  l’automne  ; mais  il 
eft  plus  sûr  de  les  lailfer  palfer  l’hiver  à la  place 
Çj  où  elles  ont  été  plantées,  & de  les  couvrir  de 
feuilles  de  fougères  & de  paillalfons  fi  les  gelées 
font  fortes.  Celles  qui  ont  été  faites  dans  des 
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terrines  doivent  être  rentrées  dans  l’orangerie  pen- 
dant les  grands  froids.’ Au  printems,  les  unes  & les 
autres  pourront  être  mifes  en  pleine  terre  en  pépi- 
nière. On  préparera,  pour  cet  clfet,jnne  plate-bande 
dans  un  terrein  meuble  & fubftantiel,  fitué  à une 
expofition  chaude,  & l’on  y plantera  les  jeunes 
arbrifleaux  à un  pied  & demi  de  diflance  en  tout 
fens , les  uns  des  autres.  Ils  pourront  relier  ainli 
pendant  deux  ans , après  quoi  ils  auront  acquis  alfez 
de  forces  pour  être  mis  à leur  deftination. 

Les  boutures  des  autres  efpèces , & particu- 
lièrement celles  de  la  troifième  font  beaucoup 
plus  difficiles  à traiter.  Voici  le  moyen  qui  nous 
a le  mieux  réuffi  pour  ces  dernières.  Nous  avons 
planté,  au  commencement  de  mai,  dans  des  pots 
remplis  de  terreau  de  bruyères  , de  jeunes 
branches  qui  avoient  été  éclatées  avec  un  peu 
de  talon.  Après  les  avoir  fortement  fcellées  en 
terre,  & les  avoir  arrofées  copieufement , nous 
avons  placé  fous  une  bâche  & dans  le  lit  de 
tannée,  dont  la  couche  étoit  chargée,  les  vafes 
qui  contenoient  ces  boutures  ,&  nous  les  avons 
couvertes  d’une  cloche,  autour  de  laquelle  nous 
avons  encore  amoncelé  de  la  tannée  pour  em- 
pêcher l’introdué’rion  de  l’air  extérieur.  Nous  les 
avons  laifl'ées  ainli  pendant  trois  mois,  & ce  n’a  été 
qu’après  cet  efpace  de  tems  qu’elles  ont  été 
découvertes.  Des  cinq  boutures  que  nous  avions 
foumifes  à cet  expérience , deux  feules  fe  trou- 
vèrent en  bon  état,  les  trois  autres  étoient 
mortes.  On  les  recouvrit  après  les  avoir  éplu- 
chées , & de  tems  en  tems  on  leur  donna  de 
l’air  & quelques  légers  arrofemens.  La  plus  vigou- 
reufe  des  deux  poulfa  des  racines,  & l’autre 
mourut  après  être  reliée  verte  pendant  long-tems. 

On  n’a  point  â craindre  les  mêmes  difficultés 
pour  les  Bacchantes  à feuilles  d’Iva  & du  Levant  ; 
elles  reprennent  aifément  de  boutures.  On  peut 
les  faire , pendant  tout  le  printems  & au  commen- 
cement de  l’été , foit  en  pleine  terre  à l’ombre , 
foit  fur  une  couche  tiède  fous  chaffis  , elles 
viennent  également  bien  de  toutes  les  manières, 
en  employant  toutefois  les  précautions  d’ufage 
pour  les  boutures  en  général.  ( Voyei  le  mot 
Bouture.  ) Les  jeunes  plants  que  l’on  obtient 
de  cette  manière  peuvent  être  tranfplantés  vers 
le  milieu  de  l’automne , & placés  fur  une  vieille 
couche , où  ils  reftent  jufqu’au  mois  d’oélobre , 
qu’il  convient  de  les  rentrer  dans  les  ferres. 

Vfages. 

La  Bacchante  â feuilles  d’iva,  eft  regardée  par 
les  habitans  du  Pérou  comme  un  bon  ftoma- 
chique.  Ils  font  avec  fes  feuilles  une  infufion 
qu’ils  prennent  comme  du  thé. 

Les  Brafilicns  emploient  les  feuilles  pilées  de 
la  Bacchante  du  Bréfil  pour  difliper  la  douleur 
& la  rougeur  des  yeux. 

La  Bacchante  de  Virginie  qui  fe  cultive  en 
pleine  teire  & couferve  Æs  feuilles  toute  l’année , 
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peut  entrer  dans  la  décoration  des  jardins  •,  comme 
elle  fleurit  pendant  l’automne , on  peut  la  faire 
fervir  à l’ornement  des  bofquets  de  cette  failon 
& de  ceux  d’hiver.  Dans  les  jardins  payfagiftes 
cet  arbrifleau  figure  très-bien  fur  les  libères  des 
bofquets,  & la  multitude  de  fleurs  dont  il  fe 
couvre  produit  un  effet  fort  agréable. 

Les  autres  efpèces  ligneufes , confondant  leurs 
feuilles  toute  l’année , peuvent  être  placées  avec 
avantage  dans  les  ferres , pendant  1 hiver , &.  1 été 
dans  les  jardins,  parmi  les  arbrifleaux  étrangers; 
elles  n’y  produiront  pas  moins  d’agrément  que 
.de  variété.  Quant  aux  efpèces  annuelles,  & bis- 
annuelles , elles  ne  font  propres  qu’à  occuper  leur 
place  dans  les  écoles  de  Botanique.  {M-Tnoviv.) 

BACHE  (le).  C’efl  le  nom  d’un  palmier  de 
la  Guyanne,  dont  la  fruèlification  n eft  pas  bien 
connue , & qui  paroît  être  du  même  genre  que 
le  Raphia  de  Madagafcar.  Il  lui  reffemble  beau- 
coup par  la  forme  de  fes  fruits , & il  n efl  pas 
douteux  qu’ils  ne  foient  1 un  &.  1 autre  de  la 
famille  des  Palmiers. 

a Le  Bâche,  dit  Aublet,  efl  le  feul  palmier 
que  j’aie  rencontré  de  fon  efpèce  ; fon  tronc 
efl  fort,  très-dur;  fes  fibres  longitudinales  font 
noires  & folides  ; il  s’élève  à trente  pieds  fur 
deux  pieds  & plus  de  diamètre , il  efl  comme 
triangulaire;  fes  feuilles  font  en  éventail,  dune 
grandeur  & d’une  largeur  confidérable , elles  ont 
cinq  pieds  environ  de  diamètre. 

« Les  fruits  font  portés  fur  un  régime  très- 
branchu  & fort  grand  ; ils  font  de  la  grofleur 
d’une  moyenne  pomme,  & de  couleur  rougeâtre. 
C’efl  une  coque  mince,  lilfe,  & comme  vernie, 
ferme , travaillée  de  manière  qu’on  la  croiroit 
couverte  d’écailles,  qui  imitent  à-peu-près  celles 
de  la  pomme  de  pin  dans  fa  jeuneffe.  DefTous 
cette  coque  efl  une  groffe  amande , dont  la  nation 
des  Maiés  fait  du  pain  qui  fert  à fa  nourriture. 

« Le  tronc  du  palmier-Bache  réfifle  à la 
hache  par  fa  dureté;  il  efl  employé  par  ce  même 
peuple  dans  la  conftriuflion  de  fes  carbets.  Les 
feuilles  lui  fervent  à couvrir  les  carbets,  le  pédi- 
cule des  feuilles  qui  efl  fort  long  & large , applati 
& ligneux,  lui  fert  pour  border  les  canots,  afin 
de  les  agrandir.  Les  Maiés  tirentdesfeuillestendres, 
un  fil  très-fin  , avec  lequel  ils  fabriquent  des 
hamacs  & des  pagnes.  Cet  arbre  efl  précieux  à 
caufe  de  fon  utilité  ; lorfqu’on  vient  à fe  perdre 
dans  les  déferts , & qu’on  rencontre  ces  arbres , 
on  fe  trouve  préfervé  de  la  famine.  Les  perroquets 
font  friants  de  fon  fruit  ; tous  les  matins,  ils  fe 
rendent  fur  ces  palmiers;  c’efl  aulfi  les  lieux  où 
les  Caraïbes  leur  tendent  des  pièges. 

« Ce  palmier  croit  principalement  furies  bords 
des  rivières , des  ruiffeaux , dans  les  cantons 
marécageux  de  la  Guyanne  : je  l’ai  trouvé  fur 
les  bords  de  la  rivière  d’Orapu.  Auhl.  Cuyan. 
Obfervations  fur  les  palmiers^  X vol.  p.  103. 

Jl  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  bel  arbre , 
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tranfporté  en  Europe , s’y  conferveroit  dans  les 
ferres  chaudes  fur  les  couches  de  tannée.  Nous 
en  avons  femé  des  graines  plufieurs  fois , mais 
fans  aucun  fuccès.  Nous  croyons  qu’il  faudroit  que 
les  femences  nous  fuffent  envoyées  dans  de  la  terre 
pour  qu’elles  puflent  lever  dans  notre  climat. 
Mais  il  feroit  encore  plus  expéditif  d’envoyer 
de  jeunes  pieds  de  ce  palmier  plantés  dans  des 
cailles  ; ils  procureroient  une  jouifiance  plus 
prompte,  & leur  traverfée  n’occafionneroit  pas 
beaucoup  de  foin , parce  qu’en  général  ces  arbres 
font  robufles.  Il  fuffiroit  de  les  arrofer  de  tems 
en  tems , & de  les  faire  voyager  pendanL  l’été. 
A tous  égards,  ces  palmiers  méritent  l’attention 
des  voyageurs,  & pourroient  occuper  une  place 
diflinguée  dans  les  ferres  chaudes.  (AI.  Thovik.") 

BACHE  (jardinage).  Sorte  d’abri  artificiel, 
employé  à la  culture  des  Ananas.  C’efl  une  efpècc 
de  ferre  balTe  en  forme  de  chaflis , que  quelques 
perfonnes  nomment  hollandoife.  Vojei  Serre 
A Akanas.  ( Af.  Thouin.) 

BACILLE.  CiLiTH MVM.  L. 

Ce  genre , qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Ombellifères  , n’efl  compofé  que  de  deux  efpè- 
ces, qui  font  des  plantes  herbacées,  dont  une  efl 
cultivée  dans  les  jardins  légumiers  à caufe  de  fes 
ufages  économiques. 

Ffpeces. 

I.  Bacille  maritime.  Crifle  marine.  Perce- 
pierre,  fenouil  marin,  ou  palfepierre. 
Ckithmvm  Maritimum.  L.  I)  des  provinces 
maritimes  & tempérées  de  l’Europe. 

Z.  Bacille  à larges  feuilles. 
Crithmum  Lad  folium,  h.  Fil.  fuppl.  J)  des 
ifles  Canaries. 

La  première  efpèce  a des  racines  longues , 
coriaces,  épaifles  & dégarnies  de  chevelu,  lef- 
quelles  s’enfoncent  en  terre  à la  profondeur  d’un 
pied  & demi  à deux  pieds.  Elles  pouflent  chaque 
année  de  leur  collet  des  tiges  fortes  qui  s’élèvent 
de  quinze  à dix-huit  pouces,  & qui  font  garnies 
de  feuilles  charnues , d’une  verdure  cendrée. 
Les  fleurs  difpofées  en  ombelle  à l’extrémité 
des  rameaux,  font  d’un  blanc  fale,  peu  agréable; 
elles  commencent  à paroître  en  juin,  & fe  fuc- 
cèdent  jufqu’en  feptembre  ; leurs  femences  mû- 
riffent  en  oélobre  & novembre. 

Culture.  l,a  Bacille  maritime  fe  cultive  en 
pleine  terre  dans  tout  le  midi  de  la  France,  fans 
autre  précaution  que  celle  de  la  planter  dans 
un  fol  fablonneux  un  peu  humide.  Mais , dans 
les  provinces  feptentrionales,  elle  exige  une  autre 
culture  ; il  faut  la  placer  à l’expofition  du  midi 
dans  un  terrein  fec  & pierreux , & la  mettre  à 
l’abri  du  nord.  C’efl  pour  réunir  ces  deux  avan- 
tages qu’on  la  place  affez  ordinairement  au  pied  des 
murs  dans  les  potagers , & quelquefois  même  dans 
les  vieux  murs;  l’hiver  on  la  couvre  de  feuilles 
lèches  ou  de  litière  pendant  les  grandes  gelées. 
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Cette  plante  fe  multiplie  de  femences  & de 
drageons  enracinés.  Le  plus  fûr  moyen  de  faire 
lever  les  graines , eft  de  les  femer  à l’automne , 
quinze  ou  vingt  jours  après  quelles  ont  été  récol- 
tées ; on  peut  cependant  les  femer  encore  dans 
le  commencement  du  mois  de  mars-,  mais  alors 
elles  lèvent  plus  tard,&  leur  réuifiteefl  moins  cer- 
taine. Dans  les  provinces  méridionales  on  peut 
les  mettre  par  rayon,  comme  celles  du  perfil, 
en  pleine  terre,  & à l’expofition  du  levant-,  mais 
on  doit  ici  leur  donner  l’expofition  du  midi , & 
mieux  encore  les  femer  dans  des  terrines  qu’on 
place  fur  une  vieille  couche,  & que  l’on  couvre 
de  litière  pendant  les  grands  froids.  Les  femis 
d’automne  lèvent  dès  le  premier  printems,  & 
ceux  du  printems  ne  lèvent  que  dans  le  courant 
de  l’été , & encore  ne  lèvent-ils  qu’en  partie. 

Dès  le  printems  de  la  féconde  année,  on  peut 
repiquer  les  jeunes  plants  de  Bacille  maritime, 
fans  rien  retrancher  de  leurs  racines-,  mais  au 
lieu  de  les  mettre  en  pépinière,  comme  il  efl 
d’ufage  pour  un  grand  nombre  de  plantes,  il 
faut  les  placer  fur-le-champ  dans  le  lieu  où  ils 
doivent  refier , parce  que  leurs  racines  étant 
pivotantes  & fans  chevelu  reprennent  très-diffi- 
cilement, & ne  fouffriroient  pas  une  fécondé 
tranfplantation.  Ceft  même  à raifon  de  cette 
difficulté  qu’on  met  prefque  toujours  deux  jeunes 
pieds  epfemble , afin  que  fi  l’un  vient  à périr , 
l’autre  puiffe  le  remplacer.  Lorfqu’on  veut  établir 
des  touffes  de  ces  plantes  dans  de  vieux  murs 
(fituation  qu’elles  aiment  de  préférence)  on  doit 
en  repiquer  les  jeunes  plants  dès  le  mois  de  mars. 
Pour  cela  on  choifit  les  plus  grands  joints  qui 
fe  trouvent  entre  les  moellons , & avec  un  poinçon 
de  fer  on  y pratique  des  trous  auffi  profonds  & 
auffi  larges  qu’il  eft  poffible,  auxquels  on  donne 
«ne  direèlion  inclinée  vers  la  bafe  du  mur-,  on 
place  enfuite  dans  chacun  de  ces  trous  les  jeunes 
plants  dont  les  racines  font  les  moins  longues , 

& on  les  remplit  avec  une  terre  légère  & fort 
fèche  , afin  qu’il  ne  refte  aucuns  vuides. 

Il  eft  bon  de  ménager  un  petit  godet  à l’ouver- 
ture de  chaque  trou  pour  fe  procurer  la  facilité 
d’arrofer  les  jeunes  plants  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  repris.  Cette  culture  réuffit  de  pré- 
férence dans  les  murs  de  terraffe  qui  font  expofés 
au  folcil  levant  -,  les  plantes  durent  plus  long-tems 
que  celles  que  l’on  met  en  pleine  terre,  & font 
beaucoup  moins  fujettes  à être  détruites  par  les 
gelées.  On  affure  même  qu’elles  ont  une  faveur 
plus  aromatique  que  celles  qui  croiffent  dans  des 
plate-bandes , ce  qui  paroît  très-probable, 

Uf^gc.  On  fait  confire  les  feuilles  de  la  Bacille 
maritime  dans  le  vinaigre,  comme  celles  de  la 
falicorne  -,  elles  fervent  d’affaifonnement  aux  fa- 
lades  & à dift'érens  mets.  Leur  ufage  eft  regardé 
comme  très-fain,&  on  les  emploie  en  médecine. 

Z.  La  Bacille  à largel^  feuilles’,  eft  une  efpèce  } 
jiCU  cqnnuç  en  Francei  elle  fut  apportée  des  î 
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ides  Canaries  en  Angleterre,  par  IVf.  Maftbn,  eft 
1780.  Cette  plante  lleurit  dans  le  mois  de  juin* 
& fe  conferve  pendant  l’hiver  à l’orangerie. 

Nota.  Le  Critkrnitm  Pyrenaicum  de  Linné  appar- 
tenant au  genre  de  ^ Aihamanta,  & ne  paroiuane 
pas  différent  du  Libanoiis , nous  renvoyons  pour 
fa  culture  à l’article  Libanotide.  Voyff^ 

ces  mots.  (/k.  Thouin.') 

BACIN.  Synonyme  impropre  du  Ranunculus^ 
Bulbofus.  L.  Voye{  Renoncule- Bulbeusb.' 
^M.  Thovin.') 

BACOPE,  Bacopa. 

Nouveau  genre  établi  par  Aublet  dans  fort 
hiftoire  des  Plantes  de  la  Guianne  françoife. 
Sa  famille  n’eft  pas  encore  bien  déterminée. 
M.  le  chevalier  de  la  Marck  le  range  dans 
celle  des  Lifimachies  , & M.  de  Jullieu  le 
place  dans  la  famille  des  Portulacées.  Cette  diffé- 
rence d’opinion  vient  de  ce  que  le  caraèlère  de 
ce  genre  n’a  été  obfervé  que  fur  des  figures  ou 
des  plantes  fèches-,  mais  lorfque  les  Botaniftes 
feront  à portée  d’examiner  un  individu  vivant, 
cette  incertitude  ceflèra.  Ce  genre  n’eft  encore 
compofé  que  d’une  efpèce. 

Bacope  aquatique. 

Bacopa  Aquatica.  Aubl.  Guian.  iz8,  tab.  49 
de  l’île  de  Cayenne  fur  les  bords  des  ruiffeaux. 

Cette  plante  produit  plufieurs  tiges  fucculentes 
& noueufes  qui  tracent  fur  la  terre  ou  s’étendent 
à la  furface  des  eaux.  Elle  pouffe  de  chacun  de 
fes  nœuds  des  racines,  en  même-tems  que  des 
feuilles  qui  font  longues  , étroites , charnues , 
creufées  en  gouttières , & terminées  en  pointe. 
Ses  fleurs  naiffent  folitaires  dans  les  aiffelles  des 
feuilles-,  elles  font  petites,  de  couleur  bleue,  & 
donnent  naiffance  à des  capfules  fèches  qui  ren- 
ferment un  très-grand  nombre  de  femences 
menues.  Cette  plante  fleurit  en  décembre. 

Les  habitans  de  Cayenne  la  nomment  V Herbe 
aux  brûlures.  Ils  prétendent  que  c’eft  un  topique 
excellent  pour  ces  fortes  d’accidens.  Elle  n’a  point 
encore  été  cultivée  en  France.  (Af.  Thouin.) 

BACOVE,  nom  vulgaire  du  Mufi  f.tpientum. 
L.FoyfîBANANIER  ArRUlTCOURT.(M.7«Ol//N.) 

BACQUE,  terme  employé  par  quelque  ancien 
Agriculteur , pour  défigner  une  Baie  , BACCA. 
Voye^  Baie.  ( Af.  TuorriN.  ) 

BACQUET  ou  BAQUET  , vaiffeau  de  bois 
fait  en  douves  & cerclé  en  fer  ou  avec  des  cer- 
ceaux : on  s’en  fert  pour  conferver  l’eau  né- 
ceffaire  aux  arrofemens  dans  les  ferres  , pour 
contenir  le  mortier  dont  on  enduit  les  racines 
des  arbres  réfineux  lorfqii’on  les  déplante , 
enfin  à une  infinité  de  petits  ufages  qu’il  eft  inu- 
tile d’indiquer  parce  que  les  foins  de  la  culture 
les  indiquent  naturellement  ( M.  Thouin.  ) 

BACQÜETER  l’eau  , en  jardinage  , c’eft 
arrofer  avec  la  pelle  ou  une  échope  les  gazons 
:^aife  trouvent  à la  proximité  d’un  baffin,cl’un. 
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fuîfleau  ou  d’une  petite  rivière.  Le  Bacqucteur 
defcend  dans  l’eau , & avec  fa  pelle  de  bois , il 
rafe  la  furface  de  l’eau  à un  pouce  de  profon- 
deur tout  au,  plus,  & la  répand  fur  les  gazons. 

11  peut  arrofer  par  ce  moyen  jufqu’à  trois  ou 
quatre  toifes  de  diflance  de  l’endroit  où  fe 
trouve  l’eau.  Le  moment  le  plus  profitable  pour 
faire  cette  efpèce  d’arrofement,  efl  à l’entrée  de 
la  nuit  ou  au  lever  du  foleil , pendant  l’été. 

On  peut  encore  employer  avec  fuccès  le 
Bacquetage  pour  arrofer  les  gros  légumes  qui  fe 
trouvent  à la  proximité  des  eaux.  Cet  arrofe- 
ment  efi  plus  profitable  aux  plantes  que  ceux 
qui  font  donnés  avec  les  arrofoirs,  parce  qu’ils 
humeélent  toute  la  furface  de  la  terre  en  même- 
tcms  que  toutes  les  parties  des  plantes.  ( M. 
Tuovin.  ) 

BADANIER,  Tej^mivaua.  L. 

■ Ce  beau  genre , qui  fait  partie  de  la  famille 
des  Chalefs  { Elœagni  ) , n’efi  compofé  que  de 
végétaux  ligneux,  dont  la  plupart  font  des  arbres 
très-élevés d’un  port  majeflueux.  Ils  croiffent 
dans  les  différentes  parties  des  Indes  orientales  & 
fous  les  climats  les  plus  chauds.  Plufieurs  d’en- 
tfeux  fourniflént  des  bois  propres  à la  char- 
pente & aux  arts,  d’autres  donnent  des  gom- 
mes ou  des  réfines  précieufes , & enfin  quel- 
ques-uns produifent  des  fruits  bons  à manger. 
Ces  arbres  intéreflants  font  encore  fort  rares 
en  Europe  , il  ne  s’y  en  rencontre  que  deux 
efpèces.  On  les  cultive  dans  les  ferres  chau- 
des où  ils  relient  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Efpèces.  ^ 

I.  Badanier  de  Malabar. 

TnKMiyAiiA  catappa.  L.  1^  des  forêts  du 
Malabar. 

1.  Badanier  des  Moluques. 

T^RMiy Ai.iA  Moluccana.  La  M.  Diét.  1)  de 
Java,  de  Batavia  & des  Mes  Moluques. 

3.  Badanier  de  bourbon,  ou  faux-benjoin. 

Termite AiiA  mauritiana.  La  M.  Ditf.  1^  des 
ïfles  de  France  & de  Bourbon. 

4.  Badanier  au  benjoin. 

TermitjAzia  benjoin.  L.  Fil.  Sup.  Tj  des 
Indes  Orientales. 

5.  Badanier  au  vernis,  ou  arbre  au  vernis. 

Termivaeia  vernix.  La  M.  Diét.  de  la 
Chine. 

Defeription  du  port  des  efpèces  & ufapes. 

I.  Le  Badanier  de  Malabar  efl  un  arbre 
fort  élevé  , d’une  forme  pyramidale  très-agréa- 
ble , & qui  approche  de  celle  de  nos  fapins.  Ses 
branches  font  difpofées  par  étages  , dans  une 
direèlion  prefqu’horizontale.  Elles  font  garnies 
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en  tout  fems , de  feuilles  arrondies , d’un  beau 
vert  en-deffus  & d’un  vert  jaunâtre  en-deffous, 
lefquelles  viennent  fix  ou  fept  enfemble , en 
manière  de  verticille  autour  des  rameaux.  Ses 
fleurs  font  petites , blanchâtres , difpofées  en  épis 
dans  les  aiflclles  des  feuilles.  Elles  produifent  des 
fruits  prefque  auffi  gros  que  des  noix , qui  ren- 
ferment une  amande  dont  le  goût  approche  de 
celui  de  la  noifette. 

Vf  âge.  Dans  l’Inde  , cet  arbre  efl  cultivé 
dans  les  jardins  non  moins  â raifon  du  bel  om- 
brage qu’il  jîrocure,  qu’à  caufe  des  qualités  de 
fon  fruit , dont  les  amandes  fe  mangent  crues  & 
fe  fervent  fur  les  meilleures  tables.  Rhéède  dit 
qu’on  en  tire  par  cxprelfion  une  huile  femblable 
à celle  de  l’olive , & qui  ne  rancit  jamais.  On  en 
faitaufli  des  émulfions  comme  avec  nos  amandes. 
Les  Indiens  emploient  le  lue  de  fes  feuilles  mêlé 
avec  de  l’eau  de  riz , pour  modérer  la  colique  , 
l’ardeur  de  la  bile , & les  maux  de  tête  qui  ont 
pour  caufe  de  mauvaifes  digeflions. 

Ce  bel  arbre  croît  dans  les  forêts  du  Malabar  , 
& il  fe  plaît  de  préférence  dans  les  terrains  mai- 
gres & fablonneux. 

2.  Le  Badanier  des  Moluques  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  précédent  -,  il  s’en  diflingue 
néanmoins  aifément  par  fa  flature,  plus  petite 
par  la  couleur  de  fon  feuillage  , qui  efl  d’un  vert 
plus  gai,  & par  la  difpofition  de  fes  branches 
qui  s’étendent  davantage  & donnent  un  ombrage 
plus  épais. 

Vf  âge.  A Batavia,  cet  arbre  fe  cultive  plus 
particulièrement  dans  les  jardins  & dans  les  pla- 
ces publiques , pour  y procurer  de  l’ombre.  Ce 
n’efl  pas  que  fes  amandes  ne  foient  aufli  bonnes 
à manger  que  celles  de  l’efpèce  précédente.  Elles 
font  même  plus  eflimées , parce  qu’elles  font 
moins  huileufes  -,  mais  aulîi  elles  font  d’un  bien 
moindre  rapport,  puifque,  fuivant  Rhéède,  elles 
ne  fournilfent  point  d’huile. 

3.  Badanier  de  Bourbon.  Celui-ci  efl  le 
plus  gros  & le  plus  grand  des  arbres  qui  fe  trou- 
vent dans  les  ifles  de  France  & de  Bourbon. 

’ Ses  branches  font  difpofées  par  étages  & lé  fub- 
divifent  en  rameaux  qui  affeélent  la  même  dif- 
pofition -,  fes  feuilles  lùivent  aulfi  la  même  di- 
reélion , elles  font  raflémblécs  par  paquets  aii- 
t(^ur  des  rameaux  qui  font  noueux , & comme 
articulés  de  diflance  en  diflance.  Les  fleurs  qui 
font  fort  petites  viennent  en  épis  dans  les  aif- 
felles  des  feuilles.  Elles  donnent  naiflance  à des 
fruits  d’une  figure  fingulière , applatis  & bordés 
d’une  membrane. 

Ufage.  Les  Indiens  donnent  la  préférence 
au  bois  de  cet  arbre  , fur  celui  de  tous  les  autres 
pour  conflruire  leurs  pirogues.  Il  produit  enfuite 
une  réfine  très-abondante  qui  efl  eniplo)ée  avec 
fuccès  dans  les  Arts. 

4.  Badanier  au  Benjoin.  Cette  efpèce  ne 
paroît  pas  devoir  s’élever  aulîi  haut  que  les  aytres. 
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Elle  eft  remarquable  par  fon  port  grêle  & léger , & 
liir-tout  par  l’êlégance  de  fon  feuillage.  Les 
feuilles  nailfent  par  paquets  fur  les  rameaux,  & 
vers  l’extrémité-  elles  font  longues,  étroites,  & 
d’un  vert  pâle , tandis  que  leurs  nombreufes 
nervures  font  d’une  couleur  rouge  fort  agréable. 
Les  fleurs  viennent  en  grappes  courtes,  difpofées 
horizontalement  entre  les  paquets  de  feuilles. 
Elles  ont  peu  d’apparence,  &.  produifent  des 
efpèces  de  noix  applaties  8c  membraneufes  fur 
les  bords.  Ces  noix  font  convexes  d’un  côté, 
concaves  de  l’autre,  & arrondies  dan»  leur  circon- 
férence. 

Ufagc.  Les  branches  de  cet  arbre  que  l’on 
cultive  à la  Cochinchine  , dans  le  royaume 
de  Siam  & dans  les  îles  de  Java  & de  Sumatra , 
répandent,  lorlqu’onlcscaffe,  un  fuc  laiteux  .qui 

Êroduit,  â ce  que  l’on  préfume,  la  réfine  du 
enjoin  du  commerce.  Mais  la  plus  rare  & la 
plus  riche  produébion  eft  celle  que  l’on  retire 
de  l’arbre  même.  Lorfqu’il  a cinq  ou  fix  ans, 
on  fait  des  incifions  à la  couronne  du  tronc, 
dans  fa  longueur  & un  peu  obliquement.  Il  en 
découle  une  liqueur  qui  d’abord  efl  blanche, 
glutineufe  & tranfparente  ; elle  s’épaiffit  enfuite 
à l’air , fe  durcit  peu-à-peu , & devient  jaune 
ou  rougeâtre.  C’efl  cette  liqueur -qui  , dans  cet 
état,  forme  la  précieufe  réfine  benjoin.  On  n’en 
retire  pas  plus  de  trois  livres  du  même  individu , 
parce  qu’aulfi-tôt  que  la  récolte  ef  faite , les 
poflefieurs  arrachent  l’arbre  pour  mettre  à fa 
place  de  jeunes  plants  qui  font  plus  produéüfs , 
& dont  la  réfine  efl  plus  belle  & meilleure  que 
celle  des  vieux  arbres. 

Cette  réfine  eft  regardée  comme  un  parfiim 
précieux.  On  l’emploie  en  médecine  pour  les 
maladies  de  poitrine,  & les  dames  s’en  fervent 
comme  d’un  cofmétique. 

5.  Le  Badanieb.  au  vernis,  efl  un  arbre  de 
la  forme  & de  la  grandeur  du  manguier.  Ses 
branches  viennent  autour  du  tronc,  quatre  ou 
cinq  cnfemble;  elles  font  difpofées  par  étages, 
& prefque  horizontales.  Chaque  faifeeau  efi  à 
quelque  diftance  l’un  de  l’autre.  Les  feuilles , 
quoiqu’éparfes  fur  les  rameaux,  font  néanmoins 
le  plus  communément  ralfemblées  vers  T extrémité, 
& difpofées  en  rofettes  terminales , comme  dans 
toutes  les  autres  efpèces  de  Badanicr.  Elles  font 
lancéolées,  linéaires,  nerveufes  & longues  *de 
dix  à onze  pouces,  fur  environ  deux  pouces  de 
large.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  blanc  jaunâtre 
avec  des  étamines  rouges-,  elles  font  difpofées  en 
grappes  pendantes,  & viennent  vers  l’extrémité 
des  rameaux. Ces  grappes  produifent  trois  ou  quatre 
fruits,  Ce  font  des  noix  ovoïdes  de  figure  irré- 
gulière, comprimées  des  deux  côtés,  & appla- 
ties  comme  des  châtaignes.  Chacune  d’elle  ren- 
ferme une  amande  d’un  blanc  jaunâtre,  très- 
réfineufe,  & aufli  ferjne  que  cqlle  de  la  cha- 
Wigne, 
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Lorfque  le  tronc  de  cet  arbre  efl  parvenu  à 
une  certaine  grofleur,  il  en  découle  un  fuc  qui 
d’abord  eft  d’un  blanc  fale , épais  & vifqueiu  ; 
mais , expofé  à l’air , il  devient  bientôt  après  d’un 
jaune  brun  , & fe  change  enfin  en  une  réfine 
noire  comme  de  la  poix , dure , luifante,  & fria- 
ble comme  le  maftic  ou  le  fandarac.  Cette  réfine, 
dans  fon  état  de  liquidité , eft  fi  cauftique , que 
lorfqu’elle  touche  la  peau , elle  la  brûle  & l’ul  • 
cère  plus  vivement  que  ne  fait  le  fuc  de  l’acajon 
fauvage  ou  du  man^icr  puant.  Mais,  quand  une 
fois  elle  eft  sèche,  alors  elle  n’a  plus  de  mau- 
vaife  qualité , & l’on  peut  boire , fans  aucun 
danger  , dans  les  vafes  qui  en  font  enduits  ou 
vernilfés. 

Cet  arbre  croît  fur  les  montagnes  de  pluficurs 
provinces  méridionales  de  la  Chine , & dans  les 
Moluques.  Les  émanations  qui  en  fortent  paftent 
pour  être  aulfi  dangereufes  que  le  fuc  laiteux 
de  l’arbre.  Son  bois  eft  folide,  durable  & diffi- 
cile à couper.  Les  amandes  de  fes  fruits  fe  man- 
gent fans  aucun  danger , lorfqu’on  leur  a fait 
perdre , par  la  deffication , le  fuc  laiteux  qu’elles 
çontenoienf. 

Mais  le  principal  ufage  qu’on  fait  de  cet  arbre, 
foit  à la  Chine,  foitaux  Moluques  ou  au  Japon, 
eft  d’en  tirer  ce  vernis  fi  eftimé , dont  les  habi- 
tans  de  la  Chine,  du  Tonquin  & du  Japon  en- 
duifent  avec  tant  d’élégance  & de  propreté,  la 
plupart  de  leurs  meubles , tels  que  des  tables  & 
fervices  de  tables , & les  murs  mêmes  de  leurs 
appartemens.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vernis 
avec  la  laque  qui  eft  une  gomme  réfine  , fort 
différente  , quoiqu’elle  ferve  à-peu-près  aux 
mêmes  ufàges. 

Culture  des  Efpèces  en  Europe. 

Les  Badiniers  fe  cultivent  dans  des  vafes  qiia 
l’on  renferme  dans  les  ferres  chaudes  les  trois 
quarts  de  l’année  -,  on  les  place  dans  les  couches 
de  tatfnée  , à l’endroit  le  plus  chaud  , & en 
même-temsie  plus  aéré.  Ils  aiment  une  terre 
légère , fablonneufe  & fubftantielle , telle  que 
celle  qui  eft  compofée  de  terre  à oranger , de 
terreau  de  bruyère  , & de  terreau  de  feuilles 
d’arbres  réfineux , mélangée  par  égales  parties  , 
depuis  plufiçurs  années.  Quoiqu’ils  ne  craignent 
pas  l’humidité,  ils  préfèrent  cependant  des  arro- 
femens  légers  & multipliés,  à une  trop  grande 
quantité  d’eau  à-Ia-fois. 

Pendant  les  mois  de  Juin,  de  Juillet  & d’Aoûf, 
on  peut  les  fortir  des  ferres  & les  mettre  en 
plein  air,  à une  expofition  chaude,  avec  la  pré- 
caution d’enterrer  les  vafes  dans  lefquels  ils  font 
plantés  , dans  le  terreau  d’une  vieille  couche. 
Cette  précaution  eft  d’autant  plus  néceffaire , que 
les  arbres  font  plus  forts  & plus  avancés  en  âge; 
mais  comme  la  terre  qui  leur  convient  le  mieux 
s’appauvrit  aüez  prompcement , il  eft  bon  de  la 

renouvell» 
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TenonveÜer  chaque  année  par  des  demi-change» 
eu  des  rempotages  qu’on  peut  leur  donner  , 
fans  inconvénient,  dans  le  courant  de  Juin , à 
la  fortie  des  ferres , ou  à la  fin  d’Aoûr,  quelques 
fours  avant  de  les  rentrer  dans  les  ferres. 

Multiplication.  Les  Badaniers  fe  multiplient 
alTez  difficilement  de  graines  & de  marcottes, 
mais  plus  difficilement  encore  de  boutures.  La 
multiplication,  par  la  voie  des  femences,  efl 
fort  incertaine  , lorfque  les  graines  n'ont  pas  été 
envoyées  direélement  de  leur  pays  natal,  Grati- 
fiées dans  la  terre  , foit  parce  qu’elles  perdent 
promptement  leur  propriété  germinative , foit 
parce  que  les  chaleurs  qu’elles  éprouvent  en 
paffant  la  ligne  les  defféchent  & font  périr  le 
germe.  Quoi  qu’il  en  foit,  aulfi-tôt  que  ces  graines 
arrivent  en  Europe,  n’importe  dans  quelle  faifon, 
il  convient  de  les  femer  dans  des  pots  & de  les 
placer  dans  les  tannées  des  ferres  chaudes,  fi 
c’eft  en  hiver , ou  fous  des  chaflîs  & fur  des 
couches  chaudes,  fi  elles  arrivent  en  d’autres 
faifons.  Mais  comme  lesenveloppesquirenfetment 
les  femences,  font  dures  & coriaces,  il  efi  né- 
ceffaire  d’arrofer  fréquemment  les  nouveaux  fe- 
mis  , & de  leur  donner  beaucoup  dé  chaleur. 
Lorfqu’ils  font  levés , on  modère  les  arrofemens-, 
&,  dès  que  le  jeune  planta  quatre  à cinq  pouces 
de  haut,  il  convient  de  le  repiquer  féparément 
dans  des  pots  à œillets.  Il  en  important  de  ne 
pas  attendre  plus  tard  pour  faire  cette  tranf- 
plantation  , parce  qu’ alors  la  reprife  du  jeune 
plant  qui  pouffe  de  longs  pivots , feroit  infini- 
ment moins  fùre',  en  le  repiquant , il  faut  avoir 
l’attention  de  pincer  l’extrémité  du  pivot  de  la 
racine,  de  placer  enfuite  les  pots  dans  une  couche 
d’une  chaleur  douce  & tempérée , d’ombrager 
les  individus  & de  leur  donner  de  légers  balfi- 
nages  pour  aider  leur  reprife. 

Les  marcottes  peuvent  fe  faire  dans  les  diffé- 
rentes faifons  de  l’année-  mais  celles  que  l’on 
fait  à l’époque  où  les  arbres  commencent  à en- 
trer en  fève  , réuffiffent  plus  ordinairement  -, 
on  prend  pour  cela  des  jeunes  branches  de  l’a- 
vant-dernière pouffe-,  on  les  ligamre  avec  un 
fil  d’archai  délié  , & on  leur  fait  une  incifion 
comme  aux  œillets.  Cette  incifion  ne  doit  enlever 
de  la  branche,  qu’environ  le  tiers  de  fou  épaif- 
feur,  & on  peut  lui  donner  jufqu’à  un  pouce 
& demi  de  longueur  au-deffous  de  la  ligature  -, 
on  ploie  enfuite  la  branche  dans  un  pot  à mar- 
■cottes  & on  l’affujettit  avec  une  terre  un  peu 
forte  que  l’on  couvre  de  mouffe.  Ces  branches 
font  quelquefois  neuf  mois  fans  pouffer  de  ra- 
cines-, fi,  après  ce  longefpace  de  tems,  elles  n’en 
étoient  pas  encore  affez  abondamment  pourvues, 
il  faudroit  les  laiffer  attachées  à l’arbre  jufqu’à 
ce  quelles  fuffent  parfaitement  enracinées  : mais 
, alors  on  ne  rifque  rien  de  les  féparer  & de  les 
tranfplanter 'avec  une  terre  neuve,  dans  des  pots 
j»ius  grands,  feulement  il  faut  choifir  pour  Çétie 
Jfriçulturc,  Tom  II,  Partie, 
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opération , le  printems  ou  l’été , afin  que  les 
jeunes  marcottes  aient  le  tems  de  prendre  afiéz 
de  force  pour  réfifier  à l’hiver.  On  les  traite 
enfuite  comme  les  jeunes  plans  provenus  de 
graines , dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 

La  multiplication,  par  boutures , réuffit  très- 
rarement  , de  quelque  manière  & en  quelque  fai- 
fon qu’on  les  faffe.  Cependant  il  ne  faut  pas 
la  négliger  , lorfque  c’ell  le  feul  moyen  qu'on 
ait  à fa  difpofition.  II  convient  de  prendre,  de 
préférence,  de  jeunes  branches  vigoureufes,  d’en 
ôter  les  feuilles , à l’exception  des  cinq  ou  lix 
dernières  qui  fe  trouvent  à l’extiéiuité  de  la 
branche  que  l’on  coupe  à un  pouce  ou  deux 
du  pétiole,  & de  les  planter  dans  de  petits  pots 
avec  une  terre  fablonneufe  & légère. 

On  place  enfuite  ces  pots  fur  une  couche 
d’une  chaleur  modérée,  & on  les  couvre  d’une 
cloche  prcfque  opaque.  Si  les  pétioles  des  feuilles 
tombent  d’eux-mêmes  au  bout  d’une  quinzaine  de 
jours,  on  peut  concevoir  quelque  efpérance,  & 
il  faut  continuer  à foigner  exaélement  les  bou- 
mres,  foit  en  leur  donnant  un  peu  d’air,  foii 
en  les  arrofant,  lorfque  la  terre  ceffe  d’être  hu- 
mide. Si  la  couche  venoit  à perdre  de  fa  cha- 
leur, il  feroit  à propos  de  la  raviver  un  peu, 
par  des  réchauds  de  ftimier  , fans  cependant 
toucher  aux  pots,  ni  déranger  les  cloches  qui 
les  recouvrent.  En  faifant  les  boutures  à la  fm 
du  printems  , celles  qui  reprennent  ont  oïdi- 
nairement  affez  de  racines  pour  fournir  à leur 
accroiffement , & être  en  état  de  paffer  l'iiivcr. 
Mais  il  faut  les  laiffer  dans  les  mêmes  pots  & 
les  placer , dès  le  mois  de  Septembre , dans  la 
tannée  d’une  ferre  chaude  , à l’endroit  le  plus 
aéré , & près  du  fourneau.  Au  mois  de  Juin  fui- 
vant,  on  les  rempotera  , & en  les  plaçant  fous 
une  hache  à ananas,  elles  profiteront  beaucoup 
pendant  cette  fécondé  année. 

En  général,  tous  ces  arbres  font  très-rares  en 
Europe , à peine  en  exifie-t-il  quelques  individus 
dans  trois  ou  quatre  jardins  , & encore  , n’y 
trouve-t-on  que  les  efpèces  N.°'  i & 5. 

Ufage.  Mais , indépendamment  de  leur  rareté , 
ces  arbres  réunifient  des  qualités  qui  doivent  les 
faire  rechercher.  Leurs  tiges  droites , d’où  par- 
tent des  rayons  de  branches  étagées  de  difiance 
en  diffance,  lefquelles  donnent  naiffance  à des 
rameaux  qui  fuirent  la  même  direéHon  -,  leurs 
feuilles  qui  viennent  par  paquets,  en  forme  de 
rofette,  à l’extrémité  des  rameaux  & à la  jonélion 
des  branches;  un  feuillage  permanent,  dont  les 
nervures  & les  plus  petites  ramifications  fon* 
d’un  beau  rouge  dans  la  plupart  des  efpèces  ; 
tout  enfin  contribue  à donner  à ces  arbres  une 
forme  auffi  pittorefque  qu’élégante , & les  rend 
très-propres  à orner  les  ferres  chaudes  & à y 
répandre  de  la  variété.  Ils  deviendront  encore 
plus  intéreffans  , fi  l’on  confidère  les  ufage» 
auxquels  on  les  emploie,  dans  les  pays  ou  iis 
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croiflentnaturellcmentj&les  fubflances  pr(5cicufcs 
qu’ils  fourniirent  aux  arts  & au  commerce. 

Le  Baclanier  au  vernis,  qui  croît  à la  Chine 
& au  Japon  , dont  la  température  efl  analogue 
à celle  de  quelques-unes  de  nos  provinces  les 
plus  méridionales  , & fur-tout  à celle  de  l’iHe 
de  Corfc,  pourroit,  fuivant  les  apparences , s’y 
•naturalifer  & ouvrir  une  nouvelle  reffource  à 
ragriculture  , aux  arts  &.  au  commerce.  Cette 
tentative  ne  coûteroit  pas  beaucoup  à faire , ik 
pourroit  produire  de  grands  avantages.  ( M. 
Thovin  ). 

BADIAN,  IzzicivM  L. 

Ce  genre , qui  fait  partie  delafamilledesANONES, 
fuivant  M.  de  la  Marck,  & de  celle  des  Maüno- 
ijERs,  d’après  M.  de  Juiheu  , efl  compofé  de  trois 
efpèces , dont  deux  fe  cultivent  en  Europe  dans 
les  orangeries. Ce  font  toutesdesarbrifTeauxtoujours 
verds,  d’un  port  agréable,  & dont  les  propriétés 
font  intéreffantes  ; ils  croiiïent  fous  les  zones 
tempéiées,  à la  Chine,  dans  la  Floride  & dans 
la  Caroline  : ils  font  encore  rares  dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

I B.vdian  de  la  Chine  ou  anis  étoilé. 

IzziczuM  anijatum  L.  I)  de  la  Chine  & du 
Japon. 

i Badian  de  la  ricride. 

IzzzcivM  Floridanum  L.  ïj  de  la  Floride  oc- 
cidentale. 

^ Badian  de  la  Caroline. 

IzzicivM  CaioUnianum'i)  de  la  Caroline  méri- 
dionale. 

Defeription  du  port  des  efpèces. 

1.  Le  Badian  de  la  Chine  eh  un  arbriïïeau  qui 
s’élève  à douze  pieds  de  haut  environ -,  fon  tronc 
cü  droit  , épais  & branchu  à l’extrémité  -,  une 
écorce  liffe&.  d’une  odeur  aromatique  recouvre  un 
bois  de  couleur  ronfle , cafl'ant  Sc  très-odorant. 
Ses  branches  fe  divifent  en  rameaux  qui  font 
perpétuellement  couverts  de  feuilles  femblablcs 
à celles  du  laurier,  lefquelles  forment , à l’extré- 
ïuité  des  rameaux  , des  rofettes  agréables.  Les 
fleurs  font  terminales  & de  couleur  jaunâtre  -, 
elles  produifent  des  fruits  compofés  de  capfules 
difpoiées  en  étoiles  qui  ont  une  odeur  de  fenouil 
très-fuave,  ce  qui  a fait  donner  à raibriffcau  le 
nom  d’anis  étoilé.  Les  graines  renfermées  dans 
les  capfules  font  luifantes,  d’un  jaune  pâle  & 
de  la  groffeur  d’un  petit  pois. 

2.  Badian  de  la  Floride.  Cette  efpèce  eh 
auhi  un  arbriheau  , mais  qui  paroît  devoir  s’élever 
moins  haut  que  le  précédent  ; fa  tige  eh  droite  , 
a erticale  & branchue -,  fon  écorce  ch  lihe,  d’un 
bçau  vert  fiy  les  branches , & légèreuMin.t  rouge 
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furies rartieatix.  Les  feuilles  font  d’iin  vert  foncé,' 
& ontà-peu-prèslaforme  âcccWciduRkododendron 
ponticuM.  Lorfqu’on  les  froiffe  légèrement,  elles 
répandent  une  odeur  charmante.  Les  heürs 
viennent  féparément  dans  les  aihelles  des  feuilles 
vers  l’extrémité  des  rameaux  ; elles  font  d’un 
rouge  cramoifi  , & ont  environ  un  pouce  & 
demi  de  diamètre. 

Cet  arbrilTeau  fleurit  vers  fa  troifième  ou  qua- 
trième année  , & dès  qu’il  a 20  à 30  pouces  de 
haut.  11  produit  ordinairement  plufieurs  heurs 
en  mème-tems  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois  de  juin. 
Jufqu’à  préfent , ces  heurs  n’ont  produit  aucunes 
femences  en  Europe. 

3.  Badian  de  la  Caroline.  Cette  efpèce  fe 
dihingue  de  la  précédente  , avec  laquelle  elle  a 
plufieurs  rapports , par  la  couleur  de  fes  jeunes 
rameaux , qui  eh  d’un  vert  tendre  ; par  fes  feuilles 
moins  alongées  , & plus  arrondies  par  leur 
extrémité,  &.  par  fes  fleurs  qui  font  d’un  jaune 
pâle. 

Culture. 

La  première  efpèce  croît  naturellement  à fa 
Chine  dans  lesterreins  fertiles,  un  peu  humides; 
les  Chinois  la  cultivent  dans  leurs  jardins  parmi 
les  arbres  d’ornement.  Jufqu’à  prélent  on  n’a  pu 
réuflir  à fe  procurer  cet  arbriüeau  en  Europe,, 
malgré  la  quantité  de  graines,  que  l’on  a reçues 
& qu’on  a femées  de  différentes  manières.  Il 
paroît  que  les  femences  vieilliffent  très-promp- 
tement, & qu’il  faudroit  les  flratifier  dans  des 
caifles  avec  de  la  terre  biumeèlée  convenablement, 
pour  qu’elles,  puflent  arriver  en  état  de  germina- 
tion dans  notre  climat.  Nous  croyons  que  cet 
arbriheau  crcîtroit  en  pleine  terre  dans  quelques 
parties  de  la  Corfe  & du  Roulfillon  , & que  fa 
culture  pourroit  y faire  un  objet  de  commetc» 
in  téi  chant. 

La  deuxième  & la  troifième  efpèce  croiflent  & 
fe  confervent  aifément  dans  des  pots  que  l’on 
rentre , dans  les  ferres  tempérées  pendant  l’hiver, 
lorfque  les  indiv  idus  font  dans  leur  première  jeu- 
neffe;  mais  lcrfqu’ils  ont  3 ou  4 ans,  ils  n’ont 
befoin  que  du  fecours  d’une  bonne  orangerie  : 
ces  arbrilfeanx  exigent  une  terre  fubhanciclle , 
un  peu  forte  & légèrement  fablonncufe  -,  des 
arrefemens  fiéqucns  , mais  peu  abondans  lorf- 
qu’ils  font  en  pleine  végétation  , & que  leuï 
feuillage  eh  d’un  beau  vert , leur  font  favorables  ; 
mais  iorfqu’ils  ne  pouh'cnt  que  foiblement  & 
que  leurs  feuilles  deviennent  jaunes  , il  convient 
de  les  modérer  , &.  de  ne  les  arrofer  qu  autant 
qu’il  ch  néceffaire  pour  empêcher  que  la  terre 
ne  fe  dcffèche.  Ils  craignent  le  grand  folcil  du 
midi  pendant  l’été,  fur-tout  lorfque  fes  rayons 
paffent  à travers  des  nuages  -,  c’eh  pourquoi  i.L 
cft  à propos  de  les  placer  à i’expofijûon  du  levaxtf  ^ 
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dans  un  lieu  où  ils  ne  puilTent  êtrë  'frappes  par 
le  foleil  que  jufqucs  vers  les  onze  heures  du  matin. 
Ils  font  fujets  à la  jauniffe  •,  maladie  qui , lorf- 
qu’elle  eft  arrivée  à un  certain  point , linit  ordi- 
nairement par  les  faire  périr.  Le  moyen  de  les 
en  préfcrver  eü  de  les  garantir  du  paifage  trop 
fubtt  du  froid  au  chaud  , de  l’humidité  à la 
fècherefle,  & fur-tout  de  ne  les  point  faire  poul- 
fer  à contre-faifon.  On  guérit  de  cette  maladie, 
les  aibuflesqui  en  font  afî'eélés,  en  les  changeant 
de  terre,  en  modérant  les  arrofemens,  en  exci- 
tant leur  végétation,  par  la  douce  chaleur  (i’une 
couche  , & en  les  garantlffant  du  trop  grand 
loleil. 

Ces  jolis  arbrifleaux  fe  multiplient  aifément  de 
marcottes;  on  choilit  pour  cet  effet  de  jeunes 
branches  bien  \igoureufcs  , qu’on  courbe  dans 
des  pots , remplis  d’une  terre  douce  & un  peu 
forte.  11  n’ell  pas  néceffaire  d’incifer  ni  de  li- 
gaturer les  branches  lorfqu’elles  font  de  l’avant- 
dernière  pouffe  ; mais  fi  elles  font  plus  âgées , 
cette  précaution  eft  utile  pour  les  déterminer  à 
pouffer  des  racines  plus  promptement.  Les  mar- 
cottes fe  font  ordinairement  au  printems  & dans 
l’été  ; & au  bout  de  huit  ou  dix  mois , elles  font 
affez  pourvues  de  racines  pour  être  féparées. 
Cependant,  fi  l’on  fait  attention  que  ces  arbrif- 
feaux  viennent  d’un  pays  où  les  laifons  fe  trou- 
vent diamétralement  oppofées  aux  nétres , que 
leur  plus  forte  végétation  commerce  en  au- 
tomne, qui  répond  â notre  printems,  on  jugera 
que  cette  failon  doit  être  plus  favorable  que 
toute  autre , à la  reprife  des  marcottes  ; & l’ex- 
périence, en  effet,  démontre  cette  obfenanon  ; 
mais  il  faut  avoir  l’attention  de  faire  paffer  Tlii- 
ver  aux  pieds  ainfi  ma; cotés,  dans  une  ferre 
tempérée  , où  leur  végétation  puifie  avoir  lieu, 
fans  fe  ralentir,  & de  les  placer  au  printems, 
à la  fortie  des  ferres,  dans  un  endroit  ombragé 
du  grand  foleil , pour  qu’ils  puiflent  jouir  d’un 
peu  de  repos. 

Les  boutures  de  cesarbriffaux  reprennent  très- 
difficilement  ; nous  en  avons  fait  dans  différentes 
faifons  de  l’année  , de  plufieurs  manières  , & 
toujours  fans  fuccès.  Quant  aux  graines,  nous 
n’avons  pas  été  à même  d’employer  cette  voie 
de  multiplication.  Ces  arbriffeaux  n’en  produifent 
point  dans  notre  climat  , & nous  n’en  avons 
pas  reçu  du  pays  où  ils  croilfent  nantrcllement. 

Il  n’efi  prefque  pas  douteux  que  le  Badian  de 
la  Floride  ne  pùt  fe  naturalifer  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , & y devenir  un  objet  de 
commerce,  comme  les  myrtes , les  orangers,  les 
citronrders  & autres  arbres  que  les  provcnceaux 
ont  coutume  de  tranfporter  chaque  année , dans 
les  différentes  villes  de  France,  & dont  ils  trou- 
vent un  débit  non  moins  afluré  qu’avarjtageux.  Cet 
arbriffeau , qui  réunit  une  partie  des  agrémens  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  pourroit  augé 
menigi:  le  coamiefce  de  cq^  provinces*  & ncus 
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difpênrei*  3e  le  tirer  d’Angleterre,  à gfands frais, 
& à toutes  fortes  de  rifques. 

Ufûges.  La  première  efpèce  a différentes  pro- 
priétés : les  Indiens  font  infufer  les  fruits  dans 
l’eau,  & en  retirent,  par  la  fermentation,  une 
liqueur  vineufe.  En  Europe,  on  les  emploie  à 
faire  d’excellentes  liqueurs. 

Les  Chinois  mâchent  ordinairem.ent  les  capfules 
des  graines,  avant  le  repas,  pour  fe  fortifier 
l’efiomac  &.  fe  parfumer  la  bouche,  & dans  la 
môme  vue , les  Hollandois  les  miettent  infufer  avec 
leur  thé  qu’ils  regardent  alors  comme  un  puiffant 
diurétique. 

A la  Chine  & au  Japon,  cet  aibriffeau  entre 
dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  On  l’offre 
aux  pagodes,  on  en  brûle  l’écorce  comme  un 
parfum , fur  leurs  autels  , & on  en  place  des 
branches  fur  les  tombeaux  de  fes  amis. 

Un  ulage  bien  différent , & qui  n’efi  remar- 
quable que  par  fa  fmgularité , efi  celui  que  les 
gardes  publics  en  font  à la  Chine.  Ils  pulvérifent 
l’écorce  de  cet  arbrifléau  dont  ils  rempliffent  de 
petites  boîtes  alongées  en  forme  de  tuyau  , kf- 
quelles  font  graduées  à l’extérieur  de  difiance  en 
difiancc.  Ils  mettent  le  feu  à cette  poudre  par 
une  des  extrémités  du  tuyau  , elle  fe  confume  très- 
lentement  & d’une  manière  uniforme  ; & lorfque 
le  téii  efi  parvenu  â une  difiance  marquée,  ils 
fonnent  une  cloche , & par  le  moyen  de  cette 
efpèce  d’horloge  pyrique,  annoncent  l’heure  an 
public. 

Les  propriétés  de  la  deuxième  & troifième 
efpèce  de  Badian  font  encore  peu  connues  en 
Europe.  Nous  avons  obfervé  feulement  que 
leurs  feuilles  , leur  écorce  & leur  jeune  bois  ont 
une  odeur  fort  agréable  qui  approche  beaucoup 
de  l’anis , mais  plus  fuave. 

Ces  arbriffeaux  méritent  d’être  cultivés  dans  les 
jardins  des  amateurs,  tant  à caufe  de  la  beauté 
& de  la  permanence  de  leurs  feuillages , que  de 
l’agrément  de  leurs  fleurs  qui  les  rangent  parmi 
les  plus  intérefiâns  arbriffeaux  d’orangerie. 

Ûiflorique.  Le  Badian  de  la  Floride  fut  décou- 
vert par  un  nègre,  en  1765  , près  de  Penfacola 
dans  un  terrein  marécageux.  M.  Bartram  , Bota- 
nifie , anglo-Amériquain  , le  découvrit  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  S.  Jean,  dans  la  Floride 
occidentale,  & il' fut  cultivé  pour  la  première 
fois  en  Angleterre  chez  M.  John  Ellis  en  Jj66. 

La  troifième  efpèce  nous  a été  envoyée  au 
printems  dernier  par  M.  André  Michaux  , 
Botanifle  François  , qui  voyage  depuis  cinq  ans 
dans  l’Amérique  tempérée.  Il  l’a  découverte  dans 
la  Caroline  méridionale,  ainfi  qu’un  gra.nd  nomr- 
bre  d’arbres  & de  plantes  inconnues  aux  Botanifies 
modernes.  Nous  efpérons  qu’à  fen  retour  en 
Europe  il  nous  les  fera  connoître,  & qu’il  nous 
mettra  à même  de  jouir  de  fes  miles  travaux. 
( M.  Taor/nf.  ) 

BADIANE , nom  qu’on  donne  aux  fruits  de 
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l’atiis  étoilé,  ïllicium  anifatum.  L.  V.  Ba'DÏAÎÎ 
PE  LA  Chine.  ( M.  Thoviu.  ) 

BADIENE,  Ïllicium  L.  V.  Badian 

PE  LA  Chine.  (TW'.  Tnquin.) 

BAGASSE.  On  donne  ce  nom  aux  cannes  fucrées 
qui  ont  pafTé  deux  fois  entre  les  cylindres,  & y 
ont  dépofé  tous  leurs  fucs.  Ces  cannes  fontiiées 
en  fagots  & fervent  de  combuflible  après  avoir 
été  féchées  ; yoyei  C ann  amelle.  ( Af.  Re  y hier  . ) 

BAGASSIER.  B A g as  s A. 

Genre  dont  les  parties  de  la  fiuélification  ne 
font  pas  bien  connues,  mais  qui,  par  un  grand 
nombre  de  i apports,  paredt  appartenir  à la  fé- 
condé feéiion  de  la  famille  des  Okties.  Il  a été 
établi  par  Auhlet , dans  fon  hifloire  des  plantes 
de  la  Guiane,  &.  n’ell  encore  compofé  que  d une 
feule  efpèce. 

Bagassieh  de  la  Guiane. 

S A G A s s A Guianenfis  , Auhl.  fupyl,  p.  15. 
des  forêts  de  la  Guiane. 

Le  Bagaflier  eft  un  très  - grand  arbre  , dont 
le  tronc  efl  droit , & s’élève  à quatre-vingt  pieds 
de  hauteur,  fur  4 à 5 de  diamètre.  Son  écorce 
eülifie,  &.  cendrée,  fon  bois  eft  blanc,  fa  tête  eft 
immenfe , & fes  branches , qui  font  très-grofles, 
s’étendent  au  loin  de  tous  côtés.  Les  rameaux 
qui  en  fortent  font  creux  & garnis  de  feuilles 
oppofées , lefquelles  ont  à leur  naiflance,  cha- 
cune deux  (lipules , longues  & membraneufes , 
que  l’on  n’apperçoit  que  fur  les  jeunes  pouffes. 
Ces  feuilles  font  partagées  à leur  partie  fupé- 
rieure  , en  lobes  aigus  -,  elles  font  vertes  , 
après  au  toucher,  & reffemblent  un  peu  à celles 
du  figuier.  Les  plus  grandes  ont  un  pied  de  lon- 
gueur & près  de  neuf  pouces  de  large.  Les  fleurs 
ïie  font  pas  connues  •,  mais  on  a obfervé  les 
fruits  j ils  font  mous  , fucculens , & ont  la 
forme  & la  groffeur  d’une  moyenne  orange.  Les 
éduncules,  par  lefquels  ils  font  attachés  aux 
ranches,  font  fort  courts.  A l’extérieur,  ils  font 
couverts  d’une  peau  chargée  de  petits  tubercules 
jaunâtres,  & lorlqu’on  les  coupe  tranfverfalement, 
on  trouve  darp  le  centre  une  fubflance  plus 
ferme  , entourée  d’une  chair  molle  , qui  con- 
tient un  grand  nombre  de  femences , en  forme 
de  pépins  bruns  & vifqueux.  Cet  arbre  efl  rem- 
pli d’un  fuc  aqueux , de  couleur  blanche,  qui 
s’échape  au -dehors  dès  qu’on  déchire  Ion 
écorce. 

Culture. 

11  croît  naturellement  fur  la  terre  ferme 
de  la  Guiane  , dans  les  forêts  d’Aroura  , 
dans  le  Comté , à la  crique  des  Galibis , à Siné- 
• mari  & à Caux.  Il  paroît  qu’il  croît  indiftinc- 
tement  fur  les  montagnes,  dans  les  plaines  & 
les  lieux  marécageux.  Jufqu’à  f réîeat  il  a’a 
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Jjoînt  été  apporté  en  Europe,  où  fa  culture  par-» 
ticulière  eu  inconnue.  Mais  il  efl  probable  qu’il 
s’y  conferveroit  dans  les  ferres  chaudes , &.  fe 
mulriplieioit  de  maicottes , & peut  - être  de 
boutures. 

, Ufage. 

Le  Bagaffier  peut  être  mis  au  rang  des  arbres 
fruirie'-s  de  la  Zone-Torride  : fon  fruit  efl  d’un 
très-bon  goût.  Les  créoles  & les  naturels  du  pays 
le  mangent  avec  plaifir  : pour  peu  qu’on  le 
garde,  lorfqu’il  efl  bien  mûr,  il  fermente  & ac- 
quiert une  faveur  vineufe  , un  peu  acide. 

Son  tronc  efl  employé  pour  conftruire  de 
grandes  pirogues.  L’on  peut  en  tirer  des  courbes 
& des  madriers  , pour  la  conftruélion  des  na- 
vires; mais  il  y a du  choix  parmi  ces  arbres, 
& l’on  fait  une  grande  différence  dans  le  pays, 
entre  les  Eagafliers  qui  croiffent  fur  les  mon- 
tagnes , & ceux  qui  viennent  dans  les  plaines 
& les  marécages.  On  prétend  que  le  bois  des 
premiers  efl  plus  léger , & flotte  mieux  fur  l’eau 
que  celui  des  mêmes  arbres  qui  croillênt  dans 
les  marécages  & dans  les  plaines  ; que  la  pirogue 
conflruite  avec  ces  derniers  coule  à fond , lorf- 
qu’elle  fe  remplit  d’eau  , tandis  que  celle  faite 
avec  le  bois  du  Bagaffier  de  montagne,  quoi- 
qu’également  remplie  d’eau,  fe  tient  toujours  à 
la  furface.  ( M.  Taoitir'). 

BAGUENAUDIER  ; nom  d’un  genre  d’ar- 
briffeau  de  pleine  terre , dont  il  fera  traité  dans 
le  DiéKonnaire  des  arbres  8c  arbulles.  Voyei  cet 
article.  ( M.  Thoviu.  ) 

BAGUENAUDIER , les  habitans  de  l’ifle  de 
France  donnent,  ce  nom  au  crotalana  arhoref- 
cens.  La  M.  Diél.  joli  arbriffeau  qu’ils  cultivent 
dans  les  jardins  d’ornement.  Voyci  Crotalaire 
en  arbre,  n."  24.  ( M.  Rmyyjer.  ) 

BAGUE.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  aux 
œufs  de  certains  papillons , ( le  bombyx  de  la  li- 
vrée ) , qui  les  dépofent  circulairement  autour 
des  branches  de  quelques  arbres  & des  tiges  de 
plufieurs  plantes  herbacées.  Ces  œufs  donnent 
le  jour  à la  chenille , connue  fous  le  nom  de 
livrée , la  plus  funefie  aux  arbres  fruitiers.  Voyei 
Livrée. 

Il  efl  effenticl  de  détmire  ces  œufs  avant  que 
les  infeèles  éclofent,  fur- tout  en  automne  , & 
pendant  le  cours  de  l’hiver.  On  diflingue , dans 
toutes  les  faifons , les  œufs  vides  des  autres  , à 
un  petit  point  noir  qui  fe  trouve  à l’extrémité 
de  chacun  d’eux. 

Souvent  ces  bagues  adhèrent  avec  tant  de  force 
à la  plante  , qu’on  ne  peut  les  détacher  fans 
écorcher  la  place  on  elles  font  colées  ; mais  il 
faut  la  facrifier  , plutôt  que  de  laiffer  fubfifle» 
des  ennemis  aulii  voraces,  dont  le  dégât  feroit 
inflnimenc  plus  tu&eflé  , que  la  perte  d’un^ 
braBchet 
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Quelles  perfonnes  ont  propofé  c!e  feîre  pé- 
rir ces  œufs,  au  moyen  de  fumigations,  & mr- 
tout  avec  la  vapeur  du  foufre.  J’ai  effayé  ce 
remède  , qui  n’a  produit  aucun  effet.  ( M. 

Rt  Y N J ES.) 

BAGUE'TTE.  Les  baguettes  font  des  mor- 
ceaux de  bois  plus  ou  moins  ornés,  dont  on  fe 
fert  pour  appuyer  les  fleurs  & les  légumes  en 
graine,  dont  la  tige  efl  trop  foible  pour  fe  fou- 
tenir.  Elles  doivent  être  proportionnées  à la 
groflTeur  de  la  plante  ; épaines,  elles  produifent 
tin  mauvais  effet-,  minces,  elles  peuvent  nuire 
par  leur  vacillement  , qui  ébranle  la  plante 
plus  qu’elle  ne  le  feroit  en  liberté , & les  plaies 
que  ces  frottemens  multipliés  occafionnent , font 
un  mal  réel. 

On  fe  fert  indifféremment  de  branches  de 
botileau  & de  noifetier  minces , & garnies  de 
leur  écorce  ou  de  baguettes  de  gros  bois  fa- 
çonnées & plus  ou  moins  enjolivées.  Les  pre- 
mières font  préférées  par  les  florimanes , parce 
qu’ils  peuvent  les  choifir  du  degré  de  minceur 
qui  convient  aux  plantes  frêles  qu’ils  cultivent. 
Les  dernières  font  plus  communes  dans  les  jar- 
dins ordinaires,  & dans  ceux  où  l’on  cultive 
des  plantes  exotiques.  On  les  fait  de  bois  de  fa- 
pin  ou  de  frêne , fuivant  le  prix  que  l’on  veut 
y confacrer,  & on  les  couvre  d’une  couche  de 
peinture  à l’huile  ; avec  cette  précaution  elles 
durent  beaucoup  plus  long-tems.  U feroit  en- 
core utile  de  les  brûler  vers  le  bout , avant  de  les 
peindre , parce  que  l’humidité  détruit  cette  par- 
tie , tandis  que  le  refte  efl  encore  fain.  Une  pro- 
vifion  de  ces  baguettes  fert  pendant  nombre  d’an- 
nées, pourvu  qu’on  ait  foin  de  les  ferrer  pen- 
dant l’hiver.  Il  efl  bon  d’en  avoir  de  deux  ou 
trois  groffeurs  différentes , les  plus  grandes  peu- 
vent avoir  quatre  pieds , fur  un  pouce  d’épaif- 
feur:  deux  pieds,  fur  huit  lignes,  fuffifent  aux 
plus  petites.  Il  efl  indifférent  de  les  faire  rondes 
ou  quarrées,  les  dernières  coûtent  moins,  les 
premières  ménagent  davantage  les  plantes.  On 
feçonne  prefque  toujours  le  haut  de  la  Baguette  , 
en  forme  de  pommeau , plus  ou  moins  orné , & 
terminé  en  pointe  ; cet  iifage  efl  peu  réfléchi , 
puifque  la  pointe  empêche  de  pefer  fur  le  pom- 
meau , pour  enfoncer  la  Baguette  en  terre , 
& cependant  il  paroît  defliné  û cet  ufage. 

On  fait  enfin  des  Baguettes  de  fer  : elles  du- 
rent beaucoup  plus  long-tems  que  celles  en 
bois,  fur-tout  lorfqu’on  les  garantit  de  la  rouille, 
au  moyen  d’une  couche  épaiffe  de  couleur  à 
l’huile  ; elles  paroiffent  plus  économiques,  mais 
les  premiers  frais  font  plus  confidérables.  Dans 

flufieurs  jardins , on  a des  Baguettes  de  fer  dont 
extrémité  efl  applatie  & forme  une  plaque 
d’environ  deux  pouces  quarrés.  Ces  plaques  étant 
couvertes  d’une  couche  de  vernis,  on  y trace 
avec  de  la  couleur  noire  le  nom  de  la  plante  où 
ulunéros  correfpondans  à un  catalogue,  C’efl 
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principalement  dans  les  jardins  botaniques,  où 
la  multitude  des  plantes  exige  le  plus  grand  ordre, 
que  ces  Baguettes  font  utiles.  On  s’en  fert  au 
Jardin  de  Paris  depuis  quelques  années.  Je  crois 
cependant  que  ces  Baguettes  de  fer  pourroient 
être  nuifibles  dans  les  jardins  ordinaires  où  les 
Baguettes  fervent  uniquement  pour  affujettir  les 
plantes.  La  moindre  négligence  dans  la  manière 
de  faire  les  ligatures,  expoferoit  la  plante  à être 
froiffée,  ou  par  le  frottement,  ou  par  fa  pref- 
fion  contre  le  fer.  Lorfque  les  plantes  qu’on  appuie 
ont  un  certain  volume,  comme  les  arbres , les 
appuis  qu’on  leur  dorme  prennent  le  nom  de 
Tuteurs.  Voyei  ce  mot. 

D’autres  Baguettesenfin  peuvent  fixer  uninflant 
notre  attention,  quoique  leur  ufage  diminue 
avec  le  nombre  des  florimanes.  Les  zélés  craignant 
que  le  contaél  des  mains  ou  l’haleine  des  curieux  ne 
terniffent  les  fleurs,  objet  de  leur  culte,  donnoient 
des  Baguettes  à ceux  qui  venoient  partager  leur 
adoration , & les  aflreignoient  à s’en  fervir  pour 
indiquer  les  plantes  qu’ils  diflinguoient.  A mefure 
que  la  florimanie  a perdu  de  fon  fanatifme,  & que 
les  amateurs  ont  joint  à cette  culture  celle  des 
plantes  exotiques,  l’ufage  de  ces  Baguettes  a dif- 
paru.  Le  goût  des  jardins  payfagifles  efl  peut-être 
la  véritable  caufe  qui  a fait  ceffer  cette  admiration 
ftupide  pour  les  fleurs,  & les  folies  dont  elle  a 
été  la*  caufe.  L’efprit  qui  étoit  circonferit  dans 
les  bornes  du  parterre  en  broderie , & d’un 
théâtre  de  fleurs  a pris  de  l’effor , la  nature  a 
dirigé  le  goût  & l’on  a fentl  la  ridicule  de  ces 
anciens  goûts.  ( M.  Reynier.  ) 

BAGUETTE.  Les  fleurifles  donnent  ce  nom 
aux  tulipes  qui  viennent  de  Flandre,  ii  caufe  de 
de  la  hauteur  de  leurs  tiges.  Ces  tulipes  font 
eflimées  lorfque  la  tige  efl  affez  forte  pour  fou- 
tenir  la  fleur,  & que  cette  dernière  ne  penche 
pas.  (Af.  Reynier.) 

BAHÜ , dos  de  Baku.  On  fe  fervoit  ancienne'- 
ment  de  ce  mot  pour  exprimer  le  bombement 
de  la  terre  des  pfattes-bandes,  & des  planches, 
que  l’on  pratique,  foit  pour  l’tigrément  du  coup- 
d’œil,  foit  peur  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 
On  fe  fervoit  juffi  du  mot  dos  de  carpe  pour 
exprimer  la  même  chofe.  Koyq  Bomber  & 
Carpe.  Le  mot  Bahu  n’efl  plus  en  ufage , à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  quelques  provinces, 
écartées.  On  le  trouve  dans  les  anciens  livres 
d’AgricuI  ture  & de  Jardinage,  comme,par  exemple, 
dans  le  Didionnaire  des  termes  d’ Agriculture  de 
Liger.  (^M.  R EYNIER.  ) 

BAJA  , nom  brame  d’une  plante  vivace  de  la 
côte  du  Malabar , qui  paroît  appartenir  au  genre 
du  Convolvulus.  Voyei  l’article  Liseron.  ( M, 
Thovin. ) 

BAIE.  Fruit  mou  ou  charnu , qui  contient 
une  ou  plufieurs  graines,  fouvent  même  un  très- 
grand  nombre , réunies  indiflindement  dans  la' 
pulpe,  ou  féparées  en  piiiûeurî  çopipaitimeîy 
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par  (les  cloifcns.  Les  Baies  font  le  plus  fom'ent 
des  fruits  pleins  de  fucs  ; quelquefois  aufli  leur 
chair  eA  coriace  ccinmc  celle  du  poivron.  Elles 
diffèrent  de  la  prune  , parce  que  cette  dernière 
ne  contient  qu’une  feule  graine  dont  l’enveloppe 
ed  ligneufe , & de  la  capfule , parce  que  cette 
dernière,  qui  a été  charnue  avant  fa  tnaniriré, 
fe  deffèche  à cette  époque.  Elles  en  diflerent 
auffi,  parce  que  les  graines  font  libres  & dégagées 
de  la  lubliance  du  fruit  dans  la  capfule  tnùre,  au 
lieu  qu’elles  font  toujours  adhérentes  dans  les 
Baies.  Voyr^  les  mots  Prune  & Capsule. 

Les  Naturalides  diffinguent  les  Baies  en  pluficurs 
fous-divifions , en  raifon  du  nombre  des  graines 
qu’elles  contiennent-,  mais  chacun  de  ces  noms 
partiels  ell  toujours  précédé  du  nom  généra! 
de  Buie.Pànü,  ils  nomment  Baie  monojpcrme  celle 
qui  ne  contient  qu’une  graine , comme  celle  de 
la  viorne-,  d’fpernie  , celle  qui  contient  deux 
graines,  comme  c^ile  du  vincticr;  trifpeime , celle 
qui  en  contient  trois,  comme  celle  du  fureau  & 
polyj'prrme  enfin,  celle  qui  en  contient  un  très- 
grand  nombre  , comme  celle  du  grofcillicr. 

Les  Naturalifies  dillinguent  auffi  les  Baies  en 
raifon  du  nombre  des  loges  ou  cloifons  qui  les 
divifent.  Ainfi,  la  Baie  à une  loge,  efi  celle  où 
les  graines  font  répandues  dans  toute  la  fubfiance 
du  fruit,  comme  dans  la  Baie  de  la  vigne  -,  celle 
à deux  loges , dont  l’intérieur  cfl  divifé  par  une 
clcifon,  comme  la  Baie  du  cbevre-fcuille -,  celle 
à trois  loges,  dont  l’intérieur  a trois  cempartimens , 
comme  la  Baie  du  mirthe,  &c. 

Les  Naturalifies  difiinguent  enfin  les  Baies  en 
fimples,  comme  toutes  celles  que  nous  venons 
rie  citer,  & en  compofées  comm.e  celles  de  la 
ronce,  qui  efi  formée  par  la  réunion  de  plufieurs 
petites  Baies  , qui  chacune  contiennent  une 
graine.  Je  dois  faire  remarquer,  à cette  occafion  , 
que  les  fruits  du  fraifier  & du  mûrier  ne  font 
as  des  Baies,  fuivant  quelques  Auteurs,  mais 
icn  des  calices  charnus-,  ils  font  cette  difiin(flicn 
à caufe  que  la  graine  s’y  trouve  à la  fuiface  du 
fruit. 

On  ne  doit  pas  imaginer  que  la  Baie  efi  une 
alpèce  de  fruit  tellement  difiinéle  , qu’il  ne  fe 
trouve  aucun  intermédiaire  • & il  en  ell  pluficurs 
que  les  Naturalifies  font  très-embarraffés  declaffcr, 
plufieurs  même  qu’ils  difiinguent  par  une  déno- 
mination compofée , ainfi  Baie  en  forme  de 
capfule,  en  forme  de  prune,  &c.  Souvent  la 
Baie  efi  tellement  dure  & coriace , qu’on  la 
prendroit  pour  une  capfule  fi  les  graines  ne 
refiüient  pas  adhérentes  au  fruit.  Une  deferiptien, 
dans  ces  cas,  prévient  les  erreurs. 

Les  graines  contenues  dans  les  Baies  qu’on 
defiine  à reproduire  l’efpèce , exigent  différentes 
précautions.  Lorfque  les  Baies  font  (fune  nature 
lèche , ou  qu’elles  ont  peu  de  tendance  à fer- 
menter, il  uifnt  de  les  liifpcndrc  dans  un  lieu 
ijec  où  eilqs  fe  confervent  très-tien:  ce  font 
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principalement  les  Baies  quimûrifient  en  Sutottintf 
qu’on  peut  garder  de  cette  manière.  Je  citerai 
pour  exemple  le  coquerct.  Voyeice  mot.  Lorfque 
les  Baies  ne  font  pas  fufceptibles  d’être  gardées, 
il  faut  les  écrafer  ou  fiaîches,  ou  après  leur  avoir 
fait  fubir  un  commencement  de  fermentation. 
On  délaie  cette  pâte , les  graines  tombent  au  fond  ; 
on  verfe  l’eau,  & l’on  étend  les  graines  pour  les 
féchcr-,  quelques  efpèces  doivent  être  femées 
toutde  fuite  -,d’autresdoiventêtregardécsjuf:[u’au 
printems  fuivant.  On  trouvera  ces  détails  à 
l’article  de  chaque  plante  qui  porte  des  Baies. 
Une  obfervation  affez  confidérable,  c’cll  que  de 
toutes  les  plantes  bacciferes,  d’un  ufage  un  peu 
commun,  un  petit  nombre  feulement  fe  multi- 
plie par  fes  graines.  Lorfque  la  Baie  cil  petite- 
comme  celle  d’afperge , par  exemple-,  on  peut 
la  femer  entière. 

Dans  les  pays  chauds,  & dans  les  pays  tempérés 
où  les  fruits  font  abondans  , les  hommes  font 
ufage  d’un  très-petit  nombre  d’efpèccs  de  Baies  -, 
les  enfans  feulement  difputent  aux  oifeaux  celles 
de  plufieurs  arbriffeaux  fauvages,  tel  que  l’airelle. 
Dans  les  pays  mcnt-agncjux,  & dans  les  pays  du 
nord,  on  conferve  les  Baies  de  plufieurs  plant  , 
foit  confites,  foit  fèches.  Voye^  Airelle.  Cook 
dit  qu’au  Kamtchatka  les  Baies  ferment  une  des 
principales  provifions  pour  l’hiver.  La  grofeille., 
i’épinc-vinette,  la  foibc,  la  nèfle,  dans  nos  cli*! 
mats , paroiffent  fur  nos  tables  fous  des  formes 
plus  ou  moins  diverfifiées. 

Quelques  efpèces  de  Baies  fervent  dans  les 
arts  -,  celles  de  Nerprun  donnent  un  vert  connu 
dans  le  commerce , fous  le  nom  de  Verd  de  VeJJie  ; 
d’autres  fervent  en  médecine.  (M.  Reynisp.^) 

BAIES,  jardins  .Anplois.  Ccs  jardins, -qui  ne 
font  autre  chofe  qu’une  nature  embellie,  ont 
cet  avantage  que,  dans  toutes  les  faifons,  ils  pré- 
fentent  des  objets  agréables,  lorfqu’un  jardinier 
indufirieux  a bien  eboifi  les  plantes,  & a fu  les 
mélanger.  Non-feulement  ladiverfité  des  verds  & 
les  époques  delà  floraifen  doiven  t diriger  fon  choix, 
mais  il  peut  encore  mêler  des  aibrifléaux  dont 
les  fruits  ont  des  couleurs  décidées,  & forment, 
avec  les  arbres  qui  fleurifi'ent  en  automne,  la  déco- 
ration des  bofquets  de  cette  faifon.  Leforbierdes 
oifeleurs , le  fufain,  le  vinetier,  le  buifibn  ardent, 
le  fureau  à grapes,  & nombre  d’autres  efpèces  , 
ont  des  fruits  d’une  couleur  vive  qui  tranche 
avec  le  verd,&  produifentdans  lesmaflifs  un eflet 
fcmblable  à celui  des  fleurs  : ils  rompent  l’uni- 
fonnité.  Lorfqu’on  a fait  un  bon  choix  d’efpèccs, 
les  bofquets  confervent  leur  agrément.  Une 
grande  partie  de  l’hi  ver.  Les  Baies  du  forbier  des  oi- 
feleurs, du  buifibn  ardent,  des  alifiers,  refient  fur 
l’arbre  jufqu’au  printems,  & tombent  à l’époque 
où  les  nouvelles  feuilles  commencent  à paroître. 
Le  goût,  plutôt  que  lesconfeils,  peut  indiquer 
le  choix,  & fur-tout  la  iiuuièie  de  difpoiei; 
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Ïiiï  maflifs , de  manière  à faire  reflbrtir  les  plantes 
qui  les  compcfcnt  fans  trop  les  détailler. 

Dans  la  compofition  des  payfages , on  doit 
moins  faire  attention  à la  tlorailon  & fruélifica- 
tion  des  arbres,  qu’aux  maffifs , aux  jeux  de 
lumière,  aux  rapports  de  l’enfcmble.  Ces  détails 
de  couleurs,  dans  Icfquels  on  eft  obligé  d’entrer 
pour  la  formation  des  bofqucts  peu  étendus , 
afin  de  rompre  leur  uniformité,  fe  perdroient 
dans  une  certaine  étendue,  & détourneroient 
l’efprit  des  grands  efl'ets  qu’il  dqit  chercher.  Les 
effets  de  détail  doivent  être  réfervés  pour  les 
bofquets  qui  forment  un  paffage  du  jardin  à la 
forêt,  & en  général  pour  les  plantations  voifines 
de fhahitation.  Fuj^îFaysage.  {M.IiEYNi£R.') 

BAIL. 

Je  ne  confidérerai  ce  mot  que  relativement 
à l’agriculture.  C’eü  au  Diclionuaire  de  Jurifpru- 
dence  à en  traiter  , fous  le  rapport  des  lois  & 
des  coutumes. 

Un  Bail  efl  une  convention  par  écrit  , ou 
quelquefois  verbale  entre  deux  perfonnes , dont 
l’une  propiiétaire  , ou  fondée  de  pouvoir  d’un 
propriétaire,  abandonne  à l’autre  pour  un  teins, 
même  à perpétuité  , l’iifage  &.  la  jottifiance  de 
fa  propriété , moyennant  une  redevance  an- 
nuelle , foit  en  denrées  , foit  en  argent. 

Celui  qui  pafie  un  Bail  de  fa  iouilfanéc  , fe 
nomme  Bailleur,  locateur , Loueur  , Proprietaire; 
celui  qui  reçoit  ce  Bail , fe  ncïr.iv.GPieneur , Loca- 
taire, Fermier , ^modiateur  , Métayt! , Oranger, 
Bordier , Clojier , <5c. 

Le  Bail  fe  fait  fous-feing-prh  é ou  pardevant 
Notaire.  Voyc;  la  formule  de  ces  acles  dans  le 
Diélionnaire  de  Juiifprudcnce. 

Le  bail  peut  être  ou  général  ou  particulier. 

Bail  Général. 

Un  Bail  général  efl  la  convention  par  laquelle 
on  aft'eime , ou  toutes  lés  terres , dans  quelque' 
pays  qu’elles  foient  fituées,  ou  tous  les  domaines 
d’une  feule  terre  , à un  fennitr , qui  ne  les  ex- 
ploite pas  lui-même  , & dont  la  réf.dence  cil 
îbuvent  loin  des  terres  affcîntées.  Celui-ci  , /oKf- 
haille  ou  Jous-loue  les  objets  en  détail  à des  ctil- 
tivateuis  qui  lui  en  paient  le  prix  convenu.  Ce 
qu’il  en  tire  au  - delà  des  fommes  , qu’il  doit 
remettre  au  propriétaire  , cil  fen  bénéfice  , & 
lui  appartient  entièrement. 

Les  grands  propriétaires , tels  que  les  princes , 
ies  abbés,  les  couvensde  filles,  les  hôpitaux, &c. 
ont  des  fermiers-généraux. 

Dans  les  environs  de  Montpellier,  en  Langue- 
dcc , il  y a des  fcciétés  ou  des  entrepreneurs 
de  culture,  qui  ont  leurs  métayers,  leur  valets 
&.  leurs  befiiaux. 

Cette  cfptce  de- Bail  a pour  les  propriétaires, 

1 avantage  de  ne  leur  donner  aucun  foin.  Pen- 
dant la  durée  du  bail,  ils  reçoivent  leuys  revenus 
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en  argent.  Si  les  fons-fermiers  ne  paient  pas, 
les  fermiers-généraux  en  répondent.  Les  pour- 
fuites  fe  font  au  nom  des  fermiers- généraux.  Les 
propriétaires  n’ont  que  des  quittances  à donner  : 
mais  il  en  réfulte  un  grand  mal  pour  les  pro- 
priétaires même,  pour  les  fons-fetmiers  & pour 
rAgriculturc.  Le  fermier-général  n’a  d’antre  but 
que  de  fous-louer  au  plus  haut  prix  polîible. 
Le  cultivateur,  forcé  par  le  befoin  , ik  par  la 
crainte  de  ne  pas  trouver  d’emploi,  confent  à un 
fous-bail , pendant  la  durée  duquel  il  ne  gagne 
que  pour  vivre.  11  efl  hors  d’état  de  faire  dans 
les  terres  les  amélioiations  que  l’aifarce  lui  fe- 
roit  entreprendre.  A la  fin  du  Bail  général,  elles 
retombent  au-delibus  de  la  valeur  qu’elles  avoient 
auparavant,  & le  propriétaire  ne  trouve  plus' à 
les  affermer  au  même  prix.  Les  fous-fei niicrs , 
dans  cet  état  des  chofes , ne  font  , pour  ainfi 
dire,  que  les  cfclaves  d>,s  fcrniier-généiaux  -,  ils 
ne  travaillent  que  pour  les  enrichir.  S’ils  turofent 
la  terre  de  leur  fucur , s’ils  fc  lèvent . de  grand 
matin  & fe  ccnchcnt  ta.d,  s’ils  vivent  avec  la 
plus  glande  fcbricré  , s’ils  fe  privent  de  tout , 
c’efl  pour  acciüîtrc  la  fortune  de  gens,  qui  les 
traitent  fouveru  avec  la  plus  grande  rigueur,  & 
qui  n’ont  aucun  intérêt  à les  ménager.  Enfin , 
l’Agriculture  perd  à • ces  fortes  de  contrats , 
puifqiic  les  terres  fe  détériorent,  & fcuinilfent 
moins  à la  inalfe  des  productions. 

Les  régilfeurs  de  terres  font  quelquefois  aufll 
des  tyrans.  Ils  peuvent  abufer  de  la  confiance 
des  pi  cpriétaires , & du  delir  que  les  fermiers 
ont  d’occuper  des  fermes  , pour  en  tirer  des 
pots-de-vin  au  renouvellement  des  Baux.  l'.Iais 
ils  font  bien  moins  redoutaliles  pour  un  pays, 
que  les  fermiers-généraux.  Dépendans  des  pro- 
priétaires, dont  ils  font  les  agens  gagés,  & inté- 
refés  à l’amélioration  des  terres  & "au  bonheur 
des  fermiers  , avec  Icfquels  ils  ont  des  relations 
habituelles , ils  tâchent  fouvcr.t  de  concilier  les 
intérêts  de  leurs  maîtres  avec  ceux  des  fermiers. 
On  en  voit  quelquefois  s’attendrir  fur  ie  fort  des 
fermiers,  les  confolcr  , les  aider  dans  leurs  per- 
tes, & leur  fervir  d’apjuii  au.près  des  propriétaires. 
Qu’on  cboililié  des  rcgilfeuis  liornêtes,  humains, 
éclairés  , qu’on  les  falajic  de  manière  à leur  don- 
ner de  l’aifancc  , que  l’efprit  de  jufiiee  & d’atta- 
chement du  maître  pour  fes  fermiers  leur  foit 
connu,  les  cuhivateui s feront  bien  traités,  iis nren- 
dronrcou.ragc,  ils  pcrfeclionneront  leurs  cultures, 
ils  feront  heureux,  &.  l’état  fe  reflentira  de  cette 
douce  infiuerce, 

A'îuantque  l'étendue  despofTeffions,  &laconnoir- 
fancedeschofcsdccampagrielepcrraettrcntjje  con- 
feillc  aux  propriétaircsdepaflèr  eux-mêmes  les  baux 
àchaqucfermicren  particulier;  l’empire  du  maître 
efifi  doux,  en  comparaifn  de  celui  des  intermé- 
diaires 1 Un  expofé  fimple  & naïf  de  pertes 
éprouvées  par  une  grêle,  par  une  mortaliré,  par 
une  fécbéjcfle  cxtxune,  ou  par  des  déboidemeos 
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rie  livière,  excite  la  pitié,  détermîrte  unc  femife 
de  fermage  , un  prêt  d’argent,  que  le  régifleur, 
même  le  mieux  intentionné  , n’oferoit  fe  per- 
mettre, ou  n’cft  pas  en  état  de  faire. 

Cette  obfervation  peut  s’étendre  à tous  les  pays, 
A l’ille  de  France,  en  Afrique,  & fans  doute  dans 
d’autres  colonies  , on  confie  quelquefois  fon 
bien  à un  régifleur  , au  3 ou  au  4.*”®  du  pro- 
duit. Il  ne  met  que  fes  foins  & la  vigilance  -, 
les  frais  , les  charges  & les  pertes  font  fur  le 
compte  du  propriétaire.  Mais  l’habitation  efl  tou- 
jours mieux  gouvernée  , quand  elle  l’efl  par  le 
maître  même , il  en  tire  plus  d’avantage  , fes 
efclaves  font  plus  ménagés  & plus  foignés.  On 
voit  que  je  préfère  à tout , le  rapport  direél 
des  cultivateurs , avec  le  propriétaire,  & eufuite 
les  régilfcurs  aux  fermiers-généraux. 

Bail  fa  k TI  c V z I e r. 

Le  Bail  particulier  efl  un  contrat  palTé  entre 
un  propriétaire  , ou  un  fermier-général  & un 
homme  de  campagne  , pour  la  location  d’une 
quantité  déterminée  de  terres,  ou  pour  celle  de 
quelques  autres  objets. 

Je  diflingue  deux  fortes  de  Baux  particuliers, 
l’un  efl  de  longue  durée,  ou  à long  terme,  & 
l’antre  efl  à terme  court. 

Dans  la  première  claffe , je  place  le  Bail  em- 
phytéotique , le  Bail  à \ie , le  Bail  à domaine 
congéible  , & dans  la  feconde,  le  Bail  à ferme 
fk.  le  Bail  à checel. 

Bail  a zong  tirmf. 

On  donne  fpécialement  le  nom  de  Bail  em- 
phytéotique à l’aéle  d’abandon , de  terres  incul- 
tes & fans  rapport , fait  par  un  propriétaire  , à 
pondition  de  les  défricher  & planter , moyennant 
une  modique  redevance.  Le  mot  d’emphytéofe, 
tiré  du  grec , exprime  une  des  conditions.  Car 
il  fignifie  planter  dedans.  Le  complant  & le 
borJeLige , ufités  dans  quelques  provinces , ont 
beaucoup  de  rapport  avec  l’emphytéofe. 

Les  Romains  étoient  dans  l’ufage  de  faire 
des  Baux  emphytéotiques , foit  à perpétuité,  foit 
à longues  années , par  exemple  , pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  , ou  onze  fois  neuf  années , 
ou  pour  la  vie  d’un  homme  , ou  pour  plufieurs 
générations , mais  pour  un  tems.  Quand  le  Bail 
.étoit  à perpétuité,  la  redevance  étoit  peu  confi- 
dérable  -,  quand  ce  n’étoit  que  pour  un  tems , 
elle  égaloit  à-peu-près  la  valeur  des  fruits. 

Le  Bail  emphytéotique  à perpétuité  , efl  la 
même  chofe  que  les  baux  à cens  ou  à rente 
perpétuelle.  Parmi  nous,  le  Bail  à vie,  le  Bail  à 
longues  années , même  celui  qui  n’efl  que  de  iy 
St  de  18  ans,  fe  confondent  fous  la  dénomina- 
Gon  de  Baux  emphytéotiques. 

,pn  fût  cette  cfpccc  de  Bail,  ou  pour  des  terres 
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cultivées,  ou  pour  des  terres  incultes*,  on  pot» 
des  terres  à planter  en  vigne,  ou  pour  des  emplace- 
mens  de  jardins  & de  bâtimens. 

En  Poitou,  les  Baux  emphytéotiques  s’appellent 
vicairerics , & en  Dauphiné  albeigimens. 

Quelquefois,  celui  qui  accepte  le  bail  emphy- 
téotique , foit  à perpétuité,  foit  à longues  an- 
nées , foit  à vie  , paie , indépendamment  de  la 
redevance  annuelle , une  fomme  convenue  en 
commençant  le  Bail. 

Les  hôpitaux  , les  maifons  religieufes  , & 
autres  mains  mortables,  étoient  prefque  les  feule* 
qui  palfalTent  des  Baux  emphytéotiques. 

Le  Bail  à domaine  congéable  efl  un  contrat 
par  lequel  un  propriétaire , en  retenant  la  pro- 
priété de  fon  héritage,  en  tranfporte  la  fuperficie 
feulement  & la  jouiflance  à un  colon , moyennant 
une  redevance  annuelle,  fur-tout  en  payant  une 
fomme  en  commençant  la  jouiflance  fous  le  nom 
de  deniers  d’entrée , & en  outre  à condition 
qu’il  pourra  toujours  rentrer  dans  fa  propriété 
en  donnant  con^,  & en  rembourfant  les  amé- 
liorations fuperficiaires  du  fond  & des  édifices. 

Ce  Bail,  qu’on  appelle  auffi  Bail  de  convenant , 
fe  fait  pour  neuf  ans,  dix-huit  ans  & au-delà. 
Souvent  fa  durée  n’efl  pas  fixée,  il  efl  regardé 
comme  une  efpèce  de  bail  emphytéotique. 

Un  grand  nombre  de  propriétés  en  Bretagne 
font  afièrmées  par  Bail  à domaine  congéable  ; 
pour  quelque  tems  qu’il  foit  fait , il  réunit  trois 
caraélères  qui  le  diftinguent  d’une  conceffior» 
féodale,  d’un  contrat  de  féage  & d’une  rente 
foncière. 

Il  n’efl  point  une  conceflion  féodale  puifqu’il 
ne  transfère  pas  la  propriété  perpétuelle  & in-» 
commutable  d’un  fond , pimqu’il  n’exige  ni 
foi  & hommage,  ni  fervice  militaire  ou  ce  qui 
le  repréfente. 

Il  n’efl  pas  un  contrat  de  féage,  parce  dans 
celui-ci  on  ne  pouvoit  flipuler  de  denier  d’entrée 
au-delà  de  5 uv.  & de  redevance  annuelle  plus 
de  10  fols  par  journal.  Dans  le  Bail  à domaine 
congéable , les  deniers  d’entrée  ne  font  pas  plu» 
fixés  que  les  pots-de-vin  danslesbaux  ordinaires; 
le  propriétaire  ne  fe  dépouillant  pas  de  fon  fond» 
détermine  la  redevance  annuelle  ou  le  fermage 
fur  le  prix  dont  il  convient  avec  le  preneur. 

II  n’eft  point  un  Bail  à rente  foncière.  Celui-cî 
efl  perpétuel  par  fa  nature  ; le  bail  à domaine 
congéable  ne  grève  jamais  l’héritage  à perpé- 
tuité ; le  revenu , toujours  le  même  dans  le  Bail 
à rente  foncière , efl  fufceptible  d’accroiflêmens 
dans  le  Bail  à domaine  congéable , chaque  foi» 
que  le  propriétaire  , reprenant  l’héritage  après 
avoir  rembourfé  le  colon  , pafle  un  nouveau 
Bail.  Le  Bail  à rente  foncière  efl  une  aliénation  ; 
le  preneur  des  héritages , qui  en  font  l’objet , 
peut  y conflruire  fans  permiflion  -,  les  édifices 
ne  font  qu’augmenter  la  fureté  du  créancier  de 
la  rente.  Le  Bail  à domaine  congéable  efl  une 

jouilTaccef 
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foùlffance  *,  le  convenancier  ou  celui  qui  le  pfeftd 
ne  peut  bâtir,  ni  augmenter  les  conllrutlions , 
que  du  conl'enteuient  du  propriétaire,  parce 
que  ce  dernier  eft  obligé  de  lui  rembourfer 
fes  améliorations,  & qu’il  pourroit  être  jeté, 
malgré  lui,  dans  des  dépenfes  ruineufes  & au- 
delTus  de  la  valeur  du  fond.  On  prefcrit  une 
rente  foncière  ; mais  la  rente  de  convenant  efl 
imprefcriptible.  Quelques  rentes  foncières,  même 
avant  les  decrets  de  l’Aifemblée  Nationale  , 
étoient  llipulées  rachetables  •,  l’elTence  du  Bail 
à domaine  congéable  eft  que  la  rente  ne  puilTe 
jamais  être  rachetée  , parce  quelle  n’eft  pas 
une  charge  du  fond , mais  le  produit  du  fond. 
Un  héritage  à rente  foncière  ne  fe  partage  plus 
dans  la  fucceffion  du  propriétaire , on  n’en 
partage  que  la  rente.  Les  biens  affermés  à 
doiraine  congéable  qui  étoient  nobles , cartons 
ne  l’étoient  pas , f^  partageoient  fuivant  les  règles 
établies  pour  le  p'àrtage  des  biens  nobles.  Lorf- 
qu’un  héritage  efl  donné  à rente  foncière  , le 
débiteur  de  là  rente  peut  difpofer  de  tout  ce  qui 
feit  partie  du  fond;  au  contraire,  le  convenan- 
cier ne  peut  abattre  ni  les  futaies,  ni  les  grands 
arbres,  parce  qu’ils  font  partie  du  fond,  ou 
parce  que  s’ils  ont  été  plantés  par  d’autres  con- 
venanciers  que  lui,  le  propriétaire  a payé  ces 
améliorations  en  rentrant  dans  le  domaine  con- 
géable.  Le  propriétaire  à rente  foncière  eft  tenu 
de  toutes  les  charges  de  l’héritage  ; le  conve- 
Bancier  n’en  eft  tenu  qu’autant  qu’elles  font 
exprimées  & inférées  dans  fon  Bail.  Enfin  la 
dernière  , & la  plus  frappante  différence  , confifte 
en  ce  qu’il  n’eft  jamais  établi  de  rentes  foncières 
que  fur  des  immeubles , & qu’au  contraire , par 
un  attribut  fingulier  , mais  inconteftable  du  Bail 
à domaine  congéable,  le  colon  n’y  poffède  que 
des  meubles  , pendant  que  l’immeuble  entier 
refte  entre  les  mains  du  propriétaire. 

Le  colon  n’eft  autre  chofe  qu’un  fermier  qui 
jouit  du  fruit  de  fes  terres , à certaines  condi- 
tions & pour  un  tems.  Le  denier  d’entrée  repré- 
fente le  pot-de-vin  qui  fe  donne  par-tout  à la 
fignaturc  du  Bail  ; s’il  eft  obligé  d’aller  au  moulin 
du  propriétaire,  ou  de  faire  pour  lui  des  voitures, 
ce  font  des  conditions  qui  font  une  partie  du 
Bail.- 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , on  connoît  le 
Bail  à cens  ou  conceftion  féodale , maintenant 
fupprimé  par  un  decret  de  l’Aflemblée  Nationale, 
& le  Bail  à rente , qu’on  peut  regarder  comme 
une  vente , puifqu’il  eft  l’abandon  à perpétuité 
d’un  héritage , foit  en  bâtimens , foit  en  terres , 
moyennant  une  redevance  annuelle  en  argent 
ou  en  denrées.  Il  y en  avoir  autrefois  de  rache- 
tables & de  non  rachetables  ; mais  l’Aifemblée 
Nationale  a décrété  que  tous  feroient  rache- 
tables. 

Tous  les  Eaux  à longs  termes  font  utiles  à 
l’Agriculture  ; ils  offrent  des  moyens  alfurés  de 
J^ricuhuic,  Terne  JJ.  Partie, 
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faire  défricher  des  terres  qui  refteroient  incultes. 
Le  nombre  en  étoit  plus  confidérable  autrefois , 
parce  que  la  France  étoit  couverte  d’une  plus 
grande  quantité  de  landes.  Le  propriétaire  & le 
cultivateur  y trouvoient  leur  compte  ; l’ün  reti- 
rant de  fes  terres  plus  de  profit  que  s’il  les 
laiffoit  en  vaine  pâture  ou  en  friche  ; l’autre  fe 
procurant  pour  un  efpace  de  tems  une  pro- 
priété ou  une  jouifl’ance  qui  le  fait  vivre  &.  qu’il 
n’auroit  pas  fans  ces  efpèces  de  contrats. 

Le  Bail  emphytéotique  a l’avantage  de  procurer 
une  longue  jouiffance  ; mais , quand  il  eft  fini  » 
l’héritage  rentre  au  propriétaire  fans  rien  payer. 

Le  Bail  à domaine  congéable  peut  être  d’una 
moindre  durée  ; mais  le  propriétaire  ne  rentre 
dans  l’héritage  qu’en  payant  les  améliorations 
qui  font  la  propriété  du  convenancier  : il  eft 
plus  favorable  au  preneur. 

La  conceftion  féodale  & le  bail  à rente  , même 
dans  le  tems  où  les  loix  permettoient  d’en  faite 
de  non  rachetables , étoient  encore  plus  avan- 
tageux pour  les  cenfitaires&  les  preneurs.  Si  c’étoit 
une  conceftion  féodale,  un  modique  cens,  payable 
chaque  année , & des  lots  & ventes  à toutes  les 
mutations  , afliiroient  une  propriété  à perpé- 
tuité. Si  c’étoit  un  Bail  à cens,  la  rente  étoit  d’autan  t 
plus  foible  que  le  bailleur  ne  craignoit  point 
d’être  rembourfé.  Dorénavant  le  rachat  des 
rentes  foncières  empêchera  beaucoup  de  per— 
fonnes  de  donner  des  terres  à rente.  Les  baux 
à cens  & à rente  non  rachetable , pouvoient 
être  paffés  à des  hommes  qui  n’avoient  point 
d’argent,  & qui  n’avoient  que  leurs  bras  pour 
reffource.  Souvent  on  n’eft  engagé  à faire  du  bien 
que  parce  qu’on  y trouve  un  intérêt  marqué  fil 
n’y  aqu’une  bienfaifance  décidée,  fans  autre  mo- 
tif que  celui  d’être  utile  , qui  puifte  déterminer 
à donner  des  terres  par  Bail  à rente  rachetable,  & 
cette  bienfaifance  eft  rare.  On  ne  doit  guère 
compter  maintenant  qu’il  fe  paffera  beaucoup  de 
ces  fortes  de  contrats.  Il  eût  été  à defircr  cepen- 
dant qu’ils  fe  fuffent  multipliés,  non-feulement 
dans  les  pays  incultes , mais  encore  dans  ceux  où 
il  y a de  grandes  exploitations.  Des  portions 
de  terre  données  à rente  par  petits  lots  à dé 
pauvres  familles  , leur  fourniroient  de  quoi 
vivre  avec  moins  de  peine  & d’inquiétude. 

Baii  a terme  court. 

Le  Bail  à terme  court  eft  ordinairement  de 
cinq  années.  11  y en  a aufli  de  fix  , de  trois, 
& même  d’un  an  , félon  la  chofe  louée , oa 
le  but  qu’on  fe  propofe  dans  la  location.  On 
ne  peut  guère  louer  à moins  de  vingr-fept  ans, 
un  terrain  pour  y planter  de  la  vigne.  Un  étang 
fe  loue  quelquefois  pour  trois  ans  , jufqu’ait 
moment  où  il  eft  péché.  Dans  les  enviions  de* 
villes,  les  habitans  louent  un  champ  pour  It 
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feule  atin^e  de  jachères , afin  de  l’enfemenCer 
en  légumes. 

Autrefois  les  bénéficiers  ne  pouvoient  donner 
leurs  biens  à loyer  que  pour  trois  ans.  C’étoit 
fans  doute  dans  l’enfance  de  l’agriculture.  L’or- 
donrance  de  Elois  a changé  cette  difpofition  , 
ë:  a permis  aux  bénéficiers  de  louei  pcu.r  neufans. 

L'nc  ordonnance,  du  7 Septembre  içéS,  vou- 
ioit  que  tous  les  baux  des  bénéficiers  expirafiént 
lors  de  la  démillion , réfignation  ou  trépas  des 
bénéficiers.  Mais  cette  ordonnance,  fi  contraire 
il  l’Agriculture  , n’avoit  jamais  eu  d’exécution. 
tQue  penfer  d’une  loi  qu’il  n’étoit  pas  polftble 
S’exécuter  ? Celui  qui  fuccédoit  à un  bénéfice, 
par  permutation  ou  réfignation , avoit  toujours 
été  obligé  d’entretenir  les  baux  de  fon  prédé- 
ceffeur  -,  l’économe  établi  pour  la  perception 
des  revenus  des  bénéfices  confiftoriaux,  pendant 
leur  vacance  , n’avoit  pas  le  droit  d’expulfcr  les 
fermiers.  Le  bénéficier  régulier  étoit  tenu  d’en- 
tretenir le  bail  de  celui  auquel  il  fuccédoit.  Ces 
ufages  étoient  très-fages.  Mais,  par  une  bizarrerie 
bien  étrange  , le  Bail  d’un  bénéfice  féculier 
étoit  rompu  à la  mort  du  bénéficier , en  forte 
.qu’il  étoit  pofîible  qu’une  ferme  fût  louée  plu- 
fieurs  fois  , en  un  efpace  de  tems  très-court , 
,&  que  les  fermiers  avant  donné  des  fommes  en 
^commençant  les  baux,  ne  les  centinuafTent  pas 
raflez  long-tems  pour  s’en  dédommager.  On  ne 
peut  tenter  nulle  amélioration  dans  une  terre , 
que  l’on  n’a  pas  la  certitude  de  cultiver  un 
.certain  nombre  d’années.  Cette  difpofition  étoit 
donc  abfolument  contraire  à l’Agriculture,  & 
•par  conféquent  à la  chofe  publique  ? aufli  a-t-on 
dcm.andé  qu’elle  fût  changée . Elle  l’eût  été  fans 
^doute,  quand  bien  même  le  Clergé  auroit  con- 
fervé  fes  biens.  Mais  l’Affemblée  Nationale  ayant 
déclaré  qu’ils  appartenoient  à la  Nation,  & en 
ayant  ordonné  la  vente,  les  terres  eccléfiafliques 
rentreront  dans  la  clafle  des  autres,  & feront 
affujéties  aux  mêmes  loix  & ufages. 

'On  donne  des  terres  à loyer  de  trois  ma- 
nières, ou  à prix  d’argent,  ou  pour  une  rede- 
vance en  grain , au  lieu  d’argent  , ou  pour  la 
moitié  de  tous  les  produits  en  grains  & en 
befliaux.  La  première  & la  fécondé  manières 
s’appellent  louer  à titre  de  ferme  •,  la  troifième 
ert  une  location  par  bail  à cLetel,  qui  porte  le 
nom  (P amodiation  dans  quelques  pays,  quoique 
ce  nom  s’applique  aufli  à la  location  à prix 
d’argent. 

En  relevant  les  notes  que  j’ai  reçues  de 
prefque  tous  les  cantons  de  la  France , je  vois 
que  la  majeure  partie  des  terres  cultivées  dans 
îe  Royaiune , eft  louée  à prix  d’argent , ce  qui 
me  fait  penfer  que  les  propriétaires,  pour  la 
plupart,  ne  réfident  pas  dans  les  lieux  de  leurs 
propriétés.  Il  y en  a bien  moins  qui  font  louées 
à moitié  de  tous  les  produits , & un  plus  petit 
i/jombre  encore  louées  pour  une  redevance  en 
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graîn,  ou  en  tin.  ou  en  huile,  reprérentafîVe 

de  l’argent. 

On  loue  des  terres  à prix  d’argent  ou  en 
grain,  dans  toutes  les  provinces  & fubdivifions 
de  provinces  de  France.  Mais  on  ne  loue  pas 
à moitié  profit,  ou  du  moins  cela  efl  rare,  en 
Fland'-e,  en  Hainault , dans  le  Calaifis  , déins  le 
Eoulonnais,  dans  la  Picardie,  dans  la  Cham- 
pagne, dans  les  trois  Evêchés,  dans  la  Lorraine, 
dans  l’Alface  , dans  l’Ifle-de-France  , dans  une 
partie  de  la  Normandie,  de  l’Orléanois , de  la 
Bourgogne  & de  la  Frache-Comté.  Cette  ma- 
niéré de  louer  paroît  appartenir  fpécialement 
aux  provinces  du  milieu  & du  midi  du  Royaume, 
comme  la  location  , à prix  d’argent  ou  en  grain  , 
appartient  à celles  du  Nord.  Cette  différence 
me  paroît  dûe  à deux  caufes  ; la  première  , 
c’efl  que  les  terres  des  provinces  du  Nord  , font 
la  propriété  de  gens  riches , qui  préfèrent  des 
revenus  en  argent , ou  faciles  à convertir  en 
argent , pour  les  employer  dans  les  grandes 
villes , & fur-tout  dans  la  capitale  oû  ils  font  leur 
principal  féjour  -,  la  même  chofe  a lieu  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  & fans  doute  dans  beau- 
coup d’autres  Royaumes.  La  fécondé , c’efl  que 
les  terres  , étant  la  plupart  de  bonne  qualité, 
les  cultivateurs  ne  voudroient  pas  les  exploiter 
à moitié  profit.  Ils  font  en  général  aifés,  & en 
état  de  faire  des  avances.  Le  débit  alfuré  & 
facile  de  leurs  denrées,  les  empêche  de  confentir 
à partager  leurs  récoltes.  Dans  les  pays , oû  le 
terrain  eft  maigre  & où  il  y a peu  de  débouché  , 
le  cultivateur  peu  fortuné  ne  peut  exploiter 
qu’autant  qu’il  eft  aidé  ; il  s’acquitte  volontiers, 
en  donnant  la  moitié  de  fes  denrées  &.  de  fa 
récolte,  qu’il  feroit  embarraffé  de  convertir  en 
argent. 

Il  fe  trouve  dans  les  pays , où  on  loue  à 
moitié  profit,  de  bonnes  & de  mauvaifes  terres. 
Les  premières  font  louées  à prix  d’argent,  & 
les  autres  à moitié  profit  -,  par  exemple  , aux 
environs  de  Rhodès,  en  Rouergue  , ce  n’eft  que 
le  terrain  appellé [égala,  terrain  de  feigle  qu’on 
loue  de  cette  dernière  manière. 

Certains  objets  ne  peuvent  être  loués  qu’à 
prix  d’argent  -,  tels  font  les  herbes  ou  herbages 
en  Normandie , deftinées  à l’engrais  des  bœufs , 
la  feuille  des  mûriers  pour  les  vers  à foie  , 
dans  le  Comtat  Venailfm,  les  bois  & les  étangs. 

Bail  a Ferme. 

Première  efpèce  de  Bail  à terme  court. 

Le  Bail  à ferme , dans  le  Morvan  , & l’Auxois, 
pays  dépendans  de  la  Bourgogne  , s’appelle 
Bail  à culture.  • 

Dans  les  provinces  & cantons  de  grandes  exploi- 
tations, le  Bail  à ferme  eft  ordinairement  pour 
neuf  ans.  En  pays  de  petites  exploitations , c’efî 
pour  neuf,  fix  ou  trojis , au  eboiy  du  propriétaire. 
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Le  ferftiîef  par  fon  Bail , înddpetitlafnttient 
de  l’argent  & du  grain , qu’il  ell  obligé  de  donner 
chaque  année,  a certaines  clan fes  à remplir.  Ces 
claniés  varient  félon. les  pays.  J’ai  t^ché  de  réu- 
nir la  plupart  de  celles  qui  me  font  connues. 

Le  fermier  doit  labourer  , fumer  & enfe- 
mencer  les  terre^ , fans  les  deffaifonner  , ni 
changer  de  nature  , ni  fous-louer,  excepté  du 
confentement  du  propriétaire,  les  marner  dans 
le  pays  où  la  marne  eît  néceflaire  & convertir 
les  pailles  & chaumes  en  fumier  ; il  doit  tenir 
les  prés  à faulx  courante  , c’efl-à-dirc,  en  ôter 
les  inégalités , curer  & relever  les  foffés  & ruif- 
feaux  , entretenir  les  clôtures  de  haies  vives , 
fermer  les  héritages  qui  en  ont  befoin-,  il  doit 
conduire  les  fumiers,  qui  proviennent  des  foins 
& pailles , fur  les  terres  prés  & loin , & laiifer 
fur  place  ceux  de  l’année  de  fa  fortie , & 
toutes  les  groffes  pailles.  Car  les  menues  pailles, 
produit  du  vanage , & tout  ce  qui  s’empoche 
appartient  dans  beaucoup  de  pays  au  fermier  for- 
tant,  il  doit  payer  & acquitter,  pendant  le  cours 
du  Bail , les  impôts , les  cens  & rentes,  redevances 
quelconques  , obits,  fondations,  &c.,  dont  la 
ferme  efl , chargée  , défendre  tous  les  héritages 
des  anticipations  & troubles  qui  pourroient  les 
diminuer  & altérer  ; & enfin  fournir  à la  fin 
du  Bail  une  déclaration  des  terres , par  nou- 
veaux tenans  & aboutiflans.  Quelquefois  on  in- 
fère dans  le  bail  à ferme  , comme  claufes  du 
Bail , que  le  fermier  fournira , outre  les  con- 
ventions précédentes , une  certaine  quantité  de 
volailles,  d’œufs,  de  beurre  , d’huile  ou  de  fi- 
laffe , &c.  & qu’il  fera  des  voitures , foit  pour 
tranfporter  du  bois , du  charbon,  du  vin,  foit 
pour  aller  chercher  des  matériaux  de  conftruc- 
tion,  &c. 

Parmi  ces  claufes  du  Bail  à ferme , il  y en  a 
une  qui  a long-tems  retardé  les  progrès  de  l’A- 
griculture -,  c’eft  celle  par  laquelle  il  efl  défendu 
aux  fermiers  de  dejfaijônner  les  terres.  Elle  em- 
porte la  nécelfité  de  ne  jamais  les  enfemencer 
dans  l’année  de  jachères.  Je  ne  fais  fi  cette 
claufe  a été  imaginée  & confervée  long-tems,  afin 
que  les  troupeaux  puflent  facilement  paître  fur 
toute  la  folle  des  terres  en  jachères  , qui  for- 
moient  ordinairement  le  tiers  des  terres  d’un 
pays , où  dans  l’idée  où  l’on  étoit , qu’on  ne 
pouvoir  qu’altérer  des  terres  qu’on  enfemençoit 
trois  ans  de  fuite  • on  ne  favoit  pas  alors  , 
qu’  en  fumant  ou  en  alternant  convenablement 
on  parvenoit  à obtenir  de  bonnes  récoltes , plus 
ou  moins  d’années  de  fuite,  fuivant  les  engrais 
&.  la  qualité  du  fol.  Voyei  Alterner.  Heu- 
reufement  l’Agriculture  s’étant  perfeèlionnée,les 
propriétaires  plus  éclairés,  ou  n’ont  plus  exigé 
u’on  inférât  cette  claufe  dans  leurs  Baux , ou 
s n’en  ont  point  demandé  l’exécuticn. 

Celui  qui  prend  des  terres  par  Bail  à ferme , 
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a ordinairement  en  propriété , des  chevaux  ou 
des  bœufs , des  vaches , des  bêtes  à laine , &c. 
& tous  les  inflrumcns  & uftcnfiles  nécclfaires 
pour  fon  exploitation.  Il  emporte  tous  ces  ob- 
jets , quand  il  fort  de  la  ferme.  Quelquefois 
on  loue  avec  la  ferme,  du  bétail  qu’on' eflime, 
afin  que  le  fermier  fortant  , laifle  autant  d’a- 
nimaux qu’il  en  a trouvé,  & que  ces  animaux 
aient  autant  de  valeür.  Cet  ufage  a lieu  aux 
environs  de  Troyes  en  Champagne  , d’Autun 
en  Bourgogne , & de  Brignole  en  Provence. 

Le  propriétaire  n’efl  tenu  à aucun  dédomma- 
gement , en  cas  que  la  grêle  ou  une  inonda- 
tion, une  grande  fécherefle  ait  perdu  la  récolte, 
à moins  qu’il  n’en  foit  fait  mention  dans  le 
Bail.  Cependant  on  a vu  , après  la  grêle  du  15 
Juillet  1788  , un  très-grand  nombre  des  pro- 
priétaires , remettre  à leurs  fermiers , non-feu- 
lement la  location  de  l’année  , mais  encore  ce 
qu’il  leur  étoit  dû  d’anciens  fermages  , & leur 
foire  de  grolîés  avances. 

Il  y a des  pays,  où  les  terres  affermées  en  grain? 
feulement  rapportent  au  propriétaire  une  quan- 
tité proportionnée  à la  récolte  , tantôt  le  tiers, 
tantôt  les  trois  quarts.  En  Champagne,  & dan? 
quelques  cantons  de  la  Franche-Comté,  fur-tout 
aux  environs  de  Véfoul , on  loue  au  tiers  franc  ; 
c’efl-à-dire,  qu’un  tiers  du  produit  en  froment 
& en  avoine,  efl  pour  le- fermier,  un  tiers  pour 
les  impofitions  , & un  tiers  exempt  de  tout 
pour  le  propriétaire.  Les  gerbes  de  ce  dernier 
tiers  font  amenées  par  les  clicvaux  du  fermier , 
dans  la  grange  du  propriétaire,  qui  lui  rend 
les  pailles.  Dans  cette  manière  de  louer  au  tiers 
franc,  la  moitié  de  ce  tiers  fe  paie  en  foo- 
ment , & l’autre  moitié  en  avoine , ce  qui  in- 
troduit l’ufage  de  dire  affermer  par  paire , parce 
que  fi  l’on  paie  par  exemple,  vingt  feptiers  de 
froment  & vingt  fetiers d’avoine,  ce  fermage  s’ap- 
pelle vingt  paires  de  feptiers.  Il  efl  encore  d ufage 
d’établir  un  produit  commun  des  terres  ,& d’exi- 
ger une  redevance  en  toutes  fortes  de  grains  , 
proportionnée  à ce  produit  commun.  Louer  ainfi 
en  Champagne , c’efl  louer  h moifon , expreflion 
connue  en  Beauce  , pour  défigner  auffi  une 
location  de  terre  , avec  une  redevance  en  grains^ 

Bail  a Chetel. 

Deuxième  tfpèce  de  Bail  a terme  court. 

Une  poffeffion  qu’on  loue  par  Bail  à Chetcl, 
porte  en  Lorraine  le  nom  de  Gagnage;  en  Breffe 
Lyonnois,  Forofl,Vivarais,  Dauphiné,  & partiede 
la  Bourgogne,  celui  de  Grangeage  ; Qn  Querci, 
celui  de  Borderie  ; en  Bourbonnois,  celui  de 
Locaterie  ; en  Berry,  celui  de  Domaine,  & enfin 
dans  la  plupart  des  provinces  & cantons,  celui  do 
Métairie.  C’eft  donc  ce  dernier  nom  qu’il  fout  adop- 
ter dç  préférence.  J’obferverai  que  plufieurs  dei 
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dénominations  précédentes  fe  donnent  à des  terres 
conduites  par  des  valets  pour  le  compte  des 
propriétaires.  Le  mot  de  Gagnage,  adopté  en 
Lorraine  , cü  peut-être  l’origine  d’un  terme  de 
chafle.  On  dit  que  les  cerfs,  les  biches,  & autres 
fatives  vont  au  gagnage,  quand  des  forêts  ils  fe 
le'ndent  pour  paître  dans  les  terres  cultivées  & 
cufemencécs. 

Le  Bail  à Chctel  efl  celui  par  lequel  on  loue 
ou  des  bcfiiaux  feulement , ou  des  ferres^  & des 
befliaux,  dont  on  partage  le  produit.  Il  fuppofe 
loujours  qu’on  loue  des  bcfiiaux. 

Sa  durée  peut  être  de  trois,  de  fix,  on  de 
neuf  années,  fuivant  la  volonté  du  propriétaire, 
ou  du  fermier-général. 

Les  conditions  de  cette  efpèce  de  Bail  ne  font 
pas  les  mêmes  par-tout.  Elles  varient  infiniment. 
Je  rapporterai  d’abord  celles  qui  font  le  plus 
connues,  & le  plus  généralement  adoptées,  & 
enfuite  celles  qui  font  particulières  à cer- 
tains pays.  Le  cultivateur  , qui  prend  un 
Bail  fi  Ciietel , s’appelle  Me'tayer.  11  efi  obligé 
de  labourer,  fumer  & farder  les  terres,  faire  les 
récoltes  à fes  frais,  nourrir  & foigner  les  befliaux. 
La  femence  efl  fournie  par  le  propriétaire  on  le 
fermier-général,  & par  le  métayer.  Les  befliaux 
appartiennent  au  propriétaire  , & quelquefois  au 
fermier-général.  Quand  c’efl  au  propriétaire,  ils 
xeflent  dans  la  ferme  ; on  en  fait  l’ellimation  à 
l’entrée  du  nouveau  métayer,  qui  a foin  demies 
conlerver  ou  de  les  renouveller , de  manière  qu’il 
en  laiffe  autant  qu’il  en  a trouvés.  Les  volailles 
font  ordinairement  exceptées-,  le  métayer,  s’il 
en  veut  élever,  s’en  procure.  Le  maître  & le 
métayer  partagent  également  tous  les  produits. 
Ils  ont  chacun  la  moitié  de  tous  les  grains  & de 
tout  l’accroifTcment  des  befliaux-,  c’cfl-à-dire  , 
moitié  des  laines,  moitié  des  agneaux,  des  veaux, 
des  cochons , des  bœufs , ou  des  vaches  qu’on 
vend.  Les  pailles  relient  à la  métairie  pour  la 
nourriture  des  befliaux.  Les  pertes  fur  les  befliaux 
fe  fupportent  par  moitié,  comme  les  profits  fe 
partagent -.ce  qu’on  appelle  partager  \<e  croît  8l 
le  décroît,  ou  location  fi  mi-cioît.  Lés  impofitions 
font  payées  par  égales  portions.  Quelquefois  la 
raille  d’exploitation,  dans  les  pays  où  elle  efl 
d’ufage,  c'I  payée  par  le  métayer  fcul-,  quelque- 
fois le  maître  paie  tous  les  impôts  fur  fa  part. 
Lorfque  les  foins  font  un  des  principaux  produits 
de  la  métairie,  on  les  partage  par  moitié  • autre- 
ment on  les  laiffe  pour  les  befliaux,  ou  l’on  ne 
partage  que  ce  tjui  excède  leur  nourriture.  Les 
înflrumens  de  labour  appartiennent  au  proprié- 
taire. Tantôt  c’eft  le  métayer,  tantôt  c’efl  le  pro- 
priétaire c[ui  paie  le  prix  du  Bail,  fi  ce  Bail  efl 
paffé  pardevant  Notaire. 

Si  la  récolte  vient  à manquer,  le  propriétaire 
& le  métayer  ne  fe  doivent  rien  l’iin  à l’autre. 
En  général,  les  conditions  font  d’autant  moins 
avantageufes  poiu'  ic  paître,  que  iè?  terres  de  la 
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métairie  font  d’un  moindre  produit , 5-  vitt  vtrfl.. 
Voilà  la  caufe  des  principales  différences  quî 
fuivent. 

11  y a des  métairies  où  le  propriétaire  retire  plus 
de  la  moitié  de  tons  les  fruits  -,  il  reçoit  chaque 
année  une  fomme  en  argent.  On  en  voit  des 
exemples  en  Breffe  , & auprès  de  Valence  en 
Dauphiné  -,  ils  prouvent  la  bonne  qualité  dçs 
terres. 

Dans  le  pays  d’Aunis  les  métairies  font , ou  à 
moitié  , ou  au  tiers,  ou  au  lixicme  pour  le 
métayer. 

Dans  le  Qtiercy , lorfque  le  propriétaire  fournit 
toute  la  femence,  il  ne  revient  au  métayer  que 
le  tiers  du  produit.  Sur  ce  tiers , il  efl  chargé  des 
frais  de  culture,  de  la  récolte  & du  battage.  Dans 
le  cas  où  toute  la  femence  feroit  fournie  par 
le  métayer,  il  partage  tous  les  fruits  également. 

En  Cotfe,  le  propriétaire  a la  moitié  du  pro- 
duit des  vignes,  fans  rien  dépenfer -,  à l’égard 
des  grains,  il  a la  moitié  en  donnant  toute  1» 
femence,  &.  le  quart  feulementen  n’y  contribuans 
pas. 

Les  métayers  partagent  avec  le  maître  la  moitid 
du  lait,  des  brebis  ou  des  fromages,  la  moitié  de 
l’huile,  des  figues,  raifins , &c. , & des  légumes 
même,  quand  ces  objets  font  partie  du  produit 
des  métairies-,  comme  le  comtat  Venaiffm  & 
Aubagne  en  Provence  m’en  ont  fourni  des 
preuves.  Dans  ce  dernier  endroit,  le  propriétaire 
fe  réferve  les  deux  tiers  du  vin  -,  il  donne  pour 
les  grains  la  moitié  des  engrais,  quand  les  terres 
font  foibles. 

Je  fais  qu’à  Fort  aventure,  une  des  ifles  Canaries, 
les  propriétaires,  qui  ont  beaucoup  de  terres,  en 
prêtent  aux  autres  pour  en  partager  la  récolte. 
On  y prête  aufîi  des  vaches  fous  la  même  con- 
dition , avec  la  liberté  de  les  reprendre  quand  on 
le  juge  à propos. 

QiK)iquc,  dans  les  métairies,  les  befliaux  appar- 
tiennent ordinairement  au  propriétaire  ou  ait 
fermier-général,  il  y a des  métairies  où  le  métayer 
en  a la  totalité,  ou  la  moitié,  ou  une  partie  en 
propre.  Dans  le  fécond,  & quelquefois  dans  le 
premier  cas , le  profit  des  befliaux  fe  partage 
par  moitié;  mais  le  métayer  feul  a le  profit  des 
bêtes  qui  lui  appartiennent ,,  quand  il  n’y  en  a 
que  très-peu  parmi  celles  du  maître.  Athènes, 
la  Corfe  , le  Limoufin , le  Vivarais,  offrent  des 
exemples  de  ces  conditions  dans  \<tibaux  à chetcl. 
A S.  Paul-trois-Chfiteaux,  en  Dauphiné,  le  mé- 
tayer paie  l’intérêt  de  la  moitié  des  befliaux  qu’on 
lui  fournit. 

A Réalmont  en  Comminge,  non-feulement  les 
befliaux,  mais  encore  les  ullenfiles,  font  fournis 
à moitié  par  le  propriétaire  & le  cultivateur. 

En  Normandie,  on  appelle  hôte\<e  métayer,  qui 
fous-loue  du  fermier  général,  fur-tout  des  bef- 
tiaux,  parce  qu’il  les  foigng  &.  les  loge.  On  dit  et» 
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Lorraine , donner  des  bediaux  a hôte  t quand  on 
en  prête  à des  fermiers. 

Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  Baux  a chetel 
pour  des  métairies,  c’eft-à-dire,  pour  des  domaines 
compofés  de  bâtimens,  de  terres  labourables,  de 
prairies,  & de  beftiaux  propres  au  labour.  Mais 
il  eft  une  autre  forte  de  location  moins  conlidé- 
rable  , où  il  n’y  a qu’une  petite  habitation  & 
quelques  arpens  de  terre,  fans  belhaux  de  labour , 
mais  avec  des  vaches  qui  appartiennent  au  maître, 
&:  dont  l’accroiffement  fe  partage  par  moitié. 
Ces  locations,  en  Anjou  & dans  le  Maine , s ap- 
ellent  clojeries,  & en  Sologne  locaturcs.  Placées 
côté  des  métairies , elles  leur  font  très-utiles. 
Le  clofier  ou  le  locataire  & fa  famille  aident 
le  métayer  dans  fes  travaux.  Les  bœufs  du  mé- 
tayer labourent  les  terres  du  clofier. 

On  peut  donner  des  beftiaux  à loyer  fans  les 
bàtimens.  Cette  efpèce  de  location  eft  défignée 
par  les  noms  de  ga\aille  , commande^  Bail,  me- 
gerie , brevet,  croît  & mi-croît.  Elle  a lieu  pour 
des  vaches  & pour  des  bêtes  à laine.  En  Norman- 
die, on  donne  une  vache  qui  eft  à fon  premier  ou 
à fon  deuxième  vean,  pour  trois  années,  moyen- 
nant une  petite  redevance  par  an,  par  exemple, 
quatre  livres.  Le  preneur  eft  obligé  de  la  nourrir, 
de  l’héberger&de  la  foigner.  Au  terme  preferit, 
il  rend  la  vache,  qui  a pris  de  l’accroiflement, 
& a plus  de  valeur.  Si,  pendant  ce  Bail,  elle  meurt , 
fans  que  le  locataire  ait  aucun  reproche  à fe  faire, 
ce  qui  eft  prouvé  par  des  experts,  il  fufiit  qu’il 
en  rende  la  peau  • mais  il  paie  une  fomme 
convenue,  fi  la  vache  eft  morte  par  fa  faute. 

En  Lorraine,  on  fait  l’eftimation  de  la  vache 
en  argent  -,  le  preneur  s’oblige  de  la  nourrir  & 
d’élever  tous.les  veaux.  Il  profite  du  laitage,  & 
vraifemblablement  des  fumiers.  Au  bout  des  trois 
années,  le  propriétaire  reprendla  vache  ou  la  valeur 
à laquelle  elle  a été  eftimée  en  argent.  Les  veaux 
fe  partagent  par  moitié,  ou  en  nature,  ou  en 
argent.  On  loue  dans  plufieurs  provinces  de  cette 
manière,  à quelques  modifications  près,  des  trou- 
péaux  entiers  , pour  deux , trois , fix  ou  neuf 
années. 

En  Normandie,  on  aflbcie  ordinairement  deux 
brebis’  pleines  à chaque  vache  louée  par  brevet. 
La  laine  & les  agneaux  fe  partagent.  A la  fin  du 
Bail  la  vache  & les  deux  brebis  font  quelquefois 
vendues,  & l’excédent  de  ce  qu’elles  ont  coûté 
eft  partagé  entre  le  preneur  & le  propriétaire. 

En  Lorraine , la  location  des  brebis  eft  encore 
plus  favorable  au  preneiTr.  Je  fuppofe  qu’on 
lui  en  loue  fix  pleines,  à la  fin  des  trois  ans  il 
fait  des  mères  brebis  & des  agneaux,  deux  lots, 
dont  le  prop.-iétaire  a le  choix.  Il  acquiert  donc 
trois  mères  brebis  qu’il  n’avoit  pas,  & la  moitié 
de  l’accroiflement.  Tous  les  ans,  la  laine  fe  par- 
tage également.  Cet  ufage  a lieu,  fans  doute,  en 
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Lorraine , pour  donner  au  fermier  un  rroupeaii 
qu’il  ne  feroit  pas  en  état  de  fe  procurer. 

Si,  pendant  la  durée  du  Bail,  ce  troupeau,  ou 
quelque  bête  du  troupeau  vient  à mourir , le 
fermier  n’eft  tenu  que  d’en  rapporter  la  peau, 
fans  rien  répéter  pour  les  frais  de  nourriture , k 
moins  qu’il  ne  foit  conftaté  qu’il  en  eft  caufe,  ou 
par  négligence,  ou  pour  l’avoir  mal  nourri;  dans 
ce  cas,  il  paie  le  prix  du  troupeau  ou  la  fomme 
portée  dans  le  Bail. 

Que  ce  foit  des  troupeaux  un  peu  confidé« 
râbles,  ou  de  petits  troupeaux,  ou  quelques  bêtes  • 
feulement  qu’on  loue  par  Bail  à Chetel,  il  y a 
en  général  deux  manières  qui  portent  deux  noms 
diftinèlifs.  Si  les  bêtes  font  louées  fous  la  condi- 
tion de  les  rendre  en  nature,  en  même  nombre, 
& en  même  qualité,  à la  fin  du  Bail,  d’après  l’elli- 
mation  faite  en  le  commençant,  cela  s’appelle 
Chetel  de  fer;  parce  que,  dans  ce  cas , le  locataire 
qui  auroit  manqué  de  profiter,  ne  pourroit  pas 
obliger  le  propriétaire  à lui  tenir  compte  de  fes 
pertes.  Mais  fi  le  propriétaire , au  lieu  d’exiger 
qu’on  lui  rende  chef  pour  chef,  demande  feu- 
lement la  valeur  du  bétail  en  argent,  le  contrat 
n’^tant,  pour  ainfi  dire,  qu’une  obligation  d’argent 
prêté  fans  intérêt , on  le  nomme  Chetel  mort^y 
parce  que  le  bailleur  ne  reçoit  aucun  profit  dire^ 
de  fon  prêt. 

Beaucoup  de  métayers  jouiffent  fans  Bail, 
& même  fans  qu’on  fixe  de  terme  à leur 
location.  Les  propriétaires  lesrenvoient , qu.and  ils 
rien  font  pascontens.  C’eftl’ufage  dans  la  Marche. 
Mais  ils  ont  le  plus  grand  intérêt  à conferver 
leurs  métayers.  Aulfi  voit-on  des  métayers  qui  ne 
changent  jamais,  & dont  les  enfans  fuccèdent 
aux  pères  de  tems  immémorial. 

Beaucoup  de  propriétaires,  même  ne  réfidant 
pas  fur  les  lieux , ne  donnent  point  leurs  métairies 
à des  métayers,  mais  les  font  exploiter  pour  leur 
compte  par  des  maîtres-valets , qu’on  appelle  dans 
quelques  endroits  graagers  , nom  qu’on  donne 
louventaufli  aux  métayers.  Les  propriétaires  four- 
nilTent  les  femences,  les  beftiaux,  les  uftenfiles,&c. 
Les  maîtres-valets  font  obligés  de  rendre  tous  les 
produits.  Ils  font  falarlés  ou  en  denrées  ou  en 
argent,  ou  partie  en  denrées  & partie  en  argent. 
On  leur  permet  d’avoir  des  volailles  à leur  profit, 
d’enfemencer  en  légumes  ou  en  lin  quelques 
portions  de  terreins  pour  leur  ufage.  Cette  efpècc 
d’exploitation,  a lieu,  entr’autres  pays,  dans  les 
montagnes  du  Lyonnois,  à Villeneuve  de  l’Ecufi’an 
en  Gafeogne,  à S.  Saturnin  en  Provence. 

Dans  les  environs  de  Genève , on  fait  mention 
dans  les  baux  du  dédommagement  que  le  pro- 
priétaire donnera  au  fermier  ou  au  métayer, 
qu’on  y appelle  grange r , &'  au  vigneron  même, 
en  cas  de  tempêtes,  de  gelée,  ou  d’épizootie  ; on 
a recours  alors  à des  experts  afl'ermentés  par  lit 
juge,  pour  la  déduétion  à faire. 

Tels  font  les  détails  variés  que  j’ai  pu  me  pro». 
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ciTier  fur  les  manièrp  de  donner  fes  terres-à  des, 
calti\iareiiT?  pour  les  faire  valoir.  La  location  à 
titre  de  -chetel  eft  la  pins  naturelle.  Le  partage 
dés  fruits  par  moitié  paroît  être  une'rtgle  de 
juilice,  la  plus  généralement  adoptée,  & dont  le 
métayer  ne  fe  plaint  pas.  Il  ellplus  difficile  de  bien 
proportionner  le  prix  d’une  location  en  argent 
aux  avances  du  fermier,  à fes  foins  & à fes  rifques. 
Je  vais  tâcher  cependant  de  pofer  ici  quelques 
bafes,  après  une  courte  difeuffion  fur  la  durée 
des  baux  à ferme  ou  à prix  d’argent. 

Sur  la  duree  des  Baux  à ferme. 

On  demande  lequel  eft  le  plus  avantageux  de 
faire  des  Baux  de  neuf  ou  de  dix-huit  années  ? 
Si  l’on  conlidère  le  bien  de  l’agriculture  & celui 
du  cultivateur,  les  baux  de  dix-huit  années  mé-  ■ 
ritent  la  préférence.  L’article  des  coutumes,  & 
notamment  de  celle  de  Bretagne,  où  il  efl  dit 
que  les  baux  ne  feront  pas  de  plus  de  neuf  ans , 
demanderoit  d’être  changé-  car  c’eflpar  l’amélio- 
ration des  terres  que  l’Agriculture  s’enrichit  de 
plus  en  plus.  La  certitude  d’une  longue  jouiffance, 
détermine  un  ferrqier  à faire  des  avances  les  pre- 
mières années  de  fon  Bail.  Il  ne  craindra  pas  de 
bien  marner , de  renouveller  fes  prairies  naturelles, 
d’en  faire  d’artificielles,  de  défricher  ou  défoncer 
des  portions  de  terreins,  de  conduire  dans  fes 
champs  des  curures  de  rivières , d’étangs , de 
marres , après  les  avoir  lailTé  expofées  à l’air  un 
teins  fuffihmt,  de  delfécher  des  marais,  d’augmen- 
ter le  nombre  de  fes  beffiaux  pour  avoir  plus 
d’engrais,  &c.  Le  terme  de  neuf  ans  ralentit 
toute  ardeur,  s’oppofe  à des  entreprifes,  & ne 
permet  prefque  aucune  amélioration.  Pour  s’en 
convaincre,  il  ne  faut  que  comparer  l’état  des 
fermes,  dont  les  fermiers  changent  tous  les  neuf 
ans  avc,c  celui  des  fermes  des  mains-mortables,  ou 
des  propriétaires  bons , humains,  juücs,  qui  renou- 
vellent, à la  vérité,  leurs  baux  tous  les  neuf  ans, 
mais  toujours  aux  mêmes  fermiers.  Les  terres  des 
ans  diminuent  de  prix  â la  fin  de  chaque  Bail; 
celles  des  autres  augmentent  fans  celfe  de  valeur. 
Çuand  quelques  circonflances  forcent  ces  derniers 
à changer  de  fermiers,  l’affluence  de  ceux  qui 
fc  préfentent  efl  très-confidérable.  Cette  compa- 
raifon  me  paroît  le  témoignage  le  plus  frappant 
&.  le  meilleur  en  faveur  des  Baux  de  dix-huit  ans. 

Le  corps  complet  d’Agriculture  de  Bretagne 
fournit  un  exemple  de  l’a\antage  qu’il  y auroit 
Ù faire  des  Eaux  de  plus  de  neuf  ans.  a Un  habile 
cultivateur  qui  s’étoit  établi  de  Normandie  en 
Bretagne,  prit  une  ferme  pour  neuf  ans-,  elle 
étoit  en  maïuais  état.  Il  fe  hâta  d’y  femer  des 
prairies  artificielles  de  trèfle,  afin  d’en  foutenir 
fes  récoltes  par  un  bétail  proportionné.  On  ne 
tarda  pas  à lui  faire  entrevoir  cpie  le  prix  du  Bail 
feroit  augmenté  en  raifon  du  bien  qu’il  avoit  fait. 
Il  prévint  le  Propriétaire  en  prenant  une  autre 
#;rme  deux  Qù  même  ItqU  ans  avant  qae  le  prcflücr 
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■ Bail  fïit  expiré.  C’cll  fur  cette  nouvelle  fermÿ 
qu  il  fema  d’année  en  année  les  prairies  de  trèflp 
qu  exigeoit  fon  bétail , en  forte  qu’en  quittans 
la  première,  il  la  lailTa,  à la  vérité,  mieux  difpo- 
féeque  lorfqu’il  l’avoit  reçue,  mais  très-inférieure 
â ce  qu’elle  étoit  lorfque  fes  améliorations  & fa 
vigilance  tournoient  à fon  profit.  S’il  avoit  eu 
un  Bail  de  dix-huit  ou  de  vingt  ans , il  eût  con- 
tinué un  plan  d’exploitation  qui  eût  enrichi  le 
fol  pour  trente  ans;  & l’état  qui  n’efl  riche  que 
par  le  produit  des  améliorations  individuelles,  eû6 
profité  de  fes  foins.  Son  fucceffeur,  qui  n’auroi# 
eu  qu’à  continuer,  a été  dans  la  néceffité  de  jetter 
les  fondemens  d’une  culture  qui  ne  pouvoir  lui 
donner  de  bénéfice  que  deux  ans  après,  n 

L’intérêt  des  propriétaires  s’oppofe  quelquefois 
à la  longueur  de  ces  Baux.  Un  fermier  peut  être 
un  mauvais  économe,  un  mauvais  cultivateur, 
un  mauvais  payeur.  Si  le  propriétaire  efl  peu 
fortuné,  il  feroit  cruel  pour  lui  de  voir  détériorer 
fes  terres,  de  dépenfer,  pour  réparer  fes  fermes, 

" de  l’argent  qu’un  fermier  foigneux  lui  auroit 
épargné,  de  languir  dans  le  befoin,  pendant  qu’il 
lui  efl  dû  des  fermages.  Qu’on  fe  figure  la  politioa 
d’un  tel  propriétaire  i 

Néanmoins  on  ne  fauroit  trop  engager  les  pro^ 
priétaires  à choifir  de  bons  fermiers  en  faifan# 
fur  leur  compte  toutes  les  informations  que  la 
prudence  confeille,  & à leur  paffer  deux  Baux  de 
chacun  neuf  ans,  dont  le  dernier  feroit  réfilié 
de  droit,  même  avant  de  commencer,  fi  le  fer- 
mier ne  rempliffoit  pas  les  claufes  & conventions^ 
On  ffipuleroit  dans  ces  Baux  la  liberté  pour  Je 
propriétaire  de  faire  valoir  lui-même  quand  il 
le  jugeroit  à propos,  ou  de  retirer,  avec  une  fimplê 
diminution  de  fermage,  telles  terres  qu’il  voudroil 
planter  en  bois. 

Bafes  pour  affeoir , autant  qu'il  efl  pojflbhy  unt 
jufle  location  de  ferme  à prix  d'argent. 

Un  principe  dont  il  ne  faut  pas  s’écarter  dans 
la  location  d’une  ferme,  c’efl  que  le  cultivateur, 
non-feulement  puiffe  y vivre,  mais  encore  élever 
fa  famille , & fe  procurer  une  certaine  aifance. 
Tout  homme  doit  trouver  dans  fes  travaux  une 
récompenfe.  Il  eft  jufle  que  le  propriétaire  pro- 
fite de  fa  propriété  ; mais  jamais  au  détriment 
du  cultivateur,  qui  ordinairement  fe  donne  beau- 
coup de  peines  &.  de  foins.  En  un  mot,  je  regarde 
un  Bail  à ferme  comme  un  contrat  de  fociété 
de  négoce , dans  lequel  le  propriétaire  fournit 
pour  fa  part  les  terres  qui  font  comme  la  matière 
première.  Le  fermier  les  met  en  œuvre  à l’aide 
de  fes  bras , &.  de  ceux  des  valets  & journaliers 
qu’il  falarie,  par  l’emploi  de  fes  beffiaux,  & en  fe 
fonrniffant  des  inflrumens  & de  tout  ce  qui  efl 
néceffaire  pour  fon  exploitation.  Il  convient  que 
l’un  & l’autre  partage  les  produits  de  la  fociété, 
en  proportion  de  la  valeur  de  chaque  mife.  CeUf 
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du  propriétaire-  eü  relative  à la  qualité  dej 
terres. 

Pour  donner  une  idée  des  avances  d’yn 
fermier,  qui  entre  en  ferme,  j’ai  raffemblé  tous, 
les  objets  de  la  dépenfe  que  peut  faire  celui 
qui  en  prend  une  de  300  arpcns  de  terre, 
de  100  perches-  à iz  pieds  la  perche.  Le  pays , 
où  j’ai  recueilli  ces  avances,  eft  fitué  16  lieuest 
& au  midi  de  Paris-,  c’étoit  en  1-787.  L’exploita- 
tion y commence  par  le  premier  labour,  qui 
fe  fait  à Pâques,  des  terres  deftinées  à être  enfe-| 
mencées  en  froment  l’automne  fuivant  ; on  ne 
récolte  que  l’année  d’après  •,  en  forte  que  le 
fermier  entrant  eft  obligé  de  faire  tous  les  frais 
nécelTaires  pc  ndant  17  mois.  Les  prix  lans  doute 
ne  peuvent  être  les  mêmes  par-tout  , ni  toutes; 
les  années  ; mais  il  y a des  pays  où  les  avances 
font  encore  plus  confidérables.  J’ai  penfé  que 
mes  leéleurs  ne  défaprouveroient  pas  que  je 
leur  préfentafle  ces  calculs  ; quelques  minu- 
tieux qu’en  foient  les  détails,  il  eft  bon  qu’on 
*les  trouve  quelque  part.  Au  refte  , on  verra 
que  je  n’ai  rien  forcé  dans  les  prix. 

Nourriture  du  fermier  & de  fa  femme , en 
comprenant  les  parens  & amis , qui  viennent 

8co  liv. 
1500 
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es  vifiter 

Linge  & meubles  à leur  ufage . . 

Gages  de  trois  chartiers , dont  le 
premier  à 180  livres,  le  fécond  à 
150  liv,  & le  troifième  à izo  liv,  ; 
ceux  du  berger  à 180  liv.  -,  ceux  de 
deux  fervantes,  dont  l’une  à 90  liv. 

& l’autre  à 75  liv.  -,  ceux  d’un 
vacher  pendant  quatre  mois , à 
24  liv.  : chacun  devant  être  payé 
pour  17  mois,  & le  vacher  pour 

deux  termes  de  quatre  mois II7I 

Soixante-&-huit  fetiers  de  méteil, 
mefure  de  Paris , pour  les  nourrir , 
à 16  liv.  : ce  méteil  eft  compofé 
de  froment  & de  feigle  ; ils  en 
confomment  quatre  fetiers  par  mois. 

Le  pain  du  fermier  & de  la  fer- 
mière eft  pris  fur  cette  quantité. . . . 1088 

Huit  pièces  de  vin,  de  240  à 250 

pintes,  à 30  liv 240 

Six  cochons  dont  la  viande  fe 
joint  à des  légumes , â 100  liv.. . . 600 

Graines  & poiflbn  falé  & autres 
ylimens  pour  les  jours  maigres ....  200 

Sel  ; il  en  falloit  trois  mî»ors 
qui  valoient  alors  cent  quatre-vingt 
quatorze  livres  deux  fols.  Il  a bien 

diminué  depuis 194 

Prix  de  huit  chevaux  de  chacun 

480  liv 3840 

Leurs  harnois , tant  de  charrue 
gue  de  qh^rre^e  & de  limon. , . . 486 
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•>  ci-contre.  , . 

Leur  ■nottrrimre  en  avoine , deux 
cent -quarante  fetiers  de- Paris,  de 
24  boifleaux  chacun,  à liv.... 
En  fourrage  pour  115  mois,  c’eft- 

à-dire  en  fainfoin  ou  foin 

Prix  de  quinze  vaches,  à 160  liv. 
Leur  nourriture  dans  le  pays 
conlifte , pendant  le  printems , en 
menues  pailles  ou  bMes  de  grains 
& en  longues  pailles , que  le  fermier 
fortant  eft  obligé  de  laiffer. 

Prix  de  deux  cens  brebis  ou 
moutons , de  trois  ans,  à 30  liv.  la 

paire 

Leur  nourriture  pendant  près  de 

deux  mois 

Loyer  de  100  moutons  ou  brebis 
pour  joindre  au  troupeau  afin  de 
former  un  parc  complet  pendant 
quatre  mois  -,  le  loyer  eft  à i liv, 

5 f.  la  bête.  Quelquefois  on  les 
acheté  -,  fuppofons  qu’on  les  loue. . 

Prix  de  10  douzaines  de  volailles , 
dont  une  partie  eft  de  jeunes  pou- 
lets , à 7 liv.  10  f.  la  douzaine, . . . 

Leur  nourriture  jufqu’à  la  ré- 
colte  

Enfemencement  de  cent  arpens 
en  automne,  dont  90  en  froment 

6 dix  tant  en  feigle  qu’en  méteil. 

On  emploie  un  fetier  pefant  240  à 
250  livres  par  arpent,  quantité  trop 
confidérable  fans  doute.  Le  froment 
bien  choifi  & bien  pur  à 22  liv.  le 
fetier,  & le  feigle  à 10  liv 

Enfemencement  de  cent  arpens 
en  mars , dont  90  en  avoine  & dix 
en  vefee.  Trente  fetiers  d’avoine, 
mefure  de  Paris  de  24  boifleaux, 
fuffifent  pour  enfernencer  les  90 
arpens  ; il  faut  dix  fetiers , mefure 
du  froment,  pour  enfernencer  les 
dix  arpens  en  vefee.  Les  50  fetiers 
d’avoine  à 14  liv. , & les  10  de  vefee. 

à 5 liv 

Salaire  de  douze  hommes  qui 
coupent  le  froment  & le  feigle  à la 
faucille  : ce  font  ordinairement,  des 
Berichons  oudes  Limoufins  -,  chacun 
coupe  huit  arpens  ou  environ,  & 
reçoit  48  liv.  , c’eft  à 6 liv  l’arpent. 

Salaire  des  hommes  qui  coupent 
à la  faulx  l’avoine  & la  vefee  ; ce 
font  des  gens  du  pays  : on  leur 
donne  une  liv.  de  l’arpent  pour 
l’avoine , & ,2  liv.  pour  la  vefee, 
plus  djilRcilç  ^ faucher.  Pour  90 
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D’autre  part.  17  7 

' arpens  d'avoine  & lo  de  vefce,  • 

c’eft iio 

Salaire  de  trois  hommes  qu’on 
appelle  màiviers , dont  le  travail 
confifte  à battre  au  tonneau  le  fcigle, 
à former  de  fa  paille  tous  les  liens 
dont  on  a befoin  pour  la  récolte 
entière , & à entalTer  toutes  les  ger- 
bes, foit  dans  les  granges,  foit  en 
meule,  à chacun  50  liv.  , non 
compris  ce  qu’ils  gagnent  du  battage 

du  grain I<jO 

Salaire  d’un  homme  qui  donne 
au  bout  d’une  fourche  toutes  les 
gerbes  aux  chariiers  pour  les  placer 

dam  les  charrettes. 45 

Salîûre  des  hommes  ou  des  femmes 
qui  relèvent  & forment  en  gerbes  les 
ondins  d’avoine  que  la  faulx  a dif- 

pofé  par  bandes 

Huit  fetiers  de  méteil,  à 16  liv, , 
jloOr  fournir  du  pain  à tous  les 
ouvriers  employés  à la  récolte  : 
deux  pièces  de  vin  à 50  liv. , & la 
viapde  de  boucherie  nécelfaire  ■,  le 

tout  formant  la  fomme  de ^oo 

Bois  de  lits  > lits  de  plume , cou- 
vertures , draps , napes  & autre 
linge  pour  les  domeftiques  & pour 


les  moilTonneurs 607 

Chandelle 30 

Six  cordes  de  bois , & 500  de 
bourrées.  La,  corde  de  bois'à  24  liv. 

6l  le  100  dé  bourrées  à 20  liv.  Le 
pays  eft  loin  des  forêts 444 


Uflenfiles&  vafes  utiles  au  ménage., 
iels  que  marmites  , chaudières  , 
alTiettes,  plats,  pots  à foupe,  cuil- 
lers , fourchettes , gobelets , tables , 
bancs  pour  les  domediques  & pour 

les  moilfonneurs , faloirs , &c 115 

Objets  à l’ufage  des  écuries , fâ- 
cheries, bergeries,  comme  lanternes, 
râteliers  fimples  ou  doubles,  prev- 
vendier , crochets  & fourches  de  fer, 
brouettes  & civière  pour  enlever 

les  fumiers  & litières.., 13? 

Inftrumcns  dont  on  a befoin  dans 
les  granges  8c  dans  les  grenier?  -,  tels 
que  les  criblés  de  peau  & d’archal , - 
les  paflüires,  les  balets,  les  pèles, 
les  lacs,  lés  mefures,  les  paniers 

& corbeilles 182 

Ceux  qui  fervent  au  laitage , 
comme  les  fceaux  de  bois,  les  pots 
de  grés,  les  plateaux  de  mairin  pu 
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Ci-contre.  . L 

d’ofier  pour  pofer  & faire  fécher 

les  fromages  , 8cc 42 

L’exploitation  de  3CXD  arpens  exige 
trois  charrettes  bien  montées  , à 
500  liv.  chacune  -,  1 tombereaux 
chacun  de  214  liv.  ; quatre  charrues 
à 40  liv.  chacune  -,  huit  herfes  à 
4 liv.  chacune  -,  quatre  rouleaux  à 
30  liv.  chacun;  deux  douzaines  de 
rateaux  pour  enlever  les  avoines  ; 
le  parc  des  troupeaux  compofé  de 
claies,  crolTes,  chevilles  &•  de  la 
cabane  du  berger , formant  enfemble 

la  fomme  de, 1285 

Faux-frais  pour  acheter  8c  fe  pro- 
curer tout  ce  qui  eft  détaillé  ci-deffus.  150 
Entretien  pour  le  charron , le 
cordier , le  bourrelier , le  maré- 
chal  335 

Total  ^■7584  liv; 

Je  ne  vois  de  profit  pendant  les 
17  mois  que  deux  tontes  de  brebis 

qui  peuvent  aller  à 8cxd  liv. 

Dix  veaux  à 20  liv.... 200 
Des  œufs  pour  environ. . 200 
liv.  1200  lî^ 


Le  fermier  refte  en  avance  de. .. . 26384  li» 

Plufieurs  articles  ont  fans  doute  été  omis  ; mais 
il  eft  impoflible  dans  une  fi  longue  énumération 
qu’il  n’en  ait  pas  échappé  quelqu’un. 

, On  peut  encore  mppofer  que  le  fermier 
éprouve  des  maladies  fur  fes  beftiaux  , qu’il 
en  perde  quelques-uns , que  fa  première  récolta 
foit  en  partie  ou  en  totalité  ravagée  par  la 
grêle  ou  altérée  par  d’autres  acçidens  , que 
les  grains  qu’il  récolte  foient  d’un  prix  au* 
delfous  de  xeux  qu’il  a achetés  pour  femer. 
Ces  confidérations  doivent  entrer  dans  le  prix 
de  la  location  : le  propriétaire  raifonnable  ne 
manquera  jamais  d’y  avoir  égard. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  propre  à éclairer 
le  ledeur  fur  l’appréciation  du  loyer  d’un 
terrein  à prix  d’argent  , qu’un  mémoire,  de 
M.  Varenne  de  Fenille  , Aflbcié  ordinaire  de  U 
Société  d’Emulation  de  Bourg , en  Brefle , Cor- 
refpondant  de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris  , 
8cc.  Je  le  tranferis  tout  entier  , fans  y rien 
changer,  dans  l’efpérance  qu’il  jetera  du  jour 
fur  une  des  queftions  les  plus  importantes  de 
l’Agriculture  : c’eft  prouver  le  cas  que  j’en 
fais. 

« Il  y a peu  de  propriétaires  attentifs , dit-il , 
qui  n’aient  remarqué  une  différence  très-fenfibic 
çntre  le  prix  de  fermage  de  certaines  terres , le 

plus 
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^)în5  orcl'iru'iircmcnt  ifolces , & d’nne  mcdîocrc 
étendue , & celui  des  Ibnds  d’un  même  terri- 
toire , lefquels  compof^nt  ce  qu’en  Brefle  on 
P.ppelle  des  Domaines.  » 

U Cette  différence  elî  fi  forte , qu’on  les  voit 
fouvent  amodiées  à raifon  de  6 livres  la  cou- 
î)éc(i),  quelquefois  même  au-delà;  tandis  que 
îes  terres  voifines  , d’une  bonté  & d’une  qua- 
lité prefquc  femblables  en  apparence  n’entrent 
dans  le  prix  du  bail  d’un  Domaine , réputé  à fa 
jufie  valeur , qu’à  raifon  de  40  à 44  fous  la  coupée. 

« Cependant,  lorfqu’eiies  viennent  à vaquer , 
il  fe  'préfente  des  fermiers  en  foule  ; tandis  qu’un 
fermier  qui  s’aviferoit  de  tripler  le  prix  d’un 
Domaine  , dont  les  terres  auroient  été  payées 
jufques-là  fur  le  pied  de  40  fous  par  coupée  , 
paiTeioit  évidemment  pour  un  imprudent,  & le 
propriétaire  qui  accepteroit  cette  augmentation  , 
pour  n’être  guères  plus  fage.  » 

« Une  difl'érence  aufîi  énorme , une  différence 
du  fimple  au  triple , méritoit  qu’on  s’occuppât 
d’en  découvrir  la  fource , puifqu’elle  devoir  na- 
turellement conduire  à la  connoiffance  de  la 
proportion  à établir  entre  la  valeur  intrinféque 
des  fonds , & le  prix  de  leur  fermage,  n 

«L’ifolcment  de  ces  terres  privilégiées,  leur 
médiocre  étendue  & leur  peu  d’éloignement  des 
villages  , font  des  circonfl.ances  qui  , réunies  , 
ont  néceflairement  contribué  à leur  améliora- 
tion, & à rendre,  par  fucceffion  de  teins,  leur 
•valeur  produclive  , fupérieure  à celle  des  terres 
voifines;  tandis  que  la  valeur  primitive  & natu- 
relle des  unes  & des  autres,  étoit  peut-être  ori- 
ginairement la  même,  n 

«En  cfiet , leur  médiocre  étendue  lésa  mi- 
fes  à portée  qu’on  y épargnât  d’autant  moins 
les  engrais,  que  le  tranfpcrt  en  étoit  plus  facile  ; 
leur  indépendance  d’aucun  Domaine  a favorifé 
le  concours  d’un  plus  grand  nombre  de  fermiers. 
Enfin  , ceux-ci  n’ayant  qu’un  petit  efpace  voifin 
de  leur  babitation  à cultiver,  n’ont  épargné  au- 
cun des  foins  dont  ils  étoient  capables  pour  en 
augmenter  la  fertilité,  n 

« Il  n’efi  denc  pas  étonnant  qu’elles  aient  ac- 
quis à la  1 ngue  plus  de  force  produêlive.  Mais 
a-t-tlle  été  poitée  au  tiiple  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  I origine  ? Non  fans  doute.  I!  fufîit,  pour  s’en 
convaincre,  de  jetterun  coup-d’œil  fur  la  récolte 
des  unes  & des  autres.  On  y appercevra,à  la  vérité, 
de  la  différence  : elle  y fera  même  très-fenfible  ; 
mais  elle  ne  paroîtra  point  énorme , ni  même , 
à l^eauccup  près,  aller  du  fimple  au  double. 

« Quelle  cfl  donc  l’augmentation  en  force 
produélive,  néccflaire  & fnfRfante  pour  qu’une 
coupée  de  terre,  d.  nt  le  fermage  fur  le  pied  de 
40  à 44  fous,  étoit  à fa  jude  valeur , parvienne 
à valoir  6 livres  d’amodiation  , même  avec  du 


II)  î®  .roupée,  meftitc  ordinaire  des  terres  de 
trefle,  cni'i.nt  5aso  pi.cls. 
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Wnéfice  ponf  le  fermier.  Telle  eu  la  quefioa 
qu’on  s’cfi  propofé  de  réfoudre,  n 

« Mais,  avant  de  paffer  aux  calculs  que  cette 
efpèce  de  problème  exige , il  efl  à propos  d’éta- 
blir préliiTiinâiremcnt  des  principes  dont  la  vé- 
rité fbit  inconteilable , & de  partir  d’après  des 
données  qui  ne  fauroient  être  d’une  exaéfitude 
rigoureufe  , pnifqu’clles  portent  fur  des  objets 
qui  varient  quelquefois  d’une  contrée  à une 
autre  contrée,  & changent,  pour  ainfi  dire,  tous 
les  ans , dans  la  môme  centrée  ; mais  qu’on  éta- 
blira fur  des  moyennes  proportionnelles  affez 
exaéfes , pour  ne  pouvoir  être  raifonnablement 
contredites.  t> 

« Commençons  par  bien  concevoir  ce  qu’ef! 
le  fermage  d’un  fond  de  terre  labourable  , & 
par  en  bien  connoiLre  ia  bafe  effentielle.  Je  dé- 
finirai le  fermage  un  abonnement  confenti  par 
le  propriétaire , en  vertu  duquel  le  cultivateur 
acheté,  pour  une  fomme  fixe,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années  convenues,  la  portion  des 
denrées  reproduites  qui  auroient  dû  appartenir 
au  propriétaire , pour  fon  droit  de  propriété. 

« Il  y a entre  le  cultivateur  à moitié  fruit , 
qu’on  nomme  granger  en  Brefle  & le  fermier , 
cette  différence  : à favoir , que  le  g anger  par- 
tage avec  le  propriétaire  des  denrées  dont  la 
quantité  &.  la  valeur  fort  fujettes  à des  varia- 
tions accidentelles  ; au  lieu  ([ue  le  fermier  les 
paie  à un  prix  fixe  & invariable  pendant  la 
durée  de  fon  Bail , & fans  avoir  égard  , ni  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  la  denrée  re- 
produite , ni  à fa  valeur  plus  ou  moins  confi- 
dérable  dans  le  conimerce.  Le  fermage  efl  donc 
flriétemcnt  un  abonnement  du  grangiage  qu’il 
repréfente,  & auquel  il  ell  fubiiitué.  » 

« Tout  abonnement  efl  un  paéle  dans  lequcî 
le  payeur  doit  trouver  de  l’avantage.  Or,  le  fer-^ 
mage  efl  de  tous  les  abonnemens  , celui  qui 
mérite  le  plus  de  faveur.  En  effet , le  fermier 
courant  beaucoup  plus  de  rifqucs  que  le  granger, 
épargnant  au  propriétaire,  & le  foin  de  la  con- 
fervation  de  la  denrée  , & les  embarras  de  la 
vente , & les  pertes  accidentelles , la  chance  doit 
naturellement  être  pour  lui.  Aulfi,  dans  les  cal- 
culs qui  vont  fuivre  , j’y  ai  eu  le  plus  grand 
égard  ; ils  portent  fur  des  baies  qui  font  toutes 
à l’avantage  du  fermier.  » 

« Je  fuppofe  qu’un  champ  produife  cinq  pour 
un  ; c’efi-à-dire , cinq  fois  la  quantité  de  grains 
dont  il  a été  enfemcncé.  D’après  des  obfervations 
fuivies , j’ai  trouvé  que  c’étoit  le  produit  ordinai- 
re de  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la  Breffe. 

a Soit  prife  dans  ce  champ  une  coupée  pour 
la  foumettre  au  calcul  ; elle  contient  6250  pieds 
quarrés  , elle  s’enfemence  avec  la  quantité  de 
froment  que  contient  une  coupe,  & la  coupe  de 
froment  pèfe  à Bourg  environ  22  livres , poids 
de  marc  ; enfin  , foitria  valeur  d’une  coupe  évu-g 
luée  par  année  commune  à 40  fous.  53 
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Afin  que  le  calcul  foit  plus  facile  à faifif  , 
en  évitant  les  fraélions,  je  ne  dhiferai  la  coupe 
<le  froment,  qu’en  vingt  parties,  que  j’appellerai 
livres.  Elle  fera  un  poupins  forte  que  la  livre, 
poids  de  marc , & vaudra  deux  fous,  ji 

il  Puifque  le  fermage  efl  un  abonnement  du 
grangéage , il  s’agit  d’examiner  en  premier  lieu  , 
& d’après  les  données  ci-delfus,  qu’elle  feroit  la 
part  du  propriétaire  , fi  fon  cultivateur  n’étoit 
■qu’un  fimple  granger.  n 

tt  II  ell  d’ufage  en  BrelTe , que  le  propriétaire 
partage  avec  fon  granger,  & par  égales  portions, 
aes  grains  qui  reflent  après  avoir  prélevé,  i.°  la 
<iîme  -,  les  aff’anurts  \ Voyt\  le  mot  Affanu- 
jRES -,  3."  les  femenccs  pour  l’année  fuivante.  n 
«£  Soit  donc  le  produit  d’une  coupée  égal  à 
cinq  coupes,  valant  10  livres-,  la  dîme,  évaluée 
au  plus  haut  prix , enlève  un  douzième  repré- 


fenté  par  une  valeur  de 16  f.  8 d. 

U Les  affanures  enlèveront 
tnfuite  le  cinquième  de  ce  qui 

refle,  ou  la  valeur  de i Hv.  16  f.  8 d. 

les  femcnces z o o 


4 liv.  13  f.  4 d. 

ti  Donc , ce  qui  refie  de  grains  à partager  entre 
!e  granger  & le  propriétaire  , feroit  repréfenté 
par  la  fomme  de  5 liv.  é f . 8 d. , ce  qui  feroit 
2 liv.  13  f.  4 d.  pour  chacun  d’eux.  35 

« Mais,  comme  noit?' l’avons  dit,  le  fern'.ier 
rriétitant  plus  de  faveur  que  le  granger,  il  efi  à 
propos  de  faire  à fon  égard  un  autre  calcul.  5> 

« Les  quantités  à prélever  demeurant  les  mê- 
mes,* & fur  les  10  liv.  de  valeur  produite,  ayant 
prélevé  4 liv.  1 3 f.  4 d. , je  crois  jufie  qu’il  foit 
accordé  au  fermier  les  trois  cinquièmes  des  3 liv. 
€ f.  8 d.  qui  refient -,  c’efi-à-dire , 3 liv.  4 f . & 
borner  le  piopriétaire  aux  deux  cinquièmes  ou 
à 1 liv.  Z f.  8 d.  >3  ’ 

il  Or,  c’eft  à-peu-près  le  prix  que  s’amodie  le 
plus  communément  en  Brcffe  la  coupée  d’un 
«errgin  dont  la  force  de  produèlion  efl  à raifon 
de  cinq  pour  ur:. 

il  Si  j’avois  évalué  la  coupe  de  g»^ains  à 45  f.  , 
prix  auquel  elle  s efi  lédkmcnt  vendue  depuis 
dix  ans  (i),  au  lieu  de  4-  f.  auxquels  je  me  fins 
iorné,  la  valeur  pjcduitc  par  une  coupée  eût 
été  rcpiéfentée  par  la  fon. me  de, , , ii  liv.  5 f. 
fur  quoi  la  dmie x 


eût  prélev  é. . 18  f.  9 d.  f 

Ls. affanures z liv.  i 3 j 5 


les  femences z 5 o J 

il  refie 6 liv.  c. 

K Dans  cette  dernière  hypo-thèfe,  il  y auroit 
€u  à partager  6 livres  , dont  les  trois  cinquiè- 
mes aujoîcnt  monté  pour  le  fermier  à 3 livres 


Le  Mtmoue  de  ivl.  de  Fcniile,  efi  iminimé  en  1785. 
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îl  fous,  8c  les  deux  cinquièmes  pdur  le  pfô^ 
priétaire  , à 1 livres  8 fous.  33 

Il  II  efl  donc  clair  qu  - lorfqu’un  fermier,  tout 
prélevé  & fon  ma'trc  [ ayé  , rire  de  fes'  terres  la 
valeur  de  3 livres  4 fous  par  coupée  , le  blé  fup- 
pofé  à 40  fous  la  coupe , il  efi  dédommagé  de 
fes  peines,  de  fes  lifques,  peut  vivre  & s’entre- 
tenir honnêtement , lui  & fa  famille  ■ & ce  fait 
efl  confirmé  par  l’expérience.  3'i 

U Examinons  s’il  n’auroit  pas  plus  davantage 
encore  à cultiver  un  champ  dont  la  force  de 
produèlion  feroit  à raifon  de  8 pour  i , quand 
miême  il  l'amodieroit  fur  le  pied  de  6 livres  par 
coupée  -,  & le  problème  fera  réfolu.  33 

Il  Certainement  un  fermier  cultivateur  n’em- 
ploie, ni  plus  de  temsi,  ni  plus  de  peine,  & ne 
fait  pas  plus  d’avances  fur  un  excellent  fond  , 
que  fur  un  terrein  médiocre,  en  appliquant  les 
précédons  calculs  à une  coupée  de  fond  de  la 
meilleure  qualité,  rendant  8 pour  i.  En  voici 
les  réfultats.  33 

et  Cette  coupée,  par  la  fuppofition,  aura  pro- 
duit i6o  livres  de  blé  qui  , à i fous  la  livre  , 
feront  repréfentées  par  la  fomme 

de 16I. 

la  dîme  emportera  le 

douzième,  ci i 1.  6 f.  8 d.'V 

les  affanures , le  cin-  | 

quîème  de  ce  qui  | 

refiera,  dîme / ill.  4f. 4d. 

pi élevée  , ci 2 1.  18  8 | 

les  femences z 1.  o o I 

le  propriétaire 6 J 

Il  refie  au  cultivateitr  3 1.  î*)  f.  8 d. 

Mais  fur  une  coupée  de  terrein  , affermée  par 
lui  z liv.  z f.  8 d. , & produifant  cinq  pour  un  , 
fon  bénéfice  n’étoit  que  de  3 liv.  4 f. , donc  il 
trouve  encore  plus  davantage  à amodier , au 
prix  de  6 liv.  par  coupée,  un  terrein  dont  la 
force  de  produèlion  ell  à raifon  de  huit  pour 
un.  Ce  qu’il  falloit  démontrer.  33 

U Le  bénéfice  du  fermier  augmente,  dans  une 
proportion  bien  plus  forte,  fi  le  prix  marchand 
de  là  coupe  de  froment  s’élève  à 45  fous.  Dans 
la  première  hypothèfe  , celle  où  fon  terrein 
rapporte  cinq  pour  un  , & le  bled  à 40  fous  ; 
fon  bénéfice  n'a  été  que  de  3 liv.^  iz  fous  , 
dans  la  fécondé  hypothèfe  , il  feroit  de  4 liv. 
19  fous  • car  huit  coupes  auront  rendu  une 

\ aleur  égale  à 18  liv. , ci iS  liv. 

fur  cjuoi  à prélever 

Dunes i Hv.  ro  f.  j 

Affiinures 3 ^ i L i f. 

Semences z 5^1 

Prix  de  l’amodiation  . . 6 o J 


11  relie  pour  le  fermier  4.  lÿ 
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«î  Ôn  voit  par-là  combien  il  eft  facile  d’être 
îitfle , à l’égard  de  fon  fermier , & de  n’exiger 
de  lui  ni  trop  , ni  trop  peu  -,  quelque  folt  la 
force  productive  du  terrein,  pourvu  qu’elle  loit 
connue.  » 

« Pour  dernière  preuve  , fuppofons  un  fond 
produifant  naturellement  li.v  & demi  pour  un, 
&.  le  prix  de  la  coupe  à 40  fous , la  coupée 
aura  rendu  fix  coupes  & detme , reprélentées 

par 13  liv. 

fur  quoi  à prélever  le  douzième  pour  la 
dîme  .........  I liv.  i f.  8d. 

Lesaffanures  2 liv.  7 f.  7 d. 

Les  lemences  . z o o > ^ l.  ^ ^ à. 

Au  propriétaire  4 o o j 

« Il  refera  au  fermier  5 liv.  10  f.  9 d,  au- 
lieu  de  î liv.  4 f dont  il  fe  doit  contenter , 
lorfque  le  fond  ne  produit  naturellement  que 
5 pour  I.  )T 

« Le  même  principe  peut  s’appliquer  à 
toutes  les  provinces  , quelques  foient  leurs 
ufages  à l’égard  du  partage  des  récoltes  en  na- 
ture. En  voici  un  exemple.  » 

et  Dans  plufieurs  cantons  de  la  Bourgogne  , 
la  part  du  propriétaire  confifle  dans  le  tiers 
des  gerbes,  dîme  prélevée.  Les  avances  & les 
frais  font  tous  à la  charge  du  cultivateur.  C’ert 
donc  fon  droit  au  tiers  de  la  récolte  , que  le 
propriétaire  amodie  à fon  fermier , lorfqu’il  lui 
paffe  un  Bail.  » 

Suppofons  qu’en  Bourgogne,  comme  enBrefie, 
la  force  produélive  d’un  journal  de  terre , foit 
à raifon  de  5 pour  i.  Ce  journal  aura  été 
enfemencé  de  104  liv.  de  bled  à 1 fous  la 
livre  n. 

tt  Par  hypothèfe  , il  aura  produit  5Z0  liv. 
de  bled  , valant  52  liv.  , fur  quoi  prélevant  un 
^louzième  pour  la  dîme  , ci  . . 4.  <5.  8. 


Il  refe  ..  . 1 . . . 47.  13.  4. 

dont  le  tiers  monte  à 15  liv.  17  f.  9 d. 
Comme  alors  les  f ais  de  battage  demeurent  à 
la  charge  du  propriétaire , il  efl  jufle  d’ôter  le 
dixième  de  ce  produit  , qui,  par-là,  fe  trou- 
vera réduit  à 14  liv.  Ii  f.  5.  d.  n 

« Mais  il  faudroit  qu’une  terre  fût  au-def- 
fous  du  inédiocre  en  Bourge-gne , pour  ne  rap- 
porter que  5 pour  i.  Difficilement  trouveroit- 
on  un  fermier  qui  en  donnât  6 liv  d’amo- 
diation par  journal  , ou  25  fous  par  coupée. 
Au-lieu  qu’en  BrelTe  , quoique  les  bonnes  terres 
s’élèvent  rarement  au-delTui.  de  cette  produélion, 
elles  s’afferment  néanmoins  au  double.  La  rai- 
fon en  efl  fenfible.  » 

« En  Breffe,  les  bonnes  terres  ne  repofent 
jamais , & les  menus  grains , dans  l’année  qui 
fuit  celle  du  froment,  ont  une  valeur  au  moins 
.équivalente,  fur- tout  fi  on  y feme  du  maïs. 
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En  Bourgogne,  att  contraire,  dans  leS  cantons* 
fur-tout  où  la  force  produélive  n’eft  naturel- 
lement qu’à  raifon  de  pour  i , les  teri  es,  après 
avoir  p.  cduit  du  froment  , puis  de  l’avoine , 
fe  repofent  la  troifièinc  année.  Or,  la  récolte 
en  avoine  , équivaut  à peine  à la  l aleur  de  la 
moitié  de  la  récolte  en  froment.  Ainfi  , tout 
ce  qui  revient  au  propriétaire  , en  trois  ans , 
ne  peut  s’évaluer  qu’à  21  liv.  16  f.  10  d.  au 
plus,  s’il  prend  fa  part  en  gerbes , & à 17  liv. 

9 f.  8 d.  feulement  , s’il  afferme  -,  puifque  , 
conféquemment  au  principe  expliqué  ci-delfus , 
il  convient  que  le  propriétaire  faffe  le  facrifice 
d’un  cinquième  en  affermant,  n 

« Il  faut  , en  Bourgogne  , que  le  terrein  , 
dans  l’année  où  il  efl  enfemencé  en  froment  , 

! apporte  huit  & demi  , pour  être  amodié 
à-peu-près  à l’équivalent  des  terrres  de  Brelfe, 
dont  la  produétion  ried  que  de  cinq. 

U En  voici  la  preuve:  on  y reconnoîtra  les 
mômes  principes  , les  mômes  baies  que  j’aî 
établis,  & cefte  preuve  efl  également  confirmée 
par  l’expérience.  Soit  un  journal  enfeme“cé  de 
104  liv.  de  bled  , il  produira  , à raifon  de  huit 
& demi  pour  un,  884  liv.  qui,  à deux  fous 

la  livre,  vaudront 88  liv.  8 f. 

dîme  à prélever  au  douzième  . . 7.  7.  4- 

II  refie 81.  o 8/ 

dont  le  tiers  montant  à 27  liv.  , & quelques 
deniers  qu’on  néglige  , appartient  au  proprié- 
taire, s’il  prend  la  part  de  la  récolte  en  gerbe, 
fur  quoi  à déduire  un  dixième  pour  les  frais 
de  battage  , il  lui  relie  de  net  la  fomiiiQ 

de 25  liv.  6 f, 

La  récolte  des  menus  grains 
fera  eflimée  aux  deux  tiers  de 
la  récolte  en  froment,  parce 
que  , dans  une  terre  de  cette 
qualité,  on  peut  femer  de 
forge  , du  colfa,  ou  d’autres 
graines  qui  fe  vendent  à plus 
haut  prix  quo  l’avoine  , ci  17  liv.  17  f.  4 d» 


« Si  de  cette  dernière  fomme  , on  ôte 
comme  on  l’a  fait  en  Breffe  , le  cinquième 
pour  le  profit  légitime  que  doit  faire  le  fer- 
mier , par  fon  bail  , il  ne  reile  plus  que 
34  liv.  10  f.  8 d.  pour  trois  années , ou  envi- 
ron, Il  liv.  10  f.  par  an  & par  journal,  ou 
2 liv.  4 f.  par  coupée.  Or , il  y a trop  péu 
de  différence  entre  2 liv.  2 f 8 d.  & 2 liv.  4 f. 
peur  la  faire  entrer  en  ligne  de  compte  , & 
l’on  peut  dire  , que  dans  l’im  comme  dans 
l’autre  pays , dans  l’une  comme  dans  l’autre 
hypothèfe,  malgré  la  diffemblancc  des  ufagès, 
le  fermier  efl  également  bien  traité.  » 

. « Ainfi,  lorfqu’en  Bourgone  le  fermier  d’ua 

D ij 
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terrein  prcckiifant  huit  St  demi  , a retiré  par 
journal  , & dîmes  payées  , pour  la  première 
année,  en  froment,  la  valeur  de  Si  liv.  o 8 d. 
pour  la  fécondé  année  en  me- 
nus grains 54  liv.  o 5 d. 

I3<5  liv.  if.  id 

Et  qu’il  a payé  à fon  proprié- 
taire en  trois  ans 34  1.  lo  f.  8 d. 

Il  lui  reüe  pour  le  dédomma- 
ger de  fes  avances  , de  fes 
rifques  , de  fon  travail  , & 
lui  procurer  un  bénéfice  hon- 
nête   100  liv.  10  f.  5 

« Examinons  maintenant  ce  qu’il  fera  en  état, 
même  avec  bénéfice  de  payer  par  journal  , 
pour  un  terrein  produifant  naturellement  dix 
pour  un. 

U Ce  journal  rendra  , la  première  année,  en 
froment,  une  v aleur  reprélentée  par  IC4  liv. 

&.  en  menus  grains  la  deuxième 

année 69  1.  6 f 8 d. 


I73liv.  6f.  8d. 

Dîmes  à prélever.  . . , . 14liv.8f.1cd. 


Il  refie.  . 258l.17f.1cd. 

Si  le  Fermier  prélève  pour  fes 
avances  & pour  fon  travail  comme 
ci  -delTus locl.  icf.  5d. 


« La  part  du  propriétaire  demeure  pour 
158  liv.  10  f.  5 d.  , ou  23  liv.  16  f.  9 d.  de 
plus  que  dans  la  précédente  hypothèfc.  Mais 
il  convient  encore  de  déduire  de  cette  dernière 
fomme  , le  dixième  pour  frais  de  battage  , 
puis,  un  cinquième  que  le  propriétaire  donne 
de  bénéfice  à fon  feimicr.  Cette  double  dé- 
duclion  monte  à 6 liv.  6 f.  , & la  part  du 
propriétaire  ne  fera  que  de  52  liv.  i f.  5 d. 
pour  trois  ans,  ou  17  liv.  7 f.  2 d.  par  an  , 
tandis  que  celle  du  fermier  s’élèvera  à ic6  liv. 
16  fous  5 d.  , fans  que  fon  travail  foit  aug- 
menté , finon  par  la  inoiflon  & le  battage  de 
quelques  gerbes  de  plus,  n 

a On  peurroit  multiplier  ces  exemples  à l’in- 
fini , mais  ceux-ci  doivent  fuflirc  , & je  les 
crois  applicables  à toutes  les  provinces  agri- 
coles , quclqivts  l’oient  leurs  ufages  ruraux. 
Pai-tout  il  y a des  frais  de  culture , ou  plus 
fort  t u plus  foiblcs , fuivant  la  nature  du  ter- 
rein & les  difficultés  qu’il  oppofe.  Par  - tout 
^ le  propriétaire  a une  portion  quelconque  dans 
' le  prt  (luit  du  fond  , après  que  les  frais  'ont 
prélevés-,  par  tout  le  rencontre  le  terme  moyen 
& ordinaire  de  cette  proportion  qui  doit  fer- 
vir  tk  bafif  au  fermage  -,  par-tout  enfia  l’ticé- 
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dant  de  ce  ferme  moyen  forme  un  accfoilFc* 
ment  à la  propriété , & en  fait  partie , à la 
déduélion  près  d’un  cinquième,  n 

On  pafle  en  Languedoc  des  Baux  de  garde  de 
terricoi.e.  Ils  confillent  à charger,  pendant  une 
ou  plufieurs  années , un  homme  de  garder  les 
fruits  d’une  paroilTe , d’un  canton , d’un  terri- 
toire, moyennant  une  fomme  qu’on  lui  alloue 
chaque  année.  Dans  beaucoup  de  provinces  01^ 
efi  dans  l’ufage  de  confier  ainfi  , mais  fans 
Bail,  cette  garde  à un  habitant,  qu’on  appelle 
MeJJicr , s’il  garde  les  moilfons  vigt.er  , s’il  garde 
les  vignes.  Ces  Baux  ou  ces  commifiions  n’ont 
lieu  cfu’après  une  délibération  de  communautés 

Enfin  on  appelle  en  Auvergne  Bail  de  clame 
ou  tailler  cl  me  , lorfqu’on  met  entre  les  mains 
de  la  jufiiee  les  befiiaux  pris  en  dommage , pour 
voir  déclarer  l’amende  ou  la  clame  encourue. 
Clame  , dans  la  coutume  d’Auveigne  , lignifie 
amende.  ( Af.  l’Abbé  T£Ssier.') 

BAILLA  RD.  Nom  donné  dans  le  Boulonnois 
& le  Calaifis,  à ce  qu’il  paroît,  à un  orge  de 
printems,  à plufieurs  rangs  & à grains  couverts. 
Dans  d’autres  endroits  ce  nom  efi  donné  à un 
orge  à deux  rangs  , mais  aulTi  du  printems, 
Voyei  Orge.  ( M.  l Abbé  Tessier  ). 

BAILLARGE.  Nom  donné  dans  le  Poitou  & 
dans  d’autres  provinces  , à une  orge  de  prin- 
tems. Il  paroît  que  les  noms  de  Bayade  , 
Baillard,  Bailla’ge , & je  crois  aufii  Bailiorge  y 
expriment  la  même  chofe.  Ils  ne  diffèreni 
peut-être  que  parce  qu’on  les  écrit  mal.  Voye\ 
Orge.  ( M.  l Abbé  Tessier  ). 

BAILLER  E.  B^ilzeriJ. 

Genre  de  plantes,  à fleurs  flofculeufes,  de  la 
famille  des  Corymbieeres  , qui  a des  rapports 
avec  riva  6.  la  Cbbade.  11  comprend  des  plantes 
herbacées,  exotiques,  dont  k s feuilles  font  op- 
pofées  en  croix,  & dont  les  fleurs  forment  des 
panicules  terminales. 

Le  calice  commun  efi  compofé  de  quatre  à 
cinq  écailles  perfifiantes.  II  renferme  ordinaire- 
ment quatorze  fleure. ns , portés  fur  un  récep- 
tacle commun  , chargé  de  paillettes  arrondies 
& charnues.  Les  fept  du  milieu  font  mâles , 
ou  hermaphrodites,  mttis  flériles , n’ayant  qu’un 
ovaire  avorté  , avec  cinq  étamines  , dont  les 
anthères  font  réunies  en  forme  de  tuyau  , & 
renferment  un  flile  , terminé  par  un  fligmatc 
long  & velu.  Les  fleurons,  qui  forment  la  cir- 
conférence, font  femelles  & plus  courts  que  les 
autres.  Ils  font  d’ailleurs  portés  par  un  ovaire 
arrondi,  un  peu  comprimé  & velu,  furmonté 
d’un  flile  terminé  par  deux  fligmates  longs  ^ 
larges  & écartés. 

Tous  ces  fleurons  font  réguliers  & ont  le 
limbe  de  leur  corolle  divifé  en  cinq  dé- 
coupures. 

Chaque  ovaire  fe  change  en  une 
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noîfe  , liffe , convexe  d’un  côté  , un  peu  ap-^ 
platiê  de  l’autre,  & terminée  par  deux  petites 
pointes.  Toutes  ces  femenccs  font  enveloppées 
par  les  écailles  du  calice  commun. 

Les  fleurs  paroilfent  & donnent  du  fruit  en 
dilférens  tems  de  l’année. 

Nous  ne  connciflbns  encore  que  deu.x  efpèces 
d^  Baillere. 

EJpèces. 

1.  Bailleb-E  franche  , vulg.  Conami  franc 
des  Créoles , Coutoubou  des  Gabbis. 

Baizlsra  aJl^era.  Auhl.  ‘2L  de  Cayenne. 

2.  Baillere  fauvage,  vulg.'*  Conami  bâtard. 

Baillera  filveflris.  Aubl.  ‘2L  de  Cayenne. 

Defeription  des  Efpèces. 

1.  Baillere  franche.  Sa  racine  efl  fibreufe 
&.  pouffe  plufieurs  tiges  droites , hautes  de  cinq 
à fix  pieds,  & rameufes. 

De  chaque  nœud  des  branches  fortent  deux 
feuilles,  oppofées  alternativement  en  croix.  Ces 
feuilles  font  vertes,  âpres  au  toucher,  dentelées 
en  leur  bord  & finiffent  en  pointe  alongée. 

Les  fleurs  naiflent  à l’extrémité  des  tiges  & 
des  branches.  Elles  font  ramaffées  en  grand 
nombre  en  paniculcs  , dont  les  branches  font 
oppofées  entre  elles  & fortent  de  l’aiflelle 
d’une  petite  feuille.  Les  fleurons  font  blancs 
& fl  petits  , que  ce  n’efl  qu’avec  le  fecours 
d’une  loupe  qu’on  peut  en  failir  les  caraéféres 
diflinclifs . 

2.  Baillere  fauvage.  Cette  efpèce  ne  diffère 
de  l’autre  , que  parce  que  fes  tiges  s’élèvent 
plus  haut  , que  les  feuilles  font  moins  rudes 
au  toucher  , & que  fes  fleurs  , qui  naiflent 
dans  les  aiffelles  des  feuilles  & à l’extrémité 
des  branches  , forment  des  panicules  moins 
èparfes. 

Cultu  e.  Cesdeux  efpèces croifl'ent d’elles-mêmes, 
dans  leslicux  incultes  deshabitations  de  Cavcunc& 
delà  Guiane.  Il  paroît,  d’après  cela,  qu’il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  les  élever  en  Europe  , en 
les  cultivant  dans  la  fene  chaude  , avec  les 
mêmes  précautions  que  l’on  emploie  pour  les 
autres  plantes  de  la  Zone-Torride.  Mais  devons- 
nous  chercher  à nous  les  procurer  & à le; 
multiplier?  Nous  ne  le  penfens  pas,  fur-tout 
à l’égard  de  la  première  efpèce. 

L’effet  que  produit  ce  végétal  , dent  on  fe 
fert  pour  enivrer  les  poiffons  , pourroii  le 
rendre  dangereux.  Les  propriétaiies  des  étangs 
des  rivières,  n’ont  aucun  intérêt  de  les  dé- 
peupler : cette  plante  leur  f roit  donc  inutile. 
"Et  elle  deviendroit  nuifible  entre  les  trains  dt 
ceux  qui  , fans  refpeéf  pour  les  piopriétés  , 
cherchent  dans  le  bracnnage,  un  aliment  à leur 
fainéantife.  Ils  n’ont  déjà  que  trop  de  moyens 
^e  dé.aflaticn.  ^ 

Vfa^es.  Le  nom  ^ Çonami  que  les  Créoles 
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St  les  Nègres  o'nt  donné  à cette  plante , ne  lui 
efl  point  particulier.  C’efl  le  nom  que'  l’on 
donne  en  général  à toutes  les  plantes  qui  fervent 
à enivrer  le  poilfon. 

La  première  efpèce  a feule  cette  propriété  > 
que  ne  partage  point  la  Baillère  fauvage.  Les 
liabitans  l’emploient  à cet  ufage , & par  ce 
moyen  , ils  parviennent  à fc  procurer,  en  peu 
de  tems,  une  pèche  abondante. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
faveur  amère  , & une  odeur  qui  approche 
de  celle  du  céleri , mais  qui  efl  moins  vive. 

( M.  D AUVHISOT . ) 

BAILLI  VEAU,  Ancienne  manière  d’écrire  le  mot* 
Baliveau  •,  elle  n’eft  plus  ufitée  â préfent. 
le  nom  Baliveau  dans  le  Dièî.  des  Arbres  & 
Arbuftes.  ( M.  Thovitj.  ) 

EAILLORGE.  Nom  donné  dansquelques  pro- 
vinces à une  orge  de  printems , Baillorge  efl  com- 
pofé  des  deux  mors  Orge-Baillard,  retournés. 
Voyei  Orge.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BAILLOTE.  Ancien  nom  d’un  genre  déplanté 
nommé  Balluta  par  les  Botanilks.  Fojœj 
Ba  LLOTE.  (M.  ThOUIR.') 

BAIN.  On  donne  ce  nom  aux  liqueurs , de 
toutes  les  efpèces  , dans  lefquelles  on  fait  trem- 
per les  graines  pour  hâter  leur  germination , ou 
pour  préferver  les  plantes  de  certaines  maladies. 
Tous  les  parfaits  jardiniers,  maif  .a,  rufiiqws  ^ 
almanachs,  &c.  regorgent  de  fecrets , tout  plus 
compliqués  les  uns  que  les  autres , & les  fubf- 
tanccs  des  trois  règnes  ont  été  fucceifivement 
prônées,  comme  produifant  des  effets  merveil- 
leux: l’eau-de-vie,  le  vin,  le  vinaigre,  le  lait, 
l’eau  de  fumier,  des  fucs  de  plantes,  lefang, 
& enfin  l’eau  pure  ou  chargée  de  fels  , ont  été 
recommandés  comme  infailliWes.  Quelques-uns 
de  ces  fecrets  étoient  tellement  avantageux  , 
difoit-on  , qu’en  deux  heures  on  pouvoit  faire 
croître  de  la  laitue.  En  dernière  analyfe  , & 
après  avoir  fait  un  grand  nombre  d’expériences, 
je  puis  affirmer  que  je  n’ai  trouvé  aucun  de 
ces  fecrets  efficaces  -,  quelque-uns  même  m’ont 
paru  nuifibles,  puifque  les  graines,  qui  avoient 
trempées  dans  le  mélange,  levoicnt  plus  tard, 
& donnoient  des  plantes  moins  vigoureufes  que 
d’autres  feniées  en  môme-tems.  On  doit  excep- 
ter de  cette  profeription  , l’eau  de  fumier  & 
l'eau  pure,  dont  l’cfl'et  néanmoins  ne  me 
paroît  pas  fi  grand  que  fi  on  en  imbibe  la  terre 
où  l’on  féme  , au  lieu  d’y  faire  tremper  la 
graine.  Beaucoup  de  ces  fecrets  naiflent  de  cet 
ancien  préjugé  , que  la  végétation  des  plantes 
provient  des  fels  cont.nus  dans  la  terre;  d’où 
l’on  concluoit,  qu’augmenter  la  quantité  desfels, 
c’étoit  augmenter  fa  force  végétatrice.  Des 
expé:icnce3  ont  prouvé  que  les  fels  , loin  de 
favorifer  la  végétation , la  retardent , & même 
^ font  périr  les  plantes.  On  peut  confulter  les 
' Méinoires  de  la  Socfç'té  Boyale  d’AgriçuUure  ^ 
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où  !’on  trcuvem  plufieurs  expériences  fur  cet 
objet. 

Je  crois  inutile  Je  rapporter  ces  recettes  & 
ces  fecrets , &.  tic  les  combattre  les  uns  après 
les  autres  , au  lieu  d’un  article  de  l’Encyclo- 
])éclie  , je  in’expoferois  ù en  compofer  une  par- 
ticulière. (AT.  REY?^iin.') 

BAISSER:  ce  mot,  qui  efl  fynonyme  de 
Marcotter  , a été  emprunté  des  vignerons  , 
& s’emploie  aélueilement  pour  tous  les  arburtes. 
Baili'er  une  branche,  c’elt  la  courber  pour  en 
fixer  une  partie  fous  terre , fans  la  féparer  de  la 
mère  plante  -,  elle  pouffe  des  racines,  &.  lorfqu’elle 
efl  en  état  de  fc  nourrir  elle-même  , onia  coupe 
& on  la  tranfplante  ailleurs.  Lorfqu’cn  a prévu 
d’avance  cette  opération  , on  peut  la  rendre 
bien  plus  fùre  en  faifant  une  ligature  dans 
l’endroit  qu’on  deftine  à être  fous  terre,  elle  y 
détermine  la  formation  d’un  bourrelet  , & les 
racines  en  fortent  plus  facilement.  Une  blefl’ure 
produit  un  effet  femblable  ; maison  peut  craindre 
que  la  carie  ou  la  pourriture  ne  s’y  mettent.  Le 
moment  le  plus  convenable  pour  Baiffer  les 
branches  efi  le  printem.s , lorfque  la  fève  efl 
en  pleine  force.  Voyei  Marcotte.  On  ne  doit 
pas  confondre  l’aélion  de  Baijfer  les  branches  , 
qui  efi  un  moyen  de  multiplier  les  arbufies,  avec 
celle  A'abaiJJ'er , qui  efi  l’opération  de  couper 
les  branches  d’un  jeune  arbre  dont  la  tête  efidef- 
tinée  à s’élever.  FbyeîABAissER.fikf.  Re ïvier.') 

BAKELEYS  , nom  que  les  Hottentots  donnent 
aux  bœufs  qu’ils  dreffent  pour  la  garde  des  trou- 
peaux , & pour  la  guerre.  Kalbe.  (M.  Thouiv.') 

BALAIS  DE  JARDIN.  Ces  ufienfiles  d’ailleurs, 
femblables  aux  balais  ordinaires,  font  compofés 
d’un  paquet  de  branchages,  auquel  efi  adapté 
un  manche  de  fix  à huit  pouces  de  long.  Les 
branchages  dont  oh  fe  fert  le  plus  ordinaire- 
ment font  ceux  du  houx  , du  nragon  épineux, 
de  l’ycufe , & en  général  de  tous  les  arbres  & 
arbufies  dont  les  feuilles  ou  les  brindilles  font 
fortement  attachées  aux  rameaux  & réfifient  plus 
iongtems  au  frottement  qu’exige  l’opération  du 
balayage. 

Les  Balais  fervent  dans  les  jardins  à nétoyer 
les  allées  falies  par  les  feuilles  qui  tombent  des 
arbres,  à ramaffer  les  tontures  du  gazon,  & à 
fuppléer  le  ratcau  dans  les  lieux  où  la  dureté 
du  terrein  le,rend  inutile.  (M.  Thouin). 

BALAIS.  Plufieurs  efpèces  de  malvacées 
portent  ce  nom  à la  Martinique,  fuivant  l’Auteur 
anonyme  d’un  voyage , dans  cette  ifie , fait  en 
1751.  (M.  Reynier  ). 

B.ALLÀYURES.Immondicesque  l’on  enlève  avec 
un  balais  dans  les  maifons , les  cours  ik  même 
dans  les  allées  des  potagers  qui  n’ont  point  de 
fable.  Les  balayures  des  maifons  ou  fermes  , 
& des  cours , doivent  être  jettées  fur  le  tas  de 
^«mier  ; elles  l’augmentent  & forment  un  ex- 
cellent engrais,  lorfqu’clles  ont  acquis  un  certain 
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degré  de  putréfaéîion.  Elles  font  compofées,  etv 
grande  partie,  de  détritus  de  végétaux,  & de 
terre  remplie  d’émanations  & de  fîtes  de  Ia^ 
même  nature , puifque  la  terre  des  chemins  & 
des  rues,  qui,  dépofée  dans  les  maifons,  forme 
la  majeure  partie  de  la  poulficrc  des  appar—  . 
temens,  efi  imprégriée  de  Fuiinc  des  animaux 
&.  d’une  multitude  immenfe  de  fubfianccs  et* 
décompofttion.  Les  balayures  des  jardins  fone 
compofées  de  vieilles  feuilles  , de  mauvaifes 
herbes  & de  fubfiances  en  décompofttion  ; elles 
peuvent  également  augmenter  la  maffe  dti 
lumier  -,  mais  on  doit  avoir  foin  quelles  ne 
contiennent  pas  des  pierres  en  trop  grande 
quantité.  J’ai  vu  des  jardiniers  négligens  amaffer 
les  balayures  ou  déblais  fans  ôter  les  pierres 
qui  s’y  trouvoient,  & diminuer,  par  ce  moyen, 
la  qualité  de  leur  engrais  -,  lettr  jardin  fe  rem- 
pliffoit  de  pierres  qui  nuifoient  à la  croiffance 
des  plantes  & au  labour  -,  ils  auroient  évité  cette 
perte  s’ils  avoient  féparé  chaque  fois  les  pierres 
qui  s’y  trouvoient.  ( Af.  Reynier.  ) 

BALANOPHORE  , Balanoprora. 

Ce  genre  de  plante,  établi  par  M.  Eorfier, 
paroi t avoir  des  rapports  avec  ceux  de  la  fa- 
mille des  Goucts.  Ses  fleurs  qui  font  fort  pe- 
tites, difpofées  en  tête  ovoïdes,  font  uni- 
fexuelles  & monoïques.  Les  fleurs  femelles 
occupent  la  partie  fupérieure  & les  fleurs  mâles 
forment  une  collerette  au  bas  des  têtes.  Ces 
dernières  n’ont  point  de  calice.  Les  fleurs  mâles 
confifient  en  quatre  pétales  & une  feule  étamine; 
les  fleurs  femelles  n’ent  ni  calice  ni  corolle  , 
mais  feulement  un  ovaire  muni  d’un  fiyle  ca- 
pillaire , dont  le  fiigmate  efi  fimple. 

Efp'ece. 

Balanophore  fongueufe. 

BaiAnophora  fungoj'a  Forji.  Nov.  Gen.  défi 
Indes  Orientales. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette 
plante  , fon  port  & fa  culture  ne  font  point 
encore  connus.  ( M.  Trouin.  ) 

BALATA  blanc.  Nom  que  l’on  donne  à la 
Guiane  , au  Cowatari  Guianenjîs.  Aubl.  Giuan. 
724  tab.  290.  arbre  qui  efi  employé  à quelques 
ufages  économiques..  Voyei  Couratari  de  la 
Guiane.  (M.  Èeynier-  ) 

BALAUSTE.  On  appelle  ainfi.dans  plufieurs 
de  nos  Provinces  m.éridionales , le  fruit  du  punica, 
granatum  L.  Voye:^  Grenadier  commun.  ( M. 
Thouin.  ) 

BALAUSTIER.  On  donne  ce  nom  au  Gre- 
nadier fauvage  Punica  Granatum  L.  Il  efi  em- 
ployé dans  Tes  provinces  méridionales  , à for- 
mer des  haies  excellentes  , & dans  les  jardins , 
on  en  fait  des  paliffades  ou  cfpaliers  d’agréi 
ment.  Il  a l’avantage  de  n’être  jamais  dévoré 
par  les  infedes.  Voyei  ^enadier  commun^ 
{M.  RKYNlEK.'i  ® 
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SAtAt’STIUM.  Nom  employé  clans  quelques 
tliélionnaires,  pour  cléfigner  le  calice  de  la  fleur  du 
grenadier  commun.  11  n’ell  plus  en  ufage  ac- 
luellcmenr.  ( M.  Thouj?/.') 

BALAUSTRIER  fynonyme  du  Punica  Grana- 
tum.h.  E(3ye;j;GB.ENADIER  commun. (Af.THOUJW.) 

BALE.  Enveloppe  dure  & coriace  des  par- 
ties de  la  fruélitication  des  Graminces  ; elle  rem- 
place dans  cette, famille,  la  corolle  & le  calice 
des  autres  plantes.  Ces  enveloppes  portent  auffi 
ie  nom  de  Valves,  fuivant  quelques  perfonnes, 
à caufe  de  la  manière  dont  elles  s’ouvrent  : mais 
la  plupart  des  Naturalises  adoptent  le  nom  du 
Bâle  & réfervent  celui  de  Valves  , pour  expri- 
mer les  pailLttes  dont  la  Bâle  efl  compofée. 
C’eS  ainfi  qu’on  dit  une  bâle  à une,  à deux, 
à trois  valves.  Sous  ce  point-de-vue  , la  Bâle 
eS  le  gluma  des  Auteurs  latins  , & la  Valve 
leur  valvuîa. 

La  plupart  des  gramens  ont  plufieurs  fleurs 
réunies  enfemble  en  e'pillet.  Voyei  ce  mot. 
Ces  fleurs  font  fépa'ées  par  des  calves  qui 
portent  le  nom  de  B 'les  florales  , & tout  l’é- 
pillet  eS  compris  entre  deux  valves  ou  pail- 
lettes extérieures  qui  repréfentent  le  calice  , 
d’où  elles  ont  reçu  le  nom  de  Bâle  caUcinalc. 
L’épillet  porte  le  nom  d’Uniflore  , Biflore  & 
Mukiflore,  du  nombre  des  fleurs  dont  il  eft 
tompofé. 

Les  paillettes  des  gramens  font  plus  ordinaire- 
ment ovales, plus oumoinsalongées&forment  une 
concavité.  Elles  ont  fouvent  un  appendice  qui 
fort  de  l’extiémité  ou  du  dos,  comme  dans  l’orge, 
l'avoine,  Ac.  Cet  appendice  porte  le  nom  de 
Barbe.  Koycif  ce  mot. 

Comme  ce  Diélionnaire  ne  doit  contenir 
qu’une  indication  très-fuccinte  des  mots'  & de 
leurs  fignincations , je  renvoie  au  Ditlionnaiie 
de  Botanique  , pour  de  plus  grands  détails. 
( /îf . ) 

BALE  ou  balle.  En  Botanique , c’efl  la  par- 
itie  qui  remplace  le  calice  , & la  corolle  des 
plantes  gi  aminées.  Les  Bâles  renferment  d’a- 
boid  les  fieu: s qui  les  écartent , pour  fc  mon- 
trer au-debo.rs  , ik  .nfitire  les  graines  , aux- 
quelles elles  adhèrent  plus  ou  moins.  Tantôt 
les  Bâles  font  limples , tantôt  elles  font  doubles. 
Dans  ce  cas , on  pourroit  appeller  les  externes 
Bâles  de  ralice , & I js  internes,  Bâles  de  cotoUe. 
Vove{  ie  Diélionnaire  de  Botanique. 

En  économie  rurale,  les  Bâles  fe  nomment 
mewie  pailL.  Le  froment  , le  feigle  , l’orge  &. 
J’avoine  ont  dqs  Bâles,  au  lieu  de  calice  &.  de 
corolle.  Celles  du  feigle  , qui  font  limples , fe 
féparent  facilement  par  le  fléau  ; celles  de 
l’orge  & de  l’avoine  couvertes  , qui  ne  font  que 
les  Bâles  de  calice,  quand  elles  font  bien  sèches 
fe  féparent  plus  facilement  encore.  Car,  pour 
enlever  les  Bâles  de  corolle  , très-adhérentes , 
ifur-tout  dans  Forge,  il  faut  une  opération  particu- 
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licre.  Voyei  le  mot  Gr  uer  . Parmi  lesefpèces  d’Or- 
ges,  ilyena  deux  qui  fontnues.  Je  cultive  auff,  une 
avoine  nue.  Les  Bâles  de  calice  & de  corolle  de  ces 
dernières  , ne  tiennent  pas  au  grain.  Dans  la 
plupart  des  fromens,  les  Bâles  ont  peu  d’ad- 
hérence. Il  n’y  a que  les  épeautres  , efpèces 
de  froment  , dont  le  fléau  ou  le  trépignement 
des  animaux  ne  peut  féparer  les  Bâles.  Elles 
enveloppent  les  grains  avec  une  telle  force  , 
qu’elles  ne  les  quittent  que  quand  un  moulin, 
qui  fait  en  même-tems  l’office  de  ventilateur, 
les  a moulues  ou  brifées. 

On  donne  à manger  aux  befliaux  les  Râles  de 
froment,  d’avoine  &.  de  ieigle.  Cefes  d’orge  ne 
font  données  qu’en  cas  de  befoin  , parce  que 
leurs  barbes , quoique  brifées  , s’arrêtent  quel- 
quefois dans  le  gofier  ou  dans  l’œfophage 
des  animaux  , & peuvent  les  incommoder.  Le 
même  motif  empêche  l’ufage  des  Bâles  de  fro- 
ment barbu  -,  c’efl  peut-être  une  des  raifons , 
qui  empêchent  de  cultiver  cette  efpèce  de 
froment  dans  les  pays , où  l’on  nourrit  les  vaches 
ait  fec  une  partie  de  l’année  , & fans  leur 
donner  d’herbes  fanées.  En  Beauce,  on  nourrit 
pendant  tous  les  hivers,  les  vaches  de  bâles,  d’a^ 
vüine  & de  longue  paille  de  la  môme  plante. 
Souvent  on  mêle  avec  l'avoine  des  cher  aux  , 
des  bâles  de  froment  fans  barbes.  Quelquefois  pn 
en  donne  auffi  aux  vaches,  ou  feule,  ou  jointe 
avec  du  fon,  fur-tout  à celles  qui  font  pleines, 
ou  fraîchement  vêlées.  Les  bâles  de  feigle  font 
rarement  employées. 

Les  Bâles  contiennent  peu  de  fubflance  nutri- 
tive. Mais  il  y refle  fouvent  des  grains  qui  les 
rendent  profitables.  Peut-être  que  dans  les  pays 
chauds  , où  les  grains  mû  -ilfent  mieux , les 
Bâles  font  plus  sèches  & toujours  vuides  -,  dans 
ce  cas , elles  ne  peuvent  fervir»  aux  animaux. 
Je  toudrois  , que  quand  on  leur  en  donne  , 
on  eût  toujours  l’attention  de  les  époudrer  au- 
paiarant.  Car  ces  Bâles  font  ordinairement  rem- 
plies de  la  pouffiêre  de  Faire  ; en  cet  état,  elles 
doivent  être  mal-faines. 

L’économie  Rufiique  tire  encore  un  autre  parti 
des  Bâles  de  grains  -,  c’efl  de  mettre  des  fruits 
dans  des  tas  de  Bâles  pour  les  conferver  & re- 
tarder leur  maturité.  ( Jf.  l’Abbé  Tessiir.  ) 

BALISIERS,  (les)  CAnvÆ, 

Famille  de  plantes  herbacées,  qui  comprend 
fept  genres  différens. 

Le  Balîsjer  (proprcmentdit)  Canna. 

L’Amome Amomvm. 

La  Gloebée  CiossA. 

Le  Gaeanga Maranta. 

Le  Cür  CEMA CuRCUMAs 

Le  /'EDOAl.RE K<j?MFT£RIA. 

LaThal!e_ Thazia. 

Linnsïusav  oit  encore  compris  daib  cette  famille. 


BAL 

coiriirc  genres,  deux  antres  cfpcCes  de  plantes, 
fous  les  noms  de  Ccjijs  & Alpinia;  mais  M.  le 
C}ie\  aller  de  la  Idaick  a cru  devoir  les  réunir  au 
genre  des  Am.onies,  dent  il  penfe  qu’elles  ne  font 
que  des  cfpéccs. 

Toutes  ks  plantes  qui  compofent  cette  famille 
fon  f exotiques,  & viennent  oiiginairtment , les 
unes  des  iu.ics  o;kntalcs,  les  autres  de  l’Amérique. 
Aniri  exigent-elles,  en  général,  la  ferre  chaude, 
ou  au  mo’rs-  l’orangerie.  Cependant  il  y a des 
efpècts  qu’on  élève  allez  facilement  dans 
nos  climats , & qui,  avec  quelques  précautions, 
réfidcnt  même  en  pleine  terre  dans  nos  provinces 
méndionalcs. 

BALISIER  , ( proprement  dit  ) Cakna. 

Genre  de  plante,  de  la  famille  des  Balisiers, 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Amomes. 

Les  plantas,  qui  compofent  ce  genre,  fontexo- 
tiqiKS  & vivaces.  Ellesméritcnt  d’étre  remarquées 
par  la  beauté  de  leurs  feuilles  & par  la  forme  de 
leurs  fleurs. 

Les  Ealif.ers  commencent  à pouffer  vers  le 
mil). U du  printems.  Les  premières  gelées  font 
périr  les  tiges  dans  l’automne.  En  les  r enfermant 
dans  la  ferre  ou  dans  l’orangerie,  elks  durent  plus 
long-tems.  Les  racines  fe  cenfervent  en  terre 
pendant  l’hiver,  & donnent  de  nouvelles  tiges 
au  printems  fuivant. 

Les  feuilles  naüTent  le  long  de  la  tige , qu’elles 
enveloppent  par  leur  bafe.  Elles  font  d’abord 
roulées  en  cornet  dans  leur  jeuneffe.  Lorfqu’vllcs 
eut  acquis  leur  développement  parfait,  elles 
préfentent  un  afpeél  très-agréable-,  elles  font  d’un 
verd  gai,  farinées,  marquées  de  nervures  fines  & 
paralièles  ; elks  repréfentent  en  petit  celles  du  - 
bananier  ; & c’efi  fans  doute  par  cette  raifon  que 
les  Nègres  de  nos  colonies  donnent  à cette  plante 
le  nom  de  Bananier  marron- 

La  tige  s’élève  pins  ou  moins,  fuivant  les  efpèces 
&.  fuiiant  les  climats.  Elle  ell  terminée  par  un 
épi  de  fleurs,  remarquables  par  leur  éclat,  & qui 
rcfiemblent  à-peu-près  à celles  du  glayeul. 

Ces  fleurs  paroiffent  dans  le  courant  de  l’été , 

les  graines  mûrifient  en  automne. 

Nous  ne  connolflbns  dans  ce  genre  que  trois 
efpèces,  dont  la  première  offre  une  variété. 

Efpèces  & variétés. 

T.  Balisier  d’Inde,  vulg  Canne  d’Inde. 

C Ante  A Indien.  L.  2f  des  pays  chauds  de  l’Afic, 
àc  l’Afrique  & de  l’Amérique. 

B.  Balisier  d’Inde  ponéliié. 

Canka  Indien  punBnta.  Qf. 

1.  Balisier  à feuilles  étroites. 

ÜAyyA  angujiifo’ia.  L.  ^ de  l’AménqUG , 
»ntrc  les  deux  tropiques. 

5.  Balisier  glauque. 

Ç-iÜSWA  ^lauca.  L.  y.  "de  la  Caroline.  1 
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EefertpUon  du  port  des  efpèces. 


1 . Le  Balisier  d’Inde , ou  Canne  d’Inde , a uné 
racine  épaifle,  charnue  & tubéreiife,  qui,  fedivi  • 
faut  eu  plufieurs  nœuds  irréguliers,  s’étend  hori- 
zontalement près  de  la  furface  de  la  terre,  & 
poufle  plufieurs  tiges  fimplcs , droites  & feuillécs. 
Ces  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  & font  garnies  de  feuilles  alternes  d’un 
beau  verd,  longues  d’environ  un  pied  fur  quatre 
à cinq  ponces  de  large. 

La  tige  cfl  terminée  par  un  bel  épi  droit,  ut» 
peu  lâche,  dont  les  tleurs  font  d’un  hgan  ronge. 

Les  fleurs  de  la  variété  B font  d’un  jaune  pâle,, 
femé  de  points  ronges. 

A ces  flcuis  fuccede  une  capftdc  ohlongue  à 
trois  côtés,  hériffée  d’afpérités,  marquée  de  troi> 
filions  longitudinaux,  couronnée  par  Ls  trois 
folioles  du  calice,  & diviféc  Iniéricurcment  ea 
trois  loges,  qui  contiennent  d..'s  femenccs  glo- 
buleufes. 

2.  Balisier  à feuilles  étroites.  Cette  efpèce 
diffère  de  la  précédente,  en  ce  quelle  s'élève  un 
peu  moins,  que  ks  feuilles  font  plus  longues  & 
plus  étroites,  &.  que  fes  fiears,  jaunâtres  comme 
dans  la  variété  B,  ne  font  point  marquées  de 
points  rouges.  En  Amérique,  cette  plante  fe  plaît 
dans  les  terreins  couverts  & fangeux. 

3.  Balisier  glauque.  Les  racines  de  cette 
cfpècc  font  plus  groffes  que  celles  des  précédentes. 
Elks  pouffent  de  groffes  fibres  qui  s’enfoncent 
profondément  en  terre.  Ses  tiges  s’élèvent  jufqu’à 
fept  ou  huit  pieds  de  hauteur. 

Cette  efpèce -ne  le  cède  point  aux  autres  en 
beauté.  Ses  feuilles  font  amples,  liffes,  & d’un 
verd  glauque  ou  bleuâtre. 

Les,  fleurs  fon.  grandes,  d'un  jaune  pâle,  non 
ponéluées  & difpofées  en  un  bel  épi  lâche  & 
terminal. 

Ses  capfulcs  fout  plus  groffes  & beaucoup  plus 
longues  que  celles  des  précédentes.  Elles  con- 
tiennent moins  de  fcmences,  mais  ces  fe*nience« 
font  plus  groffes. 

Culture. 


Les  Balisiers  fe  multiplient  de  graines  St 
d’œilletons. 

Les  deux  premières  efpèces  étant  originaires 
des  climats  les  plus  chauds  de  l’Afie,  de  l’Afrique 
& de  l’Amérique,  demandent  un  foin  particulier. 

Il  faut  femer  les  graines  au  printems,  fur  une 
couche  chaude.  Lorfque  les  jeunes  plantes  font 
affez  fortes  pour  être  levées,  en  les  tranfplantœ 
féparément  dans  des  pots  remplis  d’une  bonne 
terre  de  potager  -,  alors  on  les  met  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée,  & on  les  rient  à 
l’ombre  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  formé  de  nou- 
velles racines:  après  quoi  on  leur  donne  beaucoup 
d’air  libre  chaque  jour  dans  les  tems  chauds , 
& OQ  les  arrofe  foutent. 

% 
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Si  Ton  veut  jouir  des  fleurs  en  différentes  faifoU?, 
lorfque  les  plantes  ont  fait  un  certain  progrès, 
il  faut  les  mettre  dans  de  plus  grands  pots,  remplis 
de  la  même  terre.  Après  cette  opération , qui 
doit  fe  faire  au  mois  de  juin,  on  peut  en  placer 
une  partie  dans  la  couche  chaude,  & lai  fier  lesautres 
en  plein  air,  àuneexpofition  chaude.  Ces  dernières 
peuvent  relier  dehors  jufqu’au  commencement 
du  mois d’oèlobre-  mais  alors  il  faut  les  rentrer, 
les  enterrer  dans  la  ferre,  & les  traiter  de  la 
même  manière  que  les  autres  plantes. 

Avec  ces  précautions , celles  qui  ont  été  laif- 
fées  dans  la  couche , fieuriffent  ordinairement  dans 
ia  ferre  dès  l’hiver  fuivant. 

Les  autres  doivent  être  traitées  différemment. 
Au  mois  de  mai  on  prépare  une  couche  de 
chaleur  modérée , qu’on  couvre  de  bonne  terre 
jufqu’à  l’épaiffeur  d’un  pied.  On  tire  les  plantes 
hors  des  pots , & on  les  place,  avec  leurs  mottes, 
dans  cette  couche.  On  les  couvre  avec  des  cloches, 
que  l’on  a foin  de  foulever  chaque  jour  pour  leur 
donner  de  l’air  -,  &.  à mefure  qu’elles  croiffent , on 
les  accoutume,  par  degrés,  à fupporter  le  plein  air. 

Par  cette  méthode,  ces  plantes  deviennent  beau- 
coup plus  hautes,  & elles  fieuriffent  mieux  que 
celles  qui  font  tenues  dans  des  pots.  Les  deurs 
paroiffeiiT  dans  les  mois  de  juin,  juillet  & août  , 
& elles  donnent,  à l’automne,  des  femences  fer- 
tiles è<  capables  de  les  reproduire. 

Le  Eai.ister  glauque,  qui  forme  la  troifièmc 
cfpèce  , ex-ige  moins  de  foins.  Accoutumé  à la 
tempéranire  de  l’Amérique  feptentrionale,  il  ed 
juoins  dépayfé  dans  nos  climats.  Ses  jeunes  plants 
fiipportcnt  plus  facilement  le  plein  air.  On  peut 
même  les  y laiffer  expofés  jufqifaux  premières 
gelées-  mais  alors  il  faut  les  placer  dans  l’oran- 
gerie, où  on  les  arrofe  peu  pendant  l’hiver.  Au 
mois  de  mai , on  Ls  fort  de  leurs  pots , &.  on 
les  plante  dans  une  plate-bande  chaude  & fèche, 
à l’cxpofition  du  midi.  Ces  plantes  peuvent 
reflcr  en  pleine  terre-,  elles  y profitent  & donnent 
des  fleurs  tous  les  ans  -,  mais  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  les  cotivrir  pendant  les  gelées, 

Ufages. 

On  attribue  aux  racines  quelques  propriétés 
médicinales  -,  mais  il  paroît  qu’on  ne  croit  pas 
beaucoup  à ces  vertus , car  on  en  fait  rarement 
ufage. 

Lcsgraincsdonnentnnebcile  teinture  pourpre  ; 
c’efl  dommage  qu’on  n’ait  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  fixer  cette  couleur  & de  la  rendre 
durable. 

Les  feuilles  ne  nous  font  d’aucune  utilité-,  mais 
elles  ferve'nt,  en  Amérique,  à étendre  le  cacao 
lorfqu’on  le  fitit  féchcr,  à envelopper  la  gomme 
e'icmi , à faire  des  cabas,  & même  à couvrir  les 
tafes. 

Ici  ces  plantes  ne  fervent  qu’à  l’orugment  ; 
^gjiculcuie.  Tome  II. 
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elles  font  un  très-bel  effet  dans  les  Jardins  dc« 
cttrieux.  {M.  Dauphitiot.) 

BALLE.  Manière  d’écrire  le  mot  Bi!e , en  latin 
Clama.  Sorte  de  calice  des  plantes  de  la  famille 
des  Graminées.  Voyei  Bale.  (M.  Tuoxriy.') 

BALLET.  Inftrument  d’un  grand  ufage , très- 
commode,  & fort  utile  dans  les  greniers  & maga- 
fins  de  grains  &.  de  farines,  & dans  les  aires,  foit 
quelles  foient  placées  au -dehors,  foit  quelles 
foient  à couvert  dans  les  granges. 

On  fait  les  Ballets  avec  des  plantes  d’une  tige 
ferme,  ou  avec  des  branchages  d’arbres  & d’arbrif- 
feaux.  Les  plus  communs  font  faits  de  bouleau , 
de  genet,  de  bruyère,  de  buis,  de  rofeaux,  &c. 
Ces  derniers  font  trop  foibles  pour  fervir  aux 
cultivateurs. 

Lorfqu’on  bat  les  tiges  des  plantes  économiques , 
les  grains  s’éparpillent.  Rien  n’efl  plus  propre  qua 
le  Ballet  pour  les  amonceler,  afin  de  les  cribler 
&.  de  les  vanner.  On  en  a également  befoin  pour 
remettre  en  tas  la  farine  ou  les  grains  qui  fe 
répandent  dans  les  greniers,  lorfqu’on  en  a mefuré 
une  partie  pour  l’emporter.  Les  hommes  accou- 
tumés à fe  fervir  du  Ballet,  ne  laiffent  prefque 
point  de  grainsfurlc  plancher.  Tenant  d’une  main 
une  pèle  de  bois,  & de  l’autre  un  Ballet  qu’ils 
fou  t agir , ils  pouffent  fur  la  pèle  jtifqu’aux  derniers 
grains.  ( Af.  l’Jbbé  Tessish.) 

BALOISE.  P.  Morin  , dans  feseRemarques  fur 
la  Culture  des  fleurs , donne  ce  nom  à une  des 
variétés  du  Tulipa  gefne  iana.  L.  Elle  efl  de  trois 
couleurs,  rouge,  colombin  & blanc.  Voyei  Tu-^ 

LIPE  ( M.  Jii'YtfltK.  ) 

BALLOTE,  B A Z Z O T A. 

Genre  de  plantes,  à fleurs. monapétalées,  de  la 
famille  des  Labiées  , & qui  a des  rapports  avec 
les  Marrubcs. 

Les  plantes  qui  compofent  ce  genre  font  her- 
bacées. Lettrs  feuilles  font  oppofées , (k  leurs 
fleurs  difpofécs  par  verticilles  axillaires,  qtii  font 
munis  en-deffous  d’une  collerette  de  petites  feuil- 
les très-étroites. 

Les  fleurs  ont  quatre  étamines  inégales,  deux 
plus  courtes,  & deux  plus  longues,  par  oppofi- 
tion.  Ces  dernières  fé  rejettent  fur  les  côtés  de 
la  fleur , après  la  défloraifon , comme  dans  les 
Epiaires  & les  Stachides. 

On  connoît  quatre  efpèccs  de  ballotes  & une 
variété. 

Effaces  & variétés. 

I.  Ballote  fétide,  vulg.  Marrube  noir. 
aBazzota  nigra.  L.  ^ de  l’Europe,  dans  ls# 
lieux  incultes. 

B.  Ballote  à fleurs  blanches. 

Bazzote  flo’c  albo.  Tourn.  185. 

Z.  Ballote  laineufe. 

Bazzota  lanata.  L.  ^ de  la  Sibéricr 
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3-  Ballote  odorante. 

Bàizota  fuavoUns.  L.  0 Amérique  méri- 

tlunale. 

4-  Ballote  de  l’Inde. 

B ALLO  T A d'f.icha.  L.  © des  Indes. 

Defeription  du  Bon  dts  Efpèces. 

I . Ballote  fétide.  Scs  tiges  s'élèvent  à la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds.  Elles  font  qua- 
drangulaires,  branchucs,  légèrement  velues,  ver- 
tes &.  quelquefois  rougeâtres. 

Les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur,  molles, 
crenelées  fur  les  bords,  velues,  ridées  en-delTus 
&.  un  peu  nerveufes  en-delfous. 

Les  fleurs,  qui  paroilfent  dans  l’été,  naiflent 
dans  les  aiflelles  des  feuilles.  Elles  font  foutenues 
çlufieurs  enfemble  , 8e  comme  par  faifeeaux  , 
fur  des  pédoncules  fort  courts  , 8e  ne  forment 
que  des  a erticilles  imparfaits , tournés  fouvent  du 
même  côté.  Elles  font  de  couleur  purpurine,  avec 
quelques  lignes  blanches  à la  baie  de'  la  lèvre 
inférieure. 

Celles  de  la  variété  E , font  tout-à-fait  blan- 
ches. 

î’oute  la  plante  a une  odeur  forte  8t.  défagréa- 

Jiç* 

2..  Bali.ote  laineufe.  Le  duvet  laineux  8t.  fort 
blanc , qui  cttuvre  abondamment  prefque  toutes 
les  parties  de  cette  plante , lui  donne  un  afped 
'agréable. 

Les  tiges,  un  peu  épaifles,  font  longues  d’un 
pied  , couchées  dans  leur  partie  inférieure,  qua- 
drangulaires , blanches  8l  laineufes. 

Les  feuilles  font  découpées  en  trois  ou  cinq 
V)bes,  vertes  en-deffus,  laineufes  Se  fort  blan- 
^res  en-deflbus,  ainfi  que  fur  leur  pétiole. 

Les  fleurs  paroilfent  une  partie  de  l’été.  Elles 
font  allez  grandes  , d’un  blanc  jaunâtre.  Elles 
viennent  dans  les  aiflelles  des  feuilles  fupérieures, 
&.  font  difpofées  en  verticilles  ou  anneaux  ferrés 
&.  complets. 

La  corolle  eft  très-velue , fur- tout  la  lèvre  fu- 
périeure , qui  efl  un  peu  échancrée  à fon  fom- 
inet.  La  lèvre  inférieure  efl  marquée  intérieure- 
ment de  lignes  purpurines. 

3.  Ballote  odorante.  Cette  efpèce  tient  le 
milieu  entre  les  deux  précédentes,  quant  à la 
hauteur  de  fes  tiges , qui  s’élèvent  à un  pied  8i 
demi.  Elles  font  d’ailleurs  quadrangulaires , her- 
bacées 8e  garnies  de  poils  blancs  8e  écartés. 

Les  feuilles  font  dentées  à leur  bord  , d’un 
verd  cendré.  Ordinairement  il  y en  a une  plus 
grande  que  l’autre  à chaque  paire. 

Les  fleurs  naiiient  en  anneaux,  qui  forment 
des  épis  fcuillés. 

4.  Ballote  de  i’Inde.  Cette  efpèce  n’efl  en- 
core connue  que  dans  les  herbiers. 

11  paroît , d’après  les  éch.antillons , qu’elle  a 
le  jort,  de  la  Cataire  commune..  Sa  tige  eli  haute 
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de  deux  pieds  , quadrangulaire  Sc  légèrement 
velue. 

Les  feuilles  font  bordées  de  grandes  dente- 
lures , "comme  celles  de  l’ortie  , chargées  de  poils 
courts , vertes  cn-delfus , plus  ou  moins  blan- 
châtres en-delfous. 

Ses  fleurs  font  rougeâtres.  Elles  naiflent  dans 
les, ailfelles  des  feuilles  fupérieures,  en  verticilles 
bien  garnis,  mais  fouvent  incomplets,  chaque 
anneau  étant  compofé  de  deux  paquets  oppofés, 
8c  plus  ou  moins  unilatéraux. 

Culture. 

La  première  efpèce  efl  extrêmement  commit* 
ne  ; clic  croît  fpontanément  dans  tous  les  lieux 
incultes , fur  le*  bord  des  chemins , le  long  des 
haies.  Elle  ne  mérite  pas  d’être  cultivée.  On  ne 
l’admet  que  dans  les  jardins  de  plantes  IMédici- 
nales , 8c  dans  ceux  de  Botanique , dans  lefquels 
il  faut,  autant  qu’il  eflpoflible,  réunir  tous  les 
objets  (l’étude. 

La  fécondé  efpèce,  originaire  de  Sibérie,  réuflii 
très-bien  dans  nos  jardins , 8c  ne  demande  point 
de  foins  particuliers.  On  fème  la  graine  au  prin- 
tems  dans  des  pots , 8c  on  repique  le  jeune  plant 
dans  une  terre  meuble  8c  légère.  Cette  plante 
n’efl  pas  de  longue  durée.  Elle  ne  vit  que  deux 
ou  trois  ans.  C’ell  pourquoi  il  efl  bon  de  la  re- 
nouveller  de  teins  en  tems. 

Les  graines  de  la  troifième.efpèce  fe  fement  au 
printems  fur  couche  8c  fous  chalfis.  Le  jeune 
plant  doit  être  féparé  mis  dans  de  grands  pots , 
qu’on  place  dans  une  bâche  à Ananas  le  relie  de 
l’année  pour  accélérer  fa  végétation  8c  obtenir 
des  fleurs.  Mais,  malgré  tout  ces  foins,  il  efl  rare 
que  fes  graines  parviennent,  dans  nos  climats , à 
une  parfaite  maturité. 

La  quatrième  efpèce  n’a  point  encore  été  cul* 
rivée  en  Europe. 

Ufages. 

On  attribue  à la  première  efpèce  un  grand 
nombre  de  propriétés-,  mais  on  en  fait  rarement 
ufage  à l’intérieur , à caufe  de  fon  odeur  fétide 
8c  (le  fa  faveur  défagréable. 

Elle  peut  être  employée  utilement  dans  I3 
teinture. 

La  fécondé  efpèce  peut  fervir  à l’ornement 
des  jardins  8c  figurer  agréablement  parmi  le» 
plantes  étrangères. 

On  emploie  la  troifième  efpèce  dans  les  bains 
chauds  à Saint-Domingue.  (M.  Davpmiisot.) 

BALO'TIN  , nom  d’une  variété  du  Citrus  me- 
dica.  L.,  connue  au  Jardin  du  Roi,  fous  le  nom 
de  Citrus  medica  halotinus , H.  R.  P.  Eojfi 
, OK.AJJGEIi.-BALOTIN.C-^.  Ticocertv.) 
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BALS  A HIER  s.  (LES) 

Famille  de  plantes  qui  comprend  un  grand 
nombre  de  genres,  delquels  fait  partie  le  B al- 
SAMiEK. , proprement  dit,  qui  a donné  fon  nom 
à toute  cette  famille. 


Ces  genres  font  : 

LeBalsamiee.  (proprement  dit)  Am  y ris. 

L’iciouiepî. IcicA. 

Le  Caitari CAyAniuM. 

Le  Meeicoque Melicocca. 

Le  Gomart Bursera 

Le  Comoclade Comocladia. 

Le  Bresïlloi' Brasizetta. 

Le  Brucé Bruce  A. 

Le  Sumac Ru  us. 

Le  Mangnier Makgifera. 

L’hirtel Hir  tezza. 

L’Acajou , Cassuvium. 

L’anacarde Aeacardium. 

Le  Monbin Spoedias. 

Le  Carambolier Averrhoa. 

La  Moli.é Scrinus. 

Le  Fagarier Fagara. 

La  Camelée CvEORUM. 

Le  Spatel SpatheliA. 

Le  Ptelé F tezza. 

La  Dodonée Dodo]i(sa,&.c. 


Les  plantes,  qui  compofent  cette  famille , font 
des  arbres  ou  des  arbriffeaux  prefque  tous 
exotiques  & originaires  des  'pays  chauds.  Il  en 
eft  peu  que  l’on  puilîe  confier  ici  à la  pleine 
terre  & à l’air  libre. 

Leurs  feuilles  font  prefque  toujours  alternes  , 
quelquefois  fimples,  mais  le  plus  fouvent  ailées 
avec  impaire. 

En  général , les  fleurs  font  petites , polypetalées , 
& forment  des  grapes  eu  panicules , ordinaire- 
ment placées  à l’extrémité  des  branches.  Elles 
font  compofées  d’un  -calice  plus  ou  moins 
profondément  divifé  en  trois  à nx  découpures 
régulières  , & de  trois  à fix  pétales  égaux  , 
ouverts  en  rufe  ou  en  étoile.  Dans  les  fleurs 
hermaphrodites  ou  mâles  on  compte  de  trois 
à dix  étamines  libres.  Celles  qui  font  herma- 
phrodites ou  femelles  ont  un  ovaire  fupérieur 
chargé  d’un  à cinq  flilcs  courts. 

Le  fruit  varie  par  fa  nature  dans  les  différens 
genres  -,  mais , le  plus  fouvent , c’efl  une  baie 
ou  une  efpèce  de  noix  à une  feule  loge. 

La  plupart  des  plantes  qui  entrent  dans  cette 
famille  font  remarquables  par  leur  fuc  propre, 
qui  efl  ordinairement  coloré  & réfineux,  & qui 
dans  plufieurs  efl  balfamique  & d’t*ne  odeur 
agréable  ; au  lieu  que , dans  d’autres , il  efl  trés- 
âcre  & cauflique. 


Obfervation. 

Nous  avons  fuivi,  pour  cet  article,  le  DiÆou-» 
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naire  de  Botanique,  qui  efl  la  bafe  de  notre  travail. 
Cependant  nous  croyons  devoir  obferver  que, 
dans  fon  généra  plantarum  , qui  a paru  poflé- 
rreurement  à l’imprefiion  de  cet  article  du  Dic- 
tionnaire, M.  de  Jufüeu  n’eflpointd’accord  avec 
M.  de  la  Marck. 

D’abord  il  ne  fait  point  des  Balfamiers  une 
famille  particulière  ; mais  il  place  le  Balfamier 
(proprement  dit)  Amyris,  ainfl  que  tous  les 
autres  genres  ci-defliis  indiqués  dans  la  famille 
des  Térébintacées.  Il  n’en  excepte  que  le 
Comoclade  & l’Hirtel  qu’il  clafle , le  premier 
dans  la  famille  des  Savoniers  , & le  fécond 
dans  celle  des  Rosacées.- 

A l’égard  du  Brefillot,  que  M.  de  la  Marck 
appelle  ici  Brafilletta,  & auquel,  lorfqu’il  en 
parle  à fon  rang  , il  donne  les  noms  de  Bre- 
lillot  ou  faux  Brefillet  d’Amérique , Brafiliafirum 
Amerlcanum  , Pfeudo  Brafinum  , M.  de  Jullieu 
en  parle  fous  l’article  Comoclade,  mais  fans 
ofer  lui  afligner  un  rang.  Non  noflrum  inter  eos 
tantas  componere  Vîtes. 

B ALSAMIER  (proprement  dit)  Amyris. 

Genre  de  plantes , à fleurs  polypétalées , de 
la  famille  des  Balsamiers,  qui  comprend  des 
arbres  exotiques , defquels  découle  un  fuc  propre , 
qui  efl  en  général  réfineux,  & fouvent  très- 
balfamique. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  ceux 
des  Iciquiers  & des  Canaris.  Il  ne  diffère  même 
des  premiers , au  moins  fuivant  Aublet , qu’en 
ce  que,  dans  ceux-ci,  les  fruits  contiennent 
plufieurs  ofieléts , tandis  que  dans  les  Balfamiers 
ils  n’ont  qu’un  noyau. 

Les  feuilles  font  ternées  ou  ailées , fuivant  let 
diverfes  efpèces. 

Le  calice  des  fleurs  efl  monophylle , à demi- 
divifé  en  quatre  dents  pointues.  La  corolle  efl 
compofée  de  quatre  pétales  oblongs  & ouverts. 
Les  étamines , de  la  longueur  de  la,  corolle , 
font  au  nombre  de  huit , o:  fouticnnent  des 
anthères  oblongues.  L’otame  efl  furrnonté  d’un 
flile  court,  dont  le  fligmate  efl  un  peu  en  tête. 

Efpeces. 

T.  Balsamier  élémifère.  Vul.  icicariba. 

Amyris  eltmifera.  L.  ï)  du  Bréfil  & dei 
Antilles. 

1.  Balsamier  des  bois. 

Amyris  Sylveftris.  L.  ï)  de  l’Amérique  aux 
environs  de  Carthagène. 

3.  Balsamier  maritime. 

Amyris  maritima.  L.  f)  de  la  Havane. 

4.  Balsamier  de  Giléad. 

Amyris  L.  de  l’Arabie  he»-* 

redits» 

Eij 
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5.  Bat.-îamter  de  la  Mecque. 

Amyris  Opabalfamum.  L.  !;>  de  l’Arabie. 

6.  Balsamier  veneneux. 

Amyris  toxiftra.  L.  Ip  de  la  Caroline  & à 
Bahaina. 

7.  Balsamier  de  Java. 

Amyris  Protium.  L.  T7  de  l’ide  de  Java. 

8.  Balsamier  de  la  Jamaïque.  Vulg. 
bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque. 

Amyris  Balfamifera.  L.  Ip  des  Antilles.  ' 
EJpèces  encore  peu  connues  ou  doutcufes. 

5?.  Balsamier  de  la  Guiane. 

Amyris  Guianenjîs.  La  M.  DicL  de  la 
Guiane  & de  Tifle  de  France. 

10.  Balsamier  Kataf. 

Amyris  Kataf,  Forsk  îp  de  l’Arabie. 

11.  Balsamier  Kafal. 

Amyris  Kafal,  Forsk  de  l’Arabie. 

12.  Balsamier  huileux. 

Amyris  olcofu.  Lam.  Diét.  Ip  desMoluques. 

jDeJcription  du  port  des  efpèces. 

1.  Balsamier  élémifère.  Cet  arbre  s’élève 
comme  le  hêtre  ; mais  fon  tronc  n’eil  pas  aulfi 
gros  -,  il  ell  revêtu  d’une  écorce  liffe  & cendrée; 
l’a  tige  fe  divife  en  rameaux  garnis  de  feuüles 
alternes,  ailées,  compofées  de  5 il  7 folioles 
lancéolées , coriaces , d’un  verd  gai  & cotoneufes 
en-deffous. 

Les  fleurs  naiffent  dans  les  aifl’elles  des  feuilles, 
en  grappes  très-courtes  , & ramaffées  à chaque 
nœud,,  prefque  en  forme  de  vcrticiiie.  Elles 
font  petites  &.  compofées  de  quatre  pétales 
verdâtres , bordées  d’une  ligne  blanche. 

Elles  font  remplacées  par  un  fruit  de  la 
groffeur  & de  la  figure  d’une  olive , d’une  cou- 
leur de  grenade , &.  dont  la  pulpe  a la  même 
odeur  que  le  fuc  réfmeux  de  l’arbre. 

2.  Balsamiee.  des  bois.  Cet  arbriffeau,  dont 
ïa  tige  efl  peu  rameufe , s’élève  jufqu’à  quinze 
pieds  de  hauteur.  11  pouffe,  dans  prefque  route 
la  longueur  , de  très-petites  branches  cylin- 
driques , garnies  de  feuilles  à trois  folioles 
ovales-lancéolées  ou  rhomboidales  , longues 
d’environ  deux  pouces,  liffes  Si  crenelées  en 
leurs  bords. 

Les  fieurs  naiffent  tant  dans  les  aiffelles  des 
feuilles  qu’ii  l’extrémité  des  rameaux.  Elles  font 
petites  , blanches  & difpofécs  en  panieailes 
droites. 

Elles  paroiffent  au  mois  d’août. 

Le  fruit  qui  leur  luccède  c!l  de  la  groffeur  d’un 
pois , rouge , rempli  d’un  fuc  de  la  même  couleur; 
il  renferme  un  noyau  liffe  & globuleux. 

Toutes  les  parties  de  eet  arbriffeau  font  remplies 
d’un  Inc  réfiKcux  d’une  odeur  forte  & défa- 
gréablc. 

3 Balsamier  maritime.  Cette  cfpèce,.  fuivanr 
linuteus  , poiu-roit  ii’èuc  qu’une  vaiiété  de  la 
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précédente;  en  effet,  elles  ont  beaucoup  d» 
reffemblance  quant  à la  forme  des  feuilles  & à 
la  fituation  des  fleurs;  mais  le  fuc  réfineux  qui 
en  découle  efl  d’une  odeur  moins  défagréable  » 
qui  approche  de  celle  de  la  Ruë. 

Le  fruit  efl  auffi  deux  fois  plus  gros  tiue  dans 
l’efpèce  précédente  ; il  efl  noirâtre  & rempli 
d’un  fuc  de  couleur  de  pourpre. 

4 Balsamier  de  Giléad.  Cet  arbre  efl  d’une 
hauteur  médiocre  ; fon  écorce  efl  liffe  & cendrée  ; 
les  rameaux  font  rougeâtres  & répandent , quand 
on  !>.s  entame  ou  qu’on  les  froiffe,  une  forte  odeur 
qui  reffemble  à celle  du  baume  de  la  Mecque. 

Les  feuilles  font  alternes  & compofées  de  trois 
folioles  lifl'es,  planes  & entières,  dont  les  deux 
latérales  font  ovales , & celle  qui  termine , plus 
lon.gue  que  les  deu;t  autres,  efl  ovale  lancéolée. 

Les  fleurs  font  portées  chacune  par  des  pé- 
doncules pai  ticuliers , qui  naifl'ent  au  fommei 
des  petits  ra.meaux  , feuls  ou  plulîeurs  enfemble. 
Ces  fleurs  ont  quatre  pétales  étroits , obtus  & 
rapprochés  en  forme  de  priime  quadranguiaire. 
Elles  paroiffent  monoïques  , les  unes  ayant  huit 
étamines  en  bon  état , & un  piflü  verd  avec 
un  fligmate  menu  , candis  que  les  autres  ont 
leurs  anthères  flétries  & comme  avortées,  avec 
un  ovaire  brun , ïillonné  & chargé  d’un  flile 
épais  & quadranguiaire. 

L’ovaire  efl  environné  d’une  efpèce  d’anneau 
formé  par  un  périt  cercle  charnu , jaune , firiié 
entre  les  étamines  &.  le  piflil.  11  fe  change  en 
une  baie  ovale  pointue,  glabre  & marquée  à 
l’extérieur  de  quatre  futures  qui  fembleroient 
indiquer  autant  de  valves , quoicpi’elle  ne  foit 
réellement  divifée  à l’intérieur  qu’en  deux  loges, 
& que  füuvcnt  même  il  n’y  en  ait  qu’une  feule. 
Elle  conrient  une  pulpe  vifqueufe  & tenace  , 
& renfenne  une  femence  o\ale  pointue,  qui 
quelquefois  avorte  <St  manque  entièrement. 

5.  Balsamier.  de  la  Mecque.  Cette  efpèce 
n’offre  qu’un  arbriffeau  de  la  hauteur  du  Troéfne 
ou  du  Cityfe,  dont  les  feuilles,  toujours  vertes, 
qui  ont  quelque  reffemblance  avec  celles  du 
Lentifque,  font  ailées  avec  impaire , & compofées 
de  trois , cinq,  à fept  folioles  fefliles. 

Les  jeunes  branches  font  flexibles , réfineufes 
&.  odorantes  : le  vieux  bois  efl  blanc  & fans 
odeur. 

L’écorce  extérieure  efl  rougeâtre  en  dehors 
l’intérieure  efl  verdâtre  & d’une  faveur  aro- 
matique. 

Les  fleurs  font  de  couleur  purpurine , très- 
odorantes  , & fuivics  de  petites  coques  o\alcs- 
pointues , rougeâtres  ou  brunes  dans  leur  ma- 
furité  , qui  contiennent  une  liqueur  jaunâtre 
femblable  au  miel , d’une  faveur  âcre  & amère , 
mais  d’une  odeur  agréable  qui  approche  de  cellie 
du  baume. 

6..  Balsamier  vénéneux.  Ce  petit  arbre  , 
toujours  verd  a une  écorce  unie  Si.  de  coulcm 
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©enclrée  : fon  fuc  propre  eft  réflncüx  , d’abord 
blanc , mais  il  change  de  couleur  à l’air  &. 
devient  noir  comme  de  l’encrc. 

Ses  feuilles  , portées  fur  de  longs  pétioles  , 
font  allées  avec  impaire , &.  compofées  de  cinq 
folioles  ovales-oblongues , entières , oppofées  par 
paires , & terminées  par  une  impaire. 

Les  fleurs  nailfent  dans  les  aiffelles  des  feuilles  -, 
elles  font  éparfes  & difpofées  en  grappes. 

Le  fruit  efl  compofé  d’une  pulpe  violette 
&,  d’un  noyau  très-dur  -,  mais  il  ne  mûrit  jamais 
ici. 

7.  Balsamier  de  Java.  Cet  arbre  s’élève  aflèz 
haut  ; fes  feuilles  font  oppofées-,  allées  avec 
impaire , compofées  de  cinq  à fept  folioles 
glabres , pétiolées , dont  la  forme  approche  de 
celle  du  Laurier  &.  d’une-  odeur  un  peu  aroma- 
tique. 

Les  fleurs  font  nombreufes  & nailfent  en 
grappes  paniculées.  Elles  font  à quatre  pétales, 
fefliles , ovales-pointues , & ont,  comme  dans 
le  Balfamier  de  Giléad,  n.®  5,  un  petit  cercle 
ou  rebord  membraneux  qui  environne  l’ovaire. 

Les  fruits  font  ronds , jaunes  dans  leur  ma- 
turité-,  ils  contiennent  une  pulpe  lèche  & un 
noyau  globuleux. 

8.  Balsamier  de  la  Jamaïque.  Cet  arbre 
s’élève  environ  à vingt  pieds  : fen  écorce  elt 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé',  fon  bois  blanc, 
alfez  folide,  répand  une  odeur  agréable. 

Les  feuilles  font  ailées , cumpolées  de  deux  ou 
trois  paires  de  folioles,  poi  téesparun  court  pétiole, 
lilfes  & ovales,  avec  une  petite  pointe  louvert 
émoulfée  ou  échancrée. 

Les  fleurs,  qui  viennent  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , font  blanches , petites,  & ont  quclcfue 
refl'emblance  avec  celle  du  Sureau  ; elles  lont 
difpofées  en  panicules  lâches. 

Elles  font  remplacées  par  des  baies  oblongues 
qui  ont  une  odeur  de  baume  de  Copahu. 

9.  B.vi.samier  de  la  Guiane.  Cette  dénomi- 
nation parolt  vicieufe  : ce  Balfamier  r.’efl  point 
particulier  à la  Guiane  •,  on  le  n ouve  à fille  de 
France,  & il  croit  encore  fiir  les  montagnes' & 
dans  les  bois  de  la  Jamaïque  , où  Sloane  fa 
obfervé. 

Scs  racines  font  peu  profondes , mais  clics 
s’étendent  à de  très-grandes  diflances. 

De  ces  racines  s’élève. une  tige  de  la  groficur  de 
nos  chênes  , nue  jul’qu’à  vingt  pieds  de  haut 
environ  , & qui , â cette  hauteur  , pouïfe  un 
grand  nombre  de  branches  étendues  cîe  tous  les 
côtés,  formant  une  tafle  cime-,  l’aibre  monte 
en  tout  jufqu’à  50  pieds  environ. 

Ces  arbres  font  peu  de  tems  dépouillés  : ils 
perdent  leurs  feuilles  aux  mois  de  novembre  ou 
décembre , & dès  les  mois  de  janvier  on  février 
fuivans  ils  pouffent  des  feuilles  & des  fleurs. 

Les  fleurs  parcilfent  avant  les  feuilles  ; elles 
naiüent  en  grappes  à l’extrémité  des  rameaux, 
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& font  d'une  couleur  brune  tirant  fur  le  pourpre. 

Les  feuilles  font  allées  avec  impaire , compo- 
fées de  5 tolioles  portées  fur  des  pétioles  de 
plus  d un  demi-pouce  , prefque  rondes , longues 
d’environ  deux  pouces  uir  un  pouce  & demi  de 
largeur , luifantes , d’un  brun  clair  & marquées 
à leur  furlace  de  quelques  nervures. 

Le  fruit  vient  en  grappes  comme  les  fleurs. 
Ce  font  des  baies  oblongues , arrondies , St  qui 
contiennent  un  noyau  de  la  même  forme,  en- 
veloppé d’une  pulpe  réfineulè. 

^ IC.  Balsamier  kataf.  Cet  arbre  n’a  point 
d’épines  fur  fes  rameaux  ; fon  bois  efl  blanc  ; 
lesteuilles  font  compofées  de  trois  folioles  ovales’ 
plus  ou  moins  pointues,  & dentées  vers  leur 
fommet. 

Les  fleurs  font  unifexuelles.  F.llcs  viennent  à 
fexi.ém.ité  des  branches,  &.  font  portées  fur  des 
pédoncules  rameux  qui  viennent  nlulieuis  en- 
Emblc.  ^ 

II.  Lalsamier  kafal.  Il  relf.mbi*  beaucoup 
au  précédent-,  mais  il  s’élève  plus  haut,  & fes 
rr.mtaux  font  un  peu  épineux  à leur  lomiuet  ; 
ion  bois  efl  rouge  ; les  feuilles  , également 
compofées  de  trois  folioLs,  dont  les  deux  la- 
téra'.es  font  plus  petites,  après  avoir  été  velues 
dans  leur  jeuneïfe , deviennent  labres  en  vieil- 
liffant. 

Les  fruits  font  des  baies  ov  ales  qui  contiennent 
une  femence  dont  la  peau  efl  olfeufe , à-peu- 
près  cemnte  la  coque  d’une  noix.  I.a  pulpe  elt 
V’.rtc  , dune  odeur'  très  fuave  , loifqu’oii 
l’entame  il  en  tlécoube  un  baume  ou  fuc  réfineux 
qui  efl  blanchâtre.  ' 

II.  Balsamier  huileux.  Cet  arbre  s’élève  à 
une  allez  grande  haïueur  •,  Ion  tronc  efl  choit 
couvert  d’une  écorce  unie  , cendrée  & parfemée 
de  points  cl  un  jaune  obfeiir  ; il  loutient  une 
cime  rameufe  & touffue. 

Les  feuilles  lont  ailées,  compofées  de  deux  oit 
trois  paires  de  folioles  lancéolées , avec  un  imnaire 
qui  marque  quelquefois. 

Les  fleurs  nailfent  en  grappes  dans  les  ailfelles 
des  feuilles,  & font  remplacées  par  de  petites- 
haies,  qui  deviennent  d’un  bleu  noirâtre  en  mû- 
riliant,  èc  c[ui  ne  renferment  qu’une  feule  giain© 
chacune.  , 

Culture, 

Pour  pouvoir  élever  dans  nos  climats  ces  tlilTé- 
rens  arbres  cru  arbrilfeaux,  il  laut  nécelfaircment 
en  faire  venir  les  baies  des  pays  où  ils  croiflènt 
naturellement.  On  les  fème  au  printems  dans 
des  pots  c[ue  l’on  enterre  dans  une  bonne  couche 
chaude.  Les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent 
demandent  le  plus  grand  ménagement.  J1  faut 
fur-tout  obfcrver  de  ne  jamais  caflèr,  ni  même 
déchirer  les  racines, & de  confervtr,  autant  qu’iî 
efl  pofliblc  , la  motte  entière  , lorfqn’on  v eut  les 
changer  de  pots.  Sans  ces  précautions,  cette  tranf» 
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plantation  nuiroit  beaucoup  à la  plante , &.  pour- 
roit  même  la  faire  périr. 

En  général,  toutes  ces  efpèces  font  trop  tendres 
pour  pouvoir  réfifler  ici  en  plein  air  , même 
pendant  l’été.  11  faut  donc  les  tenir  conüamment 
dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude , en 
ayant  feulement  foin  de  renouveller  l’air  de 
teins  en  tems  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Ufages. 

C’eft  la  première  efpèce  qui  fournit  la  véritable 
gomme  élemi  d’ Amérique  -,  nous  diions  à'  Amérique , 
& avec  raifon -,  car  la  véritable- gomme  élémi 
vient  d’Egypte  & d’Ethiopie.  Elle  eU  le  produit 
d’un  arbre  qui  n’a  rien  de  commun  avec  notre 
Balfamier  élémifère.  Celle  dont  nous  parlons  ici 
s’appelle  gomme  élémi  bâtarde. 

Pour  fe  la  procurer,  on  fait  des  incitions  à 
l’écorce  de  l’arbre  ; il  en  découle,  pendant  la  nuit, 
une  rétine  très-odorante  , aromatique , vive  & 
pénétrante,  que  l’on  peut  recueillir  le  lendemain.^ 
Elle  etl  d’un  verd  jaunâtre,  a la  confitlance  de 
la  manne,  & une  odeur  d’anis  nouvellemer.: 
derafé. 

Elle  efi  utile  en  médecine,  mais  on  remp’v'; 
plus  à l’extérieu^  qu’à  l’intérieur. 

Les  efpèces,  n.°*  4 & 5.  donnent  le  vé-’'-'’''''e 
cpo-ba'famum,  ti  connu  fous  les  noms  de  beume 
de  Judée,  baume  de  la  Mecque,  d’Eg'^tc,  de 
Syrie , ou  baume  blanc. 

Ce  baume , ti  précieux  par  fon  ufaSe , tant 
interne  qu’externe,  etl  une  rétine  qui  déccuie  de 
ces  arbres,  naturellemcnc  ou  par  indfion,  pen- 
dant la  canicule. 

Cette  réfute  ef  liquide,  d’un  blanc  jaunâtre, 
d’un  goût  acre  & aromatique , d’une  odeur  péné- 
trante, qui  approche  de  celle  du  ci..rori,  & d’une 
laveur  amère  & afringente.  Ce  baume  etl  réfervé 
pour  les  grands  de  la  Mecque  & de  Conflantinople. 
Jl  ctl  extrêmement  rare  qu’il  nous  en  parvienne. 
Celui  qu’on  nous  envoie  etl  dû  à l’art. 

On  prend  les  feuilles  & les  jeunes  branches 
du  Balfamier,  que  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau, 
& on  en  retire  deux  efpèces  de  baume. 

L’un  etl  celui  qui  fumage  fur  l’eau  à la  pre- 
mière ébullition.  Ce  baume  etl  comme  une  huile 
limpide  & fluide,  qu.’il  etl  encore  très-difficile 
de  le  procurer,  parce  qu’il  etl  deftiné  pour  les 
dames  Turques,  qui  en  font  un  grand  ufage 
pour  adoucir  & blanchir  la  peau.  Nous  ne  pou- 
vons guères  en  avoir  de  véritable  que  par  préfent. 

L’hiiile  qui  fumage  après  la  première  ébullition 
etl  plus  épaifl’e  & moins  odorante.  C’etl  ce  baume 
blanc  qui  eft  le  plus  commun.  Il  etl  apporté  par 
les  Caravanes,  qui  le  répandent  dans  le  commerce. 

Le  fruit  du  Balfamier  de  la  Mecque , que  les 
droguifles  appellent  carpobalfamum,  & l’extrémité 
des  jeunes  branches , fous  Lp  nom  de  xylobalfamum , 
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font  aufli  d’nfage  en  médecine  ; mais  leurs  vertu» 
n’approchent  pas  de  celles  du  baume. 

On  dit  que  le  fruit  de  la  fixième  efpèce,  mais 
fur-tout  le  fuc  laiteux  qui  décbule  de  fon  écorce , 
font  des  poifons  très-dangereux. 

Les  habitans  de  l’ifle  de  Java  plantent  volontiers 
la  feptième  efpèce , auprès  de  leurs  maifons.  Cet 
arbre,  qui  s’élève  afl’ez  haut,  leur  procure  un 
ombrage  agréable. 

I,es  baies  de  la  neuvième  efpèce  font  fort  recher- 
chées des  pigeons  faavagcs,  qui  s’en  rourriflent 
volontier:). 

La  gGn,..io  ou  rétine,  qui  découle  de  ton  tronc, 
etl  blanche  &.  brillante.  Lorfqu’elle  etl  humeélée 
par  la  pluie,  fi  on  vient  à la  toucher,  elle  etl 
très-r.-lhérente  à la  peau.  En  fe  deffiéchant,  elle 
acq'iiei  t une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
ciirori.  On  lui  attribue  beaucoup  de  vertus 
médicinales. 

Au  défaut  de  bray,  cette  rétine  peut  fervir  à 
' ’.udronner  les  vaifleaux. 

Les  Arabes  rapportent  que,  dans  les  teras  plu^- 
vieux,  le  Balfamier  kataf,  n."  lo,  paroît  fcgcntler, 
& que  cette  efpèce  d’épaitritTemcut  fe  réfoui  en 
une  pouthère  rouge  , d’une  odeur  très-agréable  , 
& dont  leurs  dames  le  fervent  pour  fc  parfumer 
la  tête. 

Le  bois  de  la  onzième  efpèce  etl  un  objet  de 
commerce  conïklérabie  en  Arabie. 

Les 'Egyptiens  le  recherchent  beaucoup,  & ils 
s’en  fervent  pour  donner  aux  vaiiieaux  de  terre , 
qu’on  expofe  à fa  fumée,  un  goût  qui  leur  etl 
agréable. 

Sa  gomme  eft  purgative. 

Mais,  tous  ces  arbres,  fi  intéreflans  dans  leur 
ipays  naml,  ne  peuvent  être  ici  que  des  objets 
de  curiofité.  Toutes  leurs  propriétés  font  perdues 
pour  nous.  (_M.  Dauphinot.') 

BALSAMINE.  Impatiens. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées  & ir- 
régulières, de  la  flunllle  des  Ger.mnes  , 'qui 
a des  rapports  très- marqués  avec  les  Violettes 
& les  Capucines. 

Les  tiges  s’élèvent  ordinairement  d’un  à deux 
pieds,  & font  herbacées. 

Les  fouilles  varient  fuivant  les  efpèces.  Dans 
les  unes,  elles  font  opp’ofécs  & alternes  dans 
les  autres  : mais  , en  général  , elles  font  d’un 
beau  verd,  oblongues,  & plus  ou  moins  den- 
telées en  leur  bord. 

Les  fleurs  naiflent  dans  les  aiflclles  des  feuilles. 
Elles  font  folitaircs  dans  le  plus  grand  nombre 
des  efpèces;  dans  les  antres,  elles  font  raflem- 
blécs  plufieurs  enfemble  fur  un  même  pédoncule. 
Ces  fleurs,  dont  la  corolle  efl  irrégulière,  font 
formées  de  cinq  pétales  inégaux , reçus  dans  une 
efpèce  de  caypuchoa  coloré  & terminé  poft4- 
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f?eiiremerit  par  un  éperon  , plus  ou  moins 
alongé. 

Le  iruit  cîl  une  capfulc  à une  feule  loge  , 
Si  à cinq  valves,  qui  , lors  de  fa  maturité,  au 
moindre  ccntaél,  ou  mémefpor.tanément,  s’ouvre 
avec  élaüicité  , en  fe  roulant  en  fpirale',  & 
lance  fes  graines  au  loin.  Ces  graines  font  prcfque 
rondes  , brunes  & attachées  à un  réceptacle  en 
forme  de  colomnc. 

C’ell  cette  facilité  à lailTer  échaper  fes  graines 
qui  a fait  donner  à cette  plante,  les  noms  latins 
de  Impatiens  & Noli  tangepre. 

L’efpèce  que  nous  cultivons  pour  l’ornement 
des  jardins,  commence  à fleurir  vers  les  mois  de 
Juin  ou  Juillet-,  elle  continue  en  automne,  & les 
fleurs  fe  fuccèdent  jufqu’aux  premières  gelées. 
Le  fruit  mûrit  fuccefh.  cment  , & peu  de  tems 
après  l’entier  épancuiffement  de  chaque  fleur  , 
en  forte  qu’on  peut  en  recueillir  les  graines 
pendant  prefque  tout  le  tems  de  la  floraifon. 

Especes  et  Variétés. 

Pédoncules  unifions. 

I.  Balsamine  de  la  Chine. 

Jmpati^hs  Chinenfis.  L.  0 de  la  Chine. 

2.  Balsamine  à feuilles  larges. 

Impatiens  latifolia.  L.  Q des  Indes. 

3.  Balsamine  fafciculée. 

Impatiens  J afciculata.  Lam.  Diél.  des  lieux 
humides,  au  Malabar. 

4.  Balsamine  à feuilles  oppofées. 

Impatiens  oppofiti folia.  Lam.  Didl.  des  lieux 
fablonneux  du  Malabar  & de  rille.de  Ceylan. 

5.  Balsamine  cornue. 

Impatiens  cornuta.  L.  0 de  l’ifle  de  Ceylan. 

6.  Balsamine  des  jardins. 

Impatiens  Balfamina.  L.  0 originaire  des 
Indes , mais  depuis  long  - tems  naturalifée  en 
Europe.  • 

* Pédoncules  multifiores. 

7.  Balsamine  à trois  fleurs. 

Impatiens  triflora.  L.  des  lieux  humides  de 
rifle  de  Ceylan. 

8.  Balsamine  des  bois.  Vulg.  Impatiente 
jaune. 

Impatiens  noli  tangere  L.  0 des  lieux  hu- 
mides & ombragés  de  l'Europe. 

B.  Balsamine  des  bois  à petites  fleurs. 

Impatiens  noli  tangere  parvifiora.  H.  R.  0 
du  Canada. 

V efeription  du  port  des  Efpeces, 

I . B Ai.sAMiNE  de  la  Chine.  La  tige  efl  rouge  & 
garnie  de  rameaux  alternes  -,  les  feuilles  font  op- 
pofées, ovales , fefliles  & légèrement  dentelées. 
Les  fleurs  , de  couleur  purpurin'e  . font  ter- 
minées par  un  éperon  gros  & très-courbe.  Elles 
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nalflént  dans  les  aiffelles  des  feuilles , &;  font 
portées  chacune  par  un  pédoncule  particulier  j 
plus  long  que  les  feuilles. 

2.  Balsamine  à feuilles  larges.  Cette  efpèce 
pouffe  une  tige  haute  de  deux  pieds,  rameufe, 
& d'un  rouge  obfcur  fur  les  articulations.  Les 
feuilles  font  ahernes , lancéolées  & bordées  de 
crcnclures , qui  ont  chacune  une  petite  pointe. 
Les  pédoncules , un  peu  moins  longs  que  les 
feuilles,  portent  chacun  une  fleurrougeâtre,  dont 
l’éperon , fait  en  alêne  , efl:  plus  long  que  le 
relie  de  la  fleur. 

5.  Balsamine  fafciculée.  Cette  efpèce  n’efl 
encore  connue  que  dans  les  herbiers , ou  par 
les  deferiptions  des  Botanifles.  Il  paroit  que  fa 
tige  rameufe  , cylindrique  & rougeâtre  , s’é- 
lève à un  ou  deux  pieds.  Ses  feuilles  font  op- 
pofées , prefque  fcliiles  , un  peu  épaiflés  & 
bordées  de  dents  aigues  & rougeâtres.  Chaque 
pédoncule  ne  porte  qu’une  fleur  rouge , dont 
l’éperon  efl  menu  eu  en  alêne  : mais  ils  naiffenc 
deux  ou  trois  cnfemble  , & comme  en  faifeeaux 
à chaque  aiffelle. 

4.  Balsamine  à feuilles  oppofées.  La  racine 
poufle  des  tiges  peu  élevées , quadrangulaires  , 
d’un  verd  clair  &.  aqueufes.  Les  feuilles  font 
oppofées,  un  peu  épaiflés  & bordées  de  quelques 
dentelures  diflantes.  Les  fleurs  font  petites , & 
ont  un  éperon  peu  fenflble.  Elles  font  d’un 
pourpre  bleuâtre,  & naiflént  aux  fommités  de 
la  plante. 

<5.  Balsamine  cornue.  Le  feuillage  de  cette 
efpèce  reflémble  beaucoup  à celui  de  l’efpèce 
fuivante  ; mais  les  fleurs  font  beaucoup  plus 
petites , & l’éperon , qui  les  termine , efl  quatre 
à cinq  fois  plus  long.  Elles  font  rougeâtres  , 
portées  chacune  par  un  pédoncule  particulier  , 
mais  réunies  au  nombre  de  deux  ou  trois  en-^ 
femble  à chaque  aiflclle. 

6.  Balsamine  des  jardins.  Cette  efpèce,  que 
quelques-uns  appellent  Baljamine  femelle  , efl 
celle  qui  mérite  le  plus  l’attention  des  amateurs. 

La  beauté  de  fes  fleurs,  & la  variété  de  leurs 
couleurs,  la  rendent  intéreffante. 

La  tige  efl  haute  d’un  pied  & flemi,  droite  ,, 
cylindrique,  ncucufc  dans  fa  pa^e  inférieure,. 
& rougeâtre  ou  blanche , fuivant  la  xoulciir  de 
la  fleur  quelle  doit  porter.  Eli^fe  divife  cm 
plufieurs  branches,  garmes  de  Èrmles  Amples', 
entières  , -rétrécies  en  pétioles'  vers  leur  bafe  ^ 
faites  en  forme  de  fer  de  larce,  & dentelées 
en  feie  fur  leurs  bords.  Ces  feuilles  l'ont  la  plu- 
part alternes,  & ci’un  beau  vert. 

Les  fleurs  offrent  une  t'ès-ÿiande  variété  pour 
les  couleurs..  11  v en  a de  bfanclies , de  rompes,, 
de  couleurs  de  rofe , de  violettes,  de  panachées, 
de  CCS  diverfes  couleurs.  Elles  font  affez  grandes,, 
doublent  aifément,  & ont  un  éperon  recourbé, 
moins  long  que  le  relie  de  la  fleur. 

Elles  aaiû'ent  dans  les  aillélles  desfcuilles,  & font 
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portécschacuncfur  un  pédoncule  particulier  : mais 
CCS  piédonculcs  font  au  nombre  de  deux  ou  trois, 
& quelquefois  plus , à chaque  ailfelle. 

7.  Balsamiise  à trois  Heurs.  Les  feuilles  , 
dans  cette  cfpèce  , font  beaucoup  plus  étroites 
que  dans  la  précédente.  Elles  ont  en-delfous 
une  côte  très-fai  liante  &.  blanchâtre. 

Les  pédoncules,  qui  naiflent  dans  les  ainelles 
des  feuilles,  font  folitaires  : mais  ils  fe  divifent 
en  tiois  Itranches , dont  chacune  foutient  une 
]ielle  Heur,  d’un  rouge  agréable,  avec  un  éperon 
menu  & fort  alongé. 

8.  Balsamine  des  bois.  Sa  tige  cH  haute 
d’un  pied  , ou  un  peu  plus  , rameufe  , & 
foutent  un  peu  enflée  fous  l’infertion  de  fes 
ramxaux. 

Les  l'euillês,  qui  naiffent  alternativement  fur  tous 
les  côtés  de  la  tige  , font  ovales , afléz  larges , 
molles , t ertes , & bordées  de  dentelures  grof- 
fières.  Elles  font  comme  flétries  & pendantes 
dans  la  nuit  , & pendant  le  tems  que  la 
plupart  des  végétaux  , qui  avoient  été  fati- 
gués par  la  chaleur  du  foleil,  reprennent  leur 
vigueur  naturelle.  Ce  phénomène  ne  paroir  pas 
dépendre  du  défaut  d’humidité,  ou  de  ion 
infuflifancc  à compenfer  celle  qui  fe  diHipe  par 
la  tranfpiration  , comme  on  l'oblervc  dans  la 
phipait  des  plantes,  C’ell  plutôt  un  vrai  fom- 
incil  , qui  tient  au  relâchement  de  quelques 
fbres  , que  les  Phyliciens  ne  connolHent  pas 
encore  fuflifamment.  ( Cette  obfervation  tH  dite 
à M.  \ illais,  lavant . laborieux  & cHimable  , 
qui  nous  a donné  une  HiHoire  U'ès-intéreffante 
des  plantes  du  Dauphiné.  ) 

Les  pédoncules  des  Heurs  font  axillaires , 
ininccs , moins  longs  que  les  feuilles.  Ils  fe  di- 
vifent en  plufieurs  autres  plus  petits , qui  portent 
chacun  une  fleur  jaune,  afléz  grande  & munie 
d’un  éperon  recourbé. 

La  variété  B a les  fleurs  plus  petites.  C’efl 
la  feule  chofe  qui  la  diflingue  de  la  pié- 
cédente, 

• Culture. 

Culture  des  Efpeccs  exotiques. 

î.’erpèce^n."  5,  n’a  point  encore  été  culti- 
vée en  E^tope.  Nous  ne  pouvons  donc  rien 
dire  de  pomf  fur  la  manière  de  l’élever.  Nous 
préfumons  cependant  , qu’étant  originaire  des 
mêmes  climats,  à -peu  - près  , que  les  efpèces 
I , X,  4,  <5  &,  7,  clic  pourroii  s’accommo- 
der du  même  traitement, 

I.cs  graines  de  toutes  ces  efpèces  doivent  être 
femées  au  printems , fur  une  couche  tiède. 
Lorfque  les  plantes  ont  atteint  la  hauteur  d’un 
pouctt  , on  les  iianfporte  fur  une  autre  coucl'.e, 
au  même  degré  de  chaleur,  à quatre  pouces  de 
diflance  entre  elles,  & on  a foin  de  les  abriter 
du  foleil,  jtifqu’â  ce  qu’eiks  aient  pouffé  de 
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nonrelles  racines.  On  leur  donne  fccauconp  efaîf 
lilire  dans  les  teins  favorables , pour  les  empê- 
cher de  s’étioler  & de  devenir  /bibles.  On  les 
arrofe  fouvent,  mais  toujours  très-légèrement: 
car  leurs  tiges  étant  fucculentes , font  fujettes 
à être  attaquées  de  pourriture  par  trop  d’humidité. 

Quand  les  jeunes  plantes  font  devenues  afléz 
fortes  pour  fetoucher,  on  les  enlève  en  mottcs,&  on 
les  met  féparément  dans  des  pots  remplis  d’une 
terre  légère  &.  fubllantielle  , que  l’on  place  dans 
une  couche  de  chaleur  très-modérée  , fous  un 
chaliis  profond , afin  quelles  ne  l'oient  point 
gênées  pour  croître.  On  les  tient  à fombre  , 
jufqu’â  ce  qu’elles  aient  bien  repris  ; on  leur 
donne  enfuite,  journelltmcrt , beaucoup  d'air, 
pour  les  habituer  à fupporter  le  plein  air.  Mais 
on  ne  les  y expofe  qu’au  mois  de  Juillet , en 
les  plaçant  même  dans  une  lituation  chaude  & 
abritée. 

Malgré  ces  précautions  , il  efl  rare  que  les 
graines  mûriflént  en  plein  air , à moins  que 
l’été  ne  foit  bien  chaud.  Il  efl  donc  prudent 
de  conferver  quelques-uns  des  plus  beaux  pieds, 
fous  un  vitrage  , dans  un  chaliis  pt  ofond , afin 
de  fe  procurer  de  bonnes  femences. 

Cuhure  des  FJpèces  indigènes  ou  naturaUfées. 

La  force  élaflique  qui  réfide  dans  les  fruits  de 
ces  plantes  , ell  un  des  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  leur  reproduction.  Les  graines , 
difléminées  au  loin,  germent  d’elles-mèmes,  pro- 
duilént  de  nouvelles  plantes , qui  font  même  , 
en  général  , plus  vigoureufes  que  celles  que 
‘nous  devons  à la  cuhure.  Elles  donnent  leurs 
fleurs  plus  tard  • mais  elles  continuent  à fleurir 
plus  long-tems  en  automne  , & durent  même 
jufqu’aux  premières  gelées.  Cependant  il  cft 
bon  de  retucillir  les  graines  dans  le  tems  & de 
les  cultiver  , foit  pour  être  fur  des  efpèces  que 
l’on  veut  confcri  er  , à caufe  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  foit  pour  pouvoir  enfuite  les  tranf- 
planter  dans  les  endroits  cpfon  leur  defline. 

6.  Balsamine  des  jardins.  C’eft,  comme  nous 
l’avons  dit,  celle  cjui  mérite  le  mieux  les  foins 
d’un  amateur. 

Comme  elle  craint  le  froid  , il  ne  faut  pas 
fe  hâter  de  la  femer  , à moins  qu’on  ne  falfe 
ufage  de  chaflis.  Le  tems  le  plus  convenalHe, 
dans  les  provinces  du  Nord  , efl  à la  fin  de 
mars.  Dans  les  provinces  du  midi,  on  peut  femer 
dès  la  fin  de  Février.  L’efléntiel  efl  de  garantir  le 
jeune  plant  des  matinées  froides.  La  plus  légère 
gelée  blanche  cuit  la  tige  & la  fait  prompte- 
ment pourrir.  On  ne  fauroit  donner  à cette 
plante  une  terre  en  même-tems  trop  légère  & 
trop  fubflanticlle  -,  fans  quoi  elle  cîégénèreroit 
hicnrôt.  Elle  exige  de  fréquens  arrofemens  , 
a caufe  de  la  multiplicité  des  libres  de  fa 
racine. 

8.  Balsamine  des  bois.  C’efl  fuiT-tont  dans 

cette  cfpèce^ 
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c^îtte  efpèce  , (Ju’on  peut  rcinarffner  combien 
la  nature  l’emporte  fur  l’art.  Les  graines  qui  fe 
l'èment  d’elles-mêmes,  par  la  force  élailique  du 
fruit,  rênffiflent  beaucoup  mieux  que  celles  qui 
font  fernées  à la  main.  Car,  à moins  que  ces 
dernières  ne  foientmifes  en  terre  aufli-tôt  qu’elles 
font  mûres,  elles  font  fujettes  à manquer  & ne 
lèvent  que  rarement. 

. Cette  plante  aime  l’ombre  & l’humidité. 
Elle  ne  demande  pas  beaucoup  de  foins.  Il 
fuffit  de  la  nétoyer  de  mauvaifes  herbes , & de 
l’éclaircir  à propos. 

Ujagcs.  La  Balfamine  des  jardins  fait  , en 
automne , un  des  principaux  ornemens  de  nos 
parterres , qu’elle  embellit  encore  dans  un  tems 
où  il  y a très-peu  d’autres  fleurs  intéreflantcs. 
Comme  fes  fleurs  offrent  une  grande  variété 
de  couleur^,  en  les  mêlant  avec  goût,  on  peut 
les  placer  en  amphithéâtre , & elles  y produifent 
un  très-bon  effet. 

Celle  à fleurs  incarnates  & Amples  peut  être 
d’une  grande  utilité  en  teinture.  On  en  tire, 
fuivant  la  différence  des  apprêts,  diverfes  nuances, 
très-folides  , & qui  réfiftent  .aux  épreuves  du 
vinaigre  & du  favon. 

Les  fleurs  & les  feuilles  de  la  Balfamine  des 
bois  peuvent  auffi  fervir  à teindre  la  laine  en 
jaune. 

En  général , on  attribue  à ces  différentes  ef- 

fièces  quelques  vertus  médicinales  , mais  qui 
eur  font  communes  avec  tant  d’autres  plantes, 
plus  eflicaces  , qu’elles  ne  méritent  pas  d’être 
envifagées  fous  ce  point-de-vue.  Celle  des  bois 
peut  même  être  dangereufe.  (ilf.  Davthivot.  ) 
BALS.AMÎQUE.  On  donne  ce  nom  à une 
odeur  qui  efl  particulière  à quelques  plantes, 
& qui  cft  analogue  à celle  de  certaines  réfines. 
La  plupart  des  plantes,  qui  exhalent  une  odeur 
balfamique,  font  enduites  d’une  excrétion  gluan- 
te , plus  abondante  dans  les  pays  chauds  & 
dans  les  tems  chauds , que  dans  les  faifons  froides. 
Quelques  efpèces  même  ne  s’en  couvrent  que 
dans  certaines  circonftances , comme  l’épervière 
nmvléex'.ciule.  Ces  plantes  ont  fouvent  un  afpeèl 
défagréable,  à caufe  de  leur  teinte  jaunâtre  &.  des 
infecks  ou  autres  corps  étrangers,  qui  relient  at- 
tachés à leur  vifeolité  : elLs  font  plus  cultivées 
dans  les  jardins  botaniques  que  dans  les  jar- 
dins d’oinsmcnt. 

On  donne  en  pharmiacic  le  nom  de  Ealfami- 
ques  aux  plantes  toniques  & cordiales.  ( M. 

B.£YK1£R.  ) 

BALSAMITE.  Epithète  donnée  quelquefois  au 
Tan-icetum  B atjamita  L. , qu’on  appelle  com- 
munément Menthe-Coq,  ou  Coq  des  Jardins. 
Foye{  Tan AisiE.  (A/.  Thouin.') 

BALTIMORE,  Baztimora.  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  compofées, 
^g  iuikure.  Tome  11, 
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& voifîn  des  Millères.  11  efl  camclérifé  par  le 
réceptacle  des  fleurs  chargé  de  paillettes,  par  de.î 
fcmences  nues,  renfermées  dans  le  calice,  & par 
des  fleurs  radiées , dont  la  couronne  n’cfl  formée 
que  de  quatre  ou  cinq  demi-fleurons. 

Efpèce. 

I.  Baltimore  d’Amérique. 

BaltimorA  ereâa.  L.  © des  environs  de  la 
ville  de  Baltimore,  dans  le  Maryland. 

Cette  efpèce,  la  feule  connue  jufqu’à  préfent, 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds:  fa  tige  droite 
& tétragone  efl  relevée  fur  les  angles  par  des 
expanfions  feuillées  ; la  partie  fupérieure  fe  divife 
en  forme  de  panicule  dichotome,  dont  les  dernières 
ramifications  & leurs  aiffelles  portent  les  fleurs. 
Les  feuilles  font  ovales,  dentelées  & petites,  rela- 
tivement à la  hauteur  de  la  plante.  Les  fleurs 
font  petites,  & de  couleur  jaune. 

La  Baltimore  n’efl  cultivée  que  dans  les  jardins 
de  Botanique.  On  fème  les  graines  au  printems 
fur  une  couche  médiocrement  chaude , ou  même 
en  pleine  terre.  Lbrfque  les  jeunes  plantes  font 
parvenues  à une  certaine  grandeur,  on  les  met 
en  place  , ayant  foin  de  les  débarraffer  des 
mauvaifes  herbes.  La  Baltimore  mûrit  fes 
graines  avant  la  fin  de  l’automne.  Ces  grai- 
nes fe  confeivcnt  mieux  lorfqu’on  les  laiffe 
dans  le  calice,  que  lorfqu’on  les  en  fépare.  Cette 
plante  ayant  peu  d’apparence  , ne  pourvoit  pas 
ornér  un  parterre  ; le  peu  de  feuillage  qu’elle 
porte  lui  donne  un  air  nud  & fec  qui  produit 
un  effet  défagréable.  (Af.  R£ynj£r.) 

BALTRACAN.  Nom  d’une  plante  qui  croît 
dans  la  Tartarie,  & qui  fert  de  nourriture  aux 
Tartares  pendant  leurs  voyages.  D’après  la  def- 
cription  informe  qu’en  ont  donné  les  voyageurs, 
on  ne  fait  fi  cette  plante  appartient  à la  famille 
des  ombellifères,  ou  fi  elle  doit  être  rangée  dans 
celle  des  crucifères.  Cependant , M.  Jacquin 
penfe  que  c’eft  le  même  végétal  qu’il  a nommé 
Crambe  Tanarica.  VoycT^  Crambé  Lacinié 
n.°  3.  ( yff.  Tnoviv.')  ' 

BALUSTRADE.  Appui  que  l’on  pratique  fur 
le  bord  des  .terra  (Tes.  On  trouvera  dans  le  Dièlion-» 
nairc  d’Architeèlureles  détails  relatifs  à leur  conf- 
truèlion,  & les  proportions  qu’on  leur  donne. 
On  les  garnit  quelquefois  d’une  bav  e,  qu’on 
tient  à la  hauteur  du  mur;  d’autres  foison  l'élève 
en  berceau  avec  les  mêmes  variations  que  dans 
les  berceaux  ordinaires.  Le  buis,  l’if,  le  troène, 
le  cornouiller,  l’éralfle  de  Montpellier,  le  grena- 
dier, garnifient  très-bien  les  Ealullrades.  Cemme 
la  manière  de  planter  ces  hayes  efl  la  même  que 
pour  les  berceaux,  on  trouvera  dans  cet  article 
tout  ce  qu’il  efl  néceffaire  de  favoir, 
BlF.CEAL.  ( M.  P.£y7iI£R.  ) 

BALZANE.  U C’efl  la  marque  de  poils  blancs 
qui  vient  aux  pieds  de  pluficurs  chevaux,  depuis 
le  boulet  jufqu’au  fabot , devant  & derrière.  Ce 
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mot  vient  de  l’Italien  Balzano.  On  appelle  cheval 
balzan  celui  qui  a des  Balzanes  à quelqu’un  de 
fes  pieds,  ou  à tous  les  quatre.  On  juge  de  la 
bonté  & de  la  nature  des  chevaux,  félon  les  pieds 
où  les  Balzanes  fe  rencontrent.  Balzan  s’applique 
à l’animal,  cheval  balzan.  Balzane,  c’efl  la  marque 
qui  le  didingue.  Les  termes  de  travat,  tranflravat , 
& chauffé  trop  haut,  appartiennent  aux  Balzanes. 
Quelques  cavaliers  font  affez  fuperftitieux  pour 
s'imaginer  qu’il  y a une  fatalité  finidre  attachée 
à la  Balzane  du  cheval  Arzel.  Ancienne  Encyclo- 
pédie. ( Tbf.  VAbhé  I'essieh.') 

BAMBOU.  Nom  fous  lequel  les  voyageurs 
confondent  plufieurs  plantes  de  la  famille  des' 
graminées , qui  ont  le  port  des  roféaux,  & dont 
quelques  efpèces  font  du  genre  de  Varundo.  Voyei 
le  mot  Naste.  ( fff.  Thoviw.) 

■ BAMBOU.  Nom  d’une  graminée  des  Indes  que 
Linné  a réunie  au  genre  des  nfeaux,  fous' le  nom 

Arundo  bambos.  Voye^  Roseau. 

La  plante  qui  porte  réellement  le  nom  de 
Bambou,  & qui  fert  à un  fi  grand  nombre  d’ufages 
économiques , paroît  être  différente  de  celle  qui 
fournit  les  cannes  que  l’on  commerce  fous  ce  nom. 
Kœmpfer,  qui  a obfervé  cette  dernière  plante 
•au  Japon,  dit  que  ce  font  des  racines  ou  fouches, 
traçantes  fous  terre,  qui  forment  ces  cannes,  & 
^u’on  les  exporte  fous  le  nom  de  Rotang.  Comme 
il  ne  décrit  pas  cette  plante,  il  reffe  encore  beau- 
coup d’obfcurités.  ( Àf.  Reynier.) 

BANAL.  Nom  d’une  famille  de  Jardiniets , 
qui,  depuis  plufieurs  générations,  eft  chargée 
de  la  culture  du  jardin  Royal  de  Botanique  de 
Montpellier,  & fait  des  cours  d’herborifations  à 
la  campagne.  Cette  famille,  qui  a rendu  des  fer- 
vices  à l’Agriculture  & à la  Botanique,  mérite, 
à juffe  titre , l’ellime  de  fes  Concitoyens.  ( M. 
Tnouiif.  ) 

BANANIER.  Musa. 

Genre  déplanté  unilobée,  qui  forme,  avec  le 
Bihai  & le  RavenaLi,  une  petite  famille  qui  femble 
très-vcifinc  des  Balijiers.  Il  eft  compofé  de  trois 
efpèces,  dont  deux  fur-tout  font  très-in térefl'an tes 
& très-utiles.  Ces  deux  efpèces  ont  fourni  un 
très- grand  nombre  de  variétés.  Toutes  ces  plantes 
croiffent  naturellement  dans  les  climats  chauds 
des  deux  Indes  & de  l’Afrique.  On  y cultive  avec 
foin  Icfdites  deux  efpèces,  n.“  i & z,  ci-après, 
qui  y font  une  grande  reffourcc  pour  la  nourri- 
ture des  hommes.  Les  Bananiers  font  les  plus 
grandes  de  toutes  les  herbes.  Leur  grandeur  eft 
telle  qu’elles  rcffemblcnt  plutôt  à des  arbres. 
Leur  port  eft  d’une  grande  beauté  leur 
végétation  eft  d’une  rapidité  prodigieufe. 
leurs  tiges  acquièrent  communément,  en  une 
année,  la  greffeur  de  la  cuiffe,  & une  hauteur 
de  dix  à douze  pieds-,  que  chacune  de  ces  tiges 
eft  couronnée  par  un  fuperbe  bouquet  de  huit  ù 
douze  feuilles  très-belles,  qui  ont  jiifqu’à  dix 
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pieds  & plus  de  longueur,  & un  pied  &.  demi, 
ou  même  quelques  fois  deux  pieds  de  largeur  ; 
du  milieu  defquclles  fort  un  pédoncule , gros 
comme  le  bras , long  de  quatre  pieds , qui  eft 
fouvent  chargé  d’une  telle  quantité  de  fruits,, 
qu’il  faut  deux  hommes  pour  le  tranfporter. 
Les  fleurs  auxquelles  ce  pédoncule  fert  d’axe 
commun , font  compofées  chacune  de  deux  pétales 
inégaux, fix  étamines,  un  ftyle,  & un  ovaiie  infé- 
rieur qui  devient  un  fruit  charnu,  oblong,  à-peu- 
près  de  la  forme  d’un  petit  concombre.  Ces 
fleurs  proviennent  fur  toute  la  longueur  de  ce, 
pédoncule;  mais  il  ne  porte  des  fruits  que  fur 
fa  partie  inférieure,  les  fleurs  de  fa  partie  fupé- 
rieure  ét.ant  ftériles.  Ce  pédoncule  commun, 
lorfqu’il  eft  chargé  de  fruits,  fe  nomme  le  Régime. 
Chaque  tige  eft  toujours  fans  rameaux,  ne  produit 
qu’un  régime  , & périt  lors  de  la  maturité  des 
fruits  qu’il  porte.  Néanmoins  ces  herbes  magni- 
fiques font  perennelles,  chaque  tige  preduifant 
de  fon  pied,  avant  de  périr,  des  rojettons  ou 
drageons  enracinés  qui  fervent  à multiplier  les 
efpèces  & variétés.  Les  efpèces,  n."  i & i,  ci- 
après,  qui  font  cultivées  depuis  un  tems  immé- 
morial, ne  portent  plus  de  femences,  ou  n’en 
donnent  que  très-rarement  ; forte  de  dégénération 
à laquelle  on  a remarqué  que  font  fujettes  la 
plupart  des  plantes  qui  fe  multiplient  par  rejettons 
depuis  très-long-tems.  Dans  le  climat  de  Paris, 
on  ne  peut  élever  les  Bananiers  qu’en  ferres 
chaudes. 

F.fpeces  & principales  variétés. 

I.  Bananier  de  paradis. 

Musa  pArAdisiacA.  Lin.  Bmader  h fruit 
/o.’îg'.  La  M . Diél.  vulgairement  le  figuier  d’ Adam. 
^ des  climats  chraids  des  deux  Indes  & d’Afrique. 

I.  B.  Bananier  de  paradis  à gros  fruit. 

Musa  PARADISIACA  corkicuiatA.  Mufa 
fruclu  cucumerïno  longiori.  Plum.  Le  Bananier 
cochon  d’ Amérique.  Le  plantain  ou  ie  plantanier  des 
Efpagnols.  M.  de  la  Marck  préfume  que  c’eft 
cette  variété  que  Pmmphe  nomme  Pijfang  tando 
feu  mufa  corniculata.  Hcrb.  Am.  vol.  5 , p.  13c; 
& qui,  fuivant  ce  dernier  .Auteur,  fe  trouve  abon- 
damment dans  l’ifte  de  Key.  ‘Jf  fies  mêmes 
lieux. 

I.  C.  Bananier  de  paradis  à fruit  fec. 

Musa  PARADISIACA  siccA.  PiJJat.g  Gabba 
Gabba.  Rumpb.herb.  Amb.  vol.  5 , ibid.  deî 
mêmes  lieux,  &.  notamment  fie  l’Inde  orientale, 

I.  D.  Bananier  de  paiadis  à fruit  verd. 

Musa  p.a!RADisiAcA  rir.iDis.  Piffang  Croho 
feu  Cro.  Rumph.  berb.  Amb.  vol.  5,  ibid.  ^ fies 
mêmes  lieux,  & principalement  de  l’Inde  orientale. 
I.  E.  Bananier  de  paradis  à écorce  du  fruit 
épaifié. 

Musa  PARADISIACA  dura.  PifTung  Culit 
Tabal.  Rumpb.  hcrb.  Amb.  roi.  3,  il. à.  2^-  dtS- 
mêmes  lieux  & principalement  dei’inde  (.rientrie- 
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I.  F.  Bananier  de  paradis  & des  cnfans. 

Mi^s^  PARADJSIACA  infantvm.  Pc'Jang 
Swangi.  Riiniph.  herb.  Amb.  vol.  5 , ibiL  ^f  des 
itjêmes  lieux,  & principalement  de  l’Inde  orientale. 
I.  G.  Bananier  de  paradis  à fruit  comprimé. 

Musa  PARADisiAcA  COMPRESSA.  Fijfang 
Jbu.  Rumph.  herb.  A.mb.  vol.  5 , ibid.  Q.f,  des 
mêmes  lieux  ,&  principalement  de  rinde  orientale. 

I.  H.  Bananier  de  paradis  à fruit  court. 

Musa  pAkadisiaca  prévis.  PiJTingBomhor. 
Rumph.  Herb.  Amb.  vol.  5.  ibid.  Xd  des  mêmes 
lieux  , & principalement  de  l’Inde  Orientale. 

I.  J.  Bananier  de  paradis  à finit  papillaire. 

Musa  pArAdisiaca  papiilaris.  Piÿdng 
Canayx  Pute.  Rumph.  herb.  Amb,  vol.  <i;.  ibid. 
QZ  des  mêmes  lieux,  & principalement  de  l’Inde 
Orientale. 

I.  K.  Bananier,  de  paradis  à fruit  blanc. 

Musa  paradisiaca  alsa.  Fijfang  Bulang 
trang.  Rumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid.  Vp  des 
mêmes  lieux  , & principalement  de  l’Inde 
Orientale. 

1.  Bananier  des  fages. 

Musa  EA'n/Aî.Lin.  Bananier  àfruit  court. 
Fa  M.  difl.  fe  nomme , vulgairement  en  Amé- 
riq'ie,  h B.tcove  ou  la  f.gu:  Banane.  Xp  des 
climrts  chauds  des  deux  Indes  & d’Afrique,  ot 
fpécialeniCT.i  des  Ifles  Moluques  & de  la  Sonde, 
de  la  Guinée,  duBréfd,  des  Antilles  &de  la  Guiane. 

1.  B.  Bananier  des  fages  à aiguilles. 

Musa  sAfiektum  AciculAris.  Pi'fang  dier^ 
fiang  feu  acuum  Pijf tng.  Rumph.  herb.  Amb.  vol. 
ç.  ibid.  Xp  des  mêmes  lieux  , & principale- 
ment des  Iles  Moluques  & de  la  Sonde. 

1.  C.  Bananier  des  fages  & des  tables. 

Musa  sapjentum  msnsariA.  Mufa  menfaria 
feu  PiJfjingmedii.  Rumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid. 
Xp  des  mêmes  lieux. 

Z.  D.  Bananier  des  fages  royal. 

Musa  sapientum  régi  a.  Mufa  regia  feu 
Fijfang.  Radja.  Rumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid. 
xp  des  mêmes  lieux. 

Z.  E.  Bananier  de  fages  pourpre. 

Musa  sapievtum  purpurea.  FiJJang  Mcra, 
Rumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid.  Xp  des  mêmes 
lieux , & fpécialement  des  Mes  Moluques  & de 
la  Sonde. 

Z.  F.  Bananier  des  fages  à fruit  ponéhié. 

Musa  sapievtum  purctata.  Fijfang  fal- 
plcado.  Rumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid.  des 
mêmes  lieux  , & fpécialement  de  l’Ifle  de 
rernate. 

Z.  G.  Bananier  des  fages  nain. 

Musa  sapier  tum  rasa.  Fijfang  Canaya 
kitjil.  Pvumph.  herb.  Amb.  vol.  5.  ibid.  ^ des 
mêmes  lieux,  & fpécialement  des  Iflçs  Moluques 
de  la  Sonde. 

3.  Bananier  à grape  droite. 

Musa  trogioditarum.  Lin.  des  Mes 
MoluqueSi 
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3.  R.  Bananier  à grappe  droite  & à fruit 
verd . 

Musa  TROGIODYTARUM  VIRIDIS.  Mufa 
troglodytarum.  B.  Lin.  Fijfang Batu.Rnmçh . herb. 
Amb.  vol.  5.  ibid.  Xp  des  Mes  Moluques. 

Defeription  des  efpeces  & variétés. 

I.  Le  Bananier  de  paradis.  La  tige  de  cette 
herbe  majellueufe  a ordinairement,  depuis  fix 
jufqu’à  douze  pieds  de  hauteur,  cil  de  la  grof- 
feur  au  moins  de  la  cuiffe  , ne  porte  aucune 
branche  , fe-  termine  à fon  fommet , par  un 
beau  bouquet  de  huit  à dix  feuilles  fimples , 
très-belles  , qui  ont  chacune  jufqu’à  dix  pieds 
& plus  de  longueur  , & jufqu’à  un  pied  & 
demi  & plus  de  largeur.  Les  plus  externes  de 
ces  feuilles  ont  leur  longueur  dans  une  direèHon 
prefque  horizontale  , les  autres  font  dirigées 
obliquement,  & leur  direélion  s’approche  de  la 
perpendiculaire , à proportion  qu’elles  font  plus 
internes  & plus  jeunes  , de  manière , qu’avant 
que  le  pédoncule  qui  doit  porter  les  Heurs  , 
commence  à paroître , la  feuille  la  plus  interne 
& la  plus  jeune  , qui  efl  roulée  en  cornet , 
pointe  perpendiculairement  vers  le  ciel.  L’ex-* 
trémité  fupérieure  de  toutes  celles  qui  font  dé-* 
vcloppées,  efl  légèrement  recourbée  en-dehors. 
Ces  feuilles  font  d’un  verd  très-agréable , tres- 
lilfes  en-delTus  , & comme  farinées  -,  elles  fonc 
très-entières,  & font  traverfées  dans  leur  milieu, 
par  une  forte  nervure  longitudinale  , très-fail- 
lante  du  côté  de  leur  page  inférieure  -,  leur 
page  fupérieure  eh  tiès-agréablcment  ornée  d'une 
grande  quantité 'de  nervures  très-fines,  très-ré- 
gulièrement parallèles  cntr’ellcs,  qui  s’étendent 
tranfvcrfalement  & en  ligne  droite , depuis  la 
nervure  longitudinale,  jufqu’au  bord  ; leur  pé- 
tiole très-fort  a un  pied  & demi  & plus  de 
longueur.  Ceft  du  milieu  de  ces  feuilles  que 
fort  le  pédoncule  commun,  qui  porte  les  fleutî 
& les  fruits.  Ce  pédoncule  non-rameux  , ac- 
quiert trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  -,  fa  grof- 
feur  égale  fouvent , & même  furpaffe  celle  du 
bras  : les  fleurs  feflilles,  qu’ils  porte  en  quantité 
fur  toute  fa  longueur  , font  cachées  fous  des 
écailles  fpathacées , rougeâtres,  qui  tombent  bien- 
tôt après  leur  épanouilTement  ; chaque  écaille 
recouvre  environ  cinq  fleurs  ; ce  pédoncule  efl 
terminé  à fon  extrémité  libre  ou  fommet,  par 
un  bouquet  ferré  d’écailies,  fpatlies,  ou  folicles- 
qui  formen  t enfin  une  tête  conique  de  la  grandeur 
& de  la  forme  d’un  œuf  d’autruche.  Dans  les 
Mes  Moluques  & de  la  Sonde  , cette  tête  fe 
nomme  le  Cesur  ou  le  Diantong.  Les  fiiiits  , 
dont  ce  pédoncule  fe  charge  fur  fa  partie  in- 
férieure , font  difpofés  autour  de  lui  par  pa- 
quets , & font  quelquefois  au  nombre  de  cent 
fur  un  fcul  régime.  Chaque  fruit  efl  extérieu- 
reaient  glabre,  d’un  jau.nç  pâle,  long  de  cinq 
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à huit  pouces  , d’un  pouce  ou  un  ponce  &. 
demi  de  diamètre  , obtufement  triangulaire  , & 
d’une  forme  qui  approche  celle  de  nos  con- 
combres -,  leur  chair  ou  fubflance  interne  ed 
mctilcufc , molle  , & jaunâtre , pleine  d’un  fuc 
douceâtre,  aigrelet  & d’un  goût  agiéable. 

Le  régime  pend  de  manière  que  , lorfqite  fes 
fruits  font  parvenus  à.  une  certaine  grofleur  , 
fon  extrémité  libre  ou  fommet  efl  beaucoup  au- 
dcffoLis  de  fa  baie  ou  de  fon  origine. 

I.  B.  Le  Bananier  de  Paradis  à gros  fruit , 
porte, fuivant  Riunphe,dcs  fruits  plus  gros  qu’au- 
cune autre  efpèce  ou  variété  : ils  font  de  la  lon- 
gueur & de  la  forme  d’une  corne  de  vache , & de 
la  grodeur  du  bras  : fon  régime  n’en  porte  que 
deux  on  trois  paquets , chacun  defquels  contient 
quatre  ou  cinq  fruits , qui  ne  font  jamais  verds 
extérieurement  • mais  qui,  aulfi-tôt  qu’ils  font 
formés , font  déjà  d’une  couleur  jaune  blanchâ- 
tre ; ils  s’ouvrent  fouvent  fpontanérnent.  Lorf- 
que  le  régime  en  porte  plus  de  douze  ou  quinze , 
ils  murilîent  plus  difficilement.  C’eft  pourquoi 
on  cfl  dans  l’ufagc  de  couper  de  bonne  lieure 
ceux  qui  font  au-deffus  de  ce  nombre  vers  fon 
fommet , afin  que  les  autres  puiffent  plus  aifé- 
ment  panenir  à une  parfaite  maturité.  Le  ré- 
gime de  cette  variété  cil  fiijet  à être  rompu  par 
le  poids  du  fruit , fi  on  n’a  pas  eu  foin  de  le  fou- 
tenir , à teins , avec  une  fourche.  La  chair  du 
fruit  efl  d’un  goût  auflère  ; & il  a hefoin  d’être 
cuit  ou  rôti  long-tems  pour  être  mangeable. 

I.  C.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  fec  a 
pour  particulaiité  d’avoir  la  chair  de  fon  fruit  , 
qui  efl  plus  petit , d’une  fécherelfe  extrême.  Ce 
fruit  a befoin  d’être  rôti  fous  la  cendre , ou  frit 
à la  poêle  pour  être  mangeable. 

I.  D.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  verd 
diffère  parce  que  fon  fruit , long  de  fept  à huit 
pouces,  efl  très-verd  extérieurement,  & ne -prend 
une  légère  teinte  de  jaune  qu’au  dernier  moment 
de  fa  maturité.  Il  efl  quadrangulaire.  Sa  chair  efl 
plus  blanche  que  celle  des  fruits  d’aucune  autre 
efpèce  ou  variété,  & efl  ferme  & acidulé.  On 
fubdivife  cette  variété  en  trois  fous-variétés  -,  le 
fruit  de  la  deuxième  ne  prend  jamais  la  moindre 
teinte  extérieure  de  jaune , & les  feuilles  de  la 
trviifième  font  tachetées  de  brun  , tant  qu’elles 
font  jeunes. 

I.  E.  Le  Bananier  de  Paradis  à écorce  du  fruit 
épaiffe.  Son  fruit,  qui  efl  prefque  à cinq  angles, 
a la  chair  d’un  roux  pâle , & d’une  conliftance 
de  cire  molle.  L écorce  de  ce  fruit  efl  plus 
épaiffe  que  celle  d’aucun  autre  fruit  de  Bana- 
nier. Ce  fruit  efl  mangeable  crud,  lorfqu’il  efl 
parfaitement  mûr-,  autrèment  il  faut  le  frire  ou 
je  rôtir. 

I.  F.  Le  Bananier  de  Paradis  & des  enfans 
a fon  fruit  de  fix  pouces  de  longueur,  & de 
deux  pouces  de  diamètre,  irrégulièrement  an- 
guleux, dont  la  diiûr  efl  d’un  jaune  foncé,  li- 
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rant  fur  le  roux,  ferme,  muqueufe,  acidulé.  On 
ne  le  mange  que  cuit.  C’efl  la  variété,  dont  le 
fruit  efl  le  moins  recherché  pour  fa  faveur  ; 
quoiqu’il  foit,  ainfi  que  la  variété  D,  la  prin- 
cipale nourriture  des  enfans.  Sa  tige  efl  plus  haute 
que  celle  des  autres  variétés.  Son  régime  porte 
un  petit  nombre  de  paquets  de  fruits. 

I.  G.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  com- 
primé a fon  fruit  comprimé,  comme  fon  nom 
l’indique,  d’un  doigt  de  longueur,  & de  trois 
de  largeur.  La  couleur  extérieure  de  ce  fruit  cil 
blanche-jaunâtre,  tirant  vers  le  cendré.  Sa  chair 
efl  vifqueufe  & fade  lorfqu’il  efl  crû  - mais  c’ell 
le  plus  recherché  de  tous  pour  être  mangé  frit 
ou  rôti. 

I.  H.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  court 
a fon  fjuit  de  la  grandeur  d’un  œuf  de  poule, 
glabre,  à écorce  lili'e  , & cependant  tantôt  trian- 
gulaire , & tantôt  quadrangulaire.  Ce  fruit  efl 
l)on  à manger  crû  lorfqu’il  efl  mûr,  autrement 
il  faut  le  rôtir. 

I.  I.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  papil- 
laire a fon  fruit  d’environ  quatre  à fix  pouces 
de  longueur,  gros  comme  le  pouce,  anguleux, 
jaunâtre  & terminé  par  un  fommet  papillaire. 
Sa'  chair  efl  ferme  & acidulé,  C’efl  un  des  moins 
cflimé  pour  fon  goût,  & il  efl  plus  mangeable 
rôti  ou  frit  que  crû.  Lorfque  les  feuilles  de 
cette  variété  font  encore  tendres,  elles  font  cou- 
vertes d’une  efpèce  de  farine  qui  en  cache  la 
couleur  brune. 

1.  K.  Le  Bananier  de  Paradis  à fruit  blanc 
à fon  tronc  & fes  feuilles  de  couleur  jaunâtre  : 
fon  fruit  efl  blanchâtre  , & pendant  la  nuit,  lorf- 
qu’il efl  éclairé  par  la  lune  , il  paroît  de  la  même 
couleur  qne  cct  aflre, 

Z.  Le  Bananier  des  fages  reffemhk  par  foi» 
port  & fa  grandeur  à l’efpèce  précédente,  n.°  i. 
11  a fa  tige  d’un  verd  jaunâtre , parfemée  de  ta- 
ches noires.  La  fuperficie  des  feuilles  efl  agréa- 
blement veinée , & elles  fe  retrécifl'ent  un  peu 
plus  vers  leur  fommet  que  celles  de  l’efpèce  pré- 
cédente. Son  régime  porte  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fruits,  qui  font  pins  ferrés, 
plus  courts,  plus  droits,  plus  fondants,  moins 
pâteux  , plus  facile  à digérer  , & d’un  goût  beau- 
coup plus  agréable.  Ces  fruits , beaucoup  plus 
eflimés  & recherchés , fe  mangent  crûs. 

2.  B,  Le  Bananier  des  fages  à aiguilles  a fes 
fiiiits  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur,  prefque 
triangulaires , terminés  chacun  par  une  longue 
pointe  qui  efl  le  flile  de  la  fleur  perfiflant , & qui 
a pris  de  l’accroiffement.  Lorlque  le  fruit  efl 
mûr  , il  efl  très-tendre , & d’une  faveur  appro- 
chant de  celui  de  la  variété,  A,  précédente,  mais 
plus  acidulé.  Son  régime  porte  environ  deux 
cent  cinquante  fruits,  qui  mûriffent  un  peu  plus 
tard  que  ceux  de  la  variété  précédente.  L’écorce 

1 du  fruit  efl  adliéiente  à la  chair  qui  efl  roullâtre. 


te  dont  la  caffure  efl  brillante , comme  celle  du 
fuerc. 

X.  C.  Le  Bananier  des  fages  & des  tables  eft 
la  variété  regardée,  allez  communément,  comme 
la  meilleure  de  toutes.  Scs  fruits  ont  cinq  à fept 
pouces  de  longueur,  font  communément  arron- 
dis, ont  cinq  ai'gles,  dont  deux  plus  effacés,  font 
quils  paroili’ent  triangulaires-,  ils  font  jaunâties , 
tendres,  mûrilfcnt  facilement , fe  peuvent  écor- 
cer  aifément  -,  leur  chair  efl  plus  tendre  que  celle 
du  fruit  d’aucune  autre  efpèce  ou  variété , & elle 
brille  comme  du  lucre.  Sa  faveur  douce  & déli- 
cate a quelque  chofejle  l’odeur  de  la  rofe.  11 
faut  le  manger  ciù.  11  ne  vaut  rien  cuit,  fi  ce 
n’ell  qu’il  oit  à moitié  mûr.  Sa  tige  eft  plus  haute 
que  celle  d’aucune  autre  efpèce  ou  variété.  Ses 
feuilles  font  couvertes  de  taches  brunes , nom- 
breuLs.  Cette  variété  à une  fous-variété  à fruit 
plus  long  & plus  verdâtre  , qui  a ces  taches 
noires. 

Z.  D.  Le  b ANANiER  des  fages  royal  diffère 
de  la  précédente  variété  par  fon  fruit  beaucoup 
plus  petit , de  la  longueur  du  doigt  & de  la  grof- 
feur  du  pouce , extérieurement  glabre , liflé , à 
écorce  mince  & d’une  faveur  encore  plus  déli- 
cate Sà  plus  douce  que  celui  de  la  précédente. 
C’ell  pourquoi , à Batavia , il  cil  le  plus  recher- 
ché. Il  fe  mange  de  même  ciû. 

Z.  E.  Le  Bananier  des  fages  pourpre  , fe 
diflingue  parce  que  fon  fruit  elt  extérieurement 
de  couLur  pourpre  mêlée  de  brun  , de  jaune  , & 
de  couleur  de  fafran.  Sa  chair  elt  blanche  &. 
acidulé.  Il  elt  aulfi  très-bon  à manger  crud.  Ses 
feuilles,  fa  tige  & fon  régime  font  aulfi  d’une 
belle  couleur  pourpre  nuancée  de  verdâtre. 

Z.  F.  Le  Bananier  des  fages  à fruit  ponélué 
diffère  de  la  variété , n.“  z,  D. , ci-dclfus  par  fon 
fruit  plus  rond,  plus  court,  & dont  Textérieur 
eft  de  couleur  jaune  parfemée  d’une  grande  quan- 
tité de  petits  points  noirs.  Ce  fruit  elt  auffi  très- 
bon  à manger  crû. 

Z.  G.  Le  Bananier  des  fages  Nain.  La  tige, 
de  cette  variété  recherchée  & cultivée  avec  un 
foin  particulier , efl  très-baffe.  Ses  feuilles  font 
les  plus  petites  de  toutes , & n’ont  pas  plus  de 
cinq  à cinq  pieds  & demi  de  longueur.  Son  ré- 
gime porte  fouvent  deux  cens  fruits.  Le  fruit  elt 
cylindrique , de  la  longueur  du  doigt  , mais  un 
peu  plus  gros , a fon  écorce  très-mince  , glabre  , 
&.  fragile  -,  de  forte  qu’il  n’elt  pas  facile  à écorcer 
entièrement.  Sa  chair  relfemble  à celle  des  varié- 
tés précédentes  , mais  elt  plus  ferme  , & d’une 
faveur  fort  agréable.  Il  fe  mange  crud.  Si  on  le 
fait  cuire  dans  l’eau , fa  faveur  reftemble  à celle 
des  figues.  Cette  variété  elt  très-hâtive,  & porte 
les  fruits  trois  ou  quatre  mois  après  avoir  été 
ülantée.  Elle  produit  peu  de  rejettons. 

3.  Le  Bananier  à grapM  droite  relfemble 
par  fon  port  aux  efpèces  précédentes , & n’en 
diffère  que  parce  que  fon  régime  eft  élevé  vers 


le  ciel  • au  lieu  que  celui  des  autres  cfpèccs  efl 
pendant  vers  la  terre.  Son  cœur  ou  Dianiong  efl 
plus  long  que  celui  des  efpèccs  précéden- 
tes -,  fa  longueur  étant  d’un  pied.  11  efl  glabre  & 
de  couleur  verte.  Son  fruit  efl  couit,  irrégulier, 
tlès-élargi  par  le  fomm.et,  épais,  arrondi,  de  cou- 
leur roulfeâtre  ou  rouge , avec  des  llries  noirâtres 
qui  vont  fe  perdre  vers  le  fommet.  Sa  chair  ell 
jaune,  vifqueufe  , d’une  faveur  acidulé,  allez 
douce  lors  de  la  parfaite  maturité  du  fruit , d’une 
odeur  fauvage,  &.  contient  une  grande  quantité 
de  femenccs  dures,  brunes  & applaties,  qui  font 
difpofécs  en  trois  loges,  dont  chacune  peu  flnfi- 
bkment  marquée,  en  renferme  deux  rangées.  Ce 
fruit  n'cfl  pas  bon  à manger  crû  , parce  qu’il 
irrite  le  gofier  • mais  , légèrement  cuit  fous  la 
cendre,  il  perd  cette  propriété  irritante,  &.  prend 
une  faveur  qui,  quoique  fade,  eil  cependant  alfez 
douce  pour  le  rendre  mangeable. 

5.  B.  Le  b ananier  à grappe  droite  & à 
fruit  verd,  a fes  fruits  de  fix  pouces  environ  de 
longueur,  arrondis , & extérieurcmenr  toujours 
vends.  Leur  chair  elt  tendre  &.  douce,  mais  toute 
remplie  de  fcmcnccs  dures  & noirâtres  difpofécs , 
comme  celles  de  la  plante  précédente,  &.  qui  ren 
dent  ces  fruits  très-incommodes  â manger.  Sa  tige 
eft  une  des  plus  élevées  entre  les  Bananiers  , & il 
produit  tant  de  rejettons,  que,  fi  on  n’y  re- 
médie , il  occupe  en  peu  de  tems  un  très-grand 
cfpace  de  terrein. 

Olferrations. 

I.®  Nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  lailTer 
aux  deux  premières  efpèces  les  noms  Fiançois 
adoptés  par  M.  de  la  Marck  dans  fon  diètion- 
naire-,  parce  que  com.me  l’efpèce  , n°.  i , contient 
des  variétés  dont  le  fruit  eft  aufîr  & même  plus 
court  que  celui  des  variétés  quelconques  de 
l’efpèce,  n°.  z,  il  nous  paroît  que  la  dénomi- 
nation de  Bananier  à fruit  long,  par  laquelle  il 
défigne  la  première,  &.  celle  de  Bananier  à fuit 
court,  par  laquelle  il  déligne  la  deuxième,  ne 
font  pas  alTez  exades.  Nous  avons  donc  jugé  con- 
venable de  rétablir  les  noms  adoptés  par 
Linnæus. 

z."  Il  faut  favoir  que  , fuivant  Rumphe  , 
chaque  variété  des  trois  efpèces  ci-defTus  fe 
fubelivife  au  moins  en  deux  fous-\  ariétés  dont 
l’une  a le  fruit  plus  court  , plus  tendre  , moins 
verd  extérieurement , & fe  nomme  vulgaire- 
ment la  fimelle , & dont  l’autre  a le  fruit  plus 
alongé , plus  terme  & plus  verd  extérieurement , 
& fe  nomme  vulgairement  le  male. 

3.°  Comme  les  deux  premières  efpèces,  n.°  i, 
& n.°  z,  ci-deflûs,  font,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  à caufe  de  leur  très-grande  utilité,  très- 
généralement  cultivées  avec  foin  depuis  un  tems 
immémorial  , fur-tout  dans  les  Indes  orientales  -, 
on  y en  a obtenu  un  très-grand  nombre  de 
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variétés  * a»  point  que  Rumphc  affure  qu’il  y 
a à Batavia  des  curieux  qui  fe  glorifient  de 
pouvoir  démontrer  dans  leur  jardin  jufqu’à 
quatre-vingt  variétés  de  Bananier.  Rumphe  cil 
le  feul  auteur  qui  ait  entrepris  de  détailler  les 
difl'ércnces  qui  fe  trouvent  entre  les  plus  remar- 
quables de  ces  variétés.  Nous  avons  eftimé  que 
les  détails  qu’il  rapporte  étoient  affez  intéreffants 
pour  que  nos  cultivateurs , fur-tout  des  deux 
Indes , nous  fçuffent  gré  de  ne  pas  les  avoir 
pafl'és  fous  filence  ; mais,  comme  ce  que  Rumphe 
a écrit  de  ces  variétés  ne  fufiit  pas  pour  mettre 
fon  leéleur  en  état  de  déterminer  bien  certai- 
nement à quelle  efpèee  appartient  chaeune  des 
variétés  dont  il  fait  mention  -,  nous  avertiflbns 
que  la  répartition  que  nous  ftiifons  ici  de  ces 
principales  variétés  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  exempte  de  toute  incertitude  , mais 
feulement  eomme  celle  que  nous  avons  jugée 
la  plus  probable  d’après  une  leélure  réfléchie 
des  deferiptions  faites  par  Rumphe.  Il  faut 
faire  attention  que  cet  Auteur  , quoique  très- 
recommandable , écrivoit  dans  un  rems  auquel 
la  Botanique  n’étoit  pas  encore  cultivée  avec 
le  degré  do  préeifion  qu’elle  a acquife  depuis  ; 
& que  de  plus  fon  ouvrage,  quoiqu’exceller.t  , 
eft  poilhumc,  & n’a  pas  revu  la  dernière  main. 

4."  Rhccdc  horf.  Mal.  vol.  i,  fait  mention 
d’une  variété  qu'il  nomme  canïm-bala  , laquelle 
efl  remarquable  en  ce  que  toutes  fes  fleurs 
font  fertiles.  Mais  il  n’en  dit  rien  de  plus  , 
fincn  que  fes  fruits  font  les  plus  petits  de  tous, 
ce  qui  efl  infuffifant  pour  mettre  en  état  de 
juger  à quelle  efpèee  cette  variété  appartient. 

Culture  des  Baninitrs  dans  l'Inde  orientale. 

Les  Bananiers  aim.entles  lieux  les  plus  chauds. 
Ils  fe  piiûfent  dans  un  fol  gras,  mêlé  de  petites 
pierres,  & bien  préparé,  tel  qu’efl  le  terrein  des 
jardins  d’Amboine,  où  ces  plantes  croiflent  très- 
Bien.  Mais  ils  ne  végètent  nulle  part  avec  plus 
de  vigueur  que  dans  les  plaines  de  Java , où  le 
fol  eft  mou,  gras,  & argillcux,  & où  les  cannes 
à lucre  deviennent  très— vigoureufes.  Si  on  defire 
planter  des  Bananiers  proche  fa  maifon,  on  ne 
peut  leur  choifir  d’endroit  plus  favorable  que 
celui  qu’on  aura  deftiné  pour  y jetter  toutes 
fortes  d’ordures. 

Voici  comm.e  on  procède  à h plantation.  Dans 
<Ti  terrein  tel  que  je  viens  de  le  dire , & bien 
préparé,  on  fait  de  petites  folTcs  d’environ  un 
pied  de  profondeur , & à la  diftance  de  cinq  ou 
fix  pieds  les  unes  des  autres.  On  met  des  cendres 
au  fond  de  chaque  fofte  , où  on  y brûle  des 
herbes  fèches  -,  quelques-uns  y ajoutent  un  peu 
de  chaux,  & penfent  que  cette  addition  eft  utile 
pour  accélérer  la  fruélification.  Enfin,  on  plante 
dans  chaque  folTe , perpendiculairement  , un 
i:cjetton  enraciné  de  deux  à vois  pieds  de  h?mteiir , 
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5:  toutréccmmentarraché.  On  conçoit,  fansqù’cn 
le  dife,  qu’il  laut  arrofer  ce  jeune  plant  jufqu’à 
reprife  parfaite,  foit  par  irrigation,  fl  on  le  peut , 
fqit  autrement  -,  & que  fi  on  fe  trouve  en  fitua- 
tion  telle  que  l’arrofement  foit  difficile  à prati- 
quer, il  faut  alors  ne  planter  que  par  un  lems 
pluvieux. 

Certains  Cultivateurs  prennent  pour  planter 
les  rejettons , avant  que  leurs  feuilles  foient  déve- 
loppées, & les  mettent  en  terre  non  perpendicu- 
lairement, mais  obliquement.  Ce  plant,  ainfi  en- 
terré, produit  latéralement  un  autre  rejetton  qui 
fera  la  tige  fruélifiante. 

On  dit  qu’il  convient  de  planter  tous  le? 
Bananiers  après  midi  lorfque  la  mer  eft  de  retour. 

On  peut  aufti,  fuivant  Rumphe,  multiplier  les 
Bananiers,  par  des  fragmens  de  racines-,  mais  le 
fuccès  eft  moins  certain  & moins  prompt. 

Le  Bananier  des  fages  Nain,  n.°  z.  G,  aime 
particulièrement  les  lieux  moutueux  où  la  terre 
eft  grade,  brune,  & mêlées  de  petites  pierres, 
à Amboine,  on  a toujours  foin  de  le  planter  au 
moment  que  la  mer  eft  retirée,  dans  la  vue  de  le 
tenir  toujours  nain,  & que  fes  fruits  foient  petits. 

Lorfque  les  Bananiers  fe  trouvent  en  lieu  & 
terrein  convenable,  ils  fruélifient  ordinairement 
la  plupart  douze,  & même  dix  mois  après  la 
plantation.  Le  Bananier  des  fages  nain  fruélifie, 
comme  j’ai  dit,  dans  le  quatrième  ou  cinquième 
mois.  Le  Bananier  de  paradis  à fruit  verd,  n."  i,D, 
fruélifie  dans  le  fixième  ou  feptième  mois  -,  plufieurs 
ne  fruélifient  que  treize,  quinze,  dix-huit  mois, 
& même  plus  long-tcms  après  la  plantation.  Mais 
on  obferve  dans  l’Inde  une  grande  divcrfité  ù 
cet  égard,  fuivant  les  lieux  les  terreins  • en 
forte  que  ce  n’cft  que  dans  les  régions  les  plus 
chaudes,  que  le  plus  grand  nombre  des  Bananiers 
fruélifient  avant  la  fin  du  douzième  mois.  Dans 
les  régions  montueufes,  pluvieufes,  couvertes  de 
forêts , ils  ne  donnent  ordinairement  leurs  pre- 
miers fruits  que  le  quinzième  ou  le  dix-huitjcrnc 
mois,  & il  le  paffe  encore  un  ou  deux  mois 
avant  que  tous  les  fruits  de  ces  Bananiers  les 
plus  hâtifs  foient  mûrs  ; de  manière  que , dans 
ces  cantons,  il  fe  paft'e  ordinairement  deux  ans 
avant  que  le  plus  grand  nombre  aient  donné  tous 
leurs  fruits  -,  & même  quelques  variétés  n’y  fruc- 
tifient qu’à  la  fin  de  la  troifièmc  année. 

Comme  les  fruits  d’un  même  régime  ne  mû- 
riflent  pas  tous  en  même-tems,  il  faut  les  cueillir 
fucccfiivcment  à mefiire  qtfils  mûritrent  ; ou 
bien  lors  de  la  maturité  des  premiers  fruits  d’un 
régime,  on  le  coupe  tout  entier,  & on  le  fufpend 
dans  la  maifon  , après  l’avoir  préalablement 
trempé  dans  l’eau  de  mer,  lorfqu’cn  le  peut 
commodément.  Les  autres  fruits  achèvent  d’y 
mûrir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d’étayer  avec  une  fourch« 
le  régime  fpécialement  de  la  variété  n.°  i,  B, 
Iprfque  fes  fruits  comnjcocent  à avoir  acqui* 
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itin  Certain  volume.  J’ai  déjà  dit  cfue , faute  de 
cette  précaution , Ion  régime  efl  fujet  à être 
rompu  par  la  pcfanteur  des  fruits  avant  leur 
maturité.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  à 1 égard 
de  cette  variété,  lorfqu’on  voit  paroitre  plus  de 
douze  à quinze  fruits  fur  Ion  pédoncule , de  re- 
trancher tous  ceux  qui  lont  au-dellus  de  ce 
nombre  fur  la  partie  du  pédoncule  la  plus  éloi- 
gnée de  fa  bafe  , atin  que  ceux  qu  on  lailfe 
mùriffent. 

Chaque  tige  de  Bananier  ne  rapporte  qu’une 
feule  fois,  & elle  périt  apres  la  maturité  de  fes 
fruits  -,  c’eft  pourquoi,  auffi-tôt  après  cette  ma- 
turité, il  convient  de  couper  cette  tige  qui  les  a 
portés,  afin  que  fes  rejettons,  qui  ont  pour  lors 
déjà  commencé  de  fortir  de  terre,  jouifi'ent  d’un 
air  plus  libre.  Si  ces  rejettons  font  en  trop  grand 
nombre,  il  faut  les  éclaircir,  finon  ils  s’étouflè- 
roient  réciproquement.  Lorfqu’on  arrache  ces 
rejettons  pour  planter,  il  convient  de  lailier  en 
place  le  plus  fort  & le  plus  fain  -,  il  fruélifie 
beaucoup  plutôt  que  ceux  qui  font  tranfplantés. 

A Java  , on  eft  dans  i’ufage  de  planter  les 
Bananiers  parmi  les  autres  plantes  potagères. 

En  Amérique,  & fur-tout  dans  les  Antilles,  on 
- plante  ordinairement  quelques  rangées  de  Bana- 
niers , tant  dans  les  cacaoyères , que  fur-tout 
autour  d’elles.  Par  cette  pratique , les  Colons 
trouvent  le  moyen  d’atteindre  deux  buts  à-la- 
fois.  Car,  outre  les  avantages  qu’ils  retirent  de 
CCS  plantes  utiles  pour  leur  nourriture,  celle  de 
leurs  nègres,  &c.  ils  procurent  en  même-tems 
à leurs  cacaoyères  un  prompt  abri  contre  la 
violence  deftruélrice  des  vents  de  ces  contrées  ; 
& on  préfère  cet  abri  à celui  des  grands  arbres, 
parce  que  ces  derniers,  dans  le  cas  où  un  ouragan 
les  abat,  font  périr  par  leur  chute  beaucoup  de 
cacaotiers  ; accident  qu’on  n’a  pas  à craindre  de 
la  part  des  Bananiers. 

Culture  des  Bananiers  dans  le  climat  de  Paris. 

On  ne  peut , dans  le  climat  de  Paris , cul- 
tiver les  Bananiers  qu’en  ferres  chaudes.  On  ne 
les  y multiplie  que  de  rejettons  qui  y poulTent, 
non-feulement  au  pied  des  plantes  qu’on  par- 
vient à faire  fruélifier,  mais  même  au  pied  de 
toutes  autres , long-tcms  avant  cette  époque. 
On  peut  planter  ces  rejettons  pendant  tout  l’été. 
Ï1  faut  , en  les  féparant  de  chaque  plante  qui 
les  a produits , tâcher  de  ne  rien  endommager 
& de  conferver  à chaque  rejetton , le  plus  qu’il 
efi  pofiible  de  racines  fibreufes  &.  autres.  Les 
rejettons"  les  meilleurs  font  ceux  qui  ont  envi- 
ron depuis  un  pied  jufqu’à  trois  de  hauteur, 
& qui  font  d’une  grofieur  proportionnée  , 
& nullement  étiolés.  Pour  avoir  de  tels  rejet- 
tons  bien  conditionnés,  il  convient,  lorfqu’on 
en  \ oii  paroître  un  trop  grand  nombre  au  pied 
•d'une  plante,  de  les  éclaircir  d’abord,  & de  n’en 
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IlaifTer  croître  que  ceux  qu’on  ju^e  pouvoir  par* 
venir  à une  grandeur  fufiifante  lans  s’étioler  ré- 
ciproquement. L’expérience  a appris  qu’il  efl 
plus  sûr  de  féparer  les  rejettons  & de  les  plan- 
ter lorfqu’ils  font  cncoie  très-jeunes,  c’eft-à-dire 
lorfqu’ifs  ont  environ  un  pied  de  htiuteur,  que 
d’attendre  plus  tard , parce  que  leurs  racines , 
lorfqu’elics  ont  acquis  une  certaine  grofieur  , 
ne  pouffent  pas  aulii  aifément  de  neuvellcs  fibres, 
& que  fi,  en  féparant  &.  enlevant  ces  forts  re- 
jetions , on  coupe  ces  grofies  racines  dans  leur 
partie  épaiffe  , ce’ft-à-dire , à une  dillance  trop 
peu  éloignée  de  leur  origine,  alors  le  plant  e(l 
fujet  à pourrir  , au  lieu  de  reprendre.  On 
plante  ces  rejettons  chacun  dans  un  pot  d’une 
grandeur  proportionnée  à celle  du  plant,  & 
rempli  d’une  terre  trèr-fubllantielle  & légère  , 
telle  que  peut  être  celle  qu'en  cfi  dans  Fiifare 
d’employer  pour  les  orangers  , mais  rendue 
plus  légère  Se  plus  fubfianticlle  , par  l’addition 
d’environ  un  tiers  de  terreau  de  couche  , 
neuf  Se  bien  confomnié.  On  place  aulfi-tôt  ces 
pots  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude,, 
oit  ils  doivent  reflcr  confiamment.  On  arrofe  le 
jeune  plant  avec  afiiduité  Se  modération,  juf- 
qu’à ce  qu’il  foit  parfaitement  repris.  Enfui  te 
on  arrofe  fuivar.t  la  faifon  Se  la  force  des 
plantes.  Pendant  l’été  elles  demandent  à être  beau- 
coup arrofées  , tant  à caufe  de  l’extrême^  ra^ 
pidité  de  leur  végétation  , que  parce  qu’elles 
tranfpircnt  beaucoup , en  raifon  de  la  très-grande 
furface de  leurs  feuilles.  Dans  l’hiver,  il  faut  les 
arrofer  très-légèrement,  mais  très-fouvent , re- 
lativement à la  faifon  j en  forte  que  telle  plante 
qui  eu  égard  à fa  force,  éxigeroit  en  été;  par 
exemple,  quatre  pintes  d’eau  tous  les  deux  jours, 
ne  devra  recevoir  en  hiver  que  deux  pintes  d’eau 
deux  fois  par  femaine.  On  ne  peut  guère  don- 
ner de  règle  précife  pour  la  quantité  d’eau 
qu’on  doit  leur  donner  dans  chaque  faifon  , 
parce  que  cela  dépend  de  la  force  St.  de  l’é- 
tendue des  plantes  qui  varie  confidérablcmcnr,. 
Se  de  la  chaleur  de  la  faifon  qui  varie  égale- 
ment. On  doit  avoir  l’attention  de  donner  aux 
plantes  des  pots  ou  autres  vafes  plus  grands  à 
mefure  que  leur  degré  d’accroifi'ement  pa’oît 
l’exiger;  car  leurs  racines  font  de  grands  pro’ 
grès  St  s’étendent  au  loin  en  peu  de  teins.. 
Chaque  fois  qu’on  les  change  de  vafes , il  con  ^ 
vient  que  ceux  qu’on  leur  donne  foient  confi» 
dérablement  plus  grands  que  ceux  qu’on  leur 
ôte , parce  qu’autrement , on  fe  trouve  dans  la 
nécefiité  de  dépoter  trop  fomrnt  les  plantes; 
ce  qui  retarde  beaucoup  leur  végétation  , qu’on 
retarde  encore  davantage,  fi  on  les  bailfe  trop 
long-tems  dans  des  vaïes  devenus  trop  petits. 
Les  vafes  qui  contiennent  les  plantes  doivent 
refier  confiamment  dans  la  tannée.  Le  degré  de 
chaleur  auquel  ces  plantes  profitent  le  mieux,, 
eft  le  même  qui  convient  aux  ananas.  Au  moye.e 
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tic  ce  traitement  on  pourra  avoir  la  fatisfiiiflion 
de  voir  plufieurs  plantes  s’élever  ji-uqn’à  vinr' 
pieds  de  hauteur  &.  perfcéHonner  leurs  fruits. 
11  n’y  a que  les  plantes  qui  fleuriflént  dès  le 
printems  , dont  on  puilTe  cfpé'-er  des  fruits 
paifaiteuKiu  mûrs  : les  tiges  qui  fleuriflent  plus 
tard  , périfi'ent  ordinairement  avant  la  maturité 
de  leurs  fruits.  La  méthode  la  plus  fùre  pour 
faire  fruéliticr  les  Bananiers,  c’ed,  après  qu’ils 
ont  crû  pendant  quelque  tems  dans  les  pots, 
qu’ils  ont  poulfé  de  bonnes  racines , de  les 
dépoter  en  prenant  grand  foin  de  ne  pas  en- 
dommager leurs  mottes , & de  les  planter  aufii- 
tôt  en  pleine  couche  , c’ell-à-dire  , fans  pots 
ni  cailfes  , dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre 
chaude.  En  les  plantant  ainli , il  convient  de 
mettre  un  peu  de  vieux  tan  autour  de  la  motte, 
afin  que  les  racines  puifient  plus  aifément  pé- 
nétrer dans  la  couche.  Bientôt  après  cette  plan- 
tation , les  lacines  s’étendront  de  plufieurs  pieds 
de  tous  côtés , & les  plantes  ^ égéteront  beau- 
ccup  plus  rapidement  que  dans  -.es  pots  ou 
cailles.  Il  faut  avoir  foin  de  renouveller  la 
couche  avec  de  nouveau  tan,  chaque  fois  qu’il 
efi  nécelTaire.  Quand  on  procède  à ce  renou- 
vellement, il  faut  avoir  la  précaution  de  laiiTcr 
une  afiez  grande  quantité  de  vieux  tan  autour 
des  racines , non-feulement  pour  ne  pas  les  dé- 
ranger , mais  pour  empêcher  que  le  nouveau 
tan  ne  les  brûle.  Ces  plantes  , miles  ainfi  en 
pleine  couche,  demandent  beaucoup  plus  d’eau 
que  celles  qui  font  dans  desvafes.  La  ferre  chaude 
dellinée  huxBananiers,  doit  avoir  au  moins  vingt 
pieds  de  hauteur.  Si  elleefi  moins  haute,  il  vient 
un  moment  auquel  les  plantes^  parvenues  juf- 
qu’en  haut,  appuient  contre  le  vitrage,  & enfin 
le  brifent  par  la  force  de  progrelhon  de  leur 
rapide  accroilî'cment.  On  a vu  les  vitrages 
brifés,  & les  feuilles  accrùes  de  deux  ou  trois 
pouces  au-delTus,  dans  l’efpace  d’une  feule  nuit. 
Par  cette  méthode,  de  planter  & cultiver  ainfi 
les  Bananiers  en  pleine  couche,  on  obtient  aifé- 
ment dans  notre  climat  des  plantes  aulfi  fortes 
que  dans  leur  pays  natal  , & dont  le  régime, 
pefant  jufqu’fi  quarante  livres  , efi  chargé  de 
Iruit  aulli  parfiiits  & aulfi  bons  que  ceux  qu’on 
j'cuî  obtenir  dans  les  deux  Indes.  Cependant 
Je  degré  de  bonté  & de  délicatefl'e  des  fruits 
d’aucun  Bananier  , n’efi  pas  tel  qu’il  puilTe  en- 
gager il  faire  les  frais  qu’exige  fa  culture  en  Eu- 
rope dans  une  autre  vue  que  celle  de  fatisfaire  la 
cruioficé  : & il  efi  plus  que  probable  , que  qui- 
conque entreprendroit  de  faire  , de  ces  fruits, 
crûs  dans  nos  ferres  , un  objet  de  commerce, 
n’auroit  pas  de  ce  comefiible  un  débit  qui  pût 
l’indemnifer  de  fa  dipenfe. 

Le  voyageur  qui  apporteroit  en  Europe  le 
Bananier  des  fages  nain,  n."  i , G,  feroit  à nos 
amateurs  un  cadeau  qui  ne  pourroit  manquer 
de  leur  être  très -agréable.  Cette  variété  intérei- 
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l'ante  , qui  efi  une  de  celles  dont  le  fruit  elî 
le  plus  délicat  & le  plus  abondant,  exigeroit 
beaucoup  moins  de  dépenfe,  pour  fruélifier  dans 
ncs  ferres  , que  les  Ban.^niers  qu’on  y cultive 
aéJuellement  , & y fruélifieroit  beaucoup  plus 
aifément  & beaucoup  plus  fouvenr  ; puifqu’elle 
donne  fes  fruits  trois  ou  quatre  mois  après  fa 
plantation  , & que  les  ferres  chaudes  les  plus 
ordinaires  feroient  d’une  hauteur  plus  que  fuf- 
fifante  pour  fon  entier  accroilTement. 

Vf  âges. 

Les  fruits  des  deux  premières  efpèces  de  Ba- 
nanier , n.°  I & n.“  X , font  des  meilleurs  & 
des  plus  utiles  des  deux  Indes.  C’eft  la  nourri- 
ture la  plus  générale  & la  plus  ordinaire  des 
Indiens,  ainfi  que  des  nègres  de  nos  Colonies. 
Ces  plantes  arborées  font  aulfi  utiles  & aulfi 
nécelfaires  à la  vie  , dans  ces  contrées,  que  les 
cocotiers,  qui  ne  croifient  pas  par -tout  où 
profpèrent  les  Bananiers.  Ces  fruits  y font  la 
première  nourriture  de  l’homme,  & principa- 
lement dans  rinde  maritime  ou  aqueufe,  dans 
les  nies  & Arcliipels  de  l’Inde,  oû  le  riz  & les 
autres  plantes  Iromentacécs  n’abondent  pas  au- 
tant que  dans  le  continent  Indien.  Les  fruits 
des  variétés,  n.°  i,D,  &n.o  i,  F,  du  Bananier 
de  paradis , font  ceux  qu’on  choifit  de  préfé- 
rence pour  cet  ufage.  La  mère  les  fait  cuire 
fous  la  cendre  -,  puis  elle  en  mâche  la  chair, 
qu’elle  fait  pafl'er  de  fa  bouche  dans  celle  de 
fon  enfant,  a|Uquel  elle  ne  donne  pas  d’autre 
nourriture , outre  fon  lait  , pendant  les  fept  ou 
huit  premiers  mois  de  la  vie , après  lefquels 
elle  commence  feulement  à l’accoutumer  peu- 
à-peu  à d’autres  nourritures.  Les  fruits  du  Ba- 
nanier des  fages,  n.°  i,  & de  toutes  fes  va- 
riétés , font  les  meilleurs  & les  plus  délicats  à 
manger  cruds.  On  efi  d’ufage  de  les  fervir 
ainfi  au  defiert  & avec  les  fucrerics  ,»fur  les 
tables  les  plus  délicates , de  fur-tout  ceux  des 
variétés  , n.«  Z.  C,  & z,  D.  Cependant  cette 
efpècc , n.°  z,  efi  employée,  plutôt  comme 
régal  que  comme  nourriture  ordinaire  -,  ce  qui 
fait  qu’elle  efi  cultivée  en  moindre  quantité 
que  rcfpèce  n.o  i , dont  les  fruits  , quoique 
moins  délicats,  font  plus  utiles , & tiennent  , 
pour  ainfi  dire  , lieu  de  pain.  Ces  fruits  de 
i’efpèce,  n.°  I , & de  fes  vaiiétés , font  beau- 
coup moins  agréables  à manger  ciûs,  mais  ils 
font  très-bons  cuits.  On  fait  frire , principale- 
ment les  plus  aufières,  foit  à rhiûlc,  foit  au  beurre, 
ou  bien  on  les  coupe  par  tranches  & on  en  fait  des 
beignets  avec  le  beurre  , les  œufs  & Ta  farine , 
de  la  même  manière  qu’on  fait  en  France  les 
beignets  de  pommes  de  reinette.  On  en  fait 
cnc.ire  d’autres  mets  alTaifonnés  avec  le  fucre 
& la  candie.  Les  voyageurs  européens  , lors 
de  leur  départ  des  pays  fertiles  en  Bananiers, 
ont  imaginé , depuis  peu  d’années , d’embarquer 
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anc  proriftofl  il’iinc  forte  de  farine  , (|n’ü'5  font 
arec  la  pulpe  déflcchée  de  ce  fruit.  Cette  fa- 
rine fournit,  pendant  la  route,  une  ncurriture 
faine  &.  agréable,  dont  ils  fe  trouve  très-bien. 
Plufiturs  Indiens  coupent  ces  fruits  par  tranches 
pour  les  faire  féchcr,  foit  au  four , foit  au  fo- 
leil , & les  conferver  pour  leur  nourriture , 
pendant  les  mois  où  ces  fruits  font  les  moins 
abondans.  On  mange  encore  de  plufiturs  autres 
manières,  les  fruits  de  cette  efpèoe.  Par  exemple, 
à Cayenne  on  en  fait  une  bouillie  , qu’on 
nommQ  Embirgnan  y cfl  d’un  ufage  alTcz  or- 
dinaire. A la  Gretiaoe,  on  en  fair  une  forte  de 
pain  qui  y ell  d’un  grand  ufage.  Dans  les  An- 
tilles, ainfi  qu’à  Cayenne,  on  en  fait  coinmn- 
nément  une  beiffon  très-ufitée  fous  le  nom  de 
vin  de  Banane.  Peur  préparer  cette  boiflbn  , 
on  prend  des  fruits  bien  mûrs,  foit  de  cette 
efpèce  n.®  r , foit  de  l’efpèce  n."  2.  On  les 
fiiit  palTer  au  travers  d’un  tamis,  puis  on  met 
cette  pulpe  en  tourteaux  , qu’on  fait  enfuite 
fécher  au  folcil  ou  fous  les  cendres  chaudes. 
Enfin  , on  délaye  ces  tourteaux  dans  l’eau. 
D’autres  font  cette  boiffon  différemment-,  ils  font 
cuire  ces  fruits  dans  l’eau,  puis  les  paffent  an 
travers  d’un  tamii  , pour  en  féparer  la  peau  -, 
enfuite  ils  délayent  & braffe  la  pulpe  dans  la 
même  eau  , à laquelle  ils  ajoutent  d’autre  eau, 
autant  qu’ils  le  jugent  à propos.  Cette  boiffon  efî 
agréable  & noürriAante  : à Cayenne , on  la  re- 
garde comme  falutairc  & néceffaire  pour  les 
Nègres.  On  ellime  dans  l’Inde  que  les  fruits  des 
Bananiers  font  de  facile  digeffion  , quoique 
Prol'père-Alpin  affirme  le  contraire.  On  eff  d’ac- 
cord cependant  , que  ceux  qui  fe  mangent 
crûs , éteignent  quelquefois  l’appétit  par  leur 
vifeolité,  & font  venteux.  Les  fruits  de  l’ef- 
pèce  n."  2 , & de  fes  variétés,  font  ceux  qui , 
mangés  crûs,  font  les  plus  aifés  à digérer.  On 
remarque  que  ces  fruits  font  recherchés  avec 
moins  d’empreffement  par  les  Indiens  que 'par 
les  Européens,  auxquels  ils  font  auffi  plus  fdu- 
taires.  Us  font  fur-tout  delirés  avec  ardeur  par 
les  voyageurs  Européens  nouvellement  débar- 
qués. Ceux  qui  s’embarquent  font  auffi  dans 
1 ufage  de  pendre  fur  les  vaiffeaux  des  régimes 
entiers,  chargés  de  ces  fruits  qui  commencent 
à mûrir.  Ceux  qui  ont  vécu  long-tems  dans 
ces  pays  n’en  font  plus  tant  de  cas. 

On  emploie  auffi  ces  fruits  en  médecine. 
Ils  font  miles  pour  adoucir  le  rhume  , peur  les 
maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  & des 
reins,  contre  l’épaiffiffement  de  la  bile  , l’ar- 
deur d’urine,  &c.  comme  adouciffants , humec- 
tans  & rafraîchiffans.  Les  fruits  des  variétés  , 
n.o  I B.  n.°  I C , & n.°  5 B , rôtis  ou  frits,  font 
une  nourriture  employée  ordinairement  contre 
la  diarrhée.  Les  fruits  de  l’efpèce  n.°  3 , fe 
mangent  cuits  fous  la  cendre  , contre  la  difurie, 
& provoquent  l’urine  fans  douleur.  Mais  U eft 
Agriculture.  Tome  IJ. 
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bon  detré  prévenu  à l’égard  de  ces  fruits  de 
l’efpèce  n.°  3,  qu’ils  ont  la  propriété  de  teindre, 
en  rouge,  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent  ; 
ce  qui  effraie  les  étrangers  èt  leur  fait  prendre' 
ce  fruit  en  horreur , quoiqu’il  ne  foit  nulkînert 
nuifible.  On  a coutume  de  cueillir  une  bonne 
partie  des  fleurs  mâles  de  chaque  Bananier,  pour 
les  confire  en  vinaigre  comme  des  câpres , & 
les  employer  aux  mêmes  uf'ages  que  ces  dernières. 

Les  feuilles  vertes  de  toutes  les  efpècts  fervent 
ordinairement  de  nappes  & de  ferviettes,  qu’on 
renouvelle  à chaque  repas,  & font  très -propres 
à cet  ufage.  En  Amérique,  on  fe  fert  fréqu.:m- 
ment  de  ces  feuilles  pour  enfevcür  les  morts. 
On  en  emploie  ordinairement  deux  pour  un 
homme  adulte.  Les  feuilles  fèches  fervent  de 
pipes  à fumer  : pour  cela  ils  les  roulent  en 
forme  de  cylindre  dans  lequel  ils  enveloppent 
des  feuilles  de  tabac  fèches  , & en  font  aiefi 
des  rouleaux  d’environ  un  pied  & demi  de 
longueur  , avec  Icfquels  ils  fument  en  mettant 
le  feu  à une  des  extrémités  & tenant  l’autre  dans 
leur  bouche.  Mais  les  feuilles  de  fefpèce  n.*  i 
étant  amères,  ne  font  pas  propres  à cet  ufat^e. 
Ces  feuilles  fèches  fenent  encore  à cnvdoppcx 
différentes  marchandifes , & fur-tout  le  lucre 
qu’on  apporte  ainfi  en  Europe.  On  fe  feit  auffi 
de  ces  feuilles  pour  écrire  -,  mais  c’efl  un  papier 
peu  durable. 

La  fubfiance  interne  ou  la  moelle  des  ti<yei 
fe  lépare  facilement  de  la  fubflance  fibreufe  qui 
l’enveloppe,  & elle  s’emploie  utilement,  cciicaü’ée 
& cuite  en  bouillie , pour  ertgraiflèr  les  porcs. 
La  partie  inférieure  de  cette  moelle  concafféê 
& cuite  , s’emploie  auffi  pour  la  nourriture 
des  hommes,  ainfi  que  le  cœur  ou  Diantcng j 
qui  fert  à cet  ufage  comme  légume.  Les  tigts 
font  encore  une  nourriture  ordinaire  des  élé- 
phants , qui  font  très-friands  des  fruits  -mûrs. 
Lcrfque  nos  voyageurs  s’embarquent  dans  un  pays 
fertile  en  Bananiers,  pour  retourner  en  Europe  , 
ou  pour  quelqu’autre  voyage  de  long  cours  * 
ils  ne  manquent  pas  d’embarquer  avec  eux  une 
provifion  de  tiges  de  Bananiers,  gui  font  re- 
connus être  une  excellente  nourriture  pour 
leurs  beffiaux  pendant  toute  la  route.  L’eau 
exprimée  des  tiges  eft  effimée  utile  pour  l’in^ 
flammation  des  reins  & l’ardeur  d’urine. 

Il  eft  utile  d’être  prévenu  que  la  liqueur  qui 
découle  de  toute  plaie  faite,  foit  au  ttonc  , foit 
aux  feuilles,  foit  au  régime,  ou  aux  fruits  des 
Bananiers  , fait  fur  le  linge  & les  habits,  des 
taches  indélébiles.  ( M.  Laxcr  y.  ) ’ 

BANANES.  M.  Dclahaye,  Curé  du  Dondon, 
Ifle  de  Saint-Domingue,  dans  un  ouvrage,  inti- 
tulé ; Art  de  convertir  les  vivre$  (alinicns)  en 
pain  , fans  mélange  de  farine  , s’exprime-ainli  fur 
les  Bananes:  a Si  les  B.ananes , dit-il,  ne  donnent 
pas  un  très-beau  pain , il  eff  bon  & donne  peu 
de  peine  à fabriquer  ; la  pulpe  elf  peu  liante  èt 
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forme  une  pâte  gniflc  qui  lève  mal  -,  c’efl  pour- 
quoi on  augmentera  la  bonté  du  pain  fi  on  y in- 
troduit la  pulpe  de  patates  ou  de  rayaux.  L’ami- 
don efl  moelleux  & aflez  blanc  lorfqu’il  a été  foi- 
gneufement  lavé,  égoutté  & fécl’.é  promptement  • 
il  a une  odeur  icmblable  à celle  de  l’Iris  de  l'io- 
rence.  Je  rega'de  le  pain  de  Bananes,  & prin- 
cipalement ion  pain  bis , comme  un  excellent 
pain  économique  , qui  peut  devenir  très- utile 
dans  les  hab  itations  pour  la  nourriture  des  Nè- 
gres, &.  principalement  des  Neg'-es  nouveaux-, 
il  efi  très-faln  &.  très- nourrilTant.  {M.  l’Abbé 
Tessier. ) n 

BANARE  , Basara. 

Nouveau  genre  établi  par  j4ublet,  dans  fon 
Hifioitc  des  plantes  de  la  Guiane  Fran  oife.  11 
n’eft  encore  compofé  que  d'une  feule  efpèce. 

Ban  ARE  de  la  Guiane. 

B As  ARA  Guian:nfîs,  Auh.  Guian.  p,  547,  t.  217. 
ïy  de  Cayenne , dans  les  bois. 

C’efi  un  arbre  de  petite  fiature , dont  le  tronc 
s’élève  de  dix  à douze  pieds , & fe  termine  par 
plufieurs  branches,  qui  le  répandent  en  tout  fens. 
Sc^  fouilles  font  ovales  , d'un  vert  luifant  en- 
ddfus,  pâles  & légèrement  velues  en-delToiis.  Ses 
fleurs  ont  peu  d'apparence-,  elles  font  jaunes, 
difpofées  en  grappes  rameufes,  axillaires  & pen- 
dantes. Il  leur  fuecède  des  baies  arrondies  de  cou- 
leur noire  &.  peu  charnues,  qui  renferment  un 
g!  and  nombre  de  menues  femenccs. 

Cet  aibre  croît  dans  les  bois  fonibres  & humi- 
des de  l’Ifie  de  Cayenne  , fes  fleurs  paroifTent  en 
IMai , & les  fruits  mûriffent  en  Juillet.  Son  bois 
efi  blanc  & peu  compaét.  Il  n’a  point  encore  été 
cultivé  en  Europe.  ( M,  Thoi/in.  ) 

BANC.  Sièges  que  l’on  place  dans  difFérens 
endroits  des  jardins.  On  varie  leur  forme,  la 
manière  de  les  conftrnire , & même  la  matière 
dont  on  les  confirnit  , fuivant  les  circonfiances 
& la  nature  des  lieux  où  on  les  place,  & fuivant 
les  frais  qu’on  veut  y confacrer:  on  les  difpofe 
enfin  fuivant  des  règles,  que  le  goût  indique 
naturellement. 

Les  Bancs  font  en  bois , en  pierre  on  en  gazon  -, 
ceux  de  fpart  feroient  d’un  entretien  trop  difpen- 
dieux , à caufe  des  alternatives  de  pluie  & de  cha- 
leur qu’ils  de  violent  fupporter,  & qui  les  détrui- 
roient  en  peu  de  tems.  Les  bancs  de  bois  font 
fimplcs  ou  â dofiiers  avec  des  bras;  les  premiers 
paroifTent  réfeivéspour  le  bord  desallées  ; lorfqu’il 
ne  fe  trouve  ci  mur,  ni  haie  qui  arrête  la  vue, 
un  düfbcr  produit  un  effet  délagiéable.  On  doit 
réfet-ver  les  Bancs  à doffier  pouf  les  pcrfpeélives 
d’allées,  les  niches,  les  berceaux,  en  généial 
pour  tontes  les  pofitions  où  l’œil  n’apperçoû  rien 
au-delà. 

On  confirnit  les  bancs  de  bois  de  plufieurs 
manières,  les  plus  communs  font  formés  d’une 
feule  planche  verniffée,  avec  un  doffier  fembla- 
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ble  on  fans  doffier , ils  ont  l’inconvénient  de  fe 
courber  par  l'aèlion  du  fcleil  & de  l’humidité  ; 
l’eau  des  pluies  s’amafTe  dans  cette  concaiiié, 
& empêche  de  s’y  alî'eoir , excepté  à la  fuite  d'é 
pluiieius  beaux  jours.  Quelques  perfonr.es  remé- 
dient à cet  inconvénient  en  donnant  une  lércre 
ir.clinaifon  au  banc  , d’autres  courbent  la  plan- 
cl'.e,  & pratiquent  dans  fon  milieu  une  fente  qui 
donne  paffage  à l’eau. 

Lesperfonnes  qui  veulent  raffiner  fur  tout,  au 
lieu  de  cette  ouverture  , ont  imaginé  de  compo- 
fer  les  Bancs  de  jardins  de  ffois  ou  cinq  traverfes 
de  bois  fixées  à un  pouce  & demi  ou  deux  pou- 
ces l’une  de  l’autre  : ces  bancs  fe  féchenr  certai- 
nement ti  ès-vîte , ils  ont  quelque  chofe  de  plus 
agré.able  à l’œil , & n’ont  d’autre  inconvénient 
que  de  blefi'er  ceux  qui  veulent  s’y  repofer. 

Les  bancs  de  pierre  font  généralement  moins 
ufiié’S  que  ceux  de  bois , lorfqu’on  les  fait  de 
pierre  commune,  ils  n’ont  aucune  apparence,  & 
fe  couvrent  en  peu  d’années  de  lichens  : lorf— 
qu’on  les  fait  de  marbre  ou  d’une  autre  fubf- 
tance  précieufe , les  frais  deviennent  très-tonfi- 
dérables,  fans  ajouter  à l’embelliflcment  du  lieu; 
à moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  à la  liupide 
admiration,  que  produit,  fur  bien  des  gens,  la  vue 
d’une  chofe  obtenue  à prix  d’argent.  Les  bancs 
de  pierre  durent  en  général  vingt  fois  plus  qu’iin 
banc  de  bois  ; mais  ils  ornent  moins , aufli  l’on 
n’en  voit  que  dans  les  potagers  champêtres. 

Les  Bancs  de  gazon  font  faits  avec  de  la  terre 
majjîvée,  ou  battue  avec  force,  fur  laquelle  on 
applique  des  gazons.  Ces  Bancs  font  en  général 
malf.dns,  parce  qu’ils  recèlent  toifjours  de  l’hu- 
midité fur-tout  dans  notre  climat.  C’efi  cette  hu- 
midité , que  l’on  qualifie  ùe  fraîcheur , à laquelle 
on  s’expofe  pour  jouir  d’un  infiant  de  bien-i^tre, 
& que  des  tranfpirations  arrêtées , & des  douleurs 
rhumatifmales  fuivent  prefque  toujours.  En  banc 
(le  gazon  doit  être  appliqué  contre  la  terre,  pa- 
roître  s’identifier  avec  elle , & dérober  l’art  au- 
tant que  poffible.  Placé -contre  un  mur,  à l’ex- 
trêmité  (l’un  parterre  fablé  , il  déplaît  avant 
même  qu’on  cfl'aye  de  s’en  rendre  raifen.  Un 
parterre  cfl  une  beauté  de  convention , elle  dé- 
pend d’une  certaine  fimmétiie  qui  tient  de  f uni- 
formité ; mais  un  Banc  de  gazen  efi  une  imita- 
tion de  la  nature , il  nous  annonce  fa  fimj)licité  » 
le  vague  qui  l’accompagnc , dès-lors  il  réveille 
en  nous  des  idées  différentes  de  celles  qui  doi- 
vent préfider  à notre  jcuiirance.  Un  banc  de 
gazon  n’efi  bien  placé  que  dans  tin  bofqn<.  t , près 
d’un  ruifTcau  , dans  les  endroits  d’un  payfàge 
où  l’on  a ménagé  des  fnrprifes.  Plus  de  pareils 
fîtes  font  champctits,  & plus  on  doit  y dérther 
les  traces  de  l’art  : un  Banc  de  bois , à moins 
qu’il  n’eût  l’air  d’être  là  par  hafa.  d , produiroit 
un  effet  défagréable  : un  Banc  de  gazon  ménagé 
avec  goût  îéveillcroit  une  idée  eifférenre.  On 
peut  enfin  pratiquer  un  Banc  de  gazon  k long 
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tVitne  allée , lorfc^u'un  boulingrin  vient  y abou- 
tir -,  mais  il  cft  eflenticl  qu’il  ne  falle  point  d’é- 
chancrures, ni  de  faillies  qui  feroient  défagréa- 
bles  à l’œil. 

La  longueur  des  Bancs  de  quelle  nature  qu’ils 
foient,  dépend  de  la  place  où  on  les  delline.  Un 
banc,  qui  doit  foi  mer  la  perfpeélive  d’une  allée, 
ne  doit  pas  remplir  toute  fa  largeur  pour  pro- 
duire un  bon  efï.t,  à moins  que  l’allée  ne  foit 
très-étroite.  La  hauteur  & la  largeur  des  bancs 
doivent  être  tels  qu’on  puilfe  y être  alfis  com- 
modément & fans  gêne. 

On  place  ordinairement  les  bancs  le  long  des 
allées  un  peu  longues  , à l’extrémité  des  allées 
fous  des  berceaux,  dans  des  niches  deüinées 
à cet  ufage.  La  manière  de  les  placer  dans  les 
Jardins  Anglois  , efl  bien  plus  variée  -,  on  peut 
les  rendre  propres  à toutes  les  pofitions , il  con- 
vient même  d’adapter  leur  forme  & leur  nature 
à la  place  pour  laquelle  on  les  delline.  Il  me  pa- 
roit  qu’en  général  on  les  accumule  tellement 
qu’il  ell  difficile  de  faire  vingt  pas  fans  en  ren- 
contrer un.  Cette  multiplicité  de  repos  produit 
une  impreffion  contraire  à celle  qu’on  veut  faire 
naître  , elle  fatigue.  Dans  la  compofition  d’un 
Jardin  payfagille , on  doit  avoir  foin  de  fe  répéter 
le  moins  poffible;  à force  de  multiplier  les  fur- 
prifes,  on  ne  furprend  plus. 

Un  arbre  courlié  par  la  nature  ou  par  l’art , 
un  rocher,  &c.  font  des  circonflances  dont  un 
homme  de  goût  profite.  Une  branche  afl'ujettie 
au-delTus  de  cet  arbre  courbé , forme  un  doffier 
& l’arbre  un  fiége  : quelques  coups  de  marteau 
creufent  ce  rocher  , & de  la  moufle  mafque 
bientôt  ce  que  l’homme  a modifié  dans  la  na- 
ture. J’ai  vu  dans  un  Jardin  payfagifle  une  fource 
qui  y naiffoit  naturellement  ; au  lieu  de  la  faire 
préfider  par  un  fleuve  penché  fur  fon  urne , ou 
d’y  placer  des  tritons , le  propriétaire , homme 
de  goût , la  fit  conduire  vingt  pieds  plus  bas , 
choifit  un  faille  creux , dans  lequel  il  fit  pafler 
les  tuyaux , & le  tronc  de  cet  arbre  devint  une 
fontaine  champêtre  ; une  ferme  dans  le  voifl- 
nage,  l’eau  qui  s’échappoit  naturellement  dans 
une  prairie  & une  feule  avenue  , qu’on  avoit 
rendue  fort  fauvage , tout  contribuoit  à rendre 
le  fite  enchanteur,  f M.  Reynier.) 

BANCSIE , genre  de  plante  compofé  de  qua- 
tre efpèces  , nommé  en  Latin  Bankjîi.  Voye^ 
Banksie.  ( M..  Thouin.  ) 

BANDAGE , lorfqu’une  branche  couverte  de 
fruits,  ou  néceflaire  à la  beauté  de  l’arbre,  a été 
rompue  par  un  orage , ou  par  un  accident , fars 
être  tout  à fait  féparée  du  tronc,  on  peut  la  fau- 
ver,  pourvu  qu’on  lui  donne  des  foins  tout  de 
fuite.  On  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  en  re- 
mettant la  branche  dans  fa  pofirion , on  la  fixe 
avec  quelques  écliffes  de  bois  qu’on  affermit  au 
moyen  d’une  ligature  , & l’on  couvre  le  tout 
d onguent  de  Saint-Fiacre.  11  fe  forme  un  leur- 
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relet , Voye^  ce  mot,  qui  rétablit  la  bratiche  , & 
elle  continue  à porter  d.u  fruit.  On  peut  obferver 
cependant  qu’elle  n’a  jamais  fa  force  p; ornière, 
& quelle  efl  fujette  à fe  caffer  de  nouveau.  Une 
branche  fimplement  éclatée  ou  froiflée  fe  guérit 
beaucoup  plus  facilement  que  lorfque  la  frac- 
ture efl  plus  confidérable.  On  trouvera  de  plus 
grands  détails  dans  le  Diclionnaire  des  arbres 
arbufles.  { M.  Reynier.) 

BANDE.  Jardinage  , ce  mot  efl  employé  dans 
le  Jardinage  pour  défigner  un  liféré  de  gazon 
ou  de  fleurs.  Les  Bandes  font  de  petites  plaua 
bandes  de  iz  à i8  pouces  de  large , fur  une  lon- 
gueur à volonté , dont  on  accompagne  les  pièces 
de  gazon  , ou  des  libérés  de  gazon  de  pareille 
largeur,  dont  on  encadre  des  plates-bandes  ou  des 
maffifs  de  fleurs. 

Les  Plantes  dont  on  fe  fert  le  plus  commu- 
nément pour  fofmer  les  Bandes  de  fleurs , font 
la  Géroflée  de  Mahon , les  Statices , les  Mignar- 
difes  & autres  Plantes  baffes  fufceptibles  de  for- 
mer des  tapis  touffus  & ferrés  contre  terre. 

Les  Bandes  vertes  deftinées  à encadrer  les  pla- 
tes-bandes ou  les  maffifs  de  fleurs , fe  font  le  plus 
ordinairement  avec  des  plaques  de  gazon  fin  que 
fon  pofe  fur  place,  & dont  on  jouit  fur-le- 
champ.  On  en  fait  encore  avec  le  Miofotis  blanc 
& quelques  efpèces  de  Saxifrages. 

Ces  Bandes  ne  font  guère  employées  que  dans 
les  J.ardins  fymmétriques  -,  cependant  elles  peu- 
vent être  de  quelqu’agrément  dans  les  Jardins 
Payfagifles , foit  pour  deffiner  les  contours  trop 
peu  marqués  par  les  plantations  ou  les  formes  du 
terrein  , foit  pour  varier  & divifer  des  parties 
trop  étendues.  ( M.  Th  ovin.  ) 

BANJLLE  , nom  employé  dans  quelques- 
unes  de  nos  Provinces  Méridionales , pour  défi- 
gner la  Vanille,  fuit  préparé  de  YEpidenirum 
Vawlla.  L.  Foycq  Angrec  Aromatique.  ( M, 

2 HO  U IN.  ) 

BANISTERE,  Banisteri  a. 


Genre  de  plante  à fleur  polypétalée  , de  la 
famille  des  Mdf  igus.  La  fleur  efl  compofée  d’un 
calice  divifé  en  cinq  parties,  perfiflant,  & muni 
à fa  bafe  extérieure  de  quelques  glandes  & callo- 
^tés  ; de  cinq  pétales  plus  grands  que  le  calice, 
arrondis , crénelés  en  leurs  bords , & attachés  au 
calice  , chacun  par  un  onglet  oblong  -,  de  dix 
étamines,  & d’un  ovaire  fupérieur , terminé  par 
trois  flylcs , lequel  devient  un  fruit  compofé  de 
trois  capfules , terminées  chacune  par  une  aile 
ou  languette  membraneufe  , longue  &.  très- 
remarquable.  Cl  aque  capfule  ne  contient  qu’une 
femence.  Ce  genre  efl  compofé  maint.nant  de 
treize  efpèces,  dont  les  feuilles  font  oprofées  & 
pétiolécs , & qui  font  des  arbres  ou  arbrifleaux , 
la  plupart  , farmenteux  ou  grimpants  , tous 
originaires  de  la  Zone  Torride.  Celles  d’entre  cea 
efpèces  qui  ont,  jufqu’à  préfent , été  cultivéeü 

G i] 


5^  , BAN 

en  Eurckpe , n’y  peuvent  être  élevées  ni  confer 
Tées  qu’eu  ferres  chaudes. 

Efpîce9i 

î.  Bakistèrb  anguleufe. 

BjuistekxA  an^lofa.  Lin.  T)  de  rAméri- 
fue  Méridionale  , &.  fpécialement  de  Saint- 
Domingue. 

i.  Banistére  pourprée. 

Banistekia  purpurea.  Lin.  Ij  de  rAméri- 
que  Méridionale. 

3.  Banistère  à feuilles  de  Laurier. 

Bavistskia  laurifolia.  Lin.  Tj  de  la  Ja- 
maïque & de  la  Guiane. 

4.  Banistère  à fleurs  bleues. 

B AirisTExiA  carulea.  La  M.  Didt.  de 
l’Amérique  Méridionale. 

5.  Banistère  unicapfulaire. 

BAKtSTiKiA  unicapjularis.  La  M.  Didl, 

■<îc  la  Côte  de  Malabar. 

6.  Banistère  fourchue. 

Bavisterxa  dichûtoma.  Lin.  de  l’Amé- 

rique Méridionale. 

7.  Banistère  à fruits  éclatans. 

Banisteria  fulgcns.  Lin.  de  l’Améri- 
que Méridionale. 

8.  Banistère  branchue. 

B AviSTERiA  brachiata.  Lin.  de  l’Amé- 

rique Méridionale. 

9.  Banistère  de  Sinémari. 

Baxisteria  JînemarienJis.  La  M.  Diél.  de 

la  Guiane. 

10.  Banistère  à corymbes. 

Bavisteria  Quapara.  Auhl.  vulgairement, 

le  Quaparier  des  G alibis,  f)  de  la  Guiane. 
ri.  Banistère  dorée.  • 

Bavisteria  chryjophylla.h‘^^\.T^'iOi.  T)  du 
Bréfil. 

12.  Banistère  luiflinte. 

B Anisteria  niiida.  La  M,  Diél.  T)  du 
Bréfil. 

13.  Banistère  ciliée. 

B Anisteria  ciliata.  La  M.  Diél.  T)  du 
Bréfil. 

Bcfcrlpiion  dts  Efpèces. 

I.  La  Banistère  angnleufe  eft  une  plante 
farmenteufe.  Ses  tiges  & branches  font  très- 
déliées  & très-longues  ; les  plus  fortes  font  un 
peu  plus  grolTes  qu’une  plume  à écrire  ; elles 
font  entre-coupées  de  noeuds  renflés  aflêz  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ses  feuilles  font  grandes 
comme  la  paume  de  la  main,  prcfque  quarrées, 
ünuées  , anguleufes , lilfes , vertes  , & relevées 
en-delfous  de  quelques  côtes  aflez  faillantes.  Les 
ficiirs  font  jaunes , en  grappes  raineufes , dans  les 
aifî'ellcs  des  feuilles. 

• 2.  LABANisTÈREpourprdeeflgrimp.ante  -,  ellea 

feuilles  petites,  qvales,  sûtièrcs,  8e  veinées. 
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Les  lîeuts  font  |)urpurincs , en  grappes , dans  lei 
aiflclles  des  feuilles. 

3.  La  Banistère  à feuilles  de  Laurier  efl 
farmenteufe , grimpante.  Sa  tige  eft  très-rameufe. 
Ses  farniens  s’attachent  aux  arbres  voifins , 8e  s’é- 
lèvent à une  grande  hauteur.  Ses  feuilles  font 
ovales-oblongues , pointues  , un  peu  roides  8c 
coriaces,  à pétioles  courts.  Les  fleurs  font  jaunes» 
en  grappes  rameufes , à l’extrémité  des  branches. 

4.  La  Banistère  à fleurs  bleues  eft  une 
plante  farmenteufe  8t  grimpante.  Ses  feuilles 
font  ovales , pointues , très-entières , à pétiole» 
courts.  Ses  fleurs  font  bleuâtres , viennent  dans 
les  ailTelles  des  feuilles  fur  des  pédoncules  fa- 
meux dont  les  principales  branches  foutiennent 
chacune  un  épi.  Les  ailes  du  fruit  font  fort  gran- 
des , ont  leur  bord  externe  épais , 8t  l’interne 
mince  8e  comme  tranchant. 

5.  La  Banistère  unicapfulaire  pourroit  for- 
mer un  genre  à part , à caufe  de  la  forme  de  fon 
fruit , qui  n’eft  compofé  que  d’une  capfule  à 
une  loge , laquelle  ne  contient  qu’une  fenience. 
C’eft  un  arbrilTeau  dont  les  rameaux , pétioles , 
pédoncules , calices , 8e  pétales  font  couverts  de 
poils  couchés , qui  donnent  à ces  parties  une 
couleur  cendrée,  oe  une  apparence  prefque  coton- 
neufe.  Ses  feuilles  font  ovales,  pointues,  entiè- 
res , vertes  6t  glabres  en-delTiis  ; pâles , nerveii- 
fes , 8t  à peine  , pubefeentes  en-delTous.  Les 
fleurs  font  rougeâtres , à pétales  frangés , 8e  font 
en  grappes , à l’extrémité  des  rameaux. 

6.  La  Banistère  fourchue  ell  un  arbrifleau 
fannenteux  8e  grimpant.  Ses  rameaux  font  four- 
chus. Ses  feuilles  font  ovales , pointues , un  peu 
en  cœur  à leur  bafe.  Ses  fleurs  font  jaunes , 8c 
naiflent  par  paquets  dans  la  bifurcation  des  ra- 
meaux. Chaque  fleur  produit  trois  capfules  pédi- 
culées  , qui  font  terminées  chacune  par  une 
grande  aiîe , dont  le  côté  mince  ou  tranchant 
paroît  être  l’extérieur. 

7.  La  Banistère  à fruits  éclatans  efl  grim- 
pante. Ses  rameaux  font  fouples  8c  menus.  Ses 
feuilles  font  ovales , obtufes , glabres  en-deflus , 
velues  en-deflbus.  Les  fleurs  font  portées  fur  des 
pédoncules  rameux  difpofés  de  manière  que 
leurs  principales  divifions  forment  de  petites 
ombelles.  Les  fruits  font  d’un  jaune  d’or  écla- 
tant. Les  trois  capfules  de  chaque  fruit  font 
droites  8c  terminées  , chacune  , par  une  aile 
large , dont  le  bord  extérieur  efl  tranchant , 8c 
courbé , 8c  l’intérieur  droit  8c  plus  épais. 

8.  La  Banistère  branchue  efl  auflî  grim- 
pante. Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  les  deux 
précédentes.  Les  fleurs  viennent  en  grappes  pa- 
niculécs  à l’extrémité  des  rameaux.  Suivant  Mil- 
ler, ces  fleurs  font  d’abord  de  couleur  d’or,  8t 
deviennent  enfuite  écarlates.  Le  bord  intérieu» 
de  l’aile  de  chaque  capfule  ell  aminci  8c  tran-? 
chant. 

ÿ.  La  BANiSTÙK.îi  ds  Sioémari  cû  farmeo# 
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«êufe  & grimpante.  Son  tronc  a fouvcnt  denx 
ou  trois  pouces  de  diamètre.  Son  écorce  eft  ridée 
& gercée.  Ses  rameaux  fe  roulent  autour  des 
branches  des  arbres  voilins  & font  noueux.  Ses 
feuilles  font  ovales  , pointues  , très-entières  , 
vertes  en-defl'us,  plus  pâles  en-defibus,  & char- 
gées de  quelques  poils  courts  attachés  par  leur 
partie  moyenne.  Les  fleurs  font  jaunes  , & en 
petites  grappes  corymbiformes  dans  les  aiflclles 
des  feuilles.  L’aile  qui  termine  chaque  capfule 
du  fruit  efl  mince,  large,  & membraneufe.  Cette 
efpèce  fleurit  & fruèlifie  en  Août. 

10.  La  BanistèK-E  à corymbcs  cfl  farmen- 
Ceufc  & grimpante.  Lorfqu’elle  efl  adulte , fon 
tronc  a environ  quatre  pouces  de  diamètre.  Son 
dcorce  efl  roufleâtre  , gercée  & ridée.  Ses  ra- 
meaux fe  roulent  autour  des  branches  des  arbres 
voifms.  Ses  feuilles  font  ovales , pointues , très- 
entières  , pétiolées , vertes  en-deflûs , roufleâtres 
en-deflbus,  & chargées  des  deux  côtés  de  très- 
petits  poils  couchés,  & attachés  par  leur  milieu. 
Ces  poils  font  plus  abondants  en-deflbus.  Les 
fleurs  font  jaunes  & difpofées  en  petits  corym- 
bes  prefque  ombelliformes  dans  les  ailfclles  des 
feuilles.  Les  capfules  du  fruit  font  droites  -,  leur 
aile  efl  longue  & obtufe.  Cette  efpèce  fleurit  &, 
fruèlifie  en  Août  dans  fon  pays  natal. 

11.  La  Banistère  dorée  efl  un  arbre  re- 
ïnarquable  par  la  beauté  de  fes  feuilles.  Ses  la- 
meaux  font  droits , d’un  roux  pâle , & parfemés 
de  petits  points  verruqueux  & blanchâtres.  Scs 
feuilles  font  ovales-oblongues , afiez  grandes , lé- 

fèrement  pointues  , un  peu  ondulées  en  leurs 
ords  dans  leur  moitié  fupérieure , vertes  & gla- 
bres en-deffus , & couvertes  en-deflbus  d’un  du- 
vet très-court,  foyeux,  luifant  & d’un  roux  doré, 
duquel  cette  plante  tire  fon  nom.  L’aile  qui  ter- 
mine chaque  capfule  du  fruit  efl  longue , très- 
large,  & obtufe. 

12.  La  Banistère-  luifante.  paroît  avoir  des 
rapports  avec  la  précédente.  Ses  rameaux  ne  font 
point  ponèlués.  Ses  feuilles  font  ci  ales-oblon- 
gues  , très-entières  , pointues  , glabres  , vertes 
en-dclTus,  blanchâtres,  luifantes,  & comme  fa- 
rinées en-deflbus.  Les  fleurs  viennent  à l’extré- 
mité des  rameaux  en  panicules  garnies* de  feuilles. 
Les  fruits  font  compefés  de  deux  ou  trois  cap- 
fules petites  dont  l’aile  efl  longue,  étroite  à la 
bafe,  élargie  & obtufe  à fon  fommet. 

13.  La  Banistère  ciliée  efl  farmenteufe  & 
grimpante.  Ses  rameaux  font  très -menus.  Ses 
feuilles  font  prefque  arrondies,  auriculèes,  gla- 
bres , d’un  verd  foncé  en-tleflbs , pâles  & vei- 
neufes  en-deflbus,  remarquables  par  des  cils  dont 
elles  font  bordées  dans  leur  circonférence , & 
defquels  cette  plante  rire  fon  nom.  Les  fleurs 
font  jaunes,  aflbz  grandes,  difpofées,  au  nom- 
bre de  quatre  â fept , fur  un  feul  pédoncule , en 

Ijpuqueî  ferré , datis  chaque  aiffeJlc  des  feiuUes, 


Les  cfpèccs,  n'-’.  1,2,  5,4,7Je  8,  fe  tnulti-t 
plient  de  femences  qu’on  doit  tirer  de  leur  pays, 
natal.  La  nature  de  ces  Lmences  efl  tejle  que , 
lorfqu’on  le  peut,  il  faut. les  femer  aufli-tôt 
qu’elles  font  mûres.  Ainli , outre  qu’il  eft  nécef- 
laire  qu’elles  aient  été  cueillies  dans  un  état  de 
maturité  parfaite,  il  faut  encore  qu’elles  foient 
envoyées  en  Europe  le  plutôt  poflible  après  leur 
maturité.  De  plus  il  eft  indifpcnfable  qu’on  Jes 
mette,  aufli-tôt  quelles  font  recueillies,  dans  du 
fable  ou  de  la  terre  où  elles  refleront  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  parvenues  à leur  deflination.-  Sans 
cette  précaution , les  graines  de  ces  plantes  per- 
dent leur  propriété  germinative  avant  d’être  arri- 
vées en  Europe,  & même  avant  d’être  embar- 
quées. Miller  alTure  qu’il  n’a  pu  obtenir  qu’un 
très-petit  nombre  de  plantes  d’une  tiès-grande 
quantité  de  femences,  bien  mûres,  & on  ne  peut 
plus  fraîches,  qui  lui  av oient  éié  envoyées  enve- 
loppées dans  du  papier  feulement  • &.  même  que 
ce  petit  nombre  de  plantes  qu’il  a obtenues , 
n'ont  forti  de  terre  que  la  deuxième  année  apres 
en  avoir  femé  Içs  graines.  Il  faut  femer  ces  grai- 
nes aulfi-tôt  qu’on  les  a reçues,  en  telle  faifon 
que  ce  foit.  Le  femis  doit  être  fait  dans  des  pots , 
lur  couche  chaude  couverte  d’un  chalfis.  Si  c’elt 
à la  fin  de  l’été , ou  en  automne , ou  en  hiver , 
qu’on  fait  ce  femis , les  pots  doivent  être  aufli- 
tôt  placés  dans  une  couche  de  tan  d’une  cha- 
leur très- modérée  pour  les  préferver  des  gelées 
& de  l’humidité  pourrilTante  jufqu’au  printems 
fuivant.  Alors  , on  les  met  dans  une  couche 
chaude  nouvellement  faite  qui  fait  lever  les 
graines  & poufler  les  plantes.  Si  elles  ne  lèvent 
pas  la  première  année , on  conferve  les  pots  dans 
une  couche  de  tan  de  chaleur  très-modérée 
depuis  la  fin  du  mois  de  Juillet,  jufqu’au  prin- 
tems fuivant  , lors  duquel  on  les  met  encore 
dans  une  nouvelle  couche  chaude  pour  s’afliirer 
fi  toutes  les  graines  qu’ils  contiennent  ont  entiè- 
rement perdu , ou  non , leur  propriété  de  ger- 
mer. La  terre  qu’il  convient  d’employer  pour 
ces  femis  doit  être  légère  & fubflantielle  ; telle 
que  feroit , par  exemple , une  terre  compofée 
comme  celle  à orangers  , mais  à laquelle  on 
auroit  ajouté  un  tiers  de  terreau  de  couche  neuf 
& bien  confommé , ou  bien , encore  mieux , un 
quart  de  tel  terreau , & un  autre  quart  de  ter- 
reau de  bruyère.  Lorfque  les  pots  feront  dans 
cette  nouvelle  couche  chaude , dont  je  viens  de 
parler,  ou  les  arrofera  légèrement  foir  & matin  , 
jufqu’à  ce  que  les  graines  foyent  levées,  ou  juf- 
qu’à ce  qu’on  ait  renoncé  à l’efpémnce  de,  les 
voir  lever  pendant  l’année  lors  préfente.- Aufli- 
tôt  que  les  plantes  paroiflent,  on  les  traite  en 
plantes  délicates.  Ainfi  on  doitarrofer  avec  beau- 
coup de  modération,  & feulement  au.befoin, 
taw  que  la  faifoh  eft  liuœifte  &.  ftaiehe.  11  fau> 
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avoir  grande  attention  de  couvrir  de  pailles  & de 
pailiaÜ'or.s , les  chaliis  pendant  les  teins  froids, 
parce  que  la  moindre  gelée  fait  périr  ces  plan- 
tes. On  doit  avoir  foin  de  faire  des  réchaiicis  aux 
couches  lorfque  leur  chaleur  eft  au-delibus  de 
dou'ic  degrés.  On  fait  jouir  les  plantes  de  l’air  <k 
du  foleil  toutes  les  fois  que  le  teins  le  permet , 
afin  de  les  préferver  de  l’étloleinent  , de  la 
pourriture  à laquelle  elles  font  fort  fujettes. 
Aulfi-tôt  que  les  plantes  font  parvenues  à envi- 
ron trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur , toutes 
celles  qui  font  en  plus  grand  nombre  qu’une  dans 
chaque  pot,  doivent  être  arrachées  par  un  t^ms 
brumeux  avec  toutes  leurs  racines  & tranfplan- 
tées  auHi-tôt  dans  d’autres  pots  remplis  d’une 
terre  pareille  à celle  indiquée  pour  les  femis. 
Ces  nouveaux  pots,  aênfi  que  ks  autres  à cette 
époque , feront  mis  dans  la  couche  de  tan  de  la 
ferre  chaude , où  ces  plantes  doivent  relier  con- 
tinuellement. Pendant  l’été , il  faut  les  arrofer 
fouvent , mais  leur  donner  peu  d’eau  à-la-fois. 
On  doit  arrofer  beaucoup  plus  modérément  pen- 
dant l’hiver.  Et  hors  le  teins  de  la  végétation  de 
ces  plantes  on  ne  leur  donnera  de  l’eau  que 
lorfque  la  terre  commencera  à fe  deffécher  à fa 
ftirface.  Quant  au  furplus  du  traitement  conve- 
nable à toutes  CCS  efpèces , il  eil  le  même  que 
pour  les  autres  plantes  délicates  des  mêmes  pays. 

Les  autres  efpèces  de  ce  genre  n’ont  pas  en- 
core été  cultivées  en  Europe  -,  mais  , comme 
elles  font  des  mêmes  pays  que  celles  dont  je 
viens  de  détailler  la  culture  , il  efl  à préfumer 
que  cette  culture  fsra  celle  qui  leur  conviendra 
le  mieux. 

Ufages. 

L’efpcce  , n®.  efi  cultivée  dans  les  jardins 
de  l’Inde  Orientale  ; & les  Indiens  fe  fervent  de 
fes  fleurs  pour  parer  leurs  dieux.  Celles , d’entre 
les  autres  efpèces,  qui  font  cultivées  en  Europe, 
tiennent  une  place  dans  les  ferres  des  curieux, 
& dans  les  écoles  de  Botanique.  (^M.  Lan  cric.  ) 

BANKSIE,  B AN  K s I 

Genre  de  plantes  à fleurs  aggrégées,  de  la  fa- 
mille des  Protées  , auxquelles  il  a de  grands  rap- 
ports , ainfl  qu’aux  Globulaires. 

Toutes  les  plantes  qui  compofent  ce  genre  font 
exotiques.  Elles  font  peu  connues  en  France,  où 
elles  n’ont  point  encore  été  cultivées  : mais  nous 
avons  lieu  d’efpércr  que  bientôt  elles  devien- 
dront communes  en  Europe,  par  le  moyen  des. 
Anglois  qui  fréquentent  la  Baie-Botanique  où 
elles  croilTent  abondamment.  Il  y a même  déjà 
quelques  efpèces  qui  commencent  à être  culti- 
vées en  Angleterre. 

Les  feuilles  varient  de  forme  & de  grandeur 
fui  vaut  les  efpèces. 
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Les  fleurs  naiffert  fur  un  chaton  couvert  cîa 
toutes  parts  d’éc.ailles  coriaces  , encre  chacune 
defquelles  ell.s  fort  fltuévs  au  nombre  de  deux. 

Ces  fleurs  ont  quatre  pétai, s,  dont  l.s  onglets 
font  fort  longs,  réunis  <.n  tube,  & foutiennens 
de  petites  lames  concaves,  connivences  autour 
du  fligmate  avant  leur  épanouifTement,  & qui, 
en  s’ouvrant,  fe  roul.nt  en -d. hors. 

Elles  ont  quatre  étamines,  dont  les  anthères 
font  fefliles  , & inféiées  dans  la  concavité  dea 
lames  des  pétales,  & un  ovaire  muni  d’un  flila 
plus  long  que  les  pétales,  furmonté  par  un  flig— 
mate  Ample , en  forme  de  pyramide  pointue  & 
plus  épais  que  le  flile. 

Le  cône  qui  forme  le  fruit , contient  entre  fes 
écailles  des  cap  fuies  ligntufes  , ovales , à deux 
valves  , mais  à une  feule  loge , qui  renferment 
chacune  une  femence  qui  fe  divife  en  deux 
parties. 

Obftrvation. 

Ces  plantes  ont  été  nommées  Banksie  , en 
l’honneur  de  M.  Banks,  célèbre  'Voyageur  An- 
gloi;,  aujourd’hui  Préfident  de  la  Société  Royale 
de  Londres,  qui,  dans  le  cours  des  voyages  qu’il 
avoit  entrepris  avec  M.  Solander  , a fait  des 
découvertes  importantes  dans  les  Terres-Auf-- 
trales. 

M.  Forfler  avoit  déjà  voulu  immortalifer  fon 
ami  en  donnant  le  nom  de  Baukjî.t,  à plufieurs 
Plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  : mais  depuis 
Linnée  fils  a cru  devoir,  dans  fon  fupplément, 
les  rapporter  au  genre  des  Paflerincs , quoique 
ces  Plantes  n’aient  toutes  que  deux  étamines, 
tandis  que  les  Paflerines  en  ont  huit. 

Efp'eccs. 

I.  Bvnksie  ferrée  { à feuilles  en  Scie.) 

BankszA  f'.rrata.  L.  F. 

1.  Banksie  à feuilles  entières. 

Banksia  integri  folia.  L.  F. 

5 BANKSJEà  feuilles  de  Bruyère. 

Banksia  ericœ  fol  a.  L.  F. 

4.  Banksie  dentée. 

Banksia  dentata.  L.  F. 

Ces  quatre  efpèces,  les  feules  un  peu  connues 
jufqu’à  préfent,  fe  trouvent  à la  nouvelle  Hol- 
lande , dans  les  Terres  Aufliales  , au  Sud  de# 
Moluques. 

Defeription  du  Fort  des  Efpèces^ 

Comme  ces  plantes  ne  nous  font  point  encora 
familières,  nous  n’avons  fait,  en  quelque  foire, 
que  traduire  les  defcrîptions  de  Linnée. 

I.  Banksie  à feuilles  en  Scie.  Cette  efpccc  à 
des  feuilles  étroites,  rétrécies  en  pétioles  à leur 
bafe,  fortement  dentées  en  feie  , tronquées  au 
fommet  &.  terminées  par  un©  pointe.  Elles  fon# 
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ÎÔPgucs  üun  c!enii-pied&  plus,  phnes,  glal^res, 
coriaces  , éparl’es  tx  confluentes  au  foiumet  des 
rameaux,  &.  elles  entourent  le  chaton  comme 
une  large  collerette  ou  une  elpècc  de  frange. 

Les  tLurs  font  portées  par  un  chaton  fort 
grand  , épais , cylindrique , obtus  & droit.  Elles 
font  étendues , afeendantes , & ont  la  lame  de 
leurs  pétales  légèrement  velue  & blanchâtre  à 
l’exténeur. 

Cette  cfpèce  efl  la  plus  belle  de  ce  genre. 

2.  B vNKsiE  à feuilles  entières.  Les  femlles  de 
cette  efpèce  font  cunéiformes  , très-entières  &. 
couvertes  en-delfous  d’un  duvet  blanchâtre. 
Elles  font  difpoféwS  à l’extrémité  des  rameaux  , 
où  elles  forment  des  efpèces  d’anneaux  ou  de 
verticilles. 

3.  Bank.sie  à feuilles  de  bruière.  Cette  efpèce 
a les  feuilles  rapprochées  les  unes  des  autres,  me- 
nues comme  di.s  épingles , glabres  , tronquées  & 
comme  échancrées  à l^ur  fommet.  Elles  font  très- 
petites  &.  plus  nombreufes  que  dans  les  efpèces 
précédentes. 

4.  Banksie  dentée.  Les  feuilles  de  cette 
efpèce  font  oblongues , rétrécies  en  pétioles  à 
leur  bafe  , courbes  , flexueufes , moins  profon- 
dément dentées  que  dans  la  première  efpèce  èk 
armées  à chaque  dent  d’une  petite  épine. 

Ses  fleurs  font  plus  petites  que  dans  les  autres 
efpèces. 

Culture.  Toutes  les  plantes  que  nous  ar  ons 
reçues  jufqu’à  prélènt  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
ont  été  cultivées  dans  l’orangerie  , où  elles  ont 
bien  prefité.  Nous  efpérons  même  qu’on  pourra 
peut  être  par  la,  fuite  les  élever  en  pleine  terre. 

Les  Banksies  , étant  originaires  du  même 
pays  , réufliroient  vTaifcmblablement  avec  les 
mêmes  foins,  & elles  pourroient  figurer  avanta- 
geufement  parmi  les  plantes  étrangères.  ( M. 
OAtrPHijroT.  ) 

A l’inflant  où  on  compofe  cet  artic'e,  je  reçois 
le  voyage  dc^M.  J.  White,  à la  Nouvelh-Galles, 
dans  lequel  fe  trouvent  des  détails  plus  circonf- 
tanciés  fur  les  Bankiies , d’après  lefqucls  je  crois 
devoir  ajouter  les  additi  ns  fuiv  antes  à l’article 
précédent  de  M.  Daupbinot. 

La  fleur  des  Bankfics,  dit  M.  White,  n’efl  pas 
toujours  à quat.e  pétales , fouvent  elle  efl  mo- 
nopétale à quatre  divifions  t'ès-p;ofondes.  De- 
plus,  ce  n’efl  pas  un  caraélère  généri  jue  que  la 
réunion  des  fleurs  en  épii,  car  plufieurs  efpèces 
portent  des  fleurs  folltaircs. 

I.  Banksia  ferrata.  L.  Fil. 

Banksi.v  conchif.ra  Gærtn.  I2i.  Tab.  4*^. 

M.  White  d nne  fur  cette  plante  les  détails 
fuivans,  avec  deux  figures,  l’une  d’un  rameau  en 
■fleur  & l’autre  d’un  rameau  en  f uit.  D’après  ces 
figures  qui  font  excellentes,  la  nervure  piinci- 
pale  des  feuilles  efl  très-faiilante,  & les  nervures 
ÿxondaires  font  fimples  & iont  un  angle  droit 
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avec  la  première.  Les  feuilles  font  très-lifles  & 
blanchâtres  en-deffous.  La  plupart  des  fleurs  des 
épis  avortent , &.  celles  qui  nouent  font  fuivies 
de  caplules  alfez  grandes , couvertes  d’un  duvet 
très -épais.  Le  tronc  de  cet  arbre  ou  arbufle  efl 
épais  èi.  raboteux. 

X.  Banksia,  pyriformis  Gærtn.  llo.  T.  47. 
F.  I. 

M.  White  la  définit  dans  la  phrafe  fuiv  ante. 
B.  Flontux  Jolitariis , capfuhs  ovacis  pubejeen- 
tibus  , foliis  lanceolatis  integerrimis  glahris.  P. 
X2.4,  & en  donne  une  figure. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  lancéolées  & en- 
tières : les  fleurs  font  axillaires  ; il  leur  fuccède 
unecapfulcde  la  groflèur  d’un  citron,  qui  s’ou- 
vre au  fommet , & laifle  échapper  deux  graines 
alongées  de  deux  pouces  de  long. 

3.  B KSI  A , gibbofa  floribus  JoUtariis  capjulis 
o\atis  gibbofis  rugfis  foliis  teietibus.  P.  Z24. 
Bankfia  dndylo  d s Gærtn.  zii.  T.  47.  F.  l } 

Les  feuilles  font  abfolumcnt  cilindriques , lon- 
gues de  deux  pouces , fur  une  ligne  de  diamètre. 

M.  White  donne  enfin  la  figure  d’une  Banklie , 
qui  relTcmble  à la  [errata  \ mais  qu’il  croit  une 
cfpèce  diflinéte.  [ M.  Bstnieh.) 

BANNE,  pièce  de  toile  plus  ou  moins  grande 
quifertà  couvrir  une  chofe , à la  garantir  du 
foleil , de  la  pluie  & des  injures  de  l'air. 

Les  Bannes  dont  on  fe  fert  en  jardinage  , font 
de  deux  fortes,  en  raifon  de  l’ufage  auquel  on 
les  defline. 

Les  unes  d’une  toile  groffe  & d’un  tiflù  clair 
qu’on  nomme  cannevas  , fervent  à garantir 
d’une  partie  des  rayons  du  foleil  , les  plantes 
délicates,  qu’on  cultive  dans  les  ferres  chaudes, 
fous  les  haches  ou  les  chaffis. 

Les  autres  qui  font  deflinées  à prolonger  la 
durée  de  cei  taines  fleurs , telles  que  des  anémo- 
nes, renoncules,  femi- doubles  , jacinthes,  tu- 
lipes, &c.  doivent  être  d’un  tiflli  plus  ferré, 
pour  qu’elles  puiflènt  les  défendre  du  foleil,  du 
vent  & de  la  pluie. 

On  donne  aux  Bannes  deflinées  à couvrir  des 
vitraux  , les  dimenfions  des  challis  qui  les  fup- 
portent , tant  pour  la  longueur  que  pour  la  lar- 
geur. Ordinairement  elles  fe  roulent  fur  un  cy- 
lindre placé  à la  partie  fupéâ-ure  des  chalfis , 
& font  recouvertes  par  un  petit  auvent  pratiqué 
pour  les  m.ttre  à l’abri  de  la  pluie  & ks  faire 
durer  plus  lorg-tcms. 

Les  Ban-nes  à ilerus  font  portées  fur  des  ber- 
ceaux de  fer  auxquels  on  donne  la  dimenfion  des 
planches  à fleurs  qu’elles  font  deflinées  à cou- 
vrir. Ces  berceaux  ont  ordinaiiemcnt  , dans  la 
partie  la  plus  élevée,  quatre  pieds  d’élévation, 
au-deflùs  du  niveau  du  terrain.  Mais  il  n'cfl  pas 
néceflaire  que  ks  bannes  defeendent  jiiiqu’à 
raze-terre , il  efl  ben  ir  cme  qu’il  refle  hmit  ou 
dix  pouces  d’intervalle  entre  le  niveau  de  la 
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terre  &;  le  bord  de  la  banne  , afin  qtie  l’air 
puilfe  circuler  librement  , & fe  renouvcller. 
\,M.  Thouin.) 

BANNE  eu  B ANNEAU  , Banne  ou  Benot , 
coinpoite.  Ces  mots  fervent  à exprimer  dift'é- 
rens  vaifl'eaux  de  tranfport.  Premièrement , des 
vaifieaux  , dans  lefquels  on  porte  la  vendange  ; 
ils  font  ordinairement  découverts,  ayant  un  feul 
fond,  plus  longs  que  larges,  & cômpofés  de 
douves  fixées  par  des  cerceaux.  Ces  vaiiîcaux 
ont  deux  mains,  afin  qu’on  puifle  les  trarfpor- 
ter,  foit  à bras,  en  pafiant  des  barres  dans  les 
mains , foit  à dos  d’ânes,  ou  de  mulets,  ou  de 
chevaux,  qui  en  portent  ordinairement  deux. 
Il  y a des  bannes,  dont  la  partie  fupéricure  a 
aulii  un  fond  percé  d’un  trou , qu’on  peut  fer- 
mer avec  un  bouchon-,  elles  fervent  pour  por- 
ter du  vin,  ou  fur  le  dos  des  animaux,  ou  dans 
des  charrettes. 

Secondement,  des  voitures  ou  des  tombereaux, 
dont  le  fond  cil  fermé  p.ar  des  trappes,  qui 
s’ouvrent,  & tombent  quand  on  veut  les  vuider. 

Troifièmement.  Le  mot  Banneau  fur-tout  dé- 
ligne , dans  le  Vexin  normand,  un  tombereau 
propre  à tranfporter  des  fumiers  confommés , ou 
des  terres  ou  des  marnes.  Voyei  Tombereau. 

Quatrièmement.  On  appelle  Bannes , de  gran- 
des toiles  qui  recouvrent  des  bateaux  de  grains, 
ou  qui  fe  placent  fous  des  charrettes , afin  de 
recevoir  les  grains  qui  fortent  des  épis  perdant 
le  trajet  des  champs  à la  grange.  Cette  pratique  , 
qui  a eu  lieu  dans  quelques  villages  des  environs 
'de  Paris,  m’a  prou  bonne.  (^M.l’AbbeT£ssj£R.) 

BANQUETTE.  Terme  de  jardinage  employé 
pourdéfigncr  des  paliflades  baffes , tondues  à hau- 
teur d’apui.  On  donne  auffi  le  nom  de  ban- 
quette à des  plate-bandes  exhauffées  de  deux  ou 
trois  pieds  au-deffus  du  niveau  du  terrain  & fou- 
tenues  feit  par  un  mur,  ou  des  plaques  de  ga- 
fon , foit  par  des  planches.  Ces  fortes  de  Ban- 
quettes fe  pratiquent  ordinairement  au  pied  d’un 
mur  à l’expofitjon  du  nord,  & font  defHnées  à 
la  culture  des  plantes  qui  aiment  l’ombre.  On 
en  confirait  aulli  dans  les  jardins  d’agrément  pour 
y cultiver  les  plantes  de  petite  flature  qui  de- 
mandent à être  vues  de  près,  & faciliter  à l’ob- 
fervateur  le  moyen  de  faifir  plus  à fon  aife  le 
détail  de  toutes  leurs  parties. 

On  nomme  encore  Banquettes  les  petits  terre- 
p’ains  qui  s’élèvent  en  efcalicrs  & qui  compofent 
les  gradins  defiinés  à la  culture  des  plantes  des 
hautes  montagnes.  Enfin  , on  appelle  Banquettes 
de  gaxon  , descfpèccsdc  banesde verdure,  prati- 
qués dons  des  pentes  de  terrain  ou  élevés  dans 
des  endroits  ombragés , pour  s’y  repofer  & prendre 
le  fiais  (M.  TaoVi:t.)  S 
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BANTIALE.  BAHTïAzJet 

Genre  de  plantes  parafites , dont  il  feroit  d’atî» 
tant  plus  difficile  de  donner  des  notions  exaéles , 
qu  elles  ne  font  connue»  que  dans  yn  état  d’alté- 
ration qui  ne  permet  pas  d’en  obfeiÀer  les  vé- 
ritables caraéfères. 

Elles  croiffent  dans  les  Aloluques , où  on  les 
trouve  fufpendues  par  de  petites  racines  , ou  ad- 
hérentes au  tronc  & aux  grofles  branches  des 
arbres.  Elles  forment  de  grofi'es  tubérofités  du  fom  • 
met  defquelles  partent  une  ou  pluficurs  tiges, 
garnies  à leur  extrémité  de  quelques  feuilles  affez 
grandes , & de  petites  fleurs  blanches. 

Les  Malays  appellent  cette  plante  RamÆ-At/- 
fnot  , c cfi-à-dire  , Niib  de  fourmis.  Il  paroît  en 
effet  que  la  tubérofité  qui  lui  fert  de  bafe , efi 
©ccafîonnée  par  l’extravafion  d’une  partie  de  la 
sève  caufée  par  les  fourmis  qui  l’habitent. 

On  difiingue  deux  efpèces  de  Bantiales , qui  dift 
férent  de  couleurs,  à raifon  de  la  diffiircnce  dae 
efpèccs  de  fourmis  qui  s’y  logent. 

Efphces. 

I.  Bantiale  noire. 

B An  TI  AL  A nigra. 

Nidus  formicarum  niger.  Rumph.  des  Mol^ 
ques. 

I.  Bantiale.  rouge. 

Bantjaza  ruhra. 

EJ idus  formicarum  ruber.  Rumph.  desMoIuqueî. 
Defeription  des  efpèces. 

I.  BANTIALE  noire.  Cette  efpèce  efi  fufpcn- 
due^aux  arbres  par  de  petites  racines  qui  fou- 
tiennent  une  tubérofitéarrondie,  très-grofiè,  d’une 
couleur  cendrée  à l’extérieur,  ridée,  couverte 
de  verrues , fur  lefquelles  on  remarque  de  pe- 
tits enfoncemens , comme  ceux  des  dez  à coudre. 

La  fubfiance  interne  efi  blanche  , verdâtre  fur 
les  bords,  & toute  percée  de  trous  en  galerie  & 
en  labyrintc,  qui  fervent  d’habitations  aux  four- 
mis. 

Cette  tubérofité  cft  couronnée  par  quatre  ou 
cinq  tiges  ligneufes  , longues  d’un  pied  & plus, 
nues  dans  leur  partie  inférieure , mais  chargées 
à leur  extrémité  de  quelques  feuilles  alternes , 
longues  de  quatre  à cinq  pouces , ovales  , poin- 
tues par  les  deux  bouts,  un  peu  épaiffes,  gla- 
bres, fans  nervures  latérales  , & portées  fur  des 
fiétiolcs  courts,  dont  la  bafe  paroît  embralfer  la 
tige  par  une  gaine. 

Les  fleurs  fortent  du  milieu  des  feuilles  fupé* 
rieures.  Elles  font  petites,  fimples  , folitaires, 
compofees  de  quatre  pétales  blancs  , au  milieu 
defquels  font  quatre  globules  de  même  couleur, 
qu’on  regarde  comme  les  étamines.  Ces  fleurs 
parcilîVnt  mâles,  puifqu’on  n’y  voie  point  d’ovai- 
res; 
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tes  • friais  6n  remarque  à côté  d’elki  ^elques 
corps  arrondis , & comme  verruqueux  , qui  fem- 
Lleroient  être  les  ovaires  des  fleurs  femelles,  ou 
les  fruits  naiflans. 

2.  BANTIALE  rouge.  Elle  diffère  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  fa  tubérofité  efl  plus  grolTe , 
fphércïde&  couverte  de  rugofités d’un  beau  verd. 
Son  écorce , molle  & tendre  , efl  féparée  de 
la  fubflance  intérieure  qui  efl  charnue  & parta- 
gée en  plufleurs  cloifons  qu’on  pourroit  com- 
parer aux  rayons  d’une  ruche  d’abeilles. 

II  paroît  que  la  plante  n’a  point  de  racines  & 
qu’elle  efl  adhérence  à l’arbre  même.  Elle  poufl'e 
une  petite  tige  triangulaire,  épaiffe,  couverte 
d’écailles  embriquées , du  fommet  de  laquelle  for- 
tent  plufleurs.  feuilles  difpofées  prefqu’en  faif- 
ceau.  Ces  feuilles  font  aflez  grandes,  lancéolées , 
poinfites,  molles  & marquées  de  quelques  ner- 
vures latérales  &.  obliques. 

Les  fleurs  ne  paroifient  qu’après  la  chûte  des 
feuilles.  Elles  font  éparfes , foutenues  par  de 
courts  pédoncules  , dont  l’extrémité  offre  une 
concavité  en  forme  d’un  petit  calice , qui  ren- 
ferme quatre  pétales  blancs  & diftinèls. 

Culture.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire , que  ces  plantes  ne  font  point  fufceptibles 
de  culture.  Nous  ne  connoiffons  ni  les  arbres 
auxquels  elles  s’attachent  de  préférence,  ni  l’ef- 
pèce  de  fourmis  qui  s’y  creufe  une  habitation. 

Vfages.  Ces  tubérefirés  font  d’une  nature  très- 
eaultiquc  • car  , fuivanr  Rumphius , lorfqu’clles 
feflénilTent  & tombent  àterre,  leur  fubftanceinté- 
rieure  dégénère  infenflblement  en  une  efpcce  de 
rél'cau  mince  comme  une  toile  d’araignée.  Si  on 
met  le  pied  deffus , elle  adhère  à la  peau  & y 
occaflonne  des  ulcères  malins.  Le  remède  à cernai 
efl  de  bafflner  la  plaie  avec  la  déccélion  d’une 
efpècc  de  ris , qu'on  appelle  dans  le  pays  Bras- 
Puloiitam.  M.  Dauphisot.') 

J’ai  vu  dans  lé  jardin  botanique  d’Amflcrdam 
&.  dans  celui  de  M.  Swellcngrcbc,  près  d’Utrccht, 
une  plante  qui  vient  des  Moluqucs , &.  qui  paroît 
être  l’une  de  ces  Bantiales.  C'étoient  des  tiibé- 
rolitcs  de  forme  prcfque  cubique,  marquées  de 
rainures  parallèles  aux  faces,  comme  celL-s  qu’on 
pourroit  obferver  dans  un  morceau  de  fehifle  prêt 
à fe  feuilleter,  l’écorce  en  étoit  de  couleur grilé. 
Tous  les  ans,  il  en  fort  an  printemps  une  tige 
qui  s élè\  e en  giimpant  à la  bauteur  de  quatre 
ou  cinq  pieds  &,  périt  aux  approches  de  l’au- 
tomne. 

Cette  plante  n’ayant  jamais  fleuri , on  ignore 
qu’elle  cfpèce  ce  peut  être.  Elle  a été  apportée 
des  Moluques , & on  la  conferve  pofée  fur  la 
terre, dans  un  vafc&  dans  la  fcrre-chaude.  Elle  n’y 
poufl'é  aucune  racine  & ne  fe  nourrit  que  par 
l’humidité  des  arrofemens  peu  fréquens  qu’çn  lui 
^onne,  M.  Reykisr.  ) 1 

A'^L'iihure.  Tcine  lïi 
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BAOBAB,  ADAxsoniA. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  M.m,vacée.s'* 
qui  a de  très-grands  rapports  avec  les  fromagers, 
defqucls  il  diffère  cependant , en  ce  que  fes  grai- 
nes font  enveloppées  d’une  pulpe, farineufe  , au 
lieu  que  dans  les  derniers  elles  le  font  d’un  duvet 
laineux. 

On  a donné  à ce  genre  le  nom  de  M.  Adan- 
fon  ,de  l’Académie  des  Sciences , célè])re  par  fes 
voyages  au  Sénégal  , où  il  a eu  occaflon  d’ ob- 
ferver ce  végétal  monflrueux. 

Nous  n’en  connoiffons  encore  qu’une  feule 
efpèce. 

B.voBABà  feuilles  digitées.  Vulg.  Pain  de  Singe. 

Adansonia  Digitata.  L.  L de  l’Afrique  & 
principalementdc  l’Egypte.  Il  rcuffit  aulli  dans  les 
pays  chauds  de  l’Afie  & de  l’Amérique  , oii  il 
a été  tranfplanté. 

La  hauteur  de  cet  arbre  n’efl  nullement  pro- 
portionnée à la  grofleur  de  fon  tronc.  Il  nes’e*- 
lèvc  qu’à  6o  ou  70  pieds  de  haut , & les  indi- 
vidus que  M.  Adanlbn  a vus  au  Sénégal,  avqicnc 
25  à 2Ô  pieds  de  diamètre  , ce  qui  donne  une 
circonférence  de  75  à 78  pieds.  Si  l’on  s’en  rap- 
porte même  aux  voyageurs,  il  y en  a qui  pafllni 
50  pieds  de  diamètre. 

Cet  arbre  a l’air  de  former  à lui  fenl  une- 
forêt.  il  jette  de  côtés  & d’autres  un  grand  nom- 
bre de  branches  fort  grofies  & longues  de  50? 
ou  60  pieds.  Les  ■premières  s’étendent  prcfque 
horizontalement , & , comme  clics  font  fort  gref- 
fes, leur  propre  poids  les  fait  courber  jniqu’à 
terre,  en  forte  que  la  tête  de  l’arbre , d’ailleurs 
allez  régulièrement  arrondie,  cache  prefque  en- 
tièrement le  tronc  , &.  ne  préfente  à l’œil  étonné: 
du  voyageur  qu’une  mafle  hémifphérique  de  ver- 
dure d'environ  150  pieds  de  diamètre  fur  6ü  ou 
70  de  haut. 

Une  fl  énorme  quantité  de  bois,  produit  par- 
un  fcul  tror.c,  paroît  déjà  un  phénomène  prel- 
que  incroyable  -,  mais  l’étonnement  augmente 
encore  , lorfqu’on  fait  que  la  terre  en  recèle  à- 
peu-près  autant.  Les  racines  de  cet  arbre  monf- 
trueux  répondent  ù réccnclnc  des  branches,  (Si.fi 
elles  ne  font  pas  toiit-à-fait  aulfl  grefles , elles 
font  beaucoup  plus  longues.  Cclledu  centre  ferme 
un  piv  ot  qui  s’enfonce  verticalement  h une  grande 
profondeur.  Celles  des  côtés  s’étendent  horizon- 
talement & tracent , près  de  la  fupcrficic  du  ter- 
rein,  fur  une  longueur  de  150  à 160  pieds. 

Les  jeunes  pbmtes , ainfl  que  la  j Jnpart  des  nou- 
velles branches-^nt  , vers  leur  baie  , des  feuilles 
Amples , en  forme  de  Lance.  Les  autres  feuilles 
font  digitées  , c’efl-à-dir-e , compofées  de  trois  à 
fept  fülüoles,  dirpoféesen  manière  de  digitation  ; 
comme  celles  du  Maronnier  d’Inde  , fui  un  pé- 
tiole commun,  aulli  long  qu’elles. 

11 
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Les  fleurs , lorfqu’clles  font  <îp?,noiucs  , ont 
quatre  pouces  de  long  fur  ftx  de  large.  Elles 
font  folitaires  & forcent  de  l'aiflellc  des  deux  ou 
trois  feuilles  inléri^ures  de  chaque  branche.  Elles 
font  compofées  de  cinq  pétales  blancs  & d’un 
trés-giand  nombre  d’étamines  réunies  en  tube  dans 
leur  moitié  inférieure. 

Le  fruit  eflune  grofle  capfule  ovale,  ligneufe, 
ayant  quelquefois  plus  d’un  pied  de  long , par- 
tagée intérieurement  en  dix  à quatorze  loges , qui 
contiennent,  chacune,  «jO à éo graines,  en  forme 
de  rein  ,.  environnées  d’une  chair  un  peu  fuccu- 
lente,  qui  , en  fe  féchant , devient  friable,  & fe 
change  en  une  pulpe  farineufe. 

Comme  nous  ne  devons  pas  efpérer  devoir 
jamais  fruclifier , dans  nos  climats,  cet  arbre,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  plus  gros  des  végétaux 
connus  jufqu’à  préfent  , il  feroit  inutile  de  pouf- 
fer plus  loin  cette  defeription.  Nous  ne  fommes 
même  entrés  dans  ces  détails  qu’à  caufe  de  la 
fingularité  de  cette  plante  cololîàle,  dont  nous, 
ne  pouvons  voir  ici  que  de  foibles  échantillons. 

Culture.  Cet  arbre  , qui  nous  vient  des  régions 
les  plus  brûlantes  de  l’Afrique  , efl  trop  tendre 
pour  pouvoir  être  confervé  dans  nos  climats  fans 
une  chaleur  ariiliciellc.  Nous  fommes  obligés  de 
le  te'r.ir  continuell  ment  dans  la  Erre  la  plus 
chaude  , avec  l.s  autres  plantes  exotiques  qui  ont 
la  tnéme  origine. 

îl  faut  rcccfl’aircmcnt  tirer  les  graines  du  pa)'s 
où  la  plante  croit  naturellement.  On  les  sème 
dans 'des  pets  que  l'on  enterre  dans  une  couche 
chaude.  Ellcslévenr,  affez ordinairement,  au  bout 
de  fix  feinaincs  , & bientôt  ajmès  cUes  lotit 

en  étatd’étre  nanfpla.rté.  s.  A mefure  que  les  jeu- 
res  plantes  prennent  de  l’accroiffement , on  les 
met  dans  des  pots  plus  grands,  remplis  d’une  terre 
légère  & fablonneafe.  Chaque  fois  qu’on  les  re- 
ph  nrc  ainfi , on  doit  avoir  foin  de  les  tenir  à 
l’ombre,  jufqu’à  ce  quelles  aient  formé  de  nou- 
velles racines.  On  leur  donne  de  l’air  frais  cha- 
que jour,  pendant  la  chaleur,  & on  les  arrofe 
légèrement  ; car  leurs  tiges  étant  molles , fur- 
tout  dans  leur  jeuneffe  , l’humidité  les  fait  pour- 
rir aifément. 

Lorfqu’on  les  tran''plr.nte  d’un  pot  dans  un 
autre,  on  doit  avoir  la  plus  grande  arrenticn  à 
ne  point  endommager  les  racines.  La- moindre 
écorchure  qu’elles  recevreient  feroit  bientôt  fui- 
vie  de  la  carie,  qui , fe  communiquant  au  tronc 
de  l’arhre,  le  feroit  infailliblement  périr. 

Tant  que  les  plantes  font  jeunes,  elles  font 
des  progrès  allez  rapides.  On  en  a vu  s’élever  à plus 
de  fix  pieds  & pouffer  des  branches  latérales  dans 
l’efpace  de  trois  ans  : mais,  après^qtiatrc  ou  cinq 
ans,  elles  reftent  à-peu-près  dans  le  même  état. 

Nous  en  avons  reçu,  au  jardin  du  Roi,  au 
mois  de  feptembre  lyfp,  un  individu  de  cinq 
pieds  de  hauteur  environ , fur  huit  à neuf  pou- 
tes  de  circonférence.  Acdiicllcment  ^avril  1750) 
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il  commence  à entrer  en  végétation.  Qu’il  eft 
encore  loin  de  fa  taille  ordinaire  ! 

Ufages.  Les  naturels  du  pays  mangent  le  fruit 
du  Baobab.  Sa  chair -efl  aigrelette  & affez  agréa- 
ble. Ils  en  mêlent  auffi  le  jus  avec  de  l’eau  & 
un  peu  de  lucre , & ils  fe  procurent  une  boif-  - 
fon  très-favorable  dans  les  fièvres  putrides  & pef- 
tilentielles. 

Ils  font  encore  fécher  les  feuilles  à l’ombre  , & 
les  réduifent  en  une  poudre  qu’ils  nomment  Alo. 
Us  la  mêlent  avec  leurs  alimens , non  pour  leur 
donner  du  goût , (elle  ti’en  a prefqu’aucun ,)  mais 
pour  modérer  Fexcès  de  leur  tranfpiration  , & 
tempérer  la  trop  grande  ardeur  de  leur  fang^ 
(M.  Da-uphikot.  ) 

BAPAUME.  Laitue  de  médiocre  qualité,  très-, 
blonde  , dont  la  tète  efl  grolîé  , & fe  foutient  long- 
tems  ; fen  principal  avantage  eü  d’être  de  toute 
faifon  & de  s’accommoder  de  tous  les  terreins» 
{M.  Re  vivier.) 

BAQUET,  nom  générique  des  vaiffoaux  debois, 
plus  grands  que  les  fceaux  & plus  petits  que  les 
tonu'.a.ux.  11  y en  a de  différente  foi  me  •,  car  ils 
font  ou  quarrés , ou  un  peu  longs , ou  arrondis. 
Quand  ils  font  arrondis,  tantôt  on  en  voit  de  cy- 
lindriques, tantôt  on  en  voit  de  plus  étroits  au 
fond  qu’aux  bords.  Ils  ont  quelquefois  une  main 
& quelquefois  deux.  On  fait  le  fond  & le  tour 
de  dômes  de  tonneaux  ; on  les  contient  avec  de 
cercles  de  bois  & de  l’olier  ou  avec  des  cercles 
de  fer. 

Souvent  un  baquet  efl  la  moitié  d’un  tonneau, 
qu’on  a fcié  en  deux  parties. 

Les  baquets  fer\ent  à contenir  de  l’eau  pour 
abreuver  les  bcfhaux,  ou  des  alimens  pour  les 
nourrir.  On  en  emploie  auffi  pour  traire  le  lait 
des  vaches.  (Af.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BAQUETER.  Voy.BAcQ^vETtR.  {M.THouiy..') 

BAQUOIS  Paedakus. 

Genre  de  plantes  nnilobécs , dont  la  famille 
n’efl  pas  encore  bien  déterminée,  mais  qui  paroît 
avoir  des  rapports  avec  les  Ananas  & les  Palmiers. 

11  comprend  des  plantes  exotiques  , qui,  dans 
leur  jeuneffe  , ne  pouflent  que  des  feuilles  radi- 
cales fans  tige  , comme  les  Ananas , & qui , avec 
le  teins , acquièrent  une  tige  , & s’élèvent  à la  ma- 
nière des  Palmiers. 

Les  feuiücs  qui  garniffent  la  tige  , quand  elle 
efl  formée  , creiffent  à l’extrémité  des  rameaux. 
Elles  font  fimples,  très-longues , creulées  en  geu- 
lièrcs , amplexicaules , & armées  de  cils  épineux 
à leurs  bords,  & même  , dans  quelques  efpèces  , 
fur  l’arrête  de  leurs  goutières. 

Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  rameaux, 
ou  dans  les  aiffelles  des  feuilles  fupéricures.  Elles 
foi  ment  des  ei'pèces  de  chatons  , cmironnés  de 
toutes  parts  de  ramifications  courtes  &.  très-nom-» 
breufes. 
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Ces  fleurs  font  toujours  d’un  fcul  fexe , & 
chaque  pied  n’en  porte  que  d’une  feule  farte.  Elles 
font  toutes  mâles  & ftériies  dans  les  uns,_&, 
dans  les  autres  , toutes  femelles  auxquelles  luc- 
cèdent  les  fruits. 

Eiles  font  entièrement  dépourvues  de  calice 
& de  corolle. 

Les  fleurs  mâles  font  toutes  renfermées  dans 
un  fpathe  commun.  Elles  ne  confident  que  dans 
une  anthère  linéaire  , pointue,  munie  d’iinfillon 
lonÿuudinal.  Ces  fleurs  terminent  les  dernières 
ramifications,  tant  latérales  que  terminales  du 
chaton  commun. 

Les  fleurs  femelles  font  compofées  d’ovaires 
nombreux  , ramalfés  en  un  paquet  ovale  ou  glo- 
buleux , feinies  fur  leur  réceptacle  commun  , 
anguleux  , rétrécis  vers  leur  bafe  , privés  de  flyle, 
n^s  couronnés  par  deux  ou  trois  fligmates  en 
forme  de  cœur.  Chaque  fleur  à un  fpathe  parti- 
culier, fimple  ou  quadruple. 

Chacun  de  ces  ovaires  fe  change  en  autant  de  noix 
anguleufes,  rétrécies  vers  leur  bafe  en  forme  de 
cône,  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  & dontla 
réunion  forme  une  grolTe  tête  ovoïde  ou  globu- 
lenfe.  Chaque  noix  né  renferme  qu’une  femence 
lifl'e  & ovale. 

FJpèces  fir  variétés, 

I.  B AQUois  odorant. 

T AvdAvus  odortiùjJimus.F.F . L derindc& 
des  Moluques.  On  le  cultive  aéluellement  aflflc 
de  France. 

B.  Baquois  odorant,  bâtard. 

T AyDAvvs  oderat’JJimus Jpurius.  T)  des  Mo- 
luques. 

1.  Baquots  à phifieurs  têtes. 

T Andanus  polycephalus.  Lam.  Diéh. 

Taubanvs  5.  Rumph.  L desMoluques. 

5.  Baquois  fafciciflaire. 

V Ann  An  VS  fafcicularis.  Lam.  Diél.  T)  au 
Malabar. 

B.  Baquois  fafciculaire  maritime. 

PandAnus  fajciciilaris  maritimus  au  Ma- 
labar. 

4.  Baquois  conoïde. 

Pakdanus  conoideus.  Lam.  Dici. 

Pandanvs  ceramicus.  Ruinph.  T)  des  Mo- 
luques , & fpécialement  de  l’Ifle  do  Céram. 

B.  Baquois  conoïde  fauvage. 

PasdAnus  conoidius  Jylveftris. 

D<fcription  du  port  des  efphces. 

ï.  Baquois  odorant.  Dans  fa  jeunelTe , cette 
plante  a entièrement  l’afpeél  de  l’Ananas.. 

Ses  feuilles  font  difnofées  en  faifeeau  feflile 
& ouvert.  Elles  font  d’un  verd  clair  , un  peu 
glauque , pointues , canaliculécs  & bordées  de 
petites  épines. 
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Quand  la  tige  fc  forme  , elle  s’élève  à a 
baïueiir  de  huit  à neuf  pieds , à la  manié ' C des 
P.dmicrs',  & rcflemble  à-peu-près  à celle  de 
r Yucca.  Elle  efl  cylindrique  , & m.arquée  , 
dans  toute  fa  longueur , de  cicatrices  nombreufes 
& prefqiie  circulaires , qui  indiquent  la  place 
qu’occupoient  les  feuilles  tombées.  Souvent  elle 
il;  divife  en  deux  ou  trois  rameaux  qui  partent 
prefque  d’un  même  point  & qui  fe  terminent 
chacun  par  un  beau  faifeeau  de  feuilles,  du 
milieu  defquelles  fortent  les  fleurs. 

Elles  commencent  à paro'tre  dans  les  mois 
d’Oélobre  & de  Novembre,  & durent  pendant 
prefque  tout  le  cours  des  mois  fecs,  jufqu’au 
mois  de  Mai.  Alors  les  fruits  fe  forment,  & fe 
fuccédent  pendant  prefque  tous  les  mois  qui 
fuivent  & qui  font  pluvieux. 

La  plante  fe  plaît  fur  le  bord  des  eaux  & fur 
les  rocliers.  Celles  qui  croiflent  fur  les  rivages 
fablonneux  ont  liien  moins  d’odeur , & font  le 
plus  fouvent  flériles. 

Ce  Baquois  n’cfl  pas  commun  à Amboine , 
& celui  qu’en  v trouve  n’a  qu’une  odeur  faible. 
Ses  fleurs  ne  font  ni  aufli  belles , ni  auffi  du-» 
râbles  que  dans  les  autres  endroits. 

La  variété  B.  relTemble  beaucoup  à l’efpèce 
précédente.  Ce  Baejuois  a aulli  de  Todciir  , mais 
elle  efl  moins  agréable  & dure  moins  long-iems. 
Il  fleurir  dans  le  commencement  des  mois  pluvieux , 
tems  qui  tombe  à Amboine  au  mois  de  i.Mai. 

2.  Baquois  à plufieurs  têtes.  Cette  cfpèce 
s’élève  beaucoup  moins  que  la  précédente  , fes 
tiges  font  courtes,  Amples  ou  rameufes , inclinée» 
& prefque  couchées  fur  la  terre. 

Ses  feuilles  font  longues  d’environ  trois  pieds, 
fur  deux  pouces  de  largeur , arm.ées  de  petites 
épines  fur  leurs  bords  , & viennent  en  faifeeau 
terminal , dont  les  feuilles  intérieures  font,  dan» 
leur  jeunefle,  très-blanches  vers  leur  bafe,  molles , 
& ont  une  faveur  douce. 

Dans  les  individus  femelles,  il  fort  du  milieu  de 
chaque  faifeeau  de  feuilles,  un  pédoncule  à trois 
faces  égales , dur,  & qui  foutient  fept  à huit  têtes 
globuleufes , difpofécs  en  une  grappe  droite. 

Les  fleurs  & les  fmits  n’ont  point  de  tems 
déterminé. 

3.  Baquois  fafciculaire.  Les  feuilles  de  cette 
efpèce  font  garnies  d’épines  tant  à leurs  bords 
que  fur  l’arrête  de  leur  nervure.  Ce  n’efl  pas 
là  la  feule  chofe  qui  la  diflingue  des  précédentes  ; 
elle  s’en  éloigne  encore  davantage  parla  forme 
de  fon  finit , qui  confifle  en  une  grofle  tête 
ovoïde , formée  par  l’aflemblage  d’un  grand 
nomibre  de  faifeeaux  particuliers  , féparés  les 
uns  des  autres  dans  leur  partie  fupéricure  , & 
compofés  chacun  de  fept  à huit  noix  oblongues, 
prefque  cylindriques  & monofpermes. 

Ce  gros  fiuit  efl  rouge  dans  fa  maturité.  Ls 
chair  intéiieure  de  chaque  noix  cft  jaune  ; celle 
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du  réceptacle  Commun  cil  blanche , fpongieufe 
6i.a  une  cavité  dans  le  milieu. 

4.  Baqtiois  conoïde.  La  forme  du  fruit  de 
cette  dernière  efpcce  paroit  s’éloigner  encore 
davantage  du  genre  des  Eaquois.  U cil  long  de 
plus  d’un  pied,  conique,  obtufément  triangu- 
laire , & compofé  de  noix  très-nombreulls  , 
mais  plus  petites  que  dans  les  autres  efpcccs. 

Ce  fruit , comme  le  précédent , ell  rouge  dans 
fa  maturité. 

Cic/rure.  Nous  ne  polî'édons  encore  au  jardin  du 
Roi  que  la  première  cfpèce-,  mais,  comme  toutes 
les  autres  croiü'ent  naturellement  danslesmêmcs 
climats  , nous  préfumons , avec  quelque  fonde- 
ment, qu’elles  ré-ulfiroient  ici  avec  les  mêmes  foins. 

Dans  le  pays,  on  mutiplie  le  Baquois  odorant 
en  coupant  les  faifceaiix  de  feuilles  avec  un  bout 
du  rameau  qui  les  porte,  &.en  les  mettant  enterre, 
à la  manière  des  Ananas.  Par-là  il  donne  plutôt 
des  fleurs  que  ceux  qu’on  fait  venir  de  femences. 

Ce  moyen  de  multiplication  réuffiroit  pro- 
bablement pour  toutes  les  efpèces  : mais , en 
Europe , où  ces  plantes  ne  font  point  encore 
alTcz  abondantes  pour  permettre  cet  elTai  , elles 
ne  fe  multiplient  que  de  graines.  Comme  elles 
n’en  ont  point  encore  donné  ici , on  efl  obligé 
de  les  faire  venir  de  leur  pays  natal.  Pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  délfèchent  en  route  , il 
efl  à propos  de  les  envoyer  dans  de  la  terre. 

En  quelque  teins  quelles  arrivent,  il  faut  les 
femer  aiùfi-tôt  dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
fablonneufe.  Si  c’efl  dans  l’été , on  peut  fe  con- 
tenter , pour  les  faire  lever  , de  les  mettre  fous 
chaflis  : mais  en  hiver,  il  faut  néceflairement  i 
les  mettre  dans  la  tannée  de  la  ferre-clraudc. 

Lorfque  le  jeune  plant  a trois  ou  quatre 
pouces,  on  les  fépare  &.  on  met  les  pots  dans  la 
ferre-chaude  , d’où  ils  ne  fortent  plus.  Les  Ba- 
quois croilTent  alTez  rapidement  • dès  la  qua- 
iiième  armée  , ils  ont  déjà  atteint  la  hauteur  de 
troisou  quatre  pieds-,  mais  quoique  nouspofl'édions 
au  jauün  duRoi  lesplus forts quifoienten Europe, 
ils  ne  nous  ont  point  encore  donné  de  fleurs. 

Ces  plantes  paroilfent  fe  rapprocher  des  Aloës  : 
cependant  elles  exigent  plus  d’humidité. 

Vf  -!g^s.  Tous  les  Baquois  ont,  en  général , une 
première  enveloppe  très-mince  , qui  recouvre 
une  écorce  verte  éV  fouple  , loris  laquelle  efl 
taché  le  bois  qui  efl  dur,  fllamcntcux  , & com- 
pofé de  libres  dures  & longitudinales.  Peut-être 
léroit-il  poflible  de  tirer  de  ces  fibres  quelque 
utilité  pour  les  arts.  Les  babitans  du  pays  en  font 
des  nattes  qui  durent  affez  long-tcms. 

Ouclqnes-uns  prennent  les  fleurs  avant  leur 
entier  épanoniflement , & les  mangent  , après 
les  avoir  fait  cuire  avec  de  la  viande  ou  du  poif- 
l'on.  On  mange  anlîi  les  extrémités  des  jeunes 
fouilles  cuites  ou  ciûes  -,  mais  elles  ccealionnent 
»inc  cfpèce  d’irritation  dans  la  gorge. 

La  première  efpcce  doit  fon  nom  diflinélif  à . 
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la  bonne  odeur  qu’exhalent  les  chatons  des  flenrs 
mâles , lorfqu’ils  font  nouvellement  cueillis. 
Cette  odeur  efl  très-agréable  & tellement  aélive, 
qu’un  fcul  chaton  ou  deux,  fiiffifent  pour  par-^ 
lumcrune  chambre  pendant  un  temsafl’ezlong.Ce* 
agrément  les-  tait  rechercher  des  gens  riches  en 
Lgvpte  , & ils  s’y  vendent  un  prix  confidérable. 

Les  feuilles  inteines  de  chaque  faifetau  de 
feuilles  de  la  fccende  efpèce  , lorfqu’clles  font 
encore  jeunes,  ontungoût  tr-ès-agréablc.  Leshabi- 
tans  du  pays , les  mangent  > comme  les  bourgeons 
ou  les  jeunes  feuilles  de  certains  Palmiers  qu’on 
nomme  Choux  - P aimions.  ( M.Daupbikot.  ) 

Le  Baquois  odorant  efl  cultivé  aux  Illes  de  la 
Société  , fous  le  nom  A' Ewhara.  Les  babitans 
en  aiment  beaucoup  les  IVuits,  quoique  leur 
adflricdion  rebute  tous  les  étrangers.  Les  feuilles 
fervent  pour  couvrir  les  toits.  Les  fleurs  mâles 
font  aromatiques , elles  confervent  leur  odeuj: 
en  fèch.ant  : réduites  en  pouflière,  elles  fervehf 
aux  mêmes  ufages  que  la  poudre  en  Europe. 
CbJ.  faites  dans  fon  voyage  autour  du  monde  , par 
M.  Fcrjier.  ( M.  ÜitYiiiiR  ). 

BAR  ou  B.vrd  , forte  de  civière  qui  fert  à 
tranfpoiterà  bras  d’hommes  dilFérens  fardeaux. 

Les  Bars  dont  on  fe  fert  en  jardinage,  font 
d’une  conlbiiéhicn  très-limple.  Deux  inonrans 
joints  par  deux  traverfes  &-lcutcnucs  par  quatre 
pieds,  forment  les  manches.  Au  milieu  du  Bar,  efl 
un  coffre  fur  lequel  on  adapte  quelquefois  un  cou- 
vercle en  berceau.  Voyey^  laFig.  de  cet  uftenflle  dans 
le  volume  de  planches  des  outils  de  Jardinage. 

Les  Bars  font  deflinés  à remplacer  les 
Brouettes  dans  les  lieux  où  elles  ne  peuvent 
être  employées , comme  lorfqu’il  s’agit  de  mon- 
ter des  pentes  rapides , & des  ci'calieis.  On  s’en 
fert  de  préférence  pour  tranfportcr  les  plantes 
délicates  qui  font  dans  des  pots  & que  les  cahote- 
mens  de  la  brouette  poiiroicnt  fatiguer.  Ils  font 
plus  particulièrement  deflinés  à tranfportcr  les 
planie'scn  moites  qu’enlève  dans  la  pepiniere  pour 
garnir  les  plate-bandes  des  parterres.  Enfin , loi  fque 
pendant  I hiver  on  lire  deschaflis  ou  des  ferres  chau  • 
des,  des  oignons  ou  des  arbuflesen  fleurs  pour  garnir 
Icsappai  teinens , on  emploie  le  Bar , couvert  de  fon 
bcreeaiuie  toile  cirée,  pour  les  rranfporter  fans  ac- 
cident. Si  le  froid  efl  alTez  vif  pour  îgirc  craindre 
que  les  plantcsattendries  pat  la  chaleur  de  la  ferre 
& dilatées  par  l’état  de  végétation  dans  lequel  elles 
fe  trouvent  , ne  gèlent  en  route  , on  place  au 
milieu  du  Bar , une  boule  d’étain  remplie  d’eau 
bouillante.  Cetrcprécaudon  jointe  à celledecou- 
vrir  le  berccan  d’une  ou  pluficurs  couvertures  de 
laine  fuivant  l’iritenfité  du  froid  , fufiifent 
pour  préferver  ces  plantes  de  la  rigueur  des  ge- 
lées , &.  les  faire  arriver  en  bon  état  à leur 
deflination.  ( M.  Tttoviy.  ) 

BAR  fur  Aube  , variété  de  ralfin  plus  connui 
fous  le  nom  de  Ch.vsselas.  Voyei  ce  mot  iSc  Vi- 
gne. ( M.  Reyxiîr.  ) 
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BÂRADAS  , jardmage.  Les  fleurîmes  donnent 
ce  nosn  à un  œillet  d un  beau  rouge  brun  , 
dont  la  fleur  efl  fort  grofle  & garnie  d’un 
grand  nombre  de  pétales  qui  lont  le  dôme. 

Ses  panaches  font  larges  , mais  ne  font  pas  dé- 
tachés , fon  blanc  n’efl  ni  carné  ni  fin.  Cet 
oeillet  efl  fujet  au  blanc  { Di3.  Un'v.  d’Agric.  & 
de  Jard.  ) Le  goût  des  gros  celliers  ayant  fait 
place  à celui  des  petits,  dont  les  pétales  font 
mieux  rangés , St  dont  le  calice  n’eil  pas  fujet 
à crever  ; l’œillet  Baradas , efl  un  de  ceux 
que  le  nouveau  fyllême  de  beauté  a proferit. 
Jadis  les  fleurifles  rctranchoient  les  pétales  lorf- 
qu’ils  fe  géneient  mutuellement,  ils  carto^ent 
leurs  gros  œillets , &.  préparoient  les  calices  pour 
les  empêcher  de  le  tendre  , &c.  Aéfucilement  on 
préféré  que  la  nature  fe  charge  de  tous  ces  loins, 

( M.  liSYriEK-  ) 

BARAQUE.  Bâtiment  defliné  â renfermer  les 
inllrumens  & les  outils  des  jardiniers.  La  gran- 
deur & la  cenlirnelion  des  Baraques  dépen- 
dent de  l’étendue  du  jardin  & encore  plus  des 
foins  qu’on  lui  donne.  Souvent  une  lalie  balle, 
une  encoignure  de  mur  couverte  d un  appentis , 
paroillént^fufiifans.  Mais  dans  les  exploitations 
un  peu  conlidérables'^,  où  les  ouviiers  lont 
nombreux , on  conflruit  en  Pierre  , en  Torenis , 
en  Pifé  ou  en  bois  , une  Baraque  qui  ferme 
à clef;  les  ouvriers  viennent  y dépoter  leurs 
outils  le  loir  , & vont  les  reprendre  le  lende- 
rirain.  Cette  précaution,  qui  les  oblige  à des  foins , 
annonce  toujours  cet  efprit  d’ordre  fi  néceflaire 
dans  les  travaux  champêtres. 

On  peut  conftruire  les  Baraques  dans  des 
coins  écartés  & couverts  par  des  arbres  , lorf— 
qu’on  ne  veut  pas  cju’clLs  paroiilent  ; mais  on 
peut  aulii  les  faire  ferrirà  reinbcdlilfcment  du 
Payfage  : fous  la  forme  d’une  chaumière , d’une 
bergerie  , d’une  mafure  , d’une  habitation  cliam- 
pêtre  , clics  ajoutent  à l’agrément  du  féjour  , 
foit  comme  pcrfpcélii'e  , loit  comme  nie  dans 
un  lieu  agréable.  11  feroit  diffleile  de  donner 
à ces  Baraques,  la  forme  d’un  Temple,  d’un 
Kiofe  , d’un  Bclvederc  , parce  que  CeS  orncmcns 
qui  annoncent  une  nature  plus  foignée , doi- 
vent être  tenus  propremerit , & qu’il  feroit  dif- 
ficile de  l’obtenir  des  ouvriers  qui  viendroient 
tous  les  feirs  rapporter  leurs  inflruinens.  il  fe- 
roit  même  trop  féodal  d’exiger  de  fembla.blcs 
précautions  d’hommes  fuigués  du  poids  de  la 
journée  , pour  qui  chaque  mouvement  de  plus 
efl  une  peine  réelle. 

La  confirutlion  des  Baraques  n’exige  aucune 
attention  par  riculièrc  , il  fufiit  feulement  qu’elles 
offiprnt  un  abri  , & que  le  lieu  ne  foit  pas  hu- 
mide. Si  l’on  r.’a  pas  de  choix,  il  efl  bon. d’y 
établir  un  courant  d’air  , au  moyen  de  joins 
qui  correfpondent  entr’eux  , & de  pratiquer 
des  tablettes  où  l’on  puiiTe  dépofer  les  inflru- 
inens.  L’humidité  rouille  le  fer  ik  le  détruit 
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très-promptement;  les  manches,  qui  font  diô 
bois,  réfiftent  un  peu  plus,  mais  pourrilfent  néan- 
moins alfez  vite  , lorfqu’on  néglige  la  précau- 
‘tionde  les  garantir  de  l’humidité.  (M.  Rlynieh.  ) 

BARATTE , inflrument  pour  fiiire  le  beurre. 
Vojei  Lait.  ( AL  l’Abbé  Tyssii-r.  ) 

BARBARES'QEE  , Sauvage.  On  donne  ce 
nom  à la  Barbarine  , l’une  des  variétés  de 
la  Courge  à Lmbe  dreic.  Voyei  Courge  , 
n°.  3.  ( AL  Reyîiier.) 

BARBARINE,  nom  que  M.  Duchefne  donne 
à l’une  des  fous-i  ariétés  du  Pepon  ou  Courge  k 
limbe  droit.  Fvyrq CouRüE,n“.  ^.(M.  Reykiyr.) 

BARBASCO  , nom  que  les  Péruviens  donnent 
' au  Jacq.ûnia  armiUaris  Li,  dont  lis  le  leivent 
pour  enivrer  les  poillcns.  V^oyei  Jacqutnier 
à bracelets.  ( M.  Reynier,  ) 

BARBE  eu  Arrête  , f Anfia.)  C’eft  un  filet 
plus  ou  moins  long  , plus  ou  moins  aigu , qui 
fe  trouve  fur  les  Eâles  de  Corolle  des  planes 
graminées.  On  voir  dcsEarV.es  droites  &.  mobes 
dans  le  feiglc,  inclinées  ér  fortes  dans  certains 
fromens  , de  dans  l’crge  fur-tout , Ôc  cotournées 
vers  leur  inferticn  dans  l’avoine.  Certains  fro- 
mens & ceitaines  orges  ont  des  Barbes  de  4 à 
5 pouces  de  longueur.  Dans  la  plupart  des  ef- 
pèces  d’avoine  , il  n’y  a qu’un  fcul  des  grains 
renfermés  dans  les  mêmes  £àle.s  de  Corolle.,  qui 
ait  des  barbes  ; mais , dans  d’autres , tous  les  grains 
en  ont. La  couleur  desBarbes  efl  différente  félonies 
cfpèces  les  variétés  de  plantes  ; elles  font  ou  jau- 
nes, ou  blanches,  ou  rouges,  ou  noires,  ou  vioki- 
tes  , ougrifes,  ou  même  de  deux  couleurs,  l’cxtrc- 
mité  étant  dansce  cas  d’une  couleur  & labafe  d une 
autre.  Quelquefois  elles  font  lifli.s , &.  qiKlqiufl'ois 
velues  ; le  plus  fouvcntellesparticipentde  l'état  de 
Eâle  , dont  elles  font  le  pi  olongement , ou  iur 
le  dos  de  laquelle  elles  viennent.  Dans  l’avcifle  , 
les  Barbes  lortent  du  des  de  la  Pâle  de  Corolle. 
Le  jiz  qui  tfl  barbu  , a les  Barbes  ù la 
pointe  de  la  Bâle  unitalve  ou  d’une  feule 
pièce,  qui  enveloppe  le  grain.il  efl  à remarquer  que 
beaucoup  d’cfpèccs  & variétés  de  freinent  ce 
quelques  autres  plantes  perdent  leurs  Barbes, 
qui  tombent  à l’époque  de  leur  maturité.  C’efl 
lur-tout  à l’égard  du  froment  àBâles&  à Brrnbes 
rouges , tige  creufe  , que  cela  tfl  fenlibio  loti- 
qu’on  le  cultive  en  grand.  Quelques  jeurs  après 
avoii  vu  un  champ  de  cette  forte  de  bled  barbu. , oi> 
efl  étonné  de  n’y  plus  trouver  que  des  épis  fars 
Barbes  ; la  Eâle  interne  ou  de  Corolle  fe  fépare 
&i  fc  perd  avec  la  Barbe.  Cet  organe  fans  doute 
efl  de  quelque  utilité  , quoiqu’on  ne  la  con— 
noiffe  pas.  On  prétend  qu’il  écarte  les  oifeaux 
des  épis  ; m.ais  je  fuis  bien  alluré  du  contraire. 
Les  oifeaux  mangent  avec  autant  de  facilité 
les  grains  des  épis  barbus,  que  ks  autrcî  ; feu- 
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kmcnt  ils  ont  foin  cVcn  évit'-r  les  puinans. 
L'-s  Baibcs  fans  cioiuc  ne  f nu  pas  'néceiDircs 
il  la  lécondation  , puifquc  des  plantes , qui  les 
perdent  en  dégénéianr  ^ en  changeant  de  pays, 
n’en  f nt  pas ^n  ins  fécondes.  Cependant  fi  on 
examine  bien  les  Bàlcs  internes  ou  de  Corolle 
du  fl  ment  non  barbu  , en  verra  qu’elles  font 
toutes  pourvues  d’une  très-courte  Barbe  , ce 
qui  doit  fufiire  pour  engager  les  Naturalises  à 
rechercher  l’utilifé  de  cette  partie. 

J’ai  dit  à raiticle  Bàle , qu’on  rcictoît  celles 
des  grains  oui  aï  oient  des  Barbes  adi.erentcs , & 
même  qu’on  ne  cultiioic  pas  les  fromens  bar- 
bus, dans  les  pavs  où  l’on  efl  forcé  de  nour- 
rir l’uie  pallie  de  l’année  les  bciliau.x  av ce  des 
Bàlcs  de  grains.  J’obferveiai  ici  , que  parmi 
les  efpèccs  & variétés  des  Graminées  barbues, 
on  préfère  celles  dont  les  barbes  font  le  moins 
adhérentes,  & que  le  fléau  & les  criblages  fc- 
parent  facilement.  ( M.  l’Jbbé  Tessier.  ) 

Une  obfervation  allez  générale , c’efl  que  les 
Gramens  ont  des  Barbes  plus  fortes  &.  plus 
longues  dans  les  pays  chauds,  &_que  les  cfpèces 
ana.io'^ues , fous  des  climats  difl'érens  , ont  des 
Barbel  on  en  manquent,  en  proportion  de  la 
chaleur  du  lieu  quelles  habitent.  Les  bromes 
du  Midi  ont  des  Barbes  afl'ez  fortes  -,  ceux  du 
Nioid  ou  des  lieux  ombragés  n’en  ont  pas.  Les 
Barbons  , Alvardes,  Ifchèmcs,  Stipes , &c.,qin 
font  tous  ou  la  plupart  des  pays  chauds,  ont 
prcfquc  tous  des  Barbes  très-longues.  Il  paroit 
donc  que  les  Barbes  fuivent  la  même  Loi  que 
les  épines  & les  poils , qui  font  plus  nombreux 
& plus  longs  fur  les  plantes  des  pays  diauds , 
que  fur  celles  des  pavs  froids,  & qui  cllfpa- 
rciffent  en  tout  ou  en  paitie  par  la  culture. 
Mais  cette  Loi  générale  cfl  fujette  à bien  des 
exceptions.  pÙ3yf;[ÉpiNE  & Poil.  (M.  Bi' rtviER.) 

On  Conçoit  en  médecine  vétérinaire  fous  le 
nom  de  B.vrbe  eu  Barbillon  , plutôt  une 
incommodité,  qu’une  maladie  des  bêtes  à cornes 
& des  chevaux,  Barbillon,  ( /f.  l’j^bhe 

Tessier,  ) 

BARBEAU,  nom  générique  donné  par  les  jardi- 
niers à plufieurs  efpèccs  de  Centaurta.  Voyei 
Centaurée. 

B,A.REEAÜ  des  champs,  Ccntairea  cyanus.l^. 
ybyei  Centaurée  des  bleds  N,"  îc. 

BARBEAU  jaune.  Centaure amofehata  amherloi. 
L.  Fovq  Centaurée  odorante  N.”  5. 

BARBEAU  ninfqué,  Caitaureamojchata.  L.  V- 
Centaurée  mufquéc  N.“  6. 

BARBEAU  vivace  ou  de  montagne.  Centaurta 
montana.  L.  Koycq'  Centaurée  de  montagne 
N.”  18.  ( tW.  Thovir.') 

BARBEAU  de  Montpellier.  Ccnairea  pullata  , 
L.  Voyei  Centaurée  colletée  N."  17. 
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E.4RBE  DE  BOLC,  nom  vulgaire  du  Trago-» 
Poget  pratenfe.  L-  Voye^  Salcifi. 

BARBE  DE  CAPUCIN.  Nom  vulgaire  du  Li* 
cken-barbatus.  Lovr^  Lichen. 

BARBE  DE  CHÈVRE.  On  donne  ce  nom  dans 
les  jardins  à l’efpècc  de  Sp  ree  , que  Linné  nomme 
Sj.irca  a'unciis.  Vnye{  Spirée. 

BARBE  ESPAGNOLE.  Plante  parafite  dort 
les  tiges  fervent  à Saint-  Domingue , pour  faire  dt  s 
foiruiicrs  r.iblablesàccux  de  crin,  après icsavoir 
dépouillées  de  leur  écorce.  Seroit-cc  la  même 
plante  que  le  TiHamifa  ujneoides  que  les  Efpa- 
gnols  emploient  fous  le  nom  de  ÏÏejuques  aux 
mêmes  ufages , eu  bien  eft  clic  d’un  genre  dif- 
férent. C’cfl  ce  que  Nicholfon  n’établit  pas  d’une 
manière  bkn  précife.  Voyei  Car  agate,  (ilf. 

REYNIEn.  ) 

BARBE  DE  JUPITER.  Ondor.ne  yiilgairement 
ce  nom  b.  V AnthylUs  barbajovis.  PoyqANTiiYL- 
f.IDE. 

BARBE  DE  MOINE , Cufcuta  europcsa.'L.  V. 
Cuscute  d'Europe  N*",  i. 

BARBE  DE  RENARD.  Nom  vulgaire  de  l’As- 
TRAG.t.i.E  DE  MARSEILLE , & CO  général  de  toute 
cette  div  iiion  des  aflragales,  nommés  Adh  agants, 
dont  les  pétioles  d..  s feuilles  perfiflent  & fe  chan- 
gent en  épines.  Poyq  Astragale  N.®  59. 

( A/.  Re  YNIER.  ) 

BARBELÉ.  En  Botanique  , on  dit  que  les 
Ibyes  d’une  aigrette  font  Barbelées , quand  leurs 
côtés  fout  garnis  de  poils  qui  forment  des  bar- 
bes comme  celles  des  plumes.  ( M.  Thouik.  ) 

BARBILLON  OU  BARBE.  Incommodité  des 
chevaux  &.c1cs  bétes  à cornes.  C’efl  une  excroif- 
fance  , qui  vient  fous  la  langue  & qui  les  em- 
pêche de  boire  & manger.  Elle  efl  occafîoniiée 
par  un  pli  de  la  peau.  Ordinairement  on  la  coupe. 
I M.  l’Albé  J'essier.') 

BARBON.  Andropogoit. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  graminées , 
dont  les  fleurs  font  difpofées  fur  un  ou  plufieurs 
réceptacles  linéaires,  dentés  à chaque  infertion, 
qui  forment  un  feul  épi,  ou  plufieurs,  difpo- 
fés  en  faifccaux  -,  ce  genre  eil  diflinél  de  .celui 
du  Panic  & de  la  Crerelle , dont  plufieurs  efpèccs 
ont  les  fleurs  difpofées  fur  ces  épis  réunis  en 
faifreaux.  Tous  les  panics  & les  crctelles  font 
hermaphroclires , au  lieu  que  les  Barbons  font 
polygames. 

Les  fleurs  des  Barbons  font  velues  à leur  bafe, 
c’haque  làle  efl  uniflorc  , & portée  par  une 
i'eulc  bâlc  calicinale.  Les  hermaphrodites  fe  dif- 
tinguent  au  premier  coup-d’œil,  parce  qu’elles 
font  foflîles , & que  la  plus  grande  des  bâles 
florales  porte  une  barbe  aflez  longue  & tor- 
tillée. Les  fleurs  mâles  n’ont  qu’une  bâle  florale 
qui  ne  porte  point  de  barbe  ; elles  font  d’ail- 
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leurs  un  peu  pédiculées.  Les  autres  caraélères 
font  les  mêmes  que  dans  les  autres  graminées.  On 
pourroit  foupçonner,  avec  railon , que  ces  fleurs 
mâles  auxquelles  il  manque  une  bâle  florale  , 
font  des  fleurs  dans  lefquelles  les  organes  fe- 
melles ont  avorté  -,  niais  on  nen  a aucune 

preuve.  . , , 

Efpèces  & variétés. 

Fleurs  difpofées  en  uh  Jeul  epi , ou  enpannicule. 


1.  Barbon  canqueux. 
^yDROPOGON  caricoj um.  L.  des  Indes  Orien-- 

taies. 

2.  Barbon  à -épis  tors. 
Akdropogon  contoi'tum,  L.  de  1 Inde  , ciu 

Piémont.  Ail. 

5.  Barbon  à fleurs  divergentes. 
AvjjROPOCoii  divaricatum.  L.  de  la  Virginie. 
4.  Barbon  paniculé. 

Atsbropogoît  Fjyllus.  L.  de  la  France  méri- 
dionale , de  ritalie  &.  de  la  Suifl’e. 

5.  Barbon  penché. 

Avdropogon  nutans.  L.  de  la  Virginie  &. 
de  la  J^aïque. 

6.  Barbon  quadrivalve. 
Androfocot}  quadrivalvis.  L.  © de  1 Inde. 

7.  Barbon  cymbifere. 


Avdrofocov  cymharium.  L. 

8.  Barbon  couché. 

Androfogon  profil atum.  L.  de  1 Inde. 

9.  Barbon  aloperciiroïde. 
Anbropogov  alopecuroides.  L.  de  1 Amérique 

Septentrionale. 

10.  Barbon  â bâles  rudes. 
Androfogon  fquarrofum.  L.  de  l’Ifle  de 

Ceylan. 

II.  Barbon  des  Illes. 

Androfogon  infuta  e.  L.  de  la  Jamaïque. 
Barbon  nard. 

Androfogon  nardus.  L.  de  l’Inde,  de  Ceylan 
& des  Moluques. 


is  Fleurs  difpo/ees  fur  plujïeurs  épis  réunis 
en  fa  fc(  aux. 


15.  Barbon  double  épi. 
Androfogon  dyflachium.  L.  de  la  France 

méridionale. 

14.  Barbon  hérill'é. 

Androfogon  hirtuin.  L.  de  l’Europe  méri- 
dionale. 

15.  Barbon  odorant. 

Androfogon  fchcenarulius,  L.  ^ de  l’Inde 
& de  l’Arabie. 

16.  Barbon  de  Virginie. 
Anrrüfogon  vrginicum.  L.  de  l’Amérique. 

1-7.  Barbon  bicorne. 

Androfogon  bicorne.  L.  de  la  Jamaïque,  du 
Bréfil  &.  en  Arabie. 
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18.  Barbon  cretelé. 

Androfogon  barbatum.  L.  des  Indes  orien-* 
taies. 

19.  Barbon  mutique. 

Androfogon  muticum.  L.  du  Cap  de  Bonne- 
efpérance. 

20.  Barbon  digité. 

Androfogon  ijehemum.  L.  de  l’Europe  mé- 
ridionale. 

21.  Barbon  de  Provence. 
Androfogon  provinciale.  ^ de  la  Provence 
& du  Valais. 

22.  Barbon  fafciculé. 

Androfogon  fafciculatum  L<  de  l’Inde. 

23.  Barbon  à épis  nombreux. 
Androfogon  polydiclilon,  L.  de  la  Jamaïque, 

24.  Barbon  à anneaux. 
Androfogon  annulatum  E . des  bords  du  Nil. 

1.  Barbon  cariqueux.  Plantes  des  Indes 
orientales,  peu  connues  jufqu’à  préfent  , fi 
ce  n’eflpar  la  gravure  cpie  Rumpheen  apubliée. 
Ses  tiges  s’élèvent  à cinq  pieds  et  plus,  & font 
terminées  par  un  épi  Embiable  à ceux  des  Vul- 
pins,  les  fleurs  font  embriqué.’s  & très-velues. 
Les  habitans  de  Java  fe  fervent  de  cette  plante 
pour  couvrir  les  maifons,  & ramalTent  le  duvet 
des  épis  pour  garnir  leurs  lits.  Malgré  ces  ufages 
économiques  , on  détruit  cette  plante  qui  fe 
rend  incommode  par  fon  exceflive  mukipli— 
cation. 

2.  B.aRBON  à épis  tors.  Ce  Barbon  s’élève 
moins  que  le  précédant  ; fes  tiges  ont  deux  pieds, 
elles  font  menues  , foibles,  ranieufes,  articulées, 
& portent  un  epi  long  de  deux  pouces  tors  en 
fpirale  -,  les  fleurs  inférieures  n’ont  point  de 
barbe,  mais  bien  celles  qui  terminent  l’épi.  Cette 
plante  a été  décou vei te  depuis  peu  en  Europe,, 
par  M.  Allioni,  qui  en  a publié  une  figure. 

3.  Barbon  à fleurs  divergentes.  Ce  Barbon 
eft  la  troilièmc  & dernière  des  efpèces  connues 
dont  les  fleurs  font  difpofées  en  épi  unique  ; 
les  fuivans , jufqu’au  douzième,  ont  leurs  fleurs 
difpofées  en  paniculé  • c’efl-à-dire  , qu’il  fort 
de  l’épi  principal , des  pédoncules  ou  épis  fecon- 
daires,  qui  portent  phifieurs  fleurs.  Ce  Barbon  fe 
diningue  des  deux  précédons,  par  fon  épi  lâche, 
compofé  de  fleurs  écartées  &,  divergentes.  Le 
duvet  qui  couvre  la  bafe  des  fleurs  ell  plus  long 
que  fa  femcnce.  Cette  efpèce  croît  dans  la  Vir- 
ginie. 

4.  Barbon  paniculé.  La  tige  de  cette  efpèce 
efl  articulée , haute  de  deux  ou  trois  pieds  ; elle 
eft  terminée  par  une  paniculé  lâche  de  couleur 
rougeâtre  , compoiée  de  pédoncules  longs,  & 
terminés  par  trois  fleurs , dont  celle  du  milieu 
efl  felfde  & hermaphrodite,  les  deux  autres- 
font  mâles  & pédiculées.  D’autres  fois , les  fleurs 
qui  terminent  chaque  pédoncule  font  au  nombre 
■de  quatre  , deux  hermaphrodites  & deux  mâles. 
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Cette  plante  croît  clans  la  France  méridionale 
6c  la  SuilVc. 

5.  Barbon  perché.  Ce  Barbon  porte  à l’ex- 
trcinité  de  fes  tiges , une  panicule  de  fleurs  pen- 
chées ; les  pédonctilos  font  nuds  , 8c  chacune 
do  leurs  ramifications  portent  deux  fleurs,  l’une 
i'cfhie  , l’autre  pcdiculée  , qui  portent  l’une  & 
l’autre  des  barbes.  Cette  efpèce  croît  dans  la  Vir- 
ginie 8c  à la  Jamaïcfue. 

5.  Ba-rbon  quadrhaive.  Cette  plante  a été 
C'parée  du  genre  des  Barbons , par  Linné  le  fils , 
fous  le  nom  d’Anthiihria  , à caufe  de  la  confor- 
mation du  calice  , mais  nous  nous  confor- 
mons ici  au  Diélionnairc  de  Botanique  , où 
P-î.  de  la  Marck  la  claffe  parmi  les  Barbons.  Les 
tiges  de  cette  efpècc  font  hautes  d’un  pied  , ra- 
riicuf:s  8c  articulées,  couvertes  de  feuilles  dont 
h'  gaine  eft  ciliée.  Les  fleurs  font  en  grappes 
à l’extrémité  des  tiges.  Les  pédoncules  font  gé- 
minés & accompagnés  d’une  petite  feuille.  Leurs 
ramiücations  portent  des  épiliets  compofés  de 
quatre  fleurs , dont  une  feule  efl  hennaphro- 
ciite  , féililc,  8c  porte  une  longue  barbe.  Chacun 
de  ces  épiliets  cfi  environné  d’un  calice  commun 
de  quatre  valves.  Cette  plante  croît  dans  l’Indc. 

7.  B ireon  cymbifere.  Cette  efpèce  originaire 
de  r'nde  , comme  la  précédente,  efl  auffi  fingu- 
liére.  Elle  pcnlle  des  tiges  hrattes  de  cinq  ou 
lix  pieds , de  l’épaiffcur  d’une  plume,  pleines  de 
moèüc  , 8c  couvertes  en  grande  partie  par  la 
gaine  des  feuilles-,  ces  dernières  font  afh.v  grandes 
& rudes  fur  les  bords,  il  naît  de  l’aiffeile  des 
feuilles  fiipérieurcs , des  panicules  partielles,  dont 
l’cnfcml'.le  foi  me  une  panicule  generale  , longue 
de  plus  d’un  pied.  Chaque  ramification  de  ces 
panicules  eft  garnie  d’une  braéléc  de  couleur  pur- 
purine , terminée  par  une  pointe  aigue  : cette 
braéléc  efl  pofee  tranfv  crfalcment  , 8c  enveloppe 
jes  fleurs,  dit  M.  le  Chevalier  de  la  Marck,  à 
la  manière  des  Spathes.  Les  fleurs  environnées 
par  chaque  biacléc  , font  au  nombre  de  trois , 
tfï'i  fuivcnt,  dans  leur  manière  d’étre,  la  confor- 
mation générale  des  Barbons. 

8.  Barbon  couché.  Scs  tiges  font  couchées 
longues  d’un  pied  , rnmeufes , 8c  s’enracinent 
fbuvent  à leurs  nœuds.  Les  feuilles  couvrent 
ks  liges  de  leurs  gaines,  comme  dans  l’cfpèce 
précédente,  mais  elles  font  plus  courtes  8c  plus 
tcioiccs.  La  difpofnion  de  la  panicule  générale 
tll  .'i  peu-près  iq  même  que  dans  l’efnice  précé- 
dente , chaque  l'amcidc  partielle  efl  un  pé-don- 
cide  filiforme-,  qui  poitc  cipq  lleurs  difpcl’écs  en 
l'inbclle  , dont  celle  du  C'.nfie  cit  liermaphro- 
(li;j  8 garnie  d'une  balle.  Cette  plante  croît 
dans  l’Indc. 

q.  E-'.reon  alopeciiroïde.  La  tige  de  cette 
jdar.ic  s'élève  à fix  pi-xls  de  hauteur,  elle  eft 
terminée  ii-ar  «ne  panicule  fort  longue  , ccm- 
icféc  de  flciits  lâches  , dont  le  duvet  (|-c.i  garnit 
cur  bafe  cil  phis  long  qu’files.  Cette  plante  aété 
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otifervée  par  Gfonove  8c  Sloane,  dansrAmérîqtfî 
feptentrionale  -,  le  peu  qu’on  en  connoît  con-» 
fiite  dans  leurs  defcriptîons  incomplettes , &• 
dans  la  figure  qu’ils  en  ont  donné. 

10.  Barbon  à bùles  rudes.  Plante  peu  con- 
nue , & dont  Linné  le  fils  a donné  une  fimplc 
notice.  Elle  croît  dans  les  étangs  profonds  de 
l’Ilîe  de  Ceylan,  où  fes  tiges  flottent  fur  la  fur- 
face  de  l’eau.  Sa  panicule  eü  reflcrréc  , com- 
pofée  de  ramifications  qui  portent  des  œillets 
menus  8c  en  alêne  ; la  bâle  calycinalé  fc  ter- 
mine par  une  pointe  alongéc  , elles  font  rudes 
au  toucher.  L’cnfcmhlc  de  la  panicule  ref- 
femble  à celle  des  Agrofiides  , mais  fes  fleurs 
polygames,  dont  les  mâles  font  pédiculécs  8c  les 
hermaphrodites  l’efTilcs,  la  difiingiient. 

11.  Barbon  des  Ifles.  Les  fleurs  de  cette  ef- 
pèce font  dépourvues  de  barbe,  géminées  , pé- 
diculées , 8c  difpofées  en  panicule  lâche  8c  peu 
étendue.  La  baie  calicinale  efl  couverte  d’un 
duvet  foyeux.  Cette  plante  croît  à la  Jamaïque  -, 
elle  n’cit  connue  en  Europe  que  par  les  def- 
criptions  des  voyageurs. 

li.  Barbon  nard.  Cette  plante  qui  croît  dans 
la  partie  la  plus  chaude  de  l’Inde,  cfl  , fuivant 
Linné  , le  vrai  Nard  indien.  Ses  tiges  ont  dix  à 
douze  pieds  de  haut  , elles  font  pleines  de 
moelle  , 8c  forcent  d’une  racine  dure,  odorante  , 
divifée  en  brins  noueux.  Les  fleurs  font  difpofées 
en  panicule. 

Cljervations.  Les  efpèces  dont  j’ai  donné  la 
notice  depuis  le  numéro  4 , ne  font  réunies 
aux  Bai  bons  que  fur  le  caraélère  de  leurs  fleurs 
polygames , dont  les  hermaphrodites  font  fcfîiles, 
8c  ks  mâles  pédiculécs  -,  mais,  fi  les  dernières  ne 
font  réelkmcnt  que  des  lleurs  avortées,  comme 
il  y a lieu  de  le  penlèr , le  genre  naturel  des 
Baillons  leroit  facrifié  à uncaraclèrc  fyfiématique 
8c  variable.  La  réunion  des  fleurs  en  épis  fimples 
ou  digités,  jointe  à la  barbe  qui  fort  de  la  bafe 
d'une  des  valves  florales  , me  paroilfcnt  des 
caraClères  iiiflifans  8c  faciles  à faiflr. 

EJi  'tces  dont  lisflcurf!  font  difpoftcs  fur  des  e'pit 
digités. 

IV  Barbon  donhio  épi.  T. a tige  de  ce  Bar- 
bon s’élève  à un  pied  8 demi  -,  elle  cfl  arricuice  , 
8 le  rrmific  quelquefois  dans  clos  terreins  fubfian- 
tiels  èx  par  la  culture.  La  tige  8c  les  branches , 
iorfqu’cilc  en  a , ponent  deux  épis  réunis  en 
faifeeaux  longs  d'un  ou  deux  pmices,  8c  de  ccit- 
leur  violette  - le.s  ileuis  y font  difpofées  ck-ux 
à deux,  l’une  d’elk-s  efl  fcliilc  8.  licnnaphrodite, 
l'autre  cil  n â'.c  Sc  pédieidée.  Ce  Barbon  croit 
dans  k’  l'rovinces  mcridionalesde  la  France. 

14.  Barbon  héiifl'é.  Ce  Barbon  diliêrc  du 
préeéd<-m  en  ce  qu’il  efl  plus  rameux,  fur-tout 
dans  les  i)ariiç-,s  fiipérieurcs  de  la  plante  , 8c  eba- 
cunc  des  blanches  étant  terminée  par  deux  épis, 

ce 
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■ce  rapprochement  imite  une  panitule.  Cette 
plante  croît  dans  le  midi  de  l’Europe.  J’adopte- 
rois  volontiers  la  première  opinion  de  M.  le 
Chevalier  de  la  Marck  , qui  le  croyoit  une  va- 
riété de  l’efpèce  précédente , plus  rameufe,  parce 
quelle  a cru  fous  un  climat  plus  chaud.  Une 
culture  foignée  peut  feule  décider  la  queüion. 

15.  Barbon  odorant.  Cette  plante  croît  dans 
rinde  & l’Arabie  , où  elle  fert  à beaucoup  d’u- 
fagesen  médecine.  Ses  racines,  qui  font  ligneufes, 
pouflent  des  feuilles  difpofées  en  faifeeau-: , du 
milieu  defqueiies  naident  des  tiges  articulées 
& pleines  de  moêlle,  hautes  de  deux  pieds  Sf 
couvertes  de  feuilles.  Chaque  tige  porte  une  pa- 
nicule  compofée  de  deux  ou  trois  épis  réunis  eir 
faifeeau , qui  font  eux-mêmes  compofés  de  pe- 
tits épis  diipofés  deux  à deux  le  long  de  l’axe , 
ou  épi  principal.  Chaque  épi  fecondaire  ell  garni 
à fa  baie  d’une  braélée  en  ipathe,  aigue  au  fom- 
met , & de  couleur  rougeâtre.  Les  fleurs  font 
difpofées  alternativement  le  long  de  ces  petits 
épis,  ou  axes  fecondaires. 

16.  Barbon  de  Virginie.  Cette  plante  pouffe 
des  tiges  élevées , mais  très-grêles.  La  panicjule 
qui  termine  chacune  d’elles , cfl  compolee  d’épis 
difpofés  deux  à deux  en  faifeeaux  , fur  des  pé- 
duncules  Amples  qui  s’implantent  à différentes 
hauteurs  fur  le  fommet  de  la  tige.  Les  fleurs 
font  fans  barbes.  Ce  Barbon  croît  en  Amérique. 

17.  Barbon  bicorne.  Les  tiges  de  cette  gra- 
minée font  rameufes  & s’élèvent  fort  haut , elles 
font  terminées  par  une  panlcule  ramifiée  & 
feuillée  , qui,  en  dernière  analyfe  , efl  compofée 
d’épis  réunis  deux  à deux  en  faifeeaux.  Les  fleurs 
font  garnies  de  barbes.  Ce  Barbon  croit  à la 
Jamaïque  , au  Eréfil , & en  Arabie. 

18.  Barbon  crételé.  Ce  Barbon  reffemble, 

dit  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  , à la  crétellc 
desindes,  dont  il  nediffèreau  premier  afpeél  que 
par  les  barbes  qui  fe  trouvent  lurfes  fleurs.  Sa  tige 
cfl  haute  d’un  pied , articulée  & garnie  d’un 
petit  nombre  de  feuilles,  diflantes,  de  la  longueur 
fouverit  de  leur  gaine.  Flic  cfl  terminée  par  fix 
à dix  épis  linéaires  , droits,  égaux  en  longueur 
& réunis  en  un  faifeeau.  Les  fleurs  font  difpo- 
fées fur  la  fiice  externe  de  chacun  d’eux  , & 
portent  à l’extrémité  de  leurs  bâlcs  florales,  des 
barbes  droites  & très-fines.  Cette  plante  croît 
dans  l’Inde.  ' 

19.  Barbon  mutique.  Cette  efpècc  pouffe 
plufieurs  tiges  liantes  de  fix  ou  fept  pouces , qui  por- 
tent quelques  feuillçs  roulées  fur  les  bords,  ce 
qui  les  rend  Semblables  aux  feuilles  de  jonc. 
Chaque  tige  efl  terminée  par  un  faifeeau  de 
trois  eu  quatre  épis  , dont  les  fleurs  n’ont  point 
de  barbe',  & font  toutes  du  côté  extérieur.  Un 
caraCière  affez  remarquable  , c’efl  que  les  valves 
florales  s’ouvrent  dans  un  fens  différent  que  les 
valves  calicinalcs  ; toute  la  plante  ell  un  peu 

^gnculture.  Tome  II, 
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velue.  Cette  plante  croit  au  Cap  de  Bontie-Ef- 
pérance. 

2.0.  Barbon  digké.  Les  tiges  de  ce  Barbon 
font  hautes  d un  ou  deux  pieds , articuiées  & 
couvertes  de  feuilles  étroites,  mais  planes,  ce  qui 
les  diflingue  de  l’efpèce  précédente.  Les  épis , 
au  nombre  de  cinq  à dix  , forment  un  faifeeau 
au  fommet  de  chaque  tige.  Les  fleurs  qui 
les  conipoltnt  font  ditpofées  en  tout  fens  lur 
chacun  d’eux  -,  celles  qui  font  mâles  ont  un 
pédoncule  affez  court , & que  quelques  Bota- 
nifles  n ont  pas  diflingué.  Les  fleurs  hermaphro- 
dites font  feffilcs  & ont  une  barbe  afl’ez  longue.^. 
Cette  plante  croît  fur  les  collines  arides  de  l’Eu- 
rope méridionale. 

2.1.  Barbon  de  Provence.  Cette  plante,  que 
i ai  oblervéc  plufieurs  fois  en  Vrillais,  m’avoit 
toujours  paru  une  variété  de  la  précédente,  criie 
dans  un  pays  plus  chaud-,  je  l’avois  même  dé-* 
crite  comme  telle  , ( Mém.  pour  fervir  à VHifi- 
phyf.  & nat.  de  la  Sujfe.  ) M.  le  chevalier  de  la 
Marck  la  diflingue  parce  qu’elle  efl  plus  grande  , 
que  fes  feuilles  font  plus  larges,  que  fes  épis 
uint  inégaux  & moins  nombreux.  La  culture  ne 
paroi t pas  modifier  ces  caraélères.  Cette  plante 
croît  en  Provence  & en  Vallais. 

2.1.  Barbon  fafciculé.  Les  tiges  de  cette  plante 
font  articulées  & coudées , elles  font  terminées 
par  un  faifeeau  d’épis  prefque  droits , glabres 
& articulés  : ce  caraélère  la  diflingue  au  premier 
coup-d’œil  des  autres  efpêces.  Elle  croît  au» 
Indes  orientales,  & n’efl  connue  que  par  les 
dcfcriptions  des  voyageurs. 

^3-  Barbon  à épis  nombreux.  Cette  plante, 
qui  croît  à la  Jamaïque  , efl  aufli  peu  connue 
que  la  i>récédente,  elle  a des  épis  grêles  & velus, 
diïpofés  en  faifeeaux  & aufli  nombreux  que  iur 
l’efpèce  11. 

2.4.  Barbon  â anneaux.  Forskalil , à qui  nous 
devons  la  connoilfance  de  cette  plante,  lui  a 
donné  ce  nom  à caufe  d’un  anneau  de  poils 
qui  garnit  chaque  nœud.  Les  tiges  font  hautes 
de  deux  pieds  , & portent  des  épis  longs  de  trois 
pouces  réunis  en  faifeeaux  , ou  quelquefois  dif- 
pofés alternativement  fur  leur  extrémité.  Les 
fleuis  difpofées  deux  à deux  fur  les  épis , font, 
lune  leïflle  & hermaphrodite,  l’autre,  pédicu- 
léc,  fléiile&  fams  barbe.  Cette  plante  croît  fur 
les  bords  du  Nil  en  Egypte. 

Les  Barbons  étant  des  plantes  d’une  forme 
peu  agréable  , on  ne  les  cultive  que  dans  les 
jardins  de  Botanique,  où  même  on  n’en  pof- 
féde  qu’un  trés-çetit  nombre  d efpèccs.  C’eft 
un  reproche  qu’on  peut  faire  en  général  aux 
Voyageurs  natiiraliflés  d’avoir  exceflivemcnt  né- 
gligé la  famille  des  graminées,  clansles  envois  qu’ils 
ont  faits.  Le  Jaxciiti  du  Bvii  n en  ■ polî''.de  que 
quatre  ou  cinqefpèces  , & je  ne  connors  aucun 
jardin  en  . Europe  où  l’on  en  ait  un  beaucoup 
plus  grand  nombre.  II  cfl  donc  impoflible  de  nca 
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»'irc  (1c  leur  culture  , à moins  que  ce  ne  foit 
’j'-av  analogie. 

T.'.:s  clpcces,  i,  7. , <5,7,8,  lo,  ii,  li,  15  , 
17,  i3,7.2.,  73,  qui  font  originaires  des  pays 
f.îués  fous  !a  Zône  torride  , jJ^vent  être  culti- 
vées dans  les  ferres  chaudes.  Les  cfpèces  1,15, 
il? , exigent  au  Jardin  du  Roi,  où  on  les  mul- 
fiplic  en  éclatant  les  racines  , lorfque  les  touffes 
deviennent  trop  greffes  ; ces  piantes  donnent 
trés-rarcrncnt  des  fleurs,  & ne  donnent  prefque 
jamais  des  graines. 

Les  efpèccs  3 , , 9,  14,  16,  19  & 24  , qui 

font  d’une  latituclc  peu  difl'érente  de  la  nôtre  , 
pourroient  peut-être  fupporter  nos  hivers  -,  il 
leroit  cependant  plus  sûr  de  les  conferver 
dans  l’orangerie.  11  n’y  en  a aucune  de  cultivée 
au  Jardin  (lu  Roi. 

Les  cfpèces  4,  13,  20,  21  , réuffiffent  très- 
h’en  en  pleine  terre  -,  il  fuffit  d’éclater  les  ra- 
tines pour  les  multiplier  ; on  peut  aulfl  les  mul- 
tiplier de  graine  , en  les  femant,  au  moment  de 
■leur  maturité  dans  une  terre  meuble.  Lorfqif  on 
n’a  pas  recueilli  la  graine  fur  les  lieux',  il  vaut 
mieux  attendre  de  la  femer  au  printems , pour 
éviter  l’hiver,  toujours  plus  dangereux  pour  une 
plante  qui  n’eft  pas  encore  acclimatée.  Comme 
elles  ne  font  pas  traçantes,  il  n’y  a aucun  incon- 
vénient de  les  mettre  en  pleine  terre;  mais,  pour 
éviter  la  confufion  des  noms,  on  peut  les  mettre 
dans  des  pots  , dans  les  jardins  de  Botanique. 

Uj’ages.  De  toutes  ces  ei'pèccs  de  Barbons,  il 
n’en  efl  que  deux  employées  à des  ufages  mé- 
dicinaux , ce  font  les  efpèces  12  & 15.  La  pre- 
mière, connue  fous  le  nom  de  JV.r-iidansles  phar- 
macies, efl  flomachique,  les  habitans  de  l’Ifle  de 
Java  en  alfaifonnent  leur  mets;  la  fécondé  efpèce  ; 
nommée  vulgairement  le  Jonc  odorant  , efl 
très-aromatique  ; on  la  dit  vulnéraire  & emmé- 
nagoguo.  L’huile  qu’on  en  extrait  paffe  pour 
flomachique.  (JL  Kf xiVjJtK.) 

BARBOTER.  C’efl  l’aélion  de  mettre  la  tête 
dans  i’eau  pour  manger  ;■  les  cignes,  les  oies, les 
canards  & autres  oifeaux  aquatiques,  quîontlebec 
plat,  barbotent.  (JL  V Ahbé  Tessiir.  ) 
BARBOTEÜR  ou  BARBOTEüX.  Ce  nom 
(^evroit  convenir  à tous  les  oifeaux  d’eau , qui 
barbotent  ; cependant  il  efl  d’ufage  de  ne  le 
donner  qu’au  canard  domeflique  , pour  le  dif- 
tingucl-  (lu  canard  fauvage.  {M.  l’Abbe  Tessies.) 

EARBOTINE  ou  SEMEN  CONTRA,  nom 
donné  dans  les  boutiques  à la  femence  de  YAr- 
temijîa  judaica.  L.  Foycî  Ab-MOISE  DE  JUDÉE, 
N.°  14,  par  extenfion  on  donne  aufli  ces  noms 
à la  plante  qui  la  produit.  (JL  Thovjn.  ) 
BARBOUQUET.  Maladie  de  bêtes  à laine. 
V oyci  Non» -MUSEAU.  ( Jf.  VAbhé  Tessiee.') 

BARBOUQLTNE  , nom  François  donné,  par 
'Vaillant , à un  genre  de  plantes  qu’il  a nommé 
«1  latin  Tragopogonoidts,  Les  efpèces  de  ce  genre 
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fe  trouvent  actuellement  réunies  à ceux  des  Scùr- 
lonera^i.  Traeppogon.  Voyci  SCORSONERE  & SaLt 
SIFIX.  (Jf.  Thovin.) 

B.ARBOüTINE,  poudre  aux  vers,  ou  Brin- 
villière  de  la  Martinique.  Sp-geUa  Anthdmin- 
lira.  L.  Voyei  SPiGELLE  AnthelmintiquEs, 
( T/L  Thoviv.  ) 

BARBUE.  On  donne  le  nom  de  Barbues  aux 
marcottes  qui  ont  poufl'é  des  racines  garnies  de 
beaucoup  de  chevelus.  Les  pépiniérifles  difent 
également  d’un  jeune  arbre  qui  a beaucoup  de 
chevelus , que  fes  racines  font  barbues.  On  doit 
en  retrancher  la  plus  grande  partie , avant  de 
planter  l’arbre  , parce  que  la  plupart  féchent 
pendant  la  tranfplantation  & j)  .urroient  carier 
les  racines.  Cette  précaution  efl  aufli  néceffaire 
pour  les  racine^  des  plantes  herbacées  ; mais  en 
coupant  les  chevelus,  on  doit  prendre  garde  d'at- 
taquer le  pivot  fur-tout  celui  des  racines  pota- 
gères ; lorfqu’on  le  bleffe  , la  racine  fe  bifurque 
& perd  beaucoup  de  fa  valeur.  Racine. 

Dans  quelques  provinces,  on  donne  le  nom 
de  Barbue  à la  Nigella  damajeena , L.  à caule 
de  l’enveloppe  qui  forme  une  efpèce  de  barbe 
autour  de  la  fleur.  Lejej  Nigelle  d-e  Damas. 
( M.  Reykiex.  ) 

BARD,  BAR,  forte  de  civière  à coffre,  def- 
tinée  plus  particulièrement  au  tranfport  des  plan'" 
tes  en  mottes.  Voye^  Bar.  ( M.  Thovin.  ) 

BARDANE , Arctium.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  fleurs  con- 
jointes & delà  fous  divifu-n  des  flofculeufes,  dont 
les  efpèces  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  char- 
dons : on  les  diftingue  feulement  par  leur  récep- 
tacle chargé  de  paillettes  au  lieu  de  poils  & par 
les  écailles  de  leurs  calices  qui  font  courbées  en 
dehors.  Cette  divifion  efl  très-arbitraire , puif- 
que  les  écailles  du  calice  de  plufieurs  chardons 
le  recourbent  autant  que  celles  du  calice  des  Bar- 
danes.  J’ai  aufli  démontré  que  les  caraélères  ti- 
rés du  réceptacle  font  infufiifans.  Voyei  Mem. 
pour  fervir  à l’hifi.  phyf.  & nat.  de  la  Suijfe.  Toutes 
les  efpèces  de  Bardanes  croiffent  en  Europe , ce 
font  des  plantes  annuelles  ou  bifannuelles  dent 
le  feuillage  efl  très-beau  & peut  fervir  à la  dé- 
coration des  grands  jardins. 

Efpèces  & variétés. 

I.  Bardane  à têtes  cottoneufes. 

Akctiuh  Laifp^.  L. 0 ou  çf  des  lieux  mon* 
tagneux  & incultes. 

t.  Bardane  à têtes  glabres. 

Akctium  Lappa.  L.  var.  ©des  lieux  incultes. 
& près  des  fumiers. 

B.  Variété  à grandes  fleurs. 

3.  Bardane  à feuilles  ciliéess 
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An  cTïvM  PTTisoyATA.  L.  (f-  clcs  mofitagncs 
ée  l’Europe  tempérée. 

B.  Variété  à fleurs  blanches. 

4.  Baruane  à feuilles  épincufes. 

Arctium  Carduelis.  L.  des  montagnes  <le 
la  Carniole. 

i.Bardane  à têtes  cotonneufes.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  montagneux  , près  des  décom-  ' 
bres,  fur  le  bord  des  chemins,  & près  des  fu- 
miers. En  général , quoiqu’elle  s’accommode  de 
toutes  fortes  de  terreins  & d’expofitions , elle 
paroît  préférer  les  terres  fortes  & abondantes  en 
principes  nutritifs,  comme  les  terres  imprégnées 
d’eau  de  fumier , les  cimetières , les  voieries,  &c. 
La  tige  de  cette  plante  s’élève  à deux  pieds  & 
plus  : elle  fe  divife,  dès  fa  racine  ,&  jufque  vers 
îon  extrémité,  en  branches  qui  s'écartent, &don- 
nent  à fen  enfeinble  une  forme  arrondie.  Les 
feuilles  font  grandes  en  forme  de  cœur  un  peu 
blanchâtres  er.-deflbus , & portées  par  des  pétio- 
les. Les  fleurs  font  purpurines  ou  blanches , & 
ramafl'ées  en  bouquets  à l’extrémité  des  branches, 
leur  calice  ell  compofé  d’ écailles  embriquées , 
terminée  par  un  crochet  qui  S’attache  aux  vête- 
mens  & aux  poils  des  animaux  qui  s’en  appro- 
chent de  trop  près.  11  fe  forme  entre  ces  écail- 
les une  efpèce  de  coton  ou  de  duvet  qui  ne 
difparoît  pas  par  la  culture.  C’efl  fur  cette  ob- 
feivatiorf  qu’on  a diflingué  cette  plante  de  l’ef- 
pèce  qui  luit. 

Cette  Bardane  exige  peu  de  f ins.  On  peut  femer 
la  graine  dès  qu’elle  efl  mûre.  La  jeune  plante 
a le  tems  de  devenir  alTez  forte  pour  réfifler  à 
l’hiver,  & fleurit  l’année  fuivante.  La  beauté  du 
feuillage  de  la  Bardane  peut  engager  à lui  don- 
ner place  dans  les  jardins  Anglois  -,  elle  produit 
un  très-bel  effet  entre  les  pierres  & dans  les 
lieux  agrefles  où  l’on  a placé  des  mafurcs. 

Z.  Bardane  à têtes  glabres.  Cette  plante  que 
plufieurs  Botanifles  regardent  comme  une  variété 
de  la  précédente  , n’en  diffère  que  par  fes  ca- 
lices, fur  lefqucls  on  ne  trouve  jamais  de  coton 
ou  duvet.  Elle  croît  dans  la  plaine,  où  ellcchoi- 
flt  plutôt  les  terres  fubflantielles,  les  fumiers  & 
.les  mafures  que  les  terres  réellement  flériles.  La 
culture  de  cette  efpèce  n’exige  pas  plus  de  foins 
que  la  précédente,  & fes  avantages  pour  for- 
nement  des  jardins  font  les  mêmes. 

Ufages.  La  racine  de  ces  deux  plantes  Si  leurs 
feuilles,  font  reçues  en  pharmacie,  la  racine 
comme  fébrifuge  &. diurétique , les  feuilles  comme 
vulnéraires. 

M.  Dainbourney  en  a tiré  d’excellent  alkali, 
& propofe  de  la  cultiver  pour  cet  ufage  : il  feroit 
à craindre  qu’elle  épuisât  la  terre. 

En  Ecoffe , les  racines  & les  tiges  fervent  de 
nourriture  ; on  les  coupe  avant  la  floraifon  , 
les  dépouille  de  leur  écorce,  & les  prépare  comme 
les  cardons , ou  en  falade.  Lightf.  jl.  feot. 

Bardane  à .feuilles  ciliées.  Cette  efpèce 
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que  plufieures  Botanifles  ont  réunie  au  genre  des 
chardons , auxquels  elle  rclfemble  beaucoup , 
croît  furies  montagnes  : je  l’ai  toujours  trouvée 
plus  abondante  dans  les  environs  des  Chalets  ou 
habitations,  & dans  les  terreins fubflancicls,  ar- 
rofés  par  dts  eaux  qui  ont  lavé  des  étables,  que 
dans  les  pâturages  ordinaires.  La  tige  de  cette 
plante  s’élève  à deux  eu  trois  pieds , mais  ne 
forme  pas  une  touffe  arrondie  comme  les  efpè  - 
ces  précédentes  : elle  porte  feulement  quelques 
branches,  qui  s’écartent  peu  de  la  tige  & donnent 
à 1 enfeinble  un  air  élancée.  Les  feuilles  radica- 
les font  découpées  en  divillons  plus  ou  moins 
profondes  qui  leur  donnent  l’air  ailées,  les  di- 
vidons  font  anguleufls  & garnies  de  poils  noirs 
Si  roides  fur  les  bords.  Les  feuilles  caulinaires 
font  ovales  alongées , quelquefois  garnies  d’une 
ou  deux  divifions  vers  leur  bafe  & fe  prolon- 
gent fur  la  tige  jufqu’à  la  feuille  qui  efl  au-def- 
fbus.  Les  fleurs  fort  plus  groffes  que  celles  des 
cfpèces  précédentes  -,  elles  font  pareillement  dif- 
pefées  à l’extrémité  des  branches  & leurs  calices 
compofés  d’écaiües  réfléchies,  font  herbacés  & 
n’ont  pas  le  crochet  qui  caraélérife  les  efpèccs 
précédentes.  La  plante  étant  bifannuelle , on  peut 
également  accélérer  fa  floraifon  en  femant  la 
graine  au  moment  de  fa  maturité  dans  une  terre 
fubflantielle  &.  bien  meuble.  La  jeune  plante  a 
le  temps  de  cro'tre  pendant  l’autcmne  , & don- 
ner des  fleurs  l’année  fuivante.  J’ai  remarqué  que 
cette  Bardane  dure  quelquefois  plus  de  deux  ans 
lorfqu’on  la  cultive  : comme  elle  a beaucoup 
moins  d’apparence  que  plufieurs  cfpèces  de  char- 
dons , on  ne  lui  donne  une  place  que  dans  les 
jardins  botaniques. 

4.  Bardane  à feuilles  épineufes.  Cette  plante 
que  M.  Scopoli  a découverte  dans  les  monta- 
gnesde  la  Carniole  efl  encore  peu  connue.  D’après 
la  defeription  & la  figure  qu  il  en  donne,  elle 
rcffemble  au  cirfe  des  champs.  Sa  tige  cil  épi- 
neufe&  garnie  do  feuilles  pinnatifides-,  fes  fleur» 
font  terminales  portées  par  des  pédoncules , les 
écailles  du  calice  font  linéaires  fetacées  & cour- 
bées en  dehors.  Cette  plante  n’a  pas  encore  été 
cultivée  au  Jardin  du  Roi-  mais  il  y a lieu  de 
croire  quelle  n’exigeroit  pas  plus  de  foins  que 
l’efpèce  troifièmc. 

übfcrvation.  Il  efl  facile  de  s’afTurer  que  ces 
deux  dernières  efpèces  détruifent  le  genre  natu- 
rel des  Bardancs  -,  l’efpèce  troifième  devroit  être 
placée  parmi  les  chardons  à la,  fuite  du  chardon 
à trois  têtes,  efpèce.  55  • je  ne  connois  pas  allez 
la  quatrième  elpèce  pour  établir  fes  afîinités.  Si 
on  vouloit  rapporter  à ce  genre  tous  les  char- 
dons dont  les  écailles  fe  courbent  en  dehors , 011 
y réuniroit  la  majeure  partie  des  cirfes  ou 
chardons  à écailles  molles,  & particulièrement  le 
chardon  à trois  têtes  *,  le  chardon  ambigy  , le 
chardon  de  montagne  & le  cirfium  174  Hall. , &c. 
dont  les  écailles  Ibot  manifeftement  recourbées 
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& reficmblent  à celles  de  l’efpèce  troifième.  ' 

( M.  Reyniïh,  ) 

B APxDANE,( Petite,  ) nom  impropre  don- 
né à toutes  leselpèces  du  genre  des  Xanthiumàe 
LiNNK.  V.  LAMPOURbE.  ( M.  Thouiv.  ^ 
BARDIN  , Pomme  nommée  auiPi  FenomUet 
rouge  Si.  Courpendu -,  d\c  efl  plus  petite  que  le 
Fencuillet  gris , fa  peau  eü  de  couleur  > 

foncée  , colorée  en  rouge  du  côté  du  foleil , 
fa  chair  eü  ferme  , un  peu  mufquée.  Vojei 
Poirier,  f Af.  Reykhr-  ) 

BARDOT  -,  on  donne  ce  nom  à un  petit  mu- 
Ict , ordinairennent  produit  par  un  cheval  & 
•une  âneffc , on  emploie  ces  petits  mulets  pour 
porter  le  bagage  & de  légers  fardeaux,  Voyei 
AIulet.  ( M.  l'Abbt  Tessier.) 

B ARE  , forte  de  Civière.  V^oyci  Bar  . 

EARÉ  Ccd  une  des  variétés  du  Dianthus  Ca- 
ry ophyïhs.  L.  Voyei  (Eillet  ees  Fleuristes. 
(A/.  Thouiii.) 

BARE1TA,  nom  donné  à Muret  en  Com- 
■niingês  à la  première  façon  que  reçoivent  les 

ïcrres.  ( l'Abbé  Tessier.  ) 

BARRIERE.  On  donne  ce  nom  , dans  le 
Limoufin  , à une  variété  de  la  Châtaigne,  dont 
l’enveloppe  du  fruit  s’ouvre  de  très-bonne 
heure.  Pbyq  le  ViSiomairt  des  Arbres  u /Ir- 

lujfes.  ( M.  Reyi^ier.  ) 

BARJELADE  , nom  donné  à Carpentras 
à une  vefee  à grains  noirs  & petits.  ( ikf.  l Abbe 


Tessier.  ) . x r,.  j i 

babille.  Sul,  Sodafativa.  L.Plantedont la 
cendre  forme  la  meilleure  fonde  d’Alicante,  nom- 
mée pour  cette  raifon  foudede  Pari/A. Cette  elpèce 
de  fonde  ed  précieufe  pour  les  manufadures  de 
verre  & de  favon.Onfcmcla  plante,  on  la  cultive, 
& on  la  bulle  pour  en  avoir  les  cendres , dans 
le  Royaume  de  Murcie  & dans  une  partie  (le 
celui  de  Grenade.  Mais  il  ed  rare  que  les  E - 
pagnols  en  envoient  la  foude  , fans  la 
mêler  avec  celle  de  Bourdme.  La  fonde  de  Ba- 
rillc  pafle  pour  être  la  feule  convenable  pour 
fabriquer  de  belles  glaces  de  miroir.  11  y a des 
Barillcs  de  difTérentes  dalles  • Z 
plus  edimée , & ne  vient  que  dans  le  tcrntoire 
îl’Alicante.  Tiré  du  Diajonnaire  eco-:onuque. 
La  France  tire  beaucoup  de  BariHcs  de  !■  Llpa 
cne  pour  fes  manufaèlures  de  Saven.  Fo/f?. 
fonde  , pour  la  culture  & la  préparation. 

< M.  l’Abbé  Tessier.  ) r -,  a 

BARILLET.  On  appelle  ainfi  les  fruits  de 
trois  fous-variétés  du  Medicago  polimorpha  L. 
parce  qu’ils  relTcmblcnt  à de  petits  Barils.  On 
T joint  les  épithètes  de  grand  , de  moyen  & 
ie  petit,  en  raifon  de  leur  gvolfe-r.  Fojq 
Luzerne  barillet.  ( M.  luoviv.  ) 

BARLOMG.  Les  Jardiniers  emploient  quel- 
quefois ce  mot  pour  défignér  une  planche,  un 

carré  & en  géiiéral  un' terrain  plus  long  que 
large de  %ure  irrégulière.  ( iif.  Tboviw.} 
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B.ARNADEZ,  Barn.ae»esia: 

Genre  de  plantes  à fleurs  compofées , de  la 
famille  des  Corvmbiteres,  quiparoît  avoir  quel- 
ques rapports  avec  la  Zoëgie  & les  Artflotides. 
Nous  n’en  connoiflbns  qu’une  leule  efpèce. 
Barnadez  épineux. 

Barnadesia  Spinosa  , L.  ï)  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

C’eft  un  arhrifleau  dont  les  rameaux  font  dif- 
pofés  alternativement  le  long  de  la  tige , & ar- 
més , à leur  bafe  , de  deux  épines  , en  forme 
de  flipules,  glabres,  brunes  & ouvertes. 

Les  feuilles , également  alternes  , font  foute- 
nues  par  des  pétioles  très-courts.  Elles  font 
Amples , ovaks-pointues , très-entières , pleines  , 
veineiifes , légèrement  velues  des  deux  côtés  &, 
blanchâtres  cn-delfous. 

Les  fleurs  nailfeni  en  panicules  à l’extrémité 
des  rameaux.  Chaque  fleur  efl  radiée , conipolée 
de  trois  ou  quatre  fleurons  Hermaphrodites , 
dont  le  lymbe  efl  divifé  en  cinq  parties  , & de 
plufieurs  demi-fléurons  , pareillement  Herma- 
phrodites , dont  la  languette  efl  lancéolée , ou- 
verte à fa  bafe,  très-velue  extérieurement,  & re- 
courbée en-dehors  à fon  fomraet,  qui  efl  fendu 
en  deux. 

Le  calice  commun , qui  fupporte  les  fleu- 
rons & demi-fleurons,  efl  embriqué  & compolé 
de  plufieurs  rangs  d’écailles  inégales  & piquantes. 

Les  femences  font  ovales  , garnies  de  poils 
renverfés  & funnoncés  d’aigrettes  , qui , dans 
celtes  du  difque , font  foyeufes  & roulées  en 
Virales , & plumeufes  dans  celles  de  la  circon- 
férence. 

Le  Réceptacle  efl  plane  & hénllé  de  poils. 
Culture.  Cet  arbriffeau  n’a  point  encore 
été  cultivé  en  France.  Miller  dit , dans  fon  fup— 
plément,  qu’il  exige  la  plus  grande  chaleur  de 
la  ferre.  { M.  Dauphivot.) 

BARNISSOTE,  nom  d’une  variété  de  figue, 
dont  le  fruit  cft  très-fücculcnt , quoique  très— 
petit.  C’efl  une  des  plus  cflimées.  Voyei  Figuier  „ 
dans  le  Dièlionnaire  des  Ambres  & Aibultes. 
( M.  Reybier.) 

BAROMÈTRE. 

Suivant  féthymologie  du  mot , Baromètre  vent 
dire  mefitre  de  la  pejdntcur . Le  beautems  (5U  la 
pluie  & le  vent,  dépendant  de  la  légèreté  & de 
la  pefanteur  de  l’air  , il  efl  d ufage  d appellcr 
Baromètre  , l inflrnment  qui  les  indique.  On  re- 
garde comme  des  Baromètres  les  phénornènes  na- 
tutels’,  qui  font  les  effets  d une  variation  pré- 
fente  ou  future  du  tems.  C efl  pour  cela  qn  ort 
peut  CE  diflinguer  de  deux  fortes , les  uns  artifi- 
ciels', les  autres  naturels. 

1 Les  Baromètres  artificiels  font)  pour  la  plupart. 
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^es  inflrumens , compofés  d3  longs  tubes  ou 
tuyaux  de  verre  & de  mercure  ou  vif  argent.  Le 
mercure  les  remplit  )ufqu’à  la  hauteur,  où  il 
peut  être  foutenu  , luivant  l’élévation  de  chaque 
pays  relativement  au  niveau  de  la  mer.  La  for- 
me & la  difpofition  de  ces  inftrumens  -varient. 
Le  Baromètre  le  plus  ordinaire,  & en  même-tems 
le  meilleur  & le  plus  certain , ell  celui  qui  n’a 
qu’un  tube,  qui  plonge  dans  une  cuvette.  Les 
Baromètres  courbés  ne  le  valent  jamais. 

L’invention  des  Baromètres  à mercure  n’efl  pas 
ancienne.  D'abord  ils  étoient  dans  les  mains  des 
leuls  Phyheiens,  qui  les  empioyoientà  des  ohl'er- 
vations  météorologiques  & à mefurer  la  hauteur 
des  montagnes.  Bientôt  les  propriétaires  de  ter- 
res, qui  avoient  des  châteaux,  en  tranlportèrent 
à la  campagne  pour  leur  agrément  -,  les  Curés  ne 
lardèrent  pas  à s’en  pourvoir.  Car  il  s’établit  dans 
les  Villes  des  conflrucleurs  de  Baromètres  • des 
Colpolteurs  en  promenèrent  dans  les  Villages. 
Les  Paylâns  eurent  de  la  peine  à croire  que  fans 
Ibrtir  de  Ibn  appartement,  &.  fans  regarder  le 
Ciel , on  pût  prédire  le  tems  quelques  jours  d’a- 
xance.  Cependant,  comme  on  leur  lit  fouvent 
de  ces  prédièlions,  qui  fc  trouvèrent  julles , ils 
prirent  confiance  dans  les  Baromètres , & vinrent 
les  confulter  quand  ils  avoient  quelque  opéra- 
tion à faire.  Maintenant  on  voit  des  Baromètres 
chez  beaucoup  de  Fermiers,  fur-tout  chez  ceux 
qui  ne  font  pas  très -éloignés  des  grandes  Villes. 
Voilà  comme  les  fciences  peu- à- peu  rendent 
leurs  découvertes  utiles  aux  culti^teurs  & aux 
plus  ignorans.  La  lenteur^  avec  laquelle  ceux-ci 

Î)arviennent  à en  tirer  avantage , loin  de  ralentir 
e zèle  des  Savans , doit  leur  faire  naître  une  ré- 
flexion fage-  c’eft  que  cette  lenteur  efl  un  pré- 
fervatif  contre  les  efforts  répétés  du  Charlata- 
nifme , je  dirois  prcfque  qu’elle  cfl  le  creufet , 
où  s’épurent  les  inventions  véritablement  inté- 
relTantes.  11  en  coûte  fans  doute  à l’amour  pro- 
pre des  inventeurs  ou  de  ceux  qui  publient  les 
Bonnes  inventions , de  ne  les  voir  marcher  que 
pas  à pas,  & de  les  voir  quelquefois  négligées. 
]\Iais  il  faut  favoir  faire  des  facrifices  à l’utilité 
publique , & fe  contenter  de  l’efpérance  qu’un 
jour  quelqu’un  en  profitera. 

Il  y a beaucoup  de  circonflanccs  où  les  pré- 
diélions  des  Baromètres  font  avantageufes  aux 
cultivateurs.  On  fait  que  certaines  graines  ne 
doivent  être  femées  que  quand  le  tems  efi  dif- 
pofé  à la  pluie.  Quelcpies  efpèces  de  travaux  ne 
peuvent  être  entrepris  que  quand  on  efl  alfuré 
du  beau  tems.  Cefl  fur-tout,  lors  des  récoltes, 
qu’on  a befoin  d’être  éclairé  fur  ce  point  pref- 
que  tous  les  jours. 

M.  Senebier,  Bibliothécaire  de  la  République 
<te  Genève  , a réuni  dans  une  efpèce  d’j^lma- 
nach  quelqiies  obfervations  fur  l’ufage  du  Baro- 
mètre à mercure  & fur  la  manière  d’en  juger  les 
pariations.  11  y a joint  les  pronoflics  pliyfiques 
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tirés  des  Baromètres  naturels  ; c’efl-à-dire  , des 
allrcs , des  météores , de  l’état  des  animaux  & des 
végétaux , & même  de  celui  de  quelques  fubf- 
tances  miréra.les.  J’ai  cru  devoir  placer  ici  les 
obfervations  recueillies  par  ce  Savant  -,  des  guille- 
mets annonceront  tout  ce  que  j’aurai  puifé  dans 
fon  petit  livre.  ' 

Connoijfance  du  tems  par  Ls  Baromètres 
anifiâels. 

« Il  V a fans  doute  de  grands  rapports  en- 
tre les  changemens  qui  s’opèrent  dans  l’atmof- 
plîère  ou  dans  la  couche  d’air  qui  enveloppe  la 
terre  & les  variations  du  Baromètre  à mercure  ; 
mais  les  Phyficiens  ne  lue  paroiffent  pas  les  avoir 
encore  trout  és  : à force  d’cfprit  & de  fiibtilités , 
ils  ont  imaginé  des  explications  plus  ou  moins 
plaufibles,  & ils  font  toujours  bien  éloignés  d’a- 
voir acquis  fur  ce  fujet  de  folides  connoiffances  : 
je  n’en  fuis  point  étonné  -,  ils  ont  cenfiamment 
tourné  leurs  regards  fur  les  elfets  de  la  pefanteur 
de  l’air  pour  fitice  varier  le  Baromètre  -,  ils  Font 
confidéréc  comme  la  principale  caufe  de  fes  mou- 
vemens,  & ils  n’ont  pas  aflèz  fait  aitention  à la 
grande  influence  du  rcflort  toujours  variable  de 
l’air  fur  la  marche  du  mercure  ou  du  vif  argent, 
au  rôle  important  que  les  vapeurs  répandues 
dans  l’air  jouent  dans  ce  .phénomène  , comment 
leurs  différens  états,  leurs  différens  relforts,  IvUrs 
différentes  natures , & leurs  différentes  quantités 
différencient  ces  réfultats  -,  cependant  je  ctdis 
qu’on  ne  pourra  fe  faire  de  julles  idées  fur  les 
pronoflics  du  tems  par  le  Baromètre , que  lorf- 
qu’on  aura  des  obfervations  profondément  fui- 
vies  fur  ces  matières  difficiles  à creufer,  de  mê- 
me que  fur  les  événemens  chymiques  qui  fe  paf- 
fent  dans  fatmofphère , qui  font  produits  par 
les  différentes  émanations  des  corps  terreflres  •, 
mais  en  particulier  par  celles  qui  font  foutirées 
des  plantes  par  l’aclion  du  foleil  fur  elles , & qui 
doivent  influer  nécelfairemcnt  fur  les  variations 
locales  de  la  température.  Mais,  quoi  qu’il  en 
foit , voici  quelques  obfervations  générales  affèz 
sûres , & en  même-tems  propres  à augurer  pro- 
bablement le  tems  qu’on  aura  en  fuivant  les  va- 
riations du  Baromètre,  n 

U II  faut  remarquer  d’abord  que  le  vif  argent 
du  Baromètre  ne  fe  fouiient  pas  à k même  hau- 
teur, par-tout,  dans  le  même-tems , quoiqu’on 
l’obferve  à la  même  heure  & dans  les  mêmes 
circonflances  -,  mais  cette  hauteur  fuit  toujours 
une  certaine  proportion  correfpondante  à la  hau- 
teur du  lieu  où  il  efl  placé  -,  de  forte  que  , dans 
le  même  moment  , deux  Baromètres  qui  ont 
marché  parallèlement,  quand  ils  ont  été  à côté 
l’un  de  l’autre  , perdront  leur  paralléiifme  fi  Fiui 
ell  placé  au  bas  d’un  clocher  & l’autre  à fon 
fommet  : le  mercure  du  premier  fera  plus  éle\  é 
que  celui  du  fécond  , parce  qu’il  feia  niis  en 
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équilibre  par  un  poids  plus  confidérable  , dont 
la  quantité  fera  toujours  la  différence  de  la  lon- 
gueur des  deux  colonnes  de  l’air,  qui  repofent 
fur  le  mercure  du  Baromètre.  Il  réfultc  de-là 
qu’il  faut  déjà  connoître  jufqu’à  à un  certain 
point  la  marche  du  Baromètre  , pour  un  lieu 
donné  avec  les  termes  communs  de  fun  plus 
grand  abaiffement  & de  fa  plus  grande  élévation  -, 
alors , en  général , on  pourra  préfum.er  aifez 
probablement  le  beau  tems  pour  nos  pays,  lorf- 
que  le  mercure  du  Baromètre  fera  au-deffus  de 
fa  hauteur  moyenne;  c’efl-à-dire , de  la  hau- 
teur qu’on  trouveroit  en  prenant  le  nombre  qui 
exprime  le  milieu  entre  ceux  qui  repréfentent  la 
plus  grande  & la  plus  petite  hauteur  obfervées 

Îàendant  une  ou  plufieurs  années,  & foupçonner 
a pluie  s’il  eft  au-deffeus  ; mais  la  préfomption 
fera  d’autant  mieux  fondée,  que  l’élévation  du 
vif  argent  & fon  abaiffement  auront  paffé  davan- 
tage leur  terme  moyen  : enfin  on  pourra  l’an- 
noncer avec  d’autant  plus  de  confiance , que  les 
variations  obfervées  auront  été  plus  promptes,  & 
qu’elles  auront  eu  plus  d’étendue.  » 

« Cependant  on  n’a  pas  befoin  d’attendre 
ces  grandes  hauteurs , ou  ces  grands  abaiffemens , 
peur  prononcer  fur  le  tems  qu’on  p^-ut  avoir  ; 
on  entrevoit  déjà  ce  qui  doit  arriver  quand  le 
mercure  commence  à s’élever  ou  à s’abaiffer  ru- 
delà  de  fa  hauteur  moyenne , & fur-toi;t  quand 
ces  variations  continuent  pendant  quelque  rems 
^croître  ; alors  la  probabilité  du  jugement 
^’on  portera  fur  le  tems  à venir  fera  fondée 
fur  la  durée  de  la  variation  , & fc  combinera 
avec  fon  étendue  pour  la  fortifier.  Aulfi  la  pro- 
babilité qu’on  aura  pour  augurer  le  tems  à venir 
par  le  moyen  du  Baromètre , fera  d’autant  plus 
grande,  toutes  choies  étant  d’ailleurs  égales,  en 
faveur  du  beau  tems  & de  fa  durée  , quand  le 
mercure  s’élèvera  le  plus  haut  au-defius  de  fa 
hauteur  moyenne  pendant  un  tems  allez  long, 
& il  en  fera  de  même  pour  le  mauvais  tems  & 
fa  durée , quand  le  mercure  defeendra  le  plus 
bas  & le  plus  long-tems.  n 

a Mais  i’cblervation  feule  des  variations  du 
Baromètre  cfl  infnffifante  pour  rendre  bien  pro- 
bables les  pronoflics  qu’on  en  tirera  ; il  faut  en- 
core les  combiner  avec  diverfes  circonilances , 
propres  à leur  donner  une  plus  grande  préci- 
fion.  n 

« Ainfi , par  exemple , quand  le  mercure  efl 
affez  élevé  dans  le  Baromètre , & que  le  tems  elf 
beau  , fi  le  mercure  baiffe  alors  pendant  la  nuit, 
c’eft  un  ligne  de  changement  de  tems  & fouvent 
de  pluie  ; on  pourra  préjuger  la  même  chofe  fi 
le  mcicure  ne  remonte  pas  pendant  la  nuit  , 
après  être  defeendu  pendant  le  jour,  fuivant  fa 
marche  ordinaire,  n 

c:  Quand  le  vif  argent  defeend  pendant  deux 
su  trois  jours  fans  beaucoup  de  pluie  , &.  qu’il 
semonre  enfuite  beaucoup , on  peut  dpérer  un 


BAR 

beau  tems  affez  long  ; de  même  quand  le  mer- 
cure defeend  très-bas,  & lorfque  fa  chute  cll 
alors  accompagnée  de  beaucoup  de  pluie  ; s’il 
remonte  enfuite  pour  baifi'cr  de  nouveau  d'a- 
bord , pendant  un  jour  ou  davantage,  on  doit 
craindre  une  longue  pluie,  n 

ic  Lorlqu’il  a plu  pendant  quelques  heures , fi 
le  mercure  continue  à bailfer  dans  le  Baromètre , 
& fur-tout  fi  cela  arrive  pendant  la  nuit,  la 
continuation  de  la  pluie  devient  prefque  cer- 
taine. Mais  fi  le  mercure  remonte  clans  le  Baro- 
mètre pendant  la  nuit,  & s’il  continue  de  re- 
monter , c’efl  une  preuve  affez  forte  que  le  beau 
tems  fe  remettra,  u 

« Quand  le  vif  argent  baiffe  dans  le  Baromètre 
pendant  que  fhygromètre,  ou  l’inftiument  pro- 
pre à faire  connoître  rhumidité  de  l’air,  mon- 
tre dans  l’air  une  grande  humidiié  , la  proba- 
bilité de  la  pluie  devient  alors  affez  grande. 
Mais  fi  le  merettre  monte  & que  l’hygromètre 
aille  au  fec , on  peut  être  prefque  svir  d’un  beau 
tems  durable,  u 

a On  peut  encore  combiner  l’nfage  du  Baro- 
mètre avec  celui  du  Thermomètre,  ou  l’infiru- 
ment  propre  à faire  connoître  les  variations  dans 
la  chaleur  de  l’air  pour  augurer  le  tems.  Pen- 
dant l’hiver  fi  l’air  fc  rafraîchir  tandis  que  le 
mercure  monte  dans  le  Baromètre  , c’efi  une 
annonce  de  beau  tems  : mais  an  contraire,  dans 
le  printems,  & en  été  quand  le  mercure  monte 
dans  le  Baromètre , & que  la  chaleur  augmente , 
on  a lieu  d’efpérer  le  beau  tems.  » 

a 11  ne  faut  pourtant  pas  tirer  des  confé- 
quences  trop  promptes  fur  le  tems  de  la  feule 
übfcrvation  du  Baromètre  ; car  il  peut  arriver 
que  le  mercure  defeerde  beaucoup  djins  le  Baro- 
mètre , & qu’il  ne  pleuve  pas  : cela  peut  être 
caufé  ou  par  de  gros  vents  du  nord  ou  du  midi , 
ou  par  des  ouragans  qui  fe  font  fait  ftntir  dans 
des  régions  éloignées  du  lieu  de  l’obfervation , & 
qui  , en  cbafTant  beaucoup  d’air  devant  eux  , 
nous  ôtent  celui  qui  fe  porte  dans  les  lieux  où 
il  efl  cbafi'é , ou  bien  clans  ceux  où  il  a été  peut- 
être  diminué  par  quelques  canfes  qui  prodni- 
fent  cet  elfet , comme  les  éclairs  ou  les  tonner- 
res. Mais,  en  général  , en  rapprochant  les  tli- 
verfes  bautenis  du  niveau  de  la  mer , & en  fai- 
fanr  attention  à la  chaleur  indiquée  par  le  Ther- 
momètre placé  à côté  du  Baromètre,  on  obfer- 
vera  que  les  variations  du  Baromètre  dans 
des  lieux  très-éloignés  font  affez  parallèles  , & 
pour  les  tems  où  elles  s’opèrent , & pour  la 
quantité  qui  les  exprime,  n 

U On  comprend  bien-tôt  que  ces  annonces 
trempenfes  du  Baromètre  peuvent  être  rccli— 
fiées  par  leur  combinaifon  avec  t-ms  les  antres 
pronoflics  qu’on  peut  avoir  ; & il  efl  évident 
qu’on  n’augurera  jamais  mieux  fur  lo  tems  , 
que  lorfque  le  jugement  qu’on  en  portera  fera 
fondé  , non  fur  un  feul  figne  propre  à le  fair« 


BAR 

connoître , iriais  iur  la  réunion  de  tous  ceux 
qu’on  peut  avoir.  5) 

U II  ne  faut  pas  cependant  oublier  que  les 
variations  du  Baromètre  ne  iont  pas  les  mûmes 
dans  toutes  les  faifons  • il  p.aroît  au  moins  que 
la  hauteur  moyenne  du  Baromètre  eft  plus 
grande  en  hiver  qu’en  été,  quelle  eÜ  lapins 
grande  dans  le  mois  de  Janvier , & quelle  di- 
minue enfuite  iufqu’en  Juillet  , pour  croître  de 
nouveau  jufqu’en  Janvier  ; les  plus  petit  ;s  hau- 
teurs luivent  la  règle  inverfe.  11  rélulte  de-là  , 
que  les  variations  du  Baromètre  ont  plus  dé- 
tendue en  hiver  qu’en  été.  n 

« En  été  , le  Baromètre  cü  généralement  le 
plus  haut  dans  les  jours  les  plus  •chauds  ; mars 
la  chaleur  y contribue  beaucoup  ; on  pourroit 
alors  corriger  la  hauteur  olrfcrvée,  & la  réduire  a 
celle  que  le  poids  de  ratm.ofphère  devou  lui 
donner,  en  diminuant  la  prem.ère  d’une  demi- 
ligne.  )) 

« Les  variations  du  Baromètre  font  encore 
comnumément  beaucoup  plus  p.'omptes  en  hiver 
qu’en  été  , en  commençant  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu’au  mois  de  Mars  pour  l'hiver. 
Les  plus  grandes  variations  du  Baromètre,  font 
pour  l’ordinaire , dans  les  deux  premiers  te  les 
deux  derniers  mois  de  l’année.  On  oliferve  en- 
core que  , toutes  chofes reliant  égales, le  mercure 
ell  pour  l’ordinaire  le  plus  haut  dans  le  Baromè- 
tre, lorfque  les  vents  d’eü  & du  nord-cll  foufilcnt-, 
mais  qu’il  bailfe  le  plus  dans  les  grands  vents  ac- 
compagnés de  pluie  , fur-tout  fi  le  v ent  eft  Sud.  n 
U Enfin  il  arrive  qu’on  éprouve  des  tempêtes 
fans  voir  bailler  le  Baromètre  -,  mais  alors  elles 
font  renfermées  dans  un  efpace  très-petit , & 
leur  durée  fe  trouve  très-courte.  » 

U A Genève,  depuis  onzi^ans,  on  a vu  le  Ba- 
romètre ( le  i6  Décembre  1778  ) a vingt-fept 
pouces  liuit  lignes  , ôl  cinq  Icizièines  pour  la 
plus  grande  hauteur-,  & à vingt-cinq  pouces  neuf 
lignes  &.  fix  Icizièmes  pourfon  plus  grand  abailTe- 
ment  , c’étoit  le  18  Janvier  1784.  n 

U II  faut  avertir  tous  ceux  qui  fe  fervent  du 
Baromètre,  qu’il  cil  indifpenfable  de  le  placer  de 
manière  qu’il  foit  parfaitement  à plomb  ou  per- 

fendiculaire  au  terrein  , & qu’il  ell  dangereux  de 
appliquer  contre  les  murs , parce  qu’ils  ne  font 
pas  toujours  parfaitement  verticaux.  Il  n’efl  pas 
moins  utile  de  donner  au  baromètre  qu’on  con- 
fulte,une  légère  fecoufle  avec  le  bout  du  doigt  pour 
rompre  l’adhérence  du  mercure  contre  les  pa- 
roisdii  tube  ^car , autrement,  il  pourroit  parobre 
plus  haut  ou  plus  bas  qu’il  ne  devroit  être  réelle- 
ment -,  on  lui  découvre  même  fom  ent  un  pen- 
chant à mionter,  quoiqu’il  ne  monte  pas  , dans 
une  convexité  qui  fe  forme  fur  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  colonne  du  mercure.  On  apperçcit 
de  même  quelquefois  qu’il  ell  fur  le  point  cle  def- 
cendre,  quoiqu’il  ne  defeende  pas , par  une  con- 
cavité qu’on  découvre  à la  même  place.  Il  n’efl. 
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pas  néceflaife  de  faire  remarquer  qu’il  ell  im- 
portant de  fermer  légèrement  la  partie  ouverte  où 
repole  le  mercure  pour  en  écarter  fontes  les  fa- 
letés  dont  le  poidss’ajcutcroità  celui  de  l’airpour 
faire  monter  le  mercure  , eu  dont  la  ténacité 
pourroit  faire  adh.érer  le  mercure  au  verre  & gê- 
ner fes  mouvemens.  n 

Un  Baromètre,  inventé  par  R.  Boyle  , & dont 
il  eft  queftion  dans  les  tranfaètions  ^philofophi- 
ques,  pourroit  être  aulii  employé  pour  prédire  le 
rems.  11  confifte  à tenir  toujours  dans  un  bras  de 
balance  fenfible  , une  boule  de  verre  , grolTe  , 
mince  & légère,  & un  contre-poids  dans  l’autre 
liras  de  balance.  Quand  l’air  fc  cirarge  , le  bras  de 
la  balance  , qui  contient  la  boule  de  verre  , s’é- 
lève -,  fi  l’air  devient  léger,  c’eft  le  contre-poids. 
. qui  monte.  Ceci  eft  fondé  fur  des  loix  de  phyfi- 
que  , qu’il  eft  inutile  de  rapporter. 

Les  gens  de  la  campagne  fc  procurent  une  au- 
tre forte  de  Baromètre , qui  eft  pbutôt  un  Hy- 
gromètre. H confifte  en  une  corde  à boyau  ten- 
due perpendiculairement  & enfermée  dans  un 
Tube  de  verre.  A l’exrrémité  inférieure  eft  un 
fii-de-fer , auquel  eft  attaché  un  plateau  rond  de 
bois  mobile  , fur  lequel  font  de  petites  figures 
d’homme  & de  femme  en  matière  vitrifiée.  Moyen- 
nant la  tenfion  ou  la  laxité  de  la  corde  à boyau  , 
félon  riiumidité  ou  la  fechcrelfe  de  l’air , c’efl 
ou  la  figure  de  l’homme  ou  celle  de  la  femme  , 
qui  paroît  dehors.  L’ufage  eft  de  difpofer  le 
Baromètre  de  manière  que  par  la  pluie  ou  à 
l’approche  de  la  pluie  ce  foit  l’homme  & par  le 
beau  teins , ou  à l’approche  du  beau  teins  ce 
foit  la  femme , qui  forte. 

Connoijfance  du  terni;  par  les  Baromètres  naturels. 

U Comme  il  étoit  important,  pour  pronofti- 
qtier  le  tems  avec  quelque  si’ireté  , de  multiplier 
les  pronoftics  autant  qu’il  feroit  poftiblc,  afin  de 
corriger  les  uns  par  les  autres,  & de  fortifier  cha- 
cun d’eux  par  les  indices  de  tous,  c’eft  la  raifen 
pour  laquelle  j’ai  fait  connoître  les  probabilités  que 
les  iniiriunens  fourniiToient  fur  ce  fujet  ; mais 
comme  il  eft  encore  plus  intérefîant  de  pouvoir 
augurer  le  tems  fans  fe  fervir  des  inftrumens 
qu’il  eft  prefqiie  impoflible  de  porter  toujours 
avec  foi,  il  falloit  interroger  encore  rout  ce  qui 
peut  avoir  quelques  rapports  avec  le  t.ms,  & 
rout  ce  qui  peut  influer  fur  fes  changem^ns. 

« La  chaleur  en  favorifant  l’évaporation  & en 
reinpliffant  l’air  de  vapeurs , fait  prévoir,  quand 
elle  a duré  , les  tempêtes  &.  la  pluie  ■ mais  !a  cha- 
leur humide  n’'eft  point  une  circcnftance  indiffé- 
rente pour  l’agriculture  , c’eft  alors  que  la  vé- 
gétation fe  déploie  avec  le  plus  grand  luxe-,  la 
chaleur  dilate  les  vailfeaux,  augmente  riivita— 
bilité  ; une  plus  grande  quantité  de  nourriture 
pénètre  dans  les  organes  qui  doivent  la  prépa- 
rer , & qui  ont  plus  de  reffources  pour  la  rendre 
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un  aliment  falutaire  & une  fourcc  d’accrolfle- 
inent.  » 

tt  L'évaporation , qui  le  fait  moins  bien  quand 
l’air  efl  chargé  de  vapeurs , parce  qu’il  ne  peut 

Î)as  en  dilîbudre  autant , & qu’il  les  diflbut  plus 
enrement , annonce  la  pluie  : alors  le  linge 
mouillé  fe  féche  moins  vite , & les  végétaux  cou- 
pés fe  delTéchent  moins  promptement,  u 

« Uéleâricité , qui  eft  répandue  dans  l’atmof- 
phère,  influe  fùrement  beaucoup  fur  la  force 
ailfolvante  de  l’air  pour  diffoudre  l’eau , ou  pour 
la  laiffer  échapper  • on  pourroît  peut-être  mefu- 
rer  la  quantité  quelle  en  contient , par  la  fa- 
cilité plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  un  corps 
éleéhifé  & ifolé  perdroit  fon  éleélricité  dans  un 
lieu  donné  -,  cette  cônftdération  n’ed  point  outre 
cela  un  objet  de  pure  curiofiré  ; on  fait  que  l’é- 
leélricité  favorife  la  germination  des  graines , & ' 
que  les  teins  d’orage  font  fouvent  ceux  où  les 
plantes  font  le  plus  de  progrès  : ainfi  , comme 
l’éleélricité  peut  fe  combiner  alors  avec  l’humi- 
dité &.  la  chaleur  , on  peut  croire  quelle  aug- 
mente leur  énergie,  n 

« L’éleClromctre,  que  M.  de  Sauffiire  vient  de 
découvrir  , montre  au  moins,  d’une  manière  très- 
l'enlible , qu’il  y a toujours  plus  ou  moins  d’é- 
ledricité  dans  l’air,  & qu’il  y a très-peu  de  mo- 
rnens  qui  empêchent  de  l’obferver -,  & que  le  vent 
ne  Ibit  très-fort.  » 

« On  ne  peut  fe  diffimulcr  que  les  plantes  font 
de  vrais  conduèleurs  d’éleèlricité  • les  pointes  de 
leurs  tiges , de  leurs  feuilles  font  autant  de  moyens 
pour  l’attirer , comme  M.  de  Sauffure  l’a  re- 
marqué ; mais  , outre  cela,  la  partie  réfincufe 
qu’elles  renferment  efl  peut-être  la  partie  qui 
y fixe  l’élcélricité  • peut-être  s’y  combine-t-elle 
avec  elle  , & devient-elle  alors , par  ce  moyen, 
une  partie  conflituante  du  s égétal.  u 
tcMais quoique  ces  moyens  foient  nécefiairespour 
déterminer  la  nature  du  tems  qu’on  peut  avoir, 
je  veux  encore  les  écarter  , comme  étant  d’un 
ufage  peu  facile  & comme  exigeant  des  atten- 
tions que  chacun  ne  fauroit  avoir,  n 

et  Je  me  bornerai  donc  h interroger  des  êtres 
dont  les  réponfes  ne  fauroient  être  auffi  équivo- 
ques &.  difiiciles  à entendre,  n 

U 1.°  Les  vapeurs  qui  frappent  nos  fens  fous 
la  forme  de  nuages,  de  brouillards,  de  pluie, 
de  grêle  & de  rofée.  )) 

U 2."  L’apparence  du  foleil , de  la  lune  & des 
étoiles.  » 

e 5.*'  Les  vents,  n 

U Quelque  corps  du  règne  végétal , animal 
v>  minéral. 

U 5^“  Quelques  phénomènes  particuliers  four- 
nis par  l’air  & le  feu  en  différentes  inconllanccs.  n 

ConnoiJJance  du  tems  par  les  me'téores. 

I.®  Par  les  nuages. 

a.  JL’expéiicnce  nous  apprend  que  l’ak  diflbut  I 
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l’eau  à-peu-près  comme  l’eau  difTout  le  fel  -,  qu’il 
ne  peut  en  contenir  qu’une  certaine  quantité 
déterminée,  & qu’il  y a des  circonflances  qui 
augmentent  ou  diminuent  fa  faculté  diflblvante  ; 
ainfi,  par  exemple,  l’air  diflbudra  uneplus  grande 
quantité  d’eau  quand  fa  chaleur  fera  plus  grande  , 
& il  lailfera  tomber  en  rofée  une  partie  de  l’eatt 
qu’il  a diffoute  s’il  vient  alors  à fe  refroidir  ^ de 
même  il  ne  peut  plus  diffoudre  d’eau  quand  il 
contient  toute  celle  qu’il  peut  diffoudre,  à moins 
que  la  chaleur  n’augmente  & ne  donne  plus 
d’énergie  à la  force  diflblvante  de  l’air  -,  quand 
l’eau  efl  bien  diffoute  dans  l’air  , elle  ne  trouble 
point  fa  trarifparcnce  qui  efl  toujours  la  même, 
& l’on  ne  s’apperçoit  de  la  préfence  de  l’eau  dans 
l’air  que  lorlquc  l’air  vient  à perdre  fa  force 
diflblvante,  & qu’il  biffe  tomber  l’eau  qu’il  avoir 
diflbute  ; alors  elle  paroît  fous  la  forme  de  brouil- 
lard : Il  y a d’autres  caufes  que  la  chaleur  qui 
peuvent  influer  fur  la  puiffancc  que  l’air  a de 
diflbudre  l’eau,  mais  je  n’en  veux  pas  parler  ici.  « 

e Les  nuages  annoncent  que  la  diffulution  de 
l’eau  dans  l’air  efl  moins  parfaite  quelle  pour- 
roit  être  , puifque  l’air  perd  fa  tranfparencc  , 
foit  parce  que  l’air  rempli  d’eau  , laifle  échap- 
per & rend  vifihle  celle  qu’il  ne  peut  plus  dif- 
foudre , l'oit  parce  qu’il  a perdu  une  partie  de 
fa  faculté  de  diflbudre  l’eau.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  nuages  font  une  probabilité  de  pluie  , puif- 
que la  pluie  n’efl:  autre  chofe  que  l’eau  rejettéepar 
l’air  où  elle  étoit  diffoute  -,  mais  cette  probabilité 
efl  plus  ou  moins  forte  fuivant  la  nature  des 
nuages  , parce  qu’ils  biffent  augurer  alors  que 
cette  diffolution  de  l’eau  dans  l’air  efl  plus  ou 
moins  parfaite  & par  conféquent  que  l’eau  efl  plus 
ou  moins  prête  à tomber.  11 

£( Les  nua.gcs  légers,  floconneux,  qui  gazentplus 
l’azur  du  ciel  qu’ils  ne  le  cachent , font  peu  me- 
naçans  -,  & , s’ils  font  accompagnés  d’un  vent  lé- 
ger , ils  promettent  le  beau  tems,  parce  qu’on 
voit  clairement  que  l’air  continue  à tenir  dif- 
foute l’eau  qui  y efl , pnifqiie  ces  nuages  n’aug- 
mentent pas  : mais  fi  ces  petits  nuages  s’a.ccroif- 
fent  en  mafl'es  & en  nombre  , alors  ils  com- 
mencent à annoncer  b pluie '&  s’ils  deviennent 
grands  & noirs  , s’ils  forment  de  grandes  maffes 
c^omlne  des  chaînes  de  rochers  , alors  ils  per- 
mettent d’y  lire  de  grandes-  pluies  & cette  augur.e 
fera  d’autant  plus  sûr , que  l’air  fera  plus  chaud 
& que  les  nuages  fe  feront  formés  plus  vite.  Mais 
ces  menaces  diminuent  auffi  - tôt  qu’on  voit  ces 
nuages  s’amincir,  fe  morceler  &.  errer  ifolés  dans 
l’atmcfphère.  ii 

Quand  le  ciel  devient  pommelé,  c’efl  un  figne 
léger  de  pluie , dont  b certitude  croît  lorfqnc 
la  pemmelure  s’étend  ; fi  les  petits  nuages  qui 
b forment  s’accroiffent,  s’uniffent  & noircilfent, 
alors  on  voit  l’air  perdre  toujours  la  faculté  do 
diffoudre  l’eauSt  tendre  fans  ceffe  à bifler  échap-< 
per  celle  qu’il  avoit  diffoute  -,  mais  fi.  ccti;e  po«j-* 

saelurç 
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ineîufe  fe  oiflipe  •,  fi  les  petits  nuages  (fui  la  fot-> 
ment  dilparoiHent , alors  on  peut  cfpérer  la  per- 
manence du  beau  tems,  puifque  l’air  reprend 
toute  fa  faculté  de  tenir  l’eau  bien  diflbute  &. 
par  conféquent  dans  un  état  fort  éloigné  de  fe 
réfeudre  en  pluie.  » 

» En  été  ou  en  automne,  fi  le  vent  fouffle, 
pendant  quelques  jours,  &fi  la  chaleur  eft  forte, 
les  nuages  blancs,  pointus,  amoncelés  les  uns  fur 
les  autres  & liés  entre  eux  par  des  maffes  noires, 
annoncent  toujours  que  la  pluie  &.  le  tonnerre 
font  très-proches.  « 

n Quand  les  nuages  s’élèvent  fort  haut  lorfque 
le  tems  eft  fec  & lorfqu’ils  fe  préfentent  comme 
des  petites  raies  éparfes , mais  voifines,  il  faut 
s’attendre  à la  pluie  dans  l’efpace  d’un  jour.  » 

« Si  les  nuages  s’accroifient  très-rapidement  ou 
paroiflent  grands  tout-à-coup  , quoique  le  ciel 
n’en  foit  pas  couvert,  cela  peut  annoncer  une 
tempête.  » 

il  Quand  les  nuages  s’amoncèlent  du  côté  op- 

{)ofé  aux  vents  du  midi  & d’oueft , ils  annoncent 
a pluie  -,  parce  que  l’eau  qu’ils  portent  ne  fe  dif- 
fout  pas , & qu’au  contraire  elle  tend  à s’échap- 

{)er , puifque  les  gouttes  en  font  rapprochées  par 
a compreftion  que  les  nuages  qu’elles  forment 
doivent  éprouver.  Au  contraire,  quand  les  nua- 
ges fe  divifent  vers  le  côté  oppofé  au  vent,  on 
peut  efpérer  le  beau  tems;  parce  qu’on  voit  clai- 
rement que  l’air  a toute  fa  force  pour  diflbudre 
l’eau  des  nuages , & qu’il  peut  en  diflbure  beau- 
coup. n 

« Si  les  nuages  font  poufliés  par  des  vents  op- 
pofés,  alors  il  annoncent  un  orage  inévitable  ; la 
compreftion  qu’ils  éprouvent  force  les  gouttes  à 
«’unir  & à tomber  quand  l’air  n’a  pas  la  plus 
:grande  force  pour  s’en  charger,  n 

« Lorfque  les  nuages  entament  les  montagnes, 
t)ü  traînent  fur  leurs  talus  en  s’élevant  vers  leurs 
cimes,  alors  ils  font  croire  à une  pluie  pro- 
chaine, fur-tout  fi  le  vent  fouffle  du  côté  op- 
pofé à la  montagne  ; le  vent,  en  comprimant  les 
■nuagescontre  cet  obftacle,  force  l’eau  à dégoutter, 
comme  l’éponge  humide  qu’on  ferre  : mais  fi  ces 
nuages  font  légers  , s’ils  ûiivent  la  direélion  de 
la  montagne  parallèlement  à l’horizon  , alors  on 
peut  croire  au  beau  tems , & plus  sûrement  en- 
core à la  bife.  n 

^ « Quand  les  nuages  noirs  viennent  du  fud , 
c eft  un  figue  de  pluie  ; mais  quand  ils  viennent 
enfuite  de  l’oueft,  cela  n’annonce  pas  toujours 
un  changement  de  tems.  n 

« Les  nuages  flottans  auprès  des  montagnes  au 
fud  & à 1 oueft  fans  avoir  des  formes  bien  dé- 
cidées , annoncent  un  vent  qui  fouffle  vers  ce 
côté  ; leur  pronoflic  fera  d’autant  plus  fignifiant, 
que  les  nuages  feront  plus  près  de  la  montagne.  » 

« Si  des  nuages  blancs  & opaques  flottent  fépa- 
rément  pendant  la  bife  au  milieu  du  jour  & dif- 
paroilTent  le  foir  , alors  on  ne  peut  en  tirer  au- 
-i^gricukure.  Tome  IL 
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Cun  pronoflic,  ni  pour  le  beau  tems,  ni  pour 
le  mauvais  ; puifque  l’air  conferve  toujours  fa 
force  dilTolvante  pour  dilToudre  l’eau  que  ces 
nuages  tranfportent.  » 

« Quand  le  Ciel , qui  a été  couvert,  fe  dé- 
couvre au  couchant  , il  annonce  le  beau  tems , 
quoiqu’il  refte  couvert  au  levant  : on  peut  l’ef- 
pérer  de  même  fi  les  vents  du  fud  & d’oueft,  qui 
pouffent  des  nuages  élevés , fe  ralentiflent  dans 
leur  cours , & fur-tout  fi  l’on  voit  les  nuages 
flotter  en  fens  contraire;  on  comprend  aifément 
qu’alors  il  y a un  changement  dans  le  vent  qui 
commence  àfe  faire  appercevoir,  & qui  repoufle 
les  vapeurs  que  les  vents  de  fud  & d’oueft  ap- 
portoient  en  favorifant  la  dilfolution  de  celles 
qu’ils  ont  répandues.  » 

« Les  nuages  qui  offrent  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel  quand  ils  font  oppofés  au  foleil,  annon- 
cent la  pluie;  parce  que  l’eau  eft  alors  peu  dif- 
foute  dans  l’air  , & qu’elle  doit  être  même  déjà 
formée  en  gouttes  pour  produire  les  couleurs  qu’oit 
obferve  : il  en  fera  de  même  s’il  fe  forme  pen- 
dant le  jour  des  nuages  noirs  ou  bleus  près  du 
foleil  ; cependant  ce  figne  eft  moins  sûr  que  le 
précédent,  n 

1.®  Tar  les  brouillards, 

« Quand  les  brouillards  font  bas  & qu’ils  fe 
diffipent , ils  annoncent  le  beau  temps  ; parce 
(ju’ils  prouvent  que  l’air  peut  aifément  dilfoudre 
1 eau  & qu’il  tend  à le  faire  : mais , par  la  raifon 
du  contraire,  fi  les  brouillards  s’élèvent  peu-à- 
peu  fur  les  collines , ils  annoncent  sûrement  la 
pluie,  n 

« Si  le  brouillard  eft  général,  avant  le  levier  du 
foleil,  on  a lieu  de  craindre  la  pluie  fur  le  foir  ; 
au  refte  , ceci  n’eft  pas  univerfellement  vrai  ; en 
automne  les  exceptions  font  fréquentes.  r> 

« En  automne,  lorfque  les  brouillards  qui  pré- 
cèdent les  premières  gelées  fe  diftipent , on  peut 
croire  à la  pluie  pour  le  lendemain , parce  que 
ces  vapeurs  élevées  par  la  chaleur  fe  conden- 
fent  pendant  la  nuit,  & font  une  fource  de  pluie 
pour  le  jour  qui  fuit. 

J.®  Par  la  rofee, 

« La  rofée  quand  elle  eft  forte  & froide , & 
fur-tout  les  blanches  gêlées  au  printems  & en 
automne  font  prefque  toujours  fuivies  de  pluie  ; 
elles  annoncent  manifeftement  que  l’air  ne  peut 
plus  retenir  l’eau  qu’il  avoit  diflbute  , qu’elles 
font  des  brouillards  précipités  que  la  chaleur  dif- 
fout  de  nouveau  dans  l’air  , & prépare  pour  un& 
pluie  prochaine. 

« Lorfque  la  rofée  abondante  fe  diffipe  pref- 
que tout-à-coup  au  lever  du  foleil  , c’en  un 
figne  de  pluie-,  l’air  furchaigé  d’eau  eft  obligé 
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de  la  laifler  échapper  , pour  peu  que  l’évapo- 
ration continUëile  y en  ajoute.  » 

4. ®  Par  la  pluie. 

« La  pluie  clle-raême  fournit  des  indices  pour 
prévoir  fa  durée  & fa  fin-,  en  voici  quelques-uns 
des  moins  équivoques,  -a 

a Les  pluies  foudaincs  ne  durent  jamais  long- 
tems. 

it  Quand  la  pluie  a commencé  pendant  qu’un 
■vent  foulîloif,  fi  la  pluie  continue  quand  le  vent 
efl  tombé  , on  ne  peut  douter  que  la  pluie  ne 
dure  encore  quelques  heures,  n 

« Si  la  pluie  commence  au  matin  , il  arrive  fou- 
vent  quelle  finit  à midi  -,  & s’il  continue  à pleu- 
voir après  midi , il  arrive  fouvent  qu’il  pleut 
pendant  toute  la  journée,  n 

a Les  fortes  pluies  font  en  général  très-peu 
durables,  n 

t£  On  a obfervé  qu’il  pleuvoir  plutôt  pendant 
le  jour  que  pendant  la  nuit  , & qu’il  pleuvoit 
fur-tout  pendant  les  mois  de  juin  , de  juillet  & 
d’aoùt.  » 

5. °  Par  la  grêle. 

t(  La  grêle,  ce  phénomène  terrible  , doit  en- 
core fixer  nos  regards,  n 

U En  été,  il  grêlera  lorfqu’il  commence  à pleu- 
voir, & le  plus  fouvent,  fila  féchereifea  été  lon^ 
«me  & fi  la  chaleur  a été  forte,  n 

U H ne  grêlera  point  s’il  a plu  quelque  part 
dans  les  environs  pendant  quelques  momens.  n 
« Les  grofies  grêles  viennent  tout-à-coup  pen- 
dant un  teins  fort  chaud  , pefant  , couvert  & 
fans  être  précédées  par  le  vent.  Le  filénee  de  la 
campagne  annonce  le  fléau  qui  va  la  dépouiller-, 
tous  les  animaux,  qui  la  prévoient,  fe  cachent-, 
tous  les  oifeaux  fe  taifent , les  balTes-cours  font 
défertes , tout  relTent  la  crainte  des  maux  qui  fe 
préparent,  tout  cherche  à l’éviter  ; l’homme  feul 
efl  peut-être  de  tous  les  êtres  animés  celui  qui 
a le  moins  de  talens  pour  la  prévoir,  comme  il 
n’a  aucun  moyen  pour  la  prévenir.  » 

U Les  orages  viennent  fur-tout  lorfque  lèvent 
du  couchant  fouftle  -,  les  orages  fans  vent  font 
feulement  accompagnés  de  tonnerres  & d’éclairs; 
mais  les  grêles  font  toujours  annoncées  par  des 
vents  violens.  n 

6. °  Par  les  vents. 

« Les  ohfervations  que  je  vais  donner  fur  les 
vents  font  précieufes  par  leur  nouveauté  & leur 
exaélitude  ; elles  appartiennent  à un  de  nos  Agri- 
culteurs, qui  fe  diflinguc  par  le  nombre  & le 
fuccès  de  fes  expériences , comme  par  les  écrits 
qu’il  publie  fur  les  moyens  de  perfeélionner  la 
culture  des  terres  & celle  de  la  vigne  en  parti- 
culier dans  nos  cantons.  » 
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La  bife,  ou  le  vent  de  norJ- efl , 'annonce 
communément  le  beau  teins  : il  arrive  cependant 
quelquefois  qu’il  pleut  pendant  quelle  fouflle  ; 
mais  alors  , en  poulTant  les  nuages,  elle  les  com- 
prime & les  force  à rendre  l’eau  'Qu’ils  contien- 
nent. 

» Si , après  la  pluie,  & pendant  la  matinée,  le 
ciel  le  lérénifc,  le  baromètre  monte  & fc  rafraî- 
chit , alors  on  peut  croire  à une  bife  d’un  jour 
ou  deux  ; mais  cette  bife  fera  quelquefois  ac- 
compagnée de  pluie.  » 

a Les  bifes  durables  commencent  vers  le  foir 
par  un  tems  couvert-,  alors  le  Baromètre  efl  bas, 
la  fraîcheur  efl  modérée  ; mais  fi,  après  quelques 
jours  le  Baromètre  ne  remonte  pas,  la  bife  an- 
noncera la  pluie  ou  un  grand  froid , & le  Baro- 
mètre montera  à mefure  que  la  bife  baifl’e.  » 
cc  Si  le  Baromètre  monte  pendant  que  la  bife 
cefle  , c’efl  une  preuve  que  la  bife  va  finir  -,  mais 
s’il  baifl'e  lorfque  la  bife  redouble,  on  peut  croire 
à fa  durée,  v 

U Les  vents  du  nord  commencent  par  un  tems 
ferein;  tandis  que  le  Baromètre  cft  haut,  ils  font 
d’abord  froids-,  ils  fe  refroidiflent  toujours  da- 
vantage , durent  pendant  deux  ou  trois  jours  , & 
amènent  la  pluie,  n 

« Il  y a des  vents  du  nord  comme  le  jêchard, 
qui  font  durables,  beaux,  fans  froid  & fans  vio- 
lence ; ils  fraîchiflent  vers  le  foir,  & le  Baro- 
mètre efl  toujours  haut  pendant  qu’ils  régnent.  » 

« Les  bifes,  qui  ne  foufîlent  que  pendant  le 
matin  annoncent  le  vent  du  midi  ou  la  pluie.  » 

« Les  vents  d’oueft,  quife  font  fentir  pendant 
le  premier  jour  avant  midi  par  un  tems  clair  , 
préfagent  la  pluie  & fouvent  la  bife;  mais  quand 
ils  fuivenf  les  vents  du  fud  , ils  annoncent  des 
pluies  opiniâtres.  » 

« S’il  pleut  pendant  que  lèvent  du  fud  fouflle 
& fi  le  vent  tourne  alors  à l’ouefl  , il  n’y  a pas 
de  changement  dans  le  tems  ; mais  fi  le  vent 
a commencé  à foufller  de  l’ouefl  , alors  il  y a 
peu  de  pluie  & fouvent  de  la  bife.  n 

te  Les  vents  du  fud  & de  l’ouefl  précèdent 
la  pluie  quand  ils  font  forts,  n 

tt  Ces  vents , qui  annoncent  la  pluie  en  été, 
font  aitgurer  fouvent  le  beau  tems  eq  hiver, 
la  bife  &.  le  froid.  » 

tt  Les  vents  d’efl  , quand  ils  font  forts,  font 
fouvent  fuivis  de  pluie,  n 
• tt  Le  vent  du  nord  efl  plus  froid  que  le  vent 
nord-efl.  » 

tt  En  général,  les  vents  du  fud  & du  fiid-oucfl 
font  plus  variables  que  les  vents  du  Nord  & du 
Nord-Efl,  les  premiers  foufllent  rarement,  quel- 
ques jours  fans  variation  ; il  n’en  efl  pas  de  même 
pour  les  deux  autres,  qui  foufllent  quelquclois 
long-tcms  avec  conflance.  « 

tt  Enfin  les  grands  vents  font  plus  généraux 
que  les  foibles  ; mais  ils  durent  moins  lông-tems 
qu’eux.  >3 
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« On  obferve  encore  aireecommunémênt^q’ne 
les  vents  qui  fc  lèvent  pendant  la  nuit , durent 
moins  long-tems  que  ceux  qui  fe  lèvent  pendant 
le  jour,  n 

Connoijfance  du  tems  , par  le  foîeil , la  lune 
6”  les  étoiles, 

a On  ne  voit  les  adres  que  par  le  moyen  des 
rayons  lumineux  qui  s’en  échappent  ; mais  ces 
rayons  n’arrivent  à nous,  qu’après  avoir  traverfé 
l’afmofphère  qui  eft  au  milieu  , très-variable  & 
qui  fait  par  conléquent  éprouver  à ces  rayons , 
des  changemens  relatifs  à l’état  où  il  fe  trouve.  » 

« On  fait  qu’un  bâton  plongé  dans  l’eau  d’une 
manière  inclinée,  y paroît  rompu,  parce  que  les 
rayons  de  lumière  qui  traverfent  l’eau , y foiif- 
frent  un  dérangement  propre  à nous  repréfenter 
le  bâton  autrement  qu’il  ell  -,  de  même  l’air  qui 
ed  chargé  d’eau  , offre  aux  ravons  de  lumière , 
partant  des  objets  que  nous  voyons , un  milieu 
différent  de  l’air  qui  ne  contient  qu’une  petite 
quantité  d’eau  -,  c’ed  pour  cela  que  ces  rayons 
fouffrent , dans  le  premier  cas , un  dérangement 
dans  leur  direélion  qui  ed  propre  à nous  repré- 
fenter les  objets  d’où  ils  viennent  plus  grands  que 
le  fécond-,  ou  autrement  placées  qu’ils  ne  font  vé- 
ritablement. Ji 

U 11  ed  évident  que  fl  l’air  étoit  toujours  le 
même  , les  rayons  qui  le  traverfent  pour  frapper 
nos  yeux , offriroient  toujours  les  mêmes  appa- 
rences, parce  qu’ils  feroient  toujours  expofés  aux 
mêmes  dérangemens  : mais  comme  il  varie  à di- 
vers égards  , & pour  fon  épaiffeur  & fur-tout 
pour  fa  faculté  plus  ou  moins  grande  de  didbudre 
l’eau  , de  même  que  pour  la  quantité  d’eau  plus 
ou  moins  grande  qu’il  peut  avoir  didbute,  il  s’en 
fuit  que  les  rayonsde  lumière  qui  letraverferont, 
doivent  fe  préfenterànous, fousdifférens  afpeéls, 
puifqu’ils  feront  plus  ou  moins  écartés  de  leur 
route  en  le  traverfant  ; par  conféquent  les  adres 
qu’ils  font  voir,  paroîtront  différemment  colorés, 
• parce  que  les  fept  rayons  qui  forment  ce  rayon 
delumière,  feront  féparéscomme  dans  un  prifrne, 
& plus  ou  moins  grands  , parce  que  les  rayons 
erl  s’écartant  dans  leur  route  les  repréfenteront 
fous  un  diamètre  plus  grand  que  celui  qu’ils  ont-, 
ils  fe  lèveront  plutôt  -,  ils  fe  coucheront  plus 
tard, parce  que  les  rayons,  en  s’élevant  lorfqu'ils 
fe  rompent  , feront  voir  les  adres  qu’ils  peignent 
plutôt  & plus  long-tems  qu’ils  ne  devroient  pa- 
roître-  & comme  tous  ces  changemens  font  plus 
fenfibles  à l’horizon  , ce  fera  auffl  à l’horizon 
qu’ils  fe  feront  fur-tout  appercevoir.  jj 

I.“  Par  le  Soleil. 

« Le  foleil  qui  ed  l’ame  de  la  nature  qui 
fait  les  beaux  jours , éclaire  aulTi  à l’avance  les 
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beaux  jours  qu’on  peut  efpérer,  & les  mauvais 
qu’on  doit  craindre.» 

a Quand  le  foleil  , à fon  lever,  ou  à fon  cou- 
cher , paroît  avoir  les  rayons  rompus  & féparés, 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  nuage  apparent , c’eft  un 
flgne  de  pluie  , parce  que  ce  phénomène  ed 
produit  par  une  très-grande  quantité  de  vapeurs 
prêtes  à abandonner  l’air  où  elles  ne  font  plus 
parfaitement  diflbutes.  » 

U Si  le  foleil  lailfe  voir  fes  rayons  .trop  long-r 
tems  avant  que  fon  corps  paroidè  , c’efl  un 
flgne  de  pluie  , parce  que  les  vapeurs  feules  , 
qui  font  alors  fort  abondantes  dans  fatmofphère, 
peuvent  produire  cet  effet. 

Quand  le  foleil  a une  chaleur  forte,  étouffée , 
c’ed  une  annonce  de  pluie  : on  fe  trouve  dans 
un  milieu  plus  épais  que  l’air  ordinaire,  puif- 
qu’il  y a beaucoup  de  vapeurs  mal  diflbutes  -,  ce 
milieu  contraélenéceffairement  par  l’aéliondu  fo- 
leil une  chaleur  pus  grande  qu’il  nous  commu- 
nique. » 

« Quand  le  foleil  ed  pâle  , il  annonce  quel- 
quefois la  pluie  ou  lèvent  • parce  que  l’air  chargé 
de  vapeurs  , en  réfléchidant  plulieurs  rayons , 
ôte  au  foleil  fa  vivacité,  & diminue  le  nombre 
des  rayons  qui  nous  permettent  de  le  voir  ; mais , 
quand  il  ed  rouge  au  couchant , il  fait  prévoir 
le  vent  • parce  que  le  vent  qui  commence  â 
foudler,  en  preflânt  l'air  & en  le  condenfant  , 
augmente  un  peu  fa  force  pour  rompre  les  rayons 
de  lumière.» 

U Si  le  foleil  levant  lance  fes  rayons  au  tra- 
vers d’un  ciel  pur,  clair  & brillant,  on  peut 
être  fùr  du  beau  tems,  au  moins  pendant  le 
jour  ; l’atmofphère  n’ell  pas  chargée  de  vapeurs 
& ne  renferme  pas  les  fources  prochaines  de 
la  pluie  -,  mais  fi  le  foleil  ed  rouge  le  matin 
au  levant  avant  le  lever  du  foleil , & fl  cette 
rougeur  difparoît  quand  le  foleil  commence  à 
fe  faire  voir,  alors  c’ed  un  flgne  de  pluie  -,  parce 
que  les  rayons  étoient  alors  rompus  d’une  ma- 
nière propre  à leur  donner  cette  couleur , ce 
qui  ne  peut  plus  arriver  depuis  que -la  chaleur  a 
dilaté  l’air  & diminué  fa  puiflance  de  rompre 
la  lumière  qui  le  traverfe  ; mais  cette  puilfance 
n’étoit  pas  moins  réelle  lorfque  l’air  froid  étoit 
rempli  d’eau  , & lorfque  fes  parties  étoient  plus 
voifines.  » 

- U Quandau  foleil  couchant,  le  ciel  paroît  clair, 
fans  nuages  & légèrement  orangé  à l'horizon, 
c’ed  un  ligne  de  beau  tems  ; mais  fl  le  ciel 
paroît  alors  grifâtre  à l’horizon,  c’ed  une  marque 
certaine  de  pluie.  » 

« Enfin  , quand  le  foleil  paroît  plus  grand 
à l’horizon  , c’ed  un  flgne  certain  de  pluie-,  on 
fent  que  cela  doit  être  ; l’augmentation  des  va- 
peurs dans  l’air  , qu’  font  la  fource  de  la  pluie  , 
font  aulfl  la  caufe  qui  rompt  les  rayons  de 
lumière  , & qui  leur  fait  produire  cet  aggran* 
dilfemeuJi  dç  l’aUre  repréfentent.  u 
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1."  Par  la  Lune. 


« Je  ne  répéterai  pas  ici , pour  la  Lune  , les 
explications  des  pronoftics  que  j’ai  données  pour 
le  foleil  ; une  légère  attention  fera  bientôt 
lèntir  leurs  grands  rapports.» 

« Si  la  lune  paroît  plutôt  qu’elle  ne  doit  na- 
furellemnt  paroître  , c’efl  un  ligne  de  pluie.» 

« La  lune  annonce  de  même  la  pluie  quand  on 
la  voit  plus  grande  qu’elle  ne  doit  être,  quand 
elle  ed  ovale  , ou  quand  elle  ell  pâle. 

» La  lune  fait  craindre  la  pluie,  quand  elle 
cd  accompagnée  de  cercles  plus  ou  moins  obl- 
curs , ou  de  cercles  qui  offrent  les  couleurs  de 
l’Arc-en-cicl.» 

U Quand  la  lune  n’ed  pas  bien  détachée  du 
ciel  ■ quand  fa  blancheur  ne  contrade  pas  d’une 
manière  .tranchée  avec  l’azur  fombre  de  la  nuit , 
c’ed  encore  un  dgne  de  pluie  , parce  que  c’ed 
uu  dgne  de  la  préfence  des  vapeurs  imparfaite- 
ment clilfoutes  , qui  prolongent  les  rayons  de 
lumière  , par  le  moyen  d<-fquelles  on  doit  la  voir, 
& qui  doivent,  par  conféquent  , terminer  fa 
furface  lumineufe  qui  nous  cd  oppofée  ; par  la 
même  raifon,  quand  les  cornes  de  la  lune  font 
obtufes , il  y a lieu  de  foupçonner  de  la  pluie 
ou  le  vent,  parce  que  l'atmofphère  agitée,  en 
caufant  un  petit  mélange  dans  les  rayons  de  lu- 
mière, empêche  devoir  une  furface  bien  termi- 
née , & par  conféquent  les  extrémités  du  croif- 
fant  bien  aigues.» 

« C’ed  encore  pour  cela  que  lorfque  la  lune 
baigne , ou  quand  elle  cd  environnée  d’une  ef- 
pèce  d’auréole  , elle  annonce  la  pluie  ou  le 
changement  de  tems.» 

« On  comprend  déjà  par  la  raifon  des  contraires, 
que  quand  la  lune  ed  bien  terminée , & quand 
elle  ed  d’une  blancheur  vive  fans  aucun  cercle  , 
elle  fait  efpérer  le  beau  tems , parce  qu’elle 
adure  aind  qu’il  y a fort  peu  de  vapeurs  dans 
Fair , ou  que  l’air  a la  force  de  tenir  bien  dilfoute 
l’eau  qu’il  renferme.  » 

« 11  paroît  à pludeuTS  Phydeiens  que  les  chan- 
gemens  de  tems  font  très-probables  dans  les  nou- 
velles & pleines  lunés,  qu’ils  le  font  moins 
dans  le  premier  & le  dernier  quartier  -,  mais  les 
changemens  ne  font  jamais,  fuivant  eux,  ni 
plnsgrandsni  plus  fûrs,  que  lorfque  les  nouvelles 
& pleines  lunes  fe  trouvent  dans  le  tems  que 
la  lune  ed  dans  les  points  les  plus  proches  & 
ies  plus  éloignées  de  la  terre  , lur-tout  fi  l’ac- 
tion de  la  lune  fe  combine  alors  avec  celle  du 
foleil  pour  agir  l’une  & l’autre  avec  toute  leur 
énergie  •,  c’ed'  audi  dans  ces  circondances  qu’on 
a éprouvé  les  plus  grands  orages  fur  terre  & fur 
mer  •,  & d les  orages  étendus  & conddérables  fe 
font  appercevoir  depuis  l’équinoxe  d’automne 
à celui  du  printems , c’ed  parce  que  le  foleil  ed 
alors  plus  près  de  nous.» 

-t.  11  faut  cependant  obferver  que  le  çhange- 
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ment  n’arrire  pas  communément  au  jour  de  la 
phafe  de  la  lune  , mais  qu’il  doit  le  précéder 
&le  fuivre.» 

3.®  Par  les  Etoiles, 

« Quand  les  étoiles  perdent  leur  vivacité, 
quand  elles  ceffent  de  fcintiller,  quand  on  ne  les 
peut  plus  voir  bien  détachées  du  fond  obscur 
qu’elles  éclairent , quand  elles  font  fur-tout  en-' 
vironnées  d’une  nuance  blanchâtre  , quand  elles 
baignent  , ce  font  des  preuves  de  pluie  , parce 
que  ce  font  des  preuves  que  l’eau  n’ed  pas  bien 
dilfoute  dans  l’air  : mais  quand  elles  ont  une  lu- 
mière vive  & pure  ; qu’elles  brillent  parfaitement 
comme  le  diamant,  alors  on  peut  efpérer  uot 
jour  ièrein.  >» 

Connoijfance  du  tems  par  f état  des  animaux. 

« Les  corps  organifés  ont  un  certain  état  de 
tendon  qui  convient  le  mieux  au  jeu  de  leurs  or- 
ganes , & qui  favorife  le  plus  leur  fanté  & leur 
bien-être.  Cet  état  ne  fauroit  être  changé  fans 
qu’ils  le  fentent , ou  làns  leur  faire  éprouver 
des  effets  fenfibles  ; il  y a plus  encore  s’ils  ont 
quelques  parties  plus  foibles  que  d’autres , ce 
font  précifément  celles-là  qui  font  expofées  aux 
premiers  changemens,  & qui  les  annoncent  quel- 
quefois d’une  manière  défagréable  -,  mais  en  même 
tems  que  les  corps  organifés  font  fufceptibles  de 
changemens  dans  leur  tendon  , une  foule  de  cau- 
fes  peut  agir  fur  eux  pour  les  produire..  La  quan- 
tité du  duide  éleéh  ique  cont'.nu  dans  l’air , ne 
peut  être  augmentée  ou  diminuée  fans  qu’ils  en 
fouffrent , foit  par  l’augmeptanon  de  l’irritabiliré 
qu’ils  épiouvent  , fuit  audi  par  fa  diminution  ; il 
y a desperfonnes  quipredentent  les  tonnerrespar 
des  fpafmes  & des  agitations  nerveafes  qui  font 
très-fortes,  n 

« Le  poids  de  l’atmofphère  ou  de  l’air  qui  en-« 
vironne  la  terre , ne  peut  varier  beaucoup  fans 
devenir  pénible  • audi  les  perfonnes  foibles  ref- 
fentent  un  relâchement  quand  le  mercure  baide  * 
dans  îc  Baromètre  , qui  annonce  que  le  poids  qui 
tend  à comprimer  leurs  v aideaux , ed  fort  dimi- 
nué : il  y en  a même  qur  l'entent  alors  leurs  v aif- 
feaux  fe  gonfler  davantage,  & réïider  moins  à 
l’aélion  des  duides  qui  les  pénètrent.  » 

« Le  reffort  de  l’air  ne  fauroit  varier  à un  de- 
gré fans  changer  la  refpiiarion  & l’aélion  desfo- 
lides  fnr  les  duides.  On  ne  peut  altérer  la  conf- 
titution  de  l’air  fans  influer  fur  toute  l’économie 
animale  , qui  en  ed  plus  ou  moins  affeélée  : les 
perfonnes  foibles  fouffrent  dans  tous  les  lieux  où 
plufieurs  hommes  ont  refpbé  L'^g-tems,  & dont 
les  chandelles  allumées  ont  pâté  l’air.  » 

U L’humidité  qui  pénètre  nos  pores  , burrecle 
nos  fibres  & les  accourcit  : en  fait  audi  com- 
bien l’humidité  ed  nuifible,  & combien  de  maux 
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tlTe  caufe  à ceux  qui  ont  les  nerfs  trop  tendus  : 
on  fait  encore  qu’elle  diminue  la  faculté  de  1 air 
pour  recevoir  les  parties  aqueufes , qui  tendent 
à s’évaporer,  & par  conféquent  combien  elle  di- 
minue la  tranfpiration  infenfible  •,  outre  cela  , 
l’air  étant  char^éd’uneplusgrandequantitéd’eau , 
contient  plus  de  matière  fous  le  même  volume  , 
'&  nous  enlève  nécelfairement  une  plus  grande 
quantité  de  notre  chaleur  ; c’eft  pour  cela  que 
les  tems  humides  nous  paroiflentàun  certain  dé- 
gré  du  Thermomètre,  plus  froids  que  d’autres  , 
pendant  lefquels  le  Thermomètre  indiqueroit une 
chaleur  beaucoup  moindre,  n 

« J’en  dis  autant  de  la  chaleur,  du  froid  & 
de  tous  les  phénomènes  de  l’atinofphère  qui  ont 
une  influence  plus  ou  moins  grande  fur  les  êtres 
organifés , & qui  peu\  ent  ainfi  préfager  le  tems 
qu’on  aura  par  l’influence  qu’ils  ont  fur  leurs 
organes,  avant  que  le  changement  foit  décidé  à nos 
yeux.  » 

« Après  ces  réflexions  on  comprend  fort  bien 
comment  les  perfonnes  foibles , convalefcentes 
& nerveufes  éprouvent  les  effets  du  changement 
de  tems  avant  qu’on  l’obferve  plus  fenfiblement  ; 
la  plus  petite  altération  dans  le  degré  de  tenfion 
de  leurs  organes , change  leur  état , & cette  lé- 
gère altération  peut  être  produite  par  les  plus  pe- 
tits changemens  dans  l’air  -,  c’efl  aulTi  pour  cela 
que  toutes  les  perfonnes  qui  ont  quelques  parties 
de  leurs  corps  foibles  ou  affeétées,  ou  même  qui 
ont  éprouvé  quelque  accident  dans  des  tems  éloi- 
gnés, y reffentent  fouvent  alors  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  n 

« Il  réfulte  encore  de  tout  cela,  que  les  ani- 
maux dont  le  corps  eflplus  expofé  à l’air , doivent 
être  auffi  plus  propres  à en  éprouver  les  influen- 
ces; mais  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  y font 
auffi  plus  fenfibles , & que  les  oifeaux  , qui  doi- 
vent fur-tout  combiner  deur  vol  avec  l’état  de 
l’air  , conhoiffent  encore  mieux  que  tous  les  au- 
tres animaux  , les  changemens  arrivés  dans  l’air 
par  rapport  à fa  réfiüance,  à fa  température  &.  à 
fa  pefanteur  relative,  n 

« Les  oifeaux  d’eau  témoignent  du  plaifir  à 
l’arrivée  de  la  pluie.  » 

« Les  autres  oifeaux  fe  retirent  dans  le  mi- 
lieu des  arbres  à l’approche  de  la  pluie  & fur-tout 
^ des  tempêtes;  la  plupart  nétoyent  leurs  plumes 
ou  les  enduifent  d’huile  quand  on  efl  menacé  par  la 
pluie,  afin  de  fegarantir  deseffets  de  l’humidité,  n 

« Il  n’efl  prefque  pas  douteux  que  féleélricité 
n’agiffe  fur  leurs  plumes  ; on  fait  qu’elles  s’élec- 
trifent  facilement  fur  eux.  » 

_ U Les  plumes  fe  pénètrent  d’eau  lorfque  les 
oifeaux  volent  dans  l’air  ; ils  doivent  donc  s’im- 
prégner de  cette  eau  quand  elle  n’efl  pas  bien  dif- 
îbute.  n 

« Ilparoît  encore  que  les  poux,  qui  vivent  aux 
^pend  des  oifeaux,  les  inquiètent  beaucoup  plus 
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avant  la  pluie  *,  au  moins  on  les  voit  alors  beau- 
coup plus  occupés  à s’en  délivrer,  n 

« Les  Hirondelles  volent  auffi  alors  affez  bail  ; 
peut-être  efi-ce  pour  prendre  les  vers  qui  fortent 
de  terre,  n 

« A l’approche  du  mauvais  tems , les  lézards 
ne  fortent  pas  de  leurs  trous,  les  chats  fe  fardent, 
quand  on  ed  menacé  de  la  pluie  , les  araignées 
courent , les  abeilles  ne  fortent  pas , les  mou- 
ches piquent  plus  fort,  n 

Lorfqu’il  doit  faire  froid  ou  du  vent , les  va- 
ches s’agitent  beaucoup  aux  champs  & dans  les 
étables , les  bêtes  à laines  courent  , bendiffent  & 
ne  redent  pas  en  place;  c’ed  alors  fur-tout  que 
les  béliers  le  battent,  quoique  ce  ne  foit  pas  dans 
le  tems  de  l’accouplement.  Les  pintades,  les  pou- 
lets & autres  volailles  fe  font  entendre  plus  fou- 
vent  , avec  des  cris  plus  ou  moins  percans. 

Les  bêtes  à laine  font  un  Baromètre  prefque 
fur  pour  les  bergers,  qui  obfervent  mieux  que  les 
autres  hommes.  Ils  ont  remarqué^  que  quand  il 
doit  pleuvoir , leurs  troupeaux  mangent  avec  plus 
d’avidité , une  journée  d’avance.  Ces  animaux  pré- 
difent  l’orage  en  ne  mangeant  point  & baiffant  la 
tête  , quelquefois  long-tems  avant  l’orage. 

Les  Pâtres  & les  Bergers , gardiens  des  trou- 
peaux de  bêtes  à cornes  & de  bêtes  à laine  , qui 
paffent  fété  dans  les  montagnes , font  avertis  de 
l’approche  des  neiges  & du  frpidjpar  l’inquiétude 
de  leurs  bediaux  & parle  defir  que  témoignent  ces 
animaux  de  defeendre  des  montagnes.  Ce  defir  efl 
fl  puiffant , qu’ils  s’en  iroient,  d les  gardiens  ne 
les  retenoient,  jufqu’au  moment  où  ils  croyent 
devoir  partir. 

On  alfure  que  les  troupeaux  d’Efpagne  expri- 
ment delà  même  manière, leur  envie  de  voyager, 
vers  le  mois  d’Avril  , pour  aller  dans  les  monta- 
gnes , où  font  leurs  pâturages  d’été. 

Connoijfance  du  tems  par  les  végétaux. 

Les  végétaux  éprouvent  audî  des  effets  parti- 
culiers , quand  le  tems  doit  changer. 

Les  feuilles  des  choux  , des  artichauds,  &c.  fe 
détriffent , fe  penchent  à fapproche  de  la  pluie. 

On  voit  les  barbes  des  femences  de  laC-eraine, 
bec  de  Grue,  Géranium  Cruinuni  Lin.  & celles  delà 
Ceraine,  bec  de  Cigogne,  Géranium  Cicoi.ium 
Lin.  qui  font  très-longues,  & les  arrêtes  des  a'  oi- 
nes , & fur-tout  celles  de  la  folle  avoine,  fe  con- 
tourner plus  ou  moins  , à proportion  de  la  fé- 
chereffe  & de  l’humidité. 

En  réunilfanten  paquet  lesbarbes  du  i’rrpÆprn/rflfa 
Lin.  herbe  de  Saint-Mathurin  , on  fait , dans  le» 
environs  de  Malesherbes , des  Baromètres.  Le 
paquet  fe  dilate  quand  il  fait  fec  & fe  rapprocha 
à fhumidité. 

« Les  bois,  les  cordes  s’enflent,  & fervent 
d’hygromètre  à fapproche  de  la  pluie  ; ils  annon- 
cent que  f eau  contenue  dans  l’air,  y eft  en  beau- 
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coup  plus  grande  quantirc  & s’y  trouve  beaucoup 
moins  bien  diiroute.  Il  y a quelques  plantes  dont 
la  Heur  ne  s’ouvre  pas  à l’approche  de  la  pluie  ; 
telle  efl  hihifeus  trionum  Lin.  » 

et  La  Heur  de  la  Pimprenellc  s’ouvre  lorfque 
le  teins  change  ; les  tiges  du  trèHe  fe  rcdrcHent 
quand  il  doit  pleuvoir,  n 

ConnoiJfar.ee  du  tems  par  Ve'tat  de  quelques 
fubfances  minérales. 

U ]j  y a des  pierres , comme  quelques  fehites , 
quelques  cfpèces  de  grès , qui  attirent  rhumidité 
de  l’air  , & qui  s’en  chargent  quand  elles  peuvent 
en  avoir, & comme  cela  eflplus  facile, quand  l’eau 
celle  d’être  diflbute  dans  l’air,  c’efl  auHi  alors 
.qu’elles  s’en  pénètrent  & c’eH  ainfi  quelles  an- 
noncent la  pluie.  j> 

Le  meilleur  indicateur  de  l’humidité  ou  de  la 
féchereffe,  ell  le  fel  marin,  qui  dans  les  ciuTines, 
fe  fonderoit  en  partie,  lorlque  le  tems  doit  don- 
ner de  la  pluie  , fi  on  n’avoit  pas  l’attention  de 
le  placer  auprès  de  la  cheminée  •,  c ell  pour  la 
meme  railbn  , que  le  lard  falé,  pendu  aux  plan- 
chers  , quand  il  pleut , laille  tomber  des  gouttes 
d’eau. 

« La  tranfparence  de  l’air  efl  un  figne  excel- 
lent pour  juger  le  tems  qu’on  peut  avoir;  fi  cette 
tranfparence  ell  parfaite,  fi  l’on  voit  mieux  les 
objets  éloignés,  fi  l’on  difiingue  mieux  ceux  qui 
font  mieux  à notre  portée,  c’efi  un  figne  certain 
de  pluie  , à moins  qu’on  ne  remarque  cette  ap- 
parence , immédiatement  après  qu’il  a plu  : l’air 
ainfi  nétoyé  par  la  poulfière  qui  y nage  , débar- 
ralfé  d’uiie  vapeur  particulière  qui  y flotte  , & 
qui  trouble  pour  l’ordinaire  fa  tranlparence  , 
lorfque  le  tems  efl  beau  ; l’air  alors  laille  facile- 
ment palfer  les  rayons  de  lumière  envoyés  par 
les  objets , & il  les  fait  obfervcr  avec  plus  de 
netteté  : mais  lorfque  le  tems  a été  beau  pendant 
un  ou  deux  jours,  on  fent  bientôt  qu  il  ren- 
ferme quelque  chofequi  trouble  fa  tranlparence  ; 
cette  vapeur  , alTez  analogue  à celle  de  1785  , 
que  M.  de  Saulfure  a le  premier  obfcrvée  , & 
qui  jette  un  voile  léger  fur  les  objets,  efl  alors  un 
figne  fur  de  beau  tems;  au  moins  cette  vapeur 
dîfparolt  quand  le  rems  efl  fur  le  point  de  deve- 
nir mauvais  , & l air  qui  efl  alors  plus  tranfpa— 
rent,  permet  d’entrevoir  la  pluie  qui  va  tomber.» 

U 11  efl  au  moins  certain  que  l’air  perd  alors 
fa  force  dilTolvante  de  l’eau  ; les  rofées  font  plus 
abondantes  ; les  objets  paroiflent  plus  grands  à 
l’horizon  , parce  que  les  rayons  font  alors^  plus 
rompus  dans  un  milieu  devenu  plus  épais  , & 
c’efl  aufli  pour  cela  que  cet  aggrandilTement 
des  objets  à l’horizon  , efl  un  figne  manifefle  de 
i’eau.  » 

« Un  ciel  farineux  annonce  de  même  la  pluie, 
jparce  que  l’air  n’a  cette  apparence  que  quand 
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l’eau  qu’il  contient  cefl'e  d’y  être  bien  dHToute 
& quelle  commence  à fe  faire. appercevoir.  » 

«Lcsfons  mieux  entendus  annoncent  la  pluie  ; 
l’air  chargé  de  vapeurs  mal  dilToutes  efl  plus 
denfe  ou  plus  épais  que  lorfqu’il  efl  leur  parfait 
dilfolvant  ; cette  épailfeur  , ou  cette  denfité  , le 
rend  plus  propre  à propager  le  fon  , de  même 
que  l’air  comprimé  ; ainfi  donc,  fi  l’on  entend, 
mieux  des  fions  dans  un  tems  que  dans  un  autre  , 
fi  l’on  entend  alors  des  fions  qu'ôn  n’entend  pas 
communément  , c’efl  un  figne  de  pluie  ; & c’efl 
aufli  ce  qu’on  a obfervé  , quand  on  entend 
en  divers^lieux  couler  des  rivières  dont  on  n’en- 
tend pas  ordinairement  le  bruit , on  préfage  avec 
raifon  la  pluie,  & l’expérience  rend  probable 
ce  pronoflic.  11  efl  vrai  qu’il  faut  faire  atten- 
tion à la  chaleur  de  l’air  ; car  le  froid  , qui 
rend  l’air  beaucoup  plus  épais,  pourroit  aufli 
produire  le  même  efl'et.» 

« 11  y a des  odeurs  qui  fe  font  fur-tout  ap- 
percci  üir  quand  le  tems  doit  changer  & devenir 
mauvais;  telles  font  celles  des  latrines  : fans 
doute  alors  l’air  humide  favorife  la  putréfaéhon, 
& fe  charge  de  ces  miafmes  infeftes  ; peut-être 
aufli  l’air  commun  , moins  pefant , a moins 
de  force  pour  les  comprimer.» 

U Quand  le  feu  efl  vif,  que  la  fumée  monta 
rapidement,  on  peut  croire  que  l’air  efl  pefant 
& élaflique  ; auifi  le  barom.ètre  efl  élevé,  & 
plufieurs  cheminées  qui  fument  quand  le  ba- 
romètre efl  bas  , cefl'ent  de  fumer  aulfi-tôt  qu’il 
monte.  Le  feu,  par  fa  vivacité  , peut  donc  faire 
efpérer  le  beau  tems  lorfqrf  il  pétille  avec  vivacité  , 
& qu’il  brûle  avec  éclat  ; mais  quand  le  feu  efl 
languiflant , on  doit  craindre  la  pluie  ; l’air  ert 
alors  plus  léger  , le  baromètre  defeend  , & les 
vapeurs  contribuent  peut- être  à diminuer  l’aèlivité 
de  la  flamme.» 

« Le  pafl'age  fubit  du  froid  fec  au  chaud, 
annonce  plutôt  la  neige  & la  pluie  qu’un  beau 
tems  ; les  vapeurs  qui  font  dilToutes  dans  l’air  en 
une  quantité  aulfi  grande  qu’il  peut  en  contenir, 
& qui  fe  forment  toujours  pour  s’ajouter  aux 
premières,  font  forcées  de  tomber,  Si.  de  trou- 
bler le  beau  tems  dont  on  jouiflbit. 

Pionoflics  des  faifons. 

U Chaque  faifon  varie  : on  fait  qu’en  hiver 
on  efl  expofé  à tous  les  météores  réfultans  de 
la  condenfation  des  vapeurs , comme  les  brouil- 
lards , les  pluies , les  neiges,  les  glaces,  &c.  En 
été,  on  obferve  les  météores  ignés,  produits  par 
ré\  aporation  humide  jointe  aux  exhalaifons  in- 
flammables ; en  automne  & au  printemps  , on  a 
les  orages  qui  naiflent  de  l’équilibre  rompu  entre 
le  chaud  & le  froid.» 

(£  Comme  le  pafl'age  du  foleil  par  les  dilFé- 
rents  points  du  méridien,  occafionne  des  variétés 
météorologiques  bien  frappa.nies , que  l’on  a an 
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ïriatin  un  vent  d’efl  , & le  loir  on  vent  cl  ouefi  •, 
que  le  Baromètre  ccmmence  à monter  vers  le 
loir  jufqu’àminuitpour  reclefcenclrejufqu  au  jour 
& qu’il  remonte  jufqu’à  midi  pour  rcdefcendre 
jufqu’au  foir  •,  de  même  les  lituations  de  la 
terre  relativement  au  loleil,  a la  chaleur  qu  il 
produit,  à l’évaporation  quil  occaüonnc,  & à 
l’air  pur  qu’il  foutue  des  plantes  par  la  \ égé- 
lation , influent  fur  le  tems.  55 

U On  obferve  en  général  que,  comme  le  plus 
çrand  froid  eft  une  demi— heure  après  le  lever 
tk  le  coucher  du  loleil , la  plus  grande  chaleur 
& la  plus  grande  féchereife  font  entre  deux  & 
trois  heures  de  l’après-midi  -,  de  même  on  a 
les  plus  grands  froids  quelques  jours  après  le 
folflice  d’hiver,  quand  les  jours  commencent  à 
croître  vers  le  quart  du  mois  de  Janvier  : il  en 
eh  de  même  pour  les  chaleurs,  qui  font  les  plus 
vives  quelques  jours  après  le  folflice  d’été,  vers 
le  quart  du  mois  de  Juillet,  n 

cc  Les  plus  grands  orages  fe  font  fur-tout  fentir 
dans  les  équinoxes  -,  ils  femblent  précéder^  un 
peu  l’équinoxe  du  printems , & fuivre^  celui  de 
l’automne  ; mais  les  orages  qu’on  effuie  à cette 
dernière  époque,  font , pour  l’ordinaire,  les  plus 
violens  de  tous.  » 

U On  obferve  allez  communément  à Genève, 
que  les  printems  font  pluvieux  , & les  automnes 
belles  ; on  a remarqué  que , dans  les  environs  de 
la  S.  Jean  & de  la  S.  Michel,  il  y a pour  l’or- 
dinaire des  pluies  ; mais  on  a aulfi  vu  très-fou— 
vent  qu’il  pleuvoit  le  jour  de  la  S.  Médard , 
fans  avoir  eu  enfuite  quarante  jours  de  pluie,  n 
et  On  augure,  avec  quelcjue  fondement , c[ue, 
lorfque  l’automne  eft  humide,  & que  1 hiver  cfl 
doux,  on  a un  printems  froid  & fec-  que  fi 
l’hiver  eft  fec , le  printems  fera  humide  • qu’a- 
près  un  printems  & un  été  humide,  on  a une 
automne  fereine.  n 

et  En  général , quand  les  feuilles  tardent  à 
tomber  en  automne,  elles  annoncent  un  hiver 
rude.  » 

tt  Le  paflage  avancé  des  oifeaux  fait  prévoir 
un  hiver  froid  & prochain , parce  qu’il  montre 
que  l’hiver  commence  déjà  'dans  les  pays  fep- 
tentrionaux , puifqu’il  en  chafle  les  oifeaux  qui 
y féjournent , jufqu’à  ce  que  les  frimats  les  en 
banniffent.  n 

« Nous  avons  communément,  dans  dix  ans , 
une  récolte  mauvaife  , deux  médiocres  , cinq 
ordinaires  & deux  bonnes.  » 

« Il  eft  évident  que  la  nature  nous  fournit  des 
lignes  beaucoup  plus  sûrs  , pour  l’exploitation 
des  campagnes , que  ceux  qu’on  obtient  par  le 
moyen  des  inftrumens  météorologiques  ; nous 
favons  , par  les  beaux  vers  d'Héfiode  & de 
Virgile,  que  les  événemens  de  la  campagne  fe 
paflbient  en  Grèce  & à Rome,  du  tems  de  ces 
Poètes,  comme  aujourd’hui,  & fi  l’on  y avoit 
i^ien  réfléchi,  on  auroil  pris  pour  déterminer 
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le  rems  des  opérations  de  la  campagne  celui 
de  quelque  fait  naturel  qui  annonceroit  l’in- 
fluence de  l’état  foutenu  de  l’atmofphère  eu 
de  la  terre  fur.  elles  : ainfi , certains  infeèles 
n’éclofent  que  lorfqu’on  a éprouvé  une  cer- 
taine chaleur  , certaines  plantes  ne  fc  déve- 
loppent que  lorfque  la  terre  a été  écl’auffée 
pendant  un  certain  tems , par  l’aélion  foittcnuc 
du  foleil.  11 

« Pour  remplir  ces  vues , il  faudroit  choifir 
quelques  plantes  communes,  qui  pouffent  dans 
le  tems  le  plus  favorable , pour  des  opérations 
qu’on  doit  faire’,  alors  la  nature  elle-même  de- 
manderoit  qu’on  profitât  de  fon  énergie , & les 
effets  feroient  proportionnels  à l’aéfion  de  la 
caille  qu’on  emploieroit  dans  le  meilleur  mo- 
ment. Ces  thermomètres  naturels  feroient  bien 
plus  utiles  que  les  autres , & l’on  pourroit  les 
multiplier  autant  que  l’on  voudroit  , puifque 
toutes  les  plantes , qui  croiffent  en  différens  tems, 
en  formeroient  les  degrés  , & qu’on  pourroit 
encore  les  multiplier,  en  faifant  attention  aux 
diverfes  parties  defHiftoire  des  plantes-, •telles que 
leur  germination  , leur  foliation  , leur  floraifon, 
leur  fruèlification  & leur  maturité.  11 

U On  obferve  ,en  général , quelcsarbres  prin- 
taniers ne  pouffent  guère  que  lorfque  la  tempé- 
rature de  l’air  eft  entre  neuf  & dix  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur  , & qu’elle  s’arrête 
au-deffous  de  ce  terme.  r> 

U Le  froment,  l’orge,  l’avoine,  le  feigle  ne 
végètent  que  quand  la  température  de  l’air  a 
été  pendant  plulicurs  jours  de  huit  à dix  degrés: 
on  pourra  prévoir  ainfi  la  feuillaifon , la  floiai- 
fon , la  maturité  des  fruits  & le  tems  des  diffe- 
rentes opérations  de  la  campagne  •,  mais  cette 
fuite  d’obfervations  peut  être  faite  par  chaque 
Agriculteur , fur  les  lieux  qu'il  exploite  , 6c  il 
s’inftruira  mieux  en  les  faifant , que  nous  ne 
pourrions  en  lui  communiquant  les  obfervations 
particulières,  que  nous  aurions  pu  faire,  & qu’il 
’auroit  peut  - être  , mal-à-propos , généralifées 
pour  lui.  » 

Quelques Phyficiens,  peut-être,  me  rcprcche- 
roient , en  lifant  cet  article , de  confondre  les 
ufages  de  l'hygromètre  8c  du  thermomètre  même 
avec  ceux  des  Baromètres.  Mais  s’ils  font  atten- 
tion aux  rapports  que  cés  inftrumens  ont  entre 
eux  pour  annoncer  le  tems,  ils  me  pardonneront 
d’avoir  adopté  8c  placé  fous  le  titre  de  Baro- 
mètres , les  prédidiôns  , que  M.  Senebier  tire 
de-  l’humidité,  de  la  féchereffe,  du  froid  & de  la 
chaleur.  (M.  l’Abbé  Tessi£h.^ 

BARON.  ( Pois.  ) On  nomme  ainfi  , parmi 
les  Jardiniers,  une  des  variétés  du  Fifumfativum. 
L.VoyeiïarûdQ  Poisde jardin.  {M.Thouik .) 

BARRAGE.  Droit  qui  avoit  lieu  fur  les  grains 
& autres  marchandifes-,  on  le  payoît  aux  endroits 
des  grands  chemins,  où  on  avoit  établi  des  bar- 
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rièrcs , &.  même  dans  des  3 iüagcs,  ( M.  t’Jbbi/ 
Tessier.  ) 

BARRAS  , nom  qu'on  donne  dans  quelques 
Provinces  à une  Réfine  épaifl'e  qui  découle  du 
pin  de  Bordeaux  , Pimis  maritima  major  B. 
Cette  Réfine  fert  à faire  du  Brai  l’ec.  Vayt^ 
l’article  Pin  maritime,  dans  le  Diét.  des  Arbres 
& Arbustes.  ( M.  Tnovis.  ) 

BARRE.  Les  lleuriflcs  donnent  ce  nom  à une 
Tulipe  rouge,  colombin  clair  & blanc;  cette 
variété  reircmble  beaucoup  à ^^Balo^je.  Vcycict: 
mot,  mais  fes  couleurs  font  moins  foncées.  Foyei 
Tulipe.  ( M.  Reynier.  ) 

BARRE,  ( Planter  à la  barre  ou  à la  fiche.  ) 
C’efi  faire  un  trou  avec  une  cheville  de  fer,  pour 
y introduire  une  bouture.  On  plante  ainfi  les 
lantards  de  faulc  , de  peuplier,  de  vigne.  Il  elî 
CS  endroits  où  cette  barre  tient  lieu  du  plantoir 
ou  de  la  clie ville  qu’on  emploie  pour  les  lé- 
gumes. (Af.  Thovin.) 

BARRE.  Efpace  uni  & dépourvu  d’alvéoles, 
ui  féptft'c  les  dents  niâchelières  & les  crochets 
CS  chevaux.  Le  bord  de  la  mâchoire  efi  prefque 
tranchant  en  cet  endroit,  & il  s’arrondit  du  côté 
de  la  face  externe , & en  defeendant  vers  le  cro- 
chet. Pour  ne  point  confondre  les  Barres  avec 
les  gencives , indépendamment  de  la  defeription 
des  Barres,  que  je  viens  de  donner,  il  faut  fa- 
voir  que  les  gencives  font  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  folide  au-deffous  de  la  Barre,  & au  fond 
de  la  lèvre.  C’ell  fur  les  barres  que  porte  l’em- 
bouchure du  mors.  Les  Barres  ne  doivent  être 
ni  trop  haïues,  ni  trop  bafes. 

On  appelle  encore  Barres,  des  pièces  de  bois 
arrondies,  qu’on  place  entre  deux  chevaux  dans 
une  écurie  , pour  éviter  qu’ils  ne  fe  blelTcnt 
an  voulant  le  battre.  ( M.  l’Abbé  Tessier.) 

BARRES  BLESSÉES.  Maladie  du  cheval  ; 
lorfque  les  embouchures  ont  meurtri  les  Barres, 
le  mal  devient  quelquefois  confidérable,  jufqu’à 
attaquer  l’os.  Le  premier  foin  efi  de  ne  pas  mettre 
de  mors  au  cheval  pendant  quelque  tems;  on 
traite  le  mal  félon  le  degré  où  il  efi  parvenu. 
Si  l’état  efi  inflammatoire,  on  ne  lui  donne  que 
de  l’eau  blanche,  jufqu’à  ce  que  l’inflammation 
foit  détruite,  afin  qu’il  ne  l’augmente  pas  en 
mâchant.  Si  l’inflammation  veut  fe  terminer  par 
fuppuration,  quand  le  pus  efi  formé,  on  ouvre 
l’ulcère,  ou  le  nettoie,  avec  du  vin  miellé,  ou 
autre  déterfif.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BARRELIERE.  B^RI-erja. 

Genre  de  plante  à fleurs  monopétalées  , de  la 
divifior  des  l’crfonnées , qui  a de  très-grands  rap- 
ports avec  les  Carmanünes , les  Ruellies  , & les 
Acanthes.  La  fleur  confifie  en  un  calice  divifé  en 
quatre  parties  ; en  une  corolle  monopétale , en 
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forme  d^entomioîr  , dont  le  lymbe  efi  dîvifé  e» 
quatre  parties  inégales , dont  une  efi  échancrée  ; 
en  quatre  étamines,  dont  deux  très-courtes  & en 
un  ovaire  ovale  , furmonté  d’un  fiyle  dont  le  fiig- 
mate  efi  bifide.  Le  bifide  efi  une  capfule  ovale 
oblongue  , pointue  , à deux  loges , qui  s’ouvre 
avec  élaflieité  en  deux  valves  en  forme  de  nacel- 
les, Chaque  loge  contient  ordinairement- deux  fc- 
mcnces  applaties  & lenticulaires.  Ce  genre  efi 
maintenant  cempofé  de  neuf  efpèces  , qui  font 
des  herbes  & des  arbrifieaux  de  la  Zone  torride, 
dont  les  feuilles  font  oppofées,  & fouvent  accom- 
pagnées d’épines  axillaires.  Celles  de  ces  efpèces 
qu’on  a cultivées  jufqu’à  préfent  en  Europe  ne 
s’y  peuvent  élever  niconferver  qu’en  ferres  chau- 
des, 

EJpèces. 

I.  Barrelière  à feuilles  longues. 

Barleria  longi- folia.  Lin.  de  l’Inde,  & du 
Malabar, 

1.  Barrelière  à feuilles  de  morelle. 

Bareeria  fulanifolia.  Lin.  de  l’Amérique 
méridionale. 

3.  Barrelière  hériflbnne. 

Bareeria  kyjîrix.  Lin.  de  l’Inde  orientale. 

4.  Barrelière  prionite. 

Bareeria  Prionitis.  Lin.  Ij  de  l’Inde  orien-^ 
taie. 

5.  Barrelière  à feuilles  de  buis. 

Bareeria  buxifolia.  Lin.  de  l’Inde  , & du 
Malabar. 

6.  Rarrelière  à crête. 

B AREERiA  criftata.  Lin.  ï)  de  l’Inde. 

6.  B.  Barrelière  à crête  , fimple. épine. 

Bareeria  criftata  aplus-acantha. 

B AREERIA  criftata  B.  Lam.  Diét.  by  de  l’Inde. 

7.  Barrelière  à longues  fleurs. 

Bareeria  longiflora.  Lin.  ly  de  la  montagne 
de  Saint-Thomas  au  Malabar. 

8.  Barrelière  à fleurs  écarlattes. 

Bareeria  coccinea.  Lin.  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

9.  Barrelière  pyramidale. 

Bareeria  piramidata.  Lam.  Diét.  ï>  de 
Saint-Domingue. 

/ Deferiptions. 

I.  La  Barrelière  à longues  feuilles  pouffe, 
de  fa  racine,  deux  ou.  trois  tiges  Amples  , à qua- 
tre angles  , rougeâtres  , hérilfées  de  poils  longs , 
longues  de  près  d’un  pied  & demi.  Les  feuillee 
font  étroites,  en  forme  d’épée,  très-longues,  ve- 
lues & rudes  au  toucher.  De  l’aiffelle  de  chaqu» 
feuille  , fortent  trois  épines  , roides , rougeâtres , 
prefque  aufli  longues  que  les  articulations,  per.- 
fifiantes,  très-remarquables.  Les  fleurs  font  pur- 
purines, fans  pédoncules,  dans  les  aifl’elles  des 
feuilles.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  terreins  fablonncux. 
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2.  La  Barrelièrt:  à rcuilles  de  nwrclle  ert 
un  petit  arbriflêaii  très-rameux  , d’enviion  trois 
piccfi  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  en  forme  de 
fer  de  lance , denticulées.  On  A Oit  plufieurs 
épines  dans  chaque  aiffelle  des  feuilles.  Les  fleurs 
font  bleues , petites , fans  pédoncules , & une 
à une  dans  chaque  dite  aillelle.  Cette  plante 
fleurit  depuis  Juin  jufqu’cn  Novembre. 

5.  La  Barrelière  hériffonne  a fa  tige  grêle, 
rameufe.  Ses  feuilles  font  ovales  lancéolées,  très- 
entières  , rétrécies  en  pétioles  à leur  bafe  , gla- 
bres des  deux  côtés.  Il  y a deux  épines  fimples 
dans  cliaque  aiiTelle.  Les  fleurs  font  jaunâtres  , 
fans  pédoncules,  dans  les  aiffelles  des  feuilles , 
& forment  à l’extrémité  des  rameaux , des  efpè- 
ces  d’épis  feuillés. 

4.  La  Barrelière  Prionitë  a l’afpeél  de 
la  précédente  , s’élève  à la  hauteur  de  quatre 
pieds , &.  fuivant  Miller  de  huit  à neuf  pieds. 
Sa  tige  efl  cylindrique  , rameufe.  Ses  feuilles  font 
de  la  même  forme  que  celles  de  l’efpèce  précé- 
dente, ont  des  poils  en  leurs  bords , & quelques 
autres  prefque  imperceptibles  en  leur  fuperficie. 
On  voit  dans  l’ aiffelle  de  chaque  feuille,  quatre 
épines  réunies  à leurs  bafes , & foutenues,  toutes 
quatre,  Air  un  feul petit  pédicule  commun.  Quel- 
quefois il  le  trouve , dans  une  même  aiffelle , 
deux  de  ces  pédicules  foutenant  chacun  quatre 
épines.  Ce  font  ces  quatre  épines  ainlî  quaternées 
& pédiculées  qui  font  la  principale  & prefque 
unique  différence  qu’il  y ait  entre  cette  plante 
& la  précédente.  La  préfentc  efpèce  croît  natu- 
rellement dans  les  lieux  fa’nlonneux  & humides. 

La  Bare-Elière  à feuilles  de  buis  efl  un 
fous-arbrifleaux  épineux  de  la  hauteur  d’à  peine 
un  pied  & demi.  Ses  tiges  font  branchues , cou- 
vertes d’une  écorce  velue  & verdâtre.  Scs  feuilles 
font  arrondies,  très  - entières  , petites,  prefque 
feffdes , velues  en-cleffous.  Dans  chaque  aiffelle 
efl  une  épine  plus  courte  que  la  feuile.  Les  fleurs 
font,  une  à une  , dans  chaque  aiffelle  des  feuilles 
fupérieurcs,  & plus  longues  que  IcsLeuilles.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  les  terres  fablon- 
neufes.^ 

6.  La  Barrelière  à crête  efl  un  fous-arbrif- 
feau.  Scs  tiges,  longues  d’environ  un  pied,  font  me- 
nues, rameufes,  cylindriques,  pubefeentes.  Ses 
feuilles  font  oblongues , très-entières,  obtufes, 
avec  une  pointe  en  forme  d’épine  à leur  fommet. 
Dans  l’aifî’elle  de  chaque  feuille  font  deux  épines, 
•chacune  defquelles  eü  rameufe,  de  manière  quelle 
paroît  triple.  Les  fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles 
des  feuilles , font  fans  pédoncules,  & ont  un 
calice  qui  eü  très-remarquable  par  fes  deux 
folioles  ou  divifions  extérieures  qui  font  plus 
grandes  que  les  folioles  intérieures,  .&  même  plus 
grandes  que  les  feuilles  de  la  plante  , & ref- 
femblent  à deux  crêtes  ou  braélées  colorées  , 

jégrkuliurt.  Tome  II, 
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blanchâtres , ovales  - oblongues  , veineufes  , & 
bordées  de  cils  épineux.  La  corole  efl  d’un  vio- 
let bletfâtre;  fon  tube  efl  long  fouvent  de  plus 
d’un  pouce  ; & fon  limbe  cü  divifé  en  cinq 
lobes  ovoïdes  prefque  égaux. 

6.  B.  La  Barrelière  à crête  fimple-épineefl, 
peut-être  , une  efpèce  dilhnéle.  ’V^oici  en  quoi 
elle  diffère  de  la  plante  précédente  : fes  feuilles 
font  ovales  , cunéiformes , entières  , terminées 
par  une  petite  épine,  très-velues  en-deffous.  Les 
deux  épines,  qu’on  voit  dans  l’ailfelle  de  chaque 
feuille,  font  Amples,  & divergentes.  Les  fleurs, 
de  même  forme  que  celles  de  la  plante  précé- 
dente font  beaucoup  plus  petites , & les  deux 
crêtes  ou  grandes  feuilles  extérieures  de  chaque 
calice  font  plus  grandes,  plus  larges,  & moins 
colorées  que  dans  la  plante  précédente. 

7.  La  B ARRELiÈREÙ  longues  fleurs  eflun  foiis- 
arbriffeaux  garni  de  rameaux  cylindriques  foyeux. 
Les  feuilles  font  pédolées  , ovales  , entières  , 
couvertes  d’un  duvet  foyeux  qui  les  rend  très- 
douces  au  toucher.  Les  fleurs  font  à l’extrémité 
des  rameaux,  ont  leur  corolle  fort  longues,  dont 
le  tube  efl  filiforme , & le  limbe  divifé  en  cinq 
parties  , & ouvert.  Ces  fleurs  ont  à leur  bafe 
deux  braclées  feffdes,  en  cœur,  fèches  & tranf- 
parentes,  prefque  auffi  grandes  que  les  feuilles, 
& qui  recouvrent  quatre  autres  braétéees  linéaires 
& foyetifes- 

8.  La  Barrelière  à fleurs  écarlattes  a fa 
tige  rameufe,  & fans  épines.  Ses  feuilles  font  pé- 
tiolées , ovales  , pointues , denticulées  en  leurs 
bords.  Les  fleurs  qui  paroiffent  en  Juillet,  Août 
& Septembre,  viennent  dans  les  aiiTelles  des  fenil  es, 
font  fans  pédoncule  , & d’un  rouge  écarlate. 

9.  La  Barrelière  pyramidale  pouffe  des 
tiges  noiieufes  comme  des  chaumes  de  graminées, 
rampantes,  & munies  de  petites  racines  fibreufes 
à chaque  nœud.  Il  s’élève  de  quelques-uns  de 
ces  nœuds  d’autres  tiges  droitc.s,  hautes  d’envi- 
ron deux  pieds , cylindriques , un  peu  moins 
greffes  que  des  plumes  d’oies,  noueulés  comme 
des  chaumes,  noirâtres  & pubefeentes.  Les  feuilles 
font  pétiolées,  d’un  verd  tlifle  , ovales,  poin- 
tues , entières  , pubefeentes.  Les  fleurs  font 
bleuâtres  , petites  , & viennent  à l’extrémité 
des  tiges  & rameaux  , fur  des  épis  conipaèfs  , 
pyramidaux,  garnis  de  braéfées  difpofécs  en 
manière  de  tuiles  , & qui  font  en  cœur  , & 
velues  en  leurs  bords.  Cette  plante  fleurit  ea 
Janvier  & Février. 

Culture. 

Les  efpèces,  n.'“'  1 , 4,  5 & 8,  font  les  feules 
qui  foient  cultivées  jufqu’à  préfent  en  Europe. 
Les  efpèces,  n.'*®  2,  5 & 8,  fe  multiplient  de 
femenpes  qu’on  recueille  dans  nos  ferres.  On 
en  reçoit  auffi  de  leur  pays  natal.  On  les  fème 
au  printeiriîfur  couché  cjiaude,  couverte  d’un 
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chafTis , dans  des  pots  remplis  de  terre  légère 
& fubflanticllc,  comme,  par  exemple,  la  terre 
préparée  pour  les  orangers , mais  mêlée  d’un 
tiers  de  terreau  de  couche  neuf  & confommé , 
ou  mieux  d’un  quart  de  ce  terreau  & d’un  autre 
quart  de  terreau  de  Bruyère.  On  arrofe  légère- 
ment ces  pots  foir  & matin,  jufqu’à  ce  que  les 
plantes  paroiffent.  Alors  il  faut  les  foigner  en 
plantes  très-délicates  ; arrofer  très-modérément, 
& feulenrcnt  au  befoin  , tant  que  la  faifon  n’ed 
pas  ad’ez  chaude-  prendre  toutes  les  précautions 
ufitécs  pour  les  préferver  du  froid,  de  l’étiole- 
ment , & de  la  pourriture  • ainfi  couvrir  les 
chafiis  de  pailles  & pailiaffons  pendant  les  tems 
froids,  faire  des  réchauds  aux  couches  lorfque 
leur  chaleur  eft  tombée  au-dcllbus  de  douze  de- 
grés-, faire  jouir  les  plantes  du  foleil  & de  l’air 
lorfque  le  tems  le  permet. 

Lorfque  les  plantes  ont  acquis  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur,  il  convient  que  toutes  l'oient 
mifes  féparément  chacune  dans  un  pot  rempli 
de  terre  pareille  à celle  dans  laquelle  j’ai  dit 
qu’il  falloit  les  femer.  On  choifu  un  tems  bru- 
meux pour  les  tranfplarter  avec  toutes  leurs 
racines.  Enfuite  on  place  tous  les  pots  dans  la 
couche  de  tan  de  la  ferre  chaude  , ou  ces 
plantes  doivent  refier  condamment , & y être 
traitées  de  la  même  manière  r[ue  les  plantes  dé- 
licates des  mêmes  pays.  11  faut  les  arrofer 
fréquemment  en  été , & leur  donner  de  l’air 
frais,  chaque  jour , clans  les  tems  chauds.  En 
hiver,  il  leur  faut  très-peu  d’humidité , & beau- 
coup de  chaleur.  lîoi  s le  tems  de  leur  végéta- 
tion , il  ne  faut  leur  donner  de  l’eau  que 
lorfque  la  terre  des  pots  commence  à fe  deffé- 
cher  à la  furface.  La  température  propre  aux 
ananas  ed  celle  qui  leur  convient  le  mieux. 
Ces  cfpèces  deuridentaifément, Scieurs  femenccs 
mùriffent  parfaitement  dans  la  ferre.  Comme 
les  capfules  s’ouvrent  fpon.tanémerst  & avec  élaf- 
ticité , il  conruent  de  prendre  des  précautions 
fudifantes  pour  ne  pas  perdre  les  femences.  Ces 
précautions  conddent,  ou  à cueiller  les  capfules, 
à mefijre  qu’on  voit  à leur  couleur  qu’elles  font 
mûres  Sc  fe  difpofént  à s’ouvrir  -,  ou  bien  à 
mettre  , dans  la  ferre  , fous  les  branches  qui 
portent  les  capfules,  des  pots  pour  recevoir  les 
femences  lorfque  ces  capfules  s’ouvriront , ou 
enfin  à envelopper  ces  'branches  avec  des  facs 
de  papiers,  lorfque  les  capfules  qu’elles  portent 
•approcheront  de  leur  maturité  , afin  que  les 
femences  puiffent  tomber  dans  ces  facs,  à me- 
fures  quelles  s’échapperont  des  capfules. 

Aptès  la  deuxieme  ou  troifième  année  , les 
tiges,  principalement  de  l’efpèce  n-®  i,  fe  dé- 
gamilfent  par  le  bas,  & deriennent  traînantes-, 
ce  qui  rend  les  plantes  beaucoup  moins  agréables 
à la  vue,  à cet  âge,  que  pendant  leur  jeuned'e  -, 
£ cfl  pourquoi  il  convient  d’en  élever  de  tems 
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en  tems  de  nouvelles,  afin  de  remplace'.' à pro- 
pos celles  que  la  vieilleffc  aura  rendues  trop 
difformes. 

L’efpèce , n.*  4,  fleurit  très-rarement  en  Eu- 
rope-, mais,  comme  les  boutures  de  cette  plante 
s’enracinent  très-facilement,  on  efl  dans  l’ufage 
de  la  multiplier  de  cette  manière.  Pour  cela  , 
on  prend  , pendant  tout  l’été,  des,rameaux  de 
l’avant-dernière  pouffe  , & on  les  coupe  par 
portions,  chacune  de  fix  à huit  pouces  de  lon- 
gueur -,  on  ôte  une  partie  des  feuilles  de  ces 
boutures,  & on  en  taille  le  bas  en  bec  de  flûte; 
puis  on  les  plante  auffi-tôt  fur  couche  chaude, 
dans  des  pots  remplis  de  terre  pareille  à celle 
indiquée  pour  les  femis.  On  aura  foin,  dans  les 
premiers  tems,  & jufqu’à  ce  que  ces  boutures 
foient  parfaitement  enracinées  , de  les  arro- 
fer alfiduement  , &.  de  les  mettre  à l’abri  du 
foleil  & du  grand  air  , par  des  pailiaffons.  Au 
moyen  de  ces  foins,  elle  s’enracineront  promp- 
tement. Auffi-tôt  qu’elles  le  feront  fufiifamment, 
en  les  plantera  féparément , chacune  dans  un 
petit  pot  rempli  de  la  même  terre  ci  - defl’us 
défignée,  & qu’on  placera  aulîi  - tôt  dans  la 
couche  de  tan  de  la  ferreèchaude , oû  il  con- 
tient  que  cette  cfpèce  refle  conflamment.  Et 
on  traitera  alors  ces  plantes  comme  celles  de 
femences  des  efpèces,  n.'’®2,  5 & 8.  J1  efl  vrai 
qu’on  a reconnu  que  cette  cfpèce,  n.°  4,  peut 
fe  paffer  de  la  couche  de  tan  , & être  mile  , 
pendant  l’hiver,  dans  une  ferre  sèche:  mais  on 
a remarqué  aufll  que  cotte  plante  croît  beau^ 
coup  plus  lentement  dans  cette  dernière.efpèce 
de  ferre-chaude  , que  fts  feuilles  y deviennent 
moins  larges,  qu’en  un  mot  elle  s’y  porte  beau- 
coup moins  bien,  y efl  beaucoup  moins  belle  Sc 
moins  vigoureufe. 

Les  autres  cfpèces  n’ont  pas  encore  été  culti- 
vées en  Europe  ; mais  , comme  elles  font  des. 
mêmes  pays  que  les  quatre  efpèces  qu’on  y 
cultive,  il  efl  à prélumer  que  la  même  culture 
qui  convient  à ces  dernières  pourra  conveair  à 
toutes. 

Ufag:s. 

Les  racines  de  l’efpèce  n.®'  i , paffent  dant 
l’Inde  & au  Malabar , pour  être  un  puiffant 
diurétique.  On  l’y  emploie  communément  en 
décoélion  , qu’on  prend  intérieurement  contre 
la  rétention  d’urine  & l’hydropifie.  Ses  feuilles 
confites  au  vinaigre,  font  aufîi  ufitées  intérieure- 
ment contre  les  mêmes  maladies.  Cette  plante 
y efl  encore  réputée  utile  contre  le  calcul  de 
la  veflie.  Les  fommités  de  l’efpèce,  n.°  5,  s’em.^ 
ploient  à Amboîne  contre  la  Pleuréfie.  Les  ef- 
pèces , n.°  4 , fe  fubflituent  quelquefois  dans 
le  Malabar,  aux  feuilles  deBctel-,  leur  fuc  y 
efl  employé  contre  les  aphtes,  & y efl  répuÂi 
propre  à diffiper  les  vents  acciunulés  dans  les 
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intefiins.  Les  feuilles  de  l’efpècc , n.®  , font 

regardées  , dans  le  même  pays,  comme  réfolu- 
tives  ü.  maturatives.  Ses  racines  font  adminiürées 
intérieurement  en  décodlion  contre  la  liipprel- 
fion  d’uiinc.  Celles  des  efpèces  de  ce  genre,  qui 
font  cultivées  en  Europe,  ont  un  port  particu- 
lier agréable  qui  les  fait  rechei  cirer  par  les 
curieux.  Elle§  tiennent  aulfi  une  place  dans  les 
Écoles  de  Botanique.  ( M.  Lancky.  ) 

BARCELLE.  Nom  donnéà  Gannat  en  Bour- 
bornois  , au  tombereau.  Fbyeî  Tombereau,  (rlf. 
VAbbé  Tessier.  ) 

BAS.  Outre  le  fens  naturel  de  cet  adjedif, 
qui  eft  ufité  pour  exprimer  une  plante  dont 
la  tige  a peu  d’élévation  , les  jardiniers  lui  donnent 
deux  acceptions  différentes,  i .°  Pour  exprimer 
un  arbre  nain  , ils  difent  un  arbre  de  baffe  tige, 
par  oppofition  à l’arbre  de  plein  vent , ou  arbre 
de  haute  tige. 

2.®  Ils  fe  fervent  de  l’expreffion  tenir  hasy 
un  arbre  pour  dire  qu’on  l’arrête  à une  certaine 
hauteur , foit  lorfqu’on  le  defline  à garnir  un 
mur  peu  élevé,  ou  le  deffous  d’une  croifée  , foit 
auffi  pour  le  mettre  plutôt  à fruit  lorfqu’il  s’é- 
puife  en  branches  à bois.  Voye^  Arrêter  &.  le 
Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuües.  On  ne  doit 
pas  confondre  l’expreflion  tenir  bas  avec  abaijftr, 
qui  a un  fens  très-différent.  Voyci  ce  mot  ( M. 
Meyxier.  ) 

BASAL.  Basaal. 

Genre  de  plantes  à fleurs  Polypétalées  , dont 
la  famille  n’eft  point  encore  bien  déterminée , 
mais  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec  l’Embeli. 

Ce  genre,  peu  connu  , & qui  n’efl  point  en- 
core cultivé  en  Europe,  comprend  de  petits  ar- 
briffeaux  toujours  verds , garnis  au  haut  de  la 
lige  de  plufieurs  rameaux  alternes , qui  leur  for- 
ment une  cime  alongée. 

Les  feuilles  font  pareillement  alternes. 

Les  fleurs  , dont  les  couleurs  varient  fuivant 
les  efpèces , font  petites , mais  nombreufes  , & 
d’une  odeur  agréable. 

Ces  arbriffeaux  croiffent  naturellement  dans 
les  terres  fablonneufes  de  la  côte  de  Malabar  , & 
particulièrement  aux  environs  de  Cochin.  lis  ne 
durent  gueres  que  quinze  ans  -,  mais  ils  commen- 
cent à fleurir  dès  la  première  année. 

On  n’indique  encore  que  deux  efpèces  de 
Bafal. 

Efpèces. 

1.  Basal  à pétales  pointus, 

E^isAAi  Vilcnpi  f) . 

2.  Basal  à pétales  arrondis, 

Easaas.  Ramijol 
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Defaiption  des  Efpèces. 

1.  Basal  à pétales  pointus.  Cet  arbrilîeau  efl 
. appellé  par  les  Brames  Vilen?}.,  Vniita  Perdrica  par 

les  Portugais  , ik  Sirin  Bcjjcn  par  les  Hollandois. 

Sa  tige  efl  menue&  couverte  d’une  écorce  d’ua 
brun  cendré.  Elle  ell  couronnée  par  plufl..<urs 
rameaux  alternes  , cendrés  ou  verdâtres. 

Les  feuilles  forit  osalcs-poimues  , entières, 
glabres , molles , d’un  verd  loncé  & portées  fur 
de  courts  pétioles  à l’extrémité  des  rameaux. 

Les  fleurs  nailfent  fur  de  petites  grappes  latéra^ 
les,  moins  lojrgues  que  les  feuilles,  petites,  nom- 
breufes, & d’une  odeur  agréable.  Elles  font  blan- 
ches d’abord  & deviennent  par  la  fuite  d’un  blanc, 
roufsàtre.  Elles  ont  un  calice  à cinq  divifions 
pointues,  cinq  pétales  oblongs,  ouverts  en  étoile, 
cinq  étamines  & un  ovaire  lupérieur  , furmonté 
d’unflyle-très-petit. 

Le  fruit  qui  leur  fuccède , efl  une  baie  ronde , 
petite  , rougeâtre , chargée  du  flyle  de  la  fleur , 
dont  elle  conferve  auili  le  calice  à fa  bafe.  Cette 
baie  efl:  remplie  d’une  chair  fucculente  & dou- 
ce, qui  fert  d’enveloppe  à un  noyau  blanchâtre, 
arrondi , comprimé  , dont  l’amende  efl  blanche. 

Cet  arbriffeau  croît  dans  les  lieux  fablonneux  , 
fur-tout  aux  environs  de  Cochin. 

2.  Basal  à pétales  arrondis.  C’efl  le  Ramfot 
des  Portugais -,  & le  Liis  Bejfen  des  Hollandois. 

Sa  tige  efl  recouverte  d’une  écorce  cendrée. 

Ses  feuilles  font , comme  dans  l’efpèce  précé- 
dente , alternes  & portées  fur  de  courts  pétioles  , 
mais  elles  font  ovales , un  peu  épaiffes , vertes 
en-deffus , & d’une  couleur  pâle  en-deffous. 

Les  fleurs  naiffent  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
fupéricures , ou  à l’extrémité  des  rameaux,  oti 
elles  forment  une  ou  deux  petites  grappes  fimples, 
plus  courtes  que  les  feuilles.  Elles  font  petites , 
d’un  verd  brun,  &ont  cinq  pétales  arrondis,  cinq^ 
étamines  jaunâtres  & un  ovaire  chargé  d’un  flyle 
menu  , dont  le  fligmate  efl  globuleux. 

Elles  font  remplacées  par  des  baies  rondes  , 
rougeâtres  dans  leur  maturité  , d’une  faveur  un 
peu  acide , prefque  femblables  à des  grains  de 
grofeilles,  & qui  contiennent  un  ofl'elet  arrondi , 
comprimé  & ridé. 

Cet  arbriffeau  donne  quelquefois  fes  fleurs  & 
fes  fruits  deux  fois  dans  la  même  année. 

Culture.  Nous  ne  pouvons  quefoupçonner  celle 
qui  conviendroit  à ces  arbriffeaux  , qui  n’.ont 
point  encore  été  cultivés  en  Europe.  Ils  croiffent 
naturellement  dans  des  pays  très-chauds.  Ainlî, 
nous  préfumons  qu’ils  ne  réuffiroient  point  ici 
en  pleine  terre,  & qu’ils  exigeroient  la  chaleur  de 
la  ferre  & de  très-grands  foins. 

Ufagis.  On  attribue  dans  le  pays  à toutes  les 
parties  de  ces  arbrifleaux  , un  grand  nombre  de 
propriétés  médicinales  : mais  l’expérience  nous 
apprend  que  tous  les  végétaux  des  pays  chauds 
perdent  prefque  toutes  leurs  vertus  quand  ils  font 
tranfplantés  dans  nos  climats  tempérés.  Nou% 
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avons  donc  peu  de  chofe  à regretter  de  ce  côté. 
Ce  qui  pourroit  nous  faire  defirer  d’élever  ces  ar- 
brilfeaux  parini  nous,  c’eü  fur-tout  l’odeur  agréa- 
ble de  leurs  fleurs.  ( M.  Daupjiinot.') 

BASELLE , Baselia. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches, 
dont  toutes  les  efpèces  font  originaires  des  pays 
fitiiés  entre  les  Tropiques,  où  elles  ont  des  ufages 
économiques.  Leurs  tiges  font  grimpantes  , cou- 
vertes de  feuilles  alternes  & portent  les  fleurs  à 
l’aiffelle  de  chaque  famille , leur  calice  a fept  di- 
vifions,  dont  deux  plus  larges;  il  fc change  après  la 
fécondation  en  une  haie  charnue,  qui  recouvre  le 
fruit  ; les  étamines  font  au  nombre  de  cinq  plus 
courtes  que  le  calice. 

Efpèces. 

I.  Baselle  rouge. 

BasezzA  rubra  L.  çf.  des  Indes  Orientales. 

X.  Baseele  blanche. 

Baselza  alba  L.  (/•  de  la  Chine , du  Japon, 
des  Moluques. 

3.  Baselee  à feuilles  en  cœur. 

Basezza  cordifoüa  la  M.  du  Malabar. 

4.  Baseeee  luifante. 

Basezza  luciJa  L.  0 de  l’Inde. 

5.  Baseele  du  Japon. 

' BASEZZAjaponica.  Burm.  du  Japon. 

‘ 6.  Baseele  vcficuleufe. 

Basezza  veficaria.  La  M.  du  Pérou. 

I.  BASELEErouge.  Toute  la  plante  a une  teinte 
purpurine,  plus  foncée  fur  les  feuilles  que  fur  les 
nervures  , & les  tiges  : les  feuilles  font  auffi  co- 
lorées. Les  tiges  s’élèvent  en  grimpant  & fe  rou- 
lent autour  des  plantes  voifmes , jufqu’à  la  hau- 
teur de  quatre  pieds  : elles  font  très-charnues , 
pleines  de  fuc , & tiennent  même  un  peu  de  la 
nature  des  plantes  graffes.  Elles  portent  des  feuil- 
les ovales,  entières  fur  les  bords,  foutenues  par 
des  pétioles  fort  courts.  Les  fleurs  naiffent  à leur 
aiffclle  , fur  des  épis  fort  courts.  Les  fruits  font 
d’une  couleur  noire,  tirant  fur  le  pourpre. 

Culture.  On  doit  femer  les  graines  de  Bafelle 
au  printemps , fur  couche  , dans  une  terre  meu- 
ble , un  peu  humide.  Lorfqiie  les  plantes  font 
levées , on  les  tranfplante  fénaréincnt  dans  des 
pots  qu’on  place  dans  la  ferrc-chaude.  On  peut 
les  foit'r  pendant  l’été  -,  mais  alors  elles  fe  rami- 
fient ntoins,  & les  graines  qui  mûriffent  en  plein 
air,  font  plus  fujettes  à manquer.  Lorfqifon  veut 
récolter  des  graines,  il  vaut  mieux laifler  la  plante 
toute  l’année  dans  la  ferre.  On  peut  auffi  multi- 
plier la  Bafelle  de  bouture  -,  mais  il  faut  les  lailfer 
fécher  pendant  deux  iours,comme  celles  des  plan- 
tes gradés,  avant  de  les  mettre  en  terre,  fans  quoi 
.•lies  pourriroient.  On  doit  planter  les  boutures 
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dans  une  ffette  légère,  dans  la  ferre  chaude  fas 
bout  de  trois  femaines  ou  d’un  mois,  elles  ontpris 
racine  , on  peut  alors  les  replanter. 

Dansles  Indes  Orientales,  les  lig.^s,  ditRumphe, 
s’enracinent  dans  les  endroits  ou  elles  touchent  la 
terre  humide  ou  des  bois  pourris-,  on  multiplie 
la  Bafelle  an  moyen  de  branches  qu’on  combe  en 
terre  cù  elles  prennent  racine.  Lorfqii’on  la  mul- 
tiplie de  graines , il  faut  la  fomer  de  manié!  e ii  en 
avoir  dans  toutes  les  faifons , car  elle  ne  peut  plus 
fervir  iorfqu’elle  ed  en  fleur. 

Ufage.  La  Bafelle  efî  un  légume  ufité  dans  les 
deux  Indes , où  cependant  on  en  fait  peu  de  cas, 
elle  a l’inconvénient  d'être  peu  ou  point  nutritive, 
comme  la  plupart  des  plantes  cléracées  & de  lâ- 
cher le  ventre.  Les  baies  donnent  une  très- belle 
couleur  proupre- mais  on  ne  connoît  pas  encore 
les  moyens  de  la  fixer. 

X.  Baseele  blanche.  Cette  efpèce  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  fa  couleur  verte  , tirant  fur 
le  jaunâtre,  fans  aucune  nuance  de  pourpre;  ce 
caratlère  ne  me  paroît  pas  fuffifant  pour  confii- 
tuer  deux  efpèces  diftinèles.  Elle  croît  dans  les 
mêmes  pays  que  la  précédente , & y fert  aux 
mêmes  ufages.  Rumphe  affure  qu’à  Amboine  , on 
la  trouve  d’une  qualité  inférieure  à la  rouge,  & 
d’un  goût  moins  fin. 

Les  efpèces  3 , 4 & 5 , n’ayant  jamais  été  cul- 
tivées en  Europe,  nous  ne  pouvons  donner  aucun 
détail  fur  leur  culture;  il  paroît  cependant  par  la 
nature  des  lieux  qu’elle  habite  , qu’on  doit  leur 
donner  les  mêmes  foins  qu’aux  deux  premières 
efpèces.  L’efpèce  4 efi  annuelle  fuivant  Linné,  & 
doit  par  conféquent  exiger  plus  d'attention  , fi  on 
defire  obtenir  la  maturité  de  fes  graines.  Les  Baies' 
de  l’efpèce  3.'^  donnent  une  couleur  pourpre, peu 
durable,  comme  celle  de  la  première  efpèce.  Il  efl 
même  probable  que  cette  plante  connue  feule- 
ment par  la  figure  que  Van-Rhéede  en  a publiée 
ne  diffère  pas  effentiellcment  des  Bafelles  i & i , 
qui  toutes  trois  ne  devroient  former  qu’une  ef- 
pèce ; elle  fort  aux  mêmes  ufiiges , & remplace 
nos  épinards  mêlée  avec  la  Brede. 

6.  Baseele  véficuleufo.  Cette  plante  diffère 
des  précédentes  par  fes  feuilles  ovales  & point 
échancrées  à leur  bafe  qui  paroifient  plus  char- 
nues. Les  grappes  de  fleurs  font  plus  longues  que 
les  feuilles.  Les  fruits  font  plus  gros  & plus  véfi- 
culeux. 

Cette  plante  originaire  du  Pérou  cfi  cultivée  au 
Jardin  du  Roi.  Elle  pouffe  tous  les  ans  des  tiges  da 
fa  racine,  mais  n’a  pas  encore  fleuri.  Elle  exige 
la  même  chaleur  & les  mêmes  foins  que  les  efpè- 
ces communes.  M.  de  Juffieu  en  a fait  un  genre  , 
diélinéf  des  Bafelles,  fous  fon  nom  Efpagnol 
redera  : jufqu’à  préfent , cette  plante  efi  peu 
connue. 

Basile,  Basizjea. 

Basizæa.  Juif.  cl.  3*.  O.  6,  Eucomis.  l’Hérit* 


BAS 

Sert.  Angl.  Genre  de  plante  unîlobée  de  la  fa- 
mille des  Afphodeîes , dont  la  fleur  confifle  en 
une  corolle  monopétale  divifée  profondément 
en  fix  parties , en  fix  étamines  dont  les  filamens 
adhèrent  enfemble  par  leur  bafe,  & en  un  ovaire 
fupérieur  & triangulaire  , qui  devient  une  cap- 
fiile  à trois  loges,  laquelle  s’ouvre  en  trois  valves-, 
chaque  loge  renferme  plufieurs  petites  femences. 
<3vales.  - 

Efpèces. 

I.  Basile  royale, 

BasilæA  REGI  a.  Bajilœa  fctipo  fapra  fpicam 
foliofo  , fhribui  fuhfe^Ubus  campanulatis.  Bajî- 
Icea  coronata.  Lam.  Diél.  Eucomis  regia.  L’Hérit. 
Sert.  Angl.  p.  17  , Alton.  Hort.  Kew.  Fritillaria 
regia.  Lin.  corom  regalis.  Dill.  Elth.  no,  t.  55  , 
fig.  109.  2^  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

2.  Basile  ponduée. 

Basilæa  punSata.  Bajilceafcapo fupra  fpicam 
foliofo  , jlorihus  pedunculatis  rotato-palaitijjimis. 
Eucomis  punciata.  UHérh.  Sert.  Angl.  p.  18,  t. 
î8  , Alton  horL  Kew.  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

Efpèces  moins  connues, 

5.  Basile  naine. 

Basizæa  nana.  Eucom’s  nana  tfeapo  clavato, 
fîonbus  confeitijjîmis.  L’Hérit.  Sert.  Angl.  p.  17. 
Eucomis  nana.  Alton  hort.  Kew.  Fritillaria  nana, 
racemo  comofo,  foins  bifariam  amplericaulibus. 
Lin.  Mant.  11^.  Fritillaria  nana.  Lam.  Diél.  2^  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

4.  Basile  ondulée. 

Basilæa  undulata.  Eucomis  undulata  , feapo 
cylindrico  , foliis  ovato  oblongis  , undulatis  , pa- 
tentibus  , comee  foliis  longitudine  ferè  racemi. 
Alton  hort.  Kew.  2^  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance. 

Defcriptîons. 

1.  La  Basile  royale  poufle , de  fa  racine, 
beaucoup  de  feuilles  difpofées  en  rofette , lon- 
gues de  fept  à huit  pouces  fur  deux  pouces  de 
largeur , planes , lifles,  vertes,  un  peu  charnues 
& très-ondulées  ou  prefque  crépues  en  leurs 
bords.  Sa  tige  ou  hampe  eflépaifle  , fucculente, 
prefque  cylindrique,  haute  ordinairement  de  fix 
à fept  pouces.  Elle  efl  très-remarquable  par  le 
bouquet  de  feuilles  qui  la  couronne  , & dont  la 
•forme  a quelque  rapport  avec  la  couronne  de 
l’Ananas.  Ces  feuilles  terminales  font  femblables 
à celles  qui  fortent  de  la  racine , mais  plus  pe- 
tites. Immédiatement  au-deflbus  de  ce  bouquet 
de  feuilles , & fur  la  plus  grande  de  la  longueur 
de  la  tige  , font  rangées  très-près  les  unes  des 
autre* beaucoup  de  fleurs  verdâtres,  petites,  pref- 
gue  fans  pédoncules.  Chaque  fleur  confifle  en 
VJip  coroUe  çn  for/ne  dç  cloche  divifée  profon- 
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clément  en  fix  découpures  oblongues , en  fix  éta- 
mines , & en  un  ovaire  court  à trois  angles , fur- 
monté  d’un  flyle.  Cette  plante  n’a  rien  de  bril- 
lant-, cependant  fon  enfemble  efl  élégant , & fon 
afpeél  efl  agréable. 

La  racine  de  cette  plante  efl  bulbeufe  , & efl  , 
fulvant  Dillen  , d’une  form.c  très-remarquable 
qui  la  diflingue  de  toutes  les  autres  bulbes.  Ella 
efl  en  forme  de  cône  tronqué  d’environ  deux 
pouces  & demi  de  diamètre  à la  bafe , & d'un 
pouce  & demi  de  hauteur.  La  furfacc  de  ce  cônè 
efl  toute  élégamment  fculptée,  de  forte  quelle  pa- 
roît  couverte  de  bas  en  haut  par  un  nombre 
d’anneaux  faillans  fitués  les  uns  fur  les  autres 
tranfverfalement , c’efl-à-dire,  perpendiculaire- 
ment à l’axe  du  cône.  La  bafe  de  ce  cône , la- 
quelle efl  aulfl  celle  de  la  bulbe,  efl  plane  & 
aufli  unie  que  fi  elle  eût  été  applanie  avec  un 
couteau.  C’efl  uniquement  de  cette  furface  plane 
que  fortent  toutes  les  racines  fibreufesde  la  bulbe; 
elles  ne  fortent  pas  indiflinélement  de  tous  les 
points  de  cette  furface , mais  feulement  d’un 
lillon  circulaire  tracé  fur  elle  à un  demi-pouce 
de  diflance  de  fa  circonférence. 

1.  La  Basile  ponéluée  efl  une  plante  beau-- 
coup  plus  belle  que  la  précédente.  Elle  poufTe, 
de  là  racine  qui  efl  bulbeufe  , c’efl-à-dire  , de  fa 
bulbe  principale  & de  chaque  bulbe  ou  cayeu 
adulte  y adhèrent,  environ  une  dixaine  de  feuilles 
difpofées  en  rofette , longues  de  douze  à qua- 
torze pouces  fur  environ  un  pouce  & demi  de 
largeur  , liffes , un  peu  charnues  , pliées  en  forme 
de  canal,  très-entières,  quelquefois  un  peu  on- 
dulées en  leurs  bords  , d’un  verd  jaunâtre  , & 
élégamment  flriées  de  nervures  longitudinales  d’un 
beau  verd  qui  font  très-peu  faillantes , excepté 
la  nervure  du  milieu  qui  efl  grolfe  , charnue  , 
fort  faillante  en-delTous , fort  large  , & du  même 
verd  que  les  autres.  Ces  feuilles  font  en  outre 
agréablement  tachetées  , principalement  depuis 
leur  bafe  , jufqu’â  la  moitié  de  leur  longueur, 
d’un  grand  nombre  de  points  noirâtres  , qui 
font  en  plus  grand  nombre  & plus  larges  liif 
la  page  de  deflbus  que  fur  celle  de  dcflîis.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  hampe  ou  tig» 
droite  d’environ  un  pied  de  hauteur , épaifle , 
fucculente  , cylindrique,  d’un  beau  verd , & agréa-* 
blement  tachetée,  comme  les  feuilles,  d’un  grand 
nombre  de  points  noirâtres  fur  toute  fa  parti» 
inférieure  dénuée  de  fleurs.  Cette  tige  efl  ter-* 
minée  par  un  bouquet  de  feuilles  de  la  même 
étoffe  que  celles  qui  naifl'ent  de  la  racine,  mais 
qui  font  très-petites  & ont  ordinairement  moins 
d’un  pouce  de  longueur  fur  environ  deux  li- 
gnes de  largeur.  Immédiatement  au-deflbus  de  cc 
bouquet  de  feuilles , fur  environ  la  moitié  fu- 
périeure  de  la  longueur  de  la  tige  , font  rangées 
très-près  les  unes  des  autres  beaucoup  de  fleurs 
difpofées  en  épi  ferré,  & pédonculées.  Chaque 
fleur  confifle  en  une  corolle,  fix  étamines  , & tf» 
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ovaire  funnonté  d’un  ftylc.  La  corolle  cfl  très- 
profondément  découpée  en  fix  divifions  ovales  & 
très-ouvertes  • elle  eft  de  couleur  blanchâtre  mê- 
lée de  purprin  vers  les  boids  ; elle  a environ 
hu't  à neuf  lignes  de  largeur  ; le  pédoncule  ell 
blanc  & plus  long  que  les  divifions  do  la  corolle. 
Les  filaments  des  étamines  font  fimples , égaux, 
en  alêne,  blancs,  & réunis  cnfemble  par  labafe  ; 
les  petites  anthères  qu’ils  foutiennent  font  ova- 
les &.  de  .couleur  jaune.  L’ovaire  eü  fiipérieur  , 
court , triangulaire  , & d’une  couleur  purpurine 
qui  tranche  agréablement  a\  ec  la  couleur  blan- 
châtre de  la  corolle  -,  il  eft  furmonté  d’un  flyle 
fubulé  & blanchâtre.  Le  nombre  des  divifions  de 
la  corolle  varie  de  fix  à dix  -,  les  étamines  font 
toujours  en  même  nombre  que  les  divifions  de 
la  corolle  • & l’ovaire  des  fleurs  dont  la  co- 
rolle a plus  de  fix  divifions  eft  fouvent  à 
cinq  ou  fix  angles  , & alors  devient  une  cap- 
fule  à cinq  ou  fix  loges.  Chaque  pédoncule  efl 
accompagné  d’une  petite  braefée  verdâtre  d’une 
ligne  de  largeur  & de  quatre  à cinq  lignes  de  lon- 
gueur. Cette  plante  n’a  aucune  couleur  écla- 
tante, & efl  cependant  beaucoup  plus  brillante 
que  la  précédente.  Son  cnfemble  efl  fort  beau. 
Nous  avons  fait  cette  defeription  fur  la  plante 
vivante  que  nous  avions  fous  les  yeux.  Elle  fleurit 
dans  notre  climat  â la  fin  de  juin  & en  juillet. 

3.  La  Basile  naine  efl  une  plante  peu  con- 
nue. Suivant  M.  l’Hérit.  elle  efl  plus  petite  que 
les  précédente  , fa  tige  efl  en  forme  de  maflue  , 
& fa  fleur  efl  de  couleur  de  rofe.  Suivant  Linné, 
fa  tige  eft  terminée  par  un  bouquet  de  feuilles , 
& fes  feuilles  qui  cmbraflênt  la  tige  , font  dif- 
pofées  fur  deux  rangs.  Suivant  M,  Aiton , elle 
fleurit  en  mai, 

4.  La  Basile  ondulée  efl  encore  moins  con- 
nue. M.  Aiton,  qui  efl  le  feul  Auteur  qui  en 
fafle  mention  , dit  que  fes  feuilles  font  ovales 
oblongues , ondulées  -,  que  celles  du  bouquet  qui 
termine  fa  tige,  font  prefque  de  la  longueur  de 
fagrappe  -,  & que  cette  plante  fleurit  en  Mars, 
Avril  & Mai, 

Culture. 

L’efpcce  , N.°  i,  pourroit,  fi  l’on  vouloit , fe 
multiplier  de  femences  -,  mais  c’efl  ce  qu’on  a 
négligé  jufqu’à  préfent , parce  qu’on  a reconnu 
que  cette  voie  de  multiplication  eft  trop  longue 
èi  trop  minutieufe  â l’égard  de  la  plupart  des 
plantes  de  cette  famijle  -,  & on  efl  dans  l’ufage 
de  ne  la  multiplier  que  par  cayeux.  Il  convient  de 
neféparer  ces  cayeux  que  lorfqu’ils  ont  acquis  une 
certaine  groffbur,  comm.e,  par  exemple,  lorfqu’ils 
ont  un  pouce,  ou  un  pouce  & demi  de  diamètre 
à leur  bafe.  Lorfqu’on  les  fépare  , il  faut  avoir 
foin  de  ne  pas  endommager  la  bulbe  principale. 
On  les  fépare  dans  le  tems  du  repos  de  cette 
tulbc  en  Août  & Septembre.  On  les  plante  aulfi- 
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tât  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  fubflan- 
tielle,  très-légère,  & nullement  pourriflante.  Ils 
s’accommodent  fort  bien,  par  exemple  , d'une 
terre  compofée  d’un  quart  de  terre  légère  , & de 
trois  quarts  de  terreau  de  bruyère.  On  y plante 
ces  bulbes,  de  manière  que  leur  fommet  foit  à 
fleur  de  terre  , ou  foit  couvert  tout  au  plus  d’un 
demi-pouce  de  terre.  11  faut  en  les  plantant  avoir 
foin  d’y  conferver  les  racines  fibreufes  qui  peu- 
vent y adhérer  & qui  leur  font  fort  utiles.  Les 
pots  qui  contiennent  cette  plante  , doivent  paffer 
l’hiver  fans  chalfis,  fans  feu  -,  ou  bien  on  les  ren- 
trera dans  une  ferre  tempérée  fur  les  appuis  des 
croifées.  On  arrofe  ces  pots  avec  modération. 
On  augmente  l’arrofeinent  en  raifon  du  progrès 
des  plantes.  Mais  on  doit  toujours  ufer  de  rete- 
nue à cet  égard  , parce  qu’une  trop  grande  hu- 
midité feroit  pourrir  les  bulbes.  Cette  plante  fleu- 
rit ordinairement  en  Mars  & Avril.  Elle  fleurie 
encore  afl'ez  fouvent  en  Mai  & Juin.  Celles  qui 
n’auront  pas  encore  fleuri  à la  mi-avril , de- 
vront à cette  époque  être  inife  en  plein  air.  Cette 
plante  fleurit  parfaitement  bien  chaque  année 
dans  notre  climat , & elle  y donne  afl'ez  fouvent 
des  femences  bien  conditionnées.  Pendant  le  tems 
du  repos  de  la  bulbe,  il  convient  de  fupprimer 
entièrement  l’arrofement.  Quand  on  n’a  pas  be- 
foin  de  multiplier  cette  plante,  on  peut  laifl’er 
plufieurs  cayeux  adultes  avec  la  bulbe  principale 
à laquelle  ils  adhérent  -,  alors  ils  fleurifl'ent  en- 
femble  avec  elle  dans  le  même  pot  -,  ce  qui  pro- 
duit un  meilleur  effet  que  s’ils  étoient  féparés  & 
plantés  chacun  dans  un  pot  â part.  On  conçoit 
bien  que  la  grandeur  des  pots  doit  être  propor- 
tionnée .à  la  groffeur  & à la  quantité  des  bulbes 
& cayeux  qu’ils  contiennent. 

L’efpèce  , N."  2 , fe  cultive  de  même  que  la- 
précédente,  excepté  qu’elle  efl  un  peu  plus  dé- 
licate , & qu’il  efl  nécelfaire  de  lui  faire  paffer 
l’biver  dans  la  divifion  la  plus  chaude  des  ferres 
féches  tempérées.  Lorfqu’on  la  mettra  en  plein 
air,  à la  mi-avril,  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  placer  les  pots  fur  un  bout  de  couche 
chaude  ; les  plantes  en  deviendront  plus  belles  & 
fleuriront  plutôt.  Cette  efpèce  fleurit  aulfi  cha- 
que année  parfaitement. 

La  culture  de  l’efpèce , N.®  5 , efl  peu  con- 
nue. Mais  c’efl  une  plante  du  même  pays  que  les 
précédentes  -,  8e  M.  Aiton  dit  qu’il  eft  dans  l’ufage 
de  les  rentrer  pendant  l’hiver,  dans  une  ferre 
tempérée.  11  y a donc  lieu  de  préfumer  que  la 
culture  propre  aux  deux  efpèces  précédentes  dpil 
convenir  à cette  troifième  efpèce.  On  en  peut 
dire  autant  de  l’cfpèce , N.®  4. 

Ufdges, 

Le  port  élégant  8c  particulier  de  ces  plantes, 
les  fait  rechercher  par  les  curieux  •,  8c  elles  font 
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Vues  avec  plalfir  dans  les  ferres  tempériles  Si  dans 
les  écoles  de  Botanique.  {M.  La^cry.) 

BASILIC , OcïMVM. 

Genre  de  plantes  à fleurs  moncpétalées,  de  la 
famille  des  Labiées  , qui  a des  rapports  marqués 
avec  les  Toques.  Il  comprend  des  herbes  & des 
arbufles  exotiques , qui  font  recherchés  à caufe 
de  l’odeur  fuave  & aromatique  '^u’ils  exhalent  en 
tout  tems. 

Les  feuilles  font , en  général , oppofées , ova- 
les , Amples , entières  & portées  ftir  des  pétioles. 
Elles  diffèrent  de  grandeur  dans  les  diverfes  ef- 
pèces. 

Les  fleurs  font  monopétales  , labiées,  ayant  la 
lèvre  fupérieure  plus  grande  & à quatre  divîfions , 
celle  inferieure  entière  ou  légèrement  crénelée. 
Elles  font  difpofées  en  verticilles  axillaires , ou 
forment  des  panicules  terminales,  munies  de  pe- 
tites braélées.  Elles  commencent  à paroître  dans 
les  mois  de  Juin  ou  dejuillet,&  durent  tout  l’été. 

Le  fruit  efl  compofé  de  quatre  femences  nues , 
ovales , attachées  au  fond  du  calice  & qui  ac- 
quièrent leur  parfaite  maturité  au  commence- 
ment de  l’automne. 

Ce  genre  efl  compofé  d’un  aflez  grand  nombre 
d’efpèccs,  dont  quelques-unes  même  offrent  plu- 
Aeurs  variétés.  Elles  font  toutes  d’origine  étran- 
gère • maisj  pour  la  plupart , cultivées  depuis 
long-tems  dans  nos  climats. 

Efpèces , & variétés. 

I.  Basilic  commun. 

Oc  YMVM  Bajîlicum.  L. 

■*“  A grappes  vertes. 

* A grappes  violettes. 

B.  Basilic  commun  moyen, 

OcYMVM  Bafilicum  medium. 

OcYMVM  vulgatius.  Tourn.. 

C.  Basilic  commun  ( le  grand  ) à feuilles  larges. 

OcYMVM  Bajîlicum  Incifoîium. 

OcYMVM  caryophylîatum  maximum.  Tourn. 

D.  Basilic  d’Amérique.  Vulg.  le  franc  bafin. 

OcYMVM  Bajîlicum  Americanum. 

OcYMVM  Americanum.  L.  0 des  Indes. 

2.  Basilic  des  Moines. 

Oc  YMUM  m.onachorum.  L.  0. 

3yBAsiLic  à feuilles  huilées.  Vulg.  le  BaAlic  à 
feuilles  de  laitue. 

OcYMVM  bullatum.  Lam.  Diél.  © de  l’Inde. 

B.  Basilic  à feuilles  de  chicorée. 

OcYMUM  bullatum  laciniatum  0 de  l’Inde. 

4.  Basilic  velu. 

Oc  YMUM  hijpidum.  Lam.  Diéf. 

O CY  MU  M Ægypiiacum.  H.  R.  © de  l’Egypte  ou 
du  Levant. 

5.  Basilic  à petitesfeuilles.  Vulg.  Le  petit  Bafilic. 

OCYM.VM.  minimum.  L.  0 de  l’iûde* 
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B.  Le  petit  Basilic  à feuilles  rendes. 

Oc  YMUM  minimum  rotundi  folium.  Barrel.  0. 

C.  Le  petit  Basilic  violet. 

Oc  YMUM  min'mum  violaccum.  0. 

6.  Basilic  couché. 

OcYMUM  p'ojîrnwn.  L.  0 des  Indes  orientales. 

7.  Basilic  inodore. 

OcYMuM  inodorutn.  Burm.  0 de  l’Inde. 

B.  Basilic  inodore  à feuilles  en  cœur. 

OcYMUM  inodorum  corJifoüum. 

8.  Basilic  ponèfué. 

OcYMUM  punclicum.  L.  0 de  l’Abyflînie. 

9.  Basilc  à longs  pétioles. 

Oc  YMUM  petiülare.  Lam.  Dicl.  0 de  l’Inde  & 
de  rifle  de  France. 

10.  B asilic  verticillé. 

Oc  YMUM  verticillatum.  L.  de  l’Inde. 

II.  Basilic  à pédicules  rameux. 

Oc  YMUM  fcutellarididcs.  L.  de  l’Inde  & des 
Ifles  Moluqiies. 

12.  Basilic  à fleurs  en  tête. 

OcYMUM  cnpitellatum.  L.  de  la  Cliine. 

15.  Basilic  à épis  nombreux. 

Oc  YMUM  polyjachion.  L.  2^  de  l’Inde. 

14.  Basilic  à fleurs  fafciculées. 

OcYMUM  thyrfiflorum.  L.  de  l’Indc. 

15.  Basilic  de  Ceylan. 

OcYMUM  gratijjîmum.  L.  Jy  de  l’Inde  & de 
rille  de  Ceylan. 

16.  Basilic  à petites  fleurs. 

OcYMUM  tenuijlorum.  L.  ly  des  Indes  orien- 
tales. 

17.  Basilic  à feuilles  étroites. 

Oc  YMUM  menthoïdes.  L.  des  Indes  orientales 
& de  l’Iüe  de  Ceylan. 

18.  Basilic  cotonneux. 

Oc  YMUM  tomentofum.  Lam.  Dièl.  j)  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

19.  Basilic  à grandes  fleurs. 

Oc  YMUM  grandiflorum.  Lam.  Dièl.  T)  de  l’A'^ 
frique. 

20.  Basilic  à fleurs  bleuâtres. 

OcYMUM  hadienje.  P'orsk.  Des  montagnes  de 

l’Arabie. 

21.  Basilic  â feuilles  charnues. 

OcYMUM  [atarkendi.  Forsk.  De  l’Arabie. 

Def.rîption  du  Port  des  efpèces. 

Parmi  ce  grand  nombre  d’efpèces , il  y en  a 
plufieurs  que  nous  ne  connoiflbns  que  par  les 
herbiers  des  Curieux,  ou  par  les  deferiptions  des 
Botanifles.  Telles  font  celles  numérotées  6,  7,  8 , 
10 , Il , 12  , 13,  14,  16  , 17  , 18 , 20  & 21. 

Nous  ne  hafarderonsdonc  pas  d’en  donner  des 
deferiptions  détaillées , ni  d’indiquer  la  culture 
qui  leur  convient.  Nous.nous  bornerons  aux  ef- 
pèces qui  font  plus  connues  & qui  réufTiffent  dans 
nos  jardins  ou  dans  nos  ferres. 

I.  BASILIC  commun.  Sa  racine,  qui  efl  dure 5c 
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fibreufe,  pouffe  une  tige  angulaire,  haute  d’cn- 
A’iron  un  pied  ou  un  pied  & demi  , verte  , ou 
quelquefois  d’un  rouge  foncé,  qui  paroît  prcfque 
glabre  , mais  qui  , dans  la  partie  lupéricure  , & 
lur-tout  lur  les  nœuds  & lur  les  fommités  de  la 
plante  , efl  garnie  de  quelques  poils  blancs , fort 
petits. 

De  cette  tige  fortent  des  rameaux  quadrangu- 
laires,  oppolés  alternativement  en  forme  de  croix. 

Ses  feuilles  font  également  placées  par  paires , 
& oppofées  de  la  même  manière  que  les  bran- 
ches. Elles  font  ovales-lancéolées,  bordées  de 
dentelures  peu  remarquables,  liffes,  un  peu  char- 
nues , d’un  verd  foncé  & fou  tenues  par  des  pé- 
tioles plus  ou  moins  ciliés  en  leur  bord. 

Les  fleurs  forment  des  panicules  droites,  lon- 
gues, Amples  & terminales.  Elles  font  blanches; 
quelquefois  un  peu  purpurines , portées  fur  des 
pétloncules  propres,  très-courts.  Elles  font  dif- 
pofées  en  verticiîlesou  anneaux  incomplets,  com- 
pofés  ordinairement  de  Ax  fleurs  chacun.  Les  in- 
férieurs font  fltués  dans  les  aifl’elles  des  feuilles 
fupérieures  ; & tous  les  autres  , qui  paroiffent 
nuds  , font  accompagnés  chacun  de  deux  petites 
braélées , oppofées  , & fouvent  colorées  d’un 
rouge  violet , comme  les  calices. 

La  culture  de  cette  efpèce  a donné  un  grand 
iiombrc  de  variétés,  dont  nous  n’avons  indiqué 
que  les  principales. 

2.  Basii.ic  vies  moines.  Cette  efpèce,  qui  a 
quelque  reflèmblance  avec  leBaAlic  velu,  N."  4 , 
s’en  diflingue  en  ce  que  fa  tige  efl  un  peu  moins 
élevée  , n’ayant  guères  qu’un  pied  de  hauteur. 
Ses  feuilles  font  nues,  dentées  & à peine  ciliées. 
Les  verticilles  font  coinpofés  de  Ax  fleurs  blan- 
châtres , dont  la  lèvre  inférieure  efl  un  peu  pur- 
purine. Les  braétées , qui  accompagnent  chaque 
verticille , font  en  cœur  & caduques. 

^5.  Le  Ba,sit.ic  à feuilles  huilées,  ou  à feuil- 
les de  laitue,  efl  facile  à diflinguer du  Bafilic  com- 
mun par  la  forme  & la  grandeur  de  fes  feuilles, 
plies  font  ovales  , longues  de  quatre  à Ax  pou- 
ces , en  y comprenant  le  pétiole  , larges  de  deux 
pouces  & demi  , épaiffes  & concaves  en-deffous. 
Leur  furface  efl  toujours  irrégulière  , fouvent 
boffelée  ( Bullata.  ) ridée  & comme  plifl'ée  ou 
crépue. 

Les  fleurs  font  blanches  & fonrient  des  épis 
denfes , d’une  longueur  médiocre,  droits,  peu 
nombreux  , à verticilles  affez  près  les  uns  des 
,flutres.  Les  Corolles  font  crénelées,  ou  fran- 
gées en  leur  limbe. 

La  variété  B.  (Bafilic  à feuilles  de  chicortè) 
être  regardée  comme  une  efpèce  diflinéle  par  la 
forme  de  fes  feuilles , dont  les  bords  font  mar- 
qués de  dents  groflières.  & profondes,  ce  qui  les 
rend  comme  laciniées. 

4.  Basilic  velu.  Sa  tige,  qui  s’élève  à un 
pied  St  deipi,  çfl  très-branchue,  à rameaux  grê-^ 
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les,  longs,  quâdrangulairês , & chargés  de  potU 
courts. 

Les  feuilles  font  d’un  verd  grifâtre.  Ce  qui  les 
diflingue  de  celles  du  Bafilic  commun , c’efl  qu’au 
lieu  d’être  liffes,  elles  font  garnies  de  poils  blancs' 
fur  leurs  pétioles,  ainfl  que  fur  les  nervures  de 
leur  furface  poflérieure. 

Les  Bradées  font  ovales  - acuminées  & 
bordées  de  cils  remarquables  Les  calices  des  fleurs 
font  hériffés  de  poils  blancs  à leur  bafe. 

5.  Basilic  à petites  feuilles,  ou  petit  Bafilic. 
Cette  efpèce  efl  la  plus  connue.  C’efl  celle  que 
l’on  élève  communément  dans  des  pots  & dont 
chacun  garnit  fes  fenêtres  pour  jouir  dé  fon  odeur 
agréable. 

Elle  ne  s’élève  guère  qu’à  Ax  ou  fept  ponces. 
Elle  efl  garnie  de  rameaux  tellement  touffus  qu’elle 
rcffemble  à un  petit  buiffon  épais,  ou  à une  boule 
de  Verdure. 

Sesfeuilles  font  petites,  nombreufes,  oppofées, 
ovales. 

Ses  fleurs , qui  naiffent  en  grand  nombre  à 
l’extrémité  des  rameaux  , font  blanches  & plus 
petites  que  dans  le  Bafilic  commun. 

9.  Basilic  à longs  pétioles.  Cette  efpèce  s’é- 
lève à un  pied  , ou  un  peu  plus.  La  tige  nô 
pouffe  que  quelques  rameaux  courts  & quadran- 
gulaires.  Les  feuilles  font  glabres  des  deux  côtés , 
molles,  vertes  en-deffus , & par-deffous  d’une 
couleur  très-pâle,  avec  des  points  fort  petiïs.  Les 
fleurs  font  petites  , blanches  & penchées.  Le# 
pédoncules,  communs  de  particuliers,  font  lé^» 
gèrement  velus. 

15.  Basilic  de  Ceylan.  C’efl  un  arbufle  de 
deux  à trois  pieds,  dont  la  tige  efl  revêtue  d’una 
écorce  grifâtre  , & pouffe  des  rame  aux  droits 
velus  & quadrangulaires. 

Sesfeuilles,  portées  fur  des  pétioles  velus,  font 
oppofées,  ovales-pointucs,  crénelées,  vertes  en- 
deffus  , avec  des  poils  blancs  fur  leurs  nervures , 
blanchâtres,  yeineufes,  ponèluées  &plusoumoin# 
cotonneufes  en-deffous.  Les  fupérieures  font  ova- 
les-lancéolécs. 

Les  fleurs  font  petites  , blanchâtres  & difpq-» 
fées  en  panicules  terminales  , fouvent  au  nom- 
bre de  trois , celle  du  milieu  étant  une  fois  plus 
longue  que  les  deux  autres.  Elles  viennent  au 
nombre  de  Ax  , trois  enfemble  de  chaque  coté, 
à chaque  verticille. 

Les  graines  mûrifl'ent  vers  la  An  de  l’automne. 

19.  Basilic  à grandes  fleurs.  Cet  arbufle,  tou- 
jours vetd  & rameux  , s'élève  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds.  Il  efl  remarquable  par  la 
grandeur  & la  beauté  de  fes  fleurs. 

Ses  fèuHles  font  oppofées,  ovales,  dentées, 
vertes,  glabres,  un  peu  charnues  & foutenues 
par  de  courts  pétioles. 

Les  rameaux  font  terminés  par  une  panicule 
très-courte  , compofée  de  deux  ou  trois  anneaux 
de  fleurs  blanches , dont  la  corolle  , longue  de 

huit 
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huit  à dix  lignes  , s’évafe  en  deux  lâvfeS.  ; la  fu- 
périeurc  fort  grande  , à quatre  lobes , & l’in- 
férieure courte  & prefque  entière. 

Les  bradées  tombent  avant  l’épanouiffement 
des  fleurs. 

Les  graines  acquièrent  Içur  maturité  vers  la 
fin  de  l’automne. 

Toute  la  plante  a une  odeur  forte  , un  peu 
défagrcabie. 

Culture. 

Culture  des  efpeces  hrihacics.  La  culture,  de 
toutes  ces  cfpèces  efl  la  même.  Elles  fe  multi- 
plient de  graines.  On  peut  les  femer  dès  le  mois 
de  mars:  mais  alors  il  faut  les  femer  fur  une  cou- 
che tempérée  , & les  arbriter,par  des  paillaflbns, 
endant  les  matinées,  les  nuits  & les  jours  froids, 
n différant  jufqu’aux  mois  d’ Avril  ou  de  Mai, 
on  peut  les  femer  en  pleine  terre  ou  dans  des 
pots.  Cette  méthode  efl  préférable,  en  ce  qu’il 
■efl  plus  facile  de  les  foigner  & de  les  garantir  des 
inatinées  froides. 

Il  efl  bon  de  femer  à des  tems  différons,  par 
exemple  , tous  les  quinze  jours.  Par-h\  , fl  un 
femis  a manqué  , on  en  efl  dédommagé  par  le 
femis  fuivant.  De  cette  manière  , on  efl  affuré 
d’avoir  de  beaux  pieds  jufqu’aux  premières  ge- 
lées. 

Lorfque  la  jeune  plante  a pouffé  au  moins 
€x  feuilles  , on  la  îranfporte  fur  une  autre  cou- 
che , également  tempérée,  on  l’arrofe  & on  la 
tient  à l’ombre  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  commencé 
à former  fa  tête  & donné  une  certaine  maffe 
de  racines.  Alors  on  élève  les  pieds  avec  leur 
motte  , & on  les  tranfplante  à demeure  , foit 
dans  des  pots,  foit  dans  des  plates-bandes. 

Si  l’on  veut  conferver  pendant  long-tems  des 
Bafllics  dans  des  pots , ou  en  pleine  terre,  il  fur- 
fit  de  les  empêcher  de  porter  fleurs,  en  les  tail 
ïant. 

Cette  manière  d’élever  les  Bafllics  efl  la  plus 
ufitée.  Cependant,  quand  oit  a quelques  efpèccs 
particulftres,  venues  de  graines  , qu’on  veutcon- 
ferver,  on  peut  auffi  les  multiplier  de  boutures. 
Pour  y réuflir , on  plante  ces  boutures  dans  les 
mois  de  Mai  ou  de  Juin  fur  une  couche  de  cha 
leur  tempérée.  On  les  abrite  pendant  environ 
dix  ou  douze  jours,  i,ufqu’à  qu’elles  aient  pouffé 
des  racines.  Au  bout  de  trois  femaines  environ  , 
elles  font  en  état  d’être  levées  & mifes  dans  des 
pots , ou  dans  les  plates-bandes , avec  celles  qui 
font  venues  de  femehccs. 

En  généial,  toutes  ces  plantes  exigent  de  fré- 
quens  arrofemens. 

Culture  dis  efpeces  Ugatufes.  Comme  les  fe- 
mences  de  ces  efnèces  acquièrent  ici  leur  par- 
faite maturité  , elle  peuvent  fervir  à leur  repro- 
duélion.  Mais , fl  les  fémis  trompoient  notre  ef- 
pérance  , nous  avons  encore  la  reffource  de  les 
■^oticultu  re.  Tome  II, 
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pfdpagcr,  foit  de  boutures,  foit  par  le  moyen 
des  marcottes.  Ces  deux  moyens  font  même  plus 
expéditifs  & peuvent  bâter  nos  jouiffanccs. 

Pour  parvenir  à élever  ces  efpèccs  de  femen- 
ces  ou  de  boutures,  il, faut  fuivre  les  mêmes  pro- 
cédés que  pour  les  efpèces  herbacées. 

Les  marcottes  fe  font  au  primtems  on  dans 
l’été,  de  lamanicrecrdinairc.  (Kcyc»  A/^ncorri.) 

Lorfque  l’on  efl  parvenu  à lè  procurer  ces 
efpèces  intérefl’antes , il  faut  penfer  à les  con- 
ferver. Elles  font  trop  délicates  pour  fupporter 
le  froid  de  nos  hivers.  Il  faut  donc  néceffairc- 
ment  prévenir  l.s  gelées  &.  les  rentrer  dans  la 
ferrc-chaude  , pour  ne  les  rendre  à l’air  libre 
qu’au  mois  de  Mai  fuivant. 

Ufrges. 

C’efl  le  Bafllic  commun  , N.”  i , & fur-tout  la 
variété  B qu’on  emploie  dans  la  cuiflne.  L’infu- 
fion  de  la  feuille  èé  des  ilcurs , prife  comme  du 
thé,  efl  très-utile  pour  les  douleurs  & les  fluxion^ 
de  la  tête. 

Indépendamment  de  ces  ufages  économiques 
& faiutaires , ces  plantes  offrent  encore  une  ref- 
fource précieufe  dans  les  parterres,  8:  fur-tout  dans 
les  jardins  des  provinces  méridionales , où  la  ver- 
dure efl  affez  rare  pendant  l'été. 

On  plante  les  Bafilics  à dix  pouces  de  diflancc 
l’un  de  l’autre , & on  les  taille  fur  les  côtés  de 
l’allée  & par-deffus.  Tous  les  pieds  pouffant  en 
même-tems  leurs  rameaux  , ils  fe  touchent  & 
forment  un  tapis  de  verdure  très-agréable,  fi  on 
ne  les  taille  pas  par-deflùs , chaque  pied  forme 
une  tête  ronde  , & leur  réunion  offre  un  très-joli 
coup-d’œil. 

■ Les  Bafilics  préfentent  encore,  à la  campagne 
un  objet  d’utilité  économique.  Les  abeilles  fone 
très-friandes  de  leurs  fleurs.  11  feroit  bon  de  les 
multiplier  autour  du  rucher.  Par-là,  onréuniroit 
l’utile  â l’agréable. 

Les  cfpèces  ligneufes , & fur-tout  celle  â gran- 
des fleurs,  N."  19  , dont  le  feuillage  efl  toujours 
verd,  méritent  une  place  diflinguée  dans  la 
ferre,  par  j’odeur  agréable  qu’elle^-  répandent, 

( M.  DjSupniftoT.  ) W 

BASILIC  fauvage.  (Petit)  nom  donné  mal-à- 
propos  au  Thymus  acir.os.  L,  V.  Thim  des 
champs.  ( M.  Thouin.  } 

BASILIC  fau  V age  ( Grand  ) nom  impropre  du 
Clinopodium  vulgare.  L.  V.  Clinopode  commun, 
[M.  Th  O VIN.) 

BASLIC.  Cefl  ainfi  qu’on  prononce  .dans 
quelques  - unes  de  nos  provinces  méridionales  , 
le  nom  des  efpèces  de  Bafilic.  Ocimum.  Voye^ 
Basilic  ( M.  Thouin.  ) 

BASSE-COUR.  Ce  mot  fuppqfe  fans  doute 
une  cour  plus  élevée  ou  plus  diflinguée.  Il  y * 
lieu  de  croire  que  fon  origine  vient  de  ce  que^ 
dans  1,65  habitations  feigneuriales , il  y avoit  deuxT 

M 


é)  O BAS 

Cours,  dont  l’une,  plus  voilme  du  cMteaa  , 
étou  tenue  proprement  & ornée  -,  l’autre  , defti- 
née  à recevoir  les  fumiers  & à contenir  les 
belliaux  & volailles,  étoit  féparée  de  la  première, 

& au  milieu  des  bàtimens  de  la  ferme. 

Ferme.  ( M.  l’Abbé  Tessimk.  ) 

BASSIN.  Plante  qui  croît  au  milieu  des 
moiffons.  Il  y a des  pays  où  l’on  donne  ce 
nom  à l’efpèce  dé  renoncule , appellée  Bacinet 

des  prés.  . ^ , 

Dans  d’autres , on  appelle  amfi  la  queue  du 
Bénard.  Agrofiema  githago.  L. 

Le  mot  Bajfin  s’applique  à beaucoup  de 
vaiffeaux  de  bois,  ou  de  métal  , de  pierre 
ou  de  terre  qui  fervent  à l’Agriculture.  ( M. 
l’Abbé  Tessier.  ) 

BASSIN,  Agricultu-e.  M.  l’Abbé  Rozier,  au 
jnot  Agriculture  a div'ifé  la  France  en  giands 
& petits  Ballins,  qui  font  des  vallées  , dans 
lefqiielles  coulent  les  grandes  & les  petites  ri- 
vières. Il  fait  voir  en  décrivant  ces  Ballins  , 
quelle  influence  les  pofitions  & les  abris  doivent 
avoir  fur  les  plantes  qu’on  peut  y ^ cultiver. 
Cet  article  de  fon  ouvrage  m’a  p:uu  d’un  grand 
intérêt.  Je  remets  à traiter  cet  objet  d’après  lut, 
ou  d’après  des  notions  particulières  , au  mot 
Céographie.  ( M.  l Abbé  Tessier-) 

BASSIN.  Jardinage,  c’eft  dans  un  jardin, un ef- 
pace  le  plus  ordinairement  creufé  en  terre , de 
figure  ronde,  ovale,  quarrée,  à pans,  &c.  revêtu 
de  pierres  , de  pavé  ou  de  plomb , & bordé  de 
eafon,  de  pierre  ou  de  marbre,  pour  recevoir 
ï’eau  d’un  jet  ou  fervir  de  rélervoir  aux  eaux, 
dont  on  a befoin  pour  les  arrofemens. 

Les  BalTins  font  d’une  grande  utilité  dans  les 
mrdins  économiques  •,  ils  y fervent  à contenir 
l’eau  néceflairc  aux  arrofemens  -,  pour  cette  rai- 
fon  , on  a foin  de  les  diflribiier  dans  les  pota- 
eers*,  à des  diftances  égales  & dans  les  endroits 
où  les  arrofemens  font  les  plus  nécelTaires  & 
les  plus  habituels. 

Dans  les  jardins  fymmétriques , us  figurent 
dans  le  milieu  ou  à l’extrémité  des  parterres  •, 
«n  en  conflruit  aufli  dans  les  bofquets  , & on 
leur  donneif-la  forme  & l’étendue  qui  convient 
nu  local.  Lorlqu  ils  palTent  une  ceitaine  gran- 
deur , on  leur  donne  le  nom  de  Pièce- d'eau  , 
Canaux  , Miivirs  , Viviers , Étangs  & Refer- 
voir.  ( M.  Tnovin.  ) > 

BASSINER,  arrofer  légèrement  une  plante, 
imbiber  la  terre  : ce  terme  efl  prefque  l’oppofé 
de  Battre.  Un  orage  à grofles  gouttes,  l’eau 
verfée  à grands  flots  taffem  la  terre  -,  l'eau  ne 
pciTt  plus  la  pénétrer  & coule  à fa  ftirface  , 
alors  elle  paroît  comme  11  elle  avoit  été  battue. 
Une  pluie  fine  & un  arrolèment  léger  Pé- 
nètrent la  terre,  elle  s imbibe  d’eau,  & c eu  ce 
qu’on  entend  par  bajjïncr. 

il  convient  de  bailincr,  avec  beaucoup  dai- 
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tention  , les  plantes  nouvellement  tranfplantées 
pour  les  aid^r  à prendre  racine.  L’heure  la  plus 
convenable  c’efl  au  printems,  le  matin,  avant 
que  le  foleil  ait  pris  de  la  force , & en  été  le 
foir:  cette  différence  doit  avoir  lieu,  à caufe 
du  froid  de  la  nuit , qui  pourroit  endommager 
la  plante  qu’on  balfincroit  le  foir,  & qui  auioit 
ouvert  fes  pores  pour  recevoir  l’humidité.  Voyei 
Arroser.  ( M.  Reynier.  ) 

BASSINET.  On  donne  ce  nomcommunéiùcnt. 
à la  Ranunculus  bulbofus.  L.  Voyei  Renoncule 
BULBEUSE.  D’autres  perfonnes  le  donnent  au 
Caltha  palujlris.  L.  Voyc[  Populace  des  ma’ 
RAIS.  ( M.  Reynier.) 

BASSOVE.  Bassovia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées,  dont 
la  famille  n’efl  pas  encore  déterminée.  On  n’en 
connojt  qu’une  feule  efpèce. 

B A s s O V E des  forêts. 

Bajfovia  Jylvatica.  Aubl.  de  la  Guiane  & à 
Cayenne. 

De  la  racine  de  cette  plante  s’élèvent  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  plufieurs  tiges 
herbacées,  droites  & rameufes  , qui  font  garnies 
de  feuilles  alternes,  ovales-acuminées,  glabres, 
très-entières  , portées  fur  un  pétiole  d’environ 
un  pouce,  & dont  les  plus  grandes  ont  jufqu’à 
dix  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  de  quatre 
pouces  & demi. 

Les  fleurs  font  vertes  & très-petites.  Elles 
naiffent  par  petits  bouquets  dans  les  aiflelles  des 
feuilles. 

Elles  font  compofées  d’un  calice  & d’une  co- 
rolle , l’un  & l’autre  d’une  feule  pièce  , mais 
divifés  en  cinq  lobes  aigus  , de  cinq  étamines 
courtes,  inférées  à la  bafe  de  chaque  découpure 
de  la  corolle  , Jk  dont  les  anthères  font  larges  , 
à deux  bourfes  féparées  par  un  lillon,  & d’un 
ovaire  arrondi, furmonté d’un  flyle  court,  terminé 
par  un  fligmate  renflé  & obtus. 

Cet  ovaire  fc  change  par  la  fuite  en  une  baie 
fiicculente,  verte  boffelée  , dont  la  pulpe  ell 
remplie  de  femenccs  menues,  en  forme  de  reins, 
&.  bordées  d’un  feuillet  membraneux. 

Les  fleurs  & les  fruits  paroiffent,  à Cayenne , 
dans  le  mois  de  Juin. 

Culture.  Cette  plante  croit  fans  culture  dans 
les  forêts  humides  de  Cayenne.  Ainfi  , on  peut 
préfumer  qu’elle  réuffir oit  facilement  en  Europe.,, 
en  la  cultivant  dans  les  ferres-chaudes,  avec  les 
autres  plantes  des  mêmes  climats.  Mais,  comme 
on  ne  luiconnoît  encore  aucune  efpèce  d’utilité, 
& que , par  la  petitelfe  & le  peu  d’apparence  de 
fa  fleur , on  ne  pourroit  pas  même  en  faire  un 
objet  d’agrément,  nous  devans  peu  regreter  d’en 
être  privés.  {M,  Davphinqt.  j 
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BASSUEE.  En  Picardie,  on  défigne  fons  ce 
rom  lc5  terreins  I>a5,  on  il  y a des  prés,  dcsniar.ais , 
des  Ibiirccs,  desruifTeaux  & des  rivières  -,  en  un 
mot,  les  vallées  liumides.  [M.  l’Ahhé  Tissier.) 

BASTIDE.  Les  habitans  de  Marfcille  donnent 
ce  nom  à des  jardins,  fitaés  hors  des  murs,  où 
ils  vont  rcfpirer  l’air  de  la  campagne.  Ces  Baf- 
tides  ont  toutes  des  pavillons  , plus  ou  moins 
o.rnés  , fuivant  les  richeffes  du  pofTclTeur.  Les 
Négocians  , occupés  de  leurs  affaires  pendant 
la  femainc,  cherchent  le  dimanche,  un  féjour 
plus  tranquille,  comme  ils  font  retenus  par  leur 
commerce , ils  ne  peuvent  pas  avoir  de  cam- 
pagnes éloignées-,  ils  s’attachent  à leurs  Baflides, 
les"  ornent  , & fouvent  les  défigurent  à force 
d’amour.  En  général,  les  environs  des  villes  de 
commerce  , mnt  couverts  d’un  nombre  infini 
de  ces  maifons  de  campagne,  qui,  fous  différens 
noms , font  la  même  chofe.  Les  Hollandois  ont 
leur  Tuyn  huys  , les  Génois,  leurs  vignes^  Slc. 
Les  jardins  des  Hollandois  ont  été  ridiculifés  par 
un  nombre  infini  d’Ecrivains  -,  ils  efi  certain 
qu’on  devroit  proportionner  les  ornemens  à l’é- 
tendue des  lieux,  & ne  pas  avoir  la  prétention 
de  former  un  jardin  anglais , dans  l’efpace  d’un 
arpent.  J’ai  vu,  près  d’Amflerdam  , un  jardin 
de  cette  étendue  , où  fe  trouvoient  réunis  une 
colline,  un  lac,  une  rivière,  trois  ponts,  un 
bois , un  bofquet , un  temple , une  prairie  & 
un  parterre.  Plus  les  jardins,  dans  la  proximité 
d’une  ville  , font  recherchés , & plus  la  valeur 
du  terrain  augmente  -,  mais  lorfque  le  prix  s’op- 
pofe  à ce  qu’on  ait  une  campagne  d’une  cer- 
taine étendue  , pourquoi  ne  pas  choifir  l’efpèce 
d’ornemens  qui  convient  à fa  propriété.  ( M. 
Ke  ynier.  ) 

BAT.  Efpèce  de  felle  , ordinairement  grof- 
fière  , qui  fert  pour  les  bêtes  de  fomme  , tels 
que  les  chevaux , les  mulets,  les  ânes.  ( M.  l’Abbé 
Tessier, ) 

BATARD,  plante  bâtarde.  Ce  mot  a des 
acceptions  d’autant  plus  variées , qu’il  ne  pré- 
fente aucun  fens  difiinèl  : il  ne  réveille  aucune 
autre  idée  que  celle  d’un  individu  , dont  la 
nailfance  eft  contraire  aux  inflitutions  de  la  fo- 
ciété  -,  car  dès  que  deux  êtres  , confidérés  phy- 
fiquement , peuvent  s’unir , le  produit  de  leur 
copulation  ne  peut  être  un  Bâtard , puifque  cet 
individu  ne  manque  point  aux  loix  naturelles  de 
la  génération.  Si  les  deux  êtres  qui  fe  font  unis, 
diffèrent  affez  pour  que  leur  produit  manque 
de  quelques-unes  de  fes  parties,  comme  de  celles 
de  la  génération,  il  porte  le  nom  de  Mulet. 
Voyeicc  mot  & Hybride,  ^ mulet  n’a  jamais  été 
le  fynonyme  de  Bâtard , car  cette  dernière  ex- 
preffion  n’emporte  pas  la  condition  de  flérilité, 
au  lieu  qu’il  n’y  a plus  de  Mulet,  dès  que 
Vindividu'^cut  fe  reproduire.  Le  mot  Bâtard  efl 
donc  fauffcinent  adopté  pour  les  plantes:  il  n’a 
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qu’une  acception  morale,  & ne  peut  être  ap- 
pliqué qu’aux  hommes  qui  naifl'ent  hors  des 
liens  du  mariage,  inflitution  purement  fociale 
& peut-être  même  rdigieufe , puifque  les  fu- 
perflitions  ont  préfidé  dans  tous  les  temps  & dans 
tous  les  fiècles,  à cette  convention  que  laraifon 
rendra  libre  à mefure  que  les  prêtres  gouverne- 
ront moins  les  hommes. 

Alais  comme  les  Jardiniers  conferveront  en- 
core long-tems  les  expreffions  batard,  abâtar- 
dissement, il  efl  nécefî'aire  de  faire  connoître 
les  différens  fens,  dans  Icfquels  ils  les  emploient. 

I.  On  donne  le  nom  de  Bâtards  aux  arbres 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  arbres  de  plein 
vent  ou  à hautes  tiges,  & les  efpalicrs  ou  arhres 
nains.  Sous  ce  point  de  vue,  ils  d^.nent  à ce 
mot  facception  d’un  être  interméefiaire , dont 
fexiflence  efl  purement  relative. 

Z.  On  donne  vulgairement  le  nom  de  Bâtardes 
aux  plantes  fauvages,  qui  ont  des  efpèces  ana- 
logues , cultivées,  ou  plus  connues.  Le  mot 
Bâtard  fignifie  donc  auffi  un  être  agrefle  & que  la 
main  des  hommes  n’a  pas  adouci. 

3.  On  donne  le  nom  de  Bâtardes  à des  plantes 
qui  n’ont  aiicuhe  analogie  , avec  la  plante  dont 
elles  portent  le  nom.  Ainfi  , par  exemple,  le 
nom  de  Safran  bâtard  que  bien  des  perfonnes 
donnent  au  carthame  des  teinturiers.  Celui  d’in- 
digo bâtard  à l’amorpha.  Celui  de  féné  bâtard 
à la  coronille  des  jardins,  &c. 

4.  On  donne  enfin  le  nom  de  Bâtardes  ou  plantes 
abâtardies  à des  plantes  qui  ont  dégénéré  , foit 
par  défaut  de  culture,  foit  par  aridité  du  fol. 
Plus  une  plante  s’éloigne  de  Ion  cxillence  primi- 
tive , parles  foins  du  cultivateur,  plus  il  trouve 
qu’elle  efl  près  de  fa  perfeèlion  : auffi  la  perfec- 
tion efl  très-différente  aux  yeux  du  Jardinier  & 
à ceux  du  Naturalifie.  Le  premier  la  voit  dans 
la  fucculence  & la  groffeur  du  fruit  , dans  la 
grandeur  des  feuilles  , dans  la  multiplication  des 
fleurs  -,  mais  le  dernier  fait  que  cette  fucculence 
des  fruits  augmente  aux  dépens  des  germes,  & 
qu’elle  les  oblitéré  fouvent-,  que  la  multiplica- 
tion des  fleurs  les  rend  flériles,  il  voit  dans  cette 
perfeélion  , effet  des  foins  de  l’homme,  une 
dégénération  de  l’efpèce  , femblable  à ces  gros 
hommes  qui  font  impuiffans  ou  bien  près  de 
l’être,  & qui  font  une  déforganifation  produite 
par  la  vie  citadine.  Ainfi  , rabâtardifferaent  du 
Jardinier  efl,  aux  yeux  du  î^aturalifle,  le  retour 
vers  la  perfeèlion.  Examinons  ces  deux  genres 
d’abâtardiffemens. 

Un  Jardinier  cherche  à rendre  les  végétaux 
plus  agréables  aux  goût  & à l'œil-,  il  adoucit 
leurs  fucs  par  la  greffe  , par  la  furabondance 
des  fucs  qu’il  leur  procure  , enfin  , par  une 
efpèce  d’étiolement  augucl  il  les  fou  met  en  les 
faifant  blanchir.  Ainfi , il  transforme  les  pommes 
fauvages  en  reinettes  ; il  rend  plus  greffes  & plus 
fucculentes  les  racines  potagères  & les  feuilles 
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certains  végétaux-,  il  fait  perdre  aux  chi- 
corées & aux  laitues  leur  âcreté  ik  leurs 
cpines , en  méme-teiîîs  qu’il  leur  fait  .charger 
de  ccuLur.  Lorfqu’il  cultive  trop  long-tcms  de 
frite  la  même  plante  , dans  le  môme  lieu  , la 
furabondance  des  fres  diminue  ; à rnefure  que 
cette  caufe  de  déforganifation  celfe  , la  plante 
le  rapprcchc  de  fa  forme  primituc,  & c’eil  ce 
que  le  Jardinier  appelle  un  AhâtardiJJcmer.t.  Il 
3e  prévient  en  vai  ianr  les  cultures , même  en 
changeant  de  graines  ; car  il  paroît  que  la  même 
A ariété , crue  dans  différentes  peftions  , ne  fe 
relfemble  pas  au  p'oint  d’épuifer  la  terre,  lorf- 
qu’on  feme  fucceffivement  de  la  graine  réccl- 
tée  en  deux  lieux  différens.  Les  Jardiniers  foi- 
gneux  évitmit,  autant  qu’il  leur  eîl  poflible,  de 
îcincr  les  graines  qu’ils  ont  récoltées  , ou  du 
moins  il  les  renouvellent  de  teins  en  teins,  & 
en  font  venir  des  endroits  où  chaque  variété  a 
reçu  fon  plus  grand  degré  de  perfeclion.  On 
trouvera  de  plus  grands  détails  au  mot  Dégé- 
2^£RAT10N.  ( M.  ReYNI£S.  ) 

BATARDIERE.  Dépôt  où  l’on  conferve  les 
arbres  que  l’on  fort  de  la  pépinière  , en  atten- 
dant de  les  mettre  en  place.  Ce  mot  ell  plus 
ufué  dans  les  ouvrages  d’Agriculture,  que  dans  la 
pratique,  où  l’on  emploie  indiflinélement  le  mot 
pépinière  , pour  exprimer  un  endroit  où  font 
Téunis  de  jeunes  arbres. 

La  terre  des  Bàtardièrcs  doit  être  bien  défon- 
cée ; mais  il  vaut  mieux  choifir  une  terre  mé- 
diocre qu’une  bonne,  parce  que  le  jeune  arbre, 
qu’on  en  fort  pour  le  mettre  en  place , réulfit 
mieux  & pouffe  avec  plus  de  vigueur.  Les  jar- 
diniers ont  généralement  des  Bàtardièrcs  fur  des 
‘fonds  trop  fertiles-,  les  arbres,  qui  en  fartent, 
paroiifent  vigoureux,  mais  ils  font  fujets  à dé- 
périr, pour  peu  que  la  terre  où  on  les  plante  fait 
moins  bonne.  Voyei  Pépinière. 

Les  Bàtardières  font  regardées  comme  des 
entrepôts  , aiiffi  les  arbres  y font  trop  ferrés. 
L’ufage  de  ne  laiffer  que  deux  pieds  entre  les 
liges , a prévalu,  quoique  depuis , .Liger , Auteur 
du  fiècle  paffé , jufqu’à  M.  l’Abbé  Rozier  , tous 
' les  Agronomes  en  aient  indiq-ué  les  inconvé- 
niens.  Ce  dernier  Ecrivain  confcille  de  laiffer 
quatre  & même  cinq  pieds  entre  chaque  tige 
ff arbre  ; Liger  croit  qu'on  doit  les  cfpacer  de 
lix  & même  de  fept  .pieds.  Cet  entaffement  des 
arbres  dans  les  Bàtardières,  oblige  de  couper  les 
principales  racines  , même  le  pivot  , & lorf- 
qn’on  les  plante  dans  le  voifinage  d'autres  arbres; 
ces  derniers  ont  le  tems  d’étendre  leurs  racines 
dans  la  terre  meuble  qu’on  avoit  préparée,  & 
de  l’appauvrir,  pendant  que  le  nouveau  venu 
•’épuife  à pouffer  de  nouvelles  racines. 

Les-  arbres  ne  peuvent  pas  féjourner  plus  de 
cinq  ou  fix  ans  dans  la  Bâtardière  , fans  fouffrir  ; 
Uuî5jjii:incs  trpp  rapprochées , . fc  nuifenî  mu-  , 
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tuellement , & le  défaut  de  nourriture  les  fait 
languir.  Les  jardiniers  augmentent  encore  le  mal 
en  plantant  des  légumes  dans  les  Batardières , 
même  dans  celles  où  les  arbres  font  trop  peu 
cfpacés;  ils  achè\cnt,  par  ce  moyen,  d’épuifer 
une  terre' qu’ils  ne  peuvent  pas  nourrir  dans  la 
même  proportion  ; le  rapprochement  des  arbres 
empêchant  de  donner  des  labours  profonds 
de  répandre  uniformément  les  engrais. 

Les  Bàtardièrcs  doivent  être  f;u clées  & arro- 
fées  fréquemment , & autant  qu’il  eJ  polfible, 
il  eù  bon  de  foffoycr  la  terre  deux  fols  l’an  , au 
printems  & au  mois  de  Juillet.  Vnyei  pour 
de  plus  grands  détails  le  Dictionnaire  des 
Arbres  &.  ArbuJes  de  l’Enc)  elopédie.  ( M. 
Reynier.  ) 

BATATE  des  Indes  ou  Patate.  Convol-Oulus 
hatatas.  L.  Plante  fort  différente  de  la  pomme 
de  terre.  Solarium  tuberofum.  L.  qui  porte  le 
nom  de  Batate  ou  Patate  dans  quelques  pays ,, 
& avec  laquelle  on  la  confond  mal-à-propos. 
Lojq  Liseron  BATATE.  ( M.  Thouie.) 

BATATE  ou  Patate  de  Virginie.  Solanum  tuhe-> 
rofum.  L.  Lr  plus  communément  pomme -de- 
terre.  Voyer  MORELLE  TUBÉREUSE.  ( M. 

Thouin.  } 

BATAVIA.  Variété  de  la  laitue  , dont  la 
pomme  eft  très- greffe  & très  - délicate,  mais 
mollê  & jamais  pleine.  Elle  n’eft  jamais  fort 
lilanche  -,  mais  comme  elle  ell  très-tendre  & fore 
délicate  , cet  inconvénient  n’en  n’elt  pas  un.  ( Jf. 
Reynier.  ) 

BATAVIE.  On  donne  ce  nom  à un  œillet 
rouge-clair  & blanc.  Ses  couleurs  ne  font  point 
belles  ; mais  il  étoit  eüimé  à caufe  de  fa  grof- 
feur , dans  le  tems  où  l’on  aimoit  les  gros  œil- 
lets. Sa  fleur  a fouvent  14  pouces  de  circonfé- 
rence. La  plante  de  cet  œillet  efl  toujours 
foible  , on  la  marcotte  avec  peine,  & fes  graines 
manquent  prefquc  toujours.  Aéluellement  on 
ne  fait  aucun  cas  de  cette  variété.  Foyc^;  Dict. 
univ.  d'Agric.  & Jard.  Voyei  (Eillet  EEt 
Fleuristes  {M.  Reynier.) 

BATIS.  Bâtis. 

Genre  de  plantes  à fleurs  fans  pétales  , dorrt 
la  famille  n’eff  pas  encore  bien  déterminée  , 
mais  qui  paroît  avoir  quelques  rappoits  avec  le 
Trophis. 

Nous  n’en  connoiffons  qu’une  efpèce. 

Bâtis  maritime. 

Baüs  maritima.  L.  I)  de  la  Jamaïque  & des 
Antilles 

C’eff  uti  a’  buflc  qui  s’élève  environ  à quatre 
pieds  de  hauteur. 

Scs  tiges  font  cylindriques,  cafiànres,  d’une 
couleur  cendrée , très-raiiicufes  , diifuies  , Su 
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fcnch'ccs  vers  la  terre.  Les  jeunes  rameaux,  f{ut 
naiflent  oppolés  le  long  de  la  tige,  l'ont  ciroits, 
verds,  à quatre  angles  , munis  de  quatre  filions. 

Les  feuilles  font  petites , ayant  à peine  un 
pouce  de  longueur  , très-nombreufes  , fcinilcs 
& oppofccs.  Elles  font  obiongucs  - pointues , 
charnues  &.  fucculcntcs , plus  épaifles  dans  leur 
partie  fupérieure  & fe  rctréciirent  infenlibkinent 
vers  leur  bafe. 

Il  y a des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
qui  naifli-nt  fur  des  indu  idus  dilïérens.  Ces  fleurs 
font  incomplettes,  n’ayaut  ni  calice  ni  corolle  : 
elles  font  petites,  &.  \iernent  fur  des  cliatcns 
axillaires  , foutenus  par  des  pédoncules  très- 
courts. 

Les  chatons  qui  portent  les  fleurs  mâles  faut 
formés  d’ écailles  embriquées  fur  quatre  faces 
tliflinéles  , en  forme  de  pyramides.  Chaque 
écaille  recouvre  une  fleur  qui  ne  confifle  qu  en 
quatre  étamines,  dont  les  filanier.s,  un  peu  plus 
longs  que  l’éca.He  , foutknnent  des  anthères 
oblongues. 

Les  fleurs  femelles  naiffent  fur  des  chatons 
os  aies,  charnus,  munis  en  deflbus  d’une  elpèce  de 
collerette,  divifée  en  deux  folioles.  Ces  fleurs  ne 
préfentent  qu’un  ovaire  ovale  ou  quadrangulaire, 
cohérent  au  chaton,  fans  llyle,  mais  liumonté 
d’un  fligm.ate  feflile,  velu  & à deux  lobes. 

La  réunion  des  baies  qui  remplacent  ces 
ovaires , forme  un  fruit  obiong  & obtus , qui 
jaunit  en  mûriiTant.  Chaque  baie  renfeimc  quatre 
femences  triangulaires  & pointues. 

Culture.  Cet  arbufle  croît  naturellement  à la 
Jamaïque  & aux  Antilles  , dans  les  lieux  falins 
& voifins  de  la  mer.  Jufqu’à  préfent,  il  n’a  été 
cultivé  ni  en  France,  ni  en  Angleterre.  ’S'raiferri- 
blalflement  il  exigeroit  la  ferre-chaude. 

VJages,  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  faveur  très-falée.  Les  Habitans  de  Cartha- 
gene  l’appellent  'Barilla.  Ils  la  brûlent  & em- 
ploient fes  cendres  à faire  de  la  potaffe  pour 
l'ufage  des  verreries.  C’eft  peut-être  à cette  pro- 
priété , autant  qu’à  la  forme  de  fes  feuilles , 
qu’eli  dû  le  nom  de  liali  qui  lui  a été  donné 
par  Sloane. 

Cet  Auteur  regarde  le  Bâtis  comme  une  efpèce 
de  bacile  ou  crifle-marine. 

Il  ajoute  qu’à  la  Barbade  en  en  fait  confire 
& mariner  les  jeunes  tiges.  ( M.  Daupuikot.  ) 
BATON.  Les " jardiniers  flcuriftes  nomment 
ainfi  les  orangers  qu’apportent , chaque  année 
les  Provençaux  & les  Génois , parce  gu’alors 
ces  jeunes  arbres  n’ont  que  fort  peu  de  racines 
& prefqiie  pas  de  branches  , & refl'emblent 
effeélivement  à des  Bâtons,.  Voyci  le  mot 
Os  A N GER . f ilf.  ThOtriX.) 

BATON.  Dans  quelques  Provinces,  on  donne 
ce  nom  aux  baguettes  aux  tuteurs  dont  on  fe 
fert  pour  appuyer  les  plantes.  Vojei  Baguette 
de.  Tuteur,  (.ikî.  Reykilr.^j 


BATON  royal.  GEillet  pourpre  fur  grand 
blanc  -,  la  fleur  cfl  petite  , mais  clic  s’ouv  re  bien. 
Cette  variété' de  rceillct  cfl  afl'cz  délicate.  Vcjei 
Œillet.  ( M.  Reynier.  ) 

B A T T A G E. 

Opération  , par  laquelle  on  fait  fortir  les  grai- 
nes de  leurs  enveloppes.  Dans  les  provinces  du 
Midi  de  la  France  , on  lui  donne  le  nom  de 
Depiqu.-zge  , qui  ne  doit  convenir  que  pour  ex- 
primer l’aolion  de  féparerle  grain  de  l’épi.  Le  mot 
de  B.'ittuge  cfl  plus  étendu  • il  s’applique  aux  plan- 
tes à épis , comme  à celles  qui  ent  dos  iiliques 
ou  d’autres  efpèces  d’enveloppes  pour  leurs 
graines. 

Ï1  y a différentes  fortes  de  Battage  , ou  de  ma- 
nières de  battre  , félon  les  pays,  les  graines  &.  fa- 
fage  auquel  on  defiine  les  tiges  &.  les  graines. 

Dans  la  plus  grande  patrie  de  la  France  , cnn» 
bat  qu’av  ec  l’inrlrumcnt  appellé  Fléau  -,  les  pav  # 
méridionaux,  tels  que  la  Gafcogne,le  Languedoc, 
le  Gévaudan  , la  Provence,  le  Coiutat  Venaillin, 
le  Dauphiné, &c.  font  fouler  les  grains  par  les  pieds 
des  animaux.  Encore  plufieurs  cantons  de  ces  pro- 
vinces fe  fervent-ils  du  fléau  ou  fcul,  ou  concur- 
rcment  avec  le  foulage  ou  pour  ccinpléter  ce 
dernier  Battage.  Je  fais  qu’en  Hollande , à Liège  , 
à Genèv  e,  &,c.  on  ne  connoît  que  le  fléau  & que 
le  foulage  cfl  la  pratique  ordinaire  de  l’Ei'pagne  , 
de  l’Italie,  de  la  Morte,  des  Canaries,  de  la  Chine 
m.ême,  aux  environs  de  Canton  ^ où  cependant 
le  fléau  cfl  aufli  employé  quelquefois.  H paroît 
donc  que  dans  les  climats  chauds,  où  les  cfpèces 
de  grains  tiennent  peu  dans  leurs  épis  & où  la 
chaleur  en  rompt  facilement  l’adhérence,  où  fa 
trouve  'bien  du  foulage  qui  ne  réufliroit  pas  dans 
les  climats  froids  ou  tempérés,  tant  à came  des  ef- 
pcces  de  grains  qu’on  y cultive,  que  de  la  diffi- 
culté de  les  féparer  de  leurs  enveloppes.  Le  fléau 
feul , qui  agit  avec  beaucoup  de  force , peut 
remplacer  le  foulage.  Quelquefois  il  arrive  qu’on 
s’en  fort  pour  retirer  les  grains  reliés  dans  les  épis, 
après  le  roulage  -,  c'ell  donc  la  manière  de  battre  la 
plus  parfaite.. 

Suivant  l’ancienne  Ency  clopédie,  lèsTurcs  cou- 
pent les  plantes , ils  les  font  fouler  u avec  de  gref- 
fes planches  épaifles  de  4 doigts,  garnies  de  pierres 
à fiùil  tranchantes , qu’on  Èüt  traîner  par  des 
bœufs,  n 

A rifle  de  France  en  Afrique  , le  ris  & le  fro-- 
ment  fe  battent  avec  de  moyennes  perches  ou  gau-- 
lettes  & le  maïs  avec  des  bâtons.  On  n’a  jamais’ 
pu  accoutumer  les  Nègres  à battre  au  fléau. 

Quelques  cantons  des  prov  inces  du  Midi  de  la 
France,  tels  que  Bliodès  en  Rouergue  , Taraf- 
con  dans  le  Comté  de  Foix,  font  battre  avec  de 
longues  baguettes. - 

Beaucoup  de  cultivateurs,.dans  diiTérens  pays,. 
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veulent  que  leurs  grains  foient  nattus  fur  un  ton- 
neau eu  ùir  une  table. 

Le  froment  , le  leigle  , l’orge  , l'avoine , les 
pois,  les  vefees,  les  lentilles,  les  haiicots,  le  faira— 
fin  , ’le  millet , l’anis  & le  maïs  même  peut  ent  fe 
battre  au  fléau  & prefque  tous  être  foulés  par 
les  pieds  des  animaux. 

Le  fcigle  & le  froment  font  les  feuls  qu’on 
puifl’e  battre  fur  un  tonneau  ou  fur  une  table. 

Les  baguettes  conviennent  pour  l’oliette  le 
cblfat , la  navette  , la  moutarde  , les  choux  &c. 
J’ai  fait  féparer  des  graines  de  lin  , avec  des  bat- 
toirs abattre  le  linge.  On  frappoit  fur  des  bil- 
lots, les  capfules  du  "lin,  comme  on  le  fait  dans 
certains  pays.  Cette  opération  m a paru  longue 
& embarraflantc.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  fe  fer- 
vir  de  peignes  à dents  de  fer , qui  font  en  ufage 
en  Bretagtie,  fur-tout  auprès  de  Samt-Erieux. 

Quand  la  graine  de  chanvre  efl  bien  mîire  , 
elle  tombe  aitiri-tôt  qu’on  renverfe  les  tiges  -,  il 
ri’y  a tout  au  plus  qu’à  l'aider  en  frappant  deflits , 
foit  avec  la  main  , foit  avec  un  petit  bâton.  La 
graine  de  flnn-foin  efl  fi  peu  adhérente,  que  pour 
la  retirer  , il  lufRt  de  iccouer  les  tiges  avec  une 
fourche. 

On  bat  le  fcigle  au  tonneau  ou  à la  table , lorf- 
qu’on  veut  a'.oir  fa  paille  entière,  pour  four- 
nir des  liens  à la  récolte  pour  les  bourreliers, 
pour  couvrir  des  maifons  , pour  faire  des 
paiilaflbns  de  potagers,  pour  accoler  la  vigne-, 
le  fléau  labriferoit.  Le  même  motif  engage  quel- 
quefois H battre  les  tiges  des  fromens  de  cette  ma- 
nière , pour  remplacer  la  paille  du  fcigle  dans  les 
pays  où  on  n’en  cultive  peu  , & dans  les  armées 
où  les  fromens  furpaffent  les  feiglcs  en  hauteur. 
C’efl  fur-tout  pour  fe  procurer  des  fcmences  plus 
oroffes&  plus  pures.  En  effet,  dans  le  Battage  au 
tonneau  ou  à la  table  , les  beaux  épb  , portés  fur 
les  longues  tiges , font  les  feuls  qui  fbient  égrai- 
nés. Les  plus  petits , parmi  lefqtiels  font  la  plu- 
part des  épis  cariés,  n’atteignent  pas  jufqu’au  ton- 
neau -,  on  les  réferve  pour  les  battre  au  fléau.  Ce 
moyen  aéré  très  en  ufage  dans  les  années  1765  , 
1766  , 1767  , années  où  la  carie  a été  très-abon- 
dante. Fcyf^C-tRiK. 

Le  Battage  au  fléau  & celui  qui  fe  fait  par  les 
pieds  des  animaux,  étant  les  deux  plus  coniidéra- 
blcs,i’en  traiterai  avec  quelque  étendue  ; je  dirai 
peu  de  ebofe  des  autres. 

Battage  au  fl/au. 

Il  m’a  paru  que  c’étoit  dans  la  Beaucc  qu  on  fe 
fervoit  du  Lléau  avec  le  plus  d avantage  , c efl-à— 
dire  , qu’on  battoit  le  mieux.  Je  décrirai  donc  par 
préférence  , la  manière  de  battre  de  ce  pays. 

Le  fléau  efl  compofé  de  trois  parties , favoir  de 
deux  morceaux  de  bois  de  grofleur  &.  longueur 
inégales  & d’un  triple  cuir. 

Le  plus  grand  morceau  de  bois  fe  iTomme  man- 
che ou  le  tour  y parce  que  c’cll  fur  fon  extrémité 
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ente  tournent  les  autres  parties  du  fléau.  vSa  I011- 
guciM-  efl  relative  à la  taille  du  batteur.  Les  gens  de 
campagne  , qui  ont  ordinairement  une  géométrie 
naturelle,  fixent  la  hauteur  du  manche  de  leur 
fléau  à celle  de  leur  ailfelle -,  c’efl  environ  4 pieds. 

Ils  le  cboififlent  d’un  pouce  de  diamètre  -,  l’extré- 
mité , que  les  mains  embraffent,  efl  un  peu  plus 
grofl’e  que  l’extrémité  oppofée.  On  le  fait , en 
Beauce,  de  bois  de  noifetier -,  mais  on  peut  le  fairo 
de  faule , de  fapin  , de  fureau  & de  tout  autre 
bois  léger.  Les  uns  en  enlèvent  l’écorce  -,  d’autres 
ne  l’enlèvent  pas.  Dès  qu’il  a fervi  quelque  teins, 
les  endroits  où  fe  placent  les  mains , deviennent 
bientôt  doux  & polis.  Un  manche  dure  deux  ans 
à un  ouvrier  qui  bar  pendant  10  mois  de  l’année. 

On  donne  le  nom  de  verge  y ou  de  battant , ou 
de  batte  au  plus  petit  morceau  de  bois  -,  fa  lon- 
gueur en  Beauce  , efl  de  il  à 2.6  pouces.  Il  faut 
que  cette  longueur  correfponde  à celle  du  man- 
che, & qu’elle  foit  telle  que  le  fléau  étant  en  ac- 
tion , la  verge  en  revenant  fur  le  manche  , n’at- 
trappe  pas  la  main  la  plus  avancée  dubatteur.  Elle 
efl  dans.ee  pays  ronde,  fans  nodofité  & plusgrofl'e 
à l’extrémité  la  plus  éloignée  du  manche  , c’efl-à- 
dire , à celle  fur  laquelle  porte  tout  l’effort.  Elle  a , 
à cette  extrémité  , environ  i ponces  de  diamètre. 
Le  batteur  en  la  façonnant , fe  règle  fur  ce  que 
fa  main  peut  embrafler.  Le  charme  efl  le  bois 
qu’il  préfère  , parce  que  c’efl  un  .des  plus  durs 
qu’il  trouve  à fa  portée.  Le  Sauvageon  de  pom- 
mier ou  de  prunier,  faiifter,  le  néflier,  le  chêne 
même  conviennent  également.  On  a foin  deeboi- 
flr,  non  pas  des  branches,  mais  de  jeunes  pieds 
d’arbres,  & fur-tout  le  bas  des  pieds,  qui  efl  la  partie 
la  plus  dure.  La  verge  s’ufe  plutôt  que  le  manche  , 
elle  peut  durer  un  an.  Il  y a des  cantons  du  Li- 
moufln  & du  Poitou  , où  la  verge  efl  applatie  , 
ayant  feulement  les  angles  arrondis.  Dans  le  Poi- 
tou , afin  qu’elle  ne  fe  fende  pas,  on  a foin  de  la 
lier  en  plufie.ur5  endroits  avec  du  bois  flexible  ; 
apparemment  quelle  n’efl  pas  d’un  des  bois  que  je 
viens  d’indiquer  ou  quelle  efl  mal  ch  ifie.  On 
voit  en  Anjou  & en  Bretagne,  des  battes  rondes 
d’un  côté  & applaties  de  l’autre.  Je  ne  fais  pas 
quelle  efl  la  raifon  de  cette  dernière  forme.  Les 
gens  du  pays  prétendent  qu’elles  gliffent  moins 
furies  tiges  des  gerbes.  La  forme  applatie  des  deux 
côtés,  avec  les  angles  arrondis,  fe  conçoit  facile- 
ment-, dans  les  verges  rondes,  il  n’v  a que  deux  points 
oppofés,  qui  frappent,  de  manière  qu’elles  finif- 
fent  par  s’applatir  vers  ces  points , où  le  bois  efl 
cependant  fur  fon  roide.  Si  dans  les  verges  appla- 
ties, les  coups  font  donnés  par  les  endroits  où  les 
angles  font  arrondis,  l’effet  & la  force  font  les 
mêmes  que  ceux  des  verges  entièrement  rondes. 
La  longueur  de  la  verge  efl  plus  confidérable  à 
Valence  en  Dauphiné  , que  dans  la  Beauce. 

L’union  des  deux  morceaux  de  bois  du  fléau 
! entre  eux,  fe  fait  par  le  moyen  de  trois  cuirs. 
L’un  enebafleune  des  extrémités  du  manche  étant 


affuietti  dans  deux  gorges  d’une  manière  lâche  , 
afin  qu’il  y tourne  -,  cette  mobilité  eft  néceffaire 
pour  faciliter  le  Battage.  L’autre  embrafle  une 
des  extrémités  de  la  verge,  aulft  dans  deux  gorges, 
mais  li  étroitement,  qu’il  ne  fauroit  y tourner. 
Ces  deux  cuirs  fe  nomment  chapes  ou  coUts.  Le 
troifième , qui  porte  le  nom  coupUtre  , paffe  en 
forme  d’anneau  dans  les  deux  chapes.  Les  cuirs 
du  fléau  font  de  peau  de  vache,  qui  ell  fouple  , 
quand  ilfait  fec  ou  qu’il  gèle.  Afin  qu’ils  ne  foient 
pas  caflans  & que  l’aclion  du  fléau  l'oit  plus  libre  , 
on  les  graifle  avec  du  lard , ou  avec  du  vieux 
oingt , ou  avec  de  l’huile  de  poiflbn  -,  fi  on  em- 
ploie cette  dernière  matière  grafl'e,  les  rats,  qui 
ne  l’aiment  pas , ne  rongent  pas  les  courroies  du 
Héau. 

La  manière  de  réunir  le  manche  avec  la  verge  , 
varie  beaucoup.  En  Chine  & dans  quelques  pays 
de  l’Europe , c’eli  par  le  moyen  d’une  cheville  de 
bois.  Ici  , la  couplière  efl  de  nerf  de  bœuf-,  là  , 
de  cordes  -,  ailleurs , de  peau  d’anguille,  qui  a l’in  - 
convénient  de  s’effiler  par  le  teins  fec.  Quelque- 
fois le  cuir  de  la  couplière  efl  entouré  de  bois 
flexible  -,  d’autres  fois  les  chapes  font  faites , ou 
de  lames  minces  de  bois,  retenues  par  des  liens  de 
fer  ou  de  lames  de  cuir  , environnées  de  ficelles*, 
la  couplière  pafle  dans  ces  chapes.  Enfin,  aux  en- 
virons du  Mont-Dauphin  en  Dauphiné  , le  man- 
che & la  verge  tiennent  enfemble  au  moyen  d’une 
courroie,qui  tourne  autour  de  deux  pivots  defer  , 
plantés  dans  chacune  des  parties.  Dans  ces  difl'é- 
rentes  conflruélions , je  ne  vois  ni  la  fimplicité  , 
ni  la  mobilité  du  fléau  Beauceron. 

Pour  s’en  fervir  , le  batteur  tient  le  manche 
avec  fes  deux  mains  , éloignées  l’une  de  l’autre  , 
d’un  pied  & demi.  Par  un  mouvement  qu’il  fait 
imprimer  à la  verge  en  l’élevant  le  plus  haut  qu’il 
peut , il  la  fait  tourner  dans  les  gorges  du  manche 
(k  retomber  avec  d’autant  plus  de  force  Iirr  les 
gerbes , qu’il  appuie  la  chute  de  fa  verge  d’une 
partie  du  poids  de  fon  corps.  Je  fuppofe  que  ce 
foit  du  froment  & du  feigîe  qu’il  batte , les  épis 
étant  tous  à'  un  bout , il  les  frappe  d’abord 
d’un  côté  fans  délier  les  gerbes  & enfuite 
de  l’autre.  Lorfqu’au  milieu  des  grains , il  a 
poufl'é  beaucoup  d’herbe,  la  faucille  les  coupe, 
le  moiffonneur  les  réunit  dans  les  gerbes  où 
elles  occupent  la  partie  inférieure.  Il  y a , des 
perfonnes,  qui  font  battre  à part  les  bouts  de  ces 
gerbes  fans  les  délier  pour  avoir  du  grain  , purifié 
de  graines  *,  le  refle  fe  bat  enfuite  étant  délié  -, 
M.  l’Abbé  Rozier  (cours  complet  d’Agriculture)  ne 
voit  là  qu’une  ..opération  inutile , le  van  &.  le  cri- 
ble pouvant  faire  la  féparation  du  bon  grain  & des 
graines  inauvaifes.  Cependant  fi  c’étoit  pour  évi- 
ter la  carie  qu’on  prît  cette  précaution,  elle  nefe- 
Toit  pas  inutile  , car  il  efl  important  que  le  fléau 
en  écrafele  moins  poffible.  Le  Battage  au  tonneau 
ou  à la  table,  rempliroit  mieux  mieux  ce  dernier 
objet.  Quoiqu’il  en.  foit^  li  quelques  épis  fe.  dé- 


rangent de  leur  direélion  , un  coup  de  la  verge 
les  remet  dans  leur  place. 

En  Beauce,  on  bat  les  grains  dans  une  aire,  qui 
faitpartiedes  granges.  Foyq  Aire.  Le  batteur  délie 
lesgerbes,  il  les  étend  en  forme  de  lit  avec  l’extrémité 
du  manche  du  fléau , dont  il  tient  la  verge  fous  un 
de  fes  bras-,  il  bat  en  allant&en  revenant,  toute  la' 
longueur  desgerbes  & dans  toute  l’étendue  du-  lit  . 
afin  que  les  épis  les  plus  courts  foient  égrainés  -,  le 
bout  du  manche  lui  fert  à retourner  le  lit , pour 
rebattre  de  la  même  manière  de  l’autre  côté.  II 
•avance  avec  la  verge  les  tiges  pêle-mêle  hors  de 
la  place , où  il  les  a battues  &.  les  bat  encore  eu 
allant  & en  revenant.  11  réfulte  de-là  que  lesger- 
bes paffent  huit  fois  fous  le  fléau  , favoir  , deux 
fois  avant  d’être  déliées  &.fix  fois  après  être  déliées 
dont  quatre  fois  étant  rangées  en  lit,  & deux  fois- 
étant  en  défordre.  Ces  deux  dernières  façons  ne  fe 
donnent  que  quand  on  hat  à net,  c’efl-à-dire,  de 
manière  à ne  point  laifler  de  grain  dans  les  épis  ; 
mais  on  les  fuprime,  fi  les  pailles,  fortantdelamairi 
du  batteur,  doivent  être  portéesaux  bergeriespour 
afiburer  les  bêtes  à laines,  parce  qu’il  faut  que 
ces  animaux  y trouvent  quelques  grains.  Eoyrç 
ArrouRER,  L’ouvrier  fecoue  les  tiges  battues 
avec  une  fourche  de  bois , ( Voye^  Fourche  ) , 
il  les  éloigne  du  centre  de  faire  , à f aide  d'un  ra- 
teau(Foyq  Bateau), il  en  forme  des  bottesde  pail- 
le, du  poids  d’environ  feize  livres  dans  lefquellcs,  les 
tiges  font  en  tout  fens.  Deux  gerbes  de  froment , 
chacune  d’environ  trois  pieds  de  tour,  qui,  année 
commune,  peuvent  pefer,  y compris  le  froment  & 
les  épis.  Il  à 15  livres , fervent  pour  faire  une 
botte  de  paille.  De  tems  en  tems,  le  batteur 
avant  de  mettre  de  nouvelles  gerbes  dans  faire  * 
enlève  avec  le  manche  du  fléau  ou  avec  le  rateau,  le 
gros  desbâles  & les  épis,  qu’il  met  à part  pour  k$ 
befliaux  , & quand  il  y a beaucoup  de  grains  fur 
laire,  il  s en  débarraffie  en  le  plaçant  en  mon- 
ceaux le  long  d un  mur , jufqu’aiî  jour  où  il  doit 
nétoyer. 

Par  tout  ce  que  j’ai  rapporté  du  fléau  , on- 
voit  que  cct  inflrument  efl  non-feulement  le 
plus  important  du  battage,  mais  encore  qu’entre 
les  mains  d’un  homme  exercé  , if  fe  plie  à 
plufieurs  ufages  qui  en  font  partie.  C’ell  un 
grand  avantage  pour  un  ouvrier  de  fe  ferrir 
du  même  inflrument  pour  düFérentes  opéra- 
tions. 

Trois  hommes  peuvent  battre  enfemble  fes 
mêmes  gerbes , fans  fe  nuire.  Ils  s’arrangent  de 
manière  à frapper  alternativement,  Si  on  vou- 
loir en  employer  un  plus  grand  nombre,  if 
faudroit  établir  différentes  batteries,  foit  dans, 
la  même  aire,  foit  dans  plufieurs  aires. 

On  a plufieurs  fois  offert  aü  public  des  ma- 
chine-s , pour  battre  les  grains  & remplacer  les 
hommes.  Soit  qu’elles  n’aient  pu  rcmnlir  le  But 
qu’on  s’efl  propofé,  foit  que  l’habitude  s’oppofe 
à l’admiffion  d’un  nouveau  moyen,  on  ne  vnif- 
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i>;h  q>i'o[n  s’cn  f«£ve  qucl-qnc- 
{'ifc:  i’r.ic  \ite  & qu’on  dv-nnok  -uuo  des 

uliii  pArfaitcs,  ccnfiflou  cn  un  cylindre  de  bois, 
rin^uel  écoient  attacbvics  à divers  peints  , des  , 
veines  doubles  de  fléau  , feparccs  lune  de 
l'aiure,  par  un  cuir  inteiir.édiaire  , c[ui  leur  per- 
mcttüit  de  le  rtpliv.r , après  que  la  plus  épi-  i 
orée  du  cylindre  asoit  Irrppé  bon  coup.  ^Ces  : 
verges  doubles  étoi'.ni  en  grand  nombiu  iur  le  i 
cn  lUtdre.  Un  bojnn'’.e  avec  une  manivelie  tout-  f 
it  nt  le  cylindre,  dont  l’aclion  étoi jnt  aPéc  par  \ 
tûi  volant,  placé  à rexuemité  oppqlee  à celle*  f 
de  la  iranivcile.  Les  gerbes  fe  poloieirt  deux  à | 
deux , épis  contre  ép-is  , tians  un  cncaïuyinent  | 
de  plarches  , devant  & pbîs  bas  (juc  le  cy-  « 
lindre.  Les  verges  paroiffoient  frapper  avec  force-,  | 
jnaisle  «"raln  fe''  battoit  mal;  il  en  refioit  beaucoup  ■ 
dans  les  épis  • en  ne  pouvoir  préfenicr  toutes  } 
les  parties  des  gerbes  au  lléai;  -,  il  fallott  au  . 
jnoins  ceux  honrmes  , dont  un  occupé  à re- 
muer les  gerbes  , alin  qu’elles  fuffent  battues 
par-tout.  Le  travail  étoit  tiès-ernbarralfant  de 
péniHe  peur  l’un  des  hommes.  Je  n’ai  pas  caieulé 
^il  étoit  pins  expéditif  que  le  battage  au  lléau  , 
parce  que  les  circonflanccs  ne  me  l’ont  pas 

Bcaucc  , lorfquon  bat  dans  les  fermes 
avant  la Lonffaint,  c’eJ feulement  pour  lé  procu- 
rer de  la  femencc -,  ceux  mime  qui  peuvent  en 
acheter  à des  particuliers  , ne  battcJit  qu’en 
hiver  -,  alors  le  bLd  qui  a lejfue  dans  le  tas  , 
sét^’-aine  facilement.  On  remarque  q'ue  celui 
des  meules  , cii  les  grains  font  toujours  plus 
Inimidcs , celui  des  granges  Ivaflés,  & celui  qu’on 
bat  par  la  pluie  , donnent  plus  de  peme  aux 
batteurs,  que  les  grains  expofés  au  foleil,  ou 
placés  dans  des  granges  fèches  ou  attaqués  des 
charançons , qui  les  détachent  des  liâles.  ^ 
l.e  battage  au  fléau  , de  l’avoine  , de  l’orge  , 
des  pois,  vefees,  lentilles,  baiicots  &c. , dit- 
fci'c  en  quelque  ebofe  de  celui  du  froment  & 
du  fcigle!  On  remplit  de  ces  plantes  une  partie 
de  faire  de  la  grange  , en  mettant  les  tiges  prés 
les  unes  des  autres  , & perpendiculairement. 
On  donne  à cette  couche  de  grain  ; le  nom 
d’aijc'e,  parce  que  ce  batta.ge  eft  moins  fatiguant 
que  celui  du  froment  & du  feigie.  Alors  on  bat 
par-tout,  en  allant  & en  revenant.  Cette  pre- 
mière opération  s’appelle  ajfcmmer  ; le  batteur  , 
à caufe  de  fépaiueur  du  lit  ou  de  laifee  , 
qui  emoufiéroit  les  coups  de  fléau,  emploie 
une  verge  qui  a environ  trois  lignes  de.  diaiuctrc 
de  plus  que  celle  qui  fort  aux  autres  grciins;  Lca 
plantes , de  foulevéesqu’elles  étoient,  font  bientôt 
applatics-  on  retroufie  les  bords  delà  couche  o'oc 
la  fourche,  & on  bat  encore  la  totalité  en  allant 
en  revenant  -,  ce  qui  fait  quatre  lois.  Enfintc 
on  enlève  la  furfacc  pour  laliorcn  hottes  -,  s étant 
trouvée  la  plus  expofée  au  fléau  , elle  cft  dé- 
^ouillé'^  de  grains.  On  place  'u  un  bout  de  iairc 
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çc,  tfui  rcflo,  pour  , le  , bsttirc;  cleui  fois  •,  : on  le 
porte  à fav-^rç,  hovK  , .pour  lui  faire  lubir  la 
nicinc  opéiation  : cette  partie  inférieure  de 
Va  fee,  el:  , coinme  .la  première  , battue  quatre 
fuis,  non-compi’.s  ce  qu’elle  a éprouve  du  bat- 
tage de  la  partie  qui  la  recouvroit. 

Dans  quelques  cantons  du  Quercy  pour  battre 
les  épis  du  11  ans  au.  fléau  , on  les  laifle  à dé- 
couvert, o'u  on  les  enfénne  dans  des  facs-,  le 
fléau  ue  détache  pas  ipus  les  grain: , ruais  on  en- 
levé le  réde  en  frottant  les  épis  lorterncht  contre 
un  morceau  de  fér  anguLuv. 

Si  on  voulolt  établir  uu  cidre  de  grains, 
félon  ïe  plus  ou  moins  de  i’acilité  , qu'ils  pré- 
fentent  pour  être  battus,  il  hiudroit  établir  ce- 
iid-ci  peur  une  prnt'o  : i."  le  froment  le  plus 
difliciic  de  tous,  à caufe  de  la  double  bàic  qui 
le  retient  -,  i.°  le  feiglc  , 5.°  l'avoine,  4.“  ie« 
lentilles^  5.°  les  pois  & velces,  ô."  forge, -r.°  le 
fain-foin.  Ces  deux  derniers  fort  très-faciles  à 
battre.  Un  batteur  , en  onze  heures  de  travail, 
peut  battre  à net  90  gerhev  de  froment , & 144 
de  la  manière  , doiu  on  .bat  pour  affeurrer  le» 
bêtes  à laine-,  yz  gerhes  de  lentilles,  qui  donnent 
de  la  peine  à caufe  du  tems  qu’on  pafic  à le* 
arranger  dans  faire-,  teS  gerbes  d’avoine,  110 
gerbes  de  pois  & vcfeeî,  )s-4  gerbes  d’orges,  &c,. 

C’cfl  ordinairement  !c  farnedi,  ciu’en  Beauce 
on  néteie  les  grains  bruns  percîanî  les  autres 
jours  de  la  femaine , on  ia  veille  du  marché  où 
l’on  doit  les  vend  e.  On  fe  fert  de  cribles,  de 
i’inilrumcr.t  appeUé  vau,  & de  faélion  du  vent 
môme.  Les  crible;  «employés  ont  une  forme 
plate'  & ci' ciliaire-,  ils  font  percés  de  trous,  ou 
arrondis  , ou  alongcs:  il  y en  a quatre  à tmus 
arrondis  , d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand. 
Celui  à trous  du  plus  grand, diamètre  fc  nomme 
pajfoiie  , parce  que  tout  le  grain  pafTe  à travers 
& q-u’il  ne  retient  pre fque  que  les  bâles  ; celui 
qui  le  fuit  s’appelle  aUnière.  Il  elf  propre  è laif* 
1er  paf'er  les  aleres  , c’elf- ri-dire , la  nielle  dc4 
bleds.  En  retenant  le  gros  froment  feulement, 
le  troifième  crible  quS  les  ouvriers  défignent, 
fous  le  nom  Idtardière , retient  le  petit  bled& 
laiffe  écbappèr  les  petites  graines.  Le  plus  fin  de 
tous  eü  le  poudner;  fon  nom  indique  fon  ufage. 
Un  crible  à trous  alongés  , dit  crible  fendu  , 
efl  dcfiiné  pour  forge  , l’avoine  , les  pois  & 
vefees  , & même  pour  le  froment  quand  il  a 
été  échaudé  & retrait,  ou  quand  il  ell  mêlé  dé 
àroue.  On  trouvera  plus  de  détails  à l’article 
cr'élr . Je  renvoie  à l’article  van,  pour  la  def- 
cription  de  cet  infiniment. 

Quand  on  veut  nétoyer  du  froment  ou  du 
Ligîc,  on  commence  par  mettre  fuccelfivemenê 
dans  la  paffoire , tout  le  produit  du  battage. 
Avec  un  léger  mouvement  circulaire,  on  fait 
tomber  fur  faire  tout  le  grain  , mêlé  de  gros  , 
\le  petit,  & de  graines.  On  n’épuife  pas  ce  que 
coatLne  la  pafl'oire,  pour  ne  point  laiflbr  paf-. 
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fù*  de  grains  couverts  de  leurs  bâles.  Mais  ce 

aui  fe  trouve  deffus  cil  mis  dans  le  van  , à l’aide 
uquel  on  chafle  les  bâles  non  adhérentes  •,  car 
il  en  relie  d’adhérentes  & il  relie  des  épis  môme  •, 
auin  cette  première  partie  elt-elle  confervée  pour 
être  battue  dans  la  fuite,  à l’époque  où  ces  bâles 
fe  répareront  facilement  des  grains  qu’elles  con- 
tiennent. Il  arrive  même  que  cette  quantité  d’épis  & 
grains  couverts  de  bâles,  fur  une  foie  de  loo  ar- 
pens,  peut  donner  loà  iz  feptiers  de  bon  grain. 
Les  derniers  débris  font  pour  les  chevaux.  Tout 
ce  que  la  palToire  lailTe  échapper  ell  jeté  au  vent. 
Dans  la  Beauce ,,  on  appelle  cela  jetter  à la 
roue,  par  ce  qu'on  fait  décrire  une  portion  de  | 
cercle,  au  grain  lancé  a\ec  la  pelle,  afin  qu’il 
foit  plus  long-tcms  expofé  à l’aéHon  du  vent  -, 
les  aires  des  granges  ont  ordinairement  une 
fenêtre  en  face  de  la  porte , par  où  il  s’établit 
fouvent  un  courant  d’air  rapide.  Dans  une  ab- 
fence  totale  du  vent,  ou  quand  faire  ell  obflruée 
jpar  des  tas  de  gerbes,  comme  il  arrive  dans  une 
année  abondante , le  Batteur  qui  n’a  que  peu 
de  place,  fait  avec  l’infirument  appellé  van , ce 
qu’il  fait  faire  au  vent , dans  toute  autre  circonf- 
tance.  Pour  jetter  au  vent,  il  faut  un  efpace  de 
iz  pieds  au  moins  de  largeur  fur  i8  à zo  de  lon- 
gueur. Le  vanage  e.xige  plus  de  peine  & plus  de 
teins,  & le  grain  en  ell  moins  propre. 

Dans  le  grain  jetté  au  vent,  il  fe  fait  un  triage. 
Le  plus  gros  & le  plus  net  fe  place  dans  la  par- 
tie la  plus  éloignée  du  batteur  ; il  ell  le  plus 
capable  de  vaincre  la  réfillance  du  vent.  Le  plus 
léger  & le  plus  impur  fe  trouve  ralfemblé  du 
coté  du  batteur  -,  c’ell-là  fur-tout  qu’il  y a le 
plus  de  bâles  & de  pouffière.  On  le  con.tente 
de  cribler  la  première  forte  , à faléniere , & ce 
qui  en  tombe  à la  bâtardière  & au  poudrier  -, 
candis  qu’il  faut  vanner  la  dernière  forte,  avant 
qu’elle  fubilfe  ces  différens  criblages. Dans  chaque 
vannée,  un  tomme  peut  mettre  un  boilfeau  & 
demi  de  froment.  Soit  qu’on  vanne  , foit  qu’on 
crible,  on  ôte  à la  main  les  grains  couverts  de 
lâles , qui  fe  ralTemblent  fur  le  delîùs,  dans  les 
mouvemens  de  l’inllrument.  Quelques  fermiers 
confervent , phifieurs  mois  , fans  le  nétoyer  , le 
froment  tel  qu’il  fort  de  deffous  le  fléau-,  il  y en 
a même  qui  le  lailfent  un  an  dans  cet  état  -, 
alors  il  fe  nétoie  mieux-,  aucune  bâle  ne  refle 
adhérente  aux  grains  -,  mais  il  faut  le  garantir 
de  l’humidité,  qui  le  fait  fermenter. 

On  nétoie  le  feigle , forge , les  pois,  les  vefees, 
les  lentilles,  &.c.  comme  le  froment.  L’avoine 
exige  un  peu  plus  d’attention  -,  quand  la  plupart 
de  fes  grains  font  gros , on  la  jete  au  vent  & 
on  fépare  celle  qui  efl  fur  le  derrière  du  mon- 
ceau de  celle  qui  efl  fur  le  devant  , pour 
former  deux  fortes  d’avoines.  Mais  s’il  n’y  a 
que  la  moindre  partie  de  gros  grains  , & que 
le  plus  grand  nombre  foit  de  f avoine  légère , 
on  ^anne  la  totalité,  au  lieu  de  jetter  au  vent' 
/Agriculture^  Tome  IJ» 
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encore  a-t-on  foin  de  tenir  le  bord  du  van  i-.w 
peu  plus  relevé,  afin  qu’il  ne  tombe  pas  trop 
d’avoine  avec  les  bâles.  Les  pois  & les  vefees  font 
les  grains  qui  fe  nétoient  le  mieux  & le  plus 
facilement. 

Telle  efl  la  manière  de  battre  les  grains  au 
fléau  , 8^  de  les  nétoyer  dans  la  Beauce.  Celle 
des  autres  provinces  n’en  diffère  que  parce  que 
que  le  battage  fe  fait  en  plain  air  , ou  parce 
le  fléau  n’efl  pas  tdut-â-fait  le  même,  ou  parce 
qu’on  ne  frappe  pas  autant  les  grains , ou  parce 
qu’on  les  nétoie  avec  d’autres  cribles. 

Battage  par  les  pieds  des  animaux. 

Dans  les  pays  oxi  Ton  emploie  cette  manière 
de  féparer  les  grains , les  glaneufes  & les  petits  . 
particuliers  qui  récoltent  peu , fe  fervent  du 
fléau  ; le  foulage  n’eft  pratiqué  que  dans  les 
grandes  exploitations.  C’efl  cette  manière  de 
battre  à laquelle  on  a donné  plus  particulière- 
ment le  nom  de  Dépiquage.  M.  l’Abbé  Rozier, 
qui  habite  les  provinces  miéridionales  de  la  France, 
en  a donné  la  defeription  dans  fon  cours  complet 
d’ Agriculture.  Je  la  tranferirai  ici  toute  entière. 

« On  commence  par  garnir  le  centre  de  faire 
par  quatre  gerbes  fans  les  délier  ; l’épi  regarde 
le  ciel,  & la  paille  porte  fur  terre  -,  elles  font 
droites.  A mefure  qu’on  garnit  un  des  côté.s 
des  quatre  gerbes , une  femme  coupe  les  liens 
des  premières , & fuit  toujours  ceux  qui  ap- 
portent les  gecbes , mais  elle  obferve  de  leur 
laiflêr  garnir  tout  ain  côté  , avant  de  couper 
les  liens.  Les  gerbes  font  preffées  les  unes  contre 
les  autres , de  manière  que  la  paille  ne  tombe 
point  en  avant  -,  fi  cela  arrive,  on  a foin  do 
la  relever  lorfqu’on  place. de  nouvelles  gerbes. 
Enfin,  de  rang  en  rang,  on  parvient  à couvrir 
prefque  toute  la  furface  de  faire. 

« Les  mules , dont  le  nombre  efl  toujours 
en  raifon  de  la  quantité  de  froment  que  l’on 
doit  facrifier  pour  cette  opération  , font,  atta- 
chées deux  à deux,  c’efl-à-dire,  que  le  bridon 
de  celle  qui  décrit  le  côté  extérieur  du  cercle, 
efl  lié  au  bridon  de  celle  qui  décrit  l’intérieur 
du  cercle-,  enfin  nne  corde  prend,  du  bridon 
de  celle-ci  & va  répondre  à la  main  du  con- 
duéleur  qui  occupe  toujours  le  centre  , de  ma- 
nière qu’on  prendroit  cet  homme  pour  le 
moyeu  d’une  roue,  les  cordes  pour  fes  rayons, 
& les  mules  pour  les  bandes  de  la  roue.  Un 
feul  homme  conduit  quelquefois  jufqu’à  flx 
paires  de  mules.  Avec  la  main  droite  armée  du 
fouet , il  les  fait  toujours  trotter  pendant  que 
les  valets  pouflént,  fous  les  pieds  de  ces  animaux , 
la  paille  qui  n’efl  pas  encore  bien  brifée  & 
fépi  pas  affez  froiflé.  )> 

« On  prend,  pour  cette  opération,  des  mujes 
légères,  afin  que  trottant  & preflant  moins  la 
paille  , elle  reçoive  des  contre-coups  qui  faffent 
fortir  le  grain  de  fa  bâle.  » 
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U La  première  paire  de  mules  efl  plus  rap- 
prochée du  condutieur  que  la  fécondé  •,  la  fe- 
corsde  plus  que  la  trotfièiTie,  & ainfi  de  fuite. 
Chaque  paire  de  mules  marche  de  front , & 
ainfi  quatre  paires  de  mules  décru,  ont  huit  cercles 
concentriques  , en  partant  de  la  circonférence 
au  condufleur  , ou  excentriques  en  partant  du 
conduéleur  à la  circonfcrerxe.  n 

a Ces  pauvres  animaux  vont  toujours  en  tour- 
nant, il  efl  vrai  fur  une  circonférence  d’un  affez 
large  diamètre , &.  cette  marche  circulaire  les 
auroit  bientôt  étcuidis  , li  on  n’avoit  la  précau- 
tion de  leur  boucher  les  yeux  avec  des  lu- 
nettes faites  exprès  , ou  avec  du  linge  ; c’ell 
ainfi  qu’ils  trottent  du  foleil  levant  au  foleil 
couchant , excepté  pendant  les  heures  du  re- 
pas. n 

U La  première  paire  de  mules,  en  trottant , 
commence  à coucher  les  premières  gerbes  de 
l’angle  -,  la  l'cconde  , les  gerbes  fuivantes , & 
ainfi  de  fuite.  Le  conduéleur  , en  lâchant  la 
corde  ou  en  la  reftnant  , les  conduit  où  il 
veut,  mais  toujours  circulairement , cle  manière 
que  lorfque  to-utes  les  gerlres  font  aplaties , les 
animaux  palf-nt  &.  lepaii’ent  fucceluvement  fur 
toutes  les  parties.  » 

« Peur  battre  le  bled  avec  les  animaux  , il  faut 
choifir  un  beau  jour  & bien  chaud  - la  balle 
îaifîe  mieux  échapper  le  grain,  n 

Les  mules  ne  font  pas  les  feuls  animaux  qu’on 
emploie.  On  fe  fort  aulfi  des  chevaux , des  ju- 
mens , des  ânes  & des  bœufs  même. 

Le  Battage  fe  fait  toujours  en  plein  air  ; ce  qui 
a de  grands  inconvéniens,  à caufe  des  pluies  & 
des  orages , qui  durent  plus  ou  moins  de  temis. 
On  fe  hâte,  dans  ce  cas,  de  recouvrir  de  bâles  & 
d’épis  le  froment  battu  -,  mais  il  peut  s’échauffer  & 
s’altérer. 

Dans  beaucoup  de  pays  méridionaux  , foit 
qu’on  y batte  les  grains  en  les  faifant  fouler  , 
foit  qu’on  les  batte  au  fléau,  on  les  nétoie  autre- 
ment que  dans  les  pays  du  nord.  Le  procédé  efl 
bien  au  fond  le  même  -,  mais  il  en  diffère  en  ce 
qu’on  lé  fort  d’un  intlrument  qui  réunit  l’aèlion 
du  vent  ou  le  vannage  & le  criblage.  Cet  infini- 
ment efl  connu  fous  le  nom  de  tarare^  efpèce 
de  crible.  Voye-^  Crible.  J’ai  vu  des  fermiers 
en  Picardie,  dans  l’I fie -de-France  & dans  fOr- 
iéanois , faire  aulfi  ufage  de  ce  crible  , qui  efl 
très-commode  & permet  de  nétoyer  des  grains 
par  toute  forte  de  tems. 

M.  l’Abbé  Rozier  annonce  qu’il  en  coûte  ipliv. 
15  fols  pour  battre  de  cette  manière  quarante 
î'eptiers  de  froment,  qui,  d’après  les  poids  qu’il 
indique,  en  forment  16  de  Paris.  11  s’efl  afl'uré 
par  des  expériences , qu’il  y a deux  fols  & quel- 
que deniers  d’économie  par  cent  livres , à faire 
battre  au  fléau.  Or,  quarante  feptiers  font  quatre 
mille  livres  , ce  qui  porte  l’économie  à un  peu 
plus  (le  quatre  francs , & fait  voir  que  le  prix 
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du  Battasc  au  fléau  dans  les  pays  dont  M.  l’Abbé 
Rozier  vau  parler  , lé  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  environs  de  Paris,  où  l’on  donne  feize 
francs  à celui , qui  rend  année  commune  feize 
feptiers  de  froment  battu.  11  faut  à un  ouvrier  de 
force  moyenne  dix  jours  pour  battre  cette  quan- 
tité de  grain. On  fait  que  les  gerbes  en  contiennent 
plus  ou  moins  félon  les  années.  Voy(\  le  mot 
Abondance. 

Cette  manière  de  battre  le  grain  étoit  cp  ufage 
dans  l’Atfique,  fuivant  la  delcriptu  n abrégée  , 
mais  fuihfan te,  qu’en  donne  M.  l’abbé  Barthélcmi 
dans  le  voyage  du  jeune  Anacharfis  , d’après 
Théocritc  , Homère  &.  Héliode.  Voy€\  !e  Voyage 
du  jeune  Anacharfls,  pages  184  & 18^  , du  3.' 
volume , édition 

Le  Battage  par  les  pieels  des  animaux  a plufieurs 
inconvéniens  .fuivans  : premièrement  les  épis, 

‘ fur-tout  dans  Us  Etés  pluvieux  , ne  fe  trouvent 
jamais  battus  parfaitemenr,  en  forte  qu’on  efl 
obligé  quelque! ris  de  les  repaffer  fous  le  fléau. 
1°  La  .paille  al  tellement  hachée  , qu’elle  au- 
roit de  la  peine  à Jé  conferver  Icng-tcms  & ne 
peurroit  lérvir  à d’autres  ufages  qu’à  la  nourriture 
des  animaux.  3.°  Elle  ne  fauroit  être  propre  • &, 
le  grain  efl  , comme  elle  , fali  d’urine  &.  d’excré- 
mens.  Ces  inconvéniens  ont  fait  abandonner 
cette  efpèce  de  Battage  par  quelques  perfonnes , 
même  dans  ks  lieux  où  il  efl  en  ufage  de 
tout  tems.  Néanmoins  on  peut  dire  que  c’efl 
la  manière  de  battre  la  plus  expéditive  & par  con- 
féquent  la  plus  avantageufe  dans  un  pays  où  l’on 
auroit  beloin  d’accélérer  ce  genre  de  travail.  Elle 
épargne  des  bras  d’hommes  -,  ce  qui  peut  être  en- 
core une  confidération  quant  ils  font  rares , ou 
diflribués  entre  différentes  occupations  également 
preffées  -,  enfin  ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  les 
tiges  des  fromens  cultivés  dans  les  pays  chauds , 
étant  fortes  & dures , elles  eufiént.befoin  d’êtte 
brifées,  comme  en  Amérique  on  brife  la  canne 
à fucre  avant  de  la  donner  aux  befliaux.  Dans  ce 
cas , ce  foulage  feroit  en  même-tems  une  opéra- 
tion néceffaire  pour  la  paille.  Ce  n’efl  donc 
qu’aux  cultivateurs  des  pays  Méridionaux  qu’il 
appartient  de  prononcer  fur  l’avantage  de  l’une 
ou  de  l’autre  méthode.  Encore  efl-il  bon  d’obfer- 
ver  qne  ce  qui  convient  à ceux  d’un  canton  de  la 
même  province  , ne  convient  pas  à ceux  d’un  au- 
tre , s’ils  fe  trouvent  dans  des  circonllances  diffé- 
renies.Ce  qu’on. peut  aflurer  feulement,  c’eft  que 
le  Battage  par  les  pieds  des  animaux  ne  peut 
être  adopté  parles  cultivateurs  des  pays  du  Nord 
de  la  France  , parce  que  les  grains  adhèrent  trop 
dans  leurs  bâles  & qu’on  a befoin  de  conferver  ^ 
paille  entière. 

Battage  a le.  htrfe. 

[Cette  méthode  efl  d’ufage  dans  le  Levanll&  en 
Turquie, fuivant  M.  l’Abbé  Rozier  ( Courscom- 
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plet  d'Agricnlmre  ) dent  j’en  emprunte  la  def- 
cripticn.  - 

ic  Gn  bat  le  bled  avec  une  efpèce  de  herfe  , 
longue  de  dix  il  douze  pieds,  jiir  huit  à dix  de  lar- 
ge. Sur  la  partie  anterieure' eft  fixée  une  boucle 
cie  fer  pour  attacher  la  corde  qui  doit  fervir  d la 
traîner.  Les  bois  du  côté  de  la  herfe,  ont  quatre 
pouces  d’épailîéur  , ainfi  que  les  traverfes  placées 
à la  difiance  de  huit  ou  dix  pouces  l’une  de  l’autre. 
Dans  ces  traverfes , ainfi  que  dans  leur  encadre- 
ment, font  fixées  des  pierres  dures  & tranchantes 
& fort  prés  les  unes  des  autres.  On  attèle  enfuite 
un  ou  deux  chevaux , ou  des  bœufs,  & un  homme 
aliis  fur  la  herfe  conduit  les  animaux  quila  tirent, 
& la  promènent  fur  les  gerbes  couchées  fur  le  fol 
de  l’aire , préparé  de  la  môme  manière  que  celui 
de  nos  aires.  Si  l’homme,  monté  fur  la  herfe, 
trouve  qu’elle  n’efl  pas  affez  lourde,  il  met  à côté 
de  lui  quelques  grolTes  pierres , & la  machine 
coupe  & brile  les  épis , & en  détache  le  grain.  On 
dit  cette  méthode  très-expéditive  & comparable 
par  fes  effets  au  travail  de  dix  Batteurs.  » 

Dans  cette  dernière  méthode , on  fait  faire  à la 
herfe  , armée  de  cailloux  , ce  que  font  les  pieds 
des  animaux  dans  la  précédente.  Les  tiges  y doi- 
vent être,  pour  ainfi  dire,  broyées.  Pour  la  blâmer 
ou  l’approuver  , il  fatidroit  en  connoître  mieux 
les  détails , & favoir  fi  elle  remplit  parfaitement 
le  but  qu’on  fe  propofe.J’obferverai  encore  que 
les  bleds  de  ces  pays  ont  la  paille  dure  & forte  -, 
le  Battage  au  fléau  ne  fuffiroit  pas  pour  l’atten- 
drir affez.  Les  pailles  des  fromens  des  pays  chauds 
font  plus  favoureufes  que  celles  des  pays  froids. 
On  ne  fauroit  défapprouver  un  ufage,  qui  les  dif- 
poferoit  â être  mangées  plus  facilement  par  les 
^nimaux. 

Battage  au  tonneau  ou  a la  table. 

On  établit  dans  faire  â peu  de  difiance  de  la 
muraille  , un  tonneau  ou  une  talfie,  qu’on  afiu- 
jétit.  Le  batteur  délie  cliaque  gerbe  l’une  après 
l’autre  , piend  autant  de  tiges  que  fes  deux 
mains  peuvent  en  embrafler,  &.préfenrant  les  épis 
du  côté  du  tonneau  eu  de  la  table,  il  frappe  à 
grands  coups  , pour  en  faire  jaillir  tout  le  grain  , 
qui  fe  lépand  dans  faire  & en  plus  grande  quan- 
tité entre  le  tonneau  ou  la  table  & la  muraille.  Si 
la  paille  efi  defiinée  â J^rvir  pour  des  liens  ou  pour 
ks  autres  ufages , dont  j’ai  parlé,  on  ne  choifit 
que  la  plus  belle  & la  plus  longue.  Quand  les  épis 
ont  été  frappés  de  tous  les  côtés  fur  le  tonneau 
ou  fur  la  table  , le  l.'attetir  prend  la  moitié  des 
tiges  dans  chaque  main  , les  tenant  du  côté  des 
épis  -,  en  les  fecouant  fortement , il  fépare  les  ti- 
ges courtes  des  grandes;  elles  tombent -dans  faire 
pour  y être  battues  au  fléau.  On  réunit  les  gran- 
des tiges , poignées  à poignées  pour  en  faire  des 
gerbes , qu’on  lie  tout-autour  en  ajoutant  un  lien 
qui  part  d’un  point  du  lien  circulaire  &.  fe  rend 


i B A T 

à un  autre,  pafl'ant  par  la  hafe  des  tiges  ; en  cet 
état , on  les  conferve  pour  f ufage. 

Ce  moyen  efi  quel'qucfois  employé  pour  obtenir 
du  froment  da  femence  pur.  Dans  ce  cas,  dès  que 
les  épis  font  égrainés  par  le  tonneau  ou  par  la  ta- 
ble, on  jette  dans  faire  les  grandes  & petites  tiges, 
qu’on  bat  enfemble  au  fléau.  On  a foin  de  ramaf- 
fer  à part  le  grain  tombé  auprès  du  tonneau  -,  or- 
dinairement il  efi  prefquc  pur.  On  lui  fait 
fubir  plus  ou  moins  de  criltlages  ou  après  favoir 
vanné , ou  après  favoir  jeté  au  vent.  Celui  , qui 
réfulte  du  Battage  au  fléau  , a befoin  de  plus  de 
précautions , parce  qu’il  efi  mêlé  de  grains  cariés 
& de  toutes  les  mauvaifes  graines^^ui  étoient  dans 
les  gerbes. 

Battage  aux  baguettes. 

Dans  le  champ  même  ori  on  a récolté  , foit  de 
la  navette,  foit  de  la  moutarde,  foit  toute  au- 
tre graine  menue,  on  place  de  grandes  & fortes 
toiles;  on  y apporte  les  tiges  des  plantes,  au  mo- 
ment du  jour  le  plus  chaud  ; avec  des  baguettes , 
on  frappe  fur  les  enveloppes  qui  contiennent  la 
graine  , pour  la  faire  fortir.  Les  tiges  enfuite  font 
emportées  à part , ou  pour  être  brûlées,  ou  pour 
être  converties  en  fumier.  Il  y a des  cultivateurs 
ui  nétoientla  graine  fur-lc-champ , en  la  pafl'ant 
’abord  à un  crible , qui  la  laifl'e  échapper  toute 
& ne  retienne  que  les  enveloppes , dont  on  fo 
débarralTe;  ils  la  ramafl'ent  pour  la  mettre  dans  un 
crible  plus  fin  que  le  poudrier  dont  il  a été  qnef- 
tion  plus  haut.  D’autrcscultivnteurs,contens  d’a- 
voir battu  les  plantes  fur  place  , tranfporter  la 
graine  pour  la  nétoycr , ou  dans  faire  d’une 
grange  ou  dans  un  grenier. 

On  demande  lequel  efi  le  plus  avantageux 
de  battre  les  grains  aum-rôt  qu’ils  font  récoltés  ou 
de  différer  le  Battage  jufqu’en  biver^C’efl  comme  fi 
on  demandoit  pourquoi  dans  les  provinces  Méri- 
dionales de  France  , on  bat  immédiatement  après 
lamoiffon,  & pourquoi  dan*  les  provinces  Sep- 
tentrionales, on  réferve  la  plus  grande  partie  des 
grains  pour  les  battre  en  hiver  ou  pendant  tout 
le  cours  de  l’année  ; car  , d’après  le  relc^  é de  ma 
correfpondance,  je  vois  cette  différence Ifien  mar- 

?iuée.  Dans  les  pays  Méridionaux , prefque  per- 
onne  ne  retarde  le  Battage  de  fon  grain;  dans  le» 
pays  Septentrionaux  , les  glaneufc'  &.  les  parti- 
culiers qui  ont  belbin  , ceux  qui  craignent  que 
leur  récolte,  peu  copfidérable  , ne  foit  dé\orée 
par  les  rats  & les  fouris,  & les  fermiers  qui  veu- 
lent fe  procurer  des  femcnces  pu  vendre  peur 
fatisfaire  à leurs  engagemens , font  les  fenls , qui 
fe  prefîcnt  débattre;  les  autres  ne  commencent 
qii’àprès  la  Touffaints,  & continuent  quelquefois 
jufqu’à  la  Saint- Jean  ; il  y en  a même  qüi  con- 
fervent  pi ufieurs  années  des  meules  fans  les  faire 
battre.  Si  j’intenoge  les  habitans  du  Midi  du 
Royaume,  les  uns  répondront  qu’on  bar  piomp- 
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tement  dans  leurs  pays , afin  dé  profiter  de  la 
chaleur  du  fcleilqui  facilite  le  Battage;  les  autres, 
que  c’eft  pour  prévenir  les  pluies  d’automne  qui 
incommoderoient  d’autant  plus  qu’cn  bat  en 
plein  air;  d’autres,  que  s’ils  attendoient  plus 
tard  , le  Battage  fe  trouveroit  en  concurrence 
avec  des  travaux  inflans  ; d’autres,  que  c’efl  pour 
économifer  les  granges  ; d’autres,  pour  avoir  de  la 
paille  à donner  aux  befliaux  dans  un  moment  où 
ils  manquent  de  nourriture , leur  fiibliflance  étant 
affurée  dans  une  faifon  plus  avancée  ; d’autres , Sc 
ces  derniers  fort  les  plus  noriibreux,  difentquc  la 
néceflrité,dont  laloieflprefl’ànte,  exigeque  l'eplu- 
tôt  poflible  on  tire  parti  d’une  récolte  attendue  avec 
impatience.  J’ajoiuerai  à ces  raifons,  qui  toutes 
peuvent  être  fondées,  qu’on  ne  battroit  pas  les  ré 
coltesavecautantde  célérité,  fi  lesexploitationset» 
grainsétoientconlidérables.  Àlamême  queflionles 
cultiratcurs  en  grain  de  la  Flandre,  del’Alface,  de 
îa  Lorraine  , de  la  Champagne  , de  la  Picardie  , 
de  l’Ifle-de-France  , de  l’Orléanois , &c.  répon- 
dront que  leurs  grains  ont  befoin  de  fuer  dans  les 
granges  & d'ans  les  meules , pour  fe  battre  plus 
facilement , qu’ils  n’auroient  pas  aflez  de  bras 
peur  faire  Topératicn  en  un  mois  de  tems , qu’il 
leur  faudroit  des  greniers  immenfes,  que  lés  pail- 
les non -battues  le  confervent  fraîches  & con- 
viennent mieux  aux  befliaux  , auxquels  il  n’ont 
pas  autre  ebofe  à donner  pendant  l’hiver  & le 
printems,  &,  l’on  ne  pourra  s’empêcher  d’applau- 
dir également  à leurs  motifs.  La  queflion  paroî- 
îroit  devoir  refler  indécife  ; mais,  en  y réfléchif- 
fant , on  verra  qu’on  peut  la  décider , affurant 
qu’une  des  méthodes  efl  avant  ageufe  aux  pro- 
vinces du  Midi  , & l’autre  à celles  du  Nord. 
Ç M.  VAbbè  TtssiïR.  ) 

BATTANS.  On  appelle  ainfi  les  deux  valves 
ou  pannaux  qui  forment  les  filiques  ou  gonfles. 
( M.  l’Abbé  Tessiik.) 

BATTE.  Morceau  de  bois  plat  en-deflbus  & 
fixé  en  biais  à l’extrémité  d’un  manche  ; les  jar- 
diniers s’en  ferveiy  pour  battre  la  terre  des  allées 
& la  rendre  unie.  Les  dimenfions  de  cet  inflru- 
ment  ne  font  pas  fixées,  elles  dépendent  en  grande 
partie  de  la  nature  du  terrain.  En  général,  moins 
la  terre  oppoie  de  réfiflance  & plus  on  peut  don- 
ner de  largeur  à la  Batte  ; j’en  ai  vu  de  très-bon- 
nes de  deux  pieds  de  long  fur  un  pied  de  large 
dans  des  pays  fablonneux  , tandis  que  dans  les 
terres  fortes,  on  leur  donne  de  i6  à zo  pouces 
de  long  fur  quatre  ou  cinq  de  large.  On  doit  re- 
marquer que  c’efl  principalement  la  largeur  qui 
diminue  dans  cette  dernière  efpèce  de  terre,  parce 
que  les  extrémités  en  longueur,  fe  trouvant  fuc- 
ceflivement  fous  le  milieu  de  la  Batte  , reçoi- 
vent une  égale  preffion  à leur  tour.  On  fe  fert 
ordinairement  de  la  Batte  un  peu  après  les  pluies, 
ou  préférablement  à leur  approche  pour  effacer 
les  gerçures  que  la  fécherefle  a pu  occafionner, 
& les  trous  que  les  vers  de  terre  pratiquent  pour 
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fortir.  Lorfque  les  allées  font  fablées,  cet  infiriy- 
ment  devient  inutile. 

On  néglige  aflez  généralement  de  battre  la  terre 
des  paflâges  qu’on  laiflc  entre  les  planches,  ce- 
pendant ce  loin  feroit  beaucoup  pour  le  coup- 
d’œil,  fans  nuire  aux  plantes  qu’on  cultive,  (ilf. 
Rrynier.  ) 

BATTE-beurre  , Batte  à beurre.  C’efl  la  même 
chofe  que  Baratte.  Voje{  Lait.  ( M.  l’Abbé 
Trssixr.  ) 

BATTEER..  Ouvrier  qui  bat  le  grain  , foit  i 
l’air , loitdans  la  grange  en  été  ou  en  hiver.  Dans 
une  grande  partie  de  la  France,  ce  font  les  mêmes 
hommes,  qui  coupent  les  grains,  les  battent  &les 
nétoient , auflr-tôt  après  la  moiffon.  Cet  ufage  a 
Heu  chez  les  cultivateurs  des  provinces  méridio- 
nales , dont  les  récoltes  font  peu  confidérables  ; 
il  y a cependant  quelques  pays , où  les  moif- 
fonneurs  font  diflingués  des  Batteurs.  Dans  les 
grandes  provinces  à- grains,  telles  que  la  Picar- 
die , l’ifle  - de  - France  , l’Orléanois  , &c. 
on  voit  des  hommes  qui  fe  confacrent  à battre 
dans  les  granges  toute  l’année.  Je  ne  répé- 
terai point  ici  ce  que  j’ai  dit  au  mot  affan^ 
nures  des  conventions  , qui  fe  font  entre  les 
Batteurs  & les  fermiers  ; Voyei  Affannukes. 
Tout  les  métiers  fans  doute  exigent  une  forte 
d’intelligence  & du  foin.  11  en  faut  au  Batteur 
de  profeflion  pour  exécuter  à l’avantage  de  fon 
maître  toutes  les  parties  du  battage  détaillées  au 
mot  Battage.  Il  doit  avoir  égard  à l’humidité 
ou  à la  fécherefle  de  l’air , à l’expofition  de  fa 
grange,  à l’état,  où  les  grains  ont  été  entaflés 
dans  les  granges  & dans  les  meules;  il  doit  pro- 
fiter du  tems  le  plus  favorable  pour  vanner,  jeter 
au  vent , cribler  ; il  doit  enfin  retirer  des  plantes 
tout  ce  qu’on  defire  qu’il  en  retire  , mettre  les 
grains  en  état  de  fe  bien  conferver  dans  les  gre- 
niers , & foigner  les  pailles  deftinées  à la  nourri-- 
fure  des  befliaux. 

Le  battage  au  tonneau  efl  le  plus  pénible  ; ii 
exige  de  la  part  de  l’ouvrier  un  effort  confidé- 
rable  ; toutes  les  parties  de  fon  corps  font  en 
aélion  & dans  une  attitude  fouvent  gênée. 

Pour  être  en  état  de  battre  au  fléau  même  , il 
faut  être  robufle  & fur-tout  avoir  la  poitrine  for- 
tement conflituée.  J’ai  vu  des  ouvriers , incapa- 
bles de  continuer  long-tems  ce  genre  de  travail , 
que  j’ai  été  obligé  de  leur  faire  cefler.  Toujours 
incommodés,  lorfqu’ils  battoierit,  ils  fe  font  bien 
portés , en  devenant  chartiers. 

Quatre  chofes  peuvent  incommoder  un  Bat- 
teur , la  pouflière  , la  carie , le  charbon  & la 
rouille.  S'il  bat  du  froment  ou  du  feiglù  coupés 
à la  faucille  &.  rentrés  à la  grange  fans  \avoir 
été  preflés  contre'  la  terre  par  des  pluies,' il  ne 
refpire  & n’avale  que  quelques  débris  do  bâles  , 
excepté  dans  le  cas,  où  faire  de  la  grange  fé  détrui- 
fant , il  fe  détache  à chaque  coup  de  'fléàtr'dê' 
la  pouflîêre , qui  feaaêie  au  grain  & qui  s’s» 
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i^fyafe  <|uaï\cl  ott  le  nétoie.  L’atoinc  & l’orge , 
qu’ôn  lailfe  audiner,  Voyei  Andain  , les  pois 
& les  velces  font  remplis  de  pouffière  , qui 
nuit  à la  refpiration  des  Batteurs..  Ils  rouflent, 
ils  foufFrent  de  la  poitrine  , ils  devienent  allmati- 
ques.  La  carie  leur  fait  mal  aux  yeux,  à la  gorge, 
au  nez-,  elle  les  dégoûte  & les  empêche  de  manger 
aifez  pour  réparer  leurs  forces.  Ils  n’éprouvent  du 
charbon  d’autre  incommodité  que  celle  que  leur 
Gccafionne  la  poulfière,  La  rouille,  lur-tout  celle 
des  pois  & des  vefees,  eft  pour  eux  une  forte  de  cauf- 
tique  , qui  leurcorrodele  tour  des  yeux  ,rintérieivr 
de  la  bouche  & du  nez  , les  excite  à éternuer 
& à touffer , & les  rend  mal  à l’aife-,  quelques- 
uns  même  vomifl'ent.  Heureufement  que  la 
rouille  des  pois  & vefees  n’a  pas  lieu  toutes  les 
années , & n’attaque  pas  à-la-fois  toutes  les  pièces 
de  terres.  Selon  le  degré  de  verdure  où  font  ces 
plantes , dans  des  brouillards  fccs , non-fuivis 
de  pluies ,.  elles  fe  rouillent  plus  ou  moins  faci- 
lement. ( M.  l’Abbé  TessiER.  ) 

BATTIS  « Sorte  de  beurre , qui  n’efl  pas  de 
défaite , & que  l’on  dedine  aux  domefliques  en 
certains  pays.  » Ditîion.  économique.  ( M.  l’Abbé 
Tessirr.  j 

Battoir.  Efpèce  de  batte  à main  , dont  on 
fe  fert  en  jardinage. 

Le  Battoir  eft  ordinairement  formé  d’une  feule 
pièce  de  bois  d’environ  quinze  pouces  de  long, 
fur  huit  de  large  & quatre  d’épaifl'eur , dans  la- 
quelle on  taille,  à l’une  des  extrémités , un  man- 
che ou  poignée  de  fept  pouces  de  long  & d’un 
pouce  •&  demi  de  diamètre , arrondi  avec  foin 
&.  d’une  grofleur  égale  dans  toute  fa  longueur. 
Quelquefois  auffi  le  manche  eft  adapté  au  Bat- 
toir qui  fe  trouve  alors  compofé  de  deux  pièces. 
La  partie  du  Battoir  deftinée  à fervir  de  batte 
doit  être  plate  & unie  en-deflbus  ^ convexe  & 
arrondie  en-deflus. 

Ces  Battoirs  font  employés  pour  pofèr  le  gazon 
& raffermir,  principalement  fur  lés  glacis,  les 
canapés  & les  bancs  que  l’on  établit  en  gazon. 
Ils  fervent  auffi  à le  rendre  égal  & à l’unir  lorf- 
qu’il  a été  tondu  ; enfin  on  en  fait  ufage  dans  tous 
les  lieux  ou  la  batte  à long  manche  ne  peut 
être  employée.  {M.  Thoviv.) 

BATTRE  les  gerbes  v c’efl  ou  frapper  furies  ger- 
bes de  froment,  de  feigle  , d’orge , &c.  foit  avec 
un  fléau  , foit  avec  des  baguettes  ; ou  prendre 
des  poignées  de  tiges  de  ces  plantes  récoltées  & 
les  lancer  avec  force  contre  un  tonneau  ou  une 
table , pour  en  tirer  le  grain  qu’elles  contien- 
nent, &C.  Voyei  BATTAGE.BATThUR.  ( 

Tessjrr, ) 

BATTRE  du  flanc,  fe  dit  des  animaux,  lorf- 
qu’étant  éfoufïlés  par  une  courfe,  par  un  travail 
pénUfte,  ou  attaqués  d’une  maladie  qui  gêne  la 
refpiration , ils  ont  des  infpirations  à des  expi- 
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rations  courtes  & précipitées.  On  voit  alors  leurs 
flancs  s’élever  & fe  retirer  par  fccouffes.  {M.  l’Abbé 
Tessier. ) 

BATTRE.  On  fe  fert  de  cette  expreffion  dans 
trois  fens  différons. 

On  dit  battre  la  terre  , lorfqu’on  fe  fert  de  la 
batte  pour  applanir  les  allées,  Batte.' 

On  fe  fert  auffi  du  mot  Battre,  pour  expri- 
mer l’effet  d’une  pluie  d’orage  fur  la  terre.  Foycj 
Battu. 

On  s’ en  fert  auffi  pour  exprimer  l’effet  du  vent 
fur  les  arbres  qui  font  expofés  à fftn  influence'. 
Voye\  Battu. 

Ces  trois  manières  d’employer  le  verbe  Battre 
ne  s’éloignent  en  aucune  manière  du  fens  naturel 
de  ce  mot , auffi  il  eft  inutile  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails  fur  fes  diverfes  acceptions. 
( M.  Reyxjer.  ) 

BATTU.  On  fe  fert  de  cet  adjcélif  dans  deux 
fens  différens*. 

On  dit  qu’un  terrain  a été  Batm  par  la  pluie , 
lorfqu’après  un  orage  l’eau  coule  à fa  furface  , 
cotnme  fi  elle  avoir  été  durcie.  Cet  effet  a lieu 
• pendant  les  pluies  d’orage  qui  tombent  en  greffes 
gouttes  & ütccèdent  a des  intervalles  de  beau 
temps.  L’eau  n’a  pas  eu  le  tems  de  s’imbiber,  & 
les  gouttes  frappant  la  furface  avant  que  la  terre- 
foit  détrempée  , elle  refte  prefqu’aulfi  féche 
qu’avant  la  pluie.  Les  feuilles  des  végétaux  & 
les  céréales  font  très-fouvent  verfées  par  ces  ora- 
ges -,  mais  elles  fe  rétabliffent  lorfque  de  longues 
pluies  ne  leur  fuccèdent  pas.- 

z.  On  dit  également  qu’un  terrain  a été  battu, 
par  la  grêle , lorfque  la  grêle  a détruit  fes  pro- 
duélions,  en  tout,  ou  feulement  en  partie.  * 

î . On  dit  qu’un  arbre  eft  battu  par  les  vents 
lorfque.  n’étant  pas  abrité,  il  eft  expofé  à tout» 
leur  violence.  Un  arbre  qui  eft  trop  battu  par 
les  vents,  rapporte  rarement,  parce  que  lesvents 
froids  du  printems  font  couler  les  fruits , & que 
les  vents  d’été  les  font  tomber.  Le  meilleur  abri 
c’eft  de  multiplier  le  nombre  des  arbres , alors 
ceux  de  lifière  rompent  l’effort  des  vents , & 
ceux  du  centre  éprouvent  les  avantages  d’une 
pofition  aérée,  fans  être  expofés  à la  trop  grande 

agitation  de  l’air.  ( M.  Rexniex,  ) 

• ' 

BAUDET,  on  donne  communément  ce  nom 
à l’âne  entier  à l’âne  étalon.  Vcyei  Ane. 
{M.  l’Abbé  Tessier.) 

BAUDRIER  dé  Neptune,  fucus  digicaius,  L. 
Voyei  Vab.ec  digité.  (ikf.  Thouin.) 

BAVEUX.  Les  fleuriftes  difent  que  l’œil  de 
l’auiicule  ^IXBaveux,  lorfqu’il  ne  tranche  pas  avec 
fa  couleur  de  la  cloche  , mais  paroît  fe  fon- 
dre fur  les  bords.  C’eft  un  défaut  auquel  les 
oreilles  d’ours  bi\arrts  font  plus  fujettes  que 
celles  d’une  feule  couleur,  & les  farineujés  plus 
que  les  aiures,  Fojei  ces  mots.  Oa  doit  tqur 
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jours  picfcrcr  pour  graine  les  oreilles  d’ours  dont 
l’œil  ed  net , à celles  dont  l’œil  ed  Baveux  , loil- 
que  le  coloris  & le  velouté  font  égaux  ; les  pre- 
mières donnent  plutôt  des  variétés  pures  que  les 
autres.  ( M.  liEvyiEx.) 

a BAUGE.  C’ed  de  la  terre  franche  mêlée  avec 
de  la  paille  &;  du  foin  hachés.  On  pétrit  ce 
mélange  , on  le  courroie,  & l’on  s’en  fort,  où  le 
plùrre  & la  pierre  font  rares.  Les  murs  font  ou 
de  Bauge,  ou  de  cailloux  liés  de  Bauge.  Ces  der- 
niers ne  s’en  appellent  pas  vioins  murs  de  Bau- 
ges. La  plupart  des  chaumières  ne  font 'pas  conf- 
iruites  d’autre  chofe.  Quand  la  Bauge  ed  fou- 
tenue  par  la  charpente  , comme  dans  les  gran- 
ges, les  étables  & d’autres  bâtimens , cela  s’ap- 
pelle torchis , parce  que  cette  charpente  n’étant 
pour  l’ordinaire  qu’un  adèmblage  de  perches  & 
de  pieux  lattés.  Pour  remplir  & confolider  cette 
efpècc  de  grillage  , on  fe  fert  de  bâtons  four- 
chus &dc  branches  d’arbres  qu’on  enduit  de  Bauge 
& qui  red'emblcnt  ad’cz  alors  à une  torche  ; on 
insère  ces  torches  dans  les  entailles  &.  ouvertures 
de  la  charpente  ; quand  le  mur  ed  plein  , on  le 
crépit  du  haut  en  bas  avec  de  la  Bauge  pure  & 
bien  corroyée  -,  on  l’unit  avec  la  truelle  , & l’on 
blanchit  le  tout , fi  l’on  veut  , avec  du  lait  de 
chaux  • ce  cloifonnage  ed  de  peu  de  'dépenfe  , 
& il  ed  d’autant  plus  folide  , que  les  palidbns  ou 
palats  ( c’ed  ainfi  qu’on  appelle  les  bâtons  ou 
rameaux  qu’on  enduit  de  Bauge)font  plus  courts, 
& par  conféquent  les  perches  ou  pieux  qui  for- 
ment la  charpente  plus  ferrés  : il  ne  faut  point 
employer  de  bois  verd  dans  cette  manière  de 
bâtir  , car  il  fe  déjette  , & donne  lieu  à des  cré- 
vades  & à la  chute  des  murs.  Que  les  palidbns 
ou  palats  foient  de  chêne  , que  la  terre  foit  bien 
délayée,  & qu’elle  foit  en  une  pâte  ni  molle, 
ni  dure  ; voilà  les  conditions  principales  à obfer- 
ver  dans  la  manière,  de  faire  & d’employer  la 
Bauge,  n Ancienne  Encyclopédie.  {^M.  V Abbé  Tes- 
sier. ) 

BAUGE.  Jardinage.  Efpèce  de  mortier  com- 
pofé  de  terre  franche  corroyée  & pétrie  avec  de 
la  paille  ou  du  foin  haché. 

Dans  le  jardinage,  on  fait  ufage  de  la  Bauge 
pour  enduire  les  parois  des  fodes  dcdinéesàie- 
cevoir  le  terreau  de  bruyère  où  l’on  doit  cultiver 
les  arbudes  &.  les  plantes  délicates.  Fojtî  Pt. an- 
ches Baugées. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  Bauge  à une  autre, 
forte  de  mortier  fait  avec  de  la  terre  franche  & 
de  la  boufe  de  vache.  Celle-ci  ed  employée  plus 
particulièrement  à envelopper  les  gredes  nou- 
A cllement  faites.  Voyei  Gk-EEFEs  en  fentes  ( M. 
Jduovij}.  ) 

BAUHINE,  Baurivia. 

Ce  genre  de  plantes,  à fleurs  polypétalées , de 
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la  famille  de?  Légumikeuse? , doit  fon  nom  ati 
P.  Plumier , qui  a a'guIu  par-là,  perpétuer  le 
louyemr  des  deux  célèbres  Botanides,  Jean  & 
Galpard  Baukin. 

Les  plantes,qui  compofent  ce  genre,ontdes  rap- 
ports avec  les  Cadbs  & le  Courbaril.  Elles  forment 
des  arbres  & des  arbrifleaux  exotiques,  remarqua- 
blcs  par  leurs  feuilles  alt:;rnes , toujours  partagées 
en  deux  lobes,  plus  ou  moins  profonds. 

Les  fleurs  font  dilpofées  en  Panicules  ou  en 
grappes , qui  terminent  ordinairement  les  rameaux. 
Elles  font  compofées  de  cinq  pétales  oblongs  ou 
lancéolés , infères  fur  le  calice  , fitués  irrégulière- 
ment & quelquefois  mêriie  rangés  d’un  feul  côté. 

Le  fruit  ed  une  filique,  ou  gouire,aflez  longue, 
ordinairement  comprimée,  a une  feule  loge,  qui 
renferme  plufieurs  femences  applaties,  en  forme 
de  reins. 

P ^^pÈces  que  nous  cultivons  fleuriflent  dans 
1 étc.  Elles  donnent  même  quelquefois  du  fruit  , 
mais  il  ne  vient  jamais  à maturité. 

Efpèces. 

I.  Bauhine  grimpante. 

Bjiuhinia  feandens.  L.  P,  du  Alalabar 
oes  Moluques  & de  l’Amérique  méridionale. 

• i.  Bauhine  épineufe. 

BAVHiyiA  aciileaca.  L.  Ty  des  Antilles  & de 
la  Jamaïque. 

3.  Bauhine  à lobes  divergens. 
Bavhinia  divaricata.  L.  T> 

4.  Bauhine  à lobes  droits. 

B Av  hiyjA  ungulata.  L.  ï)  de  l’Amérique 
méridionale. 

5.  Bauhine  panachée. 

Baueieia  variegata.  L.  Ty  de  l’Amérique 
méridionale. 

6.  Bauhine  pourprée. 

Bauhisia  purpurea.  L.  ly  de  l’Inde  , du 
Malabar  & à la  Vera-Cruz.  , 

7.  Bauhine  cotonneufe. 

Bauhinia  tomentofa.  L.  ï)  du  Malabar,  de 

l’Inde  & à Campèche. 

B.  Bauhine  cotonneufe  fans  épines. 

B AUHiyjA  tomentofa  inermis.  Forsk.  ly  de 
l’Egypte. 

8.  Bauhine  glabre. - 

B AUHiyiA  glahra.  Jacq.  Tj  de  l’Amérique 
méridionale,  aux  environsde  Carthagène. 

9.  Bauhine  à grappes. 

B AV  H ly  IA  racemoj'a.  Lam.  Diêl.  I-i  dot 
Indes. 

10.  Bauhine  acuminée. 

Bavhinia  acuminata.  L.  ly  des  dcii.x 

Indes. 

II.  Bauhine  de  la  Guiane.  Vulg.  l’Atimouta 
à feuilles  dorées. 

Bauhivia  Guianenfis.  La  M.  Diêl,  T)  de  la 
Guianç  Françoife. 
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B.  Bauhine  de  la  Guiane  à petites  feuilles. 

Vulg.  l’Atimouta  à petites  leuilles. 

Bavhi^uA  Guianenfis  Microphylla. 

11.  Bauiiine  rouffeâtrc- 

Bauuisia  Rufefeens.  La  M.  Dicl.  de  I’At 
frique. 

Defeription  du  port  des  efpèses. 

I.  Bauhine  grimpante.  Cet  arbriffeau  s’élève 
très-haut , quand  il  trouve  du  foutien.Sa  tige  far- 
mcnteule,  jette  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  s’entortillent,  autour  des  branches  des  arbres 
voifins , auxquelles  ils  s’attachent  encore  par  les 
vrilles  dont  ils  l’ont  pourvus. 

Les  feuill.s  font  en  forme  de  cœur  , larges  de 
trois  pouces  environ,  divrfées  profondément, 
dans  leur  partie  fupérieure,  en  deux  lobes  poin- 
tus, vertes  &.  iiffes  en-delTus,  nerveufes  un 
peu  glauques  en-delTous.  Elles  lont  portées  par 
des  pétioles  d’environ  lix  pouces. 

Cet  arbilfeau  n’a  point  encore  fleuri  dans  nos 
climats  -,  mais , d’après  les  deferiptions  qui  nous 
en  ont  été  données,  fes  fleurs  font  d’un  blanc 
jaunâtre.  Elles  viennent  par  petits  bouquets , ou 
grappes  courtes , dans  la  partie  fupérieure  des  ra- 
meaux. Leurs  pétales  font  ondulés. 

A ces  fleurs  fuccèdent  des  filiques  applatics , 
pointues  , qui  renferment  plufieurs  femenccs 
rondes. 

1.  Bauhine  épineufe.  Il  paroît  que  la  hau- 
teur de  cet  arbrilfeau  dépend  beaucoup  du  cli- 
mat , ou  du  terrein  dans  îcfquels  il  ell  élevé.  Elle 
varie  depuis  cinq  à fix  pieds  jufqu’à  feize  à dix- 
huit. 

Sa  tige  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  placés 
irrégulièrement,  très-ouverts,  & garnis,  ainfi  que 
la  tige,  d’aiguillons  géminés,  oppofés,  fermes, 
courts  & crochus. 

Les  feuilles  font  médiocrement  divifées  à leur 
fommet  en  deux  lobes  courts  & arrondis. 

Les  fleurs  font  grandes,  d’un  blanc  jaunâtre,  à 
pétales  ovales-lancéolés  & ondulés. 

Elles  font  fuivies  de  filiques  oblongues , poin- 
tues & comprimées,  qui  renferment  deux  ou  trois 
femences. 

Cette  plante  porte,  en  Amérique  , les  noms  de 
Savinicr  des  Indes  ou.  de  Sabine  des  Indes,  noms 
qu’on  lui  a donnés  à caufe  de  fon  odeur  forte,  qui 
approche  un  peu  de  celle  de  la  Sabine  com- 
mune. 

5.  Bauhine  à lolies  divergens.  Cet  arbrif- 
feau s’élève  ordinairement  à trois  pieds , & rare- 
ment au-delTus  de  cinq  ou  fix. 

Ses  feuilles  font  ov  ales  en  cœur , fendues,  pref- 
que  jiifqu’â  moitié , en  deux  lobes  un  peu  poin- 
tus & qui  s’écartent  l’un  de  l’autre. 

Les  fleurs  for.tent  de  l’extrémité  des  branches  en 
panicules  clairs , droits  & coniques.  Elles  font 
blanches  & d’une  odetir  très-agréable.  » 
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Elles  font  remplacées  par  des  filiques  cylindri- 
ques, longues  d’environ  quatre  pouces , qui  ren- 
ferment quatre  ou  cinq  femences  rondes , com- 
primées & d’une  couleur  foncée. 

4.  Bauhine  à lobes  droits.  Cette efpèce  aparii 
à M.  de  la  Marck  n’être  qifune  variété  de  la 
précédente.  Cependant  on  peut  aifément  l’cndif- 
tinguer  par  la  hauteur  de  la  tige,  la  forme  des 
feuilles,  la  longueur  & la  forme  des  filiques,  & 
le  nombre,  des  graines  qu’elles  renferment. 

L’efpèce  dont  nous  parlons  ici  s’élève  jnfqu’à 
vingt  pieds.  Sa  tige  fe  divife  en  plufieurs  petites 
branches , garnies  de  feuilles  oblongues,  en  forins 
de  cœur  , divifées  en  deux  lobes  parallèles  & 
pointus,  qui  ont  chacun  trois  côtes  longitudi- 
nales. 

Les  filiquQS  font  fort  longues , étroites , com- 
primées, & renferment  chacune  huit  ou  dix  fe- 
mences  un  peu  applaties. 

5.  Bauhine  panachée.  Elle  s’élève  jiffqu’à  la 
hauteur  de  vingt  pieds.  Son  tronc  a près  d’un  pied 
de  diamètre  & fe  divife  en  plufieurs  branches  fortes 
& très-étalées,  formant  une  cime  touffue. 

Ses  feuilles,  un  peu  plus  larges  que  longues, 
font  en  forme  de  cœur  arrondi , échancrées  à leur 
fommet,  où  elles  forment  deux  lobes  couits  & 
obronds.  Elles  font  d’une  conüfiancc  un  peu 
coriace  & ont  , à leur  furface  inférieure , onze 
nervures  bien  diflinéles. 

Cet  arbre  porte  des  fleurs  pendant  prefque 
toute  l’aunéc , & en  plus  grande  quantité  dans 
les  teins  pluvieux.  Elles  croiffent  en  panicules 
clairs  â l’extrémité  des  branches.  Les  pétales  font 
ovales  pointus,  couleur  derofe,  tachetés  de  blanc 
à leur  bord  &.  de  jaune  à leur  bafe.  Ces  fleurs  font 
groffes  & répandent  une  odeur  agréable. 

Les  filiques  font  comprimées , longues  de  fix 
pouces , larges  de  trois  & renferment  chacune 
trois  à quatre  femences  compiimées. 

6.  Bauhine  pourprée.  Cet  arbre  s’élève  juf- 
qu’à 25  ou  30  pieds;  il  forme  plufieurs  tiges  irré- 
gulières , qui  fe  diyifent  en  quantité  de  branches 
minces. 

-Ces  tiges  font  garnies  de  feuilles  obr.ondes , en 
forme  de  cœur,  féndiies,  fouvent  au-de-là  de  la 
moitié,  en  deux  lobes  arrondis  ;&  communément 
pliés  l’un  fur  l’autre.  Leur  fui  face  inférieure  efl 
blanchâtre  &tui  peu  coiouneufe , au  moins  fur 
les  nervures. 

Les  fleurs  fortent  en  épis  clairs,  à chaque  nœud 
des  ailes  des  feuilles,  fur  des  pédoncules  nuds. 
Elles  font  purpurines  &.  ont  leurs  pétales  lancéo- 
lés, ouverts  & diflans. 

Elles  produifeni  des  filiques  longues , plus  lar- 
ges à l’extrémité  qui  efl  arrondie , &.  qui  ren- 
ferment chacune  trois  ou  quatre  femenccs  com- 
primées. 

7.  Bauhine  cotonneufe.  Cet  arbrifr.xut  s’élève 
environ  à douze  pieds.  .Ses  rameaux  font  Hom-> 
breux  &.  ouve.rts  hoiizontalement. 
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Les  feuilles  font  obrondes  & partagées , dans 
leur  partie  fiipéric^ire  , en  deux  lobes  ovales- 
arrondis.  Elles  font  vertes  cn-deffus,  blanchâ- 
tres & un  peu  cotonneufes  en-deffous,  avec  fept 
nervures , qui  partent  de  l’extréinité  de  leur  pé- 
tiole. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  un  long  épi 
de  fleurs , ce  qui  donne  à ces  arbriircàux  une 
très-belle  apparence. 

Ces  fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre , campanu- 
léef  & ont  leurs  pétales  ovales. 

Elles  font  remplacées  par  des  filiques  longues 
de  quatre  pouces  environ , larges  de  quatre  à cinq 
lignes,  droites,  pointues  & légèrement  velues. 

La  variété  B.  fe  diflingue  aifément  de  la  pré- 
cédents par  le  défaut  d’épines. 

8.  Bauhine  glabre.  Cet  arbrifl'eau  , farmen- 
teux  & grimpant,  a une  tige  de  cinq  à fix  pieds , 
de  laquelle  naiffent  des  branches  fort  longues , 
rion-épineufes  & garnies  de  petits  rameaux  al- 
ternes, qui , parla  fuite,  fe  changent  en  vrilles. 

Les  feuilles  font  pétiolées,  en  cœur,  obron- 
des , fendues  jufqu’à  moitié  en  deux  lobes  ar- 
rondis , & glabres  des  deux  côtés. 

Les  pédoncules  qui  terminent  les  rameaux,  fou- 
tiennent  chacun  pluiieurs  fleurs  affez  petites , 
d’un  verd  jaunâtre,  &.  parfemées  , à l’intérieur, 
de  points  pourpres. 

j\ous  ne  connoiflbns  point  le  fruit. 

9.  Bachike  à grappes.  Cette  cfpèce  efl  encore 
moins  connue  que  la  précédente.  Elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Bauhines  & fur- 
tout  avec  la  Bauhine  cotonneufe , N.®  y,  cepen- 
dant il  femble  que  ce  foit  une  efpèce  de  Cour- 
Èaril. 

10.  Bauhine  acuminée.  Sa  tige  s’élève  à cinq 
ou  fix  pieds , peut-être  même  davantage.  Ses  feuil- 
les, plus  grandes  que  celles  des  autres  efpèces, 
font  portées  fur  de  longs  pétioles,  beaucoup  plus 
minces.  Elles  font  ovales -oblongues  & profon- 
dément découpées  en  deux  lobes  ovales -poin- 
tus , minces , très-glabres  en-delTus , nerveufes , 
veineufes , & garnies , en-delTous , d’un  léger 
duvet. 

Les  fleurs  viennent  aux  extrémités  des  bran- 
ches, en  grappes  , qui  ne  portent  chacune  que 
trois  ou  quatre  fleurs  , dont  la  cbuleur  varie. 
Sloane  dit  en  avoir  vu  fur  la  même  branche  de 
iüuges , de  blanches , de  veinées  & de  panachées. 

Les  filiques,  de  couleur  brun  foncé,  font  pla- 
tes, glabres,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces, 
ttn  peu  courbées,  épaifles,  & à double  rebord  fur 
leur  dos.  Elles  renferment  cinq  ou  fix  femences 
rondes  & comprimées. 

Le  bois  de  cet  arbrifl'eau  efl  fort  dur  St  veiné 
de  noir.  C’efl  ce  qui  l’a  fait  appeller  par  les  habi- 
tans  de  l’Amérique  èbe'ne  de  la  montagne. 

II.  Bauhine  de  la  Guiane.  Cette  efpèce  a de 
jsrès-grand*  rapports  avec  la  Bauhine  grinapante, 
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N.*  I ; clic  en  diffère  par  la  forme  dé  fes  fcuiL 
les , qui , au  lieu  d’être  fimplement  découpées  ça 
deux  lobes,  font  divifées , jufqu’à  leur  pétiole, 
en  deux  folioles  diftinéles , longues  d’environ  un 
pied , vertes  & glabres  cn-defi'us  , nerveufes  & 
d’un  jaune  doré  en-defl'ous. 

Les  feuilles  de  la  variété  B.  font  beaucoup  plus 
petites. 

IX.  Bauhine  roulfeâtre.  Ses  feuilles  font  de 
la  même  forme  que  celles  de  l’efpèce  précédente  , 
mais  les  folioles  font  plus  petites  , n’ayant  quel- 
quefois que  cinq  à fix  lignes  de  longueur.  Elles 
font  demi-orbiculaircs , très-obtu fes,  glabres  des 
deux  côtés , d’un  brun  roufi’eâtrc  en-deffus  & d’une 
couleur  pâle  en-defl'ous. 

Culture. 

Pour  multiplier  ces  plantes,  on  efl  obligé  de 
faire  venir  les  femences  des  pays  où  elles  croif- 
fent  naturellement  ; car  , quoique ‘la  plupart  des 
éfpèces  que  nous  cultivons  ici  donnent  des  fleurs 
& quelquefois  même  des  fruits , les  graines  n’y 
acquièrent  jamais  le  degré  de  maturité  propre  à 
la  reproduèlion.  Ces  graines  doivent  être  envoyées 
dans  leur  gouffe  , afin  qu’elles  fe  confervent  bon- 
nes. 

On  les  sème  au  printemps,  dans  des  pots  rem- 
plis de  terre  meuble  & légère  , qu’on  enterre 
dans  une  couche  de  chaleur  tempérée.  Elles  lèvent 
ordinairement  au  bout  de  fix  femaines , & un 
mois  après , elles  font  bonnes  à tranfplanter.  Cette 
opération  demande  de  l’attention.  Il  faut  biea 
prendre  garde  d’endommager  les  racines  , ce  qui 
nuiroit  à la  plante. 

En  féparant  le  jeune  plant,  on  le  met  dans 
de  petits  pots  remplis  d’une  terre  fubflantielle , 
légère  & marneufe , que  l’on  place  dans  une  cou- 
che chaude.  11  faut  les  abriter  du  foleil , jufqu’à 
ce  qu’elles  a3'ent  formé  de  nouvelles  racines  -,  alors 
on  renouvelle  l’air , chaque  jour , dans  les  teirw 
chauds. 

On  les  place  , à l’automne , dans  la  couche 
de  tan  de  la  ferre  - chaude , où  on  les  traite 
comme  les  autres  végétaux  tendres  & exotiques. 
Ces  plantes  demandent  à être  toujours  arrolées 
pendant  l’Oliver. 

Ufaget. 

Comme  ces  arbrifl'eaux  fleurilTent  fréquem- 
ment, que  leurs  fleurs  ont  une  odeur  douce, 
très-agréable  , & qu’elles  paroifl’ent  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’été , ils  méritent  d’occu- 
per une  place  diflinguée  dans  la  ferre-chaude , 
dont  ils  peuvent  encore  faire  un  des  ornemens 
par  la  fingularité  de  leur  feuillage  & par  leur 
verdure  perpétuelle.  ( M.  Dauphikot.) 

BAUME,  Balfamum.  On  ne  donnoit  autre- 
fois ce  nom  qu’à  l’arbfe  d’où  découle  le  Baume, 

nommé 
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«ornfnè  en  latin  Opobalfamum , connu  des  Bota- 
ïiilles  fous  le  nom  d’Amyris  opobalfamum  , L. 
Si-  en  françois,  fous  celui  de  balfainler  de  la  Mec- 
que -,  mais  acluellement  ce  mot  Baume  eü  de- 
venu un  nom  générique,  fous  lequel  on  com- 
prend non-feulement  le  Baume  de  la  Mecque  ou 
de  Judée , mais  auffi  tous  les  arbres  & plantes 
qui  donnent  un  fuc  propre  balfamique,  & qui, 
par  leur  odeur  ou  leurs  vertus  approchent  plus 
ou  moins  de  ce  Baume.  {Ml  hoviv.  ) 

BAUME  de  Capahu.  Copaifera  ofîcinalis.  L. 
Voyei  COPAIER  OrnciNAL. 

BAUME  de  Tolu.  Toluifera  Americana.  L.  Fi 
Toi.utier  d’Amérique.  ( M.  Thovin.  ) 

BAUME  frifé.  Mentha  crifpa.  L.  Voje:^  Men- 
the frifée. 

BAUME  des  jardins.  Mentha  gentilis.  L.  Voyei 
Menthe  des  jardins. 

BAUME  des  falades.  Mentha  fativa.  L.  Voye{ 
Menthe  cultivée. 

BAUME  du  Pérou.  Myroxylon  peru  ferum.  L. 
fils  fuppl.  Foyq  Myuosperme  du  Pérou. 

BAUME  du  Pérou  ou  Lotier  odorant.  Trifo- 
lium melilotus  cœrulea.  L.  f^oyei  Mélilot  odo- 
rant. ( M.  Thouiv.  ) 

BAUMIER  de  Giléad.  Amyris  ^ileadenfs,  L. 
Foyq  Balsamier  de  Giléad. 

BAUMIER  de  Giléad  ( faux  ) P inus  Balfamea. 
L.  Voyc\  Sapin  Baumier. 

BAÜMIER  d’Egypte,  de  Syrie  ou  Baumier 
blanc.  Amyris  opobalfamum.  L.  Foyci  Balsa- 
mier de  la  Mecque. 

BAUMIER  de  Canada.  Populus  balfamifera.  L. 
Voye^  Peuplier  Baumier. 

BAUMIER  de  Judée.  Amyris  opobalfamum.  L. 
& Am.yris  Gileadeafis.  L.  Voye^  Balsamier  de 
la  Mecque  & de  Giléad. 

BAUAîTER  de  la  Mecque.  Amyris  opobalfa- 
mum. L.  & Amvris  Gileadenfis.  L.  Voye^  Bal- 
samier de  la  Mecque  & de  Giléad. (Jf.  T hou  in.) 

B A X A N A, 

Nous  ne  parlons  ici  de  cet  arbre  que  pour  fui- 
Tre  l’ordre  du  diélionnaire  de  B tanique  , au- 
quel nous  devons  rapporter  notre  travail.  Ce  vé- 
gétal efl  lî  peu  connu  que  loin  de  pouvoir  en 
donner  un»  defeription  complerte,  nous  n’ofe- 
rions  pas  même  hafarder  d’en  préfenter  une  Am- 
ple notice. 

Bauhin  paroît  être  le  feul  Auteur  qui  en  ait 
parlé.  Dans  fon  Pinax , P.  5 i Z , il  l’appelle  : 
Albor , fruclu  venenato  . '"ndice  vew'nnrum  nnti- 
doto.  Ainfi  , fiiivant  ce'  favart  Botanifle  , fi  le 
fruit  de  cet  arbre  efi  un  poifon , la  racine  en 
offre  le  remède. 

Cette  particularité  feroit,  en  effet,  digne  de 
remarque  : mais  elle  ne  s’accorde  nullement  avec 
les  obfervations  des  Voyageurs. 

On  lit  , dans  l’Hiftoire  des  Voyages  to#n,  II, 
Agriculture,  Tome  II, 


B A Z ,oj 

p.  6^1 , que  la  racine  , les  feuilles  & même  le 
fruit  de  cet  arbre  , paffent,  dans  toutes  les  Indes , 
pour  un  antidote  affuré  contre  toutes  fortes  de 
poifons , tandis  que,  dans  le  voifmage  d’Ormus , 
fon  fruit  fufîoque  ceux  qui  en  mandent , & que 
fon  ombre  même  y efl  mortelle  , fi  fon  s’y  tient 
feulement  pendant  un  quart  d’heure. 

Attendons  qu’un  examen  plus  appiofondi  nous  - 
ait  mis  à apportée  de  fixer  nos  idées  fur  un  vé- 
gétal auquel  on  attribue  des  qualités  fi  contra- 
dieloircs.  On  préfume  que  ce  pourroit  être  une 
efpècc  de  mancénilier.  ( Dauphinot.  ) 

BAYADE;  nom  donné, dans  la  vallée  d’Anjou, 
à l’orge  à deux  rangs,  dont  le  grain  efl  couvert 
& qu’on  feme  au  printems.  Voyc\  Orge.  ( M, 
l’Abbe  Tessivr.  ) 

BAYE  d’hiver.  C’efl  le  noitl  qu’on  donne, 
en  Angleterre,  aux  fruits  du  Prinos  \tnicilla~ 
tut.  L.  Voye\  Apalanche  à feuilles  de  prunier. 
{M.  Th  ou  IN.) 

BAYE  d’ours , raifin  d’oims  ou  boufferolle.  Ar^ 
butus  uvawfi.  L.  Voy  I Arbousier  traînant, 

N",  ro.  ( M.  Thouin.  ) 

BAYROUA.  Nom  Caraïbe  du  Mir.ofa  inga. 

L.  P'ciycî  Acacie  à fruits  fiicrés.  ( M.  Pevnipr.) 

BAZINAGE-,  on  donne  dans  quelques  pavs  re- 
nom à une  maladie  des  bêtes  à laine  , app«.l!ée 
Tournoiement , ou  Tournis.  Voyei  Tournoie- 
ment. ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BDELLIUM  -,  gomme-réfine  produite  par  un 
arbre  qui  croit  en  Arabie , en  Médie  & dans  les 
Indes. 

Cet  arbre  efi  inconnu  aux  Botanifîes.  Pline  dit 
qu’il  efi  noir , de  la  grandeur  d’un  olivier , que 
s feuilles  refiemblent  à celles  du  chêne  & qu’il 
a le  fruit  du  figuier  fauvage.  Lobel  & Pena  di- 
fent  qu’ils  ont  trouvé  parmi  d’autres  marchan-, 
difes , plufieurs  branches  de  cet  arbre  -,  leur  fubf- 
tance  étoit  folide  , leur  écorce  dure,  noirâtre  & 
hériffée  de  plufieurs  épines  groffières.  Forskhal 
penfe  que  l’arbre  du  Bdellium  efl  une  véritable 
efpèce  d’Amyris.  Voyei  Balsamier.  ( M. 
Thouin.  ) 

BEAU.  Les  florimanes  ont  abufé  de  cette  épi- 
thète dans  leurs  catalogues  ; elle  fe  trouve  â la 
tête  de  la  plupart  des  noms  qu’ils  ont  impofés 
aux  variétés  qu’ils  cultivent.  Ainfi  , le  beau 
roturier,  le  beau  cramoifi,  le  bel  inconnu,  étoient 
des  variétés  d’œillet;  la  belle  d’Anvers,  la  belle 
Hélène  étoient  des  tulipes,  &c.  Je  crois  devoir 
me  difpcnfer  de  rapporter  ici  la  lifie  de  tous  ces 
noms  inventés  par  chaque  amateur , & multi- 
pliés au  gré  de  leur  caprice.  Un  militaire  avoir 
la  nomenclature  de  tons  les  guerriers  célèbres  dans 
fon  jardin  ; un  galant  de  la  vieille  cour  avoit 
celle  de  toutes  les  belles  femmes  ; un  érudit , celle 
de  tous  les  favans,  & V a.à\cé\.\ï  B eau  , belle  pré- 
cédeit  chacun  de  ces  noms.  La  manie  des  fleurs 
avant  fait  place  à un  fimpiegoiit,  cette  nomen- 
clature, fi  importante  au  commencement  dufiècle, 


/ 


1 0 6 BEA 

n’ofFriroit  qu’une  chronique  inutile  &.  dénuée  d'in- 
térêt. ( M.  Reynier.  ) 

BERG-OF-ZOOM,  nom  d’une  variété  de  lai- 
tue, à feuilles  rondes,  unies  furies  bords , un  peu 
la^ées  de  rouge.  Elle  forme  fa  tête  en  très-peu 
de  teins  , & monte  difficilement.  Ellepaffe  l’hiver 
& réiiffu  dans  toutes  les  faifons.  ( ÆT,  Reynier.) 

BEAL' GE.  Nom  d’une  forte  de  mortier  com- 
pofé  de  terre  argilleufe  & de  paille  hachée,  dont  on 
feferten  jardinage.  Voyei  B.vüge.  (üf.  Tuouin.) 

BEAU-LUSTRE  des  Parifiens.  Ccll  le  VerbjJ-  \ 
cum  ramojum  perenne  Parijienjîum.  Tcurnef.Jnjî.  ou 
le  Verhafeum  Parijîcnfe..  P..  Voye^  MoLÊNE., 

( M.  Thovin.  ) 

BEAUPRÉ.  Variété  de  la  tulipe  dont  la  fleur 
cil  blanche,  panaché  de  rouge.  P.  Morin.,  Remar- 
ques fur  la  culture  des  fleurs.  Fojq  Tulipe.  {,M. 
Reynier.  ) ^ 

BEAU-PRÉSENT.  C’efi  une  des  nombreufes 
variétés  du  Pyrus  commuais.  L.  Voye^  L’article 
Poirier  du  diél.  des  arbres  & arbufles..  ( Af. 
Tuouin.  ) 

BEAU  ROULIER.  (Eillet  blanc,  panaché  de 
larges  bandes  \ iolettes  : fa  fleur  efl  grande , mais 
ne  crève  pas.  Voyei  Œillet.  ( M.  Reynier.  ) 
BEAUTÉ  TRIOMPHANTE.  Variété  de  l’œil- 
let. Sa  fleur  efl  petite  , mais  bien  ouverte  -,  fes 
panaches  font  étroits,  vuaispurs^  de  couleur  rouge 
de  fang , fur  un  fond  blanc  de  lait.  La  plante  efl 
vigoureufe.  Diâ.  univ.  d’Agric.  & de  Jaidinage. 
Voyei  Œjllet.  ( M.  Reynier.  ) 

BEAUTÉ.  Le  to  Kalon,  le  beau , l’eifence  de  la 
Beauté  ont  fait  dire  bien  des  fottii'es  aux  rai- 
fonneurs  ; chacun  l’a  vu  au  travers  de  fes  pré- 
jugés , & le  to  Kalon  des  pédans  efl  bien  éloi- 
gné du  to  Kalon  d’une  jolie  femme.  Quefl-ce 
qui  efl  beau?  qu’efl-cc  qui  efl  laid?  mille  in- 
dividus auront  mille  avis  différons  , & cha- 
cun fera  perfuadé  que  fon  beau  efl  le  feul 
type , & que  les  autres  font  imaginaires  -,  aufli 
le  fanatifme  du  beau,  comme  celui  de  la  religion, 
tous  deux  également  incompréhenfibles  , ont 
agité  les  bancs  de  l’école  & produit  des  faélions 
fclîolartiques. 

11  ne  peut  exifler  un  beau  par  clfence  , 
puifque  la  Beraué  re  confifle  que  dans  le  ju- 
gement de  celui  qui  voit , & dans  un  accord  des 
formes  qui  plaît  à fon  imagination.  Un  Bo- 
tanifle  préfère  une  fleur  Ample  ; un  flori- 
xnane,  une  fleur  double,  &.  le  type  de  la  beauté 
n’cfl  pas  le  même  pour  ces  deux  indbidus,  par- 
ce que  le  jugement  qui  préfide  à leur  goût  efl 
ilifférent.  Un  Italien  s'extafie  fur  la  voix  arti- 
ficielle du  caftrat;  un  François  préfère  la  voix 
prononcée  d’un  homme. 

Chaque  art,  chaque  fcicnce  ont  néanmoins  un 
type  de  Beauté,  non  point  invariable,  mais  qui  efl 
le  rélultat  du  goût  du  plus  grand  nom.brc,  & cette 
préférence,  indiquée  d’abord  par  quelques  indi- 
vidus, i’étend  par  laraifon,  fouventaufli  parkea- 
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priée  ou  par  l’influence  que  cette  perfoime 
avoit  fur  l’opinion  de  fon  fiècle. 

Lorfque  Louis  XIV  admiroitManfard  & Le 
Notre  , les  François  croyoient  que  les  produc- 
tions de  ces  efprits  rétrécis  étoient  des  chefs- 
d’œuvre  -,  car  alors  les  Rois  étoient  infaillibles; 
c’eft  l’anglomanie  qui  nous  a ramené  à des  or- 
nemens  moins  gothiques,  & non  ces  ornemens 
ciui  nous  ont.  fait,  admirer  les.  Anglois,  leurs- 
réinventeurs. 

11  me  paroît  que  , dans  la  formation  dés  jar  • 
oins  , il  ne  peut  exifler  que  deux  genres  de 
Beauté,  l’un  la  Beauté  de-  convention,  l’autre 
la  Beauté  piitorefque.  La  première,  fruit  du  ca- 
price, delà  mode,  ou  de  faux  fyflêmes,  ne  con- 
liflé  que  dans  un  afl'ervifl'emcnt  exaél  aux  prin- 
cipes qui  ont  été  tracés..  La  fécondé  efl  une 
imitation  des  chofes  qui  plaifcnt  dans  la  na- 
ture ; elle  n’eft  le  réfultat  ci’ai.cun  principe  , 
puifqu’clle  dépend  du  lieu  & des  fîtes,  Sé  les 
îoix  qu’on  elfayeroit  envain  d’établir , ne  pou- 
vant être  que  le  réfultat  d’obfervation  , faites 
fur  un  certain  nombre  de  pofitions,  contrafte- 
roient  avec  des  pofitions  -différentes,  & la  na- 
ture feroit  perpétuellement  en  oppofition  avec 
les  fyflêmes-.  11  cft  cependant  quelques  principes 
tellement  généraux,  que  le  nombre  des  excep- 
tions efl  prefque  nul.  Perfonne  ne  les  a tracés 
avec  plus  de  juflçffc  que  M.  de  Girardin,  dans 
fon  traité  de  la  compofition  des  payfages.  Cet 
Écrivain  peint,  avec  les  grâces  de  la  poéfie 
les  moyens  d’embellir  fa  retraite  ; il  étoit  en 
état  de  donner  des  règles  , puifqu’il  a fait 
Ermenonville.. 

Beauté  de  convention.  Beauté  née  d’un  affer- 
viflement  minutieux  aux  règles  que  le  caprice 
ou  la  mode  ont  diélés.  Élle  varie  d’un  liècle  à. 
un  autre;  elle  efl  différente  dans  tous  les  pays, 
fouvent  mê'me  dans  les  diverfes  clafles  des  Ci- 
toyens. Deux  ailes  égales  & fymmétriques  d’un 
bâtiment;  un  parterre,  dont  chaque  quarré  pré- 
fente la  répétition  des  broderies  qu’on  voit  dans 
tous  les  autres  ; des  arbres  taillés  fous  diverfes 
formes  : voilà  des  Beautés  de  convention , qu’on 
a trouvées  belles  , parce  qu’elles  étoient  de 
mode.  Il  en  efl  de  ces  produits  d’une  imagina- 
tion déréglée  , comme  des  modes  des  femmes. 
Une  favorite  a un  défaut  corporel  , elle  la 
mafque  par  une  parure  nouvelle  , & toutes  les 
femmes,  qui  n’ont  pas  ce  même  intérêt  , l’a- 
doptent & la  croient  belle  , parce  qu’elle  efl 
de  mode  : cependant  elle  voile  une  de  leurs 
Beautés.  Lorfque  Boileau,  Manfard  & Le  Notre 
firent  croire  à Louis  XIV  qu’il  pouvoir  maîtri- 
fer  la  nature  , tous-  les  François  & leurs  imita- 
teurs la  fournirent  au  compas,  & rien  ne  put 
être  beau,  qu’après  avoirreçu  l’empreinte  d’une 
régularité  mathématique.  Rien  ne  me  paioît 
plus  glacial  qu’une  de  ces  maifons  de  campagne 
à la  Louis  XIY  ; des  allées  à perte  de  vue.,  qui 
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coxipent  en  parties  égales  un  teffein  décharné; 
des  buis  qui  defllnent  chaque  carré  en  brode- 
ries ; des  formes  gothiques;  des  ifs;  des  flatues  & 
des  jets  d’eaux  : voilà  le  compofé  monllrueux  où 
nos  Ancêtres  contemploient  la  Nature.  A peine 
quelques  fleurs  &.  quelques  arbufles  ofoient-ils 
paroître  dans  les  mallifs  : des  verres  colorés,  des 
coquilles  , pouvoir  mieux  s’adapter  aux  tortil- 
lages des  broderies , & la  plupart  du  tems  on 
les  préféroit.  Pour  toute  ombre  , une  allée  ou 
des  murs  de  charmille  ; aucun  bofquet  ; le 
potager  même  étoit  mis  à l’écart , hors  de  la 
vue.  Ces  jardins  avoient  une  Beauté  de  conven- 
tion ; on  les  croyoit  beau , parce  que  , fous 
ce  règne  de  gloriole , on  croyoit  beau  tout  ce 
qui  excitoit  une  flupide  admiration. 

Des  Bénédictins , poffedeurs  de  l’Ifle  de  Rei- 
chenau , dans  le  lac  de  Conflance , ont  imaginé 
de  faire  planter  une  charmille  qui  leur  dérobe 
la  vue  du  lac  & des  côteaux  délicieux  qui  l’envi- 
ronnent. On  peut  appeller  cela  une  Beauté  de 
convention.  En  dernière  analyfe  , le  mauvais 
goût  efl  prcfquc  toujours  l’auteur  de  ce  genre 
rie  beauté,  puifqiie  les  ornemens,  exigés  par  des 
règles  que  dicle  le  caprice , ne  peuvent  jamais 
être  choifis  par  la  raifon. 

Excepté  l’exemple  de  ces  moines , on  peut 
remarquer,  en  général,  que  le  goût  des  ornemens 
faélices  s’efl  confervé  plus  long-tems  dans  les 
pays  où  la  nature  offre  peu  de  modèles , que 
dans  ceux  oû  elle  déployé  fes  richeffes.  Les 
parterres  en  verre  coloré  & en  coquillages 
excitent  encore  l’admiration  de  la  plupart  des 
Hollandois;  tandis  qu’en  France  & en  Angle- 
terre , on  auroit  peine  à en  trouver.  Les 
jardins  de  Le  Notre  exiftent  encore  dans  les  mai- 
fons  royales , parce  qu’ils  font  analogues  à la 
vie  de  leurs  pofTeffeurs  ; mais  la  plupart  des 
particuliers  ont  décoré  leur  habitation  dans  un 
goût  plus  moderne  ; ceux  même  qui  vouloient 
prouver  l’antiquité  de  leur  famille , par  celle  de 
leur  manoir , devenus  François , vont  préférer 
une  demeure  agréable  à cet  afferviffement  pué- 
rile. 

Beauté  pittorefque.  On  ne  peut  orner  un  ter- 
rein  fans  refpeéler  les  formes  primitives  du 
payfage.  Une  plaine , un  vallon  éyafé  , une 
gorge  étroite , (un  coteau  , un  amphithéâtre , le 
fommet  d’une  colline,  les  bords  d’une  rivière, 
d’un  lac,  ou  de  la  mer,  exigent  des  ornemens 
particuliers.  Il  faut  adoucir  les  formes  trop 
févères  de  la  nature , ménager  des  oppofitions 
de  lumière  & des  repos  à la  vue.  Trop  de 
changement  donnent  nécelfairement  une  appa- 
rence faélice  , qui  efface  l’impreffion  agréable 
que  la  nature  embellie  , doit  produire.  ■ Une 
forêt  plantée  ne  prend,  qu’après  un  très -grand 
îiombre  d’années , cet  air  antique  , qui  ajoute 
à fa  Beauté  réelle  : lorfqu’on  en  poflède  une,  on 
doit  bien  fe  garder  de  la  couper,  pour  en  pUn- 


ter  une  autre  , parce  quelle  n’efl  pas  dans  la 
place  oû  elle  produiroit  le  plus  d’effet.  Et  c’efi 
ce  qui  rend  fi  difficiles  les  règles  générales  fur 
les  ornemens  d’un  payfage  ; car  un  plan  , tracé 
fur  un  papier  d’après  ces  règles,  ne  pourra  ja- 
mais être  exécuté  dans  routes  ffis  pairies.  Un 
Décorateur  de  payfages  efl  comme  un  Décora- 
teur de  théâtre  ; il  doit  connoître  quelques  règles 
générales  de  perfpeélive  , & le  goût  doit  le  diriger 
dans  leurs  applications. 

Un  défaut  affez  général  des  Compofitcurs  de 
payfages,  c’efl  qu’ils  accumulent  les  ornemens. 
Un  temple  gothique  ou  étranger  , dont  tout 
l’cnfemble  annonce  la  nature  cultivée,  embellie 
par  l’art,  n’efl  fouvent  féparé  d’une  mafure,  qui 
porte  tous  les  caraèlcres  de  l’abandon  , que 
par  un  fentier,  qu’on  a rendu  long  par  des"  re- 
plis nombreux  fur  lui-même  ; mais  l’œil  perce 
au  travers  d’un  bofquet  rabougri  , voit  cet  ef- 
pace  qu’on  veut  lui  dérober  & fourit  aux  ef- 
forts inutiles  de  l’art.  Le  but  efl  manqué  ; celui 
de  plaire,  de  faire  fubir  fucrefliveraent  plufieurs 
impreffions  agréables  ; trop  rapprochées , elles  fe 
confondent,  ou  font  naître  ce  fentiment  d’in- 
vraifemblance  qui  glace  l’imagination.  J’en  ai 
rapporté  des  exemples  fous  l’article  B.vsx  de: 
je  puis  encore  citer,  près  de  Paris  , un  jardin 
du  Point  du  jour  ^ oû  un  pont  agrefle  & une 
colline  de  cinq  pieds  de  haut,  féparent  la  mai- 
fon  du  grand  chem.in  , au  grand  étonnement 
des  fpeélateurs.- 

Les  pays  de  plaine  font  plus  difficiles  à or-s 
ncr  que  les  pays  irréguliers  ; la  nature  fe  prête 
moins  à des  formes  variées,  & les  différens  fîtes 
qu’on  veut  ménager  , doivent  être  à une  bien 
pins  grande  diflance  les  uns  des  autres  , pour 
être  yraifemblables.  De  plus  , les  grandes  maffes 
y doivent  être  éloignées  de  l’habitation , pour 
arrêter  la  vue  que  l’uniformité  d’un  horizon 
fans  bornes  fatigueroit.  Dans  les  pays  irrégu- 
liers, au  contraire,  oû  l’on  n’a  pas  de  lointains, 
il  faut  accumuler  les  maffes  fur  le  devant  du 
tableau , pour  ménager  une  perfpeélive  & faire 
paroître  l’éloignement  plus  confidérable.  Les 
maffes  dans  un  payfage  jardin  , font  les  mêmes 
que  dans  un  payfage  tableau.  Ce  font  les  mêmes 
règles,  parce  quelles  découlent  de  celles  de  la 
perfpeélive. 

Tout  concourt  à l’ornement  d’un  payfage  , 
ou  plutôt  on  peut  y faire  fervir  tout  ce  qui 
exifle , en  le  mettant  à fa  place.  Les  bâtiraens , 
la  ferme  , la  baffe-cour  , lorfqu’ils  font  fitués  de 
manière  à préfenter  des  points  de  vue  agréables, 
peuvent  fervir  de  décoration  , comme  un  kiofe  , 
un  belvédere  & autres  conftruélions  difpendieufes 
& inutiles. 

Il  exifle  un  autre  genre  d’ornement,  malheu- 
reufement  trop  prodigué  dans  les  jarrlins , ce 
font  les  jets  d’eaux  & les  flatues.  Ces  efforts  de 
fart , qui  ne  font  naître  aucun  fentiment  agréa- 
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tile , font  tous  bien  placés  dans  les  jardins  arti- 
ficiels, également  la  nature  n’y  exifie  pas  ; mais 
on  devroit  les  profcrire  des  jardins  payfages.  De 
l’eau  lancée,  à grand  frais,  à quelques  pieds  de 
terre,  & des  liâmes  fouvent  groflières,  qui  ne 
retracent  que  l’idée  d’immobilité  & de  mort , 
n’ajoutent  aucun  agrément  aux  lieux  où  elles  fe 
trouvent.  Les  belles  llatues  qui  décorent  Ver- 
failles  & les  Tuileries , feroient  mieux  placées 
dans  une  galerie  deftinéc  à renfermer  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  fculpture  , que  dans  un  jardin,  où 
elles  font  expofées  à l’aclion  deùruélrice  des 
élémens.  Un  bel  arbre  y plaira  toujours  davan- 
tage que  les  ouvrages  de  l’art. 

On  trouvera  au  mot  Paysage  de  plus  grands 
détails  fur  ce  qui  concerne  les  jardins  naturels. 
Voy  i aulR  Jardin  & Parterre. 

Beauté  d’um  jhur.  Autre  genre  de  Beauté  de 
convention  , puifque  les  caraélères  de  Beauté 
que  les  Florimanes  établiffent,  ne  font  pas  les 
mêmes  que  la  nature  paroît  avoir  delfinés. 
Les  fleurs  qui  remplillent  le  but  de  leur  exif- 
tcncc  , celui  de  reproduire  l’efpèce , font  fimplcs  -, 
celles  que  les  Florimanes  admiioient  éroient 
doubles  ; aéluellcment  les  Fleurilles,  en  don- 
nant la  préférence  aux  fleurs  femi-doublcs,  ont 
fait  un  pas  vers  la  nature.  Le  bel  œillet  a peu 
de  pétales  , il  doit  s’ouvrir  de  lui  - même  , & 
fans  créver;  fes  graines  font  fouvent  fécondes: 
les  anémones  femi-doubles  font  dans  le  même 
cas.  Les  tulipes  & les  auricules  Amples  font 
préférées  à celles  qui  ont  un  plus  grand  nombre 
de  pétales.  C’efl  plutôt  la  richelTe  des  panaches 
Seleur  pureté,  que  lagrolfeur  des  fleurs,  dont  en 
fait  cas.  Pour  juger  de  l’importance  que  les 
Florimanes  du  fiècle  palfé  mettoient  aux  règles 
que  leur  ignorance  avoit  tracées , on  peut  voir, 
à la  Bibliotèque  publique,  un  traité  de  la  culture 
de  l’oreille  d’ours,  avec  des  notes  manuferites 
de  Lenglct  Dufrefnoi.  Jamais  le  fanatifme  reli- 
gieux n’a  diflillé  plus  de  fiel,  qu’il  n’en  efl  forti 
de  fa  plume  au  fujet  d’une  fleur.  Les  ouvrages 
contemporains  font  tous  femblables.  Koyq  Flo- 
ailMANIE.  {M.  RnrxiER.) 

BEAL’VOTTES.  Dans  les  environs  de  jMire- 
court,  en  Lorraine,  on  donne  ce  nom  aux  vers 
& aux  charanlons.  (_M.  l .■:hbé  Tïssirr.) 

BEAUX-HABITS.  Quelques  Fleurimanifles  fe 
fervent  de  cette  exprclficn  pimr  défigner  une 
fleur  de  tulipe,  do:it  les  panaches  font  quelque- 
fois interrompus  vers  la  moitié  du  pétale  , & 
Tepa'roilfcnt  avec  leurs  filets  noirs  fur  les  bords. 
D’autres  difent  qu’une  tulipe  efl  dans  fes  Beaux- 
/labits , loifque  fes  panaches  font  d’un  grand 
brillant  & que  fes  couIcuia  font  plus  vives  & 
lus  foncées  au -dedans  de  1:1  fleur  qu’en  de- 
ors.  Confultez  l’article  tulipe  des  jardîns.  (M. 

^HOVIN,  ) 

EE.\Z.\pn.  Eradeley  donne  ce  nom  ii  une 
^es  clafles , fous  Icfquellcs  il  divil'c  iss  variétés 
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de  l’œillet  des  jardins.  Les  Béazards  font  def 
œillets  panachés  de  quatre  couleurs  en  raies. 
Nouv.  obj'erv.  fur  le  Jardinage.  Vovei  (Eillet. 

( M.  Rsynier.  ) 

BECCABUNGA  à feuilles  rondes  ou  véro- 
nique aquatique.  Veronica  heccabunga  L.  Voye[ 
VÉRONIQUE  AQUATIQUE.  ( M.  Tnouriv.) 

BECCABUNGA  à feuilles  longues.  Veronica 
anagallis  aquatica  L.  Voyei  Véronique  mou- 
RONNÉE.  ( M.  ThovIN.') 

BEC  de  canne  ; forte  de  pomme  de  terre , 
Solanum  tuberojum,  ainfi  nommée  à Bourbonne- 
les-bains , à caufe  de  fa  forme.  C’efl  la  même 
qu’on  appelle  corne  dans  le  pays  Melfin.  Fojq 
Pommes  de  terre  dans  ce  Didionnaire  , & 
Morelue  tubéreuse  dans  celui  de  Botanique. 

( M.  l’Abbé  Tessier.') 

BEC  de  canne.  Epithette  donnée  par  les 
jardiniers , à V Ala  linguiformis  icevibus,  qui  efl: 
la  variété  B.  de  la  25. me  efpèce.  Voyei  Aloès 

BEC  DE  CANNE.  { M.  TrOI'IN.) 

BEC  de  cicogne.  Géranium  ciconium  L.  Voyei 
GÉRANION  CICONIER  , n.°  58.  ( M.  Trouin) 

BEC  de  corbin.  ( Jardinage)  figure  faite  en 
crochet  ou  en  bec  d’oifeaii  , qui  entre  dans  la 
compofition  des  parterres  de  broderie.  ( Ane. 
Encyclop.  [ M.  T HOU  IR.) 

BEC  de  grue.  Ancien  nom  d’un  genre  de 
plante  , nommé  en  latin  Géranium.  Veye^ 
GÉR  ANION.  ( Af.  Tkovir.') 

BEC  de  grue  ( proprement  dit.  ) Géranium 
gruinum  L.  Voye\  GÉRANION  A LONG  BEC  , 
n."  57.  (Af.  Thouir-) 

BËC  de  grue  mufqué.  Géranium  mofehatum  L. 

GÉRANION  MUSQUÉ  , n.”  5Ô.(ilf.  THOUlR.y 

BEC  de  pigeon  ou  pied  de  pigeon.  Géra- 
nium columbinum  L.  Voy  GÉRANION  COLUM— 
BIN  , n.°  Il . {M.  Thouin.) 

BEC  de  grue  ordinaire.  Géranium  cici/tariumh. 
Loyrî GÉRANION  cicuTiN,  n.°  <^4.  ( Af.  THouin.y 

BEC  de  grue  herbe,  à Robert.  Géranium  Ro- 
bertianum  L.  Voyei  GÉRANIUM  ROBERTIN  , 
n.®  {M.  Thouir.') 

BEC  de  grue  fanguinaire.  Géranium  fangui- 
neum  L.  Voye^  GÉRANION  SANGUIN,  H» . 5. 

( M-  Thouin.) 

BEC  de  grue  à odeur  forte.  Géranium  inqui- 
niins  L.  Voyei  GÉRANION  TACHANT,  n“.  87. 
(M  T ROUIR.) 

BEC  de  grue  à feuilles  marquées  d’une  zone,  ou 
géranion  des  jardiniers.  Géranium  ^onaleG.  Voyt\ 
GÉRANIUM  des  jardins,  n.”  60.  {M.  Thouin.) 

BEC  de  grue  :i  odeur  douce  pendant  la  nuit. 
Géranium  trifté  L.  Voye^  GÉRANION  TRISTE., 
n."  12^.  ( M.  Thouin  ) 

EECHAR  , inflrument  de  culttire  des  environs 
de  Montpellier.  C’efl  la  houe  des  vignerons.  11 
cil  à deux  fourchons  plats  & pointus  , & la  baie 
en  efl  large.  ( M.  l’Abbé  Tessier.) 

BEÇHË.  Jnflj  umtjit  dont  on  fe  ftrt  pour  labourer. 
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lia  main  des  terres  déjà  cultivées , ou  pour  défri- 
cher des  terres  qui  ne  font  point  en  culture. 
Il  efl  coihpofé  d’un  fer  tranchant,  droit,  plus 
ou  moins  large  & long , adapté  à un  manche  de 
hois,  dont  la  longueur  varie  félon  l’efpèce  de 
bêche. 

Dans  les  pays  où  le  fumier  relie  entalfé  pen- 
dant un  an  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  prefque  en 
terreau,  la  Bêche  efl  encore  employée  à le  cou- 
per par  tranches  & à le  charger  dans  les  tombe- 
reaux ou  charrettes , qui  doivent  le  porter  aux 
champs. 

On  didingue  plufieurs  fortes  de  Bêches  -,  elles 
dilfèrent  entre  elles  par  les  dimenfions  & la  forme 
du  ter  , & par  la  longueur  du  manche , qui , 
dans  quelque-unes,  a une  petite  main  de  bois  à 
fon  extrémité  d’en  haut.  Dans  d’autres , il  a , vers 
b)n  extrémité  inférieure,  un  fupport  ouhoche-pied 
en  fer,  fur  lequel  l’ouvrier  pofe  fon  pied,  au  lieu 
de  le  pofer  fur  la  partie  large  de  la  bêche. M.  l’Abbé 
Rozier,  (^Cou- s complet  d Agriculture)  , décrit  dix 
fortes  de  bêches  , parmi  lefquelles  il  place  le  tri- 
dent ou  fourche  à trois  dents.  Vraifemhlable- 
ment  il  n’a  pas  décrit  toutes  celles  qui  cxillent. 
Car  rien  n’ell  plus  varié  que  les  outils  em- 
ployés dans  les  dilférens  pays  pour  un  même  ou- 
vrage. Voyci'ie  Diélionnaire  des  inflrumens  d’A- 
griculture. 

La  Bêche  porte  le  nom  de  pelle  dans  beaucoup 
de  pays , fur-tout  celle  qui  efl  compofée  d’un 
manche  uni , fans  main , de  trois  à quatre  pieds 
de  longueur  & d’un  fer  de  huit  pouces  de  lar- 
geur fur  neuf  à dix  de  longueur.  Le  manche 
& le  fer  font  alfujettis  enfemble  par  un  clou 
qui  traverfe  de  paît  en  part  la  douille  & le  man- 
che. Cette  efpèce  de  Bêche  eft  la  plus  ordinaire 
dans  plufieurs  provinces  de  France.  D’autres  em- 
ploient plus  fouvent  celles,  dont  le  manche  armé 
ü Line  main  , s’enchaffe  dans  le  fer  par  un  prolon- 
gement , qui  s’élargit.  Le  lichet , ou  luchet,  ou 
lo'jckct  , formé  de  deux  plaques  de  fer  minces, 
tranchantes,  & réunies  par  le  bas,  ouvertes  par 
le  haut , pour  y recevoir  le  manche  , efl  la  bêche 
du  Comtat  d’Avignon  & du  Bas-Languedoc.  11  y 
a des  lichets , qui  ont  un  hoche-pieds  -,  il  y en  a 
qui  n’en  ont  pas.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BECHEN  blanc.  Cucubalus  behen.  L.  Voye^ 
CucuBALE  béhen,  N."  2.  ( M.  Thouin.) 

BÊCHER.  On  doit  Bêcher  profondément  & à 
plufleu'S  reprifes  les  jardins  pour  rendre  la  terre 
aufll  m .uble  qu'il  efl  poflible.  Cette  augmentation 
de  culture  efl  nécelfaire  , fi  on  defire  obtenir  des 
légumes  d’une  certaine  beauté.  La  même  planche 
offie  fouvent  une  fucceflion  de  plufieurs  récol- 
tes dans  le  courant  d’un  été  à chacune,  il  efl 
néceflaire  de  labourer  la  terre  pour  la  renou- 
veller , & comme  on  répand  beaucoup  d’engrais 
fur  les  potagers,  ces  fréquens  labours  aiqènent 
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infenfiblement  toutes  les  couches  de  terre  à la 
furface  où  elles  acquièrent  la  faculté  de  s’en  im- 
prégner. 11  efl  même  alfez  vraifemblable  que  la 
feule  expofition  aux  intempéries  de  l’air,  efl  une 
efpèce  d’engrais , & les  fréquens  labours  facili- 
tent leur  influence.  {M.  Reynier.  ) 

BECHER  les  bleds.  Opération  par  laquelle  , à 
Saint-Brieux  en  Bretagne,  on  vuide  les  rigoles 
des  filions  , fix  femaines  après  les  femailles , pour 
rejetter  fur  ces  filions  la  terre  meuble  , qui  a 
coulé  & pour  donner  un  écoulement  plus  facile 
aux  eaux.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BECHETONNER-,  donner  une  façon  légère  aux 
haricots  avec  un  inflrument  de  fer,  fourchu  ou  à 
deux  dents  d’un  côté,  & plein  de  l’autre-,  c’eft 
en  même-tems  les  déchaufier  & les  rechauflêr. 
Cette  expreffion  efl  d’ufage  dans  le  Poitou  & 
l’Anjou.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

EECHIQUE.  ( plante  ) C’efl  le  nom  que  l’on 
donne  en  Médecine  aux  végétaux  qui  font  em- 
ployés pour  la  guérifon  des  maladies  rie  poitrine 
ou  pour  fortifier  ce  vifeère.  ( M.  Thouîn.) 

BhCHON  , inflrument  de  fer  , propre  à bi- 
ner à la  main-,  on  s’en  fert  dans  le  Poitou. 
( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BECHOTTER  -,  donner  à la  main  un  petit 
labour  « tous  les  mois  aux  orangers  & autres  ar- 
bres encaifl'és,  afin  de  rendre  meuble  la  terre  , 
trop  battue  fur  la  fuperficie  d’une  caifle  & afin 
que  les  arrofemens  puilTent  pénétrer  jufqu’aux 
racines  de  l’arbre.  » 

« Ce  labour  doit  être  fort  léger,  fait  à la  hou- 
lette autour  d’un  arbre  encaiffé  , femblable  à 
celui , que  l’on  appelle  binage  en  fait  d’entretien 
de  bois  & de  pépinière,  n 

« On  peut  encore  béchotter  une  planche  de 
laitue  , de  chicorée  , de  frainer , d’afperges , avec 
une  ferfouette  -,  ce  qui  ne  produit  toujours , 
qu’un  petit  labour.  » Ancienne  Encyclopédie.  ( M. 
l'Abbé  Tessier.  ) 

BECüIBA.  ( NOIX  de) 

Nom  que  l’ancienne  Encyclopédie  donne  à 
une  efpèce  de  noix , de  la  grofleur  d’une  noix 
mufeade , couverte  d’une  coque  ligneufe  & qui 
renferme  une  amande  huileule. 

Nous  ne  connoillbns  point  l’arbre  qui  produit 
cette  efpèce  de  fruit.  On  dit  qu’il  efl  commun  au 
Bréfil. 

On  met  cette  amande  au  rang  des  Balfami- 
ques,  ( M.  Daufhinot.  ) 

BEDEGUAR.  On  donne  ce  nom  aux  galles 
qui  fe  forment  fur  les  rofiers , fur-tout  fur  les 
rofiers  fauvages.  Elles  fixent  les  regards  à caufe 
de  leur  forme  chevelue  , quelquefois  relevée  des 
couleurs  les  plus  vives  : c’efl  un  cynips  qui  les 
fait  naître , en  déchirant  i’éccrce  pour  y placer 
fes  oeufs.  On  a attribué  pliificuts  propriétés  au 
Bédeguar,  les  unes  plus  merveiileufcs  que  les  au- 
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très,  elles  fe  réduifent  aduellement  à la  ftipticité 
que  ces  galles  partagent  avec  le  plus  grand  nom- 
bre des  excroiffances  femblables.  C’eft  comme 
fliptique  qu’on  les  emploie  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies. 

Les  Bédeguars  fatiguent  inutilement  les  rofiers, 
puifque  la  fève  s’y  porte  avec  affez  de  force  pour 
produire  une  cxtravafion,  fouvent  d’un  volume 
confidérable.  Lorfqu’on  voit  qu’elles  fe  forment 
fur  un  roficr  délicat,  il  convient  de  les  enlever 
avant  leur  entier  développement-,  j’ai  obfervé  que 
la  fève  reprend  bientôt  après  fa  première  direc- 
tion. Mais  il  feroit  inutile  d’avoir  cette  attention, 
pour  les  rofiers  ordinairès^  dont  la  force  produc- 
trice répare  les  pertes  qu’ils  peuvent  éprouver 
par  les  Bédeguars.  ( M.  JiEYyiER.) 

BEDKLIUM  ou  EDELLIUM.  Efpèce  A'A- 
my~is  fuivant  ForsLhal.  Koyrî  B.\lsamier.  ( tlL 
ThOJ'IN.  ) 

BÉDOIN.  On  appelle  ainfi  en  Berry,  le 
bled  de  \a.chc.  Agiofûrzma  tichago.  L.  (AL  V Abbe 
Tessier.  ) 

BÉDOUSI  -,  nom  brame  d’un  arbrifieau  du 
Malabar,  dont  le  genre  efl  encore  indéterminé  & 
la  famille  inconnue. 

Cet  arbrilfeau  s’élève  à la  hauteur  d’en\iron 
huit  pieds  -,  fa  tige  médiocrement  grofl'e , relati- 
vement à fa  hauteur,  eft  garnie  dans  prefque  toute 
fa  longueur , de  rameaux  grêles  & difpofés  fans 
ordre.  Ses  feuilles  font  alternes , ovales,  entières , 
légèrement  pointues , épaifies , glabres,  & portées 
fur  des  pétioles  fort  courts.  Elles  ont  une  odeur 
& une  faveur  aromatique. 

Les  fleurs  très-petites  font  blanehàtres,  her- 
maphrodites & fans  odeur  ; elles  viennent  en 
forme  d’étoile  dans  les  aiflelles  des  feuilles  où  elles 
fe  trouvent  réunies  plufieurs  enfemble  , & for- 
ment de  petits  bouquets  prefque  fefliles.  Elles 
. ont  un  calice  à fix  divifions,  des  étamines  nôm- 
breufes,  renfermées  dans  la  fleur  blanche,  avec 
des  anthères  jaunes  & un  ovaire  fupérieur , fur- 
monté  d’un  flyle  blanchâtre. 

Les  fruits  font  des  baies  ovoïdes,  obtufes  & à 
trois  côtes  , prefque  blanches  dans  leur  maturi- 
té, & dont  la  peau  très-mince  recouvre  une 
chair  molle  & fueeulente.  Chacune  de  ces  baies 
renferme  trois  femences  dures  & fphériques  con- 
tenues dans  une  feule  cavité. 

Le  Bédoufi  croît  eu  divers  endroits  de  la  côte 
du  Malabar  -,  il  efl  toujours  couvert  de  feuilles, 
de  fleurs  & de  fruits.  Cet  arbrifieau  paroît avoir 
des  rapports  avee  Andvinga.  Voyei  Anavin- 
GUE.,  [M.  Tiiquiy.) 

BEEN  ou  BÉHEN  , Cucubalus  beken.  L.  Foyeif 
CuCUBALE  Behen  , N.“  1.{M.  TaOiriN.) 

BEENEL  -,  nom  Malabar  àwfrutexbacciferMa- 
labaricus  floribus  umbellatis , fimplici  ojjiculo  teiraj- 
pernio,  de  Rai.  hîft.  1557. 

C’efl  un  arbrifieau  qui  s’élève  à douze  pieds  de 
luut  environ  i fa  tige  efl  menue,  & garnie  vers 
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le  fommet  feulement  de  branehes  placées  irré- 
gulièrement, qui  lui  forment  une  tête  orbicu- 
laire  d’un  afpeél  agréable. 

Ses  feuilles  font  oppofées , en  croix,  ovales, 
oblongues , entières , un  peu  pointues , épailTes , 
glabres,  lilTes  & d’un  vert  noirâtre  en-deflus, 
plus  claires  en-deifous  , & portées  fur  des  pé- 
tioles courts.  Elles  ont  une  odeur  & une  faveur 
aromatique. 

Les  fleurs  d’une  odeur  ’ fuave  , font  blanchâ- 
tres , hermaphrodites , difpofées  en  efpèce  de  co- 
rymbe  & portées  fur  des  pédicules  qui  naifient 
dans  les  aiflelles  des  feuilles  fupérieures  8t  dont 
les  ramifications  font  oppofées  entre  elles.  Elles 
font  ouvertes  en  étoiles , & ont  un  calice  formé 
de  quatre  folioles  pointues  , vertes  en-dehors  & 
blanchâtres  en-dedans.  Les  étamines  font  au  nom- 
bre de  huit  -,  elles  entourent  un  ovaire  fupérieur 
terminé  par  un  flyle  fort  court. 

Le  fruit  efl  une  petite  noix  verte , globuleufe 
& tétragone  , dont  le  brou  un  peu  charnu,  d’une 
odeur  & d’une  faveur  aromatique , recouvre  un 
noyau  ofleux,  également  tétragone,  & à quatre 
loges.  Chaque  loge  renferme  une  graine  blanche 
& ovoïde. 

Le  Béenel  croît  dans  les  lieux  fablonneux  & 
montagneux  du  Malabar  -,  il  efl  toujours  vert  -,  il 
fleurit  & fruélifie  une  fois  tous  les  ans.  On  lui 
attribue  plufieurs  propriétés  médicinales.  Jufqu’à 
préfent  , il  n’a  point  été  cultivé  en  Europe. 
( Ai.  Thouiv.  ) 

BÉET,  BE'TE,  Beta.  Voye{  Bette.  ( Ai, 

T HO  VIN.  ) 

BÉFAR.  Beearia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Rosages,  qui  paroît  avoir  quelques 
rapports  avec  les  Cléthra. 

Il  comprend  des  arbrilfeaux  originaires  de  la 
l’Amérique  méridionale,  dont  la  plus  grande  hau- 
teur n’excède  guères  douze  pieds , mais  qui  fe  font 
renvarquer  par  la  couleur  éclatante  de  leurs  fleurs, 
dont  les  unes  font  routes  ou  incarnates , & les 
autres  de  couleur  pourpre.  Ces  fleurs  viennent  en 
grappes , quelques-unes  dans  les  aiflelles  des  feuil- 
les , & le  plus  grand  nombre  à l’extrémité  des 
rameaux. 

Ces  arbrilfeaux  n’ont  point  encore  été  cultivé» 
en  France.  Nous  ignorons  le  teins  de  leur  florai- 
lon  & de  la  maturité  de  leurs  fruits. 

On  en  connoît  deux  e^èces. 

Efpèces. 

I.  BÉFAR  brûlant. 

BeeAriA  (pfiuans.  L.  du  Mexique. 

1.  BÉFAR  réfineux. 

Beearia  re/tnofa.  L.  ïj  de  la  nouvelle  Gre* 
nade. 
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Dejcrlpüon  du  port  des  efpèces',  ‘ 

I.  Befar  brûlant.  Cet  arbriffeau  s’élève  envi- 
ron à douze  pieds.  Ses  rameaux  font  cylindriques 
& ouverts. 

Ses  feuilles , portées  fur  des  pétioles  très-courts, 
font  irrégulièrement  placées  fur  les  branches,  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  lancéolées,  très-en- 
lières,  lifles  cn-defl'us&  cotonneulès  en-deflous. 

Les  fleurs  naiflent  en  grapes,  dans  les  aifl'elles 
de  feuilles  & plus  ordinairement  à l’extrémité  des 
rameaux.  Elles  font  rouges , & leurs  pédoncu- 
les^ auin  longs  que  la  fleur,  font  hérifl'és  de 
poils. 

Z.  Befar  réfineiix.  Cette  cfpèce  s’élève  moins 
que  la  précédente,  & fes  feuilles  font  plus  pe- 
tites. Du  refle,  elle  lui  reflemble  beaucoup. 

Les  fleurs  font  ramalféesà  l’extrémité  des  bran- 
ches , où  elles  forment  des  efpèces  de  bouquets 
courts.  Elles  font  portées  fur  des  pédoncules  lé- 
gèrement velus.  Leur  corolle  ell  purpurine  & 
très-réuneufe. 

Les  fruits,  dans  les  deux  efpèces  , font  des  baies 
féches,  à fept  angles , un  peu  applaties  & à fept. 
loges  polyfparmcs. 

Culture.  Ces  arbrifleaux  ne  font  point  encore 
parvenus  en  France.  Mais  il  paroît  qu’ils  font 
cultivés  par  les  Anglois  , & nous  efpérons  qu’ils 
ne  tarderont  pas  à nous  les  communiquer. 

Jufqu’à  préfent , on  ne  les  a élevés  que  de 
femences.  On  les  envoie  du  pays  dans  leurs  baies , 
avec  la  précaution  de  les  enveloper  de  feuilles 
de  tabac  , pour  prévenir  le  ravage  des  infeéles , 
qui  en  mangeroient  la  plus  grande  partie  dans 
la  traverfée. 

Ces  plantes  ne  pourroient  point  fubfiflor  en 
plein  air  dans  nos  climats.  11  faut  néceflairement 
les  élever  dans  la  tannée  de  la  ferre-chaude  , 
qu’elles  ne  doivent  jamais  quitter. 

U/ages.  Ces  arbrifleaux  doivent  faire  un  effet 
agréable  dans  la  ferre  par  l’éclat  & par  la  réu- 
nion de  leurs  fleurs.  (M.  Daushisot.  ) 

BEGONE  , Bégonia. 

Genre  de  plante  à fleurs  incomplettes  & irré- 
gulières , qui  comprend  des  plantes  exotiques,  qui, 
par  leur  port  & leur  faveur,  femblent  fe  rap- 
procher des  ofeilles,  &,  par  leur  fruéliflcation , 
paroilfent  avoir  des  rapports  avec  le  fefuve  & 
les  tétragonelles . Les  fleurs  font  ordinairement 
toutes  unifexuelles,  & de  deux  fortes  fur  chaque 
individu  , les  unes  mâles  & les  autres  femelles. 
Quelquefois  elles  font  d’un  feul  fexe  fur  chaque 
pied.  La  fleur  mâle  confifle  en  quatre  pétales, 
inégaux,  ouverts , ovales,  & un  peu  en  cœur, 
dont  deux  , oppofés , font  plus  grands  que  les 
deux  autres,  & en  beaucoup  d’étamines  plus  gran- 
des que  les  pétales.  La  fleur  femelle  a quatre  ou 
eiwq  pétales  femblables  à ceux  de  la  fleur  mâle 
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dont  deux  font  plus  petits  que  les  autres  ; un 
ovaire  inférieur  à trois  angles  membraneux,  ou 
munis  d’ailes  dont  une  plus  grande.  Cet  ovaire 
eft  furmonté  tantôt  de  trois  flyles  bifides  , tantôt 
de  fix  flyles  fimplcsâfligmates  globuleux.  Le  fruit 
eft  une  capfule  triangulaire  à angles  membra- 
neux , allés , & inégaux , divifée  intérieurement 
en  trois  loges , & qui  s’ouvre  en  trois  valves. 
Chaque  loge  renferme  des  femences  nombreufes 
& très-petites.  Suivant  M.  Lhéritier , la  Begone 
eft  un  genre  nombreux,  & il  y en  a beaucoup  d’ef- 
pèces  cachées  dans  les  herbiers  : mais , en  ne  comp- 
tant que  ce  qui  eft  bien  certainement  connu  , ce 
genre  eft  maintenant  compofé  de  treize  efpèces , 
toutes  de  la  zone  torride.  Leurs  feuilles  font  pé-, 
tiolées,  fouvent  obliques,  & celles  des  efpèccsi 
qui  ont  des  tiges , font  alternes. 

Efpèces.  . 

I.  Begone  tubéreufe. 

Bégonia  tuberofa.  La  M.  Dicl.  ^ des  Indes 
orientales. 

1.  Begone  du  Malabar. 

Bégonia  Malaharica.  La  M.  Diéf . 0 du  Ma- 
labar & de  rifle  de  Bourbon. 

3.  Begone  velue. 

Bégonia  hirjuta.  La  M.  Dicl.  0 de  la  Guiane. 

4.  Begone  lilfe. 

Bégonia  glabra.  La  M.  Dicl.  ^ de  la  Guiane. 

5.  Begone  rampante. 

Bégonia  repens.  La  M.  Dièl.  de  Saint- 
Domingue. 

5.  B.  Begone  rampante  glabre. 

Bégonia  repens  glabra.  Bégonia  repens.  B.  La 
M.  Dicl.  ^ de  Saint-Domingue. 

6.  Begone  à grandes  feuilles. 

Bégonia  macrophylla.  La  M.  Diél.  de  la  Mar^ 
unique. 

7.  Begone  à feuilles  rondes. 

Bégonia  rotundifolia.  La  M.  Dicl.  Qp  de  l’A- 
mérique méridionale. 

8.  Begone  à fleurs  violettes. 

Bégonia  urticœ.  Lin.  fil.  fup.  0 d’Améri- 
que. 

9.  Begone  ferrugineufe. 

Bégonia  ferruginofa.  Lin.  fil.  liip.  î)  de  la 
nouvelle  Grenade. 

10.  Begone  oblique. 

B EGONiAobliqua-.  Lin.  l’Hérir.  ftirp.  nov.  fafe, 
4 , pag.  95.  t.  46.  dele  utriujque  autoris  plera— 
que  fynonyma.  Bégonia  caulefeens  , foliis  oblique 
cordatis  , carnofis  , glaberrimis  , patentibiis  , petio* 
lis  folio  brevioribus  pedunculis  folio  lengiorihus  ^ 
multijloris  axillaribus  florilus  mondicis  , fœini^ 
neis  pentapetalis.  ly  de  la  Jamaïque. 

II.  Begone  herminée. 

Bégonia  erminea.  l'Hérit.  ftirp.  nov.  fafe. 

4,  pag.  97.  r.  47.  Bégonia  heibacea,foliisJub  a.qua-»- 
libus  , cordatis  acuminatis.y  ciliato  dentatis 
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caudato  appenJiculaûs.  L’Hérit.  ibîd.  '2^  de  Ma- 
dagafcar. 

IX.  Begone  naine. 

SegokiA  nana.  L'Hérit.  flirp.  nov.  fafc.  4. 
pag.  99,  t.  48.  Bégonia  acaulis  ; foliis  œquali- 
bus  , lanceoîatis  ; fcapo  fubcrifloro.  L’Hérit  ibid. 
de  Madagafcar. 

15.  Begone  à huit  pétales. 

Begovia  o3o  petala.  L’Hérit.  dirp.  nov.  fafc. 
4 , pag.  lOl.  Bégonia  acaulis  foltis  cordato  quin- 
^quelohis  y inxqualitcr  dentads  ; jlonhus  majcuVs 
odopetalis.  L’Hérit.  ibid.  ^ des  montagnes  des 
environs  de  Lima  au  Pérou. 

Defcriptions. 

1.  La  Begone  tubéreufe  n’a  point  de  tiges, 
fa  principale  racine  eft  une  tubérofité  épailfe , 
arrondie  , qui  jette  des  produélions  latérales, 
charnues , rampantes  , Icfquellcs  produifent  , 
tîe  didance  en  didance  , de  petites  racines  dbreu- 
fes,  qui  s’introduifcnt  dans  les  fentes  des  rochers 
fur  lefqucls  cette  plante  croît.  Sur  cette  tubé- 
Todté  principale  & fes  produélions  latérales,  nail- 
fent  les  feuilles , & les  hampes  qui  portent  les 
fleurs.  Les  feuilles  font  en  cœur  oblique,  iné- 
•galement  dentées  , prelque  anguleufes , glabres, 
& ont  de  longs  pétioles.  Ces  feuilles  ont  une  fa- 
veur acide  & agréable.  Les  fleurs  viennent  plu- 
fleurs  enfemble  au  fommet  de  chaque  hampe 
cfui  ed  nue  & grêle  ; elles  font  rougeâtres  , & 
font , les  unes  mâles  , & les  autres  femelles. 
Deux  pétales  , des  fleurs  mâles , font  droits , & 
les  deux  autres  ouverts.  Cette  plante  croît  na- 
lurellement  dans  les  petites  cavités  & fentes  des 
rochers  efearpés,  fur  les  lieux  montueux  &,  de 
difdcile  accès. 

2.  La  Begone  de  Malabar  a des  tiges  herba- 
cées , noueufes  , fucculentes , rougeâtres  -,  fes 
feuilles  fort  en  cœur  très  - oblique  , inégalement 
C’Cf.lées,  d’un  vert  luifant -,  leurs  pétioles  font 
Courts  ^ rouaeâtres.  Les  pédoncules  courts  & 
rougeâtres  raiflent  dans  les  aiflelles  des  feuilles 
&.  portent  clracun  deux  ou  trois  fleurs  blanches. 
Ces  fleurs  font,  les  unes,  mâles  à quatre  péta- 
les , & les  autres , femelles  à trois  pétales  feu- 
lement. Le  fruit  efl  pulpeux  & fucculent.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  pierreux  & fablon- 
neux  du  Malabar  & de  l’Iflc  - de  - Bourbon. 
Dans  ce  dernier  pays  , fort  fruit  cfl  plus  alon- 
gé-,  8e  la  plante  s’y  nomme  vulgairement  ofeilU 
Jauvage, 

3.  l.a  Begone  velue  porte  fes  fleurs  d’un  fexe 
fur  des  individus  féparés  de  ceux  qui  portent 
celles  de  l’autre  fexe.  Sa  tige  haute  d’environ 
deux  piotls  cfl  cylindrique  , rameufe  , velue  , 
charnue  , rougeâtre.  Ses  feuilles  font  en  cœur 
obliqtie  , leur  côté  le  plus  court  efl  aufli  le 
plus  étroit;  elles  font  vertes,  veinées  de  rouge, 
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un  peu  chat'nnes , couvertes  de  poils  courts  J 
grollièrement  crénelées  , 8t.  à crenelures  dente- 
lées-, elles  ont,  à leur  bafe,  deux  flipules  en  fer 
de  lance  8t  denticulées.  Les  fleurs  font  blan- 
ches , à l’extrémité  des  tiges  8t;  rameaux  , dif- 
pofées  en  panicules  fur  des  pédoncules  plufieurs 
fois  fourchus  ; les  fleurs  mâles  ont  quatre  péta- 
les , 8c  les  fleurs  femelles  en  ont  cinq.  Cette 
efpèce  croît  naturellement  fur  les  rochers  hu- 
mides , 8c  elle  fleurit  8c  fruélifie  en  février.  La 
faveur  acide  de  fes  feuilles  8t  tiges  l’a  fait  nom- 
mer vulgairement  ofeille  des  bois. 

4.  La  Begone  lifle  porte,  coiume  la  précé-* 
dente,  fes  fleurs  d’un  fexe  fur  des  individus  fépa- 
rés de  ceux  qui  portent  les  fleurs  de  l’autre 
fexe.  Ses  tiges  font  noueufes,  grimpent  fur  les 
troncs  des  arbres  8c  pouflent  à chaque  nœud 
des  racines  menues,  tendres  8c  rameufes.  Ses  feuilles 
font  lifles , vertes , en  cœur  , dentées.  Ses  fleurs 
font  plus  petites  qvie  celles  de  la  plante  pié- 
cédente , 8t  font  verdâtres.  Cette  efpèce  croît 
dans  les  forêts  fur  les  troncs  des  vieux  aibres , 
8c  contient  un  fuc  acide. 

5.  La  Begone  rampante  a fa  racine  ram- 
pante comme  celle  du  chiendent  , ( triticum 
repens.  Lin.  ) Elle  poufle  des  tiges  noueufes  , 
couchées  fur  terre,  munies  à chaque  nœud  de 
petites  racines  fibreufes.  Ses  feuilles  font  un  peu 
plus  grandes  que  la  paume  de  la  main , obliques 
de  manière  quelles  n’ont  qu’un  feul  lobe  à 
leur  bafe  , crenelées , vertes  en-deffus  , avec 
beaucoup  (le  nervures  blanchâtres  ; chargées  de 
poils  courts,  8c  rouges  en-deflbus.  Suivant  Plu- 
mier , les  pétioles  font  aulfi  longs  que  les  feuil- 
les. De  chaque  aiflelle  des  feuilles  s’élève  un 
pédoncule  long  d’un  pied  8c  demi , ou  davan- 
tage, qui  efl  terminé  par  un  corymbe  rameux, 
garni  de  fleurs  les  unes  mâles  8c  les  autres  fe- 
melles -,  leurs  pétales  font  blancs  8c  elliptiques  ; 
les  femelles  en  ont  fix.  Cette  efpèce  croît  dans 
le  voifinage  des  ruiflêaux. 

6.  La  Begone  à grandes  feuilles  a fes  tiges 
droites , cylindriques  , glabres  , noueufes , d’une 
hauteur  médiocre.  Ses  feuilles  ont  prefque  la 
grandeur  8c  la  forme  de  celles  de  la  Pe'tafite  ; 
mais  elles  ont  un  des  côtés  de  leur  bafe  qui  fe 
prolonge  comme  une  grande  oreille  -,  elles  font 
charnues  , d’une  faveur  acide  , vertes  8c  glabres 
en-delTus , blanchâtres  8c  nerveufes  en-delTous. 
Les  fleurs  font  difpofécs  en  corymbes  rameux , 
un  peu  ferrés , à l’extrémité  des  tiges , les  fleurs 
femelles  ont  cinq  pétales  , le  fruit  efl  muni 
d’une  grande  aile  qui  femble  tronquée  en  fon 
bord  fupérieur.  Cette  plante  cfoît  fur  te  bord 
des  ruilTeaux. 

7.  La  Begone  à feuilles  rondes  n’a  point  de 
tiges  -,  à moins  qu’on  ne  regarde  comme  telles 
des  manières  de  fouches  épaifles , charnues  , 
cvlindriques , chargées  de  petites  écailles  flipu- 
laires,  perfiflantcs,  marquées,  entre  chaque  paire 
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d’écailles,  d’autant  de  cicatrices  qu’ont  laiffées  les 
anciennes  feuilles.  Ces  fouches  font  garnies,  à 
leur  fommet,  de  plufieurs  feuilles  arrondies,  ou 
renifonnes,  quelquefois  ombiliquées , légèrement 
crenelées , vertes  & luifantes  en-deffus , blan- 
ches en-deflbus,  foutenus  par  d’afl'ez  longs  p^ 
tioles  qui  s’infèrent  les  uns  près  des  autres.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  forte  de  hampe 
beaupoup  plus  longue  qu’elles , qui  porte  à fon 
fommet  des  fleurs  rougeâtres  difpofées  en  pani- 
ciile  ombelliforme , chaque  plante  porte  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles.  Cette  plante  croît 
fur  les  rochers  ik  troncs  d’arbres. 

8.  LABcGONEa  fleurs  violettes  ale  port  de 
l’ortie  , & ne  s’en  diflingue,  au  fimple  afpeél, 
que  parce  que  fes  feuilles  font  obliques,  comme 
celles  de  toutes  les  autres  efpèces  de  ce  genre. 
Ses  tiges  font  herbacées  & diffufes.  Ses  feuilles 
font  doublement  dentées  &.  chargées  de  poils 
courts.  Les  pédoncules  naiffent  dans  les  aiflclles 
des  feuilles , & portent  chacun  une  petite  fleur 
violette  -,  les  fruits  font  velus  &.  en  fer  de  lance. 

9.  La  Begone  ferrugineufe  foutient  mal  fa 
tige  , qui  eft  rameufe  & lifle.  Ses  feuilles  font  en 
cœur  oblique  n’ayant  qu’un  lobe  à la  bafe  , 
imperceptiblement  crenelées , munies  cn-delTous 
de  très  - petites  écailles  arrondies  & colorées  ; 
à la  bafe  de  leur  pétiole  , font  deux  flipules  re- 
niforines , dont  l’une  efl  une  fois  plus  petite 
que  l’autre.  Chaque  individu  porte  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  font  de 
couleur  de  fang  & dil’pofées  en  panicules  dont 
les  pédoncules  font  fourchus.  Les  fleurs  femelles 
ont  fix  pétales , dont  trois  font  en  fer  de  lance. 
Le  fruit  efl  dépourvu  d’aîles  membraneufes. 

10.  La  Begone  oblique  efl  un  fous-arbrif- 
feau  dont  la  racine  efl  ligneufe,  branchue  , de 
couleur  grife  obfcure.  De  cette  racine  s’élèvent 
plufieurs  tiges  rameufes,  qui  fe  foutiennent  mal , 
font  cylindriques  , charnues,  glal^s.  Ses  feuilles 
font  alternes,  en  cœur  ovale  ,^ès  - obliques, 
obfcurément  dentées , à fept  nervures,  favoir, 
quatre  d’un  côté  de  la  nervure  principale,  & deux 
de  l’autre  côté  , charnues,  très-glabres,  luifantes, 
d’un  beau  verd,  ouvertes,  de  quatre  à cinq  pou- 
ces de  longueur  fur  deux  à trois  pouces  de  lar- 
geur, portées  fur  des  pétioles  trois  fois  plus  courts 
qu’elles.  De  chaque  aiffelle  des  feuilles  fupérieu- 
res s’élève  un  pédoncule  plus  long  que  la  feuille, 
plufieurs  fois  fourchu , portant  à fon  fommet  une 
grappe compofée , lâche,  courte,  garnie  de  fleurs 
femelles  en  petit  nombre  avec  des  fleurs  mâles 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  fleurs 
femelles-,  chaque  fleur  a fon  pédoncule  propre  , 
efl  de  couleur  rofe  & a environ  un  pouce 
de  largeur.  La  fleur  mâle  a quatre  pétales  pref- 
que  égaux  en  longueur,  dont  deux  oppofés  font 
plus  étroits,  & un  grand  nombre  d’étamines  très- 
courtes  dont  les  filaments  & anthères  font  jau- 
nes. La  fleur  femelle  a cinq  pétales,  dont  deux 
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plus  grands , tous  portés  fur  le  germe  qui  efl  â 
trois  angles  ailés,  & furmonté  de  trois  flyles  bifi- 
des. Une  des  trois  ailes  de  la  capfule  tft  plus 
grande  que  les  deux  autres.  Cette  efpèce  fleurit 
dans  nos  ferres-chaudes  en  Juillet-  Scs  fcuilles 
ont  une  faveur  acide  fort  foible. 

1 1.  La  Begone  herminée  efl  une  herbedefix  à 
fept  pouces  de  hauteur,  dont  la  racine  efl  orbi- 
culaire  , charnue,  rongea  l’intérieure,  fibrcufe 
à fa  bafe.  Cette  racine  produit  deux  ou  trois 
tiges  Amples,  droites.  Les  feuilles  font  alternes-, 
en  cœur  prefque  fans  aucune  obliquité;  bordées 
de  dentelures  inégales.  Anes,  alongées  & comme 
ciliées;  font  très-glabres,  d’un  verd  gai,  terminées 
par  une  pointe  très-alongée  , & leur  page  fupé- 
rieure  efl  parfemée  d'appendices  en  forme  de 
petites  dents  ou  de  petites  queues  très-appa- 
rentes fur  les  jeunes  feuilles  , & qui  fe  fanent 
promptement.  Suivant  M.  l’Héritier  , ces  ap- 
pendices donnent  à la  furface  de  ces  feuilles 
une  apparence  de  peau  d’hermine.  M.  Brugnicre, 
Docteur  en  Médecine  , qui  a obfervé  & recueilli 
cette  plante,  ainfi  que  la  fuivante,  à Madagaf- 
car  dans  rifle  Maroffe,  penfe  que  ces  petites  pro- 
tubérances, qui  paroiffent  a\oir  un  grand  ran- 
port  avec  celles  qu’on  obfeïve  communément 
fur  les  feuilles  de  tilleul  , ne  doivent  pas  être 
diflinguées  de  la  fuhflance  des  feuilles  de  notre 
plafîte,  & en  fout  des  produélions  naturelles  qui 
ne  font  caufées  par  aucunes  piquures  d’inleéles. 
Les  pétioles  font  prefque  de  la  même  longueur 
que  lès  feuilles.  Les  fleurs  viennent  à l’extré- 
mité des  tiges  , en  corymbes , fur  lefquels  les 
fleurs  femelles  en  petit  nombre  font  mêlées  avec 
un  beaucoup  plus,  grand  nombre  de  fleurs  mâlès. 
La  fleur  mâle  a quatre  pétales  , & la  fleur  fe- 
melle en  a Ax  , dont  trois  plus  grands.  Une  des 
ailes  de  la  capfule  efl  plus  alongée  que  les  deux 
autres.  Cette  plante  croît  naturellement  fur  les 
rochers  le  long  des  ruifleaux. 

12.  La  Begone  naine  efl  fans  tige.  Sa  naclne 
efl  une  petite  tubéroAté  prefque  orbiculaire  , char- 
nue , rouge  à l’intérieure  , Abreufe  à fa  bafe.  Les 
feuilles  font  en  petit  nombre  , pétiolées,  en  forme 
de  fer  de  lance,  fans  obliquité  ; pointues  aux  deux 
bouts,  bordées  de  dents  inégales  Anes  alongées 
& comme  ciliées,  glabres  , d’un  verd  gai  , de 
quinze  â dix-huit  lignes  de  longueur , fur  cinq 
à Ax  lignes  de  largeur.  La  hampe  efl  de  la  lon- 
gueur des  feuilles,  droite,  & porte  à fon  fcin- 
met  ordinairement  trois  fleurs  dont  deux  mâle-s 
& une  femelle , qui  ont  quatre  4 cinq  lignes  de 
largeur.  Cette  hampe  efl  haute  de  cinq  à Ax  pou- 
ces. La  fleur  mâle  a quatre  pétales,  & la  lleu,r 
femelle  en  a Ax  dont  trois  font  plus  longs  & 
plus  larges.  La  capfule  efl  oblongue  & une  de 
fe?  trois  ailes  efl  très-grande.  Cette  plante  croît 
naturellement  fur  les  rochers  & troncs  d’arJjre^ 

13.  La  Begone  à huit  pétales  efl'auAl  fans 
tige  , fa  racine  efl  une  tubéroAté  , pourpre  à 
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l’intérieur,  qui  |>roduit  des  feuîllcs  dontlabafc 
crt  en  coeur  fans  obliquité  , qui  font  divifées  en 
cinq  lobes  profonds,  inégalement  dentées  , ner- 
veufes  , veineufes,  de  fept  pouces  de  diamètre ', 
•portées  fur  des  pédoncules  pubefeents  plus  longs 
qu’elles.  D’entre  ces  feuilles  s’élève  une  hampe 
droite  de  deux  pieds  de  hauteur,  pubefeente , qui 
porte  à fon  fommet  beaucoup  de  fleurs  larges 
d’un  pouce  & demi , & difpofées  en  corymbe. 
cette  hampe  efl  divifée  en  trois  branches  , dont 
' celle  intermédiaire  ne  porte  qu’une  fleur  qui  eft 
mâle.  Les  fleurs  femelles  font  mêlées  avec  les 
fleurs  mâles  fur  les  deux  branches  latérales.  Les 
fleurs  mâles  font  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
% bre  que  les  femelles.  La  fleur  mâle  a de  fix  à neuf 
pétales , le  plus  fouvent  huit.  La  beur  femelle  en 
a fix.  Les  pétales  de  chaque  fleur  font  égaux  ou 
prefque  égaux.  Cette  efpèce  a une  faveur  acide 
comme  l’ofeille. 

Culture. 

L’efpècc,  n.®  i , ne  le  multiplie  dans  notre 
climat  que  par  boutures,  ou  plutôt  par  œilletons; 
puifque  cette  efpèce  n’a  point  de  tiges , & qu’on 
ne  peut  donner  ce  nom  aux  produèhons  char- 
nues & rampantes  qui  nailfent  latéralement  de 
la  principale  tubérofité  de  fa  racine  , qui  font 
de  la  mèrne  nature  que  cette  tubérofité  prÿici- 
pale , n’en  font  que  des  protubérances  prolongées 
qui  ont  un  grand  rapport  aux  ramifications  char- 
nues des  principales  racines  des  Iris  non  bulbeufes, 
del’aforüsca/amu5Lin.,desFivoines,de  l’Anémone 
des  Jardins , & autres  plantes  analogues.  Ce  font 
ces  produélions  rampantes  , qui  peuvent  feules 
fervir  à multiplier  cette  efpèce.  Pour  y parve- 
nir, on  fépare  avec  foin  pendant  tout  l’été,  les 
plus  faines  & en  meme-tems  ks  plus  vigoureufes 
de  CCS  produélions  ; on  a l’attention  d’y  confer- 
ver  les  racines  fibreufes  dont  elles  peuvent  être 
garnies  ; on  coupe  ces  produtftions  par  fragmens 
de  quelques  pouces  de  longueur  qui  foient  bien 
fains  & garnis  au  moins  à l’extrémité  d’yeux  en 
bon  état.  On  plante  ces  fragmens , de  manière 
que  les  yeux,  qui  font  à leur  extrémité,  foient 
à fleur  de  terre,  fur  couche  - chaude  , dans  des 
pots  remplis  de  terre  très-légère  , dans  la  coin- 
pofition  de  laquelle  on  fait  entrer  au  moins 
moitié  ou  meme  les  trois  quarts  de  terreau  de 
bruyère.  Ceux  qui  ne  font  pas  à portée  de  fc 
procurer  de  ce  terreau  , pourront  y fiipplécr 
par  une  quantité  un  peu  moindre  de  terreau 
de  couche,  pourvu  qu’il  foit  le  plus  cenfommé 
qu’il  ell  poffible.  On  arrofe  légèrement  &.  alTi- 
duement  , ces  pots , & on  les  tient  à l’abri  des 
rayons  du  foleil , jufqu’à  ce  qu’on  voyc  les 
plantes  pouffer  avec  vigueur.  Quand  on  jj^e 
qu’elles  font  fuffifamment  pourvues  de  racines, 
on  les  plante  chacune  féparément  dans  un  petit 
pot  rempli  de  terre  pareille  à celle  que  je  viens 
y’mdiquer  qu’on  place  aufli-tôi  dans  la  cou-  ■ 
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che  de  tan  de  la  ferre-chaude.  On  abritera  lat 
plantes  des  rayons  du  foleil  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  reprifes.  Alors  on  ôtera  les  abris , &.  on 
traitera  enfuite  cette  plante  comme  les  plus 
délicates  de  la  Zone  Torride.  Elle  doit  relier 
continuellement  dans  la  tannée  de  la  ferre- 
chaude.  Pendant  l’été,  il  faut  l’arrofer  fréquem- 
ment , mais  lui  donner  peu  d’eau  à-la-fois,  il 
faut  lui  donner  de  l’air  frais  chaque  jour  dans 
les  temps  chauds.  En  hiver,  le  degré  de  chaleur 
qui  lui  convient  le  mieux,  e(l  celui  qui  cfl  re- 
quis pour  les  ananas,  dans  cette  faifon  il  lui 
faut  très-peu  d’humidité  : &,  hors  le  tems  de 
fa  xégétation,  il  convient  de  ne  lui  donner 
d’eau  que  lorfque  la  furface  de  la  terre  des 
pots  paroît  deflêchée  ; Ôt  alors  même  il  ne  faut 
leur  donner  que  très-peu  d’eau  à-la-fois.  On 
mettra  les  plantes  dans  de  plus  grands  pots  lorf- 
qu’elles auront  fait  affez  de  progrès  pour  en  avoir 
befoin;  lors  de  ces  changemens,  il  efl  important 
de  ne  pas  les  mettre  dans  des  pots  ti  op  grands  ; 
on  fait  qn’en  général  les  trop  grands  pots  font 
très-nuifibles  aux  plantes  qui  doivent  relier  conf- 
tamment  dans  la  tannée  des  ferres  - chaudes , 
parce  que  les  parois  de  tels  pots  font  trop  éloi- 
gnés des  racines  des  plantes  , & ne  peuvent, 
par  cette  raifon , leur  comm  xfiquer  afl'ez  piomp- 
ment  ni  fuffifamment  la  ch.iicor  de  la  couche. 
L’attention  requife  à cet  égard  , cJ  encore 
plus  néctiTaire  pour  la  pbsnte  eont  il  efl  ici 
qu>.flion,  que  pour  la  phipart  des  autres  , par- 
ce que  fes  racines  font  des  prog.’'ès  peu  rapi* 
des  ; & encore  parce  que  cette  plante  craini 
plus  que  beaucoup  d’autres , l’excès  d’humidité 
qui  efl  encore  f.n  autre  inconvénient  ordinaire 
des  pots  trop  grands.  Quelquefois,  les  pots  qui 
contiennent  cette  efpèce  , ou  les  plantes  elles- 
mêmes  y contenues,  contraélent  de  la  moifilfiire, 
CLla  indique  que  fi  on  n’y  porte  remède , les 
plantes  font,  |n  danger  de  périr  , bientôt  après, 
par  la  pournuire.  Cet  accident  arrive  à ces 
plantes , principalement  lorfqu’on  les  a entre- 
tenues dans  une  trop  grande  humidité  ; lorf- 
qu’on s’appcrqoit  de  cet  accident , il  faut  , en 
telle  faifon  que'-ce  foit,  changer  aufli-tôt  les 
plantes  de  pots  ; lors  de  ce  changement  pour 
cette  caufe  , il  convient  de  retrancher  environ 
un  tiers  de  la  motte  , en  ménageant  la  portion 
de  cette  motte  qui  paroi tra  le  plus*. remplie  de 
ratines  faines.  On  remettra  en  place  d’autre  terre 
femblnble  à celle  défignée  ci-defTus  , mais  cor- 
rigée par  l’addition  d’un  quart  de  craie , ou  , 
à fon  défaut , de  pierre  calcaire  en  poudre. 
On  ôtera  avec  foin  , tout  le  moili  que  les  plan- 
tes auroient  pu  contraéler  elles-mêmes  , & on 
faupoudrera  tous  les  endroits  qui  en  auroient 
été  tachés  avec  de  la  craie  en  poudre  ; enfuite 
on  replacera  les  pots  dans  la  tannée  , on  arrofera 
avec  beaucoup  plus  de  modération  qu’aupara- 
vant  ; puis,  fi  c’'efl  l’Eté,  on  leur  donnera,  le  pU» 
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fouvent  qu’il  fera  poflible  , de  l’air  nouveau  ; 
mais  (i  la  moiflffnre  contraélée  par  ces  plantes 
étoit  un  peu  confidérable , & qu’il  y ait  un  com- 
mencement de  pourriture , les  plantes  en  cet 
état , font  en  grand  Ranger  ; on  peut  effayer 
de  les  conferver  en  coupant  &.  retranchant  foi- 
gneufement  )ufqu’au  vif,  tout  ce  qui  paroît  être 
attaqué,  en  faupoudrantles  plaies  avec  de  la  craie 
en  poudre  ; puis  , fi  c’efl  l'Été  , en  faifant  jouir 
les  plantes  de  l’air  & du  folcil  le  plus  que  faire 
fe  pourra-,  mais,  fi  c’efi  l’Hiver,  on  ne  pour- 
roit  rien  faire  de  mieux  que  de  tianfporter  ces 
plantes  dans  une  ferre  - cliaude  féche  , où  il 
l'eroit  poflible  qu’elles  fc  refafi'ent  , en  les  pla- 
çant avec  dqs  plantes  graffes  de  la  Zone  torride. 

L’efpèce  n.°  lo,  fe  multiplie  par  boutures; 
pour  y prvenir,  on  coupe  pendant  tout  l’Eté  , 
des  pouffes  de  l’année  précédente  , par  portions 
d’environ  fept  à huit  pouces  de  longueur  , on 
ôte  une  partie  des  feuilles  , on  taille  le  bas  de 
ces  boutures  en  bec  de  flûte , puis  on  les  plante 
fur  couche  - chaude  dans  des  pots  remplis  de 
terre  pareille  à celle  indiquée  pour  la  culture 
de  l’efpèce  n.“  i ; puis  on  adminiflrera  à ces 
boutures  & aux  plantes  qui  en  proviendront 
exaéVement  , la  même  culture  que  celle  qui 
convient  à l’efpèce  n.“  i.  Ces  boutures  s’en- 
racinent peu  difficilement.  Cette  efpèce  fe  porte 
fort  bien  dans  nos  ferres  - chaudes  & y fleurit 
chaque  année. 

M.  Dombey.  a envoyé,  il  y a quelques  an- 
nées , des  plantes  de  l’efpèce  n.“  15,  au  Jar- 
din Royal.  On  les  y a cultivées  en  terre  lé- 
gère , femblable  à celle  indiquée  ci-deffus.  On 
les  a tenues  conftamment  dans  la  tannée  de  la 
ferre-chaude  , mais  jufqu’à  préfent  cette  es- 
pèce n’a  végété  que  foiblement  & n’a  pas  en- 
core fleuri. 

Les  autres  efpèces  de  ce  genre  n’ont  pas< 
jufqu’à  préfent  été  cultivées  en  Europe  ; mais 
il  efl  à préfumer  que  , loidqu’nn  les  y poffé- 
dera  , il  faudra  leur  adminiflrer  la  culture  iifi- 
tée  dans  les  ferres  - chaudes  pour  les  plantes 
délicates  de  la  Zone  Torride.  On  peut  auffi 
préfumer  que  les  efpèces  , n."  3 , 5 & 6,  fe- 
ront plus  difficiles  à élever  & à conferver  que 
les  autres  , parce  que  le  fol  & le  pays  où  nous 
favons  qu’elles  croiffent,  nous  irffiiquent  qu’il 
cfl  très-probable  qu’elles  exigeront,  dans  nos  fer- 
res, beaucoup  de  chaleur  & d humidité. 

Vf  âge  s . 

L'efpèce,n.®  i , efl  une  herbe  potagère  em- 
ployée très  - communément  dans  les  Indes  orien- 
tales & à la  Chine  , tant  par  les  naturels  de  ces 
pays  que  par  les  Européens  , principalement 
comm.e  affaifonnement.  La  faveur  de  cette 
herbe  efl  , comme  je  l’ai  dit , d’une  acidité  agréa- 
ble. On  la  mange  fouvent  mêlée  avec  la  lai- 
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tue.  On  s’en  fert  fréquemment  pour  affaifon” 
ncr  le  poiffon.  Enfin  on  l’emploie  , très-ordi“ 
nairement , dans  ces  pays,  à tous  les  ufages  aux- 
quels fert  l’ofeilic  en  Europe.  On  y en  l'ait  une 
efpèce  de  confiture  qui  a du  rapport  avec  notre 
ofeille  confite  ; pour  cela  on  fiik  cuire  l’herbe 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  de  mer,  &, 
pendant  qu’elle  cuit  , on  l'agite  avec  un  bâton 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  bouillie  claire; 
alors  on  pafi'c  le  tout  au  travers  d’un  linge,  & 
on  le  conferve  dans  des  pots  pour  s’en  fervir  au 
befüin.  Cette  forte  de  confiture  efl  une  fauce 
toujours  prête,  tiès— ufitée&  très-agréable,  fur 
tout  pour  affaifonner  les  alimens  frits.  On  pré- 
pare auffi  , dans  ces  pays , avec  deux  parties  de 
ftic  de  cette  heibe  & une  partie  de  fucre , un 
firop  analogue  à notre  firop  de  grofeille  & qui 
s’adminiflre  utilement  pour  appaifer  la  foif,  & 
rafraîchir  le  fang  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. Le  fuc  des  feuilles  efl  d’un  ufage  com- 
mun , dans  les  Ifles  Moluques , & de  la  Sonde, 
pour  nettoyer  le  fer  quelque  rouillé  qu’il  foit  ; 
pour  cela,  il  fuffit  de  le  laifier  tremper  dans 
ce  fuc  pendant  une  nuit.  On  fe  fert  auffi  decc 
fuc  pour  donner  une  couleur  bleue  au  fer.  Ce  fuc 
efl  encore  utile  dans  l’art  de  la  teinture,  & rem- 
place à cet  égard  le  fuc  de  Limons.  Les  feuilles 
de  l’efpèce  n.”  2,  cuites  dans 'l’huile,  fonrnif- 
fent  un  liniment  vulnéraire  ufité  au  Malabar. 
Les  feuilles  de  l’efpèce  n.°  10  , s’emploient  par 
quelques-uns  à la  Jamaïque  , comme  herbe  po- 
tagère , rafraîchiffante  ; celles  de  l’efpèce,  n.* 
1 1 , font  ufitées  à Madagafcar  en  topique  , 
fur  les  ulcères.  La  racine  de  l’efpèce  , n.“  13  , 
efl  aflringente^.La  plupart  des  autres  efpèces  , 
étant  acides  & par  conféqnent  rafraîchiffante*  , 
doivent  être  regardées  comme  des  plantes  pré- 
cieufes  pour  les  climats  brûlants  où  elles  croif- 
fent naturellement.  Dans  notre  climat , les  ef- 
pèces n.°  I , 10  & 13  , qui  font  les  feules  qu’on 
y poffède  , tiennent  une  place  dans  les  ferres 
des  CuSeux  & dans  les  écoles  de  Botanique. 
( M.  Lasc-ry.  ) 

BEHEN.  Epithete  donnée  à une  plante  médici- 
nale du  Levant,  connue  fous  le  nom  de  çenttzu^ 
rea  behen  L.  Voyei  Centaurée  a feeulle  de 
Carthame  n.°  12.  (ibf.  Thouis.') 

BEHEN  , Bechen  ou  Been  , Cucubalus  Behen. 
L.  Voyei  Cucubale  Been.  n."  2. 

BEHEN  rouge  , ftutèce  ümorlum  L.  Voyei  Sta- 

TIGE  MARITIME.  ( M.  ThOVIA.  ) 

BEJUCO  , Hivocratxa. 

Genre  de  plante  découvert  par  Plumier,  dans 
l’Amérique  méridionale  ; il  n’ell  encore  compo  • 
fé  que  d une  efpèce. 

BEJUCO  grimpaçt. 

Hipocratea-  scaavens  L.  L de  Saint- 
Domingue. 

P ij 
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Le  Bljuco  ert  un  arbrifleau  qui  grimpe  & fe 
fondent  fur  les  arbres  qui  font  près  de  lui,  fans 
s’entortiller  autour  de  leur  trône,  &.  qui  jette  de 
longues  branches  cilyndriques  , pliantes  ik 
garnies  de  rameaux  oppofès.  Ses  l’euilles  font 
oppofées,  ovales-lancéolées , légèrement  dentées 
fur  leurs  bords  , un  peu  luifantes  & portées  fur 
de  courts  périoles. 

Les  fleurs  font  petites,  inodores , d’un  jaune 
verdâtre  , & difpofécs  en  coymbes  axillaires,  fur 
des  pédoncidcs  communément  plus  courts  que 
les  léiiilles.  Elles  conliltent  en  un  calice  d’une 
feulé  pièce  partagé  en  cinq  découpures  arron- 
dies , en  cinq  pétales,  plus  petits  que  le  calice, 
en  trois  étamines  de  la  longueur  de  la  corolle  , 
en  un  ovaire  fupérieur  porté  fu* un  difqiic  avec 
lenuc!  il  fait  corps  , & furmonté  d’un  fiylc  ter- 
miné pas  un  ftigmate  obtus. 

Lé  fruit  eü  compofé  de  trois  capfulcs  , unilo- 
culaires &.  à deux  valves.  Chaque  capfulc  ren- 
ferine  environ  cinq  femcnces  , munies  chacune 
d’une  aile  membraneitle. 

■ Cet  arbriffeau  croît  à Saint-Domingue , à la 
Martinique  & aux  environs  de  Carthagène  dans 
l’Amérique  feptentrionale. 

■ Culture.  Miller  dit,  dans  fon  Diélionnaire , que 
les  femences  dé  cet  arbriffeau  lui  ont  été  envoyées 
de  la  baie  de  Caiwpèchc,  par  Robert  Miller-,  qu’el- 
les ont  produit  plufieurs  plantes  qui  fe  font  con- 
fervées  en  Angleterre  pendant  deux  années,  & 
quelles  fe  font  élevées  à la  hauteur  de  huit  à dix 
pieds,  en  s’entortillant  autour  de  leur  foutien  : 
les  tiges  étoient  très-menues  par  leur  bafe , &.  il 
paroît  qu’elles  no  font  mortes  que  pour  avoir 
été  trop  arrofées , parce  que  les  racines  fe  font 
trouvées  pourries. 

Cet  arbriffeau  cfl  très-délicat  -,  il  doit  être  tenu 
conflamment  dans  la  couche  de  tan  d’une  ferre- 
chaude  , & demande  très-peu  d’arrofemens  en 
Hiver.  Il  n’exifle  plus  en  Angleterre  non  plus 
qu’en  France.  ( M.  Tnoum.  ) 

EEJUQUE.  Nom  que  les  Péruvien?  don- 
nent à certaines  lianes,  ou  peut-efre  feulement 
à fefpèce  connue  fous  le  nom  de  Eejucco  ( Hlp- 
poc'.aiea  volubilis  L.') 

Un  des  ufages  les  plusfinguliersde  cette  plante, 
c’efl  pour  foi  mer  des  ponts  fur  les  rivièrestrop  larges, 
ou  dont  les  bords  font  trop  efearpés,  pour  y jerter 
dcsponts-.les  Péruviens  tordent  alorsqueiques  B^ju- 
quesqu’ilslicntauxdcux  bords  de  la  rivière  & pla- 
coiudes  branches  au-deffus  fur  lefquclles  on  mar- 
che. Lorfque  la  route  efl  moins fréqueniéc,  on  fe 
contente  de  mettre  une  feule  corde  de  B'éjuquc,  fur 
laquelle  on  glilfe  le  voyageur  dans  un  manequin 
de  cuir.  Vo\ei  les  détails  de  ces  procédés  dans 
l’hifloire  générale  des  Voyages,  tome  15  , page 
6c6.  ( M.  R£ym£r.') 

BELETTE , wujiella-,  pctitanimal  redouté  dans 
les  bafl'cs-cours.  11  a fix  pouces  de  longueur  , de- 
puis le  bout  du  nuifcau,jufqu’à  l’origine  de  la  queue,. 
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& un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  largeur.  II  a 
fixdentsincilives  à chacune  des  mâchoires-,  &,  à cha- 
que pied  , cinq  doigts  garnis  d’ongles,  féparés  les- 
uns  des  autres.  Ses  jambes  &.  fa  queue  font 
courtes , Ion  mufeau  efi  pointu  , tout  Ion  corps  cfl 
rcmx-  ma.s  fa  goige  ü fon  ventre  font  blancs.  On 
afi’ure  que  L poil  de  fon  corps  devient  blanc  quel- 
quefois en  Ijiver  -,  c’eft  fans  doute  dans  les  hiv  ers 
tres-rigoureux,  ou  dans  lespays  du  nord.  Eoyc.^  le 
Dièlionnaire  des  Quadrupèdes. 

La  Belette  met  bas  au  Printems  : elle  fait  or- 
clinairemcnt  quatre  ou  cinq  petits.  Elle  fe  loge 
dans  des  trous  de  muis,  dans  des  piles  de 
bois,  dans  des  meules  de  paille  & dans  des  trous  fous- 
terre.  C’efl  un  animai  rufé  , agile  , fau,vage  , très- 
hardi  octrès-cGurageux-,  il  répand,  fur-toutdans  les 
grandes  chaleurs,  une  odeur  forte.  Sa  petiti.ffe  lui 
facilite  un  paffage  àtrav'ersdes  fentes  de  portes  & 
de  fenêtres  &.  par  des  crevaffes  de  mur. 

LeS'Cluifleurs  fe  plaignent  des  dégâts  que  fait  la 
Belette  -,  aufh  la  profcrivent-ils  & paie-t-on  aux 
gardes  la  deflruélion  de  cet  animal , qui  fiice  les 
œufs  des  perdrix,  desfaifans,  & tue  les  perdreaux 
&-  les  faifandeaux.  Elle  attaque  même  les  jeunes 
lièvres  &.  les  jeunes  lapins , s’attachant  à leurs  tè- 
tes, dont  elle  fnce  le  fang-,  fouvent  les  lièvres  & 
les  lapins  ne  pouvant  s’en  débarraffer,  l’entraînent 
avec  eux,  & linilfent  parfuccomber  fous  feseft'erts 
opiniâtres. 

La  Belette  efl  la  pefle  des  colombiers  & deS’ 
poulaillers.  Elle  n’y  entre  pas  quelle  n’y  cafle 
beaucoup  d’œufs,  ne  tue  beaucoup  de  petits  & ne 
les  emporte  dans  fa  retraite  , pour  s’en  nourrir. 

On  dit  que  la  morfure  de  la  Belette  efl  véni- 
meufe,  fur-tout  quand  elle  cfl  irritée.  Peu  de  gens 
s’expofent  à être  mordus  par  cet  animal,  ainfr  , 
on  n’a  pas  de  preuves  de  cette  afl'ertion.  D’ailleurs 
la  Belette  feroitdans  le  cas  de  tous  les  autres  ani- 
maux , qui  font  beaucoup  de  mal , lorfqu’il  mor- 
dent étant  en  colère,  &ils  font  tuujouis  en  colère, 
quand  ils  mordent. 

La  Belette  efl  aufli  l’ennemi  des  moineaux , des 
rats,  des  foiiris,  des  chauves-fouris.  Peut-être  fait- 
elle  plus  de  bien  à l’homme  , en  déiTuifant  ces 
animaux  qui  lui  nuifent,  qu’il  n’en  reçoit  de  mal 
par  le  tort  quelle  fait  dans  fa  baflc-cour.  Mais 
on  voit  toujours  le  dommage  & jamai.s  on  ne  cal- 
cule ks  avantajl^s.  Au  refle,  fi  on  croit  dc\  oir  pren- 
dre des  moyens  contre  la  Belette,  voici  ceux  qui 
font  en  ufage. 

On  peut,  quoique  diflicilement , la  tuer,  à 
coups  de  fufil  : on  multiplie  les  pièges , tels  que  les 
quatre  de  cbifl're  & le  traquenard  -,  un  œuf  efl  hap- 
pas le  plus  sûr.  On  confeille  auffi  démettre  de  fa 
poudre  de  noix  vomique,  dans  une  pomme  ou 
une  poire  bien  mûre.  E’éxpédlcnt  le  plus  afluré  , 
efl  de  fermer  exaèlement  lcs  poula.illers&.  les  co- 
lombiers, de  vifitar  ces  endroits  avec  attention  Sc 
de  n’y  pas  lailfcr  d’ouverture,  par  laquelle  uneBü- 
lette  puifi'e  palier.  ( M,.L’Abhé  T£ssie£.  ) 
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BELir.R  , màlc  de  la  brebis.  Voyi\  Bete  a 
LAINE.  ( AL  VJbbc  'Tessilk.  ) 

BELLADONE,  ^ trop  A.  L. 

Genre  de  plante,  delà  famille  des  Solanées,  qui 
comprend  quatre  efpèces  connues,  réunies  à caufe 
de  leur  cabce  perfilîant,  qui  n’en\ ironne  point  la 
baie,  comme  dans  les  coquercts,  à cauîe  de  leur 
fleur  en  cloche  &.  non  évafée  comme  dans  les 
niorellcs.  Cette  divifioneüd’autant  plus  arbirtaire 
que  de  c^s  quatre  efpèces,  l’une  eil  une  plante 
fans  tigC/,  la  fécondé  , une  plante  élevée , la  trul- 
Cèine  un  arbre  &.  la  quaiiième  un  arLude. 

. FJp'eces. 

I.  La  Mandragore  ou  Bei.eadone  fans  tige. 

A TROP  A Alaadragora  L.  ^ desmonugnes  de 
l’Europe  méridionale  & du  Levant. 

2.  Belladone  \ulgaiie. 

Atropa  BeHadonaêL.  des  lieux  ombra- 
gés de  l’Europe  tempérée. 

3.  Belladone  à feuilles  de  nicotiane. 

A TROP  A arborefeens  L.  1)  de  l’Amérique 
méridionale. 

4.  Belladone  d’Efpague. 

Atropa  fruttfeens  L.  Ij  de  l’Efpagne. 

I.  Le  Mandragore  ou  Bei.ladone  fans 
tige.  Les  rêveries  qu’on  a débitées  fur  cette  plante 
ont  engagé  bien  des  curieux  à la  cultiver  ; auifi  fe 
trouve-t-elle  dans  plufieurs  jardins  & particulière- 
ment dans  ceux  de  Botanique.  Sa  racine,  que  des 
cerveaux  exaltés  ont  compaiée  à la  partie  inlé- 
ricure  de  l’homme,  ou  même  des  Herborifies  ont 
deviné  des  parties  fexiielles , n’ell  qu'une  racine 
charnue,  femblable  pour  fa  forme  à celle  des  ca- 
notes, mais  qui  fc  partage  quelquefois  en  deux  ou 
trois  cuiflés.  Il  ell  furprenant  que  des  planches 
coloriées,  publiées  en  1788  pour  l’indriSfion  d’un 
jeune  Prince  , prélentent  encore  cette  plante 
avec  les  attributs  du  fexe  féminin.  Cette  racine 
donne  naifi’ancc  à plufieurs  feuilles  ovales,  on- 
dées fur  les  bords,  d’un  veit  fombre , qui  font 
étalées  en  rofe  comme  celles  du  plantain.  II  naît 
entre  ces  feuilles  des  pédoncuLs  trés-cmirts,  qui 
portent  chacun  une  Heur  en  cloche  , d’un  blanc 
lavé  de  pourpre-,  à laquelle  fuccède  une  baie  de 
lagrofleur  d’une  pouir.'e  , de  couleur  jaune  lorf- 
qu’clle  cfl  m-ûre  & pleine  de  femenccs. 

Ufage  6’c/t/rirrf.OnnecultîvelaMandragore,qae 
dans  les  jardins  de  botanique  dans  ceux  de  quel- 
ques amateurs  ; fon  peu  d’apparence  &les  loins 
qu’elle  exige  , l’excluent  des  jardins  d’ornement. 
Dés  que  les  baies  font  mures,  il  faut  en  répa- 
rer les  graines  & les  femer  fouschaliis,  dan.-  une 
terre  légère:  lorfqu’on  garde  les  graines  iufeufau 
printemps , elles  réuflilTent  moins  bk-n.  Les  grai- 
es  femées  tu  autourne.  poulicnt  au  pkiuemps, 
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on  doit  les  laiffer  en  place  jufqu’au  mois  d’Ai.ût 
ayant  foin  do  les  larder  fiéquemment&  de  les 
arrofer  lorfque  la  tcrie  ell  fèche  : à cette  époque 
on  lève  les  jeunes. plantes  &.  on  les  met  léparé- 
ment  dans  des  pots.  Cette  plante  craint  le  froid 
6e  doit  être  mile  pendant  i’hiver  dans  l’orange- 
rie : avec  quelques  piécautions,  elle  dure  tres- 
lo^-tems&  donne  chaque  année  des  fleurs-, Miller 
enu  vudes  piedsquiavoient  pi  es  de  cinquante  ans. 

Je  penfe  qu’on  pourroit  adopter  pour  cette 
plante,  la  méthode  que  M.  Parmentier  emploie 
pour  les  pommes  de  terre  , celle  de  faire  fer- 
menter les  baies  avtint  d’en  extraire  les  graines-, 
li  elle  ell  praticable  fur  une  petite  quantité  de  cts 
fiuits,  die  pourroit  accélérer  la  germination  des 
graines.  En  général,  cette  plante  ne  peut  exci- 
ter la  curiolué , que  par  les  contes  dont  elle  cil 
la  caufe. 

2.  Belladone  vulgaire.  Cette  filante  s’élève 
à la  hauteur  de  trois  à cinq  pieds  &.  forme  une 
touffe  régulière  de  grandes  feuilles,  dont  le  vert 
lombre  produit  un  effet  agréable.  Les  pédon- 
cules font  unillorcs  & fartent  à raiffcllc  des- 
fleurs:  les  fleurs  font  pendantes,  d’un  rouge 
brun  & en  forme  de  cloche-, le  fruit  qui  leur 
fuccède,  ell  une  baie  noire,  pleine  de  fuc  & de 
la  gioffeur  d’un  grain  de  raifm. 

Ufagn.  Cette  plante  , l’un  des  pins  terribles 
poifons  de  rEurope  , devroit  être  proferite  des 
jardins.  Toutes  les  années , les  enfans  & même 
des  perlbnnes  âgées  font  féduits  par  l’apparence 
de  fes  baies  & paient  de  ki  vie  cette  curiolité . 
La  beauté  de  cette  plante  , l’effet  qu’elle  pro- 
duit dans  un  grand  parterre,  ne  compenfent pas 
le  danger  de  la  cultiver.  On  doit  abfolumcnt  la 
bannir  de  tous  les  jardins  & ne  la  conferver  que 
dans  les  écoles  des  Jardins  botaniques. 

Cette  plante  ell  très-facile  à cultiver  : les  graines 
femées  dans  une  terre  humide,réuffiffentinfaillible- 
ment  & d’ailleurs  la  plante  étant  vivace, fe  con- 
ferve  un  certain  nombre  d’années. 

La  Belladone  cil  employée  extérieurement  en 
Médecine  , comme  réfolntive  ; elle  efl  même  plus 
efficace  que  la  morclle  d nt  elle  a les  qualités. 
Les  fruits  de  cette  plante  donnent  une  couleur 
verte,  mais  peu  fixe  : elle  n’cfl  ufltée  que  pour  la 
peinture  , M.  Dambourney  n’a  pu  la  fixer  fur 
la  laine. 

5.  Belladone  à ffuillcs  de  Nicotiane.  Cette 
plante  forme  un  petit  arbre  , que  M.  le  Cheva- 
lier de  11  Mark  ct.inpare  , pour  fon  enlcrnble, 
à un  prunier.  Les  Ikiirs  naiffent  en  faifceauxà. 
l’ailklie  des  feuiilvs , elles  d ru  de  couleur  blan-'. 
che  avec  leurs  étamines  faill'ar-tes. 

Cette  plante  n’a  pas  ercoie  été  cultivée  en  Eu- 
rope , on  ignore  par  c.  nfeauert  Us  ioins  qu’elle 
exige  : c rrmeelkeftotigin;  ite  de  l’An  érique  mé- 
iKiionale  il.  faudruit  la  coofei ver  dans  ks  kfteir- 
ciiaudes. 
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4.  Bt'li.ai>oxï;  d’Efpagne , petit  arbrifeii  Js 
quatre  à- fix  pieds  de  haut,  qui  forme  un  buhibn 
tortueux  d’une  forme  peu  agréable.  Scs  feuilles 
font  fcmblables  h celles  des  efpèccs  précédantes , 
en  cœur  à leur  bafe  & d’une  proportion  beau- 
coup plus  petite.  Les  fleurs  font  également  ^ 
l’aiflélle  des  feuilles,  en  fiiifceaux  compofés  de 
moins  de  fleurs  que  ceux  de  l’efpèce  précédente , 
& portées  par  des  pédoncules  plus  courts  ;'*les 
fleurs  font  blanches  & les  étamines  ne  fortent 
pas  de  la  corolle. 

Cette  plante,  originaire  del'Efpagne,  ne  peut 
pas  fupporter  les  hivers  dans  nos  climats.  On 
fème  les  graines  au  printemps  fur  couches  -,  lorf- 
qu’elles  ont  germé  & que  les  -icunes  plantes 
ont  poulTé  une  ou  deux  feuilles,  il  faut  far- 
der la  terre  & arracher  les  mauvaifes  herbes. 
Au  mois  d’Août,  lorfquc  les  plantes  ont  acqius 
une  certaine  force  , on  les  tranfplante  dans 
des  pots,  que  l’on  a foin  de  mettre  dans  l’oran- 
gerie avant  les  premières  gelées.  Cette  plante 
dure  piuficurs  années  & fleurit  vers  la  fin  de 
l'été.  ( M.  Reynier.  ) 

BELLADONE  des  Ifles  ou  des  Antilles , Ama- 
ryllis Belladona  ou  Amaryllis  punicea.  La  M. 
Diél.  n."  7.  Voyei  Amarillis  éc  as  late  , n."  7. 

( M.  T HOU  IN.  ) 

BELLADONE  d’Été , Amaryllis  vitnta  L. 
Voyei  Amarillis  d’été,  n."  15.  {M.  Thouin  ). 

BELLADONE  jaune  de  Madagafcar.  Amaryl- 
lis Afiicaaa.  La  M.  Did.  n.'  17,  Voyci  A^y\- 
RîLLis  d’Aerique,  n."  17. ( M.  Thouin.) 

BELLADONE  ftriée  , Amaryllis  JIriata.  La 
M.  Did.  n."  18  , ou  criruim  Zoylanirun  L. 
JEoyeîAiMARn,LlSSTRiÉEn.°  18.  (AL.  Thouin.  ) 

BELLE  Agnès,  œillet  panaché  de  violet  fur 
blanc  : il  efl  très-gros  & fujet  à crever , lorf- 
qu’on  ne  lui  laiffe  qu’un  petit  nombre  de  bou- 
tons. C’efl  une  variété  du  Dianthus  caryophyllus 
L.  Eov«t  QEillet.  { m.  Reynier.  ) 

BEI  LE  CKEVREUSE  , pêche  de  forme 
alonaée  & d’une  belle  groffeur.  La  fente  ou 
cc.uliflc  efl  très-marquée  &.  aboutit  à un  petit  ma- 
melon pointu  : fa  furface  efl  fouvent  boffelée  , 
fur-tout  à l’infertion  de  la  queue.  La  peau  efl 
jaune  , nuancée  de  rouge  dans  les  places  expofées 
au  foleil  &.  couverte  de  duvet.  La  chair  efl 
jaunâtre  d’une  eau  peu  diflinguée.  L.a  fleur  eft 
petite.  Foyr^  Amandier . ( M.  Reynier.) 

BEXLEDAME  desitaliens  , Amaryllis  regina 
L.  V'oyei  Amarillis  a fleur  rose  , n.”  6. 
( M.  Thot'in.  ) 

BELLFDAME  commune,  Avopa  Belladona 
L.  Voy^i  Belladone  vulgaire,  n."  z.  {M. 
Thouin.  ) 

BFLLED.AME  ou  arroche,  Atriphx  hortenjis 
L.  Koyet  Arroche  des  jardins,  n.”  i^.  {M. 
I'houin.) 
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BELLE  île  jour , Çonvclvulus  trkoîor.'L..  Voye^ 
Liseron  tricodür.  ( M.  Thouin.  ) 

BELLE  DE  jour.  Quelques  jardiniers  don- 
nent ce  nom  à l’efpèce  d’hibifeus  que  Linné 
nomme  hibijcus  trionum.  Voyei  Ketmie  trifo- 
liée, n.’’  55.  ( Reynier.  ) 

BELLE  de  nuit.  On  donne  communément 
ce  nom  à la  plante  nommée  par  Linné  Mira- 
bilis Jalappa.  Voyei  Nictage  du  Pérou.  ( M.  - 
P.EYNIER.  ) 

BELLE  de  nuit  du  Mexique , Mirabilis  lon- 
giflora.  L.  Voyez  Nictage  à longues  fleurs. 

( M.  Thouin.  ) 

BELLE  de  Roemont.’  On  donne  ce  nom  à 
une  fous-variété  du  prunus  bigarella  L.  ou  ce- 
rifier,  gros  bigarreau  rouge  qui  paroît  la  même 
perfeélionnée  par  une  culture  mieux  entendue. 
Ebyq  Bigarreau  & l’article  Cerisier  au  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbuftes.  (M.  Reynier.) 

BELLE  de  Vitry  , variété  de  V Amygdalut 
perfica  L.  Cette  pêche  eft^d’une  belle  groflcur , 
fa  peau  efl  teinte  d’un  rouge  clair,  marbré  de 
pourpre  & couverte  d’un  duvet  blanc.  Sa  chair 
efl  ferme  & d’un  goût  relevé  -,  mais  elle  doit 
être  confervée  pour  cela  pendant  quelques  jours 
dans  la  fruiterie. Elle  mûrit  en  Septembre.  Ÿoye[ 
à l’article  Amandier  , la  divifion  des  pêchers' 
dans  le  Diêlionnaire  des  Arbres.  ( M.  Reynier.) 

BELLE  feuille,  Phyllis  nobla  L.  Voye^  Phyl- 
Lis  élégante.  { M.  Thouin.  ) 

BELLEGARDE.  C’eft  une  pêche  dont  la  peau 
efl  très-colorée  & couverte  de  duvet  ; fa  chair 
efl  ferme  & d’un  parfum  agréable  Voyei  Aman- 
dier. ( M.  Reynier.  ) 

BELLEROSE,  variété  de  la  Tulipa  Gefaeriana 
L.  dont  la  fleur  efl  gris  de  lin  , rouge  mort  & 
beau  blanc.  P.  Mnrip^  Remarques  fur  la  culture  des 
fleurs.  Tulipe  des  jardins.  {M,  Reynier.) 

BELLmCOURT , variété  de  la  TulipaGu<fne- 
riana  L.  dont  la  fleur  efl  couleur  de  feu  & blanc 
de  lait . P.  Aforû; , R<.marques  pour  la  culture  des 
fleurs.  Voyci  Tulipe  des  jardins.  (M.  Reyniek  .) 

BELLISSIME  d’Automne  , Pyrus  communis 
L.  varieras.  Le  feuillage  de  ce  poirier  efl  éga- 
lement rétréci  aux  deux  extrémités  , la  fieur  efl 
grande  & bien  ouverte.  Le  fruit  efl  alcngé,  d’un 
bc.au  rouge  foncé  du  côté  du  foleil  & d’un  jaune 
lavé  de  rouge  de  l’autre.  11  mûrit  vers  la  fin 
d’Oèlobre.  Voyez  Poirier.  ( M.  Reynier.  ) 

BELLISSIME  d’Été.  Pyrus  commuhis  L.  varie- 
tns.  Le  fruit  de  ce  poirier  efl  d’une  belle  gran- 
deur , fa  peau  efl  lifle  , d’un  rctige  três-biillant 
d'un  côté,  de  l'autre  jaune  relevé  de  rayes  rouges. 
Ce  fruit,  qui  efl  très-beau  , a l’inconvénient  de 
fc  cctonner  très-promptemeni:il  mûrit  en  Juillet, 
Vovc{  PoiRiFR.  ( M.  Reynier.  ) 

BELLISSIME  d’Hiver,  Pyrus  commuais  va- 
riet.  Le  fruit  de  cette  variété  da  poirier  eft 
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i3e  la  pfemière  groffeur , de  forme  arrondie  , 
liffe  , d’un  beau  jaune  nuancé  de  rouge  : il 
n’eft  bon  qu’en  compote.  Vojei  Poib-ier.  (Af. 
Reyiii£R.  ) 

BELLON,  Bezzovia. 

Genre  de  plante  établi  par  le  Pere  Plumier, 
en  l’honneur  de  Pierre  Bi.llcn , Médecin  de  Caen , 
qui  a écrit  fur  les  arbres  conifères  & qui  a pu- 
blié une  Hiftoire  des  Plantes  du  Levant.  Ce 
genre  appartient  à la  famille  des  Rubiacées.  Il 
n’ed  encore  compolé  que  d’une  feule  efpèce 
qu’on  cultive  dans  les  lerres-chaudes  & qui  cft 
fort  rare  en  Europe. 

BELLON  à feuilles  rudes. 

Bezzonja  aj’pera  L.  de  Saint-Domingue. 

C’eft  un  arbriffeau  de  dix  à douze  pieds  de 
haut  qui  poulfe  plidieiirs  branches  latérales  , 
garnies  de  feuilles  o\  aies , rudes  & oppoiées  ; les 
fleurs  font  blanches  -,  elles  viennent  en  coryinbe 
branchu  à l’extrémité  des  rameaux  &.queiques- 
unés  dans  les  aifl’clles  des  feuilles  fupérieures.  A 
ces  fleurs  fuccèdent  des  aapfules  arrondies  &. 
pointues  , couronnées  par  le  calice  -,  ces  capfu- 
les  contiennent  beaucoup  de  femences  arrondies 
& fort  menues  renlèrmécs  dans  une  feuPe 
loge. 

Culture.  Le  Bellon  fe  cultive  dans  des  pots  ; 
fl  aime  une  terre  légère  , fablonneufe  & fub- 
flantielle.  Pendant  l’Eté,  des  arrofemens  fréqiiens, 
mais  légers  lui  font  néceifaires  -,  l’Hiver  il  exige 
d’être  rentré  dans  la  ferre-chalide  & d’être  placé 
fur  une  couche  de  tannée  à une  température  de 
de  dix  à douze  degrés-,  pendant  cette  faifon.il 
convient  de  ménager  les  arrofemens. 

Cet  arbriiTeau  fe  multiplie  de  femences , de 
marcottes  & de  boutures.  Les  femences  doivent 
être  mifes  en  terre  vers  la  fin  de  Mars , dans 
des  pots  placés  fur  une  couche  couverte  d’un 
chaliis.  Si  les  graines  ne  font  pas  de  la  dernière 
récolte  il  efl  rare  qu’elles  lèvent , parce  qu’elles 
perdent  leur  propriété  germinative,  très-promp- 
tément  & fouvent  dans  l’elpace  de  fix  mois. 
Lorfquè  le  jeune  plant  efl  parvenu  à la  hau- 
teur de  deux  pouces.  On  le  repique  dans  des 
pots  féparément , & on  le  fait  reprendre  fur 
une  couche  tiède  &.  fous  un  chaflis  où  il  doit 
_ reflet  jufqu’à  la  fin  de  Septembre.  A cette  épo- 
que on  le  trar.fporte  dans  la  ferre-chaude  où 
il  doit  pafler  l’Hiver.  Au  Printemps , fi  les  jeunes 
arbrilfeaux  ont  profité  pendant  leur  féjour  dans 
la  ferre , & que  leurs  racines  fe  trouvent  gê- 
nées dans  les  pots , on  les  tranfplante  dans  des 
vafes  plus  grands  & on  les  place  fous  un  chaflis 
dont  la  couche  donne  une  chaleur  modérée.  Ils 
peuvent  reflet  à cette  place  pendant  toute  la 
belle  faifon,  & n’ont  befoin  que  d’être  aérés 
pendant  la  chaleur  du  i,our  & arrofés  fuivant 
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leurs  befoins.  Ces  arbrifleaux  ainfl  conduits,  fleu- 
rifl'ent  vers  la  troifième  année  dans  notre  cli- 
mat , & donnent  quelquefois  des  graines  qui 
arrivent  à leur  parfaite  maturité.  Lorique  les 
pieds  font  forts , on  peut  les  cultiver  moins  dé- 
licatement , il  efl  même  bon  de  les  fortir  de  la 
ferre  & de  les  mettre  à l’air  depuis  le  commen- 
cement de  Juillet  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Août , 
en  ayant  foin  d’enterrer  fur  une  vieille  couche  , 
les  pots  qui  les  renferment  ; & au  lieu  de 
les  placer  dans  la  tannée  pour  pafler  l’hiver  , 
on  peut  les  mettre  fur  les  tablettes  des  ferres- 
chaudes , en  obfervant  toutelbis  que  le  degré 
de  chaleur  de  la  ferre  ne  deicende  pas  trop 
fouvènt  au-deflbus  de  dix  degrés. 

Les  marcottes  fe  font  au  Printemps  & pen- 
dant l’Eté.  On  fe  contente  de  coucher  les  bran- 
ches en  terre,  fans  les  incifer  , ni  les  ligafli- 
rer  ; lorfqu’il  ne  leur  arrive  aucun  accident  & 
que  l’individu  qui  les  fournit  efl  vigoureux  , 
elles  poufl'ent  des  racines  dans  le  courant  de 
l’année  & peuvent  être  féparées  à la  fin  du 
printems  fuivant.  Les  piecji  obtenus  par  cetté 
voie  de  multiplicariou  , ex^m  le  même  trai- 
tement que  les  jeunes  plants. 

Les  boutures  reprennent  plus  difficilement,- 
On  peut  les  faire  en  tout  tems , mais  il  efl  pré- 
férable de  choifir  le  milieu  du  printems  & l’é- 
poque ou  la  fève  commence  à monter  dans  ces 
arbrifleaux.  On  choifir  de  jeunes  rameaux  de 
l’avant-dernière  poufle  -,  après  les  avoir  prépa- 
rés à la  manière  ordinaire  , on  les  plante  dans  drè 
pots  remplis  d’une  terre  légère  & fubflantielle 
& on  les  place  fur  une  couche  tiède  , couverte 
d’une  cloche  ou  d’un  chalfis.  Ces  boutures  foi- 
gnées  avec  les  précautions  requifes  & détaillées 
à l’article  Bouture , reprennent  dans  le  courant 
de  l’année  & peuvent  être  féparées  au  Printems 
fuivant.  Leur  culture  alors  efl  la  même  que 
celles  des  jeunes  plants  venus  de  femences. 

Ufages.  Toute  la  plante  efl  un  peu  amère  ; 
on  lui  attribue  , en  Amérique  , des  propriétés 
aflringentes.  Ici , cet  arbrifleau  peut  fervir  à 
l’ornement  des  ftrres-chaudes,  les  corymbes  de 
fleurs  blanches  & fa  verdure  pe^étueile  le  ren- 
dent agréable.  ( M.  Tmouin.  ) 

BELLONE  , Bellonia,  Voyei  Eeli.on.  ( M. 
Thoviv-') 

BELNAUX.(  écoTl.  ruflfq.  ) Ce  font  des  es- 
pèces de  tombereaux  qui  fervent  à la  campa- 
gne au  tranfport  des  fumiers  dans  les  terres,. 
Comme  ils  font  lourds  , on  leur  piéfère  des 
charrettes.. Encyclopédie.')  M.  Thouik.) 

BELO.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) Arhor 
/ja/orum  Rumph..  Amb.  3,  , pag.  98,  tab.  65.  Càju^ 
belo  des  Malays.  Pumphe  fait  mention  dans  cet 
article  de  trois  ai bres  eu  arbrifleaux , dont  deus 
font  déllgnés  fous  le  hem  de  pieux  blanc , l’n» 
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à petifes  feuilles  & l’autre  à feuilles  larges  * & 
le  troifi^me  fous  celui  de  pieux  noir. 

Les  cara<ftères  de  ces  trois  arbres  ne  font  pas 
alfez  connus  pour  qu’on  puifle  déterminer  leur 
genre  , favoir  s’ils  font  congénères  & à quelle 
famille  ils  appartiennent.  Ce  font  de  grands  ar- 
briffeaux  ou  de  petits  arbres  dont  le  tronc  ert 
noueux,  dur  & Iblide.  Leurs  branches  toitueu- 
fes , font  couvertes  de  feuilles  allées  -,  leurs  fleurs 
viennent  fur  de  longs  épis  & elles  produifent  de 
petites  noix  verdâtres. 

Le  Eeeo  croît  dans  les  Iflcs  Moluqnes , au 
bord  des  forêts , dans  les  terrains  pierreux  & 
marécageux  , voifms  des  rivières  ou  de  la  mer  , 
& expofés  aux  vents.  11  fleurit  en  Novembre  & 
Décembre,  & fruclifieen  Février  & Mars.  Lorf- 
qu’on  le  coupe,  il  repouffe  du  pied,  de  nou- 
veaux rejettons,  dont  les  plus  gros  ne  paffenr 
pas  quatre  à cinq  pouces. 

Les  fleurs  de  la  efpèce  ont  une  odeur  de 
canelle  très-agréable.  Le  bois  en  ert  dur  , pefant 
& d’un  rouge  agréable.  Il  peut  reüer  long-tems 
dans  l’eau  fans  fe  pourrir  , c’efl  pourquoi  il  eft 
employé  à faire  de^ieux  pour  parquer  le  poif- 
fon  fur  les  bords  de  la  mer. 

Jufqu’à  préfent  ces  arbres  n’ent  point  été  cul- 
tivés en  Europe  -,  mais  il  efl  très-probable  qu’on 
parviendroit  à les  élever  & à les  y conferverau 
moyen  des  couches  & des  ferrcs-chaudcs.  ( M. 
Thoviv.  ) 

BELVEDATRE  ou  Belvédère  des  jardiniers  ou 
de  Sibérie.  Chenopodium  [coparia  L.  Voye\  An- 
SER1NE  à balais,  n.“  17.  ( M.  Jhouin.  ) 

BELYLLE.  M.  Adanfon,  dans  le  fupplément 
de  l’ancienne  Encyclopédie,  établit,  fous  ce  nom, 
un  genre  compolé  d’une  partie  des  plantes  qui 
orment  le  genre  des  Mujflenda.  L. 

Elles  en  diffèrent,  fuivant  ce  Naturalifle , par 
leur  calice  en  tubealor’gé  ; parleur  corolle  formée 
d’un  tube  alongé  , au  lieu  que  la  corolle  des 
Muffœnda  efl  à cinq  pétales  • par  leur  fruit  qui 
forme  une  baie  ; enfin  par  une  des  divifions  du 
calice  qui  grandit  après  la  chùte  de  la  fleur  , & 
forme  une  feuille  eolorée  qui  i€l1e  fur  le  fruit. 

L’une  des  efj^ces  que  M.  Adanfon  réunit  à ce 
genre , & qu’il  difiingue  par  le  nom  de  Duren 
à cette  feuille  du  fruit  très-odorante  , fur-tout  le 
foir  & après  les  pluies  ; on  place  des  rameaux 
de  celte  plante  dans  les  apparteinens , où  ils  fe 
confervent  pendant  plufiturs  jour^  ; on  répand 
auffi  de  ces  feuilles  fur  le  linge  & dans  l’eau  du 
bain  des  femmes  pour  lui  communiquer  cette 
odeur.  j4nc,  Encyclop.  fuppl.  ( ilF.  Reyhier.  ) 

B E N , M O R I N G IT  A. 

Genre  de  plante  , qui  failbit  partie  de  ce- 
lui des  Bonducs  de  Linnée , & qui  éroit  placé 
dans  la  famille  des  Légumineuses.  Mais,  après 
un  examen  plus  exaél , on  a cru  devoir  en 
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faire  un  genre  particulier  ; cet  arbre  n'ayant 
aucun  rapport  avec  les  bonducs , & s’éloignant' 
même  de  la  famille  des  Légumineufes,  en  ce  que 
fes  fruits  font  â trois  valves  , ce  qui  ne  fe  ren- 
contre dans  aucune  des  plantes  qui  forment  cette 
nombreufe  famille. 

Nous  ne  connoiffons  encore  qu’une  feule  ef- 
pèce de  ce  genre. 

Ben  oléifère.  • > 

Morin^ha  oleifera.  La  M.  Dièl. 

Gudandina  Moringha  L.  Ty  de  Ceylan,  du 
Malabar,  & autres  régions  des  Indes  orientales. 

C’efl  un  arbre  d’une  grandeur  moyenne. 
Dans  fon  pays  natal,  il  s’élève  de  25  à 30  pieds. 
Le  tronc , qui  efl  affez  droit,  efi  couvert  d’une 
écorce  brune  ou  noirâtre.  Sa  racine  efl  fort 
épaiffe  & noueufe. 

Les  feuilles  font  alternes,  amples:  celles  qui 
font  à la  bafe  n’ont  que  trois  folioles-,  les  autres 
font  deux  ou  trois  fois  ailées  , compofées  de 
pinnulesoppoféc5,qui  portent  chacune  de  cinq  i 
neuf  folioles  ovoïdes,  glabres,  petites  & pét'îo- 
lées,  d’un  vert  clair  en  -deffus,  & blanchâtres 
en-deffous. 

^Les  fleurs  font  Jilanchâtres  & difpofées  en 
panicules  vers  l’extrémité  des  rameaux,  fur  des 
pédoncules  munis  d’une  très-petite  écaille  à la 
bafe  de  leurs  divifions.  Elles  font  compofées 
de  cinq  à dix  pétales  linéaires  , inférées  fur  le 
réceptacle  , & de  dix  étamines,  dont  cinq  feu- 
lement foutiennent  des  anthères  jaunes,  les  autres 
étant  flériles. 

Ces  flêurs  répandent , fur-tout  le  foir  , une 
' odeur  douce,  très-agréable.  Mais  nous  ne  jouif- 
fons  pas  encore  ici  de  cet  agrément  , les  indi- 
vidus qui  font  cultivé^au  Jardin  du  Roi  n’étant 
pas  affez  forts  pour  donner  des  (leurs. 

' Le  fruit  efl  une  efpèce  de  filique  , longue 
d'un  pied  , & quelquefois  plus  , obtufément 
triangulaii"e , pointue,  un  peu  plus  greffe  que 
le  doigt,  uniloculaire  , mais  qui  s’ouvre  eu  trois 
valves  très-diflinèles.  Chaque  valve  efl  remplie 
d’une  fubflance  blanchâtre,  & comme  fongueufe. 

Les  fcmcnccs  font  des  efpèces  de  noix  , 
ovales  - triangulaires , difpofées  dans  toute  la 
longueur  de  la  filique , fur  un  feul  rang , au 
nombre  de  dix-huit  à vingt. 

Culture.  On  multiplie  cet  arbre  de  graines, 
qui  fe  fement  au  printems,  dans  des  pots  que 
l’on  place  fur  une  couche  chaude.  Peu  de 
tems  après  qu’elles  auront  levé  , on  peut  les 
féparer&  tranfplanter  chaque- pied  dans  un  p®- 
tit  pot  rempli  de  terre  meuble  & légère.  Mais 
cela  demande  beaucoup  de  foin  , & ce  n’cft 
pas  fans  difficulté  qu’on  y réuflit.  Comme  les 
racines  font  greffes  , charnues  , & très  - peu 
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garnies  de  libres , elles  laiflent  facilement  échap- 
per la  terre,  lorfqu’on  n’y  apporte  pas  la  plus 
grande  attention.  Cet  accident  fait  périr  les 
tiges  jufqu’à  la  racine , &.  quelquefois  même  la 
plante  eft  entièrement  détruite. 

On  place  les  pots  qui  contiennent  les  jeunes 
pbmtes,  ainli  féparées,  dans  une  couche  tiède, 

&.  on  les  tient  à l’ombre , pour  leur  dormer 
le  tems  de  former  de  nouvelles  racines.  Aïmès 
quoi  on  les  traite  comme  les  autres  plantes 
tendres  8c  exotiques. 

11  fuit  leur  donner  beaucoup  d’air  dans  les 
tems  chauds , & les  arrofer  rarement  & très- 
légèrement  , fur-tout  lorfqu’il  lait  froid , par- 
ce qu’alors  l’humidité  les  feroit  périr  en  peu  de 
tems. 

Cet  arbre  eft  extrêmement  délicat.  U faut  le 
tenir  pendant  prefque  toute  l’année  dans  la 
couche  de  tan  de  la  ferre -chaude.  Il  n’y  a 
guercs  que  les  trois  mois  les  plus  chauds  de 
l’été,  pendant  lefquels  onpuiffc  l’expofer  à l’air 
librè. 

Ufages.  La  racine , l’écorce , & jufqu’aux  fe- 
tncnces  de  cet  arbre  ont  une  odeur  & une 
faveur  qui  reffemblent  beaucoup  à celle  du 
creffon  ou  du  raifort.  Les  habitans  du  pays 
râpent  la  racine,  lorfqu’elle  eft  jeune,  & l’em- 
ploient, comme  nous  faifons  en  Europe  le  rai- 
fort , dont  elle  a le  goût  âcre  & piquant. 

Ils  en  font  cuire  aufti  les  filiques  vertes  & 
tendres,  & ils  en  font  ufage  dans  leurs  alimens, 
pour  en  relever  le  goût. 

On  tire  , par  cxprefiion  , des  femences  , une 
huile  qui  a la  propriété  de  ne  rouflir  jamais  en 
vieilliflitnt.  Cet  avantage  la  fait  rechercher  des 
parfumeurs  , auxquels  elle  eft  très  - commode 
pour  retirer  &.  conferver  l’odeur  des  fleurs. 
\M.  Dauphiuot.) 

BENDELEON  ou  Bdelmum,  fubftance  réfi- 
neufe,  produite  fuivant  Forskal , par  une  ef- 
pèce  d’Amyris.  Le  genre  Balsamies.. 

(M.  Twouik.') 

BENGALI.  C’eft  une  plante  du  Bréfil  -,  fes 
racines  font  courtes  & grolTes , les  feuilles  ont 
la  couleur  & l’odeur  des  choux  -,  elle  porte 
deux  ou  trois  fleurs  monopétales  & hexagones. 
Le  fruit  eft  de  la  grolTeur  d’une  pomme , fort 
agréable  au  goût , mais  dangereux  , parce  qu’il 
eft  .trop  froid.  ( Ane.  Enc.  ) (Af.  Thovin.  ) 

BENJAMIN.  L’une  des  nombreufes  variétés 
<lu  Dianthus  caryopkylluf.  Les  panaches  font  in- 
carnat-clair , fur  un  fond  clair  -,  ils  ont  le  dé- 
faut d’èire  un  peu  brouillés.  La  plante  eft  ro- 
bufle  , mais  tardive.  Diâ.  univ-  d’Jgr  c.  & d 
Jardinage.  ŒILLET  des  jardins.  ( M. 

B-EYTCIIR.  ) 

BENINGANIO , fruit  qui  croît  dans  la  Baie 
de  Saint  - Auguftin  ; il  eft  de  la  grolTeur  «lu  li- 
Agrietdture,  Tomt  II. 
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mon , & rouge  en  dedans  -,  ort  peut  en  manger. 
{^Anc,  Encycloccdii’.)  (M-  2'noviy.') 

BENJOIN  , nom  qu’on  donne  également  à 
la  réfmc  Benjoin  & à l’arbre  qui  la  produit  , 
c’eft  une  efpèce  de  terminalia.  l^oye:j:  Bada- 
MiER  au  Benjoin  , n."  4,  & Badainier  de  Bour- 
bon, n.*  3.  I M.  Thovin.) 

BENNE,  mefure.  Fôyei Banne,  f M VAhhe 
Tessier.  ) 

BENOITE,  CAr.yoPHYZzATA.LaM.  GeumL. 

Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Rosiers,  qui 
comprend  quelques  efpècesde  plantes  herbacées , 
d’une  forme  agréable,  dont  on  peut  fefervirpour 
l’ornement  des  parterres  & des  bofquets.  Leurs 
fleurs  terminent  les  tiges  & leurs  ramifications  ; 
elles  font  compofées  decinq  pétales , environnés 
d’un  calice  à dix  divifions  alternativement  grandes 
& petites.  Leurs  graines  font  terminées  par  une 
barbe  plus  ou  moins  velue,  qui  conftitue  le  ca- 
raélcre  du  genre. 

Toutes  les  efpèces  de  Benoîtes  font  des  pays 
froids  ou  tempérés  -,  elles  fe  cultivent  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins. 

Efpèces. 

1.  Benoîte  commune. 

Gevm  urhanum  L.  ^ dans  les  bois  8c  les 
lieux  couverts. 

2.  Benoîte  de  Virginie. 

Cevm  Virginianum  L.  ^ de  l’Ajnérique  fep- 
tentrionale. 

3.  Benoîte  aquatique. 

Cevm  rivale  L.  ^ dans  les  lieux  humides  &; 
près  des  ruilTeaux. 

4.  Benoîte  penchée. 

Cevm  nutans  H.  P. 

5.  Benoîte  de  montagne. 

Cevm  montanum  L.  Qf  lur  les  montagnes. 

6.  Benoîte  rampante. 

Cevm  reptans  L.  'If  fur  les  montagnes  plus 
élevées  que  la  précédente. 

7.  Benoîte  de  Kamtfchatka. 

Dr  Y AS  pentapetala  L.  Qf  du  Kamtfchatka, 
O.  Benoîte  à feuilirs  de  potentille. 

Dry  As  Geoides  Jacq.Qp  de  la  Sibérie. 

I.  Benoîte  commune.  Cette  plante  croît  par- 
tout dans  les  bois  humides , dans  les  lieux  om- 
bragés & près  des  haies  : fes  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  deux  pieds  & fe  ramifient  vers  le 
haut  -,  chaque  ramification  porte  une  fleur  jaune, 
aflez  petite  & redrelTée.  La  fioraifi^n  de  cette 
.plante  dure  une  partie  de  l’été.  Le  feuillage  eft 
d’un  beau  verd  -,  les  feuilles  radicales  font  com- 
pofées de  quatre  folioles  rangées  par  paires  & 
d’une  cinquième  terminale  , plus  grande  que  les 
> autres.  La  tige  porte  quelques  feuilles  plus  pe-» 
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tires  que  celles  de  la  racine,  mais  de  la  même  forme. 

Ujage.  Cette  plante  commune  n’a  aucune 
apparence  , audi  on  ne  la  cultive  que  dans  les 
jardins  Botaniques  -,  on  pourroit  l’établir  dans  les 
bofqucts  champêtres,  où  elle  fc  propageroit  d’elle- 
meme  par  fes  graines  & produiroit  un  clFct  agréa- 
ble, parce  qu’elle  cù  naturelle  à ces  fortes  de 
pofuions.  La  racine  cft  employée  en  Médecine  , 
comme  adflringente  & vulnéraire.  M.  Dambour- 
ney  , en  a tiré  une  belle  couleur  mule  doré , 
foiide  : la  plante  entière  donne  une  teinture 
noifette.  Les  peuples  du  Nord  emploient  les 
racines  pour  aromatifer  leur  bière.  Linné,  am.  Ac. 

2.  Benoîte  de  Virginie.  Cette  efpèce  diffère 
de  la  précédente , par  fes  fleurs  blanches  & par 
fes  feuilles  pins  découpées. 

UJhge.  Cette  efpèce  n’cll  cultivée  que  dans 
les  jardins  Botaniques  , où  on  la  multiplie  de 
graines  , qu’on  feme  au  prirtems,  en  pleine  terre 
ou  en  pot-.ellene  fleurit  que  l’année  fuivante  : lorf- 
qu’elle  eid  d’une  certaine  grandeur,  elle  réfiüc 
très-bien  ù nos  hivers. 

5.  Benoîte  aquatique.  Cette  plante  efl  com- 
mune près  des  ruiffeaux,  dans  les  lieux  monta- 
gneux;, on  la  cultive  depuis  loi^-tems  dans  les 
parterres.  Elle  formç  des  touffes  épaiffes  , de 
feuilles  ailées,  dont  chaque  paire  augmente  de 
grandeur  jufqu’à  la  foliole  term, inale , qui  efl 
très-grande  & la  plupart  du  tems  divifée  en  trois 
lobes.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élèvent  des 
liges  hautes  d’un  pied  & plus  , terminées  par 
deux  ou  trois  pédoncules  qui  portent  chacun 
une  fleur  pendante,  dont  le  calice  efl  d’un  rouge 
«bfeur  &.  les  pétales  d’une  couleitr  rofe  , peu 
foncée.  Cette  fleur  a la  forme  d’une  cloche  : il 
lui  fuccède  des  femcnces  garnies  d’une  barbe 
îonçue  & plumeufe  , qui  produit  un  effet 
agréable. 

Lfage.  Cette  plante  peut  être  placée  en  maf- 
fîf  dans  le  milieu  des  plates-bandes  entre  les 
arbufles,  ou  près  des  nùfTeaux  dans  les  jardins 
payfagifles  -,  une  fois  établie  , elle  s’y  reproduit 
d’eile-même.  On  peut  la  multiplier  en  éclatant 
les  racines,  en  Automne  ou  de  très-bonne  heure 
au  Printems , parce  que  , dès  le  mois  de  Mai , 
elle  le  couvre  de  fleurs  ; on  peut  aulTi  la  mul- 
tiplier de  graines  ; mais  ce  dernier  moyen  efl 
plus  long.  Cette  efpèce  a les  mêmes  vertus  mé- 
dicinales que  l’efpècc  n.®  I. 

Benoîte  penchée.  Cette  efpèce  efl  regar- 
dée par  beaucoup  de  Naturalifles  comme  une 
variété  de  la  précédente,  elle  n’en  diffère  que 
par  fa  grandeur  & par  la  couleur  jaune  oran- 
gée de  fes  fleurs  ; elle  peut  lcr\ir  aux  mêmes 
ufascs  que  la  précédente.  On  ignore  d’où  clic 
tfl  originaire,  mais  on  la  cultive  depuis  très-hmg- 
tems  au  Jardin  des  Plantes,  où  elle  fleurit  environ 
quinze  jouis  avant  l’autre. 

5.  Benoîte  de  moniagne.  Cette  plante  a des 
feuilles  femblables  ù ccUes  de  rcfpècc  précédente  , 
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pour  la  compofition  • mais  les  folioles  font  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  & font  très-ve- 
lues. Chaque  plante  pouffe  une  tige  haute  de 
quelques  pouces,  rarement  d’un  pied,  qui  porte  à 
fon  extrémité  une  grande  ileur  jaune  > bien  ou- 
verte, de  deux  pouces  de  diamètre.  Les  graines 
qui  lui  fuccèdent  ont  des  barbes  très-longues. 

Ufnge.  Cette  plante  efl  délicate , comme  la  plu- 
part de  celles  des  montagnes.  On  ne  peut  la 
cultiver  qu’en  vafe  -,  &,  comme  on  doit  la  mettre 
pendant  l’hiver  dans  l’orangerie , elle  ne  peut 
pas  fervir  à fornement  du  parterre  , quoique  la 
beauté  de  fa  fleur  pût  lui  affigner  une  place. 
On  doit  femer  fes  graines  fous  chaflis  au  mo- 
ment de  leur  maturité  , & lever  les  jeunes  plan- 
tes dès  qu'elles  ont  quelques  feuilles  , pour  les 
planter  dans  des  pots  qui  doivent  paffer  fhiver 
dans  l’oiangerie.  Pendanf  l’été , on  les  met  en 
place  dans  les  jardins  de  Botanique. 

6.  Benoîte  rampante.  Cette  plante  a beau- 
coup d’analogie  avec  celle  qui  précède , elle  porte 
à l’extrémité  de  fes  tiges , une  fleur  plus  grande' 
que  celle  de  l’efpèce  n.°  5 , & de  la  même  cou- 
leur. Ses  feuilles  font  plus  découpées  & de  la 
longueur  des  tiges.  Cette  plante  a encore  de  par- 
ticulier , qu’elle  pouffe  des  rejets  feuillés,  qui 
fe  couchent  fur  la  terre  & multiplient  la  plante 
à la  manière  des  fraifiers. 

Ufage.  Cette  plante  efl  encore  plus  délicate 
que  fefpèce  précédente  , on  ne  la  cultive  que 
dans  les  jardins  de  Botanique,  où  même  elle 
manque  très-fouvenr.  On  ne  la  poffède  pas  en- 
core au  Jardin  du  Roi. 

7.  Benoîte  de  Kairtfchatka.  Cette  plante  peu 
connue  jufqu’à  préfent,  n’a  été  décrite  que  par 
Linné,  fes  feuilles  font  ailées , compofées  de  trois 
on  quatre  paires  de  folioles  linéaires,  la  tige  eü 
mince  & ne  porte  qu’une  feuille  ternée  ; la  fleur„ 
qui  termine  cette  tige  , efl  blanche  & d’une  cer- 
taine grandeur  , proportionnée  au  volume  de 
la  plante. 

Cette  plante  n’ayant  pas  encore  été  cultivée, 
nous  ignorons  les  attentions  qu’elle  exige  : par 
analogie  , on  peut  néanmoins  fonpçonner  qu’elle 
doit  être  confervée  pendant  fhiver , dans  l’oran- 
gerie, comme  les  plantes  des  Alpes. 

8.  Benoîte  à feuilles  de  potentille.  Les  feuilles 
de  cette  efpèce  font  ailées , compofées  de  fo- 
lioles , en  forme  de  coins  : leur  enfemble  forme 
un  gazon  très-evafé.  Les  tiges  font  prcfque  nues 
& portent  une  à trois  fleurs  jaunes. 

Cette  plante  originaire  de  la  Sibérie,  efl  cul- 
tivée au  Jardin  des  Plantes,  où  elle  fupporte  très- 
bien  les  hivers  & n’exige  aucun  autre  foin  que  ceu* 
qu’on  donne  aux  cfpèces  3 &4-,  fon  peu  d’ap- 
- parence  l’exclut  dés  parterras.  (^M. 

BENTEQUE,  BfNTYKA. 

Arbre  de  la  cOte  du  Malabar  qui  n’a  pu  eJ»* 
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Core  être  rapporté  à fon  genre  &:  à Ta  famille. 
Son  tronc  eü  épais , aflcz  élevé,  & couvert  d’une 
écorce  cendrée  -,  fes  branches  font  difpofécs  dr- 
culaircment  au  fommet  du  tronc  ; elles  fontgar- 
nies  de  feuilles  alternes , ovales , d’un  vcrd  noi- 
râtre en-deffus  & verdâtre  en-deflbus.  II  porte 
une  grande  quantité  de  petites  fleurs , d’un  verd 
blanchâtre  &.  d’une  odeur  agréable.  Elles  font 
difpofécs  fur  de  longues  grappes  rameufes,  à l’ex- 
irémité  des  rameaux. 

Chaque  fleur  efl  compofée  d’un  calice  mono- 
ph  yle,  à cinq  dents,  d’une  corolle  monopétale, 
partagée  en  cinq  divifions , de  cinq  étamines  & 
d’un  ovaire  lupérieiu',  furmonté  d’un  llyle  & 
terminé  par  un  ftigmatc  globuleux. 

Les  fruits  font  des  capfules  oblongues,  rouf- 
sâtres  dans  leur  maturité , & partagées  dans  leur 
longueur  , par  une  cloifon  membraneufe  à deux 
loges,  qui  contiennent  chacune  plufieurs  graines 
ovoïdes , dures , luifantes  & diflribuées  fur  deux 
rangs. 

Culture.  LeBenteque  croît  au  Malabar,  dans 
les  lieux  montueux  & fablonneux  ; il  efl  toujours 
r^rd  , fruélifie  une  fois  chaque  année,  & con- 
ferve  fes  fruits  pendant  long-tems. 

Ufage.  La  décoélion  de  fes  feuilles  avec  le  miel 
fe  donne  pour  tempérer  l’ardeur  de  la  fièvre  dans 
la  petite  vérole , en  excitant  les  fucurs  & pouf- 
fant les  boutons  au-dehors.  (M.  Tmouin.) 

BENZOIN  , Terminalia  Berrt^oin  L.  Voye\ 
Badabcter  au  Benjoin,  n.°  4. 

BENZOIN  de  France  ou  François.  Impera- 
toria  oftruthium  L.  Voye?^  Impératoire  com- 
mune ou  des  montagnes.  (AL  Thouiv.^ 

BEOLE,  Bcea. 

Nouveau  genre  de  plante  voifin  de  celui  des 
Calcéolaires,  & de  la  famille  des  Scrophulaires. 
Il  a été  établi  par  Çommerfon,  & n’eft  encore 
coinpofé  que  d’une  feule  efpèce. 

Beole  du  Magellan. 

Bœa  Magdlanica  La  M.  Diél.  ^ du  détroit 
de  Magellan. 

C’ell  une  petite  plante  q^ui  paroît  vivace  par 
fes  racines-  la  hauteur  efl  d environ  fix  pouces. 
Elle  produit  de  fa  racine , cinq  ou  fix  feuilles 
ovales,  molles,  pubefeentes,  d’un  verd  blanchâtre, 
en  deffous,  & appliquées  contre  terre,  où  elles  for- 
ment une  efpèce  de  rofette.  Du  milieu  des 
feuilles  fortent  plufieurs  hampes  grêles  qui  por- 
tent une  & quelquefois  5 ou  4 fleurs  bleues,  & 
de  figure  irrégulière. 

Chacune  d’elles confifle,  i.°  En  un  calyce  pro- 
fondément découpé  en  cinq  divifions  prefqu’égales. 
2°.  En  une  corolle  monopétale  labiée,  ayant 
fa  lèvre  fupérieure  large  & relevée  & l’inférieure 
réfléchie  en  arrière.  3°,  En  deux  étamines  dont 
les  filamens  font  épais  & de  moitié  plus  courts 
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que  la  corolle-,  4.'’  en  un  ovaire  fiipéiicur, 
chargé  d’un  flyle  court,  & terminé  par  un  flyg- 
mate  fimple. 

Le  fruit  efl  une  capfule  oblongne,  à deux  loges, 
& qui  s’ouvre  en  quatre  vah  es. 

Culture.  OQttQ  plante  croît  fur  les  rochers  hu- 
mides du  détroit  de  Magellan.  Elle  n’a  point 
encore  été  cultivée  en  Europe.  Mais  il  efl  probable 
qu’on  pourroit  l’y  conferver  en  pleine  terre  , 
dans  des  plates  - bandes  de  terreau  de  bruyère  à' 
des  pofitions  ombragées  & humides.  {M.  T hou  in.) 

BEQUESNE.  Poirier  grand  & vigoureux  ; fes 
feuilles  font  ordinairement  pliées  fur  les  bords. 
Le  fruit  efl  gros,  fouvent  un  peu  boffu  d’un 
coté;  fa  peau  efl  jaune  citron,  nuancée  de  rouge 
du  côté  expofé  au  foleil , mais  couverte  de  points 
gris  qui  mafquent  fouvetu  la  couleur  du  fond  ; 
la  queue  efl  droite  & affez  longue.  Cette  poire 
n’efl  bonne  qu’en  compote,  elle  mûrit  d’Oclobre 
en  Février.  Voyei  Poirier.  ( Af.  Rsynier.  ) 

BEQUILLE.  « Infiniment  de  fer  recourbé  , 
î;  moins  large  que  la  ratiflbire,  mais  recourbé 
» en  rond  &:  dont  le  manche  efl  plus  court, 
n La  béquille  a pris  ce  nom,  dit  M.  Roger  de 
Schabol,  parce  que  jadis,  au  bout  defonmanche, 
n il  y avoit  un  morceeu  de  bois  en  travers, 
pofé  comme  celui  qui  forme  une  béquille.  >* 
DiSionnaire  économique,  [M.  CAhbé  Tessier.) 

BEQUILLER.y^f/tctifntrr  M.  Duhamel,  dans  fon 
11  ouvrage  fur  la  culture  des  terres,  obferve  que, 
V dans  le  pays  d’Aunis,  on  donne.au  blé,  qui  efl  en 
11  terre , deux  petits  labours,  avec  l’inflrument  ap’ 
7>  pellébéquille ou béquillon.Commc cette pro\ ince 
n ed  très-peuplée,  il  en  coûte  peu  pour  faire 
)5  donner  cette  façon  par  des  femmes,  & la  ré- 
n coite  en  devient  beaucoup  meilleure,  quoique 
55  ces  labours  détruifent  beaucoup  de  pieds  de 
55  froment,  v Diâionnaire  économique .{  M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BEQUILLER..^flrÆ/Zi7^f . Donnerun  laboura  la 
terre  des  vafes,  des  cailfes  & des  planches  de  légumes 
ou  de  fleurs  -,  ce  travail  contribue  beaucoup  au 
développement  des  plantes  potagères.  J’ai  cultivé 
par  comparaifon  des  betteraves  fans  les  béquiller, 
& d’autres  que  je  béquillois  tous  les  quinze  jours. 
Ces  dernières  ont  acquis  huit  Hl  dix  pouces  de 
diamètre,  tandis  que  les  premières  en  avoient  à 
peine  trois.  Toutes  les  fois  qu’on  béquille  la 
terre  des  planches  à légumes,  on  arrache  les 
mauvaifes  herbes-,  féconde  raifon  pour  que  les 
plantes  en  profitent.  Foye^  Sarcler. 

Le  moment  le  plus  avantageux  pour  farder 
& béquiller,  c’efl  avant  la  pluie,  ou  avant  les 
arrofemens  artificiels,  l’eau  pénètre  mieux  & 
s’imbibe  d’une  manière  plus  régulière. 

Quelques  cultures  en  grand  exigent  auffi  un 
fécond  labour  dans  le  cours  de  l’été,  comme  les 
races  potagères,,  le  maïs,  le  colfat,  &c.  En  général,. 
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le  travail  feroit  avantageux  à toutes  les  elpèces 
de  culture,  mais  la  main-d’œuvre  rendroit  les 
frai»  trop  confidérables.  Voyci  Bixer.  {M.Ret- 

JflER.  ) 

BEQÜILLON.  Inftrument  de  fer,  qui  fert  à 
donner  un  farclage  au  froment,  dans  le  pays 
d’Aunis.  Voyei  Béquille.  (M.  l'Abbé  Tessier  .) 

BEQÜILLON.  LesFleurifles  donnent  ce  nom 
aux  pétales  qui  compofent  la  pluche  de  l’ané- 
mone double:  pour  que  cette  ileur  foit  belle, 
il  faut  que  les  béquillons  foient  nombreux  & 
qu’ils  forment  le  dôme,  il  faut  aulTi  qu’ils  foient 
larges  & obtus  au  fommet-,  lorfqu’ils  font  étroits 
labeur  n’ed  pasertiméc,  on  la  nomme  Chardon. 

Lorfqu’une  anémome  dégénère,  le  nombre  des 
béquillons  diminue  & le  Cordon  ( Voye:^  ce  mot) 
qui  occupe  le  centre  augmente;  alors  la  fleur 
n’efl  d’aucun  prix.  Ce  cordon  e(l  compofé  des 
organes  fexuels,  à moitié  oblitérés,  qui,  par  une 
fuite  de  la  vieilleffc  de  la  plante,  ou  de  l’épiii- 
fement  du  fol,  reprennent  de  la  vigueur  au  dé- 
pens de  cette  filperfétation  que  le  fleiuiflc  admire, 
Voyei  Anémone. 

Quelques  jardiniers  donnent  le  nom  de  be- 
quillons  aux  baguettes  avec  lefqucllcs  ils  appuient 
les  anémones  & autres  petites  fleurs-,  ils  le  donnent 
aufli  aux  baguettes  dont  ils  fe  fervent  pour  fixer 
les  marcottes.  Ce  mot  ell  peuufué(iV/.  Reyhibr.) 

BEQUILLONNER.  On  dit  qu’une  anémone 
béquillonne,  lorfqu’elle  perd  les  pétales  qui  la 
xendoient  double,  &que  les  organes  fexuels  com- 
mencent à paroître  au-dcffus  des  pétales.  C’efl 
un  défaut  aux  yeux  des  fleurilles.  Vayei  Bequil- 
LON  ( M.  Reyvier  ). 

BERCAIL.  Lieu  où  l’on  raffemblc  les  bêtes 
à laine.  Voyei  Ferme.  ( M.  l’Abbé  Tessiem  )■ 

BERCE,  Ueraczevm,  L. 

Ce  genre  de  plantes , de  la  famille  des  Ombeî- 
lifcres  , contient  plufieurs  cfpèccs  vivaces  par 
les  racines,  qui  font  particulières  aux  pays  froids 
& tempérés  de  l’Europe , de  l’Afie  & de  l’Amé- 
lique  Septentrionale.  Leurs caraéleres  génériques 
ell  d’avoir  une  embeUe  très- grande,  compofée 
de  beaucoup  de  rayons,  & fans  collerette  à fa 
bafe,  ou  feulement  avec  deux  feuilles  caduques. 
Les  ombelles  partielles  font  planes , à rayons  très- 
courts,  enveloppées  de  quelques  folioles  linéaires 
qui  compofent  leur  collerette.  Les  fleurs  exté- 
rieures font  plus  grandes  & plus  irrégulières  que 
les  autres;  leurs  pétales  font  é'chancrcs,  les  plus 
grandsfontbifides.Lefruitefl elliptique,  pKane,  llrié 
& fans  ailes  membraneufes , ce  qui  diflinguc  les 
Berces  des  Lafers.  Les  panais,  qui  rcflemblent 
beaucoup  aux  Berces,  en  diffèrent  par  l’abfence 
de.  collerette  à leur  ombelle.. 
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Efpèces. 

T.  Berce  branc-urfne. 

HerAcleuhî  fphondilium.  L.  Dans  les  préS. 

1.  Berce  à feuilles  étrtùtes. 

HerAceeum  angijflifolium.L.  ^ Dans  les  prés 
de  la  Suède  & de  l’Angleterre. 

3.  Berce  de  Sibérie. 

ligRAcLEUM  Sibiricum.  L.  </-  de  la  Sibérie. 

4.  Berce  à larges  feuilles. 

HerAcleum  pangees.  L.  cf'  fur  les  Monts 
Apennins  de  dans  la  Sibérie. 

5.  Berce  d’Autriebe.. 

Heracieum  Autriacum.  fur  les  mon^ 

tagnes  de  l’Autriche.. 

6.  Berce  des  Alpes. 

Heraclev M Alpinum.  L.  ^ fur  les  alpes  da 
la  Suiffe  de  de  la  Provence. 

7.  Berce  des  Pyrénées., 

Heracleum  Pyrenaicum..  La  M.  des 
Pyrénées. 

8..  Berce  naine. 

H F.  RA  c X E U M minimum.  La  du  Dau- 

phiné. 

I.  Berce  brancurfine.  Cette  plante,  qui  s’em- 
pare des  prés  négligés  de  humides,  étoufl'c  fou- 
vent  les  herbages  utiles  par  l’étendue  de  la  vigueur 
de  fes  feuilles.  Sa  grandeur  jointe  à fa  multi- 
plication en  tout  lieu  l’ont  fait  exclure  des, 
jardins;  elle  produit  cependant  un  affez  bel  effet: 
dans  les  parterres  du  Jardin  des  plantes.  Sa  tige 
s’élève  à quatre  pieds  de  hauteur,  &.  porte  des 
ombelles  de  fleurs  blanches;  fes  feuilles  font  ailées,, 
les  folioles  font  compofées  de  plufieurs  lobes, 
arrondis  de.  crénelés  fur  leur  contour. 

1.  Berce  à feuilles  étroites.  Cette  efpèce  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  forme  de  fes-, 
folioles,  dont  les  lobes,  an  lieu  d’être  arrondis,, 
: font  très-alongés  de  marqués  de  crénelures  plus , 
profondes. 

5.  Berce  dé  Sibérie.  Cette  plante  n’a  pas 
encore  été  cultivée  dans  les  jardins  de  l’Europe., 
On  ne  la  connoît  que  par  la  dcfcràption  &.  la; 
figure  que  Gmciin  a publiées  ; avant  ce  Natnra- 
' lifie  on  la  confondeit  avec  l’cfpèce  ordinaire 
& avec  la  fuivante.  Sa  tige  s’élève  à cinq  pieds. 
& fes  feuilles  font  compofées  de  trois  ou  cinq 
folioles  pin.atifides,  dont  la  paire  inférieure  eft 
très-écartéc.  Les  fleurs  font  petites  & d’un  vert 
jaunâtre. 

4.  Berce  larges  ftuîlies.  Cette  efpèce  ne 
diffère  de  l’ordinaire  que  parla  grandeur  de  toutes 
fes  parties,  peut-être  en  ell-elle  une  variété. 

5.  Berce  d’Antrichc.  Sa  tige  ne  s’élève  qu’à 
deux  pieds,  & la  plupart  du  temps  ne  porte 
qu’une  branche.  Scs  feuilles  ont  un  jiétiole  très- 
long  : les  folioles  font  fefliles  d;  incifées  fur  les 
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6.  Berce  des  Alpes.  Cette  efpèce,  qu'aucim 
Botanifle  moderne  n’a  vu  , doit  avoir  des  feuilles 
limples,  en  cœur&  anguleiifes,  & à peu-près  fem- 
blables  à celles  du  Figuier  ordinaire.  Bauhin , 
dit  l’avoir  cueillie  fur  les  Alpes  de  la  Suilfe, 
mais  les  fuccclleurs  ne  l’ont  pas  retrouvée.  La 
plante  qu’on  montre  fous  ce  nom , au  Jardin 
des  Plantes , eft  différente. 

7.  Berce  des  Pyrénées.  Cette  efpèce  nou- 
vellement découverte  par  M.  Pourret,  s’élève  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  : fes  feuilles  font  fimplcs, 
divifées  en  cinq  ou  fept  lobes  anguleux  dentés 
fur  leur  contour,  à-peu-près  comme  celle  de 
l’Erable  à feuilles  de  platane.  Ses  fleurs  font 
blanches. 

8.  Berce  naine.  Cette  efpèce  encore  peu 
connue  a été  découverte  par  M.  de  la  Marck  -, 
fa  tige  longue  de  quelqiies  pouces,  s’étend  fur 
Ls  cailloux  entre  lefquas  elle  croît  ; fes  feuilles 
font  deux  fois  ailées  , & les  ombelles  n’ont  que 
trois  à fix  rayons.  Ces  deux  caraclères  éloignent 
cette  plante  du  genre  des  Berces,  & M.  le  Chevalier 
de  la  Marck,  annonce  qu’elle  a le  port  des 
Selins,  auxquels  il  paroît  qu’on  pourroit  la  réunir  t 
alors  les  Berces  auroient  un  air  de  famille,  qui 
feroit  d’accord  avec  leurs  caraélères  fyflématiques. 

Toutes  ces  Berces  ont  plus  ou  moins  de  ref- 
femblance,  on  pourroit  même  les  regarder  comme 
des  races  diflinéfes  d’une  feule  efpèce  modifiée 
par  les  différens  climats  ; cependant  leurs  carac- 
tères diflinclifs  paroifl'ent  rélifler  à l’influence 
de  la  culture.  Des  expériences  plus  fuivics, 
pourront  feules  décider  la  queflion. 

Culture.  Les  Berces  doivent  être  femées  en  Au- 
tomne dans  une  terre  humide  : au  Printemps,  lorf- 
que  les  jeunes  plantes  ont  quelques  feuilles,  il  faut 
les  éelaircir,  leur  donner  quelques  labours  & 
les  débarralîer  des  mauvaifes  herbes.  Vers  le 
commencement  de  l’Automne,  on  les  met  en 
place  & dans  le  cours  de  l’Eté  fuivant,  elles 
donnent  leurs  fleurs.  On  peut  enfuite  abandon- 
ner cette  plante  à elle-même,  fes  graines  fe 
difperfent  &.  la  perpétuent..  De  toutes  les  efpèces 
connues,  lest.  z.  &4.  font  cultivées  au  Jardin 
du  Roi;  l’analogie  doit  nous  faire  préfumier  que 
les  autres  n’exigent  pas  plus  de  foins. 

Les  Berces  ne  figureront  jamais  dans  les  jar- 
dins, on  pourroit  tout  au  plus  en  hafader  quelques 
pieds  dans  lesbofquets  champêtres,  dont  la  terre 
eft  humide  & dans  les  grands  parterres,  où  il 
efl  néceffaire  de  ménager  des  maffes  do  verdure. 

Ufages.  La  Berce  branc-urfine  efl  indiquée 
dans  les  ouvrages  de  pharmacie  comme  émol- 
liente, mais  elle  efl  peu  ufitée.  Les  Pclonois  & 
les  habitans  de  la  Sibérie  difiülent  cette  phntc, 
& en  tirent  une  eau-de-vie  dont  les  eflets  font 
dangereux  à la  longue.  Les  habitans  de  la  Sibérie 
& en  général  du  nord  de  l’Aûe,  mangent  les 
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jeunes  feuilles  des  efpèces  z.  & 5.  & préparent 
les  pétioles  de  celles  qui  font  parvenues  à leur 
groliéur  pour  en  former  une  provifion  d’hiver, 
ils  les  dépouillent  de  leur  écorce,  qui  efl  très- 
âcre,  & les  lient  en  bottes  qu’ils  expofent  au 
foleil  ; à mefure  que  la  déification  s’avance , 
ils  augmentent  le  volume  des  bottes,  & les  laiflent 
au  foleil  jufqu’au  moment  où  toute  l’humidité 
efl  diflipée.  Alors  on  renferme  ces  pétioles  dans 
des  facs,  où  ils  fe  couvrent  d’une  exfudation 
farineufe,  qu’on  emploie  au  lieu  de  fucre,  ou 
qu’on  laiffe  fur  ces  pétioles.  ( M.  Reynier.  ) 

BERCEAU.  Allée  & en  général  efpace  quel- 
conque d’un  jardin  couvert  par  desarbres,  ou  par 
des  plantes  grimpantes.  Le  Berceau  diffère  du 
bocage,  ou  l’ombre  efl  produite  par  des  arbres 
livrés  à leur  nature;  au  lieu  que  l’art  préfidc  à 
la  formation  des  Berceaux. 

Quelle  que  foit  leur  nature  & leur  forme, 
toujours  ce  font  des  arbres  ployés  fuivant  nos 
caprices,  contournés  de  mille  manières,  &.  réduits 
à l’état  de  brouflins , par  les  tontes  fréquentes 
qu’on  leur  fait  fubir,  pour  leur  donner  une 
régularité,  où  jadis  on  imaginoit  trouver  de  l’a- 
grément. 

On  peut  divifer  les  Berceaux  en  deux  grandes 
fedions,  ceux  qui  font  formés  d’arbres  dont  la 
tige  fe  fou  tient  d’elle-même,  & ceux  qui  font  formés, 
d’arbuftes  ou  de  plantes  grimpans. 

Berceaux  charmilles. 

Les  premiers  font  formés  d’une  charmille  plus, 
ou  moins  épaiffe,  qui  fe  courbe  en  ceintrevers 
le  haut,  leur  formation  & leur  entretien  étant 
les  mêmes,  on  trouvera  de  plus  grands  détails 
fous  ce  mot.  Il  fuffit  feulement  d’obferver  qu’en 
général  on  doit  tailler  très-courts  les  arbres  qu’on 
defline  à former  des  Berceaux,  fans  quoi  ils  ten- 
dent à pouffer  verslesextrémités&fcdégarniffent 
par  le  bas:  c’efl  affez  de  les  planter  à lé  ou  18 
pouces  de  diflance  pour  garnir  les  intervalles. 
UiTabus  réelefl  deconferver  les  tiges.  On  obtient 
plutôt,  il  efl  vrai,  une  apparence  d’ombre;  mais 
ces  arbres  font  plus  fujets  à fe  dégarnir  : il  vaut 
mieux  les  couper  à 6 pouces  de  terre  ; on  retarde 
un  peu  la  jouiffance,  mais  elle  efl  plus  afliirée. 

Le  choix  des  arbres  dépend  en  grande  partie 
du  climat.  Dans  les  provinces  feptentrionalcs  de 
la  France,  le  Charme,  le  Hêtre,  l’Acacia,  l’Au- 
bours  ou  Cityfe  des  Alpes,  le  Tilleul,  quelques 
Erables,  tel  que  celui  de  Montpellier , &c.  font 
les  arbres  qui  réuflifient  le  mieux.  Dans  les  Pro- 
vinces méridionales;  le  mûrier,  le  laurier,  le 
laurier-thin,  le  lauiier-ccrife,  augmentent  cette 
lifle.  J’obfcrverai  cependant  que  des  Berceaux 
en  laurier  & autres  arbres,  dont  la  feuille  efl 
épaifle  & fans  flexibilité , n’ont  jamais  le  charme 
de  ceux  dont  le  feuillage  efl  balancé  par  la- 
moindre  agitation  de  l’air.  Un  faulc  pleureur  pea,- 
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ché  fur  un  banc  agreÜe,  environné  de  quelques 
arbres  qui  contr.dîent  avec  lui,  donnent  un 
ombrage  l)ien  plus  agréable  que  les  Berceaux  les 
plus  foignés. 

Le  caprice,  une  imagination  déréglée  ont  créé 
mille  formes  ciiverfes  : on  appelloit  un  chef-d\ruvre 
une  imitation  des  formes  d’architecLire,  & fans 
cefi'e  on  étoit  occupé  à retenir  les  arbres  dans 
les  bornes  où  on  les  maitrifoit.  Ce  goût  a pafl'é 
depuis  que  les  payfages  ont  été  fentis.  On  a 
cependant  confert  é les  Berceaux  en  arcades  ; 
les  arbres  forment  les  colonnes,  les  branches 
s’étendent  de  chaque  côté,  pour  dclfiner  les 
arcades,  & fe  joignent  enfuite  pour  compofer 
le  ccintre.  D’autres  berceaux , fous  le  nom  de 
cloîtres  , ont  un  malfif  de  feuillage  jufqu’à  la 
hauteur  d’appui,  où  commencent  alorsl esarcades. 
De  tous  les  Berceaux  ligurés,  ces  deux  der- 
niers font  les  feuls  qu’on  emploie  quelquefois  ; 
les  jours  qu’on  y pratique,  lailfent  appercevoir 
des  échappées  de  vue  & rompent  runilbnnité 
que  préfente  un  Berceau  continu. 

Les  Berceaux  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée,  font  garnis  depuis  la  terre,  & ne  s’é- 
lèvent qu’à  une  hauteur  peu  différente  de  celle 
des  charmilles  ordinaires,  car  même  les  Berceaux 
en  arcades,  font  garnis  jufqu’à  terre,  entre  les 
ouvertures,  & ceux  en  cloître,  ont  un  mur  de 
feuillage,  jufqu’à  la  hauteur  d’appui,  au-defibus 
des  ouvertures.  L’air  ny  circule  pas,  il  y règne 
nécelfairement  un  peu  d’humidité,  & les  feuilles 
prefque  fans  agitation,  puifqu’elles  tiennent  à 
un  levier  plus  court,  purifient  moins  l’air-,  aufli 
les  berceaux  font  lùjets  aux  inconvéniens  de 
l’humidité , celui  d’être  un  repaire  d’inf-èles , 
&.  celui  de  caufer  fouvent  des  fluxions  & des 
tranfpirations  arretées.  Un  bocage  n’a  pas  ce  dan- 
ger, parce  que  les  arbres  livrés  à eux-mêmes  s’y 
balancent  fur  leur  tige,  agitent  l’air  & le  puri- 
fient. 

Berceaux  en  arbres. 

D’autres  Berceaux  d’une  compofition  plus 
grande,  doivent  nous  occuper-,  ce  font  ces  allées 
ou  des  arbres  livrés  en  apparence  à tout  leur 
développement  font  courbés  artiftement,  de  ma- 
nière à former  une  voûte  impénétrable  au  foleil. 
Ces  Berceaux  ,où  l’art  fe  montreàpeine,  plaifent 
davantage  que  les  premiers. 

L’arbre  au  moment  où  on  le  plante,  doit  être 
conduit  de  manière  à donner  trois  ou  cinq-  bran- 
ches égales  en  force  ; à mefure  qu’il  s’élève , on 
habitue  fes  branches  à prendre  la  courbure  qu’on 
leur  defiine.  Des  cordes  qu’on  lie  aux  branches 
de  l’arbre  oppofé,  & dont  on  diminue  graduel- 
lement la  longueur,  les  obligent  à prendre  une 
courbure  uniforme,  dont  le  fommet  fe  trouve 
9u-deffus  du  milieu  de  l’allée.  Mais  fi  les  branches 
qu’on  lie  étoient  d’une  force  inégale,  la  courbe 
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qu’elles  décriroient,  feroit  irrégulière,  & le  fom- 
met fe  trouveroit  plus  près  de  la  branche  la  plus 
foible-,  alors  on  fortifie  cette  dernière  au  moyen 
d’une  perche.  Infenliblement  la  courbure  s’éta- 
blit & le  berceau  n’exige  d’autres  foins  que  la 
taille  annuelle  néceffaire  pour  rendre  fon  ceintre 
légulier.  11  efl  d’ufage  de  couper  le  côté  extérieur 
du  berceau,  en  forme  de  mur-,  fans  doute  pour 
déterminer  la  sève  à fe  porte!  vers  l’intérieur  & 
pour  rendre  la  voûte  plus  toufi'ue  : mais  cet 
avantage,  peut-être  imaginaire,  ne  compenfe  pas 
l’cfiét  défagréable , que  produifent  ces  arbres 
maîtrifés  par  le  cifeau,  à qui  ont  perdu  leur 
élégance. 

Les  proportions  à préférer  pour  les  berceaux 
en  arbre,  font  de  20  pieds  de  tige,  60  pieds 
pour  la  hauteur  du  ceintre,  & 30  pieds  de  lar- 
geur pour  l’allée  ou  l’intervalle  entre  les  arbres  : 
d’autres  proportions  paroilfent  ou  trop  écrafées, 
ou  guindées  : c’eft  l’expérience  qui  a conduit 
infenliblement  à celles  que  j’indique , d’après  les 
Auteurs  les  plus  ellimés  &.  ce  que  1 obfervation 
a pu  m’apprendre. 

Berceaux  en  arbres  fruit  ers. 

Quelques  perfonnes  élèvent  leurs  contre  efpa- 
liers  &i  les  courbent  enfuite  en  Berceaux  : cette 
manière  de  fe  procurer  de  l’ombrage  dans  le 
potager,  n’entraîne  aucun  inconvénient  &.  fatis- 
l'ait  de  toute  manière,  puifque  l’agrément  fe 
trouve  joint  à l’utile.  Tous  les  arbres  fruitiers, 
qui  réulfilfent  en  efpaliers , peuvent  être  em- 
ployés à former  des  berceaux  ; les  fleurs  au 
printemps,  le  feuillage  en  été,  les  frtùts  en  au- 
tomne, offrent  fuccclfivement  une  décoration 
nouvelle.  On  ne  fera  point  furprisque  j’approuve 
cette  efpèce  de  berceaux , tandis  que  je  blâme 
ceux  en  arbres  flériles:  cyclique  l’œil  eli  habitué 
à voir  les  arbres  fruitiers  afl'ujettis  aux  entraves 
de  la  taille  -,  l’objet  efl  rempli,  puifque  l’œil  ap- 
perçoit  une  culture  foignée  : donc  un  Berceau 
en  arbre  fruitier,  préfentant  un  objet  d’utilité 
ne  bleffe  pas  l’imagination  : mais  un  berceau  en 
arbres  ilériles,  efl  une  décoration,  & tout  ce 
qui  porte  dans  un  jardin  l’empreinte  de  l’art, 
ne  peut  faire  naître  des  impreffions  agréables. 

Lorfqu’on  veut  élever  les  arbres  fruitiers  en 
berceau,  fi  faut  adopter’la  taille  de  Montreuil, 
couper  la  tige  à fix  pouces  de  terre,  & diriger 
les  branches  des  deux  côtés  -,  avoir  foin  fur-tout 
qu’elles  garniffent  le  bas,  avant  de  leur  permettre 
de  s’élever  -,  car  on  fera  toujours  fur  que  le  fom- 
met fe  garnira,  au  lieu  que  fans  cette  précaution 
on  rifque  de  manquer  fon  but.  J’ai  vu  placer 
avantageufement  des  hautes  tiges  entre  les  baffes; 
des  abricotiers  ou  des  pruniers,  fervoient  pour 
couvrir  le  haut,  tandis  que  des  pommiers  nains 
ou  des  poiriers  fur  coignaffiers , garniffoient  l’in- 
tervalle des  ti^es.  Cette  méthode  a l’avantage 
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de  faire  jouir  plus  proiuptement  de  l’ombre  S:  du 
fruit-,  au  lieu  que  celle  de  couper  tous  les  arbres  à 
fix  pouces  de  terre,  & de  leur  fiire  garnir  les 
bas,  avant  de  les  lailler  élever  eft  infiniment 
longue. 

Berceaux  en.  treillage. 

Lorfqu’on  veut  former  des  Berceaux  avec  des 
plantes  grimpantes,  ou  même  avec  desarbufles, 
on  commence  par  faire  un  tieillage  avec  deS 
lattes  de  bois  peintes  à l’huile,  ou  même  en  fer 
couvert  de  vernis;  ces  derniers  durent  plus  long- 
tems,  mais  font  plus  tlifpendieux.  Les  lattes 
doivent  être  placées  en  biais  & foimer  des  lozanges 
de  6 à 15  pouces  d’ouverture,  proportionnées 
à l’élévation  du  Berceau  ; des  ouvertures  quarrées 
produifent  un  mauvais  ctfet.  La  dépravation  du 
goût,  qui  a défiguré  les  Berceaux  charmilles, 
fous  les  formes  d’architeélure,  a préfidé  fouvent 
à la  formation  de  ceux  en  treillages  d’une  ma- 
nière moins  défagréable  à l’œil,  puifque  un 
treillage  cft  déjà  l’ojivrage  de  l’art.  Cependant 
comme  le  but  principal  du  Berceau,  efi  de  pror 
duire  de  l’omlragc,  ceS  formes  ornées  en  don- 
nant moins  qu^  les  formes  fimples,  les  dernières 
doivent  p.iroître  préférables.  On  dira  fans  doute 
qu’on  ne  peut  raifonner  le  goût,  mais  ceux 
même  qui  font  cette  objeélion,  n’approuvent 
ou  ne  défiipprouvent  qu’enfuite  d’un  raifonne- 
ment  imperceptible.  D’ailleurs  ce  que  j’avance 
ici  efl  fondé  fur  l’obfenation  du  plus  grand 
nombre. 

On  couvre  les  Berceaux  en  treillage  avec 
des  arbufies,  ou  des  plantes  grimpantes;  telles 
que  la  Bignone,  les  Clématites,  les  Lierres  , la 
Grenadille,  ou  même  avec  des  plantes  qui  s’é- 
lèvent chaque  année , comme  les  pois  ou  hari- 
cots à fleur,  les  capucines,  le  gliciné,  &c.  La 
vigne,  les  jafm.ins,  chèvrefeuilles,  grenadier, 
troène,  ariftoloches  , quelques  rofiers , peuvent 
encore  former  des  jolis  Berceaux.  Les  arbufies 
fe  ramifient  d’eux-mêmes  dès  la  racine  , aufli 
l’on  a moins  à craindre  qu’ils  fe  dégarniflént  paf 
le  bas,  que  pour  les  Berceaux  charmille;  on  le 
reproche  cependant  au  jafmin,  & je  confeille- 
rois  pour  prévenir  cet  inconvénient,  de  mélanger 
le  jafmin  blanc  qui  s’élève , avec  le  jaune  qui 
devient  plus  touffu.  J’ai  omis  ici  plufieuis  ar- 
bufles  exotiques,  qui  pourroient  être  employés 
en  Berceaux,  mais  qui  font  encore  trop  rares, 
ou  trop  délicats.  IL  rifqueioient  de  périr  au 
bout  de  quelques  années,  & retaideroîent  la 
jouiflance  de  l’on'brage  qu’on  délire  : i’Itéa  de 
Yiiginie,  le  Cephidanthe,  IcsLyciers,  le  Chio- 
nanthe,  &c.  ont  été  employés  avec  fuccès  pour 
des  bayes  d’ornement,  & pourroient  être  adoptés 
pour  cet  ufage. 

On  peut  cunfulter,  pour  de  nouveaux  détails. 
Je  mot  Chaicmiele,  & k Diélionnaire  d’Agrh- 
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culture  de  M.  l’Abbé  Rozier,  dont  j’ai  emprunté 
plufieurs  chofes.  ( Af.  Reykiek.') 

BERCEAU  d’eau  ; on  appelle  ainli  deux  ran- 
gées de  jets  obliques , qui,  en  fe  croifant,  forment 
des  efpèces  de  Berceaux , fous  Icfquels  on  peut 
fe  promener. 

Ces  Berceaux  d’eau  font  employés  dans  les 
jardins  fymmétriques  à border  de  petites  allées 
de  bofquets  qui  conduifent  à de  riches  pièces 
d’eau.  ( M.  Thouin.  ) 

BERCEAU  de  Vierge.  Nom  donné  par  quel- 
ques perfonnes  au  genre  des  CLm.tis.  Voye\ 
Clématite.  ( M.  Thouin.  ) 

EERDI  (cl)  Au  rapportée  M. Bruce,  les  Egyp- 
tiens aéluels  donnent  ce  nom  au  Cyperus  papy- 
rus, h.  Ce  nom,  qui  n’ell  plus  de  leur  langue, 
dérive  fans  doute  de  l’Idiôme  des  anciens  Egyp- 
tiens. Voyei  SoECHET.  ('  M.  Beynier.  ) 

BERÉE  ,,  panais  fauvage  ou  fauffe  Branc- 
Urfine  , Heracleum  fphondtlium.  L.  Voye{  BercE 
Branc-Ursine  N.“  I.  (AT.  Thouin.') 

BERENGÈRE.  Les  habitans  de  la  Martinique 
donnent  ce  nom  au  fruit  de  laMelongèiie.  Sola- 
num  Melongena.  L.  Voyei  Morelle.  ( M.  Rey- 
nier. ) 

BERGAMOTTE  (Oranger)  Citrus  aurantium 
Bergimium  H.  R.  P.  Voye^  Oranger  Berga- 
MOTTE.  ( M.  Thouin.  ) 

BERGAMOTTE.  On  donne  ce  nom  à plufieurs 
variétés  de  poires  dont  nous  allons  indiquer  les 
principales.' 

1.  BERGAMOTTE  d’Eté.  Cette  poire  eft  cou- 
verte d’une  peau  rude , d’un  vert  gai  tiqueté  de 
fauve  & délavé  d’un  peu  de  roux.  Cette  poire , 
qui  a peu  de  parfum  , fe  coronne  très-prompte- 
ment : elle  mûrit  en  Septembre. 

2.  Bergamotte  rouge.  Cette  poire  eft  de  la 
même  groffeur  que  la  précédente  & a les  mêmes 
défauts  ; elle  eft  jaune-foncé , relevée  de  rouge 
d’un  côté  ; elle  mûrit  en  Septembre. 

3.  Bergamotte  d’Automne.  Cette  poire  eft 
jaune  , lavée  de  rouge-brun  ; fit  peau  eft  liife 
& fa  chair  plus  fondante  & plus  parfumée  que 
celle  des  précédentes;  elle  mûrit  en  Oclobre  Se 
dure  jufqu’cn  Décembre. 

4.  Bergamotte  Suifte.  Son  fruit  eft  rayé  dans 
fa  longueur  de  vert , de  jaune  & de  rouge , fa 
chair  cft  fondante  & parfumée  ; elle  mûrit  en 
Automne. 

5.  Bergamotte  crafanne.  Elle  eft  d’une  cou- 
leur grife  mêlée  de  vert  , fouvent  un  peu  ronfle 
par  taches  ; cette  poire  efl  d’un  goût  très-fiiï 
& fe  conferve  longtems. 

(>.  Bergamotte  de  foulers.  Cette  Bergamotte 
eft  plus  alongée  que  les  autres  , mais  arrondie 
vers  fon  extiémjté;  fa  peau  eft  lifte,  jawiie  St 
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lavée  d’un  rouge  brun.  Sa  chair  eft  fondante  ; 
elle  mûrit  en  Février. 

7.  Bergamotte  d’hiver.  Elle  eH  verte,  pique- 
tée de  gris , quelquefois  Lavée  d’un  peu  de  roux. 
Elle  mûrit  en  Mars  ; on  la  nomme  aulîi  Berga- 
motte  de  Pâques. 

8.  Bérgamotte  de  Hollande  ou  d’Alençon. 
Elle  eû  verte  , déIa^ée  de  jaune  ; fa  chair  demi- 
caffante  cfl  d’un  goût  agréable  femblable  à celui 
du  bon  chrétien.  Poirier  dans  le  Diclion- 
naire  des  arbres  & arbuflcs.  ( Af.  Reynies.) 

BERGE.  Petite  élévation  de  terre  , efearpée. 
On  dit  la  Berge  d'un  fojfe  , pour  défigner  le  ta- 
lus que  forme  la  terre  qu’on  a jetfée  du  foffé 
fur  le  bord. 

Pour  donner  de  la  folidité  aux  Berges , on 
en  bat  les  terres  à mefure  qu’on  les  élève  ou 
qu’on  les  tire  des  folTés , & on  les  couvre  de 
gazon.  Sv>r  la  crête  de  ces  Berges  on  plante 
une  haie  d’aube-épines  ou  d’autres  arbrifleaux 
branchus,  & chaque  année  on  tond  ces  arbri  (féaux 
pour  qu’ils  deviennent  touffus  & fe  garnilîenidu 
|)ied.  {M.  IjioujN.) 

BERGER. 

Homme  qui  foigne  & garde  les  bêtes  à laine. 
On  l’appelle  aulfi  Pûfteur  ou  Pâtre.  Il  y a des 
pays  où  le  nom  de  Pâtre  fe  donne  au  Berger,  en 
fécond  , on  a l’aide  Berger.  Le  plus  fouvent 
on  l’emploie  pour  défigner  le  gardien  des  bêtes 
à cornes.  De  Berger  on  a formé  Bergerie  , 
lieu  où  couchent  les  bêtes  à laine.  Palleur  & 
Pâtre  font  dérivés  de  paître , pâture  & pâturage. 

On  ne  s’attend  point  fans  doute  que  je  déc.nve 
ici  les  charmes  de  la  vie  paftorale  ; que  je  peigne 
ces  anciens  Bergers,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  livres  faints  & dans  les  ouvrages  de  poèfie; 
que  je  falfe  fentir  combien  ceux  de  Théocrite , 
de  Virgile  , de  Gefner  , différent  des  nôtres , ou 
plutôt,  combien  fimagination  des  poètes  s’efl  plû 
à élever  l’état  de  Berger  au-delfus  de  ce  qu’il 
a toujours  été.  Cette  manière  de  le  confidérer 
ne  peut  jamais  me  regarder.  Le  Berger  efl  pour 
tnoi  un  ferviteur  utile , dont  les  foins  vigilans 
doivent  concourir  à la  fortune  de  ceux  qui  lui 
confient  un  troupeau. 

Combien  de  fortes  de  Be-gers. 

On  peut  divifer  les  Bergers  en  deux  claffes 
principales.  L’une  efl  celle  des  Bergers  , qui 
gardent  en  hiver  les  troupeaux  dans  les  plaines 
& dans  les  vallons  & qui  les  conduifent  au 
Printems  fur  les  montagnes,  où  ils  refient  juf- 
qu’en  Automne.  Tels  font  des  Bergers  en  Efpa- 
gne,  en  Corfe  & dans  les  pays  méridionaux  de 
la  France;  on  les  nomme  Bergers  voyagew s on 
ambulans.  L’autre  clalfe  comprend  ceux  qui 
as  changent  pas  de  pays  ou  qui  s’eo  écartent 
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f peu  dans  l’Eté  ; ce  font  des  Bergers  que  l’ap- 
pelle fe'dentaires.  Il  y en  a de  cette  claffe  dans 
les  cantons  même  ou  des  Bergers  \ oyageurs 
paffent  1 hiver.  Le  plus  grand  nombre  fe  trouve 
dans  les  Provinces  éloignées  des  montagnes. 

Des  fortes  de  Bergers  fe'dentaires. 

Les  Bergers  fédentaires  peuvent  être  fubdivifés 
en  trois  ordres.  Les  uns  gardent  les  troupeaux  des 
communes  ; les  autres  veillent  fur  de  petites 
troupes  de  huit  à dix  brebis , qui  leur  appar- 
tiennent & qu’ils  entretiennent,  afin  de  fe  procu- 
rer la  laine , dont  ils  ont  befoin  pour  fe  faire 
des  habits  ; les  Bergers  du  troilième  ordre  font 
ceux  qui  mènent  paître  les  troupeaux  des  fer- 
miers ou  métaïers,  étant  à leurs  gages,  ou  ayant, 
au  lieu  de  gages , la  liberté  de  poffèder  en  pro- 
priété. un  certain  nombre  de  bêtes  à laine.  S’il 
faut  deux  hommes  pour  la  garde  d’un  troupeau, 
le  premier  , s’appelle,  dans  quelques  Provinces,  le 
Berger,  & l’autre  le  Pâtre  ou pilüard.On  donne  aulîi 
le  nom  de  vagant,  au  jeune  ferviteur  que  le  Ber- 
ger prend  en  fécond , dans  les  tems  où  le  troir- 
peau  efl  plus  difficile  à conduire  ; ou  celui  de 
Tru.nard , parce  qu’il  fuit , tandis  que  le  Berger 
va  devant  ; ou  bien  on  dit  feulement  le  grand 
& le  petit  Berger. 

Quand  les  bêtes , qui  compofent  un  troupeau, 
font  en  grand  nombre,  comme  en  Efpagne,  on  a 
plufieurs  Bergers.  Leur  Chef  fe  nomme  Mayoral 
& chacun  des  Bergers  Zagal.  Dans  ce  Royaume, 
où  les  bêtes  à laine  font  une  partie  de  la  richeffie 
de  l’Etat , le  Gouvernement  a fait  des  loix  pour 
la  conduite  des  troupeaux  ; il  a établi  des  Tri- 
bunaux confacrés  à juger  les  différends  qui  naif- 
fent  entre  les  Bergers  ; cèsderniers  ont  des  régies  à 
fuivre  dans  les  montagnes , dans  les  plaines , à 
la  tonte  , au  lavage  des  laines , &c.  Le  code , qui 
les  régit  cfl  un  code  à part.  Ce  qui  prouve  que 
le  Gouvernement  met  beaucoup  d’importance  à 
la  multiplication  des  bêtes  à laine , & que  la 
profelfion  de  Pafleur  ou  de  Berger  jouit  en 
Efpagne  d’une  forte  de  confidération.  Aucun 
autre  pays  de  l’Europe  n’imite  en  cela  les  Efpa- 
gnols,  quoiqu’on  s’occuppe  par-tout  depuis  quel- 
ques tems  de  l’amélioration  des  laines. 

Il  y a des  pays , où  la  garde  des  troupeaux 
efl  confiée  à de  jeunes  filles  ou  â de  jeunes  gar- 
çons , ou  à des  vieillards  infirmes.  On  ne  fauroit 
blâmer  cet  ufage  , fi  le  troupeau  n’efl  formé  que 
de  quelques  bêtes , comme  j’en  ai  vu  en  Tour- 
raine  & en  Anjou  ; le  prix  d’un  Berger  de  pro- 
feflion  excéderoit  la  valeur  du  troupeau.  Mais 
on  a tort , lorfque  le  nombre  des  animaux  efl 
au  moins  de  cent  bêtes  &.  que  la  qualité  de  la 
laine  efl  précieufe.  Cefi  en  quoi  je  n’ai  pu  m’em- 
pêcher de  blâmer  les  métaïers  de  Soffigne  ; 
pour  éviter  les  gages  d’un  Berger  , qui  les 
dédonjmagerolt  au-delà  de  ce  qu’il  leur  en  coû- 
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leroit , ils  kiffent  périr  levjrs  bêKS  à laine  , en  les 
faifant  conduire  par  des  enfans  incapables  de 
foins  &.  fans  intelligence. 

Des  Berge  s voyageurs. 

Les  Bergers  voyageurs , on  ambulans,  ont  des 
fondions  communes  avec  les  Bergers  lédentaires. 
Ils  en  ont  de  particulières,  dépendantes  du  genre 
de  vie  qu’ils  mènent  & qu’lL  font  mener  à leurs 
troupeaux.  Les  propriétaires  prennent  des  pré- 
cautions pour  que  loin  de  leurs  yeux,  pendant 
une  partie  de  l’année , leur  bétail  foit  bien  foi- 
gné.  Cés  Bergers  ont  un  avantage,  dont  la  plupart 
des  autres  font  fouvent  privés.  En  Eté,  l’herbe 
fine  des  montagnes  , en  Hiver,  celle  des  plain- 
nes  ou  des  provifions  de  foin  & de  feuillages , 
nourriflént  abondamment  leurs  troupaux. 

Un  Obfervateur  difiingué  , qui  ne  voit  rien 
fans  réfléchir , comparant  la  vie  des  Bergers  ainbu- 
lans  à celle  des  vachers , trouve  que  les  pre- 
miers font  plus  errans , & il  allègue  pour  raifon 
que  les  moutons  pailTant,  par  préférence,  une 
nerbe  courte  , on  ne  les  mène  que  dans  des 
pânirages  fecs , qu'ils  ont  en  peu  de  tems  épuifé. 
Il  faut  qu’ils  aillent  chercher  leur  vie  ail- 
leurs & fouvent  très-loin.  Une  deuxième  raifon  , 
qui  lui  a échappé  , c’efi  que  fi  les  moutons  , dans 
les  pays  chauds^  n’alloient  pas  en  Eté  dans  les 
montagnes,  il  en  périroit  beaucoup. 

Berger  de  Communes  ou  de  Communautés. 

Le  fort  d’un  Berger  de  Communes  efi  en  gé- 
néral doux.  Il  annonce  avec  un.inflrument,  fait 
de  la  corne  d’une  vache  ou  d un  bœuf,  le  mo- 
ment où  il  part  pour  les  champs-,  à cefignal, 
chacun  fait  fortir  de  chez  foi  ce  qu’il  a de  bêtes  à 
laine  auxquelles  on  joint  quelquefois  des  cochons 
& des  chèvres.  De.  tous  ces  animaux  raffemblés , 
il  fe  forme  un  grand  troupeau,  qui  vaau  pâturage. 
Au  retour,  les  animaux  reconnoilfent  leurs  maifons, 
ils  s’y  rendent,  & bientôt  tout  efl  dillribué.  S’il 
y a des  particuliers  , dont  les  habitations  foient 
écartées , de  manière  que  le  Berger  ne  puifle  pas 
s’y  tranfporter , ils  s’impofent  l’obligation  de  faire 
rendre  leurs  bêtes  â un  endroit  marqué  • le  Ber- 
ger les  prend  en  ytaflant  ; le  foir,  il  ks  ramène 
au  même  endroit.  La  feule  attention  du  Berger 
confifleâne  point  mener  fon  troupeau  aux  champs 
quand  le  tems  efi  défavorable  , à ne  lui  laifler 
paître  que  des  herbes  qui  lui  conviennent  , à le 
défendre  contré  les  loups  , à foigner  les  brebis  , 
qui  agnèlent  & à rendie  à chaque  particulier  les 
agneaux  qui  lui  appartiennent.  Les  frais  du 
parc  & les  frais  de  garde  , fe  partagent  entre  les 
propriétaires  des  bêtes  à laine , à proportion  du 
pombre  qu’ils  en  ont. 

Bergers  de  petites  troupes. 

Pour  ne  conduire  que  huit  ou  dix  brebis,  le 
Agriculture.  Tonie  JJ. 
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long  des  haïes , fur  les  foffés , dans  des  brouflail- 
les,*&c.  il  ne  faut  ni  rintelliger.ee,  ni  la  force,, 
ni  la  vigilance  du  Beiger  d’un  troupeau  confi- 
dérable.  Aufli  n’occuppe-t-on  pour  les  garder 
que  des  enfans , qui  ne  pourroient  point  encor» 
être  employés  à des  travaux  lucratifs. 

Je  n’infifierai  pas  fur  ces  premières  efpèces  de 
Bergers.  Mais  je  développerai  les  fonéTions  de 
celui  qui  feroit  au  fervice  d’un  fermier  ou  d’un 
métaier,  dans  un  pays,  où  chaque  année,  les 
deux  tiers  au  moins  des  champs  font  enfemen- 
cés , où  on  élève  des  agneaux  & où  le  parcage 
efi  en  ufage.  C’efi  réunir  toutes  ks  circonfiances , 
où  les  lalens  d’un  Berger  font  mis  à la  plus  forte 
épreuve.  On  voit  aifément  qu’il  s’agit  ici  des  Ber- 
gers de  Picardie,  de  la  Champagne,  de  riût-de-- 
France  , de  l’Orléanois  , &c. 

Berger  de  Ferme  ou  de  Métairie. 

En  fubdivifant  les  Bergers  fédentaires,  j’ai  dit 
qu’il  y en  avoit  auxquels  on  ne  donnoit  pas  de 
gages , mais  feulement  la  permilfion  tfentretenir 
dans  le  troupeau  , aux  dépens  du  maître  en  hiver, 
un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail.  Cette  per- 
mifilon  a de  grands  inconvéniens , la  plupart  fa- 
ciles à dev  iner.  Il  ne  faut  jamais  meître  les  hom- 
mes dans  le  cas  de  tromper  avec  facilité  & impu- 
nément. Tout  ce  qui  appartient  au  Berger  dans 
fon  troupeau  efi  toujours  dans  le  meilleur  état. 
Les  chiens,  qui  connoiffent  fes  brebis,  fes  agneaux, 
fes  moutons , les  laifl'ent  manger  dans  le  pâtu- 
rage le  plus  nourriflant  & même  dans  les  terres 
en  rapport.  Lui-même  leur  porte  du  pain  aux 
champs  & les  pourvoitabondammentà  la  Bergerie. 
Aufli  fes  animaux  ont-ils  plus  de  laine  & la  laine 
la  plus  fine  ; fes  agneaux  font  les  plus  forts  & 
toujours  des  mâles.  Jamais  ou  rarement  la  mort 
ne  frappe  la  propriété  du  Berger.  Beaucoup  de 
fermiers  ayant  reconnu  combien  cet  ufage  étoit, 
nuifible  à l'amélioration  de  leurs  troupeaux  l’ont 
abandonné , & ont  préféré  de  donner  de«  gages 
à leurs  Bergers , avec  une  gratification,  à la  vente- 
des  agneaux,  des  moutons  & des  laines.  Cette  gratù 
fication  efi  proportionnée  au  nombre  des  bêtes 
& à la  qualité  des  laines.  H faut  efpérer,  pour 
l’intérêt  des  autres , qu’ils  ouvriront  les  yeux  St 
qu’ils  fuivront  un  exemple  , qui  leur  efl  oftèrt. 
Un  bon  Berger,  dans  quelques  cantons  de  la 
Beauce,  gagne  de  160  à iso  livres  de  gages-, 
on  lui  donne  , indépendament  de  fa  nourriture  & 
de  celli^de  fes  chiens, 6 livres  à la  tonte  S:  un  fol 
par  bête  qu’on  vend. 

Puifqu’il  efi  ici  qucftîon  d’abus,  je  dois  dire 
que  jamais  le  maure  d’un  tioupeau,  s’il  efi  fage, 
ne  permottta  à fon  Berger  de  tuer  une  feule 
bête,  fans  f n ordre  & en  fon  abfence.  En  cast 
d’épizootie,  il  ne  lui  abandonnera  pas  les  peau* 
des  bêtes  mortes,  &,  à plus  forte  raifon,  ü ne 
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le  chargera  pas  de  vendre  ou  d’acheter  du  bétail , 
à moins  qu’il  ne  foit  très-sûr  de  fa  droiture  &. 
de  fon  défintéreffement. 

Il  y a fans  doute  d’autres  précautions  à prendre 
encore,  pour  éviter  des  inconvéniens  qui  ne  font 
pas  à maconnoilTance.  L’œil  furveillant  du  maître 
les  découvrira,  & fes  intérêts  l’engagetront  à y 
remédier. 

d’un  berger,  ti  maniéré  dont  il  doit  être  vêtu. 

Un  Berger  au-deffous  de  20  ans  n’a  ni 
la  fotce,  ni  la  facilité  d’obferver,  ni  l’intelli- 
gence qu’il  lui  faut",  on  n en  choilira  pas  qui 
n’ait  au  moins  cet  âge.  Sa  conditution  doit  être 
telle,  qu’il  puiffe  fe  tenir  long- teins  fur  fes  jambes 
fans  fe  fatiguer,  & fupporter  les  rigueurs  des 
faifons.  M.  Daubenton,  qui  a fait  un  excellent 
ouvrage,  pour  l’inflruélion  des  Bergers,  eft  entré 
dans  beaucoup  de  détails  utiles  •,  il  s eft  même 
occupé  de  leur  habillement.  Comme  c’ell  plutôt 
du  froid  ^v’ih  ont  à fe  garantir,  M.  Daubenton 
defire  quils  aient  un  bonnet,  qui  puifl'e  fe  ra- 
batre  fur  le  vifage  & fur  le  cou,  & qui  foit 
doublé  d’une  peau  d’agneau  -,  une  cafaque  dou- 
blée de  peau  de  mouton  palfée  à l’huile  dans 
le  dos&  à la  poitrine  -,  des  guêtres  aulTi  doublées 
de  même , pour  empêcher  que  la  pluie  n’entre 
dans  fes  fabots,  & des  moufles  de  peau  d’agneau 
aux  mains.  Ces  précautions  font  d’autant  plus 
néceflaires  que  le  pays  efl  plus  froid. 

Signes  6"  traitement  des  membres  gelés. 

11  arrive  quelquefois  que  les  Bergers  ont  les 
mains  ou  les  pieds  gelés.  M.  Daubenton  indique 
la  manière  d’y  remédier,  connue  des  gens  inf- 
truit,  mais  qu’on  ne  fau roi t trop  répéter  dans 
les  eampagnes.  Dèsqu’ons’apperçoitqu’uncpartic 
du  corps  efl  gelée,  il  faut  bien  fe  garder  d’appro- 
cher du  feu,  dont  l’effet  étant  de  dilater  trop 
précipitamment  les  vaiffeaiix,  il  s’enfuit  une 
déforganifation  totale  de  la  partie,  qui  ne  peut 
plus  reprendre  fon  ancien  état.  La  gangrené 
aulfi-tôt  s’en  empare , & il  n’y  a plus  de  moyen 
à employer  que  l’amputation.  Pour  prév,enir  un 
fl  terrible  accident,  il  faut  lorfqu’un  membre  efl 
totalement  engourdi  par  la  gelée  & d’un  blanc 
violet,  le  tremper  quelques  inflans  dans  l’eau 
froide,  ou  le  couvrir  de  neige-,  enfiiite  on  le 
met  dans  l’eau  dégourdie,  ou  on  le  C(^)«vre  de 
linçes  modérément  chauds-,  & après  de  linges 
plus  chauds,  enfin  d’eau-de-vie.  On  ne  l’approche 
«lu  feu  que  quand  le  fentiment  & la  couleur 
naturelle  font  revenus.  Ces  moyens  fe  trouve- 
ront fans  doute  dans  le  Diélionnaire  de  Méde- 
cine, mais  il  ne  me  paroît  pas  déplacé  de  les 
indiquer  ici-,  peut-être  même  y renverrai-je  plu- 
ücurs-fois  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire. 
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Quand  les  grands  froids  font  paffés , les  Ber- 
gers fe  couvrent  moins  • mais  ils  ont  befoin  d'un 
grand  chapeau,  qui  puifle  fe  rabattre  pour  les 
garantir  du  foleil  & de  la  pluie. 

Jnjlrumens  d’un  Berger. 

Les  inflrumens  dont  un  berger  doit  être  muni 
font  une  houlette,  un  fouet,  un  bâton.  La  hou- 
lette fert  à lancer  des  mottes  contre  les  chiens 
pour  les  faire  obéir , & même  contre  les  bêtes 
â laine,  lorfqu’il  fait  chaud,  & que  les  chiens 
en  les  faifant  ranger,  les  agiteroient  trop.  Les 
jeunes  Bergers  l’emploient  encore  comme  on 
emploie  une  bêche,  pour  creufer  & fe  former 
en  amoncelant  de  la  terre  de  petits  abris  contre 
le  vent  & la  pluie.  La  houlette,  qui  efl  un  long 
bâton  de  5 à6  pieds  terminé  parun  ferde  bêche, 
a aulfi  au-deflous  un  petit  crochet  recourbé  en 
haut.  Le  Berger  à l’aide  de  ce  crochet,  faifit  les 
jambes  de  derrière  du  mouton,  qu’il  veut  arrêter-, 
le  plus  fouvent  on  l’arrête  à la  main.  Le 
fouet  efl  nécelfaire  en  Eté,  fur-tout  quand 
on  parque.  11  réveille  mieux  les  animaux  au 
milieu  de  la  nuit,  que  la  voix  du  Berger  à les 
abois  des  chiens.  Le  bâton  efl  l’appui  des  mau- 
vais tems  & la  défenfe  la  plus  ordinaire.  ],[  niut 
qu’il  foit  gros  & d’un  bois  dur.  Joignez  à ces 
trois  inflrumens  -,  la  panncîière,  poche  de  cuir 
attachée  par  une  courroie,  pour  porter  le  pain-, 
une  lancette  pour  faigner  les  moutons,  qui  fe- 
roient  menacés  de  la  maladie  du  fang-,  un  grat- 
toir pour  détruire  les  croûtes  de  la  gale-,  de  l’on- 
guent, du  linge,  du  fil,  pour  panfer  des  plaies 
&i  un  couteau  pour  ouvrir  &.  écorcher  les  animaux, 
qui  meurent,  & vous  aurez  à-peu-près  tous  les 
inflrumens  néceflaires  à un  Berger.  M.  Daubenton 
en  a imaginé  un,  qui  fert  à-la-fois  de  lancette, 
de  couteau  & de  grattoir.  H efl  très-commode  & 
tient  peu  de  place. 

Qualités  d’un  Berger. 

Une  des  qualités  effentielles  au  Berger,  c’efl 
la  mémoire.  Il  doit  connoître  tous  les  animaux, 
qui  lui  font  confiés.  Quelque  nombreux  que 
foit  un  troupeau,  il  n’y  a pas  deux  bêtes  qui 
fe  reflemblent.  On  les  diflingue  à des  nuances 
dans  la  couleur  de  la  laine,  à des  taches,  à plus 
ou  moins  de  laine  fur  quelque  partie  du  corps, 
à une  conformation  particulière,  à la  manière 
de  marcher,  à la  voix  même,*&c.  La  grande 
habitude  de  vivrè  toujours  au  milieu  de  ces 
animaux,  rend  poflible  ce  difeernement.  J’ai  vn 
un  Berger  Efpagnol , qui,  le  jour  étant  prcfque 
entièrement  paffé,  quand  il  revenoit  des  champs, 
prenoit  les  agneaux  foibles  & embarralfés  & les 
donnoit  à leuss  mères  fans  héfiter.  Je  fais  qu’un 
Berger  Beauceron  , à la  voix  des  brebis  qu’il 
entend  bêler  le  matin,  reconnoît  celles  qui  ont 
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agncltS  dans  la  nuit,  quoiqu’il  n'ait  pas  encore 
entr(i  dans  la  bergerie.  Pour  peu  qu’on  craigne 
^e  confondre  une  bête,  qu’il  eA  intéreffant  de 
reconnoître,  on  lui  fait  une  marque  à l’oreille 
ou  à quelque  autre  partie  du  corps.  Car  il  cfl 
utile  de  pouvoir  indiquer  les  bêtes  à laine  jar- 
reufe,  les  mauvaifes  mères  , les  brebis  Aériles , 
ou  celles  qui  n’onc  point  de  lait,  &c.  afin  que 
le  maître  pinlTe  s’en  défaire. 

Ce  quii  doit  faire  pendant  Vagnehment. 

Le  tems  où  le  Berger  doit  être  le  plus  atten- 
tif, c’efi  celui  de  la  naiflance  des  agneaux.  Il  ne 
doit  point  quitter  fon  troupeau  , afin  d’être  à 
portée  de  fecourir  les  bêtes  qui  en  ont  befoin 
& d’empêcher  que  les  agneaux  ne  fe  confondent. 
Une  brebis  âgée,  quia  déjà  fait  plufieurs agneaux , 
agnèle  facilement  & fans  fe  plaindre.  Elle  n'a 
befoin  de  fecours  que  dans  le  cas  où  le  petit  fe 
préfenteroit  mal.  Une  jeune  brebis , qui  agnèle 
pour  la  première-  fois,  a ordinairement  de  la 
peine  qu’elle  exprime  en  fe  plaignant  fortement. 
Il  efl  nécefiairé  de  lui  faciliter  l’agnelement , en 
paffant  deux  doigts  grailfés  d'huile  ou  de  b^irre 
entre  la  tête  du  petit  & l’orifice  du  vagin,  llefi 
mieuxdeglifi'er  lesdoigtsle  longde  l’orifice  du  vagin 
extérieurement  & le  long  de  la  tête  du  petit,  qui 
eft  au  pafl'age.  Ordinairement  cela  fuffit  -,  mais 
il  ne  faut  aider  la  brebis  qu’au  moment  où  elle, 
fait  des  efforts  pour  pouffer  fon  agneau  au- 
dehors. 

Le  plus  ordinairement  l’agneau  fe  préfente 
bien  • quelquefois  il  fe  préfente  mal.  La  fitua- 
tion  naturelle  de  l’agneau  dans  les  derniers  mo- 
mens  de  la  geflation  , eft  de  préfenter  le  bout  du 
mufeau  à l’ouverture  de  la  matrice  ou  portière-, 
les  deux  pieds.de  devant  font  au-deffous  du 
mufeau  & un  peu  en  avant  : les  deux  jambes 
de  derrière  font  repliées  fous  fon  ventre  ; elles 
s’étendent  en  arrière , à mefure  que  l’agneau  fon 
de  la  matrice. 

11  y a plufieurs  fortes  de  mauvaifes  fituations 
de  l’agneau  , qui  rendent  l’agnelement  difficile. 
Les  plus  fréquentes  font,  i .“  lorfque  l’agneau  pré- 
fente le  fommet  où  les  côtés  de  la  tête , tandis 
que  le  mufeau  eft  tourné  de  côté  ou  en  arrière  ; 
i.‘  lorfque  les  jambes  de  devant  font  pliées  fous 
le  cou  ou  étendues  en  arrière.  3.®  Lorfque  le 
cordon  o;nbilica!  paffe  devant  l’une  des  jambes. 
Le  Berger  dans  le  i.^''  cas , repouffe  la  tête  en 
arrière  & attire  le  mufeau  à l’ouverture  de  la 
matiicc -,  dans  le  z.®  cas,  il  tâche  de  trouver 
les  pieds  de  devant  & de  les  attirer  à l’ouverture 
de  la  matrice  ou  de  faire  fortir  la  tête  & enffiite 
d’attirer  les  deux  jambes  de  devant  ou  feule- 
ment l’une , pour  empêcher  que  les  épaules  ne 
forment  un  trop  grand  obftacle  à la  fortie  de 
l’agneau  ; enfin  dans  le  3.*^  cas  , il  faut  rompre 
le  cordon  fans  attirer  le  délivre  qui  fe  rompt 
de  lui-même , dès  que  l’agneaii  eft  forti.  Après 
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l’agnclcmetlt,  le  Berger  tire  le  cordon  pour  faire 
tomber  le  délivre  , quand  il  ne  tombe  pas  feul  ; 
il  l’écarte  de  la  mère  , afin  quelle  ne  le  mange 
point.  Dans  tout  ce  que  le  Berger  fait,  foitpour 
aider  l’agnelement , foit  pour  attirer  le  cordon 
& le  placenta  „ il  doit  n’employer  que  des  mou- 
vemens  très  - doux , pour  ne  pas  bleffer  la  mère 
& l’agneau. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’agnelement  eft 
démontré  impolîible , foit  à caufe  du  peu  d’ou- 
verture des  os  pubis  , foit  â caufe  du  volume 
de  l’agneau  & de  la  manière  dont  il  eft  placé.  Il  y 
a des  Bergers  affez  adroits  pour  couper  l’agneau 
en  morceaux  & le  tirer  ainfi,  fans  intéreffer  la 
matrice.  Cette  opération  quand  on  prend  des 
précautions,  fauve  la  mère. 

Si  le  Berger , en  allant  aux  champs , s’apperçoît 
que  quelque  Brebis  foit  prête  àagneler,  il  lalailTera 
âla  Bergerie,  en  la  mettant  dans  un  petit  enclos  à 
part,  attention  qu’il  doit  également  avoir  le  foir 
quand  il  fe  retire  pour  s’aller  coucher  après  avoir 
fait  ÜL  dernière  ronde  dans  la  Bergerie  ; car  il  peut 
•arriver  deux  chofes  embai  raflantes.  La  première, 
c’eft  que  l’agneau  d’une  brebis  trop  malade  en 
agnèlant  ou  après  avoir  agnelé  , peut  s’éloigner 
de  fa  mère  & en  tetter  une  autre  , ou  relier 
abandonné  au  milieu  du  troupeau.  La  fécondé, 
c’eft  que  la  brebis  fouffrante  peut  être  tettée 
par  un  autre  agneau  qui  profite  de  fon  état 
d’affoibliffement  pendant  qu’elle  agnele  , de  ma- 
nière que  fon  petit,  après  être  né , ne  trouve  rien 
au  pis.  Cette  féparation  des  brebis  prêtes  à agne- 
let eft  fur-tout  néceffaire  , quand  quelques  brebis 
font  leurs  petits  beaucoup  plus  tard  que  les  au- 
tres , foit  parce  qu’elles  ont  pris  le  mâle  plus 
tard,  foit  parce  que  l’ayant  pris  en  même-tems, 
elles  n’ont  pas  retenu , mais  font  devenues  en 
chaleur  quelque  tems  après  -,  fans  cette  précau- 
tion un  agneau  fort  de  la  bergerie  fruftreroit  le 
nauveau-né  du  lait  de  fa  mère.  11  n’ell  pas  rare 
encore  de  voir  un  agneau  teter  une  brebis  nou- 
vellement agnclée  , en  paffant  entre  fes  jambes 
de  derrière  -,  les  fuites  de  l’agnelement , dont 
il  s’imprègne  alors  , trompent  la  brebis  qui 
l’adopte  ou  feul , ou  concurremment  avec  le  fien; 
ce  qu’il  eft  important  d’éviter. 

Quelquefois  l’agneau  d’une  bonne  brebis  vient 
à mourir  & celui  ffune autre,  foible  & délicate,  ou 
peu  fournie  de  lait , languit.  Le  Berger  revêt  ce 
dernier  pour  un  jour  ou  deiix  , de  la  peau  de  l’a- 
gneau mort , ou  il  le  frotte  contre  cette  peau 
& le  préfente  à la  brebis  qui  l’a  perdue;  elle 
ne  tarde  pas  à lui  donner  à tetter  & elle  con- 
tinue jufqu’au  fevrage.  Il  fuffit  quelquefois  de 
frotter  contre  les  organes  externes  de  fa  généra- 
tion d’une  brebis , l’agneau  qu’on  veut  qu’elle 
adopte.  Souvent  on  lui  fait  tetter  une  chèvre, 
ou  on  lui  fait  boire  du  lait  tiède  Je  brebis,  ou 
de  chèvre  , ou  de  vache  dans  un  biberon  & 
enfuite  dans  un  yafè.  Il  faut  avouer  que  ce» 
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foins  ne  peuvent  être  exigés  que  du  Berger  d’un 
troupeau,  qui  ne  foit  pas  trop  nombreux.  Car,  dans 
de  grands  troupeaux  , on  ne  peut  prendre 
ces  précautions. 

C’trt  quand  les  brebis  reviennent  des  champs 
mouillées  , qu’elles  font  le  plus  Tujettes  à mé- 
connojtre  leurs  agneaux.  Ces  petits  animaux  fe 
jetant  fous  les  toifons  , fc  couvrent  d’eau  , ^ui 
éteint  les  émanations  par  lefquelles  les  mères  les 
diftinguoient.  Si  le  Berger  n’y  fait  pas  attention 
il  y en  a beaucoup  qui  allaitent  d’autres  agneaux 
que  lesiéurs,  pîufieurs  agneaux  tertent 'deux 
mères  & dans*  ce  dél'ordre , les  plus  foibles  ne 
tettent  pas. 

Lorfqu’u ne  brebis  a le  pis  engorgé  & doulou- 
reux, elle  ne  veut  pas  fe  lailfer  tetter,  à caufe 
de  la  douleur  qu’elle  éprouve.  Le  Berger  vigilant, 
ou  la  trait  pour  diminuer  l’abondance  de  lait  & 
la  fenfibîlité , ou  applique  quelques  topiques  , 
propres  à produire  un  relâchement.  Pendant  ce 
lems,  il  fait  boire  du  lait  à l’agneau  & le  donne 
à fa  mère,  quand  elle  efl  foulagée. 

On  doit  encore  regarder  fi  les  brebis,  qui  font' 
prêtes  à mettre  bas,  n’ont  pas  de  la  laine  autour 
des  mamelons-,  l’agneau  en  tettant  en  avaleroif, 
elle  s’amafferoit  en  pelotons  dans  celui  de  fes 
eflomacs,  qu’on  appelle  la  caillette  & pourroit 
l’incommoder  .ou  le  faire  mourir  ; le  Berger 
doit  ôter  cette  laine.  Quelquefois  il  eil  obl.igé 
de  comprimer  les  mamelons,  c’eft-à-dire,  les  bouts 
du  pis,  afin  de  les  déboucher  en  faifant  fortir 
un  peu  de  lait. 

Lorfqu’étant  aux  champs,  il  s’appercoit  que 
pîufieurs  brebis  font  prêtes  à agneler,  il  fe  rap- 
proche de  la  ferme  ou  de  la  métairie,  & fait 
rentrer  fon  troupeau  à la  bergerie  plutôt  qu’à 
l’ordinaire-,  les  brebis  y agnclent  plus  commo- 
dément. Si  quelqu’une  n’a  pas  le  tems  de  gagner 
la  maifon,  le  Berger  aura  l’attention  d’arrêter 
Jamarche  des  autres,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  agnclé 
ÜL  fefoit  rcmife.  Cette  attention  efi  fur-tout  né- 
ceflaire  pour  les  jeunes  bêtes  qui  donnent  leur 
premier  agneau-,  par-là,  on  efl  à portée  de  les 
fecourir,  fi  elles  en  ont  befoiri  & on  les  empêche 
d’être  inquiètes  -,  l’envie  de  fuivre  les  autres  les 
troubleroit  & les  engageroit  à quitter  leur  agneau 
avant  qu’il  fût  en  état  de  marcher.  Dans  les 
ïems  rigoureux,  le  Berger  emporte  dans  une 
|)oche,à  la  ferme,  les  agneaux  qui  naifientaux 
champs. S’ib ont  fouffert  du  froid,  il  les  réchauffe 
en  les  mettant  dans  du  foin,  ou  en  les  envelop- 
pant de  linges  chauds,  & en  leur  faifant  avaler 
qne  cuillerée  de  vin,  ou  d’autre  liqueur  fpiri- 
tueufe. 

On  remarque  qu’il  y a des  brebis,  qui  ne 
pfennentaucun  intérêtàleurs  agneaux.  Soitdéfaut 
de  caraélère,  foit  effet  de  la  domcflicité,  foit 
toute  autre  caufe,  elles  fes  abandonneroient , fi 
on  ne  parvenoit  pas  à leur  faire  prendre  de  l’at- 
tachement poureux.il  faut  cliaque  fois  quelles 
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arrivent  des  champs,  les  leur  préfénter,  & même 
leur  lever  la  jambede  derrière,  afin  que  les  agneaux 
n’en  foient  pas  rebutés  & foient  plus  à portée  des 
mamelles;  ce  qui  réuffit  encore  mieux  , c’efl 
de  laiffer  cnfcmble  à la  bergerie  un  jour  ou 
deux , la  merc  & le  petit.  Les  Bergers  prétendent 
que  les  mauvailes  mères  font  celles  qui  ont 
reçu  le  mâle  fans  defirs  & comme  malgré  elles. 

Si  une  brebis  ne  lèche  pas  fon  agneau , il  faut 
répandre  fur  lui  un  peu  de  lèl  en  poudre,  pour 
l’engager  à le  lécher  par  l’appât  du  fcl.  La  faifen. 
étant  humide  & froide,  on  peut  même  effuyer 
l’agneau  avec  du  foin  ou  un  linge. 

J’ai  cru  devoir  raffembler  ici  toutes  les  atten- 
tions que  doit  avoir  un  Berger,  lors  de  l’agne- 
lement,  quoique  j’en  aie  tapporté  quelques-uns 
au  mot  agneau.  Il  fera  plus  commode  de  les 
trouver  réunies.  D’ailleurs  je  fuis  entré  ici  dans  plus 
de  détails  -,  ce  qui  arrivera  toujours  pour  les  mors, 
qui  feront  faits  après  les  autres.  Plus  je  m’inf- 
truirai,  plus  je  ferai  en  état  de  communiquer  à 
mes  leéfeurs  les  connoifl'ances  que  j’acquerrai. 

Toutes  les  précautions,  que  je  viens  d’indi- 
quer, exigent  des  foins  .vigilans  & des  connoif- 
fances.  Un  des  grands  mérites  d’un  Berger,  c’eft 
d’amener  à bLn  le  plus  d’agneaux  polîibles.  J’en 
ai  connu,  qui  fur  ii6  brebis,  avoient  jufqu’à 
II2  agneaux  en  bon  état. 

Soins  du  Berger  à la  bergerie. 

Dans  les  pays,  où  l’on  nourrit  les  bêtes  à 
laine  en  hiver  à la  bergerie,  le  Berger  les  approvi- 
fionne  du  fourrage  , qu’on  lui  permet  de  donner, 
foit  de  feuillages  fecs,  foit  de  foin  , foit  de  vefees, 
ou  de  pois  fanés,  foit  de  pailles  de  froment  ou 
de  feigie  imparfaitement  battus.  Le  fermier  doit 
régler  lui-même  la  quantité  de  nourriture-,  car 
fouvent  les  bergers,  pour  rendre  leur  troupeau 
plus  beau,  en  donneroient  une  trop  grande  quan- 
tité; le  troupeau  ne  profiteroit  pas  à fon  maître 
en  proportion  de  ce  qu’il  lui  coùteroit,  & on 
rifqueroit  de  le  faire  périr.  Lorfque  la  nourri- 
ture efl  sèche,  &.  que  le  tems  n’efl  pas  pluvieux, 
fi  les  bêtes  à laine  ne  paifl'ent  pas  d’herbes  fraîches 
& humides  aux  champs,  on  leur  tiendra  à la 
bergerie  de  l’eau  propre  dans  des  baquets  -,  pour 
peu  qu’il  s’y  introduisît  de  l’ordure , les  animaux 
ni  boiroient  pas;  les  ordures  ôtées,  elles  boi- 
roient  une  quantité  d’eau  proportionnée  à leur 
altération.  Il  faut  éviter  les  grandes  boilfons  à 
des  animaux  toujours  dlfpofés  à l’hydropifie  : on 
a vu  des  brebis  avorter  par  cette  caufe. 

Précautions  quand  on  a châtre'  & tondu. 

Communément  ce  font  les  bergers  qui  châtrent 
les  agneaux  mâles.  Ils  doivent  prendre  des  pré- 
cautions pour  n’en  pa>  perdre.  Ils  tondent  auffi 
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leur  tfotipeîlvi,  &.  même  lavent  les  laines,  ^ans 
quelques  pays.  Beaucoup  de  fermiers  confient 
ces  opérations  à des  châtreurs,  à des  tondeurs  & 
à des  laveurs.de  profeffion , qui  tous  les  ans 
reviennent,  au  teins  marqué  , où  on  emploie 
leur  talent.  Fiiyr ^Castration  &.Bètes  a laine. 
Les  Bergers  éviteront  de  laifTer  mouiller 
leurs  troupeaux  récemment  tondus,  parce  qu  ils 
en  fouffriroient  beaucoup  •,  une  partie  même  y 
fuccomberoit. 

Le  Berger  doit  couper  les  cornes  de  festélirrs 
& les  brider,  s’il  en  efl  befoin , &.  couper  la 
queue  de  fes  agneaux.  On  coupe  chaque  année  , 
au  mois  de  Mars,  les  cornes  des  béliers,  qui  fe 
blelferoient  les  uns  les  autres  en  fe  battant,  arra- 
cheroient  la  laine  des  brebis,  en, approchant  trop 
près  d’elles,  ou  s’embarrafferoient  dans  lesbroul- 
failles.  Voyei  à l’article  bête  à laine,  la  manière 
de  couper  les  cornes  des  béliers.  Lorfqu’on  n’en 
a pas  un  affez  grand  nombre  pour  en  faire  un 
troupt^i  féparé,  on  les  empêche  de  faillir  trop 
tôt  les  brebis,  en  leur  attachant  un  linge,  qui 
pend  au-deffous  du  nombril,  entre  le  nombril, 
& la  verge  , moyennant  une  corde,  qui  fe  noue 
fur  le  dos-,  ce  qu’on  appelle  brider.  En  France, 
on  ne  coupe  que  le  bout  de  la  queue  des  agneaux. 
Les  Efpagnojs  la  coupent  à environ  ,3*  pouces 
de  l’anus.  Eejq  Agneau. 

Attentions  pendant  le  parcage. 

Pendant  l’Eté  & pendant  l’Automne,  les  Bergers 
font  parquer  leurs  troupeaux  dans  une  partie 
de  la  France.  L’intention  du  maître,  efl  de  pro- 
curer à fes  champs  un  engrais  luffifant.  Le  Berger, 
qui  dirige  le  parcage  , s’y  conforme.  Pour  certifier 
le  fuccès  de  fon  opération,  il  faut,  qu’à  qualité 
égale  du  fol,  la  végétation  dans  les  champs  par- 
qués fait  uniforme,  & que  les  grains  ne  verfent 
en  aucun  endroit.  Il  efl  donc  indifpenfable  que 
le  berger  connoifTe  fès  habitudes  des  bêtes  à 
laine,  la  manière  de  les  faire  fienter  où  il  veut, 
la  nature  du  terrein  fur  lequel  efl  affis  fon  parc  , 
les  heures  de  le  changer  de  place,  l’étendue, 
qu’il  doit  avoir  relativement  au  nombre  de  fes 
animaux.  Bêtes  a laine. 

Conduite  aux  champs. 

La  bonne  conduite  des  troupeaux  aux  champs 
pendant  le  jour,  fuppofe  dans  le  Berger  la  con- 
roiffance  des  herbes  toujours  nuifibles  & de  celles 
qui  ne  le  font  que  prifes  en  trop  grande  quan- 
tité, ou  parla  féchereffe,  ou  par  l’humidité.  Il 
fait  à quelles  heures  il  convient  qu’il  forte  & 
qu’il  rentre,  félon  les  faifons  & letems;  il  évite 
de  faire  courir  les  brebis  pleine^  ou  de  leur 
faire  fauter  des  foffés,  afin  qu’elles  n’avortent 
pas-,  il  modère  l’ardeur  de  fes  chiens,  & fe  fait 
â'uivre  doucement  par  fon  troupeau,  quand  il 
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vent  en  rendre  la  marche  lente,  il  efl  en  garde 
contre  les  loups , fur-tout  lorfqu’il  approche  des 
bois  -,  il  empêche  que  les  terres  cultivées,  ne 
foient  mangées  & ne  réferve  aucune  jachères, 
pour  certains  momens  -,  car  cette  réferve  nuit  aux 
propriétaires  de  ces  jachères,  parce  que  la  terra 
s’altère  , fi  on  y lalfTc  croître  des  plantes  inutiles. 

Le  bon  berger  s’écarte- du  troupeau  le  moins 
poffible-,  fon  troupeau  en  efl  mieux,  parce  que 
les  chiens,  plus  près  du  lx;rger,  ne  fe  permettent 
de  maltraiter  aucune  bête.  Il  prend  beaucoup 
de  précautions  contre  les  loups.  Voye{  au  mot 
bêtes  à laine,  ennemis  des  bêtes  à laine. 

Prévoyance  contre  les  maladies. 

Je  voudrois  qu’un  Berger  fût  inflruit  de  toutes 
les  maladies  des  troupeaux  & plutôt  encore  qu’il 
eût  l’art  de  les  prévenir  que  de  les  guérir.  Il 
peut  fe  garantir  long-tcms  de  la  clavelée,  en 
n’approchant  pas  des  troupeaux  du  voifinage , 
s’ils  lui  font  fufpeèls,  en  défendant  à fes  chiens 
de  courir  fur  aucune  bête  étrangère , en  ne  laif- 
fant  d’autres  chiens  que  les  fiens  roder  autour 
de  fon  troupeau,  en  préférant,  s’il  voyage,  les 
grands  chemins  aux  lieux  écartés,  en  ne  permet- 
tant de  toucher  fes  bêtes  à aucune  des  perfonnes 
qu’il  foupçonneroit  avoireu  communication  avec 
des  animaux  infeélés.  Aufli-tôt  qu’il  en  voit  une 
malade,  il  efl  obligé  d’avertir  fon  maître.  La 
pourriture  & la  maladie  du  fang,  quoique  non- 
contagieufes,  doivent  être  évitées  avec  beaucoup 
de  foin:  très-fouvent  elles  font  dûes  à la  négli- 
gence du  Berger,  qui  mène  fon  troupeau,  ou  dans 
des  pâturages  humides , ou  dans  des  lieux  où 
croiflent  des  plantes  aromatiques.  La  gale  fe  pro- 
. page,  non  pas  d’un  troupeau  à l’autre,  mais  de  bête 
à bête  dans  un  troupeau,  & diminue  le  produit  delà 
laine,  fi  le  berger  n’a  foin  de  panfer  tous  les 
jours  avec  l’onguent  les  animaux  qui  en  font 
atteints.  L’inflniclion  de  M.  Daubenton  pour  les 
Bergers  peut  être  un  excellent  guide  & fuppléer 
aux  écoles  de  bergerie,  qu’il  faudroit  peut-être 
établir  dans  les  campagnes  en  France,  comme 
il  y en  a en  Suède.  Je  crois  qu’il  feroit  aulîi 
avantageux  de  ne  confier  un  grand  troupeau, 
qu  à un  Berger,  qui  auroit  conduit  un  petit  trou- 
peau, ou  une  divifion  fous  un  berger  éclairé  & 
capable  de  l’inflruire. 

Apprivoifement  de  quelques  bêtes. 

Les  Bergers  Efpagnols  font  faire  à leurs  trou- 
peaux tous  les  mouvemtns  qu’ils  veulent  fans 
employer  de  chiens , qui  ne  fervent  que  la  nuit 
à les  défendre  centre  les  ours  & les  loups.  Ils 
attachent  des  fonnettes  au  cou  de  quelques  béliers 
ou  moutons.  Par  un  fiflicmentde  la  langue,  ils 
les  font  aller  ou  s’arrêter  à volonté-,  ces  animaux 
guident  les  autres.  Les  Bergers  Franjoisne  feroienc 
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as  embarrair(Js  de  trouver  un  femblablc  moyen. 

rcfque  tous  ils  apprivoilent  quelques  bêtes  en 
leur  donnant  du  pain  leul  de  tems  en  tems,  ou 
du  pain  & du  fel.  Ils  appellent  ces  ani- 

maux ainli  apprivoifés  qui  l'ont  d*un  grand  ul'age 
dans  beaucoup  de  circonllances  ; mais  ils  ne 
fuffifent  pas  dans  les  pays  très-cultivés  Là,  lesbêtes 
à laine  ne  font  jamais  ralTafiées.  La  voix  du 
Berger  ne  les  empêcheroit  pas  de  fe  jetter  fur 
les  plantes,  qu’il  faut  fefpcêîcr , ou  de  s’arrêter 
dans  les  endroits  où  elles  ne  doivent  que  palfer. 
On  cH  donc  obligé  d’avoir  des  ebiens  & de  les 
bien  drelfcr,  pour  qu’ils  falTent  le  fervice  & ne 
foient  jamais  dangereux  au  troupeau:  l’art  de 
bien  dreffer  des  chiens  eli  encore  un  des  talens 
du  bon  Berger. 

Èducatl  n des  chiens. 

Il  eli  elTentiel  de  choifir  un  animal  dont  le 
père  & la  mère  foient  de  bonne  race-  on  fait 
combien  ce  choix  doit  influer  fur  leurs  petits. 
La  race  la  meilleure  efl  celle  qifon  appelle  race 
de  chiens  de  berger;  elle  efl  petite,  aélive  & 
pleine  d’intelligence.  Si  le  pays  efl  expofé  à avoir 
des  loups,  on  préfère  de  drelfer  de  gros  mâtins, 
en  état  de  fe  battre.  Le  Berger  qui  a une  chienne, 
dont  il  veut  avoir  de  l’efpèce,  ne  lalaiflera  cou- 
vrir que  par  un  feul  chien;  à fix  mois,  il  com- 
mencera l’éducation  du  jeune  chien,  à un  an  ou 
à quatorze  mois  elle  doit  être  faite.  S’il  ne  réuflit 
pas  alo:s,  il  n’y  faut  plus  compter.  Tant  qu’on 
cherche  à le  former,  il  efl  important  de  ne  le 
point  lailfer  courir  après  les  moutons  avec  les 
autres  chiens  ; cela  le  gâteroit  pour  jamais.  On 
le  rient  en  leffe  quand  on  commande  aux  autres, 
de  manœuvrer;  on  retient  les  autres  à leur  tour, 
fl  on  l’envoie  au  troupeau;  il  efl  attentif  au 
commandement  & n’efl  point  troublé  par  ce  qu’il 
voit  faire  aux  autres.  Le  Berger  fe  met  à peu  de 
diflance  du  troupeau,  les  premières  fois  qu’il 
exerce  le  jeune  chien  ; peu-à-peu  il  s’en  éloigne , 
à mefure  qu’il  fe  forme  ; à la  fin  il  obéit , à 
quelque  diflance  qu’on  l’envoie. 

Les  animaux  , ont  comme  les  homiVies,  fcur 
caraélère  qu’il  faut  étudier,  pour  les  amener  au 
but  qu’on  fe  propofe.  Il  y a des  chiens  qui 
veulent  être  careffés;  il  y en  a,  dont  on  n’ob- 
tient rien  fans  les  battre;  parmi  ces  derniers,  on 
en  voit , qui  boudent  s ils  font  battus.  Ils  ne  valent 
rien  pour  un  Berger,  parce  qu  ils  le  laiflèroient 
dans  l’embarras,  lorfqu’ils  les  châtieroient  pour 
avoir  manqué.  Les  meilleurs  font  ceux  qui , après 
avoir  été  corrigés,  reviennent  carelTer  leur  maître. 

11  n’efl  pas  rare  de  voir  des  chiens  de  Ber- 
ger , qui  ne  veulent  aller  qu’à  la  droite  ou 
à la  gauche.  C’efl  un  vice  d’éducation.  Dans 
ce  cas  le  Berger  efl  obligé  de  fe  placer  à l’égard 
de  fon  troupeau,  de  manière  que  le  chien  fe 
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retrouve  toujours  du  côté  où  il  efl  accoutumé 

d’aller. 

Un  chien  de  Berger  dans  les  pays,  où  il  a le 
plus  de  travail  peut  durer  lo  ans.  On  lui  cafle 
les  crochets,  pour  qu’il  ne  morde  pas  trop  fort 
lés  bêtes  à laine.  Les  bons  Bergers,  quifavent  bien 
commander  & qui  ne  s’écartent  pas  de  leur  trou- 
peau , n’ont  pas  befoin  de  calfer  les  crochets  de 
leurs  chiens.  Deux  bons  chiens  fuffifent  pour 
deux  cent  quarante  bêtes;  on  les  nourrit  ordi- 
nairement de  pain;  chacun  en  mange  environ 
une  livre  & demie  : pour  qu’un  chien  ait  toutes 
les  qualités  nécefl’aires,  il  faut  qu’il  obéifl'e  ponc- 
tuellement, qu’il  ménage  le  bétail,  & qu’il  foit 
furveillant  &.  méchant  même,  quand  le  troupeau 
efl  au  parc. 

Maladies  des  Bergers.  Signes  & traitement 
de  la  pupille  ma!  pie. 

Les  Bergers  font  expofés  à des  maladics^épen- 
dantes  des  pays  qu’ils  habitent.  Ils  en  éprouvent 
auffi  qu’ils  partagent  avec  un  petit  nombre 
d’hommes  d’autres  profeffions  ; tels  font  entre 
autres  les  effets  de  la  gelée  fur  leurs  membres 
& le  charbon  ou  la  puflule  maligne  qu’ils  con- 
traélent  en  maniant  ou  en  ëcoi  chant  des  ani- 
maux , qui  en  font  atteints.  J’ai  indiqué  plus 
haut  les  moyens  de  remédier  à la  première 
maladie  : voici  les  fignes  de  la  fécondé  & les 
remèdes  qu’il  convient  d’y  appliquer.  On  fent 
ordinairement  à Vine  partie  du  vifage  ou  des 
mains,  une  petite  démangeaifon  incommode.  11 
paroîtàl’endroitune  tache  rougeâtre,  femblable  à 
une  morfure  de  puce  ; cette  tache  s’étend  peu- 
à-peu  , la  démangeaifon  augmente , la  partie  af- 
fedée  devient  roide  & dure.  On  éprouve  alors 
un  mal-aife  général  ; l’appétit  fe  perd  ; il  fe  for- 
me auprès  de  la  puflu'e , de  petites  veffies  ou 
cloches , qu’on  nomme  Mydenes.  L’enflure  fait 
alors  des  progrès  rapide  & les  angoiffes  fur- 
viennent,  accompagnées  de  naufées  & de  vomif- 
femerts.  Le  mal  efl  alors  prefque  à fon  comble  ; 
la  gangrène  s’efl  emparée  de  tous  les  environs  de 
la  puflule  ; en  très-peu  de  tems  la  mort  furvienr. 
Je  ne  connois  point  de  maladie  plus  rapide, 
fi  on  en  excepte  celles  qui  tuent  prefque  fubite- 
ment.  11  efl  bien  néceffairedene  pas  attendreque  le 
mal  foit  avancé.  Entre  les  mains  d’un  homme 
exercé  , la  guérifon  efl  certaine  ; pour  l’obtenir  , 
on  doit  avec  un  biflouii  ou  une  lancette,  dent 
la  lame  foit  arrêtée  , fearifier  toute  la  partie 
gangrenée  par  plufieurs  incifions  jiifqifau  vif. 
Alors  on  applique  deffus  de  la  pierre  à cautère 
pulvérifée,  qu’on  enchaffe  dans  un  trou  fait  à 
une  emplâtre  pofée  fur  une  autre  emplâtre  non- 
troiiée.  Cet  âj^areilefl  recouvert  d’un  cataplafme 
d’herbes  adouciffantes , pour  diminuer  l’inflam- 
mation augmentée  par  le  cauflique  ; o’n  laiffe  le 
tout  pendant  Z4  heures  ; on  lève  l’appareil  & 
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on  trouve  la  gangrène  bornée.  De  l'onguent  fup- 
puratif,  recouvert  dun  cataplafme  , fait  tomber 
peu-à-peu  l’efcarre,  il  ne  s agit  plus  que  de 
purger  le  malade  une  ou  deux  fois.  On  a dû 
le  tenir  au  bouillon  pendantTufage  du  cauflique 
& à des  alimens  légers  les  jours  fuivans  -,  fi  on 
veut  avoir  ce  traitement  plus  développé , on  le 
trouvera  fjns  doute  dans  le  Diélionnaire  de  Mé- 
decine. Je  me  contente  de  rapporter  ici  en  peu 
de  mots , ce  qui  concerne  une  maladie , qui  at- 
taque fréquemment  , dans  certains  pays  , les 
hommes  qui  manient  les  animaux  , ou  ce  qui 
en  provient , comme  les  peaux , la  laine,  le  crin , 
&c.  Cette  manièrede  les  traiter  m’afouvent  réufii. 

( M.  l’Abbe  Tessier.  ) 

BERGERIE , bâtiment  dans  lequel  on  lose  le; 
bêtes  à laine , ou  pour  leur  donner  à manger , 
•Il  pour  les  garantir  des  injures  de  l'air.  Voye^ 
Ferme.  ( M.  l’Atte  Tessier.  ) 

BEPiGlE  , Bergxa. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Caryophyllées  , qui  femble avoir 
quelque  rapport  avec  les  Sablines. 

Il  comprend  des  plantes  herbacées,  exotiques, 
qui  s’élèvent  très-peu  & dont  la  tige  efl  Ample 
dans  une  efpèce  , & dans  l’autre  rameufe  & 
diffufe.  Les  feuilles  font  petites  , ainA  que  les 
fleurs  qui  font  nombreuses  & très-ramalTées , 
difpofées  en  anneaux  autour  des  tiges , ou  Am- 
plement ramaffées  en  paquets. 

Ces  plantes  ne  fe  trouvent  point  au  Jardin 
du  Roi.  C’efl  le  feul  endroit  où  l’on  pourvoit 
les  renconter  , car  , comme  elles  ont  peu  d’ap- 
parence & qu’elles  n’offrent  rien  d’intéreflant , 
elles  ne  feroient  point  admifes  dans  les  jardins 
d’agrément. 

Ce  genre  ne  comprend  jufqu’à  préfent  que 
deux  efpèces. 

Ffpeces. 

I.  Bergie  du  Cap. 

"Bergia  Capenjis.  L.  F.  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

2.  Bergie  glomérulée. 

Bergia  glomerata.  L.  F.  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  ^ 

Defeription  du  port  des  ejpèces. 

1.  Bergie  du  Cap.  Cette  efpèce  a le  port 
d’une  anémone.  Sa  tige  efl  Ample,  menue,  droite , 
lifle  & un  peu  fucculente.  Elle  ne  s’élève  qu’à 
un  demi-pied.de  hauteur. 

Scs  feuilles  font  oppofées,  lancéolées,  liffes , 
ouvertes  & légèrement  dentelées. 

Les  fleurs  ont  cinq  pétales,  elles  font  nom- 
breufci,  très-ramalTées , felfiles  & difpofées  par 
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verticilles.  Lorfqu’ellcs  font  parvenues  à leur 
parfaite  maturité  & qu’elles  ont  répandu  leurs 
femences,  les  capfules  qui  les  renfermoient , con- 
fervent  leurs  valves  étendues , ce  qui  leur  donne 
l’apparence  de  corolles  à cinq  pétales , difpo- 
fées en  roue , ou  en  rofe. 

X.  Bergie  glomérulée.  Elle  diffère  de  la  pré- 
cédente , en  ce  que  fa  tige  efl  rameufe  & difftife. 
Ses  feuilles  font  auffi  beaucoup  plus  petjîes 
ovo'ides , un  peu  crenelées  & rapn^^chées  les 
unes  des  .autres. 

Ses  fleurs  font  très-.pGtites  & glomérulées. 

Hijlorique.  Cq,  genre  a été  nommé  Bergie  par 
Linné,  Cû  l’honneur  de  M.  Bergius , fon  com- 
patriote, célèbre  Profeffeur  de  Botanique',  au- 
quel nous  devons  pluAeurs  ouvrages  intéreffans. 

Cultwe.  11  paroît  que  ces  plantes  commencent 
à être  cultivées  en  Angleterre.  Miller  dit , dans 
fon  fupplément , que,  pendant f Eté,  elles  peu- 
vent relier  expofées  en  plein  air , pourvu  qu’on 
les  place  dans  un*  endroit  abrité  ; mais  que  , 
pendant  l’hiver , elles  doivent  être  mifes  dans 
une  ferre-chaude  , ou  fous  des  vitrages  aérés. 

Ufages.  Il  y a apparence  que  les  Bergles  font 
toujours  reléguées  dans  les  jardins  de  Botanique , 
où  l’on  raffemble  le  plus  de  végétaux  polfible , 
pour  l’inflruélion  des  élèves  , à moins  qu’on  ne 
leur  découvre  par  la  fuite  quelques  propriétés 
qui  intérelfent  la  Médecine  ou  les  Arts.  ( M. 
Dauphivot.  ) 

BERLE  , SIUM  & SISON  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères , compofé  d’herbes  vivaces  par  les  racines, 
dont  le  caraélère  efl  d’avoir  une  ombelle  plane 
compofée  d’un  petit  nombre  de  rayons , enve- 
loppée à fa  bafe  par  une  collerette  de  qua- 
tre à dix  folioles  lancéolées  & quelquefois  den- 
tées. Les  ombelles  partielles  ont  également  une 
collerette  compofée  de  pluAeurs  folioles , & font 
compofées  de  peu  de  rayons.  Le  fruit  efl  oblong , 
de  mrme  ovoïde,  flrié  plus  ou  moins  profon- 
dément. Les  Berles  diffèrent  des  Angéliques,  parce 
que  ces  dernières  ont  leurs  ombelles  partielles 
très- fournies  & en  dôme-,  elles  diffèrent  aufli 
des  perAls  qui  n’ont  point  de  collerette. 

Efpèces.  ^ 

I.  Berle  à feuilles  larges. 

SivM  lacifolium  L.  Qf  dans  les  fuffés  & fur 
le  bord  des  étangs. 

1.  Berle  à feuilles  étroites. 

Sium  anguflifolium  L.  ‘2f  dans  les  ruiffeaux  & 
les  foffés  pleins  d’eau. 

3.  Berle  nodiflore. 

Sium  nodflorum  L.  ^ dans  les  ruiffeaux  &,  fur 
le  bord  des  rivières. 

' 4.  Berle  des  potagers,  le  Chervi, 
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Sium  Sifamm  L.  ^ cultivée  dans  les  jardins. 

5.  Berlk  de  la  Chine. 

Sium  Ninjî  L.  de  la  Chine  & du  Japon. 

6.  Ber  LE  aromatique. 

Sisoy  amomum  L.  ^ i’ur  le  bord  des  foiTés 
dans  les  terreins  humides  des  environs  de  Paris , 
dç  l’Angleterre  , de  la  Carniole,  &c. 

7.  Berle  des  bleds. 

SisQÿ  Jegetum  L.  ^ dans  les  çhamps  hu- 
mides. 

8.  Berle  de  Virginie.  • 

Sium  rigidius  L.  de  la  Virginie. 

9.  Berle  faucillière. 

SixjM  falcaria  L.  ^ dans  les  champs  & le 
long  des  chemins. 

10.  Berle  à feuilles  de  panais. 

Sium  Jiculum  L.  ^ de  la  Sicile. 

II.  Berle  grecque. 

Sium  gi'cecum  L.  du  Levant,  de  la  Grèce. 

II.  Berle  de  Canada. 

SisoN  Canadenfe  L.  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale. 

I?.  Berle  inondée. 

SisoK  inundatum  L.  dans  les  lieux  bas  où 
l’eau  féjourne. 

14.  Berle  verticillée. 

Siso  V cncillaium  L.  dans  les  prés  hu- 
mides. 

15.  Berle  à tige  nue. 

Sisos  falfum  L.  Fil.  dans  les  marais  falins 
de  la  Rullie. 

1.  Berle  à feuilles  larges.  La  tige  de  cette 
plante  s’élève  à trois  & quatre  pieds  ; elle  ell 
droite  & fans  beaucoup  de  ramifications  ; les 
feuilles  font  compofées  de  quatre  & cinq  paires 
de  folioles  lancéolées  & dentées  fur  les  bords. 
Les  fleurs  terminent  la  tige  & les  branches  ; l’om- 
bellc  efl  grande  & bien  garnie. 

2.  Berle  ù feitilles  étroites.  Cette  efpèce  ref- 
fembL  à la  précédente , mais  elle  ell  moins  droite 
& le  ramifie  düvantage  ; fes  feuilles  font  compo-  • 
fées  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  & d’une 
teinte  plus  foncée  -,  les  ombelles  de  fleurs  font 
pOitées  fur  un  pé-ilcncule  à l’aifTelle  des  feuilles-, 
toute  la  plante  a rarement  plus  de  deux  pieds  de 
haut. 

^5.  Berle  nodiflore.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  tiges  plus  petites  & rampantes  ; 
fes  fe^lles  ont  un  moins  grand  nombre  de  fo- 
lioles oe  les  ombelles  font  felliles  à railfelle  des 
feuilles. 

Lultiire.  Czs  trois  efpèces  de  Berles  devtmt  être 
toujours  dans  l’eau, ou  dans  une  terre  détrempée,  ne 
font  cultivées  que  dans  les  jardins  de  Botanique:- 
la  prciriière , la  feule  qui  pourroir  orner  un  par- 
te t ru  , perd  fa  bç.aïué  dès  qu’elles  croît  dans  un 
lieu  moins  humide,  Au  Jardin  du  Roi,  on  les 
confurve  dans  des  vafes  dont  la  terre  cil  cou- 
verte d’eau,  &,  malgré  ces  précautions,  cllesy  font 
roujours  dans  uu  état  peu  floriffant.  M.  Dam- 
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bourney  a tiré  de  la  première  efpèce  une  feirw 
ture  vigogne  très-foiblc. 

4.  Berle  des  potagers  ou  Chervi.  Cette  Berle 
d’un  ufage  général  cpmme  plante  oléacrée , ref- 
femble  à la  première  efpèce  -,  fa  racine  ell  com- 
polée  de  plulieurs  cuilfes  longues  de  quelques 
pouces , blanches  & d’un  goût  agréable.  Il  en 
fort  une  ou  plufieurs  figes,  qui  s’élèvent  à la 
hauteur  de  œux  on  trois  pieds  & portent  leurs 
fleurs  en  ombelles  à l’extrémité  des  branches» 
Les  feuilles  font  compofées  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  folioles  ovales , ou  laRcéolées,  dentées  fur 
les  bords. 

Cu/tMr«r.C>n  feme  la  graine  de  Chervi,  vers  la  fin 
de  Mars,  dans  une  terre  légère  &.  humide  -,  quel- 
ques* perlbnnes  la  répandent  à la  volée , d’autres 
préfèrent  de  la  cultiver  en  rayons.  Quelques  fe^ 
maines  après  , les  jeunes  plantes  paroilient , dt 
dès  qu’elles  font  alfez  grande?  pour  qu’on  puilTo 
les  diflinguer,  il  convient  d’arracker  iesmauvaifes 
herbes  & de  donner  un  léger  labour  à ta  ferre- 
Cette  opération  doit  être  répétée  plufieurs  fou» 
dans  le  courant  de  l’Eté.  En  Automne  , quand 
les  feuilles  commencent  à jaunir,  les  racines  font 
dans  leur  état  de  perfedion  -,  on  peut  les  confer-* 
ver  pendant  tout  l’hiver. 

On  multiplie  auffi  le  Chervi  au  moyen  de 
cuiffes  éclatées  des  vieilles  plantes  : mais  les  ra- 
cines qu’on  récolte  de  cette  manière  n’ont  pas 
le  degré  de  perfedion  & la  groffeur  de  celles  qui 
font  venues  de  graines  ; elles  font  plus  fujetes 
à s’amollir  & à devenir  vifqueufes , défaut  qu’ont 
aulfi  les  racines  des  plantes  qui  montent  et* 
tige  dès  la  première  année.  Lorfqu’on  veut  mul-<^ 
tiplier  le  Chervi  de  rejettons  ou  cuiffes  éclatées  , 
on  doit  les  planter  au  Printeras- ayant  foin  de 
leur  laiffer  un  œil  ou  bouton  : ces  racines  doi- 
vent être  efpacées  de  quatre  ou  cinq  pouces 
en  tout  fens. 

Ufage.  Le  Chervi  efl  une  racine  potagère  j' 
cultivée  affez  généralement  -,  elle  déplaît  cepen- 
dant à beaucoup  de  perfonnes  à caufe  de  fa 
douceur.  11  paroît  qu’elle  efl  d’un  ufage  très-;» 
ancien , puifque  Tibcie , au  rapport  de  Pline  , 
l’exigeoir  des  Germains  en  forme  de  tribut  : 
comment  donc  Linné  a-t-il  pu  foutenir  qu’elle 
efl  originaire  de  la  Chine  Cette  racine  eu  très- 
peèlorale,  efl  même  un  fpécifiqne  contre  les  pre- 

•iers  fymptômes  delaphtifie  pulmonaire  : peut— 
re  doit-elle  cette  propriété  à la  quantité  de 
fiicre  qu’elle  contient?  Son  analogie  a\ec  l’ef- 
pèce  fuivante , que  les  Chinois  airimilent  au 
Ginfen  , devroit  nous  la  faire  eftimer  davantage. 

5.  Berle  de  la  Chine  ou  Ninfin.  Cette  plante 
n’efl  connue  en  Europe , que  par  les  ouvrages 
de  Kœmpfer  & de  Burman  -,  o»  ne  la  poffède 
dans  aucun  jardin.  D’après  la  f^ure  que  le 
dernier  de  ces  Auteurs  a publiée  , on  peut  con- 
clure que  le  Ninfin  efl  une  efpèce  très-analo- 
gue à notfeCbervi,peut-être  même  qu’il  ça  efl 

variété* 
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«Jp.ù  croîlTenlt  fur  les  tiges  n’ont  point  cette  ap- 
parence. Les  tiges  l'ont  prelque  nues  &.  portent 
variété.  La  feuïe  dilFérence  bien  remarquable  , 
confifle  dans  les  bulbes  ou  excroifl'anccs  char- 
nues qui  fe  forment  à l’infertion  des  branches 
& qui  ont  la  propriété  de  reproduire  l’efpèce, 
lorfqu’elles  font  mifes  en  terre  -,  notre  chervi  ne 
nous  offre  rien  de  pareil , mais  on  a d’autres 
exemples  de  plantes  fujettes  à produire  des  bulbes 
& qui  en  manquent  dans  plufieurs  circonflances. 

Ûfage.  Cette  Berle  eft  cultivée  à la  Chine  & 
au  Japon  à caufe  de  fes  propriétés  cordiales  & 
fortifiantes,  qu’elle  polfède  prefquc  au  même^de- 
gré  que  le  genfen.  Nous  n’avons  aucuns  dé- 
tails fur  la  culture  qui  lui  efl  propre  dans  ces 
pays-là.  II  efl  vraifemblable  quelle  s’aclimate- 
rpit , fans  peine , en  Europe  -,  .il  feroit  cepen- 
dant nécefi’aire  de  lai  faire  palfer  les  preiniers 
hivers  dans  l’orangerie  ; mais  , au  bout  de  peu 
d’années , on  pourroit  la  hafarder  en  pleine  terre. 

6.  Berle  aromatique.  Sa  racine  en  fufeau 
a le  goût  du  panais  -,  mais  fa  dureté  & fon  peu 
de  volume  l’excluent  des  racines  potagères,  à 
moins  qu’on  ne  parvienne  à la  Corriger  de  ces 
deux  défauts.  Sa  tige  ne  s’élève  qu’à  un  pied 
& fes  fetiilles  font  compofées  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  folioles  lancéolées , bordées  de  dente- 
lures. très-fines. 

Les  racines  & les  femences  font  aromati- 
ques & reçues  en  Pharmacie  comme  carmina- 
tives  & diurétiques.  Les  Herboriftes  la  récoltent 
à la  campagne  , dans  les  pays  où  elle  croît 
fauvage-.  Lorfqu’on  veut  la  cultiver  , il  fuffit 
de  répandre  les  graines  en  Automne  d.ins  une 
terre  humide  ; elles  lèvent  au  Printems.  Une  fois 
établie , cette  Berle  fe  reproduit  par  la  difper- 
lion  de  fes  femences. 

7.  Berle  des  bleds.  Cette  efpèce  fe  diAin- 
gue  des  autres  par  le  nombre  &.  la  petitelfe 
ies  folioles  qui  compofent  fes  feuilles  : elles . 
font  ovales  & au  nombre  de  fix  ou  fept  paires  -, 
les  ombelles  de  fleurs  terminent  les  branches  & 
font  ordinairement  penchées. 

Cette  plante  commune  dans  les  champs  hu- 
mides, ne  peut  être  cultivée  que  dans  un  jardin 
de  Botanique  -,  il  fuffit  de  femer  les  graines  en 
Automne,  dans  une  terre  humide,  pour  la  voir 
rèuffir  ; on  doit  la  farder  fréquemment  pendant 
la  première  année , la  fcconde  elle  fleurit  & fe 
refemc  d’elle  - même.  * 

8.  Berle  de  Virginie.  Sa  racine  efl  compo- 
fée  de  plufieurs  cuifies  charnues  cormue  le  chervi 
^ le  ninfin , efpèces  4 & ç.  Il  (3H  fort  une 
tige  de  trois  pieds , roide  & rameufe  ; les 
feuilles  font  compofées  de  cinq  ou  fix  paires  de 
folioles  lancéolées , un  peu  roides  & prefque 
entières  fur  les  bords. 

Cette  plante  auroit  peut-être  les  mêmes  qua- 
lités que  le  Ninfin  , cependant  elle  n’a  en-  { 
cote  été  cultivée  nulle  part  • il  eil  vraifemblable  1 
•Agriculture,  Tome  II 
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.qu’elle  n’exigeroit  pas  plus  de  foins  que  l’cPpèce 
précédente  ou  que  le  chervi. 

9.  Berle  faucilièrc.  La  racine  de  cette  Berle 
efl  longue  ,un  peu  aromatique;  la  tige  cil  droite, 
haute  de  deux  pieds  & rameufe  dans  la  partie  fu- 
périeure  ; fes  feuilles  font  compofées  de  folioles 
linéaires  , réunies  par  une  expanfion  feuillée  & 
partagées  fréquemment  en  plufieurs  lanières  ; 
ces  feuilles  font  dures  & dentées  très-finement 
fur  leurs  bords. 

On  ne  cultive  cette  plante  que  dans  les 
jardins  de  Botanioue  ; elle  n’exige  aucuns  foins. 

10.  Berle  à feuilles  de  panais.  Cette  efpèce 
a des  feuilles  doublement  ailée's  &:  fort  femblables 
par  leur  enfemble  à celles  des  panais.  Les  fleurs 
font  jaunes  forment  des  ombelles  d’une  belle 
grandeur, 

Cette  plante  , qtioiqiie  originaire  de  la  Sicile, 
fupporte  très-bien  les  hivers  en  pleine  terre , on 
la  cultive  au  Jardin  du  Roi.  Miller  aveitit  qu’il 
faut  femer  la  graine  dès  qu’elle  ell  mûre;  elle 
fleurit  la  fécondé  année. 

11.  Berle  Grecque.  Cette  efpèce  cfl  très-pett 
connue,  fes  feuilles  font  bipinnées  & fes  Heurs 
font  jaunes  • on  la  diflingue  de  la  précédente. 
N’ayant  pas  été  cultivée  dans  les  jardins  de 
l’Europe  , on  ignore  encore  quelle  culture  elle 
exige;  l’analogie  doit  nous  faire  foupçonner  qu’il 
faudroit  lui  faire  palfer  lesHlvers  dans  l’orangerie. 

Berle  de  Canada.  La  tige  de  cette  plante 
s’élève  à un  pied  & demi  ; fes  feuilles  font  coiti  • 
pofées  de  trois  grandes  folioles  dont  les  laté- 
rales font  fouvent  lobées.  Cette  efpèce  doit  être 
femée  en  Automne  dans  une  terre  humide  ; une 
fois  établie,  elle  fe  refème  d’ elle-même  : on  U 
cultive  au  Jardin  du  Roi. 

15.  Berle  inondée,  petite  plante  dont  la 
partie  inférieure  eft  toujours  plongée  dans  l’eau,  , 
fa  tige  efl  grêle  , rampante , longue  de  desx  ou  trois 
pouces , fes  feuilles  qui  fc  développent  fous  l’cait 
fontpartagées  en  découpures  capillaires;  celles  qui 
fe  développent  à l’air  font  compofées  de  deux 
ou  trois  folioles  qui  s’élargiffient  vers  le  fommqt 
où  elles  font  partagées  en  trois  lobes  peu  pitr- 
fonds  ; les  ombelles  font  axillaires  & très-petites. 

Cette  plante  exige  la  même  culture  que  la 
rroifièine  £fpècc,&  même  elle  efl  plus  délicate;  on 
la  cultive  dans  les  jardins  de  Botanique.  On  a 
remarqué  qu’étant  cultivée  à l’air  elle  ne  porte 
point  de  feuilLs  capillaires,  & que  ces  dernières 
feuilles  tiennent  abfolument  à fon  développe- 
ment fous  l’eau. 

14.  Berle  verticillée.  Les  feuilles  radicales 
de  cette  plante  refl'cmblent , par  leur  conforma- 
tion , aux  tiges  de  ïhippuris  avec  lefquellcs  il  efl 
facile  de  les  confondre  : elK;s  ont  un  grand 
nombre  de  folioles  capillaires  & courtes  qui  en- 
tourent le  pétiole  en  forme  d’anneau;  les  feuilles, 
quicroilfent  fur  les  tiges,  mont  point  cette  appa- 
rence. Les  tiges  font  pre''que  nues  & portent 
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les  ombelles  à l’extrémité  de  leurs  ramifications  ; 
les  fleurs  font  blanches. 

On  cultive  cette  plante  de  la  même  manière 
que  l’efpèce  précédente. 

15.  Beri.e  à tige  nue.  Les  feuilles  de 
cette  plante  font  compofces  de  folioles  lancéo- 
lées , difpofées  en  faifceaux  & prefque  vcrti- 
cillées  -,  la  tige  ne  paroît  qu’au  moment  où  les 
feuilles  commencent  à fe  faner  ; elle  eft  nue, 
excepté  une  foliole  en  forme  d’alêne  fous  chaque 
ramification  de  la  tige  -,  les  ombelles  font  petites. 

Cette  plante , qui  a été  découverte  dans  les 
marais  falins  de  la  Ruffic , paroît  avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  l’efpèce  précédente  & fans  doute 
devroit  être  cultivée  de  la  même  manière  -,  juf- 
qu’à  préfent  elle  efl  peu  connue.  ( M.  Rey- 

XlEE.') 

BERMUDIENNE.  Sisyrincjiium. 

Genre  de  plantes  unilobécs,  de  la  famille  des 
ÎRis,  & qui  a beaucoup  de  rapports  avec  lesFa- 
raires  & les  Ixies.  Il  comprend  des  herbes  exo- 
tiques & vivaces. 

Les  feuilles  font  plus  ou  moins  larges  , mais 
longues , enfiformes  & s’engainent  à leur  bafe 
par  le  côté , comme  celles  des  Iris. 

Les  fleurs  paroiflent  dans  le  cours  de  l’été  : elles 
naiffent  aux  extrémités  des  tiges,  font  renfermées 
dans  une  gaine  ou  fpathe  , formée  de  deux  écailles 
comprimées  , dont  l’une  enveloppe  l’autre.  La 
corolle  efl  compofée  de  fix  pétales  ovales-ob- 
longs  , obtus  à leur  fommet , mais  terminés  par 
une  pointe  aigue.  11  font  ouverts  en  rofette , & 
légèrement  réunis  à leur  bafe. 

Le  fruit  efl  une  capfule  ovale-obtufe  , à trois 
■angles  & à trois  cellules , qui  s’ouvre  par  fon 
fommet  en  trois  valves,  partagées  chacune  par 
une  demi-cloifon.  Chaque  loge  renferme  deux 
rangées  de  femcnces  petites  & arrondies.  Ces  grai- 
nes mùriflent  au  mois  d’août. 

Ce  genre  n’efl  pas  nombreux  : il  ne  préfente 
jufqu’à  préfent  que  trois  efpèces , dont  les  deux 
premières  avoient  même  été  réunies  par  Linnæus, 
comme  ne  formant  que  deux  variétés  d’une  feule 
efpèce. 

Efpèces. 

1.  Bermudienne  graminée. 

SiS  YRiüCHivM.  gramineum  La  M.  Diél. 

SiSYRiK cHiuM.  Bermudina.  Var.  a.  L.  y. 
de  la  Virginie.  , 

1.  Bermudienne  Bicolor. 

Sis  YRiNCHiuM  Bermudianum.  Mill.  Diél. 

SiSYRiNCHivM  Bermudiana.  Var. B.  L.  ^ des 

Mes  Bermudes. 

5.  Bermudienne  nerveufe. 
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SiSYRiTfcyfiVM  Palmifolium.  L.  ^ de  l’Ami* 
rique  méridionale. 

Defeription  du  Port  des  efpèces. 

1.  Bermudienne  graminée.  Cette  efpèce  "a 
les  racines  vivaces  & fibreufes.  11  en  fort  des  feuilles 
étroites,  d’envû'on  trois  pouces  de  longueur,  fur 
ù peine  une  ligne  & demie  de  largeur.  Elles  font 
en  forme  d’épée,  d’un  vert  clair,  entières,  & 
lifles,  ou  fans  nervures  remarquables. 

Les  tiges  font  hautes  de  fix  à lept  pouces-,  elles 
font  minces,  comprimées  & bordées  danslalon- 
gueuî"  de  deux  petites  ailes , ou  membranes  cou- 
rantes. Elles  font  le  plus  fouvent  fans  feuilles. 

Chaque  tige  efl  terminée  par  une  gaine  com- 
pofée de  deux  écailles.  Inégales  entre  elles,  l’exté- 
rieure étant  beaucoup  plus^longue  que  l’autre 
& dépaflant  toujours  les  fleurs,  qui  l’ont  ordi- 
nairement au  nombre  de  deux  à cinq  petites,  d’un 
bleu  pâle  en  dedans,  blanchâtres  en-dehors,  & 
d’une  couleur  orangée  dans  le  centre.  Ces  fleurs 
ne  font  ouvertes  que  peu  de  tems  dans  la  matinée. 

Elle  fleurit  en  France  au  mois  de  Juillet. 

2.  BEP..MUDIENNE  Bicolor.  Cette  efpèce  a été 
trouvée  par  Tournefort  dans  les  Ifles  Bermudes, 

& c’efl  pour  cela  qu’il  lui  a donné  le  nom  de 
Bermudienne  , nom  qui  s’efl  étendu  à tout  le 
genre. 

Quoiqu’elle  relTemble  beaucoup  à la  précé- 
dente, elle  en  diflère  en  ce  qu’elle  efl  plus  forte 
dans  toutes  fes  proportions. 

La  racine  produit  plufieurs  feuilles  roides,  en 
forme  d’épée,  longues  d’environ  quatre  à cinq 
pouces , fur  à-peu-près  fix  lignes  de  largeur , 
d’un  verd  foncé  , entières  & fans  nervures. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  , à la  hau- 
teur de  huit  à neuf  pouces,  une  tige  comprimé^  , 
qui  fe  divife  en  deux  ou  trois  rameaux,  bordés , 
dans  leur  longueur  , de  deux  petites  membranes# 
courantes  & oppofées. 

Chaque  rameau  elt  terminé  par  deux  écailles 
fpathacées,  vertes,  oppofées  l’une  à l’autre , pref- 
que égales  entre  elles  & dont  aucune  ne  dépalfs 
les  fleurs. 

Ces  fleurs  font  au  nombre  de  deux  eu  trois  à 
chaque  rameau , ce  qui  forme  un  paquet  ou  grappe 
de  fept  à huit  fleurs  , dont  la  corolle  efl  d’un 
bleu  violet,  taché  de  jaune  à fa  bafe.  Elles  fe 
développent  l’une  après  l’autre  & forment,  en  s’ou- 
vrant, une  efpèce  d’étoile,  alfez  agréable  à voir. 
Elles  reflent  épanouies  pendant  tout  le  jour. 

Cette  efpi^e  efl  en  fleurs  dans  les  mois  de  Mai , 
Juin  & Juillet. 

3.  Bermudienne  nerveufe.  La  racine  de  cette 
efpèce  efl  petite,  ovale,  bulbeufc  , & couverte 
d’une  peau  d’un  rouge  aflez  vif. 

Les  feuilles  fortenr  de  cette  racine.  Elles  ref- 
fcmblent  aux  premières  feuilles  du  Palmier,  mais 
elles  font  d’une  fubllance  plus  mince.  Elles  ont 
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nctlf  à dix  pouces  de  long,  fur  un  de  large,  avec 
cinq  ou  fix  plis  dans  leur  longueur.  Eijes  font 
d’un  verd  clair,  glabres,  terminées  en  pointe,  & 
s’embralfent , deux  à deux  , à leur  baie. 

Il  fort  du  milieu  de  ces  feuilles  une  tige  , ou 
plutôt  un  fimple  pédoncule,  d’environ  quatre 
pouces  de  haut , qui  porte  a fon  fommet  une 
gaine  ou  fpathe , de  laquelle  fortcnt  deux  ou  trois 
petites  fleurs  bleues,  compofées  de  fix  pétales 
étendus  & ouverts , comme  dans  les  autres  efpè- 
ces.  Ces  fleurs  ne  reflent  épanouies  que  trois  ou 
quatre  heures  dans  la  matinée  & font  fermées  le 
refte  du  jour. 

Lors  même  qu’elles  font  ouvertes , leurs  péta- 
les font  fi  petits  qu’ils  ont  peu  d’apparence. 

Cette  plante  fleurit  communément  au  milieu 
de  l’Eté,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  • mais 
elle  ne  produit  jamais  de  graines  dans  nos  cli- 
mats. 

Culture. 

Les  deux  premières  efpèces  font  abfolument 
rufliques  ; elles  réulfilTent  très-bien  en  plein  air , 
&.  font  rarement  endommagées  par  le  froid. 

On  les  multiplie  de  graines  ou  de  racines  éclatées. 

Il  faut  femer  les  graines  en  Automne,  aufli-tôt 
quelles  font  mûres,  fur  une  platte-bande  , dans 
des  rigoles  à trois  ou  quatre  pouces  de  diflance. 
On  les  recouvre  d’un  demi-pouce  environ  de 
terre  légère.  Elles  doivent  être  placées  à 1 afpeél 
du  levant , de  manière  quelles  ne  reçoivent  que 
les  premiers  rayons  du  Soleil. 

Les  plantes  commencent  à lever  au  Printems 
fuivanf,  elles  n’exigent,  pendant  le  premier  Eté, 
d’autres  foins  que  d’être  fardées,  pour  en  ôter 
les  mauvaifes  herbes. 

Si  cependant  elles  étoient  trop  ferrées , il  fau- 
droit  les  éclaircir  & planter  celles  qu’on  enle- 
veroit  dans  une  plate-bande,  à l’ombre,  à trois 
pouces  de  diflance  entre  elles.  On  peut  les  laiflér 
dans  cette  fituation  jufqu’à  l’Automne.  Alors  on 
les  place  à demeure  à l’endroit  où  elles  doivent 
refler. Elles  y fleuriront,  comme  les  autres , l’Eté 
fuivant. 

En  général , ces  plantes  aiment  l’ombre  & elles 
fe  plaïlènt  dans  une  terre  molle  , marneufe  & 
fans  fumier. 

Ces  plantes,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  fe  muE 
tiplient  aulfi  de  racines.  Le  tems  le  plus  conve- 
nable pour  les  divifer,  efl  le  commencement  de 
l’Automne , afin  quelles  puilTent  être  bien  re- 
prifes  avant  l’Hiver. 

Comme  la  troifième  efpèce  ne  Irudifie  point 
dans  nos  contrées,  on  la  multiplie  ordinairement 
par  les  cayeux  que  fa  racine  poulTe  en  abon- 
dance. Ce  moyen  efl  beaucoup  plus  court  que 
de  faire  venir  des  graines  de  l’Amérique  méri- 
dionale d’où  elle  efl  originaire. 

Il  faut  féparer  les  cayeux  & les  tranfplanter 
peu  de  tems  après  que  les  feuilles  font  flétries , ou 
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au  moins  avant  que  les  nouvelles  commencent 
à poulTer. 

On  les  met  dans  de  petits  pots,  remplis  d’une 
terre  légère , l'ablonneufe  & fans  fumier  , que 
l’on  enterre  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre- 
chaude.  Il  faut  les  y laiflèr  toujours  : car 
elles  font  trop  délicates  pour  réulTir  ici,  à moins 
qu’on  ne  les  tienne  chaudement. 

Du  refle  , elles  exigent  le  même  traitement  que 
les  autres  plantes  bulbeufes  des  mêmes  climats. 

VJ'ages.  Comme  ces  plantes  ne  marquent  pas 
beaucoup,  elles  ne  font  pas  d’une  grande  utilité 
pour  l’ornement  des  parterres  : elles  ne  font  donc 
admifes  que  dans  les  jardins  des  curieux  , qui 
font  flattés  d’y  réunir  le  plus  grand  nombre  d’ef- 
pèces  poliibles.  ( Af.  Dauphikot.') 

BERNAGE.  « On  entend  par  ce  mot  dans  les 
campagnes  où  il  efl  en  ufage  , des  mélanges  de 
grains  ,quife  font  pour  la  nourriture  des  befliaux 
& qui  fe  fement  en  Hiver,  n Ane.  Enc.  ( M. 
l’Abbé  Tessier.  ) 

BEROT  : petite  voiture  de  la  BrelTe,  attelée 
de  deux  bœufs.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BERTIN  (M.  ),  Miniflre  d’Etat,  chargé  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  ^ 
de  tout  ce  qui  étoit  relatif  à l’Agriculture.  O.n 
doit  à ce  Miniftre  plufieurs  établilTemens  utiles , 
tels  que  les  écoles  Vétérinaires  de  Paris  & de 
Lyon.  Il  a entretenu  une  correfpondance  fuivie 
avec  les  miflionnaires  Européens  qui  réfident  à 
Pékin,  & c’efl.  par  fes  foins,  qu’ont  été  pu- 
bliés les  mémoires  fur  les  Chinois  ; colleélion  pré- 
cieufe , compofée  de  iz  vol.  \ enfin  il  a 

fait  diflribuer  dans  les  différentes  Provinces  de 
France  des  graines  de  Carence  du  Levant,  de 
Rhubarbe  de  'la  Chine  -,  & le  Jardin  du  Roi  lui 
doit  plufieurs  plantes  rares  dont  il  lui  a procuré 
les  graines.  { M.  Thoviv.) 

BESANCON.  V ariété  du  RanunculusAjîattcus  L, 
dont  la  fleur  efl  marquetée  de  rouge,  fur  un  fond 
jaune  pâle.  Foyq  Renoncule.  (Af.  Reynier.) 

BESANCONE.  Variété  de  la  Tulipa  Gefne- 
riana,  dont  la  fleur  efl  colombin  & chamois 
blanchiffant.  P.  Morin,  Rem.  Jur  la  culture  des 
fleurs.  Voyei  Tulipe  des.  Jardins.  ( M.  Rey- 
nier. ) 

BESESIL  ou  BESELIT  des  Arabes.  Alo'é  Ara- 
bica L,  fil.  J'uppl.  Voye\  Aloes  d’Arabie.  ( M. 
Thouin.  ) 

BESI  ouBEZI.  On  donne  ce  nom  à plufieurs 
variétés  du  Pyrus  commuais.  L.  Fbjfj  Bezi  ,& 
Poirier.  ( M.  Tuquin.  ) 

BESLERE,  Besleria. 

Genre  de  plante  à fleurs  monopétalécs  de  h 
diyifion  des  perfonnées.  Le  calice  de  la  fleur  efl 
d’une  feule  pike  partggée  en  cinq  découpures. 

S ij 
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La  corolle  a un  tube  plus  long  que  le  calice , 
plus  ou  moins  ventru,  un  limbe  clivifé  en  cinq 
lobes  ouverts,  inégaux  & obtus.  Cette  corolle 
contient  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes-, 
& un  ovaire  fupérieur,  Iphérique,  porté  fur  un 
difqueglanduleux:  cet  ovaire  ell  furmqnté  d’uti 
fis  le,  & devient  une  baieprefquc  fphérique,  qui 
contient  beaucoup  de  femcnces  nichées  dans  une 
pulpe.  Cegenre  eü  compofépréf^itementdc  lept 
efpèces  qui  font  des  arbres  & arorifl'eaux  des  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l’Américjue.  Les  feuilles 
do  toutes  ces  efpèces  font  oppolées  & pétiolées. 
Celles  de  ces  efpèces  qu’on  a cultivées  jufqu  a 
préfent  en  Europe,  lont  des  plantes  do  ferres 
chaudes  &.  très-délicates- 

Efpcccs. 

I.  Bcsi.tîre  à feuilles  de  Melitis^ 

Sesieria  Meltifolia.  Lin.  delà  Martinique.. 

2..  Beslere  jaune. 

Besieri A lutta.  Lin.  Ip  de  la  Martinique. 

2.  B.  Beslere  jaune  -à  feuilles  ternées. 

BesleriA  lutta  trifolia.  Bejltria  lutta  foliis 
ohlongo-lar.ctolatis  terii's.  La  M.  DiéL  Tp  de  la 
Martinique» 

3.  Besi.ere  à crête. 

B ESLERiA  criflata.  Lin.  des  Antilles  & de 
la  Guiane. 

4.  Beslere  rouge. 

BeslEria  coccinea.  La  M.  Diél.  de  la 
Guiane. 

5.  Beslere  bivalve.  t 

Besieri  A hivalvis.  Lin.  fil.  fup.  de  Surinam. 

6.  Beslere  violette. 

B ESiERiA  violactt.  Aubl.  T7*de  la  Guiane. 

6.  B-  Beslere  violette  à fleurs  bleues. 

BesleriA  vtolacta  ccsrulta.  Btfl'ria  violacca 
floribus  ccerultis.  Aubl.  L de  la  Guiane. 

7.  Belere  incarnate. 

BesleriA  intarnata.  Aubl.  de  la  Guiane, 

tftripdons . 

1.  La  Beflcre  à fjuilles  de  Melitis,  pouffe  de 
ïa  racine  compofée  de  fibres  menues  & noirâtres , 
deux  ou  trois  tiges  quelqiîefois  droites  & quel- 
quefois couchées,  longues  d’un  pied  & demi 
à deux  pieds,  d’un  d'^mi— pouce  de  diamètre  , 
glabres,  verdâtres,  prcfque  â quatre  angles.  Les 
feuilles  font  Ovales  crénelées,  de  la  forme  & 
prefqiie  de  la  grandeur  de  celle  de  ha  bou  rache 
ordinaire,  luifantes,  chargées  de  poils  couits  & 
blanchâtres  fupéiieurcment-,  vertes,  glabres  & 
nerveufes  en  deffous,  ayant  des  pétioles  longs- 
d’un  pouce.  Les  fleurs  font  grandes,  rougeâtres 
& viennent  plufieurs  enfcmble  portées  fur  un 
pédoncule  rameux,  & court  dans  chaque  aiffelle 
des  feiiiUcs.  Les  fruits  font  des  baies  ovales,  de' 
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la  grandeur  d’un  olive  & d’un  verd  brun.  Cettê 
plante  sroit  naturellement  dans  les  lieux  humides. 

2.  La  Beslere  jaune  efi  un  arbrificau  peu 
étalé,  qui  s’élève  âfix  ou  fept  pieds  de  hauteur; 
fon  écorce  efi  d’un  verd  blanchâtre  -,  fes  rameaux 
font  noueux-,  Ls  feuilles  font  ovales  lancéolées, 
luifantes,  d’un  verd  gai  en  deffus,  blanchâtres 
& nerveufes  en  deffous.  De  chaque  aiffelte  pen- 
dent plufieurs  fleurs  jaunes  d’une  grandeur  mé- 
diocre, attaebé-s  à des  pédoncides  fimptes  qui 
naiffent  en  faifeeau.  Le  fruit  efi  une  baie  de  la 
forme,  de  la  grandeur  & de  la  couleur  d’une 
cerife.  Cette  plante  efi  prefque  infipide-,  elle 
croît  dans  les  bois  humides. 

2.  B.  La  Beslere  jaune  à feuilles  ternées, 
diffère  de  la  plante  précédente,  parce  qu’elle  efi 
un  peu  plus  grande,  a fes  feuilles  plus  alongéçs 
& oppolées  trois  à trois,  & parce  qu’elles  ont 
un  goût  un  peu  piquant.  Elle  croît  auffi  dans 
les  bois  humides. 

3.  La  Beslere  à crête  efi  un  arbriffeau  far- 
menteux.  Ses  tiges  grimpent  fur  les  arbres  & s’y 
attâcbent  par  do  petites  racines  qui  pouffent  de 
leurs  nœuds.  Ses  rameaux  font  cylindriques , 
longs  & velus-,  fes  feuilles  font  ovales,  pointues, 
un  peu  velues,  ridées.  Les  fleurs  viennent  une  à 
une, dans  chaque  aiffelle  des  feuilles;  chaque  fleur 
efi  portée  fur  un  pédoncule  prefcpieaufli  long  que 
les  feuilles.  Le  calice  efi  très- remarquable  : il  efl 
d’un  beau  rouge  & confific  en  cinq  folioles  larges, 
en  cœur,  pointues,  fortement  & inégalement  den- 
telées en  Icie,  en  forme  de  crêtes,  & formenc 
à la  baie  de  la  fleur  une  enveloppe  lâche.  La 
corolle  cft  jaunâtre  & velue  extérieurement.  Cette 
efpèce  croît  dans  les  bois  humides. 

4.  La  Beslere  rouge  cft  un  arbiffeaii  dont 
les  tiges,  hautes  de  fept  à huit  pieds,  font  far-  • 
menttufes,  rameufes  & grimpantes:  les  rameau.x 
font  rouffeâtres,  noueux  & à quatre  angles-,  les 
feuilles  llnt  ovales,  pointues,  légèrement  den- 
tées, un  peu  charnues,  glabres,  verres  en  deffus, 
veinées  de  rougeâtre  en  defibus;  leurs  pétioles 
font  courts  & courbés.  Les  fleurs  naiffent  dans 
les  aiffelles  des  feuilles,  par  bouquets  corymbi- 
formes,  un  de  chaque  côté;  mais  un  des  deux 
avorte  ordinairement.  Le  bouquet  efi  compofé 
de  trois  à lix  fleurs,  & enveloppé  de  deux  brac- 
tées oppofées,  en  cœur,  larges,  dentelées  & d’un 
rouge  écarlate.  Chaque  fleur  a fon  pédoncule 
propre,  & un  calice  rouge.  La  corolle  efi  jaune, 

& d’un  pouce  & demi  de  longueur.  Le  fruit  efl 
une  baie  rouge  & en  cœur  obrond,  qui  s’ouvre 
en  deux  battans  charnus.  Cet  arbiiffeau  croît 
dans  les  forêts  aquatiques.  11  fleurit  & fruélifie  • 
en  Août. 

5.  La  Beslere  bivalve  a une  tige  herbacée 
fort  longue,  foible,  rampante,  velue  & cylin- 
diique.  Les»feuilles  font  longues  de  trois  pouces, 
ovaks,  dentées,  nerveufes,  vçlues.  Les  fleusi 
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tieftnênt  {!eÛX!-à-deux  dans  chaque  aiflelle  & 
font  portées  chacune  fur  un  pédoncule  plus  court 
que  les  feuilles.  Le  calice  confiée  en  deux  valves 
déchirées  en  leurs  bords  & oppofées.  Les  fruits 
font  d^s  baies  ovales  qui  contiennent  chacune 
un  noyau  ofl'eux  à deux  loges. 

• 6.  La.  Be,slere  violette  efl  un  arbrilTeau  qui 
pouffe,  de  fa  racine,  plufieurs  tiges  ligneufes , 
larmenteufes,  nouculcs,  rameufes,  qui  fe  répan- 
dent en  fe  roulant,  fur  les  troncs  des  arbres, 
du  foinmet  defquels  elles  laiffent  pendre  des  ra- 
meaux. Ses  feuilles  font  ovales,  pointues,  entières, 
glabres,  vertes,  un  peu  roides,  & garnies  en  def- 
fous  de  nervures  purpurines.  Les  iieurs  ont  leur 
calice  & leur  corolle  d’un  pourpre  viokt,  &. 
nailfent  en  grappes  à l’exréinité  des  rameaux. 
Le  fruit  ell  une  baie  purpurine,  dont  la  pulpe 
efl  de  couleur  vineufe.  Cette  efpèce  croît  dans 
le  voifinage  des  rivières.  Aublet  dit  qu’elle  fleurit 
& ffuèlifle  en  Mai  & Novembre. 

6.  B.  La  Beslere  violette  à fleurs  bleues, 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  couleur 
de  les  fleurs.  Elle  croît  dans  les  mêmes  lieux; 
fleurit  & fruèlifie  dans  les  mêmes  faifons. 

7.  La  Beslere  incarnate  a des  tiges  noueufes, 
branchues,  velues,  quadrangulaires,  hautes  de  deux 
pieds  ou  plus.  Ses  feuilles  font  ovales,  crenelées, 
couvertes  d’un  duvet  ras  en-defl’us  & en-deflbus. 
Les  fleurs  viennent  une  à une,  dans  les  aiffelles 
des  feuilles,  & font  foutenucs  par  des  pédon- 
cules plus  courts  que  lesfeuilks.  La  corolle  efl 
de  couleur  de  chair-,  fon  tube  efl  long,  ventru 
& courbé,  & les  lobes  de  fen  limbe  font  frangés. 
Les  étamines  font  faillantes  hors  de  la  corolle-, 
le  difque  qui  porte  l’ovaire  efl  muni  de  deux 
glandes  oppofées.  La  baie  efl  rouge,  fphérique, 
à deux  loges,  & fa  pulpe  efl  d’une  faveur  douce 
& agréable.  Cette  efpèce  croît  au  bord  des  ruif- 
feaux  ; elle  y fleurit  en  Avril. 

Culture. 

Les  efpèces,  N.”*  i,  2&.  3,  fe  multiplient  de 
femences.  Le  femis  s’en  fait  dès  le  commence- 
ment du  Printems,  dans  des  pots  placés  dans 
une  couche  chaude  couverte  de  challis.  Il  faut 
à ces  plantes,  à tout  âge , une  terre  légère  & 
fubflantielle.  Elles  s’accommodent  très-bien  de  la 
terre  propre  aux  orangers,  à laquelle  on  ajoute 
un  tiers  de  terreau  de  couche  neuf  & bien  con- 
fommé.  On  remplit  donc  d’une  pareille  terre 
les  pots  dans  lefquels  on  feme  ces  efpèces.  On 
arrofe  le  femis  légèrement  foir  & matin , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  levé.  Auffi-tôt  que  les  plantes  pa- 
roiflent,  il  faut  les  traiter  en  plantes  très-déli- 
cates. On  doit  les  arroler  très-modérément  & 
feulement  au  befoin,  tant  que  la  faifon  n’efl  pas 
affez  chaude.  11  faut  prendre  toutes  précauti  ns 
pour  les  préferver  du  froid,  de  l’étiolement  & 
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de  la  pourriture.  On  doit  avoir  grand  foin  de 
couvrir  les  chafTis  de  pailles  & de  paillaflbns 
pendant  les  tems  froids,  &.  de  faire  jouir  les 
plantes  du  foleil  & de  l’air,  quand  le  t.ms  le 
permet.  Lorfque  ks  plantes  ont  un  demi-pouce 
de  haut , on  les  tranfplante  par  un  tems  bru- 
neux,  avec  foin,  chacune  féparément,  dans  un 
petit  pot,  rempli  de  la  terre  ci-defTus  défignée, 
& qu’on  place  aulfi-tôt  dans  la  couche  de  tan  de 
la  fcrrc-chaude.  On  arrofe  ce  plant  afüduomerit 
& modérétr.ent  jufqu’à  reprife , & pendant  ce 
tems  on  l’abrite  avec  foin  des  rayons  du  foleil. 
Lorfqu’ii  efl  repris,  on  ôte  ces  abris  ; puis  on  arrofe 
par  la  fuite,  &.  on  donne  de  l'air,  fuivant  ha  cha- 
leur de  la  f»ifon  & celle  de  la  couche.  Beaucoup 
d’air  &.  d’arrofeiner.ts  dans  les  teins  cb.auds  font 
faire  de  grands  progrès  â ces  plantes  pendant 
l’Eté.  On  doit  avoir  foin  de  mettre  les  plantes 
dans  de  plus  grands  pots,  à mefure  qu’elles  ont 
fait  aflèz  de  progrès  pour  l’ex’ger.  Après  ce  chan- 
gement, on  les  remet  aufli-tôt  dans  la  couche 
de  tan.  Aux  approches  de  l’Hiver  on  .doit  les 
tenir  foigneufement  enk  nuées  dans  la  ferre 
chaude  & en  les  y place  de  manière  qu’elles  n’é- 
prouvent qu’une  chaleur  modérée  -,on  arrofe  alors 
fouvent  & légèrement-,  & hors  le  tems  de  la 
végétation  de  ces  plantes,  il  ne  faut  leur  donner 
de  l’eau,  que  lorfquela  terre  des  pots  commence 
à*fe  deflécher  à la  furface.  Avec  ces  foins,  les 
plantes  fleurilfent  ordinairement  la  deuxième  an 
née,  & quelques  fois  elles  perftélionnent  leurs 
femences  dans  ce  pays-ci.  Ces  plantes  font  très- 
tendres,  & très-difficiles  à élever  & à conferver. 
Elles  doivent  être  tenues  conflamment  dans  la 
tannée  de  la  ferre-chaude. 

Les  autres  efpèces  n’ont  pas  encore  été  culti- 
vées en  Europe-,  mais  il  efl  à préfumer  que  la 
culture  propre  aux  trois  premières  efpèces,  pourra 
convenir  aux'quatre  autres,  puifqu’elles  croilTent 
toutes  dans  le  même  fol  humide  & dans  le» 
mêmes  pays. 

Vfages. 

Les  Galibis  fe  fervent  de  la  plante  & des  fruits 
de  l’efpèce,  N“  é , pour  teindre  en  violet  leurs 
ouvrages  de  coton  & leurs  meubles  d’écorce  & 
de  paille.  Les  baies  de  l’efpèce,  N".  7,  font 
bornes  à manger.  Les  efpèces  qui  font  cultivées 
en  Europe,  n’y  fervent  à aucun  autre  ufage 
qu’à  tenir  une  place  dans  les  ferres  des  curieux 
& dans  les  écoles  de  Botanique.  (ilL.  LytucKY.  ) 

BESLERIE,  BtsLEKiA.  Voye^  Beslere. 

BESOCHE  ou  Hoyau.  C’efl  un  outil  de  fer 
qui  relfemble  à une  pioche , & n’en  diffère  que 
par  fon  extrémité , qui , au  lieu  d’être  en  pointe 
aiguë,  efl  au  contraire  élargie  & forme  un  taillant 
de  3 à 5 pouces  de  large.  Il  efl  terminé  à fa  par  • 
tie  fupéiieure  par  un  œil  dans  lequel  on  adapte 
un  manche  de  deux  pieds  & demi  de  long. 
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Cet  outil  eft  employé  avec  fuccès  pour  faire 
des  trous  d’arbres , des  défoncemens  dans  les  ter- 
reins  meubles,  & fur-tout  pour  arracher  des 
arbres  dans  les  pépinières.  {M.  Thouin.) 

BESOIN.  Les  Jardiniers  difent  qu’une  plante 
a befoin , lorfque  la  terre  efl  deflechée  par  la  cha- 
leur, & que  laplante  fouffrante  penche  fes  feuilles 
& fes  fominités.  Il  fuffit,  pour  lui  rendre  fa  pre- 
mière vigueur , de  l’arroler  aux  approches  de  la 
nuit.  Lorfqu’un  arbre  efl  dans  le  même  cas,  fes 
feuilles  jauniffent,  & il  périrait , fi  on  ne  lui  don- 
noit  aucun  fecours,  par  une  fuite  de  l’oblitéra- 
tion des  vaiffeaux  & de  rappauvrilTement  de  la 
sive.  Ceft  principalement  à cette  caufe  qu'on 
peut  attribuer  la  jauniffe  des  arbres  fruitiers, 
& principalement  des  pêchers , maladie  qui  ne 
fe  déclare  que  long-tems  après,  & qui  a pour 
caufe  prochaine  l’obAruéliondes  vaifl'eauxféveux. 
Voyei  Jaunisse. 

On  rétablit  les  arbres  qui  commencent  à jaunir 
en  leur  donnant  un  ou  plufieiirs  bouillons  , voyei 
ce  mot , & même  en  mettant  du  terreau  frais 
autour  des  racines.  Lorfque  l’arbre  ne  fc  rétablit 
pas,  ou. la  maladie  efl  trop  enracinée,  ou  elle  a 
d’autres  caufes.  J’ai  obfervé  aflêz  généralement 
que  les  arbres  & même  les  herbes  que  l’on  tranf- 
plante  de  la  campagne  dans  un  jardin,  y font 
attaqués  de  la  jaunilfe  -,  c’efl  parce  que  la  ^prre 
s’y  dcfsèche  davantage  que  dans  les  bois , où  elle 
efl  couverte  d’herbes  touffues  qui  entretiennent 
une  humidité  confiante.  ( M.  RsYyiER.) 

BESSI,  Metkosidexos. 

Ce  genre , qui  paraît  appartenir  à la  famille 
des  Légumineufes , & avoir  des  rapports  avec  le 
genre  des  Canéficiers , n’efl  connu  jufqu’à  préfent 
que  par  la  defeription  qu’en  a donné  Rumphe 
dans  fon  ouvrage  fur  les  plantes  d’Amboine, 
tom.  3 , pag.  ZI , tab.  lo,  & n’efl  compofé  que 
d’une  feule  efpèce. 

Bessi  d’Amboine. 

Metrosidseos  amboinenfe.  La  M.  diél.  T) 
des  Ifles  Moluques. 

Le  Beffi  efl  un  fort  grand  arbre  dont  le  tronc 
efl  rarement  droit.  Sa  cîme  efl  vafle  & étendue  de 
tous  côtés.  Ses  feuilles  font  alternes , ailées  fans 
impaire,  & compofées  de  deux  ou  trois  couples 
de  folioles  arrondies  & d’un  vert  gai.  Les  fleurs 
font  jaunâtres,  & viennent  en  grappes  courtes 
ou  en  petits  panicules,  à l’extrémité  des  rameaux. 
Elles  [ont  cinq  pétalesd’un  vert  jaunâtre,  lo  étami- 
nes d’inégale  grandeur , & un  ovaire  fupérieur  qui 
fe  termine  par  un  ftyle  rouge  & filiforme.  Les 
fruits  font  des  gouffes  applaties , longues  de  8 
à n pouces,  de  couleur  brune  dans  leur  maturité 
& qui  renferment  quatre  à fix  femences. 

Lorfqu’on  entame  la  fubflance  de  cet  arbre 
«n  peu  profondément,  il  ep  ^écoule  un  fuc 
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d un  beau  rouge  de  fang,  qui  fait  fur  le  linge 
des  taches  prefqu’ineffaçables. 

Ujage.  Le  Belfi  forme  le  principal  & le  meil- 
leur des  bois  de  charpente  que  l’on  emploie 
dans  les  Moluques  ; & comme  ce  bois  prend 
un  beau  poli,  on  en  fait  divers  meubles  & des 
ouvrages  de  tour  qui  préflintent  une  furface 
luifante  & d’un  brun  agréable. 

Cet  arbre  n a point  encore  été  cultivé  en  Eu- 
, I ope  'y  mais  il  efl  probable  qu’on  pourroit  l’y 
faire  croître  , en  femant  fes  graines  au  Printems, 
fous  chaffis,  & qu’on  parviendroit  à le  conferver 
en  le  cultivant  pendant  l’Hiver  dans  les  ferres 
chaudes.  ( M.  Thouin.  ) 

BESTIAL,  Befliaux.  On  dit  le  Beflial  ou  les 
Befiiaux,  en  parlant  des  animaux  quadrupèdes 
qui  meublent  une  ferme  ou  une  métairie.  Vovei 
Bétail.  ( Jf.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BETAIL.  On  comprend  fous  ce  nom  tous 
les  animaux  d’une  ferme  ou  métairie,  les  volailles 
exceptées.  Les  chevaux,  jumens,  poulains,  tau- 
reaux, vaches,  veaux,  bœufs,  béliers , brebis , 
moutons,  agneaux,  cochons,  truies,  boucs, chè- 
vres & chevreaux  compofent  le  bétail.  On 
diflingue  le  bétail  blanc  des  autres  fortes  de 
bétail;  les  bêtes  à laine  font  le  bétail  blanc. 
On  appelle  encore  menu  bétail  les  bêtes  à laine, 
les  chèvres  & les  porcs;  &,  \&s gros  bétail,  lesche-^ 
vaux  & les  bêtes  à cornes.  Voye\  ce  qui  concerne 
CCS  animaux  à leurs  articles.  {^M.t  Abbé  Tessier.') 

BÊTES  à CORNES. 

Il  fembleroit  que  je  dufle,  fous  cette  dénomi- 
nation , comprendre  nonrfeulement  le  taureau , 
la  vache,  le  veau  mâle , le  veau  femelle  & le  bœuf; 
mais  encore  le  belier  , la  brebis , l’agneau  , lé 
mouton  , le  bouc,  la  chèvre  & le  chevreau;  car 
une  partie  de  ces  derniers  animaux  a des  cornes. 
Néanmoins  je  reflreindrai  la  dénomination  , & 
pour  me  conformer  à ce  qui  efl  d’ufage,  j’ap- 
pellerai feulement  Bêtes  à cornes,  le  taureau,  la 
vache,  le  veau  & le  bœuf,  & ils  feront  l’objet 
de  cet  article. 

L’utilité  de  cette  clafle  d’animaux  efl  fi  confi- 
dérable  , qu’on  ne  peut  s’en  occuper  fans  éprou- 
ver un  grand  intérêt.  Elle  rend  plus  de  fervices 
que  celle  des  bêtes  à laine,  8f  cependant  elle 
exige  moins  de  foins.  Les  Bêtes  à cornes  font  d’une 
conflitution  plus  forte  & moins  délicates  fur  la 
qualité  de  la  nourriture  ; elles  font  plus  intelli- 
gentes, moins  craintives  & moins  embarraflees. 
Il  n efl  donc  pas  néceflaire  que  les  perfonnes, 
qui  les  foignent , foient  aufli  vigilantes  & auflt 
inflruitcs  que  les  bergers.  Cependant  , pour  en 
retirer  du  profit  , il  faut  de  l’attention,  non-feu- 
lement dans  le  choix  de  ces  animaux , mais  encore 
d^ns  la  manière  de  les  conduire. 
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Choix  des  Taureauis 

La  plupart  des  taureaux*  qui  naifTent  dans  la 
domefticité  , font  ou  vendus  à des  Bouchers,  ou 
châtrés  pour  en  faire  des  bœufs  -,  on  n’en  réferve 
dans  l’état  de  taureaux  qu’un  petit  nombre  pour 
propager  & multiplier  l’efpèce  des  Bêtes  à cer- 
nes -,  c’ed  le  principal  ufage  auquel  on  les  del- 
îine.  Quelquefois  cependant  on  les  foumet  au 
travail  ; mais  on  n’ell  pas  fùr  de  leur  obéilîance , 
& il, faut  être  en  garde  contre  l’emploi  qu’ils 
peuvent  faire  de  leurs  forces. 

Le  taureau  naturellement  fier  & indocile  de- 
vient indomptable  & furieux.  Deux  taureaux  de 
deux  troupeaux  différens,  lorfque  quelque  vaclie 
eft  en  chaleur  , fe  battent  pec  fureur  jufqu’à  ce 
que  l’un  d’eux  fe  retire  vaincu.  Le  taureau  atta- 
que le  chien , le  loup  , l’homme-même  avec  le 
plus  grand  courage.  Dans  les  combats  des  ani- 
maux , dont  on  repait  les  yeux  du  peuple , le 
taureau  joue  le  rôle  le  plus  important.  L’homme 
fageen  défapprouvantcesfpeélacles  enfanglantés, 
voit  dans  ceux  qui  s’en  amufent , l’image  des 
chafl'eurs , qui  font  déchirer  par  leur  chiens  une 
bête  forcée , avec  cette  différence  cependant  que 
le  but  des  chaffeurs  cil  moins  de  prendre  plaifir 
à ce  carnage  que  d’encourager , par  l’appas  de 
la  «urée , les  chiens  à de  nouvelles  chaffes. 

Si  les  combats  du  taureau  contre  d’autres  ani- 
maux offrent  quelque  chofe  de  féroce  , com- 
ment peut-on  foutenir  la  vùe  du  combat  d’un 
taureau  contre  un  homme  , qui  s’y  expofe 
pour  recréer  des  fpeélateurs?  On  ne  le  concc- 
vroit  pas  , fi  on  ne  favoit  que  les  Romains  ai- 
moient  à voir  des  gladiateurs  fe  porter  des  coups 
terribles  & fe  tuer  quelquefois , fi  on  ne  favoit 
que  dans  les  Tournois , qui  étoient  des  fêtes  Fran- 
çoifes , on  voyoit  toujours  couler  le  fang  de  quel- 
que Chevalier,  fi  on  ne  favoit  enfin  qu’il  n’ap- 
partient qu’au  petit  nombre  des  âmes  élevées  & 
fenfibles  de  rejetter  tout  fpeélacle , qui  peut 
être  dangereux  pour  un  homme  : M.  le  Pré- 
fidentde  la  Tour-d’Aigues  dans  un  mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  la  Société  d’Agriculture  de 
Paris , cherche  à jufiifier  les  combats  des  taureaux. 
On  fait  que  ces  combats  font  en  ufage  en  Ef- 
pagne  , en  Portugal  , dans  le  Bréfil  & dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France.  Il  efi  vifi- 
ble,  félon  M.  le  Préfident  de  la  Tour-d’Aigues, 
qu’ils  ont  été  imaginés  comme  néceffaires  dans 
les  contrées , où  les  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes  font  fauvages.  Les  peuples  obligés 
de  vivre  au  milieu  de  ces  animaux,  de  les 
conduire  , de  les  fubjuguer , de  les  forcer  à 
les  aider  dans  leurs  travaux,  les  redouteroient, 
les  fuiroient , ou  feroient  réduits  à en  exter- 
miner la  race  , ainfi  qu’il  efi  arrivé  à celle  des 
bœufs  fauvages,  qui,  au  rapport  de  Céfar  , habi- 
toient  ces  mêmes  contrées.  En  fuppofant  la  né- 
çtffité  de  ces  combats,  je  voudrois  qu’on  ne 
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k§  donnât  que  dans  les  pays  où  la  jeuneffe  a' 
befoin  de  s’aguérir  contre  les  bœufs  fauvages , & 
jamais  dans  les  pays  où  l’Agriculture  fe  fert  de 
chevaux  ou  de  bœufs  domelliques. 

M.  de  Buffon  trace  ainfi  les  qualités  du  taureau  , 
qui  doit  fervir  d’étalon.  11  faut  qu’il  foit  gros, 
bien  lait  ,en  bonne  chair  , que  fon  œil  foit  noir, 
fon  regard  fixe,  fon  front  ouvert,  fa  tête  courte, 
fes  cornes  grofles , courtes  & noires , les  oreilles 
longues  & velues , fon  mufle  grand , fon  nez  court 
& droit , fon  cou  gros  & charnu  , fes  épaules  &. 
fa  poitrine  larges , fon  fanon  pendant  jufqu’aux 
genoux,  les  organes  de  la  génération  gros,  les 
reins  fermes , le  dos  droit , les  jambes  grofles  & 
charnues , la  queue  longue  & bien  couverte  de 
poil,  le  poil  rouge  & l’allure  ferme  & fùre. 

Il  efi  avantageux  de  renouveller  fouventle  tau- 
reau étalon,  foit  qu’on  liabite  un  pays , propre  â 
faire  des  élèves  en  befliaux,  foit  qu’on  ne  nour- 
riffe  un  taureau  , que  pour  avoir  des  veaux  & 
du  laitage.  On  doit  toujours  le  choifir  un  peu 
plus  gros  que  les  vaches , afin  d’améliorer  l’cf- 
pèce.  S’il  naît  quelque  veau  mâle  bien  fait  & qui 
promette  beaucoup  , on  peut  le  réferver  pour  en 
faire  un  taureau  étalon  -,  on  s’informe  des  endrois 
où  on  peut  en  acheter  de  beaux  -,  on  en  tire  de 
l’étranger  même  de  tems  en  teins.  Les  plus  beai*x 
taureaux  font  en  Danemarck  , en  Angleterre , 
en  Suiffe  , dans  les  Cevennes  en  Auvergne.  C’elt 
aux  gens  riches  que  je  donne  cet  avis. 

La  différence  du  vemi  produit  par  un  beau 
taureau  & de  celui  qui  efl  produit  par  un 
taureau  commun  ou  foible  , efl  fouvent  d’un 
cinquième  pour  le  poids  & pour  le  prix.  Mal- 
gré cet  excédent  de  profit,  il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  pas  trop  difproportionner  la  groffeiir 
■du  taureau  de  celle  des  vaches , parce  qu’en  les 
couvrant , il  les  écrafe  & que  les  veaux  étant  trop  • 
gros , relativement  au  diamètre  du  balîin  des 
vaches , elles  vêlent  avec  plus  de  difficulté  & fou- 
vent  avec  danger.  On  a vu  fans  doute  de  petits 
taureaux  produire  des  veaux  affezgros-,  mais  cela 
efl  rare.  Pour  que  les  veaux  foient  beaux  & pe- 
fans  , il  faut  qu’ils  foient  formés  par  un  taureau  , 
& conçus  parune  vache  de  belle  race.  J’ai  peléle 
jour  de  fa  naiffance  , un  veau  né  d’un  taureau  & 
d’une  vache  Suiffes.  Son  poids  étoit  de  70  livres. 

Le  Roi  pour  garnir  la  ferme  de  fon  parc  de 
Rambouillet  d’animaux  de  choix  & pour  amé- 
liorer l’efpèee  dans  le  canton  &.  par-tout  où  l’on 
pourroit  en  tranfporter  des  élèves , a ordonné 
qu’on  fit  venir  de  Suiffe  , un  troupeau  de  vaches; 
accompagnées  de  deux  taureaux.  Ces  animaux  y 
font  établis  & entretenus  depuis  plufieurs  an-r 
nées  , ils  s’y  multiplient  & mettent  à portée  de 
fatislaire  les  cultivateurs  curieux , qui  , à l’en- 
vi , demandent  fur  - tout  de  jeunes  taureaux. 
Aucun  élève  n’efl  vendu  aux  bouchers  à moins 
que  quelque  imperfeélion  ne  faffe  craindre  qu’il 
n’y  ait  pas  d’avantage  à le  conferver.  Du  cetto 


144  B E T 

pépinière  ils’eü  rép’anclu,  dans  diverfes  provin- 
ces du  Royaume  , des  taureaux  & des  geniÜes, 
de  race  Suiffe  pure. 

Des  deux  Taureaux  arrivés  de  SuIfTe  , l’un 
de  trois  ans  > avoft  quatre  pieds  fix  pouces 
de  liauteur  depuis  la  terre  jufqu’au  garot , l’cpt 
pieds  deux  pouces  de  longueur,  du  Ibnunet  de 
la  téic  à la  naiflance  de  la  queue  , & fept  pieds 
deux  pouces  de  tour,  mefure  prife  fur  la  poi- 
tiinc  -,  fa  tête  étoit  courre  & large  • fes  inufcles 
Icfficrs  étoient  faillans;  il  avoir  le  fanon  très-pen- 
dant ; car  il  defeendoit  jufqii’à  15  pouces 
de  terre.  L’autre,  âgé  de  deux  ans,  avoir  quatre 
pieds  deux  pouces  de  hauteur  , fix  pieds  de 
longueur  & lix  pieds  de  tour.  Ils  n’étoient  pas 
encore  les  plus  grands  du  canton  de  P’rihourg, 
dont  on  les  avoir  tiré. 

Quand  on  parcourt  la  France  en  ohfervant 
Tétât  des  Bêtes  à cornes  , on  ne  peut  s’empô- 
dier  de  faire  des  reproches  à un  grand  nombre  de 
cultivateurs  fur  leur  négligence  dans  le  choix  des 
Taureaux.  Souvent  dans  des  pays  qui  compor- 
teroient  de  plus  belles  races,  on  en  voit  qui 
n’ont  que  trois  pieds  dix  pouces  de  hauteur, 
lix  pieds  de  longueur  &.  quatre  pieds  & demi  de 
grollèur.  Beaucoup  de  Fermiers  & Métayers  font 
ï'ervir  de  jeunes  taureaux  dès  les  premiers  inf- 
tsins  de  leur  puberté,  & enfuite  ils  les  coupent 
pour  en  faire  des  bœufs  ; par  ce  moyen  , ils 
n’ont  jamais  de  bons  taureaux  ni  de  beaux 
bœufs. 

Quoique  le  taureau  foit  en  pleine  puberté 
à deux  ans  , il  ell  bon  d’attendre  jufqu’à  trois 
avant  de  lui  livrer  des  vaches  ; il  n’ert  efl  que 
plus  fort  & conferve  fa  vigueur  jufqu’à  neuf 
ans  : fi  on  lui  permet  de  s’accoupler  plutôt  , il 
faut  le  réfermer  aulh  plutôt;  alors  on  l’engraiffe 
ik  on  le  vend  au  boucher  ; mais  la  viande  n’en 
peut  être  jamais  bonne.  Sa  \ îe  naturelle,  fuivant 
M.  de  Butibn  , eft  de  14  à 15  ans  , e’efl-à- 
dire  fept  fois  le  teins  de  fon  accroiflement  , 
qu’il  acquiert  en  deux  ans.  Lorfqu’on  s’aperçoit 
qu’il  devient  lourd  & pefart  il  n’efl  plus  en  état 
de  faillir  les  vaches.  En  avançant  en  âge  beau- 
coup de  taureaux  , très-doux  aupaiavant  , font 
intraitables  & dangereux;  il  ne  faut  plus  at- 
tendre pour  s’en  défaire  . M.  de  Bricude  , 
Médecin  , qui  in’;î  procuré  de  bons  & excel^ 
lens  renfeignemens  fur  les  Bêtes  à cornes  d’Au- 
vergne , affure  que  les  taureaux  qui  palfent 
pluficurs  mois  de  l’année  dans  les  lieux  fauvages 
bt  inhabités  du  Mont-d’or  & du  Cantrl  , ne 
font  jamais  furieux  ni  farouches  ; êe  qu’il  at- 
tribue à la  lainiliarité  à laquelle  ils  font  habi- 
tues dans  les  étables  pendant  le  tems  où  ils  ne 
peuvent  aller  dans  les  montagnes.  On  croit  en  effet 
avoir  remarqué , même  en  pays  de  plaine , qu’on 
a plus  à craindre  des  taureaux  qui  relient  tou- 
jours à l’étable  & qu’on  ne  délie  que  pour  faillir 
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les  vaches , que  de  ceux  qui  vont  de  tems-cTîH 
tems  aux  champs,  où  ils  accompagnent  le  troii-^ 
peau  : l’ennui  feul  efl  t?apable  de  les  irriter.  Cette 
idée  détermine  des  Fermiers  à placer  le  tau- 
reau à l’entrée  de  l’étable  , tandis  que  d’autres 
le  relèguent  dans  l’endroit  le  plus  reculé. 

Le  taureau  en  rut , dit  M.  de  Brieude , fait  en- 
tendre des  mugilfemens  rauques  & lugubres  ; il 
enfonce  fes  cornes  dans  la  terre , il  les  porte 
contre  les  arbres , les  hayes  ; il  gratte  avec  fes 
pieds  ; il  écume  ; fes  yeux  font  étincelans  ; il,cft 
errant  & vag^abond  toute  la  journée  , paiflant 
par  diflraélion  , non  par  befoin.  On  reconnoît 
plutôt  en  lui , dans  ces  momens , un  être  en 
fouffrance  & tourmenté  par  la  violence  des  de- 
fir5,quepar  la  fureur  de  nuire.  Aufli  ne  fait- 
il  point  de  mal  & obéit-il  à ceux  qui  le  foi- 
gnent.  Je  confeille  néanmoins  de  ne  pas  l’ap- 
procher dans  ces  momens. 

Lorfqu’un  troupeau  efl  compofé  feulement  que 
de  vingt' vaches,  un  taureau  peut  fiiflire.  En 
Auvergne  , on  n’en  met  que  deux  quelque  nombre 
qu’il  y ait  de  vaches  au-defl'ns  de  vingt,  en  forte 
que  s’il  y en  avoit  quatre-vingt  ou  cent,  chaque 
taureau  devroit  couvrir  40  ou  50  vaches;  ce  qui 
efl  trop  confidérabîe. 

Pendant  que  les  troupeaux  font  dans  les  éta- 
bles , le  tauTeau  ne  s’épuife  pas  auprès  des  va- 
ches ; on  ne  lui  livre  que  celles  qui  font  en 
chaleur..  Ce  n’en  efl  que  la  plus  petite  partie , 
& encore  de  loin  en  loin.  Dans  les  pâturages  où 
tout  efl  en  liberté , le  taureau  pourfuit  les 
bêtes  en  chaleur  ; il  les  couvre  à fon  gré  fans 
qu’on  dirige  i’aéle  , comme  on  efl  obligé  de  le 
faire  au  cheval  ; car  le  taureau  ne  • répand 
pas  aufli  facilement  fa  femence  que  ce  dernier. 

Il  y a beaucoup  de  pays  où  le  taureau  du 
fermier  fert  d’étalon  à routes  les  vaches  des 
particuliers  , moyennant  un  rétribution  pdur 
chaque  faut.  Plus  on  amène  de  vaches , plus 
le  gain  augmente  ; mais  le  taureau  s’épuife  plu- 
tôt , &.  il  faut  le  rcnouveller  plus  fouvent. 

On  nourrit  le  taureau  comme  les  vaches  ; il 
paît  ordinairement  avec  elles  dans  les  pâturages  ; 
à l’étable  il  a les  mêmes  alimens.  On  a feule- 
ment égard  au  tems  où  il  couvre  le  plus  de  va-^ 
.ches  , pour  lui  donner  de  plus  quelques  poi- 
gnées de  grains.  Il  y a des  fermes,  où  il  efl 
d’ufage  de"  lui  en  faire  manger  immédiatement 
après  chaque  faut. 

On  emploie  quelquefois  les  taureaux  pour 
Labourer,  ou  feuts  ou  concurrcm.ment  avec  des. 
bœufs.  Quand  on  les  attèle  avec  des  bœufs , on 
choifit  les  plus  doux  , & on  les  place  entre  le» 
bœufs  ou  le  plus  près  de  la  charrue. 

Choix  des  Vaches. 

U Dans  les  efpèces  d’aniœaux  dont  Thorome 
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ti  Tait  des  troupeaux,  & où  la  multiplicatîon  eft 
l’objet  principal,  la  femelle  ell  plus  néceffaire , 
plus  utile  que  le  mâle  -,  le  produit  de  la  vache 
ed  un  bien  qui  croît  & qui  fe  renouvelle  à cha- 
que inftant  -,  la  chair  du  veau  ed  une  nourriture 
aulfi  abondante  que  faine  & délicate  : le  lait  ed 
l’aliment  des  enfans , le  beurre  l’affaifonnement 
de  la  plupart  de  nos  mets , le  fromage  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  habitans  de  la  cam- 
pagne, Que  de  pauvres  familles  font  aujourd’hui 
réduites  à vivre  de  leur  vache!  Ces  mêmes 
hommes  qui  tous  les  jours , & du  matin  au  foir, 
gémilTent  dans  le  travail  & font  courbés  fur  la 
cliarrue,  ne  tirent  de  la  terre  que  du  pain  noir, 
& font  obligés  de  céder  à d’autres  la  deur,  la 
fubdancc  de  leur  grain  : c’ed  par  eux,  & ce  n’ed 
pas  pour  eux  que  les  moilTons  font  abondantes; 
ces  mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient 
le  bétail  , qui  le  foignent  & s’en  occupent  per- 
pétuellement, n’ofent  jouir  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux : la  chair  de  ce  bétail  ed  une  nourriture 
dont  ils  font  forcés  de  s’interdire  l’ufage,  réduits 
par  la  nécedité  de  leur  condition , c’ed-à-dire  , 
par  la  dureté  des  autres  hommes,  à vivre  comme 
les  chevaux , d’orge , d’avoine  ou  de  légumes 
groffiers  & de  lait  aigre.  » 

Si , à ce  tableau  noirci  par  le  crayon  du  Peintre 
de  la  Nature , on  ofoit  oppofer  une  image  riante 
&.  confolante,  choifie  parmi  des  circsndances 
moins  rares  qu’on  ne  croit,  on  repréfenteroit, 
d’une  part , des  propriétaires  bons  , humains , 
attentifs  au  bonheur  de  ce  qui  les  entoure,  don- 
nant des  terres  à cultiver  à des  hommes  qui  n’ont 
aucune  piopriété  & prefqu’aucune  relfource  , 
leur  avançant  les  premières  femences , achetant 
pour  eux  des  vaches , qu’ils  fe  trouvent  en  état 
de  nourrir  par  cette  heureufe  difpodtion  , n’exi- 
geant rien  , ou  n’exigeant  qu’une  modique  rede- 
vance ; on  feroit  voir,  d’une  autre  part,  des  familles 
amenées  par  ces  bienfaits  à une  aifance,  préférable 
aux  richelfes  , recueillant  du  grain  pour  vivre 
pendant  toute  l’année,  vendant  de  teins  en  tems 
un  veau  , faifant  du  beurre  & du  fromage  , 
pouvant  engrailfer  un  porc  & élever  quelques 
volailles,  confommant  une  partie  de  ces  denrées 
&fe  défaifantde  celles  qui  leur  font  le  moins  pro- 
litables  , pour  acquérir  ce  qui  leur  manque.  Ce 
Tableau  fans  doute  ne  détruiroit  pas  l’effet  de 
celui  de  M.  de  Btiffon , & il  ne  juflifieroit  pas 
la  dureté  de  bien  des  hommes  ; mais  il  rendroit 
hommage  aux  âmes  vraiment  bienfaifantes  , tou- 
iours  modefies  , toujours  occupées  à cacher  la 
main  qui  donne  , & fur  lefquelles  il  n’efl  pas  jufle 
de  faire  toitiber  le  blâme  que  méritent  les  autres. 
Ou  me  pardonnera  cette  courte  obfervation 
que  la  vérité  m’a  arrachée.  M.  de  Buffon  , en 
reprochant  â des  hommes  de  la  dureté  envers 
leurs  femblables  , a eu  l’intention  de  piquer 
i’amour-propre  des  riches.  11  me  femble  qu’il 
A gncultun.  Tome  II. 
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vaut  mieux  les  exciter  au  bien  en  leur  offrant 
des  exemples  faciles  à fuivre.  C’efl  de  lui  que  j’ai 
emprunté  lés  qualités  d’un  bon  taureau,  j’emprun- 
terai aufîl  celles  d’une  bonne  vache. 

Il  faut  quelle  foit,  eu  égard  à fon  efpèce , 
d’un  grand  corlâge  , qu’elle  ait  le  ventre 
gros,  l’efpace  compris  entre  la  dernière  fauffe 
côte  & les  os  du  baflin  un  peu  long,  le  front 
large  , les  yeux  noirs , ouverts  & vifs , la  tête 
ramalfée  , le  poitrail  & les  épaules  charnus,  les 
jambes  greffes  & tendineufes,  les  cornes  belles, 
polies  & brunes,  les  oreilles  velues,  les  mâchoires 
ferrées,  le  fanon  pendant , la  queue  longue  & 
garnie  de  poils,  la  corne  du  pied  petite  & d’un 
bleu  jaune , les  jambes  courtes , le  pis  gros  & 
grand  , les  mammelons  ou  trayons  gros&  longs. 

La  vache  efl  en  pleine  puberté  à dix-huit 
mois.  Quoiqu’elle  puiffe  déjà  engendrer  à cet 
âge  , on  fera  bien  d’attendre  jufqu’à  trois  ans , 
avant  de  lui  permettre  de  s’accoupler.  Elle  efl 
dans  fa  force  depuis  trois  jufqu’à  neuf.  Elle 
vit  de  14  à 15  ans,  fuivant  M.  de  Buffon  , 
c’efl-à-dire , fept  fois  le  tems  de  fon  accroiffe- 
ment  qui  a lieu  en  deux  ans.  Mais  il  me  femble 
que  ce  favant  Naturalifle  a fixé  le  terme  trop  bas. 
Communément  les  vaches  en  vivent  vingt.  On 
porteroit  le  terme  de  leur  vie  plus  loin , fi  l’on 
en  jugeoit  par  les  exceptions  ; car  j’ai  connu 
une  vache  qui  a été  vingt-fix  ans  dans  la  même 
étable.  Depuis  l’âge  de  deux  ans  elle  a eu  un 
veau  tous  les  onze  ou  douze  mois.  A vingt-fix, 
on  l’a  vendue  , après  avoir  donné  un  veau  , 
à-peu-près  le  prix  qu’elle  avoit  coûté.  Il  efl 
poflible  qu’elle  ait  vécu  encore  quelque  tems. 
Cette  bête  étoit  de  l’efpèce  moyenne  du  pays; 
elle  avoit  bon  appétit,  donnoit  autant  de  lait 
que  chacune  des  autres.  On  a élevé  & on  con- 
ferve  fon  dernier  veau  qui  efl  une  femelle.  Je 
fais  que,  dans  une  autre  étable,  une  vache,  d’affez 
belle  taille  , a vécu  vingt -deux  ans,  n’ayant 
jamais  manqué  depuis  l’âge  de  deux  de  donner 
un  veau  tous  les  dix  mois.  On  l’a  trouvée  morte 
un  matin  dans  l’étable,  vraifemblablement  d’un 
coup  de  fang,  car  rien  n’annonçoit  du  dépériffe- 
ment  dans  cette  vache.  • 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  des  vaches,  comme 
il  y a des  bêtes  à laine  de  différente  efpèce. 
Quelques  particularités  dans  la  forme  fufîifent 
pour  faire  diflinguer  celles  d’une  province  ou 
d’un  royaume  ; car  le  climat  & la  nature  des 
alimens  influent  non-feulement  fur  la  confiitu- 
tion  phyfique  de  tous  les  animaux,  mais  encore 
fur  leur  conformation  extérieure.  Les  marchands 
de  bêtes  à cornes , qui  en  ont  l’habitude , ne  s’y 
trompent  pas  plus  que  les  maquignons  ne  fe 
trompent  à la  vue  d’un  cheval , qu’ils  recon- 
noilfent  pour  être  breton  ou  normand.  La  taille 
efl  ce  qui  frappe  les  moins  connoiffeurs.  Les  plus 
hautes  vaches  font  les  Flandrines,  les  Breffancs 
& les  Hollandoifes , qu’on  retrouve  dans  les 
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marais  de  la  Charente , du  Poitou  & de , l’Aunls. 
Celles  de  Suiffe,  des  Cevennes  &.  de  l’Auvergne 
occupent  le  leeond  rang.  Je  placerois  enluite 
les  vaches  du  pays  de  Caux.  11  y en  a de 
communes  & 'au-dcirous  de  celies-ci  par-tout. 
Les  plus  petites  font  celles  d’Oucilant  & de 
la  Sologne.  Si  l’on  en  croyoit  l’Auteur  de  la 
Mailbn  rullique,  édition  de  1775,  les  Flandrines, 
les  Brefl'anes  & les  noüandoifcs  auroient  é:é 
apportées  de  l'Inde  par  les  Hollandois.  Mais 

l’Abbé  lîozier  IcsLait  defcer.dre,  avec  plus  de 
vraifcmblance,  des  vaclifs  que  les  Hollandois 
tirent  tous  les  ans  du  Danemarck,  où  clics  font 
irès-bellcs.  On  verra , à l’article  Bêtes  à laine  , 
que  les  Hollandois  ont,  à la  vérité,  importé  de 
l’Inde  une  grande  efpèce  ou  race  de  brebis , 
connues  fous  le  nom  de  Flandrines.  U eût  été 
olTible  qu’ils  euffent  apporté  en  méme-tems  des 
êtes  à cornes  ■,  mais  rien  ne  le  conflate.  Je 
préfiune  que  l’Auteur  de  la  Maifoa  ruftique  a 
iait  une  confufion. 

Taille  des  Vaches, 

Pour  donner  une  idée  de  la  différence  de 
taille  de  plufieurs  fortes  de  vaches,  j’en  ai  pris 
moi-même  les  mefures..  Deux  Flandrines  avoient 
quatre  pieds  fept  pouces  de  hauteur  de  terre 
au  garôtj  fept  pieds  quatre  pouces  du  fommet 
de  la  tête  à la  queue  • l’une , fix  pieds  trois  pouces 
& l’autre , fix  pieds  un  pouce  de  grolTcur  fur  la 
poitrine.  Elles,  étuient  maigres  &l  avoient  beau- 
coup de  lait.  . 

Le  troupeau  du  Roià  Rambouillet,  à fon  arrivée, 
ctoit  compofé  de  vingt  vaches , elles  avoient  la  plu- 
part quatre  pieds  & demi  de  hauteur , fept  pieds 
de  longueur  , & fix  pieds  deux  pouces  de  gralfcur. 
Les  autres  avoient  feulement  quelques  pouces 
de  moins  ou  de  plus  en  hauteur,  longueur  ou 
groffeur.  Deux  de  ces  dernières  cependant  avoient 
plus  de  taille  -,  car  l’une  avoit  quatre  pieds  fept 
poucej  de  hauteur,  fept  pieds  dix  pouces  de 
longueur  , & fix  pieds  cinq  pouces  de  groffeur-, 
& l’autre  quatre  pieds  onze  pouces  de  hauteur, 
fept  pieds  dix  jjouces  de  longueur,.  & fix  pieds 
neuf  pouces  de  grolfeur-Elles  étoient  plus  grandes 
même  que  les  Flandrines. 

Une  belle  vache,  élcve^  en  Normandie,  & 
faifant  partie  d'un  troupeau  de  Beauce,  avoit 
quatre  pieds  & un  pouce  de  hauteur,  fix  pieds 
&.  demi  de  longueur , & cinq  pieds  & demi  de 
groffeur.. 

Enfin  , uns  vache  de  la  taille  de  celles  de 
Sologne  ayoit  trois  pieds  neuf  pouces  de  hauteur, 
cinq  pieds  &.  demi  de  longueur,  & cinq, pieds. de 
groffeur. 

U y a fans  doute  de  plus  grandes  & de  plus 
petites  vaches  que  celles  dont  je  viens  de  dé- 
crire la  taille.  Mais,  en  ne  prenant  les  extrêmes 
que.  de  celles-ci , on  voit  que  de  la  plus  haute 
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à la  plus  baffe  il  y a une  différence  de  quatorz®- 
pouces  ; de  la  plus  longjje  à la  plus  courte  , une- 
différence  de  feize  pouces,  de  la  plus  greffe  à 
la  plus  mince  une  différence  d’un  pied  neuf 
pouces. 

Pour  avoir  les  plus  belles  produéHons,  il  ne 
fuffit  pas  de  faire  un  bon  choix  de  Taureau  , 
il  faut  que  les  femelles  lui  correfpondent.  Plus 
elles  auront  de  taille  , plus  les  veaux  qui  en 
naîtront  feront  gros  &.  forts.  Il  fera  utile  de 
renouveller  & d’entretenir  le  troupeau,  en  fc 
débarraffant  des  vaches,  tarées, ou  trop  vieilles,  ou 
incapables  de  produire,  ou  peu  abondantes  en  lait. 
On  élèvera  les  genilfes,  iftues  de  mères  reconnues 
pour  bonnes,  ou  on  en  achètera  dans  le  pays,  ou  on 
en  fera  venir  de  lieux  éloignés.  Dans  ces  achats,  on 
doit  confulter  les  reffources  du  canton  qu’on  ha- 
bite , afin  de  n’introduire  dans  fes  étables  que 
des  vaches,,  qu’on  puiffe  nourrir;  les  grandes 
confoniment  beaucoup-,  dans  les  pays  même 
des  meilleurs  pâturages , en  Suiffe  , par  exemple  , 
les  plus  intelligents  économes  ont  dit  à M. 
de  Malesherbes , qu’ils  préféroient  des  vaches 
d’une  grandeur  moyenne  à celles  qui  font  l’admi- 
ration des  voyageurs  , parce  qu’elles  ne  pro— 
duifoient  pas  à'  proportion  de  leur  taille.  A exa- 
miner la  chofe  théoriquement  on  obfervera  que  fl 
une  grande  vache:  donne  plus  de-  lait  qu’une 
petite,  il  faut  plus  de  fourrage  pour  la  nour- 
rir. Veut  - on  Gonnoître  celles  qui  méritent 
la  préférence , il  y a un  calcul  'à  faire  , c’ell 
de  fa\  oir  fi  la  même  quantité  d’herbe  donne 
plus  de  lait , quand  elle  a paffé  par  le  corps 
de  huit  grandes  vaches  , que  par  celui  de 
douze  petites.  Or  je  crois  que  ce  calcul  n'a 
pas  été  fait.'  J’ai  feulement  lu  qu’en  Suiffa,  on 
pfiimoit.  la  confommation  d'une  vache  à lait  de 
taille  moyenne  , pour  la  faifen  du  pâturage, 
c’eÜ-à-dire,  du  10  Mai  au  15  Oélobre,  au  pro- 
duit en  herbe  de  4 arpens,  chacun  de  36,000 
pieds quarrés,&  à i^olivres  de  trèfle  vert,  par  jour 
enEté,  repréfentées  en  Hiver  par  Z5  livres  de  trèfle 
fec,  le  trèfle  perdant  les  quatre  cinquièmes  par  la 
dcflication.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à lîexpérience , 
& comme  il  efl  d’expérience  que  ks  grandes 
vaclies  du  Holflcin,  de  Hollande  & de  Suiffe , tnai- 
griff.nt,  languiflent  & meurent-  fouvent  d-ans  des 
pâturages  moins  gras,  la  queflion  femble  décidée. 
11  y a cependant  une  remarque  à faire,  c’efl 
qu’on  peut  choifir  les  pltts  belles  & les  meilleures , 
dans  la  claffe  de  celles  qui  conviennent  au  pays, 
& que  dans  beaucoup  d’endroits,  pour  être  en 
état  d’avoir  de  grandes  races , il  fufiii  d’améliorer 
ilx  de  nmlriplier  le»  pàtuiagcs. 

En  France  comme  dans  beaucoup  d’autres 
Ro-'/aumes , pour  renouveller  leurs  troupeaux, 
les  Cultivateurs  achètent  des  vaches  à des  foires  , 
ou  à des  marchés.  On  leur  vend  desgeniffes  de 
deux  ans,  prêtes  à être  remplies.  J’ai  vu  un  grand 
nombre  de  ces  genilfes  languir  &.  mourir,  ^ 
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Çenai  cherché  la  caufe.  Les  pafl,  oft  Je  faîfois 
ces  recherches,  font  des  pays  où  les  vaches 
relient  une  grande  partie  de  l’année  à l’étable, 
& font  noiuries  le  plus  fouvent  d’aliinens  fccs. 
Il  m’a  paru  que  ces  genilfes  venant  de  pays 
d’élèves,  c’eU-à-dire , de  pays  où  il  y a des  pâtu- 
rages humides,  dans  Iclquelles  elles  palTcnt  les 
journées  entières , ne  pouvoient  s’accoutumer 
d’une  manière  de  vivre,  trop  oppofée  à celles 

S.’elles  avoientmenée  depuis  leur  nailfance.  Tout 
angement , lorfqu’il  eh  brufque,  ell  toujours 
fâcheux.  Il  faudroit  que  les  cultivareurs  dc-pays 
fecs , lorfqu’ils  achètent  de  ces  geniùes,  les  nour- 
rilfent  quelque  tems  d’herbe  fraîche,  & enfuite 
d’herbe  fanée,  en  pafl'ant  par  degrés  à la  nour- 
riture sèche,  ou  qu’ils  ne  les  achetalfent  que  dans 
la  faifon , où  ils  envoient  leurs  vaches  paître  aux 
champs,  fort  dans  ceux,  qui  ont  produit  des 
grains , foit  dans  les  regains  des  pâturages  artifi- 
ciels. Pluüeufs , depuis  quelques  années,  prennent 
le  parti  d’ékver  eux-mêmes  leurs  genilies,  & je 
crois  que  ce  parti  eft  très-fage,  pourvu  qu’ils 
aient  un  bon  taureau,  & qu’ils  n’élèvent  que 
les  veaux  des  belles  vaches,  qu’ils  les  nourrifl'ent 
bien  , qu’ils  ne  les  falTent  pas  couvrir  avant  deux 
ans  & demi  ou  trois  ans. 

Pour  entretenir  & renouveller  un  troupeau  de 
20  vaches,  il  fuffit  d’élever,  tous  leî  ans, 
trois  ou  quatre  genilfes.  On  voit  des  vaches,  qui 
font  bonnes  au-^elà  de  douze  ans-,  on  les  con- 
ferve  tant  qu’elles  fe  foutiennent  ; mais  com- 
munément, après  douze  ans,  on  ne  doit  pas  en 
attendre  un  grand  profit  -,  c’eü  l’âge  où  on  s’en 
défait.  Ainfi,  en  élevant  tous  les  ans  trois  ou  quatre 
genilfes,  on  peut  remplacer  les  vaches  qu’on 
vend  & celles  qui  meurent. 

De  l’accoupLment  & multiplie atioa 
des  bêtes  à cornes. 

Dans  l’état  fauvage  les  vaches,  comme  les 
femelles  des  autres  animaux,  ont  fans  doute  une 
époque  à-peu-près  fixe  dans  l’année,  où  elles 
deviennent  en  chaleur.  Mais  la  domeflicité  a 
dérangé  la  nature.  Dans  nos  climats,  les  vaches 
reçoivent  le  taureau  en  tout  tems  -,  on  remarque 
cependant  qu’en  général  elles  ont  plus  de  dif- 
pofition  à le  recevoir  au  Printems  &.  en  Eté. 
Par  des  arrangemens  d’économie,  de  nourriture 
& par  des  circonfiances  particulières,  on  par- 
vient à ne  faire  couvrir  la  majeure  partie  d’un 
îroupeau  de  vaches,  que  dans  la  faifon  la  plus 
favorable  au  but  qu’on  fe  propofe.  Suivant  l’Au- 
teur de  la  Maifon  rnfiique,  édition  de  1775; 
e Dans  les  pays  chauds,  on  ne  fait  faillir  les 
5»  vaches  qu’aux  mois  de  Février  & de  Mars, 
» & jamais  en  d’autres  tems;  c’efi  l’ufage  de 
n prefque  tous  les.  Italiens.  Ils  condamnent  hau- 
51  tement  ceux  qui  en  ufent  autrement.  Leur 
33  railon  eü  que  leurs  vaches,  qui  vêlent  en 
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» à'^ovemhfc  Sc  Décembre,  allaitent  leurs  veaux 
5)  pendant  quelles  fe  nourrilfent  de  fourrage 
31  & elles  font  libres  quand  les  herbes  renaiffent, 

11  en  forte  que  comme  le  lait  efi  alors  plus  abon- 
11  dant,  plus  gras  & de  meilleur  goût,  que  quand 
» elles  ne  mangent  que  du  fourrage , par  ce 
13  moyen,  on  a tout  le  lait;  on  ne  le  partage 
33  point  avec  les  veaux;  on  l’a  meilleur;  on  en 
» a davantage,  &.  on  tire  tout  le  profit  des  bons 
51  beurres  & des  bons  fromages  qui  le  font  alors.  1» 
Cette  fpéculation  des  Italiens  efl  fondée  fur  des 
calculs  de  profit.  Ils  n’ont  que  le  tort  de  blâmer 
indiilinélçmcnt  ceux  qui  ne  fuivent  pas  leur 
pratique.  Des  motifs  aufli  puilfans  déterminent 
une  conduite  différente.  En  Auvergne  , pays  où  , 
il  y a beaucoup  de  vaches,  les  uns  donnent  le 
taureau  à leurs  vaches  à la  fin  de  Mai,  ou 
au  commencement  de  Juin,  & les  autres  au  com- 
mencement de  Mai;  par  cet  arrangement,  le« 
veaux  nailfent  pour  les  premiers  en  Février,  à 
l’approche  du  Printems,  & pour  les  autres  un 
moisplustôt.  Cesderniers  fontdansun  paysabon- 
dant  en  foin , &.  les  premiers  n’ont  que  très-peu’ 
de  fourrage. 

O # 

Quelques  fermiers  en  pays  de  plaine  font,  par  les 
mêmes  motifs,  couvrir  leurs  vaches  en  Hiver,  afin 
d’avoir  des  veaux  en  Automne  & du  lait  en  Hiver , 
faifon  où  les  veaux  & le  lait  font  plus  chers.  Les 
payfans,  qui  ont  peu  de  refi'curce  pour  nourrir 
leurs  vaches  en  Hiver,  font  en  forte  qu’elles  fc 
rempliffent  en  Eté,  afin  que  les  veaux  n.aiffant 
au  Printems,  où  on  trouve  abondamment  do 
l’herbe  à leur  donner,  même  quand  il  n’}^a  pas 
de  pâture  commune,  ils  aient  en  Eté  beaucoup  de  * 
lait  qui  puifl'e  leur  procurer  du  caillié  &.  du  fro- 
mage, dont  ils  fe  paffent  plus  aifement  en  Hiver. 

Les  lignes  de  la  chaleur  de  la  vache  ne  font 
pas  équivoques.  Elle  faute  fur  les  vaches,  fur  le* 
bœufs,  fur  les  taureaux  même;  fa  vulve  efl  gonflée 
& proéminente,  elle  mugit  alors  trés-fréquem- 
ment  & plus  fortement  qu’à  l’ordinaire.  11  faut, 
autant  qu’on  le  peut,  profiter  de  cct  état,  pour 
lui  donner  le  taureau;  fi  on  le  lailfoit  paifer  ou 
s’affoiblir,  elle  ne  retiendroit  pasaulfi  sûrement. 

Quand  les  animaux  mâles  &.  femelles  font  cn- 
fcmble  dansles  pâturages,  le  taureau  couvre  en  li- 
berté, fans  qu’on  s’en  mêle,  les  vaches  qui  font  en 
chaleur;  mais  quand  il  fert  d’étalon  à tout  un  pavs, 
on  lui  en  amène  qu’il  ne  connoît  pas.  Quelquefois 
il  les  dédaigne ou  ne  les  couvre  qu’à  regret,  ou 
parce qu’en  lui  infpire.de  la  crainte,  en  lui  mon- 
trant un  bâton.  Il  arrive  auifi  au  taureau  de 
fortir  avant  d’avoir  éjaculé  la  liqueur  féminale, 
de  monter  plufieurs  fois  inutilement,  de  vouloir 
répéter  l’aéle  de  la  génération,  d’être  dérangé 
par  les  divers  mouvemens  de  la  vache.  Dans 
tous  ces  cas,  on  lui  ôte  la  vache,  pour  la  faire 
reparoître  quelques  infians  après  ; alors  il  ia 
couvre. 

Les  vaches  retiennent  fouvent  dès  la  premier# 
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ou  la  fécondé  fois  ; rarement  il  faut  qu’elles 
aillent  au  taureau  une  troifième  fois  ; fitôt 
qu’elles  font  pleines , il  refufe  de  les  couvrir  , 
quoiqu’il  y ait  encore  apparence  de  chaleur. 
Ordinairement  toute  la  chaleur  cefie  dès  quelles 
ont  conçu  -,  elles  ne  veulent  plus  fouIFrir  les 
approches  du  taureau.  On  en  voit  qui  font  fré- 
quemment en  chaleur  & qui  ne  retiennent 
pas  ou  qui  ne  retiennent  qu’après  beaucoup  de 
tems  j ce  font  prefque  toujours  celles  qui  ont 
avorté.  Ce  befoin  répété  du  mâle  & cette  diffi- 
culté de  concevoir  tiennent  à un  dérangement , 
à-  une  irritation  dans  les  organes  de  la  gé«éra- 
tion.  Il  ne  faut  pas  garder  des  vaches  qui  ne 
conçoivent  pas,  fur-tout  fi  elles  font  d’un  cer- 
tain âge.  L’accouplement  fait,  on  fépare  le  tau- 
reau de  la  vache  & on  les  laiffe  repofer. 

Lorfque  le  taureau  ell  prêt  à monter  une 
vache  , li  on  lui  fubffitue  une  âneffie  ou  une 
jument  bien  en  chaleur , de  cet  accouplement 
contre  nature  , il  naît  un  animal  nommé 
Jumart.  Fdyfç  Jumart.  La  vache  fécondée  ne 
mugit  plus  : fa  vulve  ’celfe  d’être  gonllée. 

Soins  des  vaches  pendant  qu\llcs  font  pleines. 

Pendant  la  geflation  on  ne  doit  employer  les 
vaches  ni  au  charroi , ni  au  labourage  -,  li  on  y 
eü  forcé,  on  les  ménagera  & on  les  traitera 
doucement  ; les  gardiens  éviteront  de  leur  laif- 
fer  fauter  des  foffés  ou  des  hayes , de  les  expo- 
fer  aux  grandes  pluies  ou  aux  grands  froids , & 
de  les  frapper  ; on  aura  foin  qu’elles  ne  foient 
pas  f^oiffées  , lorfqu’clles  entrent  dans  l’étable 
ou  lorfqu’elles  en  fartent  ; on  fera  en  forte  que 
le  fol  fur  lequel  elles  repoferont  , fait  horizon- 
tal & non  incliné  du  côté  de  la  matrice-,  ou 
s’il  l’cft  un  peu,  pour  favorifer  l’écoulement  des 
urines , on  tiendra  la  litière  plus  Haute  du  côté 
de  la  croupe  que  du  côté  du  train  de  devant. 
On  donnera  de  l’air  à leurs  érables  afin  qu’elles 
ne  foient  pas  trop  chaudes  -,  on  ne  leur  fera  man- 
ger aucun  aliment  de  mauvaife  qualité-,  on  ne 
les  conduira  point  dans  des  pâturages  trop  humides 
& marécageux,  mais  dans  des  pâturages  fubf- 
tantiels.  Si  c’ef  en  hiver , en  leur  donnera  à 
l’étable  du  fon , ou  de  la  luzerne  , ou  du  fain- 
foin  -,  par  ce  moyen  on  préviendra  plufieurs 
caufes  d’avortement.  Il  en  eft  une  , qu’on  aura 
peine  â croire  & dont  cependant  l’cxillence  me 
femble  démontrée  , c’efi  la  contagion-,  on  trou- 
ve cette  caufe  développée  & prouvée  au  mot 
avortement-,  enfin  fi  une  \ache  cfi  trop  fan- 
guine  ou  trop  foiblc , on  la  faignera  ou  on 
lui  donnera  des  fubfiances  cap^illcs  de  la  fortifier. 

Lorfque  ia  vache  pleine  eflurc  genific  , qui  n’a 
pas  encore  vciée,  on  lui  maniera  fouvent  le  pis 
pendant  fa  gefiation  , afin  qu’elle  s’accoutume 
au  toucher  &.  qu’elle  fe'  laiffe  traire  facilement. 
Six  femaines  ou  deux  mois  avant  qu'une  vache 
mette  bas , on  ceffe  de  la  traire.  Le  Icetu.s  a 
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befoin  de  tout  le  lait,  qui,  dans  les  derniers  tems,. 
ell  de  mauvaife  qualité.  Plufieurs  vaches  tariffent 
naturellement  un  mois  ou  même  trois  ou  qua- 
tre mois  avant  de  vêler  -,  ce  ne  font  pas  de  bonnes 
vaches  -,  car  les  bonnes  vach.s  ne  tariffent  ja- 
mais -,  fi  on  ceffoit  de  les  traire  , leurs  main- 
melles  s’engorgeroient  -,  il  y en  a qu’on  parvient 
à tarir  en  ne  les  trayant  fur  la  fin  de  la  gefiation , 
d’abord  qu’une  fois  par  jour  , enfuite  tous  les. 
deux  ou  trois  jours,  en  éloignant  peu -à-peu 
les  intervalles  ; ce  ne  font  pas  celles  qui  ont  le 
plus  de  lait,  qui  le  confervent  le  plus  long-tems.. 

Les  vaches  portent  neuf  mois  révolus-,  on  en 
voit  peu  qui  vêlent  au  terme  jufic  des  neuf  mois  ; 
la  plupart  font  leurs  veaux  au  commencement  du 
dixième.  Quelques-unes  portent  plus  de  vingt 
jours  au-delà  des  neuf  mois  L’exteniion  qui  m’eft 
connue,  efl  depuis  iyç  jufqu’à  ipô  jours,  en  ne 
comptant  pas  le  jour  de  la  conception  -,  pour  en 
être  plus  fùr  , j’ai  vérifié  les  notes  d’un  fermier 
qui , n’ayant  point  de  taureau  , envoie  fes  va  • 
cites  à un  étalon  hors  du  lieu  où  il  demeure. 
Il  écrit  exaélement  les  jours , afin  d’ordonner 
qu’on  ceffe  de  traire  les  vaches  pleines  vers  la 
fin  de  leur  gefiation  & pour  les  veiller  quand 
elles  font  à ternie. 

Velement  ou  accouchement  de  la  Vache. 

Quand  les  vaches  font  prêtes  à vêler , leur 
pis  groffit  &,  fe  remplit  de  lait , l’entrée  du  va- 
gin fe  gonfle,  les-eaux  qu’on  appelle  mouillures , 
ne  tardent  pas  à percer  -,  quelquefois  elles  percent 
long-tems  d’avance.  Le  veau , pouffé  par  les 
efforts  de  la  mère , dans  l’état  naturel , fe  pré- 
fente par  les  pieds  de  devant  & le  mufeau. 
S'il  fe  préfente  par  une  autre  partie  , il  faut  le 
retourner  dans  la  matrice  & lui  donner  la  po- 
fition  convenable  à fa  fortic.  Il  y a des  vaches, 
dont  les  veaux  ne  fe  préfentent  jamais  bien.  Les 
fermiers  & les  fermières , les  vachers  même,  qui 
ont  de  l’intelligence , apprennent  à les  aider 
dans  les  cas  embarraffans  -,  ils  réufliflent  fou- 
vent,  quelquefois  leurs  efforts  font  infruélueux 
& ils-  perdent  la  vache  & le  veau.  Les  geniffes 
plus  étroites  que  les  vaches  d’un  certain  âge  , 
ont  plus  de  peine  à mettre  bas.  11  arrive  fré- 
quemment qu’une  faignée  pratiquée  dans  un 
travail  laborieux , l’abrège  & le  facilite  -,  mais  on 
doit  bien  s’en  donner  de  garde  , fi  la  bête  efi 
délicate  & déjà  épuiféc  -,  alors  , au  lieu  de  la 
faigner , il  faut  la  ranimer  avec  du  vin  chaud 
ou  quelque  autre  boifl'on  fortifiante. 

Dans  les  vacheries  bien  foignées , à l’époque 
où  une  vache  doit  vêler  , on  la  vifite  tous  les 
feirs.  Si  on  préfuir.e  qu’elle  doit  vêler  dans  la 
nuit  - on  tient  une  lampe  allumée  & on  veille , 
pour  la  fcccurir  s’il  en  efl  befoin. 

Si  le  délivre  ne  fort  pas  de  la  matrice , il  eff 
utile  de  l’extraire  avec  la  main  -,  cette  méthode 
efi  préférable  aux  breuvages  échauffants  qu’on 
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fait  prendre  aux  vaches.  J’ai  connu  un  berger 
qui  avoir  acquis  ce  talent  & rendoit  de  grands 
lcrvices  • fans  cette  précaution , le  délivre  fe  pu- 
tréfie dans  la  matrice  & tombe  peu-à-peu  en 
lambeaux  , accompagnés  d’une  fanie  qui  infeéle 
toute  l’étable  -,  j’ai  dit  que  c’étoit  une  descaufes 
d’avortement,  Koyq  Avortement.  Les  vaches 
ont  plus  de  peine  à fe  rétablir.  De  l’eau  blan- 
che & de  l’herbe  fraîche  font  les  alimens  , 
qui  leur  conviennent  le  mieux  dans  cet  état. 
Lorfque  le  délivre  tombe  à portée  de  la  vache , 
elle  le  mange  , on  ne.  s’apperçoit  pas  quelle 
en  foit  incommodée  -,  néanmoins  on  a foin  de 
l’éloigner  d’elle. 

Quelquefois  la  matrice  , qu’on  nomme  por- 
tière, fort  avec  le  veau.  Il  faut  la  faire  rentrer 
quand  la  vache  a vélé.  On  eft  dans  l’ufage  en 
la  replaçant  d’y  mettre  un  peu  de  fel  & de  poi- 
vre , qui  fervent  d’aliringents  & l’empêchent  de 
fortir  de  nouveau. 

Quelques  vaches,  même  parmi  celles  d’une  ef- 
pèce  commune,  ont  deux  veaux  d’une  feule  por- 
tée. On  en  tue  un  à fa  nailfance  , ou  fi  on  les 
conferve  tous  les  deux , on  les  fait  teter  enfem- 
ble  quinze  jours;  on  en  vend  un  à cet  âge  & 
on  garde  encore  quelque  tems  l’autre  , qui  ac— 
jquiert  beaucoup  de  force,  tétant  le  lait  de  deux.. 

Au  moment  où  le  veau  vient  de  naître,  fa, 
mère  le  lèche.  Si  elle  n’y  paroilToit  pas  dif- 
pofée , pour  l’y  engager  , on  jetteroit  fur  le  veau 
quelques  poignées  de  fon  ou  de  fel , on  un  mé- 
lange de  îél  & de  mie  de  pain. 

On  ne  prend  aucune  précaution  pour  lier  le 
cordon  ombilical  ; il  fe  fêche  en  peu  de  tems. 
Quelquefois  la  mère  le  mâche.  Elle  a tant  de  pro- 
penfion  à le  mâcher , que  fi  on  lui  lailToit  fon 
veau  dans  les  premiers  tems , elle  cauferoit  quel- 
que ulcération  à cette  partie  à force  de  la  lé- 
cher & de  la  mâcher. 

La  vache  étant  fraîchement  vélée,  on  lui  donne 
du  fon  mêlé  d’un  peu  d’avoine  ou  de  pois  dans 
de  l’eau  chaude.  On  continue  ainfi  pendant  quel- 
ques jours  ; on  ajoute  pour  fa  nourriture  du  bon 
foin  ou  du  trèfle  ou  de  la  luzerne  féche  , fi  c’efl 
en  Hiver.  En  Eté,  on  la  mène  paître  dans  les  pâtu- 
rages , ou  on  lui  apporte  de  bonne  herbe  à l’éta- 
ble. Dès  qu’elle  efl  rétablie  on  la  remet  à la  nour- 
riture des  autres. 

Quantité  de  lait  que  peuvent  donner  les  Vaches, 

En  général  le  lait  des  vaches , qui  orrt  vélé  de- 
puis peu  , efl  fcrcux.ll  n’efl  bon  ni  pour  faire  du 
beurre  , ni  pour  faire  du  fromage,  parce  qu’il 
ne  contient  point  de  parties  but}  reufes  & ca- 
féeufes,  ou  il  n’en  contient  que  très-peu.  Aulfi 
doit-il  être  employé  à la  nourriture  des  veaux , 
pour  lefqiiels  la  nature  l’a  ainfi  préparé.  Il  y a des 
vaches  qui  l’ont  trop  fereux  & trop  long-tems  fe- 
rcux,&  d’autres  trop  épais  dans  un  tems,  où  il  fau- 
droit  qu’il  fût  léger. .Dans  ces  deux  cas,  il  efl  égale- 
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ment  pernicieux  aux  veaux  ; l’un  les  relâche  &.  les 
empêche  de  profiter;  l’autre  leur  donne  des  indi- 
geftionsfouvent  mortelles,  llferoitpofllbleavec  du 
foin  de  prévenir  ces  accidens,  fi  on  examinoit 
la  qualité  du  lait  ; on  corrigeroit  les  deux  défauts 
en  donnant  à certaines  vaches  des  alimens  plus 
fubflanciels&  à d’autres  des  ‘alimens  plus  aqueux. 

Les  vaches  ont  plus  ou  moins  de  lait  félon  leur 
taille  & leur  cfpèce , le  climat , la  conftitutioU 
des  individus , la  faaî’on  & les  alimens  qu’on  leur 
donne  & la  diflarce  de  l’époque  où  elles  ont  vélé. 
Les  vaches  Flandrines,  Breflanes  & Hollandoi- 
fes  en  ont  le  plus  de  toutes.  Celles  de  Suifle  en 
ont  plus  que  les  Françoifes,  &;  celles-ci  beau- 
coup plus  que  les  Africaines. 

J’ai  connu  une  vache,  née  en  Frife,  qui,  in- 
troduite à Rambouillet  dans  la  Ferme  du  Roi , 
avoit  jufqu’à  14  pintes  de  lait,  c’efl-à-dire,  42  liv. 
pendant  Hx  ftmaines  après  avoir  vélé..  Peu-à-peu 
cette  quantité  diminuoit  & fe  réduifoit  à huit 
pintes  ou  24  livres.  Nourrie  dans  les  gras  pâturages 
de  la  Hollande,  elles  en  auroit  eu  quelques  pin- 
tes de  plus.  Les  vaches  Suifles  les  plus  abondan- 
tes en  ont  douze  pintes  ou  56  livres..  Il  y a 
quelques  vaches  de  Bafl'e-Normandie  , qui  par- 
viennent à en  donner  cette  quantité  ; mais  ces 
exemples  font  rares^  J’eflime  qu’en  général  les 
vaches  Hollandoifes , à nourriture  égale,  en  don- 
nent un  tiers  de  plus  que  les  vaches  Françoifes  ; 
une  bonne  vache  Françoife  commune  donne  fix 
pintes  de  lait  ou  environ  di.x-huit  livres , pen- 
dant les  premiers  mois  qui  fuivent  le  vêlement. 
Une  bonne  vache  Suifle  auffi  fraîche  vèlée  rend 
par  jour,  dans  un  bon  pâturage  de  la  montagne, 
6 ày  pots  de  lait,  pefant  chacun  4 livres  de 
17  onces;  ce  qui  fait  27  à 28  livres.  Certains 
individus,  de  la  même  efpèce,  fournifl'ent  plus  de 
lait  que  d’autres.  Cela  ne  dépend  pas  déjà  grof- 
feur  du  pis;  quelquefois  il  n’eft  gros  que  parce 
qu’il  efl  chai  nu  ; mais  cela  dépend  des  organes 
deftinés  à la  fécrétion  du  lait.  M.  Macquarre  , 
Médecin , qui  a voyagé  avec  intérêt  en  Ruffie , d’où 
il  m’a  rapporté  quelques  notes  fur  les  befliaux, 
alTure  qu’une  vache  Hollandoife  achetée  par  un 
homme  riche,  lui  avoit  été  vendue  560  livres- 
de  notre  monnoie.  Les  vaches  Rulfes  ne  donnant 
pas  beaucoup  de  lait,  les  gens  riches  font  venir  de. 
ces  animaux  de  Hollande. 

Il  paroît  que  c’eft  dans  les  climats  qui  ap- 
prochent du  tempéré  .qu’on  en  tire  le  plus  de 
lait , à égale  bonté  de  pâturage.  Car  les  vaches 
Africaines,  qui  peuvent  donner  trois  ou  quatre 
pintes  de  lait  par  jour , font  réputées  les  meil- 
leures. Le  lait  devient  d’autant  plus  rare  que  les 
pays  font  plus  chauds.  A Surinam,  dans  laGuiane 
Hollar.dcile  , on  tient  pour  mcrveillcufe  une 
vache  qui  en  fouinit  une  ou  deux  chopines  par 
jour.  Ce  qui  ajoute  â cette  aflértion  , e’eft  qu’au 
Cap  de  Bonne-Efpérance , en  Afrique , dans  la. 
faifon  dçs  pluies,  où  l’air  efl  le  plus  lalraîchi.,  atr. 
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en  obtient  davantage.  Le  contraire  a lieu  quand 
les  chaleurs  fe  rapprochent  Ces  dernières  remar- 
iies  font  extraites  du  Voyage  de  M.  Vaillant 
ans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Quand  on  nourrit  des  vaches  de  fainfoin , qui 
dl  très-fubüanciel  , elles  produifent  plus  de  lait 
que  fl  on  les  nourriflbit  de  pois  ou  de  choux. 
Une  vache  fraîchement  véice  diifère  beaucoup 
cftinc  vache  prête  à vêler,  quanta  la  quantité  du 
lait , puifque  dans  la  dernière  cette  quantité  cft 
quelquefois  réduite  à zéro. 

Engrais  des  Veaux. 

Les  veaux  font  deflincs  ou  pour  être  livrés 
jeunes  au  boucher , ou  pour  ^tre  éievps  & pour 
perpétuer  l’efpècc. 

Parmi  les  veaux  qui  doivent  aller  aux  bou- 
cheries, les  uns,  & c’eft  le  plus  grand  ÿombre, 
y font  portés  après  avoir  feulement  teté  leurs 
qières  un  mois  ou  hx  femaines, quelquefois  moins 
quand  on  dl  prdTé  de  laitage  -,  ces  veaux  font 
en  chair , mais  ne  font  pas  gras.  D’autres  font 
engraifl'cs  avec  un  foin  particulier.  On  connoij 
ces  derniers  à Paris  fous  le  nom  de  Veaux  de 
Pontoije  , parce  que  les  environs  de  Pontoife  en 
fpurnilTent  beaucoup.  Je  donnerai  quelques  dé- 
tails de  la  manière  dont  on  les  engraifie;  ils  feront 
puifés  dans  des  réponfes  que  m’a  faites  M.  le  mar- 
quis de  Grouchy  ,don  t la  terre  ell  auprès  de  Pon  toife. 

Veaux  de  Pontoife. 

L’ufage  d’engraiffer  les  veaux  dans  ce  canton 
cJl  très-  ancien.  On  ignore  l’époque  où  il  a com- 
mencé & celle  où  il  s’ell  introduit.  Deux  railbns 
ont  déterm.iné  fans  doute  quelques  cultivateurs 
intclligens  & calculateurs  à tirer  ce  parti  de  leur 
lait  -,  l’une , qu’ils  étoient  trop  loin  de  la  capitale 
pour  le  vendre  à des  laitières  -,  l’autre  , que  leur 
lait  étant  de  mauvaîfe  qualité , vraifcmblablement 
à caufe  des  pâturages , ils  ne  pouvoient  avan- 
tageufement  le  convertir  enbeurre&  en  fromage, 
C’dl  par  un  principe  qui  a du  rappport  avec 
celui-ci,  que  les  Limouiins  vendent  leur  foin 
â Paris,  en  le  faifant  padér  par  le  corps  des 
liœufs  qu’ils  engraifient.  Lvs  profits  qu’on  a vu 
faire  aux  premiers  ont  fervi  d’appas  li  d’encou- 
ragement aux  autres. 

On  ne  laide  point  teter  les  veaux  qu’on 
ciiiîrailTe.  On  les  fèvre  de  mère  dès  le  moment 
tle  leur  naiil'ance.  Mais  on  leur  fait  boire  dans, 
tles  fceaux  du  lait  fortant  du  pis  fane  le  paffer , 
en  en  réglant  la  quantité  fur  leur  âge  &.  leui 
appétit.  Dans  les  premiers  momens , c’ell  le  lait 
de  leur  mère  qu’on  leur  donne  ; s’il  ne  fnllii 
pas,  on  en  prend  à une  autre  vache  fraîchement 
vélée.  Dans  la  fuite,  on  leur  fait  boire  du  lait 
qui  a plus  de  confidance. 

S’ils  ne  veulent  pas  boire  feuls,  on  leur  palTc 
iei  doigts  dans  la  gueule  en  iaclingot  le  vaiiTcaq 
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plein  de  lait.  A la  faveur  de  ce  petit  artifice 
plufieurs  fe  déterminent  à avaler  -,  il  y en  a qui 
le  refufent  conflamment.  On  n’a  pour  ceux-ci 
d’autre  moyen  que  de  leslaire  teter  leurs  mères. 

L’ulage  ell  de  leur  porter  à boire  le  matin  , 
à midi  & le  feir  pendant  le  premier  mois,  & les 
deux  mois  fuivans  le  matin  & le  foir. 

Les  mâles  & les  lemelles  peuvent  également 
engraifler,  pourvu  qu’ils  foient  d’une  bonne  na- 
ture -,  il  y en  a qui  engraifient  difficilement. 

Dans  les  premiers  quinze  jours  un  veau  con- 
fomme  fix  pintes  de  lait  par  jour,  mefure  de 
Paris;  8 pintes  dans  les  quinze  jours  fuivans  & 
dix  pintes  jufqu’à  ce  qu’on  le  vende. 

On  nourrit  CCS  veaux  en  Hiver,  de  la  n-tême 
manière  qu’en  Eté. 

Lorfqn’on  a fuffifamment  de  lait , on  ne  leur 
donne  pas  autre  chofe;  fi  on  en  manque,  on 
aj.oute  à leur  nourriture  une  pinte  d’eau  avec 
^ ou  4 oeufs  par  repas.  On  allure  qu’aux  envi- 
rons de  Rouen,  on  leur  donne  du  pain  à chanter 
avec  du  lait. 

Chaque  fois  qu’on  les  fait  boire,  on  les  bou- 
chonne & on  répand  de  la  litière  fous  eux. 

On  les  tient  dans  un  endroit,  qui  n’efi  ni 
trop  chaud,  ni  trop  froid. 

La  plupart  des  vaches  des  environs  de  Pon- 
toife viennent  delà  bafl'e  Normandie.  Elles  peu- 
vent, bien  nourries,  donner  iz  pintes  de  lait, 
c’eft-à-dire  36  livres,  quand  elles  font  nouvel- 
lement vélées.  On  leur  fait  manger  du  fon  en 
Hiver  & de  bonne  herbe  en  Eté. 

Les  fermiers  qui  engraifient  des  veaux,  en 
engraifient  autant  que  le  lait  de  leurs  vaches  le 
leur  permet.  Ils  achètent  des  veaux  de  différent 
âge  aux  particuliers,  pourvu  qu’ils  foient  encore 
veaux  de  lait.  ‘ 

On  les  vend  ordinairement  quand  ils  ont  trois 
mois,  à des  bouchers  ou  à des  marchands,  qui 
les  portent  à Paris  ou  à Verfailles.  Ils  en  donnent 
un  prix  proportionné  à leur  poids  & à la  faifon 
crû  ils  font  plus  ou  moins  de  débit. 

A fix  femaines,  un  veau  engraiffé,  de  groffeur 
moyenne,  peut  pefer  de  80  à 90  livres,  & â 
trois  mois  de  110  à 130  livres. 

Il  cfi  de  meilleure  qualité  qu.and  il  efi  tué  fur 
le  lieu,  où  il  a été  nourri.  11  faut  avoir  l’atten- 
tion de  le  laifl'er  faigner  le  plus  qu’il  ell  poffi 
fible  ; on  le  fufpend  Ta  tête  en  bas  & on  le  con- 
duit dans  une  charrette  fur  beaucoup  de  paille. 
A\ec  CCS- foins,  la  chair  efi  belle,  blanche, 
tendre  & bonne. 

Education  des  tVeves,. 

Pour  perpétuer  l’cfpèce  des  bêtes  à cornes , 
on  élève  des  femelles  &.  des  mâles,  dont  quelques- 
uns  refient  taureaux,  & les  autres  doivent  être 
châtrés  pour  faire  des  bœufs  de  travail.  Ms  exigent 
les  ui-èracs  foins  dans  leur  jeuncli'e.  Pour  élever 
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ûn  préféré  les  veaux  nés  aux  mois  d’ Avril,  Mai 
& Juin.  Ceux  qui  raillent  plus  tard  ne  peuvent 
acquérir  affez  de  force  avant  l’Hiver-,  ils  lan- 
guillént  de  froid  & périflent.  Beaucoup  de_  fer- 
miers les  laiffent  têter  leurs  mères  lix  femames, 
ou  dèux  mois. 

Il  y a des  veaux  qui  tétent  avec  une  grande 
facilité-,  mais  il  en  y a,  qui  ont  bien  de  la  peine 
à prendre  le  pis.  On  leur  examine  l’intérieur  de 
la  bouche-,  fi  on  y apperçoit  des  barbillons,  ou 
les  coupe.  Voyt\  B.\b.billon.  Quand  la  mère 
va  au  pâturage,  on  la  ramène  pour  faire  téter 
fon  veaiu  Elle  en  prend  tellement  riiabitude, 
qu’elle  revient  d’elle-même.  Si  elle  relie  â l’é- 
table, on  délie  le  veau  à certaines  heures,  afin 
qu’il  tête.  Car  on  le  tient  dans  la  même  étable 
réparé  d’elle. 

D’autres  fermiers  sèvrent  de  mère  leurs  veaux 
en  nailfant,  comme  on  sèvre  les  veaux,  qu’on 
veut  engrailfer,  & elles  leur  font  boire  du  lait 
de  la  même  manière.  Madame  Cretté  de  Pallucl, 
qui  a donné  un  mémoire  fur  l’éducation  des 
geniffes,  regarde  comme  un  abus  impardonnable 
de  laifl'er  têter  les  veaujj,  fuit  qu’on  les  delline 
aux  bouchers,  foitqu’q)(f^  delline  à être  élevés. 
Elle  allègue  pour  raiforlMtle  fon  opinion,  i."  que 
le  veau,  qui  tête,  donne  dans  le  pis  de  la  mère, 
des  coups  de  tête,allèz  violens  pour  y faire  des 
Gontulions-,  2.^  qu’accoutumé  â têter  on  ne  le 
sèvre  que  difficilement',  3.“  que  la  mère  privée 
de  fon  veau,  trois  eu  quatre  heures  après  fa 
nailfance,  ne  s’y  attache  pas  & retourne  au  tau- 
reau plus  promptement  que  celle  qui  donne  à 
têter.  Ces  deux  dernières  raifons  me  paroiffent 
les  meilleures-,  la  dernière  fur-tout  ell  une  raifon 
d’économie  , qui  a bien  de  la  force.  Je  fais  que 
dans  la  Suilfe , & maintenant  dans  beaiicoup  de 
fermes  en  France,  on  préfère  de  faire  boire  les 
veaux. 

On  règle  leurs  repas-,  on  leur  donne,  comme 
aux  veaux  d’engrais,  autant  de  lait,  qu’ils  en 
peuvent  boire.  Si  on  leur  donne  des  œufs  crûs, 
ils  n’en  viennent  que  mieux.  La  dofe  eü  de  deux 
ou  trois  par  jour  pendant  un  mois.  Dans  quelques 
cantons  de  la  Franche-Comté,  après  avoir  laiffié 
téter  les  veaux  15  jours  feulement,  on  leur  fait 
prendre  de  la  foupc,  faite  avec  du  pain  & du 
lait,  auquel  on  ajoute  un  jaune  d’œuf,  pour 
prévenir  la  diarrhée-,  c’eft  au  propriétaire  à cal- 
culer, s’il  a plus  de  profit  à les  nourtir  abon- 
damment, afin  de  les  vendre  plutôt , de  les  mieux 
vendre  & de  jouir  plus  promptement  du  produit 
des  vaches. 

Au  bout  de  fix  femaines,  on  sèvre  les  veaux  , 
qu’en  lailfüit  têter,  & on  les  met  à la  ncurri- 
turc  de  ceux  qu’on  a fevré  dès  leur  naiffianec  -, 
mais  je  trouve  que  c’cll  févrer  trop -tôt  de  mère 
les  premiers.  Jls  formeroicnt  de  plus  belles 
races,  fi  on  les  laiffioit  têter  deux  eu  trois  mois. 
On  donne  aux  uns,  comme  aux  autres,  un  quart 
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d’eau  mêlé  avec  le  lait  -,  de  femaine  en  femainc,. 
on  augmente  la  quantité  d’eau,  jufqu’à  ce  qu’on 
n’y  mette  prefque  plus  de  lait  , obfervant  'de 
donner  l’eau , fur-tout  dans  le  commencement 
à un  dégrc  de  chaleur  égal  à celui  du  lait  qu’on 
vient  de  traire.  A mefure  qu’on  diminue  la  pro- 
portion du  lait,  on  rend  la  boilïbn  plus  nour- 
rillântc  d’une  ^utre  manière.  Dans  le  mélange  on 
délaie  de  la  farine  de  froment,  en  petite  quan- 
tité d’abord,  puis  en  plus  grande  quantité,  quand 
on  a totalement  fupprimé  le  lait,  pour  ne  plus 
donner  que  de  l’eau.  Les  veaux  peu-à-peu  s’ac- 
coutument à manger.  Alors  on  leur  donne  du 
fon,  & le  fourrage  le  meilleur,  de  la  gerbée 
d’avoine  avec  fon  grain,  ou  du  Icntillon.  A l’âg,* 
de  trois  â quatre  mois,  ils  font  affez  «forts  pour 
être  à la  nourriture  des  vaches,  & pour  aller 
avec  elles  au  pâturage^  pourvu  qu’il  ne  foit  pas 
éloigné  -,  car  ces  jeunes  animaux  exigent  encore 
dès  ménagemens.  On  évite  de  les  tenir  dehors, 
aux  heures  où  il  fait  froid.  Le  premier  Hiver 
cil  le  feul  qu’ils  aient  à redouter. 

Dans  les  montagnes  d’Auvergne,  en  faiffie  têtef 
les  veaux  d’élève  luiit  ou  dix  mois.  Après  ce 
tems  on  les  aGcoiitumc  â pahre  ex  â manger 
du  foin.-  Ils  ne  font  cependant  à l’ordinaire  des 
vacb.es  qifà  la  troifièm.c  année. 

Pour  déti  uire  le  earaclèrc  impétueux  des  jeunes 
taureaux,  en  ne  retranchant  qu'une  partie  de 
leur  force  ,■  on  les  châtre.  Il  laut  choilir  l’âge 
le  plus  convenable,  e Suivant  M.  de  Buffon, 
c’clî  à dix  - huit  mois  ou  dcilx  ans  -,  ceii.t 
qu’on  y foumet  plutôt  pôriffent  prefque  tous 
Cependant  les  jeunes  veaux  à qui  on  ôte  Je 
teflicules  quelque  tems  après  leur  naiffimee,  & 
qui  furvivent  à cette  opération,  fi  dangcreulc  à 
cet  âge,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus 
gros , plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la 
caflration  qu’à  deux,  trois,  ou  quatre  ans.  ?»Iais 
ceux-ci  paroiffent  cunferver  plus  de  courage  & 
d’aèlivité-,  & ceux^^qui  ne  la  fuhiffent  qu’à  l’âge 
de  fix,  fept  ou  huit  ans  ne  perdent  prelgue  rieo 
des  autres  qualités  du  fexe  mafeulin  -,  ils  font 
plus  impétueux,  plus  indociles  que  les  autres  bœufs; 
&.  dans  le  tems  de  la  chaleut  des  femelles , ils 
cherchent  encore  a s’’en  approcher,  mais  il  làut 
avoir  foin  de  les  en  écarter,  &c.  3) 

Il  y a pliifieurs  manières  de  cliâtrer,  que  je 
rapporterai  au  mot  Caft>ation. 

L’âge  des  jeunes  taureaux  & des  genifies  fe 
reconnoît  à leurs  dents.  VoyciAgc  des  animaux.- 

Manière  de  traire  les  Vaches,- 

Lorfque  les  vaches  ont  alhiré  leurs  veaux  uff 
mois  ou  fix  femaines  , ou  lorfqiFon  veut  faire 
boire  les  veaux , on  trait  les  vaches  pour  tirer 
parti  de  leur  lait.  La  manière  n’efi  point  indif- 
férente. Souvent  par  lamaladrcfie , ou  la  parefio 
des  perfonnes  auxquelles  on  confie  ca  foin  ^ 
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une  vache  diininue  de  produit,  devient  fèche 
& perd  un  ou  deux  inammelons.  II  faut  traire 
avec  précaution , éviter  de  meurtrir  & épuifer 
tout  le  lait. 

On  J.ave  d’abord  avec  de  l’eau  le  pis  de  cha- 
que vache,  & fur -tout  les  mamelons.  On  les 
prelTe  cnfuitc  avec  deux  doigts  de  haut  en  bas, 
fans  toucher  à la  fubllance  du  pis.  Les  vaches 
ayant  quatre  mamelons  , on  en  trait  deux  du 
même  côté  à-la-fois,  on  palfe  aux  deux  autres 
pour  reprendre  les  deux  premiers,  & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  ce  qu’il  ne  vienne  plus  de  lait. 
Pendant  qu’on  trait  les  mamelons  d’un  côté  , 
ceux  de  l’autre  côté  fe  rempliffent,  tant  qu’il  y 
a du  lait  au  pis.  Il  defeend  d’un  jet  dans  le 
vafe  où  if  fait  l’arrofoir,  ce  qui  dépend  de  la 
manière  de  traire  , & quelquefois  de  l’ouverture 
des  mamelons.  Au  milieu  de  l’aèlion  de  traire , 
les  mamelons  fe  fèchent-,  on  a befoin  de  les 
adoucir  en  les  humeôlant  de  lait. 

Ordinairement  on  trait  les  vaches  le  matin  & 
le  foir,  à des  heures  réglées.  On  les  trait  une 
troifième  fois  au  milieu  de  la  journée , quand 
elles  abondent  en  lait  -,  ce  qui  arrive  lorfqu’ellcs 
ont  véié  depuis  peu.  On  ne  celfe  point  de  les 
traire,  li  elles  fout  bonnes,  jufqu’à  ce  quelles 
vêlent.  Cependant  on  ménage  davantage  une 
genilTe  qui  ell  pleine  pour  la  fécondé  fois , fi 
elle  a pris  le  taureau  de  bonne  heure  , parce 
qu’en  continuant  de  la  traire,  on  l’empêcne  de 
prendre  fon  entier  accroifiement. 

Quand  une  vache  a le  pis  chatouilleux,  ce 
qui  peut  être  un  défaut  d’éducation , on  prend 
des  précautions  pour  la  traire.  Afin  d’éviter  fes 
coups  de  pieds,  on  trait  les  deux  mamelons 
d’un  côté,  en  fe  plaçant  toujours  du  côté  oppofé 
& en  changeant  de  place  chaque  fois  qu’on  a 
vuidé  deux  m.amelons.  La  vache  donne  des 
coups  avec  le  pied  qui  efi  du  côté  des  deux 
mamelons  qu’on  trait.  Souvent  cette  difficulté 
n’a  lieu  que  pendant  un  tems  : Si  elle  continue 
& devient  conlidérable,  on  lui  plie  une  jambe 
qu’on  attache  avec  une  corde.  Dans  cette  attitude 
gênante  elle  fe  laifle  traire.  Suivant  M.  Vaillant, 
les  Caffres  emploient  le  même  moyen. 

Chez  les  Hottentots , la  mort  d’un  veau  efi 
un  grand  malheur,  parce  que  la  vache  retient 
fon  lait.  Pour  la  forcer  de  fe  laifTer  traire , on 
lui  fouille  avec  force  dans  le  vagin.  Son  ventre 
enfle  •,  alors  elle  laifi'e  échapper  fon  lait.  On 
réuffit  aulfi  pour  quelque  tems  en  couvrant 
un  autre  veau  de  la  peau  du  lien.  L’Auteur 
du  voyage  en  Auvergne,  M.  le  Grand  d’Aulft, 
dit  que,  dans  les  montagnes,  les  vaches  ne  fe  bif- 
fent bien  traire  qu’à  la  vue  de  leurs  veaux  qui 
font  dans  une  loge  près  de  leur  parc  : on  les  en 
fait  fortir  , ils  approchent  de  leurs  mères  qu’ils 
tètent  un  inftant-,  alors  elles  fe  laiffient  traire. 

Il  n’ell  pas  rare  dans  tous  les  pays  de  veir  des  j 
vaches  perdre  leur  lait  pendant  quelques  jours  i 
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après  l’enlèvement  de  leurs  veaux.  Cette  fup- 
preffion  ne  dure  pas  ; le  lait  revient  au  pis. 

On  emploie,  pour  traire  les  vaches,  de  petits 
fceaux  de  bois  de  chêne  ou  de  fapin,  qu’on 
tient  très-propres.  Chaque  fois  qu’on  doit  s’en 
fervir , il  faut  les  laver  & les  nétoyer. 

Souvent  la  perfonne  qui  trait  fe  met  à ge- 
noux ; mais  cette  pofition  n’étant  pas  commo- 
de , les  Suifies,  qui  ont  dans  leurs  Lhalets  & 
vacheries  beaucoup  de  vaches  à traire , em- 
ploient un  petit  fiège  rond  ; ce  liège  n’a  qu’un 
pied  terminé  par  une  pointe  de  fer,  afin  qu’il 
entre  dans  les  planches  de  fapin,  dont  font  for- 
més les  planchers  -,  ils  fe  l’attachent , pour  n’ê- 
tre  pas  obligés  de  le  tranfporter  de  vache  en 
vache.  Appuyés  fur  ce  fiège,  en  écartant  les  deux 
jambes,  qui  forment  deux  autres  pieds,  ils  font 
à leur  aife  & ne  fe  fatiguent  pas. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches , on  palTe  le  lai t dans 
un  couloir  de  cuivre  ou  de  bois  pour  le  mettre  dans 
le  Heu  qui  lui  efi  defiiné.  II  y a différente  efpèce 
de  couloirs  ; les  uns  ont  la  forme  d’une  petite  ter- 
rine creufe  percée  au-f^d  de  trous  fins,  s’ils  font 
en  cuivre,  ou  garnis  4^ne  toile  de  crin',  s’ils 
font  en  bois-  les  aufil^  font  des  v'afes  de  bois 
cerclés  en  forme  de  cônes  tronqués  ; on  pofe 
un  linge  fur  la  partie  évafée  ; & on  place  def- 
fous  un  petit  baquet  pour  recevoir  le  lait. 
Les  Suifies  appellent  ce  vaifléau  un  Bagnolet, 

Des  foins  & de  la  nourriture  des  Vaches. 

Je  ne  puis  donner  des  idées  exaéles  fur  les 
foins  &.  la  nourriture  des  vaches,  fans  les  pla- 
cer dans  les  diverfes  pofitions  où  elles  fe  trou- 
vent, relativement  aux  pays,  à la  manière  dont 
on  les  conduit  & aux  reffouices  des  proprié- 
taires. Ici , les  vaches  refient  une  grande  partie 
de  l’année  dans  des  étables  & elles  font  en  Eté, 
jour&  nuit  dehors,  foit  dans  les  montagnes,  foit 
dans  les  vallons  ou  les  plaines-,  là,  après  avoir 
palfé  feulement  la  plus  mauvaife  faifon  fans  for- 
tir,  dès  que  le  tems  efi  doux,  on  les  mène 
dans  les  bois  ou  dans  les  communes , le  matin  , 
pour  les  en  ramener  le  foir  -,  ailleurs  elles  ne 
paifient  aux  champs  que  trois  mois  de  l’année , 
étant  nourries  le  furplus  du  tems  dans  les  éta- 
bles, le  plus  fouvent  au  fec;  enfin,  on  voit 
les  vaches  des  pauvres  gens  dans  certains  can- 
tons ne  refpirer  l’air  libre  que  quelques  heures 
dans  le  beau  tems,  en  paifiant  le  long  des 
chemins  & des  haies.  Je  rapporterai  un  exem- 
ple du  genre  de  vie  des  vaches  dans  chacune 
de  ces  pofitions. 

Vaches  qui  rfent  aux  étables  une  partie  de  Van- 
née & vivent  dans  la  montagne  en  plein  air , 
une  autre  partit . 

L’Auvergne  efi  une  Province  où  les  vaches 

font 
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font  un  des  gros  objets  de  produit.  La  partie 
montueufc  fur-tout,  fertile  en  pâturages,  élève 
& entretient  un  grand  nombre  de  ces  animaux  , 
pour  faire  le  commerce  de  beiliaux  & celui 
de  fromages.  Dans  un  Mémoire  que  m’a  com- 
muniqué M.  de  Brieude , qui  a exercé  long- 
tems  la  Médecine  dans  cette  Province,  j’ai  pui- 
fé  les  renfeignemens,  que  je  configne  ici. 

Ondiflingue  en  trois  claffesles  vaches  qui  peu- 
plent les  montagnes.  Lesplusbelles&  les  plus  nom- 
breufes  font  fur  les  montagnes  de  Sallers , dans 
une  étendue  de  fix  lieues  de  diamètre.  L’ef- 
pèce  moyenne  occupe  dix  lieues  en  quarré  fur 
les  Monts-d’or  & pays  voifins.  On  trouve  la  plus 
petite  fur  la  montagne  du  Cantal.  Cette  diver- 
îité  dans  la  taille  tient  à la  nature  des  pâtu- 
rages , plus  fubdanciels  & plus  abondans  fur  les 
montagnes  de  Sallers , que  par-tout  ailleurs.  Les 
habitans  de  Sallers  ne  veulent  que  des  vaches  à 
poil  roux  -,  ceux  qui  avoifinent  les  Monts-d’or 
préfèrent  la  couleur  pie  de  blanc  & de  noire;  & 
auprès  du  Cantal  , on  ne  recherche  que  la 
couleur  fauve.  On  ne  peut  rendre  raifon  de  ces 
goûts  , qui  dépendent  d’ufages  & d’opinions  de 
pays.  Les  vaches  de  prefque  toute  la  Suiffe , 
font  de  couleur  fauve  ; celles  d’une  partie  du 
JMâconnois  & dm  Beaujolois  font  blanches  ; la 
plupart  de  celles  de  Nort-Hollande  font  pies 
de  noir  & de  blanc.  Quelques  particuliers  en 
ont,  qui  font  pies  de  fauve  & de  blanc;  bien 
des  gens  croient  que  les  noires  font  les  meil- 
leures. Il  efl  vraifemblable  qu’il  y a de  bonnes 
vaches  de  tout  poil  ; on  s’accorde  cependant  à 
ne  point  faire  de  cas  des  vaches  bai-blanc- 
pâle. 

La  vacherie , dans  les  cantons  à pâturages  en 
Auvergne,  efl  la  principale  partie  des  domaines. 
Elle  efl  compofée  d’un  certain  nombre  de  vaches, 
qu’on  ne  fait  jamais  travailler  , mais  qu’on  def- 
tine  à donner  des  veaux  & du  lait.  Une  vache- 
rie en  a depuis  20  jufqu’à  100,  jamais  au-def- 
fus  de  100,  parce  que  l’exploitation  en  feroit 
trop  pénible , jamais  au-deffous  de  20  , parce 
qu’on  n’auroit  pas  en  un  feul  jour  de  quoi  faire 
un  fromage  entier;  le  lait  de  la  veille  feroit  aigre 
quand  on  l’enmloieroit. 

La  moitié  cîes  veaux  naiffans  efl  vendue  au 
boucher  ; l’autre  moitié  efl  élevée  dans  la  vache- 
rie jufqu’à  l’âge  de  trois  ans,  époque  où  l’on  li- 
vre les  geniffes  au  taureau  pour  la  première  fois. 
Chacun  des  veaux  confervés  tette  deux  mères.  Dès 
que  les  geniffes  font  pleines , elles  tiennent  leur 
rang  parmi  les  vaches. 

Les  veaux  font  appellés  tendrons  jufqu’à  l’âge 
de  fix  mois;  ils  prennent  enfuite  le  nom  de  Bour- 
rées jufqu’à  la  fin  de  l’année;  ils  fe  nomment 
doublons , à la  fécondé  année,  & pendant  la  troi- 
fième  geniffes  ou  terçons. 

Dans  une  vacherie  on  nourrit  toujours  un  cer- 
tain nombre  de  veaux  de  trois  années  différen- 
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tes , defiinés  à être  vendus  à l’étranger,  ou  à 
remplir  le  vuide  de  la  vacherie.  La  totalité  de 
la  jeuneffe  s’appelle  vaffve.  Elle  égale  prefque 
toujours  le  nombre  des  vaches. 

En  Hiver,  les  vachers,  dès  le  matin,  fe  diflri- 
biient  le  foin  de  la  vacherie.  L’un  nétoie  les 
auges  &-.en  emporte  les  refies  de  fourrage,  qui 
une  fois  rebuté  par  les  vaches  ne  peuvent  plus 
leur  être  préfentés.  Ils  fervent  de  nourriture  aux 
jumens , aux  poulains,  &c.  D’autres  vachers  étril- 
lent & broffent  les  bêtes.  On  ne  prend  pas  tous 
les  jours  ce  dernier  foin,  fi  utile  à la  fanté.  H 
feroit  à defirer  qu’on  l’exigeât  des  domefliques. 
On  cure  les  vaches  de  tems  en  teins.  La  difette 
de  paille  &.  le  préjugé  où  l’on  efl  que,  pour  avoir 
de  bons  engrais , les  litières  doiveiu  pourrir  fous 
les  animaux,  empêchent  d’enlever  les  fumiers 
auffi  fouvent  qu’il  le  faudroit. 

On  mène  boire  les  vaches  & on  met  le  four- 
rage dans  les  auges.  Une  botte  efl  la  ration  de  deux. 
Vers  les  trois  heures  après  midi,  on  nétoie  éga- 
lement les  auges;  on  conduit  Us  vaches  à l’a- 
breuvoir &.  on  leur  donne  pour  la  foirée  & la 
nuit  la  ration  du  matin. 

L’ordre  & l’économie  , qu’on  emploie  dans 
la  confommation  des  fourrages  des  vache  fies 
baffes,  me  paroiffent  bien  entendus.  Les  vaches 
au  retour  des  montagnes , où  elles  n’ont  vécu 
que  d’herbe  fraîche  , ont  befoin  d’être  accou- 
tumées par  degrés  à la  paille  féche.  Dans  les  pre- 
miers tems  on  leur  en  donne  mêlée  avec  beau- 
coup de  foin  ; peu-à-peu  on  diminue  la  pro- 
portion du  foin  &.  on  augmente  celle  de  la  paille, 
quelles  mangent  feule  dans  le  mois  de  Décemlfce. 
C’efl  de  la  paille  de  feigle  ou  de  froment.  Vers  la 
mi-janvier , lorfqu’elles  font  prêtes  à mettre  bas , 
on  les  remet  à l’ufage  du  foin  pur  & on  leur 
en  donne  plus  largement.  Après  qu’elles  ont  vélé, 
on  augmente  leur  nourriture;  onchoifit  pour  elles 
la  meilleure  qualité  de  foin  ; on  leur  donne  fur- 
tout  les  regains,  qui  leur  procurent  beaucoup 
de  lait.  Vers  la  fin  de  l’Hiver  , on  rerfient  en- 
core au  mélange  de  paille  & de  foin.  Si  l’Hiver 
efl  très-long  & que  les  fourrages  manquent , on 
finit  par  leur  donner  de  la  paille  feule.  Dans 
les  vacheries  hautes , où  il  y a abondance  de 
foin,  elles  ne  mangent  pas  autre  chofe  depuis 
leur  retour  de  la  montagne  jufqii’à  ce  qu’on  les 
y reconduife. 

M.  de  Brieude  fe  plaint  avec  raifon  de  la 
mauvaife  conllruèlion  des  étables , qui  font  mal 
pavées,  trop  baffes&  humides,  fans  pente  pour  l’é- 
coulcment  des  urines , fans  fenêtres , eu  avec 
des  fenêtres  étroites  qu’on  bouche  toujours.  Les 
auges  font  mal  - propres  & trop  baffes,  les  murs 
mal-crépis  & falpêtrés,  les  portes  trop  étroites. 
Lorl'qu’on  cure  les  vaches,  on  place  le  fumier 
devant  les  portes  , fans  le  porter  à une  certaine 
diflance.  Toutes  ces  caufes  rendent  infeél  & in- 
falubrc  l’air  des  ct..bi-....  Je  donnerai  un  plan 
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de  conrtruflion  d’étable  ou  de  vacherie , au  mot 
Ferme. 

Dès  que  le  Prlntems  arrive  & que  les  prés 
commencent  fe  couvrir  de  verdure  , on  tait 
foi  tir  des  étables  la  jeuneffe  appellée  VaJJive; 
on  la  mène  dans  des  parages  de  la  meilleure  qua- 
lité , qu’on  ne  fauche  jamais  &.  qui  font  autour 
des  domaines  , pour  ftnir  de  pâture  journalière 
aux  bœufs  de  travail  &.  aux  animaux  malades  -, 
on  l’y  mène,  afin  de  l’égayer,  de  lui  faire  ref- 
pirer  l’air  & de  la  rafraîchir  par  l’herbe  tendre. 
Cette  première  fortie  fe  fait  vers  les  derniers 
joursdcMarsou  au  ccmmcncement  d’Avril , dans 
les  domaines  de  la  partie  inféii-ure  des  vallons. 

Fou  de  jours  après,  toutes  les  bétes  de  la  va- 
cherie vont  dans  les  prairies  , apiès  avoir  langui 
long-temsdans  desétablcs , dentelles  ne  fortoient 
que  deux  fois  par  jour  pour  aller  à l’abreuvoir. 
Dans  ces  premiers  moinens  , elles  témoignent, 
par  leurs  mugiflcinens  & par  la  légèreté  de  leur 
courfe  . toute  la  joie  , tout  le  plaifir  quelles 
refientent  de  refpirer  un  air  nbuveau,  de  paî- 
tre de  l'herbe  fraîche.  On  continue  cependant 
à leur  donner  peur  la  nuit  un  mélange  de  paille 
& de  foin  , julqu’à  la  montée  , c’eft-à-dire , 
jufqu’au  moment  où  elles  vont  à la  montagne. 
S’il  n’y  a plus  de  fourrage,  ce  qui  arrive  quand 
l’hiver  a été  long,  elles  font  réduites  à la  pâture 
des  prairies  ; cette  difette  diminue  leur  lait. 

Vers  le  huit  ou  le  dix  de  Mai , les  vacheries 
baffes  & le  mieux  expofées  vont  à la  montagne-, 
fl  le  rapport  d’un  vacher,  qu’on  y a envoyé  au- 
paravant, annonce  que  l'herbe  a affez  pouffé. 
Le#  vaches , lorfque  la  douceur  de  la  faifon  les 
y invite,  marquent  une  grande  impatience  de  faire 
îe  voyage.  La  fortie  des  étables  dans  les  vache- 
ries hautes,  fe  fait  dans  le  même  ordre,  mais 
\in  peu  plus  tard.  Il  y en  a aux  pieds  des  monta- 
gnes de  Sallers  & du  Mont-d’Or,  qui  ne  for- 
tent  pour  aller  dans  les  prés  que  vers  la  fin 
de  Mai,  &,  qui  ne  vont  fur  les  montagnes  que 
dans  le  mois  de  Juin.  Le  fommet  du  Cantal 
r’efi  garri  d’herbe  qu  à cette  époque  -,  fes  va- 
cheries ne  peuvent  y aller  plutôt  -,  mais  celles-ci 
ne  manquent  jamais  de  fourrage  jufqu’à  la 
montée. 

Une  vacherie  étant  compofée  de  différente 
forte  d’animaux  , lorfqu’elle  prend  fon  effor  , 
tout  s’achemine  vers  la  montagne,  vaches,  tau- 
reaux, vaifive, -chevaux  étalons,  poulains,  truies 
pleines  & cochons  à engraiffer.  Il  ne  relie  dans 
le  domaine , que  les  bœufs  de  labour  , & les 
jumens  pleines  ou  qu’on  veut  faire  couvrir. 

Cette  famille  arrive  dans  fes  nouveaux  pâ- 
turages , y reçoit  le  logement , qu’elle  ne  quitte 
plus  de  tout  l’Eté.  Sa  marche  cll  régulière  & 
tous  lés  mouvemens font,  pour  ainfi  dire, comptés. 

Les  vaches  errent  prefque  tout  le  jour  dans 
la  montagne,  & cl  les  pall'ent  les  nuits  dans  un  parc 
où  elles  fe  rendent  auffi  à certaines  heures 
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jour , pour  fe  faire  traire.  Ce  parc  ell  fermé  de  claîei 
à jour , qu’on  change  de  place  de  tems  en  tems> 
afin  que  la  vacherie  couche  fucceffiveinent  fur 
tout  le  terrain  qu’on  veut  engraiffer.  Des  vachers 
intelligens  ont  des  claies  tilfucs  de  baguettes  beau- 
coup plus  hautes  que  celles  des  claies  à jour;  c’ell 
un  abri , qui  adoucit  la  violence  des  ouragans , 
garantit  des  pluies  froides  du  commencement 
de  la  faifon  & foulage  beaucoup  les  animaux. 
11  n’cll  point  d’orage  de  grêle  , qui  , frappant 
lur  une  vacherie , ne  fupprime  le  lait  pour 
deux  jours.  Il  y a des  propriétaires  qui  ont  fait 
conliruire  des  murs , pour  mettre  leurs  vaches 
un  peu  plus  à couvert.  Les  veaux  , dans  une 
loge  , où  ils  habitent , font  toujours  protégés  con- 
tre les  injures  de  l’air  & les  incurfions  des 
loups.  Les  vaches  ne  fortent  de  leur  parc  pour 
aller  en  pâture , qu’après  que  la  rofée  & les 
brouillards  font  diffipés.  On  emploie  la  ma- 
tinée à les  traire  & à faire  tetter  les  veaux. 
Les  vachers  attentifs  & intelligens  ne  leur  laif- 
fent  prendre  que  ce  qu’il  leur  faut  de  lait , dont 
ils  connoiffent  la  qualité  par  la  nature  des  herbes 
que  mangent  les  vaches.  Souvent , faute  de  cette 
obfervation , on  leur  donne  des  indigellions  lai- 
teufes. 

Les  vaches  en  paiffant  s’avancent  lentement 
vers  l’abreuvoir,  oit  elles  arrivent  à dix  ou  onze 
heures-,  elles  continuent  de  paître  & reviennent 
au  parc  à une  heure  après  midi.  Lorfqif elles  y 
font  raffémblées  toutes,  on  les  trait  de  nou- 
veau ; elles  retournent  en  pâture  dans  une  au- 
tre partie  de  la  montagne  , & à l’abreuvoir, 
comme  le  matin  &,  rentrent  au  parc  avant  la 
nuit.  A leur  retour  , on  les  attache  â des  piquets  , 
afin  qu’elles  ne  fe  nuifent  pas  ; quelques  vachers 
préfèrent  de  ne  pas  les  attacher  , pour  qu’elles 
puiffént  fe  défendre  contre  les  loups,  affez  hardis- 
quelquefois  pour  aller  les  attaquer  dans  leurs  parcs, 

La  vaffive  fort  aulfi  de  fa  loge  pour  aller 
paître  aux  heures  indiquées.  Elle  a fon  quartier 
feparé  ; on  ne  lui  abandonne  que  te  plus  mai- 
gre pâturage. 

La  marche  de  tous  ces  animaux  efl  fi  exac- 
tement méfurée  , qu’il  n’y  a point  d’heure  dans 
la  journée,  où  un  vacher  ne  puiffe  fixer  fur 
quelle  partie  de  la  montagne  fa  vacherie  pâ-^ 
ture , fans  la  voir.  Cette  habitude  efl  très-écono- 
mique & bien  entendue.  Par  ce  moyen  , chaque 
portion  de  pacage  relie  intaéle  pendant  vingt- 
quatre  heures  & n’efi  point  foulée  , en  forte  que 
l’hcrbc  a le  tems  de  repouffer.  M.  de  Brieude 
fait  à cette  occafion  une  remarque  très-judicieufe , 
c’ell  que  ce  mouvement  lent  & uniforme  eft 
très-favorable  à la  fécrétion  du  lait.  Les  vachers 
ont  obfervé  que  fi  leurs  vaches  fe  fatiguent,  ou 
pour  aller  à un  abreuvoir  éloigné,  ou  pour  toute 
autre,  caufe , leur  lait  diminue  fenfiblemcnt. 

Le  froid  & la  neige  viennent  enfin  les  chaffer 
ver»  la  fin  de  Septembre,  Leur  jpiemière  imprefftoft 


Set 

feAfi  fcfifiWc^  CCS  anîmauXygnivienncttt  cl’éjproa- 
ver  une  faifon  feuvent  très-cuaude,  que  leur  lait  en 
cfl:  diminué  de  moitié.  Dès  que  les  gelées  blan- 
ciics  arrivent , on  le  hâte  de  les  taire  defeendre 
tîans  la  plaire  pour  y confemmer  les  dernières 
herbes.  Tout  elt  rentré  d..ns  les  domaines  à la 
ToulTaints. 

La  plupart  des  vaches  ont  pris  le  taureau 
pendant  le  cours  de  l’Eté  ; elles  font  devenues 
pleines.  C’ell  une  des  principales  caufes  de  la 
diminution  de  leur  lait.  Elles  n’en  ont  prefqu^ 
plus  quand  elles  font  enfermées  dans  l’étable, 
au  mois  de  Novembre. 

Pour  foigner  les  beftiaux  dans  la  montagne  , 
& pour  tout  le  travail  de  la  laiterie,  on  em- 
ploie deux  hommes  pour  tingt  vaches,  trois 
pour  trente,  cinq  pour  cinquante,  & fix  pour 
quatre-vingtou  cent  vaches.  Ceux  qulconduifent 
le  travail  de  la  laiterie  s’appellent  Buroniers  , 
parce  que  Buion  ed  le  nom  de  l’endroit  où 
l’on  faitlcs  fromages.  J’en  parlerai  au  mot  Chalet ^ 
qui  efl  plus  connu  depuis  les  fréquens  voyages 
enSuiffe  ik  les  Ecrits  de  Jean-Jacques  Roulfeau. 

La  manière  dont  en  Suiffe  on  conduit  les  va- 
ches, pendant  l’Eté,  a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  dont  on  les  conduit  en  Auvergne.  C’ert 
fans  doute  à-peu-près  la  même  dans  tous  les 
pays  de  montagnes  qui  fe  dégarnifl'ent  de  neige 
en  Eté,  & où  ces  animaux  font  une  des  prin- 
cipales fources  de  richefle.  En  examinant  moi- 
même  fur  les  lieux  ce  qui  fc  palfe  dans  celles 
de  Lorraine  & de  Franche-Comté,  j’ai  vu  que 
l’économie  ne  diffèroit  prefque  pas  de  l’écono- 
mie de  laSuilTe.  Un  Mémoire  de  M.  Jean -Jacques 
Dick,  pafteim  de  l’églife  de  Bolligue,  qui  a rem- 
porté un  prix  propofé  par  la  Société  économi- 
que de  Berne,  en  1770 , donne  des  détails  curieux  - 
& intérell’ans  fur  les  alpes  de  l’Emmenthal,  du 
bailliage  de  Thun,  de  l’Oberland,  qui  comprend 
les  bailliages  d’Eenterfun,  d’Intetlachen  &d’0- 
hershali , du  Frutigthal,  duSimmenthal,  du  pays 

Geffenai , du  pays  de’V^aud,  & fur-tout  des 
b^liages  d’Aigle  , de  Vevai  & de  Bonmont,  tous 
appartenans  au  canton  de  Berne , confidérés 
relativement  au  parti  qu’on  tire  des  vaches  en 
en  Eté.  J’en  extrairai  ce  qui  cqgperne  le  foin 
& la  nourriture  de  ces  animaux. 

On  les  fait  fortir  de  leurs  étables  du  milieu  à 
la  lin  de  Mai,  félon  que  l’Eté  cfl  plus  ou  moins 
avancé,  & que  les  Alpes  font  printanières  ou 
tardives.  On  appelle  printanières  les  montagnes 
baffes,  8l  tardives,  les  hautes  montagnes.  Il  y a 
des  pays  où  l’on  n’a  que  des  montagnes  baffes , 
d autres  ou  1 on  en  a de  baffes  & de  hautes  ; 

& d autres  où  l’on  n’en  a que  de  hautes.  L’Em- 
menthal ell  dans  le  premier  cas,  & l’Obcrland 
dans  le  fécond.  Les  troupeaux  des  propriétaires 
ou  des  Communes,  qui  ont  toutes  leurs  mon- 
tagnes baffes,  les  y laiffent  depuis  le  commen- 
cement jufqu’à  1^  ün  de  ia  faUon.  Csui  qui  çn 
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cffitde  hautes  & de  baffes,  mettent  d’abord  les 
vaches  dans  les  baffes,  & enfuite  dans  les  hautes, 
lorfqu’après  le  rapport  des  Vifiteurs , elles  font 
en  valeur,  c’ell-à-dire , couvertes  de  bonne  herhe. 
Enfin  on  fait  paître  les  parties  bafl'es  des  haiitcis 
montagnes  les  premières,  &Jpar  degré  les  parties 
élevées,  fi  on  ne  pofl'ède  que  de  hautes  monta- 
gnes. Par  la  même  raifo'n  que  des  montagnes 
baffes  les  vaches  vont  aux  hautes  montagnes, 
ou  des  parties  baffes  de  celles-ci  aux  parties  les 
plus  élevées,  elles  redefeendent  vers  la  fin  de  la 
faifon,  foit  dans  les  montagnes  baffes,  foit  dan* 
les  parties  baffes  des  hautes,  pour  y brouter  ce 
qui  s’y  trouve  d’herbe,  & rentrer  enfuite  dans 
leurs  quartiers  d’Hiver. 

La  difette  de  fourrage  fec  a fouvent  forcé  de 
faire  fortir  les  beftiaux  de  leurs  étables  avant  que 
l’herbe  eût  acquis , dans  les  montagnes  baffes  même , 
affez  de  force.  La  même  caufe  a déterminé  ceux 
qui  n’ont  que  de  hautes  montagnes,  à y mener 
leurs  vaches  trop  tôt,  l’herbe  commençant  à peina 
à verdir.  Le  bétail  affamé  l’eut  bientôt  dévorée; 
le  froid  continuant,  on  n’eut  d’autres  reffourcc* 
que  de  nourrir  les  vaches  avec  leur  propre  lait 
& quelques  graines.  On  fe  voit  réduit  à 'cette 
extrémité,  s’il  furvient  de  la  neige  au  milieu 
de  la  faifon  dans  les  montagnes  où  l’on  cft  fans 
provifions. 

Quelques  jours  après  l’arrivée  à la  montagne, 
quand  les  bêtes  font  fuffifamment  reppfées  du 
voyage,  on  mefure  leur  lait.  On  attend  quel-» 
quefois  jufqu’à  quinze  jours  pour  faire  cette  opé- 
ration. Deux  circonftances  la  rendent  néceffaire: 
Ou  les  pâturages  de  la  montagne  appartiennent 
à des  particuliers,  qui,  n’ayant  pas  affez  de  va- 
ches pour  confommer  toute  l’herbe  & faire  une 
quantité  fuffifante  de  fromages,  en  louent  au* 
payfans  des  environs,  moyennant  un  prix  , qui 
dépend  de  la  quantité  de  lait  qu’elles  peuvent 
fournir  : ou  ces  pâturages  appartiennent  à uns 
Communauté,  dont  les  membres  ont  le  droit  d’y 
envoyer  une  ou  plufieurs  vaches.  Comme  on  fait 
par  l’expérience  combien  on  retire  de  fromages 
de  beurre  , de  ferai  d’une  quantité  déterminée 
de  lait,  après  le  mefurage  , tout  ell  réglé,  & cha- 
que propriétaire  reçoit  en  Automne  ce  qui  lui 
revient.  Ce  font  les  propriétaires  eux -mêmes 
qui  mefurent  le  lait  ; ils  fe  tranfportcnt  fur  la 
montagne,  & traient  leurs  vaches  le  matin  & le 
foir  une  fois  feulement.  Alors  on  pèfe  ce  lait, 
& ils  s'en  retournent. 

Une  vache  feloue  à proportion  delaquantitéda 
lait  qu’elle  donne.  Pour  le  tems  de  la  montagne, 
c'eft  depuis  14  jufqu’à  48  liv.  Par  exemple,  une 
vache  qui  donreroif  10  à 1 1 liv.  de  lait,  fe  loueroil 
24  liv.,  & celle  qui  en  donneroit  le  double,  fe 
louerait  48  liv.  On  la  loue  davantage  quand  on 
la  mène  paître  dans  des  montagnes  dangereufes, 
parce  qu’on  a à courix  le  rifque  de  la  perdre 
dânsujï  précipice. 
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On  appelle  Fruitiers  en  Suifle  les  hommes  qui 
veillent  lur  les  vaches  , & qui  s’occupent  à les 
traire  & à fabriquer  les  fromages.  Ce  mot  répond 
k celui  de  Buronier  en  Auvergne,  comme  le 
mot  Fruiterie  répond  à celui  de  Baron  qui  ell 
le  lieu  où  fe  font  les  fromages. 

Un  des  grands  foins  des  fruitiers,  c’eft  de  s’ap- 
provifionner  du  bois  néceffaire  pour  faire  les 
fromages.  Il  y a des  Alpes,  qui  en  font  totale- 
ment dépoui vues-, d’autres,  où  l’on  n’en  a qu’avec 
bien  de  la  peine  - il  faut  l’aller  chercher  julqu’à 
deux  Ikues,  par  des  chemins  très-difticiles  -,  d’autres, 
où  il  ell  facile  de  s’en  procurer.  C’ell  pour  cela 
qu’on  a dillingué  les  alpes  en  alpes  à vaches , 
aipes  à engrais,  alpes  à taureaux,  & alpes  à 
brebis  ; les  vaches  à lait  font  conduites  dans  les 
premières,  les  bœufs  ou  les  vaches  qti’on  engrailTe 
dans  l.  s fécondés,  les  élèves  de  l’un  & de  l’autre 
fexe,  & les  chevaux  même,  dans  les  troifièmes, 
enfin  les  bêtes  à laine  & les  chèvres  dans  les  qua- 
trièmes. Quelquefois  toutes  ces  efpèces  de  bétail 
pailTent  dans  les  mêmes  alpes,  mais  dans  des  en- 
clos différens.  Des  alpes  à vaches  peuvent  fe 
changer  en  alpes  à engrais,  ou  en  alpes  à tau- 
reaux, & vice  versâ , félon  qu’elles  fe  dépouillent 
ou  qu’elles  fe  repeuplent  de  bois. 

• La  garde  des  belhaux  ell  prefquc  inutile , 
quand  la  montagne  a des  barrières  naturelles, 
formées  par  des  rocs  efearpés,  des  torrens  pro- 
fonds, ou  des  haies.  Elle  n’ell  pas  plus  néceffaire, 
fi  on  a pu  partager  la  montagne  en  enclos  arti- 
ficiels, comme  dans  l’Emmenthal  & l Oberland. 
Mais  lorfque  les  alpes  font  trop  étendues  & pleines 
de  rochers  & de  hauteurs  efearpées,  entre  lefquels 
fe  trouve  de  bonnes  places,  on  doit  avoir  con- 
tinuellement l’œil  fur  les  animaux,  afin  qu’ils  ne 
tombent  pas  dans  des  précipices,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  malgré  les  attentions  des  vachers. 
Les  places  les  plus  dangereufes  font  réfervées  aux 
jeunes  bêtes,  moins  pefantes  & moins  précieufts 
que  les  vaches  à lait.  Les  plus  difficiles  à grimper 
& les  plus  efearpées  fout  la  pâture  du  menu 
bétail.  Les  vachers  redoutent  beaucoup  les  mo- 
mens , où  il  tombe  de  la  grêle , parce  qu’alors 
les  bêtes  effarouchées,  courent  çà  & là  pour 
chercher  un  arbri,  & peuvent  fe  précipiter  dans 
leur  courfe  incertaine. 

Les  meilleurs  endroits  des  montagnes  font  ceux, 
qu’on  appelle  parcs;  c’ell-là  où  eft  placé  le  cha- 
let-, c’efl-là  d’où  l’on  emmène  les  vaches  dans 
les  places,  qu’on  appelle  joumees  , & qu’on  fait 
brouter  tour-à-tour  -,  c’ell-là  où  elles  reviennent 
pour  fe  faire  traire  & pour  paffer  les  nuits.  Ces 
endroits  font  les  mieux  fumés  & produifent  le 
plus  d’herbe.  On  en  ménage  la  pâture  pour  les 
ira  avais  tems:  on  a foin  de  pratiquer  de  petits 
fentiers , qui  conduifent  les  animaux  du  parc , ou 
de  l'étable  aux  pâturages. 

On  trait  les  vaches  une  fois  le  matin  & une 
fois  lefoir,  à des  heures  fixes.  La  plupart  vien- 
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nent  d’elles-mêmes  & avertiffent  les  fruitiers  par 
leurs  mugiffeinens.  Dans  quelques  montagnes  on 
a conllruit  des  vacheries  capables  de  contenir  ou 
toutes  les  vaches,  ou  une  partie  du  troupeau-, 
on  les  y attache  pour  les  traire  ; quand  la 
vacherie  ell  grande  , elles  peuvent  s’y  retirer 
daiu  le  ; ruvais  teins.  Leurs  excrémens  font 
ramafics  foigneufement,  & répandus  en  Automne 
fur  les  endroits,  qu’on  defirc  le  plus  fertilifer. 
Si  la  vacherie  ell  petiK,  on  fait  entrer,  par  une 
porte,  un  certain  nombre  de  vaches,  pour  les 
traire , & on  les  fait  palfer  par  une  autre  porte  , 
pour  les  remplacer  par  de  nouvelles  jufqu’à  ce  que 
toutes  foient  traites. 

Les  fruitiers  laborieux  & prévoyans,  recueil- 
lent fur  les  meilleures  places  un  peu  de  foin , 
qui  leur  fert,  s’il  furvient  de  la  neige  pendant 
l’Eté-,  ce  qui  n’ell  pas  rare.  On  n’a  pas  ces  ref- 
fources  dans  l’Oberland,  où  les  vaches  viennent 
fe  faire  traire  au  parc  & non  dans  les  étables , 
& où  par  conféquent  on  ne  ramaffe  pas  d’engrais 
pour  fertilifer  des  placés  propres  à donner  du 
foin.  On  a vu,  au  mois  d’Août  1764,  dans  la 
Lauvine , tomber  de  la  neige  pendant  trois  jours 
confécutifs.  On  fut  obligé  de  ramener  lesbeftiaux 
aux  logis  d’Hiver.  Ordinairement  fi  la  neige  n’a 
pas  d’épaiffeur,  on  fe  contente  de  ne  pas  mener 
le  bétail  dans  les  parties  hautes,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  fondue  , & on  le  fait  defeendre  ces  jours-là. 
Dans  quelques  alpes , il  y a des  endroits  bien 
expofés  au  Soleil,  qu’on  appelle  pâturages  Je 
neige,  où  elle  difparoît  aux  premiers  rayons  de 
cet  aftre  -,  on  les  conferve  pour  les  cas  de  néceffité. 
On  a même  dans  quelques  circonfiances , pouffé 
l’induflrie,  jufqu’à  rouler  de  greffes  boules  de 
neige  pour  découvrir  l’herbe. 

Dans  les  alpes  baffes,  les  troupeaux  refient 
depuis  le  milieu  de  Mai,  jufqu’à  la  Saint-Michel 
& quelquefois  plus  long-tems  encore. 

Dans  les  hautes  montagnes  le  féjour  eft  de  il 
feinaines,  ou  de  quatorze  au  plus.  Communément 
les  vaches  y montent  à la  Saint  - Jean  , & en 
defeendent  vers  le  zi  Sepembre. 

En  Ruffie,  fiùvant  M.  Macquarre , on  conduit 
les  vaches  an  mois  de  Mai,  jufqu’au  mois  d’Oc- 
tobre,  dans 'ifs  prairies  où  elles  reftent  jour  & 
nuit.  On  y les  fait  parquer  dans  des  endroits  dif- 
férens. Les  propriétaires  les  vont  traire  au  milieu 
des  champs.  On  les  ramène  à la  maifon,  quand 
elles  font  prêtes  à vêler,  afin  de  les  veiller.  A 
midi,  on  les  mène  boire  à la  rivière,  ou  au  ruif- 
feau  le  plus  près  -,  quand  le  tems  eft  très-mau- 
vais, on  leur  fait  palfer  la  nuit  fous  des  han- 
gards  conftniits  dans  la  campagne.  A l’arrivée  des 
neiges,  ces  animaux  rentrent  dans  leurs  étables, 
mal  clofes  & mal  défendues  des  intempéries 
de  l’air,  pour  n’en  fortir  qu’au  mois  de  Mai. 
En  général  on  les  nourrit  à l’étable  de  paille, 
d’avoine  & de  foin.  Cette  dernière  nourriture 
étant  abondante  dans  le  pays,  elles  en  manquent 
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clifcrëtion.  Les  payl'ans  ne  feignent  pas  bien 
leurs  vaches;  les  gens  riches  y donnent  plusd’at- 
tenrion;  ils  ont  des  étables  bien  conftruites,  fuf- 
fifamment  élevées,  ayant  des  fenêtres  & des  ven- 
toufes,  pour  former  des  courans  d’air  ; on  fait 
aux  animaux  de  la  litière  avec  de  la  paille  de 
feigle,  qu’on  renouvelle  tous  les  deux  ou  trois 
jours;  on  cure  les  vacheries  aulîi  tous  les  deux 
ou  trois  jours. 

L’efpèce  de  vaches  Ruffes  plus  petite  que  la 
nôtre  eh  plus  vigoureufe  & ^us  forte,  ce  qui 
efl  dù  au  froid  exceflif  qu’elles  éprouvent. 

Les  vaches  Ruffes  ne  font  pas  les  feules , qui 
paffent  plufieurs  mois  dans  les  prairies  fans  ren- 
trer à l’étable  ; en  France,  il  y a des  pays  où  cet 
ufage  a lieu  , particulièrement  dans  une  par- 
tie du  Hainault.  Elles  refient  au  pâturage  depuis 
le  mois  de  Mai,  jufqu’à  la  Saint-Martin  & au- 
delà  , quand  la  faifon  le  permet. 

Vaches  , qui  font  prefque  toute  l'année  à la  pâture , 

mais  couchent  toutes  les  nuits  dans  les  étables. 

Dans  les  pays  de  forêt  ou  de  communes,  les 
vaches  couchent  toutes  les  nuits  dans  leurs  éta- 
bles. Elles  vont  de  jour  paître  dans  les  commu- 
nes plus  ou  moins  long-tems  dans  l’année , félon 
que  les  communes  font  plus  ou  moins  libres.  Car 
il  y en  a qui  font  interdites  au  mois  de  Mars, 
afin  que  l’herbe  s’y  élève.  On  la  fauche  au  mois 
de  Juin.  Les  vaches  alors  s’y  rendent  tous  les 
matins,  y paffent  la  journée  & en  reviennent  le 
foir,  depuis  la  fauchaifon  jufqu’au  mois  de  Mars. 
Elles  font  aux  champs  huit  mois  de  l’année.  La 
neige  feule  &les  grandes  gêlées  les  empêchent  de 
fortir.  D’autres  communes  ne  fe  fauchent  jamais. 
Les  pâtis  des  bois  font  aufli  acceffibles  prefque 
toute  l’année.  Il  y a peu  de  jours  où  les  vaches 
ne  s’y  rendent.  Des  gardiens  les  y condiiifent  & 
les  lurveillent.  On  attache  des  fonnettes  à cha- 
que bête , fur-tout  quand  on  les  mène  paître 
dans  les  bois , afin  d éviter  qu’il  ne  s’en  égare. 
Elles  boivent  aux  étangs  ou  aux  ruiffeaux,  qu’elles 
tencontrent.  Les  propriétaires  d’un  certain  nom- 
bre de  vaches,  lorfqu’ils  ont  des  pâturages  parti- 
culiers , les  font  garder  par  des  ferviteurs , ou 
des  fervantes , à leurs  gages.  Les  vaches  des  pau- 
vres gens  fe  réuniffent  en  un  troupeau  commun. 
Chacun  contribue  aux  frais  du  gardien , qui  le 
marin  annonce  fon  départ  par  le  fon  d’une  corne  & 
qui  le  foir  ramène  au  village  tout  le  bétail.  On 
trait  les  vaches  le  matin  avant  leur  départ  & le 
foir  après  leur  retour. 

Dans  ces  pofirions , les  vaches  coûtent  peu  à 
nourrir.  On  leur  met  le  foir  quelques  alimens  dans 
les  auges,  tantôt  de  la  paille  de  froment,  ou  de  fei- 
gle , ou  d’avoine  ; tantôt  des  herbes , qu’on  a 
ramaffé  en  Eté  & qu’on  a fait  faner,  tantôt  des 
branchages , ou  feuilles  d’arbres  ou  de  vigne , &c., 
6don  les  reffources  du  pays,  Quand  elles  font 
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prêtes  à vêler  ou  peu  de  teins  apiès,  on  leuf 
donne  du  fon  ou  un  peu  de  grain.  En  général  > 
ces  vaches  font  mal  foignées  & l’on  compte  trop 
fur  la  pâture  des  champs. 

Vaches  qui  font  toujours  à V étable , exceptés  quel- 
ques mois  de  Vannée  , pendant  lejquels  elles 
font  a la  pâture,  le  jour  feulement. 

M.""®  Cretté  de  Palluel,  Fermière,  déjà  citée, 
dont  la  ferme  eftdans  les  environs  de  Paris , pour 
donner  du  vert  à feS  vaches,  commence,  dès  le 
premier  Avril , fuivant  fon  Mémoire  imprimé , 
par  les  feuilles  de  gros  navets,  femés  dans  l’Au- 
tomne précédent  & qui  montent  à cette  époque. 
Elles  ont  enfuite  le  Icourgeon  ou  orge  d’Hiver, 
la  chicorée  fauvage , dont  la  culture  comme  four^r. 
rage,  a été  introduite  par  M.  Crettè  de  Palluel, 
Voyei  Chicorée  sauvage  , la  dragée  , le  trèfle, 
la  yefee  & autres  plantes , qu’elle  fait  couper 
& porter  dans  les  râteliers.  On  leur  en  donne  deux 
fois  par  jour  & deux  fois  de  la  paille.  Elles  ar- 
rivent ainfi  jufqu’à  la  fauchaifon  des  prés  ; on  leur 
en  abandonne  quelques-uns  après  la  première 
herbe.  Aux  approches  de  l’Hiver,  elles  mangent , 
fndépendamment  de  la  paille  , de  gros-navets  juf- 
qu’aux  fortes  gêlées.  On  réferve  pour  la  faifon 
la  plus  rigoureufe , les  pommes  de  terre  êfc  les 
betteraves.  Voye^  Pomme  de  terre  & Bette- 
rave. On  coupe  ces  racines  par  tranches.  Lorf- 
u’elles  font  épuifées,  on  a recours  aux  regains 
es  prés  & des  luzernes  & au  trèfle  qu’on  a fané 
en  le  mêlant  fur  le  terrain , qui  l’a  produit  avec 
de  la  paille  d’orge  ou  d’avoine.  Trefle. 

M."’*^  Cretté  de  Palluel,  auifiprès  de  la  Capi- 
tale , où  les  veaux,  le  lait,  & le  fromage  font 
toujours  de  débit  & ont  beaucoup  de  valeur  , & 
d’où  l’on  tire  abondamment  des  engrais  pour  faire 
rapporter  aux  terres  toutes  fortes  de’  denrées  , 
utiles  à l’amélioration  du  bétail,  offre  ici  un 
exemple  , que  fans  doute  on  n’imitera  pas 
entièrement  par-tout  ; mais  qui  peut  indiquer 
des  efpèces  de  plantes , qu’on  n’auroit  pas  ima- 
giné de  cultiver  en  grand  pour  cet  objet.  Cette 
Dame  recommande  avec  railon  beaucoup  de  pro- 
preté dans  les  vacheries,  de  renouveller  fouvent 
la  litière,  de  donner  de  l’air,  de  faire  boire  de 
l’eau  pure  aux  animaux , pourvu  quelle  ne  foie 
pas  fraîchement  tirée. 

Je  connois  des  pofirions  moins  heureufes,où 
avec  peu  de  reffource  , les  vaches  font  bien  foi- 
gnées , non  pas  généralement , mais  par  des  cul  •. 
tivateurs  intelligens.  Je  les  fuppofe  rentrées  dans 
leurs  étables , où  elles  reflent  ordinairement  de- 
puis la  Touffaints  jufqu’à  la  Saint-Jean.,  ne  far- 
tant que  pour  aller  boire  une  ou  deux  fois  la 
jour.  Ces  animaux  ont  à-peu-près  trois  pieds  dix 
pouces  de  hauteur,  fix  pieds  de  longueur  & cinq 
pieds  de  groffeur.  On  leur  donne  pendant  toui; 
niiver  trôiï  fois  par  jour  des  bâl^  de  froment 
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OU  d’autres  grains.’  J’eftime  que  chaque  vache  en 
mange  fix  livres,  trois  fois  auffi  de  la  longue  paille 
d’avoine  ou  de  froment,  environ  quinze  livres 
par  jour  en  comprenant  ce  quelles  répandent  au- 
tour d’elles  & dont  on  leur  fait  de  la  litière,  &. 
trois  livres  de  fon  , qui  n’eft  point  maigre,  parce 
qu’il  efl  le  réfultat  de  la  mouture  d’un  méteil 
de  feigle  & de  froment,  mouln  à la  grolfe.  On 
ajoute  de  tems  en  tems  cinq  ou  lix  livres  de 
feuilles  de  choux,  & quand  on  en  récolte,  trois 
livres  de  fain-foin.  Ces  alimens  font  variés  & 
alternés  dans  la  journée*,  ce  qui  eft  une  bonne 
méthode , parce  que  les  anfmaux  aiment  à chan- 
ger d’alimens.  On  délaie  le  fon  dans  l’eau  , qu’on 
fait  chauffer  feulement  quand  il  fait  froid,  excepté 
celui  des  vaches  fraîchement  vélées , pour  lef- 
quelles  on  le  fait  toujours  chauffer.  Ces  mélan- 
ges d’eau  & de  fon  fe  nomment  bluvees.  Les  va- 
ches fraîchement  vélées  mangent  un  peu  plus  de 
fon  que  les  autres , à cette  époque  ; mais  je  dé- 
termine ici  le  poids  du  fon  pour  chaque  vache , 
en  dlvifant  la  quantité,  qu’on  en  emploie  pour 
toute  une  vacherie.  Depuis  quelques  années  on  a 
cultivé  des  raves,  foit  en  les  femant  avec  de  la 
moutarde  au  mois  de  Juillet,  foit  en  les  femant 
avec  du  fain-foin,  dans  la  même  faifon,  foit  en 
lesfemanr  feuls;  cette  culture  a procüré  de  quoi 
donner  aux  vaches,  pendant  l’Hiver.  Les  avan- 
tages qu’on  en  a retirés  promettent  qu’elle  fe 
foutiendra  & augmentera  & qu’on  pourra  y ef- 
fayer  celle  de  plufieurs  autres  plantes , utiles  à la 
nourriture  du  bétail.  Je  préviens  que  quand  on 
fème  des  navets  avec  du  fain-foin , il  faut  que 
ce  foit  des  navets  plats,  qui  n’ont  qu’un  filet  de 
racine  dans  la  terre  , le  navet  s’élevant  aii-deflus. 
On  peut  les  arracher  fans  déraciner  aucun  pietl 
de  fain-foin. 

Dans  le  Boulonnois,  on  préparepour  les  vaches 
line  buvée , qu’on  appelle  eaux.  C’efi  un  mélange 
de  feuilles  de  choux  , de  navets,  de  pommes,  & 
dc!  fon  qu’on  fait  bouillir  dans  fufiifantç  quantité 
d’eau, 

On  contirf-ue  à donner  des  pailles  aux  vaches 
& du  fon  jufqu’au  mois  de  Mai.  Alors  on  leur 
abandonne  non  pas  toujours , mais  quelquefois 
des  fain-foins,  dont  on  n’efpère  pas  beaucoup 
d’herbes  ; on  les  y conduit  le  jour  • lefoir , elles 
trouvent  en  rentrant  de  la  paille  pour  la  nuit. 
Lorfque  les  poids . & les  vefees  font  en  fleurs,  on 
leur  en  apporte  des  charges  à l’étable.  Chaque 
vache  en  mange  de  8o  à loo  livres.  Les  jours 
de  pluies , où  fe  tranfport  de  cette  verdure  n’eft 
pas  praticable,  elles  lônt  réduites  à ta  paille  & 
au  fon.  Après  la  fiuichaifon  des  fain-foîns , elles 
vont  paître  dans  les  regains  jufqu’ù  la  Tonflaints. 
Ces  regains  vers  le  mois  d'Oélobre  ne  donnent 
prcfque  plus  d’herbe.  Alors  on  y fuppléG  à l’éta- 
ble par  des  chatges  de  moutarde  en  vert  du  poids 
aufti  d’environ  loo  livrer  pour  chaque  vache. 
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Cet  aliment,  le  dernier  vert,  qu’elles ihangerf, 

les  conduit  jufqu’à  la  Touflaints. 

Les  vaches  nourries  ainfi  ne  font  pas  gralfes  ; 
mais  ^Ites  fe  fouticnnent  dans  un  état  d'embon-* 
point  fuffifant. 

On  les  trait  deux  fois  par  jour  ; on  cure  les^ 
étables  deux  fois  par  femaine  ; on  met  Ls  ali- 
mens dans  des  râteliers  placés  au-deffus  des  man- 
geoires, afin  que  rien  ne  fe  perde.  On  a des 
fenêtres  &.  des  ventoufes  pour  aérer,  quand  on 
le  croit  nécefiaire.  Si  l’ufage  pouvoit  s’introduire 
d’étriller  ou  brolfer  les  vaches,  de  nétoyer  les 
étables  une  fois  de  plus  par  femaine,  de  donner 
plus  d’étendue  & de  hauteur  aux  vacheries, 
d’ouvrir  chaque  jour  les  fenêtres  , même  en  Hi- 
ver, pendant  que  les  vaches  vont  boire,  pour 
les  refermer  à leur  retour , de  cultiver  pour  elles 
des  pommes  de  terre,  qui  réulfiroient , eu  d’aug- 
menter la  culture  des  raves  ou  des  choux,  qui 
efl  afiurée,  je  fuis  convaincu  que  le  pays,  quel- 
que peu  propre  qu’il  ait  paru  lung-tems  à kl 
multiplication  des  vaches,  en  verroit  encore 
augmenter  le  nombre  à fon  grand  avantage, 
puifque  l’engrais  qu’elles  procurent  efl  celui  qui, 
lui  convient  le  mieux. 

Vaches  quitte  fartent  de  P e'tabte  que  quelques  heures^ 
certains  jours  d'Eté. 

Le  dernier  exemple  que  j’aie  à rapporter  efl 
celui  du  genre  de  vie  qu'on  fait  mener  aujç 
vaches  des  pauvres  gens,  qui  n’en  ont  qu’une, 
dans  les  pays  où  il  n’y  a ni  bois  ni  pâturages; 
mais  où  les  deux  tiers  des  terres  au  moins  font 
habituellement  enfemencées  en  grains. 

On  donne  à la  vache  chaque  jour,  pendant 
cinq  mois , à commencer  de  la  Touffaints  jufqu’à 
le  fin  de  Mars,,en  différentes  fois,  une  botte  de 
paille  d’avoine  du  poids  de  14  à livres, 
trois  livres  de  fon,  moitié  le  matin  & moirié  lé 
foir  , & fix  livres  de  bâles  de  froment  ou 
d’autres  grains , en  plufieurs  repas , & quel-» 
quès  poignées  de  vefee  fanée,  mêlée  avec  la  paille,’ 
pendant  qu’on  la  trait.  A la  fin  d’Avril,  épo-* 
que  où  on  commence  à voir  .de  l’herbe  dans 
tes  fromens,  les  propiiétaires  de  vaches  en  font 
cueillir.  Ce  foin  regarde  les  femmes  & les  cn- 
fans.  Quand  il  eft  défendu  de  cueillir  de  Therbe 
dans  les  fromens,  déjà  trop  forts  pour  qu’on 
puîlfe  les  fouler  impunément,  on  va  en  cueilli» 
dans  les  grains  de  Mars.  La  recherche  des  plantes 
nuifibles  aux  récoltes,  & ce  qu’on  peut  trouver 
le  long  des  chemins,  foiirniffent  pendant  trois 
mois  & demi  environ  trois  charges  d’herbe  par 
jour,  chacune  du  poids  de  Z5  ù 50  livres.  Lorf- 
qu’on  en  trou-è'é  plus  que  la  confommation  de- 
là vache,  on  fait  faner  le  furplus  pour  une  autre 
faifon.  De  la  récolte  au  tems  où  l’on  bat  les 
grains  pour  fournir  des  pailles,  la  vache  mange 
de  la  vefee  cueillie  en  vert  &.  féchéc,  & ce  qu’on 
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trouve  (!’lierbedans  les  chainps  qu’on  moiffonne. 
On  la  fait  boire  deux  fois  par  jour  j on  la  nc- 
toic  feulemcnî  tous  Ici  huit  jours , & on  ne  la 
fort,  dans  beaucoup  d’endroits,  que  les  jours 
de  fêtes , pour  la  faire  paitre  le  long  des  cbtnnns  , 
fur  les  folfés  &.  dans  les  endroits  incultes,  su 
y en  a. 

On  peut  reprocher  aux  propriétaires  de  ces^ 
vaches,  de  leur  refufer  de  1 air , en  les  tenant 
pendant  la  majeure  partie  de  l’année,  enferin^ées 
dans  des  étables  trop  chaudes,  & fouvent  lans 
fenêtres.  Le  préjugé  calcule  toujours  mal.  11  ell 
vrai  qu’une  vache  dans  une  étable  chaude  a 
plus  de  lait  que  fi  elle  étoit  expofée  au  froid. 
Mais,  pour  un  peu  de  lait  de  plus,  faut-il  rilcjuer 
de  perdre  la  bête  , qui  meurt  étouffée  liés— 
fréquemment  ? Déjà  cependant  des  fermiers  inf- 
truits  s’occupent  à éclairer  les  pauvres  gens.  11 
faudra  du  tems  pour  y parvenir.  Mais  à la  fin 
les  lumières  l’emporteront. 

Curieux  de  favoirfi  un  payfan  avoit  de  l’avan- 
tage à nourrir  une  vache  dans  les  pays  où  il  n y 
a pas  de  pâture  commune , quand  il  ne  pofsède 
ni  à titre  de  propriété,  ni  à titre  de  loyer , gu- 
cune  portion  de  terre,  & quil  eft  obligé  de 
tout  acheter,  voici  le  calcul  que  j’ai  fait,  & fes 
réfuliats.  . 


Il  faut  cent  cinquante  bottes  de'  ^ 
paille  d’avoine,  du  poids  de  14  à 

liv.  , à raifon  de  17  liv.  10  f.  liv.  fols. 

le  cent • .••  •.'  ^ 

Pendant  trois  mois  & demi,  trois 
charges  d’herbe  par  jour , du 
poids  de  à 50  liv.  chacune,  à 

1 fols  la  charge.. • 3^ 

Deux  mefurcs  de  fon  ou  un  demi- 
boiifeau  par  jour  pendant  fix  mois, 
à 4 f.  la  mefure , & à 4 1.  10  f. 

le  fetier 3*^ 

De  la  velce  fanée  pour 20 

Quinze  fetiers  de  bâles  de  grains , 

à 6 f.  le  fetier.  4 

Sel  pour  faier  les  fromages,  à z f. 

la  liv. , coquerettes  pour  le  beurre.  4 

La  vache  ayant  coûté  15°  liv.,  il 
faut  en  eftimer  l’intérêt,  qui  eft 

de  7 liv.  10  f. 7 *0 

On  l’achète  à deux  ans,  & on  la 
vend  a dix,  ou  on  la  p»  d ; fi 


on  la  perdoit  au  bout  de  ce  ^ems , 
il  devroit  rentrer  en  produit  de 
.plus  pour  le  fond  par  an  18  liv. 
mais  comme  il  eft  pofTible  qu’on 
la  vende  plus  de  la  moitié  de  ce 
quelle  a coûté , je  mets  pour  ces 
événcniens  éventuels  p h 5 f-  9 S 
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Je  fuppofe  que  la  vache  donne  tous  ^ 
les  ans  un  veau  , qu’on  vend  à 1. 
quatre  femaines  zi  liv zi 


Pendant  fix  mois  trois  livres  & 
demie  de  beurre  par  femaine , ce 
qui  fait  84  liv.  par  an.  La  vache 
qui  fait  l’objet  de  ce  calcul,  eft 
une  vache  de  taille  comnnêne  ; 
car  une  petite  vache  comme  les 
vaches  Bretonnes,  n’eft  cenfée 
fournir  par  an  que  50  liv.  .de 
beurre,  j’eftime  le  beurre  à iz  f. 


la  livre 54 

Pendant  lix  mois  dix  fromages  par 
mois,  à 10  f. 30 


De  quoi  fumer  un  arpent  & demi , 
de  terre  à 30  liv.  par  arpent..  45,. 


1 50  lit,' 


Produit 150  liv. 

Dépenfe 139. 

Refte  net ii. 

D’après  ces  calculs,  qrii  font  très-exaérs,  on 
voit  qu’un  payfan  , dans  la  pofition  fiippofée, 
n’a  pas  d’avantage  à nourrir  une  vache,  puif^ 
que  fes  foins  avec  onze’  livres  de  produit  net 
ne  font  pas  payés.  Mais  cette  pofition  eft  la  plus 
défavorable  de  toutes  -,  car  il  doit  acheter  tout 
ce  que  confomme  fa  vache.  Si  fa  femme  ou  fes 
enfans  font  en  état  d’aller  à l’herbe,  ils  gagnent 
eux-mêmes  les  31  liv.  lo'  fols,  prix  des  charges 
d’herbe  pendant  trois  mois  & demi.  La  femme 

foigne  la  vache  , & le  mari  n’interrompt  pas 
fes  travaux  lucratifs.  Lorfque  le  payfan  eft  lo- 
cataire de  terres,  la  vache  confomme  fa  paille, 
les  bâles  de  fon  grain,  & fes  champs  fourniffent 
à tous  les  aftburageinens.  11  a befoin  de  fa  vache 
pour  avoir  des  engrais,  qu’il  lui  feroit impoflible 
de  fe  procurer  autrement.  La  a ache  eft  néceflaire 
aux  ^rres  pour  qu’elles  prodnifent  du  grain , 
comme  les  terres  font  néceflaires  à la  vache  pour 
la  nourrir.  Le  payfan  locataire  n’a  à défalquer 
fur  le  profit  de  la  vache,qu€  l’intérêt  du  prix  qu’elle 
lui  a coûté , & une  portion  de  lalocation  desterres, 
dont  la  majeure  partie  du  produit  eft  en  grains 
qu  il  vend  , ou  qui  fert  à le  nourrir.  Le  payfan 
propriétaire  de  terres,  n’avance  que  l’intérêt  du 
prix  de  fa  vache.  Cette  fomme  prélevée,  tout 
ce  qu’il  en  retire  eft  à fon  profit.  Quatre  arpens 
& demi  de  terres,  de tent  perches , à vingt-deux 
pieds  la  perche,  cultivés  en  trois  folles,  dont 
une  eft  de  tems  en  tems  en  jachères , fiiffifent> 
pour  l’entretien  d’une  vache,  il  on  en  aide  le 
produit  de  ce  qu’on  peut  cueillir  d’herbe  dans 
les  grains. 

Rejdm  ides  foins  & de  la  nourriture  des  Vaches: 

Pour  conferver  aux  vaches  la  fanté , fans  la-s 
I quelle  elles  n’auront  pas  de  beaux  veaux , ni  la 
i quantité  de  lait  qu’on  en  attend , il  eft  utile 
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de  Ijs  brolTcr  & étriller,  tant  qu'elles  relient 
renfcnnév-s.  Des  curages  fréqucns  des  étables , 
la  litière  fouvent  renouvellée,  les  mangeoires 
nétoyées  chaque  fois  qu’on  apporte  de  la  nour- 
riture , les  repas  répétés  avec  des  intervalles 
de  repos,  pour  laiffer  aux  animaux  le  tems  de 
ruminer.  Fojq  Rumination  , les vailFeaux  dont 
on  fe  fort,  toujours  tenus  proprement , les  por- 
tes, les  ventoulés  & les  fenêtres  habituellement 
’ouvertesen  Été,  faifon  où  on  doit  les  couvrir  d’un 
canevas  à caiife  des  mouches,  & ouvertes  au 
moins  quelques  inllans  dans  les  jours  froids,  voilà 
les  principaux  foins  qu’exigent  les  vaches  dans 
les  vacheries.  Il  ell  bon  aulfi  d’y  établir,  au- 
delTus  des  mangeoires , des  râteliers  pour  recevoir 
les  fourrages.  Quand  on  conduit  ces  animaux 
ou  à la  montagne  , ou  aux  champs , ou  dans  les 
bois,  il  ne  faut  point  prcÜ'er  leur  marche  , foit  en 
allant,  foit  en  revenant,  & ne  leur  point  faire 
fauter  de  folî'és  ni  de  haies  -,  on  leur  évitera , 
s’il  cft  polfible.,  les  gelées  blanches,  les  ouragans, 
la  neige  & la  grêle.  On  doit  regarder  les  pailles 
qu’on  leur  donnera  comme  un  aliment  forcé 
par  la  difette  d’une  autre  nourriture.  Tout  l’art 
du  propriétaire  fera  de  chercher  à leur  pro- 
curer le  plus  long-tems  polfible  de  l’herbe  verte 
ou  fanée,  chacun  cultivant  ce  que  fon  pays  com- 
portera. Ayez  du  fourrage  vert  de  bonne  heure  au 
Printems,  ayez-en  on  Été,  Sl  le  plus  long-tems 
polfible  ,en  Automne  -,  & réfervez  pour  l’Hiver 
des  racines , feuilles  ou  fruits  aqueux , capables 
de  tempérer  les  effets  des  pailles  fcches,  avec 
çes  moyens,  vos  vaches  feront  bien  foignées. 

On  fait  fervir  les  vaches  à la  charrue  & même 
à la  voiture.  Mais  il  faut  que  les  terres  foient 
légères  & qu’on  charge  peu  la  voiture,car  les  vaches 
ne  font  pas  fortes.  On  attelle  par  attellement 
deux  bêtes  qui  font  de  la  même  taille  & de  la 
même  force , afin  de  conferver  l’égalité  du  tir^e.  11 
cil  néceffaire  de  ne  point  exiger  trop  des  vaches 
de  celfer  de  les  employer  à ce  travail  quelque 
tems  avant  qu’elles  vêlent  & quelque  tems  après, 
ik  de  les  bien  nourrir. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  fur  les  vaches 
prouve  que , pour  en  tirer  le  plus  grand  parti 
il  faut  de  l’attention  & un  certain  ordre  de 
connoiffances.  Les  foin?  particuliers  &.  de  détail, 
font  confiés  à des  femmes  dans  la  majeure  partie 
des  fermes  & métairies  de  France.  Dans  les  grandes 
vacheries  ce  font  des  hommes  qui  les  feignent. 

Je  crois  qqe  lesTermiers  dont  les  femmes  partagent 
la  furveillançe,  & auxquelles  efl  donné  le  dépar- 
tement dçs  vaches,  doivent  ne  pas  perdre  de  vue 
cet  objet  d’économie.  Indépendamment  de  ce  que 
beaucoup  de  fermières , fufceptibles  de  préjugés, 
de  routine  pu  d’une  forte  de  vanité  mal-en- 
tendue, gouvernent  mal  les  vaches,  ou  leur  don- 
rient,à  contre-tems  des  alimens  qui  les  incommo- 
dent, ou  font  trop  aurdeffus  du  produit  qu’on  cn- 
j-_çtire,  c’cll  aq  fermier  à fe.  charger  du  choix- &.  dm 
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1 achat  de  ces  animaux,  de  la  culture  des  plantes 
qui  leur  conviennent  -,  c’ell  à lui  à en  preferire 
la  quantité  , à veiller  fur  la  tenue  des  étables  , 
fur  la  fanté  des  vaches  -,  c’ell  à lui  enfin  à lavoir 
quand  il  faut  les  renouveller  & à donner  les 
ordres  pour  que  le  fervices  des  étables  & la 
conduite  au  pâturage  fo  faflént  exaèlement  dt 
^ convenablement. 

Des  Bœufs. 

Il  n appartient  qu’à  M.  de  Buffonde  bienloucf 
les  qualités  & l’utilité  du  bœuf.  Voici  comme 
cet  éloquent  Ecrivain  s’exprime  : 

« Sans  le  bœuf  les  pauvres  & les  riches  auroient 
beaucoup  de  peine  à vivre  , la  terre'demeureroit 
inculte  , les  champs  & même  les  jardins  feroient 
focs  & flériles-,  c’efl  fur  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne  •,  il  ell  le  domeflique 
le  plus  utile  de  la  ferme , le  foutien  du  ménage 
champêtre  , il  fait  toute  la  force  de  l’agriculture; 
autrefois  il  faifoit  toute  la  richeffe  des  hommes, 
& aujourd’hui  il  efl  encore  la  bafé  de  l’opulence 
des  Etats,  qui  ne  peuvent  fo  foutenir  & fleurir 
que  par  la  culture  des  terres,  & par  l’abondance 
du  bétail  , puifque  ce  font  les  fouis  biens  réels, 
tous  les  autres  , & même  l’or  & l’argent  n’étant 
que  des  biens  arbitraires,  desrepréfentations, des 
monnoies  de  crédit,  qui  n’ont  de  valeur  qu’au- 
tant  que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

U Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  che- 
val, l’âne,  le  chameau,  èxc.  pour  porter  des 
fardeaux  ; la  forme  de  fon  dos  & de  fes  reins 
le  démontre  ; mais  la  groffour  de  fon  cou  & la 
largeur  de  fos  épaules  indiquent  afl'ez  qu’il  efl 
propre  à tirer  & à porter  le  joug,  c’efl  auffi 
de  cette  manière  qu’il  tire  le  plus  avantageu- 
foment,  & il  efl  fingulier  que  cet  ufage  ne  foit 
pas  général,  & que,  dans  des  provinces  entières, 
on  l’oblige  à tirer  des  cornes,  n Kojq  le  mot 
Accouplement. 

Couleur  du  poil  des  Bœufs. 

La  couleur  du  poil  des  bœufs  varie  comme 
celle  du  poil  des  vaches.  11  y en  a de  noirs  , 
de  bruns,  de  bais  plus  ou  moins  foncés , de  blancs, 

& de  pies,  foitde  blanc  &.  de  noir,  foit  de  blanc 
& de  brun.  On  fait  cas  des  bœufs  à poil  noir  -, 
on  prétend  que  ceux  qui  ont  le  poil  bai  durent 
long-tems,  que  les  bruns  durent  moins  & fe 
rebutent  bientôt-,  que  les  gris,  les  pommelés  ou 
; pies  & les  blancs  ne  valent  rien  pour  le  travail , 

& ne  font  propres  qu’à  être  engraifl'és.  De  quel- 
que poil  que  foit  un  bœuf,  ce  poil  efl  luifant, 
doux  & épais  quand  l’animal  fe  porte  bien  ; s’il 
efl  hériffé,  fombre  & rude,  l’animal  efl  malade. 

' '•  Taille  dis  Bœufs, 

La  tail4e  des  bœufs  dépend  de  la  race  dont 

ils  font  3 
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font , du  climat  qu’ils  habitent  & des  pàtiiVages 
qui  les  nourriffent.  Des  taureaux  & des  vaches 
tle  belle  taille  produifent  des  veaux  capables  de 
faire  de  beaux  bœufs.  Les  climats  tempérés  con- 
viennent le  mieux  pour  élever  de  grandes  races. 
Le  froid  extrême  & l’e.xcelhve  chaleur  ne  leur  font 
pas  favorables.  Les  bœufs  nés  en  Ilullie  , 6t  ceux 
de  Barbarie  font  plus  petits  que  ceux  de  France. 
Les  plus  grands  de  tous  font  ceux  de  Danemaick, 
de  b Püdolic,  de  l’Ukraine  &.  de  Li  Tartane 
habitée  par  les  Calmouques,  parce  que  ces  pays 
ont  de  gras  pâturages.  Les  grands  bœufs  qu  on 
voit  à Pétersbourg  & à Mofeovv,  viennent  d ü— 
kraine  & du  pavs  des  Calmouques.  Us  vont 
même  jufqu’ùDantzick.  M.  Macquarc  affure  que 
ces  bœufs  labourent  jufqu’à  25  ans  , & en 
vivent  trente.  ' 

Ceux  d’Irlande,  d'Angleterre , de  Hollande  ex 
de  Hongrie  font  plus  grands  que  ceux  de  Perle  , 
de  Turquie,  de  Grèce,  d’Italie,  d’Efpagne  & 
de  France.  Les  plus  beaux  bœufs  de  France  ont 
quatre  pieds  huit  pouces. 

Q^ualitcs  des  Bceufs. 

Les  bœufs  étant  defdnés  particulièrement  pour 
la  charrue  , lorfqu’on  en  achète  pour  cet  ulage, 
H faut  choilir  ceux  qui  ne  font  ni  maigres  ni 
gras.  Les  bons  bœufs  doivent  avoir  la  tête  courte 
& ramaifée,  le  front  large,  les  oreilles  grandes, 
bien  velues  & bien  unies,  les  cornes  fortes, 
luilantes  & de  moyenne  grandeur  , les  yeux  gros 
& noirs,  le  mufle  gros  & camus,  les  nafeaux 
bien  ouverts  , les  dents  blanches  & égales,  les 
lèvres  noires , le  cou  charnu,  les  épaules grolfes, 
la  poitrine  large , le  fanon  pendant  fur  les  genoux , 
les  reins  larges,  les  flancs  grands,  les  hanches 
longues , la  croupe  épailfe , les  jambes  & les  cuiflès 
grofles  nerveufes , le  dos  droit  plein , la 
queue  pendante  jufqu’à  terre  & garnie  de  poils 
touffus  8e  fins,  les  pieds  fermes,  le  cuir  groffier  8e 
maniable,  lesmufclesélevés,  l’ongle  court  Se  large. 

Outre  ces  qualités  que  deflre  dans  le  bœuf 
M.  de  BufFon  , il  doit  être  fenfible  à l’aiguillon  , 
obéilTant  à la  voix  8e  bien  dreffé.  On  remartfue 
que  le  bœuf,  qui  mange  lentement , dure  plus 
long-tems  8e  réliile  mieux  au  travail.  On  con- 
noît  l’âge  des  bœufs  à leurs  dents  8e  à leurs  cornes. 
Kojfj  Age  des  Animaux. 

Manières  de  ireÿer  les  Baufs. 

Lorfqu’cn  achète  des  bœufs  pour  les  faire  tra- 
vailler, il  faut  s’informer  de  quel  pays  ils  vien- 
nent. On  croit  que  les  Montagnards  font  moins 
lourds,  moins  parefTeux,  plus  forts  8e  plus  aifésà 
nourrir  , que  ceux , qui  ont’  été  élevés  dans  des 
vallées.  Si  on  les  tire  d’un  pays , où  la  qualité  8e 
l’abondance  des  pâturages  difiérent  de  celles  des 
lieux  , où  on  les  introduit , on  doit  les  y accou- 
tumer par  degrés  8e  fuppléer  par  d’autres  ab- 
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mens  convenables  à ce  que  les  pâturages  ne  four- 
nilient  pas.  Il  eft  prudent  d’acheterdes  bœufs  dans 
le  voifinage  , parce  qu’on  les  connoît  mieux  8e. 
que  le  climat  efl  le  même.  On  les  fera  peu  tra- 
vailler d’abord  , jufqu’à  ce  qu’ils  feient  faits  au 
pays  8e  à la  nourriture.  On  accoutume  les 
jeuhes  bœufs  au  travail  en  prenant  des  précau- 
tions. Comme  l’Arabe  prépare  de  loin  l’éduca- 
tion de  fes  chevaux,  il  faut  manier  8e  lier 
fou  vent  les  corues  des  jeunes  taureaux,  dont  on 
veut  faire  des  bœufs,  leur  palTer  la  main  furie 
dos,  leur  lever  les  pieds.  Ils  feront  plus  faciles 
à füumettrc  rai  joug , à fe  laifler  conduire  8c 
fener.  Dar.s  les  pays  montueux8c  pierreux  , ils  fe 
blefltroient  continuellement  les  pieds , fi  on  ne 
les  ferroit.  Les  taureaux  étant  coupés , on  renou- 
vellera les  mêmes  attentions.  Jamais  on  n’em- 
plciera  la  force,  ni  les  mauvais  traitemens,  qui 
ne  fervircient  qu’à  les  rebuter  8e  à les  rendre  mé- 
chans.  J’aivu,  en  Berry,  desdomaines,  où  les  bœufs 
étoient  doux  8e  dociles  ; j’en  ai  vu  d’autres  où 
ils  étoint  difficiles  8e  dangereux.  Il  m’a  été  prouvé 
que  cette  dillérence  tenoit  de  leur  éducation.  Oh 
peut  faire  la  meme  remarque  à l’égard  des  vachesf. 
Celles  de-  Suifl'e,  qui  font  toujours  environnééî 
d’iiotnmcs  doux  , qui  les  foignent  8e  ne  les  trai- 
tent point  avec  dureté,  ont  un  caràèlèrede  dou- 
ceur , qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  vaches  de 
France  -,  on  ne  voit  celles-ci  que  pour  les  traire  8e 
leur  donner  à manger.  La  douceur,  les  careflês, 
des  alimens  qui  leur  foknt  agréables,  tels  que 
l’orge  bouillie  , les  fèves  concaflees,  8ec.  mêlés 
de  fel,  font  les  moyens,  qui  réuffiflènt  tou- 
jours. 

On  foumet  au  joug  le  jeune  bœuf,  avec  un  bœuf 
de  même  taille  , tout  drefl’é  , à côté  duquel  on 
le  fait  manger,  afin  qu’ils  fe  connoilTent,  & qu’ils 
s’habituent  à n’avoir  que  des  mouvemens  com- 
muns. Pendant  quelques  jours  on  ne  leur  fait 
rien  traîner  -,  enfuite  on  attache  au  joug  le  ti- 
mon 8c  la  chaîne  pour  faire  du  bruit,  puis,  trois 
ou  quatre  jours  après  des  pièces  de  bois  ; enfin 
on  les  attelle  à la  charrue. 

On  prend  des  précautions  femblahles  pour  ac- 
coutumer les  vaches  ou  les  jeunes  taureaux  au 
travail  dans  lespays,  où  on  les  emploie  àcetufage. 
Les  vaches,  plus  .douces,  cauffint  moins  de 
peine. 

On  ne  fait  travailler  un  jeune  bœuf  que  peu- 
à-peu  8i  par  reprifes.  Un  animal , qui  n’efl  pas 
drefle  , fe  fatigue  beaucoup.  11  faut  le  ménager 
8c  le  nourrir  plus  largenient  quand  il  travaille. 

Si,  malgré  ces  précautions,  le  bœuf  efl  difficile 
à retenir  , s’il  efl  impétueux,' s’il  donne  du  pied 
ou  frappe  de  fes  cornes  , pour  le  corriger  on 
l’attache  bien  ferme  à l’étable  8c  on  le  lailfe  jeûner 
quelque  teins.  Lorfqu’il  n’efl  que  peureux , cet 
inconvénient  efl  peu  de  chofe;  l’âge  8c  le  travail 
le  diminuent.  Dans  le  cas  où  il  feroit  furieux  , il 
faudroit  l’atteler,  au  milieu  d’autres  bœufs, 
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à une  cTiarrctte  bien  chargée,  & le  piquet  fouVéttt 
de  l’aiguillon.  On  confcille  encore  de  lui  lier  les 
quatre  jambes  pour  le  lerrafler,  & de  ne  lui  don- 
ner que  peu  à manger. 

M.  Vaillant,  dans  fon  voyage  d’Afrique , rap- 
porte fur  les  Bêtes  à cornes  quelques  particula- 
rités , qui  m’ont  paru  mériter  d’avoir  place  ici , 
d’autant  plus  qu’elles  tiennnent  à l’éducation  de 
fes  animaux. 

Chez  les  Hottentots , on  élève  les  bœufs  pour 
tranfporter  les  bagages . Pour  en  faire  des  bêtes  de 
fomme,il  faut  les  manier  & les  fliler  de  bonne 
heure.  Lorfqu’unbœufed  jcuneencore,  on  perce  la 
cloifon-,  qui  fépare  fes  deux  narines-,  on  y paffe 
un  bâton  de  huit  à dix  pouces  de  longueur , fur 
un  pouce  de  diamètre.  Pour  fixer  ce  bâton  & 
l’empêcher  de  fortir,  une  courroie  attachée  aux 
deux  bouts  rafl'ujétit  -,  on  lui  laifi'e  jufqu’à  la  mort 
ce  frein,  qui  fert  à l’arrêter  & le  contenir.  Lorf- 
que  le  Itœuf  a acquis  toutes  fes  forces , on  com- 
mence par  l’habituer  à une  fangle  de  cuir,  que 
de  temscn  teins -on  refferre  plus  fortement  fans 
qu’il  en  loit  incommodé  -,  on  l’amène  au  point 
que  tout  autre  animal  envers  qui  on  n’auroit 
pas  pris  cette  précaution,  feroit  étouffé  & péri- 
roit.  On  charge  le  jeune  bœuf  de  quelques  far- 
deaux légers,  comme  de  peaux,  de  nattes,  &c. 
On  augmente  infenfiblement  la  charge  par  degrés 
6l  on  parvient  à lui  faire  porter  & à fixer  fur  | 
fon  dos  jufqu’à  3C0  livres  pefant  & davantage. 

Souvent  le  bœuf  fert  de  monture  au  Hotten- 
tot, qui  ne  connoît  pas  le  cheval.  Le  Hollan- 
dois  Colon  le  monte  auffi  quelquefois.  Le  mou- 
vement dti  bœuf  efl  très-doux^  fur-tout  quand 
il  trotte  • M.  Vaillant  en  a vu  , qui  dreffés  par- 
ticulièrement à l’équitation  ne  le  cédoient  point 
pour  la  vîteffe  au  cheval  le  plus  lelle. 

M.  Vaillant  ,en  entrant  dans  la  CafFrerie,  fut 
étonné  d’y  voir  les  bœufs  avec  des  cornes  di- 
vifées  comme  des  bois  de  cerf  ou  femblables  à 
des  Lithophytes.  11  a découvert  que  ces  divifions 
dépendoient  de  procédés  qu’emploient  les  Caffres 
par  goût.  L’animal  étant  dons  l’âge  le  plus  tendre 
dès  que  fes  cornes  commencent  àfe  montrer,  les 
Caffres  leur  donnent  verticalement  un  petit  trait 
<lc  feie  ou  les  partagent  en  deux  avec  un  autre 
inflrument.  Cette  première  dhifion  s’ifolc  d’ellc- 
mème , en  forte  qu’avec  le  tems , l’animal  a qua- 
tre cornes  très-difiinélcs.  Si  l’on  veut  qu’il  y en 
ait  un  plus  grand  nombre,  le  trait  de  feie  croifé 
plufieurs  fois  en  produit  autant  qu’on  en  defire. 
Chaque  corne  forme  un  cercle  parfait , quand 
on  en  élève  une  petite  épaifl'eur  à cété  de  la 
pointe  & qu’on  renouvelle  de  tems  en  tems  cette 
amputation,  elle  fc  courbe  de  plus  en  plus  & la 
pointe  vient  joindre  la  racine. 

ün  Officier  François , qui  a voyagé,  plufieurs 
fois  dans  l'Inde  en  allant  par  terre.  d’Egypte  à | 
la  côte  de  Coromrjadcl , affure  que  ks  indiens  i 
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empêchent  aux  bœufs  d’avoir  des  cornes  en  Faî— 
faut  dans  un  tems  convenable  une  petite  incifion , 
à l’endroit  de  la  tête,  où  elles devroient  paroître 
& en  y appliquant  le  feu.  11  croit  que,  dans  cer- 
tains cantons  , il  y a des  bœufs  fans  cornes. 
Nous  fatons  qu’en  Angleterre  il  y en  a ai  ffi. 
M.  Arthur  Young,  célèbre  Agriculteur  anglois 
en  a engraiffés  de  cette  efpèce. 

Le^  bœuf  ne  doit  travailler  que  depuis  trois 
jufqu’à  dix  ans.  A cet  âge  on  l’cngraiffe  pour 
les  boucheries. 

On  attèle  les  bœufs  toujours  parallèlement  à 
une  charrue  ou  à une  charrette , Ibit  en  leur 
pafl'ant  une  bricole  avec  un  petit  collier , pour 
les  faire  tirer  du  poitrail , comme  les  chevaux  , 
foit  en  fixant  leur  tête  fous  un  joug.  On  appelle 
;oug  une  pièce  de  bois , qui  fe  pôle  fur  fa  tête 
de  deux  bœufs.  Elle  efl  creufée  à fon  milieu  pour 
ne  pas  gêner  la  bafe  de  la  corne  droite  de  l’un 
& celle  de  la  corne  gauche  de  l’autre;  on  met  un 
tampon  de  paille  , lur  la  tête  de  chaque  bœuf, 
afin  que  le  joug  ne  le  bleffe  pas  , & on  l’aflù- 
j^ttitavec  de  grandes  courroies,  dont  on  entoure 
les  cornes.  Le  bouvier  a foin  que  le  joug  fuit 
fixé  folidement , parce  que  le  tirage  fe  feroit  mal 
&.  les  bœufs  fatigueroient  davantage.  Les  jougs  fe 
font  d’orme  ou  de  hêtre  ou  de  frêne  bien  fecs. 
On  en  vend  dans  les  marchés  & dans  les  foires. 
Il  faut  leseffayer,  parce  qu’ils  doivent  être  con- 
formes à la  tête  des  paires  de  bœufs.  Il  feroit 
mieux  de  les  faire  faire  exprès , en  prenant  me- 
fure  fur  les  animaux.  On  en  a toujours  en  ré- 
ferve  dans  les  mérairies  bien  conduites.  Le  bou- 
vier, au  retour  des  champs  place  fes  jougs  à 
l’abri  de  la  pluie  & du  foleil. 

Au  Printems,  en  Hiver  & en  Automne,  on 
met  les  bœufs  à la  charrue  à neuf  heures  du  ma- 
tin jufqu’à  cinq  heures  de  l’après-midi.  Ils  paf- 
fent  le  refle  du  tems  à manger  & à ruminer 
au  pâturage  ou  à l’étable. 

En  Eté,  ils  commencent  à travailler  à la  pointe 
du  jour  jufqu’â  neuf  heures  du  matin  & retour- 
nent l’après-midi  à deux  heures  pour  revenir  après 
le  foleilcouché.Il  me  femble  qu’ils  ne  devroient 
retourner  qu’à  quatre  heures  dans  les  grandes  cha- 
leurs , parce  que  de  deux  heures  à quatre , ils 
peuvent  fouffrir  beaucoup.  Quelquefois  il  vau- 
droit  mieux  ne  les  pas  mener  aux  champs  de 
l’après-midi.  On  feroit  bien  dédommagé  de  la 
privation  de  leur  travail  pendant  quelques  jours, 
par  l’avantage  qui  réfulteroit  de  leur  confer- 
vation.  J’ai  peine  à dire  que  j’ai  vu  des 
cultivateurs  qui  faifoient  , dans  de  grandes 
chaleurs  , travailler  leurs  bœufs  depuis 
neuf  heure?  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du 
foir,  tandis  que  c’étoit  pendant  ces  heures  que 
ces  jours-là  on  ne  devoir  pas  ks  mettre  à la 
charr^ie.  Cette  inattention  & cet  entètcmcDl  ^ 
coûté  cher  à plufieurs, 
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Pour  fe  procurer  clos  bœufs  de  travail , ordi- 
nairement on  les  élève  ou  on  les  achète  , & on 
les  nourrit  toute  l’année  , foit  en  les  envoyant 
à des  pâturages,  d’où  on  les  ramène  à volonté, 
foit  en  Icui'  donnant  des  alimens  à l’établc.  En 
Italie,  dans  les  environs  de  Rome,  les  cultiva- 
teurs ne  gardent  point  de  bœufs  cirez  eux,  ou  ils 
n’en  gardent  pas  la  cjuantitédont  ils  auroient  beloin 
dans  certaines  failons  •,  mais  ils  en  trouvent  à 
louer  aux  époques  du  labour  & des  récoltes. 
Suivant  M.  Dupaty,  dans  fes  lettres  fur  l’Italie , 
tome  Z , page  79 , des  particuliers  fe  rendent 
dans  une  place  publique,  avec  cent, deux  cens, 
trois  cens  paires  de  bœufs  ( ces  bœufs  ne  feroient- 
ils  pas  des  bufles  ?)  Les  propriétaires  de  terres  en 
louent  un  certain  nombre  , & les  conduifent 
fur  leurs  poiTeiïions,  fouvent  à huit  ou  dix  milles 
de  Rome  ; alors,  dans  l’efpace  d’une  feule  jour- 
née , on  exécute  toute  l’opération  de  la  faifon. 
En  un  jour  on  laboure,  en  un  jour  on  feme  , on 
moilî'onne  & on  emporte  les  récoltes  en  un  jour. 
M.  Dupaty  , ne  citant  ce  fait  que  par  occafion  , 
n’en  dit  pas  davantage  ; il  y a lieu  de  croire 
tjue  ces  bœufs  font  partie  de  ces  nombreux 
troupeaux  de  bufles  , qui  paiffent  habituelle- 
ment dans  les  marais  pontins , où  ils  retour- 
nent quand  on  ne  les  emploie  plus.  Peut-être 
les  terres  que  ces  animaux  labourent  font-elles, 
comme  on  en  trouve  en  France , dans  quel- 
ques endroits  , de  nature  à ne  pouvoir  être 
labourées  qu’à  une  époque , dans  une  circonf- 
tance  qu’il  faut  faifir  ? Peut-être  aufîi  efl-il  né- 
cefl'aire  de  les  enfemencer  & de  les  récolter 
promptement  dans  la  crainte  que  le  tems  ne  con- 
tinue pas  à être  favorable.^ 

Les  Iflesde  la  Camargne , en  Provence  , for- 
mées par  les  lits  multipliés  du  Rhône  , vers  fon 
embouchure,  font  des  terres,  baffes  , maréca- 
geufes  , plus  ou  moins  fertiles.  Leur  culmre 
'étant  difficile  , il  faut  une  grande  quantité  de 
bœufs , qui  coûteroient  beaucoup  , fi  on  vouloir 
les  entretenir  dans  les  étables  -,  mais  ces  foins  & 
ces  frais  font  inutiles  ; car  les  marais  nourriffent 
toute  l’année  beaucoup  de  bêtes  à cornes,  qu’on 
peut  regarder  comme  fauvages  quoiqu’on  s’oc- 
cupent cependant  à les  multiplier.  C’efi  une  ef- 
pèce  ou  plutôt  une  race  à part , qui  fe  fou  tient 
&.  dépend  de  la  nature  du  pâturage.  Une  épi- 
zootie en  174^  , en  détruifit  totalement  la  race; 
on  la  remplaça  par  des  bêtes  à cornes  d’Au- 
vergne, qui  ne  tardèrent  pas  à reproduire  f-^- 
pèce  qu’en  avoir  perdue  ; ces  animaux  fom 
tout  noirs;  ils  tiennent  du  bufle  , par  la  forme 
baffe  & étendue  de  leur  ventre  , par  leur 
air  farouche  , & menaçant , & par  de  grandes 
cornes  en  croilfant  parfait  & dont  les  pointes 
fe  rapprochent  ; forme  qui  efl  due  au  foin  qu’on 
prend  de  choifir  les  taureaux,  ainfi  coëfîi^s  pour 
pouvoir  les  manier  8f  fiiûr  plus  aifément,  Ils 
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font  très-agiles  à la  courfe.  Un  cuir  épais  les 
met  à l’abri  d:s  piquures  des  infcéles. 

Les  bœufs  de  la  Camargne  n’entrent  jamais 
dans  les  étables.  Des  gardions  à cheval , qu’on 
nomme  houtieas , armés  d’un  trident,  les  raffem- 
blent  , les  mènent  aux  champs  pour  laboureat 

les  en  ramènent  de  la  même  manière  en  trou- 
pes ; s’il  furvient  par  hafard  de  la  neige  & de 
grands  froids , on  les  conduit  dans  une  grande 
cour  appcllèc  b a./  à portée  des  marais.  Cette 
courcfl  formée  de  fag  ts  fout:r>us  par  despieux  ^ 
arrangéicn  forme  de  muraille;  là,  on  Lur  donne 
un  p^u  de  foin  , feulement  dans  ce  t:ms. 

Les  vaches,  deftinées  à renoiivelLr  les  trou- 
peaux , font  auffi  libres  que  les  bœufs  ; on  les 
garde  féparément  : les  hommes  qui  ort  ce  foin^ 
font  auffi  à cheval.  A luefme  qu’elles  vêlent 
on  conduit  les  veaux  dans  un  endroit  fec  , à por- 
tée du  marais,  où  l’on  plante  autant  de  piquets 
qu’on  attend  de  veaux  ; chacun  d’eux  efl  atta- 
ché avec  une  corde  de  chanvre  trefl'éc  ; quand 
les  mères  font  incommodées  de  leur  lait , ou 
preffentent  que  leurs  veaux  ont  befoin elles 
viennent  d’elles-mêmcs  leur  donner  à tetter  & 
s’en  retournent  au  marais. 

Tous  ces  animaux  font  dangereux,  les  vaches 
comme  les  bœufs,  fur-toiit  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Camargne , où  ils  ne  font  pas 
accoutumés  à voir  du  monde  ; on  eft  fouvent 
obligé  de  monter  fur  des  arbres , d’où  l’on  ne 
defeend  que  par  le  fecours  des  gardiens.  Les. 
momens  les  plus  critiques  font,  i.®  ceux  où  l’on 
veut  les  marquer  , afin  qu’ils  ne  fe  mêlent  pas 
dans  les  marais  & que  chacun  puifTe  retrouver 
les  fiens  ; z.“  ceux  où  l’on  chercîie  à les  domp- 
ter pour  les  mettre  la  première  fois  à la  char- 
rue ; & 3 .*  ceux  où  on  les  conduit  aux  boucheries 
& où  on  les  tue, 

L’adrefTe , le  courage  & la  rufe  font  em- 
ployés pour  difpofer  de  ces  animaux,  quand 
il  s’agit  de  les  marquer , opération  qu’on  ap- 
pelle ferrade.  On  forme  avec  des  charrettes  & 
des  voitures  un  demi-cercle , au  centre  duquel 
on  allume  un  grand  feu  pour  faire  rougir  les 
fers  , propres  à marquer.  Deux  hommes  feuls 
y refient , l’un  pour  abattre  l’animal  , l’autre 
pour  le  marquer.  Les  boutiers  ou  gardiens  ?.mè- 
n.nt  Lur  troupeau  entier  de  bœufs  & de  va- 
ches à la  tête  du  champ  où  efi  l’enceinte.  Un 
ga'dien  s’avance  parmi  ces  animaux  , &.  d’un 
coup  de  tiident  lance  & force  celui  qu’il 
veut  faire  fortir  de  la  troupe,  pour  le  faire 
arri\c:  à l’enceinte  que  l’animal  ciaint;  alors 
un  grand  nombre  de  cavaliers fc  metteurà  fa  pour- 
fuite  & lui  ôtent  les  moyens  de  rejoindre  les 
autres;  malg’-élui  il  e.1  contraint  d’aller  du  côté 
du  feu.  D^s  deux  hommes  , qui  s’y  trouvent  & 
qui  font  couchés  par  terre  , l’un  fe  relève , faifit 
le  bœuf  par  la  queue  , & d’un  coup  de  pied 
dans  le  janet , Iç  renvarfe ; l’autre  fur-le-cham|)/ 
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prend  le  fer  ronge  & l'applique  fur  le  gros 
de  la  culffc  de  l’ariim?.!  -,  celui-ci  fe  relève 
furieux.  Bientôt  les  deux,  lionunes  fe  font  jet- 
tés  à terre  , les  bras  étendus  -,  le  bœuf  court 
fur  eux,  les  flaire  & les  voyant  fans  mouve- 
lucns , ne  leur  fait  aucun  ilial.  Dans  i’inflant 
la  feule  des  fpeélatcurs  , qui  alliflent  toujours 
en  grand  nombre  à cette  opération , fait  de 
grands  cris  , qui  l’engagent  à fuir  • le  trou- 
peau n’efl  pas  loin,  cet  animal  va  le  joindre. 
On  continue  le  même  exercice,  tant  qu’il  y a 
des  animaux  à marquer. 

L’art  de  dompter  ces  bœufs  pour  les  fou- 
-inettre  au  joug , n’exige  pas  moins  de  précau- 
tions & d’intelligence  ; pour  y parvenir  , on 
place  aux  charrues  des  jougs  particuliers , fcni- 
blables  à ceux  des  Iiomains,  & qui  portent  fur 
le  col.  Ils  font  piéparés  peur  recevoir  trois 
bœufs , un  d’un  coté  &.  deux  de  l’autre  -,  du 
côté  où  il  n’y  a qu’une  place , on  met  un  Vieux 
bœuf  appercevant , fage  & docile,  pour  répri- 
mer la  fougue  de  celui  qu’on  veut  dompter  -, 
on  l'appelle  le  domptaire  -,  de  l’autre  côté  du 
joug  & loin  du  timon  , en  met  encore  un 
vieux  bœuf  fùr  & tranquille  , & on  laifl'e  la 
place  la  plus  voifmc  du  timon  pour  le  jeune 
bœuf , qui  doit  fe  trouver  contenu  par  deux 
vieux. 

Lorfquc  le  troupeau  cfl  arrive  du  marais,  le 
bœufdomptaire  fc  préfentefêulan  joug,  au  figrta! 
du,  gardien.  Aufli-tôt  on  lance  le  jeune  bœuf 
avec  le  trident-,  il  vague,  il  court, fêlait  chafl'er, 
attaque  un  des  cavaliers,  qui  lui  préfente  fon 
trident,  appliqué  fur  fa  cuifl'c  ; le  bœuf  fe  fentant 
piqué  prend  la.  fuite.  Alors  le  cavalier  le  pour- 
fuit,  le  f'-apne  fur  la  crotipa.  Si  le  bœuf  attaque  un 
homme  à pied  , celui-ci  fe  jette'  ventre  à terre. 
On  force  le  bœuf  à s’approcher  de  la  charrue  , 
où  les  plus  adr-oits  le  laififTent  par  la  queue  ou 
par  les  cornes  ; on  le  place  fous  le  joug,  on  lui 
met  le  collier,  qui  cfl  un  morceau  de  bois  plié 
en  demi-cercle,  &.  qui  entrant  par  deux  rrous 
dans  le  joug,  y efla!TÊréfupérieu''emcnr  par  deux 
chevdlcs.  Peur  fe  mettre  à l’abri  des  inouvemens 
des  coups  imprévus- du  jeune  bœuf,  le  labou- 
reur fe  place  du  côté  du  demptaire,  & attacbe 
le  jrugen  opérant  par-dcfl'us  le  col  de  ce  dernier. 
L’animal  étant  une  fois  attaché  , on  ôte  celui 
des  deux  vieux  bœufs  , qui  éteir  du  même 
côté  & loin  du  tiiron , pour  ne  laifl'er  que  le 
j ;une  bœuf  & le  domptnire-,  on  a foin  de  relever 
Je  f;c  de  la  charrue,  afin  qu'il  ne  fc  brife  pas; 
un  coup  d'aîguiilon  , où  limpatiencc  fait 

Î)rendrc  la  courfe  au  jeune  bœuf;  le  domptaire 
e fuit  du  même  train.  On  les  b.ilTc  aller  ainfi 
deux  ou  trois  cens  pas.  Alors  le  laboureur  parle 
au  domptaire , qui'  fur-lc-champ  fc  roidit  Aiir 
fes  jarrets,  & pliant  fon  enu  fur  l’autre,  l’arrête 
en  un  clin-d'œil  fans  qii  il  pnifl'c  remuer.  On 
r^rXomoicnce  à les  faire  courir , §<.  en  le>  arrête 
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avec  un  mot  dit  au  domptaire,  jnfqu’à  ce  que 
le  jeune  bœuf , épuifé  de  dieur  & de  fatigue  , per- 
mette qu’on  mette  le  foc  dans  la  terre.  Par  ce 
moyen , on  lui  apprend  à tirer.  Deux  ou  trois 
jours  de  labour  fuffifent  pctir  accoutumer  ces 
animaux  à la  chauue.  Les  jeunes  bœufs,  quand 
ôn  les  dételé , font  encore  à craindre  . A ce  mo- 
ment, on  place  à vingt  pas  d’eux  un  bâton  avec 
un  haillon,  &.  l’on  amène  le  tFOupeau  de  bœufs- 
à cent  pas  de  lui.  Le  laboureur  fe  fervant  encore 
du  rempart  de  fon  vie  ux  bœuf,  détache  le  j .une 
& fe  jette  par  terre  ; l’animal  court  au  haillon  , 
qu’il  fait  voler  en  l’air;  revenu  à lui,  il  gagne 
aufli-tôt  le  troupeau. 

Les  Italiens  & les  Corfes,  pour  avoir  leurs 
bœufs  qui  errent  dans  les  forêts,  ks  courent 
montés  fur  de  petits  chevaux,  & leur  jettent 
adroitement  une  corde  qui  les  faifit  par  les  cornes  ; 
lorfque  le  labourage  eft  fini , l’animal  reprend 
fa  liberté  & retourne  dans  les  bois. 

Les  vieux  bœufs  de  la  Camargue  fe  vendes  nS 
aux  bouchers;  leur  chair  en  efl  toujours  dure, 
rouge  &.  filandreufe,, & jimais  bonne.  Elle  efl 
moins  mauvaife  en  Eté,  parce  que  ces  animaux 
fe  repofent  ; & fe  font  nourris  au  printems 
de  bonne  herbe.  Le  peuple  cependant 
mange,  parce  qu’elle  cfl  à bon  marché. 

Pour  éviter  les  dangers  ; on  ne  les  conduit  que 
la  nuit  dans  les  villes  oii  ils  doivent  être  tués 
encore  envoic-t-on  en  avant  des  hommes  à che- 
val, qui  écartent  & avertiffent  les  voyageurs  ; 
d’autres  conduèleurs  font  fur  les  ailes  & fur  les 
derrières,  armés  de  tridents  , afin  qu’aucun  r.'î 
’ s’écarte  du  troupeau.  On  les  fait  entrer  dans  unç 
, étalde  communiquant  à la  cour  de  la  boucherie , 
par  une  porte  à deux  battans.  Pour  les  faifir , 
on  entrouvre  cette  porte  ; un  homme  tâche  de 
jetter  un  nœud  coulant  aux  cornes  du  premier 
bœuf  qui  fe  préfente  ; fouvent  l'onj  - tte  à terre 
un  haillon  noir  qu’il  vient  flairer,  & c’efl  dans 
ce  moment  qu’on  le  flûfit.  Ce  nœud  eft  à l’cxtré^ 
mité  d’une  corde  attachée  à un  fort  pieu  au  milieu 
de  la  cour;  alor^on  ouvre  tout-à-faitla  porte  pour 
laifler  fortir  l’animal,  qu’on  force  de  rourner 
autour  du  piquet  jufqu’à  ce  que  la  corde  entiè- 
rement roulée  lui  fixe  la  tête.  On  le  cote , 
c’efl-à-dire , qu’on  enf  'ucc  un  flilet  tranchant 
. des  deux  côtés  dans  la  jonélion  des  vertèbres  du 
col  au  crâne;  l'animal  tombe  rcide,  8e  on  le 
faigne  fur-lc-cbamp. 

Dans  les  villes  de  Tarafeon,  Ecaucaire,  Arles 
8t  Avignon,  où  l’on  marge  journellement  de 
CCS  bœufs,  on  cflperfuadé  que,  pour  en  attendrir 
la  cl'.air,  il  fatit  les  faire  couiir  avant  que  de  les 
tuer.  On  les  fait  fortir  l’un  après  l’autre  de  la 
boucherie  pour  les  fatiguer,  8e  on  les  livre  au 
peuple,  qui  s’acquitte  volontiers  de  cette  com- 
miflion,  quelquefois  dangcreiife. 

M.  le  Piéfident  de  la' Tour-d’ Aigues , dont 
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’fàî  extrait  ce  cmi  concerne  les  l.cnifs  de  la  Ca- 
inar^ne,  entre  encore  dans  (juclqiics  détails  fur 
les  amufemens  que  prend  le  peuple  à lafl'er  les 
bœufs  qu’on  veut  tuer.  Je  crois  que  ce 
qui  précède  fufiit  pour- donner  une  idée  de  la 
manière  dont  vivent  ces  animaux,  de  l’ufage 
qu’on  en  làit  & des  précautions  à prendre  pour 
en  tirer  parti.  Le  Mémoire  de  M.  le  Prélidçnt 
de  la  Tour-d’Aigues  ed  dans  le  Trimefîre  d’Été 
des  Mémoires  de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris, 
année  1707. 

Des  foins  qu’on  d:ni  avoir  diS  Bitufs , 
ù de  leur  Nourriture. 

L’homme  qui  feigne  & conduit  les  bœufs  fe 
TiOmme  Bouvier.  Dans  les  domaines  & métairies 
où  il  y en  a un  certain  nombre,  pluficurs  valets 
font  employés  à les  conduire.  Le  principal  cft 
le  bouvier  ou  le  laboureur-,  les  autres  lui  font 
fubordonnés  & partagent  avec  lui  le  foin  des 
animaux.  Un  bon  bouvier  doit  être  fort,  vigou- 
reux, adroit,  parient  & doux. 

La  marche  & l’allure  naturelle  des  bœufs  cf 
lente.  Il  convient  de  ne  point  chercher  à l’accé- 
lérer. Il  fuffit  de  la  rendre  confiante  & régulière. 
Ainfi  le  Bouvier , foit  en  allant  aux  champs  ou 
en  revenant , foit  en  labourant  ou  en  faifant 
tirer  une  voiture,  ne  doit  pas  mener  fes  bœufs 
plus  vite  que  kur  pas  ordinaire  , fur-tout  quand 
il  fait  chaud.  Dans  les  endroits  diflicücs  à pafl’er 
ou  à labourer,  lorfqu’ils  font  prêts  à faire  un 
effort,  lorfqu’ils  viennent  de  1:  faire,  on  kur 
laiffe  un  moment  pour  prendre  b.aleine.  On  le 
fort  pour  les  faire  aller  de  faiguiilon.  Veye^ 
ce  mot.  Chaque  bœuf  a fon  nom  -,  le  Bouvier 
en  le  nommant  fe  fait  entendre  de  lui;  quand 
il  ell  bien  drefl'é,  & aniTi  aélif  qu’il  peut  l’être, 
le  fon  de  la  voix  du  Bouvier  fufTit  pour  dir’ger 
fes  mouvemens.  On  ne  doit  pas  faire  tra-ner 
aux  bœufs  des  fardeaux  au-deffus  de  leur  force. 

Si  une  ou  deux  paires  font  infuflif.mtcs  , on 
en  attclera  trois  ou  quatre,  félon  le  befoin.Lcs 
défrichemens  &.  les  prefft^rs  labours  en  exigent 
plus  que  les  terres  déjà  -en  culîure  è\  les 
derniers  labours.  Le  Bouvier  prend  garde 
que  fes  bœufs  ne  fe  blefîent  , ne  loicrr 
piq»és  par  des  taons  & autres  infeéles  qui  les 
tourmentent , 81  veille  à leur  confervaiion  pour, 
les  intérêts  de  fon  maître. 

On  confeiile  beaucoupdemoyens  pour  écarter 
des  bœufs  les  mouches  qui  les  tourmentent  atix 
champs.  Les  uns  difent  qu’il  faut  les  frotter  avec 
tmc  décoélion  de  baies  de  buriers-,d’autrcs qu’il  faut 
placer  fur  leur  corps  des  branches  de  noyer, des  tiges  > 
de  curage  ou  perficaire  brûlante;  d’autres  indi- 
quent d’autres  préfervaîifs.  Il  y a des  cantons  1 
où  on  les  couvre,  même  aux  champs,  d’une  grande 
toile.  Ce  moyen  me  paroît  le  meilleur. 

Si  c’eft  dan.  faifon  où  le  Bouvier  fait 
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travaillerfesbœufsle  matin  &.  le  foù',  dèsqujlefl 
de  retour  de  la  première  attelée,  il  leur  donne 
de  la  nourriture,  & les  fait  boire.  Dans  les  grandes 
chaleurs , il  leur  préfente  de  tems  en  teins  des 
fceaux  d’eau  acidulée  de  vinaigre,  & quelquefois 
nitrée,  ou  de  l’eau  .dans  laquelle  on  délaie  du 
fon.  Ces  moyens  font  propres  à calmer  l’effer- 
vcfccnce  du  fang  & à prévenir  les  maladies  in- 
llammatoires  &.  putrides,  au.xqucllcs  les  bœufs 
font  fujets.  11  efl  falutaire  de  les  bouchonner, 
quand  ils  arrivent  à l’étable  , coiu  erts  de  poiif- 
ftère  & de  lueur.  Dans  ce  cas,  on  ne  les  expofe 
point  à un  courant  d'air  qui  puilïc  trop  les  refroi- 
dir. OrPleur  lève  les  pieds  pour  en  ûter  les  épines 
ou  les  pierres  qui  les  feroient  boiter.  Le  retour 
du  foir  doit  être  fuivi  des  mêmes  attemions.  On 
garnit  les  râteliers  pour  la  nuit,  on  fait  de  bonne 
litière.  Il  on  en  ell  bien  pourvu. 

Dès  le  matin,  le  Bouvier,  attentif  & foigneux, 
érrille,  peigne  & bouchonne  fes  bceufs  ; Il  leur 
lave  les  yeux,  il  leur  donne  de  la  nourriture, 
il  les-conduit,  après  qu’ils  ont  mangé,  à l’abreu- 
voir, & examine  leurs  pieds  dans"  les  pays  où 
on  les  ferre.. 

De  tems  en  tèms  il  faut  voir  fi  les  jougs,  les 
courroies  & les  paillalTons  font  en  bon  érat  , 
& enlever  les  litières  qu’il  feioit  à defirer  qu’on 
ne  Uiilfât  pas  d’un  jour  à l’autre  dans  lesétables. 
En  les  y lailfant  féjourner,  il  s’en  élève  une 
clialeur  huiriide,  mal-faine  ; les  cornes  dus  pieds- 
des  bœufs  fe  ramollilTent  & détcrminent.dusmaux 
à leurs  pieds. 

Le  froid  n’cfl  dangereux  pour  les  bœufs , que 
quand  il  ont  chaud.  Lxcepté  dans  ces  cas,  on  ne 
doit  pas  craindre  qu’ils  aient  froid  dans  les  éra- 
bles. Cette  vérité  a bien  de  la  peine  à percer. 
On  feroit  excufablc  de  vouloir  qu’une  vache  fût. 
rliaudcment  pour  en  obtenir  plus  de  Lait , fi  on 
fe  contentoit  d’une  chaleur  modérée,.  fi  on 
rcnoiivelloit  tous  les  jours  au  moins  une  fois  l’air 
Cju’elle  refpire.  Mais  le  produit  qu’on  attend  des 
h.œufs,  n’étant  que  du  travail  au-dthors  peut 
lequel  ils  ne  fauroient  avoir  trop  de.  force, 
un  air  frais  dans  les  étables  cü  celui  qui  leur 
convient.  M.  l’Abbé  Rozier  a vu  dans  iinccta- 
1,'le  à bœufs  le  thermomètre  de  Réanmuir  monter 
à vingt-quatre  degrés  au-dclTus  du  rcime  de  la 
glace,  lorfque  la  r.mpérature  de  l’air  extérkur 
étoit  de  huit  à dix  degrés  de  froid,  ün  bœuf 
fortart  de  cette  étable  devoir  éprouver  un  cl'.an- 
gement  de  trente  - quatre  degiés,  capable  de: 
fupprimer  fa  tranfpiration  & de  caufer  les  mala- 
dies qui  dépendent  de  cette  fupprefiion.  jeve-u- 
drois  qu’on  pratiquât  aux  étables  des  fenêtres 
qui  feroient  tenues  ouvertes,  même  en  Hiver, 
On  ne  les  fermeroit  dans  cette  faifon  que  quand; 
les  bœufs  arriveroienf  du  travail,  ayant  chaud, 
peur  les  rouvrir  quand  ils  feroient  ertic.rcn.cnî 
refroidis.  On  les  ferm.eroin  encore  en  Été,  an, 
milieu  du.  jour  , peu  r éearrxr  les  mouches , &,• 
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on  les  ouvrlroit  lo  loir  & toute  la  nuit.  J’înd}- 
qucrai  la  conflruÆon  la  plus  favorable  d’une 
étable  à bœufs  au  mot  Ferme. 

Le  Bouvier  tiendra  propres  les  mangeoires  de 
les  boeufs.  11  ne  donnera  du  grain  qu’après 
lavoir  criblé,  & du  fourrage  qu’après  l’avoir 
époudré  &.  débanafl’é  des  plantes  qui  peuvent 
incommoder  les  bœufs.  C’ell  à lui  à régler  la  dofe 
de  fel,  lorfqu’on  en  donne,  &.  à l’augïnenter  ou 
la  diminuer,  Itlon  les  circonflances.  Il  leur  graif- 
fera  de  rems  en  teins  la  corne  & le  deffous  du 
pAturon.  Il  ne  laillera  point  entrer  de  volailks 
dans  les  étables,  parce  que  les  plumes  qu’elles 
perdent , avalées  par  les  bœufs  avec  Idlir  four- 
iTige  , les  incommoderoient. 

Il  feroit  à defirer  que  le  Bouvier  sût  faigner, 
donner  des  lav  emens,  j anfer  des  plaies  • j’ajou- 
terai meme  qu’il  laudi  oit  qu’il  connût  les  fymp— 
tûmes  des  maladies  èk  la  manière  de  les  traiter. 
Malheureufeinent  ces  connoifl'ances  font  difficiles 
à acquérir  & au-deffus  de  la  capacité  de  la  plu- 
part des  liommes  livrés  à la  conduite  des  ani- 
maux. Ce  qu’on  pourroit  feulement  leur  deman- 
dei  , & ce  qui  ne  feroit  pas  hors  de  leur  portée  , 
ce  feroit  d'examiner  & d’avertir  le  maître  ou 
1 Artiflevérénnaireauffi-tôtqu’ilss’appercevroient 
qu  un  de  leurs  bœufs  n’ell  pas  dans  fon  état 
de  fanté  ordinaire.  Le  bœuf,  quand  il  fe  font 
incommodé,  ne  rumine  plus  & ceffe  de  manger. 
Quelquefois  un  peu  de  repos  & de  diète  fiiffi- 
roient  pour  rempecher  de  tomber  malade.  C’efl 
aux  propriétaires  des  bœufs  à prévenir  ou  à 
réparer  la  négligence  de  fes  domefliques , en 
les  veillant  de  près  & en  viûtant  fes  bœufs  à 
1 étable  avant  qu’ils  fortent,  & à leur  retour  des 
cjiamps. 

Quand  les  bœufs  ne  travaillent  pas,  ce  qui 
arrive  pendant  une  grande  partie  de  l’Hiver, 
on  les  nourritmoinsbienquequandilstravaillent. 
On  leur  donne  de  la  paille  & du  foin , quel- 
quefois de  la  paille  feule  ou  de  froment  d’Hiver 
ou^  de  grains  d’Eté.  S’il  y a du  foin  de  qualité  in- 
férieure, c'efl  celui-là  qu’ils  mangent  au  com- 
mencement de  l’Hiver.  A l’approche  du  printems 
on  leur  en  donne  de  meilleur  pour  les  forti- 
fier. Auffi-tût  qu’ils  tra\  aillent,  on  ajoute  à leur 
nourriture  un  peu  de  fou  ou  d'a\'oine.  En  Été, 
ils  confomment  encore  quelquefois  du  foin.  Le 
plu5lou\en£,  dans  cette  failon,  on  apporte  à 
leur  crèche  de^t’herbe  fraîchement  coupée. 

Le  bœuf  ne  fait  jamais  d’excès  de  foin  & de 

f)adlc.  On  croit  qu’il  n’ed  pas  auffi  néceffairede 
es  lui  régler  qu’au  cheval  ; mais  il  mangeroit 
de  la  luzerne  & du  trède  jufqu’à  s’incommoder. 

Les  herbes  des  prairies  naruTcl!cs&  artificielles, 
tant  vertes  que  fanées,  font  les  meilleurs  alimene 
qu’on  piiifTe  donner  aux  bœufs.  On  reconnoît 
à la  beauté  des  bœufs  les  pa,vs  abondans  en 
bonnes  prairies.  Le  nombre  des  Pays  qui  ont 
peu  de  rcliüurce,^  efi  le  plus  conûdérablc,  Ep 
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certaines  années  où  les  fourrages  manquent  J, 
il  faut  avoir  recours,  pour  fubflanter  les  bœufs, 
à une  autre  nourriture.  Ils  mangent  bien  les 
feuilles  de  la  plus  grande  partie  des  arbres  foreffiers 
ou  de  jardin,  des  mûriers,  oliviers,  &-C.  de 
beaucoup  de  plantes  potagères,  les  tiges  de  maïs, 
de  forgho  de  farralin  & de  fpcrgule  , les  graines 
des  graminées  & de  farrafin,  ik  les  racines  ou 
fruits,  tels  que  les  feorfonères,  chervis , panais, 
navets,  carottes,  betteraves , pommes  de  terre^ 
potirons,  pommes,  châtaignes,  glands,  &c. -,  le 
marc  des  huiles  d’olive  , de  navette,  de  colfat, 
de  noix,  &c.  dont  on  fait  des  pains.  Les  émon- 
dages  d’arbres , les  ébourgeonages  de  la  vigne  leur 
plail’ent  beaucoup  en  vert.  On  p>.ut  faire  fécber 
pour  l’Hiver  les  branches  d’arbres,  & garderies 
feuilles  de  vigne  pour  cette  faifon.  On  en  dé- 
charge les  feeps  les  plus  vigoureux  vers  l’époque 
de  la  maturité  du  raifin.  Si  on  les  defféeboit, 
elles  fe  briferoient,  quand  on  les  donneroit  aux 
beffiaux,  à moins  qu’on  exposât  auparavant  à 
l’humidité  la  provifion  de  la  journée.  Des  pro- 
priétaires de  bœufs,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
confervent  les  feuilles  de  vigne  cueillies  en  Au- 
tomne, dans  des  tonneaux  qu’ils  rempliïTcnt  d’eau. 
Les  tonneaux  ne  peuvent  fervir  à autre  chofe, 
parce  qu’ils  contraèhent  un  goût. 

Selon  que  les  feuilles  des  arbres,  qu’on  cueille , 
ont  un  pétiole  alongé  ou  court , on  s’y  prend 
différemment.  On  caife  par  exemple,  près  de  la 
branche  la  cote  ou  pétiole  qui  porte  les  folioles 
du  frêne  ■,  on  prend  le  bout  de  la  branche  de  for- 
me dans  une  main  , on  coule  l'autre  main  le 
long  de  cette  branche  vers  la  tige  ; par  ce  moyen, 
la  branche  fe  trouve  toute  dépouillée  , &c.  Cette 
opération  ne  lé  faifant  qu’en  Automne,  lorfquc 
le  mouvement  de  la  fève  efi  fur  fa  fin , les  ar- 
bres n’en  repouffent  pas- moins  au  Printems 

La  coupe  des  branches  qui  fe  fait  au  Prin- 
tems, ne  lé  répare  pas  auffi  vite.  On  ne  la  fais 
que  tous  les  quatre  ans  aux  arbres  de  rivières , 
qui  pouffent  plus  rapidement,  & tous  les  cinq  ans 
aux  autres.  L’ordre  à fuivre  dans  la  coupe  de 
l’année,  efi  de  coninK^içer  par  les  arbres  de  ri- 
vière les  plus  hâtifs.  Le  bouleau  , le  fycomore, 
l’crable  , le  tilleul,  le  charme,  forme,  le  frêne 
& le  chêne  fourniront  par  gradation  des  émon- 
dages  à leur  tour.  On  fait  de  ces  branchage  des 
fagots  , qu’on  donne  aux  bœufs.  Ceux  d’aulne 
doivent  être  renfermés  tout  de  fuite  -,  ils  noir- 
ciroient  , s’ils  étoient  mouillés. 

En  expofant  la  manière  de  foigner  & de  nour- 
rir les  bœufs  de  travail.,  j’ai  fuppofé  cpic,  pendant 
toute  fannée , ils  allnicnt  de  l’établc  aux  champs 
& que  des  champs  ils  rcvenciert  à l’érable.  Mais 
il  y a licaucoup  de  pays  , où  il  cfl  d’ufage  de 
mettre  les  bœufs  dans  des  pacages  clos , à la  fin 
de  Mai  ou  au  commcrccment  do  Juin  , & de 
les  y l.aiffer  , tant  que  la  faifon  leur  permet  de 
çaucher  dehors  -,  ils  ne  rentrent  dans  leurs  étà-> 
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tics,  qu’à  la  Touffaints  & quelquefois  plus  tard , 
fi  les  gêlées  ne  font  pas  conlidérables  -,  s’ils  tom- 
boient  imlades  au  pacage  , on  les  en  retii'eroit 
pour  les  riuitcr. 

Quand  on  a befoin  des  bœufs  pour  les  fiiire 
travailler , on  va  les  prendre  au  pacage  -,  le  tra- 
vail étant  fait , on  les  y ramène  • ils  mangent , boi- 
vent & fe  couchent  à leur  gré.  On  a foin  que, 
dans  le  pacage , il  y ait  une  Ibllè , qui  contienne 
ale  l’eau  & quelques  arbres  pour  ferv  ir  d’abri  con- 
tre les  ardeurs  du  loleil. 

On  doit  reprocher  au  bouvier  de  ne  pas  affez 
examiner  l’état,  dans  lequel  font  fes  bœufs,  quand 
ilsquittent  le  travail,  pour  aller  au  pacage  -,  Ibuvent 
ils  font  en  fueur  -,  il  vaudroit  mieux  alors  les  con- 
duire & les  retenir  quelquesheuresà  l’étable,  que  de 
les  faire  entrer  au  pacage  , où  ils  peuvent  éprou- 
ver , certains  jours  du  Printems  & de  l’Automne  , 
un  froid , capable  de  leur  caufer  des  maladies. 

De  la  manière  d'engraijfer  les  Bœufs. 


L’àge  le  plus  favorable,  pour  engraiflêr  les  bœufs, 
efl  l’âge  de  fept  ans.  Cependant  la  plupart  ne 
font  mis  à l’engrais  qu’à  dix  ans.  On  les  retire 
alors  de  la  charrue,  parce  qu’ils  deviennent  trop 
lourds.  Si  on  attendoit  plus  tard  à les  mettre  à 
l’engrais,  leur  chair  ne  feroit  pas  fi  bonne,  & 
ils  prendroient  graifle  plus  difficilement.  Lorf- 
qu’ils  font  au-delfous  de  fept  ans,  au  lieu  d’en- 
graiffer , ils  ne  prennent  que  de  l’accroiflement. 
Un  voyageur  illufire  , très-inflruit  à l’Agriculture, 
a cru  que  les  bœufs  ne  valoient  rien  en  Suiffe  , 
parce  qu’on  les  tuoit  trop  jeunes.  Cette  circonf- 
lance  peut  en  être  une  des  caufes-,  mais  ce  n’efl 
pas  la  feule.  La  conffitution  phyfique  de  l’efpèce 
d’animal  y influe  beaucoup.  J’ai  remarqué  que 
les  veaux  & les  vaches  d’efpèce  Suiffe,  nés  en 
France  & loin  des  montagnes  n’étoient  pas  aufii 
bons  à manger  que  les  veaux  & les  vaches  d’ef- 
pèce Françoife  , tués  au  même  âge.  Les  Bêtes 
à cornes  Suilîes  m’ont  paru  peu  fufceptibles  d’en- 
graiffer  , ayant  les  fibres  fortes  & ferrées.  Ôn  les 
croiroit  graffes , lorfqu’elles  ne  font  qu’en  chair  -, 
leurs  mufcles  font  gros  & très-ex  primés.  Parmi 
les  boeufs  François , il  y en  a aufii , qui  ont  peu 
de  difpofition  à engraiffer.  Mais  ce  n’efi  pas  le 
plus  grand  nombre.  Les  engraiffeurs  ou  les  mar- 
chands , qui  achètent  pour  vendre  à des  engraif- 
feurs , rebutent  ces  bœufs,  que  des  bouchers  de 
campagne  tuent  ik  débitent. 

Dans  les  pays , où  les  labours  fe  font  avec 
des  bœufs  , les  fermiers  ou  les  métaïers  , tous  les 
ans,  en  réforment  une  ou  deux  paires,  pour  les  rem- 
placer par  de  jeunes  bœufs.  Les  uns,  lorfqu’ils 
en  ont  la  facilité , engraiffent  eux-mêmes  les  ani- 
maux de  réforme,  d’autres  les  vendent  maigres 
ou  à des  engraiffeurs  du  pays,  ou  à des  mar- 
chands , qui  les  tranfportcnt  au  loin  & les  ven- 
dent à des  herbagers.  Les  marebés  &.  les  foires 
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donnent  cette  commodité.  Le  même  moyen  fer 
aufii  pour  vendre  & acheter  "les  bœufs,  qui  vien- 
nent d’être  engraiffés  & qu’on  conduit  dans  les 
grandes  Vblles. 

’On  engraifle  les  bœufs  de  trois  manières  ; ou 
feulement  dans  les  pâturages , ce  qu’on  appelle 
engrais  ou  graijje  £ herbe  \ ou  partie  dans  les  pâ- 
turages, & partie  à l’étable,  ou  feulement  à l’é- 
table ; cette  dernière  manière  efi  l’engais  de  pocure 
ou  pouture  ou  engrais  au  Jec. 

Engrais  au  feul  pâturage. 

Pour  engraiffer  les  bœufs , feulement  au  pâtu- 
rage, il  faut  que  l’herbe  en  foit  de  bonne  qua- 
lité. Le  Cotentin  , & le  pays  d’Auge,  en  baffe 
Normandie,  jouiflént  fpécialement  de  cet  avan- 
tage. Ces  cantons  font  coupés  de  plufieurs  riviè- 
res & de  beaucoup  de  ruilièaux  qui  coulent  entre 
de  fertiles  prairies.  On  donne  à ces  prairies  le 
nom  à'herbages  & celui  à'herbagers  aux  perfon— 
nés  , qui  fe  livrent  à l’engrais  des  bœufs. 

Pour  avoir  des  renfeignemens  certains  fur  la 
manière  dont  on  engraiffe  les  bœufs  en  Nor- 
mandie, j’ai  envoyé  des  quefiions,  auxquelles  des 
perfonnes  éclairées  , qui  habitent  les  pays  d’her- 
bages & qui  fe  font  appliquées  à l’étude  de  ce  genre 
d’économie,  ontbien  voulu  répondre.  C’efi  d’après 
leurs  réponfes  que  j’expofe  cette  manière  d’en- 
graiffer. 

D'eux  fortes  debœufs  font  engaiffés  en  Norman- 
die, ceux  de  la  Province  & ceux  de  plufieurs  autres 
Provinces  deFrance.Les  premiers  s’achètent  mai- 
gres ordinairement  en  Automne  ou  aux  foires  ou 
chez  les  laboureurs.  On  les  met  auffi-tôt  dans  les 
herbages,  où  ilspafiènt  l’Hiver,  avec  le  fedrHirs  de 
quelques  bottes  de  foin  feulement,  qu’on  leur 
donne  dehors , dans  le  plus  rigoureux  de  la  fai— 
fon.  On  les  retire  cependant  à l’étable  , quand  la 
terre  efi  couverte,  de  neige.  Ce  qu’on  donne  de 
nourriture  à ces  animaux  efi  fi  peu  de  chofe  , 
que  j’ai  cru  devoir  les  ranger  dans  la  clafl'e  de 
ceux , qui  ne  font  engraiffés  que  d’herbe.  Le  foin  , 
qu’ils  mangent  efi  une  produdion  des  herbages 
même.  Les  bœufs,  qui  font  dans  les  herbages  en 
Hiver  s’appellent  bœufs  d’Hiver. 

On  chmfit  les  bœufs  Normands  pour  les  en- 
graiffer lorfqu’ils  ont  de  fept  à dix  ans.  Leur 
accroifiément  efi  fait  & leurs  fibres  ne  font  en- 
core ni  roides , ni  defféchées.  On  les  fait  fervir 
à la  charrue  quelques  années  de  plus  dans  d’au- 
tres Provinces. 

Lagrandehabitude  .apprend  à ceux  qui  achètent 
des  bœufs  maigres  à connoître  , s’ils  font  plus 
ou  moins  fufceptibles  de  prendre  une  bonne 
graiffe,  ils  les  paient  en  conféquence.  En  géné- 
ral de  larges  côtes,  une  peau  douce,  &.  de  greffes 
veines  font  un  figne  favorable.  Quelquefois  ce- 
pendant on  y efi  trompé. 

On  ne  met  que  douze  bœufs  en  Hiver  dans 
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un  lierhase , qui  en  Eré  en  engraifleroit cinquante, 
parce  qu’ils  n’y  trouvent  que  peu  d’herbe  & de 
la  vieille  iierhc , qui  lufht  pour  les  entretenir, 
icais  qui  n’eli  pas  propre  k engraifler , comme 
celle  élu  Printerns.  . 

Les  bœufs  d'Hiver  font  vendus  gras  dans,  le 
courant  du  mois  de  Juin.  Ils  font  vendus  bi.?.u- 
ccup  plus  cher  que  dans  le  refte  de  l’année  , 
parce  que  le  Limoufin  & les  autres  Pro\  inces , 
qui  engraiflent  de  pouturc,  &.  qui  ont  fourni 
Paris  depuis  Noël , n’en  ont  plus  alors. 

Indépendamment  des  bœufs  Normands,  qu’on 
met  dans  les  herbages  avant  l’hiver,  on  achète 
<;ncore  dans  cette  Province  de  petits  bœufs  &. 
des  vaches  au  Printems  & en  Eté  pour  les  en- 
grailTer  uniquement  à l’herbe.  Les  vaches  font 
inifes  dans  des  herbages  féparés  de  ceux  des 
bœufs , toujours  av.ee  un  taureau,  tant  pour 
les  défendre  des  loups , que  pour  couvrir  celles 
qui  deviendroient  en  clialeur  -,  car  on  remar- 
que que  les  vaches  n’engraiifent  que  quand 
clics  font  pleines.  Ces  petits  bœufs  & ces  va- 
ches .engraiîTés  dans  ces  deux,  faifons  , fe  ven- 
dent depuis  le  mois  d’Août  jnfqu’cn  Novembre  ; 
leur  nombre  cil  afi'cz  confidérable  , pour  faire 
diminuer  alors  le  prix  des  gros  bœufs , ame- 
nés aux  herbages  de  Normandie  de  diverfes 
Provinces.  On  croit  avoir  obfervé  que  les  pe- 
tits bœufs  & les  petites  vaches  ne  s’engraiflent 
pas  auHi  bien  dans  les  bons  fonds , & que  les 

fros  bœufs  s’engraiireroicnt  mal  dans  les  hér- 
ages  médiocres,  il  faut  à ceux-ci  de  l’herbe 
t.è'-fubflanciclle  , qui  ne  convient  pas  à ceux-là. 

Selon  les  cantons  & les  fonds  , l’herbe  de 
Mai  ou  celle  de  Septembre  eft  la  meilleure. 
L’expr«flion  du  pays  cil  d’appcller  forte  l’herbe 
la  plus  nourriffante  -,  on  préfère  les  herbages , 
qui  donnent  le  plus  de  bonne  herbe  en  Mai  , 
parce  que  les  bœufs , dont  l’engrais  finit  après 
ce  mois , ont  plus  de  valeur. 

Les  heilrages  fe  louent  depuis  vingt  livres  juf- 
mi’à  200  livres  l’acre  de  160  perches  de  vingt- 
deux  pieds  *,  d’après  cette  différence  de  prix  , 
on  conçoit  qu’il  y en  a une  bien  grande  dans 
celle  des  fonds.  On  proportionne  le  nombre 
des  bœufs  à l’étendue  & à la  qualité  de  l’her- 
bage *,  comme  cette  qualité  varie  félon  les  fonds , 
les  années , & la  faifon  , il  eft  impoffible  de 
déterminer  ce  qu’on  met  de  bœufs  par  acre 
dans  un  herbage. 

Les  herbagers  défirent  avoir  des  herbages  de 
diverfe  qualité.  A l’arrivée  des  bœufs  maigres , 
qu’ils  tirent  des  autres  Provinces,  ils  les  met- 
tent dans  les  herbages  les  moins  gras  d’abord  , 
ou  dans  les  parties  les  moins  graffes  d’un  her- 
bage , afin  que  par  degrés  ces  animaux  s’accou- 
tument à une  nmtrriture  au-deffus  de  celle 
qu’ils  avoient  dans  leurs  pays  ; ils  en  arrivent 
très  -fatigués  ; les  premiers  jours,  ils  refient  pref- 
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que  continuellement  couchés  ; ils  ne  fe  relè- 
vent que  pour  aller  chercher  leur  fiiiél  nécef-- 
l'aire  , brouter  & boire.  Lorlqu’ils  fon^délaffés , 
ils  errent  dans  l’herbage  à luûr  gré.  Quelques 
herbagers  font  tirer  un  peu  de  fang  à ces  ani- 
maux , afin  de  les  rafraîchir  & de  les  mieux 
difpofcr  à prendre  l’herbe  & à s’engraiflèr.  Au 
bout  de  quelque  tems , on  les  fait  palier  dans  un 
fécond  herbage  qui  efi  meilleur,  & quclquefoisaulli 
dans  un  troilième  , dont  l’herbe  efi  exquife  , 
lorl’qu’on  veut  les  faire  tourner  proruft'.ment  à 
la  grailfe  , fuivant  le  langage  du  pays.  11  y a 
des  herbages  qui  ont  cette  propriété  à un  dé- 
gré  éminent;  ceux  qu’on  loue  jufqu’à  deux 
cens  livres  l’acre  , font  de  cette  claflc.  Plus  des 
trois  quarts  des  bœufs  , que  la  Normandie  cn- 
graiflè,  font  étrangers  à cette  Province;  qn  va 
les  chercher  en  Mars  , en  Avril  & en  Mai , dans 
le  Maine  , l’Anjou  , le  Poitou  , la  Saintonge  , la 
Bretagne,  la  Marche,  le  Berry,  le  Limoulin. 
On  les  trouve  à des  foires,  qifon  peut  regar- 
der comme  les  échelles  du  commerce  desbefiiaux. 
Ils  font  plus  grands  que  ceux  qui  font  nés  en 
Normandie , & reviennent  à meilleur  march.é 
aux  herbagers  : ils  ne  font  nourris  pendant 
qu’ils  font  dans  les  herbages  , que  de  l’herbe  , 
qu’ils  y paiffent.  On  les  envoie  à Poiffy  après 
la  vente  des  bœufs  d’hiver. 

Lorfqu’il  n’y  a ni  fontaine,  ni  ruiffeaii  dans 
un  herbage  , on  y pratique  des  marres  dans 
les  endroits  où  il  efi  facile  d’y  ramaffer  & d’y 
retenir  les  eaux  des  pluies;  fi  ces  marres  font 
taries,  on  mène  les  bœufs  trois  fois  par  jour 
boire  où  il  a de  l’eau  le  plus  près. 

A mefurc  que  les  bœufs  engraiffent  , ils  de- 
viennent plus  friands  ; ils  n’aiment  point  l’herbe 
ombragée  par  les  arbres , ni  celle  qui  vient 
dans  Icmplacement  où  ils  ont  nouvellement 
rienté.  On  fauche  ces  herbes  dans  l’Eté  pour  faire 
du  foin,  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  relaie 
dans  quelques  pays  & refut  dans  d’autres  ; c’eil 
ce  foin  , qu’on  fait  manger  aux  bœufs  d’engrais 
d’hiver  , quand  le  tems  efi  mauvais  & la  terre 
couverte  de  neige.  L’herbe  qui  revient  dans 
l’emplacement  où  les  bœufs  ont  fienté  leur 
plaît  ; ils  la  mangent  volontiers. 

On  ne  met  de  fumier  dans  les  herbages , que 
celui  qu’on  tranfporte  au  Printems  dans  les 
emplacemens  les  pirs  maigres;  il  efi  produit  par 
le  féjour  des  bœufs  & des  moutons  à l’établc 
en  Hiver.  Un  herbage  marécageux  ne  vaudroit 
rien  , parce  qu’il  produiroit  des  plantes  grof- 
fières  ; mais  il  peut  être  aquatique  fans  être  ma- 
récageux ; il  fuffit  qu’il  y ait  beaucoup  de  four- 
ces  ; alors  il  donne  une  grande  quantité  d’herbe 
ordinairement  bonne  ; cette  herbe  a moins  de 
fubfiancc  , fi  l’été  efi  pluvieux,  parce  qu’elle  efi 
trop  abreuvée  d’eau  ; les  bœufs  s’y  engraiffent 
moins  bien  ; dans  ce  cas  celle  des  herbages 
moins  frais  a b préférence.  Dans  les  années  fè— 
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cîiées,  les  herbages  à foiirces  reprennent  t’avatt- 
tage  fur  les  autres  & font  plus  favorables  à 
l'engrais.  La  plupart  des  propriétaires  d’her- 
bages n’aiment  pas  que  leurs  fermiers  élèvent 
des  poulains  ; on  fpécifie  , dans  les  baux , le 
nombre  de  chevaux  qu’un  fermier  pourra 
mettre  dans  un  herbage.  La  fiente  du  cheval 
fait , dit-on , peuffer  de  mauvaifes  herbes , tan- 
dis que  celle  du  bœuf  n’en  fait  pouffer  que  de 
bonnes;  les  chevaux  fouvent  courent  les  bœufs 
& les  inquiètent;  ils  font  friands  de  la  meilleure 
herbeXes  deux  dernières  raifons  font  lesmeillcures. 

Les  bœufs  de  la  province  de  Normandie 
font  plus  corfés  & plus  en  chair  , quand 
on  les  met  dans  les  herbages.  Ceux  qui  vien- 
nent des  autres  provinces  étant  dans  un  état 
de  maigreur , ont  hefoin  d’abord,  de  prendre 
chair  ; ils  pTennent  enfuite  de  la  graife.  Les 
premiers , qui  font  les  bœufs  d’hiver  , font  gras 
au  mois  de  Juin  ; on  les  vend  depuis  le  com- 
mencement de  Juin  jufqu’à  la  fin  d’Aoùt  ; les 
autres  s’engraiffent  fucceîîiyement  &.  s’envoient 
aux  marchés  de  Poiffy  , depuis  le  commencement 
de  Septembre  jufqu’à  Noël,  en  forte  que  laNôr-' 
mandie  fournit  Paris  pendant  fix  à fept  mois. 

Le  tems  de  l’engrais  des  bœufs  efi  plus 
long,  quand  on  les  met  dans  l’herbage  au  mois 
de  Novembre  , que  quand  on  les  y met  en 
Mai  ; ceux  qu’on  y met  en  Mai  quatre  mois  feu- 
lement à s’engraiffer,  parce  qu’ils  ont  prefque  tou- 

i 'ours  beaucoup  de  bonne  herbe  ; les  autres  pendant 
‘hiver  n’acquèrent  , pour  ainfi  dire  , que  de  la 
difpofition  à engraiffer  ; ils  n’engrailiem  réelle- 
ment qu’en  Avril  & Mai , où  ils  ont  l’herbe 
nouvelle. 

On  ne  donne  prefque  aucun  foin  aux  bœufs, 
qu’on  engraiflè  dans  les  herbages  ; ils  font  en- 
fermés dans  des  enclos  formés  de  haies  & de 
feffés.  Un  gardien  , dont  l’habitation  efi  ordinai- 
rement dans  l’herbage  même  , les  compte  tous 
les  matins,  examine  s’il  y en  a de  malades,  pour 
en  faire  fon  rapport  au  maître  , rabat  les  tau- 
pinières, retouine  les  fourmillières , afin  de  les 
détruire  & pour  que  la  totalité  de  l’herbage  fe 
couvre  d’herbe.  Le  loyer  de  l’habitation  , & la 
liberté  d’avoir  toujours  une  vache  dans  l’her- 
bage , font  le  falaire  de  ce  gardien.  Si  l’her- 
bage efi  fans  eau  , on  mène  les  bœufs  boire  où 
il  y en  a , comme  je  l’ai  dit.  Lorfque  la  gelée 
a détruit  l’herbe  , on  les  empêche  de  la  brouter  , 
dans  ce  cas  on  leur  jeté  du  foin  ou  on  les  rentre 
à l’étable,  fur-tout  fi  la  terre  efi  couverte  de  neige. 

La  Normandie  efi  firns  doute  la  province  qui 
engrr.iffe  le  plus  de  bœufs  à l’herbe  feulement; 
mais  on  verra  plus  loin  que  d’autres  provinces 
-en  engrailTent  auffi  de  cette  manière. 

Engrais  au  pâturage  & à tctable. 

Je  ne  puis  donner  à mes  Letîleurs  un  détail 
Agriculture,  Tome  II. 
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plus  exaéV  , mieux  fait  & mieux  préfenté , de 
la  manière  d’engraifier  les  bœufs  partie  au  pâ- , 
turage  & partie  à l’étable , qu’en  copiant  un  mé-! 
moire  de  M.  Defmarefi  , de  l’Académie  dc«* 
Sciences  & de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris, 
fur  le  régime  auquel  on  feumet  les  bœufs , 
qu’on  cngraifi'e  en  Limoulin  ; ce  mémoire  efi 
imprimé  dans  le  trimefire  d’Eté  des  Mémoires  d« 
la  Société  d’Agriculture,  année  1787.  M.  Def- 
marefi n’avoit  pas  befoin  qu’on  véiifiât  C9 
qu’il  attefie  ; mais  des  circonfiances  m’ayant 
mis  à portée  de  m’infiruire  de  la  manière  d’en- 
graiffer  dans  le  Limoufin  & dans  les  Provinces 
voiftnes,  j’ai  reconnu  que  l’on  pouvoit  compter 
fur  ce  que  contenoit  cet  excellent  mémcMie  ; 
au  lieu  d’un  témoignage , les  Leèleurs  en  auront 
deùx. 

•<  Il  y a des  niarques  extérieures  auxquelles  les 
marchands  de  bœufs  de  rélonn^  St  les  proprié- 
taires des  métairies  s’attachent  en  Limoufin,  pour 
difiinguer  un  bœuf  propre  à être  engraiffé  ; & 
ces  marques  réunies  autant  qu’il  cft  pofiible  , les 
trompent  rarement.  Ils  veulent , par  exemple, 
qu’un  bœuf  ait  la  tête  groilè  , le  mufle  court  & 
arrondi,  la  poitrine  large  , les  jambes  & les  pieds 
gros,  le  ventre  rond,  large  & abattu  en-defibus, 
c’efi  ce  qu’ils  appellent  un  bon  d.jfous.  On  juge 
par-là  qu’il  efi  grand  mangeur  ou  que  la  nour- 
rimre  lui  profite  bien.  Ils  obfcrvent  aulli  qu’il 
ait  la  côte  large  St  élevée  en  arc  ; les  hanche» 
non-pointues , de  grofles  fjffcs  , l’échine  large 
St  unie  jufqu’aux  épaules , la  veine  qui  efi  entre 
l’épaule  St  les  côtes , qu’on  nomme  vulgairement 
la  main , ferme  St  d’un  gros  calibre.  C’efi  une 
mauvaife  marque  lorfqu’ellc  efi  roulante  St  quelle 
cède  fous  les  doigts,  u 

« On  les  acheté  dans  les  foires  de  Février  , de 
Mars,  d’Avril,  de  Mai  St  de  Juin  , fur-tout  lorf- 
qu’on  a intention  de  les  faire  travailler  à la  cul- 
ture pendant  quelques  mois , aJin  de  les  acCou- 
mer  infcnfiblement  à une  forte  nourriture  ; on 
a foin  pour  lors  de  les  ménager  pour  le  travail , 
afin  qifils  fe  tiennent  frais  St  bien  en  chair.  Ou 
les  nourrit  au  foin  fcc  , jirfqu’à  ce  que  l'herbe 
fait  allez  avancée  dans  les  pacages  peur  qu’ils  y 
puiffent  trouver  une  nourriture  abondante.  On 
obferve  de  ne  mettre  les  bœufs  dans  les  pacages , 
qu’après  le  tems  où  la  rofie  efi  diflipée  : mais  le 
mois  de  Mai  paffé  , on  les  laiffe  nuit  St  jour  dans 
les  pâturages  fermés  de  haies,  St  dès-lors  ces  bœuft 
ne  font  plus  occupés  aux  ti avaux  de  la  culture. 
Ils'mangent  alternativement,  St  fe  couchent  pour 
ruminer  ou  fe  repofer.  Certains  bœufs  avancent 
beaucoup  leur  grailTe  'dans  ces  herbages , au  point 
qu’au  fortir  de  ces  herbages,  on  les  expédie  pour 
Paris,  Les  environs  de  Saint-Léonard  St  de  Saint- 
Jiinien,  fourniffent , dans  les  mois  de  Juin  St  d^ 
Juillet  une  affez  grande  quantité  de  ces  bœufs 
engaiffés  ainfi  à l’herlpc.  Voilà  le  premier  St  Ig 


plus  fimple  de  tous  les  régimes.  Nous  allons  pafler 
à d’autres  plus  compofés , & auxquels  on  Ibu- 
met  le  plus  grand  nombre  de  bœufs. 

' « C’ed  ordinairement  au  mois  d’Aoùt  qu’on 
commence  à mettre  les  bœufs  dans  les  regains , 
pour  leur  faire  manger  la  fécondé  herbe  , qui 
efl  alors  afftz  mûre  & rlTi-z  abondante  , & dés  ce 
moment  ils  ne  travaillent  plus.  Us  y relient  nuit 
& jour  • l’on  ne  redoute  pas  pour  eux  les  rofées 
d'Autemne,  quelqu’abondantes  quelles  l'oient  ; 
on  penfe  au  contraire  qu’elles  leur  font  utiles. 
On  les  laiffe  ainli  dans  ces  prairies  particulières 
qu’on  a ccnfacrées  à fournir,  tous  les  ans,  la  pre- 
mière ncui  riture  aux  bœufs  qu’on  veut  engrailfer , 
jufqu’au  premier  Novembre  au  plus  tard.  S’il  lur- 
•venoit  des  gèlées  un  peu  fortes  & fuivies,  huit 
ou  quinze  jours  avant  en  les  en  retire , car  la 
gêlée  les  maigrit,  ce  quiparoît  alfez  fenliblement 
à leur  poil  qui  cû  alors  terne  & rude,  n 

a Lorfqu’on  fait  rentrer  les  bœufs  dans  les 
étables,  on  les  examine  pour  s’alTurer  du  progrès 
de  la  graiffe  dans  chacun.  Ceux  qui  n’ont  pas  pro- 
fité autant  que  les  autres  dans  ces  pacages , ce 
qu’on  reconnoît  à ce  qu’ils  ont  le  ventre  ferré, 
la  peau  un  peu  dure  & attachée  aux  côtes , font 
faignés  à la  jugulaire  & mis  enfuite  à l’étable  avec 
les  autres.  » 

■ 11  ell  d’ufage,  en  Limoufin  , déplacer  les 

bœufs  dans  les  étables  aux  deux  côtés  d’une 
aire,  & de  les  faire  manger  deux  à deux  dans  des 
bacs  de  pierre  ou  de  bois.  On  a foin  de  les  ap- 
pareiller, pour  que  l’un  des  deux  ne  gourmande 
pas  l’autre  & ne  l’affame  pas.  Dès  le  mois  d’Oc- 
tobre  on  commence  à donner  la  rave  aux  bœufs 
qui  ont  bien  profité  dans  les  pacages.  On  la  cueille, 
autant  qu’on  peut,  à mefure  qu’ils  la  confom- 
ment,  & dans  les  tems  fecs  -,  on  la  coupe  en  mor- 
ceaux , ni  trop  gros  ni  trop  petits , & après  lef- 
qucls  on  lailfe  la  feuille.  On  jette  la  rave  ainfi 
coupée  dans  le  bac  , & les  bœufs  en  font  fi  avi- 
des, qu’ils  l’avalent  auffi  prompterqcnt  quelle  leur 
cfl  adminifirée  par  le  bouvier.  Celui-ci , au  refie  , 
a la  plus  grande  attention  de  n’en  pas  jeter  beau- 
coup à-la-fois  dans  chaque  bac  , fur-tout  dans 
les  commencemens  qu’ils  reçoivent  cette  nour- 
riture. Il  examine  aufii  le  flanc  des  bœufs , & 
quand  U juge  qu’ils  font  afl'ez  remplis  , il  ne 
donne  plus  de  raves.  Si  l’on  ne  ménagecit  pas 
ainfi  les  raves  aux  bœufs,  il  fei oient  expofés  à 
une  ingurgitation  qui  les  mettroit  en  danger  de 
périr.  » 

U Lorfque  cet  accident  a lieu  , parce  qu’on  a 
négligé  toutes  ces  précautions , on  y remédie  de 
pluficurs  manières.  Dès  qu’.on  apperçoit  les  pre- 
miers fymptômes  du  mal , on  commence  à don- 
ner aux  bÆufs  de  la  thériaque  délayée  dans  du  vin  , 
ou  bien  on  leur  fait  avaler  du  fel  marin.  On  s’.efi 
bien  trouvé  de  leur  frotter  en  même-tems  les 
flancs  avec  du  foin  & de  la  paille  trempée  dans 
l’eau  froide  -,  enfin  , on  complette  la  guérifon  & 
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le  foulagement , en  faifant  palTer  la  main  du  boft- 
vier  clans  leur  fondement , qu’on  graifi'e  aupara-' 
vant,  & on  accélère  ainfi  la  fortie  des  matières 
qui  furchargent  les  intefiins,  & qui  augmentent 
l’enflure.  Après  tous  ces  fecours , on  promène 
le  bœuf  malade  pendant  quelque  tems,  & cet 
exercice  achève  de  faire  difparoltre  tous  les  ac- 
cidens , lorfqu’ils  n’ont  pas  été  portés  à de  cer- 
taines extrémités. 

La  nourriture  des  raves  ne  dure  guère  qu’un 
mois  -,  fi  on  la  continuoit  plus  long-tcms , elle 
relâcheroit  trop  les  bœufs , & nuiroit  à la  graiffe, 
c’efi  pour  cela  qu’on  y fubflitue  une  autre  nour- 
riture qui  les  empâte  davantage.  Toute  farine 
délayée  dans  l’eau,  efl  bonne  pour  remplir  ces 
vues.  Mais  celle  qui  coûte  le  moins,  & qui  réuffit 
le  mieux,  efifa  farine  de  feigle,  mêlée  avec  celle 
de  farrafin.  La  quantité  de  cette  farine  dépend  du 
tems  qu’on  a pour  achever ‘d’cngaifl'er  les  bœufs , 
ainfi  que  de  leur  état  & de  leurs  befoins.  La 
dofe  ordinaire  efl  celle  de  trois  livres  de  farine 
par  jour  , & qu’on  donne  à deux  fois , l’une 
le  matin  & l’autre  le  foir.  Il  y a des  cas  où  l’on 
double  cette  ration.  » 

Dans  les  environs  d’Honfleur,  en  Normandie, 
pour  achever  d’engraiffer  à l’étable  les  bœufs, 
qui  n’ont  pu  s’engrailfer  totalement  à l’herbe  , 
on  emploie  le  foin  & la  farine  de  lin , abondant 
dans  ce  pays.  On  leur  donne  aulfi  de  la  farine 
de  lin  dans  le  Comminges.  Les  Alfaciens  leur 
donnent  des  navets , des  pommes  de  terre  des 
topinambours  & des  carottes. 

« Je  n’ai  pas  parlé  jufqu’à  préfent  du  foin  fec, 
qui  efl  la  bafe  de  la  nourriture  des  bœufs  qu’ort 
engrailfe.  On  leur  donne  donc  du  foin  fec  alter- 
nativement avec  la  rave  d’abord  -,  puis  on  con- 
tinue le  foin  avec  l’eau  blanche,  dans  laquelle 
on  a délayé  la  quantité  de  farine  que  j’ai  indiquée 
ci-deffus.  » 

« Dans  l’adminiflration  de  cette  nourriture , 
on  fuit  deux  fortes  de  méthodes-,  les  uns  mêleni 
le  foin  avec  l’eau  blanche,  & Thurncéfent  avec 
cette  eau  dans  les  bacs.  D’autres  font  manger  le 
foin  fec  d’abord,  comme  dans  le  tems  qu’on  donne 
la  rave , & enfuite  font  boire  l’eau  blanche.  Cette 
dernière  méthode  paroît  préférable  à la  première 
par  pliifienrs  raifons;  i.^  lorfque  le  foin  n’efi  pas 
mouillé,  ce  que  les  bœufs  rebutent,  peut  être 
ramalfé  & jetté  aux  chevaux  ou  aux  vaches  ; 
i.°  comme  tous  les  bœufs  ne  fe  trouvent  pas  au 
même  degré  de  graiffe  , il  y en  a donc  q^ui , 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut  , ont  beloin 
d’êtres  forcés  de  nourriture  ; il  leur  faut  don- 
ner une  double  ration  de  farine  ; or  on  ne  peut 
faire  ces  difiinélions  en  mouillant  le  foin  avec 
l’eau  blanche,  puifqu’il  faut  le  préparer  plufieurs 
heures  auparavant  & pour  tous  les  bœufs-,  5."  on 
ne  peut  ménager  auffi  à propos  le  foin  dans 
l’autre  méthode  que  dans  celle-ci,  car  on  peut 
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le  diUribuer  dans  ccllc-ci  à mcfurc  que  le  bœuf 
le  mange-  au  lieu  que  clans  l’autre,  comme  il 
faut  le  mouiller  d’avance,  pour  que  les  baufs 
rie  manquent  pas  de  nourriture,  on  cil  oblij:é 
d'en  mouiller  plus  qu’il  ne  faut. 

« Poiii»  donner  une  idée  plus  pi  écifc  du  régime 
que  nous  venons  de  prélentcr  en  détail , je 
reprends  l’adminillration  de  la  nourriture  à toutes 
les  heures  de  la  journée,  en  indiquant  luccelli- 
vcnient  les  différentes  occupations  du  Bouviet 
.chargé  de  ce  foin. 

« Le  Bouvier  entre  dans  l’étable  à la  pointe 
du  jour,  & diflr’bue  le  foin  fec  à tous  les  bœufs, 

& peu-à-peu  , jufqu’à  ce  qu’ils  n’en  mangent 

f)lu5.  Pour  lors  il  nétoie  leur  bac,  & donne 
a rave  avec  les  précautions  que  j’ai  décrites  : 
Enfui  te  il  donne  de  nouveau  du  foin  fec  â dif- 
crétion.  Cette  alternative  de  nourriture  occupe 
tout  le  tems  depuis  le  matin  jufqu’à  dix  heures. 
On  laiffe  Ls  bœufs  tranquilles,  on  leur  fait  litière, 

& ils  fe  couchent  lorfqu’üs  font  bien  remplis, 

& que  la  plus  grande  partie  du  foin  eft  con- 
fommée. 

Pendant  ce  tems  de  repos , le  Bouvier  va 
arracl^r  les  raves , & s’occupe  à les  couper  pour 
le  fjcurd  fourrage  : à deux  heures  , troifième 
didribufien  de  foin,  auquel  la  rave  fuccide, 
comme  le  matin , après  quoi  on  fp  t boire  les 
bœufs,  ou  dans  leurs  bacs,  ou  hors  de  l’étable. 
On  prend  le  teins  qu’ils  boivent  pour  renouvellcr 
la  litière , & à cinq  heures  on  les  laiffe  repofer. 
A neuf  heures  du  foir , on  préfente  à chacun  fept 
à huit  livres  de  foin.  On  compte  qu’un  bœuf 
d’une  corpulence  ordinaire  confomme  par  jour 
vingt-cinq  à , trente  livres  de  foin  fcc  dans  les 
quatre  fourrages  dont  je  viens  de  faire  mention. 

« 11  ed  aifé  de  voir  que  l’eau  blanchie  avec 
les  farines  de  feigle  & de  bled  noir  ou  farrafin 
qui  remplace  la  rave , fe  donne  aux  bœufs  da'  s 
les  intervalles  du  foin,  & aux  heures  correfpor 
dantes  à celles  où  l’on  didribuoit  la  rave  fup- 
priméc. 

« Le  grand  principe  que  l’on  fuit  dans  l’ad 
tninidration  de  la  nourriture  pendant  tout  le 
tems  du  régime  , ed  qu’il  faut  que  les  bœuL 
mangent  jufqu’à  ce  que  leurs  dancs  foient  rem- 
plis & jufqu’à  ce  qu  ils  fe  couchent.  C’ed  pour 
forcer  la  nourriture,  qu’on  leur  donne  fuccedl- 
vementle  foin,  la  rave  & l’eau  blanchie.  D’ail- 
leurs, pour  aigui  er  leur  appétit,  on  a foin  de 
fu (pendre  à la  crèche  une  poche  pleine  de  fel. 
Les  bœufs,  en  léchant  fiéquemment  la  poche  & 
rhumeélant  alfez  pour  faire  fondre  le  fel , fe 
trouvent , par  cet  appât , excités  à boire  & à 
manger  davantage,  & à s’engrailfer  plus  promp- 
tement.» 

« Un  fécond  p incipe  qu’il  ed  effenticl  de 
taire  connoître,  eft  qu’il  convient  de  commen-» 
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cer  le  régime  de  la  graidc  par  des  nourritures 
rafraîchiffantes  & relâchantes,  par  des  fo  trrases 
verts,  qui  donnent  plus  dé  chair  que  degraiffes. 
Tels  font  les  herbages,  les  raves,  auxquels  on 
pourroit  fubdituer  les  pommes  de  terre,  les 
betteraves  champêtres,  Scc.  Il  convient  égale- 
ment de  continuer  & de  finir  ce  régime  par 
des  fourrages  Iccs  &.  des  farineux,  qui  empâ- 
tent & donnent  plus  de  graillé  que  de  chair. 
C’ed  d’après  ces  vues  que  les  châtaignes  cuites  , 
lorfque  ce  fniit  cd  abondant,  ainfi  que  l’eau  où 
on  Ls  a fait  cuire,  ont  été  données  avec  fuccès 
à la  place  de  l’eau  blanchie  par  les  farines  de 
feigle  & de  bled  noir  ou  farradn.  » 

« Il  ed  rare  qu’un  bœuf,  entretenu  pendant 
trois  mois,  fuivant  le  régime  qtie  je  viens  de  dé- 
crire, ne  foit  pas  à la  dn  en  bonne  graiflé  êc 
d’un  débit  alfuré.  » 

et  Jednirai  tous  ces  détails  par  des  obfervations 
qui  me  paroilfent  fort  intéred'ar.tes.  Lorfque  j’ai 
noté  ci-devant  les  rations  de  toin  fec  qu’on  dif- 
tribuoit  aux  bœufs  dans  les  quatre  fourrages,  jç 
me  fuis  attaché  aux  réfultats  de  la  pratique  la 
plus  commune.  Mais  je  dois  dire  que  phtdeurî 
ir.étaters  intel!igens&  attentifs  avoiented'^é,  fans 
aucun  inconvénient,  d’en  diminuer  la  quantité  ^ 
fur-tout  dans  les  années  où  ce  fourrage  étoic 
peu  abondant.  » 

« En  1785,  & au  commencement  de  17Î6 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  furent  en 
état  d’engraid'er  des  bœufs,  fe  trouvèrent  forcés 
à cette  économie  par  la  rareté  &.  le  prix  exor- 
bitant du  foin , & on  reconnut  ad'.z  généra- 
lement que  les  bœufs  auxquels  on  l’avoit  mé  - 
nagé à un  certain  point,  avoient  profité  tout 
autant  que  Ls  années  précédentes,  où  on  l’avoit 
difiribué  à la  dofe  que  je  viens  de  dire.  Il  y 
eut  même  beaucoup  de  métayers  qui  crurent 
pouvoir  y fubfiituerde  la  paille  hachée,  du  maïs 
en  fourrage  fec  , des  branchages  d’arbres  chargés 
de  feuilles  aufli  fécbées  -,  toutes  ces  fortes  de  four- 
rages produiùrent  le  même  effet  que  le  foir.  » 

« Quoiqu’on  en  foit  revenu  au  foin  fec  l’année 
fuivante,  cependant  il  paroît  qu’on  a mis  plus 
d’économie  dans  cette  nourriture,  & qu’on  eft 
di^ofé  à employer  par  la  fuite  une  moindre 
quantité  de  foin  par  chaque  fourrage.  On  a d’ail- 
leurs confervé  le  mais  en  fourrage  fec,  que 
l’on  fubfiitue  au  foin  dans  un  tles  quaire 
fourrages  H en  fera  , je  crois  , de  irêm  de  la 
naille  hachée  qu’on  cfi  dans  l'intenti  n d’admi- 
nifirer  auffi  une  fois  par  jour,  celte  année, 
d’après  Ls  heureux  effets  de  l’année  dernière.  » 
Les  profits  de  la  v ente  des  bœufs  gras , en 
défalquant  le  prix  de  Tâcliat  des  vieux  bœufs 
qu’on  tire  des  Provinces  vo’fines,  fe  réJuifent 
alTez  fouvent  au  prix  de  la  vente  des  denrées 
qu’on  confomme  pendant  tout  le  tems  que  dure 
le  régime  deftiné  à engraifler  les  bœufs.  On  doit, 
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par  conféqüent,  confulérer  ce  commerce  comme 
foiirnirt'ant  aux  propriétaires  & aux  métavers  du 
Limoufin  & de  la  Marche,  un  débouché  facile 
pour  débiter  au  loin  des  denrées  qui  reÜeroient 
dans  la  Province,  ou  plutôt  n’y  feroient  pas 
-produites.  Les  bœufs  gras  , en  gagnant  la  capi- 
tale, y tranfportent  avec  eux  le  prix  du  foin, 
des  raves,  de  la  farine  de  fèigle  & de  bled  noir 
farrafin  , dont  ils  ont  été  engraillés  -,  & la  rentrée 
de  ces  valeurs  en  Limoufin , fuflit  pour  encou- 
rager l’arrofement  des  prairies,  la  culture  des 
raves,  du  feigle , &c.  » 

Engrais  à Vetahle  feulement. 

La  manière  d’engraiffer  feulement  à l’étable 
PU  de  pouture  ne  diffère  de  la  précédente,  que 
parce  qu’on  ne  commence  pas  l’engrais  au  pâ- 
turage. Lorfque  les  cnfemcncemens  des  terres 
font  finis,  c’ell-à-dire , à la  Toufiâints,  alors  on 
met  les  bœufs  à l’engrais  dans  les  étables , & 
on  continue  tout  l’Hiver  , & jufques  à la  Saint- 
Jean.  Cette  méthode  efi  employée  dans  les  envi- 
rons de  Chollet  en  Anjou,  d’où  viennent  à Paris 
de  très-bons  bœufs,  & dans  toute  la  partie  du  bas- 
Poitou,  appelée  Boccage.  Les  plantes  dont  .on  y 
fait  ufage  font  le  foin  choifi  , les  choux  à 
moelle  & à mille  têtes,  les  raves,  connues  dans 
le  pays  fous  le  nom  de  Rèbbes , les  navets  longs , 
le  feigle,  l’orge,  l’avoine  & la  vefee  en  coupage, 
c’efi-à-dire,  en  vert,  le  raigrafs  , cultivé  fur- 
tout  aux  environs  de  Chollet , enfin  le  fon  de 
feigle  & de  froment , l’avoine  en  grain  grolTière- 
ment  moulue,  les  glands  même  &.  les  <±âraigncs 
en  quelques  cantons. 

On  partage,  comme  en  Limoufin,  la  nourri- 
ture des  bœufs  en  plufieurs  repas  , en  ne  don- 
nant pas  deux  fois  de  fuite  ce  même  aliment. 
En  Limoufin  , on  leur  donne  trois  fois  du  foin 
dans  les  vingt-quatre  heures , en  plaçant  deux 
difiributions  de  raves , ou  de  farine  de  feigle , 
ou  de  farrafin , entre  celles  du  foin  ; en  Poi- 
tou, ils  font  fix  repas  différens  dans  la  mati- 
née & lix  dans  l’après-midi.  Chaque  repas  n’efi 
que  d’une  petite  quantité  d’alimens  & toujours 
luivi  d’un  petit  intervalle  de  repos.  Dès  quatre 
heures  du  matin  , ils  ont  un  peu  de  foin  , cyi- 
fnite  des  choux,  puis  des  raves,  puis  du  foin, 
puis  des  navets  & do  foin  après  ; quand 
ils  l’ont  mangé  , an  les  fait  boire  , dans  les 
premiers  tems  hors  de  l’étable  , fur  la  fin  , dans 
î’étable  afin  qu’ils  ne  fortent  pas.  Quelquefois 
à cette  dernière  ration  on  fubflitue  de  l’avoine 
en  grain , ou  du  fon  , ou  des  glands  , ou  des 
châtaignes.  Les  bœufs  ruminent  enfuite  pendant 
ucfqucs  heures  &.  on  recommence  à leur 
onner  les  mêmes  alimens  dans  le  même  ordre 
fans  les  faire  boire. 

Dan:i  le  mois  de  Novembre  , ce  font  les 
fauilU'ï  baüès  des  choux  &,  les  /euUles  ra- 
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ves , qu'on  fait  manger  -,  aux  premières  gelées; 
on  emploie  les  racines  des  raves  & les  tiges 
des  choux  à moelle  , ou  les  feuilles  des  choux 
à mille-têtes  -,  au  mois  de  Mars , on  a recours 
aux  feuilles  des  navets  tardifs,  que  l’on  n'a  point 
tiré  de  terre  & aux  montans  des  choux  , qui 
font  d’un  très-grand  produit,  fur-tout  les  choux 
à mille-têtes.  Aux  feuilles  des  raves  & des 
choux  fiiccèdc  le  coupage  ou  le  feigle  & au- 
tres grains  en  herbe,  & au  coupage  la  vefee  en 
vert.  On  croit  que  pour  engrailTcr  complette- 
ment  deux  bœufs  , il  faut  le  produit  de  trois 
arpens  de  900  tdifes , moitié  en  choux  , moi-»- 
tié  en  raves  , trois  quarts  d’arpens  de  coupage 
&.  autant  de  vefee  ; quelquefois  les  bœufs  font 
gras  avant  que  le  coupage  foit  mangé.  11  faut 
obfcrver  qu’on  ne  donne  pas  à boire  du  tout 
aux  bœufs  d’engrais , quand  on  les  nourrit  feu- 
lement de  vert , ce  qu’on  fait  quelquefois  ; on 
ajoute  toujours  à leur  boilîbn  du  fon  ou  de  la 
farine. 

Ce  détail  fuppofe  Une  grande  attention  & 
une  grande  alfiduité  de  la  part  de  celui  qui 
foigne  les  bœufs  d’engrais  •,  aufii'i  y a-t-il  un 
homme  uniquement  occupé  de  cet  objet.  C’eft 
ordinairement  le  chef  de  la  ferme  , ou  le  plus 
intelligent  de  fes  enfans  ou  de  • fes  domefli- 
ques. 

L’extrême  propreté  efi  regardée  comme  efie'n- 
tielle  •,  la  nourriture  efi  dépofée  dans  un  endroit 
où  rien  ne  la  peur  fouiller  ; tous  les  jours  , la 
crèche  , le  râtelier  & le  vafe  dans  lequel  on 
fait  boire  les  bœufs , font  nétoyés  •,  la  litière 
efi  renouveliée  deux  fois  par  jour,  le  fumier  en^- 
levé  tous  les  huit  jours  &.  même  plus  fouvent; 
on  étrille  les  bœufs  chaque  jour  avec  une  carde 
à carder  la  laine-,  cet  infirumem  efi  celui  qu’on 
emploie  dans  le  Querci  & dans  d’autres  Pro- 
vinces pouf  le  même  ufage  • en  outre  on  hou 
chonne  plufieurs  fois  dans  la  journée  les  bœufs, 
avec  une  poignée  de  paille  dure. 

Quelques  perfonnes  font  fi  fcrupuleufement 
attachées  à la  propreté  qu’en  entrant  dans  la 
grange , où  efi  dépofée  la  nourriture  , elles  quit- 
tent les  fabots  , qui  leur  ont  iervi  dehors  , 
pour  en  prendre  d’autres,  qu’elles  laifllent  dans 
la  grange. 

Avec  tous  ccsfoias,il  faut  cinq  ou  fix  mois 
pour  engraifier  complettcment  un  bœuf.  Le  pro- 
fit dédommage  amplement  de  la  peine.  Sur  une 
métairie  de  100  arpens  de  900  toifes  , fi  on 
cngrailTe  fix  ou  huit  bœufs , le  profit  ordinaire 
fur  chaque  bœuf  peut  être  de  150  à ioo  liv. 
Excepté  le  fon  & l’avoine  , le  refie  ne  coûte  que 
la  peine  de  le  cultiver.  On  difiingue  les  can- 
tons, où  l’on  fe  donne  le  plus  à ce  genre  de 
commerce  , par  un  air  d’aifance , qu’on  ne 
voit  pas  ailleurs. 

On  engraifie  auÆ  de  pounue  feülcinenr. 
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dans  d’autres  Provinces  que  le  Poitou.  Quel- 
ques cantons  de  la  Normandie  engraiffent 
de  cette  manière  , avec  du  loin  &.  iz  à 15 
livres  chaque  jour  d’un  mélange  de  farine 
de  feigle , d’orge,  d’avoine,  de  pois,  de  vefcc. 
JVlais  ce  n’cl't  pas  la  maniéic  ordinaire  rie  la 
Normandie  -,  l’engrais  à l’herbe  fraîche  dans  les 
herbages  y ell  le  plus,  employé.  Il  y a des  pays 
où  l’on  fait  avaler  aux  bœufs  de  grailfe  des 
boules  de  pâte,  On  verra  plus  loin  l’état  des 
Pays  qui  engrailfent  & la  manière  d’engraifler 
propre  à chacun. 

Après  avoir  expofé  ce  qui  concerne  les  diffé- 
rentes efpèces  de  bêtes  à cornes  en  particulier,  je 
traiterai  maintenant  quelques  objets,  qui  appar- 
tiennent également  au  taureau,  à la  vache,  Sl  au 
bœuf. 

I Objets  cominuns  à toutes  les  Bêtes  a cornes. 

I .“  Efl  -ilplus  avantageux  de  nourrir fes  Bêtes  h cornes 

a l étable  que  de  les  envoyer  dans  les  pâturages. 

La  pratique  de  M,  Tfchiffeli  , de  Berne,  im- 
primée dans  les  Mémoires  de  la  Société  écono- 
mique de  Berne,  1772.  j fécondé  partie  & rap- 
portée par  M.  l’Abbé  Rozicr,  au  mot  bétail ^ pré- 
fente ici  une  queflion  intéreffantc  en  économie 
rurale.  M.  Tfchiffeli , Sécretaire  du  Confcil  fu- 
prême  , cultivateur  très-inÜruit  & très-bon  ob- 
fervateur,  étant  dans  l’ufiigede  nourrir  fon  trou- 
peau de  vaches  à l’étable  toute  l’année , fon  exem- 
ple a été  imité  par  d’autres  cultivateurs  du  même 
pays,  qui  s’en  applaudiffcnt  ■ l’Argow  ou  l’Er- 
govie  ell  celui  , ou  elle  a le  plus  de  fuccès.  Sui- 
vant M.  l’Abbé  Rozier,  un  particulier  des  envi- 
rons de  Lyon  l’a  alfayé  avec  le  même  avantage. 
M.  l’Abbé  Rozier,  après  avoir  écarté  feulement 
de  la  queflion  les  pofitians , où  on,  élève  des  bœufs 
pour  vendre  ou  pour  les  boucheries , lorfqu’on 
a la  facilitédeles  envoyer  furies  hautes  monta- 
gnes , afin  de  profiter  des  avantages  offerts  par 
la  nature  , examine  les  motifs  de  M.  7 fchitfeii 
ft  les  objeclions  qu’on  peut  lui  faire  & con- 
clut. K Que  le  propriétaire  , qui  entendra  bien 
fes  intérêts,  confervera  feulement  le  fourrage  fec 
& néceffaire  pour  nourrir  abondament  fon  bé- 
tail pendant  l’Hiver  &:  durant  les  pluies  d’Eté, 
& que  l’autre  partie  fera  mangée  en  vert  à 
l’établc. 

Je  crois  devoir  reprendre  ici  l’examen  de  cette 
queflion  en  expofant  les  motifs  de  M.  Tfchiffeli, 
en  les  difeutant  &.  n’en  tirant  que  îes  confé- 
quences  qui  me  paroilfent  devoir  en  être  tirées. 

Les  Bêtes,  qui  ne  quittent  point  les  étables, 
félon  M.  Tfchiffeli,  font  moins  expofées  aux 
épizooties  contagieufes  & redoutables , que  celles 
qui  paiffent  dans  des  pâturages  communs , ap- 
pcUés  communes  communaux;  il  n efl  pas  poffible  . 
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de  multiplier  & d’améliorer  le  bétail,  lorfqu’on 
ne  peut  empêcher  que  des  vaches  de  belle  ef- 
pèce  l'oient  couvertes  par  des  taureaux,  qui  ne 
font  pas  de  choix  ou  que  des  geniffes  devien- 
nent pleines , avant  l'âge  de  deux  ans  &.  demi 
à trois  ans.  Le  prelit  qu’on  peut  efpércr  des 
Bêtes  à cornes  dépendant  de  leur  bonne  fanté  ; 
cette  bonne  fanté  efl  plus  allurée  , fi  on  les  nour- 
rit toujours  à l’étable , où  on  leur  donne  des 
alimens  bons,  fuffilâns,  réglés,  Stries  eaux  falu- 
bres  à boire,  où  on  les  foigne  , où  elles  fe  re- 
pofentSt  jouiffent  d’une  douce  température.  Dans 
les  pânirages  communs,  el'lesnc  trouvent  prefque 
rien  à manger  au  commencement  dti  Printems  -, 
elles  font  réduites  à dévorer  les  haies  & les  builfons-, 
les  gêlées , les  pluies  &.  les  vents  glacés  les  pénètrent, 
les  ardeurs  de  fEté  développent  en  elles  les  ger- 
mes des  maladies , que  les  intempéries  du  Prin- 
tems font  naître.  En  Eté,  les  iniééles  les  tour- 
mentent & les  empêchent  de  paître.  Souvent  elles 
font  forcées  de  boire  des  eaux  botirbeufe3& 'crou- 
pies. Elles  broutent  des  herbes,  couvertes  quel- 
quefois de  miellat  ^ ou  pleines  d’humidité  qui 
leurcaufent  des  maladies  funefles-  En  Automne, 
elles  piétinent  & foulent  les  prairies  ; elles  y font 
des  trous,  où  l’eau  féjourne,  de  manière  qu’au 
Printems  fuivant  , il  n’y  pouffe  point  d’herbe, 
ou  il  n’en  pouffe  que  de  mauvaife  qualité-,  ce 
qui  arrive  iur-tout,  fi  c’efl  dans  un  pays  où  on 
arrofe  les  prés.  On  ne  peut  plus  les  faucher  â 
raze  de  terre.  Les  bœufs  ne  s’engraiifent  jamais 
fl  bien  à ce  pâturage  qu’à  l’étable,  lorftpi’on  leur 
donne  à manger  à plufieurs  reprifes.  Les  vaches 
n’y  ont  pas  autant  de  lait.  Enfin  , un  motif,  qui 
n’eft point  dans  M.  l’Abbé  Rozier,  & qui  fe  trouve 
dans  une  des  lettres  de  M.  Tfchiffeli,  imprimées 
dans  le  volume  cité,  c’ell  que  fi  on  s’abflient 
de  faire  brouter  les  prairies  en  Automne,  l’herbe , 
qui  y refie  n’elt  pas  inutile;  cette  herbe,  efl 
compofée  de  plantes  vivaces,  qui  fe  pounifî'ent 
& fervent  d'engrais,  ou  fe  fanent.  Or,  dans  le 
canton  de  la  Suilfe  habité  par  M.  Tfchiffeli , il 
furvient  quelquefois  au  Printems  des  gêlcoî  fu- 
nefies;  les  plantes  vivaces,  qui  font  refiées  for- 
tes , quand  la  dernière  herbe  n’a  pas  été  con— 
foiiiir.ée  en  Automne , fait  abri  pour  les  grai- 
nes annuelles  , qui  commencent  à germer. 

Lcsm.otifsde  M.  Tfchiffeli  me  font  penfer  qu’on 
peut  écaiter  de  la  queflion  plus  de  pofitians  que 
M.  l’Abbé  Rozier  n’en  a écarté.  Car  fes  excep- 
tions pour  l’entretien  total  à l’étable,  ne  regar- 
dent que  les  propriétaires  de  troupeaux  de  bœufs, 
qui  les  élèvent  pour  vendre  & pour  les  bou- 
cheries & qui  ont  la  facilité  de  les  envoyer  paître 
fur  les  hautes  montagnes , telles  que  les  alpes  de 
Provence  & du  Dauphiné,  les  Monts- Jura  , le 
Mont-Pilat , les  montagnes  d’Auvergne  , du  Vi- 
varais,.du  Languedoc,  les  Pyrénées,  &c,  où 
l’on  profite  des  avantages  qui  s’y  trouvent.  Indà- 
pendammtfot  de  ce  qu’il  falloit  comprendre  datât 


ces  exceptions  les  propriétaires  de  vaches , roi- 
lins  des  monta'incsà  fioinages,  dont  l’ herbe  leroit 
perdue,  li  on'ne  la  faifoit  pas  paître,  combien 
de  pays  feroient  hors  d’état  de  nourrir  toute  l’an- 
née des  vaches , s’ils  n’avoient  pas  la  reflource 
des  pacages,  qu’on  ne  peut  lâucher  ? Que  de- 
viendreient  ces  pacages,  s’ils  n’étcient  pas  brou- 
tés ? 11  iaudroiten  France  réduire  le  nombre  des 
vaches  à moitié,  au  grand  détriment  de  lagii— 
culture  & de  la  population.  M.  1 IcliitFeli  l a 
fenti  en  prévenant  qu’il  ne  paîloit  pas  « des  Al- 
pes, dont  une  partie  e|l  li  élevée,  qu  il  neü  pas 
polliblc  d’en  tirer  parti  quen  les  liulant  fcrvii 
de  pâ-turage  ! u Ce  qu  il  dit  des_Alpes , on  peut  le 
dire  des  Pyrénées  des  montagnes  d’Auvergne  , du 
Vivarais , &c.  Les  riverains  des  forêts  y envoient 
prefque  toute  l’année  leurs  vaches  manger  de 
l’herbe  , qui  eft  par  touffes  entre  des  rachées 
de  bois.’  U part  des  villages , qui  ne  font  point 
êloit^nés  des  landes  de  grands  troupeaux  , qui  y 
trouvent  au  milieu  des  fougères  & des  bru^vres 
une  herbe  qui  n’eft  ni  affez  abondante,  ni  affez 
haute  pour  qu’on  puiffe  la  couper  • beaucoup 
p^yg  ont  des  prairies  artihciell'-S , dont  les  re- 
gains ne  montent  qu  a 6 ou  8 pouces  & qu  il  eft 
impoffible  de  récolter.  Ces  regains , mangés  fur 
place , nourriffent  un  grand  nombre  de  Bêtes  à 
cornes  pendant  trois  ou  quatre  mois  & écono— 
mifent  les  fourrages  dans  un  tems  ou  les  embar- 
ras de  la  moiffon  ne  permettroient  pas  d’en  pré- 
parer. 

La  majeure  partie  des  inconvéniens  que  M. 
Tfohiffcli  trouve  à envoyer  les  Bêtes  à cornes  au 
pâturage,  efl  fondée  fur  ce  qu  il  faut  les  cn\  oyer 
à des  communes,  où  fc  réuniffent  des  belliaux  de 
toute  taille,  & plus  ou  moins  fains,  qui  louvent 
n’ont  que  peu  de  chofe  à manger  & de  mauvaife 
eau  à boire.  On  doit  donc  encore  écarter  de  la 
queftion  la  pofition  des  propriétaires,  qui  ont  de 
bons  pâturages,  eu  qui  louent  a des  communea 
des  pâturages,  où  leurs  leuls  belliaux  vont  paître 
&.  boivent  de  bonne  eau. 

Les  bêtes  à cornes  ne  fouffrent  pas  autant 
qu’on  croit  de  quelques  intempéries  de  l’air.  Si 
on  ne  les  mène  pas  au  pâturage  par  les  brouil- 
léircls,  les  grandes  pluies,  les  frimats,  fi  dans  Ils 
grandes  chaleurs  on  les  retire  au  milieu  du  jour  , 
mix  heures  où  le  foleil  ell  ardent  & où  les  infec- 
tes les  incommodent , on  n’a  rien  a en  craindre 
pour  elles.  Le  pays  de  Bray  dans  le  Vexin  Nor- 
mand , fait  parquer  les  vaches  â lait  depuis  le 
mois  de  Mai  jufques  dans  le  mois  de  Novembre. 

Toutes  les  prairies  ne  font  pas  humides , ni 
dans  un  fol  fufceptible  d’être  endurci  & de 
foi  mer  des  trous  : on  n’arrofe  pas  les  prés  par- 
tout. Les  bœufs  qu’on  engraillc  dans  les  herbages 
de  Normandie  , font  auHi  beaux  que  ceux  qu  on 
engraiffe  â l’étable  ou  de  pouturc.  Les  vaches  qui 
paffçnt  une  partie  de  la  oumée  dans  ks  prairies, 
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fl  on  prend  les  précautions  convenables , don^ 
lient  beaucoup  de  lait. 

Le  raifonnement  de  M.  Tfchiffeli,  fur  les  avan- 
tages de  laiiier  en  automme  pouffer  un  peu  les 
herbes  vivaces,  pour  protéger  au  Printems  les 
graines  annuelles , qui  commencent  à germer  , 
pvut  être  vrai-,  mais  ces  avantages  fo-.t  locaux,, 
&.  on  n’envoye  pas  par-tout  ks  troupeaux  man- 
ger la  troilième  herbe-,  on  peut  ne  pas-faire  de  re- 
gain &.  cvifcr  d’envoyei  dans  tous  les  prts  les 
troupeaux  de  bêtes  à cornes  dès  le  mois  d’Oêto- 
bre  , dans  ks  pays  oiffl’Iii'vcr  commence  de 
bonne -heure. 

La  quedion  bien  examinée  fe  réduit  donc  â 
ce  point  -,  l'avoir  , fi  le  propriétaire  d’un  trou- 
peau de  bêtes  à cornes,  & d’excellentes  piairies  , 
arrofables , ayant  droit  â des  pâtures  communes, 
mauvaifes,  trouve  plus  de  profit  à n.  point  en- 
voyer font  t oupi-au  à ces  pâturts  communes, 
qu’à  les  nouriir  toute  l’année  à l étable,  en  Eté 
de  l’herbe  cueillie  dans  fes  prairies,  & en  Hiicr 
du  foin  de  ces  mêmes  prairies.  Cette  pofition  trt 
celle  de  M.  Tfchilkli  & do  plufieurs  autres  culti- 
vateurs kiilfes.  La  qve  iion  ainfipréfontée  elt  ! éfo- 
lue  à l’avantage  de  l’opinion  de  M.  Tlcliilkli, 
Quelque  précieux  qu’il  fût  pour  fes  vaches  d’al- 
ler rcfpirer  pendant  plufieurs  mois  un  air  pur  & 
libre , quelque  perfeêlion  qu’en  acquît  le  laitage, 
meilleur,  lorfquc  les  vaches  font  à l’air,  quel- 
que difjrendieux  que  loit  le  tranfport  des  heibc9 
fraîches  en  Eté,  il  elt  certain  que  le  rifque  des  épi- 
zooties&dcs  autres  maladies,  ladétérioraticn  delà 
race  defon  troupeau,  le  tort  qu’il  peut  faire  à fes 
belles  & bonnes  prairies  plus  produêlives  quand  on 
les  fauche  que  quand  elles  font  tondues  par  les 
vaches , & l’abondance  des  engrais  qif  il  fe  pro- 
cure en  les  tenant  toute  l’année  à l’étable  , fone 
des  motifs  très-puiffans , qui  l’emportent  fur  les 
autres.  M.  Tfchiffeli  a foin  que  fes  étables  foient 
bien  aérées , fpacieufes , commodes , faines , né- 
toyées  tous  les  deux  jours  en  Eté,  & lien  garnies 
de  litière  fraîche , & qu’on  faffe  boire  fon  troupeau 
deux  fois  par  jour , après  avoir  mangé  -,  enfin , il 
n’épargne  rien  pour  qu  il  fouffre  le  moins  polit— 
ble  d’un  long  féjour  dans  l’étable. 

L’Agriculture,  comme  le  Commerce,  a fes  cal- 
culs -,  il  eft  vraifemblable  que  M.  Tfchiffeli  a 
compté  avec  lui-même,  & qu’il  n’a  adopté  cette 
pratique  que  parce  quelle  lui  a paru  plus  pro- 
fitable. Les  nourriciers  ou  propriétaires  de  va- 
ches de  la  banlieue  de  Paris,  les  entretiennent  de 
la  même  manière.  Ils  ont  des  praiiies  artificiel- 
les , dont  ils  coupent  des  parties  pendant  plu- 
fieurs mois  de  l’année,  réferyant  le  furplus  peur, 
le  faner  & former  la  nourriture  de  l’Hiver.  11b 
achètent  des  vaches  fraîchement  vélées.  Le  prix 
du  lait  & des  veaux , qui  ont  de  la  vakur  à la 
proximité  de  la  Ville  , lont  des  objets  de  profit, 
ejeédam  de  beaucoup  les  frais. 
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■ TV  faut  feulçment  conclure  de  tout  ccci , tfii’il 
y a des  pofitions , où  la  pratique  de  M.  Tlcliit- 
feli  ell  utile  & peut  être  nécelfaire.  Mais  il  n’en 
faut  pas  faire  une  régie  générale , ni  même  un 
peu  étendue.  On  a raifon  de  la  faire  connoîrrc , 
parce  qu’elle  peut  être  accueillie  par  des  culti- 
v'ateurs,  auxquels  elle  convient  &.  qui  n’en  au- 
roient  pas  eu  l’idée. 

Lorfqu’on  nourrit  les  bêtes  à cornes  à l’éta- 
ble avec  de  l’herbe  verte , il  y a quelques  pré- 
cautions à prendre.  D’abord  il  faut  ne  les  faire 
palier  à l’herbe  verte  pour  toute  nourriture  , 
que  par  degrés.  On  la  mêle  avec  de  la  paille  ; on 
donne  un  repas  en  herbe  & un  en  paille  -, 
infenfiblenient  on  diminue  la  proportion  de 
paille  & on  augmente  celle  d’herbe.  Les  bœufs 
de  travail  feroient  trop  relâchés,  s’ils  ne  man- 
geoient  que  de  l’herbe  -,  on  leur  donne  un  peu 
d’avoine  ou  d’orge  de  tems  en  teins. 

L’herbe  trop  jeune  ed  trop  aqueufe  & pas 
affez  fubdantielle.  On  doit  attendre  pour  la  fau- 
cher qu’elle  foit  en  fleur  ou  prête  à défleurir  , fi 
elle  ell  naturellement  humide.  Mais  on  peut  cou- 
per dans  les  premiers  momens  de  la  florailon  une 
herbe , qui  contient  peu  d’humidité  , telle  que 
celle  qui  n’efl  formée  que  de  graminées.  On  en 
a même  fait  manger  de  fraîchement  fauchée  aux 
beiliaux  , fans  inconvénient.  On  évite  par  la 
même  raifon  de  leur  donner  de  l’herbe , abbreu- 
vée  par  les  pluies  ; elle  leur  gonfleroit  le  ventre 
& les  rendroit  malades  • il  vaut  mieux  les  jours 
de  pluie  les  nourrir  au  fec. 

Quand  le  Soleil  a féebé  l’herbe,  on  en  coupe 
le  matin  pour  le  midi  & le  foir , & on  en  coupe 
le  foir  pour  le  lendemain  matin , par  ce  moyen 
les  animaux  ne  la  mangent  qu’un  peu  flétrie. 
Si  on  eft  forcé  d’en  faucher  par  le  mauvais  tems, 
on  la  met  fous  des  hangards  ou  dans  des  granges , 
on  l’éparpille  , parce  que  fi  elle  étoit  amon- 
celée, elle  s’échtiufferoit  -,  ce  qui  la  rendroit  dé- 
fagréable  -,  on  attend  pour  la  donner  qu’elle  foit 
eflityée  , ou  on  l’efl'uie  avec  des  linges  en  la  pref- 
lant.  Si,  malgré  ces  attentions,  une  Bête  à cornes 
fe  trouve  gonflée , après  avoir  mangé  de  l’herbe 
verte  , M.  l’Abbé  Rozier  propofe  , d’après  la 
Société  d’ Agriculture  de  Tours,  de  faire  avaler 
à l’animal  quatre  livres  de  lait,  d’une  vache  faine, 
fraîchement  trait  -,  de  fortir  enfuite  de  l’étable 
la  vache  m.alade  , & de  lui  faire  faire  quelques 
tours  ; de  la  laifl’er  neuf  heures  fans  manger  , 
& de  ne  lui  préfenter  que  du  foin  fec  à un  ou 
deux  repas. 

Deux  autres  moyens  lui  ont  également  réufli  ; 
l’un  de  faire  courir  la  Bête  à coups  de  fouet, 
de  la  lailfer  repofer  enfuite,  & de  la  faire  cou- 
rir de  nouveau,  jufqu’à  ce  que  l’enflure  foit 
diflTipée  -,  l’autre , de  lui  faire  avaler , en  breu- 
vage , la  çUffolutioq  d’unç  once  de  nitre  purifié. 
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dans  fuffifante  quantité  d’eau,  ou  de  la  joindre  à 
un  verre  d’eau-de-vie. 

On  ne  conçoit  pas  trop  la  manière  d’agir  de 
remèdes  aulfi  difl'érens.  Le  grand  repos,  la  diète 
févère,  & peut-être  quelques  toniques,  me  pa- 
roiflent  les  moyens  les  plus  sûrs,  peur  arrêter 
les  effets  de  l’enflure,  caufèe  par  de  l’beii.e 
humide,  qui  fermente  dans  le  grand  eflomac. 

Z.*  Boijfon  des  Betes  a cornes. 

Lorfqu’clles  font  abandonnées  à elles-mêmes, 
dans  des  pâturages,  où  il  y a de  l’eau,  elles 
vont  boire  chaque  fois  que  la  fcif  les  prefle..- 
Elles  s’accoutument , dans  les  montagnes  de 
l’Auvergne,  à aller  boire,  deux  fois  par  jour, 
après  avoir  mangé.  Cette  habitude  efl  favorable 
à leur  fauté.  Elle  doit  fervir  d’exemple,  dans 
la  manière  d’abreuver  ces  animaux , lorfqu’ils 
habitent  les  étables.  La  meilleure  eau  eft  celle 
des  fontaines,  des  ruift'eaux  & des  rivières.  On 
doit  éviter  de  faire  boire  de  l’eau  trop  fraîche 
aux  bœufs  qui  ont  très- chaud-,  elle  paroît  aufli 
incommoder  les  vaches,  qui  viennent  de  vêler. 
On  attendra  que  les  bœufs  fe  foient  refroidis , 
avant  de  leur  faire  boire  de  l’eaii  froide,  & on 
fera  chauffer  la  boiflbn  de  la  vache  qui  vient 
de  vêler.  Les  bœufs  fauvages  de  la  Camargue-, 
dès  qu’on  les  a dételés  de  la  charrue , vont  fans 
doute  boire  l’eau  telle  qu’ils  la  trouvent.  Mais 
elle  n’eft  jamais  bien  froide,  parce  que  c’eft  le 
plus  fouvent  de  l’eau  ftagnante.  D’ailleurs  endur- 
cis par  la  vie  fauvage  ces  animaux  font  moins 
fufceptibles  d’être  incommodés  que  les  bœufs 
domeftiques. 

Les  vaches  ne  dédaignent  pas  l’eau  des  marres 
& même  elles  aiment  celles  où  fe  rend  le  jus 
des  fumiers  -,  & la  raifon  en  eft  fimple , c’eft  que 
cette  eau  contient  en  diffolution  beaucoup  de 
fels  produits  par  la  décompofition  des  fubflances 
animales  & végétales  qui  s’y  putréfient.  Depuis  le 
bas  prix  du  fel  marin  on  peut  fatisfaire  leur  goût  ^ 
fans  leur  laifler  boire  d’autre  eau  qu’une  eau  fa- 
lubre.  L’eau  des  marcs  à fumier  peut  leur  eau- 
fer  des  maladies. 

La  quantité  d’eau -que  Ttoit  une  vache  eft  pro- 
portionnée à fa  taille  & à la  nourriture  qu’elle 
prend.  Si  elle  eft  nourrie  au  fec  elle  boit  plus, 
que  quand  elle  ne  vit  que  d’herbe.  L’herbo 
aqueufe  l’altère  moins  que  l’herbe  fubftantielle. 
Une  vache  de  quatre  pieds  de  hauteur,  nourrie 
au  fec  en  Hiver,  boit  par  jour,  en  deux  fois,  vingt 
à vingt-une  pintes  d’eau  ou  quarante  â quarante- 
deux  livres  -,  nourrie  au  vert  en  Eté  , s’il  ne  fait 
pas  chaud,  elle  boit  moins  ; mais  s’il  fait  chaud, 
elle  boit  plus  de  vingt-une  pintes  d’eau. 

J’airem.arqué  que,  dans  les  vingt-or.^ r-e  heu- 
res en  Hiver  , chacune  des  v aches  SuifT.-s  ' . ■ 'U- 
p eau  du  Roi,  ne  vivant  que  de  foin  x ...  m -, 
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Liivoit  jufqu'à  cent  livres  d’eau.  Ces  animaux , 
comme  je  l’ai  dit,  ont  au  moins  quatre  pieds  de 
hauteur  l'ur  une  longueur  & une  grofleur  pro- 
portionnées. 

3.°  Du.  Sel. 

Si  l’on  juge  de  l’utilité  du  fel  pour  les  ani- 
maux par  le  plaifir  qu’ils paroilTent  trouver,  lorf- 
qu’ils  peuvent  en  léeher,  on  n’héfitera  pas  à dire 
qu’il  en  faut  donner  aux  Bétes  à cornes.  Cet 
inllincl:,  qui  les  porte  à rechercher  tout  ce  qui 
ell  falé  , cft-il  feulement  l’annonce  d’un  goût 
particulier  ou  le  cri  d’un  befoin  ? On  voit  des 
animaux  courir  après  des  fubftances,  qui  les  em- 
poifonnent.  L’inftinél  eft  le  plus  fouvent  un  sûr 
guide  -,  quelquefois  cependant  il  trompe.  Il  n’efl 
pas  difficile  de  démêler  fi  , dans  cette  occafion  , il 
fert  bien  les  Bêtes  à cornes.  De  tems  immémo- 
ral  on  leur  a donné  du  lel  dans  les  pays , qui 
n’étoient  pas  de  gran.le  gzbelle.  On  obferve  que 
les  animaux,  qui  ufent  de  fel,  ont  le  poil  luifant, 
ligne  de  bonne  fanté.  Par  l’habitude  les  hommes, 
qui  foignent  les  bediaux  , reconnoilTent  en  voyant 
un  troupeau  de  Bêtes  à cornes , s’il  eft  d’une  éta- 
ble , où  l’on  donne  du  fel. 

Les  propriétaires  de  vaches , en  Suifte , fur- 
tout  dans  l’Argow  , ou  Ergovic , canton  de 
Fribourg , donnent  tous  les  jours  du  fel  à 
leurs  vaclies  , même  ceux  dont  les  vaches  ne 
fortent  jamais  de  l’étable.  Ils  en  donnent  en 
Eté,  quand  elles  font  nourries  de  vert-,  ils  en 
donnent  en  Hiver  , quand  on  les  nourrit  de  four- 
rage fec.  Dans  les  montagnes  de  Gruyères , cha- 
que fois  qu’on  trait  les  vaches,  on  leur  préfente 
une  groffie  poignée  d’une  pâte  falée  , qu’elles  dé- 
vorent avec  avidité.  On  ne  manque  pas  de  leur 
en  donner  auffi  de  tems  en  teins  dans  l’Eirmen- 
tlialSt-l’Obcrland,  canton  de  Berne.  Depuis  l’en- 
trée des  vaches  d’Auvergne  dans  leurs  étables  à 
laTouffiûnts  jufqu’àcc  qu’elles  aient  pris  l’herbe 
.au  Printems , deux  ou  trois  fois  par  femainc  elles 
ont  une  dofe  de  fel.  On  n’en  la.it  manger  aux 
élèves  que  vers  le  mois  de  Décembre  , c’eft-à- 
dire,  lorfqffion  les  met  à la  paille  pour  nour- 
riture. 11  paroU  que,  dans  ce  dernier  pays, 
pendant  la  pâture  à la  menragne  , on  n’en 
donne  aux  vaches  , que  dans  quelque»  cir- 
conftanccs,  par  exemple,  pour  les  mettre  en  cha- 
leur & pour  augmenter  leur  lait  , fans  doute  en 
leur  donnant  plus  d’appétit.  La  dilette  de  four- 
rage force  quelquefois  à nourrir  les  \ aches  de 
bruyères,  de  genêt,  de  feuillages  lécs-,  à l'aide 
d’un  peu  de  fel  , elles  mangent  avec  plaiftr  ces 
alimens.  l^ns  les  environs  de  Solcure  , on  fait 
un  fecret  d’une  cfpèce  d’engrais  pour  les  borufs. 
Ce  n’eft  autre  chefe  que  de  la  faumure  de  poifi'on. 
En  Limoufm  & dans  le  Querci , on  ne  manque 
pas  de  donner  chaque  jour  du  lel  aux  vaches  & 
tmx  bœufs  d’engrais  de  pouture. 

Les  pays  de  gabelles , où  le  fel  a cié  fi  exor- 
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bitamment  cher  avant  l’année  1789 , en  deman- 
dant la  diminution  du  prix  de  cette  denrée  , 
ont  toujoursallégué  Icsavantages  qu’il  procureroit 
auxbefiiaux.  Tous  les  auteurs  d’économie  rurale, 
ont  annoncé  les  mêmes  rnotifs.  On  voit  dans  le 
premier  difeours  de  l’Encyclopédie  méthodique, 
partied’ Agriculture, imprimécen  1788,  les  vœux, 
que  je  fermois  pour  cette  diminution. 

Ces  faits  que  j’appuïerois  de  beaucoup  d’au- 
tres, s’il  en  étoit  befoin  , prouvent  qu’on  a re- 
connu généralement  combien  il  eft  utile  de  don  - 
ner dit  fel  aux  Bêtes  à cornes.  Mais  comme  on 
peut  abufer  de  tout  , il  eft  bon  d’en  preferire 
la  dofe.  Car  11  on  en  donnoit  une  trop  grande 
quantité , on  pourroit  incommoder  les  animaux. 
Les  Auvergnats  me  paroiftent  avoir  faifilajufte 
proportion.  Dans  leurs  étables,  ils  en  donnent  à 
chaque  vache  , de  moyenne  grandeur,  une  once 
deux  ou  trois  fois  par  Icmaine  • ce  qui  feroit  deux 
ou  trois  gros  par  jour.  En  aufli  petite  quantité, 
le  fel  ne  peut  point  faire  de  mal  & doit  être 
très-falutaire.  Peut-être  eft-il  bon  de  n’en  pas 
donner  tous  les  jours  & d’examiner  un  peu  dans 
quelles  circonftances  il  faut  s’en  abftenir  & dans 
quelles  circonftances  il  faut  en  augmenter  la  dofe. 
Je  n’y  vois  aucun  inconvénienf,  mais  il  feroit 
poffible  qu’il  y eft  eût  que  je  n’eufl'e  pas  prévu. 
11  feroit  au  moins  prudent  dans  les  pays  où  les 
beftiaux  n’y  font  pas  accoutumés , de  commen- 
cer par  de  plus  peti  es  dofes  & de  n’en  pas  don- 
ner aullî  fouvent  dans  les  premiers  tems. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  une  manière 
de  donner  le  fel  aux  Bêtes  à cornes  qu’on  tient  , 
ou  toujours  une  partie  de  la  journée  , dans 
les  étables  -,  on  peut  le  mêler  à leurs  alimens. 
Si  ce  font  des  fourrages  verts  ou  fccs,  on  les  en 
faupoiidre,  ou  ce  qui  eft  mieux  encore,  on  fait 
diftoudre  le  fel  dans  l’cnu  & on  arrofe  de  cette 
eau  le  fourrage  -,  fi  ce  font  des  grains  ou  des  bâ- 
les  de  grains , ou  du  fon  , ou  des  racines  cou- 
pées , le  mélange  eft  plus  commode.  On  peut 
placer  la  dofe  de  chaque  Bête  fur  une  pierre  , 
Inr  une  planche  ou  dans  une  feuille  de  choux 
ou  de  toute  autre  plante  , qu’elle  aime  , ou 
dans  la  mangeoire,  ou  onia  lui  préfente  dans 
la  main.  Loilque  les  vaches,  qui  paiffent  dans 
les  montagnes , viennent  au  parc  eu  au  chalet 
pour  le  faire  traire  , on  profitera  de  l’occalion 
pour  mettee  devant  clics  un  peu  de  fel.  Il  y 
en  a qui  le  fufpendent  au-deft'us  de  la  crèche 
en  l’enfermant  dans  une  poche  ; les  bêtes  à cor- 
nes vont  lécher  la  poche  avec  leur  lalive  difi'ol- 
vent  un  peu  de  fel.  Dès  qu’il  eft  cenfiaté  que 
les  animaux  s’en  trouvent  bien  , chacun  faifira 
le  moyen  le  plus  commode  de  le  leur  fairo 
prendre. 

Maladies  des  B êtes  à cornes. 

Beaucoup  d’cfpèces  de  maladies  attaquent  le* 
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têtes  à cornes  •,  favoir , l’apoplexîe , les  barbil- 
lons, l’erquinancie  ou  érranguillons,  la  pétipeu- 
jnonie  , la  toux  , la  courbature  , l’hydropille  de 
poitrine  , les  coliques  , les  trancliées  , les  indi- 
geOions  ,1a  d) lentberie  , le  dévoiement  , le  pii- 
l’emcnt  de  fang,  quelquefois  cccafionné  par  une 
pierre,  qu’on  peiu  extraire  , la  détention  d’u- 
rine , la  conflipa^Éi  , les  vers , les  ég’'agopiles , 
le  durillon,  la  fraélure  des  cornes  , l’enilure  de 
la  panfe  , des  lèvres , du  col , de  la  tête  , l'en- 
gorgeinent  des  glandes  de  la  ganacbe  , les  aphtes , 
les  chancres  à la  langue  , le  charbon  , l’avant- 
cœur,  rcmphyfême  , les  loupes  au  coude,  l’en- 
lorfe  & la  bleime , la  gale  & la  rogne  , les 
dartres,  les  verrues,  la  fr.aclure  des  côtes,  l’ef- 
fort des  reini  , Tœdeinè  fous  le  ventre  , la  brû- 
lure , l’effort  des  cuiffes  , l’éparvin , la  tumeur 
au  jarret  , le  clou  de  rue  , les  chicots  de  bois, 
qui  leur  donnent  l’encloueure  & les  ulcères. 

Il  règne  de  tems  en  tems  furies  Bêtes  à cornes, 
une  maladie  peflilentielle,  qui  caufe  les  plus  grands 
ravages  -,  on  l’appelle  feulement  maladie  des 
befliaux.  Vcye{  chacun  de  ces  mots  à fon  Ar- 
ticle. 

Produits  des  Bêtes  h cornes. 

Les  produits  des  Bêtes  à cornes  confiflént  dans  * 
la  ventî  des  veaux  & celle  des  genifl'es  d’élève  , 
dans  la  vente  des  taureaux , quand  il  ne  peu- 
vent plus  fervir  comme  étalons  , dans  celle  des 
vieilles  vaches , dans  le  travail  (les  bœufs  , foit 
à la  charrette  , foit  à la  charrue  -,  dans  la  vente 
de  ces  animaux  -,  dans  celle  du  lait  ou  des  parties 
conilituantes  du  lait  , telles  que  la  crème,  le. 
beurre  , le  fromage  , le  fel  de  lait  , dans  l’en- 
grais , que  fourniffent  toutes  les  bêtes  à cor- 
res  , & dans  l’emploi  de  leur  fiente  ou  boufe 
pour  faire  du  feu. 

Vente  des  veaux. 

Le  prix  des  veaux  efl  relatif  à leur  grof- 
feur  , à la  faifon  de  l’année , à leur  âge  & à la 
facilité  du  débit.  Les  bouchers  achètent  la  viande 
' pour  la  vendre  au  poids  ; à l’infpeélion  d’un 
veau  & fur-tout  en  le  maniant , ils  jugent  com- 
bien il  doit  pefer  ; ils  donnent  plus  d’argent 
du  plus  p.efant.  Je  crois  que  quand  ils  font 
obligés  de  fournir  les  perfonnes , qui  aiment  la 
viande  délicate  & dont  ils  font  bien  payés , ils 
achètent  plus  v olontiers  les  veaux  d’une  étable  , 
que  ceux  d’une  autre  , parce  que  les  veaux  de 
certaines  étables  font  meilleurs,  foit  à caufe  de 
la  nourriture  , foit  à caufe  des  foins  qu’on  prend. 
Les  veaux  cngrailfés  à la  manière  de  Pontoife, 
font  d’un  pri^beaucoup  au  - defiûs  de  ce- 
lui des  veaux  oroinaires.  Si  les  bouchers  les  ache-  1 
tent  beaucoup  plus  cher,  ils  en  vendent  aufli  j 
la  viande  beaucoup  plus  cher.  ' 

Â^riculture.  Tome  II, 
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Aux  environs  de  Fqrîs  , juéi  u’à'la  diflance  ds 
trente  lieues  de  rayon,  les  v^x  foni^plus.  rares 
depuis  le,  mois  de  Septembre  , jirfqu’à  Pâque , 
parce  que , dans  cet  intervalle , les  vaches  vêlent 
moins. 

On  livre  au  boucher  des  veaux  depuis  uii 
jour  jufqu’à  fix  femain.es  ou  deux  mois.  Je 
fais  qu’en  Auvergne  , où  on  n’élève  que  la  moi- 
tié des  veaux  , on  fb  défait  de  l’autre  moitié 
dès  le  jour  de  la  hailfance.  Leur  valeur  doit 
être  bien  foible  , étant  véndns  fi  jeunes  ; la  chair 
en  efl  glaireufe  &.  défagrcable  à manger.  Un 
veau  , nourri  de  lait  par  une  bonne  mère , efl 
bon  à un  mois.  A la  dilfance  de  Paris,  de  i8 
à 20  lieues , il  fe  vend  ii  à 22  liv.  prix  moyen ^ 
s’il  pèfe  de  à éo  livres. 

Vente  des  genijfes  d’éleve. 

» 

Dans  les  pays , où  il  n’y  a point  de  pâ- 
turages naturels  , on  n’élève  point  de  genifies , 
parce  qu’elles  coùteroient  beaucoup  , ou  fi  l’on 
en  élève  , ce  n’efl  que  pour  renouv  eller  l’ef- 
pèce  , & entretenir  le  troupeau  d’une  ma- 
nière plus  avantageufe.  On  en  élève  peu  pour 
vendre  , quoiqu’il  fût  à defirer  qu’on  pût  en 
acheter  d’élevées  en  grande  partie  au  fec.  L’a- 
liment naturel  des  vaches  étant  l'herbe  verte , 
il  femble  que  quand  on  leur  fait  manger  du 
fourrage  fec  prefque  aufli-tôt  qu’elles  font  fevrées, 
elles  en  foulîrent  & ne  prennent  pas  une  bonne 
croiffance.  En  pays  d’élèves , une  geniffe  de  deux 
ans  efl  vendue  au  marchand , environ  100  liv*. 

Vente  des  Taureaux. 

Les  taureaux  de  réforme  font  vendus  ou  danç 
l’état  de  taureaux,  ou  après  avoir  été  biflournés. 
Dans  l’un  & l’autre  cas  on  les  nourrit  bien  pen- 
dant quelque  tems  pour  les  engraiffer.  Les  bou- 
chers font  peu  de  cas  de  ces  animaux,  parce 
que  jamais  la  chair  n’en  ell  auffi  bonne  que 
que  celle  des  bœufs.  AufTi  les  achètent-ils  à 
bon  marché.  Un  taureau  de  quatre  à cinq  ans, 
du  poids  de  quatre  à cinq  cens  livres,  fe  vend, 
à vingt  lieues  de  Paris,  cent  cinquantê  livres. 

Vente  des  vieilles  Vaches.' 

Une  vache  peut  être  regardée  comme  hori 
d’état  de  rerdre  du  pr<  fit  clans  un  endroit  où 
on  la  nourrirait  fec,  quoi  qu’elle  piûfTe  en  rendre 
encore  dans  celui  où  on  la  nounira  de  vert.  Elle 
efl  réformée  dans  l’un,  & achetée  pour  donner  du 
lait  dans  l’autre.  Les  nourriciers  de  la  banlieue 
de  Paris  fe  procurent  des.  vaches  fraîchement 
v élées,  dont  les  fermiers  fe  défont.  On  leur  vend 
une  vache  de  taille  au-deffus  de  la  moyenne, 
i ',o  à 2CO  livres.  Ils  la  nourriffeut  bien  & la 
vendent  en  bçn  état,  lorfqu’elle  commence  à 
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n avoir  que  peu  rie  lait,  & en  rachètent  une 
autre.  ^ # 

Beaucoup  de  fermiers,  lorfqu’ilsont  une  vache 
à réformer , la  font  mer  à l’approche  de  la  moilTon  ; 
ils  la  falent,  & elle  fert  pour  nourrir  leurs 
moilfonneurs. 

Lç  plus  fouvent  c’efl  au  boucher  que  lés  pro- 
'priétaires  de  vaches  venden  t celles  qu’ils  réforment. 
Ils  les  nourriffent  un  peu  mieux  que  les  autres 
pendant  quelque  tems.  Le  prix  d’une  vieille 
vache  en  bon  état,  fl  elle  ell  d’une  taille  commune  , 
■peut  aller  à celui  quelle  a coûté  étant  génifle. 
En  fuppofant  qu’on  s’en  défafle  à douze  ans,  elle 


peut  avoir  donné  dix  veaux  à ii  liv.  zio  liv. 
En  neuf  ans , l'ept  cens  quatre-vingt- 

trois  livres  de  beurre  à iz  lois 4^9 

Quatre-vingt-dix  fromages,  à 10  fols-.  . z6z 
L’engrais  de  quinze  arpens  de  terre  à 
30  liv.  l’arpent 450 
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Le  fermier  ou  propriétaire  de  la  vache , qui 
auroit  été  obligé  de  tout  acheter  pour  la  nourrir 
en  dix  ans,  d’après  un  état  rigoureux  de  dépenfes 
qui  précède,  n’auroit  profité  que  de  iio  livres. 
Mais  la  nécefiité  de  faire  confommer  fes  fourra- 
ges, le  befoin  indifpenfable  d’engrais  dont  j’ai 
apprécié  la  valeur,  & qu’il  ne  trouveroit  pas  à 
acheter,  mais  la  nourriture  étant  prife  fur  le 
produit  de  la  terre  qu’il  cultive,  ou  des  pâtu- 
rages naturels  qu’il  afferme  ou  qu’il  a en  pro- 
priété, tout  rend  avantageux  pour  lui  l’entretien 
&.  la  multiplication  des  vaches. 

Vu  profit  qu'on  retire  des  Baufs  par  leur  travail 
é en  les  vendant. 

On  fait  ordinairement  travailler  les  bœufs 
pendant  fept  ans i en  Baffe-Normandie,  ils  ne 
travaillent  que  quatre  -,  ils  commencent  à trois. 
On  les  réforme  donc  à dix  ans  dans  certaines 
Provinces  & à fept  dans  d’autres  pour  les  en- 
graiflér.  Les  uns  les  emploient  uniquement  à 
des  charrois,  d’autres  s’en  fervent  pour  la  char- 
rue , & pour  charier  les  engrais,  les  récoltes  & 
.les  provifions  de  bois  ou  de  pierres  & autres 
matériaux  des  métairies,  domaines  & fermes. 

Lorfqu’ils  ne  font  occupés  qu’à  des  charrois, 
ils  durent  moins  long-tems;  on  efl  obligé  de 
les  réformer  avant  la  dixième  année  , parce  que 
la  difficulté  des  chemins,  la  gêne  & l’attention 
perpémelle  les  fatiguent  plus  que  la  marche  égale 
& uniforme  du  labour. 

Ce  n’efl  que  dans  l'Inde  que  les  bœufs  portent 
des  fardeaux  & font  montés  par  des  hommes. 
Je  ne  fais  pas  combien  d’années  on  les  fait  fervir. 

Dans  l’ufage  ordinaire , les  Cultivateurs  Fran- 
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çois,  propriétaires*  de  bœufs,  leur  font  labouftif 
par  jour  environ  un  arpent  de  Paris,  de  neuf 
cens  toifes  quarrées. 

On  vend  un  bœuf  maigre  au  fortirde  la  char’ 
rue  à un  engraiffeur  deux  cens  quarante  livres. 

L’engrailTetÿ  de  profeffion , ou  le  propriétaire 
qui  engraiffe,  vend  au  mardi|nd  pour  conduire 
à Paris,  un  bœuf  gras  du '^ids  de  fept  cens 
livres,  360  liv. 

J’examinerai , au  mot  labour,  la  grande  queflion 
de  favoir  s’il  eft  plus  avantageux  de  fe  fervir  des 
bœufs  que  des  chevaux  pour  cette  opération  •, 
elle  me  paroît  mieux  convenir  à cet  article. 

Vente  du  Laitage.  ^ 

On  appelle  laitage  le  lait  récent  & tout  ce  qui 
en  fait  partie.  Dans  le  voifinage  des  Villes  on  a 
plus  de  profit  à vendre  le  lait,  qu’à  le  garder 
pour  faire  du  beurre  ou  du  fromage.  A peine 
efl-il  trait,  qu’on  le  porte  à la  Ville,  ou  même 
qu’on  le  vend  à des  marchands  qui  l’enlèvent. 
Il  n’exige  aucun  foin,  aucun  frais.  Mais  lorfqu’on 
s’éloigne  des  Villes,  il  n’y  a plus  de  moyens  de 
faire  confommer  le  lait  en  état  de  lait.  Il  faut 
alors  le  convertir  en  beurre  ou  en  fromages. 
* Dans  quelques  cantons , où  il  n’a  pas  affez  de' 
qualité  pour  faire  du  beurre  ou  du  fromage , 
on  le  fait  boire  à des  veaux  qu’on  engraiffe  & 
qu’on  vend  un  bon  prix.  11  y a des  pays  où  la 
nature  des  herbes  rend  le  beurre  excellent  & 
abondant , & où  on  a la  facilité  de  le  débiter. 
Danslesmontagnes  on  nefaitdu  beurre  que  pour 
l’ufage  des  perfonnesqui  foignent  les  vaches-,  on 
eft  trop  loin  des  habitations  pour  en  avoir  le  débit, 
fl  on  en  faifoit  davantage.  On  préfère  la  fabrication 
des  fromages,  qui  fe  gardent  & fe  perfeèlionnent 
pendant  tout  le  féjour  des  vaches  à la  montagne, 
Des  commerçans  viennent  les  y acheter. 

Le  lait  pris  chez  les  nourriciers  de  la  banlieue 
ou  chez  les  fermiers  des  environs  de  Paris , fe 
paie  communément  fix  fols  la  pinte , qui  con- 
tient trois  livres. 

Le  prix  commun  du  beurre  que  les  fermiers 
portent  au  marché  pour  l’approvifionnement  de 
la  capitale,  eft  de  douze  |iols  la  livre. 

Le  prix  des  fromages  varie  félon  leur  groffeur, 

■ l’efpèce  de  fromage  & fa  qualité.  Le  fromage 
de  Brie,  le  plus  eftimé  , fe  vend  par  le  fermier 
de  quarante  à cinquante  fols.  Il  a neuf  lignes 
d’épaiffeur , & un  diamètre  de  dix  pouces. 

Dans  les  montagnes  de  Franche-comté  & de 
Lorraine , on  vend  le  fromage  fait  à la  manière  de 
Gruyère  fur  le  pied  de  fix  fols  la  livre. 

Le  petit  lait  & le  baratté  fe||kent  à nourrir 
des  cochons.  On  eftime  en  Suine  que  le  petit 
lait  de  cinq  vaches  peut  nourrir  un  gros  cochon 
ou  deux  petits.  On  en  tire  un  autre  parti  dans 
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les  montagnes  derEinmentbal , de  l’Entlibncli , 
canton  de  Lucerne,  & dans  les  environs  de  la 
vallée  d’ürferen  au  pied  du  Saint -Gothard  &. 
autres  endroits  de  la  Suifle.  Par  un  procédé  par- 
ticulier dont  on  fait  un  fecret,  les  montagnards, 
en  évaporant  le  petit  lait,  font  un  fel  ou  fucre 
de  lait , & même  des  tablettes  fort  eflimées  dans 
ce  payspourles  maladies  de  poitrine.  Foy^^LAiT. 

En  indiquant  ici  les  prix  des  différens  produits 
qu’on  retire  des  bêtes  à cornes , je  n’ai  pas  pré- 
tendu à une  exaéltitude  rigoureufe  ni  convena- 
ble à tous  les  pays.  On  fent  bien  quelle  m’étoit 
impoffible;  mais  j’ai  voulu  donner  un  appegçu 
des  prix  qui  m’ont  paru  les  plus  communs , afin 
qu’on  eût  quelque  cliofe  d’un  peu  pofitif. 

JJe  l’Engrais  que  fournirent  les  Bêtes  à cornes 
à Vètahle  & dans  les  prairies. 

Les  bêtes  à cornes  fourniffent  de  l’engrais  par 
le  fumier  qu’elles  font  à l’étable  & par  la  fiente 
quelles  répandent  dans  les  prairies  où  elles 
iejournent. 

Selon  leur  taille  & les  abmens  dont  elles  font 
nourries , les  Bêtes  à cornes  produifent  un  en- 
grais plus  ou  moins  abondant.  Une  vache  nour- 
rie au  fec  ne  rend  que  des  excrémens  fecs  ; 
celle  qui  mange  beaucoua  d’herbe  fiente  plus 
fouvent , falit  davantage  fa  ntière , qu’il  faut  renou- 
veller  fréquemment.  J’eftime  qu’une  vache  de 
haute  taille  peut  fournir  dans  l’étable  de  quoi 
frimer  deux  arpens  de  terre  par  an,  l’arpent  de 
cent  perches , à vingt-deux  pieds  pour  perche. 
Une  vache  de  taille  moyenne  en  fume  un  arpent 
& demi  , & la  plus  petite  efpèce  un  arpent.  Il 
arrive  fouvent  qu’une  bête  de  petite  race  four- 
nit plus  d’engrais  que  celle  d’une  race  moyenne, 
ce  qui  dépend  de  fa  conflitution  ; plus  elle  fe 
%'uicle  fréquemment,  plus  elle  feit  de  fumier. 

J’ai  parlé  de  la  qualité  de  l’engrais  des  B^tes 
à cornes  & des  terres  auxquelles  il  convient, 
au  mot  Amendement. 

L’engrais  , que  les  bêtes  à cornes  répandent 
dans  les  prairies  , n’efl  avantageux  qu’ autant 
qu’elles  y font  en  grand  nombre,  relativement  à 
l’étendue  des  prairies  ou  que  les  prairies  fer- 
vent toute  l’année  de  pâmre  à ces . animaux  •, 
fans  cela  , quelques  places  feulement  font  fu- 
mées ',  le  refie  ne  l’efi  pas  du  tout  *,  les  com- 
munes en  offrent  la  preuve. 

Le  féjour  continuel  des  bœufs  dans  les  her- 
iages  de  Normandie , où  on  les  renouvelle  , à 
Biefuré  qu’on  vend  ceux  qui  font  gras  , fuffit 
pour  filmer  ces  riches  pâturages , parce  qu’on 
a l’attention  d’enlever  leur  fiente  des  endroits  où 
ü y en  a trop , pour  la  répandre  dans  ceux , où 
il  n’y  en  a pas. 

On  pfi  dans  l’ufage  dans  le  pays  de  Bray , aux 
tnvirons  de  Ncvif-Châtel  & de  Gournai , de  faire 
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parquer  la  nuit  les  vaches , comme  on  fait  par- 
quer les  moutons  -,  c’efi  un  moyen  d’engraifi'er 
les  prairies  naturelles.  Pendant  la  journée,  ces 
bêtes  font  errantes  dans  les  pacages , où  elles 
paiflent  ; le  foir , on  les  ramène  au  parc  formé 
de  claies  dans  lequel  elles  reftent  enfermées. 
On  donne  à un  parc,  pour  dix  vaches,  une 
étendue  de  44  â 48  pieds  de  longueur  & de 
largeur.  Cesdimcnfions  varient  félon  que  l’homme 
qui  forme  le  parc  , croife  plus  ou  moins  les  ebieg. 
Voyez  lesdétailsdu  parcage  au  met  Bêtes  a latoe. 
Ce  parc  e fi  changé  de  tems  en  tems  de  place  ; on  juge 
qu’il  faut  le  changer , quand  on  voit  que  fon  en- 
ceinte efi  fuffifamment  fumée  & que  les  vaches 
n’y  pourvoient  plus  féjourner  davantage,  fans  fe 
falir.  Quand  la  fiente  efi  fèchc , on  charge  un 
petit  garçon  de  la  répandre  de  manière  que  toute 
la  prairie  foit  égalemeçt  engraiifée,  comme  on 
fait  dans  les  herbages  â bœufe. 

Cette  manière  d’engraiff-r  les  prairies  naturelles 
a été  imitée  par  le  propriétaire  d’une  terre  vpifine 
du  pays  d’Auge,  où  on  l’a  introduite  d’après  des 
obfervations  &tes  à Forges-les-eaux.  Là,  dans  les 
premiers  jours  de  Mai,  les  vaches  commencent  à 
coucher  au  parc  8c  continuent  jufqu’au  mois  de 
Novembre  8c  quelquefois  jufqu’à  la  Saint-Mar- 
tin ; fi  les  premiers  jours  de  Mai  étoient  froids , 
on  ne  commenceroit  pas fitôt, comme  onprolon- 
geroit  au-delà  de  la  Saint-Martin  , fi  le  tems 
fe  foutenoit  8c  fi  la  prairie  étoit  abritée.  Il  efi 
fage  de  ne  pas  choifir  un  mauvais  tems  pc  uc 
commencer  le  parcage  Sc  de  ne  pas  expofer  au 
froid_des  nuits , les  vaches  fraîchement  vélées , 
plus  fubceptibles  alors  des  imprefiions  de  l’air. 

A quatre  heures  ou  quatre  heures  8t  demie 
du  matin , on  fait  fortir  les  vaches  de  leur  parc  8c 
on  ne  les  y fait  rentrer  qu’à  l’approche  de  la  nuif|, 
afin  de  les  laifl'cr  manger  le  plus  long-temspoflible, 
fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  , parce  qu’a- 
lors  elles  ne  mangent  pas , au  milieu  du  four; 
on  croit  que,  s’ 1 s’agifibit  de  les  engraifier , il 
faudroit  qu’elles  entraflent  le  foir  plus  tard  au 
parc  8c  qu’elles  en  fortiffent  plus  matin  -,  ce 
qui  dépendroit  de  la  quantité  8c  de  l’abondance 
d’herbe  qu’elles  trouveroient  dans  leurs  pacages. 

La  perfonne , dont  je  tiens  cette  méthode 
s’en  trouve  bien.  Elle  fait  parquer  fes  vaches 
dans  les  parties  les  plus  maigres  de  fes  prairies. 
Je  préfume'  que  ces  bêtes  ne  doivent  pas  don- 
ner autant  de  lait  que  fi  elles  couchoient  tou- 
tes les  nuits  à l’étable  -,  mais  elles  font  , à cet 
égard  , comme  les  vaches  de  la  Suifie , de  l’Au- 
vergne 8c  d’autres  parties  montagneufes  de  l’Eu- 
rope , qui  pafl’ent  l’Eté  expofées  aux  injures  de 
l’air  -,  ce  quelles  perdent  en  quantité  de  lai- 
tage , elfes  le  regagnent  en  qualité  ; car  fi  les  va- 
ches SuilTes  de  la  montagne  , toujours  dehors  en 
Eté  , donnent  du  lait  propre  à faire  de  meil- 
leurs fromages , que  celles  des  plaines,  qui  ren- 
trent dans  les  étioles  tous  les  foirs , il  en  efi  de 
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même  des  vaches  du  pays  de  Bray  , comparées 
avec  celles  des  autres  Provinces  & même  de  la 
iraj  ure  partie  de  la  Normandie,  dont  les  va- 
cl  és  ne  parquent  pas.  Les  fromages  exccllers 
de  Neuf-Châtel  & !e  beurre  de  Courrai,  un  des 
meilleurs  qu’on  connoilfe , font  des  témoigna- 
ges l’.on  équivoques  de  l’inHuence  de  cette  pra- 
tique fur  la  qualité  du  laitage.  • ' 

De  l’inrluence  de  cette  pratique  fur  la  qualité 
du  kitage,  il  réfulte  dece  parcage  une  économie  de 
traniports  d'engrais  Si  une  manière  de  fumer  ' 
aifez  égale  , moyennant  la  dillribution  de  la 
lien'.e  dans  les  endroits  où  il  n’y  en  a pas , & 
les  bons  effets  de  la  tranfpiration  des  taches  fur- 
ie fol  des  prairies  qu’elles  parquent  -,  on  ne 
peut  apprécier  ce  dernier  avantage. 

Ufage  dc‘ toutes  les  parties  des  bêtes  h cornes. 

' Leur  chair  efl , après  le  pain , un  des  alimens  le 
plus  employé  pour  la  nourriture  des  hommes 
en  Europe.  Celle  de  la  vache  & du  taureau  ne 
font  pas  eflimées , mais  la  chair  de  bœuf,  engraiffé 
fort  à l'herbe  , foit  de  pouture , fait  la  bafe  des 
meilleurs  potages  &.  fe  fert  fur  les  meilleures 
tables.  Celle  des  veaux,  riioins  fucculente  & moins 
lùbllantielle , efl' très-agréable,  fur-tout  fi  ce  font 
des  veaux  ergraiffés  ; elle  cil  regardée  comme 
rafraîchiffante , & par . cette  .raifon  , on  la  pré- 
féré pour  le  bouillon  des  malades.  On  embarque 
des  bœufs  vivans  fur  les  vaiffeaux  , afin  de 
donner  quelque  tems  de  la  viande  fraîche  à 
l’équipage.  On  embarque  une  plus  grande 
quantité  de  bœuf  falé. 

En  Irlande,  en  Angleterre , en  Hollande,  en 
Suiffe  Si  dans  le  Nord  de  l’Europe , on  falc  & 
on  enfume  la  chair  de  bœuf,  foit  pour  l’ufnge  de 
la  marine  , foit  comme  objet  de  commerce. 

peau  du  bœuf,  de  la  vache  & du  veau  , 
fervent  aune  infinité  de  chofes;  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  les  préparent -,  un  grand  nombre 
d’homme  en  font  ufage  pour  leurs  chaufl’iircs  & 
pour  différeiis  Arts. 

On  emploie  la  graiffe  pour  des  clia.ndclks , 
les  pieds  pour  faire  de  l’huile,  les  cornes  pour  des 
peignes,  des  lanternes,  desvities , des  boîtes,  Sic. 

Le  poil  forme  la  bourre^ptmr  les  colliers  des 
chevaux  , pour  les  plafonds  Si  les  crépis,  dits 
crépis  en  blanc  en  bourre. 

Les  excrémens  forment  des  engrais  & fe  deffè- 
chent  dans  l’Inde  & en  Europe*  pour  brûler  dans 
îes  pays  où  il  n’y  a point  de  bois-,  ils  fervent  I 
môme  d’onguent  pour  les  blcffures  des  arbres.  ^ 

Le  fang  de  bœuf  fert  encore  de  dépurant  dans  1 
les  raffineries  de  fucre,  & pour  donticr  cîe  la  { 
folidité  aux  aires  des  granges.  On  fait  que  c’efl  , 
avec  cette  fubfiance  que  la  Chimie  forme  le  • 
bleu  de  PrufTc. 

On  ernnoît  l’nfiigc  les  avantages  du  lait-,  cet 
ïiliaicm  fi  précieux,  fi  doux.,  fi  analogue'  aux 
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fîtes  de  Tcnfance , & dont  on  tire  un  fi  grand 
parti,  foit  pour  nous  nourrir,  foit  pour  aflaifonner 
nos  mets,  &c.  &c. 

Des  Lieux  de  France  ou  il  fe  fait  le  plus  d’Elèves 

en  Bêtes  à cornes , & d'où  les  principales  Villes 

du  Royaume  en  tirent  pour  leurs  Bouche'ies, 

Le  Traité  de  la  Police  du  Commifiaire  Lamarre 
offre  le  tableau  des  pays  de  France  où  l’on  élève 
des  Bêtes  à cornes  pour  les  befoins  des  pro- 
vinces , & où  on  en  engraifl'c  pour  l’approvifion- 
ne#ient  des  principales  boucheries  du  Royaume. 
J’en  donnerai  un  précis  qui  ne  me  paroît  pas 
déplacé  ici. 

Le  Traité  de  la  Police  a été  imprimé  en  1710. 
Il  feroit  pofîible  que  quelques-unes  des  Provin- 
ces n’élevât  pas  maintenant  autant  de  Bêtes  à 
cornes  qu’avant  cette  époque,  ou  que  d’autres 
provinces  qui  élevoietit  peu  d’animaux  alors,  fe 
fulTent  déterminées  à en  élever  davantage.  Les 
changemens,  à cet  égard,  ne  doivent  pas  être  con- 
lidérables,  ni  empêcher  l’intérêt  du  tableau  que 
je  vais  offrir. 

La  Brie, 

Les  grandes  & belles  prairies  fituées  le  long 
de  la  Seine  & de  la  Marne , les  communes  de 
plufieurs  paroiffes  & l’abondance  des  fourrages 
que  produifent  les  terres  labourables,  donnent 
la  facilité  de  nourrir  des  befliaux  , fur-tout  aux 
environs  de  Meaux  & de  Melun.  On  n’y  élève 
pas  de  bœufs,  mais  l»eaucoup  de  vaches.  Paris 
tire  de  ces  pays  une  grande  quantité  de  veaux 
qui  y font  efiimés. 

Aux  environs  de  Montereau,  petite  ville  limi- 
trophe de 'la  Brie,  du  Gâfihois  & de  la  Bourgogne, 
il  y a de  bon^âturages  le  long  des  rivières  de 
Seice  Si  d’Yonrj^,  où  l’on  fait  des  nourritures 
de  gros  bétail  pour  Paris. 

La  Beauce  & le  pays  Ckartrain. 

H y a beaucoup  de  pâturages  aux  environs  de 
Dreux.  Prefque  toutes  les  paroiffes  s’occupent 
d’élever,  des  befliaux.  11  y en  a auffi  aux  environs 
d’Eflampes  dans  les  paroiffes  d’Iteville,  Maifî'e  & 
de  Boiirray,  qui  ont  des  communes  propres  à 
cette  éducation. 

Les  fermiers  de  prefque  toute  la  Beauce  achè- 
tent, pour  garnir  leurs  fermes,  des  vaches  Bro 
tones , Normandes  ou  Percheronnes. 

Le  Perche. 

On  voit  dans  le  Perche  des  terres  inculres& 
en  bru-yères  fur  les  hauteurs.  On  y fait  des  élè\  es 
en  geniffes,  qui  fe  vendent  au.x  foires  & iparcliè» 
du  pays. 
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Quelques  paroiües  engraîlTcnt  ^C5  bœufs  5t 
iflcs  vaches,  qui  font  conduits  aux  marchés  de 
Sceaux  &.  de  Poifl'y  pour  Paris. 

L«  Sénonois. 

Il  fe  fait  des  nourritures  de  gros  bétail  dans 
les  paroiffes  de  Jaulnes  & de  Yillenaux,  du  coté 
de  Bray-fur-Seine  & dans  d’autres  paroiffes  de 
pays  inonmeux,  ainfi  que  dans  les  prairies  & pâ- 
turages qui  font  le  long  de  la  riv^re  d’Yonne, 
aux  environs  de  Joigny  & de  Saint-Florentin.  Le 
•commerce  s’en  fait  pour  Earis. 

Champagne, 

Outre  la  quantité  de  prairies  qui  font  dans 
î’étendue  du  bailliage  de  Troyes,  fur  la  rivière  de 
de  Seine,  dont  les  foins  font  conduits  à Paris, 
il  y a plufieurs  villages  qui  ont  des  pâturages 
communs , où  ils  rourriffent  des  Bêtes  à cornes 
feulement  pour  les  engrais  des  terres  & pour  les 
provifions  du  a||vs. 

Les  prairies  ^ environs  de  Lan  grès  nourriffent 
•auHi  des  bêtes  à cornes,  dont  il  vient  quel- 
ques-unes à Paris. 

On  en  nourrit  beaucoup  dans  le  Rhételois 
pour  alimenter  les  villes  voifines.  Malgré  la  bonté 
& la  quantité  des  pâturages  des  environs  *de 
Sainte  - Menehould  , principalement  le  long  des 
rivières  de  Meufe  & d’Aifne  , il  s’y  fait  peu  de 
xourriture,  fort  par  la  négligence  des  lubitans, 
foit  à caufe  d’un  droit  de  tirage  que  les  Seigneurs 
levoient  fur  Internes  ou  fur  les  pâturages.  Ce 
droit  étant  ou*upprimé  ou  déclaré  rachetable, 
il  y a lieu  de  croire  que,  fi  les  habitans  ont 
im  peu  d’énergie, ils  augmenteront  leurs  befliaux 
&.  profiteront  de  cette  branche  d’économie. 

Lorraine. 

Les  montagnes  des  Vofges  compofent  une 
grande  jiartie  de  la  Lorraine.  Elles  féparent  cette 
province  de  la  Franche-Comté,  & s’étendent 
depuis  la  plaine  d’Alface  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  Champagne.  C’efl  un  pays  abondant  en  bêtes 
à cornes,  qui  y trouvent  leur  nourriture  dans  les 
montagnes  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 
Ce  fm^narticulièrement  des  vaches  qu’on  y en- 
iretid^UPaur  faire  du  beurre  & des  fromages.  On 
y engraiffe  auffi  quelques  bïeufs  pour  Strasbourg, 
Balle,  Nanci,  Metz  & Toui-  mais  le. plus  grand 
comnierce  fe  fait  avec  les  Allemands  &-les  Suiffes 
qui  viennent  y acheter  de  feunes  bœufs  pour  le 
labourage,  de  jeunes  taureaux  & des  vaches. 

Comme  la  Lorraine  produit  beaucoup  de  foin, 
pour  le  cenfommer  on  ftève  & on  entretient 
beaucoup  de  bétail  dans  des  habitations,  nommées 
Mardarerict , efpèces  dé  fermes  tenues  f.ir  d(^ 
SuiÜcs  ou  des  AUemantb-^  appelés  Marcas^  qui 
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rendent  pour  prix  du  fermage , une  certaine 
quantité  de  beurre,  de  fromage  & de  veaux  , ik. 
quelquefois  de  l’argecr. 

L’Alface. 

E^s  cette  province,  la  plus  riche  & la  plus 
fertile  du  Royaume,  on  nourrit  beaucoup  de 
belliaux  qui  lé  confomment  dans  la  province.  En 
lyco,  on  y comptoir  cinquante-un  mille  bœufs 
& vaches. 

Le  Hainault. 

Les  pâturages  font  communément affez bons, 
dans  le  Hainault  , parce  qu’il  cllarrofé  d’un  grand 
nombre  de  ruiffeaux.  Les  habitans  y nourriffent 
beaucoup  de  belliaux,  & fur-tout  des  vaches. 
En  1697,  trouva  foixante  & quinze  mille 
vaches  dans  la  partie  du  Hainault,  qui  tient  à 
la  prairie.  Les  Bêtes  à cornes  du  petit  canton  de 
Manille  font  les  feules  c[ui  fortent  du  pays  par 
le  commerce  -,  le  relie  n’en  fort  pas,  mais  four- 
nit du  lait  du  fromage  aux  habitans. 

La  Flandre. 

yavoit  auffi, en  1710,  dans  la  dépendance  de 
lavill?de  Lille  ,50000  vaches. 

Les  pâturages  de  la  Flandre  font  excellens. 
On  ne  s’en  contente  pas,  mais  on  donne  en  outre 
à manger  aux  Bêtes  à cornes  dans  les  étables. 
Le  marc  du  grain  qui  a fervi  à faire  de  la  bière, 
& des  tourteaux  de  marc  de  colfat  , des  gros 
navets  ronds  &.  des  féveroles  ; on  mène  ces  aiii- 
fiiaux  dans  les  regains  de 

On  élève  en  Flandre  des  geni fiés.  La  partie 
occidentale  de  cette  province  ell  la  plus  fertile 
en  pâturages.  Tous  les  ans,  indépendamment  des 
bêtes  à cornes  du  pajs,  on  y amène  des  bœufs 
& des  vaches  inargres  cle  l’Artois  & de  la  Picar- 
die qui  s’y  engrailfent  facilement.  Les  vaches  y 
donnent  du  lait  en  abondance,  & particulière- 
ment dans  le  Furvembah.  # 

H fe  lève  en  Flandre  un  droit  de  Vaclage  fur 
les  belliaux,  qui  fans  doute  ell  maintenant  ou 
fupprimé  , ou  déclaré  raciietabie.  D’après  les 
rcgiilres  du  vacLage  de  l’année  1698  il  y avoir  en 
Flandre  88946  vaches. 

H y a tous  les  mois  une  foire  pour  les  belliaux 
â Bourbourg,  un  marché  à Bergues  tous  les  Lundis, 
à Fumes  tous  les  Samedis  & à Ypres  toutes  les 
fein  aines. 

Le  Vexin, 

On  voit  de  très-bons  pâturages  dans  le  pays 
de  Bray , où  on  nourrit  beaucoup  de  vachesL. 
Il  vient  de  ce  pays  à Fatis  une  grande  quantité 
de  veaux  „ de  bon  icurjre  & de  .horos  fromages. 
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Tout  le  Vexin  Normand  eft  également  rempli 
de  pâturages  -,  les  belliaux  qui  s’y  nourriflent 
s’amènent  à Paris. 


Paris , cl!  fiiué  en  Anjou  ; ce  font  les  meilleurs 
de  tous. 

Le  Poitou. 


La  Normandie. 

Plufieurs  cantons  de  la  Normandie  font  abon- 
dans  en  pâturages.  Les  meilleurs  font  ceux  du 
Cotentin  & du  pays  d’Auge.  On  appelle  Her- 
bages les  pâturages  d’engrais^  Les  Normands 
achètent  des  vaches  & des  bœufs  du  pays  pour 
les  engraiffer,  & vont  en  outre  acheter  des  bœufs 
maigres  dans  l’Angoumois , la  Saintonge,  le  Poitou, 
le  Quercy,  la  Marche,  le  Limoufin , le  Berry, 
la  Bretagne,  &c.  qu’ils  amènent  dans  les  herbages 
au  Printems,  & qu’ils  vendent  gras  au  marché 
de  Neubourg  & à celui  de  Trévières. 

Une  partiedes  bediaux  engrailTés  en  Normandie 
fe  dillribue  dans  la  province  & en  Picardie  pour 
l’approvifionnement  de  quelques  villes.  Mais  la 
plupart  font  dedinés  pour  la  capitale. 

Le  rendez-vous  des  bœufs  Normands  pour 
Paris  ed  le  marché  de  Poidy , qui  fe  tient  tous 
les  Jeudis. 

La  Bretagne. 

Plufieur5  paroiffes  des  environs  de  Rennes,  nour- 
ridentune  grande  quantité  de  vaches.  Le  plat  pays 
<u  Comté  Nantois , appellé  d’Outreloir^ 
abondant  en  pânirages-,  les  habitans  y font  deux 
fortes  de  commerce  de  bediaux  ; ils  vendent 
maigres  des  bêtes  d’élève  ou  celles  qui  leur  ont 
fervi  au  labourage.  Dans  les  Ides  de  la  Loire  , 
depuis  Nantes  jufqu’à  Pain-Bœuf,  dans  les  pa- 
roides,  qui  font  le  long  de  cette  rivière  & dans 
celles  du  pays  de^£ts , on  engraide  des  animaux 
achetés  maigres  ows  les  foires , & qu’on  ven^ 
aux  bouchers  du  pays,  on  a des  marchands,  qui 
les  font  conduire  aux  marchés  de  Sceaux  &. 
Je  PoilTy,  pour  Paris. 

L’évêché  de  Quimper  & celui  de  Tréguier  , 
ont  audi  de  très-bons  pâturages  propres  à la 
nourriture  des  Bêtes  à cornes.  Les  marchands 
Normands  viennent’ les  y acheter  & les  dedi- 
pent  pour  Paris, 

Le  Maine. 

Les  landes  du  Maine  fervent  de  pâturage  à 
beaucoup  de  Bêtes  à cornes  -,  on  y en  élève 
une  grande  quantité.  La  vente  de  ces  élèves  & 
Je  beurre  font  deux  objets  de  commerce, 

L'Anjou. 

Une  des  richeffes  de  l’Anjou , ed  la  quantité 
de  bœufs  & de  vaches  qu’on  y nourrit.  Il  s’en 
fait  un  grand  commerce  •,  l’Anjou  en  fournit 
^ux  provinces  voidnes.  Le  pays  de  Chçllet , où 
on  engraide  de  poufure  des  bçeufs,qui  viennent  à 


Le  pays  de  Rochc-Chouart , les  environs  de 
la  ville  de  Livray  , ceux  de  la  ville  de  Lud- 
gnan  & de  Partenay  , le  Canton  de  Saint- 
Maixant  & celui  de  Niort,  près  de  la  Mothe 
Sainte -Heraye,  font  abondans  en  pâturages, 
où  l’on  nourrit  beaucoup  de  bediaux.  Dans 
le  canton  de*  Saint -Maixant  , il  s’en  fait  un 
grand  commerce  avec  les  marchands  d’Au- 
vergne & de  Lyon  ; il  s’en  tire  audi  par  les 
marchands  de  Beauce , qui  en  dedinent  une  par- 
tie pour  Paris. 

. Les  marais  du  canton  de  Niort  , & ceux  des 
fables  d’Olonne  , dits  petits  marais  , les  marais  do 
la  Lande , la  Grenache  , Soulun  , Saint-Ger- 
vais,  dits  grands  marais  , lervent  audi  à la  nour- 
riture des  bediaux.  On  vend  , dans  les  marchés 
‘ des  environs , des  bœufs  maigres  pour  la  Nor- 
; mandie , & des  bœufs  gras  pour  Paris. 

I 11  y a pludeurs  paroides  du  ^as-Poitou  , où 
' on  engrailfe  uniquement  à l’ét®e,  des  bœufs 
qui  fe  confomment  dans  le  pays  , ou  vont  â 
Nantes  ou  à la  Rochelle. 

. d'Aunls. 

* 

Cette  petite  Province  a des  endroits  marécai^ 

. geux  , qui  nourrid*ent  beaucoup  de  bétail. 

Berry, 

Les  bœufs  de  travail  en  Berry  , ou  font  ven- 
dus à des  mar«hands , qui  les  amènent  en  Nor- 
mandie pour  être  engraiffés , ou  on  les  engrailTe 
dans  fe  pays.  Les  uns  & les  autres  font  conduits 
étant  gras  , dans  les  boucheries  de  Paris.  Le 
Berry  ed  arrofé  par  plufieurs  rivières , dont  les 
bords  fournifient  du  foin  & des  pâturages.  Il  y 
a audi  dans  le  Berry  , des  landes  très-étendues, 
appellées  Brandes  , où  les  bêtes  à cornes  paid'çnt 
une  grande  partie  de  l’année. 


Le  Nivernois, 

II  fe  fait  , en  Nivernois , beaucoup  de  nour- 
ritures de  bœufs,  vaches  & veaux, 

La  Bourgogrfé, 


Plufieurs  cantons  de  la  Bourgogne  élèvent 
& engraident  des  bêtes  à cornes  -,  favoir  , l.° 
l’Authunois , où  les  marchands  de  Lyon  , de 
Champagne , du  Comté  de  Bourgogne  , & de 
Lorraine  viennent  lej^chercher  : i.®  le  Bailliage 
de  Sémur  en  Brionnois  ; 3,°  le  Charolois,  quia 
une  grande  étendue  de  pacage  dans  des  prés  ar- 
rofés , Su  où  les  animaux  padent  une  grandis 
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«artiê  de  l’année  dans  les  bois  • les  bœufs  gros 
du  Charolois , font  conduits  à Pans  & à Lyon  j 

les  environs  de  Vézelay,  couverts  de  fouge- 
res  & de  genêt , & tout  le  Morvant , <jui  four- 
nit  aulli  Paris. 

La  Franche- Comte.  < 

Quoicjue  les  foins  foient  bons  & abondans 
le  long  de  la  Saône  , du  Doux  & de  l’Ouguon , 
on  y élève  peu  de  bétail^^  c efl  dans  la  monta- 
gne où  les  pâturages  font  les  meilleurs.  On  re— 
juarque  que  les  vaches  , qui  font  grandes  & 
grades  clans  la  montagne,  où  l’herbe  ed  courte 
ü fine , dépériflènt  quand  on  les  introduit  dans 
le  pays  gras , où  l’herbe  eft  grande  & forte-  ; la 
bonté  de  Æerbe  ne  dépend  pas  de  fa  hauteur  ,• 
ni  de  fa  groffeur , mais  de  fa  finelfe  & d’une 
ualité  qui  k rend  plus  fubdantielle.  Les  vaches 
e la  montagne  donnent  beaucoup  de  lait , qui 
fert  à faire  du  beurre  & des  fromages , analo- 
gues à ceux  de  Gruyères.  Quand  elles  font  vieil- 
les , on  les  engraiffe  Sc  on  les  vend  à des  mar- 
chands de  Suiffe , de  Lorraine  & d Alface. 

La  plupart  des  veaux , qui  fe  confomnient 
dans  la  ville  de  Befançon  & aux  environs , fe  ti- 
rent aulfi  de  la  montagne. 

Le  Bourbonnais. 

Il  fe  fait  un  grand  commerce  de  beftiaux  , dont 
la  plus  grande  partie , après  la  Province  fournie  , 
eft  enlevé  pour  le  Lyonnois.  11  en  vient  aulli  à 
Paris. 

La  Haute-Marohe. 

Cefl  un  pays  entrecoupé  de  montagnes  ; on 
y nourrit  beaucoup  cte  bœufs , de  vaches  & de 
veaux  -,  on  engraiffe  les  bœufs  avec  des  châtai- 
gnes & de  greffes  raves. 

L’ Angoumois-, 

Les  feules  Châtellenies  de  Conflans  & Chaba-- 
nois , voifmes  du  Limoufin,  dont  le  terrein  eft 
à-peu-près  de  même  nature  , nourriffent  beau- 
coup de  beftiaux. 

Le  Limoujin. 

■ Le  commerce  des  bêtes  à cornes  fait  le  prin- 
cipal revenu  du  haut  & Bas-Limoufin.  Il  s y 
vend  beaucoup  de  bœufs , non-feulement  pour 
les  provinces  circonvoifines , mais  encore  pour 
Paris.  Une  partie  «ft  engralffée  dans  le  pays  à 
l’herbe  & au  fcc  ; la  plupart  font  vendus  mai- 
gies  pour  aller  s’engraiffer  dans  les  herbages  de 
Kormandie  •,  tous  ces  animaux  font  pour  Paris. 
L’engrais  au  fec  ou  de  pouture  fe  fait  en  Limou- 
fm,  avec  des  raves  & des  châtaignes  en  quelques 
endroits. 

L*  Auvergne. 

Qn  élève  en  Auvergne  beaucoup  de  boeufs  &.  de 
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vaches.  ’Ceft  un  des  principaux  prodiîits  du  pays- 
Après  que  la  Province  en  eft  fournie , le  relie 
paffe  dans  le  Bourbonnois,  le  Nivêrnois , le  Berry, 
une  partie  de  la  Guienne  & du  Languedoc,  le 
Limoufin  même,  la  Marche  & le  Quercy. 

Le  Fore:;. 

Les  montagnes,  qui  joignent  celles  d’Auvergne, 
font  cultivées  du  côté  du  Forez;  mais  elles  font 
incultes  & inhabitées  en  montant  plus  haut  •, 
là , elles  fourniffent  d’excellens  pâturages  pour 
l’Eté.  La  plupart  des  Bêtes  à cornes,  qui  y paif- 
feat , font  des  vaches  ; ( lies  donnent  beaucoup 
de  lait,  dont  on  fait  les  fromages  connus  fous 
le  nom  de  fromages  de  roches. 

La  Brcffe. 

Il  y a,  dans  la  Breffe , beaucoup  de  pacages 
&.  de  fourrages.  Les  bœufs  engrailiés  iur 
les  bords  de  la  Saône  font  beaux  &.  bons  ; mais 
ceux  qu’on  engraiffe  dans  le  plat  pays  , font 
de  moindre  prix.  Les  bouchers  de  Lyon  achè- 
tent tes  bœufs. 

Le  Mdconnois. 

Indépendamment  des  pays  de  vignobles,  le  Mâ- 
connois  a des  pays  à pacages , où  on  nourrit  & 
où  on  engaiffe  des  bœufs  pour  Lyon  & pour  lès 
Provinces  voifines. 

Le  Languedoc. 

Les  montagnes  du  haut  Languedoc,  offrent  d» 
bondans  pâturages,  T otites  les  Bêtes  à cornes , qu’on 
y engraiffe,  ne  font  pas  du  pays.  On  en  tire  de  l’Auv 
verge , du  limoufin  & du  Rpuergue. 

Le  Vivarais. 

Le  pays,  que  l’on  appelle  la  montagne  & qui 
approche  du  Veley , eft  le  plus  gras.  On  y nourrit 
une  grande  quantité  de  Bêtes  à cornes. 

La  Guyenne  & la  Gafeogne. 

On  n’élève  point  dans  le  Périgord  ; on  y entre- 
tient feulement  les  beftiaux , qui  fervent  à la  cul- 
ture des  terres  ; quand  ils  ont  fervi  le  tems  con-. 
venable , on  les  vend  & on  en  achète  d’autres 
pour  les  remplacer.  , 

Les  paysde  Montauban,  de  Cahors,  de  Rhodès, 
d’Armagnac,  de  Comminges , & de  Foix  , abon- 
dants en  pâturages , nourriffent  plus  de  befliau^ 
qu’il  n’en  faut  pour  leurs  provifions. 

Les  habitans  des  vallées  de  Bigorre  vendent 
aux  Efpagnols , leurs  voifins  , les  bœufs , qu’ils 
engraiffent.  On  en  nourrit  auffi  dans  la  terre  de 
Labour , qui  fourniffent  les  boucheries  de  la  Pro- 
vince de  Guipufeoa  en  Efpagne  & de  la  Haute- 
Navarre. 

La  Provence. 

Les  Iftes  de  la  Camargue , placées  entre  les  braj 


't84  13  E T 

tlii  Rhône,  à Ton  embouchure  , nourriÏÏent  une 
grande  quantité  de  Bètcsà  cornes,  qui  font  con- 
lotninées  dans  kl  Protince. 

Le  Dauphine^ 

Pluficurs  montagnes  du  Dauphiné  font  propres 
à nourrir  des  Bêtes  à cornes.  Avec  le  lait  des 
vaches,  on  fait  du  beurre  & des  fromages,  qui 
font  un  objet  de  commerce.  Les  principales  mon- 
tagnes font  celles  de  Saiîenage  & de  Doyfans , du 
côté  de  Grenoble  , celles  de  Grades  .&  de  \ al- 
dronne  dans  te  Uyois.  Celles  de  VarsSt  des  Qrres 
dans  l’Embrunois  & celles  de  Gueyras  & de  Fra- 
gclas  dans  le  Briançonnois. 

Il  entre  tous  les  ans  en  Dauphiné  beaucoup  de 
bœufs  &.  taureaux,  qui  tiennent  du  Vivarais  &. 
du  Vélay. 

Provinces  qui  fournirent  des  bceufs  a Paris ^ 

& ordre  des  fournitures. 

' On  concevra  que  je  n’ai  pu  avoir  des  détails 
fur  cet  objet  qu’en  m’adreflant  à des  maîtres  bou- 
cliers de  Paris  ou  à un  entrepreneur  de  fourni- 
ture de  viande.  MM.  Ancclle  &.  Bequet , anciens 
bouchers  de  Paiis,  après  m’avoir  donné  tous  les 
renfeignemens  , qui  dépendoient  d’eux  , m’ont 
eux-mêmes  indiqué  M.  Bayard  , entreprer^ur  de 
fourniture  de  la  viande  des  Invalides  & des  Hôpi- 
taux de  Paris.  M.  Bayard  ayant  parcouru  tontes 
Provinces  à bœufs  pour  fes  entreprifes , il  a 
à portée  de  m’éclairer  plus  paiticulièrepient., 
Cefl  d’après  desconférences  tenues  avec  ces  trois 
perfonnes  très-in druites  dans  ces  partie  que  j’ex- 
pcfeiai  ce  qui  fuir. 

Les  Provincesde  France,  d’où  Paris  tire  fesbœufs, 
foit  dircélcmer.t,  foitindiieèlement,  c^ell-à-dire , 
foit  qu’ils  en  partent  direèlement  après  y avoir  été 
engaiffés,  foitque  réunis  maigi  es  par  des  marchands 
dans  quelques-unes  d’elles,  on  les  y engrailTe 
pouren  faire  des.nvoisàbi Capitale, cesProvinces 
font  la  Normandie  d».  fur-tout  le  Cotentin  , la  Bre- 
tagne , le  Maine  , h Sol  gr.e,la  Tourraine  , LA.n- 
jou  , dont  le  pays  deCholet  fait  partie  , le  Poitou  , 
oùfc  trouvent  1 sgrands&.  petitsma!ais&  Lamothe 
faiPte-Hérayc,rAngoum.oi5,  l’Aimis,  la  Saintonge  , 
laGafcognc,  !e  Périgord,  le  Quercy  , le  Limoulin, 
IcBerry,  la  Marche,  la  Ccanbraiües,  l’Auvergne,  le 
Bourb'onnois,  le  Nivernois,  où  ed  la  vailéc  de 
Lu  rcy , la  Bourgogne , L Mor\  ant , le  Cbar&lois  & 
le  Enonnois  , la  rranchc-Comté , la  Lorraine  , la 
Champagne  dans  les  environs  de  Langres  & l’Al- 
face.  Les  Provinces  de  Fiance,  ci- deffus dénom- 
mées, ne  fiiffifant  pas  pour  approvifionner  Paris 
de  bœufs  , on  en  tire  encore  de  la  Hollande , du 
pays  de  Liège,  de  la  principauté  de  Porrentrui , 
du  Comté  de  Nenfcbâtcl,  de  la  Souabe,  du  Pa- 
ktinat,  de  la  Franconie,  du  Marquifat  de  Bade. 
Ce  qu’oit  tiie  de  La  Sologne,  des  envuons  de 
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' Largrcs , de  la  Hollande  & du.  pays  de  Liège , çfl 
peu  confulérable. 

Depuis  la  lin  de  Juin  ou  le  commencement 
, de  Juillet  jufqu’à  la  fin  de  Février,  la  Norman- 
die envoie  des  bœufs  gras  à Paris.  Elle  fournit 
pendant  ces  huit  mois,  les  trois. quarts  de  la  pro— 
vilion  de  la  ville.  L’autre  quart  efi  four^ri  pen- 
dant le  mc'mc  tems  par  le  Charolois,  le  Mor- 
vant , le  Nivernoh,  la  Bourgogne,  le  Be.rfy , les 
grands  & petits  marais  du  Poitou , la  partie  de 
la  P’ranche-Comté , cpii  cil  vers  jufley,  fur  les 
bords  de  la  Saône,  le  Comté  de  Bourgogne,  la 
principauté  de  Porentrui  , le  Comté  de  Neuf- 
châtel , & la  Hollande  en  très-petite  quantité. 
Tous  ces  bœufs  font  des  bœufs  d’herbe  ou  en- 
• grailfés  à l’herbe.  * 

Il  faut  comprendre  dans  ce  quart  les  bœufs 
engraiffés  à la  rave  & au  foin , qiJI  l s Marche 
& la  Combrailles  envoient  en  Novembre,  Dé- 
cembre, Janvier  & Février.  Les  bœufs  du  Comté 
de  Bourgogne , de  la  Franche-Comté , de  la  prin- 
cipauté de  Porrentrui,  *&  du  Comté  de  Neuf- 
châtel,  arrivent  en  Août,  Septembre  & Oèlobre, 
& ils  ceffent  alors. 

En  Mars,  Avril  & Mai,  le  Limoufin  contri- 
bue pour  les  deux  tiers  de  l’approvifionnement  de 
Paris.  L’autre  tiers  eft  formé  des  bœufs  de  Chol- 
let, de  Lamothe  Sainte-Héraye  en  Poitou,  du 
Büurbonnois,  du  Nivernois,  de  la  Bourgogne, 
de  la  France-Comté,  de  la  Franconie,  du  Pala— 
tinat , de  l’Alface  -,  tous  bœufs  engraiffés  au  foia 
ou  avec  du  grain , ou  avec  du  foin  & du  grain 
concurremment.  La  majeure  partie  de  ce  der- 
nier tiers  eft  envoyée  du  pays  de  Chollet.  En  Juin, 
il  envoie  encore  des  bœufs  engraiffés  au  foin  & 
aux  choux.  Les  grands  !»arais  du  .Poitou  & le 
; Charolois  , complettent  la  provifion  de  ce  mois 
en  bœufs  d’herbe  , dont  la  quantité  eft  moindre 
que  celle  des  bœufs  de  Chollet. 

A la  fin  de  Juin  , ou  dans  les  premiers  jours  de 
Juillet,  la  Normandie  recommence  fes  envois  & 
avec  elle  les  autres  Provinces  indiquées  ci-deffus. 

Les  Provinces  de  France  ont  fuffi  long-tems 
pour  approvifionner  Paris  de  bœufs.  Plufieurs 
caufes  réunies  ont  forcé  de  recourir  à l’Etranger. 
I.”  L’Epizootie  défaffreufe  des  Provinces  Méri- 
dionales, qui  a commencé  en  ; i."  La  fé— 
chcreffe  de  1785  , & ce  qui  en  a été  la  fuite,  la 
difette  de  fourrage-,  3."  La  pennilfityn  donnée  à 
tous  les  bouchers  de  tuer  & d’étaler  en  carême  , 
tandis  que  l’Hôtel-Dieu  feu^étoit  dans  l’ufage  de 
faire  tuer  des  boeufs  pendant  fix  femaincs.  Alors 
la  rareté  de  la  viande  &.  la  difficulté  de  s’en  pro- 
curer en  diminuaient  la  conlbmmation.  4.“  En- 
fin , raffoihliflem..nt  fucccfîir  de  robfer\ance  des 
règles  de  l’Eglife,  qui  défendoiv  de  manger  de  la 
viande  en  carême , Les  jours  des  quatrc-tenis  & 
les  vendredis  & famedis.  L’influence  des  deux 
dernières  caufes  efl  li  confidé’rable  que  la  liberté 
de  vendre  dan^  rtiutes  le^  boucheries  de  la  \ lande 
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en  carême  , ayant  eu  lieu , en  1775 , la  con- 
îommation  qui  alors  n’ëtoit  que  de  5000  bœufs , 
pendant  le  carême , a été  de  9000  bœufs  ; c elt- 
à-dirc  , de  3200  de  plus  dans  le  carême  de  1789. 
Au  relie  , on  doit  s’attendre  que  la  dernière  cau- 
fe , qui  s’ell  étendue  des  Villes  dans  les  Campa- 
gnes, s’étendra  encore  davantage.  On  peut,  pour 
l’avenir  y en  ajouter  une  de  plus , c’eü  la  fup- 
prelfion  des  ordres  Monaüiques  , qui  faifoient 
maigre  toute  l’année , ou  une  partie  de  l’année. 
Les  perf  mnes  que  ces  ordres  auroient  réunies, 
refluant  dans  la  fociété , y accroîtront  le  nom- 
bre des  confommateurs  de  viande  , en  forte  que 
l’Etat  a 1’  plus  grand  intérêt  de  s’occuper  de  la 
multiplication  des  bœufs  & autres  belliaux  , s’il 
De  veut  pas  que,  pour  cet  objet,  il  paüe  à l’Etran- 
ger une  portion  de  notre  numéiaire , plus  grande 
ue  celle  qui  y palTe  depuis  1774,  époque  où 
es  Entrepreneurs  aélifs  font  allés  chereher 
des  bœufs  en  Allemagne  fur  les  bords  du  Rhin 
& en  Franconie,  pour  approvifionner  Paris. 

On  fait  faire  aux  'nœufs,  qui  viennent  à Paris, 
plus  ou  moins  de  chemin  par  jour , félon  qu’ils 
viennent  de  plus  loin , félon  la  faifon  , les  be- 
foins  & l’efpèce  plus  ou  moins  facile  à fé  fati- 
guer. Communément  ils  font  par  jour  huit  lieues 
dans  les  beaux  tems.  Oh  les  eflaye  dans  quelques 
endroits,  avant  de  les  mettre  tout-à-fait  en  mar- 
che. Ceux  qui  paroilTent  rie  pouvoir  pas  réfiller, 
ne  fortent  point  du  pays  -,  on  les  vend  aux  bou- 
chers des  environs.  Il  paroît  confiant  que  le 
voyage  des  bœufs,  pourvu  qu’on  ne  les  excède 
pas  de  fatigue , contribue  à rendre  la  viande 
meilleure , en  faifant  paffer  la  graiffe  entre  les 
fibres  charnues.  C’.efl  une  des  caufes  de  l’excel- 
lence du  bœuf  à Paris.  Car  il  faut  obferver  auffi 
qu’on  achète  pour  cette  Ville  tout  ce  qu’il  y a 
de  meilleur,  à caufe  de  la  certitude  du  débit  ; 
l’éloignement  & l’entrée  d’ailleurs  rendent  une 
partie  des  frais  égale.  On  a foin  de  ferrer  les 
bœufs,  qui  ont  un  long  voyage  à faire,  afin  que 
leurs  pieds  ne  fe  fendent  & ne  fc  bleffent  pas. 
Les  bœufs  d’Allemagne  & de  Suiffe , font  ferrés 
pour  venir  à Paris.  Ceux  de  Franconie  ont  i6o 
à 170  lieues  à faire. 

En  quoi  different  les  Bœufs  des  Provinces 
qui^oumffent  Paris. 

Les  perfonnes  accoutumées  à acheter  des  bœufi , 
ou  pour  les  tuer,  ou  pour  les  vendre  à des  bou- 
chep , diftinguent  aifément  s’ils  ont  été  engraiffés 
à l’nerbe  ou  au  fec  , s’ils  ont  toujours  vécu  de- 
hors , ou  le  plus  fouvent  dans  les  étables  & dans 
quels  pays  ils  font  nés. 

Plufieurs  lignes  extérieurs  font  propres  à faire 
diftinguer  les  bœufs  des  différens  pays , quoiqu’ils 
n’y  en  ait  qu’une  feule  efpèce. 

La  forme  plus  ou  moins  ramaffée  , la  taille  du 
corps,  la  couleur,  la  longueur,  & la  difpofition 
des  cornes , l’épaiffeur  du  cuir , la  couleur  du 
Tome  II, 
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poil , variable  félon  les  pays , les  habitans  d’un 
canton  voulant  leurs  bœufs  noirs  , ceux  d’un 
autre  les  voulant  bai-rouges , ou  bruns , ou  pies 
de  blanc  & de  noir,  &c.  Je  ne  rapporterai  pas 
tous  les  fignes  qui  les  diflinguent , mais  feule- 
ment les  principaux. 

Les  bœufs  de  race  Normande  font  de  haute 
taille  , ils  prennent  aifément  de  la  chair  & de  la 
graiffe  ; ils  pèfent  jufqu’à  1200  livres,  & quel- 
quefois davantage  ; le  poids  le  plus  commun  efl 
de  6co  à 800  livres  ; leurs  cornes  font  de  moyen- 
ne grandeur.  Les  fermiers  qui  les  élèvent  ne  font 
pas  attachés  à une  couleur  -,  car  on  voit  de  ces 
bœufs  pies  de  rouge  & de  blanc , on  en  voit , 
qui  font  pies  de  blanc  & de  noir , on  en  voit  de 
noirs.  Les  habitans  du  Cotentin  préfèrent  les 
bœufs  à poil  truité  ; ce  qu’on  appelle  dans  le 
pays  bringi.  Le  meilleur  bœuf  Normand  pour  la 
chair  efl  le  bœuf  du  Cotentin  ; ce  qui  peut  dé- 
pendre autant  de  la  conflitution  de  l’animal , que 
delà  qualité  de  l’herbe,  avec  laquelle  on  l’en- 
graiffe.  Les  bœufs  Normands  travaillent  peu. 

Les  bœufs  Bretons  font  petits.  C’efl  aux  en- 
virons de  Vannes  & de  Pont-Carré  , qu’on  les 
engraiffe  le  mieux  , à l’herbe  & au  foin.  Ils  pé- 
fent  500  livres  au  plus.  Leurs  cornes  font  gran- 
des. Leur  pcil  efl  en  général  blanc  du  côté  de 
Vannes.  Dans  le  refie  de  la  Bretagne,  ils  font  ou 
blancs  &.  noirs , ou  rouges  & blancs. 

Les  bœufs  Manceaux  font  ramaffés,  de  moyen- 
ne taille , & du  poids  de  5 à 7C0  livres , ils  s’en- 
graiffent  bien  à l’herbe.  C’cfl  une  des  races  qui 
réuffit  le  mieux  dans  les  herbages  de  Norman- 
die. Leurs  cornes  font  courtes  & leur  poil  efl 
ou  blond  ou  blanc  & rouge. 

Les  bœufs  de  la  Sologne  font  petits,  comme 
tout  ce  que  produit  cette  malheureufe  Province. 
Ils  ne  pèlent  que4  à 450  livres  au  plus.  Leur  poil  efl 
le  plus  ordinairement  rouge  ou  brun.  On  les  en- 
graiffe  dans  les  pâturages  les  moins  mauvais.  Il 
en  vient  rarement  à Paris,  parce  qu’ils  font  de 
petite  efpèce  & de  mauvaife  qualité. 

Les  bœufs  de  la  Touraine  font  de  taille  éle- 
vée ; ils  n’engraiflent  pas  beaucoup.  Leur  poids 
efl  de  5C0  à 550  livres.  Ils  font  ou  de  poil  brun 
ou  de  poil  blond.  Les  habitans  du  pays  en  ven- 
dent aux  Bérichons  & aux  Norm.ands. 

Les  bœufs  d’Anjou  font  bruns  ou  gris  ; ils  ont 
des  cornes  moyennes,  dont  le  bout  efl  noirs.  La 
race  en  efl  bonne  pour  être  engraiffée.  Elle  réiiffit 
bien  dans  les  herbages  de  Normandie  & à l’en- 
grais de  Chollet,  pays  fitué  dans  la  Province  d 
qui  donne  le  nom  aux  bœufs  dits  Chollets.  Les 
bœufs  d’Anjou  peuvent  pefer  de  500  à 800  liv. 
Les  plus  pefans  font  ceux  de  Chollet. 

Les  bœufs  du  Poitou  font  gros , fur-tout  ceux 
qui  font  élevés  dans  les  marais  de  cette  Pro- 
vince ; on  les  appelle  bœufs  de  grands  & petits 
marais.  -Ceux  du  cantoo  dç  la  Mothe  Sainte^^ 
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Heraye  & cls  celui  de  Vau-de-Bie  , même  Pro- 
vince , où  on  les  engraiffe  au  foin , font  fupé- 
rieurs  en  qualité  'aux  bœufs  des  grands  & petits 
marais  -,  on  les  connoît  fous  le  nom  de  bœufs 
Mothoois.  Les  bœufs  de  la  Mothc  ont  le  poil 
d’un  rouge  vif  & les  cornes  grandes  -,  ils  pèlent 
de  6co  à 800  livres  ; le  pays  les  tire  en  partie 
d’Auvergne. 

Les  bœufs  de  l’Angoumois , de  l’Aunis  & de 
la  Saintonge,  Provinces  voifines,  font-à-peu  près 
les  mêmes.  Leur  taille  ed  grande  -,  mais  leur 
poids  n’ell  pas  en  proportion  de  leur  taille  -,  ce 
qui  dépend  de  la  texture  lâche  de  leurs  fibres  : 
ils  pèfent  de  5C0  à yco  livres.  Leurs  cornes  font 
grandes  &.  leur  poil  efl  rouge-pâJe  ; on  les  en- 
graifle  au  foin. 

Les  bœufs  de  Gafeogne  font  les  pins  grands 
de  tous.  Ils  font  pour,  la  plupart,  à poil  blond  ; 
il  y en  a cependant  de  gris  & de  rouges.  Leur 
poids  varie  de  600  à 8co  & quelquefois  ils  pè- 
fent qco  livres.  La  majeure  partie  pèfe  plus  de 
éoo  livres.  Leurs  cornes  font  grandes. 

Les  bœufs  du  Périgord  & du  Quercy  font  de 
haute  taille,  au-deflbus  de  celle  des  précédens. 
Leur  poil  efi  d’un  rouge  blond  ; ils  pèfent  de 
600  à 8oo  livres.  Leurs  cornes  font  grandes  ; on 
les  engraifl'e  avec  du  foin. 

La  taille  des  bœufs  du  Limoufin  eft  auffi  afiez 
haute  , ils  font  tous  d’un  blond  rouge.  Leurs 
cornes  font  courtes.  Ils  pèfent  de  600  à 800  liv. 
&.  même  fufqu’à  900  livres.  On  engraifle  en  Li- 
moufin les  .bœufs  en  grande  partie  à l’étable  -, 
c’efi-à-dire,  à brave , au  foin , à la  farine  de  feigle 
& de  farrafin , & à la  châtaigne  , après  avoir  coni- 
mencé  à les  engrpifler  dans  les  regains  des  prairies. 
Le  Bourg  de  "Saint-Léonard  , près  de  Limoges , 
engraifle  quelques  bœufs  feulement  à l’herbe. 

Après  la  Normandie , le  Limoufin  eft  la  Pro- 
vince de  France  qui  engraifle  le  plus  debœufe. 
Elle  n’engraiflc  pas  tous  ceux  du  pays , puif- 
qu’il  en  pafle  ailleurs,  mais  elle  en  engraifle  un 
certain  nombre  & en  outre  beaucoup  de  bœufs 
de  la  Saintonge , du  Périgord  , du  Quercy  , de 
la  Gafeogne  même.  11  faut  obferver  que  les 
veaux  mâles , qui  naiflènt  en  Limoufin  pour- 
vu que  leur  poil  ne  foit  pas  pie  ou  brun  , y font 
tous  élevés  ; une  partie  refte  dans  la  Province 
pour  fes  befoins & le  furplus  eft  vendu  à Tâge 
de  iS  mois  aux  cultivateurs  du  Quercy  & du 
Périgord  ; on  les  y fait  travailler  jitfqu’à  l’âge 
de  6 ou  7 ans  -,  alors  les  Limoufins  les  rachètent 
pour  les  engraiffer.  Les  bœufs  véritables  Lhnou- 
fins , qui  n’ont  pas  fortî  du  pays  , font  les 
meilleurs. 

Les  bœufs  du  Berry  font  de  moyenne  race, 
leur  poil  efl  blond -,  ils  pèfent  de  500  à 600  liv. 
Les  Bérichons  engraiffent  une  partie  des  bœufs 
de  la  Province  , & en  achètent  en  Touraine  & 
en  Limoufin  , pour  les  engraiflcf  à l’herbe  en 
Eté  , & en  Hiver  au.  foin. 
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Les  bœufs  de  la  Marche  ont  les  cornes  coof- 
tes  & le  poil  d’un  blanc  blond.  On  en  engraifle 
quelques-uns  dans  le  pays  -,  ils  pèfent  de  50a 
à 6co  liv. 

Ceux  de  la  Combraillcs  , pays  qui  dépend 
de  la  Marche  , font  plus  petits-,  ils  font  en  gé- 
néral d’un  rouge  vif-,  on  en  voit  quelques-uns 
pics  de  rouge  &.  blanc.  Ils  pèfent  de  450  à 550 
livres , rarement  ils  pèfent  600 liv . 

Les  bœufs  d’Auvergne  font  gros  -,  ils  ont  des 
cornes  moyennes  ; leur  poil  en  général  efl  d’un 
rouge  vif-,  il  y en  a cependant  de  blonds,  de 
blarics  , de  noirs  & de  pics  de  blanc  & rouge. 
On  en  engraifle  très-peu  dans  le  pays  -,  ils  paf- 
fent  jeunes  dans  les  Cevennes , le  Foreft , le 
Bugey , le  Poitou  , le  Limoufin  , le  Berry  &.  le 
Boiirbonnois  -,  ils  pèfent  de  500  à 600  liv..  c’eft 
entre  le  Mont-d’Or  &.  le  Cantal  y que  font  les  pâ- 
turages d’engrais.  Les  bœufs  de  la  partie  du 
Bourbonnois , finiée  entre  l’Ailier  & la  Loire  ^ 
appellée  petit  Bourbonnois , font  pies  de  blanc  8c 
rouge  -,  ceux  de  l’autre  partie  du  Bourbonnois  , 
appelle  grand  Bourbonnois  , font  blonds  -,  il  y en 
a cependant  quelques-uns  de  rouges  & quel- 
ques-uns de  noirs. 

Outre  les  boeufs  du  pays , on  engraifle  dans- 
le  Bourbonnois , au  foin  & à l’avoine  des  boeufs 
du  Limoufin  8t  de  l’Anvergne. 

Les  bœufs  du  Bourbonnois  pèfent  de  500 
à 700  liv. 

Les  bœufs  du  Nivernois  font  de  moyenne 
faille.  Dans  cene  Province,  on  n’eft  attaché  àr 
aucune  couleur  de  poil  ; on  engraiffe  à l’herbe 
en  Eté , 8t  au  foin  en  Hiver  ; ils  pèfent  de  500 
à 700.  liv.. 

Les  bœufs  de  la  Bourgogne  & du  Morvand , 
pays  dépendant  de  la  Bourgogne  , font  petits  ; 
leur  poil  efl  pie  de  blanc  & de  rouge  ils  pè- 
fent de  400  à 50oHvres7on  les  engraifl'e  au  foin. 

Les  bœufs  du  Charolois  & du  Brionnois  font 
blancs  ou  pies  de  blanc  & rouge  -,  leur  taille  efl 
moyenne  , ils  font  ramafi'és  & mafllfs  -,  ils  pè- 
lent de  éco  à -jco  liv. 

Indépsndammem  des  bœufs  du  pays,  on  en- 
graifle dans  le  Cliarolois  ôt  le  Brionnois  des 
bœufs,  amenés  du  Bourbonnois,  d'Auvergne,, du 
Beaujeolois , de  la  Bourgogne  j du  Morvand  8c 
du  Nivernois. 

C’eft  après  la  Normandie  le  pays  qui  engraifle 
le  plus  de  bœufs  à fherbe  , il  n’engraifle  même 
qu’à  l’herbe  -,  la  majeure  partie  de  ces  bœufs  efl 
pour  Lyon  , il  en  vient  une  partie  à Paris. 

On  peut  diftinguer  les  bœufs  de  Franche- 
Comté  en  bœufs  de  vallées  8t  en  bœufs  de 
montagnes.  Ceux  qui  naiflenr  fur  les  bords  delà 
Saône  font  de  petite  race  -,  leur  poil  efl  rouge 
blond  -,  leurs  corn^  font  grandes  ; on  les  en- 
graifle l’Eté  à l’herbe  8l  l’Hiver  au  foin , ils  pè- 
fent de  400  à f^oo  liv.  Ceux  des  montagnes  font 
plus  gros,  ce  font  des  bœufs  achetés  en  Suilfoj 
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lit  ont  le  poil  rouge  ; il  y en  a quel<jue»-uns  pie* 
de  blanc  tk  de  rouge.  On  les  engraiire  en  Hiver 
à l’étable , & en  Eté  dans  les  pâturages  des  mon- 
tagnes , ils  pèfent  de  600  à 800  liv. 

Les  bœufs  de  Lorraine  ont  les  cornes  courtes. 
Ils  font  petits  & de  couleur  rouge-,  quelques-uns 
font  noirs  ou  pies  de  blanc  & de  noir.  Ils  pèfent 
de  4G0  à 500  liv.  Oefl  dans  les  Vofges  qu’on 
les,  engraifle  à l’étable. 

Les  bœufs  de  la  partie  de  la  Champagne  où 
oA  fituée  la  ville  de  Langies,  font  petits-,  leur 
poil  eA  rouge,  leurs  cornes  font  courtes  -,  ils  pc- 
fent  de  500  à 6co  liv.  • ils  font  engraiffés  à 
l’étable.  11  en  vient  peu  à Paris. 

Les  bœufs  d’Alface  ont  la  taille  forte.  Ce 
font  des  bœuft  achetés  en  SuiAe  -,  ils  ont  le  poil 
rouge  ou  brun  , quelques-uns  font  pies  de  rouge 
& de  blanc  -,  on  les  engraiAe  à l’étable.  Ils  pè- 
lent de  600  à 700  livres. 

Les  bœufs  du  Palatinat  font  gris  ou  bruns  ou 
rouges-, il  y en  a de  pies  de  rouge  & de  blanc-, 
la  plupart  font  gris  ou  bruns.  Ils  ont  les  cornes 
groAes  -,  Ils  pèfent  depuis  500  jufqu’à  900  liv. 
On  les  engraiAe  aux  carottes,  aux  betteraves,  à 
la  rave,  au  foin  , à l’avoine  & aux  pommes  de  terre. 

Les  bœufs  de  Franconie  font  prefque  tous  rouges 
d’un  rouge  vif  avec  une  marque  blanche  au 
front  & les  quatre  pieds  blancs.  Il  y en  a quel- 
ques-uns de  blonds  & quelques  bruns.  Leurs  cor- 
nes font  minces  & longues.  Ils  pèfent  depuis  5C0 
iufqu’à  800  liv. , il  y en  a peu  de  800  liv.  On 
les  engraiAe  au  foin  & à l’avoine. 

Les  bœufs  de  SuiA'e  ont  fur  la  tète  un  gros 
toupet  de  longs  poils.  Us  ont  les  cornes  longues 
& renverfées.  Ils  font  de  très-haute  taille.  Ils 
prennent  plus  de  chair  que  de  graiAê-  ils  font 
rouges,  ou  bruns,  ou  noirs,  ou  pies  de  blanc 
Sc  rouge , ou  cendrés.  Us  pèfent  depuis  6co  jufqu’à 
900  liv.  On  les  engraiAe  dans  les  montagnes, 
ou  avec  du  foin  à l’étable. 

Remarques  fur  ce  qui  conflitue  le  bon  engi'ais  & 
la  bonne  qualité  de  la  chair  des  Bêtes  à cornes  , 
& fur  ce  qui  s en  confomme. 

L’état  que  je  viens  d’expofer  prouve  que  les 
tœufs  des  différens  pays  qui  fourniAênt  Paris,  ne 
font  pas  du  même  poids,  de  la  même  raille, 
du  même  poil,  & que  la  manière  de  les  engraiifer 
varie  fuivant  les  reAburces  & la  faifon.  On  re- 
marque, dans  les  boucheries,  que  les  bceufs  qui 
ont  été  le  mieux  nourris,  foit  au  p.âturage  , foit 
à l’étable,  fourniAênt  le  plus  de  fuif-,  on  en  voit 
des  exemples  dans  les  bœufs  de  Normandie,  du 
Cotentin,  du  Maine,  de  Chollet,  du  LiinouAn, 
du  Bourbennois,  &c.  U y a des  années  où  les 
bœufs  d’un  canton  ont  plus  de  fuif  que  ceux 
du  même  canton  dans  une  autre  année  -,  ce  qui 
dépend  de  la  nature  des  herbes.  Ceux  des  grands 
marais  du  Poitou  ont  plus  de  fuif  dans  les  années 
(ècbes,  parce  que  l’herbe  y ayant  alon  plus  de 
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qualité.  Ils  profitent  davantage.  Dans  les  années 
humides,  les  herbages  fecs  Tout  plus  favorables 
à l’engrais  des  bœuls  que  dans  les  années  fèches. 

IlyadiAérente  qualité  de  fuif.  On  préfère  celui 
des  bœufs  engraifies  de  pou  turc.  Ln  bœuf  de 
taille  ordinaire  .communément  a cefit  livres  de 
fuif.  On  en  a vu  quin’étoicnt  pas  de  la  plus  haute 
taille  en  donner  jufqu’à  196  livres. 

On  reconnoît  les  bœufs  qui  ont  long-tcms 
travaillé  à la  charrue  ou  au  charroi  à l’ufé  de 
leurs  cornes, s’ils  ont  tiré  par  les  cornes,  ou  à 
des  durillons  fur  le  garrot,  s’ils  ont  porté  des  colliers 
pour  tirer  du  poitrail.  Dans  plulieurs  provinces, 
on  coupe  une  corne  à chaque  bœuf-,  aux  uns 
c’eA  celle  d’un  côté,  & aux  autres*celle  du  côté 
oppofé,  félon  la  place  qu’ils  occupent.  De-ax  bœuf«- 
attelés  parallèlement  & fous  le  joug  ont  licorne 
coupée  du  côté  du  timon.  C’eA  l’ufage  en  Gafeo- 
gne,  en  Angoumois,  en  Saintonge  , en  Aunis , 
en  Périgord,  en  Quercy.  On  coupc  les  cornes  à 
quelques  pouces  de  la  tète.  H faut  en  lailfer  afi'eK- 
pour  attacher  les  courroies  du  joug. 

Les  bœufs,  endurcis  au  travail,  & âgés  de  dix 
à douze  ans , font  moins  propres  à prendre  graiAc 
que  les  bœufs  qui  n’ont  point  travaillé,  ou  qui 
n’ont  travaillé  que  cjuclqucs  années,  & peu-  la 
chair  de  ces  derniers  eA  meilleure.  On  remarqua 
que  les  Ixeufs  qui  ont  porté  long-tems  le  joug 
ont  la  tête  plus  dure  & font  plus  diAicilcs  à 
aAbmmer-,  tels  font  les  bœufs  Limoufins  qu’on 
engrailfe  plus  tard. 

Il  y a une  grande  diAérence  entre  la  chair 
d’un  bœuf  qui  a fubi  feulement  l’opération  du 
biAournage,  & celle  du  bœuf  auquel  on  a en- 
levé les  teAicules,  méthode  qu’on  appelle  Jlfran-^ 
chijfement  dans  quelques  pays.  Foy.CA.sTR  ation. 
Le  biAournage  ne  détruit  pas  entièrement  la  com- 
munication des  diA'érens  organes  de  la  génération. 
Les  bœufs  de  l’Allemagne , ceux  de  SuiAe,  do 
Lorraine  , d’Alfacc  , de  Franche  Comté  , de 
Normandie,  de  Bretagne,  du  Maine,  &c.  qui 
ne  travaillent  pas  ou  travaillent  très-peu  , font 
châtrés  par  l’enlèvement  des  tcAîcules  -,  on  voir 
qu’ils  ont  été  châtrés  de  cette  manière  , ou  dans 
un  âge  avancé  ou  jeunes , félon  qu’ils  coafer- 
vent  plus  ou  moins  la  forme  de  taureaux , ou 
que  la  cicatrice  eA  plus  ou  moins  eA'acée.  On 
biAourne  feulement  les  bœufs  de  Sologne , de 
Touraine  , d’Anjou  , d’Angomnois  , de  l’Aunis  , 
de  la  Saintonge  , du  Périgord,  du  Quercy  , du 
Limoufin , du  Berry , de  la  Marche  & Combrail- 
les  , de  l’Auvergne  , du  Bourbonnois  , de  la 
Bourgogne  & Morvand  , du  Charolois  & Brion- 
nois  , &c.  parce  que  ces  animaux  étant  deAi- 
nés  au  travail , ils  font  plus  forts  que  A on  ne 
leur  confervoit  pas  les  teAicules.  11  y a des  bœufs 
qui  ont  été  biAournés  jje  bonne  heure  -,  on  le 
reconnoît  à la  petiteAe  de  leurs  teAicules  -,  tels 
font  ceux  de  la  Gafeogne , du  Berry  , du  Cha-r 
rlois,  &c.  Dan&*certains  pays , on  fait  fervk 
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les  taureaux  à la  charrue  pour  les  couper  à cinq 
ou  fix  ans  & les  engrailFer  enfuite.  D’autres  pays 
emploient  leurs  taureaux  jeunes  pour  couvrir 
les  vaches  & les  châtrent  pour  en  faire  des  bœufs, 
après  les  avoir  fait  fervir  d’étalons  pendant 
quelques  hnnées.  Ces  derniers  bœufs  n’ont  ja- 
mais la  chair  bonne. 

Pour  que  la  viande  d’un  bœuf  foit  auffi 
bonne  qu’il  ed  polfible  , il  faut  qu’il  ait  été 
châtré  de  bonne  heure  , par  l’enlèvement  des 
tefiicules , qu’il  ait  peu  ou  point  travaillé  , qu’on 
l’engraide  à fix  ou  fept  ans  ^ ou  dans  un  herba- 
ges de  bonne  qualité  , comme  en  Normandie  , ou 
de  poutureenlui  donnant  de  teins  en  teins  du  grain. 

Les  marebés  de  Poifly  & de  Sceaux  , fitué^ 
l’un  à cinq  lieues,  l’autre  à deux  lieues  de  Pa- 
ris, i^mt  le  rendez-vous  des  bêtes  à cornes  , 
deliinées  pour  les  boucheries  de  la  Capitale  & 
des  environs  de  Paris.  Les  Provinces  envoient 
leurs  bœufs  à Poiify  ou  à Sceaux  , félon  que  la 
route  qu’ils  prennent  les  conduit  à l’iin  ou  à 
l’autre  endroit.  La  Normandie  fournit  chaque 
fcmainc  à Poifly  mille  à douze  cens  bœufs  depuis 
la  fin  de  Juin  , jufqu’àlafin  de  Février , en  coin- 
penfant  les  petites  quantités  qu’elle  envoie  d’a- 
bord & celles  par  lefquellcs  elle  finit , avec  les 
grandes  quantités , qu’elle  envoie  dans  le  fort  de 
ïa  fourniture.  La  très-grande  partie  des  bœufs 
engraiflés  dans  les  pays  fitués  au-delà  de  la  Loire  , 
vient  au  maiché  de  Sceaux. 

Les  bouchers  remarquent  que  la  viande  des 
bœufs  engraiffés  d’herbe  , ne  fe  conferve  pas 
aulfi  long-tems  fans  s’altérer , que  celle  des 
bœufs  engraiffés  de  grains.  La  chair  des  bœufs 
engraiflés  dans  des  pâturages  peu  fubflantiels,  fe 
gâte  plutét  que  celle  des  bœufs  engraiffés  d’herbe 
fine  & de  bonne  qualité  -,  par  exemple,  on  re- 
doute moins  les  grandes  chaleurs  & les  tems  où 
la  viande  fe  corrompt  facilement  , pour  les 
bœufs  engraiflés  dans  les  herbages  de  Normandie, 
que  pour  ceux  qui  l’ont  été  dans  les  grands  & 
petits  marais  du  Poitou. 

Pendant  la  route,  jufqu’aux  marchés , dans  les 
marchés  & dans  les  boucheries  , on  a plus  de 
précautions  à prendre  contre  les  bœufs  , qui 
font  élevés  & engraiffés  dans  les  pays  où  ils 
mènent  une  vie  fauvage , loin  de  la  fréquen- 
tation des  hommes , que  contre  ceux  qu’on  élève 
& qu’on  engraiflé  près  des  habitations  & avec 
familiarité.  Les  uns  font  fauvages  , farouches  , 
quelquefois  dangereux  , comme  je  l’ai  dit  à 
fégard  des  bœufs  de  la  Camargne  • les  autres  font 
doux , faciles  à traiter  &à  tuer.  Les  bœufs  impar- 
faitement châtrés  font  plus  difficiles  que  les  autres. 

Le  poids  des  bœufs  de  France  engraiffés 
varie  depuis  quatre  cens  livres  jufqu’à  douze 
cens  livres  ; je  les  fupg^ofe  , fans  cuir , fans  ex- 
trémités , ni  cornes  & pefés  gras  dedans  , c’efl- 
à-dire , n’ayant  point  les  entrailles  ni  la  graiffe 
attachée  aux  entrailles  -,  il  y eiT  a de  plus  pefans 
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en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Suiffe , en  An- 
gleterre , en  Irlande.  On  affure  qu’il  s’en  trou- 
ve du  poids  de  plus  de  cinq  mille  livres.  Il  efl 
difficile  d’ajouter  foi  à cette  affertion , parce 
qu’il  y a un  terme  à tout  -,  mais  on  a vu  pro- 
mener dans  les  rues  de  Paris,  en  1778,  un  bœuf 
Suiffe , qui  pefoit  vivant  plus  de  trois  mille  livres. 
En  déduifant  les  entrailles  , le  cuir  , les  extré- 
mités , le  fang  , la  partie  de  la  graiffe  attachée 
aux  entrailles,  il  peut  a\oir  fourni  quinze  cens 
livres  de  viande.  11  y a communément,  en  An- 
gleterre , des  bœufs  qui  ont  onze  à douze  cens 
livres  de  chair.  M.  Arthur-Yong , célèbre  Agri- 
culteur Anglois , a fait  dçs  expériences  pour 
conndître  les  poids  des  bêtes  à cornes  , mifes  à 
l’engrais.  Ces  expériences , envoyées  à la  Société 
d’Agriculture  , préfentent  un  grand  intérêt. 
M.  Arthur-Yong  a nourri  de  différens  alimens  , 
des  bœufs  & des  vaches  plus  ou  moins  âgés  •,  ils 
les  pefoit  vivans  de  tems  en  tems , pour  con- 
noître  leur  accroiffement,  félon  l’époque  de  l’en- 
grais ik  l’efpèce  de  nourriture  qu’il  leur  dotv- 
noit.  Il  s’efl  affuré,  autant  qu’il  l’a  pu,  du  mo- 
ment où  il  falloit  fe  défaire  des  bœufs,  mis  à 
l’engrais , parce  qu’ils  ne  profitoient  plus  &.  com- 
mençoient  même  à dépérir,  obfervation  qui  n’é- 
chappe point  aux  herbagers  ni  aux  engraiffeurs 
de  pouture.  11  a vu  par  des  comparaifops  utiles 
quels  alimens  étoient  les  plus  propres  à en- 
graiffer  , & s’efl  convaincu  d’une  vérité  recon- 
nue de  tous  les  propriétaires  ou  locataires  d’her- 
bages, qu’il  y a des  bœufs  plus  fufceptibles  d’en- 
graiffer  les  uns  que  les  autres.  La  fuite  que 
M.  Yong  doit  donner  à ces  recherches  précieufes, 
le  mettra  à portée  de  tirer  des  conféquences  inf- 
truélives  pour  les  Savans  & pour  les  Agricul- 
teurs. Le  poids  des  bœufs  dépend  de  plu- 
fieurs  caufes  combinées  , favoir  : de  la  taille 
des  animaux , de  la  texture  de  leurs  fibres , de 
la  manière  dont  ils  font  engraiffés  & de  la  qua- 
lité de  leur  nourriture.  Quoique  de  deux  ani- 
maux , dont  l’un  foit  de  haute  taille,  & l’autre 
de  petite  taille  , celui-ci  puiffe  être  plus  pe- 
fant  que  celui-là  , s’il  a les  fibres  plus  fortes , 
ou  s’il  engraiffe  davantage  , en  général  les  grands 
bœufs  ont  plus  de  difpofition  à devenir  plus 
pefans  ; la  taille  leur  donne  du  poids  & de  l’a- 
vance fur  les  petits  bœufs.  Des  fibres  mufeu- 
laires  ferrées  & abondantes  ont  plus  de  poids , 
que  des  fibres  lâches  & rares.  Un  animal  engraiffé 
de  grain  acquiert  plus  de  pefanteur  , que  celui 
qui  efl  cngraifl'é  à l’herbe  -,  enfin  parmi  les 
grains  & les  herbes , il  y en  a qui  contiennent 
plus  de  parties  nutritives  & par  conféqnent  plus 
propres  à rendre  un  animal  pefant.  Si  la  hante 
taille , fi  des  fibres  mufculaires  ferrées  & des  ali- 
mens fubflantiels  fe  trouvent  réunis  , les  bœufs 
doivent  avoir  autant  de  poids  qu’il  efl  polfible. 

Les  bouchers  font  beaucoup  de  cas  des 
boeufs  qui  ont  une  grande  quantité  de  fuif, 
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parce  que  cette  denrée  a de  la  valeur  , & ^qu  il 
Ibnt  moins  trompés  dans  leurs  achats,  fous 
les  bœufs  n’ont  pas  également  du  fuif,  à pro- 
portion de  ce  qu’ils  ont  de  la  chair.  La  quantité 
relative  de  la  chair  n’ed  pas  la  même  dans 
les  parties  mufculaires  des  difFérens  bœufs  • les 
uns  ont  le  devant  du  corps  plus  pefant  & plus 
charnu  à proportion  que  le  train  de  derrière  : 
tels  font  les  bœufs  Suiifes.  Certains  bœufs  ont 
les  cuilfes  d’une  pefanteur  au-deifus  de  celles 
des  autres , quoique  d’une  égale  taille  , & nour- 
ris de  même;  j’aurois  pu  queftioner  MM.  Ancelle 
& Becquet , & fur-tout  M.  Bayard  , fur  beau- 
coup d’autres  particularités  -,  mais  elles  étoient 
inutiles  à mon  objet  & ne  pouvoient  concer- 
ner que  le  commerce  des  bœuf:j&  des  boucheries. 

D’après  un  relevé  de  la  vente  des  marchés 
de  Poilîy  & de  Sceaux,  pendant  dix  ans,  y 
compris  1788,  on  y achetoit  pour  Paris,  année 
commune,  quatre-vingt-treize  mille  cinq  cent 
cinquante  Bêtes  à cornes , dont  un  cinquième 
en  vaches.  Ce  nombre  comprend  la  fourniture 
des  Hôpitaux.*  au  mot  Consommation  , 

Te  tableau  des  denrées  fournies  par  l’Agriculture 
à la  ville  de  Paris. 

Les  vaches,  qui  ai  river  t à Paris,  viennent 
particulièrement  du  Limoufin,  de  FAuvergne  , 
de  la  Normandie  & de  l’Anjou , &c.  où  elles 
ont  été  engraifl'ées  foit  à l’herbe  , foit  au  foin 
ou  au  grain  , chaque  pays  employant  pour  en- 
graiifer  les  vaches  la  méthode  qu’il  emploie  pour 
les  bœufs  ; la  plupart  viennent  de  Normandie, 
En  France , les  campagnes  confomment  la  ma- 
jeure partie  des  vaches  qui  fe  tuent.  Le  plus 
fouvent  on  les  mange  fans  être  engrailfées -,  il 
fufiit  quelles  foient  en  chair.  La  viande  du  bœuf, 
valant  davantage,  fert  de  nourriture  aux  habitans 
plus  fortunés  des  villes. 

On  fait  qu’en  général  la  viande  de  ces  animaux 
n’efl  pas  aulfi  bonne  que  celle  des  bœufs.  Les 
fibres  des  vaches  font  d’une  texture  lâche  •,  on 
ne  les  engrailfe  que  quand  elles  ne  donnent  plus 
de  lait,  toujours  après  douze  ans , quelquefois 
à 18  ou  à 20  ans.  Cependant  il  y a des  vaches, 
fur-tout  celles  qui  font  engrailfées  en  Normandie, 
d’une  auin  bonne  qualité  & préférables  même  à 
certains  bœufs. 

On  rendroit  encore  meilleure  la  viande  des 
bêtes  à cornes  femelles,  fi  on  les  châtroit,  étant 
jeunes,  comme  quelques  perfonnes  l’ont  prati- 
qué. Mais  il  vaut  mieux  les  delliner  à la  pro- 
pagation de  l’efpèce,  & ne  manger  leur  viande 
que  quand  elles  ne  peuvent  plus  donner  de  veaux 
ni  de  lait. 

Année  commune,  il  entre  dans  Paris  environ 
14000  vaches  viv  antes,  & la  valeur  de  locovaches 
en  viande  morte , comprenant  la  fourniture  des 
hôpitaux.  Je  crois  devoir  obferver,à  cette  occa- 
fion,que  la  viande  morte,  qui  entre  dans  Paris, 
le  plus  fouveot  de  la  viande  fufpeéle, 
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quelquefois  dangereufe-,  car  c’eft  le  produit  des 
bêtes  mortes  de  maladie,  ou  tuées  étant  malades, 
dans  les  environs  de  Paris,  ou  de  chevaux  & 
autres  animaux , pris  même  dans  des  folfés  vété- 
rinaires. Les  hommes  qui  apportent  cette  viande, 
l’achètent  à bon  compte , & la  vendent  au  peuple  à 
meilleur  marchéque  celle  de  boucherie.  Ilpeuten 
réfulter  des  maladies  qu’une  fage  Police  prévien» 
droit,  fi  elle  la  faifoit  examiner  fcrupuleufemeni 
lorfqu’elle  entre  dans  Paris. 

La  Flandre,  l’Artois,  la  Picardie,  la  Brie,  la 
Beauce,  le  Gâtinois,  le  Vexinfont  les  pays  d’où 
on  amène  des  veaux  à Paris.  11  en  vient  une  plus 
grande  quantité  depuis  Pâque  jufqu’à  la  Saint- 
Martin,  que  dans  le  relie  de  l’année,  parce  que 
la  plupart  des  vaches,  prenant  le  taureau  en  Été, 
vêlent  au  Printems. 

On  tue  à Paris  des  veaux  depuis  l’âge  d’un 
mois  jufqu’à  l’âge  de  trois  mois.  Ceux  qu’on  nour- 
rit de  lait  en  leur  en  faifant  boire  autant  qu’ils 
en  veulent,  font  blancs,  tendres  & d’un  goût 
excellent  : on  les'  nourrit,  ou  plutôt  on  les  en- 
grailfe  de  cette  manière  aux  environs  de  Pontoife 
& de  Meulai».  On  les  appelle  veaux  de  Pontoife. 
J’ai  donné  ci-dclfus  lamanièrede  les engrailfer.  Il 
n’en  vient  qu’un  petite  quantité  -,  c’el^lutôt  en 
Hiver. 

Les  autres  veaux  tètent  leurs  mères  plus  ou 
moins  de  tems.  Parmi  ceux-ci  on  fait  plus  de 
cas  des  veaux  du  Gâtinois,  dont  la  bonté  dépend 
làns  doute  de  la  qualité  du  lait. 

On  nourrit  aux  environs  de  Gournai,  dans  le 
pays  de  Bray  , des  veaux  au  fon  & au  lait  écrémé, 
ou  on  les  lailfe  brouter  de  benne  heure.  Ces 
veaux  arrivent  à Paris  à l’âge  de  trois  à fix  mois. 
Ils  font  peu  efiimés , parce  que  la  viande  n’en 
efi  pas  ordinairement  bonne.  A âge  égal,  cas 
veaux  font  plus  grands  & plus  forts  que  les  autres. 

Le  meilleur  âge  pour  les  bons  veaux  efi  l’âge 
de  deux  mois , parce  que  la  chair  efi:  un  peu 
plus  faite  que  s’ils  étoient  plus  jeunes.  Dans  les 
mois  de  Mai , Juin  & Juillet,  faifon  où  les  herbes 
font  plus  abondantes  & plus  fubfiantielles , les 
veaux  font  d’un  goût  plus  délicat. 

Le  poids  des  veaux  varie  depuis  50  livres  juf- 
qu’à 150  livres.  Ceux  de  Pontoife  pèfent  com-» 
munément  150  livres  à trois  mois. 

11  entre  dans  Paris , année  commune,  environ 
cent  mille  veaux,  en  y comprenant  la  fourniture 
des  hôpitaux.  Foycij  le  mot  Consommation. 

En  indiquant  ici  le  nombre  des  bœufs,  vaches 
& veaux,  qui  entrent  annuellement  dans  Paris, 
pour  fa  confommation  , je  n’ai  pas  prétendu  le 
donner  avec  précifion.  On  ne  doit  compter  que 
fur  ce  qui  efi  polfible.  Le  relevé  de  la  ven- 
te de  Poilfy  & Sceaux , & celui  des  barriè- 
res m’a  paru  le  moyen  le  plus  sûr  pour  apc 
prochcr  de  la  vérité.  C’eft  d’après  ces  relevés 
que  j’ai  parlé.  Sans  doute  quelqu’attention  qu’on 
ait  eue  avant  l’année  1789  ,.il  entroit  toujours 
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beaucoup  c^e  ces  animaux  en  contrebande  ; on 
ne  peut  en  déterminer  la  quantité.  Je  n’ai  eu 
l’intention  que  de  préfenter  un  apperçu. 

S’il  étoit  permis  de  raifonner  d’après  cet  ap- 
percu  , je  dirois  que  pnifque  Paris  confomme 
en  une  année  foixante -& -quinze  mille  bœufs, 
quinze  mille  vaches  & cent  mille  veaux,  le  nom- 
bre de  fes  habitans  étant  de  fix  cens  quinze 
mille,  c’efl-à-dire,  formant  environ  la  quaran- 
tième partie  du  Royaume,  il  faudoit  trois  mil- 
lions vingt-deux  mille  bœufs,  fix  cens  mille  vaches 
& quatre  millions  de  veaux,  pour  les  vingt-fix 
millions  d’habitans  de  la  France,  en  fuppofant 
que.  les  Provinces  fulTent  en  état  d’en  confom- 
mer  autant  que  la  Capitale,  fi  chaque  homme 
éroit  en  état  de  fe  procurer  de  ces  viandes.  Qu’il 
feroit  heureux  ce  moment,  où  l’amélioration  des 
terres  &.  l'induftrie  agricole  procurcroit  ces  avan- 
tages ! Mais  fi  c’efl  une  chimère  de  Pefpêrer, 
c’eft  au  moins  un  fentiment  bien  doux , qui  le 
fait  defijer.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BÊTES  A Lainb. 

• 

Sous  ce  terme  générique  je  comprends  le  bé- 
lier , la  bjÿbis , l’agneau  mâle  &.  femelle , le  mou- 
ton & la  moutonne.  Les  Auteurs,  qui  ont  écrit 
fur  ces  animaux  , en  ont  traité  ou  à l’article  Afou- 
ton  , ou  à l’article  Brebis , parce  qu’on  élève  bien 
plus  de  mâles  coupés  & de  femelles,  que  de 
mâles  entiers.  On  voit  très-rarement  des  trou- 
peaux de  béliers  ; fi  l’on  en  voit  quelquefois,  ce 
n’efi  que  dans  les  fermes,  dans  les  grands  établif- 
(cmens  de  Betes  à laine,  où  les  troupeaux  de 
brebis  étant  confidérables , il  faut  pour  les  cou- 
>rir  beaucoup  de  béliers  , qu’on  mène  paître  fé- 
parément.  Ordinairement  il  y a dans  chaque  trou- 
peau quelques  béliers  feulement.  La  brebis  & le 
mouton  n’étant  que  des  efpèces , j’ai  préféré  de 
choifir  une  dénomination  plus  étendue  pour 
embrafier  tout  ce  qui  appartient  à la  même  fa- 
mille. 

Les  Bêtes  à laine  tiennent  une  place  confidé- 
rable  dans  l’économie  domefiique.  Elles  font  une 
partie  efientielle  de  la  Maifon  Rufiique.  Ces  ani- 
maux foiblcs,  doux , timides,  fans  défenfe  , & d’une 
confiitution  délicate,  ont  befoin  ie  la  proteélion 
de  l’homme  & de  fes  foins  attentifs , pour  vivre 
& pour  fc  multiplier.  L’utilité  dont  ils  font, 
tiédommage  amplementdu  fccours  habituel  qu’on 
cfi  obligé  de  leur  donner. 

,Je  partagerai  en  trois  articles  tout  ce  que  je 
rlois  dire  fur  les  Bêtes  à laine.  Dans  le  premier, 
je  traiterai,  ppur  ainli  dire,  le  phyfique  des  indi- 
vidus. Dans  Iç  fécond,  j’expoferai  la  manière  de 
les  améliorer  , de  les  élever  & foïgner.  Le  troi- 
flème  fera  confacré  aux  détails  des  produits  & 
au  parti  qu’on  en  tire. 

M.  Daubenton , de  l’Académie  des  Sciences, 
^ Oardç  du  Cabin,çtdujarditi  du  Roi,  après  unç 


B E T 

fuite  nombreufe  d'expériences , tVobfcrratîons  St 
de  recherches  fur  les  Bêtes  à laine , a compofé 
un  ouvrage , i ntitulé  : înfituaicn pour  les  bergers  é/ 
pour  les  propriétaires  Je  ti'oupeaux . Je  ne  crois 
pas  qn’on  puifl'c  rien  trouver  de  mieux  fait , de 
plus  à portée  des  gens  les  moins  infiruits  & par 
conféqiicnt  de  plus  utile.  On  ne  fauroit  trop  en- 
gager les  amateurs  de  1 économie  rurale  à fuivre 
les  confcils  donnés danscet  excellent  ouvrage. J’au- 
rai tant  de  chofes  à y prendre  , qu’au  lieu  de  le 
citer  à chaque  fois , j’indiquerai,  par  des  guille- 
mets , ce  qui  fera  puifé  dans  une  aufli  bonne 
fource. 

Article  Premier. 

Des  Bêtes  à laine  conjidcrées  par  rapport  au  phyfi- 
' que  des  individus. 

Dans  cet  article,  il  fera  queflion  dos  différen- 
tes efpèces  ou  variétés  de  Bêtes  à laine , de  leur 
taille  , groffeur  & poids , de  leur  âge , & de  leur 
laine. 

Efpèces  & yariétés  des  Bêtes  à laine. 

Selon  M.  deBuffon,  il  n’y  a qu’une  feule  ef- 
pèce  de  Bêtes  à laine  en  Europe.  La  différence, 
qui  fe  trouve  entre  les  Flandrincs,  les  Bérichon- 
nes,  les  Roiiflillonoilès,  les  Angloifes,  les  Hol- 
landoifes , les  Efpagnoles , &c.  n’efi  qu’une  dif- 
férence de  variété  & non  d’efpèce.  Il  regarde 
comme  efpèces  difilnéles  les  mourons  à large 
queue  d’Afrique,  la  Vigogne  & le  Lama  d’Amé- 
rique. 

On  lit,  dansl’ancienne  Encyclopédie,  queLin- 
næus  a réduit  toutes  les  Bètes  à laine  à trois 
efpèces  principales. 

La  brebis  domefiique  & celle  qui  aune  très- 
grande  queue,  font  comprifes  dans  la  première 
efpèce.  La  féconde  efi  celle  de  Strepfichcros , de 
Crète  ou  de  Candie  ,^qui  a les  cornes  droites  & 
tntourées  par  une  gouttière  en  fpirale.  Bellon 
dit  qu’il  y en  a de  grands  troupeaux  fur  le 
Mont-Ida, 

La  troifième  efpèce  comprend  la  brebis  de 
Guinée  & d’Angola.  Elle  efi  plus  grande  que  la 
nôtre.  Le  derrière  de  fa  tête  efi  plus  faillant  ; fes 
oreilles  font  pendantes  & les  cornes  petites  & 
recourbées  en  bas  jufqu’aux  yeux.  Cette  brebis 
a une  crinière,  qui  defceiid  plus  bas  que  le 
cou  , , elle  a , fur  le  refic  du  corps , des  poil» 
courts,  comme  ceux  du  bouc , au  lieu  de  laine, 
&:  un  fanon  fous  la  gorge , comme  le  bœuf. 

M.  Carlier  , dont  on  a un  Traité  complet  &; 
très-efiimé  des  Bêtes  à laine , difiingue  beaucoup 
d’autres  l’ortes  de  Bêtes  à laine , fur  la  foi  des  voya- 
geurs & des  Auteurs.  En  voici  l’énumération. 

I.*  Le  mouton  du  Bréfil,  qu’il  ditfcmblable 
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à ceux  d’Europe  , mais  grand  comme  des  che- 
vaux , à courte  queue  & à longues  cornes. 

2..*  Le  Lama  d’Amérique  -,  il  y en  a de  deux 
fortes,  l'une  appcllée  Pacos  couverte  de  bonne 
laine  l’autre  appellée  Momioto  cduvertc  de 
poil.  Celle-ci  cfl  emplovce  aux  travaux  d’Agri- 
culturc  -,  elle  porte  des  fardeaux  & fert  de  mon- 
ture. 

3. °  La  Vigogne  , dont  la  laine  efl  très-douce  ; 
on  en  diüingue  aulli  de  ‘deux  fortes  ; 1 une  eft 
domeflique  & l’autre  fauvage. 

4. -  Le  mouton  d’Arabie  h groffe  queue,  pe- 
fante,  dit-on,  depuis  dix  iufqu’à  vingt  livres 
au-delfv.  M.  Vaillant,  dans  fon  voyage  en  Afrique, 
alfure  que  fon  poids  n’ed  que  de  quatre  à cinq 
livres  & qu’on  l’a  beaucoup  exagéré.  Ceux  qui 
prétendent  qu’il  ell  très-confidérabla  ajoutent 
que,  pour  empêcher  qu’il  ne  gêne  l’animal  & ne 
lui  ôte  la  facilité  dé  faire  un  exercice  nécelfaire 
à la  vie  , on  y attache  des  machines  pe- 
fantes,  pofées  fur  des  rouleaux,  qui  les  foutien- 
neiit  & favorifent  la  marche  du  mouton.  On 
n’aura  pas  de  peine  à regarder  cette  affertion 
comme  une  fable.  On  trouve  le  mouton  à grolTe 
queue  , mais  d’une  grolTeur  médiocre  en  Afie, 
en  Afrique , en  Tartarie  & en  Sibérie  même. 

5. °  Le  mouton  de  Perfe,  dont  la  laine  eft  de 
la  plus  grande  finefle.  On  ne  le  tond  pas,  fu:- 
vant  Tavernier  , dont  M.  Carlier  en  emprunte 
la  defeription.  La  toifon  entière  s’enlève  d’elle- 
même  & laide  la  bête  nue  -,  ce  qui  mériteroit  d’être 
confirmé.  Je  fuis  porté  à croire  feulement  que  la 
nouvelle  laine  pouffant  l’ancienne , cette  efpècede 
mouton  s’en  dépouille  comme  on  voit  quelques 
moutons  de  Frajice  , lorfqu’on  retarde  la  tonte. 
Les  chèvres  d’Angora  y font  plus  fujettes,  un 
chévrier  attentif,  pourroit  fans  employer  de 
eifeaux  , recueillir  tout  le  poil  de  ces  derniers 
animaux. 

6. “  Le  mouton  des  Indes,  qui  efi  notre  efpèce 
•Flandrine,  tranlportée  des  Indes  en  Hollande 

dans  le  Texel,  & de-là  en  Flandre,  &c. 

y.°  Le  mouton  d’Afrique  à poil  ras.  C’efi  le 
Blême  que  l’animal  dcfigné  par  Linnæus  fous  le 
rom  de  brebif'de  Guinée  & d’Angola. 

8. ® Le  mouton  jarreuxde  Ruflie.  Ha  du  jarre, 
c’efi-à-dire  , un  poil  long  au  lieu  de  laine.  Cet 
animal  efi  fauvage. 

9. "  Le  mouton  34,  é & 8 cornes.  On  en 
trouve  à quatre  cornes  en  Gotblandie, à fix cornes 
en  Italie,  & à huit  en  Iflande.  Suivant  ce  que 
rapporte  M.  Vaillant  dans  fon  voyage  d’Afrique  , 
Les  Caffres  ont  le  talent  de  miultiplier  les  cornes 
de  leurs  bêtes  à cornes.  Si  les  moyens  qu’ils  em- 
ploient font  certains, ne  peut-on  pas  foupçonner 
que  les  Gothlandois , les  Ifiandois  & autres  peuples , 
par  un  goût  particulier , parviennent  auifi  à 
multiplier  les  cornes  de  leurs  bêtes  à laine  ? 

lo.o  Le  mouton  fauvage  de  prefquc  toutes  les 
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contrées  du  monde.  Il  y en  a en  Ruffie  , en  Crète 
& en  Corfe. 

11. °  Les  montagnards  d’iflande,  qui  vivent 
prcfque  toujours  au  milieu  des  neiges.  Ils  tom- 
bent quelquefois  dans  des  trous  pleins  de  neige. 
Alors  ils  fe  ferrent  pour  la  faire  fondre,  en 
s’échauffant.  Les  propriétaires  qui  s’en  appeitjOi- 
vent,  paruneépaiffe  fumée,  vont  à feur  iecours. 

12. °  La  petite  race  de  Sehetlang,  groffe  comme 
un  petitchien.  C’efi  une  race  bocagere  dégénérée. 

13. °  Une  race  amphibie,  comme  il  y a des 
vaches  & des  taureaux  amphibies.  M.  Cailier, 
en  indiquant  cette  race,  fe  fonde  fur  les  témoi- 
gnages de  Pline  & de  Gelner. 

14. “  Enfin  les  races  d’Europe , telles  que  celles 
des  moutons  Efpagnols,  Anglois,  l’rançois,  &c. 

Parmi  ces  efpèces , adoptées  par  M.  Carlier, 
il  y en  a qu’on  pourroit  réunir  ou  lûpprimer  ; 
par  exemple,  la  8.®  & la  ic.®  , ou  font  la  même 
chofe , ou  font  les  races  primitives  de  quelques 
autres  efpèces.  La  ii.®  & la  iz.'  paroilfent  fe 
rapporter  à quelques-unes  des  races  d’Europe. 
L’exifience  de  la  15.*^  eft  fort  incertaine. 

Suivant  le  Ditlionnaire  Economique,  édition 
de  1767,  « Il  y a,  dans  le  pays  de  Bréroen  & de 
Lunebourg,  une  forte  de  bête  à laine,  dont  la 
laine  à fa  racine  efi  garnie  d’un  duvet  allez  fin. 
Cette  laine  efi  connue  par  les  Commerçans  fous 
le  nom  de  laine d’ Autriche longue  efi  em- 
ployée à faire  des  lifières  des  plus  beaux  draps  noirs , 
& le  duvet  entre  dans  les  chapeaux  communs.  » 
On  fait  entrer  la  laine  d’Efpagne  dans  la 
compofition  des  chapeaux.  La  liberté  de  la  chaffe 
rendant  dorénavant  les  peaux  de  lièvres  & de 
lapins  très-rares  en  France , les  chapeliers  ne 
pourront  fournir  des  chapeaux  qu’en  employant 
beaucoup  de  laine.  Quelques  moutons  de  la  grande 
race  en  Angleterre  ont  auffi  deux  fortes  de 
laine  ; la  laine  longue  pour  peigner  , qui  efi  la 
plus  abondante,  & une  laine  fine  &.  douce,  en 
petite  quantité.  On  la  mêle  avec  la  laine  d’Efpa- 
gne dans  la  chaîn.e  des  draps. 

En  co.od/inant  MM.  de  Euffon,  Linnæus  & 
M.  Carlier,  j’admettrois  neuf  efpèces  de  bêtes  à 
laine  3 favoir,  le  mouton  du  Bréfil,  haut  comme 
un  cheval  •,  le  Lama  de  la  grandeur  d’un  âne-, 
la  vigogne , reffcmblantc  au  chameau  ; le  mouton 
d’Arabie  à large  queue  -,  le  mouton  de  Perfe , en 
fuppofant  que  fa  toifon  s’enlève  toute  entière, 
car  fans  cela  il  doit  être  placé  dans  l'efpèce  de 
ceux  d’Europe  -,  le  mouton  de  Crète  , à cornes 
entourées  d’une  gouttière  en  fpirale;  le  mouton  à 
poil  ras  d’Afrique,  le  mouton  à quatre  & à 
fix  cornes,  dans  le  cas  où  cette  multiplication 
de  cornes  rre  feroit  pas  un  effet  de  l’art , 
& le  mouton  d’Europe  , auquel  je  rapporterois 
le  mouton  des  Indes  qui  y efi  naturalifé.  Je  n’ai 
rien  d’affez  pofitif  fur  le  mouton,  qui  fournit  la 
1 laine  dite  laine  d’Autriche,  pour  favoir  fi  c’eft 
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une  efpèce.  Je  n’ai  à parler  en  détail,  que  des 
Bêtes  à laine  connues  d’Europe. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  penfé  à introduire 
en  Europe  le  mouton  du  Bréfil,  la  Vigogne  & 
le  Lama , qui  ne  peuvent  vivre  que  fous  un  cli- 
ina  très-chaud,  & qui,  par  rapport  à beaucoup 
d’autres  circonflances,  femblent  faits  pour  le 
rou  uniquement. 

J’ignore  fi  la  brebis  de  Crête  & quelques  au- 
tres efpèces  ont  été  apportées  dans  nos  pays  tem- 
pérés pour  s’y  multiplier.  Mais  je  fais  qu’on  y 
a poffédé  le  mouton  à large  queue  &.  le  mouton 
à poil  ras  d’Afrique.  M.  le  Préfident  de  la  Toiir- 
d'Aigues  ( Trimeftre  d’Eté  de  la  Soc.  d’Agric.  an- 
née 1787 , ) a eu  dans  fa  terre  de  la  Tour-d’ Ai- 
gues en  Provence , des  métis  de  moutons  à large 
queue  , qui  avoient  imprimé  leur  caraélère  dif- 
tinélif  à tous  les  troupeaux  des  environs.  11  aflure 
que  c’eft  une  bonne  efpèce  pour  les  boucheries, 
que  les  agneaux  en  font  excellens  à manger  & 
que  la  graifle  de  la  queue,  qui  ne  fent  jamais 
le  fuif , efl  très-délicate  au  goût.  Cette  queue 
efi  à - peu  - près  quarrée  par  le  haut.  Il 
y en  a de  fept  à huit  pouces  de  larges  & de 
plus  larges  encore.  Elle  efi  terminée  inférieure- 
ment par  une  petite  queue  ordinaire,  relTortant 
du  centre  de  la  malTe. 

On  lit , dans  le  voyage  d’Afrique  de  M.  Vail- 
lant , que  cette  queue  n’efi  abfolument  qu’un 
morceau  de  grailTe  qui  a cela  de  particulier 
qu’étant  fondue , elle  n’acquiert  point  la  con- 
ufiance  des  autres  graiflês  de  l’animal.  C’efi  une 
efpèce  d’huile  figée  à laquelle  les  Hottentots  don- 
nent la  préférence  pour  fe  Boughouer , c’eft-à- 
dire  , pour  leurs  ondions.  Les  Hollandois  Colons 
l’emploient  aufli  aux  fritures,  & elle  remplace 
le  beurre,  fur-tout  dans  les  cantons  qui  font  trop 
arides  pour  qu’on  puifle  y élever  des  vaches. 

Feû  M.  le  Comte  de  Vergennes,  Minifire  des 
Affaires  étrangères,  fit  venir  au  Roi  pour  fon  do- 
maine de  Rambouillet,  trois  moutons  à poil  ras 
d’Afrique , c’efi-à-dire , de  Guinée  & d’Angola,  &c. 
Ils  avoient  les  caradères  indiqués  ci-defliis  par 
Linnæus.  J’ajouterai  feulement  qu’en  les  exami- 
,nant  de  près , on  appercevoit,  fur-tôut  fur  leur 
cou  , quelques  floccons  de  laine , placées  entre 
les  longs  poils  qu’ils  avoient  à cette  partie  du 
corps.  Ces  floccons  de  laine  fe  perdoient  & il 
en  repouffoit  d’autres. 

C’efi  donc  avec  raifon  que  ces  animaux  ont 
été  mis  dans  la  clafle  des  Bêtes  à laine  ; les  poils 
de  la  crinière  avoie;nt  plus  d’un  demi-pied  de 
longueur.  Deux  de  ces  trois  moutons  étoient 
mâles , & l’autre  femelle.  Celle-ci  foit  par  vice 
de  conformation , foit  par  vieillefie  ou  à caufe 
de  la  différence  du  climat , ne  put  concevoir. 
Les  mâles  alliés  avec  des  brebis  Flandrines  & Ef- 
pagnoles  produifirent  des  métis  , qui  avoient  plus 
de  laine  que  leurs  pères,  & moins  de  poil.  Les 
pères  font  tous  morts , avant  qu’on  sût  pu  faire 


B E T 

couvrir  par  eux  les  fem.elles , iflues  de  leur  ac- 
couplement. Car  j’avois  l’intention  de  voir  en 
combien  de  générations  la  laine  dégénéreroit  en 
poil.  En  ouvrant  un  des  béliers  à poil  d’Afri- 
que , on  a trouvé  dans  fa  caillette,  quatrième  eflo- 
mac  des  ruminans , deux  noyaux  de  dattes , qui 
s’y  étoient  confervés  entiers  & n’avoient  d’autre 
altération  , que  d’être  noircis.  Par  le  calcul  du 
teins  où  ces  animaux  étoient  â Rambouillet  8c 
par  celui  qu’ils  avoient  palfé  en  chemin  , pour 
venir  de  Marfeille  où  on  les  avoir  tenus  fans  doute 
en  quarantaine,  & enfin  par  la  durée  du  trajet  de 
mer , on  peut  conclure  qu’ils  avoient  avalé  ces 
«oyaux  de  dattes,  deux  ans  avant  leur  mort.  Il 
s’enfuit  qu’en  Afrique  ils  mangent  des  dattes  & 
que  les  noyaux  peuvent  fe  conferver  long-tems 
dans  un  de  leurs  efiomacs  fans  nuire  à leur  fanté. 
Car  ils  ne  font  pas  morts  de  cette  caufe.  C’eft 
par  occafion  que  je  configne  ici  ce  fait. 

Quoique  les  Bêtes  à laine  d’Europe  ne  fuient 
que  des  variétés  , cependant  on  les  difiingue 
de  plulicurs  manières  : i.®  Par  races  ou  par 
branches.  Cette  difiinélion  , fondée  fur  la  diver- 
fité  des  Royaumes  & des  Provinces  , dont  les 
animaux  font  tirés,  efi  la  meilleure  & la  plus 
ordinaire  : on  dit  : ce  troupeau  eft  de  race 
Efpagnole  ouAngloife  , ou  Flandrtne  ou  Flamande 
ou  Bérickone , ou  Solognote  , &c.  Les  races  fe  per- 
pétuent & s’entretiennent,  quand  les  pâturages, 
dépendansdu  fol  & du  climat,  leur  convien- 
nent-, elles  dégénèrent  dans  Ls  cas  contraires-,  les 
alliances  des  races  mêlées  & le  défaut  de  foin 
hâtent  la  dégénération  & forment  des  races  mix- 
tes & nuancées  , pour  ainfi  dire  , à l’infini. 

i.®A  raifon  des  endroits  où  ces  troupeaux  pailfent; 
delàles  dénominations  de  troupeaux  Valluis,  Mon- 
tagnards , Bocage  s , ou  Bojquins  , ou  BiJ^ 
quins  , ou  Boquins , félon  qu’ils  pailfent  dans  les 
vallées , fur  les  coteaux  fur  les  montagnes , & 
dans  les  bois. 

3. ®  Par  rapport  à leur  manière  d’exifier  , les 
uns  voyageant  beaucoup , les  autres  ne  s’écartant 
pas  du  pays,  auquel  ils  font  attachés.  11  y a donc 
des  troupeaux,  voyageurs  &.  des  troupeaux  per- 
manens  ou  fédentaires.  L’EfpagÉe  & plufieurs 
Provinces  de  France  fourniffent  des  exemples 
des  premiers  -,  en  Angleterre  & dans  la  majeure 
partie  des  Provinces  de  France,  les  troupeatix 
font  permanens  ou  fédentaires. 

4. ®  La  taille , le  corfage  & le  poids  établilfent  en- 
core une  difiincJion  entre  les  Bêtes  à laine,  puifqu’il 
yen  a de  très-petites,  d’autres  très-hautes , d’autres 
d’une  hauteur  moyenne  & plus  ou  moins  pefantes. 
Les  Bêtes  Solognotes , les  Flandrines  & les  Pi- 
cardes, qui  diffèrent  de  taille  , de  corfage  & de 
poids,  en  offrent  la  preuve. 

5. ®  Enfin  la  laine  variant  en  couleur  , en 
fineffe , en  longueur  , en  abondance  , il  y a des 
moutons  rouges,  jaunes,  noirs,  blancs,  il  y en  a 
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5 laine  courte , plus  ou  moins  frifée  , à laine 
longue , à laine  grofl'e  & à laine  line. 

Il  y a,  en  France, une  forte  de  moutons, qu’on 
apptile  moutons  de  Faux.  A cette  dénomination 
on  croiroit  que  c’efl  une  race  à part  -,  ils  ne  tirent 
point  leur  nom  d’un  territoire  , ni  d’une  Pro- 
vince ; mais  en  voici  l’origine.  Faux  efl  un  lieu 
fitiié  aux  confins  de  la  Haute-Marchc'  & du  Li- 
moufin , à cinq  lieues  de  Tulles.  On  y tient 
plufieurs  marchés  confidérables  à moutons,  qu’on 
y amène  du  Périgord , du  Querci , du  Rouergue , 
de  la  Guicnne  & quelquefois  de  la  Gafeogne  , 
du  Limoufin  & de  la  Marche.  Il  y a donc  des 
moutons  de  Faux  de  toute  taille.  La  plupart  ont 
des  cornes. 

Troupeaux  dE/pagne. 

Ce  qui  caraélerife  particulièrement  les  trou- 
peaux d’Efpagne  aux  yeux  du  relie  de  l’Eu- 
rope ; c’eü  fa  fupériorité  de  finelî'e  de  leurs  lai- 
nes-,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  tout 
ce  Royaume,  la  laine  foit  également  fine.  Il  y a 
des  parties  où  elle  ell  m.édiocre , & d’autres  où 
elle  cd  grolfière.  M.  le  Préfident  de  la  Tour- 
d’ Aigues  ( Trimcllre  d’Eté  de  la  Société  d’ Agri- 
culture , année  1787  ) , rapporte  des  faits  qui 
lui  font  perfonnels  à l’appui  de  cette  vérité.  Il 
defiroit  avoir  un  troupeau  d’Efpagne  à laine  fine. 
On  lui  envoya  d’abord  des  bêtes  prifes  parmi  celles 
qui  paill’ent  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  -, 
leur  laine  étoit  très-inférieure  à celle  de  Pro- 
vence. H en  reçut  enfuite  de  la  Navarre  , de 
l’A.rragon  & de  Murcie  , dont  les  béliers  don- 
noient  de  douze  à treize  livres  de  laine  , & les 
brebis  au  moins  fept  à huit  livres.  La  laine  de 
celles-ci  étoit  fupérieure  à la  laine  des  bêtes  des 
Provinces  voifines  de  la  Méditerranée.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  troifième  fois  qu’il  lui  en  vint  des 
environs  de  Ségovie  & du  royaume  de  Léon. 
Depuis  ce  tems,  non-feulement  fes  laines  égalent 
en  fineffe  , les  plus  belles  d’Efpagne  , mais 
elles  ont  plus  de  nerf  & plus  de  force. 

Selon  M.  Carlier  , les  troupeaux  à laine 
fine  font  diflingués  des  autres  par  le  nom 
de  trafumants  tranfmigrants  -,  on  les  nomme 
ainfi  , parce  que,  deux  fois  l’année,  ils  font  de 
grands  voyages.  Ils  fe  trouvent  dans  une  partie 
de  la  Cafiille  neuve  , aux  environs  de  Ségovie  , 
& en  divers  cantons  de  la  Cafiille  vieille  , de- 
puis Burgos , en  fuivant  les  montagnes  ou  la 
Siéra  de  Vrhion  , jufqti’aux  frontières  d’Arragon 
&.  de  la  Navarre,  en  allant  de  l’Ogrognc  àAgréda, 
& en  pénétrant  dans  l’intérieur  du  pays  du  côté 
d’Almazan  , ville  fituce  fur  la  grande  route  de 
h Navarre  à Madrid. 

Les  plus  belles  branches  de  bêtes  trafumantes 
font  celles  de  Ségovie,  de  Paulard,  de  l’Efcurial , 
de  Guadelouuc  , de  lîexas  , de  l’infantado,  de 
Luco  , de  Négrctti , de  l’Efcobat , &c.  On  af- 
Agrieuhure.  Tome  IL 
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furc  que  les  plus  fines  laines  de  toutes , font 
celles  des  troupeaux  de  Buytrago  , à fept  ou 
huit  lieues  au  levant  de  Ségovie  , de  Pédraza  , 
au  nord  de  cette  ville  , & en  tirant  vers  le 
Douro  , celles  d’Avilla  & de  Léon. 

Il  y a aufii  quelques  troupeaux  de  bêtes  trafu- 
mantes en  Arragon  & en  Efiramadure  , mais  tout 
ce  bétail  n’a  pas  de  patrie  -,  il  eft  toujours  am- 
bulant. 

Les  Efpagnols  ont  tiré  leurs  belles  races  de 
bêtes  à laine  du  royaume  de  ^ Maroe.  La  Pro- 
vince de  Duquella,  dans  ce  Royaume,  fitué  fur 
l’Océan  Occidental  a toujours  joui  des  plus 
fines  qualités.  Un  Roi  Maure  permit  à Dont 
Pèdre,  quatrième  Roi  de  Cafiille,  dcchoifir,  dans 
fes  Etats,  des  béliers  & des  brebis  qifil  intro- 
duifit  dans  la  vieille  Cafiille.  Le  Cardinal  Ximé- 
nès  foutint  cette  importation  , dont  les  fuccès 
fe  ralentifibit , par  une  fécondé  qu’il  fit  faire  par 
force , en  profitant  des  avantages  que  les  ar- 
mes Efpagnoles  avoient  remportés  fur  les  côtes 
de  Barbarie. 

La  furvcillancedes  nombreux  troupeaux  en  Ef- 
pagne  fe  confie  à des  infpcéteurs  nommés 
Mayaraux^(\}.\\  ont  desbergers  fubordon/iés.Ils  peu- 
vent préfider  à dix  mille  moutons  & commander  à 
cinquante  bergers  en  fouverains.  Ils  doivent  être 
propriétaires  de  cinq  cens  bêtes  -,  il  efi  néceflairc 
qu’ils  foient  vigoureux,  intelligens  , habiles  dans 
la  cure  des  bêtes  malades  & connoilTeurs  en  pâ- 
turages. Je  rends  volontiers  juftice  à ceux  que 
j’ai  eu  occafion  de  voir  à Rambouillet , pendant 
les  fix  mois  qu’ils  y ont  veillé  fur  le  troupeau 
du  Roi.  Ils  favoient  conduire  & foigner  parfai- 
tement des  bêtes  à laine  , excepté  dans  les  cas  de 
maladies,  où  ils  ne  m’ont  pas  paru  fuffifamment 
infiruits. 

L’immenfité  des  terres  inculte?  offre  aux  trou- 
peaux une  longue  fuite  de  pâturages  contigus , 
où  les  infpeéleurs  & les  bergers  les  font  voyager 
pendant  toute  l’année.  Lorfque  les  troupeaux 
font  obligés  de 's’arrêter  , fur-tout  pour  pafler 
la  nuit , les  bergers  les  raflemblent  & les  ren- 
ferment dans  une  enceinte  ou  parc  , formé  de 
cordes  de  fpartri  qu’ils  affujétiffent  avec  des  fichas 
dans  la  terre  -,  ils  difpofent  les  ch.iens  auprès  du 
parc,  & drefiént  pour  fe  repofer  une  tente  légère  & 
portative  , qu’ils  enlèvent  le  lendemain. 

Cefi  en  Avril  ou  en  Mal  que  les  bêtes 
trafumantes  remontent  vers  les  montagnes  de 
Léon  , de  la  vieille  Cafiille  , de  Cuença  & d’Ar- 
ragon. Elles  font  de  retour  en  Novembre  dans 
les  plaines  tempérées- de  la  Manche  , d’Efirama- 
durc,  & d’Andaloufic.  Elles  emploient  environ 
deux  mois  , pour  arriver  dans  leurs  quartiers 
des  montagnes  , & autant  de  rems  pour 
revenir  dans  ceux  des  plaines  où  elles  doivent 
paficr  F Hiver.  Ces  animaux  marchent  à petites 
journées  faifant  trois  ou  quatre  lieues  par 
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jour;  par  exemple  , ils  emploient  quarante  jours 
pour  parcourir  cent  cinquante  lieues , de  Mon- 
tanie  en  Ellramadure.  L’époque , où  ils  doivent 
être  dans  les  quartiers  ell  fixée  ; on  ne  peut  la 
hâter.  Ils  voyagent  en  troupeaux  de  mille  à 
douze  cens;  rendus  à leur  dellination. , on  les 
difiribue  dans  les  pâturages , qui  leur  font  alfi- 
gnés.  M.  Carlier  prétend  que  quand  les  pro- 
priétaires des  troupeaux  ne  peuvent  envoyer 
toutes  leurs  bêtes  à laine  en  Eté  , dans  les 
montagnes  , celles  qui  refient  dans  les  plaines  , 
quelque  abondans  qu’en  foient  les  pâturages , dé- 
‘lénèrent  au  point  de  ne  donner  après  quel- 
ques années  d’un  féjour  forcé  que  de  la  laine 
commune  ou  cflante , c’efi-à— dire , laine  de  trou- 
peau fédentaire. 

Il  y a des  troupeaux  , qui  refient  auITi  en 
Hiver  & en  Eté,  dans  les  pâturages  d’Eté,  ou 
plutôt  dans  les  montagnes.  On  ne  peut , en 
Hiver, leur  procurer  une  nourriture  luffifante  , 
& on  efi  obligé  de  les  renfermer  dans  des  ber- 
geries. Ces  deux  caufes  dégradent  beaucoup  la 
blancheur  & la  qualité  des  toifons.  On  les  dif- 
îingue  à leur  couleur  & à leur  odeur. 

Les.  troupeaux  de  bêtes  trafumantès  revien- 
nent à un  terme  fixe,  tous  les  ans,  pour  la  tonte, 
qui  efi  la  récolte  des  propriétaires.  Elle  fc  fait  a 
Ségovie  au  mois  de  Mai,  & en  Juin  à Soria. 

Le  bétail  fortant  de  l’Efiramadure  pafie  nécef- 
faircinent  par  un  endroit  où  pour  péage  , on 
perçoit  un  droit  d’une  brebis  fur  vingt;  le  Péa- 
ger  'choifit  la  meilleure. 

Les  bêtes  trafumantès  ne  font  aucun  féjour 
dans  les  bergeries,  elles  n’éprouvent  guères  de 
mortalité,  excepté  immédiatement  après  la  tonte, 
où  elles  fouffrent  quelquefois  du  froid. 

Le  climat  d’Efpagne  efi  très-chaud  en  Eté  ; mais 
la  chaleur  fe  fait  moins  fentir  dans  les  pâturages 
defiinés  â recevoir  les  troupeaux  que  dans  le  refie 
de  cette  grande  Monarchie. 

Il  y a de  l’herbe  fine  dans  les  quartiers  d’Eté 
& de  l’herbe  longue  dans  ceux  d’Hiver.  On  en 
voit  quelquefois  d’auffi  haute  que  les  moutons , 
qui  s’en  nourriflent. 

On  lit , dans  un  nouveau  voyage  fait  en  Efpa- 
gne , imprimé  en  1780,  que,  dans  le  feizièine 
fiècle , on  comptoir  dans  ce  Royaume  fept  mil- 
lions de  moutons  voyageurs.  Sous  Philippe  III , 
ce  nombre  étoit  tombé  "à  deux  millions  & demi. 
Lfiaiiz  , qui  écrivoit  au  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle , le  portoit  à quatre  millions. 

L’Auteur  de  quelques  obfervations  fur  les  mou- 
tons d’Efpagne  , inférées,  dans  des  variétés  littérai- 
res , d’accord  avec  celui  du  nouveavi  voyage  en  Ef- 
pag’ne  & avec  l’opinion  générale  , dit  que , d’après 
d^s'  calculs  très-exaéls,  on  y compte  maintenant 
cinq  nûllions  de  moutons  voyageurs  à laine  fine. 
Si  on  y ajoute  huit  millions  ile  moutons,  penna- 


B E T 

nens,  on  aura  treize  millions  de  Bêtes  à laine. 
Toutes  les  Bêtes  à laine  du  Royaume,  tant  celles 
qui  voyagent , que  celles  qui  ne  voyagent  pas, 
rapportent  annuellement  dans  le  Tréfor  Royal 
plus  de  trente  millions  de  réaux  ( huit  réaux  de 
plate  font  une  piafire  ;)  auiiî  les  Rois  d’Efpagne , 
dans  leurs  ordonnances , les  appellent-iis  le  pré- 
cieux joyau  de  leur  couronne. 

Les  Rois  étoient  autrefois  propriétaires  de  la, 
plus  grande  partie  des  Bêtes  à laine.  De-là,  ce 
grand  nombre  de  loix  pour  la  confervatioH 
& le  gouvernement  des  troupeaux  ; de-ià  , ce 
tribunal  établi  fous  le  titre  de  Confeil  du  grand 
troupeau  Royal  & qui  fubfifie  encore  aujourd’hui, 
quoique  le  Roi  n’ait  pas  une  Bête  à laine.  Le 
grand  troupeau  de  la  Couronne  a été  aliéné  fuc- 
celuvement  pour  divers  befoins  de  l’Etat.  Phi- 
lippe premier  fut  obligé  de  vendre  au.  Marquis 
d’Iturbiéta  quarante  mille  moutons , les  derniers 
qui  refiaffent  à la  Couronne. 

Les  troupeaux , fur-tout  les  troupeaux  ambu- 
lans  ou  trafumans  , appartiennent  à de  grands 
propriétaires.  11  s’efi  formé  , fous  le  nom  de  la 
mefla,  une  fociété  de  riches  monafières , de  grands 
d’Efpagne  , d’opulens  particuliers , auxquels  on 
a accordé  des  privilèges  & des  prérogatives , re- 
lativement à leurs  troupeaux.  Us  afferment  à un 
prix  modique  les  pâturages  d’Hiver  ,fansque  ceux 
auxquels  ils  appartiennent  puilfent  le  haufier  ; 
les  propriétaires  des  troupeaux  fédentaires  ont  à- 
peu-près  les  mêmes  privilèges.  Quand  les  bêtes 
trafumantès  vont  dans  les  montagnes  ou  lorfqu’elles 
en,  reviennent , on  peut  le  long  de  la  route  les 
faire  pâturer  , en  dirigant  leur  marche  fur  une 
ligne , qui  leur  efi  marquée  , excepté  dans  les 
pâturages  clos  & privilégiés.  On  leur  abandonne 
une  largeur  de  quatre-vingt-dix  vares.  La  vare 
d’Efpagne  étant  à l’aune  de  France  comme  cinq 
efi  à fept , c’efi  environ  quarante  toifes- 

Cesufagesfont  regardéspar  desauteursFrançois 
comme  adDufifs  & comme  nuifibles  à l’Efpagnei, 
Celui  du  nouveau  voyage  efi  un  de  ceux  qui 
réclame  avec  le  plus  de  force.  Il  prétend  que  les 
troupeaux  n’ont  pas  befoin  devoyager,  pour  avoir 
de  la  laine  très-belle  & que  d’Efpagne  y gagne- 
roit  beaucoup , fi  elle  s’en  tenoit  à des  troupeaux 
fédentaires.  Cette  double  prétention  amène  ici. 
l’examen  de  deux  importantes  quefiions. 

Première  quefiion  : la  beauté  des  laines  d'Ef- 
petgae  dépend-elle  des  voyages  perpétuels  des  trou- 
peaux ? Plufieurs  caufes  contribuent  à la  beauté 
de  la  laine  ; le  choix  & l’entretien  d’une  belle 
race,  la  nourriture  & lafanté  des  animaux  & les 
foins  qu’on  en  prend  : toutes  ces  caufes  fe  trou- 
vent réunies  dans  la  conduite  des  bêtes  trafu- 
mantes  & ne  fe  trouveroient  pas  dans  celle  des 
bêtes  fédentaires.  On  pourroit  fans  doute  pour 
les  troupeaux  , qui  ne  s’écartent  pas  comme 
peur  ceux  qui  s’écartent,  faire  toujours  un  ho»; 
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choix  de  béliers , rebuter  les  Bêtes  à laine  coir- 
mune , & prendre  beaucoup  d attention  pour  que 
rien  n’altère  la  laine  de  celles  qui  ne  voyagent  pas. 
Mais  enEfpagne,  où  les  Etés  font  très -chauds, 
comment  les  préferver  des  maladies , auxquelles  > 
elles  feroientinévitablement  expofées  ? On  en  per- 
droit  un  grand  nombre,  où  celles  qui  réiifteroient 
foulfriroient beaucoup  & leur  laine  auroit  moins 
de  qualité.  Si  l’on  renonçoit  à faire  voyager  les 
troupeaux  , bien-tôt  il  n’y  en  auroit  qu  une  pe- 
tite quantité  en  Efpagne.  Car  il  ne  feroit  pas 
poffible  d’avoir  de  quoi  les  nourrir  en  Eté,  quand 
la  chaleur  a defféché  toutes,  les  plaines  •,  on 
ne  pourroit  leur  donner  que  des  fourrages  fecs 
dans  une  faifon,  où  les  fourrages  frais  feroient 
les  feuls , qui  leur  convinlfent.  En  voyageant, 
les  troupeaux  font  toujours  dans  une  tenipéra— 
turc  douce  &,  pour  ainli  dire , égale.  Car  1 air  des 
montagnes  efl  pour  eux  en  Eté  ce  qu  efl  en 
Hiver  l’air  des  plaines.  Ils  trouvent  dans  les  pâ- 
turages d’Hiver , dans  ceux  d’Eté  & en  voya- 
geant , toujours  une  pâture  faine  & abondante. 
Les  herbes  des  montagnes  fur-tout  font  très-dé- 
licates; ce  font  en  grande  partie  des  graminées  fines. 
Je  crois  que  l’Auteur  du  nouveau  Voyage 
en  Efpagne  fe  trompe  quand  il  dit  qu  il  y a dans 
î’Edramadure  & aux  environs  de  Ségovie  , des 
troupeaux  fédentaires  , dont  la  laine  ne  diffère 
pas  fenfiblement  de  la  meilleure  laine  des  trou- 
peaux voyageurs.  Il  efl  pcffible  que  quelques 
circonflances  ou  quelqiies  foins  locaux  cqmpen- 
fent  dans  certains  cantons  & pour  un  petit  nom- 
bre de  bétes  les  bons  effets  des  voyages  & des 
pâturages  des  montagnes  eu  qu  en  renouvellant 
fans  celle  les  béliers  qui  ont  la  plus  belle  laine, 
ou  parvienne  à entretenir  des  troupeaux  a kiine 
fine  dans  les  plaines.  Mais  il  me  femble  qu  en 
général,  les  voyages  étant  plus  favorables  à la 
fanté  des  animaux , ils  doivent  influer  fur  la 
beauté  de  la  laine  ; ce  qui  le  prouve  d une  ma- 
nière bien  pofitive,  c’efl  la  fupériorité des  lai- 
nes des  troupeaux  voyageurs  fur  celle  des  trou- 
peaux fédentaires.  Je  ne  difeonviendrai  pas  que, 
s’il  efl  vendu  dans  les  bons  cantons  pour  ioooo 
arrobes  de  laine  fine  , il  n’y  en  ait  un  tiers  fourni 
par  les  troupeaux  fédentaires , comme  onia  affuré 
à l’Auteur  du  nouveau  "Voyage  en  Efpagne,  parce 
que  je  n’ai  pas  la  preuve  du  contraire.  Mais , dans 
les  laines  fines , il  y a différens  degrés.  Les  manu- 
faèlurlers , qui  reçoivent  des  laines  dEipagne, 
font  encore  des  choix.  Il  efl  plus  que  probable 
que  la  moins  belle  des  laines,^  qu  ils  reçoivent, 
efl  celle  des  troupeaux  fédentaires. 

Au  relie,  M.  d’Aubenton  cherchant  à expli- 
quer pourquoi  un  bélier  de  Rouffillon  â laine 
funerfine  de  i®.  qualité  & une  brebis'-d  Auxqis  , 
i laine  moyenne , ont  produit  bélier  & brebis  à 
laine  fuperfine  de  z.®  qualité  , & ceux-ci  des 
béliers  à laine  fuperfine  au  plus  haut  degré  , n a 
cru  pouvoir  attribuer  la  caufe  d’une  améliora- 
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tion  lî  prompte,  qu’à  i'ufage  qu’îl  a établi  dans 
fon  domaine,  de  tenir  fon  troupeau  en  ple'n 
air , nuit  & jour  en  tout  teins.  Cette  obfcrva- 
tion  peut  s’appliquer  aux  Bêtes  trafumantes 
tUEfpagne  , qui  jamais  n’entrent  dans  une  ber- 
gerie , tandis  que  les  troupeaux  fédentaires  y en- 
trent fouvent. 

La  fécondé  queflion  confiflo  à faveir  Ji  les 
EJpagnols  auwient  plus  d’avantages  à r.e  pis 
faire  voyager  leurs  troupeaux  & par  confe'quent 
à en  diminuer  le  nombre.  Pour  décider  cette 
queflion,  il  faudroit  connoître,  i.“  tous  les  pro- 
duits de  l’Efpagne  en  Bêtes  à laine  ; i.°  ce  que 
les  terres,  aujourd’hui  confacrées  aux  troupeaux- 
voyageurs,  ou  louées  àvil  prix,  pour  les  pâturages 
d’Hiver  , rapporteroient  de  plus  fi  elles  étoient 
cultivées  ; 3.®  quels  feroient  les  débouchés  & la 
valeur  des  denrées  qu’on  récolteroit  dans  ces 
terres.  Sans  cesconnoilfances  approfondies , fans 
ces  objets  de  calcul  & de  comparaifon  , je  crois 
qu’on  ne  peut  raifonnablement  prononcer, 
Jufqu’ici  je  n’ai  encore  lu  fur  cela  rien  de  fa- 
tisfaifant  ; j’aurois  voulu  des  faits  pefitifs  , des 
calculs  , des  expériences  même.  Un  François  , 
quelque  éclairé  qu’il  foit,  s’il  n’a  pas  demeuré 
long-tems  en  Efpagne  , s’il  n’a  pas  étudié  toute 
la  partie  économique  & commerciale  de  ce 
Royaume  , s’il  ne  connoît  pas  bien  la  nature 
du  fol  & ce  qu’on  pourroit  utilement  y femer 
&c.  doit  s’abftenir  de  juger  fon  adminiflration-ru- 
raie.  Ily  a peut  être  une  telle  quantité  de  laines  d’Ef- 
pagne  vendues , tous  les  ans,  à l’Etranger,  que  nul 
autre  genre  de  produit  ne  peut  égaler  celui-ci  ; 
dans  ce  cas , le  Gouvernement  Efpagnol  auroit 
raifon  de  porter  fes  vues  fur  l’améiioration  & 
la  multiplication  des  troupeaux.  L’Auteur  du 
nouveau  Voyage  , en  Efpagne , convient  que  de- 
puis cent  ans , les  laines  ont  doublé  de  valeur, 
tandis  que  les  grains  ont  peu  augmenté  de  prix, 
Selon  lui,  dix  mille  tètes  peuventdonner , année 
commune , deux  mille  arrobes  ou  cinq  cens 
quintaux  de  laine.  En  évaluant  l’arrobe  à cent 
réaux  ou  vingt -cinq  livres,  ces  dix  mille  tètes 
produiront  cinquante  mille  livres , dont  il  fau- 
droit déduire,  il  cfi  vrai  , la  nourriture  qu’on 
donne  quelquefois  aux  troupeaux  , les  frais  de 
voyage , le  loyer  des  pâturages , le  falaire  des 
bergers  qui  ne  fe  monte  pas  haut , parce  qu’ils 
ont  peu  de  befoins  ; ce  qui  Ufifle  encore  un  pro- 
duit net  confidérable.  La  récolte  des  laines  efl 
prefque  toujours  certaine  & exige  peu  de  frais  ; 
le  débit  en  efl  alTuré  ; car  les  François , les  An- 
glois,  les  Hollandois  viennent  prendre  les  laines 
Ségoviennes  & Léonines  à Bilbao  & à Saint- An- 
der.  Si  les  Efpagnols  ne  conduifoient  plus  de 
troupeaux  dans  les  montagnes , les  pâturages  de 
ces  montagnes  feroient  perdus , & cette  perte 
doit  entrer  en  déduèlion  de  la  plus  value 
prétendue  des  terres  où  les  troupeaux  pailfent  dans 
leurs  voyages.  Avant  de  fonger  à circonferire  les 
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terreins , fur  lefquels  doivent  -paître  les  bêtes  à 
laine  , il  faudroit  favoir  fi  les  autres  parties  de 
l’Efpagne , qui  ne  font  pas  aufii  favorablement 
placées  pour  l’éducation  & la  multiplication  de 
ces  animaux , font  entièrement  cultivées.  Si  eliers 
ne  l’étoient  pas  , il  feroit  important  de  com- 
mencer par  leur  culture , afin  de  fe  procurer 
deux  produits  au  lieu  d’un.  On  ne  fc  defifaifi- 
Toit  de  celui  des  bêtes  à laine  qu’ autant  qu’on 
trouveroit  des  avantages  réels  pour  la  profpérité 
du  Royaume.  11  faut  avoir  égard  à toutes  ces 
confidérations , quand  il  s’agit  de  juger  une 
nation  qui  connoît  mieux  que  nous  fes  véri- 
tables intérêts.  11  n’eft  pas  néceffaire  que  tous 
les  Peuples  fuient  agriculteurs.  Les  Efpagnols 
peuvent  préférer  la  vie  pafiorale  & échanger 
leurs  laines  contre  les  objets  dont  ils  font  pri- 
vés. Si  la  France  parvient  à améliorer  les  fien- 
nes  comme  on  a lieu  de  l’cfpérer,  & à n’avoir  plus 
befoin  de  recourir  à fes  voifins , d’autres  nations 
achèteront  ce  quelle  en  achetoit.  Enfin,  au  mo- 
ment , où  l’Efpagne  verra  diminuer  le  prix  de 
fes  laines , elle  diminuera  fans  doute  le  nom- 
bre de  fes  troupeaux  & convertira  fes  pâturages 
d’Hiver  en  terres  labourables.  Jufques-là  je  ne 
crois  pas  qu’il  fuit  permis  de  blâmer  fans  ref- 
triéliqn  les  encouragemens  qu’elles  donne  à cette 
branche  d’économie.  Je  ne  prétends  pas  cepen- 
dant qu’on  doive  l’approuver,  & encore  moins 
l imiter,  fur-tout  en  France,  où  il  vaudroit  en- 
core mieux  cultiver  beaucoup  de  bled  & ache- 
ter les  laines  qui  manqueroient.  H s’^efi  glifle 
beaucoup  d’abus  dans  l’adminiflration  des  trou- 
peaux en  Efpagne.  Par-tout  où  il  y a des  hom- 
mes, on  voit  lès  abus  naître,  fe  propager  & fe 
multiplier,  il  cfi  à defirer  que  l’Efpagne  les 
eonige,  en  conciliant  les  véritables  intérêts  de 
l’Etat , autant  qu’il  fera  poflible  , avec  ceux  des 
particuliers» 

Trcup»^7ux  d' AngUterre.. 

Les  Anglois  font  remonter  très-haut  l’ori- 
gine de  leurs  belles  branches  de  Bêtes  à laine  -, 
mais  on  .prétend  qu’ils  les  doivent  à l’Efpagne. 
Le  Roi  Edouard  quatre  , qui  régnoit  après  le 
milieu  du  quinzième  fiècle  , témoin  des  progrès 
des  Efpagnols,  voulut  rendre  fervice  à fa  na- 
tion ; il  obtint  du  Roi  de  Cafiille,  de  faire  en- 
lever dans  fes  Etats  un  certain  nombre  de  bé- 
liers & de  brebis.  Henri  huit  & Elifabeth  , en 
tirèrent  encore  du  même  Royaume.  Depuis  ces 
deux  importations,  la  race  Angloife  n’a  pas  dé- 
généré à caafe  des  fuins  qu’on  a pris  de  l’en- 
tretenir. 

Le  Gouvernement  Anglois  a fait  des  loix  pro- 
hibitives très-févères  pour  défendre  l’exportation 
des  laines , & fur-tout  celles  des  bêtes  â laine. 
Ces  loix,  quelquefois  tombées  en  défnétude,  ont 
lïié  rcjaouvcUées  de  teins  en  teins»  Elles  n’ont 
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fervi  qu’à  favorifer  une  branche  de  contre? 
bande. 

La  manière  de  conduire  les  troupeaux, en  An- 
gleterre , diffère  efl'cntiellement  de  celle  tTEf» 
pagne.  Cette  différence  tient  au  climat , à l’é- 
tat du  pays  & à l’indufirie  des  babitans.  En  Ef- 
pagne, la  nature  fait  tout  -,  il  ne  s’agit  que  de 
mettre  à profit  fes  bienfaits.  Les  montagnes  & 
les  plaines , dont  la  culture  ell  moins  nécef- 
faire qu’en  Angleterre,  effrent  aux  Bêtes  à laine 
tout  ce  qu’il  leur  faut  pour  vivre  , fans  qu’on 
foit  obligé  de  rien  femer.  En  Angleterre , le 
nombre  de  ces  animaux  feroit  moins  confidé- 
rable  qu’il  n’efi  , s’ils  ne  vi\  oient  que  de  ce 
qu’ils  trouvercient.  Les  culti\atcurs , pour  avoir 
de  plus  grands  troupeaux  , font  des  prairies  ar- 
tificielles , cultivent  des  légumes,  dont  les  fanes 
& les  racines  fervent  à nounir  le  bétail-,  le  be- 
foin y appelle  le  feconrs  de  l’art  & TAnglois 
calculateur  , parce  qu’il  efi  commerçant , fait 
faire  des  avances  & des  facrifices  en  culture,’ 
affuré  de  fes  rentrées  & de  fes  profits  par  la  > 
vente  des  befliaux  ou  des  produits  des  befiiaiix. 

Les  bêtes  à laine  Angîoifes  font  prefqiie  , 
toute  l'année  , en  plein  air  ; elles  ne  voyagent 
point.  Plufieurspropriétaires,  pardefimplesappen- 
tis  les  garantiflènt  des  neiges  & des  pluies  con- 
tinues de  l’Hiver  -,  quelques-uns  leur  refufent 
même  ces  abris. 

Les  lots  des  propriétaires  font  partagés  dans 
les  prairies  & dans  les  pâturages  , par  des  fof- 
fés  & des  haies  vives  , épaiffes  &.  élevées , qui 
arrêtent  l’impétiiofité  des  vents  & prèftrvent  les 
Bêtes  à laine  des  injures  de  Pair. 

D'après  un  effai  fur  l’état  du  commerce  d’An- 
gleterre , imprimé  en  1755  , cette  Ifie  nourrif- 
foii  alors  une  quantité  de  Bêtes  à laine.  Rum- 
neymarsh  , contrée  d’environ  ioooo  de  lon- 
gueur , fur  10000  de  largeur,  fournifl'oit  141,5^0 
toifons,  du  poids  total  de  605,5 zo  livres , à trois 
moutons  ou  brebis  par  acre  de  terre  , non  com- 
pris les  agneaux.La  contrée  contoKoit  47,1  loacres. 
Foyej  l’étendue  de  l acre  Anglois,  aumoty^  petit. 

Du  coté  des  Dunes  méridionales  , il  y 
a un  pays  plat , qui  s’étend  de  B.mrn  en 
Suffex  , jufque  près  de  Chichefter  & de  Fort- 
Doun  en  Hampshire.  Sa  lcrrgneur  comprend 
foixante-cinq  milles,  & fa  largeur  cinq  ou  fix. 
Ce  terrein  efi  entièrement  couvert  de  troupeaux 
de  moutons,  de  la  petite  taille  à la  vérité  , mais 
chargés  de  la  plus  belle  laine.  On  compte  qu’ils 
occupent  70,000  acres. 

La  quantité  de  befliaux  , qui  paiffent  dans  les 
plaines  de  Salisbury  , efi  innombrable.  Ces  plai- 
nes vont  {fe  Winchefier  aux  Divizes  , à l’Efi  &. 
à f Ouefi  , & d’Andover,  fur  les  frcmtiêres  de 
Berskire  , à travers  les  Comtés  de  Wütz  & de 
Dorfet  jufqu’à  Weymoutb  proche  la  mer.  Elbis 
embraffent  le  pays  de  Sontbaniptou» 
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Les  montagnes  de  Cotfwould  & les  plaines 
voifines  dans  les  Comités  de  Worcefler  & d’Ox- 
ford  nourriffcnt  auffi  une  infinité  de  inoutone. 

Le  Comté  de  Surrey  en  élève  encore  une 
grande  quantité  du  côté  des  Dunes  & dans  les 
valtes  bruyères , qui  Ibnt  à l’Oucfl  de  cette 
contrée  vers  Farnham  , Guiiford  & la  monta- 
gne de  Hindhead,  qu’on  voit  fur  le  chemin  de 
Portfmouch. 

« Mais  les  Comtés  de  Lincoln  & de  Leicefier 
effacent  toutes  ces  Provinces.  C’ell  dans  ces  deux 
Comtés  que  l’on  trouve  les  moutons  de  la  grande 
efpèce  dont  on  amène  un  fi  grand  nombre  aux 
boucheries  de  Londres.  Il  mangent  peu  & en- 
graitfent  plutôt  que  les  autres.  Mais  il  efl  diffi- 
cile de  les  contenir  dans  leurs  parcs.  Ils  font  fu- 
jets  à renverfer  les  claies  qui  les  enferment  & 
à fe  difperfer.  » 

« Les  bruyères  de  Newmarket  &.  les  Dunes 
ne  cèdent  guères  fur  cet  aTticle  aux  comtés  de 
Lincoln  & de  Leicefier.  Les  bruyères  qui  tou- 
chent aux  Comtés  de  Suffoik  & de  Norfolk  , qui 
contiennent  depuis  Bourn-Bridge  du  côté  d’Effex 
jufqu’à  Thatford  au  Nord-Efi  , depuis  Brandon 
jufqu'à  Lynn  au  Nord-Ouefi , & du  côté  du  Nord 
jufqu’à  la  mer  -,  ces  bruyères,  dis-je  , font  éga- 
lement remplies  de  troupeaux.  Les  moutons  de 
ces  contrées  ont  Ci.la  de  particulier  , que  leur 
tête  eft  noire , quoique  le  refie  du  corps  foit  re- 
vêtu d’une  laine  très-blanche,  n 

(1  Je  ne  ddHfeb  oublier  les  montagnes  de  la 
principauté  de^^'hs,  ni  la  belle  laine  de  Léo- 
minfier  ou  Lcmfter  en  Hereford-Shire.  Je  dois 
auffi  faire  mention  des  Woulds  ou  Dunes  dans 
la  fubdivifion  Orientale  de  la  Prorince  d’Ycrck, 
du  blanc  de  Tecs  dans  l’Evêché  de  Durham.  On 
trouve,  dans  cet  endroit,  les  plus  grands  moutons 
de  toute  rific  fans  en  excepter  ceux  de  Lciccfter- 
Shire,  ou  de  Rnmney-Marsh.Ces  animaux  ont 
tellement  multiplié  dans  le  Northuirrberland  & 
dans  le  Cumberland , que  les  habitans  de  ces  Pro- 
vinces font  obligés  d’en  envoyer,  tous  les  ans,  hors 
de  chez  eux.  Leurs  bergers  en  viennent  vendre 
jufques  dans  les  environs  de  Londres.  11  n’y  a 
pas  long-tems  que  l’on  s’eft  adonné  dans  cette 
partie  de  l’Angleterre  à élever  de  ce  bétail  auffi 
univerfellement.  » 

« Il  faut  joindre  aux  contrées  que  je  viens  de 
nommer  la  Province  de  Warwick  , l’ifie  d’Ely, 
Buckingham,  Hertford.On  cfiime  les  laines  de 
Buckingham-Shire.  Celles  d’Hertford-Shire  leur 
font  inférieures.  Les  moutons  des  montagnes  de 
Cotfwould  & des  plaines  de  Salisburv  portent  une 
laine  très-belle  , mais  leur  toifon  efi  peu  garnie. 
Ceux  de  Ruland-Shire  ont  une  laine  rougeâtre. 
Les  fermiers  qui  demeurent  entre  Enford  ik 
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Warminfier  en  Wilt-Shire  gardent  les  troupeaux 
les  plus  nombeux  de  toute  l’Angleterre.  » 

((  Outre  la  quantité  infinie  de  befiiaux  que 
tant  de  Provinces  fournilfent,  on  amène  tous 
les  ans  d’Ecoffe,  en  Angleterre  , cent  vingt-mille 
moutons.  C’efi  auffi  dans  ce  dernier  Royaume  que 
s’apportent  toutes  les  toifons  qffion  abat  dans 
le  Callovvai,  l’Air,  le  Nithfdalc  , le  Tiviodale 
& autres  contrées  de  l’EcoiTe.  u 

K Aroccafion  d’une  gageure , eSn  drefla  un  état 
des  montons  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
Dorchefîer  en  Dorfet-Shirc  à fix  milles  à la  ronde 
( ce  fut  au  mois  d«  Juin  ) ; il  monta  à fix  cens 
mille.  )i 

Il  Dans  la  même  année  il  fe  vendit  quatre 
cens  mille  moutons  à la  foire  de  Wey-Hill  Sc 
fix.  cens  mille  à celle  de  Burferd  en  Dorfet- 
Shire.  rr 

a Pour  achever  de  donner  au  Lcélcur  quelque 
idée  de  la  multitude  furprerante  &.  indétermi- 
nable des  troupeaux  de  Bêtes  à laine  que  l’on 
élève  dans  la  Grande-Bretagne,  j’ajouterr.iici  ce  que 
rapporte  un  Auteur  Anglois  (M.  Daniel  de  Foc) 
qui  paroît  foitinfiruit  des  chofes  de  fonpays.  Il 
affureque  les  fix  cent  cinq  mille  cinq  cent  v^initt 
livres  de  laine  que  l’on  tire  de  PLumnev-Marsh,  ne 
forment  pas  la  deux  centième  partie  de  celle  que 
fournit  l’Angleterre. 

Je  regrette  que  les  détails  qui  précèdent  fur  les 
troupeaux  d’Angleterre , ne  fuient  pas  récens. 
L’ouvrage,  dans  lequel  je  les  ai  puifés , imprimé 
en  I75<),  rend  - compte  de  l’état  des  cltofcs , à 
cette  époque.  Vraifemblabicmcnt  il  y a eu  depuis 
ce  tcms-!à  des  changemens  en  amélioration  . des 
aug.mentations  dans  un  pays,  6t  des  dim.ininions 
dans  d’autres.  Quelques  cantons,  qi.i  nelevoienr 
pas  ou  qui  élevoient  très-peu  de  Éêtes  à laine  , 
voyant  les  profits  qu’il  y avoit  à faire , à caufe 
de  la  valeur  des  laines  perfeéliennées , fe  feront 
déterminés  à en  élever  ou  il  en  blej'er  daianraEC. 
Les  laines  Argloifes  inoin?  fines  que  les  Isincs 
Efpagnoles,  mais  pourtant  affez  fines,  ont  fur 
elles  l’avantage  d’être  très-longues  & très-blan- 
ches & de  pouvoir  être  employées  h des  ouvrages 
particuliers.  Si  plus  inllruit  , j'avois  pu  fouiller 
dans  des  Auteurs  modernes  Anglois,  j'aurois  rendu 
un  compte  plus  étendu  de  leurs  troupeaux , tles 
profits  qu’on  en  tire  & de  leurs  rapports  tn.  cc  les 
troupeaux  d’Efpagne  & de  Fiance. 

Troupeaux  de  France. 

Columelle  , qui  vivoit  da/:s  le  premier  fièclc. 
de  i’ère  Chrétienne,  après  avoir  parle  du  cas  que 
les  Anciens  faifoient  des  Eèies  à laine  de  Müct 
de  la  Calabre,  de  la  Fouille  & plus  encore  du 
Tarence,  à caufe  de  leurs  belles  toif^s,  ajoute  ; 
« piéfenwmeat  les  moutons  de  la  Gaule  l’em-- 
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portent  en  bonté  fur  toutes  les  efpèces  connues.  » 
Quoiqu’il  ne  dife  pas  de  quelle  partie  de  la  Gaule 
il  entend  parler,  il  efl  à préfumer  que  c’efl  de 
la  Gaule  aquitanique. 

On  ne  voit  rien  qui  conflate  combien  de 
terns  cette  fupériorité  s’ell  confervée.  Lorfque 
Dom  Pèdre  IV  , Roi  de  Callille  , obtint  d’un  Roi 
Maure  de  choifir  dans  fes  Etats  des  béliers  & des 
brebis,  & lorfque  le  Cardinal  de  Ximènes  en 
tira  aufli  des  mêmes  pays  , ces  animaux  furent 
non-feulement  l’origine  des  Bêtes  à laine  de  la 
vieille  CaftiUe , mais  encore  des  excellens  trou- 
peaux du  Roulüllon.  Il  eft  vraifemb  labié  que  ces 
importations  améliorèrent  les  races  des  Provinces 
voifines  du  Roullillon. 

Dans  le  fiècle  dernier, les  Hollandois  apportè- 
rent des  Indes  des  Bêtes  à laine,  grandes,  alon- 
gées , & grolfes  de  corfages , dont  les  toifons  lon- 
gues égaloient  prefque  ies  belles  laines  Angloifes 
en  linelfe  & en  beauté  -,  ils  les  placèrent  dans  le 
Texel  & dans  la  Frife  orientale.  Ces  animaux 
y réuffirent  bien  & donnèrent  jufqu’à  feize 
livres  d’une  belle  laine  longue,  que  beaucoup 
tic  marchands  vendent  pour  de  la  laine  d’An- 
gleterre ; les  brebis  portèrent  , chaque  année  , 
plufieurs  agneaux. 

Les  Hollandois  permirent  aux  Flamands  de  par- 
ticiper à cet  avantage.  Ceux-ci  placèrent  un  cer- 
tain nombre  de  bêtes  Indiennes  aux  environs  de 
Lille  & de  Warneton.  Elles  y profpérèrent  fi  bien  , 
que  la  race  en  prit  le  nom  de  race  Fiandrine. 
De-là  elle  fc  répandit  dans  le  voifinage  & la  France 
vit  fes  Bêtes  à laine  perfeèbionnées  dans  le  nord 
par  une  race  des  Indes , comme  elle  avoit  vu 
celles  du  midi  perfeélionnées  par  une  race  d’A- 
frique. La  pefition  heureufe  de  la  France,  par  rap- 
port à fa  température,  la  met  à portée  de  jouir 
au  midi  des  avantages  de  l’Efpagne  &.  de  l’Italie, 
&L  au  nord  de  ceux  de  l’Angleterre,  de  la  Hol- 
lande & de  l’Allemagne.  On  affure  qu’il  y a 
maintenant  des  Bêtes,  à laine  de  race  Fiandrine 
dans  les  marais  de  Charente,  dans  le  Poitou,  le 
Maine,  & quelques  cantons  de  la  Provence. 

Les  manufaclures  de  laineries  que  Louis 
XIV  établit  par  les  confeils  & fous  le 
miniftère  de  M.  Colbert  , aidées  de  quelques 
crxouragemens , ranimèrent  les  foins  & la  vigi- 
lance fur  l'amélioration  des  races  Françoifes.  Après 
la  mort  de  Colbert,  il  y eut  des  régiemens,  qui 
anirent  des  gênes  & ôtèrent  fur-tout  aux  proprié- 
taires la  liberté  de  vendre  leurs  laines  à d’autres 
qu’aux  fiibricans.  Le  découragement,  effet  or- 
dinaire de  toute  efpècc  d’entraves  , s’enfuivk 
& dura  long-tems.  De  nouvelles  tentatives  furent 
faites  encore  pardifférens  Miniflresde  Louis  XV, 
mais  infrnéîueufement.  Ce  ne  fut  que  quand 
M.  de  Trudaine  eut  une  influence  fur  les  manu- 
(’aélures  qu’on  prit  le  plus  fur  moyen  d'amé- 
liorpr  les  laines.  Cet  Adminiilratcur  ar.fîî  éclairé 
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que  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  étoit  utile , 
chargea  M.  Daubenton  de  faire  une  fuited’expé- 
riences , donOes  détails  quand  ils  feroient  pu- 
bliés , feroient  connoître  la  manière  de 
procéder  dans  les  améliorations  & indiquèrent 
les  races  qui  pourroient  fervir  à perfeètionner 
les  autres , en  combien  de  teins  & avec  quelles 
précautions.  Toiitce  que  j’emprunterai  de  M.  Dau- 
benton efl;  le  fruit  de  ces  expériences. 

Ce  que  M.  do  Trudaine  avoit  prévu  efl  ar- 
rivé. Le  -goût  de  l’amélioration  des  laines  s’eft 
répandu.  Prefque  dans  toutes  les  parties  du  Royau- 
me des  cultivateurs  aifés  ou  des  propriétaires  s’en 
occupent.  Les  uns  fe  font  procurés  des  béliers 
& des  brebis  efpagnols  -,  les  autres  ont  fait  venir 
des  béliers  & des  brebis  de  race  Angloife  & de 
race  Africaine  même  *,  d’autres  n’ont  voulu 
acheter  que  des  béliers  étrangers.  D’autres  enfin 
ont  eu  recours  à des  Bêtes  à laine  du  Rouffitlon , 
auffi  propres  à donner  de  la  laine  fine  , 
que  celles  d’Efpagne.  Ces  troupeaux,  defiinés  à 
des  améliorations  font  autant  de  pépinières  d’où 
il  fort  des  béliers , qui  fe  répandent  & vont  de 
proche  en  proche  embellir  les  races  des  cantons , 
où  elles  en  ont  befoin. 

Le  plus  grand  établiflement,  qui  fe  fuit  fait  en 
ce  genre  , eft  celui  de  Rambouillet.  Le  Roi  a fait 
venir  d’Efpagne  un  troupeau  de  3 ô6  Bêtes  i laine. 
Il  a été  choifi  dans  la  vieille  Caflille.  Le  but  de  fa 
Majefié  étoit,. non-feulement  d’enrichir  fon  do- 
maine de  Rambouillet  d’animaux  précieux  par  la 
beauté  de  leurs  toifons , mais  encore  d’être  utile  à 
plufieurs  pays , qui  voiidroient  en  profiter  pour 
perfeèlionner  leurs  laines.  Lesi||B[|tions  du  Roi 
ont  été  remplies.  Le  troupeau  a^IRpéréSc  prof- 
père  encore  fous  mes  yeux  à Rambouillet.  Déjà  des 
cultivateurs  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  de  l’Orléanois, 
de  la  Bourgogne , de  la  Brefi'e , de  laChampagne , 
de  laLorraine,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,&c. 
font  venus  puifer  dans_ cette  fource  féconde  , qui 
fe  renouvelle  tous  les  ans,  à mefure  qu’on  y puife. 
On  donnera  quelque  jour  les  détails  de  la  dif- 
tribution  de  ce  troupeau  & des  améliorations 
qu’il  a occafionnées. 

Si  l’on  en  croît  M.  Carlicr,  le  Rouflîllon  n’efi 

f)as  le  feul  pays , qui  produife  en  France  des  qua- 
ités  de  laine , dont  la  tête  égale  les  meilleures 
toifons  d’Efpagne  & d’Angleterre.  Il  croit  qu’on 
en  trouve  d’aiilfi  belles  dans  quelques  parties  du 
Diocèfe  de  Narbonne  & de  Béziers  en  Langue- 
doc , en  Champagne,  en  Berry  , dans  plufieurs 
cantons  du  Dauphiné  , de  la  Bourgogne  , de  la 
Sologne  , du  Maine  & dans  une  partie  de  la 
Flandre.  La  quantité  n’en  eft  pas  fuflifante  pour 
nos  manufaèlures.  Elle  peut  être  augmentée  en 
multipliant  & en  foignant  les  meilleures  branches 
de  ces  mêmes  pays. 

L’ouvrage  de  M.  Cartier  , que  j’ai  cité , eft  en 
deux  volumes  C’eft  le  plus  étendu  & un 

des  meilleurs  que  je  connoilfe  fur  les  Bêtes  à 


B E T 

laine.  L’Auteur  Va  compofé  d’après  fes  propres 
recherches  & les  réponfes  faites  à des  demandes 
envoyées  aux  Intendans»  H a vifité  lui-méme 
toutes  les  Provinces  feptcntrionales  du  Royaume, 
il  compter  du  Berry  & du  Limoufin.  11  s en  ell 
rapporté  pour  les  autres , aux  mémoires , qui  lui 
ont  été  communiqués,  La  plus  grande  partie  du 
deuxième  volume  contient  des  détails,  qui  fe— 
roitnt  précieux,  fi  l’on  pouvoir  compter  fur  1 exac- 
titude de  tous.  M.  Carlier  prenant  les  Provinces 
les  unes  après  les  entres,  expofe  d abord  leur  po- 
fition  géGgiaphique&  celle  de  leurs  lubdivifions  ; 
il  diftingue  enfuiic  les  efpèces  & variétés  des  Bêtes 
à laine , qu’on  y entretient , leur  éducation  & 
la  manière  de  les  engraifler  , la  qualité  de  leur 
laine,  l’ufage  & le  d&it  qu’on  en  fait  & les  ma- 
nufaflures  de  la  Province.  Je  renvoie  à cet  ou- 
vrage intérefiant  pour  les  détails  dans  lefquels  je 
»’ai  pu  entrer,  n’ayant  pas  l’intention  défaire 
un  traité  complet  des  Bêtes  à laine. 

Taille,  longueur  Çf  poids  des  Bêtes  à laine. 

« Pour  bien  connoître  la  taille  d’une  Bête  à 
laine , il  faut  prendre  fa  hauteur  depuis  terre  jul- 
qu’au  garot  ,^comme  on  mefure  les  chevaux.  On 
dit  qu’il  y a des  races  de  Bêtes  à laine,  qui  n’ont 
qu’un  pied  de  hauteur*,  ce  font  les  plus  petites. 
D’  autres  ont  jufqu’à  trois  pieds  huit  pouces  -,  ce 
font  lesplus  grandes.  Ainfi,  les  races  moyen  nés  de 
toutes  les  Bêtes  à laine  connues  ont  environ  deux 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur,  fuivant  les  mefu- 
res  qui  ont  été  données.  Mais  il  n’y  a en  France 
que  les  Bêtes  à laine  de  Flandres,  qui  aient  plus  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  Parmi  les  autres  races 
la  petite  taille  va  depuis  un  pied  jufqu’à  dix-fept 
pouces,  la  taille  moyenne  depuis  dix-huit  pou- 
ces jufqu’à  vingt-deux,  & la  grande  taille,  depuis 
vingt-trois  jufqu’à  vingt-fept  pouces.  » 

U Onefidans  l’ufage  de  mefurerlfrs  Bêtes  à laine 
pour  avoir  leur  longueur  depuis  les  oreilles  juf- 
qu’à la  nailfance  de  la  queue  -,  mais  cette  me- 
fttre  efi  fujette  à varier  dans  les  différentes  fitua- 
tions  de  la  tête  de  l’animal.  » 

« On  peut  juger  de  la  hauteur  par  la  longueur 
& vice  verjâ  -,  car  la  hauteur  d’une  bête  a un 
tiers  de  moins  que  fa  longueur  -,  par  exemple , 
un  mouton,  qui  efi  long  de  trois  pieds,  n’a. que 
deux  pieds  de  hauteur.  » 

Le  poids  ne  dépend  pas  de  la  longueur.  Car  il 
y a des  races  plus  épaiffès,  plus  ramaffées,  plus 
rondes  & plus  râblées  qu’alongées.  Celles  qui 
®nt  les  fibres  très-ferrées  & nombreufes  pèfent 
plus  que  celles  qui  font  d’une  confiitution  lâche. 

Les  moutons , les  plus  hauts,  fi  l’on  en  excepte 
l.es  Flandrins , qui  forment  une  variété  partitu- 
^ère  , font  les  Artéfiens , les  Picards , &c.  On 


trouve  l’cfpècc  moyenne  dans  la  Beauce , & la 
plus  petite  dans  ks  Ardennes  & en  général  dans 
les  Bocagers. 

J’ai  fait  mefurer  à Rambouillet  une  brebis  Flan- 
drine  & un  bélier  Efpagnol.  La  brebis  avoit  deux 
pieds  huit  pouces  de  hauteur,  trois  pieds  dix  pou- 
ces de  longueur , du  fommet  de  la  tête  à la  naif- 
fance  de  la  queue , & un  pied  cinq  pouces  du 
garot  à la  tête,  & quatre  pieds  trois  pouces  de 
grofleur,  n’étnm  pas  pleine  & étant  à jeun.  Le 
bélier  avoit  deux  pieds  trois  pouces: de  hauteur, 
& trois  pieds  fept  pouces  de  longueur  totale,  & 
un  pied  quatre  pouces  de  la  tête  au  garot,  & 
trois  pieds  huit  pouces  de  grofleur  lé  matin  avant 
de  fortir  de  la  bergerie.  On  peut  le  mettre  dans 
la  claffe  des  Bêtes  à laine  de  haute  taille,  après, 
les  moutons  Flandrins. 


Âges  des  Bêtes  à laine. 

On  donne  aux  Bêtes  à laine  des  noms  diffë- 
rens  à railbn  de  leur  âge.  Les  agneaux  confer- 
vent  le  nom  à' agneaux,  depuis  leur  naiffance  juf- 
qu’au  terme  d’une  première  année  révolue.  Dans 
quelques  parties  de  la  France  méridionale  on 
partage  ce  terme.  On  nomme  l’agneau  primai  à 
la  première  tonte  & Bourech  à la  Saint-Michel. 
D’un  an  à quinze  ou  dix-huit  mois  l’agneau  s’ap- 
pelle agneau  de  Vannée  paÿ'ée-,  de  quinze  & dix- 
huit  mois  à deux  ans,  il  porte  le  nom  d’unre- 
nois  ou  antenoife , fi  c’eft  une  femelle.  On  clir 
en  Berry  vaciveau  & vache,  & en  Sologne  ra- 
guin  & raguine.  Les  antenois  font  aufii  nommés 
montonneaux. 

Les  Romains  fe  fervoientdu  motbidentes  pour 
défigner  les  Bètes  à laine  âgées  de  deux  ans , parce 
qu’à  cet  âge  il  leur  tombe  deux  dents  de  lait , 
qui  font  remplacées  par  deux  larges  dents.  Voye^ 
Age  des  Animaux,  article" où  je  développe  la 
connoiffance  de  l’âge,  par  les  dents.  Après  cinq 
ans , les  nouvelles  dents  ayant  remplacé  toutes 
les  anciennes,  les  Bêtes  à laine  ne  marquent  plus. 
Les  bergers  appellent  ronds  Sioronds  les  moutons, 
qui  ont  toutes  leurs  dents  & breckes  ou  calabres, 
quand  ils  commencent  à les  perdre.  Ils  recon- 
noiffent  les  années,  qui  fuiventla  cinquième  par 
des  fignes  arbitraires  & à des  marques  qu’ils  font 
eux-mêmes.  J’obferverai  que  les  époques  de  la 
poulfe  des  nouvelles  dents  ne  font  pas  toujours 
une  indication  certaine  de  l’âge  des  Bêtes  à laine: 
quand  elleS'  font,  bien  nourries  & en  bon  état  , 
les  nouvelles  dents  paroiffent  plutôt.  Dans  ce  cas 
leur  précocité  efi  quelquefois  d’un  an  & plus.. 
Les  marchands  ne  s'y  trompent  pas. 

Lorfque  les  Bêtes  à laine  ont  perdu  leurs  dents , , 
elles  ne  peuvent  plus  brouter  l’herbe  ni  broyer 
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les  fourrnges.  Alors  on  cherche  à les  cngrailler 
poiîr  s’en  défaire.  On  cite  un  Gentilhomme  , qui 
a prolongé  jufqu'à  douze  ans  la  vie  d’un  mouton 
privé  de  fes  deUîS  dès  l’âge  de  fix  ans.  Il  le  nour- 
rilfoit  de  pain  & de  grain  broyé  , qu’on  faifoit 
pétrir.  Ordinairement  les  Bêtes  à laine  vivent 
brut  ou  dix  ans,  rarement  iufqu’à  douze.  On  allure 
qu’en  Ruifie  il  y a des  Bêtes  à laine  , dont  la  vie 
a été  prolongée  jufqu’à  douze  ou  quinze  an^.  ^ 
Quand  on  les  tient  dans  des  lieux  fecs,  découverts 
ét  bien  aérés,  leur  vie  ell  plus  longue  que  fi 
clics  font  dans  des  pacages  humides  &.  dans  des 
bas  fonds. 

Zûim  des  Betts  à lame. 

Les  laines  dans  le  commerce  , fe  divifent  en 
deux  clalTes  , lavoir  , en  laines  de  toifon  & en 
laines  mo"tf.ç.'On  entend  par  laines  de  toilons, 
celles  qui  ont  été  prifes  fur  l’animal  vivant  &. 
par  laines  mortes  , celles  qui  ont  été  prifes  fur 
l’animal  mort.  On  donne  le  nom  de  laine  furge 
ou  en  fuin , à la  laine  qui  n’a  pas  encore  palî'é 
par  le  lavage.  Les  laines  de  toifon  ou  mortes, 
diffèrent  entre  elles  à raifon  de  la  couleur , de  la 
finelTe  , de  la  longueur,  de  la  force  Sc  du  nerf. 
La  couleur  la  plus  ordinaire  des  laines  ell  la 
blancheur.  Suivant  M.  de  Buffon  , il  y a,  en  Ef- 
pagne,  des  moutons  roux,  & en  Ecoffe  , des 
moutons  jaunes.  M.  Maquarre,  Médecin  de  Pa- 
rus , d’après  lequel  je  parlerai  quelquefois  des 
moutons  de  Rulhe , ou  il  a voyagé  avec  inté- 
rêt , a vu  dans  cet  Empire  beaucoup  de  mou- 
tons noirs  , & de  moutons  roux.  H rapporte 
aufli  qti’en  Crimée  , il  y en  a à laine  bleuâtre., 
qui  ell  fort  chere.  Je  connois  des  chèvres  d’An- 
gora  , à poil  de  cette  couleur.  En  France,  on 
ne  conferve , dans  un  troupeau  , que  le  moins 
polTiMe  de  bêtes  à laine  noire  ou  brune  , parce 
que  la  blancheur  ell  la  plus  ellimée.  Cependant 
dans  les  petites  troupes , qui  ne  font  que  de  huit 
ou  dix , on  en  entretient  toujours  une  à laine 
noire  , dont  le  mélange  ell  utile  au  but  qu’on 
fe  propofe,. 

« Il  n’y  a que  les  laines  blanches  qui  re- 
çoivent des  couleurs  vives  par  la  teinture.  Les 
laines  jaunes , roulTcs,  brunes,  noirâtres  ou  noires 
ne  font  employées  dans  les  manufaélurcs  qu’à 
des  ouvrages  grolfiers , ou  pour  les  vêtemens 
des  gens  de  la  campagne  , lorfqn’elles  font  de 
enauvaife  qualité  ; mais  celles  qui  font  fines , 
fervent  pour  des  étoffes  qui  relient  avec  leur 
couleur  naturelle  , fans  paffer  à la  teinture,  n 

« Les  mèches  de  la  laine  font  compofées  de 
plufieurs  filamens  qui  fe  touchent  les  uns  les  au- 
tres par  leurs  extrémités.  Chaque  mèche  forme 
dans  la  toifon  un  flocon  de  laine  féparé  des  au- 
tres par  le  bout.  Les  laines  les  plus  courtes  , 
p'oBt  qu’un  pouce  de  longueur  , les  plus  lon- 
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gués  ont  jufqu’à  quatorze  pouces  & davantage  ) 
il  y en  a de  toute  longueur , depuis  un  pouce 
jufqu’à  quatorze  & même  jufqu’à  vingt-deux 
pouces.  « 

£t  II  y a des  filamens  très-flns  dans  toutes  les 
laines , même  dans  les  plus  groffes  ; mais  quelque 
foit  la  finefl’e  ou  la  groffvur  d’une  laine  , fes 
filamens  les  plus  gros  fe  trouvent  au  bout  des 
mèches.  En  examinant  ces  filamens  dans  un 
■grand  nombre  de  races  de  moutons  , on  a dif- 
tingué  différentes  fortes  de  laines  ; on  peut  les 
réduire  à cinq  dans  l’ordre  fuivant.  Laines  fu- 
perfines,  laines  fines  , laines  moyennes  , laines 
groffes , laines  fupergrofl'es.  « 

a Pour  favoir  fi  la  laine  d’un  bélier  efl  plus 
ou  moins  fine  que  celle  des  brebis  avec  lefquelles 
on  veut  le  faire  accoupler , il  faut  couper  le 
bout  d’une  mèche  fur  le  garrot  du  bélier  & en 
placer  les  filamens  fur  une  étoffe  noire  -,  on 
mettra  fur  la  même  étoffe  , des  filamens 
pris  au  bout  des  mèches  du  garrot  de  quelque 
brebis  , & l’on  reconnoitra  aifément  fi  leur 
laine  efl  plus  ou  moins  fine  que  celle  du  bé- 
lier. r> 

U II  fuffit  de  toucher  un  flocon  de  laine  , 
pour  fentir  fi  elle  efl  douce  & moëlleufe  foui 
la  main  , ou  rude  Sl  fèche  , ou  l’on  étend  une 
mèche  entre  deux  doigts,  & en  frottant  légè- 
rement les  filamens , on  connoît  s’ils  font  doux 
ou  rudes,  n 

£t  Pour  connoître  fi  la  laine  efl  forte  ou  foi- 
ble  , on  en  prend  des  filamens  & on  les  tend 
en  les  tenant  des  deux  mains  par  les  deux  bouts. 
S’ils  caffent  au  premier  effort,  c’eft  une  preuve 
que  la  laine  efl  foible  -,  plus  ils  réfiftent , plus  la 
laine  a de  force.  « 

« On  reconnoit  que  la  laine  efl  molle  on 
nerveufe , fi,  en  en  ferrant  une  poignée  dans  fa 
main , elle  fe  renfle  autant  qu’elle  l’étoit  avant 
d’avoir  été  comprimée.  Au  contraire  , fi  la  laine 
efl  molle  , elle  refle  affaiffée  ou  fe  renfle 
peu.  5) 

Les  laines  blanches  , fines , douces , fortes 
& nerveufes  font  les  meilleures.  Les  laines  qui 
ont  une  mauvaife  couleur  & qui  font  groffes , 
rudes , foibles  ou  molles , font  de  moindre  qua- 
lité. Les  laines  mêlées  de  beaucoup  de  jarre  , 
font  les  plus  mauvaifes.  >■> 

♦t  Zc  jarre , poil  mort  ou  poil  de  chien  , efl  un 
poil  mêlé  avec  la  laine  & qui  en  diffère  beau- 
coup ; il  efl  dur  & luifant  ; il  n'a  pas  la  dou- 
ceur de  la  laine  & il  ne  prend  aucune  teinture 
dans  les  manufaèlurcs.  Une  laine  jarreufe  nç 
peut  fervir  qu’à  des  ouvrages  groffiers  ; plus 
il  v a de  jarre  dans  la  laine  , moins  elle  a de 
valeur,  n 

Les  laines  Angloifcs  & celles  du  Northol- 
land  font  longues  & fines  -,  celles  du  Nord  de 
la  France,  c’efl-à-dire  , de  Flandres , Picardie, 

Champagne, 
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Champagne  , Iflc-de-France  font  longues  &. 
greffes  , en  avançant  vers  le  midi  elles  f®  rac- 
courciffent  & s’affinent.  Le  Rouffillon  , l’Italie 
& l’Efp^r.ne  en  ont  de  courtes  & de  la  plus 
grande  fineffe. 

Les  Efpagnols  diflinguent  quatre  fortes  de 
laine  fur  la  même  Béte. 

Celle  de  la  première  qualité  fc  trouve  fur 
l’épine  du  dos , depuis  le  col  jufqu’à  environ 
un  demi-pied  de  la  queue  , en  comprenant  un 
tiers  du  corps  ■,  le  defftis  du  ventre  & des 
épaules  eft  auffi  de  première  qualité.  On  ap- 
pelle cette  forte  de  laine  floretta. 

Celle  de  la  fécondé  couvre  les  flancs  & s’é- 
tend depuis  les  cüiffes  de  derrière  jufques  aux 
épaules , en  avançant  vers  le  col. 

La  laine  de  troilîème  qualité  environne  le  col 
& recouvre  la  croupe. 

Enfin  la  laine  de  quatrième  qualité  occupe, 
J.*  depuis  la  partie  de  devant  du  col  jufques 
au  bas  des  pieds , en  y comprenant  une  partie 
des  épaules  •,  z.°  les  deux  feffes  jufau’au  bas 
des  deux  pieds  de  derrière.  On  appelle  en  Ef- 
pagnol  cette  laine  Cayda.  ^ 

M.  Daubenton  , perfuadé  qu’il  étoit  impor- 
tant pour  le  commerçant  & pour  le  manufac- 
turier , d’avoir  un  moyen  de  connoître  préci- 
fément  le  degré  de  fineffe  ou  de  groffeur  des 
laines , parce  que  ces  degrés , même  dans  les 
extrêmes,  varient  beaucoup,  a imaginé  defou- 
mettre  toutes  fortes  de  filamens  de  laine  à un 
micromètre  placé  dans  un  microfeope.  Le  mi- 
cromètre repréfentant  un  petit  refeau  ou  un 
compofé  de  mailles  , on  juge  de  la  groffeur  ou 
de  la  fineffe  des  filamens  de  laine , par  le  plus 
ou  moins  de  mailles  qu’ils  recouvrent.  Il  n’y 
avoit  qu’un  dixième  de  ligne  entre  les  côtés  pa- 
rallèles des  quarrés  micromètre  , dont  fe 
fervoit  M.  Daubenton  , & fa  lentille  grofliffoit 
quatorze  fois.  Ayant  reconnu , par  des  obfer- 
vations  répétées  foigneufement  , que  les  gros 
filamens  de  vingt-neuf  échantillons  de  laine  fu- 
perfine,  apportés  de  diverfes  manufaélures,  oc- 
cupoient  rarement  plus  de  deux  quarrés  du 
micromètre , il  a fixé  le  dernier  terme  des  laines 
fuperfines  à celles  dont  les  plus  gros  filamens 
rempliffent,  par  îeur  largeur  , un  quarré  du  mi- 
cromètre, & dont  le  diamètre  eft  la  foixante- 
4t-dixième  partie  d’une  ligne.  La  laideur  des 
plus  gros  filamens  de  laine  la  plus  groffière 
cccupoit  jufqu’à  fix  quarrés  du  micromètre  de 
M.  Daubenton  , qui  valent  la  13.®  partie  d’une 
ügne. 

Les  plus  gros  filamens  du  jarre  rempliffoient 
iufcm’à  onze  quarrés  du  micromèt;(:e  , & leur 
groffeur  par  conféquent  étoit  la  douzième  par- 
d’une  ligne.  Il  y a des  jarres  moins  gros  & 
jigriculutre.  Tome  JJ, 
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même  auffi  fins  que  des  filamens  de  laine  fu- 

perfine. 

Entre  les  laines  fuperfines,  dont  les  filamens 
ont  pour  diamètre  la  foixanre-&-dixième  partie 
d’une  ligne  , & les  plus  groffes  dont  les  filamens 
ont  pour  diamètre  la  23.®  partie  d’une  ligne  ; 
il  y a des  intermédiaires,  qui  permettent  de  dif* 
tinguer  plufieurs  fortes  de  laine  & dans  chaque 
forte , des  degrés  différens. 

M.  Daubenton  ne  propofe  pas  aux  proprié- 
taires de  troupeaux  & aux  bergers  d’avoir  des 
microfeopes  &.  des  micromètres,  qu’ils  ne  fe». 
roient  en  état , ni  de  fe  procurer,  ni  d’employer  ; 
mais  il  croit  que  les  commerçans  & les  grands 
manufaéluriers  doivent  s’en  fervir.  Il  fuffit,pour 
les  autres , qu’ils  aient  des  échantillons  des 
cinq  fortes  de  laines , vérifiés  au  microfeope. 
En  appliquant  de  petits  floccons  de  ces  laines 
fur  une  étoffe  noire  , ils  pourront  leur  com- 
parer les  laines,  dont  ils  délireront  conftater  la 
qualité,  ce  qui  peut  leur  être  très -utile  pour  les 
alliances  des  béliers  avec  les  brebis.  La  quantité 
de  laine  , qu’on  tire’  de  ces  animaux  , varie 
félon  leur  taille  &■  la  race  dont  ils  font.  Des 
béliers  de  la  Navarre , en  donnent  douze  à 
treize  livres  -,  des  Bêtes  Flandrines  en  ont  donné 
jufqu’à  feize  -,  le  produit  d’un  bélier  Efpagnol,  à 
Rambouillet , a été  de  onze  livres  ; fix  brebis 
Efpagnoles  que  j’entretenois  en  Beauce,  m’ont 
fourni  des  toifons  du  poids  de  trente-fix  livres , 
ou  fix  livres  par  Bête.  La  roifon  d’un  bon  bélier 
de  Beauce  , efl  de  cinq  à fix  livres  -,  celle  d’un 
bélier  de  Sologne  ne  va  pas  jufqu’à  trois  livres. 
On  trouve  des  pays  ou  les  béliers  & les  brebis 
ne  portent  pas  une  livre  & demie  de  laine. 

Article  II. 

De  la  maniéré  d’améliorer  , élever  Cf  /signer 
les  Bêtes  à laine. 

Je  rapporterai  à cet  article  la  compofition  & le 
choix  d’un  troupeau , la  manière  de  le  marquer, 
de  le  faire  voyager,  lesalimens  qui  lui  conviennent, 
le  choix  des  béliers  &.  des  brebis,  leurs  accouple- 
mens,  l’agnelement,  la  nourriture  & lefevragedes 
agneaux , la  caftration , la  fedion  de  la  queue  ; 
la  nourriture  de  toutes  les  bêtes  à laine  , l’en- 
grais des  agneaux  , des  moutons  & moutonnes , 
la  conduite  des  troupeaux  aux  champs  & leurs 
logemens  & parcs. 

Compofition  & choix  T un  troupeau. 

Quoique  le  nom  de  troupeau  foit  quelque- 
fois donné  à l’affemblage  dès  gros  animattx  , tek 
que  les  bœufs  & vaches,  cependant  il  convient 

Ce 
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•pUis  particnlîèremént  pour  défign^f  la  rëunîoh 
d’un  certain  nombre  de  Bêtes  à laine  ,•  fous  la 
conduite  d*un  berger.  11  efl  inêrrie  d’ufage  de 
n’exprimer  fouvent  cette  réunion  , que  par  le 
nom  de  troupeau.  Le  troupeau  d'une  fe/me  , le 
troupeau  qui  pujfe  ou  qui  paît , eft  toujours  un 
affemblage  de  Bêtes  à laine.  Si  l’on  veut  parler 
d’un  afftmblage  de  iBctcs  à cornes , on  dit  un 
troupeau  de  boeufs  ou  de  vackes  , en  ajoutant 
l’efpèce  d’animaux  qui  le  compofent.  Le  nom- 
bre des  Bêtes  à laine  , qui  forment  les  trou- 
peaux , varie  félon  les  pays  & l’étendue  des  pâ- 
turages. En  Efpagne  , où  il  y a de  vadcs  plaines 
qu’on  ne  cultive  pas  , quinze  à vingt  milliers 
de  bêtes  à laine  peuvent  y errer , fans  fe  nuire 
& fans  donner  lieu  de  craindre  le  moindre  dégât. 
M.  de  Nugnès , maintenant  Ambaffadeur  d’Ep 
pagne  à la  Cour  de  France  , eft  poffeffeur  de 
foixante  mille  têtes  de  Bêtes  à laine  , divifées 
en  plufieurs  troupeaux , dont  chacun  eft  encore 
confidérable.  Les  individus , qui  compofoicnt  les 
troupeaux  étoient  autrefois  très  - nombreux 
en  Angleterre.  .Le  Roi  Henri  .VII  défendit 
d’en  entretenir  au-deffits  de  ,deux  inille  quatre 
cens , les  agneaux  exceptés. 

En  France  les  plus,  grands 'troupeaux  ne  font 
guères  de  plus  de  deux  nulle  Bêtes.  Commu- 
nément dans,  les  bons  pay^s  cqltivés  ils  font  de 
deux  cent  cinquante  ù cinq  cens.  En  les  fup- 
pofant  de  deux  cent  cinquante  , il  y a cent 
brebis  mères , cinquante  antenoifes  ou  brebis 
d’un  an  révolu  , cinquante  agneaux  mâles  & 
cinquante  jeunes  femelles  ou  agnelettes  de  l’an- 
née. On  voit  aulfi  de  petites  troupes  de  dix  à 
douze  appartenantes  à des  particuliers.  Dans 
beaucoup  d’endroits  toutes  les  troupes  d’un 
village  fe  réunili'ent  pour  former  un  trou- 
peau ccmivHtn-  dans  d’autres  chacune  e.d 
gardée  à part  dans  les  champs  par  des  enfans. 
Les  payfans  Ruffes^  fuivant  M.  Macquart,  ont 
comme  beaucoup  de  payfans  François  , dix  à 
douze  Bêtes  à laine -,  ils  emploient  les  peaux  en- 
tières pour  fe  vêtir  en  Hiver  ; on  enfle  aulfi 
de  la  laine  pouf  faire  des  habits  moins  pefans 
pour  l’Été  & pour  les  manufaélures  de  gros 
draps,  dont  fe  fervent  les  Mongiks  dans  ce  pays. 

Soit  défaut  d’obfervation  & de  calcul , foit 
dcfir  immodéré  d’élever  beaucoup  de  Bêtes,  à 
laine,  foit  envie  d’envahir  topte  'la  pâture  où  la 
plus  grande  partie  eje  la  pâture  a un  pays  , il 
eft  arrivé  bien  des  fois  , que  'des  fermiers , dent 
les  fermes"  étoient  ifolées , où  dont  lés  terres 
étoient  placées  entre  celles  des  particuliers  ou  des 
autres  fermiers  , ont  formé  des  troupeaux  plus 
nombreux  que  le  fol  n’en  pouvoir  nourrir.  Il 
en  cd  réfulté  que  les  animaux  languilToient  ou 
que,rpour  les  alimenter  fuffifamment,  lesbergers 
ies  cenduifoient  fur  des  terres  cultivées  & enfe- 
mcncécs  -,  c’ell  fans  doute  afin  d’obvier  à cet  in- 
convénient & à beaucoup  d’autres  , qu’on  a 
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fait  des  réglemens  de  police  pour  proportîotinef 
le  nombre  des  troupeaux  & des  Bêtes  qui  leS 
forment , à la  nature  & à la  quantité  de  me- 
fures  de  terres  renfennées  dans  l’arrondilTement 
d’une  ParoilTe  , d’un  hameau  , d’un  territoire. 

Vers  Tarafeon  en  Provence,  on  admet  les 
troupeaux  aux  pâturages , à raifon  de  foixante 
Bêtes  par  charrue. 

II  eîi  ordonné  , par  un  arrêt  du  Parlemenfc 
de  Bourgogne , que  les  laboureurs , cultivateurs 
& ménagers,  régleront  le  nombre  de  leurs  bêtes 
à laine  à raifon  d’une  brebis  &.  fon  fuivant , 
c’éft-à-dire  , fon  agneau  , par  chaque  journal 
de  terre. 

On  a un  réglement  général  du  Parlement  de 
Paris , portant  que  le  nombre  de  ces  animaux 
dans  les  diflrréls  des  paroilfes , hameaux  & fer- 
mes, fera  d’une  Bête  par  arpent.  Ce  réglement 
foiiIFre  diverfes  modifications  , eu  égard  à la  fi- 
tuation  des  lieux  , â la  nature  & l’abondance 
despâturages-,  tel  village  ne  peut  comporter  qu’une 
demi-Bête  par  arpent  , tandis  qu’on  doit  ad- 
mettre une  Bête  & demie  & deux  Bêtes  même 
dans  un  autre.  Au  relie  , le  Parlement  s’en  ell 
toujours  rapporté  aux  décifions  des  Juges  infé- 
rieurs, rendues  fur  le  dire  de  gens  experts,  nom- 
més légalement.  Les  véritables  Juges  des  con- 
tedations,  élevées  fur  cet  objet,  ont  été  les  ha- 
bitans  du  pays.  Les  tribunaux  n’ont  fait  qu’in- 
voquer leur  témoignage  & le  confirmer  ; rien 
de. plus  fage  que  cette  eoncluite. 

En  Angleterre  , il  y a des  leix  qui  déterminenc 
le  nombre  refpcétif  des  Bêtes  à laine  & des 
pièces  de  gros  bétail.  On  s’appercev  oit  que  toutes 
les  vues  des  cultivateurs  fe  tournoient  du  côté 
de  la  multiplication  des  moutons  &.  que  ce  zèle 
influoit  fur  la  diminution  des.  Bêtes  à cornes, 
11  fut  ordonné,  fous  le  règne  de  Philippes  St 
de  Marie,  que  quiconque  entreikndroit un  trou^ 
peau  de  moutons  fur  des  pâturages  propres  au 
gros  bétail  & dans  lefquels  perfonne  n’avoit 
droit  de  commune  , feroit  tenu  d’avoir  deux 
vaches  & d’éiever  un  \ eau  fous  peine  d’amende. 

I-a  conduite  que  tiennent  les  herbagers  en 
France  , ell  entièrement  oppofée  à celle  des 
Anglois , car  il.s  excluent  les  Botes  à laine  des 
pâturages  où  paiffent  les  Bêtes  à cornes,  ou  ils  ne 
les  y admettent  que  dans  la  faifon , où  il  n’y  a 
pas.de  Bttes  à cotres. 

Quand  il  s’agit  de  former  un  troupeau , il  faut 
confulrer  Ics.ufages  du  pays  & aller,  pour  ainli 
dire,  à la  découverte  fur  les  lieux  d’alentour, 
afin  de  s’aflùrer  de  l’âge  ou  du  fexe , qu’on 
aura  !e  plus  de  profit  à élever  ou  à entre- 
tenir • ici , le  mouton  réu.lht  mieux  ; là  , c’ell 
la  brelûs.  Dans,  quelques  endroits  , on  ne  doit 
nourrir  que  des  àgneaux,  parce  que  les  herbes  pe 
conviennent  qu’à, ces  Jeunes  animaux  • dans  d’autrei 
des  Bêtes  de  ct$ux  ou  quatre  ans  y trouvent  unè 

nourrkurécoif^iiablc.'Les  circonllâncés  déterifti^ 
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ïicnt  le  clioîx.  Un  fermier,  qui  a tout  pefdu  par 
«ne  grêle , celui  qui  entre  en  ferme  & qui 
n’a-irien  récolté  encore  , ne  peut  nourrir  des 
brebis  qui  donnent  des  agneaux  pour  lefquels 
il  faudroit  acheter  du  grain  -,  des  moutons  du 
des  brebis,  qu’on  ne  laifle  pas  couvrir,  lui  coû- 
tent moins  de  frais.  Aux  environs  des  grandes 
villes  & fur-tout  des  capitales , on  préfere  les 
brebis  auxquelles  on  donne  des  béliers , à caufe 
de  la  facilité  qu’on  a de  vendre  des  agneaux 
de  lait.  Les  petites  races  ne  corifommant  pas  au- 
tant d’alimens  que  les  grandes , il  y a des  can- 
tons où  l’on  doit  lés  préférer  par  l’impolîibilité 
d’y  nourrir  les  autres.  Si  le  pâturage  efl  abon-^ 
dant , il  y aura  plus  d’avantage  à acheter  de 
grandes  races.  Une  règle  certaine,  ell  qu’on  ga- 
gne plus  à nourrir  la  moindre  efpèce  , dans  un 
canton  qui  lui  convient  , que  fi  l’on  vouloit 
entretenir  de  la  plus  belle , dans  un  endroit  où 
elle  n’a  pas  une  nourriture  fuffifante.  î]  faut 
faire  en  forte  que  le  pays  d’où  on  tire  un 
troupeau  , foit  plus  maigre  que  celui  où  on 
l’établit.  Enfin  , on  ne  compofera  un  troupeau 
que  de  moutons , ou  que  de  brebis  qui  ne  rap- 
portent pas , fl  la  nature  des  poflelTions  ne  per- 
met pas , au  moins  un  certain  tems  de  l’ânnée, 
de  mener  paître  féparément  les  bêtes , qu’on  ne 
voudroit  pas  laiffer  enfemble.  On  fait  qu’au 
moment  du  fevrage  les  agneaux  doivent  aller 
aux  champs  loin  de  leurs  mères , afin  qu’elles 
ne  les  voient , ni  ne  les  entendent  ; ces  jeunes 
animaux  ont  alors  befoin  d’une  nourriture , ana- 
logue à leur  âge  & à leur  pofition.  Quand  on 
entretient  un  troupeau  nombreux  , on  a des 
brebis , des  agneaux,  des  antenpis  & antenoifes, 
des  béliers , & qu’elquefqis  des  bêtes  de  réforme  -, 
il  eft  bon  que  ces  difiérentes  éfpèces.  ne  fe  mêlent 
pas.  11  faut  fur-tout  féparer.  les  béliers,  quiexcite- 
roient  la  chaleur  des  brebis  avant  le  tems&  l’année 
où  l’on  defire  qu’elles  conçoivent,  & les  bêtes  foi- 
bles , qui , toujours  dévancées  par  les  plus  vi- 
goureules , ne  trouveroient.  à m.anger  qu’une 
herbe  de  rebut,  trop  dure  pour  leurs  dents -, 
toutes  ces  circonflances  exigent  une  grande  éten- 
due de  terrein  & un  terrein  libre. 

Après  avoir  pefé  tous  les  égards  dûs  au,  pays 
où  l’on  doit  introduire  le  troupeau,,  aux  ref- 
fources  & aux  facilités  que  ce  pays  peut  pro- 
curer, il  faut  procéder  avec  difeernement  au 
choix  individuel  des  animaux  •,  on  les  prendra 
jeunes , ayant  beaucoup  de  laine  & de  la  laine 
de  belle  qualité,  relativement  à la  race  , dont 
ils  font  & fur  - tout  bien  portans.  Une  bête 
à laine  ne  fe  porte  pas  bien  quand  elle  a 
quelque  partie  du  corps  dégarnie  , le  re- 
gard trille,  la  marche  lente,  l’haleine  mauvaife, 
les^  yeux  & la  gueule  pâles.  On  doit  craindre 
qu  elle  n’ait  un  principe  de  pourriture  -,  fi  ces 
derniers  organes  font  trop  rouges  & les  vaif- 
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feaitx  Trop  pleins,  elle  peut  être  menacée  d’une 
maladie  inflammatoire  & d’une  mort  fubite.  La 
couleur  feulement  vermeille  des  yeux  & de  la 
gueule  , fèroit  un  figne  afTuré  & fiiffifant  , s’il 
n’éroit  quelquefois  l’effet  de  la  fripponnerie  des 
marchands,  qui,  pour  la  produire,  intreduifent 
dans  ces  organes  quelque  lubfiance  aélive  •,  telles 
que  le  fel  marin  & le  vitriol , &,c.  qui  y rappellent 
le  fang  en  excitant  une  irritation.  Quelques 
Marchands  tiennent  le  bétail  à vendre  dans 
des  endroits  fermés , où  ils  raffemblent  du  fu- 
mier ,'  fur-tout  du  fumier  de  cheval  , dont  la 
fermentation  caufe  une  grande  chaleur , qui  don  • 
ne  à ces  animaux  une  aélivité  de  peu  de  durée , 
il  efl  vrai , mais  affez  longue  pour  en  impofer 
dans  les  tems  de  la  vente.  Le  figne  le  plus  cer- 
tain &.  le  plus  caraélériftique  de  la  benne  fanté 
des  -B>^cçs  à laine  , c’efl  lorfqu’elics  féfiuem  for- 
tement à la  main  qu’on  appuie  fur  leurs  _reins 
& lorfque  prifes  & tenues  par  une  i jambe  de 
derrière  , elles  ,fe  défendent  & cherchent 
vigoLireufement  â ' fe  'débarrafler.f  Le  ' plu^ 
fage  efl  d’acheter  des  Bêtes  à lainq  , lion  à 
dés  marchands,  mais  à des  cultivateurs,  voifins 
du  pays  qu’on  habite  -,  fi  elles  ont  guelquc 
défaut  ou  quelque  germe'  de  maradies'j^^bii  en- 
fera  facilement  infiruit.  ^ ^ 

L’Automne  paroît  être  la  faifon  la  plus»  favo- 
lable  pour  former  ü.u  rcnouveller  uti  troupeau. 
On  acheté  alors  à meilleur  compte/.  L’iifagc  des 
fourrages  fecs  , qui  font  prefque  par-tout  les 
mêmes, empêche  que  les  Bêtes  à laine  ne  s’apper— 
^oivent  de  la  différence  des  lieux.  Elles  s'accou-^ 
tuinent  par  degrés  aux  pâturages.  Les  Bêtes  An-f 
tenoifes  font  celles  qui  réiifliffent  le  niieux^ 

Marques  des  Bêtes  à laine. 

Le  Berger  d’un  troupeau  peu  nombreux  n'a 
befoin  d’aucune  mai  que  pour  reçonnoître  chaque 
Bête;  mais  fi  le  troupeau  efi  confidérable , ilefi 
obligé  d’en,  marquer  quelques-une?.  Cette  obli- 
gation efl'  indifpcnTablé , lorfque  les  Bêtes  qui 
le  compofent,  appàrtienneot  à dlfFërçns  proprié- 
taires, comme  dans  les  troupeaux  de  Communautés, 
fur-tout  au  tems  du  parcage , & lorfqu’on  en 
réunit  plufieurs  pour  les  conduire  en  Eté  dans 
les  montagnes.  On  marque  les  Bêtes  à laine  de 
plufieurs  manières , à l’oreille  , ou  par  des  cou- 
leurs fur  la  tqifon , ou  à la  tête , par  une  mèche 
de  laine  colorée , &c. 

La  marque  â l’oreille  fefait  bu  avec  des  cifeaux,, 
ou  avec  un  couteau,  ou  avec  un  emporte-pièce, 
ou  avec  un  fer  chaud.  On  fait  en  forte  d’adopter 
une  figure  qui  ne  foit  pas  celle  d’un  autre 
On  peut  marquer  à l’oreille  en  tous  tems;  dans 
les  pays  d’élèves,  c’eft  lorfqu’on  coupe  la  queue 
aux  agneaux,  ou  lorfqu’on  châtre  les  mâles, 
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On  marque  à la  couleur  fur  le  dos , fur  les 
flancs , à la  tête  & au  cou , en  rouge , en  bleu 
& en  noir.  On  compofe  le  rouge , qui  efl  la  cou- 
leur favorite  des  Bergers,  avec  de  l’ocre  battue, 
mêlé  d’huile  & d’un  peu  de  farine  • ce  qui  donne 
plutôt  une  couleur  aurore  qu’une  couleur  rouge. 
Le  bleu  fefait  avec  l’indigo  -,  le  noir , qu’on  appelle 
Terque,  ed  un  mélange  de  goudron  & d’huile-, 
quelquefois  c’cd  de  la  poix  de  Bourgogne  qu’on 
emploie  -,  la  couleur  qui  en  réfulte  efl  plutôt 
du  gris,  foncé  ou  du  brun  que  du  noir.  Rien  ne 
peut  enlever  ces  couleurs.  On  les  applique  ou 
avec  un  bâton,  ou  avec  un  infiniment  de  fer  , 
fur  lequel  on  fait  fabriquer  un  chifre  où  font 
les  lettres  initiales  des  noms  du  propriétaire. 

Pour  marquer  par  une  mèche  de  laine  colorée, 
on  tord  un  floccon  de  laine  teinte  avec  un  floccon 
de  la  laine  de  l’animal  -,  on  les  entrelace  & on  les 
arrête  par  un  nœud,  de  manière  que  la  laine 
étrangère  paroiffe  au-deffus  de  la  toifon. 

Defoutesces  marques,  celle  qui  fefait  àl’oreille 
eft  la  plu^  sûre,  la  plus  durable,  &fuiette  à moins 
d’Inconvéniens.  Elle  n’altère  point  la  laine  ; elle 
fubfifle  avant  & après  la  tonte. 

La  marqua  en  couleur  pénètre  les  filamens 
de  laine,  au  point  que  rien  rien  détruit  l’adhérence 
& la  ténacité.  Dans  les  préparations  de  la  laine , 
cette  couleur  fétend  & en  macule  une  grande 
uantiié  -,  le  Fabricant  éprouve  beaucoup  de 
échets,  s’il  veut  féparer  toute  la  laine  marquée, 
ou  fes  étoffes  font  moins  parfaites.  Lorfque  le 
Fabricant  ne  fupporte  pas  la  perte , il  la  fait 
fupporter  au  propriétaire  des  moutons.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas,  cette  manière  de  marquer  les  Bêtes 
à laine  fait  tort  à quelqu’un.  Les  propriétaires 
de  troupeaux  devroient  empêcher  leurs  Bergers 
de  la  pratiquer.  Si  quelque  circonftance  forçoit 
cependant  d’y  recourir,  il  faudroit  appliquer  la 
marque  fur  le  front.  Excepté  dans  les  mois  de 
Mars , Avril  & Mai , tems  où  la  nouvelle  laine 
chaffe  l’ancienne , la  marque  fur  le  front  fub- 
fifteroit. 

La  marque  en  laine  teinte,  qu’on  attache  à 
la  laine  de  ranimai,  ne  peut  avoir  lieu  que  quand 
les  mèches  ont  acquis  de  la  longueur , c’efl-âAdire , 
en  Novembre  , jufqu’au  mois  de  Mars  ou  d’Avril. 

On  étoit , il  y a cinquante  ans,  généralement 
perfuadé  en  Europe  que  la  laine , qu’on  tranfpor- 
toit  lavée  d’Efpagne,  ne  pouvoir  être  fine,  à 
moins  qu’elle  n’eùt  une  couleur  rougeâtre.  On 
•donnoit  cette  couleur  à la  laine  en  mettant  de 
Tocre  dans  de  grands  facs  de  toile  claire,  qui 
fe  plaçoient  â l’entrée  des  balfms , où  on  lavoit 
à dos  en  Novembre  les  béliers  & les  brebis.  Les 
Pafleurs  & les  Mayoraux  Efpagnols  le  faifoient 

Far  deux  motifs  différens  -,  les  uns  croyoient  que 
ocre  délayée  formoit  une  croûte  en'S’uniffant 
avec  la  fueur , & défendoit  les  Bêtes  à laine  contre 
l’iqtepapérie  de  l’air  ; les  autres  fc  perfuadoieat 
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que  c’ette-  terre  abforboit  la  plus  grande  partis 
de  la  ^tranfpiration , & contribuoit  à la  fineffe  de 
la  laine.  Il  y a encore  des  partifans  de  ce  fyftême  ; 
mais  l’expérience  a prouvé  que  l’ocre  ne  préferve 
pas  les  Bêtes  à laine  des  injures  de  l’air , & que 
la  fineffe  de  la  laine  ne  dépend  point  de  cette 
pratique.  Beaucoup  de  propriétaires , convaincus 
de  cette  vérité,  ont  fupprimé  le  lavageen  Novem- 
bre a\  ec  une  diffolution  d’ocre.  Peu-à-peu  les 
Etrangers  ont  eux-mêmes  reconnu  quec’étoitune 
fauffe  idée,  fondée  fur  ce  que  les  belles  laines 
d’Efpagne  ne  fortoient  pas  de  ce  royanme  fans 
avoir  la  couleur  rougeâtre.  Que  de  préjugés  doi- 
vent ainfi  leur  naiffance  à un  accotd  apparent  de 
circonllances  ! Un  examen  de  chacune  de  ces  cir- 
conflances  en  particulier  les  auroit  bientôt  diffipés. 
Maintenant  les  Fabricans , mieux  inftruits , pré  - 
férent  avec  raifon  les  laines  blanches  aux  laines 
rougeâtres. 

Maniéré  de  faire  voyager  les  Bêtes  h laine,. 

Lorfque  l’on  n’a  que  quelques  Bêtes  à laine 
à faire  voyager,  cela  efl  très-difticile,  parce  qu’ac- 
coutumées à aller  en  grandes  bandes,  elles  font  tout 
étonnées  & embarraffées.  Si  l’on  rien  avoit  que 
trois  ou  quatre  à conduire,  il  vaudroit  mieux 
les  mener  dans  une  charrette.  Quand  il  y en  a 
un  certain  nombre  , deux  bergers  l’un  devant 
& l’autre  derrière  avec  un  chien  ou  fans  chien 
& quelquefois  le  chien  feul  parderrière  fufiifent 
pour  les  mener  très-loin.  Le  berger  qui  pfécède 
en  donnant  de  tems  en  tems  du  pain  â une  bre- 
bis familière  fe  fait  fuivre  d’elle , & le  troupeau 
la  fuit  facilement. 

L’.\uteur  des  Obfervations  faites  dans  les  Pyre'- 
nêes , peint  ainfi  le  retour  de  la  montagne  des 
troupeaux  , qui  y av oient  paffé  l’Eté',  ( Cha- 
pitre V fur  la  vallée  de  Gavarnie.')  « Tout  le  long 
de  l’étroit  paffage  que  je  viens  de  décrire,  nous 
avions  rencontré  les  bergers  des  Monts  voifins 
de  l’Efpagne , qui  en  defeendoient  pour  changer 
de  pâturage.  Chacun  chaffoit  devant  foi  fon  bé- 
tail. Un  jeune  berger  marchoit  à la  tête  de  cha- 
que troupeau  , appellant  de  la  voix  & de  la  clo- 
che , les  brebis  qui  le  fuivoîent  avec  incertitude 
& les  chèvres  avanturières  qui  s’écartoient  fans 
ceffe.  Les  vaches  marchoient  après  les  brebis , 
non  comme  dans  les  Alpes , la  tête  haute  & l’œil 
: menaçant , mais  l’air  inquiet , & effarouchées  de 
tous  les  objets  nouveaux.  Après  les  vaches  ve- 
noient  les  poulains , les  jeunes  mulets  & enfin 
le  Patriarche  & fa  femme,  à cheval  ; les  jeunes 
enfans  en  croupe  ; le  nourriffon  dans  les  bras  de 
fa  mère  , couvert  d’un  pli  de  fon  grand  voile  d’é- 
carlate -,  la  fille  occupée  à filer  fur  fa  monture  ; 

; le  petit  garçon  à pied , coëffé  du  chaudron  -,  l’ado- 
. lefeent  armé  en  chaffeur-,  & celui  des  fils,  que 
la  confiance  de  la  famille  avoit  plus  particuliè- 
rement prépefé  au  foin  du  bétail,  diftingué  par 
le  fac  à fel,  orné  d’une  grande  croix  rouge. 
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a klïiCx  marchoit  il  y a plus  de  trois  mille  ans, 
Je  berger  que  nous  peignit  Moyfe  ; tel  étoit  le 
régime  des  troupeaux  du  déferi,  dès  ces  tems  re- 
culés , où  les  Grecs  l’obfervèrent  la  première  fois  ; 
tel  je  l’ai  trouvé  dans  les  Alpes  & le  retrouve  dans 
les  Pyrénées  ; tel  je  le  trouverois  par-tout. 

Le  meilleur  âge  pour  faire  voyager  les  Bêtes 
à laine,  qui  doivent  aller  très-loin,  c’eft  à deux 
ans.  Elles  ont  alors  acquis  une  grande  partie  de 
leur  accroiffement.  Je  ne  parle  point  ici  des  bêtes 
trafumantes , qui  tous  les  ans  vont  des  plaines 
dans  les  montagnes , & des  montagnes  dans  les 
plaines.  Ces  dernières  voyagent  à tout  âge. 

La  meilleure  faifon  eft  lorfqu’il  ne  fait  pas  trop 
chaud , lorfque  la  terre  n’eft  ni  gelée  ni  mouil- 
lée , lorfqu’il  y a de  l’herbe  fur  les  chemins  pour 
fervir  de  pâture  & lorfque  les  brebis  ne  font 
pas  pleines  & n’allaitent  point  leurs  agneaux.  Le 
mois  de  Septembre  paroît  le  plus  convenable. 
On  ne  peut  réunir  toutes  ces  précautions  quand 
un  troupeau  doit  faire  un  voyage  de  longue 
haleine.  Celui  que  le  Roi  a fait  venir  pour  fon 
domaine  de  Rambouillet , efl  parti  de  la  Caftille 
le  15  de  Mai  & efl  arrivé  à Rambouillet  le  li 
Oélobre , ayant  palfé  par  Soria , la  Navarre  , 
Bayonne , où  il  étoit  le  27  Août , les  Landes  de 
Bordeaux , Limoges  & Orléans.  Pendant  ce  long 
trajet , il  a dù  éprouver  de  la  chaleim , de  la 
pluie  & d’autres  incommodités;  mais  c’étoit  en- 
core le  tems  le  plus  favorable.  Sur  trois  cent 
quatre-vingt-trois  Bêtes  il  en  efl  arrivé  à Rambouil  - 
let,  trois  cent  foixante-fix  , favoir,  trois  cent 
dix-huit  brebis,  quarante-un  béliers,  fept  mou- 
tons. Il  n’en  efl  péri  que  dix-fept. 

Peu  d’animaux  foutiennent  aufll  long-tems  que 
les  Bêtes  à laine  la  fatigue  des  longues  routes;  les 
petites  efpècesla  foutiennent  mieux  que  les  gran- 
des. On  voit  dans  les  marchés  & foires  de  Sceaux, 
de  Poifli , de  Lonjumeaux , &c.  des  troupeaux 
entiers , qui , de  foire  en  foire,  viennent  de  très- 
loift. 

« On  doit  en  chemin  mener  les  Bêtes  à laine 
doucement  fans  les  échauffer , ni  les  fatiguer.  On 
doit  les  faire  repofer  à l’ombre  dans  le  milieu 
du  jour,  lorfqu’il  fait  chaud.  Il  faut  les  laifler 
paître  chemin  faifant.  Quand  ces  animaux  font 
arrivés  au  gîte,  s’ils  n’ont  pas  le  ventre  affez  rempli , 
on  leur  donne  du  fourrage  , & de  l’avoine  pour 
les  fortifier.  Ils  peuvent  faire  quatre  , ou  cinq 
lieues  moyennes  chaque  jour  , mais  lorfqu’ils 
paroilfent  fatigués , il  efl  néceffaire  de  les  faire 
féjourner  pour  les  repofer.  n 

On  trouve  rarement  dans  les  auberges  deux 
râteliers  pour  mettre  le  fourrage  des  Bêtes  à laine. . 
11  feroit  facile  d’en  faire  pratiquer  fur-le-champ 
en  attachant  avec  des  cordes  des  échelles  dans 
leur  longueur  & en  leur  donnant  un  peu  d’inclinai- 
fon.  Dans  les  cas  où  on  manqueroit  de  cesmoyens , 
voici  ce  que  confeilleM.Daubenton  ;«  on  attache 
pluüeurs  bottes  àe  foi^rrages  à une  corde  par  un 
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nœud  coulant  & on  les  fufpend  à la  hauteur  des 
moutons.  Ils  fe  placent  autour  du  fourrage  ; à me- 
fure  qu’ils  en  mangent,  le  nœudfe  ferre  & empê- 
che que  les  refles  du  foin  ne  tombent.  » 

Dans  un  mémoire  Efpagnol,  que  j’ai  entre  les 
mains,  on  obferve  que  fi  les  troupeaux  en  voya- 
geant paflent  dans  des  pays  de  vignoble,  on  ne 
doit  pas,  quand  la  vendange  efl  faite  , les  empê- 
cher de  manger  les  feuilles , ni  d’entrer  dans  les 
vignes,  auxquelles  ils  ne  peuvent  préjudicier  ; le 
mémoire  ne  dit  pas  fi  c’efl  un  ufage  pratiqué 
en  Efpagne.  Il  efl  hors  de  doute  que  les  Bêtes  à 
laine  en  broutant  les  feuilles  de  la  vigne  à cette 
époque,  ne  peuvent  lui  faire  aucun  tort.  En  fiip-i 
pofant  quelles  en  mangeaffent  du  bois , ce 
feroit  celui  qu’on  retranche  au  printems  fuivant. 

Lorfque  les  Bêtes  à laine  ne  viennent  pas  de  loin, 
ilya  peu  de  précautions  à prendre  à leur  arrivée. 
Si  elles  viennent  de  loin,  il  en  faut  davantage  On 
s’informera  de  quelle  manière  , elles  ont  été  con- 
duites & nourries  & on  tâchera  de  les  conduire 
& nourrir  de  même , s’il  efl  polfible.  Tout  chan- 
gement brufque  étant  toujours  dangereux  ; fi  on 
efl  obligé  d’en  faire  , on  le  fera  peu-à-peu  & 
avec  prudence. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
des  avantages , que  les  Efpagnols  trouvent  à faire 
voyager  leurs  troupeaux , non-feulement  à caufe 
de  la  qualité  de  leur  laifte,  mais  encore  à caufe 
de  leur  fanté  & pour  trouver  en  tout  tems  de 
bons  pâturagess  Les  propriétaires  des  troupeaux 
du  Rouflillon  , de  la  Provence  , & autres  Pro- 
vinces méridionales  de  France,  imitent  à-peu- 
près  en  cela  les  Efpagnols. 

A ces  grands  exemples,  qui  prouvent  habituel- 
lement combien  les  émigrations  font  falu tairez 
aux  troupeaux , j’en  ajouterai  de  particuliers , qui 
le  démontrent  d’une  manière  pofitive , à ce  qu’îl 
me  femble. 

M.  Piazza,  Médecin  de  Baflia,  en  Corfe, 
voyant  dans  les  plaines  un  grand  nombre  de 
Bêtes  à laine  périr  du  piflement  de  fang,  crut 
ne  pouvoir  mieux  arrêter  cette  mortalité,  qu’en 
envoyant  le  troupeau  dans  les  montagnes.  Les 
fources  & les  herbes  fraîches,  que  ces  animaux 
y trouvèrent,  firent  ceflêr  le  mal  tout-à-coup, 
félon  le  tapport  qu’il  en  a fait  à la  Société  de 
Médecine. 

Un  fermier  de  la  Beauce  perdoit,  pendant 
l’automne,  une  panie  de  fes  Bêtes  à laine  , at- 
taquées du  dévoiement.  Ses  terres  font  fituées, 
les  unes  fur  les  bords  d’un  étang,  dans  un  en- 
droit bas , les  autres  fur  le  penchant  d’une  col- 
line, & au-deflus  d’un  côteau.  Je  lui  confeillai 
d’ordonner  à fon  berger,  de  ne  conduire  le 
troupeau , qu’il  gardoit , que  fur  le  penchant 
de  la  colline,  où  il  fe  nourriroit  d’herbes  moins 
humides  ; cet  avis  ayant  été  fuivi  ponéluel- 
leroent,  plufieurs  animaux  guérirent  fans  remè* 
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des , & fans  autres  précautions , & la  maladie 
ceffa  des  cet  inftant.  Les  Bergers,  s’ils  ne  font 
furveillés,  mènent  toujours  leurs  troupeaux  dans 
les  terreins  ou  il  y a le  plus  d’herbes,  & leur 
en  laiflent  manger  autant  qu’ils  en  veulent, 
tandis  que  ces  herbes  peuvent  leur  être  con- 
traires , &.  leur  caufer  des  maladies  mortelles. 

C’eh  une  vérité  reconnue , que  les  Bêtes  à 
laine  des  pays  hlTmidcs  font  fujettes  à une  efpèce 
d’hydropifie  , qu’on  appelle  pourriture  , parce 
qu’elles  y font  d’une  conftitution  molle,  parce 
qu’elles  tranfpirent  peu , & ne  vivent  que  d’her- 
bes aqiicufcs.  11  eft  également  reconnu  que , dans 
ks  pays  fecs , ces  mêmes  animaux  éprouvent 
fréquemment  des  maladies  inflammatoires.  Là  , 
ils  ont  la  fibre  tendue , ils  tranfpirent  beaucoup, 
leurs  alimens  ne  contiennent  prefque  point  de 
fluide,  & font  d’une  qualité  échauffante.  Tous 
les  ans,  ces  maladies  reparoilfent  dans  les  faifons 
ui  les  développent  & les  favorifent  ; on  n’en 
oit  pas.  être  lurpris , puifque  les  caufes  qui  les 
produilent,  ne  font  jamais  détruites.  Dans  cer- 
taines années , les  mortalités  qui  en  font  la  fuite , 
paroifl'ent  plus  confidérables  que  dans  d’autres  ; 
c’efl  qu’alois  l’état  de  l’air  fe  combine  plus 
fortement  avec  celui  du  fol.  Dans  ces  trifles 
cil  confiances , on  a recours  envain  à l’art  vé- 
téiinaire , pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; il 
ne  peut  plus  rien , les  victimes  font  frappées 
à moi  t • il  n’efi  plus  poflible  de  rétablir  des 
parties  eflcnticlles  à la  vie,  à l’époque  où  elles 
font  déforganifées. 

J’ai  été  plufieurs  fois  témoin  de  ces  fcènes , 
d’autant  plus  touchantes,  par  le  défordre  qu’elles 
caufent,  que  ce  qui  intérefl'c  la  fortune  des 
hommes,  eft  toujours  ce  qui  leur  fait  le  plus 
d’imprelfion.  C’efi  particulièrement  en  1780  , 
lorfquc  la  Société  Royale  de  rdédecine  & le  Mi- 
nifiie  des  Finances  me  nommèrent  pour  aller 
obferver  les  cauLs  d’une  maladie,  qui,  tous  les 
ans , enlève  à la  Sologne  le  quart  de  fes  Bêtes 
à laine-,  je  ne  rappellerai  point  le  compte  que 
j’en  ai  rendu  ; mais  je  rapporterai  les  réfultats 
d’une  expérience  que  cette  circonflance  m’a 
donné  lieu  de  faite , & qui  concourt  à prout  er 
les  avantages  des  émigrations  de  troupeaux  d’un 
pays  dans  un  autre.  Je  les  tairois , s’ils  ne  fer- 
vüient  qu’à  jufiifier  l’opinion  où  j’étois,  d’après 
des  recherclres  fuhies,  que  cette  funefie  maladie, 
qui  efi  la  pourriture  du  Printems,  dépend  en 
grande  partie  de  la  nature  du  fol  : mais  je  dois 
les  publier,  puifqu’ils  offrent  un  moyen  efficace 
de  conferver  des  troupeaux  ; moyen  qui  n’efi 
pas  en  ufage  dans  les  pays  fitués  loin  des  mon- 
tagnes. 

M.  Dclanoue,  Fermier  principal  d’une  terre 
confldérable  en  Sologne,  homme  doué  de  beau- 
coup d’intelligence,  de  concert  avec  moi,  en- 
vo,j;a,  en  1781,  à un  fermier  de  Beauce,  à la 
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dlflance  tTenvfron  trente  lieues , plus  de  cùi^ 
cens  Bêtes  à laine,  pour  les  y faire  parquer  , 
depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu  à la  Saint-Martin. 
Le  terrain  de  la  Beauce  efi  auffi  l'ec  que  celui 
de  la  Sologne  efi  humide.  Fendant  la  moiflbn  j 
qui  dure  pliis  d’un  mois,  les  Bêtes  à laine  y 
vivent  des  épis  de  froment,  & des  graines  légu- 
mineufes  qu’elles  ramalfent.  Le  refte  de  la  l'aifon  , 
leur  nourriture  confifie  en  p’antes,  qui  con- 
tiennent en  général  peu  de  lues  aqueux.  Ces 
animaux,  à leur  retour  en  Sologne,  furent  ré- 
partis en  diverfes  Métairies,  où  ils  fe  portèrent 
bien,  & échappèrent  à la  pourriture  d’Automne, 
d’Hiver  & de  Printems,  improprement  appellée, 
dans  le  pays,  maladie  rouge.  Il  efi  à remarquer, 
que  ce  troupeau , peu  de  tems  après  fon  arrivée 
en  Beauce,  fut  attaqué  du  claveau,  qui  n’en- 
leva que  deux  ou  trois  moutons, quoiqu’on  n’ait 
employé  aucun  remède,  & qu’on  n’ait  pas  in- 
terrompu le  parcage  , pendant  lequel , comme 
on  fait,  les  Bétes  à laine  font  jour  & nuit  ex- 
pofées  à l’air.  Des  moutons  de  Beauce  y eufl'ent 
luccombé , pour  la  plupart , parce  que  les  ma- 
ladies inflammatoires  font  funefies  à ces  derniers, 
à caufe  de  leur  confiitution. 

En  1783,  nous  recommençâmes  la  même  ten- 
tative avec  un  troupeau  auffi  nombreux  ; elle 
fut  fuivie  d’un  fuccts  encore  plus  marqué  -,  car 
les  Bêtes  à laine,  qui  avoient  parqué  en  Beauce  , 
foutinrent  en  Sologne  la  rigueurde  l’hiver  de  1783 
à.  1784,  fans  rien  manger  à la  bergerie,  félon 
l’ufage  du  pays,  & furent,  au  Printems,  exem- 
ptes de  la  pourriture,  qui  fit  périr  un  grand 
nombre  de  celles  qu’on  avoir  tenues  en  Sologne, 

En  1784,  on  tira  des  métairies  de  M.  Dela- 
noue  treize  cens  Bêtes  à laine  , que  différens 
Fermiers  de  Beauce  lui  demandèrent  à loyer 
pour  le  tems  du  parcage.  Un  de  ces  troupeaux , 
compofé  de  trois  cens  montons,  peffa  l’ F té  fous 
mes  yeux  dans  la  Paroiffe  d’Andon-,  ille  ; de 
foiblcs  & languiflàns  qu  étoient  les  animaux  qui 
les  compofoient,  à leur  arrivée  de  Sologne, 
ils  font  devenus  vigoureux,  & ont  été  recon- 
duits en  Sologne  au  mois  de  Novembre , dans 
un  état  làtisfaifant. 

Je  n’ai  pu  l'avoir  combien  la  Sologne  avoit 
fourni  de  Bêtes  à laine  à la  Beauce  en  1785  , 
qui  étoit  la  quatrième  de  l’expérience-,  j’ai  fu 
feulement  que  la  feule  Paroifî'e  d’Andonville  , 
qui,  l’année  d’auparavant,  n’en  avoit  tiré  que  trois 
cens,  en  avoit  tiré  cette  année  un  mille-,  que 
ces  animaux  ayant  flngulièrement  fouffert  dans 
leur  pays  de  la  difette  de  pâturages , ils  n’ont 
pas  tardé  à fe  rétablir  dans  les  chaumes  de  blé 
de  la  Beauce-,  qu’ils  avoient  enfin  acquis  la  même 
confiitution  que  ceux  des  années  précédentes. 

J’ai  été  chargé,  en  1786,  par  des  Fermiers 
de  Beauce,  de  demander  à M.  Delanoue,  ea 
Sologne,  dix-neuf  cens  Bétes  à laine  pour  par-* 
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üuer;  favoir  : quatorze  cens  pour  les  dîfférens 
Fermiers  de  la  Faroifle  d’Andonville,  &.  cinq 
cens  pour  deux  Fermiers  de  celle  de  Trancrain- 
ville.  Je  fais  que  le  Maître  de  polie  du  bourg 
de  Toury  , route  d’Orléans,  en  a loué  audi  à M. 
Delanoue,  pour  cet  objet , quatre  cens  ; ce  qui 
forme  un  total  de  deux  mille  trois  cens  Bêtes  à 
laine,  fans  compter  celles  qui  peuvent  lui  avoir 
été  demandées  par  d’autres  Fermiers,  ni  celles 
qu’un  de  les  fils , demeurant  en  Sologne  , a 
aulTi  placé  dans  la  Beauce.  Si  l’on  compare  ce 
nombre  à celui  des  années  1782,  1783  , 1784 
& 1785,  on  voit  qu’il  a augmenté  graduellement 
chaque  année,  & l’on  en  peut  conclure  que 
cette  communication  eft  avantageufe  aux  cul- 
tivateurs de  la  Sologne,  &à  ceux  de  la  Beauce, 
& que  leur  intérêt  réciproque  fufiira  déformais 
pour  l’entretenir. 

Il  y a,  dans  quelques  cantons  de  la  Eeauce , 
une  pratique  qu’on  peut  regarder  comme  l’ex- 
périence inverfe  de  celle  que  je  viens  de  rap- 
porter, & très-propre  à la  confirmer.  Les  Fer- 
miers des  plaines  peu  éloignés  de  la  forêt  d’Or- 
léans, au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  des  prai- 
ries humides,  ordinairement  après  l’Hher,  y 
établilfent  leurs  moutons  pour  plulieurs  mois  , 
& ne  gardent  chez  eux  que  les  brebis  dont  ils 
ont  befoin  pour  allaiter  les  agneaux.  Les  mou- 
tons nourris,  pendant  ce  tems,  d’herbes  plei- 
nes de  fucs , capables  de  donner  à leur  fang 
de  la  fluidité,  à leur  retour  dans  les  fermes, 
font  garantis,  pour  la  plupart,  des  apoplexies 
qui  les  menacent,  & qui  tuent  une  partie  de 
ceux  qu’on  n’a  point  changé  de  pâturages. 

Quelques  Fermiers , d’après  les  mêmes  prin- 
cipes , lorfque  leurs  troupeaux  font  à la  veille 
d’être  attaqués  du  fang  , les  envoient  pafler  huit 
ou  dix  jours  chez  des  fermiers  de  leur  voifinage, 
où  ils  vont  dans  des  pâturages  bas  & humides, 
lorfque  ces  fermiers  font  leurs  pârens  ou  leurs 
amis.  Les  troupeaux  en  reviennent  préfervés  de 
la  maladie  qu’on  redoutoit. 

Ces  faits  me  paroiflent  propres  à certifier  qu’un 
des  plus  puilTans  préfervatifs  contre  certaines 
maladies  de  befliaux  , eft  de  les  faire  pafler  d’bn 
pays  dans  un  autre,  dont  le  fol  foit  d’une  nature 
oppofée,'  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe , dent 
l’un,  par  fes  produclions  végétales,  foit  le  cor- 
reélif  de  l’autre  -,  ce  qui  peut  avoir  lieu  quel- 
quefois dans  deux  rillagcs  voifins.  Il  ne  feroit 
pas  aufli  difficile  qu’on  l’nnagine  de  perfuacler 
cette  vérité  aux  cultivateurs.  L’exemple  qui  pré- 
cède en  efl  une  preuve.  Par  l'a  difpofirion  des 
efprits  de  plufieurs  Fermiers  de  Beauce  & de  Solo- 
gne, j’entrevois  qu’ils  en  fentent  toute  rutilité. 
Les  Fermiers  de  Beauce  nourriflent  à grands  frais 
leurs  Bêtes  à laine  pendant  l’hiver,  puifqu'ils 
kurdonnénrprefquedu  froment  en  gerbe,  llspvé- 
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féreront  de  n'en  conferver  qu’une  petite  quan- 
tité,  ayant  déformais  la  facilité  d’en  louer  pour 
la  failon  du  parcage;  les  Fermiers  de  Sologne 
s’y  prêteront  d’autant  plus  volontiers,  qu’indé- 
pendamment  du  prix  du  loyer,  qu’ils  retireront 
fans  frais , ils  conferveront  la  fimté  à leurs  trou- 
peaux , plus  en  état  d’être  vendusavantageufement. 
Si  la  bonne  foi  préfide  aux  conventions,  comme 
il  y a lieu  de  l’efpérer  -,  fi  les  Fermiers  de  Sologne 
ne  fournilfent  pas  des  bêtes  attaquées  de  maladies 
mortelles  •,  fi , dans  certains  momens,  ou  à caufe 
de  l’inconflance  du  tems,  les  troupeaux  n’ayant 
point  aux  champs  une  fubfiflance  fûffi- 
fante,  les  Fermiers  de  Beauce  font  foi^ner 
convenablement  ceux  qu’on  leur  confie 
les  deux  Provinces  y trouveront  des  avantages 
réciproques  , il  s’opérera  dans  leur  économie  ru  raie 
une  révolution  defirable  , elles  ferviront  de  mo- 
dèle à tous  les  pays  placés  dans  les  mêmes  cir- 
conflances. 

Alliances  des  Bêtes  à laine. 

Un  des  produits  de  l’éducation  des  Bêtes  à laine 
efl  la  vente  des  laines.  Plus  elles  font  belles  & 
abondantes,  plus  ,1e  propriétaire  en  retire  d’ar- 
gent. Il  doit  donc  s’attacher  à améliorer  fes  laines 
en  qualité  &en  quantité.  Son  intérêt  efl  lié  avec 
celui  de  l’état,  qui  defire  tirer  de  fon  crû  beau- 
coup de  belles  laines  pouralimenter  fes  manufac- 
tures. Les  laines  de  France  ne  font  en  général 
ni  auffi  fines  que  celles  d’Efpagne,  de  Maroc, 
&-C.  ni  aufli  longues  que  celle  d’Angleterre.  On 
a donc  eu  raifon  de  chercher  à les  perfeèlionnen 

Mais  la  fav  eur  accordée  à l’éducation  des  Bêtes 
a laine  ne  doit  pas  tendre  à le;  multiplier  au  point 
de  faire  laifler  <les  terres  en  Lâche  pour  les  nourrir. 
Le  but  efl  d’engager  chaque  propriétaire  à âmé- 
liorcr  l’efpèce  qu’il  peut  entretenir  & n nirrirde 
fes  prairies  artificielles  pour  erjgraifl'or  fes  terres 
eultivéos  par  le  fumier  &.  par  le  parcage.  C’efl 
la  perfcéliqn  de  la  chofe  utile  qu’on  defue.  Sa 
multiplication  trop  étendue  nuirou  en  France^ 
parce  qu  elle  fe  fercit  au  dép’cns  de  cultures  de 
première  néceffité,dan3  un  Royaume  très-peuplé. 

Les  expériences  de  M.  Daubenton  pour  cet 
objet  ont  été  établies  à Montbart  en  Bourgogne. 
En  I’76j , perfuadé  que  l’état  de  la  laine  ciépen- 
doit  de  celui  de  la  fan  té  de  l’animal  , il  a tra- 
vaillé fur  la^  manière  de  loger  les  Bêtes  h laine, 
de  les  nourrir  au  râtelier  , & aux  champs , de 
les  traiter  dans  leurs  maladies,  &c.  I!  ne  s’affiflbit 
pas  Iculement  de  perfeélionncr  les  rrciipeaux , 
cpii  ont  déjà  de  belle  laine , mais  encore  d’amé- 
liorer ceux  qui  en  ont  de  mauvaife  ou  de  jar- 
reuje  , c’efl-â-dire  , mêlées  de  poil.  On  trouve 
toujours  quelques  filamens  de  jarre  dans  les  lai- 
nes les  plus  fines,  mêmes  dans  celles  d’Efpagne, 
où  ils  font  rares  & courts  & fe  féparent  aifément 
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dans  l’emploi  de  la  laine.  Il  y a des  laines  qui 
ont  tant  de  jarre,  quelle  ne  peuvent  fervir 
qu’aux  manufaélures  groffières.  En  faifant  ac- 
coupler des  brebis  à laine  jarreule  avec  des  bé- 
liers à laine  fine  , M.  Daubenton  a vu  difpa- 
roître  le  jarre  prefque  en  entier  dès  la  première 
génération  , & au  plus  tard  à la  deuxième,  & 
il  n’en  eft  refié,  qu’autant  qu’il  y en  a ordi- 
nairement dans  les  laines,  qui  ne  font  pas  répu- 
tées jarreufes.  Ea  laine  des  agneaux  qui  en  font 
iifus  , a pris  un  degré  de  finefie  au^deffus  de 
celle  de  leurs  mères  •,  des  brebis  à laine  demi- 
fine  , ont  produit  des  agneaux  , dont  la  laine  efl 
devenue  fouvent  prefque  aufll  fine  que  celle  de 
leur  père , & quelquefois  plus  fine.  Une  brebis  , 
née  d’un  bélier  du  Rouffillon , à laine  fine  & 
d’une  brebis  jarreufe , avoit  une  laine  demi-fine. 
Elle— même  accouplée  avec  un  bélier  du  Rouf— 
fillon , à laine  fine , a produit  un  agneau  mâle 
à laine  fuperfine.  On  conçoit  que,  fi  on  mêloit 
des  béliers  à laine  grolfe  ou  jarreufe  avec  des  bre- 
bis à laine  fine , il  en  naîtroit  des  agneaux , qui 
auroient  la  laine  moins  fine  que  celle  de  leur 
mère  & moins  grolfe  que  celle  de  leur  père. 

Pour  améliorer  la  laine  en  longueur,  il  faut 
eboilir  dans  le  troupeau  les  brebis  & les  béliers 
qui  aient  la  laine  la  plus  longue , & les  faire 
accoupler  enfemble.  Celle  des  agneaux,  qui  en 
naîtront  deviendra  plus  longue  que  celle  des  mères 
& quelquefois  plus  longue  que  celle  des  pères. 
Parce  moyen  des  béliers,  à laine  de  fix  pou- 
ces , alliés  à des  brebis  à laine  de  trois  pouces 
ont  produit  des  agneaux  à laine  de  cinq  pou- 
ces & demi , chez  M.  Daubenton.  Ce  favant  af- 
fure  qu’en  Angleterre,  en  donnant  aux  brebis 
à toutes  les  générations  des  béliers  dont  la  laine 
étoit  plus  longue  que  la  leur , on  efl  parvenu  â 
avoir  des  laines  longues  de  vingt-deux  pouces. 

Des  béliers  de  haute  taille  relèvent  en  peu 
de  tems  des  races  de  taille  médiocre.  Pes  bé- 
liers à laine  abondante  , produifent  des  agneaux, 
dont  la  laine  efi  plus  abondante  , que  celle  de 
leurs  mères,  La  laine  que  M.  Daubenton  a ob- 
tenue par  fes  améliorations , avoit  un  degré  de 
finelîe , fupérieur  à celui  des  béliers  du  Rouf- 
fillon , dont  elle  a tiré  fon  origine,  car  il  a em- 
ployé des  béliers  du  Roufiillon  pour  rendre  fes 
laines  plus  fines.  La  laine  fuperfine  avoit  un 
degré  de  fineffe  au  - deffous  de  la  laine  la 
plus  fine  & au  - delTus  de  la  laine  la  moins 
fine  de  l’Efcurial.  M.  Daubenton  conclut  de 
fes  expériences  qu’avec  du  foin  on  peut  per- 
fcélionner  toute  efpèce  de  troupeau  , fans  dé- 
penfe  même.  11  fuffit  de  choifir  & de  ne  gar- 
der pour  béliers , que  ceux  des  agneaux  mâles , 
dont  la  laine  efl  la  plus  fine  & la  plus  adondante. 
On  avancera  l’amélioration  fi  , au  lieu  de  choi- 
fir  dans  fon  troupeau , on  achète  des  béliers  dans 
les  pays , où  l’on  efl  fûr  qu’il  y en  a à belle 
Jiuine.  En|in,  on  parviendra  au  dernier  degré  de 


B E T 

perfeélion,  lorfqu’on  tirera  des  béliers  desPro-iA 
vinces  où  ils  ont  la  laine  très-fine.  Les  facultés 
des  Amples  cultivateurs  ne  leur  permettront  pas 
les  frais  d’une  acquifition  confidérable  aux  pays 
étrangers  & même  dans  les  pays  de  France  éloi- 
gnés de  ceux  qu’ils  habitent.  Mais  une  relfource 
leur  eft  offerte  par  les  gens  aifés , qui , par  goùf 
& par  amour  pour  l’utiGté  publique,  ont  fait  ve- 
nir des  béliers  d’Angleteyre  , d’Efpagne  ou  des 
Provinces  méridionales  de  France.  Les  cultiva- 
teurs zélés  & foigneux  en  feront  accueillis  & trou- 
veront chez  eux  des  facilités  pour  améliorer  leurs 
troupeaux. 

Suivant  un  Journal  économique , l’éducation 
des  moutons  j a gagné  infiniment  dans  la  Saxe 
éleélorale,  depuis  l’année  1768,  où  1 on  intro- 
duilit  en  Saxe  huit  cens  moutons  d’Efpagne  ; ce 
fut  une  année  après  l’établiffement  de  M.  Dau- 
benton en  Bourgogne.  La  Saxe  fit  venir  avec 
ces  moutons  des  bergers  Efpagnols , & même 
des  chiens  pour  leur  garde  ; il  s’y  établit  une 
école  de  bergers  où  l’on  forma  des  fujets.  Par 
ce  moyen  on  eft  parvenu  fucceffivement  à per- 
feélionner  l’éducation  des  moutons  dans  cet 
torat,  de  forte  qu’aéluellement,  le  ftein  de  laine, 
du  poids  de  vingt-deux  livres , eft  payé  qua- 
torze & feizç  thailers.  Le  nombre  des  moutons, 
dans  la  Saxe  éleélorale,  a monté,  en  1787,  à un 
tnillion  cinq  cent  foixante-quatre  mille  trois  cent 
quarante-fix.  Extrait  du  Mercure  de  France , n»* 
50,  15  Décembre  1788. 

M.  Macarre  rapporte  qu’on  a importé  phw 
fleurs  fois  en  Ruffie,  des  moutons  de  race  An- 
gloife  Si.  Efpagnole , & qu’on  a toujours  obfervé 
qu’ils  avoient  dégénéré  & qu’on  a renoncé  à 
cette  amélioration.  Il  faudroit  favoir  comment 
les  effais  ont  été  faits  & dans  quelle  partie  dé 
la  Ruffic,  Si  c’eft  dans  la  partie  froide , comme 
les  Bêtes  à laine  y font  dans  des  bergeries  à 
peine  éclofes  &.  couvertes  , & par  conféquent 
expofées  â la  neige  & ^ la  rigueur  du  froid,  U 
eft  facile  à concevoir  qu’elles  n’aient  pas  réufli  ; 
car  il  eft  un  terme  à tout.  Des  moutons  d’Ef- 
pagne peuvent  réuftir  en  pays  tempéiés  & même 
froids  & ne  pas  réuftir  dans  les  climats  glacials , 
fur-tout  fi  l’on  ne  prend  aucune  précaution, 

M.  Aftroëmer  a introduit,  en  Suède,  des  races 
de  Bêtes  à laine  Angloil'es  & Efpagnoles,  qui  y 
fubfiftent  encore  & n’ont  point  dégénéré.  Je 
ne  doute  pas  qu’il  n’ait  pris  les  précautions  coi»- 
vénables. 

Multiplication  des  Bêtes  à laine. 

On  n’imagineroit  pas  qu’il  y a des  pays  où  les 
fermiers  mettent  en  queflion  de  favoir  s’il  leqr 
eft  avantageux  ou  non  d’élever  des  agneaux.Cette 
queflion  dans  les  années  où  le  grain  efl  cherdç 
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âans  les  pays  , où  on  n’a  pour  les  nourrir  d’au  • 
tre  reflburce  que  la  grange , me  paroît  décidée 
négativement.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  calculer 
ce  qu’il  en  coûte  de  grain  -,  les  brebis , qui  por- 
tent des  agneaux,  doivent  être  mieux  nourries 
pendant  la  gedation  & l’allaitement  -,  les  agneaux 
eux-mêmes,  quelque  tems  après  leur  naifl'ance , 
ont  befoin  de  grains  pour  prendre  de  l’accroif- 
femciit.  Mais  ce  n’eft  pas  une  queÛion  dans 
les  pays  de  pâturages  abondans,  parce  que  fi  la 
rigueur  de  l’niver  empêche  les  animaux  de  trou- 
ver quelque  chofe  aux  champs  , on  a foin  de 
réferver  pour  cette  faifon  des  fourrages  féchés 
ou  des  feuillages  confervés. 

L’ufage  de  la  Sologne  efl  de  ne  rien  donner 
ou  de  ne  donner  que  peu  de  cliofe  aux  Bêtes 
à laine  en  Hiver  à la  bergerie  ; on  les  fait  fortir  tous 
les  jours;  on  les  mène  dans  les  bruyères  & dans 
les  genets,  dont  on  fecoue  les  branches  pour 
en  raire  tomber  la  neige.  Les  agneaux,  qui  nail- 
fent  dans  cette  faifon  , ou  peu  de  tems  après, 
ayant  déjà  pâti  dans  le  fein  de  leurs  mères , ne 
trouvent  prefque  point  de  lait  dans  leurs  ma- 
melles. Auffi  font-ils  foibles  & languiffans  &. 
en  périt-il  beaucoup  au  Printems  ou  en  Eté. 

Beaucoup  de  fermiers  de  différentes  provinces, 
fur-tout  quand  les  fourrages  font  rares  & les 
grains  chers , préfèrent  de  compofer  leurs  trou- 
peaux feulement  de  moutons;  s’ils  entretiennent 
des  brebis,  ils  ne  mettent  point  de  béliers  parmi 
elles,  afin  de  ne  point  élever  des  agneaux  qui  coû- 
tent beaucoup  ; mais  ces  cas  font  extraordinaires  ; 
la  plupart  des  propriétaires  de  Bêtes  à laine , font 
rapporter  leurs  brebis  tous  les  ans.  J’expoferai 
ici  tout  ce  qui  a rapport  à la  reproduèHon  & 
à l’amélioration  de  l’efpèce. 

Choix  des  Béliers, 

« Un  bon  bélier  doit  avoir  la  tête  grofle  , le 
I nez  camus  , les  nafeaux  courts  & étroits , le 
j front  large  , élevé  & arrondi , les  yeux  noirs  , 
j grands  & vifs , les  oreilles  grandes  & couvertes  de 
laine , l’encolure  large , le  corps  élevé  , gros  & 

! alongé  , le  rable  large  , le  ventre  grand  , les 
tefticules  gros  & la  queue  longue  , dans  les 
pays  où  on  ne  la  coupe  pas.  On  doit  le  choilir 
lain  , couvert  de  bonne  laine  & en  abondance 
par  tout  le  corps.  » 

Il  y a des  fermes , où  on  fait  faillir  les  bé- 
liers à deux  ans  & même  dans  l’année  de;  leur 
naifl’ance  ; on  a feulement  l’attention  de  ne 
choifir  que  les  meilleurs  &:  d’en  lailTer  parmi  les 
brebis  un  plus  grand  nombre  , que  fi  c’étoit  des 
béliers  moihs  jeunes.  Les  bergers  prétendent  que 
les  agneaux  en  font  plus  vifs , qu’on  les  vend 
mieux.  Cette  idée  contraire  à tout  ce  qui  efl 
dit  fur  c-et  objet , efl  fi  fortement  imprimée  dans 
l’cfprit  de  beaucoup  de  cultivateurs , que  je 
Agriculture.  Tome  TI, 
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voudrois  qu’on  en  fît  l’effai  ; car  on  efl  géné- 
ralement perfuadé  qu’en  employant  les  béliers 
aufli  jeunes , on  les  énerve  & qu’on  n’en  n’ob—' 
tient  qife  de  foibles  produébons.  Il  vaut  mieux 
ne  commencer  à les  faire  faillir  qu’a  deux  ou’ 
trois  ans.  Si , chaque  année,  ils  n’ont  pas  trop 
de  brebis  à faillir  , ils  peuvent  fervir  jufqu’à 
fix  ans  ou  fept  ans , félon  leur  force. 

Un  bon  bélier  peut  fuffire  à foixantc  brebis. 

Il  ne  faut  lui  donner  que  douze  à quinze  bre- 
bis; les  Efpagnols  font  à-peu-près  fixés  au  nom- 
bre de  vingt  à vingt-cinq  femelles  pour  un  mâle  ; 
s’il  efl  vigoureux  & dans  la  force  de  l’âge , il 
en  couvre  plus  que  s’il  efl  vieux  & afFoibll.  On 
croit  que , dans  les  pays  montueux  & difficiles  , 
on  doit  mettre  un  plus  grand  nombre  de  bé- 
liers dans  un  troupeau,  vraifemblablement  parce 
qu’ils  atteignent  & joignent  plus  difficilement 
les  femelles-. 

' Quand  on  ne  veut  point  avoir  d’agneaux  noirs 
ou  tachetés , on  évite  de  donner  aux  brebis  des 
béliers,  qui  aient  quelque  tache  noire  fur  le 
corps  & fur-tout  à la  face. 

La  plupart  des  béliers  font  cornus  ;■  on  en 
trouve  aufli  qui  n’ont  pas;  de  cornes.  M.,  Dau- 
benton  confeille  de  préférer  ceU|X-ci , parce 
qu’ils  tiennent  moins  de  place  au  râtelier.  On 
a d’ailleurs  moins  à craindre  qu’ils  ne  bleflent 
des  hommes  ; car  ils  font  quelquefois  fi  hardis 
qu’on  en  a vu  les  attaquer  , au  moment  où  ils 
couvroient  des  femelles.  Les  béliers ’çomus  peti- 
vent  faire  du  mal  aux  brebis  pleines.  Ils  fe  bat-^ 
tent  entre  eux  &fe  portent  des  coups  terribles, 
jufqu’à  faigner  de  la  tête.  On  affure  que  quel- 

?[ues-iins  meurent  dans  leurs  combats  ou  des 
ûites  de  leurs  combats  ; un  autre  inconvénient 
des  béliers  cornus,  c’efl  qu’ils  font  des  âgneaux 
à tête  groflê , qui  peut  incommoder  la  mère 
au  pafTage. 

La  préférence  efl  cependant  donnée  aux  bé- 
liers cornus,  lorfqu’on  efl  obligé  de  les  mettre 
dans  des  parcs  entourés  de  haies  ; les  cornes  les 
empêchent  de  palfer  au  travers  & de  perdre 
leur  laine. 

On  croit  que  les  béliers  cornus  font  plus 
ardents  & plus  propres  à la  fécondation.  Je 
ne  fais  fi  cette  opinion  efl  fondée  ; on  n’en  peut" 
juger  qu’en  comparant  la  fécondité  d’un  trou- 
peau , dont  tous  les  béliers  font  cornus  & celle 
d’un  troupeau,  dont  tous  les  béliers  font  fans 
cornes  ; car  on  en  jugèroitmal  ,fi  on  en  jugeoit 
parce  qui  fe  pafle  dans  un  troupeau  , qui  a des 
béliers  cornus  & des  béliers  fans  cornes.  Lés 
béliers  cornus,  étantarmés,  & fentant  tous  leurs 
avantages , écartent  ceux  qui  n’ont  point  de 
cornes  ; ce  qui  ne  prouveroi|  pas  qu’ils  font 
plus  ardens. 

Four  arrêter  les  combats  des  béliers , on  pofe 
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far  leur  front  & on  attache  à la  racine  des 
cornes  un  morceau  de  planche  , garni  de  pointes 
de  fer  tournées  vers  le  front  -,  ces  pointes  pi- 
quent l’animal,  quand  il  veut  doguer.  Je  crois 
qu’on  pourroit  garnir  leur  front  d’un  tampon 
de  paille  ou  de  foin.  Leurs  combats  en  feroient 
peut-être  plus  longs,  parce  qu’un  bélier  ne 
celTe  d’en  battre  un  autre  , que  quand  il  l’a 
vaincur-^  mais  les  coups  ne  feroient  pas  dan- 
gereux. 

Quand  on  a des  béliers  cornus , pour  arrêter 
la  pouffe  trop  confidérable  de  leurs  cornes,  ou  les 
coupe  de  tems  en  tems.  En  Efpa^e , on  les 
coupe  tous  les  ans  au  mois  de  Mars.  Parmi  nous, 
cette  opération  fe  fait  de  plufieurs  manières  *, 
ks  uns  emploient  une  feie  à main  •,  d’autres  fe 
fervent  d’une  vieille  faucille  , qu’ils  font  rougir 
au  feu  •,  ils  appliquent  en  outre  fur  la  partie 
couoée  une  pèle  rougie  au  feu-,  la  plaie  f&cau- 
tér  f J aulfi-tôt  & la  corne  ne  repouffe  plus.  De 
CCS  deux  manières,  l’opération  eft  longue  , & 
ne  peut  être  adoptée  que  quand  on  n’a  que  peu 
de  béliers.  Pour  les  grands  troupeaux , il  faut 
avoir  recours  à la  pratique  des  Elpagnols.  Voici 
comme  j’ai  vu  opérer  à Rambouillet  ceux  qui 
avoient  accompagné  le  troupeau  du  Roi. 

On  fait  dans  la  terre  une  foffe  de  peu  de 
profondeur,  ayant  la  forme  du  dos  d’un  bélier 
renverfé.  A une  des  extrémités  de  cette  folfe , on 
affujétit  dans  la  terre  & au  niveau  du  fol  une 
planche  en  bois  ; on  renverfe  le  bélier , dont  le 
corps  fe  place  dans  la  foffe  & le  fommet  de  la 
tête  fur  la  planche.  Un  berger  vigoureux  fixe 
l’animal  avec  fes  mains  & incline  là  tête  auprès 
de  la  fienne  ; un  autre  berger  fur  une  des 
cornesà  deux  ou  trois  pouces  de  fa  naiffance,  pofe 
un  eifeau  de  fer  aigu,  très-long  & incline  comme 
le  premier , fa  tête , qui  fe  trouve  furpaffée  de 
beaucoup  par  le  eifeau  ; un  troilième  berger  avec 
une  maffue  de  bois  frappe  fortement  fur  le  ci- 
feau  & coupe  net  la  corne  , ordinairement  d’un 
feul  coup.  Il  fort  de  la  feélion  quelques  jets  de 
lâng,  qui  bientôt  ceffe  de  couler.  Les  Efpa- 
gnols  ne  cherchent  point  à cicatrifer  la  plaie  -, 
les  animaux  vont  aux  champs  à l’ordinaire  & 
ne  m’ont  pas  paru  en  fouffnr. 

C/toix  desBrehit. 

Il  faut  qu’une  brebis,  pour  qu’elle  foit  bonne 
îk  en  état  de  produire  un  bel  agneau , ait  le 
corps  grand , les  épules  larges , les  yeux  gros , 
clairs  & vifs , le  col  gras  & droit , le  dos  large  , 
les  tetines  longues , le  ventre  ample , les  jambes 
menues  & courtes , la  queue  épaiffe  & la  laine 
foyeufe , déliée , luifante  & blanche. 

On  choifira  de  préférence , les  brebis  qui 
n’aient  pas  encore  porté.  A trois  ans,  elles  ont 
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acquis  leur  force.  Quoiqu’elles  donnent  des  iigneC 
de  chaleur  dès  l’âge  de  fix  mois , c’eft  l’époque  où 
il  faut  commencer  à les  faire  produire  & non 
auparavant , fi  l’on  veut  les  conferver  long-tems 
& en  avoir  de  forts  agneaux.  Elles  s’affoibliffent 
â fept  ou  huit  ans  ; leurs  dents  de  devant  tombent  ; 
alors  elles  ne  peuvent  plus  brouter  & l’on  doit 
s’en  défaire. 

De  la  faîfon  de  donner  les  Béliers  aux  Brebis, 

Si  l’on  abandonnoit  les  chofes  à la  nature  , 
il  y auroit  de  tems  en  tems  des  brebis  en  cha- 
leur dans  tous  les  troupeaux  , parce  que  la  pré- 
fence  des  béliers  l’exciteroit  -,  dans  ce  cas , il 
n^îtroit  des  agneaux  toute  l’année  , comme  il 
arrive  dans  quelques  troimeaux,  en  France,  &, 
à ce  qu’il  paroît , en  Rufue.  Mais  les  proprié- 
taires & les  gardiens  des  troupeaux  ayant  in- 
térêt de  faire  naître  tous  les  agneaux  à-peu- 
près  dans  la  même  faifon  , on  tient  les  bélier* 
féparés , ou  on  les  empêche  de  faillir  les  brebis 
jufqu’à  une  certaine  époque.  Cette  époque  va- 
rie félon  le  climat  & l’état  dans  lequel  fe  trouve 
le  troupeau.  Il  eft  rare  de  voir  naître  des  agneaux 
dans  les  Provinces  feptentrionalcs  de  France  , 
à la  fin  de  Décembre  -,  ils  ne  naiffent  pour  la 
plupart  qu’en  Février  ou  en  Mars.  Dans  les 
Provinces  du  midi  il  y en  a dès  le  mois  d’Oc» 
tobre , mais  la  majeure  partie  naît  en  Novembre 
& Décembre.  Quand  un  certain  nombie  de  brebis 
a été  affbibli  par  des  maladies , il  faut  attendre 
leur  rétabliffement , avant  d’y  mêler  les  béliers. 
La  faifon  n’ eft  donc  pas  la  même  par-tout,  ni  toutes 
les  années.  « Plus  les  Hivers  font  rigoureux,  plus  il 
faut  retarder  le  tems  des  accouplemens.  On  ne  doit 
le  permettre  dans  nos  Provinces  feptentrionales 
qu’en  Septembre  ou  Oélobre , afin  que  les 
agneaux  ne  foient  pas  expofés  aux  grands  froids, 
qui  retarderoient  leur  accroiflement  dans  le  pre- 
mier âge  , & parce  qu’ils  n’auroient  que  de  ir.au- 
vaife  nourriture  , sils  étoient  nés  plutôt.  Au 
contraire  dans  les  pays  où  les  Hivers  font  doux 
& les  Etés  fort  chauds , il  faut  avancer  les  ac- 
couplemens en  donnant  les  béliers  aux  brebis 
dès  le  mois  de  Juin  & de  Juillet , comme  font 
la  plupart  des  Bergers  Efpagnols.  Les  agneaux , 
dans,  ce  cas,  n’ont  rien  à craindre  de  l’Hiver  ; 
ils  trouvent  une  bonne  nourriture  dans  cette 
faifon  & ils  deviennent  affez  forts  pour  réfif- 
ter  aux  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  Ils  ont  beau- 
coup plus  de  laine  dans  le  tems  de  la  tonte  & 
ils  font  beaucoup  plus  grands  à la  fin  de  l’an- 
née, que  s’ils  n’étoient  venus  qu’après  T Hiver. 
Tous  ces  ufages  étant  bons , les  uns  pour  les 
pays  chauds , les  autres  pour  les  pays  froids  , 
le  plus  fûr  dans  les  pays  tempérés,  où  l’Hiver 
eft  doux  dans  quelques  années  & très-froid  dans 
d’autres,  eft  d’attendre  Iç  mois  de  Septembre,  pour 
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donner  les  béliers  aux  brebis,  parce  que  l’on 
courroit  rifque  de  perdre  beaucoup  d’agneaux  , 
li  l’Hiver  étoit  très-froid  & qu’ils  vinlTent  à naître 
dans  les  mois  de  Décembre  & de  Janvier,  n 

Pour  empêcher  les  béliers  de  faillir  trop  tôt 
les  brebis  , on  en  fait  un  troupeau  à part , & 
on  ne  les  mêle  avec  les  brebis  qu’au  tems  con- 
venable. En  fuppofant  qu’on  en  deftine  dix 
pour  couvrir  toutes  les  femelles , je  confeille  de 
n’en  introduire  que  cinq  à-la-fois  & de  les 
remplacer  le  lendemain  ou  le  furlendemain  par 
les  cinq  autres , qui , à leur  tour  les  doivent 
remplacer  & ainfi  de  fuite.  Les  brebis  n’étant 
pas  toutes  en  chaleur  en  même-tems , quand 
tous  les  béliers  font  à-la-fois  dans  un  troupeau , 
ils  fe  battent , veulent  tous  couvrir  les  mômes 
brebis , & s’épuifent  infruélueufement  -,  car  un 
bélier  fouvent  en  renverfe  un  autre  au  mo- 
ment de  l’accouplement. 

Si  les  bergers  s’apperçoivent  que  toutes  les 
brebis  n’aient  pas  pris  les  béliers , après  un 
mois  de  cohabitation , ils  laiffent  un  feul  bélier 
dans  le  troupeau  pendant  quinze  jours  de  plus 
& retirent  les  autres. 

Il  n’y  a que  les  propriétaires  d’un  grand 
nombre  de  Bêtes  à laine  , qui  puilfent  former 
un  troupeau  féparé  de  béliers  & qui  aient  la 
facilité  de  ne  les  mêler  avec  les  brebis  que 
quand  ils  le  veulent.  Ceux  dont  les  troupeaux 
exigent  feulement  deux  ou  quatre  béliers , s’ils 
Ont  l’intention  de  retarder  la  chaleur  de  leurs 
brebis , placent  leurs  béliers  dans  un  troupeau 
de  moutons  du  voifinage  pour  les  en  retirer, 
quand  ils  en  ont  befoin  *,  dans  beaucoup  d’en^ 
droits  les  bergers  gardent  leurs  béliers  parmi  les 
brebis  ; mais  ils  en  retardent  le  faut , moyen- 
nant un  linge  qu’ils  appellent  bride  ; Voye\  le 
mot  Berger. 

Si  quelque  brebis  refufoit  le  mâle  , parce 
quelle  efl  trop  foible.  M.  Daubenton  coq- 
feüle  de  lui  donner  un , peu  d’avoine  ou  de 
chenevi  , ou  une  provende  compofée  d’un 
oignon  ou  de  deux  goufles  d’ail , coupés  en  pe- 
tits morceaux  & mêlés  avec  deux  poignées  de 
fon  & une  demi-once  de  fel.  On  doit,  d’apres 
lui  ( traiter  de  même  les  béliers , qui  ne  feroient 
pas  aflez  ardens  -,  mais  une  brebis  foible  de 
conftitution  n’ell  pas  propre  à porter  un  bon 
agneau  • ü vaudroit  mieux  ne  pas  la  faire  cou- 
vrir , ou  attendre  qu’elle  fe  fut  fortifiée  par 
degrés.  1 

Des  foins  des  Brebis  après  V accouplement. 

La  grande  attention  efl  d’empêcher .qu’élles 
n’avortent;  on  trouvera  les  caufes  de  l’avorte- 
ment & les  moyens  de  les  prévenir  & d’en  ar- 
aéter  les  effets  au  mot  AvortemenL  Voye\  Avoa.- 
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TEMENT.  Celui  de  Berger  indiquera  les  foins 
qu’on  doit  prendre  des  brebis  pleines.,  Fqye{ 
Berger. 

Lorfque  le  tems  de  l’agnèlement  approche, 
les  Efpagnols  féparent  les  brebis  pleines  de 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Ils  conduifent  lesi  pre- 
mières dans  de  bons  pâturages  , en  obfervant 
de  leur  en  réferver  encore  de  meilleurs , s’il  y 
en  a , pour  les  faire  paître  après  quelles  ont 
mis  bas  & afin  que  les  agneaux , t[ui  naiffent 
plus  tard , puiflbnt  devenir  plus  forts  & égaler , 
ceux  qui  font  nés  plutôt.  Le  plus  mauvais  pâ- 
turage efl  pour  les  moutons  & les  brebis  flériles. 

On  ne  fera  pas  étonné  dans  un  tems  ou  les 
lumières  commencent  à difliper  beaucoup  de  pré- 
jugés phyfiques  , que  je  ne  laffe  aucune  mention 
de  l’influence  de  l’imagination  des  brebis  pleines 
fur  les  fœtus  qu’elles  portent.  Quelques  Au- 
teurs crédules , même  parmi  les  Modernes,  y ont 
ajouté  foi.  Je  ne  ferai  pas  au  jugement  de  mes 
Lecteurs , le  tort  de  croire  qu’ils,  auroient  quel- 
que regret  que  je  n’aie  pas  traité  cette  matière^.- 

De  VAgnèlement. 

« Les  brebis  portent  environ  cent  cinquante 
jours  qui  font  à-peu-près  cinq  mois.  On  re- 
connoît  qu’une  brebis  efl  prête  à mettre  bas , 
par  le  gonflement  des  parties  naturelles  & du 
pis , qui  fe  remplit  de  lait  & par  un  écoule- 
ment de  férofités  & de  glaires , qui  fortent  des 
parties  naturelles  & que  les  bergers  appellent 
mouillures  ; elles  durent  vingt-cinq  jours  & 
quelquefois  un  mois  ou  fix  femaines.  » 

Ordinairement  l’agnèlement  fe  fait  avec  fa- 
cilité. La  nature  feule  le  termine.  Il  arrive  ce- 
pendant que  certaines  brebis  ont  beau- 
coup de  peine  à mettre  bas  ; alors  il  faut  fa- 
voir  fi  c’efl  par  foibleffe  ou  par  trop  de  chaleur 
& d’agitation.  On  reconnoîi  le  dernier  cgs  aux 
oreillesr  chaudes , au  pouls  yif,  à la  langue  , 
aux  lèvres  fèches,  au  battement  des  flancs,  &c. 
on  les  foulage  en  les  faignant.  Si  c’eft  par  foi- 
bleffe , on  leur  fait  avaler  un  peu  de  vin  ou  de 
cidre , ou  de  bière  , ou  de  piquette  -,  on  leur 
donne  dé  bon  grain  pour  ranimer  leurs  forces. 
11  faut  bien  diflinguer  les  caufes.  On  feroit 
beaucoup  de  mal , fi  on  traitoit  les  brebis  quî 
ont  de  la  peine  à agneler  à caufe  d’une  conf- 
titution  trop  vigoureufe  , comme  celles  dont 
l’agnèlement  languit , parce  qu’elles  font  déli- 
cates ou  épuifées. 

Il  y a des  agnèl'emens  qui  exigént  le  fecours 
de  la  main  du  Berger.  Voyex  le  mot  Berger. 

Après  qu’une  brebis  a agnelé,  on  lui  donne 
de  l’eau  blanche , ou  du  fon  , ou  de  l’orge , X)u 
de  l’avoine.  Pendant  l’allaitement,  on  la  nourrit 
bien. 
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Les  brebis  ne  font  ordinairement  qu’un  agneau* 
quelquefois  elles  en  font  deux,  & même  trpis. 
J’ai  vu  des  brebis  artéliennes , de  race  flandrine , 
donner  prefque  toujours  deux  agneaux,  à cha- 
que portée.  Suivant  M.  Daubenton,  les  brebis 
des  Comtés  de  Juliers  & de  Clèves  agnèlent 
deux  fois  par  an,  &,  à chaque  agnèlement , 
donnent  deux  ou  trois  agneaux.  Cinq  brgbis,  en 
un  an , produifent  jufqu’à  vingt-cinq  agneaux. 
Je  préfume  qu’elles  font  d’une  race  flandrine, 
c’eu-à-dire,  de  celle  des  Bêtes  Indiennes,  im- 
portées par  les  Hollandois.  M.  Macquart  pré- 
tend quen  Ruffie,  les  brebis  deviennent  en 
chaleur  en  toute  faifon , & quelles  peuvent 
avoir  chacune  deux  agneaux , en  deux  agnèle- 
niens. 

Quand  la  mère  eft  en  bon  état,  on  peut 
lui  laifTer  deux  agneaux,  mais  jamais  le  troifiè- 
me,  qu’on  fait  allaiter  par  une  brebis  qui  a 
perdu  le  fien.  On  ne  doit  en  laifl'er  qu’un  à 
une  mère  foible.  Si  l’on  ne  pouvoir  donner  le 
fécond  à une  autre  brebis,  il  vaudroit  mieux 
s’en  défaire.  Les  brebis  qu’on  nourrit  bien  , 
ou  qui  paiffent  dans  de  bons  pâturages , ont 
toujours  beaucoup  de  lait. 

• Ceft  aux  dépens  des  agneaux  qu’on  trait 
les  brebis.  Il  n’y  a nul  inconvénient,  lorf- 
qu’elles  ont  perdu  leurs  agneaux.  Les  brebis  à 
laine  jarreufe  , dont  on  veut  détruire  la  race  -, 
celles  qui  nourriffent  depuis  long-tems,  & 
qui  vivent  dans  de  gras  pâturages  ; celles  enfin 
dont  on  fèvre  les  agneaux  au  bout  de  fix  fe- 
jnaines,  comme  font  les  Bergers  allemands  , 
peuvent  être  traites , fans  faire  tort  à l’accroif- 
iemeutdu  troupeau.  Alais,  dans  tout  autre  cas,  ç’efi 
une  pratique  nuifible  que  de  traire  les  brejiis. 

Dans  les  Provinces  méridionales  de  France, 
on  efi  dans  l’ufage  de  traire  les  brebis , pour 
faire  des  fromages  , parmi  lefquels  il  y en  a 
de  renommés,  mais  ce  n’ell  qu’au  fevrage  des 
agneaux  qui  ont  alors  quatre  mois.  On  les  fé- 
pare  chaque  foir  de  leur  mère,  pour  ne  les 
leur  rendre  que  le  lendemain , vers  le  milieu 
du  jour,  & après  que  celles-ci  ont  été  traites, 
au  retour  du  pâturage.  Ils  tettentle  lait  qui  refie, 
& on  les  laifle  enfemble  jufqu’au  foir.  On  ne 
doit,  pendant  quelque  tems,  traire  les  brebis 
qu’une  fois  par  jour , & ne  févrer  les  agneaux 
que  peu-à-peu  , de  peur  de  nuire  à leur  ac- 
croiflement -,  on  a remarqué,  qu’en  faifant  bien 
tetter  la  mère,  par  l’agneau,  la  quantité  de  lait 
devenoit  plus  confidérable. 

Dans  un  bon  troupeau  de  loo  mères,  il  doit 
naître  de  po  à lOO  agneaux. 

Allaitement , nourriture  & fevrage  des  agneaux . 

Voyti  les  mots  Agneau  & Berger* 
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Les  Efpagnols  ont  une  manière  de  corriger 
les  brebis  marâtres,  qui  refufent  leur  lait  à 
leurs  agneaux.  Ils  leur  attachent  une  jambe  à 
un  piquet , enfuite  ils  leur  paflent  fous  les  jam- 
bes de  devant  une  fourchette  de  bois,  façonnée 
en  Y , & enfoncée  en  terre.  Cette  fourchette 
eft  aflez  élevée  , pour  qu’une  brebis  s’y  trouve 
comme  fufpendue.  Dans  cette  pofiure  , on  ap- 
proche d’elle  fon  agneau , qui  la  tette.  On  alTure 
qu’il  n’eft  pas  befoin  de  mettre  les  mères  plus 
de  deux  ou  trois  fois  à cette  torture,  pour  les 
forcer  à adopter  leurs  agneaux.  Les  moyens  que 
j’ai  indiqués  au  mot  Berger,  me  paroiffent beau» 
coup  plus  doux  -,  néanmoins  il  efi  bon  de  faire 
connoître  celui-ci. 

Caflration  des  agneaux  males  & femelles  , oft 

maniéré  de  faire  de  s moutons  Çt  des  moutonnes. 

U On  fait  des  moutons  pour  rendre  la  chair 
de  l’animal  plus  ten’clre,  & pour  lui  ôter  un 
mauvais  goût,  qu’elle  auroit  naturellem»nt,  fi 
on  le  laiflbit  dans  l’état  de  bélier,  pour  le 
difpofer  à prendre  plus  de  graifle*  pour  rendre 
la  laine  plus  fine  & plus  abondante-,  en  même- 
tems  on  rend  l’animal  plus  doux  à eonduire.» 

» On  fait  des  moutons  en  ehâtrant  des  agneaux, 
lorfqu’ils  font  âgés  d’un  an. 

)?  On  les  ehâtre  huit  ou  quinze  jours  après 
leur  naiflanee.  On  eft  aufli  dans  l’ufage  de  na 
les  châtrer  qu’à  l’âge  de  trois  femaines,  ou  de 
cinq  ou  fix  mois.  Mais  leur  chair  n’efi  jamais 
fi  bonne,  que  s’ils  av oient  été  châtrés  à huit 
jours.  Plus  on  retarde  çette  opération  , plus 
elle  fait  périr  d’agneaux.  Ceux  qui  ont  été  châ- 
trés n’ont  pas  la  tête  aulîi  belle,  & ne  devien- 
nent pas  aufli  gros  que  les  autres.» 

En  Ruflie,  fuivantM.  Maequart,  les  payfans 
ne  eoupent  pas  les  agneaux  mâles.  Si  on  veirt 
garder  ceux  qu’ils  amènent  à Mofeow,  on  les 
coupe.  Ils  font  aufli  coupés  dans  les  grands 
troupeaux.  On  attend  qu’ils  aient  einq  mois  , 
pour  leur  faire  cette  opération.  Elle  confifte  à 
leur  enlever  les  tefticules , & à mettre  dans  la 
plaie  parties  égales  de  fel  & de  cendre.  On 
les  envoie  aufli-tôt  aux  champs.  M.  Macquart 
n’a  pas  obfer\  é s’il  en  périflbit  beaucoup. 

Les  Gonaquois,  péuplès  d’Afrique,  qui  , atr 
rafppôrt  de  M.  le  Vaillant,  facrifient  rarement 
leurs  beftiaux  pour  les  manger,  font  dés  mou- 
tons d’une  manière  ineonnue  en  Europe  -,  ils 
éerafent , entre  deux  pierres  plates , la  partie 
que  nous  leur  retranchons  -,  ainfi  comprimée  , 
dit-il,  elle  acquiert,  avec  le  tems,  un  volume 
prodigieux,  & devient  un  mets  très-délicat.  • 
Voye^,  pour  la  manière  de  châtrer  les  agneaux 
mâles , le  mot.  Capration.  Je  ne  parlerai  ici 
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ijiie  celle  de  châtrer  les  agneatK  femelles, 
pour  en  faire  des  moutonnes,  parce  quelle  eft 
particulière  aux  Bêtes  à laine. 

« Les  moutonnes  font  des  brebis  auxquelles 
on  a ôté  les  ovaires,  dans  leur  premier  âge  , 
pour  les  empêcher  d’engendrer.  A caufe  fie  cette 
caflration , on  les  appelle  brebis  châtrices  -,  mais 
il  vaut  mieux  leur  donner  le  nom  de  moutonnes , 
parce  quelles  font  dans  le  même  cas  que  les 
moutons.  » 

Y,  On  fait  des  moutonnes  pour  rendre  les 
brebis  aufli  utiles  que  les  moutons , par  le  pro- 
duit de  la  laine,  & par  la  qualité  de  la  chair. 

w On  attend  que  les  agneaux  femelles  aient 
environ  fix  femaines,  parce  qu’il  faut  que  les 
ovaires  foient  à-peu-près  gros  comme  des  fèves 
de  haricot,  afin  qu’on  puifle  les  reconnoître 
aifément,  en  les  cherchant  avec  le  doigt. 

» Le  Berger,  qui  fait  l’opération,  commencepar 
coucher  l’agneau,  fur  le  côté  droit  près  le  bord  d’une 
table  , afin  que  latêtefoit  pendante  hors  de  la  table. 
En  fuite  il  place  , à fa  gauche , un  Aide , qui 
étend  la  jambe  gauche  de  derrière  de  l’agneau, 
& qui  l’empoigne,  avec  la  main  gauche,  à 
l’endroit  du  canon,  c’efi-à-dire,  au-delî'us  des 
ergots,  pohr  la  tenir  en  place.  Un  fécond  Aide, 
placé  à la  droite  de  l’Opérateur,  raflêmble  les 
deux  jambes  de  devant  de  l’agneau  avec  la 
jambe  droite  de  derrière,  & les  contient,  en 
les  empoignant  toutes  les  trois  de  la  main  droite  •, 
à l’endroit  des  _canons.  L’agneau  étant  ainfi 
difpofé , l’Opérateur  foulève  la  peau  du  flanc 
gauche  avec  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche,  pour  former  un  pli;,  à égale  diftaiKe , 
tde  la  partie  la  plus  haute  de  l’os  de  la  han- 
che & du  nombril.  L’Aide  du  côté  gauche 
alonge  ce  pli  aufli  avec  la  main  gauche , jufqu  à 
l’endroit  des  fauffes-côtes.  Alors  l’Opérateur 
çoupe  le  pli  avec  un  cQuteàUs,,de  .façon  que 
l’incifioB  n’ait  qu’un  pouce  & denfl  de  longuçqr , 
& fuive  une  ligne  qui  iroit  depuis  la  pvtie 
la  plus  haute  de  l’os  de  la  hanche  jufqu’au 
nombril.  L’ouverture  étant  faite,  en  coUpant, 

Feu-à-peu,  toute  l’épaiffeur  de  la  chair,  ju^i’à 
endroit  des  boyaux  , fans  les  toucher  , l’Opé- 
rateur introduit  le  doigt  index,  c’efl-à-dire  , 
celui  qui  eft  près  du  pouce , dans  le  ventre 
de  l’agneau , pour  chercher  l’ovaire  gauche  -, 
lorfqu’il  l’a.  fenti,  il  l’attire  doucement  au-dè- 
hors  dé  l’ouverture.  Les  deux  ligamens  larges , 
la  matrice  & l’autre  ovaire  fartent  en  même- 
tems.  L’Opérateur  enlève  les  deux  ovaires,  & 
fait  rentrer  les  ligamens  & la  matrice.  "En- 
fuite  ils  fait  trois  points  de  couture  à l’endroit 
de  l’onverture  , pour  la  fermer  f ft  ne  pafle 
l’aiguille  que  dans  la  peau,  fans  qu’elle  entre 
dans  la  chair  : il  laifle  for  tir  au-dehors  les 
deux  bouts  du  fil,  8t  il  met  un.  peu  degraifie 
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fur  la  plaie.  Après  dix  ou  douze  jours,  lorf- 
que  la  peau  eft  cicatrifée,  on  coupe  le  fil  au 
point  de  couture  du  milieu  , & on  tire  les 
deux  bouts  qui  paft'ent  au-dehors,  pour  enlC'* 
ver  le  fil , afin  d’empêcher  qu’il  ne  caufe  une 
fuppuration.  Lorfque  cette  opération  eft  bien 
faite,  les  agneaux  ne  s’en  fentent  que  le  pre- 
mier jour-,  ils  ont  les  jambes  un  peu  roides  ils  ne 
tettent  pas,  mais,  dès  le  fécond  jour  , ils  font 
comme  à l’ordinaire.» 

Maniéré  de  couper  la  queue  aux  agneap-x  , & 
motifs  qui  déterminent  h la  couper. 

Au  mot  Agneau,  on  trouvera  la  manière 
de  couper  la  queue , '&  une  partie  des  motifs 
qui  détêrminent  cette  opération.  J’ajouterai  ici 
feulement  ceux  qui  ont  été  omis  ils  regardent 
particulièrement  les  femelles. 

Dans  la  plaine  du  Rouflillon,  on  coupe  la 
queue  aux  brebis , dans  la  crainte  qu’étant  trop 
longue  , elle  ne  les  gêne  en  agnelant.  Le  cordon 
ombilical  s’y  entortille  quelquefois.  Le  Beiger, 
quand  il  eft  obligé  d’extraire  le  placenta , a plus 
de  facilité , fi  la  brebis  a la  queue  courte. 

Pendant  l’allaitement,  les  brebis,  en  certains 
pays,  ne  fe  nourrilTent  que  d’herbes  fur  pied, 
qui  font  très-tendres , & leur  caufent  des  diar- 
rhées. Leur  queue  fe  falit,  & communique  au 
pis  une  partie  des  ordures  qui  s’y  attachent. 
L’agneau  fe  dégoûte,  & contraéle  du  mal  au» 
lèvres.  Le  pis:âftendu  , pat  le  lait,  & fenfible, 
devient  douloureux , quand  il  a été  frappé  par 
une  queue  chargée  de  crottes.  Dans  ce  cas , la 
brebis  refufe  fon  agneau.  • 

Enfin  l’accouplement  eft  plus  facile  , fi  les 
brebis  ont  la  queue  courte,  & on  diftinguc 
mieux  les  fexes.  ‘ 

Nourriture  des  Bêtes’ à laine. 

[• 

Les  Bêtes  trafumantes , en  Efpagne  *,  celles  qnl 
paiflent  en  Hiver  dans  la.  Çrau,  en  Provence, 
& en  Eté  fur  les  alpes  du  Dauphiné  ; cellej 
qui  habitent , dans  çettç  dernière  faifon , fur  le 
&mmct  des. Pyrénées,  & defeendent  enfuitedans 
les  landes  de  Bordeaux , jufqu’à  Dax  , & même 
jufqu’ aux  portes  , de  Bordeaux.^  & beaucoup 
d’autres  pe  vivent  que  des  herbes  de^  champs, 
quelles  broutent  fUr  pied.  Ces  animaux  n’en- 
trent point  dans  dés  bergeries.  Le  droit  de  libre 
pâturé  étant  regardé  comme  une  loi  fondamen- 
tale en  Efpagne,  les  Propriétaires  des  troupeaux 
riè  paient  rien pour  les  nourrir,  pendant  pref- 
que  toute  l’année.,  ' 

En  France,  on,n’obtient  la  permiftion  défaire 
paître  les  p-oupe^ux.  ambulaps , qu’au  moyen 
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d’une  redevance,  qui  efl  un  des  revenus  des 
«erres , par  exemple,  de  celle  de  Poyanne. 

Dans  l’intérieur  du  Royaume  , il  y a des  can- 
tons , où  la  majeure  partie  de  la  fubfiflance  des 
Bêtes  à laine  confifte  dans  ce  qu’elles  trouvent 
aux  champs.  On  leur  conferve  feulement , pour 
l’Hiver,  un  peu  de  feuillages  delTéchés,  ou  un 
peu  de  foin  ; tel  ell  Tufage  en  Limoufin  & en 
Sologne. 

En  général , on  nourrit , en  France , les  trou- 
peaux, à la  bergerie,  pendant  l’Hiver.  Le  refte 
de  l’année,  ils  font  nourris  dans  les  pâturages, 
foit  naturels,  foit  artificiels. 

Les  Bergeries  doivent  être  garnies  de  râteliers , 
dont  les  uns  font  fimples,  & s’attachent  aux 
murs,  & les  autres  doubles,  & en  forme  de 
Lcrceaux  • ces  derniers  fe  nomment  doubliers. 
On  les  place  au  milieu. 

Ils  font  faits  de  barreaux  de  bois,  de  deux 
■pieds  de  longueur,  d’un  pouce  de  diamètre  , 
éloignés  les  uns  des  autres  de  deux  pouces  & 
demi , pour  une  petite  race , & un  peu  plus , 
fi  la  race  ell  grande,  & a le  mufeau  gros. 

Il  faut  aufii  des  auges,  pour  certains  aliinens, 
qu’on  ne  peut  mettre  dans  les  râteliers , & pour 
recevoir  les  graines  8t  les  parties  de  bon  four- 
rage , qui  tomberoient  fur  le  fumier.  On  les  fait 
de  voliges  -,  on  leur  donne  fix  pouces  de  profon- 
deur, un  pied  de  largeur  en  haut,  & fix  pouces 
au  fond.  > 

La  bonté  des  pâturages  naturels  dépend  de  la 
fituation  & de  la  qnàiité  du  terrein.  Les  meil- 
leurs fe- trouvent  fur  celui  qui  eft  fec,  léger, 
élevé  & en  pente.  L’époque  où  les  plantes  font 
le  plus  nourrjffautes  ell  lorfqu’ elles  font  prêtes 
â fleurir , çu  Iprfqu’elles  commencent  à fleurir. 
Plus  jeunes , elles  font  trop  aqueufes , plus  avan- 
cées, elles  font  trop  dures. 

ün  mouton,  de. taille -médiocre,  mange,  par 
jour,  huit  livres  d’herbes  fraîches , qui,  fanées 
& féçhées,  fe  réduifent  à deux  livres  de  foin. 
Cettè  obfervation  eft  dùe  à une  expérience  de 
M.  Daubenton.  Une  herbe,  qui  ne  feroit  pas  très- 
aquéufe,  n’éprouveroit  pas  fans  doute  une  telle  di- 
tmnutidn.  Les  herbes  fraîches  contenant  beaucoup 
d’eau  , les  moutons,  qui  s’en  nourrilTent  ne  boi- 
vent pas. 

” Quand  fes  Bêtes  à laine  ne  trouvent  rien  à 
manger  d'ans  la  campagne’ , ^ ou  quand  elles  n’y 
trouvent  pas  allez  d’alinlens,  ou  qué  le  mauvais 
tems  ne  permet  pas  de  les  faire  fortir , il  ell 
néceflaire  de  les  nourrir,  en  totalité,  ou  en 
partie,  à la  bergerie rageliers  alors  fegarpiflent 
de  fourrages , & les  auges  de  AibflartÇes  qu  on 
ne  peut  mettre  dans  des  rajeliers.  Selon  le  cli- 
mat, & les  relTourccs  du  pays,  on  commence, 
'fit  on  ceffe  la  qourriture  à la  bergerie  , ou 
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plus  tôt  ou  plus  tard.  C’efl  le  matin  & le  foir , 
qu’on  donne  à manger  aux  Bêtes  à laine.  Au 
milieu  du  jour,  on  les  mène  aux  champs  , 
ne  fût-ce  que  pour  leur  faire  prendre  l’air  , 
& pour  entretenir  un  exercice  qu’on  leur  croit 
lalutaire.  Si  l’on  ert  forcé  de  les  tenir  toute  la 
journée  à la  bergerie,  on  profitera  du  milieu 
du  jour,  pour  leur  donner  des  fouilles  de  plan- 
tes, ou  des  racines,  qui  contiennent  de  l’eau. 

Les  fourrages  entièrement  fecs,  ne  convien- 
nent guère  aux  Bêp:s  à laine.  II  faudroit  qu’ils 
fulTent  entremêlés , au  moins  de  tems  en  tems , 
d’herbes  fraîches,  telles  que  le  colzat,  & autres 
efpèces  de  choux,  qui  gèlent  difficilemsnt , ou 
de  racines , telles  que  celles  de  carottes , de 
panais , de  chervi , de  falfifi,  de  raves,  de  na- 
vets, de  topinamboux,  de  pommes-de-terre , &c,' 
M.  Daubenton  a eflimé qu’on  pouvoit  donner,  par 
repas,  à un  mouton , indépendamment  du  four- 
rage fec , une  livre  & demie  de  chou  , envi- 
ron trois  livres  de  carottes,  une  livre  & demie 
de  navets,  de  topinamboux  , de  pommes-de- 
terres,  &c. 

L’avoine , l’orge , le  fon  de  froment,  pro-* 
firent  encore  davantage  aux  Bêtes  à laine.  Une 
petite  poignée,  par  jour,  à chaque  Bête,  fufiit  pour 
la  préferver  des  mauvais  effets  de  la  nourri- 
ture fèche  en  Hiver. 

On  peut  encore  leur  donner  du  chenevi  ; 
de  la  graine  de  genêt,  des  glands,  de  la  bourre 
de  foin,  qui  contient  les  graines  nourriffan tes 
de  beaucoup  de  plantes,  & des  «ourtaux,  ou 
efpèces  de  pains  fmts  avec  le  marc  de  chenevi, 
de  colza,  de  navette,  de  noix,  de  lin. 

Les  féveroles,  les  pois,  les  lupins,  le  maïs,' 
les  vefees,  les  lentilles,  les  harricots  , fi  09 
en  récoltoit  plus  que  les  hommes  n’en  con- 
fomment,  conviendroient  bien  aulli  à ces  ani- 
maux , pourvu  qu’on  leur  en  donnât  avec 
modération,  pafee  que  ces  graines  les  échauf- 
feroient.  ' 

La  graine  de  genêt,  les  glands  & les  lupins 
ont  befoin  de  tremper  dans  l’eau  auparavant , 
pour  perdre  leur  amertume;  on  a dit,  que  les 
glands,  fl  on  en  donnoir  phis  d’une  fois  par  jour, 
aux  Bêbesàlaine,  leur  occafionnerolent  du  dévoie- 
ment; c’efl  certainement  une  erreur;  ces  fruits  étant 
d’une  nature  aflringente , prodùiroient  l’effet 
contraire,  & pourroient  donner  lieu  A des  fup- 
preffions  fâcheufes.  Je  connois  des  Riverains 
de  forêt,  qu)  çrdonnent  fagement  à leurs  Ber- 
gers , de  n’en  laiffer  manger  quç  très-peu  à leurs 
Bêtes  à laine. 

On  met  le  plus  ordinairement  dans  les  râ- 
teliers des  Bêtes  à laine  des  gerbées , faites  de 
grains  avec  leurs  tiges  , foit  qu’on  les  donne 
telles  qufon  les'  a récoltées , foit  qu’on  les  ait 
imparfiiitémetit  battu , pour  les  priver  d’une 
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partie  de  leurs  grains.  Les  bonnes  gçrbées  font 
celles  cVavoine , parce  que  la  paille  en  eü  ten- 
dre • on  en  donne  aufli  de  froment , qui  font 
les  plus  nourriffantes  -,  de  feigle  , d’orge , ou  de 
grains  mêlés , qu’on  appelle  brelêe  \ de  vefce  , 
pois , lentilles , harricots  recueillis  avant  la  ma- 
turité. On  appelle  conj'eigle  un  mélange  de  fro- 
ment & de  feigle  ; maucome  ou  moncome  un 
mélange  de  pois  & de  vefce  ; dragée , un  mé- 
lange d’avoine  , de  vefce  d’Eté , & de  pois , ou 
un  mélange  d’avoine  , de  pois , de  vefce  , de 
lentilles , de  lupins , de  fenngrec  , qui  fervent 
pour  les  troupeaux. 

Les  tiges  de  toutes  ces  plantes , les  bâles  des 
graminées  & les  coffes  des  légumineufes , lorf- 
qu’elles  foift  dépouillées  totalement  de  leurs 
graines  ; les  tiges  du  lin  même  , après  qu^on 
Pa  teillé  , font  auffi  données  aux  Bêtes  à laine  ; 
celles  des  plantes  légumineufes  font  connues  fous 
les  noms  de  chaillats,  pefats,  &c.  Mais  il  làut 
convenir  que  le  lin  fec  ne  les  nourrit  prefque 
pas.  La  difette  feule  d’autres  alimens  peut  dé- 
terminer à en  faire  ufage. 

Afin  de  fixer  à-peu-près  la  quantité  qu’on 
doit  donner  de  ces  fubflances , M.  Daubenton 
eftime  que , pour  un  mouton  de  taille  médiocre , 
il  faut  par  jour  deux  livres-&-demie  de  paille 
d’avoine , dont  il  rejette  celle  qu’il  ne  trouve 
pas  bonne  -,  ce  qu’il  dit  de  la  paille  d’avoine , 
on  peut  le  dire  de  celle  du  froment  , du 
feigle  , & des  chaillats.  Les  pailles  du  froment  & 
les  chaillats,  quelque  foin  qu’on  ait  pris  pour 
les  battre , contiennent  toujours  quelques  grains 
adhé.rens  dans  les  bâles  & dans  les  gouffes  ; mais 
en  cet  état  ils  ne  fuffiroient  pas  pour  fubflanter 
les  Bêtes  à laine.  Ou  il  ne  faut  pas  battre  à 
net , ou  donner  en  même  - tems  d’autres  ali  - 
mens.  On  doit  rejeter  les  gerbées , la  paille  & 
les  bâles  d’orge , à caufe  des  longues  barbes , 
qui  peuvent  s’arrêter  dans  la  gorge , ou  l’œfo- 
phage  des  animaux , ou  s’introduire  dans  leur 
lainî.  Les  fermiers  attentifs  exigent  de  leurs  ber- 
gers qu’ils  fartent  fortir  les  Bêtes  à laine  des 
bergeries,  chaque  fois  qu’ils  les' affouragent  -, 
car  au  moment  où  on  étend  le  fourrage  dans  les 
râteliers , il  tombe  des  débris  de  bâles , de  paille 
& de  barbes,  qui  entreroient  dans  les  toifons 
& les  gâteroient.  Les  Bêtes  à laine  prennent 
Vertement  l’habitude  de  fortir  dans  ce  moment  -, 
©n  y trouve  un  fécond  avantage  , c’eft  qu’en 
fe  répendant  dans  la  cour  elles  foulent  les 
fumiers. 

La  feuillée  ert  une  rertburce  pour  l’Hiver  dans 
certains  pays  ; on  appelle  ainfi  des  branches  d’ar- 
bres , garnies  de  leurs  feuilles , qu’on  coupe 
après  la  fève  d’Août  & qu’on  fait  fécher  à 
l’ombre  pour  les  conferver.  Celles  d’aune,  de 
bouleau , de  tilleul , de  charme , de  frêne  , d’or- 
meau , d’alifier , néflier , forbier  , des  peu- 
pliers, des  cytifes,  des  iaules,  de  l’acacia,  du 
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hêtre , du  jo-marin  haché  , des  chênes , des  éra- 
bles , font  les  meilleures.  On  doit  cependant 
craindre  à l’égard  de  celles  de  frêne  , qu’il  n’y 
ait  deffus  des  cantharides  ; les  Bêtes  à laine  fe- 
roientexpofées  àdes  inflammations  des  reins  & de 
la  veffie.  Elles  mangent  aufli  avec  plaifir  des 
feuilles  de  tous  les  arbres  fruitiers  des  jardins  & 
des  vergers,  dont  on  peut  faire  fecherSt  con- 
ferver en  fagots  les  émondurcs,  ayant  foin  qu’elles 
ne  moififfent  pas.  On  ne  fait  pas  fécher  le» 
branches  des  arbres  verts , parce  que  les  feuilles 
tomberoient  ; mais  ori  les  coupe  en  Hiver  , à 
mefure  qu’on  en  a befoin  •,  on  doit  feulement  les 
mettre  tremper  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre 
heures.  Les  branches  du  génevrier , fes  feuilles 
trop  piquantes  dans  l’arrière-faifon  , ne  peu- 
vent fe  manger  qu’après  être  ramollies.  La  taille 
de  l’olivier,  qui  fe  fait  tous  les  deux  ans,  four- 
nit une  bonne  nourriture  aux  Bêtes  à laine  dans 
une  faifon , où  les  herbes  font  encore  peu 
abondantes  -,  elles  dévorent  les  olives , qui  en 
Automne  tombent  fous  les  arbres.  Elles  aiment 
beaucoup  le  marron  d’inde  & même  fon  enve- 
loppe piquante.  Les  feuilles  de  vigne  font  en- 
core une  bonne  reffource.  Voye:[  au  mot  Bête 
A CORNES  la  manière  de  les  nourrir. 

Pour  bien  entretenir  les  Bêtes  à laine  à la 
bergerie , il  eft  avantageux  de  leur  donner  des 
herbes  fanées  des  prés  naturels  ou  artificiels. 
Les  bons  prés  font  les  prés  hauts  ou  les  prés 
bas,  qui  ne  font  pas  inondés;  les  herbes  en 
font  fines  & tendres.  Ceux  qui  bordent  la 
mer  & dans  lefquels  fe  dépofe  du  fcl  font  très- 
recherchés  du  bétail  ; à chofes  égales , il  pré- 
férera les  foins  coupés  avant  la  maturité  des 
plantes  , & récoltés  fans  être  mouillés  ; dans 
ce  cas,  ils  ne  s’échauffent  & ne  fe  pourriffent 
pas  dans  le  fenil.  Le  foin  altéré  pourroit  caufer 
des  maladies , fur-tout  des  maladies  de  poitrine. 

Les  prés  artificiels  font  formés  avec  le  fro- 
mental , la  coquiolè , le  ray-grafs , &c.  de  la 
famille  des  graminées , la  luzerne  , le  rrèfle  , le 
fainfoin  , la  pinprenelle,  ^c.  Le  fainfoin  veut 
être  mêlé  avec  un  peu  de  paille  ; deux  livres 
de  chacune  de  ces  plantes  defféchées  fufiit,  par 
jour  , pour  un  mouton.  Il  n’y  a pas  jufqu’à  l’é- 
corce des  peupliers , des  fapins , & d’autres  ar- 
bres féchée  & brifée , qu’on  ne  donne  aux  Bêtes 
à laine.  Ces  derniers  alimens  ne  font  pas  fubf- 
rantiels , mais  on  ne  les  emploie  que  dans  la 
grande  néceffité , quand  on  ne  peut  abfolument 
s’en  procurer  d’autres. 

Dans  l’impoflibilité  où  je  fuis  de  faire  con- 
noître  la  manière  dont  on  nourrit  les  Bêtes  à 
laine  toute  l’année  dans  chaque  Province  de 
France , je  me  bornerai  à expofer  celle  d’un  can- 
ton très-étendu,  voifin  de  l’Ifle  de  France,  quq 
j’ai  été  à portée  d’énidier.  Ce  canton  étant  un  des 
moins  favorables  à l’éducation  des  Bêtes  à laine 
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parce  qu'il  efl entièrement  cultivé,  elles  exigent 
plus  de  foins  & plus  d’attentions  qu’aillcurs. 

On  mène  les  troupeaux  aux  champs,  tant  que 
la  terre  n’ell  pas  couverte  de  neige.  S’il  tombe 
de  la  grêle  ou  de  la  pluie  froide,  comme  il  en 
tombe  quelquefois  dans  les  mois  d’Hiver , on  les 
retient  à la  bergerie , parce  que  dans  cette  fai- 
fon  les -brebis  font  pleines  ou  allaitent  Içurs 
agneaux.  . j 

Vers  la  Touflaints,  on  commence  à' labourer 
les  terres,  qui  ont  rapporté  du  froment,  afin  de 
les  difpofcr  à recevoir  les  grains  de  Printems  ou 
de  Mars.  Ces  labours  ne  fe  font  que  fuccelfi ve- 
inent. Les  troupeaux  paiflent  fur  celles  des  terres , 

?[ui  n’ont  pas  été  labourées.  En  même-tems,  ils 
ont  conduits  dans  les  champs,  qui  ont  rapporté 
récemment  des  grains  de  Mars.  Quelques  ber- 
gers les  leur  ménagent  autant  qu’il  cft  polfible , 
parce  qu’ils  en  efiiment  d’avantage  l’herbe  • c’efi 
d’ailleurs  leur  feule  reffource,  quand  les  terres,  qui 
ontproduitdufroment,  font  toutes  labourées. Mais 
les  propriétaires  doivent  s’oppofer  à cette  réferve 
des  bergers , parce  qu’en  lailfant  fortifier  les  plan- 
tes, qui  poulTent  dans  ces  terres  nouvellement 
labourées,  on  les  éfruite  & on  diminue  leur  pro- 
duit au  prochain  enfemencement.  Il  vaut  encore 
mieux  nourrir  un  peu  plus  long-temis  à la  ber- 
gerie les  bêtes  qui  ne  trouveroient  rien  aux 
champs. 

• A cette  époque  ou  quinze  joursaprès , on  com- 
mence à nourrir  à la  bergerie.  Parmi  les  fermiers 
les  uns  commencent  plutôt,  les  autres  plus  tard, 
félon  qu’ils  font  pins  ou  moins  portés  à foigner 
leurs  troupeaux  ou  félon  que  les  gelées  avan- 
cent ou  retardent.  D’abord  on  ne  les  nourrit  qu’en 
partie , parce  qu’il  relie  encore  un  peu  d’herbe 
aux  champs  • enfuite  on  les  nourrit  entièrement  ; 
on  diminue  la  nourriture  au  mois  d’ Avril  à mefure 
que  l’herbe  pouffe  & devient  abondante, 

Je  fuppofe  qu’à  l’entrée  dç  l’Hiver , un  trou- 
peau foit  compofé  de  quatre-vangt-dix  à cent 
antenois , ou  agneaux  de  l’année  d’auparavant , 
& de  cent  à cent  dix  brebis  portières  , qui  doi- 
vent donner  de  quatre-vingt-quinze  à cent 
agneaux  , voici  la  manière  , dont  on  nourrit  ces 
différentes  claffes  d’animaux , & les  frais  de  cette 
pourriture. 

‘Nourriture  des  Brebis  à la  Bergerie, 

La  nourriture  en  partie  a lieu  depuis  la  Touf- 
faints  ou  le  15  Novembre  jufqu’au  premier  Dé- 
cembre , & depuis  la  mi-Avril  jufqu’au  premier 
Mai-,  dans  l’intervalle  , on  nourrit  en  entier-, 
en  réuniffant  la  nourriture  en  partie  & la  nour- 
riture en  entier , on  peut  elütner  'que  les  bre- 
lont  entièrement  nourries  pendant  cinq  mois. 
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Quand  on  nourrit  les  brebis  feulement  en 
partie,  on  ne  met  dans  leurs  râteliers  que  du  fro- 
ment en  gerbe,  dont  la  plupart  des  grains  ont 
été  enlevés  par  le  fléau  & dans  lefquelles  il  en 
relie  un  peu  -,  on  leur  en  donne  dans  la  journée 
douze  douzaines  de  gerbes. 

Pendant  le  teins  de  la  nourriture  totale  , il 
ces  gerbes  en  partie  battues , qui  font  l’affoura- 
gement de  la  journée,  on  ajoute  le  matin  quatre 
gerbes  de  froment  non  battu  , & dont  les  épis 
contiennent  tous  leurs  grains,  & le  foir  quatre 
gerbes  de  vefee  ou  de  pois , auffi  non  battues. 
Les  gerbes  de  vefee  font  d’un  tiers  plus  fortes 
que  celles  de  froment. 

Il  paroît  prouvé  que  les  douze  douzaines  de 
gerbes  de  froment  prefque  entièrement  battues 
&.  cependant  encore  chargées  d’une  certaine  quan- 
tité de  grains,  données  lors  de  la  nourriture  en 
partie  , contiennent  encore  un  boiffeau  de  fro- 
ment , mefure  de  Paris  -,  ce  qui  fait  trente  boif- 
feaux  par  mois , & pour  les  cinq  mois  de  nour- 
rinire,  cent  cinquante  boiffeaux  ou  douze  fe-, 
tiers  & demi,  à 18  livres  le  feptier . . 215** 

L’appréciation  de  la  quantité  de  grains 
reliante , m’a  été  facile.  J’ai  fait  battre 
entièrement  & à net  quelques  douzai- 
nes de  gerbes  de  froment , & le  même 
nombre  de  la  manière,  dont  on  les  bat 
pour  nourrir  en  partie  les  troupeaux. 

En  comparant  les  produits,  j’ai  vu  ce 
qui  relloit  de  grain  dans  ces  gerbes. 

Les  quatre  gerbes  de  froment  non 
battues  données  chaque  jour,  forment 
dix  douzaines  par  mois,  & cinquante 
douzaines  pour  les  cinq  mois.  Chaque 
douzaine  rend,  l’une  dans  l’autre , deux 
boiffeaux  & demi , ce  qui  fait  vingt- 
cinq  boiffeaux  par  mois,  cent  vingt- 
cinq  pour  les  cinq  mois,  ou  onze  fe- 
tiers  ou  environ,  à 18  livres,...,.. 

Quatre  gerbes  de  vefee,  par  jour, 
font  pour  les  cinq  mois  cinquante  dou- 
zaines , qui , à neuf  boiffeaux  de  grain 
par  douzaine  , rendent  quatre  cent 
cinquante  boiffeaux  ou  trente-fept  fe- 
tiers  fix  boiffeaux , à 10  livres  le  fetier,  375* 

Total  de  la  nourriture  des  brebis. . , 787 

Nourriture  des  Aatenoif. 

On  commence  à leur  donner  à manger  à la 
bergerie  vingt  jours  plutôt  qu’aux  brebis , & on 
finit  aulli  vingt  jours  plutôt.  Pendant  cinq  mois, 
on  leur  donne  neuf  douzaines  de  gerbes  de  fro- 
ment imparfaitement  battues  , qui  contiennent 
trois  quarts  de  bQiffeau  de  grain  - çe  qui  forme 

CO 


117 


B E T 

en  cinq  mois , neuf  feiiers  & quatre  boifleaux , 

à l8  livres 

En  outre,  le  matin  on  leur  pré  fente 
trois  gerbes  de  froment  entières , dont 
la  quantité  étant  en  cinq  mois  de  trente- 
huit  douzaines  , produit  environ  huit 

fetiers , à i8  livres 144 

Le  jfbir,  on  leur  donne  deux  gerbes 
de  vefee  ou  de  pois,  dont  la  quantité 
étant  en  cinq  mois  de  trente-cinq  doiv- 
zaines , à neuf  boifleaux  de  grain  par 
douzaine , le  produit  eft  de  dix-huit  fe- 
tiers,  à 10  livres iSo*** 

• Total  de  la  nourriture  des  antenois. . . 494 

Nourriture  des  jeunes  Agneaux. 

Au  mois  de  Février , on  leur  met  un  peu 
d’avoine  dans  des  auges.  Quelques  fermiers  y 
joignent  du  fon , ou  donnent  feulement  du  fon 
de  froment  ou  de  méteil.  On  augmente  la  quan- 
tité à mefure  qu’ils  prennent  de  la  force.  Enfuite 
on  elfaie  une  demi-gerbe  de  froment  -,  quinze  jours 
après , une  gerbe  entière  de  froment  ,&  une  gerbe 
de  pois  ou  d’avoine  non  battues.  On  continue 
, ainfi  jufqu’à  la  mi-juin.  Alors.on  leur  fait  man- 
ger à diferétion  de  la  vefee  en  vert  fur  pied , juf- 
qu’à la  récolte , -époque , où  ils  vivent  de  ce  qu’ils 
trouvent  aux  champs. 

■Les  agneaux  dépenfent , 1 .*  en  avoine  en 
grain  , à un  boilTeau  & demi  par  jour  , pendant 
quatre  mois  & demi , dix-fept  fetiers  , mefure 
du  pays,  ou  huit  fetiers  .&  demi  de  Paris,  me- 
fure d’avoine,  à 15  livres izy**" 

1°  En  froment  en  gerbe  non  battu , 
vingt-cinq  boifleaux  & demi  ou  deux 
fetiers  & un  boifleau  & demi,  à 18  liv,  58 
?.®  En  aroine  ou  pois  en  gerbes  non 
battues , cent  vingt  boilTcauXj  ou  dix 
feptiers  du  pays,  à 10  livres 100** 

Total  de  la  nourriture  des  agneaux . . 265 

Il  faut  obferver  que  les  Bêtes  à laine 
ne  confomment  pas  la  paille  du  froment 
& les  chailiats  de  pois  qu’on  leur  pré- 
fente -,  elles  ne  mangent  que  les  épis 
& les  gouflfes,  remplis  de  grains-,  une 

Î)artie  de  la  paille  efl  employée  pour 
eur  litière  , le  refle  eft  ramaffé  & mis 
> en  bottes , pour  être  confervé  & pour 
fervir  à la  litière  des  autres  beftiaux 
f pendant  toute  l’année.  Mais  elles  man- 
li  gent  bien  les  fanes  de  vefee. 

Vers  Pâques,  on  donne  la  première 
5 façon  aux  terres  qui  ont  produit  des 
Agriculture.  Tome  II. 
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grains  de  Mars  • ce  qui  dure  jufqu'â  la 
mi-Mai , teins  où  fe  donne,  mais  len- 
tement, le  fécond  labour,  appelléit- 
nage.  On  ne  s’occupe  du  troifième , 
qu’après  la  moiflôn.  S il  vient  un  tems 
favorable  , il  croît  de  l’herbe  dans  les 
labours  de  première  & deuxième  façon. 

Elle  eft  propre  à rafraîchir  les  Bêtes  à 
laine  6t  à corriger  les  effets  de  la  nour- 
riture fèche  & échauffante , qu’elles 
prennent  à la  bergerie.  Mais  s’il  fur- 
vient  un  tems  de  féchcreffe,  qui  empê- 
che l'herbe  de  pouffer,  on  nourrit  en- 
core le  troupeau  plus  ou  moins  de  tems  ; 
en  lui  donnant  des  gerbes  de  froment 
prefqu’entièrement  battues  & on  lui  fait 
manger  un  peu  de  vefee  fur  pied. 

Dès  que  la  inoiffon  eft  ouverte , les 
troupeaux  font  conduits  d’abord  dans 
les  chaumes  de  froment , où  il  y a da 
bonne  herbe , & enfuite  dans  les  champs 
où  on  a récolté  des  mars.  C’eft  ainfi 
qu’ils  parviennent  jufqu’à  la  Touffaints. 

Dépenfe  pour  les  brebis 787* 

Pour  les  antenois 494 

Pour  les  agneaux 265 

Si  l’on  ajoute  pour  les  gages  & la  nour- 
riture du  berger  & de  fes  chiens , trois 
cent  foixante  livres,  à raifon  de  trente 
livres  par  mois , il  s’enfuit  que  le  total 
de  ce  que  coûte  à fon  maîtrele  troupeau , 
que  je  cite  pour  exemple  , eft  de 1906** 


On  doit  fur  cette  fomme  défalquer  i .® 
toifons  de  ICO  brebis-,  celles  delà  mere  & 
de  l’agneau  fe  vendent  cnfcmble  .2  liv.  270* 
17  f. 

2. °  Les  toifons  de  100  antenois...  200 

3. °  La  valeur  de  90  à loo agneaux,  à 

14  livres  la  paire 630  ou  700 

4. “  Le  parcage  & le  fumier  de 

bergerie 1100 

Total 2270®’ 


Il  y a maintenant  des  fermiers  afiez  intelli- 
gens  pour  ne  plus  donner  de  froment,  d’a- 
voine , de  pois  , de  vefee  en  gerbes  à leurs 
Bêtes  à laine,  lis  préfèrent  de  les  leur  donner  en 
grain  dans  des  auges  -,  une  poignée  le  marin,  & 
une  le  foir  pour  chaque  animal  fuflit  à fon  en- 
tretien ; par  ce  moyen,  leurs  pailles  font  ména- 
gées pour  leurs  autres  beftiaux  -,  & les  toifons 
toujours  propres.  ^ 

Cet  apperçu  fans  doute  fera  penfer  qu’il  y 

Ee 
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a peu  de  profit  à nourrir  des  troupeaux  de  Bêtes 
à laine  dans  le  canton  cité.  Mais  on  en  retire- 
roit  davantage  , fi  les  fermiers  confentoient  à 
l’amélioration  de  leurs  laines  par  des  races  étran- 
gères. La  crainte  de  ne  pouvoir  fe  défaire  dans 
les  marchés  de  bêtes , qui  n’auroient  pas  la  forme 
de  celles  du  pays,  ralentit  le  zèle  de  plufieurs 
& rend  inutile  leur  intelligence.  Une  augmen- 
tation de  vaches , dont  le  fumier  convient  à leurs 
terres,  leur  feroit  plus  utile  à quelques  égards. 
Mais  n’ayant  plus  d’intérêt  à ne  battre  leurs  fromens 
que  peu-à-peu , à caufe  du  troupeau , ils  fe  ver- 
roient  furchargés  de  pailles , que  les  rars  & les 
fouris  dévoreroient.  Dailleurs  il  y a dans  les  fer- 
mes tels  terrains,  qui  font  mieux  fumés  par  le 
parc  ou  par  le  fumier  de  bergerie.  En  fuppo- 
fant  que  la  recette  n’excédât  pas  la  dépenfe,  une 
ferme  efi  mieux  meublée  & plus  vivante  avec 
un  troupeau,  que  lorfqu’elle n’en  a pas.  Enfin, 
lorfque  les  terres  en  jachères  poufient  de  l’herbe, 
elles  s’épuiferoient  & produiroient  moins  de  fro- 
ment , fi  le  troupeau  de  teins  en  tems  ne  les 
broutoit. 

Beijon  des  Bêtes  à laine. 

La  boifibn  des  Bêtes  à laine  fait  partie  de 
leur  nourriture.  L’eau  des  rivières  8e  des  ruifleaux 
courans  efi  la  meilleure.  Celle  des  lacs  8e  des 
étangs,  qui  coulent  en  partie,  tient  le  fécond 
rang.  La  plusmauvaife  cil  celle  des  marres,  des 
foflés , des  marais,  des  filions,  lorfqii’il  s’y  pu- 
tréfie des  plantes  8e  des  corps  d’animaux.  L’eau 
des  citernes,  l’eau  de  puits,  ou  de  pluie  , doitêtre 
expofée  quelques  heures  à l’air , avant  d’en  abreu- 
rer  les  Bêtes  à laine. 

Un  mouton  de  vingt  pouces  de  hauteur,  quand 
il  efi  nourri  au  fec , fcul  teiïis  prefque  où  il  ait 
foif , boit  en  un  jour  trois  à quatre  livres  d’eau. 
Si  on  ne  lui  préfentoit  pas  à boire  pendant  un 
mois  en  le  retenant  à la  bergerie  , il  ne  feroit 
qu’altéré  , fuivant  une  expérience  de  M.  Dau- 
benion  , mais  il  n’éprouveroit  pas  d’autre  mal. 
Il  ne  faut  faire  boire  les  mourons  qu’une  fois 
par  jour , parce  qu’ils  boivent  plus  en  deux  fois 
qu’en  une  8t  qu’il  efi  dangereux  de  les  faire 
trop  boire.  Ils  ont  la  fibte  lâche  Sc  trcs-difpo- 
fée  aux  infiltrations.  Il  vaudroit  mieux  ne  leur 
donner  à boire  que  tous  les  deux  ou  trois  jours. 
Si  on  retardoit  davantage,  ils  boiroient  trop  à- 
'Lt-fois. 

M.  Daubenton  a remarqué  que  des  moutons 
qui  avoient  mangé  de  la  neige,  ne  s’en  étoient 
pas  trouvés  incommodés.  Une  grande  privation 
d’eau,  dans  laquelle  on  les  avoit  tenus,  leur  avoir 
caufé  une  grande  foif,  & un  grand  befoin  qui 
ji’étoit  que  momentané.  Je  ne  doute  pas  que 
s’ils  avoient  quelque  tems  de  fuite  mangé  de  la 
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peige,  ils  n’en  euffent  éprouvé  les  inconvénien» 
des  gelées  blanches , qui  rélâchent  les  Bêtes  à 
laines,  parce  quelles  rendent  trop  aqueufesles 
herbes  qu’elles  couvrent. 

Vfage  du  fel  pour  les  Bêtes  a laine. 

Quelques  perfonnes  regardent  l’ufage  du  fel 
pour  les  Bêtes  à laine  comme  inutile.  En  géné- 
ral , on  le  croit  avantageux  à ces  animaux.  A en 
juger  par  le  goût  qu’ils  ont  pour  cette  denrée, 
il  femble  que  la  nature  leur  en  ait  fait  un  be- 
foin. Les  propriétaires  de  grands  troupeau»  en 
Efpâgne  , en  Angleterre  , en  SuilTe  8t  en  France 
dans  les  pays  où  le  fel  étoit  à bon  marché, 
leur  en  ont  fait  toujours  donner.  On  remarque 
que  les  moutons',  dont  les  pâturages  font  des 
prés  falés , ont  plus  de  vigueur  St  une  meilleure 
chair  que  les  autres.  Cependant  M.  Daubenton  , 
fondé  fur  les  qualités  fondantes  & apéritives  du 
fel , efi  d’avis  qu’on  n’en  donne  qu’aux  Bêtes 
à laine  des  pays  marécageux , où  elles  font  fu- 
jettes  à la  pourriture  & aux  autres  mala- 
d.es,  occafionnées  par  l’humidité.  Le  fel  lui 
paroît  plutôt  un  remède  préfervatif  8t 
curatif  même  , qu’une  fubfiance  à mêler 
aux  alimens  , comme  eflentielle  dans  tous  les 
cas.  Il  veut  qu’on  en  fafle  prendre  aux  bêtes 
languifl'antes  8c  dégoûtées,  dans  les  tems  de  brouil- 
lard , de  pluie , de  neige  8c  de  froid , fur-tout 
fi  elles  font  nourries  au  fec.  La  fuppreflTion  to- 
tale de  la  gabelle  ayant  réduit  le  fel  à un  fou 
la  livre  , qui  fe  payoit  quatorze  fous , bien  des 
propriétaires  de  Bêtes  à laine  commencent  à 
leur  en  donner  fans  difiinclion  d’état  de  fanté 
des  animaux,  ni  de  la  qualité  des  alimens  qu’ils 
prennent.  On  ne  tardera  pas  à favoir  fi  l’ufage 
du  fel  doit  Sc  peut  être  général.  Je  fuis  porté 
à croire  qu’il  feroit  utile , même  dans  les  pays 
fccs , en  n’en  donnant  qu’une  foible  dofe,  &.  qu’il 
pourroit  prévenir  les  maladies  inflammatoires 
8c  charbonneufes , au  moins  efi-il  fur  qu’il  dé- 
termineroit  les  animaux  à boire  plus  abondam- 
ment dans  CCS  circonfiances  où  les  boiflons  font 
importantes. 

Pour  donner  du  fel  aux  Bêtes  à laîrre , on  le 
broie,  on  l’étend  dans  des  auges  ou  on  le  répand 
furies  fourrages.  Quelques  bergers  l’enferment 
dans  un  nouet  de  linge  , qu’ils  lufpendent  à une 
corde  dans  la  beigcrie-,  les  animaux  en  arrivant 
lèchent  ce  nouet  à l’envie. 

M.  le  Blanc , Infpeèleur  des  manufaélures  de 
Languedoc  , a imaginé  des  gâteaux  compofés  de 
trois  quarts  de  farine  de  froment , d’orge  8c  d’un 
quart  de  fel  8c  de  fuflifante  quantité  de  levain. 
On  pêtrilToit  d’abord  un  tiers  de  la  compofition 
avec  de  l’eau  ; on  le  laiffoit  lever  -,  puis  on  y 
ijoignoit  un  autre  tiers  de  ta  compofition  avec 
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de  l’eau  •,  on  paltriflbit  & ôn  laiiToit  lever  en- 
core •,  on  ajoutoit  enfin  de  la  même  manière  le 
derniertiers.  La  totalité  étant  bien  levéeonladi- 
vifoit  en  gâteaux  d’une  livre,  très-minces , qu’on 
faifoit  cuire  & qu’on  confervoit  pendant  un  an, 
à l’abri  des  rats.  Ces  gâteaux  étoient  donnés  aux 
moutonS'dans  des  auges  , après  avoir  été  con- 
call'és.  Un  gâteau  étoit  la  dofe  de  vingt  mou- 
tons. M.  le  Blanc  s’applaudifibit  de  l’ufage  de 
ces  gâteaux. 

Les  Efpagnols  ne  donnent  poin't  de  fel  en 
Hiver  , mais  ils  en  donnent  deux  livres 
& demie  par  bète  pendant  les  cinq  mois  d’Eté 
qu’ils  paflent  dans  les  montagnes.  Ils  en  donnent 
tous  les  trois  jours  une  ration , d’environ  fix  gros  -, 
ce  qui  forme  vingt-cinq  quintaux  pour  mille  bêtes 
en  cinq  mois.  Cette  dof'e  ell  plus  forte  que  celle 
qui  ellprefcrite  parM.  Daubenton  ; car  il  ne  con-i 
leille  d’en  donner  qu’environ  fix  gpos  par  fc-: 
maine  ou  trois  quarts  de  gros  par  jour.  Une  trop' 
grande  quantité  de  fel  purgeroit  les  animaux  & leur 
occafionneroit  une  diarrliée  mortelle, comme  je  l’ai 
déjà  obfer\é  depuis  la  fupprelfion  de  la  gabelle. 

Le  fel  de  tartre,  la  potafle,  les  céndfcs  gra- 
velécs,  le  fiel  de  verre  , &.c. , rerrfplaeeroient 
le  fel  marin.  J’ai  confeillé  ces  fels  , par  éco-' 
nomie  , lorfque  le  fel  marin  n’étoit,  pas  mar-‘ 
chand  ; mais  ce  dernier  , étant  à vil  prix,| 
c’ell  maintenant  le  feul  auquel  ori  doive  avoir 
recours. 

Manière  (£ engrainer  les  Agneaux. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , fur  la  nourriture 
des  Bêtes  à laine  , n’avoit  pour  objet  que  d’in- 
diqucr.'comment  on  les  entretient  en  bon  état. 
11  fuffit,  pour  qu’elles  répondent  aux  foins  des 
Propriétaires,  & à ceux  des  Bergers,  qu’elles 
fuient  habituellement  en  chair , & bien  por- 
tantes. Il  faut  quelque  chofe  de  plus,  lorfqu’on 
les  delline  aux  boucheries.  On  defire  quelles 
fuient  gralTes,  pour  être  meilleures,  & mieux 
vendues.  On  n’y  parvient  qu’en  leur  donnant 
une  nourriture  plus  abondante. 

Pour  engraiffer  les  agneaux , on  les  tient  à la 
bergerie  • ils  tettent  leurs  mères  matin  & foir, 
& pendant  la  nuit.  On  leur  fait  tetter,  dans 
le  jour,  des  brebis  qui  ont  perdu  leurs  agneaux, 
ou  celles  dpnt  on  a vendu  les  agneaux,  quand 
on  a commencé  à en  vendre.  On  répand,  dans  la 
bergerie , tous  les  joWs , de  la  litière  fraîche , 
on  renouvelle  fouvent  l’eau  , dont  on  les 
abreuve  Ces  jeunes  animaux,  nourris  de  lait, 
étant  fujets  à avoir  , dans  un  de  leurs 
ellotnacs,  beaucoup  d’acides  qui  les  incommo- 
deroient,  en  empêchant  le  lait  de  fe  digérer,  & 
leur  caulànt  du  dévoiement,  il  faut  mettre,  à 
leur  portée,  une  pierre  de  craie,  qu’ils  lèchent, 
par  infiinèl , & dont  ils  fe  trouvent  bien,  parce 
qu’elle  tient  lieu  d’ttbforbant-. 
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A quinze  jours,  on  châtre  les  mâles,  dont 
la  chair,  devient  au fii  bonne  que  celle  des  fe- 
melles. Ils  font  moins  gros  que  s’ils  n’étoient 
poirit  châtrés  ; ce  qui  engage  beaucoup  de  Fer- 
. miers  â ne  les  pas  châtrer,  pour  les  vendra 
plus  cher.  Tant  que  les  agneaux  font  nourris 
de  çettèjnfanière , ils  font  agneaux  de  lait. 

’ Dix-huk  jours,,  ou  trois  femaincs , après  leur 
-naiffance,  ils  font  en  état  de  prendre  d’autre 
nourriture.  ■ Alors  on  leur  donne  , comme  je 
l’ai  dit  au  mot  Agneau,  de  la  farine  d’avoine 
feule  , ou  mêlée  de  fon,  des  pois  blancs,  gris 
ou  bleus,  les  plus  tendres  de  tous-,  de  l’avoine 
ou  de  l’orge  en  grain,  du  foin  le  plus  fin  , 
de  la  paille  battue  deux  fois  pour  l’attendrir,, 
du  trèfle  fec , du  fain  foin , de  la  luzerne , de 
la  dernière  coupe,  & des  gerbées  d’avoine.  Avec 
cesalimensilsengraiflent.  Cette  dernière  manière 
efl  celle,  qu’on  emploie  pou engraifleî"  les  agneaux 
nés  tard , appellés  Tardons,  T ardillons , Tpu^ards  , 
&,c. 

J^'Ianïèré  d’engraijfer  les  moutons  & les  moutonnes. 

Il  arrive  quelquefois  que,  dans  un  troupeau, 
même  d’un  pays  où  le  pâturage  efl  médiocre , 
on  voit,  en  Automne,  quelques  moutons  gras, 
fans  qu’on  ait  pris  aucun  foin  pour  les  en- 
graifler.  Cet  état , qu’ils  perdroient  en  Hiver , 
& reprendroient  en  Eté,  fi  on  ne  les  tuoit  pas, 
dépend  de  leur  bonne  fanté,  & de  leur  conf- 
titution  particulière.  La  graifle  de  ces  moutons 
èfl  ferme,  & la  chair  très- faine. 

La  plupartodes  moutons,  pour  engraifler  , 
ont  befoih  de  quelque  chofe'  de  plus  que  la 
nourriture  ordinaire. 

Il  y a des  Propriétaires  d’herbages , qui  achè- 
tent des  moutons  de  trois  ou  quatre  ans , dans 
des  pays  , à pâturages  médiocres,  pour  les  en- 
grailTer,  & les  vendre  enfuite  à des  Bouchers. 
On  a remarqué  que,  félon  leur  âge,  les  mop- 
tens  profitent  dans  tels  ou  tels  terrains.  Ceux 
d’un  an,  ou  de  deux  ans,  font  mieux  dans  des 
pâturages  médiocres,  tandis  qu’il  en  faut  de 
plus  abondans  à ceux  de  trois  ou  quatre  ans. 

« Il  y a trois  manières  d’engraiflêr  les  mou- 
tons. L’une  efl  de  les  faire  pâturer  dans  de  bons 
herbages  ; c’efl  ce  qu’on  appelle  l’engrais  d’herbe  , 
ou  la  graijfi  Therbe.  L’autre  manière  efl  de 
leur  donner  de  bonne  nourriture  au  râtelier  & 
dans  des  auges  ; V engrais  de  pouture , ou  la 

graijje  Jeche,  c’efl-à-dire  la  graifle  produite  par  dès 
fourrages  fecs.  La  troifième  manière  efl  de  com- 
mencer par  mettre  les  moutons  aux  herbages,  en 
Automne,  & enfuite  à la  pouture. 

» Le  tems  qu’il  faut  pour  les  engraifler,  dé- 
pend de  l’abondance  & de  la  qualité  des  her- 
bages • lorfqu’Us  font  bons,  on  peut  engraifler 
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les  moutons  en  deux  ou  trois  mois,  & faire 
par  conféquent  trois  engrais  par  an,  dans  le 
même  pâturage , en  commençant  dès  le  mois 
de  Mars.  Lorfque  les  pâturages  font  moins  bons, 
il  faut  plus  de  tems  pour  engraifl'cr  les  moutons. 

« Il  faut  les  laiffer  en  repos  le  plus  qu’il 
cft  poflible , les  mener  très-doucement , pren- 
dre garde  qu’ils  ne  s’échauffent,  les  faire  boire 
le  plus  que  l’on  peut , & prendre  bien  garde 
qu’ils  n’aient  le  dévoiement,  qui  cfl  ordinaire- 
ment caufé  par  la  rofée. 

y>  Cet  engrais  ne  fe  fait  qu’au  Printems,  en 
Eté  & en  Automne.  Dans  les  pays  ou  les  ge- 
lées détriiifent  l’herbe,  on  mène  les  moutons  au 
pâturage  de  grand  matin  , avant  que  le  foleil 
ait  féché  l’herbe.  On  les  met  au  frais  & à 
l’ombre  pendant  la  chaleur  du  jour,  & on  les 
fait  boire  -,  on  les  remènç  le  foir  dans  des  pâ- 
turages humides  , & on  les  y laiffe  jufqu’à 
la  nuit. 

n La  luzerne  efl  l’herbe  la  plus  nourriffante  ; 
c’efi  la  meilleure  pour  cngrailfer  promptement , 
mais  on  dit  qu’elfe  donne  à la  graiffe  des  mou- 
lons une  couleur  jaunâtre  & un  goût  défagréa- 
hle  ; d’ailleurs  elle  peut  les  faire  enfler  , & par 
conféquent  les  faire  mourir.  Les  trèfles  font 
prefqu’aufli  nourriflans  & auffi  dangereux  que 
la  luzerne  ; on  prétend  qu’ils  rendent  la  graiffe 
jaunâtre,  mais  qu’elle  a bon  goût.  Le  fain-foin 
efl  fort  bon  pour  engraiffer , & l’on  n’a  rien  à 
en  craindre. 

« Le  fromental,  la  coquiole  ou  graine  d’oi- 
feau , le  thimothy , le  ray-grafs , les  herbes  des 
prés , fur-tout  des  prés  bas  & humides , & dans 
certains  pays , les  chaumes , après  la  moiffon  , 
& les  herbages  des  bois,  font  de  bons  engrais 
pour  les  moutdns,  mais  ils  ne  les  engraiffent  pas 
fi  promptement  que  la  luzerne,  le  trèfle  & le 
fain-foin. 

» L’engrais  de  pouture  fe  fait  pendant  la 
mauvaife  "faifon  • par  exemple,  à Noël,  après 
avoir  tondu  les  moutons,  on  les  renferme  dans 
une  étable,  & on  ne  les  laiffe  fortir  qu’à  midi, 
pendant  que  l’on  met  de  la  nourriture  dans 
leurs  auges.  Le  matin  & le  foir , on  leur  donne 
à manger  au  rateliçr,  & même  pendant  les 
nuits  longues. 

»On  leur  donne  de  bons  fourrages  & des 
{^ains , ou  d’autres  chofes  fort  nourriffantes  , 
fuivant  les  produélions  du  pays , & le  prix 
des  denrées.  Car  il  faut  prendre  garde  que 
les  frais  de  l’engrais  n’emportent  le  gain  que 
l’on  devroit  faire  en  vendant  les  moutons  gras.» 

» Dans  plufieurs  pays,  on  donne  aux  mou- 
lons de  trois  ou  quatre  ans , le  matin , trois 

Îpiartercns  de  foin  à chacun  , & autant  le 
üir;  à midi,  une  livre  d’avoine  & une  livre 
de  maton,  c’eü-ft-dire,  de  pain,  ou  tovu:ie  d» 
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navette  j ou  rabétte,  ou  de  chennevi,  réduié 
en  morceaux  gros  comme  des  noifettes  •,  on  les 
fait  boire  tous  les  jours.  Dans  d’autres  pays  , 
on  ne  leur  donne  , à chacun , le  matin , que 
dix  onces  de  foin,  à midi,  un  quarteron  d’avoine 
& une  demi -livre  de  maton,  & le  foir,  dix 
onces  de  foin.  Mais  la  meilleure  manière  efl  de 
leur  donner  de  ces  nourritures  tant  qu’ils  en 
peuvent  manger.  Le  maton  rend  la  chair  hui- 
leufe,  & le  fuint  trop  abondant.  Il  faut  fub- 
flituer  au  maton  une  autre  nourriture , pendant 
les  quinze  derniers  jours  , pour  donner  bon 
goût  à la  chair.» 

» On  doit  préférer  les  grains,  tels  que  l’avoine 
en  grain  , ou  groflièrement  moulue , l’orge  , 
ou  la  farine  d’orge,  les  pois,  les  fèves,  &c. 
La  nourriture  qui  engraiffe  le  plutôt  , efl  l’a- 
voine en  grain,  mêlée  avec  de  la  farine  d’orge, 
ou  du  fon,  ou  avec  les  deux  enfemble.  Si  on 
ne  mettoit  que  du  fon  avec  la  farine  d’orge  , 
cette  nourriture  refteroit  entre  les  dents  des 
moutons,  & ils  s’en  dégoùteroient. 

» On  peut  les  engraifler  avec  des  navets  ou 
des  choux. 

» Pour  cet  effet  , on  commence  par  faire 

fiâturer  les  moutons  dans  des  chaumes,  après 
a moiffon  , jufqu’au  mois  d’Oclobre  , pour 
les  difpofer  à l’engrais.  Enlûite  on  les  met 
dans  un  champ  de  navets,  pendant  le  jour; 
le  foir  , on  leur  donne  de  l’avoine  avec  du 
fon  & de  la  farine  d’orge.  Les  navets  , qui 
font  en  bon  terrein,  bien  cultivés,  ifc  pris  avant 
d’être  trop  vieux,  ou  pourris  ou  gelés,  ne  font 
guère  moins  bons  que  l’herbe,  pour  engraiffer, 
& font  peut-être  aufli  bons.  Ils  rendent  la  chair 
des  moutons  tendre  & de  bon  goût.  Mais 
lorfqu’on  donne , le  foir,  une  bonne  nourriture 
d’auge  aux  moutons , elle  contribue  encore  plus 
que  les  navets  à les  engraiffer , & à rendre  leur 
chair  tendre  j elle  les  préferve  des  maladies  que 
les  navets  peuvent  leur  donner  , lorfqii’ils  font 
dans  un  terrein  humide.  Les  navets  trop  vieux 
& filandreux , pourris  ou  gelés,  fort  une  mau- 
vaife  nourriture.  Un  arpent  de  bons  na- 
vets peut  engraiffer  treize  ou  quatorze  moutons. 

» On  met  les  moutons  dans  des  champs  de 
choux  cavaliers,  oii  de  choux  frifés,  depuis  le 
mois  d’Oèlobrç  ,.  ou  de  Novembre,  jufqu’au 
mois  de  Février.  Les  choux  engraiffent  les  mou- 
tons plutôt  que  l’herbè  -,  mais  ils  donnent  à la 
chair  un  goût  de  rance,  & lorfque  les  moutons 
mangent  de  vieux  choux  , leur  haleine  a une 
mauvaife  odeur  , qui  fe  fait  fentir  lorfqu’on 
approche  du  troupeau.  Pour  empêcher  que  les 
choux  ne  donnent  un  mauvais  goût  à la  chair 
des  moutons,  ou  ne  les  faffe  enfler,  il  faut 
leur  donner  une  nourriture  d’auge  plus  douce, 
telle  que  l’avoine^  le?  poU,  la  farine  d’orge,  &.c. 
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V On  connoît  qu’un  mouton  efl  gras,  en  le 
tâtant  à la  queue,  qui  devient  quelquefois 
groffe  comme  le  poignet,  aux  épaules  & à la 
poitrine , fi  l’on  y fent  de  la  graifl’e,  c’efl  ligne 
que  les  moutons  font  bien  gras.  Lorfqu’ après 
les  avoir  dépouillés,  on  voit , fur  le  dos,  la 
graiffe  paroître  en  petites  veffies,  comme  de 
l’écume , c’efl  une  marque  de  bon  engrais  -, 
cela  arrive  ordinairement,  lorfqu’ils  ont  mangé 
des  navets.  » 

» Les  moutons,  que  l’on  a engraiffés  d’her- 
bages ou  de  pouture,  ne  vivroient  pas  plus  de 
trois  mois , quand  même  on  ne  les  livreroit 
pas  au  Boucher.  L’eau,  qui  contribue  à ces 
engrais , cauferoit  la  maladie  de  la  pourriture.» 

?)  Si  l’on  veut  avoir  des  moutons  gras,  dont 
la  chair  foit  tendre  & de  bon  goût,  il  faut  les 
engraiffer  de  pouture , à l’âge  de  deux  ou  trois 
ans.  Les  moutons  de  deux -ans  ont  peu  de 
corps,  & prennent  peu  de  graiffe.  A trois  ans, 
ils  font  plus  gros , & prennent  plus  de  graiffe. 
A quatre  ans,  ils  font  encore  plus  gros,  & ils 
deviennent  plus  gras , mais  leur  chair  ell  moins 
tendre.  A cinq  ans , la  chair  efl  dure  & fèche  : 
cependant  fi  l’on  veut  avoir  le  produit  des 
toifons  & des  fumiers,  on  attend  encore  plus 
tard , même  jufqu’à  dix  ans , lorfqu’on  efl  dans 
un  pays  où  les  moutons  peuvent  vivre  jufqu’à 
cet  âge  ; mais  il  faut  les  engrailfer  un  an  , ou 
quinze  mois  avant  le  tems  où  ils  commencc- 
roient  à dépérir.  » 

La  manière  d’engraiffer  les  Bêtes  à laine, 
en  Ruffie , confifle  à hacher  de  la  paille  as  ec 
du  foin , . & à y répandre  de  l’eau  , dans  la- 
quelle on  a fait  diffoudre  du  fel  marin. 

On  mange  jeunes  les  moutons  Calmouques-, 
autrement  ïa  chair  a le  goût  de  bouc. 

Quelques  Propriétaires  de  terres , en  Berry, 
ponr  avoir  de  bons  moutons,  ont  foin  d’en 
réunir  toujours  vingt-quatre  , âgés  de  plus  de 
trois  ans  ; on  leur  donne  du  foin  pendant  la 
nuit,  & tous  les  foirs,  aux  fix  plus  avancés  , 
environ  trois  jointées  d’avoine  dans  laquelle 
on  met  une  poignée  de  fel.  A mefure  qu’on 
tue  un  des  fix,  on  le  remplace  par  le  plus 
gras. 

Pour  engraiffer  les  vieilles  brebis , autant  qu’elles 
peuvent  l’ctre,  on  les  met  dans  un  bon  pâturage 
en  Eté  & en  Automne  , & on  les  vend  à l’entrée 
de  l’Hiver.  Leur  chair  ne  vaut  jamais  celle  des 
moutons  & des  moutonnes. 

Conduite  des  Troupeaux  aux  champs. 

M.  Daubenton  preferit,  pour  la  conduite  des 
troupeaux,  des  règles  qui  fe  réduifent  à fept. 

i.°  Il  faut  faire  paître  les  bêtes  à laine  tous 
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les  jours,  ft  cela  efl  poffiblc;  raifon  d’économie 
d’une  part  -,  raifon  de  làlubrltc  de  l’autre  -,  ces 
animaux  devant  faire  de  l’cxercicc,  & choififlànt 
aux  champs  leur  nourriture  à leur  gré. 

x.°  On  ne  doit  pas  les  arrêter  trop  fouventen 
pâturant , excepté  dans  les  pâturages  clos.  Leur 
allure  Haturelle  efl  de  vaguer  de  place  en  place. 
Dans  les  pâturages  clos  on  les  retient,  parce 
qu’ils  gâteroient  plus  d’herbe  avec  leurs  pieds 
qu’ils  n’en  brouteroient.  On  ne  leur  abandonne 
chaque  jour  que  ce  qu’ils  peuvent  confommer. 

3. °  On  fait  en  forte  qu’elles  necaufent  aucun 
dommage  aux  terres  à conferver. 

4. °  Les  endroits  humides  ne  leur  conviennent 
pas  -,  les  herbes  trop  aqiicufes  qui  s’y  trouvent 
donnent  la  maladie , connue  fous  les  noms  de 
Pourriture,  Foie  pourri , Maladie  du  fuie,  GamerCf 
&c.  & leur  excitent  aufîî  des  coliques.  Par  cette 
raifon  on  ne  les  mène  pas  aux  champs  dans  les 
pays  humides,  avant  que  la  rofée  ou  la  gelée 
blanche  foit  diffipée.  L’humidité  du  foirefl  encore 
plus  dangereufe,  parce  qu’on  ne  peut  efpérer 
qu’elle  ceffe  avant  la  nuit  Quand  il  fait  de  gran- 
des pluies  & des  orages , on  laiffe  le  troupeau  à 
la  bergerie. 

5. “  On  le  garantit,  autant  qu’il  efl  pofïible,  de 
l’ardeur  du  foleil,  en  les  mettant  le  long  d’un 
bois,  le  long  d’un  mur,  &c.  8(c.  Le  foir,  on  le 
conduit  fur  un  côteau  au  levant,  & le  matin 
fur  un  côteau  au  couchant.  La  chaleur  efl  bien 
incommode  à ces  animaux,  à caufe  de  leur  laine 
& des  mouches  qui  les  tourmentent  & les  agitent. 
Ils  ont  la  tête  foible,  & font  fujets  au  vertige. 
Quand  ils  placent  leurs  têtes  fous  le  ventre  les 
uns  des  autres,  c’efl  pour  éviter  des  mouches  qui 
cherchent  à entrer  dans  leurs  narines  & à y pondre. 
Les  Bergers  croient  qu’ils  veulent  par-là  éviter 
la  chaleur  à laquelle  leur  tête  ert  très  - fenfible. 
En  Eté,  on  les  ramène  des  champs  avant  la 
chaleur-,  le  foir,  la  chaleur  étant  paffée,  on  les 
y reconduit. 

6. ®  On  doit  éloigner  les  Bêtes  à laine  des  lier-. 
bes,  qui  leur  font  nuifibles  pdr  elles-mêmes.  Sans 
doute  elles  n’en  mangeroient  pas,  fi  elles  en  trou- 
voient  d’autres.  Car  lorfqu’on  en  met  dans  leur 
râtelier,  on  les  voit  refier  une  journée  auprès 
fans  y toucher,  quoiqu’on  ne  leur  donne  pas  au- 
tre chofe.  Néanmoins  la  prudence  exige  qu’on 
les  en  écarte.  11  y a de  bonnes  herbes  qui  leur 
nuifent  , prifes  en  trop  grande  quantité,  telles 
font  les  trèfles,  la  luzerne  , le  froment , le  feigle, 
l’orge , la  fauve,  le  coquelicot , le  bled  de  vache , 
& généralement  toutes  celles  qu’ils  mangent  avec 
le  plus  d’avidité,  ou  qui  font  trop  fncculentes  & 
aqiieufes,  comme  les  regains,  lesheibes  des  ma- 
rais , celles  qui  font  dans  leur  plus  grande  force. 
Les  herbes  font  enfler  la  panfe  & donnent  félon 
M. Daubenton,  la  colique  de  panfe,  dite  ecouflure, 
enjlufe  ^ enÿure  de  vents  , fourbure,  gonflement  de 
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vents  , ùc..  Dans  ce  cas,  loriqu’on  frappe  le 
ventre  avec  la  main  , il  fonne  lans  qu’on  en- 
tende aucun  mouvement  d’eau.  L’animal  bat  des 
flancs,  s’agite,  & meurt  fouvent.  Pour  prévenir 
ce  mal  on  ne  conduit  pas  les  bêtes  dans 
les  herbages  abondans,  au  moment  où  elles  font 
affamées , c’efl-à-dire  le  matin  ; mais  on  laiffe 
paffer  le  plus  fort  de  la  faim , en  les  menant 
d’abord  dans  des  pûturages  maigres  ou  médio- 
cres , & enfuite  dans  les  plus  gras,  où  on  ne 
leur  fait  pafl'er  que  pou  de  tems. 

Le  mal  de  panfe  exige  des  fecours  prompts. 
On  confeille  de  faire  trotter  les  animaux,  qui 
en  font  atteints , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  fienté,  ik 
jufqu’à  ce  que  l’enflure  diminue.  Je  n’ai  point  l’ex- 
périence de  l’ufage  de  cetto  méthode.  Je  fais,  au 
contraire  , qu’on  a guéri  le  mal  de  panfe , en 
enfermant,  dans  une  bergerie  très-chaude,  les 
bêtes  malades  , de  manière  qu’elles  y fuffent 
très-preffées , &.  les  portes  & les  fenêtres  clofes. 
11  s’excite  alors  une  abondante  tranfpiration , qui 
les  fauve.  On  les  conduit,  fuivant  le  cours,  & 
ron  à l’encontre  du  vent , pour  ne  les  pas 
fiiffoqucr  ; on  peut  encore  les  faire  nager  -,  fi 
elles  fientent  dans  l’eau,  le  mal  fe  paffe.  Le 
Berger,  quelquefois,  prelfe  le  ventre  des  bê- 
tes pour  faire  fortir  leurs  vents , il  fait  une 
faignée , il  tire  la  fiente  du  fondement,  ou 
avec  les  doigts,  ou  avec  une  petite  cuillère  , 
pour  donner  iffue  aux  vents.  On  met  encore , 
dans,  la  gueule  de  la  bête,  une  bride  de  faille 
ou  une  ficelle,  qu’on  noue  derrière  la  tete  , 
pour  tenir  la  gueule  ouverte.  Dans  cette  atti- 
tude , l’animal  faute  , fe  débat , rend  de  la  fiente 
& des  vents. 

2.°  Il  cft  nécelfaire  de  conduire  un  troupeau 
lentement,  fur-tout  en  montant  des  collines  , 
fi  on  ne  veut  pas  l’échauffer,  & rifquer  de  faire 
avorter  les  brebis.  Le  Berger,  pour  faire  avan- 
cer fon  troupeau  , tantôt  met  un  chien  à la 
tête,  lui- même  fuivant,  & fe  fervant  d’un 
fouet,  ou  de  la  voix,  ou  d’un  bâton-,  tantôt 
il  marche  le  premier,  & le  chien  placé  à la 
fuite  des  bêtes,  en  prefTe  plus  ou  moins  les 
pas,  félon  les  intentions  de  fon  maître. 

Il  y a des  pays , où  l’on  doit  s’abfienir  , 
fur-tout  en  Eté , de  faire  manger  aux  troupeaux , 
des  herbes  aromatiques,  qui  couvrent  certains 
terreins  ; on  doit  auffi,  pour  ne  pas  diminuer 
leur  laine  , les  éloigner  des  lieux  remplis  d’épines 
& de  chardons.  Ces  plantes  ont  de  plus  l’in- 
convénient de  les  piquer,  & de  leur  faire  ve- 
nir de  petits  galons , qu’on  prend  pour  de  la 
gal’e.  Les  pâturages  fitués  fur  les  bonis  de  la 
mer,  & dans  les  environs  des  marais  falans  , 
font  toujours  bons. 

On  dit  que  les  brebis  aiment  la  mufique  , 
& que  les  Bergers,  pour  les  engager  à refler 
jong-tems  dans  un  endroit,  fient  bien  de  jouer 
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de  quelque  inflrument,  tel  qiie  le  flageolet  , 
la  flûte,  le  haut-bois  , la  mufette.  Cette  af- 
fertion  efi  bien  hafardée,  &.  dénuée  de  preuves. 
Au  refte,  fi  les  Bergers , en  jouant  de  ces  inf- 
trumens,  ne  font  d’aucune  utilité  à leurs  trou- 
peaux, au  moins  y trouvent-ils  un  moyen  de 
charmer  l’ennui  de  la  vie  oifive  qu’ils  mènent  aux 
champs. 

Ennemis  Jis  Bêtes  à laine. 

, 0 

Sojt  que  le  Berger  conduife  fon  troupeau 
aux  champs,  foit  qu’il  le  garde  dans  fon  parc, 
ou  qu’il  le  tienne  à la  bergerie , il  doit  le  ga- 
rantir des  ennemis , qui  l’attaquent.  On  prétend 
que  plufieurs  fois  des  rats  ont  tetté  des  brebis, 
qui  avoient  agnelé.  Cette  prétention  me  paroît 
une  fable , ik  j’aime  mieux  croire  que  les 
rats  viennent  plutôt,  dans  les  bergeries,  pour 
dévorer  les  grains  , dont  on  nourrit  les  ani- 
maux. Plufieurs  Bergers  & Fermiers  m’ont  af- 
fûté qu’ils  avoient  lurpris  des  rats  attachés  au 
pis  des  brebis , & qu®,  fouvent,  par  cette  rai- 
fon,  elles  y avoient  des  bleffures  , difficiles  à 
guérir.  Je  n’ai  aucunes  preuves  perfonnelles  , 
contraires  ou  favorables  à cette  aflértion.  En  tout 
état  de  caufe , il  faut  avoir  l’attention  de  dé- 
truire les  rats  des  bergeries , puifqu’ils  mangent 
une  partie  clés  a'imens  des  Bêtes  à laine.  On  y 
réuffit  par  des  pièges  , ou  en  entretenant  de 
bons  chats. 

Les  aigles,  les  ferpens , les  chenilles  même 
& les  abeilles , fuivant  les  anciens  Auteurs  d’E- 
conomie  rurale,  font  dangereux  pour  les  Bêtes 
à laine.  Mais  ce  n’efi  que  dans  les  pays  chauds, 
ik  près  des  grandes  forêts  d’Afrique.  En  Fran- 
ce , on  a à craindre,  pour  elles,  les  ours,  & 
fur-tout  les  loups,  qui  les  attaquent  plutôt  par 
rufes  qu’à  force  ouverte.  Ces  derniers  animaux 
fe  rcuniffent  deux  , trois  ou  quatre  enfemblé. 
Par  un  accord,  fort  étonnant,  l’un  d’eux  mar- 
che en  avant,  au-deffus  du  vent,  pour  attaquer, 
tandis  que  les  autres  fe  mettent  en  embufeade, 
en  fe  plaçant  au-deffous  du  vent.  Si  les  Bêtes  à 
laine  font  au  parc,  elles  s’efl'raient , rompent 
les  claies,  & le  répandent  dans  la  campagne. 
Les  loups,  qui  attendoient  ce  moment  de  dé- 
ferdre  , fondent  fur  elles,  en  égorgent  & en 
emportent. 

Les  loups  attaquent  rarement  un  troupeau 
en  rafe  campagne  ; c’efi  dans  des  défilés , dans  des 
ravins,  des  folfés,  le  long  des  haies  & des  buif- 
fons.  Quelquefois  ils  fe  blottiffent  dans  des  fil- 
ions profonds,  dans  des  champs  enfemencé  , 
& dont  les  grains  font  très-hauts;  ils  font  à craindre 
plutôt  à l’approche  de  la  nuit  qu’en  plein  jour  7 
di.  plutôt  les  jours  de  brouillards. 

Pour  écarter  les  atteintes  des  loups,  on  atta- 
che des  fonnettes  à plufieurs  Bêtes  à laine  ; com- 
me elles  font  les  premières  à s’en  appercevoir, 
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elles  s’agitent,  de  manière  à en  avertir  le  Ber- 
ger. S’il  apperçoit  un  de  ces  animaux  carnaf- 
ners , il  raifenible  fon  troupeau , il  met  à leur 
pourfuite  fes  chiens,  qui  doivent  être  forts  & 
courageux , dans  les  pays  où  il  y a des  loups  ; 
il  court  lui-même  deffus,  & parvient  fouvent, 
par  les  cris , à coups  de  bâtons , & en  ani- 
mant les  chiens,  à leur  arracher  leur  proie. 
11  ufe  de  beaucoup  de  circonfpection,  ne  per- 
dant jamais  de  vue  Ion  toupeau  , dans  la  crainte 
que  d’autres  loups  ne  fondent  delîus,  pendant 
qu’il  en  pourfuit  un. 

Des  feux  & de  la  fumée  près  des  troupeaux  , 
le  choc  d’un  briquet,  des  coups  de  fufils,  poudre 
à canon  qu’on  enflamme  & félon  quelques  perfon- 
nes , de  petits  piquets , plantés  de  diflance  en 
diftance,  fur  lefquels  on  étend  des  cordes  de  la 
plus  groflê  étoupe,  font  autant  de  moyens  d’é- 
carter les  loups.  Le  meilleur  & le  plus  fùr , c’efl 
la  vigilance  du  Berger  , fon  courage  &.  celui 
de  fes  chiens. 


Logemens  des  Bêtes  a laine . 


Sous  le  nom  de  logemens  des  Bêtes  à laine 
on  peut  entendre  tout  ce  qui  fert  à les  ren- 
fermer , bergeries , hangird^  & paies.  Cependant 
ce  mot  convient  plus  particulièrement  aux 
bergeries. 

Avant  qu’on  eût  réfléchi  fur  quelques  mor- 
talités de  ces  animaux  , fur  les  moyens  de  les 
conferver  en  fanté  & de  les  améliorer , on  n a- 
voit  pas  penfé  à l’influence  que  pouvoient  y 
avoir  leurs  bergeries.  Les  loms  des  Bêtes  à 
I laine  étoient  entiêrcnent  confiés  à de  Amples 
cultivateurs  & à des  bergcis  , également  inca- 
; pables  de  connoître  les  agens  phyfiques  -,  ils  enfer- 

Imoient  leurs  troupeaux  dans  des  logemens  étroits , 
bas,  clos &échauffés  par  la  fermentation  des  fu- 
miers qu’on  n’enlevoir,  dans  beaucoup  de  pays, 

> qu’une  ou  deux  fois  par  an  , au-licu  de  les  en- 
I lever  une  ou  deux  fois  par  femaine-  la  chaleur, 

(les  exhalaifons  & l’air  altéré  caufoient  des  mala- 
dies qui  en  faifeient  périr  un  grand  nombre  , 
fans  qu’on  pût  en  deviner  la  cauîé.  11  faut,  pour 
! ainfi  dire  , des  Aèdes  pour  détruire  les  préjugés 
i des  gens  de  la  campagne  -,  c’eft  avee  bien  de  la 
peine  que  des  ph)Aciens,  liviés  à l’étude  de  la 
médecine  vétérinaire,  font  parvenus  à répan- 
dre du  jour  fur  cette  matière.  Quelques  pro- 
priétaires, plus  faciles  à éclairer,  ont  reconnu 
les  premiers  , l’exaditude  & l’utilité  des  obfer- 
, valions-,  des  cultivateurs  fe  font  iaifl'és  perfuader 
enfuite.  Le  nombre  de  ceux,  qui  comprennent 
qu’il  faut  aérer  les  bergeries,  croît  de  jour  en 
jour,  &,  cette  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
Oneftallé  A loin  même , que  dans  une  certaine 
claAe  d’hommes,  c’eft  mainî.snant  un  problème 
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de  favoir  A l’on  doit  quelquefois  & en  certains 
tems  renfermer  les  Bêtes  à laine  dans  des  ber- 
geries ou  les  tenir  toute  l’année  dehors.  Cet 
objet  me  paroit  aA'ez  important  pour  mériter 
que  je  l’examine  ici.  J’ai  recueilli  les  raifonspour 
& contre  -,  c’efl  après  les  avoir  expofècs  toutes, 
que  je  me  permettrai  de  les  juger. 

Ceux  qui  penfent  que  les  Bêtes  à laine  doi- 
vent être  en  tout  tems  à l’air  libre  , fe  fondent 
fur  les  motifs  fui  vans  : les  Bêtes  à laine  font 
originairement  fauvages  -,  quand  on  les  tend  à 
cet  état  primitif,  leur  fanté  s’affermit,  leurchaif 
devient  meilleure  & leur  toifon  plus  Ane  & 
plus  abondante , fans  doute , parce  que  la  na- 
ture prévoyante  les  vêtit  de  manière  à pouvoir 
fupporter  les  intempéries  des  faifons  , comme 
on  voit  les  fourrures  des  animaux  du  nord  plus 
épaiffes  en  Hiver  cj;u’en  Eté.  Au  tems  de  Colu- 
melle  & de  Pline  ,'.on  trouvoit  encore  des  Bêtes 
à laine  dans  les  forêts  d’Afrique.  Elles  pertoient 
des  toifons  très-garnies  & de  lapins  grande  blan- 
cheur -,  il  y a des  pays , où  on  renouvelloit  les 
troupeaux  avec  cette  race  des  bois.  On  aflùre 
que  dans  le  parc  de  Chambor  , le  Maréchal  de 
Saxe  a rendu  fauvages  des  Bêtes  à laine  de 
France.  M.  HaA-fer  rapporte  qu’en  Suède  , une 
brebis  pleine,  de  la  province  de  Dalh,  s’étant 
écartée  du  troupeau  en  Hiver  , reparut  au  com- 
mencement du  Printemsavec  deux  beaux  agneaux 
plus  forts  que  les  meilleurs  de  ceux  qui  étoient 
nés  dans  l’étable  -,  leur  laine  étoit  très-blanche , 
très-longue  & très -Ane.  M.  Carlier  cite  quel- 
ques exemples  femblables , qui  ont  eu  lieu  en 
France  ; il  s’y  trouve  encore  des  races  boca- 
geres , toujours  vivant  dans  les  bois.  Les  Bêtes 
irafumantes  en  Efpagne  -,  celles  des  Pyrénées 
& de  la  Crau  en  Provence , n’ont  d’autre  habi- 
tation que  les  champs  ; ce  qui  doit  le  plus  fur- 
prendre , c’eA  l’ufage  où  font  les  Anglois , de  ne 
procurer  ancun  abri  à leurs  troupeaux.  M. 
Daubenton , dont  les  expériences  & les  recher- 
ches font  A intéreflantes , a tenu  un  troupeau 
de  trois  cens  Bêtes,  en  plein  air , jour  & nuit 
pendant  toute  l’année , fans  aucun  couvert , près 
de  la  ville  de  Monrhard  en  Bourgogne,  depuis 
1767  , jufqu’cn  1781  • le  troupeau  s’efl  main- 
tenu en  meilleur  état , que  s’il  avoit  été  ren- 
fermé dans  une  bergerie , quoique  dans  cet  cf- 
pace  de  tems  il  y ait  eu  des  années  pluvieufes 
& des  Hivers  très-froids,  fur-tont  celui  de  1776. 
Il  parcît  que  des  particuliers  ont  imité  en  petit 
l’exemple  de  M.  Daubenton  , & ont  eu  le  même 
fuccès.  Ce  Savant  pour  rendre  raifon  de  fon 
expérience  de  quatorze  années , dit  que  l’efpèçe 
de  grailTe , appellée  fuint , dont  la  laine  efl 
remplie,  empêche  la  pluie  de  pénétrer  jufqu’â 
la  lacine , & que  quand  il  pleut , les  Bêtes  à 
laine  , tant  rinAinél  fert  bien  les  arrimaux , 
plient  leurs  jambes,  fe  ferrent  les  unes  contre  les- 
; autres,  placent  leurs  têtes  dans  les  intervaRes- 
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qui  font  entr'clles,  &,  le  bout  de  leur  mufcau, 
dans  la  laine. 

A ces  motifs , propres  en  apparence  à décider 
en  faveur  du  féjour  habituel  des  troupeaux  à 
l’air  , on  peut  en  oppofer , qui  ne  font  pas 
moins  puiffans.  Il  y a long-tems  que  les  Bêtes 
à laine  font  forties  de  l’état  fauvage  • la  domef- 
ticité  leur  eft  devenue  fi  naturelle,  qu’il  paroît 
■ difficile  de  croire  qu’on  leur  rendroit  fans  in- 
convéniens  leur  état  primitif.  Elles  font  d’une 
eonllitution  foiblc  -,  mille  circonftanccs  peuvent 
déranger  leur  fanté.  On  ne  les  trouve  fauvages 
que  dans  les  pays  chauds.  Les  exemples  de  quel- 
ques brebis  égarées , qui  n’ont  pas  fouffert  pour 
avoir  vécu  pluficurs  mois  dans  les  bois , fous 
un  ciel  rigoureux  , ne  prouvent  pas  que  des 
troupeaux  entiers  y fubfilleroient  toujours.  Les 
Anglois , il  eft  vrai  , ont  fait  des  cflais  & ont 
vanté  ie  féjour  total  des  Bêtes  à laine  en  plein 
air-,  mais,  outre  qu’ils  font  fouvent  extrêmes, 
cette  pratique  n’a  point  été  fuivie  dans  toute 
l’Angleterre,  & des  cultivateurs  de  ce  royaume, 
fuivant  M.  Carlier  , commencent  à s’apperce- 
voir  quelle  n’ell  pas  bonne  pour  leur  pays  ; 

Îuoique  l’Angleterre  foit  plus  au  nord  que  la 
'rance  , les  Hivers  y font  communément  fup- 
portables  f en  France,  il  y en  a de  très-rigou- 
reux. Dans  les  provinces  d’AngIctene  , qui  ap- 
prochent de  rÉcofî'e , on  efl  li  perfuadé  d’après 
M.  John-Nickclls , qu’il  faut  garantir  les  Bêtes 
à laine  du  grand  froid  , qu’on  les  enduit  de  la 
têteaux  pieds,  d’une  compofition  de  gaudron, 
degraiffe,  &c.  bouillies  enfemble  : cette  compo- 
fition, ajoute-t-il  , qui  gâte  étrangement  les  laines, 

' qu’on  n’en  purge  que  difficilement , n’empêche 
pas  plufieurs  animaux  de  mourir  de  froid.  Ce 
que  font  les  b'ergers  Efpagnols  & ceux  de  la 
Cran  &.  des  Pyrénées  , qui  pro|nènent  toute 
l’année  leurs  troupeaux  dans  des  terreins  fecs  & 
fous  une  douce  température,  ne  peut  être  propofé 
pour  modèle  aux  pays  froids  & humides  du 
nord.  La  laine  ffins  doute  préferve  long-tems 
de  l’humidité  l-.s  parties  qu’elle  recouvre  -,  mais 
quand  elle  efl  furchargée  d’eau  & entièrement 
pénétrée  , clleconfervc  long-tems  cette  humidité. 
Les  parties  , privées  de  laine , telles  que  les 
jambes,  le  défions  cîc  la  tête,  les  environs  des 
ipammclles  , par  les  précautions  de  l’animal  , 
peuvent  bien  être  à l’abri  de  la  pluie -,  mais 
rien  ne  les  garantit  de  l’humidité  du  fol  & 
de  celle  des  litières.  M.  Daubenton  a eu  des 
fuccès  dans  des  pays  montueux  & fecs.  On  ne 
fait  point  li  fes  imitateurs  ont  fait  leurs  effais 
dans  des  pays  humides  , ce  qui  eut  été  de  la 
plus  grande  importance.  On  afiure  que  plufieurs 
ont  perdu  une  partie  de  leurs  troupeaux. 

En  rapprochant  ainfi  les  raifons,  pour  & con- 
tre , il  femblc,  au  premier  coup-d’œil,  qu’on 
'pie  puifle  prendre  de  parti,  & que  la  quellion 
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refie  indëcîfe.  Cependant , fi  l’on  fc  donne  !a 
peine  de  pcferla  valeur  de  ces  raifons  , on  diffin- 
gucra  les  cas,  où  les  logemens  pour  les  Bêtes  k 
laine  font  néceflaircs , & ceux  où  l’on  peut  s’en 
paffer. 

Je  fuis  affuré  que  des  Bêtes  à laine  d’Efpa— 
gne  fupportent  bien  le  froid.  Celles  que  le  Roi 
a fait  venir , pour  fon  Domaine  de  Ram- 
bouillet, ont  pafTé  l’Hiver  rigoureux  de  1788 
à 1789,  où  le  thermomètre  efl  defeendu  à dix- 
fept  degrés , fans  la  moindre  incommodité  , 
dans  une  grange , qui  n’avoit  que  le  toit  , 
& qu  on  avoir  percée  de  fenêtres  de  tous  cô- 
tés. Les  brebis  ont  fait,  pendant  ce  tems-là  , 
leurs  agneaux , qui  font  devenus  très-vigoureux. 
La  neige  entroic  dans  la  bergerie  par  les  fenê- 
tres -,  les  animaux  s’en  garantiffoient,  en  fe  pla- 
çant dans  les  endroits  où  elle  ne  tomboit  pas. 
Des  litières,  renouvellées  tous  les  jours,  abfor- 
boient  le  peu  d’humidité  que  caufoit  la  neige. 
Suivant  M.  Macquart,  les  bergeries  des  payfans, 
en  Riiffie  , font  mal  clofes,  en  général;  fou- 
vent  la  neige  y entre.  Quand  une  brebis  veut 
mettre  bas , le  payfan  la  fait  entrer  dans  fa 
chaumière,  & l’y  retient  plufieurs  jours.  l<es 
bergeries  des  gens  riches  font  mieux  entretenues. 
Tous  les  jours,  d’onze  heures  à une  heure,  on  fait 
fortir  les  Bêtes  à laine,  excepté  lorfque  le  froid 
efl  de  22  à 50  degrés,  & quand  il  y a des 
tourlûllons  de  neige.  Vers  le  mois  de  Mai,  el- 
les font  à demeure  aux  champs-,  jour  & nuit, 
jufqu’aux  neiges  , ayant  des  hangards  , en  cas 
de  pluie.  Si  les  Bêtes  ù laine  éfoicnr,  tout  l’Hi- 
ver expofées  'à  l’air,  elles  auroienr  quelquefois 
beaucoup  à fouffrir  du  veiglas,  qui  enveloppe- 
roit  leur  toifon  humide  d’une  écorce  de  glace. 
Dans  le  troupeau  de  M.  Daubenton,  à Mont- 
bar,  il  y avoir , il  efl  vrai , des  Bêtes  efpagno- 
l.s  & Roullillonnoifes , qui  n’ont  pas  fouffert 
du  froid.  Mais  le  parc  domeftique  de  M.  Dau- 
benton étoit  dans  un  pays,  & dans  un  endroit 
fee,  puifqu’cn  pouvoit  y parquer  lûen  avant 
dans  l’Hiver;  ce  qu’il  efl  impoffible  de  faire 
dans  les  pays  à terres  fortes,  & naturellement 
humides. 

11  fuit  de  ces  obfervations  , que  ft  l’on  n’a 
point  à redouter  le  froid , pour  les  Bêtes  à 
laine,  dans  les  pays  fecs  , on  ne  peut  fe  flatter 
de  les  y expofer  impunément  dans  les  pays  hu- 
mides, parce  que  c’efl  l’humidité  , plutôt  que 
le  froid,  quMes  incommode.  On  peut  donc, 
à la  rigueur,  fe  dif])enfcr  de  les  loger,  dans  les 
uns,  mais  on  y eÜ  forcé  dans  les  autres.  Le? 
Bêtes  à laine  ont  la  fibre  lâche,  & une  difpo- 
fition  habituelle  aux  infiltrations.  11  efl  certain 
qu’on  augmenteroir  cette  difpofition,  & qu’on 
dércrmineroit  la  pourriture,  li  , dans  les  pays 
où  elles  font  fujettes  â cette  maladie  , & ces 
pays  font  ceux  qui  font  humides,  on  les  tenolt 

toujours 
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fotijotifs  dehors,  ou  expofées  à la  pluie  oü  k t 
la  neige , qu’on  ne  fauroit  trop  leur  éviter. 

Une  des  raifons  qui  doivent  détourner  des 
parcs  domefliques  d’Hiver,  même  en  pays  fecs, 
mais  froids,  c’eft  le  défagrément  qu’éprouvent 
' les  Bergers.  Quand  des  ferviteurs  ont  de  la  ré- 
pugnance pour  une  pratique,  à moins  qu’elle 
ne  foit  indifpenfable , & que  rien  ne  puifie  la 
remplacer,  il  faut  y renoncer.  Or  des  Ber- 
gers confentiroient  difficilement  à paffer  des 
nuits , ou  quelques  heures  de  nuit,  en  plein 
air , par  le  froid , la  pluie  ou  la  neige , pour 
fecourir  des  brebis  dans  leurs  agnèlemens. 

D’ailleurs  on  remarque,  que  quand  les  bre- 
bis-mères arrivent  mouillées  des  champs,  leurs 
agneaux  ne  les  rcconnoiffent  pas,  parce  que  les 
émanations  maternelles  font  émoufl’ées  & étein- 
tes par  la  pluie.  Si  les  brebis  & les  agneaux 
étoient  mouillés,  la  difficulté  deviendroit  plus 
grande. 

C’eü  dans  les  pays  chauds,  où  il  pleut  rare- 
ment, que  décidément  les  bergeries  font  fu- 
perflues.  Je  confeille  , aux  Propriétaires  des 
troupeaux  de  ces  pays,  d’économifer  les  frais  de 
confîruélion , & de  n’avoir,  pour  l’Hiver,  qu’un 
parc  domeffique.  Ceux  des  autres  pays  doivent 
le  contenter  de  les  loger  dans  des  bergeries 
très-fpacieufes , élevées,  ouvertes  de  tous  côtés, 
ou  fous  des  hangards,  acceffibles  à tous  les 
courans  d’air.  En  adoptant  cette  opinion  , je 
n’en  rends  pas  moins  hommage  à la  découverte 
de  M.  Daubenton.  Elle  eft  très-intéreflante  pour 
les  pays  chauds,  & même  pour  les  pays  froids, 
où  l’on  voudroit  prendre  des  précautions  contre 
l’humidité.  Je  penfe  feulement  qu’il  faut  l’ap- 
précier & la  réduire  à fa  julle  valeur.  Je  renvoie  au 
mot  Ferme,  pour  la  conftruétion  des  bergeries  & 
des  hangards. 

Des  Parcs  S"  du  Parcage. 

L’efpace,  dans  lequel  ed  contenu  un  troupeau 
do  Bêtes  à laine,  au-dehors,  & fans  abri  , fe 
comme  parc. 

On  en  didingue  de  deux  fortes,  l’an  domef-  j 
tique  ou  d'Hiver^  & l’autre  des  champs  ou 

dEte. 

Il  n’y  a guère  que  des  Propriétaires’,  curieux 
de  s’indruire,  qui,  à l’exemple  de  M.  Dauben- 
ton, aient  leurs  troupeaux,  ou  une  partie  de 
leurs  troupeaux  , en  Hiver,  dans  des  parcs  to- 
talement à découvert.’  Ils  les  ont  formé  avec 
les  claies  qui  fervent  pour  les  parcs  des  cliamps, 
les  uns,  au  milieu  des  cours  de  Ferme,  profitant 
des  murs  des  bâtimens-,  les  autres,  dans  des  en- 
droits ilolés,  & expofés  à toutes  les  injures  de 
l’air.  Je  viens  de  rendre- compte  de  mon  opinion 
£ir  cette  pratique. 

.^griculiure.  Tome  .JL 
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Beaucoup  de  Cultivateurs,  après  avoir  renfer- 
mé leurs  troupeaux  dans  les  bergeries,  pendant 
l’Hiver,  les  font  coucher,  au  Printelns,  en  at- 
tendant le  teins  du  parc  des  champs,  au  milieu 
de  leur  cour,  fur  le  fumier,  ayant  foin  de  leur 
fournir,  tous  les  jours,  de  la  litière  fraîclie  , 
& les  contenant  entre  des  claies.  Cette  ma- 
nière de  les  loger  les  foulage  de  la  chaleur 
exceffive  des  bergeries,  & les  accoutume  à l’air. 

^ La  conflruélion  d’un  tel  parc  efi  fimple,  &. 
n’exige  point  de  frais.  Il  fuffit  d’attacher,  à côté* 
les  unes  des  autres,  quelques  claies,  & démet- 
tre dans  l’enceinte  les  râteliers  & les  auges,  pour 
placer  la  nourriture. 

Si  l’on  vouloit  établir  un  parc  domefiique , 
particulier,  & entouré  de  murs  . au  lieu  de 
claies,  il  faudroit  que  ce  fût  d’après  les  prin- 
cipes de  M.  Daubenton. 

« Les  meilleures  expofuions  font  celles  du 
Midi,  du  Sud-Oueft  & du  Sud-Eft , parce  que 
les  murs  du  parc  mettent  le  troupeau  à l'abri 
des  vents  de  bife  & de  galerne.  Les  moutons 
y réfifient,  comme  aux  aut.res  expofuions,  mais 
ils  y font  fatigués.  Des  Bêtes  à laine,  qui  fe- 
.roient  répandues  dans  la  campagne,  comme  les 
animaux,  fauvages , y trouveroient  des  abris  ; il 
faut  donc  placer  leur  parc  dans  le  lieu  le  plus 
abrité  de  la  baffe  - cour.  Il  faut  auffi  que  I« 
terrein  du  parc  foit  en  pente,  afin  que  les  eaux 
des  pluies  aient  de  l’écoulement. 

M.  Daubenton  a donné  aux  murs  de  fon 
parc  fept  pieds  de  hauteur-,  il  ne  les  afaitconf- 
truire  qu’en  pierres  fèches,  & cependant  des. 
loups  qui  en  ont  approché,  n’ont  pu  y entrer. 
Chacun  peut  les  conflruire  avec  les  matériaux 
du  pays,  qu’il  habite,  en  pierres,  en  pifay  , 
en  torchis,  ou  en  planches,  &c.  L’étendue  que 
M.  Daubenton  a donné  au  lien , étoit  telle , 
que  chaque  Bête  avoit  dix  pieds  quarrés.  11 
falloit  cette  étendue  , pour  que  les  brebis 
pleines,  & les  agneaux , nouveaux  nés,  ne  fuf- 
fent  point  expofés  à être  bleffés. 

On  attache , dans  le  parc  domeffique,  les 
râteliers  fimples  aux  murs  ou  aux  claies-,  on 
place  au  milieu  les  râteliers  doubles,  & on  met 
les  auges  fous  les  râteliers. 

Tant  qu’il  y a du  fumier  dans  le  parc  do- 
meffique, il  faut  de  la  litière  rcnouvellée,  pour 
empêcher  les  Bêtes  à laine  de  fe  falir.  Si  on 
n’avoit  plus  de  litière  à leur  donner  , il  fau- 
droit tous  les  jours  balayer  le  parc , & en 
enlever  les  ordures-,  on  pourroitmême  le  fabler. 

Le  parc  des  champs,  ou  d’Eté,  cfi  celui  qui 
efl  employé  pour  le  parcage.  On  appelle  ainlî 
une  opération  rurale,  par  laquelle  on  enferme 
un  troupeau  dans  une  enceinte,  non  couverte, 
qu’on  tranfporte  dans  différens  champs,  & dans 
différentes  plates  de  ces  champs,  pendant  plu- 
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fleurs  mois  de  l’année,  pour  les  fertilifcr,  par 
l’urine  & la  fiente  des  animaux. 

Cet  ufage  tient  le  milieu , entre  la  vie  fau- 
vage  & le  féjour  habituel  dans  les  bergeries. 

L’enceinte  du  parc  des  champs  efl  différem- 
ment formée , fuivant  les  pays.  La  meilleure 
efl  toujours  la  plus  fimple  & la  plus  écono- 
mitjue.  Dans  certaines  Provinces , où  les  loups 
font  rares,  & le  pays  à découvert,  cette  enceinte 
cil  un  filet,  à larges  mailles,  foutenu,  de  diftance  en 
«diflance , par  des  piquets.  On  fe  fert  de  cor- 
des de  fpart,  pour  filet  , dans  les  Provinces 
maritimes , où  cette  plante  efl  commune.  Les 
mailles,  fuivant  M.  l’Abbé  Rozier , ont  huit  à 
dix  pouces  de  largeur  & de  longueur.  Les  cor- 
des, dont  elles  font  faites,  font  de  la  groffeur 
du  petit  doigt.  Le  filet,  qui  ordinairement  efl 
tout  d’une  pièce,  a trois  à quatre  pieds  de  hau- 
teur , fur  une  longueur  proportionnée  au  nom- 
bre des  bêtes  qu’il  doit  enfermer.  Une  corde 
paffe  dans  toutes  les  mailles  du  bas,  & une 
dans  toutes  celles  du  haut-,  elles  fervent  à atta- 
cher le  filet  aux  piquets. 

Le  Berger  d’abord  drclfe  fon  parc,  en  en- 
fonçant les  piquets , avec  une  maflùe,  à des 
diflances  égales  ; il  tourne  autour  la  corde , qui 
pafle  librement  dans  les  mailles,  & étend  ainfi 
Ibn  filet,  en  traçant  un  quarré  alongé.  Le  len- 
demain , ou  deux  jours  après , il  le  place  plus 
loin,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  parqué  la  totalité  du 
ehamp. 

Si  les  cordes  font  de  fpart,  comme  elles  font 
très-légères,  le  Berger  porte  fans  peine  tout 
le  filet.  Tant  qu’il  efl  dans  le  même  champ  , 
il  n’a  befoin  que  de  le  traîner.  Le  Berger  cou- 
che dans  fa  cabane,  fi  le  pays  efl  froid  -,  dans 
les  Provinces  du  midi,  il  fe  contente  d’un 
hamac,  à tiflù  plus  ferré  que  le  filet,  & garni 
de  paille.  Il  efl  foutenu  par  quatre  piquets , à 
un  pied  au-deffus  du  niveau  du  champ. 

J’ai  dit  plus  haut  que , pour  contenir  leurs 
troupeaux  la  nuit , les  Bergers  efpagnols  ont  des 
filets  de  fpart , & qu’au  lieu  de  cabane , ils 
portent  avec  eux  une  tente,  dans  laquelle  ils 
couchent. 

Ces  filets  feroient  infuffifans  dans  les  pays  où 
il  y a à craindre  des  loups , ou  d autres  ani- 
maux dangereux,  & des  hommes  même.  Alors, 
& cet  ufage  efl  le  plus  ordinaire  , on  forme 
l’enceinte  avec  des  claies , difpofées  de  manière  à 
repréfenter  un  quarré  plus  ou  moins  parfait, 
& fouteiiues  par  des  crofles. 

Les  claies  ne  fe  rcffemblent  pas  dans  diffé- 
rcns  pays.  Le  plus  fouvent,  on  les  fabrique 
avec  des  baguettes  flexibles  de  coudrier  , ou 
d’un  autre  bois  léger  & pliant,  entrelacées  & 
croifées  en  fens  contraire , fur  des  montans  plus 
gros  de  même  bois.  Dans  quelques  endroits  , 
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on  aflemble  & on  cloue  des  voliges  fur  de* 
montans.  Dans  d’autres,  ce  font  des  barreaux 
de  bois  arrondis,  d’un  pouce  de  diamètre,  fixés 
entre  des  barres  plates,  bien  aflùjetties. 

On  donne  , à chaque  claie  , quatre  pieds  & 
demi  à cinq  pieds  de  hauteur  , fur  fept,  huit 
& neuf  pieds  de  longueur.  Il  faut  laifler  aux 
claies  de  coudrier  entrelacé  , ou  de  voliges  , 
trois  ouvertures  d’un  demi-pied  quarré,  dans 
leur  partie  fupérieure,  une  à chaque  extrémité, 
& une  au  milieu  -,  celles  des  extrémités  fervent 
pour  palTer  & attacher  les  crofles  -,  à la  fa- 
veur de  celle  du  milieu , le  Berger  tranfporte 
facilement  la  claie.  On  appelle  ces  ouvertures 
voies-  ou  éperneaux. 

Dans  les  claies  de  barreaux  de  bois  arrondis, 
il  n’y  a point  de  voies  aux  extrémités,  ou  elles 
font  inutiles,  parce  qu’on  pafle  les  crofles  en- 
tre les  barreaux  qui  font  diflans , les  uns  des  au- 
tres, de  trois  pouces.  Mai8,versle  milieu  de  la  claie, 
deux  de  ces  barreaux  s’écartant,  par  degrés,  font  à 
la  partie  fupérieure  diflans , l’un  de  l’autre , de 
fix  pouces.  C’efl  par  - là  que  le  Berger"  la 
prend  pour  la  tranfporter.  Les  meilleures 
claies  font  celles  qui  font  à barreaux  de  bois. 
Elles  ne  donnent  point  de  prife  au  vent  qui 
pafle  au  travers.  Il  n’y  a que  dans  les  grands 
ouragans,  où  quelquefois,  mais  rarement,  elles 
ont  de  la  peine  à réfifler.  Les  claies  de  cou- 
drier entrelacé,  & celles  de  voliges  font  très-fujet- 
tes  à cet  inconvénient.  Elles  font,  en  outre  , 
défavantsgeufes , en  ce  que , dans  les  mauvais 
tems,  les  Bêtes  à laine , pour  fe  mettre  à l’abri , 
s’aprochent  toutes  de  celles  qui  font  du  côté 
du  vent,  & ne  fument  pas  l’efpacc  qui  en  efl 
éloigné. 

On  fait  les  claies  à barreaux , de  bon  chêne , 
ou  de  châtenier,  afin  qu’elles  foient  de  durée. 
Souvent  les  barres  plates  font  de  châtenier  , & les 
barreaux  de  chêne.  Les  crofles  font  des  bâtons 
de  cinq  à neuf  pieds,  traverfés  à un  bout  de 
deux  chevilles  de  bois , de  dix  pouces  de  lon- 
gueur , écartées  Tune  de  l’autre  de  fix  pouces , 
& percées  à l’autre  bout  d’une  mortaife  à jour, 
propre  à recevoir  une  clef  de  bois  ou  de  fer , 
qu’on  enfonce  dans  la  terre  avec  un  maillet.  Les 
crofles  font  les  areboutans  des  claies.  Les  meil- 
leures font  d’orme  fur-tout  , .de  bouleau  & de 
châtenier  ; on  en  fait  aufli  de  chêne , mais  il 
faut  que  ce  foit  du  bois  de  pied,  afin  qu’il  ne 
fende  pas. 

On  peut  fe  fervir , pour  afTujettir  les  crof- 
fes,  de  clefs  de  bois  dans  les  terreîns  faciles  à 
percer.  Mais  celles  de  fer  font  préférables  dans 
les  terreins  pierreux. 

La  cabane  du  Berger,  appellée  baraque  dans 
beaucoup  d’endroits , doit  être  regardée  comme 
une  partie  effentielle  du  parc.  Cefl  une  efpèce 
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il' alcôve  formée  quelquefois  entièrement  de  plan- 
ches de  longueur , ou  couverte  feulement  de  paille 
ou  de  bardeaux.  On  lui  donne  fix  pieds  de 
longueur,  & quatre  pieds  de  largeur  & de  hau- 
teur en  dedans.  Elle  eft  pofée  fur  quatre,  ou 
trois  ou  deux  roues.  Celles  que  jaî  vues  à 
trois  roues , en  ont  une  en  avant , comme 
les  brouettes.  Je  donnerai  au  mot  cabane  la 
defcription  d’une  de  celles-ci , qui  m’a  paru  bien 
entendue.  Les  cabanes  à deux  ou  quatre 
roues,  ont  un  ou  deux  effieux.  Ces  dernières 
font  folides  -,  leur  affietre  '■  ell  commode. 
Moyennant  deux  chevilles,  ou,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux,  deux  crampons  de  fer,  qui  faillent 
à la  partie  inférieure  du  panneau , ou  pignon 
de  face  , un  cheval  les  traîne  facilement  où 
l’on  veut.  Les  cabanes  à deux  roues  fe  termi- 
nent par  une  limonnière.  Le  train  de  devant 
ell  loinenu  par  un  chevalet,  tenant  à la  voi- 
ture, qui  fe  plie  & fe  drelîe  à volonté.  Les 
cabanes  à quatre  roues  conviennent  dans  les 
pays  plats  & unis-  celles  qui  font  à deux  roues, 
font  plus  utiles  dans  les  terreins  d’une  furface 
inégale , & quand  on  tft  obligé  de  les  traîner 
dans  des  chemins  remplis  d’ornières  profondes. 

On  pratique  aux  cabanes  une  ou  deux  por- 
tes , fermant  à clef-,  on  les  garnit  d’un  lit  , 
aflez  grand  pour  coucher  le  Berger  & fon 
Aide,  d’  ure  tablette,  pour  pofer  leurs  hardes , 
prcvifions  & inllrumens,  & des  petites  commo- 
dités qu’il  efi  polTible  de  procurer  dans  un 
«fpace  aulTi  borné. 

La  cabane  du  Berger  fe  place  toujours  au- 
près du  parc,  fur  un  des  côtés,  & non  à un 
angle , de  manière  que  la  porte  regarde  le 
parc.  A mefure  que  le  parc  avance  , le  Ber- 
ger, ou  feul , ou  avec  fon  Aide,  la  roulent. 
Quand  le  terrein  ell  difficile  , on  a recours  à 
un  cheval. 

M.  Daubenton , attentif  à tout  dans  fon  ou- 
vrage , propofe  de  faire  une  petite  loge  porta- 
tive pour  les  chiens.  Les  fervices  que  rendent 
ces  animaux  méritent  bien  qu’on  les  foigne.  Il 
voudroit  qu’on  mît  la  loge  près  du  parc,  du 
côté  oppofé  à celui  où  ell  la  cabane  du  Berger 
& toujours  au  vent.  Elle  feroit  tellement  conf- 
truite , que  fur  le  devant  & dans  la  partie  in- 
férieure il  y auroit  une  planche  auffi  haute  que 
le  corps  des  chiens.  Ces  animaux  verroient  par- 
deffiis  & pourroient  auffi  fauter  par  - deuus, 
foit  pour  entrer,  foit  pour  fortir.  Je  crois  qu’il 
vaudroit  mieux  qu’il  y eût  deux  loges,  dont  l’u- 
ne feroit  du  côté  du  parc  oppofé  à la  cabane  , 
& l’autre  près  de  la  cabane.  On  pourroit  peut-être 
dans  la  conflruélion  de  la  cabane  ou  au  bout  de 
la  cabane  pratiquer  une  des  loges.  Le  chien  qui 
y couçheroit  feroit  plus  à portée  de  réveiller  le 
Berger,  quand  quelque  chofe  l’inquiéteroit. 

En  confeillant  ces  attentions , je  ne  puis  dif- 
funukr  qu’elles  auront  un  grand  inconvénient. 
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Les  chiens  couchés  dans  leurs  loges  deviendront 
pareffeux  & perdront  de  leur  furveillance.  Le 
loup  les  furprendra  plus  facilement.  Les  Bergers, 
qui  veulent  en  tirer  tout  le  parti  poffible  , les 
laiffent  coucher  fur  terre  -,  un  rien  les  réveille. 
Lorfqu’il  fait  des  orages  ou  de  grandes  pluies  , 
ils  fe  mettent  à couvert  fous  la  cabane  , où  ils 
trouvent  feulement  une  botte  de  paille. 

Avant  qu’on  commence  à parquer  une  pièce 
de  terre , on  la  laboure  deux  fois,  afin  de  la  mettre 
en  état  de  recevoir  les  urines  & la  fiente  des 
animaux.  Si  les  labours  fe  font  à plat , le  Berger 
peut  facilement  y dreller  fon  parc  & placer  fes 
claies  de  toute  face  -,  m.ais  fi  c’efi  dans  des 
pays  à planches  bombées,  on  dreffe  de  deux  cô- 
tés les  claies,  félon  la  longueur  & dans  les  raies 
des  filions  • pour  affeoir  celles  qui  doivent  occu- 
per les  travers,  la  charrue  y creufe  un  double 
fillon-,  elle  peut  en  tracer  beaucoup  en  un  jour. 

Pour  difpofer  fon  parc,  le  Berger  mefure 
le  terrein  avec  une  perche,  ou  avec  fes  pas.  Le 
plus  ordinairement  c’eft  avec  fes  pas.  Il  en  faut 
trois  par  chaque  cla’e.  Les  gens  de  la  campa- 
gne font  anlfi  sûrs  de  cette  manière  de  mefu- 
rer  , que  s’ils  employoient  une  toife. 

L’étendue  d’un  parc  efi  proportionnée  au 
nombre  des  bêtes  qu’on  y renferme,  à leur 
taille  & à leur  efpèce , à l’abondance  de  la 
nourriture  qu’elles  y trouvent , à la  faifon  de 
l’année  , & enfin  à la  nature  du  fol  à parquer. 

Plus  le  nombre  des  bêtes  efi  confidérable  , 
plus  on  doit  employer  de  claies;  il  faut  que  les 
bêtes  ne  foient  pas  trop  à l’aife  dans  le  parc  ; 
il  faut  auffi  qu’elles  n’y  foient  pas  gênées. 

De  grandes  bêtes  , telles  que  les  flamandes, 
à nombre  égal,  exigent  un  plus  grand  parc  que 
des  bérichonnes,  des  folognotes,  des  bocagères. 

On  obfervera  que  les  brebis,  dont  la  fienta 
n’efi  pas  fèche,  & qui  urinent  fréquemment  , 
parquent  mieux  que  les  moutons  ; la  différence 
efi  d’un  vingt-fixième  ; leur  enceinte  par  con- 
féquent  doit  être  un  peu  plus  étendue.  Les 
Bergers  connoiflent  bien  cette  différence  ; ils 
favent  qu’en  général  les  brebis  mangent  davan- 
tage; elles  ont  le  ventre  & lesefiomacs  plus  am- 
ples que  les  moutons.  La  conflitution  phyfique 
de  ces  derniers  exige  une  attention  particu- 
lière de  la  part  du  Berger , quand  il  veut  les 
faire  paffer  d’un  parc  dans  un  autre.  Les  bre- 
bis, dès  qu’on  les  fait  lever,  fientent  & urinent  ; 
les  moutons  font  plus  long-tems  à fe  vuider. 
Il  ne  faut  donc  pas  les  preffer  d’en  fortir  , 
après  les  avoir  fait  lever,* fi  le  parc  qu’ils  quit- 
ttent  n’efi  pas  fuffifamment  nimé. 

Lorfqu’on  parque , au  Printems  , ou  dans 
des  pays  remplis  d’heibes  aqueufes,  les  Bêtes  à 
laine  rendent  plus  d’excrémens  ; alors  on  ref- 
ferre  moins  leur  parc. 

Enfin,  fl  le  fol,  fur  lequel  on  parque,  a 
précédemment  été  bien  amendé,  ou  fe  trouve 
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de  bonne  qualité , ou  a été  long-teitis  en  repos , 
on  parque  moins  fortement  que  dans  des  ter- 
reins  maigres , ou  qu’on  n’a  pas  laiffé  repofer. 

Le  Berger,  intelligent  & docile,  conduit  par 
im  Maître,  bon  Cultivateur  , ne  manque  pas 
d’avoir  égard  à toutes  ces  circonflances. 

Je  ne  puis  donner  un  apperçu  & les  pro- 
portions d’un  parc  , que  je  ne  fpécifie  un  cas 
ifioyen  qui  ferve  de  règle  & de  bafe.  Suppo- 
fons  un  troupeau  de  médiocre  taille , dans  un 
pays  où  les  terres  ne  font  pas  de  première  qua- 
lité, ori  elles  fe  repefent  tous  les  trois  ans  , 
& où  on  les  amende  tous  les  trois  ans.  Le  par- 
cage s’y  fait  fur  les  Jachères  , avant  que  de 
femer  du  froment. 

Pour  former  un  parc , il  faudra  foixante-&- 
«nc  claies,  de  huit  pieds  de  longueur,  fur  quatre, 
de  l'.aïuear.  On  les  difpofera  de  manière  qu’il 
y en  ait  vingt  d’un  côté  & vingt  de  l’autre,  fept 
il  chaque  extrémité  , & fept  au  milieu , pour 
couper  le  parc  en  deux  parties  égales,  dont  cha- 
cune aura  dix  claies,  fur  fept;  par  ce  moyen  , ni  la 
totalité  du  parc,  ni  chaque  divificn  ne  for- 
mera un  quarré  parfait. 

Les  parties  de's  claies,  employées  pour  la  jonc- 
tion de  l’une  à l’autre,  les  réduifent  à fept 
pieds. 

Cette  quantité  de  claies  efl  néceflaire  pour 
un  troupeau  compofé  de  quatre  cent  cinquante 
Betes  , lavoir  : trois  cens , tant  brebis  que  mou- 
tons, & cent  cinquante  agneaux,  ou  quatre 
cens  brebis  feulement.  Les  Bergers , qui  n’ont 
pas  foixante-dc-une  claies,  font  obligés,  au  mi- 
lieu de  la  nuit  , d’en  tranfporter  pour  renou- 
veller  leur  parc  ; ce  qui  cil  très-incommode. 
Les  claies  d’un  parc  durent  long-tems  ; la  dé- 
penfe  première  en  étant  une  fois  faite,  il  ne 
s’agir  plus  que  de  l’entretien. 

Le  Berger,  en  arrivant  le  foir,  avant  le  fe- 
rein,  dans  les  pays  humides,  fait  entrer  l'on 
troupeau  dans  une  des  deux  divifions.  A mi- 
nuit, ou  un  peu  plus  tôt,  ou  un  peu  plus 
tard,  félon  l’heure  ou  il  efl  arrivé,  il  ouvre 
deux  ou  trois  claies  de  la  traverfe  du  milieu  , 
&.  chafl'e  fon  troupeau  dans  la  fécondé  divifion  , 
pour  y féjourner  le  même  teins.  Oïdinairement 
c’efl  de  quatre  à cinq  heures.  J’obferverai,  qu’au- 
tant  qu’il  eO  poUible,  les  crolfes  des  claies  doi- 
vent être  mifes  hors  du  parc  ; car  lorfqu’elles 
font  en  dedans , les  Bêtes  à laine  peuvent  les 
renverfer  dans  un  moment  d’effroi,  ou  en  le 
frottant  ; ce  qui  leur  arrh  e fouvent.  Le  Berger 
même  ell  obligé , quelquefois , de  retourner  , 
par  cette  raifon , les  crolfes  de  la  traverfe  du 
milieu,  quand  il  fait  palfer  fon  troupeau  , la 
nuit,  d’une  divifion  dans  l’autre. 

Dans  les  jours  longs,  il  revient  au  parc, 
félon  la  chaleur , i neuf  ou  elix  heures , en 
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étant  fort!  le  matin,  après  que  la  rofée  a été 
dilfipée , dans  les  pays  humides;  car  dans  les 
pays  fecs,  la  rofée  & le  ferein  ne  font  point  à 
craindre  ; ils  font  même  recherchés.  Alors 
il  met  fon  troupeau  dans  une  divifion  pareille 
à une  de  celles  de  la  nuit;  ou  bien,  il  difpole 
tellement  fes  claies,  qu’il  ne  forme  qu’un  feul 
parc  étroit  de  la  longueur  des  deux  divifions 
réunies  de  la  nuit  ; mais , n’embraflant  que 
l’étendue»  du  terrein  femblahle  à ufie  des  di- 
vifions. 11  lui  en  donne  quelquefois  plus  qu’il  n’en 
faudroit,  pour  que  l’efpace  fût  égale  à une 
des  divifions  de  nuit;  c’ell  feulement  quand  le 
troupeau  doit  y relier  plus  long-tems. 

Quelquefois  même,  après  avoir  complété  deux 
parcs  égaux  dans  la  nuit,  il  en  commence  un 
trciucme,.  fans  que  cela  l’cmpêche  de  faire  en- 
fuite  un  parc  complet  au  milieu  du  jour. 

Au  mois  d Oélohre,  teins  où  les  jours  font 
courts,'  le  Berger  ne  revient  pas  au  parc  au 
milieu  du  jour;  mais  il  rentre  de  bonne  heure 
le  foir,  & fort  tard  le  matin.  Dans  cette  fal- 
fon , il  fait  deux  changemens  de  parc  la  nuit  ; 
c’eft-à-dire,  que  changeant  deux  fois  de  parc, 
après  avoir  fumé  le  premier,  il  parque  autant 
de  tenein  que  s’il  revenoit  le  jeur. 

Chaque  changement  de  parc,  dans  quelques 
pays , s’appelle  un  coup  de  parc. 

Il  y a des  Bergers,  qui,  lorfqu’ils  font  un 
troifième  parc,  à cinq  heures  du  matin,  n’en- 
vironnent pas  leur  troupeau  de  claies.  Les  chiens 
le  retiennent  dans  l’efpace  marqué.  A cette 
heure,  ils  n’ont  plus  à craindre  les  loups.  Cctfe 
marpère  de  parquer  , qui  s’appelle  parquer  en 
blanc ^ me  paroît  très-vicieufe,  parce  que  les 
bêtes,  tourmentées  par  les  chiens,  ne  fe  tiennent 
pas  en  pbee,  à des  diflances  égales. 

Une  fois  le  parc  établi,  dans  un  champ,  pour 
parquer  fuccLlfu  cment  toutes  les  parties  du 
champ,  le  Berger,  à chaque  changement,  tranf- 
porte  les  claies.  Chacune  de  celles,  qm  font  à 
barreaux  de  bois,  pèfe  de  15  à 20  livres.  Il 
lui  cfl  plus  commode  de  les  pornr  fur  fes  épau- 
les, en  palTant  fon  bras  à travers  la  voie  du 
milieu.  Quelquefois  il  en  porte  deux , une  à 
cliaque  épaule  , & les  crolfes  à la  main.  Un 
des  côtés  du  parc  lui  fert  pour  le  fécond.  Il  n’a 
befoin  que  d’aligner,  mcfurer&  garnir  de  claies 
les  trois  autres.  Parvenu  au  bout  du  champ  , 
après  avoir  placé  des  parcs  à la  file  les  uns  des 
autres , il  en  fait  un  nouveau  , à côté  du  der- 
nier, & il  fuit  une  fécondé  file,  en  revenant 
jiifqu’au  bout  d’où  il  efi  parti , & ainfi  de  fuite  , 
jufqu’à  ce  que  la  totalité  du  champ  foit  parquée. 

Dans  les  pays  où  les  loups  font  communs, 
indépendamment  des  claies,  qui  forment  les 
parcs,  on  tend,  en  avant,  des  filets;, les  loups, 
fans  les  appercevoir,  fe  jettent  declans,  fe  dé- 
battent , & avertiflent  les  chiens, 
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Autant  qu’on  le  peut,  on  doit  difpol’er  le 
parc  du  Levant  au  Couchant  ; fi  on  ell  obligé 
de  le  diriger  du  Nord  au  Midi , on  a foin  , 
lors  du  parcage  du  milieu  du  jour,  de  faire 
entrer  le  troupeau  par  le  Midi,  afin  que , n’ayant 
pas  le  foleil  dans  le  nez  , il  avance  plus  aifé- 
ment  à l’autre  extrémité  du  parc. 

On  peut  faire  parquer,  en  Hiver  , fuivant 
M.  Daubenton  ,'lur  les  terreins  fecs,  tant  que 
le  Berger  peut  fupporter  le  froid  dans  fa  ca- 
bane. Alors , les  Bêtes  à laine  trouvant  peu 
de  nourriture  aux  champs,  on  ne  fait  qu’un 
parc  , en  une  nuit.  11  eft  plus  utile  de  les 
ramener  au  hangard , ou  à la  bergerie  , pour 
engraifier  les  litières.  D’ailleurs,  dans  cette  fai- 
fon,  dès  que  le  froid  commence  à être  cuifant , 
elles  s’amalfent,  par  pelotons,  fe  rapprochent 
& fe  ferrent,  pour  s’échauffer.  Elles  ne  fu- 
ment que  quelques  parties  éparfes  du  parc. 

Il  y a plus  d’avantages  de  parquer  avec  un 
grand  troupeau  qu’avec  un  peut.  Les  frais  du 
Berger  font  les  mêmes.  On  économife  le  nanf- 
port  des  fumiers,  qui  dévroient  remplacer  le 
parcage.  L’engrais  du  parcage  efi  préférable  à 
celui  du  fumier  de  bergerie.  C’ell  l’urine  &. 
la  tranfpiration , beaucoup  plus  que  la  fiente, 
qui  amendent  les  terres.  Il  ne  s’agit  que  de 
favoir  lî  le  pays  peut  nourrir  abondamment  les 
Bêtes  à laine. 

Après  le  parcage , on  laboure  une  fois  la 
terre,  dans  les  pays  où  la  charrue  ne  la  ren- 
verfe  pas  entièiemcnt,  mais  la  remue  feule- 
ment -,  car  il  ell  nécelfaire  de  la  labourer  deux 
fois , fi  la  charrue  la  renverfe , afin  que  la  fé- 
condé de  ces  deux  façons  rapproche  l’engrais 
de  la  fiuface. 

Le  parcage  fur  les  prairies  naturelles  &.  ar- 
tificielles réulTit  bien.  Mais  il  faut  qu’elles  foknt 
fèches,  fi  on  ne  veut  pas  expofer  les  Bêtes  à 
laine  à la  pourriture.  La  luzerne,  le  trèllc  , 
le  fromental , le  ray-grafs , la  coquiole  , la 
pinprcnclle,  le  paficl , &,c. , s’accommodent  bien 
du  parcage.. 

C’efi  une  aflez  bonne  méthode  que  de  par- 
quer fur  des  champs  de  froment  enfeniencés 
& levés.  Les  Bêtes  à laine  mangent  les  feuilles 
du  froment,  & affaifient  le  terrein,  en  l’im- 
prégnant de  leur  fiente  & de  leur  urine.  J’ai 
vu  & je  vois  encore  cette  méthode  réuflir  -, 
mais  il  ne  faut  l’employer  que  dans  des  . terres 
légères,  auxquelles  on  ne  fauroit  trop  procurer  i 
de  compacité.  Dans  des  terres  fortes,  elle  pro-  .' 
duiroit  un  mauvais  effet. 

L’engrais  du  parcage  eft  fenfible  les  deux'  : 
premières  années.  Le  froment,  qu’on  met  d’a-  . 
bord  dans  Iq  champ  parqué,  & le  grain,  qui 
lui  fuccède,  viennent  mieux  que.  s’il  étoit  en- 
grailTé  par  tout  autre  fumier.  Dans  les  pays  de 
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grandes  exploitations,  les  Fermiers  ne  font  pas 
parquer  deux  fois  de  fuite  la  même  terre,  parce 
que  ne  pouvant  parquer  qu’une  petite  partie' 
de  leur  fol,  ils  veulent  faire  jouir,  tour-à-tour , 
toutes  leurs  terres  du  même  avantage. 

On  ne  doit  point  entreprendre  de  parquer, 
avant  qu’il  y ait  aux  champs  une  fuffifante  quan- 
tité de  pâturages.  La  circônftance  du  parc  aug- 
mente du  double  l’appétit  des  Bêtes  à laineJ 
Selon  le  plus  ou  moins  de  reflources  d’un  pays, 
on  a des  raifons  d’accélérer  ou  de  retarder  le 
parcage.  Tel  Fermier  ne  parque  que  trois  mois 
de  l’année,  commençant  à la  récolte  des  feigles, 
& finiflant  à la  Toufl'aints.  Tel  autre  peut  par- 
quer quatre  ou  cinq  mois,  parce  qu’il  a des 
dragées,  ou  bizailles  d’Hiver,  qu’il  peut  faire 
manger,  au  mois  de  Mai,  fur  place,  à fon 
troupeau. 

La  rigueur  'de  THiver,  dans  quelques-unes 
des  Provinces  feptentrionales  de  France,  la  diffi- 
culté des  pâturages , & la  nécelfité  de  confom- 
mer  les  fourrages , empêchent  d’y  parquer  de 
bonne  heure.  Ne  pourroit-on  pas , dans  ces 
Provinces,  au  milieu  du  Printems , ramener, 
deux  fois  par  jour,  les  troupeaux  à la  bergerie , 
pour  y prendre  leur  repas,  & les  mener  cou- 
cher au  parc  ? 

Dans  les  Provinces  méridionales,  on  commence 
le  parcage  dès  le  mois  d’Avril.  L’époque  la  plus 
ordinaire  , dans  les  ^ays  cultivés , eft  la  Saint- 
Jean.  Le  retour  du  parc,  ou  le  dépare  a lieu 
dès  les  premières  pluies  abondantes  d’Automne, 
dansles  pays  à terres  glailèufes,  qui  retiennent  l’eau, 
& fe  délayent  au  point  de  ne  former  qu’une 
boue.  On  le  prolonge  jufqu’aux  froids  cuifans, 
fl  les  terreins  font  pierreux  ou  fablonneux.  Le  ter- 
me le  plus  commun  de  ce  retour  eft  la  Saint-Martin. 

M.  Carlier  affure  que,  dans  certains  pays  mon- 
tueux,  les  troupeaux  font  tout  le  jour  renfer- 
més dans  leur  parc , où  on  leur  porte  à manger. 
On  y gagne  fans  doute  le  tranfport  des  fu- 
miers. Mais  c’ell  une  queftion , de  favoir  li  la 
nourriture  qu’on  cueille,  & qu’on  préfente  aux 
Bêtes  à laine,  leur  eft  plus  profitable,  que  fi  011 
leur  abandonnoit  les  pâturages  pour  les  brout- 
ter  fur  pied.  Je  ne  connois  aucune  expérien- 
,oe  fur  cela.  On  croit  qu’il  eft  nécelfaire  que 
celles  qu’on  ne  veut  que  nourrir,  marchent  & 
faffent  dé  l’exercice.  Celles  qu’on  engraifle  pour 
les,  boucheries  n’ont  pas  befoin  d’en  faire. 

Les  troupeaux,  qui  parcruent,  au  lieu  d’ap- 
Ipartenir  à un  feul  Maitre,  appartiennent  quel- 
quefois à dilférens  Particuliers,  Membres  d’une 
Communauté.  Quelques-uns  ont  plus  de  Bêtes 
que  la  quantité  refpeélive  de  leurs  terres.  D’au- 
tres ont  , par  proportion , plus  de  ténemens 
que  de  bétail.  Ceux-ci  polfèdent  un  petit  trou- 
peau i fans  être  Cultivateur^.  Ceux-là  Jouiffent 
de  pliififeurs  portions  d’héïitages,  & n’ont  pas 
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de  troupeau  pour  les  amender.  Le  Cultivateur , 
qui  eft  plus-  riche  en  bétail  qu’en  fond  de  terre , 
cède  une  partie  de  fes  droits  à fes  conforts , 
moyennant  une  rétribution  ou  une  coinpenfa- 
tion  d’intérêt.  Celui  qui  cultive  des  terres , fans 
troupeau,  paie  une  fomme,  par  nuit,  à la 
Communauté  ou  au  Berger , ou  à des  Marchands 
de  moutons,  ou  à des  Bouchers , qui  ne  gardent 
leurs  bêtes  qu’un  tems  de  l’année.  i 

Avant  d’entrer  au  parc,  le  Berger,  foit  de 
Ferme,  foit  de  Communauté,  reçoit  en  compte 
les  bêtes  qu’on  lui  livre.  S’il  périt  quelque  bête  , 
par  accident,  il  eft  obligé  d’en  repréfenter  la 
peau  , ou  de  payer  la  valeur  de  l’animal.  On 
ne  prend  pas  cette  précaution,  quand  on  a un 
Berger  ancien  connu. 

Pendant  le  parcage,  la  conduite  des  Bêtes  à , 
laine  aux  champs  fe  règle  comme  dans  le  relie 
de  l’année. 

Le  Berger  doit  alors  redoubler  d’attentions. 
Toutes  fes  vues  fe  portent  fur  l’égalité  du  par- 
cage , d’après  les  intentions  & les  infruélions 
de  fon  Maître.  Par  les  tems  humides , on  s’ap- 
perçoit  facilement  qu’un  terrein  ell  parqué  iné-  i 
gaiement , parce  que  la  fiente  ell  entièrement  à 
découvert  ; mais  s’il  fait  fec  , la  poulTière  en 
cache  une  partie  , & mafque  la  négligence  du 
Bergei* , qui  ne  fe  découvre  que  quand  le  fro- 
ment a une  certaine  force. 

Le  repos  du  Berger  ell  rtéceflairement  inter- 
rompu aux  heures  de  changer  le  parc.  L’habi- 
tude le  rompt  à ce  genre  d’exercice  , comme 
elle  rompt,  les  Marins  au  quart.  11  connoît 
l’heure  aux  étoiles,  & dans  les  tems  obfcurs, 
à une  certaine  efiime , qu’il  acquiert  par  l’ufage. 

Si  les  chiens,  par  leurs  abois,  annoncent  la 
préfence  de  quelque  loup,  ou  d’un  chien  en- 
ragé, ou  d’un  voleur-,  fi  un  orage  & des  coups  , 
de  tonnerre  jettent  la  frayeur  dans  le  trou-  ! 
peau,  le  Berger  ouvre  la  porte  de  fa  cabane  , 
tire  un  coup  de  fufil,  ou  fait  entendre  fa  voix  , 
félon  la  circonllance,  qui  excite  fa  vigilance. 

La  prudence  exige  quelquefois  qu’il  emmène 
fon  troupeau  à la  Ferme , ou  qu’il  gagne  les 
hauteurs,  aux  premiers  indices  d’un  orage  con- 
lidérable,  fur-tout  li,  parquant  aux  pieds  des 
côreaux,  il  craint  d’être  fubmçrgé  par  l’eau  des 
torrens,  ou  fi  l’afpcél  des  nuées  lui  préfage  de 
la  grêle. 

Le  parcage  r_’ed  établi  que  dans  quelques  par- 
ties de  la  France.  11  ed  dilRcile  d’en  connoître 
l’origine.  Je  fais  que,  dans  une  Province  très- 
fertile,  où  il  ed  généralement  adopté  mainte- 
nant, il  n’ed  introduit  que  depuis  trente  ans. 
Je  l’ai  vu  fuccëlîivement  gagner  de  Fermé!  etF 
Ferme.  Les  avantages  qu’il  procure  détermine- 
ront, fans  doute,  les  autres  Provinces  àfuivre  cet 
exemple.  Il  fudit  que  quelqu’un  commence. 
Ses  fuccès  vaudront  mieux  que  tous  les  con- 
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feils.  Quelques  circondances  locales,  fans  doute, 
ne  permettent  pas  toujours  d’employer  ce  moyen 
d’engraider  les  terres,  par  exemple , lorfqu’un 
pays  ed  partagé  en  petites  pofTeliions,  ou  lorf- 
qu’on  ed  dans  l’ufage  de  conduire , en  Eté , les 
troupeaux  dans  les  montagnes  • encore  pourroit- 
on  parquer  quelques  mois  auparavant,  & quel- 
ques mois  après. 

On  didingue  facilement  les  terres  parquées , 
de  celles  qui  font  fumées  d’une  autre  manière, 
à la  beauté  & à l égalité  des  produélions.  Le 
parcage  évitant  le  tranfport  des  fumiers  con- 
vient, par  cette  raifon  , aux  terres  éloignées 
des  Fermes  & des  Métairies. 

Le  bedial , qui  parque,  fe  porte  mieux  que 
s’il  rentroit  le  foir  à la  bergerie.  Sa  laine  ac- 
quiert de  la  qualité  & de  la  valeur.  Toutes 
ces  conddérations  doivent  engager  les  Cultiva- 
teurs, qui  ont  des  troupeaux  aifez  confidéra- 
bles , à parquer  audi  long  tems  qu’ils  le  pour- 
ront, & les  Communautés  à réunir  leurs  Bêtes 
à laine,  afin  de  former  un  bon  parc. 

On  aedayé,  en  Suide,  le  parcage,  où  l’on 
adure  qu’il  n’a  pas  réudi , excepté  dans  le  pajs 
de  Vaud.  Dans  les  cantons  allemands,  on  ne  fait 
aucun  cas  de  l’engrais  qu’il  procure.  Il  ne  pa- 
roît  pas  fuffifant  pour  tenir  lieu  du  fumier 
de  vaches.  Peut-être  cette  manière  de  penfer 
vient-elle  de  ce  que  le  pays  ayant  d’excellens 
pâturages  à vaches,  toutes  les  vues  fc  tournent 
du  côté  de  ces  animaux.  En  général,  la  Bête 
à laine  n’ed  pas  en  grande  confidération  en 
Suide,  elle  n’y  ed  pas  bonne,  & a moitié  moins 
de  laine  qu’en  France.  Audi  la  relègue-t-on, 
avec  les  chèvres,  dans  les  fommets  des  hautes 
montagnes,  où  les  vaches  ne  peuvent  pâturer. 
C’ed  d’ailleurs,  dans  ce  pays,  le  fcul  pâturage 
qui  lui  convienne.  On  pourroit  en  améliorer 
l’efpèce,  fans  l’augmenter  de  beaucoup,  parce 
que  les  terres  des  montagnes  étant,  en  géné- 
ral , légères , le  fumier  de  vache  y ed  le  pluj 
convenable. 

Maladies  des  Bêtes  à laine. 

Les  Bêtes  à laines  font  fujettes  à un  grand 
nombre  de  maladies.  Fes  plus  confidérablcs  font 
le  claveau,  ou  clavelée,  ou  picotte,  la  pour- 
;riture , la  maladie  du  fang.  AI,  Macquart  af- 
lùre  qu’en  Rufiie  ces  maladies  n’ont  pas  lieu. 
Elles  éprouvent  de  plus , dans  le  rede  de  l’Eu- 
,rope,  le  tournoiement,  & une  efpèce  de  pede 
ou  charbon.  Quelquefois  elles  deviennent  boi- 
teufes,  ou  parce  qu’elles  font  lades,  ou  parce 
quelles  ont  les  ongles  trop  amollis,  ou  la  goutte. 

Il  fe  forme  fouvent  des  abcès,  ou  des  clous 
dans  quelque  partie  de  leur  corps-,  elles, peu- 
vent éprouver- des  diarrhées,  ou  une  conuipa- 
tion  dans  deux  cas  contraires -,  la  rogne,  la  gale 
& la  gratelle  les  attaqitent.  Elles  ont  audi  des  - 
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flialadies  de  poitrine,  & touffent  fur-tOut  au 
Printems.  On  croit  devoir  regarder  comme  une 
véritable  morve,  un  écoulement  qu’elles  éprouvent 
par  les  narines.Enfin  elles  enflent  après  avoir  mangé 
des  herbes  aqueufes  & fucculentes , nuifibles  par 
elles-mêmes , ou  de  bonne  qualité  -,  mais  prifes 
en  trop  grande  quantité,  ou  à contre-tems-,  on 
verra  ces  différentes  maladies,  chacune  à fon 
article. 

Article  III. 

Du  produit  qu’on  retire  des  Bêtes  à Uine. 

Le  produit,  qu’on  retire  des  Bêtes  à laine  , 
conlifle  dans  la  vente  des  agneaux  , des  moutons, 

- des  béliers , des  vieilles  brebis , des  fromages,  & dans 

! l’engrais  des  bergeries  & du  parc,  & dans  les 
, laines. 

' Tous  les  troupeaux  ne  donnent  pas  à-la-fois 
I tous  ces  genres  de  produks,  puifqu’il  y a des 
( Propriétaires  ou  Fermiers  de  troupeaux , qui  n’é- 
[ lèvent  pas  d’agneaux , puifque  les  uns  ne  nour- 
i rilfent  que  des  moutons , & les  autres  que  des 
[ brebis,  puifqu’on  ne  fait  pas  des  fromages  de 
\ brebis  par-tout , puifqu’enfin  le  parcage  n’efl 
I pas  généralement  établi.  Mais  j’ai  cru  devoir  raf- 

jfembler,  fous  cet  article,  & traiter  à part,  les 
différons  produits  qu’on  peut  retirer  de  ces  uti- 
les animaux. 

Vente  des  j4gneaux. 


Ceux  qui  s’adonnent  à ce  commerce , y trouvent 
un  débit  prompt  & affuré,  fans  être  obligés  de 
faire  de  crédit,  & fans  frais,  lorfqu’ils  vendent  les 
agneaux  très-jeunes , ou  avec  peu  de  frais , lorfqu’ils 
les  vendent  à fix  femaines  ou  deux  mois.  Plu- 
fieurs  d’entre  eux  , s’ils  n’avoient  l’efpérance 
de  vendre  les  agneaux  en  agneaux  de  lait , 
I n’auroient  pas  de  troupeau  , pouvant  s’en 
paffer,  à caufe  de  la  facilité  de  fe  procurer  des 
I fumiers , ou  ils  n’entretiendroient  que  des  mou- 
tons ou  des  brebis,  qu’ils  ne  feroient  pas  couvrir. 

Il  y a beaucoup  de  Fermiers  qui  vendent  leurs 
agneaux  d’élèves  fevrés  ,&  accoutumés  à paître, 

, avant  qu’ils  n’aient  un  an.  Ce  font  ordinairement 
■ des  Fermiers,  entrant  en  ferme,  qui  les  achètent. 
I Ces  jeunes  animaux,  ayant  déjà  acquis  un  peu 
I de  force,  font  plus  aifés  à habituer  à une  étable 
I nouvelle,  & à une  nourriture  toujours  diffé- 
f rente,  en  qualité , à celle  de  la  ferme  où  ils 
1 font  nés. 
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Leur  valeur  moyenne,  à Paris,  cfl  de  ii  à 15  1. , 
à l’âge  de  deux  mois  & demi  à trois  mois.  Les 
agneaux  qui  ne  font  pas  agneaux  de  lait , font 
d’un  tiers  moins  chers. 

Vente  des  Moutons. 

Les  moutons  font  l’efpèce  de  bétail  dont 
on  fournit  le  plus  les  boucheries.  Les  fermiers , 
les  cdnfervent  quelques  années  pour  en  tirer  la 
laine  , les  fumiers  & l’engrais  du  parcage  , ils 
les  vendent  après  les  avoir  engraiffés , s’ils  ont 
des  pâturages  convenables , où  ils  les  vendent 
maigres  à des  herbagers,  qui  les  engraiffent  à 
l’herbe  , ou  à des  marchands  qui  les  engraiffent 
à l’étable. 

En  général  le  meilleur  mouton  efl  celui , qui , 
élevé  dans  les  pays  chauds , y efl  nourri  fur 
des  terreins  , ou  croiffent  des  plantes  aroma-* 
tiques , &c.  ou  fur  le  bord  de  la  mer  , tels  font 
les  moutons  communs  de  la  Baffe-Provence , 
du  Bas-Languedoc , de  la  partie  la  plus  tem- 
pérée des  Cevennes  & du  Rouflillon. 

Les  moutons  du  Ganges  en  Bas-Languedoc 
& ceux  de  la  Crau  en  Provence  , font  les 
plus  renommés.  Les  moutons  , qu’on  engraiffe 
avec  foin  en  ces  pays  dans  les  bafl'e-cours , ne 
valent  pas  ceux  qui  s’engraiffent  naturellement 
dans  les  Landes. 

Les  moutons,  qu’on  apporte  à Paris , de  Beau- 
vais, des  Ardennes  & de  Préfalé,près  de  Dieppe, 
fuivant  les  habitans  des  Provinces  méridionales , 
ne  font  pas  aufli  bons  que  ceux  do  leurs  pays  ; 
on  alfure  qu’avec  ces  derniers  on  fait  de  bon 
bouillon.  Les  moutons  d’Amérique,  qu’on  élève 
fur  les  bords  de  la  mer , paffent  pour  être  en- 
core meilleurs. 

Un  bon  mouton  de  moyenne  taille  , à quatre 
ans,  fe  vend  maigre  de  quatorze  à feize  livres, 
& gras  de  vingt  à vingt-quatre  livres. 

Vente  des  Béliers. 

Ordinairement  les  propriétaires  de  Bêtes  à 
laine  choififfent  dans  leurs  troupeaux  les  plus 
beaux  agneaux  mâles  pour  en  faire  des  béliers. 
Mais  lorfqu’ils  renouvellent  leurs  troupeaux , où 
lorfqu’ils  font  curieux  de  faire  de  belles  élèves^ 
ils  fe  procurent  de  bons  béliers , qu’on  leur 
vend  jufqu’à  quatre-vingt-feize  livres , dans  les 
pays  même  ou  la  laine  efl  commune.  Ils  font 
beaucoup  plus  chers  dans  ceux  où  la  laine  cfl 
fine.  On  aflure  qu’en  Angleterre , il  y a des 
béliers , qui  fe  vendent  douze  cens  francs.  Dans 
ce  Royaume  , où  l’éducation  des  Bêtes  à laine 
efl  perfeélionnée  & en  honneur  , on  paie  le  faut 
d’un  beau  bélier , comme  on  paie  ailleurs  celui 
d’tm  taureau  -,  le  prix  en  efl  quelquefois  de 
vingt-quatre  & de  quaraate-huit  livres. 


Le  prix  des  agneaux  de  lait  varie  fuivant  l’époque 
4e  l’année  où  on  les  vend,  & fuivant  leur  groffeur. 


Beaucoup  de  Fermiers  des  environs  de  Paris, 
& fans  doute  des  environs  de  plufieurs  autres  villes 
élèvent  des  agneaux , pour  les  vendre  en  agneaux 
de  lait. 
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Vente  da  vieilles  Brebis. 

Selon  la  nature  des  pâturages*  les  brebis  ont 
ta  dent  ufée  plus  tôt  ou  plus  tard  -,  c’eft  ordi- 
riairemcnt  de  huit  à dix  ans  ; alors  elles  ne  peu- 
vent plus  paître  & ne  le  nourrillènt  pas  all’ez  ; 
clics  ne  font  plus  d’agneaux,  ou  elles  n’en  font 
que  de  foibles  , qui  ne  trouvent  que  peu  de 
lait  au  pis  de  leurs  mères  ; on  cherche  à 
s’en  défaire  pour  les  boucheries  après  les  avoir 
bien  nourries. 

Il  y a des  marchés  & des  foires  où  il  fe 
vend  une  quantité  confidérable  de  Bêtes  â laine. 
On  aflure  qu’à  Neuvy,en  Berry,  on  en  en- 
lève plus  de  dix  mille  en  une  feule  foire.  Les 
Marchands  Lyonnois , ceux  d’Orléans  & ceux  qui 
achètent  pour  l’approvilionnement  de  Paris , fe 
rendent  à la  foire  de  Neuvy.  Sceaux  & Poilîy  , 
font  pour  le«  Bêtes  à laine  , comme  pour  les 
Bêtes  à cornes  , les  derniers  marchés , où  elles 
arrivent  & fe  vendent  aux  bouchers  de  la  Ca- 
pitale comme  on  le  verra  plus  loin. 

Une  vieille  brebis  maigre  fe  vendroit  de  4 à 5 1. 
fl  elle  étoit  gralfe,  elle  fe  vendroit  de  huit  à dix 
livres. 

Des  Fromages  de  Brebis. 

Ce  n’efl  que  dans  les  Provinces  méridionales 
de  la  France  , qu’on  trait  les  brebis  pour  faire 
des  fromages.  Deux  motifs  déterminent  à em- 
ployer le  lait  de  ces  animaux  à des  fromages , 
I la  rareté  des  vaches ,-  auxquelles  il  faut  des 
pâtures  abondantes  en  plantes  élevées,  tandis  que 
ces  pays  ne  produifent  qu’une  herbe  courte  , 
bonne  feulement  pour  les  Bêtes  à laine  & pour 
les  chevres,  z.“  la  facilité  de  remplacer  le  tort 
qu’on  fait  aux  agneaux  par  d’autres  alimens  pour 
eux,  & par  d’excellentes  pâtures  pour  les  mères. 
Chaque  brebis  peut  donner  le  matin  un  gobelet 
dq  lait  & un  autre  le  foir.  Voy^i  Promage. 

Engrais  des  Bergeries  & du  Parcage. 

H ert  pofTible  de  calculer  combien  un  nom- 
bre déterminé  de  Bêtes  à laine  procure  en  une 
année  d’engrais  de  bergerie  &.  de  parcage.  Je 
fuppofe  un  troupeau  de  quatre  cent  cinquante 
Bêtes,  tant  brebis , que  moutons  &.  agneaux, 
ou  de  quatre  cent  brebis  feulement , s’il  couche 
pendant  huit  mois  à la  bergerie  & quatre  mois 
«U  parc  , pourvu  qu’à  la  bergerie  on  l’cntre- 
licnne  de  litière  fraîche,  il  donne  du  fumier 
de  bergerie  pour  trente-fix  arpens,  mcfurc  de 
neuf  cent  toifes , & parque  trente  arpens , 
même  mefure.  Car  un  troupeau  , ainfi  com- 
pofé  , parque  vingt  perches  ou  un  cinquième 
d’arpent  par  jour  ; ce  qui  fait  trente  arpens, 
ep  cent  vingt  jours  , ou  quatre  mois.  On  peut 
c.ftinier  trente  livres  le  prix  moyen  de  l’engrais 
d'un  arpent.  Il  s’enfuit  qu’on  retjrc  d’un  trou- 
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peau  de  quatre  cent  Bêtes  pour  mille  neuf  ceirt 
quatre-vingt  livres  d’engrais. 

De  la  Tonte. 

La  dépouille  annuelle  des  Bêtes  à laine  eft 
une  des  plus  importantes  produélions , que 
l’homme  ait  pu  fe  procurer.  C’eft  par  elle  qu’on 
alimente  les  plus  utiles  manufaélures.  Nos  vête- 
m.ens  les  plus  fimples  & les  plus  ordinaires  font 
cùs  à cette  dépouille.  Elle  dédommage  les  cul- 
tivateurs d’une  partie  de  ce  qu’ils  dépenfenr 
pour  faire  foigner  & nourrir  leurs  troupeaux.  La 
tonte  eh  le  dernier  objet , dont  j’aie  à traiter 
pour  compléter  cet  article. 

Les  Anciens , au  rapport  de  Varron  , ne  ton- 
dolent  pas , mais  arrachoient  la  laine.  Ceux 
qui,  de  fon  tems,  retenoient  encore  cette  prati- 
que , privoient  leurs  Bètes  à laine  de  nourri- 
ture trois  jours  auparavant , afin  qu’étant  affoi- 
blies  par  cette  dicte  aullère  , la  laine  quittât 
plus  aifément  la  peau  ; mais  elle  devoit  être 
molle  & fans  nerf  Cette  pratique  eft  bien  con  • 
traire  à celle  des  Cultivateurs  François  &.  Efpa- 
gnols , qui  cherchent  à exciter  artificiellement 
une  abondante  tranfpiration  à leurs  Bêtes  à 
laine  avant  la  tonte. 

Il  y a des  individus  de  Bêtes  à laine  , qui 
perdent  une  partie  de  leur  toifon  , avant  la 
tonte.  Le  berger,  qui  les  remarque,  engage  fon 
maître  à s’en  défaire  , & tâche  d’en  diminuer  le 
nombre  dans  fon  troupeau.  Les  bergers  appellent 
oBons  les  Bêtes  qui  perdent  ainfi  leur  laine. 

L’époque  où  il  convient  de  tondre  les  Bêtes 
à laine  , n’cft  pas  la  même  dans  les  différens 
Royaumes  & dans  les  différentes  Provinces  de 
France.  M.  Daubenton  en  obfervateur  exaél , 
indique  le  ligne  , qui  par-tout  doit  annoncer  le 
moment  de  faire  cette  opération.  C’eft  lorfqu’une 
nouvelle  laine  commence  â fortir  de  la  peau 
& à pouffer  l’ancienne.  On  s’en  appercevra 
facilement  ep  écartant  les  mèches  de  celle-ci. 
Il  y a des  inconvéniens  à retarder  la  tonte  ; 
il  y en  a à l’accélérer.  Si  on  la  rctardoit,  l’an- 
cienne laine  fe  déracincroit  & s'arracheroit  faci- 
lement en  s’accrochant  aux  haies  & aux  buiffons  ; 
il  s’en  perdroit  beaucoup.  Le  tondeur  couperoit 
ce  qui  auroit  pouffé  de  la  nouvelle  laine,  dont 
l’acheteur  ne  tiendroit  pas  compte , parce  qu’é  • 
tant  trop  courte  elle  entreroit  dans  les  déchets  , 
fur-tout  fl  les  animaux  n’étoient  pas  en  bon 
état  ; car  on  s’appercoit  plus  difficilement  de  la 
pouffe  de  la  nouvelle  laine  , ou  plutôt  elle  a 
lieu  plus  tard  , quand  les  Bêtes  à'  laine  ont  éfû 
bien  nourries  & font  bien  portantes.  La  toifon 
nouvelle  , dont  l’extrémité  feroit  coupée  , an- 
roit  moins  de  longueur  l’année  foivante.  Si  on 
accéléroit  la  tonte,  M.  Daubenton  croit  que  la 
l.ainç  n’auroit  pas  affez  dç  maturité  & par  con- 
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roquent  n’auroit  pas  toutes  fes  qualités.  Les  Botes 
à laine  trop  tôt  dcpouillces , clans  les  pays  froids 
i'oufFriroient  dos  injures  de  l’air.  Quand  un  trou- 
peau efl  malade,  on  ne  doit  pas  fe  prefler  de 
le  tondre  , qu’il  ne  foit  rétabli.  J’ai  vu  périr  , 
fous  le  cifeau  des  tondeurs , beaucoup  de  Bêtes 
à laine  , qui  ne  fe  portoient  pas  bien  , avant 
qu’on  les  tondît.  La  tonte  fe  fait  au  commen- 
cement de  Mai  , en  Efpagne.  Dans  quelques 
Provinces  de  France  le  plus  au  nord  , on  ne 
la  fût  qu’au  mois  de  Juin  , du  premier  de  ce 
mois  à la  Saint-Jean.  La  tonte  des  moutons 
d’engrais  & deüinés  aux  boucheries , fe  fait  en 
.tout  t«ms.  L’époque,  où  on  doit  les  vendre  ou 
les  livrer  au  boucher  cil  la  feule  règle. 

On  ne  tond  point  les  agneaux  en  même-tems 

Îruc  leurs  mères  , on  attend  que  leur  laine 
bit  fortifiée  & qu'il  faffe  très  chaud.  Si  l’on  tond 
les  mères  au  commencement  de  Juin  , les  agneaux 
nés  en  Janvier  , fe  tondent  à la  fin  de  Juin. 
]VL  Daubenton  opine  pour  qu’on  ne  les  tonde 
pas , fur-  tout  s’ils  font  toibles.  Mieux  vêtus 
ils  fupportent  plus  facilement  les  rigueurs  de 
l’Hiver  -,  l’année  fuivante  , ils  ont  une  toifon 
plus  abondante  , qui  dédommage  de  ce  qu’on  a 
perdu  la  première  année.  Il  appuie  ce  raifon- 
nement  d’une  expérience  ; au  mois  de  Juin 
J775  , il  fit  tondre  fix  agneaux  , feulement  fur 
jun  côté  de  la  tête , du  cou  , du  corps  & de 
la  queue.  On  pefa  ces  moitiés  de  toifon  ; l’an- 
née fuivante , les  agneaux  furent  tondus  en 
entier  -,  on  pela  féparément  les  moitiés  de  toifon 
qui  n’avoient  qu’un  an  , & les  autres  moitiés 
auffi  anciennçs  que  les  agneaux.  En  évaluant 
les  laines  de  ces  différentes  tontes  , il  a été 
prouvé  que  les  parties  du  corps  des  agneaux  , 
lonclues  une  feule  fois,  avoient  à-peu-près  pro- 
duit autant  de  laine  , que  celles  , qui  l’avoient 
été  deux  fois. 

La  tonte,  en  Efpagfte , eA  une  opération 
principale  , parce  qu’elle  s’y  fait  en  grand,  dans 
de  vafles  édifices  , appcllés  efquilcos  , difpofés 
pour  recevoir  des  troupeaux  entiers  de  quarante  , 
cinquante  & foixante  mille  moutons.  La  plu- 
part de  ces  édifices  font  fur  le  penchant  fep- 
tcntrional  de  la  chaîne  des  montagnes  , qui  di- 
vife  les  deux  Callilies  &.  à peu  de  diftance  de 
Ségovie  -,  un  des  plus  remarquables  eA  celui 
d’Iturviéta.  Prefquc  tous  les  troupeaux  du 
Royaume  de  Léon  font  tondus  à leur  re- 
tour de  rEAramadure  & de  l’Andaloufie  , avant 
d'e  itrcr  dans  les  montagnes  de  la  vieille  Callille. 
Suivant!’ Auteur  du  nouveau  Voyage  en  Efpagne, 
« chaque  troupeau  appartenant  à un  fcul  maître , 
s’appelle  une  cavana  , qu’on  prononce  cavagna. 
Les  cavanas  prennent  le  nom  de  leurs  pro- 
riétaires.  Les  plus  nombreufes  font  celles  de 
éjar  & de  Négretti , qui  font  compofées  cha- 
<Ame  de  foixante  mille  têtes.  Celle  de  l’Efcu- 
Àgriculture,  Tome  JJ, 
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rial  , nhe  des  plus  renommées , en  a cinquante 
mille.  Le  préjugé  ou  la  routine  met  en  vogue 
la  laine  de  telle  cavana,  de  préférence  à celle 
de  telle  autre.  Ainfi , par  exemple  , on  n’em- 
ploie à Guadalaxara  que  la  laine  des  cavanas 
de  Négretti , de  l’Efcurial  & du  Paular.  jî  L’Au- 
teur n’a  pu  raifonner  ainfi  , s’il  n’a  pas  examiné 
les  laines  de  ces  cavanas , & s’il  ne  les  a pas 
comparées  à celles  des  autres.  Car  fouvent  ce 
qu’on  appelle  routine  efi  une  pratique  fage , 
fondée  fur  la  fupériorité.  u La  moiflbn  & les 
vendanges  n’ont  tien  de  plus  folemnel  dans 
les  pays  à bled  & dans  ceux  de  vignobles , qua 
la  tonte  des  Bêtes  à laine  en  Efpagne  -,  c’eA  une 
époque  de  récréation  pour  les  propriétaires  , 
comme  pour  les  ouvriers , qu’ils  occupent. 
Ceux-ci  font  divifés  en  différentes  claffes  , dont 
chacune  à fon  emploi.  Toutes  les  claffes  ont  un 
chef  qui  les  dirige  & repartit  le  travail.  » 

Il  fubfiAe  dans  les  fermes  & les  métairies 
de  ])lufieurs  Provinces  de  France  , quelque  chofe 
de  i’ufage  Efpagnol.  Le  tems  delà  tonte  efi  un 
tems  de  réjouiffance , pendant  lequel  on  s’é-' 
carte  de  la  l'obriété  habituelle. 

Les  Efpagnols  , comme  beaucoup  de  pro- 
priétaires François , font  dans  l’ufage  d’enfermer 
dans  des  bergeries  très-clofes  , leurs  Bêtes  à 
laine  un  jour  avant  la  tonte , afin  de  les  faire 
fuer  , en  leur  procurant  cependant  affez  d’air  , 
pour  qu’elles  nefoientpas  fuffoquées.  Ils  préten- 
dent que  la  racine  de  la  laine  fe  coupe  avec 
plus  de  facilité  -,  ils  renferment  un  jour  de  plus 
les  béliers , parce  que  leur  laine  efi  plus  forte. 
Je  ne  contefle  pas  cette  facilité;  mais  il  s’a- 
git de  favoir  fi  le  foible  avantage  qu’elle  pro- 
cure , compenfe  les  inconvéniens  qui  en  réful- 
tent.  En  excitant  ainfi  la  fucur  dans  les  Bêtes 
à laine , d’un  tempérament  fanguin  , on  les 
expofe  à mourir  du  fang , on  épuife  celles 
qui  font  d’une  conftitution  foible.  La  chaleur 
quelles  éprouvent  avant  la  tonte , ouvre  les 
pores  de  la  peau  ; aulfi-tôt  qu’elles  font  ton- 
dues , pour  peu  que 'l’air  foit  froid  , la  tranfpi- 
ration  peut  fe  fupprimer  & occafionner  la  gale, 
la  toux  , la  courte  haleine  , &c.  On  fonpconne 
à ceux  , qui  provoquent  ainfi  la  fueur  de  leurs 
Bêtes  à laine  , fintention  de  cherchera  augmenter 
le  poids  des  toifons.  Il  y en  a qui  , non  con— 
tens  de  les  faire  fuer , les  font  enfuite  conduire 
une  journée  dans  des  fables  ou  dans  des  endroits 
fujets  à la  poulîière  , qui  fe  mêlant  au  fuint 
des  toifons , les  rend  plus  pefantes  ; mais  ces 
fraudes  condamnables  ne  peuvent  en  impofer 
qu’aux  marchands  ignorans  ou  l'ervir  feidement 
à des  commiflionnaircs  de  mauvaîfe  foi.  Le 
fabricant  achète  les  laines  fuivant  leur  état  & 
leur  poids  réel.  Tout  doit  donc  engager  à prof- 
crîre  une  pratique  , qui  n’a  abf  .lument  quç 
le  foible  avantage  de  favorifer  les  tondeurs, 
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on  y (îtoît  rcikirtefft  arracliv  , qu’on  ne 
voulût  pas  la  négliger  , on  dcvroit  au  moins  fe 
contentercle  tenir  les  Betes quelques  heures  feule- 
ment dans  un  endroit  chaud,  dans  le  cas  où,  au  mo- 
ment de  les  tondre , le  tems  feroit  d’une  am- 
f ératurc  fraiche.  Autant  qu’il  eft  poflible  , il 
îaut  chohir  un  beau  tems  & un  tems  chaud; 
alors  , on  n’a  befoin  d’aucune  prépara- 
tion ; la  tranfpiration  ordinaire  fuffit.  De  nou- 
veaux renfeignemens  venus  d’Efpagne,  femblent 
certifier  que  les  grands  propriétaires  de  trou- 
peaux ont  abandonné  l’idée  de  les  faire  fuer 
avant  la  tonte  & que  cette  manœuvre  n’efi  plus 
employée  que  par  de  petits  propriétaires,  llefi 
à defirerquecct  utile  changement  ait  lieupar-tout. 

Le  lavage  dos , ou  fur  pied , cfi  une  pratique 
qui  précède  auffi  la  tonte.  Elle  efl  moins  ufitée 
que  celle  qui  tend  à faire  fuer;  cependant  elle 
cfi  adoptée  dans  l’Auxerrois , dans  l’Auxois  & 
dans  'lift'érens  cantons  de  la  Bourgogne  , de  la 
Pranche  - Comté , de  la  Picardie  , du  Santerre , 
de  la  Normandie,  du  Perche,  du  Vexin-Nor- 
jnand , de  la  Champagne,  de  la  Brie  , del’lfie- 
de-France  èv  même  en  Gafeogne.  Les  uns  lavent 
leurs  Bêtes  à laine  pluficurs  fois  ; d’autres  ne 
les  lavçnt  qu’une  fois  immédiatement  avant  de 
les  faire  tondre  , en  prenant  des  précautions 
pour  que  les  toilbns  ne  fe  falüTcnt  pas. 

L’utilité  de  cette  pratique,  que  confeille  aufli 
M.  Daubenton  , cfi  facile  à fentir.  On  purifie  les 
toifons  des  ordures , qu’elles  contiennent  fans 
faire  perdre  à la  laine  fon  nerf  & fon  corps. 
Le  vendeur  & l’acheteur  connoiflent  la  mar- 
cliandife  , qu’ils  vendent  & qu’ils  achètent  & 
ne  peuvent  être  trompés. 

M.  Carlicr  craignant  que  le  lavage  à dos 
«U  lur  pied  n’ait  quelques  dangers  dans  cer- 
tains pays , où  il  peut  caufer  aux  Bêtes  à laine 
des  morfendures  funcfics , croit  avec  raifon  que 
dans  les  endroits  ,.  où  on  ne  l’a  pas  pratiqué 
encore  , il  cfi  prudent  de  ne  faire  l’elfai  que 
fur  un  petit  nombre  de  Bêtes.  l'.orfque  les 
animaux  font  bien  vigoureux , fi  pour  l’opéra- 
tion on  choifit  un  beau  tems , qùi  puiflé  leS 
faire  fécher  promptement,  je  penfe  qu’on  n’a 
rien  à redouter  &.  qu’au  contraire  le  lavage  cfi 
un  préfer\atif  de  la  maladie  du  J'ang-,  mais  j'en 
difiiiaderois  les  propriétaires  de  troupeaux , foi- 
blcs  di.  dilpofés  à la  pourriture.  A plus  forte 
raifon  ne  doit -on  pas  laver  ù dos  les  Botes  ma- 
lades. Celles  qui  parquent  long-tems  & qui  font 
toujours  dehors  , loin  d’être  incommodées  par  le 
lavage  , ne  s’en  trouvent  que  mieux. 

L’eau  , qui  feroit  tout-à-la-fois  douce , favon- 
Bcufe  & propre  , fe  trouveroit  la  meilleure 
pour  le  lavage  à dos.  On  profite  d’une  rivière, 
d’un  ruifl’eau  , d’un  étang  , murni  par  des  four- 
ces,  de  la  chiite  d’une  fontaine  afiez  confidé- 
fabk.  Si  l’on  n’a  que  de  l’eau  de  puits  ou  decî- 
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terne , bfi  oc  petites  fontaines,  ôH  éft  fetnplit 
des  baquets  en  la  lailfant  à l’air  quelques  jours 
auparavant.  Lorfqu’on  fe  fert  d’une  eau  cou- 
rante ou  fiagnante , on  y fait  entrer  la  Bête  à 
laine  ; un  ouvrier  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux, 
la  tient  , la  couvre  d’eau  & avec  fes  mains  , 
frotte  la  toifon  , pour  l’en  pénétrer  &.  la  bien 
nétoyer;lorfqu’ilpeut  l’y  plonger  après  l’avoir  frot- 
té, toutes  les  ordures , qu’il  a détachées , fe  difpcr- 
fent.  Si  en  étoit  à portée  d’une  chûte  d’eau  de 
trois  ou  quatre  pieds,  de  hauteur,  on  la  rece- 
vroit  dans  un  cuvier,  où  l’on  plongcroit  cha- 
que Bête  à laine  ; deux  hommes,  les  bras  re- 
troufl'és  la  laveroient  mieux  que  de  toute  au- 
tre manière.  Dans  les  pays  où  l’eau  efi  rare,  fi 
l’on  en  avoit  cependant  allez  pour  laver  11 
dos,  on  fe  contenteroit  de  verfer  avec  un  pot 
de  l’eau  fur  les  toifons , en  les  preifantde  la  main. 

En  Efpagne,  en  France  & en  Angleterre,  on 
ne  tond  prefque  par-tout  les  Bêtes  à laine  qu’une 
fois  par  an.  Mais,  dans  quelques  endroits  du 
Piémont,  on  tond  jufqu’à  trois  fois,  favoir,  en 
Mai , en  Juillet  & en  Novembre  ; dans  d’autre» 
cantons  d’Italie,  on  tond  deux  fois;  la  pre- 
mière en  Mars , & la  fécondé  en  Août.  On  croit 
que  cette  coutume  s’efi  perpétuée  dans  quelques 
parties  de  la  Bourgogne  & delà  Franche-Comté. 

Aucun  Auteur  d’économie  rurale  ne  confeil- 
lera  de  tondre  deux  fois  par  an  dans  nos  cli- 
mats. Que  l’on  retarde  ou  que  l’on  accélère  les 
deux  tontes , l’une  d’elles  fe  trouvera  toujours 
trop  voifine  des  tems  froids , ce  qui  fera  dan- 
gereux pour  les  animaux  ; la  laine  coupée  avant 
que  la  nouvelle  la  poulie  n’aura  pas  acquis  fa 
maturité.  C’efi  une  pratique  qu’il  i'aut  rejeter. 

Ordinairement  ce  font  les  bergers  eux-mèmes, 
qui  tondent  leurs  troupeaux.  Ils  les  tondént 
l'euls , fi  le  nombre  des  bêtes  n’efi  pas  confidéra- 
ble.  Àîais  lorfqu’il  l’efi,  ils  ont  recours  aux  ber- 
gers vüifins,  qui  les  aident  & auxquels  ils  aident 
à leur  tour.  L’ufagc  de  beaucoup  de  pays  efi 
d’employer  des  tondeurs  de  profelfion.  Ils  font 
envoyés  chez  les  propriétaires  de  troupeaux  par 
l’acheteur , fi  les  laines  font  vendues  d’avance , 
ou  appel  lés  & payés  par  les  propriétaires  , qui 
ne  vendent  leurs  laines  qu’après  la  fonte.  Un 
bon  tondeur  doit  couper  la  laine  le  plus  près 
de  la  peau  fans  laifTer  de  filions , & fans  blefler 
l’animal.  On  efiime  que  quand  il  efi  rompu  au 
métier,  il  peut  tondre  quarante  à cinquante 
bêtes  par  jour.  J’en  ai  vu  d’alTez  habiles  pour 
tondre  même  jufqu’à  foixante-&.-dix  bêtes.  11  y 
en  a peu  de  cette  habileté.  Les  Efpagnols  regar- 
dent comme  bon  tondeur  celui  qui  tond  , par 
jour,  douze  bêtes  ; ce  qui  n’annonce  pas  beau- 
coup d’habileté  , ou  les  bêtes  Efpagnolcs  doi- 
vent être  bien  plus  difficiles  à tondre  que  les 
Francoifes.  De  larges  cifeaux,  appcllés/orcrs  font 
l’infintment  dont  fe  fervent  les  tondeurs  ; ils 
le  maoient  avec  adreflè.  Il  faudroit  employée 
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Ktop  de  temps , fi  on  fe  fervoit  de  cifeaux  de 
grandeur  ordinaire. 

La  place  du  bâtiment , dans  lequel  on  tond , 
doit  être  leche,  unie  & bien  nétoyée.  Ordinai- 
rement on  fe  fert  des  aires  de  granges , qui  font 
vuides  , à l’époque  de  la  tonte  , ou  dont  on  fuf- 
pend  le  travail.  U feroit  mieux  de  les  couvrir 
d’un  drap  , qui  recevroit  les  ordures  & les  dé- 
bris de  laines  -,  on  les  fépareroit  facilement.  En 
Efpagne , la  tonte  fe  fait  dans  une  grande  pièce 
couverte  , bien  éclairée , afl'ez  haute  , mais  avec 
peu  de  portes  & n’àyant  d’air  que  ce  qu’il  en 
faut  pour  que  les  hommes  & les  animaux  n’en 
fouffrent  pas.  Le  motif  de  cette  difpofition  efl 
d’empécher  que  le  bétail  ne  fe  réfroidilfe  à ine- 
! furc  qu’on  le  dépouille  de  fa  laine.  Le  fol  de  la 
; pièce  eft  garni  de  pavés  ou  de  cailloux,  un  peu 

i écartés  les  uns  des  autres.  Les  excrémens  & l’u- 

\ rine  tombent  entre  les  pierres,  & la  laine  peut 
I fe  ramaffer  bien  conditionnée.  Avant  de  com- 
mencer la  tonte,  on  balaye  bien  le  fol,  on  le 
balaye  encore  tous  les  foirs,  & on  ramalTc  les 
laines  mouillées  ou  fales , qui  fe  mettent  avec 
les  dernières  qualités.  On  place  ces  laines  dans 
un  endioit fuffifam’ent  aéré,  pour  qu’elles  per- 
dent leur  plus  grande  humidité. 

L’ouvrier  travaille  de  bout  & en  s’inclinant. 
Après  avoir  lié  les  deux  ou  les  quatre  jambes 
de  l’animal  , afin  qu’en  fe  débattant , il  ne  fe 
fafie  pas  blelfer , il  le  pofe  fur  le  dos , coupe 
d’abord  la  laine  du  ventre  & celle  des  tlancs  de 
proche  en  proche  jufqu’au  milieu  du  dos,  de 
la  croupe  & des  flancs  ; après  quoi  il  le  retourne 
en  fens  contraire  S’  recommence  l’opération  du 
côté  oppofé  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  une 
fécondé  fois  au  milieu  du  dos.  11  fait  en  forte 
que  toute  la  toifon  fe  tienne , comme  fi  c’étoit 
une  peau  entière.  Un  aide  alors  en  rafi'emble 
toutes  les  parties  repliant  cn-dedans  la  laine  du 
ventre  & des  cuiffes,  qu’il  affujetit  par  un  lien. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  féparer  de  la  toifon , 
la  Ipine  du  ventre  & celle  des  cuiffes , que  de 
les  plier  avec  le  relie  de  la  toifon.  Car  la  laine 
de  ces  parties  pleines  d’ordures  gâte  la  laine  du 
corps,  qui  efl  la  plus  belle.  Au  lieu  de  lier  les 
jambes , M.  Daubenton  veut  qu’on  couche  l’a- 
nimal fur  une  table  percée  de  plufiours  trous 
fur  les  bords.  On  paffe  dans  ces  trous  un  cor- 
don qui  fixe  les  jambes  de  devant  dans  un  en- 
droit , & celles  de  derrière  dans  un  autre. 
Lorfqti’on  tond  un  bélier  cornu  , on  attache 
auffi  une  de  fescornes.il  croît  que,  parce  moyen, 
la  bête  efl  moins  génée,  & le  tondeur  plus  à 
l’aife,  puifqu’il  peut-être  affis.  Il  me  femble  ce- 
pendant qu’un  tondeur  affis  auprès  d’une  table 
I n’efl  pas  auffi  maître  de  fes  mouvemens  & qu’il 
^ . ne  tondroit  pas  un  auffi  grand  nombre  de  Bêtes. 
, Les  premiers  jours,  il  fe  fatigue  en  tondant  de 
[ bout , bientôt  il  y efl  rompu , & il  acquiert  de 
la  facilité. 
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Une  des  grandes  attentions  efl  de  laiffer  tou- 
jours libre  & dégagée  la  tête  des  Bêtes  à laine, 
car  ces  animaux  font  faciles  à fuffoquer. 

Le  berger  foigneux  examine  fes  bêtes  après  la 
tonte.  S’il  apperçoit  quelque  ligne  de  gale  , ou 
quelque bleffure,  il  les  panfe.M.  Daubenton  pro- 
pofe,  pour  les  deux  cas,  un  onguent  compofé 
de  fuif  & d’effence  de  thérébentine.  On  évite 
pendant  quelques  jours  de  les  mener  au  grand 
foleil , & de  les  expofer  aux  pluies  froides , qui 
leur  font  contraires.  On  propofe  de  frotter  le 
corps  de  chaque  animal  immédiatement  après  la 
tonte,  ou  avec  la  main  féche,  ou  avec  du  vieux 
oint , ou  avec  un  mélange  de  vin  & d’huile 
commune,  ou  avec  du  fel  ou  du  vin  mêlé  de 
lie  d’huile  , ou  enfin  avec  un  mélange  d’huile , 
de  vin  blanc  , & de  cire.  Si  l’animal  eft  foible, 
les  friélions  avec  la  main  & même  avec  le  vin 
pur  conviennent-  il  n’en  faut  faire  avec  les  hui- 
leux que  dans  le  cas  où  il  y auroit  des  bleflu- 
res.  On  donne  une  nourriture  un  peu  plus 
fubftantielle , & c’eft-là  un  des  plus  fùrs  remèdes 
pour  fortifier. 

Non  contens  d’avoir  m.arqué  leurs  Bê- 
tes à laine  fur  le  nez  avec  un  fer  chaud , 
les  Efpagnols  profitent  du  moment  , qui  fuit 
la  tonte  pour  les  marquer  encore  d’une  autre  ma- 
nière. On  fait  fondre  de  la  poix  ou  de  la  ré- 
fine  de  pin  -,  on  leur  en  applique  fur  le  côté , 
au-delfus  des  côtes  ou  vers  la  queue  , par  le 
moyen  d’un  fer  , qui  ait  la  marque  qu’on  veut 
leur  donner.  Cette  fécondé  marque  me  paroît 
inutile  & fait  nécefl'aircment  perdre  de  la  laine. 

C’eft  encore  à cette  époque  que  les  Màyoraux, 
ou  Pafteurs  Efpagnols , examinent  les  bêtes  pour 
voir  celles  qui  manquent  de  dents  & qu’on 
deftine  aux  boucheries  -,  on  conferve  celles  qui 
font  faines. 

Les  Efpagnols , au  moment  où  ils  tondent  les 
Bêtes  vivantes,  tondent  auffi  les  peaux  des  bêtes 
mortes.  Si  la  laine  en  eft  longue,  on  la  coupe 
avec  des,cileaux  -,  fi  elle  eft  courte , on  mouille 
la  peau  , on  la  pofe  fur  une  table,  & on  en 
tire  toute  la  laine,  à la  manière  des  Corroyeurs. 
On  met  cette  laine  dans  la  dernière  clafle.  Les 
bergers  Efpagnols  ne  perdent  aucune  des  peaux 
des  Bêtes  qui  meurent.  11  paroît  qu’ils  les  rap- 
portent toutes  aux  endroits  de  la  tonte.  Cette 
économie  eft  mal  entendue  & dangereufe  , parce 
qu’elle  peut  communiquer  des  maladies  aux 
hommes  & aux  bêtes.  Les  bergers  Efpagnols , 
qui  ont  gardé  quelque  tems  le  troupeau  du  Roi  à 
Rambouillet , en  avoient  tellement  l’habitude , 
que  ce  troupeau  étant  attaqué  de  la  clavelée, 
ils  gardoient  les  peaux  des  Bêtes  mortes,  capa- 
bles d’étendre  & de 'communiquer  la  contagion; 
j’eus  bien  de  la  peine  à leur  perfuader  d’enter-? 
rer  les  corps  avec  les  peaux. 
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Lavage  des  laines. 
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On  ncpeut  difconvenir  que  les  Efpagnols  ne 
foient  nos  maîtres  dans  l’art  de  laver  les  laines. 
Une  grande  habitude  , un  intérêt  puiflant  , & 
peut-être  des  facilités  locales  leur  donnent  en 
cela  beaucoup  d’avantages  fur  les  autres  nations. 
Je  me  fuis  procuré  des  détails  qu’on  ne  trouvera 
pas  déplacés  ici  , à ce  que  j’cfpère  -,  ils  peuvent 
fournir  des  lumières  aux  propriétaires  des  trou- 
peaux & aux  fabricans  François. 

Aulfi-tôt  que  les  tondeurs  achèvent  de  cou- 
per les  toifons,  on  les  remet  aux  apartadores , 
nom  qu’on  donne  aux  ouvriers , qui  les  lient  & 
qui  féparent  les  différentes  qualités.  Ces  ou- 
vriers font  tellement  exercés  , qu’ils  voient  à 
quelle  partie  de  l’animal  appartient  le  flocon  de 
laine  qu’on  leur  préfcnte.  Lorfqu’il  acté  quef- 
tion  plus  haut  de  conlidérer  les  laines  en  elles- 
mêmes  , j’ai  dit  que  les  Efpagnols  en  reconnoif- 
foient  de  quatre  fortes  fur  une  même  bête,  &. 
je  tenois  cette  affertion  & la  diflinêlion  de  ces 
quatre  fortes  d’un  Mayoral  Efpagnol.  Quelques 
perfonnes  prétendent  qu’il  n’y  en  a que  de  trois 
fortes,  peut-être  parce  qu’elles  ne  comptent  pas 
celle  des  jambes  & des  hanches , qui  eft  la  qua- 
trième qualité.  Toujours  ef1-il  vrai,  que  toute 
Bête  à laine  a piulieurs  fortes  de  laine  fur  le 
corps.  Quand  la  féparation  des  laines  efl  faite , 
on  les  étend  fur  des  claies  de  bois , on  les  épar- 
pille , on  les  bat  pour  les  purger  de  la  pouf- 
fiêre  & des  ordures , qui  s’y  attachent  , & on  les 
porte  aux  lavoirs.  J’aurois  defiré  à la  defeription  , 
qui  fuit  , pouvoir  joindre  un  plan-,  elle  eût  été 
plus  facile  à comprendre.  Mais  les  détails  m’oct 
été  remis  fans  plan  ; je  ne  crois  pas  néanmoins 
devoir  les  fupprimer.  Ils  ne  font  pas  clairs  dans 
l’original  ; j’ai  tâché  de  les  rendre  de  la  manière 
la  plus  facile  à faifir. 

11  y a plufieurs  lavoirs  dans  le  canton  de  Sé- 
govic.  On  diliingue  fur-tout  celui  d’Ortijola, 
à trois  lieue»  de  Saint-Ildéfonce.  On  y lave  tou- 
tes les  laines  qu’emploie  la  fabrique  Royale  de 
Guadalaxara.  Suivant  l’Auteur  du  nouveau 
’^'^oyage  en  Efpagne  , année  commune , il  pafe 
à ce  lavoT  quarante  mille  arrobes  (ou  dix  mille 
qnintaux  ) de  laine  en  fuint  qui  peuvent  le  ré- 
duire à un  tiets  ou  à mo-itié , par  cette  opéra- 
tion , qui  en  enlève  les  ordures  & La  majeure 
partie  du  fuint.  Les  fabricans,  qui  reçoivent  cette 
laine,  lui  donnent  encore  une  préparation. 

Le  lavoir  eft  communément  près  d’une  rivière. 
On  en  déton  ne  une  certaine  quantité  d’eau  ,qui 
entre  dans  une  rigole  de  pierre  de  taille  & forme 
d'aberd  un  petit  baflin  de  fix  à fept  palmes  de 
circonférence  , ( la  falme  eft  de  huit  â neuf 
pouces)  & d’environ  huit  pouces  de  profondeur-, 
de-là  elle  coule  dans  un  canal , pour  s’échapper 
par  une  ouvcruue,  qui  y eft  pratiquée.  Le  fond 
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du  haflln  eft  de  pierres  taillées  & unies,  afin  qu  orl 
puiffe  y marcher  facilement.  Les  cûtés  du  canal 
font  aulfi  revêtus  de  pierres  de  taille  : le  fond 
lèul  efl  recouvert  en  planches  bien  jointes,  tant 
pour  la  commodité  des  ouvriers  , que  pour  em- 
pêcher qu’aucun  floccon  de  laine  ne  s’arrête  & 
ne  fe  perde  dans  les  jointures. 

Le  canal,  dans  fa  longueur  , doit  avoir  une 
pente  d’environ  une  demi-vare  y il  eft  traverfé 
à fon  extrémité  par  une  grofle  pièce  de  bois,, 
tellement  jointe  au  fond  & aux  parois  des  cûtés, 
que  l’eau  ne  peut  palTer  que  pardeft'us.  Le  canal , 
non  compris  le  baflin  , a dix-huit  palmes  de  long; 
la  pièce  de  bois  de  l’extrémité  doit  être  telle- 
ment difpofée  , que  l’eau  foit  nivelée  jufqu’à 
une  varc  & demie  au-deffous  de  l’entrée  du  bal- 
fin  (la  vare  eft  d’une  aulne  & demie  ou  foixante- 
fix  pouces  de  Fiance.)  A cette  entrée  du  baf- 
fin  dans  le  canal  eft  une  petiçe  pièce  de  bois , 
de  fix  à fept  pouces  de  haut , qui  fait  refter 
l’eau  dans  le  haftin  à hauteur  convenable.  Il 
faut  que  la  rigole,  par  laquelle  on  amène  l’eau 
de  la  rivière  dans  le  balfin , procure  à deux  va- 
res  avant  d’entrer  dans  le  ballin  un  courant  fuf- 
fil’am niant  rapide. 

A la  diftance  d’une  palme  de  la  greffe  pièce 
de  bois  de  rextrémité  du  canal , on  pratique 
au  fond  du  canal  , une  ouveituro  d'une  palme 
& demie  de  long , fur  cinq  à fix  pouces  de 
large,  qui  répond  à un  conduit  extéiicur,  pour 
l’écoulement  de  l’eau  reflée  dans  le  canal.  On 
ferme  cette  ouvcrnire  avec  une  trape,  ou  vanne, 
qui  fe  trouve,  au  niveau  des  planches  , du 
fond  du  canal.  De  deux  ^icures  en  deux 
heures  , pendant  qu’on  lave  les  laines,  on 
lève  la  trape  pour  vuider  l’eau  fale , & chaque 
fois  on  balavc  le  canal.  On  a foin , aupara- 
vant de  ramaffer  les  flocons  de  laine , ou  de 
les  faire  pafl'cr  à l’extrémité  du  canal,,  dans  un 
filet  qui  s’y  trouv»  placé. 

Ce  filet  , de  fil  de  chanvre  bien  tors  , à 
mailles  ferrées,  fe  cloue  â la  groffe  pièce  de 
bois,  qui  eft  à l’extrémité  du  canal , &.  en  de- 
hors. Il  doit  avoir  quatre  varesde  longueur,  fur 
autant  de  largeur-,  on  l’étend  fur  un  quarré 
long  de  bois,  appuyé  fur  des  pieds  forts,  re- 
préfentant  un  quadre  de  lit.  Les  bords  du  filet 
font  foutenus  par  un  ofier  , qu’on  affujettit 
aux  traverfes  du  quarré  long , afin  que  le  filet 
foit  tendu  autant  qu’il  eft  polfible. 

Tout  l’appareil  du  filet  forme  un  plan  in- 
cliné d’une  palme  èx  demie,  depuis  fon  extré- 
mité , jufqii’à  fon  attache  à la  grofl’e  pièce  de 
bois,  qui  termine  le  canal.  Pour  produire  cette 
inclinaifon , les  pieds  du  quarré  long , qui  fert 
d’appui  au  filet,  font  plus  courts  du  côté  du 
canal.  L’eau  fale  du  canal  s’écoule  par  les 
premières  mailles  du  filet  -,  là , deux  hommes  , 
remuant  les  pieds  très-vite , féparent,  & jet-r 
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tffnt  les  flocons  de  laine  dans  la  paftie  la  plus 
élevée  du  lilct,  où  l’eau  ne  monte  pas-,  un 
autre  ouvrier  prend  ces  flocons  -,  par  ce  moyen 
rien  ne  fc  perd. 

A peu  de  diflance  du  canal,  & dans  un  lieu 
couvert,  il  y a une  chaudière,  pleine  d’eau, 
qu’on  fait  chauiFer,  de  manière  qu’on  puiffe 
encore  y tenir  la  main.  Cette  eau  pafl'e  par 
de  gros  robinets,  8e  des  tuyaux,  dans  des  fofies, 
quarrées  ou  ovales,  appellées  tinos , faites  de 
pierres  de  taille,  d’une  profondeur,  telle  qu’un 
homme,  de  hauteur  moyenne  , puifl'e  y entrer 
jufqu’à  la  poitrine.  On  les  remplit  d’eau  , aux 
deux  tiers,  ou  un  peu  plus,  & on  y jette 
environ  deux  arches  de  laine,  que  quatre  ow 
cinq  hommes  enfoncent,  ou  en  y entrant , ou 
avec  des  bâtons.  On  continue  d’en  jeter,  peu- 
à-peu , & de  fouler.  Quand  il  y en  a de 

vingt  à vingt-quatre  arobes,  8l  que  les  bâtons 
ne  peuvent  plus  entrer  juiqu’au  tiers , on  ceffe 
d’y  apporter  de  la  laine.  Comme  le  bon  lavage 
conülle  dans  la  perfeèlion  de  cette  opération, 
on  verfe,  dans  lesfoiTes,  le  plus  d’eau  qu’il ellpof- 
fible.  Chaque  qualité  de  laine  fe  lave  à part,  8t  de- 
mande de  l’eau  plus  ou  moins  chaude,  félon 
fon  degré  de  finefle.  Oi  dinairem.ent  un  la- 
v(rir  contient  trois  folles  femblables,  qui  font 
contiguës  -,  on  les  remplit  toutes  les  trois.  Dès 
qu’on  en  a vuidéune,  on  y remet  de  nouvelle 
laine,  en  remplaçant,  avec  de  l’eau  claire  , 
& chaude,  l’eau  falc,  qu’on  en  ôte  à chaque  la- 
vage. 

L’arobe  n’a  pas  la  même  valeur  dans  les 
différentes  villes  d’Efpagne,  ni  en  Efpagne,  ni 
en  Portugal.  L’arolie  de  Madrid  pèle  vingt- 
cinq  livres  efpagnoles , qui  égalent  vingt-trois 
livres  & un  quart  de  Paris.  L’arobe  de  Séville 
& de  Cadix  pèfe  2^  livres,  qui  font  vingt- 
fix  livres  & demie  de  Paris  -,  enfin  l’arobe  de 
Portugal  eil  de  trente-deux  livres. 

Pour  enlever  la  laine  des  fofl'es,  on  fe  fert  de 
paniers  d’ofier,  de  cinq  à fix  pouces  de  hau- 
teur-, un  homme  les  remplit,  un  fécond  lui 
donne  les  paniers  vuides,  8t  prend  les  paniers 
pleins , qu’on  emporte  à l’ouvrier,  qui  doit 
fouler  la  laine,  pour  lui  ôter  la  craffe  la  plus 
épaiffe , & la  plus  grande  partie  de  la  graiffe. 

De  celui-ci,  elle  paffe  à des  enfans,  qui  la 
lèvent  en  l’air  , & la  laifîènt  enlùite  retomber, 
en  la  fecouant  avec  les  mains , pour  la  faire 
lécher.  Tout  ce  trav.ail  fe  fait  fur  un  plancher, 
en  pente  , afin  de  laiffer  écouler  l’eau  laie  des 
paniers.  Une  claie , à l’extrémité  de  la  conduite 
de  cette  eau,  retient  ce  qui  s’échapperoit  de 
laine. 

Un  ouvrier,  appellé  Hechapella,  placé  au- 
deiliis  de  l’entrée  du  baffin , ramaffe  la  laine 
aux  pieds  des  enfans,  & en  l’éparpillant  la  jette 
dans  le  balfin  , où  deux  hommes,  foutenus  & 
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appuyés  fur  un  bâton  placé  fur  les  deux  bords 
du  balfin , la  remuent  fortement,  chacun  avec 
le  pied  contraire , en  avançant  alternativement, 
afin  de  ne  pass’embarraffer.  Un  troifième homme,, 
à l’endroit  où  le  çanal  fort  du  balfin,  frotta 
encore  la  laine  paille  mouv'ement  rapide,  tan- 
tôt d’un  pied,  tantôt  de  l’autre.  Deux  ou  trois 
hommes  le  fuivent  , auffi  occupés  au  même 
objet-,  CCS  derniers  ne  font  pas  toujours  nécef- 
faires.  Mais  plufieurs  autres  ouvriers,  difpofés 
dans  le  relie  de  la  longueur  du  canal , reti- 
rent la  laine  , par  bralfées  , & la  jettent  fur 
un  plancher,  voifin  du  canal,  où  deux  ou- 
vriers la  relèvent,  8t  la  mettent  fur  un  terre- 
plein  , couvert  de  pierres  de  taille  , qui  a la 
figure  d’un  pupitre  , & par  conféquent 

très  en  pente.  L’eaii , qui  dégoutte  de  la  laine  , 
vient  fe  rendre  vers  l’endroit  où  efl  reçue  l’eau 
fale  des  fofl'es.  On  l’arrange , fur  ce  terre- 
plein,  en  piles,  difpofées  les  unes  à côté  des 
autres,  fuivant  la  pente  du  terre-plein.  Quand 
la  première  efl  finie,  on  commence  la  féconde. 
Par  ce  moyen,  feau,  qui  s’écoule  d’une  pile , 
ne  peut  tomber  fur  l’autre. 

Lorfque  la  laine,  ainfi  affailî'ée,  ne  rend  plus 
d’eau  , les  ouvriers  la  portent  dans  un  pré  , 
dont  l’herbe  efl  courte,  bien  nétoyée  & propre. 
On  la-laiffe  en  petits  monceaux,  dont  chacun 
eft  compofé  de  la  cliarge  d’un  homme.  Le 
lendemain  matin  on  la  remue  de  nouveau,  en 
la  fecouant  à la  main,  par  petites  portions  -, 
deux  heures  après,  on  i’étend  fur  le  pré;  ou 
la  retourne  trois  fois  par  jour,  jtifqu’à  ce  qu’elle 
foit  fèche.  Deux  jours  de  beau  teins  & de  fo- 
leil  fuffifent. 

Il  y a deux  extrêmes  à éviter  également  ; 
l’un , c’efl  de  ne  pas  relever , ou  emballer  la  laine 
pendant  l’ardeur  du  foleil  , â moins  qu’on  ne 
craigne  un  orage  prochain  -,  l’autre,  de  ne  point 
l’enfermer  humide.  Le  fc  leil  la  brûleroit,  & 
l’humidité  la  feroit  fermenter,  & empêchcroit 
d’en  confiater  le  poids  net. 

Pendant  que  la  laine  efl  étendue  fur  le  pré, 
pour  fécher,  St  au  moment  où  on  la  retourne, 
trois  ou  quatre  apariadores  ôtent  la  laine  dé- 
feélueufe  , & celle  qui  ne  répond  point  à la 
claffe.  Dans  la  pièce  où  on  emballe , on  fait 
encore  le  même  triage  -,  on  le  fait  fur  une  cl.aie, 
ou  grillage  de  bois,  bien  uni,  8t  <â  petites 
m;iillcs,  pour  que  la  pouflière  sien  fépare  en 
même-tems.  On  porte  enfuire  la  laine  â la 
balance  ; on  en  forme  des-  paquets  du  poids 
de  deux  arobes,  qu’on  pofe  aux  pieds  de  l’ç/f.vf. 
On  appelle  ainfi  quatre  cordes , auxquelles 
font  fufpendues  les  toiles  des  balles.  Un  liomme 
entre  dans  la  balle,  pour  fouler,  avec  les 
pieds,  la  laine,  qu’on  lui  donne;  enfin  on 
en  fait  des  charges  de  huit  â dix  arobes,  ©«• 
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du  poids  qu'on  défit  e.  On  les  mafquc  avec 
de  i’ücrc  , félon  leur  clafl'e. 

Toute  la  laine,  qui  fort  d’Efpagne , eft  dé- 
graiflce,  comme  je-  viens  de  le  dire,  avec  de 
l’eau  chaude  feulement,  fans  addition  defavon, 
ni  d’urine.  A Guadalaxara  ,f<»n  aiguife  d’urine 
l’eau , qui  fert  à laver  les  laines  de  la  Manu- 
fadlure  feulement;  on  y procède  mal  dans  le 
dègrailTage. 

En  France,  la  plupart  des  Propriétaires  de 
troupeaux  vendent  leurs  laines  en  fuint.  D’au- 
tres les  lavent  après  la  tonte,  ou  attendent  les 
grandes  chaleurs , parce  qu’alors  l’eau  les  décralle 
mieux.  On  les  bat,  comme  en  Efpagne,  pour 
en  faire  fortir  la  pouffière , on  en  ôte  les  plus 
greffes  ordures.  On  lave  dans  une  eau  cou- 
rante, & même  dans  une  eau  dormante,  pour- 
vu qu’elle  foit  propre.  La  laine  eft  mife  dans 
de  grandes  mannes,  qu’on  enfonce  dans  l’eau, 
on  la  remue  bien  , avec  un  bâton  , on  la 
laiffe  égoutter,  & on  la  fait  féchcr  à l’ombre  , 
plutôt  qu’au  füleil.  Le  lavage  à l’eau  froide 
îiiffit  pour  débarraffer  les  laines  de  la  plupart 
des  ordures  qu’elles  contiennent;  mais  il  ne  lui 
enlève  pas  cette  graiffe  naturelle , produit  de 
la  tranlpiration  des  animaux  , qu’on  appelle 
fuint.  La  laine  en  fu'nt,  ou  la  laine  furge  efl 
la  laine  non  dégraiffée. 

On  fépare  une  partie  du  fuint  , en  laiffant 
dégorger  la  laine  dans  l’eau  tiède.  Cette  fubf- 
tance  buileufe , plus  légère  que  l’eau,  s’élève 
à la  furface  ; on  la  ramaffe , on  la  fait  égout- 
ter à travers  un  linge.  Dans  cet  état  , on 
donne  au  fuint  le  nom  ^œjîpe.  Il  peut  fervir 
d’onguent  adouciffant. 

Pour  enlever  aux  laines,  fur-tout  à celles 
qui  font  fines,  frifées  & ferrées,  le  furplus  du 
fuint,  on  les  lave  en  outre  au  bain  d’urine. 
On  emploie  un  tiers  d’urine , & deux  tiers 
d’eau  ; on  augmente  la  qtiantité  d’urine  , â pro- 
portion de  la  difficulté  qui  fc  rencontre  à dé- 
graiffer  entièrement  les  laines.  Au  fortir  de  ce 
bain , on  les  lave  encore  à l’eau  claire , & on 
les  fait  lécher  fur  des  claies,  ou  fur  une  herbe 
qui  n’ait  pas  de  falcté. 

Je  rapporterai  enfin  un  troifième  procédé, 
qu’employe  en  Berry  M.  de  Barbançois , qui 
a des  Bêtes  à laine  d’Efpagne  , pour  laver  con- 
venablement, & à peu  de  frais,  les  laines  de 
ces  animaux.  Lorfque  les  Bêtes  font  tondues, 
on  étend  les  toifons  fur  une  claie,  pour  ôter 
tout  ce  qui  les  falit;  on  fépare  la  laine  , qui 
efi  autour  des  oreilles , au  bas  des  cuiffes , de 
la  queue,  & près  du  derrière.  Cette  fépara- 
tion  s’appelle  éhourgennner.  On  vend  cette  mau- 
vaife  laine  à des  fabriques  communes.  Chaque 
toifon  en  ell  diminuée  de  trois  onces. 

On  plie  ce  qui  relie  de  la  toifon  comme 
des  mouchoirs,  de  manière  que  les  flocons  ne 
fe  féparent  pas;  on  les  fait  tremper  dans  l’eau  de 
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nvière,  en  le?  mettant  dans  des  baquets  fervans  d 
la  lelfive  de  linge;  on  les  frotte,  on  les  retire  , 
on  les  lave  enluite  , à la  rivière  même,  dans 
des  paniers,  afin  qu’il  ne  s’en  perde  pas  ; on 
les  preffe , on  les  remue,  jufqu’à  ce  que  l’eau 
forte  claire  des  paniers  ; on  les  fait  fécher  , 
fur  des  draps,  au  foleil. 

Cela  fait,  il  faut  faire  chauffer,  dans  des 
chauderons,  la  première  eau,  dans  laquelle  les 
toifons  auront  trempées.  Quand  elle  fera  chaude, 
à y pouvoir  tenir  la  main  , on  prendra  fix  toi—, 
fons , qu’on  mettra  dans  un  baquet.  On  ver- 
fera  deffus  l’eau  chaude  ; on  preffera , on  re- 
muera , de  manière  cependant  que  les  toifons 
ne  fe  confondent  pas.  Elles  doivent  fe  tenir 
comme  des  éclievaux  de  fil.  La  laine  étant 
propre , on  tordra  chaque  toifon , qu’on  en- 
tortillera bien  ferrée,  comme  un  peloton  de  fil. 

On  fe  fervira  toujours  de  cette  eau  graffe,  pour 
dégraiffer  ; on  y ajoutera  de  l’eau  de  rivière  , 
fi  on  en  a befoin. 

On  ira  enfuite  laver  chaque  toifon  à la  rivière, 
une  à une  , dans  un  grand  panier.  On  la  tor- 
dra , quand  il  n’en  fortira  plus  d’eau  graffe  | 
& on  la  pelotonnera  en  paquet. 

On  la  fera  fécher  au  grand  air,  fur  des  cor»* 
des  tendues  un  peu  bas , & on  foignera  les  toifons 
comme  on  foigne  du  linge.  Chaque  toifon  fa 
tiendra  toujours  comme  un  écheveau  de  fil. 

Ce  procédé  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
des  Efpagnols.  Il  en  diffère,  i.°  Parce  que  M.  de 
Barbançois  conferve  toujours  fes  toifons  en- 
tières. 2.*  Parce  qu’il  fe  fert  de  l’eau,  dans  la- 
quelle il  a d’abord  fait  tremper,  à froid  , la  laine, 
pour  en  laver  à chaud  les  toifons. Ce  procédé  n’exiga 
ni  grands  inffrumens,  ni  grands  préparatifs,  & 
convient  mieux  â de  petites  quantités  de  laine, 
En  Efiragne  , il  faut  néceffairement  de  grands 
établillemcns  en  ce  genre. 

Le  déchet  , que  les  laines  éprouvent  au  la- 
vage, varie,  félon  les  années  , la  qualité  des 
laines,  & l’état  des  animaux.  S’il  n’a  pas  plu  vers 
le  tems  de  la  tonte  , fi  on  n’a  pas  la\é  ados, 
fi  on  a mal  nourri  , fi  les  laines  font  fines  , 
elles  perdent  plus  que  dans  les  cas  contraires. 
Les  laines,  communes  non  lavéesà  dos,  diminuent 
de  moitié  ; les  plus  fines  du  Roulfillon,  du 
Languedoc,  du  Dauphiné  &.  du  Berry  louftient 
uij  déchet  de  plus  des  deux  tiers. 

Des  Chenilles  teignes. 

Les  laines  font  fujettes  à être  gâtées  par  de> 
infeéles  ; ces  infcéles  font  des  tegrs. 

U On  donne  ce  nom  à des  chenilles  pro- 
duites par  des  papillons  que  l’on  appclL  aufli 
des  teignes.  Pour  les  diflinguer  des  antres  in- 
feéles "du  même  nom  , on  les  nomme  Teignes 
communes.  La  plupart  des  gens  prennent  les  cho? 
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■fiîllee-teigrtès  j;)our  des  vers , quoiqu’elles  aient 
des  jambes  comme  les  autres  chenilles  , tandis 
que  les  \crs  n’en  ont  point.  Les  papillons- 
jeignes  fe  trouvent  dans  les  maifons  où  il  y 
a des  meubles  ou  des  magalins  de  laine  , ils  ont 
à-peu-près  trois  lignes  de  longueur;  ils  font  de 
couleur  jaunâtre  luilànte.  On  les  voit  voltiger 
depuis  la  lin  d’Avril  jufqu’au  commencement 
d’Ôtlobre,  un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard  fui- 
vant  que  la  faifon  efl  plus  ou  moins  chaude. 
Pendant  tout  ce  tems  les  papillons -teignes pon- 
dent fur  la  laine  de  petits  œufs  que  Ton  apper- 
çoit  difficilement.  C’ell  de  ces  œufs  que  fortent 
les  chenilles  qui  rongent  la  laine.  Elles  éc lo- 
fent pendant  les  mois  d’Oètobre , de  Novembre 
& de  Décembre.  Elles  font  très-petites , & pren- 
nent peu  d’accroilfement  pendant  tout  ce  tems, 
& même  elles  font  engourdies  lorfqu’il  fait  de 
grands  froids.  Mais , pendant  le  mois  de  Mars  & 
le  commencement  d’Avril  , elles  grandilfent 
promptement  ; c’ert  alors  qu’elles  coupent  un 
grand  nombre  de  filamens  de  laine  pour  fe 
nourrir  &.  fe  vêtir.  » 

« On  connoit  les  chenilles  - teignes  quand 
on  voit  fur  les  toifons  de  laine  ou  dans  d’au- 
tres endroits,  de  petits  fourreaux  d’environ  une 
ligne  de  diamètre  fur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  &.  rarement  fix  ; ils  font  un  peu  ren- 
flés dans  le  milieu  & évafés  par  les  deux  bouts. 
ïl  y a,  dans  chacun  de  ces  fourreaux  , une  che- 
nille qui  s’y  tient  à couvert,  parce  qu’elle  n’ed 
revêtue  que  d’une  peau  blanche,  mince,  tranf- 
parente  & délicate.  La  chenille-teigne  avance 
un  tiers  de  la  longueur  de  fon  corps  au-dchors 
de  fon  fourreau  , par  un  bout  ou  par  l’autre  , 
car  elle  peut  s’y  retourner  dans  le  milieu , à 
l’endroit  où  il  efl  le  plus  large  ; elle  peut  aulii 
en  fortir  prefque  eutièrement.  Il  n’y  refle  que 
la  partie  poflérieure  du  corps  &.  les  deux  jam- 
bes de  denière  qui  s’attachent  au  fourreau  , de 
forte  que  la  chenille  peut  l’cncraincr  avec  elle 
lorfqu’elle  marche  par  le  moyen  de  fes  autres 
jambes.  Elle  n’a  que  le  tiers  de  fon  corps  au- 
dehors  du  fourreau  lorfqu’elle  coupe  les  fila- 
inens  de  la  laine  ; elle  fe  contourne  en  dift'érens 
fens  pour  atteindre  un  plus  grand  nombre  de 
ces  filamens.  Elle  fe  nourrit  de  la  fubflance  de 
la  laine , & elle  l’emploie  auffi  pour  former  & 
pour  aggrandir  fon  fourreau , c’efl  pourquoi  il 
efl  de  m.ême  couleur  que  la  laine.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’il  n’y  ait  eu  , ou  qu’il  n’y  ait 
encore  des  chenilles-teignes  dans  la  laine , lorf- 
qu’on  y voit  de  leurs  excrémens  , ou  lorfqu’ils 
font  répandus  au-deffous.  Ces  excrémens  font 
en  petits  grains  arides  & anguleux , gris  lorf- 
que  la  laine  efl  blanche , noirâtre  lorfqu’elle  efl 
de  cette  couleur,  n 

cc  Lorfque  les  chenilles -teignes  ont  pris  tout 
fciu:  accroilfement , la  plupart  quittent  lestoi- 
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fons  pour  fe  retirer  dans  de  petits  coins  obf- 
curs  du  magafin  de  laine , & s’y  attachent  par 
les  deux  bouts  de  leur  fourreau,  ou  fe  fufpfiî- 
dent  au  plancher  par'  un  feul.  Alors  elles  fer- 
ment les  deux  ouvertures  du  fourreau  & clran- 
gent  de  forme  & de  nom;  on  leur  donne  ce- 
lui de  chryfalide.  Elles  reflent  dans  cet  état  pen- 
dant environ  trois  femaines  ; enfuite  ces  infec- 
tes percent  le  bout  de  leur  enveloppe  qui  efl 
le  plus  près  de  leur  tête , & ils  fortent  fous  la 
figure  d’un  papillon,  u 

« Jufqu’à  préfent  on  n’a  trout  é aucun  moyen 
de  garantir  entièrement  la  laine  du  dommage 
des  chenilles-teignes  ; mais  on  peut  l’éviter  en 
partie.  Faites  enduire  en  bîanc  les  murs  & pla- 
fonner le  plancher  du  magafin  où  l’on  garde  des 
laines,  afin  que  les  papillons  - teignes  qui  fe  po- 
fent  fur  ces  murs  & fur  ce  plafond  foient  plus 
apparens.  Placez  les  laines  fur  des  claies  qui 
foient  foutenues  à un  pied  au-deffus  du  carre- 
lage. Ayez  un  bâton  terminé  comme  un  fleuret 
à i’une  de  fes  extrémités  par  un  bouton  rem- 
bourré. Lorfque  vous  entrerez  dans  le  maga- 
fin , vous  frapperez  avec  le  bâton  fur  les  laines 
& fous  les  claies  pour  faire  fortir  les  papillons- 
teignes  ; ils  s’envoleront  ; ils  iront  fe  pofer  fur 
les  murs  &.  fur  le  plafond , où  il  fera  facile  de 
les  tuer  en  appliquant  fur  eux  l’extrémité  du 
bâton  qui  efl  rembourrée.  En  répétant  fouvent 
cette  recherche  depuis  la  fin  d’Avril  jufqu’au 
commencement  d’Odobre  , on  détruit  un  grand 
nombre  de  papillons-teignes  , on  prévient  leur 
ponte , ou  on  ne  la  laiffe  pas  achever  : par 
conféquent  il  y a beaucoup  moins  de  chenilles 
rongeufes  dans  la  laine.  Un  enfant  efl  capable 
de  la  foigner  de  cette  manière.  » 

« On  fait  que  la  laine  que  l’on  garde  en  fuint 
efl  moins  fujette  à être  gâtée  par  les  teignes  , 
que  celle  qui  a été  dégraiffée  ou  feulement  la- 
vée. Si  on  place  dans  un  magafin  de  laines  en 
fuint  quelques  mauvaifes  toifons  lavées , les  pa- 
pillons-teignes y feront  leur  ponte  par  préfé- 
rence. Si  I on  brûle  ces  toifons  avant  que  les 
chenilles  en  fortent  pour  prendre  la  forme  de 
chryfalides , on  détruit  les  chenilles  & l’on  em- 
pêche qu’elles  ne  deviennent  des  papillons- 
teignes  qui  produiroient  un  grand  noiubr* 
d’œufs.  » 

« On  a prétendu  que  Todeur  du  camphre  ou 
l’odeur  de  l’cfprit  de  térébenthine  étoientdes  pré- 
fervatifs  pour  la  laine  contre  les  teignes.  Elles 
peuvent  être  détournées  par  ces  odeurs,  fi  elles 
trouvent  à fe  placer  fur  des  laines  qui  ne  les 
aient  pas  ; mais,  à leur  défaut,  elles  s’accoutument 
à l’odeur  du  camphre  & de  la  térébenthine.  » 

« La  vapeur  du  foufre  fait  périr  les  chenilles- 
teignes  ; mais  il  faut  que  cette  vapeur  foit  con- 
centrée dans  un  petit  efpace.  Elle  ne  pourroic 
pas  l’être  dans  un  magafin  de  laines , d’aUlcus'iî 
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elle  leur  donneroit  une  mauvaife  odeur  ; celle 
du  camphre  eft  auffi  très-défagréable.  Il  vaut 
mieux  battre  les  laines  dans  les  magalins,  & tuer 
les  papillons  - teignes  -,  aulli  ell-ce  la  méthode 
des  fourreurs  pour  conferver  les  pelleteries  • ils 
les  battent  & ils  courrent  après  les  papillons- 
teignes  dès  qu’ils  en  apperçcivent.  n 

U Les  chenilles-teignes  ne  peuvent  pas  per- 
cer le  papier  ; ainli  la  laine  ell  en  fureté  dans 
lin  cornet  ou  dans  un  fac  de  papier  bien  fer- 
mé. Mais  ces  chenilles  pafient  à travers  les  mail- 
les de  la  toile  ; clics  y forment  un  petit  trou 
rond  en  écartant  les  fils  fans  les  couper.  » 

Prix  des  la'.nes. 

Les  laines,  fi  elles  font  furges  ou  en  fuint  , 
fe  vendent  à raifon  de  leur  qualité , & du  peu 
de  déchet  quelles  éprouvent  au  lavage.  Si  elles 
font  lavées  , c’eft  la  qualité  feule  qui  en  dé- 
termine le  prix. 

La  différence  des  prix  des  laines  furges  d’avec 
celui  des  laines  lavées,  fuit  la  proportion  du 
déchet.  En  fuppefant  que  la  laine  fine  du  Pvoul- 
fillonfut  ordinairement  vendue  quinze  fols  en 
fuint,  elle  fe  vendroit  quarante-cinq  fols  bien 
lavée , parce  que  le  déchet  ordinaire  efi  de 
deux  tiers. 

Les  laines  communes,  qui  ne  perdent  que 
moitié  de  leur  poids  au  lavage  , fe  vendent  vingt 
à vingt-quatre  fols  lavées  , parce  qifon  les  vend 
dix  à douze  fols  non  lavées. 

Les  fabricans  &.  les  commiffionaires  achètent 
fou  vent  les  toifons  fans  les  peler,  lorlque  l'ha- 
bitude leur  a fait  connoîtrè  les  poids,  année 
commune. 

Dans  beaucoup  de  pays  la  laine  des  agneaux 
ne  fe  vend  pas  féparément.  On  la  comprend 
toujours  dans  le  marché  de  celle  des  brebis. 

En  Beauçe  , & dans  une  partie  de  la  Picardie  , 
on  vend  les  toifons  au  .cent , en  donnant  les 
quatre  au  cent , & un  tiers  ou  la  totalité  des 
toifons  d’agneaux. 

Le  prix  annijel  des  laines  fe  règle  auffi  fur  le 
befoin.  Ôn  trouve  quelquefois  plus  de  diffi- 
culté à fe  défaire  des  laines  fines  que  des  laines 
communes,  dont  l’emploi  cfi  plus  étendu.  Ces 
dernières  peuvent  être  à proportion  plus  chères 
que  les  premières. 

En  France  ^ les  laines  du  Rouffillon  , du  Lan- 
guedoc , celles  du  Berry,  de  la  Sologne,  i’ec.  , 
font  les  plus  cllimées..  Elles  le  font  moins  que 
celles  d’Efpagnc  & de  Maroc.  Les  laines  Ar.gloi- 
fes,  plus  longues  Se  moins  fines  , font  très-re- 
chcichées.  Il  y a,  dans  l’empire  Rufie  , de  belles 
laines,  que  produifent  les  moutons  de  Crimée. 
Ôn  fait  le  plus  ‘^cs  peaux  mêlées  de  noir 

St  de  gris.  La  garniture  d’un  bonnet  peut  aller 
jufqu’a  ICO  liv..  Se  la  doublure  d’un  furtqut 
j'ufqu’à  1000  liv.  de  notre  monnoie.  On  prife 
beaucoup  les  peaux  noires  à laine  frifée  des  ’cé; 
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tes  Cahliouques.  Les  plus  chères.  Se  les  plus  en- 
rienfes  de  toutes , font  celles  des  agneaux  morts 
nés  d’Aftracan  , d’un  noir  fatiné.  Plus  le  poil  en 
cil  ras  St  fin  , plus  elles  ont  de  prix.  M.  Mac- 
qaart  a vu  un  deffus  d’habit  qui  valoit  100 
louis. 

Toutes  les  parties  des  Bêtes  à laine  peuvent 
être  employées.  La  laine  efi  celle  qui  rend  le 
plus  de  fervice.  Elle  efi  la  matière  des  plus  in-» 
térefiantes  manufaèlures.  On  en  fabrique  des 
étoft'es  groffières  Se  des  étoffes  fines.  Des  hom- 
mes fe  fervent  de  peaux  entières  pour  fe  vêtir. 
On  mange  la  chair  St  les  iffucs  de  ces  animaux. 
La  peau  paffée  cfi  employée  pour  du  pai  che- 
min , des  habillemcns , des  fournimens  de  trou- 
pes, des  doublures  , clés  reliures,  des  chauffu- 
res , des  cribles , des  courroyes,  des  lanières  , des 
cornemufes,  des  fceaux  à incendie,  des  caiffesde 
tambourin.  Après  que  la  peau  de  mouton  a été 
quelque  tems  dans  la  chaux,  on  lève  de  deffus 
une  petite  peau  déliée,  qui  efi  l’épiderme;  elle 
s’appelle  c.mepin  y on  en  fait  des  é\  entails  Se  des 
gands  de  femmes-,  le  fuif,  meilleur  que  celui  du 
bœuf,  nous  éclaire  Se  entre  dans  diverles  com- 
pofitions  utiles.  On  fait  avec  les  boyaux  des  cor- 
des de  rouets  Se  d’autres  inflrumens.  Enfin  les 
os  calcinés  donnent  le  dernier  poli  au  marbre. 

Detail  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  Bêtes  alaint 
deflmées  a la  confommation  de  Paris. 

A la  fin  de  l’article  précédent,  j’ai  donné 
l’état  des  pays  d’où  Paris  tiroir  tous  les  bœufs, 
toutes  les  vaches  Se  tous  les  veaux  de  fes  bou- 
cheries , Se  j’ai  fait  connoîtrè  les  différences 
qu’il  y avoir  entre  ces  animaux  élevés  Se  nour- 
ris dans  diverfes  Provinces.  Je  m’étois  procuré 
tous  les  renfeignemens , dont  j’avois  befoih,  en 
m’adrefl'ant  à MM.  Ancelle,  le  jeune.  Se  Bequet, 
anciens  Marchands  Bouchers  de  Paris,  Se  à 
M.  Bayard,  Entrepreneur,  pour  la  fourniture 
de  viande  , pour  les  Invalides  & les  Hôpitaux. 
J’ai  eu  recours  aux  mêmes  Perfonnes  , pour 
être  à portée  d’offrir  les  mêmes  détails  fur  les 
moutons.  ■ 

Pays  qui  foiirniffent  des  Moutons  à Paris  * 

& ordre  du  fervice. 

On  engraiffe  des  moutons  pour  Paris  , en 
Flandre,  dans  le  Hainaut,  dans  l’Artois,  dans 
le  pavs  reconquis,  aux  environs  de  Gravelines  ; 
dans  le  Santerre  , & quelques  autres  cantons 
de  la  Picardie  , dans  le  Vexin  Normand,  dans 
le  pays  ,de  Canx  , le  Cotentin  , & autres  en- 
droits de  Normandie  -,  dans  toute  l’Ifie  de  France, 
& fur-tout  en  Brie,  en  Beaucc , dans  le  Hure- 
pois,  en  Sologne  , dans  le  Perche,  danslejMaine, 
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dans  la  Touraine , dans  le  Poitou , où  elî  le 
pays  de  Gâtine  , en  Anjou  aux  environs  de 
Cholet,  dans  le  Berry,  dans  la  Marche,  dans 
le  Bourbonnois , dans  la  Bourgogne , dans  la 
Champagne,  dans  les  environs  de  Langres , dans 
les  Ardennes,  en  Alface , dans  la  Lorraine  Al- 
lemande. Le  Brabant  & la  Campine,  le  pays 
de  Liège,  la  Souabe,  le  Palatinat,  la  Franco- 
nie,  l'ELclorat  d’Hannovre  en  fournifl'ent  aufll 
une  grande  quantité,  depuis  que  la  confomnia- 
tion  en  efl  augmentée. 

Le  carême  ayant  été , jufqu’en  1774,  un 
tems  d’abflinence,  prefque  totale  de  viande  , 
dont  on  reprenoit  l’ufage  à Pâque  , on  a regardé 
la  fin  de  ce  tems  comme  le  commencement 
de  l’année  des  Boucheries.  C’efl  de  cette  époque 
qu’on  comptoit  les  marchés  de  bcfliaux  gras.  Elle 
mefervirapour  marquerrordre  principal  des  four- 
nitures. La  Flandre,  le  Hainaut,  l’Artois,  le  Bra- 
bant, toute  la  INormandie,  le  Maine,  le  Perche, 
FAnjou,  le  Poitou,  le  Bourbonnois,  & les  en- 
virons de  Langres,  commencent  en  même-tcms 
la  fourniture,  de  manière  qu’il  arrive  à Paris 
des  moutons  de  Flandre,  dès  la  première  fc- 
maine  du  carême , concurremment  avec  ceux 
de  l’Artois,  qui  peuvent  entrer  pour  moitié 
dans  la  confommation  du  carême.  Ces  efpèccs 
viennent  toujours  tondus  jufqu’à  la  fin  de  Mai. 
Ceux  du  Brabant  arrivent  depuis  Pâque  jufqu’à 
la  fin  de  Juin  -,  ceux  du  Hainaut  & de  l’Ar- 
tois, de  Pâque  à la  fin  de  Juillet;  ceux  de  la 
Normandie  & du  Cotentin , de  Pâque  en  Juillet, 
en  grande  quantité,  & de  Juillet  en  Oélobre 
en  moindre  nombre,  ceux  de  Cholet,  de  Pâ- 
que en  Juillet  -,  & ceux  du  Maine  & du  Perche , 
de  Pâque  au  mois  d’Oclobre.  Les  moutons, 
engrainés  dans  ces  deux  dernières  Provinces , 
s’appellent  alençons  , vraifemblablement  parce 
qu’ils  fe  vendent  dans  des  foires,  ou  marchés, 
voilins  de  la  ville  d’Alençon. 

Les  envois  du  Bourbonnois , ceux  du  pays 
de  Gâtine , en  Poitou , & ceux  des  environs 
de  Langres  , font  peu  confidérables. 

Le  Berry  fait  pafTer  à Paris  fes  moutons 
gras,  depuis  le  commencement  de  Juin,  juf- 
'qu’à  la  fin  d’Oélobre.  Il  en  envoie  de  quatre 
fortes, favoir:  lesmoutonsde  Faw.r,les  Boccagers, 
les  VaUeres  & les  Barrais. 

Il  vient  des  moutons  des  Ardennes,  en  Juillet, 
Août,  Septembre,  Oétobre,  Novembre  &.  Dé- 
cembre. 

Ceux  de  Hollande  ne  paroilTent  qu’en  Août 
& Septembre. 

Paris  reçoit,  en  Automne,  des  moutons  de 
Touraine,  de  Gravelines  , du  pays  de  Liège  , 
du  Brabant , de  la  Campine  , & , depuis  quel- 
ques années , ceux  de  la  Souabe , envoyés  par 
une  Compagnie  , établie  à Schafoufe  , en 
Suiffe. 

Agriculture,  Tome  II. 
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Les  moutons  raffemblés , en  Eté , dans  la 
Brie,  le  Hurepoix  & la  Beauce,  pour  le  par- 
cage, fous  le  nom  de  moutons  BeawceroM,  four- 
nifient  la  Capitale  pendant  une  partie  de  l’Au- 
tomne, & pendant  tout  l’Hiver. 

Depuis  Janvier,  jufqu’ après  Pâque , on  tue, 
dans  les  boucheries , des  moutons  Picards , & 
du  Santerre.  11  faut  comprendre,  dans  ces  mou- 
tons ceux  qu’on  engraiffe  aux  environs  de  Beau- 
vais. 

Les  envois  du  "Vexin  Normand  ont  lieu  de-, 
puis  Novembre  jufqu’à  Pâque. 

Des  Marchands  de  la  Lorraine  Allemande 
alloient  acheter,  dans  le  pays  d’Aix,  d’Hanno- 
vre, de  Paterbonne,  de  Véterave,  deValdek,’ 
des  moutons  maigres,  pour  les  engrailTer.  Cette 
branche  de  commerce  étoit  fondée  fur  la  faci- 
lité qu’ils  avoient  de  traiter  avec  les  Seigneurs , 
Propriétaires  de  pâturages  & de  marais.  Les  De- 
crets de  l’AlTemblée  Nationale,  fur  cet  objet;' 
donnent  beaucoup  d’inquiétude  aux  Bouchers' 
de  Paris,  qui  s’attendent  à voir  tomber  ce  com- 
merce , & qui  ne  favent  comment  remplacer  la 
quantité  confidérable  de  moutons  qu’il  fournif-' 
foit,  prefque  pendant  toute  l’année. 

La  Bourgogne  envoie  à Paris  quelques  trou"-» 
pes  de  moutons,  de  tems  en  tems. 

Le  Hainaut  & l’Artois , indépendamment  de 
ce  qu’ils  fournilfcnt  de  Pâque  en  Juillet,  tems 
où  ils  en  fournifl'ent  le  plus , en  envoient  , 
dans  toutes  les  autres  faifons , en  petite  quan- 
tité. 

Il  efl  difficile  d’apprécier  la  quotité  refpec- 
tive  de  toutes  ces  contributions  , parce  que 
chaque  année,  elles  ne  font  pas  tout-à-fait  les 
mêmes.  Mais  on  peut  affurer  , qu’en  général , 
Paris  tire  un  tiers  de  fes  moutons,  des  pays 
qui  l’environnent,  jufqu’à  douze  lieues  de  rayon  ; 
un  tiers  de  la  Lorraine  Allemande,  de  l’Alface,, 
des  Ardennes,  du  Palatinat,  de  la  Franconie , 
de  la  Souabe  & de  la  Suiffie;  & un  tiers  de 
tous  les  autres  pa}  S délignés,  pris  enfcmble.  ' 

On  confomme,  dans  les  campagnes  , une 
grande  quantité  de  brebis,  même  fans  être  en- 
grailfées.  Les  moutons,  ayant  plus  de  valeur, 
Ibnt  conduits  dans  les  Villes,  où  cependant  les 
brebis , les  meilleures  , font  aufll  envoyées. 
On  croit  qu’à  Paris  les  brebis  forment  le  cin- 
quième des  Bêtes  à laine,  tuées  dans  les  bou- 
cheries. 

Tous  ces  animaux  viennent  aux  marchés  de 
Sceaux  & de  Poiffiy  ; ils  y paient  des  droits.  II 
efl  défendu  aux  Bouchers,  qui  viennent  les  y 
aciieter,  d’en  entrer  dans  Paris,  fans  un  laijjei 
pajfer  des  Fermiers  de  Sceaux  &.  de  Poifly.  Les 
moutons,  pour  fe  rendre  à ces  marchés,  font  quatre 
à cinq  lieues  par  jour,  quelquefois  fix,  fuivant 
le  bcl'oin.  0«  fait  faire  de  plus  petites  jour- 
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nées  aux  moutons  qui  font  engraifles  à l’étable , 
parce  qu’ayant  été  renfermés  quelque  tems  , 
fans  fortir,  ils  n’ont  plus  l’habitude  de  marcher. 

On  demande,  fi,  au  lieu  de  contraindre 
les  Bouchers  de  Paris  d’aller  acheter  leurs 
provifiens  à Sceaux  & à Poifiy,  il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  leur  permettre  d’avoir  de  grands 
troupeaux,  en  propriété,  dans  les  environs  de 
Paris  -,  ce  feroit  une  refiburce  pour  les  tems 
où  les  marchés  ne  font  pas  aflez  garnis.  A ne 
confulter  que  la  liberté  du  commerce,  & la 
liberté  individuelle  , qui  font  de  droit  naturel , 
il  n’eft  pas  douteux,  qu’on  ne  devroit  préfen- 
ter , aux  Bouchers,  aucune  entrave,  & qu’il 
conviendroit  qu’ils  fufi'cnt  maîtres  d’acheter 
des  moutons,  où  ils  voudroient , & quand  ils 
voudroient  • peut-être  même  le  fervice  en  feroit- 
il  mieux  fait.  Mais  n’y  auroit-il  pas  de  grands 
inconvéniens  pour  les  Habitans  de  Paris,  fi  leur 
approvifionnement dépesdoit  de  gens,  qui,  dans 
quelques  circonfiances  , pourroient  être  inté- 
reffés  à le  diminuer,  ou  à le  feire  manquer, 
pour  avoir  occafion  de  renchérir  la  denrée.  Les 
Bouchers,  eux^-mèmes,  ne courroient-Uspasrifque 
d’être  expofés , injufiement , à l’animadverfion 
des  Citoyens , lorfqu’une  épizootie  défafireufe, 
on  une  grande  diiettc  de  fourrage  dimiuue- 
roii  le  nombre  des  animaux,  &,  par  confé- 
quent,  forceroit  d’augmenter  le  prix  de  la 
viande.  C’efl  à la  fageffe  de  l’Adminifiiation  à 
prononcer  fur  cela  -,  elle  y réfléchira  fans 
doute,  & prendra  le  parti  qui  lui  paroitra  le 
meilleur. 

JDifférencis  entre  les  Moutons  qui  viennent 
à Paris, 

Les  moutons , qui  fe  confomment  à Paris , 
peuvent  différer  entr’eux,  i.®  Par  la  manière 
dont  ils  font  châtrés.  iP  Par  la  manière  dont 
ils  font  engraiffés , & par  leur  poids.  3.®  Par 
la  qualité  de  leur  chair.  4.°  Par  la  quantité  & 
la  qualité  de  leur  fuif.  5.®  Par  le  poids  & la 
qualité  de  leurs  toifons.  6°  Par  la  qualité  & 
l’emploi  de  leurs  peaux. 

. 1.®  Par  la  maniéré  dont  ils  font  châtres. 

Les  moutons  font  châtrés,  ou  par  l’enlève- 
ment des  deux  teflicules , ou  par  le  biflournage. 
Voyei  Castratton.  On  les  châtre,  par  l’en- 
lèvement des  teflicules,  en  Flandre,  en  Artois, 
en  Picardie,  dans  le  Vexin  Normand,  en  Nor- 
mandie, en  Brïe,  en  Beauce,  en  Sologne,  dans  le 
Perche,  en  Poitou,  dans  une  partie  du  Bourbon- 
nois,  en  Bourgogne,  dans  les  Ardennes,  dans 
le  Brabant,  dans  le  pays  de  Liège,  en  Hollande, 
&c.  On  les  biflourne  feulemcDt  en  Touraine  , 
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en  Anjou,  dans  le  Berry,  dans  la  Marche, dans 
quelques  cantons  du  Bourbonnois  , dans  U 
Souabe,  &c. 

1°  Par  la  maniéré  dont  ils  font  ertgraiffts  ^ 

6*  par  leur  poids. 

Les  moutons  Flamands  font  élevés  & en- 
graiffés  dans  la  Flandre , avec  des  féverolcs  & 
du  trèfle.  C’eft  l’efpècc  que  les  Hollandois  ont 
importé  de  l’Inde.  Ces  animaux  pèfent  de  60 
à 80  livres. 

Les  Artéfiens , pour  la  plupart , font  en-* 
graiffés  comme  les  Flamands.  On  en  engraiffe 
quelques-uns  à l’herbe.  Leur  poids  eft  de  49 
à 50  livres. 

Ceux  de  Gravelines,  qui  s’engraiflent  dans  les 
pâturages,  limés  fur  les  bords  de  la  mer,  pè- 
fent de  55  à 50  livres. 

Les  moutons,  engraiffés  dans  le  "Vexin,  font 
nés  en  Picardie,  & fur-tout  dans  le  Santerre  ; 
il  y en  a peu  qui  foient  engraiffés  à l’herbe  j 
la  majeure  partie  eft  engraiffée  de  pouture.  Ils 
pèfent  de  4©  à 50  livres.  Les  moutons  de 
Beauvais  y lont  compris-,  ces  fortes  de  moutons, 
pouturés , ne  font  connus  que  fous  le  nom  de 
Vexins.  On  remarque  que  les  meutons  du  San- 
terre prennent  graiffe  phis  facilement,  tant  de 
pouture  qu’à  l’herbe.  Les  autres  Picards  s’en— 
graiflent  plus  difficilement,  fur-tout  à l’herbe. 

Les  moutons  Normands,  tous  engraiffés  à 
l’herbe,  font  d’un  poids  différent,  félon  les 
cantons  d’où  ils  viennent.  Les  Cauchois  pèfent 
de  40  à 60  livres  -,  les  Cotenrins , de  z8  à 54  ; 
& ceux  des  autres  parties  de  la  Normandie , 
de  30  à 45.  Les  Cauchois  ont  la  tête  grofle  & 
longue,  les  membres  & la  queue  gros.  LesCo- 
tentins  ont  le  corps -ramaffé,  les  jambes  & la 
tête  rouffes. 

On  ne  peut  regarder  comme  une  fort»  de 
moutons  à part  ceux,  qui  arrivent,  à Paris, 
des  lieux  qui  n’en  font  pas  éloignés,  tels  que 
les  moutons  du  Hurepoix,  de  la  Brie,  de  la 
Beauce , patee  que  c’efl  ordinairement  un  mé- 
lange de  diverfes  fortes.  LesFermierslesachètent, 
par  lots , pour  compléter  leur  parc.  Les  uns 
engraiffent  , entièrement  à l’herbe  , pen- 
dant le  parcage;  les  autres,  après  le  parcage, 
fonr  mis  en  pouture.  Il  y en  a de  grande  , 
de  moyenne  & de  petite  taille , beaucoup  de 
Solognots  fur-  tout,  la  plus  petite  de  toutes 
les  races,  facile  à reconnoître,  à fa  tête  roufle. 
On  ne  peut  donc  afligner  aucun  poids  à ces 
fortes  de  moutons. 

Des  engraiffeurs  du  Maine  & du  Perche  vont 
acheter  des  moutons  maigres , à Douav  , en 
Saiimurois,  & à Brefuire,  en  Poitou,  pour  les 
engraiffer , au  grain , dans  leur  pays  \ ces  mou- 
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ton*,  en  bon  émt,  pèlent  de  %6  à jî  Hncî. 
On  les  vend , & on  les  amène  à Paris,  fous 
le  nom  de  moutons  AUnçons. 

On  n’engrailTe,  en  Touraine,  que  les  mou- 
t tons  du  pays,  qui  font  petits,  &.  du  poids,  feu- 
1 leinent  de  io  à Z4  livres.  On  les  engraiffe  à 
i l’herbe. 

Les  moutons  de  Cholet,  en  Anjou  , ont  la 
f tête  & les  pieds  roux.  Ils  font  engraiffés  de  pou- 
I ture , & du  poids  de  50  à 40  livres. 

Le  pays  de  Gâtine,  en  Poitou,  engraiffe  au 
grain.  Ses  moutons  pèfcnt  de  36  à 40  livres. 

Il  vient,  du  Berry,  quatre  fortes  de  mou- 
tons , engraiffés  à l’herbe  -,  les  moutons  de  Faux , 
tous  cornus , ayant  la  tête  noire  & blanche  ; 
ils  font  nés  dans  les  montagnes  d’Auvergne , 
dans  la  Marche  & le  Limoulin  -,  leur  poids  efl 
de  30  à 34  livres;  les  Barrois,  pefans  de 
Z4  à 30  ; les  Boccagers , pefans  de  zo  à 24  ; 
& les  Vaîières  de  24  à 5c.  Les  dénomina- 
tions de  Boccagers  & de  Vaîières  viennent  de 
ce  que  les  uns  paiffent  dans  les  bois , & les 
autres  dans  les  vallées. 

Le  Bourbonnois  tire  auffi  des  moutons  de 
la  Marche , pour  les  engraiflér  au  grain.  Il  en 
vend  pour  Lyon  & pour  Paris. 

Une  partie  de  ceux  de  Bourgogne  eü  en- 
graiffée  à l’herbe & une  autre  partie  au 
grain.  Ils  pèfent,de  Z4  à z8  livres. 

Les  environs  de  Langres  engraiffenf,  au  grain , 
des  moutons  de  la  Bourgogne,  qui  pèfcnt  de 
20  à z6  livres. 

Les  moutons  Ardennois  ont  la  tête  rouffe  ; 
engraiffés  à l’herbe,  ils  pèfent  de  z8  à 50  bvres. 

Les  Brabançons  pèfent  de  35  à 40  livres, 
& les  Liégeois  de  36  345  livres;  ils  font  tous 
engraiffés  au  grain.  On  reconnoît  les  Braban- 
çons à leur  toupet. 

Les  moutons  Hoîlandois,  qu’on  engraiffe  à 
l’herbe,  pèfent  60  à 70  livres  La  longueur  du 
chemin  diminue  peut-être  de  leur  poids,  car 
ils  font  de  l’efpècc  des  moutons  Flamands. 

Ceux  de  la  Souabe , où  on  les  engraiffe  auffi 
à l’herbe , pèfcnt  do  45  à 50  livres. 

Enfin , les  moutons  de  la  Lorraine  Allemande  , 
nés  la  plupart  en  Allemagne'  , y pâturent 
dans  des  marais  & en  fui  te  font  engraiffos 
avec  des  tourteaux  de  navette  , des  pom- 
mi  s de  terre , de  l’orge  & d’autres  grains  , 
&.  du  regain  de  luzerne. 

En  indiquant  ici  les  poids  des  moutons,  je 
n’ai  pas  prétendu  les  déterminer  d’une  manière 
précife.  J’ai  donné  des  à-peu-près  ; ce  qui 
fuffit , pour  faire  connoître  leur  différence  à cet 
égard.  Elle  efi  bien  confidérable  , puifqu’un 
mouton  Boccager  du  Berry , pèfc  quelque- 
fois zo  livres , tandis  qu’un  mouton  Flamand 
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peut  pefef  80  livres.  Dans  un  troupeau  de 
bêtes  de  même -taille,  de  même  âge,  & nour- 
ries de  même,  il  y en  a qui  pèlent  plus  que 
les  autres,  parce  qu’elles  font  d’une  confit- 
tudon  à profiter  davantage.  Auffi , ai-jc  eu  foin 
de  donner  de  la  laritude  dans  les  poids  des 
bêtes  d’une  même  Province. 


3.“  Par  la  qualité  de  leur  cliair. 

De  fous  les  moutons,  qui  viennent  à Paris,  les 
meilleurs,  & les  pius  agréables  au  goût,  font  les 
Cotontins  ceux  des  environs  de  Langres , les 
Ardennois î les  Solognots,  quand  ils  font  châtrés 
par  l’enlevement  des  tefilcules , ceux  du  pays 
de  Gâtine,  lesGravelinois,  les  Lorrains-Allemands 
pouiurés,  &c.  Après  eux  , ce  font  les  autres 
moutons  de  Normandie  ; puis  les  Barreis  du 
Berry.  Les  moins  bons  font  les  moutons  de 
Faux,  les  Vaîières,  les  Cholets,  & quelques 
autres.  Ces  fortes  de  moutons  ont  la  chair 
ferme,  & d’un  mauvais  goût,  à caufe  de  la  ma- 
nière dont  ils  font  châtrés  ; il  en  efi  de  même 
de  toute  autre  efpèce  , à laquelle  on  n’a  point 
ôté  les  tefticules. 

Pour  que  la  chair  d’un  mouton  foit  auffi 
bonne  qu’il  efi  poffible,  il  faut  plufieurs  con- 
ditions, r.®  Qu’il  n’ait  que  trois  à quatre  ans, 
& pas  davantage.  2.°  Qu’il  ait  été  châtré  par 
l’enlèvement  des  tefiicules.  3.°  Qu’il  ait  été  fou- 
tenu  de  bonne  nourriture , jufqu’au  moment 
où  on  l’a  mis  à l’engrais.  4.°  Qu’il  ait  été 
engraiffé , ou  à l’herbe  fine , fubfiantielle  & 
falée,  telle  que  celle  des  bords  de  la  mer,  fur 
les  côtes  de  la  Normandio,  &c. , ou  qu’il  l’ait  été 
de  pouture , avec  des  pois  gris,  de  l’orge  , des  fé- 
veroles,  de  la  luzerne,  du  trèfle,  &c. 

On  croit  qu’à  nourriture  égale  , les  petits 
moutons  font  meilleurs  que  les  grands,  &.  que 
ceux  qui  font  engraiffés  à 1 herbe,  ont  la  chair 
plus  tendre,  que  s’ils  avoient  été  engraiffés  de 
pouture. 

La  caufe, qui  influe  le  plus  fur  la  bonté  de  la  vian- 
de, efilacaftration  par  l’enlèvement  des  tefiicules. 
On  ne  conçoit  pas  pourquoi  toutes  les  Pro- 
vinces ne  châtrent  pas  leurs  moutons  de  cette 
manière.  Les  bœufs  biftournés  font  plus  forts 
que  ceux  auxquels  on  a enlevé  les  tefiicules; 
voilà  une  raifon  fenfible  de  i’ufage  de  les  bif- 
tourner,  dans  les  pays,  où  l’on  vent  en  obte- 
nir beaucoup  de  travail.  Mais , qu’attend-t-on 
des  moutons  biftournés,  déplus  que  des  mou- 
tons entièrement  coupés  ? Quand  on  les  fait 
paître  dans  des  lieux  efearpés  & montueux 
ils  font,  dit-on,  plus  en  état  de  réfi.fier  à la 
fatigue.  Cette  râfon  pourroit  être  admilfible. 

Hh  ij 
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fl  on  ne  conduifoit  pas,  fur  les  montagnes', 
autant  de  brebis  que  de  moutons  , qui  ne 
font  pas  plus  faibles , même  étant  entièrement 
coupés.  Je  crois  que  la  négligence , & la  crainte 
de  ne  pas  rénlfir  dans  une  opération  , très-facile 
cependant,  a fait  préférer,  dans  beaucoup  de 
Provinces , le  bifournage.  Les  Propriétaires  de 
Bêtes  à laine  les  vendroient  mieux  , pour  les 
boucheries,  s’ils  leur  faifoient  enlever  les  tef- 
ticules. 

A moins  d’être  connoilTcur  , on  ne  difingue 
pas  facilement  la  chair  d’un  mouton  engraiffé 
à l’herbe  , de  celle  d’un  mouton  engrailfé 
de  pouture. 

La  chair  de.  la  brebis,  môme  gralfe,  ef  bien 
inférieure  à celle  du  mouton.  Elle  n’a  pas 
de  goût,  quoiqu’elle  ne  fuit  pas  dure.  Celle  du 
bélier  a un  goût  fauvage  & infupportable  ; elle 
cf  toujours  dure,  excepté  dans  les  béliers  Al- 
lemands, parce  qu’on  les  tue  jeunes. 

J’ai  dit,  plus  haut,  qu’on  châtroit  des  bre- 
bis, pour  en  faire  des  moutonnes,  & rendre 
leur  chair  meilleure.  11  n’arrive  point  de  mou- 
tonnes à Paris. 

La  chair  d’un  m.outon  gras  fe  corrompt  plus 
facilement,  en  Eté,  que  celle  d’un  mouton 
maigre.  Parmi  les  moutons  gras  , on  cenferve 
mieux  la  chair  de  ceux  qui  font  engraiffés 
de  pouture.  Le  mouton,  excédé  de  fatigue, 
fe  gâte  très-promptement. 

Les  Fermiers,  & les  engrailfeurs  de  mou- 
tons, connoiflent  le  terme,  au-delà  duquel, 
on  ne  doit  plus  compter  qu’ils  puiflènt  s’en- 
graiffer.  Si  on  continiioit  alors  à les  tenir  dans 
un  bon  herbage,  ou  à leur  donner  des  ali- 
mens  abondaus  & fubflantiels,  ils  perdroient  de 
leur  graifle , & périroicnr.  On  peur  regarder  un 
mouton  bien  engraifl'é,  comme  prêt  à toml^er 
malade.  Par  l’appas  d’une  nourriture  agréable, 
on  l’a  engagé  à en  prendre  plus  qu’il  n’en 
anroit  pris , s’il  eût  été  , aux  champs,,  aban- 
donné dans  des  pâtures  ordinaires.  Les  parties 
«raifleufes  du  chiic  s’épanchent  dans  Le  tiifu  cel- 
lulaire, naturellement  lâche.  ]\îais  quand  cet 
épanchement  cü  porté  à certain  degré,  les  fonc- 
tions de  l'animal  fe  trouvent  gênées;  il  feroit 
licntùr  malade,  & jciiroit,  fi  on  ne  faifilllit 
Je  moment,  pour  le  vendre  & le  tuer..  Les 
vclailks,  qu’on  nourrit  dans  les  épinettes  , 
font  dans  le  même  cas.  Ce  terme  cil  fou  vent 
indiqué  par  la  diminution,  ou  la  perte  de  l’ap- 
pétit des  animaux. 

Il  eü  inutile  de  dire  , que  la  chair  des  Bê- 
tes à laine,  mortes  de  maladies,  ou  tuées,  étant 
attaquées  de  maladies,  du  claveau  , par  exem- 
ple , n’ert  pas  bonne  à manger,  & peut  être 
«bngcreulc.  On  a peu  à craindre  que  les  Bon 
cb.cvs  de  Paris  en  débitent  dons  cet  état,  parce. 
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qu’ils  font  furveillés  dans  les  marchés  de  Sceaux 
& de  PoilTy , & parce  qu’ils  tiennent  à hon- 
neur, de  ne  pas  faire  courir  des  rifques  à 
leurs  Concitoyens,  & de  bien  fervir  leurs  pra- 
tiques. C’ell  plutôt  de  la  chair  des  moutons , 
qui  entre  coupée , dont  on  a de  julles  fn- 
jers  de  fe  défier.  La  Police  ne  fauroit  être  trop 
févère  fur  ce  point.  Il  feroit  également  utile  de 
veiller  de  près  les  bouchers  de  campagne,  qui 
tuent  impunément,  & vendent,  au  public,  du 
mouton , ou  de  la  brebis  , attaqtiés  de  ma- 
ladies, qui  peuvent  nuire  aux  hommes;  il  cil 
au  moins  certain  que  la  chair  de  ces  animaux 
ne  doit  pas  faire  un  bon  aliment. 

Les  Marchands  Bouchers,  qui  achètent  des 
moutons  gras,  ponrroient , à l’œil  fcul  , juger 
de  leur  poids.  Mais  ils  -les  foulèvent , ils  les 
tâtent  à la  croupe  , aux  reins , & des  deux 
côtés  de  la  queue  , & rarement  ils  fe  trom- 
pent, tant  l’habitude,  contraélée  & foutenue 
par  l’intérêt,  efi  propre  à éclairer. 

4.®  Far  la  quantité  6'  lu  qualité  de  leur  fuif. 

Un  des  produits  des  moutons  , intérelfant 
pour  les  Bouchers  &.  pour  le  public , efi  le 
lûif,  qu’on  trouve  dans  certaines  parties  de 
leur  corps.  Ils  en  fourniffent  d’autant  plus 
qu’ils  ont  été  mieux  cngrailfés.  Un  mouton, 
de  moyenne  taille  , peut  en  donner  cinq  , fi» 
& fept  livres.  On  en  retire  dix,  douze  & 
quinze  , quelquefois  des  grandes  races , telle 
que  celle  des  moutons  Flamands,  Cauchois  & 
Normands. 

Plus  le  fuif  a de  denfité , plus  il  a de  qua- 
liré.  Le  peu,  qu’on  en  trouve  dans  un  mou- 
ton maigre,  rend  moins  à la  fonte,  parce  qu’il 
a moins  de  compacité.  Celui  des  moutons  , excé- 
dés de  fatigue,  efi  le  plus  mauvais  ; on  r?.p- 
pelle,  dans  les  boucheries,  fuif  InVé,  il  efi  tout 
décompofé,  & entre,  en  rres-grande  parue , dans 
les  déchets. 

A taille  égale,  un  mouton,  engraifie  de  poii- 
rarc  , a plus  de  fuif  que  le  mouton  engraifl'é 
à l’herbe. 

Les  moutons,  qui  s’engraiïîcnt  facilement  , 
prennent,  en  même-tems,  cha-r  & fui!.  Jdais 
quelques  races  , telles  que  celles  des  Picards 
& des  Allemands  , cngraifi'ées  à l’herbe , pren- 
nent, à proportion,  plus  de  chair  que  de 
fuif.  On  reproche  aux  moutons,  dits  Jlen- 
çons , d’avoir , à proportion  , plus  de  graillé 
que  de  chair.  Fai  déjà  obfervé  que  ces  moutons 
étoient  rarement  bons  à manger.  Un  mouton, 
âgé  de  pins  de  quatre  ans,  prend  plus  de  chair 
& de  fuif,  que  s’il  étoit  plus  jeune.  Ce  mo- 
tif engage  beaucoup  de  perfounes  à n’engraif- 
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fer  des  moutons  qu’après  quatre  ans.  Mais  ils 
font  moins  tendres , & moins  agréables  au  goût. 


5.®  Par  le  poids  & la  qualité  de  leurs  toifons. 

La  toifon  des  moutons  Flamands  pèfe  de  dix 
à douze  livres  ; la  laine  en  ell  forte  ; on  la 
peigne  & on  la  file  à Turquoin , pour  des 
chaînes  d’étoffe. 

Celle  des  moutons  d’Artois , ou  de  Grave- 
lines, pèfe  de  neuf  à dix  livres.  La  laine  efl 
de  même  qualité;  & s’emploie  au  même  ufage. 

Celle  des  moutons  Hollandois , ou  Liégeois , 
pèfe  aufli  de  neuf  à dix  livres.  La  laine  en  efl 
groffière,  & fert  pour  l’habillement  des  troupes. 

Celle  des  mourons  Cotentins  pèfe  trois  livres 
& demie  -,  celle  d’un  Cauchois  cinq  livres  fa 
laine , entremêlée  de  quelques  poils  roux  , ef 
propre  à faire  des  draps  de  Cihtteauroux  & des 
couvertures. 

Celle  des  moutons  du  Vexin,  ou  du  San- 
terre,  pèfe  de  fix  à huit  livres.  La  laine  en 
efl  belle  ; elle  efl  employée  peur  la  chaîne 
des  pièces  de  tricot. 

Celle  des  moutons  de  Faux  , Yalières  ou 
Boccagers  , pèfe  de  trois  îi  quatre  livres.  La 
majeure  partie  de  la  laine  de  ces  moutons  efl 
beige , en  terme  de  bonneterie  , c’efi-à-dire  , 
mêlée  de  blanc,  noir  & rouge.  On  s’en  fert 
pour  de  greffes  étoffes,  fans  qu’il  foit  befoin 
de  la  teindre  -,  on  s’en  fert  auifi  pour  des  cou- 
vertures. 

Celle  des  moutons  Allemands,  fouvent  aufli, 
efl  hege  ; elle  pèfe  de  lix  à fept  livres.  La 
laine  en  efl  groilè-,  on  la  peigne  & on  la  file 
à Rozière,  en  Santerre.  Le  fil  vient  à Paris, 
où  une  partie  fe  met  en  teinture. 

Celle  des  moutons  Cholets  pèfe  quatre  livres. 
La  laine  en  efl  commune  -,  on  la  defline  au  même 
emploi  que  la  précédente. 

Celle  des  moutons  Alençons , Solognots,  Ar- 
dennois,  pèfe  de  deux  à quatre  livres.  La  laine 
des  derniers  efl  entremêlée  de  poils  roux.  Elle 
efl  pour  les  manufaélures  de  coin  ertures. 

Celle  des  moutons  Criards , Cba.mpenois  , 
Bourbonnois  & Langrois,  pèfe  de  deux  à quatre 
liv  res.  La  laine  efl  propre  ù la  bonneterie. 

Celle  des  Barrois , qui  efl  de  première  qua- 
lité, pèfe  trois  livres  ,&  fert , non-feulement, 
peur  la  bonneterie,  & pour  les  couvertures, 
mais  encore  pour  faire  des  ratines. 

Celle  des  moutons  de  Gâtine  , quoique  moins 
belle , s’emploie  dans  la  bonneterie , pour  faire 
des  ratines , & pour  de  la  ferge  de  Mouy. 

Les  moutons  Alfaciens,  Lorrains,  Suiffes  &. 
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Allemands , ont  la  laine  forte , & propre  à 
être  peignée. 

Jufqu’ici,  la  laine,  toute  noire,  a fervL 
pour  la  fabrication  des  habits  de  Moines,  & 
fiir-tout  des  Capucins.  Cet  emploi,  ne  pouvant 
plus  avoir  lieu  dans  la  fuite  , on  confervera 
moins  de  bêtes  noires  dans  les  troupeaux. 

11  faut  obfervcr  que  les  meilleures  laines  , 
routes  chofes  étant  égales  d’ailleurs , font  cel- 
les des  toifons  coupées  en  Juin , époque  où  la 
laine  a acquis  fa  maturité,  dans  nos  climats. 
Les  animaux  vivent  alors  prefque  toujours  de- 
hors, ce  qui  augmente  fa  qualité.  On  ne  fait  pas- 
autant  de  cas  de  la  laine  des  moutons  tondus, 
pendant  qu’ils  font  en  pouture.  Elle  a moins 
de  nerf  & de  propreté.  Car  ces  animaux,  man- 
geant à des  râteliers,  font,  tomber,  entre  les- 
filamens  de  leurs  toifons,  des  débris  do  fleurs, 
ou  de  folioles,  des  plantes  qu’on  leur  donne. 
On  ne  peut  jamais  en  purifier  entièrement  la 
laine,  qui  n’efl  bonne  que  pour  des  matelas. 

La  laine  des  moutons,  tués  dans  les  boucheries , 
& enlevée  des  peaux  , par  le  moyen  de  la 
chaux , efl  bien  inférieure  à celle  des  bêtes 
tondues , pendant  quelles  étoient  vivantes.  Il 
lui  manque  ce  moelleux,  que  donne  le  fuint  , 
qui  nourrit  les  filamens  pendant  la  vie  de 
l’animal  & qui  perfifle  dans  la  laine,  quand 
on  la  lui  a enlevé , dans  le  tems  que  toutes 
fes  fonèlions  étoient  en  aClivité.  La  cliaux ,, 
dont  on  fe  fert,  doit  contribuer  à rendre  cette 
laine  dure. 

Les  Bouchers  mettent  en  toifons  la  laine 
des  moutons  qu’ils  tuent  depuis  le  premier  Oc- 
tobre , jufqii’ au  tems  ordinaire  de  la  tonte.  Mais 
on  détache  , par  poignées,  celle  des  animaux 
tués  depuis  la  fonte  jufqu’au  premier  Oélobre,- 
Les  grandes  races  alors  n’en  fourniflént  guère' 
qu’une  livre  lavée  -,  les  moyennes  races  , troiS’ 
quarterons;  & les  petites,  une  demi -livra. 

6.°  Par  la  qualité  & l'cmplci  des  peaux. 

La  qualité  d’une  peau  confifle  principalement 
dans. la  denfité  égale  de  fon  tilfu.  Les  Bouchers 
appellent  peaux  crcvfis , celles  dont  la  com- 
pacité ne  fe  foutient  pas  dans  toutes-  les  par- 
ties ; Si.  franches,  celles  qui  font  dans  le 

cas  contraire.  Les  moutons  de  Flandre , & 
ceux  d’Allemagne,  ont  la  petui  creufe;  les 
moutons  du  pays  de  Caux,  de  Faux,  de  Cho- 
Ict , les  Boccagers  du  Berry , ont  la  peaiv 
franche. 

Si  les  peaux  des  grandes  races,  telles  que 
celles  des  moutons  de  Flandre  , d’Artois  , de 
Hollande,  de  Gravelines,  du  pays  de  Liège  , 
du  Santerre,  du  Yexin,  de  Normandie,  de 
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Beauce,  font  creùfis,  on  les  pafle  en  cha- 
mois ■,  on  s'en  fert  peur  faire  des  culottes  , 
pour  la  bourrelerie , pour  la  bafane , pour 
des  tabliers  de  charrons,  de  carriers,  &c.  Si 
elles  font  franches , on  en  fait  des  marroquins. 

Avec  les  petites  peaux,  on  fait  des  paffes- 
talons , & des  doublures  de  fouliers  de  femmes , 
& du  petit  chamoi. 

On  pafle  en  blanc  des  peaux,  avec  leur 
laine,  pour  faire  des  houfi'es  de  chevaux,  & 
pour  des  chancelières -,  on  préfère,  pour  cet 
ufage,  les  peaux  des  moutons  Allemands,  & 
quelquefois  celles  des  Beaucerons. 

Ce  font  toujours  les  peaux  les  plus  petites, 
& les  plus  minces,  qu’on  cboifit  pour  le  par- 
chemin. Il  faut  qu’elles  aient  été  féchées  au- 

fiaravant.  Celles  des  Bêtes  à laine  mortes , chez 
es  Fermiers,  font  particulièrement  deüinées  à 
cet  emploi. 

Les  peaux  des  animaux,  qui  ont  été  ex- 
pofés  à la  pluie  & au  foleil  ardent,  imm.é- 
diatement  après  avoir  été  tondus , font  t .1- 
lement  altérées,  qu’on  n’en  peut  faire  que  de 
la  colle.  Le  mouton  Cotentin,  le  Normand  & 
le  Cholet  font  très-fujets  à cet  inconvénient. 
On  doit  aufli  faire  peu  de  cas  de  la  peau  des 
moutons  morts  de  la  clavelée , ou  attaqués  d’une 
gale  confidérable. 

Les  peaux  des  moutons  tués,  depuis  le  mois 
de  Juin  jufqu’à  la  fin  de  Décembre , font , 
à chofes  égales,  les  meilleures.  Les  animaux 
n’étant  pas  chargés  de  laine,  leurs  peaux  fe 
fortifient  davantage,  & acquièrent  de  la  qua- 
lité. 

Quantité  de  moutons  qu’on  confomme  à Paris  , 
en  une  année. 

Par  un  relevé  des  barrières , de  cinq  années 
confécutives , depuis  1781  , jufques,  & y com- 
pris lyS*)  , il  entre,  à Paris  , année  com- 
mune, 339,893  moutons,  & îépt  cent  deux 
mille  cinq  cent  trente  livres  de  viande  de  mou- 
rons tués  hors  Paris,  lefqnelles  réduites  en  mou- 
tons, du  poids  de  tiente  livres,  font  Z0417 
moutons  -jCe  nombre,  ajouté  au  précédent, donne 
un  total  de  360,310  moutons,  dont  l’appro- 
vifionnement  des  Hôpitaux  fait  partie.  Depuis 
1774,  la  confommation  de  Paris,  en  moutons, 
a beaucoup  augmentée.  CJn  fait,  qu’à  cette 
époque,  on  permit,  à tous  les  Bouchers,  de 
vendre  de  la  viande,  en  carême,  tandis  qu’au- 
paravant  l’Hôtel-Dicu  feul  en  vendoit.  Cette 
taufe , & l’inobfervance  des  lois  de  l’Eglife  , 
fur  l’abflincnce  de  la  viande  , ont  exigé  qu’on 
en  fît  venir  une  plus  grande  quantité.  Depuis 
ce  tems , la  Lorraine-Allemande  en  a fourni 
zocoo  de  plus  par  année. 
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Il  ne  m ’eft  pas  poini-ie  d'évaluer  cc  qui  « 
pafTé  en  contrebande,  malgré  toute  la  vigilance 
des  Employés. 

Si  je  puis  me  procurer  un  état  exaét  de  tout 
ce  qui  entre  à Paris,  en  denrées  de  dilfércnt  genre, 
fournies  par  l’Agriculture,  j’en  placerai  le  ta- 
bleau au  mot  Consommation.  Je  n’y  inférerai 
que  les  efpèces  d’animaux,  ou  les  produits  de 
ces  animaux,  & les  végétaux,  ou  les  produits 
des  végétaux,  qui  paient  quelque  droit,  parce 
que  ce  font  les  feuls,  dont  on  tienne  regifire 
aux  l)arriàres , ou  aux  marchés,  ou  à l’Hôtel- 
de-ville.  11  feroit  mieux,  & intérefiant  do  con- 
noître  tout  ce  que  Paris  confomme  en  légumes. 
Mais  cette  connoifi’ance  me  paroît  impolfible  à 
acquérir. 

ZT-  cH  fur  les  Agneaux  de  lait,  qu’on  apporte 
à Paris. 

On  apporte  à Paris  des  agneaux  communément 
de  la  partie  de  l’Ifle  de  France,  appellée  France, de 
la  plaine  de  Gomer , de  celle  de  Long-boyau  , 
de  celle  de  Saclé  & du  Hmepoix,  pays  qui  ne 
font  pas  éloignés.  Il  en  vient,  aufli  de  plus 
de  dix  lieues  même , de  tous  les  côtés. 

Avant  l’année  1789 , on  commençoit  la  vente 
des  agneaux  à Noël,  & on  la  celToit  à la 
Pentecôte.  Des  Réglemens  défendoient  d’en  ven- 
dre au-delà  de  ce  terme.  Je  ne  fais  fi  on 
confervera  ces  Réglemens,  ou  fi  on  les  abo- 
lira , pour  laiffer  la  liberté  d’en  vendre  toute 
l’année.  On  a , à plijfieurs  reprifes , interdit 
totalement  la  vente  des  agneaux.  Cétoit  nuire 
à l’intérêt  des  Cultivateurs,  voifins  des  Villes, 
Le  permettre,  fans  reflriélion , auroit  peut- 
être  un  autre  inconvénient,  celui  de  mettre  un 
obfiacle  à la  multiplication  des  Bêtes  à laine. 
Je  préfércrois  une  liberté  entière  à une  défenfe 
totale.  Mais,  comme  la  viande  des  .ngneaux  ne 
peut  Jamais  être  à bon  marché , & qu’il  n’y  a 
que  Ion  haut  prix  qui  détermine  à en  apporter 
à Paris  , il  me  femble  qu’il  faudroit  laifler 
fubfifler  la  loi , & la  penniflion  limitée  entre 
Noël  & la  Pentecôte.  Les  Cultivateurs  ne  me 
paroifient  pas  l)leffés  par  cette  loj.  Les  agneaux 
que  le  hafard  fait  naître  plus  tard , ou  font  man- 
gés dans  les  campagnes,  ou  nourris  jufqu’après 
i’Hiver,  pour  être  portés  dans  les  villes,  encore 
fous  le  nom  d’agneaux.  Ils  ne  font  pas  fi  bons 
que  les  agneaux  de  lait. 

On  tue  des  agneaux  depuis  l’âge  de  quinze 
jours  jufqu’à  trois  & quatre  mois.  Les  plus 
jeunes  font  pour  les  particuliers , qui  les  veu- 
lent pour  leurs  tables  -,  les  Rôtiffeurs , qui , à 
Paris,  au-lieudes  Bouchers,  font  en  poffelTion 
de  tuer  & de  vendre  les  agneaux , préfèrent  les 
plus  âgés, 
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Les  agueanx  tarddlons,  étant  bien  nourris, 
en  Hiver,  peuvent  être  vendus  au  carnaval 
fuivant.  La  loi  ne  s’y  oppofe  pas , parce  qu’ils 
ne  font  plus  agneaux  de  lait. 

Un  bon  agneau  de  lait , de  race  Beauce- 
ronne, âgé  de  trois  mois , doit  pefer  de  dix- 
huit  à vingt  livres,  fans  y comprendre  les  ifûies. 
Les  Ferm.iers  des  environsde  Paris , ont  plus  de  pro- 
fit à vendre  un  agneau  de  lait,  que  de  l’élever  -,  mais 
il  faut  être  à portée  du  débouché,  peur  jouir  de  cet 
avantage.  Depuis  17S5,  jufqu’à  1790, les  agneaux 
fe  font  vendus,  à la  Vallée,  c’efi-à-dire  , au 
lieu  du  IVIarclié,  fur  le  pied  de  15  à io  fous 
la  livre. 

Une  Anthenoife  eft  trop  jeune  pour  faire 
un  bon  agneau.  On  préfère,  pour  donner  des 
agneaux  de  lait , les  brebis  de  trois  à fix  ans. 

On  reconnoît  un  bon  agneau , quand  il  a le 
haut  de  la  queue  large  & moelleux.  On  dit  alors  : 
llj'c  marne  bien  à la  queue. 

La  toifon  d'un  agneau , lavée , ne  donne 
qu’une  demi  - livre  de  laine.  Elle  efi  employée 
par  les  Cotonniers,  pour  des  houettes-,  par  les 
Chapeliers , pour  des  chapeaux  , & par  d’autres 
ouvriers,  pour  dej  ferges. 

La  peau  fe  palTe  en  chamoi,  & en  blanc  , 
pour  faire  des  gands  & des  bas. 

Quinûté  d’ Agneaux  qu’on  conjomme  à Taris. 

Le  relevé  des  barrières,  de  1787,  1788  &. 
Ï789,  porte,  l’année  commune,  de  la  quan- 
tité d’agneaux , de  chevreaux , de  cochons  de 
lait,  qui  entrent  à Paris,  à 84CO.  En  foiif- 
trayant  le  nombre  de  looB  pour  les  chevreaux 
& les  cochons  de  lait , nombre  plutôt  trop  fort 

?ue  trop  foible , il  en  réfulte  qu’il  entre  à 
aris  7400  agneaux,  non  compris  ce  que  la 
fraude  en  introduit.  Je  répète  ici , que  fi  je 
puis  me  procurer  l’état  exaéldela  plupart  des  den- 
rées, fournies  par  l’Agriculture  à Paris , en  une 
année  , on  le  trouvera  au  mot  Consommation. 
( M.  V Abbé  Tessikh.  ) 

BETES  afines -,  cc  font  les  ânes,  lesânclfes, 
les  ânons.  On  pourroit  fans  doute  y comprendre 
les  mulets  & les  mules,  qui  tiennent  plus  de 
l’âne  que  du  cheval.  Ynys^  Ane  & Mulet. 

BETES  blanches.  L’origine  du  nom  de  Bêtes 
blanches , vient  de  ce  qu’on  divifoit  autrefois , 
comme  on  fait  encore  en  quelques  Provinces  , 
les  troupeaux  d’une  ferme  en  deux  clafles  -,  l’une 
de  B^ces  rouges  qui  comprenoit  les  bœufs  & 
les  vaches,  & l’autre  de  Bêtes  blanches  qui  ne 
renfermoit  que  les  Bêtes  â laine.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.') 

BETES  bovines  ou  bouvines  -,  nom  des  Bêtes 
à cornes.  Voyei  Betes  a cornes.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 
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BETES  chevalines  ; le  cheval , la  jument  & 
le  poulain,  font  des  Bêîcs  chevalines.  Voyei 
Cheval. 

BETES  de  fomme  •,  la  Bête  de  fomme  eA 
celle  qui  porte  des  fardeaux  fur  fon  dos.  Le 
cheval , l’âne,  le  mulet , le  jumart , le  chameau  , 
le  dromadaire  , l’éléphant , le  lama  , & dans 
quelques  Etats  d’Afie  , le  bœuf  font  des  Bêtes 
de  fomme.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BETES  de  trait  ; celles  qui  tirent  des  fardeaux, 
des  voitures  ou  des  charrues.  Le  cheval,  le  mu- 
let, l’âne,  le bæuf,lavache,  lechien  auKamkchaka  , 
en  Hollande  & même  en  France  , font  des  Bêtes 
de  trait.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BETEL , Betre  ou  Tamboul , Piper  Betel  L. 
plante  dont  les  Indiens  mâchent  les  feuilles  pour 
le  parfumer  la  bouche  & rendre  leur  haleine  plus 
agréable.  Vojci  Poivre.  (Af.  Thovin.) 

BETOINE.  Betovica. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées 
& très-voiline  des  Stac^ides  par  fes  caraélères 
génériques.  Toutes  les  efpèces  qui  le  compofent 
ont  leurs  feuilles  radicales  crénelées,  leurs  feuil- 
les de  la  tige  oppofées  à paires  diAantes  & leurs 
fleurs  réunies  dans  un  épi  terminal. 

EJpèccs. 

I.  Betoine  Officinale. 

Betohica  Oÿidnalis.L.  dans  les  bois  de 

l’Europe  tempérée. 

B.  Variété  à fleur  blanche. 

2.  Betotne  velue. 

Betoxica  H'irfuta.  des  montagnes  de  U 
SuilTe , de  la  France  , &c. 

3.  Betoine.  du  Levant. 

Betoxica  Orientalis.h.  ^ du  Levant. 

4.  Betoine  Alopécuroide. 

Betoxica  Alopecuros.  L.  des  montagnes 
de  Provence. 

5.  Betoine  laineufe. 

Betoxica  Keraclea.  L.  duLevant. 

Defcrîptlon  du  port  des  efpèces. 

I.  Betoine  offixinale.  Sa  racine  efl  dure  cou» 
dée  & garnie  de'fibres  à la  panie  inférieure.  Les 
feuilles  font  portées  par  de  longs  pétioles  & 
forment  une  touffe  affez  fournie  : elles  font 
alongées  écbancrées  en  cœur  à leur  bafe  , & gar- 
nies fur  leur  contour  de  crénelures  arrondies  ; 
leur  fnrface  efl  ridée  & légèrement  velue.  Les 
tiges  s’élèvent  ju.rqii’à  un  & deux  pieds  de  haut  & 
portent  une  ou  deux  paires  de  feuilles  prefque 
fcfliles , de  la  même  forme  que  les  radicales,  L’épi 
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^ui  termine  les  tiges  ert  compofé  de  fleurs  purpu- 
nnes,  quelquefois  blanches  très- ferrées  ,&  dont 
le  calice  ed  un  peu  velu. 

Vjage,  Cette  plante  efl  reçue  en  pharmacie. 
Sa  racine  a beaucoup  d’amertume  ; fes  feuilles  & 
fes  fleurs  pafl'ent  pour  céphaliques.  Mais  en  gé- 
néral on  fait  beaucoup  moins  d’ufage  de  la  Be- 
toinc  que  dans  l’ancienne  médecine.  M.  Dam- 
bourney  en  a tiré  une  teinture  mufc  foncé 
folide. 

X.  Betoine  velue.  Cette  efpèce  reflemble 
beaucoup  à la  précédente  ; fes  tiges  font  plus 
fortes,  toute  la  plante  efl  plus  velue;  l’épi  efl 
plus  court  & plus  gros,  compofé  de  fleurs  d’un 
louge  vif  & un  peu  plus  grandes.  La  culture  ne 
détruit  pas  fes  caraélèrcs  différentiels-,  je  m’en  fuis 
affuré  par  l’expérience. 

5.  Betoine  du  Levant.  Les  feuilles  de  cette 
efpèce  font  beaucoup  plus  alongées  que  celles 
des  cfpèces  précédentes  & pareillement  échan- 
crées  en  cœur  à leur  bafe.  Celle  des  tiges  font 
un  peu  plus  nombreufes,  fouvent  elles  font  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  paires  L’épi  efl  ter- 
minal & compofé  de  fleurs  purpurines. 

4.  Betoine  Alopecuroide.  Les  feuilles  de  cette 
plante  font  plus  arrondies  que  celles  des  pre- 
mières efpèces,  également  crénelées  fur  les  bords 
& velues  à leur  furface  ; la  tige  haute  d’un  pied 
au  plus  porte  deux  ou  trois  paires  de  feuilles. 
L’épi  terminal  efl  court  ferré  & compofé  de  fleurs 
d’un  jaune  pâle. 

5.  Betoine  laineufe.  Cette  efpèce , encore  peu 
connue  , n’a  été  décrite  que  par  Linné.  Les 
feuilles  font  longues  prefque  glabres  ainfi  que 
les  tiges  -,  mais  l’épi  de  fleurs  efl  couvert  d’un 
duvet  laineux  très-abondant.  Les  fleurs  font  jau- 
nes & de  peu  d’apparence. 

Culture.  Les  Betoines  doivent  être  femées  au 
printemps  dans  une  terre  meuble.  Dès  qu’elles 
ont  quelques  feuilles  , il  faut  les  éclaircir,  tranf- 
planter  celles  qui  gêneroient  le  développement 
ries  plantes  qui  reflent  en  pépinière  & avoir 
foin  de  les  débarrafler  des  mauvaifes  herbes  ; au 
mois  d’Odobre , on  doit  les  mettre  en  place  pour 
l’Été  fuivant  qu’elles  fleuriront. 

Lorfqu’on  veut  multiplier  une  efpèce  qu’on 
pofsède,  il  efl  beaucoup  plus  court  de  lever 
en  Automne  ou  au  Printemps  , les  vieilles 
racines  & de  replanter  les  éclats  qu’on  en  fé- 
pare  : on  jouit  de  leurs  fleurs  la  même  année. 
L’efpèce  cinquième  n’a  pas  encore  été  cultivée 
^n  Europe  ; mais  il  efl  probable  qu’elle  n’exi- 
geroit  pas  plus  de  foins  que  les  autres. 

UJage.  Les'  Betoines  produifent  un  effet  très- 
iigréable  dans  les  parterres  un  peu  confidérablcs 
à caufe  du  mallif  de  leurs  feuilles  radicales;  on 
pourroit  même  les  employer  en  bordure.  Quel- 
ques plantes  jettées  dans  les  bofquets  champê- 
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très  dont  le  fol  efl  fec  , s’y  multiplieroient  & 
prodüiroient  de  la  diverfité.  Leurs  fleurs  purpu- 
rines en  épis  ont  l’avantage  de  durer  long-temps. 
( M.  Reyxier.  ) 

BETOINE  DE  MONTAGNE,  nom  vulgaire 
de  \' Arnica  montana  L.  ou  du  Doronicum  oppofi.- 
tifolium  la  M.  Dièl.  Fbjcî  Doronic  à feuilles 
oppofées  n.®  5.  ( M.  Reynier  ) 

Betoine  du  Bengale.  Nom  indien  adopté 
en  François,  pour  défigner  V/itr.plex  Bcngal’nfis 
L.  M.  Diél.  n".  ii.  C’efl  une  plante  potagè'c 
dont  on  mange  les  feuilles  comme  celles  des 
épinards.  Voye^  Arroche  du  Bengale. 
( M.  Thouin.  ) 

U Bétoires.  On  entend  par  ce  mot  dans  les 
campagnes  où  l’on  s’en  fert,  des  trous  creufés 
en  terre  d’cfpace  en  efpace  comme  des  puits , 
qu’on  remplit  enfuite  de  pierrailles;  on  y déter- 
mine le  cours  des  eaux  par  des  rigoles  afin  qu’el- 
les fe  perdent  dans  les  terres.  Dans  les  grandes 
bafles-cours  on  les  fait  de  pierres.  On  les  place 
de  manière  que  la  faumure  du  fumier  n’y  pé- 
nètre pas  ; on  les  couvre  d’une  grille  de  fer  à 
mailles  ferrées  ; on  ne  lailfe  à cette  grille  qu’uns 
petite  ouverture  afin  que  Ic^  eaux  pafl'ent  feu- 
les, & que  les  greffes  ordures  foient  arrêtées.)» 
Ancienne  Ancyclopédie.  J’ai  placé  , fous  ce  mot,  ce 
qu’on  appelle  dansbeaucoup  d’endroits,  puifard  , 
perte  d’eau  , dénominations  qui  me  paroiffent 
plus  exprefliveS  ; je  l’ai  placé  ici  fur  la  foi  de 
l’ancienne  Encyclopédie , parce  qu’il  efl  poflible 
que  Bétoires  foit  un  terme  plus  étendu  que  je  ne 
penfe.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

Betre  ou  Betel.  Piper  Bctel  L.  Voyc^ 
Poivre  Betel.  • 

Bette.  B et  a.  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Arroches  , 
dont  les  efpèccs  font  herbacées  par  les  ra- 
cines ou  annuelles  charnues  & d’un  ufage  affez 
général.  Les  fleurs  font  petites  fans  apparence 
& difpofées  en  paquets  felfiles  fur  les  extrémités 
des  branches  où  elles  forment  des  épis.  Chaque 
fleur  efl  compofée  d’un  calice  à cinq  divifions 
de  ciuq  étamines  & de  deux  pifiils  ; il  lui  fuc- 
cède  une  femence  cunéiforme  renfermée  dans  la 
fubflance  du  calice. 

Efpices  fir  Variétés. 

I.  Bette  commune  ou  Poirée. 

B ET  A vulgaris. 

L.  0’'  Bettes  a racine  dure  & cÿlindri(^ue. 

A.  Poirée  blanche. 

B.  Poirée  blanche  à cardes  ou  Bette  alle- 
mande. 

C,  Poirée 
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C.  'PoiB.ÉE  rouge.  B et  a vulgans  ruhra. 

* * Bettes  à greffes  racines  charnues. 

A.  Betterave  rouge. 

B.  Betterave  de  Caftelnaudary, 

C.  Betterave  jaune. 

D. Better  ave  blanche, ouRacine  d’abondance. 
B ETA  delà.  L. 

1.  Bette  maritime. 

BstA  maridma  L.  © Sur  les  bords  de  la 

mer. 

I.  Bette  commune.  Les  Naturaliftes  ontcon- 
lidéré  comme  des  variétés  de  culture  , les  bet- 
teraves dont  la  racine  charnue  s’éloigne  li  fort 
du  tipe  primitif.  Nous  devons  nous  conformer 
à cette  décifion,  dans  cet  ouvrage,  malgré  les 
différences  que  nous  offrent  ces  deux  plantes  re- 
lativement à leurs  ufages  économiques.  Les 
Poire'es  , dont  on  diftingue  trois  variétés,  doivent 
toutes  être  cultivées  de  la  même  manière.  On 
les  fème  en  Mars,  ou  au  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  d’Avril  lorfque  la  terre  eft  forte  : la 
terre  doit  être  meuble  &.  humeélée , foit  par  les 

Î)luies,  ou  par  des  arrofemens  artificiels.  Dans 
es  grands  potagers,  on  peut  les  femer  à la  volée 
& les  éclaircir  lorfqu’elles  font  trop  épaiflés-,  dans 
les  potagers  moins  confidérables , on  les  fème  fur 
planches  en  rayons  difîans  de  huit  pouces  : 
comme  elles  font  retardées  lorfqu’on  les  tranf- 
plante , on  doit  avoir  foin  de  fenier  très-clair. 
Six  femaines  après , les  plantes  ont  quelques 
feuilles  • on  peut  commencer  à,  les  tondre  & 
continuer  pendant  le  refie  de  l’Été.  Les  plantes 
qu’on  defiine  à porter  de  la  graine  doivent  être 
épargnées  dès  le  commencement  -,  la  graine  de 
celles  qui  ont  été  tondues  n’efi  jamais  auffi  nour- 
rie. Les  planches  de  poirée  doivent  être  far- 
dées & ierfouies  de  tems  en  rems  , mais  ce 
travail  leur  efi  moins  néceffaire  qu’aux  betteraves. 
La  bette  Allemande  ne  doit  pas  être  tondue-,  on 
cueille  les  feuilles  extérieures  A mefure  qu’elles 
fe  développent  pour  employer  la  côte  princi- 
pale en  manière  de  cardons,  la  racine  fournit  de 
nouvelles  feuilles  pendant  le  refie  de  l’Eté.  Ses 
feuilles  ont  un  goût  plus  fauvage  que  celle  des 
poirées  ordinaires.  On  peut  aufii  planter  les  bet- 
tes en  manière  de  bordure  fur  le  bord  des  plan- 
ches des  potagers , elles  y profpèrent  très-bien  & 
donnent  aux  planches  un  air  tic  propreté. 

Les  Betteraves  exigent  à - peu  - près  la  même 
culture  & le  même  terrain  que  les  Pcirées.  Dans 
la  grande  culture  dont  il  fera  queflion  à la  fuite 
de  cet  article , on  les  fème  à la  volée,  on  peut 
encore  adopter  cette  méthode  dans  les  grands 
potagers  • il  efi  cependant  préférable  de  les  femer 
en  rayons  à un  pied  de  difiance  & de  manière 
quelles  forment  des  quinconces-,  on  met  , dans 
chaque  creux , deux  ou  trois  graines , & l’on 
arrache  , en  fardant,  celles  qui  ne  font  pas  d’u- 
ne belle  venue.  Les  Betteraves  réufliffent  pat'* 
yîgrUidture.  Tome  LL 
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faitement  en  bordures  autour  des  planches  de 
légumes.  Dès  que  les  jeunes  plantes  ont  quatre 
ou  cinq  feuilles  , on  doit  les  farder  & donner 
un  léger  labour  autour  des  racines  -,  cette  opé- 
ration doit  être  répétée,  autant  que  poffible,  tous 
les  quinze  jours  -,  plus  on  ameublit  la  terre  & 
plus  les  racines  prennent  un  volume  confidéra- 
ble.  Quelques  perfonnes  fement  les  Betteraves 
en  pépinière  & les  tranfplantent  enfuite  : cette 
méthode  me  paroît  mauvaife  , car,  toutes  chofefe 
égales,  les  plantes  tranfplantées,  n’acquièrent  ja- 
mais la  beauté  de  celles  qui  reftent  en  place.  J’ai 
fait  fur  les  Betteraves  nombre  d’effais  qui  m’ont 
donné  les  réfultats  fuivans. 

I.  Plus  on  travaille  la  terre  autour  des  racines, 
& plus  elles  deviennent  greffes. 

Z.  Les  racines  qu’on  déchauffe,  en  les  bé- 
quillaat,  deviennent  plus  belles  que  celles  qu’on 
butte. 

3.  Les  Betteraves , qu’on  laiffe  en  place,  de- 
viennent plus  belles  que  celles  qu’on  tranf- 
plantc. 

4.  Celles  qu’on  effeuille  deviennent  moins 
belles  que  les  autres. 

D’après  les  éloges  pompeux  qu’on  a fait  de 
la  Betterave  blanche , ou  racine  d’abondance , 
j’ai  été  curieux  de  la  cultiver  comparativement 
avec  les  Betteraves  rouge  & jaune  : foumifes  à 
une  culture  femblable,  je  n’ai  pas  trouvé  de  dif- 
férence bien  fenfibledans  leur  groffeur,  &,  à vo- 
lume égal,  la  Betterave  rouge  contient  beaucoup 
plus  de  parties  nutritives-,  elle  efi  ordinairement 
d’un  cinquième  plus  pefante.  On  devroit  donc 
cultiver  en  grand  la  grofl’e  Betterave  rouge  pour 
le  bétail.  Je  crois  cependant  qu’elle  exige  un 
peu  plus  de  foins  que  la  blanche  pour  parve- 
nir à la  même  groffeur  -,  relie  à lavoir  fi  fes 
autres  qualités  ne  compenfent  pas  cet  incon- 
vénient. 

La  Betterave  deCaficlnaudary  efi  aufii  de  cou- 
leur rouge -,  mais  elle  refie  beaucoup  plus  petite-, 
fon  goût  efi  plus  fin  & la  fait  rechercher  pour 
l’ufage  de  la  table. 

La  Betterave  , outre  fes  ufages  culinaires,  efi 
reçue  en  pharmacie  , comme  émolliente  -,  un  en 
retire  du  fucre , mais  en  moins  grande  quan- 
tité que  duchervi.  M.  Dambourneya  fait  beau- 
coup  d’eflais  pour  fixer  fa  couleur  rouge,  & ce'a 
fans  aucun  fuccès. 

Z.  Bette  maritime.  Cette  plante  pourroit  être 
regardée  comme  le  type  de  toutes  les  variétés  de 
celle  des  jardins , d’autant  plus  qu’on  n’a  ja- 
mais trouvé  cette  dernière  efpèce  fauvage.  On 
diftingue  la  Bette  maritime  à caufe  de  fes  tiges 
un  peu  couchées  vers  le  bas,  de  fes  paquets  de 
fleurs  moins  nombreux  & de  fa  racine  annuelle , 
taudis  que  la  Poirée  ne  fleurit  ordinairement 
que  la  fécondé  année.  La  Bette  maritime  cul- 
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*rvée  au  Jardin  du  Rci  , paroît  fc  rapprocher  de 
l’efpèce  commune  par  le  mélange  des  pouf- 
fiéres , ou  par  la  culture  ; c’cll  ce  que  je  n’ol'e 
décider.  ( E£ykier.  ) 

Betteraves.  Nom  qu’on  donne  ruix  cfpèccs 
de  Betta  , dont  les  racines  font  charnues.  V’oyei 
Bette.  ( AL  R£ïîii£R.  ) 

BETTERAVE.  Agricvltvrr. 

Le  nom  de  cette  plante  très-connue  , eft 
compofé  de  deux  mots , qui  la  caraélérifent.  Sa 
feuille  & fa  graine  refl'emblent  à celle  de  la 
bette  ou  poirée , & fa  racine  à celle  de  la  rave. 
Il  n’y  a point  de  potagers  où  l’on  n’en  culti\e 
quelques  planches.  On  fait  ufagc  dans  la  cui- 
fme  de  fa  racine.  On  en  pourroit  manger  les 
feuilles  comme  celles  de  la  poirée. 

Depuis  long-tems , en  Allemagne  & en  Alface , 
la  Betterave  efl  cultivée  en  grand  pour  la  nour- 
riture des  befliaux  , qui  en  mangent  avec  avidité 
les  feuilles  & les  racines.  On  a adopté  une  efpèce 
ou  variété,  qui  n’ell  pas  celle  des  jardins.  J’ai 
reçu,  il  y a plufieurs  années,  des  graines  de  bettera- 
ves de  différentes  parties  de  l’Allemagne , de  la 
Pologne  , de  la  Hollande,  de  quelques  autres 
Etats  de  l’Europe  , fur-tout-  d’Italie  , d’Athènes 
même  & du  Maryland  , d’où  on  me  les  cnvo3'oit 
comme  graines  de  plantes  cultivées  en  grand 
pour  les  bêtes  à cornes.  Les  unes  ont  produit  la 
Betterave  ordinaire  ; les  autres  la  variété  adoptée 
en  Allomagne.  Un  Mémoire  publié  par  la  So- 
ciété Economique  de  Léipfick  en  1784,  & rap- 
porté par  M.  de  Thoffe  j Correfpondant  de  la  So- 
ciété d’ Agriculture  de  Paris qui  en  a donné  un 
extrait,  contient  quelques  détails  fur  la  culture 
& le  parti  qu’on  peut  tirer  de  la  Betterave.  On 
la  cultive  particulièrement  dans  les  environs  de 
éjuedlinbourg  , dans  la  principauté  d’Anhalt  , 
près  d’Afcherlében  , à Sanderllében  , à Gerbfîcdt, 
ù Hcttlîcdt,  à Wiederücdt  & dans  la  Principauté 
d’Halcrflatit, &dans  plufieurs  cantons  de  la  Lu- 
lacc.  De  l’Alface  elle  a paffé  dans  la  Lorraine  Al- 
lemande , où  M.  l’Abbé  deCommerel  l’a  effayée 
avec  fuccès.  On  doit  à fon  zèle  de  la  voir  répandue 
dans  l’intérieur  de  la  France.  Non-content  d’en 
publier  les  avantages,  il  en  a procuré  des  graines. 
Grâces  à fes  foins,  beaucoup  de  cultivateurs  en 
onr  été  fournis,  & l’on  eft  maintenant  en  état 
d’apprécier  la  valeur  de  cette  plante. 

L’efpècc  ou  variété  , introduite  en  France  par 
M.  l’Abbé  de  Commerel,  eft  celle  dont  la  ra- 
cine ne  s’enfonce  pas  toute  entière  dans  la 
terre.  Une  partie  s’élève  au  - deffus  ; les  Jar- 
diniers Alfacrens  nomment  cette  forte  de  Bet- 
terave , TuUps.  Les  Allemands  , Dick-ruben 
LAick-  Wburjd: 

Je  oe  fait  pourquoi.  M.  l'Abbé  de  G)mmercl 
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l’a  appellée  racine  dedifecte,  comme  fi  elleéroitJ- 
par  excellence , la  reffource , lorfque  les  four^ 
rages  viennent  à manquer.  Elle  eft  fans  doute 
très-utile.  Mais  beaucoup  d’autres  plantes  offrent 
aufli  des  avantages,  qui , dans  certaines  circonf- 
tanccs,  peuvent  remplacer  les  plantes,  dont  le 
produit  eft  recherché  pour  les  beftiaux.  Les  na- 
vets les  choux,  les  pommes  de  terre,  là  mou- 
tarde , &c.  mériteroient  au  même  titre  le  nom 
de  plantes  de  difette.  A l’époque , où  l’on  feme 
la  Betterave , fi  les  fourrages  d’Antomne  ont  pérf 
par  la  gelée,  on  al’efpoir  de  voir  profpérer  les 
grains  de  Mars , qu’on  feme  en  même-tems.  Si’ 
cette  efpérance  eft  déçue,  on  rerrcnve,  il  eft  vrai,, 
avec  plaifir,  la  Betterave  , moins  fujette  ù fouf- 
frir  des  intempéries  des  faifons  que  les  pois,  les^ 
vefees , l’avoine  & l’orge.  Mais,  à moins  d’a- 
voir eu  un  efprit  de  prophétie , on  n’a  dù  en 
femer  que  peu  , &.  alors  la  reffource  n’eft  pas 
confidérable.  Car  la  culture  de  cette  plante  eft. 
de  celles  qu’on  ne  fait  pas  en  grand  , à caufe 
des  frais  & des  foins.  D’ailleurs  les  navets  & lcs< 
pommes  de  terre  viennent  dans  de  mauvais  fols- 
ik  coûtent  moins  à cultiver.  Les  choux  err cer- 
tains terrains  , conviennent  mieux  que  la  Bet- 
terave. il  s’enfuit  de  ces  réflexions  quec’eft  à tort 
qu’on  l’a  appellée  racine  de  difette.  Les  livres 
nouveaux  d’Agriculture  , & fur-tout  les  Mémoi- 
res de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris,  ont  changé 
ce  nom  en  celui  de  Betterave  champêtre , que  je 
ne  trouve  pas  plus  cxaèl.  Je  préfércrois  de  la 
nommer,  comme  les  Allemands , Bettemve  fur' 
terre , parce  que  cette  dénomination  la  déligne 
mieux. 

La  Betterave,  ayant  une  racine  très-forte  & 
très-grofle  ne  peut  fe  cultiver,  que  dans  une- 
terre  qui  foit  meuble  & qui  ait  douze  à quinze 
ponces  de  profondeur.  Un  fol  gras  & fablon- 
neux  eft  celui  qui  lui  convient  le  mieux.  11  faut 
qu’il  ait  été  bien  fumé. 

On  peut  la  femer  de  deux  manières,  ou  en 
pépinière  ou  en  place.  On  la  fetne  en  pépinière , 
ou  fur  couche, ou  en  pleine  terre.  La  première 
accélère  la  jouiflance  , parce  que  fi  on  feme  fur 
couche,  la  Betterave  eft  bonne  à repiquer  de 
bonne  heure.  Mais  fi  on  feme  en  pleine  terre  en 
pépinière , la  végétation  étant  plus  ou  moins 
tardive , félon  la  faifen  , les  plants,  pour  être  re- 
piqués, attendent  fouvent  long-tems. 

Chacun  doit  étudier  fon  climat  & la  nature 
de  fon  terrain.  Si  on  feme  la  Betterave  trop  tér, 
elle  monte.  Aux  environs  de  Paris,  on  eft  dans 
l’ufage  de  la  femer  en  Avril  dans  les  terres  chau- 
des, en  Mai  dans  les  terres  froides.  La  Betterave 
fur  terre  , venant  d’Allemagne,  peut  être  feinte- 
dès  la  fin  de  Mars,  fur-tout  fi  on  doit  la  repi- 
quer. 

En  fuppofant  que  la  Betterave  ait  été  femée 
en  pépinière,  foit  fur  couche,  foit  en  plcirjc 
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terre  , on  clioiTit  pour  la  repiquer  le  lendemain 
d’une  plui  e , ou  l’approche  de  la  pluie.  Si  le 
teins  n’étoit  pas  difpofé  à l’eau , on  mettroit  les 
jeunes  plants  dans  de  la  terre,  détrempée  d’eau 
d’un  trou  à fumier , & on  les  planteroit  avec 
cette  terre,  dont  ils  feroient  enveloppés.  On  les 
place  à quinze  ou  vingt  pouces  les  uns  des  au- 
tres. Bientôt  ils  reprennent  -,  il  ne  faut  plus  en- 
fuite  que  des  binages  & farclages  pour  ameublir 
la  terre  & détruire  les  mauvailés  herbes. 

On  feme  aulii  les  Betteraves  en  pleine  terre  de 
deux  manières.  La  plus  ordinaire  eft  de  les  fe- 
mer  par  raies,  afin  de  pouvoir  marcher  entre 
deux,  pour  les  éclaircir,  quand  elles  ont  pouffé. 
Dans  les  pays  d’irrigation,  il  vaut  mieux  les  fe- 
incr  en  bordure  le  long  des  planches  où  coule 
l’eau.  Si  on  ne  les  farcie  pas  fouvent , elles  ne 
viennent  jamais  belles,  même  en  les  fardant, 
elles  ne  viennent  pas  auffi  belles,  que  quand  on 
les  repique.  J’en  ai  fait  plufieurs  fois  l’expé- 
rience. La  différence  en  produit,  en  eft  confi- 
dérable. 

M.  de  Thoffe  indique  la  fécondé  manière  qui 
.cft  plutôt  une  plantation  qu’un  femis.  Elle  efl 
en  ufage  dans  quelques  cantons  d’Allemagne. 
Elle  confifie  à labourer  plufieurs  fois  la  terre  à 
des  époques  différentes  & à mettre  dans  des  trous 
d’un  pouce  de  profondeur,  pratiqués  avec  les 
doigts,  deux  graines  de  Betterave.  Quand  les  plan- 
tes ont  bien  levé,  on  ne  conferve  que  la  plus 
forte  de  chaque  trou.  Il  leur  faut  de  fréquens 
farclages.  Elles  s’enfoncent  beaucoup  plus  que 
celles  qu’on  a repiquées.  Ce  qu’avance,  à cet  égard, 
M.  de  Thoffe  dans  fon  Mémoire,  inféré  dans  le 
Trimeflre  d’Hiver  de  1786,  de  la  Société  d’Agri- 
culture  de  Paris,  fe  retrouve  au  Trimeflre  d’Hi- 
ver, année  1787  ,dans  un  Mémoire  de  M.  l’Abbé 
de  Commerel , avec  cette  différence  que  ce  der- 
nier recommande  que  la  terre  foit  bien  fumée  , 
qu’on  choififfe  les  plus  belles  graines  de  Betterave , 
qu'on  les  fafîé  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  l’eau  ordinaire , qu’on  les  relTuie , 
pour  mieux  les  manier  , qu’on  tende  un  cor- 
deau , pour  les  planter  par  rangs  égaux  & ali- 
gnés, à dix-huit  pouces  en  tout  fens,  qu’on  ne 
mette  qu’une  feule  graine  dans  chaque  trou  & 
qu’on  arrache  les  plus  foibles  des  cinq  ou  fix 
petites  racines  , qui  fortent  de  terre,  iffues d’une 
feule  graine.  Cette  dernière  manière  de  culti- 
yer  les  Betteraves  dilpenfe  d’une  tranfplantaticn. 

Les  racines  des  Betteraves , au  lieu  d’avoir  be- 
foin  d’être  butées  , comme  celles  de  beaucoup 
d’autres  plantes , doivent  être  déchauffées,  parce 
qu’elles  groffiffent  davantage , lorfqu’ellcs  peu- 
vent s’élever  un  peu  au-deifus  de  terre.  Ce  qui 
a engagé  des  Allemands  à les  cultiver  dans  un 
champ  avec  des  efpèccs  de  choux,  qu’il  faut  bu- 
ter. La  terre,  qu’on  retire  des  Betteraves  fe  porte 
AUX  pieds  des  choux.  Aufli-tôt  que  les  racines 
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font  affe^  fortes,  on  enlève  lès  feuilles  pour  le 
bêtes  à cornes  & même  pour  les  moutons.  On 
afiùre  que  la  Betterave  peut  donner  en  un  Eté 
quatre  bonnes  récoltes  re  feuilles.  Ce  ne  peut 
être  que  dans  le  meilleur  terrain.  Si  on  com- 
pare cette  plante  avec  les  navets,  les  pommes 
de  terre  & les  choux,  on  voit  qu’aucune  ne 
donne  des  fanes  auffi  avantageufes.  Les  navets 
n’en  donnent  qu’une  .fois  ; celles  des  choux  font 
fujettes  à être  attaquées  par  des  infeéles  , qui 
incommodent  les  animaux.  On  ne  peut  couper 
celles  des  pommes  de  terre  qu’une  fois,  encore  y 
a-t-il  beaucoup  d’animaux  , qui  n’en  veulent  pas 
manger. 

Pour  récolter  les  feuilles  de  Betteraves , de 
manière  qu’elles  puiffentrepouflér , il  ne  faut  pas 
les  couper  horizontalement , parce  qu’elles  re- 
pouffent mal  & foiblement  • mais  on  les  déta-< 
che  à la  main  par  leurs  pédicules  en  les  ahaifî'ant  ; 
on  lailfe  fubfifler  les  feuilles  du  cœur.  Cette  pré- 
caution efl  très-effentielle. 

On  fouille  les  Betteraves  avant  les  gelées.  Plu-' 
fleurs  de  ces  racines  péfent  douze  à quinze  livres. 
On  les  conferve  dans  des  caves , qui  ne  foient 
pas  humides  ou  dans  des  gnanges , en  les  mettant 
à l’abri  de  la  gelée.  On  doit  auparavant  leur 
faire  perdre  une  partie  de  l’eau  de  végétation, 
en  les  laifîant  deux  ou  trois  jours  expofées  au 
foleil , dans  un  lieu  abrité.  On  peut , lorfque 
la  récolte  en  efl  confidérable  , & qu’on  manque 
d’emplacement,  les  mettre  dans  une  foffe  pra- 
tiquée en  plein  champ , les  recouvrir  de  paille 
fraîche  & par  deffus  de  terre.  A mefure  qu’on 
en  a befoin,  on  les  en  retire.  Si  on  en  a beau- 
coup , il  vaut  mieux  faire  plufieurs  foffes,  qu’on 
ouvre  les  unes'après  les  autres,  afin  de  les  moins 
expofer  à la  gelée.  Au  refie,  les  précautions  k 
prendre  dépendent  du  climat. 

Au  retour  du  Printems,  ces  racines  pouffent 
de  nouvelles  feuilles.  On  les  retire  de  l’endroit, 
où  on  les  confervoit,  pour  les  remettre  en  terre, 
afin  d’en  obtenir  de  la  graine. 

La  Betterave  peut  fervir  d’aliment  aux  hom- 
mes , quoique  la  vatiété  dont  il  s’agit  ne  foit 
pas  auffi  délicate  , que  la  blanche,  la  jaune  & 
la  rouge  même , qui  fe  cultivent  dans  les  jar- 
dins. Le  plus  grand  ufage  efl  de  la  donner  aux  bê- 
tes à cornes  -,  après  l’avoir  lavée,  nétoyée,  & cou- 
pée en  morceaux.  Ils  la  mangent  feule  ou  mêlée 
avec  d’autre  nourriture.  On  affure  que  le  lait  des 
vaches,  qui  mangent  des  Betteraves,  efl  abondant 
& de  très-bon  goût.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  les  choux,  les  navets,  les  pommes  de  terre, 
les  panais  & les  carottes  font  plus  nourriffants. 
Le  produit  , fi  l’on  en  croît  les  Allemands,  fur- 
paffe  beaucoup  celui  de  prefquc  toutes  les  au- 
tres plantes , cultivées  pour  les  beffiaur. 

M,  le  Profeffeur  Borowsky,  dans  fon  Alma- 
nach, à i’ufage  de*  cultivateurs  Allemands,  dit 

li  ij 
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qu’un  arpent  de  Betteraves  donne  aotant  dô  pro- 
fit que  deux  ou  trois  arpens  de  pré  naturel.  On 
lit,  dans  les  affiches  de  Léipfick , année  1783, 
page  li,  qu’un  demi-acre  a rendu  vingt-cinq 
mille  livres  pefant  de  ces  racines , non-compris 
les  feuilles  dont'  on  a tait  pkifieurs  récoltes  pen- 
dant l’Eté. 

M.  Margruaf , Chimifle  de  Berlin  , a tiré  des 
racinesde  la  Betterave  un  fucre  pur  & affez  abon- 
dant , qu’il  affure  être  le  m.êine  que  celui  de  la 
canne  à fucre. 

M.  Tenon,  de  l’Académie  des  Sciences  & de 
la  Société  d’ Agriculture  , a fait  dcffécher  de  la 
racine  de  Betterave , cultivée  en  bon  terrain  , qui 
s’ell  réduite  à un  fi  petit  volume  , qu’on  feroit 
tenté  de  croire  que  cette  racine  contient  peu  de 
parties  nutritives.  Il  paroît  que,  dans  fa  fubftance, 
il  fe  trouve  beaucoup  de  nitre.  Car  ces  par- 
ties préfentées  à une  lumière  ou  fur  le  feu  , 
décrépitent  & brûlent  comme  de  l’amadou.  Ce 
qui  peut  dépendre  du  terrain  dans  lequel  on 
les  a cultivées. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  regarder  la 
culture  de  la  Betterave , comme  un  des  objets 
-principaux  de  l’économie  rurale.  Elle  exige  une 
terre  de  bonne  qualité , beaucoup  d’engrais,  une 
tranfplantation  , fi  on  la  feme  en  pépinière , ou 
une  plantation  longue  & détaillée  , fi  on  met 
les  grains  dans  la  terre  feuls  à feuls , ou  deux  à 
deux,  des  farclages fréquens , un  déchauflement, 
une  attention  pour  cueillir  les  feuilles  l’une 
après  l’autre,  une  fouille  pour  tirer  les  racines 
de  terre  ,•  & la  confervation  de  ces  racines  dans 
des  endroits  à l’abii  de  la  gelée. 

Ces  frais  font-ils  compenfés  par  la  quantité 
d’alimens  qu’elle  procure  aux  vaches  ? Voilà  ce 
qu’il  faudroit  favoir,  voilà  ce  qui  ne  me  paroît 
pas  encore  éclairci.  Le  vrai  moyen  de  parvenir 
à ce  but,  feroit  de  calculer  les  frais  de  labour 
& de  façons  du  terrain  quand  on  le  remplit  de 
Betteraves , ce  qu’il  coûteroit , enfemencé  en  att- 
ires plantes  -,  ce  qu’il  rapporteroit  en  feuilles  & 
racines  de  Betteraves , ou  en  antres  plantes , St 
comparer  les  frais  & les  produits  dans  les  deux 
cas.  A produits  égaux,  il  faudroit  cependant  cul- 
tiver des  Betteraves,  fi  on  avoit  la  crainte  de  man- 
der de  fourrages  dans  la  faifon,  où  les  feuilles 
de  Betteraves  peuvent  être  de  reffiottree.  Il  y a 
telles  pofitions,  où  on  gagneroit  plus  à cul- 
tiver quelques  arpens  de  cette  plante  , quand 
ils  rapporteroient  moins  qu’en  froment  ou  au- 
tres plantes , s’il  s’agiffoit , je  ne  dis  pas  feule- 
ment de  nourrir , mais  d’entretenir  le  bétail  en 
attendant  de  plus  grands  fecours,  foit  des  prai- 
ries , foit  des  plantes  cultivées  en  grand.  Ainfi , 
dans  les  calculs  comparés , qui  feroient  faits , on 
auroit  tort  de  ne  pas  faire  entrer  ces  confidéra- 
tions.  Il  me  paroît  d’une  fage  économie  d’exa- 
miner tout  ce  qui  peut  faire  reflburce;  d’avoir  foin 
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‘ de  s*en  j^foeufef  , en  petite  quantité  , fi  la  cul- 
ture en  eft  coiueufe  & le  produit  incertain , & 
en  grande  quantité , fi  les  fuccès  & les  avan- 
tages en  font  aflurés. 

La  culture  & les  avantages  de  la  Betterave  fur 
terre  étoient  bons  à faire  connoître , afin  que 
ceux  à qui  cette  plante  peut  être  utile  fuffent 
la  manière  de  la  multiplier  & d’en  tirer  parti. 
( M.  VAbhé  Tessier,  ) 

BETTERAVE.  On  donne  ce  nom  à une  pêche 
très-velue  dont  la  chair  eft  rouge  : elle  eft  pl«i 
curieufe  qu’utile.  Elle  mûrit  en  Oélobre. 
Son  fruit  eft  peu  recherché. 

Cette  pêche  eft  une  des  nombreufes  variétés 
qu’on  a obtenues  par  la  culture  du  pêcher 
da/us  perjîca.  L.  V.  Pecher  dans  le  Diélion- 
naire  des  arbres  & arbuftes.  ( M.  Re  enier.) 

BETTRAVE  d’Egypte.  Nom  très  - impropre 
donné  dans  quelques  Diélionnaires  au  genre  du 
Melochia.  Voye[  Mélochie.  ( hô.  Thovin.") 

BEURRE,  fubftance  huileufe  épaiffie  , pro- 
duite dans  des  vaiffeaux  particuliers  par  l’agita- 
tion de  la  crêm.e  ou  du  lait , dont  elle  fait  une 
des  parties  conftituantes.  Voyei  LAiT.(iM’.  VAbbé 
Tessier.  ) 

BEURRE  DE  PALMIER.  Huile  concrète  que 
l’on  retire,  dans  plufieurs  pays  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , des  fruits  d’une  efpèce  de  Cocotier 
( Cocos  batyracea.  L.fil.)  On  écrafe  les  aman- 
des de  ces  fruits  avec  leurs  coques,  & on  les 
jette  dans  l’eau  ; l’huile  fe  dégage  fans  expref- 
fion  & vient  nager  à la  furjFâce  de  l’eau.  Au 
moyen  de  plufieurs  lotions,  on  la  dégage  des 
parties  filandreufes  qui  pourroient  s’y  trouver, 
& on  la  met  dans  des  couis  pour  la  conferver. 
Cette  huile  a la  confiflance  du  Beurre,  lorfque 
le  thermomètre  eft  au-deffous  de  13  degrés  de 
Réaumur  ; fon  goût  eft  très-agréable , & fon 
ufage  général  dans  l’économie  domeflique  , mais 
elle  eft  fujette  à rancir.  Voyei  Cocotier  du 
Bréfil.  (M.  Reynier.) 

BEURRE.  Variété  du  poirier-,  les  bourgeons 
de  cet  arbre  font  coudés  à chaque  nœud  & gar- 
nis de  grandes  feuilles  alongées.  Son  fruit  eft 
gros , pointu  vers  la  queue , fondant  & très- 
parfumé.  Sa  couleur  eft  verte , lavée  de  gris , 
& de  rouge  fuivant  qu’il  eft  bien  ou  mai  expofé, 
il  mûrit  en  Septembre. 

Beurre  d’Angleterre.  Son  fruit  eft 
moins  gros  que  le  fuivant,  de  forme  ovale, 
d’un  gris  verd  tiqueté  de  roux.  Sa  chair  eft  fon- 
dante & mollit  promptement-,  cette  poire  mûrît 
en  Septembre. 

Beurre  d’hiver.  Cette  variété  relTemble 
à la  précédente.  Le  fruir  eft  de  couleur  rouge 
vif  fur  un  fond  jaune,  fa  chair  eft  fondante, 
elle  mûrit  en  Novembre  & fe  conferve  long- 
^ems. 
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Beurré  d’Angleterre  d’Hiver.  Elle  refl*emble 
à la  précédente  , mais  elle  ne  mûrit  qu’en  Dé- 
cembre. Voyei  Poirier.  (M.  Reynier.) 

BEURRÉ  BLANC.  Voyei  Doyenné  & Poi- 
E.IER.  ( M.  Reynier.  ) 

BEZAN , nom  qu’on  donne  à Tournis  à 
rivraie  , Lolium  temulentiim.  L.  ( M.  V Abhi 
Tessier.  ) 

BEZY  DE  CAISSOY.  Poirier  fcible  & dé- 
licat dont  le  feuillage  eft  petit  , court  & den- 
telé. La  fleur  efl  petite , le  fruit  eft  rond , ap- 
plati  vers  la  tête,  d’un  vert  jaune,  parfemé  de 
taches  brunes.  Sa  chair  eft  tendre  & approche 
pour  le  goût  de  celle  de  la  Crafanne,  Cette 
poire  mûrit  en  Novembre  & dure  long-tems. 

Poirier.  (AT.  Reynier.  ) 

BEZY  DE  CHASSER  Y.  Voy^i  Echassery 
& Poirier.  (M.  Reynier.  ) 

BEZY  DE  CHAUMONTEL.  Fojq  Beurré 
& Poirier.  M.  R EYNIER.  ) 

BEZY  DE  MONTIGNY.  La  feuille  de  ce 
poirier  eft  prefque  ronde  , fa  fleur  eft  grande  & 
bien  ouverte , le  fruit  eft  de  forme  alongée , 
liflè  & d’une  belle  couleur  jaune  ; il  mûrit  en 
Oélobre,  ( M.  Reynier.  ) 

BEZY  D’HERY.  Poire  peu  eftimée , de  forme 
ronde  & de  grolfeur  moyenne  , fa  peau  eft  lifte , 
de  couleur  verte , blanchâtre  , nuancée  de  jaune 
du  côté  expofé  au  foleil.  Elle  mûritveis  la  fin 
de  l’année.  Voyei  Poirier.  ( M.  Reynier.  ) 
BEZY  DE  LA  MOTTE.  Les  feuilles  de  ce 
poirier  font  longues  & étroites  , prefque  fem- 
blables  à celles  du  faille,  fur-tout  dans  leurjeu- 
nelTe.  Le  fruit  eft  gros , femblable  par  fa  foi  me 
& fa  queue  courte  à la  Crafanne  : fa  peau  eft 
verte  , tiquetée  de  gris  •,  elle  jaunir  un  peu  en 
mûriftânt  ; fa  chair  eft  fondante  & d’un  goût 
agréable.  Poirier.  {M.  Reynier.) 

BIAIS.  Un  potager  d’une  forme  indécife  , ne 

t)laît  pas -,  fon  enfemble  contrafte  ai  ec  la  régu- 
arité  des  fous-divifions  du  terrain , régularité 
qu’exige  néceflairement  la  culture.  Lorfqu’un 
potager  n’a  pas  une  forme  quarrée  , on  mafque 
le  côté  qui  s’en  écarte  par  une  paliffade  & des 
contrepaliers  qui  couvrent  ce  défaut.  On  a foin 
alors  de  réferver  cette  partie  féparéc  de  l’en- 
femble  pour  des  légumes  grofliers , qui  attirent 
peu  la  curiofité  & les  regards.  Si  cette  partie  du 
jardin  étoit  la  mieux  expofée  , on  pourroit  y 
pratiquer  une  large  plate-bande  côtière  poux  les 
légumes  printaniers , & pour  ceux  qu’on  veut 
hiverner  tels  que  les  laitues  d’Automne,  & les 
contrepaliers  ferviroient  de  brife-vent  &.  ajou- 
leroient  à l’abri  formé  par  le  mur  principal. 

Lorfqu’un  potager  a une  irrégularité  trop  frap- 
pante , on  coupe  la  partie  difforme  par  un  mur, 
& l’elpace  enclos  forme  un  fécond  potager  plus 
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petit  où  l’on  peut  préparer  les  légumes  pour  le 
grand  potager  -,  ces  petits  efpaces  environnés  de 
murs,  font  plus  précoces , & fuppléent  les  chaf- 
fis  pour  accélérer  la  croiffance  des  jeunes  plan- 
tes. Cette  manière  de  rétablir  la  forme  d’un  po- 
tager a d’autant  plus  d’avantages  fur  celle  en 
paliflades , qu’elle  offre  une  apparence  d’utilité 
qui  diftraii  l’imagination  du  but  principal  pour 
lequel  le  mur  a été  conftruit.  Voyci  Jardin. 
( Jf.  Reynier.) 

BIBBY, arbre  de  la  famille  des  Palmiee.s,&  qui 
pourroit  bien  être  une  efpèce  d’Avoira.  Il  croU 
dans  la  terre  ferme  de  f Amérique , & fournit, 
par  incifion  , une  liqueur  à laquelle  on  donne 
aulfi  le  nom  de  Bihby  : fon  tronc  eft  droit , 
de  la  grofieur  de  la  cuiffe,  de  foixante  à foixante- 
&-dix  pieds  de  haut , fans  branches  ni  feuilles 
jufqu’au  fomraet , & chargé  de  pointes  -,  le  fruit 
croît  au-deiTous  , & tout  autour  de  l’endroit 
où  les  branches  commencent  à pouffer  ; le  bois 
eft  dur,&  noir  comme  de  l’encre.  Les  In- 
diens ne  font  pas  dans  l’ufage  de  le  couper  ; 
mais  ils  le  brûlent  pour  en  avoir  le  fruit-,  il  eft 
blanchâtre  , huileux  , & de  la  groffeur  d’une 
noix  mufeade  ; on  le  pile  dans  des  mortiers  de 
bois  ; on  le  fait  cuire , & on  le  paffe  à la  chauffe  -, 
lorfque  ce  jus  eft  refroidi , on  en  ôte  une  huile 
limpide  , très-amère  , qui  nage  à la  furface  ; 
les  Sauvages  s’en  fervent  pour  fe  frotter  & y 
mêlent  des  couleurs  "pour  fe  peindre  le  corps. 
Lorfque  cet  arbre  eft  encore  jeune , ils  y font 
une  incifion  ; il  en  fort  beaucoup  de  jus  qui 
reftemblent  à du  petit  lait  : il  a un  goût  aigrelet 
peu  agréable  : les  Indiens  le  boivent  après  l’a- 
voir laiffé  repofer  pendant  quelques  jours.  ( 
cienne  Encyclopédie.)  ( Af.  Thouin.) 

BICHE  , quadrupède  fauvage  , femelle  du 
cerf , animal  très-connu  -,  on  en  trouve  la  def- 
cription  & les  mœurs  dans  l’Hiftoire  Naturelle 
de  M.  de  Buffon  & dans  le  Diélionnaire  des 
animaux , Encyclopédie  Méthodique.  Je  ne  con- 
fidérerai  la  Biche  que  par  rapport  à fAgri- 
cultute. 

Cet  animal  herbivore , non  content  de  brouter 
les  herbes  , qui  croiflent  au  milieu  des  forêts, 
fe  répand  dans  les  campagnes , pour  vivre  aux 
dépens  de  l’homme  & de  fes  beftiaux  , des  plan- 
tes vivaces  ou  annuelles  qu’il  cultive.  Les  en- 
ivrons des  forêts  fur-tout  font  le  plus  expofés 
à ces  dégâts,  qui  font  de  plufieurs  fortes  & plus 
ou  moins  confidérables  félon  les  pays  & la 
faifon. 

Avant  l’Hiver  & en  Hiver  la  Biche  mange 
les  feuilles  des  plantes  dont  les  graines  ont  été 
feinées  en  Automne,  Si  les  champs  font  fubf- 
tantiels  & de  première  qualité,  il  en  réfultc 
plutôt  du  bien  que  du  mal.  La  Biche , en  y 
paiffant , fait  l’effet  de  l’effanage  & empêche  les 
grains  de  prendre  trop  de  force  & de  verfer  en 
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Eté.  Mais  les  terres  , auxquelles  la  Biclie  ne 
caille  aucun  dommage , li  elle  paît  avant  l’Hiver, 
l’ont  en  très  - petit  nombre.  La  majeure  partie 
l’ur-tout  de  celles  qui  avoillnent  les  forêts , efl 
de  mauvaife  qualité.  Un  animal  ne  peut  y 
brouter  les  plantes , qn’on  y cultive , lans  les 
appauvrir  en  leur  enlevant  une  fane  , qu’elles 
ont  eu  bien  de  la  peine  à pouffer  & qui  ne 
fait  plus  que  languir. 

Pendant  l’Hiver  , lorfqiie  le  tems  efl  humide , 
ia  Biche  piétinant  dans  les  terres  enfemencées, 
enfonce  trop  avant  les  grains  qui  n’ont  pas  germé 
ou  ceux  qui  ont  germé  , il  s’amalfe  de  l’eau 
dans  les  trous  fait  par  leurs  pieds , le  grain  s’y 
noie  & s’y  pourrit  ; la  levée  ell  claire  dans  le 
champ/  éi  par  conléquent  le  produit  en  efl 
moindre. 

Depuis  le  mois  d’Avril , jufqu’à  ce  que  les 
grains  foient  en  épis,  la  Biche  en  mange  la  fane 
dès  qu’ils  font  épiés  , elle  mange  l’épi , qui  lui 
plaît  d’autant  plus  que  les  grains  font  en  lait. 

A l’approche  de  la  moiflbn  , la  Biche  a quitté 
totalement  les  forêts  pour  fe  rendre  dans  les 
petits  bois  & les  remifes , où  elle  pafl'e  les  jour- 
nées. Durant  la  nuit,  elle  vit  de  tous  les  grains, 
dont  fa  retraite  efl  environnée.  Quoiqu’elle  en 
confomme  beaucoup  pour  fa  nourriture  , elle 
en  gâte  plus  encore  par  fes  pieds , en  traverfant 
des  pièces , quelle  mêle  & dont  elle  fait  périr 
une  grande  quantité  de  tiges,  que  fi  elle  fe  con- 
tentoit  de  brouter  les  champs , qui  font  à fa 
portée. 

Les  paillas  des  frumentacées  étant  alors  trop 
dures , elle  en  déshonore  ainfi  les  tiges , qui 
font  dépouillées  de  grains.  D’après  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  Juger  du  tort  que  font  les  Biches 
à l’Agriculture  dans  les  pays  où  elles  abondent. 
Car  s’il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre,  le  dégât  peut 
n’être  pas  fenfible. 

A ne  confidérer  que  le  tort  que  peuvent  caufer 
les  Biches  , on  efl  fans  doute  difpofé  à écouter 
favorablement  les  plaintes  des  riverains  des  forêts 
& par  conféquent  à condamner  l’amour  de  la 
chafl’e,  qui  exigeroit  la  multiplication  d’un  animal 
nuilible  -,  mais  on  celfera  d’être  aufli  févère  & 
derefufer,  pourainfi  dire, aux  Princes  un  genre 
de  plaifir,  qui  les  tient  dans  un  exercice  falu- 
taire , li  l’on  fait  que,  de  tout  tems,  le  Roi  fur- 
Cout  a ordonné  que  chaque  propriétaire  d’un 
champ  fût  dédommagé  , lorfqu’une  Biche  ou 
tout  autre  animal , en  auroit  mangé  une  partie. 
Sa  Majeflé  n’a  jamais  douté  qu’on  ne  remplît 
fur  cet  objet  fes  intentions.  Je  fais  que  , dans 
beaucoup  d’occafions,  on  a dédommagé  double- 
ment ceux  qui  fe  plaignoient  exa^ement  & 
fans  exagération  d’un  délit.  Pour  preuve  du  dé- 
lit que  Sa  Majeflé  a toujours  eu  de  ne  rendre 
fes  plaifirs  à charge  à aucun  de  fes  fujets,dan$ 
ies  environs  delà  forêt  de  Rambouillet,  où  elle 
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fai  foi  t tuer , tous  les  ans,  un  grand  nombre  de 
Biches , on  a établi  à fes  frais  des  mefliers , 
pour  faire  rentrer  les  animaux  dans  les  bois  , 
fans  cefl'er  de  dédommager  les  propriétaires  des 
champs , qui , malgré  ces  précautions , fe  trou- 
veroient  expofés  à leurs  ravages.  Ami  de  l’A- 
griculture , tout  entier  à ce  qui  peut  l’intérefTer , 
convaincu  qu’on  ne  fauroit  trop  faire  pour  la 
favorifer , parce  quelle  efl  la  bafe  du  bonheur 
public  , j’ai  condamné  hautement  la  tyrannie  des 
chafles,  quicouvroit  une  immenfe  pays  de  gibier, 
tandis  que  quelques  cantons  fuffifoient  aux  plai- 
lirs  du  Souverain.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher 
de  rendre  hommage  à un  ordre  de  chofes , qui 
fans  faire  tort  à qui  que  ce  foit  au  monde  , 
lailTeroit  au  Roi  le  plaifir  innocent  de  la  chafle , 
pour  le  délafler  des  foins  & des  follicitudcs  dont 
il  doit  être  environné,  & cet  ordre  de  chofes 
exirte  par  la  fagefle  & la  juflice  de  Sa  Majeflé. 

Depuis  long-tems  on  a remarqué  que  les 
Biches  endommageoient  moins  les  fromens  bar- 
bus à tiges  fortes , que  les  fromens  fans  barbes 
à tiges  tendres.  La  claffe  des  fromens  barbus  à 
tiges  fortes  efl  affez  nombreufe  pour  cfu’ort 
puifTe  choifir  celui  qui  convient  aux  différens 
terrains , voifins  des  forêts.  J’en  ai  diflribué  à 
plufieiirs  propriétaires,  qui  s’en  font  bien  trouvé?. 
L’herbe  des  fromens  à tiges  fortes  plaît  moins 
aux  Biches , parce  qu’elle  efl  moins  tendre.  Au 
moment  où  les  épis  font  formés , ces  animaux 
n’ofent  y toucher  repouffés  par  les  barbes,  qui 
les  piquent.,  ( M.  PAbbe  Tessier,  ) 

BICHERÉE,  mefure  de  terre,  ufitée  dans  le 
Lyonnois , le  Beaujolois , la  Brefle  , le  Dau- 
phiné. Son  nom  lui  vient  vraifemblablement  de 
ce  qu’il  faut  un  Bichet  de  froment  pour  l'en- 
femenccr.  La  Bicherée  Lyonnoife  efl  de  trois 
cent  cinquante  toifes,  fept  pieds  -,  celle  du 
Beaujolois  efl  de  359  toifes  19  pieds  -,  celle  de  la 
Brefle  , de  trois  cent  quarante-fept  toifes , huit 
pieds  , qui  égalent  deux  coupées.  Suivant  M. 
l’Abbé  Rozier,  la  Bicherée  Delphinale  efl  plus 
grande  que  la  Lyonnoiie.  Voyei  Arpent.  ( M,^ 
VAhbé  Tessier.) 

BICHET , mefure  des  grains  , « dont  la 
confiflance  varie  félon  les  lieux , & qu’on  évalue 
en  général  au  minot  de  Paris.  Il  efl  particu- 
lièrement en  ufage  en  Bourgogne  & dans  le 
Lj’onnois.  A Lyon  , un  Bichet  de  froment  pefc 
communément  de  cinquante-huit  à foixante-deux 
livres.  Le  bled  de  la  montagne  pefe  plus  que  celui 

de  la  plaine Le  Bichet  efl  encore  en  ufage 

à Montereau  , à Morct , à Sens , à Meaux.  A 
Montereau,le  Bichet  de  froment  pefe  quarante 
livres  ; celui  de  méteil  trente-huit  -,  de  feigle 
trente-fix  -,  & d’orge  trente-deux.  Huit  Bicliets 
font  le  fetier  du  pays  , qui  efl  de  feize  boif- 
feaux  de  Paris.  Le  muid  efl  de  douze  fetiers  ; 
mais  on  y ajoute  toujours  quatre  Bichers  pour 
faire  le  compte  rond  de  cent  Bichets  pour  un 
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tflTiîd.  Le  Bichet  de  Morct  efl  plus  petk  qtie 
celui  de  Montereau.  A Sens , d y a huit  Bichets 
au  fetier  du  pays  , & il  en  i^P^ 

faire  le  fetier  de  Paris  ; ainfi , il  eu  plus  petit 
d’un  fixième  que  celui  de  Montereau  -,  car  le 
<fetier  de  Paris  eft  de  douze  boiffeaux.  A Meaux, 
le  fetier  de  Paris  contient  quatre  minots  ou 
Bichets,  & pefe  deux  cens  livres-,  ce  Bichet 
eft  plus  pefant  que  celui  de  Montcrcaiu  » 

a A Tournus , le  Bichet  eft  de  feize  incfurcs 
ou  boiffeaux  du  pays , qui  font  dix- neuf  boil- 
feaux  de  Paris , & un  peu  plus.  Le  Bichet  de 
Beaune  , ainfi  que  celui  de  Tournus , fe  divile 
en  feize  mefures , mais  qui  ne  rendent  à Pans 
que  dix-huit  boiffeaux.  Celui  de  Verdun  efl  com- 
pofé  de  huit  nielures  ou  boiffeaux , & il  rend 
quinze  boiffeaux  de  Paris.  Celui  de  Châloiis-fur- 
Saône  contient  huit  mefures,  & eli  égal  à 
quatorze  boiffeaux  de  Paris.  » Cours  complet 
d’ Agriculture. 

Le  Bichet  de  Grenoble  contient  trente-deux 
fl  trente-trois  livres  de  froment,  poids  de  marc.. 
Il  en  faut  quatre  pour  un  fetier  & huit  pour 
une  charge.  Le  Bichet  y eff  aufll  appellé  quar^ 
teau  ou  quatrième  partie  d un  fetier. 

A Thionville  & à Bar , le  Bichet  pefe  vingt- 
cinq  à vingt-fix  livres  -,  quatre  Bichets  font  la 
quarte. 

A Saint-Etienne-,  en  Forêt,  il  pefe  quarante- 
huit  livres  & fe  divifc  en  quartons  ot  coupes  de 
vingt-quatre  &.  douze  livres. 

Dans  la  Dombe , il  pefe  quarante-cinq  livres  -, 
dans  une  partie  de  cette  Principauté , il  le  ftib- 
divife  en  deux  coupes  & la  coupe  en  quatre 
coupons  -,  dans  l’autre , trois  coupes  font  deux 
Bichets. 

Le  Bichet  d’Auxerre  pefe  foixante  livres  & 
fe  fuhdi\  it'e  en  deux  boiffeaux , chacun  de  trente 
livres,  en  quatre  quartes,  chacun  de  quinze 
livres',  en  huit  demi-quartes  de  fept  livres  & 
demie'.  Le  Bichet  fe  mefure  ras  ou  comble. 

Le  pro'jet  de  réunir  toutes  les  mefures  de 
France  à une  feule,  lorfqu’il  fera  exécuté  , 
détruira  toutes  ces  variétés.  L’Académie  des 
Sciences  eff  chargée  de  ce  travail.  ( M.  l’Abbé 
2'essie-r.  ) 

bichet  , nom  donné  dans  quelques-unes  des 
Iffcs  Antilles  au  Bixa  orcllana  L.  K î RocouiEK. 
DES  Indes.  (AI  Thovxn.) 

BICHETTE,  dans  le  Lyonnoîs,  c’eff  un  demi- 
Bichet.  Vbyei  Bichet.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

« BICHOT,  mefure  de  grains  en  ufage  à 
Dijcn,  qui  eff  la  charge  d’un  cheval  , & pefe 
trois  cent  trente-fix  livres.  On  compte  à Dijon 
par  quatrances , quartauts , Bichots  Sc  hémines. 
La  quatrance  de  froment  tient  treize  pintes  & 
demie  de  la  grande  melure  -,  elle  pefe  quarante- 
deux  livres,,  St  cri'plée  c[uara,titc-^-une.  Le  quar 
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tant  tient  quatre  quatrances  , le  Bichot  deux 
quartauts  -,  & ’fhémine  , qui  eff  la  charge  de 
deux  chevaux , tient  deux  Bichots.  » Cours  com<' 
plet  d’Agncultmre.  ( M,  l’Abbé  'Tessier.  ) 

BIDENT.  B 1 D m s. 

Les  deux  genres  que  Linnæus  avoir  défignés 
fous  les  noms  de  Bidtns  &.  de  Spilanthus , ayant 
paru  aux  Botaniftes  modernes  avoir  évidemment 
les  mêmes  caraélères,  ils-  n’ont  pas  cru  devoir 
les  diffinguer.  Ils  ks  ont  donc  réunis,  pour  n’en 
former  qu’un  feul  genre  fous  le  nom  de  Bident. 

Ce  genre,  de  la  famille  des  Corymeferes  , 
a beaucoup  de  rapports  avec  les  Verbefines.  Il 
comprend  des  herbes,  & quelques  arbuffes  ,dont 
les  feuilles  font  oppofées , & dont  les  fleurs , 
ordinairement  flofculeufes , ont  quelquefois  des 
demi-fleurons  à leur  circonférence  , mais  tou- 
jours en  trop  petit  nombre  pour  former  une 
corolle  eomplette. 

Le  calice  commun  eff  ffmplc  , & compofé  de 
doux  rangs  de  folioles , qui  ne  forment  jamais 
une  véritable  embrication. 

Un  réceptacle  convexe  & chargé  de  paillettes, 
foutient  une  quantité  de  fleurons  , tous  berma- 
pbredires , tubulés,  réguliers  &.  à quatre  ou  cinq 
divifions. 

Lesfemences,  qui  font  très-  rombreufes,  font 
oblongucs  & armées  à leur  fommet  de  deux  dents 
eu  pointes,  droites,  roides  , & qui  ont  fouvent 
de  petites  afpéiités  tournées  en  Las,  au  moyen 
defquelles  elles  s’attachent  à tout  ce  qui  les  ap- 
proche, lorfqu’elles  font  mûres. 

C’eff  à ces  deux  dents  que  cette  plante  doit 
fon  nom.  Néanmoins,  dans  quelques  efpcces  , 
au  lieu  de  deux  dents,  les  femences  en  ont  quel- 
quefois quatre  -,  mais  alors  il  y en  a deux  oppo- 
fées , plus  courtes  que  les  autres. 

Les  fleurs  paroiffent  dans  le  cours  de  l’Eté  ■§! 
les  graines  mùrifl'ent  peu  de  rems  après. 

Especes  et  variétés. 

Feuilles  compofées.- 

I.  Bident  à c.alice'feui!lé. 

Bidens  frondofa.  La  M.  Diél.  Cette  efpèce 
comprend  deux  variétés. 

A.  Bident  à feuilles  divifées  en  trofs.  Vulg. 
Eupatoire  femelle,  Eup.itoire  aquatique , Cornuef. 

Bidens  tripanita  L.  0 de  l’Europe,  dans  les 
foffés  & les  lieux  aquatiques. 

B.  Bident  à calice  ieuülé. 

Bidens  frondofa.  L.  0 de  l’Amérique  lep-r 
tentîionale. 

i.  BîÉext  vei«,. 
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Bidetts  pilofa.  L.  0 de  l’Amérique. 

B.  Bident  velu  de  la  Chine. 

Bidens  pilofa  Chinenfis.  L.  © de  la  Chine  & 

des  Moluques. 

3.  Bident  à feuilles  de  ciguë. 

Bidsss  Bipinnata.  L.  © de  la  Virginie. 

^ Feuilles  fmplesi 

4.  Bident  penché. 

Bidens  cernua  L.  0 

B.  Bident  penché  radié. 

BiDEifS  cernua  radiata. 

Corecpfis  Bidens.  L.  0 

C.  Bident  penché.  ( petit  ) 

Bidens  cernua  minima. 

Bidens  minima.  L.  © de  l’Europe,  dans  les 
marais , les  foflés  aquatiques  & fur  le  bord  des 
fontaines. 

5.  Bident  délicat. 

Bidens  Tenella.  L.'  © du  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance. 

6.  Bident  à feuilles  lobées. 

Bidens  Bullata.  L.  © originaire  de  l’Améri- 
que , naturalifée  en  Italie. 

7.  Bident  à fleurs  blanches. 

Bidens  nivea.  L.  0 

B.  Bident  blanc  trilobé. 

Bidens  nivea  trilobata  0 

C.  Bident  blanc  à feuilles  en  lyre. 
Bidens  nivea  Panduræ  formis.  © de  la  Ca- 
roline Méridionale  & de  Campêche. 

8.  Bident  verticillé. 

Bidens  verticillata.  L.  © de  la  Vera-Cruz. 

9.  Bident  grimpant. 

Bidens  feandens.  L.  Tj  de  la  Vera-Cruz. 

10.  Bident  nodiflore. 

Bidens  nodiflora.  L.  du  Bengale. 

1 1 .  Bident  à fleurs  coniques. 

Bidens  atmellahuM.  Diél. 

Spilantkus  acmella.  L.  © des  Indes  Orien- 
tales, 

B.  Bident  faux  acmelle. 

Bidens  pjeudo-acmella. 

Spilantkus  pfeudo-  acmella.  L.  © des  Indes 
Orientales. 

12.  Bident  à faveur  de  Pyrètre.  Vul.  Creflbn 
de  Para. 

Bidens  fervida.  La  M.  Diél. 

Spilantkus  oleracea.  L.  cf  dans  le  pays  & © 
en  Europe , de  l’Amérique  méridionale. 

15.  Bident  rougç-brun. 

Bidens  fufca,  La  M.  DiÆ 
Spilantkus  Brafiliana.  H.  R.  © de  l’Amérique 
méridionale. 

'14.  Bident  à feuilles  de  BafiHc. 
Bidens  Ocymifolia.  La  M.  Diél.  © du  Pérou. 

15.  Bident  à feuilles  étroites. 

Bidens  angufifoüa.  La  M.  Dict.. 
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Spilantkus  urens  L.  ^ des  environs  de  Car- 
; thagene. 

16.  Bident  infipidc. 

Bidens  injîpida.  La  M.  Diél. 

Spilantkus  in/ipitfi/s.  Jacq.  de  la  Havane  , pan* 
mi  les  rochers , près  de  la  mer. 

17.  Bident  à feuilles  d’Arroche. 

Bidens  atriplici  folia.  La  M.  Diél. 

Spilantkus  atriplici  folius.  L.  de  l’Amérique 
méridionale. 

Defcripdon  du  port  des  Efp'eces. 

’ I.  Bident  à calice  feuillé.  Sa  tige  s’élève  en- 
viron à, ‘un  pied  & demi-,  elle  eft  cylindrique, 
rougeâtre  & branchue. 

Les  feuilles  font  oppofées , comme  dans  tout 
ce  genre.  Les  fupérieures  font  divifées  en  trois 
folioles  lancéolées , dentées,  & imitent  celles  de 
l’Eupatoire  ordinaire.  Celles  inférieures  font  ai- 
lées à cinq  folioles. 

Les  fleurs  terminent  les  rameaux  & la  tige. 
Elles  font  jaunes,  flofculeufes  & renfermées  dans 
un  calice  commun , d’un  verd  noitâtre , au-def- 
fous  duquel  fe  trouvent  quatre  ou  cinq  bradées, 
entières  ou  dentées,  plus  grandes  que  le  calice, 
& qui  l’environnent  en  manière  de  collerette. 

La  variété  B eft  prefque  en  tout  femblable  à 
la  précédente  : elle  n’en  diffère  que  parce  qu’elle 
efl  près  du  double  plus  grande. 

2.  Bident  velu.  Cette  efpèce  s’élève  à plus 
de  trois  pieds.  Sa  tige  efl  branchue  par  le 
haut. 

Les  feuilles,  d’un  verd  noirâtre,  font  molles, 
ailées  , compofées  de  trois  à cinq  folioles  , ova- 
les-lancéolécs  & dentées  en  leurs  bords.  Celles 
qui  les  terminent  font  quelquefois  réunies  à 
leur  bafe. 

Les  fleurs  font  terminales.  Ellesn’ont  point, 
comme  dans  l’efpèce  précédente  , de  collerette 
qui  déborde  le  calice.  Leur  difque  efl  convexe 
& leur  circonférence  efl  garnie  de  quelques  de- 
mi-fleurons blancs. 

Les  femenccs  font  armées  de  trois  ou  quatre 
dents,  plus  ou  moins  divergentes,  & qui  s’écar- 
tent un  peu  en  mûrifl'ant. 

La  variété  B cft  plus  grande  dans  tomes  fes 
parties. 

3.  Bident  à feuilles  de  Ciguë.  Le  nom  de 
cette  efpèce  indique  fiiffifamment  la  forme  de 
fes  feuilles.  Elles  font  deux  fois  ailées,  comme 
celles  de  la  Ciguë  ou  du  Cerfeuil  fauvage , à fo- 
lioles incifées  , glabres  & d’un  verd  foncé  ou 
noirâtre.  La  tige,  haute  de  trois  à quatre  pieds, 
efl  terminée  par  des  fleurs  Jaunâtres  avec  quel- 
ques demi-fleurons  à leur  circonférence. 

Le  calice 
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Le  calice  crt  tout-à-fait  nud  : mais  il  y a une 
variété  dont  le  calice  a une  collerette  de  plu- 
fieurs  folioles  qui  le  débordent.  Les  feuilles  d ail- 
leurs font  plus  grolTièrement  découpées. 

Les  femences , longues,  menues,  noirâtres, 
font  terminées  par  deux  petites  pointes,  & s’é- 
cartent en  mûriflânt. 

^ 4.  Bident  penché.  Cette  efpèce  a la  tige  haute 
d’un  pied  ou  un  pied  & demi.  Les  rameaux 
naiffent  oppofés  dans  les  aiffelles  des  feuilles , 
ui  font  amplexicaules , longues  , lancéolées , 
entées  en  feie , vertes  & glabres  des  deux  cô- 
tés , & terminées  par  une  pointe  alongée  & 
entière. 

Ces  rameaux  font  terminés  par  des  fleurs  jau- 
nes , prnies  de  bradées  lancéolées  & entières , 

Îui  débordent  le  calice  , en  forme  de  collerette. 

es  fleurs  font  un  peu  penchées , dans  l’entier 
développement  de  la  plante. 

5.  Bident  délicat.  Cette  efpèce  pouffe  une 
tige  , mince  , haute  de  fix  à fept  pouces,  pur- 
purine, & qui  fe  divife  en  trois  rameaux. 

Les  feuilles  font  oppofées  ou  ternées , linéai- 
res, entières  & rudes  au  toucher. 

Des  pédoncules  menus,  terminaux  & dénués 
de  feuilles,  foutiennent  chacun  une  fleur  , dont 
le  calice  efl  ordinairement  formé  de  quatre  fo- 
lioles lancéolées,  & qui  n'efl,  le  plus  fouvent, 
compofé  que  de  cinq  fleurons. 

Les  barbes  des  femences  font  prefque  lilfes. 

6.  Bident  à feuilles  lobées.  La  tige  de  cette 
efpèce  efl  droite  , haute  d’environ  deux  pieds , 
rougeâtre  à fes  nœuds  & fur  fes  canelures , & 
garnie  de  rameaux  courts. 

Les ‘feuilles  inférieures  font  ovales  St  Amples  ■, 
celles  qui  occupent  le  haut  font  à trois  lobes , 
dont  celui  du  milieu  efl:  très-large,  & les  deux 
latéraux  plus  petits.  Elles  font  toutes  un  peu 
velues  & d’un  verd  obfcur. 

Les  fleurs  font  petites  & jaunes.  Elles  naiffent 
dans  les  aiffelles  des  feuilles  & font  portées  par 
des  pédoncules  Amples  & très-courts.  Leur  ca- 
lice efl  environné  de  braélées  ovales-oblongues, 
en  forme  de  collerette, 

7_.  Bident  à fleurs  blanches.  La  tige  s’élève 
environ  à trois  pieds , & fe  divife  vers  le  haut 
en  pluAeurs  rameaux  minces,  dont  les  nœuds 
font  fort  éloignés  entre  eux. 

Les  feuilles  font  ovales-pointues,  bordées  de 
dents obtufes,  d’un  verd  blanchâtre,  à trois  ner- 
vures principales. 

Les  fleurs  croiffent  en  petites  têtes  globu- 
leufes , à l’extrémité  de  la  tige  & des  branches  •, 
elles  font  blanches  & portées  fur  de  courts  pé- 
doncules. 

Leur  calice  efl  compofé  de  deux  rangs  de 
folioles,  dont  les  inférieures  font  un  peu  plus 
grandes  que  les  autres , fans  cependant  former  de 
collerettes. 

yfgriculture.  Tome  II, 
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Toutes  les  parties  de  cette  efpèce  font  couver- 
tes d’un  poil  très-court,  mais  tellement  abon- 
dant, que  fesfommités,  & fur-tout  fes  pédoncu- 
les , en  paroiffent  blanchâtres , & que  les  feuR- 
les  , quoique  molles , en  font  rudes  au  tou- 
cher. 

8.  Bident  verticillé.  Les  tiges  de  cette  efpèce 
font  un  peu  couchées  & ne  s’élèvent  qu’à  fept 
pouces  environ, 

Les  feuilles  font  alternes  dans  le  bas  de  la  tige 
& oppofées  dans  le  haut,  oblongues,  la  plu- 
part entières,  vertes  en  defliis  & blanchâtres  ea 
deffous. 

Les  fleurs  font  prefque  fefl'iles , & naiffent  au 
nombre  de  deux  à chaque  aiffelle  des  feuilles 
fupérieurcs,  ce  qui  les  fait  paroître  comme  ver— 
ticillées. 

p.  Bident  grimpant.  Cette  efpèce  a une  tige, 
comme  farmenteufe,  au  moyen  de  laquelle  elle 
peut  s’élever  jufqu’â  la  hauteur  de  dix  pieds. 
Elle  fe  divife  en  plufieurs  branches , garnies  de 
feuilles  oppofées , très-entières , lilfes  & portées 
fur  des  pétioles  très-courts. 

Les  fleurs  font  jaunes  & naiffent  à l’extré- 
mité des  rameaux,  en  panicule,  dont  les  ramifl- 
cations  font  oppofées.  Les-  calices  font  embri- 
qués  à leur  baie.  Les  femences  font  applaties 
& couronnées  par  deux  petites  dents, 

10.  Bident  nodiflore.  Sa  tige,  haute  d’envi- 
ron deux  pieds , efl  garnie  de  rameaux  oppofés 
& ouverts,'-  & hériffée  de  poils  blancs,  pourpres 
à leur  bafe. 

Les  feuilles  font  oblongues , émouffées  à leur 
fommet , entières , glabres  en-deffus  , & velues 
en-deffoiis  fur  leurs  nervures. 

Les  fleurs  fortent  feule  à feule  aux  diviAons 
des  branches  ; les  fleurons  font  jaunes  & à quatre 
ou  cinq  divilions. 

1 1 . Bident  à fleurs  coniques.  Ses  tiges  s’é- 
lèvent à deux  pieds,  & même  plus.  Les  feuilles 
font  ovales-lancéolées , pointues,  dentées  un  peu 
groffièrement , vertes  & prefque  glabres.  Lorf- 
qu’on  les  oppofe  à la  lumière , elles  paroiffent 
pointillées  , comme  dans  les  Millepertuis. 

Les  pédoncules  font  plus  longs  que  les  feuil- 
les. Ils  naiffent  dans  les  bifurcations  de  la  tige 
& des  rameaux  , & foutiennent  chacim  une 
fleur  jaune , petite , très  - conique  & point 
radiée. 

Les  fleurs  de  la  variété  B.  ont  des  rayon» 
courts  de  fleurons  femelles  , de  la  même  cou- 
leur. 

iz.  Bident  à faveur  de  Pyrêtre.  Cette  efpèce 
a fes  tiges  à peine  longues  de  Ax  à huit  pouces^ 
garnies  de  rameaux  courts  & diffus. 

Ses  feuilles  font  prefque  en  cœur,  dentelées , 

abres  & d’un  verd  pâle. 

De  longs  pédoncules  fupportent  chacun  une 
fleur  affe*  groffe,  convexe,  & tout-à-fait  jaune 
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dont  les  fleurons  font  féparés  entre  cUï  par  des 
paillettes. 

15.  Bident  rouge-brun.  Cette  efpècc  n’eft 
diflinguée  de  la  précédente  que  parce  qu’elle  a 
les  feuilles  d’un  verd  foncé , & que  fes  fleurs,  jau- 
nes à leur  circonférence , ont,  à leur  centre  , une 
tache  orbiculaire  d’un  rouge-brun. 

14.  Bident  à feuilles  de  balilic.  Cette  jolie 
cfpèce  ne  s’élève  qu’à  environ  un  pied.  Sa  tige  , 
dure  & rougeâtre  dans  fa  partie  inférieure , fe 
divife  en  rameaux  nombreux , verdâtres  & char- 

* gés  de  poils  extrêmement  courts. 

Les  feuilles,  portées  par  un  pétiole  fort  court, 
ont  à-peu-près  un  pouce  de  long  fur  cinq  à fix 
de  large.  Elles  reflemblent  aflez  à celles  du  Ba- 
filic  commun  ou  de  l’Origan.  Elles  font  ovales , 
entières  &:  à trois  nervures  principales. 

Les  fleurs  font  terminales , blanches  & plus 
petites  que  celles  des  efpèces  précédentes. 

15,  Bident  à feuilles  étroites.  La  racine  de 
cette  efpèce  efl  vivace.  Elle  pouffe  des  tiges  her- 
bacées , glabres , rameufes  & couchées  fur  la 
terre. 

Les  feuilles  font  feffiles,  étroites,  très-entiè- 
res, glabres  & à trois  nervures. 

Les  rameaux  font  terminés  par  de  longs  pé- 
doncules , folitaires , & qui  foutiennent  chqcun 
une  fleur  blanchâtre. 

Comme  les  deux  dernières  efpèces  n’ont  point 
encore  été  cultivées  ici , nous  n’en  avons  que 
des  notions  trop  imparfaites  pour  en  donner  des 
deferiptions  détaillées. 

Culture.  Quant  à la  culture , on  peut  divifer 
toutes  ces  efpèces  en  deux  claffes. 

Celles  qui  croiffent  fpontanément  dans  nos 
climats,  & fouvent  même  beaucoup  plus  abon- 
damment qu’on  ne  voudroit , font  entièrement 
exclues  des  jardins  d’agrément.  Elles  ne  font 
admifes  que  , pour  l’inflruèlion  , dans  ceux  de 
Botanique , & , pour  l’utilité , dans  ceux  de  plan- 
tes médicinales.  Elles  n’exigent  aucun  foin  ; il  fuf- 
fit  de  les  femer  au  printems , en  pleine  terre  • 
on  peut  enfuite  les  abandonner  à la  nature. 

Les  efpèces  originaires  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , quoique  exotiques , ne  demandent  pas 
plus  de  culture. 

J1  n’y  a que  les  efpèces  gui  nous  viennent 
des  climats  chauds,  qui  méritent  quelque  mé- 
nagement. On  feme  les  graines  au  printems , fur 
une  couche  plus  ou  moins  chaude.  Lorfque  le 
jeune  plant  efl  affez  fort , c’efl-à-dire , vers  la 
fin  de  Mai,  on  peut  le  mettre  en  pleine  terre, 
dans  une  plate-bande  , à une  expofition  chaude. 
En  les  arrofant  exaélement , les  plantes  fleurif- 
fent  & mûriffent  leurs  femences. 

Ufages.  Les  efpèces , N.”*  i & 4>  peuvent  être 
utilement  employées  dans  la  teinture.  Elles  don- 
nent, luivant  les  diverfes  préparations,  diffd* 
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rentes  nuances  de  jaune,  depuis  l’olivâtre , juf- 
qu’à  l’aurore  dorée. 

Les  efpèces  1 1 , i z , i j & 15  ont  «ne  faveur 
très-âcre  , & excitent  fortement  la  falivation. 
On  attribue  aufli  à l’efpèce  , N.°  1 1 , la  propriété 
de  diffoudre  la  pierre.  ( Af.  Dauphiuot.) 

BIDET , petit  cheval.  Chez  beaucoup  de  fer- 
miers & métayers , il  y a toujours  un  petit  cheval 
deftiné  à porter  les  denrées  au  marché  & en 
rapporter  les  provifions.  Le  fermier  le  monte 
quand  il  va  vendre  fes  grains , fes  befliaux , fes 
laines,  &c.  il  s’en  fert  aufli  pour  aller  voir  aux 
champs  , fes  charretiers , fes  bouviers,  fes  moif- 
fonneurs  & autres  ouvriers  ; on  l’attèle  à une 
petite  charrette  qu’on  charge  d’herbes  pour  les 
bêtes  à cornes,  ou  qu’on  emploie  à un  grand 
nombre  d’approches,  pour  lefquelles  il  faudroit 
déranger  un  auelage  de  charrue.  Ce  petit  cheval, 
qui  efl  remplacé  fouvent  par  un  âne  , s’appelle 
Bidet  •,  fi  au  lieu  de  choifir  pour  ces  travaux 
un  cheval  de  petite  taille , on  en  achète  ou  on 
en  élève  un  d’une  taille  au-deffus , on  lui  donne 
le  nom  de  double  Bidet  -,  alors  il  fert  dans  les 
momens  de  befoin  à la  charrue , au  herfage , 
&c.  indépendamment  de  fa  principale  deflina* 
tion.  ( M.  VAbbé  Tessimr.  ) 

BIEFFE.  On  appelle  ainfi  dans  quelques  can- 
tons de  la  Picardie  , une  terre  bife  , noirâtre , 
tirant  fur  le  jaune.  (^M.  PAbbé  Trssisr.) 

BIEN-JOINT  ; nom  que  les  Créoles  des  Mes 
de  France  & de  Bourbon  donnent  au  Termi- 
nalia  Mauritiana  la  M.  Diél.  Voyti  Badamiek 
DE  Bourbon.  ( M.  Tmovzn.  ) 

BIENNE  ; mot  latin  que  quelques  Natura- 
liftes  ont  francifé  pour  défigner  une  plante  qui 
dure  deux  années.  Foyq  Bisannuelle.  ( Af. 

RRYieiER.) 

BIENS  de  campagne.  On  comprend , fous  ce 
nom  , les  fermes , métairies , domaines , locatu- 
res  , les  bois , les  prés , les  étangs , les  terres 
cultivées , les  montagnes  & les  landes , qui  fer- 
vent de  pâturage , les  vignes , les  oliviers , les 
mûriers , les  arbres  à fruits , les  befliaux  & les 
volailles,  les  dîmes,  champarts,  cens  & rentes. 
( M.  P Abbé  Tessier.) 

BIENS  de  la  terre.  Les  Biens  de  la  terre  font 
les  produits  des  champs  & des  arbres.  On  dit  : 
voilà  un  tems  fevorable  ou  défavorable  aux  biens 
de  la  terre  ; les  biens  de  la  terre  cette  année  font 
très-beaux  -,  cela  s’entend  de  ce  qui  doit  former  ' 
les  récoltes.  ( M.  VAbbé  Tessier.  ) 

BIERE , boiffon  fermentée  qui  fupplée  le 
vin  dans  les  pays  qui  font  trop  froids  pour  la 
vigne  , & qui  efl  recherchée  même  dans  les 
pays  de  vignoble.  Du  moment  où  fa  fabrication 
n’éprouvera  aucune  entrave , on  s’attachera  da- 
vantage aux  cultures  qu’elle  exige , qui  moins 
fujettes  aux  intempéries  des  faÜons  que  la  vE 
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gne,  affurerônt  davantage  le  fort  des  cultivateurs. 
Le  vin  déjà  trop  cher  pour  l’habitant  des  campa- 
gnes , n’eft  pour  lui  qu’un  objet  de  luxe  & par 
conféquent  de  débauche,  au  lieu  que  la  Bière, 
devenue  une  boiffon  générale , pourroit  être 
fabriquée  à un  prix  médiocre  qui  la  mettroit  à 
la  portée  de  tous  les  habitans  de  la  campagne.  La 
vigne  ne  feroit  cultivée  que  dans  les  bons 
quartiers  8l  comme  objet  de  luxe , puifquè  cette 
denrée  ne  feroit  que  pour  ceux  qui  pourroient 
la  payer , & la  France  gagneroit  de  toute  ma- 
nière à ce  changement  : car  la  mauvaife  Bière 
cil  moins  nuilible  à la  fanté  des  hommes  que  le 
mauvais  vin  dont  les  pauvres  s’enivrent  dans 
les  cabarets.  Le  vin  devenant  une  denrée  de 
luxe , on  s’attachera  plutôt  à perfeélionner  fa 
qualité  qu’à  augmenter  la  récolte , & nos  vins 
acquerront  un  degré  de  perfeélion  qui  aflurera 
cette  branche  de  commerce  ou  plutôt  d’ex- 
portation. 

La  Bière  & les  boiflbns  analogues  remontent 
à la  plus  haute  antiquité  ; on  en  trouve  des 
indices  dans  le  moyen  - âge  fous  le  nom  de 
cervoife , chez  les  Romains  , fous  le  nom  de 
cerevifiam , chez  les  Egyptiens , fous  les  n oms 
de  lythum  & de  carrai , chez  les  Grecs , fous 
le  nom  de  oînofcrides  vin  d’orge  , chez  les  an- 
ciens Peuples  de  la  Gaule  & du  nord  de  l’Eu- 
rope , chez  les  anciens  Efpagnols , au  rapport 
de  Polibe , & enfin  chez  toutes  les  nations  des 
deux  Hémifphères  -,  car  le  chiqua  des  Péruviens , 
le  bullo  des  Nègres , le  cachiri  des  Caraïbes  ne 
font  que  des  Bières  dont  les  ingrédiens  diffè- 
rent très-peu.  C’eft  toujours  une  céréale  fer- 
mentée à laquelle  on  ajoute  une  autre  fubfiance 
pour  en  exalter  le  goût  & faciliter  la  confer- 
vation,  & comme  c’eft  le  gluten  de  végétaux 
qui  paffe  à la  fermentation  vineufe , les  boiflbns 
qu’on  prépare  avec  les  racines  & même  avec 
les  tiges  de  plufieurs  végétaux , font  pareillement 
des  Bières  , comme  par  exemple  , la  liqueur 
que  les  Kamtchadales  retirent  de  la  berce,  les  vins 
de  Palmier,  d’Erable  , de  Bouleau,  &c. 

Dans  les  pays  de  l’Europe  , où  la  Bière  eft 
la  boiffon  ordinaire  des  habitans,  on  en  pré- 
pare de  plufieurs  fortes  qui  diffèrent  en  grande 
partie  par  la  quantité  de  houblon  qu’on  y f^t 
entrer , celles  qui  fc  confomment  tout  de  fuite 
comme  la  moll  des  Hollandois  & leur  Bière  de 
Harlem , melchbier  , la  Bière  de  Louvain  des 
Brabançons , la  petite  Bière  de  plufieurs  pays  de 
l’Allemagne  font  des  Bières  douces,  de  peu  de  gar- 
de , dans  lefquellcs  il  n’entre  que  peu  ou  point  de 
houblon.  Les  Bières  de  garde , telles  que  le  porter 
des  Anglois , la  princtjf  hier  & l’Ofiindifche  hier  des 
Hollandois,  le  farro  de  Bruxelles  contiennent  une 
ponion  de  houblon  plus  confidérable  & fuppor- 
tent  le  voyage  des  grandes  Indes.  J’en  ai  bu  en 
Hollande,  qu’on  avoit  rapportée  de  Batavia , & 
qui  étoit  encore  bonne.  La  même  forte  de  Bière 
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n’exige  pas  la  même  quantité  de  houblon  dans 
toutes  les  températures  ; il  eft  connu  que  celles 
qu’on  brafle  au  Printems  & en  Automne  , en 
demandent  moins  que  celles  qu’on  brafle 
en  Eté. 

L’efpèce  de  céréale  la  plus  généralement  em  • 
ployée  à la  fabrication  de  la  Bière  , c’eft  rorge 
CL  principalement  Porge  d’Hiver  on  efeourgeon. 
On  y emploie  auflî  le  froment  8i  l’avoine , foit 
en  petite  quantité  avec  l’orge  , foit  féparément 
pour  des  Bières  différentes.  Voye[  chacun  de 
ces  mots. 

Ces  grains  fuhiffent  les  préparations  fuivantes, 
ayant  d’être  employées  à la  fabrication  de  la 
Bière.  On  les  fait  tremper , pendant  quarante- 
huit  heures  plus  ou  moins,  jufqu’à  ce  qu’ils  s'é- 
crafent  entre  les  doigts.  Fuis  on  les  porte  au 
gertnoir,  falle  baûé  ou  cave  voûtée  , où  on  les 
entaffe  pendant  environ  vingt-qautre  heures  ; 
on  les  étend  enfuite  fur  une  épaiffeur  uniforme 
de  quelques  pouces  jufqii’au  moment  où  le 
germe  paroît.  Il  eft  néceffaire  de  remuer  & de 
retourner  ces  grains  jufqu’au  moment  où  l’on 
voit  qu’ils  font  tous  parvenus  au  môme  point 
de  germination  , alors  on  les  met  dans  le  four 
à fécher  , nommé  tou'^aille  , où  ils  perdent  leur 
humidité,  & on  la  paffe  par  un  crible  au  fortir 
dc-Ià , pour  en  féparer  la  pouftière  & les  germes 
defféchés  nommés  en  terme  de  l’art  touraillons. 
Ces  grains  defféchés  après  ieur  germination , paf- 
fent  au  moulin  où  ils  font  réduits  en  une 
farine  groffière.  C’eft  alors  que  commence  pro- 
prement la  fabrication  de  la  Bière  qui  con- 
cerne le  Diéfionnaire  des  arts  & métiers. 
On  y trouvera  les  plus  grands  détails  fur  l’art 
des  braffeurs  & fur  les  biafferies. 

La  plante  la  plus  généralement  employée 
pour  effacer  la  fadeur  du  bled  fermenté,  c’eft 
le  houblon  ; les  Bières  qui  n’en  contiennent  pas, 
ont  un  goût  douceâtre  qui  déplaît  dans  les  com- 
mencemens  & auquel  beaucoup  de  perfonnes 
ont  de  la  peine  à s’accoutumer.  Le  houblon 
n’agit  fur  la  Bière  que  par  fon  smertume , 
& toutes  les  plantes  qui  ont  cette  même  qua- 
lité, comme  la  petite  centaurée  f Fbyej  Cm- 
RONE  centaureile , ) la  germandiée  ou  petit 
chêne.  ( Voye^  Germandrée  officinale)  & 
mtmc  le  calamus  arcmaûcus  , lui  font  fubftitiiés 
avec  avantage  toutes  les  fois  que  fon  prix  hauflé 
& que  fa  récolte  a été  mauvaife. 

Cook  , pendant  fes  voyages , a fait  nre  Bièr, 
affez  médiocre  à la  vérité  f mais  fort  faire , en 
fe  fervant  des  jeunes  pouffes  d’une  efpèce  de 
fapin  du  nord. 

On  trouvera,  à l'article  Houei.ox  , tout  ce 
qui  concerne  fa  ctilture , fa  récolte  & fa  con- 
fervation.  J’ajouterai  encore  ici  que  ce  n’eft  pas 
feulement  pour  perfeélionner  le  goût  de  la 
bière  que  le  houblon  eft  néceffaire;  mais  il  la  rend 
plus  facile  à conferver,  foit  comme  plante  amère, 
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foit  par  les  principes  qu’il  ajoute  à ceux  des 
Céréales.  Les  boiflbns  des  Peuples  Sauvages  aux- 
quelles ils  n’ajoutent  aucune  plante  amère,  telles 
que  le  chica  , le  bullo , &c.  ainfi  que  les  Bières 
lans  houblon  de  l’Europe , palTent  très-promp- 
tement à la  fermentation  acéteufe.  J’ajouterai 
enfin  que  les  Bières  rouges  & blanches  ne  dif- 
fèrent pas  par  les  ingrédiens  qu’on  y emploie,  mais 
par  une  préparation  différente.  {M.Reyxiex.  ) 

BIFIDE, partie  quelconque  des  végétaux  qui  efi 
divifée  en  deux  pièces  : ainfi,  on  dit  un  pédon- 
cule Bifide  , un  pétale  Bifide,  une  fiipule  Bifide  , 
&c.  Cette  expreffion  efi  plus  ufitée  par  les  Na- 
turalifies  que  par  les  Jardiniers.  ( M.  Rmyther.") 

BIFLORE  , 'tige  ou  pédoncule  qui  porte  deux 
fleurs  -,  cette  expreffion  efl  ulitée  dans  les  ouvra- 
ges de  Botanique.  ( M.  Reynier.  ) 

BIGARADE.  Nom  qu’on  donne  au  fruit  des 
Bigaradiers  variétés  du  Citru^  aurantium.  L.  Voyc\ 
Oranger.  {M,  Thovin.') 

BIGARADIERS.  On  appelle  ainfi  une  desdi- 
vifions  des  Variétés  du  Citrus  aurantium,  L.  Voyei 
Oranger. 

EIGA-RADIER  àfruit  couronné.  Citru.t  auran- 
tium coronatitm.  H.  P.  Voyci  Oranger. 

BIGARADlEPv  à fruit  violet.  Citrus  auran- 
tium vinlaceum.  H.  P.  Voyei  Or  ANGER. 
( M.TnoviN.  ) 

BIGARÉ  ou  BIGARRE.  On  dit  d’une  feuille, 
d’une  fleur,  d’un  fruit , d’une  tige  , &c.,  qu’elle 
efl  bigaréc  , lcrfquelle  efl  marquée  de  plufieurs 
couleurs.  Fojq  le  mot  Panaché.  (3f.  Thouin.) 

BIGARREAU  , l’imc  des  nombreufes  variétés 
du  cerifier  que  nous  avons  obtenues  par  la  cul- 
ture. La  chair  du  fruit  efl  ferme  & crocante  -, 
c'efl  ce  oui  la  diflingue  de  la  Guigne  dont  le  fruit 
efl  également  gros  , mais  d’une  chair  molle.  On 
diflingue  plufieurs  fous  - variétés  que  bien  des 
perl'onnes  multiplient  à l'infini  ; les  principales, 
ou  celles  dont  les  difiérences  font  les  plus  mar- 
quées , font  : 

1.  Le  petit  Bigarreau  peanc  hatip.  La 
peau  du  fruit  efl  d’un  côté  blanc  de  cire  & 
livéc  de  rouge-,  de  l’autre,  fli  chair  efl  blanche 
& d’un  parfum  agréable.  11  mûrit  en  Juin. 

2.  Petit  Bigarreau  rouge.  Ce  fruit  efl  un 
peu  plus  gros  que  le  précédent , & plus  pointu 

Îfu’aucun  autre.  11  fe  teint  de  rouge  fur  un 
ond  jaune.  Il  mûrit  quinze  jours  plus  tard  que 
le  ])récédcnt. 

Gros  Bigarreau  hatip.  Le  côté  du  fo- 
kil  efl  teint  en  ronge  foncé , l’autre  en  jaune 
clair  lavé  de  rouge-,  fa  chair  efl  très-ferme.  II 
mûrit  à la  mi-juin. 

4-  Gros  Bigarreau  rouge.  Le  fruit  efl 
plus  gros  que  le  précédent , fa  peau  efl  fort 
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liffe,  feinte  d'un  rouge  vif  du  côté  de  l’ombre 
& d’un  rouge  foncé  de  l’autre  ; fa  chair  efl  rouge 
& très-ferme.  11  mûrit  à la  mi- Juillet. 

<).  Gros  Bigarreau  blanc.  diffère  du 
précédent  par  fa  couleur  blanche  à peine  re- 
levée d’une  teinte  de'  rouge  du  côté  du  fo- 
Icil-,  fa  chair  a moins  de  parfum. 

6.  Gros  Bigarreau  Ti‘RDir  ou  Bigar- 
R.E.4U  noir.  Sa  peau  efl  d’un  rouge  foncé  du 
côté  de  r ombre  , & d’un  rouge  noir  du  côté 
frappé  par  le  foleil  -,  fa  chair  efl  très-ferme.  11 
pc  m.iirit  que  vers  la  fin  de  Juillet. 

Les  Bigarreaux  à caufe  de  la  groffeur  du 
fruit  font  plus  fujets  à contenir  des  vers  que 
les  autres  cerifes  -,  on  reconnoît  aifément  ceux 
qui  en  font  attaqués  à leur  mollcffe. 

On  trouvera  une  nomenclature  générale  des  va- 
riétés ducerifier  fousle  mot  Cerisier  dans  le  Dic- 
tionnaire des  arbres  & arbufles.  ( M.  Reynier.') 

BIGAUDELLE.  Variété  de  la  Guigne  fembia- 
ble  pour  la  forme  à la  Guigne  précoce  -,  fa  peau 
efl  d’un  rouge  brun  St  devient  noire  dans  là 
maturité-,  fa  chair  efl  ferme.  Ce  fruit  qu’on  nom- 
me aufli  Guigne  noire  , Traite  des  Jardins,  mûrit 
au  commencement  de  Juillet.  Voye^  Guigne 
& l’article  Cerisier  où  fe  trouvent  toutes  les 
efpéccs  de  Cerifier.  ( M.  Reynier.  ) 

BIGÉMINÉ.  Terme  employé  par  les  Bota- 
nifles  pour  défigner  une  difpofition  particulière 
de  foliaifon. 

On  appelle  feuilles  Bigéminées  celles  dont 
les  pétioles  fe  divifant  d’abord  en  deux , fou- 
tiennent  deux  autres  pétioles  qui  fe  terminent 
chacun  par  une  foliole , au  moyen  de  quoi 
la  feuille  efl  compolée  de  deux  paires  ou  .de 
quatre  folioles.  Cetre  foliaifon  efl  affez  rare  dans 
les  plantes , cependant  les  accacies  à bois  rou- 
ge & à ongle  -de  chat  en  offrent  de^  exemples. 
{ M.  Tuovin,  ) ' 

BIGNONE.  Bignonia. 

Genre  de  plante  à fleurs  monopètah’es , de  la 
divifion  des  perfonnées  , qui  paroît  avoir  quel- 
que rapport  avec  les  gratioles  , les  digitales , 8l€, 
La  corolle  efl  en  entonnoir  , dont  le  tube  légè- 
rement courbé  à fa  bafe , & un  peu  ventru  de 
côté  vers  fa  partie  fupérieure , efl  terminée  par 
un  limbe  évalé  & partagé  en  cinq  lobes  arron- 
dis & un  peu  inégaux.  Cette  corolle  contient 
quatre  étamines  & un  piflil  qui  devient  un  fruit 
capltilairc  dont  la  forme  varie  fuivant  les  efpè- 
ces , mais  qui  conflamment  efl  à deux  loges , s’ou- 
vre par  deux  battans  & contient  des  femences 
nombreufes  applaties , & bordées  d’une  aile 
membraneufe.  Ce  genre  cft  compofé  mainte- 
nant de  trenre-fix  cfpèces  & quelques  variétés 
qui , au  moins  la  plupart , font  des  fous  arbrif- 
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ftaux,  des  arbriffeaux  & des  arbres , prefquc 
tous  originaires  des  climats  les  plus  chauds  des 
deux  Indes  & de  l’Afrique,  tous  exotiques.  Pref- 
que  la  moitié  de  ces  cfpèces  font  farmenteu  - 
les  &.  grimpantes.  Un  quart,  cn\iron,  font  très-., 
intéieflantes  par  la  beauté , l élégancc  & le  nom- 
bre de  leurs  Heurs.  Les  fleurs  de  planeurs  ont 
une  odeur  très-fuave.  Plufieurs  cfpèces  font 
recommandables  par  leurs  bois  utiles,  les  uns 
pour  la  conflruélion  des  maifons  & des  navires, 
d’autres  pour  les  meubles,  la  marquetterie , la 
teinture,  & autres  ufages.  Les  cfpèces  fannen- 
teufes  fervent , datns  leur  pays  natal , à faire  des 
paniers , des  liens , des  chapeaux.  Une  grande 
partie  de  ces  plantes  font  jufqu’à  préfent  peu 
ou  point  cultivées  en  Europe  -,  celles  qui  y 
font  cultivées  ne  peuvent , la  plupart,  être  con- 
fervées  qu’en  ferres-chaudes  -,  on  n’en  connoît 
jufqu’à  préfent  qu’une  couple  d’efpèccs  quipuif- 
fent  réfiflereii  pleine  terre  à la  rigueur  des  Hivers 
du  climat  de  Paris.  Ces  deux  cfpèces  font  des  plus 
belles.  Quatre  ou  cinq  autres  cfpèces  peuvent 
aufb  refier  en  pleine  terre,  mais  ce  n’efl  conf- 
tgnunent  qu’au  moyen  de  plufieurs  précautions. 

Espèces. 
à feuilles  fimples. 

T.  Bignone  Catalpa. 

Le  Catalpa  ou  Bignone  à feuilles  en  cœur. 
La  M.  Dièl. 

SiGNoyiA  Catalpa.  Lin.  1^  de  la  Caroline 
&.  du  Japon. 

I.  B.  Bignone  Catalpa  velu. 

BiGNoyiA  Catalpa  villofa. 

B iGyoNiA  Catalpa foliis  utrinque  villojîs.  La 
M.  Dièl.  h du  Japon. 

1.  Bigone  à feuille?  ondées. 

Bic-yoyiA  quercus.  Hort.  Reg.  vulgairement 
le  Chêne  noir  d'Amérique.  ïj  de  Saint  Do- 
mingue. 

3.  Bignone  toujours  verte. 

Bigkokia  Jemper  virens.  Lin.  vulgairement 
le  Jafniin  odorant  de  la  Caroline.  L de  la  Vir- 
ginie & principalement  de  la  Caroline. 

4.  Bignone  à feuilles  de  Caffine 

Bignonia  cajjinoides.  La  M.  Diél.  ly  du 
Bréfil. 

5.  Bignone  à feuilles  obtufes. 

BiGyoyiA.  (jh  tuf  folia.  La  M.  Diél.  du 
Biéfil. 

6.  Bignone  à petites  feuilles. 

BiGyoyiA  microphylla.  La  M.  Diél.  Jj  de 
Saint  - Domingue. 

^ is  A feuilles  conjuguées  ou  ternées. 

7.  Bignone  griffe  de  chat. 


B I G z6i 

BiGyoKiA  Ungrâs  cati.  Lin.  ï;  des  Lies  de' 
Bahama  , des  Antilles  & de  Cayenne. 

8.  Bignone  équinoxiale. 

BiGjioyiA  cequinoxiaüs.  Lin.  vulgairement 
Liane  à crabes  , Liane  à paniers,  ly  de  Cayenne 
& des  Antilles, 

p.  Bignone  paniculée. 

BiGyoyiA  paniculata.  Lin.  Jy  de  l’Amérique 
méridionale. 

10.  Bignone  porte  - crok. 

B iGvoyiA  crucigera.  Lin.  ly  de  l’Amérique 
méridionale. 

II.  Bignone  orangée. 

BiGyoyiA  capreoîota.  Lin.  L de  l’Amérique. 

IX.  Bignone  pubefeente. 

BicyoyiA  pubefeens.  Lin.  Jy  de  Campéche 
& de  la  Guiane. 

15.  Bignone  à trois  feuilles. 

BiGitoNiA  triphilla  Lin.  Ly  de  la  Vera-^ 
Crux. 

14.  Bignone  à liens. 

BicyoyiA  Kerere.  Aubl.  Kerere  des  Calibisl 
Ly  de  la  Guiane. 

15.  Bignone  incarnate. 

BiGiroyiA  incariiata.  Aubl.  ïj  de  la  Guiane, 

16.  Bignone  à râpe. 

BicyoxiA  echinata.  La  M.  Diéf.  Tiy  de  la 
Guiane  & des  environs  de  Carthagene. 

17.  Bignone  à longues  étamines. 

Big  yoyiA  fiaminea.  La  M.  Diél.  de  Saint- 
Domingue. 

18.  Bignone  à odeur  d’ail. 

BiGxoyiA  alliacea.  La  M.  Diél.  vulgaire- 
ment Liane  a l'Ail,  de  Cayenne  & de  la 
Guiane. 

^ ^ A feuilles  digite'cs. 

19.  Bignone  à cinq  feuilles. 

BiGXoyiA  pentaphylla.  Lin.  vulgairement  le 
Poirier  des  Antilles.  Ly  des'  Antilles. 

io.  Bignone  à Ebène. 

BiGNoyiA  Leucoxylon.  Lin.  ly  de  l’Amérique 
méridionale. 

xo.  B.  Bignone  à Ebène  verte. 

BicyoyiA  Leucoxylon  ■cirid's. 

BiGXoyiA  artor  kexaphylla  , flore  maximo 
luteo  , Ebenuf  vulgo  vocata.  Barr.  Fr.  equin.  vul- 
gairementverte  eu  le  bois  d'E^ne  verd. 
ly  de  l’Amérique  méridionale. 

xo.  C.  Bignone  à Ebène  jaune. 

B icyoy lA  Leucoxylum  citrina. 

B iGyoy IA  arbor  kexaphylla  ligna citrino.  Barr. 
ih<d.  vulgairement  l’Ebène  jaune,  ly  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

XI  Bignone  aquatique. 

BicyoyiAfluviatilis.  Aubl.  ly  de  la  Guiane. 

11.  Bignone  à fleurs  velues. 

BicyoxiA  hirfnta.  La  M.  Diél.  ïy  de  l’Indc- 

i5.  B. GNONE  rayonnée. 
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Bighovia  radtata.  Lin.  du  Pérou. 

Z4.  Bignone  de  Virginie. 

Bigvsvia  radicans.  Lin.  vulgairement  U 
Japnin  de  Virginie.  ï)  de  la  Virginie  & du 
Canada. 

14.  B.  Petite  Bignone  de  Virginie. 

Bios  VS  IA  radicans  rainor.  Hort.  reg. 

BiGsosiA  radicans.  B,  Lin.  T)  de  la  Ca- 
roline- 

25.  Bignone  de  la  Chine. 

Bigsosia  Chintnps.  La  M.  Diél.  lf>  de  la 
Chine. 

i6.  Bignone  à feuilles  de  Frêne. 

Bigsosia  flans.  Lin.  1^  de  Saint-Domingue 
& de  la  Guadeloupe. 

iy.  Bignone  du  Pérou, 

Bigsosia  Pt:uviar.a.  Lin,  ïy  du  Pérou. 

28,  Bignone  de  l’inde. 

Bigsosia  indica.  Lin.  ly  de  l’Inde  & de  la 
côte  de  Malabar. 

28.  B.  Bignone  de  l’Inde  à feuilles  oblongues. 

Bigsosia  indica  longifolia. 

Bigsosia  indica.  B.  Lin.  ly  de  l’Inde  & delà 
côte  de  Malabar. 

20-  Bignone  d’Afrique. 

Bigsosia  Africana.  La  M.  Dîél.  d’Afri- 
que & fpécialement  du  Sénégal. 

30.  Bignone  à grappes. 

Bigsosia  racemo/a.  La  M.  Diél.  T)  de  l’Ifle 
de  Madagafcar. 

30.  B.  Bignone  à grappes  & à onze  folioles. 

Bigsosia  racemojd  hcndecaphylla.. 

Bigsosia  raetmofa  foliolis  ovato  lanceola- 
lis  numerofioribus.  La  M.  Diél,  ly  de  l’Ifle  de 
Madagafcar. 

31.  Bignone  à rameaux  applatis. 

BiGsosiAcomprejJa.  La  M.  Dicî.  ïy  de  l’Inde. 

32.  Bignone  fpathacée. 

Bigsosia  fpatkacea.  Lin.  fil.  fuppl.  ly  du 
Malabar,  de  l’Ille  de  Ceylan  , de  Java,d’Am- 
toine. 

33,  Bignone  à fruits  torts. 

Bigsosia  chelonoides.  Lin.  fil.  1^  du  Mala- 
bar & de  l’Inde. 

54.  Bignone  blanche. 

Bigsosia  aiba.  Aubl.  Î7  de  la  Guiane. 

35.  Bignone  à fleurs  bleues. 

Bigsosia  carulea.  Lin.  fil.  'ty  des  Ifles  de 
Bahama. 

35.  B.  Grande  Bignone  à fleurs  bleues. 

Bigsosia  cœrulea  major. 

Bigsosia  coendta  majo'  foliis  chovatis  qua^ 
d’uplo  longiorihus.  La  M.  Diél.  Ty  de  la  Guiane 
& de  rifle  de  Cayenne. 

3 6.  Bignone  du  Bréfil. 

Bigsosia  Brafll'.ana.  La  M.  Dicl.  vulgairc- 
aient  bois  de  Jacaranda.  ly  du  Bréfil. 
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BIGNONE. 

Description  des  Espèce  i. 

* A feuilles  fimples. 

1.  La  Bignone  Catalpa,  qui  fe  nomme  vul- 
gairement U Catalpa  , eft  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  très  - intérelTant  par  fon  beau  port , 
l'on  beau  feuill?-ge  , & fur-tout  par  l’élégance  des 
panicules  de  fleurs  qu’il  produit  en  grande  quan- 
firé,  vers  la  fin  de  Juillet,  c’eü-à-dire , dans 
un  rems  où  la  plupart  des  autres  arbres  en  font 
dépourvus.  Sa  hauteur  eft  de  vingt-cinq  à qua- 
rante pieds.  Sa  tète,ou  cime  eft  large  & ample  ^ 
garnie  pendant  l’Été  & très-dégarnie  pendant 
l’Hiver.  L’écorce  de  fon  tronc  eft  grife.  Celle 
des  jeunes  rameaux  eft  d’un  verd  agréable.  Ses 
branches  fe  foutiennent  bien.  Son  feuillage  eft 
maflif.  Ses  feuilles  font  oppofées  communé- 
ment trois  à trois , pétiolé.es , en  forme  de  cœur, 
entières , d’un  verd  agréable  ; elles  font  fort 
amples , ayant  jufqu’à  fept  pouces  de  largeur  & 
jufqu’à  onze  pouces  de  longueur.  Les  panicules 
de  fleurs , qui  viennent  à l’extrémité  des  bran- 
ches , font  nombreufes , font  dirigées  vers  le  ciel , 
fe  foutiennent  bien , ont  jufqu’à  dix  pouces 
de  hauteur  & plus  de  fix  pouces  de  largeur.  Les 
fleurs  en  font  blanches , d un  blanc  de  perle  , 
tachetées  de  points  d’un  violet  terne,  & mar- 
quées intérieurement  de  quelques  lignes  d’un 
jaune  pâle  ; en  forte  que  ces  panicules  peu 
ferrées  font  moins  brillantes  qu’élégantes  & d’un 
afpeiîl  très-agréable.  Les  fruits  font  des  filiques 
de  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur,  bru- 
nes, grêles,  cylindriques,  pendantes , qui  ren- 
ferment des  femences  applaties , minces , ailées  ; 
Chaque  femence , y compris  fes  ailes , eft  longue 
de  plus  d’un  pouce,  & large  à peine  d’une  li- 
gne & demie  ; fes  ailes  font  terminées  par  des 
poils  à chaque  extrémité. 

2.  La  Bignone  à feuilles  ondées  forme , en 
Amérique,  un  très-bel  arbre , haut  de  quarante 
pieds  & au-delà , très-droit  bien  garni  de  ra- 
meaux fur  prefque  toute  fa  longueur , fes  feuil- 
les font  ovales , lancéolées , ondulées  en  leurs 
bords , pétiolées  , oppofées  trois-à-trois  & ont 
un  pouce  & demi  à deux  pouces  de  largeur. 
Les  fleurs  font  difpofées  en  belles  grappes  pa- 
niculées  & terminales , d’un  blanc  tirant  vers  le 
purpurin.  Cet  arbre  a beaucoup  de  rapport  avec 
i’efpèce  précédente.  Néanmoins  fon  port  & fon 
afpcél  qui  font  aulfi  très-beaux , font  très-dif- 
férens  , les  fruits  & les  femences  relTemblent  à 
ceux  de  l’efpèce  précédente.  * 

3.  La  Bignone  toujours  verte , eft  un  ar- 
biiffeau  fanuenteux,  qui  produit  une  grande 
quantité  de  branches  longues , fouples , & grim- 
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pantes  qui  s’entortillent  autour  des  plantes  voi- 
fines,  & couvrent  communément  les  buiffons 
& arbrilTeaux  de  la  Virginie  & de  la  Caroline. 
Son  feuillage  eft  léger,  lés  feuilles  font  oppo- 
fées:,  petites  & étroites.  Ses  Heurs , qui  viennent 
dans  les  aifftlles  des  feuilles  , répandent  au  loin 
une  odeur  fort  agréable.  Les  fruits  font  des 
capfules  très  - petites , femblables  à celles  du 
lilas,  & renferment  des  femences  qui  ne  font 
allées  que  d’un  côté  feulement. 

4.  La  Bignone  à feuilles  de  calTine , efl  un 
arbrilfcau  dont  les  feuilles  font  oppofées , ovales, 
entières , glabres , coriaces*,  roides  & remar- 
quables par  une  grande  quantité  de  nervures 
latérales  très-fines  & parallèles  entre  elles.  Les 
fleurs  viennent  en  grappes  très-courtes  & peu 
garnies , à l’extrémrté  &.  quelquefois  dans  la 
bifurcation  des  branches  & rameaux. 

5.  La  Bignone  à feuilles  obtufes  eft  ligneu- 
fe.  L’écorce  de  fes  rameaux  eft  blanchâtre. 
Ses  feuilles  font  alternes  , ovales  oblongues , très- 
entières,  rétrécies  en  pétioles  à leurs  bafes , obtu- 
fes. Elles  font  fituées  affez  près  les  uns  des  au- 
tres. Les'  fleurs  viennent  en  petits  corymbes  à 
l’extrémité  des  rameaux  : & leur  corolle  a deux 
pouces  & demi  de  longueur. 

6-  La  Bignone  à petites  feuilles , eft  un  pe- 
tit arbriftéau  rarement  plus  haut  que  notre  pru- 
nier fauvage.  ( Prunus  fpinofa  Lin.  ) Son  bois 
eft  dur,  l’écorce  eft  de  couleur  obfcure  & blan- 
châtre. Ses  feuilles  font  difpofées  fans  ordre , 
feffiles , ovales , arrondies , vertes  & parfemées 
de  points  blancs  en  deftus,  nerveufes  & com- 
me cotonneufes  en  deffous  ; elles  font  très- 
petites  , environ  de  la  grandeur  de  la  quatrième 
partie  de  l’ongle.  Les  fleurs  font  blanchâtres 
avec  une  légère  teinte  de  rouge  , & viennent 
deux  ou  trois  enfemble  fur  un  pédoncule  com- 
mun. Les  fruits  font  en  forme  de  filiques , étroits 
ti  pointus. 

^ A feuilles  conjuguées  ou  ternées. 

7.  La  Bignone  griffe  de  chat  pouffe  des  far- 
mens  très-menus , de  couleur  cendrée  , entre- 
coupés par  des  nœuds  afléz  près  les  uns  des  au- 
tres. Ces  faimens  s’attachent  fur  lés  rochers  & 
fur  les  troncs  d’arbres  de  la  même  manière  que 
notre  lierre.  Ses  feuilles  font  tmpofées , leurs 
pétioles,  d’environ  un  pouce  de  longueur , por- 
tent chacun  deux  folioles  ovales,  pointues , ver- 
tes , nerveufes , & font  terminés  en  une  vrille 
courte,  ordinairement  divifée  en  trois  parties 
courbées  en  crochet.  Les  fleurs  font  jaunes,  fans 
odeur,  & viennent  dans  les  aiffelles  des  feuilles , 
portées  fur  des  pédoncules  Amples  longs  cEun 
pouce  , ou  un  peu  plus.  Les  fruits  font  en  for- 
me de  ûliques,  longs  de  deux  pieds , d’un  pouce 
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de  largeur , applaties , pointue* , 8t  de  couleur 
tannée. 

8.  La  Bignone  équinoxiale  eft  farmentenfe, 
grimpe  & fe  répand  fur  les  arbres.  Ses  feuilles 
fout  oppofées  & péiiolées  ; chaque  pétiole  fou- 
tient  deux  folioles  ovales  & fe  termine  par  une 
vrille  Ample  , au  moyen  de  laquelle  cette  planta 
s’attache  aux  rameaux  voiflns.  Les  folioles  font 
ondées  fur  les  bords , d’un  verd  luifant,  & per- 
Aflantes.  Les  fleurs  font  grandes , rougeâtres,  au 
nombre  de  deux  fur  un  feul  pédoncule  dans 
chaque  aiffelle  des  feuilles.  Les  fruits  font  des 
Aliqiies  grêles,  applaties,  & très-longues. 

9.  La  Bignone  paniculée  a des  tiges  grim- 
pantes qui  s’élèvent  à la  hauteur  de  douze  pieds 
ou  environ.  Ses  feuilles  font  oppofées.  Celles 
qui  font  dans  la  partie  fupérieure  des  tiges  font 
conjuguées  ; &.  celles  qui  font  dans  la  partie 
inférieure  font  ternées.  Leurs  folioles  font  un 
peu  en  cœur , très-glabres , & chaque  pétiole 
commun  eft  terminé  par  une  vrille.  Les  fleurs 
font  purpurines  ou  violettes  & difpofées  en  bel- 
les grappes  à l’extrémité  des  rameaux:  elles  ré- 
pandent une  odeur  agréable.  Le  fruit  eft  une 
capfule  ovale , convexe  des  deux  côtés , dure , 
& prefque  ligneuie. 

10.  La  Bignone  porte-croix  eft  aufti  farmen- 
teufe  & grimpante.  Ses  tiges  & branches  ac- 
quièrent une  très-grande  longueur  & fe  répan- 
dent au  loin.  Elle  fe  diftingue  particulièremeni 
en  ce  que  la  fuperAcie  de  fes  farmens  eft  char- 
gée de  points  faillans  tuberculeux  inégaux  qrf 
la  rendent  raboteufe.  Cette  tige  n’a,  outre  cela,  de 
remarquable  que  fa  coupe  tranfverfale  qui  repré- 
fente une  croix.  Les  pétioles  des  feuilles  fupé- 
rieures  portent  chacun  deux  folioles  ovales  -,  ceux 
des  feuilles  inférieures  en  portent  trois.  Toutes 
les  feuilles  font  oppofées , chaque  pétiole  com- 
mun eft  terminé  par  une  vrille.  Les  fleurs  font 
grandes  au  nombre  de  Ax , oppofées  deux-à- 
deiix,  fur  chaque  pédoncule  commun  dans  les 
aiffelles  des  feuilles.  Le  fruit  eA  une  capfule  ovale 
oblongue.  L’aîle  qui  entoure  chaque  lemence  efl 
mince  & fort  large. 

1 1 . La  Bignone  orangée  pouffe  des  farmens 
grêles , grifàtres , bien  garnis  de  feuilles  ; ils  s’é- 
lèvent à la  hauteur  de  cinq  à Ax  pieds  en  s’en- 
tortillant autour  des  appuis  qu’ils  rencontrent. 
Ses  feuilles  font  oppofées  h péticlées  : les  infé- 
rieures font  Amples,  lancéolées,  un  peu  en  cœur 
à leurs  bafes  : les  fnpérieures  font  compofées 
de  deux  folioles  fembiables  aux  feuilles  Amples 
& leur  pétiole  commun  fe  termine  par  une 
vrille  mince  & rameufe.  Les  fleurs  font  d’une 
couleur  orangée  vers  leur  fdmmet  & d’un  pour- 
pre brun  à leur  hafe  ; elles  viennent  pluAeurs 
enfemble  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  chacune 
fur  un  pédoncule  Ample  plut  court  que  la  fleur. 
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Dans  notre  climat , cette  cfpèce  fleuiit  en 
Juillet. 

12.  La  Eignonk  piibefcente  efl  nno  plante 
farmenteufe,  qui  s’étend  jiifques  fur  la  cime  des 
plus  grands  arbres  des  forêts  de  la  Cuiane.  Scs 
feuilles  font  compolêcs  de  deux  folioles  en  cœur, 
pubefeentes  en  delfous , & foutenues  par  un 
pétiole  commun  qui  fe  termine  en  vrille.  Ses 
rieurs  font  jaunes.  Dans  notre  climat , elles  pa- 
roifi'ent  en  Aoiit. 

15.  La  Bignon e trois  feuilles  a fi  tige 
droite  ligncufe.  Ses  feuilles  font  compofées  de 
trois  folioles  glahies,  o\alcs,  & pointues.  Ses 
rieurs  font  blanches , & fes  fruits  Ibnt  des  cap- 
fulcs  longues  & applaties. 

I/.  La  Bignone  à liens  cri  farmenteufe.  Son 
tronc  a communément  quatre  à cinq  pouces  de 
diamètre  à fa  bafe,  (St  eil  noueux.  Ces  nœuds  font 
à l’origine  des  branches,  qui  font  de  farmens 
fort  longs,  noueux,  anguleux,  qui  fc  répan- 
dent fur  la  cime  des  plus  grands  arbres  qu’ils 
couvrent  prefque  entièrement.  Les  feuilles  font 
oppofées , pétiolées , 8t  compofées  chacune  de 
deux  ou  trois  folioles  ovales , pointues , glabres 
& très-entières.  Les  rieurs  font  jaunes,  grandes, 
difpofécs  en  bouquets  alternes  dans  les  aiflelles 
des  feuilles.  Elles  font  au  nombre  de  quatre  fur 
chaque  pédoncule  commun , lequel  cri  plus  court 
que  les  feuilles.  Les  fruits  font  des  capfules 
ovales  un  peu  applaties.  Cette  plante  fe  trouve 
dans  les  forêts,  &.  principalement  fur  le  bord  des 
rivières. 

15.  La  Bignone  incarnate  eri  un  arbrifleau 
farmenteux , dont  le  tronc  auril  eri  noueux , & l’ê- 
corce  grifeâtre.  Il  a vers  le  bas  quatre  à cinq 
pouces  de  diamètre.  Il  poufle  auril  comme  l’ef- 
pèce  précédente  , quantité  de  farmens  qui  font 
grêles,  anguleux,  très-longs,  & fe  répandent 
jufqu’au  lommet  des  plus  grands  arbres.  Les 
feuilles  font  oppofées  &.  pétiolées  -,  celles  infé- 
rieures font  compofées  de  trois  folioles , & celles 
fupérieures  de  deux  folioles.  Toutes  ces  folioles 
font  grandes,  ovaies-oblongues,  pointues , gla- 
bres, entières.  Le  pétiole  commun  fe  termine 
le  plus  fouvent  en  une  vrille  fimple,  roulée 
en  fpirale.  Les  rieurs  font  de  couleur  de  chair , 
dipofées  en  bouquets  corymbiformes  & alternes 
dans  les  ailTellcs  des  feuilles.  Les  fruits  font  des 
filiques  fort  longues,  étroites,  applaties,  brunes. 
Cette  plante  fc  trouve  dans  les  forêts,  & principa- 
lement fur  les  bords  de  la  rivière  de  Sinémari. 

16.  La  Bignone  à râpe  eri  un  arbririèau 
farmenteux  & grimpant,  dont  les  ramifications, 
noueufes  & très-longues,  s’étendent  comme  cel 
les  des  deux  efpèces  précédentes,  jufques  lur 
la  cime  des  plus  grands  arbres,  qu’elles  con- 
yrent  prcfqu’entièrement.  Les  feuiilçs  font  op- 
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pofées  & pétiolées  *,  celles  inférieures  ont  leur 
pétiole  commun  divifé  en  deux  branches,  cha- 
cune defqueilcs  foiuient  trois  foIi(^!es  ovales  , 
pointues,  glabres  & pétiolées.  Il  part  une  vrille 
iimple  de  la  bifurcation  du  pétiole  commun. 
Les  feuilles  fupérieures  font,  les  unes  compo- 
fées de  trois  folioles,  les  autres  de  deux  fo- 
lioles leulement , & d’une  vrille , qui  cri  la 
prolongation  du  pétiole  commun.  Les  fienrs 
font  de  couleur  de  chair,  & difpofées  quatre  à 
liuit  enfemble  , en  bouquets  corymbiformes  , 
fitués  dans  les  airi'elles  des  feuilles.  Les  fruits  font 
de  grandes  capfules  ovales-oblongucs , un  peu 
applaties  , roulfeâtres  , très-remarquables  par 
leur  ftiperficie  toute  hériffée  de  petites  pointes 
dures,  & très-nombreufes , d’où  vient  le  nom 
de  cette  efpèce.  Cette  plante  croît  dans  les  fo- 
rêts & plaines  fablonncufes. 

17.  La  Bignone  à longues  étamines  eri  aufli 
une  plante  farmenteufe,  & qui  grimpe  fur  les 
arbres.  Ses  feuilles  font  oppofées , & compo- 
fées chacune  de  deux  folioles  ovales,  entières, 
glabres , d’un  beau  verd , longues  de  deux  pou- 
ces , pétiolées  elles-mêmes,  & foutenues  par  un 
pétiole  commun , qui  fe  termine  en  une  vrille 
fimple.  Les  fleurs  font  d’un  jaune  tirant  fur  le 
pourpre,  & naiflent  des  ailfelles  des  feuilles  , 
vers  les  fominités  des  rameaux.  Ces  fleurs  ont 
leurs  corolles  longues  de  deux  pouces , & les 
étamines  faillantes  hors  de  la  corolle.  Elles  font 
portées  chacune  fur  un  pédoncule  fimple,  long 
& menu. 

18.  La  Bignone  à odeur  d’œil  eri  un  ar- 
bririeau  farmenteux  & grimpant,  dont  l’écorce 
eil  grifâtre.  Ses  feuilles  font  oppofées,  & com- 
pofées chacune  de  deux  grandes  folioles  ovales, 
pointues  aux  deux  bouts,  entières,  vertes , mim 
ces,  glabres , & portées  fur  un  pétiole  commun  , 
qui  îe  termine  le  plus  fouvent  par  une  vrille 
fimple.  Cette  plante  exhale,  au  loin,  une  odeur 
d'ail , qui  la  fait  aifément  reconnoître.  Cette 
efpvce  croît  dans  les  forêts, 

* * * fiuilles  digltüs. 

19.  La  Bignone  à cinq  feuilles  eri.^un  grand 
arbrilTeau  rameux,  touffu,  qui  a,  en  quelque 
forte,  le  port  & l’afpeél  du  poirier.  Ses  feuilles 
font  pétiolées,  digitées,  (k  compofées  de  cinq 
folioles  aulTi  pétiolées , ovoïdes , très-entières  , 
vertes,  glabres  & inégales.  Les  fleurs  font  pé- 
donciiiécs , purpurines,  &:  naiflent  trois  ou  quatre 
enfemble,  vers  le  fommet  des  rameaux.  Les 
fruits  font  des  filiques  longues  de  près  d’im 
pied,  larges  de  trois  pouces,  applaties  & pen- 
dantes. 

20.  La  Bignoni  à ébène  fe  diriingue  de 
l’efpècc  précédent»,  par  la  forme  de  fes  folioles, 

qui 
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(jtii  font  toutes  terminées  en  pointe  & psr  la 
couleur  jaune  de  fes  fleurs , dont  l’odeur  efl 
agréable.  C’efl  un  arbre  qui  quitte  fes  feuilles 
tous  les  ans.  Les  deux  variétés  B & G fe  dif- 
linguent  par  la  couleur  de  leurbois.  Celui  de  la 
variété  B efl  verd , & celui  de  la  variété  C efl  jaune. 
Ces  deux  variétés  fe  diüinguent  encore  en  ce  que 
leurs  feuilles  font,  la  plupart,  compoféesde  fix 
folioles,  qui  font  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  la  variété  principale.  Ces  arbres  font 
très-beaux.  On  les  diflingue  de  loin,  dans  les 
forêts , par  la  beauté  & la  multiplicité  de  leurs 
fleurs.  Dans  leur  pays  natal,  ils  fleurifl'ent  deux 
ou  trois  fois  par  an.  Dans  notre  climat,  ceux 
qu’on  parvient  à élever  fleuriffent  en  Août. 

zr.  La  Bignone  aquatique  efl  un  arbriffeau 
de  cinq  à lix  pieds  de  hauteur,  dont  l’écorce 
efl  lifl’e  & cendrée.  Les  feuilles  & les  rameaux 
font  oppofés.  Ces  feuilles  ne  diffèrent  que  mé- 
diocrement des  deux  efpèces  précédentes.  Les 
fleurs  font  blanches , & viennent  par  petits 
paquets  oppofés  dans  les  aiffelles  des  feuilles. 
Les  fruits  font  des  capfules  verdâtres , ovales- 
oblongues,  légèrement  comprimées.  L’aile  qui 
borde  les  femences  efl  large,  blanche. & mem- 
braneufe.  Cet  arbriffeau  croît  fur  le  bord  des 
rivières,  vers  leur  embouchure,  où  il  efl  fujet 
à être  fubmergé  par  les  marées, 

?.z.  La  Bcgnone  à fleurs  velues  a fes  feuilles 
eppofées  & digitées.  Leur  pétiole  a deux  pou- 
ces ou  deux  pouces  & demi  de  longueur,  &. 
foutient  à fon  fommet  cinq  folioles  oblongues 
& cunéiformes,  obtufes  avec  une  légère  échan- 
crure à leur  extrémité.  Elles  font  glabres  en 
deffus , un  peu  pubefeentes  en  deffous , avec 
des  veines  finement  réticulées.  Ces  folioles  font 
inégales.  Les  plus  grandes  ont  environ  deux 
pouces  de  longueur.  Les  fleurs  font  petites  , 
& viennent  à 1 extrémité  des  rameaux , en  bou- 
quets paniculés , ferrés  & fort  courts.  Les  co- 
rolles font  courbées  & couvertes  extérieurement 
de  poils  courts,  d’un  jaune  rouffeâtre. 

Z3.  La  Bignone  rayonnée  efl  une  jolie  plante , 
très-bafle,  qui  n’a  point  de  tige,  à moins  qu’on 
ne  donne  ce  nom  à une  forte  de  fouche  d’en- 
viron trois  pouces  de  hauteur  ait-deffus  de 
terre.  Le  fommet  de  cette  fouche  eü  couronné 
par  un  beau  bouquet  de  plufieurs  feuilles  re- 
marquables par  la  forme  & la  difpofition  de 
leurs  folioles.  Chaque  feuille  a un  pétiole  long 
de  deux  à dix  pouces,  qui  porte  à fon  extré- 
mité fept  à neuf  folioles,  qui  partent  toutes 
d’un  point  commun,  d’où  elles  divergent  en 
manière  de  rayons.  Ces  folioles  font  oblongues, 
pinnatifides  , incifées , & à découpures  obtu- 
les.  Du  milieu  de  ce  bouquet  de  feuilles  naît 
un  pédoncule  , qui  porte  cinq  à fix  fleurs  jau- 
nes, femblables,  pour  la  forme,  à celles  de  l’ef- 
j^griculture.  Tome  JL 
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pice  fuivanfe,  & dont  le  limbe  intérieur  efl 
tacheté  de  points  rouges. 

24.  La  Bignone  de  Virginie  efl  une  des  plus 
belles  plantes  de  ce  genre.  C’efl  un  arbrifleau 
farmenteux,  ratneux,  qui  , lorfqn'il  efl  planté 
contre  les  murailles , y grimpe  prcfqu’â  la  ma- 
nière du  lierre.  Ses  branches  poiifl'ent,  à chaque 
nœud  , des  racines  qui  pénètrent  le  mortier  des 
murs , & s’y  attachent  allez  pour  foutenir  fes 
farments,  qui  s’élèvent  ainfi  dans  nos  jardins 
jufqu’à  quarante  pieds  de  hauteur.  L’écorce  de 
fes  vieux  farments  efl  brune,  inégale,  crevalfée. 
Ses  feuilles  font  oppofées,  ailées  avec  impaire, 
compofées  de  onze  folioles  ovales  , pointues  , 
dentées  en  feie , d’un  beau  verd , oppofées. 
Les  fleurs  font  grandes,  & d’un  rouge  très-écla- 
tant , difpofées,  à l’extrémité  des  rameaux,  en 
bouquets  courts  très-agréables  à voir.  Leur  co- 
rolle , qui  efl  infundibuliforme  , a fon  tube 
au  moins  une  fois  plus  long  que  le  calice.  La 
variété,  n.®  24,  B,  a fes  folioles  une  fois  plus 
petites.  Ses  jeunes  pouffes  font  violettes.  Ses 
fleurs  font  moins  grandes,  & d’un  rouge  moins 
vif  Les  fruits  de  cette  efpèce  ne  font  pas  ap- 
platis;  ils  font  longs  de  fix  à fept  pouces,  lar- 
ges d’un  pouce,  & pointus  aux  deux  extrémités. 

25.  La  Bignone  de  la  Chine  efl  un  arbrif- 
feau qui  paroît  reffembler  beaucoup  à l’efpèce 
précédente.  11  en  diffère  principalement  par  la 
forme  de  fes  fleurs  & de  les  fruits.  Sa  fleur  efl 
campanulée,  & n’a  pas  fon  tube  plus  long  que 
le  calice,  c’efl-à-dire,  que  ce  tube  s’évafe  pref- 
que  à fa  fortie  du  calice  en  un  limbe  fort  grand  , 
partagé  en  cinq  divifions  larges,  arrondies,  un 
peu  inégales , prefque  aufli  grandes  que  le  tube 
même.  Ces  fleurs  font  grandes  , & au  moins  auffi 
belles  que  celles  de  l’efpèce  précédente,  dif- 
pofées à l’extrémité  des  rameaux,  en  grappes 
paniculées,  d’un  afpeél  fort  agréable.  Les  fruits 
font  des  capfules  prefque  cylindriques  , un  peu 
comprimées  fur  les  cotés  & non  fur  les  faces 
de  leurs  valves  ou  battans,  &à  peine  longues  de 
trois  pouces. 

, 26.  La  Bignone  à feuilles  de  frêne  efl  un 
arbriffeau  peu  élevé , très-intéreffant  par  la  beauté 
& la  multiplicité  de  fes  fleurs.  Ses  feuilles  font 
oppofées,  pétiolécs,  ailées  avec  impaire),  prefque 
femblables  à celles  du  frêne.  Les  fleurs  font 
jaunes,  nombreufes,  campanulées,  difpofées  aux 
fommités  des  rameaux,  en  grappes  droites , Am- 
ples & bien  garnies.  Le  fruit  efl  une  capfulc 
grêle  , longue  de  fix  pouces,  large  de  trois  on 
quatre  lignes.  Les  ailes  des  femences  font  blan- 
ches, très-minces  & tranfparenres.  Dans  notre 
climat,  cette  efpèce  fleurit  vers  la  fin  de  l’Été. 

27.  La  Bignone  du  Pérou  efl  un  arbriffeau 
grimpant,  muni  de  vrilles  aux  nœuds  de  fes 
rameaux  Les  feuilles  pnt  leur  pétiole  divifé  en 
trois  parties.  Chaque  divifion  foutient  cûiq^fa- 
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lioles,  difpoftes  en  aile  avec  impaire.  Ces  folioles 
font  ovales,  inégalement  incifées,  garnies  de 
pétioles  propres  très-petits. 

28.  La  Bignone  de  l’Inde  efl  un  arbre  élevé, 
rameux , dont  le  tronc  eft  recouvert  d’une  écorce 
cendrée  , & a ordinairement  un  pied  & demi 
de  diamètre.  Les  rameaux  & les  feuilles  font 
oppofés.  Les  rameaux  font  noueux,  verdâtres 
& parfemés  de  petits  points,  qui  les  rendent 
rudes  au  toucher.  Les  feuilles  font  deux  fois 
ailées,  compofées  de  folioles  prefque  en  cœur, 
pointues,  très-entières,  pétiolées,  au  nombre  de 
cinq  à fept,  fur  chaque  pinnule.  Les  fleurs 
font  grandes,  en  cloche,  irrégulières  d’un  blanc 
jaunâtre  en  dedans , marquées  de  lignes  rouges 
en  dehors,  d’une  odeur  défagréable,  difpofécs 
en  grappes  au  fommet  des  rameaux.  Les  fruits 
font  des  capfules  longues  de  deux  pieds,  larges 
rie  trois  pouces.  Les  ailes  des  femences  font 
minces,  blanches , larges , & fenii-orbiculaires. 
La  variété  28  B a fes  folioles  ovales,  oblon- 
gues  & pointues , &.  fes  fleurs  ont  le  bord  de 
leurs  clivifions  chargé  d’un  duvet  cotonneux. 
Cette  efpèce  croît  dans  les  lieux  fablonneux. 

29.  La  Bignone  d’Afrique  efl , fuivant  M. 
Adanfon,  un  arbre  fort  grand.  Scs  feuilles  font 
ailées,  compofées  la  plupart  de  cinq  folioles 
ovoïdes,  larges,  bordées  de  dents  groilières , 
luifantes  , d’un  verd  clair,  un  peu  ridées  en 
deffus,  nerveufes  en  deffous,  rudes  au  toucher, 
d nt  la  terminale  ell  péûolée  , & les  latérales 
font  prefque  fèffiles.  Les  fleurs  font  difpofécs 
en  grappe  , fur  un  pédoncule  commun,  long 
de  fix  à fept  pouces , & peu  garni.,  La  corolle 
cft  campanulée  , & a deux  pouces  de  longueur. 
Les  fiuits  font  très-grands,  cylindiiques,  & à- 
peu-près  de  la  forme  de  nos  concombres,  longs 
de  deux  pieds , coriaces  & biloculaires,  ou  à deux 
foges  comme  ceux  de  toutes  les  autres  efpèces. 

30.  La  Bignone  à grappes  a fes  feuilles  op- 
poiées,  ailées  avec  impaire,  compofées  de  cinq 
à fept  folioles  ovales,  pointues,  glabres,  lui- 
fantes,  longues  d’un  pouce  , portées  fur  un 
pétiole  commun  bordé  de  chaque  cété  d’une 
membrane  courante  très-étroite.  Les  fleurs  font 
petites,  difpofées  en  grappe  Ample  , lâche  & 
plus  longue  que  les  feuilles.  La  corolle  efl  tu- 
buleufe-,  fon  limbe  eft  petit,  & à peine  divifé. 
La  variété  n.°  30  B diffère  par  fes  feuilles, 
compofé'-s  de  neuf  à onze  folioles  plus  pointues , & 
par  fes  fleurs  un  peu  plus  petites  , dont  les 
grappes  font  à peine  aufli  longues  que  les  feuilles, 

31.  La  Bignone  à rameaux  applatis  a fes 
derniers  rameaux  noueux,  & applatis  d’une  m.'p- 
nière  très-remarquable.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fées.;  la  plupart  ailées  avec  impaire;  excepté 
celles  qui  viennent  fur  les  rameaux  applatis  qui 
font  oïdinairement  Amples , très-petites  &.  fef- 
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Aies.  Les  feuilles  ailées  font  compofées  de  trois 
â fept  folioles  ovales- oblongues,  obtufes,  en- 
tières, coriaces,  glabres,  d’un  verd  clair,  fou- 
vent  un  peu  blanchâtres  ou  comme  farineufes 
& nerveufes  en  deffous.  Les  Aeurs  font  petites, 
prefque  fefliles,  difpofées  en  petit  nombre  aux 
fommités  des  rameaux. 

32.  La  Bignone  fpatbacée  efl  un  arbre  de 
quinze  à vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  dont  les 
branches  font  étalées.  L’écorec  du  tronc  & des 
vieux  rameaux  efl  cendrée  , celle  des  jeunes 
pouffes  efl  d’un  rouge  noirâtre.  Ses  feuilles  font 
la  plupart  oppofées,  compofées  de  fept  à neuf 
folioles  ovales,  qiointues,  entières,  hériffées  de 
poils,  fuivant  Linné;  très-glabres  & d’un  beau 
verd  fuivant  Rnmphe,  &,  Rheede.  Les  fleurs 
viennent  aux  fommités  des  branches,  deux  ou 
trois  enfemble,  attachées  à des  pédoncules  plus 
courts  qu’elles.  Leur  calice  efl  caduque  , d’une 
feule  pièce,  s’ouvre  latéralement  en  manière  de 
fpathe.  La  corolle  efl  en  forme  de  coupe,  à 
tube  fort  long , limbe  plane  & à cinq  lobes 
irréguliers  & inégalement  dentés.  Les  fruits  font 
des  capfules  longues,  linéaires  , un  peu  appla- 
tics , coiirliées  en  forme  de  corne , cannelées 
dans  leur  longueur;  & contiennent,  dans  une 
moelle  fpongieufe , des  femences  oblongues  , 
étroites  & ailées  à leur  fommet  feulement.  Cet- 
arbre  croît  dans  les  lieux  humides. 

33.  La  Bignone  à fruits  torts  efl  un  grand 
arbre..  Son  écorce  efl  d’un  gris  blanchâtre.  Ses 
feuilles  font  pétiolées,  ailées  avec  impaire 
compofées  de  neuf  à onze  folioles  ovales , ob— 
longues  , très-entières  , acuminées,  pétiolées,  & 
pubefeentes  en  deffus  & en  deffous.  Les  fleurs 
font  petites,  jaunes,  avec  des  lignes  & points, 
rouges,  velues,  difpofées  en  panicnles  termi- 
nales, & d’une  odeur  agréable.  Les  fruits  font, 
en  forme  de  filiques , linéaires,  longs,  étroits, 
applatis  fur  les  deux  faces 'oppofées  , les  deux, 
autres  faces  étant  plus  étroites,  & courbées  ou 
torfes  irrégulièrement. 

34.  La  Bignone  blanche  eft  un  arbrllfean- 
farmenteux.  Lorfqu’il  efl  adulte,  fon  tronc  épais 
eft  fans  branches  jufqu’â  la  hauteur  de  dix  pieds. 
Au  deflus  de  cette  hauteur,  il  pouiîb  quantité 
de  branches  farmenteufes,  noueufes,  anguleu- 
fes , rameufes , très-longues , qui  fe  répandent 
& fe  prolongent  jufqu’à  là  cime  des  plus  grands 
arbres..  Les  feuilles  font  oppofées,  fort  grandes  ; 
leur  pétiole  efl  divifé  en  trois  branches,  dort 
chacune  efl  ailée  avec  impaire.  Les  folioles  fonr 
ovales,  pointues,  entières,  glabres  foutenues  par 
des  pétioles  renflés  à leur  extrémité.  Les  fleurs 
font  blanches,  difpofées  dans  les  aiffelles  des 
feuilles , fur  un  pédoncule  commun  , fourchit 
à fon  fommet  en  bouquet  corymbiforme.  Les 
fruits  font  des  capfules  ovaks-oblongucs,  uiî. 
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peu  applaties , épaiffes,  ligneufes , raboteufes  , 
ridées,  grifâtres,  à valves  très-épaifles. 

3‘î.  La  Bignone  à fleurs  bleues  efl  un  arbre 
d’une  grandeur  médiocre.  Ses  feuilles  font  op- 
pofécÿ,  deux  fois  ailées  -,  compofées  d’un  grand 
nombre  de  folioles  lancéolées,  pointues,  petites, 
tantôt  oppofées,  tantôt  alternes.  Les  fleurs  font 
difpofées  en  belles  panicules  au  fommet  des 
rameaux.  Les  fruits  font  des  capfules  ajjplaties , 
prefc|ue  rondes,  coriaces,  dures,  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

35.  B.  La  grande  Bignone  % fleurs  bleues 
efl  peut  - être  une  efpèce  diflincle , plutôt  qu’une 
variété  de  la  plante  précédente.  Elle  n’en  paroît 
difiérer  que  par  fa  grandeur  & la  forme  de 
fes  folioles,  qui  font  ovales,  un  peu  obtufes 
à leur  fommet , & quatre  fois  plus  longues. 
C’eft  un  arbre  dont  le  tronc  a foixante  à qua- 
tre-vingt pieds  de  hauteur , & deux  à trois  pieds 
de  diamètre.  Son  bois  efl  blanc  & peu  com- 
paéle.  Son  écorce  eft  cendrée.  Sa  tète  efl  com- 
pofée  d’un  grand  nombre  de  grolTes  branches 
droites  & rameufes.  Les  feuilles  font  oppofées, 
très-grandes , deux  fois  ailées  • compofées  d’un 
grand  nombre  de  folioles  ovales  , entières,  gla- 
ires , dont  les  plus  grandes  ont  deux  pouces 
& demi  de  longueur,  fur  un  pouce  de  largeur. 
Les  fleurs  font  bleues  & difpofées  en  panicules 
amples  & terminales.  Les  fruits  font  des  cap- 
fules  ovales-arrondies  , comprimées  , rouffâtres 
& coriaces.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts. 

36.  La  Bignone  du  Brefil  efl  un  arbre  en- 
core mal  connu,  que  M.  de  la  Marck  pré- 
fume être  le  Jacaranda.  de  Pifon.  Il  a beau- 
coup de  rapports  avec  l’efpèce  précédente.  Son 
fruit , comprimé  à-peu-près  de  même , en  dif- 
fère par  des  finuofités  en  fes  bords , qui  lui 
donnent,  en  quelque  forte,  la  forme  d’un  cha- 
peau. Ses  fleurs  diffèrent  auffi  par  leur  couleur, 
.qui  efl  jaune. 

Culture. 

L’efpèce  n.*  r.  fe  multiplie  de  femences,  de 
marcottes  & de  boutures.  On  étoit  ci-devant 
dans  l’ufage  de  tirer  les  femences  de  la  Caro- 
line , parce  que  cet  arbre  étoit  réputé  n’en 
pas  donner  dans  notre  climat.  Mais,  mainte- 
nant il  efl  bien  reconnu  que  cette  efpèce  donne, 
dans  le  climat  de  Paris , afl’ez  de  femences  fer- 
tiles, pour  qu’on  foit  difpenfé  d’en  tirer  d’ail- 
leurs. Le  fémis  doit  être  fait  au  Printems , en 
Mai , dans  des  pots  remplis  d’une  terre  com- 
pofée  comme  celle  à orangers , mais  rendue  plus 
légère  & plus  fiibflancielle  par  l’addition  d’en- 
viron un  tiers  de  terreau  de  couche  neuf  & 
bien  confommé  , ou  encore  mieux  d’un  quart 
de  tel  terreau  de  couche , dt  d’un  autre  quart 
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de  terreau  de  bruyère.  On  couvre  les  femen- 
ces d’environ  une  ligne  & demie  d'épaiffear  de 
terre,  fcmblable  à celle  dont  on  a rempli  les  pots, 
mais  plus  fine:  puis  on  enterre  les  pots  dans  le  ter- 
reau d’une  couche  modérément  chaude  &.  placée  à 
une  expofition  chaude  abritée.  Le  fémis  doit  être 
arrofé  légèrement , foir  & matin  , jufqu’à  ce  qu'il 
foit  levé.  On  arrofe  enfuite  plus  modérément,  & 
fuivant  le  befoin.  On  ménage  moins  les  arro- 
femens  pendant  les  chaleurs.  Cependant  il  faut 
toujours  ufer  d’une  certaine  modération  à cet 
égard,  parce  que  l’expérience  a appris  que  tout 
arbre  tenu  trop  humidement,  pendant  l’a  pre- 
mière jeuneffe , réulfit  moins  bien  lors  de  fa 
tranfplantation  à demeure  , fi  le  terrein  dans 
lequel  on  le  tranfplante  n’efl  d’une  humidité 
au  moins  égale  à celle  dans  laquelle  l’arbre  a 
été  élevé,  & ne  lui  convient  tel.  Cette  efpèce 
efl  très-fenfible  au  froid  pendant  fa  première 
jeuneffe  ; c’efl  pourquoi  il  eft  bon  , pendant  le 
premier  Hiver , de  couvrir  les  pots  de  paille , 
en  affez  grande  quantité,  pour  que  les  plantes 
foient  totalement  à l’abri  du  contaél  de  l’air  ; 
& même  il  convient  de  les  rentrer  dans  l’o-- 
rangerie  , lors  des  gelées  aü-deffus  de  cinq  de- 
grés. Au  Printems  fuivant , on  ôtera  le  jeune 
plant  des  pots,  pour  le  mettre  en  pleine  terre  ^ 
en  pépinière,  à une  expofition  chaude  & abritée. 
Le  plant  doit  être  efpacé  à quinze  ou  dix-huit 
pouces.  La  terre  de  cette  pépinière  doit  être 
légère.  Le  plant  y reliera  pendant  deux  ans , 
après  lefquelles  on  le  plantera  à deuieure.  Pen- 
dant le  teins  qu’il  efl  en  pépinière,  il  faut  ; 
dès  le  commencement  de  l’Automne,  de  chaque 
année  , rouler  autour  de  la  tige  & des  bran- 
ches de  chaque  planté  un  gros  lien  de  paille 
tordue , qui  les  couvre  entièrement.  Sans  cette 
précaution,  comme  cette  efpèce  conferve  fa 
lève  très-tard , les  premières  gelées  détruifeni 
fouvent  les  branches,  & même  une  partie  dès 
tiges  de  ces  jeunes  plantes  : d’où  il  arrive  que 
les  jeunes  arbres,  qui  fortent  de  ces  pépiniè- 
res , après  avoir  été  très-retardés  dans  leur  ac- 
croiffement , n’ont  enfin  que  des  troncs  tor- 
tueux &.  très-difformes. 

Pour  réuffir  à multiplier  cet  arbre , par  mar- 
cottes , on  efl  dans  l’ufage  de  faire  des  mères 
c’ert-à-dire,  qu’au  Printems,  avant  la  fève,  on 
coupe , au  rez  de  terre , un  certain  nombre  de 
gros  arbres,  puis  on  déchaufle,  jufqu’à  la  pro- 
fondeur d’environ  huit  pouces,  la  fouche  de 
chacun  de  ces  arbres  ainfi  coupés.  Un  affez 
grand  nombre  de  branches  naiffent  de  la  fur- 
face  de  l’écorce  découverte  par  cedéchauflèment. 
Ces  branches  font  ordinairement  très  - vigou- 
reufes.  Mais,  comme  elles  confervent  leur  fève 
encore  beaucoup  plus  tard  que  les  jeunes  ar- 
bres, on  conçoit  que,  malgré  leur  vigueur  , 
elles  font  en  danger  d’être  endommagées  par 
ks  premières  gelées.  C’efi  pourquoi  ü con- 
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rient , vers  le  commencement  de  chaque  Au- 
tomne, de  les  lier  enfeinble,  par  paquets,  lans 
les  déformer  par  aucune  courbure  forcée , & 
d’entourer  chaque  paquet  d’un  tortillon  de 
paille,  qui  le  couvre  entièrement,  comme  j’ai 
dit  qu’il  falloir  couviir  le  jeune  plant  qui  efl 
en  pépinière.  Lorfque  ces  branches  ont  deux 
ans,  elles  font  bonnes  à Être  marcottées.  On  y 
procède  au  Printems,  avant  la  fève-,  & pour 
cela  , non-feulement  on  rechaufl'e  ces  fouches 
avec  la  terre  qui  les  entoure , fi  elle  cil  légère, 
ou  avec  une  telle  terre  qu'on  y tranfporre , 
d celle  qui  eh  autour  d’elles  fe  trouve  trop 
forte  -,  mais  encore  on  élève  au  deflus  & au- 
tour de  chaque  fouche  une  bute  , de  pareille 
terre , affez  haute  pour  que  celles  defdites 
branches,  qui  font  nées  vers  le  faîte  de  la 
fouche,  fe  trouvent  enterrées  dans  cette  bute 
à environ  huit  pouces  de  profondeur.  On  ar- 
Tofe  ces  butes  alllduement  pendant  foute  Tan- 
née. Ordinairement  toutes  les  branches  y con- 
tenues font  allez  enracinées  à l’Automne  fui- 
vante,  pour  Être  féparées  au  Printems  fub- 
fequent.  11  y a des  Jardinier^  qui  font  ces 
butes  dans  le  Printems  de  la  fécondé  année. 
Ils  dil'enc , avec  grande  apparence  de  raifon , 
que  , par  cette  dernicre  méthode  , les  racines 
qu’ils  obtiennent,  ayant  eu  deux  années  , au 
lieu  d’une,  pour  fe  former,  fe  trouvent  beau- 
coup mieux  conditionnées , & beaucoup  plus 
nombreufes.  Quelque  foit  celle  de  ces  deux 
méthodes  qu’on  ait  mife  en  pratique  , ces  mar- 
cottes ne  doivent  pas  être  fevrées  avant  le  Printems 
de  la  quatrième  année  de  leur  âge.  Alors  on 
les  fépare  , avant  la  fève  avec  foin,  en  tâ- 
chant d’y  cunferver  le  plus  de  racines  qu’il 
cil  poflible.  On  plante  aulft-tôt,  à demeure, 
toutes  celles  qui  font  affez  fortes;  & on  met 
les  autres  en  pépinière,  pour  y relier  pendant 
un  an  ou  deux  , fuivant  leur  force  , & y être 
traitées  comme  le  plant  de  femence.  Lors  de 
cette  tranfplantation , foit  à demeure  , foit  en 
pépinière , il  convient  de  ne  féparer  des  mè- 
les  que  les  marcottes  qu’on  peut  planter  auffi- 
tôi,  afin  que  les  racines  ne  relient  expofées 
à l’air  que  le  moins  de  tems  poffible.  Cha- 
cune de  ces  mères  peut  fournir  ainfi,  tous  les 
trois  ans , un  affez  grand  nombre  de  marcot- 
tes bien  enracinées , pendant  un  grand  nombre 
d’années. 

Alais  feuvent  on  defireroit  faire  des  marcottes 
fur  un  grand  arbre,  fans  le  facrifter,  comme 
il  e(l  néceffaire,  pour  en  faire  une  mère.  Dans 
ce  cas,  on  choifira,  fur  cet  arbre,  au  Prin- 
tems, &.  avant  i,a  fève,  des  branches  de  deux 
ans,  d’une  belle  venue.  On  les  entourera,  cha- 
cune â l’endroit  de  leur  naiffance , d’une  terre 
légère  , fanblable  à celle  que  j’ai  indiqué  être 
propre  pour  les  fémis.  Cette  terre  pourra  être 
contenue  , foit  dans  des  pots  faits  exprès 
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pour  marcotter , foit  dans  des  entonnoirs  de 
fer  blanc  propres  au  même  ul'age,  ou  bien  dans 
des  mannequins,  ou  dans  des  caiffes  de  bois, 
conhruites  dans  cette  vue.  Ces  pots,  entonnoirs 
& caiffes,  doivent  être,  au  moins  d’enviroij  neuf 
à dix  pouces  de  diamètre  , fur  autant  de  hau- 
teur. Ceux  qui  font  plus  petits  ne  contiennent 
pas  une  quantité  de  terre  fuffifante  pour  donner 
lieu  à la  produèlionde  racines  affez  vigoureufes. 
Ajoutez  que  cette  terre,  que  ces  vafes  trop  petits 
contiennent  ainfi  en  trop  petit  volume,  ne  peut,, 
quo  fort  difficilement,  être  entretenue  dans  cette 
humidité  continuelle  , qui  eh  requife  pour  la 
réuliite  de  ces  marcottes.  Quant  aux  manne- 
quins, ils  doivent  être  encore,  plus  grands  que 
les  pots,  entonnoirs  &.  caiffes,  parce  que  la 
terre  qui  y efl  contenue,  efl  plus  expofée  à 
Taèlion  des  agens  defféchans.  On  fourient  & ou 
fixe,  en  place,  ces  vafes  & mannequins,  par 
le  moyen  de  perches  folidement  enfoncées  en 
terre , à la  profondeur  d’environ  deux  pieds ,, 

& fermement  attachées,  tant  à ces  uflenfilcs, 
qu’aux  branches  marcottées,  de  manière  à les- 
défendre  de  la  force  du  vent , qui  a beaucoup 
de  prife  fur  ces  branches,  & qui,  fi  on  ne 
prenoit  des  précautions  fuffifantes,  ne  manque- 
roit  pas  de  les  agiter  tellement , qu’il  les  em- 
pêcheroit  de  s’enraciner.  Si  on  a plufieurs  mar- 
cottes fur  un  même  arbre,  après  avoir  fou- 
tenu  chaque  marcotte , comme  je  viens  de  le 
dire,  il  convient  d’affermir,  d’autant  plus,  toutes 
ces  peichts  enfoncées  en  terre,  par  d’autres 
perches  y attachées  en  travers , de  manière  à 
former  du  tout  une  forte  d’échafaud  , affez  fo- 
lidement affemblé,  pour  mettre  les  marcottes  à 
Tabri  de  toute  agitation  préjudiciable.  Si  on  ar- 
rofe  affiduement  les  vafes,  ou  mannequins,  qui 
les  contiennent  ordinairement  elles  font  affez  ; 
enracinées  à l’Automne  fuivante  , pour  être  : 
féparées  au  Printems  fubféquent.  On  les  traite  ‘ 
alors  comme  les  marcottes  fournies  par  des  i 
mères. 

Pour  procéder  à la  multiplication  de  cet  ar- 
bre, par  boutures,  en  choifit  des  branches  d’une 
belle  venue , .&  de  deux  ans  ; parce  que  cel- 
les de  Tannée  précédente  feroient  trop  her- 
bacées, & fujettes  â fe  pourrir.  On  en  taille 
le  bas  en  bec  de  flûte  , & on  les  plante  au 
Printems,  avant  la  fève,  dans  des  pots  remplis 
de  terre  pareille  à celle  que  j’ai  dite  convenir  1 

pour  les  fémis.  On  enterre  aufb-tôt  ces  pots  fur  f 

une  couche  d’une  chaleur  modérée.  Il  faut  i 
les  tenir  à Tabri  du  foleil  du  Alidi , & du  grand  i 

air,  par  des  paillaffons  , jufqu’â  ce  que  les  t 

boutures  Toient  paifaitcment  enracinées.  On  les  t 
arrofe,  pendant  ce  teins,  avec  affiduité  & mo- 
dération. Elles  pouffent  au  bout  de  fix  fe-  r 
maines.  Quand  on  les  juge  fuffifamment  garnies  * 
de  racines,  on  les  accoutume  â Tair,  petit  â 
petit.  Puis  on  les  traite  comme  des  plantes  de 
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femenceS , c eft-à-dire  , qu’on  couvre  les  pots 
& les  plantes  avec  de  la  paille,  pendant  le  pre- 
mier Hiver,  qu’on  les  rentre  même  dans  1 o- 
rangerie  , lors  des  gelées  au-dcirus  de  cinq  de- 
grés, &.  qu’au  Printems  fuivant , on  dépote  , 
pour  planter  en  pépinière,  où  les  plantes  rel- 
ieront pendant  deux  ans,  &c. 

Pluficurs  Jardiniers  , qui  cultivent  cet  arbre 
en  grand,  lorlqu’ils  ont  une  grande  quantité 
de  boutures  à taire , trouvent  la  culture , dont 
je  viens  de  donner  le  détail,  trop  ininirûeule 
&.  trop  dilpendieufe.  Ils  choififlént  leurs  bou- 
tures comme  je  l’ai  dit,  & les  mettent  en  terre 
à la  même  époque  que  j’ai  défignée  -,  mais  ils 
le  contentent  de  les  planter  en  pleine  terre, 
à dix  pouces  ou  un  pied  de  diflancc  récipro- 
que, dans  une  plate-bande  de  terre  bien  meu- 
ble & bien  préparée  , expolce  au  Nord.  Ils 
abritent  ces  boutures  par  des  paillaflbns,  juf- 
qu’à  ce  quelles  loient  enracinées.  Souvent  mê- 
me ils  négligent  de  leur  procurer  un  abri  , 
& ne  prennent  aucun  autre  foin  que  d’arro- 
fer  modérément  & aillduement.  Et  néanmoins 
ces  boutures  s’enracinent  ordinairement  très- 
bien.  Quand  elles  commencent  à pouffer  vi- 
goureulement,  ils  les  abandonnent  Ibuvent  à 
elles-mêmes,  jufqu’à  l’Automne.  Ils  les  laiffent 
dans  la  même  plate-bande  pendant  deux  ans, 
pendant  lefquelies  ils  les  foignent  comme  les 
plantes  de  femence  lorfqu’elles  font  en  pépi- 
nière- c’eft-à-dire  que,  dès  le  commencement  . 
de  l’Automne  de  chaque  année  , ils  couvrent 
entièrement  la  tige  & les  branches  de  chaque 
plante  avec  un  lien  de  paille  tordue , roulé 
autour  d’elles.  Au  Printems  de  la  troilième  an- 
née, ils  plantent  en  place  à demeure. 

Un  terrein  léger  & humide  cd  celui  qui 
convient  le  mieux  à cet  arbre.  Il  y fait  de 
beaucoup  plus  grands  progrès  qu’en  tout  autre, 
& y fleurit  plutôt.  Il  faut  , autant  qu’on  le 
peut,  choifir  , pour  planter  cet  arbre  à demeure , 
des  endroits  qui  foient  à l’abri  des  vents  vio- 
lens,  qui  décliirent  fes  feuilles,  brifent  ailément 
fes  branches,  & rendent  fon  afpeél  très-défa- 
gréable.  11  eft  bon  aulll  que  ces  arbres  foient 
' plantés  en  cxpofition  chaude , parce  que , comme 
ils  confervent  leur  fève  très  - tard  en  Au- 
tomne, ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  il  s’en  fuit 
qu’ils  font,  pendant  les  premières  années,  très- 
fujets  à être  endommagés  par  les  premières  ge- 
lées , qui  détruifent  Ibuvent  l’extrémité  des 
branches.  Lorfque  ces  arbres  ont  acquis  une 
certaine  force  , ils  ne  fouffrent  ordinairement 
que  dans  les  Hivers  fort  rudes.  Il  efl  très-re- 
marquable que  ces  arbres  ont  réiiflé  , dans  le 
Jardin  Royal , & en  beaucoup  d’autres  en- 
droits, au  froid  fi  extrême  de  l’Hiver  mémo- 
rable de  1788  à 1789,  lequel  en  a à peine  en- 
dommagé quelques-uns.  Cet  arbre,  dans  noue 
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clîmaC,  entre  en  fève,  afiez  tard,  au  Printems, 
il  efl  très-vK;ifcmb!able  que  cette  propriété  con- 
tribue beaucoup  à lui  faire  fupporter  ainfi  la 
rigueur  du  froid. 

Les  cfpèces  2.,  9,  10,  ii,  13,  19,20, 
26,  27  de  35  fe  multiplient  de  graine  qu’on 
fait  venir  de  leurs  pays  natals.  Les  fémi  ’en 
font  au  Printems , fur  couche  chaude  , cou- 
verte de  chaliis,  dans  des  pots  remplis  de  terre 
pareille  à celle  dont  j’ai  fait  mention  pour  le 
lémis  de  l’efpèce  n.“  i.  On  arrofe  ces  fémis , 
très-légèrement,  foir  & matin  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  levés.  Aufli-tôt  que  les  plantes  paroifîciit, 
il  faut  les  traiter  en  plantes  très-délicates.On  ar- 
lofera  donc  très-modérément,  & feulement  au 
befoin , les  jeunes  plantes,  tant  que  la  faifi-n 
efl  fraîche  , le  tems  humide  , & que  le  folcil  ne 
paroît  pas.  Il  faut  avoir  très-grand  foin  de  les 
ptéferver  du  froid.  Non-feulement  la  moindre 
gelée  les  fait  périr,  mais  même  une  tempéra- 
ture de  dix  ou  douze  degrés  ne  fuffit  pas  pour 
les  conferver.  Ainfi,  on  doit  avoir  la  précau- 
tion de  couvrir,  de  paille  & de  paillaffons , les 
chalfis,  pendant  les  tems  froids,  & de  faire 
des  réchauds  aux  couches , lorfque  leur  cha- 
leur tombe  au-deflbus  de  douze  degrés.  Il  faut 
aiiffi  avoir  très-grand  foin  de  les  faire  jouir  des 
rayons  du  folcil,  & de  leur  donner  de  fairtou-« 
tes  fois  que  le  tems  le  permet  ; car  les  jeunes 
plantes  font  trèsfujettes  à s’étioler  & à pourrir, 
par  la  privation  des  rayons  du  foleil,  & par 
l’humidité.  Lorfque  les  jeunes  plantes  auront 
acquis  trois  ou  quatie  pouces  de  hauteur,  cel- 
les qui  feront  en  plus  grand  nombre  qu’une  , 
dans  chaque  pot,  doivent  être  arrachées,  par 
un  tems  brumeux,  avec  toutes  leurs  racines, 
&.  tranfplantées  auffi-tôt  dans  d’autres  pots.  Il 
convient  de  n’en  mettre  qu’une  dans  chaque 
pot^  Ces  nouveaux  pots,  ainfi  que  les  autres , 
à cette  époque,  feront  tranfportés  & enterrés 
fur  une  autre  couche  chaude  , nouvellement 
faite  , & qu’on  aura  l’attention  de  réchauffer 
dans  la  fuite,  fuivant  le  befoin,  pour  avancer 
&.  fortifier  le  jeune  plant  avant  l’Hiver.  Pen- 
dant tout  l’Eté,  ces  plantes  demandent  à être 
arrofées  fréquemment  -,  mais  il  faut  leur  don- 
ner peu  d’eau  à-la-fois.  Dès  l’Automne,  il  faut 
mettre  tous  les  pots  dans  la  tannée  de  ia  ferre - 
chaude.  L’arrofement  doit  être  modéré  pendant 
l’Hiver, 

Au  commencement  de  chaque  Automne , ou 
Printems  fubféqucnt  , on  rempote  toutes  les 
plantes  de  bonne  heure-,  c’efl-à-dire , qu’on  re- 
nouvelle la  terre  de  chaque  pot  , en  retran- 
chant une  partie  de  la  motte,  & mettant,  en 
place,  de  nouvelle  terre.  Cette  opération  efl 
abfolument  néceflaire,  parce  que  chaque  année, 
à cette  époque,  ordinairement  ks  pots  font  en- 
tièreœent  remplis  par  ks  r,acines  de  diaque 
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plante  , de  forte  que , fi  on  les  laiflbit  en  cet 
état , il  feroit  totalement  impoliible  que  ces 
racines  fiircnt  aucun  progrès  ultérieur,  & par 
conféquent  les  plantes  périroient  indubitable- 
ment peu  de  tems  après , fi  on  ne  leur  procu- 
roit,  par  ce  rempotetnent,  le  moyen  de  vé- 
géter de  nouveau.  A la  même  époque,  on  met, 
dans  des  pots  -plus  grands  que  ceux  ou  elles 
font  contenues  , fans  toucher  à la  motte  de 
chaque  plante,  &.  en  ajoutant  feulement  de 
nouvelle  terre  , toutes  les  plantes  qui  paroiffent 
alfez  fortes  pour  avoir  befoin  de  ce  change- 
ment. On  emploie  , tant  pour  ce  rempotetnent  , 
que  pour  remplir  les  nouveaux  pots,  la  même 
terre  qu’on  a employée  pour  les  lémis,  mais 
un  peu  plus  forte-,  c’crt  à-diro,  que  le  terreau  de 
couche  & la  terre  de  bruyère  doivent  y entrer 
en  moindre  proportion.  On  conçoit,  fans  qu  il 
foit  néceffaire  de  le  dire  , qu’en  toute  faifon  , 
on  peur,  & on  doit  fiûre  ce  changement  de 
pots  aux  plantes  qui  paroiffent  en*  avoir  un 
hefoin  urgent.  Mais,  hors  ce  cas  de  néceffité, 
la  faifon  la  plus  favorable  à cette  opération  , 
eft  le  commencement  de  l’Automne,  &.  encore 
mieux  le  Printems,  avant  la  fève.  Ces  opéra- 
tions étant  faites,  on  remet  auffi-tôt  tous  les 
pots  dans  la  tannée  des  ferres  - chaudes  , où 
toutes  ces  efpèces  doivent  refter  contaminent , 
&.  y être  traitées  comme  les  autres  plantes  dé- 
licates des  mêmes  pays.  Hors  le  teins  de  la 
végétation  de  ces  plantes,  on  ne  leur  donnera 
de  l’eau , que  lorfque  la  terre  commencera  a 
fe  deffécher  à fa  furface. 

Toutes  ces  efpèces,  & fur- tout  l’cfpèce  n.”  io, 
fc  multiplient  encore  par  boutures.  Pour  cela, 
on  prend,  pendant  l’Eté,  des  rameaux  de  l’a- 
vant-dernière pouffe , on  ôte  une  partie  des 
feuilles  -,  plufieurs  taillent  le  bas  de  ces  rameaux 
en  bec  de  flûte  -,  d’autres  le  coupent  circulaire- 
ment.  Ces  deux  procédés  réuffiffent  à-peu-près 
également.  Quelque  foit  celui  qu’on  adopte,  on 
doit  planter  ces  boutures  le  plus  promptement 
poflible  , après  qu’elles  (ont  féparées  de  la  plante 
qui  les  a produites-,  on  les  plante  dans  des  pots 
remplis  de  terre  pareille  à celle  qui  convient 
aux  fémis.  On  met  aufli-tôt  ces  pots  dans  une 
couche  de  tan.  Ces  boutures  doivent  être  foignées 
de  la  même  manière  que  celles  des  autres  plan- 
tes du  même  pays , qui  fc  multiplient  par  cette 
voie.  l articlc  Bouture. 

Les  efpèces,  n.°'  lo,  io&  lô , traitées  comme 
je  viens  de  le  dire,  ont  fleuri,  pendant  plu- 
fleurs  années,  dans  les  jardins  de  Chelfea  , par 
les  foins  du  célèbre  Millier.  L’efpècc,  n."  2.6, 
fleurit  ordinairement  trois  ans  après  avoir  été 
leméc.  L’efpèce  , H , qu’on  cultive  depuis 
long-tems  au  Jardin  Royal  de  Paris  n’y  a fleuri 
que  depuis  quelques  années.  Aucune  de  ces 
çjpè.ces  Aç  fruèlilig  dans  le  climat  de  Paris. 
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Il  ne  faut  pas  négliger  de  foutenir,  par  quel- 
ques appuis,  les  tiges  des  efpèces,  n."’  9,  10, 
Il  , zy  & ^5,  qui  font  farmenteufes  & grim- 
pantes. Ce  foin  efl  fur-tout  néceffaire  pour  l’ef- 
pèce n.S  10,  dontles  tiges  & branches  acquièrent, 
dans  la  lèrre,  vingt  pieds  de  longueur,  en  trois 
ans,  & s’étendent  à une  beaucoup  plus  grande 
diflance , fi  on  leur  en  lalffe  la  liberté. 

Les  efpèces,  n.°*  3, 7,  8 & 11  fe  multiplient  de 
graines  , qu’il  faut  tirer  de  leurs  pays  natals.  On  les 
fème  au  Printems , de  la  même  manière , avec  les 
mêmes  foins  8e  les  mêmes  précautions , que  celles 
des  efpèces,  n.°*  z,9,  10,  ii.  Se  autres  de 
là  Zone  torride.  Millier  affure  qu’au  Printems 
fuivant , on  pourra  mettre  le  jeune  plant  en  pépi  - 
•nière,  en  pleine  terre,  à l’expofition  la  plus 
chaude , 8e  la  plus  abritée  que  faire  fe  pourra , 
8e  les  y laiflér . pendant  deux  ans.  Mais , pen- 
dant chaque  Hiver  , il  fauvra  couvrir  la  terre 
de  la  pépinière,  avec  du  tan,  pour  préferver 
les  racines  de  la  gelée,  8e,  dans  la  même  vue, 
couvrir  les  branches,  pendant  les  grands  froids, 
avec  de  la  paille  longue  ou  des  paillaffons.  La 
quatrième  année  , on  plantera , à demêure , en 
pleine  terre  -,  mais  premièrement  , tant  parce 
que  ces  plantes  font  farmenteufes  St  grimpan- 
tes , 8t  ont  par  conféquent  befoin  de  foutient, 
que  fur-tout  à caufe  de  leur  grande  fenfibi- 
lité  au  froid,  il  efl  néceffaire,  dans  nos  climats, 
de  les  placer  au  pied  de  quelque  muraille , en 
expofition  la  plus  chaude  poflible.  Secondement, 
tant  que  ces  plantes  exifleront , on  couvrira  conf- 
tamment,  chaque  Hiver,  leurs  racines  & leurs 
branches , de  la  même  manière  que  j’ai  dit  qu’il 
falloir  le  faire,  pendant  quelles  font  en  pépi- 
nière. Millier  aflùre  qu’avec  ces  précautions , 
CCS  efpèces  réuffiront  très-bien  en  pleine  terre 
8t  en  plein  air-,  St  que  les  efpèces  n.°^  3,8 
St  li  y fleuriront  parfaitement.  L’efpèce,  n.”  7, 
qui  efl  cultivée  depuis  long-tems  au  Jardir» 
Royal , n’y  a jamais  fleuri.  Aucune  de  ces  ef- 
pèces ne  fruélifie  dans  le  climat  de  Paris.  Je  ne 
dois  pas  paffer  fous  filence  à l’égard  des  efpèces, 
n.°'’  7,  8 St  iz,  que  jufques  à préfent,  la 
plupart  des  plus  habiles  Jardiniers  les  regardent 
comme  aufli  délicates , 8t  les  traitent  exaéle- 
ment  de  la  même  manière  que  les  efpèces 
n.“*  Z,  9,  10,  Stc. , St  que  même  l’efp.èce  , 
n."  7,  efl  encore  aèluellement  cultivée  ainfi  au 
Jardin  Royal. 

Lefpèce,  n.®  Z4,  peut  fe  multiplier  de  fe- 
menccs,  de  marcottes,  de  boutures  8t  de  reje- 
tons. Le  fémis  fe  fait  fur  couches , modérément 
chaudes,  en  pots,  de  la  même  manière,  avec 
les  mêmes  foins,  dans  la  même  terre  compo- 
féc  que  le  fémis  de  l’el'pèce,  n.*'  i.  Les  plan- 
tes qui  en  proviennent,  fe  traitent  aufli  de  même, 
pendant  la  première  Automne  St  le  premier  Hi- 
ver. On  met  le  jeune  plant  en  pleine  ferie., 
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en  pépinière , au  Printems  fuivant , pour  l’y 
laiffer  deux  ans,  après  lelquels  on  le  plante  à 
demeure.  Mais  cette  voie  de  multiplication  , 
par  femences , ed  peu  pratiquée  à l’égard  de 
cette  efpècc , parce  que  les  plantes  qui  en 
proviennent,  ne  fleuriifent  qu’au  bout  de  fept 
ou  huit  ans-,  fans  compter  l’embarras  de  faire 
venir  les  femences  d’Amérique,  parce  que  cette 
efpèce  donne  rarement  des  femences , parfai- 
tement mûres,  dans  notre  climat.  Il  efl  beau- 
coup plus  ailé,  beaucoup  plus  expéditif,  & 
on  préfère  ordinairement  de  la  multiplier  par 
marcottes  & par  boutures,  ou  par  rejetons.  Ces 
trois  moyens  réuliilfent  très-facilement  , & les 
plantes,  qu’elles  procurent,  fleurifientla  deuxième 
ou  troiüème  année.  Pour  marcotter,  on  choifit 
des  branches  de  deux  ans  , qu’on  courbe  de 
manière  à mettre  en  terre,  fans  les  rompre,  à 
huit  ou  dix  pouces  de  profondeur,  la  partie 
de  chacune  qu’on  defire  faire  enraciner.  On  n’y 
fait  pas  autre  chofe  que  les  arrofer  adiduement, 
& lorfquc  ces  marcottes  ont  été  ainfi  miles  en 
terre,  au  Printems,  elles  ont  ordinairement  alfez 
de  bonnes  racines,  en  Automne,  pour  être  dé- 
parées & plantées  à demeure.  Les  boutures  fe 
font  au  Printems,  avant  la  fève.  On  prend  pour 
cela  des  branches  de  l’avant-dernière  pouffe  •, 
on  les  coupe  par  le  bas,  foit  circulairement, 
foit  en  bec  de  flûte  , & on  les  plante  dans 
des  pots  enterrés  fur  couche  modérément  chaude, 
& on  les  traite  exaèlement  de  la  même  ma- 
nière que  les  boutures  de  l’efpèce  n."  i.  On 
peut  auffi,  à l’égard  de  la  préfente  efpèce,. 
fe  contenter  de  les  planter  dans  une  plate-bande, 
expofée  au  Nord , dont  la  terre  doit  être  meu- 
ble, fablonneufe,  légère  & bien  préparée.  On 
les  arrofe  afliduement  & modérément.  On  les 
abrite  d’abord  avec  des  paillaffons  , jufqu’à  ce 
qu’on  les  voie  pouffer  vigoureufement  ; enfuite 
©n  les  accoutume  à l’air  libre  par  degrés.  Il  efl 
à propos  que  ces  boutures  paffent  le  premier 
Hiver  abritées,  & préfervées  du  froid,  comme 
les  plantes  de  femences.  Au  Printems  fuivant, 
on  pourra  planter  les  plus  fortes  à demeure  , 
& les  plus  foibles  feront  mifes  en  pépinière  , 
pendant  une  ou  deux  années , fuivant  leur  force. 
Quant  aux  rejetons,  il  convient  de  les  planter 
d’abord  à demeure,  à moins  qu’ils  ne  foient 
très- foibles  ; parce  qu’on  rifque  de  les  perdre, 
li  on  les  tranfplante  une  fécondé  fois , lorf- 
qu’ils  auront  acquis  de  la  groffeur.  Cette  efpèce 
fe  plante  à demeure  en  plein  air,  & y réufljt 
très-bien.  Comme  elle  efl  farmenteufe  & grim- 
pante, il  faut  lui  fournir  des  foutiens.  L’ufage 
ordinaire,  en  Europe,  efl  de  la  planter  contre 
les  murailles , en  bonne  expofition.  Elle  les  gar- 
nit fort  bien , & y réfifle  aux  Hivers  les  plus 
rudes.  Elle  vit  très-long  - teins.  On  voit  des 
plantes  de  cette  efpèce  , qui  ont  plus  de 
foixante  ans,  & qui  font  très-vigoureufes , & 
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fleuriflent  abondamment  chaque  année.  La  cul- 
ture qu’on  leur  donne  ordinairement  , lotf- 
qu’elles  font  adultes,  & à demeure,  efl  de  cou- 
per les  rejetons  de  l’année  précédente  , qui 
font  trop  foibles  & trop  minces,  de  racourcir 
les  longues  branches  de  la  dernière  poulie  à deux 
pieds,  afin  d’obtenir,  l’année  fuivante , des  pouffes 
vigoureufes,  qui  foient  en  état  de  fleurir,  & 
de  produire  de  belles  panicules  de  fleurs. 

Les  autres  efpèces  n’ont  pas,  jufques-à-pré- 
fent,  été  cultivées  en  Europe.  Mais  , comme 
elles  font  toutes  originaires  des  climats  chauds 
des  deux  Indes  & de  l’Afrique,  il  efl  vraifem- 
blable  que  la  culture,  que  j’ai  indiqué  être  ufi- 
tée  pour  les  efpèces,  n.°*  2,  9,  10,  & autres- 
des  mêmes  pays,  fera  celle  qui  leur  conviendra 
le  mieux.  On  peut  préfumer  aufli  que  les  ef- 
pèces, n.”’  14,  15,,  21  & 32  feront  très-dif- 
ficiles à cultiver  & à conferver  dans  nos  ferres- 
chaudes,  puifque  ces  efpèces  font  aquatiques  „ 
& devront  par  conféquent  exiger  beaucoup  de. 
chaleur  &.  d'humidité. 

Ufages. 

La  beauté  du  feuillage , & les  belles  pani- 
cules  de  fleurs,  que  produit,  vers  la  fin  de 
Juillet  , l’efpèce,  n.®  i,  lui  aflignent  une  place 
diflinguée  dans  les  bofquets  d’Eté,  dont  elle 
peut  faire  alors  le  plus  bel  ornemenr.  Les 
habitans  de  Saint-Domingue  cfliment  beaucoup 
le  bois  de  l’cfpèce , n.°  2,  qu’ils  comparent  à 
celui  de  notre  chêne  ordinaire , & ils  l’emploient 
aux  mêmes  ufages.  Ils  s’en  fervent  fur-tout  pour 
la  conflruéHon  des  maifons  & des  navires.  Ils; 
ont  remarqué  que  les  navires,  conflruits  avec 
ce  bois,  n’étoient  jantais  percés  par  les  vers  -, 
qualité  qui  rend  ce  bois  préférable  de  beau- 
coup à notre  bois  de  chêne.  L’efpèce,  n.®  3, 
efl  recherchée  en  Europe,  par  les  curieux,  & 
cultivée  avec  foin  dans  les  jardins  d’agrément 
principalement'  à cauie  de  l’odeur  fuave  que 
les  fleurs  répandent  au  loin.  Les  farments  de 
1 efpèce,  n.°7,  fervent,  à Saint-Domingue, pour 
faire  de  liens;  & fa  racine  s’y  emploie  en  Mé- 
decine, comme  apéritive  & déterfive.  Les  far— 
mens  de  1 efpèce,  n.°  8,  s’emploient  à Cayenne 
& aux  Antilles  , principalement  à faire  dès  pa- 
niers, qui  y fervent  à plufieurs  ufages.  Les- 
farmens  des-  efpèces,  n.“  14  & 13,  font  re- 
cherchés en  Amérique,  pour  faire  de  très-bons 
liens,  qui  y tiennent  lieu  de  cordes;  on  en 
fait  aulfi  des  paniers.  L’efpèce,  n.°  15,  y fert 
principalement  à faire  de  grands  chapeaux  auffi 
larges  que  des  parafols,  qui  y font  très-utiles, 
pour  fe  garantir  de  la  pluie  & de  l’ardeur  du 
füleil.  Le  bois  de  l’efpèce,  n."  ip,  efl  excellent,, 
a beaucoup  de  foüdité,  dure  fort  long-tems, 
& n^efl  pas  fufccptible  d’être  rongé  par  ,ks  vers.. 
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C’cll  pourquoi  il  ell  très-recherché , & em- 

filoyé  dans  les  Antilles,  principalement  pour 
lâtir.  L’efpèce,  n.°  lo , efl  un  bel  ornement 
pour  nos  ferres-chaudes,  quand  on  parvient  à 
l’y  faire  fleurir.  Son  bois,  fur-tout  celui  des 
variétés  B & C , efl  recherché  pour  les  meu- 
bles & pour  la  teinture.  L’efpèce,  n.°  14 , efl 
un  des  beaux  ornemens  de  nos  jardins  -,  elle  cft 
très-propre  & s’emploie  ordinairement  à cou- 
vrir des  murailles,  à former  des  portiques  & 
des  tonnelles,  qui  font  un  très-bel  effet  dans 
les  bofquets  d’Eté.  La  beauté  des  panicules  de 
fleurs  de  l’efpècc,  n.*  25,  donne  lieu  de  pré- 
fumer quelle  tient  une  place  diflinguée  dans 
les  jardins  d’agrémens  de  la  Chine.  L’efpèce , 
n.°  x6 , lorfqu’elle  efl  en  fleur,  orne  nos  fer- 
res-chaudes très-agréablement.  Dans  l’Inde  & 
le  Malabar,  on  vante  les  feuilles  de  l’efpèce  , 
n.°  z8,  appliquées  en  cataplafme,  pour  guérir 
les  ulcères.  Le  bois  de  l’efpèce,  n.“  32,  qui 
efl  léger  & tendre , efl  très-aifé  à travailler  : 
on  en  forme  dans  les  pays  où  il  croît  di- 
vers uflenfiles  commodes.  Les  fleurs  de  l’efpèce, 
n.’  33  , jetées  dans  l’crai  , lui  communiquent 
une  odeur  agréable.  Dans  le  Malabar,  on  fe  fert 
ordinairement  de  cette  eau  , pour  arrofer  les 
Temples  le  matin , & en  corriger  & aroma- 
tifer  l’air  croupîflant.  Le  bois  dcl’efpèce,  n.“  36, 
qu’on  préfume  être  celui  connu  en  Europe  , 
fous  le  nom  de  bois  de  Jacaraada,  y efl  eflimé 
pour  la  marqueterie;  il  y en  a de  deux  fortes, 
l’un  blanc,  & l’autre  noir;  tous  deux  font  durs, 
marbrés  & fort  beaux.  Celles  d’entre  les  autres 
cfpèces , qui  font  cultivées  en  Europe  , tiennent 
une  place  dans  les  jardins  & ferres  des  curieux  , 
& dafls  les  écoles  de  Botanique.  (Af.  Lancry.) 

BIGOT , Inflrument  de  culture  des  environs 
de  Montpellier.  Il  a deux  fourchons  étroits  & 
quarrés,  terminés  en  pointe  ; il  fert  principa- 
lement à défricher  ou  à rompre,  à défoncer 
les  terres  novales , ou  celles  qui  font  trop 
battues.  On  s’en  fert  encore  ailleurs  qua  dans 
les  environsde  Montpellier.  Abbé  Tessier.) 

BIHAI,  H E tic  ON  IA. 

Genre  de  plantes  unilobées  , de  la  famille 
des  Bananiers  , avec  lefquels  il  a beaucoup 
de  rapports , ainfi  qu’avec  le  Ravenale. 

Il  comprend  des  plantes  herbacées , vivaces, 
oaiginaires  des  climats  les  plus  chauds,  qui  exi- 
gent ici  la  ferre-chaude  , & qui , malgré  tous 
Iss  foins  de  l’Amateur,  ne  nous  donnent  jamais  , 
de  graines  capables  de  les  reproduire. 

Celles  de  ces  plantes  qui  s’élèvent  le  plus  , 
n’excèdent  guère  la  hauteur  de  dix  à douze 
pieds-  La  longueur  des  feuilles  varie  dans  les 
différentes  efpèces,  depuis  fix  à fept  pieds,  juf- 
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: qu’à  un  pied  de  long.  Ces  feuilles  font  (impies/ 
& engainées  à leur  bafe.  La  réunion  des  gaines 
des  anciennes  feuilles,  en  s’enveloppant  l’une 
l’autre,  forme  une  tige  plus  ou  moins  groffe, 
toujours  Ample,  fans  rameaux  , & couronnée 
par  les  feuilles. 

’ Du  milieu  de  ces  feuilles  fortent  de  beaux 
épis,  formés  de  fpathes  membraneux  , placés 
fur  deux  rangs  oppofés , & qui  renferment  cha- 
cun un  grand  nombre  de  fleurs,  dont  les  cou- 
leurs font  en  général  affez  agréables.  Ces  fleurs 
reffemblent  un  peu  à celles  des  liliacées.  Elles 
font  monopétales,  tubulées,  compofées  de  deux 
pièces  inégales,  & renferment  un  ovaire  accom- 
pagné de  deux  folioles,  & de  cinq  étamines 
fertiles. 

Cet  ovaire  devient  par  la  fuite  un  fruit  charnu, 
triangulaire,  qui  fert  d’enveloppe , a trois  fenien-t 
ces  oblongues , dures  & très-raboteufes. 

Les  Bihais  fleuriflent  rarement  en  Europe  : 
mais  la  beauté  feule  de  leur  feuillage  doit  les 
faire  rechercher  dans  les  ferres , dont  ils  for- 
ment un  des  principaux  ornemens. 

Efpèces  & variétés. 

I.  Bihai  des  Antilles. 

Heziconia  Caribaa  La  M.  Diét. 

B.  Bihai  des  Antilles,  noirâtre. 

Heeiconia  Caribcea  fubnigra. 

C.  Bihai  des  Antilles , panaché. 

Heeiconia  Caribœa  variegata.  ^ des  An- 
tilles. 

2.  Bihai  à feuilles  pointues. 

Hcliconia  bihai.  L.  F.  Qf  de  l’Amérique  Mé- 
ridionale. 

3.  Bihai  des  Indes. 

Heeiconia  ■Indica.'Lîi  M.  Diél.  ^ des  Molu- 
ques  & des  Indes  Orientales. 

4.  Bihai  des  Perroquets. 

Heeiconia  Pfittacorum.  L.  ^ de  Surinam. 

5.  Bihai  velu. 

Heeiconia  kirfuta.  L.  de  l’Amérique  Me-» 
ridionale. 

Dejeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Bihai  des  Antilles.  Cette  cfpèce  efl  la  plus 
remarquable  par  la  grandeur  &.  la  beauté  de 
fes  feuilles. 

La  tige  monte  environ  à dix  ou  douze  pieds 
de  haut.  Elle  efl  très-mince  par  elle  même; 
mais  elle  efl  recouverte,  dans  fa  partie  infé- 
rieure , par  les  gaine»  des  anciennes  feuilles , 
qui  furvivent  à leur  chûte,  & qui,  en  s’accu- 
mulant les  unes  fur  les  autres,  parviennent  à 
former,  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  pieds,  une 
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efpèce  de  tronc,  de  la  groffeur  de  la  cüiffe  , 
d’un  verd  noirâtre  ou  rougeâtre. 

Ces  graines  font  longues  : elles  fe  rétrecilTent 
en  s’écartant  de  la  tige , & forment  les  pétioles 
des  feuilles  qu’ils  travcrfent  dans  toute  leur 
longueur. 

Les  feuilles  ont  fix  à fept  pieds  de  long,  fur 
un  pied  & demi  de  large  , dans  toute  leur  lon- 
gueur. Elles  font  arrondies  aux  deux  extrémi- 
tés , fatinées,  & ont,  de  chaque  côté,  un  grand 
nombre  de  nervures  fines  & tranfverfales. 

C’efi  du  milieu  de  ces  feuilles  que  fort  une 
efpèce  de  hampe , qui  foutient  à fon  foinmet 
un  bel  épi  droit , agréablement  coloré,  & long 
d’environ  deux  pieds.  Il  efi  compofé  de  fpathes 
membraneux  , fitués  alternativement  fur  deux 
rangs  oppofés , alTez  près  les  uns  des  autres. 
Chaque  fpathe  contient  des  fleurs  nombreufes, 
entaffées  les  unes  contre  les  autres , entre  des 
écailles  fpathacées.  La  corolle  eft  d’une  couleur 
verdâtre , & les  étamines  font  blanches , avec 
des  anthères  jaunes. 

Le  fruit  efl  une  capfule  charnue,  bleuâtre, 
â trois  angles.  Elle  renferme  trois  femcnces  ob  - 
longues,  dures  & ridées. 

Les  deux  variétés  ne  diffèrent  de  l’efpèce  que 
par  la  couleur  des  fpathes,  qui  font  écarlattcs 
dans  l’efpèce,  noirâtres  dans  la  première  va- 
riété, & comme  panachées  dans  la  fécondé. 

Cette  belle  plante  eft  commuile  aux  Antil- 
les, où  elle  croit  dans  les  bois  humides  & les 
lieux  fangeux.  Aublet  dit  qu’élle  eft  aufli  cul- 
tivée à rifle  de  France. 

1.  Bihai  à feuilles  pointues. Cette  efpèce  vient 
de  l’Amérique  Méridionale,  où  elle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Balisier.  Elle  reflemble,  par 
fon  port,  au  Bananier.  Sa  hauteur  varie  entre 
trois  & huit  pieds. 

Ses  feuilles  font  radicales,  oblongucs,  & poin- 
tues aux  deux  bouts , de  la  longueur  de  leur 
pétiole.  La  hampe  eft  droite , & foutient  des 
fpathes  membraneux  & rougeâtres , qui  contien- 
nent des  fleurs  de  couleur  de  fafran , avec  une 
languette  interne,  libre  & bleuâtre. 

3.  Bihai  des  Indes.  Cette  efpèce  reflemble 
beaucoup  à la  précédente  par  la  forme  de  fes 
fleurs  ; mais  elle  en  diffère  par  fa  tige  ridée 
ou  rude  au  toucher,  & par  le  petit  nombre 
des  fpathes  communs  qui  enveloppent  les  fleurs. 

4.  Bihai  des  Perroquets.  Les  feuilles  radica- 
les de  cette  efpèce  font  lancéolées,  mais  arron- 
dies â leur  bafe.  Elles  reffemblent  à celles  du 
Bafilier,  & n’ont  qu’environ  un  pied  de  long. 

Il  en  fort  une  tige  Ample,  lifte,  cylindrique, 
garnie  de  trois  ou  quatre  feuilles  alternes  , 
petites,  éloignées  .les  unes  des  autres,  lancéolées 
& pliées  en  deux  dans  leur  longueur. 

Apiculture.  Togie  IL 
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Lci  pédoncules  nailfent  dans  les  aiflelles  des 
feuilles,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  qui 
fupportent  chacun-  une  fleur,  agréablement  par 
nachée  de  jaune  & de  rouge. 

Les  capfules,  qui  forment  le  fruit,  font  trian- 
gulaires, obtufes  ou  tronquées  fupérieurement , 
&.  très-glabres.  Elles  font  à trois  loges,  donc 
chacune  renferme  une  femence  oblongue  at- 
tachée au  fommet  de  la  loge  , & munie,  au 
point  de  fon  infertion , d’une  glande  crenelée. 

5.  Bihai  velu.  La  tige  & les  feuilles  refl'em-*. 
blent  à celles  des  autres  Bihais.  Mais  l’extré- 
mité de  la  tige  qui  porte  les  fleurs,  & qui 
a fept  ou  huit  pouces  da  long,  forme  une  ef- 
pèce de  zig-zag  , par  les  articulations  épaiflies 
dont  elle  eft  garnie  fous  chaque  fpathe.  Ces 
fpathes  font  alternes  , difliques  , couverts  de 
poils  le  long  de  leur  faillie  inférieure,  & dimi- 
nuent de  grandeur,  à mefure  qu’ils  approchent 
du  fommet  de  l’axe  qui  les  porte. 

Les  fleurs  naiffent  dans  les  aiflelles  de  ces 
fpathes , au  nombre  de  neuf  à douze.  Elles  font 
portées  par  autant  de  pédoncules  courts , très- 
velus,  & munis  de  chaque  côté  d’une  rangée 
d’ écailles  fpathacées,  en  alêne  , planes  &.  plus 
courtes  que  la  fleur. 

. La  corolle  eft  courbée  & formée  par  deux 
pétales  hériflés  de  poils. 

Le  fruit  reffemble  entièrement  à celuidel’ef- 
pèce  précédente,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  chargé  exté- 
rieurement de  poils  courts. 

Culture.  Ces  plantes  fe  multiplient  de  femen- 
ces,  qu’il  faut  néceflairement  faire  venir  de 
leur  pays  natal;  celles  qu’elles  produifent  en  Eu- 
rope, quand  par  hafard  elles  en  donnent , ne 
parvenant  jamais  à leur  parfaite  mâturité.  On 
fème  ces  graines  auflî-tôt  qu’on  les  reçoit,  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  fubflantielle  & lé- 
gère , que  l’on  enterre  dans  la  couche  de  tan 
de  la  ferre-chaude.  Lorfque  le  jeune  plant  a 
acquis  aflez  de  force,  on  le  repique  féparé- 
ment  dans  des  pots  allez  grands,  pour  que  les 
racines , qui  font  très-abondantes,  puilTent  n’être 
point  trop  gênées. 

Si  l’on  veut  hâter  leurs  progrès,  & leur  faire 
donner  plutôt  des  fleurs,  après  les  avoir  laifl'é 
croître  pendant  quelque  tems  dans  les  pots  , 
& quand  elles  ont  pouffé  de  bonnes  racines  , 
on  les  enlève  avec  leur  motte,  & on  les  plante 
dans  la  couche  même  de  tan  de  la  ferre-chaude , 
en  obfervant  de  mettre  un  peu  de  vieux  tan 
contre  leurs  racines , pour  que  leurs  fibres  puif- 
fent  pénétrer  plus  l’acllement.  Quand  la  couche 
a befoin  d’être  renouvellée  avec  du  tan  nou- 
veau , il  faut  en  lailfer  une  aflez  grande  quan- 
tité de  vieux  autour  des  racines,  non-feulement 
pour  ne  point  les  endoiamager  en  l’enlevant;, 

M m. 


mais  encore  pour  empêcher  que  le  tan  nouveau 
ac  les  brûle. 

Comme  la  furface  des  fouilles  efl  très-étendue, 
ces  plantes  perdent  beaucoup  d’humidité  par  la 
tranfpiration  , fur-tout  dans  les  tems  chauds.  Il 
leur  faut,  pour  réparer  cette  perte,  de  fréquens 
arrofemens.  L’Hiver,  on  peut  fe  contenter  de 
les  mouiller  deux  fois  la  femaine  ; mais  l’Eté, 
il  faut  répéter  les  arrofemens  au  moins  tous 
les  deux  jou.s. 

On  multiplie  auffi  ces  plantes  par  les  reje- 
tons quelles  poulîent  de  leurs  racines.  On 
peut  les  féparcr  dans  tout  le  tems  de  l’Eté  : 
mais  il  eft  toujours  plus  avantageux  de  le  faire 
lorfqu’ils  font  encore  très-jeunes.  Si  l’on  attend 
plus  long-tems , les  racines  étant  trop  fortes , 
ne  pouflent  que  difiiciiement  de  nouvelles  fibres. 
Quelquefois  même  les  plantes  pourriffent  quand 
on  coupe  la  partie  épaiffe  de  leur  racine,  pour 
enlever  les  rejetons. 

II  faut,  lorfqu’on  les  détache,  y conferver 
quelques  fibres.  Sans  cela , ils  réulliroient  avec 
peine.  On  les  met  dans  des  pots,  & on  les 
traite  comme  les  jeunes  plantes  élevées  de  fe- 
inences. 

En  général,  ces  plantes  font  trop  tendres  pour 
relier  , en  aucun  tems,  expofées  à l’air  libre. 
]1  faut  toujours  les  tenir  renfermées  dans  la 
ferre-chaude  , dont  on  renouvelle  feulement  l’air 
en  Eté,  pendant  la  plus  grande  chaleur. 

UJ'ages.  Aublet  nous  apprend  que,  dans  la 
Guiane,  les  Créoles  & les  Galibis  emploient  les 
longues  feuilles  de  la  première  cfpèce  à faire  , 
fur  leurs  pirogues,  des  cabanes,  qui  les  met- 
tent à couvert  de  la  pluie,  & de  l’ardeur  du 
foleil. 

A rifle  de  France  , où  l’on  a introduit  la 
culture  de  cette  efpèce,  les  Nègres  fe  fervent 
de  CCS  m.êmes  feuilles  pour  couvrir  leurs  cafés. 

Chez  nous , toutes  les  efpèces  de  Bihais  ne 
fervent  qu’à  l’ornement  des  ferres  - chaudes. 
( M.  Dauphinot.  ) 

BILL.4GOH.  Grand  arbre  des  bords  de  la 
GambVa , dont  les  feuilles  ont  une  vertu  pur- 
gative très-prononcée,  & dont  le  bois  efl  très- 
dur. 

Cette  notice , qu’en  donne  l’Hifl.  Ge'n.  des 
Voyages,  T.  IIJ  ,p.  169,  efl  trop  incorreéle  , 
pour  qu’on  puifie  dcfigncr  l’arbra  dont  on  a 
voulu  parier.  ( M.  Reyniir.  ) 

BILLES.  Jardinage.  Cefl  ainfi  qu’en  nomme, 
dansquelques  Provinces,  les  rejetons  qui  croifl'ent 
au  pied  des  arbres , &.  qu’on  enlève  pour  met- 
tre en  pépinière.  Ces  Billes , ou  rejetons , four- 
Tiifl’ent  de  bons  fujets,  fur  lefquels  on  peut  grefl'er 
J des  efpèces  plus  utiles  ou  plus  précieufci.  Voye^ 
DüAOtJONs..  (_  M.  Jrovix. 
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BILLON  , efpèce  de  labour,  ufité  dans  le» 
terres  humides.  Vojci  Labour.  ( M.  VAbbi 
Tessier . 

BILLONNER,  labourer  en  billon.  Voyei  La- 
bour. ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BILLONNER,  châtrer.  Voyei  Castration. 
( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BILLOT , morceau  de  bois , d’environ  trois 
pieds  de  long,  applati  d’un  côté  dans  toute  fa 
longueur,  & arrondi  dans  le  relie  de  fa  circon- 
férence. Couché  par  terre,  fur  le  côté  plat , il 
fert  à tailler  ou  habiller,  fuivant  l’expreflion 
des  Jardiniers,  les  racines  des  buis,  des  thims, 
des  fauges,  des  lavandes  & autres  plantes,  dont 
on  fait  les  bordures.  11  fert  aufli  à couper,  avec 
la  ferpe,  les  racines  des  arbres  qu’on  tranfplante, 
& qui  font  trop  grofl'es  pour  être  taillées  avec 
la  ferpette.  Les  billots  fervent  encore  à aiguifer 
des  échalats , des  pieux,  &.  à beaucoup  d’autrçs 
ufages.  ( M.  Thouin.  ) 

BILOCULAIRE,  ou  à deux  loges;  manière 
d’être  d’un  alfez  grand  nombre  de  fruits,  qui 
offrent , dans  leur  intérieur , deux  cavités  bien 
marquées , tels  que  les  capfules  des  fcrophulaires , 
les  filiques  des  Gcrofléss,  les  baies  des  Morelles , 
la  noix  de  l’Ahouai , &c. 

Les  poulTières  des  étamines  de  la  plupart  des 
plantes,  font  renfermées  dans  des  anthères  divi- 
fées  en  deux  loges  ; mais  alors  on  donne  plus 
ordinairement  à ces  cavités  le  nom  de  bourfes. 
Voye\  ce  mot.  ( M.  Thoviv.  ) 

BIMAUVE.  Nom  donné  par  Vaillant  à la 
Malva  alcea  L.  Voye\  Mauve.  (Af.  Thouir.) 

BINAGE.  En  termes  de  Jardiniers , les  d(;iix 
mots'  Binage  & Béchoiage  expriment  la  même 
aélion , exécutée  feulement  avec  des  inflrumens 
différens. 

Ainfi , le  binage  , ou  bécbotsgc,  efl  une  opéra- 
tion qui  confifle  à remuer  la  lurface  de  la  terre 
avec  une  binette , ou  avec  une  petite  bêche  ou 
béchot. 

On  donne  des  binages  pour  ameublir  la  terre 
d’un  labour,  battue  ou  aflaiffee  par  les  eaux, 
la  rendre  plus  propre  à recevoir  les  influences 
de  l’air,  des  rofées,  des  pluies,  & faciliter  aux 
racines  le  moyen  de  la  pénétrer  plus  aifément. 
On  les  emploie  également  pour  détruire  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  pourroient  nuire  aux  plantes 
cultisées. 

Mais , pour  qu’ils  produifent  l’effet  qu’on  a 
lieu  d’en  attendre,  il  faut  qu’ils  foient  donnés 
à propos,  autrement  ils  font  prefque  toujours 
nuifibles,  & quelquefois  même  dangereux.  L’état 
des  plantes,  la  nature  du  fol,  & la  conflitution 
de  l’atmofphère,  fiant  autant  dô  confidérations 
qui  doivent  déterminer  le  Jardinier. 

Un  binage,  donné  à la  fuite  d’une  pluie  qui 
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a pénétré  la  terre  à plufieurs  pouces  de  pro- 
fondeur, ert  très-avantageux  aux  plantes  nou- 
vellement repiquées , en  ce  qu’il  divife  & ameu- 
blit la  terre  à la  furface  , & procure  aux  jeu- 
nes racines  le  moyen  de  s’étendre  & de  croître 
en  tout  fcns.  Il  ne  l’efl  pas  moins  aux  plantes 
enracinées  , dont  il  facilite  le  développement 
& la  croiflance.  Mais  il  eft  fur-tout  nécefiaire 
à la  végétation  des  plantes  annuelles , qui  fe  trou- 
vent placées  dans  des  terres  fortes,  battues  par 
des  pluies  d’orage-,  car  alors  ces  terres,  en  fe 
durciffant  à la  furface , ferrent  le  collet  des 
racines,  & empêchent  les  plantes  de  profiter. 

Cette  opération,  au  contraire,  feroit  très- 
dangereufe,  fi  on  la  faifoit  par  un  tems  fec  , 
dans  une  terre  très-légère,  parce  qu’elle  occa- 
fonneroii  une  déperdition  encore  plus  abon- 
dante de  l’humidité  de  la  terre , & donne- 
roit  à l’air,  & fur-tout  au  folcil,  le  moyen  de 
la  deflécher  à une  plus  grande  profondeur.  Il 
ne  faut  biner  ces  fortes  de  terres  qu’à  l’appro- 
che d’une  pluie , afin  que  les  inégalités  que  pro- 
duit le  binage  à la  furface,  puilfcnt  retenir  les 
eaux,  & donner  à la  terre  le  tems  de  s’en  im- 
biber plus  profondément. 

Lorfque  la  terre  des  caiflës  ou  des  vafes  efl 
devenue  dure  & compaéle  à la  /urface , il  efl 
à propos  de  la  béchotter,  à un  pouce  ou  deux 
de  profondeur,  en  fe  fervant , pour  les  caifles 
d’une  houlette , & pour  les  vafes  , d’une  pe- 
tite bêche  ou  béchot  -,  on  choifit , pour  faire 
cette  opération,  un  tems  chaud  & couvert* 
Icrfqu’elle  efl  faite , on  a foin  d’arrofer  la  terre. 

Mais , fi  l’on  n’a  pour  but  que  de  faire  périr 
les  plantes  adventices  qui  commencent  à croître 
dans  les  plates-bandes , & à gêner  la  végéta- 
tion des  plantes  cultivées,  il  convient  de  biner 
par  un  tems  fec,  & lorfque  la  terre  vient  à fe 
deffécher  à la  furface.  Alors  quelques  heures 
d’un  foleil  ardent  fuffifent  pour  faire  périr  les 
herbes  coupées  entre  deux  terres,  par  le  bi- 
nage , fur-tout  lorfqu’on  a eu  la  précaution 
de  les  éventer,  au  moyen  d’un  léger  coup  de 
rateau,  ou  fimplement  avec  les  dents  de  la  bi- 
nette. 

Cette  opération  , très-fîmple  en  elle-même  , 
exige  donc  plufieurs  confidérations,  qu’il  efl  im- 
portant de  ne  pas  négliger,  li  l’on  veut  en  af- 
îurer  le  fuccès,  & atteindre  le  but  qu’on  fepro- 
pofe.  ( M.  Thouin.) 

BINAGE,  /art/w. Opération  rurale,  par  laquelle 
on  laboure  pour  la  fécondé  fois  les  champs  déjà 
labourés.  Le  mot  de  Binage  vient  de  Bini  , 
dont  la  racine  efl  bis  deux  fois.  Le  froment 
étant  la  principale  plante  , c’efl:  fa  culture , qui 
fert  de  règle  pour  les  opérations.  Ainfi,  le  Bi-  , 
nage  efl  la  fécondé  façon  donnée  à la  terre 
qui  doit  être  eofemcncée  en  froment.  Si  la  pre-  ' 
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mière  commence  en  Avril , le  Binage  a lien 
deux  mois  après  -,  fi  elle  commence  avant  l’Hiver, 
fait  le  Binage  après  les  froids.  Il  efl  moins  dif- 
ficile que  la  première  façon  , parce  que  la  terre 
efl  déjà  en  labour , ou  divifée  -,  aufTi  a-t-on  be- 
foin  de  moins  de  chevaux  ou  de  bœufs  pour 
le  Binage  , dans  les  pays  où  les  terres  ne  font 
pas  compaétes.  Les  labours  fuivans  font  encore 
plus  aifés.  La  })lus  grande  partie  des  fumiers  f« 
mènent  aux  champs , avant  le  Binage  ; cette 
opération  les  enterre.  Ils  fe  confomn.ent  en 
partie , jufqu’à  la  troifièine  façon  , qui  les  re- 
tourne, il  efl  vrai  -,  mais,  s’il  n’y  a pas  une  qua- 
trième façon,  le  herfage  les  renterre.  Dans  les 
terres  humides  &.  compaéles  , qui  ont  befoin 
d’être  foulevécs  par  de  longs  fumiers  , il  vaut 
mieux  ne  les  conduire  aux  champs , qu’aprè» 
le  Binage.  ( M.  l'Abbé  Tessiss..  ) 

BINE  , inflrumenc  de  labour  du  Boulonnois. 
( M-  l'Abbé  Tessier.) 

BINÉE  , ( feuille.  ) C’efl  une  feuille  divifée  en 
deux  parties , ou  deux  folioles , portées  fur  un 
pédicule  commun , comme  dans  les  Fabagellcs 
tk  quelques  efpèccs  de  Bignones.  ( M.  Tiiovis.) 

BINER,  Jardinage  .BGvan&ï  la  furface  de  la  terre 
avec  la  Binette.  Cette  opération  en  fuppofe  une 
première,  qui  efl  le  labourage  , d’où  lui  efl  venu 
le  nom  de  binage  ou  de  fécondé  façon.  Voye^ 
le  mot  Binage.  { M.  Tnouiv.) 

BINER  , Agriculture  , donner  une  fécondé 
façon  à la  terre  deflinée  à être  enfem.encée  en 
froment.  Foyr?  Binage.  ( M.  P Abbé  Tessier,'} 
BINET  , nom  que  l’on  donne  à une  petite 
charrue  auprès  de  Valence  en  Dauphiné.  Elle 
fert  à donner  le  deuxième  & le  troifième  labour. 
{M.  V Abbé  Tessier.)  • 

BINETTE  , Jardinage.  C’eft  une  petite 
pioche  de  fer  compofée  d’un  taillant  de 
quatre  à cinq  pouces  de  large,  qui  a la  forme 
d’une  petite  bêche  un  peu  courbée  en-dedans. 
A l’extrémité  oppofée  efl  un  œil  ou  douille  dans 
laquelle  s’adapte  un  manche  de  bois  de  trois 
pieds  & demi  de  long  & qui  forme  avec  l’outîï 
un  angle  droit  ou  à peu-près.  Lorfque  du  côté 
oppofé  au  taillant , il  fe  trouve  une  fourche  à 
deux  dents , cet  inftrumcnt  porte  le  nom  de 
ferfouette. 

La  Binette  eft  employée  pour  ameublir  la 
furface  de  la  terre , pour  la  nétoyer  des  mau- 
vaifes  herbes  & pour  butter  les  plantes  pota- 
gères. Voyei  Binage  & Bechottage.  ( M, 
Thoviv. ) 

BINETTE  , AgricuUurt , inflrument  de  fer , 
enmanché  d’un  long  manche,  defliné  à diffé- 
rens  labours  & farclages  à la  main.  Le  manche 
eft  moins  long  que  celui  de  la  Marre  ou  Houe,  & 
le  fer  moins  large  ; mais  il  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  marre.  Oo  s’en  fert  pour  planter  lee 
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haricots,  les  pommes  de  terre,  le  maïs  & pour 
rapprocher  la  terre  auprès  de  ces  plantes  & les 
farder.  Cet  inftrument  cil  d’ufage  dans  les  envi- 
rons de  Rambouillet.  Il  m’a  paru  très-commode. 
( M.  VAbhc  Tessier.  ) 

BINOCAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  les 
environs  de  Saint-Quentin  , à un  premier  la- 
bour par  lequel  on  prépare  les  terres  -,  on  fe 
fert  pour  cela  d’une  charrue  particulière  nom- 
mée Binot.  D’autres  perfonnes  donnent  à ce  la- 
bour les  nom  de  Binotb.  Voyei  ce  mot.  ( M. 
Ee  EVIER. ) 

BINOT  -,  « efpèce  de  charrue  fans  contre  & 
'r>  fans  oreilles  , avec  laquelle  on  écorche  la 
V terre  , où  on  lui  donne  quelques  demi-labours 
« pour  la  retourner  & la  difpofcr  aux  labours 

pleins.  Ancienne  Encyclopédie.  On  appelle  auffi 
Binot  dans  l’Artois  & dans  le  Beauvoifis , une 
efpèce  de  charrue,  propre  à enterrer  l’avoine. 
[M.VAbbé  Tessier.) 

BINOTIS  , demi-labour  ou  première  façon 
légère  , qu’on  donne  aux  terres  à grains  pour 
les  difpofer  aux  labours  pleins.  Ces  demi-labours 
fe  donnent  avec  le  Binot  -,  ce  qui  les  a fait 
nommer  Binotis.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BIOLCA,  rnefure  de  terre  d’Italie,  d’ufage  à 
Bologne  , à Ferrare  , à Mantoue , à Modène  , à 
Parme.  Elle  varie  félon  les  pays,  A Bologne, 
elle  efl  de  cent  quatre-vingt-feize  perches  q^uar- 
rées  ou  de  fept  cent  quarante-deux  toifes  vingt- 
neuf  pieds-,  à Ferrare  de  foîxante-cinq  tares , qui 
égalent  quatre  cens  perches  quarrées  ou  mille 
fix  cent  quatre-vingt-quinze  toifes  vingt-neuf 
pieds  -,  à Mantoue , de  cent  tavoles , qui  éga- 
lent quatre  cent  cavezzi  ou  huit  cent  quatorze 
toifes  quatorze  pieds  -,  à Modène  de  foixante- 
douze  tavoles , qui  égalent  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  cavezzi  quarrés  ou  mille  quatre- 
vingt-dix-huit  toifes  fept  pieds  ; à Parme  de 
foixantc-cinq  tares  ou  de  foixante- douze  tavoles , 
qui  égalent  deux  cent  quatre-vingt-huit  perches 
quarrées  ou  neuf  cens  toifes,  Voyei  Arpent. 
( M.  VAbbé  Tessier.  ) 

BIOLLE.  Dans  les  pays  de  Vaud  & les  Dé- 
partemens  vorfins  de  la  France,  on  donne  ce  nom 
au  Betula  alba  L.  Foye{  Bouleau  commun 
dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuftes  (Af, 
Eeevier.  ) 

BIONS.  Quelques  Jardiniers  donnent  ce  nom 
aux  œilletons  ou  éclats  qu’on  peut  féparer  de 
la  maîtrelTe  racine  de  l’œillet  : ce  mot  eh  ce- 
pendant peu  en  ufage.  Traité  des  œillets.  Foye? 
Œillet.  ( M.  Eeevier.  ) 

BIPINNEE  , pinnée  deux  fois  ou  deux  fois 
ailée.  C’ell  ainfi  qu’on  nomme  une  feuille  dont 
le  pétiole  commun  porte  , des  deux  côtés , des 
fédoles  particuliers  qui  fcutlcanent  deux  rangée» 
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de  folioles , comme  dans  plufieurs  efpèces  d’^ 
cacias,  de  Févier  & de  Bondue. 

Cette  foliaifon  eft  légère  & d’une  forme  trèv- 
élégante.  Elle  offre  de  plus  une  particularité  re- 
marquable. Pendant  la  nuit , les  folioles , qui 
compofent  les  feuilles , fe  rapprochent  les  unes 
des  autres  & préfentent  leurs  bords  dans  une 
direélion  perpendiculaire  , au  lieu  que,  pendant 
le  jour,  elles  font  étendues  horizontalement  -,  ce 
phénomène  qui  fe  fait  remarquer  plus  fenfi- 
blement  dans  les  diverfes  efpèces  d’acacias,  de 
Robiniers , de  Féviers  , &c.  a été  nomme  par 
les  Phyficiens  , le  fommeil  des  plantes  ( M. 
Tiiouiv.) 

BIQUET  , maladie  de  Bêtes  à laine.  Voyei 
Noir  museau. 

BIQUET , fe  dit  auffi  du  petit  de  la  chèvre; 
Voyei  Chevre.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BIRANI.  M.  Adanlbn  décrit  fou»  ce  nom, 
dans  les  fupplémens  de  TAncienne  Encyclopédie, 
plufieurs  arbres  du  genre  des  Figuier»  & particu- 
lièrement le  Ficus  Bengalenfîs  L. 

Les  fruits  fervent  de  nourriture  aux  habitans- 
des  pays  ou  il  croît  , fur-tout  dans  les  tems  de. 
difette  ; on  en  fait  même  des  provifions  pour 
cet  effet  , & on  les  cuit  avec  le  ris.  Ces  fruits, 
que  les  Européens  trouvent  indigefles , nourrif- 
fent  très-bien  les  indigènes. 

Dans  rifle  de  Céram  on  fait,  avec  leur  liber, 
une  efpèce  de  toile  nommée  Tsjedakk  qui  font 
une  branche  de  commerce. 

Les  feuilles  enfin  de  ces  arbres  crues  ou  cuites 
fervent  à la  nourriture  des  hommes  dans  plu— 
fleurs  Ifles  des  Indes.  Voyei  Figuier.  ( M. 
Reyvier. 

BIRD-GRASS,  Feftuca  ovina.  Lin.  Plante  de 
la  famille  des  Graminées , efpèce  de  Fétuque 
du  Diélionnaire  de  Botanique. 

Je  ne  donnerai  fur  cette  plante  d’autres  fen— 
feignemens  que  ceux  que  je  prendrai  dans  un 
Mémoire  inféré  parmi  ceux  de  la  Société  écono- 
mique de  Berne,  année  1766.  L’ancienne  Ency- 
clopédie, édition  de  Genève  de  1778  , y a puifé 
cet  article. 

Le  Brid-Grafs,  ou  graine  d’oifeau,  efl  ainfi  nom- 
mé, parce  qu’il  fut  introduit,  dit-on,  dans  la 
Virginie  par  des  oifeaux  de  proie.  Beaucoup  de- 
plantes  portent  le  nom  de  graines  d’oife.aux,  feu- 
lement parce  qu’ils  en  font  très-friand».  Ces  dé- 
nominations font  plus  capables  de  caufer  des  con- 
fufions , que  de  caraélérifer  des  plantes. 

Le  terrain  , qui  convient  le  mieux  au  Bird- 
Grafs,  efl  un  terrain  fec  ou  graveleux.  11  ne  fe 
plaît  pas  dans  un  fol  humide  & marécageux.  On 
doit  préparer  ce  terrain  comme  pour  la  luzerne, 
c’efl-à-dire , on  doit  le  labourer,  le  herfer,  le 
nétoyer  de  mauvaiTes  herbes. 

On  emploie  environ  une  livre  & demie  de 
graine  par  acre  Anglois ,,  qui  eft  i-peu-près  iss- 
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f de  l’arpent  Royal  de  France.  Car  il  a ro66  toifes.  ! 
Cela  luppofe  que  la  graine  eft  petite  & qu’il  faut 
la  femcr  clair.  On  la  femc  fur  d’autres  grains , 
par  exemple  , fur  de  l’avoine  , ou  de  l’orge,  dont 
on  ne  met  que  pour  une  dcmi-recolte.  On  lit , 
dans  l’Encyclopédie  ancienne,  qu’onenpeutfcmer 
jufqu’à  quatre  livres,  fi  on  la  leme  feule.  L’orge 
ou  l’avoine  étant  enterrée  à la  herfe,  on  feme 
le  Bird-Grafs  pardcffus  & on  pafTe  le  rouleau , 
s’il  fait  fec  ; car , s’il  fait  humide  , il  fuffit  de  le 
recouvrir  légèrement  avec  la  herfe. 

Le  Bird-Grafs  eil  une  plante  délicate  dans 
les  premiers  tems  -,  elle  a befoin  d’être  protégée. 
L’orge  ou  l’avoine , avec  laquelle  on  la  Ibme  , 
l’empêche  d’être  étouffée  par  les  mauvaifes  her- 
bes. Quand  elle  efl  dans  la  force  & prête  à être 
fauchée,  elle  ell  fi  épaiffe,  qu’on  alfure  qu’une 
pièce  de  rr.onnoic , jetée  pardelfus , ne  tombe- 
roit  pas  à terre. 

Semé  en  Avril,  ou  en  Mars,  le  Bird-Grafs,  a 
fa  graine  mûre  en  Septembre.  Mais  il  faut , dès 
qu’il  efl  affez  fort , le  tranfplanter  dans  un  ter- 
rain pareil  à celui  où  on  l’a  élevé.  11  étend  fes 
racines  affez  loin  pour  remplir  en  peu  de  tems  , 
par  les  rejetons  qui  en  fortent,  l’efpace  vuide 
qui  l’aVcifine.  Cette  plante  efl  d’un  beau  verd; 
elle  conferve  fa  verdure  jufqu’après  la  maturité 
de  fa  graine. 

Une  once  & demie  de  graine  de  Bird-Grafs 
ayant  été  femée  en  Angleterre  , au  mois  de 
Mars,  fur  vingt  perches  de  terre  légère,  au  mois 
de  Juin  , elle  avoit  acquis  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; on  en  a mefuré  alors  dix  perches 
on  les  a fauché-,  trois  jours  après , on  a pcfé  le 
fourrage,  y compris  la  graine  ; le  toutétdîtdu 

Foids  de  douze  cens  livres.  Le  lo  Aoûtfuivant 
herbe  , qui  avoit  repouffé  , avoit  deux  pieds 
huit  pouces  -,  on  ne  voulut  pas  la  faucher,  afin 
d’en  récolter  la  graine.  Elle  auroit  donné  trois 
coupes.  La  quantité  de  graine  , retirée  de  la 
fécondé  coupe,  a été  conlidérablc. 

Le  Bird-Grafs  a cela  de  particulier  , qu’il  a 
des  neeuds  près  les  uns  des  autres  , dont  cha- 
cun pouffe  des  jets  , qui  prennent  racine  dès 
qu’ils  touchent  terre.  On  peut  la  divifer  en  vingt 
rejetons  enracinés , fufceptibles  d’être  replantés, 
& ces  rejetons  quoique  pris  de  la  racine , même 
au  commencement  de  Juillet,  portent  graine 
dans  la  même  année.  S’il  furvientdes  pluies  abon- 
dantes , quand  cette  plante  efl  bonne  à faucher, 
en  peut  attendre  pendant  un  mois  le  retour  du 
beau  tems , parce  que  l’herbe  pouffant  de  nou- 
veaux jets  de  tous  les  nœuds , la  plante  cen- 
ferve  toujours  fafraîcheur,  fans  fe  faner  ni  pour- 
rir au  pied. 

Un  pré  garni  de  cette  plante  fait,  à ce  qu’on 
affure  , uncoup-d’œil  agréable  , ùcaulè  de  fa  belle 
verdure.  Son  produit  en  efl  plus  confidérable  que 
celui  d’aucune  autre  plante  à fourrage  ik  à grai- 
aes , & les  befliaux  la  mangent  bien. 
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C’efl  en  Angleterre  , où  il  paroît  que  la  cul- 
ture du  Bird-Grafs  a commencé  à s’introduire. 
Les  relations  de  ce  Royaume  avee  la  ^^irgi,^ic 
a dû  lui  en  procurer  la  connoiffance  , plus  facile- 
ment qu’à  d’autres.  Je  ne  fais  fi  on  l’a  effayé  en 
France  avec  quelque  fuccès.  Les  pays  , où  il 
conviendroit  le  mieu^t,  font  les  pays  arides  des 
Provinces  méridionales.  11  offriroit  en  Hiver  & 
même  en  Eté  une  bonne  pâture  , aux  bêtes  à 
laine,  qui,  dans  cette  dernière  faifon,  ne  trouvent 
prefque  point  d’herbe  aux  champs. 

En  1789  , on  a annoncé  les  avantages  d’une 
Graminée  , qui  me  femble  être  le  Bird-Grafs , 
d’après  les  propriétés  qu’on  lui  attribue.  Le  Mé- 
moire imprimé  dans  ceux  de  la  Société  écono- 
mique de  Berne  ne  donne  aucune  defeription 
du  Bird-Grafs.  L’avis , répandu  en  1789,  dit  que 
l’cfpèce  de  graminée , dont  on  propofe  la  cul- 
ture , réunit  les  caraèlères  du  Cornucopia  , & de 
[’ Alopccurcs  , ayant  une  corolle  univalvulaire  & 
étant  fans  l’involucrum  de  rune&  fans  la  barbe  de 
l’autre  , mais  s’accordant,  à d’autres  égards,  avec 
toutes  les  deux.  Cette  plante  porte  un  long  pani- 
cule  verticillé  & mûrit  fa  femence  vers  le  mi- 
lieu d’Août. 

Selon  l’avis,  elle  conferve  fa  verdure,  le  ther- 
moinètre,  graduation  de  Réaumur,  étant  à 
degrés  , & ne  gcle  pas  lorfque  la  glace  a un 
demi-pouce  d’épaifî'eur -,  mais  elle  continue  de 
végéter  fans  perdre  fa  couleur.  Elle  fe  propage 
par  racines  & par  nœuds,  qu’on  tranfplante  à 
neuf  pouces  de  difiance , de  manière  qu'avec  une 
petite  quantité  de  cette  plante,  on  a bientôt 
couvert  plufieurs  arpens.  Tous  ces  caraélères  font 
ceux  du  Bird-Grafs  -,  ce  qui  me  fait  croire  qae 
c’cfl  la  même  plante.  M.  Frazer,  Auteur  de  l’avis, 
ou  celui  qui  a emprunté  fon  nom  , affure  que 
dans  l’Hiver  rigoureux  de  1788  à 1789  , cette 
plante  a réfiflé. 

Le  defir  de  propager  en  France  une  grami- 
née, à laquelle  on  accordoit  tant  de  propriétés 
pour  la  nourriture  des  befliaux,  a engagé  quel- 
ques perfonnes  à en  faire  venir  de  la  graine 
d’Angleterre  en  1789.  Deux  pintes  ont  coûté 
quatre-vingt  feize  livres , prix  exceffif.  On  en 
a femé  à Rambouillet  de  la  manière  indiquée. 
Il  n’en  a levé  qu’une  partie , qu’on  a repiqué 
avec  beaucoup  de  foin.  Quelque  doux  qu’ait  été 
l’Hiver  de  1789  à 1790,  prefque  tout  a gelé. 
Soit  qu’on  ait  fourni  de  la  graine  altérée,  foit 
qu’on  n’ait  pas  fourni  la  graine  vérit.able  , le 
gramciT,  qui  a levé  en  partie  de  celte  graine,, 
n’a  pas  paru  offrir  les  avantages  annoncés.  Je 
n’affurerai  pas  que  de  meilleure  graine , cultivée 
dans  des  circonflances , plus  fitvorabies  peut-être 
que  celles  qui  ont  été  faifies  à Rambouillet  , 
n'auroit  pas  plus  de  fuccès.  (^MJ’Abbe'TissjsK.J 

BISAILLE  ; on  donne  ce  nom  dans  le  Bou— 
i lonnois,  en  Artois  ^ en  Ficardie,  à une  efpèc* 
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de  pois  gris  ou  brun,  & par  confdqticnt  , 
qu’on  feine  pour  la  nourriture  des  beftiaux.  On 
appelle  audi  bil'aille  un  mélange  de  pois  & de 
vefee  &.  d’autres  graines  même,  qu’on  l'cme  avant 
l'Hiver,  pour  les  récolter  en  vert  au  Printems , 
ou  les  faire  manger  fur  pied  aux  befiiaux.  ( M. 
VAbbé  Tessier.  ) 

BISAPéNUELLE.  Plante  qui  dure  deux  années  : 
ordinairement  la  première  , elle  fe  fortiiie,  la  ra- 
cine prend  une  certaine  confillancc  , &.  la  fé- 
condé elle  porte  des  fleurs  avant  de  périr.  J’ai 
obfervé  fréquemment  que  les  plantes  Bifannuel- 
les  durent  davantage  lorfqu’clles  font  dans  une 
terre  qui  leur  conrient,  fur-tcut  dans  un  cli- 
mat un  peu  chaud  -,  c’cfl  ainli  que  les  plantes 
vivaces  des  pays  cb.auds  deviennent  annuelles  dans 
les  climats  plus  froids,  parce  qu’elles  ne  peuvent 
pas  y fupporter  les  Hivers.  La  feorfonère  & en 
général  la  plus  grande  partie  des  plantes  de  cette 
famille  font  bifannuelles.  Voyei  Plante. 
( M.  Reynier.  ) ^ 

BISANNUELLE.  Agriculture  , plante,  qui  eft 
deux  ans  à accomplir  fa  végétation  , ou  plutôt 
qui  l’accomplit  dans  la  fécondé  année.  Telles  font 
l’angélique  , la  betterave  , le  chou  , le  navet , 
la  carotte,  l’oignon,  &c.  Elles  ne  donnent  leur 
graine  , que  la  fécondé  année.  ( M.  l’Abbé  Tes- 
sier. ) 

EISCHALO.  Arbre  dont  il  efl  fait  mention 
dans  V Hifloire  générale  des  Voyages,  T.  3 , p.  i6<^. 
Mais  la  notice  qu’on  en  donne  ne  fuffit  pas  pour 
le  reconnoltre. 

Cet  arbre  croît  fur  les  bords  de  la  Cambra  : 
fdh  tronc  eft  droit,  & fon  feuillage  donne  beau- 
coup d’ombrage,  ce  qui  le  rend  précieux  aux 
Nègres.  Son  bois  efl  dur  &.  bon  pour  la  char- 
pente. ( M.  Reynier.  ) 

BIS  ER,  Suivant  l’ancienne  Encyclopédie, 
tt  c’eh  baiffer , noircir , dégénérer  d’année  en 
année.  Les  laboureurs  prétendent  que  le  froment 
le  meilleur  bije  & finit  par  devenir  inéteil  & 
feiglcs,  même  dans  les  terres  les  plus  fortes  •, 
aulli  recommandent-iis  de  Ls  réveiller  par  la 
nouveauté  du  grain  & d’en  r.ller  chercher  au 
loin  pour  cet  clfet , au  moins  tous  les  trois  ou 
quatre,  ans.  Mais  le  froment  quoique  plus  fujet 
à bifer  que  les  autres  grains,  ne  bife  pas  feul  -, 
la  même  chofe  arrive  aux  avoines  dans  les  terres 
froides , où  l’on  n’obtient  qu’une  avoine  folle  , 
qui  donne  beaucoup  d’épis  & de  paille  & point 
de  grain.  « Il  eft  certain  que  quand  on  ne  foi- 
gne  pas  fes  grains  fur  pied  par  de  bons  farcla- 
ges , & fes  femenccs  par  des  criblages  & autres 
puiifications  exaéles,  on  ne  fait,  au  bout  de 
quelques  années,  que  des  récoltes  impures,  qui 
ont  peu  de  valeur.  Un  cultivateur  attentif  n’a 
pas  aufii  befoin  qu’un  autre  de  rcnouvcller  fes 
femenccs.  H nétoie  fes  propres  grains  & les  met 
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dans  l’état  de  pureté  de  ceux  qu’il  acheteroît. 
C’efl  donc  un  préjugé  de  croire  à la  néceflité 
de  renouvellcr  fouvent  fes  femenccs.  Je  puis  au 
moins  certifier  que  je  feme  , depuis  dix  ans,  plu- 
fieurs  lortes  de  froments , toujours  produits  par 
mes  lemences , & que  mes  récoltes  font  auIR 
belles,  que  fi  je  rcnouvtllois  fouvent  mes  grains. 
J’ai  le  plus  grand  foin  de  iaire  désherber 
ou  farder  mes  champs  &.  de  ne  femer  mes 
blés , qu’après  les  avoir  purifiés.  Voye^^  Fk.c- 
MENT  ET  Avoine.  Le  mot  bijer,  puifque  l’an- 
cienne Encyclopédie  s’en  fert , eft  apparemment 
employé  dans  quelques  pays.  ( M.  l’Abbé  Tes-^ 

SI  ER.  ) 

BISET  ou  CR01SEAU  , pigeon  fauvage,  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  le  pigeon  de  colom- 
bier. Voyei  Pigeon. 

BISQUIN.  On  donne  le  nom  Bîfquins  aux 
moutons , qui  vivent  ordinairement  dans  les  bois. 
( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BISSUS.  Manière  d’écrire  le  nom  des  Byfiiis, 
fubflance  végétale  dont  la  nature  n’eft  pas  encore 
bien  connue.  Voyei  Byssus.  ( M.  Reynier.  ) 

BISSY.  Arbre  dont  il  eft  fait  mentiqn  dans 
Y Hifloire  générale  des  Voyages,  T.  3 , p.  iép, 
mais  d’une  manière  trop  vague  pour  qu’on 
puilfc  halarder  de  décider  à quelle  efpèce 
on  doit  le  rapporter. 

Cet  arbre  a dix-huit  ou  vingt  pieds , fon  écorce 
eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  brun  & peut  fer- 
vir  à la  teinture.  Les  Nègres  des  bords  de  la 
Cambra  s’en  fervent  pour  faire  leurs  canots. 

( M.  Reynier.  ) 

BÎSTORTE.  Nom  vulgaire  de  la  Polygone 
nommé  par  Linné  Rolygonum  Bijloria  ; elle  eft 
pr  incipalement  connue  desDrogüiftes,  fouscenom, 
à caufe  de  la  figure  contournée  de  fa  racine. 

Plufieurs  Naturalilles  fe  fervent  de  ce  carac- 
tère joint  à la  différente  conformation  de  cette 
plante  & de  celles  qui  lui  font  congénères  pour 
en  former  un  genre  diftinél  fous  le  nom  de  Bif- 
torte.  Le  fentiment  de  ceux  qui  laift'ent  fubfiftcr 
le  genre  entier  des  Polygones,  malgré  l’artificiel 
de  fes  caraélères  ayant  prévalu  , je  m’y  conforme. 
Voyei  Polygone.  (M.  Reynier.  ) 

BISTOURNER  , manière  de  châtrer.  Voye^ 
Castration.  ( Al.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BITJ.  Arbre  du  Malabar  figuré  par  Rhéedc , 
Hoit.  Mal.  T.  5 , pl.  58  , qui  s’élève  à la  hauteur 
de  foixantc  à quatre-vingt  pieds.  Sa  cime  eft 
d’une  forme  régulière,  fes  feuilles  font  ailées  & com^ 
pofées  de  folioles  ovales  arrondies  avec  une  im- 
paire. Les  fleurs  font  jaunes  à cinq  pétales  dif- 
pofées  en  grappes  pendantes  â l’aiffelle  des 
feuilles-,  il  leur  fuccède  des  gonfles. 

Cet  arbre  croît  au  Malabar  dans  les  lieux 
montueux  , il  eft  toujours  verd  , fon  bois  eft 
très-dur  d’un  rouge  noir  &.  vçiné  de  rayes  pur* 
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plirines  -,  on  l’emploie  pour  les  ullenfiles  qui 
doivent  être  d’une  grande  dureté. 

M.  Adanfon,  qui  a parlé  de  cet  arbre  dans 
le  fupplément  de  l’ancienne  Encyclopédie,  foup- 
çonne  que  c’cü  une  cfpèce  de  fophora  incon- 
nue des  Naturalilles  : fon  i'entiment  paroît  fondé. 

SoPHORE.  (Af.  Rfyhzf.r.) 

EWALVE.  Terme  de  Botanique  adopté  pour 
exprimer  que  les  bâles  des  Graminées  s’ouvrent 
en  deux  valves  oppofées,  comme  celles  du  fro- 
ment , de  l’avoine , &c.  Voyei  Bale.  ( M. 

JiZYR'IRK.  ) 

BISAN , nom  donné  k l’ivraie  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Bourgogne.  ( M.  l’Abbé  Tes- 
sier. ) 

BIZARRE.  Epithète  donnée  par  les  fleuriHes, 
à des  fleurs  panachées  ou  variées  de  plufieurs 
couleurs , telles  font  les  fleurs  de  différentes  va- 
riétés d’iris , de  Tulipes  &c.  ( M.  Thovin.  ) 

BIZE.  Vent  du  nord  il  efl  prefque  toujours 
accompagné  du  beau  temps  & de  la  fécherelfe , 
lorfqu’il  dure  quelque  teins.  On  le  regarde 
comme  le  plus  fain  ik  le  plus  favorable  , excepté 
au  printems , qu’il  occafionne  les  retours  du 
froid  & la  brouiffure  des  arlmes  précoces  ; com- 
me il  efl  très-fec , il  fe  charge  de  toute  l’hu- 
midité des  jeunes  pouffes , dont  les  porcs  font  en- 
. core  trop  ouverts  pour  la  retenir  -,  aufli  elles 
fe  frifent  & fe  défsèchent  en  très-peu  de  tems. 
Il  efl  certain  que  j’ai  obfervé,  que  les  arbres  font 
plus  fou  vent  brouis  par  les  vents  du  Nord  - 
Efl  que  par  ceux  du  Nord-Oueft,  qui  font  plus 
froids,  mais  plus  humides.  ( Af.  Reynier.  ) 

BLACOüEL.  BiAKWEiiiA. 

Ce  genre  de  plantes  efl  r-ouveau.  M.  de  Juffteu 
l’a  rangé  dans  la  famille  des  Rosacées.  11  pa- 
roît avoir  beaucoup  de  rapports  avec  V Acomas. 

Les  plantes , qui  compofent  ce  genre  , font 
originaires  des  climats  les  plus  chauds , tels  que 
les  Ifles  de  Bourbon  , de  France  & de  Mada- 
gafear , & n’ont  point  encore  été  apportées  en 
Europe.  Nous  n’en  parlerons  donc  que  fur  la 
foi  des  voyageurs  Botanifles  & d’après  les  def- 
criptions  &.  les  figures  qu’ils  en  ont  données. 

Ce  font  des  arbres  ou  des  arbriffeaux  dont  les 
feuilles  fontfimples&  alternes,  & dont  les  fleurs 
velues,  petites  & nombreufes  font  difpofées  en 
grappes  ou  en  panicules. 

Ces  fleurs  font. fans  pétales,  à moins  qu’a- 
vec Jacquin  8t  Aublet  on  ne  prenne  pour  des 
pétales  quinze  petites  écailles  , fituées  à la  bafe 
des  divifions  du  calice  & qui  alternent  avec  elles. 
Elles  ont  un  ovaiie  conique,  barbu  de  toutes 
parts , dont  la  bafe  fait  corps  avec  le  fond  du 
• calice,  & qui  efl  furmonté  de  cinq.  Ailes  filifor- 
mes, dont  les  ftigmates  font  très-fimples..  - .. 
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Il  paroît  que  le  fruit  efl  une  capfule  à une 
feule  loge  , polyfperme , environnée  par  le  ca- 
lice auquel  elle  adhère , & qui  efl  ouvert  en 
étoile. 

EJpèces. 

I.  Blacoüel  à feuilles  entières. 

BlAkîvellia  integnfoha.  La  M.  Diél.  f)  d© 
rifle-tle-France. 

2.  Blacoüel  paniculé. 
Biakjvellia  paniciilata.  L;i  M.  Dié\.  da 

Madagafcar. 

3.  Blacoüel  axillaire. 

Blaktveilia  axillans.  La  M.  Diél.  Tv  de 

l’Ifle-de-Francc. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Blacoüel  à feuilles  entières.  Cefl  k M. 
Sonnerat  que  nous  devons  la  connoilfance  de 
cette  efpèce.  Il  l’a  rapportée  , en  herbier,  de 
rifle-de-France. 

On  voit,  par  1 échantillon  qu’il  a confervé,  que 
les  rameaux  font  ligneux,  un  peu  noueux , cy- 
lindriques & d’un  gris  brun. 

Les  feuilles  , longues  d’environ  trois  pouces  & 
demi , fur  plus  de  deux  de  largeur , font  al- 
ternes, ovales,  entières,  glabres  dés  deux  cô- 
tés , d un  verd  foncé  en  deflus  , obtufes  à leur 
fommet , qui  même  efl  quelquefois  échancré  : 
quelques-unes  font  garnies  à leurs  bords  de  pe- 
tites dents  anguleufes , rares  & peu  remarqua- 
bles. 

_ Les  fleurs  viennent  en  panicules  courtes  & 
bien  garnies , k l’extrémité  des  rameaux.  Il  y a 
aufli  une  petite  grappe  paniculée  dans  l’aiffelle 
de  la  dernière  feuille. 

1.  Blacoüel  paniculé.  Ce  qui  diflingue  cette 
efpèce  de  la  précédente,  c’efl  que  fci  feuilles 
font  plus  petites , prefque  arrondies  , & toutes 
bordées  de  dents  diflantes.  Les  panicules  de 
fleurs,  qui  terminent  les  rameaux,  font  aufli  plus 
compofées  & plus  larges. 

5.  Biacouel  axillaire.  Cette  efpèce  diffère 
beaucoup  des  dèux  premières , fur-tout  par  la 
difpofition  des  fleurs. 

Les  rameau.x  font  couverts  d’une  écorce  cen- 
drée & renferment  un  peu  de  moelle.  Ils  font 
garnis  de  feuilles  ovales  , un  peu  crénelées , 
glabres  des  deux  côtés,  mais  yeineufes  en-del- 
fousi  Ces  feuilles  ont  environ  deux  pouces 
de  lon_g  & fotst  poitéés  fur  de  courts  pétioleî. 

De  l’aiflellc  des  feuilles  fortent  des  épis  lonss 
de  fept  à huit  pouces,  très-flmples,  folitaires", 
& penchés  ou  pendans , qui  font  garnis  dans 
toute  leur  longueur  de-  petites  fleurs  éparfes,. 

• prefque  fefliles,  rapprochées  les  unes  des  autres’! 
velues  & comme  plumeufes.- 
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Hijhrique.  Le  nom  de  Blacouw.  donné  à ce 
genre  nouveau,  eft  un  hommage  rendu  k M. 
Blakwcl,  célèbre  Auteur  Allemand,  auquel  nous 
devons  plufieiirs  ouvrages  de  Botanique , & de 
bonnes  ligures  enluminées  d’un  grand  nombre 
de  plantes. 

Culture.  Ces  arbrilTeaux  n’ont  point  encore 
été  cultivés  en  Europe  : ainfi  , nous  ne  pouvons 
parler  que  par  conjeélures  de  la  culture  parti- 
culière qui  leur  conviendroit.  Il  y a apparence 
quelle  doit  rentrer  dans  la  culture  générale 
tks  plantes  des  mêmes  pays  que  nous  poffé- 
dons  ; c’ell-à-dire  , que , fans  la  chaleur  arti- 
ficielle d’une  ferre  , nous  ne  pourrions  point  les 
conferver  l’Hiver.  ( M.  Dauphivot.  ) 

BLAD  - DRAGER.  Nom  que  les  Hollandois 
donnent  à une  plante  parafite  , de  la  famille  des 
orchis,  dont  Van  Rheede  adonné  une  bonne  figu- 
re , maisincomplette,  fous  le  nom  de  Kolli  tsjérou 
mau  maravara&àni  l’HoîI,,  mal.  Vol.  IZ.  p.  13  , 
PI.  6. 

U C’efI  une  efpèce  de  X Amholcky  Ad.  c’efl- 
à-dire  , l’Orchis  du  mangier  qui  en  diffère  prin- 
cipalement, en  ce  quelle  efl  plus  grande,  à tige 
de  deux  lignes  & demie  de  diamètre.  Ses  feuil- 
les , au  nombre  de  dix  fl  douze  fur  chaque  tige  , 
ont  fix  à fept  pouces  de  longueur  , fur  quatre 
lignes  de  diamètre  , & font  plus  roides  & plus 
rudes.  Van  Rheede  n’en  a point  vu  les  fleurs , 
& elle  fleurit  très-rarement  & très-tard.  Les 
Malabares  difent  à caufe  de  cela,  que  cette  plante 
efl  le  mâle  de  l’Amboleky.  » 

Ufage.  On  n'en  fait  point  d’ufage  au  Malabar. 
Ane.  Enc.  Suppl. 

Cette  plante , dont  les  caraélères  ne  font  pas 
indiqués,  paroît  être  une  efpèce  d’Angrec  Epi- 
dendrum  , & devroit  être  placée  auprès  de  VEpi- 
dendrum  tenuifolium  L.  V-  ANGREC  à feuilles 
étroites.  ( M.  Rsynisr.  ) 

BLAIREAU , Quadrupède  fauvage  dont  la  def- 
cription  efl  dans  le  Diélionnaire  des  Quadru- 
pèdes. On  l’appelle  encore  Taiwan  , Bedouau. 
Suivant  le  Dictionnaire  économique,  le  Blaireau 
perce  les  haies  pour  entrer  dans  les  terres  en- 
femencées,  les  vignes  & les  jardins , dont  il  man- 
ge les  grains  & les  fruits.  Il  fait  beaucoup  de 
fort  aux  vignes  pendant  l’Automne , & fait  la  guerre 
à toutes  fortes  de  volailles.  Le  cours  complet 
d’ Agriculture  en  fait  au  contraire  un  animal  utile. 

» Le  Blaireau,  dit-il,  d’un  naturel  tranquille 
& même  pareffeux  , aimant  la  folitude  , vivant 
toujours  affez  loin  des  habitations , dans  l’épaif- 
feur  des  taillis , s’y  creufant  une  demeure  pro- 
fonde , où  il  paffe  les  trois  quarts  de  la  vie  , le 
Blaireau  n’en  fort  que  pour  aller  chercher  fa 
nourriture , qui  ne  confifle  qu’en  mulots , lé- 
zards , ferpens,  fauterelles,  quelquefois  de  jeunes 
lapereaux  -,  prefnue  toujours  des  racines  fuflifent 
à fa  fubfiflance.  Le  tort  qu’il  fait  à l’homme  efl 
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prefquc  nul , fur-tout  en  comparalfon  du  fc^-^ 
vice  elfentiel  qu’il  lui  rend,  en  détruifant  les 
nids  des  guêpiers,  dont  il  mange  le  miel , les 
rats  des  champs  , les  lézards , les  ferpens  , aux- 
quels il  fait  une  guerre  continuelle.  31  II  efl  pof- 
lible  que  le  Blaireau  faffe  , dans  quelques  cir- 
conflances , du  tort  aux  babitans  de  la  campagne, 
& qu’il  leur  foit  infiniment  plus  utile  que  nui- 
fible.  On  fent  aifément  le  mal , & on  oublie  le 
bien  qu’on  reçoit.  L’amour  delachaffe,  le  prix 
de  la  peau  du  Blaireau  , le  mérite  prétendu  de 
fa  ruine  , peut-être  même  la  difformité  de  cet 
animal,  ont  étourdi  fur  les  avantages,  qu’il  pro- 
cure , pour  ne  lailfer  voir  que  le  tort  qu’il  fait 
rarement.  C’efl  ainfi  qu’on  a condamné  les  pigeons 
qui  dévorent  une  partie  des  grains , mais  qui 
donnent  un  excellent  engrais,  & un  bon  aliment 
& enlèvent  beaucoup  de  graines  nuifibles  -,  c’eft 
ainfi  que  le  hibou  a été  proferit,  parce  qu’il 
mangeoit  quelquefois  des  œufs  de  perdrix,  quoi- 
qu’il détruife  une  grande  quantité  de  mulots,  &c. 
Les  hommes  ne  favent  pas  être  jullts  & pefer 
dans  une  balance  exaCle  le  bien  & le  mal , 
avant  de  fixer  leurs  jugemens.  ( M.  VAbbè 
Tessipr.  ) 

BLAIRIE.  Bljexia, 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées,  de  U 
famille  des  Bruyères. 

Il  comprend  des  Sous-Arbriffeaux  exotiques. 
Toutes  les  efpèces  que  nous  connoilTons  jufqu’à 
préfent  font  originaires  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Elles  réulîilfent  très-bien  en  ce  pays-ci , 
où  , pour  les  garantir  des  trop  grands  froids  , il 
fufht  de  les  rentrer  dans  une  bonne  Orangerie, 
ou  de  les  mettre  fous  un  chalfis  vitré.  On  peut 
même  à la  rigueur  leur  lailfer  palfer  l’Hiver  en 
pleine  terre,  avec  quelques  précautions. 

Ces  arbuftes  n’ont  pas  beaucoup  d’apparence: 
ils  s’élèvent  très-peu.  Les  feuilles  font  petites  & 
naiffent  à chaque  nœud , quatre  par  quatre  , en 
forme  de  verticilles. 

Les  fleurs  font  aflèz  jolies  & pourroient  être 
un  objet  d’agrément,  foit  dans  les  orangeries, 
foit  dans  les  plate-bandes. 

Elles  font  fuivies  de  capfules  obfufes  , qua- 
drangulaires , qui  s’ouvrent  par  leurs  angles  8c 
qui  font  divifées  intérieurement  en  quatre  lo- 
ges , dont  chacune  contient  plufieurs  femenccs 
arrondies. 

Efpèces. 

Blairie  Erico’ide. 

I.  Blæria  Erycoides.  L.  "iy  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Z.  Blairie  Ciliée. 

BiærïA  Ciliaris.  L.  du  Cap  de  Bonne^ 
Efpérance. 

3.  B>.AI|tlM 
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5.  Elairie  articulée. 

SiÆHiA  artkUlata..  L.  du  Cap  de  BoflJiC- 
Efpérance, 

4.  Blairie  pourprée. 

Blæilia  purpurea.  L.  1^  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  Blairie  naine. 

Blæria  pujilla.  L.  ï>  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Defcripüon  du  port  des  Efpèces. 

T.  Blairie  éricoïde.  Cette  plante,  très-ra- 
meufe,  a le  port  de  la  bruière  commune. 

Ses  feuilles  viennent  quatre  à chaque  nœud, 
où  elles  forment  une  efpèce  d’anneau.  Elles 
foiït  couvertes  de  poils , qui  les  rendent  rudes 
au  toucher  , de  la  longueur  des  entre-nœuds  & 
ferrées  contre  la  tige. 

Les  fleurs  font  fefllles,  d’un  blanc  pourpre, 
difpofées  en  têtes  terminales.  Les  anthères  font 
bifides  & faillantes  hors  de  la  corolle.  ■ Le  ftyle 
efl  plus  long  que  les  anthères. 

1.  Blairie  ciliée.  Cette  efpèce  ne  diffère  ab- 
folument  de  la  précédente , que  parce  que  les 
calices  font  blancs  & ciliés  d’une  manière  re- 
marquable, & que  fes  étamines  ne  paroiffent  point 
hors  de  la  corolle,  dans  laquelle  elles  font  ren- 
fermées. 

3.  Blairie  articulée,  Les  rameaux  de  cet  ar- 
bufte  font  comme  tortus , ce  qui  les  fait  paroî- 
tre  articulés.  Ses  feuilles  reffemblent  à celles 
des  premières  efpèces.  Elles  font  rudes  au  tou- 
cher, & refierrées  contre  les  rameaux. 

Les  fleurs  forment  des  têtes  terminales  pen- 
chées. Leur  calice  eft  chargé  de  poils  blancs. 
Elles  font  couleur  de  chair  , & leurs  anthères , 
qui  faillent  hors  de  la  corolle,  font  noires,  étroi- 
tes & divifées  en  deux. 

4.  Blairie  pourprée.  Cette  efpèce  n’a  point 
les  têtes  de  fes  fleurs  penchées  & leurs  étami- 
nes ne  dépaffent  point  la  corolle.  C’eft  tout  ce 
qui  la  diflingue  de  la  précédente. 

5.  Blairie  naine.  Les  rameaux  de  cetarbufte 
font  légèrement  velus.  Les  feuilles  font  difpo- 
fées de  même  que  dans  les  autres  efpèces-  mais 
elles  font  marquées  en-delfus  d’un  fillon  lon- 
gitudinal. Les  fleurs  font  petites , éparfes , plus 
courtes  que  les  feuilles.  Leur  calice  eft  glabre 
& leur  corolle  en  entonnoir. 

H'jlorique.  Le  Doéteur  Houflon  avoir  donné 
le  nom  de  Blæria  à d’autres  plantes  qu’il  avoit 
regardées  comme  devant  former  un  genre  par- 
ticulier. Il  avoit  fait  hommage  de  ce  genre  , à 
M.  Blair,  Gentilhomme  Angh  is.  Mais  Linnæus, 
ayant  remarqué  que  ces  plantes  appartenoient 
au  genre  dés  verveines,  a été  obligé  de  les  y ren- 
voyer , & , pour  ne  point  tromper  tout-à-fait 
uigricuUure.  Tome  11. 


B L A 18  ï 

l'intention  du  Doéleur  Houflon  , il  a tranfporté 
le  nom  de  Blairie  aux  plantes  décrites  dans  cet 
article  , & dont  le  genre  étoit  rouveau. 

Culture.  Ces  arbufles  fe  multiplient  de  mar- 
cottes de  boutures,  qui  doivent  être  faites  de 
la  manière  & dans  les  tems  accoutumés.  ( Voje{ 
Marcottes  & Boutures.  ) 

On  peut  aulTi  les  multiplier  de  femences  ; 
mais  ce  moyen  eft  beaucoup  plus  long.  Lorf- 
qu’on  eft  obligé  d’y  avoir  recours , il  faut  fe- 
mer  les  graines  dès  l’Automne , fous  un  chalTis, 
& les  abriter  ainfi  des  gelées  pendant  tout  l’Hi- 
ver. Ordinairement  elles  lèvent  au  Printems 
fuivant.  Lorfque  les  jeunes  plantes  ont  atteint 
trois  pouces  de  haut , on  les  fépare  & on  les 
met  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  fablon- 
neufe , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris..  On  peut 
alors  les  lailfer  à l’air  libre  pendant  l’Eté;  mais, 
lorfque  le  tems  commence  à devenir  froid , c’eft- 
à-dire,  vers  le  mois  d’Oèlobre,  il  faut  les  ren- 
trer dans  une  bonne  orangerie  &.  les  placer  fur 
les  appuis  dps  croifées. 

En  Angleterre , on  eft  parvenu  à en  élei  er  en 
pleine  terre,  en  les  plaçant , lorfqu’elles  ont  une 
certaine  force , dans  une  plate-bande  fèche , de 
terre  légère  & fur-tout  à une  expofition  chau- 
de. Elles  y fleuriflent  même  mûeux  que  dans  les 
pots,  pourvu  qu’on  ait  la  précaution  de  les 
couvrir  , pendant  l’Hiver,  d’une  couche  épaifte 
de  litière , de  vieux  tan  & de  fumier  que  l’on 
ôte  aulfi-tôt  que  le  tems  s’adoucit. 

On  pourroit  faire  ici  le  même  eflai  ; mais,  en 
fuppofant  que  cette  tentative  réufsît,  il  feroit 
toujours  prudent  d’en  renfermer  quelques  pots 
dans  l’orangerie , pour  les  conferver  dans  le  cas 
où  des  gelées  trop  fortes  feroient  périr  les  plan- 
tes qui  feroient  en  pleine  terre. 

Ufages.  Comme  ces  arbuftes  s’élèvent  très-peu , 
& qu’ils  ne  font  pas  même  en  général  d’une 
forme  avantageufe,  ils  ne  produiroientpas  beau- 
coup d’effet  dans  un  grand  parterre  : mais  la 
couleur  de  leurs  fleurs  peut  les  faire  rechercher 
dans  les  orangeries , où  elles  répandent  une  agréa- 
ble variété.  ( M.  Dauphisot.  ) 

« BLAIRIE.  ( droit  de  ) Ceft  celui  qu’ont 
quelques  Seigneurs  de  permettre  à leurs  babi- 
tans , de  mener  leurs  beftiaux  fur  les  chemins 
publics,  fur  les  terres  à grains,  &les  prés  de  leurs 
terres , après  l’entière  dépouille.  On  appelle 
encore  ce  droit,  droit  de  Vaine-pâture.  Il  femble 
que  la  Vaine-pâture  foitde  droit  commun  ; il  y a 
mêmedes  cantons  où  l’on  ne  peut  mettre  fes  prairies 
en  regain,  & en  empêcher  la  ’V^aine-pâtiire  après 
l’enlèvement  de  la  première  herbe,  qu’en  bâiiflant 
& habitant  fur  le  terrein  de  la  prairie  ; mais  il  y a 
d’autres  cantons  où  la  Vaine-pâture , ou  le  droit 
de  Blairie  fuit  la  Haute-juftice  & où  les  Juflicia- 
bles  font  obligés  de  l’acquérir  par  une  redevance 
qu’ils  paient  au  Seigneur.  Ancienne  Encyclopédie. 

IS  n 
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Je  parlerai  de  cet  ufage  au  mot  Parcovus, 

( M.  VJbbé  Tsssisr.  ) 

BLANC  -,  couleur.  Couleur  ou  plutôt  effet 
de  la  réunion  des  rayons  colorés  du  fpeétre  ; ce 
n’eü  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette_  matière  qui 
efl  du  reflbrt  de  la  phyfique. 

Les  fleurs  blanches  en  tout , ou  en  partie , 
font  très-communes  dans  la  nature,  & on  a ob- 
fervé,  avec  raifon,  que  leur  nombre  augmente 
d’autant  plus , proportionnellement  à celui  des 
fleurs  colorées,  que  le  pays  ell  plus  voifm  des 
pôles  ; cette  remarque  llngulière  efl  allez  inté- 
reffante , fôit  que  ce  nombre  dépende  des  fa- 
milles dont  les  efpèces  y font  les  plus  commu- 
nes , ou  que  les  climats  aient  une  influence 
réelle  fur  les  couleurs , ce  qui  me  parole  affez 
probable.  Voyi[  Climat. 

Beaucoup  d’efpèces  de  plantes  faiivages  ont 
ordinairement  des  fleurs  colorées -,  mais  portent, 
dansdcGertainescirconftances,des  fleurs  blanches 
qui  conflituent  des  variétés.  On  obferve  géné- 
ralement que  les  plantes  à fleurs  bleues  font 
celles  dont  on  connoît  le  plus  grand  nombre 
des  variétés  h fleurs  blanches , viennent  enfuite 
celles  à fleurs  rouges , &.  enfin  celles  à fleurs 
jaunes  , les  demi-ieintcs  fe  claflcnt  entre  ces 
points  principaux  , fuivant  la  dégradation  de 
leur  nuance» 

Une  obfervation  affez.  remarquable , c’cfl  qu’on 
ne  connoît  aucune  plante  à fleur  jaune,  flavi, 

J ni  ait  des  variétés  blanches  & que  le  nombre 
es  efpèces  à fleurs  citrines  , ,.  qui.  ont  des 

variétés,  blanches  efl  très-peu  confidérable  -,  en- 
core même  n’a-t-on  que  l’œillet  dont  la  teinte 
'foit  pure  & c’eft  une  plante  modifiée  par  la 
culture.  On  n’en  connaît  aucun  exemple 
dans  les  efpèces  fauvages  ; car  le  Raifort  lau- 
vage , dit  à fleur  jaune,  n’efl  pas  jaune,  mais 
d’un  blanc  fali  de  citrin  terne , prefque  olivâtre  -, 
«infi,  fes  variétés  à fleurs  jaunes,.  & à fleurs  blan- 
ches , ne  font  pas  un  exemple.  L’aurîcule  ne 
peut  pas  être  citée  non  plus  ; car  il  paroît  conf- 
iant que  l’auricule  à fleur  jmne, _ Trimuta  lutea 
ViU.  efl  le  type  des  auricules  à fleurs  jaunes  des 
jardins , & que  celles  à fleurs  rouges  , blanches, 
bleues  & panachées , tirent  leur  origine  d’une 
autre  efpèce  Trimula  auricula  ViU.  également 
originaire  des  Alpes,  & que  M.  ViUars  a décou- 
verte depuis  peu.  Voyei  Coüj.eub.. 

Une  variation  également  remarquable  des 
fleurs  blanches , c’efl  le  changement  en  rofe  de 
prefque  toutes  les  ombellifères  qui  croiffent  fur 
.les  montagnes  ; coloration  qui  augmente  d’in- 
tenflté  à mefure  que  la  plante  croît  dans  un 
fieu  plus  élevé.  Les  boucages  offrent  fur-tout 
ce  changement  d’une  manière  très-prononcée. 
Je  l’ai  auffi  obfervé  fur  des  cerfeuils , des  lafers, 
la  rmitelline  , &c.  Ce  changement  de  couleur 
li&nt,  d’une  manière  à ce  gente 
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pofition  ; on  trouvera  quelques  recherches  fut 
fes  caufes , au  mot  Climat. 

D’autres  fleurs  enfin  font  blanches  au  mo-» 
ment  où  elles  s’épanouiffent , & fe  colorent  en- 
fuite  à la  lumière , quelques  teins  après  qu'elles 
fe  font  ouvertes.  On  n’ obferve  ce  phénomène 
que  fur  quelques  plantes  des  pays  fitués  entre 
les  tropiques  & jamais  fur  les  plantes  de  l’Eu- 
rope , & même  ce  changement,  qui  s’opère  aux 
Indes  dans  la  journée  , dure  plufieiirs  jours  fur 
les  individus-  de  nos  ferres.  UHibifcus  mutabilea 
L.  efl  la  plus  remarquable  de  ces  plantes.  Voye:^^ 
Ketmie  fleur  changeante. 

On  ne  doit  pas  confondre,  avec  ce  change* 
ment , l’état  de  décoloration  où  fe  trouve  la 
corolle  de  toutes  les  plantes , lorfqn’elle  efl  en- 
core enfermée  fous  le  calice  -,  décoloration  qui 
efl  indifpcnfable  , puifque  les  couleurs  në  fe 
développent  que  par  le  contaél  de  la  lumière  j 
mais , dans  cette  Ketmie  , la  coloration  ne  com- 
mence qu’après  l’entier  épanouiffement  de  la 
fleur,  &,  fi  je  l’ai  bien  obfervé,  après  la  fécon- 
dation de  l’ovaire.  Voyei  Climat,. 

La  blancheur  des  autres  parties  des  plantes,', 
ques  les  Jardiniers  produifent,  en  interceptant  la 
lumière,  pour  adoucir  les  fucs  de  certains  lé- 
gumes, n’efl  pas  une  blancheur  réelle*,  mais  plu- 
tôt un  affoibliffement  de  la  couleiu*  verte  de», 
végétaux.  Il  en  fera  qneflion  aux  articles  Blan* 
CHiR,  Couleur  & Étiolement. 

La  couleur  blanche  dans  les  fleurs  efl  rç-* 
cherchée  par  les  Flfeurifles,  lorfqu’elle  n’efl  lavé© 
d’aucune  nuance  ni  demi-toinre  , & fur-toat 
lorfqu’elle  efl  relevée  par  des  panaches  hier» 
terminés.  Lorfque  les  ailiers  font  d’un  blanc  d© 
lait  qui  ne  fe  carne  pas,  on  en  fait  beaucoup' 
de  cas  -,  il  en  efl  de  même  des  auricules  dont 
l’œil  efl  blanc  & point  baveux.  Les  tulipes* 
paaachées  de  blanc,  ou  dont  le  fond  efl  blano 
avec  des  panaches  de  couleur , font  préférées 
à celles  dont  les  panaches  font  jaunes.  Voye^- 
Couleur.  ( M.  Reyxiir.  ) 

BLANC,  maladie.  Les  maladies  des  plantés 
ont  été  fi  peu  étudiées,  quant  à leur  principe,, 
que  les  décrire  , c’efl  ajouter  aux  nombreufes' 
erreurs  dont  elles  ont  été  la  caufe.  Les  moyens 
curatifs  font  un  peu  plus  connus  , parce  qu’à, 
force  de  varier  les  eflais  , de  multiplier  les  ex- 
périences , le  hafard  a indiqué  les  remèdes  à 
envployer  : ces  remèdes  ne  font  pas  cependant 
infaillibles,  c.Tr  vu  l’ignorance  où  nous  fommes 
des  caufes , nous  pouvons  nous  méprendre  fur 
les-  effets  & réuflîr  une  fois  par  baiard  , tandis 
que,  dans  mille  occafions,  que  nous  croyons  feip- 
blables , l’art  échoue.. 

L’organifation  des  végétaux  efl  peu  connue , 
à peine  favons-ncus  Tufage  de  leurs  premiers 
vaifl'taux  ; les  fecondaires,  les  tertiaires  & touresL 
ijniijiquions , s’il  eu  exifle , novu  fpqt.  ÿtr 
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féniiüî.  La  {ève , la  manière  dont  elle  s’èlaboïe  , 
fon  mouvement  même  préfentent  des  difikultés 
dont  on  n’a  aucune  rèfolution  latisfaifante.  Il  ell 
impolïïble  , clans  l’état  où  lé  trouve  la  phifiologie 
végétale , de  prononcer  fur  aucune  maladie  des 
lantes,  & c’ell  peut-être  parce  que  je  m’en  fuis 
eaucoup  occupé  que  je  fuis  plus  circonfpeél. 

L’arbre  livré  à lui-même  , la  plante  dans  l’é- 
tat de  nature , font  moins  fujets  aux  maladies 
que  les  végétaux  modifiés  dans  nos  jardins , ces 
derniers,  aifujétis  à la  taille,  à mille  contours  que 
nous  les  forçons  de  prendre , font  nécelfaire- 
ment  expofés  à des  engorgemens  inévitables.  La 
taille  d’une  branche  fait  nécelfairement  refluer 
la  fève  qui  s'y  portoit  fur  les  branches  voilines , 
jufqu’au  moment  où  l’équilibre  s’ell  rétabli  -,  mais 
il  fe  forme  un  engorgement  dontJelFet  nes’ap- 
perçoit  que  long-tems  après,  üneitranche  pliée  , 
pour  la  foumettre  à nos  caprices,  éprouve  des 
contraèlions  qui  gênent  le  mouvement  des  lues 
dans  .les  vaifl'eaux  -,  autre  raifon  d’engorgement. 
Ajoutons  encore  à ces  caufes  les  vicillitudes  mé- 
téorologiques, auxquelles  les  arbres  des  jardins  font 
plus  expofés  -,  la  chaleur , qui  peut  pénétrer  juf- 
qu’aux  racines,  dans  une  terre  nue  & l’on  fe 
fera  une  idée  d’un  petit  nombre  des  caufes  qui 
cuvent  alfetler  leur  organifation , dont  les  ar- 
res  fruitiers  de  plein-vent  font  déjà  préfervés  ; 
en  grande  partie  , dont  enfin  les  arbres  fauvages  ' 
ne  font  prefque  .jamais  atteints. 

Déjà  plufieurs  Ecrivains,  tels  que  M.  Duhamel, 
M.  l’Abbé  Rozier , ont  avancé  que  les  maladies 
des  arbres  étoient  caufées,  en  grande  partie  , par 
des  engorgemens  -,  mais  aufli  long-tems  qu’on  ne 
pourra  pas  diÜinguer  fi  ces  engorgemens  pro- 
viennent d’une  fève  trop  abondante  dans  un 
lieu  , gênée  dans  fon  mouvement , ou  viciée 
dans  fon  principe  , on  ne  pourra  propofer 
des  moyens  curatifs  alTurés  : il  faudroit  même 
avoir  des  connoilfances  plus  étendues  fur  l’or- 
ganifation  végétale  dont  nous  polTédons  à peine 
les  premiers  élémens.  Jufqu’à  cette  époque  nous 
devons  décrire  les  maladies  telles  qu’elles  ont 
été  vues , indiquer  les  moyens  curatifs  qui  ont 
réufli , & j’avoue  que,  malgré  le  tems  que  j’ai 
confacré  à ces  recherches , je  n’ai  obtenu  au- 
cun réfultat  d’une  certitude  complette , telle 
que  les  Naturalifles  aftuels  doivent  les  exiger. 

I. 

On  donne  le  nom  de  Blanc  à une  maladie 
qui  fe  manifefle  fur  les  fcuillesdecertainesplanres 
Ibus  l’apparence  de  taches  blanches.  Elles  com- 
mencent fur  les  jeunes  feuilles  qui  terminent 
les  tiges  ; de-là  elles  s’étendent , fe  confondent 
& fe  propagent  enfuite  le  long  des  tiges  & 
détruifcnt  toute  la  plante.  D’autres  fois  la  ma- 
ladie efi  moins  géaérale  & fe  manifcfie  feule- 
ment fur  quelques  feuilles,  fans  fe  propager  fur 
les  autres.  Les  ceillets , les  laitues , les  chico- 


B L A 

fées,  les  plantes  cucurbitacées , &c.  y font  fu- 
settes. M.  l’Abbé  Rozier  attribue  cette  mala- 
die à une  obfiruélion  des  vaifieaux  caufée  par 
la  fécherefle , & indique  les  arrofemens  fréquens 
comme  un  moyen  curatif.  Les  jardiniers  cou- 
pent jufqu’au  vif  la  partie  malade  des  plantes 
qu’ils  veulent  conferver.  J’ai  cru  appcrcevcir 
une  autre  caufe  du  Blanc,  fans  avoir  néanmoins 
de  preuves  bien  certaines  en  faveur  de  cette 
opinion.  Les  racines  des  plantes  attaquées  du 
Blanc,  ont  des  parties  flétries  & comme  épui- 
fées  ; ces  parties  n’ont  qu’un  petit  nombre  de 
chevelus  qui  paroifient  deflechés.  Il  paroît , d’a- 
près cette  obfervarion , que  le  Blanc  général  pro- 
vient d’une  altération  de  la  racine  & le  par- 
tiel d’une  altération  de  quelques-uns  des  vaif- 
feaux.  Pour  m’afiùrer  de  la  vérité  du  fait  j’ai 
eflâyé  de  couper  la  partie  endommagée  des  ra- 
cines -,  mais  comme  le  Blanc  ne  fe  déclare  que 
fur  les  plantes  parvenues  à leur  grofleur,  elles  ont 
trop  Ibuffert  de  cette  opération  pour  que  j’aye' 
obtenu  des  réfultats  un  peu  certains.  On  peut 
cependant  foupçonner  qne  cette  maladie  a pour 
caufe  première  la  viciation  des  fucs  qui  s’éla- 
borent dans  la  racine  & pour  caufe  prochaine 
l’altération  que  ces  fucs  produifent  dans  l’or- 
ganifation  des  jeunes,  poufles.  L’amputation  que 
les  jardiniers  font  des  parties  attaquées  du  Blanc  , 
efi  prefque  toujours  accompagnée  de  quelques 
labours  & de  quelques  foins , qui  détruifent  ou- 
afFoiblificnt  les  principales  caufes  du  mal. 

On  a remarqué  que  les  plantes  de  couche* 
font  plus  fujettes  à cette  maladie' que  celles  de- 
pleine  terre  ; les  couches  changent  les  époques- 
du  développement , & la  terre  ordinairementr 
plus  imprégnée  de  fumier  que  celle  des  pota-' 
gers,  doit  nécelfairement  influer  fur  les  plantes* 
qui  y croilfent.  J’invoquerai  encore  une  opi- 
nion populaire  , qui  peut-être  appuiera  les  au- 
tres obfcrvations.  Dans  le  pays  de  Vaud,  où  l’on 
cultive  les  courges  dans  toutes  les  campagnes  y 
lorfqu’elles  font  couvertes  de  Blanc , les  payfans 
l’attribuent  à la  chaleur  du  fumier  qui  brûle' 
les  racines  ; ils  ont  foin  de  n’employer  que  du 
fumier  confommé.  Les  couches  font  faites  avec 
du  fumier  frais,  & peutrêtre  qu’il  produit  une 
imprclfion  délétère  fur  les  racines.  Nous  igno- 
rons la  manière  dont  il  peut  leur  nuire  & les 
altérations  qu’elles  éprouvent  lorfque  la  plante 
' manifefle  le  Blanc  • ainfi , nous  ne  pouvons  in- 
diquer aucun  moyen  curatif  afliiré.  Le  Blanc- 
attaque  fouvent  des  plantes  dans  des  terres  qui 
ne  contiennent  aucun  fumier  , par  conféquent  la 
caufe  du  Blanc  doit  être  plus  générale  ; mais  il 
me  paroît  qu’on  doit  toujours  la  chercher  dao# 
les  racines. 

I I. 

Les  feuilles  des  arbres  font  aufli  fujettes  % 
être  couvertes  de  taches  blanches  ; mais  elle? 
! font  jnoins  daegereufes  pour  l’individu  que  celks 
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lies  plantes  hertacées-.  Cette  maladie  efi  plus 
connue  fous  le  nom  de  Brûlure.  Foye^ 
ce  mot. 

I I I. 

Quelques  perfonnes  donnent  le  nom  de  Blanc 
à une  maladie  des  arbres  fruitiers,  qui  eü  plus 
connue  fous  le  nom  de  Lepre.  On  lui  donne 
le  nom  de  Blanc , à caufe  de  la  poulfîère , ou 
fublîance  comnneufe  , blanche , qui  couvre  les 
parties  de  farbre  qui  font  attaquées. 

Lepre. 

I V. 

Une  quatrième  maladie  porte  encore  le  nom 
de  B/anc  ; les  pêchers  y font  fujets  aü  mois 
d'Août , fur-tout  dans  les  Provinces  méridio- 
nales. Des  coups  de  foleil  ardens , dit  M.  l’Abbé 
Rozier  , occafionnent  la  dilPipation  de  rhumidlté 
de  ces  arbres  & Llancbiffent  la  furface  fupé- 
rieure  de  leurs  feuilles , tandis  que  le  deflbus 
relie  vert.  On  rétablit  Farbre  en  bacquetant  de 
Peau  fur  les  fouilles.  Cet  Auteur  ajoute  : qu.e 
cette  maladie  ed  plus  com.niune  pendant  les 
vents  de  mer  qui  font  humides  que  pendant 
les  autres  -,  il  me  paroît  que  cette  cïrconllance 
détruit  l’explication  première  •,  car  comment 

Feut-on  imaginer  une  dilîipation  excelftve  de 
humidité,  lorfque  l’air  en  efl  faiuré?  N’ayant 
pas  obfervé  cette  maladie  , je  me  borne  ii  l'in- 
diquer d’après  l’Auteur  qui  en  a parlé.  ( Af. 

BiY/flEX.  ) 

BLANC-BOIS.  On  donne  ce  nom  dans  quel- 
ques Provinces  au  Populus  alba  L.  Foyci  Peu- 
plier BLANC.  (ALThOUIN.) 

BLANC  d’eau , nom  très-impropre  & très- 
peu  exprelTif , fous  lequel  on  déligne  quelque- 
fois le  Nympkcsa  alla  L.  Voyei  Nymphœa 
ALBA  L.  (Af.  ThùUIV.') 

BLANC  de  Champignons.  Filets  Blancs  ar- 
rondis & fpongieux,  qui  s’alongent  & fe  ramifient 
en  forme  do  réfeaii,  & produifent  des  Cham- 
pignons. 

On  trouve  communément  le  Blanc  de  cham- 
pignons dans  les  vieilles  couches  de  fumier  de 
cheval , & il  s’y  conferve  pendant  pinfieurs  an- 
nées. S’il  fe  rencontre  fur  le  bord  des  couches, 
& que  celles-ci  aient  un  peu  de  chaleur  & 
d’burnidité  ^ il  produit  de  bons  Champi- 
gnons. 

Les  maraichers  ont  grand  foin  , l'orfqu’ils 
détruifent  leurs  couclics  , de  ramalîèr  & de 
mettre  dans  un  Ikn  fcc  & aéré , les  parties  de 
fumier  dans  lefquellcs  il  le  rencontre  du  Blanc 
de  champign  n.  Comme  il  fe  conferve  long- 
tems , lorlqu’il  ed  à l’abri  de  l’humidité , ils 
s’en  fervent  peut  lauler  les  meules  ou  couches 
de  Champignons.  Quelques  Fhyficiens  ont  pré- 
tendu que  le  Blanc  de  champignon  n’efl  autre 
ehofe  que  la  plante  de  ce  végétal , qui  croît 


B L A' 

& fe  propage  fous  terre  à une  petite  profond 
deur  , foit  à la  campagne  dans  les  prés , foif , 
dans  les  couches  de  fumier  , & que  ce  que 
nous  nommons  Champignons , n’eft  que  la  fruc- 
tification de  cette  plante.  Cette  opinion  efl  affez 
vrail’emblable  • mais  il  faudroit  plus  de  con- 
noiffances  que  nous  n’en  avons  pour  dire  i 
quel  point  elle  efl  fondée.  ( Af.  Thouis.) 

BLANC  D’ESPAGNE , variété  du  pommier 
dont  le  fruit  a quelque  reffemblance  avec  la 
reinette , la  peau  efl  liffe  , d’un  vert  tirant  fur 
le  jaune  -,  elle  efl  quelquefois  parfemée  de  taches, 
d’un  rouge  vif  du  côté  frappé  du  foleil.  La 
chair  cd  fèche  , moins  ferme  que  celle  des  rei- 
nettes & d’un  goût  acide.  Cet  efpèce  produit 
beaucoup  & manque  plus  rarement  que  lesrei-* 
nettes  -,  ee(  qui  dédommage  de  fes  qualités  infé- 
rieures. Elle  éll  auffi  connue  fous  le  nom  dq. 
Bovarde. 

C’eft  une  des  variétés  du  Pyrus  malus 
Voyei  Pommier  dans  le  Diélionnaire  des  Ar- 
bres & Arbudes.  ( M.  REYiiiSR.") 

BLANC  de  montagne.  Nom  que  les  Fleiirides- 
donnent  à une  variété  de  l'Hyacintus  onentalis 
L.  Foyq  Jacinthe  d’Orient.  (Af.  TnouiN.y 

BLANCHE  d’Andüly,  variété  du  Pyrus  com^. 
munis  L.  Voyei  le  mot  Poirier  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Arbres  & Arbiides.  ( M.  Thouin.  ): 

BLANCHE  vulgaire  , variété  de  Vanèmons  ^ 
dont  les  fleurs  font  petites  & blanches  fans  au- 
cune nuance  d’autre  couleur.  Voyc\  Anemonb 
desFleurilles,  n.“  9.  ( Af.  Reynier.  ) 

BLANCHES  , ( fermes  ) terme  de  coutume 
de  Normandie,  u font  celles  dont  le  fermage 
fe  paie  en  argent,  n Ancienne  Encyclopédie.  (Aï, 
l’Abbé  Tessier.  ) 

BLANCHETTE,  fynonyme  de  la.  VaUrlanec 
locufia  pumila  L.  Voyei  Valériane  mâche.. 
(AL  Thouin.) 

BLANCHETTE,  nom  vulgaire  àn  Chenopodium- 
maritimumh.  ANÊERiNEMARiTiMEjn.®  19,.  , 

( Af . T noir  IN. y 

BLANCHIR.  Donner,  par  des  moyens  arti- 
ficiels, la  couleur  blanche  aux  végétaux  pour  les- 
adoucir..  Cette  opération  ed  un  véritable  Étio- 
lement. Voyei  ce  mot. 

Les  légumes  qui  ne  pomment  pas , ou  qui’ 
pomment  difficilement , tels  que  les  laitues ,. 
les  chicorées,  &c.  doivent  être  liés  vers  le  haut  7 
les  feuilles  qui  fe  développent  dans  l’intérieur,, 
n’étant  puis  expefées  à Paèlion  de  la  lumière  , fe 
blancbiffent,  comme  le  cœur  des  plantes  qui  pom- 
ment naturellement,  telles  que  les  falades,  IcS' 
choux , &c. 

D’autres  légumes  exigent  un  autre  procédé 
pour  blanchir  ; les  cardons,  le  céleri , &c,  dont 
les  côtes  ont  une  faveur  trop  forte  , lorfque 
i’aélion  de  la  lumière  développe  tous  leurs 
principes , doivent  être  enterrés  jufque  vers  le 
ibinmet  des  feuilles  ^ au  moment  im  on  veut  le 
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Wanchir , ou  même  être  portés  dans  une  ferre 
obfcure  où  l’abl’ence  de  la  lumière  produit  IVf- 
fet  dcfiré.  Les  différens  procédés,  que  l’on  em- 
ploie & qui  difl'èrent  néceflaircment  pour  cl.a- 
que  efpèce  & pour  chaque  pofuion  , feront  dé- 
crits avec  quelques  détails  à l’arricle  de  chaque 
plante  qui  doit  être  blanchie.  Une  obîer- 
vation  générale  néanmoins  qui  concerne  cette 
pratique  , c’efl  que , dans  les  pays  humides , on 
doit  préférer  de  renfermer  les  plantes , qu’on 
reut  blanchir , dans  les  ferres,  plutôt  que  de  les 
enterrer  dans  les  jardins  ; au  contraire , dans  les 
pays  Méridionaux,  où  rhuinidité  cft  moins  à 
craindre,  cette  dernière  méthode  eÙ  préféra- 
b!e,  P arce  quelle  ccooomife  l’emploi  d’une 
ferre. 

Les  Hollandois , qui  préfèrent  les  afperges 
blanches  à celles  dont  les  têtes  font  ccloréi.s , 
donnent  une  plus  grande  épaiffeur  au  terreau, 
dont  ils  couvrent  les  afpergières  & les  coupent 
avant  qu’elles  aient  percées  au-dehors.  Ces  af- 
perges blanches  ont  moins  de  faveur  que  celles 
qu’on  coupe  après  qu’elles  font  forties  de 
terre. 

Dans  quelques  parties  de  l’Allemagne  , on 
prépare  une  i'alade  d’hiver  au  moyen  d’un  pro- 
cédé particulier.  On  choifit  un  vieux  tonneau 
dont  les  douves  s’écartent  d’ellcs-mêmes  & on 
y pratique  une  multitude  de  trous.  Vers  la  fin  de 
TAutomne , on  remplit  ce  tonneau  de  diffé'  entes 
racines,  telles  que  carottes,  betteraves, chicorées,  fa!- 
cifis,  céleris,  &;c.  ayant  foin  de  les  faire  rayonner 
dans  tous  les  fens.  On  y mêle  du  fable  de  la  fciure 
de  bois , ou  en  général  quelque  fubfiance  qui 
puiffe  abforber  & retenir  l’humidité  ; le  ton- 
neau efl  dans  une  cave  à l’ombre,  les  racines 
y végètent , donnent  des  feuilles  blanches  ou 
légèrement  colorées  , qui  ferrent  par  toutes  les 
ouvertures  -,  on  coupe  ces  feuilles  & les  racines 
en  donnent  de  nouvelles  pendant  tout  l’hiver. 
Ce  procédé  efl  très-femblable  à celui  qui  efl 
adopté  à Paris  pour  fe  procurer  la  chicorée 
fauvage  qu’on  y vend  au  Printems , & dans  le 
cours  de  l’Hiver.  Mais  l’avantage  de  la  méthode 
Allemande  , c’efl  que  la  réunion  de  ces  racines 
différentes  donne  une  falade  moins  amère  que 
celle  de  chicorée  & plus  agréable  à l’œil  à caufe 
de  la  teinte  rougeâtre  des  betteraves  & des 
nuances  différentes  des  autres  plantes.  Beaucoup 
de  perfonnes  mangent  aiiffi  les  jeunes  poufîés 
de  lalcifis  fans  aucun  Tnêlange  -,  elles  ont  un 
goût  très-agréable.  On  trouvera,  au  mot  Étio- 
lement, quelques  détails  fur  les  effets  de  l’om- 
bre lur  les  végéraux.  Voyci  aufii  Climat. 
( Af.  Reywiek.) 

BLANC  PARIS.  (Eillet  blanc  d’une  belle 
groffeur.  Train'  des  (Eiüets.  Voye^  (Eillet. 
(Af.  Re  rNisn.) 

BLANC  RACINE..  (Eillet  femblable  au  pré- 
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cèdent.  Traité  des  Œillets.  Voytii  (Eillet- 
(Ai.  Reynier.) 

BLANQUET.  Nom  donné  en  Provence  h une 
maladie  , qui  attaque  les  l'euilles  des  îiaricoîs.. 
C’efl  une  efpèce  de  rouille.  (^M.  T Abbé  Tessier.) 

BLANQUET.  On  conne  ce  nom  â des  va- 
riétés du  Poirier,  dont  le  fèuillage  efl  large  éx 
fans  dentelures  -,  les  fleurs  grandes  & bien  ou- 
vertes -,  les  fruits  en  boaqircts  petits  d’une  cliair 
caffante  & d’un  gcùt  agicable.  Ils  font  miurs- 
vers  la  fin  de  Juillet.  On  di.fiingue  le  ^ os  Blaii- 
quet , le  petit  Blanquet  & le  R.'anquet  a longue 
queue.  Poyei  Poirier.  ( Af.  Reynier.  ) 

BLANQUETTE  , nom  qu’on  donne  dans  quel- 
ques Provinces  Maritimes,  au  Cher.opodiuzn  mari- 
tl-num,  & à l’efpèce  de  fonde  qu’on  en  retire 
par  l’incinération.  Voye^  Anses.ine  Mariti- 
me, N-”  rp.  ( Af.  Thouin.  ). 

ELASIE.  Beasia^ 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Algnes^ 
dont  la  fruèlification  eft  aufîi  peu  connue  quo 
celle  des  autres  plantes  de  cette  meme  famille. 
On  prend  pour  fleurs  mâles  des  corners  qui  con- 
tiennent quelques  graines  à-peu-près  comme 
ccuxdes  Hépatiques,  que  j’ai  fait  voir  être  de  cayeux 
( I ) & pour  fleurs  femelles  , des  globules  qui 
noirciffent  en  mûriffant  & contiennent  pluficurs 
molécules  fphé.*'iques , que  l’on  compare  à des 
graines.  Ces  opinions  font  à peine  des  proba- 
bilités. 

Efpècis, 

Blasie  naine. 

Beasia  pufîllz.  L.  dans  les  bois  humides,  & 
près  des  foffés  dont  la  terre  eft  fablonneule. 

Cette  plante,  qui  eft  très-petite,  a beaucoup  de 
reflemblance  avec  les  lichens  peur  fa  forme,  elle 
eft  compoféc  d’expanfions , ou  feniiles,  qui  s’é  ■ 
tendent  en  tout  fens  & fe  ramifient  en  lanières 
dont  toutes  les  extrémités  fonr  élargies,  dentelées 
& de  forme  arrondie. 

Cette  plante  n’eft  cultivée  dans  aucun  Jardin  . 
excepté  dans  ceux  de  Botanique  où  on  la  pcî  te 
chaque  année  de  la  campagne.  En  la  tenant  à 
l’ombre  & dans  une  terre  humide,  on  parvient' 
à la  conferver  pendant  tout  l’Eté  -,  mais  , pour 
peu  qu’on  néglige  l’un  ou  l’autre  de  ces  foins , 
elle  fe  defsèche  en  peu  de  teins.  Jufqu’à  pié- 
fent,  les  plantes  de  cette  famille  ont  trop  peu 
excité  la  curiofité  pour  qu’on  ait  beaucoup  de  don- 
nées fur  leur  culture  , à:  fur-tout  fur  les  moyens 
de  les  tranfporter  d’un  lieu  dans  un  autre, 

( M.  Reynier.  ) 

BEAT,  en  Provence  & en  Languedoc  fe  du 
pour  Bled.  Ce  mot  vient  de  Bladust , fruit  eu* 
femence.  Quand  il  eft  employé  feul,  il  exprime 


(i)  Journal  de  Phyûqiig,  année  17^7, 
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le  froment.  Le  gros  Blat  eft  le  maïs.  ( M.  VAbhé 
Tessisr.  ) 

Cette  manière  de  prononcer  le  mot  Bled  eû 
encore  ufitée  dans  les  patois  des  dèpartemens  du 
Jura  , & du  pays  de  Vaud  , c’eü  une  corruption 
abréviation  du  motBIadumaufli-bien  que  notre 
mot  Bled.  ( M.  Re  YNIER.  ) 

BLATIER.  Homme  qui  fait  le  commerce  de 
Bled  -,  il  fembleroit  que  ce  nom  eût  pris  nailfance 
en  Provence  ou  le  bled  s’appelle  Blat  ; ou  plu- 
tôt Blatier  & Blat  ont  la  même  origine  , c’ell-à- 
dire , le  mot  latin  Bladum  bled.  Du  teins  de 
S.-Louis  il  y avoit  à Paris  une  communauté  deBla- 
tiers , qui  avoient  des  flatufs.  Les  Blatiers  al- 
loLent  chercher  les  grains  dans  les  villages  chez 
les  petits  propriétaires  ou  dans  les  marchés  qui 
ont  peu  de  débouché  & les  tranfportoient  dans  d’au- 
tres marchés.  Ils  les  achetoient  un  peu  moins 
qu’ils  ne  dévoient  les  vendre.  Ils  les  portoient 
dans  les  endroits,  où  la  mefure  étoit  la  même, 
ou  bien  ils  alloient  où  la  mefure  étoit  grande 
acheter  pour  vendre  où  elle  étoit  petite  -,  enfin 
ils  faifoient  des  mélanges  degrains,qui  leurétoient 

frofitables  , ils  falfifioient  quelquefois  même  des 
leds  altérés  avec  des  bleds  fains , ou  du  petit 
bled  avec  du  gros , ou  du  bled  d’un  canton  in- 
férieur avec  celui  d’un  canton  fupérieur  • ils  fe 
permettoient  de  les  humeéler  d’eau , afin  de  les 
groflir  & pour  que  la  mefure  en  tînt  moins.  La 
Police  étoit  obligée  de  veiller  de  près  fur  les 
blatiers  & de  les  punir  rigoureufement,  quand  on 
les  prenoit  eu  faute.  Depuis  que  les  provinces  de 
France  font  percées  d’une  plus  grande  quantité 
de  routes  & de  grands  chemins,  le  nombre  des 
Blatiers  a beaucoup  diminué.  Les  fermiers  & 
métaiers  mènent  eux-mêmes  avec  leurs  voitures, 
les  grains  de  leurs  récoltes  aux  marchés , qui  fe 
font  aufli  multipliés.  Des  marchands  de  profef- 
fîon  fe  font  établis , pour  acheter  ces  grains  & 
les  revendre,  foit  dans  les  villes , foit  à des  meu- 
niers pour  l’approvifionnement  des  villes  , foit 
même  à l’étranger  dans  les  cas  d’exportation  li- 
bre. Les  Blatiers  ne  font  plus  que  de  très-petits 
marchands  , qui  vont  encore  dans  les  pays  de 
mauvais  chemins  achèter  des  grains  qu’ils  tranfi 
portent  à fomme  fur  des  chevaux,  des  ânes  ou 
des  mulets,  (M.  l’Abbé  Tessier.) 

n BLATRER , apprêter  le  grain , le  rendre  frais 
&.  lui  donner  de  la  couleur  & de  la  main  par 
des  préparations  dangereufes.  Ce  fecret  ell  em- 
ployé par  de  petits  marchands  de  grains-,  mais 
la  police  doit  y veiller  &.  les  punir , quand  ils 
font  furpris.  » Ancienne  Encyclopédie.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BLATTAIRE,  nom  que  l’on  donne  aflez  gé- 
néralement aux  efpèces  de  molênes  dont  les 
feuilles  ne  font  pas  cotonneufes.  Le  Verbafeum 
plattaria  , le  nigrum,  le  phaniceum , &c.  font  plus 
çonnus,  dans  les  jardins , fous  nom  de  Blattaires 
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qùe  fous  leur  véritable  nom  Moléne.  Fôyrj' 
Molêne.  ( M.  Reyxier.  ) 

« BLATTE,  infeéte.  Il  efl  de  couleur  brune, 
comme  brûlée  -,  fes  antennes  longues  & unies, 
furpalfent  d’un  tiers  la  longueur  du  corps,  & 
font  compofées  d’une  infinité  d’anneaui  courts. 
La  tête  ell  petite  & prefque  entièrement  cachée 
fous  la  platine  du  corcelet  qui  efl  large  & ovale. 
Ses  étuis , de  la  même  couleur  que  le  refie  du 
corps , font  tranfparens , membraneux,  & plus 
courts  d’un  tiers  que  le  ventre.  Dti  haut  de 
chacun  partent  trois  flries  principales,  & prefque 
toutes  trois  du  même  point.  La  femelle  n’a  ni 
étuis,  ni  aîles , mais  feulement  deux  moignons 
au  commencement  des  uns  & des  autres-,  aux 
deux  côtés  du  dernier  anneau  du  ventre,  font 
deux  appendices  véficulaires , débordant  le  ven- 
tre, longs  d’une  ligne  , qui  paroiffent  firiés  tranf- 
verfalement , à caufe  des  anneaux  dont  ils  font 
compofés.  Les  jambes  font  très-épineufes.  Ces 
infedles  fe  trouvent  communément  autour  des 
cheminées  &:  des  fours  des  Boulangers.  Leur  larve 
fe  nourrit  de  farine , de  pâte,  & fait  beaucoup 
de  dégâts  -,  ce  qui  l’a  fait  nommer  dans  beau- 
coup d’endroits,  la  Pannetière.  Elle  paroît  être 
très-vorace,  puifqu’elle  dévore  les  jeunes  vers- 
à-foie  qu’on  a mis  éclore,  ainfi  que  leur  graine. 
Cours  complet  d’ Agriculture.  {M.  l’abbé  Tessier.'^ 

BLATTI,  SoNffERATIjf); 

Genre  de  plaftte  de  la  famille  des  Myrtes  i 
auquel  Linné  , fils,  a donné  le  nom  de  M.  Son- 
nerat,  Voyageur  diflingué;  qui  a enrichi  l’Hif- 
toire  Naturelle  d’un  grand  nombre  d’animaujc 
& de  plantes  nouvelles.  Ce  genre  n’cfl  encorû 
compofé  que  d’une  feule  efpèce. 

Blatti  acide. 

SoujfERATiA  acida.  L.  fil.fuppl.  P.2.5X.  Bhi» 
j'ophora  cafeolaris.  Lin.  fp.  pi. 

B.  Blatti  acide  à fruit  blanc. 

SoyNERATiA  acida  alba.  1)  de  la  côte  dd 
Malabar. 

Cet  arbrifieau  ne  s’élève  guère  au-deffus  de 
quatorze  pieds.  Son  tronc  eu  fort  court  ; il  efl 
lurmonté  d’une  cime  fphérique , compofée  de 
branches  oppofées  & en  croix  -,  ces  branches 
font  courtes,  épaifles,  d’un  rouge  brun  dans 
leur  jeuneffe,  & marquées  de  quatre  angles.  En 
vieillilfant,  elles  deviennent  cylindriques , très- 
dures,  & fe  recouvrent,  comme  le  tronc,  d’une 
écorce  cendrée,  très-épaiffe.  Les  feuilles  font 
oppofées  deux  à deux , très-rapprochées  les  unes 
des  autres,  fort  épaiffes,  & d’un  verd  pâle.  Elles 
ont  cinq  pouces  de  long,  fur  moitié  moins  de  lar- 
geur. Les  fleurs,  qui  font  purpurines,  & fort 
apparentes,  viennent  aux  extrémités  des  bran- 
ches. Il  leur  fuccède  des  fruits  pulpeux , de  la 
groffeur  d’une  pomme  d’api,  de  couleur  brune 


BLE 

^ans  I^r  mâtnrité , & remplis  d’un  très-grand 
nombre  de  pépins. 

UfagX  Les  feuilles  de  cet  arbrifleau  font 
acides , âinfi  que  les  fruits.  Les  Malabares  font 
cuire  ces  derniers  pour  les  manger  avec  d autres 
mets , & ils  emploient  les  feuilles  pilées  pour 
la  guérifon  de  plufieurs  maladies. 

Culture.  Le  Elatti  croît  communément  au  Ma- 
labar , fur  le  bord  des  rivières , principalement 
dans  les  provinces  de  Pafeurtî  &.  de  Tirpoutare  ; 
il  fleurit  & fruÆfie  dès  la  quatrième  année  qu’il 
a été  femé,  & continue  ainfi  jufqu’à  l’âp  de 
vingt  ans,  ou  à-peu-près.  Ses  fruits  font  mûrs  en 
Août. 

La  culture  de  cet  arbrifleau  eft  inconnue  en 
Europe,  où  il  n’a  point  encore  été  cultivé.  Ce- 
pendant nous  croyons,  qu^en  raifon  du  climat 
où  il  croît , on  pourroit  le  conferver  dans  les 
fcrres-chaudes.  Mais  comme  les  graines  de  tou- 
tes les  plantes  de  cette  famille  perdent  très- 
promptement  leurs  propriétés  germinatives , nous 
confeillons  d’en  ftratifier  les  graines  qu’on  vou- 
dra faire  palTer  en  Europe,  pour  quelles  ar- 
rivent toutes  germées^,  & en  état  de  lever.  ( M, 
Thoviv.  ) 

BLAVELLE,  Centaurea  cyanus  j L.  II  y a 
quelques  pays,  où  le  bleuet  ou  aubifoin  porte 
ce  nom.  Voyei  Centaurée  ees  Bleds,  n.S  30. 
( M.  l*Ahhi  Tessi£r.  ) 

BLAVÉOLE,  Centaurea  cyanus  , L.  Voye\ 
Centaurée  des  Bleds,  n.'*  5c.  (M.  Thoviv.) 

BLAYER,  Seigneur  Haut-Jufticier , qui  avoit 
le  droit  de  Blairie,  Blairie.  L’Abbé 

Tessixr.  ) 

BLÉ,  Bled. 

Suivant  M.  Beguillet,  Auteur  de  l’article  Blé, 
dans  l’ancienne  Encyclopédie,  le  mot  françois 
Blé  eft  formé,  comme  je  l’ai  dit  au  mot  Blat, 
du  latin  bladum  ou  hldium,  termes  barbares.  On 
difoit  autrefois  Mai.  Plufieurs  coutumes  parlent 
du  droit  de  Blairie  ■,  qui,  dans  les  unes,  ell 
une  preftation  en  Blé,  & dans  d’autres,  en I\^i- 
vernois , par  exemple , un  droit  de  pacage  fur 
les  terres  moilTonnées.  Voye[  Blairie.  On 
croit  que  bladum  fignific  fruit , femence  y d’où 
vient  emblaver,  c’efl-à- dire , enfemencer',  ou 
déblayer,  moiffonner.  Le  mot  latin,  bladum  , 
comme  le  met  françois , blé,  eft  générique,  il 
exprime  toutes  fortes  de  grains , propres  à faire 
du  p.ain.  Pour  en  défigner  la  qualité,  il  falloit 
ajouter  l’efpèee  : Bladum  frumentum  voulbit  dire 
le  froment  y bladum  ab  equis,  l’avoine  ; bladum 
mtdiitam,  le  méteily  bladum  hyemale,  le  bled 
d'Hivery  bladum  grojfum  , minutum gros  hlé  , 
petit  blé.  / 

Quand  on  dit  le  commerce  des  blés , ou  des  grains  , 
on  comprend  non-feulement  les  froniens , pi^is 
«Bcore  k feigle,  l’orge,  l’avoine. 
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Dans  les  pays  où  l’on  ne  cultive  que  du  fei^- 
gle , il  porte  le  nom  de  blé.  On  diftingue  mèm« 
celui  qui  fe  fème  en  Automne , de  celui  qui 
fe  fème  au  Printems , par  les  mots  de  ble  d’Am 
tomne  ou  d' Hiver,  de  gros  blé,  de  blédePriar 
tems  ou  de  Mars,  de  petit  blé. 

On  a propofé,  il  y a quelques  années,  la 
culture  du  blé  de  la  Saint- Jean.  C’étoit  du  fei-* 
gle,  qu’on  confeilloit  de  femer  au  mois  de  Juin. 

Le  blé  méteil  eft  le  m.êlangc  du  from.ent  & 
du  feigle. 

Le  bled  d’Inde,  ou  d’Efpagne,  ou  d’Italie  , 
ou  de  Turquie  eft  le  Maïs,  l^’ôyei  Maïs. 

Trois  autres  plantes  font  appellées  blé , quoi- 
qu’elles n’aient  point  de  rapport  avec  les  fro- 
mentacées,  telles  font  le  blé  noir,  qui  eft  le  far- 
rafin,  le  bled  de  vache,  efpèce  de  melampirum. 
Le  bled  d’oifeau,  qui  eft  l’alpifte.  Kojf;[  Sarra- 
sin , Bled  de  vache.  Altiste. 

Il  faut  cependant  convenir,  qu’en  général, 
le  mot  Blé  exprime  plus  particulièrement  le  fro- 
ment. Dans  la  majeure  partie  de  la  France  , fi 
l’on  prononce  ce  mot,  c’eft  le  froment  qu’on 
entend.  Un  marché  garni  de  bled,  le  prix  du 
bled  I la  moijjon  du  bled , le  bled  carié,  re- 
trait, &c.  Le  bled  d' Automne  on  d’ Hiver , le  bled 
de  Mars  ou  Avrillet , &c.  Toutes  ces  manières- 
de  parler  ont  le  froment  pour  objet. 

Cependant,  pour  éviter  toute  équivoque,  je 
traiterai  du  froment , au  mot  froment,  où  je 
tâcherai  de  développer,  le  mieux  qu’il  me  fera 
poflible  , ce  qui  concerne  cette  précieufe  gra- 
minée.. ( M.  l’Abbé  Tessiek.  ) 

BLED  cornu.-  Voye^  Ergot.  ( M,  TAbié 
Tessier.  ) 

BLED  DE  VACHE. 

Efpèce  de  mélampyre  , dite  malampyre  dis. 

' champs,  du  Diéhonnaire  de  Botanique.  Melam- 
pyrum  purpura/c  ente  ccmd , Tour.  Melampyruvv 
arvenfe , Lin.  On  lui  donne  des  noms  différens, 
félon  les  différens  pays.  Les  principaux  font 
ceux  de  queue  de  renard,  queue  de  loup , rou- 
geole, rougette,  herbe  rouge,  cornette,  mahon. 

Cette  plante,  en  certaines  années,  & en  cer- 
tains terreins,  eft  d’une  abondance  extrême.  EUé 
croît  au  milieu  dès  grains,  & fur-tout  des  fro-: 
mens.  Comme  elle  influe  fur  le  prix  des  grains, 
& fur  la  qualité  du  pain , il-  m’a  paru  utila 
d’en  étudier  la  végétation,  & de  la  fuivre  aufû 
' loin  qu’il  feroit  poflible.  Je  n’y  fuis  pas  encor* 
parvenu  tout-à-faity  mais  j’efpère  qu’avec  le  teins- 
j’apprendrai  à la  connoître  parfaitement.  Au 
• rené,  en  rendant  compte  ici  de  mes  recherchet, 
je  mettrai  peut-être  quelqu’Agriculteur  inftruk 
fur  la  voie  des  expériences  à faire , pour  in- 
diquer lès  moyens  les  plus  efficaces  d’en  pur*, 
ger  les  moiffons. 

^ l’AhJjéJloiier;  Couri complet  d’Agdcu/türcj, 
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âpics  avoir  donné  une  clefcrlption  cxaéle  de 
terre  plante,  fe  contente  de  dire  ; « Les  bœufs 
& les  vaclies  inanttent  avec  plaifir  fa  tige  & fon 
.grain , d’oii  on  lui  a donné  le  nom  de  bled  de 
vache.  Quelaues  Auteurs  difent  que  ce  pain  caufe 
des  pefanteurs  à la  tête,  d’autres,  au  contraire, 
îe  regardent  comme  très-fain , & même  agréable. 
II  e(l  peut-être  facile  de  concilier  leurs  opinions. 
Si  le  grain  ell  encore  frais,  trop  rempli  de  l’eau 
.de  végétation , il  peut  très-bien  arriver  qu’il  pro- 
duife  des  efiets  luncfics,  en  cela  fembiable  au 
manioc,  à la  bricne , &.c.  Cette  première  eau 
c(l  toujours  dangereufe , même  dans  le  m.cilleur 
froment  ; mais  fi  une  forte  exfication  a fait  dif- 
paroître  cette  eau  , alors  le  pain  eft  fain.  Ce 
<|u’il  y a de  certain,  c’efi  que  dans  les  pays,  où 
cette  plante  fourmille  dans  les  bleds  , 'dans  la 
Flandre , par  exemple , le  payfan  ne  fépare  pas 
CO  grain  de  celui  du  bled  ordinaire , & le  pam , 
qui  en  réfulte,  ne  produit  aucun  mauvais  effet. n 
31  cfx  ceirain  qu’il  n’cfl  conflaté  nulle  part,  que 
la  graine  de  Bled  de  vache  fôit  nuifible  à la  fanté 
dés  hommes.  Je  n’en  jugerois  pas  par  l’iifage  où 
font  les  payfans,  de  ne  point  la  féparer  de  leurs 
fromens.  Car  ils  ne  féparent  pas  davantage  les 
grains  ergotes  du  feigle , quoiqu’il  foit  prouvé, 
que  quand  on  en  mange  une  certaine  quantité, 
il  en  réfulte  la  gangrène  fèche  -,  le  befoin  d’aug- 
menter la  fomme  des  alimens,  l’ignorance  fur 
ce  qui  peut  être  dangereux , fit  le  tems  qu’il 
faiidioit  mettre  à ces  fortes  de  foins,  fuffifent 
pour  expliquer  leur  négligence  à cet  égard.  Mais 
on  n’a  pas  de  certitude  que  , même  après  la 
defiication  totale,  le  Bled  de  vache  ne  puiffe 
jamais  incommoder.  11  me  femble  qu’il  efi  plus 
prudent  de  ne  rien  affirmer.  En  fuppofantfon 
innocuité  , toujours  efi  - il  vrai  que  le  pain  , 
dans  lequel  entre  le  Bled  de  vache,  n’eft agréa- 
ble , ni  à la  vue,  ni  au  goût. 

La  graine  de  Bled  de  vadie  communique  au 
pain,  dont  elle  fait  partie,  1.“^  De  l’amertume, 
fi  elle  y entre  pour  plus  d’un  dix- huitième  , car 
à la  dofe  d’un  dix-huitième,  cette  faveur  n’eft 
prefque  plus  rien.  i.°  Une  odeur  piquante  & 
défagréable,,  très-fenfible  à un  neuvième,  & in- 
lénfible  à un  dix-huitième.  De  la  noirceur, 
moins  intenfe  que  celle  qui  vient  de  la  carie, 
dans  le  rapport  de  deux  à trois.  Voyei  Carie. 
Cette  couleur  noire  cft  facile  à diftinguer  de 
celle  que  donnent  au  pain  d’autres  fubfian- 
cci  , parce  quelle  a une  teinte  rougeâtre.  Elle 
fe  difiribue  par  taches,  çà&  là,  & rend  le  pain 
comme  marbré.  Quand  on  iraverfe  les  campa- 
gnes , fur-tout  peu  de  tems  après  la  récolte , 
on  voit  dans  les  mains  des  enfans , de  celles 
des  journaliers,  & quelquefois  dans  celles  des 
domefliques  de  ferme,  un  pain  d'un  noir  rou- 
geâtre. Il  efi  fait  communément  de  criblures  , 
de  grains  & graines  ramaffés  dans  l’aire  des 
granges,  après  une  fuite  de  battages,  dans  lef- 
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quels  le  bled  de  vache  efi  abondant,  Çes  mo- 
tifs fculs  feroient  fuffifans , pour  autoTlfcr  les 
recherches  que  j’ai  pu  faire  fur  Bled  de 
vache,  il  en  efi  un  autre,  qui  a dû  m’y  en- 
gager encore  -,  c’efi  le  tort  qu’elle  fait  aux  Cul- 
riv  areiiis.  Le  filence  de  M,  l’Abbé  Rozier , fur 
ce  tort,  prouve  qu’elle  efi  peu  abondante  dans 
les  provinces  du  PJidi , dont  il  connoit  plus 
particulièrement  les  cultures.  Les  champs  de 
la  Flandre,  de  la  Picardie  , de  l’Ifie-de-France , 
&c. , en  font  fouvent  infeélés,  au  point  que  les 
Cultivateurs  la  regardent  comme  un  fléau. 

Le  Bled  de  vache,  dans  le  climat  de  Paris, 
ne  commence  à lever  qu’à  la  fin  de  Mars. 
Peut-être  germc-t-il  dès  avant  l’Hiver.  On  en 
voit  des  pieds  qui  fortent  de  terre , pendant 
la  première  moitié  du  mois  d’Avril.  II  par- 
vient peu-à-peu  à la  hauteur  d’un  pie  il,  un 
pied  & demi.  La  plupart  de  fes  racines  font 
traçantes , il  y en  a une  qui  pivote.  Celle-ci, 
la  plus  groffe  , efi  dure  & comme  ligneufe  ; 
c’efi  d’elles  que  partent  les  autres.  La  tige  efi 
également  dure  & forte  -,  elle  efi  quarrée , ayant 
deux  ou  trois  lignes  d’épaifieur.  Il  en  fort,  de 
difiance  en  difiance,  de  petites  branches  op- 
pofées , & dont  les  unes  croifent  les  autres. 
Les  inférieures  font  plus  longues  que  les  fu- 
péricures. 

Chaque  épi , fur-tout  le  plus  élevé,  efi  formé 
d’un  grand  nombre  de  fleurs,  en  mafque,dont 
les  capfules  contiennent  communément  deux 

traînes , quoique  quelquefois  il  y en  ait  trois 
: quatre  dans  les  fleurs  les  plus  baffes.  Une 
belle  plante  de  Bled  de  vache  peut  produire 
jufqu’à  100  graines.  La  fubfiance  inrermédiai- 
re,  par  laquelle  la  graine  efi  attachée  à la 
capfule , s’en  fépare  par  la  defiication  , ou 
bien,  fi  elle  y refie  collée,  elle  noircit  & fc 
ride. 

La  graine  de  Bled  de  vache  efi  d’abord  d’un 
jaune  pâle,  qui  augmente  d’intenfité,  par  de- 
grés, à mefure  qu’elle  approche  du  terme  de 
fa  mâturité.  La  couleur  en  efi  toujours  terne- 
Sa  forme  efi  cylindrique,  quoiqu’un  peu  plus 
étroite  à l’extrémité  fupérieare.  Elle  efi  fi  liffe 
au  fortir  de  fa  capfule,  qu’elle  gliffe  entre  les 
doigts.  Quand  elle  efi  defféchée,  elle  efi  moins 
arrondie.  Toutes  les  parties  en  font  ferrées,  & 
du  même  jaune  terne  que  la  furface.  On  n’en 
peut  féparer  l’écorce.  Au  lieu  de  réduire  la 
graine  de  Bled  de  vache  en  farine  fine , la 
meule  , en  l’écrafant , en  forme  des  lames , ou 
écailles  groffières , rudes  au  toucher,  & d’une 
faveur  légèrement  amère. 

Cette  farine,  qui,  peut-être,  contient  quel- 
ques parties  fermentefcibles,  ne  s’oppofe  pas  à 
la  fermentation  de  la  pâte  dans  laquelle  elle 
entre. 

Si  en  met  la  graine  de  Bled  de  vache  dans 
l’eau , elle  i’y  précipite  comme  le  froment.  Quel- 
que 
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q\te  tems  après  elle  laifle  échapper  une  ©dciir 
vineufe,  indice  de  la  fermentation  fpiritueufe- 
la  furface  de  l’eau  fc  couvre  enfuite  d’une  pel- 
licule huilcufe,  qui  graiffe  les  doigts.  Des  grains 
de  Bled  de  vache  fournis  à une  digeftion,  pen- 
dant quelques  jours,  prennent  la  plupart  une 
couleur  noire. 

Le  Bled  de  vache  ne  vient  pas  indiflinéle- 
ment  dans  tous  les  terreins.  C’eft  ordinairement 
dans  ceux  de  mauvaife  qualité  que  cette  plante 
fe  plaît.  J’en  ai  rarement  vu  dans  les  champs, 
8l  dans  les  parties  des  champs,  qui  ont  du  fond, 
tels  que  ceux  qu’on  cultive  aux  environs  des 
villages , telles  que  les  fommières  ou  petites  élé- 
vations , qui  font  aux  extrémités  des  champs , 
où  la  charrue  amène  toujours  la  bonne  terre. 
Le  pays  Chartrain  y efl , en  général , moins 
fujet  que  les  cantons  de  la  Beauce , qui  avoifi- 
nent  le  Gâtinois,  & où  le  fol  a moins  de  qua- 
lité. Il  paroît  que  la  terre  rouge,  ou  martiale, 
ameublie,  eft  celle  qui  produit  le  plus  de  Bled 
de  vache,  du  moins  , j’en  ai  toujours  trouvé 
une  plus  grande  quantité  dans  cette  efpèce  de 
terre , lorfqu’elle  efl  très-près  de  la  furtace. 

M.  Duhamel , dans  fes  élémens  d'Agriculture^ 
dernière  édition  , parle  du  Bled  de  vache  à 

I article  extirpation  des  mauvaifes  herbes.  Il  penfc 
que  fes  graines  fe  confervent  en  terre  deux  ou 
trois  ans,  & qu’on  ne  peut  les  faire  lever  plu- 
tôt, en  les  cultivant  même  avec  foin.  Il  fe- 
roit  polTible  cependant  qu’elles  levaflent  tous  les 
ans,  fi  elles  fe  trouvoient dans  des  circonltances 
favorables.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  des  faits 
qui  pourront  éclaircir  ce  point. 

En  Oélobre  1778,  j’ai  lemé,  dans  une  terre 
rouge , du  Bled  de  vache , feul , fans  autre  grain. 

II  n’en  a pas  levé  un  pied. 

En  1775),  j’si  répété  la  même  expérience  ; 
mais,  foupçonnant  que  cette  graine  ne  levoit 
qu’à  la  faveur  d’une  autre  plante,  je  l’ai  fe- 
mée  avec  du  froment,  il  en  a levé  trois  pieds; 
j en  avois  femé  quelques  graines  feulement. 
D autres  planches,  qui  étoient  à côté,  & dans 
lesquelles  je  n’en  avois  pas  femé , n’en  por- 
toiant  pas.  C’étoit  un  terrein  qui  n’y  étoit 
pas  fujet. 

En  1780  , j’en  femai  400  graines  , avec  du 
froment,  dans  une  planche  de  treize  pieds,  fur 
huit , au  milieu  d’un  grand  nombre  d’autres 
planches,  d’égale  grandeur  , dans  lefquellcs  je 
n ai  point  femé  de  cette  graine.  Ces  dernières 
planches  en  ont  produit  beaucoup.  Mais  il  y 
en  avoit  quatre  fois  plus  dans  la  planche  où 
les  400  graines  de  Bled  de  vache  ont  été  ré- 
pandues exprès.  Le  terrein  y étoit  fujet. 

Enfin,  j’en  ai  femé  deux  gros,  en  1781  , 
comme  j’avois  fait  dans  l’expérience  précédente. 
Lesréfultats  en  ont  été  les  mêmes,  c’eft-à-dire, 
que  la  planche,  où  j’en  avois  femé,  en  a pro- 
duit le  plus.  ~ 

yigriculcure.  Tomt  11, 
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Dans  tous  ces  cas,  il  s’en  efi  fallu  de  beau" 
coup  que  le  quart  des  graines  femées  ait 
levé,  d'où  il  me  femble  probable , i.°  Que. 
la  plus  grande  partie  des  graines  de  Bled  de 
vache,  qui  fe  trouvent  avec  la  femence,  ou 
dans  les  fumiers,  ne  lève  pas,  mais  qu’il  en 
lève  une  partie.  iS  Que  cette  plante  fe  produit 
d’elle-mème,  par  les  graines,  qui  tombent  des  cap- 
fules,  & qui  fe  confervent  plufieurs  années  , 
comme  Ray , & beaucoup  d’autres  l’ont  obfervé , 
àl’égard  d’un  grand  nombre  de  graines.  5 Que  fa 
graine  ne  germe,  & ne  pouffe  des  tiges,  qu’à  la  faveur 
de  quelques  autres  plantes , & fur-tout  du  fro- 
ment ; il  y a beaucoup  d’exemples  de  plantes , 
qui  ont  ainfi  befoin  d’être  abritées,  pendant 
qu’elles  font  jeunes., 

En  fuivant  la  floraifon  du  Bled  de  vache  , 
j’ai  remarqué  que  les  fleurs  inférieures  s’épa- 
nouiffent  les  premières , & fucceflivement  cel- 
les qui  font  au-deffus.  Ce  qui  dure  l’efpace  dé 
plus  d’un  mois.  Les  graines  des  premières  fleurs, 
les  mieux  nourries,  ont  le  teins  de  mûrir,  &. 
de  tomber  fur  le  champ,  avant  la  moiffon.  I! 
n’en  eft  pas  de  même  de  celles  des  fleurs  fu'* 
périeures,  qui,  au  moment  de  la  récolte,  n’onf 
pas  encore  acquis  leur  degré  de  mâturité.  Cerra 
obfervation  m’a  fait  penfer  que  les  CTaines  de 
Bled  de  vache , qu’on  fème , étant  le  produit 
des  dernières  fleurs,  & n’étant  pas  mûres,  doi- 
vent être,  pour  la  plupart,  infécondes;  auffi 
n’en  lève-t-il  que  très-peu  , tandis  qu’il  en  lève 
beaucoup  de  celles,  qui  fe  font  femées  d’elles- 
mêmes,  & dont  la  mâturité,  d’où  dépend  là 
fécondité , a été  parfaite. 

Au  refle,  je  ne  préfentc  ces  dernières  idée* 
que  comme  de  fimples  conjeélures.  Elles  ont 
befoin  d’être  appuyées  de  pins  de  faits , & je 
me  propofe  de  multiplier , fur  cet  objet , les 
obfervations  & les  expériences. 

Le  Bled  de  vache  talle  beaucoup  , puifqué 
fes  branches  occupent  quelquefois  au  moins  un 
efpace  de  deux  pieds  & demi  de  circonférence. 
Lorfqu’un  Printems  pluvieux  en  favorife  l’ac- 
croiffement  & le  développement,  il  prend  le 
deffus , & étouffe  , dans  certains  terreins , le 
froment,  trop  foible  pour  lui  réfifler.  Ses  fibres 
font  dures  & compaétes , fa  tige  forte  , & fes  ra- 
cines nombreufes  & longues.  Cette  plante  doit  donc- 
épuifer,  ou  les  fucs  deflinés  au  froment,  ou 
l’eau  qui  fert  à l’alimenter,  & dans  ce  cas  elle' 
fait  tort  à cette  utile  produÔKon.  Quand  le 
Bled  de  vache  pouffe  tard  , fes  tiges  & fçs 
feuilles  ne  font  pas  mûres  au  tems  de  la  ré- 
colte ; elles  font,  en  cet  état,  portées  à la  grange, 
où  elles  fuent  dans  le  tas,  & excitent  le  froment 
à fermenter  ; ce  qui  altère  fa  qualité , & lui 
donne  un  goût  âcre , fenfible  lorfqu  on  le  mâ- 
che , & une  couleur  plus  foncée.  Pour  obvier 
à cet  inconvénient , les  Fermiers  coupent  le^ 
derniers,  les  fjoinens  remplis  de  Bled  de  vache,. 
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ou  bien  ils  n’entrent  les  gerbes,  qui  en  con- 
tiennent beaucoup,  qu’après  les  avoir  laiffé  fé- 
cher  ; en  voulant  ainfi  éviter  un  mal  , ils 
tombent  dans  un  autre  , parce  qu’ils  favorifent 
par-là  la  mâturité  d’un  plus  grand  nombre 
de  graines , qui  tombent  fur  le  champ. 

M.  Duhamel,  dont  ha  fageffe  & la  réferve, 
dans  tout  ce  qu’il  avance,  font  un  modèle  à 
fiiivre,  regarde  le  Bled  de  vache  comme  diffi- 
cile à détruire.  11  croit  qu’en  général  les  la- 
bours répétés  font  le  moyen  le  plus  fùr,  pour 
extirper  les  mauvaifes  herbes.  Ce  moyen,  fans 
doute,  eft  un  des  plus  certains.  Mais  il  ell  im- 
praticable dans  ces  terres  légères,  les  plus  fu- 
settes au  Bled  de  vache , puifque  moins  on 
laboure  les  terres,  plus  elles  produifent  de 
froment.  Car  une  terre  ne  doit  être,  ni  trop 
compaèle,  ni  trop  diviféc.  Un  des  premiers 
foins  que  je  confeillerois  aux  Cultivateurs,,  ce 
feroit  de  ne  jamais  faire  jeter  fur  leurs  fu- 
miers les  débris  des  granges,  & les  criblures, 
remplies  de  graines  nuilibles , & fur-tout  de 
Bled  de  vache.  Je  préfume  qu’ils  auroient  plus 
d’avantage  à les  brûler  8t  à nourrir  leurs  vo- 
lailles de  bon  grain.  Par  les  fumiers , ces  grai- 
nes font  reportées  aux  champs.  Elles  y ger- 
ment la  première  année , où  elles  s’y  confer- 
vcnt , pour  produire  l’année,  &.  dans  les  cir- 
conftances  qui  leur  font  favorables.  Car  on 
voit  bien  moins  de  mauvaifes  herbes  dans  les 
champs,  fur  lefquels  on  a fait  parquer  les 
moutons.  Au  moins , les  Fermiers , s’ils  ne  veu- 
lent pas  perdre  les  meaus  grains,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  criblures , devroient-ils  les  jeter 
dans  quelque  endroit  de  la  ferme,  où  les  vo- 
lailles puiffent  aller,  fan*  que  ces  graines  fe 
confondiffent  dans  les  fumiers. 

Puifque,  d’après  les  expériences  que  j’ai  ci- 
tées, il  paroîq  qu’une  partie  des  graines  de 
Bled  de  vache,  qu’on  fème  avec  le  froment, 
y lève , il  faut  en  purifier  les  femences,  par 
des  cribles,  à travers  lefquels  elle  pafle.  Car, 
en  fuppofant  même  quelle  ne  lève  qu’à  la 
ïroifième  année,  celle  qu’on  porte  aux  champs , 
dont  une  partie  feulement  eft  féconde,  aug- 
mente de  quelque  chofe  la  quantité  de  celle 
qui  s’efi  femée  d’elle-mème  , & c’efi  un  mal 
à éviter.  Les  cribles  n’en  pourront  ôter  qu’une 
partie , parce  que  toute  celle , qui  égale  les 
pains  de  froment , refiera  fur  le  crible  avec 
Je  froment.  Mais,  plus  on  en  ôtera,  plus  on 
en  diminuera  la  multiplication. 

Je  confeillerois  encore,  pendant  quelques  an- 
nées, de  ne  femer  que  des  fromens,  dont  les 
grains , plus  gros  que  ceux  du  Bled  de  vache , 
refieront  fur  les  cribles  ordinaires  , tandis  que 
le  Bled  de  vache  paflêra  à travers  les  trous. 

Le  Bled  de  vache  étant  une  plante  , qui 
vient  de  graine  , le  moyen  de  la  détruire  fe- 
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fôit  de  Tirracher , avant  qu’elle  fût  à màtu-* 

rité. 

Ce  moyen  n’eft  facile  que  dans  les  pays  où 
les  champs  font  par  planches  étroites  & éle- 
vées, entre  lefquelles  les  farcieurs  peuvent  ai-  I 
fément  marcher,  pour  enlever,  foit  à la  main, 
foit  avec  un  farcloir,  toutes  les  mauvaifes  her- 
bes. Mais,  dans  les  pays  où  on  cultive  à plat,  : 
& en  grandes  pièces , M.  Daubenton  oblérve  r 
qu’on  peut  faire  beaucoup  de  tort  au  froment,  1 
foit  en  le  foulant  fous  les  pieds  , dans  les  ! 
tems  où  la  terre  cfi  molle,  fou  en  l’arrachani 
avec ^ le  Bled  de  vache.  Car  je  dois  faire  re-  -r 
marquer  que  cette  dernière  plante  ne  commence  > 
à être  facile  à difijnguer,  & à arracher,  que  1 
quand  le  froment  a de  la  force,  & par  con-  ■ 
lequent  efi  fufceptiblc  d’être  calTé.  1 

La  méthode  que  j'efiime  la  plus  certaine, 
efi  celle  qui  confifle  à deffaifonner , de  tems 
en  tems , les  terres  fujettes  au  Bled  de  vache 
en  y femant  d’autres  plantes  que  du  froment, 
pourvu  que  ce  foit  de  celles  qu’on  récolte  | 
avant  la  mâturité  des  premières  graines  de  Bled  ! 
de  vache.  Le  fain-foin  efi  de  ce  genre  -,  oit  : 
le  coupe  à la  fin  de  Juin,  tems  où  le  Bled  ! 
de  vache  efi  peu  avancé  ; la  luzerne  & le  t 
trèfle  produiroient  le  même  eftèt,  fi  ces  plante»  | 
pouYoient  fe  cultiver  dans  les  terres  à Bled  de  i 
vache  ; auflî  les  champs , qui  ont  été  enfemen-  ■ 
cés  en  fain-foin,  font-ils,  pour  quelque  tems,  , 
préfervés  de  Bled  de  vache. 

J’ai  vu  un  champ,  cnfemencé  en  froment, 
dans  lequel  il  n’y  avoit  point  du  tout  de  Bled  ; 
de  vache , quoiqu’il  y fût  très-fujet , & que  1 
ce  fût  dans  une  année,  où  cette  plante  étoit 
très-abondante.  Six  ans  auparavant  il  en  avoit 
été  infeélé  ; le  Fermier  qui  le  cultivoit  , ré- 
folut  alors  de  le  defiàifonner.  En  conféquence-,-,  1 
l’année  d’après,  il  y mit,  à l’ordinaire,  d»  i 
l’avoine,  puis  des  pois  de  brebis,  puis  de  l’orge. 
La  cinquième  année,  il  la  laiflà  en  jachères; 
il  y feina  , la  fixième  année  , du  froment  , 
dans  lequel  je  ne  vis  point  du  tout  de  Bled  i 
de  vache. 

Je  fuis  convaincu  que  les  champs  en  fe— 
roîcnt  long-tems  préfervés  , fi  les  Fermiers 
avoient  en  outre  l’attention  de  ne  point  je- 
ter, comme  je  l’ai  dit,  les  criblures  fur  les 
fumiers  , & fi  les  femences  étoient  purifiées 
de  graines  de  Bled  de  vache.  Tous  ces  moyens 
doivent  concourir  cnfemble. 

Afin  de  s’épargner  de  la  peine,  on  peut  fe-  | 
mer,  fans  crainte , des  fromens , qui  contien- 
nent de  la  graine  de  Bled  de  vache , dans 
les  ferres,  qui  ont  du  fond,  & où  elle  ne  fe  1 
plaît  pas  -,  & ne  purifier  de  cette  graine  que 
les  femences  des  terres  où  elle  fe  plaît,  c’efi- 
à-dire,  particulièrement  les  femences  des  terres 
rouges  & martiales.  ( M.  l’Jbbe  Ttasinn.  ) 

BLED  avorté  ; le  fremenr  cû  fujet  à ui« 
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. frialadie,  ïpie  M.  Tillet  a appellé  BUi  avorté, 
t',  Bled  rachitique.  Voye\  Avorte.  ( M.  l’Abbé 
i'  Tr.ssiïR.  ) 

BLED  avrillef,  c’eft  un  froment  qu  on  fèmc 
t en  Avril , dans  les  environs  de  Rouen  , & vrai- 
1 femblablèment  ailleurs  en  Mars.  Celui  que  J’ai 
k reçu  de  Rouen , fous  le  nom  de  Bled  avrillet , 
• & cultivé  fous  ce  nom  , efl  le  froment  de  Prin- 
' tems , à épis  blancs,  fans  barbe,  tige  creufe, 
grains  petits,  & de  couleur  ordinaire.  Voye[ 
JFrojMent.  ( M..  VAbhé  Tessier.  } 

BLED  carié  , maladie  du  froment.  Voyci 
Carie.  ( M,  l'Abbé  Tessier.  ) 

BLED  charbonné,  maladie  du  froment,  de  l’or- 
ge, de  l’avoine,  &c.  Fbjej Charbon.  (Af.  l’Ablé 
Tessier.  ) 

BLED  d’abondance.  On  appelle  ainfi , à Va- 
lence, en  Dauphiné,  le  Bled  touzelle,  vraifem- 
blablement  parce  que  ce  grain  donne  une 
farine  plus  abondante.  Froment  & Toü- 
ZELLE.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BLED  deCéfar.  On  appelle  ainfià  Montpellier 
une  efpèce  de  froment  barbu  à épis  quarrés , 
qu’on  réferve  pour  les  prés  défrichés  en  terre 
forte  & fraîche.  Ce  Froment  réfifle  aux  brouillards. 
On  ne  m’a  point  fpécilié  quelle  efpèce  ou  variété 
de  Froment  barbu  quarré  étoit  le  Bled  de  Céfar. 
( M.  VAbhé  Tessier.  ) 

BLED  de  la  Saint-Jean.  On  a donné  ce  nom 
à une  efpèce  de  Seigle  qu’on  propofoit  de  femer 
au  mois  de  Juin,  vers  la  Saint-Jean.  Kojeî  Seigle. 
( Af.  VAbbé  Tessier.') 

BLED  de  Mars , Triticum  cefîivum.  L.  Fro- 
ment qu’on  sème  en  Mars.  Voye^  Froment. 
( M.  VAbbé  Tessier.  ) 

BLED  de  Turquie,  Zea  May  s.  L.  Voyei 
Mays  des  Indes.  {M.  VAbbé  Tessier.) 

BLED  d’Inde  ; c’efl  le  Zca.  Mais.  L.  Voyei 
Mays  des  Indes.  ( M.  VAbbé  Tessier.) 

BLED  Ergoté.  Maladie  du  Seigle  & de  quel- 
I ques autres  Graminées.  Voy.  Ergot.  (M.  VAbbé 
\ Tessier.) 

BLED  Méteil;  mélange  de  Froment  & de 
1 Seigle.  On  le  fait  ou  à parties  égales,  ou  à par- 
ties inégales.  Voj.  Méteil.  ( M.  VAbbé  Tessier  .) 

BLED  Noir.  Voyei  Sarrasin.  {M.  VAbbé 
Tessier*) 

BLÉGNE , Blechvvm. 

Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Fougères,  eil  compofé  de  fix  efpèces  dif- 
férentes , qui  font  des  plantes  vivaces , toutes 
étrangères  à l’Europe.  Leur  feuillage  efl  d’un 
verd  tendre  , élégamment  découpé.  Les  femences 
fe  trouvent,  comme  dans  les  fougères,  placées 
en  deffous  des  feuilles,  fur  deux  lignes  paral- 
lèles. Elles  .dont  ordinairement  de  couleur  noire, 
ce  qui  tranche  alL  z agiéaUiment  fur  la  verdure 
tendre  du  feuillage.'  Ces  p':.'ntes  font  encore 
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rares  dans  les  jardins  de  l’Europe;  on  les  cul- 
tive dans  les  ferres. 

Efpèces. 

I.  Blégne  occidentale. 

BzErertntrM  occidentale.  L.  des  Antilles , & 
autres  parties  de  l’Amérique  JVléridionale. 

2.  Blégne  orientale. 

Bt.ecrnvm  orientale.  L.  % de  la  Chine. 

4.  Blégne  aufirale. 

Blechrum  aufirale.  L.  ^ du  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance. 

4.  Blégne  de  Virginie. 

Beechnvm  Vtrginicum.  L.  ‘K  de  la  Caroline 
& de  Virginie. 

'J.  Blégne  radicante. 

Beicrnt/m  radxans.  L.  QZ  de  Virginie  âc 
de  Madère. 

6.  Blégne  du  Japon. 

Bzicrnvm  Japonicum,  L.  fil.  fuppl.  ^ dtl 
Japon. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

1.  La  Blégne  occidentale  pouffe,  du  collet 
de  fa  racine,  qui  efl  fibreufe,  plufieurs  œille- 
tons, d’où  fortent  des  feuilles,  longues  de  quinze 
à dix-huit  pouces , lefquelles  forment  une  touffe 
arrondie , d’une  verdure  claire.  Ces  feuilles  fe 
confervent  pendant  plufieurs  années  ; elles  fe 
deffèchent  enfuite  à la  circonférence  de  la  touffe, 
tandis  qu’il  en  pouffe  de  nouvelles  de  fon 
centre.  C’efl  pendant  l’Hiver  que  les  parties 
de  la  fruélification  fe  font  voir  au-deffous  des 
feuilles,  & que  cette  plante  efl  dans  fa  plus 
grande  végétation. 

2.  Blégne  orientale.  Le  port  de  cette  ef- 
pèce efl  le  même  que  celui  de  la  précédente  , 
mais  fes  feuilles  font  bien  plus  grandes , elles 
ont  jufqu’à  trois  pieds  de  haut,  & leurs  fo- 
lioles font  linéaires.  Sa  fruélification  efl  moins 
apparente  que  celle  de  la  première  efpèce,  8c 
ne  s’apperçoit  qu’en  Automne. 

5.  Blégne  aufirale.  Les  feuilles  de  celle-ci 
ne  s’élèvent  guère  au-deffus  d’un  pied.  Elles 
font  compofées  de  folioles,  en  forme  de  cœur 
alongé.  Pendant  l’Hiver,  elles  font  marquées, 
en  deffous,  de  deux  lignes  de  fruélification, 
très-apparente.. 

4.  Blégne  de  Virginie.  Cette  efpèce  a le 
port  du  Polypode  fougère,  mâle.  Ses  feuilles, 
qui  ont  ordinairement  deux  pieds  de  long , 
partent  du  collet  de  fa  racine,  s’écartent  dr- 
culairement , & forment  une  efpèce  de  vafe , 
arrondi  dans  le  milieu , dont  les  rebords  font 
marqués  par  l’extrémité  des.  feuilles  qui  fe  re- 
plient en  dehors,  ce  qui  lui  donne  encore  plus 
de  grâce.  I^a  de  cette  efpèce  fc 
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fait  voir  en  Août  & Septembre  , mais  elle  cft 
peu  apparente. 

4.  La  Blégnc  radicante  fe  diftingue  aifément 
des  autres  efpèces  de  ce  genre,  par  fes  feuilles , 
qui  fe  replient  vers  la  terre,  & qui,  lorfqii’elles 
y touchent  , prennent  racines  , & donnent 
uaiflance  à de  nouveaux  pieds.  Sa  frudlification , 
placée  fous  les  feuilles , paroît  dans  le  courant 
du  mois  de  Septembre. 

6..B1.ÉGNE  du  Japon.  CeJ  à M.  Thunberg  que 
nous  devons  la  connoifîance  de  cette  cfpèce , 
qui  n’cxille,  vivante,  dans  aucun  jardin  de 
LEurope.  Elle  s’élève  à la  hauteur  des  plus 
grandes  fougères  connues.  Ses  feuilles  font  ai- 
lées, & compofées  de  folioles,  très-finement 
découpées.  Son  port  eft  léger,  & fort  agréable 
à la  vue. 

Culture. 

Coafervation.  La  Blégne  de  Virginie  fe  cultive 
en  pleine  terre,  dans  des  lieux  expofés  au  Nord , 
& lé-gèrement  humides.  Elle  aime,  de  préfé- 
rence, une  terre  légère,  fablonneufe  & amen- 
dée par  du  terreau  de  bruyère,  ou  du  terreau 
de  feuilles  bien  confommé.  Dans  les  Hivers  où 
les  gelées  paffent  cinq  degrés,  il  convient  de 
la  couvrir  de  feuilles  de  fougère  ou  de  litière. 
D’ailleurs  fa  culture  fe  réduit  à un  labour  , 
chaque  année , & à quelques  binages , pour  ameu- 
blir là  terre  , & faire  périr  les  mauvaifes  her- 
bes, qui  pourroient  lui  nuire. 

Cette  efpèce  ell  la  feule  qui  perde  entière- 
ment fes  feuilles  pendant  l’Hiver. 

Les  efpèces,  n.°' 5 & 5,  font  des  plantes  de 
ferre  tempérée,  qu’on  cultiye  ordinairement 
dans  des  pots.  La  terre,  qui  leur  convient  le 
mieux,  eft  celle  qui  efl  compofée  de  deux  tiers 
de  terreau  de  bruyère  & de  fable  gras.  Elles 
aiment  les  expofitions  ombragées  pendant  l’Eté, 
& l’Hiver  elles  ne  craignent  point  l’afpeél  du 
foleil,  mais  elles  ont  befoin  d’être  placées  dans 
les  lieux  les  plus  aérés  de  la  ferre. 

La  Blégne  occidentale  exige  la  ferre  - chaude 
pendant  l’Hiver  -,  il  lui  faut  une  terre  fablon- 
neufe , & des  arrofemens  légers  & multipliés  , 
fjir-tout  dans  la  belle  faifon.  Elle  craint  le  grand 
foleil,  & les  vents  fecs  & froids. 

La  culture  des  deux  autres  efpèces  nous  eft 
inconnue. 

Multiplication.  Les  Blégnes  fe  propagent  ai^ 
fément , par  le  moyen  des  œilletons , qui  pouf- 
fent autour  du  collet  de  leurs  racines.  Lorf- 
qu’ils  s’éloignent  un  peu  de  la  fouche , & qu’ils 
font  garnis  d’un  chevelu  particulier , on  les  fé- 
pare , & on  les  plante  dans  la  nature  de  terre 
qui  convient  à chacune  des  efpèces.  Le  Prin- 
tems  eft  la  faifon  la  plus  favorable  à la  reprife 
de  ces^  œilletons.  Ceux  de  la  Blégne  de  Virgi- 
î)ie  doivent  Être  plantés  en  pleine  terre  ; mais 
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ceux  des  autres  efpèces  veulent  être  mis  dan* 
des  pots,  & placés  fur  une  couche  tiède,  cou- 
verte d’un  chaffis.  Pour  protéger  leur  reprife, 
& hâter  leur  végétation,  il  eft  bon  de  les  om- 
brager pendant  la  préfence  du  foleil , & d’é- 
chauffer la  couche  fur  laquelle  ils  font  plan- 
tés , par  de  légers  réchauds , lorfque  fa  chaleur 
diminue  trop  fenfiblemem. 

Ces  jeunes  plantes,  une  fois  reprifes,  peur 
vent  refter  à l’air  libre  pendant  toute  la  belle 
faifon,  à une  expofition  chaude,  mais  ombra- 
gée. A l’approche  des  nuits  froides,  on  les  ren- 
tre dans  les  ferres  où  elles  doivent  pafter 
l’Hiver. 

Ufags.  Ces  plantes  ont  un  port  élégant  ; 
qui  les  fait  rechercher  dans  les  jardins  des  Ama- 
teurs de  plantes  étrangères , & elles  figurent  fort 
bien  dans  les  ferres-  chaudes.  ( M.  Thovik.  ) 

BLEIME  OU  BLEY ME,  maladie  de  beftiaux, 
à laquelle  le  cheval  eft  fujet.  C’eft  une  inflam- 
mation de  la  partie  antérieure  du  fabot  vers  le 
talon  entre  la  foie  & le  petit  pied.  Les  Blei- 
mes  en  général  fe  manifeftent  par  une  petite 
rougeur  , pareille  à du  fang  extravafé,  qui  fe 
trouve  entre  la  foie  & le  petit  pied. 

On  en  difângue  de  trois  fortes,  la  bleimf 
feche  , la  lleime  cornée  & la  hleime  foulée. 

La  Bleime  féche  a pour  caufe  la  fécherefle 
du  pied.  Pour  la  guérir  , on  applique  des  cata- 
plafmes  émolliens  fur  la  foie  des  talons,  & le 
fabot , on  oint  cette  partie  avec  des  corps  gras., 
capables  de  les  aft’ouplir. 

La  Bleime  de  la  deuxième  efpèce , attaque 
communément  les  pieds  cerclés  ; & plus  fou- 
vent  le  quartier  de  dedans , que  celui  du  de- 
hors. Elle  fait  beauoup  boiter  le  cheval.  La  rougeur 
de  la  foie  des  talons  eft  changée  en  tache  noir*. 
Il  faut  l’ouvrir  , pour  en  évacuer  la  matière  & 
introduire  enfuite  dans  l’ouverture  des  pluma- 
ceaux  imbibés  d’cffence  de  térébenthine  & les 
affujétir. 

Les  bleimes  foulées , auxquelles  les  pieds  plats 
fe  trouvent  expofés , font  occafionnées  par  de 
petites  pierres  ou  du  gravier  , qui  fe  placent  entre 
le  fer  & la  foie,  ou  parce  que  le  fer  aura  porté 
fur  la  foie , de  manière  à la  meurtrir.  Il  fu5- 
fit  quelquefois  d’y  appliquer  des  plumaceaux  im- 
bibés d’eau-de-vie  camphrée  & de  ferrer  le  che- 
chal  en  conféquence.  Il  feroit  mieux  quand  on 
a découvert  laBleime,  d’ûter  toute  la  partie  meuf- 
trie  de  la  foie.  On  voit  quelquefois  les  bêtes  k 
cornes  & les  bêtes  à laine*  attaquées  de  Bleime. 
Elle  a fon  fiège  entre  les  ongles  de  ces  ani- 
maux & eft  occafionnée , par  quelque  contu- 
fion.  On  y remédie  avec  un  mélange  d’eau-de- 
vie  & de  vinaigre  , fi  le  mal  eft  léger , car  s’il 
y a extravafation  de  fang  ou  amas  de  pus , y 
faut  l’ouvrir  & penfer  avec  l’huile  de  téré- 
benthine. C ilf . l’Abbé  Tissiex.) 
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BLEREAU.  Voyt\  Blaireau».  ( Af.  VAhhi 
Tessier.  ) 

BLESSURES.  Les  animaux  domefliques  peu- 
vent être  BlcfTés  à différentes  parties  du  corps. 
Selon  l’état  & le  lieu  de  la  Bleffure  ; on, en  varie 
le  traitement.  Cet  ouvrage  n’étant  point  un  ou- 
vrage de  Médecine  vétérinaire  , je  n’expoferai 
point  ici  les  bleffures,  que  peuvent  recevoir  les 
chevaux  , les  bêtes  à laine.  le  Diélion- 

»airo  de  Médecine.  ( M.  VAbbe  Tessier.  ) 

BLETÉ.  Blitvm.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches 
& trés-voinn  des  Axiris.  U comprend  quelques 
efpcces  herbacées  que  l’on  emploie  à l’orne- 
ment des  jardins.  Chaque  (leur  cfl  coinpofée 
d’un  calice  à trois  pièces  qui  perfide  & forme 
une  elpêce  de  baye  autour  du  fruit  -,  d’une  éta- 
mine taillante  & d’un  ovaire  furmonté  de  deux 
diles.  Le  fruit  cd  une  femence  nue  comprimée 
& recouverte  par  le  calice. 

Efpèces. 

r.  Blete  capitée. 

Blitvm  capitatum.  L.  © de  l’Europe  méri- 
dionale. 

1.  BLETE  effilée. 

Blitvm  virgatum.  L.  0 du  midi  de  l’Eu- 
rope & de  la  Tartarie. 

5.  Blete  à feuilles  d’Anferine. 

Blitvm  Chenopodtoides.  L.  ©de  la  Tartarie 
& de  la  Suède. 

I.  Blete  capitée.  Cette  plante  a une  tige  haute 
d’un  à deux  pieds,  droite,  feuillée  dans  fa  lon- 
gueur & ramifiée  dès  fa  bafe.  l.es  feuilles  font 
un  peu  femblables  à celles  des  épinards , mais 
plus  longues  & plus  dentelées  fur  les  bords.  Les 
fruits  font  difpofés  en  forme  d’épis,  lâches  fur 
l’extrémité  des  branches  -,  on  en  trouve  auffi  à 
l’aiffelle  des  dernières  feuilles.  Ces  fruits  fontrouges 
& arrondis  ; leur  reffemblance  groffière  avec  la 
mûre  , a fait  donner  à la  Blete  le  nom  de  moro- 
carpus  par  Scopoli,  & celui  A'Atriplex  fragifera 
f.  nuri  fru8u  par  Morifon  ; nom  que  les  Natura- 
lifles  ont  abandonné , mais  que  plufieurs  Jardi- 
niers infèrent  encore  dans  leurs  Catalogues. 

Culture.  La  Blete  capitée  étant  annuelle , il 
faut  la  femer  chaque  année.  Elle  réulfit  très- 
bien  en  pleine  terre,  pourvu  qu’on  l’arrofe  fou- 
vent.  Dès  que  les  plantes  ont  quelques  feuilles , 
il  convient  de  les  planter  féparément  dans  le 
parterre  ou  dans  des  vafes  que  l’on  deffine  à or- 
ner les  terraffes;  leurs  fruits  rouges,  qui  durent 
très-long-tems  ; mélangés  avec  le  vert  du  feuil- 
lage produifent  un  très-bel  effet.  II  convient 
d’arrofer  extrêmement  les  Bletes  qui  font  dans 
des  vafes  : lorfqu’on  néglige  cette  précaution  , 
la  plante  refle  petite  -,  la  grandeur  qu’elle  ac- 
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qukrtdans  les  jardins,  lorfqu’t/n  la  foigne,  n’cft 
qu'une  fr.perf'étation  produite  par  la  culture. 
Dans  les  grands  parterres,  la  Blete  produit  auffi 
un  effet  agréable,  parce  qu’il  eft  nécefiaire  d'y, 
former  des  maflès  plutôt  que  des  détails.  Lorf- 
que  h plante  commence  à s’alonger,  il  convient 
de  l’appuyer  avec  une  baguette  , le  poids  de  fes 
graines  l’cntralncroit  fans  cela  vers  la  terre. 

Ufage,  Les  feuilles  de  cette  plante  font  reçues 
en  pharnuicic  comme  émollientes.  On  n’a  pts 
encore  cherché  à fixer  la  couleur  rouge  des  fruits  •, 
il  cfi  vrai  qu’on  ne  doit  pas  l’efpérer,  puifque 
M.  Dambourney  a échoué  fur  l’arroche  rouge 
dont  la  couleur  paroît  au  moins  auffi  vive. 

i.  Blete  effilée.  Cette  efpèce  reffcmble  beau- 
coup à celle  qui  précède.  Elle  en  diffère  cepen- 
dant par  des  caractères  marques.  Ses  tiges  font 
foibles,  plus  effilées  & plus  petites  : elles  fe  ra- 
mifient davantage  & tendent  à s’étendre  fur  la 
terre,  fur-tout  iorfquc  la  plante  cil  cultivée,  où 
lorf'qu’elle  croît  à l’ombre.  Scs  feuilles  font  plus 
alongées  que  celles  de  l’efpècc  précédente  & 
plus  profondément  dentelées  -,  fes  fruits  enfin 
naiffent  fur  toute  l’étendue  de  la  plante  â l’aif- 
fellc  des  feuilles:  ils  font  pulpeux  & de  couleur 
rouge,  mais  plus  petits  que  ceux  de  l’autre  ef- 
pèce. Cette  plante  ell  reconnoiffable  au  pre- 
mier coup-d’ceil  par  fes  épis  fcuillés , tandis  que 
la  précédente  a des  épis  nuds  à la  partie  fupé- 
rieure. 

Culture.  Elle  ell  la  même  que  celle  de  l’autre 
efpèce  -,  il  faut  a\  oir  le  même  foin  d’arrofer 
fréquemment  pour  la  faire  réuffir.,  Comme  elle 
ell  moins  belle  que  la  première  efpèce , on  la 
cultive  moins  communément-,  ellefert  aux  mêmes 
ufages. 

3.  Blete  à feuilles  d’Anférine.  Cette  plante  a 
des  tiges  de  quelques  pouces  de  haut , couver- 
tes de  feuilles  deltoïdes,  lancéolées , rétrécies  en 
pétiole  à leur  bafe,  dentelées  fur  leur  contour, 
liffes  & d'  un  beau  vert.  Les  fleurs  font  feffiles 
à l’aiffelle  des  feuilles  : il  leur  fuccède  des  fruits 
verdâtres  & plus  fecs  que  ceux  des  deux  pre- 
mières efpèces. 

Culture.  Cette  Blete  n’efl  cultivée  que  dans  les 
jardins  de  Botanique  oèi  on  la  feme  chaque 
année,  au  Printems , dans  une  terre  meuble  & hu- 
meèlée.  Elle  n’exige  pas  plus  de  foins  quê  îa 
plupart  des  plantes  de  la  même  famille.  On  con- 
ferve  fej  graines  fans  les  féparer  du  calice.  ( M, 
Reti/ier.  ) 

Blete.  Bien  des  perfonnes,  dans  les  Provinces, 
donnent  ce  nom  à la  poirée.  Voyei  Bete.  ( M, 
Beyetier.  ) 

BLEU,  l’une  des  couleurs  primitives. 

Les  fleurs  bleues  font  très-communes  dans  la 
nature , fur-tout  fi  l’on  y joint  toutes  les  nuan- 
ces intermédiaires,  entre  le  bleu  &.  le  rouge  on 
le  pourpre,  & entre  le  bleu  & le  blanc;  nuan- 
ces diflinCles,  qui  tiennent  fouvent  à l’cfféncsd® 
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rcfpèce  : car  on  rc  ccnnoît  pas  de  variétcs  de 
la  campanule  doucette  ( camp'imih  fpeculum.  I,.) 
qui  ait  des  fleurs  du  même  Bleu  que  la  cam- 
panule à feuilles  rondes  ( ccmpannla  rotnndi  fo- 
tià.  L.  ) La  môme  cliofc  s’obfcrvc  dans  pluficurs 
autres  genres  de  plantes. 

Il  n’en  efl  pas  de  miîme  d'-i  changement  du 
Bleu  au  blanc,  qui  cil  infiniment  commun-,  & 
CCS  memes  plantes,  qui  confervent  deux  nuances 
diflinéles  de  la  m^mc  couleur  , fans  paficr  de 
l’une  à l’autre,  offrent  toutes  deux  des  variétés 
à fleurs  blanches.  Ce  fait  part’culicr  méritoit 
d’être  remarqué  &;  d’être  offert  ;i  la  méditatton 
des  obfervateurs. 

Les  Bleu  pafl'e  quelquefois  au  reuge  dans  cer- 
taines plantes  -,  mais  ce  rou.ge  n’cfl  jamais  bien 
pur  & c’ell  afiez  géncraleracnt  fur  des  indivi- 
dus malades,  piincipalcmcnt  fur  ceux  qui  ont 
été  piqués  par  des  inlééles  , qu’on  l’obfervc.  La 
chicorée  fzuvage  y cfi  afléz  fujetre. 

Les  plantes  cultivées , qui  font  fujettes  .’i  une 
plus  grande  latitude  de  variations,  nous  offrent 
plus  fréquemment  que  les  plantes  fauvages  des 
variétés  à fleurs  Bleues  & à fleurs  rouges  dans 
la  même  efpècc.  On  peut  citer  pour  exemple 
les  auriculcs , les  barbeaux  ( Ceniaurca  cyanus. 
L.  ) &c. 

Une  obfervation  afléz  remarquable  fur  les 
fleurs  Bleues,  c’efl  que  , malgré  fintenfitéde  leur 
couleur,  elle  n’cfl  point  fixe  & ne  peut  pas  fer- 
vir  en  teinture  : même,  dans  plufieurs  plantes, 
elle  paflé  par  la  déification  , & les  fleurs  devien- 
nent blanches  pour  peu  que  la  lumière  les  frappe 
depuis  leur  récolte.  Les  violettes , les  Campa- 
nules , le  Barbeau , font  des  exemples  que  tout 
le  monde  conno't  ; fans  doute  que  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  forme  des  variétés  à fleurs 
blanches  de  ces  mêmes  efpèccs  tient  au  même 
principe.  Voyc-^  Coui.iUR. 

Les  plantes  à fleurs  Bleues  n’ont  jamais  de 
variétés  à fleurs  jaunes,  ni  d’aucune  nuance  de 
cette  couleur  : la  démarcation  entre  ces  deux 
teintes  paroît  tranchée  dam  les  végétaux. 

On  citera  peut-être  la  Myofote  des  champs 
( Myofotis  feorpioides.  L.  ) qui , dans  les  terres 
infiniment  flérilcs,  efl  extrêmement  rabougrie  & 
porte  des  fleurs  jaunâtres  -,  j’ai  cru  remarquer 
que  çes  fleurs  n’ont  pas  de  lymbe  développé  & 
que  c’efl  l’œil  qui  occupe  toute  fon  étendue  ; 
or  l’œil  efl  jaune , ou  d’une  teinte  tirant  fur  le 
blanc  citrin,  dans  toutes  les  variétés,  même  les 
plus  développées,  de  cette  plante.  Excepté  cet 
exemple  du  contraire  , qui  même  n’en  efl  pas 
un  , je  ne  fais  aucune  plante  à fleurs  Bleues  qui 
varie  â fleurs  jaunes. 

Les  variétés  â fleurs  Bleues  font  généralement 
eftimées  des  Fleurifles  , lorfquelles  ont  les  autres 
qualités  qui  condiment  une  belle  fleur.  Les  au- 
ricules  Bleues  & les  anémones  de  cette  couleur 
brillent  dans  une  colleélioB  de  ces  fleurs.  Les 
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tulipes  ne  font  jamais  Bleues , mais  cUct  0ht  fou- 
vent  des  panaches,  qui  tiennent  de  cette  cou- 
leur. Pour  l’œillet  bleu,  malgré  les  fecrets  infail- 
libles des  parfaits  Jardiniers  y il  efl  encore  un 
être  de  raifon.  Les  arrofemens  avec  des  décoc- 
tions Bleues , la  greffe  fur  tinc  racine  de  chi- 
corée , & les  autres  moyens  femblables  font  ap- 
préciés à leur  jufle  valeur.  11  fut  un  temps  où 
l’on  imprimoit  ces  confcils , & où  ils  étoient 
fuivis  -,  mais  heureufement  que  ce  tems  n’ert 
plus. 

Il  efl  un  genre  de  couleur  Bleue,  que  l’art  dé- 
veloppe dans  les  végétaux  pour  femployer  dans 
les  teintures;  de  ce  nombre,  efl  l’indigo.  Ce  tra- 
vail , qui  tient  davantage  aux  arts  & métiers  qu’à 
l’Agriculture,  fera  néanmoins  indiqué  à f article 
Ikdigo, 

Un  Chimifle  Allemand  s ient  d’annoncer  ( Jour- 
nal de  Fhyjîque  année  1790)  qu’il  a retiré  de 
la  mercuriale  vivace  , un  principe  colorant  Bleu 
femblable  à findigo  ; cette  découverte  n’a  point 
été  répétée  encore  en  grand  ; mais  il  efl  dou- 
teux que  ce  principe  foit  affez  abondant  pour 
dédommager  ceux  qui  fe  livreroient  à ce  genre 
de  culture  ; d’autant  plus  que  l’indigo  , qui  peut 
croître  dans  notre  climat,  lui  fera  toujours  pré- 
férable. ( M.  ÜEY.vrER.  ) 

BLEUE.  La  fleur  de  cette  variété  de  V Ané- 
mone coronaria  L.  Var.  efl  Bleue  d’entrée  ; mais 
elle  s’éclaircit  enfuite  , & devient  gris  de  lin. 
Foyei  Anemone  des  Fleurifles , n.°  9.  ÇM.  Re  y- 

yiER.  ) 

BLEL’ET  OU  BLUET.  Centaurea  cyanus.  L. 
F.Centaurée DES  Bleds,  n.° 

BLONDE  DE  PERLE.  Dianthus  caryophyllus 
L.  Far.  (EiUet  blanc  de  la  nuance  des  perles;  il  efl 
affez  beau.  Traité d>- s (Eillets.Voye\  (Eillets  des 
Jardins.  ( M.  Reysier.  ) 

BLUET.  Nom  que  beaucoup  de  perfonnes 
donnent  à la  Centaurée  des  champs,  à caufe  de 
la  belle  couleur  bleue  des  fleurs  que  porte  la 
plante  fauvage.  La  culture  ayant  modifié  cette 
couleur,  d’ailleurs  très-fugitive  , ce  nom  n’cft 
plus  admiffible  ; car  rien  ne  contrafleplus  qu’un 
Bluet  à flcurblanche,  à fleur  rouge,  &c.  Fbyej 
Centaurée,  n.“  31.  M.  Reykier.  ) 

B O B A. 

Cet  arbre,  originaire  des  IMoluques,  efl  peu 
connu  des  Botaniflts.  Rumphius , qui  en  a donné 
une  defeription  & une  figure  , paroît  n’en  avoir 
point  vu  les  fleurs  ; ainfi,  il  efl  impoflible  de  lui 
afflgner  un  genre  & une  famille. 

11  ne  parle  point  de  la  hauteur  de  cet  arbre: 
il  dit  feulement  que  c’efl  un  grand  arbre.  Ses 
ftuilles,  félon  lui,  font  longues  de  huit  à dix 
pouces  fur  quatre  à cinq  de  larg.ur.  Elles  font 
portées  fur  de  courts  pétioles.  Amples,  entières 
& terminées  en  pointe  alongée. 
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Les  fruits  viennent  à l’extrémité  des  rameaux, 
où  ils  forment  des  grappes  courtes  & peu  gar- 
nies. lis  font  oblongs,  en  forme  de  poires,  alTez 
femblables  aux  Mirobolans-cliebules,  mais  moins 
anguleux,  & vont  en  diminuant  vers  leur  bafe , 
à-peu-près  comme  ceux  du  Jambofier. 

Ils  font  compofés  d’un  brou  d’un  verd  noirâ- 
tre , dont  la  cliair  eft  caflânte  , d’une  efpèce  de 
noix  dont  la  coque  ed  mince  comme  celle  d’une 
noifette  & d’une  amande  aqueufe  , de  mauvais 
goût,  avec  une  légère  amertume. 

Cet  arbre  ed  rare  & peu  connu  , même  dans 
le  pays.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  fa  cul- 
ture. 

Ufages.  Les  habitans  d’Amboine  appellent  cet 
arbre  Guajacana.  Son  bois  n’ed  d’aucune  utilité: 
mais  ils  font  avec  fes  noyaux  une  décoétion 
dont  ils  fe  fervent  pour  badiner  des  cfpèces  de 
clous  qui  leur  viennent  aux  pieds  & qui  font 
ordinairement  des  fuites  de  la  petite  vérole.  Lorf- 
que  le  pied  ed  bien  imbibé  , on  l’expofe  pen- 
dant une  heure  à un  feu  vif,  jufqu’à  ce  que  le 
liniment  ait  pénétré  les  porcs  de  la  peau  & foit 
tout-à-fait  fec.  Ils  difent  que  cette  opération 
dédèche  ces  clous  & les  fait  entièrement  difpa- 
roître.  (^M.  DAVFuiyor.) 

BOBART.  Bosartia. 

Genre  de  plantes , de  la  famille  des  Grami- 
nées, dont  l’afpeél  redemble  à celui  d’un  fou- 
chet  ou  d’un  feirpe. 

On  n’en  connoîr  encore  qu’une  efpèce , qui 
croît  naturellement  dans  les  Indes  orientales  & 
qui  ne  paroît  point  avoir  encore  été  cultivée 
en  Europe. 

Bobart  des  Indes. 

BoraktiA  Jndica.  L.  des  Indes  orientales. 

Cette  plante  s’élève  environ  à dx  ou  fept  pou- 
ces de  hauteur.  La  tige  ed  envelopée  à fa  bafe 
par  les  gaines  courtes  de  pludeurs  feuilles  qui 
partent  de  la  racine.  Le  furplus  de  la  tige  ed 
nu  iufqu’au  fommet , qui  porte  une  tête  écail- 
leufe , compofée  de  pludeurs  petits  épis  oblongs, 
ferrés  & divergens  de  toutes  parts  & garnie  à fa 
bafe  de  deux  ou  trois  feuilles  inégales,  dont  une 
aifez  longue  , & qui  forment  une  efpèce  de 
collerette. 

Chaque  calice  ne  porte  qu’une  deur.  Ils  font 
embriqués  de  paillettes  nombreufes  dont  les  exté- 
rieures font  courtes , dmples  & en  grand  nom- 
bre, & les  intérieures  égales,  bivalves  & plus 
longues  que  les  autres.  La  baie  il  orale  ed  bi- 
valve , plus  courte  que  le  calice  & portée  fur  un 
ovaire  court , prefque  inférieur , furmonté  de 
deux  dyles  dont  les  digmates  font  dmples. 

Le  fruit  ed  une  femence  oblongue , envelopée 
par  les  paillettes  calicinalcs. 

Cuhurr,  La  culture  particulière  de  cette  plante 
BOUS  ed  inconnue.  Mais  elle  doit,  fuivant  les 
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apparences  rentrer  dans  la  culture  générale  de 
toutes  les  graminées  des  climats  chauds. 

Ujages.  Elle  ne  peut  guères  être  admife  que 
dans  les  jardins  de  Botanique  , dont  le  princi- 
pal mérite  ed  de  ralLmbler  le  plus  grand  nom- 
bre poldble  de  végétaux.  (A/.  Dauphinot.  ) 

BOCAGE.  Pludeurs  Payfagides  confondent  ce 
mot  avec  Bojquct , & leur  donnent  une  même 
acception.  Cependant,  quoique  tous  deux  ex- 
priment un  bois  d’agrément , il  ed  des  conve- 
nances de  chofes  qui  ks  didinguent.  Un  Bocage 
emporte  nécedairement  l’idée  de  champêtre. 
Perfonne  ne  diroit  un  Bocage  orné  , tandis  que 
Bofquet  orné  ne  frappe  perfonne. 

Un  Bocage  doit  être  compofé  d’arbres  & 
arbudes  forediers  •,  des  arbudes  exotiques , ou 
même  étrangers  à la  podtion , quoique  natu- 
rels au  pays,  ne  plairoient  pas,  11  faut  que  les 
efpèccs  foient  peu  nombreufes,  car  les  taillis 
naturels  n’en  contiennent  jamais  beaucoup -,  mais 
il  ed  néceflaire  que  ce  petit  nombre  contienne 
des  efpèces  tranchantes,  par  leur  feuillage  , par 
leur  vcid,  & même  par  leur  forme.  Il  faut 
endn  qu’un  Bocage  foit  fort  touffu  -,  & , pour 
cet  effet , il  ed  néceffaire  de  planter  d’abord 
un  fimple  taillis,  puis  lorfqu’il  s’ed  élevé,  d’y 
tracer,  en  jardinant,  les  fentiers  & les  réduits 
qu’on  veut  y pratiquer.  On  aura  , par  ce  moyen, 
un  Bocage  agréable,  au  lieu  que  fi  on  plant* 
les  maffifs,  après  avoir  deffiné  les  allées  fur  le 
terrein  , elles  conferveroient  néceffairement  une 
certaine  empreinte  de  l’art , qui  nuiroit  à l’effet. 
On  réudira  toujours  mieux,  fi  on  change  en 
Bocage  un  taillis  déjà  formé,  que  fi  on  plante 
un  taillis  avec  l’intention  d’en  faire  un  Bocage. 
Sans  nuire  beaucoup  au  produit,  on  peut  y 
pratiquer  des  allées,  qui,  fans  être  régulières, 
ni  multipliées,  formeront  une  promenade  cham- 
pêtre, où  l’on  ira  fouvent  fe  didraire  de  la 
richeffe  des  Bofquets. 

Pour  qu’un  Bocage-  ait  cette  forme  agrdie, 
qui  en  condime  l’effence,  il  doit  être  éloigné 
de  l’habitation  ; à l’extrémité  d’un  parterre , 
ou  d’un  potager,  il  prendroii  nécedairement 
l’apparence  de  Bofquet  : s’il  ed  poffible  de  le 
former  près  d’un  bois,  dans  le  détour  d’une 
colline , au  bord  d’une  rivière  ou  d’un  ruiffeaii , 
il  y aura  toute  la  plénitude  de  fon  caraélère  *, 
plus  le  fite  fera  varié  & fauvage,  plus  le  Bo- 
cage prendra  cette  forme  romantique,  qui  plaît 
fi  fort  à l’imagination.  Elle  y rêve  le  bonheur, 
& fouvent  l’ame  affaiffée  fous  le  poids  des  cha- 
grins & des  occupations,  fe  fent  allégée  du  far- 
deau qui  la  détriffoit. 

Il  ed  beaucoup  plus  didicile  de  former  un 
Bocage  agréable  dans  la  plaine,  que  dans  un 
fite  irrégulier.  Il  n’y  peut  jamais  avoir  cette 
forme  romantique , qui  en  fait  le  charme , & je  con- 
feillerai  toujours  de  s’y  redreindre  à des  Bofquets, 
plutôt  que  d’avoir  la  prétention  d’un  Botag* 


B O C 

lorfque  la  nature  du  local  ne  le  permet  pas. 
Rien  ne  paroît  plus  ridicule  qu’une  imitation 
déplacée  de  la  nature,  elle  produit  l’effet  d’une 
parodie.  Le  choix  des  arbres  à employer  pour 
les  Bocages , étant  fubordonné  à la  nature  du 
terrein  , on  peut  aifément  rcconnoîtrc  dans 
les  haies,  ou  dans  les  bois,  les  efpèces  qui  y 
végètent  le  mieux,  & les  choifir  de  préférence. 
L’aune  mêlé  avec  le  faulc,  le  chêne  & le 
peuplier  blanc,  le  tremble  & l’érable,  &.c. , pour- 
ront être  employés  avec  fuccès.  La  terre  doit 
être  couverté  d’une  herbe  touffue,  beaucoup 
de  plantes  agrefles,  telles  que  la  bardane,  les 
benoîtes,  quelques  chardons,  y produifént  un 
effet  agréable.  On  peut  y répandre  des  graines 
de  ces  plantes  fuperficiellement  , & non  les 
planter,  ce  qui  donneroit  un  air  d’apprêt  dé- 
fagréable.  Kojrj  Bosquet,  ( M.  Reynier.) 

BOCAGER  , fe  dit  d’un  pays  couvert  de 
petits  bois. 

On  donne  auffi  le  nom  de  bocagers  aux  mou- 
tons qui  vivent  toujours  ou  prefque  toujours 
dans  les  bois.  ( M.  VAhbé  Tessier.  ) 

BOCCO.  B O K O A. 

De  ce  genre  , peu  connu,  nous  ne  trouvons, 
dans  les  livres  de  Botanique,  qu’une  feule  efpèce 
que  f on  nomme. 

Bocco  d’aprouak.  Vul.  Bois  Boco. 
Bokoa  provaJTenJîs.  Aubl.  de  la  Guiane. 
Aublet , à qui  nous  devons  le  peu  que  nous 
îavons  de  cet  arbre  , n’a  pu  en  obferver  ni  les 
fleurs  ni  les  fruits.  Ainfi,  il  eft  impofîible  de  le 
rapporter  à aucun  genre  , ni  même  à aucune 
famille.  Bornons-nous  donc  à ce  que  dit  cet 
Auteur. 

Le  Bocco  efl  un  arbre  qui  croît  dans  les  gran- 
des forêts  de  la  Guiane.  Son  tronc  s’élève  à plus 
de  foixante  pieds  de  hauteur , fur  trois  pjcds  & 
plus  de  diamètre. 

Son  écorce  efl  grifâtre  & liffe.  Le  bois  exté- 
rieur efl  blanc  ; mais  l’intérieur,  qui  efl  dur  & 
très-compaél,  efl  de  couleur  brune,  mêlé  d’un 
verd  jaunâtre. 

Du  fommet  de  ce  tronc  fortent , en  grand 
nombre  , des  branches  droites  ou  inclinées  pref- 
que horizontalement , qui  fe  répandent  en  tout 
fens , & qui  donnent  à cet  arbre  un  port  ma- 
jeflueux. 

Leurs  rameaux  font  garnis  de  feuilles  d’envi- 
ron fix  pouces  de  long  , fur  à-peu-près  deux 
âc  demi  de  large.  Elles  font  alternes , ovales- 
lancéolées , entières , terminées  par  une  longue 
pointe  émoulfée  & foutenues  par  des  pétioles 
courts,  proportionnellement  à la  longueur  des 
feuilles.  Elles  ont  deux  flipules  caduques  à la 
ibafe  de  leur  pétiole. 

ne  pouvons  rien  dire  de  la  culture  dç 
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Cet  arbre  , qui  n’efl  point  encore  parvenu  en 
Europe. 

On  préfume  que  le  cœur  de  ce  bois  feroit 
très-propre  pour  la  fabrique  des  poulies  de 
vailfeaux.  ( Af.  Davphinot.) 

BOCCONE.  Bocconi  A.  L- 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pavots  & 
très-voifin  de  celui  de  chélidoine  • jufqu’à  pré- 
fent , il  ne  comprend  qu’une  feule  efpèce  origi  • 
naire  de  1 Amérique.  Le  calice  efl  compofé  de 
deux  pièces  caduques  , il  contient  douze  à feize 
étamines  &.  un  ovaire  pédiculé  furmonté  d’un 
feul  flile.  Le  fruit  efl  une  efpèce  de  filique  ovale, 
alongée , charnue , munie  d'^un  rebord  de  cha- 
que côté  , qui  contient  une  femence  globuleufe. 
Quatre  étamines , dit  M.  de  Lamark,  qui  relient 
après  la  chute  des  autres  étamines  , paroilfeni 
avoir  remplacé  les  pétales  ; cette  opinion  efl 
d’autant  plus  probable  que  la  Bocconc  étoit  déjà 
une  plante  modifiée  par  une  longue  culture 
lorfqu’elle  a été  portée  des  jardins  de  l’Amérique 
dans  ceux  de  l’Enrope. 

Efpèces. 

I.  Boccone  frutefeente, 

Bocconia  frutefeens.  L.  ïj  du  Mexique  & des 
Ifles  de  l’Amérique. 

La  Boccone  frutefeente  efl  un  arbrifleau  de 
huit  à dix  pieds  de  haut , fimple  à la  partie  in- 
férieure & garni  de  quelques  rameaux  vers  Iç 
haut  de  la  tige.  Le  tronc  & les  brandies  font 
creux  & remplis  de  moelle  , leur  écorce  efl  cou- 
verte des  cicatrices  des  anciennes  feuilles  qui  la 
rendent  raboteilfe  ; dès  qu’on  l’entame,  il  en 
fuinte  une  liqueur  jaunâtre  comme  de  la  cheli- 
doine.  Les  feuilles  ont  quelques  rapports  avec 
celles  de  la  chclidoine;  elles  font  ovales,  oblon- 
gues,  découpées  fur  les  bords  en  lobes  finués  & 
dentelés  -,  leur  furface  efl  glabre  en-deffus  & 
couverte  en-deflbus  de  poils  courts  , qui  lui  don- 
nent une  teinte  glauque.  Les  fleurs  font  verdâ- 
tres & difpofées  en  panicule  à l’extrémité  de  cha- 
que branche, 

Culture.  Lorfqu’on  a des  graines  de  cette 
plante,  il  faut  les  femer  vers  la  fin  de  Mars  dans 
des  pots  pleins  d’une  terre  légère  que  l’on  plonge 
dans  la  tannée  d’une  lérre-chaude.  11  faut  arrofer 
fouvent , mais  peu  à-la- fois , pendant  la  germi- 
nation , & diminuer  au  moment  où  les  plantes 
paroifTent  -,  trop  d’humidité  les  feroit  périr.  Lorf- 
qu’elles  ont  affez  de  force , on  les  tranfplante 
féparément  dans  des  petits  pots  enterrés  clans  le 
tan  de  la  ferre -,  elles  doivent  y rcfler  jufqu’au 
moment  où  le  développement  des  racines  force 
à les  planter  dans  de  plus  grands  vafes.  Lorf- 
que la  plante  devient  ligneufe  , il  efl  néceffaire 

de  rendre 


B O C 

de  rendre  les  arrofemens  plus  confidéraljles  & 
plus  fréquens.  Cette  plante  mûrit  fes  graines 
dans  les  ferres-chaudes.  On  la  multiplie  aufîi  au' 
moyen  de  boutures  que  l’on  enterre  au  Prin- 
tems  dans  une  couche  chaude  , où  elles  lont 
garanties  de  l’atflion  du  Ibleil  au  moyen  d’un 
chaffis  de  papier  ou  d’une  couverture  étendue 
fur  les  vitrages.  Ces  boutures  prennent , en  peu 
de  lems,  une  certaine  grandeur,  au  lieu  que  la 
multiplication  par  les  graines  efl  plus  longue. 

Ufage.  Au  rapport  de  Hernandez  , les  Mexi- 
cains cultivoient  cette  plante  pour  l’agrément  de 
fon  feuillage  -,  de-là  fa  culture  s’eft  propagée 
dans  les  jardins  des  Ifles  & des  autres  colonies 
fituées  dans  la  partie  chaude  de  l’Amérique.  En 
Europe,  où  on  ne  peut  la  conferver  qu’au  moyen 
des  ferres , elle  n’eft  qu’un  objet  de  curiofité. 
Si , par  la  fuccelfion  des  tems , on  parvient  à 
rendre  cette  plante  moins  fufceptible  des  im- 
preffions  du  froid , elle  deviendra  un  des  plus 
beaux  ornemens  de  nos  jardins  f,  fon  feuillage 
& fon  port  lui  procureront  un  rang  diftinguée 
dans  les  bofquets.  Le  pere  Nicolfon  dit  que  la 
Boccone  donne  une  teinture  jaune.  Nous  n’a- 
vons aucuns  détails  fur  fes  autres  ufages,  ni  fur 
la  manière  dont  on  la  cultive  dans  fon  pays  natal. 
( M.  Reynier.  ) 

BOCCORE.  On  donne  ce  nom  dans  la  Pa- 
lefline  aux  figues  de  la  première  récolte  •,  elles 
mùriffent  en  Avril.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  des  figues  qui  fe  forment  en  Automne , paf- 
fent  l’Hiver  fur  l’arbre,  & mûrifl'ent  aux  pre- 
miers jours  de  chaleur.  Ces  dernières  figues  font 
très-délicates  & plus  eflimées  que  les  autres. éi’cAcw’, 
voyages  dans  la  Barbarie,  &c.  ( M.  Reynier.  } 
BOCHOR.  Bois  précieux  de  l’Inde  qui  pa- 
roît  être  la  même  chofe  que  le  bois  d’Aloës. 
( M.  Thovin.  ) 

BOETE,mefuredonton  fefert  à l’Ifle  en  Flandre, 
pour  vendre  la  fiente  de  pigeons.  Elle  contient  30 
pots.  Il  faut  une  boëte  pour  l’engrais  d’un  cent 
de  terre,  c’efi-à-dire , de  15Z  toifes  14  pieds. 
( M.  l’Abbé. Tessier.  ) 

BŒUF  , quadrupède  qui  partage  avec  l’hom- 
me les  travaux  des  champs.  C’ert  le  mâle  delà 
vache  rendu  incapable  d’engendrer,  parce  qu’on 
lui  a fait  fubir  l’opération  de  lacafiration.  Voye^ 
Bêtes  a cornes.  ( M.  l'Abbé  Tessier,  ) 
BOIN-CARO,  nom  vulgaire  du  Jujlicia  .nt- 
futa.  L.  Voyei  Carmantine  Tïbuleuse  , 
N.°  51.  ( M.  Thovin.  ) 

BOIS.  Voyez  le  Dièlicnnaire  des  arbres  & 
arbufies  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  phy- 
fique  & à hrculture  des  arbres  de  pleine-terfe. 
M.  Thovin.  ) 

BOIS.  Il  n’eft  aucun  jardin  pâyfagifie  un  peu 
étendu  où  l’on  ait  négligé  la  décoration  prin- 
cipale qu’on  peut  tirer  des  bois  ; fans  arbres  il 
n’efi  point  de  mafles , puifque  celles  que  peu- 
vent offrir  les  rochers  font  trop  févères,  lorf- 
Agriculture.  Tome  II 
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qiCelles  ne  font  pas  adoucies  par  le  verd  des 
leuilles  & par  leur  agitation.  Une  perfpcélivc 
perd  de  fa  fraîcheur  lorfqu’elle  efl  nue,  & les 
bois  doivent  éMlemcnt  couvrir  des  lointains  trop 
uniformes  & faire  reirortir , en  quelque  forte  , 
une  p.eifpeéHve  lorfque  riiorizcn  efi  borné. 
Un  fite  un  peu  fauvage  hériffé  de  rochers,  des 
chûtes  d’eau  fatiguent , après  la  première  impref- 
fion  de  furprife  , lorfque  des  bouquets  d’arbres 
n’interrompent  pas  la  vue  des  rochers  & n’y  ré- 
pandent pas  un  air  de  vie.  Sans  arbres  , il  feroit; 
impofiible  de  compofer  un  fite  agréable  -,  & c’efi , 
en  grande  partie,  par  la  diftribution  lavante  des 
bois  que  les  compoliteurs  de  payfages  ont  for- 
mé des  habitations  cnchantereffcs.  Ermenonville 
doit  fa  beauté  à la  manière  dont  les  bois  ont 
été  ménagés. 

Quelques  poffeffeurs  de  jardins  anglais , par- 
lent de  leur  forêt  ; il  me  paroît  qu’on  peut  dif- 
ficilement employer  ce  mot  dès  qu’on  parle  d’un 
bois  d’ornement,  la  plupart  du  tems  planté,  & 
qui  offre  en  tout  lieu  des  traces  de  l’art.  J’aî 
vu  un  de  ces  parodiftes  de  la  nature  qui  nom- 
moi  t fa  forêt  un  maffif  de  cent  pieds  d'arbres  fé- 
parés  par  des  allées  tracées  au  cordeau.  Il  me 
paroît  que  le  mot  forêt  fait  naître  l’idée  de  vieil- 
îeffe  , d’antiquité,  & qu’il  n’eff  applicable  qu’à 
ces  bois,  qui,  exiflant  depuis  plufieurs  fiée  les, 
ont  pris  ce  vernis  antique  qui  ajoute  à leur 
beauté  réelle.  Lorfqu’un  propriétaire  a le  bon- 
heur d’en  pofféder  une,  il  peut  la  faire  entrer 
dans  fon  plan  général , & cette  forêt  formera 
néceffaircment  le  plus  bel  ornement  du  féjour  ; 
mais  ces  forêts  font  trop  rares  pour  que  tous 
les  jardins  payfagifles  en  puiflent  contenir. 

On  doit,  autantque  polfible,  difpoferun  payfa- 
ge , de  manière  à placer  les  bois  dans  la  pofi- 
tion  la  plus  avantageufe  : comme  ils  font  les 
principaux  ornemens , tout  doit  être  facrifié  à 
leur  rapport  avec  le  lieu  de  l’habitation.  On 
peut  tout  réparer,  excepté  leur  perte,  vu  le  tems 
énorme  qui  doit  s’écouler,  avantqu’unboisplanté 
produife  le  même  effet  qu’un  bois  dans  tout© 
fa  force.  On  ne  peut  trop  le  répéter,  l’ordon- 
nance générale  du  féjour  doit  être  tracée  fur  la 
fituation  des  bois  & fur  leur  effet  dans  les  pay- 
fages qu’on  veut  ménager. 

Comme  la  plantation  des  bois  d’ornemens  ne 
diffère  pa^e  celle  des  bois  utiles , il  efl  inutile 
de  répéter*ci  ce  qui  en  eff  dit  dans  le  Diélion- 
naire  des  arbres  & arbiiffes.  ( M.  Reynier.  ) 

BOIS.  ( maladie  de  ) On  donne  ce  nom  à 
une  maladie,  occafionnéc  dans  les  chevaux,  les 
bêtes  à cornes,  les  bêtes  à laines  & les  chèvres, 
parles  jeunes  pouffes  du  bois  qu’ils  broutent  au 
Printems.  On  l’appelle  encore  mal  du  bois , d« 
bois  chaud  j de  brou , de  jet  de  bois , &c. 

M.  Chabert,  Direéteur  des  Ecoles  vétérinaires, 
a publié,  fur  cette  maladie,  un  long  mémoiro  * 
imprimé  parmi  ceux  dé  la  Société  d’AgricuItura 
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de  Paris,  année  1787,  rrimeflre  de  Printems. 
Comme  cette  rna’adie  règne  Ibiivenr  dans  les 
pays  de  bois , je  crois  devoir  en  dire  quelque 
chofe  , d’après  les  connoilfances  que  j’en  ai  ac- 
quilès.  Le  mémoire  de  M.  Chabert  m’a  paru  y 
merrre  une  grande  importance  & en  faire  une 
maladie  conficlérable  , qui  exige  beaucoup  de 
précautions  & un  traitement  très-étendu.  Quand 
elle  cil  bien  appréciée , on  voit  qu’il  ert  facile 
d’y  remédier. 

Au  Printems,  & fur -'tout  lorfque  le  jeune 
ebéne  commence  à pouf'cr,  les  animaux,  qui 
vont  paître  dans  les  bois,  en  mangent  a\  ec  avi- 
dité jufqu’ati  point  d'en  être  malades.  Les  feuil- 
les tendres  de  cet  arbre  font  fi  appétiffantes , 
qu’ils  s’en  goigent  & s’expofent  à périr  autant 
de  l’ingnigitation  que  de  l’elfet  Ibptique  des 
poun'es. 

Dans  un  animal  atteint  de  cette  maladie  tout 
cb  relferré  & dans  l'éréthifme -,  les  fécrétionsfont 
arrètéts  -,  il  ne  fe  fait  aucune  évacuation.  Ces 
l'upprelfions  excitent  une  grande  cbaleur , des  in- 
flammations, fur-tout  dans  les  ellomacs  ; fi  on 
n’arrète  le  mal  à cette  époque  , il  fait  des  pro- 
grès rapides  -,  la'  fièvre  furvient  précédée  du  frif- 
fon  -,  la  refpiration  devient  gênée  & courte  ; l’a- 
nimal meurt.  On  trouve  à l’ouverture  du  corps 
tous  les  ravages  d’une  inflammation  vive  & ré- 
pandue , des  taches  grangreneufes  , des  parties 
en  fuppuration,  des  \ ifcères  engorges  & déchi- 
rés, du  fang  noir  épanché,  des  membranes  qui 
fe  détachent,  &:c. 

11  n’eb  pas  dilbcile  aux  propriétaires  de  che- 
vaux , bêtes  à cornes,  bêtes  à laine  & chèvres, 
qui  font  riverains  des  forêts , dès  qu’ils  voient 
au  Printems  une  grande  partie  de  leurs  animaux 
malades , d’attribuer  leur  maladie  à la  pouffe 
du  bois.  Sans  attendre  que  les  inflammations 
foient  à leur  comble,  ils  peuvent  en  empêcher 
les  efi'ets.  Les  moyens  en  font  très-fimples.  Le 
brou,  qu’ils  ont  mangé,  les  a refferré  à l’excès  ; 
îl  faut  donc  les  relâcher  par  des  lavemens  abon- 
dans,  & onèliieux  -,  il  faut  leur  faire  boire  beau- 
coup) d’eau  & pour  les  engager  à en  boire  , y mettre 
un  peu  defcl.  On  doit  aufli  leur  faire  avaler  de  teius 
en  teins  quelques  cuillerées  d’huile.  Il  efl  nécef- 
faire  de  les  metfre  à une  diette  févère  pendant 
quelques  jours.  Avec  ces  moyens  j’ai  Xauvé,  il  y 
a quelques  années , un  beau  troupeau  de  chèvres 
d’angora  appartenant  au  Roi  ; quand  les  inflam- 
mations internes  font  portées  jj-ilqu’à  fe  termi- 
ner par  des  gangrenés  ou  fuppurations  , il  n’y  a 
pas  de  remède  fur  lequel  on  puiffe  compter. 

On  ne  fauroit  trop  confeiller  aux  riverains  des 
forêts  de  ne  pas  envoyer  leurs  bebiaux  dans  les 
jeunes  tailles  de  chêne,  è l’époque  où  cet  arbre 
commence  à pouffer  , ou  , s’ils  y font  forcés  , 
faute  d’autres  rcffoiirccs,  dé  leur  donner  d’a- 
bcndaütes  boiffens,  aiguifées  de  fel,  afin  de  tem-  , 
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pércr  par  ces  relâchans  1 aélion  trop  bîptîqnc 
des  feuilles  d’arbres.  ( M.  V Âlbé  Tessiek.  ) 

BOIS  H baie.  Nota  donné  dans  les  Antilles' 
m Guirca  trichiliûides.  L.  Kovq  Gou.vrk  TKi- 
CHiLioioE.  ( M.  Thoviu.  ) 

BOIS  a boutons.  Nom  que  les  Jardiniers  don- 
nent au  Ccyhilanthus  Amtricanui.  L.  Ce- 

phai.anthed’Amériqüe,  n."  i. 

BOIS  ou  Arbre  à bouton.  Nom  vulgaire  du  ■ 
Conoca  pus  ercSa.  L Vov^z  CoNOC.vRPE  DRorr  ^ 
n."  I.  ’ 

BOIS  à bracelets.  Nom  vulgaire  du  Jacquinia 
arntillans.  L.  Foy.q  J acquinier  a bracelets 
n."  I. 

BOIS  à écorce  blanche,  de  Bourbon.  Eugen'-a 
paniculata.  La  M.  DîCI.  Voye^  Jambosier  pa— 
nicülé,  n.”  5). 

BOIS  à écorce  blanche,  de  Madagabar. 
Blakuellia  paniculata.  La  M.  Dièl.  Lojfj  Bla- 

CÜUEL  PANICULÉ,  n.”  Z. 

BOIS  à énivrer  de  Cayenne.  Phyllar.ius  Cuia- 
nf.njis.  H.  P.  Fbyfî  Phyllakte  de  Cayenne. 

BOIS  a bêche.  Nom  vulgaire  que  les  habi- 
tans  de  la  Guyane  donnent  au  Pojpra-  arboref- 
cens.  Aubl.  foyq  PossiRE  en  arbre. 

BOIS  à grandes  feuilles.  Nom  vulgaire  fuivant 
M.  Jacquin  de  fon  Coccolob  a grandi  folia.  Voyez 
Raisinier. 

BOIS  à la  fièvre.  Nom  vulgaire  de  î'Hyp:rl- 
ciim  JeJJi'ifolium  Aubl.  Voyc^  Millepertuis 
à feuilles  febilcs. 

BOJS  à petites  feuilles  de  Saint-Domingue, 
Eiigenia  d'varicata.  La  M.  Dièl.  V oyc[  JnWBO— ■ 
SIER  DIVERGENT  , H."  ZI. 

BOIS  arada.  Nom  créole  de  l'Erythrina  co— 
ralLodendron.  L.  Voye\  Erytrine  des  Antil- 
les, n."  Z. 

batibe.  Nom  vulgaire  de  V Hypcricum 
fijjtlifolium  d’Aublet.  Voycq^  Millepertuis  à 
feuilles  feffiles. 

BOIS  blanc.  Nom  que  l’on  donne  à flffc-de- 
France  au  Sidewxylon  laurifolium.  La  AL  Dièl. 

Argan  fl  feuilles  de  laurier,  n.®  I.  ' j 
BOIS  blancs.  Nom  collcélif  fous  lequel  on 
range  tous  les  Bois  blancs  qui  ent  peu  de  du- 
reté comme  ceux  des  peupliers,  des  failles,  des  i 
tilleuls,  &c.  Voyei  cet  article  dans  le  Dièfion-  i 
naire  des  Arbres  & Arbubes  de  pleine  terre. 

BOIS  cabril.  Ægtpkda  Martinicenjis.  L.  Voyez 
Ægipuile  de  la  Martinique. 

BOIS  cabril  bâtard.  Nom  vulgaire  de  rEAmia  ,« 
beur.eria.  L-  ,| 

BOIS  calumet.  Nom  vulgaire  que  porte  aux 
Antilles  & dans  l’Amérique  Méridionale  le  Afa-  |i 
bea  piriri.  Aubl.  Fojq  Mabier  calumet. 

BOIS  carré.  Nom  qu  on  donne  dans  auelqtics 
Proiinces  â VEvonimus  Europetus.  L.  Fbvf?  Fu-r 
SAIN  commun,  n,'’  i,  ' (F 
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BOIS  chandelle,  Nom  vulgaire  de  X Agave  fe- 
ùJt.  L.  Voyci  Agave  fetipe. 

BOIS  cotelet.  Nom  donné  dans  les  Antilles 
au  Cithaj-exyl-im  clncnam.  L.  Foyrj  Cotelet 

CENDRÉ  , n.'^  I.* 

BOIS  couleuvre.  Nom  vulgaire  à Cayenne  du 
Rhamnus  colubrinus.  L.  Voye:^  Nerprun. 

BOIS  creux.  On  nomme  ainfi  à la  Guyane 
le  Lijïanthas  alatjs.  Aubl.  Voye[  Lisianthe  à 
feuilles  ailées. 

BOIS  d’ Acajou,  ou  Acajou  meuble.  iS’jt'iefenia 
itiahagoni.  L.  Foye;[  Mahogon.  ' 

BOIS  d’aigle.  Suivant  IVT.  Sonnerat  c’efl  le 
Garo  de  Malaca  & [' AquHnria  Malaccenfis.  La 
,M.  DicL  Voye{  les  articles  Garo  & Agal- 

LOCHE. 

BOIS  d’Aloës  des  Antilles.  Cord'a  febefiena.  L. 
Voyei  Sebestier  à grandes  fleurs. 

BOIS  dard.  Nom  que  l’on  donne  à la  Guya- 
ne au  pojjira  arborefeens.  Aubl.  Voyei  Possire  en 
arbre. 

BOIS  dartre.  Nom  vulgaire  à Cayenne  de 
Y Hypericum  fejjiiifolium.  d’Aublet.  Voyei  Mille- 
pertuis, à/euillesléiriles. 

BOIS  d’Ébêne  verd.A  Cayenne,  on  donne  ce 
nom  à la  Bignonia  leu:oxy!onL..  au  rapport  d’Au- 
blet. Voyei  Bignone  à Ebène. 

BOIS  de  Bourbon  , ou  arbre  de  buis  de  Bour- 
bon. Graugeria  Borbonica,  La  M.  Diél.  Fojej 
Granger  de  Bourbon. 

BOIS  de  Bréfil.  Ccxfalpina  echinata.  La  M. 
Dièl.  Voytx  Brésillet  de  Fernambouc  , 
n.“  r. 

Bois  de  campeche.  Nom  donné  dans  Le  com- 
merce au  bois  de  \ Hamatoxylon  campechianum.  Y,. 
Voye\  Campeche  épineux. 

BOIS  de  canelle.  Les  habitans  de  l’Ifle-de- 
France  donnent  ce  nom  à un  laurier  dont  l’ef- 
pèce  n’efl  pas  encore  bien  déterminée,  mais  dont  ^ 
le  bois  efl  excellent  en  menuiferie.  Aublet.  Fl. 
Guyan.  Laurier. 

BOIS  de  cèdre.  On  donne  ce  nom  à la  Guya- 
ne, fuivant  Aublet,  à Y Aniba  Guyanenjîs.  Voye{ 
A.nibé  de  la  Guyane. 

BOIS  de  chandelles , nom  donné  à l’Ifle-de- 
France  au  Dracœna  rejlexa.  La  M.  Diél.  Poyq 
Dragonier  à feuilles  réfléchies,  n.°  3. 

BOIS  de  charbon  des  Moluques.  Carbonaria 
Rumph.  amb.  p.  51.  Tab.  zp.  Fby<r;[  l’article 
And.iuri. 


BOIS  de  chien  en  arbre.  Nom  donné  par 


Bois  de  doux.  Nom  donné  à l’Ifle-de-F rance 
à l'Eugenia  lucida  La  M.  Diél.  Voyc[  Jambo- 

SIER  LUISANT,  n.“  3Z. 

bois  de  couilles.  Nom  vulgaire  aux  Antilles 
du  Margravia  umbdlata  L.  fuivant  M.  Jacquin. 
Voyc\  Margrave  ombellée. 

BOIS  de  couleuvre  ou  arbre  à trompette. 
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Cecropia  peltata  L.  Voye{  Coulequin  ombi- 
liqué. 

BOIS  de  cuir  des  Canadiens.  Dira  palufiris 
L.  Voyei  Dirca  des  marais. 

BOIS  de  dames.  Nom  donné  par  les  habitans 
des  Ifles  de  France  & de  Bourbon  à l'Ery- 
throxylon  hyper  ici  folium  La  M.  Diél.  Voyd[ 
Erythroxylon  à feuilles  de  millepertuis , 
n.®  8. 

BOIS  de  fer.  Nom  donné  dans  tous  les  pays 
aux  Arbres  dont  le  Bois  efl  très-dur. 

BOIS  de  fer  d’Afrique.  Nom  vuGaire  du 
Side:.oxyloa  inerme  L.  Voye^,  ArGan  à écorce 
grife  , n.”  i. 

BOIS  de  fer  de  Judas.  Nom  donné  par  les 
Créoles  de  l’Ifle-dc-France  au  CoJJinia  pinnata. 
La  M.  Diél.  Cossigini  pinné  , n.°  z. 

BOIS  de  fer  de  la  Jamaïque.  Nom  vulgaire 
du  Fagara  pteiota  L.  Voye^^  Fragarier  à feuil- 
les de  jafmin  , n."  I. 

BOIS  de  fer  des  Antilles.  Ægiphila  Marünicen- 
fis  L.  Voyei  Ægiphile  da  la  Martinique. 

BOIS  de  fer.  Au  rapport  d' Aublet , les  ha- 
bitans de  la  Guyane  donnent  ceflom  à la  plante 
qu’il  nomme  Robinica  panaroco , le  palofanto  du 
Portugal^,  l^oyei  RoBiNE. 

BOIS  de  guittard.  Nom  donné  dans  les  An- 
tilles au  Cicharexylum  cinereum  L.  Fojej  CoTC- 
LET  CENDRÉ  , n.“  I. 

BOIS  de  gaulette  ou  gollette.  Les  habitans 
de  la  Guyane  donnent  ce  nom  à tous  les  ar- 
bres dont  le  Bois  peut  fervir,  étant  refendu,  à 
former  des  cloifons. 

Aublet,  dans  fon  Hifloire  des  Plantes  de  la 
Guyane  , cite  les  arbres  fuivans  qui  portent  ce 
nom  dans  ce  pays-là. 

UHinclla  Amencana  L.  Voye^  Hirtelle  à 
grappes. 

Le  Manabea.  arborefeens  Aublet.  Voyei  Ma- 
NABO  en  arbre. 

Le  Tapura  Guyanenfis.  Aublet.  Vayci  Tapu- 
R 1ER  de  la  Guyane. 

Le  Ropourea  Guyanenfis,  Aublet.  Foyq  Ropou- 
RiER  de  la  Guyane. 

BOIS  de  lance  de  l’Amérique  méridionale 
C efl  la  variété  B.  du  Randia  laüfoUa  La  M. 
Diél.  Voyex  Gratgal  à larges  feuilles,  n.°  i, 

BOIS  de  laurier  , des  Antilles.  Crotnn  cory- 
li folium  La  M.  Diél.  Voye^  Croton  à feuilles 
de  noifetier  , n.“  8. 

BOIS  de  lettres.  Nom  vulgaire  fous  lequel 
on  connoît  à la  Guyane  le  Piratinera  Guid- 
nenfis  d’Aublet.  Voye^  Piratinere  de  la 
Guyane. 

Bois  de  rOflau.  A l’Ifle  de  France,  on  nomme 
ainfi  le  Pfychotria  afiatica  L. 

BOIS  de  mafoiitre  des  MadagafTes.  Amîdefina 
Madagafearienjis  La  M.  Diél.  Voyei  Antidesme 
de  Madagafcar,  n.®  z. 

BOIS  de  mèche  des  Créoles  de  Cav'enne, 
Pp  ij 
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Âpelba  gîabra.  Aublet.  Voy^i  ApeIBA  GLA- 
BRE , n.“  2. 

BOIS  lie  merde.  Nom  vulgaire  que  l’odeur 
du  Bois  de  flerculia  fcetida.  L.  a fait  donner  par 
les  habitans  de  Saint-Domingue  à cet  arbre. 
Voye\. 

BOIS  de  merle  de  l’Ifle-dc-France.  Cehflrus 
undulatiis  La  M.  Did.  Voyc\  Célastre  on- 
dulé , n."  8.  • 

BOIS  de  nates.  On  donne  ce  nom  i 1 Ifle-de- 
France , fuivant  Aublet  , à VAchras  balata  , ef- 
pèce  qu’il  a décrite  dans  fon  Hifloire  des  plantes 
de  la  Guyane.  Voye\  Sapotiller.  ^ 

BOIS  d’encens  , de  la  Guyane.  Jcica  viridi— 
flora  La  M.  Did.  Voyn  IciQurER  à fleurs  ver- 
tes, n.°  1. 

BOIS  de  nefîe  à grandes  feuilles.  Eugenia  mf- 
pilcidisEcLlA.  Diét.  Voyt[  Jambosier  , Bois  de 
nèfle  , n.“  34. 

BOIS  de  nefle  de  Bouibon.  Eugenia  buxifoUa. 
LaM.Did.  l oyq  Jambosier  à feuilles  de  buis , 
r.  31. 

BOIS  de  nicarague.  HcematoxyJon  campa- 
chianum  L.  Kq/f?  CamPECEE  ÉPINEUX.^ 

BOIS  denrelie  ou  lagetto  , arbre  dont  1 écorce 
intérieure  fe  détache  en  plufieurs  couches  très- 
fines , découpées  en  réfeaux,  dont  on  fait  ulage 
par  curiolité  plutôt  que  par  utilité  réelle. 
Vovej^  Lagetto. 

BOIS  de  pêche  marron.  Eugenia  mrfpileides 
La  M.  Diél.  Foyq  Jambosier  , Bois  de  nèfle, 
n.”  34. 

BOIS  de  pieux  blanc  ou  noir,  arbor  palorum 
Eumph.  Voyei  l’article  Bei.o. 

BOIS  de  plomb  des  Canadiens.  Virca  paluf- 
tris  L.-  Voyei  Dirca  des  marais. 

BOIS  de  poivrier  de  Bourbon.  Fngara  hetero- 
philla  La  M-  Dièl.  Voyei  Fagarier  hétéro- 
PHYLLE  , n.°  5. 

BOIS  de  pomme  , de  l’Ifle  de  Bourbon.  Eu- 
genia gEmerata  La  M.  Diét.  Foytj  Jambosier 
üLOMÉRULÉ,_  n.°  IC. 

BOIS  de  reinette  des  Indes.  Dodonaa  longi- 
folia  L.  Fil.  Suppl.  Koyq  Dodoné  à feuilles 
étroites  , n.°  i. 

BOIS  de  rod.es  de  la  Jamaïque.  Amyris  bal- 
famifera  L.  Foyq  Balsamier  de  la  Jamaïque  , 

n.®  8. 

BOIS  de  Sainte-Lucie.  Nom  vulgaire  du 
prunus  mahaltb  L.  Prunier  mahaleb  , 

au  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbufles. 

BOIS  de  fandal , an.  fanialum  album  L.  Voye\ 
SaNTALE  BLANC.  * 

BOIS  de  fang.  Hamatoxylon  Campechianum 
L.  Voyei  Campeche  épineux. 

BOIS  de  Sapan.  Nom  vulgaire  du  Cafalpina 
fajpan  L.  Foyq  Bresillot  des  Indes,  n.°  5. 

BOIS  de  faranne  des  Antilles.  Nom  créole  du 
cornutia  pyramidata  L.  Voyei  Agnante  à fleurs 
en  grappes,  n.”  2. 
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BOIS  de  fenil  de  Bourbon.  Nom  vulgaire  de 
la  variété  B.  du  conyia  falicifolia  La  M.  DiéL 
CoNisE  à feuilles  de  faule,  n.°  33. 

BOIS  de  foie  de  Conflantinople.  Mimofa  ar- 
borea  L.  Voyei  Acacie  en  arbre,  n.®  6. 

BOIS  de  foie  de  Saint-Domingue.  Nom  que 
les  Créoles  donnent  au  Muntingia  calabura  L. 
Voyei  Calabure  soyeux. 

BOIS  d’huile.  Nom  donné  par  les  habitans 
des  Ifles  de  France  & de  Bourbon , à l’Ery- 
throxylon  hypericifolium  La  M.  Diél.  Foye^ERY- 
THROXYLON  à ftuilles  de  millepertuis  , n.^  8. 

BOIS  d’Inde  de  la  Jamaïque.  Myrtus  pimenta 
L.  Foyq  Ml  RTE  TOUTEPICE. 

BOIS  d’orme,  ou  Orme  des  Antilles.  Theo- 
broma  gua[uma  L.  ou  Guaryima  umlijoUa  La  M. 
Diél.  Foyei  Guazuma  à feuilles  d’orme. 

BOIS  du  petit  Eaiime.  Nom  que  les  Créoles 
d’Amérique  donnent  au  Croton  Balfamiferum. 

L.  Voyei  Croi  on  Balfamifère , n.®  4. 

BOIS  de  Rhière.  Suivant  M.  Jacquin,  on 
donne  ce  nom  à Cayenne  à fon  Chlmarrhis 
cymo(a. 

BOIS  de  rofe  de  Cayenne.  Nom  vulgaire  que 
porte  dans  cette  Ifle  le  Licaria  Guyanenjis.  AubL 

BOIS  de  Sang.  Suivant  Aublet , les  habitans 
de  la  Guyane  donnent  ce  nom  à fon  Hypericum 
Stjplifolium.  Voyei  Millepertuis  à feuilles  fefliles. 

BOIS  dur,  ou  Orme  à Bois  dur.  Ulmus  Ame- 
ricanus.  H.  P.  Voyei  Orme , Bois  dur  au  Diél. 
des  Arbres. 

BOIS  épineux  jaune.  Nom  que  l’on  donne 
à Saint-Domingue.  Zanthoxylum  Caribeeum.  La 

M.  Did.  Vovc{  Clavalier  des  Antilles,  n.®  3, 

BOIS  Gentil , nem  donné  par  les  Fleurifles 

de  Paris  au  Daphné  Meiereum.h.  Foy.  LaurÉOLE 
Gentille. 

BOIS  jaune.  Nom  vulgaire  du  Ehus  Cotinus. 
L.  Foyq  Sumac  Fustet.  au  Diél.  des  Arbres. 

BOIS  jaune.  Nom  vulg-iire  àn  Morus  TinSoria. 
L.  Voye{  Broussonet  Bois  jaune. 

BOIS  IMMORTEL.  Nom  donné  par  .les 
Créoles  des  deux  Indes  à XErythrina  Corallo- 
daidron.  L.  Foyeî  Erythrine  des  Antilles  n.  2. 

BOIS  Laiteux  des  Antilles.  Nom  donné  par  les 
Créoles  au  Tahernamontana  citrifoUa.  L.  Foyff 
Taberné  à feuilles  de  Citronnier. 

BOIS  laiteux  de  Mifliffini.  Nom  vulgaire  du  Si- 
deroxylon  Lycioides.  L.  Foyc j Argan  à feuilles 
de  Saule,  n.®  6. 

BOIS  Mabouia.  Nom  vulgaire  du  Morfonia 
Americana.  L.  Foyq  MoRisONE  d’Amérique. 

BOIS  Macaque.  Nom  que  les  habitans  de  la 
Guyane  donnent  au  l'ococa  Guyaneufis , Auhl. 
à caufe  du  goût  que  cette  efpèce  de  linge  a pour 
fes  fruits.  Foyq  Tococo  de  la  Guyane. 

BOIS  Marguerite.  Nom  vulgaire  , fuivant 
Aublet,  du  Cor<//û  Tetrar.dra  , Ausiet  & du 
Cardia  Tetraphylla  du  même  Auteur.  Voye\ 
Sebestier., 
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BOIS  - MARIE,  nom  donné  dans  les  Antilles 
au  Calophyllum  Calaba  Amér^  que  M.  de 

la  Marck  regarde  comme  une  variété  du  Calo- 
phyllum Inophyllum.  JL.  Voye\  Cal  AB  A à fruit 
rond,  n.”  I. 

BOIS  Mèche.  Nom  vulgaire  de 
L.  Voyei  Agave  Fétide. 

BOIS  Néphrétique.  Nom  qu’on  donne  dans  les. 
Boutiques  au  Bois  du  \Guilandini  moringa.  L. 
ou  au  Moringa  Oleifèra  de  M.  de  la  Marck.  Voy. 
Ben  Oléifère. 

BOIS  Noir  du  Malabar.  Mimofa  Lebbeck.  L. 
Vov-  Acacie  de  Malabar,  n.°  14. 

BOIS  Perdrix.  Nom  vulgaire  de/’ Coc- 
cinea.  L.  Voyei  Heistere  Pourpre. 

BOIS  Puant  d’Europe.  Nom  vulgaire  de /’^re.r- 
gyris  fatida.  L.  Foje{ANAGiRE  Fétide  auDiét. 
des  Arbres  & Arbuflcs. 

BOIS  Puant  de  Bourbon , Fatida  Mauritiana. 
La  M.  Diél.  Fojf^.  Fetidier  de  Bourbon. 

BOIS  Pu3nt.  Nom  vulgaire,  qui  porte  à la 
Guyane  le  Pirigara  Tctrapetala.  Avbl.  Voy. 
PiRiGAK-E  à gros  fruits. 

BOIS  Punais.Nom  vulgaire  du  Cornusfanguinea. 
L.  Foyei  Cornouiller  fanguin,  n.*  6. 

BOIS  Rouge.  Nom  donné  dans  les  Antilles  au 
Cuarea  Tnchilioides.  L.  Gouaré  Trichi- 

lioide. 

BOIS  Rouge  des  Créoles  de  Cayenne,  Hou- 
miri  Balfamifera.  Aub£ET.  GaicLii.  ^6^ , t. 

Voyei  Houmiri  Beaumier. 

BOIS  Saint.  Nom  vulgaire  du  Guaiacum  fanc- 
tum.  L.  Voy.  Gayac  à feuilles  de  Leniifque,  n.  z. 

BOIS  Sanglant.  Hamatoxylon  Campccluanum. 
L.  Voyei  Campeche  épineux. 

BOÎS  Satiné  de  Cayenne.  FeroUa  Guiaaenfis , 

Aubl.)  ou  Ferolia  variegata.  La  M.  Diét. 
Voyei  Ferole  à Bois  marbré. 

BOIS  Tabac.  Nom  vulgaire  du  Manabea  Vil- 
lofa.  (_Aubz.  ) Voye:[  Manabo  Velu. 

BOIS  Trompette.  Nom  vulgaire  du  Cicropia 
Tdtata.  L.  Voyei  Coulequin  Ombiliqué. 
{MM.  Thovib  6”  Rrynibr.) 

BOISIVRANT,  PisciDiA. 

Genre  de  la  famille  des  Légumineuses  , com- 
pofé  d’arbres  affez  élevés,  qui  croilfent  dans 
l’Amériqile  Méridionale.  Leurs  feuilles  font  com- 
pofées  de  deux  rangs  de  folioles , & leurs  fruits 
font  des  gonfles,  remarquables  par  les  quatre 
ailes  membraneufes  qui  les  accompagnent  dans 
toute  leur  longueur.  Ces  arbres,  encore  affez 
rares  en  Europe,  fe  cultivent  dans  les  ferres- 
chaudes.  ^ 

Ef^ccs. 

I.  Boisivrant  de  la  Jamaïque. 

PiscioiA  erythrina.  L.  Ty  des  Antilles. 

2.  Boisivrant  de  Carthagène. 

PisciDiA  Carthagenenfîs.  L.  d)  de  la  terre 
ferme  de  l’Amérique. 


B O I 5@i 

Dtjeription  du  port  des  Efpèces. 

La  première  efpèce  ell  un  petit  arbre , qui 
ne  s’élève  guère  au-deffus  de  vingt-cinq  pieds, 
quoique  fon  tronc  foit  prefque  aulfi  gros  que 
le  corps  d’un  homme-,  fes  branches,  qui  vien- 
nent au  fommet  de  la  tige,  font  longues,  fle- 
xibles , & placées  irrégulièrement.  Elles  font 
garnies  de  feuilles,  compofées , pour  l’ordinaire, 
de  fept  folioles,  & elles  tombent  chaque  an- 
née. Les  fleurs,  qui  font  d’un  blanc  fale,  peu 
agréable  , viennent , en  grappes  rameufes , ver» 
l’extrémité  des  branches.  Il  leur  fuccède  des 
fruits  ailés  , d'une  figure  fort  fîngulière  , lef- 
quels  renferment  des  femences  oblongues. 

La  fécondé  efpèce  a le  port  de  la  précé- 
dente, mais  elle  efl  une  fois  plus  grande  dans 
toutes  fes  parties-,  & fes  feuilles,  dont  la  forme 
efl  oblongue , font  d’une  texture  plus  ferme 
que  celles  de  la  première  efpèce. 

Culture  des  Efpèces. 

Les  Boifivrants  fe  multiplient  aifément  par 
leurs  graines,  quand  on  peut  s’en  procurer  des 
pays  où  ces  arbres  croiffent  naturellement.  Il 
efl  bon  de  les  faire  tremper , dans  l’eau  , pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  pour  amollir  leur 
enveloppe.  Enfuite  on  les  fèrac , vers  la  fin  de 
Mars,  dans  des  pots  , remplis  d’une  terre  un 
peu  forte,  & cependant  très-divifée,  & on  les 
place  fur  une  couche  chaude,  couverte  d’un 
chaffis.  Si  les  graines  font  fraîches,  & qu’on  ait 
foin  d'humeéler,  foir  & matin,  la  terre  dans 
laquelle  elles  font  fcinées , elles  lèvent  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  femaines.  Il  faut  alors  modérer 
les  arrofemens , & ne  leur  en  donner  que  lorf- 
que  la  terre  fe  deffèche  à la  furface.  Le  jeune 
plant  croît  affez  vite  -,  fi  l’on  entretient  la  cha- 
leur à 18  ou  vingt  degrés,  il  parvient,  avant 
l’Automne , à la  hauteur  de  douze  à quinze 
pouces.  Lorfqu’il  efi  à-peu-près  à la  moitié  de 
cette  hauteur , il  convient  de  le  féparer  en  mote , 
autant  qu’il  efi  poffible,  & de  planter  chaque 
pied  féparément  dans  des  pots.  On  place  d’a- 
bord ces  pots  fous  un  challis,  ombragé,  pour 
affurer  la  reprife  des  jeunes  pieds,  enfuite  ou- 
ïes laiffe  expofés  à l’air  libre , & au  folcil , 
jufqu’à  l’approche  des  nuits  froides  -,  alors  on 
les  rentre,  & on  les  place  dans  la  tannée  d’une 
ferre-chaitde , ou  mieux  encore , fous  une  bâche 
à Ananas,  pour  y paffer  l’Hiver.  Dans  cette 
faifon , ces  jeunes  arhres  exigent  peu  d’arrofe- 
mens-,  il  efi  même  néceffaire  de  'fes  fufpendrc 
entièrement,  lorfqu’ils  ont  perdu  leurs  feuilles. 
Au  Printems  fuivant,  fi  leurs  racines  fe  trou- 
vent gênée»  dans  les  pots,  il  faut  les  tranfplan- 
ter  dans  de  plus  grands  vafes  , & lorfqu’ils 
feront  remis  de  cette  tranfplantation  , on  pourra, 
vers  la  mi-Juin , les  fortir  des  ferres , par  un 
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tcms  doux  & cou^tert,  & les  mettre  en  p|eîn 
air,  fur  une  couche,  à l’expofition  du  Midi, 
jufque  vers  la  mi-Septcmbrc. 

Ces  arbres  croiflent  affez  promptement,  & 
fe  confervent  facilement  fur  les  tablettes  des 
ferres-chaudes,  lorfqu’ils  font  parvenus  à leur 
quatrième  année.  Mais  jufqu’à  préfent,  ils  n’ont 
point  encore  fleuri  en  Europe. 

Ufage.  Le  Boifivrant  de  la  Jamaïque  efl 
employé  par  les  habitans  des  Antilles , pour 
la  pêcîie  du  poilfon.  Ils  écrafent  les  feuilles  ^ 
l’écorce  de  cet  arbre^  & en  font  des  boules , 
qu’ils  jetent  dans  l’eau.  Tout  le  poilTon  , qui  fe 
rencontre  dans  le  voifinage,  efl  attiré  par  l’odeur 
forte  de  ces  boulettes , & s’en  trouve , pour  ainfi 
dire,  enivré.  Alors  il  vient  fur  l’eau,  y refle 
immobile,  & on  le  prend aifément  avec  la  main  -, 
cet  état  d’éngourdiflement  ne  dure  pas  long- 
tems , &.  il  ne  paroît  pas  dangereux  pour  le 
poiflbn. 

En  Europe,  ces  arbres  ne  font  guère  cultivés 
que  dans  les  jardins  de  Botanique  ; ils  figurent 
aïTez  bien  dans  les  ferrcs-chaudes.  (Af  Thouin.) 

BOISSEAU  , mefure  ronde  de  bois , ordi- 
nairement ceintré  par  le  haut  d’un  cercle  de  fer , 
appliqué  en  dehors , bord  à bord  du  frêt , avec 
une  traverfe  de  fer  ou  de  bois  intérieurement , 
pour  le  manier  & le  lever  commodément.  Le 
boifleau  fert  à mefurer  des  corps  fecs  , tels 
que  des  grains,  de  la  farine,  des  légumes,  des 
fruits,  & des  racines  même. 

Le  BoilTeau  efl  d’une  capacité  différente  , 
félon  les  pays.  Il  efl  impoffible  de  réunir  tou- 
tes les  capacités  des  Boifleaux  de  France  , qui 
varient  à l’infini. 

Il  y a long-tems  qu’on  a formé  le  vœu  de 
voir  toutes  les  mefures  du  Royaume  réduites 
à une  feule  -,  je  doute  que  les  Municipalités  & 
le  Commerce  veuillent  efficacement  ce  chan- 
gement. Il  vient  cependant  d’être  ordonné  par 
l’Aflemblée  Nationale.  L’Académie  des  Sciences 
s’efl  chargée  de  régler  un  étalon , de  raflembler 
toutes  les  mefures  mâtrices  des  Bailliages  & Com- 
munautés, & de  les  réduire  à la  mefure  qui 
fera  adoptée.  Ce  travail  fait,  on  s’occupera  à 
Etire  agréer  les  mefures  réduites  aux  Municipa- 
lités. Si  ce  projet  réuflit,  il  pourra  déplaire  aux 
Commerçans,  qui  fpéculent  fur  la  différence  des 
mefures.  Mais  on  évitera  beaucoup  d’embarras  & 
d’incertitude  aux  autres. 

Le  Boiffeau  de  froment  de  Paris,  qu’on  pettt, 
en  attendant  une  plus  grande  exaélitudc  , re- 
garder comme  l’étalon  , fe  divife  en  quatre  quarts, 
chaque  quart  en  deux  demi-quarts , chaque  de- 
mi-quart en  deux  litrons,  & chaque  litron  en 
deux  demi-litrons.  Aïnfi,  le  Boiffeau  de  Paris  efl 
de  feize  litrons.  11  efl  le  tiers  du  minet,  dont 
il  faut  quatre  pour  former  un  fetier,  & douze 
fetiers  ou  144  Boiffeaux  au  muid.  Le  Boiffeau 
contient  à-pcttprès  un  tiers  de  pied  cube,  & 
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pèfe  communément  vingt  livres.  Il  faut  ob- 
ferver  que  le  poids  du  froment  varie  félon  les 
années  ; car  tantôt  il  pèfe  dix-neuf  livres , tantôt 
jufqu’à  vingt-une  &-  danie. 

Le  Boiffeau  de  Paris  doit  avoir  huit  pouces 
& deux  lignes  & demie  de  haut  , & dix  pou- 
ces de  diamètre  -,  le  demi-Bciffeau  , fix  pouces 
cinq  lignes  de  haut,  fur  huit  pouces  de  diamètre!; 
le  quart  de  B jiffeau,  quatre  pouces  neuf  lignes 
de  haut , & fix  pouces  neuf  lignes  de  large  ; le 
demi-quart,  quat^'e  pouces  trois  lignes  de  haut, 
& cinq  pouces  de  diamètre  ; le  litron , trois  pou- 
ces & demi  de  haut,  & trois  pouces  & demi  de 
diamètre  ; & le  demi-litron  , deux  pouces  dix 
lignes  de  haut,  fur  trois  pouces  une  ligne  de 
large. 

A Paris,  la  mefure  d’avoine  efl  double.  'Vingt- 
quatre  Boifleaux  d’avoine  font  un  fetier.  Il  en 
faut  deux  cent  quarante-huit  pour  le  muid. 
Le  Boiffeau  d’avoine  fe  divife  en  quatre  pico- 
tins, & le  picotin  en  deux  demi-quarts , ou 
quatre  litrons. 

Le  Boiffeau  de  froment,  pour  les  vivres  de 
l’Armée,  peut  rendre  environ  douze  à quinze 
rations  de  vingt-quatre  onces  de  pain  cuit. 

Pour  donner  quelques  exemples  de  la  con- 
tinence des  Boifleaux;  aux  environs  de  Troyes, 
le  Boiffeau  de  froment  pèfe  de  trente-cinq  à 
trente-fix  livres  , & contient  vingt  pintes  , qui 
équivalent  à vingt  - quatre  pintes  de  Paris  A 
Rennes , le  Boifleau  pèfe  quarante-cinq  livres. 
En  Angleterre  , le  Boifleau  contient  huit  gal- 
lons de  froment,  chacun  de  huit  livres;  à 
douze  onces  la  livre , l’once  vingt  flerlings , & 
le  flerling  trente-deux  grains  de  froment , du  mi- 
lieu de  l’épi.  ( M.  l’Abbe  Tessier.  ) 

BOISSEAU , mefure  de  terre  ; en  Bourgo- 
gne, on  dit  un  Boiffeau  de  chenevière,  qui  efl 
un  huitième  de  journal,  ou  cent  douze  toifes 
vingt-fept  pieds.  En  Beauce  , le  Boiffeau  de 
terre  efl  un  dixième  d’arpent.  Le  nom  de 
cette  mefure  de  terre  lui  vient  de  ce  qu’un 
Beiffeau  de  froment  efl  la  mefure  propre,  pour 
enfemencer  un  Boiffeau  de  terre,  ou  dix  perches. 
Veyç-f  Arpent.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

EOISSELÉE , mefure  de  terre,  ufitée  dans 
le  Berry,  le  Poitou,  & quelques  cantons  de 
la  Bretagne.  Celle  du  Berry  efl  environ  la 
huitième  partie  de  l’arpent  de  Paris,  qui  cft  de 
503  toifes  quarrées.  Comme  Bicheréc  dèfigne 
l’étendue  de  terrein , qui  peut  être  enlèmcncée 
avec  un  bichet  de  froment , Boiffelée  défigne 
celle  d’un  terrein  qu’en  cnfemcnce  avec  un 
boifleau.  Ces  rapports  de  mefures  de  terres,  & 
de  mefures  de  grains , qui  leur  ont  fait  don- 
ner des  dénominations  analogues,  ne  font  pas 
de  la  plus  grande  précifion.  Mais  ce  font  des 
à-peu-près,  qui  ont  fiiffi  pour  s’<.nrendrc.  L’ar- 
pentage efl  venu  déterminer  plus’ exaèfcmcnt 
l’étendue  dçs  champs.  C’efl  pour  fixer  mieux 
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les  mefures  ^cs  différens  pays,  qu’au  mot  Ar'PENT, 
j’ai  rapporté  toutes  celles  qui  m’étoient  connues 
à la  toife  de  France,  & aux  arpens  de  France 
& de  Paris.  Voyei  Arpent.  ( M.  l'Jbbè  Tes- 
sier. ) 

BOISSELON,  indrument  d’ulage  à Tournus. 
Il  ed  de  fer,  de  l’épaideur  de  deux  lignes  , 
ayant  trois  pouces  en  quarré.  On  y attache  un 
manche  de  bois,  de  deux  pieds  de  long.  On 
s’en  fert  pour  farder  les  fromens , maïs,  panis, 
farrafins,  millets  & raves.  {M.  T Abte  Tessier.) 

BOITELÉE , inefure  de  terre  à Landrccy  , 
qui  ed  la  quatrième  partie  de  la  Mancaudee , de 
1056  toifes  9 pieds.  Voyc\  Arpent.  (M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BOITEMENT  ou  Boiterie,  irrégularité  dans 
la  marche  d’un  animal.  Lorfqu’un  cheval,  un 
bœuf,  une  bête  à laine , & un  chien , même 
de  balfe-cour,  ou  de  berger,  boite,  il  ed  im- 
portant d’en  découvrir  la  caufe,  afin  d’y  remé- 
dier, s’il  y a lieu. 

Lorfqu’un  cheval  boite  des  pieds  de  devant, 
c’ed  un  figne  que  fon  mal  elt  dans  l’épaule  , 
dans  les  jambes,  ou  dans  les  pieds. 

On  reconnoît  que  c’ed  dans  l’épaule,  parce 
qu’il  ne  lève  pas  la  jambe  à l’ordinaire,  & 
qu’il  la  traîne  par  terre,  ou  parce  qu’il  lève 
une  jambe  plus  qu’une  autre,  & que  fon  genou 
paroît  comme  didoqué  -,  il  annonce  qu’il  a mal 
au  garrot,  ou  à la  partie  fupérieure  de  l’épaule, 
quand  il  boite  davantage,  étant  monté,  & quand 
il  bronche  beaucoup , & menace  de  mordre  ceux 
qui  le  touchent  à cette  partie  ; il  a mal  à la 
partie  inférieure  de  l’épaule  , quand  il  prede 
les  pas  en  bronchant-  enfin  on  doit  croire  que 
le  liège  du  mal  ed  au  coude,  s’il  rue  , & lève 
le  pied  , lorfqu’on  lui  pince  cette  partie. 

-Le  cheval  refufe  de  plier  le  genou,  ou  le 
paturon,  & les  roidit,  lorfqu’on  le  fait  marcher, 
s’il  a mal  dans  ces  parties.  Une  efquille , un 
furos , une  molette,  &c.,  annonce  une  maladie 
du  canon. 

Les  maux  des  pieds , qui  font  audi  boiter  le 
cheval,  ont  leurs  lignes  particuliers-,  un  effort 
ou  une  dérorfe  rend  chaude  & brûlante  la  cou- 
ronne-, le  cheval  marche  tou  t-à-fait  fur  la  pince, 
fl  quelque  nerf  féru  lui  donne  mal  au  talon  - 
un  clou  du  fer,  qui  blefie  les  quartiers  , le 
fait  boiter. 

S’il  boite  des  pieds  de  derrière , le  mal  ed 
dans  la  hanche,  d«ns  l’os  de  la  cuifie,  ou  dans 
le  jarret , ou  dans  quelque  partie  voifine.  11 
marche  de  côté,  & n’avance  pas  aulfi  bien  de 
la  jambe  malade  que  de  l’autre-,  en  tournant 
court  il  faverife  cette  jambe,  en  marchant  fur 
une  pente,  il  tient  toujours  cette  jambe  plus 
haute  que  l’autre. 

Les  principales  caufes  du  boitement  du  cheval 
fenr  l’écart  , l’elfort  de  la  cuidè  , l’enterfe  , 
les  fluxions  aux  genoux,  l’éparvin,  la  courbe, 
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les  chicots,  l’atteinte,  le  javart,  les  fraéliires , 
& fouyent,  d’après  M.  Lafoffe,  celle  de  l’os 
coronaire , &c.  Quoiqu’on  pût  réduire  les  fra'c- 
tures  des  os  longs,  comme  j’en  ai  vu  des  exem- 
ples, on  ne  doit  pas  les  tenter,  parce  que  le 
cheval  qui  les  éprouve,  n’ed  jamais  d’un  bon 
fervice,  qu’il  coiitc  plus  qu’il  ne  rapporte-, 
il  vaut  mieux  le  faire  tuer.  Celles  des  petits 
os  font  incurables.  A l’égard  des  autres  caufes 
de  boitement,  j’en  expoferai  le  traitement  à 
leurs  articles. 

Le  bœuf  boite  parce  qu’il  s’encloue , ou  parce 
que  quelque  chicot  de  bois  lui  entre  dans  le  pied. 
Dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  ôter  le  clou 
ou  le  chicot , & verfer  dans  la  plaie  de  l’huile 
de  térébenthine,  en  la  couvrant  d’un  peu  d’é- 
touppes. 

Le  bouvier  attentif  veille  à ce  qu’aucune 
épine,  ou  aucun  caillou  ne  relie  dans  les  pieds 
de  fes  bœufs-,  c’efi  fouvent  une  caufe  de  boi- 
tement. Si,  malgré  fes  attentions,  cet  accident 
a lieu , & a fait  une  plaie,  on  la  panfe  comme 
fi  le  mal  provenoit  d’un  clou  ou  d’un  chicot. 

11  fe  forn-Æ  quelquefois  des  abcès  aux  pieds 
du  bœuf.  Liorfque  le  pus  y eft  formé,  on  doit 
les  c/uvrir,  les  laver  & les  panfer  avec  du  vin 
miellé,  à moins  qu’à  caufe  d’un  engorgement 
confidérable  à la  jambe,'  th  ne  fallût  procurer 
une  évacuation  foutenue.  Dans  ce  cas,  on  panfe 
quelque  teins  avec  un  onguent  fuppuratif,  ou 
un  digefiif. 

Le  lalfitude,  le  ramollilfement  des  ongles,  & 
quelquefois  la  goutte  font  boiter  les  bêtes  à 
laine.  Si  c’efl  la  lalfitude,  on  les  guérif,  en  les 
lailfant  repofer  à la  bergerie,  ou  on  leur  donne 
des  alimens,  ou  en  les  envoyant  dans  quelque 
endroit,  ou  fans  marcher  beaucoup,  elles  trou- 
vent fulRfamment  à manger. 

Lorfque  les  ongles  font  ramollis,  on  en  coupe 
l’extrémité  -,  on  y met  de  la  chaux  vive  pen- 
dant un  jour,  & enfuite  du  vei*-de-gris , juf- 
qu’à  parfaite  guérifon. 

La  goutte  ell  plus  dilficile  à guérir.  Le  lébos 
efl  prefque  le  feul  remède,  pourvu  que  l’as-.i- 
mal  ne  Ibit  pas  expofé  à l’humidité.  Une  hite 
à laine,  fujette  à la  goutte , ne  doit  ^jias  ,etre 
confervée.  11  faut  la  vendre  au  boucher,  ou  la 
tuer. 

Les  chiens  boitent  aulfi  quelquefois,  fur-tout 
les  chiens  de  berger  -,  il  faut  en  étudier  la  caufe. 
C’efl,  ou  une  épine,  ou  une  pierre,  qu’il  faut 
leur  ôter.  Dans  les  pays , où  le  fol  eft  dur  , 
les  chiens  de  berger  , par  le  tems  fcc  , font 
fujets  à boiter.  On  doit  ménager  leurs  courfes , 
leur  humeéler  le  deflbus  du  pied,  qui  fe  gerce, 
avec  de  l’huile  d’afpic.  (M.  l’Abbé  Tessier.) 

BOL  , terre  bolaire.  Ceft  une  efpèce  d’ar- 
gile pefante  & ftyptique.  Elle  s’attache  promp- 
tement à la  langue,  &.  teint  les  mains.  Comme 
cette  efpèce  de  terre  peut  enti  er  poup  quelque 
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chofe  dans  la  compofition  des  ferres,  qu’on 
cultive,  il  eft  bon  de  pouvoir  la  diftinguer,  pour 
favoir  quelle  influence  elle  a fur  la  végétation. 

11  y a des  bols  de  différente  couleur.  Il  y 
en  a de  rouges,  de  blancs,  de  jaunes,  de  gris, 
de  verdâtres  & de  noirs  même.  La  Médecine, 
qui  fait  ufage  de  bols,  les  droit  autrefois  d’Ar- 
ménie. Mais  on  s’efl  convaincu  que  le  bol  de 
France  étoit  auffi  bon. 

Le  bol  d’Arménie  eft  rouge  ; ce  pays  en  a 
auffi  de  jaunes  & de  blancs. 

On  trouve  , en  France  , le  bol  rouge , aux 
environs  de  Blois  & de  Saumur  ; on  en  trouve 
auffi  en  Bourgogne.  Celui  de  Blois  efl  d’un 
rouge  pâle.  La  France  en  a de  jaune,  qui  paffe 
pour  le  meilleur. 

La  couleur  du  bol  d’Allemagne  efl  un  peu 
plus  foible  que  celle  du  bol  d’Arménie.  11  efl 
parfemé  de  vaines  jaunes. 

Gran,  en  Hongrie  , & Coltbery,  fur  le  ter- 
ritoire de  Liège,  fourniffent  le  bol  blanc. 

Celui  de  Tranfylvanie  a tous  les  caraélères 
du  bol  d’Arménie.  11  fe  fond  dans  la  bouche 
comme  du  beurre.  Il  vient  des  environs  de 
-Tokay. 

Le  bol  gris  efl  commun  dans  le  Mogol. 

Le  bol  verdâtre,  quelque  part  qu’il  fe  trouve, 
doit  fa  couleur  au  cuivre. 

On  trouve  enfin,  dans  le  canton  de  Berne, 
un  bol  noir,  qui  contient  du  bitume. 

Selon  que  ces  différens  bols  approchent  le  plus 
de  l’argile  pure,  & font,  en  plus  grande  pro- 
portion, dans  la  combinaifon  d’un  terrain,  ils 
le  rendent  plus  compaél  , & par  conféquent 
ils  néceffitent  un  mélange  de  terre  calcaire,  afin 
de  le  rendre  plus  meuble,  plus  perméable  aux 
pluies.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOLDU , Boldu. 

Arbre  du  Pérou,  qui  paroît  appartenir  à la 
famille  des  Lauriers,  & peut-être  au  genre 
de  ce  nom.  Il  a été  obfervé  affez  fuperficiel- 
lement , par  le  pere  Feuillé.  Mais  M.  Dom- 
béy  l’a  décrit  avec  beaucoup  d’exaélitude  , & 
il  efl  probable  , que  lorfque  l’ouvrage  de  ce 
favant  Voyageur  paroîtra  , nous  faurons  par- 
faitement à quel  genre,  & â quelle  famille  cet 
arbre  appartient. 

Boldu  du  Pérou. 

Boldv  oUvifera.  Feuil.  Journ.  du  Pérou. 
P.  II.  T.  6^  b des  forêts  du  Pérou. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  d’environ  vingt- 
quatre  pieds , & fon  tronc  a la  groffeur  du 
corps  d’un  homme.  Il  efl  couronné  par  une 
tête  touffue  , d’une  verdure  luifante,  fort  agréa- 
ble. Ses  fleurs,  qui  viennent  en  bouquets,  à 
''extrémité  des  rameaux,  font  blanches,  & con- 
triflent  avec  la  couleur  verte  du  feuillage.  A 
ces  fleurs  fuecèdent  une  multitude  de  fruits  , 
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femblableî  en  tout,  à nos  olives,  & qui  renfer- 
ment, comme  elles,  un  noyau  noir  & offeux. 
Ces  fruits  ont  une  faveur  douce  & agré-able  ; 
les  Indiens  leur  trouvent  un  goût  li  flatteur, 
qu’ils  les  mangent  par  délices. 

Le  Boldu  croît  naturellement  dans  les  forêts 
du  Pérou,  & on  le  cultive  dans  le  voifinagedes 
habitations.  Il  n’a  point  encore  été  apporté  eu 
Europe,  mais  il  efl  probable  qu’on  pourroit 
l’y  cultiver  dans  les  ferres  tempérées  -,  peut-être 
même  réuffiroit-il  en  pleine  terre,  dans  nos 
Provinces  méridionales , avec  quelques  précau- 
tions. ( M.  T HOU  IN,  ) 

BOLHUERT,  nom  d’une  des  variétés  de  la 
Tulipa  gefncriana  , L.  dont  la  fleur  efl  incarnate, 
panachée  en  blanc.  Di3.  univ.  d’Agric.  & Jardi- 
nage. Voye\  Tulipe  des  Jardins.  ( M.  Rey- 
nier. ) 

BOLLO.  Efpèce  de  gâteaux,  faits  de  mais, 
ui , dans  l’Iflhme  de  Panama  , tiennent  lieu 
e pain.  Us  fbnt  ihfipides,  ce  qui  ne  peut  guère, 
s’accorder  avec  ce  que  le  même  Voyageur  dit 
plus  bas,  qu’ils  conlèrvent  le  goût  du  mais. 

On  prépare  le  Bollo  de  la  manière  fuivante; 
le  maïs  efl  trempé  pendant  quelques  tems , puis 
on  l’écrafe  entre  deux  pierres.  A force  de  le 
broyer,  & de  le  changer  d’eau,  on  fépare  l’é- 
corce du  grain,  & lorfque  la  farine  efl  purCj 
on  la  pétrit,  & on  forme,  avec  cette  pâte, 
des  gâteaux  , qu’on  enveloppe  de  feuilles  d’ar- 
bres, pour  les  cuire  dans  l’eau.  Ces  gâteaux 
ne  fe  confervent  que  vingt-quatre  heures. 
gén.  des  Voy.  T.  14.  ( M.  Reynier.  ) 

BOMBEMENT,  Agriculture.  Un  champ  cul- 
tivé, dont  les  planches  font  plus  hautes  au  mi- 
lieu que  fur  les  bordi , efl  bombé.  Voyei 
Labour.  ( Af.  l’Abbé  Tessier,  ) 

BOMBER,  opération  de  jardinage , qui  con- 
fille  à exhaufler  un  terrein , une  plate-bande  , 
ou  un  quarré,  au-deflûs  du  niveau  des  allées, 
ou  des  fentiers , dé  manière  que  le  milieu  du 
terrein,  ou  de  la  plate-bande,  foit  plus  élevé 
que  les  bords. 

Cette,  opération  peut  s’exécuter  de  deux  fa- 
çons -,  la  première,  en  rapportant  des  terres  , 
pour  exhauffer  le  terrein  , & lui  donner  la 
convexité  nécelfaire-,  & la  fécondé, 'en  prenant 
de  la  terre  même  des  allées,  pour  en  charger 
le  terrein  ou  la  plate-bande,  Ce  dernier  pro- 
cédé efl  plus  limplc,  & beaucoup  moins  difpen- 
dieux  que  le  premier , mais  il  n’efl  pas  touj_ours 
praticable  -,  c’efl  aux  circonflances  à déterminer 
fur  le  choix  & l’emploi  des  moyens. 

Lorfque,  dans  un  fol  humide,  on  veut  cul- 
tiver des  arbres  fruitiers,  à noyau,  ou  autres 
arbres , qui  cr.iignent  l’humidité  , il  efl  à propos 
de  bomber  le  terrein.  On  doit  également  bom- 
ber les  planches  deflinées  à la  culture  des  lé- 
gumes de  primeur,  quand  la  terre  en  efl  forte 
& humide,  afip  que  les  eaux  pluviales  ne  puil- 
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fetit  y féjout'ner;  & que  la  terre,  ameublie  par 
des  labours,  fe  deffèche , & s’échauffe  plus  ai- 
fément. 

Mais  ce  font  les  plates  - bandes  & les  cor- 
beilles à fleiy  s , formées  dans  les  parterres  , 
qu’il  cfl  plus  particulièrement  d’ufage  de  bom- 
ber. On  leur  donne  , depuis  un  pouce  juf- 
qu’à  trois  pouces  de  convexité , par  pied  , fur 
leur  largeur,  fuivant  la  qualité  du  terrein,  & 
la  nature  des  plantes  que  l’on  fe  propofe  d’y 
mettre.  Si  les  plantes  font  de  petite  flature , à 
que  le  terrein  ait  du  corps,  & confe'rve  l’hu- 
midité , on  peut , fans  inconvénient , donner 
aux  plates-bandes  trois  pouces  d’exhauffement 
par  pied.  Les  plantes  pyramideront  mieux  les 
unes  au-dcfrus  des  autres  -,  elles  feront  plus  rap- 
prochées de  la  vue,  & produiront  un  effet  plus 
agréable.  Mais  fi,  au  contraire,  le  fol  efl  fec 
&.  léger,  & que  les  plantes,  que  l’on  fe  pro- 
pofe d’y  mettre,  foient  vivaces,  & de  haute 
: Ibture,  au  lieu  de  bomber  le  terrein,  il  con- 
vient de  le  creufer  un  peit,  pour  que  les  eaux 
1 pluviales  puiffent  s’y  arrêter , & fournir  à la 
végétation  des  plantes.  ( M.  Thouin.  ) 

BONAROTE , Bonarota  ; nom  donné  par 
1 ZVlicheli , dans  fon  Nova  plantarum  gtnera , au 
f Péderote  de  montagne.  Voyei  ce  nom.  ( M. 
Tho  VIS.  ) 

BON  CHRÉTIEN  d’Efpagne.  Le  fruit  de  ce 
r poirier  efl  d’une  belle  grolfeur,  fa  couleur  efl 
■ jaune,  un  peu  verdâtre,  nuancée  de  rouge  vif, 
fa  chair  efl  cafTante,  & n’efl  bonne  qu’en  com- 
; pote.  Voyei  Poirier.  ( M.  Reynier.  ) 
BON  CHRÉTIEN  d’Été.  Ce  poirier  efl  re- 
marquable par  la  grandeur  de  fes  fleurs-,  fon 
fruit  efl  mùr  en  Septembre  : il  efl  de  la  pre- 
mière grolfeur,  & d’une  forme  fouvent  irré- 
gulière. Sa  chair  efl  caffante , mais  très-parfu- 
mée.  On  connoît  un  autre  Bon  Chrétien,  que 
l’on  diflingue  par  l’épithète  de  mufqiié,  dont 
le  fruit  efl  moins  gros  que  le  précédent,  d’une 
couleur  jaune  plus  décidée,  & lavée  de  rouge-, 
il  efl  d’un  goût  plus  agréable  que  l’autre.  Voyi^ 
Poirier.  ( Af.  Reynier.  ) 

BON  CHRÉTIEN  d’Hiver'.  Le  fruit  de  ce 
poirier  efl  de  la  première  groffeur.  Sa  peau  efl 
fine , de  couleur  jaune , lavée  de  rouge  du 
côté  expofé  au  foleil.  Sa  chair  efl  fine,  & très- 
parfumèe.  11  mûrit  en  Janvier,  & dure  juf- 
I qu’en  Mai.  Voye^  Poirier.  ( Af.  Reynier.  ) 
BONDO.  Grand  arbre,  fort  touffu,  dont  le 
f tronc  a fept  ou  huit  braffes  de  tour  , & qui 

(croît  fur  les  bords  de  la  Gambra.  Son  écorce 
efl  fort  épineufe , fon  bois  efl  facile  à travailler , 

' & fert  à faire  les  canots.  Sa  cendre  , mêlée 

avec  du  vin  de  palmier , forme  un  favon  de 
bonne  qualité.  Hifi.  ge'n.  des  Voy.  T.  3 , p.  270. 

Il  efl  difficile  de  favoir  quel  arbre  ce  peut 
être.  ( Af.  Reynier.  ) 

Agriculture.  Tome  II. 
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BONDUC  , GuizAndina. 

Gefire  de  plantes,  à fleurs  polypétalées , de 
la  famille  des  Légumineuses  , qui  a quelques 
rapports  avec  les  Biéfülcts  & les  Poincillades. 
H comprend  des  arbres  & arhrifl'caux  exotiques, 
épineux,  à feuilles  alternes,  une  ou  deux  fois 
ailées. 

Le  calice  cfl  campanulé,  découpé  à fon  extré- 
mité en  cinq  fegmens  égaux. 

La  corolle  eit  compofée  de  cinq  pétales,  en 
forme  de  lance,  prefque  égaux,  inférés  fur  l’o- 
rifice du  calice,  qu’ils  débordent  un  peu.  La 
fleur  a dix  étamines , en  forme  d’alêne , at- 
tachées au  calice,  alternativement  plus  courtes 
l’une  que  l’autre , & qui  portent  de  petites  an- 
thères oblongues. 

Le  fruit , qui  fûccède  à ces  fleurs , efl  une 
lilique  courte,  rhomboïdale , à une  feule  loge, 
qui  renferme  plulieurs  femences  ovales,  très- 
dures  , ordinairement  fphériques,  mais  compri- 
mées dans  quelques  efpèces. 

Nous  ne  connoiflbns  encore,  dans  ce  genre  , 
que  deux  efpèces  bien  déterminées.  Celles  que 
l’on  y a jointes  paroiffent  s’en  éloigner  à plu- 
fieurs  égards. 

Efpèces. 

I.  BondUC  ordinaire.  Vulg.  Guénic,  Pois  qué- 
niques , (Eil  de  chat,  Cniquier. 

Gvïlandina  Bonduc.  L.  1)  des  climats  chauds 
des  deux  Indes. 

2.  Bonduc  rampant. 

Cuir  Andin  A Bonducella.  L.  1^.  des  Indes 
& des  nies  de  l’Amérique. 

3.  Bonduc  à gouffes  liffes. 

Guilandina  Nuga.  L.  T)  • d’Amboine. 

4.  Bonduc  paniculé. 

Guilandina  paniculata.  L.  î)  du  Malabar, 
& , fuivant  Coinmerfon,  de  la  Nouvelle  - Bre- 
tagne. 

5.  Bonduc  axillaire. 

Guilandina  axiUaris.  L.  Ï7  du  Malabar. 
De/cription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Bonduc  ordinaire.  Toutes  les  parties  de 
cette  efpèce  font  épineufes,  & armées  d’aiguil- 
lons nombreux,  très-petits,  &.  en  forme  de  cro- 
chets. Ceux  de  la  tige  font  plus  gros  & plus 
forts  que  les  autres. 

Les  tiges  font  garnies  de  beaucoup  de  rameaux 
longs,  & comme  farmenteux.  Elles  s’entortil- 
lent autour  des  arbres  voifins,  étant  trop  foibles 
pour  fe  tenir  droites  fans  foutien.  Avec  cet 
appui,  elles  s’élèvent  jufqu’à  douze  ou  qua- 
torze pieds. 

Les  feuilles  font  deux  fois  ailées,  à pinnules 
oppoiées , fans  imp5ire>  Les  folioles  font  or  a- 
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les,  glabres , entières,  un  peu  pétîolées,  ordinai- 
rement oppofées,  & chaque  paire  a près  d’elle 
un  aigui  lon  feulement. 

Les  fleurs  naillent  à l’extrémité  des  rameaux, 
Sl  fo'ment  des  épis  longs,  garnis  de- braèlées 
linéaires , aigues  & caduques.  Elles  font  petites, 
& de  couleur  jaunâtre  ou  roufleâtrc. 

Le  finit  efl  une  filique  large  & épaiffe , de 
trois  pouces  environ  de  long,  fur  deux  de  large, 
légèrement  comprimée  , couverte  de  foibles  épi- 
nes, tout-â-fait  uniloculaire,  & qui  contient 
environ  quatre  femences  fphéri  ^ues,  très-dures, 
lilfes,  & d’un  gris  bleuâtre. 

2.  Bonduc  rampant.  Cet  arbriffeau  reffemble 
beaucoup  au  précédent  -,  mais  il  efl  plus  pe- 
tit, & a encore  moins  de  foiùien. 

Sa  racine  pouffe  plufieurs  tiges  farmenteu- 
fes , rampantes,  & étalées  comme  celles  des 
Ronces.  Celle  du  milieu  fe  foutient  davantage, 
&.  s’élève,  par  fa  propre  force,  jufqu’à  cinq 
ou  fix  pieds  ; mais  lorfqu’elles  trouvent  de  l’ap- 
ui  , elles  peuvent  monter  beaucoup  plus 
aut. 

Les  folioles  des  feuilles  font  beaucoup  plus 
petites  que  dans  l’efpèce  précédente , & très- 
rapprochées.  Au  - deffous  de  chaque  paire  de 
lobes  foïtent  deux  épines  fermes,  courtes,  op- 
pofées & crochues. 

Les  fleurs  naiffent  en  épis  aux  aiffelles  des 
feuilles.  Elles  font  jaunes.  Leurs  pédoncules  , 
leurs  braélées  & leurs  calices  font  couverts-  d’un 
duvet  cotonneux  & rouffeâtre. 

Le  fruit  efl  une  filique  elliptique,  applatie 
fur  les  côtés , fortement  armée  d’épines  min- 
ces, à une  feule  loge,  contenant  deux  à quatre 
femences  ovoïdes,  très-dures,  d’un  gris  cendré. 

2,.  Bonduc  à gouffes  lilfes.  Cette  efpèce  efl 
diflinguée  des  efpèces  précédentes,  en  ce  que 
fa  tige  & fes  rameaux  ne  font  point  armés  d’é- 

})ines , qui  fe  trouvent  feulement  fur  les  pétio- 
es  communs  des  feuilles. 

Cet  arbriffeau  efl  plus  petit  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Ses  feuilles  font  deux 
fois  ailées.  Le  pétiole  commun  efl  muni  d’ai- 
guillons géminés.  Les  folioles  font  ovales-poin- 
lues. 

Les  fleurs  forment  des  grappes , compofées 
de  plufieurs  épis  alternes,  & fins  braélées.  Elles 
font  jaunes,  &.  ont  une  odeur  foible , mais 
agréable. 

Les  filiques,  courtes  & planes,  ne  renferment 
chacune  qu’une  ou  deux  femences,  applaties 
en  quarré  long. 

4.  Bonduc  -paniciilé.  Cette  efpèce  fe  plaît 
dans  les  lieux  humides,  & elle  s’y  élève  jufqu’à 
la  hauteur  du  pommier. 

Scs  •'anieaux  font  épineux,  remplis  de  moèllc, 
& comme  farmcnieux. 

Les  feuilles  font  ailées,  fans  impaire;  le  pé- 
tiple  commun  cfl  pourvu  d’aiguillons,  fouvent 
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géminés.  Les  folioles  font  oppofées , ovales , 
glabres,  fermes  & un  peu  épaiffes. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes  paniculées , 
fur  un  pédoncule  commun , muni  de  quelques 
aiguillons  à fa  bafe.  Elles  font  jaunes,  d’une 
off.ur  douce  & agréable  , & ont  leurs  pétales 
inégaux. 

A ces  fleurs  fuccèdent  des  capfulcs  courtes, 
planes,  ovales,  pointues  aux  deux  bouts,  8t 
qui  ne  renferment  qu’une  femence  large,  ap- 
platie, polie,  dure  & blanchâtre.  ■' 

5.  Bonduc  axillaire.  Cet  arbre  efl,  comme  h 
les  précédens , hériffé  d’aiguillons  courts  & cro-  ’ 
chus.  Ses  fleurs  font  axillaires,  prefque  foü- 
taires,  jaunâtres,  &.  portées  fur  des  pédoncules^ 
limples  & très-courts.  Les  filiques  reffemblent  r 
à celles  de  l’efpèce  précédente,  fi  ce  n’efl  qu’el-j 
les  font  légèrement  velues  à l’extérieur-  p 

Culture.  Les  trois  dernières  efpèces,  n’ayantj 
point  encore  été  cultiv  ées  en  Europe,  nous  ne  | 
pouvons  rien  dire  des  procédés  qu’il  faudroit  i 
employer  pour  les  élever  ici.  Nous  préfumons  ( 
feulement , qu’étant  originaires , ainli  que  les-y 
deux  premières,  des  climats  les  plus  chauds,  ,]. 
le  même  traitement  conviendroit  aux  unes-; 
& aux  autres.. 

Comme  les  femences  font  extrêmement  du-, 
res,  elles  rcfleroicnt  plufieurs  années  en  terre,  llj 
avant  de  lever.  Pour  hâter  leur  germination  , ■ 
il  faut  les  laiffer  tremper  dans  l’eau  pendant 
plufieurs  jours;  enfuitc  on  les  met,  pendant  le 
même-tems , dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre- 
chaude , au-deffous  des  pots.  Cette  prépara—  " 
tion  amollit  l’enveloppe,  & fait  pouffer  lesgrai--, 
nés  beaucoup  plus  vite. 

Peu  de  tems  après  qu’elles  ont  levé , on  peurj 
les  tranfplanter  féparément  dans  de  petits  pots, - 
remplis  d’une  terre  meuble  & légère,  que  l’oni 
place  dans  une  couche  tempérée..  f. 

On  les  traite  enfuite  comme  les  autres  plan  ’' 
tes  tendres  & exotiques.  Il  faut  avoir  foin  de' 
leur  donner  beaucoup  d’air, dansles  tems  chauds, i 
mais  très-peu  d’arrofemens. 

Ces  arbriffeaux  ne  peuvent  réfifier  aux  froids 
de  nos  Hivers,  à moins  qu’on  ne  les  tienne 
dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre-chaude. 

Ufages.  Si  nous  pouvions  parvenir  à natn- 
ralifer  ces  arbrifleaux  dan^  nos  climats,  fur-tour, 
ceux  de  la  fécondé  efpèce,  ils  feroient  d’une 
très-grande  utilité  pour  former  des  haies,  que 
la  grande  quantité  de  leurs  épines  rendroit  in,- 
pénétrables  aux  animait  . Mais  nous  ne  pou- 
vons guère  l’tfpérer.  11  faut  donc  nous  con- 
tenter de  ce  que  nous  avons,  & borner  notre 
jouiffance  à l’agrément  que  ces  arbriffeaux  peu- 
vent répandre  dans  nos  ferres , par  l’élégance 
de  leur  feuillage.  ^ 

On  dit  que  les  habitans  de  Kenrwxke,  prés 
de  l’Ohio,  font  ufage  des  graines  de  la  première  1 
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! efpèce,  -pour  fupplécr  au  café,  qui  leur  manque. 

. (^M.  Dauphivot.) 

BON-HENRI  , chenopodium  bonus  Henricus. 
Lin.  Cette  plante  , dans  lesenvirons  deMontargis, 
croît  dans  les  terres  cultivées  & nuit  aux  ré- 
coltes. Voyei  Anserine  sagittée.  ( M.  l' Abbé 
[ Tessit-k.  ) 

BON-HOMME.  On  donne  ce  nom  dans 
f quelques  Provinces  au  verbafcum  thapfus  L. 

,,  j povq  Molene  ailée.  (Af.  Reysiek.  ) 

BONIER , mefurc  de  terre  ufitée , en  Flandre , 
> en  Hainaut , en  Brabant  & dans  les  pays  de 
I Liège.  La  continence  du  Bonier  n’eft  pas  lâ 
! î même  par-tout  où  il  ed  en  ufage.  En  Flandre, 

I aux  environs  de  Lille  , il  eÜ  de  ï'cize  cens  verges 
de  dix  pieds  douze  pouces  de  roi , c’efl-à-dire  , 
de  trois  mille  fept  cent  trente-quatre  toifes 
vingt  pieds;  en  Hainaut  & en^Brabant , il  ed 
de  quatre  journaux,  le  journal  de  cent  verges 
à feize  , dix-huit  ou  vingt  pieds,  c’ed-à-dire , 
il  ed  ou  de  fept  cent  onze  toifes  quatre  pieds , 
i ou  de  neuf  cens  toifes  , ou  de  mille  cent  onze 
toifes  quatre  pieds  ; à Liège  , il  ed  de  quatre 
î journaux  , de  vingt  verges  grandes  ou  de  quatre- 
vingt  verges  petites  , chacune  de  feize  pieds 
quarrés  ; le  pied  Liégeois  de  onze  pouces  ; c’ed-à- 
dire  , que  le  Bonier  ed  de  deux  mille  trois  cent 
cinquante  toifes  vingt  - neuf  pieds.  Voye^ 
t Arpent.  ) M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BONIFIER.  Quand  de  mauvais  qu’étoit  un 
terrein , on  le  rend  bon , ou  par  des  engrais  , 
ou  par  des  marnes  & une  bonne  culture  , on 
le  Bonifie.  Le  mot  amendement  donne  les-  meil- 
leurs moyens  de  Bonifier  un  terrein.  Voye{  ce 
mot.  (M.  l’Atbé  Tessier.) 

BONNE-DAME  , nom  vulgaire  de  Vatriplex 
hortenfis  L.  où  même  elle  ed  plus  connue  fous 
ce  nom  que  fous  fon  nom  véritable.  Voyei 
Arroche  des  Jardins.  ( M.  Reynier.  ) 

BONNE  ENTE,  nom  que  quelques  perfonnes 
donnent  au  Doyenné.  Voyei  Doyenné  & Poi- 
rier. (Af.  Reynier.) 

BONNET , un  des  quatre  edomacs  des  ani- 
maux ruminans.  C’ed  celui  qui  reçoit  les  ma- 
tières alimentaires  , lorfqu’elles  padeat  de  la 
panfe  ou  grand  edomac  dans  le  feuillet.  On  lui 
a donné  ce  nom , parce  qu’il  a la  forme  d’un 
Bonnet.  (Af.  l’Abbé  Tessier.) 

BONNET  D’ELECTEUR,  nom  que  les  Jardi- 
niers donnent  au  fruit  d’une  variété  du  Cucur- 
bita  melopepo  L.  à caufe  de  fa  forme  appla- 
I tie  & relevée  fur  fes  bords  d’éminences  qui  lui 
donne  la  figure  d’une  couronne.  Voyei  l’arti- 
’ de  Courge  pasti.sson.  { M.  Reynier.) 

BONNET  de  PRETRE.  On  donne  audi  ce  nom 
à la  variété  du  Cucurhata  melopepo  L.  cité  fous 
l’article  précédent  : ces  redemblances  grodières  , 
fruit  de  l’imagination  , font  naître  très-fouvent 
des  confufions  dans  la  nomenclature  des  Jardi- 
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nîers.  Voye^  l’article  Courge  pastisson.  ( M. 
Reynier.  ) 

BONNET  de  PRET  RE.  On  appelle  ainfi  le  fruit 
de  l’evonymus  Europceus  L.  & par  extenfion  , 
l’arbre  qui  le  produit.  Voye{  Fusain  commun  , 
n.'^  1.  (Af.  Reynier.) 

BONNE  de  SOüLERS.  Voye^  Bergamotte 
& Poirier.  ( Reynier.  ) 

BONNE  VILAINE.  Cette  poire  ed  d’une  forme 
très-irrégulière,  dllonnée  , relevée  de  côtes  & 
de  bodes  , fouvent  elle  ed  contournée.  Sa 
peau  ed  verte  & raboteufe  , lavée  d’un  rouge 
brun  , elle  jaunit  en  mûrifiant.  Sa  chair  ed 
fine  &.  d’un  goût  femblable  à celui  de  la  poire 
de  colmar.  P^oye{  Poirier.  ( Af.  Reynier.) 

BONUS-EVENTÜS  , ( le  bon  fuccès)  divi^ 
nité  principalement  honorée  chez  les  Anciens 
par  les  Laboureurs , & qu’on  mettoit  , félon 
Varron  , au  nombre  des  douze  dieux  qui  pré- 
fidoient  à l’Agriculture  : félon  d’autres,  il  étoit 
audi  l’un  des  douze  dieux  nommés  conjentes.  Il 
avoir  un  temple  à Rome  ; & dans  plufieurs  mé- 
dailles du  Haut-Empire , on  voit  la  figure  de  ce 
dieu  , avec  ces  diverfes  légendes  : Bonus  evrn- 
tus , Bono  eventui , eventus  Aug.  Il  ed  repré- 
fenté  nu  proche  d’un  autel,  tenant  d’une  main 
une  patene , de  l’autre  des  épis  & des  pavots. 
Une  ancienne  infeription  porte  : Bono  eventui , 
apponia  C.  F.  montana  , facerdos  divar  auguflar. 
col.  Aug.  fir.  editis.  ob  honorem  face>d.  circenfi- 
bus.  Pline  rapporte  qu’à  Rome  ,dans  le  Capitole , 
il  y avoir  une  datue  de  ce  dieu  , de  la  main 
de  Praxitèle  ; & il  ajoute  qu’Euphoranor , au- 
tre fameux  Sculpteur  grec  , fit  une  datue  du  .ffo- 
nus  eventus,  toute  refiemblante  à la  figure  qu’on 
en  trouve  fur  les  médailles.  ( Ancienne  Ency- 
clopédie. ( Af . Thouin.) 

BOQUETTE.  On  donne  aux  environs  de 
Lille , en  Flandre , ce  nom  au  Poligonum  fa- 
gopyrum  L.  ou  farrafin  Voyei  Sarrasin.  ( Af. 
l'Abbé  Tessier.  ) 

BOQUIN.  On  donne  le  nom  de  Boquint 
aux  moutons  qui  vivent  ordinairement  dans  les 
bois.  ( Af.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BORAGE  ofiicinaîe , ancien  nom  donné  dans 
les  boutiques  au  Borrago  officinalis  L.  Voye^ 
Bourrache  commune,  n.'^  l.(Af.  Thouin.) 
BORAGINÉES  Fôy^î  Bok^Raginées.  (Id.) 

BORAMETZ  ou  BAROMETZ  , nom  que 
plufieurs  voyageurs  donnent  à la  fougère  dont 
la  racine  ed  connue  fous  celui  d'agneau  de  Sci- 
thie.  Voyei  ce  mot.  Cette  fougère  ed  rapportée 
par  Linné  au  genre  des  Polipodes  ; mais  avec 
doute , jufqu’à  préfent  elle  n’a  été  obfervée 
par  aucun  Naturalide.  ( Af.  Reynier.  ) 

BORBONE  , Bqrbonia. 

Ce  genre , qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Légumineuses,  eft  compofé  de  treize  efpèces 
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differentes , toutes  originaires  d’Afrique , & de 
rature  ligneufe.  Ce  font  des  arbufles  qui  croiffent 
dans  les  terreins  fablonneux  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance,&  quelques-uns  dans  l’Ethiopie.  Quoi- 
que leurs  feuilles  foient  fimples  ,comme  celles 
des  genets,  avec  lefquels  ils  ont  beaucoup  de 
rapport,  ils  s’en  diflinguent  néanmoins  par  les 
dents  du  calice  de  leurs  fleurs,  qui  font  plus 
longues , plus  pointues , & prefque  épineufes.  Ils 
diffèrent  auffi  des  afpalais,  avec  lefquels  ils  ont 
beaucoup  de  reffeinblance , par  leurs  feuilles , 
qui  ne  font  point  réunies  en  paquets,  comme 
dans  les  efpèces  de  ce  dernier  genre.  Leurs- 
fleurs  font  petites,  mais  comme  elles  font  ra- 
malfces  plufiturs  enfemble,  elles  ne  laiffent  pas 
que  de  produire  un  effet  agréable.  Ces  fleurs 
donnent  naifîance  à des  gouffes  courtes,  qui 
renferment  quelques  femences  réniformes.  Ces 
arbufes  feconfervent  en  Europe,  pendantl’Hi- 
ver,  fous  des  chaffis,  ou  dans  des  ferres  tem- 
pérées ; leur  délicateffe , & la  difficulté  de  les 
multiplier,  les  a rendus  fort  rares , jufqu’à  pré- 
fent,  dans  nos  jardins, 

Efpèces^ 

1.  Borbone  à feuilles  de  bruyère. 
BoKSoyiA  eruifoUa.  L,  ïj  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

- i.  Borbone  à feuilles  liffes. 

Bombokia  Icevigata^h..  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance, 

5.  Borbone  à feuilles  étroites, 
Bobbonia  angufiifolia.  La  M.  Diél.  an  Bor- 
BOBiA  tiinervia.  L,  ? du  Cap  de  Bonne- - 
Efp.érancç, 

4.  Borbone  barbue. 

B&rbobia  ha-rbata.  ha  M,  Dièl,  tlu  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

5,  Borbone  à feuilles  en  coeur, 
Bosbobia  cordifola.  La  M.  Dièl.  Borso- 
viA  lanctolata.  L„  Ty  d’Ethiopie  & du  Cap. 

6.  Borbone  crénelée, 

Bobbonia  crenata.  L.  1^  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

7.  Borbone  à petites  fleurs, 
Borbonia  parvflora.  La,  M,  Diél,  1)  du 
Cap  de  Bonne-Bfpérancc. 

8.  Borbone  perfoliée. 

Bob  BONI  A perfolirta.  La  M.  Diél. 

B.  Borbone  perfoliée  à deux  fleurs. 
Borbonia  peifoliata  biflora.  ïj,  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

9.  Bobbone  à fleurs  en  tête. 

Borbonia  fphœrica..  La  M.  Dièl.  Liparia 
fphceiica.  L,  ï)  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

10.  Borbone  feuilles  graminées, 
Borbonia  g'amd'folia.  La  M,  Diél.  Liparia 
granunifolia.  L.  h du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

II.  BoRBt).N£^cotoancufe,. 
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BoréoniA  tomentofa.  Berg.  Cap.  rpc); 

B.  Borbone  cotonneufe  argentée. 

Borbonia  tomentofa  argentea.  du  Cap  dc 
Bonne-Efpérance. 

12.  Borbone  foyeufe. 

Borbonxa  fericea.  La  M.  Diél.  an  Liparia 
fericca.  L.  ? ]^  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

13.  Borbone  axillaire. 

Borbonia  axiUaris.  La  M.  Dicl. 

B.  Borbone  axillaire  luifante. 

Borbonia  axillaris  nitida.  an  Crotalaria  im^ 
bricata.  L- } I9  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

• 

Defeription  du  port  des.  Efpèces. 

Comme  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  onî 
beaucoup  de  reffeinblance  les  unes  avec  les 
autres,  &.que,  pour  les  diflinguer  parfaitement,, 
il  faudroit  faire  de  longues  deferiptions  , qui 
font  plus  du  reffort  du  Dièlionnaire  de  Bota- 
nique, que  de  celui  d’Agriculture , nous  nous 
contenterons  de  donner  une  idée  générale  du  port 
de  ce  genre. 

Les  Borbones  ont  des  racines  pivotantes 
longues,  filandreufes , coriaces,  & prefque  dé- 
nuées de  chevelu.  Elles  pouffent  de  leur  collet 
plufieurs  branches,  qui,  dans  quelques  efpèces,^ 
s’élèvent  jufqu’à  douze  pieds  de  haut,  dans  leur 
pays  natal.  Mais , en  Europe,  elles  ne  forment 
que  des  arbufles,  ou  des  fous  arbriffeaux,  depuis  un 
pied  jufqu’à  cinq  pieds  de  haut.  Leurs  tiges  « leurs 
branches  font  en  tout  tems  garnies  de  petites 
feuilles,  nuées  de  différentes  teintes  de  verdure, 
depuis  ’te  verd  foncé  , jufqu’au  verd  pâle , le  plus 
approchant  du  blanc. 

Ces  arbufles  fleuriffent  vers  la  fin  de  l’Eté , 
& dans  le  courant  de  L’Automne.  Leurs  fleurs, 
font  jaunes,  violettes,  ronges  ou  purpurines. 
Le  plus  ordinairement,  elles  font  raffemblées 
en  petits  épis  , ou  en  tète,  à l’extrémité  des 
rameaux  , & produifent  un  affez  joli  effet.  El- 
les font  fuivics  de  petites  gouffes , un  peu  cour- 
bées en  femelles,  & qui  t enferment  une  ou 
plufieurs  femences  arrondies.  Il  efl  très-rare- 
qu’elles  viennent  en  mâturité  dans  notre  cli- 
mat. 

Culture  des  Efpèces.. 

Les  Borbones  fe  multiplient  de  graines,  quel- 
quefois de  m.arcüttes , raicment  de  lacines , & 
prefque  jamais  de  boutures. 

Les  graines-  peuvent  être  tirées  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  par  la  voie  de  la  Hollande, 
Les  meilleures  font  celles  qui  proviennent  de 
la  dernière  récolte,  & qui  font  encore  ren- 
fermées dans  leurs  gonfles. 

Quoique  l’Automne  foit  la  faifon  la  plus  fa- 
vorable pour  les  femer,  cependant  il  ne  faut 
pas  différer  de  les  mettre  en  terre  auffi-tôî 
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■qu’elles  arrivent.  On  les.  fème  dans  des  terrine^ 
ou  des  pots  remplis  de  terreau  de  bruyère  au 
fond  del’quels  on  a mis  l’épaifleur  de  deux  doigts 
de  terre  franche.  On  place  enfuite  ces  val'es 
lous  des  challis,  échauffes  par  une  couche  tiède. 
On  les  arrofe  de  tems  à autre,  dans  les  beaux 
jours  -,  mais  feulement  autant  qu’il  eff  nécefl’airc 
pour  entretenir  une  l^ère  liumidité , fans  exci- 
citer  la  moililTurc.  Pendant  les  gelées , on  les 
couvre  de  paillafTons  & de  paille , en  quantité 
fuffifante,  non-feulement  pour  empêcher  'le 
froid  d’entrer,  mais  même  pour  maintenir  le 
thermomètre  à trois  ou  quatre  degrés  au-defl'us 
du  terme  de  la  glace.  Si  les  couvertures  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  produire  cet  effet,  on  y fup- 
plée  par  des  réchauds , que  l’on  fait  à la  cou- 
che. Mais  comme  il  s’agit  moins  de  faire  lever 
ces  graines  fur-le-champ,  que  de  les  difpofer  à 
germer,  & à fortir  de  terre  au  Printems,  il  faut 
avoir  foin  , toutes  les  fois  que  le  tems  eff  doux  , 
de  donner  de  l’air,  fous  les  chaffis,  afin  d’em- 
pêcher que  celui  qui  s’y  trouve  renfermé  ne  fe 
corrompe,  & que  la  chaleur  ne  s’élève  au-dclfus 
de  dix  degrés.  Vers  la  fin  de  Février,  on  ne 
rifque  rien  de  tranfporter  les  fémis'  fur  des  cou- 
ches chaudes,  & de  les  balfiner  plus  Ibuvent, 
afin  d’exciter  leur  germination.  Mais  auffi-tot 
que  les  plantules  commencent  à fortir  de  terre, 
il  faut  modérer  les  arrofemens  , aérer  plus 
fréquemment  les  jeunes  plantes , & les  couvrir  de 
paillaffbns  à lozanges , lorfque  le  foleil  vient  à 
acquérir  plus  de  force. 

Dès  que  le  jeune  plant  a un  pouce  & demi 
à deux  pouces  de  haut,  on  peut  l’enlever  en 
petites  mottes,  avec  la  pointe  d’un  couteau,  & 
planter  chaque  pied  féparément  dans  des  pots 
à bafflic  , remplis  d’une  terre  compofée  aux 
trois  quarts  de  terreau  de  bruyère, & d’un  quart 
de  terré  franche  douce.  On  les  place  enfuite 
fur  une  couche  tiède,  où  ils  font  garantis  du 
foleil,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  repris-,  après 
quoi  on  les  laiffe  à l’air  libre,  & à l’expoff- 
non  du  levant , pendant  le  relie  de  la  belle 
faifon. 

Si  l’on  s’apperçoit  à l’Automne  qite  les  ra- 
cines des  jeunes  Borbones  aient  pané  à travers 
les  trous  des  vafes  qui  les  renferment , il  faut 
les  en  fortir , & les  mettre  dans  des  pots  plus 
grands,  avec  toute  leur  motte , fans  couper,  ni 
écorcher  aucune  racine.  On  les  placera  enfuite 
fur  la  couche,  où  elles  doivent  pafiér  l’Hiver , 
mais  on  ne  les  couvrira  de  leur  chaffis  qu'à 
l’approche  des  gelées.  A défaut  de  chalfis , on 
ourra  les  mettre  fur  les  appuis  des  croifées 
'une  bonne  orangerie  -,  cependant  les  efaffis 
font  préférables  pour  la  culture  de  ces  jeunes 
plantes , pendant  les  trois  ou  quatre  premières 
années  de  leur  âge,  parce  qu’il  ne  leur  faut 
que  peu  de  chaleur,  & quelles  exigent  beau- 
coup de  lumière , & fur-tout  un  air  fouvent 
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fenouvellé.  Mais  lorfque  leurs  branches  feront 
devenues  ligneufes,  elles  s’accommoderont  très- 
bien  de  l’orangerie,  & perdront  beauctfup  de 
leur  délicateffè. 

A cette  époque  , la  culture  des  Borbones 
varie  un  peu  -,  il  leur  faut  une  terre  plus  fubr 
ffancielle,  des  arrofemens  plus  fréquans,  mais 
toujours  légers , c’eff- à-dire,  qu’il  faut  fe  con- 
tenter d’humeèler,  tous  les  jours,  pendant  la 
belle  faifon  , la  furface  de  la  terre  , fans  la' 
noyer,  &de  mettrè  fimplemerit,  à la  fortie  des 
ferres,  les  plantes  avec  leurs  pots,  dans  une 
plate-bafide,  à fexpofuion  du  levant. 

Les  marcottes  fe  font  vers  le  commencement 
de  l’Automne , faifon  qui  répond  au  Printems 
du  pays  où  croilTent  naturellemenr  ces  arbrif- 
feaux , & où  ils  entrent  en  lève.  On  choifit  les 
branches  les  plus  inférieures  , on  les  incife  à la 
manière  des  œillets,  on  les  courbe  &.  on  les 
enfonce  à trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur, 
dans  la  terre  voifine  , enfuite  on  redrefle , & 
l’on  tient  dans  une  pofition  verticale , la  partie 
de  la  branche  qui  fe  trouve  hors  de  terre.  Ces 
marcottes  relient  fouvent  deux  ans  avant  de 
pouffer  affez  de  racines  pour  être  féparées;  c’eft 
pourquoi  il  eff  toujours  à propos  de  les  vifiter 
auparavant  que  de  les  fevrer.  Si  on  les  trouve 
affez  fortes,  alors  on  pourra  les  tranfplanter 
dans  des  pots  particuliers  , & les  cultiver 
comme  les  jeunes  pieds. 

La  voie  de  multiplication , par  les  racines  , 
n’ell  praticable  qu’autant  que  l’on  a déjà  de 
gros  pieds  de  Borbonnes,  mais  lors  même  qu’on 
peut  en  faire-  ufage  , elle  eff  dangereufe  pour 
le  fujet  qui  la  fournit,  parce  qu’il  faut  que 
les  racines , par  le  moyen  -defquelles  on  veut 
multiplier  la  plante,  foient  au  moins  de  la  grof- 
feur  d’  un  tuyau  de  plume , & comme  ces 
arbuffes  ne  produifent  pas  plus  de  racines 
qu’ils  n’en  ont  befoin  pour  cxilier,  il  eff  tou- 
jours à craindre  que  Tindividu  ne  périffe  de  ce 
retranchement.  Cependant,  quand  on  eff  réduit 
à ce  moyen,  il  y a deux  manières  de  le  mettre 
en  pratique.  La  première  eff  de  couper  fur 
un  pied  vigoureux,  dans  le  milieu  de  l’Eté,, 
une  de  fes  racines , de  l’écarter  de  la  fouchc, 
feulement  de  quelques  pouces , & fans  la  trop 
ébranler  , de  la  déchauffer  un  peu  au-dcff'ous 
du  niveau  de  la  terre  , & de  la  laiffer  dans 
cette  poffnon  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à 
pouffer  quelques  bourgeons.  La  fécondé  ell 
d’enlever  une  nteine,  de  la  couper  par  trom- 
pons de  fix  à fept  pouces  de  long,  & de  les- 
planter,  un  peu  obliquement,  dans  nn  vafe,, 
rempli  de  terreau  de  bruyère,  en  laiffr.nt  fortir, 
un  peu  la  parrie  fupéneure,  & en  n’enfonçanr' 
l’autre,  dans  la  terre,  que  de  cinq  pouces  tout 
au  plus.  Si  l’on  a foin  enfuite  de  mettre  ces» 
racines  fur  une  couche  tiède , de  les  couvrfr 
. d’une  cloche,  & de  les  arrofer  de  tems  eei 


te  ms  , on  en  obtient  quelquefois  -de  jeunes 
pieds. 

Mais  il  eft  extrêmement  rare  qu’on  puiffe  en 
obtenir  par  le  moyen  des  boutures.  Cependant, 
comme  cette  voie  de  multiplication  ne  peut 
être  nuilible,  il  eft  bon  de  la  tenter.  On  coupe 
de  jeunes  rameaux  de  l’avant  dernière  poulie, 
>ers  le  commencement  du  mois  de  Septembre, 
on  les  plante  dans  des  pots  remplis  d’une  terre 
l'emblable  à celle  des  fémis.  On  les  arrolc  co- 
pieufement,  de  manière  que  la  mad'e  de  terre 
qu’ils  renferment,  reçoive  autant  d’eau  qu’elle 
en  peut  contenir-,  on  les  place  fur  ifne  cou- 
che, prefque  fans  chaleur,  à l’expofition  du 
levant,  & on  les  couvre  d’une  cloche,  d’un  verre 
opaque , fur  laquelle  on  met  de  la  litière.  On 
les  laide  ainfi  pendant  quinze  jours  fans  y tou- 
cher; enfuite  on  vilite  les  boutures,  on  les  né- 
toie,  en  ôtant  les  feuilles  qui  pourroient  fe 
moifir,  & on  les  arrofe  fi  elles  en  ont  befoin. 

Après  quoi,  on  les  recouvre  comme  elles 
ëtoient  , & lorfque  les  froids  approchent , on  les 
place  fous  un  chafl'is,  pour  les  garantir  des  ge- 
lées, du  foleil  & de  l’air  extérieur.  Si  ces  bou- 
tures refient  vertes  pendant  tout  l’Hiver,  quoi- 
qu’elles n’aient  poufi'é  aucune  racine  , alors  il 
y a de  l’efpérance , mais  la  réulTitc  n’efi  pas  en- 
core aflurée.  Vers  le  milieu  du  Printems , il 
faut  les  placer  fur  une  couche  d’une  chaleur 
très-modérée , & rcnouveller  l’air  plus  fouvent  ; 
lorfqu’on  s’appercevra  quelles  commenceront 
àpoufier,  on  pourra  remplacer  la  cloche  opaque, 
qui  les  couvre,  par  une  autre  cloche  d’un  verre 
limpide,  & quand  enfin  elles  font  reprifes,  on 
les  traite  comme  les  jeunes  fémis.  Quoique  la  mé- 
thode que  nous  venons  d’indiquer,  foit  la  feule  qui 
nous  ait  procuré  quelques  pieds  de  ces  arbufies , 
nous  ne  croyons  pourtant  pas  qu’on  doive  né- 
gliger les  autres  manières  de  faire  les  boutures. 
Quelques  perfennes  nous  ont  afiitré  en  avoir 
fait  reprendre  à la  manière  angloife,  c’efi-à- 
dire,  en  pleine  terre,  fous  trois  cloches. 

Vfages.  Les  Borbones  ne  paroifient  pas  avoir 
des  propriétés  qui  les  faffent  rechercher  dans  les 
pays  où  elles  croifient  naturellement.  En  Eu- 
rope, elles  peu\  ent  fervir  à l’ornement  des  jar- 
dins pendant  l’Eté,  & l’Hiver  elles  font  très- 
propres  à jeter  de  la  variété  dans  les  orange- 
ries, parmi  les  arbufies  étrangers. 

Hift.  Le  nom  de  Borbonia  a été  donné  à ce 
genre  en  l’honneur  de  Gafion  de  France,  qui 
prenoit  plaifir  à cultiver  des  plantes  étrangères 
dans  fon  jardin  de  Blois,  dont  Morifon  étoit 
le  Direéleur. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec  celui 
du  Borbonia  établi  par  le  pere  Plumier,  dans 
,lès  Nova  plant,  amer.  gen.  Ce  dernier  a été  réuni 
par  les  Botanifies  , à celui  des  lauriers.  ( 
'Jhoviy  ) 

BORD  du  bafiln,  en  Architeélme , c’eft  la 
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tablette,  ou  le  profil  de  pierre,  ou  de  marbre, 
ou  le  cordon  de  gazon,  ou  de  roquaille,  qui 
pofe  fur  le  petit  mur,  ou  circulaire,  ou  quarré, 
ou  à pans,  d’un  balfin  d’eau.  ( Ane.  Ency.  ) 
( Af.  Tiioi/jn.) 

BORDAGE , Bordes,  Borderie.  Noms  don- 
nés, en  Quercy,  en  Berry,  dans  le  Perche,  le 
Maine,  &c. , à un  Bien  de  campagne,  loué  à 
moitié  fruit.  Voyei  au  mot  Bail  , Bail  a 
CiiETEL.  X M.  l’Abbe  Tessisk.  ) 

BORDEES.  On  donne  ce  nom  aux  tulipes 
d’une  feule  couleur,  dont  les  pétales  font  bor- 
dés d’une  couleur  différente.  11  n’y  en  a que 
très-peu  de  variétés  eflimées.  Voye{  Tulipe. 
( M.  Reyniek.  ) 

BORDELAGE  , forte  de  tenure  de  Biens  de 
campagne  , ufitée  dans  quelques  pays , & fur- 
tout  en  Nivernois,  à des  charges  & conditions 
patticulières , entre  autres,  i.°  Que  faute  de 
paiement , le  Seigneur  peut  rentrer  dans  l’hé- 
ritage. 2.°  Que  le  Tenancier  ne  peut  démembrer 
les  chofes  qu’il  tient  en  bordelage.  5.°  Qu’il 
doit  entretenir  l’héritage  en  bon  état.  ( M. 
l’Abbe  Tessier.  ) 

BORDER.  C’eft  l’aélion  de  planter  des  herbes, 
ou  des  arbufies , autour  d’une  plate-bande.  On 
dit  auffi  border  une  planche,  lorfqu’on  relève 
la  terre,  pour  delTmer  fon  contour  , même 
fans  y mettre  aucune  bordure.  Voyei  Bordure. 
( M.  Reynier.  ) 

BORDER.  En  jardinage  ce  verbe  a différen- 
tes fignifications  qui  fe  trouvent  déterminées  par 
Ls  mots  auxquels  il  eft  joint.  On  dit  Borderune 
plate-bande , une  allée,  &c.;  on  dit  auffi  Border 
une  couche. 

Border  une  plate-bande  , une  allée , c’eft 
mettre  des  plantes , des  arbres  ou  autres  végé- 
taux , le  long  des  bords  d’une  plate-bande  , d’une 
allée.  Voyei  Bordure. 

Border  une  couche  , c’efi  former  autour 
de  cette  couche  &.  dans  fa  hauteur , avec  un 
fumier  convenable  , une  efpèce  d’encaifiement 
pour  foutenir  les  bords  & l'empêcher  de  s’évafer. 

On  emploie , pour  cette  opération  , un  fumier 
long  mêlé  avec  un  fumier  court  ou  moelleux. 
On  le  fecoue  avec  la  fourche , pour  le  démê- 
ler , & après  en  avoir  étendu  fur  une  furface 
unie  , la  quantité  qu’on  peut  en  prendre  avec 
une  groffe  fourche , on  le  ploie  en  deux  , on 
le  place  dans  la  direélion  du  cordeau  qui  doit 
diriger  l’alignement  de  la  couche,  & on  le  bat 
pour  l’affermir.  Lorfque  cette  première  affife  eft 
placée  autour  de  la  couche , on  en  remplit  le 
milieu  avec  un  fumier  de  même  nature  ; on  pofe 
enfuite  de  nouveaux  bourrelets  que  l’on  remplit 
également  jufqu’à  ce  que  la  couche  foit  parve» 
nue  à la  hauteur  qu’on  veut  lui  donner.  Après 
quoi  on  bat  les  bords  de  la  couche  pour  la  ren- 
dre plus  folidc  & faire  rentrer  les  parties  de 
fumier  qui  s’écarteroient.  H eft  à propos  que  les 
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tords  des  couches  foient  faits  dans  toute  leur 
longueur,  avec  un  fumier  de  même  nature.  ]1 
convient  auffi  qu’ils  foient  de  quelq.it^s  pouces 
moins  élevés  que  le  milieu  de  la  couche,  parce 
que  cette  partie  s’échauffant  beaucoup  plus  que 
les  bords  , eft  plus  lufceptible  de  s’affaill^r. 

( M.  Thoviv.  ) 

BORDURE.  Plantes  ou  corps  étrangers  avec 
lefquels  on  deffine  le  contour  des  platc-bandes 
& des  quarrés  de  jardin,  pour  la  propreté,  la 
régularité  du  coup-d’œil  & même  pour  loiuenir 
la  terre.  Chaque  efpèce  de  jardin  doit  avoir  des 
• bordures  différentes  : un  jardin  fleurifle  fcrcit 
bordé  d’une  manière  ridicule  en  herbes  potagè- 
res; comme  les  potagers  le  font  d’une  manière 
plus  agréable  en  plantes  utiles.  Lorfqu’uh  jar- 
din eft  confacré  à ces  diverfes  cultures , chaque 
plate-bande  doit  avoir  des  bordures  analogues  à 
fon  emploi. 

On  peut  diffinguer  deux  manières  principa- 
les de  border  les  jardins,  avec  des  corps  étran- 
gers , ou  avec  des  plantes. 

Les  corps  étrangers  dont  on  fe  fert  pour  for- 
mer des  bordures , font  des  planches  , des  bri- 
ques , des  ardoifes,  des  plaques  de  fer  blanc,  &c. 
Cette  manière  de  border  dure  davantage  que 
toute  autre,  elle  a moins  befoin  d’être  réparée; 
mais  elle  exige  des  frais  premiers  plus  confidé-  ü 
râbles,  elle  abforbe  , d’une  manière  inutile,  une 
grande  partie  de  terrain  & produit  un  effet  moins 
agréable. 

Les  planches,  dont  on  fe  fert , doivent  avoir  de 
4 à 8 pouces  de  hauteur  ; elles  doivent  être  pein- 
tes à l’huile,  & les  piquets  au  moyen  defquels 
on  les  fixe  , doivent  être  brûlés  par  le  bout , fans 
quoi  l’humidité  les  auroient  bientôt  fait  pourrir. 
Les  briques  doivent  pareillement  être  verniffées. 
En  général,  cette  manière  de  border  les  plates- 
bandes  produit  toujours  un  effet  défagréable  , ou 
du  moins  elle  ne  fatisfait  jamais  la  vue  , mais  elle 
doit  être  adoptée  dans  un  jardin  de  Botanique  , 
où  rien  ne  doit  difiraire  de  l’objet  principal.  Le 
jardin  du  Roi  efi  bordé  en  tôle  peinte  à 
l’huile. 

Les  bordures  en  plantes  font  préférables;  elles 
ont  en  leur  faveur  & l’agrément  & l’utilité, 

1 puifqu’elles  peuvent  être  en  légumes  dans  les 
potagers , & en  plantes  d’ornemens  dans  les 
parterres. 

Les  bordures  en  buis  font  les  plus  générale- 
ment reçues , cet  arbufie  dont  l’odeur  , la  ver- 
dure , la  forme  font  défagréables,  a obtenu  la 
préférence  fur  mille  autres  qui  avoient  moins 
d’inconvéniens.  Cet  arbufie  épuile  la  terre , il 
devient  exceffivement  touffus , & , fi  on  veut  pré- 
venir cet  inconvénient,  il  faut  relever  la  bor- 
dure tous  les  quatre  ans  pour  la  replanter  après 
avoir  éclaté  les  racines.  Par  ce  moyen , on  l’em- 
^ pêche  d’acquérir  trop  d’épaiffeur  aux  dépens  des 
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autres  plantes , car  c’efi  du  côté  intérieur  &.  non 
de  celui  des  allées  qu’il  tend  à s’étendre. 

Un  moyen  plus  agréable  de  border  les  plates- 
bandes,  c’eff  au  moyen  d’un  gazon  large  de  6 
ou  8 pouces  placé  en  talus  fur  l’élévation  qu’on 
donne  aux  planches  au-dellùs  des  allées.  Ce 
moyen  que  j’ai  vu  employer  dans  plufieurs  par- 
terres produit  un  très-bel  effet.  Ce  cadre  vert 
encaiffe  d’une  manière  agréable  les  nuances  desr 
fleurs  qui  garniffent  l’intérieur.  Il  fuffit  de  ton- 
dre fréquemment  le  gazon  & d’en  placer  chaque 
année  de  nouveau  pour  prévenir  les  inconvé— 
niens  de  cette  manière  de  border. 

Des  plantes  d’agrément  peuvent  remplir  ce 
même  but  d’une  manière  plus  ou  moins  avan- 
tageufe  ; les  œilletons , le  flatice  , les  violettes, 
les  penfées , la  giroflée  de  Mahon , la  petite  ci- 
noglofl’e  forment  des  bordures  très -agréables  ; les 
elpèces  annuelles  doivent  être  femées  au  Prin- 
temps; il  fuffit  d’éclater  les  racines  des  plantes' 
vivaces.  J’ai  vu  fur-tout  des  bordures  de  penfées 
qui  réuffiffoient  parfaitement. 

Lorfqu’on  a des  abeilles  , on  peut  confacrer 
les  bordures  à des  plantes  aromatiques  ou  abon- 
dantes en  miel,  la  lavande  , la  fauge,  les  afiers, 
les  thims  , hyjopes  , fariettes , 6'c.  rempliroient 
cet  objet  & formeroient  en  même  - tems  des  bor- 
dures agréables , cependant  on  ne  pourroit  em- 
ployer ces  plantes  que  pour  des  bordures  exté- 
rieures & dans  les  jardins  d’une  certaine  étendue; 
car  elles  encaifferoient  trop  le  terrain  fi  on  en 
mettoit  autour  de  toutes  les  plates-bandes.  Une 
obfervation  encore  qui  eft  elfentielle , c’efi  que 
l’on  doit  choifir  des  plantes  qui  réuffiffent  aifé- 
ment.  Des  bordures  en  plantes  exotiques  ou 
trop  délicates  feroient  fujettes  à s’échancrer. 

Les  potagers  peuvent  être  bordés  avec  , des 
plantes  utiles  telles  que  perfil  , chicorée,  ofeille,. 
&c.  Ces  plantes  produifent  beaucoup  de  cette 
manière , parce  quelles  participent  aux  labours 
qu’on  donne  à la  planche  & l’efpace  qu’elles 
occupent  eft  compenfé  par  leur  produit.  J’ai  vu 
planter  des  betteraves  autour  des  planches  d’é- 
pinards', laitues,  &c.  qui  reçoivent  plufieurs  cul- 
tures dans  le  cours  de  l’année.  Ces  plantes  en 
recevoient  le  bénéfice  & devenoient  d’une  grof— 
feur  extraordinaire  fans  avoir  nui  à l’autre  cul- 
ture, & pour  le  coup-d’œil  elles  produilbient  un 
effet  très-agréable.  Des  bordures  en  fèves  de  ma- 
rais ont  moins  de  fuccès  , parce  que  les  tiges 
un  peu  trop  couvertes , refient  foibles,  fe  pen- 
chent & ne  donnent  que  peu  ou  peint  de  fiuir.. 
( M.  Reynieb.  ) 

BORDIER.  Homme  qui  fait  valoir  une  bor- 
derie.  Ce  mot  efi  d’fifage  dans  le  Quercy  , l’An- 
jou , &c.  Dans  le  Comminge  , auprès  de  Nérac  , 
on  dit  donner  fon  bien  à bordUr^  pour  le  don- 
ner à moitié  profit.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOREAL.  Epithète  donnée  par  quelques  Bo— 
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taniftes  à des  végétaux  qui  croiflcnt  dans  le  nord, 
tels  que  la  Linncea  borealis.  L.  VAfptrula  borea- 
lis , &c.  Cette  Epithète  vient  de  Borée,  qui, 
fuivant  les  Anciens,  fouftloit  les  vents  du  nord. 
Elle  fignifie  la  même  chofe  que  le  mot  fep- 
tentrional  qui  eft  plus  généralement  adopté, 
( M-  Thouin.  ) 

BORNAGE,  aéllon  par  laquelle  on  établit  des 
bornes  ou  des  limites  entre  des  héritages. 
( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BORNER,  mettre  des  bornes  ou  limites  en- 
tre des  héritages.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 
BORNES.  Pour  éviter  des  conteflations  entre 
les  propriétaires  de  champs  voilins,,on  établit 
fouvent  des  bornes.  Ce  l'ont  des  pierres  grofl'es 
8l  longues  , qu’on  enfonce  très-avant  dans  la 
terre.  Afin  de  les  mieux  fixer , on  place  à côté 
deux  ou  trois  pierres  plates,  qui  fervent  quel- 
quefois de  garants  ou  de  témoins,  dans  le  cas,  où 
un  des  propriétaires  anacheroit  une  borne,  ou 
dans  le  cas,  où  elle  s’enleveroit  par  hafard. 

11  y a quelquefois  des  bornes  naturelles , par 
exemple  une  rivière  , un  ruilTeaUjUn  bois,  une 
haie,  unfofle,  &c. 

Lorfqu’il  n’y  a pas  de  bornes  naturelles,  on 
en  place  d’artificielles , fous  les  yeux  des  arpen- 
teurs, arbitres  le  plus  ordinaires  des  contefla- 
tions élevées  fur  la  continence  des  champs. 

11  cü  défendu  , fous  peine  d’amende  , de  dé- 
placer des  bornes  pour  empiéter  fur  un  héri- 
tage voifin.  Ce  déplacement  eft  très-rare,  parce 
qu’en  général  les  hommes  ont  beaucoup  de  ref- 
peét  pour  les  bornes.  Le  plus  fouvent  on  les 
perd  de  vue  , parce  que  la  charrue  amenant  tou- 
jours de  la  terre  aux  extrémités  des  champs,  les 
couvre  à la  longue  -,  mais  en  cherchant  on  les 
retrouve.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

M.  Yvart  a propofé  ( Journ.  d’Agr.  à l’u- 
fage  des  camp,  i Mai  1790,  ) de  borner  les 
propriétés  avec  des  arbres , il  y voit  les  avan- 
tages fuivans: 

i.°  Les  arbres  ne  peuvent  pas  être  changés  de 
place  fans  fouffrir,  parconfequent  fansqu’onap- 
perçoive  la  fraude.  Ainfi,  un  arbre  qui  poi  teroit  des 
marques  convenues  feroit  une  borne  fùre. 

z.'^  Les  arbres  de  limites  feroient  multipliés 
par  ce  moyen , & leur  remplacement  dans  leur 
vétuflé  , offriroit  uii  fupplément  de  combuflible 
précieux,  en  France  ,011  le  bois  devient  tous  les 
jours  plus  rare. 

La  manière  de  borner  les  terres , la  plus  fùre 
feroit  certainement  la  plus  avantageufe  , puif- 
qu’elle  éviteroit  une  foule  de  contefiations  entre 
l'es  propriétaires,  & celle  que  M.  Yvart  propofe 
paroît  réunir  toutes  les  conditions  qii  on  peut 
defirer.  ( M.  Reyried^  ) 

BORNOYER  ou  BORNEYER.  C’efi  regarder 
pvec  un  œil , en  fermant  l’autre  , pour  mieux 
pileux  juger  de  l’alignement,  ou  connoitre  fi  une 
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furface  eft  platie,  ou  de  combien  elle  efl  gau^ 
che.  Encyclop,  ) ( M.  Thouin.  ) 

Dans  quelques  pays  on  fe  fert  du  mot  bor- 
neyer  , pour  exprimer  l’aèlion  de  borner  les  ter- 
res : cette  expreffion  eft  moins  généralement  ré- 
pandue que  l’autre.  ( M.  Reynier.  ) 

BORRAGINÉES,  Borragineæ. 

Famille  de  plantes , dont  le  genre  des  Bour- 
raches fait  partie  , & à laquelle  il  donne  fon 
nom.  Elle  eft  compofée  d’environ  trente  genres, 
dont  la  moitié  font  étrangers  à l’Europe.  Ce 
font  des  végétaux  à fleurs  monopétales,  en  en- 
tonnoir, en  foucoupe,  ou  en  roue,  découpées 
en  cinq  parties  principales.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  cinq  -,  elles  font  attachées  au 
tube  de  la  corolle  , & accompagnent  un  ovaire 
fupérieur,  communément  divifé  en  quatre  par- 
ties, & terminé  par  un  ftyle  piefque  toujours 
fimple.  Le  fruit  eft  compofé  , en  général , de 
quatre  femences  nues,  & quelquefois  de  quatre 
capfules  attachées  au  fond  du  calice. 

Les  trois  quarts  de  ces  plantes  font  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces-,  le  refte  eft  compofé 
d’arbuftes  & d’arbrilTeaux  , & d’un  très  - petit 
nombre  d’arbres.  Toutes,  eu  prefque  toutes 
font  remarquables  par  l’afpéiité  de  leurs  feuilles , 
qui  font  rudes  au  toucher,  & quelquefois  pi- 
quantes. Leurs  fleurs,  en  général,  font  petites, 
& de  toutes  les  couleurs-  mais  elles  font  fou- 
vent  réunies  en  fi  grand  nombre,  qu’elles  for- 
ment des  mafl’cs  agréables.  Leur  difpcfition  eft 
fingulière-,  ce  font,  pour  la  plupart,  des  efpcccs 
de  panicules,  dont  chaque  épi  , difpofé  hori- 
zontalement , eft  recourbé  par  fon  extrémité, 
& garni  de  fleurs,  feulement  dans  fa  partie  fu- 
périeure. 

Ces  plantes,  en  général,  ont  les  racines  pi- 
votantes, garnies  d’un  chevelu  délié,  caftant, 
coloré  en  noir,  & quelquefois  en  rouge.  Elles 
fe  delTèchent  facilement  à l’air,  8e  ne  font  pas 
d’une  longue  vie. 

Le  plus  grand  nombre  des  végétaux  de  cette 
famille  croît  de  préférence  dans  les  terreins 
légers , fablopneux , de  nature  fèche , 8e  à des 
expofitions  découvertes  8e  chaudes-,  ils  font  dé- 
licats , le  paftage  fubit  du  froid  au  chaud  , de 
rhumidité  à la  fécherelTe  , les  alfecfle  fenlible- 
ment,  8e  lorfqu’on  s’apperçoit  de  leurs  ma- 
ladies, il  n’efl  plus  tems  d’y  remédier,  parce 
que  c’eft  prefque  toujours  par  les  racines  qu’el- 
les commencent.  Leurs  feuilles  font  ordinaire- 
ment attaquées  par  plufieurs  cfpèccs  d’infedes, 
qui  s’én  nourrift'ent  8e  les  détorent  , ce  qui 
ftiit  fouvent  périr  les  plantes  au  milieu  de  leur 
végétation. 

Les  graines  doivent  être  femées  dans  l’année 
qui  fuit  leur  récolte-,  fi  l’on  attend  deux  ou 
trois  ans  après,  il  eft  rare  quelles  lèvent  , oa 
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dti  moins  elles  font  beaucoup  pins  tardives  à 
germer.  Le  Printeins  eft  la  faiîon  la  plus  fa- 
vorable à leur  réuflite,  & autant  qu’il  eft  pof- 
fible  , il  eft  bon  de  les  femcr  à demeure,  parce 
que  le  jeune  plant  foufFre  difficilement  la  tranf- 
plantation  -,  celle  qui  fe  fait  à racines  nues,  ne 
doit  point  être  employée  pour  les  plantes  an- 
nuelles de  cette  famille.  Le  plant  des  efpèces 
ligneufes  veut  être  léparé  en  mote , & lorf- 
qu’il  n’cft  pas  poffible  , il  faut  avoir  foin  de 
le  prendre  très— jeune , & de  choifir  une  faifon 
très-favorable  pour  le  repiquer.  Toutes  les  ef- 
pèces ligneufes,  étant  originaires  des  pays  chauds, 
ont  befoin  du  fecours  des  ferres  pour  paffer 
l’Hiver  dans  notre  climat-,  elles  exigent,  en  tout 
lems,  des  arrofemens  légers,  mais  plusfréquens 
en  Eté  que  pendant  la  morte  faifon.  Elles  croii- 
fent  aflez  vite,  & meurent  encore  plus  promp- 
tement-, c’eft  pourquoi  il  eft  bon  de  les  multi- 
plier plus  abondamment  que  celles  des  autres 
familles.  De  tons  les  moyens , le  plus  fùr  eft  la 
voie  des  femences  ; cependant  on  ne  doit  pas 
négliger  celle  des  marcottes  & des  boutures , 
quoique  plus  difficile , fur-tout  lorfqu  on  ne 
peut  pas' employer  celle  des  graines. 

Les  Borraginées  n’offrent  aucuns  végétaux 
alimentaires  -,  ^lelques  plantes  feulement  de 
cette  famille  font  employées  dans  la  Médecine 
& dans  les  Arts,  & il  n’y  en  a qu’un  petit  nom- 
bre , dont  les  fleurs  foient  propres  à l’ornement 
des  jardins.  Mais  la  plupart  contiennent  du 
nitre,  tout  formé,  dans  leur  fubftance,  ce  qui 
eft  une  particularité  remarquable  dans  cette 
famille,  dont  voici  les  genres. 

Première  Division. 

Quatre  ovaires  , ou  un  feul  a quatre  divijîons. 

La  Coldènc Coldenia.  ^ 

L’Héliotrope Heliotrnpium. 

Le  Grémillet.  ......  .Myofotis. 

Le  Grêmil., Lithofpermum. 

La  Bugloffe Buglojfum. 

La  Cynogloffe Cynoglojfum. 

La  Pulmonaire. ....  .Pulmonaria. 

La  Confonde., Symphitum. 

Le  Mélinet Cerinthe. 

L’Onofma Onojma. 

La  Bourrache Bnrrago. 

La  Rapette Afperugoi 

La  Licopfide Lycopjîs. 

La  Vipérine Échium. 

* * Ci'nq  ovaires , ou  un  feul  à cinq  divifons, 

La  Nolane .Noîana. 

La  Monière Monnieria.,  ex  Juff. 

Le  Raputier Raputitj  ex  Juff. 

Agriculture.  Tome  JL 
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* * * Un  feul  ovaire  non-divifé, 

L’Ellifc  Ellifia. 

L’Hydrophylle Hydrophyllum. 

La  Greffe Crejfa. 

L’Arguze Mefferfchmidia. 

La  Pittone Tournefortia. 

Le  Monjoli Varronia. 

Le  Méfiais Menais. 

Le  Maripe Maripa. 

La  Patagonule Patagonula, 

Le  Subris Suhrijla. 

Le  Cabrillet Ehreüa. 

Le  Sébeftier Cordia.  ' 

Peut-être  cette  troifième  divifion  devroif-elle 
faire  une  famille  diftinéle  & féparée , qui  for- 
meroit  un  paffage  très-naturel  dess  Borraginées' 
ou  Liferons.  ( M.  Thouin.  ) 

BOSÉ,  Bosea, 

Suivant  M.  de  Juftieu,  ce  genre  de  plante 
fait  partie  de  ceux  de  la  famille  des  Arroches; 
&,  niivant  M.  de  la  Marck,  il  doit  être  rangé 
dans  celle  des  Poivres.  Cette  diverfité  d’opinion , 
entre  ces  deux  Savans,  vient  de  ce  qu’ils  n’ont 
pu  obferver  par  eux-mêmes,  les  parties  de  la 
fruélilication  de  ce  geftre , qui  n’a  point  encore 
fleuri  en  Europe. 

Il  paroît,  d’après  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé, 
que  fon  qaraélère  diftindif  eft  d’avoir  un  calice 
à cinq  feuilles,  fans  corolles ,, cinq  étamines, 
deux  ftygmates,  & pour  fruit,  une  baie  glo- 
buleufe,  qui  ne  renferme  qu’une  femence.  Ce 
genre  n’eft  encore  compofé  que  d’une  feule 
efpèce , originaire  des  Illes  Canaries , & qu’on 
cultive  en  Europe , dans  les  orangeries. 

BosÉ  à feuilles  de  lilas. 

BoseA  yervamora.  J)  des  Iftes  Canaries. 

Le  Bofé  eft  un  arbriffeau,  qui  s’élève  , dans- 
nôtre  climat,  de  fix  à fept  pieds  de  haut,  & 
dont  la  tige  devient  quelquefois  de  la  groffeur 
de  la  jambe.  Il  jporte  un  grand  nombre  de  bran- 
ches , placées  fans  Ordre  déterminé , ce  qui 
lui  donne  un  port  fort  irrégulier.  Ses  rameaux 
font  garnis  de  feuilles  fimples,  alternés,  ovales, 
de  la  grandeur  de  celle  du  lilas.  Elles  font  gla- 
bres, d’un  verd  pâle,  & veinées  de  nervures 
légèrement  purpurines.  Ses  fleurs  font  rougeâ- 
tres, & difpofées  en  grappes  lâches. 

Culture.  Le  Bofé  fe  cultive  dans  des  pots 
ou  dans  des  caiffes , avec  une  terre  forte  & fub- 
ftancielle.  11  craint  les  plus  foibles  gelées  ; celles 
qui  paffent  deux  degrés  fuffifent  pour  le  faire 
périr  entièrement,  c’eft  pourquoi  il. eft  bon  de 
le  rentrer  à l’orangerie  avant  les  premières  ge- 
lées, & de  ne  l’en  fortir  que  lorfqu’elles  font 
entièrement  paffées.  11  lui  faut  en  Eté  des  ar- 
rofé’mensabontUps  -,  tuais,  en  Hiver,  il  craint  l’hut 
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midité  , fur-tout  pendant  le  court  efpace  de 
teins  qu’il  perd  fes  feuilles.  Une  trop  grande 
chaleur,  qui  entreriendroit  fa  t'égétaiion  pen- 
dant cette  faifon,  lui  feroit  également  nuifible. 
Ses  jeunes  branches  s’étioleroient , & il  finiroit 
par  les  perdre  au  Printems. 

' Cet  arbriffeau  fe  multiplie  de  boutures  & de 
marcottes  dans  notre  climat.  Les  boutures  fe 
font  pendant  toute  la  belle  faifon  , foit  fur 
couche,  foit  à l’air  libre,  dans  des  pots.  Elles 
reprennent  également  bien  de  ces  deux  manières, 
Jorfqu’on  a eu  foin  de  les  faire  avec  des  ra- 
meaux qui  ne  foient  pas  trop  herbacés.  Elles 
ne  tardent  pas  à s’enraciner,  & l’on  peut  les 
féparer  au  bout  de  fix  fcmaincs.  En  aidant  leur 
reprife  avec  la  chaleur  d’une  couche  tiède,  on 
eft  encore  plus  fûr  de  leur  réulïite , & leur  vé- 
gétation ed  ‘plus  rapide.  On  fait  les  marcottes 
.au  Printems,  & jufque  vers  le  milieu^ Je  PEié  ; 
rien  n’efl  li  fimple  que  cette  opération,  11  ne 
•s’agit  que  de  courber  des  branches  en  terre , 
&.  de  les  arrofer  fréquemment  , pour  qu’elles 
pouffent  promptement  des  racines.  Les  jeunes 
pieds , obtenus  de  boutures  & de  marcottes , doi- 
vent être  rentrés,  pendant  le  premier  Hiver, 
dans  une  ferre  tempérée , & placés  fur  les  ap- 
puis des  croifées  ; après  cela , comme  ils  font 
devenus  moins  délicats , on  leur  fait  paffer  les 
Hivers  fuiv  ans  dans  l’arangerie,  & lorlqu’on  les 
en  retire,  on  les  enterre  dans  une  plate-bande, 
avec  les  vafes  qui  les  renferment,  & on  les 
iaiffe  expofés  en  plein  air. 

Ufage.  Le  Bofé  peut  être  regardé  en  Europe, 
quoiqu’il  n’y  fleuriffe  pas , comme  un  joli  ar- 
iriïFeau  d’orangerie-,  il  peut  être  auffi  cultivé 
dans  les  jardins  des  Amateurs  de  plantes  étran- 
gères. ( M.  Tnoviv.  ) 

BOSQUET.  Bois  d’agrément  , compofé  pref- 
que  toujours , d’arbriffeaux  , ou  d^arbuftes  exo- 
tiques. Il  diffère  du  bocage  par  le  choix  des 
plantes  qui  le  compofent , au  lieu  que  le  bo- 
cage ne  contient  que  des  arbuftes  forefliers  & 
naturels  au  local  où  ils  fe  trouvent.  Le  Bof- 
quet  efl  le  luxe  de  la  nature  • c’eff  une  réunion 
des  plantes  les  plus  belles  par  leur  feuillage , 
leurs  fleurs,  ou  leurs  fruits , grouppées  de  ma- 
nière à faire  contrafter  leurs  formes  & leurs 
nuances. 

Dans  la  cotnpofition  d’un  bocage,  on  ne  doit 
confidérer  que  les  effets  généraux  des  maffes-, 
dans  celle  des  boiquets,  on  peut  un  peu  plus 
s’appéfantir  fur  les  détails.  L’époque  des  fio- 
laifons , les  nuances  des  verts  ou  des  fleurs  doi- 
vent néceffairement  influer  fur  le  choix  des 
tfpèces,  & encore  plus  fur  leur  pofition  ref- 
ptélive. 

Bien  des  perfonnes  diftinguent  les  Bofqiiets, 
par  l’époque  de  la  floraifon  des  arbufles  qui 
les  compofent.  Ainfi,  les  Bofquets  font  du  Prin- 
iAnSf  (P Automne  b d’ Hiver.  jLss 
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niers  Compofés  d’arbres  verts.  Cette  claflîfcatiôil 
offre  fucceffivement  des  Bofquets  fleuris  ou  or- 
nés, car  ceux  d’ Automne  le  font  plus  par  les. 
fruits  que  par  les  fleurs  ; mais , en  même- 
teins,  elle  loumet  à une  convenance  précaire. 
Les  effets  font  abfolument  facrifiés  à l’époque 
des  floraifons,  quoique  le  peu  de  durée  de  ce 
moment  ne  foit  pas  proportionné  au  teins  que 
l’arbre  refle  fans  fleurs.  Et  de  plus,  la  plupart 
des  arbres  ont  un  feuillage  agréable,  tandis  que 
leurs  fleurs  font  très-ordinaires. 

Il  feroit  infiniment  plus  convenable  de  group- 
per  les  Bofquets  d’après  les  formes  &.  le  feuil- 
lage des  arbufles,  que  d’après  toute  autre  con- 
fidération  -,  l’effet  feroit  plus  général  & plus  pit- 
torefque.  Pour  peu  que  le  Bofqiict  foit  étendu, 
ces  grouppes  feroienc  affez  éloignés  les  uns  des 
autres  , pour  faire  naît.e  fucceffivement  des 
impreffions  dift’érentes,  plus  réelles  que  celles 
que  peuvent  produire  des  Bofquets  de  faifons.  Un 
grouppe  d’arbres  verts , ménagés  dans  un  angle 
auquel  on  ne  parvient  qu’après  un  détour , au 
travers  d’arbres  d’une  autre  nature,  imprimera 
bien  plus  cette  teinte  de  mélancolie,  qu’il  doit 
faire  naître  , que  fi  ces  arbres  éfoient  féparés 
dans  un  Bofquet  diflinél. 

Les  Bofquets  font  ordinairement  à l’extré- 
mité des  jardins , &.  fervent  de  partages  des 
ouvrages  de  l’Art,  aux  beautés  de  la  nature. 

H efl  néceffaire  de  jeter  fur  les  bords  des  ar- 
bufles très-bas,  de  manière  que  le  rideau,  formé 
par  le  Bofquet , s’élève  graduellement , & ns 
préfente  les  arbres  un  peu  élevés  qu’à  une 
certaine  diflance.  Ces  grands  arbres  pourroieni 
encore  étouffer  les  arbuftes  plus  délicats , & 
pour  cette  confidération  , il  convient  aufli  de 
planter  les  derniers  fur  tes  bords , & dé  placer 
tous  les  arbres  élevés  dans  le  centre  des  grouppes. 
Cette  précaution  efl  indiïpenfabte  pour  le  coup- 
d’oeil  & pour  la  confervation  des  arbufles,  ou 
arbres  moins  élevés.  Il  feroit  préférable  de  n’ad- 
mettre que  des  arbriffeaiix  dans  un  Bofquet  ; 
mais  le  defir  d’accumuler,  dans  fes  ph-intation^, 
un  grand  nombre  de  plantes  exotiques,  mili- 
tera toujours  contre  les  efforts  de  la  raifon. 

Lorfqu’on  veut  établir  un  Bofquet,  on  pré- 
pare, aux  approches  de  l’Hiver,  le  terrein  qu’on 
y defline,  & au  Printems,  avant  que  la  fève 
commence  à fe  mettre  en  mouvement , on  • 
plante  les  arbufles.  Comme  pliifieurs  efpèces 
font  très-délicates,  il  feroit  dangereux  de  les  * 
hafarder  avant  l’Hiver  ; au  lieu  que,  depuh  le  ; 
Printems,  elles  ont  tout  l’Eté  pour  fe  forti-  - 
fier,  & pour  fe  mettre  en  état  de  réfifler  aux  I 
gelées.  On  doit  arrofer  quelquefois  la  première  I 
année , & béquiller  la  terre  aux  approcTics  de  1 
la  pluie'  plus  les  racines  éprouveront  de  faci-  • 
lités,  & plus  on  fera  affuré  du  fuccès  de  la  » 
plantation.,  La  fécondé  année , elle  exigera  moins.  I 
dé  foinS;  & les  ann^des  üilvames,  00  d^yra  1 
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^rner  à femplacer  les  vuides  qui  poürtont  fe 
former.  ' ■ 

11  eft  toujours  plus  avantageux  de  choifir  des 
arbuiks  un  peu  vivaces,  plutôt  que’des  arbulles 
délicats  ; ces  derniers  font  toujours  dans  un 
état  de  foufFrance  , & ne  végètent  pas  avec  la 
même  vigueur  que  les  autres.  Les  rofiers,  le 
feringat , le  fhiphilier  , les  chevre -feuilles , les 
baguenaudiers  , le  troène  , les  cbalefs , les 
fpirées,  cormiers,  fufains,  alifiers,  lilas,  viornes, 
&c.  , peuvent  offrir  une  grande  variété  de 
formes  , &,  toutes  ces  plantes  fupportent  les 
Hivers  de  notre  climat  Tous  les  catalogues  de 
jardiniers  contiennent  des  lilks  des  arbres  qui 
peuvent  fervir  à la  décoration  des  Bofquets , il 
feroit  inutile  de  les  tranferire  ici.  Tout  arbiifte 
d’une  forme  agréable  & qui  peut  pafler  l’Hiver 
en  pleine  terre  , fans  Être  abrité  , peut  être 
planté  dans  un  Bofquct  -,  mais , en  générai , il 
efl  moins  néceffaire  d’avoir  une  grande  variété 
d’efpèces , que  d’en  avoir  qui  foifonnent  par 
le  bas  & qui  deviennent  touffues. 

Un  défaut,  qui  efl  affez  général  dans  la  com- 
pofition  des  Bofquets  , c’eft  la  trop  grande 
multiplication  des  fentiers  ; on  les  rend  ou 
trop  irréguliers  , alors  une  multitude  de  fi- 
nuolîtés  ramènent  toujours  au  même  point  ; ou 
trop  réguliers , alors  ce  font  des  compartimens 
tracés  à l’équerre.  Un  jufle  milieu , entre  ces 
deux  extrêmes,  efl  néceffaire , & c’eft  ce  milieu 
qu’il  eft  difficile  de  faifir.  Beaucoup  de  Bofquets 
font  des  labyrinthes  k force  d’être  morcelés. 
Un  mélange  de  quelques  fentiers  droits  , & 
d’autres  légèrement  finueux , eft  une  imitation 
réelle  de  la  nature  -,  c’eft  plutôt  l’uniformité  du 
deffein  , que  le  choix  des  formes , qui  conftitue 
l’artificiel  dans  les  jardins.  Un  zigzag  régulier 
eft  autant  artificiel  que  les  allées  qui  fe  coupent 
fous  un  angle  droit.  ( M.  Reykier.  ) 

, BOSSE.  Nom  que  les  gens  de  la  campagne 
donnent  dans  quelques  Provinces  à une  maladie 
des  Grains  connue  plus  généralement  fous  le 
nom  de  Charbon  ou  de  Nielle.  Voyei  Nielle 
■des Bleds,  (il/.  Thoviv.") 

BOSSE,  maladie  des  Beftiaux.  C’eft  un  engor- 
gement des  glandes , comprifesentre  lesbranchesde 
la  mâchoire  poftérieure  ou  inférieure. Le  cochon  eft 
plus  expoféàcette  maladie  qu’aucun  autre  animal. 
Quand  il  en  eft  attacqué,  ilperd  l’appétit,  refpire 
avec  difficulté;  fon  col  devient  très-gros  ; il  meurt  en 
trois  ou  quatre  jours.  Cette  maladiedevientépizoo- 
tique  & exige  qu’on  fépare  des  autres  les  cochons 
qui  en  font  atteints.  On  l’attribue  à un  froid  fubit 
qu’éprouve  l’animal  après  une  courfe  violente  , à 
unterrein  marécageux,  à des  coups  portés  fur  ces 
glandes,  &c.  Il  n’eft  pas  facile  de  traiter  cette  ma- 
ladie , parce  qu’il  faudroit  faire  fur  le  mal  des  appli- 
cations capables  de  l’amener  à fuppuration,  & 
ouvrir  enfuite  les  tumeurs  & les  panfer,  donner 
. quelques  lavemens  pendant  le  teins  dd  l’infkm- 
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rfiation  , 81  faire  une  ou  deux  faignées  aux  veines 
de  la  cuiffe  ou  à celles  du  bas-ventre , & que  le 
cochon  ne  fe  laiffe  pas  foigner  & panfer  faci- 
lement. Mais  il  eft  toujours  poffible  de  ne  don- 
ner à boire  à l’animal  que  de  l’eau  blanche  & du 
petit  lait.  Il  eft  certain  qu’on  peut  le  fauver  en 
lui  ouvrant  les  tumeurs,  & qu’il  eft  néceffaire 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  ouvrir  & les 
panfer.  (di.  l'Abbé  Tessier.) 

BOSSELURES.  On  donne  ce  nom  auxexcroif- 
fances  qui  fe  forment  fur  le  fniit  de  quelques 
Cucurbitacées.  La  caufe  de  leur  formation  8.  leur 
confiance  dans  certaines  variétés  font  des  Phéno- 
mènes, dont  je  ne  connois  aucune  explication  fa- 
tisfaifante.  Il  eft  certain  que  les  Boffelures  ne  fe  for- 
ment que  fur  les  variété-s  jardinières:  feroientelles  des 
déforganifations  produites  par  l’afîluenee  des  lues  ? 
mais  alors,  pourquoi  certaines  variétés  en  feroient- 
elles exemptes,  tandis  que  d’autres  y font  fujettes  ? 
Pourroit-on  croire  que  le  germe  du  fruit , n’étant 
fufceptible  que  d’une  certaine  extenfion  , la  fura- 
bondance  des  fîtes  occalionne  ces  difformités  ? 
Mais  la  même  obfcurité  règne  fur  la  caufe.  La 
variété  du  Melon , qu’on  nornme  Cantaloupe  , a 
conftamment  des  Bofl'elures.  Les  fruits,  qui  en 
ont  peu  ou  point,  font  prefque  toujours  abâ- 
tardis, ou  détériorés  par  le  mélange  des  pouflières. 

( M.  Reynier.  ) 

BOSSY , Arbre  qui  croît  aU  Royaume  de 
Quoja  en  Afrique.  11  a l’écorce  sèche  & le  bois 
gras  & huileux.  Ses  cendres  font  bonnes  pour 
iefavon , & fon  fruit  eft  une  Prune  jaune,  aigie , 
qui  fe  mange.  ( Ane.  Encycl.  ) 

Le  fruit  du  Boffy  eft  une  Prune  longue , jaune , 
d’un  goût  fort  amer,  mais  très-faine.  Les  Nègres 
emploientl’écorce  de  cet  Arbre  à faire  des  cendre* 
pour  leurs  leftives.  ( Hifloire  gêner,  de  Voyages  t 
vol.  III , pag.  zyc. 

Les  Botaniftes  ne  favent  à quel  genre  rappor- 
ter cet  Arbre  dont  ils  ne  connoiffent  pas  les  parties 
de  la  fruélification , & les  Agriculteurs  ne  peu- 
vent rien  dire  fur  fa  culture,  qui  eft  inconnue 
en  Europe.  (Af.  Thovin.) 

BOSTANGI,  Efclafedu  Sérail,  occupé  aux 
Jardins  du  Grand-Seigneur.  Lorfque  les  femmes 
vont  s’y  promener,  ils  font  tenus  de  quitter  leur 
ouvrage  & de  s’éloigner  fous  peine  de  la  vie. 
Cette  févérité  eft  caufée  principalement  par  le 
choix  des  perfonnes  qui  y font  employées.  Ce 
font,  ou  des  jeunes  gens  qu’on  veut  avancer, 
ou  des  Francs,  plus  entendus  à la  culture  des 
jardins  que  les  Orientaux.  {M.  Reynier.') 

BOSTANGI -BACHI,  Chef  des  jardins  du 
Sérail.  Sa  place  le  conduit  ordinairement  à être 
Pacha  jlorfqu’il  peut  conferver  fa  tête.  Le  rappro- 
chement où  cette  place  le  met  du  Grand-Seigneur, 
& la  facilité  de  lui  parler  pendant  qu’il  fe  pro- 
mène , rendent  la  faveur  dent  il  jouit  infiniment 
dangereufe.  La,  place  de  Boftangi-Bachi  donne 
à celi^i  qui  la  pofsède  une  furveillance  de  po-t 
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lice  fur  une  partie  du  détroit  de  Conftantinople. 
(M.  Rsykiek.) 

BOSüEL.  Nom  que  les  Fleuriftes  donnent  à 
une  des  variétés  de  la  Tulipe.  Elle  efl  rouge  de 
fang , bordée  de  jaune.  Elle  eflertimée  à caufe  de 
fon  odeur  : circonllance  remarquable  , puifque  la 
Bofuel  efl  la  feule  de  toutes  les  variétés  de  la  Tulipe 
quiaif  cetavantage.  D’autres  rieuriites  luidonnent 
le  nom  de  Duc  de  Thol.  Voy.  Tulipiï.  (M.  Rex- 

3/ 1ER.) 

BOTANIQUE.  Connoiflance  des  Plantes.  Sous 
ce  nom  les  Anciens ’réuniifoient  non-feulement 
l’étude  des  formes  extérieures  , mais  auifi  les 
ufages  & la  culture.  A mefure  que  nos  Cata- 
logues ont  groffi,  nous  avons- élagué  toutes  les 
diverfes  branches  de  la  Botanique  : aéluellement 
elle  n’cft  que  la  connoilTance  pure  & iimple  des 
fornres  extérieures  des  végétaux.  On  peut  être  le 
premier  Botanifle  de  fon  fiècle,  fans  avoir  les 
premières  notions  de  la  Phyfiologie  végétale  , des 
ufages  des  plantes  & de  leur  culture.  11  feroit 
néanmoins  àdefirer  que  ces  éludes,  qui  fontinfini- 
jnent  plus  néceflairesque  la  principale,  lui  fuflent 
réunies.  La  connoiffancc  iiclée  de  la  conforma- 
tion d’un  individu,  ne  peut  rien  ajouter  au  bonheur 
de  la  fociété.  Or  une  étude  aulfi  oifeufe  n’eft 
pas  digne  d’occuper  des  hommes.  La  découverte 
d’une  plante  utile  pour  les  Arts  ou  pour  l’Agri- 
culture ef  plus  précieufe  que  celle  de  mille  efpèces 
nouvelles  enfé\  elles  dans  les  Herbiers  & dans  les 
Catalogues  fydematiques  des  B tanilles.  Et  la  no- 
menclature, ou  l’Art  de  répéter,  en  d’autres  mots , 
ce  que  les  autres  ont  dit,  ajoute  encore  àl’inu- 
lilitéde  ces  travaux  faflidieux.  On  me  pardonnera 
l’amertume  de  ces  réflexions,  lorfqu’on  fauraque 
i’ai  feuilleté  & lu  les  mille  & un  Ouvrages  qui 
traitent  des  Plantes  exotiques,  fans  en  trouver  un 
l'eul  qui  ait  décrit  leurs  ufages  économiques  ér  leur 
culture  dans  leur  pays  natal.  Rumphe,  le  plus 
complet  dans  ce  genre , n’offre  que  des  généralités. 
(Af.  Rexsier.) 

BOTANISTE.  Celui  qui  étudie  les  Plantes.  On 
trouvera  dans  le  Diélionnaire  de  Botanique  , au 
mot  Batanique , tout  ce  qui  efl  néceflaire  pour 
étudier  cette  Science.  On  devroit  y ajouter  en- 
core des  recherches  fur  l’économie  végétale  , 
étude  indifpenfable  que  le  Botanifle  feul  peut 
faire , puifqu’il  efl  en  état  de  décrire  en  même- 
îems  l’efpèce  dont  il  parle-,  au  lieu  qu’un  autre 
homme  ne  donne  que  des  généralités,  & fouvent 
on  ignore  de  quelle  plante  il  a voulu  parler, 
lorfqu’il  a donnéjous  les  détails  de  fa  culture. 
( M.  Reynier.) 

BOTANOMANCIE.  Divination  au  moyen 
des  Plantes:  vers  la  lin  du  dix-huitième  fiècle,  en 
peut  le  borner  à cettedéfinition.  {M.  Reynier.) 

BOTRIS.  Quelques  Jardiniers  ont  emprunté  du 
Latin  ce  nom  que  les  Naturalifles  donnent  au 
Chenepodium  Botrys.  L.  plante  qu’on  a cultivée 
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dans  tous  les  tems,  à caufe  de  fon  odeur.  Voyei 
Anserine  Botride,  n.  9.  {M.  Reynier.) 

BOTRYSON.  Nom  ancien,  peu  iifité,  qui 
fe  trouve  feulement  dans  quelques  Diéliotmaires 
d’ Agriculture.  11  efl  fynonyme  du  Chenopodium 
Botrys.  L.  VoveT  Anserine  Bûtridc,  n.°  9, 

( M.  Thovin.  ) 

BOTTE.  Alefure  dont  on  fe  fert  dans  le  Con>- 
merce  des  Légumes , & qui  égale  à-peu-près 
une  poignée.  Cette  mefure  efl  arbitraire  : elle 
dépend  du  caprice  du  Vendeur  & de  la  concur- 
rence. La  botte  des  primeurs  efl  toujours  très- 
petite,  elle  augmente  àmefurequel’abondance  di- 
minue leur  valeur  réelle.  On  dit  une  botte  d’Af-  i 
perges,  d’Oignons , de  Raves,  &c. 

Dans  quelques  Provinces , on  fe  fert  du  mot 
Paquet  , dans  le  même  fens , un  paquet  d’Af- 
perges,  de  Navets,  &c.  Cette  exprelfion  naît  de 
l’ufage  de  lier  une  certaine  quantité  de  ces  Lé—  > 
gumes  en  faifeeaux,  & de  les  vendre  dans  cet  i 
état.  Le  mot  Botte  ne  préfente  aucun  fens  -, 
j’ignore  d’où  il  tire  fon  étymologie. 

Les  Bottes  donnent  une  grande  facilité  à ceujt 
qui  veulent  duper.  Les  beaux  Légumes  font  en 
évidence  & caciient  ceux  du  centre  , dont  la 
qualité  efl  infiniment  moindre  -,  c’eft  peut-être 
ce  qui  a confacré  leur  ufage.  ( M P^eynjer.  ) 

BOTTE.  Une  certaine  quantité  de  paille  ou 
de  foin,  contenue  par  un  ou  plufieurs  liens, 
s’appelle  une  Botte.  On  dit  une  Botte  de  paille  , 
une  Botte  de  foin.  La  Botte  pèfe  plus  ou  moins, 
félon  les  pays.  (M.  V Abhé  Tessier.) 

BOTTE.  Grand  tonneau  ou  vaifl'eau  de  bois, 
cerclé  en  fer,  & dont  on  fe  fert  communément 
pour  les  vins,  les  huiles  & autres  liqueurs. 

Ces  tonneaux  font  recherchés  par  les  Maral-  ' 
chers  des  Paris,  pour  faire  des  puits  de  peu  de 
profondeur.  Ils  les  défoncent  par  les  deux  bouts,  , 
les  adaptent  au-deffus  les  unes  des  autres , depuis 
le  fond  du  puits  jufqu’au  niveau  des  terres,  & 
fe  dlfpenfent  de  faire  les  frais  d’une  maçonnerie 
difpâindieufe.  Ils  en  font  aufli  des  réfervoirs 
d’eau  dans  les  différentes  parties  de  leurs  jardins. 
Ces  bottes,  bieu  choifies  & enterrées,  durent 
dix  à douze  ans,  fans  qu’elles  perdent  l’eau,  & 
fans  avoir  befoin  de  réparations.  {M.  Thovin.) 

BOTTELAGE.  C’efl  l’aélion  par  laquelle  oa 
lie  en  botte  une  certaine  quantité  de  foin  ou  da 
paille.  {M.  V Alhé  Tessier.) 

BOTTELER.  Mettre  en  botte  du  foin  ou  de 
la  paille.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BOTTELEUR.  Homme  qui  inet  en  bottes 
du  foin  ou  de  la  paille.  {M.  l'Abbé  Tessier.) 

BOTTES.  Les  vers  & les  charançons  s’appellent 
Bottes  à Mirecourt  en  Lorraine.  ( M.  l'Abbé 
Tessier. ) 

BOVARDE.  On  donne  ce  nom  dans  le  pays 
de  Vaud  à la  Pomme  décrite  fous  le  nom  de 
Blanc  d'EJp.igne.  Voyeice.  mot.  Le  nom  de  Bo-  - 
varde  feroit  piéférable,  s’iléioitplusgénéialcincnL  ■ 
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répandu  ; car  il  n’efl  point  prouvé  que  cette 
variété  fuit  originaire  d’Efpagne,  malgré  toutes 
les  probabilités  qui  militent  en  faveur  de 
cette  opinion  -,  puifque  tous  les  Pommiers 
acides,  au  rapport  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  font  nés  dans  ce  pays-là.  L’Auteur  du 
Diélionnaire  des  Arbres  & Arbufles  difcutera  fans 
doute  les  faits , fur  lefquels  on  donne  une  telle 
origine  aux  pommiers  acides,  &.  cette  difeufSon 
fera  des  plus  intérell'antes. 

BOUATI,  SouLjiMEA. 

Genre  de  Plante  dont  la  famille  n’eft  point 
encore  déterminée.  Jufqu’à  préfent  , il  n’eft 
compofé  que  d’une  feule  efpèce,  qui  croît  dans 
les  Illes  Moluques,  & qui  n’a  point  encore 
été  cultivée  en  Europe, 

BOUATI  Amer. 

Soulamea  Amara.  La  M.  Diét. 

Rex  Amoris  ^xxmçh. 
des  Indes  Orientales. 

Le  Bouati  efl  un  grand  ArbrilTeau  dont  le  bois 
eft  jaunâtre , caiTant  & recouvert  d’une  écorce 
cendrée'.  Ses  feuilles,  qui  font  alternes,  ont  juf 
qu’à  neuf  pouces  de  long  fur  trois  de  large 
environ  , & produifent  un  bel  ombrage.  Les 
fleurs  d’une  extrême  petitefle , font  difpofées 
en  petites  grappes  vers  l’extrémité  des  ram.eaux. 
Elles  donnent  naiffance  à des  capfules  en  forme 
de  cœur  , applaties  & divifées  intérieurement  en 
deux  loges  qui  renferment  chacune  une  femence. 

Cet  Arbrifl'eau  a été  trouvé  par  Commerfon  au 
Port-Praflin  , dans  la  Nouvelle-Bretagne.  Rumphe 
dit  que  toutes  fes  parties,  fur-tout  fes  fruits,  fa 
racine  & fon  écorce  , ont  une  très-grande  amer- 
tume. On  s’en  fert  avec  fuccès  pour  guérir  les 
fièvres , rétablir  les  forces,  & s’oppofer  aux  ra- 
vages des  poifons. 

Il  feroit  très-utile  de  cultiver  cet  Arbrifl'eau 
dans  nos  Colonies  des  deux  Indes , où  il  efl  à 
croire  qu’il  fe  naturaliferoit  aifément.  11  pour- 
roit  fuppléer  au  kinkina  que  nous  tirons  des 
Efpagnols,  & qui  commence  à devenir  fort  cher. 
11  fourniroit  une  nouvelle  branche  de  Com- 
snerce  à nos  Colons.  { M.  Thouin.) 

BOUC.  Quadrupède , mâle  de  la  chèvre.  Voy. 
Chèvre.  Ç^M.VAbbc  Tessier.) 

BOUCAGE , PiMPisEZLA.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombelli- 
feres  , dont  le  caraélère  le  plus  faillant  efl  de 
n’avoir  aucune  collerette,  ni  générale,  ni  par- 
tielle. Le  fruit  efl  relevé,  à la  partie  convexe , de 
trois  flries  faillantes. 

Efpèces. 

I.  Boucage  à feuilles  de  Pimprenelle. 

PiMPiysziA  faxifraga.  L.  des  pâturages 
Jècs.  . var.  à feuilles  découpées, 

B.  PiMPis£H4  TRidia, 
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1.  Boucage  à fruits  velus. 

ViufiytLiA  tragium.  ViH.  du  Dauphiné. 

Boucage  à fi-uilles  de  Berle. 

PiMPiiiELZA  magna.  L.  ^ fur  le  bord  de> 
bois. 

B.  Variété  à fleurs  rougeâtres  : dans  les  bois 
des  montagnes. 

4.  Boucage  d’Italie, 

PiMPiyzzzA  peregrina.  L.  ^ de  l’Italie  & dç 
la  Provence. 

5.  Boucage  du  Levant, 

PiMPiyjzzA  oricntalis,  Gouan.  cf'  del’Italio 
&.  du  Levant. 

6.  Boucage  à fruits  fuaves,  l’Anis. 

PiMPiyEZzA  anifum.  L.  © dans  l’Europe 
méridionale  & le  Levant. 

7.  Boucage  fourchue. 

PifiPiyEZLA  dichotoma.  L.  de  l'Efpagne. 

8.  Boucage  dioique 

PiMPiyEzzA  diüica.  L.  if  du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

V.  Sous  le  nom  de  Podagraire , la  defcriptioïi 
de  VÆgopodiurn  podagraria.  L.  réunie  aux  Bou- 
cages  par  M.  Lamark. 

I.  Boucage  à feuilles  de  pimprenelle.  Sa  tige 
efl  grêle,  haute  d’un  pied,  prefque  nue  & di- 
vifée  en  quelques  rameaux  , épars,  à l’aifl’elle 
dcfquels  fe  trouve  une  petite  feuille.  Les  feuil- 
les font  ailées-,  les  radicales  font  compofées  do 
folioles  arrondies , dentées  fur  les  bords  & alTez 
fcmblables  à celle  de  la  pimprenelle  -,  celles  de 
la  tige  font  compofées  de  folioles  découpées  en 
lobes  très-profonds , fouvent  dentelées.  Les  om- 
belles terminent  les  rameaux  & font  penchées 
avant  l’épanouilTement  des  fleurs. 

1.  Boucage  à fruits  velus.  On  connoît  peu 
cette  efpèce  qui  diffère  de  la  précédente  par  fes 
fruits  qui  font  velus  -,  peut-être  efl-ellc  feule- 
ment une  variété  locale. 

3.  Boucage  à feuilles  de  berle.  Linné  l’a  con- 
fondu long-tems  avec  les  efpèces  précédentes  ; 
mais  il  en  diffère  par  fa  tige  haute  de  deux  & 
trois  pieds  par  fes  feuilles  compofées  de  folio- 
les ovales-lancéolées , dentelées  fur  les  bords  & 
quelquefois  • découpées  affez  profondément  , 
femblables  à celles  du  chervi.  Les  fleurs  termi- 
nent les. rameaux  & leurs  ombelles  font  pen- 
chées avant  la  floraifon.  La  variété  B a des  fleurs 
teintes  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  ; elle  efl 
commune  fur  le  bord  des  bois  & dans  les  pâ- 
turages des  montagnes.  J’ai  même  obfervé  que 
l’intenfité  de  leur  coloration  efl  proportionnée 
à l’élevatiou  du  lieu. 

4.  Boucage  d’Italie.  Il  a bcaconp  d’analogie 
avec  le  précédent , & même  M.  Lamark  doute 
qu’il  puiffe  conflituer  une  efpèce  , il  ne  paroît 
différer  que  par  fes  feuilles  caulinaircs  dont  les 
découpures  font  plus  profondes  j ce  caraélère 
ne  fufïit  pas  pour  former  une  efpèce  dans  un 
genre  où  les  feuiüçs  varient  autant  que  dans  c*'- 
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lui-ci.  Les  tiges  font  aufli  plus  rameufeS , ce 
qui  peut  être  l’efFct  d’un  climat  plus  chaud. 

Les  quatre  efpèces  de  Boucages,  dont  j’ai  donné 
la  notice  , fe  rclîémblent  par  leurs  qualités  médi- 
cinales-, elles  font  reçues  en  pharmacie  comme 
vulnéraires  & déterfives  ; ce  font  principalement 
les  racines  qui  font  en  ufage. 

Culture.  Les  Boucages  précédentes  ne  font 
cultivées  que  dans  les  Jardins  de  Botanique.  On 
feme  leur  graine  en  Automne , ou  plutôt  lorf- 
qu’clle  efl  mûre  -,  elle  lève  avant  l’Hiver.  La 
quatrième  efpèce  . qui  ell  d’un  climat  plus 
chaud,  devroit  plutôt  être  femée  au  Printems, 
le  froid  pouvant  nuire  aux  jeunes  plantes.  On 
doit  avoir  foin  d’arracher  les  mauvaifes  herbes 
& d’éclaiicir  lorfqu’on  a femé  trop  épais:  mais 
il  efl  inutile  de  mettre  les  jeunes  plantes  en 
place  avant  la  féconde  année , époque  où  elles 
ticuriflént.  La  variété  à fleur  rouge  de  la  troi- 
fième  efpèce  , pourroit  être  introduite  dans  les 
grands  parterres  & dans  les  bofquets , mais  elle 
perd  à la  longue  cette  teinte  colorée , quelle  doit 
à la  nature  dés  lieux  où  on  la  trouve.  C’efl 
une  obfervation  aflez  remarquable  que  les  fleurs 
de  plufieurs  ombellifères  deviennent  rouges  fur 
les  montagnes  -,  il  feroit  intéreflant  d’en  çon- 
noître  les  caufes, 

5.  Boucage  du  Levant.  Cette  efpèce  fe  dif- 
tingue  des  précédentes  par  fes  feuilles  multifi- 
des  ou  laciniées , à-peu-près , dit  M.  Lamark , 
comme  celles  de  quelques  Aconits.  La  tige  elî 
haute  de  deux  pieds  & très-rameufe  , chaque 
divifion  porte  une  ombelle  petite  & compofée 
de  fleurs  blanches. 

Culture,  Ce  Boucage  a été  cultivé  au  jardin 
du  Roi , mais  il  n’y  exifle  plus  • on  le  multi- 

filioit  de  graines,  que  l’on  femoit  au  Printems 
ous  chafïis  ; lorfque  la  plante  avoit  quelques 
feuilles  , on  la  rcplantoit  dans  des  vafes  qui 
étoient  enterrés  en  place  & qu’on  mettoit  dans 
l’orangerie  aux  approches  de  l’Hiver.  Quelques 
pieds  hafardés  en  pleine  terre  y ont  réufTi  , ce 
qui  feroit  foupçonner  que  cette  plante  s’accli- 
jnarcroit  fans  peine  -,  mais,  comme  elle  ne  peut 
offrir  aucun  objet  d’utilité,  on  ne  la  cultive  que 
dans  les  jardins  de  Botanique. 

6.  Boucage  à fruits fuaves,  l’anis.  Sa  racine  efl 
menue  & dinne  des  tiges  qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur d’un  pied , rarement  davantage  ; les  feuilles 
radicales  & celles  du  bas  des  tiges  font  compo- 
fées  de  trois  folioles  arrondies,  un  peu  cunéifor- 
mes & dentcléis  à leur  extrémité.  Les  feuilles 
fupérieures  font  ailées , ^ les  folioles  qui  les  com- 
polént  font  d’autant  plus  étroites  &.  découpées, 
quelles  nailfent  plus  près  des  fommets  de  la  tige. 
Les  fleurs  Jont  en  ombelles  terminales,  il  leur 
fuccèdcdesfemences  connues,  dans  le  commerce, 
fous  le  nom  C\  Anis. 

Culture.  L’Anis  efl  une  plante  annuelle-  elle 
perfcélioiina  les  femenc#»  Iq  mêmç  année  qu’elle 
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a été  femée  -,  mais , comme  elle  efl  originaire  de? 
pays  méridionaux  de  l’Europe,  de  l’Egypte  &.  du 
Levant , ou  on  aflùre  qu’elle  croît  fauvage , il 
efl  difficile  de  la  cultiver  en  grand  dans  le  Nord 
delaFrance.  Elledoitêtre  femée  en  Avril  furune 
plate-bande  chaude  ; les  jeunes  plantes  lèvent 
au  commencement  de  Mai , on  les  éclaircit  lorf- 
qif  elles  font  trop  drues , & vers  la  fin  du  mois 
d’Août,  ou  au  commencement  de  Septembre,  la 
graine  efl  dans  fa  maturité.  La  terre  qui  lui  con- 
vient le  mieux  efl  légère,  fablonneufe  & un  peu 
humide  : les  arrofemens  lui  font  très-avantageux, 
fur-tout  lorfqu’on  le  cultive  dans  les  terres  fé— 
ches.  On  cultive  l’Anis  dans  plufieurs  Provinces 
de  France  & particulièrement  daris  l’Anjou  où 
on  y confacre  des  portions  de  terres  affez  con- 
fidérables.  En  Touraine,  où  on  en  cultive  auflî 
beaucoup  , on  fe  borne  à les  femer  dans  des 
quarrés  de  jardins.  On  trouvera  de  nouveaux 
détails  fur  là  culture  en  grand  de  cette  plante 
' à l’article  Anis  de  M.  l’Abbé  Teffier. 

Ufage.  L’Anis  forme  une  branche  de  com- 
merce aflez  confidérablc , fon  emploi  en  phar- 
macie efl  pour  l’office  en  général.  On  le  dit  flo- 
machique  , carménatif  & cordial , l’huile  qu’on 
en  retire  par  la  diflillation  efl  reçue  en  pharmacie. 

7.  Boucage  fourchue.  Cette  efpèce  décrite 
par  Linné , dans  fes  derniers  ouvrages , efl  peu  con- 
nue & n’a  encore  été  cultivée  nulle  part.  Elle 
paroît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  l’efpèce 
luivante  -,  fa  tige  efl  très-ramifiée  & porte  à cha- 
que aiifelle  une  ombelle  de  fleurs,  outre  celle 
qui  termine  chaque  ramification. 

8.  Boucage  dioique.  Cette  efpèce  de  l’Ency- 
clopédie Botanique  efl  formée  par  la  réunion  de 
deux  plantes  très-diflinéles,  Tous  les  deux  ont  le 
collet  de  la  racine  garni  la  fécondé  année  des 
débris  des  feuilles  de  l’année  précédente  comme 
on  l’obferve  fur  plufieurs  fefelis  : la  tige 
des  deux  efpèces  efl  haute  d’un  pied  , & 
donne  naiflance  à un  grand  nombre  de  ra- 
meaux , qui  portent  des  ombelles  de  fleurs  à leurs 
extrémités.  Mais  ces  deux  efpèces  diffèrent  par 
l’infertion  de  leurs  branches  -,  dans  l’une  elle  fe 
fait  fous  un  angle  très-aigu , de  forte  que  toutes 
les  branches  font  rapprochées  & s’élèvent  enfem- 
ble  -,  dans  l’autre  , elle  fe  fait  fous  un  angle  droit, 
de  forte  que  la  plante  a l’air  étalée.  Ces  deux 
efpèces  diffèrent  encore  par  le  lieu  où  elles 
croiffent  ; la  première  fe  trouve  dans  les  fifl'u- 
res  des  -rochers  -,  la  fécondé  croît  toujours  fur 
les  terreins  arides  où  fe  trouve  la  brunelle  à 
grande  fleur,  le  lin  à feuilles  étroites,  &.c. 

La  première,  que  je  crois  pouvoir  défigner  par 
le  nom  de  Boucage  des  rochers.  Pimpinella  ru- 
peflris,  a pour  fynonyme  le  TragofelinumàQ  Hal- 
ler , n.'^  788. 

La  féconde  efl  la  véritable  Boucage  dioique. 
Pimpinella  dioica.  L. 

Culture.  J’ai  cultivé  ces  deux  plantes,  afiri  djj 
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^bnïïater  leur  différence-,  elles  ont  confervé  kurs  - 
caratlères  diftinéllfs.  On  feine  la  graine  en  Mars, 
dans  une  terre  un  peu  humide  -,  mais , dès  que 
les  jeunes  plantes  ont  levé,  on  doit  diminuer  les 
arrofemens  & môme  les  ceffer  tout-à-fait. 
dant  la  première  année , la  plante  fe  fortifie  , elle 
n’exige  aucun  foin  que  de  la  débarrafier  des  mau- 
vaifes  herbes  • la  fécondé  année , elle  monte  en 
lige  & porte  des  fleurs.  Celte  plante  ne  peut  ^re 
cultivée  que  dans  les  jardins  de  Botanique , fon 
peu  d’apparence  l’exclut  des  jardins  d ornement , 

&.  jufqu’à  préfent,  onne  leur  connoît  aucune  pro- 
priété qui  les  rendent  intéreffantes,  ( M.  Re  r- 

^^BOUC-EPIN  , ancien  nom  de  XAflragalus 
MaJJilienfis.  La  M.  Di^.  Voyei  Astragale  de 
Marfeille,  n?  59.  M.,  Thouin.) 

BOUCHE  ECHAUFFEE.  Si  un  animal domefti- 
que  a la  bouche  échauffée , parce  qu  il  a de  la  fiè- 
vre , on  traite  la  fièvre  -,  fi  c’efl  un  mal  local, 
comme  une  inflamm.ation  dajis  quelque  partie 
de  la  bouche  ou  de  la  gueule,  on  la  lui  lave  avec 
un  gargarifme  rafraîchiffant , tel  qu  un  mélange 
de  vinaigre , ou  de  verjus  & de  lel.  ( M,  l’Abbé 
Tessier. ) . 

BOUCHON.  On  donne  ce  nom , en  jardi- 
nage , à ces  efpèces  de  Cocons  formés  par  les  che- 
nilles , qu’on  apperçoit  à l’extrémité  des  arbres  & 
des  arbriffeaux , fur-tout  en  Hiver  quand  il  n’y 
a plus  de  feuilles  , & dans  Icfquels  les  œufs 
de  ces  infeètes  fe  confervent  pendant  cette  fai- 
fon.  On  détruit  les  Bouchons  le  plus  exaèle— 
ment  qu’il  efl  poffible  , & cette  opération 
s’appelle écheniller.  Voyeicc  mot.  (M.  Tnoviv.') 

BOUCHON.  Tortillon  de  paille  ou  de  foin , 
qu’on  fait  fur-le-champ  , pour  frotter  le  corps 
d’un  cheval.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

Bouchonner  un  cheval  ; c’eft  le  frotter  avec 
un  Bouchon  de  paille  ou  de  foin.  11  efl  très- 
falutaire  pour  les*  chevaux  & les  bœufs  de  les 
bouchonner,  quand  ils  ont  chaud  , quand  ils 
reviennent  de  l’abbreuvoir,  & quand  ils  font 
malades.  Cette  opération  ouvre  les  pores  de  la 
peau  & rappelle  ou  entretient  la  tranfpiration 
on  ne  fauroit  trop  la  recommander.  ( M.  l’Abbé 

^J^JESS I E S.  • ) 

BOUCLE.  Nom  qu’on  donne,  en  quelques 
pays  , au  chancre  , maladie  du  bétail.  Voyti 
Chancre.  {U.  l’Abbé  Tessier.) 

BOUCLER.  C’eft  fermer  l’entrée  du  vagin 
d’une  jument , au  moyen  de  plufieurs  aiguilles 
de  cuivre  , dont  on  perce  les  deux  lèvres  & 
qu’on  arrête  des  deux  côtés.  On  fe  fert  auffi  d’an- 
neaux de  cuivre , afin  qu’elle  ne  puiffe  être  cou- 
verte. On  fait  rarement  cette  opération , qui  eft 
dangereufe  à caufe  de  l’inflammation  qu’elle  caufe. 
{M.  l’Abbé  Tessier.) 

BOUDRIERE.  Nom  qu’on  donne  à la  carte 
du  froment  aux  environs  de  Lille.  ÇaRIJB. 
Abbi  Tsssisr/):  '■ 


B E T 5 T f 

BOUE.  Ordures  qui  s’amaffent  dans  lei  mar- 
res , les  rivières , les  étangs  &.  qu’on  enlève  pour 
laift'er mûrir  entas,  afin  de  les  répandre  enfuitc 
fur  les  terres.  Les  boucs  font  un  bon  engrais. 
Mais  il  ne  faut  pas  les  employer  trop  tôt  -,  elles 
conviennent  fur-tout  aux  terres  légères.  Foj#| 
Amendement.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOUE.  Terre  des  grands  chemins  détrempé® 
à la  fuite  des  pluies  : cette  terre  ne  peut  être 
confidérée  com.me  eîlgrais  , qu’en  raifon  de» 
matières  animales  dont  elle  eft  néceft'airement  im- 
prégnée. Dans  plufieurs  endroits  , les  payfans 
ont  foin,  après  les  pluies,  de  diriger  vers  leurs 
poffeflions  l’eau  qui  s’amaffe  fur  les  chemins'; 
ils  la  regardent  comme  un  excellent  engrais  ; 
c’eft  principalement  dans  le  canton  de  Zurich 
que  j’ai  vu  cette  pratique.  Plus  un  chemin  eft 
I fréquenté  & ' plus  la  Boue  qui  s’y  forme  eft 
fufceptible  de  fervir  d’engrais. 

Une  Boue  dont  l’Agriculture  retire  des  avan- 
tages bien  plus  importans , eft  celle  des  rues 
des  grandes  Villes  ; c’eft,  en  grande  partie,  à cet 
engrais  que  les  jardins  doivent  leur  fertilité.  Les 
marais  des  environs  de  Paris , dont  le  rapport  eft 
immenfe  , confomment  en  grande  partie  les 
débris  de  cette  Ville.  Comme  l’emploi  de  ces 
engrais  & fon  influence  fur  les  plantes  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  ceux  de  la  gadoue,  il  en  fera 
traité  plus  amplement  fous  ce  mot.  Voye^ 
Gadoue.  ( M.  Reynier.  ) 

BOUELLE.  Inftrument  d’Agriculture  , dont 
on  fe  fert  à Saint-Trojean  en  l’Ifle  d’Oléron,, 
pour  la  culture  de  l’ail.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 
BOUFFISSURE.  Maladie  de  bétail , qui  peut 
être  occafionnée  par  différentes  caufes.  Lorfque 
la  Bouffiffure  vient  de  la  morftire  ou  piquure 
d’une  bête  vénimeufe , il  faut  faire  prendre  à 
l’animal  quelques  gouttes  d’alkali  volatil  dans  de 
l’eau  ; dix-huit  à vingt  gouttes  dans  deux  onces 
d’eau  une  fois  ou  deux  , à douze  heures  de 
diftance,  ont  été  très-utiles  à un  cheval,  qut 
avoit  tout  le  ventre  bouffi.  On  propofe  pour 
la  même  caufe  une  infufion  d’abfinthe  & de 
fuie  de  cheminée , chacune  à la  dofe  de  quatre 
onces  fur  trois  livres  de  vin  -,  ces  deux  remèdes 
excitent  une  fueur  abondante.  Le  dernier  eft  3b 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Lorfque  la  Bouffiffure  arrive  à fa  fuite  d’une- 
maladie  , par  exemple , d’une  dyffenterie  lon- 
gue , elle  annonce  un  affoibliffemenr , qui  peu- 
à-peu  termine  la  vie  de  l’animal.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n’y  a pas  de  remède-  ( M.  l’Abbé' 
Tessier. ) 

BOUGLOSE.  Nom  ancien,  du  genre  dfi$ 
BuglojJ'um.  Voyei  Buglose.  (Af.  Thditin.) 

BOUGRANE..Nom  adopté  par  quelques  per- 
fonnes  pour  défigner  le  genre  de  l’Omais  ou 
anonis.  Voye[  Bugrane.  (^M.  Thouin.) 

BOyGRENÉ.  Qa  donne  ce  nom  an  Bas- 
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Poitou , 4U  feigle  ergoté.  Voyei  Ergot.  ( iW. 
l'jîbbé  Tessier.  ) 

BOUILLON.  ExcroifTance  charnue  , qui 
vient  fur  la  fourchette  du  che\al  ou  à côté  ; 
elle  efl  grofle  comme  une.  cerife  , & fait  boiter 
le  pied. 

On  donne  aufli  ce  nom  à une  excroiffance 
ronde  & charnue  , qui  croit  dans  une  plaie. 
( M.  l’Abbc  Tessier.  ) 

BOUILLON,  jardir.age  , mot  nouveau  intro- 
duit par  M.  l’Abbé  Schahol.  Il  ed  pris  de  l’ufage 
commun  , & employé  dans  fa  lignification  pro- 
pre. U On  prend  un  Bouillon  pouf  s’humeéler 
en  même-tems  que  pour  fe  fufienter.  Le  Bouil- 
lon dont  il  efi  quefiion  , ed  compofé  d’onc- 
tueux , d’humeélp.ns  & de  corroborans  -,  voici 
comment  il  fe  fait, 

« Prendre  pour  un  feul  Bouillon  plufieurs 
féaux  d’eau  , les  verfer  dans  un  baquet , & y 
jetter  ce  qui  fuit  ; crottin  de  cheval , la  valeur 
d’un  demi-boideau  , lequel  doit  être  mis  en 
miettes  avec  les  mains,  & pulvérifé....  boufe  de 
vache  , environ  un  demi-boideau  , laquelle 
doit  être  bien  délayée  avec  les  deux  mains.... 
terreau  gras  & vif  de  couche  , un  demi-boif- 
feau . 

« Par  terreau  gras  & vif,  on  entend  celui  qui 
n’a  point  été  évaporé  pour  avoir  long-teins 
refié  à l’air , au  hâle  & délayé  par  les  pluies  ; 
mais  nouvellement  amoncelé  & noirâtre  , quand 
on  a brifé  les  vieilles  couches.  Dans  le  cas  de 
difette  de  celui-là  , on  le  prend  tel  qu’on  le 
peut  avoir  ; maison  lève  celui  de  la  fuperficie, 
pour  plonger  & aller  au  fond.  11  en  ed  du  ter- 
reau com.me  de  quantité  de  nos  alimens  qui  fe 
padent  étant  gardés  un  certain  tems , les  uns 
plus , les  autres  moins,  u 

« Il  faut,  i.°  commencer  par  bien  battre  & 
mêler  le  tout  enfemble  , puis  le  jetter  dans 
le  baquet  , & avec  les  mains  les  délayer. 

1.®  Faire  un  badin  autour  d’un  arbre,  & 
non  pas  autour  du  tronc,  dont  la  fonélion  prin- 
cipale n’ed  pas  de  pomper  , mais  de  recevoir 
& contenir  les  fucs , faire  ce  badin  en-deçà  , 
environ  à fept  ou  huit  pouces  du  tronc  , ôtant 
la  terre  jufqu’aux  premières  racines , & verfer 
le  tout  dans  la  fode  ; & comme  au  fond  du  ba- 
quet il  en  rede  toujours , le  bien  nétoyer  avec 
les  mains,  & répandre  le  tout  dans  la  fode. 

5.®  Quand  l’imbibition  ed  faite  , remettre  la 
terre  , afin  que  rien  ne  s’évapore , & faire  ainfi 
à tout  ce  qui  en  a befoin , arbres  , arbiides  , 
plantes'en  caides  & en  pots.  Réitérer,  fi  un  pre- 
mier Bouillon  ne  fuffit  pas-  le  même  a lieu  pour 
des  orangers  malades.  » 

U Le  voilà  , dit  M.  de  Schahol , ce  Bouillon 
fi  fouverain  , fi  efficace , le  voilà  en  petit  pour 
un  feul  arbre  -,  mais  en  a-t-on  befoin  pour  un 
certain  nombre  d’arbres  , on  augmente  la  dofe 
(3ç  chaque  ingrédient  au  prorata  du  nombre  des 
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arbres  à médicamenter , le  tout  à vue  de  Pays*, 
un  peu  plus , un  peu  moins , n’ed  pas  d’une 
grande  conféquence  ; alors  on  bat  le  tout  en- 
fcmble  avec  divers  outils.  » 

« Ced  aind  que,  dans  la  cure  des  maladies  hu-  ^ 
maines,  on  compte  les,  juleps , les  cordiaux, 
les  domachiques  , les  bouillons  pulmonaires, 
ceux  faits  avec  les  anti-feorbu tiques , &c.  mais 
il /cd  une  obfcrvation  des  plus  importantes; 
favoirquedemêmequedans  la  Médecine  humaine, 
quand  les  parties  nobles  font  attaquées  immé- 
diatement , ces  recettes  ne  peuvent  lien  : de 
même  le  Bouillon  ne  produit  aucun  effet  fur 
les  arbres  épuifés  & ruinés.  « 

« On  ed  affuré  de  guérir,  parle  moyen  de  ce 
Bouillon,  une  quantité  de  maladies  des  plantes 
8l  des  arbres , telles  que  la  jaunilfe  , le  blanc  , 
ouïe  meunier-aux-pêcheurs , les  effets  & les 
accidens  caufés  par  la  cloque,  par  les  vents 
roux,  &c.  11  y a encore  un  autre  Bouillon  fait 
avec  les  lavures  de  cuidnes. 

BOUILLON-BLANC.  Nom  adez  générale- 
ment adopté  pour  dédgner  le  genre  des  verhaj-^  . 
cum  de  Tournefort  ; mais  depuis  qu’on  y a 
réuni  le  genre  des  Blataires,  on  lui  a fubditué 
le  nom  de  Molêne.  Voyei  ce  mot.  (M.  Thouin.) 

BOUILLON  D’EAU.  On  nomme  aind  tous  les 
jets  d’eau  qui  s’élèvent  à peu  de  hauteur  , en 
manière  de  fource  vive.  Ils  fervent  pour  gar- 
nir les  cafeades  , goulottes  , rigoles  , gargouilles 
qui  font  partie  de  la  déct/ration  des  jardins  fym- 
métriques.  (M.  THouiy.) 

BOUILLON  NOIR.  Nom  donné  par  les  An- 
ciens à quelques  efpèccs  du  genre  des  Verbaf- 
cum  , & plus  particulièrement  au  Nigrum  & 
au  Sinuatum.  Voyci  le  genre  des  Molenes. 

( Af.  Tmouin.') 

BOUILLON  SAUVAGE  ou  SAUGE  en  AR-- 
BRE.  Noms  impropres  donnés  à la  divifion  du 
genre  des  Phlomîsqxû  forme  des  Arbiides  à feuilles 
cotonneufes  & drapées.  Voye\  Phi.omis. 

BOUILLOT.  Nom  donné  à Réalmont,  en 
Comminges , à la  camomille  puante  pu  maroute.  • 
[ M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOUJEAU.  « C’ed  un  affemblage  de  deux 
bottes  de  lin  , liées  l’une  contre  l’autre  de  la 
têteau  pied  , afin  d’occuper  moins  de  place  dans 
l’eau  , où  on  doit  mettre  ce  lin  rouir.  » An- 
cienne Encyclopédie.  11  aurtfit  fallu  dire  dans 
quel  Pays  ce  mot  cfi  d’ufage.  ( P Abbé  Tessier.  ) 
BOUIS.  Ancienne  manière  d’écrire  le  nom 
du  Butus.  Voyei  Buis.  (Af.  Thovin.') 

BOUIS.  Suivant  M.  Jacquin , les  habitans 
de  Saint-Domingue  donnent  ce  nom  au  fruit  de 
l’arbre  qu’il  a décrit  fous  le  nom  de  ChryfophyU 
lum  argenteum  & quê  M.  de  la  Mark  a réuni 
comme  variété  à fon  Caimitier  olivaire.  Voye^ 
Caimitier.  (M.  Reykier.  ) 

BOUIS  ( gros.  ) Le  même  Auteur  donne  ce  nom 
à fon  Chryfophyllum  caruleum,  variété  du  Caimi- 
tier 
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lierpomîforme.Voye^  Caimitier.(^.  RetffiÉK.) 

BOUIS  piquant.  Rujcus  oculeatus  L.  Voyei 
Fü-AGOn  piquant , N.''  i. 

BOUIS  des  fables.  Nom  donné , par  les  habi- 
tans  des  Antilles,  à ÏHura  crepitans.  L.  Voye^ 
Saeiter. 

BOULAIE.  On  nomme  ainfi  un  terrain  planté 
de  Bouleau. 

BOULE , Arbre  taillé  en  boule.  Nos  bons  An- 
cêtres ne  faifoient  cas  d’un  arbre,  qu’en  raifon  de 
la  bizarrerie  des  formes  qu’on  lui  avoit  fait  pren- 
dre. Un  arbre  livré  ii  lui-même  , dont  les  for- 
mes avoient  l’élégance  que  la  nature  feule  peut 
donner,  étoit  trop  commun  à leurs  yeux.  De- 
là , ces  arbres  taillés  en  boule , en  pyramide  , 
en  ornemens  d’architeélure , en  imitation  d’a- 
nimaux , qui  fouis  leur  paroiffoient  dignes  d’or- 
ner les  parterres  monotones , où  iis  alloient  ref- 
pirer  l’ennui. 

Le  même  goût  a pafi'é  des  parterres , aux  po- 
tagers , qu’on  ornoit  d’arbres  fruitiers  taillés  en 
Boules,  en  pyramides,  &c. 

Les  arbres  en  boules  rapportent  peu , parce 
-que  leur  taille  ed  fubordonnée  à la  forme  fphé- 
rique , qu’on  cherche  à leur  conferver,  &.  des 
branches  à fruit  font  fouvent  proferites,  parce 
cju’elles  nuiroient  à la  régularité  qu’on  veut  éta- 
blir. Cette  gêne , qu’on  impofe  aux  arbres , leur 
nuit  davantage,  à mefure  qu’ils  deviennent  plus 
vieux  , parce  que  l’intérieur  fc  dépouille  , & que 
les  branches  à fruit,  quifo  trouvent  vers  les  extré- 
mités, font  prefque  toujours  vidrme  du  cifeau. 

Tournefort , dans  un  mémoire  fur  les  mala- 
dies des  plantes , inférés  dans  ceux  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  , année  1705  , parle  d’une  ma- 
ladie des  arbres  des  pays  chauds  , qui  font  tail- 
I lés  en  boule , ou  en  buiflbn.  Les  extrémités  des 
branches,  après  la  taille,  fe  chargent  d’une  tu- 
meur fpongieufe  plus  ou  moins  grofle , qui  fe 
carie  très-facilement-,  cette  maladie  fe  propage 
dans  l’intérieur  de  l’arbre,  & le  fait  bientôt 
périr.  La  sève , encore  plus  aélive  dans  les  pays 
chauds , que  dans  celui-ci , arrêtée  trop  fubite- 
ment  par  des  tontes  contraires  à la  vigueur  de 
l’arbre  , fe  réunit  vers  les  extrémités,  & y forme 
ces  excroilTances  inorganiques.  Tournefort  ob- 
ferve  que  le  premier  fymptôme  de  cette  mala- 
die, c’efl  la  ceflation  du  fruit. 

On  taille  ordinairement  les  arbres  en  boule , 
deux  fois  par  an  , au  Primtems,  avant  la  sè- 
I ve  & vers  le  milieu  de  l’Été  ; ceux  qui  veulent 
1 une  plii^  grande  régularité  des  formes , rappro- 
: chent  les  époques  de  la  tonte  & font  tailler  les 
arbres  deux  & même  trois  fois  dans  le  cours  de 
la  faifon.  On  remarque  alors  que  ces  arbres 
s’épuifent  à pouffer  du  bois  -,  &,  comme  les  raci- 
nes ne  croiffent  qu’en  proportion  des  branches, 
ils  s’enracinent  peu  & n’ont  que  peu  de  durée. 
On  trouvera  de  plus  grands  détails  dans  le  Die-  j 
âonnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  (Af.  BrywiiK.)  I 
Agriculture.  Tunu  II- 


B Q U 31I- 

BOULEAU.  BetutA- 

Genre  compofé  de  fopt  efpèces  différentes , 5c 
d’un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Ce  font  des 
arbuftes  indigènes  ou  étrangers , qui  croiffent  en 
pleine  terre  dans  notre  climat  & dont  il  fera 
traité  dans  le  Diét.  des  Arbres  auquel  nous  ren- 
voyons. 

BOULERAI.  Voyei  Boulaie. 

BOULET.  Jointure , qui  eft  à la  jambe  du 
cheval,  au-deffousdu  pâturon,  qui  tient  lieu  d’un 
fécond  genou  à la  jambe  du  devant  & d’un  fé- 
cond jarret  à chaque  jambe  de  derrière.  Les  en- 
forfos  fe  font  au  Boulet'  le  cheval  fe  coupe  au 
Bouleî\  c’efl-à-dire  , qu’il  eû  entamé  par  le  côté 
d’un  de  fes  fers.  M.  ( VAbbe  Tessier.  ) 

BOULET  jaune.  On  donne,  à Liège,  ce  nom 
à une  efpèce  de  Pomm«-de  terre , qui  a la  peau 
jaune.  ( rVf.  t Abbé  Tessier.  ) Voyei  PoMMua 

DE  TERRE  ET  MoPvETTE  TUBEREUSE. 

BOULET  de  canon.  Nom  que  les  Créoles  don  ■ 
nent  au  Couroupita  Guiancnjîs  d’Aublet,  à caufo 
de  la  forme  de  fon  fruit.  Foyq  Couroupitb 
de  la  Guiane,.  ( M-  Reynier.  ) 

BOULETÉ.  On  appelle  ainfi  un  cheval , dont 
les  boulets  paroiffent  avancer  trop  en  avant, 
ce  qui  vient  de  trop  de  fatigue.  ( M.  L’Abbé 
Tessier.  ) 

BOULE'TTE.  Nom  que  les  jardiniers  donnent 
aux  Echinopes , à caufo  de  la  conformation  des 
têtes  des  fleurs.  Voyei  Echinope,  (M.  Re,y~ 
niér.  ) 

BOULETTE.On  donne  aufft  ce  nom  aux  cfpèccs 
du  genre  des  SphærantJius.  Voye:i  Spherante. 

BOULIN.  Trou  dans  lequel  fe  place  & nicha 
un  pigeon  dans  un  colombier.  pojriîCoLORtBiER. 

( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BOULINGRIN.  Renfoncement  ou  glacis  re- 
vêtus en  gazon  , dont  la  forme  dépend  du  lieu 
qu’on  y defliné.  Anciennement  on  donnoit  ce 
nom  à tous  les  mafftfs  de  gazon  des  parterres, 
OM  autres  -,  aéluellemcnt  on  le  confacre  uni- 
quement pour  les  pentes  revêtues  en  gazon.  La 
forme  varie  fuivant  la  nature  du  lieu  qu’on  def- 
tine  à ce  genre  d’ornement.  Les  Anglois  de  qui 
nous  avons  emprunté  le  motBoulingrin  , Bowling- 
green , donnent  ce  nom  à tous  les  efpaces  cou- 
verts de  gazon  qui  font  dans  le  voifinagc  des 
habitations,  dans  les  parterres  à compartimens , 
&c.  On  ignore  à quelle  époque  l’acception  de 
ce  mot  s’eft  reflreinte  en  France. 

Les  Boulingrins,  dans  la  nouvelle  acception 
de  ce  mot,  peuvent  être  de  deux  efpèces,  ou 
Amples,  ou  compofés.  Les  premiers  font  un 
glacis  uniforme  en  gazon  , fans  aucune  interrup- 
tion : ils  ne  peuvent  être  que  d’une  grandeur 
déterminée , fans  quoi  il  efl  à craindre  qu’ils  ne 
produifent  un  effet  défagréable.  De  tels  Boulin- 
grins n’offrent  aucune  difficulté  dans  leur  conf- 
trutlioni 
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Les  Boulingrins  compofés  font  interrompus 
par  des  fen tiers  & des  plates-bandes*,  il  eft  né- 
ceflaire  qu’ils  aient  une  certaine  étendue  pour 
que  ces  coupures  produifent  de  l’effet.  Les  pla- 
tes-bandes qui  les  partagent,  peuvent  être  plan- 
tées en  fleurs  & én  arbufleS. 

Comme  ces  Boulingrins  ont  un  air  moinsparé 
que  Its  fimples , j’ai  vu  plufieurs  fois  oes  pla- 
tes-bandes employées  pour  des  légumes,  & plan- 
tées en  arbres  fruitiers  nains,  & j’aurois  donné, 
pourle  coup-d’œil , la  préférence  à ces  derniers: 
il  faut  cependant  obferver  que  les  légumes  qu’on 
y plante  , doivent  refier  bas,  pour  produire  un 
effet  agréable.  Un  défaut  qu’on  doit  éviter,  c’efl 
de  trop  morccller  les  Boulingrins,  & d’y  faire 
des  coupures  trop  bizarres.  Des  plates-bandes 
trop  interrompues  jettées  d’une  manière  irré- 
gulière , des  réduits  pratiqués  dans  les  fen  tiers, 
trop  de  finuofités  dans  ces  derniers , produifent 
UH  effet  défagréaUe.  Un  Boulingrin  compofédoit 
nous  retracer  l’idée  d’une  pente  dont  quelques 
parties  font  mifes  en  culture,  les  fentiers  qui 
y parviennent  doivent  y conduire  par  le  che- 
min le  plus  court.  Les  fentiers  tordés  d’arbuf- 
tes  produifent  un  mauvais  effet , & les  arbres 
nains  qu’on  place  dans  les  plates-bandes,  doi- 
vent être  placés  dans  le  milieu. 

Le  lieu  où  le  Boulingrin  fe  trouve  relative- 
ment à l’habitation  , doit  influer  fur  le  choix 
des  plantes  qu’on  place  dans  les  plates-bandes. 
Lorfqu’il  fait  face  à la  maifon,  fe  trouve  près 
du  parterre  , ou  en  général  dans  un  lieu  artifi- 
ciel , il  convient  d’y  mettre  des  fleurs  ou  des 
arbuftes  d’ornement  ; mais,  lorfqu’il  efl  dans  un 
revers  oppofé  à la  maifon , ou  lorfqu’il  prépare 
à la  nature  agrcfle  par  fon  éloignement  des  en- 
droits foignés,  les  légumes  y conviennent  mieux  ; 
& , en  général , c’efl  dans  ces  dernières  po- 
rtions que  les  Boulingrins  pyoduifent  un  effet 
plus  agréable.  Un  bâtimerif  fur  une  colline  , a 
iur  le  devant , un  parterre  & enfuite  un  Bou- 
lingrin compofé  qui  commence  les  pentes;  il  pré- 
pare très  - bien  aux  terreins  cultivés  qui  font 
au-deffous  ; un  Boulingrin  fimple  feroit  trop 
nud  & trop  artificiel.  Reyniek.') 

BOULONNAISE.  Le  manteau  de  cette  ané- 
mone efl  blanc , à fond  incarnat , fa  pluche 
efl  panachée  d’incarnat , de  blanc  & de  citron  ; 
elle  refle  long-temps  en  fleur,  l^oyei  Anemone 
des  fleurifles,  N.®  9.  ( M.  Reynier.  ) 

BOUQUET.  Maladie  des  hères  à laine.  Elle  a 
différens  noms.  On  l’appelle  aufli  Noii-mufeau, 
Bouquin,  &c.  KoyqNoïK-MUSEAU.  (^M.rAbbé 
Tessier.  ) 

BOUQUET.  On  donne  ce  nom  à de  petites 
branches,  longues  de  1 pouces  ou  environ  , qui 
font  bien  nourries,  donnent  des  fruits  pendant 
plufieurs  années  & périffent  enfuitç.  Bran- 
che. 

On  donne  auffi  ce  nom  à des  fleurs  group- 
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pées  enfemble  que  les  femmes  ajoutent  à leurs 
autres  parures.  Un  Bouquet,  fur-tout  celui  qu’on 
nomme  à Paris,  à la  jardinière  ^ doit  offrir  un 
mélange  de  verdure  & de  couleurs , & une  op- 
pofition  des  nuances , que  le  goût  peut  feul  di- 
riger. En  général , pour  qu’un  Bouquet  plaife , 
il  faut  qu’il  ait  un  air  aifé  , & que  les  cou- 
leurs décidées  n’y  dominent  pas.  Les  teintes  dou- 
ces font  toujours  d’un  effet  plus  agréable, 
( M.  Reynier.  ) 

BOUQUETTE.  On  donne  ce  nom  au  farra- 
fin  dans  les  dëpartemens  du  Nord  de  la  France 
& dans  les  pays  voifins.  Il  feroit  peut-être  pré- 
férable à ceux  de  bled  noir,  bled  farrajîn , far- 
rajîn  & autres  noms  reçus  en  France , qui  font 
de  nature  à induire  en  erreur.  Le  mot  Bou- 
quette  dérive  de  Bak-iveyt , nom  de  cette  plante 
en  Hollandois.  Voye^  Renouée  Sarrasine. 
( M.  Reynier.') 

BOUQUETTE.  Nom  qu’on  donne  au  farrafin 
en  quelques  endroits  de  laSuiffe.  Foyfç  Sarrasin 
ET  Renouée  Sarrasine.  {M.  VAbbé  Tessier.) 

BOUQUIN , maladie  de  bêtes  à laine.  Voyef 
Noir-museau.  ( M.  l’Abbé  Tessier.) 

BOldRACWE,  B orago.  Voyei  Bourrache. 

BOURBONNAISE.  Les  Jardiniers  donnent  ce 
nom  à la  variété  à fleur  double  & rouge  du 
Lychnis  dioica.  L.  Voyei  Lychnis.  fAf.  Rey- 
nier. ) 

BOÜRBOURG.  Les  Fenrifles  donnent  ce  nom 
à une  tulipe  de  quatre  couleurs,  gris-lavandé , 
colombin-obfcur , colombin  clair  & blanc.  Ses 
panaches  font  purs , elle  efl  une  des  variétés  du 
tulipa  Gcfneriana.  L.  Diél.  univcrfel  d’Agric. 
& jardinage.  Voye;(  Tulipe.  ( M.  Reynier.  ) 

BOURDAINE,  BOURGÉNE,  aune-noir  ou 
aune-baccifère.  Rhamnus  frangula.  L.  Voye^  au 
Diél.  des  Arbres  Nerprun. 

BOURDELAGE.  Voyei  Bordelage.  ( M. 
P Abbé  Tessier,  ) 

BOURDELIER,  Seigneur  auquel  appartient 
le  droit  de  bourdelagc  ou  bordelage.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BOURDELAS,  BOURDELOIS  ou  BOUDE- 
LAIS.  Variété  de  raifin  dont  la  grappe  efl  fort 
groffe,  garnie  de  grains  ferrés,  ovales,  alqngé^ 
& enflés  vers  le  fommet  ; leur  peau  efl  très- 
dure.  Cette  efpèce  ne  fe  cultive  que  pour  faire 
du  verjus.  Foye^  Vigne.  ( M.  Reynier.) 

BOURDINE.  Variété  du  pêcher, „j9iit  le  fruit 
reffemble  beaucoup  à la  groffe  mignonne  , mais 
la  fleur  efl  plus  petite.  Voyei  Pecher  , au 
Diél.  des  Arbres.  ( M Reynier.  ) 

BOURDQN  , faux-bourdon.  Foyrj  Abeilles. 

( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOURDON  mufqiié.  Variété  du  poirier  qui 
efl  de  grand  rapport  ; fa  feuille  cft  un  peu  ron- 
de. Son  fruit  mûrit  en  Juillet,  il  efl  rond,  un 
peu  applati , d’un  verd  clair  , fa  chair  ell  caf- 
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fante  & peu  eftimée.  Voye^  Poirieb.  , au  Diél. 
des  Arbres..  ( M.  Reynier.  ) 

BOURGÉNE.  Nom  françois  d’une  des  divifiocs 
du  genre  des  üAamnüi.  Nerprun. 

BOURGEOISE.  Les  tleuriftes  donnent  ce  nom 
à une  tulipe  rouge  vif,  tirant  fur  l’orangé,  pa- 
nachée de  blanc.  Diél.  univerfcl  d’Agriculture  &. 
Jardinage.  Voyei  Tulipe.  ( M.  Reynier.  ) 
BOURGEON.  Nous  devons  à M.  l’Abbé  Ro- 
zier  , une  définition  exade  des  mois^riV,  bou- 
ton & bourgeon,  que  bien  des  perfonnescroyoient 
fynonymes,  &l  que  d’autres  regardoient  comme 
différens , fans  leur  donner  un  fens  bien  clair. 
Le  Bourgeon  eft  ce  rudiment  des  branches  ou 
des  fleurs,  qui  commence  à s’ouvrir  vers  la  fin 
de  l’hiver,  ou  au  commencement  du  Printems. 
G’efl  le  dernier  état  par  lequel  il  paffe  avant  que 
le  retour  de  la  chaleur  l’épanouilfe  tout-à-làit 
& fafle  développer  les  feuilles  & les  fleurs  qu’il 
contient.  L’œil , au  contraire , efl  le  premier 
état,  le  bouton  eft  le  fécond.  Voye^  (Eil  & 
Bouton. 

Quelques  perfonnes  penfent  qu’on  devroit 
aufli  donner  ce  nom  aux  premiers  développe- 
mens  qui  fe  forment  fur  les  racines  des  plantes 
vivaces,  lorfqu’elles  recommencent  à végéter  au 
Printemt.  Ces  Bourgeons  font  très-apparens  fur 
les  geranions , les  malvacées , quelques  compo- 
fées,  &c.,  où  on  les  voit  dès  l’Automne  à la  bafe 
du  pétiole  des  feuilles.  ( M.  Reynier.  ) 
BOURGEONNER.  On  dit  qu’un  arbre  bour- 
feone  , lorfque  l’œil  ayant  groITi,  eft  deveuu  bou- 
ton , & que  ce  dernier  commence  à s’ouvrir  & 
à s’alonger.  (Af.  Reynier.') 

BOUR-GEPINE,  Nerprun  ou  Noirprun. RAamnws 
catharticus.  L.  Voyer  Nerprun  catarthique. 

BOURGOGNE  , Hedyfarum  unobrickis.  L. 
Voyei  Sain-foin  commun.  ( M.  Tnovin.  ) 
BOURGOGNE.  On  donne  ce  nom  à un 
plan  particulier  de  vigne  , qui  eft  cultivé 
dans  le  Département  de  la  côte  d’or  , & qui 
a été  porté  de-là  dans  plufieurs  autres  pays , 
où  il  s’eft  plus  ou  moins  modifié.  J’ai  conftam- 
ment  vu  que  ce  plan  dégénère , lorfqu’il  eft 
tranfporté  hors  de  fa  patrie.  Dans  le  pays  de 
Vaud , où  on  a voulu  l’introduire  pour  perfec- 
tionner les  vins  rouges,  il  ne  conferve  fa  qua- 
lité qu’une  dixaine  d’années  : la  terre  y eft 
trop  forte.  ( M.  Reynier.  ) 

BOÜRGONI.  Les  Habitant  de  la  Guyape 
donnent  ce  nom  au  Mitnofa  Bourgoni  d’Aublet, 
que  M.  la  Mark  rapporte  comme  variété 
à fon  Aeacie  a feuilles  de  hêtre.  Voye\  AcACtE. 
( M.  Reynier.  ) 

BOURLET.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  plufieun 
fens,  dans  le  jardinage. 

I.®  On  appelle  Bourlet,  la  cicatrice  qui  fe 
forme  fur  les  bleflures  des  plantes  ligneufes. 
Lorfque  l’écorce  a été  enlevée , les  lèvres , prin- 
cipalement à la  partie  fupérieure,  produiCent 
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une  excroîflance,  qui  s’étend  & couvre  infenfi- 
bîement  la  plaie.  Cette  partie , nouvellement 
formée,  eft  d’une  organifation  très-confufe,  les 
vaifleaux  y paroifl'ent  entremêlés  & comme 
difeontinus. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  marcottes  fur  des 
arbres  ou  arbuftes  délicats , on  doit  endommager 
l’écorce  par  une  ligature  un  peu  forte  , ou  par 
une  entaille , & attendre , pour  marcotter , que  le 
Bourlet  foit  formé  ; cette  précaution  eft  encore 
plus  néceflaire,  lorfqu’on  veut  multiplier  des 
arbres  de  boutures.  Comme  la  phyfique  des 
arbres  efl  réunie  au  Didionnaire  des  arbres  & 
arbufles;  on  y trouvera  des  détails  fur  ce  qui 
concerne  la  formation  & l’organifation  inté- 
rieure des  Bourlers. 

2. "  On  donne  le  nom  de  Bourlet  aux  fubf* 
tances  molles,  telles  que  toile,  laine,  filafte , 
&c. , dont  on  enveloppe  l’arbre  dans  les  en- 
droits, où  des  ligatures  trop  fortes  pourroient 
endommager  l’écorce.  Leur  épaifteur,  leur  forme 
& leur  nature  doivent  être  proportionnés  au 
degré  de  réfiflance  que  l’arbre  oppofe  à fa 
ligature;  on  emploie  fouvent  des  Bourlets,  lorf- 
qu’on eft  obligé  de  lier  un  arbre  à fon  tuteur, 
pour  corriger  une  courbure  qui  le  rendoit 
difforme. 

3. °  Les  Fleuriftes  emploient  enfin  le  mot 
Bourlet  pour  exprimer  un  défaut  des  anémones , 
lorfque  le  cordon  devient  trop  épais,  &fe  montre 
au-deffus  de  la  pluche.  Cela  arrive  toujours  lorf- 
que la  fleur  béquillone.  Voye[  Cordon  & 
Béquillon.  ( Af.  Reynier.) 

BOURRELETS 
De  trois  sortes. 

S A V 0 I R : 

I.  Bourrelets  des  plaies  annulaires. 

1.  Bourrelets  des  plaies  Amples. 

3.  Bourrelets  par  ligatures. 

Définition  de  ces  noms. 

Outre  la  maladie  des  arbres,  connue  fous  !e 
nom  de  Bourrelet  de  la  greffe  , on  connoît  en» 
core , en  Agriculture,  trois  autres  fortes  de  Bour- 
relets, qui  méritent  l’attention  du  Cultivateur. 

Des  bords  de  toute  plaie,  par  laquelle  l’é- 
corce d’une  plante  eft  enlevée,  de  manière  à 
mettre  à nud  une  partie  quelconque  du  corps 
ligneux , naiffent  des  excroiflanccs  renflées  , 
qui,  pendant  les  premiers  tems,  font  à peu- 
près  en  forme  de  cordons  femi-cylindriques , 
& qu’on  a nommées  Bourrelets. 

II  y a des  plaies  par  lefquelles  le  corps  li-J 
gneux  eft  mis  à nud  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  l’endroit,  de  la  tige  ou  de  fa  branche, 
fur  lequel  elles  font  opérées  : comme,  par 
exemple , lorfqu’on  ^ enlève  un  anneau  entier , 
ou  une  ceinture  entière  d’écorce  fur  une  bran- 

Si  ij 
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chc,  ou  fur  un  tronc  d'arbre.  Nous  notumc- 
rons  les  Bourrelets  qui  nailTent  des  bords  de  ces 
lortes  de  plaies,  Bourrtkts  des  plaies  annulai- 
res . 

Ces  plaies  annulaires  occafionnent , tant  à 
l’égard  des  Bourrelets  qui  nailTent  de  leurs  bords, 
^’à  Tégard  du  relie  de  l’arbre,  ou  de  la  plante, 
fur  qui  elles  font  opérées,  des  effets  beaucoup 
plus  remarquables,  & beaucoup  plus  compli- 
qués , que  ceux  qu’occalionnent  les  plaies  par 
lesquelles  le  corps  ligneux  n’efl  pas  mis  à nud 
dans  toute  la  circonférence  de  l’endroit  de  la 
fige , ou  de  la  branche  fur  lequel  chacune  ed 
opérée.  A caufe  de  cette  plus  grande  fimplicitè 
dans  ks  effets,  qui  réfultent  de  ces  dernières 
plaies  , nous  nommerons  les  Bourreleis  qui  naif- 
fént  de  leurs  bords,  Bourrelets  des  plaies  JtmpUs, 

Lorfqu’on  entoure,  au  Printems , toute  la 
circonférence  d un  endroit  quelconque,  d’une 
tige  ou  d’une  branche  d’arbre,  ou  d’autre  plan- 
te , par  une  ou  plufieurs  ciconvolutions  de 
fil  de  fer,  ou  de  ficelle,  ou  d’autre  lien  quel- 
conque , de  manière  à appuyer  fermement  toute 
l’écorce,  que  ce  lien  recouvre,  contre  le  corps 
ligneux,  il  naît  toujours,  alors  , fur  la  circon- 
férence, ©rdinairement  totale,  de  l’endroit  qui 
cil  immédiatement  au-deffus  de  ce  lien , une 
fumeur,  ou  un  renflemem,  qu’on  a aulli nommé 
Bourrelet.  En  certains  cas  il  naît,  enmeme-tems, 
un  autre  pareil  renflement  ou  Bourrelet,  fur 
la  circonférence,  ordinairement  totale,  de  l’en- 
droit qui  efl  immédiatement  au-delTous  du  même 
lien.  Nous  nommerons  ces  renflemens  Bourre- 
lets par  ligatures. 

La  produéTion  de  ces  trois  fortes  de  Bour- 
relets , & les  autres  phénomènes , qui  accom- 
pagnent cette  produélion,  & en  font  une  fuite, 
méritent  toute  l’attention  des  Philofophes  Agri- 
culteurs &:  Botanifles,  tant  à caufe  des  pra- 
tiques utiles  que  la  confidération  attentive  de 
ces  phénomènes  a pu , ou  pourra  encore  fiig- 
gérer,  qu’à  caufe  des  lumières  qu’ils  font  de 
nature  à répandre  fur  la  phyfique  végétale.  Nous 
traiterons  féparément  de  chacune  de  ces  trois 
fortes  de  Bourrelets^ 

Chapitre  premier. 

Des  Bourrelets  des  plaies  annulaires. 

Nous  commençons  par  cette  forte  de  Bour- 
relets, parce  que  leur  flruclure,  le  mode  de 
leur  produélion,  & les  autres  effets  , qui  ont 
lieu  néeef&irement,  lors  de  leur  produéHon  , 
ou  qui  en  font  une  fuite,  font  tels,  que  leur 
examen  peut  beaucoup  aider  à concevoir  la 
llrucfure  & le  mode  de  produélion  de  Bour- 
relets des  plaies  Jîmples  , & de  ceux  par  ligatures. 

Si  1 on  enlève , fur  un  tronc  ou  fur  une 
iranche  d arbre  , un  anneau  entier  d’écorce, 
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fans  laifTer , fur  le  bois  que  cette  écorce  coct-» 
vroit , aucune  parcelle  des  couches,  les  plus  in- 
férieures de  cette  écorce,  auxquelles  on  adonné 
le  nom  de  Liber,  & fi  l’on  examine  enfuite  , 
tous  les  jours,  attentivement,  ce  qui  fe  pafle 
fur  cette  plaie,  on  voit,  en  premier  lieu  , 
fortir , d’entre  le  bois  & l’écorce  de  toute  l’é- 
tendue de  la  lèvre  fupérieure  de  cette  plaie, 
annulaire,  une  produélion  , d’abord  fueculente, 
afTez  molle  & herbacée  , qui  devient  enfuite 
de  plus  en  plus  felide,  prend,  pendant  les 
premiers  tems,  à peu-près  la  forme  d’un  cor- 
don demi-cylindrique , qui  règne  fur  toute  la- 
longueur  de  cette  lèvre,  & eü  exaélement  ap- 
pliqué fur  le  bois.  C’efl  cette  produélion  ^ 
qu’à  caufe  de  cette  forme , on  a défignée  par 
le  nom  de  Bourrelet.  Ce  Bourrelet  continue  en- 
fuite  incelTamment  à croître  , en  s’étendant 
fur  la  furfaee  du  bois  dénudé  , contre  lequel 
il  refie  toujours  exaétemem  appliqué,  fans  néan- 
moins contraéler  avec  lui  aucune  adhérence. 
L’accroiffement  de  l’étendue  de  ce  Bourrelef.  | 
efl  ainfi  conflamment  dirigé  vers  la  lèvre  in- 
férieure de  la  plaie-,  &,  fi  cette  plaie  n’efl  pa> 
trop  large,  ce  Bourrelet,  toujours  croiffant 
parvient  fouvent  foui  à recouvrir  entièrement, 
pendant  la  première  année  , tout  le  bois  qui  a 
été  dépouillé  de  fon  écorce , par  la  plaie  an- 
nulaire. 

Plufieurs  Aureurs  ont  affiiré  qu’il  ne  naît  ja- 
mais aucun  Bourrelet  de  la  lèvre  inférieure  de 
telle  plaie  annulaire.  Mais,  d’après  les  expé- 
riences de  Duhamel  du  Monceau,  & les  mien- 
nes, il  efl  certain  que,,  fouvent,  lors  de  Tac— 
croiflement  de  ce  Bourrelet,  dont  je  viens  dft 
parler,  & un  certain  tems  après  fa  naiifance  j 
on  voit  naître  un  autre  Bourrelet , qui  paroît 
fortir  d’cBtre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvra 
inférieure  de  cette  même  plaie.  Ce  Bourrelet 
isféricur,  quand  il  a lieu,  efl  incomparable- 
ment plus  petit  & plus  lent,  dans  fon  accroif- 
fement,  que  le  Bourrelet  fupérieur,  vers  lequel 
il  fe  dirige,  en  s’étendant  fur  le  bois  dénudé, 

& auquel  il  reflemble  d’ailleurs  quant  à fa 
forme,  & à fa  manière  de  croître.  11  fe  tient 
de  même  toujours  exaélement  appliqué,  par 
tous  les  points  de  fa  furfaee  interne  ou  con-?  « 
cave,  fur  ce  bois  dénudé,  fans  y adhérer  en  i 
aucune  manière,  & contribue  ainfi,  pour  une  ( 
partie  quelconque,  à cicatrifer  la  plaie. 

On  a obfervé  que  le  corps  ligneux , mis  à i 
nud,  par  cette  plaie  , ne  contraéloit  jamais 
aucune  adhérence,  par  aucun  laps  de  tems, 
avec  le  bois,  dont  on  le  trouvoit  recouvert , 
après  la  formation  d’une  telle  cicatrice.  Cette  1 
obfervation  avoit  donné  lieu  aux  Phyficieris  1 
Botanifles  d’admettre , comme  règle  générale  que  .i 
le  bois,  une  fois  dépouillé  de  fon  écorcç  , ne  i 
contraéie  jamais  aucime  adhérence  avec  le  bois 
qui  vient  le  recouvrir,  après  cette  dénudatiocu.  | 
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Kous  verrons,  ci-après,  que  cette  règle,  admife 
par  eux,  comme  générale , cfl  fujette  à reüriélion. 

On  a audi  obl'ervé,  qu’à  l’endroit  de  ce 
Bourrelet  f^érieur,  y compris  un  certain  el- 
pace  au-deflus  de  la  lèvre  de  dcffous  laquelle 
il  eft  forti,  la  branche,  ou  la  tige,  dont  il 
fait  partie,  fc  trouve  fouvent  très-exceflive- 
ment  renflée  , proportionnellement  à la  grofleur 
du  refie  de  la  longueur  : que  cette  dilpropor- 
tion  eft  plus  grande  fur  les  jeunes  arbres  que 
fur  les  vieux  ; que  fur  ces  derniers,  ce  Bour- 
relet acquiert  beaucoup  moins  de  grofleur  & 
d’étendue  dans  toutes  les  dimenlions , & croît 
beaucoup  plus  lentement  que  fur  les  jeunes. 

Si  l’on  retranche  l’extrémité  inférieure  d’une 
forte  racine  d’arbre,  par  unetoupe  tranfverfale, 
opérée  fur  un  endroit  aflez  gros  de  cette  racine, 
il  fort  un  Bourrelet  d’entre  le  bois  & l’écorce , 
de  toute  la  circonférence  de  cette  coupe.  On 
peut  comparer  ce  Bourrelet,  à plufieurs  égards, 
à celui  qui  naît  de  la  lèvre  fupérieure  de  la 
plaie  annulaire.  Et  concevoir  le  mode  de  produc- 
tion d’un  de  ces  deux  Bourrelets,  ce  fera  con- 
cevoir le  mode  de  produélion  de  l’autre.  On 
a remarqué  que,  fi  l’on  enterre  cette  extré- 
mité inférieure  de  cette  portion  de  racine, 
refiant  à l’arbre  , il  fort,  de  ce  Bourrelet , de 
nouvelles  racines,  & que,  dans  le  cas,  où  on 
lailfe  cette  même  extrémité  expofée  à l’air  libre, 
le  même  Bourrelet  produit  des  branches.  Et  , 
dans  le  Cours  complet  d’ Agriculture  , rédigé 
par  M.  l’Abbé  Rozier,  il  eft  fait  mention  d’un 
tel  Bourrelet , provenu  fur  une  racine , ayant 
environ  neuf  pouces  de  diamètre , à l’endroit 
de  ce  Bourrelet;  duquel  Bourrelet,  la  moitié 
inférieure  étoit  enterrée,  & avoir  pouffé  deux 
racines , ayant  chacune  une  bifiircation  , &.  la 
moitié  fupérieure  étoit  expofée  à l’air,  & avoir 
produit  trois  bourgeons  affez  vigoureux. 

Duhamel  du  Monceau  a obfervé  que  la 
lèvre  inférieure  d’une  plaie  annulaire  produit 
quelquefois  des  bourgeons  , fans  produire  de 
Bourrelet.  Le  même  retrancha,  par  une  coupe 
horizontale , la  partie  fupérieure  du  tronc  d’un 
arbre  vivant,  d’avec  fa  partie  inférieure,  qu’il 
laiffa  fur  pied  ; enfuite  il  eut  foin  d’ôter , à 
mefure  qu’il  le  voyoit  paroître,  tout  ce  qui 
naiffoit  de  cette  partie  inférieure  du  tronc  , 
refiée  vivante  ; par  ce  moyen , il  vit  d’abord 
fortir,  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la  plaie 
circulaire  horizontale , opérée  par  cette  coupe , 
un  gros  Bourrelet,  puis  il  vit  naître  des  bour- 
geons de  la  furface  de  ce  Bourrelet.  Il  efl  évi- 
dent qu’on  peut  comparer  ce  Bourrelet  au 
Bourrelet  inférieur  de  la  plaie  annulaire , & 
qu’ils  doivent  être  tous  deux  produits  de  la 
même  manière. 

On  a remarqué  que  toute  la  portion  d’un 
arbre  , ou  d’une  plante  fruticante  quelconque, 
donr  une  telle  plaie  annulaire  arrête  la  fève,. 
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defeendante,  dans  fon  cours,  vers  les  racines 
poufle  des  bourgeons  , d’une  force  ordinaire 
pendant  la  première  année  de  l’cxifience 
de  cette  plaie  , & que  , pendant  les  années 
fubféquentes,  fi  cette  plaie  fubfifie  annulaire, 
cette  portion,  tant  quelle  refie  néanmoins  vivante, 
ne  produit  plus,  pour  ainli  dire, que  des  feuilles, 
ou  tout  au  plus  des  bourgeons  très-foibles  , 
outre  les  parties  de  la  fruclification  ; & que , 
dans  le  cas  d’une  telle  plaie,  opérée  fur  le 
tronc  d’un  arbre , jeune , il  naifl'oit  fouvent , 
dès  la  première  année  , une  grande  quantité  de 
bourgeons  gourmands,  très  vigoureux,  de  la  furface 
de  l’écorce  de  ce  tronc , au-deffous  de  la  plaie. 
Entre  les  principaux  phénomènes  , qui  ac- 
compagnent la  produélion  du  Bourrelet  de  la 
plaie  annulaire,  & en  font  une  fuite,  il  ne 
faut  oublier  le  fait  fuivant,  rapporté  par  Magnol. 
En  Languedoc , on  efi  dans  l’ufage  de  greffer, 
au  mois  de  ^lai,  en  écuflbn,  les  variétés  d’O- 
liviers,  les  plus  recherchées,  fur  le  tronc  , ou 
les  groffes  branches  d’autres  Oliviers,  de  variétés 
moins  efiimées,  qui  font  déjà  en  rapport.  On 
opère  cetîe  grefi'e  au  moment  que  ces  derniers 
commencent  à être  en  fève.  Auffi-tôt  après  l’opé- 
ration , au  lieu  d’étêfcr  ces  arbres  au-deffus  de 
la  greffe  , on  enlève  feulement  une  ceinture 
d’écorce , de  quatre  doigts  de  largeur , tout 
autour  du  tronc  ou  des  branches  greffées  , 
un  peu  au-deifus  de  la  greffe.  Par  cette  opé- 
ration, on  a l’avantage  d’obtenir,  de  ces  arbres 
greffés , une  récolte  de  plus  , fans  préjudicier 
à la  greffe.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, ajoute  Magnol,  c’eff  que  l’arbre  porte, 
dans  cette  année,  des  fleurs  & des  fruits,  au 
double  de  ce  qu’il  avoit  coutume  d’en  porter. 
Il  y a peut-être  quelque  remarque  à faire  fur 
cette  dernière  phrafe  de  Magnol.  Nous  en  par- 
lerons plus  bas.  Qu’il  nous  fuffife  ici  de  re- 
marquer qu’on  peut  conclure  de  ce  rapport, 
de  Magnol,  que  cette  plaie  annulaire  ne  nuit 
pas  à la  fertilité  des  arbres,  au  moins  pendant 
la  première  année,  & cependant  produit  fur 
l’écuflbn  greffé , au-deflbus  d’elle,  le  même  avan- 
tage que  lui  procureroit  l’étêtemeni  de  l’arbre. 

Deuxi  autres  phénomènes  très-remarquables  , 
obfervés  par  Buffbn , c’eff  qu’au  Printems  de  la 
deuxième  , ou  autre  fubféquente  année , de 
l’exiffence  d’une  telle  plaie  annulaire,  il  a vu 
que  toutes  les  branches  des  arbres  fruitiers , 

Jiui  étoienr  au-deffus  du  Bourrelet  de  la  lèvre 
ùpérieure  de  cette  plaie , fleuriffoient  long- 
tems  , & même,  quelquefois  trois  femaines  avant 
les  autres  arbres  de  même  efpèce  & variété  ,, 
reffés  intaéls. 

Celles  de  ces  obfervations , qui  concernent 
principalement  la  produélion  & l’accroiffement 
de  la  grofleur  & de  l’étendup  de  ce  Bourrelet 
fupérieur,  non  adhérent  au  bois  fur  lequel' 
il  s’étend  de  haut  en  bas , jointes  à ce  quieffî 
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rapporté  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  de  1711,  que  Parent  a vu  , dans  la 
cour  d’une  maifon , un  Acacia , qu’on  avoir  voulu , 
plulieurs  années  auparavant,  retenir  contre  un 
mur,  par  une  barre  de  fer,  courbée  en  demi- 
cercle  , qui  n’embrafl'oit  pas  entièrement  fon 
tronc,  & qu’il  a obfervé,  qu’il  s’étoit  formé, 
fur  la  circonférence  de  ce  tronc , immédiatement 
au-deffus  de  cette  barre  de  fer , une  efpèce  de 
gros  Bourrelet,  très-confidérable,  qui  couvroit 
alors  la  plus  grande  partie  de  la  barre,  & paroilToit 
difpofé  à la  couvrir  toute  entière  dans  peu 
d’années,  & qu’il  ne  s’étoit  produit  aucun  gon- 
flement fur  ce  môme  tronc,  au-deflbus  de  la 
même  barre.  Ces  obfervations  réunies , dis-je  , 
parurent  des  plus  intéreflantes  aux  Philofophes 
BotaniAes,  & leur  femblèrent  prouver  incon- 
tcAablement,  que  la  fève,  qui  exifle  dans  les 
plantes,  & les  nourrit,  n’y  monte  pas  toute-, 
qu’il  y a certainement,  dans  elles,  un  fuc,  qui 
defçend,  une  fève  defeendante,  qui,  dans  le 
cas  de  ces  obfervations,  paroiffoit  feule  capable 
de  produire  ces  Bourrelets  & gonflemens,  & 
étoit  évidemment  arrêtée  dans  fon  cours , vers 
les  racines,  par  cette  plaie  annulaire,  ou  par 
cette  barre  de  fer , puifqu’elle  s’étoit  accumulée 
au-defi'us  de  ces  obAacles. 

Enfuite  l’obfervation  du  lieu  de  la  naiffance 
de  ce  Bourrelet  fupérleur,  qui  fort  toujours 
d’entre  le  bois  & lecorce,  a dû  paroître  leur 
prouver  que  c’étoit  donc  entre  le  bois  & l’é- 
corce que  cette  fève  defeendante  avoit  fon  cours, 
au  moins  en  grande  partie. 

Ils  ont  dû  être  confirmés  dans  cette  opinion, 
par  les  obfervations  qui  prouvent  que  l’accroif- 
fement  de  la  grofieur  des  arbres  fe  fait  entre 
le  bois  & l’écorce  : par  les  expériences  qui 
confiatent  que  ce  Bourrelet  fupérieur  efl  tou- 
jours d’autant  plus  gros  qu’il  y a plus  de  bran- 
ches au-deffus,  & que  ces  branches  font  plus  lon- 
gues & plusgrofTes  : par  les  expériences  de  Duhamel 
du  Monceau,  qtû  font  voir  qu’une  telle  plaie 
annulaire,  opérée  fur  tel  point  que  ce  foit  de 
la  loneueur  d’une  racine  quelconque,  occafionne 
confiamrncnt  la  produélion  d’un  Bourrelet  naifl'ant 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  celle  des  deux  lè- 
vres de  la  plaie,  qui  efl  la  fupéricure,  c’eft- 
à-dire  , qui  cfl  la  plus  proche  du  tronc  , en 
fuppofant  que  cette  racine  foit  étendue , en  ligne 
droite  , dtpuis  ce  trcnc  , où  efl  fon  origine, 
jufqu’à  fon  extrémité,  & qui  font  voir  que  la  même 
plaie  n’occafionnequerarementlaproduéliond’un 
fécond  Bourrelet,  toujours  incomparablement  plus 
petit , naiffant  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvre 
inférieure  : par  les  expériences  qui  prouvent 
que  les  feuilles  abforbent  ; & par  pliifieurs  autres 
expériences , qui  ont  dû  leur  paroître  , à cet 
égard , très-concluantes , & dont  il  n’eA  pas 
hors  de  propos  d’indiquer  ici  les  principales. 
On  voit,  dans  les  iranfaélions  philofophiques, 
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que  Boterfon  fit , à la  tige  d’un  jeune  noife-» 
ner,  une  plaie,  pénétrante  dans  le  corps  ligneux, 

& opérée , de  manière  qu’il  en  réfuhât  deux 
longs  éclats,  fitués  perpendiculairement  l’un  au- 
deffus  de  f autre,  dont  le  fupérieur  avoit  l’extré- 
mité fupérieure  de  fes  fibres , continue  avec  les 
fibres  de  l’arbre,  & dont  l’inférieur  avoit  l’extré- 
mité inférieure  de  feS  fibres,  aulfi  continue  avec 
les  fibres  de  l’arbre.  Le  réfultat  de  cette  expérien- 
ce, que  i’ai  répétée , fut  qu’il  fortit  un  Bourrelet 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  chacun  des  bords 
de  l’éclat  fupérieur,  & que  cet  éclat  augmen- 
tât de  groffeur , & qu’il  ne  fortit  aucun  Bourrelet 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  l’éclat  inférieur, 
qui  refia  dans  fon  premier  état.  Duhamel  du 
Monceau  a greffé  un  jeune  ormeau  , par  ap- 
proche, fur  le  tronc  d’un  orme  voifin,  de  ma- 
nière que  le  lieu  de  la  greffe  étoit  élevé  do 
plufieurs  pieds  au-deffus  de  terre.  Lorfque  la 
réunion  de  ces  deux  arbres  fut  parfaitement 
opérée,  il  retrancha,  de  l’ormeau,  toute  la 
portion  de. fa  tige,  qui  étoit  au-deffus  du  lieu 
de  la  greffe,  puis  il  répara,  auffi-tôt,  par  une 
coupe  tranfverfale,  la  bafe  de  la  tige  de  cet 
ormeau  d’avec  fes  racines.  Après  cette  opéra- 
tion, cette  portion  de  tige,  greffée,  a continué 
de  vivre  pendant  plus  de  douze  années,  & même 
a produit  des  branches  fur  plufieurs  points  de 
fa  longueur  -,  fans  compter  le  Bourrelet , qui 
a dû  naître  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la 
plaie  circulaire  exiflante  à fa  bafe  ; car  cette 
longue  portion  de  tige  a vifiblcmcnt  continué 
de  végéter  de  la  même  manière  qu’une  de  ces 
racines  tronquées,  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  & 
a donc  dû  produire  un  Bourrelet  pareil  à celui 
que  telle  racine  produit. 

Le  même  Duhamel  a planté  un  arbre  dans 
un  petit  pot  , & l’a  laiffé  dans  ce  pot,  fans 
renouvelier  la  terre , & fans  toucher  aux  ra- 
cines , ni  aux  branches  , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  péri.  Cet  arbre  vécut,  dans  ce  pot , pendant 
plufieurs  années  , & lorfqu’il  fut  mourant  , 
Duhamel  examina  fes  racines , & les  trouva 
toutes  terminées,  chacune  par  une  nodofité  de 
la  forme  & de  la  gïoffew  d’une  aveline.  La 
produétion  de  ces  très-remarquables  nodofités 
paroît  très-analogue  à celle  du  Bourrelet  fu- 
périeur de  la  plaie  annulaire.  Elles  paroiffent 
ne  pouvoir  avoir  été  produites  que  par  une 
fève  faifant  effort  pour  defeendre  au^elà  de 
l’extrémité  de  ces  racines,  & s’accumulant  dans 
cette  extrémité  à caufe  de  l’obUacIe  que  les 
parois  du  pot  apportoient  à l’effet  de  cet  ef- 
fort. Cette  expérience  intéreffante  femble  prou- 
ver furabondamment  , outre  l’exiAence  d’une 
fève  defeendante,  que  c’eft  une  force  très-expreffe 
& très-puiffante  qui  détermine  la  direélion  du 
cours  de  la  fève  defeendante.  L’exifience  & 
l’énergie  de  cette  force  a encore  été  prouvée , 
d’autant  plus,  par  une  autre  expérience  du 
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même  Duhamel  du  Monceau , qui  imagina 
de  renverfer  la  fituation  de  plufieurs  branches 
d’arbres,  de  manière  qu’une  cert^ne  partie  de 
la  longueur  de  chacune  fut  dirigée  en  ligne 
droite,  perpendiculairement,  jufqu  à fon  extré- 
mité pendante  vers  la  terre.  Puis  il  enleva 
un  anneau  entier  d’écorce  fur  un  endroit  quel- 
conque de  cette  partie  renverfée  de  chacune. 
Cette  fituation  renverfée  n occafionna  aucun 
changement  dans  la  formation  du  Bourrelet  , 
qui  fortit  d’entre  le  bois  & 1 écorce  de  la 
lèvre  qui  étoit  du  côté  de  l’extrémité  de  la 
branche.  Chaque  Bourrelet  fut  tel  que  fi  chaque 
branche  fût  reliée  dans  fa  fituation  naturelle  ; & 
le  Bourrelet  de  la  lèvre  fituée  vers  l’extrémité 
de  chaque  branche  fut  toujours,  cufcul,  ou  incom- 
parablement plus  gros  que  celui  de  1 autre  lèvre. 

Malgré  toutes  ces  preuves,  en  faveur  de  l’o- 
pinion de  ceux  que  la  produèlion  de  ces  Bour- 
relets détermina  à admettre  l’exiftence  d’une 
lève  defcendante,  entre  le  bois  & 1 écorce,  ce- 
pendant plufieurs  Philofophes  Botanilles  ne  re- 
gardèrent pas  l’exiftence  de  cette  fève  comme 
une  chofe  qui  fût  encore  bien  prouvée;  & 
les  raifons  de  douter  de  cette  exiftence,  & même 
de  la  nier,  leur  parurent  très-fortes.  Car , fi 
l’on  dit  que  la  produèlion  du  Bourrelet  fu- 

Férieur  de  la  plaie  prouve  l’opinion  qui  admet 
exifience  d’une  fève  defcendante  entre  le  bois 
& l’écorce , ne  peut-on  pas  dire  qu’il  faut  donc 
en  même-tems  admettre  que  la  produélion  , 
bien  conftatée,  du  Bourrelet  inférieur,  prouve 
aufit  l’opinion  qui  admettroit  1 exiftence  d une 
fève  montante,  entre  le  bois  & 1 écorce.^  Or, 
ces  deux  opinions  font  contradièloires.  La  railon 
qu’on  donne  , pour  les  concilier,  en  difant 
qu’il  peut  y avoir,  entre  le  bois  & l’écorce  , 
des  canaux,  pour  la  fève  montante,  différens 
de  ceux  qui  fervent  de  partage  à la  fève  def- 
cendante, paroît  peu  fatisfaifante,  & contredite 
par  l’identité  parfaite,  qui  exifte entre  la  fubftance 
qui  forme  le  Bourrelet  inférieur,  & celle  qui 
forme  le  Bourrelet  fupérieur.  Ajoutez  qu’on 
ü’a  pu,  jufqu’à  préfent,  démontrer,  ni  à l’œil , 
ni  autrement , l’exiftence  de  ces  canaux  diffé- 
rens.  J’expoferai,  ci-après,  mon  opinion  fur  ces 
contradiélions  apparentes. 

Les  Philofophes,  Cultivateurs,  en  continuant 
de  réfléchir  fur  ces  phénomènes  de  la  produc- 
tion du  Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie  annu- 
laire, remarquèrent  qu’il  y avoit  beaucoup  de 
rapport  entre  ce  Bourrelet , & celui  qu’on  ob- 
ferve  être  produit,  au  moins  le  plus  fouvent, 
à la  bafe  des  boutures,  lorfqu’elles  s’enracinent. 
Ce  dernier  Bourrelet  eft  au fli  annulaire.  Voici, 
pour  exemple,  la  defcription  d’un  tel  Bourrelet, 
produit  à la  bafe  d’une  bouture  de  i’efpèce  de 
Géranium  , que  Linnæus  nomme  Géranium 
zonale.  Cette  Bouture,  que  j’ai  fous  les  yeux, 
a été  plantée,  en  terre , il  y a quelques  mois. 
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J’ai  coupé  longitudinalement  un  fragment,  long 
de  quelques  pouces , de  la  partie  inférieure  dé 
la  tige  de  la  plante  qui  en  eft  provenue  , 
& le  Bourrelet  qui  exifte  à la  bafe  de  ce  frag- 
ment , par  une  feélion  faite  dans  la  direélion 
de  leur  diamètre  & de  leur  axe.  Par  le  moyen 
de  cette  coupe,  on  diftingue  tiès-bien  le  corps 
ligneux  nouveau,  produit  depuis  la  plantation 
de  la  bouture,  d’avec  l’ancien  exiftant  au  mo- 
ment de  cette  plantation.  Ce  dernier  eft  d’un 
quart  de  ligne  d’épailieur  il  fa  bafe.  On  voit 
diftinélement  que  fes  fibres  ne  fe  prolongent  , 
ni  dans  le  Bourrelet , ni  dans  les  racines  que  cette 
bouture  a produites,  lefquelles racines  font  toutes 
forties  de  la  furface  de  ce  Bourrelet.  Le  corps 
ligneux  nouveau  eft  fitué  entre  l’ancien  & l’é- 
corce. 11  a une  demi  - ligne  d’épaifleui  , à la 
diftance  de  quatre  lignes  au-defius  du  Bourrelet. 
Il  fe  prolonge  jufqu’à  la  bafe  du  bois  ancien. 
La  bafe  de  ce  prolongement , épailfe  de  deux 
lignes,  fur  trois  lignes  de  hauteur,  forme  le 
Bourrelet.  Ce  Bourrelet  n’eft  d’une  telle  épaif- 
feur  qu’à  l’endroit  de  fa  circonférence , d’où 
fortent  le  plus  grand  nombre  de  racines.  Dans 
l’endroit  de  fa  circonférence , où  il  eft  le  plus 
mince,  il  a moins  d’une  ligne  d’épaûreur;  & 
dans  ce  dernier  endroit,  le  corps  ligneux  nou- 
veau , qui  le  forme  , ne  fe  prolonge  que  juf- 
qu’à la  diftance  de  deux  lignes  au-deflus  de  la 
bafe  de  l’ancien.  On  voit  très-diftinélemcnt 
que  le  bois  nouveau  forme  feul , par  fon 
prolongement,  le  corps  ligneux  du  Bourrelet, 
& celui  des  racines,  qui,  au  nombre  defix, 
ont  chacune  environ  une  ligne  d’épaifléur  à 
leur  origine.  Elles  naiflént , les  unes  de  la  bafe, 
les  autres  de  la  partie  fupérieure  du  Bourrelet , 
fans  parler  de  plufieurs  autres  racines,  fort 
minces  , qui  en  naiflént  aufli.  Il  me  fembie 
que,  d’après  cette  defcription,  on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute,  qu’il  y ait  beaucoup  d’ana- 
logie entre  ce  Bourrelet  de  la. bafe  des  boutures , 
& celui  de  la  lèvre  fupérieure  des  plaies  an- 
nulaires , & que  ces  deux  Bourrelets  foient , 
l’un  comme  l’autre,  une  produclion  de  la  fève 
defcendante.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  ce  Bourrelet,  de  la  bouture  que  je  vien.s 
de  décrire , foit  parvenu  à la  grofléur  que  j’ai 
expolée,  avant  d’avoir  produit  aucune  racine. 
Car,  fi  l’on  arrache  une  telle  bouture,  peu  de 
tems  après  l’avoir  plantée , lorfqu’ellc  n’a  encore 
produit,  par  exemple,  qu’une  branche  d’un 
pouce  ou  deux  de  longueur , on  voit  que  le 
Bourrelet,  qui  eft  alors  forti  d’entre  le  bois  & 
l’écorce, /ft  encore  très-petit , & qu’il  y a néan- 
moins déjà  de  petites  racines  forties  de  fa  furface- 
Les  Cultivateurs,  Phyficiens  , remarquèrent 
encore  que  c’eft  toujours,  ou  de  la  furface 
d’un  tel  Bourrelet  annulaire,  produit  à la  bafe 
de  chaque  bouture , depuis  le  moment  qu’on 
l’a  mife  en  terre,  ou  bien , en  certains  cas, 
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de  quelques  autres  tumeurs  naturelles  analogues, 
exiflantes  fur  ces  boutures  , au  moment  de 
leur  plantation , foit  à la  bafe  des  feuilles,  foit 
à la  bafe  de  l’infertion  des  bourgeons , que 
fortent  les  racines  que  ces  boutures  produifent. 
Ces  obfervations  leur  fuggérèrent  l’idée  d’elfayer 
fl  ce  Bourrelet  fupérieur  des  plaies  annulaires 
produiroit  auffi  des  racines,  dans  le  cas  où  l’on 
planteroit,  en  terre  & en  faifon  convenables  à la 
plantation  des  boutures  ordinaires,  labranche  fur 
laquelle  il  eft  produit,  après  avoir  féparé  cette 
branche  de  fon  arbre,  par  une  coupe  faite 
immédiatement  au-dedous  de  ce  Bourrelet.  Ils 
préfumerent  que  des  effais,  à cet  égard,  pour- 
roient  produire  quelque  utilité  : car,  ont -ils 
dit,  fi  la  nature  doit  nécefiairement  produire 
un  Bourrelet  à la  bafe  de  chaque  bouture  d’un 
grand  nombre  d’efpèces  de  plantes , avant  qu’elle 
puifie  s’enraciner  , il  y a donc  lieu  de  conjec- 
turer, qu’il  fera  très-utile  à la  perfeèlion  de 
cette  belle  pratique  de  l'Agriculture,  de  forcer 
la  nature  à faire  le  trarail  nécefl’aire  à la 
produèlion  de  ce  Bourrelet,  fur  chaque  branche 
deftinée  à fervir  de  bouture , avant  que  cette 
branche  foit  féparée  de  fa  plante  ; puifqu’on 
par\iendroit  ainfi  à diminuer  très-confidéra- 
blement  la  durée  de  cet  état  de  léthargie , 
dans  lequel  chaque  bouture  fe  trouve  , de- 
puis le  moment  de  cette  féparation , jufqu’à 
celui  de  fon  enracinement,  & pendant  lequel 
état,  la  fécherefl'e,  ou  l’humidité  pourrifiante 
travaillent  fi  énergiquement,  & fouvent  réuf- 
fiflent  à tuer  les  boutures-  & qu’il  n’étoit  pas  im- 
probable , que  parle  moyen  de  cette  diminution  , 
on  pourroit  appliquer  cette  pratique  commode 
des  boutures  à quantité  de  plantes,  à l’égard 
defquelles  on  n’avoit  pu  l’employer  utilement 
jufqu'alors , parce  que  leurs  branches  étoient 
organifées  de  manière  à fe  deflecher  , ou  à 

Î)Ourrir  infailliblement , par  l’elTet  de  la  trop 
ongue  durée  ordinaire  de  cet  état  de  lé- 
thargie. Ils  ont  encore  imaginé  qu’on  pouvoir 
fuppofer  , fans  abfurdité,  que  quantité  d’efpèces 
de  plantes  ne  fe  multiplioient  fi  difficilement , 
ou  point,  par  la  voie  des  marcottes,  que  parce 
que  leur  organifation  ne  permettoit  pas  à leur 
lève  defeendante  de  s’accumuler , en  aucun 
point  de  la  longueur  de  leurs  branches,  à 
un  degré  fuffifant  pour  produire  des  racines , 
tant  que  le  chemin  de  cette  fève  , vers  les 
racines,  étoit  libre  par  quelque  point  de  la 
circonférence  de  ces  branches  -,  & qu’il  y avoir 
lieu  de  conjeélurer  que  l’opération  de  la  plaie 
annulaire  réuffiroit  uircment  à produire  cette 
accumulation  néceffaire.  Ces  Cultivateurs,  Phy- 
ficiens,  furent  encore  encouragés,  à.  tenter  des 
expériences  .à  cet  égard , en  voyant  plufieurs 
de  ces  Bourrelets  fupérieurs  des  plaies  annu- 
laires, hériffiésde  protubérances  mammelonnées, 
g«c  i’analogie  leur  fit  çonjeélujer  être  des 
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germes  de  racines;  conjeélurc  d’autant  micu* 
fondée,  qu’en  difl'équant  ces  Bourrelets  annu- 
laires, par  une  feélion  longitudinale,  dirigée, 
en  même-tems,  fuivant  leur  diamètre,  & fui- 
vant  leur  axe,  ils  ont  vu,  dans  l’épailTcur  de 
ces  Bourrelet»,  des  faifeeaux  de  fibres  ligneu- 
fes,  qui  s’écartoient  de  l’axe  de  la  branche,  en 
fe  dirigeant,  plus  ou  moins  obliquement,  vers 
l’horizon  fuppofé  perpendiculaire  à cet  axe  , 
& dont  plufieurs  fe  propageoient  jufqu’au  fom- 
met  de  ces  protubérances. 

Les  expériences  qu’ils  ont  tentées,  à cet  égard , 
en  conféquence  de  ces  réflexions , ont  eu  le 
plus  heureux  fuccès.  Ils  firent  des  plaies  annu- 
laires fur  des  branches  de  plufieurs  arbres , & 
autres  plantes  fruticantes,  que  jufqu’alors  on 
n’avoit  pu  multiplier  par  la  voie  des  boutu- 
res. Il  fe  produifit  toujours  un  Bourrelet  à 
la  lèvre  fupérieure  de  telles  plaies.  Ces  bran- 
ches furent  enfuite  plantées  avec  ces  Bourre- 
lets, confervés  intaébs  à leur  bafe,  en  tems 
& faifon  convenables  à la  plantation  des  bou- 
tures ordinaires,  & ces  Bourrelets  s’enracinèrent 
très-aifément.  Ils  firent  auffi  de  pareilles  plaies 
annulaires  fur  des  branches  de  plufieurs  arbres 
&.  plantes  fruticantes,  non  multipliables  par 
la  voie  des  marcottes,  &,  fans  féparer  ces 
branches  des  arbres  ou  plantes  auxquels  elles 
appartenoient,  ils  entourèrent  enfuite  l’endroit 
de  chaque  plaie,  par  une  quantité  fuffifantc 
de  terre  affez  légère , & entretenue  dans  une 
humidité  fuffifante.  Par  ce  procédé,  ils  eurent 
la  fatisfaélion  de  voir  qu’il  fonit  toujours  un 
Bourrelet  de  la  lèvre  fupérieure  de  telle  plaie  , 
& que  ce  Bourrelet  pouffa  dans  la  terre,  dont 
il  étoit  environné,  des  racines  fuffifantes  à la 
réuffite  de  ces  nouvelles  fortes  de  marcottes. 

Cette  découverte  de  ces  moyens  très-précieux 
de  multiplier,  par  la  voie  des  boutures,  ou 
celle  des  marcottes,  un  grand  nombre  de 
plantes  non  multipliables  auparavant  par  ces 
voies,  efl  maintenant  paffée  dans  la  pratique. 
Et  depuis  ce  tems , on  ne  connoît  pas  de  plante 
fruticantc,  ayant  uae  écorce , proprement  dite , qui. 
ne  puiffe  fe  multiplier  par  une  de  ces  deux 
voies  , par  ces  moyens.  Voyei  les  articles 
Bouture  & Marcotte. 

Je  viens  de  dire  , plante  fruticante  , ayant 
une  écorce,  proprement  dite;  car  il  convient  de 
dire,  à cet  égard,  en  paffant  qu’il  y a des 
plantes,  comme,  par  exemple,  toute  la  famille 
des  Liliacées , & , dans  cette  famille,  les  afper- 
ges  fruticantes,  dont  les  tiges  & branches  n’ont 
pas  d’écorce,  proprement  dite,  & n’ont  d’autre 
enveloppe  qu’une  épiderme.  La  fève  defeen- 
dante 4e  ces  plantes  marche  au  long  de  cha- 
cun des  trouficaux  de  fibres  difféminés  dans 
toute  l’épaiffeur  des  tiges  & branches , & il 
n’y  a pas  de  moyen  d’arrêter  le  cours  de  la 
fève  défccodante  dans  ces  tiges  & branches 
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fans  arrêter,  en  mème-teps,,. le  cours  de  U' 
fève  y montante,  & ainfi  ùns.mer  tout  çpjjuC 
feroit  au-deffus  du  point  d’arrét.  - 

Ces  moyens  précieux  de  multiplication  ne 
font  pas  les  feules  pratiques  utiles  que  l’examen 
des  phénomènes  de  la  produélîon  des  Bourre-, 
lets  de  la  plaie  annulaire , &-  autres  Bourre- 
lets les  plus  analogues  , ST* des.  autres  phéhoihè,-,. 
nés ,,  qui  accompagnent  cette  produéîion  , ou 
CO  font  une  foitç,  ait  fuggéré , ou^  fatt  dé 
couvrir,  aux  Agriculteurs  Philofophes,  cps  vrais 
Bienfaiteurs  de  l’humanité. 

On  trouve  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  1758,  un  Mémoire  de 
Buffoii,  dans  lequel  on  voit  que  ce  Philofophe, 
ayant  de  puiflans  motifs,  pour-faire,  de  la  force 
des  bois , l’objet  de  fes  recherches,  lifoit , dans 
Vitruve,  qu’avant  d’abattre  les  arbres,  il  faut  les 
cerner , par  le  pied , jufques  dans  le  cœur , ,& 
les  lairter  ainli  féchcr  fur  pied,  après  quoi  ils 
font  bien  meilleurs  pour  le  fervicc,  auquel  on 

fient  même  les  employer  tout  de  fuite.  Je  pré- 
itroe  que  l’enlèvement  d’une  ceinture  d’écorce 
doit  faire  autant  de  bien  à cçs  arbres,  à cet 
égard,  qu’en  peut  faire  ce  cernement,  confeillé 
par  Vitruve.  Le  même  Buffon  lifoit  encore , 
ep  même-tems,  dans  le  Traité  des  forêts  d’E- 
velin , que  le  Doédeur  Plot  affure , dans  fon 
Hifloire  Naturelle , qu’autour  de  Staffort , en 
Angleterre,  on  écorce  les  arbres,  fur  pied  , 
dans  le  tems  de  la  fève,  qu’on  les  laiffe  fé- 
cher,  fur  pied,  jufqu’à  l’Hiver  fuivant,  & 
qu’on  les  coupe  alors  ; qu’ils  ne  laiffent  pas 
de  vivre  fans  écorce  : que,  par  cette  prati- 

S[ue  , l’aubier  devient  plus  dur , & qu’on  s’en 
ert  comme  du  cœur.  Il  lifoit  en  outre,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , le 
fait  d’un  maronnier  d’Inde , du  jardin  des  Tui- 
leries , qui  a vécu  une  année  entière  fans  écorce. 
Ce  Naturalise  , réfléchiffant , en  même-tems  , 
fur  le  fait  de  ce  Bourrelet,  ci-deffus  men- 
tionné, obfervé,  fur  un  Acacia,  par  Parent, 
& fur  les  phénomènes  analogues  alors  con- 
nus , jugea  que  ces  faits  connus  dévoient  faire 
regarder  les  affertions  de  Vitruve , & du  Doc- 
teur Plot , comme  affez  probables , pour  le 
déterminer  à elTayer  de  s’aflurer,  par  des  expé- 
riences , de  ce  qui  pouvoir  réfulter  de  la  pra- 
tique des  procédés  indiqués  par  ces  auteurs.  Il 
penfa  que , puifque  la  plaie  annulaire , ou 
î’écorcement  peut  arrêter  toute  la  fève  defeen- 
dante  d’un  arbre , fans  le  tuer  auffi-tôt , & 
même  en  le  laiflant  vivre  pendant  au  moins 
un  an  après  ; puifque  le  bois  & l’aubier  du 
tronc  de  ces  arbres  peuvent  continuer  de  vivre  , 
quoique  dépouillés  d’écorce,  & de  végéter  ainfi, 
fans  que  ce  tronc  augmente  de  groffeur,  c’efl- 
à-dire , fans  qu’il  fe  forme , fur  ce  tronc , au- 
cune nouvelle  couche  ligneufe  , ou  corticale , 
lefquelles  couches  ne  peuvent  être  produites, 
AgrieuUure,  Tomt  IL 
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,ui5jqiiçmeîït,  que-  par  la  Tèye  Jefcéndante  , 
jdopt  j’-^corçement  arrête  le  coût?,;  il  penfa, 
‘dis- je , que  ces  faits  avérés  étoient  tels  qu’on  pou- 
voir raifonnablement  en  conjeélurer  qu’il  n’étoit 
'pas  .iiripofllble'  que  cet  écorcement  occafion- 
nât,  Qftns  ce  bois  & cet  aubier,  une  ac— 
cumulation^,  de  fucs capable  de  les  améliorer 
& de  les  fortifier.  En  conféquence  , le  trois 
'Maj,.,mil  fept  cent  -tren;e-trt)is , il  fit  ôter  à 
chines,  dedifférens  âges,  & de 
différentes  grçffeursj  toute  j’écprce  de  leur  tronc, 

: depuis  fa  terre  jufqu’à  la  naiffance  des  bran- 
|CheS|,,,^,  çn. .raênVTitems-,  il  fit  une  plaie  an- 
nulaire vers  la  bafe  du 'tronc  d'un  pareiinom- 
'bre  d’autres  chênes,  pa.reij5  à ceux  écorcés,, 
en  enlevant  A' chaqun,;uîier  ceinture  d’écorcc 
de  trois  pouces  largeur,  à trois  pieds  au- 
deffus  de  terre.  Voici,  en  abr^é,  les  principaux 
réfultats  qu’il, a obtenus, de  ces  opérations.  Il 
ne  manqua  pas  de  fortir  un  Bourrelet  d’entre 
le  bois  & l’écorce  dç;  la  lèvre  fupérieure  de 
chaque  plaie,  tant  de^ arbres  dont  cette  plaie  avoir 
dénudé  le  bois  de  tout  le  tronc,  que  de  ceux 
dopt  elle  n’avoit  dénudé  ce  bois  que  fur  une 
hauteur  de  trois  pouces.  Il  ne  vit  jamais  paroître 
aucune  produflion  à la  lèvre  inférieure  d’aucune 
de  ces  plaies.  Ce  Bourrelet  de  la  lèvre  fupé- 
rieure s’étendit  d’un  pouce  de  haut  en  bas 
pendant  le  premier  Eté.  Les  jeunes  arbres  foi- 
nièrent  des  Bourrelets  plus  étendus  que  les  vieux. 
L’écorcement  de  tout  le  tronc  fit  périr  les  ar- 
bres, les  plus  jeunçs,  dès  la  première  année.  Il 
laiffa  vivre  les  autres  plus  long-tems,  à pro- 
portion de  leur  force,  de  forte  que  les  plus 
vigoureux  vécurent  le  plus  long- tems , & ne  pé- 
rirent qu’à  la  fin  de  la  quatrième  année.  La 
plaie  annulaire,  auffi,  ne  laiffa  vivre  aucun  des 
arbres  fur  qui  elle  fut  pratiquée,  au-delà  de 
la  quatrième  année.  Pefuis  la  fia  de  la  pre- 
mière année,  les  Bourrelets  ne  s’étendirent  plus  ; 
ils  fe  gonflèrent  feulement  un  peu.  Enfin  ii 
eut  la  fatisfaéKon  de  voir  que  la  folidité,  la 
force , la  pefanteur  & la  dureté  du  bois  &’  de 
l’aubier  des  arbres  écorcés. furent  augmentés  très- 
confidérable.mcnt.  Leur  aubier  fut  non-feule- 
ment changé  totalement  en  bois  parfait  ; chan- 
gement qui, n’a  lieu,  fans  cet  écorcement , qu’en 
douze  ou  quinze  ans , dans  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  • mais  cet  aubier  fe  trouva  être  de- 
venu beaucoup  plus  fort  que  le  cœur  du  meil- 
leur bois  ordinaire,  & d’un  cinquième  plus  pe- 
fant  que  l’aubier  ordinaire.  La  partie  la  plus 
extérieure  de  cet  aubier  amélioré  étoit  devenue 
plus  forte  que  l’intérieure  -,  pendant  que  c’efl 
le  contraire  dans  l’aubier  ordinaire  , qui  ell  conf- 
tamment,  d’autant  plus  léger  & plus  foible, 
qu’il  eft  plus  près  de  la  circonférence  de  l’arbre. 
Voyei,  dans  le  Mémoire  même  de  Buffon,  le 
détail  très-intéreffant  des  expériences,  par  lefquel- 
les il  prouve  très-inconteflablement  la  vérité  da 

Tt. 
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Cfs  airertiom’’;  ‘déi^uelles  réffiltè  cettt  utîlîtë 
trcs-conlîdérablc  , que , par  le  moyen  de  cet 
écorcement , bn  peut  tirer  quatre  folivcs,  de 
bonne  qualité,  d’un  tronc  duquel  on.  n’en  pour- 
roit  tirer  que  deux  pareilles  fans  cette  pratique  ; 

& que,  par  ce  même  moyen,  un  arbre 'de 
quarante  ans  peut  fervîr  aux  mèibes  uiages , 
auxquels,  fans  ce  moyen, -bn  eft  obligé  d’em- 
ployer un  arbre-  de'  fqixanté^'ans.' Le  bdls  des 
arbres,  fur  le' trône  defquels  îl  s’étoif  comenijé 
d’opérer  une’  plaie  ahnulaîr^  de  trois  pbuccs  ’ 
de  hauteur,  étoit  plus  fbilt  que  lé  bois  des^ 
arbres  ordinaires;  mais  étoit-dé'pluïd’un- quart 
mains  fort  que  le  bois  dès  arbres  dont  le  tronc' 
avoir  été  entièrement  écorcé.- 
II  convient  d’avertir  icLlè  leftcur',  que  nos 
Loix  concernant  les  Eaux  & Forêts,  défendent 
d’écorcer  les  arbres  fur  pied,  & que  BufFon  a 
eu befoin,  à cet  égard,  dbine  permiflion  particu- 
lière pour  faire  les  expériènees  qu’il  rapporte. 
Ces  défenfes  ont  pour  but  de  conferver.lejs  forêts, 
& font  fondées  fur  ce  qu*oh  étoit  dans  Topinion  ! 
que  l’écorccment  des  arbres  fur  pied  fait  périr 
leurs  fouches.  BufFon  rapporte , dans  le  Mémoire 
cité , qu’il  a fait  des  expériènees  exprès  pour 
s’alîurer  fi  cette  opinion  étoit  conforme  à la 
vérité;  & qu’il  réfulte  de  ces  expériences,  que 
fécorcement  des  arbres  fur  pied  opéré  dans  les 
taillis  de  chênes  pour  faire  du  tan , & le  delTé- 
chement  fur  pied  de  ces  arbres  écorcés , font 

{)érir  quelques  fouches  & en  afFolbliflent  pour 
ong-teras  une  grande  quantité  d’autres;  mais, 
que  ce  tort  efi  nul  pour  les  arbreà  des  hautes 
futaies  & pour  les.-  vieux  halivaux  , dont  les 
fouches  meurent  toujours,  foit  qu’on  les  ait 
ou  non  écorcés  fur  pied  : enfin  que  quand  aux 
arbres  de  moye-nâge  qu’on  abat  d^ns  leur 
vigueur,  l’écorcement  de  ces  arbres  &.  leur  def- 
fëchement  fur  pied  , après  cet  écorcement , ne 
nuifent  pas,  dit-il  , à leurs  fouches. 

11  a fait  les  mêmes  expériences  fur  des  ar- 
bres. fruitiers  ; & il  a vu-,  outre  les  mêmes  phé- 
nomènes , ci-defTus  détaillés,  que  ces  arbres  fe 
«ouvn'rent,  dans  la  foconde  année,  ou  autres 
fubféquentes , d’une  quantité  de  fleurs  prodi- 
gieufe,  & beaucoup  plu^  confidérable  que  celle 
qu’ils  eulTent  produite  fans  ces  opérations.  L’ob- 
fervation  de  ce  dernier  fait  ajouté  au  nombre 
de  tous  ceux  fi  intéreflans  & fi  fertiles  en  uti- 
lités,, qui  font  une  fuite  de  la  produèlion  du 
Bourrelet  fiipérieur  dè  la  plaie  annulaire,  pro- 
duifit  encore  un  procédé  utile  & précieux  de  plus 
aux  Agriculteurs.  Ce  grand  Naturalifte , jugeant 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  l’arrêt  du  cours 
de  la  fève  defeendante , cfTeèlué  par  ces  opéra- 
tions , qui  ait  été  la  vraie  caiife  de  cette  augmen- 
tation extraordinaire  du  nombre  des  fleurs  que  ces 
arbres  portèrent,  en  tira  cette  conféqiience  : que 
toutes  lès  opérations  qui  peuvent  produire  cet- 
arrêr , feroienc  donc,  ua  bon  moyen  de.  bftier 
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;le  tems  de  la  fécondité  des  plantes  fruticàfite^ 
j&  dè  ifiettre  à frliit,  les  arbres  gourmands , qu 
ipouflent  trop  TÎgoureufèment  en  bois,  &,  par 
icette  faifon,  ne  pouflent  que  du  bois.  Il  n’eft 
pas  néceflairé  de  dire  qu’il  ne  peut  s’agir  ici, 
ni  des  a/bres  fruitiers  à noyau , ni  de  tous  ceint 
qui , comme  eux*  fniélifient  d’autant  plus  qu’ils 
pouflent  plus  vigourèufement  en  bois;  maisqu’U 
s’ agit  feulement  des-  arbre?  fruitiers  à pépins , ' 
& dè  cenx'qui , comme  ces  derniers , ne  devien- 
nent féconds  que  lorfque  l’âgfe  a diminué , 
jufqu’à  un  certain  point,  la  rapidité  & la  vigueur  de 
leur  végétation , & qu’ils  ne  pouflent  plus,  chaque 
année  , qu’une  médiocre  ou  petite  quantité  de 
bourgeons,  de  grofleur  & de  longeur  médiocres, 
relativement  à la  grandeur  de  ces  arbres.  Il  jugea 
donc  à propos  de  faire  à cet  égard,  quelques 
rexpériences  exprès;  & ces  expériences  fiirenl' 
fiiiyies  d’im  heureux  fuccès.  II  enleva,  par 
exèmple , vers  le  commencement  d’Avril , une  | 
lanière  d’écorce  en  fpirale  fur  deux  branches^  • 
de  coignalfier,  & il  eut  la  fatisfaèlion  de  voir  ' 
ces  deux  branches  donner  du  fruit , pendant 
que  le  relie  de  l’arbre  relia  flérile. 

G’efi  ainfi  que  ce  grand  Naturalifle  a décou-» 
vert  ce  moyen , que  les  Agriculteurs  recber- 
choient  envaîn  depuis  tant  d’années.  Depuis 
un  tems  immémorial,  on  voyoit,  avec  impa- 
tience, dans  tous  les  jardins , quantité  d’arbres 
fruitiers  à pépins,  de  la-plus  belle- venue-,  poufl’er 
avec  la  plus -grande  vigueur , occuper  en  peu  de 
tems-,  un  efpace  très-confidérable  de  terrein  pré;» 
cieux,  produire  incelTamment  quantité  de  belles- 
branches  à bois,  mais  nulle  branche  à fruit , 
pendant  un  fi  grand  nombre  d’années,  que  1« 
Cultii  ateur  , fruftré  pendant  fi  long-tems  de  fes 
efpérances-,  lalTé  d’attendre  pendant  fi  long- 
tems  la  récompenfe  de  fes  peines , & le  loyer 
de  fon  terrein,  étoit  mille  fois  tenté,  dans  fou 
dépit , de  jetter  ces  arbres  au  feu.  Les  ancien». 
Cultivateurs  avoient  tâché,  envain , dè  trouver 
un  bon  moyen  de  pourvoir  à ce  grand  in- 
convénient'. Les  uns  confeilloient  de  faire,  avec 
une  tarière,  un  trou  dans  le  tronc  de  l’arbre,. 
& de  remplir  ce  trou  par  une  cheville  de  bois. 

Il  ne  paroît  pas  que  ce  procédé  ait  jamais  été- 
d’aucune  utilité.  D’autres  confeilloient  de  fouil- 
ler au  pied  de  l’arbre,  & de  retrancher  une- 
ou  pliifieurs  de  fes  fortes  racines.  Ce  procédé,, 
pénible  & embarraflant , réulliiroit  quelquefois, 
jufqu’â  un  certain  point.  Mais  il  a été  re- 
connu très-inégal  dans  fes  effets,  très^ncertain,. 
fouvent  inutile,  & par  conféqtKnt  il  a été  peu- 
pratique.  Enfin,  grâces  à Biiffôn,  on  a,  dans 
les  procédés,  tous  très-fimplcs,  tres-commodes , 
très-prompts , & nullement  difpendieux  , qui- 
occaiionnent  la  produélion  du  Bourrelet  annu- 
laire, en  arrêtant  b fève  defeendante  dans  fon-^ 
cours  veix  les  racines  , un  moyen  très-ccrtaiiti 
lie  juictu-e,  très-prompteincnt  i fruit  les  arbres 
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ïc's  pIüS  gdflffflands , foit  entiers,  foît  telles  de 
leurs  branches  qu'on  peut  ddirer -,  de  mettre 
fous  arbres,  ou  plantes  fruticanteg, à fruit , ,long-r 
fems  avant  l’âge  lors  duquel  la  nature  les  rend 
©rdinairement  féconds.  Ce  nouveau  moyen  dd 
commander  à la  nature  , & de  la  forcer  de 
îiâter  la  fécondité  d’un  très-grand  nombre  dé 
végétaux  au  gré  de  la  volonté  de  l’homme  ^ 
s’eft  répandu  dans  plufieurs  parties  de  l’Empire 
François,  depuis  la  publication  du  Mémoire  cité, 
& y eft  employé  maintenant  depuis  nombre 
d’années,  communément,  avec  un  fuccès  conf- 
iant. 

Entre  ces  procédés  , en  quoi  confiée  ce 
moyen  de  bâter  la  fécondité  des  arbres  & autres 
plantes  fruticantes,  celui  qui  qccafionne  la  pro- 
duèlion  du  Bourrelet  annulaire  le  plus  promp- 
tement formé,  & le  plus  gros,  elt  auffi  un  des 
plus  efficaces  & des  plus  prompts  , dans  fes 
effets,  à l’égard  de  cette  fécondité.  Ce  procédé, 
c’eft  la  plaie  annulaire. 

Voici  quelques  avis,  qu’il  eft  bon  d’avoir 
devant  les  yeux,  & quelques  préceptes,  qu’il 
convient  d’obferver , lorfqu’ona  employé  le  pro- 
cédé de  la  plaie  annulaire,  pour, mettre  à fruit 
fes  arbres  fruitiers  à pépins , & autres  plantes 
fruticantes , analogues  quant  à leur  manière 
de  fniélifier. 

Dabord , on  conçoit  qu’il  faut  faire  cette 
plaie  annulaire  fur  le  tronc,  au^deffous  de  la 
naiffance  des  branches , fi  l’on  veut  mettre  à 
fruit  un  arbre  entier-,  mais  que  fi  l’on  ne  veut 
mettre  à fruit  qu’une  ou  plufieurs  branches, 
il  faut  opérer  une  telle  plaie  à la  bafe  de  cha- 
cune de  ces  branches. 

Enfuite,  il  eft  bon  d’être  prévenu  que  les 
branches  minces , fur  lefquelles  on  a opéré  cette 

Î)laie , font  fujettes  à être  brifées , à l’endroit  de 
a plaie,  par  la  moindre  agitation  ou  le  moindre 
choc,  fi  l’on  n’emploie  pas  les  précautions  né- 
ceffaires , pour  prévenir  cet  inconvénient.  Il 
convient  donc  que  toute  branche,  moins  groffe, 
que  d’un  demi-pouce  de  diamètre  , fur  laquelle 
on  aura  pratiqué  une  telle  plaie  , foit , aufli- 
tôt  après  l’opération,  fortifiée  par  une  baguette 
affez  ferme,  attachée  folidement,  en  manière 
d’écliffe,  à une  diftancc  fuffifante,  tant  au- 
deffus  qu’au-deffous  de  la  plaie,  de  manière  à 
prémunir  la  branche  très-fermement  contre 
toute  agitation. 

De  plus,  il  faut  favoir  qne  fi  la  plaie  eft 
trop  large,  fur  une  branche  mince,  les  agens 
defféchans  réuffiffent  fouvent , avant  la  fin  de 
l’année,  à tuer  le  bois  que  cette  plaie  a mis 
à nud  , & ainfi  à tuer  toute  la  portion  de  la 
branche  qui  eft  au-deffus  de  cette  plaie.  Il  faut, 
outre  cela,  fe  reffouvenir  que  les  expériences 
de  Buffon  , ci-deffus  rapportées,  & celles  pa- 
reilles, faites  par  Duhamel  du  Monceau,  fans 
çompter  les  miennes,  prouvent  que  cette  plaie 
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fne  en  peti  de  tems  toute  la  partie  d’un  arbre 
qui  eft  au-deffus  d’elle-,  qu’elie  tue  certainement, 
même  les  plus  gros  arbres,  en  trois  ou  quatre 
années,  lorfqu’on  l’opère  fur  leur  tronc,  •& 
tue  fouvent  de  même , en  deux  cm  trois  an- 
,rnées,  des  branches  d’une  bonne  force  , à la 
bafe  defquelles  elle  exifte.  Cependant  les  expé- 
riences que  j’ai  faites,  m’ont  affuré  que  cc.ttc 
plaie  annulaire  ne  tue  jamais  ainfi,  ni  les  ar- 
bres fruitiers  en  totalité , ni  aucune  de  leurs 
branches , plus  groffes  que  de  trois  â quatre 
lignes  de  diamètre , lorfqu’on  n’a  pas  enlevé 
un  anneau  d’écorce  trop  large , & que  la  dif- 
tance , entre  les  deux  lèvres  de  la  plaie , ne 
s’eft  pas  trouvée  trop  grande  , pour  que  le 
Bourrelet,  qui  ne  manque  jamais  de  naître  de 
la  lèvre  fupéricure,  ait  pu  recouvrir  la  plaie  dans 
le  cours  de  la  première  année.  D’après  ces  faits , 
il  convient  donc,  en  premier  lieu  , d’opérer 
chaque  plaie  annulaire  ; faite  pour  mettre  à 
fruit  dès  le  commencement  du  Printems,  afin 
qu’elle  ait  le  tems  d’être  cicatrifée  avant  THiver. 
En  fécond  lieu , de  faire  chaque  plaie  très- 
étroite  , dans  la  même  vue.  Par  exemple,  on 
enlevera  un  anneau  d’écorce  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  largeur  fur  le  tronc , d’une  à deux 
lignes  de  largeur  fur  les  branches  gourmandes 
d’un  à deux  pouces  de  diamètre  , & ainfi  à 
proportion  fur  les  branches  plus  groffes,  ou 
plus  petites. 

11  eft  fuperflu  de  dire , qu’en  opérant  chaque 
telle  plaie  , il  faut  enlever  l’écorce  dans  toute 
fon  épaifleur,  & ne  laiffer  fur  le  bois,  que 
couvroit  l’écorce  enlevée  , aucune  portion  de 
cette  partie  intérieure  de  l’écorce,  qu’on  nomme 
le  liber. 

On  conçoit  que , lorfque  c’eft  fur  le  trôné 
d’un  arbre  qu’on  pratique  une  telle  plaie , pou  r 
mettre  l’arbre  à fruit,  il  faut  avoir  foin  d’ôter, 
à mefure  qu’on  les  voit  paraître , toutes  le» 
produèlions  qui  naîtront  de  ce  tronc  au-deffo«s 
de  le  plaie-,  autrement  l’arbre  s’einporteroit  fur 
ces  produèlions , & la  tète  de  l’arbre  , deftinée  à 
être  mife  à fruit,  feroit  en  rifque  de  tomber  dans 
la  langueur.. 

Il  eft  évident  qu’une  telle  ptaie  annulaire , 
faite  fuivant  de  telles  proportions , fur  un  arbre 
trop  vigoureux  , ou  fur  une  branche  gourmande , 
ne  peut  faire  périr  la  partie  de  l’arbre,  ou  de 
la  branche,  qui  eft  au-deffus  de  cette  plaie  , 
puifqu’elle  eft  inutnanquablement  cicatrifée  avaflê 
la  fin  de  l’année.  Cependant  le  cours  de  la  fève 
defeendante  vers  les  racines  eft  arrêté  totalement 
dans  cette  partie , par  cette  plaie  , depuis  le 
moment  de  l’opération  jufqu’à  celui  de  ‘ia 
réunion  des  deux  lèvres  de  la  plaie.  11  en  ré- 
fulte  donc  néceffairement  dans  cette  partie,  pen- 
I dant  ce  tems,  une  forte  de  vicillefle  faèlice, 
heureufement  permaturéé  par  cet  artifice,  & 
dont  l’effet  itnmanqu^le  eft  de  couvrir , cett« 
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partie,  <ie  boutotis  à fruits;  fôuVent  dès  la  pre-’ 
mière  année.  Si  l’effet  de  ce  'procédé  ri’efl  pas 
affez  confidèrable  à la  fin  de  là  première  année, 
il  faut  réitérer  l’opération  àn  commencement 
du  Printems  fuivant,  foi t fur  un  autre  point 
du  tronc,  on  de' la  branche,  fbit  fur  le  même 
point.  Et  en  cas  de  néceflité,  on  la  répète  au 
commencement  de  chaque- P-rintems  fubféquerit  j 
jufqu’à  ce  qu’on  trouve  l’arbre  ou  la  branche 
fufiifamment  chargés  de  boutons  à fruits.  Mais 
ordinairement  il  en  fera  chargé  fuffifamment 
avant  la  fin  de  la  deuxième  année.  Chaque 
fois  qu’on  réitère  cette  plaie  fur  un  même  tronc  , 
ou  fur  une  même  branche  , il  faut  la  faire  beau- 
coup plus  étroite  que  celle  dé  l’année  précé- 
dente, fi  cette  dernière  n’a  été  cicatrifée  qu’à 
la  fin  de  l’Automne.  Ce  procédé,  employé  de 
la  manière,  & avec  les  précautions  que  je  viens 
d’indiquer,  efl  immanquable  , très-prompt  dans 
fes  effets,  & fans  aucun  inconvénieht. 

L’enlèvement  d’une  lanière  d’écorce,  en  fpi- 
rale,  autour  du  tronc,  produit  à-peu-près  les 
mêmes  effets  que  la  plaie  annulaire.  11  fe  pro- 
duit, fur  toute  la  longueur  de  la  lèvre  fupé- 
rieure  de  cette  plaie  fpirale-^  un  Bourrelet  qu’on 
peut  comparer  au  Bourrelet  fupérieur  de  la 
plaie  annulaire.  Et  dans  le  cas  où  cette  plaie 
fpirale  feroit  trop  large , on  pourroit  être  eri 
rifque  de  voir  tomber  dans  la  langueur  , ou 
même  périr  toute  la  partie  de  l’arbre  , ou  de 
la  branche,  qui  feroit  au-deffus  de  cette  plaie. 
11  convient  donc , lorfqu’bn  opère  une  telle 
plaie  en  fpirale,  pour  mettre  à fruit,  de  lui 
donner  la  même  largeur  qu’on  donneroit  à une 
plaie  annulaire,  opérée  au  même  endroit,  dans 
la  même  intention.  Et  la  longueur  d’une  telle 
plaie  en  fpirale , fera  plus  que  fuffifante , fi  elle 
cmbraffe  une  fois  & demie  la  circonférence  de 
l’arbre. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfcnt  contient , &. 
au-delà,  à-peii-près  tout  ce  qu’on  trouve  d’exaèf 
dans  les  Auteurs  fur  les  phénomènes  de  la  pro- 
duélion  des  Bourrelets  des  plaies  annulaires  -, 
fur  les  autres  phénomènes  qui  accompagnent 
cette  produélion,  & en  font  une  fuite;  fur  les 
procédés  utiles  qu’a  fuggérés  l’ohfervation  atten- 
tive de  ces  phénomènes;  & enfin  fur  la  lumière 
que  ces  phénomènes  font  de  nature  à répandre 
fur  la  phyfique  végétale.  Ce  qui  fuit,  dans  ce 
chapitre  , contient  ce  que  nous  penfons  qu’on 
peut  ajouter  utilement  à tous  ces  égards. 

En  l’année  mil  fept  cent  quatre  vingt-un  , 
je  lifois , dans  le  mémoire  deBufibn,  ci-defl'us 
cité,  l’expofé  de  ce  moyen,  découvert  par  lui, 

6 auffi  ci-déffus  mentionné,  d’a^ancer  la  fé- 
condité des'^àrbres.  Mes  réflexions  , fur  cette 
leéfiire,  jointes  à celles  des  expériences  analo- 
gues , faites  par  Duhamel  du  Monceau  , me 
portèrent  à clfayer  fi  ce  procédé , da  la  plaie 
annulaire,  par  lequel  on  arrête  fi  entièrement 
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le  'tours  de  la  fève  defeendante,  ne  feroît  pas 
auffi  efficace  pour  avancer  la  maturité  des  fruits  , 
qu’il  l’eft-,  d’après  les  expérientes  citées,  pour 
' hâter'  la ' fécondité  des  arbres.  Il  eft  vrai  que 
' ce  Mémoire  de  BufFon , dont  le  principal  fujet 
efi  l’augmentation  de  la  folidité  & de  la  force 
des  bois  ',  & la  converfion  de  l’aubier  en  bois 
pa!rfaî'f, ‘contient;  relativement  à rinfluence  de 
cet  arrêt  du  cours  de  la  fève  defeendante , fur 
la  maturité  des  fruits,  plufieurs  phrafes  qui  ne 
font  pas  propres  à encourager,  pour  tenter  de 
nouvelles  expériences  à cet  égard,  & qui  ne 
font , au  contraire  , propres  qu’à  perfuader  que 
la  pratique  de  cet  arrêt  ne  pouvoit  avancer 
utilement  cette  maturité.  Car,  après  avoir  dit 
qu’en  enlevant  une  ceinture  d’écorce  fur  le 
tronc  d’arbres  fruitiers,  il  a obtenu,  dès  lapre- 
, mière  année  , des  fruits  hâtifs,  aflez  bons,  & 
qu’un  poirier,  fur  le  tronc  duquel  il  avoir  ôté , 
outre  une  ceinture  d’écorce,  tout  l’aubier  que 
cette  plaie  avoir  mis  à nud,  lui  a donné  des- 
fruits prématurés  auffi  bon  que  lés  autres  ; il 
ajoute  qu’il  a fait  auffi  la  même  opération  fur 
le  tronc  de  gros  pommiers , & de  pruniers  vigou- 
reux : que  cette  opération  a fait  périr,  dès  la 
première  année,  les  moins  gros  de  ces  arbres: 
que  les  autres,  qui  ont  réfifté  pendant  deitx  ou 
trois  a,ns,  fleurifToient,  la  fécondé  ou  troifième 
année,  trois  femaines  avant  les  autres  arbres  de 
même  efpèce,  mais  que  le  fruit  qui  fuccédoit  à 
ces  fleurs , ne  parvenoit  jamais  à mamrité  , 
jamais  même  à une  grofl'eur  confidèrable.  L’en- 
femble  de  ces  phrafes  ne  pouvoit  faire  atten- 
dre que  defiruiftion , de  la  part  de  la  pratique 
de  cet  arrêt  de  la  fève  defeendante,  par  rapport 
aux  fruits  : n’en  pouvoit  faire  efpérer  d’autre 
réfultat  que  la  perte  certaine  des  arbres,  ou  dès 
la  première  année,  ou  dons  deux  ou  trois- ans 
au  plus  tard,  & ne  préfentoit,  pour  toute  com- 
penfation  de  cette  deflruélion,  que  l’efpérance 
très-incertaine  d’une  récolte  de  fruits  préma- 
turés, feulement  aflez  bons,  pendant  la  pre- 
mière année  feulement.  En  conféquence  , cet 
Auteur  n’a,  dans  les  expériences  qu’il  rapporte 
avoir  faites  au  fujet  de  cet  arrêt  de  la  fève  def- 
eendante, trouvé  d’autre  pratique  qui  lui  parut 
utile  à tenter , outre  le  changement  de  l’aubier  en 
bois  parfait, & l’augmentation  delà  folidité  & delà 
force  dubois,  que  le  moyen  ci-defl'us  expofé  , de 
mettre  promptement  à fruit  les  arbres  fruitiers  à 
pépins.  Néanmoins,  en  y réfléchifiant , je  me  fuis 
perfuadé  qu’il  y avoit  encore  des  tentatives  à faire 
au  fujet  de  l’avancement  de  la  maturité  des 
fruits,  & qu’il  étoit  polfible  de  tirer,  à cet  égard, 
un  parti  utile  de  l’arrêt  de  la  fève  defeendante. 
J’ai  donc  choifi , la  même  année  1781,  avant 
la  fève,  fur  un  abricotier  en  efpalier,  une  branche 
de  nature  à être  retranchée  lors  de  la  taille , & 
au  lieu  de  l’oter,  j’ai  enlevé,  à fa  bafe,  un 
anneau  entier  d’écorce.  Il  ne  manqua  pas  de  fc 
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produire  nn  Bourrelet  à la  lèvre  fupérieure  de 
cette  plaie.  Cette  branche  a produit  fcpt  abri- 
cots. Le  deux  Juillet,  j’ai  cueilli,  fur  cette 
branche,  le  premier  abricot,  fi  parfaitement 
mûr,  qu’il  n’y  avoir  aucun  point  de  fa  fur- 
face  & de  fa  fubftance  qui  fût  dur  , ou  qui 
eût  la  moindre  teinte  de  verd.  Le  fix  Juillet, 
les  fix  autres  abricots  de  la  même  branche  étoienr 
au  même  point  de  maturité.  Alors  tous  les  au- 
tres abricots  du  même  arbre  étoient  encore  en- 
tièrement verds,  & cet  arbre  en  étoft  fort 
chargé.  Le  féize  Juillet,  il  n’y  avoir  que  deux 
abricots  de  mûrs  fur  tout  le  refie  de  l’arbre  , 
& le  vingt-quatre  du  même  mois,  la  moitié 
des  fruits  du  même  refie  d’arbre  n’étoit  pas 
encore  en  état  de  maturité.  Ces  fept  abricots, 
avancés , étoient  très-fenfiblement  plus  gros  que 
ceux  du  refie  de  l’arbre. 

J’ai  répété,  plufieurs  fois  depuis,  la  même 
expérience,  tant  fur  abricotiers  que  fur  prunie  s, 
& toujours  avec  un  fuccès  pareil  à tous  égards. 
De  forte  qu’on  peut  conclure,  avec  fûreté,  de 
tous  les  réfultats  que  j’ai  obtenus,  que  l’opé- 
ration de  la  plaie  annulaire  avance , de  quinze 
jours  au  moins , la  maturité  des  fruits  qui  pro- 
viennent au-delTus  de  cette  plaie,  & augmente, 
en  même-tems,  la  groflèur  de  ces  fruits. 

J’ai  encore  répété  cette  expérience  én  cette 
préfente  année  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix. 
Au  commencement  de  la  fève  du  Printems  , 
j’ai  choifi,  fur  un  abricotier  en  plein  vent  , 
une  branche  d’environ  un  pouce  de  diamètre  à 
fa  bafe,  & qui,  par  fa  pofition  trop  bafle,  étoit 
dans  le  cas  d’être  élaguée.  Au  lieu  de  la  retran- 
cher, j’ai  enlevé  à fa  bafe  un  anneau  entier  d’écorce 
d’environ  trois  lignes  de  largeur , en  prenant 
la  précaution  de  ne  laifier  fur  le  bois,  que  cette 
plaie  découvroit,  aucune  parcelle  du  liber. 

Il  s’efi  formé,  à l’ordinaire,  un  Bourrelet  à 
la  partie  fupérieure  de  cette  plaie.  Et  le  di.x- 
neuf  Juillet , de  la  même  année , j’ai  préfen.té 
à la  Société  d’Agriculture  , à Paris,  cette  bran- 
che, dont  je  parle,  portant,  au-delà  de  ce 
Bourrelet,  vingt  abricots  mûrs  parfaitement,  & 
dont  plufieurs  étoient  palTés , parce  qu’ils  étoient, 
dès  le  quatorze,  en  état  de  maturité.  Et  cette 
même  branche,  préfentée,  portoit , en  même- 
tems,  en  deçà,  c’efi-à-dire,  au-deffous  du  même 
Bourrelet , quatre  abricots  très-verds , & plus 
petits  de  beaucoup  que  les  vingt  abricots  mûrs. 
Ces  vingt  abricots  mûrs  étoient  très-confidéra- 
blement  plus  gros  que  tous  les  autres  fruits  du 
même  arbre,  qui  étoient  tous  alors  encore  très- 
verds.  Or  cet  arbre  étoit  très-chargé  de  fruits  : il 
en  portoit  plufieurs  centaines  fur  fa  tête,  qui 
avoit  de  dix  à onze  pieds  de  diamètre  en  tout 
fens. 

J’ai  préfenté,  à la  même  Société  d’Agriculture, 
le  vingt-deux  Juillet  fuivant,  une  autre  bran- 
che d’un  prunier  de  Dauphine,  en  plein  vent. 
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Lorfque  cet  arbre  étoit  en  fleurs,  faî  enlevé, 
à la  bafe  d’un  des  rameaux  de  cette  branche, 
un  anneau  entier  d’écorce.  Et  au  moment  que 
cette  branche  fut  préfentée,  les  onze  fruits, 
que  ce  rameaix  a produits,  & portoit,  étoient 
tous  mûrs , très-odorans , très-bien  colorés , 8c 
très-notablement , & même  deux  fois  plus  gros 
que  tous  ceux  du  refie  de  l’arbre,  qui  étoient 
femblables  à tous  égards  à dix-neuf  fruits  très-verds 
& très-durs,  que  portoient,  en  même-tems , les 
autres  rameaux  de  la  même  branche  préfen- 
tée. Cet  arbre  étoit  chargé  de  plufieurs  centai- 
nes de  fruits  pareils. 

J’ai  dit , dans  le  Mémoire  que  j’ai  lu  à la 
Société  d’Agriculture,  le  même  jour,  dix-neuf 
Juillet  1790,  auquel  j’ai  préfenté  la  branche 
d’abricotier  ci-delTus  mentionné'C,  qu’il  me  pa* 
roilToit  que  l’analogie  autorifoit  à préfumer  que 
ce  moyen  de  précocité  pourroit  être  employé 
avec  fuccès , encore  à l’égard  d’autres  fruits  que 
ceux  à noyau.  Et  j’ai  ajouré  que  j’avois  quel- 
ques branches  en  expérience  à cet  égard , & 
que  je  me  propofois  de  rendre  compte  à cette 
Société,  du  réfultat  que  j’en  obiiendrois.  En 
effet,  au  Printems  de  la  même  année  175)0, 
avant  que  la  vigne  eût  encore  fait  aucune  pro>* 
duélion,  j’ai  enlevé,  fur  une  branche  de  vigne 
un  anneau  entier  d’écorce  vers  la  bafe  d’un  ra- 
meau de  l’année  précédente.  Et  j’ai  préfenté 
à la  Société  d’Agriculiure  le  douze  Août  de  la 
même  année,  cettebranche,  portant  fur  ce  rameau, 
& au-deffus  du  très-gros  Bourrelet  qui  efl  pro- 
venu à la  partie  fupérieure  de  cette  plaie  , outre 
une  couple  de  grappillons,  deux  grappes  de 
raifin  blanc,  parfaitement  mûres,  & portant  fur 
un  autre  rameau  , dont  l’origine  étoit  au-def- 
fous de  ce  Bourrelet,  une  grappe,  dont  le 
raifin  étoit  encore  très-verd  , très-opaque , & 
très-notablement  plus  petit  que  celui  des,  deux 
grappes  mrrres. 

Sur  une  autre  branche,  du  même  cep  de  vigne, 
j’ai  enlevé,  avant  la  fleur,  à la  bafe  d'un  des 
bourgeons,  de  la  même  préfente  année  175)6 , 
un  anneau  entier  d’écorce.  11  en  efi  réfulté  que 
la  grappe  du  même  raifin  blanc , qu’a  produit 
ce  bourgeon  au-deffus  du  Bourrelet  occafionné 
par  cette  plaie  , étoit  parfaitement  mûre  le 
même  jour,  douze  Août,  pendant  que  deux 
autres  grappes,  portées  par  deux  autres  bour- 
geons de  la  même  branche,  avoient,  le  même 
jour,  tous  leurs  grains  fi  éloignés  de  l’état  de 
m.aturité,  qu’il  s’en  falloir  de  beaucoup  qu’ils 
panifient  prêts  à devenir  clairs.  Ils  étoient  alors 
très-parfaitement  opaques , très-durs , & trois 
ou  quatre  fois  plus  petits  que  ceux  de  la  grappe 
mûre.  Toutes  les  grappes  du  même  cep  de  vigne 
étoient  alors  dans  un  état  de  verdeur , de  du- 
reté, d’opacité,  de  petitefTc,  exaèîement  pareil 
à celui  de  ces  deux  grappes  vertes,  & étoient 
en  très-grand  nombre.  J’ai  aufii  préfenté  ceu© 
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fécondé  branche  de  vigne,  en  méme-tems  que 
la  première,  le  môme  jour,  douze  Août,  à la 
même  Société. 

Les  nouvelles  découvertes,  en  Agriculture,  & 
en  phyfiqne  végétale  , ne  font  réputées  bien 
conliatées  que  lorlqu’elles  font  appuyées  fur 
un  nombre  luffifant  de  faits  certains , & fur-tout 
cf  expériences  faites  exprès,  certaines  & concluan- 
tes. J’ai  donc  cru  qu’il  convenoit  de  mettre, 
fous  les  yeux  de  la  même  Société  d’Agricul- 
ture,  les  rélultats  de  mes  expériences,  relatives 
à ce  nouveau  moyen  de  précocité  , à mefure 
que  ces  réfultats  étoient  en  état  de  mettre  les 
favans  hommes,  qui  compofent  cette  Société  , 
d’autant  plus  à portée  de  juger  par  leurs  yeux 
de  l’efficacité  de  ce  moyen.  J’ai  donc  préfenté, 
le  dix-neuf  Août  de  la  même  année,  à la  même 
Société,  plufieurs  autres  branches  de  vigne,  dont 
voici  le  détail. 

i.°  Une  branche  portant,  au-deflus  du  lieu 
où  j’ai  enlevé  un  anneau  entier  d’écorce,  au 
commencement  du  Printems  de  la  même  année, 
& au-deffius  du  Bourrelet  qui  a été  produit  à 
la  partie  fupéricure  de  cette  plaie,  trois  grap- 
pes $L  deux  grapillons  de  raifm  mufeat  mûr  , 
& portant , en  même-tems , fur  un  de  fes  ra- 
meaux, qui  prenoit  naiflance  au-deffious  de  la 
plaie  , trois  grappes  , dont  tous  les  grains  étoient 
encore  opaques,  & beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  grappes  mûres. 

Z."  Une  branche  portant,  fur  un  de  fes  bour- 
geons de  la  même  année , au-delfus  du  Bour- 
relet occaftonné  par  une  pareille  plaie  annu- 
laire, faite  avant  la  fleur,  une  grappe  de  raifm 
blanc  mûr,  & portant,  en  même-tems,  fur  le 
même  bourgeon,  au-deflbus  du  Bourrelet,  une 
grappe  , dont  tous  les  grains  étoient  encore  très- 
opaques  , & fur  plufieurs  autres  bourgeons, 
plufieurs  grappes,  dont  tous  les  grains  étoient 
auffi  opaques.  Tous  ces  grains  opaques  & très- 
verds  étoient  très-notablement  plus  petits  que 
ceux  de  la  grappe  mûre, 

3. °  Une  branche  de  vigne,  à laquelle  j’ai 
enlevé,  en  Mai  précédent,  un  anneau  entier 
d’écorce,  fur  du  bois  de  deux  ans.  Cette  branche 
portoit  alors  trois  grappes  de  raifm  blanc  mûres, 
au-deffus  du  gros  Bourrelet  qui  a été  produit 
à la  lèvre  fupérieure  de  cette  plaie  annulaire , 

, en  même-tems,  trois  grappes  très-vertes  & 
très-opaques,  fur  les  rameaux  que  portoit  la 
même  branche  au-deflbus  de  la  plaie. 

4. *  Une  branche  de  vigne  , à laquelle  j’ai  en- 
levé, au  conameneement  du  Printems,  toujours 
de  la  même  année,  un  anneau  entier  d’écorce, 
fur  du  bois  de  deux  ans,  ^portant,  au-delTus 
du  très-gros  Bourrelet  qui  a été  prodifi't  à la 
Jèvre  fupéricure  de  cette  plaie,  une  grappe  de 
raifm  blanc  tr^ès-mùre,  &,  en  même-tems,  au- 
deffous  de  ce  Bourrelet,  une  grappe  très-opaque 
^ trçs-verte,  dont  les  grains  étoient  plufieurs 
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fois  plus  petits  que  ceux  de  la  grappe  mùrfit 

5. “  Une  branche  de  vigne , portant,  au-deflus 
du  Bourrelet  occafionné  par  l’enlèvement  d’un 
anneau  d’écorce,  fait  fur  un  bourgeon  de  la 
même  année  avam  la  fleur , une  grappe  de 
raifm  blanc  mûre  , & fur  trois  autres  bourgeon» 
trois  grappes  très-opaques  & très-vertes. 

6. °  Une  branche  de  vigne,  qui  a été,  dans 
le  même  teins , foumife  à une  expérience  toute 
pareille  , & qui  portoit  une  grappe  de  railin 
blanc  mûre  fur  le  bourgeon , à la  bafe  duquel 
font  la  plaie  & le  Bourreler,  & quatre  grap- 
pes très-vertes  & très-opaques  fur  plufieurs  au- 
tres bourgeons. 

11  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  plufieurs 
de  ces  plaies,  qui  avoient  été  faites  fur  ces 
branches  préfentées  ce  jour , dix-neuf  Août , 
étoient  ^lors  bien  cicatrifées  dans  tout  leur 
pourtour,  quoiqu’elles  aient  été  faites  un  peu 
tard , & d’une  largeur  égale  à l’étendue  du  dia- 
mètre de  la  branche,  immédiatement  au-deflbus 
de  la  plaie. 

Le  fix  Septembre  de  la  même  année,  j’ai 
encore  expofé,  à la  même  Société  d’ Agricul- 
ture, que  j’arois  jugé  à propos  de  varier  d’au- 
tant mes  expériences , relatives  à ce  moyen  de 
précocité,  en  eflayant  ce  qu’il  produiroit  fur 
une  couple  de  ceps  de  raifm  mufeat  faifant 
partie  d’une  treille,  en  plein  vent , autour  d’un 
puits,  & dont  le  raifin  ne  mûrit,  comme  on 
juge  bien,  que  très-rarement,  ou  jamais.  J’ai 
mis  le  même  jour,  fix  Septembre  , fous  les 
yeux  de  cette  Société,  le  produit  deceteflai, 
confiflant  en  cinq  branches,  cueillies  ledit  jour 
fur  ces  mêmes  ceps,  & dont  voici  le  détail. 

En  premier  lieu,  quatre  branches,  à cha- 
cune defquelles  j’ai,  vers  le  commencement  du 
Printems  de  la  même  année,  enlevé  un  anneau 
entier  d’écorce  fur  du  bois  de  l’année  précédente. 

La  première  de  ces  branches  portoit,  ce  même 
jour,  fix  grappes  de  raifin  mufeat  blanc,  en  état 
de  maturité , au^-deflus  du  Bourrelet  annulaire , 
très-confidérable,  qui  efl  provenu  à la  lèvre 
fupérieure  de  cette  plaie,  & au-deflbus  de  cc 
Bourrelet,  une  grappe,  dont  tous  les  grains 
étoient  encore  très-verds,  & trois  ou  quatre 
fois  plus  petits  que  ceux  des  fix  grappes  mûres. 

La  féconde  & la  troifième  de  ces  branche» 
portoient  chacune  , au-deflus  d’un  pareil  Bour- 
relet , une  grappe  du  même  raifm , en  état  Je 
maturité,  &.  au-deflbus  chacune  une  grappe, 
dont  tous  les  grains  étoient  très-verds , très-opa- 
ques, & trois  ou  quatre  fois  plus  petits  que 
ceux  de  la  grappe  mûre. 

La  quatrième  de  ces  branches  portoit  , au- 
deffus  d’un  pareil  Bourrelet,  une  grappe  du  même 
raifin  , en  état  de  maturité , & au-deffous  de  cc 
i Bourrelet,  cinq  grappes,  dont  tous  les  grains 
étoient  très-verds , très-opaques , & trois  ou  qua^ 
tre  fois  plus  petits  que  ceux  de  laprappe  mùr<^ 


B O U 

En  fecdndlieu,  une  cinquièina  branche,  fur 
laquelle  j’ai  enlevé,  avant  la  fleur,  un  annetu 
entier  d’écorce,  à la  bafe  d’un  bourgeon  de  la 
même  année.  Cette  branche  portoit , fur  ce 
bourgeon,  une  grappe  de  raifln,  en  état  de 
maturité,  au-deflus  du  Bourrelet  qui  efl  pro- 
venu,à la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie,  & por- 
“»oit,  en  mème-tems,  fur  deux  autres  bour- 
geons , deux  grappes  très-vertes  & très-opaques . 
dont  tous  les  grains  étoient  de  moitié  plus  pe- 
tits que  ceux  de  la  grappe  mûre. 

Aucune  des  autres  grappes,  produites,  pen- 
dant la  même  année  , par  ces  deux  ceps  de 
raifln  mufeat , n’eft  parvenue  à un  état  de  ma- 
turité paflablc.  A la  fin  d’Oélobre,  elles  étoient 
toutes  flétnet  aux  ceps,  & d’un  goût  très-acide. 
Et  depuis  elles  fe  font  toutes  flétries  de  plus 
en  plus , fans  devenir  plus  douces. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  ces  branches  , 
préfentées  à la  Société  d’Agriculture  , les  dix- 
neuf  & vingt-deux  Juillet,  les  douze  & dix- 
neuf  Août,  & le  fix  Septembre  , ont  jugé  qu’il 
y avoii  au  moins  quinze  jours  ou  trois  femai- 
nes  de  dilFérence  entre  l’état  de  maturité  des 
fruits  avancés,  par  l’opération  de  la  plaie  annu- 
laire , & l’érat  de  maturité  des  fruits  verds , por- 
tés par  les  mêmes  branches,  & <mi  fervoient 
d'objet  de  comparaifon.  Et  la  groueur  de  tous 
les  fruits,  dont  j’ai  ainfi  avancé  la  maturité  , 
a toujours  été  plus  confidérable  que  celle  à la- 
quelle font  parvenus , pendant  la  même  année  , 
les  autres  fruits  mûris  enfuite  fur  les  mêmes  ar- 
bres & fur  les  mêmes  ceps. 

Il  inc  femble  que  tous  les  faits,  ci-defTus 
détaillés,  qui  font  bien  eonflatés , font  fuffifans 
pour  prouver  inconteflablement  que  la  plaie 
annulaire  efl  un  moyen  très-fûr , très-fimple , 
très-peu  difpendienx,  d’avancer,  d’environ  quinze 
jours,  la  maturité  des  abricots,  prunes,  rai- 
fins,  & probablement  d’autres  fruits,  en  aug- 
mentant leur  grolTeur.  Les  iouiflances  humaines 
ne  peuvent  donc  que  gagner  confidéxableinent 
à ce  que  ce  moyen  foit  bientôt  connu,  adopté, 
& pratiqué  généralement. 

On  peut  objecler,  contre  rutilité  de  ce  moyen, 
que  cet  arrêt  de  la  fève  defeendante  & cette 
plaie  annulaire , opérés  fur  des  arbres  fruitiers 
à noyau,  doivent  occafionner,  fur  l’endroit  des 
Bourrelets  qui  en  réfultent,  un  épanchement  de 
gomme  , qui  doit  mettre,  en  rifque  de  périr,  les 
arbres  ou  branches  fur  lefquels  on  aura  pra- 
tiqué cette  plaie. 

Mais  on  peut  répondre  ; i.®  Mes  expériences, 
ci-dcfliis  rapportées,  prouvent  que  ce  moyen 
peut  êtFe  aufli  utilement  employé  à l’égard  d’au- 
ties  fruits  que  ceux  à noyaux. 

2.”  A l’égard  des  fruits  à noyaux,  on  conçoit 
qu’il  y a nombre  de  circonftances , dans  lef- 
quelles  une  précocité  d’environ  quinze  jours  , 
&.  opérée  fans  diminuer,  &.  même,  en  aug- 
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mentant  la  grolfeur,  la  beauté  & la  bonté  de 
fruits,  peut  valoir  dix  & cent  fois  plus  que 
la  branche,  ou  même  l’arbre  entier,  fur  qui  on 
l’auroit  opérée. 

3. °  Ces  branches , même  fur  des  arbres  fruitier* 
à noyaux,  ne  font  pas  entièrement  perdues. 
D’après  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus,  on  peut  croire 
fans  peine  que  l’expéricncc  m’a  appris  que  ce 
font  des  boutures  excellentes , qui  s’enracinent 
avec  la  plus  grande  facilité,  & par  le  moyen 
dofquelles  on  fe  procure  promptement  l’avan- 
tage confidérable  d’avoir  des  arbres  francs  de 
pied,  dont  les  rejetons  n’ont  pas  befoin  d’être 
greftés,  & qui  ne  font  pas  fujets  à cet  autre 
Bourrelet  de  la  greffe,  qui  détruit  un  fi  grand 
nombre  d’arbres.  Au  Printems  fuivant,  l’année 
pendant  laquelle  j’avois  occafionné  la  produc- 
tion de  Bourrelets  annulaires , par  opération  de 
plaies  annulaires,  j’ai  coupé,  avant  le  premier 
mouvement  de  la  fève,  plulieurs  des  branches 
qui  étoient  munies  de  tels  Bourrelets  , & dont 
quelques-unes  avoient  un  pouce,  & un  pouce 
& demi  de  diamètre  à leur  bafe , & cinq  pieds 
de  hauteur.  Je  les  ai  coupées  chacune  immédia- 
tement au-deflbus  du  Bourrelet , que  j’ai  eu 
foin  de  ne  pas  endommager.  Je  les  ai  repiquées 
fans  en  rien  retrancher,  en  lieu  frais,  au  Nord,, 
& en  terre  fraîchement  labourée.  Et  fans  autre 
foin,  que  d’arrofer  de  teins  en  tems,  ces  bou- 
tures le  font  enracinées , & n’ont  pas  perdu  un; 
feul  bouton,  malgré  leur  grande  longueur. 

4. °  On  juge  fouvent  à propos  de  détruire 
des  branches  fur  les  arbres  fruitiers , tant  fur 
ceux  qu’on  efl  dans  l’iifage  de  tailler,  que  fur 
tous  autres  ; foit  pour  rendre  leur  fête  plus 
égale  ; foit  parce  que  ce  font  des  branches- 
gourmandes,  fur  lefquelles  tout  arbre  efl  tou- 
jours en  rifque  de  s’emporter  ; foit  parce  que 
ce  font  des  branches  qui  embarraffent  le  paf- 
fage  , &c.  Dans  ces  cas , il  n’y  auroit  aucun 
inconvénient  à différer  d’un  an  la  deflrudiom 
de  chacune  de  ces  branches,  pour,  par  le  moyen 
de  l’enlèvement  d’un  anneau  cortical  fur  le  > 
point  où  on  projettera  de  les  couper , en  re- 
tirer d’abord  une  récelte  de  fruits  plus  gros,^ 

& dont  la  maturité  fei  a avancée  de  quinzaine ,, 

& fe  procurer  enfuite  une  très-bonne  bouture,, 
dont  l’enracinement  efl  prefque  certain. 

Lors  de  la  taille  des  arbres  fruitiers",  il  ne 
faut  retrancher  aucuns  gourmands,  il  efl  même' 
inutile  d’empleyer  fon  te£ns&  fa  peine  pour  tâ- 
cher de  dompter  ces  gourmands  par  une  taille  ca- 
pable d’y  amufer  Jafève,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment dans  la  vue  de  les  retrancher  par  lafuite,lorf— 
qu’on  aura  réiilfi  à modérer  la  fougue,  à diminuer 
fuffifamment  la  vigueur  de  la  partie  de  l’-arbre. 
qui  les  a produits,  & à corriger  cette  partie  de. 
fa  propenflon  â attirer,  fur  elle  toute  la  fève, 
de  l’arbre  par  la  prodiiélion  de  telles  branebesi- 
Cettc-  dernière  pratique,  quoique  fort,  bonne;,, 
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o’cü  pas  celle  que  je  confeille  de  préférer , d'a- 
près mon  expérience  -,  excepté  dans  Je  cas  où 
l’on  auroit  befoin  de  conferver  quelques-uns 
de  ces  gourmands , pour  remplir  quelque  vuide, 
ou  pour  corriger  quelqu’inégalité  , ou  pour 
remplacer  quelque  branche  trop  vieille.  Hors 
ce  cas,  je  me  fuis  convaincu  que  le  meilleur 
parti  qu’on  puiflc  prendre  à l’égard  des  gour- 
mands , c’efl  d’ôter  à la  bafe  de  chacun  un 
anneau  entier  d’écorce.  En  arrêtant  ainli  le 
cours  de  leur  fève  defcendante  , on  dompte  , 
la  partie  de  l’arbre  qui  les  a produits,  beaucoup 
plus  cflicacemcnt  que  de  toute  autre  manière, 
on  a moins  de  peine  & beaucoup  plus  de  pro- 
fit, puifqu’en  réulîiffant  à maîtrifer  la  végéta- 
tion de  fon  arbre , on  obtient  de  chaque  gour- 
mand une  très-bonne  bouture,  & en  plufieurs 
cas,  de  beaux  fruits  précoces. 

5. ®  On  a très-fouvent  des  motifs  fulRfans, 
pour  fc  décider  à arracher  d’anciens  arbres 
fruitiers.  Alors  il  y a un  avantage  évident  à 
hâter  de  quinze  jours  la  maturité  de  leur 
dernière  récolte.  Dans  ce  cas,  s’il  ne  leur  relie 
pas  de  branches  vigoureufes , on  pourra  fc 
contenter  de  pratiquer  l’enlèvement  d’un  feul 
anneau  d’écorce  fur  le  tronc  de  chacun.  Mais , 
s’il  leur  relie  des  branches  vigoureufes,  & de 
belle  venue , il  conviendra  d’enlever  , à la  bafe 
de  chacune  d’elles,  un  anneau  cortical , pour, 
en  outre  , faire  de  ces  branches  autant  de 
très-bonnes  boutures,  qui  feront  propres  à met- 
tre en  terre,  avant  la  fève,  au  Printems  de 
l’année  fuivante. 

6. °  Je  fais,  par  expérience,  que  fi  l’anneau 
d’écorce,  enlevé,  n’efl  pas  trop  large,  & que 
la  branche  foit  d’une  certaine  force,  fouvent 
la  plaie  fera  entièrement  cicatrifée  avant  la  fin 
de  l’année  , & la  branche  vivra  comme  fi  elle 
n’avoit  pas  foulfert  cette  opération. 

7. °  On  voit,  dans  les  ferres  & jardins,  tant 
des  curieux  que  des  établilTememens  publics  de 
Botanique , plufieurs  efpèces  d’arbres  ou  arbrif- 
feaux , qui  y fleurilTent  fi  tard,  chaque  année, 
qu’on  a bien  de  la  peine  à en  obpcnir  des  graines 
en  état  de  maturité.  11  paroît  plus  que  probable 
que  notre  moyen  de  précocité  pourra  remédier 
au  moins  en  partie,  â cet  inconvénient  , qui 
ell  de  nature  à apporter  un  grand  obfiacle  aux 
progrès  & à l’extenfion  de  la  Botanique,  & à 
î’oppofer  à la  propagation  de  plufieurs  plantes 
utiles. 

8. “  On  voit , parmi  les  expériences  de  BulFon , 
rapportées  dans  fon  Mémoire  ci-deflùs  cité  , 
que  cet  enlèvement  d’un  anneau  d’écorce  , a 
occafionné  une  grande  précocité  dans  la  florai- 
fon  de  plufieurs  arbres,  une  ou  plufieurs  an- 
nées après  l’opération.  Ce  fait  ne  doit-il  pas 
nous  inviter  à tenter  la  même  expérience  fur 
les  rofiers,  jafmins,  & autres  plantes  fnitican- 
les,  qu’on  se  cultive  que  pour  la  beauté  o« 
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l’odeur  de  leurs  fleurs.  Il  feroit  fort  agréabl® 
de  trouver,  dans  ce  moyen  de  précocité,  la  fa- 
cilité d’égaler,  & peut-être  de  furpaffer,  à ce* 
égard,  l’induflrie  de  ce  Vieillard,  Philofbphe» 
devenu  fi  célèbre  fpar  les  beaux  vers  de  Virgile , 
qui  avoit  trouvé  le  fecret  d’obtenir  les  premières 
rofes  au  Printems,  & les  premiers  fruits  eu 
Automne  : 

Primas  vere  rofam  atque  Autumno  carpere  poma^ 

9. °  Comme  cette  opération  augmente  la  grof- 
feur  des  fruits,  en  même-tems  quelle  avance 
leur  maturité,  chacun  de  ces  deux  effets  indique 
qu’elle  occafionné,  dans  ces  fruits,  une  grande 
& prompte  lùrabondance  de  fève.  Or  il  paroît 
probable  que  la  caufe,  au  moins  en  partie,  de 
la  produèlion  des  fieurs  doubles  ell  une  prompte 
furabondance  de  fève  dans  les  fruits,  qui  por- 
tent l«s  femences , d’où  proviennent  ces  plan- 
tes à fleurs  doubles.  Cette  réflexion  doit  inviter 
à tenter  cette  opération  de  la  plaie  annulaire, 
dans  la  vue  d’obtenir  des  variétés  à fleurs  doubles, 
de  plufieurs  efpèces  de  plantes,  recommandables 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  & qui  n’ont,  juf- 
qu’à  préfent , produit  que  des  fleurs  Amples. 
Il  feroit  très-agréable  d’augmenter  la  beauté  des 
fleurs,  en  même-tems  que  leur  précocité.  Entre 
les  motifs  de  tenter  ce  moyen , il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  beaux  maronniers  d’Inde,  qui 
remplilfent  fi  agréablement  nos  jardins  d’orne- 
ment, font  bien  racheter  leur  beauté  par  cette 
pluie , de  gros  & mauvais  marrons , qui  rend 
leur  ombrage  fi  incommode,  pendant  une  partie 
de  la  belle  faifon-  il  feroit  bien  avantageux  de 
pouvoir  les  remplacer  par  des  arbres  de  la  même 
efpèce,  dont  les  fleurs  feroient  doubles,  &qui, 
en  même-tems,  qu’ils  feroient  encore  plus,  & 
plus  long-tems  beaux  , auroient  acquis  une  heu- 
reufe  llérilité,  qui  nous  délivreroit  de  cet  in- 
convénient. 

10. °  Ceux  qui  trouvent  de  l’utilité  dans  les 
autres  moyens  de  précocité,  mis  en  ufage  juf- 
qu’à  préfent , comme  les  fcrrcs-chaudes , &c. , 
pourront  elfayer  d’augmenter  cette  utilité,  en 
y joignant  la  pratique  de  cette  plaie  annulaire. 

11. “  Comme  les  expériences,  ci-deffus  rap- 
portées, prouvent  très-bien  que  ce  nouveau 
moyen  de  précocité  ell  au  moins  aufli  efficace 
fur  la  vigne,  que  fur  les  abricotiers  & pruniers; 
il  n’efl  perfonne  qui  ne  comprenne  d’abord 
qu’on  peut  fe  procurer,  par  la  pratique  de  ce 
moyen , des  avantages,  immenfément  plus  grands 
fur  la  vigne  que  fur  les  arbres  fruitiers  -,  puifque 
d’abord  le  précieux  fruit  de  la  vigne  eft  lui 
feul  plus  important,  plus  utile,  plus  nécef- 
faire  à la  vie  de  l’homme,  que  les  fruits  de  tous 
les  arbres  fruitiers  enfemble,  qui,  outre  cela  , 
font  bien  éloignés  de  fournir,  à eux  tous,  une 
malfe  de  vivres  & de  richeffes  aufli  confidé- 
rable  que  la  vigne  : puifqu’cnfuite  la  nature  da 

I la  vigne  permet  de  donner  à la  pratique  de 

ce 
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ce  moyen , fur  cette  plante , une  étendue  im-  ‘ 
monfe,  & incomparablement  plus  grande  que 
(iir  les  arbres  fruitiers  : puifqu’enfin  , dans  le 
climat  de  Paris,  & tous  autres  pays  auffi  tem- 
pérés , les  fruits  de  tons  les  arbres  fruitiers  , 
excepté  le  figuier,  qui  eft  très-peu  commun, 
niùrilTent  parfaitement  chaque  année,  en  plein 
air,  quoique  plus  tard , fans  ce  moyen,  ni 
aucun  autre , pendant  que  le  fruit  de  la  vigne 
a très-fouvent  befoin  de  ce  fecours,  faute  du- 
quel il  ne  peut  très-fouvent  parvenir  à un  état 
de  maturité  parfaite,  ou  même  feulement  paffable. 

On  fait  qu’il  y a un  très-grand  nombre  de 
cantons,  dans  lefqucls,  jufqu’à  préfent , on  n’a 
que  très- rarement  la  fatisfaélion  d’obtenir  le 
raifin  mufeat  paffablement  mûr.  Déformais  on 
pourra  s’en  procurer,  toutes  les  années,  abondam- 
ment, de  bien  mûr,  par  la  pratique  de  ce  moyen. 

II  y a lieu  de  croire  aufli  que  , par  cette 
pratique,  les  fruits  de  plufieurs  excellentes  va- 
riétés ou  efpèces  de  raifin , comme,  par  exemple, 
le  mufeat  d’Alexandrie , le  raifin  cornichon , le 
raifin  de  Corinthe,  parviendront  déformais  à une 
parfaite  maturité,  plus  communément  qu’ils 
n’ont  fait  jufqu’à  préfent,  dans  le  climat  de 
Paris,  & dans  les  autres  pays  aufli  tempérés. 

Mais , ce  qui  efl  bien  plus  important , c’efl 
que  ce  moyen  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité,  pour  perfeélionner  nos  vins,  & fur-tout 
peur,  en  grande  partie,  mettre  les  Cultivateurs 
à l’abri  de  la  dure  & délaflreufe  néceflTité  , à 
laquelle  ils  font  malheureufement  trop  fouvent 
réduits,  de  faire  la  vendange  de  tous  leurs  raifins, 
encore  verds , pour  les  prél’erver  de  la  gelée. 

Sans  compter  l’agrément,  cependant  très-con- 
fidérable,  de  voir  déformais,  chaque  année,  nos 
marchés  fournis  de  raifins  mûrs,  quinze  jours 
ou  môme  trois  fcmaincs  plutôt  que  par  le  paflé. 

Il  efl  vrai  que , pour  obtenir  tous  ces  avan- 
tages, il  faudra  pouvoir  pratiquer  ce  moyen 
très  en  grand  ; mais , comme  je  viens  de  le 
dire,  la  nature  de  Ij,  vigne  permet  de  donner, 
fur  elle,  la  plus  grande  étendue  à la  pratique 
de  ce  moyen  -,  au  point  qu’on  peut  ainli  avan- 
cer, de  quinze  jours  ou  trois  femaiiics  , la 
maturité  de  la  moitié , ou  au  m.oins  du  tiers 
de  toute  la  m.alTe  des  raifins  de  tous  les  jar- 
dins & vignobles  des  climats  d’une  température 
égale  à celle  du  climat  de  Paris , eu  à celle 
de  la  ci-devant  Prov  ince  de  Champa.3ne  ; fans 
exclure  l’ufilité  qu’on  en  peut  tirer  en  Bourgo- 
gne , &.  autres  pa^s  plus  méridionaux. 

En  effet  , to  u le  monde  fait  que  la  ma- 
nière la  plus  ufitéc,  & en  mêmic-tcms  la  plus 
approuvée,  de  tailler  toute  vigne,  fans  excep- 
tion, qui  eft  en  rapport,  affez  garnie,  & non 
fur  le  retour,  eft  de  tailler  court,  (P'byfçce  mot,) 
la  moitié  du  nombre  de  fes  branches  de  l’année, 
qu’on  nomme,  après  cette  taille,  les  coiffins  , 
( Voyci  cc  mot,  ) & de  ta'llef  long,  ( Voyei 
jtgricuhun.  Tome  JL 
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éc  mot , ) l’autre  moitié  du  nombre  de  fes  bran- 
ches , qu’on  nomme,  après  cette  taille,  le» 
ployei,  ( VoyCi  ce  mot.  ) On  taille  ces  cour- 
ions de  manière  à obtenir  , de  chacun,  deu* 
branches  de  bonne  force  , fur  lefquclles  on  tail- 
lera l’année  fuivante.  Ils  produifent  peu  de 
raifin,  mais  on  en  ell  indemnifé  par  les  ployes, 
qui  en  produifent  deux  ou  trois  fois  autant  que 
les  courfons.  Après  la  récolte , c’eft-à-dire,  lors 
de  la  taille  fuivante  , on  eft  dans  l’ufage  de 
détruire  toutes  ces  ployes , ce  qu’on  peut  alors 
faire  fans  inconvénient,  & même  ce  qu’on  doit 
faire;  puifque  la  vigne  étant  fuppofée  fufîifam- 
ment  garnie,  lors  de  la  taille  précédente,  8c 
chaque  courfon  ayant  produit  deux  branches* 
ces  courfons  fufiifent  pour  entretenir  la  vigne 
aufli  bien  garnie  que  lors  de  cette  taille  Pré- 
cédente , & ces  ployes  fe  trouvent  fuperflues. 

Cela  étant,  il  tombe  fous  les  fens,  qu’en  en- 
levant un  anneau  d’écorce  à la  bafe  de  chacune 
de  ces  ployes,  au  moment  de  la  taille  dont 
elles  tirent  leur  nom,  on  fe  procurcroit  ainfi 
l’avantage  d’avancer,  de  quinze  jours  ou  trois 
femaines , la  maturité  des  trois  quarts  ou  des 
deux  tiers  de  la  récolte  de  toutes  fes  vignes.  Mais 
on  pourroit  craindre,  qu’en  arrêtant  le  cours 
de  la  fève  defeendante,  exaélement  toutes  les 
années,  dans  toutes  les  ployas,  cette  opération 
ne  pût , malgré  la  grande  force  de  la  végéta- 
tion de  cette  plante,  porter  préjudice  à la  vigueur 
de  fes  racines.  Car  il  me  paroît  certain  qu’au- 
cune racine  ne  peut  s’alonger  fans  le  concours 
de  la  fève  defeendante.  Je  penfe  donc  qu’il 
fercit  prudent  de  n’arrèter  ainfi  le  cours  de 
la  fève  defeendante  que  dans  la  moitié  du  nom- 
bre des  ployes.  Tout  Cultivateur , intelligent 
& expérimenté,  conviendra  que  la  vigne  efl, 
d’une  végétation  affez  vigoureufe,  pour  fuppor— 
ter,  fans  inconvénient,  cette  pratique,  qui  , 
étant  généralement  adoptée,  produiroit  toujours 
l’avantage  immenfe  d’avancer,  de  quinze  jours 
ou  trois  femaines  , la  maturité  d’un  tiers  de 
la  maffe  de  tous  les  raifins-,  de  faire  parvenir 
fûrement  chaque  année , à maturité,  un  tiers 
de  la  vendange,  malgré  la  température  froide 
de  la  faifon  ou  du  canton  , qui  empôchercit 
les  deux  autres  tiers  de  mûrir,  & malgré  la 
nature  tardive  des  variétés  ou  efpèces , qui  ne 
mûriflent  prefque  jamais  naturellement;  & enfin 
de  mettre,  en  tout  pays,  un  tiers  de  raifins,  quinze 
jours  plutôt,  à l’abri  des  accidens  qu’ils  ont  tou- 
jou.rs  à craindre  tant  qu’ils  ne  font  pas  récoltés- 

Et  jam  maturis  meiuendns  Jupiter  avis.  Vi  g-  Ceorg. 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  la  grêle  dé- 
truire tous  les  raifins  d’un  vignoble,  pendant  les 
deux  dernières  femaines  qui  précèdent  la  ven- 
dange. On  eût  donc  confervé  le  tiers  de  ces  rai- 
fins, fi,  par  cette  pratique,  dont  il  s’agit,  l’on 
eût  avancé  de  quinzaine  Icûr  maturité.  Il  en 
réfulteroit,  outre  cela,  cette  autre  utilité  çon-* 
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fidérabk,  de  convertir  toute  cette  moitié  du 
nombre  des  ployes,  en  autant  d’excellentes  bou- 
tures, qu’on  ponrroit  mettre  en  terre  au  Prin- 
tems ’fuivaot , & qui,  par  leur  grande  force  &. 
leur  grande  facilité  à s’enraciner,  feroient  beau- 
coup plus  avanrageufes  que  les  crojfettes  , & 
équivaudroient  prefque  à dgs  marcottes. 

Il  me  paroît  qu’il  feroit  hors  de  propos  de 
paffer  ici  fous  fiLnce  les  objcéîions  qui  m’ont 
été  faites,  touchant  ce  nouveau  moyen  de  pré- 
cocité, par  un  trcs-refpertable  Membre  de  la 
Société  d’Agriculture  , dont  l’autorité  pe  peut 
qu’être  d’un  très-grand  poids.  Il  m’a  dit  qu’on 
doit  regarder,  comme  une  règle  générale,  que 
tous  les  fruits,  dont  on  hâte  la  maturité  par 
quelque  moyen  artificiel  que  ce  foit,  fans 
exception  aucune,  ne  peuvent  être  aufli  bons 
que  lorfqu’ils  font  mûris  naturellement-,  parce 
qu’on  ne  peut,  foit  par  ce  moyen  nouveau, 
loit  par  aucun  autre,  faire  violence  à la  nature, 
<ans  détériorer  les  produéüons  ; qu’il  n’y  a 
qu’à  voir  combien  font  peu  fatisfailans  les  ré- 
fultats  des  autres  tentatives  qu’on  a faites  juf- 
qu’à  préfent,  pour  hâter  la  maturité  des  fruits  ; 
qu’il  efl  bien  reconnu , par  exemple , qu’il  n’y 
H pas  de  fruits  plus  infipides , & moins  eflima- 
fcles , à tous  égards , que  ceux  dont  on  efl  dans 
rufage  de  hâter  la  maturité  par  le  moyen  des 
ferrcs-chaudes,  des  murs  de  chaleur,  &.  des 
chaflis  : qu’en  un  mot  , c’étoit  perdre  fon  tems 
â.  fa  peine , que  de  chercher  à faire  mieux 
que  la  nature  ; que  je  ne  pouvois  penfer  que 
les  fruits,  dont  ce  nouveau  moyen  avançoit 
la  maturité,  cufîcnt  le  même  degré  de  bonté 
que  s’ils  fuÜ'ent  mûris  naturellement,  fans  pen- 
1er,  en  même-tems,  que  la  nature  s’étoit  trom- 
pée , & que  je  faifois  mieux  qu’elle  -,  ce  qu’il 
croyoit  qu’on  ne  peut  jatrars  dire  fans  abfur- 
dité  ; qu’envain  dirois-je  que  ces  fruits,  avan- 
cés, font  beaux  & bons-,  parce  que,  quoiqu’en 
effet  ceux  que  j’ai  préfentés  à la  Société  d’Agricul 
Ture  paroiffenttcls,  ce  ne  peut  être,  d’après  la  règle 
générale , qu’une  fimplc  apparence;  que,  pour 
que  je  puifl'e  prouver,  qu’ils  n’euftent  pas  ac- 
quis un  plus  grand  degré  de  bonté,  s’ils  Infl'ent 
mûris  naturellement,  il  faudroic avoir , en  même- 
terns,  pour  objet  de  comparaifon  , les  antres 
fruits  du  même  arbre,  parvenus  au  même  point 
de  maturité,  ce  qui  efl  impcfîible. 

Ces  objeétions  font  trcs-fpécieufes.  Il  me  fem- 
ble  cependant  qu’il  n’cfl  pas  impoliiblc  de  les 
détruire , par  des  réponfes  fatisfaifartes.  D’abord 
il  paroît  indubitable  que  cetto  règle,  qu^on  ne 
peut  faire  violence  a la  nature  , fant  détériorer 
fes  produdions  , admet  au  moins  un  très-graird 
nombre  d’exceptions , &.  pins  qu’il  n’en  tant  , 
pour  que  les  hommes  ne  doivent  jamais  fe  décou- 
rager dans  la  recherche  des  moyens  de  changer  les 
voies  de  la  nature,  de  manière  à augmenter, 
pour  nous,  l’utilité  de  fes  doDS  de  la  coatraindre 
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à changer  fa  route,  non-feulement  fans  détériô^ 
rer , mais  même  en  améliorant  fes  produéHons. 

Je  ne  citerai  pas , pour  exemple  , que  l’art 
fublime  de  la  Médecine  maîtrife  utilement  fit 
falutairement  la  nature  en  un  nombre  infini 
de  cas  -,  que  l’honuDc  fait  maîtrifer  le  tonnerre  -, 
que , malgré  cette  fomme  de  pefanteur , par 
laquelle  la  nature  a attaché  Ion  corps  à la 
terre  , l’homme  a néamnoins  trouvé  le  moyeu 
d’élever  toute  fa  maffe  au-deffus  des  nues , &c. , 
&c.  Il  y a,  dans  l’Agriculture  même,  allez 
d’exemples  famüiers , journaliers , & plus  que 
fuffifaHS.  Je  n’alléguerai  pas  même  l’exemple  de 
la  caflration , quoique  ce  procédé,  qui  fait  une 
fl  grande  violence  à la  nature , ait  cependant 
amélioré , à l’égard  de  l’homme  civil , une  maffe 
immenfe  des  aiimens  qu’elle  lui  donne  , & dont 
cette  opération  augmente,  en  même-tems,  très- 
cocfidérablement,  la  falubrité  & la  quantité  , 
en  lui  procurant  des  habits  pins  finsSi  plus  chauds, 
en  rendant  les  animaux  plus  dociles,  plus  fournis 
fon  empire  , &c.  -,  on  ponrroit  dire  que  ce 
fait  n’efl  qu’acceffeire , & n’a  pas  un  rapport 
affez  direél  à l’Agriculture,  proprement  dite  , 
c’cfl-à-dire , à l’influence  de  l’aélivité  induf- 
trienfe  de  l’homme  fur  le  règne  végétal. 

Mais  perfonne  n’ignore  que  l’homme  ne  doit  , 
qu’à  fes  foins  la  nailfance  d’une  grande  quantifé 
d’efpèccs  de  fleurs  doubles,  qui  augmentent  fi 
agréablement  les  ornemens  de  fc«i  féjeur.  11  a 
donc  fallu  que  l’iiomme  fît  une  forte  de  violence 
à la  nature , pour  en  obtenir  ces  produébons , 
améliorées  par  lui.  Par  l’effet  de  coîte  violence, 
il  feinble  que  la  nature  ait  pris  à tache  d’aug- 
menter encore , jufqu’an  degré  le  plus  llnpé’- 
fiar.t,  les  beautés  qu’elle  s'eroit  déjà  complue 
à répandre  , avec  tant  de  prefufion , fur  cctre 
partie  des  végétaux.  On  connoît  l’étiolcmcct 
artificiel,  par  lequel  l’homme  fait , en  privant  les 
plantes  du  contaél  de  l’air  libre  & de  la  liunièTe, 
contraindre  la  nature,  &.  la  forcer  de  convertir, 
en  ahmens  très-tendres,  très-favoureux , très- 
fams,  les  chicorées,  cardons,  laitues  & autres 
lieibagcs;  qvio,  fans  cette  violence,  il  n’anroit 
obtenu  d’elle , que  dans  un  état  de  dureté  , de 
fécherefle , de  faveur,  aufîi  ennemis  de  fon 
palais  que  de  Ibn  cflomac.  Ce  n’cfl  encore  qu’à 
fes  foins  i.'îduflricux  que  l’homme  doit  la  naif- 
fance  de  tant  de  variétés  précienfes  d’herbes 
potagères.  Je  ne  citerai  que  l’exemple  l'eul  du 
chou  potager.  Ce  chou,  lorfqn’il  cil  fourni  par 
la  nature,  hiiilée  à elic-même,  n’efl  que  d’une 
faifon , n’cîl  qu’un  aliment  d’-unc  faveur  peu 
agréable,  dur,  indtgefie,  & toujours  le  même. 
Ce  même  chou  , la  nature  forcée,  par  rcfpècc 
de  violence  que  lui  a faite  rafuduité  des  foins 
indnfîiienx  de  l’homme,  l’a  lelLmcnt  amélioré, 
qu  il  efl  devenu  de  toutes  les  faifons  , a pi » 
au  moins  trente  formes  diverfes , agréables,  les 
plus  difpaiâtcs,  qui  four niifent  autant  de  fcrias 
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«e  Yfiets  ^iîîcrens , tous  fort  fains , cTautant  de 
juiances  de  faveurs  difî'érentes , toutes  agréa- 
bles -,  Si  fous  plufieurs  de  ces  formes , la  fa- 
lubraé  & la  faveur  de  cette  plante  font  parv  e- 
nues à un  tel  point  d’amt^lioration,  qu’elle  td, 
à jnde  titre , mife  au  nombre  des  mets  les  plus 
délicats  & les  plus  fains,  & qu’elle  peut  être 
facilement  digérée  par  les  cdomacs  les  plus  ai- 
foiblis.  La  greffe  n’dl-elie  pas  une  violence  faite 
à la  nature  ? elle  n’en  efi  pas  cependant  moins 
utile  pour  la  contraindre  de  produire  les  fruits 
les  plus  délicieux,  les  plus  fains,  Si  fouvent  en- 
core les  plus  précoce»  fur  des  fauvageons,  qui, 
fans  cette  violence,  n’euffent  produit  que  des 
fruits  très-défagréables  au  goût,  très-mal  fains 
pour  l’homme  civil , & fouvent  très-tardifs.  La 
greffe  des  grandes  variétés  de  poirier  fur  coi- 
gnalCer  &.  fur  épine  blanche,  celle  des  grandes 
variétés  de  pommier  fur  pommier  de  Paradis , &c., 
font  encore  une  plus  grande  violence  à la  na- 
ture. Elle  transforme  de  grands  arbres  en  ar- 
briffeaux , en  arbuftes.  Par  elles,  la  nature  efl 
contrainte  de  mettre  à k haaiteur,  & dans  la 
î main  de  l’hoirime,  & même  à fes  pieds,  des 
fruits,  qu’auîrcment  elle  eût  placés  à quarante 
! pieds  au-deffus  de  fa  tête  • de  produire , fur  des 
arbres  de  fix  ou  huit  ans,  des  fruits  que  , fans 
: cette  violence  , les  mêmes  variétés  d’arbres  n’euf- 

I feftt  produit  qu’à  trente  ans.  Et  cependant  les 
.’  Culrivateurs  conviennent  que  les  fruits  de  ces 
I arbres  nains  par  la  grefie,  font  auffi  bons,  à 
( tous ^ards,  que  les  mêmes  fruits  provenus  fur  des 
! arbres  francs  de  pied.  Il  eft  bon  de  remarquer, 

“ en  paifant , que , dans  cette  cîrconilance  , c’eil 
; en  ralentiffant  le  cours  de  la  fève  defeendanre  que 
l’homme  çaivieat  à l’on  but.  Le  -Bourrelet  , 
fouvent  d’une  groffeur  énorme,  qui  fe  forme 
an  point  d’union  de  la  greffe,  avec  le  fujet  de 
CCS  arbres,  en  efl  une  preuve.  Ce  môme  en- 
lèvamcnt , d’un  aime.au  cortical,  qui  a la  pro- 
priété d’avancer  la  raararité  des  fruits,  efl  , i 
comme  j’ai  déjà  dit,  déjà  employé,  depuis  nom- 
bre d’années,  en  plufieurs  pays,  poiur  mettre 
les  arbres  à f^tit  -,  & les  fhûrs  qu’on  obtient , 
nombre  d’années  plutôt  , par  cette  violence 
feire  à la  nature  , n’onr  pas  été  trouvés 
«Eoins  bons  que  ceux  qu’elle  donne  beaucoup 
plus  tard,  faits  cette  violence.'  La  taille  des  ar- 
bres, Si  l’art  de  les  mettre  à fruit,  par  fon 
moyen , font  encore  des  violences  faites  à la 
nsmre,  & les  fruits,  qu’on  lui  fek  porter  amfi, 
font  reconnus  auffi  bons  que  ceux  qu’elle  donne 
fans  cette  violence.  Sans  parler  du  froment,  de 
l’orge  & des  autres  plantes  utiles , ou  nécelTaires 
à l’homme,  que  la  ruiture  ne  lui  montre  plus 
que  lorfqu’il  l’y  contraint  par  fon  indtiflrie,  Ôte., 
Itc.On  ne  finiroit  pasj  ul’oij  entrcprcBoit  de  détail-* 
ler,feiueincni  les  principales  de  toutes  les  violences 
querhomme  fût  faire  à la  nature,  utilement  pour 
lui,  Si  fans  détériorer  celles  de  fes  produclions  à 
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l’égard  defquelles  il  la  maîtrife  par  ceS  violences, 
C’ed  envain  qu’on  cite  l’exemple  des  fruits, 
dont  on  hâte  la  maturité  par  le  moyen  des 
fcrres-chaudes,  des  chafîis,  tkc.  Tout  ce  qu’on 
pourroit  conclure  de  cct  exemple , c’eft  qu’emre 
les  violences  qu’on  fait  à la  nature,  il  y en  a 
qui  détériorent  fes  produci^ions.  Mais  cette  vérité 
triviale,  &.  qui  ne  peut  être  inifè  en  quefüon, 
n’ef  aucunement  connadicloire  à cette  autre 
vérité,  qu’il  y a comme  je  viens  de  l’expofer, 
i grand  nombre  de  violences,  qui  font  loin  d’oc- 
cafionner  aucune  détérioration  dans  les  produc- 
; rions  naturelles  fur  lefquclles  l’iiomme  influe 
; par  ces  violences.  Je  conviens , avec  tout  le 
monde,  que  les  fruits,  dont  on  avance  la  ma- 
turité par  le  moyen  des  ferres-diaudes  , & 
autres  moyens  analogues,  font  loin  de  mériter 
toutes  les  peines  & dépeni’es  qu’on  emploie  pour 
y parvenir,  font  rrcs-infipides  & très-méprifa- 
bles,  à tous -égards,  & fur-tout  en  compa- 
raifon  de  ceux  provenus  naturellement.  Mais 
tout  le  monde  reconnoît  que  la  caufe  du  peu 
de  bonté  de  ces  fruits,  c’efl  qu’ils  font  privés 
de's  influences  de  l’air  libre  & des  météores  : on 
ne  peut  donc  comparer  ces  procédés  vicieux 
au  moyen  ncuvean , dont  il  s.’agit  , qui  ne 
prive  en  aucune  manière  les  fruits  de  cette  in- 
fluence , & qui  réuffit  auffi  bien  fur  les  arbres 
en  plein  vent  que  fur  ceux  en  efpaliers. 

On  peut,  je  penfe,  conclure  de  ces  réflexions, 
que  les  objections  propofées  font  bien  loin 
d’être  auffi  fortes  qu’elles  le  paroifl'ent  au  pre- 
mier coup-d’œil. 

Mais  il  y a plus  : il  faut  convenir  que  quel- 
ques fpécieiifès  que  pourroient  être  toutes  ob- 
jectons quelconques  , fournies  par  la  théorie , 
elles  tombent  inconteflablement  devant  les  faits 
contraires.  Car  on  peut  toujours  conclure,  avec 
fûreté,  du  fairau  polïïble.  Or  je  regarde  comme 
bien  certain,  que  les  fruits,  dont  on  avance 
la  maturité  , par  ce  nouveau  moyen , font 
auffi  bons.  Si  même  meilleurs,  que  s’ils  fuffent 
mûris  naturellement.  La  preuve  de  cette  affer- 
rion  me  paroît  inconteflable  pour  tout  Cultiva- 
teur indruit.  Cette  preuve , c’efl  que  ces  fruits , 
provenus  & mûris  en  plein  air,  font  conflam- 
ment  plus  gros , d’une  forme  plus  régulière , 
plus  également  mûrs.  Si  au  moins  auffi  bien  co- 
lorées, fans  parler  de  leur  odeur  très-fuave , ni 
de  leur  faveur  très-agréable,  par  rapport  à l’ef- 
pèce  de  chacun , que  tous  les  autres  fruits  d u 
même  arbre,  qui  les  a produits.  C’efl-à-dire  , 
que  ces  fruits  avancés  portent,  à un  plus  haut 
degré,  que  tous  les  autres  fruits  du  même  arbre, 
tous  les  caraCères  extérieurs , auxquels  tour  Cul- 
tivateur inflruit  reconnoît,  fans  craindre  de  fe 
tromper  , qu’un  fruit  efl  auffi  bon  & auffi  par- 
fait qu’il  peut  l’être , quant  à fon  efpèce  ou 
variété.  Et  il  n’a  aucun  befoin  de  le  goûter,  ni 
de  le  flairer,  pour  s’aflurtr  de  la  reCitude  de 
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on  jugemeni  ; la  vue  feule  jnge,  i cet  égard, 
beaucoup  plus  fûrememque  le  goût  ou  l’ociorat. 
On  fait  que  les  impreilions  des  objets  odorans 
ou  fapides,  fur  les  organes  du  gcùt  & de  l’tv 
dorât  font  extrcincmjnt  variables,  fuivant  !a 
difpofition  inoinentanée  de  la  fanté , des  hu- 
mours, fuivant  le  degré  préfent  de  faim  , de 
foif,  de  froid , de  chaud , d’inanition , de  ré- 
plétion  , &c.  , de  la  pcrfonnc  fur  laquelle  ces 
objets  iigilfent  : & qu'un  même  Iruit  peut  pa- 
roi tre  au  moins  iidipide  & inodore  dans  tel 
inflanr,  & paroîtra  délicieux , à tous  égards  , 
dans  un  autre  inllant , à la  même  perfonne. 

Quant  à ce  qu’on  objeéle  encore,  qu’on  ne 
peut  avoir,  en  mcmc-tems,  tous  les  autres  fruits 
du  même  arbre  pour  objot  de  comparaifon -, 
cette  objcclion  aiiroit  de  la  force,  fi  le  goût 
& l’odorat  étoient  les  feuls  ou  les  meilleurs 
Juges  de  la  bonté  abfolue  des  fruits  : mais 
ce  "font  au  contraire  les  Juges  les  plus  inconf- 
tans  & les  plus  incertains  à cet  égard , com.me 
je  viens  de  le  dire  : & il  eft  hors  de  doute , 
qu’il  n’efl  aucunement  néceffaire  d’avoir , fous 
les  yeux,  en  même-teins,  tous  les  fruits  avan- 
cés & les  fruits  non  avancés  du  même  arbre , 
dans  le  même  état  de  maturité,  pour  être  en 
état  de  juger  li  ces  derniers  font  , ou  non  , 
moins  gros,  d’une  forme  moins  régulière,  plus 
illégalement  mûrs , moins  colorés  que  les  premiers. 

Il  eft  fuperflu  de  dire  qu’on  ne  peut  com- 
parer les  fruits  avancés  par  ce  nouveau  moyen 
à ceux  piqués  par  les  vers.  Ces  fiuits  verreux 
font  quelquefois  mûrs  plufteurs  jours  avant  les 
fruits  intaéls  du  même  arbre,  & il  paroît  que 
c’eft  cette  piquure  qui  occafionne  leur  pré- 
cocité; mais  ils  portent  conftamment  les  carac- 
tères extérieurs  des  plus  mauvais  des  fruits.  Per- 
Ibnne  n’ignore  que  les  fruits  verreux  font  tou- 
jours beaucoup  plus  petits , plus  inégalement 
mûrs,  plus  irréguliers  en  leur  forme,  plus  mal 
colorés  , fans  compter  leur  oeu  d’edeur,  ni  leur 
infipulité,  que  tous  ks  autres  fruits  du  même  «arbre. 

A l’égard  de  la  dernière  objeéîicn  , par  la- 
quelle on  infifte,  en  difant  qu’on  ne  peut  pré- 
lumer  faire  mieux  que  la  nature  ; car  ce  fe- 
roit  dire  qu’elle  s’eft  donc  trompée.  Laréponfeà 
jcela  fe  trouve  dans  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  , 
relativement  à toutes  les  violences  que  fliomme 
^ fu  faire , utilement  pour  lui , à la  nature. 
Dans  tous  ces  cas,  l’Homme  n’a  pas  fait  mieux 
que  la  nature,  à l’égard  de  la  fomme  totale 
des  êtres,  à l’égard  des  hommes  totalement  fau- 
vages , & des  autres  êtres  , qui  font  en- 
core aéluellcmcnt  fous  l:i  feule  direèlion  de  la 
nature.  Mais  depuis  que  l’homme  s’eft  , par  la 
civilifation , fouftrait , plus  ou  moins,  au  régime 
purement  naturel,  ce  nouvel  état,  dans  lequel 
il  s’eft  placé  , a changé  fes  lapports  avec  tous 
les  êtres  fublnnaires  , & l’a  porté , excité  , 
forcé  de  changer,  à beaucoup  d’égards , les 
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voies  de  la  flature  , pour  lui  en  faire  prefidr* 
d’autres,  adaptées  à ces  nouveaux  rapports.  CeS 
changcnitns  étoient  fuprllus,  & par  conléqiient 
miiliblcspour  l’bommec  toiakment  ftiuvage  , j’en 
conviens  : maisfouvent  les  uns  font  dc\  e nus  utiles 
ou  nécclfaires  à !,i  cenfervation  de  la  vie  de 
l’homme  civil  ; èk  par  les  autres,  ce  même  homme 
civil  s’efi  procuré  quelques  jouiirancesde  plus , qui 
ont  contribué  à l’indemnÜer , en  partie  quelcon- 
que , de  la  diminution  qu  il  éproiu  eà  l’égaid  de  ia 
fomme  plusgrandc  de  bien  erre, dont  il  jouiifoii  lous 
le  pur  régime  de  la  nature  : & s’il  eft  vrai  quecette 
diminution  n’a  pu  qu’augmenter,  à proportion 
qu’il  s’eft  éloigné  de  ce  régime,  & en  railon  direéle 
du  progrès  de  fa  civilifation  ; il  n’e-ft  pas  moins  vrai 
que  le  nombre  de  fes  moyens  de  maîtrifer  la  na- 
ture, augmente  dans  la  proportion.  11  arrive  donc 
fouvenr  que  l’homme,  en  changeant  ks  voies  de 
la  nature,  en  paroifiaut  lui  faire  violence,  s’il  n’o- 
père pas  un  mieux  abfolu , opère  un  mieux 
relatif  à fon  état  aèluel.  Je  viens  de  dire,  en 
paroiffant  lui  faire  violence,  car,  par  toutes 
ces  prétendues  vipienccs,  on  ne  lait  que  fécon- 
der la  nature,  fi  l’on  deit  croire  qu’il  eft  entré 
dans  fes  vîtes,  en  douant  l’homme  de  tant  d’in- 
duftrie,  de  le  mettre  en  'état  de  la  forcer  de 
prendre  d'autres  routes,  toutes  les  fois  que  cela 
conviendroit  à la  p^fition  dans  laquelle  il  fe 
trouveroit  : & qu’élle  a voulu  aufli  l’entrete- 
nir dans  une  aélivité  faluraire,  en  accordant,  de 
fems  en  tems,  pour  l’enccurager,  de  nouveaux 
moyens  de  jouiffance  aux  efforts  de  fon  induftrie. 

Ut  varias  ufus  meditanJo  extundsret  artes 
Paulaàm.  . . . Virg.  Georg.  L.  I. 

Il  s’agit  maintenant  d’expliquer  fuccinélemcnr, 
en  quel  tems , & de  quelle  manière  il  ff.ut  , 
d’après  mon  expérience  , faire  cette  petite  opé- 
ration de  la  plaie  annulaire , pour  en  obtenir 
ia  précocité  ci-deffus  m.entionnéc. 

Premièrement,  je  crois  qu’il  convient  de  la 
faire,  fur  les  arbres,  dès  le  premier  mouve- 
ment de  la  fève , auffi-iôt  que  l’écorce  fe  dé- 
tache aifément  dubois,  ou  lors  de  la  floraûon, 
ou  au  plus  tard  aufti-tôt  que  le  fruit  eft  noué; 
afin  que  l’inllucnce  de  l’arrêt  de  la  fève  def- 
cendante  agiflé  le  plutôt  & le  plus  long-tems 
poflible  fur  le  fruit.  Je  penfe  que  fur  la  vigne, 
il  faut,  autant  qu’t  n Je  peut,  faire  cette  plaie 
dès  le  commencement  de  la  fève  duFrintems, 
on  , au  plus  tard,  quinze  jours  «avant  la  flcr.ai- 
fon  fur  le  bois  de  l’année  précédente  ; il  eft 
déjà  un  peu  tard  , lorfquc  cette  plante  eft  en 
fleurs.  Et  fi  l’on  veuf  opérer  cette  plaie  fur  des 
bourgeons  de  vigne  de  l’année  , le  tems  de  la 
faire  eft  depuis  le  premier  Juin , jufqu’au  quinze  du 
même  mois.  A cette  époque,  les  bourgeons  font 
aft'ez  forts  pour  fupporier  l’opé.ation  , qui, 
faite  plus  tard  , ne  produiroit  pas  un  effet  fcnfible. 

Secondement.  La  largeur  de  cette  plaie  , 
c’eft-à-dire  de  l’anneau  cortical  enlevé,  fur  une 
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tfâncîie  d’arbre,  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mètre à l’endroit  de  la  plaie,  ne  doit  pas  être 
au-deffous  de  trois  lignes , ou  deux  lignes  & 
demie  : parce  qu’une  plaie  plus  étroite  le  cica- 
triléroit  l'ouvent  avant  la  maturité  du  fruit-,  & 
aufli-tôt  que  les  deux  lèvres  de  la  plaie  fcroicnt 
réunies  par  un  feul  point  du  Bourrelet,  ou  des 
Bourrelets  qui  en  feroi'.nt  nés,  la  feve  defeen- 
dante  repiendroit  fon  cours  vers  les  racines.  Et 
il  en  réliilteroit  qu’on  manquercit  fon  but,  ou 
totalement,  ou  au  moins  en  partie.  Cette  largeur 
<le  trois  lignes  ne  fuffiroit  pas  toujours , fur 
une  branche  de  telle  groffeur,  fi  cette  branche 
appartenoit  à un  jeune  arbre  trés-vigeureux,  ou 
fl  c’étoit  une  branche  gourmande,  il  convient 
donc  d’augmenter  d’une  demi-ligne  ou  d’une  ligne 
la  largeur  de  la  plaie,  fur  toutes  branches  de  telles 
vigueur  & grolléur.  A l’égard  des  branches  plus 
ou  moins  grofles  que  d’un  pouce  de  diamètre, 
il  faut  diminuer  ou  augmenter  la  largeur  de  l’an- 
neau d’écorce  enlevé,  à proportion  de  leur  groffeur. 

Comme  la  vigne  végète  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  les  arbres  fruitiers,  le  Bourrelet  , 
qui  naît  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvre 
fnpérieurc  de  la  piaie  annulaire  opérée  fur 
elle,  fait,  dans  fon  accroifièmcnt,  des  progrès 
beaucoup  plus  rapides  q\]e  celui  qui  na.t  de  la 
lèvre  fupérieure  de  pareille  plaie  opérée  fur 
les  arbres.  Un  grand  nombre  de  branches  de 
vigne  , d’un  an  & de  deux  ans,  fur  chacune 
dciquellcs  j’ai  enlevé  , au  Printenis  de  cette 
prélente  année  1750  , un  anneau  entier  d’é- 
corce, ont  produit,  chacune,  à la  lèvre  fupé- 
riciire  de  cette  plaie,  un  Bourrelet , dont  l’étendue, 
de  haut  en  bas,  c’efi-à-dire  , depuis  cette  lèvre 
fupérieure,  en  allant  vers  la  lèvre  inférieure, 
étoit,  avant  la  maturité  du  raifin  , au , moins 
dgale  à l’étendue  du  diamètre  de  chaque  bran- 
che à l’endroit  de  la  plaie  -,  & il  s’efi,  outre  cela , 
produit,  à la  lèvre  inlérieure  de  chaque  plaie,  un 
Bourrelet,  qui  a acquis  une  étendue  d’une  à deux 
lignes  en  montant.  lien  a été  de  même  des  plaies 
annulaires  que  j’ai  faites  , avant  la  mi-juin  , 
fur  piufieurs  bourgeons  de  la  même  année.  Ces 
faits  apprennent  que  toute  plaie  annulaire  , 
faite  fur  branches  de  vigne  d’un  ou  deux  ans, 
ou  fur  bourgeons  de  vigne  de  l’année , dans 
la  vue  d’avancer  la  maturité  du  raifin  , doit 
avoir  une  largeur  qui  foit  de  deux  ou  trois  lignes, 
plus  étendue  que  le  diamètre  de  la  branche 
ou  du  bourgeon  à l’endroit  de  la  plaie.  Cette 
la.'^geur  peut  être  moindre  fur  des  branches  de 
vigne  plus  vieilles. 

Troifièir.emcnt.  Il  faut , en  pratiquant  cette 
plaie  annulaire,  avoir  grand  foin  de  ne  laiffer  , 
fur  le  bois,  que  cette  plaie  met  à nud,  aucune 
parcelle  de  cette  partie  intéiieure  de  l’écorce, 
qU’on  nomme  le  Liber.  Autrement,  je  fais,  par 
expérience , que  la  fève  defeendante  fe  fert  de 
la  communication  que  la  moindre  parcelle  de 
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Zîbsr  entretlendroit  entre  les  deux  lèvres  de  la 
plaie,  pour  continuer  fon  cours  vers  les  racines. 
Je  penfe  même  que  cette  fève  reprendroit  fon 
cours , aufii-tôt  que  le  Bourrelet  de  la  lèvre 
fupérieure  de  la  plaie  auroit  atteint,  par  fon 
accroili'cment , quelque  parcelle  de  liber,  qui 
conununiqueroit  avec  la  lèvre  inférieure.  Cette 
dénudation  parfaite,  de  toute  l’étendue  du  bois, 
découvert  par  la  plaie  annulaire , eft  ailée  à 
bien  opérer  fur  les  arbres  , lorfqu’üs  font  en 
fève;  mais  elle  s’opère  plus  difficilement  fur  la 
vigne  , parce  que  l’écorce  des  branches  & tiges 
de  cette  plante  eft,  en  tout  tems,  adhérente  au 
bois , dans  quelques  points  de  leur  circonférence. 
J’ai  appris  qu’il  vautmieuxentamerun  peu  de  bois, 
à l’endroit  où  l’écorce  s’en  détache  avec  diffi- 
culté , ce  qui  fe  peut  fans  inconvénient , que 
de  rilquer  de  manquer  fon  but,  en  laiffant  du 
liber  lùr  le  bois  que  la  plaie  doit  mettre  par- 
faitement nud. 

Quatrièmement.  Il  faut  aufli  que  toute  bran- 
che , moins  groffe  que  de  fix  ou  huit  lignes 
de  diamètre,  fur  laquelle  on  aura  pratiqué  cetts 
.plaie  annulaire,  foit,  auffi-tôr  après  l’opération, 
mife  à l’abri  de  tonte  agitation  préjudiciable  , 
par  une  baguette,  ou  bâton  quelconque,  afiez 
ferme,  attaché  fondement,  aune  difiance  fufiï- 
fante  de  la  plaie,  tant  ai*-deffus  qii’au-deffcus 
de  cette  plaie.  Faute  de  ct.tte  précaution,  une 
telle  branche  feroit  en  grand  danger  d’être  bri- 
fée  à l’endroit  de  la  plaie , avant  la  maturité  de 
fon  fruit.  De  telles  brauches  peuvent  être  fa- 
cilement rompues  dans  le  moment  qu’on  opère, 
fur  elles,  cette  plaie  annulaire,  fi  on  ne  fait 
pas  lire  aitention  fuffifante  à cet  égard. 

Cinquièmement.  Si  l’on  n’a  fait  qu’un  petit 
nombre  de  telles  plaies  annulaires,  dans  l’inten- 
tion d’avancer  la  maturité  du  fruit  , on  peut 
aifémenr,  & il  efi  bon  de  vifiter  ces  plaies  un 
couple  de  fois  avant  la  maturité  des  fruits  : afin 
que  , dans  le  cas  où  quelques-unes  ce  ces  plaies 
paroîtroient  difpofées  à fc  cicatrifer  avant  cette 
maturité,  on  lût  « portée  d’enlever,  au-deffous 
du  Bourrelet  lùpéncur  , un  deuxieme  anneau 
cortical,  fufitfant  pour  empêcher  cette  cicatrife 
de  s’opérer.  Si  l’on  a fait  un  grand  nombre  de 
telles  plaies,  comme  alors  ces  vifiies  pourroient 
exiger  un  tems  trop  confidérable  , on  pourra 
s’en  difpenfer  : fauf  à reèlificr,  par  la  fuite,  fa 
manière  d’opérer,  fi  l’on  s’appcrcevoit,  lors  de 
la  récolte,  qu’il  y en  ait  en  un  nombre  no- 
table qui  fe  feient  cicatriféts  trop  têt. 

Sixièmement.  Il  ne  faut  pas  que  l’anneau 
d’écorce  enlevé  foit  trop  large,  fur-tout  fur 
des  branches  moins  greffes  que  d’un  pouce  de 
diamètre,  parce  que,  fi  l’on  dénude  une  trop 
grande  étendue  du  bois,  fur-tout  de  telles  bran- 
ches ; d’abord  je  fais,  par  expérience,  que  leur 
fruit  en  peut  fouffiir;  enfuite  j’ai  encore  ap- 
pris , par  expérience,  qu’une  telle  dénudation  , 
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trop  étendue , peut  occafionner  la  mort  de 
toute  l’épaiffeur  de  ce  bois  dénudé,  & ainfi  tuer 
route  la  portion  de  la  branche  qui  ert  au-deflus 
<Ui  Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie  , arant  la 
maturité  du  fruit  que  porte  cette  branche.  En- 
fin, de  quelque  groffeur  que  foit  la  branche, 
dans  le  cas  où  l’on  voudroit  la  conferver  pen- 
dant une  ou  plulieurs  années , indéfiniment  après 
Tannée  qui  fuit  immédiatement  le  tems  de  l’opé- 
ration , cette  trop  grande  dénudation  s’y  oppo- 
Xcroit  immanquablement,  en  mettant  les  ^ux 
lèvres  de  la  plaie  dans  l’impofiibilité  de  fe  réunir, 
d’où  réfulteroit  la  mort  certaine  dé  cette  bran- 
che, dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  ans,  comme 
je  l’ai  déjà  dit. 

Septièmement.  Dans  le  cas  où  l’on  n’g  opé- 
ré qu’un  petit  nombre  de  telles  plaies,  il  con- 
vient d’entourer  chaque  plaie  d’un  papier , ou 
de  quelqù’autre  abri,  contre  les  rayons  defle- 
chans  du  foleil,  dont  l’aélion  paroît  de  nature 
à porter  obfiacle  au  cours  d’une  partie  de  la 
«fève  montante,  faifant  route  entre  les  fibres 
du  bois  mis  à nud  par  cette  plaie.  Mais  fi  l’on 
a opéré  un  grand  nombre  de  ces  plaies,  on  peut 
négliger  la  pratique  de  cet  abri , comme  trop 
longue  & trop  minutieufe  en  ce  dernier  cas  : 
& , d’après  mon  expérience , il  n’en  réfulte  aucun 
notable  inconvénient. 

Huitièmement.  On  conçoit  que,  pour  pra- 
tiquer ce  moyen  de  précocité  en  gi  and  , fur 
la  Vigne,  de  la  manière  que  j’ai  expliquée  plus 
haut , il  faut  néceflairemént  un  mode  d’opérer 
& des  outils  qui  y foient  propres  , c’efi-à-dire 
qui  foient  tels,  que  les  gens  les  plus  grofiiers 
& les  moins  adroits  puilfent  faire  avec  une 
promptitude  & une  facilité  fuffifantes,  cette  pe- 
tite opération,  de  manière  à atteindre  le  but  pro- 

Fofé  -,  & la  puifient  faire  non-fculemeot  lorlque 
écorce  fe  détache  aifément  du  bois,  mais  même 
pendant  tout  le  tems  propre  à la  taille,  lors  du- 

?uel  l’écorce  efi  très-adhérente  au  bois.  Je  me 
uis  occupé  de  pourvoir  à cette  néccfllté.  L’expé- 
rience m’a  d’abord  comaincu  que  l’ufage  de  la 
ferpette  ou  du  grcfi'oir  ne  convient  pas  à la  pra- 
tique de  ce  moyen  en  grand  fur  la  vigne.  i.°  Farce 
qu’en  fe  fcrvantde  ces  inflruraens  pour  faire  fur 
l’écorce  les  deux  coupes  annulaires  par  lefquellcs 
on  conçoit  qu’il  faut  commencer  chaque  opéra- 
tion , il  efi  très-difficile  de  ne  pas  appuyer  le 
tranchant  trop  fortement , & de  ne  pas  couper 
ainfi  le  bois  très-mince  de  chaque  ployé  fur 
laquelle  on  opère,  ce  qui  la  déruùroit  au  lieu 
d’avancer  la  maturité  de  fon  raifin.  2.®  Parce 
qu’après  avoir  fait  ces  deux  coupes  annulaires , 
fi  l’on  opère  pendant  le  tems  où  l’écorce  efi  adh.é- 
fentc  au  bois,  c’efi  une  opération  incommode, 
longue,  minutieufe  & difficile  que  de  faire  , avec 
ces  outils,  l’enlèvement  d’un  anneau  d’écorce  en- 
tier, fans  enlever  en  même-tems  une  trop  grande 
^^.ûûeuf  d«  bois;  & fi  l’oi}  opère  lorfque  l’écorcp 
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quitte  aifément  le  bois , le  même  inconvénicfli 
fubfifie  encore  en  partie  à l’égard  de  la  Vigne, 
VH  que  fon  écorce  cil  fouvent  en  tout  tems  adhé- 
rente au  bois  par  quelques  points  de  la  circon- 
férence. Après  avoir  fait  plulieurs  tentatives  in- 
utiles, j’ai  enfin  trouvé  un  outil  qui  me  paroît 
tel  qu’on  n’en  peut  inventer  un  plus  limple,  & 
en  mème-tems  plus  propre  pour  faire  commo- 
dément, promptement,  facilement,  & bien,  cette 
petite  opération.  Cet  outil  n’efi autre  chofe  cm' une 
lime  prifmatique,  à trois  angles,  la  même  que  les 
mennifiers  & les  feieurs  de  bois  emploient  oniinai- 
rcment  pour  aiguifer  les  dents  de  leurs  feies,  &; 
qui  fe  trouve  par-tout  fous  le  nom  de  trois-cart. 

Pour  procéder  à cette  opération  de  la  plaie 
annulaire,  avec  cet  infiniment,  on  maintient  pen- 
dant toute  l’opération  la  branche  d’une  main  & 
on  tient  l’inftrument  avec  l’autre.  Si  l’on  efi  droi- 
tier , on  faifit  la  branche  de  la  main  gauche , 

Îiue  l’on  place  proche  &.  au-delTous  de  l’endroit 
ur  lequel  on  veut  opérer.  Cette  main  doit  être 
là  pendant  tout  le  tcius  de  l’opération.  Si  l’on 
plaçoit  cette  main  au-deflus  du  point  fur  le- 
quel on  opère , on  feroit  en  rifej^ue  de  brifer  la 
branche,  dans  ce  même  point,  pendant  l’opé- 
ration. Les  deux  coupes  annulaires  par  lefquellcs 
il  finit  commencer,  doivent  être  faites  avec  l’autre 
main  en  fe  fervant  d’un  des  angles  de  la  linre, 
comme  on  fe  fert  ordinairement  du  tranchant 
de  la  ferpette , & en  appuyant  modérément.  Ces 
deux  coupes  fe  font  fort  aifément  ainfi , & fans 
aucun  rifque  d’entamer  involontairement  le  bois. 

J’ai  dit  ci-defius  de  quelle  étendue  doit  être 
la  diftance  d’entre  ces  deux  coupes.  En  fuite  pour 
enlever  l’anneau  d’écorce  compris  entre  ces  deux 
coupes , même  lorfqu’il  adhère  le  plus  au  bois 
qu'il  couvre  , on  pôle  la  lime  tranfverfalcment 
à la  branche  en  plaçant  un  de  fes  angles  dans 
la  plus  bafiè  des  deux  coupes,  puis  on  enlève 
l’écorce , en  raclant  avec  cet  angle  depuis  cette 
coupe  inférieure  jiifqu’à  la  coupe  fupéricure. 
Mais  pour  y réuflir,  fans  que  rhifirument  foit 
emporté  par  l’effort  de  la  main  au-delà  de  la 
coupe  fupérieure  , il  faut  racler  la  moitié  de 
l'anneau  , qui  efi  du  côté  de  l’opérateur  , en 
poufiant , de  bas  en  haut  , avec  le  pouce,  de 
de  la  main  gauche  qui  ne  cefle  de  maintenir 
la  branche  , la  lime  que  l’on  tient  de  l’antre 
main  : & pour  racler  la  moitié  de  l’aaneau 
d’écorce  , qui  efi  du  côté  oppofé,  fi  l’opérateur 
ne  peut  fc  tranfpcrtcr  de  ce  côté,  il  doit  faifir 
la  branche  entre  le  pouce  de  fa  main  droite  & 
l’angle  du  trois-cart  qu’il  tient  avec  les  quatre 
doigts  de  la  même  main  , puis  en  appuyant , en 
deux  fensoppofés,  ce  pouce  &cct  angle,  contre  les 
denx  côtés  oppofés  de  la  branche , il  fera  monter 
la  lime  , toujours  maintenue  franfverfalcmcnt  , 
depuis  la  coupe  inférieure  jufqu’à  la  coupe  fupé- 
rieure.- En  procédant  ainfi,  on  parvient  très-aifié- 
mept,  très-commodén\qgt,  Sttrès-promptementà 
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enlever  l’écorce  de  tout  le  bois  compris  entre  les 
deux  coupes  annulaires.  J’ai  déjà  ditqu’il  vaut  mieux 
emporter  un  peu  de  l’épaiffeur  de  ce  bois,  ce  qui 
fc  peut  fans  inconvénient , que  de  rifquer  de 
manquer  fon  but  en  laifTant  fur  ce  bois  la  moin- 
dre parcelle  de  cette  partie  intérieure  de  l’écorce 
qu’on  nomme  le  lihtr.  On  conçoit , fans  qu’on 
le  dife,  i.®  que,  pour  réuïïir  plus  aifément  à en- 
lever ainfi  cet  anneau  d’écorce  en  raclant,  la  lime 
doit  être  mue  dans  deux  dircébcns  fimultanées , 
favoir , fuivant  la  longueur  de  fon  axe  &.  fuivant 
celle  de  fon  diamètre  -,  i.®  qu’il  làut  laver  la 
lime  de  tems  en  tems , pour  la  débarrafler  de  la 
fécule  muqueufe  qui  s’accumule  autour  d’elle 
en  faifant  ou  en  réitérant  cette  opération  , & qui, 
fans  ce  foin  , la  mettroit  à tous  momens  hors  de 
fervice. 

Auffi-tôt  après  chaque  opération  , il  ne  faut 
pas  manquer  d’accoler  chaque  branche  opérée, 
afin  de  la  mettre  à l’abri  de  tout  mouvement 
qui  la  romproit  irès-aifément  à l’endroit  de  l’opé- 
ration. On 'juge  bien  que,  pour  cette  pratique, 
il  faut  iaiffer  les  échalats  plantés  contre  les  ceps 
pendant  l’hiver,  & môme  qu’il  convient  de  les 
replanter  fclidement  chaque  année  après  la  ven- 
dange ar  ant  que  les  gelées  aient  endurci  la  terre. 

Le  môme  trois-cart  peut  être  employé  à cette 
opération  fur  les  arbres  comme  fur  la  Vigne  : 
& il  ell  toujours  préférable  à tout  autre  ir.firii- 
ment  fur  les  peiires  branches  d’arbre  quand 
l’écorce  y efl  adliérente  : fur  les  groîTes  branches 
où  l’écorce  adhère  , on  emploie  la  ferpetti  pour 
ôter  le  plus  gros  de  l’écorce,  puis  l’angle  du 
trois-cart  , pour  achever  de  dénuder  parfaite- 
ment le  bois.  Mais  quand  l'écorcc  n’adhère  'pas 
au  bois , on  peut  aufli  fe  fervir  fur  les  petites^ 
branches  d’arbres  du  greffoir  feulement,  & fur 
leurs  grofies  branches  de  la  ferpette  feulement. 

Neuvièmement  on  peut  ajouter  à tout  ce  que 
j’ai  dit  ci-deffus  relativement  à la  largeur  qu’il 
convient  de  donner  à la  plaie  annulaire,  qu’il 
ell  peut-être  préférable  de  n’enlèver,  d.ans  tous 
les  cas , fur  quelqu’efpèce  que  ce  foit  d’arbre 
ou  de  plante  frutaicantc  , & fur  tout  tronc,  tige, 
ou  b.ranche,  quelle  que  foit  leur  groffeur,  qu’un 
anneau  d'écorce  très -étroit,  qui  n’auroit,  par 
exemple  , qu’une  ou  ' deux  , ou  au  plus  trois 
lignes  de  largeur  , & de  couvrir  auffi-tôt  , par 
plufieurs  circonvolutions  de  gros  fil  de  chanvre 
de  bonne  qualité  , ciré  ou  non , toute  la  furface 
du  bois  dénudé  par  cette  plaie.  Il  femble  qu.e, 
par  cette  dernière  manière  de  procéder  , fort 
fiinple,  on  produiroit  les  elfets  defirés,  aulfi  ef- 
ficacement que  toute  autre  manière,  & qu’on 
pourv  oiroit  en  même-tems  à tout.  La  plaie  leroit 
ainfi  aufli  petite  que  poffiblc  ; on  n’auroit  pas 
néanmoins  à craindre  qu’cüe  fe  cicatrife  avant 
la  maturité  de  fruit  : le  bois  dépouillé  par  la 
plaie  feroit  parfaitement  à l’abri  des  rayons  def- 
féchans  du  foleil  ; le  cours  de  la  fève  dsfeen- 
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dantc  feroit  arrêté,  par  cette  manière  , aufli,  & 
peut-être  encore  plus  cfficaceiDcTîf  que  par  los 
autres  manières  ci-deffus  expofées  ; puifquo  l’ac’» 
croilfement  du  Bourrelet  fupérieur  feroit  ar-* 
rèté,  au  moins  pendant  un  tems,  dans  fon  pro- 
grès en  defeendant  : enfin  , fi  après  la  récolte , on 
étoit  dans  l’intention  de  conferver  la  branche 
opérée  , on  ôferoit  le  fil , auffi-tôt  après  cette  ré- 
colte ,&  il  réfulteroit  de  la  petiteffe  de  la  plaie  que 
la  cicatrice  s’opéreroit,  a\  ec  la  plus  grande  facih'té, 
Stfouvent  dès  la  même  année,  dans  le  cas  fur-tout 
où  il  s’agiroit  d’un  fruit  de  Printems  ou  d’Été;  & 
que  la  branche  continueroit  de  vivre  comme  fi  elle 
n’eût  pas  fouffert  cette  opération.  S’il  arrivoit 
qu’au  moment  de  la-  maturité  du  fruit  provenu 
au-deffus  d’une  plaie  ainfi  faite  & traitée,  les 
deux  lèvres  de  la  plaie  fuffent  réunies  par  quelque 
point  , en  ce  cas  il  faudroit  Iaiffer  le  fil , de 
crainte  de  rompre  cette  union  en  l’otant,  & néan- 
moins l’on  pourroit  être  certain  que  la  ckatrice 
s’acheveroit  dans  tout  le  pourtour  de  la  plaie.  Un 
autre  avantage  de  ceuc  manière  de  procéder  , 
c’efl  qu’en  l’adoptanî  on  peut,  fans  faire  la  plaie 
plus  large  , ni  faire  aucune  autre  plaie,  retarder 
autant  qu’on  defire  , le  moment  du  rétabliffe- 
ment  du  cours  de  la  fève  defeendante  par  la 
réunion  des  deux  lèvres  de  la  plaie  : pour  cela, 
il  fuffit  d’augmenter  l’épaiflèur  de  la  couche  de 
fil  dont  on  recouvre  la  portion  du  bois  dépouil- 
lée de  fon  écorce  par  la  plaie.  Je  n’ai  pas,  juf- 
qu’à  préfent,  adopté  cette  manière  deprocéder, 
parçe  que  j’ai  craint  que  l’obflacle  qu’on  met 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long,  par  cette 
pratique , au  progrès  du  Bourrelet  rupéricur  en 
defeendant,  ne  rendît  les  boutures,  que  je  voiilois 
obtenir  en  même-tems,  d’autant  moins  bien  dif- 
pofées  à s’enraciner  ; mais  une  plus  mûre  ré- 
flexion me  fait  regarder  cette  crainte  comme 
très-mal  fondée,  &.  il  me  paroîi  évident  que  les 
produdions  latérales  du  Bourrelet  fupérieur  dç 
telle  plaie  le  difpofent  très-bien  à s’enraciner. 

Cependant  cette  dernière  manière  de  procé-r 
der  , que  j'cfliœe  devoir  être  préférable  de  beau- 
coup à toute  autre  fur  toute  branche  qu’on  veut 
conferver  pendant  les  années  fuhféqucntes , ne 
me  paroît  pas  devoir  être  adoptée  pour  la  pra-* 
tique  de  ce  moyen  de  précocité  en  grand  fujr 
la  vigne,  parce  que,  comme  lors  de  cette  pra- 
tique en  graml , on  n’a  aucun  motif  pour  con- 
fenxr  les  branches  opérées  après  leur  première 
récolte,  le  tems  qu'il  faut  de  j^rius  pour  couvrir 
chaque  plaie  avec  du  fil  feroit  un  tems  pré*» 
deux  entièrement  perdu. 

Les  expé.nences  multipliées  que  j’ai  faites  dan? 
le  cours  de  la  préfente  année  17^0 , relative- 
ment à ce  nouveau  moyen  de  précocité  , m’oni 
donné  occafjon  d’examiner,  avec  attention , la 
nature  de  ces  Bourrelets  des  plaies  annulaires , 

&.  de  faire  plufiçurj  obfervations  aQuveüe^  tou*- 
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chant  la  flru<5hire  de  ces  Bourrelets  & le  mode 
de  leur  formation  ; louchant  le  furplus  des 
autres  effets  qui  accompagnent  la  produd^ion 
de  ces  Bourrelets,  &.  les  autres  modifications 
qui  ont  lieu  pendant  la  première  année  fur  les 
branches  «’arbrcs  & d'autres  plantes  par  une 
fuite  de  cette  produèlion  ; & encore  touchant 
la  lumière  que  ces  divers  phénomènes  peuvent 
répandre  fur  la  Phyfique  v^étale.  Je  penfe  qu’il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  ici  l’expofé 
de  ces  nouvelles  obfervations. 

J’ai  déjà  dit,  que  lorfqu’on  enlève,  au  com- 
mencement de  la  fève  du  Printems  , à une 
branche  de  vigne  un  anneau  entier  d’écorce  fur 
du  bois  de  l’année  précédente  eu  fur  du  bois  de 
deux  ans,  toutes  mes  expériences  m’ont  appris 
qu’il  naît  toujours , à la  partie  fupérieure  d’une 
telle  plaie  , un  Bourrelet  annulaire  qui  s’étend 
ordinaiicment  du  haut  en  bas , avant  la  matu- 
rité du  raifin  , dans  un  efpace  d’une  étendue  au 
moins  égale  à celle  du  diamètre  de  la  branche 
à l’endroit  de  cette  plaie  •,  & qu’un  deuxième 
Bourrelet  de  beaucoup  plus  petit  naît  conllam- 
ment  de  la  lèvre  inférieure  de  cette  plaie  & 
s’élève  à la  hauteur  d’une  ligne  ou  deux  en  al- 
lant à la  rencontre  du  Bourrelet  fupérieur. 

J’ai  dit  auffi  que  , fur  les  arbres  fruitiers , le 
Bourreler,  qui  elt  produit  auffi  conffamment  à 
la  partie  fupérieure  d’une  pareille  plaie  faite 
• dans  le  même-tems , n’acquiert  d’étendue  du 
haut  en  bas , pendant  la  première  année , que 
la  moitié  eu  le  quart,  ou  même  une  moindre 
partie  de  l’étendue  du  diamètre  de  la  branche 
à l’endroit  de  cette  plaie  -,  qu’il  ne  naît  fouvent 
rien  de  ia  lèvre  inférieure  de  cette  plaie  -,  & que 
quelquefois  il  en  naît  un  Bourrelet , auffi  plus 
petit  de  beaucoup  que  le  Bourrelet  fupérieur. 

J’ai  encore  dit  & prouvé  inconteftablement, 
par  les  expériences  ci  -defius  citées  , dont  j’ai 
mis  les  réfulrats  fous  les  yeux  de  la  Société 
d’Agriculture  , qu’une  pareille  plaie  , faite  dans 
le  même-tems , bâte  d’environ  quinze  jours  & 
même  davantage  , la  maturité  du  raifin , des 
abricots , dés  prunes , & probablement  d’autres 
fruits,  produit  au-deffus  du  Bourrelet  de  la  lèvre 
fupérieure  de  cette  plaie  & augmente  leurgrof- 
feur , &c.  &.C. 

Eli  expofant  cette  partie  de  mes  obfervations 
qui  concerne  l’influence  d’iine  telle  plaie,  faite 
au  commencement  de  la  fève  dq  Printems , fur 
la  fruélification  pendant  la  première  année,  j’ai 
jjugé  inutile  de  dire  que  cette  plaie  n’influe  pas 
fur  la  floraifon  pendant  cette  première  année  ; 
arce  que  cette  vérité  m’a  paru  tomber  fous  lefens.- 
lais,  comme  on  trouve  une  aflertion  contraire 
dans  un  Auteur  célèbre  , il  eff  à propos  d’en 
dire  un  mot  ici.  Il  s’agit  de  cette  .obfervation 
de  Magnol  citée  plus  haut.  J’ai  dit  qu’il  rapporte 
qu’eh  Languedoc , au  mois  de  Mai , auffi-tôt  après 
jYoir  greffé  les  oiivigrs'  çç  éeuffon , foit  fur  le 


B O U 

tronc,  foit  à la  bafe  des  greffes  branches  d’antre* 
oliviers  en  rapport  , on  pratique  l’enlèvement 
d un  anneau  d écorce  un  peu  au-deffus  de  chaque 
greffe , &.  que  cet  Auteur  ajoute  : que  ce  qu’il  f 
a de  plus  remarquable  , c’eff  que  les  arbres  traités 
ainfi  portent,  dans  cette  année,  des  fleurs  & des 
fruits  au  double  de  ce  qu’ils  avoient  coutume 
d en  porter.  Cette  obfervation  intérelfante  a été 
copiée  en  ces  termes  dans  la  plupart  des  livres 
d Agriculture.  Cependant  je  crois  pouvoir  alTurer 
qu  elle  eff  inexaéle  en  ce  qui  concerne  les  fleurs. 
Je  puis  affurer , d après  mon  expérîc’^ce , qu’il  eft 
très-cerpin  que  cette  opération  faite  au  Prin— 
teins  n’intlue  en  aucune  manière  fur  le  nombre 
des  fleurs  produites  pendant  la  première  année. 
On  ne  peut  même  admettre  une  telle  influence 
fans  abfurdité  •,  puifque  nombre  d’obfervation* 
apprennent  que  les  fleurs  exiflent  vifiblemenc 
foutes  formées  dans  le  bouton  dès  avant  l’Hiver 
précédent.  Sans  parler  de  la  brièveté  du  teins, 
qui  s’écoule  entre  le  moment  de  l’opérarion  de 
cette  plaie  faite  au  Printems , &.  le  moment  de 
la  floraifon  de  la  même  année.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  aceufer  Magnol  de  mauvaife 
foi.  Car  , comme  mes  expériences  prouvent 
que  cette  opération , faite  en  ce  fems , augmente 
la  grolfeur  des  Iruits  produits  pendant  la  pre- 
mière année  , il  n’cfl  pas  improbable  que  les 
arbres,  traités  comme  il  dit,  rapportent,  pendant 
la  môme  année,  une  femme  des  fruits,  qui,  quant 
au  poids  & quant  au  volume  , foit  plus  grande 
que  celle  qu  ils  avoient  coutume  de  rapporter. 
Lors  donc  que  Magnol  aura  appris  le  fait  de 
cette  produélion  d’une  fomme  plus  grande  de 
fruits,  il  n’efl  aucunement  étonnant  qu’il  en  ail 
tiré  la  conféquence  erronnée  , que  ces  arbres 
avoient  donc  produit  un  plus  grand  nombre  de 
fruits,  & par  conféquent  un  plus  grand  nombre 
de  fleurs  , & qu’il  n’ait  pas  foupçonné  l’exif- 
tence  de  ce  très  - furprenant  phénomène  de 
l’augmentation  de  la  groffeur  des  fniits  par  le 
moyen  de  cette  plaie  annulaire.  Il  eff  même 
fort  poffible  que  cette  aflertion  de  Magnol  foit 
erronnée  auffi  quant  au  nombre  des  fruits;  car 
aucune  des  expériences  que  j’ai  faites  ne  peut 
autorifer  à conclure  que  cette  opération  influe 
fur  la  fruélification  dé  manière  à faire  nouer  les 
fruits  en  plus  grand  nombre. 

Ce  qui  fuit  eff  le  détail  des  autres  effets  que  j 
j’ai  obfervés  être , par  cette  opération  faite  au 
commencement  du  Printems , occafionnés  pen- 
dant la  première  année  fur  l’arbre  , ou  autre 
plante , opéré  fans  les  circonvolutions  de  fil 
dent  j ai  parlé  plus  haut  & que  je  n’ai  jamais 
employées. 

Observation  I.''‘^Itfe  forme,  depuis  le  moment 
de  l’opération  , fur  la  branebç  eu  les  branches 
étant  au-dcfliis  du  Bourrelet  de  la  lèvre  fupéi 
rieuic  delà  plaie  annulaire,  une  nouvelle  couche 
ligneufç  dont  l'épaiflèur  croît  en  proportion 
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direflé  de  l’étend  ne  de  cette  branche,  ou  de  ces  ‘ 
branches  & des  bourgeons  qu’elles  produifent. 

Observation  II.'-'  La  grofleur  du  Bourrelet 
annulaire  , qui  naît  à U lèv  re  fupérieure  de  cette 
plaie , croît  auffi  en  proportion  dire<51e  de  l’éten-  ' 
due  de  ces  branches  & bourgeons.  Pour  exemple 
de  cette  obfervation  & de  la  précédente  , je  ci- 
terai que  j’ai , fous  les  yeux , une  branche  de  vigne 
provenue,  en  1789,  fur  un  cép  de  mufcat  blanc 
■en  plein  vent  &,  à la  bafc  de  laquelle  j’ai  en- 
levé un  anneau  entier  d’écorce  dès  le  premier 
mouvement  de  la  fève  du  Printcms  de  la  pré- 
fente année  1790.  Cette  brîuchê  avoir  huit  pieds 
de  longueur  au-delTus  de  cette  plaie.  Elle  à pro- 
duit, fur  cette  longueur,  depuis  le  moment  de  l’opé- 
ration , feizc  bourgeons , la  plupart  de  bonne  for- 
ce. Au  moment  de  l’opération,  cette  branche  avoit 
au-deffous  de  la  plaie , fept  lignes  de  diamètre 
& dix-neuf  lignes  de  circonlérence.  Elle  éroit 

f (lacée  à l’extrémité  d’une  branche  de  deux  ans 
ongue  de  quatre  pieds  , laquelle  n’avoit  aucun 
autre  rameau  & avoit  au  même  moment , fur 
toute  fa  longueur,  auffi  fept  lignes  de  diamètre 
& dix-neuf  lignes  de  cii  Cv'inférerxe.  Aujourd’hui, 
deux  oélobre  , au  moment  que  j’écris , les  di- 
menfions  du  cliamètpe  & da  f?.  circonférence  de 
ces  deux  branches,  au-deffous  de  la  plaie,  font 
encore  précifcinent  les  mêmes  fur  toute  cette 
étendue  'd’environ  quatre  pieds  depuis  la  plaie. 
Mais,  au -de  (fus  de  la  plaie,  voici  le  changement 
qui  a eu  lieu  dans  les  dimenfions  de  la  branche  ; 
le  Bourrelet , qui  ell  provenu  à la  lèvre  fupé- 
rieure  de  la  plaie,  s’cfl  étendu  de  huit  lignes  de 
■ haut  en  bas  : le  diamètre  de  ce  Bourrelet  à 
l’endroit  de  cette  lèvre  eft  d’un  bon  pouce,  & 
fa  circonférence  de  trente-fix  lignes  & demie. 
Le  diamètre  de  la  branche  à la  diflance  d’un 
pouce  au-deflus  de  cette  lèvre  fupérieure  cfl  de 
neuf  lignes  & fa  circonférence  de  vingt  - fix 
lignes.  Trois  pieds  au-delfus  de  la  plaie  le  dia- 
mètre de  la  branche  eft  de  huit  lignes,  &.  fa 
circonférence  de  vingt-quatre  lignes.  Ce  n’efl 
pas  au  furplus  ici  le  lieu  , & il  eft  d’ailleurs 
fuperflu  de  parler  de  dix-huit  grappes  de  raifin 
-mufcat  que  cette  branche  a produites  au-deffus 
de  la  plaie , & qui  étoient  toutes  mûres  avant 
la  mi-feptembre  , pendant  que  le  refte  du  raifin 
de  ce  cep  mal  expofé,  étoit  le  deux  oélobre  en- 
core fort  loin  de  l’état  de  maturité  & s’eft  de- 
puis fanné  & totalement  flétri  au  cep  au  lieu 
d’y  mûrir. 

Remarquons  que  , par  la  comparaifon  des 
dimenfions  qu’avoit  cette  branche  de  vigne  , 
lors  de  l’opération  de  la  plaie  annulaire,  avec 
- celles  q-Telles  a acquifes  depuis  , il  réfulte  que 
'le  volume  du  bois  de  cette  branche  au-deffous 
de  la  plaie  & de  toute  celle  où  elle  a pris  naif- 
fance  , qui  eft  longue  de  quatre  pieds  , eft  refté 
3e  meme  ; pendant  qu’au-deffus  de  la  plaie  le 
. ;ro!ume  entier  du  bois  de  cette  longue  branche 
Agriculture,  T&me  IL 


B O U 3-45 

eft  augmenté  des  deux  tiers  en  fus  ; non  com- 
pris les  feize  bourgeons  que  cette  branche  a 
produits  ; & que  la  couche  ligneufe  & corticale , 
qui  forme  la  maffe  de  cette  augmentation , eft 
defeendue  à la  diflance  de  huit  lignes  au-def- 
fous de  la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie , fans 
que  cette  couche  adhère  aucunement  au  bois 
qu’elle  recouvre  depuis  cette  lèvre  jufqu’à  l’ex- 
trémité inférieure  du  Bourrelet , comme  je  le 
dirai  dans  un  moment.  Ajoutez  à ces  trois  faits 
cet  autre  fait  bien  certain  que  ce  prolongement 
de  cette  couche  en  defeendant  eft  forti  d’entre 
le  bois  & l’écorce  : puis  ajoutez  encore  cet 
autre  fait,  auffi  certain,  que  l’accroiffement  de 
tout  bois  fe  fait  entre  k;  bois  & l’écorce  : je 
ne  crois  pas  qu’il  foit  befoin  de  rien  de  plus 
que  de  la  réunion  de  ces  faits  pour  prouver 
inconteflablement  l’exiftence  de  la  fè\i:  defeen- 
dante.  Ajoutez  encore  que  faugmèntation 
du  volume  de  ce  bois,  & la  grofleur  du  Bour- 
relet enflent  été  de  moitié  moindres , files  bour- 
geons que  cette  branche  a produits  euflent  élé 
de  moitié  moins  étendus.  Ajoutez  le  renflement, 
([lie  je  vais  expliquer  plus  en  détail  toift  à 
l’heure , de  cette  nouvelle  couche  ligneufe  & 
corticale  à l’endroit  du  Bourrelet  ; renflement 
qui  n’a  pu  être  produit  que  par  une  fève  faifant 
effort  peur  defeendrs  au-delà  de  ce'  Bourrelet 
&.  5 y accumulant  a caufe  de  l’ob.flacle,  qu’ap- 
porte à fa  progreffior.  le  défaut  de  continuité  du 
canal  néccü'aire  à fa  marche.  Ajourez  les  autres 
preuves  expofées  & àexpofer  dans  cet  article  de 
l’exiflerice  de  cette  fève.  Mais  il  y a des  objeélions 
qui  fembknt  contredire  ces  preuves  : j’en  ai  déjà 
parlé  ci-defliis;  j’en  parlerai  encore  ci-après. 

Observation  111. "'e  Çe  Bourrelet  annulaire 
efleompofé,  intérieurement,  du  prolongement 
de  cette  nouvelle  couche  ligneufe  , qui  fort 
d entre  le  bois  & 1 écorce  de  la  lèvre  fupérieure 
de  la  plaie  , s’alonge  en  fe  dirigeant  vers  la  lèvre 
inférieure,  recouvre  ainfi  le  bois  dénudé  , en  s’y 
appliquant  fans  contraéfer  avec  lui  aucune  adhé- 
rence. Cette  riouvelle  couche  ligneufe  efl  fou- 
vent  plus  renflee  depuis  un  pouce  au-deflus  du 
Bourrelet  jiifqu’à  lui  qu’elle  le  feroit  fi  le  cour» 
de  la  fève  defeendante  n’eut  pas  été  arrêté  par 
la  plaie.  La  même  couche  efl  fouvent  renflée 
encore  davantage  & quelques  fois  du  double 
à fendroit  de  la  plaie. 

La  fubflance  de  cette  nouvelle  couche  ligneufe, 
à 1 endroit  de  la  plaie  & quelques  fois  au-defl'us 
jufqu  à la  diflance  d’environ  un  pouce,  dans  fa 
portion  formée  avant  que  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  foient  en  contaifi:  réciproque,  paroît  être 
dénuée  de  ces  canaux  qu’on  nomme  trachées  & 
ui  fur  la  vigne  font  îi  amples  & en  fi  grand  nombre 
ans  fon  bois  exiflant  avant  l’opération  d’une 
telle  plaie.  Cette  même  fubflance  en  cet  endroit 
paroît  grenue,  non  ftriée  longitudinalement, 
&.  de  nature  moins  fibreufc  que  le  bois  exiftast 
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avant  l’opdration.  Sa  flrtidure  paroît  fur  la 
visne  approcher,  jufqu’à  un  certain  point,  de 
celle  de  la  fubdance  dure  oui  fe  trouve  dans 
le  canal  nrédulaire  de  cettei  plante  à l’endroit 
de  chaque  nœud. 

Observation  IV. Lorfque  cette  nouvelle 
couche  ligneufe  s’eft  alongée  en  defeendant  juf- 
qu’au  point  d’être  en  contaêl  avec  la  lèvre  in- 
fètieure  de  la  plaie  -,  dès-lors,  en  premier  lieu  , 
la  portion  de  cette  couche,  qui  fe  forme  à l’en- 
droit de  la  plaie  & environ  un  pouce  au-def- 
fus,  efl  femblable  au  bois  exiflam  avant  l’opc- 
•lation,  ed  autant  drice  longitudinalement,  con- 
tient autant  de  ces  vaifTeaux  nommés  trachées, 
& paroît  formée  de  fij;res  également  parfaites  : 
& en  fécond  lieu  ces  fibres  ligneufes , qui  fe 
forment  entre  celles  qui  font  ainfi  en  contaèl 
&.  l’écorce,  fe  continuent  jufqu’aux  racines,  en 
s’infinuant  entre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvre 
inférieure.  Et  alors  le  cours  de  la  fève  defeen- 
dante  vers  les  racines  fe  trouve  ainfi  rétabli.  Et 
lorfqu’après  la  formation  de  la  cicatrice , on 
coupe  la  branche  longitudinalement  par  fon 
diamètre,  on  voit  que  la  nouvelle  couche  li- 
gneufe, formée  depuis  l’opération , ed  beaucoup 
plus  mince  au-dedous  de  la  plaie  qu’au-dclTus. 

Observation  V.*"'  Ea  fubdance  ligneufe  du 
Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie  annulaire  ed  re- 
couverte par  une  écorce.  Au-delTousde  la  lèvre  fu- 
rieurc  de  la  plaie,  cette  écorce  forme  fouvent  la 
plus  grandeparfie  de  l’épaid'eur  du  Bourrelet;  & fur 
la  vigne  cette  écorce  ed  fouvent  deux  fois,  ou 
quatre  fois,  ou  fix  fois  & mém.e  davantage  plus 
épaidc  que  celle  qui  a été  enlevée  en  cet  en- 
droit par  l’opération.  Voici  comment  fe  forme 
cette  écorce  fur  la  vigne.  D’abord  l’enveloppe 
cellulaire  , qui  ed  autour  de  la  portion  fibreufe 
de  l’écorce  qui  forme  la  lèvre  fuperieure  de  la 
plaie  au  moment  de  l’opération  , ne  s’alonge 
en  aucune  manière  depuis  ce  moment.  Enfuite 
je  resi*rde  comme  une  régie  générale  que  toutes 
les  fois  qu’il  fe  produit  une  couche  fibreufe 
ligneufe  entre  le  bois  &.  l’écorcê  , il  fe  produit 
limultanément  au  même  endroit  une  couche 
fibreufe  corticale.  Ainfi,  cette  nouvelle  couche 
ligneufe  qui  compofe,par  fon  prolongement,  la 
partie  interne  du  Bourrelet  , lorfqu’elle  fort 
d’entre  le  bois  & l’écorce,  & s’étend  fur  le  bois 
dénudé,  ed  condamment  accompagnée,  juf- 
qu’au-delà  de  fon  extrémité  par  le  prolonge- 
'ment  de  la  nouvelle  couche  fibreufe  corticale 
qui  fe  forme  fimultanément.  Cela  étant  on  feroit 
porté  à croire  que  c’edee  prolongement  de  cette 
nouvelle  couche  corticale  ^i  forme  feule  l’é- 
corce du  Bourrelet  au-delTous  de  la  lèvre  fu- 
périeure  de  la  plaie;  mais  cela  ed  autrement, 
au  moins  fur  la  vigne  le  plus  fouvent.  Ce  pro- 
longement ne  forme  ordinairement  fur  la  vigne 
que  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  hauteur  de 
feite  écorce.  Y-oici  comment  fe  forme , & ce 
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qui  compofe  le  tiers  fupérieur  , fur  la  vigne  : 
la  portion  fibreufe  de  l’écorce  qui  exidoit  au-def- 
fusde  la  plaie  avant  l’opération,  fe  rende  , après 
l’opération  , vers  fa  bafe  , au  point  que  fen  , 
épaideur  en  cd  foVivcrt  doublée  & même  qua- 
druplée  ou  fcxtuplée  , depuis  la  plaie  jufqifrl 
la  didance  de  quelques  lignes  au-dedus.  La  fève , 
qui  s’ed  accumulée  entre  les  fibres  de  cette  ; 
écorce  pour  produire  ce  renflement,  fe  prolonge 
au-delà  de  ces  fibres  fans  qu’elles  en  deviennertt  , 
pour  cela  plus  longues.  C’ed  ce  prolongement  ij 
de  l’écorce  ancienne  rendéc  , encore  plus  épais  l 
qu’elle,  qui  forme,  ordinairement  fur  la  vigne,  i 
le  tiers  fupérieur  de  la  hauteur  de  l’écorce  du  'i| 
Bourrelet  au-deffous  de  la  lèvre  fupérieure  de  la  ( 
plaie.  La  did’eéliop  fait  voir  que  la  fubdance  . 
de  ce  tiers  fupérieur , en  ce  cas,  ed , excepté  une 
partie  fort  petite  & la  plus  interne  de  fon  épaif-  ; 
feur , femblable  à la  fubdance  qui  a produit 
le  renflement,  de  l’écorce,  & que  ces  deux  por- 
tions de  cette  fubdance  prolongée  , font  de 
même  nature,  confidance  , & couleur  que  l’en*  ^ 
veloppc  cellulaire:  la  feule  infpeélion  fuffit  pour 
le  convaincre  de  cette  identité.  La  fubdance 
du  prolongement  de  la  nouvelle  couche  fibreufe 
corticale  qui  forme , comme  je  l’ai  dit , les 
deux  tiers  inférieurs  de  la  hauteur  de  l’écorce  | 
du  Bourrelet  au-delTous  de  la  lèvre  fupérieure , 
forme  en  même-tems  une  partie  fort  petite  & 
la  plus  interne  de  l’épaideur  du  tiers  fupérieur 
de  cette  hauteur  ; & la  portion  de  cette  fubf— 
tance , qui  ed  formée  avant  la  réunion  des  i 
deux  lèvres  de  la  plaie  , n’ed  aucunement  fi-  j 
breufe  comme  le  rede  de  cette  nouvelle  couche 
corticale , n’ed  aucunement  driée  longitudinale- 
ment : elle  ed  grénite  comme  de  la  fécule,  elle 
relfemble  beaucoup  à de  l’enveloppe  cellu- 
laire ; mais  elle  ed  plus  denfe,  plus  compaèlc, 

& en  même-tems  plus  évaporable  , & fufeep- 
tible  d’une  plus  grande  rciiaite  par  l’exficca- 
tion  , que  cette  enveloppe.  Lorfqu’ellé  ed  defi- 
féchée,  elle  ed  d’une  confidance  plus  denfe,  plus 
tenace  , &.  d’une  couleur  plus  obfcure  que  l’en  ■ 
veloppe  cellulaire  ; & ne  devient  pas  d’une  con- 
fidance farineufe  comme  le  deviennent  par  l’ex- 
ftccation  l’enveloppe  cellulaire  de  la  vigne,  & 
la  fubdance  que  j’ai  dite  former  extérieurement 
prefque  toute  l’épaideur  du  tiers  fupérieur  de 
la  hauteur  de  l’écorce  du  Bourrelet.  C’ed 
toujours  de  la  vigne  dont  il  s’agit.  Pour  donner 
une  idée  de  la  retraite  dont  ed  fulceptible  par 
l’exficcation , cette  fubfiance  , ainfi  que  toute  l'é- 
corce du  Bourrelet,  on  peut  les  comparer,  à 
cet  égard  , à la  pulpe  de  la  plu])art  des  fruits 
à Noyau  ou  à Pépins  : de  forte  qu’un  tel  Bour- 
relet annulaire  exidant  fur  une  branche  de  vigne 
féparée  de  fon  cep  & expofée  à l’air  libre  , 
s’évanouir  prefqu’entièrement  & en  peu  de  tems, 
par  l'effet  de  fon  exficcation  fpontanée.  Au  mo- 
ment que  j’éais , j’ai , fous  les  yeux , un  Bourrelet 
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annulaire  qui  eft  fur  un  fraient  de  branche 
féparé  de  fon  cep,  il  y a environ  quinze  jours; 
je  l’ai  lailFé  expofé  à l’air  libre  & à l’ombre  depuis 
<e  tcms.  Au  moment  de  cette  féparation , le 
diamètre  de  c6  Bourrelet  étoit  long  d’onze 
lignes  ; & ainfi  étoit  de  quatre  lignes  plus  long 
que  celui  de  l’endroit  de  la  branche  qui  eii 
immédiatement  au-deffous  de  la  plaie,  à la  lèvre 
fupérieure  de  laquelle  ce  Bourrelet  a été  pro- 
duit; lequel  dernier  diamètre  tll  long  de  fept 
lignes.  Aujourd’hui  la  longueur  du  diamètre  de 
ce  Bourrelet  fe  trouve  réduite  à moins  de  huit 
lignes.  Ainfi  , ce  Bourrelet  a perdu  plus  des  trois 
quarts  de  fon  épaiflbur  par  l’exficcation  fpon- 
tanée , en  quinze  jours. 

J’ai  mis , le  l Oèlobrc  de  la  même  préfente 
année  1750,  fous  les  yeux  de  la  Société  d’A-  ' 
griculture,  i.°  ce  Bourrelet  defféché  ; i.*  huit 
tels  Bourrelets  annulaires  dilféqués  longitudina- 
lement, & étant  chacun  fur  un  fragment  de 
branche  de  vigne  , par  l’infpeélion  defqiiels  on 
a pu  fe  convaincre  de  ce  que  je  viens  d’annon- 
cer touchant  l’écorce  de  tels  Bourrelets.  5.°  Deux 
autres  tels  Bourrelets  annulaires  dilféqués  lon- 
gitudinalement, & étant  chacun  fur  un  fragment 
de  branche  de  vigne,  fur  lefquels  on  a pu  voir 
très-diflinclement  tout  ce  que  j’ai  annoncé,  outre 
cela,  ci-delfus  depuis  I’Observation  T'. 

L’écorce  de  tels  Bourrelets  annulaires  pro- 
duits fur  les  arbres  eh  cempofée  & fe  forme 
jufqu’à  un  certain  point  de  la  même  manière 
que  fur  la  vigne.  On  remarque  également  fur 
ces  Bourrelets  appartenans  à des  arbres  , 'qu’à 
l’endroit  de  la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie  , 
l’enveloppe  cellulaire  de  l’écorce  coupée  ne  s’ell 
aucunement  alongee  vers  la  lèvre  inférieure. 
Mais  la  dilTcélion  de  ces  Bourrelets  fur  arbres 
ne  préfente  pas  les  autres  détails  de  la  produc- 
tion de  l’écorcc  de  ces  Bourrelets  aufli  diflinc- 
tement  que  fur  la  vigne.  Sur  les  arbres , la 
portion  nbreufe  de  l’écorce  ancienne,  c’efl-à- 
dire,  exiflante  av  ant  l’opération,  & l’écorce  nou- 
velle , c’eft-à-dire  , produite  depuis  l’opération  , 
fe  confondent  l’une  avec  l’autre  de  manière 
qu’on  ne  peut  que  très-difficilement  les  diflin- 
guer  quelquefois  l’une  de  l’autre.  D’après  la 
diffeéhon  & l’examen  attentif  d’un  certain  nombre 
de  ces  Bourrelets  fur  arbres , il  me  paroît  que 
fur  eux  la  bafe  de  l’écorce  ancienne  fe  renfle 
bien  autant  , à proportion  de  la  grolTeur  du 
Bourrelet  qui  efl  forti  de  deffous  elle , que  fur 
la  vigne  ; mais  que  cette  bafe  fe  prolonge  beau- 
coup moins,  & fouvent  nullement  au-delà  de 
la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie.  Il  me  paroît , 
outre  cela,  que  fur  les  arbres  l’écorce  du  Bour 
relet  efl  fufceptible  de  beaucoup  moins  de  re- 
traite par  l’exficcation  que  fur  la  vigne  : quoi- 
que cette  écorce  foit  auffi  fur  eux  de  nature 
^Ijulairc  & nullement  flbreufe , au-deflbus  de 
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la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie , avant  la  ci- 
catrice. 

Cette  écorce  du  Rourrelcr  tant  fur  les  arbres 
que  fur  la  vigne  , recouvre  la  nouvelle  couche 
ligneufe  qu’il  contient , jnfqu’au-de4à  de  l’ex- 
frèmité  de  cette  couche  , tant  que  cette  der- 
nière n’eft  pas  encore,  en  contaél  avec  la  lèvre 
inférieure  de  la  plaie;  & au-delà  de  cette  ex- 
trémité de  certe  couche  ligneufe  , cette  écorce 
efl  toujours  appliquée  exaélement  fur  le  bois 
dénudé  par  la  plaie,  qui  efl  ainfi  recouvert  alors 
d’autant  per  cette  écorce  fans  que  cette  der- 
nière adhère  aucunement  avec  ce  bois. 

Lors  de  la  cicatrice , le  bois  nouveau , qui  fe 
forme  au-dcfl*us  du  Bourrelet,  ne  fe  continue 
jufqu’aux  racines  qu’accompagné  de  nouvelles 
fibres  corticales  qui  fe  forment  fimultanément . 
lefquclles  font  alors , dans  toute  leur  étendue , 
& à l’endroit  duCourrelef  comme  ailleurs,  pa- 
reilles à celles  qui  fe  formeroient  fur  toute  la 
branche  fi  la  plaie  n’eiw  pas  exiflé.  C’efl  ainfi 
que  ces  nouvelles  fibies  corticales  concourent 
à Réunir  les  deux  lèvres  de  la  plaie  ; & que  le 
bois  mis  a nud  par  l’opération  fe  trouve  enfin 
recouvert  entièrement  par  une  couche  nouvelle 
de  bois  & une  couche  nouvelle  d’écorce  ; & que 
la  plaie  fe  trouve  enfin  parfiritement  cicatrifée. 

J’ai  mis,  fous  les  yeux  de  la  Société  d’AgricuI- 
ture,  plufieurs  Bourrelets  cicarrifés,  les  uns  dif- 
féqués  longitudinalement,  les  autrès  entiers  fur 
tous  lefquels  on  a pu  voir  ce  que  je  viens  d'en 
dire’. 

Avant  d’aller  plus  loin  , il  n’eft  pas  hors  de 
propos  de  remarquer,  à l’égard  de  cette  partie  des 
effets  de  l’arrêt  de  la  sèVe  defeendante  rapportée 
en  cette  obfervatcon  5*^. , & en  V ob/ervation  5.* 
précédente  , favoir , que  les  fubflances  ligneufe» 
& corticales  du  Bourrelet  annulaire , font , dans 
leur  portion  formée  avant  i’cxiftcnce  de  la  ci- 
catrice, compofées  de  fibres  moins  parlai  tes  que  les 
fibres  qui  auroient  exiftéau  même  endroit,  fi  cet 
arrêt  n’eût  pas  eu  lieu.  Il  eft  , dis-je  , à propos 
de  remarquer  que  ce  fait  nous  indique  la  caufe 
qui  rend  les  bourgeons  herbacés  de  la  vigne  & 
d’autres  plantes,  plus  fr^iles  à l’endroit  de» 
nœuds  qu’ailleurs;  & nous  indique  en  même-tems 
la  caufe  de  la  protubérance  de  ces  nœuds.  Le 
cours  de  la  fève  defeendante , étant  vifiblcment 
retardé  à l'endroit  de  ces  nœudspar  l’infertion,  tant 
du  bouton  que  des  fibres  de  la  feuille  ; ce  retarde- 
ment otcafionne  la  tumeur  qu’on  obferve  à cha- 
cun de  ces  nœuds  ; & fait  en  même-tems  que  les 
fibres  du  bourgeon  font  moins  parfaites  dan» 
l’étendue  de  chacune  de  ces  tumeurs , & qu’elles 
font  par  conféquent  moins  fortes  & plus  fragiles 
là  ^u’ ailleurs.  C’eft  de-là  auffi  que  dépend  ei» 
partie  la  rupture  Spontanée  des  bourgeons  de 
vigne , à chaque  nœud  , lors  de  cet  accident 
deftruéleiir  qu’on  nomme  la  ckampelure.  C’eft  un 
pareil  retardement  du  cours  de  la  sève  defeee- 
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flante  t{ui  occafionnc  le  renflement  qui  fe  volt 
à la  bafc  de  chaque  feuille  , principalement  des 
arbres  qui  fe  dépouillent  tous  les  ans  ; & c’eA  la 
même  impcrfeélion  des  fibres  de  cette  bafe  ren- 
flée , qui  occafionne  en  partie  la  clmte  de  ces 
feuilles  à la  fin  de  chaque  aiucmne. 

Observation  6^.  La  furface  extérieure  du 
Bourrelet  de  la  plaie  annulaire  fur  la  vigne,  efi 
inégale  , parfcinée  d’afpérités  & fouvent  de  pro- 
tubérances en  forme  de  mammelons.  Cette  fur- 
face  -fur  les  arbres  efl  ordinairement  plus  unie  •, 
on  -y  voit  moins  fouvent  de  ces  protubérances 
mammeloniiées.  Si  l’on  diffèque  les  plus  faillans 
de  ces  mammelons , dans  la  direclion  de  leur 
axe,  ou  dans  une  direélion  allant  depuis  l.ur 
fbmmet  jufqii’à  l’axe  de  la  branche  -,  on  réuffit 
quelquefois  à voir  , tics-diflinélcmenr  , une 
lijrre  hgneufe  très-fine  , ou  , nioins  fouvent  , 
une  produéîion  ligneufe  très-vfflble,  qui  fervent 
l’une  ou  l’autre  d’axe  au  mammelon , & qui 
naiircnt  de  la  nouvelle  couche  ligneufe  , dont 
elles  s’écartent  , en  fe  prolongeant  depuis  cette 
couche  , en  ligne  droite  , à travers  l’écorce  Ifti 
Bourrelet  , dans  une  direclion  plus  ou  moins 
divergente  d’avec  1 axe  de  la  branche , ou  bien,  plus 
ou  moins  approchante  de  la  direclion  defon  dia- 
mètre , jufqu’à  l’extrémité  du  mammelon.  J’ai 
mis  fous  les  yeux  de  la  Société  d’ Agriculture  une 
demi-douzaine  de  tels  Bourrelets  annulaires  dif- 
féqués , & exiflans  chacun  fur  un  fragment  de 
branche  de  vigne,  fur  Icfquels  Bouirelets  on 
pouvoit  voir  de  tels  filets  fins,  ligneux,  & d’autres 
plus  gros,  fervant  chacun  d’axe  à un  tel  mam- 
melon. 

Ceue  flruélure,  jointe  à ce  qu’on  fait  que  ces 
Bourrelets  font  très-difpofés  à produire  des  ra- 
cines , donne  lieu  de  croire  que  c’efl  avec 
raifon  que  les  Phyficiens  Botanifles  affirment  que 
ces  mammelons  lont  autant  de  rudimens  de  ra- 
cines , & que  les  racines  que  ces  Bourrelets  pro- 
duifent  lorfqu’on  les  entoure  de  terre  fraîche, 
ne  font  autre  chofe  , le  plus  fouvent , que  l’a- 
îongement  de  plufieurs  de  ces  mammelons, 
occafionné  par  la  préfence  de  la  terre  fraîche, 
lime  paioît  que  la  fibre  ligneufe  qui  fe  voit 
au  centre  de  ces  mammelons,  étant  alors  alongée 
par  de  nouveaux  cônes  ligneux,  forme  le  centre 
©U  l’axe  ligneux  de  ces  racines. 

Pour  éclaircir  d’autant  ce  point,  il  efl  à pro-' 
pos  de  dire  en  paflanr  une  vérité  qui  me  paroît 
avoir  été  inconnue  par  ceux  qui  ont  traité  juf- 
qu’à préfent  des  végétaux  & de  leur  phyfique  -, 
favoir  , que  l’axe  de  toute  racine  , fans  excep- 
tion , efl  ligneux.  11  eft  vrai  que  dans  les  racines  , 
par  exemple , de  navet , de  carotte,  &c.  les  fibres 
iigneufes,  qui  forment  leur  axe  , font  fouvent  fi 
fines  & tellement  noyées , pour  ainfi  dire  , dans 
ia  fécule  fucculente  , qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  fubflance  de  ces  racines , que  ces 
,^res  font  prefq^ue  inviübles  ^ avi  gioins , ayant 
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que  CCS  plantes  montent  en  graines  •,  maïs  ces 
fibres  n’en  exifient  pas  moins  , & fe  manifcflent 
tiès-évidemment,  aulli-ttrt  que  ces  plantes  montent 
en  graines.  Je  puis  alTurcr  que.  nulle  racine, 
proprement  dite  , ne  contient  de  canal  médul- 
laire. Un  grand  nombre  d’obfervations  m’ont 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  affertion.  Les- 
prétendues  racines  rempantes  de  chiendent  , de 
rolîer  , &c.  qui  ont  un  canal  médullaire  pour 
axe,  font  de  vraies  tiges  rempantes  fous  terre, 
& font  d’ailleurs  caraèlérifées  tiges  , par  leurs 
entre-nœuds  égaux  , par  leurs  yeux  à diflance 
égale  les  uns  des  autres,  par  les  fortes  de  braèlées 
ou  rudimens  de  feuilles  qui  accompagnent  tou- 
jours ces  yeux  -,  fany  compter  que  leur  alonge-' 
ment  fe  dirige  toujours  vers  le  ciel , quoique 
fouvent  très-obliquement , & même  prcfque 
horizontalement.  11  y a encore  des  fortes  de 
fouches  qu’on  nomme  racines  , & qui  ont  un 
canal  médullaire  pour  axe.  Telles  font , par 
. exemple , ces  fouches  qu’on  nomme  racines  de; 
fraifier,  &c.  mais  ce  ne  font  proprement  que. 
des  fortes  de  vieilles  tiges  enracinées  ,&  ce  qui 
prouve  d’ailleurs  incoiitefiablement  qu’elles  font 
de  nature  de  tiges  , c’efl  qu’elles  portent  encore, 
fur  toute  leur  longueur  , les  fiîgmates  des  feuilles- 
qu’ellcs  ont  produites  -,  fans  compter  encor.e  que- 
l’alongement  de  ces  fouches  prétendues  racines 
eO  conllamment  dirigé  \ ers  le  ciel.  Je  reviens  à 
mon  fujet. 

Ces  mamm:lons , germes  de  racines,  naiflcjit 
le  plus  fouvent  fur  le  Bourrelet  au-deffous  du 
bord  fupérieur  de  la  plaie.  On  en  voit  cepen- 
dant quelquefois  dé  très-proèminens  forrir  de  dif- 
férens  points  de  l’écorce  , au-defîus  de  ce  bord 
fupérieur.  J’ai,  fous  les  yeux,un  tel  Bourrelet  an- 
nulaire , produit  fur  branche  de  vigne  , au-def- 
fus  duquel  on  voit  fept  de  ces  mammelons  très- 
proeminens , fortis  de  la- furface  de  l’écorce  depuis, 
le  bord  fupérieur  de  la  plaie  jufqu’à  la  diflance 
de  près  d’un  pouce  plus  haut  : fans  compter  deux: 
autres  tels  mammelons  fortis  de  l’écorce  plui 
de  deux  pouces  au-dclTus  du  Bourrelet.  J’ai  mis 
ce  Bourrelet  fous  Jes  yeux  de  là  Société  d’Agri— 
culture.  Ce  fait  , pour  le  dire  en  paffant,  paroîf 
prouver  d’autant  plus,  que  les  racines  quepro- 
duifent  d’abord  les  boutures,  ne'fortcnt  pas  tou- 
' jours  exclufivement  ou  de  la  bafe  de  leurs  ar- 
ticulations , ou  des  bords  de  la  coupe  foit  hori- 
zontale , foit  en  fiflet  qui  termine  leur  extrémit4 
inférieure. 

Observation  7^.  Depuis  le  moment  que  la; 
plaie  annulaire  exifle  , jufqu’à  ce  que  la  cica- 
trice foit  formée  , il'  ne  fe  forme  aucune  fibre 
ligneufe  fur  la  partie  de  l’arbre  ou  de  la  plante 
qui  efl  au-deflbus  de  la  plaie  , depuis  cette  plaie 
jiifqu’à  la  première  ramification  en  defcêndant 
s’il  en  exifle  , & jufqu’à  l’extrémité  des  racines, 
s’il  n’exifle  pas  de  ramification  qui  prenne  naif-- 
I fajiQé  att-deJTousi  de  la  Cependant  ceita 
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aiïertion  n’eft  bien  exaélement  vraie  que  dans  le 
cas  où  il  ne  fe  produit  aucun  Bourrelet  à la 
lèvre  inférieure  de  k plaie.  Mais  il  fe  forme  , 
comme  j’ai  dit  ci-dcifus , toujours  fur  la  vigne 
lorfque  la  plaie  a été  faite  fur  du  bois  non  plus 
vieux  que  d’un  an  ou  deux , & quelquefois  fur 
les  arbres,  un  deuxième  Bvsurrelet  qui  fort  d’entj-e 
le  bois  &,  l’écorce  de  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie. 
Ce  Bourrelet  inférieurefl  toujoiu  s incomparable- 
ment plus  petit  que  le  Bourrelet  fupérieur.  Sur 
la  Vigne,  il  s’alonge  quelquefois  de  plus  de  tleux 
lignes  en  mentant  : fon  a'ongement  fe  dirige 
toujours  vers  la  lèvre  fiipérieure.  11  fe  tient  ap- 
pl.qué  de  la  même  manière  que  le  Bourrelet 
lupé.neur  , contre  le  bois  dénudé  qu’il  recouvre 
d’autant  fans  y adhérer. 

Ce  Bourrelet  inférieur  étant  difféqué  -fuivant 
la  longueur  & le  diamètre  de  la  branche  , parcît 
fonvent  à l’œil  n’être  compofé  que  de  fubÜance 
corticale.  Mais  on  voit  quelques-uns  de  ces  Bour- 
relets qui  contiennent  une  fubflance  ligneufe 
qu’on  y appercoit,  très-diflin<flement , entre  cette 
lubflance  corticale  & le  bois  dénudé  par  l’opé- 
ration. Je  crois  qu’il  faut  regarder  comme  une 
autre  règle  générale , qu’il  ne  fe  forme  jamais 
de  fubflance  corticale  entie  le  Lois  &.  l’écorce, 
fans  qu’il  fe  forme  en  même-tems  au  même  en- 
droit de  la  fubflance  ligneufe  , peu  ou  beau- 
coup. Ces  deux  fiibllances  fe  forment  dans  le 
Bourrelet  inférieur  de  la  même  manière  que 
dans,  le  Bourrelet  fupéiicur,  exceptéque  la  di- 
reèlion  de  leur  acci  oilfcment  dans  un  de  ces 
Bourrelets  efl  entièrement  oppefée  à ladireélion 
de  leur  accroiffement  dans  l’autre.  Ainfi,  le  bois 
& l’écorce  du  Bourrelet  inférieur  naiiTent 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvre  inférieure 
de  la  plaie,  & s’alongent  d’un  côté  pour  former 
ce  Bourrelet,  & fimultanémcnt  d’autre  côté  entre 
le  bois  & l’écorce  de  cette  lèvre  inférieure  pour 
■former  aK.is  une  nouvelle  couche  ligneufe  , & 
une  nouvelle  couche  corticale  fur  la  portion  de 
la  branche  inférieure  à la  plaie.  J’ai  mis,  fous 
-yeux  de  la  Société  d’Agriculture  , trois  fragmens 
de  branches  fur  chacun  defquels  le  Bourrelet  , 
né  de  la  lèvre  inférieure  d’une  telle  plaie  an- 
nulaire & difféqué  , efl  très-vifibleinent  formé 
en  partie  de  fubflance  ligneufe  , exiflante  entre 
l’écorce  de  ce  Bourrelet  & le  bois  dépouillé  par 
la  plaie. 

Quelquefois  il  fembleroît  à l’œil  que  cette  nou- 
velle couche  ligneufe  formée  au-deffous  de  la 
plaie , ne  fe  continue  depuis  cette  plaie  que 
'}ufqu’à  la  diflance  d’environ  fix  lignes  au-def- 
fous , & non  plus  loin , fi  l’on  s’en  rapportoît 
à l’apparence.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  cette 
apparence  fuffife  pour  autorifer  à affirmer  que 
cela  foit  alors  ainfi.  Il  me  fem.ble,,  au  contraire  , 
que  î analogie^  aiuorife  à croire  que  cette  nou- 
velle couche  fibreufe^  tautli^neiife  qtie  corticale,  ’ 
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fe  prolonge  alors  aufli,  quoique  moins  fenfiblemenr 
jufqu’aux  racines.  Car,  toutes  les  fois  que  j’ai 
examiné  des  libres  ligneu'es  ou  coiticales  en  d’au- 
tres cas,  elles  m’ont  confiamment  paru  fe  con- 
tinuer jufqu’aux  racines , excepté  dans  le  cas  où 
une  plaie  arretoit  leur  alongemcnt. 

Lors  du  ccntaèl  de  ce  Bourrelet  né  de  la  lèvre 
inférieure  de  la  plaie  annulaire,  avec  le  Bourrelet 
, né  de  la  lèvre  fupérieure  de  la  même  plaie-,  les 
fibres,  tant  ligneufès  que  corticales , qui  fe  forment 
entre  le  bois  & l’écorce  d’au-dclfus  de  ce  con- 
taél,  & qui  font  dès-lors  route  vers  les  racines 
en  s’infinuant  par  chaque  point  du  contnél  entre 
le  bois  & l’écorce  du  Bourrelet  inférieur  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  s’incorporent  parfaitement 
avecce  bois& cette  écorce  du  Bourrelet  inférieur. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  produélion  de 
ce  Bourrelet  inférieur,  forti  d’entre  le  bois  & 
l’écorce,  & dont  raccroiflément  efl  dirigé  en 
montant  , paroît  contradièloirc  à l’opinion  de 
ceux  qui  admettent  l’exiflencc  d’une  fève  defeen- 
dante  entre  le  bois  & l’écorce  ; malgré  tontes  les 
preuves  que  j’ai  rapportées  ci-defl'us,  de  l’exif- 
tence  de  cette  fève.  Duhamel  du  Monceau  dii 
exprelfément  que  le  gros  Bourrelet,  qui  fort 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  la  lèvre  fupérienre 
de  la  plaie  annulaire  , prouve  l’opinion  de  ceux 
qui  admettent  cette  exiflence,  & prouve  que 
cette  fève  defeendante  efl  fort  abondante  ; & 
que  le  petit  Bourrelet , qui  fort  d’entre  le  bois 
& l’écorce  cîe  la  lèvre  inférieure  de  la  même 
plate,  prouve  l’opinion  par  laquelle  on  admet 
qu’il  y a en  même-tems  entre  le  bois  &.  l’écorce 
une  fève  montante,  quoique  beaucoup  moindre 
en  quantité  que  la  fève  defeendante.  Mais , 
comme  j’en  ai  déjà  dit  un  mot  plus  haut,  ces- 
deux  opinions  font  contradièloires,  & ne  peuvent 
être  vraies  routes  les  deux  en  même-tems.  Car  „ 
fl  l’on  admet  que  la  fève  defeende  entre  le  bois 
& l’écorce  , il  paroît  abfurde  d’admettre  qu’elle 
y 'monte  en  même-tems.  Il  me  femble  , comme 
j’en  ai  aiilfi  déjà  dit  un  mot , que  c’efl  fans- 
auciin  fondement,  & à tort,  qu’on  a cherché  à 
concilier  ces  deux  opinions , en  fuppolànt  qu’il 
y a entre  le  bois  & l’écorce  des  vaifleanx  par-^ 
ticuliers  pour  la  fève  defeendante  , & d’autres- 
vaiifeaux  pour  la  feve  montante  ; car  il  paroît 
peu  probable  & contraire  à la  fiinplicité  & à 
funiformité  reconnues  de  la  marche  de  la  nature 
dans  toutes  fes  produèlions,  de  fuppofer  qu’elle, 
ait  employé  en  même-tems  deux  moyens,  aufli 
contraires  entr’eux  , que  ceux  des  cours  opposés, 
de  chacune  de  ces  deux  fèves,  pour  enfanter  err 
même-tems , par  chacun  de  ces  moyens,  nnofeiile. 
& même  produdion  au  même  endroit  : pendane 
que,,  par  cette  fuppofirion,  un  feul  de  ses  moyens- 
étoït  fuffifant..  Cette  fuppofuion  gramite  na 
pourroit  donc  avoir  quelque  probabilité  que 
dans-  le  cas  où;  il  n’y  auroit  aiicime 
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entre  les  prcduélions  de  cliacnre  de  ces  deux 
fèves,  &.  où  la  fubùance  formant  le  Bourrelet 
inférieur  & fur-tout  celle  formant  l’accroiflémcnt 
en  groffeur  de  la  partie  inférieure  du  bourgeon 
ou  de  la  branche,  feroient  d’une  autre  nature 
que  la  fubftance  formant  le  Bourrelet  fupérieur, 
& que  fur-tout  celle  de  raccroifTetnent  en  grof- 
fciir  de  la  partie  fupérieurc  du  bourgeon  ou 
de  la  branche.  Mais  il  eft  bien  confiant,  .tout 
au  contraire , que  la  fubflancc  du  Bourrelet 
fupérieur  , & fur-tout  celle  des  couches ligneufcs 
& corticales  fupérieures  à la  plaie  defquelles  ce 
Bourrelet  efl  un  prolongement , font  de  même 
nature  que  la  fubflance  du  Bourrelet  inférieur  , 
& gue  fur-tout  celle  des  couches  ligneufcs  & 
corticales  inférieures  à la  plaie  defquelles  ce 
Bourrelet  eft  un  protongemenr.  H paroît  donc 
que  la  fimplicité  reconnue  de  la  nature  , & 
runiformité  reconnue  de  fa  manière  d’agir  dans 
fes  produélions , doivent  faire  admettre  que  c’eft 
une  fève  d’une  feule  & même  nature  , marchant 
par  des  canaux  ou  voies  quelconques  pareils, 
& dans  une  feule  & même  direéHon  , qui  pro- 
duit & les  deux  Bourrelets  fupérieur  & inférieur, 
&:  fur-tout  tout  ce  qui  fe  forme  entre  le  bois 
& l’écorce  , tant  fupérieurs  qu’inférieurs  à la 
plaie  annulaire.  Il  paroît  donc  qu’il  faut  , ou 
bien  opter  entre  l’opinion  qui  admet  qu’il  exifte 
une  fève  montante  entre  le  bois  & l’écorce , & 
l’opinion  qui  admet  l’exiftence  d’une  fève  def- 
cendantc  entre  le  bois  & l’écorce,  ou  bien  nier 
ces  deux  opinions.  Mais  il  paroît  encore  qu’on 
ne  peut  nier  l’exiftence  d’une  fève  defeendante 
entre  le  bois  & l’écoicc , d’après  la  nature  & le 
nombre  de  toutes  les  preuves  de  cette  exiftence, 
que  j’ai  rapportées  ci-defl’us  -,  fans  parler  de  celles 
que  j’aurai  occafion  de  rapponef  encore  ci- 
après.  Il  ne  faut  donc,  pour  acquérir  une  cer- 
titude entière  de  l’exiftence  de  cette  fève  defeen- 
dante entre  le  bois  & l’écorce , que  détruire,  les 
contradiélions  apparentes  que  j'ai  expofëes,  & 
celles  que  je  pourrai  encore  expofer  ci-après. 
On  doit  donc  admettre  toute  opinion  «on  im- 
probable , ou  non  abfurde , qui  détruiroit  ces 
contradiélions.  Or,  il  fuffit,  pour  les  détruire, 
d’admettre,  & mon  opinion  eft,  que  c’eft  une 
feule  & même  lève  defeendante  qui  produit 
les  fubftances  ligneufcs  & corticales,  tant  dans 
le  Bottrrelet  inférieur  à la'plaie,  & fur-tout  entre  le 
bois&  l’écorcequi  font  au-defî’ous  de  cette  plaie, 
que  dans  le  Bourrelet  fupérieur  àlamême  plaie  & 
fur-tout  entre  le  bois  & l’écorce  d’au-delTus  de 
cette  plaie.  Peut-être  aurai-je  par  la  fuite  le 
loifir  de  mettre  encore  dans  un  plus  grand  jour 
la  vérité  de  cette  affertion.  En  attendant , je 
prie  d’obferver  qu’elle  n’eft  aucunement  ab- 
furde  ni  improbable  ; quoique  l’accroiflement 
de  ce  Bourrelet  inférieur  fe  dirige  en  montant  : 
puifque  l’accroiflement  des  feuilles  & des  bour- 
geons fe  dirige  également  en  montant  -,  & que 
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néanmoins  ceux  qui  admettent  l'cxiftcnce  d’unç 
fève  defeendante  entre  le  bois  & l’écorce  , con- 
viennent quelle  s’introduit  dans  les  plantes  par 
la  furface  des  feuilles  & des  bourgeons  tendres. 
Je  dirai  à cette  occafion  que  l’anatomie  végétale 
m’a  appris  que  chaque  nervure  des  feuilles  eft 
compoiée  de  deux  portions  de  fibres , dont  la  por- 
tion fupérieure,  c’eft-à-dire , celle  qui  eft  du  côté 
de  la  page  fupérieure  de  la  feuille  , eft  continue 
avec  les  fibres  du  corp  ligneux  du  bourgeon  , 
Sl  dont  la  portion  inférieure  eft  continue  avec 
les  fibres  de  l’écorce.  Cette  ftruélimc  paroît  une 
preuve  de  plus  de  l exiflence  de  la  fève  defeen- 
dante. Car,  étant  jointe  à ce  fait  prouvé  q^ue 
les  feuilles  abforbent,  & aux  autres  preuves  de 
l’exiftence  de  la  fève  defeendante  entre  le  bois  & 
l’écorce  ; elle  aiuorife  à croire  que  la  lève  def- 
eendante après  s’être  introduitte  dans  les  feuilles 
par  les  pores  des  feuilles  , marche  dans  leur 
fubflance  en  defeendant  vers  leur  bafo  entre  ces 
deux  portions  de  chacune  de  leurs  fibres  qui 
font  toujours  continues  jiifqu’aux  racines.  En- 
vain  objeéleroit-on  à l’égard  de  ces  Bourrelets 
nés  de  la  lèvre  inférieure  de  la  plaie  annulaire , 
qu’rl  y a des  expériences  qui  prouvent  que  ces 
Bourrelets  produlfent , en  certains  cas , des 
branches  qui  naiffent  de  leur  furface , & que 
par  conféquent  il  faut  bien  admettre  que  la  fève 
y monte.  Je  penfe  qu’on  peut  lever  cette  objec- 
tion en  répondant  que  la  fève  , qui  monte 
cfFeélivement  dansces  Bourrelets  pour  contribuer 
il  nourrir  ces  branches , n’y  monte  pas  entre  le 
bois  & l’écorce  , mais  au  travers  de  la  fubflance 
de  leur  bois , de  la  même  manière  qu’on  fait 
qu’elle  monte  au  travers  de  la  fubflance  du  bois 
du  refle  de  l’arbre.  D’ailleurs,  fi  l’on  admet  une 
fève  defeendante  entre  le  bois  & l’écorce  de 
ces  branches , il  faut  admettre  nécefiairement  que 
cette  fève  defeend  donc  en  même-tems  entre 
le  bois  & l’écorce  des  Bourrelets  fur  lefquels 
elles  font  nées , & ainfi  ces  branches  font  une 
preuve  de  plus  que  s’il  exifte  une  fève  defeen- 
dante entre  le  bois  & l’écorce  , cette  fève  def- 
cend  aufli  entre  le  bois  & l’écorce  du  Bourrelet 
né  de  la  lèvre  inférieure  des  plaies  annulaires. 
L’exiftencc,  de  ces  branches  eft  donc  bien  loin 
de  pouvoir  fournir  aucune  objeélion  fpécieufe 
contre  cette  derniere  opinion. 

Observation  8^.  Il  arrive  très-fouvent  fur 
les  arbres  fruitiers  à noyau,  quelquefois  furies 
ceps  de  raifin  mufeat  blanc,  jamais  , autant quç 
je  fâche , fur  les  ceps  de  chaffelas  o'u  d’autre 
raifin  moins  fucré,  qu’il  fuinte  de  la  gomme  hoi« 
de  différens  points  de  la  furface  des  Bourrelets 
nés  de  la  lèvre  fupérieure  de  telles  plaies  annu- 
laires. J’ai  fous  les  yeux  , & j’ai  mis  fous  les 
yeux  de  la  Société  d’jAgricuIture  , un  Bourrelet 

{)rovcnu  fur  un  cep  de  mufeat  blanc  , & de 
a furface  duquel  eft  fuintée  une  quantité  très- 
notable  de  gomme  , laquelle  y adhère  encore  eft 
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grande  partie.  Ce  dernier  fait  nous  apprend  que 
le  fuc  propre  de  la  vigne  n’efl  donc  pas  d’autre 
nature  que  celui  des  iruits  a noyau,  &.  n eü 
donc  autre  choie  que  de  la  gomrne.  En  clilTéquant 
de  tels  Bourrelets  gommeux  provenus  chacun  à 
la  lèvre  fupérieure  de  plaies  annulaires  faites  lur 
abricotiers  fix  ou  fept  mois  auparavant  ■,  j ai  vu 
de  la  gomme  accumulée , épanchée , extravafée 
dans  le  Bourrelet , & depuis  lui  jufqu  à la  dif- 
tance  de  fix  à dix  lignes  au-delTus , tantôt  entré 
le  bois  & l’écorce,  tantôt,  & le  plus  Ibuvent , 
dans  l’épailfeur  de  la  couche  ligneulé  nouvelle, 
tantôt  entre  cette  couche  ligneufe  nouvelle  & le 
bois  exidant  avant  l’opération. 

Ces  accumulations  à.  épanchemens  de  gomme  , 
tant  au-dedans  qu’au  dehors  de  ces  Bourrelets 
fupérieurs  des  plaies  annulaires , & principale- 
ment de  ces  Bourrelets  occafionnés  fur  la  vigne, 
me  paroiflent  autorifer  à croire  que  l’arrêt  du 
cours  de  la  fève  defeendante  produit  par  ces 
plaies,  occafion  ne , dans  la  branche  ou  lesbranchcs 
qui  font  au*deflus  d’une  telle  plaie,  la  formation 
d’une  quantité  de  gomnie  au-delà  de  la  quantité 
qui  s’y  en  formeroit  fans  l’exiflence  de  cette  plaie. 
Ajoutez  outre  cela  qu’il  femble  que  la  fubdance 
gommeufe  doit  être  plus  abondante  & plutôt  for- 
mée dans  le  fruit  qui  provient  au-deffus  d une 
telle  plaie  faite  en  tems  convenable,  puifque  cette 
plaie  rend  ce  fruit  plutôt  m.ûr  & plus  gros.  Cela 
nousindique  la  caufe  par  laquelle  il  le  produit  & 
s’extravale  tant  de  gomme  fur  les  vieux  arbres  frui- 
tiers noyau.  On  fan  que  l’épailTeur  & la  dureté  de 
leur  écorce  augmentent  continuellement , & font 
■d’autant  plus  grandes  qu’ils  font  plus  âgés.  Lors 
donc  que  cette  épaifleur  & cette  dureté  font 
parvenues  à un  certain  degré  d’accroilfement, 
J’écorce  ne  peut  plus  fe  prêter,  que  très-diffi- 
lement.â  l’effort  continuel  que  l’accroiffement 
du  corps  ligneux  fait  pour  la  didendre.  Il  en 
réfulte  néceffairement  un  effet  femblable  à 
celui  d’une  ligature  qui  feroit  opérée  autour  de 
toute  l’étendue  de  la  furface  de  cette  écorce , 
de  manière  à produire,  comme  je  l’expolcrai 
-plus  en  détail  ci-après,  un  arrêt  partiel  , un  re- 
tardement confidérable  dans  le  cours  de  la  fève 
defeendante.  C’eft  donc  cet  arrêt,  ce  retarde- 
ment qui  occafionne  fur  ces  vieux  arbres  la 
produéKon  de  cette  gomme  furabondante  qui  à la 
fin  les  tue,  en  tout  ou  en  partie  , en  s’épanchant 
dans  leur  intérieur  de  manière  à intercepter  le 
cours  de  la  fève.  Cela  nous  indique  encore  pour- 
quoi il  fe  produit  & il  s’extravafe  , très-niuablc- 
ment,  plus  de  gomme  furies  arbres  fruitiers  à 
lioyaii  dans  les  années  pendant  lelquelles  ils 
rapportant  beaucoup  dê  fruits  , que  dans  les 
années  pendant  lefquelles  ils  relient  llériles.  Car 
on  fait  que  ces  arbres  produifent  beaucoup  moins 
de  bois  dans  ces  années  de  fertilité  que  dans  celles 
de  llérilité,  & l’on  conçoit  que  la  quantité  de 
la  lève  defeendante  d’un  arbre,  & la  rapidité 
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du  cçurs  de  cette  fève  font  d’autant  moindr'-s 
que  cet  arbre  produit  moins  de  bois.  C’efî  donc 
encore  co  raientilil-ment  du  cours  de  la  fève 
defeendante  de  ces  arbres  dans  ces  années  de  ièr- 
niité  , qui  occafionne  alors  la  produèlion  de, 
c-ctre  gomme  furabondante.  ■ 

Sur  la  quellion  qu’on  pourroit  faire  comment 
l’arrêt  de  la  fève  defeendante  occafionne  cette 
furabondance  de  gomme  , on  peut  .répondre 
plaufiblcment , qu’il  ell  admis  en  phyfique  végé- 
tale , que  le  ,fuc  propre  fe  forme  dans  les  végé- 
taux par  l’aélion  chimique  que  les  principes 
de  la  fève  exercent  les  uns  fur  les  autres,  à b>- 
quelle  aèlion  fe  joint  à.  contribue  l’aélion  des 
météores.  Il  n’eftdonc  pas  improbable  d’admettre 
que  le  ralentiffcment  du  cours  de  la  fève  foit 
favorable  à cette  forte  de  fermentation. 

La  découverte  de  cette  caufe  indique  un  moyen 
à tenter  pour  remédier  à cette  maladie,  fur-tout  » 
lorfqu’elle  dépend  de  la  dureté  & de  l’épaiffeur 
de  l’écorce.  Ce  feroit  de  rétablir  la  liberté  du 
cours  de  la  fève  defeendante  en  fendant  l’écorce 
de  l’arbre  dans  toute  fa  longueur.  On  fait  que 
cette  opération  efi  déjà  pratiquée  utilement  depuis 
long-tems  pour  délivrer  les  arbras  de  la  mouffe. 

Observation  5?.^  On  ne  trouve  peint  de 
vaiffeaux  propres  dans  l’écorce  des  Bourrelets 
foriis  d’entre  le  bois  & l’écorce  des  lèvres  de 
telle  plaie  annulaire  & même  de  toute  plaie 
opérée,  foit  fur  un  bourgeon  de  l’année,  foit 
fur  du  bois  des  années  précédentes  , tant  des 
arbres  fruitiers  à noyau  que  de  la  vigne. 

Observation  10.^.  J’ai  encore  opéré  cett» 
plaie  annulaire  fur  des  plantes  non  fruticanies» 
Le  refie  de  ce  chapitre  contient  le  détail  dex 
effets  remarquables  qui  ont  accompagné  la  pro- 
dudion  du  Bourrelet  annulaire  que  cette  plaie 
a cccafionné,  ou  qui  ont  été  la  fuite  de  cette 
produdion.  Ces  effets  me  paroiflent  auffi  de  «a- 
ture  à être  de  quelqu’utilité  pour  l’avancement 
de  la  phyfique  végétale. 

En  la  m.ême  pr&nte  année  1790,  j’ai  enlevé 
un  anneau  entier  d’écorce,  à neuf  pouces  au- 
deffus  de  terre,  fur  la  tige  d’une  rofe  d’Outre- 
mer,  efpèce  de  plante  que  Linnæus  nomme 
/ileea  rofea  , lorfque  cette  tige  avoit  environ 
deux  pieds  de  hauteur.  Depuis  le  moment  de 
cette  opération  , cette  tige  s’efi  élevée  à la  hau- 
teur de  fix  pieds,  & a produit  beaucoup  de 
fleurs  bien  doubles  pendant  auffi  long-tems  que 
les  autres  plantes  de  la  même  efpèce  & du  même 
âge  qui  étoientdans  le  même  jardin.  Il  s’efipro^^ 
duit  un  Bourrelet  à la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie, 
comme  à l’ordinaire  ; mais , ce  qui  efi  moins 
ordinaire,  & très-digne  de  remarque,  c’efi  que 
ce  Bourrelet,  quoiqu’il  ait  toujours  été  expofé  à 
l’air  très-fec,  puifque  cette  plante  étoitauprès  d’un 
mur  expofé  au  midi,  a néanmoins  produit  fept  ra- 
cines en  l’air,  lefquelles  ont  toutes  environ  une 
ligne  ou  un  peu  plus  de  longueur.  Ce  fait  prouve 
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furabondamirient  & d’autant  plus  que  la  ftve 
delcendante  contribue  beaucoup  à l’alongement 
des  racines.  J’ai  ce  Bourrelet  fous  les  yeux , & 
je  l’ai  mis,  le  i Otlobre  de  la  même  année , fous 
les  yeux  de  la  Société  d’Agriculture. 

Ce  fait  prouve  encore  d’autant  plus  combien 
les  Bourrelets  fupérieurs  des  plaies  annulaires 
font  difpofés  à produire  des  racines.  Il  efl  bien 
remarquable  & bien  admirable,  que,  dès  que  la 
fève  defeendante  eil  arrêtée  dans  fon  cours  vers 
les  racines,  elle  tend  dès-lors  à fuppléer  au  be- 
foin  de  la  plante,  à cet  égard  , ou  bien  en  pro- 
duifant , comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut  , des 
rndimens  ou  des  germes  de  racines  dans  le 
Bourrelet  que  cet  arrêt  occafionne  au-deflus 
de  lui,  ou  bien  môme  en  produifant,  comme 
dans  cette  expérience , des  racines  en  l’air  toutes 
formées,  qu’elle  fait  fortir  de  la  furface  de.ee 
Bourrelet. 

Ce  même  fait  prouve  aulTi  d’autant  plus  que  c’eü 
l’arrêt  partiel  du  cours  de  la  fève  defeendante  à 
l’endroit  des  nœuds  de  la  vigne  & de  beaucoup 
d’autres  plantes , & fur-tout  à l’endroit  de  l’in- 
fertion  de  chacun  de  leurs  bourgeons , qui  fait 
que  leurs  branches  font  difpofées  naturellement 
à produire  des  racines  à l’endroit  de  chaque  nœud , 
& fur-tout  à la  bafe  renflée  de  l’infertion  de 
chaque  bourgeon.  A cette  occafion,  & pour 
éclaircir  d’autant  ce  peint,  je  dirai  que  les  ren- 
flemens,  qui  fe  voient  à l’endroit  de  ces  infer- 
tions , font  tellement' difpofés  naturellement  à 
roduire  des  racines,  qu’il  y a au  moins  une 
ariété  de  vigne  qui  produit  naturellement  & 
très-fouvent  en  l’air  des  racines  toutes  formées 
HU'  noinbre  de  trois  ou  quatre,  d’environ  une 
ligne  & même  davantage  de  longueur  , à chaque 
jnfertion  des  bourgeons.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
obfervation  ait  encore  été  faite.  J’ai  mis  le  même 
jour,  i oélobre  , fous  les  yeux  de  la  Société  d’A- 
griculture , pour  exemple  de  cette  affertion  une 
branche  de  vigne , que  j'ai  cueillie  au  hafard  fur 
iune  treille  de  raifin  noir  tardif,  laquelle  branche 
avoit  produit , de  douze  yeux , douze  bourgeons 
& des  racines  bien  formées,  de  la  longueur  d’en- 
viron une  ligne  , & au  nombre  de  trois,  quatre 
ou  cinq,  à la  bafe  de  chaque  infertion  de  dix 
de  ces  bourgeons.  Cette  branche  a été  cueillie 
à fix  pieds  au-deffus  de  terre.  Ceux  à qui  la  feule 
ifnfpeiriion  ne  fuffiroit  pas  pour  les  convaincre 
que  les  mammclons  alongés  qu’on  voit  à la  bafe 
de  ces  infertions , font  dé  vraies  racines,  peuvent 
s’en  aflitrer  aifément  par  la  difTeélion  qui  fait  voir 
que  l’axe  de  chacun  de*ces  inammelons  efl 
ligneux*  ce  qui,  comme  je  l’ai  dit  ci-deftus,  efl 
fe  caracdère  diflindlif  de  toute  racine.  Cette  ob- 
fervation prouve  donc  d’autant  plus  que  c'efl 
avec  grande  raifon  que  les  cultivateurs  laiffent 
wn  fragment  de  vieux  bois  à la  bafe  de  chaque 
'^ourgeetn  de  vigne  dont  ils  veulent  faire  une 
|)qutufc.  On  fait  qijc  ces  boutures,  munies  aiofi 
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à leur  extrémité  d’un  fragment  de  vieux  bois  T 
font  ce  qu’on  nomme  vulgairement  des  Crof- 
fetes. 

Observation  ii.®  En  la  même  année  1790, 
j’ai  enlevé  , vers  la  bafe  de  la  tige  d’un  foleil  an-< 
nuel , plante  qué  Linnœus  nomme  Hclianthus^an- 
nuus  J à fix  pouces  au-deffus  de  terre , un  an- 
neau entier  d’écorce  de  neuf  lignes  de  largeur. 
Lors  de  cette  opération  , cette  tige  avoit  à la 
diflance  de  fix  lignes  au-deffous  de  cette  plaie , 
près  de  huit  lignes  de  diamètre.  Un  certain 
tems  après , lorfque  j’ai  vu  que  cette  plante 
étoit  près  de  périr,  j’ai  coupé  la  tige  au  rez  de 
terre  pour  examiner  ce  que  l’opération  de  la 
plaie  annulaire  avoit  produit  fur  elle.  Puis  l’ayant 
coupée  diamétralement  en  toute  fa  longueur  , 
j’ai  trouvé  que  cette  tige  avoit  encore  à la  dif- 
tance  de  fix  lignes  au-deffeus  de  la  plaie , près 
de  huit  lignes  de  diamètre  , c’efl-à-dire,  exaéle- 
ment  la  même  groffeur  qu'au  moment  de  l’opé- 
ration de  la  plaie.  Dans  cet  endroit,  le  canal  mé- 
dullaire avoit  cinq  lignes  de  diamètre  , le  bois 
étoit  d’une  ligne  d’épaiffeur , & l’écorce  étoit 
épaiffe  d’environ  une  demi -ligne.  Il  s’éîoit 
formé  à la  lèvre  fupérieure  de  la  plaie  , un 
Bourrelet  d’environ  une  ligne  de  longueur  de 
haut  en  bas , & qui  étoit  en  grande  partie  cou- 
vert de  térébenthine , laquelle  étoit  filintée  par 
nombre  de  points  de  la  furface  de  ce  Bourrelet. 
On  fait  que  cette  térébenthine  ell  le  fuc  propre 
de  cette  plante.  A la  diflance  de  quatre  lignes 
au-deffus  do  ce  bourrelet,  le  diamètre  entier  de 
la  tige  étoit  alongé  de  quatre  lignes , & le  dia- 
mètre du  can.al  médullaire  du  même  end’roit 
étoit  alongé  de  deux  lignes.  Le  bois  & l’écorce  du 
même  endroit  croient  épailfis  chacun  d’une  demi- 
ligne.  La  portion  du  canal  médullaire  comprife 
entre  les  deux  lèvres  de  la  plaie  étoit  élargie  & 
évafée  dans  fa  partie  fupérieure,  un  peu  en  forme 
d’entonnoir , ce  qui  étoit  l’effet  de  la  diflention 
produite  dans, cette  partie  par  l’élargiffement  du 
canal  médullaire  au-deflus  de  la  plaie.  Il  ne  s’efl 
pas  formé  de  fubflance  ligneufe  au-deffous  du 
Bourrelet  fupérieur , depuis  le  moment  de  l’exif- 
tence  de  la  plaie. 

Dans  cette  expérience  , non-feulement  la  plaie 
annulaire  a empêché  l’épaiffilfcment  du  corps  li- 
gneux au-deffous  d’elle  , elle  a encore  empêché 
au-defl'ous  d’elle,  l’élargiffement  du  canal  médul- 
laire , & l’accroilfemcnt  de  la  quantité  de  la 
moelle  qui  le  remplit,  dans  toute  la  portion  de 
tige  qui  étoit  entre  cette  plaie  & les  racines; 
Ce  fait  me  paroît  très-digne  de  remarque. 

La  plante  fur  laquelle  j’ai  fait  cette  expérience  , 
a continué  de  végéter  comme  auparavaqir  depuis 
le  moment  de  l’opération  jufqu’à  l’épanouiffe- 
ment  complet  de  la  première  fleur.  Mais  depuis 
lors  cette  plante  a commencé  à fe  faner  & à 
dépérir  vue  d’csil , de  forte  qu’en  très-peu  de 
tenis,  toutes  fes  fsstîlles  font  devenues  jaunes., 
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entièrement  flétries  & pendantes , avant  que  Icî 
graines  de  cette  première  fleur  fuflenr  parvenues 
en  état  de  maturité,  avant  même  que  ces  graines 
fufllnt  bien  formées  & remplies.  C’eft  alors  que 
j’ai  cueilli  cette  tige  pour  l’examiner. 

La  fleur  a donc  évidemment  abforbé  , depuis 
le  moment  de  fon  épanouiflement,  toute  la  fève 
qui  fe  diflribuoit , auparavant  cet  épanouiflement , 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  plante.  Ce 
fait  n’indique-t-il  pas  qu’une  des  caufes  de  la 
mort  des  plantes  annuelles  & bifannuelles  après 
la  floraifon  & la  fiuélification  , c’eft  que  lors  de 
laproduélion  des  fleurs  tk  fruits  de  chaque  plante , 
depuis  le  premier  moment  de  cette  produélion  , la 
fève  qui , avant  cette  production , fe  diflribuoit 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  les 
abandonne  par  degrés  infenfibles  , pour  fc 
porter  fur  les  fleurs  & fruits  ; abandon  qui  eft 
enfin  porté  dans  ces  plantes  à un  tel  point  qu’il 
occalionne  dans  ces  parties  abandonnées  une 
déforganifation  qui  les  rend  inhabiles  déformais 
It  la  vie  végétale.  Cet  abandon  n’a  lieu  natu- 
rellement que  par  degrés  infenfibles  ; parce  que 
naturellement  la  quantité  de  racines  de  chaque 
plante  fufirt  d’abord  pendant  quelque  teins  pour 
fournir  à la  nourriture  de  fes  premières  fleurs 
& de  fes  premiers  fruits,  & en  même-tems  à celle 
fle  fes  autres  parties  -,  de  forte  que  ces  autres  par- 
ties ne  fouffrent  de  diminution  d’abord  que  dans 
l’accroifTement  de  leur  nombre , puis  dans  l’ac- 
croiftem.eni  de  leur  grandeur.  Enfuite,  cet  aban- 
don coniinuanttoujoursd’augmenter  à proportion 
de  l’accroifl'ement  de  la  quantité  des  fleurs  &.  des 
fruits , ces  parties  abandonnées  fouffrent  dans 
leur  couleur  & dans  leur  vigueur.  Et  lorfque 
cet  abandon  eft  enfin  à fon  comble , à caufe  de 
çette  quantité  de  fleurs  ik  de.  fruits  devenue  ex- 
trême relativement  au  volume  de  la  plante,  la 
langueur  de  ces  parties  abandonnées  devient  enfin 
aufli  extrême  , ainfi  que  la  déforganifation  qui 
eft  une  fuite  de  cette  langueur:  & elles  périftent 
ainfi  fans  retour.  Dans  le  cas  de  l’expérience 
citée,  cet  abandon  a été  fi  fubitement  porté  à 
fon  comble,  & s’eft  manifefté  fi  fenfiblement , 
parce  que  l’opération  de  la  plaie  annulaire  a 
arrêté  fubitement  tout  accroificmenr  des  racines, 
lorfqu’elles  n’étoienr  encore  qu’en  très  - petite 
quantité  , & n’a  pas  arrêté  en  inéme-tems  l’ac- 
croiflement  de  la  mafi’c  , & du  volume  des  autres 
parties  qui  tiroiertt  leur  nourriture  de  ces  ra- 
cines ; mafte  & volume  qui , d’après  ce  que 
je  viens  de  dire,  fe  font  accrus  du  double  depuis 
le  moment  de  l’opération.  II  a donc  dû  en  ré- 
fulter  que  ces  parties  ont  fouffert,  avant  la  flo- 
raifon , au  moins  toute  la  diminution  dans  l’ac- 
croiffement  de  leur  nombre  & de  leur  grandeur , 
(ju’elles  n’euftent , naturellement  & fans  l’opéra- 
tion , commencé  à fouffrir  , que  depuis  cette  flo- 
raifon-, laquelle,  par  conséquent  , a dû,  dans 
lè  cas  de  l’expérience  citée  , les  attaquer  du  pre- 
JgricuUure.  Tome  JJ, 
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mier  abord  dans  leur  vigueur  & dans  leur  vie.’ 

Je  viens  de  dire  que  l’opération  a arrêté  fubite- 
ment raecroiffement  des  racines  ; & cette  affer- 
tion  eft  d’une  vérité  inconteftable  , puifque  cette 
opération  arrête  fubitement  toute  produélicn 
de  fibres  ligneufes  ou  corticales  au-deflbus  de  la 
plaie.  On  fait  d’ailleurs  qu’il  réfulte  des  expériences 
de  Duhamel  du  Monceau , que  les  racines  ne 
s’alongent  point , ou  qu’à  peine  fenfiblement, 
par  extenfion  de  leurs  fibies  exifiantes  entre  leurs 
deux  extrémités  : mais  s’alongcnt  feulement  par 
la  produélion  de  nouvelles  fibres,  dont  la  longueur 
plus  grande  fe  porte  au-delà  de  celle  de  ces 
deux  extrémités  qui  eft  l’inférieure;  c’eft-à-dire , 
par  la  produélion  de  nouveaux  cônes  fibreux  dont 
le  fommet  foi  t au-delà  de  cette  extrémité  inférieure. 

Une  preuve  de  plus  que  cette  abforption  de 
la  Ilvc  , par  les  fleurs  & fruits , eft  une  des  prin- 
cipales caufes  de  la  mort  des  plantes  annuelle# 
& bifannuelles  , c’eft  qu’on  parvient  aifément  k 
faire  vivre  plufieurs  années  quantité  de  ces 
plantes  , en  les  empêchant  de  fleurir  par  un  re- 
tranchement exaèl  de  leurs  boutons  à fleurs, 
à mefure  qu’ils  paroiftent.  Ainfi,  l’on  doit  mettre 
au  nombre  des  rapports  intéreflans  obfervés 
entre  les  deux  règnes  végétal  & animal,  que 
l’aéle  de  la  génération  épuife  les  plantes  aufli 
fenfiblement  que  les  animaux.  C’efl  la  même 
caufe  qui  tue  les  tiges  des  herbes  vivaces.  C’eft 
encore  fa  même  caufe  qui  contribue  à tuer  tant 
. de  branches  de  pêchers  & d’autres  plantes  fruti- 
cames  après  une  abondante  frurification. 

Obsekvatiün  II.'  En  la  même  année  1790 
j’ai  fait  la  même  opératiende  la  plaie  annulaire  fur 
la  tige  d’une  fécondé  plante , de  la  même  efpèce  de 
foleil  annuel  à fleur  double , quiavoit,  au  moment 
de  cene  opération  , dix  lignes  de  diamètre  à 
la  diftance  de  fix  lignes  au-deflbus  de  la  plaie 
& qui  alors  étoit  plus  avancée  vers  fon  état  de 
floraifon  que  la  précédente  l’avoir  été  lorfqu’elJe 
avoir  fouffert  la  pareille  opération.  De  ce  plus 
grand  avancem.ent  de  cette  fécondé  plante  lors  de 
l’opération  , & de  ce  qu’elle  poffédoit  alors  une 
quantité  de  racines  plus  grande  que  la  quantité  de 
racines  poffédée  par  la  première,  à pareille  époque, 
à proportion  de  la  mafte  & du  volume  que  cha-1 
cunede  ces  deux  plantes  étoit  difpofte  à acqué- 
rir naturellement , i!  eft  réfulté  que  cette  fcccndc 
plante  a produit  fix  fleui  s bien  épanouies,  & qu’elle 
à perfcèlionné  les  femcnces  de  quatre  de  ces  fleurs. 
Mais  cependant,  dès  le  premier  moment  de  l’é- 
panouiflement  complet  de  fa  première  fleur,  cette 
plante  a toujours  depuis  très-mal  faurenu  fes  feuil- 
les, & elle  laiflbit  continuellement  pendre,  pendant 
le  jour,  les  plus  grandes  qui  étoienr  alors  trés-fanées 
& flétries,  nonobftanilesarrofemens;  pcndantquc 
les  autres  plantes , de  la  même  efpece  , fleuries  en 
même-tems,  dans  le  meme  jardin , en  même  terrein, 
8e  en  même  expofition,  foutenoient  très-bietî. 
leurs  feuilles  quoiqu’elles  ne  fuffent  aucunemeui 
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arroféeî.  Les  antres  rélultats  de  cette  expérience 
relfemblcnt  à ceux  c!c  l’expcriciicc  piéccdentc. 

Obser  V ATiüN  1 5'^.  En  la  meme  prétcute  année 
lycjc,  j’ai  enlevé , à la  tige  d’une  troi  fié  me  plante  de 
la  même  efpèce  de  folcil  annuel,  qui  étoit  à iicur 
fimple,  à deux  pouces  au-deffus  de  terre,  fur  un 
endroit  de  dix  lignes  de  diamètre  , un  anneau 
entier  d’écorcc  de  fix  lignes  de  largeur.  Le  bois 
dénudé  par  cette  place  étoit  fort  Tiire  & d’une 
furface très-également  unie*,  ainfi,  j’ai  réuffi  fort 
aifément  à ne  lailfer  fur  ce  bois  aucune  parcelle 
de  cette  partie  intérieure  de  l’écorce  qu’on 
nomme  le  Liber.  Les  réfultats  de  cette  expé- 
rience ont  été  les  mômes  que  ceux  de  l’expé- 
rience précédente,  & de  plus  ce  qui  fuit.  Au  bout 
d’un  tems  affez  court,  en  vifitant  cette  plaie  , 
j’ai  vu  avec  furprife  quelle  étoit  entièrement 
guérie  & cicatriféc  , quoique  je  vis  en  même- 
lems  que  le  Bourrelet , qui  étoit  forti  d’entre  le 
bois  & l’écorec  de  la  lèvre  fupérieure  de  cette 
plaie  annulaire , ne  s’étoit  encore  alongé que  d’une 
ligne  de  haut  en  bas , & qu’il  ne  s’étoit  formé 
aucun  Bourrelet  à la  partie  inférieure  de  la 
plaie.  Un  examen  attentif,  joint  au  fouvenir 
d’autres  obfervations  analogues,  me  fit  préfumer 

?rue  la  nouvelle  écorce , qui  avoit  recouvert  le 
urplus  de  l’étendue  de  la  pbiie,  étoit  fortie  des 
ores  de  la  furface  du  bois  mis  à nud  par  la  plaie, 
our  eflayer  de  m’affurer  de  ce  qui  s’étoit  palfé , 
j’ai  enlevé  à la  diflance  d’une  ligne  plus  bas  que 
le  bord  inférieur  dé  cette  première  plaie,  nn 
deuxième  anneau  d’écorce  auffi  de  lix  h'gnes  de 
largeur  -,  & j’ai  eu  très-grand  foin  de  ne  lailfer , 
ftjr  le  bois  dénudé  par  cette  deuxième  plaie  , 
aucune  parcelle  de  Liber.  Puis  j’ai  obfervé  tous 
les  jours,  depuis  ce  moment,  ce  qui  fe  palToit 
fur  cette  plaie  -,  & j’ai  vu  effeélivement  fuinter 
des  pores  de  la  furface  du  bois  dénudé , une 
matière  gélatineufe  , onCfueufe,  tranfparente , 
ni  a pris , par  degrés infenfibles , delà  confiflance, 
e l’opacité,  de  l’épaiffeur  & de  la  couleur,  efl 
devenue  de  la  même  couleur  que  le  furplus  de 
l’écorce  de  cette  tige  , & recouvre  entièrement 
la  plaie  que  j’ai  vu  fe  cicarrifer  ainfi  parfaite- 
ment. La  nouvelle  écorce,  qui  recouvre  cette 
plaie,  efl  très-raboteufe  en  fa  furface  , & efl  très- 
adhérente  & bien  incorporée  avec  le  bois  qui  a été 
dépouillé  par  la  plaie.La  nouvelle  couche  ligneufe, 
quis’efi  formée,  depuis  la  produèlicn  de  cctrc  nou- 
velle écorce,  au-delfus  du  Bourrelet,  fe  continue 
entre  cette  nouvelle  écorce  & ce  bois  dépouillé  , 
avec  lefquels  elle  eflparfairemcm  incorporée. 

Je  ne  crois  pas  qn’il  foit  fait  mention  , par 
aucun  de  ceux  qui  ont  traité  jufqu’à  préfent  de 
la  phyfique  végétale,  d’une  pareille  cicatrice  opérée 
naturellement,  ni  de  cette  incorporation,  du 
bois  mis  à nud  par  la  plaie  , avec  le  bois  nouveau 
qui  le  recouvre.  Il  efl  bien  vrai  que  Bonnet  & 
Duba.mel  du  Monceau  ont  vu  s’opérer  une 
ckauice  pareille  en  plaçant,  l'un  une  plaie 
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fimple  , & l’autre  une  plaie  annulaire  , dans 
un  tube  de  crifial  dont  les  parois  étoient  à une 
certaine  diflance  delà  plaie,  &.  dontlescxtrémités,  i 
aiifii  placées  à une  certaine  diflance  de  la  plaie,  > 
étoient  entièrement  bouchées  avec  un  maftic 
coinpoféde  cire,  térébenthine  & craie  en  poudre. 

Il  leur  a paru,  au  travers  de  ce  criflal,  qu’il 
naiffoit  des  intcrfliccs  des  fibres  du  bois , des  pro- 
ductions d’abord  gélatincufes,  demi-tranfparentes , ; 

blanchâtres  , puis  de  plus  en  plus  opaques , puis 
grifes , enfin  vertes , qui  en  fe  prolongeant  de  I 

haut  en  bas,  recouvrirent  & cicatrisèrent  enfin  jj 

la  plaie  , lefquellcs  produefions  Duhamel  prend  ] 
pour  de  l’écorcc.  Mais , en  ces  cas,  cette  produc-  j 
tion  d’écorce  n’a  eu  lieu  qu’au  moyen  de  cet 
appareil  très-peu  naturel,  qui  interceptoit  toute  li 
communication  entre  ces  plaies  & l’atmofphère  ; '■ 

& ni  l’un  ni  l’au  re  de  ces  auteurs  ne  dit  que  , ; 

par  le  moyen  de  cette  forte,  de  cicatrice,  le 
bois  mis  à nud  par  la  plaie  foit  incorporé  avec 
le  bois  nouveau  qui  le  recouvre.  Cependant,  il  ' 
efl  très-certain  que  le  cas  de  cette  cicatrice  forme  I 
une  exception , à ce  qu’affirment  les  phyficiens 
comme  règle  générale , en  difant  que  jamais 
aucun  bois  dépouillé  de  fon  écorce  ne  fe  réunit 
ni  avec  l’écorcç  nouvelle  ni  avec  le  bois  nouveau  ^ 
qui  le  recouvrent  après  cette  dénudation.  Cette 
expérience,  & plufieurs  analogues  que  j’ai  faites , 
m’ont  appris  & prouvé  que  toutes  plffies  annu- 
laires ou  autres,  par  lefquslles  l’écorce  feule  cil 
enlevée  dans  toute  fon  épaiffeur , de  manière  à 
mettre  à nud  le  corps  ligneux , fe  recouvre  ainfi 
promptement  par  une  écorce  fortie  des  porcs 
de  la  furface  de  ce  corps  ligneux  mis  à nud  , 
lorfque  cette  fui  face  efl  entretenue  clans  une 
lunnidité  fuflifante  , fur-tout  penchant  les  pre- 
miers tems  qui  fuivent  le  moment  auquel  la  , 
dénudation  a été  opérée  : qu’au  moyen  de  cette 
écorce  produite  de  cette  manière , le  corps  ligneux 
mis  à nud  par  la  plaie,  s’incorpore  parfaite- 
ment avec  le  bois  qui  le  recouvre  depuis  cette 
dénudation  -,  &que  c’efl  l’exliccation,  qu’éprouve 
ordinairement  cette  furface  du  corps  ligneux  dé- 
pouillé, qui  met  obftacle  à ce  qu’une  nouvelle  ; 
écorce  forte  de  fes  pores.  Dans  l’expérience  dont  il  | 
s’agit,  ila  pufortir  ainfuine  nouvelle  écorce  hors  ■ 
des  pores  du  bois  misa  nud  par  les  deux  plaies  faites 
à ce  folcil , parce  que  cette  plante  étoit  contre 
un  mur  élevé  & expofé  au  nord  , de  manière 
que  ces  plaies  n’ont  jamais  été  frappées  des  rayons 
du  foleil  ; enfuite,  parce  que  ces  plaies  étoient 
très-près  de  la  terre  , laquelle  étoit  entretenue  ! 
humide,  tant  par  fon  expofition  , que  parle  t 
foin  que  j’avois  d’arrufcrcette plante  affiduemert  -, 
enfin , parce  que  lors  de  l'opération  , je  n’ai  pas 
efluyé  rhumidité  cnèlueiife  qui  s’obferve  conf- 
tamment  fur  le  corps  ligneux  de  toute  plante  qui 
eficn  fève.  J’ai , fous  les  yeux,  une  portion  deceite 
tige  fur  laquelle  fe  voient  ces  deux  plaies  ci5a-  . 
trifées,  Si  que  j’ai  inifc  fous  les  yeux  de  la  Soj» 
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oiîté  (l’Agriculture  , le  2 Oflobre  de  la  méitte 
année.  J’ai  fait  fur  ce  fragment  dè  tige  une  fcc- 
rion  qui  traverfe  ces  deux  plaies  fuivant  la  lon- 
gueur de  la  tige  ; & , au  moyen  de  cette  feélion , 
on  voit  très-clairement  que  l’écorce  nouvelle  & 
le  bois  nouveau  formés  depuis  que  les  plaies  ont 
été  opérées,  font  très-adhérents  & parfaitement 
incorporés  avec  le  bois  mis  «1  nud  par  ces  plaies. 

Je  viens  de  dire , avec  Duhamel  du  Monceau , 
que,  dans  cette  expérience,  l’écorce  eft  fortie 
des  pores  du  bois.  Mais  cette  expreffion  eft 
inexaéle.  Ce  qui  fort  des  pores  du  bois  en  ce 
cas  n’eft  pas  de  l’écorce  proprement  dite,  c’eft 
feulement  de  l’enveloppe  cellulaire.  Je  m’en 
fuis  aifément  convaincu  par  la  feule  infpeélion 
attentive  de  la  ftruèlure  de  cette  fubftance,  & 
(es  fibres  tant  conicales  que  ligneufes,  qui  fe 
trouvent  entre  cette  enveloppe  cellulaire  & le 
!)ois  ancien  mis  à nud  par  la  plaie,  font  le  pro- 
longement des  nouvelles  fibres  ligneufes  & cor- 
ticales qui  fe  font  formées  au-deffus  de  la  plaie 
depuis  la  produèlion  de  cette  enveloppe  cellu- 
laire. L’effet  de  cette  enveloppe  cellulaire , fur 
fe  bois  ancien  qu’elle  recouvre  , me  paroît  être 
d’entretenir  ce  bois  dans  une  vie  fuffifanre  & 
néceffaire , i .®  pour  permettre  à ces  fibres  nou- 
velles de  fe  continuer  fur  ce  bois  ancien  au-delà 
du  Bourrelet*,  2.9  pour  que  ces  fibres  nouvelles 
•’incorporent  avec  ce  bois  ancien.  11  me  paroît 
que  dans  les  autres  cas  de  cicatrice , où  le  bois 
nouveau  ne  s'incorpore  pas  avec  l’ancien , c’eft 
la  mort  des  fibres  externes  de  ce  bois  ancien  mis 
à nud , qui  empêche  cette  incorporation.  En 
obfervant  naître  cette  enveloppe  cellulaire  j en 
cas  pareil , fur  plufieurs  autres  plantes , comme 
par  exemple  , fur  la  vigne-vierge  & fur  l’orme , 
dont  les  mailles  du  rézeau  fibreux  font  plus  vi- 
ffbles  que  celles  du  foleil  cité , il  m’a  paru  que 
cette  enveloppe  cellulaire  fortoit  par  ces  mailles 
du  rezeau  fibreux,  c’eft-à-dire,  par  l’extrémité 
des  canaux  horizontaux  qui  contiennent  la  fubf- 
tance qu’on  connoit  fous  le  nom  de  produéHons 
médullaires  horizontales.  Ce  fait , joint  à cet 
autre,  que  toute  enveloppe  médullaire  eft  conf- 
lammcnt  contiguë  & incorporée  avec  ces  pro- 
duélions  médullaires,  fait  faire  encore  un  pas 
de  plus  à la  phyfique  végétale,  en  nous  indi- 
quant, & même  en  prouvant  que  toute  enve- 
loppe médullaire  n’eft  qu’une  extenfion  & une 
expanfion  des  produétions  médullaires  horizon- 
tales, & fort  par  les  orifices  extérieurs  des  canaux 
qui  contiennent  fes  produélions,  pour  fe  ré- 
pandre fur  toute  la  furface  extérieure  des  troncs, 
tiges  & branches. 

CHAPITRE  DEUXIEME. 

Des  Bourrelets  de  plaies  /Impies. 

Pour  avoir  une  idée  des  Bourrelets  qui  fortent 
toujours  d’entre  le  bois  & l’écorce  des  bords  quel- 
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fônqu'es  de  toote  plaie  que  j’appelle Jîmple , c’eft~ 
à-dire,  de  toute  plaie  par  laquelle  l’écorce  eft 
féparée  du  bois  dans  une  partie  feulement  de 
la  circonférence  d’un  tronc , ou  d’une  branche 
quelcontjue,  quelque  foit  la  forme  de  cette  plaie; 
il  convient,  en  premier  lieu  , de  fc  reffouvenir 
que,  d’après  ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre 
premier,  la  fève  defeendante  eft  la  feule  qui 
eiifte  dans  l’inten^alle  d’entre  le  bois  & l’écorce  t 
on  concevra  par-là  que  ces  Bourrelets , qui  for- 
tent de  cet  intervalle,  font  donc  toujours  une 
produèlion  de  cette  fève  defèendanre.  Enfuire 
il  fuflita , en  fécond  lieu , d’avoir  une  idée  des 
Bourrelets  qui  fortent  d’entre  le  bois  & l’écorce 
des  bords  d’une  plaie  fimple  quarrée , ayant 
deux  de  fes  bords  verticaux  , fès  deux  autres 
bords  horizontaux  , & opérée  fur  une  furface 
verticale  : car  il  eft  évident , que , quelque  foit 
le  degré  d’inclinaifon  à l’horizon  d’aucun  bord 
droit  ou  courbe  d’une  plaie  fimple  de 
forme  quelconque  , la  fève  defeendante  , 
en  procluifant  le  Bourrelet  qui  fort  d’entre 
le  bois  & l’écorce  de  ce  bord , ne  peut  , 
pour  opérer  cette  produèKon  , agir  , fur 
chaque  peint  de  ce  bord  incliné  quelconque,  que 
de  la  même  manière  quelle  agit  fur  chaque 
point  des  bords  horizontaux,  foit  fupérieur,  foit 
inférieur  d’une  plaie  quarrée  pour  y produire  le 
Bourrelet  (jui  fort  d’entre  leur  bois  &leur  écorce. 

Si  donc  on  enlève  , fur  une  furface  verticala 
de  la  tige  d'un  arbre , poim  quatre  feèlions  dont 
deux  horizontales  & deux  verticales,  une  pièce 
d’écorce  quarrée , de  manière  à mettre  parfaite- 
ment à nud  toute  l’étendue  du  corps  ligneux  li- 
mitée par  ces  quatre  feèlions  -,  &.  fi  l’on  exa- 
mine enfuite  attentivement  chaque  jour , ce 
qui  fe  paffe  fur  cette  plaie  , on  ne  verra,  le 
plus  ordinairement,  rien  naître  hors  de  la  fur- 
face  du  bois  mis  à nud  par  cette  plaie  ; & l’on 
verra  fortir  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  toute 
l’étendue  de  chaque  bord  de  la  plaie  , une  pro- 
duèlion d’abord  fueculente , tendre  , herbacée, 
qui  s’endurcit  par  degrés  infenfibles  ; d’abord 
prend  ordinairement  la  forme  d’un  cordon  femi- 
cylindrique  difpofé  fur  toute  la  longueur  de 
chaque  bord  de  la  plaie  ; enfuite  prend  une 
forme  plus  étendue  ; acquiert  une  épaiffeur 
telle  que  fa  furface  extérieure  femet,  à-peu-près, 
de  niveau  avec  l’écorce  des  bords  de  la  plaie  ; con- 
tinue de  s’étendre  dans  le  même  niveau  fur  Icbois 
dénudé,  en  fe  tenant  conftamment  appliqué© 
exaèlement  fur  ce  bois,  fans  contaèler  avec  lui 
aucune  adhérence.  La  ligne  de  direèlion , dans 
laquelle  s’opère  l’accroiflement  de  l’étendue  de 
chaque  Bourrelet  de  telle  plaie  quarrée,  eft  tou- 
jours perpendiculaire  à la  longueur  du  bord  de 
deffous  lequel  il  fort.  Et  cet  accroiffement  en 
étendue  continue  d’avoir  lieu  ainfi  jufqu’à 
ce  que  les  quatre  Bourrelets  foient  parve- 
nus à recouvrir  enrièrenjent  le  bois  dénudé,  dt 
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à former  fur  ce  bois , par  la  réunion  réciproque 
«le  leurs  bords , une  cicatrice  parfaite.  11  ert 
bon  de  remarquer  que  chacun  de  ces  quatre 
Bourrelets  ne  commence  pas,  à fortir  vifible- 
ment  d’entre  le  bois  & l’écorce , en  même-tems 
que  les  trois  autres.  Dans  toutes  les  expériences 
connues,  ceft  toujours  le  Bourrelet  inférieur  qui 
a paru  le  dernier  des  quatre.  Mais , l’égard 
des  trois  autres,  quelques  Auteurs  difent  que  les 
Bourrelets  des  bords  verticaux  paroilTent  a\ant 
celui  du  bord  fupérieur-,  d’autres  auteurs  alTu- 
rent  que  c’efl  le  Bourrelet  du  bord  lupérieur 
qui  naît  le  premier  de  tous.  Les  expériences 
que  j’ai  faites , à cet  égard  , m’ont  appris  que 
CCI  Auteurs  ont  tous  raifoii  & tort  en  môme- 
fe-ms.  Car  fur  certaines  plantes  , comme  par 
exemple  fur  l’orme  , j’ai  vu  les  Bourrelets  des 
bords  verticaux  paroi tre  avant  .001111  du  bord 
fupérieur  •,  & fur  d’autres  plantes  , comme  par 
exemple  fur  la  vigne  vierge , j’ai  vu  le  Bour- 
relet du  bord  fupérieur  paroi  tre  le  premier  de 
tous.  Ordinairement  la  rapidité  de  l’accroilfe- 
tnent  de  l’étendue  de  chacun  des  quatre  Bour- 
relets eh  en  raifon  dirtéle  de  la  brièveté  du 
tems  qui  s’cfl  écoulé  depuis  le  moment  auquel 
la  plaie  a été  opérée  , jufqu’à  celui  auquel  ce 
Bourrelet  a paru  vifiblement  fortir  d’entre  le 
bois  & l’écorce  -,  de  forte  que  le  premier  forti 
des  quatre  Bourrelets  ell  celui  qui  a acquis  le 

Î)lus  détendue  au  moment  de  la  perfeétion  de 
a cicatrice , & que  le  dernier  forti  ell  celui  qui 
a acquis  le  moins  d’étendue. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  ci-delTus  du  mode  de 
la  formation  des  Bourrelets  de  la  plaie  annu- 
laire , il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir  com- 
ment & de  quoi  font  formés  chacun  de  ces 
quatre  Bourrelets  de  la  plaie  limple  quarrée 
«lont  je  viens  de  parler.  On  conçoit  & tous  les 
Botanides  Phyliciens,  qui  croient  à l’exiflence  de 
la  lève  defeendante , conviennent  que  le  Bour- 
relet fupérieur  de  cette  plaie  quarrée  ed,  comme 
le  Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie  annulaire, 
«ne  produélion  de  la  fève  defeendante  faifant 
effort  pour  marcher  fuivant  la  direélion  de  fon 
cours  naturel  & ordinaire.  Au  fiijet  de  la  grande 
différence  qui  exidc  entre  ces  deux  fortes  de 
Bourrelet  lupérieur , principalement  quant  à 
l’épaiffcur  beaucoup  plus  grande  de  celui  de  la 
plaie  annulaire  , quant  aux  protubérances  mam- 
melonnées  qui  s’obfervent  d fouvent  fur  la  fur- 
face  de  ce  dernier , & ne  s’obfervent  jamais  fur 
celle  de  l’autre,  il  tombe  fous  le  fens  que  ces 
«hfféicnces  proviennent  de  ce  que  , lors  de  la 
formation  du  Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie 
fimple,  la  fève  , quidefeendde  la  branche  ou  des 
branches  d’au-deffus  de  lui,  n’cd  pas  contrainte 
à s’accumuler  , autant  dans  ce  Bourrelet  que 
dans  celui  de  la  plaie  annulaire  , parce  qu’une 
grande  partie  de  cette  fève  peut  marcher  & 
»arche  effcéiivcnoent  vers  les  tacines  par  le 
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chemin  moins  réfidant  que  lui  offre  l’écorce  refiée 
iDtaéle.j’  fur  le  rede  de  la  circonférence  de  la 
branche  , à l’endroit  de  la  plaie  fimple.  Il  cd 
évident  audi  que  le  Bourrelet  inférieur  de  cette 
plaie  fimple  quarrée  fe  forme  exaéiement  de  la 
même  manière  que  le  Bourrelet  inférieur  de  la 
plaie  annulaire.  La  produélion  des  Bourrelets 
des  bords  latéraux  ou  verticaux  de  cette  plaie 
fimple  quarrée  ed  plus  difficile  à concevoir:  on 
peut  cependant  fuppofer  avec  vraifenîblance 
qu’ils  peuvent  être  produits  en  part’e  par  la 
même  fève  defeendante  détournée  de  la  direc- 
tion perpendiculaire  ou  naturelle  de  fon  cours 
à caufe  de  la  prelfion  qu  elle  éprouve  en  paf- 
fant  fous  cette  portion  de  l’écorce  qui  faifoit  un 
anneau , parfait  avec  la  pièce  d'écorce  enlevée  ; 
lacfuelle  predion  fait  reduer  en  partie  cette  fève 
vus  la  plaie;  reflux  qui  produit  l’extcndon  de 
ces  Bourrelets  latéraux  fur  les  bois  dénudé  ; pen- 
dant que  l’accroiffement  de  leur  épaid'eur  ed 
produit  par  la  fève  defeendante  qui  vient  d’au- 
deffus  de  chaque  point  que  cette  extenfion  lui 
fait  couvrir  fur  le  bord  du  Bourrelet  fupé- 
rieur. 

Ici,  il  ed  naturel  de  demander  comment  fe 
fait  ce  que  j’ai  expofé , il  y a un  moment , fa- 
voir  que  le  Bourrelet  fupérieur  de  la  plaie  qiiar- 
rée  ne  paroît  pas  condamment  avant  les  Bour- 
relets latéraux  , mais  paroît  fouvent  après  eux. 
Ce  dernier  fait  ed  très-remarquable  , & ed  en- 
core un  de  ceux  qui  paroid'ent  contredire  les 
preuves  nombreufes , que  j’ai  expofées  , & que 
j’expoferai  encore  ci-après , de  l’exidence  d’une 
fève  defeendante , & de  la  force  puiffante  qui 
détermine  fon  cours.  Car , d’après  ces  preuves , 
il  ed  très-difficile  de  concevoir  comment  cette 
fève  , qui  marche  perpendiculairement  de  haut 
en  bas  avec  une  fi  grande  force,  ne  produit  pas 
condamment  , fur  toutes  plaies  qiiarrées , le 
Bourrelet  fupérieur  long-tems  avant  les  Bour- 
relets latéraux  ; puifque,  pour  produire  ces  der- 
niers , elle  doit  évidemment  être  obligée  de  s’é- 
carter de  fon  cours  naturel  malgré  cette  grande 
force  qui  la  pouffe  en  bas,  pendant  que,  pour 
produire  le  Bourrelet  fupérieur,  il  femble  quelle 
n’ait  qu’à  céder  à cette  force. 

Je  crois  qu’on  peut  répondre  aifément  à cette 
quedion  de  manière  à détruire  ces  contradic- 
tions apparentes.  Il  faut  remarquer  que  le  corps 
ligneux  , croiffant  fans  ceffe  en  épaiffeur  , exerce 
évidemment  fans  ceffe  une  prelfion  extrême- 
ment forte  contre  la  furface  interne  de  l’é- 
corce ; & que  l’écorce  s’épaiffiffant  aulfi  conti- 
nuellement preffe  réciproquement  le  corps  li- 
gneux ; que  l’effet  néceffaire  de  cette  prelfion 
réciproque  toujours  agiffante  ed  de  didendre  l’é- 
corce ; & que  le  degré  de  la  force  qui  appuie 
l’écorce  contre  le  bois,  ed  néceffaircment  d’au- 
tant moindre  que  la  didention  de  l’écorce  peut 
s’opérer  plus  aifement.  Mais  lors  de  l’cxidencc 
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de  cette  plaie  fimple  quarrée,  cette  dillenfidn 
s’opère  incomparablement  plus  aifément  fur 
l’endroit  de  la  circonférence  de  l’écorce  qui 
ed  rompu  par  cette  plaie  , que  fur  l'écorce  rcf- 
tée  intaéle  dans  toute  la  circonférence  de  la 
branche.  On  conçoit  donc  que  fécorce  qui 
forme  le  bord  fupérieur  de  cette  plaie  fimple 
quarrée  , doit  appuyer  beaucoup  plus  forte- 
ment fur  fie  corps  ligneux,  que  l’écorce  qui 
forme  les  bords  perpendiculaires  de  la  même 
plaie.  Cela  étant , on  conçoit  que  , quoique  la 
force , qui  pouffe  une  partie  de  la  fève  delcen- 
dante  vers  le  bord  fupérieur  de  la  plaie  , foit 
beaucoup  plus  puiffante  que  celle  qui  en  fait 
refluer  une  autre  partie  vers  les  bords  latéraux  -, 
cette  dernière  partie  pourra  néanmoins  produire, 
avant  la  première  , au-dehors,  les  Bourrelets  la- 
téraux -,  fi  la  force  de  preflion  qui  s’y  oppofe 
cfl  foible  à un  degré  fuflifant  pour  que  cette 
dernière  partie  ait  pu  funnonter  cette  force 
foible , avant  que  la  première  partie  ait  vaincu  la 
réfiflance  plus  grande  qui  s’oppofe  à la  pro- 
tkièlion  du  Bourrelet  lupérieur  : & c’efl  ce  qui 
arrive  lorfqiie  l’écorce  des  bords  de  la  plaie  efl 
mince  à un  certain  degré.  Mais  on  conçoit  que 
lors  de  cette  rupture  opérée  par  la  plaie  , la 
fève  a d’autant  moins  de  facilité  à foulever  l’é- 
corce rompue  qui  forme  les  bords  latéraux  de 
cette  plaie  , que  cette  écorce  efl  plus  épaiffe.  Il 
efl  donc  évident  que  cette  épaiffeur  peut  être, 
en  certains  cas,  telle  que  f’obflacle  , qu’elle 
apporte  à la  fortie  du  Bourrelet , ne  puiffe  être 
furmonté  qu’après  que  le  Bourrelet  fupérieur 
aura  paru.  L’expérience  efl  parfaitement  d’ac- 
cord avec  cette  théorie  : car  fur  un  ormeau  d’un 
pouce  de  diamètre  dont  l’écorce  avoit  deux  tiers 
de  lignes  d’épaiffeur,  j’ai  vu  les  Bourrelets  laté- 
raux , de  telle  plaie  fimple  quarée  , fortir  les 
premiers  : fur  un  orme  de  fix  pouces  de  dia- 
mètre, dont  l’écorce  étoit  épaiffe  de  deux  lignes, 
j’ai  vu  le  Bourrelet  fupérieur  d’une  tdle  place 
paroître  en  même-tems  que  les  Bourrelets  la- 
téraux ■:  & fur  une  tige  de  vigne  vierge 
d’un  ponce  de  diamètre  ayant  fon  écorce  de 
deux  lignes  & deux  tiers  d’épaiffeur  , j’ai  vu 
le  Bourrelet  fupérieur  naître  avant  les  Bourrelets 
latéraux.  Ainfi  , non-feuleraent  il  y a de  la 
variété  à cet  égard  , fuivant  les  efpècestle  plante , 
mais  même  fuivant  l’âge  d’une  même  efpèce  de 
plante.  Il  y en  a même  encore  fuivant  les 
parties  d’une  même  plante;  car  le  Bourrelet 
fupérieur,  d’une  telle  plaie  fimple,  faite  fur  le 
tronc  d’un  orme , d’un  pied  & demi  de  dia- 
mètre, paroîtra  le  premier;  pendant  que  le  même 
Bourrelet  ne  paroîtra  qu’après  les  Bourrelets 
latéraux  fur  une  pareille  plaie,  faite  à une 
branche  gourmande , d’un  pouce  de  diamètre, 
née  fur  le  même  orm  e,  Ainfi , la  théorie  de  ces 
faits,  étant  auffi  parfaitement  d’accord  avec  la 
théorie  de  la  lève  defeendante , ils  prouvent  d’au- 
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tant  plus  cette  dernière  théorie , bien  loin  de  l'at- 
taquer, comme  il  lembloitau  premier  coiip-d’œil. 

Quant  à la  ftruèlure  de  ces  Bourrelets  des 
plaies  iimplcs,  ils  font  formés  intérieurement 
d’un  corps  ligneux , recouvert  extérieurement 
d’une  écorce  fortie,  ainfi  que  le  corps  ligneux, 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  chaque  bord  dç 
la  plaie.  Le  corps  ligneux  des  Boorrefns  fupé- 
rieur  & inférieur  , de  telle  plaie  fimple  quar- 
rée , efl  plus  compaèle , pins  grenu,  moins 
flrîé,  cempofé  de  libres  moins  parfaites  que  le 
refle  dubois  de  la  plante  , lequel  diffère  peu  ou 
point  du  corps  ligneux  des  Bourrelets  verticaux 
de  telle  plaie.  11  efl  remarquable  que  quelque 
foit  la  forme  & la  direèlion  des  bords  d’une 
plaie,  par-tout  où  le  bois  des  Bourrelets  qui  en. 
naiflènt , efl  ftrié  fcnfiblement , la  dircèlion  de 
ces  flries  & ainfi  la  direèlion  des  fibres  qui  coni- 
pofent  ce  bois,  tend  le  plus  dircèlement  pofiiblc 
vers  les  racines;  excepté  à l'extrémité  inferieure 
du  Bourrelet  fupérieur  , & à l’extrémité  fupé- 
ricure  du  Bourrelet  inférieur,  où  ces  flries ‘fa 
courbent  fur  cette  extrémité,  pouraller  aboutir  au 
corps  ligneux  que  le  Bourrelet  recouvre.  Et  les  fi- 
bres corticales  de  l’écorce  du  Bourrelet , par-tout 
où  elles  font  vifibles,  ontexaèlement  la  même  di- 
reèlion  que  celles  de  fon  corps  ligneux.  Cette 
écorce  du  Bourrelet  recouvre  entièrement  1® 
corps  ligneux  de  cc  dernier  , & pour  cela,  ellefc 

recourbe  fur  l’extrémité  libre  de  l’étendue  de  chaque 

Bourrelet , pour  aller  aboutir  fur  le  corps 
ligneux  que  le  Bourrelet  recouvre.  Cette 
écorce  qui  recouvre,  tant  les  deux  Bourrelets 
perpendiculaires  latéraux , que  les  deux  Bour- 
relets horizontaux  fupérieur  & inférieur  efl 
formée  intérieurement  de  fubflance  fibreufe 
coi'ticale  , & extérieurement  d’enveloppe  cel- 
lulaire. Je  me  fuis  affuré  que  lorfque  chaque 
Bourrelet  commence  à fortir  d’entre  le  bois  & 
l’écorce,  la  fubflance  qui  fort  la  première  , cfl 
de  l’enveloppe  cellulaire  toute  pure;  que  la  fùbf- 
tance  fibreufe,  ligneufe  & corticale,  du  Bourrelet 
fupérieur  , fortenfiiite  d’entre  le  bois&  Pécorcc 
du  bord  fupérieur  ; que  ces  deux  fubflances 
fibreufes  du  Bourrelet  inférieur  fortent  auffi, 
après  cette  enveloppe,  d’entre  le  bois  & l’écorce 
du  bord  inférieur;  mais  qu’il  n’en  cfi  pas  de 
même  du  mode  de  formation  des  fiibfiance.s 
fibreufes,  ligneufes  & corticales  des  Bourrelets 
perpendiculaires  latéraux  : la  fève  qui  fort  dedef- 
fus  les  bords  perpendiculaires,  pour  accroître 
l’crendue  de  ces  Bourrelets  , ne  produit  certaine- 
ment que  de  l’enveloppe  cellulaire  ; de  forte 
que  c’efl  l’enveloppe  cellulaire,  feule,  qui  fert 
à l’extenfion  de  ces  Bourrelets  latéraux  ; & que 
leurs  fubflances  fibreufes  & corticales  ne  fervent 
uniquement  qu’à  l’accroiffemcnt  de  l’épaiffeur 
de  ces  Bourrelets,  & font  uniquement  formées 
par  la  fève  qui  defeend  d’au-deffus  de  chacun  des 
points  du  Bourrelet  fupérieur,  à mefure  eue 
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ces  points  viennent  ù le  réunir  â Cette  Cflfeloppe 
cellulaire  qui  forme  l’extenfion  de  ces  Bourrelets 
latéraux  ; ce  qu’il  ne  fort  aucune  fibre  ligneufe 
ni  corticale  d’entre  le  bois  & l’écorce  des  bords 
latéraux  d’une  telle  plaie  quarrée , lorfque  ces 
bords  font  parfaitement  perpendiculaires , ou  en 
d’autres  termes,  lorfque  ces  bords  font  parfai- 
tement parallèles  aux  fibres  qu’ils  recouvrent.  La 

f)rcuve  de  ce  que  j’avance  ici , c’eft  que  les  fi'ores 
igneufes  & corticales  de  ces  Bourrelets  latéraux 
font,  en  ce  dernier  cas,  toujours  toutes  paral- 
Iclles  à ces  bords  latéraux. 

Je  crois  que  ce  que  je  viens  de  dire,  en  ce 
chapitre , fuffit  pour  donner  une  idée  exaéle  du 
mode  de  formation  & de  la  flruèlure  des  Bour- 
relets des  plaies  fimples  & des  cicatrices  qu’ils 
forment,  lorfque  le  corps  ligneux  efl  dénudé 
fans  être  entamé  -,  & en  fuppofant  que  les  fi- 
bres de  la  furface  du  corps  ligneux  à recouvrir 
par  ces  Bourrelets , foient  dirigées  chacune  à- 
cu-près  dans  un  même  plan  que  l’axe  de  la 
ranclic  à l’endroit  de  la  plaie  -,  8c  que  cette 
furface  à recouvrir,  faffe  partie  de  la  furface 
d’un  cène  très-alongé  , parfaitement  régulier  , 
a3ant  le  même  axe  que  la  branche  à l’endroit 
de  la  plaie-  & qu’il  ne  fe  trouve  fur  cette  furface 
aucune  protubérance  ni  cavité. 

Suppofons  maintenant  qu’il  fe  trouve  fur  cette 
fiirfàce  à recouvrir,  foit  une  inégalité  protubé- 
rante , comme  par  exemple  un  chicot , foit  une 
cavité  opérée  par  une  fe<Jion  faite  dans  le  corps 
ligneux , ou  par  quelqu’autre  manière  que  ce 
foit , & qu’une  telle  protubérance  ou  cavité 
falTe  angle  droit  ou  angle  aigu  avec  la  partie  de 
cette  furface  qui  leur  eü  fupérieiire.  D’abord  il 
faut  favoir  que,  dans  tous  les  cas,  les  fibres  du 
çorps  ligneux  une  fois  coupées  tranfverfalement, 
ne  s’alongent  plus  au-delà  du  point  de  cette  cou- 

f)e;  & qu'aucune  excavation  opérée  dans  le  corps 
igneux  pav  une  folution  de  la  continuité  de  fes 
fjbres  ne  peut  fe  remplir,  fi  ce  n’efl,  dans  certain 
cas , uniquement  par  un  prolongement  des  nou- 
velles fibres  ligneufes  qui  fe  forment  enfiiitc 
entre  le  bois  &.  l'écorce  d’au-deffus  de  cette  fo- 
lution. Lors  donc  que  le  Bourrelet  du  bord 
horizontal  fupérieur  d’une  plaie  fimplc  , fera 
parvenu  par  l’accroilTement  de  fon  étendue  à 
toucher  cette  protubérance  ou  le  bord  de  celte 
cavité,  telle  que  je  viens  de  les  fuppofer-,  la  por- 
tion de  ce  Bourrelet  , fur  laquelle  ce  contaél 
aura  lieu  , ne  fera  plus  dès-lors  que  très-peu  ou 
point  de  progrès,  & ne  contribuera  que  très- 
peu  ou  point  à recouvrir  la  furface  de  telle 
protubérance  pu  cavité-,  & cela  par  la  raifon 
aifée  à concevoir  que  la  fève  defeendante  ne 
püurroit  y contribuer  fans  marcher  dans  une 
direélion  , foit  perpendiculairement , foit  plus 
qu  moins  direélement , oppofée  à la  direélion 
jtijiturellc  de  fon  cours.  Ôr  toutes  les  obfcrva- 
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tioh!  ônf  appris  que  la  fève  defeendante  ne  s’ëcart# 
jamais  jufqu’àce  point  de  fa  direélion  naturelle  de 
haut  en  bas , fi  ce  n’efl  en  qitelques  cas , uni- 
quement, lors  defqueU  cette  fève  n’a  pas  d’au- 
tre moyen  de  continuer  fon  cours  vers  les  ra- 
cines -,  & , dans  le  cas  de  ces  protubérances  ou 
cavités  fur  la  furface  d’une  plaie  fimple,  la  fève 
defeendante  peut,  fans  s’écarter  jufqu’à  ce  point  de 
cette  direélion  naturelle  , continuer,  comme  elle 
continue  alors  effcélivement , fon  cours  vers  les 
racines  ; en  partie  en  marchant  entre  le  bois  & l’é- 
corce refiée  intaéle  fur  la  circonférence  de  la  bran- 
che à l’endroit  de  la  plaie  ; & en  partie  en  conti- 
nuant d’étendre  ce  Bourrelet  fupérieur  de  chaque 
côté  de  telle  protubérance  ou  cavité.  Il  en  eft  de 
même , par  la  même  raifon , du  Bourrelet  du  bord 
horizontal  inférieur  d’une  plaie  fimple , à l’é- 
gard d’une  protubérance  ou  d’une  cavité  qui  fe- 
roit  un  angle  droit  ou  un  angle  aigu  , avec  la 
ligne  de  progrelfion  de  l’accroilTement  de  l’é- 
tendue de  ce  Bourrelet.  Quant  aux  protubé- 
rance ou  cavité , qui  feroient  un  angle  obtus , 
avec  la  ligne  de  progreffion  de  l’étendue  do 
chacun  de  ces  Bourrelets  fupérieur  ou  infé- 
rieur -,  on  conçoit  qu’à  l’endroit  de  leur  con- 
taél avec  ces  Bourrelets , elles  arrêteroient  cetto 
progreffion  d’autant  moins  que  cet  angle  feroii 
plus  ohms.  L’expérience  a auffi  appris  que 
raccroifl’ement  de  l’étendue  des  Bourrelets,  de» 
bords  perpendiculaires  des  plaies  fimples , eft 
très-ralenti  par  toute  protubérance  ou  cavité, 
faifant  angle  droit  ou  aigu,  avec  la  ligne  de 
progreffion  de  cette  étendue  ; & que  cette 
progreffion  efl  d’autant  moins  ralentie  que  cet 
angle  eft  plus  obtus.  ~ 

11  y a des  Auteurs  qui  difent  que  les  fibres 
qui  forment  les  Bourrelets  des  bords  perpendi- 
culaires des  plaies  fimples  , font  toujours  en 
forme  de  volutes  on  de  ligne  fpirales  horizon- 
tales , dont  ces  Auteurs  donnent  même  dçs  fi- 
gures. Je  puis  affiirer  que  cette  aflertion , & 
ces  figures  font  fauffes.  Il  eft  vrai  qu’en  certains 
cas  , la  circonférence  horizontale  de  la  couche 
ligneufe  & de  la  couche  corticale  , qui  forment 
le  bois  & l’écorce  du  Bourrelet  latéral , peut- 
être  quelques  fois  en  forme  de  portion  de  vo- 
lute ou  de  portion  de  fpirale  horizontale  -,  & 
cela  eft  ainfi , lorfque  la  circonférence  hori- 
zontale de  la  furface , recouverte  par  ces  cou- 
ches ligneufe  & corticale  eft  de  cette  forme  ; 
mais , en  ce  cas-là  même  , & en  tous  autres  cas, 
je  puis  certifier,  d’après  mes  obfervations,  que  tou- 
tes les  fibres , d’un  tel  Bourrelet  perpendiculaire  , 
font  perpenciiculaires&  exaélement  parallèles  aux 
fibres  de  la  furface  recouverte  par  ce  Bourrelet,  lef- 
quelles  fibres  j’ai  fuppofées  perpendiculaires.  Ces 
mêmes  Auteurs  difent  aufli  que  les  fibres  du 
Bourrelet  fi.ipérieur  des  plaies  , font  toujours 
contournées  à leur  extrémité  inférieure  , en 
forme  de  volutes  ou  lignes  fpirales , veéliçales  ; 
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& les  figures  qu’ils  donnent  de  ces  fpirales  rc- 
préfentent  l’extrémité  de  ces  fibres  remontant  ver- 
ticalement. Je  puisafilirer  aulti  que  cette  aiTcition 
& ces  figures  lent  t'aufl'es;  que  jamrûs  les  filmes  de 
l'cxtrémitéinférieure  de  ce  Bourrelet  nelont  diri- 
gées en  remontant;  que,  dans  le  cas  ou  la  iur- 
taee  recouverte  par  ce  Bourrelet , cil  verticale  & 
cfl  celle  d’un  bois  non  entamé  ayant  les  fibres 
verticales;  les  fibres  de  ce  Bourrelet,  tant  que 
leur  dirertiun  elt  vilible,  paroifient  verticales, 
& s’étendent  en  droite  ligne  julqu’à  l’extrémité 
inférieure  de  ce  Bourrelet;  & que,  parvenues 
à cette  extrémité  inférieure  , les  fibres  les  plus 
extérieures  fe  recourbent,  toujours  fous  un  angle 
obtus , pour  aboutir  dircélement , au-delà  de  l'ex- 
trémité des  fibres  plus  intérieures,  fur  la  fur- 
face  recouverte  par  le  Bourrelet.  11  en  efi  de 
même  du  Bourrelet  du  bord  hcrizcntal  infé- 
rieur des  plaies  fimples  ou  autres,  lorfiqu’elles 
n’entament  pas  le  bois  ; & lorfque  les  fibres 
de  la  furface  de  ce  bois , recouvert  par  ce  Bour- 
relet, font  verticales  ainfi  que  cette  furface.  Je 
puis  alfurer  que  l’extrémité  fupérieure  des  fi- 
bres de  tel  Bourrelet  inférieur,  en  ce  cas,  ne 
fe  dirige  jaunais  en  defeendant , quoiqu’on  di- 
fent  les  Auteurs  , qui  affirment  que  cette  extré- 
mité efi  auifi  contournée  en  forme  de  ligne 
fpirale,  verticale. 

Ce  que  j’ai  dit  maintenant  des  Bourrelets  des 
plaies  fimples  , me  paroi t fufîire  pour  donner 
une  idée  alTez  exade  de  la  firudure  de  ces  pro- 
duétions  remarquables  , du  mode  de  leur  for- 
mation & de  leur  accroiirement  dans  tous  les 
cas,  & de  la  manière  dont  ils  forment  la  ci- 
catrice de  ces  plaies,  lorfqu’ils  contribuent  feuls 
à la  former. 

Mais  nous  avons  vu  , dans  le  chapitre  des 
Bourrelets  des  plaies  annulaires,  deux  telles  plaies 
annulaires  opérées  fur  une  plante  de  foleil  an- 
nuel de  cicatrifées  en  très-peu  de  teins  ; à la  ci- 
catrice defqiielles  les  Bourrelets , nés  de  leurs 
bords,  n’ont  contribué  que  pour  une  petite  par- 
tie. Nous  avons  vu  qu’il  efi  forti  , des  pores  du 
bois  dénudé,  dans  tout  le  furpliis  de  1 étendue 
de  ces  plaies  non  recouvert  par  ces  Bourrelets, 
une  enveloppe  cellulaire  ; par  le  moyen  de  la- 
quelle une  nouvelle  couche  fibreufe  , ligneufe, 
&.  une  nouvelle  couche  fibreufe  , corticale  , fe 
font  formées  , avec  cette  promptitude  , fur 
toute  cette  étendue  ; fc  font  incorporées  avec, 
ce  bois  dénudé  ; & ont  enfin  , avec  cette  en- 
veloppe , opéré  Si  perfeèlionné  la  cicatrice  de 
ces  plaies  , dans  un  efpace  de  tems  infiniment 
plus  court  que  celui  qui  ed  nécefl'aire  , pour 
que  des  plaies  de  pareille  étendue  fe  cicatrifent  , 
aufîi  paifaiîement  , par  le  feul  moyen  des  Bour- 
relets. Pour  éclaircir  d’autant  cette  matière  , & 
pour  qu’on  ne  croie  pas  que  la  naiffance  de 
cette  enveloppe  cellulaire  , fortie  du  bois  dénudé, 
& l’incorporation  de  ce  bois  dénudé  avec  le  bois 
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& i’écorcc  qui  le  recouvrent  aufii  promptement 
par  le  moyen  de  cette  enveloppe , dépendent  d'iino" 
organifation  particulière  de  cctrc  efpèce  de  fc- 
leil  citée  ; & que  toute  plaie  d-.s  arbres , par  la- 
quciie  l'écorce  feule  eli  enlevé.'  dans  toute  fou 
épaifi'eur  , ne  fe  c'.ctttrile  pa.i  de  la  meme  ma- 
nière que  ces  deux  plaies  de  ce  foleil  , Icrl- 
qu’elle  cfl  dans  des  circonflanccs  favorables  : 
j ai  fait  , en  la  même  année  1790,  vers  la  fin 
de  Juillet , & en  Août , fur  la  tige  d’un  or- 
meau d’environ  quinze  lignes  de  diamètre  à fa 
bafe  , neuf  plaies  fimples,  dont  voici  le  dé- 
tail, ainfi  que  des  effets  qu’elles  ont  occafion- 
nés , dont  plufieurs  me  paroilfent  intérefTants. 

Toutes  CCS  plaies  font  de  forme  quarrée  , oh- 
longuc,  leur  longueiirétant  pcrpcnciiciilaireà  l’ho- 
rizon, ou  plutôt  leur  longueur  étant  dans  un  même 
plan  que  l’axe  de  la  tige,  & leur  largeur  étant 
perpendiculaire -à  cette  longueur.  Dans  route  l’é- 
tenduc  de  ces  plaies,  l’écorce  a été  totalement 
détachée  du  bois , fur  lequel  je  n’ai  laiffé  au-, 
cune  parc-lle  du  liber.  J’ai  féparé  cette  tige 
d’ormeau  d’avec  les  racines , par  une  coupe 
tranfverfalc  , faite  au  rez  de  terre , le  premier 
Oèfobre  de  la  même  année.  Lorfque  je  par- 
lerai de  la  mefure  de  chacun  des  Bourrelets, 
fortis  d’entre  le  bois  &.  l’écorce  de  ces  plaies  , 
il  faudra  entendre  que  cette  mefure  efl  celle 
de  fon  étendue  au  moment  de  cette  féparation, 
depuis  le  bord  d’où  il  eÜ  forti , en  allant  direc- 
tement vers  le  bord  oppofé  , fnivant  une  li- 
gne perpendiculaire  à ces  deux  bords.  Toutes 
ces  plaies  ont  été  marquées  fur  cet  ormeau  , 
chacune  par  nn  Numéro , depuis  un  jufqu’à 
neuf.  Je  vais  faire  le  détail  de  chacune , fui- 
vant  l’ordre  de  ces  Numéros. 

Plaie  , n.’  i.  J’ai  enlevé  une  pièce  d’é- 
corcc  d’un  pouce  de  largeur  , & d’un  pcucs 
&-dcmi  de  longueur.  J’ai  lailîé  cette  plaie  ex- 
pofée  à l’air  libre.  Il  efl  forti  d’entre  le  bois 
& l’écorce , d’abord  de  chacun  des  deux  bords 
perpendiculaires  ou  latéraux  , un  Bourrelet  qui 
a deux  lignes  d’étendue  : cnl’uite  du  bord  fu- 
périeur  , un  Bourrelet  qui  a une  bonne  demi- 
ligne  : puis  du  bord  inférieur  , un  Bourrelet  qui 
a auffi  une  demi-ligne  d’étendue.  Enfin  , fur 
le  refie  de  faire  du  bois  dénudé  par  cotte  plaie, 
on  voit  deux  portions  d’enveloppe  cellulaire  , 
qui  font  forties  des  porcs  de  ce  bois , & qui 
font  ifolées.  Une  de  ces  portions  a environ 
fept  lignes  de  longueur  , & trois  lignes  de  lar- 
geur ; & l’autre  a deux  lignes  de  longueur  , fur 
une  de  largeur. 

Plaie,  n.*  z.  J’ai  enlevé  une  pièce  d'écorce 
d’un  pouce  & demi  de  longueur,  fur  fept  li- 
gnes de  largeur.  J’ai  laiffé  cette  plaie  expofée 
à fair  libre.  Il  efl  forti  un  Bourrelet  d’entre  le 
bois  & fécorcc  de  chacun  des  quatre  bords 
de  cette  plaie.  Le  Bourrelet  du  bord  inférieur 
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cil  plus  petit  que  les  trois  autres  ; & l’on  voit 
fur  le  relie  de  l’aire  du  bois  dénudé  deux  por- 
tions , entre  autres , d’enveloppe  cellulaire  , for- 
ties  des  pores  du  bois.  Une  de  ces  portions  a 
deux  lignes  de  longueur,  fur  une  ligne  de  lar- 
geur & l’autre  a environ  une  ligne  d’étendue 
en  tous  fens.  Ces  deux  portions  font  parfaite- 
tement  ifolées,  c’ed-à-dire,  qu’elles  ne  font  au- 
cunement en  contaél  avec  aucun  des  Bourrelets 
fortis  d’entre  le  bois  & l'écorce  des  bords  de 
U plaie  ; elles  font  même  très-éloignées  de  ce 
contaél. 

Plaie.  N°  5.  J’ai  détaché  du  bois  une  pièce 
d’écorce  d’environ  vingt-unc  lignes  de  longueur, 
& d’un  pouce  de  largeur.  Mais  cette  pièce 
d’écorce  n’a  été  détachée  du  rede  de  l’écorce 
de  l’arbre,  que  par  trois  côtés  feulement,  favoir 
par  fes  deux  bords  fupérieur  & inférieur,  & 
par  un  bord  latéral.  J’ai  laiffé  le  quatrième  de 
fes  côtés  fans  l’entamer  & adhèrent,  dans  toute 
fa  longueur  & dans  toute  fon  épaideur,  au  rede 
de  l’écorce  de  l’arbre.  Puis,  audl-tôt  après  avoir 
détaché  ainfi  cette  pièce  d’écorce,  fe  l’ai  réappli- 
quée dans  fa  place,  en  inférant  préalablement, 
entr’elle  & le  bois,  un  feuillet  de  papier  blanc. 
Et  j’  ai  maintenu  cette  pièce  d’écorce  ferme- 
ment réappliquée  ainfi  en  place,  par  plufieurs 
circonvolutions  de  fil  qui  l’enveloppoient  en 
méme-tems  que  la  tige.  Un  mois  après , j’ai 
ôté  ce  fil , & j’ai  vu  qu’il  en  ed  forii  un  Bour- 
relet d’entre  le  bois  & l’écorce  de  chacun  des 
trois  bords  de  la  plaie  , de ‘'quelles  l’écorce  a 
été  détachée.  Les  deux  Bourrelets,  fupérieur  & 
inférieur , ont  environ  une  ligne  d’étendue , le 
Bourrelet  latéral  a une  ligne  & demie  , & le 
furplus  de  l’aire  du  bois  dépouillé  de  fon  écorce 
par  la  plaie,  ed  recouvert  dans  fa  plus  grande 
partie,  par  une  couche  ligneufe  &.  une  écorce 
qui  ont  été  audi  promptement  formées  fur  toute 
cette  étendue  par  le  moyen  d’une  enveloppe 
cellulaire  fortîe  des  porcs  de  ce  bois  ; & qui, 
par  le  même  moyen , fe  font  incorporées  & 
adhèrent  avec  ce  bois.  Ce  qui  prouve  que  cela 
t’ed  paffé  ainfi  , c’ed,  i.'’  l’infpection  de  l’état 
aéluel  de  cette  plaie-,  2.“  l’hidoire  de  ces  deux 
Plaies  que  j’ai  rapporté  avoir  été  cicatrifées  de 
cette  manière  fur  ce  foleil  ci:é  -,  ;.*  les  effets 
que  je  viens  de  dire  être  réfiiltés  des  deux 
Plaies  N.°  i & 1 précédentes  ; 4.°  c’ed  que  fur 
la  portion  d’aire  du  Luis  dépouillé  par  la  pré- 
fente  Plaie  , qui  n’ed  pas  recouverte  , on  voit 
deux  portions  d’enveloppe  cellulaire  forties  du 
bois,  qui  font  parfaitement  ifolées.  Une  de  ces 
portions  a quatre  lignes  de  longueur  fur  une 
ligne  & demie  de  largeur , & l’autre  portion  a 
près  de  deux  lignes  en  tous  fens-,  5.“  c’ed  une 
entaille  tranfverfale  que  j’ai  faîte  fur  cette  en- 
veloppe cellulaire  fortic  des  porcs  du  bois , la- 
quelle entaille  pénètre  jufqu’à  trois  bgnes  de 
profondeur  dans  l’écorce  & le  bois  recouverts 
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par  cette  enveloppe  ; par  le  moyen  de  laquelle 
entaille  on  voit  que  cette  écorce  & ce  bois  nouveau, 
formés  depuis  l’exidence  de  la  plaie  , ne  font 
qu’un  feiil  corps  avec  le  bois  ancien  dénude 
par  la  plaie-,  excepté  à l’endroit  des  Bourrelets, 

en  quelques  points  de  ce  bois  ancien  def- 
quels  il  n’efl  rien  forti  & qui  ont  été  recouverts 
par  des  Bourrelets  fortis  de  deffous  l’écorce 
nouvelle  qui  entouroit  ces  points.  Je  me  fuis 
affuréparune  obfervation  attentive,  que  toutes  les 
lois,  qu’une  plaie  n’cü  recouverte  qu’en  partie  par 
une  enveloppe  cellulaire  fortie  des  pores  du  bois , 
& par  un  nouveau  bois  & une  nouvelle  écorce 
formés  par  le  moyen  de  cette  enveloppe  -,  l’efpace 
ligneux  dénudé  de  la  furface  duquel  il  ne  foit 
pas  forti  de  cette  enveloppe,  ed  recouvert  en- 
fuite  par  le  moyen  des  Bourrelets  qui  nailfent 
d’entre  le  nouveau  bois  & la  nouvelle  écorce 
de  fes  bords-,  lefquels  Bourrelets  font  fembla- 
bles  à tous  égards  à ceux  d’une  plaie  fimple  d» 
forme  & grandeur  pareilles  à cet  efpace. 

Quant  à la  pièce  d’écorce  féparée  du  boit 
par  cette  plaie  N"  5 , toute  fa  furface  interne 
ed  recouverte  d’une  nouvelle  écorce  recouveriij 
elle-même  d’une  enveloppe  cellulaire  -,  & entra 
ces  deux  écorces  ed  un  feuillet  ligneux.  Ce 
feuillet  ligneux  fe  didingue  difficilement  de 
l’écorce  nouvelle  : mais  on  ne  peut  douter  de 
l’cxidence  de  ce  feuillet,  d’abord  , parce  que, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  jamaL  il  ne  fe  forme 
de  fibres  corticales,  en  aucun  endroit,  fans  qu’il 
fe  forme  fimultanément  des  fibres  ligneiifes  au 
même  endroit  ; enfuite,  principalement  parce 
qu’on  didingue  très-bien  un  feuillet  ligneux 
entre  l’écorce  ancienne  & la  nouvelle,  i.°  du 
lambeau  pareil  d’écorce  de  l’expérience  de  la 
plaie  fuivante  , N.°  4 laquelle  ed  femblable  à 
tous  égards  à la  préfente  -,  2.°  du  lambeau  pa- 
reil d’écorce  de  l’expérience  de  la  plaie,  N.- 
fubféquentc,  qui  ed  en  partie  kmblable -,  & 
3.“  des  deux  lambeaux  d’écorce  de  l’expérience 
de  la  plaie,  N.*  9,  ci-après,  qui  ed  analogue. 

Pl.me.  N."  4.  Cette  plaie  ed  fituéeàdeux  pieds 
& demi  plus  haut  que  la  précédente  , fur  un 
endroit  dont  l’écorce  ed  plus  mince  que  celle 
de  l’endroit  de  la  précédente.  Cette  plaie  cd  im 
peu  moins  large  & moins  haute  que  la  pré- 
cédente, & lui  redcmble  d’ailleurs  en  tour.  Jo 
l’ai  aulfi  traitée  exaélement  de  la  même  manière 
que  la  précédente.  Et  au  bout  d’un  mois  elle 
a préfenté  les  mêmes  réfultats,,  excepté  que 
la  moitié  feulement  de  la  largeur  du  lambeau 
d’écorce  détachée  du  bois , cd  recouverte  inté- 
rieurement d’une  nouvelle  écorce  que  couvre 
une  enveloppe  cellulaire,  & d’un  feuillet  ligneux 
entre  les  deux  écorces:  la  dideélion  longitudi- 
nale de  ce  lambeau  d’écorce  , montre  très-évi- 
dement ce  feuillet  ligneux. 
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Plaie  N.*  ç.  Cette  plaie  efl  un  peu  moins  ’ 
longue  que  celle  N.°  3 , & un  peu  moins  large 
que  celle  N.”  4 , & leur  reflemble  d’ailleurs 
en  tout.  J’ai  remis  aufli  à l’inflant  la  pièce 
d’écorce  en  fa  place  : mais  je  n’ai  rien  mis 
entr’elle  & , le  bois  : & , pour  la  maintenir  en 
partie  réappliquée  fur  ce  bois,  je  me  fuis  con- 
cerné d’enfoncer  une  épingle  dans  cette  pièce 
d’écorce  de  manière  quelle  en  traverfoit  l’épaif- 
feur  proche  de  fon  bord  latéral , & pénétroit 
aflez  profondément  , dans  le  point  correfpon- 
dant  de  l’aire  du  bois  dépouillé,  pour  y adhérer. 
La  plus  grande  partie  de  la  largeur  de  ce  lam- 
beau d’écorce  a été  tenue  réappliquée,  par  cette 
épingle , fur  le  bois  dont  elle  avoit  été  détachée  , 
& s’eft  parfaitement  réincorporée  avec  ce  bois, 
auquel  elle  adhère  dans  au  moins  prefque  tous 
fes  points  : de  forte  que  le  bois  nouveau  pro- 
duit , depuis  l’exiftence  de  cette  plaie  , fur  le 
bois  dépouillé  par  elle , ne  fait  qu’un  même 
corps  avec  ce  bois  dépouillé  & avec  cette  pièce 
d’écorce.  Ce  fait  prouve  d’autant  plus  que 
ce  n’eft  que  la  mort  des  fibres  de  la  furface  du 
corps  ligneux  dénudé  fans  être  entamé , qui 
empêche  fi  fouvent  qu’il  ne  s’incorpore  avec 
le  bois  nouveau  qui  le  recouvre  après  cette  dé- 
nudation. La  portion  de  cette  écorce  que  l’épin- 
gle n’a  pas  maintenu  réappliquée  fur  ce  bois 
dépouillé,  & qui  par  conféquent  ne  s’eft  pas 
réincorporée  avec  lui , s’étend  tout  le  long  de 
fou  bord  latéral  -,  & efl  large  fupérieurement 
de  deux  lignes  & inférieurement  de  quatre  lignes. 
Il  s’eft  formé , fur  la  furface  intérieure  de  cette 
étendue  , une  écorce  nouvelle,  recouverte  elle- 
même  d’une  enveloppe  cellulaire  & qui  recou- 
vre un  feuillet  ligneux,  d’une  demi-ligne  d’épaif- 
feur , lequel  par  le  moyen  de  la  difleélion , fe  voit 
très-diftinélement  entre  ces  deux  écorces.  La  por- 
tion du  bois  dépouillé , fur  laquelle  la  pièce  d’écorce 
ti’a  pas  été  tenue  réappfiquée  par  l’épingle,  eft 
large  fupérieurement  de  trois  lignes  , & inférieu- 
rement de  fept  lignes  ; & elle  eft  recouverte 
en  partie  par  un  Bourrelet  d’une  ligne  fortie 
d’entre  le  bois  & l’écorce  de  fon  pourtour,  & 
dans  le  refte  de  fon  étendue,  par  une  enveloppe 
cellulaire  fortie  des  pores  de  ce  bois  dépouillé, 
&.  par  un  nouveau  bois  & une  nouvelle  écorce 
qui,  parle  moyen  de  cette  enveloppe,  ont  été  for- 
més fur  toute  cette  étendue  & le  font  parfaite- 
ment réunis  & incorporés  avec  ce  bois  dépouillé. 

Plaies  N.°‘  6 & 7.  La  plaie,  N.“  6,  a 
deux  pouces  de  longueur  & cinq  lignes  de  lar- 
geur. Celle  N.°  7,  a aufli  deux  pouces  de  lon- 
gueur , mais  neuf  lignes  de  largeur.  L’écorce  a 
été  détachée  du  bois  dans  toute  l’étendue  de 
chacune  de  ces  plaies  ; elle  eft  reflée  adhérente 
au  refte  de  l’écorce  de  l’arbre  par  fon  côté 
fupérieur  , dans  toute  fon  épaifleur  , & dans 
toute  la  largeur  de  ce  côté;  & elle  n’en  a été 
détachée  que  par  fon  bord  inférieur  & fes  deux 
AgricuUurt.  Tome  JJ, 
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bords  latlraux.  J’ai  laiflé  ces  deux  plaies  ex- 
pofées  à l’air  libre , fans  réappliquer  ces  lam- 
beaux d’écorce  fur  le  bois  dont  ils  étoîent  dé- 
tachés. Dans  cet  efpace  de  deux  mois , ces  deux 
plaies  ont  été  prefque  totalement  recouvertes , 
lavoir  en  partie  par  un  Bourrelet  d’une  ligne 
forti  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  chacun  de 
leurs  bords  ; & dans  prefque  tout  le  refte 
de  leur  étendue,  par  une  enveloppe  cellulaire 
fortie  des  porcs  du  bois  dépouillé  & par  un 
nouveau  bois  & une  nouvelle  écorce;  qui,  par 
le  moyen  de  cette  nouvelle  enveloppe  cellu- 
laire , ont  pu  fe  former  aufli  promptement  fur 
toute  cette  étendue  ; & fe  font , par  le  même 
moyen  unis  & incorporés  avec  ce  bois  dépouillé. 
L’intervalle  d’entre  ce  nouveau  bois  & cette 
nouvelle  écorce  ne  communique  que  latérale- 
ment , & non  fupérieurement  ni  inférieure- 
ment , avec  l’intervalle  d’entre  le  bois  & l’écorce 
du  refte  de  l’arbre.  Le.  lambeau  d’écorce  dé- 
taché du  bois  par  chacune  de  ces  plaies,  s’eft 
defléché , excepté  dans  l’étendue  d’environ  quatre 
lignes  de  longueur,  depuis  l’extrémité  fupérieure 
de  chaque  lambeau  reliée  adhérente  au  refte  de 
l’arbre  ; laquelle  étendue  eft  recouverte  fur  fa 
furface  interne  par  un  Bourrelet  fort  épais  , 
forti  d’entre  le  bois  & l’écorce  fupérieurs  k 
cette  extrémité  ; lequel  Bourrelet  eft  formé  d’une 
couche  ligneufe,  qui  eft  le  prolongement  de 
celle  formée  au-deflus  depuis  l’exiftence  de  la 
plaie  , & d’une  écorce  nouvelle  qui  s’eft  formée 
fur  la  furface  interne  de  ce  prolongement;  lequel 
fe  trouve  ainfi  fitué  entre  deux  écorces , favoir 
cette  nouvelle  écorce , & cette  portion  non 
delTéchée  du  lambeau  de  l’ancienne  : il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  s’eft  formé  aufli  de  nouvelleg 
fibres  corticales  entre  cette  écorce  ancienne , & 
le  bois  de  ce  Bourrelet  auquel  elle  eft  parfai- 
tement incorporée. 

Plaie  N.“  8.  Cette  plaie  a deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur  & cinq  lignes  de  largeur. 
L’écorce  a été  détachée  du  bois  dans  toute  cett® 
étendue,  après  avoir  été  préalablement  coupée 
tranfverfalement  au  milieu  de  fa  longueur  pouf 
la  féparer  en  deux  portions  égales , l’une  fupé- 
rieure & l’autre  inférieure.  La  portion  fupé- 
rieure a été  laiffée  adhérente , feulement  par 
fon  extrémité  fupérieure  dans  toute  fa  largeur 
& dans  toute  fon  épaifleur , au  refte  de  l’écorce 
de  l’arbre  ; auquel  la  portion  inférieure  adhère 
feulement  & de-même  par  fon  extrémité  infé- 
rieure. J’ai  laiflé  cette  plaie  à l’air  libre  , fans 
réappliquer  ces  portions  d’écorce  fur  le  bois 
dont  elles  étoient  féparées.  Dans  l’efpace  do 
deux  mois , il  efl  forti  un  Bourrelet  d’une  ligne 
& demie  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  chaque 
côté  de  la  plaie  ; & le  furplus  du  bois  dénudé 
eft  recouvert  entièrement,  excepté  au  milieu  de 
la  lon|ueur  de  la  plaie  un  efpace  long  de  trois 
ligne  k large  d’un  Bourrelet  latéral  à l’autre  , 
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par  une  enveloppe  cellulaire  fortie  des  pores' 
de  ce  bois  dénudé,  & par  un  nouveau  bois  & 
une  nourellc  écorce;  qui  fe  font  auffi  prompte- 
ment formés  fur  toute  cette  étendue  par  le 
m.yen  de  l’exiftence  de  cette  enveloppe  ; & 
qui,  par  le  même  moyen,  fe  font  unib  & in- 
corporés avec  ce  bois  dénudé  par  la  plaie.  L’in- 
tervalle d’entre  ce  nouveau  bois  & cette  nou- 
velle écorce  ne  communique  que  latéralement, 
&.  non  fiipérieurement  ni  inférieurement,  avec 
l’intervalle  d’entre  le  bois  & l’écorce  du  relie 
de  l’arbre.  Les  deux  lambeaux  d’écorce , fépa- 
rée  du  bois  par  la  plaie,  fe  font  delféchés,  ex- 
cepté dans  un  efpace  long  de  trois  lignes  de- 
puis l’extrémité  adhérente  de  cb.acun  ; lequel 
efpace  eft  reccuvert,  dans  toute  fa  largeur, 
fur  fa  furface  interne , par  un  Bourrelet  fort 
épais,  forti  d’entre  l^bois  & l’écorcc,  qui  for; 
immédiatement  au  - delTus  du  lambeau  fupéricur 
& imméd'atement  au-deilbus  du  lambeau  infé- 
rieur. Les  deux  Bourrelets  font  compofés  exac- 
tement de  même  que  le  Bourrelet  fupérieur  des 
plaies,  N.°’  6 & 7. 

Plaie  N.°  9.  Cette  plaie  eft  lemblabie  à la 
précédente , excepté  qu’elle  a près  de  quatre 
pouces  de  longueur  & neuf  lignes  de  largeur. 
Auffi-tôt  après  avoir  fait  cette  plaie,  ]’ai  réap- 
pliqué les  deux  pièces  d’écorce  lur  le  bois  dont 
je  venois  de  les  féparer  ; & préalablement  à 
cette  réapplication  , j’ai  inféré  entr’elles  & ce 
bois,  un  feuillet  de  papier  blanc.  Puis  je  les  ai 
maintenues  en  cet  état  de  réapplication  par  plu- 
fieurs  circonvolutions  de  fil  qui  les  enveiop- 
poient  en  même-temsque  la  tige.  Un  mois  après, 
j’ai  ôté  ce  fil,  8e  j’ai  vu  ce  qui  fuit  : 11  efi 
forti  un  Bourrelet  d’une  ligne  d’entre  le  bois  & 
i’écorce  de  chaque  bord  latéral  de  la  plaie  : le 
furplus  du  bois  dépouillé , ell  totalement  recou- 
vert , excepté  un  efpace  de  l’étendue  tout  au 
plils  de  deux  lignes  quarrées  fitué  à l’endroit 
de  la  feélion  tranfverfale  laquelle  avoir  par- 
tagé en  deux  pièces  l’écorce  féparéo  du  bois , 
par  une  enveloppe  cellulaire  fortie  des  pores 
de  bois,  & par  un  nouveau  bois  81  une  nou- 
velle écorce,  qui  ont  été  aufii  promptement 
formés  fur  toute  cette  étendue  par  le  moyen 
de  cette  enveloppe;  8t  qui , par  le  même  moyen  , 
fe  font  parfaitement  unis  8r  incorporés  avec  ce 
bois  dépouillé  par  la  plaie.  L’intervalle  d’entre 
ce  nouveau  bois  8t  cette  nouvelle  écorce  ne 
communi([ue  que  latéralement  , &i  non  fupé- 
rieuremenr  ni  inférieurement,  avec  l’intervalle 
d’entre  le  bois  8t  l’écorce  du  refie  de  l’arbre. 
Quant  aux  deux  lambeaux  d’écorce  féparés  de 
ce  bois,  un  efpace  long  d’enriron  cinq  lignes 
depuis  l’extrémité  fupérieure  du  lambeau  infé- 
rieur , qui  efi  long  de  deux  pouces  une  ligne, 
cfi  dcfféché  ; le  furplus  de  la  furface  interne 
de  chacun  de  ces  deux  lambeaux  efi  totalement 
recouvert  par  une  nouvelle  écorce  parfaitement 
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' feiublable  à celle  qui  recouvre  le  bois'clépOüil  lé  par- 
la plaie,  8c  par  un  feuillet  ligneux,  très-difiincle- 
ment  vifiblepar  lemoyendc  la  diireèlion  ; lequel  a 
jufqu’à  un  tiers  de  ligne  d’épailfeur,  8c  efi  fitué 
entre  cetta  écorce  nouvelle  8c  l’ancienne  ; avec 
laquelle  il  cfi  adhérant  8c  incorporé  aufii  par- 
laitcmenr  qu’avec  la  nouvelle.  L’un  de  ces 
Icuillets  efi  très  - vifiblement  une  continuation 
de  la  couche  ligneufe , formée  au-delius  de  la 
plaie  depuis  que  cette  plaie  à été  opérée  : 8c 
l'autre  feuillet  efi  , aufii  très-vifiblement , une 
continuation  de  la.  couche  1 gneufe  formée  au- 
deffous  depuis  le  même  tems. 

Ce  nouveau  bois  8c  cette  nouvelle  écorce 
produits  fur  ce  lambeau  d’écorce  inférieur  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  vingt  lignes  aü-dell’us  de  fou 
adhérence  avec  le  relie  de  l’écorce,  peut  four- 
nir , contre  l’opinion  de  ceux  qui  admettent 
l’exifiencc  d’une  fève  defeendante  entre  le  bois 
8c  l’écorce  , une  objeélion  encore  plus'  fpécicule 
que  celles  que  j’ai  mentionnées  plus  haut.  Mais 
je  crois  que  la  réponfe  que  faite  à ces  der- 
nières, fufiit  aufii  pour  lever  celle-là;  8c  que 
la  fève  defcençl  , entre  le  bois  8c  l’écoice  de 
ce  lambeau  inférieur  , comme  elle  defeend  entre 
le  bois  8c  l’écorce  du  Bourrelet  inférieur  de  la 
plaie  annulaire;  8c  comme  elle  defeend  dans 
l’intervalle  qui  efi  entre  les  fibres  ligneufes  con- 
tinuées dans  chaque  nervure  des  feuilles  8c  les 
fibres  corticales  continuées  dans  chaque  même 
nenure.  Mais  il  y a ici  une  circonllance  re- 
marquable c’efi  que  voici  trois  écorces  pour 
une  fur  l’étendue  de  cette  plaie.  11  paroîr  na- 
turel de  demander  ici  comment  s’ell  formé  cette 
écorce  nom  elle  fur  la  furface  intérieure  de  ce 
lambeau  inférieur  d’écorce  ancienne  , 8c  com- 
ment s’efi  formé  le  feuillet  ligneux  d’entre  ces 
deux  écorces.  Je  crois  qu’on  peut  répondre  afl'ez 
plaufiblement  à cette  quefiion  , en  difant  que, 
d'après  ce  qui  s’efi  paflé  fur  la  furface  du  bois 
dépouillé  par  cette  plaie  Sc  par  les  précédentes, 
8c  d’après  la  parfaite  refl'cmblance  de  l’écorce 
nouvelle  qui  recouvre  ce  bois  dépouillé  avec 
l’écorce  de  la  furface  interne  de  ce  lambeau  ; 
l’analogie  aufoiife  à croire  qu’il  efi  forti  de  cette 
furface  interne  par  les  mailles  du  rezeau  fibreux 
cortical,  une  enveloppe  cellulaire  ; 8c  que,  par 
le  moyen  de  l’exificnce  de  cette  enveloppe  , la 
fève  defeendante  a été  introduite  8c  a pris  fon  cours 
entre  cetre  enveloppe  8c  l’écorce  ancienne  par  la 
meme  caufe  quelconque  qui  l’introduit  8c  la  fait 
marchcrdanslesfcuilles.il  me  paroît  an  refie  hors 
de  doute  que  le  bois  8c  l’écorce  nouvelle , qui 
recouvrent  l’étendue  de  la  farface  interne  du 
lambeau  fupérieur,  n’ont  été  produits  en  fi  peu 
de  tems  fur  toute  l’étendue  de  cette  fufacc  , 
que  , par  le  moyen  de  l’exifience  préalable  d’une 
enveloppe  cellulaire  fortie  de  cette  furface  in- 
terne par  les  mailles  du  rezeau  fibreux  de  ce 
jftmbcau  d’écorce. 
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J’ai  fous  les  yeux,  & j’ai  mis  fous  les  yeux 
de  la  fociété  d’ Agriculture , le  2.  Odlobre  de  la 
préfente  anné  1790  , cette  tige  d’ormeau  dont 
je  parle,  fur  laquelle  on  peut  voir  ces  neuf 
plaies  & leur  réfultats  difféqués  de  manière  à 
faire  appercevoir  très-diftinétement  tout  ce  que 
je  viens  d’annoncer. 

On  conçoit,  fans  qu’il  foit  bcfoin  de  le  dire, 
qu’il  y a à tirer  de  ces  réfultats  quelques  pré- 
ceptes de  pratique  pour  contribuer  à la  guéri- 
fon  des  plaies  des  arbres.  Par  exemple;  tout  bois 
dénudé  de  fon  écorce  'devra  être  mis  aulfi-tot , 
s’il  eft  polfible  , à l’abri  de  l’aélion  des  agens 
delféchans  : toute  écorce  détachée  de  fon  bois, 
& adhérente  encore  au  relie  de  l’écorce  de  l’ar- 
'bre,  devra,  s’il  ed  polfible,  être  réappliquée 
aulii-tüt  en  fa  place. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Bourrelets  par  ligatures. 

Les  Bourrelets  par  ligatures  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Bourrelets  des  plaies  annulaires. 
Ils  en  diffèrent  cependant  très-confidérablerr.cnt 
à pluûeurs  égards.  En  faifant  pendant  la  fève 
du  Printems , une  ou  plufieurs  circonvolutions 
de  fil  de  fer  , ou  de  ficelle.,  ou  d’autre  lien 
affez  folide  , autour  de  la  circonférence  d’un 
endroit  quelconque  d’une  tige  ou  branche  d’ar- 
bre ou  d’autre  plante  ; de  manière  à appuyer 
fermement  toute  la  portion  d’écorce  que  ce 
lien  recouvre  , contre  la  portion  du  corps 
ligneux  qui  efl  revêtue  par  elle  ; il  tombe  fous 
le  fens  que  l’on  porte  obfiacle  au  cours  de  la 
fève  defeendante  marchant  entre  cette  portion 
d’écorce  & cette  portion  du  corps  ligneux.  Mais 
une  ligature  quelconque  arrête  le  cours  de  cette 
fève  beaucoup  moins  puiffamment,  au  moins 
pendant  la  première  année  de  la  plaie  annu- 
laire. La  plaie  annulaire  arrête  le  cours  de  cette 
fève  entièrement  & tout-à-coup  : la  ligarure 
n’arrête  ce  cours  d’abord  que  très-peu  , & non 
fenfiblement;  elle  ne  l’arrête  notablement  qu’à  la 
longue,  & par  degrés  infenfibles  , *à  mefure 
que  la  branche  groffit  à l’endroit  de  la  ligature. 

C’eft  ce  que  prouve  furabondamment  & très- 
bien  l’expérience  fuivante.  Au  commencement 
du  Printems  de  cette  même  année  1790  , j’ai 
fait  avec  du  fil  de  fer  une  ligature  ferme  , formée 
de  deux  circonvolutions  , fur  une  branche  de 
vigne  de  deux  ans  ayant  fept  lignes  de  diamètre 
à l’eklroit  de  cette  ligature  : à la  diftance  de 
trois  lignes  au-deffous  de  cette  ligature  j’ai  enlevé 
un  anneau  d’écorce.  Cette  opération  a produit 
deux  Bourrelets;  l’un  immédiatement au-deffus  de 
la  ligature,  lequel  avoir,  le  dix-neuf  Août  de  la 
même  année,  neuf  lignes  de  diamètre;  & l’autre 
au-deflous  de  cette  ligature , forti  d’entre  le 
bois  & l’écorce  de  la  lèvre  fupérieure  de  la 
plaie  j lequel  avoir,  le  même  jour,  onze  lignes 
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de  diahlètre,  & fept  lignes  de  longueur  ; c’efl-à- 
dire  , étoit  à-peu-près  aufii  gros  que  fi  la  liga- 
ture n’eût  pas  exiîlé.  J’ai  mis  ce  Bourrelet  le 
même  jour  fous  les  yeux  de  la  Société  d’Agri' 
culture.  Cette  expérience  me  paroît  fort  inté- 
reffante  ; elle  prouve  de  plus  & furabondam- 
ment, non-feulement  qu’il  exifle  une  fève  def- 
eendante entre  le  bois  & l’écorce , mais  encore 
que  c’efl  une  force  très-puiffante  qui  fait  def- 
cendre  cette  fève.  D’après  cette  expérience  , il 
me  paroît  donc  hors  de  doute  que  la  ligature 
n’arrête  que  très-imparfaitement  le  cours  de  la 
fève  defeendante  pendant  la  première  année. 

Il  eÜ  d’ailleûVs  aifé  de  concevoir  que^dans 
les  premiers  tems  qni  fuivent  le.  moment  au- 
quel une  telle  ligature  annulaire  a été  opérée, 
cette  fève  defeendante  , qui  efl  portée  de  haut 
en  bas  par  une  force  aufii  grande  que  le  prouve 
cette  expérience  que  je  viens  de  rapporter  , ne 
peut  être  d’abord  que  très-peu  ralentie  dans 
fon  cours  par  la  préfence  de  telle  ligature.  Mais 
comme  il  fe  forme  inceffamment  de  nouvelles 
fibres  entre  le  bois  & l’écorce  environnés  par 
un  tel  lien  , l’augmentation  de  groffèur  qui  en 
réfulte  rétrécit  à mefure  le  chemin  de  cette 
fève  en  cet  endroit  ; ralentit  fon  cours  à me- 
fure , & toujours  de  plus  en  plus  ; de  manière 
qu’à  la  longue  ce  cours  fè  trouve  enfin  tota- 
lement intercepté:  ce  qui  doit  arriver  & arrive 
en  effèt  après  un  tems  plus  ou  moins  long , 
fui  vaut  l’efpèce  de  plante  , fuivant  l’âge  & la 
rapidité  de  la  végétation  de  la  tige  cru  branche 
entourée  d’une  telle  ligature.  J’ai  dit  qu’on  a 
aufii  nommé  Bourrelet  le  gonflement  qu’une, 
telle  ligature  occafionne  fur  la  circonférence 
ordinairement  totale  de  l’endroit  qui  efi  immé- 
diatement au-deflus  d’elle.  Un  Bourrelet  de  cette 
forte  doit  donc  être,  & efi  cffèèlivement  beau- 
coup plus  lent  à fe  former  & à croître  que  le 
Bourrelet  fupérieur  des  plaies  annulaires.  11  doit 
auffi  être  & efi  d’une  firuélure  différente  , tant 
que  la  fève  defeendante  qui  le  produit  , n’eft 
pas  totalement  arrêtée  dans  fon  cours.  Jufqu’à 
cette  époque  ce  Bourrelet  fe  forme  entre  fè 
bois  & l’écorce  immédiatement  au-deffus  de  la 
ligature  : mais  il  ne  commence  à fortir  d’entre 
ce  bois  & cette  écorce,  par  quelque  point,  que 
lorfque  ce  cours  fe  trouve  totalement  intercepté 
par  ce  point  comprimé  enfin  à un  degré  fuf- 
fifant  par  la  ligature.  C’efi  feulement  lorfque  c» 
dernier  degré  de  compreffion  a lieu  fur  toute 
la  circonférence  couverte  par  la  ligature,  que 
ce  Bourrelet  fort  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  ^ 
tous  les  points  de  cette  circonférence.  Depuis 
cette  époque  feulement , la  ligature  opère  fur 
ce  Bourrelet  les  mêmes  effets  que  la  plaie  an- 
nulaire. D’après  mes  expériences,  cette  époque 
anive  rarement  avant  le  quatrième  ou  cinquième 
mois  , qui  fuivent  l’opération  de  la  ligature  ; 
lorfqu’cllc  a été  faite  fur  un  bourgeon  de  l’annét. 
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pendant  laquelle  on  l’a  opérée.  Mais  lorfque 
relie  ligature  annulaire  a été  faite  fur  une  branche 
de  deux  ou  plufieurs  années,  cette  époque  n’ar- 
rive fouvent  qu’une  ou  plufieurs  anntes  après 
l’opération.  Pendant  qu’il  fe  forme  ainfi  un 
Bourrelet,  au-deffus  de  la  ligature,  entre  le  bois 
& l’écorce,  il  fe  forme  fimuïtanément  un  autre 
gonflement  ou  Bourrelet  entre  le  bois  & l’écorce, 
immédiatement  au-defl'ous  de  la  même  ligature. 

Voici  le  détail  de  deux  expériences  que  j’ai 
faites,  qui  donnent  un  autre  exemple  de  la  lenteur 
de  l’accroilTement  de  ces  Bourrelets  par  liga- 
tures. Au  commencement  du  Printems  de  la 
même  préfente  année  1790,  j’ai  fait  une  liga- 
ture annulaire  à trois  pouces  au-deffus  de  la 
bafe  d’une  branche  de  vigne  de  l’année  pré- 
cédente, fur  un  endroit  dont  le  diamètre  étoit 
de  cinq  lignes  d’étendue  : & j’ai  fait  en  mêrae- 
tems  une  autre  telle  ligature  à la  diftance  de 
cinq  pouces  au  - deffus  de  la  bafe  d’une  autre 
branche  de  vigne  de  deux  ans  fur  un  endroit 
de  fix  lignes  de  diamètre.  Chacune  de  ces  liga- 
tures eonfifloit  en  deux  circonvolutions  de  fil 
de  fer  qui  appuy oient  fermement  fur  toute  la 
circo^nférence  de  ces  deux  endroits.  Chacune 
de  ces  deux  branches  avoir  quatre  pieds  de 
longueur  au-deffus  de  la  ligature.  Pendant  la 
même  année  la  branche  d’un  an  a produit  fix 
bourgeons , & celle  de  deux  ans  en  a produit 
huit.  Au  mois  de  Novembre  de  la  même  an- 
née, chacune  de  ces  branches  étoit  gonflée  iné- 
galement dans  fa  circonférence  au-deffus  & au- 
deffoas  de  la  ligature.  La  plus  grande  épaiffeur 
de  chacun  des  deux  gonflemens  ou  Bourrelets 
fupérieurs  à la  ligature  & de  chacun  des  deux 
gonflemens  ou  Bourrelets  inférieurs  à la  liga- 
ture n’étoit  pas  immédiatement  contre  la  liga- 
ture , mais  à deux  lignes  de  diflance  : de  forte 
que  chacun  de  ces  quatre  gonflemens  alloit  en 
diminuant  depuis  cette  diflance  jufqu’à  la  liga- 
ture. A cette  diflance  de  deux  lignes  le  plus 
grand  diamètre  de  chacun  des  deux  gonflemens 
fupérieurs  étoit  de  deux  lignes  plus  long  que 
le  diamètre  du  même  endroit  de  chaque  bran- 
che avant  la  ligature.  A la  même  diflance,  le 
plus  grand  diamètre  de  chacun  des  deux  gon- 
flemens  inférieurs  étoit  d’une  ligne  moins  long 
que  celui  du  gonflement  fupéricur.  L’augmen- 
tation d’épaiffeur  de  chaque  branche,  à un  pouce 
& demi  de  diflance  de  la  ligature  , n’étoit  au- 
deffus  de  la  ligature  que  d’une  ligne  aii-deffous 
que  d’une  demi- ligne.  Si  une  plaie  annulaire 
•avoit  été  opérée  à chaque  même  endroit  de  ces 
deux  branches , elle  auroit , d’après  mes  expé- 
riences citées,  chapitre  premier,  occalionné  fur 
chaque  branche  la  produèfion  d’un  Bourrelet  de 
dix  à douze  lignes  de  diamètre  & de  fept  à huit 
lignes  d’étendue  en  defeendani  depuis  la  lèvre  fu- 
périeure  de  la  plaie:  & l’augmentation  de  l’épaif- 
Kut  de  cloaque  branche  au-delTiu  de  ceuc 
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plaie  auroit  été  double  & triple  de  celle  qui  â 
eu  lieu  lors  de  l’exiflence  de  ces  ligatures.  Ces 
ligatures  annulaires  ne  font  pas  toujours  aulfi 
lentes  dans  leurs  effets.  Buffon , dans  fon  mé- 
moire cité  plus  haut  , rapporte  qu’ayant  ferré 
foit  la  branche,  foit  le  tronc  d’un  arbre  avec 
une  petite  corde , il  a obfervé  que  l’arbre  ne 
romp  pas  le  lien  : mais  qu’il  le  forme  deux 
Bourrelets  l’un  au-deffus  plus  gros  , & l’autre 
au-deffous  plus  petit  : & que  fouvent  dès  la- 
première  ou  fécondé  année  , le  lien  fe  trouve 
incorporé  à la  fubflance  même  de  l’arbre.  Or  , 
pour  que  cette  incorporation  ait  lieu  , il  eft 
évident , qu’il  faut  que  le  Bourrelet  fupérieur 
forte  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  tous  les  points- 
de  la  circonférence  du  tronc  où  de  la  branche , * 
1 pour  fe  prolonger  par-deli'us  le  lien  & le  cou- 
vrir entièrement. 

Pour  donner  une  idée  plus  exaéle  & plus 
complette  de  la  ftruélure  de  ces  Bourrelets  an- 
nulaires par  ligatures , & des  effets  qui  accom- 
pagnent leur  formation  & leur  accroiffement , 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  donner  ici  ei> 
abrégé  le  fommaire  des  réfultats  que  j’ai  ob- 
tenus d’un  grand  nombre  d’autres  expériences 
que  j’ai  faites  à cet  égard  pendant  le  cours  de 
la  même  préfente  annte  1790.  Le  détail  de  ces- 
réfoliats  peut  contribuer  d’autant  à l’avancement 
de  la  phyfique  végétale. 

Lorfqu’on  fait , vers  le  commencement  de- 
juin  , une  ligature  annulaire  fur  un  bourgeon 
de  l’année , il  fe  produit  alors  toujours , foit 
fur  les  arbres,  foit  fur  la  vigne  , deux  renfle-» 
mens  ou  Bourrelets,  l’un,  immédiatement  au- 
deffus  , & l’autre  immédiatement  au-deffous  de 
la  ligature  ; & alors , la  plus  grande  épaiffeur. 
de  ce  renflement  efl  à l’endroit  le  plus  proche 
de  la  ligature.  Ces  deux  Bourrelets  diffèrent 
beaucoup  moins  entr’eux  quant  à la  groffeur 
que  les  deux  qui  naiffent  d’entre  le  bois  & 
l’écorce  des  deux  lèvres  d’une  plaie  faite  en 
enlevant  un  anneau  d’écorce.  La  différence  de 
groffeur  entre  ces  deux  Bourrelets  occafionnés^ 
par  la  prélènce  d’une  ligature  annulaire  fur  un 
bourgeon  efl  fouvent  pen  fenfible..  Quelques, 
fois-  le  Bourrelet  inférieur  à la  ligature  efl  égal 
en  groffeur  au  Bourrelet  fupérieur  : quelques, 
fois  même  le  Bourrelet  inférieur  efl  plus  gros 
que  le  fupérieur  : mais  ce  dernier  cas  efl  rare  t: 
en  ces  deux  derniers  cas  la  partie  du  bourgeon 
inférieure  à la  ligature  prend  autant  d’accroif- 
fement  en  grollèur , proportionnellement  à la. 
groffeur  de  la  partie:  uipérieure ,,  que  fi  la  liga- 
ture n’eût  pas.  exiflé.. 

J’ai  coupé,  fuivant  fon  diamètre  & fon  axe, 
chaque  bourgeon  muni  de  deux  tels  Bourrelets 
à-peu-près  d’égale  groffeur  entre  eux,  environ 
quatre  mois  après  avoir  opéré  la  ligature  qui-a 
occafmnné  leur  produèlion  ; voici  le  réfultat  de 
mes  obleiYWons  fur  un  nombre  de  tejl» 
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fconfgfions  aînfi  difféqués.  Le  bois  formé  depuis 
cette  opération  paroît  renflé  à-peu-près  autant 
au-deflus  qu’au-delTous  de  la  ligature.  Par  ce 
renflement  l’épailTeur  de  ce  bois  eft  fouvent 
doublée  depuis  la  ligature  fur  une  longueur  de 
plufieurs  lignes  tant  au-deffus  qu’au-deffous.  En 
ce  cas,  il  paroît  fouvent  très-diflinélement  que 
ce  font  les  mêmes  fibres  ligneufes  qui  forment 
le  bois  des  deux  Bourrelets  en  fe  continuant 
toutes  de  l’un  dans  l’autre  nonobftant  la  liga- 
ture : A cette  même  époque  l’écorce  qui  eft 
couverte  par  la  ligature , paroît  amincie  par  la 
comprelTion , & eft  déforganifée  au  moins  dans 
fon  enveloppe  cellulaire  qui  eft  oblitérée  en  cet 
endroit  par  cette  comprelfion.  L’épailîeur  de 
l’écorce  eft  fouvent  quadruplée  & même  fex- 
tulpée  depuis  la  ligature  fur  une  longueur  d’une 
ligne  ou  deux,  tant  au-delTus  qu’au-deflbus.  La 
moitié  de  cette  épailfeur  au-dcfl’us  de  la  ligature 
eft  compofée  de  fubftance  fibreufe  corticale,  & 
l’autre  moitié  eft  compofée  d’enveloppe  cellu- 
laire. Ces  deux  fubftances  de  l’écorce  fe  diflin- 
guent  alors  très-bien  l’une  de  l’autre  en  cet  en- 
droit. Quelquefois  l’enveloppe  cellulaire  de  cette 
écorce  de  ce  Bourrelet  fupéneur  eft  d’une  épaif- 
feur  double  de  celle  de  fa  fubftance  fibreufe 
corticale.  Au-deflbus  de  la  ligature  quelquefois 
l’épaifleur  du  renflement  de  l’écorce  eft  com- 
pofée comme  au-deflus;  fouvent  les  trois  q^uarts 
ou  même  les  fept  huitièmes  de  cette  épailfeur , 
fopt  d’enveloppe  cellulaire , & le  refte  eft  de 
fubftance  fibreufe  corticale.  A cette  même  épo- 
que fouvent  les  fibres  corticales  de  ces  deux 
Bourrelets  fe  continuent  toutes  de  fuir  dans 
l’autre  Bourrelet,  nonobftant  la  ligature,  de  la 
même  manière  que  leurs  fibres  ligneufes. 

• Mais  fi  l’on  examine  de  tels  Bourrelets  pro- 
duits par  ligatures  fur  bourgeons  à une  époque 
plus  éloignée  du  tems  auquel  chaque  ligature 
a été  opérée  ; en  coupant  de  même  fuivant 
leur  diamètre  & fuivant  leur  axe,  les  branches 
fur  lefquelles  ils  font  provenus  ; on  voit  alors 
qu’au  bout  d’un  certain  tems  les  fibres  cortica- 
les du  Bourrelet  fupérieur,  & fes  fibres  ligneufes 
les  dernières  produites , ne  fe  continuent  plus 
dans  le  Bourrelet  inférieur.  Depuis  lors  la  liga- 
ture occafionne  fur  le  Bourrelet,  qui  lui  eft 
fupérieur,  les  mêmes  effets  qu’occafionneroit une 
plaie  annulaire  dont  la  lèvre  fupérieure  feroit 
au  même  endroit  que  le  bord  fupérieur  de 
cette  ligature. 

J’ai  fous  les  yeux  , & j’ai  mis  fous  les  yeux 
de  la  Société  d’Agriculture , le  i Oèlobre  de 
la  même  année  , huit  fragmens  de  bourgeons 
fur  chacun  d.fquels  font  deux  tels  Bourrelets 
OGcafionnés  par  une  lijgature  fun  au  - deffus  & 
l’autre  au-deflbus  d’elle.  Par  le  moyen  d’une 
feélion  faite  fuivant  la  longueur  & le  diamètre 
de  chacun  de  ces  fragm.ents , on  y peut  voir 
tfiut  Ke  que  je  viens  de  djj»  de  ces  Bourrelets. 
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On  voit  fur  quatre  de  ces  fragmens  que  toute-s 
les  fibres  ligneufes  du  Bourrelet  fupérieur  fe 
continuent  dans  le  Bourrelet  inférieur.  On  voit 
que  la  partie  du  bourgeon  & le  Bourrelet  in- 
férieurs à la  ligature  font , fur  déux  de  ces 
quatre  fragments,  égaux  en  groflbur  aux  fupé- 
rieurs  , font  fur  un  troifième  de  ces  mêmes 
quatre  fragments,  plus  gros  que  les  fupérieurs; 
& font , fur  le  quatrième , un  peu  plus  minces 
que  les  fupérieurs.  Sur  les  quatre  autres  de  ces 
huit  fragments,  on  voit,  d’un  côté,  qu’une  par- 
tie des  fibres  ligneufes , les  dernières  formées  , 
du  Bourrelet  fupérieur  , ne  fe  continuent  pas 
dans  le  Bourrelet  inférieur , & que  la  partie  du 
bourgeon  ainfi  que  la  partie  ligneufe  du  Bour- 
relet inférieures  à la  ligature  font  un  peu  plus 
minces  que  les  fupérieures. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  fait  de  la  produc- 
tion des  Bourrelets  inférieurs  à la  plaie  annu- 
laire fembloit  contredire  l’opinion  de  ceux  qui 
admettent  l’exiftence  d’une  fève  defeendante 
entre  le  bois  & l’écorce  : cet  autre  fait  , de  la 
preduétion  confiante  de  ces  Bourrelets  inférieurs 
à lai  ligature , qui  font  toujours  fort  peu  plus 
petits,  ou  aufli  gros,  ou  même  plus  gros  que 
les  fupérieurs,  feqrble  contredire  encore  davan- 
tage cette  opinion;  mais  ne  peut  la  contredire 
davantage  que  ce  troifieme  fait , aufli  rapporté 
plus  haut,  de  la  produèlion  de  bois  & d’écorce 
fur  la  furface  interne  d’un  lambeau  d’écorce 
jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  lignes  au-deflus  du 
lieu  de  fon  adhérence.  Je  crois  que  les  contra- 
diélions  apparentes  réfultantes  de  tous  ces  faits 
font  toutes  plaufiblement  détruites  par  cette 
feule  réponfe,  expliquée  plus  en  détail  au  cha- 
pitre premier  ci-deifus  ; favoir  que  la  fève 
marchant  entre  le  bois  & l’écorce  des  plantes 
ne  monte  aucunement  dans  aucuns  de  tels" 
Bourrelets  inférieurs  , ni  dans  un  tel  lambeau 
d’écorce  ; mais  defeend  entre  leur  bois  & leur 
écorce  comme  elle  defeend  dans  lès  feuilles 
entre  les  fibres  ligneufes  continuées  dans  cha- 
cune de  leurs  nervures  & les  fibres  corticales 
continuées  dans  chaque  même  nervure.  ^ 

J’ai  fait,  dans  le  cours  de  cette  même  pré- 
fente  année  , des  ligatures  annulaires  , tantôt 
par  une  ou  deux,  tantôt  par  douze  çirconvo- 
lutions  les  unes  au-defliis  des  autres , à la  bafe 
d’une  trentaine  de  branches  & bourgeons  de  vigne  ; 
je  veux  dire  que  j’ai  fait  une  telle  ligature  à la 
bafe  de  chacun  de  ces  bourgeons  & de  ces  bran-- 
ches,  dans  l’intention  d’effayer  fi  ces  ligatures 
' pouvoient  avancer  la  maturité  autant  que  le 
peut  la  plaie  annulaire.  Ces  ligatures  ont  été 
opérées  ,,  dès  le  commencement  du  Prinrems , 
fur  les  branches  d’un  an  ou  plus  vieilles;  & ont 
été  opérées  en  différents  tems  avant  la  fleur  fur 
les  bourgeons  de  l’année  Celles-  de  ces  ligatu- 
res qui  ont  été  faites  fur  des  bourgeons  avant 
, la  mi-Mai;,  ont  la  plupart,  occafionné  la  rup-? 
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taire  du  bourgeon  à l’endroit  lié.  Celles  faites 
depuis  le  premier  Juin  , ou  n’ont  occafionné 
•aucun  gonflement,  ou  n’en  ont  occafionné  que 
de  très-petits  , & à peine  fentibles  -,  pendant 
que  chaque  plaie  annulaire  faite  en  méme-tems 
lur  des  brarch..s  ou  bourgeons  pareils , a occa- 
tionné  la  production  d’un  gros  Bourrelet  à la 
lèvre  fupéiicure  de  chacune.  Aucune  de  ces 
ligatures  , tant  celles  faites  fur  des  bourg«ons 
de  l’année , que  celles  faites  fur  des  branches 
d’un  an  ou  plus  vieilles  , n’a  avancé  fenflble- 
ment  la  maturité  du  railin  provenus  fur  ces 
branches  & bourgeons  au-delfus  de  ces  ligatures 
pendant  cette  même  année.  Ainfl,  l’on  peut 
conclure  avec  fureté  de  ces  expériences  que 
kb  ligatures  annulaires  font  certainement  fans 
aucune  efficacité  p-uir  avancer  la  maturité  du 
fruit  pendant  la  première  année. 

Mais  ces  ligatures  ne  font  pas  fans  effic.rcité, 
à l’égard  de  cette  maturité  des  fruits,  peu  bint 
les  années  fiibféqiientes , lorfque  le  Bourrelet 
qu’elles  occafionnent  efl  parvenu  à fortir  d’entre 
le  bois  & l’écorce  de  tonte  la  circonférence  de 
la  brandie  fur  laquelle  il  efl  produit.  Car , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ce  Bourrelet  de- 
vient, par  cette  fortie  , pardj  au  Bourrelet  de 
la  lèvre  fupérieure  d’une  plaie  annulaire  ; il 
efl  alors  accompagné  des  mêmes  phénomènes , 
& l’on  en  peut  retirer  toutes  les  mêmes  utilités. 
Ainli,  le  fruit  qui  proviendra,  au-defliis  de  tel 
Bourrelet  par  ligature  , après  le  Printems  au 
commencement  duquel  ce  Bourrelet  feroit  forti 
d’entre  le  bois  & l’écorcG'  de  toute  fa  circon- 
férence, fera  autant  avancé  dans  fa  maturité  qu’il 
auroit  pu  l’être  par  le  moyen  d’une  plaie  annulaire 
opérée  au  moment  de  l’achevement  de  telle 
fortie.  L’ép'anouiflement  des  fleurs  efl  également 
prématuré  dans  les  années  fubféquentes  h cette 
l'ortie. 

Buifon  a découvert  que  ces  ligatures  annu- 
laires peuvent  aufli  être  pratiquées  , très-utile- 
ment , pour  mettre  à fruit  les  arbres  gour- 
mands ou  Iculemcnt  les  branches  gourmandes , 
que  ces  ligatures  domptent  trè-s -efficacement. 
Il  rapporte  , dans  le  mémoire  déjà  cité  , qui 
efl  au  nombre  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences, .Année  1758  , que  fouvent  il  !é  con- 
renioit  de  ferrer  la  bafe  cie  telles  branches , ou 
les  troncs  de  tels  arbres,  avec  une  petite  corde-, 
ck  qu’il  avoit  la  fatisfadion  de  recueillir,  au-defTiis 
des  Bourrelets  annulaires  occalionnés  par  de 
telles  ligatures,  du  fruit  fur  des  arbres  liériles 
depuis  long-tems.  Duhamel  du  Monceau  rapporte 
aufli  une  expérience  analogue  fort  intcréffantc. 
Jl  enveloppa  & couvrit , par  des  circonvolurions 
de  ricelle  , toute  la  tige  d’un  joime  maronnicr 
d'Inde,  depuis  fa  bafe  près  de  terre  jiifqu'à  fon 
extrémité  fupérieure  près  de  la  nniffancc  des 
branches.  Il  laifla  cette  forte  de  ligature  fur 
cette  tige  fans  y toucher  pendant  tout  k tems 
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que  l’arbre  vécut.  Il  fe  produilît  un  Bourrelet 
immédiatement  r.u-deflus.  de  cette  ligature  , & 
un  fécond  Bourrelet  immédiatement  au-deflbus 
de  la  même  ligature.  Il  fortit  de  la  furface  de 
ce  fécond  Bourrelet  une  quantité  confidérable 
de  jets,  qu’il  retrancha  avec  foin  à mefure  qu’ils 
paroiflbient  : cet  arbre  , ainfl  traité  , mourut 
cinq  ans  après  l’opération  de  cette  ligature.  Mais 
pendant  la  troifième  & fur- tout  pendant  la  qua- 
trième année , il  fut  couvert  d’une  quantité 
eonfldérable  de  fleurs,  pendant  qu’aucun  arbre 
de  même  efpèce  & du  même  âge , & étant 
dans  les  mêmes  lieu  , terrein  & expofition  ne 
fût  encore  près  d’en  porter. 

Depuis  la  publication  de  ces  expériences  on 
a adopté  utilement,  en  plufieurs  cantons,  la 
pratique  de  ces  ligatures  pour  mettre  à fruit 
Iss  arbres  gourmands.  Elles  agiflent  à cet  égard, 
de  la  même  manière  que  les  plaies  annulaires  ; 
excepté  feulement  depuis  le  moment  que  ces 
ligatures  font  opérées , jufqifau  moment  où  le 
Bpurreler  dont  chacune  occafionné  la  produc- 
tion au-delTus  d’elle  , foit  forti  d’entre  le  bois 
& l’écorce  de  toute  fa  circonférence.  Car , avant 
cette  dernière  époque  , l’effet  de  ces  ligatures , 
efl  ordinairement  très-lent  & peu  fenfible  à ccï 
égard  , comme  à tous  autres. 

Pour  réuflir  par  le  rrioyen  des  ligatures  an- 
nulaires à mettre  à fruit  les  arbres  gourmands 
ou  feulement  une  branche  gourmande,  il  fuffit 
de  faire  , fuit  à la  bafe  de  telle  branche  , foit 
fur  le  tronc  au-deffous  de  la  naiflance  des 
brancRes,  une  ligature  par  deux  circonvolutions 
de  fil  de  laiton,  l’une  immédiatement  au-defl*us 
de  l’autre , & de  tordre  , l’une  fur  l’autre  les 
deux  extrémités  de  ce  fil  , de  manière  qu’il 
appuie  fermement  fur  toute  la  -circonférencé 
du  tronc  ou  de  la  branche  qu’il  embraffe.  On 
laifl'e  enfuite  cette  ligature  , fans  y toucher  , 
jufqu’à  ce  que  l’arbre  ou  la  branche  foient 
mis  fuffifamment  à fruit.  Alors  ordinairement  la 
ligature  fe  trouve  incorporée  à la  fubflance 
même  de  l’arbre  ; c’eft-à-dire  , que  cette  liga- 
ture efl  alors  entièrement  recouverte  par  le 
Bourrelet  forti  d’entre  le  bois  & l’écorce  de 
route  la  circonférence  du  tronc  ou  de  la  branche 
immédiatement  au-deffus  du  lien  -,  & que  ce 
Bourrelet,  après  s’être  prolongé  en  defeendant 
par-deflus  ce  lien , s’efl  parfaitement  réuni  dans 
toute  fa  circonférence  avec  le  Bourrelet  forti 
de  même  d’entre  le  bois  & l’écorce  immédiate- 
orent  au-deffous  de  cette  ligature.  Dans  le  cas 
où  cette  forte  d’incorporation  ne  feroit  pas  en- 
core opérée  lorfque  la  branche  ou  l’arbre  font 
mis  ûitHfamment  à fruit,  il  conviendroit  d’ôter 
la  ligature  pour  faciliter  la  réunion  de  ces  deux 
Bourrelets:  Et  dans  le  cas  où  cette  incorpora- 
tion feroit  parfaite  avant  que  l’arbre  ou  la 
branche  fuffent  fufufamment  mu.  à fruit , • il 
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fatidrolt  faire  une  fécondé  ligature  pareille  comme 
fl  la  première  n’eût  pas  eu  lieu. 

Je  viens  de  dire  qu’on  opère  chaque  telle 
ligature  par  deux  circonvolutions  du  lien  qu’on 
emploie  ; Et  ce  nombre  de  circonvolutions  ell 
fumfant  : un  plus  grand  nombre  feroit  inutile  , 
& pourroit  môme  être  préjudiciable  -,  car  la 
portion  de  l’écorce  recouverte  par  la  ligature 
efl  oblitérée  & morte  lorfque  la  mile  à fruit 
eH  fuffifante  ; il  s’en  fuit  donc  que  fi,  pour 
faire  une  telle  ligature,  on  employoit  un  trop 
grand  nombre  de  circonvolutions,  du  lien  dont 
on  fe  fert  , de  manière  à couvrir  une  trop 
grande  longueur  de  la  circonférence  du  tronc 
ou  de  la  branche;  en  ce  cas  le  Bourrelet  fu- 
péritur  à la  ligature  ne  pourroit  fe  réunir  au 
Bourrelet  inférieur,  & il  en  réfulteroit  le  même 
inconvénient  que  d’une  plaie  annulaire  trop 
large  ; ou  plutôt , pour  parler  exaèleinent  une 
ligature  faite  de  cette  manière  opéreroit,  avant 
que  la  mife  à fruit  fût  fuffifante  , une  plaie 
annulaire  trop  large  ; puifque  c’eü  une  même 
chofe  que  d’enlever  l’écorce  ou  de  l’oblitérer. 
Il  ell  donc  évident , d’après  les  expériences  rap- 
portées dans  le  Chapitre  premier  , qu’une  telle 
ligature  trop  large  à ce  point , tueroit,  au  plus 
tard  en  quatre  ou  cinq  ans,  & fouvent  dès  la 
fécondé  année,  tout  ce  qui  feroit  au-delfus 
d’elle.  Le  fil  de  laiton  efl  préférable  pour  ces 
■ ligatures  aux  liens  de  lin  ou  de  chanvre,  parce 
que  ces  derniers  font  fujets  à fe  pourrir  : il  ell 
encore  préférable  au  fil  de  fer  , à caufe  de  la 
rouille  qui  efl  corrofive. 

Ces  ligatures  annulaires  doivent  être  opérées 
& foignées  de  la  manière  & avec  les  précau- 
tions que  je  viens  djexpliquer  , toutes  les  fois 
qu’on  efl  dans  l’intention  de  conferver  en  mc 
les  branches  qui  font  au-deffus  d’elles,  quelque 
foit  le  but  qu’on  fe  propofe  d’atteindre  par 
leur  moyen. 

On  peut  auffi  employer  utilement  les  liga- 
tures annulaires,  pour  faire  naître  fur  les  plantes , 
ces  Bourrelets  annulaires  par  le  moyen  def- 
quels  j’ai  déjà  dit  dans  le  Chapitre  premier  que 
l’on  peut  multiplier,  par  la  voie  des  Boutures 
& par  celle  des  marcottes , nombre  d’efpèces  de 
plantes  qui  ne  font  pas  multipliablcs , par  ces 
voies , fans  ce  moyen.  Lorfqu’on  opère  ces  li- 
gatures daas  cette  vue  , leur  trop  grande  lar- 
geur ne  peut  pas  nuire  ; il  faut  même  les  faire 
afi'ez  larges  pour  qu’ elles  ne  puiffent  pas  être  en- 
tièrement recouvertes  par  les  Bourrelets  dont 
elles  occafionnent  la  produèlion,  avant  que  ces 
derniers  foient  parvenus  au  degré  de  groffeur  fuf- 
fifant  pour  la  réuffite  de  ces  Boutures  & mar- 
cottes. D’après  ce  que  j’ai  dit  ci-defl'us  touchant 
la  fève  defeendante , & touchant  la  manière 
dont  les  ligatures  influent  fur  fon  cours,  on 
conçoit  que  ces  Bourrelets  par  ligatures  ne  peu- 
veut  acquérir  ce  degré  de  propenfion  à pro- 
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duire  des  racines , qil’après  un  tems  beaucoup 
plus  long  que  celui  qui  efl  néceffiaire  aux  Bour- 
relets des  plaies  annulaires,  pour  acquérir  cette 
propenliüti  au  même  degré.  C’efl  ce'*que  Duha- 
mel du  Monceau  a prouvé  liirahondamment  , 
& très-bien , par  les  expériences  fuivantes  qu’il 
a faites  exprès  dans  cette  \ue.  Il  a fait,  au 
commencement  de  la  fève  du  Printems  , une 
plaie  annulaire  à la  bafe  d’un  certain  nombre 
de  branches  d’arbres,  en  enlevant  fur  chacune 
un  anneau  entier  d’écorce  ; & il  a fait  , en 
même-tems , une  ligature  annulaire  très  ferme 
à chaque  bafe  d’un  pareil  nombre  de  Juanclies 
de  mêmes  grolfeurs  , & des  mêmes  efpcces 
d’arbres  que  celles  auxquelles  il  a\oit  fait  la  plaie 
annulaire.  Il  a environné  chacune  de  ces  li- 
gatures & de.  ces  plaies , auffi-tùt  après  l’avoir 
opérée  , par  une  certaine  & même  quantité  de 
terre  ; de  manière  que  le  Bourrelet  qui  devoit 
naître  au-deffits  de  chaque  plaie  & ligature  fiit 
au  centre  de  cette  terre  qu'il  a eu  foin  d’en- 
tretenir continuellement  dans  une  humidité 
fuffifante  & égale  ; de  forte  qu’aucun  de  ces 
Bourrelets  ne  fut , en  aucun  teirs , tenu  plus 
humidement  que  les  autres.  Lors  de  l’Automne 
fuivante,  ou  au  plus  tard  lors  du  Printems  fub- 
féquent  , chaque  Bourrelet  fupéricur  à une 
plaie  annulaire  , avoit  produit  des  racines  , pen- 
dant qu’auoun  des  Bourrelets  provenus  au-def- 
fus des  ligatures  n’en  avoit  encore  produit.  Les 
Bourrelets , par  ligatures  , provenus  fur  des 
plantes  qui  ont  belbin  de  ce  moyen  pour  être 
multipliables  par  boutures  ou  par  marcottes,  ne 
font  ordinairement  propres  à produire  des  ra- 
cines qu’à  la  fin  de  la  deuxième  année.  Au 
furplus  voyez  les  Articles  Boutures  & Marcottes. 

Il  y a une  forte  fort  remarquable  de  Bour- 
relets par  ligature.  Ce  font  ceux  que  la  nature 
occalionne  fur  les  arbres  par  le  moyen  des 
plantes  grimpantes,  telles,  par  exemple,  que 
le  Chèvrefeuille  de  nos  bois,  dont  elle  roule 
& entortille  les  tiges  autour  d’eux.  Lorfqu’une 
de  ces  tiges  vit , pendant  un  certain  nombre 
d'années, "après  s’être  entortillé  autour  du  tronc 
d’un  arbre , elle  forme  autour  de  ce  tronc  une 
forte  de  ligature  fpirale,  qui  depuis  le  moment 
qifeile  a acquis  une  confiflancc  ligneufe , ne 
cède  que  fort  peu  ou  point  à la  compreffion 
que  ce  tronc  exerce  fans  celle  contr’elle  par 
l’accroifTement  continuel  de  fa  groffeur.  Toute 
la  portion  de  l’écorce  qui  efl  couverte  par  cetta 
forte  de  ligature , fe  trouve  ferrée  & comprimée 
fans  difeontinuation , toujours  de  plus  en  plus, 
entre  cette  ligature  & le  corps  ligneux , toujours 
groffiflànt,  qui  efl  revêtu  par  cette  écorce.  Cette 
compreffion  perpétuelle,  augmentant  fans  ceffe, 
devenant  tous  les  jours  plus  forte  , déforganife 
enfin  complettement  & tuo  entièrement  toute 
la  portion  d’écorce  qui  efl  couverte  par  la  tige 
comprimante.  Il  efl  donc  évident  que  cetîe 
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forte  de  ligature  retarde  d’abord  par  degrés 
infenfibles,  & arrête  enfin  totalement  le  cours 
de  la  fève  defcendante  faifani  route  entre  le 
corps  ligneux  de  ce  tronc  & cette  portion  d’é- 
corce d’abord  comprimée  & enfin  tuée  tota- 
lement. Cet  arrêt  du  cours  de  la  fève  def- 
cendante occafionne  donc  , néceflairement  , 
immédiatement  au-defius  de  cette  ligature  , 
la  produélion  d’un  Bourrelet  fpiral  comme 
ces  ligatures.  Ces  fortes  de  Bourrelet  parvien- 
nent quelquefois  à une  grofleur  très-con- 
fidérable , il  n’efl  pas  très-rare  de  voir , dans 
nos  bois,  tel  de  ces  Bourrelets  parvenu  à un, 
tel  degré  d’accroilTement  qu’il  recouvre  prefque 
entièrement  la  tige  de  Chèvrefeuille  qui  a oc- 
cafionné  fa  produèlion.  Suivant  le  cours  com- 
plet d’Agriciilture  rédigé  par  Monfieur  l’Abbé 
Rozier , on  a vu  des  cannes  ou  bâtons  fur  lef- 
quels  de  pareils  Bourrelets,  formant  des  fpira- 
les  très-régulières , faifoient  fept'ou  huit  révo- 
lutions. Ces  ligatures  fpirales  tuent  à la  longue  les 
arbres  qu’elles  embraffent.  On  voit,  principale- 
ment dans  les  forêts  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  quantité  d’arbres  tués  , de  cette  manière, 
notamment  par  le  Célaflre  grimpant  que  Lin- 
nœus  nomme  Celaflrus  ScanJens,  & qu’on  nomme 
vulgairement  à caufe  de  cette  particularité  le 
bourreau  des  arbres. 

J’ai  encore  vu  une  autre  forte  de  Bourrelet 
occafionné  par  ligature  & qu’on  pourroit  nom- 
mer Bourrelet  par  relâchement  : voici  ce  que  c’eft: 
J’ai,  dans  le  cours  de  la  préfente  année,  ferré 
la  tige  d’un  foleil  annuel  que  Linnæus  nomme 
helianthus  annuus  , par  une  circonvolution  de 
fil  de  lin , alfez  fin  , noué  fermement  autour 
de  cette  tige.  J’ai  lailfé  cette  ligamre  pendant 
quelques  tems  : puis  je  l’ai  ôtée  avant  qu’elle 
eût  occafionné  la  produclion  d’aucun  Bourrelet: 
il  s’efi  produit  enfuite,  précifément  à l’endroit 
de  cette  tige  qui  avoit  été  couverte  par  ce  fil, 
un  gonfienient  ou  Bourrelet  annulaire  d’une 
ligne  d’élévation,  lequel  s’étendoit  en  diminuant 
de  groffeur  jufqu’à  la  diftance  d’une  ligne  , tant 
au-delTus  qu’au-delfous  de  cet  endroit  précis.  Il 
me  paroît  probable  que  la  produélion  de  cette 
forte  de  Bourrelet  annulaire  a été  occafionnée 
par  un  relâchement  que  cette  ligature  aura 
produit  , dans  les  fibres  de  cette  plante  , â 
l’endroit  comprimé  par  ce  fil.  Ce  relâchement 
aura  apparemment  permis  à la  fève  de  s’é- 
pancher en  cet  endroit.  La  produélion  de 
cette  tumeur  végétale  paroît  analogue  avec  la 
produélion  des  tumeurs  animales  , occafionnées 
par  relâchement  des  fibres. 

Il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  la  produélion 
des  autres  Bourrelets  mentionés  ci-delTus  dans 
ce  chapitre , & dans  les  deux  autres  chapitres 
précédens , ait  ainfi  que  les  cicatrices  que  ces 
Bourrelets  forment , autant  d’analogie  que  quel- 
jjues  Auteurs  fe  font  plus  h en  trouver  avec  la 
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formation  des  cicatrices  des  plaies  des  anlmaitti 
Ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article  , qui  comprend 
un  traité,  peut  être  alfez  complet,  de  tout  ce 
qu’on  peut  dire  quant-à-préfent , d’intérelfani 
& d’exaél  fur  les  plaies  des  végétaux  , me  paroît 
prouver  furabondamment  & très-clairement  que 
l’économie  végétale  diffère  extrêmement  à cet 
égard , comme  à tant  d’autres  égards , de  l’éco- 
nomie animale. 


Observation. 

On  voit  , fans  que  je  le  dife , que  plufieurj 
des  réfultats  que  j’ai  obtenus  de  mes  expérien- 
ces , que  j’ai  expofées  dans  le  préfent  article  , 
diffèrent  à plufieurs  égards  de  ceux  obtenus  & 
annoncés  jufqu’à  préfent  par  les  Philofophes 
Agriculteurs  & Botanifles  , qui  ont  tenté  des 
expériences  femblables  ou  analogues.  On  ne  doit 
pas  pour  cela  fufpeéler  l’exaélitude  de  ces  hom- 
mes fi  réellement  utiles  & fi  juflement  célèbres  : 
mais  il  faut  feulement  en  conclure , & fe  con- 
vaincre , d’autant  plus , qu’il  convient  de  répé- 
ter fouvent  les  mêmes  expériences,  & de  varier 
les  procédés  qu’on  emploie  pour  les  tenter  ; 
parce  qu’il  peut  arriver  fréquemment  que  plu- 
fieurs circonflances , fouvent  très-difficiles  à dé- 
terminer , en  faffent  varier  extrêmement  les  ré- 
fultats  ; & encore  parce  que  les  plus  clairvoyans 
& les  plus  favans  n’apperçoivent  pas  toujours , 
d’abord,  tout  ce  que  les  réfultats  qu’ils  obtien- 
nent préfentent  d’intéreffant , & n’en  jugent  pas 
toujours  fainement , au  premier  coup  d’œil. 


Récapitulation. 

Je  finis  en  réfumant  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipaux points  d’utilité,  tant  théorique  que  pra- 
tique , qui  réfultent  des  expériences  & des  obfer- 
vations,  tant  des  Auteurs  qui  m’ont  précédé  que 
des  miennes,  relativement  à la  produéHon  de  ces 
différents  Bourrelets,  fi  remarquables,  occafion- 
nés  par  des  plaies  bu  par  des  ligatures , & relati- 
vement aux  autres  phénomènes  intéreffans  qui 
accompagnent  cette  produélion , & en  font  une 
fuite. 


Principaux  points  d’utilité  pratique. 


Quant  à la  pratique  de  l’Agriculture;  i.®  c’cfl 
par  ces  expériences  & obfervations , qu’on  a 
enfin  trouvé  un  moyen  très-fimple  , très-aifé, 
très-fûr  de  mettre  très-promptement  à fruit,  & 
de  dompter  en  très-peu  de  tems  les  arbres  gour- 
mands, ou  feulement  telle  branche  gourmande 
que  ce  foit  ; & même  de  faire  fleurir  & fruéli- 
fier , dès  leur  première  jeuneffe  , nombre  d’ef- 
pèces  de  plantes  fruticantes , étrangères  & au- 
tres, qui  ne  fruélifient  naturellement,  que  dans 
un  âge  très-avancé  ; &.  de  faire  fleurir  & fruéli- 
fier,  dans  nos  climats,  quantité  d’efpèces  de  plan- 
tes , qui  n’y  ont  jamais  fleuri  ni  fruélifié. 

Par  ces  expériences,  on  a un  moyen  d’ob- 
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tenir  les  fleurs  de  nombrede  plantes  fnuicantes, 
long-tcmsavant  lalaifon  naturelle  de  leurtloraifon. 

5.°  Ces  expériences  & ôblervations  ont  fourni 
le  moyen  de  multiplier , par  les  voies  commo- 
des & promptes  des  boutures  & marcottes , un 
très- grand  nombre  d’efpèces  de  plantes,  étran- 
gères & autres,  qu’on  ne  pouvoir  auparavant 
multiplier  par  ces  voies,  ou  môme  fouvent  par 
aucune  autre  , en  Europe.  Et  en  même  - tems 
ces  deux  voies  font , par  le  même  moyen  , deve- 
nues plus  fùres  & plus  faciles , pour  nombre 
d’efpèces  de  plantes  -,  à l’égard  defquellcs  on  les 
employoif  déjà  utilement. 

4. °  Ces  expériences  & obfervations  ont  con- 
tribué à faire  découvrir  un  moyen  très-précieux 
d’augmenter  confidérablement  la  force  des  bois, 
& de  changer  très-promptement  leur  aubier  en 
bois  parfait. 

5. °  Elles  fourniflent  plufieurs  préceptes  utiles 
pour  favorifer  la  guérifon  des  plaies  des  plantes. 

6. °  Elles  indiquent  le  moyen  de  guérir , au 
moins  en  partie , les  arbres , de  la  maladie  de 
la  gomme  -,  & de  les  préferver  fouvent  de  cette 
maladie  deflruélrice. 

7. ®  Toutes  celles  de  ces  expériences  & obfer- 
rations  que  j’ai  faites  relativement  à la  maturité 
des  fruits,  & fur-tout  celles  dont  j’ai  mis  les  ré- 
fultats  fous  les  yeux  de  la  Société  d’ Agriculture , 
dans  le  cours  de  cette  préfente  année  1790, 
prouvent  inconteflablement  que  l’on  a , dans  le 
procédé  qui  occafionne  la  produélion  du  Bour- 
relet annulaire,  le  plus  gros  & le  plus  prompte- 
ment formé , c’efl-à-dire , dans  la  plaie  annu- 
laire, faite  en  tems  convenable,  un  moyen  im- 
manquable , & on  ne  peqt  plus  Ample , ni  plus 
aifé , ni  moins  difpendieux  d’avancer  d’environ 
quinze  jours  la  maturité  des  fruits,  y compris  les 
raifins,  en  augmentant  leur  grofleur-,  d’amélio- 
rer nos  vins  -,  d’obtenir  dans  notre  climat  un 
nombrede  plantes  étrangères,  des  graines  & fruits 
mûrs,  qu’on  n’avoit  pu  y obtenir  jufqu’à  pré- 
fent,  à caufe  de  la  nature  trop  tardive  de  ces 
plantes , &c.  &c. 

Principaux  points  d’utilité  Théorique. 

Quant  à la  Théorie  de  la  végétation  ; ces  mô- 
mes nouvelles  expériences  & obfervations  que 
j’ai  faites,  & celles  fur-tout  dont  j’ai  mis  les  ré- 
fultats  fous  les  yeux  de  la  Société  d’Agriculture , 
dans  le  cours  de  cette  mêmeannée  1790-,  i.°  con- 
firment , & me  paroiffent  mettre  hors  de  doute , 
cette  vérité  déjà  découverte,  notamment  par  les 
expériences  de  BuflTon  & de  Duhamel  du  Mon- 
ceau -,  favoir , qu’il  exifle  une  fève  defeendante 
entre  le  bois  & l’écorce  : m^e  paroilfent  prouver 
que  jamais  il  ne  monte  de  fève  dans  cet  inter- 
valle d’entre  le  bois  & l’écorce  ; réfutent  les 
objedions  fpécieufes  qu’avoit  fournies  contre  ces 
affenions  la  produélion  du  petit  Bourrelet  qu’on 
Agriculture.  Tvmt  II, 
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avolt  vu  s’élever  (quelquefois  de  la  lèvre  inié- 
rieure  de  la  plaie  annulaire  , & .dans  lequel  le 
même  Duhamel  , & d’autres  Bl^hiftes  Phylî- 
ciens,  très-recommandables,  ont  jufqu’à  prêtent 
jugé  ne  pouvoir  nier  que  la  fèvé  montoit  encre 
le  bois  & l’écorce  -,  & même  réfuient  à cet  égard 
les  objeèlions  encore  plus  fpécieuiès  que  pour- 
roit  fournir  la  produélion  de  ces  gros  Bounelcts 
que  j’ai  vu  naître  au-deffous  des  ligatures  annu- 
laires, & fur-tout  cette  produclion.ci-de-frus  an- 
noncée d’un  nouveau  bois  & d’une  nouvelle 
écorce  fur  la  furface  interne  d’un 'lambeau  d’é- 
corce, jufqu’à  la  hauteur  de  vingt  lignes  , au- 
delTus  de  l'adhérence  de  ce  lambeau  au  refte  de 
l’écorce  de  l’arbre. 

2..°  Prouvent  furabondamment  que  la  direc- 
tion du  cours  de  la  fève  defeendante , n’efl  pas 
l’cAét  du  poids  de  cette  fève-,  mais  efl  l’effet  d’une 
autre  force  très-puilfantc  quelconque. 

3. °  Confirment  que  le  produit  de  cette  fève 
defeendante  efl  une  matière  fibreufe  , tant  li— 
gneufe  que  corticale  , qui  fert  à l’aGcroiflcment 
des  végétaux,  entre  le  bois  & l’écorce. 

4. °  Confirment  & prouvent  furabondamment 
que  le  Bourrelet , produit  à la  lèvre  fupérieure 
d’une  plaie  annulaire , par  la  fève  defcentlarte 
arrêtée  dans  fon  cours  vers  les  racines , efl  un 
efl’ort , de  la  nature  végétale  , tendant , non- 
feulement  à recouvrir  la  plaie  ; mais  encore  à 
fuppléer , en  même-tems,  parla  pJ-oduChon  de 
ce  Bourrelet,  au  befoin  dans  lequel  la  plante  elt 
mife  par  cette  plaie  qui  détruit  une  des  deux 
voies  néceflaires  de  communication  entre  fes 
branches  & fes  racines  • racines  que  ce  Bourrelet 
tend  vifiblement  à remplacer  par  les  germes  de 
racines  qu’il  contient,  par  les  mammelons  dont 
fa  furface  efl  fouvent  hérilfée,  qui  font  des  rudi- 
mens  déracinés,  & enfin  quelquefois  même  par  des 
racines  toutes  formées  qu’il  produit  même  en  l’air. 

5. ®  Confirment  la  théorie  des  boutures  , y 
compris  les  croffetes , & des  marcottes  ; & no- 
tamment prouvent  furabondamment  que  c’eft 
avec  raifon  qu’on  a affirmé  que  la  bafe  tumé- 
fiée de  l’infertion  des  bourgeons  , tant  de  la 
vigne  que  de  beaucoup  d’autres  efpèces  de  plan- 
tes , contenoit  fouvent  des  germes  de  racines 
afTéz  développés  pour  contribuer  très-efficacc- 
ment  à l’enracinement  des  boutures. 

6°  Ces  obfervations  m’ont  conduit  à cette 
vérité,  contraire  à l’opinion  généralement  reçue  , 
que  toute  racine  proprement  dite,  a pour  axe  des 
fibres  ligneufes,  & jamais  de  canal  médullaire. 

7.®  Ces  expériences  & obfervations  appren- 
nent & prouvent  furabondamment  qu’une  des 
fuites  néceffaires  de  l’arrêt  du  cours  de  la  fève 
defeendante  , par  une  plaie  annulaire  , efl  qus 
depuis  le  moment  de  tel  arrêt , il  ne  fe  forme 
plus  de  fibres  ligneufes.  ou  corticales  fur  la  plante 
au-deflous  du  point  d’arrêt  • c’eft-à-dirc  , an-i 
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deiVous  du  Bourrelet  de  la  lèvre  fupérieure  de 
telle  plaie  -,  & que  les  racines  exilantes  au-def- 
Ibus  de  ce  point  , ne  •s’accroifient  plus,  ni  en 
nombre  , ni  en  groA'eur  , ni  en  longueur  -,  finon 

far  le  moyen,  & à proportion  du  nombre  & de 
étendue  des  ramitièations , loilqinl  en  exille  , 
qui  foient  au-delïous  de  ce  point , je  veux  dire, 

?[ui  aient  leur  bois  & leur  écorce  continuées 
ans  interruption  julqu’au-delfous  de  ce  point -, 
excepté  le  cas  où  il  le  produit , une  très-petite 
quantité  de  ces  fibres , pat  le  moyen  d’un  petit 
Bourrelet  qui  naît  quelquefois  de  la  lèvre  infé- 
rieure de  telle  plaie. 

8."  Apprennent  qu’au  moins  fur  les  plantes 
dont  le  canal  médullaire  ell  d’une  ampleur  con- 
lidérable,  la  plaie  annulaire  en  arrêtant  ainfi  lè 
cours  de  la  fève  defeendante  , arrête , fimulta- 
Bément,  & très-fenliblement , l’élargiflement  de 
la  partie  de  ce  canal  qui  eft  au-defibus  du  point 
d’ariêt,  ainfi  que  l’accroilTement  de  la  raafle  mé- 
dullaire que  contient  cette  partie. 

9.°  Apprennent  qu’une  autre  fuite  de  l’arrêt 
di^  cours  de  la  fève  defeendante,  efi  une  pro- 
duèlion  plus  abondante  de  gomme , & proba- 
blement de  tout  autre  fuc  propre,  au-delfus  du 
point  d’arrêt  - & que  c’ell  prob'ableraent  au  moins 
en  partie  , par  le  moyen  de  cette  produèbion  plus 
abondante , que  cet  arrêt  avance  la  maturité  des 
fruits  & augmente  leur  grolfeur. 

10.°  Apprennent  que  le  fuc  propre  de  la 
vigne  efi  une  gomme  femblable  à celle  des  arbres 
fruitiers  à noyau  : que  cette  gomme  abonde  plus 
dans  la  variété  de  vigne  qui  porte  le  raifin  mufeat 
que  dans  les  autres  variétés  dont  le  fruit  efi  moins 
fucté  -,  ce  qui , joint  au  n."  précédent , confirme 
furabondamment  ce  qu’on  dit  de  l’analogie  exif- 
tante  entre  la  gomme  & le  fucre , & de  la  fer- 
mentation fucrée  que  cette  gomnae  éprouve  dans 
les  végétaux  , lorlque  s’opère  la  maturité  des 
fruits. 

II.'  Apprennent  que  la  caufe  pourquoi  il  fe 
produit  & s’extravale  tant  de  gomme  fur  les 
vieux  arbres  fruitiers  à noyau  , c’efi  que  la  du- 
reté & l’épaifieur  que  leur  écorce  a acquifes  à 
cet  âge,  fait  que  cette  écorce  comprime  de  toutes 
parts  le  corps  ligneux  jufqu’à  un  tel  degré  qu’elle 
forme  un  obfiacle  très-puifiant  à la  liberté  du 
cours  de  la  fève  defeendante. 

i2.°  Apprennent  qu’au  moins  une  des  caufes 
de  la  mort  des  plantes  annuelles , & bifannuelles , 
&.  des  tiges  des  plantes  vivaces , après  leur  fruc- 
tification , c’efi  que  naturellement  la  fève  fe  porte 
fi  abondamment  fur  leurs  fleurs  & leurs  fruits, 
qu’elle  abandonne  alors  toutes  leurs  autres  parties: 
^ que  la  même  caufe  contribue  certainement  à 
la  mort  qui  furprend  quelquefois  les  branches 
de  pêcher,  & inê.ne  d’autres  arbres' après  une 
abondante  fruél’fic  ition. 

15.'  Appiemcnt  que  lorfqui  les  plaies  quel- 
conques des  végétaux  , par  lefquelles  l’écorce 
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feule  efi  entamée  & féparée  du  bois  dans  toute 
fon  épaii'téur,  fe  trouvent  dans  des  circonfiances 
favorables , dont  la  principale  efi  une  humidité 
fuffifante  ; il  fort  des  maillés  du  rézeau  fibreux 
du  corps  ligneux  mis  à nud , une  nouvelle  en- 
veloppe cellulaire,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
furface  de  ce  corps  ligneux  efi  entretenue  vi- 
vante , & par  le  moyen  de  cette  vie , eft  très- 
promptement  recouverte  par  de  nouvelles  fibres, 
tant  ligneufes  que  corticales  -,  qui  par  le  même 
moyen  de  la  vie  de  cette  furface  , le  réunilfent , 
adhèrent  , & s’incorporent  parfaitement  avec 
elle  : & par-là  fe  trouve  reèVifiée  l’erreur  dans 
laquelle  font  tombés  les  Botaniftes  Phyficiens , en 
aflurant,  comme  régie  générale,  que  le  bois  dé- 
pouillé de  fon  écorce  n’adhère  jamais , ne  s’in- 
corpore jamais  avec  le  bois  nouveau  qui  le  re- 
couvre après  cette  dénudation. 

14.°  Nous  apprennent  que  lors  de  pareilles 
plaii-S , dans  le  cas  où  l’écorce  féparée  du  bois 
adhère  encore  par  quelqu’endroit  dans  toute 
fon  épaiflbur  au  refie  de  l’écorce  de  l’arbre,  fi 
l’on  réapplique  aufli-tôt  cette  écorce  en  fa  place, 
cette  réapplication  fuftit  fouvent  pour  en- 
tretenir en  vie  la  furface  du  bois  dépouillé , & 
la  furface  interne  de  cette  écorce  -,  & que  par  le 
moyen  de  cette  vie,  il  fe  forme  bien-tôt,  entre 
, ces  deux  furfaecs , une  couche  de  fibres  lîgneufes 
qui  adhèrent  & s’incorporent  , par  le  même 
moyen  , avec  le  bois  dépouillé  & fimultané- 
ment , une  couche  de  fibres  corticales , qui  , 
encore  par  le  même  moyen  , adhèrent  & s’incor- 
porent avec  l’écorce  féparée  du  bois  par  la  plaie  ; 
tout  cela  de  manière  qu’il  ne  refte  entre  le  bois 
& l’écorce  , féparés  par  la  plaie  , aucune  trace 
de  cette  féparation  : ce  qui  reélifie  encore  l’er- 
reur dont  j’ai  parlé  dans  le  n.'  précèdent. 

l'j.'  Apprennent  & prouvent  que  la  nature 
forme  l’enveloppe  cellulaire , en  prolongeant  & 
épanouifiant  au-dehors  les  producHons  médul- 
laires , qui  rempliffent  les  mailles  du  rézeau 
fibreux , eu  pour  mieux  dire , qui  rempliflent  les 
canaux  médullaires  horizontaux  qui  traverfent 
l’épaiffeur  du  bois  & de  l’écorce, 

i6.°  Apprennent  qu’en  certains  cas,  il  fp  for- 
me fur  la  furface  interne  de  l’écorce  féparée  du 
bois,  & encore  adhérente,  par  quelqu’endroic 
dans  toute  fon  épaiflêur  , au  refie  de  l’écorce  , 
une  nouvelle  enveloppe  cellulaire-,  qui  efi,  aufii 
dans  ce  cas , la  prolongation  & l’épanouifiement 
des  produélions  médullaires,  contenues  dans  les 
mailles  du  rézeau  fibreux  de  cette  écorce  : que, 
par  le  moyen  de  cette  enveloppe  , cette  furface 
interne  efi  entretenue  vivante;  que  cette  vie  per- 
met à la  fève  defeendante  de  prendre  fon  cours 
entre  cette  enveloppe  & cette  furface  interne, 
&.  d’y  former  une  nouvelle  couche  ligneufe  ; & 
une  nouvelle  couche  corticale  de  chaque  côté 
de  c«te  nouvelle  couche  ligneufe. 
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17.*  Apprennent  que  la  caufe  qui  rend  les 
bourgeons  herbacés  de  la  vigne , & de  beaucoup 
d’autres  plantes  plus  fragiles  à 1 endroit  des  yeux 
qu’ ailleurs , & qui  produit  le  gonflement  fou— 
vent  confidérable,  qui  exifle  naturellement  à 1 en- 
droit de  chaque  œil  de  ces  plantes  ; c eft  que  le 
cours  de  la  fève  defcendante  eft  naturellement 
ralenti  , arrêté  en  partie  , à cet  endroit  , par 
i’infartion  de  l’œil  & de  la  feuille  j & que  de 
cet  arrêt  réfulte  néceflairement  ce  gonflement , 

& une  imperfection  dans  les  fibres  de  cet  endroit  : 
que  cette  imperfection  contribue  encore  au  phé- 
nomène deftruCteur , connu  fous  le  nom  de  Cham- 
pdure  : que  c’eft  cette  même  caufe  qui  occafion- 
ne  la  formation  des  tumeurt , qui  font  à la  bafc 
des  pétioles  communs  ou  propres  des  feuilles  & 
folioles  ^principalement  des  arbres  qui  fe  dépouil- 
lent chaque  année  •,  & occafionne  dans  les  fibres 
de  cette  bafe,  une  imperfection  & une  fragilité 
qui  contribuent  au  phénomène  naturel  de  la 
chùte  des  feuilles.  _ 

18.°  La  découverte  , qu’a  faite  Bufion  , que 
ce  même  arrêt  du  cours  de  la  fève  defcendante , 
eft  un  moyen  fur  de  mettre  promptement  à fru  t 
les  arbres  fruitiers  à pépins , me  femble  appren- 
dre que  la  caufe  par  laquelle  ces  arbres  ne  de- 
viennent naturellement  féconds  , qu  après  un 
nombre  quelqtiefois  très-confidérable  d années  de 
vie  •,  c’eft  que  les  feules  branches  de  ces  arbres 
qui  produifent  des  boutons  à fruits,  font  celles 
dans  lefquelles  le  cours  de  la  fève  defcendante 
eft  modéré  jufqu’à  un  certain  degré  •,  & que  ce 
degré  n’a  lieu  naturellement  dans  toute  1 étendue 
de  ces  arbres , & de  beaucoup  d autres  plantes 
fruClicantes , que  lorfque  leur  écorce  à acquis  , 
par  l’âge , aftez  d’épaiffeur  & de  durete  , pour 
être  capable  de  réfifter,  fufRfamment  à l’effort 
qiie  fait  continuellement  fur  elle  pour  la  diflen- 
dre  le  corps  ligneux  toujours  groflift'ant , & d q- 
pérer  ainfi , fur  toute  l’étendue  de  ce  corps  li- 
gneux , une  compreftion  comparable,  jufquà 
un  certain  point , à l’effet  d une  ligature  qui 
feroit  pratiquée  autour  de  toute  l étendue  du 
tronc  & des  branches,  &c.  &c.  &c. 

Observation. 

Il  y a encore  beaucoup  à defirer  pour  com- 
pléter l’explication  phyfiquc  de  tous  les  faits  vé- 
gétaux détaillés  en  ce  préfent  article  •,  foit  ceux  qui 
concernent  direélement  la  production  , la  forme, 
la  ftruèture  interne  & externe  des  Bourrelets 
occafionnés  par  les  plaies  & par  les  ligatures  , 
foit  ceux  qui  accompagnent  cette  produétion , & 
en  font  une  fuite.  J’ai  cru  devoir  m abftenir 
d’entreprendre  d’efquiffer  aucune  explication 
phyfique  de  plufieurs  de  ces  faits  ; parce  que  je 
crois  pouvoir  alTurer  que  tout  ce  que  1 on  a 
imprimé  jufqu’à  préfent  fur  la  phyfique  végé- 
tale , ne  fuffit  pas  pour  mettre  en  état  d’expliquer 
plauûblement  quels  moyens  emploie  la  nature 
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pour  les  opérer  : & je  penfe  que  pour  trouver , 
à cet  égard  , quelque  chofe  de  fatisfaifant , >1 
faudra  tâcher  de  s’élever , peut-être  de  beaucoup  , 
au-deffus  du  niveau  aéluel  de  la  fcience  de  l* 
phyfique  végétale.  Je  ne  pourvois  effayer  d’ex- 
pofer  ici  aucune  des  idées  que  je  puis  avoir  con- 
çues au-delà  du  contenu,  au  préfent  article,  fans 
me  jetter  dans  des  difcnlfions  fort  étendues  , & 
qui  exigeroient  un  tems  beaucoup  plus  long  que 
celui  que  j’y  pourvois  employer  en  ce  moment. 
D’ailleurs  ces  difeufftons  feront  peut-être  mieux 
placées  dans  un  traité  plus  étendu  que  je  médite 
fur  la  végétation  , & que  je  me  propofe  de  pu- 
blier aulfi-tôt  que  j’aurai  le  loifir  fuffifant.  En 
attendant , l’expofition  détaillée  , que  j’ai  faite 
dans  cet  article,  de  tous  les  faits  que  m’Dnt  pré- 
fentés  les  réfultats  de  mes  expériences  relatives  à 
ces  Bourrelets  , ne  peut  être  dénuée  d’utilité  , 
même  en  ce  qui  concerneroit  ceux  de  ces  faits 
qui  paroîtroient  les  plus  inexplicables  -,  puifqu’il 
eft  bien  reconnu  qu’un  des  meilleurs  moyens  de 
contribuer  efficacement  à l’avancement  des  dif- 
férentes parties  de  la  phyfique  , eft  de  recueillir 
conftater , configner , publier  le  plus  grand  nom- 
bre qu’il  eft  pollible  de  faits  nouveaux  & de  leurs 
circonftances.  C’eft  en  partie  la  tâche  que  j’ai  en-* 
treprife  dans  cet  article.  ( M.  Laxcry.  ) 

BOURRACHE,  Borago  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Borragi- 
nées , dont  le  caraélère  diftin<ftif  eft  d’avoir  une 
corolle  en  roue , dont  le  limbe  porte  à fa 
naiffance  cinq  écailles  qui  recouvrent  l’orifice 
du  tube.  Les  cinq  étamines  ont  leurs  anthères- 
appliquécs  les  unes  contre  les  autres,  & font 
proéminantes  en-dchors  de  la  corolle.  Il  fuc- 
cède  à ces  fleurs  quatre  femences  nues  , dont 
la  furface  eft  chagrinée  dans  la  plupart  des 
efpèces. 

Efpèces  & Variitis. 

I.  Bourrache  commune. 

Borago  officinalis.  L.  © dans  les  jardins  & 
les  lieux  cultivés  à Bourrache  à fleur  rouge, 
B.  Bourrache  à fleur  b'iancbe. 

X.  Bourrache  des  Indes. 

Borago  indica.  L.  0 des  Indes  Orientales. 

3.  Bourrache  d’Afrique. 

Borago  Africana.  L.  0 d’Ethiopie. 

4.  Bour B ACHE  de  Ceylan. 

Borago  Zeylartica.  L.  0 des  Indes  Orien- 
tales. 

ç.  Bourrache  du  Levant. 

Borago  Or'untaüs.  L.  ^ des  environs  de 
Conftantinoplc. 

I.  Bourrache  commune.  Cette  plante  fi 
commune  aéluellement  dans  tous  les  jardins  , 
eft  au  nombre  de  celles  qui  fe  font  acclima- 
tées en  Europe , après  avoir  été  cultivée  comme 
objot  de  curiofité.  Il  eft  à-peu-près  fùr,qu’a- 
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vaht  le  feizième  fiècle  , on  ne  l’a  pas  vue  fc 
reproduire  par  la  difl'émination  de  îcs  graines. 
Elle  efl  originaire  du  Levant  & de  la  Barbarie. 
On  difiingue  cette  Bourrache  des  antres  elpèces 
par  fcs  feuilles  décidément  alternes  & femles , 
&,  par  fes  grandes  fleurs  difpofées  en  épis  fur 
les  dernières  ramifications  des  tiges. 

Culture.  Cette  plante  , une  fois  établie  dans 
les  jardins , s’y  multiplie  par  la  difperfion  de 
fcs  femences  -,  mais  comme  pluficurs  perfonncs 
en  font  un  ufage  fuivi  -,  il  convient  d’en  femer 
pour  être  fûr  d’en  avoir  dans  toutes  les  faifons. 
Les  graines  qu’on  fente  en  Automne  germent 
avant  l’Hiver  , & les  plantes  qui  en  naiffent 
donnent  leurs  premières  fleurs  au  mois  de 
Mai.  Les»  graines  femées  au  Printems , donnent 
des  plantes  plus  tardives , & qui  fleuriffent  ra- 
rement avant  le  mois  de  Juillet.  Lorfque  les 
jeunes  plantes  font  levées , il  convient  de  les 
arrolèr  fréquemment  &.  de  les  éclaircir  de  ma- 
nière qu’il  y ait  au  moins  cinq  pouces  entre 
chaque  pied. 

Ufage.  On  fait  entrer  la  Bourrache  dans  les 
bouillons  d’herbes  , qu’on  prend  au  Printems 
pour  corriger  la  maflè  des  humeurs  : on  dit 
qti’elle  efl  diurétique  & béehique.  Quelques 
perfonnes  mettent  les  fleurs  de  cette  plante  fur 
les  falades  pour  les  orner.  Le&  Anglots,  au  rap- 
port de  Miller , font  avec  les  feuilles  de  Bour- 
rache , une  boiffon  rafraîchiflante  , Cool  Tan- 
kards.  Les  HoUandois  l’emploient  dans  la  pré- 
paration de  leur  Kruyer  wyn  ou  vin  d’herbe. 

M.  Desfontaines  m’a  dit  que  les  Algériens 
«uîtivent  la  Bourrache  dans  tous  les  potagers  ^ 
St  la  mangent  préparée  comme  les  épinards.  Ce 
fait  efl  d’autant  plus  intéreflant,  que  c’efl  des 
côtes  de  Barbarie  que  nous  avons  tiré  primi- 
tivement cette  efpèce  de  Bourrache  -,  or  elle 
«’y  efl  point  indigène  comme  on  l’avoit  foup- 
«onné , mais  feulement  acclimatée.  Sa  première 
«rigine  efl  donc  inconnue  comme  celle  de 
prefque  toutes  les  plantes  économiques  d’un 
ufage  un  peu  ancien. 

2.  Bourk-ache  des  Indes.  La  tige  de  cette 
efpèce  porte  des  feuilles  amplexicaules-,  qui  font 
quelquefois  leîlcment  rapprochées,  qu’elles  pa- 
roiflent  oppofées  ; leur  forme  efl  lancéolée  &, 
leur  grandeur  beaucoup  moindre  que  dans  la 
première  efpèce.  Les  fleurs  naiffent  à l’aiflclle 
des  feuilles  , leur  calice  efl  compofé  de  cinq 
pièces  en  forme  de  fer  de  flèche  avec  deux 
oreillettes  à leur  bafe.  La  corolle  efl  bleue  , 
marquée  intérieurement  de  cinq  taches  aurores. 

3.  B0URR.ACHE  d’Afnque.  Cette  efpèce  efl 
«ouverte  des  mêmes  poils,  rudes  que  les  efpèces 
précédentes  -,  elle  diffère  de  la  première  par  fes 
feuilles  pétiolées-  & oppofées  , & par  fcs  fleurs 
petites  en  bouquets  au  fom met  des- rameaux.-,  de 
kl  feconde,.  par;  la  pofition  cle  lès  fleurs , èt  pai'. 
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fcs  calices  qui  ne  fqnt  point  auriculés  à leuT 
bafe. 

4.  Bourrache  de  Ceylan.  Les  feuilles  de  cette 
efpèce  font  lancéolées , fefliles , oppofées  fur  la 
tige  & alternes  fur  les  branches.  Les  pédoncules 
naiffent  à l’aiflelle  des  feuilles  & fur  les  extié- 
mités  des  rameaux.  Les  fleurs  font  petites  & ca- 
raèlérifées  par  leur  calice  auffi  long  que  la  co- 
rolle. Les  femences  font  glabres  & offeufes  comme 
celles  des  gremils. 

Culture.  Ces  trois  Bourraches  font  à-peu-près 
du  même  climat , & doivent  être  cultivées  de 
la  même  manière.  On  doit  les  femer  au  mois 
de  Mars , fur  une  couche  chaude  & tranfplan- 
ter  enfuite  les  jeunes  plantes  féparément  dans 
des  pots  qu’on  fort  des  couches,  lorfque  les 
froids  ne  font  plus  à craindre.  Elles  mûriffent 
ordinairement  leur  graine  avant  l’Automne,  où 
li  les  premières  gelées  commencent  de  bonne 
heure,  on  les  rentre  pour  qu’elles  aient  le 
tems  de  mûrir.  Comme  ces  Bourraches  font 
annuelles,  il  faut  des  précautions  pour  confer- 
ver  l’efpèce.  On  en  hafarde  ordinairement  les 
pieds  fuperflus  en  pleine  terre  , où  ils  manquent 
rarement  ; mais  comme  ces  plantes  font  très- 
délicates  & très-fenfibles  au^roid  , on  donne 
plus  de  foins  aux  individus  qui  doivent  donner 
des  graines.  Les  deux  premières  efpèces  font 
cultivées  au  Jardin  des  Plantes. 

4.  Bourrache  du  Levant.  Nous  devons  cette 
efpèce  au  voyage  de  Tournefort  , elle  efl  une 
des  plantes  qu’il  a fait  graver  pour  fa  relation. 
On  la  diflingue  des  précédentes  par  fes  racines 
vivaces  ,.  tandis  que  les  autres  font  annuelles . 
& par  fes  feuilles  radicales  en  cœur  , portées 
fur  un  pétiole  afl'ez  long  -,  la  tige  paroît  ordi- 
nairement avant  le  développement  parfait  des 
feuilles  radicales  , elle  porte  quelques  feuille-s 
ovales,  alternes  à l’ailTclle  defquellcs  naifl'ent 
des  bouquets  de  fleurs  portés  par  un  rameau, 
fort  court.  La  corolle , dans  cette  efpèce  , efl 
tellement  ouverte , qu’elle  paroît  comme  réflé- 
chie -,  les  étamines  font  encore  plus  faiilanteS' 
que  dans  les  autres  efpèces. 

Culture.  Cette  Bourrache  une  fois  établie  dans- 
un  jardin  , exige  peu  de  foins , elle  fe  conferve 
par  fes  racines  , d’où  naiffent  des  nouvelles 
plantes  qui  fuccèdenf  à celles  que  la  vieilleffe 
fait  périr.  On  la  multiplie  en  éclatant  les  ra- 
cines en  Automne,  & les  repiquant  tout  de 
fuite , dès  l’année  fuivante  elles  donnent  des 
fleurs;  la  multiplication,  au  moyen  des  grai- 
nes, efl  plus  longue  , il  faut  les  femer  à l’inf- 
tant  de  leur  maturité  dans  un  lieu  abrité,  les 
jeunes  plantes  doivent  être  fardées  fréquemmenj 
au  Printems  fuivant  ; il  convient  de  les  replan- 
ter , & le  refle  de  l’année  elles  n’exigent  a-’ciin 
autre  foin  epte  ceux,  auxquels  la  propreté  du: 
jardin  oblige.. 
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On  peut  cultiver  la  Bourrache  du  Levant 
dans  les  parterres  , à caufe  de  fes  fleurs  qui 
font  très-précoces , & qui  paroifl'ent  dès  le  mois 
d’ Avril , comme  elle  végète  de  très-bonne  heure*, 
au  Printems,  il  convient  de  les  placer  dans  des 
endroits  abrités , où  elle  ait  peu  à craindre  des 
retours  du  froid.  On  la  cultive  au  Jardin  du 
Roi.  (M.  Reyhies..') 

BOURRACHE.  ( petite  ) Les  jardiniers  don- 
nent ce  nom  au  C'ytwglojfum  ompkalodes  L. 
Voyez  Cynoglosse  printanière  , n.®  ii. 

( M.  Reyitisr.) 

BOURRE.  On  donne  le  n®m  de  Bourres  aux 
enveloppes  des  graines,  qui  font  féparées  de 
leurs  tiges.  Les  cap  fuies  de  lin,  que  l’égrugeoir 
a détac^iées  , font  appellées  Bourres  à Saint- 
Brieux  en  Bretagne.  Les  Bourres  de  foin  font 
les  bâles , qui  contiennent  les  grains  meme  des 
graminées  , ou  les  enveloppes  des  graines  des 
autres  plantes  qui  le  compofent.  Elles  font 
très-bonnes  pour  les  beftiaux.  ( M.  R Abbé 
Tessier.  ) 

BOURRE  de  foie;  c’eft  la  partie  de  la  foie, 
qu’on  rebute  au  devidage  des  cocons,  c’eft-à- 
dire  , qu’on  fépare  de  la  belle  foie  ; on  l’em- 
ploie pour  des  padous , des  lacets , cordonnets , 
&£.  ( M.  P Abbé  Tessier.  ) 

BOURRE  de  chevre  ; le  plus  court  poil  de 
chevie,  qu’on  apprête  avec  la  garance,  dans 
laquelle  on  la  fait  bouillir.  Cet  objet  regarde 
la  teinture.  ( M.  l Abbé  Tessier.  ) 

BOURRE.  On  donne  ce  nom  aux  boutons 
de  quelques  efpèces  d’arbres,  au  moment  ou 
ils  commencent  à pafler  à l’état  de  bourgeon, 
à caufe  de  l’efpèce  de  duvet  qui  les  couvre  -, 
c’eft  principalement  la  vigne  & le  pommier  , 
pour  lefquels  cette  exprefllon  eft  la  plus  ufitée. 
Lorfque  la  gelée  fui  prend  les  vignes  au  mo- 
ment où  le  bourgeon  fe  forme,  on  dit  que  la 
vigne  a g létn  Bourre.  j 

On  donne  auHi  le  nom  de  Bourre  à la  graine 
de  l’anémone.  Voyez  Anémone.  ( M.  Rsr~_ 

XI^R.') 

BOURRE.AU  DES  ARBRES.  Nom  vulgaire 
qu’on  donne  au  Celaftrus  feandens , à caufe  du 
mal  qu'il  fait  aux  arbres , en  s’entortillant  au- 
tour d’eux  & les  étouft'ant.  Voyez  Celastre 
GRIMPANT,  n."  2.  ( M.  Reyxier.) 

BOURREAU  DES  ARBRES  improprement 
dit  ; Periploca  grceca  L.  Voyez  PÉRIPLOQEE 
GREQUE. 

EOURRECH,  nom  que  porte  l’agneau  , àt 
compter  de  la  Saint-Michel  -,  dans  quelqués  par- 
ties méridionales  de  la  France.  ( M.  l’Abbé 
Tessier. 

BOURREE,  forte  de  fagot  fait  avec  des  bran- 
ches d’arbnes. 

Les  Bourrées  , indépendamment  de  l’ufage 
habituel  que  l’on  en  fait  peur  le  chauffage , 
à;Event  encore  à faire  des  haies  feches , pour 
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défendre  l’entrée  des  clos  & des  jardins , à fou- 
tenir  des  terres  fur  les  glacis  trop  rapides,  & à 
recevoir  & diffiper  l’humidité  furabondante  des 
couches  de  tannée.  Les  premiers  ufages  étant 
affez  communs  , nous  ne  parlerons  que  du 
dernier. 

Lorfqu’on  fait  à neuf  une  couche  de  tan 
dans  une  ferre  chande  , on  met  au  fond  de  la 
fofle  un  lit  de  platras  de  fix  pouces  de  haut  , 
que  l’on  couvre  d’un  lit  de  Bourrée  de  pareille 
épaiffeur  , on  place  enfuite  fur  celui-ci , une 
couche  de  litière  de  quatre  ou  cinq  pouces , 
après  quoi , on  remplit  le  refle  de  sa  couche 
avec  de  la  tannée  neuve. 

Les  Bourrées  qu’on  doit  préférer  pour  cet 
ufage , font  celles  qui  font  faites  avec  des  bran- 
ches de  chêne  les  plus  garnies  des  rameau» 
noueux  & bourrus  ; elles  durent  davantage  & 
rempliflent  mieux  leur  objet. 

BOURRET  , nom  donné  en  Auvergne , a» 
veau  âgé  d’un  an.  ( Af.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BOURRIOL  , on  appelle  ainfi  à Aürillac  , 
une  galette  faite  de  farralin.  ( M.  l’Abbé  Tis- 

SIER.  ) 

BOURRIQUE , femelle  de  l’âne.  Voyez  Ants. 

( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BORROCHE  , nom  que  les  habitans  des 
campagnes  donnent  au  Borrogo  officinalis  L. 
Voyez  Bourrache  commune,  n.®  i. 

BOURSES.  Les  Botanifles  donnent  ce  nom 
aux  parnes  qui  terminent  les  filets  des  étamines , 
des  fleurs , & qui  contiennent  les  pouflières  def- 
tinées  à la  fécondation  des  gennes.  En  ce  fens , 
& efl  fynonyme  d’anthère.  Voyez  ce  mot.  (Af, 

. Thovtk.') 

; BOURSE.  On  donne  ce  nom  à des  petites 
(branches  courtes  &.  de  forme  conique  , qui 
terminent  fouvent  les  branches  à fruit  ; ces- 
Bourfes  qui  fonrordinairementcouvertes  de  bou- 
tons , donnent  beaucoup  de  fruit  pendant  quel- 
ques années  & périflent  enfuite  , il  faut  les 
conferver  entières.  Voyez  Branche.  ( M. 
‘Reynier.  ) 

BOURSE  A PASTEUR,  Nom  vulgaire^d’une 
plante  commune  que  les  Botanifles  nomment 
Tilafpi  hurfa  pafloris  L.  Voyez  Tabouret  , 
Bourfe  à pafleur.  ( Af . Reyeier.) 

BOURSE  A BERGER  , Thlnfpi  burfa  pafia- 
ris  L.  Voyez  Tabouret  , Bourfe  à pafleur. 

BOURSETTE  , autre  fynonj'me  du  Thlajpt 
burfa  pojhris  L.  Voyez  Tabouret,  Bourfe  à 
pafleur. 

BOUSE  ou  BOUZE  ; Agriculture  ; c’efl  la  fiente  ' 
du  bœuf  & de  la  vache.  On  doit  la  regarder 
. comme  un-  excellent  engrais , plus  convenable 
dans  les  ferres  légères , que  dans  celles , qui 
font  froides  & humides.  La  Boule  efl  aqueufe 
& par  conféquent  fermente  plus-  difficilement. 
C’efl  par  cette  raifon , qu’on  la  clafle  parmi 
les  engrais  froids.  La  Boufe  de  bceuf  efl  gré- 
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feabic  à celle  de  vache  pour  les  terres  fortes , 
parce  qu’en  général  elle  efl  moins  aqueufe.  Ra- 
rement on  emploie  la  Boufe  feule  -,  elle  fe 
trouve  prefque  toujours  mêlée  avec  des  pailles 
putréfiées , qui  fervent  de  litière  aux  bêtes  à 
cornes.  La  Boufe,  que  les  animaux  répandent 
dans  une  prairie,  où  ils  paiflent,  ne  paroît  pas 
avantageufe,  parce  qu’elle  ed  placée  à des  dillances 
éloignées.  Si  on  y fait  attention,  on  voit  que  les 
places , fur  lefquelles  les  bêtes  à cornes  ont 
fieaté,  font  marquées  l’année  fuivante,  par  la 
belle  végétation  des  plantes.  Les  herbages  de 
Normandie  ne  font  fumés  que  par  la  fiente 
des  bœufs , qui  y féjournent  pour  êfre  engraif- 
fés.  Le  gardien  d’un  herbage  a feulement  l’at- 
tention de  tranfporter  la  Boufe  quand  elle  a 
pris  un  peu  de  confifiance  par  la  difficcarion, 
dans  les  places,  où  les  animaux  n’ont  pasfienté  ; 
ce  quelle  a dépofé  aux  lieux,  d’où  on  l’enlève, 
fufht  pour  les  engraifler.  Dans  le  pays  de  Bray , 
on  fume  des  prairies  en  faifant  parquer  les  va- 
ches , comme  on  fait  parquer  les  bêtes  à laine. 

La  Boufe  de  vache  ou  de  bœuf  fert  pour 
boucher  les  ruches,  pour  couvrir  les  plaies  des 
arbres,  &c.  on  la  delfèche  ponr  la  brûler  dans 
lés  pays  où  le  bois  efl  rare.  (^M.  VAbbé  Tts- 
SIER.) 

BOUSE  ; Jardinage  fiente  du  bœuf  & de  la 
vache. 

Les  Jardiniers  font  ufage  de  cette  matière  , 
mêlée  avec  de  la  terre  argilleufe  & pàîtrie  en 
conliflance  de  pâte  molle,  pour  faire  les  pou- 
pées de  greffés  en  fente.  le  met  Gr,evfiî. 

Gn  s’en  fert  aufll  avec  fuccès  pour  faire  des 
emplâtres  que  l’on  applique  fur  les  plaies  des 
tiges  & des  branches  , afin  d’oppofer  promp  ■ 
tement  leur  guérifon. 

Le  même  mélange  délayé  avec  de  l’eau  en 
forme  de  mortier  clair,  fert  à enduire  les  ra- 
cines des  arbres  délicats  & particulièrement  des 
arbres  réfineux  ',  lorfqu’on  les  lèvp  de  terre  pour 
les  tranfporter  ailleurs. 

La  Boufe  de  vache  defféchée  & mife  fur  la 
furface  de  la  terre  des  cailfes  d’orangers,  la  ga- 
rantit du  hâle , éco^omife  les  arrofemens  & 
fait  un  engrais  falutaire  aux  arbres. 

Réuni  en  malTe  & mêlée  avec  des  matières 
vét^étales , elle  forme  un  fumier  qui  a des  pro- 
prfétés  particulières.  Voyei  Fumier,  de  yache. 

Enfin,  dans  quelques  endroits  o(x  le  bois  &. 
les  autres  matières  combufliblcs  font  très-rares, 
les  particuliers  pauvres  ramaffent  la  Boufe  de 
vaches , la  font  fécher  & s’en  fervent  comme 
de  mottes  à brûler.  ( Jf.  Thouik.  ) 

BOUT , bled  qui  a le  bout  ; on  appelle 
ainfi  le  froment  , dont  l’extrémité , qui  efl 
oppofée  au  germe  , efl  noircie  par  la  poudre 
de  carie  , qui  s’efl  écrafée  fous  le  fléau. 
On  fe  fert  de  l’exprcflion  bUd,  qui  a U bout 
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dans  la  Beaucc.  Voyei  Carie.  ( M.  PAhte 
Tessibx.  ) 

BOUTE.  Peau  de  bœuf  préparée  & coufue  , 
pour  tranfporter  le  vin  & d’autres  liqueurs  au 
travers  des  montagnes  & des  lieux  difficilement 
praticable.  Ces  vailfcaux  font  d’un  ufage  bien 
plus  commode  que  les  barils  de  bois,  qui  n’é- 
rant  point  foupks  comme  ces  vaifleaux  de  cuir, 
incommoderoient  & blefleroient  les  mulets  &. 
autres  bêtes  de  fomme  dont  on  fe  fert  pour  ce 
tranfport.  Les  Boutes  font  fans  poils.  Leur  pré- 
paration efl  toute  femblable  à celle  des  outres, 
ou  vaifleaux  de  peau  de  bouc  dont  on  fe  fert 
en  particulier , pour  faire  le  tranfport  des  hui- 
les en  Provence  & en  Languedoc.  Le  vin  ne  fe 
conferve  pas  dans  les  Boutes , & y prend  un 
mauvais  goût,  s’il  y refle  trop  long-temps- c’cfl 
pourquoi  aufli-tôt  qu’il  efl  arrivé  aux  lieux  de 
fa  deflination,  il  faut  le  fur-vuider  dans  des  ton- 
neaux de  bois.  Ane.  Enc.  Suppl. 

Les  Montagnards  de  la  Suifle  emploient  a« 
lieu  de  boutes,  des  barils  ovales,  qu’ils  chargent 
fur  des  mulets , au  moyen  d’une  efpèce  de  bât , 
qui  les  garantit  des  bleflures.  Le  goût  de  cuir , 
que  le  vin  prend  aifément  dans  les  Boutes , en 
rend  l’ufage  peu  commode.  ( M,  Reyi/ier.  ) 
BOUTÉ  bled  bouté.  Exprelfion  de  quelques 
cantons  de  Beauce  , qui  veut  dire  bled  noirci 
par  la  carie,  qui  s’attache  fur -tout  à un  des 
Bouts.  Voyei  CarÉ.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 
BOUTELLIER.  On  appelle  ainfi  en  Auver- 
gne un  des  hommes,  qui  foignent  une  vache- 
rie fur  la  montagne.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 
BOUTE  EN  TRAIN.  On  nomme  ainfi  dans  les 
haras,  le  cheval  entier,  que  l’on  préfente  à une 
jument  avant  de  la  faire  faillir  par  le  véritable 
étalon.  C’efl  afin  de  la  mettne  en  chaleur,  ou 
de  s’afTurer  fi  elle  efl  en  chaleur.  Il  faut  que  le 
Boute  en  train  henniflé  fouvent.  Voye^  Cheval. 
( M.  l’Abbé  Tessier,  ) 

BOUTIERS.  Gardiens  de  bœuf  dans  la  Camar- 
gue -,  ces  hommes  font  prefque  toujours  à che- 
val , & armés  d’un  trident.  Voyei  Bètes  a cor-- 
NES.  ( M.  l’Abbé  Tessier,  ) 

BOUTON  fur  la  langue.  Maladie  de  befliaux. 
Voyei  Sur-langue. 

BOUTONS  de  facin.  Ce  font  des  grofléurs  ron- 
des , qui  viennent  dans  cette  maladie.  Voyei 
Facin. 

BOUTON  de  feu.  C’efl  un  morceau  de 
fer  long  , terminé  en  pointe  qu’on  fait 
rougir  pour  l’appliquer  fur  quelques  parties 
des  animaux , dans  certaines  circonflances , & 
fur-tout  dans  certaines  maladies.  ( M,  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BOUTON.  M.  l’Abbé  Rozier  donna  une  dé- 
finition exaéle  de  ce  mot , nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  la  fuivre.  Le  Bouton  efl  un 
rudiment  des  pouffes  ou  des  fleurs  des  arbres , 
lorfqu’il  conuncnce  â fc  détacher  de  l’écorce 
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ëes  branches  où  il  fe  forme , il  ert  fupporté  par 
une  petite  tige  ligneufe.  C’eft  vers  le  lolflice 
que  les  boutons  font  dans  cet  état.  Avant  cette 
^oque,  ils  portent  le  nom  de  yeux,  plus  tard, 
celui  de  bourgeons.  Voyc\  (Eil  & Bourgeon. 

L’ufage  de  donner  le  nom  de  Bouton  , au 
rudiment  des  feuilles,  des  fleurs  jufqu’a  l’épo- 
que de  leur  entier  développement,  a tellement 
prévalu  , qu’on  accoutumera  difficilement  les 
nommes  à cette  diflribution.  La  plupart  Tentent 
que  les  mots  Bouton  & Bourgeon  ne  font  pas 
iy  nonymes,  & cependant  ils  définiront  le  Bour- 
geon , un  Bouton  développé  donc  le  mot  Bou- 
ton efl  plus  général  que  l’autre.  Il  eft  reçu  de  dire 
un  bouton  de  fleur,  des  fleurs  en  boutons , & 
l’ufage  prévaudra  malheureufement  toujours  fur 
les  dénominations  raifonnées. 

On  trouvera  dans  le  Diélionaire  des  arbres  & 
arbufles,  l’anatomie  des  Boutons,  & tout  ce  qui 
peut  intéreffer  fur  cette  partie  intereflànte  de 
l’économie  végétale.  ( M.  Reynier.  ) 

BOUTON  d’ Argent , d’Angleterre.  Nom  que 
les  Fleurifles  donnent  au  Ranunculus  aconirtifo- 
lius.  L.  Voyei  Renoncule  à feuilles  d’aconit. 

BOUTON  d’ Argent,  ordinaire.  Nom  qu’on 
donne  dans  les  jardins , à la  variété  à fleur  double 
de  VAchilUa  Starmica.  L.  Voyei  AcHiLLÉEfler- 
nutatoire,  N."  15.  ( M.  Trou  in.  ) 

BOUTON  de  bachelier  ou  de  garçon  à marier. 
Mauvais  nom  donné  dans  quelques  Diélionnai- 
res  au  Gomphrena  glolofa.  L.  Voyei  Amaran- 
TAINE  GLOBULEUSE,  N.“  J . ( M.  ThOVIN.  ) 

BOUTON  d’Or.  C’eft  la  variété  à fleur  dou- 
ble du  Ranuicuîus  acris  multiplex.  L.  Voyei  Re- 
noncule âcre  , à fleur  double.  ( M.  Thouin.') 

BOUTON  rouge.  Dans  l’Amérique  Septen- 
trionale, on  donne  communément  ce  nom  au 
Cerus  canadenfis.  L.  Voy€\  Gainier  du  Canada, 
N.*  1.  ( M..  Reynier.  ) 

BOUTONNER.  Un  arbre  boutonne,  lorfque 
ces  boutons  commencent  à groffir  au  premiè- 
res chaleurs  du  Printemps,  Iprfque  la  sève  com- 
mence à fe  mouvoir.  Les  écailles  qui  environ- 
nent le  bouton  s’élargiffent , les  fleurs  & les 
feuilles  qui  fe  trouvoient  delTous  percent,  & 
c’efl  alors  que  le  bouton  prend  le  nom  de  bour- 
geon. Voyei  Bourgeon.  (M.  Reynier.  ) 
BOUTURES.  Branche  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  vivace-,  que  l’on  fépare  de  la  tige  pour 
former  un  nouvel  individu.  La  bouture  diffère 
de  la  marcotte , parce  que  la  première  ne  s’en- 
racine qu’après  avoir  été  retranchée  de  la  mère 
plante , au  lieu  que  la  fécondé  n’en  efl  féparée 
qu’après  avoir  pouffé  des  racines.  Voyc\  Mar- 
cotte. 

Une  bontuTe  d’arbre  doit  être  faine , eboifie 
plutôt  dans  une  pofition  verticale  que  latérale , 
fuivant  Duhamel  , & plutôt  fur  les  branches  de 
1 ou  J ans  que  fur  celles  de  l’année.  Avant  de  les 
mettre  en  terre , ©n  doit  enlever  les  boutons  qui 
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fe  trouveroient  fous  terre,  mais  avec  la  précau- 
tion de  ne  point  endommager  les  bourlets  qui 
leur  fervent  de  fupports  ; c’efl  de  ces  bourlets 
que  forrent  ordinairement  les  racines.  La  bran- 
che doit  être  coupée  net  & fans  aucune  inci*- 
fion  •,  toutes  les  précautions  qu’on  a propofées , 
telles  que  de  fendre  le  bas  de  la  bouture , d’y 
introduire  un  grain  de  bled  , de  faire  des  en- 
tailles à l’écorce  &c. , me  paroiffent  plutôt  nui- 
fiblcs  qu’avantageufes,  puifqu’elles  détruifent 
l’organifation  & peuvent  caufer  une  corruption 
plus  aifée  pour  peu  que  l’humidité  foit  forte, 
ou  la  féchereffe  trop  continue.  11  paroît  préfé- 
rable de  couper  aufli  net  que  poffible  , l’extré- 
mité de  la  bouture  qui  doit  produire  des  raci- 
nes &.  d’éviter  qu’elle  foit  même  froiffée  ou  dé- 
chirée en  la  mettant  dans  la  terre.  J’excepte 
néanmoins  les  boutures  ou  plantards  de  faule 
d’aune,  &c.,  qui  viennent  fans  aucuns  foins  ; com- 
meon  doit  les  enfoncer  en  terre  à force  de  coups, 
il  efl  néceffairc  de  les  couper  en  pointe  à cette 
extrémité.  Les  précautions  que  j’indique  , ne  font 
néceflaires  que  pour  les  boutures  délicates. 

La  faifon  la  plus  convenable  pour  faire  des 
boutures,  c’efl  le  Printemps,  lorfque  la  sève  eft 
dans  toute  fa  force  ; elles  font  fujettes  à map  - 
quer  pendant  l’Été  : Il  eft  inutile  d’en  faire  en 
Automne  ,car  lors  même  qu’elles  reprendroient, 
les  froids  de  l’Hiver  feroient  périr  les  pouffes. 
Les  boutures  veulent  une  terre  meuble,  légère, 
un  lieu  ombragé,  & autant  que  poffible  une 
humidité  uniforme:  de  trop  grandes  variations 
leur  font  nuifibles. 

Les  boutures  des  arbres  étrangers  doivent  être 
faites  fous  des  couches  couvertes  , où  la  chaleur 
fe  conferve  uniforme,  mais  il  faut  les  garantirs 
de  l’aélion  immédiate  du  foleil.  Cette  manière 
de  multiplier  les  plantes  rares  efl  d’autant  plus 
intéreffante,  que  beaucoup  d’cfpèces  n’ajoutent 
pas  leurs  graines  dans  nos  ferres. 

On  multiplie  aufli  les  plantes  graffes  au  moyen 
des  boutures  , les  caéliers  pouffent  des  racines 
lorfqu'on  met  en  terre  une  de  leurs  articulations 
& les  différentes  euphorbes , ftapelies , méfem- 
briaHthêmes , bafelles  &c.*,  ainfi  que  les  plantes 
grimpantes  dont  les  tiges  durent  plufieurs  an- 
nées , fe  multiplient  également  de  boutures , on 
doit  feulement  avoir  la  précaution  d’expofer  pen- 
dant quelques  jours  la  bouture  à l’air,  pour  la 
priver  de  fon  excès  d’humidité  avant  de  la  plan- 
ter, on  évite  parce  moyen  qu’elle  ne  périffe  en 
terre.  La  durée  de  cet  intervalle  doit  être  pro- 
portionnée à la  carnefité  de  la  plante.  On  laifl'e 
fans  danger  les  caéliers  pendant  quinze  jours  av  ant 
de  les  mettre  en  terre , tandis  qu’il  fuffit  de 
deux  ou  trois  jours  pour  les  boutures  de  ba- 
felles. On  ne  peut  néanmoins  établir  un  terme 
fixe  pour  chaque  plante,  car  la  chaleur  de  l’air  , 
fa  féchereffe  ou  fon  humidité  , l’aétion  plus  ou 
moins  forte  du  vent  & celle  du  foleil , peuvent 
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rendre  cette  érapoiaiion  de  l’excès  d’humidité 
plus  ou  moins  prompte.  Les  Jardiniers  obfer- 
vent  l’état  de  la  bouture  & du  moment  où  elle 
eft  flétrie  /ils  la  jugent  en  état  d’être  plantée. 
Les  boutures  des  plantes  grafTes,  exigent  une  terre 
moins  humide  que  les  boutures  d’arbres , il  fuflit 
qu’elle  foit  meuble. 

Celles  des  plantes  des  pays  chauds  demandent 
beaucoup  de  précautions  lorfqu’on  les  fort  de 
defîbus  les  chaflis,  un  air  trop  vif  les  altércroif, 
il  efl  eflentiel  de  les  préparer  en  les  faifant 
paûer  par  des  pofitions  intermédiaires.  Voyei 
Acre. 

On  a cru  long-temps  que  les  produélions  an- 
nuelles des  plantes  , ne  pouvoient  pas  repren- 
dre de  bouture  ; mais  M.  Bonnet  & depuis  cet 
illuflreObfervateur,  d’autres  Phyficienscnt  réuffi 
à faire  pouffer  des  racines  à des  feuilles  même, 
à celle  des  plantes  annuelles,  à leurs  tiges,  &c. 
On  trouvera  les  détails  de  ces  expériences , dans 
le  Traité  de  Vufap.e  des  feuilles  de  M.  Bonnet 
Comme  elles  ne  fervent  ejue  pour  l’étude  de  la 
philofophie  végétale,  & n ont  aucune  influence 
fur  les  pratiques  du  jardinage  ; je  ne  fais  que  les 
indiquer.  (^M.  Reyniex.) 

BOUTURER.  Les  jardiniers  difent  qu’un  ar- 
bre, bouture , lorfqu’il  pouffe  des  drageons.  Voyei 
Drageons.  Ce  mot  eh  peu  en  ufage.  {^M.Ret- 

KlER.') 

BOUVERIE.  L’on  appelle  ainfi  une  étable  à 
bœuf.  Voyei  Ferme.  ( M.  V Abbé  Tessier.  ) 

BOUVIER.  Homme  , qui  foigne  les  bœufs. 
Vbyei  Bêtes  a cornes  , foin  qu’on  doit  avoir 
des  Bœufs.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BOUSE  de  vache.  Voye\  Boüse. 

BOUZER  , enduire  de  îrouze  de  vaches  ; ce 
qui  fe  pratique  fur-tout  à l’égard  des  aires  de 
granges , pour  leur  donner  de  la  folidité.  ( M. 
l’Abbé  Tessier.  ) 

BOZAN.  Nom  donné  en  Brelfe  , au  bled 
rachitique  ou  avorté.  Voye\  Avorté.  ( Jf.  l’Abbé 
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BRABANCONE.  Variété  de  la  Tulipa  gefne- 
riana  ; la  fleur  efl  pourpre , panachée  de  blanc 
de  lait  & de  quelques  nuances  très-rares  de  rouge. 
yoyei  Tulipe,  ( M.  Rev  nier.  ) 

BRACELET.  Epithète  donné  au  Mirnofa  circin- 
natis.  L.  Foy«r{  Acacie  à Bracelet  ou  à cercles, 
II.  ( M.  Thovin,  ) 

BRACHIOGLE , Brachiogiotis. 

Ce  nouveau  genre  de  plante  établi  par  M. 
Forfler , fait  partie  de  la  famille  des  Corymbi- 
feres  & de  la  divifion  des  Radiées.  Il  efl  com- 
pofé  de  deux  efpèces  originaires  des  Indes,  qui , 
jufqu’à  préfent,  font  inconnues  en  Europe, 

Efp'cces. 

%.  Braçhiocle  à feuilles  fincées. 
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BrAshiogeotis  répand’.  Forjî-nov.  gen. 

1.  BRACHIOGLES  à feuilles  rondes. 

Brachioglotis  rotund’folia.  Forfl.  nov.  gen. 

M.  Forfler  ne  nous  dit  rien  du  port  de  ces  plan 
tes  non  plus  que  de  leur  nature,  & nous  ne  fa- 
vons  fi  elles  font  herbacées  ou  ligneufes.  U ne 
déligne  pas  même  le  lieu  où  il  les  a trouvées,  au 
moyen  de  quoi,  il  ne  nous  ell  pas  polfiblc  d’iiir 
diquer  les  généralités  qui  peuvent  fervir  à leur 
culture.  (Af.  Thouin  ) 

BRACTÉE  BraBea.  Expanfion  plus  ou  moins 
coriace  , quelquefois  auffi  de  confiflance  herbacée 
qui  accompagne  les  fleurs  , & je  trouve  ordi- 
nairement à la  bafe  des  péduncules.  Voye^  ce 
mot. 

La  Braélée  varie  infiniment  pour  la  forme , 
la  grandeur  & la  confifiance.  Quelquefois  leur 
exiflcnce  efl  très-peu  cifentielle  à la  plante,  d’au- 
tres fois  elle  y tient  tellement  que  les  Natura- 
liflés  les  ont  fait  entrer  dans  leurs  définitiorj  ou 
phrafes. 

Quoique  toutes  ces  produélions  acceffoires 
placées  près  de  la  fleur , duffent  être  rangées  fous 
cette  dénomination  générale,  les  Botanillesfont  | 
convenus  de  féparer  h s enveloppes  de  la  famille 
des  om.bellifèrcs.  ce  mot  & Colerette. 

Ils  en  féparent  egalement  les  enveloppes  des  fea- 
bieufes  & plantes  congénères  & celles  des  fleurs  j 
compofées.  Voye^  ce  mot  & Calyce  qui , d’après 
la  définition  , devroient  y être  placées. 

Les  Braélées  proprement  dites  varient  infini- 
ment pour  la  forme  , la  grandeur  & la  nature. 
Quelquefois  elles  tombent  au  moment  où  la  fé- 
condation de  la  fleur  efl  faite  & même  quand 
la  fleur  s’épanouit , les  nomme  alors  Bradées 
caduques. 

D’autres  fois  elles  relient  aufli  long-tems  que 
le  fruit  & ne  périlfent  qu’avec  les  parties  aux- 
quelles elles  font  adhérentes  dont  elles  ne  peu-’  | 
vent  pas  fe  détacher.  On  les  nomme  alors  Bras*  \ 
tées  perjljlentes. 

Certaines  plantes  ont  des  Braélées  très-mar- 
quées , qui  même  ajoutent  â leur  beauté  , celles 
de  quelques  efpèces  de  fanges  font  colorées , 
très-grandes  & frappent  davantage  que  les  fleurs. 
Quelques  mélampyres  ont  leurs  Braélées  plus 
belles  que  les  coroles  par  leur  forme  & par' 
leur  coloris.  D’autres  plantes  ont  des  Braélées  ) 
exceflir«ment  fines,  & qui  ne  peuvent  frapper 
que  l’œil  perçant  du  Naturalifte  -,  ces  plantes  font 
les  plus  nombreufes-,  on  peut  claffer,  dans  leur 
nombre  , toutes  celles  qui  portent  des  panicuJes 
& des  grappes.  Voye{  ces  mots. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Braélées  avec 
les  flipules  qui  font  des  expenfions  femblablcs, 
mais  placées  à l’aiflclle  des  feuilles  tandis  que 
les  Braélées  accompagnent  les  fleurs.  Voyei  , 
Stipuli.  { m.  Reykixr.) 

BRADLEY.  i 
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BRADLEY , célèbre  auteur  Ânglois , & Tun 
de  ceux  qui  ont  fait  époque  dans  le  cours  de 
ce  fiècle. 

Son  premier  ouvrage  aparu,  en  1718,  fous  le 
titre  : Nouvelles  Recherches  Jur  Van  de  planter  Gf 
furie  jardinage,  précédées  de  quelques  découver- 
tes furie  mouvement  de  la  feve , & Jur  la  génération 
desplantes.  L’Auteur,  jeune  encore,  y développe 
les  premiers  fondemens  du  fyftême  qu’il  a fou- 
tenu  le  refte  de  fa  vie , fur  la  circulation  de  la 
fève.  Suivant  lui , la  circulation  des  fucs  conf- 
titue  la  vie  végétale  & animale.  La  chaleur  fait 
monter  dans  les  plantes  la  lève  fous  l’état  de 
vapeur  jufqu’aux  extrémités  où  elle^fe  condenfe 
Sl  redefcent  en  état  de  liqueur  par  des  tubes 
plus  groriiers.  In  fine  , dit  l’Auteur , a plant  is 
like  an  alimheck  which  diflils  the  juices  of  the 
Ces  expreffions  prouvent,  d’une  manière  ■ 
évidente , que  c’étoit  l’opinion  de  l’Auteur.  Mais, 
s’il  s’eft  égaré  fur  les  principes  du  mouvement 
de  la  fève  ( V.  ce  mot  ) , il  a donné  des  détails 
intéreflans  fur  l’influence  des  fels , fur  les  vé- 
gétaux & fur  l’aélion  de  la  greffe  fur  le  fauva- 
geon.  Ses  expériences  ont  démontré  non-feu- 
lement que  le  fauvageon  n’influe  pas  fur  la 
greffe , mais  au  contraire , que  la  greffe  influe 
quelquefois  fur  le  pied  ; expérience  oubliée  & 
qu’il  feroit  bien  intéreffant  de  répéter.  Il  a choifi 
pour  cela  les  arbres  panachés  & a trouvé  qu’une 
greffe  panachée  influe  fur  les  pouffes  qui  for- 
tent  au-deflbus  d’elle.  J’ai  priéM.  Juge  qui, dans 
ce  moment,  fait  des  expériences  fur  la  greffe,  de 
les  diriger  vers  ce  point  de  vue  , car  il  prou- 
veroit , ce  dont  je  fuis  convaincu,  que  la  fève 
efl  defeendante,  & que  les  végétaux  fc  nourrif- 
fent  plus  par  les  feuilles  qu’autrement. 

Cet  ouvrage  deBradley  & fon  fyflême,  furent 
très-accueillis  -,  car  ,en  172.4,  fix  années  après  la 

fremière  édition  , en  parut  une  quatrième  où 
on  ne  voit  d’autres  différences  que  de  plus 
grands  détails  fur  la  culture  individuelle  de  cha- 
que cfpèce  d’arbre  d’ornement,  & un  catalogue 
plus  étendu. 

Bradley  a donné,  en  1721 , une  traduèlion  An- 
gloife  d’Agricola  avec  des  notes  compofées  en 
grande  partie  de  nouvelles  expériences  fur  la 
greffe  & fur  la  taille  des  arbres. 

En  1724  parut  le  Traité d’ Agriculture  (f  de  Jar- 
dinage par  livraifon  ; c’eft  une  efpèce  de  Jour- 
nal dont  il  donnoit  un  cahier  par  mois;  il  y 
rendoit  compte  de  fes  propres  expériences  & des 
découvertes  dont  on  lui  faifoit  part.  Cet  ou- 
vrage, dont  on  n’a  que  trois  volumes,  renferme 
des  obfervations  infiniment  curieufes  fur  l’orga- 
nifation  végétale.  Il  a été  traduit  en  François  & 
abrégé  fous  le  nom  de  Calendrier  du  Laboureur  ; 
mais  l’ouvrage  original  efl  préférable. 

Depuis  cet  ouvrage , Bradley  a encore  donné 
un  corps  complet  d’ Agriculture  , en  1727  , des  re- 
cherches fur  le  perfeSionnemeiiL  de  V Agriculture 
Agricultun,  Tome  IL 
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Ce  du  Commerce  efii  1727 , & enfin,  cette  mêmé 
année , des  leSures  fur  la  matière  médicale.  On  a 
auffî  de  lui  des  obfervations  prefque  théologiques 
fur  la  nature,  un  traité  de  la  culture  du  houblon, 
des  confeils  aux  Fermiers  fur  l’amélioration  des 
troupeaux , &c, 

Bradley  efl  le  premier  qui  ait  développé  le 
^ftême  de  la  circulation  de  la  fève  ; celle  du 
fang  venoit  d’être  découverte  ; dès-lors,  on  fai- 
foit tout  circuler;  mais,  quoique  les  expériences 
de  Bradley  aient  ce  fyflême  pour  objet  & qu’il 
les  torde  fouvent  dans  fes  explications  pour  les 
rendre  conformes  à fes  vues  ; cependant  elles 
peuvent  être  infiniment  utiles , & je  ne  puis  trop 
confeiller  la  méditation  de  fes  ouvrages  aux  Ama> 
teurs  de  Phyfiologie  végétale  & aux  Agriculteurs 
qui  font  des  expériences.  Comme  cet  Auteur  a 
ébauché  plufieurs recherches , en  les  continuant, 
on  profiteroit  de  fes  données  pour  aller  beau- 
coup plus  loin  que  lui. 

Bradley  efl  mort  à Cambridge  où  il  étoit  Pro- 
feffeur  d’Hifloire  Naturelle.  ( M.  RuryiER, ) 

BRAIE  ou  BROYE  , inflrument  , qui  fert 
à broyer  le  chanvre  ou  le  lin , c’efl-à-dire , à fé- 
parer  la  filaffe  de  la  chenevotte.  Voye{  Chan- 
vre ET  Lin.  ( Af . l’Abbé  Tessier.') 

BRAILLE,  nom  que  l’on  donne  à Mirecourt, 
en  Lorraine , à la  baie  du  froment.  Voyei  Bale. 
( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

BRAMIE,  Br  ami  a. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Personnes, 
établi  d’après  Rhéede,  par  M.  de  Lamarck  dans 
fon  Diéüonnaire  de  Botanique.  Il  n’efl  encore 
compofé  que  d’une  feule  efpèce  originaire  de 
l’Inde. 

BRAMIE  de  l’Inde. 

BramiA  Indica.  La  M.  Diéf.  des  lieux  hu- 
mides du  Malabar. 

Cette  plante  a le  port  d’une  petite  gratiole  ; 
fes  tiges  font  longues  d’environ  un  pied  ; elles 
rampent  fur  la  terre  où  elles  s’attachent  par  des 
racines  qui  fortent  de  fes  nœuds.  Ses  feuilles 
font  oppofées,  d’un  verd  luifant  & peu  fuccu- 
lentes.  Les  fleurs  naiffent  folitaires  dans  les  aif- 
felles  des  feuilles  fupérieures  Gl  font  de  couleur 
bleue.  Il  leur  fuccède  des  capfules  coniques , à 
une  feule  loge  , lefquelles  font  remplies  de  fe- 
mences  très-menues. 

La  Bramie  croît  au  Malabar  & dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Inde,  fur  les  terrains  humi- 
des. Elle  n’a  point  encore  été  cultivée  en  Eu- 
rope. ( M.  I'houin.  ) 

BRANCE.  et  Efpèce  de  bled  blanc  aflèz  com- 
mun en  Dauphiné  ; on  le  confond  avec  le  fan- 
del'ium  des  Latins  & le  rigaet  & Varingue  de 
nos  Ancêtres , ancienne  Encyclopédie.  Sur  cette 
Ample  indication,  il  eft  impoffible  de  marquer 

Bbb 
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ey?(fl'cmen-t  quelle  v-flri'été  ôu  efpèce  de  frbment  on 
entend.  Je  Ibupçon'ne  que  e’ell  lefronîcnt  à épis 
blancs  fans  barbes, grains  blancs , tige  creitfc, connu 
fous  le  nom  de  tou\elle  clans  les  Provinces  méri- 
dionales de  la  France.  ( M.  l’Abbé  Tussirn.) 

BRANCHAGES.  Ce  font  les  extrémités  des 
branches  gaitties  de  lèufs  rarrleaux  & brindilles. 

On  emploie , dans  léS  potî^géfs , les  Branchages 
de  diiîérens  arbres  communs , tds  que  ceux  du 
chêne,  du  tîllèul,  dé  l’orme,  &c.  pour  ga- 
rantir les  fleurs  des  arbres  fruitiers  qui  font  en 
efpaliers , des  atteintes  des  gelées  tardives. 

Pour  cet  effet , on  fiche  en  terre , vis^à-vis 
des  arbres  h à quelques  pouces  de  diftance  des 
V)i'Hnchagés  les  plus  garnis  de  brindilles  que  l’on 
jtéiit  trouver,  & on  les  étend  fur  toute  là  fur- 
fhcè  de  l’arbre.  Cette' iiniple  petite  paliflade  de 
fec  abrite  les  flettrs  & les  empêche  d’ôtre 
.rTtàqiiécs  du  froid.  Quelques  Jardiniers  préfèrent 
meme  ces  Branchages  .à  des  paillalTons  pour  pré- 
ferver  les  fleurs  & lés  garantir  des  gelées  tardi- 
ves. ( M.  J'mouiih.  ) 

BRANCHE.  Ramification  de  la  fige  d’uni  vé- 
gétal. Je  n’entrerai  dans  aucuns  détails  fur  l’or- 
ganifation  des  branche:!  & la  maniéré  dont  elle^ 
fe  forment,;  crainte  de  répéter  ce  qui' en  efldit 
dans  le  Diélionnaire  des  arbres  & arbufles -j  l’ob- 
ferverai  feulement  que  les  ramifications  des  plan- 
tes font  également  des  Branches , que  la  tige  foit 
vivace  ou  feulement  annuelle.  Cependant  les 
Jardiniers  donnent  aux  ramifications  ou  branches 
des  melons  & autres  plantes  de  la  famille  des 
cucurbitacées-  lé  nom  de  Bras.  Voyei  ce  mbt. 

Les  Branches  des  plantes  herbacées  commen- 
cent d’abord  à offrir  un  grouppe  de  fleurs  qui  fe 
détache  infenfibiement  de  la  tige  & termine  la 
liranche , qui  fe  forme  par  un  développement 
fucceflif.  Autant  qu’on  a pu  s’en  affurer  avec 
le  peu  de  lumières  qu’on  a fur  l’organifation 
végétale  , les  branches  ne  diffèrent-  point  des  tiges 
par  leurs  vaiffeaux  & par  leurs  organes.  L’in- 
ferrion  des  Branches  ofire  une  ramification  fim- 
ple  des  vaiffeaux;  ék  non  cette  efpèce  de  cône 
qui  fe  trouve  à l’infertion  des  Branches  dans 
les  végétaux  ligneux.  En  général , les  plantes  her- 
bacées paroiflént  d’une  nature  plus  fini  pie  que 
les-,  plantes  figneu les , les  corps  véficulaires  y 
paroilfent  plus  Jabenc’.ans , & jufqu’à  préfent  on 
n’y  A.  pas  reconnu  celte  diverfité  dé  vaiffeaux 
qu’on- a reconnu  dans  le  bois.  J’entrerai  dans 
quelques  détails  au  mbt  Pî-awti;.  ( i ) 

Les  arbres  fruitiers  j qui  ont.  plus  occupé  les 


( I ) .M.  Jacquin  vient  de  m’apprendre  qu’on 
fait,  dejiuis  très-^eii  detems,  des  injections  de,  plantes 
cÉs 'préparations nous  donperôht  fanp 
dçtjie^beifitcçim  dé  lumièt.es  fur  l’ur^nî’ation  vè'gé 
ït^tev5'>5rq'tif';<‘  pfëfént'fi  peu  ccrnriuei  '^s'pr'épàrai’ionS 
fvAit  >au'  ifterê'.heljj  VAnteuf  dfe  la  dérouverte  ne 
i4,pni\ç>lUé  foù  pïucédéi. 


hommés  que  les  autres , offrent  diverfes  efpèces: 
de  branches  que  les  Jardiniers  diftinglient  par 
des  noms  particuliers  ; la  notice  fuivante  ne  fera' 
que  les  indiquer  , le  Dièlionnairé  des  arbres  & 
arbufles  devant  contenir  tout  ce  qu’il  faut  fa- 
voir  fur  cet  article. 

Branche  a bois.  Elle  naît  de  l’œil  le  plus 
■ élevé  de  la  Branche  taillée,  fon  écorce  doit  être’ 

' vive , fes.  yeux  bien  formés  & près  Iqs  uns  des 
I aütjcs.  Ses  fibres  font  aïongéqs  & fe  tordent  aifé- 
ment  fàris  câflér , lorfqu’on  la  rompt  elle  éclate. 
La  Branche  Abois  cfl  deftinée  à porter  d’autres 
Branches. 

Branche  diteBouquet.Veihc  branche  à fruit,  lon- 
gue de  deux  pouces,  & qui  donuè  beaucoup  de  ffuit 
' pefidant  quelques  années.  Foje:[  Br  AfjCHEà fruit. 

; Brànche  diteBourfe.hrànchQ  à fruit,  courte  & de 
* forme  conique  également  produèlive.  Vô.yei 
I BRANCnir  à fruit. 

Branche  dite  BrinJillè.  Petite  branche  à fruit, 

; mince  & longue,  quiefl  placée  en  forme  de  dard 
’ fur  le  devant  dé  l’efpalier  • les  fruits  qu’elle  porte 

- font  ordinairement  très-beaux  &.prefque  alfurés.. 

Branche  chifowic.  Brànche  à fruit  , mince. 

- & foible  dont  les  j'etix  font  plats  & écar-- 
tés , cette  branche  croît  ordinairement  fur  les 
arbres  malades  ou  fur  ceux  qui  regorgent  de 
fève.  Sa  foiblefle  rcmpêchant  de  nourrir  fon 
fruit,  on  la  coupe,  à moins  qu’elle  ne  foii  né- 
céfl'aire  pour  remplir  un  vide , alors  on  la  taille 
fur  un  œil. 

■ Branche  dite  Crochets.  On  donne  ce  nom  à Mon-, 

: treuil  aux  branches  à fruit  des  pêchers  à caiife  de 
leur  forme  ordinairement  bifurquée. 

Branche  defcendantc.  On  donne  ce  nom 
à Montreuil  aux  membres  qui  s’étendent  hori- 
zontalement au-deffous  des  branches  mères. 

Branche  de  faux  bots  , croît  fur  une  an- 
cienne taille  & fur  la  tige,  où  elle  perce  au  tra- 
vers de  r.écorce.  Elle  ell  produite  par  l’abon- 
dance de  la  fève  ou  par  la  fève  qui  reflue  d’une 
Branche  qui  va  périr.  LotTqu’cllè  efl  inutile  à 
la  forme  de  l’arbre  ou  pour  réfervs  on  la  coupe. 

Branche  folle.  Nom  que  l’on  donne,  aux 
branches  chifonnes.  Voy<i  ce  mot. 

Branche  a fruit.  Elle  naît  entre  l’œil  de 
la  Branche  à bols  &.  la  taille  précédente  ; fon 
éccffc  elVvi',  e;  fes  yeux  gros  & peu  éloignés. 
Son  empatemerft  efl  garni  d’anneaux  ou  rides 
' circulaires.  Lorfcpfon  la  rompt  elle  cafie  net  & 
fans  éclats 

B entk  branche  à fruit.  Sur  lès  arbres  à n-oyaux  , 
elle  éfl  foTigiie  de  deux  pouces , bien  nourrie  , 

: garnie  dè  beaux  yeux  dans  fa  longueur  &.  termi- 
née par  un  groilppe  de  boutons  à fruit  au  cen- 
i tre  defquels  fe  trou  e un  bouton  de  feuilles', 
lorlque  ce,  dcrfilcr  nnaïque  , elle,  ne  petit  nonr- 
Tif  Æn  fruit.  CCfte,  branche  d.onnc  du  friiH  peiip 
dànt  qnolques 'ànrfées  & périt  ûRÛiite.;  on  .la., 
hoquet..  ' 
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. ■jSur  .ljKj^arb?es  à pépins, ' J»; pétîte  iraîicHe  à 
fruit  efl  longue  de  uxà:quinzé!  lignes , raboteufe 
& couverte  vers  fon  emplaceirtent.cran^eaux  ou 
rides  circulaires  ; elle  ell  terminée  par  un  gros 
bouton  à friyt.  , Des  deux  eéftéS'^. ré  forme  un 
bouton  accompagné  de  feuilles  -,  ces  boutons  fe 
développent  au  Printéms  fuivant,  St  aieur  bafe 
il  fe  forme  .de  nouveaux  boutons.  Cette  progref- 
fion  dure  pendant  lix  ou  fept  ans  au  bout  def- 
guelles  la  branche  périt  : on  la  nommeaufli  bourfe. 

Branche  gourmande.  Cette,  Branclte  ne  fe, 
trouve  jamais  fur  les  arbres,  de  plein  vent/  mais 
]^ien  fur  ies  efpaliers  & autr^  arbres  qu’on  a 
trop  déchargés  pour  leur  vigueur  ou  qui  om  été 
taillés  trop  courts;  elle  naît  ordinairement  à la 
place  d’une  Branche  à fruit  & ablbrbe  la  nour- 
riture des;  Branches  voifincs.  Cette  Branche  eft 
groffe , fort , épatée  à:  fa  bafe  ; d’une  teinte  brune , 
couverte  de  yeux  écartés.  Dès  qu’on  l’apperçoit 
il  convient  de  la  pincer,  fi  on  la  retranchoit 
tout  de  fuite , la  fève  pourroit  fe  porter  fur 
les  Branches  voifines  & leur  nuire. 

Lambourde.  Petite  branche  à fruit,  longue  de 
quelques  pouces,  terminée  par  un  bouquet  ; elle  i 
croît  fur  le  vieux  bois  en  quoi  elle  diffère  de 
la  brindille. 

Membres.  On  donne  ce  nom  à Montreuil  aux 
branches  qui  montent  ou  defcendent  des  deux 
branches- mères  de  l’efpaliér. 

Branches  - mèret.  Les  Jardiniers  de  Mon- 
treuil donnent  ce  nom  aux  deux  bras  qui  for- 
ment la  bafe  dé  l’efpalier  & qui  s’étendent  de 
chaque  côté  de  la  tige  en  forme  de  V. 

Branche  montante.  A Montreuil  , on  donne 
ce  n«m,  aux  ibembres  qui  s’étendent  au-deffus 
des  Branches-mères  & rempliflént  leur  intervalle 
par  oppofition  aux  Branches  defcendantes  qui 
s’étendent  au-delïbus..  "s: 

Branche  de  referve.  Branche  que  l’on  con- 
ferve  entre  deux  Branches  à fruit  pour  qu’elle 
en  fourniffe  dé  pduvelles  l’année  fuivante;  on 
les  taille  ordinaifement'  très- courtes.' 

Branche  tirante.  On  donne  ce  nqm  à Mon- 
treuil aux  Branches-mères.  Voye^  ce  mot. 

Cette  légère  indication  ne  fuffit  point  à une 
perfonne  qui  defire  connoîtie  d’une  manière  un 
peu  approfondie  les  arbres  fruitiers  ; elle  peut 
feulement  aider  la  mémoire  dans  les  cas  où  elle 
pourroit  manquer.  Comme  on  a féparé  le  Dic- 
tionnaire des  arbres  & arbufies  de  celui  d’Agri- 
culture,  on  'efl  fréquemment  expofé  à répéter 
les  mêmes  chofes  dans  les  deux,  pour  peu  qu’on 
defire  les  rendre  complètes.  ( M.  Beynïer.  ) 

BRANCHE  urfine.  Ancien  nom  françois  du  genre 
de  l’Acanthus.  Eoye?  Acanthe,  ( M-  T hou  in.  ) 

BRANCHE  urfine  fauffe  , nom  vulgaire  dq 
V Heracleum fphondilium  L.  Fôye;j;BERCE  branc- 
ÜRSINE,  n.“  I.  { M.  Thouin.  ) 

BR ANCHERE.  Nom  donné  i la  vêfcô  dans 
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quelques  Pays.  A Bdurben-Liftéjr,  on  appelle 
ainft  la  vefee  à fraW  cétHedr  de  thair,  & en 
Bourgogne  une  efpèce  de  vefee  fauvagè',  qifi 
croit  au  miiiei^  des  fromens^  fa  giaine  eft  ronde 
& noire  ; -elle  côinrrm^iqué^  h^i^éVtume  au 
pain  ; mais  elle  ne  lui  ôte  pas  fa  blancheur. 
(^M.  l'Abbé  L'essi BR.) 

BRANCHEE.  Cette  épithète»  emplo*3»^e 

pour  défigner  un-trone  où  une’ Hge  gartiie ^dé- 
branches. Voyei  cA  'txioÜ-Ç^M  Thouin':)  i 
BRANC-ÜRSINE.  Acantkus,  Fbyf;i;  Acan- 
the. ( M:  Thovin.  ) - hiijjt  J. 

BRANC-ÜRSINE- -(  faûïfô  ) tieràeleèm  fpkon- 
dilinm  L.  Voyei  Berce  branc-^rsine-,  n.®  r. 

( M.  Thovin.)  ■“  *'  • 

BRANDES.  Dans  le  Betr^y,  on  appelle  ainfi  les 
Landes.  Ebye?  ce  mot. 'f  Af.  FAhbé-TrssisK.) 

« BRANDONS. . G’éff  lé  npm  iqu'brt  donne 
dans  les  campagnes  à quelques  épines  , branches, 
ou  bouchons  de  paille , par  lefi^iels  oiT'avertit 
que  le  chaume  efi'Téfervé  & retenti  par  celui 
qui  jouit  dé  la  terre  : fans  quoi  il  fefoit  cenfé 
abandonné , &:  le  premier  venu  en  pourroit 
faire  fon  profit.  Dans  les  coutumes  où  les 
Brandons  ont  lieu,  on  les  met  dès  le  15  Sep- 
tembre'. » 

« BRANDONS  , danje  des  Brandons,  Ott 
exécutoiteeftedanfe  dans  plufieiïrs  villes  dePrance, 
le  premier  Dimanche  de  Carême,  atitb'ur  des 
feux  qu’on  allumoit  dans  les  places  publiques  ; 

& c’eft  de-là  qu’on  leur  avoit  donné  le  nom 
I de  Brandons.  Les  ordonnances  de  nos  Rois  ont 
fagement  aboli  ces  danfes.  » 

Il  fubfifioit  il  y a trente  ans  il  fublrlle 
encore  dans  quelques  Pays  , quoiqu’avec  moins 
de  folemnité  , une  fête  des  Brandons.  Elle  a 
lieu  lé  i.®'^  Dimanche  de  Carême;  Sur  le  foir^ 
Us  domefliques  des  fermes  portedt  autour  dçs 
champs'  de  leurs  maîtres  des  tortillons  de  paille 
allumée  au  bout  de  longues  perches , & re- 
viennent à la  ferme,  où  on  leur  donne  un 
petit  régal.  C’eft  un  refte  de  l’ancien  ufage  , 
qui  s’^éteint  pen-à-ipéii.  ( Af . BAbbé'  Tessier.) 
BRANQUErURSINE,  Acanthus.  FojqAcAN- 

, THE.  { M:  T-kWv'iN.  ) 

* BRAS.  Les  Jardiniers  donnent  ce  nom  aux 
branches  des  m'clons,  concombres  & ■'autres  cu-^ 
curbitacées , & l’emploient  dans  les  mêtnes 
fens  que  le  mot  branche  pour  les  arbres.  Ainfi , 
ils  dilent  de  beaux  bras  pour  uqe  ramification 
1 qui  promet  dts' fruits,  &c.  Ce  mot  étoit  plus 
ufiré  du  tems  de  la  Quintinie  qu’il  ne  l’eft  ac- 
; tuellement , & tous  les  jours  la  langue  des  arts 
s’épurera  davantage  par  la  connoiffance  des  caufes 
& là  propagation  des  lumières  dans  toutes  les 
. claffes.  ( M.  Reynier.) 

BR  ASSE.  Mefure  de  terre  , ufitée  à Contras 
en  Périgord  & a Libourne;  à Courras,  c’efi' la 
vingt-quatrième  partie  d’un  Journal  de  onze 
cent  cinquante-deux  toifes  ; à Libourne  c’eft 
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ia  vingtième  partie  d’un  Journal  de  neuf  cent 
foixante  toifes.  Voyei  Arpekt.  ( M.  l’Abbé 
Tbssixr.  ) 

(,  BRAT I S , 5 n ^ T iH  ï*  ï. 

Nouveau  genre  de  plante  découvert  par  M. 
Mutiî  dans  l’Amérique  méridionale  ,&  qui  pa- 
roît  devoir^  entrer  dans  ^a  famille  des  milleper- 
tuis -,  il  n’eft  encore  compoféi  que  d’une  feule 
efpèce. 

Bratis  à feuilles  de  genevrjer. 
Brathys  Juniperina  L.  Pii-  Supp.  ï)  de  la 
nouvelle  Grenade.  ♦ 

C’eft  un  arbrifleau  très-rameux  qui  a la  forme 
d’une  grande,  bruyère  ou  d’un  petit  genevrier. 
Sa  tige  s’élève  droite , & fe  divife  en  branches 
garnies  d’un  grand  npmbre  de  rameaux  , cou- 
verts de  petites  feuilles  étroites , qui  fe  confer- 
vent  toute  l’année*  Ses  fleurs  viennent  plufieurs 
enfemble  à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  font 
d’un  beau  jaune  & de  même  figure  que  celles 
des  millepertuis.  Il  leur  fuccède  des  capfules  à 
cinq  angles  qui  renferment  un  très-grand  nombre 
de  petites  Icmences  dans  une  feule  loge. 

Cet  arbrifleau  n’a  pas  encore  été  cultivé  en 
Europe,  & comme  il  appartient  à une  famille 
dont  les  fçmences  . perdent  très-prqmptement 
leur  propriété  germinative  , il  efl  à préfumer 
qu’il  n’y  fera  cultivé  de  iong-tems,  à moins 
qu’on  n’ait  la  précaution  de  femer  fes  graines 
dans  des  caifl'es  & de  les  envoyer  ainfi  {tratU 
fiées  en  Europe.  ( M.  Thouin.  ) 

BREBIS,  femelle  du  bélier.  Poye^  Bêtes  a 
LAINE.  (M.  l’Abbé  Teshek.  ) 

BRECHAIGNES.Nom  qu’on  donne  aux  ju-^ 
Sientsquiont  des  crochets.  (M.l’Abbé  Tessier.) 

^ BREDE.  On  donne  ce  nom  indiflinétement  à 
plufieurs  efpèces  d’amaranthes  qui  font  cultivées 
aux  Indes , comme  plantes  oléracées,,  & qu’on 
y emploie  de  la  même  manière  que  nous  fai- 
ibns  en  Europe  les  épinards..  Les  plus  connues 
de  ces  amaranthes  cultivées  dans  les  jardins  des 
ïndes  , font  V amaranthe  oUracéc , la  jaune  & 
Fépineufe,  on  les  emploie  ou  feules  ou  mêlées 
aveclebetoua  (arroche  du  Bengale  ) & lesbafelles. 
Les  voyageurs  nous  difent  feulement  fur  la 
culture  de  ces  plantes  qu’on  a foin  d’en  femer 
à différentes  époques  pour  en  avoir  toute  l’an- 
née. Voyei  Amaranthe.  ( ilf.  Reynier.  ) 
BRENTE.  Les  vignerons  du  Pays  de  Vaud 
donnent  ce  nom  au  vafe  dont  ils  fe  fervent 
poiu  tranfportcr  à dos  d’ Hommes  la  vendange, 
îbit  au  preffoif  lorfqu’il  efl  à peu  de  diflance 
«U  au  tonneau  clans  lequel  on  la  tranfporre.  Ce 
vafe  a la  forme  d’un  cône  tronqué  dont  les 
deux  diamètres  font  elliptiques.  On  y comprime 
•ks  raifins  au  moyen  de  pilons  de  bois  Q'emo- 
toir)  au  moineut  où  ©n  les  cueille.  ( Af.  Rsy- 
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BRESIL.  ( boisi  de  ) Cœjatpina  ecMnata.  La 
M.  Diél.  Voyei  Bresillet'  de  Fejinambouc, 
n.®  1.  {M.  Tjiotriji,) 

BREISILLET,  Caesazpii^a, 

Ce  genre,  qui  feit  partie  de  la  grande  & belle 
famille  des  Légumineuses  , efl  compofé  de  fix 
efpèces  différentes  , toutes  originaires  des  cli- 
mats chauds  des  deux  Indes.  Ce  font  des  vé- 
gétaux ligneux  armés  d’épines  , dont  cmelques- 
uns  forment  de  grands  arbres.  Leur  bois  , à 
ri»térieur , nuancé  de  différentes  couleurs , eft 
très -dur  &.  propre  à être  employé  dans  les 
arts.  Leur  feuillage  eft  léger  & le  grand  nombre 
de  folioles  d’un  vert  tendre  , dont  il  eft  com- 
pofé, lui  donne  de  l’élégance.  Les  fleurs  vien*- 
nent  en  épis  ou  en  pam'cules.  ~ elles  font  pe- 
tites ; mais  , en  général , elles  forment  par  leur 
réunion  &la  variété  de  leurs  couleurs,  un  effet 
agréable.  Les  gouffes  qtû  leur  (accèdent , & qui 
prennent  différentes  teintes  à mefure  qn’elles 
avancent  en  jïiaturité , ont  auffi  leur  agrément 
particulier.  Ces  arbres  font  fort  rares  en  Eu- 
rope; ceux  qu’on  y voit  font  cultivés  dans  les 
ferres-chaudes,  & on  ne  les  multiplie  que  par 
le  moyen  de  leurs  graines. 

. Efpèces:. 

I.  Bresillet  de  Fernambouc,  ou  bois  de  Bréfîl. 

Cæsazpjna  echinata.  La  M.  Diét.  d» 
Bréfil,  dans  les  bois. 

1.  Bresillet  de  Bahama. 

Cæsalpina  Bahamenfis.  LaM.  Diél.  Ij  dci 
Ifles  de  Bahama.  & de  la  Jamaïque. 

3.  Bresillet  à veflies. 

Cæsaepina  vef  caria.  L.  ï)  de  la  Jamaïque. 

4.  Bresillet  des  Antilles. 

Cæsalpina  crifta.  L.  T)  <|es Antilles. 

5.  Bresillet  des  Indes  ou  bois  de  Sapan. 

Cæsalpina  Sapan.  L.  ï>  des  Indes  Orien- 
tales. 

6.  Bresillet  à feuilles  d’Acacic. 

Cæsalpina  Mimopoides,  La  M.  Diél.  ï)  du 
Malabar.. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Le  Bresillet  de  Fernambouc  eft  Bit 
très-grand  arbre  , dont  la  cime  eft  couronnée 
d’un  grand  nombre  de  branches  longues,  étalées  & 
garnies  d’un  feuillage  léger  , permanent  &. 
d’un  beau  vert.  Ses  fleurs , qui  viennent  en 
grappes  le  long  des  rameaux , font  agréable- 
ment panachées  de  rouge  & de  jaune,  & ré- 
pandent au  loin  une  odeur  fuave.  Il  leur 
fuccède  des  gouffes  applaties  d’un  rouge  brun , 
hériffées  extérieurement  de  petites  pointes  & qui 
renferment  plufieurs  femences  d’un  rouge  obfcur. 
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Te  tronc  , les  branches  & les  rameaux  de  cet 
arbre  font  armés  d’épines  très -acérées  qui  en 
défendent  l’approche. 

Z.  Bresillet  de  Bahama.  Cette  efpèce  efl 
un  petit  arbre  ou  un  grand  arbriffeau  très- 
épineux  , d’un  port  l^er  & d’une  verdure 
tendre.  Il  fe  diAingue  aifément  du  premier  par 
lès  Aeurs  qui  font  blanchâtres  & prefque  ino- 
dores. D’ailleurs  fes  gouAes  quoique  de  même 
forme  que  celles  du  précédent , font  plus  petites 
& les  lemences  moins  groAes. 

3.  Lil  Bresillet  à veffies  cA  un  arbriAeau 
tortueux  , d’un  port  fort  irrégulier  & qui  ne 
s’élève  guère  au-deAus  de  vingt-cinq  pieds  -,  fon 
feuillage  eA  léger , d’une  verdure  claire.  Il 
porte  une  grande  quantité  de  Aeurs  d’un  beau 
jaune , difpofées  en  panicttles  vers  l’extrémité 
des  rameaux.  A ces  Aeurs  fuccèdent  des  gouAcs, 
ovales,  noirâtres,  qui  ne  renferment  que  deux 
ou  trois  femences. 

4.  Bresillet  des  Antilles.  Cet  arbre  s’élève 
à une  grande  hauteur  & produit  plufieurs 
branches  foibles , irrégulières  & armées  d’épi- 
nes crochues , très-acérées.  Ses  feuilles  font  corn- 
pofées  d’un  grand  nombre  de  folioles  ovales , 
& d’une  verdure  agréable.  Ses  Aeurs  viennent 
en  panicules  droits  & pyramidaux , vers  l’extré- 
mité des  rameaux.  Elles  font  d’un  vert  pâle  ou 
blanchâtre  dans  quelques  individus  , & dans 
d’autres , panachées  de  rouge  & de  jaune. 

5.  Bresillet  des  Indes.  Cette  efpèce  fedif- 
tingue  de  la  précédente  , avec  laquelle  elle  a 
pluAeurs  rapports.  i.°  Par  fes  Aeurs  qui  font 
d’un  beau  jaune  & difpofées  en  grappes  pen- 
dantes. 2.“  Par  fes  gouAes  d’un  rouge  brun, 
qui  renferment  pluAeurs  femences  très -dures. 
D’ailleurs  c’eA  un  grand  & bel  arbre  d’un  port 
pyramidal  & d’un  feuillage  léger. 

6.  Le  Bresillet  à feuilles  d’Acacie,  eA  un 
arbriAeau  qui  pouAe  de  fa  fouche  pluAeurs 
branches  longues , Aexibles , garnies  de  feuilles 
compofées  comme  celles  des  Acacies  & fort 
élégantes.  RhéedeaAure  que  fes  feuilles,  lorfqu’on 
les  touché,  font  fufcepribles  d’un  mouvement 
d’irritabilité  comme  celles  des  fenAtives  -,  cette 
aA'ertion  paroît  d’autant  mieux  fondée  que  la 
plupart  des  plantes  de  cette  famille,  dont  les 
feuilles  font  compofées  d’un  grand  nombre  de 
petites  folioles , font  plus  ou  moins  irritables , 
iur  -tout  dans  les  pays  chauds.  Les  Aeurs  de  cette 
efpèce  font  difpofées  en  longues  grappes  & 
d’un  affez  beau  jaune.  Elles  produifent  des 
goulTes  qui  contiennent  une  ou  deux  femences 
¥.n  peu  applaties. 

Culture^ 

Confervation.  Toutes  les  efpèces  de  Bréfilleü 
étant  originaires  des  climats  chauds  fe  cultivent 
*n  Europe  daxw  des  vafes  que  l’on  rentre  pen- 
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dant  l’hiver , dans  les  ferrcs-chaudes.  LDrA^’ellcs 
font  jeunes,  elles  ont  befoin  pour  paAér  Iniver, 
d’être  mifes  dans  une  couche  de  tannée  & ren- 
fermées dans  une  ferre  où  la  chaleur  Ibit  en- 
tretenue entre  douze  & quinze  degrés.  Mais 
dans  un  âge  plus  avancé  , & lorfque  les  bran- 
ches ont  un  pouce  de  circonférence  , le  fe- 
cours  de  la  tannée  ne  leur  eA  plus  néceAaire , 
& l’on  peut  fans  inconvénient,  les  placer  pen- 
dant cette,  faifon,  fur  les  tablettes  d’une  ferre, 
à la  température  de  douze  degrés.  Ces  arbres 
profpèrcnt  & réuAiA'ent  mieux , dans  une  terre 
l’ubAantielle , meuble  & fablonneufe  que  dans 
une  terre  forte  & argillciife  , qui  retiendroit 
l’humidité.  On  doit  la  changer  en  partie  tous, 
les  ans,  foit  par  des  demi-changes  , A les  raci- 
nes fe  trouvent  aAéz  au  large  dans  leurs  vafes, 
foit  par  des  rempotages,  A la  terre  eA  ufée  & 
les  pots  trop  petits  pour  contenir  les  racines. 
Ces  arbres  veulent  être  arrofés  très-modérément 
dans  leur  jeuneflé  & fur-tout  pendant  l’hiver. 
Il  fufht  alors  d’humeèler  la  furface  de  la  terre 
& de  la  tremper  à deux  ou  trois  pouces  de 
profondeur  -,  mais  en^Eté  , & princijialement 
lorfque  les  plantes  font  à l’air  libre,  il  eA  bon 
de  les  arrofer  plus  fouvent  & plus  abondam- 
ment, cependant  il  vaut  mieux  pêcher  par  dé- 
faut que  par  excès.  Quant  à la  taille  de  ces 
arbres , elle  fe  réduit  à fuppriiner  le  bois  mort 
& à rogner  les  branches  qui  s’éloigneroient  trop 
des  tiges  principales,  encore  vaut -il  mieux  fe 
difpenfer  de  recourir  à cette  opération  en  pin- 
çant l’extrémité  des  branches  qui  paroiA'ent  de- 
voir trop  s’alonger  & des  forcer  aiiiA  à fe  ra- 
mifier. 

Multiplication.  Les  Bréfillets  n’ont  été  mul- 
tipliés jufqu’à  préfent  que  par  le  moyen  de 
leurs  graines,  la  voie  des  marcottes  a rarement 
réiiAi , celle  des  boutures  prefque  jamais , &. 
je  ne  crois  pas  qu’on  ait  tenté  celle  des  raci^ 
nés.  Les  graines  lorfqu’elles  ont  été  recueillies 
à leur  point  de  maturité  & envoyées  de  leur 
pays  natal,  dans  leurs  gouA'cs , arrivent  en  Eu- 
rope en  état  de  lever,  & même  peuvent  être 
confervées  pendant  plufieurs  années.  Comme 
la  plupart  font  extrêmement  dures , on  les  met 
tremper  dans  de  l’eau  à une  douce  chaleur 
pendant  deux  , quatre,  fix & même  huit  jours ,, 
fuivant  le  volume  des  femences  & leur  dureté. 
Celles  du  BréAllet  des  Indes,  fur-tout,  ont  be- 
foin de  reAer  quelquefois  dix  jours  dans  L’eau , 
avant  d’être  miles  en  terre.  On  reconnaît  qu’elles- 
font  fuAifamment  trempées  lorfqu’clles  ont  aug- 
menté de  volume  , & que  leur  enveloppe  cA: 
amollie.  En  fortant  de  l’eau,  ces  graines  doi- 
vent être  femées  dans  des  pots  ou  terrines 
remplis  d’une  terre  à femence  ordinaire,  mêlée 
de  terreau  dq  Bruyère  à-peu-près  par  égales, 
parties  ; on  les  arrofe  immédiatement  après,  & 
on  les  place  fous  un  chaflis  & fur  uoe  couebt 
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très-chaude.  Ces  femis  fe  font  à la  fin  de  Mars, 
ou  dans  les  premiers  jours  d’Avril  , & lorfque 
les  graines  font  bonnes,  il  n’efi  pas  rare  de  les 
voir  lever  dans  le  courant  de  Mai  ou  de  Juin. 
On  laide  le  jeune  plant  acquérir  de  la  force  , 
& dès  qu’il  a un  peu  de  confiflance , & qu’il 
eft  parvenu  à la  hauteur  de  quatre  à fix  pou- 
ces, on  peut  le  repiquer  en  mettant  chaque 
pied  féparément  dans  des  pots  à œillets , rem- 
plis d’une  terre  de  même  nature  que  celle  du 
femis,  mais  rendue  un  peu  plus  forte  par  l’ad- 
dition d’un  quart  de  terre  à femence.  On  place 
CCS  pots  fur-le-champ  dans  une  couche  modé- 
rément chaude  & couverte  d’un  challis.  On  les 
ombrage  pendant  les  douze  ou  quinze  premiers 
jours  , après  quoi  on  les  habitue  par  gradation 
à fupporter  les  rayons  du  foleil  & à fouftrir 
le  plein  air.  Lorfque  l’Automne  arrive,  &que  les 
nuits  commencent  à être  froides , il  ell  bon  de 
tranfporter  les  jeunes  Bréfillets  dans  la  tannée 
d’une  ferre-chaude  ou  mieux  encore  fous  une 
hache  à Ananas  , parce  qu’ils  aiment  autant 
l’air  que  la  chaleur,  & qu’il  ell  difficile  de  leur 
en  trop  donner  à cet  âge. 

Pendant  ce  premier  hiver , il  faut  s’attacher  à 
défendre  ces  jeunes  plants  du  froid , de  l’humi- 
dité & des  pucerons.  Une  feule  de  ces  trois 
chofes  fuffit  pour  les  faire  périr  , & on  ne 
parvient  à les  en  garantir  qu’avec  des  foins 
alfidus , foit  pour  entretenir  la  chaleur  entre 
douze  ou  quinze  degrés  , foit  pour  acrer 
la  ferre  pendant  quelques  heures  , toutes 
les  fois  que  le  foleil  paroît  fur  l’horizon 
& que  le  teins  cfi  doux*  foit  enfin  pour  faire 
des  fumigations  de  tabac  , lorfque  les  infedes 
commencent  à s’y  multiplier. 

Au  Printems  fuivant,  on  change  les  jeunes 
Bréfillets  de  pots,  fi  leurs  racines  ont  pafl'é  à 
travers  les  fentes , ou  l’on  fe  contente  de  leur 
donner  un  demi-change  , s’ils  n’ont  pas  befoin 
d’être  tranfvafés.  On  les  place  enfuite  fur  une 
couche  neuve,  &.  fous  cbaffis  â l’expofition  du 
midi.  Dans  les  nuits  froides , on  les  couvre  de 
paillaiTons,  & lorfque  le  mois  de  Juinefi  arrivé, 
& que  le  teins  eft  invariablement  beau  , on 
lève  les  panneaux  des  chaffis  & on  les  laiffie  à 
l’air  libre-,  de  légers  badinages  donnés  de  grand 
matin  ou  à la  chûte  du  jour,  & répétés  de 
teins  en  tems  liiffifent  à ces  plantes  & font  toute 
leur  culture  jufqu’à  l’époque  où  clics  doivent 
être  rentrées  dans  les  ferres  pour  y pafl’er  le 
fécond  hiver. 

C’efl  alors  qu’il  convient  de  rempoter  les 
jeunes  araires  & de  les  changer  de  terre  en  les 
levant  avec  leur  inote  , fans  couper  aucunes 
xlc  leurs  grofiés  racines.  On  les  placera  enfuite 
dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude  ou  d’une 
hache , ik  pendant  l’hiver  on  emploiera  les 
mêmes  foins  que  nous  avons  précédement  in- 
^iqyiés.  A cette  époque,  çes  arbres  feront  moins 
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délicats,  & à mefure  qu’ils  avanceront  en  âg* 
ils  deviendront  plus  robufies. 

Ufage. 

Le  bols  de  la  plupart  des  efpèces  de  Brëfil- 
lets,  efi  très-dur,  & coloré  de  différentes  cou- 
leurs. On  l’emploie  dans  les  teintures,  dans  la 
marquetterie  & dans  les  ouvrages  de  tour.  Il 
s’en  fait  un  commerce  affez  étendu  pour  faire 
defirer  que  ces  arbres  foient  multipliés  dans  le» 
terres  incultes  de  nos  Colonies  des  Antilles.  Rien 
ne  feroit  plus  facile  au  moyen  de  leurs  femen- 
ces.  Il  fuffiroit  de  les  mettre  en  terre  fur  un 
léger  labour  , & vers  la  fin  de  la  faifon  de* 
pluies,  pour  les  y voir  croître  fans  autre  culture,  & 
fournir  par  la  fuite  des  produits  avantageux. 

En  Europe,  ces  arbres  ne  peuvent  être  con- 
fidérés  que  comme  des  arbres  d’agrément.  Quoi- 
qu’ils n’aient  point  encore  fleuri  dans  notre 
climat , l’élégance  de  leur  feuillage  & la  fingu- 
larité  de  leur  port  les  font  rechercher  dans"  les 
jardins  des  Curieux  où  il»  tiennent  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  arbrifleaux  de  ferre  - chaude. 

( M.  Thouin.  ) 

BRÉSILLOT.  B'rasîziasthum, 

Genre  nouvellement  établi  par  M.  de  Lamarck  ' 
dans  fonDiclionnaire  de  Botanique.il  fait  partie  de 
la  famille  des  Balsamiers,  & n’ell  encorecom- 
pofé  que  de  deux  efpèces.  Ce  font  des  végétaux 
ligneux  qui  s’élèvent  à la  hauteur  des  arbrif- 
feaux.  Leur  bois  eft  coloré  & propre  à être 
employé  dans  les  arts.  Ils  font  originaires  de 
l’Amérique  Méridionale  & peu  connus  en 
Europe. 

EJpèces. 

I.  Brésillot  d’Amérique  ou  faux  Bréfillef. 

BkasiliAstrvm  Americanum.  La  M.  DicL 

des  Antilles. 

1.  Brésillot  glabre. 

BRAsitiASTRUMglabrum.  ly  de Saint-Domin- 
gue. 

Defeription  du  port  des  EJpèces. 

I.  Le  Brésillot  d’Amérique  eft  un  Arbrif- 
feau  de  huit  à dix  pieds  de  haut  , qui  fe  divife 
à fon  fommet , en  plufieurs  rameaux  , couron- 
nés de  grandes  feuilles  difpofées  en  rolèttes.  Ces 
feuilles  font  compofées  de  fept  à.  huit  paires  de 
fsliolcs  & terminées  par  une  impaire.  Leur 
verdure  eft  foncée  , luifantc  & fort  agréable  à 
l’œil.  En  vieillilfant , elle  prend  une  teinte  d’un 
rouge  obfcur  affez  foncé , qui  n’eft  pas  fans 
agrément.  Les  fleurs  font  très-petites , rougeâ- 
tres & difpofées  en  grappes  rameufes  à l’extré- 
mité des  branches.  11  leur  fuccède  des  baies, 
molles,  pulpeufcs,  de  la  forme  de  nos  olives, 
mais  un  peu  moins  groffes.  Dans  leur  maturité, 
elles  font  d’un  beau  rouge  de  corail,  & contionr 
nent  un  noyau  fort  dur. 
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Cet  arbrifleau  eft  dioique  , c’cfl-à-dire  qu’il 
poïre  des  fleurs  mâles  fur  un  pied,  & des  fleurs 
femelles  fur  un  autre.  Les  Indiens  attribuent  à 
fes  feuilles  la  propriété  de  fournir  une  couleur 
violette  fort  agréable , & ils  tirent  de  fon  bois 
une  teinture  d’un  brun  rougeâtre.’ 

Z.  Le  Brésillot  glabre  fe  diflingue  aifément 
de  la  première  efpèce  par  fa  flature  plus  petite, 
par  la  couleur  blanche  de  fon  bois  qui  cfl 
moins  propre  à la  teinture,  & enfin  par  fes 
feuilles  qui  font  moins  nombreufes  en  folioles 
& qui  font  parfaitement  glabres. 

Culture. 

Nous  ne  connoilTons  que  la  culture  de  la 
fécondé  efpèce  -,  la  première  n’ayant  point  encore 
été  apportée  en  France. 

Le  Bréfillot  glabre  fe  cultive  dans  des  pots 
que  l’on  rentre  pendant  l’hiver  dans  la  ferre- 
chaude.  Il  aime  une  terre  fubfianrielle  un  peu 
forte  & ne  craint  pas  les  arr-ofemens  abondans. 

On  le  multiplie  de  graines,  de  marcottes  & 
quelquefois  de  boutures.  Les  graines  fe  tirent 
d’Amérique,  parce  qu’il  cfl:  très-rare  qu’elles 
viennent  à parfaite  maturité  dans  notre  climat-, 
mais  comme  elles  perdent  promptement  leur 
propriété  germinative,  il  faut  lés  lémer  auflitût 
qu’elles  arrivent,  n'importe  dans  quelle  faifon. 
Si  c’efl  pendant  l’hiver,  on  place  dans  la  tannée 
d’une  ferre  chaude  les  pots  qui  les  renferment , 
& fl  c’efl  dans  une  faifon  favorable,  on  fe  con- 
tente de  les  mettre  fous  chaliis.  Il  leur  faut 
une  terre  meuble , légère  & un  peu  fablon- 
neufe.  En  Hiver,  on  arrofe  légèrement  les  femis, 
& feulement  pour  entretenir  la  terre  un  peu 
humide  : l’Eté,  au  contraire  , il  convient  de  les 
bafliner  foir  &.  matin  , pour  déterminer  prom- 
ptement la  germination  des  graines.  Hîais  aufli- 
tôt  qu’elle  efl  établie  & que  la  plume  com- 
•mence  à fortir  de  terre  , alors  il  faut  modéier 
les  arrofeinens  & ne  les  adminiflrer  que  lorf- 
que  la  terre  fe  defléche  à la  furfacc.  Les  jeunes 
plants  parvenus  à la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pouces  ,.  doivent  être  féparcS  & plantés  dans 
de  petits  pots  qu’on  pl.aee  fous  un  chailis  om- 
bragé. Lorfque  leur  reprife  efl  aü'uréc,  on  leur 
donne  de  l’air  graduellement,  &.  on  ks  habitue 
infcnfiiflement  à fe  pafl'cr  clu  fecours  du  chaflis. 
Vers  le  milieu  de  l’Automne  , il  convient  de 
les  rentrer  dans  la  ferrc-chaude  , & de  les 
placer,  pendant  eertepremière année,  feulement, 
fur  une  couche  de  tannée  chaude.  Le  refle 
de  kur  culture  fc  réduit  à les  rempoter  chaque 
année,  à les  fertir  des  ferres  aux  Printems  pour 
les  faire  jouir  du  plein  air  & à les  rentrer  à 
l’Automne  dans  les  ferres  pour  les  garantir  des 
rigueurs  de  l’hiver. 

Les  marcottes  fo  font  au  Printems  immédiàtc- 
înent  après  que. les  plantes  font. fo: lies. des  ferres. . 
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Pour  cela , on  établit  le  pied  qu’on  vent  mar-- 
cotter  , fur  une  couche  tiède  expoféeau  midi , & 
l’on  couche  dans  de  petits  potslesbranchcslcs  plus 
rapprochées  de  la  terre.  Il  efl  utile  d’incifer  les 
rameaux  dont  on  fait  des  marcottes  &.  de  les 
ligaturer  au-delfus  de  l’incifion  avec  un  fil  de 
laiton,  il  fiiffit  de  couvrir  la  terre  des  vafes , 
dans  lefqueiles  font  plantées  les  marcottes  d’une 
légère  couche  de  moufle  , & de  l’arrofer  fré- 
quemment. Ces  branches  pouifent  des  racines  ■ 
dans  la  même  année,  & elles  en  ont  ordinai- 
rement alfez  pour  être  féparées  au  Printems- 
fuivant.  Alors  on  les  fevre  St  on  les  traite 
comm^^es  jeunes  plants. 

Il  efl  rare  qu’on  falfe  reprendre  de  boutures 
le  Bréfillot  glabre.  Nous  avons  tenté,  pllifieurs 
fois  ce  moyen  de  multiplication  fans  fuccès  ; 
mais,  quoiqu’il  ne  nous  ait  point  réufli , ce  n’efl 
pas  une  raifon  pour  le  négliger,  il  peut  réufllr 
à d’autres , St  nous  engageons  les  cultivateurs 
à le  tenter  St  à reira}‘er  dans  les  diflérentes 
faifons  de  l’annéo. 

Vfage.  Le  Bréfillot  glabre  eft  un  Joli  arbriffeau- 
toujours  vert  , qui  doit  ocaiper  une  place  dif- 
tinguée  dans  les  ferres-chaucles.  L’individu  fe- 
melle réunit  au  mérite  de  fa  belle  verdure, 
l’avantage  de  produire  des  grappes  de  fruit  d’un 
alfez  beau  rouge,  lefqueiles  font  un  fart  bel 
eflèt  pendant  l’Automne  St  une  partie  de  l’Hiver. 
C’en  efl  alfez  pour  que  nous  croyons  devoir 
ici  recommander  fa  culture.  {M.  Thouik.  ) 

BRESLINGE  -,  nom  d’une  variété  du  frailier 
que  les  cultivateurs  diflinguent  par  fes  feuilles 
fortement  colorées  St  d’une  nature  un  peu  fèche, 
St  par  fes  calices  qui  fe  ferment  fur  les  fruits 
^ixquels  ils  relient  adhérens  , même  dans  leur  ' 
maturité.  On  diflingue  plnfieurs  fous-variétés  de 
Breflinges  , dont  les  principales  font  le  Coucou: 
St  la  Breflinge  de  Lonchamp  : lès  autres  font' 
plus  rares  en  France.  On  trouvera,  à l’article 
Frais'.er,  un  travail  un  peu  étendu  fur  cette 
plante  St  fes  variations.  (Æf.  Rey2U£r.  ) 

BRESSER  -,  à Saint-Brieuc  , en  Bretagne,  c’efl 
féparer  l’étoupe  du  lin  St  tlivifer  la  filalfe  en? 
fils  fins.  ( M.  l’Ahb'c  Tessisk.) 

BREVET,  bail  à Brevet.  Fbjq  Bail.  ( M.. 
l Ahhé  Tessier  ) 

BREUIL.  C’efl  un  petit  bois  taillis  ou  un; 
builfon  , fermé  de  hayes  ou  de  murs  , dans- 
lequel  les  bêtes  fauves  ont.  coutume  de  fe  re- 
tirer. ( M.  Thouin,  ) 

BRICETTE,  prune  d’aune  moyenne  grandeur;', 
fa  forme  efl  ovale  , pointue  â fes  deux  extré  ■ 
mités  , plus  cependant  du  côté  de  l’œil  St  fans 
gouttières , la  queue  efl  d’une  certaine  longueur  , . 
la  peau  efl  d’un  vert  jaune  , mais  blanchie  par: 
une-  abondance,  de  fieur  : la  chair  efl  jaune  , 
ferme,  mais  pleine  d’une  eau  fort  fucrée.  Voyex 
Prunier.  {M-  Reymsr.)  ■ 

BRICOLE. . Otr  appelle  ainfi  des  lanières  faites-. 
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de  petites  ficelles  de  chanvre , formant  un  an- 
neau , au  bout  duquel  pend  une  treffe  de  même 
matière,  terminée  par  un  oeillet. 

Les  Bricoles  fervent  en  Jardinage  à traîner  de 
lourds  fardeaux,  tels  que  les  cailTes  d’orangers 
lorlqu’on  les  fort  des  ferres  ou  qu’on  les  y 
rentre  pour  paffer  l’Hiver. 

Les  ouvriers  qui  s’en  fervent , paflent  la  tête 
& un  bras  dans  l’anneau  , au  moyen  de  quoi  il 
relie  fufpendu  fur  une  épaule.  Ils  arrêtent 
l’œillet  à un  bâton  ou  à une  cheville  de  fer 
fixée  au  chaniot  qu’ils  traînent,  & en  fe  pen- 
chant un  peu  en  avant  , ils  tirent  de  l’épaule 
& de  la  poitrine,  en  même- temps  qu’ils  fou- 
tiennent  le  timon  du  charriot  des  deux  mains. 
Cette  manière  de  traîner  les  fardeaux  , écono- 
mife  du  tems  & foulage . les  ouvriers.  ( M. 
Thoviv.  ) 

BRIDES  , alaifes , ou  alonges.  Sortes  d’atta- 
ches de  jonc  , d’ofier , de  laine  , de  ficelle  ou 
de  corde  dont  on  fe  fert  dans  le  paliflâge  des 
arbres. 

Lorfqu’un  rameau  s’écarte  d’un  efpalier  & 
qu’il  elt  trop  court  pour  être  arrêté  au  treil- 
lage qui  doit  le  diriger , au  lieu  de  le  couper  , 
comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent,  on  lui 
met  une  Bride  de  jonc  ou  d’ofier , qui  le  re- 
tient dans  la  ligne  &.  lui  fait  prendre  la  direc- 
tion qu’il  doit  avoir.  Cette  Bride  n’efi  autre 
chofe  qu’un  nœud  coulant,  attaché  d’un  bout 
au  rameau  & de  l’autre  â la  partie  du  treillage 
la  plus  voifme.  Par  ce  moyen  , le  rameau  .a  le 
tems  de  croître  & d’arriver  à la  place  ou  il 
dofi  être  arrêté. 

Les  Brides  fervent  encore  à conduire  par 
degrés , les  branches  dont  on  a befoin  poi^ 
garnir  les  places  vuides  des  efpalicrs.  Mais  aloft 
i^  faut  employer  de  la  laine  , de  la  ficelle  & 
même  des  cordes , fuivant  la  réfifiance  qu’op- 
•pofent  les  branches  , & les  garnir  de  moufie 
à l’endroit  ofi  elles  font  contenues,  pour  quelles 
ne  foient  pas  coupées  par  la  ligature.  ( M. 
2'nnuiN.  ) 

BRIGiNOLE,  (prune  de)  forte  de  prune 
defféchée  quia  pris  le  nom  de  la  Ville  de  Bri- 
gnoles , en  Provence  , où  on  les  prépare.  C’ell 
une  des  variétés  du  Prunus  infitifia  L.  Voyci 
le  mot  Prunier,  au  Diélionnaire  des  Arbres. 
( Jf . Thouin.) 

BRIN.  On  appelle  bois  de  Brin,  l’arbre  qui 
eft  venu  de  graine  • il  cfiplus  beau  que  celui  qui 
croît  fur  de  vieilles  fouches. 

Les  Jardiniers  emploient  aufii  le  mot  Brin , 
pour  exprimer  un  arbre  de  belle  venue  ; ainfi, 
ils  difent  un  beau  Brin  , un  Brin  de  belle  ve- 
nue. Ce  mot  n’eft  d’ufage  que  pour  les  arbres 
de  hautes  tiges  & qui  fortent  de  la  pépinière. 
f^oyei  le  Diélionnaire  des  Arbres  et  Arbus- 
tes. ( M.  Retnier.  ) 

BR1NBALHER.  Les  habitans  des  Vofges  don- 
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lient  ce  nom  à l’efpèce  d’airelle , nommé  Vac- 
cinium  myrtillus  L.  Poye{  Airelle  ANGULEUSE  , 
n.”  I.  ( M.  Reynier.  ) 

BRINBELLES  ; nom  du  fruit  de  l’airelle 
anguleufe  dans  les  Vofges.  Voye{  Airelle,  n.®  i . 

( M.  Reynier.  ) 

BRINDEIRA.  Arbre  fruitier  des  Indes  Orien- 
tales, qui  s’élève  à la  hauteur  de  nos  poiriers  , 
mais  dont  les  feuilles  font  plus  petites.  Ses  fruits 
qui  mùriflent  dans  les  mois  de  Février , de  Mars  & 
a Avril,  font  de  la  groflêur  d’une  Orange,  la 
peau  en  efi  dure , & la  pulpe  rouge  & vîfqueufc. 
Quoique  leur  fuc  foit  fort  aigre,  il  y a desper- 
fonnes  qui  l’aiment  -,  il  efi  très-rafraîchiflant. L’é- 
corce s’emploie  pour  les  fauces , & dans  les  tein- 
tures. Mais  l’ufage  le  plus  habituel  de  ce  fruit 
eft  de  fervir  à faire  du  vinaigre. 

Quoique  la  defcript’ion  que  les  roj^ageurs  nous 
ont  donné  de  cet  arbre  foit  très-mcomplette, 
il  eft  probable  que  c’eft  une  êfpèce  du  genre  des 
Limonia.  L.  Voyei  Limonellibr.  (M. Thoi/jx.) 

BRINDILLE.  Les  Brindilles  font  des  branches 
à fruit , très-menues , & plus  longues  que  les^ 
branches  à fruit  ordinaires.  Elles  font  placées 
fouvent  fur  le  devant,  en  forme  de  dard.  Au 
milieu  des  feuilles,  qui  font  très-rapprochées 
les  unes  des  autres,  fe  trouve  toujours  un  ou 
plufieurs  boutons  à fruit,  dont  la  réuflite  eft 
prefque  affurée.  Les  fniits  , qui  en  proviennent , 
font  communément  plus  gros , & d’un  goût 
plus  exquis  que  les  autres. 

Comme  les  Brindilles  font  les  magafins  à fruits 
de  l’année  fuivante , on  ne  doit  jamais  les  couper 
lorfqu’on  vient  à tailler  l’arbre  , à l’ébourgeonner, 
ou  aie  palilfer,  quand  même  elles  feroient placées 
fur  le  devant  de  l’cfpalier.  L’utilité , dont  elles 
font  pour  le  Poflclfeur,  doit  l’emporter  fur  le 
ftérile  agrément  du  coup-d’œil.  Voyei  Branche. 

( M.  2'hovin.  ) 

BRINDONES.  Fruits  du  Brindéira  que  l’oa 
croit  être  une  efpèce  de  Limonia  ou  Limonellier. 

Brindéira.  ( M.  Thovin.  ) 

BRINVILLIERE  de  la  Martinique.  Nom  que 
les  Colons  donnent  au  Spigelia  anthelemincica.  L. 
FbycjSpiGELLE  anthelmintiquc.  ( M.  Thovin.') 

BRIOCHE.  Nom  que  l’on  donne  à un  pois 
gris  dans  le  Boulonnois.  On  le  feme  mêlé  avec 
les  fèves  dans  les  terres  médiocres.  ( M.  l'Abbe' 
Tessier.  ) 

BRION.  Nom  qu’on  donne,  en  Berry,  à une 
efpèce  de  mouton , que  l’on  croit  originaire  d’Ef- 
pagne.  Le  nom  de  Brion  lui  vient  d’une  paroifte 
du  Berry  , où  il  a été  établi.  ( M.  l'Abbé 
Tessier.  ) 

BRIOINE  ou  BRIONE  , Bryonia.  Voye[ 
BavoNE.  ( M.  Thovin.  ) 

BRIONE  noire  , Tamus  commuais.  Voyc[  Ta— 
MiNiE?.  commun.  ( M.  Thovin.) 

BRIOTE.  Variété  de  V Anémone,  coronatra.  L. 

dont 
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■dont  le  manteau  eft  blanc  nuancé  d’încafnat, 
& la  pluche  de  couleur  incarnate.  Remarques  fur 
la  culture  des  fleurs par  P.  Morin.  Voye^ 
Anemone  des  Fleuriftes , N."  9.  ( M.  Ri-y- 

TtIFJl.  ) 

BRIS.  On  donne  ce  nom  à Metz,  au  grain 
d’avoine  grué  •,  Brii  veut  dire  avoine  brifée.  Voyei 
Gruer  &.  Gruau.  ( M.  T Abbé  Tessier.  ) 

BRISEVENT.  Abrisen  paillaffonsou  en  rofeaux 
qu’on  élève  dans  les  endroits  où  il  n’y  a point 
de  murs  pour  garantir  les  couches , & même  les 
plantes  de  pleine  terre  de  l’aélion  des  vents  froids. 
On  donne  rarement  plus  de  fix  pieds  de  hau- 
reur , à un  brifevent  ; l’épaiflêur  dépend  de  la 
manière  dont  on  le  conflruit,  & du  plus  ou  moins 
grand  effet  auquel  on  le  deftine. 

Le  plus  fouvent , c’efl  un  gros  paillalTon  qui 
eft  foutenu  par  des  pieux  brûlés  par  le  bout , 
& plantés  d’efpace  en  efpace  ; le  paillaftbn  eft 
fixé  par  des  baguettes  & des  ofiers  qui  le  lient 
aux  pieux  principaux.  D’autres  fois  c’eft  une 
fimple  claie  de  rofeaux  à trois  ou  quatre  rangs 
d’épailfeurs , liés  à deux  endroits  de  leur  lon- 
gueur , par  une  efpèce  de  tilfu  en  ficelle  : ces 
Brifevents,  quifontafi’ez  connus  en  Hollande,  du- 
rent plus  que  ceux  en  paille , mais  produifenr 
un  moins  grand  effet  à caufe  des  jours  qui  y 
font  néceffairement  en  grand  nombre.  D’autres 
fois  enfin  on  fait  les  Brifevents , en  plantant 
deux  rangs  de  pieux  à des  intervalles  égaux  ; 
on  les  réunit  avec  des  branches  d’ofier,  & 
l’on  remplit  l’efpace  avec  de  la  paille  : ces 
derniers  font  les  plus  difpendieux , parce  qu’il 
faut  renouveller  fa  paille  chaque  année , mais 
aufti  ils  rcmpliflent  mieux  leur  deftination. 

Lorfque  les  Brifevents  font  à demeure , au 
lieu  de  les  former  avec  des  fubftances  auffi  def- 
truèlibles , il  vaudroit  mieux  leur  fubftituer  des 
murs  en  torchis  ou  en  pizai,  qui  coùteroient 
davantage  & dureroient  plufieurs  années.  Mais, 
lorfque  les  Brifevents  ne  doivent  fervir  qu’une 
partie  de  l’année , & feulement  dans  les  faifons 
où  les  vents  froids  peuvent  ftre  à craindre, 
comme  au  Printems  & en  Automne  , il  faut 
les  faire  avec  les  fubftances  que  le  canton  peut 
fournir  à plus  bas  prix , comme  avec  de  la 
paille  dans  les  terres  à bled,  avec  des  rofeaux 
dans  les  pays  marécageux,  &c.  {M.  Reynier.) 

BRIZE . Briza  L.  ÜNioiA  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Grami- 
nées , qui  ne  diffèrent  des  Paturins  que  par 
leurs  épillets  plus  ventrus  & plus  larges.  La 
plupart  des  plantes  de  ce  genre,  ont  leur  pa- 
nicule  très-ramifiée  & comme  tremblante , à 
caufe  dé  la  minceur  des  pédoncules  des 
épillets. 

Efpèces. 

I.  Brize  à petite  panicule. 

Briza  minor  L.  0 dans  l’Europe  tempérée 
& méridionale. 

Agriculture,  Tomq  II. 
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i.  Brize  verdâtre. 

Briza  virens  L.  0 en  Efpagne  &.  dans  le 
Levant. 

3.  Brize  tremblante. 

Briza  media  L.  0 dans  les  prés  de  l’Eu- 
rope. 

• 4.  Brize  amourette. 

Briza  eragroflis  L.  0 dans  les  lieux  fablon- 
neux  de  l’Europe  auftrale. 

5.  Brize  à gros  épillets. 

Briza  maxima  L.  0 dans  f Europe  méri- 
dionale. • t 

B.  à épillets  de  couleur  brune,  de  l’Inde. 

.6.  Brize  de  la  Caroline. 

Uniola  paniculata  L.  de  la  Caroline  & 
de  la  Virginie. 

7.  Brize  empennée. 

Uniola  bipennata  L.  de  l’Egyptcr 

8.  Brize  mucronée. 

Uniola  mucronata  L.  de  l’Inde. 

c).  Brize  en  épi. 

Uniola  fpicata  L.  des  lieux  maritimes  de 
l’Amérique  méridionale. 

Les  Brizefs  n’étant  cultivées  que  dans  les 
jardins  de  Botanique  , il  eft  inutile  de  donner 
une  defeription  circonftanciée  des  efpèces  : les 
Direéleurs  de  ces  efpèces  de  jardins,  font  des 
Botaniftes  confonunés  , pour  qui  les  deferip- 
tions  fuccinètes  de  ce  Dictionnaire  feroient 
inutiles. 

Les  efpèces  l , i , 3 , 4 & ^ , font  affez 
robuftes , on  doit  les  femer  au  mois  de  Mars , 
dans  des  pots  pleins  d’une  terre  meuble,  com- 
pofée  d’un  mélange  de  fable  & de  terreau.  Les 
graines  doivent  être  à peine  recouvertes,  elles 
réuftilfent  mieux.  On  peut  mettre  ces  pots , 
fur -tout  ceux  qui  contiennent  des  efpèces 
originaires  du  midi  de  l’Europe , fous  des  chafiis 
pour  les  préferver  des  froids  du  Printems  & 
pour  accélérer  leur  végétation.  Lorfque  les  jeunes 
plantes  ont  une  certaine  grandeur  , on  doit  en- 
terrer les  pots  dans  les  places  auxquelles  on  les 
deftine.  Je  confeille  de  les  mettre  en  pots 
pour  éviter  le  mélange  des  efpèces  -,  inconvé- 
nient auquel  on  eft  fujet  lorfqu’on  les  feme  en 
pleine  terre  , & qu’il  eft  effentiel  d’éviter  dans 
un  jardin  de  Botanique  où  les  erreurs  de  nom 
ont  une  conféquence.  La  plupart  du  tems  , 
des  portions  de  racine  réfiftent  à l’Hiver  & 
pouffent  au  Printems;  aufti  les  Botaniftes  fe  font 
un  peu  preffés  de  décider  que  les  Brizes  font 
annuelles  ; j’ai  eu  dans  mon  jardin , des  touffes , 
des  Brizes  trois  & quatre  qui  ont  duré  plufieurs 
années,  en  fe  renouvellant  au  moyen  des  raci- 
nes , & je  foupçonne  par  analogie,  que  les  ef- 
pèces I , 2 & 5 , offriroient  le  même  réfùltat. 

La  Brize  verdâtre  n’eft  pas  cultivée  au  Jar- 
din du  Roi  ; c’eft  par  erreur  qu’elle  y eft  in- 
diquée dans  le  Dièlionnaire  de  Botanique.  M. 
Thopin  a reçu  fous  ce  nom , de  plufieurs  pays , 
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des  graines  qui  ont  donné  des  variétés  de  l’ef- 
pèce  première , & s’en  font  rapprochées  par  la 
culture. 

La  variété  à épillets  de  couleur  brune  , de 
la  Brize,  n.“  5 , devroit  peut-être  former  une 
efpèce  diflinéle , comme  Barrelier  & Tournefort 
l’avoicnt  décidé.  De  nouvelles  obfervations  pour- 
ront feules  fixer  nos  incertitudes  fur  cette  plante 
encore  peu  connue. 

Les  elpèces  6,7,8  & 9 , n’ont  pas  encore 
été  cultivées  , &.  même  font  à peine  connues 
en  Europe  ; elles  devroient  être  cultivées  comme 
les  autres  graminées  des  mêmes  pays  dont  elles 
font  originaires.  La  fixième  & la  neuvième 
pourroient  peut-être  réalfir  en  pleine  terre  -,  il 
feroit  néanmoins  plus  fur  de  les  femer  fous 
chaiCs  , les  efpèccs  fept  & huit  devroient  être 
cultivées  dans  la  ferre  chaude.  ( M.  Reysier.  ) 

BROCHER  ; c’eft  piquer  de  la  racine  d’hel- 
lébore {kel'eborus  feetidus.  Lin.  hellébore,  pied 
de  griffon , ) dans  quelque  partie  du  corps  d’un 
animal  malade  , ordinairement  au  poitrail  du 
cheval  & au  fanon  des  ruminans.  Cette  expref- 
fion  efl  d’ufage  en  Sologne,  où  cet  hellébore  eflap- 
pellée  herbe  à la  biockure.  (Af,  R Abbé  Tessier.') 

BROCHER.  Mot  qui  n’eu  prefque  plus  en 
ufage  & dont  on  fe  fervoit  jadis  pour  exprimer  les 
premières  pouffes  d’un  arbre  nouvellement  planté. 
11  commence  par  s’enraciner  , enfuite  les  bour- 
geons fe  développent  ; le  mot  Brocher  s’ap- 
plique à ces  deux  développemens  fucceffifs.  Il 
eft  difficile  de  concevoir  l’origine  de  cette  ex- 
preffion.  Voye^  le  Traité  des  Jardins  de  la 
Quintinie.  ( Jf.  Reynier.) 

BROCHURE , herbe  à la  Brochure  ; on  ap- 
pelle ainfi  en  Sologne  une  efpèce  d’hellébore  , 
helUhorus  fætidus  Lin.  hellébore,  pied  de  griffon 
ou  fétule  ,0.°  I , dont  la  racine  fert  à faire 
des  fêtons  aux  befliaux  malades.  ( M.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

BROCOLI.  Les  litres  Nations  ont  emprunté 
des  Italiens,  ce  nom  qu’ils  donnent  à une  va- '' 
liéré  particulière  du  chou  dont  mange  les  fleurs , 
comme  celles  du  chou-fleur. 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  pouffes  qui 
croilTent  au  Printems  fur  les  vieilles  tiges  de 
chou  que  l’Hiver  n’a  pas  fait  périr.  VoyeiQnov. 
^M.  Reynier.) 

BRODERIE.  On  nomme  parterre  en  Bro- 
derie, un  jardin  dont  les  compartimens  font 
coupés  fur  un  deffein  femblable  à des  Brode- 
ries. Ces  parterres  ne  font  prefque  plus  en 
ufage.  Voyei  Parterre. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Broderie  à ces 
découpures,  qui  fillonnent  l’écorce  de  certains 
melons.  Ces  découpures  font  grifes,  & remplies 
d’un  bourlet , femblable  à celui  qui  fe  forme 
fur  les  bleffures  qu’on  fait  à l’écorce  des  jeunes 
fruits.  Seroif-ce  que  l’écorce  de  ces  variétés  , 
trop  délicate  pour  fupporter  l’cxienfion  que  la 
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culture  leur  a donné , fe  fêle , & que  ces  blef- 
fures naturelles  fe  cicatrifent  comme  celles  des 
bleffures  artificielles.^  ce  qui  confirme  cette 
opinion  , c’efl  que  les  melons  dont  l’écorce  efl 
couverte  de  Broderies , les  perdent  lorfqu’ils 
s’abàtardiffent. 

Il  refte  cependant  des  objeélîons  difficiles  à 
réfoudre,  car  ce  ne  font  pas  les  plus  gros  me- 
lons qui  font  brodés,  &c.  La  caufe  qui  fait 
naître  les  Broderies , doit  avoir  beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  qui  produit  les  boffelures. 
Voyei  Bosselure. 

Une  obfervation  que  j’ai  faite  fur  les  courges, 
confirme  mon  opinion  fur  les  caufes  des  Bro- 
deries des  melons  -,  c’ell  que  leur  écorce  fe 
brode  fouvent  du  côté  où  elle  touche  à quel- 
que corps,  ou  par  conféquent  leur  écorce  moins 
éclairée  par  le  foleil  eu  plus  délicate.  Voyei 
Concombre  & Courge.  (Jf.  Reynier.) 

BROME,  B R 0 M V s L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  grami- 
nées , dont  les  efpèces  ont  beaucoup  d’analo  • 
gie  avec  les  avoines  & les  fétuques  4 elles  fe 
diflinguent  des  premières  par  leur  barbe  qui 
n’eft  point  tortillée  , & des  fécondés  par  leur 
barbe  qui  efl  implantée  fur  les  dos  des  bâles  ; 
cependant  ces  caraélères  ne  font  pas  tellement 
fixos,  que  plufieurs  efpèces  ne  puiffent  fe  con- 
fondre avec  les  genres  voifins.  La  plupart  des 
Bromes  ont  des  épillets  gros  & ventrus  *,  mais 
ce  caraélère  n’eft  pas  confiant , car  d’autres  ef- 
pèces les  ont  très-effilés. 

Efpèces. 

I.  Brome  feglin. 

Bromvs  fecalinus  L.  0 dans  les  terres  arides , 
fur  le  bord  des  chemins , &c. 

2.  Brome  à barbes  divergentes. 

Bromos  fquarrofus  L.  de  l’Europe  méri- 
dionale. 

3.  Brome  cathartique. 

Bromvs  purgans  L.  du  Canada  8t  du 
Chily.  ^ 

^ 4.  Brome  ù ^illets  nuds. 

Bromvs  inermis  L.  en  Allemagne  & en 
Suiffe. 

5.  Brome  des  buiffons. 

Bromvs  dumetorum  Fl.  Fr.  dans  les  lieux 
couverts  en  Europe. 

6.  Brome  cilié. 

Bromvs  ciliatus  L.  'If  du  Canada- 

7.  Brome  flérile. 

Bromvs  ftrrilis  L.  dans  les  terres  flériles. 

8.  Brome  des  toits. 

Bromvs  teâorum  L.  dans  les  lieux  fablonneux 
& fur  les  vieux  murs,  ' 
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Bhomvs  geniculatus  L.  de  Pottugal. 

10.  Brome  à petits  épillets. 

Bromvs  gigantus  L.  dans  les  champs  mon- 

tueux. 

11.  Brome  à épillets  droits. 

Bromus  pratenjis  La  M.  dans  les  champs  &. 

les  près  fecs. 

12.  Brome  rougeâtre. 

Bromus  rubens-L..  de  l’Elpagne. 

13.  Brome  en  balais. 

Bromus  fcoparius  L.  de  l’Elpagne. 

14.  Brome  à épillets  dilatés. 

Bromus  dilatatus  La  M.  de  l’Efpagne. 

15.  Brome  à épi  roide. 

Bromus  rigens  L.  du  Portugal. 

16.  Brome  triflore. 

Bromus  triflorus  L.  de  l’Allemagne  & du 
Danemarck. 

17.  Brome  à pédicules  épais. 

Bromus  incrajfatus  L.  en  Italie  & en  Ef- 
pagne. 

18.  Brome  rameux. 

Bromus  ramofus  L.  ^ du  Levant  & du 
Portugal. 

19.  Brome  corniculé. 

Bromus  pinnatus  L.  ^ dans  les  lieux  fecs 
& montueux. 

20.  Brome  des  bois. 

Bromus  j’ylvaticus  La  M.  dans  les  bois. 

21.  Brome  à crête. 

Bromus  crifiatus  L.  de  Sibérie  & de 
Tartarie. 

22.  Brome  à épillets  plats. 

Bromus  diflachyos  L.  0 du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

Les  Bromes  ne  font  cultivés  que  dans  les 
jardins  de  Botanique  , l’inutilité  la  plus  com- 
plette  paroît  être  leur  appanage  ; ils  croiffent 
dans  les  lieux  les  plus  lîériles  & ne  peuvent 
être  employés  comme  fourrages,  leur  chaume 
fe  durcit  de  très -bonne  heure,  & préfente- 
roit  le  même  inconvénient  que  le  raygralT , 
fans  le  compenfer  par  leur  durée , étant  pref- 
que  tous  annuels.  Une  feule  des  efpèccs  de 
Brome  pourroit  offrir  un  colorant  folide,  M, 
Dambourney  l’a  extrait  du  Brome  des  toits  au 
moment  de  fa  maturité  ; mais  ce  moment  efl  fi 
court , qu’il  efl  difficile  de  le  faifir  ; cet  Ob- 
fervatcur  en  a tiré  une  couleur  jaune,  olivâtre  , 
& par  un  long  bouillon  , un  gris  foncé.  Cet 
ingrédient  pourroit  remplacer  les  bayes  fèches, 
s’il  étoit  plus  facile  de  faifir  l’inllant  où  la 
plante  donne  cette  couleur.  Le  Brome  cathar- 
tique, au  rapport  de  Feuillée  , efl  employé  par 
les  habitans  du  Chily  , comme  purgatif;  ils  font 
une  infufiou  des  racines , leur  effet  ell  très- 
doux. 

Culture.  Les  efpèces , 1,2,  4,  5,  7,  8, 
lo,  II,  16,  19,  20  & 21,  doivent  être  femées 
au.  Printcms  dans  des  pots  remplis  d’uno  terre 
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meuble  & légère  ; il  efl  néceffairc  d’arrofer  pen- 
dant la  germination  des  graines.  Lorfqu’ellcs 
font  levées , on  met  les  pots  dans  les  places 
qui  leur  font  deflinées  où  elles  n’exigent  plus 
aucuns  foins  jufqu’à  la  maturité  des  grames. 
Elles  fe  réfemeroient  d’elles-mêmes  & reprodui- 
roienf  l’efpèce  ; mais , comme  il  efl  néceUaire  de 
conferver  les  efpèces  bien  pures  & fur-tout  d’é- 
viter les  erreurs  de  noms  qui  feroient  une  fuite 
inévitable  de  la  difperfion  des  femences , il 
vaut  mieux  recueillir  les  graines  pour  les  fe- 
mer  enfuite.  C’efl  aufft  pour  éviter  le  mélange 
des  efpèces , que  je  conféille  de  les  femer  dans 
des  pots  qu’on  enterre  enfuite  dans  le  jardin , 
ils  arrêtent  les  racines  & les  empêchent  de  tra- 
cer fous  terre  & de  fe  confondre.  Les  erreurs 
de  nom  font  encore  plus  faciles  dans  la  fa- 
mille des  graminées  que  dans  les  autres,  parce 
que  les  efpèces  y font  moins  tranchées  & que 
les  élèves  pourroient  moins  diftinguer  les  fauffes 
dénominations,  que  le  mélange  des  graines  auroit 
fait  naître. 

Les  efpèces,  5,  6,  9,  12,  15,  14,  IÇ, 
17,  18  & 22,  font  d’un  climat  plus  chaud. 
De  toutes  ces  plantes , deux  feulement , la  dix- 
feptième  & la  vingt-deuxième  , font  cultivées 
au  Jardin  du  Roi  où  elles  réuiriffcnt  très-bien 
en  pleine  terre,  cependant,  comme  elles  font 
de  l’Europe  méridionale,  je  les  réunis  à cette 
divifion.  Tous  ces  Bromes  étant  d’un  climat  un 
peu  plus  chaud  que  le  nôtre , devroient  être 
femés  dans  des  pots  fous  chafiis  pour  les  ga- 
rantir des  derniers  froids  du  Printcms , mais  du 
moment  où  ils  auroient  une  certaine  grandeur, 
il  faudroit  enterrer  les  pots  dans  l’endroit  du 
jardin  qu’on  leur  defline  ; les  efpèces  vivaces 
devront  peut-être  paffer  l’Kiver  dans  l’orange- 
rie ; cependant , comme  les  gramens  s’acclima- 
tent fans  peine,  on  pourroit  en  hafarder  une 
partie  en  pleine  terre.  J’ai  fait  fur  les  Bromes 
la  même  obfervation  que  fur  les  Brizes  ; c’eft 
que  plulieurs  efpèces  que  les  Naturalifles  çroient 
annuelles , réfiflent  à l’Hiver  & pouffent  au 
Printcms.  Le  Brome  fiérile  ed  un  de  ceux  fur 
qui  j’ai  fait  cette  obférv  aticn  ; je  l’ai  cultivé 
comparativement  avec  le  Brome  des  toits , pour 
m’affurer  de  la  confiance  de  leurs  caratfières , 
& c’efi  fur  le  réfultat  de  cette  expérience  , qui 
confirmoit  mes  obfervations , que  j’ai  rétabli 
cette  efpècc  que  M.  Lamark  avoit  fupprimée.- 
(Af.  Reynier. ) 

BROMELE.  Nom  francifé  d’un  genre  de  plante 
nommé  par  Linné , Bromelca.  Voye^  Ananas. 
( M.  Thouin.  ) 

BROQUES.  On  appelle  ainfi  , dans  quelque.s 
pays,  les  jeunes  pouffes  du  chou  brocoli,  va- 
riété du  BrûJJîca  oleracea  L.  Eôjcî  l’article 
Chou.  ( Af.  Tnouin.') 

BROSSAILLES  ; vieux  mot  peu  ufité,  pourdé- 
Ccc  ij 
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figner  un  lieu  couvert  de  mauvais  bois.  Vbyei 
Broussailles.  ( Af.  Thouih.  ) 

BROSSÉ  , Brossæa. 

Ce  genre  de  plante  établi  par  le  P.  Plumier , 
en  l’honneur  de  Guy  de  la  BrolTe , premier 
Intendant  & Fondateur  du  Jardin  des  Plantes 
de  Paris , fait  partie  de  la  famille  des  Bruyères. 
Î1  n’eft  encore  compofé  que  d’une  feule  ef- 
pèce  originaire  de  l’Amérique  méridionale  & 
qui  ell  inconnue  en  Europe. 

Brossé  à fleurs  écarlates. 

Brossæa  coccinea  L.  T)  des  bois  de  Saint- 
Domingue. 

Le  Broffé  efl  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève 
de  trois  à quatre  pieds  de  haut , tout  au  plus , 
& qui  a le  port  d’un  cille.  11  pouffe  de  fa 
racine  une  grande  quantité  de  branches  longues 
& menues  , garnies  de  feuilles  d’un  vert  pâle. 
Ses  fleurs  viennent  en  petites  grappes  à l’ex- 
trémité des  rameaux  -,  elles  font  d’un  beau 
rouge  d’écarlate  j & il  leur  fuccède  des  cap- 
fules  arrondies , recwivertes  d’un  calice  charnu  , 
d’#n  rouge  foncé.  Ces  capfules  font  partagées 
en  cinq  loges , dont  chacune  renferme  un 
grand  nombre  de  menues  femences. 

Soit  en  fleurs , foit  en  fruit , cet  arbufte  efl 
très-agréable  , c’efl  dommage  qu’il  n’ait  point 
encore  été  envoyé  en  Europe  , où  il  figure- 
roit  très-bien  l’Hiver,  dans  les  ferres  chaudes, 
&.  l’Eté  dans  les  jardins  , parmi  les  plantes 
étrangères.  (AT.  Thquin.) 

BROU  ou  BROUE.  On  donne  ce  nom  à 
Ja  fubflance  charnue  , qui  couvre  la  noix  & les 
autres  fruits  dont  l’amande  efl  couverte  d’une 
fubflance  offeufe.  Ce  nom  efl  très-arbitraire  & 
purement  de  convention  , puifqu’on  l’emploie 
pour  exprimer  la  fubflance  chîunue  qui  cou- 
vre la  noix,  la  mufeade,  &c.  & pour  exprimer 
la  fubflance  filandreufe  & fèche , qui  couvre  le 
«ocos.  Le  nom  de  Brou  efl  confacré  pour  les 
fruits  à noyaux , dont  la  chair  ou  fubuance  ex- 
térieure ne  fert  pas  pour  la  nourriture. 

On  fe  ferü  uniquement  des  Brous,  dans  les 
arts , comme  on  le  verra  à chaque  article  par- 
ticulier. Ih  peuvent  également  fervir  comme 
engrais,  fur-tout  poirr  les  arbres,  celui  de  la 
noix  fert  principalement  à cet  ufage  ; on  l’en- 
taffe  au  pied  des  arbres  où  il  fe  putréfie  & fert 
à leur  nqurrîture.  {M.  Rrysier.  ) 

BROUÉ  , bled  Broué-,  en  Berry,  on  appelle 
ainfi  les  bleds  rouillés.  Voyei  Rouille.  ( M. 
VAbhé  Tessier. 

BRODÉE  -,  on  appelle  ainfi  en  Beauce  le 
brouillard  & particulièrement  le  brouillard  fec. 
{M.  l'Abbé  Tessier..) 

BROUALLE.  Bro^valeta. 

Çe  genre  de  planter  k fleurs  monopc»ls5  & 
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de  la  diviflon  des  perfonnées , a des  rapporB 
bien  marqués  avec  les  plantes  de  la  famille  des 
ScRaPHULAiREs.il  n’cfl  compofé  que  de  plantes 
herbacées,  d’une  petite  Rature  & toutes  étran- 
gères à l’Europe.  Quelques  - unes  d’entr’elles 
font  cultivées  dans  les  Jardins  de  Botanique 
où  elles  font  multipliées  par  le  moyen  de  leurs 
graines. 

Efpèces. 

I.  Broualle  à tige  baffe. 

Brow allia  demijfa  L.  @ des  environs  de 
Panama  en  Amérique. 

2.  Broualle  élevée. 

Broiv Allia  data  L.  0 du  Pérou. 

3.  Broualle  douteufe. 

Browallia  alienata  L.  © de  l’Amérique 

méridionale. 

4.  Broualle  couchée. 

Browallia  humifuja  Forsk.  0 de  l’Arabie. 

De  ces  quatre  efpèces  de  Broualles  , deux 
feulement  font  connues  & cultivées  en  Europe. 
Ce  font  des  plantes  grêles , fluettes , rameufes , 
& garnies  d’un  feuillage  d’un  vert  tendre.  Elles 
commencent  à fleurir  vers  la  fin  de  l’Eté  & 
continuent , fans  interruption  , jufqu’au  com- 
mencement de  l’Hiver.  Les  fleurs  font  d’un 
beau  bleu  célefte  , &.  quoiqu’elles  ne  durent 
que  quelques  jours  , elles  le  fuccèdent  en  fi 
grande  quantité  , que  leur  effet  efl  toujours 
fort  agréable.  Elles  produifent  des  capfules  rem- 
plies de  femences,  qui  viennent  à parfaite  ma- 
turité dans  notre  climat. 

Culture.  Les  Broualles  fe  propagent  aifément 
par  le  moyen  de  leurs  graines , qui  fe  confçrvent 
pendant  quatre  on  cinq  années.  On  les  feme 
dès  le  premier  Printems,  dans  des  pots  remplis- 
d’une  terre  très-légère  que  l’on  place  fous  un 
chalfis  , garni  d’une  couche  chaude.  Mais  comme 
les  femences  font  très-fines,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  ks  enterrer  , fans  quoi; 
elles  courent  rifque  de  lever  beaucoup  plus 
tard  , & même  de  ne  point  lever  du  tout  ; elles 
ne  doivent  être  recouvertes  que  d’une  ligne 
d’épaiffeur,  avec  une  terre  bien  tamifée -,  alors 
en  les  baffinant  légèrement  matin  & foir , elles- 
lèvent  dans  l’efpace  de  fix  femaines.  Quand  le 
jeune  plant  a trois  ou  quatre  pouces  de  haut,, 
on  doit  le  féparer  en  petites  motes  & le  plan- 
ter dans  des  pots  à amaranthes , que  l’on  met 
à rombte  & on  aide  fa  reprife  au  moyen  d’une 
douce  chaleur , après  quoi  on  peut  le  laiffer 
à l’air  libre , à l’expofition  la  plus  chaude.  Si 
Ton  veut  avancer  la  maturité  des  graines , il 
cft  néceffaire  d’en  placer  quelques  pieds  fous-, 
dus  bâches  à ananas  & de  les  y hiiffer  jsfqu’à, 
ce  que  la  plante  fe  deffèche.  Les  pieds  qu’on, 
aura  laiflé  à 1,’air , doivent  être  rentrés  dans  la 
ferre  chaude  à l’approche  des  plus  petites  ge- 
|,ées  bl^chcs , garce  qu’üsjf  font  trèï-fcnfiblfi^ 
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U les  plaçant  fur  les  appuis  des  croiféîs , leur 
végétation  s’accomplira  & les  graines  aclicve- 
Tont  de  mûrir  dans  le  mois  de  Dccemfcrc. 

Ufage.  Les  Broualies , indépendamment  du 
rang  qu’elles  occupent  dans  les  Ecoles  de  Bo- 
tanique , peuvent  encore  être  employées  avec 
fuccès , pour  jeter  de  la  variété  dans  les  ferres 
chaudes:  ( M.  T«ouni.') 

BROUETTE.  Inllrumcnt  très-utile  pour  fa- 
ciliter le  tranfport  des  fardeaux.  On  croit  que 
cette  invention  eft  due  au  célèbre  Pafcal.  ]1  y 
a différentes  fortes  "de  Brouettes,  dont  on  trou- 
vera la  defeription  dans  ce  Diéiionnaire. 

Il  me  fuffit  de  dire  qu’on  fe  lert  de  Brouettes 
pour  tranfporter  des  fumiers  & autres  fortes 
d’engrais  d’une  place  dans  une  autre , p ur  rou- 
ler des  facs  dans  des  greniers  ; &c.  voilà  les  rap- 
ports que  cette  forte  d’inflrument  a avec  l’A- 
griculture. {M.  l’Abbe  I'essier.) 

BROUETTER.  En  terme  de  Jardinage  , c’efl 
tranfporter  avec  la  Brouette  des  terres , des  fu- 
miers , des  pots , ou  d’autres  matières  & uften- 
files. 

Ce  moyen  eft  très-fimple , mais  il  n’eft  pas 
toujours  également  commode  , ni  même  prati- 
cable. Si  le  terrein  eft  très-raboteux  ou  fitué  en 
pente  rapide , alors  au  lieu  de  la  Brouette , on 
fe  fert  des  bards  ’ des  civières  ou  des  hottes. 
Mais  lorfque  la  furface  du  fol  eft  unie , ou  que 
la  pente  eft  douce,  la  Brouette  doit  être  pré- 
férée pour  les  tranfports-,  ils  font  plus  expédi- 
tifs & moins  difpendieux  , pourvu  toutefois 
que  la  diftance  ne  fait  pas  trop  ccnlidérable  -, 
car  fl  elle  s’étendoit  au-delà  de  cent  toifes , 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  fe  fervir  pour  faire 
^es  charrois , de  la  charrette  ou  des  tombereaux , 
fur-tout  fi  le  local  le  permettoit  -,  parce  qu’en 
faifant  les  tranfports  avec  la  Brouette  , on  eft 
obligé  d’établir  des  relais  de  quinze  en  quinze 
toifes  , à-peu-près , & qu’alors  le  nombre 
d’hommes  que  l’on  eft  forcé  d’employer  à ces 
tranfports  les  rend  plus  coûteux  & moins  ex- 
péditifs que  ceux  qui  font  faits  avec  des  voi- 
tures traînées  par  des  chevaux.  Cependant  cette 
règle  n’eft  point  générale,  elle  varie  en  raifon 
des  pays  -,  c’eft  aux  particuliers  chargés  des 
tranfports  à examiner  les  moyens  les  plus  éco- 
nomiques de  faire  exécuter  leurs  travaux.  ( M. 
■Thoviv.  ) 

BROUILLARD.  Ce  n’eft  point  fous  leurs 
rapports  hygrométriques  que  je  dois  traiter  des 
Brouillards  -,  mais  uniquement  relativement  à 
leur  influence  fur  les  végétaux  -,  &,  fous  ce  dernier 
rapport,  je  vois  beaucoup  d’incertitudes  & peu 
de  vérités  appuyées  par  dès  faits  décififs , car 
des  probabilités  ne  peuvent  fiiffire.  Les  jardi- 
niers & les  agriculteurs  praticiens  concluent  pref- 
que  toujours,  lorfque  deux  circonflances  nailfeirt 
enfemble , que  l’une  produit  l’autre  ; c’eft  ainfi 
que  l’Abbé  Roger  Schabol  ayant  vu  «n  même- 
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tems  dqs  infeéîcs  & des  Brouillards , a conclu 
que  CCS  derniers  produifoient  les  infccles.  Theorie 
du  jardinage. 

Les  Brouillards  font  formés  par  des  molécules 
aqueufes  répandues  clans  l’air , & qui  nuifent  à 
fa  tranfparcnce  : ils  font  plus  comm.uns  au  Prin- 
tems  & en  Autoinne  , lorfque  le  réfroidiflèment 
de  i’atrpQfphère  condenfe  les  vapeurs  & les  rend 
rilibles,  on  en  voit  cependant  en  Eté;  mais  ils 
font  plus  rares  , &.  fouvent  ont  des  caraélères 
particuliers,  comme  ceux  de  1084.  Si  les  Brouil- 
lards ne  contenoient  que  de  l’eau  en  vapeurs , 
ils  ne  feroient  point  nuifiblcs  à la  végétation  , 
à moins  que  l'air  trop  fauiré  d’humidité , ne 
pût  fe  charger  des  fccrétions  des  plantes  ; mais 
la  durée  des  Brouillards  n’eft  jamais  afiez  longue 
pour  que  cette  influence  puilfe  réellement  al- 
térer leur  organifation , & caufer  des  engorge- 
mens. 

Les  Phyficiens  modernes  ont  reconnu , dans 
les  Brouillards , des  indices  d’élcdricité  très-forte 
fans  avoir  pu  déterminer  ft  l’élctlricité  concourt 
à leur  formation  ou  s’ils  lui  lervent  de  vt^hicule. 
L’infiüence  de  ce  lluicie  , fur  les  plantes , eft 
encore  le  l'ujet  d’une  très-grande  difeuftion  ; 
mais  tous  les  Phyftdens  s’accordent  fur  ce  point 
qu’elle  ne  produit  aucun  effet  délétère  fur  l’or- 
ganifation  végétale;  ils  dift'èrent  feulement  en 
cela,  que  les  uns  lui  attribuent  une  aèbion  hien- 
failante  & que  les  autres  nient  cet  effet.  Mais, 
d’une  ou  d’autre  manière , l’éleélricitè  n’eft  pas 
le  principe  nnifible  que  contiennent  certains 
Brouillards. 

Tous  les  Brouillards  ont  du  plus  au  moins 
une  odeur  défagréable  différente  de  celle  du 
fluide  électrique , fouvent  elle  eft  accompagnée 
d’une  âcreté  qui  bleffe  les  yeux  & leur  occa- 
fionne  un  picortement  défagréable.  Lorfqu’ils 
font  très  - épais , ils  recouvrent  l’argent  d’une 
pellicule  irifée  femblable  à la  première  im- 
p.^eftion  du  foie  de  foufre  : en  Hollande , où  les 
Brouillards  font  infiniment  plus  défagréables 
qu’en  France  , j’ai  fouvent  vu  l’argent  noirci 
par  les  Brouillards  & j’éprouvois  lorfqu’ils 
étoient  un  peu  fort  une  certaine  difRcnlté  de 
refpirer.  Vers  la  fin  de  l’Automne  , faifon  où 
les  Brouillards  font  les  plus  forrs  & les  plus 
continus,  les  mailbns  font  couvertes  d’un  enduit 
noirâtre  qui  a'dhère  avec  force  fur-tout  aux  pein- 
tures à l’huile  , & qu’on  prévient  à peine  par 
les  lavages  fréquens  de*  maifons.  Sur  les  mon- 
tagnes, ait  contraire,  je  n’ai  jamais  trouvé  aux 
Brouillards  ou  nuages  d’autre  odeur  que  celle 
de  l’éleéïricité  , & je  n’ai  jamais  obfervé  qu’ils 
nuififfent  aux  végétaux  r les  montagnards,  qui 
connoiflent  li  bien  la  nature  de  leur  pays,  dif-« 
tînguent  très-bien  les  Brouillards  des  monta— 
gnes  de  ceux  des  vallées  marécageufes , & s’ac- 
cordent tous  à dire  que  ceux  des  montagnes  ne 
niüfent  fili  aux  plantes  ni  aux- hommes  ^ tandis: 
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qu’ils  attribuent  à ceux  des  vallées  tous  les  fléaux 
de  l’Agriculture. 

Cette  différence  des  Brouillards  élevés  ou 
nuages,  aux  Brouillards  qui  rafent  la  fuiface  de 
la  rerre , pourroit  provenir  des  émanations  que 
l’évaporation  entraîne,  & qui  étant  trop  pefantes 
pour  s’élever,  reffent  dans  la  couche  inférieure 
de  ratmofphèrc  & les  qualités  plus  ou  moins 
délétères , des  Brouillards  pourroient  provenir 
fle  la  nature  de  ces  émanations.  Ils  dépofent 
une  matière  huileufe  ou  grafle  fur  les  différons 
corps  en  contaèl,  & cette  matière  n’eff  autre 
que  la  réunion  des  molécules  qui  fe  dégagent 
des  fubffances  en  putréfaélion  , & comme  ces 
matières  font  plus  abondantes  dans  la  plaine  où 
les  eaux  ont  moins  de  cours,  que  fur  les  mon- 
tagnes , les  brouillards  en  contiennent  davan- 
tage. C’eft  aulfi  la  raifon  pour  laquelle  les 
Brouillards  de  la  Hollande , qui  empruntent  des 
canaux , pleins  d’une  eau  croupiflante  , une 
immenfué d’émanations,  font  les  plus  fétides  de 
l’Europe. 

D’après  les  plaintes  les  plus  générales  des 
Agriculteurs  les  Brouillards  du  Printems  font 
couler  les  fruits,  cette  matière  grafle  qui  adhère 
avec  tant  de  force  fur  le  corps  où  elle  fe  dé- 
pofe  ne  ponrroit-elle  pas  enduire  les  parties 
fexuclles  des  végétaux  & mettre  obffacle  à la  , 
fécondation.  J’ai  examiné  avec  toute  l’atten- 
tion dont  je  fuis  capable,  les  Brouillards  de 
cette  époque,  fur-tout  lorfque  les  gens  de  h 
campagne  me  témoignoient  des  craintes  fur 
leurs  effets,  & je  n’ai  remarqué  dans  les  fleurs 
pendant  la  durée  des  Brouillards  aucun  indice 
de  gel  ni  de  brouiffure  : les  fleurs  confervoient 
leur  fraîcheur  jufqu’à  l’époque  où  elles  fe  fié- 
triflbient  naturellement , alors  on  appercevoit 
que  le  germe  n’avoit  pas  été  fécondé.  Jufqu’à 
préfent  on  ne  peut  avancer  que  des  probabi- 
lités -,  mais  nous  avons  lieu  d’efpérer  que  nos 
connoiffances  fur  réconomic  végétale , feront 
plus  rapides  fous  un  régime  favorable  à l’Agricul- 
ture. ( M.  üt-rt/irs.  ) 

BROBILLABDS  , vapeurs  & exhalaifons  plus 
ou  moins  condenfées , qui  après  être  reliées  fuf- 
pendues  dans  les  régions  baflés  de  l’atmofphère , 
s’élèvent  plus  haut  & fcdilTipcnt,  ou  retombent 
fur  la  terre  en  pluie  fine.  C’efl  en  Automne  & en 
Hiver,  qu’il  y a le  plus  de  Brouillards,  dans  le 
climat  de  Paris.  Ils  paroilTent  fur-tout  le  matin  & 
le  foir , fe  diflipent  au  milieu  de  la  journée. 
Quelquefois  ils  fu^fiflent  fana  interruption,  pen- 
dant plufleqrs  jours  de  fuite.  .. 

Les  Brouillards  d’Autornne  & d’Hiver  peuvent 
être  regardes  cqmme. malfaifant  pour  les  hommes, 
à caufe  de  l’humidité,  qu’ils  entretiennent  dans 
l’air  rcfpiraible  •,  peut-être,  le  font-ffs  auffi  pour 
certains  animaux.,  mais  ils  font  favorables  à la 
ferre,  à ce  qu’on  croit;  car  on  n’en  a nulle  preuve. 
Ce  ne  peut  être  qu'en  rabatutit  les  exhalaifons , 
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qui  en  émanent  & en  la  pénétrant  de  ces  cxlia- 
laifons. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les 
Brouillards  d’Eté  font  contraires  à la  végé- 
tation , en  caufant  la  rouille  à un  grand  nombre 
de  plantes,  fur- tout  aux  plantes  céréales,  à 
moins  qu’une  pluie  abondante  ne  vienne  promp- 
tement en  corriger  les  effets.  Voye^  Rouille. 

( M.  l’Ahbé  Tessier.  ) 

BROUILLE.  Nom  que  le  Fefluca  fluitans 
porte  de  temps  immémorial  dans  le  département 
de  l’Ain.  Cette  plante,  quiremplitenpeu  d’annéçs 
les  étangs  herbeux , a fait  donner  le  nom  de 
Brouillage,  au  droit  de  pie  dans  VaJfecàQ  ces  étangs. 

On  a aceufé  cette  plante  d’ètre  la  caufe  de 
la  mortalité  des  poifibns  dans  le  dernier  grand 
hiver  : mais  ce  n’eft  pas  elle  feule  qui  a porté  ce 
principe  délétère  , elle  y a contribué  en  fe 
putréfiant  fous  la  glace  comme  tous  les  autres 
végétaux  qui  s’y  trouvoient , & c’eft  l’air  vicié 
inflammable  ou  acide,  dégagé  de  ces  amas  de 
fubffances  organiques  , qui  a tué  les  poifibns. 
Par-tout  où  la  Brouille  n’a  pas  été  fous  la  glace, 
elle  a continué  à végéter  , & n’a  point  fait  de 
mal  aux  poiflbns  ; il  en  eft  de  même  des  étangs 
Blancs,  ou  fans  herbes,  qui  ont  peufoufiêrt, 
quoique  couvert  de  glace,  parce  qu’il  s’y  for- 
moit  moins  d’air  vicié. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fous  le 
mot  ETANG.  Voyei  aulfi  Bibliothèque , Phyfico- 
Economique,  année  1750,  tom.  2. 

On  peut  confulter  auffi  l’article  Fétuque^ 
Flottante  de  ce  Diolionnaire  pourrhiflorique , & 
les  qualités  de  la  Brouille.  ( M.  REyyiER.  ) 
BROUILLÉ.  On  dit  que  les  panaches  d’une 
fleur  font  Brouillés  lorfqu’ils  font  confus  , & 
ne  font  pas  terminés  fur  les  bords.  Une  fleur 
qui  a ce  défaut , n’efl  point  eflimée  des  Fleu- 
rifles.  Quelquefois  une  fleur  n’efl  Brouillée  que 
parce  que  fes  panaches  commencent  à fe  for- 
mer , une  fleur  qui  eft  dans  ce  cas , naît  toujours 
fur  une  jeune  plante  venue  de  graine,  & les 
Jardiniers  inflruits  voient  dans  ce  cahos  le  de- 
gré de  perfeélion  qu’auront  les  fleurs  des  années 
fnivantes.  Une  fleur  de  cette  nature  peut  devenir 
une  conquête , au  lieu  qu’une  fleur  qui  refte 
Brouillée,  n’eft  d'aucun  prix.  (AT.  Reykier.') 

BROUINE.  Nom  donné  à la  Carie  du  fro- 
ment dans  quelques  cantons  de  la  Normandie. 
( M.  r ^bbé  Tessier.  ) 

BROLTS.  On  dit  qu’un  arbre  eft  Bron», 
lorfque  fes  jeunes  pouffes  ont  éprouvé  les  effets 
du  vent  du  Nord -Eli.  Vayei  Brouissurb. 
( Af.  Reynier.) 

BROUISSURE.  Accident  qui  arrive  aux  pre- 
miètjs  poulies  des  aibres , lorfqu’il  furvient  des 
retours  de  froid.  Quelques  perfonnes  l’appellent 
auffi  brûlure. 

J’ai  remarqué  que  la  BreuifTure  eft  toujours 
cauféc  par  le  vent  du  Nord-Eff , qui  eft  fort  fec  , 
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& très-rarement  par  le  Nord-Oueft , qui  efl  ordi- 
Bairement  plus  froid,  mais  plus  humide , d’où  j’ai 
conclu  que  c’eft  en  grande  partie  la  féchereffe  du 
■vent , qui  brouit  les  arbres.  Les  jeunes  pouffea 
font  d’abord  flétries , fans  perdre  leur  couleur , 
flafques  & fans  conliflitnce  , peu-à-peu  elles  fe 
féchent,  & dans  moins  de  36  heures,  elles  font 
tellement  delTéchées  , qu’elles  fe  réduifent  en 
poulTière. 

Les  pores  de  ces  jeunes  poufles  font  encore 
ouverts , leur  épiderme  cft  encore  très-mince , 
aufli  le  vent  fec  du  Nord-Eft,  leur  enlève  toute 
leur  humidité,  & les  delTèche  •,  voilà  aufli  la  rai- 
fon  pour  laquelle  les  vents  humides  du  Nord- 
Oueft  ne  produisent  prefque  jamais  un  effet  ^ 
fêmblable. 

Cette  manière  d’expliquer  la  Brouiflure  m’efl 
feulement  venue  à l’efprit  l’année  précédente  ; 
cette  année,  j’ai  eflayé  d’afperger  quelques  arbres 
délicats , au  moyen  d’un  goupillon  , pendant  la 
durée  des  vents  du  Nord-Efl , qui  a Brouis  la 
plupart  des  arbres , ceux  que  j’ai  traités  de  cette 
manière , ont  été  épargnés , mais  comme  l’expé- 
rience n’a  pas  été  répétée  & que  mon  fuccès 
peut  avoir  été  dû  à d’ autres. caufes , je  ne  l’an- 
nonce que  comme  un  Ample  eflai  appuyé  fur 
une  Théorie  qui  peut  être  faufie.  L’opinion 
commune  efl  que  la  Brouiflure  efl  dûe  au  gel. 

Les  renoncules  font  Sujettes  à la  Brouiflure , 
le  père  d’Ardenne , Auteur  d’un  Traité  des  re- 
noncules, l’attribue  à des  Brouillards  • mais  il  ne 
donne  aucune  preuve  defon  opinion.  ( M.  Ret- 

2fISR.  ) 

BROUSSAILLES.  C’eft  le  nom  queJ’on  donne 
aux  Arbriffeaux  épineux , & autres  plantes  de 

{)eu  de  valeur  qui  couvrent  un  terrein.  Tels  font 
es  bruyères , les  genêts , les  épines , les  houx , 
&c. 

Dans  las  jardins  payfagiftes,  on  plante  quel- 
quefois dans  le  voifinage  des  ruines  ou  autres  fa- 
briques lémblables  , des  Arbriffeaux  qui  ont  la 
faculté  de  croître  très-ferrés , & de  s’entrelacer 
les  uns  dans  les  autres , pour  empêcher  qu’on 
n’approche  de  ces  monumens , & arrêter  le  l'pcc- 
tateur  à la  diftance  qui  leur  efl  la  plus  favorable. 
Ces  fortes  de  plantations  fe  nomment  Brouf- 
failles. 

On  plante  encore  des  Brouffaillcs  fur  le  bord 
des  enceintes  , pour  mafquer  les  clôtures  & 
faire  croire  que  les  polfelfions  ont  plus  d’éten- 
due qu’elles  n’en  ont  réellement.  ( M.  Thovin.  ) 
BROUSSIN.  On  donne  ce  nom  à des  excroif- 
lànces  qui  fe  forment  à l’extrémité  de  latige  ou 
des  branches , fur  les  arbres  qui  font  aflujettis  à 
des  tontes  fréquentes.  La  fève,  qui  fe  portoit 
dans  les  branches , perpétuellement  contrariée  , 
reflue  après  leur  tonte  , & en  forme  d’autres  -, 
ces  dernières  étant  coupées , elle  développe  de 
nouveaux  bourgeons,  & la  baie  de  ces  pouffes 
•’élargit  dans  la  même  proportion.  On  peut  citer 
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les  Brouflins,  qui  fe  forment  fur  la  tige  des  fau- 
tes , étant  les  plus  communs. 

Les  Brouflins  de  quelques  arbres  font  très- 
efliméS-à  caufe  de  leurs  veines  irrégulières,  & de 
la  dureté  du  bôis.  Ceux  de  Buis  font  un  objet 
de  commerce  pour  la  Franche-Comté,  ceux  de 
Frêne  pour  le  LimouAn , & ceux  d’Erable  pour 
pluAêurS  Frovihees  de  l’Allemagne.  Un  arbre 
chargé  de  Brouflins  efl  difforme  , la  manie  de  les 
aflitjettir  au  cifeau  a pu  feule  les  faire  tolérer. 

Cet  article  efl  traité  avec  plus  de  détails  , 
dans  le  Diélionnaîre  des  arbres  & arbnftes.  ( M, 
Riynier.  ) 

BROUSSONET.  Broufoneüa  , l’Hér. 

Nouveau  gentie  établi  par  M.  l’Héritier,  qui 
a bien  voulu  me  communiquer  les  caradères  que 
je  vais  rapporter  , quoiqu’il  n’ait  pas  encore 
imprimé  fa  Diflertation , où  il  le  décrit.  Il  efl 
, inutile  d’ajouter  que  tous  les  Naturalifles  de  Paris 
ont  occaflon  de  reconnoître  l’aménité  avec  la- 
quelle ce  Savant  les  fait  jouir  de  fes  Confeils  &- 
de  fa  Bibliothèque. 

Les  Broufl’onets  faifoient  parue  des  mûriers 
avec  lefquels  on  les  réuniflbit  avant  de  con- 
noître  leurs  fruits.  M.  Brouflbnet  ayant  décou- 
vert l’individu  femelle,  dans  un  jardin  d’^ingle- 
terfe,  où  il  étoit  ignoré,  l’a  fait  connoître  aux 
Naturalifles  de  ce  pays-là,  & l’a  apporté  en  Frat.- 
ce  , où  il  a donné  les  premiers  fruits,  dans  le 
jardin  de  M.  l’Héritier. 

On  ne  pouvoit  mieux  nommer  ce  nouveau 
genre  , compofé  jufqu’à  préfent  d’efpèces  utiles , 
que  du  nom  d’une  perfonne  à qui  la  Botanique 
économique  doit  beaucoup. 

Les  Brouffonets  font  des  arbres  Dioiques  , 
peut-être  même  Polygames.  Les  chatons  mâles 
font  cylindriques , compofés  de  fleurs  à pétales , 
dont  le  calice  efl  divifé  en  quatre  parties  , & 
renferme  quatre  étamines  oppofées  an  calice. 
Ces  fleurs  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  mûrier. 
Les  chatons  femelles  ou  polygames,  font  por- 
tés fur  des  individus  différens , ils  font  fphéri- 
ques,  compofés  de  fleurs  mâles  qui  avortent  dans 
une  efpèce , & de  fleurs  femelles , compofées 
d’un  calice  moaophylle  renflé  & perAftant.  Le 
germe  efl  Ample , & porte  un  feul  ftüe  qui  lui 
adhère  latéralement.  Lorfque  le  fruit  efl  fécondé , 
il  fe  fépare  du  réceptacle  commun , qui  efl  fec 
& verdâtre,  par  un  réceptacle  particulier,  qui 
s’alonge  en  forme  de  mafliie,  & devient  pul- 
peux à fa  maturité.  C’eft  ce  réceptacle  que 
Kempfèr  a décrit  A confiifément  , que  Miller, 
en  parloit  , comme  de  poils  rouges  qui 
fortoient  du  fruit.  Voyei  Miller.  Article  du 
Morüs  Papyrivera. 

Les  Brouffonets  paroiffent  avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  les  Cecropia,  L.  dit  M.  l’Héri- 
tier, & feront  peut-être  compofées  d’ün  plus 
grand  nombre  d’efpèces,  lorfque  tous  les  mûrier^ 
I & les  arbres  analogues  feront  mieux  connus. 
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Efpèces. 


J.  Broussonet  à papier. 

BROvssoyr.TiA  papyrifcrj.  L’Hér.  Moriu  pa- 
pyrifera.  L.  T)  de  ia  Chine,  du  Japon  &.  des  llles 
de  la  Société. 

Z.  Broussonet  bois  jaune,  (i) 

Brovssonetia  tindoria.  L’Hér^  Morus  rinc— 
toria.  Linn.  Ty  de  la  Jamaïque  , du  BréfiL 

I . Broussonet  à papier.  Cet  arbre  forme  une 
affez  belle  tête  arrondie , qui  s’élève  rarement 
plus  haut  de  quinze  à vingt  pieds , & refle  ordi- 
nairement au-deffous  ; fon  écorce  eft  grife  &l 
prefque  toujours  gercée.  Scs  rameaux  font  alter- 
nes, couverts  de  verrues  dans  leur  jeunefl'e,  & 
un  peu  laiteux.  Ses  feuilles  font  rudes  en-deffus 
&.  cüto.nneufes  en-deflbus  : leur  forme  varie 
beaucoup  , tantôt  elles  font  en  cœur  entières  fur 
les  bords,  d’autres  fois  elles  font  divifées  en  trois 
ou  cinq  lobes  profonds  , féparés  par  des  golfes 
arrondis  ; d’autres  fois  enfin,  un  des  côtés,  de  la 
feuille  eft  entier,  tandis  que  l’autre  eft  divifé  en 
lobes.  Ces  variations  fe  trouvent  fur  le  même 
individu  & fur  la  même  branche.  Les  fleurs  pa- 
roiftent  au  Printemps  ; mais  on  en  trouve  juf- 
qn’au  mois  d’Août , en  mêmertems  que  les  fruits , 
elles  nailfent  à la  hafe  des  jeunes  bourgeons.  Les 
fruits  font  compofés  de  réceptacles  , en  forme 
de  maffue,  implantés  fur  le  réceptacle  ou  chatons 
communs  : ces  fruits  font  longs,  de  fix  à dix  lignes , 
épais  d’une  ligne  , pulpeux , mais  d’une  faveur 
fade,  & d’une  belle  couleur  rouge  : ils  portent 
au  fommei  la  graine  qui  eft  arrondie , comprimée 
& de  couleur  fauve. 

Ufage,  Ce  Brouftoriet  plus  connu  fous  le  nom 
de  Mûrier  à Papier,  eft  d’un  ufage  général  à la 
Chine , au  Japon , & dans  les  Iftes  de  la  Mer  du 
Sud.  On  le  cultive  pour  la  filafle  que  fon  écorce 
donne,  qui  dans  les  premiers  de  ces  pays,  fert  ii 
faire  du  papier  ou  des  étotfes  groflières,  & fert 
dans  les  Ifles  de  la  fociété,  pour  la  fabrication  dçs 
étoffes,  dont  les  Habitans  fe  couvrent, 

Par  les  relations  que  nous  avons  du  Japon, 
on  y fait  buiffonner  cet  arbre  on  le  tond  cha- 
que année,  les  jeunes  branches  étant  les  feules 
dont  l’écorce  puiffe  fournir  une  filaffe  un  peu 
fouple.  Ils  eftiment  les  pouffes  faus  Irranches 
droites,  & couvertes  d’une  écorce  vive  : & ont 
loin  d’ébourgeonner  ces  pouffes  pour  les  faire 
croître  par  Iç  haut  , & empêcher  la  naiffance 
des  branches  latérales.  On  cultive  au  Japon  le 
Brouffonct  fur  les  collines , & en  général  fur  les 
terrains  irréguliers , comme  on  l’arrête  toujours  , 
il  ne  fleurit  pas , mais  on  le  multiplie  au  moyen 


( I ) Le  nom  de  BroufTonec  des  Teinturiers  feroit 
vicieux,  car  aucun  Teinturier  ne  le  cennoît  fous 
ce  nom  ; je  préfère  de  le  nrmmer  BroufTonec  bois 
j^une,  parce  que  fort  bols  eft  connu  fous  ce  nom 
d^n»  le  Commertfc. 
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des  drageons , qui  fortent  en  abondance  des  ras 
cines. 

Aux  Ifles  de  la  Société , on  choifit  les  meil- 
leures terres  pour  y cultiver  le  Ërouffonet  à pa- 
pier : on  efpace  les  jeunes  plantes  de  deux  pieds 
dans  des  filions  parallèles.  Dès  que  les  tiges  ont 
un  pouce  d’épaiffeur,  on  les  arrache,  on  tire 
l’écorce  en  bandelettes , que  l’on  met  dans  un 
ruiffeau , fous  une  planche  fixée  au  moyen  de 
pierres  d’une  certaine  groffeur , l’eau  fépare  la 
partie  filamenteufe. 

Au  rapport  de  Kempfer , les  Japonois  cuifent 
les  tiges  dans  des  chaudières  pleine  d’eau  avec 
une  certaine  quantité  de  cendres.  Ce  procédé  e* 
fépare  la  filaffe  en  peu  d’heures. 

Il  eft  alfez  fingulier  que  deux  peuples  éloignés 
aient  adopté  la  même  plante , & la  même  ma- 
nière de  la  cultiver  -,  car  MM.  Forfter  ont  ob- 
fervé  le  même  foin  d’ébourgeonner  les  jeunes  tiges, 
pour  les  empêcher  de  pouffer  des  branches  que 
kempfer  dit  exifter  au  Japon. 

M.  l’Héritier  avoit  confacré  les  pouffes  d’une 
année  k faire  du  papier,  les  commencemens  de 
l’expérience  annonçoient  beaucoup  de  luccès , 
mais  l’accident  furvenu  à M.  Réveillon  , qui 
s’étoit  chargé  des  détails  dé  la  manipulation,  a 
fait  perdre  ces  effais  qui  ont  été -brûlés  avec  les 
autres  propriétés  de  cette  dernière  vièfime  de 
l’ancien  Gouvernement. 

Culture.  Le  ^rouflbnet  à papier  fupporte  très- 
bien  les  Hivers  de  notre  climat , & pourroit  être 
cultivé  comme  plante  économique , fans  néan- 
moins abandonner  les  plantes  à filaffe , telles 
que  le  cha|>vre  & le  lin  , qui  feront  toujours 
préférable?.  On  le  multiplie  dans  les  Jardins  de 
Drageons  enracinés , & de  marcottes.  Les  graines 
n’ont  pas  encore  levé  en  Europe  -,  mais  comme 
on  peur  multiplier  eCt  arbre  d’une  manière  plus 
prompte , celle-la  ne  fera  jamais  fort  ufitée.  Le 
Brouffonet  réuftit  dans  tous  les  terrains,  il  paroît 
cependant  qu’une  terre  profonde  & légère , lui 
convient  mieux  qu’aucune  autre  , à c.aufe  de  fes 
racines  qui  tendent  à s’étendre  au  loin.  On  a 
effayé  de  nourrir  des  vers  k foie  avec  fes  feuilles , 
mais  on  n’a  pas  eu  beaucoup  de  fuccès  • leur 
épaifl'eur  déplaît  à ces  infedes. 

Les  boutures  doivent  être  faites  de  branches 
de  l’année  précédente , avec  un  nœud  de  bois  à 
leur  extrémité.  11  faut  les  mettre,  vers  la  fin  de 
Mars,  dans  une  terre  légère,  couverte  de  moufle, 
pour  leur  cenferver  une  humidité  plus  égale. 
Lorfqu’on  les  couvre  de  chaffis , on  accélère  la 
formation  des  racines.  Au  bout  de  quatre  ans,  les 
arbres  nés  de  ces  boutures,  font  affez  forts  pour 
être  plantés  à demeure.  On  marcotte  cet  arbre, 
en  all'ujétilfant  des  \afcs  pleins  d’une  terre  lé- 
gère , à la  hauteur  des  branches  qu’on  veut 
marcotter;  au  bout  de  l’année,  elles  font  affea 
fortes  pour  être  féparées  de  la  mère-plante. 

i.  Broussonet,  bois  jaune.  Cet  arbre  s’élèv« 
' jufqu’à 
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jttfqu'à  la  hauteur  de  foixante  pieds,  dans  les 
forêts  de  la  Jamaïque , où  il  croît  fauvage.  Son 
écorce  efl  brune , fillonnée-  mais  celle  des  branches 
eft  de  couleur  blanche.  Les  feuilles  font^en  cœur 
un  peu  alongées,  mais  obliques-,  c’eft- à-dire, 
que  la  côte  n’étant  pas  dans  le  milieu , elles  pa- 
roiffent  comme  pofées  de  côté  fur  la  branche  -, 
leur  furface  efl  rude,  comme  celles  de  la  pre- 
mière efpèce.  Qüelquefois  elles  font  partagées  en 
lobes  fur  leur  contour  -,  mais  fans  aucune  régu- 
larité , plus  l’arbre  croît  dans  un  terrain  fubftan- 
ciel , & plus  il  porte  de  feuilles  lobées.  Les  cha- 
tons font  plus  petits  que  ceux  de  l’efpèce  précé- 
dente , mais  de  4a  même  forme  : ils  diffèrent  en 
ce  que  les  chatons  fphériques  portent  des  fleurs 
mâles  fertiles , tandis  que  celles  de  la  première 
elpèce  avortent  toujours.  Cet  arbre  eft  quel- 
quefois épineux  , d’autres  fois  il  eft  fans  épines  : 
Miller,  fur  ce  caraélère , avoit  diftingué  deux 
efpèces,  que  les  obfervations  faites  fur  les  lieux, 
par  M.  Richard,  forcent  à réunir. 

Ufage.  On  coupe  ce  BroulTonet  dans  les  bois 
de  la  Jamaïque,  pour  le  bois  qui  eftcompaéte, 
très-dur,  & fournit  une  couleur  jaune  : il  eft 
connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  bois 
jaune. 

Culture.  On  élève  cet  arbre  de  graines  venues 
de  la  Jamaïque.  On  les  féme  fur  une  couche 
chaude  , & dès  que  les  jeunes  plantes  peuvent 
être  enlevées,  on  les  met  dans  des  pots  que  l’on 
plonge  dans  la  tannée.  A mefure  que  l’arbre 
groflit  , on  le  met  dans  des  pots  plus  grands  -, 
mais  fans  le  fortir  de  la  ferre-chaude  & du  tan. 
Pour  les  détails  de  la  culture , il  exige  les  mêmes 
foins  que  les  autres  arbres  du  même  climat.  Le 
Brouflbnet  bois  jaune  n’a  pas  encore  fruélifié 
en  Europe.  ( Jf.  Rervies.) 

BROÜSURE.  On  donne  ce  nom  à la  carie  du 
froment,  dans  les  environs  de  Lille-enFlandres. 
Voyei  Carie.  ( M.  VAbbé  Tessieu.  ) 

BROUTER.  Ancien  terme  de  jardinage  dont 
on  fe  fervoit  pour  exprimer  une  forte  Île  taille, 
qui  confiftoit  à retrancher  avec  les  doigts  l’extré- 
mité des  petits  rameaux  qui  croiftent  fur  les 
figes  des  jeunes  arbres , afin  d’amufer  la  fève , & 
de  faire  prendre  du  corps  aux  arbres.  Voye^  le 
mot  Pincer.  ( M.  Thoüik.  ) 

BROYE,  B ROYOïRE  , OU  BrOyoire.  (Econ. 
ruft.  ) machine  qui  fert  à brifer  le  chanvre  pour 
en  féparer  les  chenevottes.  C’eft  une  forte  de 
bane  fait  d’un  feul  foliveau  de  5 à 6 pouces 
d’équarriflage , fur  fept  à huit  pieds  de  longueur, 
& foutenu  par  quatre  jambes  ou  pieds,  à hauteur 
d’appui.  Ce  foliveau  eft  percé  dans  toute  fa  lon- 
gueur , de  deux  grandes  mortoifes  d’un  pouce 
de  large  , qui  traverfent  toute  fon  épaiffeur.  On 
taille  en  couteau  les  trois  parties  que  les  deux 
mortoifes  ont  féparées. 

Sur  cette  pièce  on  en  ajiifte  une  autre  , qui 
eff  affemblée  à charnière  fur  le  banc  par  une  de 
Agriculture.  Tome  IL 
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fes  extrémités-,  l’autre  eft  terminée  par  «ne  poîgpée 
capable  d’être  faifie  par  la  main  du  Broyeur. 

Cette  pièce  qu’on  appelle  mdchoire  fupe'rieure  ^ 
porte  dans  toute  fa  longueur  deux  languettes 
taillées  en  couteau , qui  doivent  entrer  dans  les 
mortoilcs  de  la  mâchoire  inférieure.  Voye\  les 
mots  Broyer  & Chanvre.  {Anc.Enc.')  ( M, 
Thoui?}.) 

BROYER.  C’eft  l’aéHon  de  brifer  le  chanvre 
entre  les  deux  niâchoircs  de  la  broyé  après  qu’il 
a été  roui,  pour  en  féparer  les  chenevottes  oit 
la  moelle  qui  n’eft  d’aucune  utilité  pour  le  tra- 
vail des  corderies.  Pour  cet  effet,  le  broyeur  prend 
de  fa  main  gauche  unegroffe  poignée  de  chanvre, 
de  l’autre  la  poignée  de  la  mâchoire  fupérieure 
de  la  broyé  -,  il  engage  le  chanvre  entre  les  deux 
mâchoires,  & en  levant  &.  abaiffant  à plufîeurs 
repnfes , & fortement  la  mâchoire  fupérieure , 
il  brife  les  chenevottes  qu’il  fépare  du  chanvre  , 
en  tirant  contre  les  deux  mâchoires  , en  forte 
qu’il  ne  refte  que  la  filafle.  Quand  la  poignée  eft 
ainfi  broyée  à moitié,  il  la  prend  par  le  bout 
' broyé , pour  donner  la  même  préparation  à celui 
qu’il  tenoit  dans  la  main. 

Quand  il  y a environ  deux  livres  de  filafle  bien 
broyée  , on  la  ploie  en  deux  ; otl  tord  groflière- 
ment  les  deux  bouts  Pun  fur  l’autre;  c’eft  ce 
qu'on  appelle  des  queues  de  chanvre^  ou  de  la 
filaffe  brute. 

Il  y a une  autre  manière  de  féparer  le  chanvre 
qu’on  appelle  teillcr.  Voye\  ce  mot  & l’article 
Chanvre.  (^Anc.  Enc.)  (Af.  Thouih.) 

BROYEUR. OuvrieBquibroie  le  Chanvre  pour 
en  féparer  la  filafle  des  chenevottes.  (Jf.  Tnovu/.j- 

BROYON.  Piègepour  les  bêtes  puantes  & autres 
animaux  malfaifans , tels  que  les  fouines,  renards, 
&c.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

BRÜCÉ,  Brucea. 

Nouveau  genre  établi  en  l’honneur  de  M.  Ja-^ 
mes  Bruce , célèbre  Voyageur  Ecoflois,  qui  l’a  trou- 
vé en  Abyflinie,  & l’a  le  premier  rapporté  en 
Europe.  Il  fait  partie  de  la  famille  des  Térébin- 
’ TIN  ÂGÉES  fuivantM.de  Julfieu,  & n’efl  encore  com- 
pofé  que  d’une  feule  efpèce  bien  déterminée. 
Ceft  un  bel  arbrifleaii  dont  M.  l’Héritier  a pu- 
blié une  excellente  figure  dans  fon  Ouvrage, 
Brucé  anti-diffentérique. 

Bruce  anti-difj'enterica.  J.  F.  Miller. 

Brucea  Ferruginea,  l’Hériner  flirp.  nov.  Tab.  10, 
1^  d’Abyflinie. 

Defeript.  Le  Brucé  efl  un  arbriffeau  qui  ne 
paroît  pas  devoir  s’élever  au-deflus  de’lix  ou 
huit  pieds;  fa  tige  eft  droite  , épaiflie  vers  la  ra- 
cine & comme  tubéreufe  ; elle  eft  de  couleur 
cendrée  & garnie  de  branches  , vers  le  fpmmet. 
Ses  feuilles  font  prefque  femblables  à celles  du 
noyer  par  la  difpofition  & la  forme  , mais  elles 
font  garnies  d’un  duvet  rouffâtre  qui  leur  donne 
une  couleur  fs,rrugineufe  , &.  d’ailleurs  elles  font 

an 
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|>éaucoup  plus  petites  : fes  fleurs  font  dioiques  , 
c’efl-à-diie  , que  les  fleurs  mâles  croiflent  fur 
un  individu  & les  fleurs  femelles  fur  un  autre. 
Elles  font  extrêmement  petites,  de  couleur  rou' 
geâtre  & difpofêes  par  petits  grouppes  en  longs 
épis  grêles  & pendants.  Nous  ne  pofledons  en- 
core en  France  que  l’individu  mâle,  au  moyen 
de  quoi  nous  ne  connoiflbns  point  fon  fruit , 
mais  nous  favons  d’après  les  deferiptions  qu’il 
efl  compofé  de  quatre  capfules. 

Cet  arbrifleau  éprouve  , chaque  année  , une 
éfoliaifon  complettc  , mais  qui  dure  peu  de 
lems.  Elle  commence  vers  le  mois  de  Décembre, 
& dès  la  fin  dejan\ier  la  végétation  eflen  ac- 
tivité. Les  épis  paroilfent  en  meme-tems  que 
les  feuilles  , mais  les  fleurs  ne  commencent  à 
s’épanouir  que  vers  le  mois  d’Avril , & fe  fuc- 
Cèdent  jufqu'à  la  fin  du  Printems. 

CuUurt.  Le  Bnicé  fe  cultive  dans  des  vafes 
que  l’on  rentre  pendant  l’Hiver  dans  une  ferre- 
enaude  entretenue  entre  huit  & dix  degrés  de 
chaleur.  11  n’a  pas  befoin  du  fecours  de  la  couche 
de  tan  & peut  être  placé  fur  les  tablettes,  à 
moins  cependant  qu’il  ne  foit  très-jeune.  Une 
ferre  fablonneufe,  un  peu  fubflantielle  lui  con  - 
vient de  préférence  à toute  autre , parce  que  fes 
racines  font  charnues  & en  grand  nombre. 
Par  la  même  raifon  il  a befoin  d’être  arrofé 
fréquemment  même  pendant  l’Hiver , lorfqu’il 
cfl  en  végétation. 

Multiplication.  On  multiplie  aflez  facilement 
le  Brucé  parle  moyen  des  drageons  qui  fortent 
alTez  fouvent  de  fa  fouche  ; il  fe  multiplie  aufli 
fort  bien  de  marcottes  & quelquefois  de  bou- 
tures. Lorfque  les  drageons  ont  un  an^  qu’ilsont 
quelques  racines  &.  que  Jeur  tige  a pris  un  peu 
de  folidité , la  réuflite  efl  beaucoup  plus  fûre. 
On  les  fépare  vers  la  fin  du  mois  de  Juin  , & 
en  les  faifant  reprendre  dans  de  petits  pots  pla- 
cés fur  une  couche  chaude  ombragée , ils  poulfent 
^avec  vigueur  dans  l’elpace  de  quelques  mois.  Les 
marcottes  fe  font  au  Printems  à la  fortie  des 
ferres-, -on  choifit  de  préférence  des  rameaux 
de  l’avant-dernière  pouffe,  que  l’on  courbe  dans 
des  pots  à marcottes  & qui  reprennent  dans  le 
cours  de  l’année  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  les 
incifer.  Cependant  il  eff  bon  de  faire  une  liga- 
ture en  fil  de  laiton  à la  branche  marcottée  -, 
cette  opération  la  détermine  à pouffer  des  ra- 
cines plus  promptement. 

Quant  aux  boumres  on  les  fait  dans  deux  fai- 
fons  différentes-,  pendant  l’Hiver,  lorfque  l’ar- 
bre eff  dam  fon  état  de  repos  ; l’Eté,  lorfqu’il 
eff  prêt  d’entrer  dans  fa  plus  grande  végétation. 
On  choifit  de  jeunes  branches  dont  le  bois  foit 
déjà  un  peu  folide  -,  on  les  plante  dans  de  petits 
pots  , fur  une  conchc  d’une  chaleur  modérée 
& on  les  couvre  d’une  cloche  qu’on  ombrage 
awee  foia.  Cet  boutures  rcprai^eot  dans  i’ei- 
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pace  de  cinq  à fix  mois  -,  mais  celles  qiïe  l’on 
fait  l’Hiver  léufliffcnt  plus  fùremcnt, 

UJage.  On  afiiire  que  les  feuilles  de  cet  ar- 
brilfeau  font  un  puiffant  remède  contre  la  dyf- 
fenterie  & que  les  habitans  de  l’Aby-ffinie  s’en 
fervent  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  efi  pro- 
bable qu’en  Europe  elles  auroieni  à-peu-près 
la  même  propriété.  On  fera  bientôt  à portée 
d’en  faire  l’cffai , parce  que  ce  joli  arbrifléau 
commence  à être  aflez  répandu  dans  nos  jardins, 

lujîoite.  11  a été  introduit  au  jardin  de  Bo- 
tani  juc  de  Pans . par  M.  le  Chevalier  de  Bruce 
qu  en  a apporté  1 .s  graines  d’Abylünie  , en  1771. 

( M.  i HOU  tS.  ) 

BRUGNOLESouBrignot.es,  fortes  de  prunes 
defféebées  au  folcil  qu’on  envoie  de  Provence 
dans  des  boîtes  à confitures.  Elles  font  produitci 
par  une  variété  intéreffante  du  Brunis  injic  iia  L. 
Voyei  l’Article  Prunier  au  Diél.  des  Arbres 
& Arbufies.  {M  Thouik.) 

BRUGNON.  Pécher  vigoureux  & produdif. 
Ses  fleurs  font  grandes  & d’une  teinte  pâle  ; les 
fiuits  font  d’une  belle  grolTeur  , liffes  de  cou- 
leurblanchedu  côté  de  l’ombre , teints  en  pourpre 
violet  dans  les  endroits  expofés  au  foleil  -,  fur 
les  bords  cette  couleur  fe  lave  & porte  des 
taches  de  couleur  blanchâtre.  La  chair  efl  fermc> 
tinjufe  , fuerôe  & très-adhérente  au  noyau. 
Voye{  Amandier,  dans  le  Diélionnairedes  ar- 
, bres  & arbufies.  ( M.  Reyniea.) 

BRUINE.  On  appelle  de  ce  nom  la  carie  da 
froment  dans  quelques  endroits  de  la  Norman- 
die. { M.  l’Abbé  Tessiek.) 

BRUINE.  Petite  pluie  extrêmement  fine,  dont 
les  propriétés  & les  effets  font  très-différens  en 
raifon  des  circonfiances  & des  caufes  qui  la 
produifent  ; lorfqu’elle  cft  occafionnée  par  des 
frimats  & des  neiges  fondues , elle  efi  très- 
froide  , & par  cette  raifon , elle  corrode  & 
brûle  les  feuilles  tendres  des  plantes  qui  font  en 
pleine  végétation.  Cefi  à cette  forte  de  Bruine 
qu’on  attnbuc  la  rouille  des  bleds  & des  autres 
plantes  céréales. 

Au  contraire,  lorfque  les  Bruines  font  for- 
mées par  la  diffolution  des  nuages  qui  viennent 
du  midi  & qn’ellcs  fnrviennent  après  des  cha- 
leurs fortes  & qui  ont  eu  quelque  durée  , elles 
produifent  un  effet  tout  oppofé.  Elles  imbibent 
la  terre  fans  la  battre  &.  en  la  ralVaîchiffant , 
excitent  une  douce  fermentation.  Elles  reflintent 
aux  plantas  l’humidité  radicale  qui  leur  avoir 
été  enlevée  par  Ls  grandes  chaleurs  -,  enfin  elles 
accélèrent  la  végétation  & rendent  à la  nature 
fon  éclat  & fa  fraîcheur.  Ainfi  autant  les  Bruines 
froides  font  nuifibles  à la  végétation , autant 
celles-ci  font  favorables. 

Aufli  les  Jardiniers  attentifs  & foigneu»  s’em- 
preffent-ils  d’en  profiter  pour  repiquer  leurs 
jeunes  plantes,  tranfplanter  leurs  fleurs,  rem- 
poter kiusplauitcs  délicates,  aérer  leurs  couches, 
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êr  pour  ôter  les  panneaux  de  leurs  chalTts. 
Thoviv.\ 

BRULÉ.  Nom  donné  dans  quelques  cantons 
de  la  Franche-Comté,  aù  froment  charbonné. 
Fôyq  Charbon,  (ikf.  l’Abbé  Tkssier.) 

BRULER  LES  TERRES.-  Voyni  Ecobüer. 
( M.  l’Abbé  Tessiik.  ) 

BRULURE.  Nom  de  quelques  maladies  des 
. végétaux  , aulfi  vague  que  celui  de  blanc,  & 
peut-être  même  encore  plus  arbitraire.  Le  nom 
de  blanc  elt  au  moins  fondé  fur  la  couleur  que 
prennent  les  plantes  qui  font  malades , au  heu 
que  le  nom  de  Brûlure  eft  fondé  fur  la  caufe  du 
mal;  caufe  qu  il  eft  bien  difficile  de  deviner. 

On  donne  le  nom  de  Brûlure  à une  maladie 
iqui  attaque  les  efpaliers  ; leur  tronc,  du  côté 
extérieur , efl  carié  fowvent  jufqu’au  coeur  , les 
branches  les  boutons  môme  en  font  fréquem- 
ment attaqués.  On  attribue  cette  maladie  à la 
pluie  qui  léjourne  en  hiver  fur  ces  arbres  qui 
ne  font  jamais  fecoués  par  le  vent.  Elle  gèle 
pendant  la  nuit  & pendant  le  jour,  l’adion  du 
Ibleil  la  dégèle  : elle  ert  fcnfible  alors  en  partie 
dans  l’écorce,  & le  froid  quifuccède  la  nuit  fui- 
vante  écartant  les  molécules  aqueufes  en  les 
gèlant,  elles  déchirent  les  vaiffeaux  les  fibres. 
Le  mal  augmente  toutes  les  nuits , & fe  repro- 
duit toutes  les  fois  que  le  gêl  fuccèdeà  des  pluies. 
L’organifation  de  l’écorce  ayant  été  détruite,  la 
carie  s’y  forme,  elle  s’étend  peu-à-peu  jufqucs 
dans  le  cœur  du  bois , & fait  périr  l’arbre.  Les 
arbres  de  plein  vent  ne  font  pas  fujets  à cette 
maladie  , parce  que  le  vent  fecoue  les  branches 
& diffipe  leur  humidité,  au  lieu  que  les  elpaliers 
qui  font  fixés  par  mille  entraves , &.  appliqués 
contre  des  mûrs  ou  le^mouv^ent  de  l’air  fe  flé- 
chit, perdent  cette  humidité  beaucoup  plus  len- 
temenr , & font  attaqués  de  cette  maladie. 

On  propofe  différens  moyens  de  garantir  ces 
arbres  de  la  brûlure,  comme  d’envelopper  leurs 
tiges  avec  delà  paille,  avec  des  vieilles  étoffes,  &c. 
Ces  moyens  concentrent  l’humidité  fans  mettre 
les  arbres  à l’abri  de  l’eau  qui  coule  le  long  des 
branches  & les  préferver  du  gêl  ; ainfi , leur  e^f 
n’eft  pas  abfolument  fûr.  Des  toiles  liées  fous 
l’auvent  & qu’on  dérouleroit  tontes  les  fois  que 
la  pluie  feroit  à craindre , pour  former  des 
tfpèces  de  lentes , fans  gêner  la  circulation  de 
l’air  , feroit  un  préfervatif  afluré  , un  peu  difpen- 
dieux  à la  vérité.  Mais  comme  les  efpaliers  font 
des  arbres  de  luxe , un  luxe  de  plus  ne  doit  pas 
être  rejetté. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Brûlwe  à une  ma- 
ladie qui  attaque  les  feuilles  des  arbres , & fe 
déclare  fous  l’apparence  de  taches  blanches. 
Cette  maladie  n’efl  pas  meurtrière  comme  le 
i/anc  qui  attaque  les  plantes  herbacées,  & doit  fa 
caiffance  à une  autre  caufe  qui  ne  me  paroît  pas 
bien  connue. 

Fluûeurs  perfonne^s  l’pnt  attribuée  aux  gouttes 
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de  pluie  qui  tombent  pendant  les  ondées  d’Eté 
fur  les  feuilles , y font  l’office  de  verre  ardent 
lorfque  le  foleil- reparoît,  & brûlent  la  plaça 
qui  fe  trouve  au-deffous.  M.  l’Abbé  Rozicr  » 
très-bien  obfcrvé  que  ces  gouttes  qui  font  appla- 
ties  du  côté  de  la  feuille,  ne  peuvent  la  brûler, 
puifque  leur  foyer  fe  trouve  néceffairement  beau- 
coup au-delà  , & lors  même  que  ces  gouttes  fe- 
roient  des  fphères,  elles  ne  pourroient  jamais 
concentrer  les  rayons  à un  point  de  leur  circon- 
férence , mais  toujours  à un  efpace  plus  éloignât 
D’autres  perfonnes  ont  adopté  l’explication  qu’A-^ 
danfon  a donnée  ; il  attribue  cette  maladie  « k 
n un  épuifement  caufé  par  la  grande  évapora— 
n tion  de  la  fève  , ou  par  une  deflruélion  des 
» pores  de  la  transpiration  trop  dilatés,  ou  par 
» une  putréfaélion  occafionnée  dans  les  fucs  dtr 
» parenchyme  ou  de  la  lève , par  leur  mélange 
» avec  l’eau.  Quand  une  goutte  d’eau  couvre  une 
» partie  de  la  feuille,  la  tranfpiration  ceffe  ; una 
» imbibition  plus  forte  s’établit  dans  ce  point, 

» l’eau  chauffée  au  foleil  dilate  les  pores  de  l’é- 
ii’piderme , pénètrent  le  tiffu  réticulaire,  fe  mêle 
n avec  le  parenchyme  , & délaie  tous  les  fucs 
))  qui  s’y  trouvent;  il  s’y  établit  une  cfpèce  de 
5)  fermentation  qui  détruit  la  fubflance  paren— 

» chimateufe,  le  tiffu  réticulaire  réfifle  , de- là  U 
n tranfpiration  des  fâches  blanches,  n J’ai  cru 
devoir  tranferire  cette  explication  craignant  de 
ne  pas  rendre  l’idée  en  l'abrégeant.  Il  me 
paroît  difficile  de  concevoir  que  l’eau  pénètre 
le  tiflû  réticulaire  & fe  mêle  avec  le  parenchime, 
car  n cela  étoit,  toutes  les  feuilles  feroient  blan- 
ches, puifque  le  foleil  fuccède  toujours  à la  pluie 
& évapore  l’eau  qui  fe  trouve  à la  furface  des 
feuilles.  Sans  nier  que  les  ondées  d’Eté  font  la 
caufe  première  de  cette  brûlure , je  dois  néan- 
moins affirmer  qu’il  n’en  exifle  aucune  preuve 
& que  je  ne  conçois  pas  leur  effet.  On  voit 
certainement  des  feuilles  d’arbres  attaquéer  de 
cette  maladie , on  voit  auffi  de  ces  ondées  d’Eté  ; 
mais  perfonne  n’a  pu  reconnoître  d’une  ma- 
nière décifive  l’effet  de  ces  gouttes , & la  grada- 
tion de  la  maladie  depuis  ce  moment.  Ce  fe- 
roit néanmoins  une  condition  qu’on  peut  exi- 
ger. 

Les  taches  blanches  des  feuilles  doivent  cer- 
tainement leur  couleur  à la  décompofuion  lo  • 
cale  du  parenchime;  elles  différent  de  celles  que 
produifent  les  chenilles  mineufes  par  l’opacité 
de  leur  tranfparence , au  lieu  que  les  dernières 
où  l’épiderme  feul  fubfifteont  une  tranfparence 
plus  décidée.  Je  n’ofe  point  prononcer  fur  la 
caufe  qui  produit  ces  tâches,  l’économie  végétale 
efl  trop  imparfaite  pour  qu’on  connoiffe  le  prin- 
cipe des  maladies,  & des  opinions  qui  n’auroient 
aucune  expérience  pour  bafe , ajouteroient  en- 
core aux  obfcurités  qui  exiflent. 

Les  moyens  curatifs  de  cette  maladie  font 
encore  inconnus-,  les  perfonnes  qui  l’attribueni 

Ddd  ij 
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aux  gouttes  de  pluie  recommandent  de  fecouer 
les  feuilles  après  les  pluies  -,  comme  je  ne  crois 
pas  à la  caufe  du  mal , le  préfcrvatif  n’excite 
pas  ma  confiance  ; mais  comme  cette  maladie 
«’eft  pas  dangereufe  pour  l’arbre,  on  ne  doit  pas 
beaucoup  s’en  inquiéter. 

Une  iroifième  maladie  porte  encore  le  nom 
de  Brûlure.  Elle  fe  manifefle  par  la  deflication 
du  bout  des  branches,  qui  prennent  en  même- 
tems  une  teinte  noire.  La  même  maladie  attaque 
, autfi.  les  racines.  On  pallie  ce  mal  en  déchauf— 
fant  l’arbre  & fubflituant  de  la  bonne  terre  à 
celle  qui  environnoit  les  racines.  L’arbre  fe 
rétablit  pendant  quelques  années , mais  une  fois 
attaqué  de  cette  maladie , qui  pénètre  l'intérieur 
de  fon  organifation,  fa  durée  ed  très-courte.  Les 
pêchers  y font  plus  fujetsque  les  autres  arbres  & 
leur  dépériffeinent  s’annonce  par  ce  fymptôme. 
J’ai  remarqué  plufieurs  fois  que  les  branches 
attaquées  de  la  cloque  finilToient  de  cette  ma- 
nière. 

Les  maladies  des  arbres  tiennent  d’une  ma- 
nière plus  immédiate  au  Diélionnaire  des  arbres 
& arbnfies,  on  y trouvera  fans  doute  des  dé- 
tails plus  circonftanciés  fur  ces  maladies.  (Jf. 
■Rsyvieh.  ) 

BRULURE.  Si  un  animal  efl  brûlé  par  le  feu 
ou  par  la  chaux,  on  lave  la  partie  avec  de  l’eau 
froide  en  Eté  de  l’eau  chaude  en  Hiver.  Je  ç^ré- 
férerois  d’employer  le  vinaigre,  lorfque  la  peau 
n’efl  pas  enlevée'  -,  fi  la  peau  efl  enlevée  , ^après 
les  lotions  à l’eau  , on  panfe  avec  l’onguent 
defficcatif,  ou  un  mélange  de  chaux,  de  graiffe 
de  cochon  & d’huile.  {M.  l'Abbé  Tessiis.) 

BRUMELE,  Empetrum  nigrum.  L.  Voyei 
Camakine  à fruits  noirs,  n.°  l.  (df.  Tmox/in.) 

BRUN.  La  couleur  brune  efl  auffi  rare  dans 
les  parties  molles  des  végétaux,  qu’elle  efl  com- 
mune dans  celles  qui  font  ligneufes,  telles  que 
les  bois,  les  enveloppes  des  fruits,  &c. , & ce- 
pendant la  plupart  des  parties  herbacées  des 
plantes  deviennent  brunes  dans  leur  dépérifle- 
ment. 

On  ne  connoît  qu’un  très-petit  nombre  de 
plantes  dont  les  fleurs  font  brunes,  une  muf- 
flande,  anthirrinum  trifle.  L.  un  Lotier,  lotus 
jacobeeus.  L.  une  julienne,  hejperis  trijüs.  L. 
deux  digitales,  digitalis  ferruginea  & ohfcura  L. 
ikc.  en  y joignant  quelques  autres  efpèces,  com- 
pofent  la  lifle  des  plantes  Brunes , qui  font 
routes  d’un  climat  plus  chaud  que  la  France. 

Parmi  les  variétés  des  efpèces  cultivées,  on 
en  trouve  quelques-unes  d’un  jaune  Brun,  & 
même  d’un  Brun  aflêz  foncé  ; d’autres  variétés 
ont  des  Panaches  de  couleurs  Brunes,  plus  ou 
moins  prononcées,  ces  teintes  qui  ne  font  jamais 

! jures,  font  moins  eftimées  que  les  autres  cou- 
eurs  : les  panaches  fur-tout  font  fujets  h fe 
fondre  les  uns  dans  les  autres,  xe  qui  nuit  jk  la 
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beauté  de  la  fleur.  Vbyei  Couleur.  ( 

Re  rr/iER.  ) 

BRUNELLE.  Fruntlla,  L.  Cléonia.  L. 

‘ Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
compofée  d’efpèces  indigènes  ^ l’Europe,  & 
caraftérifée5,au  premier  coup-d’œil,  par  leurs  fleurs 
qui  font  difpofées  en  épis  ferrés  à l’extrémité  des 
tiges.  Leur  caraélère  fyflématique  efl  d’avoir  les 
filamensdes  étamines  bifurqués  à leur  fommet. 

Efpèces. 

I.  Brunelle  commune. 

Pruvelea  vulgaris.  L.  dans  les  prés  &; 
les  bois  un  peu  humides. 

Z.  Brunelle  à grande  fleur. 

Prvnezla  grandiflora.  L.  '2fé  dans  les  pâto- 
rages  fecs  & montagneux. 

5.  Brunelle  à feuilles  d’hyfope. 

Prunelza  hyffopifolia . la  M.  ^ des  proviis- 
ces  méridionales  de  la  France. 

4.  Brunelle  découpée. 

Prvneiza  laciniaca.  L.  Qf,  fur  les  peloufes 

& dans  les  pâturages  fecs. 

5 . BruneIjLe  odorante. 

CzEOsiA  lufianica.  L.  © du  midi  de  l’Eu- 

rope, 

I.  Brunelle  commune.  La  racine  de  cette 
plante  donne  naiffance  à plufieurs  tiges  qui  font 
un  peu  couchées  vers  le  bas,  & fe  relèvent 
enfuite.  Ses  feuilles  font  ovales , dentées  fur  les 
bords--,  celles  qui  naiflent  fur  les  tiges  font 
oppofées  & portées  par  un  pédoncule  très-court, 
qui  s’élargit  à fa  bafe.  L’épi  efl  compofé  de 
plufieurs  verticilles ferrés,  féparés par  desbraélées 
au  nombre  de  deux,  qui  font  ordinairement 
colorées.  La  dernière  paire  de  feuilles  efl  tou- 
jours à une  certaine  diflance  de  l’épi  de  fleurs. 

Z.  Brunelle  à grandes  fleurs.  Ayant  cultivé 
cette  plante  , & reconnu  que  les  caraèlères  font 
conflans,  je  ne  puis  me  conformer  au  fentiment 
jAstARK  , qui  la  réunit  à l’efpèce  pré- 
cédente. Ses  tiges  font  conflamment  plus  baffes, 
& fes  fleurs,  quatre  ou  cinq  fois  plus  grandes  ; 
ces  différences  en  établiffent  de  confidérables 
dans  les  proportions  de  la  plante,  & comme  ces 
proportions  ne  changent  pas  par  la  culture-,  on 
peut  fe  conformer  au  fentiment  des  Naturalifles, 
qui  ont  diflingué  deux  efpèces. 

Culture.  On  ne  cultive  ces  Brunelles  que  dans 
les  jardins  de  Botanique  -,  les  touffes  qif  elles 
forment,  ne  font  jamais  affez  garnies  pour  dé- 
corer les  jardins,  & les  fleurs,  même  celles  de 
la  fécondé  efpèce,  n’ont  d’apparence  que  dans 
les  terreins  arides,  où  elle  croît,  dans  les  parter- 
res-, elles  feroient  couvertes  par  des  plantes 
qui  s’élèvent  davantage.  On  multiplie  les  Brn- 
ne\l£5,  de  graines  que  l’on  feme  au  Priniems, 
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^une  manière  plus  prompte,  au  moyen  d’éclats 
que  l’on  féparc  des  racines  -,  une  fois  établies , 
elles  fe  reproduiferft  d’elles-mêmcs  par  la  difper- 
fion  des  graines,  & par  leurs  racines  qui  pouf- 
fent de  nouvelles  fouches. 

5.  Brunelle  à feuilles  d’hylTope.  La  tige  de 
cette  plante  efl  couverte  de  feuilles  plus  nom- 
breufes  que  fur  les  premières  efpèces,  où  les 
paires  font  écartées  -,  fes  feuilles  font  lancéolées 
& très-entières.  Les  fleurs  font  grandes,  d’un 
pourpre  bleuâtre,  & couvertes  extérieurement 
de  quelque*  poils  blancs;  l’épi  efl  plus  lâche,  & 
la  dernière  paire  de  feuilles  lui  efl  prefque  con- 
tiguë. 

Culture.  Cette  efpèce  fe  cultive  de  la  même 
manière  que  les  précédentes,  & n’exige  pas 
d’autres  foins.  On  peut  fe  multiplier  de  graine, 
ou  en  éclatant  les  touffes , lorfqu’elles  devien- 
nent trop  groffes.  De  graine,  elle  porte  des 
fleurs  la  fécondé  année , & n’ert  dans  fa  beauté 
que  la  troifième.  On  ne  la  cultive  que  dans 
les  jardins  de  Botanique:  elle  fleurit  plus  tard 
que  les  autres . 

4.  Brunelle  découpée.  Cette  efpèce  diffère 
de  la  fécondé  par  fes  tiges  plus  nombreufes,  & 
-couchées  jufque  près  de  l’épi  par  fes  feuilles 
de  la  tige,  qui  font  découpées  fur  les  bords  & 
comme  pinnatifides,  par  fes  fleurs  d’un  blanc 
jaunâtre,  quelquefois  nuancé  de  rouge,  qui  for- 
ment un  épi  plus  court,  & contigu  à la  dernière 
paire  de  feuilles. 

Culture.  Cette  plante  exige  les  mêmes  foins 
que  les  efpèces  précédentes  ; on  ne  la  cultive 
que  dans  les  jardins  de  Botanique. 

5.  Brunelle  odorante.  Cette  plante  diffère 
beaucoup  des  efpèces  précédentes  par  fon  air, 
quoique  fes  caraélères  fyflématiques  foient  les 
mêmes.  Ses  tiges  font  droites,  hautes  de  quel- 
ques pouces , minces  & branchues  vers  le  fom- 
met.  Les  feuilles  font  alongées,  prefque  cunéi- 
formes, & profondément  dentées  furies  bords: 
ces  dentelures  deviennent  plus  profondes  dans 
les  fiipérieures,  & les  rendent  pinnatifides.  Les 
fleurs  font  grandes,  bleues  ou  violettes,  & for- 
ment Un  épi  hériffé  de  poils  blancs.  Le  fligmate 
de  cette  efpèce  efl  quadrifide. 

Culture.  Cette  efpèce  efl  annuelle,  & même 
ne  dure  qu’une  partie  de  l’Eté.  On  feme  fes 
graines  fous  chaffis  au  Printems , & lorfque  les 
jeunes  plantes  ont  quelques  feuilles,  on  les 
plante  feparément  dans  des  pots  ou  en  pleine 
terre.  Fendant  l’Été,  les  fleurs  paroiffent,  & la 
graine  mûrit  avant  la  fin  des  chaleurs.  On_  ne 
cultive  cette  Brunelle  que  dans  les  jardins  de 
Botanique,  & dans  ceux  des  Curieux;  mais  fon 
peu  d’apparence , & les  foins  qu’exige  fa 
première  jeuneffe,  l’ont  éloigné*  des  parterres. 
( M,  Rexhisr.  ) 
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Genre  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec 
plufieurs  de  ceux  de  la  famille  des  NerPruvs, 
8l  fes  affinités  avec  les  genres  des  Protées  & des 
flatices.  Cependant  comme  il  paroît  auffi  diffé- 
rer & des  uns  & des  autres,  peut-être  devroit-il 
former  une  famille  particulière  avec  les  Pmi  ica, 
^ quelques  autres  genres. 

Les  Brunies  font  des  arbufles,  ou  fous-arbrif- 
feaux  étrangers  à l’Europe,  &.  tous  originaires 
d’Afrique  leur  port  efl  grêle , leur  feuillage 
très-menu  & permanent.  Ils  produifent  un  grand 
nombre  de  petites  fleurs  réunies  en  tête,  pour 
la  plupart,  & à l’extrémité  des  rameaux.  Cei 
fleurs  font  fuivies  de  femences  à deux  loge», 
dont  chacune  renferme  une  fcmence  très-petite». 

Ces  arbufles  font  fort  délicats  en  Europe,  & 
y font  très-rares.  On  les  cultive  dans  des  pots, 
que  l’on  rentre  tous  les  hivers , fous  des  chaffis 
ou  dans  les  orangeries.  Ils  fe  multiplient  de 
graines , de  boutures  & de  marcottes. 

Efpèces. 

I.  Brunie  nodiflore. 

Bruitia  nodiflora.  L.  î)  d’Abyffinia  & du 
Cap. 

1.  Brunie  à paillettes. 

ErvriA  paleacea.  L.  ï)  du  Cap  de  Boiinc- 
Efpérance. 

3.  Brunie  abrotanoïde. 

BrvviA  abrotanoides.  L.  !;>  d’Ethropie  & du 
Cap. 

4.  Brunie  à feuilles  cétacées. 

Bru  VIA  lanu^nofa.  L.  I)  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

5.  Brunie  à têtes  plumeufes. 

Bruvia  plumofa.  la  M.  Diél.  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

6.  Brunie  ciliée. 

Bruni  A ciliata.  L.  T)  d’Ethiopie. 

7.  Brunie  verticillée. 

Brun  IA  verticillata.  L.  F.  Suppl.  1^  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

8.  Brunie  radiée. 

BruniA  radiata.  L. 

B.  Brunie  glutineufe. 

BruniA  radiata  glutihofa.  BruniA  glutinof a, 
L.  du  Cap  de  Bonne  Efpérance. 

Defeript.  Les  Brunies  en  général  ne  s’élèvent 
guère  au  - deffus  de  7 pieds  de  haut , dans  leur 
pays  natal  ; il  y a même  quelques  efpèces  qui 
n’ont  pas  plus  de  deux  pieds.  Leur  port  reffein- 
ble  à celui  des  Bruyères , & particulièrement  de 
celles  qui  croifTent  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Leurs  racines  font  extrêmement  déliées,  longues, 
caffantes  & garnies  d’un  chevelu  très- fin.  Elicî 
formçnt  une  four  de  laquelle  partent  pUv- 
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fleurs  branches , longues , grêles , & garnîès  aîofl 
oue  les  rameaux,  d’un  grand  nombre  de  petites 
reuilleî  aflez  femblables , pour  la  forme  & la 
couleur,  à celles  de  quelques  Bruyères.  Les 
fleurs  de  la  plupart  des  efpèces  font  raflcmblées 
en  tête , au  lommet  des  branches  & des  rameaux, 
& forment  des  boules  de  la  groffeur  d’une  balle 
de  moulqucf,  ces  boules,  qui  font  de  couleur 
blanche,  portées  fur  des  rameaux  déliés,  & 
couverts  d’un  petit  feuillage  d’un  beau  vert, 
produifent  un  effet  fort  agréable  en  Afrique, 
lei  elles  fleuriflent  rarement,  & ne  donnent 
jamais  des  femenccs  bien  aoûtées. 

Culture.  Les  Brunies  fe  cultivent  en  Europe, 
dans  des  vafes;  il  leur  faut  une  terre  extrême-^ 
ment  divifée,  &.  dans  la  compofuien  de  laquelle” 
il  ne  foit  entré  aucun  fumier  d’animal.  Le 
terreau  de  Bruyère,  mêlé  d’un  fable  jaune,  gras 
& extrêmement  doux,  tel  que  celui  dont  fe 
fervent  les  potiers  de  terre,  paroit  leur  convenir 
préférablement  à tout  autre  mélange.  Ces  végé- 
taux craignent  l’humidiré  prefqu’autant  que  la 
féchereiTe;  c’ell  pourquoi  il  faut  les  furveiller, 
& reconnoître  fouvent  le  fol  de  la  terre,  avant 
de  les  arrofer.  Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux 
donner  peu  d’eau  àda-fois,  & arrofer  plus  fré- 
quemment. Pendant  toute  la  belle  faifon,  ces 
arbufes  doivent  relier  à l’air  libre,  à l’cxpofi- 
tion  du  midi.  Pepdant  l'hiver,  il  convient  de  les 
rentrer  dans  une  orangerie  bien  feche  &.  très- 
aérée,  & de  les  placer  devant  les  fenêtres;  lorf- 
qu’ils  font  jeunes,  il  efl  préférable  de  leur 
faire  paflèr  l’hiver  fous  des  chalfis,  fans  feu, 
mais  fous  lefquels  cependant , le  thermomètre 
foit  au  moins  à cinq  degrés  au-deffus  du  terme  de 
la  congcllarion  ; de  cette  manière,  le  jeune 
plant  f’e  défend  mieux  des  rigueurs  de  la  mau- 
vaife  faifon,  que  dans  l’orangerie,  où  l’air  efl 
toujours  un  peu  vicié.  Mais,  en  général,  ces 
arbufles  font  très-délicats,  & ne  font  pas  d’une 
longue  vie. 

Les  Brunies  fe  multiplient  de  graines  qu’il 
faut  tirer  du  Ctip  de  Bonnc-Efpérance.  Elles 
doivent  être  mifes  en  terre  l’année  même  de 
leur  récolte,  & dans  le  courant  du  mois  d’oéfo- 
bre,  s’il  efl  polfible.  On  les  féme  dans  des  ter- 
rines, au  fond  defquellcs  on  met  deux  doigts 
de  terre  franche,  &.  qu’on  achève  de  remplir 
avec  du  terreau  de  Bruyère,  bien  divifé.  Les 
femenccs  ne  doivent  être  recouvertes  que  de 
quelques  lignes  du  même  terreau  , dont  on  ôte 
encore  tous  les  corps  étrangers,  en  le  paflant 
au  crible.  Ces  femis , après  avoir  été  baflinés 
à plufieurs  reprifes,  doivent  être  placés  fur  une 
couche  tiède , fous  un  chaffis  de  maçonnerie  , 
ou  fous  unS  bâche,  pour  y pafler  l’hiver.  Toutes 
les  fois  que  le  temps  efl  doux,  pendant  cette 
faifon,  il  faut  en  profiter,  pour  leur  donner 
de  l’air,  & ne  pas  négliger  de  les  afperger  légè- 
rement, lorfque  la  furfacc  de  la  terre  deviêndra 
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feche.  Ver*  le Printems,  les  bafîinages  doircni 
devenir  plus  fréquens,.  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  les  germes  commencent  à fe  mentrer; 
alors  il  convient  de  modérer  les  arrefemens , & 
fur-tcut  d ombrager  les  femis,  &*de  les  garantir 
du  foieil , avec  des  toiles  ou  des  paillaifons , en 
lozange.  Sans  ces  précautions , le  plant  devient 
jaune,  fe  fond  &.  périt.  Pendant  l’été,  on  peut 
enlever  les  panneaux  des  chaflis,  & laifler  les 
jeunes  plantes  à l’air  libre.  H fuffit  de  les  arrofer 
légèrement,  quand  elles  en  ont  befoin,  en 
atte-ndant  qu’elles  foient  aflez  fortes  pour  être 
tranfplantées. 

Communément,  c’efl  vers  le  dixième  mois 
de  leur  âge,  époque  où  elles  ont  depuis  } jufqu’i 
6 pouces  de  haut.  On  les  lève  en  petites  mottes, 
& on  les  plante  dans  des  pots  de  trois  pouces 
& demi  de  diamètre,  fur  fix  de  bauteyr,  lelquels 
font  fendus  au  fond  &.  fur  les  côtés.  A laide 
d’ime  très-douce  chaleur  artificielle,  d’un  peu 
d’humidité,  & fur-tout  à la  faveur  de  l’ombre, 
on  les  fait  reprendre  dans  l’efpace  de  quinze  o« 
vingt  jours  ; enfuite  on  les  laifle  à l’air  libre  , 
jtifqu'à  l’approche  des  premiers  froids , qu’on 
les  rentre  fous  des  chaflis , dans  une  benne 
orangerie , comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment. 

Quant  à la  voie  de  multiplicatirn  par  mar- 
cottes, & par  boutures,  nous  l’avons  pratiquée 
deux  fois,  fans  fuccès  ; cependant  il  cft  très- 
probable  qu’elle  doit  réuflir;  c’efl  pourquoi  nous 
invitons  les  cultivateurs  à l’ellayer  , dans  dilfé- 
rentes  faifons,  & de  différentes  manières. 

Uj'age.  Indépendamment  de  la  rareté  de  ces 
arbufles,  l’agrément  de  leur  port,  la  verdure 
perpétHelle  de  leur  feuillage  , & la  difpofiiicn 
de  leur  enfemble , doivent  les  faire  rechercher 
dans  les  jardins  des  Amarcurs  de  plantes  étran- 
gères, & les  engager  à les  multiplier.  ( M. 
Thouiv.  ) 

BRUNSFEL.  Bruvstsitia. 

M.  de  Juflleu  place  ce  genre  à la  fuite  des 
Solanées,  & parmi  ceux  qui  ont  beaucoup  d’affi- 
nités avec  cette  famille.  C’efl  au  Père  Plumier 
que  la  Botanique  doit  la  connoiffance  de  ce 
genre.  Il  le  découvrit  dans  l’Amérique  méridio- 
nale , & lui  donna  le  nom  de  Brunsfeltia,  en 
l’honneur  de  Brunsfeltius  , habile  Médecin  alle- 
mand. Il  lui  attribue  pour  caraélère  eflentiel, 
d’avoir  un  calice  monopétale  à très-long  tube, 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  que 
les  autres,  un  ovaire  fupérieur,  furmonté  d’un 
flile,  terminé  par  an  ftigmate  épais,  & un  fruit 
uniloculaire,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  femenccs.  Ce  genre  n’efl  encore  compofé 
que  d’une  feule  cfpèce,  qu’on  cultive  en  tu- 
rope,  dans  les  ferres  chaudes,  & qui  s’y  mul- 
tiplie difficilement. 
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BRüNsrEL  d’Amérique. 

^RVSST tLT iA  Âm  ri.ani,  L. 

B.  B.iuNsrLi.  d'Airéfique,  à feuilles  longues 

BRvssFtLTiA  /imtri.ana  a/igujiifoliti,  Ij  de 
la  Martinique. 

Defeript.  Le  Brunsfel  efl  un  arbre  dont  le 
tronc  ell  auffi  gros  que  le  corps  d un  homme , 
quoiqu’il  ne  s’élève  guère  au-dclTus  de  dix-huit 
à vingt  pieds.  11  poulie,  de  fa  Cin.e,  un  grand 
nombre  débranches,  longues,  étalées , &.  gar- 
nies de  feuilles  alternes , glabres , &.  porté  . s fur 
de  courts  pédicules.  Les  fleurs  nailiènt  t.ojis  ou 
quatre  enfemble,  aux  extrémités  des  branches; 
elles  font  prefque  auffi  étendues  que  celles  du 
grand  liferon  des  jardins  ; elles  font  blanches , 
parfemées  de  points  violets  fur  leur  tube , &. 
deviennent  d’ün  jaune  pâle  en  vieillifiant.  Elles 
donnent  naiffance  à des  baies  çrefque  rondes , 
un  peu  plus  greffes  que  des  noix,  & qui  ren- 
ferment beaucoup  de  femences  rouffâtres.  Ces 
fruits  contiennent  un  fuc  d’abord  fort  blanc, 
qui  noircit  enfuite,  & fe  putréfie. 

La  variété  B.  fe  diflingue  de  fon  efpèce , par 
fes  feuilles  plus  alongées,  &.  par  les  divifionsde 
fa  corolle,  qui  font  plus  profondes;  d’ailleurs 
elle  lui  reffemble  pour  les  autres  parties. 

Culture.  Cet  arbre  efl  fort  délicat  en  Europe; 
dans  toute  la  partie  du  nord,  o,n  ne  peur  le 
conferver,  que  dans  les  ferres  les  plus  chaudes, 
& en  ,1c  tenant  prefque  toute  l’année,  iur  une 
couche  de  tan.  Il  aime  une  terre  fu^fantielle, 
qui  ne  foit  pas  fufceptible  de  devènir  dure  & 
compade  ; il  craint  plus  l’humidité,  qu’il  ne 
redoute  la  fécliereffe,  & en  général,  il  préfère 
des  baffinages  multipliés,  qui  humeèlent  feule- 
ment la  furface  de  la  terre , à des  arrofemens 
plus  abondans,  qui  l’imbiberoîent  en  totalité. 
Comme  il  efl  fort  fujei  à être  attaqué  par  les 

fiucerons  & les  galles-infcdes,  il  efl  bon  de  le 
aver  de  teins  en  tems,  pour  l’en  débarraffer, 
& empêchtr  ces  animaux  de  fe  multiplier,  &. 
de  vivre  aux  dépens  de  fa  fubflance. 

On  le  multiplie  de  graines,  que  l’on  tire  des 
nies  Antilles;  elles  doivent  être  feinées  au  com- 
mencement du  mois  d’avril,  dans  des  pots  rem- 
plis d’une  terre  meuble  & légère,  que  l’on 
place  enfuite  fur  une  couchc-chaude  , couverte 
d’un  cbaffis.  Loifque  les  fementes  n’ont  pas 
plus  de  deux  ans,  &.  qu’elles  ont  été  cueillies  à 
leurs  points  de  maturité,  elles  lèvent  ordinai- 
rement dans  l'efpace  d?  fx  lémaines,  & l'ouvent 
le  jeune  plant  efl  affez  fort  pour  être  repiqué 
au  comm.encemcni  de  Septembre.  Chaque  pied 
doit  être  planté  fépaiémeni  dans  des  pots  à 
œillets  , & placé  fur  une  couche  tiède  , 
ombragée,  pour  le  faire  reprendre  plus  fûre- 
ment;  lorfqu’il  efl  bien  repris,  on  l’endurcit  à 
l’air,  & on  le  rentre  dans  les  ferres -chaudes , 
ou  mieux  encore,  fous  des  bâches  à ananas, 
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ponr  y paffer  l’hiver.  Au  Printems,  fi  l’on  voit 
que  les  racines  fortent  à travers  l.s  vaf.s,  on 
le  rempote,  & en  le  place  fur  une  tannée  neuve, 
où  il  doit  relier  tout  l’Été  èSt  les  années  fuivarites, 
jufqu’à  ce  que  les  tiges  foient  devenues  trop 
grandes,  pour  être  contenues  fous  les  chaflv.s  ; 
alors  on  le  tranfporte  dans  les  tannées  de  terres 
chaudes , eu  , en  le  tianfvafanr  d’année  en  anr-é:, 
il  devient  aflèz  fort  pour  fleurir.  Ce  n’ell  guère 
qii’après  la  fjptièmc  année  de  IvUr  âge,  que 
ces  arbres  lleuriffent,  en  Europe,  & c’eïl  ordi- 
nairement dans  les  mois  de  Juin  & Juiiler  que 
paroiffent  les  fleurs;  elles  font  grandes , d’une 
belle  forme,  & d’une  odeur  fort  douce;  mais 
jufqu’à  préfent,  elles  n’ont  point  été  fuiviesde 
fruits  dans  nos  climats. 

On  multiplie  encore  cet  arbre  de  marcote* 
& de  boutures,  mais  plus  difficilement.  Les  mar- 
cottes doivent  être  faites  au  Printems , a\  ec  des 
branches  d’une  confiflance  un  peu  folide,  les 
pouffes  de  l’année  leroicnt  trop  herbacées  ; on 
ligature  ces  branches,  pour  déterminer  le  bour- 
relet; on  les  courbe  dans  des  pots  à marcotter; 
on  les  entretient  toujours  humides  fur-tout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  , & lorlqu’elles 
font  fuffifamment  enracinées  , en  les  fépare 
& on  les  traite  comme  les  jeunes  plants.  Pour 
faire  les  boutufts  , avec  quelque  efpérance  de 
fuccès;  il  faut  choifir  le  moment  où  la  fève  de 
l’arbre  efl ‘dans  l’inaélion,  & ne  prendre  que 
des  rameaux  de  la  dernière  pouffe.  On  les  plante 
dans  de  petits  pots , avec  du  terreau  de  faule  ; 
on  les  place  enfuite  fous  une  tannée  tiède,  & 
fous  une  cloche , que  l’on  ombrage  encore  avec 
une  natte.  Au  bout  de  fix  femaines  ou  deux 
mois,  fl  les  feuilles  des  boutures  font  tombées, 
& qu’il  en  parôiffe  d’autres  , on  peut  efpérer 
de  le*  voir  reprendre;  alors  il  faut  donner  un 
peu  d’air  en  foulevant  la  cloche,  & en  retirant 
la  natte  qui  la  couvroit,  d’abord  pendant  la 
nuit,  enfuite  le  matin  & le  foir,  lorfque  le 
füleil  n’cfl  pas  trop  ardent,  8i  enfin  pendant 
toute  la  journée.  Lorfqu’erfin  les  boutures  font 
habituées  à foutenir  la  préfcnce  du  Soleil , & 
qu’on  efl  parvenu  à lenr  faire  fupporrer  l’air 
libre  de  la  bâche  ; on  les  lailfe  croître  , pendant 
quelques  mois,  pour  leur  donner  le  temps  de 
s’enraciner  complettement , enfuite  on  les  fépare 
en  mottes , & on  les  gouverne  comme  les  jeunes 
plants  venus  de  femences. 

Ujage.  Le  Brunsfel  efl  un  des  arbres  les  plus 
intércfiàns  des  ferres-chaudes.  Indépendamment 
de  la  b^'auté  de  fes  fleurs,  fon  feuillage  élég.int, 
& fa  belle  verdure,  doivent  le  faire  rechercher 
dans  les  jardins  des  Curieux;  c’efl  dommage  qu’il 
exige  autant  de  chakur.  ( Àf.  Tnovin.') 

BRLNSWIGIE,  ou  la  Girandole,  i 

oriental/ s. Voyti  Amaryllis  oriental 
n°.  .(  M.THouiy.) 

BRLSE.  Nom  donné  par  ks  Provençaiij 
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l’Erica  fcoparia.  L.  Fôjq  BÈ.UYÈR.E  à balaîi , 
n°.  14.  (4i.  Tito  VIN.) 

BRüSE.  Bkv^cvs.  Ancien  fynonyme  du 
nom  du  genre  des  Rufcus.  Voyt\  Fragon.  ( M. 
Thovin.  ) 

BRUSQUE.  £7z£x  Europeus.  L.  Voyei  Ajonc 
d'Europe,  n."  r.  (M.  Thovin.) 

BRUYERE,  EmcA. 

Ce  genre  de  plante  a donné  fon  nom  à la 
famille  des  Bruyères,  comme  étant  les  plus 
nombreux  en  efpèces , & les  plus  répandus  fur 
U furface  du  globe.  Il  eft  compofé  dans  ce 
moment  de  plus  de  quatre-vingt  el'pèces  diffé- 
rentes, figurées  ou  décrites  par  le»  Botanifles 
modernes.  Elles  font  originaires  des  pays  chauds 
ou  tempérés  de  l’Europe  & de  l'Afrique,  où 
elles  croifTent  fur  des  terreins  fablonneux  fecs  ou 
humides.  En  général , ces  plantes  viennent  en 
maffes;  quelques  lois  elles  forment  des  tapis 
ferrés  de  plulieurs  lieues  d’étendue,  d’autres  fois, 
elles  forment  des  taillis  très-confidérables,  à tra- 
vers lefquels  il  eft  très  difficile  de  pénétrer-, 
& il  eft  rare  de  rencontrer  parmi  elles,  d’autres 
efpèecs  de  végétaux,  parce  qu’elles  s’emparent 
prefque  exclufivement  du  terrein.  C«  font  des 
arbufte»,des  fous-arbriffeaux  & «kes  arbrilfeaux, 
qui  confervent  leurs  feuilles  toute  l’année  en- 
tière, & dont  la  forme  & la  verdure  .font  fort 
agréables.  Ils  fe  chargent,  dans  différentes  faifons 
de  l'année,  d’une  grande  quantité  de  fleurs,  la 
plupart  de  couleurs  éclatantes,  qui  durent  long- 
temps, & produifent  de  beaux  effet». 

En  général,  ces  fous-arbriffeaux  font  d’une 
culture  difficile,  dans  les  jardins.  Les  efpèces 
européennes  fe  confervent  en  pleine  terre,  dans 
des  planches  de  terreau  de  Bruyère,  & celles 
d’Afrique  fe  cultivent  dans  des  vafes , que  l’on 
rentre  f hiver,  fous  des  chaflis , ou  nans  des 
ferres  tempérées.  On  les  multiplie  difficilement 
de  graine,  plus  aifément  de  marcottes,  & quel- 
quefois de  boutures. 

Les  Bruyères  fourniffent  aux  Abeilles,  un 
miel  très- abondant  • on  emploie  les  rameaux 
de  quelques  efpèces , à faire  des  ballets , & dans 
beaucoup  d’endroits,  elles  font  une  reflburce 
pour  le  chauffage  des  habitans  des  campagnes. 

Efpèces 

I.  Anthères  a deux  Cornes  ; feuilles  oppofe'es. 

I.  BruVère  commune. 

Eric  A vulgarts.  L. 

B.  Bruyère  commune,  à fleurs  blanches. 

Eric  A vulgarts  alba. 

C.  Bruyère  velue. 

Eric  A vulgarts  hirfuta.  T)  par  toute  l'Europe. 

1.  Bruyère  jaune. 

Erica  ïutea.  ïv  du  Cap  de  Bonnc-Efpé- 
r^noc. 
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* TT.  Anthères  a deux  cornes  ; feuilles  teméet. 

3.  Bruyère  véficuleufe. 

Erica  alicacaba.  L.  ï)  du  Cap. 

4.  Bruyère  régerminante. 

Erica  regerminans.  L.  I)  du  Cap. 

5.  Bruyère  hifpidule. 

Erica  hijpidula.  L.  Tj  du  Cap. 

6.  Bruyère  muqueufe. 

Erica  mucofa.  L.  du  Cap. 

7.  Bruyère  à calice  réfléchi. 

Erica  bergiana.  L.  î)  du  Cap. 

8.  Bruyère  couchée. 

Erica  depreffa.  L.  du  Cap. 

9.  Bruyère  pilulifere. 

Erica  pilulifera.  L,  de  l’Ethiopie, 

Bruyère  verd-pourpre. 

Erica  viridi  purpurea.  L.  ï)  du  Portugal,. 

II.  Bruyère  ucéolée. 

Erica  pentaphylla.  L.  1^  du  Cap. 

II.  Bruyère  noirâtre. 

Erica  rdgrita.  L.  Ty  du  Cap. 

13.  Bruyère  à feuilles  planes»' 

Erica  planifolla.  L.  f)  du  Cap. 

14.  Bruyère  â balais. 

Erica  fcoparia.  L.  ï)  de  différentes  parties 
de  la  France. 

15.  Bruyère  en  arbre. 

Erica  arborea.  L.  de  la  France  méridio.- 
Bale. 

ï6.  Bruyère  tardive. 

Erica  vefpertina  L.  Fil.  fup.  X)  du  Cap. 

17.  Bruyère  blanche. 

Erica  monfoniana.  L.  Fil.  fup  1^  d’Afrique. 

r8.  Bruyère  tétragone. 

Erica  tetragona.  L.  Fil.  fupp.  T)  du  Cap, 
19.  Bruyère  â feuilles  de  romarin. 
Erica  marifolia.  Aiton  hort , rew.  ïy  du 
Cap. 

10.  Bruyère  enfanglantée. 

Erica  cruenta  Ait.  Gort.  Kew.  f)  du  Cap. 

* III,  Anthères  à deux  cornes  ; feuilles  qua-r, 

terne'es, 

11  Bruyère  à rameaux  effilés. 

Erica  ramentacea.  L.  f)  du  Cap. 

11.  Bruyère  â calices  ciliés. 

Erica  perfoluta.  L.  X)  du  Cap. 

Bruyère  naine. 

Erica  flngofa.  Art.  Gort.  Kew.  1^  du  Cap, 
14.  Bruyère  du  Brabant  ou  quaternée. 
Erica  tetralix.  X)  des  lieux  humides  de  la 
France, 

Bruyère  pubefeente. 

' Erica  pubefeens.  L. 

B.  Bruyère  pubefeente  à petites  ffieurs. 
EricA pubefeens parvijlora  Erica  parviflora. 
L.  X)  du  Cap. 

16.  Bruyère  à feuilles  de  fapin, 

Erica  abietina.  L. 

B.  Bruyère  à feuilles  de  fapin  veluç», 
Erica  abietina  hifuta,  ^ du  Cap. 

Z.  B&uXÈlt-li 
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27.  Bruyère  h fleurs  lâche*.  •' 

Érica  laxi..  La  M.  DiÈl.  n.‘  24.  an  EricA 
rrnimn^ofa  ? L.  Tj  d’Afrique. 

28,  Bruyère  caffre. 

Erica  coffra.  L.  T7  d’Ethiopie. 

29.  Bruyère  felfiliflore, 

Erica  jcjjiliflora.  L.  Fil.  Supp.  T9  du  Cap. 

^o.  Bruyère  falliculaire.  > 

Erica  faffcularis.  L.  Fil.  Sup.  î)  du  Cap. 

JV.  Anthères  en  crêtes;  feuilles  ternies, 

31.  Bruyère  à trois  fleurs. 

Erica  trffora.  L.  du  Cap. 

32.  Bruyère  à fleurs  en  baie. 

Erica  b.iceans.  L.  I9  du  Cap., 

33.  Bruyère  gnaplialoïde. 

Erica  g.iaphalcides.  L.  du  Cap. 

34.  Bruyère  à feuilles  de  coris. 

Erica  corifolia.  L.  I>  du  Cap. 

35.  Bruyère  articulée. 

Erica  articularis.  L.  I9  du  Cap. 

36.  Bruyère  braéléolée. 

Erica  biacîeolaris.  La  M.  Diél.  n.®  32.  Tj 

du  Cap. 

37.  Bruyère  calicinale. 

Erica  calycina.  L.  T9  du  Cap. 

38.  Bruyère  cendrée. 

Erica  cinerea.  L. 

B.  Bruyère  cendrée  à fleur  rouge. 

Erica  cinerea  rubens: 

C.  Bruyère  cendrée  à fleurs  blanches. 

Erica  cinerea  alba.  I9  commune  par  toute 
l’Europe  méridionale, 

39.  Rruyère  paniculée, 

Erica  paniculata.  L.  1^  d’Afrique. 

* V.  Anthères  en  crête  •,  feuilles  quatemies. 

40.  Bruyère  auflrale. 

Erica  aujîralis.  L.  I9  d’Efpagne  & de  Por- 
tugal. 

41.  Bruyère  à fleurs  enflées. 

Erica  pkyfodes  Bergius.  ï)  du  Cap. 

42.  Bruyère  à feuilles  de  camarine. 

Erica  empetrifolia.  L.  T>  du  Cap, 

.1^.3.  Bruyère  à feuilles  recourbées. 

Erica  retorta.  L.  Fil.  Sup.  du  Cap. 

44.  Bruyère  perlée. 

Erica  margaritacea.  Ait.  Hort,  Kew.  ’î)  du 
Cap. 

t VJ.  Anthères  mutiques  & enfermées  ; feuilles 
oppofees- 

45.  Bruyère  à feuilles  menues. 

Erica  tcnuifolia.  L,  T9  du  Cap. 

46.  Bruyère  pafférinoïde,  ■_  1 

Agriculture  , Tome  XJ. 
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EtLicA  pafferinee,  L,  Fil.  Suppl.  T)  du 
Cap,  ') 

* VU,  Anthères  mutiques  (/enfermées;  feuilles 

terncet, 

47.  Bruyère  blanchâtre,- 
Erica  albens.  L.  ï)  du  Cap. 

48.  Bruyère  à calices  triflores, 

Erica  fpumofa.  L.  I)  du  Cap. 

49.  Bruyère  capirée. 

Erica  capitata.  L.  I)  du  Cap. 

50.  Bruyère  à anthères  noires.  .■ 

Erica  melanthcra,  L.  du  Cap. 

51.  Bruyère  abfînthoïde. 

Erica  abflntkoide'!.  L.  T>  du  Cap. 

^2.  Bruyè,re  ciliée. 

Erica  ciliata.  L.  ïj  du  Mans,  d’Efpagne 
& de  Portugal. 

53.  Bruyère  pétioléc. 

Erica  peûolata.  Ait.  Hort.  Kew.  du  Cap» 

* VIJI.  Anthères  mutiques  (/  enfermées  ; feuilles 

quaternées. 

54.  Bruyère  tubiflore. 

Erica  tubiflora.  L.  X)  du  Cap. 

55.  Bruyère  à fleurs  courbes. 

Erica  curviflora.  L. 

B.  Bruyère  â grandes  fleurs  courbés, 
Erica  curviflora  gtanJiflora. 

Erica  grandiflora.  L.  Fil  Sup.  T9  du  Cap» 
5(3.  Bruyère  écarlate. 

Erica  coecinea  L.  d’Ethiopie. 

57.  Bruyère  â long  tube  jaune. 
Erica  conjpicua.  Ait,  Hort.  Kew.  ï)  du 
Cap. 

58  Bruyère  à fleurs  d^  mélinef. 

Erica  cerinthoidcs.  L.  ï)  de  Cap. 

59.  Bruyère  à bouquet, 

Erica  faflgiata.  L.  T>  du  Cap. 

60.  Bruyère  pyramidale. 

Erica  pyramidalis.  Ait.  Hort.  Kew.  Jy  du 
Cap. 

61.  Bruyère  cubique. 

Erica  cubica.  L.  I9  du  Cap. 

62.  Bruyère  dentée. 

Erica  dentata  L.  M.  Diét.  n ® 34. 

An  Erica  dendculata?  L.  T)  du  Cap.  • 

63.  Bruyère  à fleurs  vifqueufes. 

Erica  vifcaria.L.  T)  du  Cap. 

64.  Bruyère  granulée.' 

Erica  granulata.  L.  T)  du  Cap. 

65.  Bruyère  pamprée.  * 

Erica  comofi.  L.  h • du  Cap. 

66.  Bruyère  hérilfée. 

Erica  fp  trmanni.  L.  ï)  de  la  Caffreric. 

6j.  Bruyère  coulei^nde  chair. 

Erica  concinna.  .Ait,  Hojt. .Kew.  T^.  du  Cap; 
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CS.  Bruyère  oélogone.  . 

Erica  mafjoni.  L.  Fil.  Slip.  Ij)  du  Cap. 

* JX.  Anthères  mutiques  & f aillantes  ; 
feuilles  ternéts, 

6ç).  .Bruyère  à longues  étamines, 
Erica  pluknetii.  L.  T;»  du  Cap. 

70.  Bruyère  à pinceaux. 

Erica  petiverii.  L.  T7  du  Cap. 

71.  «Bruyère  à fleurs  nues. 

Erica  nudiflora.  L.  T7  du  Cap. 

72.  Bruyère  à calice  laineux. 

Erica  bmniades.  L.  !;>  du  Cap. 

73.  Bruyère  à feuilles  de  mêlèfe. 
Erica  laruifolia.  La  M.  Diét.  n.“  64.  f)  du 
Cap. 

; 74.  Bruyère  à ombelles. 

Erica  umbellata.  L.  T7  du  Portugal. 

75.  Bruy'Ère  à corolle  plane. 

Erica  thumbergii.  L.  T7  du  Cap. 

76.  Bruyère  à anthères  blanches. 

Erica  leucanthera.  L.  Fil.  Sup.  I)  du  Cap. 

77.  Bruy'Ère  à longs  pétioles. 

Erica  petiolaiis,  La  M.  Diél.  n.”  68.  h)  du 
Cap. 

* X.  Anthères  mutiques  & /aillantes  ; feuilles 
ÿuaternèes,  ou  plus  nombreufes  aux  verticilles. 

78.  Bruyère  pourprée. 

Erica  purpurajeens.  L.  J)  des  provinces 
méridionales  de  la  France. 

79.  Bruyère  herbacée. 

B.  Bruyère  herbacée  & carnée. 

Erica  kerbacea  carnea. 

Erica  carnea  L.  1^  de  l’Europe  auftrale. 

8q.  Bruyère  multiflore. 

Erica  mulnflora,  L. 

B.  Bruyère  multiflore  naine. 

Erica  rruiltiflora  nana,  de  l’Europe  méri- 
dionale. 

81.  Bruyère  méditerranéenne. 

Erica  meriditerranea.  L.  I7  du  Portugal. 

82.  Bruyère  à têtes  velues. 

Erica  eriocephala.  La  M.  Diét.  n.°  73.  f) 
du  Cap 

* XL  Feuilles  alternes  ou  e'parfes  , fans  former 

de  verticilles  difiincls. 

83.  Bruyère  à feuilles  de  roflblis. 
ERicAdroferoides.  La.  M.  Diél.  n.*  74. 
Andromeda  droferoidss.  L.  I7  du  Cap. 

84.  Bruyère  à feuilles  de  Mirthe. 

Erica  dabacii.h.  Tj  des  marais  de  France, 

d’Efpagne  & d’Irlande. 

La  grande  qi*antité  des  efpèces  qui  compo- 
sent ce  geore  « & leur  ümilitude  entre  elles , , 
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nons  fofee  de  généralifer  la  defeription  de  leur 
port,  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient 
d’entrer  dans  des  détails  déj^i  configrés  dans  le 
Diélionnaire  de  Botanique,  & défaire  un  double 
emploi. 

Les  Bruyères,  relativement  à leur  flature  , 
peuvent  fe  divifer  en  arbuflcs,  en  fous-arbrifleaux 
& en  arbrifTeaux.  Les  premiers  , tels  que  la 
Bruyère  commune,  la  cendrée  , celle  du  Bra- 
bant, &c.,  qui  forment  à-peu-près  le  quart 
des  efpèces,  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  de  quinze 
à 18  pouces  de  haut,  forment  des  touffes  ar- 
rondies dans  leur  circonférence  & applaties  en 
defliis.  Elles  pouffent  de  leurs  lacines,  traçantes 
éè  chevelues,  une  grande  quantité  de  branches 
qui  fe  divifent  en  rameaux.  Les  unes  & les 
antres  font  couvertes  de  feuilles  linéaires  dans 
prefquc  toutes  les  efpèces  du  genre,  & difpo- 
lëcs  par  verticilles,  de  3,  4 & 6 feuilles,  par- 
tant du  même  point  de  la  circonférence  de  la 
tige.  Les  fleurs  font  monopétales , difpofées  en 
très-grand  nombre  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
de  l’extrémité  des  rameaux,  & font  de  couleur 
brillante  , la  plupart  très-agréables. 

La  divifion  des  fous-arbriffeaux  eft  compofée 
d’à-peu-près  la  moitié  des  efpèces,  parmi  lef- 
quelles  fe  trouve  la  Bmyère  à balais,  lamulti- 
fl.ore,  &c.  Celles-ci  s’élèvent  jufqu’à  la  hauteur 
de  fix  pieds  environ.  Elles  pouffent  de  leurs 
racines  des  tiges  qui  fe  divifent  en  branches , 

& celles-ci  en  rameaux.  Les  feuilles  font  de  même 
forme,  &.  difpofées  de  la  même  manière  que 
celles  de  la  première  divifion,  mais  elles  font 
plus  longues.  Leurs  fleurs  font  auffi  générale- 
ment plus  grandes,  plus  belles,  mais  moin$  j 
nombreufes  que  les  premières.  1 

La  3.'  & dernière  divifion  de  ce  genre  efl 
formée  d’arbriffeaux,  dont  les  tiges  s’élèvent  de 
huit  à dix  pieds,  & plus,  tels  que  la  Bruyère 
des  Cafres.  Leur  port  a quelque  reffemblance  , 
dans  leur  pays  natal , avec  celui  de  notre  Ge- 
névrier commun.  Leurs  tiges  s’élèvent  droites; 
elles  font  garnies  de  branches  très-rapprochécj 
les  unes  des  autres,  depuis  la  fouche  jufqu’an 
fommet,  & forment  une  colonne  qui  fe  termine 
en  une  pyramide  pointue.  En  général,  les  fleurs  s 
des  efpèces  de  cette  divifion  font  petites,  ver- 
dâtres & peu  apparentes. 

Culture. 

Lescfpcces, n."’  i,  14,  24,  38,  52,  79 & 84; 
ne  craignent  pas  les  pjus  grands  froids  de  notre 
climat,  & fe  cultivent,  en  pleine  terre,  dans  les 
jardins  des  environs  de  Paris. 

Les  efpèces,  n.”^  10,  15,  40,  74,  78  & 81, 
étant  originaires  des  pays  Méridionaux  de  l’Eu- 
rope, ont  befoin  d’une  température  plus  douce, 

& ne  jpaffent  nos  Hivers,  en  pleine  terre,  que 
lorfqu  on  g la  précaution  de  les  placer  à une 
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■^jtpofition  chaude  , & lie  les  garantir  des  geWes 
qui  paffent  cin(^  degrés,  au  iroycn  de  fannes  de 
fougère  , de  paille  ou  de  chaffis. 

Le  relie  des  efpèces  qui  viennent  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance , de  i Ethiopie  & de  la  Cafre- 
ric,  ne  fe  conferve,  dans  notre  climat,  qu’au 
moyen  des  chalCs  & des  ferres  tempérées.  ( M. 
Thouiv.  ) 

BRUYÈRES.  EtLicÆ, 

Famille  de  végétaux , compofée  d’un  grand 
nDmb.''e  de  genres,  lefquels  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  des  Bruyères,  qui  en  fait 
partie,  & qui  lui  a donné  l'on  nom. 

Cette  famille  c!l  compofée,  prefqu’en  entier, 
de  végétaux  ligneux,  la  plupart  étrangers  à l’Eu- 
rope. Ce  font  des  arbulles,  des  Ibus-arbrill'eaux , 
des  arbrificaux , dont  les  racines  fort  longues, 
recouvertes  d’un  épiderme  mince  & garnies  d’un 
chevelu  délié  noir,  qui  fe  delléche  prompte- 
ment à l’air,  & devient  calTant.  Leurs  tiges  par- 
tent plufieiirs  enfemble,  d’une  fouche  com- 
mune, & quelquefois,  il  s’en  établit  de  nou- 
velles fur  des  racines  qui  tracent  à quelque  dif- 
tance  des  fouclies.  Ces  tiges  fe  divifent  en  ra- 
meaux alternes , garnis  de  feuilles  de  différentes 
formes,  & de  toutes  fortes  de  teintes,  lefquelles 
font  permanentes,  dans  un  très-grand  nombre 
d’efpèces,  & qui,  dans  les  autres,  tombent  chaque 
année. 

En  général,  les  fleurs  des  végétaux  de  cette 
famille  font  grandes,  d’une  feule  pièce  , difpo- 
fées  en  épis,  en  panicujés,  en  bouquets  ou  fo- 
Jitaires  dans  les  ailfelles  des  feuilles,  mais  en  fi 
grand  nombre,  & de  couleiurs  fi  variées,  qu’elles 
produifent  un  effet  três-agréahle. 

Dans  la  plupart  des  efpèces,  les  fruits  font 
des  capfules  fèches,  à plulictirs  valves,  çu  des 
baies  fucculentes , qui  renferment  une  grande 
quantité  de  petites  femenccs. 

D’après  la  flruèl:ure  &:  la  délicateffe  des  racines 
de  ces  plantes , il  parole  que  la  nature  les  a def- 
linées  à croître  dans  les  terrains  les  plus  légers  & 
les  plus  faciles  à pénétrer,  tels  que  ceux  qui 
font  compof  'sdc  fable  & de  détrimens  de  végé- 
taux. Aulft  dans  les  différentes  parties  du  globe, 
où  elles  croifl'ent , depuis  le  Kamtfchatka , Juf- 
qu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  les  trouve-i-on 
prefque  toujours  dans  les  lieux  fablonncux  } Un 
grand  nombre  d’entr’elles  exigent  encore  que 
ce  terrein  foit  fréquemment  imbibé,  par  des 
eaux  courantes  ou  flagnantes,  & prefque  toutes 
celles  ci  craignent  le  grand  Soleil,  & végéter t 
plus  vigoureufement  à l’ombre. 

En  général,  les  végétaux  de  cette  famille  font 
d’une  courte  durée.Leursfcmences  perdent  promp- 
tement leurs  propriétés  germinatives,  & lors  môme 
qu’elles  font  fraîches,  elles  lèvent  difficilement 
& relient  long-tems  en  terre.  Ces  plantes  ont 
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hefoift  d*ufie  tefre  fablonneufc  & douce , dans 
laquelle  on  fait  entrer  du  terreau  de  Bruyère, 
ou  d’autres  fubflances  végétales  décompofées, 
pour  la  rendre  plus  fubftantielle.  La  plupart 
exigent  une  humidité  qui  entretienne  la  furface 
de  la  terr«  toujours  fraîche,  & celles-ci  pré- 
fèrent les  pofitions  ombragées  & tournées  au 
nord-,  les  autres,  fans  craindre  les  rayons  du 
Soleil,  & fans , exiger  une  humidité  habituelle, 
veulent  cependant  être  garanties  de  fes  plus 
forts  rayons,  & ont  befoin  d’être  baffmées  fré- 
quemment. On  cultive  les  premières  dans  des 
plates-bandes  de  terreau  de  Bruyère,  & les  autres 
dans  des  pots  que  Ton  rentre  l’hiver  fous  des 
chaffis  ou  dans  les  ferres. 

Ces  arbriffeaux  fe  multiplient  de  graines,  de 
marcottes  & quelquefois  de  boutures , mais  diffi- 
cilement. En  général,  ils  font  délicats,  & d’une 
culture  affujettiffante  & difpendieufe. 

Quelques-uns  donnent  des  baies  qui  font  bonnes 
à manger,  & dont  on  tire  une  boiffon  agréable 
& rafraîchi  (Tante  ; celles  de  quelques  autres  font 
employées  dans  les  Art'.  La  verdure  permanente 
d’un  grand  nombre  d’efpèces,  f agrément  de  leur 
port,  & fur-tout  la  beauté  & la  vivacité  des 
couleurs  de  leurs  fleurs,  les  font  rechercher  dans 
les  jardins  des  Curieux  où  ces  arbrifleaux  font 
encore  rares. 

Voici,  d’après  M.  de  la  Marck,  la  lifte  des 
genres  qui  coinpofent  cette  famille. 

Le  Plaqueminicr. . . . Diofpyros. 

Le  Royen Royena. 

L’Airelle . Vaccinium. 

L’Arboufier Arhutus. 

L’Andromède Andromeda.^ 

La  Bruyère Erica. 

LaBlairie Bhxria. 

Le  Sarcocolier Penaa. 

L’Epacris Eyacris. 

La  Pirole ; . Pyrola. 

L’Epigée Epigeea. 

Le  Palommier Gaulthena^ 

Le  Lède Ledum. 

Le  Rofage  • Rkododendrum, 

Le  Redore Rodera. 

L’Azalée.  A^alea. 

La  Kalmie Kalmia. 

Le  Ciétra Clethra, 

( M.  Tnauiy.  ) 

BRUYÈRES.  On  dopne  généralement 
le  nom  de  Bruyères  aux  Landes;  c’efl  principa- 
lement clans  le  pays  de  Gueldres,  dans  la  Fïife 
& dans  la  Wcflphalie  que  ce  nom  eft  adopté 

comme  traduèfion  littérale  du  mot que  les 

habitans  leur  donnent  dans  leur  langue,  à caufe 
des  Bruyères  qui  forment  la  baie  principale  des 
produélions  de  ces  terres.  La  terre  fuperficiell® 
de  ces  Landes  eft  une  cfpèce  de  terreau  fablon- 
neux  que  j’ai  caraétérifé , dans  plufieurs  ouvrages; 
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par  le  nom  de  Tourbière  fèche.  Voye^cc  VTiOi. 

' En  effet,  fa  formation  efl  la  même,  excepté 
feulement  que  le  fable,  fur  lequel  il  rcpoféi,  l"aci- 
lite  la  filtration  des  eaux:  de- là  une  déconipofi- 
tîon  beaucoup  moindre  des  matières  végétales, 
&.  leur  confervation,  fous  forme  de  tourbe  fécbe 
ou  terreau  mélé  avec  du.  fable  qui  forme  la 
bafe  de  ce  terrein. 

Lorfqu’on  enlève  cette  furface  dans  les  Landes 
de  la  Gueldres , ce  qui  eft  très-commun,  le  fable 
refie  prefque  nud;  mais  bientôt  de  nouvelles 
Bruyères  & de  nouvelles  Graminées  repouffent, 
leurs  réfidus  s’augmentent  en  peu.  d’années , &. 
la  croûte  tourbeufe  fe  réforme  par  l’agrégation 
lente  de  toutes  les  anciennes  parties  des  végétaux 
qui.  fe  font  accumulées.  Voy^i  Climat. 

Comme  beau  fe  réunit  néceffaircment  dans 
les  fonds,  ce  font  les  parties  ou  la  croûte  tour- 
beufe efl  la  plus  ép.dfîe  -,  auffi  ce  font  ces  efpcccs 
de  vallons  que  l’on  effaye  de  défricher  en  Gueldres. 
Lorfque  ces  vallons  font  étendus , comme  celui 
qui  formoit  jadis  le  baffm  du  Lac  Llevo  ( Journ. 
de  Phyf  année  1789).  On  y a bâti  des  villages, 
des  villes,  & la  terre  y efl  devenue  très  fer tffe 
par  la  longue  fucceilion  des  cultures:  mais  d’au- 
tres vallons  moins  étendus  ne  contiennent  qu’un 
village,  un  hameau,  fouvent  une  ferme,  & ces 
Jfles  habitées , font  féparées  par  des  efpaces  d’une 
à plufieurslieues  de  fables  mouvans  ou  de  Bruyè- 
res, dont  la  couche  tourbeufe  efl  trop  mince 
pour  être  fuüceptible  de  culture.  Alors  les  habi- 
lans  de  ces  vallons  vont  lever  dans  les  Bruyères 
qui  les  entourent,  l’écoice  du  terrain,  & la  por- 
tent dans  les  bergeries  : tous  les  quinze  jours,  ils 
en  ajoutent  une  qui  s’invprègne  des  urines  & des 
crottes  des  moutons,  & ce  fumier  leur  fert  à 
i'.ugmenterla  fertilité  de  la  portion  qu’ilscultivent. 
Cette  efpèce  de  litière  caufe  une  humidité 
inalfaifante;  mais,  comme  c’efl  principalement 
pour  le  fumier  .qu’ils  gardent  des  moutons,  ils 
ne  corrigent  pas  leur  méthode.  Ces  Landes,  dont 
on  enlève  fréquemment  l’écorce,  ne  font  jamais 
fufceptiblcs  de  culture,  ou  du  moins  davroient 
être  laidées  très-long-tems  à elles-mêmes  pour 
réparer  ces  pertes  fucceffives.  En  effet,  on  efl 
parvenu , avec  de  la  patience  , à changer  en 
terres  médiocres,  ces  efpaces  fférrles  -,  le  moyen 
3e  plus  éconotuique  efl  de  cerner  une  éten- 
due quelconque,  au  moyeu  d’un  lar  ge  foffé  , pour 
le  garantir  du  gibier  qui  y,  abonde,  & d’y  plan- 
ter des  Chênes , des  Pins  , ou  des  Mêlcfes. 
J’ajoute  ce  dern'er  arbre,  parce  que  j’en  ai  fait 
l’expérience  en  grand  ;ellc  a réuffi,  & cet  arbre 
précieux  prépare  aux  Habirans,  une  rcfîburce 
ries  plusintércffuntes.  Le  Chêne  réuflit  mieux  en 
«aillis  qu’en  futayes,  & on  a l’avantage  après 
pluficurs  coupes , d’avoir  une  terre  labourable , 
cù  l’on  peut  faire  de  très-bonnes  récoltes  en 
fanafin  , fctgle  , navets  ou  fpergule -,  & il  fifiit, 
^our  couferver  ce  terrain  à l’agriciikure,  de  le 
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nourrir  arcc  ce  fumier  dont  j’ai  parlé  pluj 
haut. 

C’efl  avec  fondement  que  je  nomme  Tourbe 
fèche  cette  efpèce  de  terreau  , car  il  fe  forme 
de  même-,  on  oLferve  des  nuances  iinpei'ccpti- 
blcs  qui  marquent  les  paffages  de  l’un  à l’autre, 
& mêfnc  on  exploite  dans  la  Gueldres  comme 
Tourbe,  les  parties  de  cette  écorce  du  terrain 
qui  ont  une  certaine  épaiffeur,  c’cfl  à-dirc,  les 
parties  les  plus  baffes  du  vallon.  Et  même  la 
Tourbe, légetie  de  Frifc  dont  les  Braffeurs  d’Amf- 
tcrdani  font  ufage  , fous  lo  nom  de  Packturf  ou 
Friefeturf^  efl  exploitée  dans  des  Bruyères  de  la 
même  nature,  comme  ^ Derry  ou  Tourbe  de 
7.elande^  n’efl  que  le  terreau  des  marais  couverts 
par  l'eati  de  mer.  Voyci^  Tourbe. 

On  trouvera  an  mot  Lande,  tout  ce  qui 
concerne  le  défichement  de  cette  nature  de 
terrain,  les  moyens  d’en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux,  & celui  de  les  améliorer;  ceci  n’eff 
qu’une  liinplc  notice  des  pai  ticulaiirés  qui  régnent 
dans  la  Gueldres,  pays  que  j’ai  vu  avec  quelques 
foins.  ( M.  Beysier.') 

BRUYERES.  (Terreau  de)  Terreau  par- 
ticulier qui  fe  trouve  à la  furface  de  toutes  ks 
Landes  fablonneufcs.  C’eff  une  efpèce  de  Tourbe, 
modifiée  parles  circonflances  locales,  & donq 
j’indiquerai  la  formation  à l’article  TouRBiÈt'. E, 
SÈCHE,  j’en  dis  auffi  quelques  mots  à l’arncle 
Climat;  on  trouve  enfin  au  mot  Terreau, 
l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  jardins.  ( M. 
Reynier.  ) 

BRüYNE.  ( Petite  pluie.  ) Foyq  Bruine» 

( M.  Tiiouis.) 

BRY.  Brtum. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Mousses 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  Mnics  & 
les  Politrics.  Il  comprend  un  grand  nombre 
d’efpèces,  prefque  toutes  naturelles  à rLumpe, 
& dont  la  plupart  mêmefc  trouvent  en 

Ce  genre,  ainfi  que  toute  la  famille  noin- 
breufe  des  Mouffes  en  eénér.al , eff  un  de  ceiuf 
contre  lefquels  viennent  échouer  tous  les  eff'.rts 
de  l’induflrie  humaine.  L’homme  a pu,  par  fes 
foins,  tranfporter  d’une  extrémité  du  monde  à 
l’aiirré,  les  arbres  les  plus  duf?  & les  plus  im- 
po.'àns  par  leur  grandeur.  Le  Baobab  même  , ce 
Cololfe  des  fables  brûlans  de  l’Afrique,  il  l’a 
forcé  de  végéter  dans  les  climats  les  plus  tem- 
pérés ; & il  n’a  p.as  la  faculté  de  ffijre  pOiifTcr 
où  il  le  veut  le  plus  foilde  brin  de  Mouffe.  Ce 
végétal , fl  abondant  par-tout  où  la  nature  feule 
en  prend  foin,  fc  refufe  à tout  l’art  de  la  Cul- 
ture. Ce  qui  peut  du  moins  fervir  à nous  confoler 
de  notre  impuiffancc  â cct  égard,  c’eff  que  nous 
ne  connoiffons  encore  à ces  plantes  aucure 
efpèce  de  propriété,  fait  pour  l’économie  , feit 
pour  l’ag'émcnt.  Leur  peu  d’utilité,  & l'iinpof-; 


B R Y 

âbilité  de  les  cultiver,  nous  ^ifpenfent  donc  d’en- 
trer dans  aucur.sdétails.Ainfi,  nous  nous  bornerons 
à tracer  ici  une  idée  des  principaux  caraélères 
qui  di!iingucntccgenredcsnutrcsqui'entrent  dans 
la  même  famille,  & à donner  une  lifte  des  diffé- 
rentes efpèces,  en  fuivant  l’ordre  dans  lequel 
elles  font  rangées  dans  le  Didlionnaire  de  Bo- 
tanique. 

Nous  y ajouterons  une  indication  exaifle  des 
lieux  où  elles  croiflent naturellement,  pour  faci- 
liter les  recherches  des  Curieux  qui  veulent  les 
réunir  en  herbier. 

Les  plantes  qui  font  comprifes  dans  ce  genre 
forment,  pour  la  plupart,  de  petits  gazons 
convexes  & ferrés.  Elles  portent  des  urnes,  mu- 
nies d’opercules  à coëffe  glabre,  & foutenucs 
ordinairement  par  un  filet  terminal,  qui  naît  d’un 
tubercule,  & rarement  d’un  gaine. 

En  général,  les  tiges  font  droites,  la  plupart 
fimples,  & viennent  un  grand  nombre  enfemble, 
formant  un  faifeeau  ou  un  gazon,  plus  ou  moins 
ferrés. 

La  fttuafion  des  Urnes  peut  fervir  à diftinguer 
les  efpèces,  &.  à les  divifer  en  trois  claffes.  Les 
uns  font  feftilcs  ou  prefque  feffiles,  les  autres 
font  pédonculées  & droites,  & d’autres  enfin 
font  penchées  ou  pendantes. 

Ffpèces  & varie  tes. 

* Urnes  JlJJIles  ou  pr.fque  ferles. 

I.  Bry  apocarpe. 

B R TUM  aporcapos.  L 

B.  Bry  apocarpe  blanc. 

Bryvm  apocarpos  incar.um.  fur  les  pierres 
& fur  les  troncs  d’arbre. 

2.  Bry  ftrié. 

Bryvm  flriatnm.  L. 

B.  Bry  ftrié  petit. 

Bryvm  Jîriatrum  minus, 

C.  Bry  ftrié  cariné. 

Bry  VM jîriaium  carinatum. 

D.  Bry  ftrié  crépu. 

Bryvm  flriatum^  crifpum.  fur  les  troncs 
d’arbres. 

**  Urnes  pc'Jiculees  & dioites. 

3..  Bry  pomiforme. 

Bryvm  pomiforme.  L.  dans  les  lieux  frais, 
fablonneux  & pierreux. 

4.  Bry  pyrifonre. 

Bryvm  pyriforme.  L.  Dans  les  terreins  ar- 
giileux. 

5.  Bry  éteignoir. 

■Br  YVM  extinSorium.  L. 

B-  Bry  éteignoir  rameux. 
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Bryvm.  extinSorium  ramojum.  Dans  les  li.ux 
fiblonn.ux. 

6.  Bry  fabulé. 

Bryv.v  fubuîatum.  h.  dans  les  lieux  frais  &. 
les  bois. 

7.  Bry  ruftique. 

Bryvm  rurale.  L.  fur  les  toits  des  maifotiî 
ruft'.fpues  & fur  les  r ieux  murs. 

8.  Ery  des  murs. 

Bryvm  murale.  L. 

B.  Bry  des  muY  cvipiliaiie. 

Br  YUKrrviraU  espi  lare.  L.  fur  les  murailles 
fur  les  pierres. 

n.  Bry  en  balais. 

Bryvm  Jcoparium.  L.  dans  Ls  bois. 

10  B il  Y ondulé. 

Br-yum  undula’um.  L.  dans  Ls  bois. 

II.  Bry  glauque. 

Br  yv.m  glaucum.  L.  fur  la  twi're  , dans  les  lieux 
couverts  & fablonneux,  les  landes  & Ls  bois. 

12.  Bry  blanchâtre. .. 

Bryvm  albidum.  L.  de  lifte  de  la  Provi' 
dence. 

13  Bry  tranfparent. 

Bryvm  pcllucid'.im.  L. 

B.  B-iv  tîT.nfparent  à fcuilLs  recourbées. 
Bryvm  Felluciüum  r Jlcxum.  dans  les  marais 
& les  lieux  fangeux. 

14.  B.ry  fans  cils. 

Bryvm  imberbe.  I,.  dans  les  lieux  fablonneux, 
près  des  haies  & fur  les  murs. 

15.  Bry  ungniculé. 

Br  YVM  U ■gu'cul.lturn.  1,. 

B.  Bry  unguiculé  en  étoile. 

Bryvm  unguirul  item  fiellai'um.  fur  les  mars 
& dans  les  lieux  fablonneux. 

I ).  Bry  aciculaire. 

Bryvm  adcidare.  L.  des  Montagnes  de  l’An- 
gleterre, de  l’Allemagne  & de  la  SuifTe. 

17.  Bry  flexuenx. 

Bryvm  jlexuofum:  . L.  dans  les  bois. 
e3.*BR.Y  élégant. 

Bryvm  heteromallum.  L.  dans  les  bois,  an 
pied  des  arbres. 

19.  Bry  de  montagne. 

Br  YVM  mu'Jtanum.  Lam..  Fl.  Fr.  des  IMonta— 
gnes  du  Dauphiné  & de  la  Suifie. 

20.  Bry  tortueux. 

Bryvm  tortuofum.  L.  dans  les  Montagnes. 

21. Brv  tronqué. 

Bryvm  truncatu'um.  L.  dans  les  Irux  ar-i 
gilleux. 

22.  Bry  verdoyant,  ' 

Bryvm  v'-ridulam.  L. 

B.  Bry  verdoyant  des  marais. 

Bryvm  v ridelum  pal iJo/uni. 

Br  YVM  paludoj'um.  L.  fur  les  bords  des  foft'éï 
humides. 

2 y Bry  hypnoïde. 

Bryvm  hypmides.  L. 
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B.  Bry  hypnoïdc  fafciculé. 

Bryvm  hypnoiJts  jafciculare. 

B.  Bry  hypnoïde  barbu. 

Bry um  hypnoides  bai hatum, 

D.  Bry  hypnoïde  blanchâtre. 

Br  y um  hypnoides  canefcens.  fur  les  pierres  & 
dans  les  lieux  fablonneux. 

ij.  Bry  verticillé. 

Bryvm  venicillatum.  L.  fur  les  côtes  des 
Collines. 

2^.  Bry  d’Eté. 

Bryvm  ceflivum.  L dans  les  marais. 

26.  Bry  à longs  pédicules. 

Bryvm  trichodes.  La  M.  Diéï. 

A.  Bry  doré  à longs  pédicules. 

Bryvm  tiichodes  aureum. 

B.  Bry  à longs  pédicules  fans  tiges. 

Bryvm  trichodes  a aulon. 

Cf  Bry  à longs  pédicules  & à capfules  ob- 
longues. 

Bryvm  trichodes,  capjhlis  oblongis. 

Bryvm  CeIJii.  L.  de  la  Suède,  l’Alleinagne,  la 
SuilTe,  Stc. 

27.  Bry  à feuilles  recourbées. 

Bryvm  fquarnfum.  L.  dans  les  marais  de 
l’Europe  feptcntrionale. 

***  [/mes  penchées  ou  pendantes. 

28.  Bry  argenté. 

Bryvm  argcntcum.  L- 

B.  Bry  argenté  pendant. 

Bryvm  argenteum pendulum.  furies  murailles 
& fur  les  pierres. 

29.  Bry  coulTinet. 

Bryvm  puh’inatum.  L.  fur  les  murailles  & fur 
les  pierres. 

30.  Bry  des  gafons. 

Bryvm  cefpiticum,  L.  dans  les  lieux  frais  & 
fur  les  murs. 

51.  Bry  rougeâtre. 

Bryvm  caraeum.  L.  dans  les  lieux  frais  & 
;^rgilleux. 

52.  Bry  à tiges  Amples. 

J 3.  Bry  des  Alpes. 

Bryvm  alpinum.  L.  fur  les  rochers  couverts 
d’un  peu  de  terre.  ( M.  Davphirot.  J 

BRIONE.  Br  yoria.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucur- 
bitacées,  dont  les  efpèces  font  répandues  fous 
tous  les  climats  : elles  font  toutes  grimpantes 
& garnies  de  vrilles.  Les  fleurs  font  unifcxuclles, 
mais  naifl'ent  ordinairement  fur  le  môme  pied, 
& les  fleurs  des  deux  fexes  ne  diflérent  point 
pour  la  forme  extérieure.  Le  fruit  cfl  une  baie 
tonde  eu  ovale,  qui  renfernie  J ou  4 femences. 
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Les  fleurs  mâles  contiennent  trois  étamines , dori% 
deux  portent  des  anthères  géminées. 

Efpèces. 

1.  Bryone  commune. 

Bryorta  alba.  L.  ^ dans  les  haies  de  l’Eu4 
rope. 

B.  Variété  à baies  noires  de  l’Allemagne. 

2.  Bryone  palmée. 

Br  YOyiA  palmata  L.  ^ de  l’Ifle  de  Ceylan, 
3.  Bryone  à grandes  fleurs. 

Bryoria  grandis.  L.  de  l’Inde. 

4.  Bryone  de  Madras. 

CvcvMis  maderafpatanus.  L.  de  Malabar. 

5.  Bryone  à feuilles  en  cœur. 

Bryonia  cordifolia.  L.  de  l’Ifle  de  Ceylan. 

6.  Bryone  amplexicaule. 

Brionla  ampltxicaulis.  La  M.  de  l’Inde. 

7.  Bryone  laciniée. 

Bryora  laciniofa.  L.  Qf  de  l’Ifle  de  Ceylan^ 

8.  Bryone  hérilTée. 

Bryonia  fcabrella.  La  M.  de  l’Inde. 

9.  Bryone  d’Afrique. 

Bryonia  Africana.  L.  ^ de  l’Afrique. 

10.  Bryone  naine. 

Bryonia  nana.  La  M.  de  l’Afrique. 

II.  Bryone  d’Abyflinie. 

Bryonia  AbiJJînica.  ^ de  l’Afrique. 

12.  Bryone  de  Crête. 

Bryonia  Cretica.  L.  de  l’Ifle  de  Candie. 

13.  Bryone  d’Amérique. 

Bryonia  Americana.  La  M.  des  Antilles. 

14.  Bryone  à feuilles  de  figuier. 

Bryonia  ficifolia.  La  M.  des  environs  de 
Buenos-Ayres. 

t.  Bryone  commune.  On  nomme  très-im- 
proprement cette  plante  Brvone  blanche  dans 
l’Encyclopédie  Botanique  , d’après  les  anciens 
Botanifies,  qui  ladiflinguoicnt,par  cette  épithète, 
du  Tamier  qu’ils  nomm, oient  Bryone  noire  , à 
caufe  du  vert  foncé  des  feuilles.  La  Bryone  com- 
mune n’ayant  rien  de  blanc,  cette  dénomination 
efl  fauffe. 

La  racine  de  cette  Bryone  cfl  grofle  & charnue, 
il  en  fort  tous  les  ans  des  tiges  qui  montent,  en 
grimpant , à la  hauteur  de  cinq  à dix  pieds.  Cha- 
que feuille  efl  accompagnée  d’une  vrille  Ample, 
qui  lui  fert  à s’accrocher,  & à l’aifTelle  des  fu- 

fiérieurcs,  nailTcnt  les  fleurs  difpofés  en  bouquets, 
es  femelles  font  prefque  fclAles,  & les  mâles 
font  portées  par  des  pédoncules.  Les  bayes  font 
rondes,  & pleines  d’un  fuc  vifqueux,  d’une 
odeur  naufeufe  : en  mûrifl'ant,  elles  fe  colorent 
de  rouge,  après  avoir  olfert  toutes  les  nuances 
du  jaune.  Les  Botanifles  parlent  d’une  Bryone 
à fruits  noirs,  qu’on  regarde  comme  une  variété 
de  cette  cfpèce  , comme  elle  cfl  peu  connue, 
quoiqu’originairc  de  l’Allemagne  3 yn  ne  peut 
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pas  prononcer  : cependant  la  couleur  des  fruits 
dans  lesefpèces  fauvageseft  affez  confiante,  pour 
faire  préfumer  des  différences,  qu’un  cxalnen 
plus  attentif  pourra  faire  connoître. 

Ufagc.  La  racine  de  Bryone  contient  beait- 
■coup  de  parties  amylacées , qu’on  pourroit  ex- 
traire pour  faire  de  l’amidon , & même  pour 
en  former  une  cfpècc  de  calfave.  Pliifteurs  Natu- 
ralifles  l’ont  comparée  à celles  de  Manioc,  dont 
les  qualités  vénéneufes  ne  réfidcnt  que  dans  les 
fucs,  & qui  forment,  après  quelques  prépara- 
tions , une  nourriture  faine  & fubflantielle.  M. 
Morand,  de  l’Académie  des  Sciences,  & M. 
Parmentier,  ont  conflaté,  par  des  expériences, 
les  qualités  nutritives  de  la  racine  de  Bryone. 
J’obferverai  à ce  fujet  que  la  Bryone  fauvage 
ne  fufEroit  pas  pour  occuper  des  moulins , puif- 
qu’une  fois  arrachée  dans  un  lieu,  elle  n’y  re- 
paroît  qu’après  plufieurs  années,  & qu’il  feroit 
inutile  de  s’occuper  d’une  culture  suffi  défagréa- 
ble  & auffi  longue,  tandis  que  nous  trouvons, 
dfinsles  plantes  céréales,  les  mêmes  principes  avec 
moins  d’inconvéniens.  Les  Caraïbes  n’auroient 
)amais  cultivé  le  manioc,  s’ils  avoient  connu  les 
plantes  céréales,  lorfqu’ils  ont  commencé  leur 
agriculture.  On  ne  pourroit  jamais  priver  la 
Bryone  de  fon  odeur  nauféabonde,  & il  faudroit 
occuper  deux  années  la  terre  pour  une  récolte 
inÉéneurc  à celle  que  le  bled  ou  les  pommes  de 
terre  nous  donnent  dans  le  cours  d’un  Eté. 

Culture.  La  Bryone  n’eft  cultivée  que  dans  les 
jardins  de  Botanique,  où  il  efl  bien  plus  court 
<le  tranfplanter  de  la  campagne  une  racine  qui 
y durera  dix  ans  & plus,  plutôt  que  de  l’élever 
de  graine,  méthode  longue,  & que  la  facilité  de 
fe  procurer  des  individus  fauvages  rendroit  inu- 
tile. Maïs  on  peut  avoir  intérêt  à multiplier  de 
graines  des  variétés  moins  communes , il  faut 
indiquer  les  moyens  qui  m’ont  réuffi.  La  graine 
■ayant  été  féparée  de  la  pulpe  des  bayes,  par 
des  lotions  réitérées  ; on  les  féme  dans  un  vafe 
plein  d’une  terre  humide , que  l’on  tient  à l’om- 
bre. Dans  le  cours  de  l’année,  les  jeunes  plantes 
lèvent  &.  pouffent  quelques  tiges  qui  périffent 
aux  approches  de  l’Hiver.  Au  Printems,  il  fort 
de  nouvelles  tiges  qui  font  plus  fortes , & donnent 
des  fleurs  ; depuis  ce  moment  elle  n’exige  aucuns 
foins.  J’ai  eu  occafion  de  cultiver  la  Bryone, 
à la  fuite  de  quelques  expériences  ou  j’ai  effayé 
fans  fuccès  de  produire  des  mulets,  en  fécon- 
dant les  Concombres  & les  Bryones  l’un  par 
l’autre. 

Les  Bryones  des  Indes  font  encore  peu  con- 
nues des  douze  efpèces  que  M.  Lamarck  décrit-, 
il  n’y  en  a que  cinq  cultivées  au  Jardin  des  Plantes, 
ce  font  celles  indiquées  fous  les  n.*’  j,  7,  9, 
10,  II-  les  autres  font  établies  fur  les  figures 
& les  deferiptions  qu’ont  publié  les  Naturalifles 
voyageurs. 

a-  Bryonï  palmée.  Ses  feuilles , ffifent  les 
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Auteurs,  font  divifées  en  cinq  lobes  lancéolées, 
les  baies  font  globuleufes,  jaunes  & un  peu 
grofles.  Ces  indications  ne  font  pas  fuffifantes. 
Cette  plante  devroit  être  cultivée  comme  les 
autres  plantes  du  même  pays  -,  elle  efl  vivace. 

3.  Bryone  à grandes  fleurs.  Cette  plante  a 
bien  changé  dans  nos  Jardins  d’Europe,  où  elle 
porte  des  fleurs  fur  des  tiges  grêles,  tandis  que 
dans  fon  pays  natal,  fa  tige  a fouvent  un  pied 
de  diamètre , & ne  porte  des  fleurs  que  fur  les 
dernières  branches. 

Les  tiges,  dans  les  Jardins,  font  glabres  & 
grimpantes,  les  feuilles  en  cœur,  glabres,  angu- 
leufcs  fur  leurs  contours,  à-peu-près  comme 
celles  de  la  patate.  Leur  pétiole  porte  quelques 
glandes  concaves.  Les  fleurs  font  companulées, 
d’un  blanc  fale  & folitaire  à l’aiilelle  des  feuilles. 
Le  fruit  efl  alongé  &.  de  couleur  rouge. 

Au  rapport  de  Pvumphe,  cette  Bryone  croît 
avec  une  rapidité  furprenante  & couvre  les  plus 
grands  arbres,  au  point  qu’on  ne  voit  plusieurs 
feuilles.  Les  tiges  acquièrent  un  pied  de  diamè- 
tre, elles  font  angulcufes , & comme  formée* 
par  la  réunion  de  pliifteurs  t’ges  particulières: 
leur  partie  inférieure , ainfi  que  leurs  principales 
branches,  ne  portent  aucunes  feuilles-,  ce  qui 
leur  donne  l’apparence  de  cordes.  On  multiplie 
cette  plante  dans  les  baies , à caufe  de  fes  ufages. 
Les  jeunes  feuilles  & les  fleurs  forment  un  affez 
bon  légume,  quoique  d’un  goût  un  peu  fade. 
On  dit  que  toutes  les  parties  de  la  plante  font 
un  fpécifique  dans  la  petite  vérole  & dans  les 
fièvres  chaudes. 

Culture.  Cette  Bryone  doit  être  confervée  dans 
la  ferre  pendant  l’Hiver  & pendant  fajeunefle; 
mais  on  peut  la  mettre  à l'air  pendant  l’Eté. 
Les  graines  doivent  être  femées  au  Printems  dans 
des  pots  pleins  d’une  terre  légère  & plongés 
dans  une  couche  à tan  -,  il  efl  néceffaire  de 
leur  donner  des  arrofernens  fréquens,  & de 
l’omhre  jiifqii’à  ce  qu’elles  aient  pris  racine. 
Lorfque  les  jeunes  plantes  peuvent  le  fupporter, 
on  les  tranfplante  dans  des  pots  qui  cfiangcnt 
fitcceffivement  de  grandeur,  à mefnre  que  la 

filante  fe  développe.  H efl  néceffaire  de  difpofer 
es  tiges  lorfqu’elles  grimpent , de  manière  que 
le  Soleil  & l’air  les  frappent  le  plus  poffihle. 

4.  Bryone  de  Madras.  Linné  l’avoit  clafTce 
dans  le  genre  des  Concombres;  la  racine  de  certe 
plante,  dît  Rhéede  , trace  au  loin  à la  furfacc 
de  la  terre  ; elle  efl  couverte  d’une  écorce  brune; 
l’intérieur  efl  vert  & d’une  faveur  très-an>èrc. 
Les  tiges  font  grêles,  anguleufes,  & portent  des 
feuilles  triangulaires , partagées  par  une  cAte  d’où 
fortent  deux  nervures  principales  qui  s’étendent 
parallèlement  jufqu’à  l’extrémité-,  elles  font  cou- 
vertes de  q-uelques  poils  roides;  leur  faveur  ef} 
très-amère.  Les  fleurs  font  petites,  difpofécs  en 
bouquet  à raîffelle  des  feuilles.  Les  fruits  font 
rouds,  glabres,  kurpeau  efl  d’un  roug«  decoraîij 
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la  j'iilpe  eü-  blarche,  fucculente,  d’une  odeur 
nauiéabor.cle,  & cl’ur.c  laveur  très- amère. 

Rhtede  dit  que  cette  plante  eft  em- 
ployée dans  Ion  pays  natal,  pour  les  gonorrhées 
& pour  difloudie  les  calculs  : fa  racine  étant 
n ûcl.ée  appaife  les  maux  de  dent  . 

Culture.  Cette  plante  n’a  pas  encore  été  cul- 
tivée en  Euiope;  il  ell  viaiftmblable  quelle 
n’exigetuit  pas  d’autres  foins  que  les  planas 
des  luths.  Dans  fou  pays  natal  , elle  croit  dans 
les  lieux  fahlor  neux  & s’attache  aux  arbres. 

5.  Bryoke  à feuilles  en  cœur.  M.  Lamarck 
foupçonre  qu’elle  ef  une  variété  de  celle  n.“  3. 
Elle  cft  encore  peu  connue. 

6.  Brvone  amplexicaule.  Scs  tiges  font  angu- 
leufes,  & portent  des  feuilles  en  cœur  feniblabks 
pour  fa  foi  me  ficelle  du  bon  Henri,  e|iiiem- 
brafléni  la  tige  à leur  bafe  au  lieu  que  les  efpèces 
précédentes  font  pétiolées.  Le  huit  ell  ovoïde, 
relevé  de  quelques  côtes,  fa  pulpe  ell  forgueufe, 
de  couleur  orangée  ■,  Ion  odeur  & ion  goût  font 
les  mêmes  que  ceu:<  du  concombre.  Rliécde  dit 
quelle  croît  dans  les  bois  & les  lieux  couvcits-, 
elle  f.eurit  & fruclilic  toute  l’année.  Sa  racine 
eü  employée  aux  mêmes  ufages  médicinaux  que 
l’clpéce  4*^. 

Culture.  Cetto  Btyonc  n’a  pas  encore  été  cul- 
tivée en  Europe  : les  lieux  où  clic  croît  dans 
fon  pavs  nai.al,  pourront  gui^lcr  les  perfonnes 
qui  cflayeront  fa  culture. 

7.  Bryoke  laciniéc.  Catc  efpècea  une  racine 
fibreufe,  fes  ft  u illes  font  en  cœur,  mais  décou- 
pées en  cinq  lobes  allez  profonds;  elles  font 
rudes  & cou\  eties  d’alpérités  ainfi  que  les  pé- 
doncules; les  fkurs  font  cotonneufes  à l’inté- 
rieur, il  leur  fuccède  des  baies  rouges,  mar- 
quées de  fix  lignes  blarchcs.  Rhécde  d;t  qu’on 
emploie  fes  feuilles  dans  les  fièvres  & les  maux 
de  poitrine  même  invéïétés. 

Culture,  Cette  plante  a exifié  au  Jardin  du 
Roi,  où  on  lui  donnoit  la  même  culture  qu  à 
la  Biyone,  n."  3. 

9.  Bryoke  d’Afrique.  Sa  racine  efl  mbéreufe, 
& poulfe  chaque  année  tics  t:gc‘s  greks,.qiii 
s’élèvent  à la  baiiteur  de  quelques  pieds,  cr 
l’cntoitdlant  aux  plantes  voifincs,  ou  au  Ibu- 
tien  qu’on  leur  donne.  Ses  feuilles  fient  palmées 
& plus  laciniées  que  celles  des  autres  clpèccs  ; 
les  lleurs  fort  petites,  &.  donnent  des  baies  ar- 
rondies, angiileufcs  & de  couleur  jaune. 

Culiwe.  On  doit  femer  la  graine  dans  des  pots 
pleins  d’une  terre  légère,  que  l’on  place  lur 
une  couche  cliaudc.  La  pr>.mièie  année,  elles 
lèvent  & donnent  des  tiges  de  quelques  pouces; 
en  a foin  d’arracher  le  maiuMiles  herbes,  & de 
farder  la  terre  pendant  l’Eté,  fi  l’Autonne,  on 
lève  cts  jeunes  plantes,  & on  les  met  léparé- 
mtnt  dans  des  pots  que  l’on  enterre  dans  la 
tannée  d’une  ferre  tiède.  Fendant  l’Hiver,  la 
vé^étatiçn  étant  prefque  fufpcpùue,  on  ne  doit 
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arrofer  qoe  très-rarement;  le  Prîntems  fulvanf, 
les  tiges  que  cette  plante  pouffe  font  plus  fortes, 
alors  on  peut  vers  le  mois  de  Juin  fortir  les 
pots,  & les  mettre  à l’air  pendant  l’Eté.  Les 
tkuis  paroilfent  en  Juillet,  & la  graine  mûrit 
en  Septembre.  La  plante  dure  plulieurs  années, 
& n’exige  d’autres  foins  que  d’être  changée  de 
pots  & vifitée  tous  les  Automnes,  pour  couper 
les  parties  de  la  racine  qui  pourroient  être  en- 
dommagées. 

11.  Bjcyoke  d’.’^byfTinie.  (i)  Cette  Bryone  a 
une  racine  tubéreufe,  d’où  fortent  chaque  année 
des  tiges  d’un  rouge  noirâtre,  qui  s’élèvent  à la 
hauteur  de  lix  ou  huit  pieds,  en  s’entortillant 
& s’accrochant  aux  corps  qui  l’environnent. 
Les  feuilles  font  en  cœur,  de  la  même  teinte 
foncée  que  le  Tamier  vulgaire;  les  fupérieures 
font  anguleiifes  ; les  fleurs  font  femblahles  pour 
la  grandeur  & la  couleur  à la  Momordique 
fauvage. 

UJage.  M.  Bruce,. qui  a apporté  cette  plante 
de  l’Abyflinie,  dit  que  les  Naturels  du  pays  y 
mangent  fa  racine  cuite  â l’eau.  Nous  n’avons 
aucuns  détails  fur  la  manière  dont  ils  la  cul- 
tivent. 

Culture.  Cette  Bryone  craint  peu  le  froid  , on 
la  fort  de  la  ferre  dès  le  mois  de  Mai , & elle 
poulfe  à l’air  avec  une  vigueur  étonnante  ; fes 
fruits  mûriflént  avant  qu’on  la  rentre,  à moirs 
que  les  premiers  froids  ne  commencent  de  très- 
bonne  heure.  Comme  on  n’a  cc’tte  plante  que 
depuis  quelques  années , on  n’a  pas  encore  eu 
l’occafion  de  vérifier  les  qualités  nutritives  de 
cette  racine;  mais,  pour  peu  qu’elle  le  mérité,, 
je  penfe  qu’il  ne  fera  point  impoflible  de  l’accli- 
mater dans  ce  pays,  en  commençant  dans  les 
Provinces  méridionales. 

12.  Bryone  de  Crète.  Cette  efpèce  aquelqu’a- 
nalogie  avec  celle  d’Lurope  n “ i.  Sa  racine  efl 
moins  longue,  fes  feuilles  font  plus  petites  & 
tachées  de  blanc  ; les  fleurs  font  portées  par  des 
pédoncules  un  peu  pendans. 

Culture.  On  doit  femer  les  graines  au  Prin- 
tems  fur  une  couche  chaude,  & les  bafliner 
fiéquemment,  jufqu’au  moment  où  les  plantes 
paroiffent.  Quand  elles  ont  trois  pouces,  on 
doit  les  replanter  dans  des  petits  pots  pleins 
d’une  terre  légère , que  l’on  plonge  dans  la 
tannée  d’une  ferre,  en  les  garantiflânt  du  foleil, 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  racine.  Lorfqu’ellcs 
commencent  à s’alongcr,  on  doit  les  mcttic 
dans  des  plus  grands  pots,  & avoir  foin  de  leur 


( I ^ M.  Desfontjines  a bien  voulu  me  commu- 
niquer des  obkrvations  qu’il  a faites,  depuis  peu, 
ûir  cette  plante  , qui  n’elt  point  une  Bryone,  comme 
on  i’avoic  imaginé,  mais  un  Concombre.  Son  fruit 
eft  oblong,  de  couleur  verdâtre,  taché  de  blanc  , 
lilfe,  & fans  cannelures  ù fa  furface.  Le  même  pied 
eft  tantjt  monoïque  & tantôt  ditiikpie.. 

donner 
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donner  des  appuis  où  elles  puiffent  s’accrocher 
fans  fc  nuire  mutuellement.  Les  tiges  périflent 
chaque  année,  après  avoir  donné  des  fruits. 

14.  Bryone  à feuilles  de  figuier.  Dillcn , le 
feul  qui  a cultivé  cette  plante  , dit  feulement 
qu’il  l’a  confervée  plufieurs  années  fans  qu’elle 
fleurît,  & ne  parle  pas  des  foins  qu’il  lui  a 
donnés  ; cette  plante  efl  d’ailleurs  peu  connue. 
( iWi  RsyyiEK.') 

BUBON.  Bubov.  L. 

Genre  de  plante  do  la  famille  des  Ombelli- 
fères , compofé  d'efpèces  vivaces  & même  li- 
gneufes,  dont  les  feuilles  font  découpées  à-peu- 
près  comme  les  Perfils. 

Efpèces. 

Bubon  de  Macédoine,  le  Perfil  de  Macédoine. 

Bubon  Macedonicum.  JL.  0 de  la  Macédoine 
&.  de  la  Barbarie. 

Z.  Bubon  à feuilles  de  férule. 

Bubon  rigidius.  L.  ^ de  la  Sicile. 

3.  Bubon  galbanifère. 

Bubon  galbanum.  L.  I)  de  l’Afrique. 

4.  Bubon  gommifère. 

Bubon  gumm'femm.  L.  î)  de  l’Afrique. 

Defeription  S"  culture  des  efpèces. 

La  première  efpèce  efl  connue  dans  beaucoup 
de  Jarlins,  où  elle  efl  cultivée  comme  plante 
culinaire  , mais  elle  n’ell  point  d’un  ufage  gé- 
néral. Sa  relTemblance  extérieure  avec  le  Perfil 
lui  a fait  impofer  vulgairement  le  nom  de  Perfil 
de  Macédoine  ; nom  abufif  puifque  cette  plante 
efl  d’un  autre  genre,  & que  même  fes  qualités 
font  différentes.  On  dillinguc  au  premier  coup- 
d’œil  le  Bubon , du  Perfil  ordinaire  par  fes  pé- 
tioles pubefeens , au  lieu  qu’ils  font  glabres  dans 
le  Perfil. 

Culture.  On  multiplie  ce  Bubon  de  graines  que 
-l’on  fème,  foit  dans  le  mois  d’ Août , afin  que 
les  jeunes  plantes  puKTent  prendre  de  la  force 
avant  l’Hiver,  ou  feulement  au  mois  d’ Avril. 
H exige  une  terre  légère  & fablonneufe,  mais 
Tendue  fubflanciellc  par  des  engrais , une  terre 
trop  compaéle  le  fait  jaunir  comme  le  Perfil, 
il  n’y  profite  pas.  Les  jeunes  plants  demandent 
quelques  arrofemens  & des  farclages  lorfqu’ils 
lèvent  trop  drus  , il  faut  les  éclaircir  de  ma- 
nière que  les  pieds  foient  à trois  pouces  environ. 
De  cette  manière,  on  peut  les  laiffer  dans  la 
même  place,  jufqu’à  l’année  fuivante,  où  iis 
périfTcnt  après  avoir  porté  graine.  Lorfqu’on 
fème  cette  plante  en  pépinière,  & qu’on  ne 
veut  pas  lui  confacrer  la  place  qu’elle  rccupe 

n la  tranfplante  au  mois  d’Octobre.  Miller  dit 
/Igriculture.  Tome  II. 
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qu’en  Angleterre  cette  plante  dure  trois  & même 
quatre  ans  avant  de  fleurir,  & qu’elle  périt  en- 
fuite  , tandis  que  dans  l'on  pays  natal  elle  flcurk 
la  fécondé  année.  Sans  doute  que  le  climat  de 
la  France  lui  convient  mieux  que  celui  de 
l’Angleterre  , car  elle  n’y  dure  que  deux  années. 

Le  Bubon  de  Alacédoine  ne  craint  pas  beau- 
coup le  froid,  il  fuffit  feulement  qu’il  foit  abrité 
par  un  mur,  ou  feulement  couvert  par  quelques 
feuilles , pour  réfifler  aux  froids  les  plus  rigou- 
reux. La  précaution  que  Miller  propofe  d’en 
mettre  quelques  pieds  dans  l’orangerie,  me  parok 
inutile  dans  notre  climat. 

Ufage.  Le  Bubon  de  Macédoine  peut  être 
employé  en  bordures  dans  les  potagers,  ainfi 
que  le  perfil;  il  encaiffe  très-bien  les  plates- 
bandes,  n’eft  pas  fujet  à^empiéter,  puifqu’il  ne 
trace  pas,  & forme  un  coup-d’ceil  agréable,  à 
caufe  du  luftre  de  fon  vert.  Beaucoup  de  per- 
fonnes  aiment  fon  goût  aromatique , & la  Pha.'- 
macie  l’adopte  comme  apéritif  & diurétique.  La 
fécondé  efpèce  a l’afpeél  d’une  Férule,  mais 
elle  efl  moins  décoratrice,  parce  qu’elle  a des 
proportions  beaucoup  plus  petites;  fa  tige  ne 
s’élèv  e pas  à deux  pieds  ; fon  feuillage  efl  affez. 
fcmblable  à celui  de  la  ferule  commune. 

' Culture.  On  cultive  le  Bubon , n.°3,  à-peu-près 
comme  le  précédent , excepté  qu’il  efl  plus  dé- 
licat & fe  pafle  difficilement  de  l’orangerie, 
quoiqu’il  réfifle  quelquefois  aux  Hivers  modé- 
rés. Sa  fleur  paroît  au  mois  de  Juin  ou  au 
commencement  de  Juillet;  mais  il  arrive  fou- 
vent  que  fa  graine  ne  monte  pas  parfaitement, 
lorfque  cela  arrive,  on  efl  obligé  de  renouvelier 
la  graine  de  Sicile.  Ce  Bubon  demande  une 
terre  féche , & une  expofition  chaude , il  réuffit 
mieux  en  pleine  terre  qu’en  pot,  lorfque  U 
chaleur  efl  fuffifante  , à caufe  de  fa  racinequi  eil 
affez  longue  & qui  dépérit  lorfqu’elle  ne  peut  pas 
fe  développer.  LeBubon  , n."  4,  lui  refl'emble. 

Culture.  On  multiplie  ces  deux  Bubons  de  graines 
que  l’on  fème  dans  des  pots'  pleins  d’une  terre 
légère,  mais  fubflancielle  : comme  la  plupart  du 
tems  on  n’a  de  graine  bien  aoûtée  que  celle 
tirée  du  pays  natal , ou  la  fème  fans  époque  fixe 
au  moment  où  on  la  reçoit.  Ces  pots  doivent 
être  enterrés,  avant  les  premiers  froids , dans  la 
tannée  d’une  ferre  médiocrement  chaude  où  ils 
paffent  1 Hiver  à l’abri  des  gelées.  Au  Printems , 
on  lève  le  jeune  plant  dès  qu’il  efl  èn  état  de 
le  fupporter,  & on  replante  chaque  individu 
féparément  dans  un  petit  pot  plein  d’une  terre 
femblable  à celle  où  on  a femé.  Il  efl  eflentiel, 
dans  cette  tranfplantation,  que  le  jeune  plant 
refle  entourré  de  fa  motte,  ou  du  moins  refle 
adhérent  à quelques  parcelles  de  terre.  En  ar- 
l achis , ils  périroient  prefque  tous.  D’abord 
après  la  tranfplantation,  on  remet  les  pots  dans 
la  tannée  de  la  ferre  ; on  les  arrofe  fréquemment, 
mais  peu  à-Ia-fois , on  les  garantit  de  l’atHon 
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inimédiate  du  Soleil,  jufqu’au  momenf  où  ils 
ont  repris  racine  -,  alors  on  commence  à les 
accoutumer  à l’air,  & on  peut  commencer  à 
les  fortir  au  mois  de  Juin , pour  ne  les  rentrer 
qu’avec  l’Automne.  Pendant  l’Eté,  ils  exigent  des 
arrofemens  fréquens,  mais  peu  conlidérables  ; en 
Hiver,  ils  veulent  moins  d’humidité-,  en  général, 
trop  d’eau  pourrit  leurs  racines  qui  font  charnues, 
n’acquièrent  jamais  la  confiflance  ligneufe. 
Ces  deux  plantes  ne  fleuriffent  que  la  troi- 
flème  année  & dans  une  failon  aflez  avancée 
pour  que  la  plupart  du  tem.s  les  graines  n’aient 
pas  le  temps  de  mûrir;  il  ell  prudent  de  tirer 
de  t.  ms  en  tems  des  graines  du  pays  natal  pour 
piévcnir  c.t  inconvénient. 

On  n’a  pas  eflayé,  que  je  fâche,  de  faire  des 
fcoutiues  ou  des  marcottes  de  ces  deux  plantes; 
mais,  en  général , ces  moyens  de  multiplication 
réidairtnt  moins  bien  fur  les  ombellifères  que  fur 

flufienis  autres  familles,  fans  doute  à caufe  de 
abondance  de  moelle  qui  remplit  leurs  cavités 
centrales. 

VJhge,  Les  deux  Bubons  dont  je  viens  de  parler 
& principalement  le  Galbanifère , donnent  une 
gomme-réfine,  connue  fous  le  nom  de  Calbanum, 
dont  l’ufage  ed  adopté  en  pharmacie;  on  le  dit 
excellent  antiliidérique  & calmant. 

La  difficulté  d’élever  & de  conferver  ces  deux 
plantes,  les  relègue  dans  les  Jardins  des  Bota- 
îanifles  & dans  ceux  des  Amateurs  de  plantes 
exotiques;  clics  prnduifent  un  effet  très-agréable 
dans  les  ferres  pendant  les  faifons  froides,  & 
dans  les  Jardins  pendant  l’Eté.  Si  l’on  parvient 
à rendre  ces  Bubons  moins  fenfihles  au  froid,  ils 
formeront  une  des  principales  décorations  de 
nos  Bofquets,  les  arbull^s  à feuilles  découpées 
étant  affezraies  dans  la  Nature.  ( Af.  Rhyhisr.  ) 

BUAILLE.  Nom  que  l’on  donne,  en  Poitou, 
au  chaume  , qui  relie  fur  la  terre,  après  qu’on 
a coupé  le  froment.  Dans  ce  pays,  comme  en 
Saintonge  Sc  en  Anjou,  on  coupe  les  bleds  à 
un  pied  de  terre;  quelque  tems  apres,  on  fauche 
le  chaume,  qui  fert  de  litière  aux  hefliaux  dans 
îe  Poitou,  & fans  doute  dans  tous  les  endroits 
où  il  n’ed  pas  mêlé  d’herbe.  Car  dans  la  vallée 
d’Anjou  , où  les  terres  pouffent  beaucoup  d’her- 
bes, qui  ne  montent  pas  auffi  haut  qire  le 
froment,  le  réfultat  de  la  fauchaifon  du  chaume 
efl  delliné  pour  la  nourriture  des  beHiaux  en 
Hiver.  On  le  fait  faner  avec  grand  foin.  ( M, 
l\Ahbé  Tsssier.  ) 

EIL’CAIL.  Nom  donné  . dans  quelques  Pro- 
vinces, au  Polygomm  fagopyrum  L.  Voy^i  Re- 
>:oüée,Saûkazine&Sarb.-\zin.  (M.  Thouik.') 

BUCHE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux 
orangers  que  les  Provençaux  & les  Génois  en- 
voient dans  les  pays  du  Nord.  Ils  coupent  tontes 
les  branches,  & la  plupart  des  racines,  pour 
Atfètcr  k iQQUvMKDt  de  k kve  & 
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vivre  plus  long- tems,  hors  de  terre  pendant  te 
tranfport.  Comme  il  ne  reüe  prefque  à ces  ar- 
bres que  le  tronc,  c’ert  fans  doute  à caufe  de 
leur  reffemblance  avec  un  morceau  de  bois  mort 
que  le  nom  de  Bûche  leur  a été  donné.  Voye^ 
Okanger.  ( Af.  Reynier.  ) 

BUCHNÈRE  , Buchnera.  L> 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Person-» 
NÉEs , & très-voifin  des  Erines  & des  Hébenftreit, 
dont  il  ne  diffère  que  par  des  caradlères  puie- 
ment  fyflématiques , confinant  dans  la  profondeur 
moins  cpnfidérable  des  divifions  du  calice , & 
dans  la  corolle,  dont  la  lèvre  fupéricure  n’cft 
pas  réfléchie. 

Les  Buchnères  font  des  herbes  exotiques  , 
dont  aucune  n’a  été  cultivée  jufqu’à  préfent  en 
Europe,  ainfi  nous  nous  bornerons  feulemenî 
à indiquer  le*  cfpèccs  connues, 

Efpèces, 

t.  Büchnère  d’Amérique. 

BvcnvERA  Americana.  L.  de  la  Virginie  & drî 
Canada. 

i.  Büchnère  penchée. 

Buchnera  cernua.  L.  des  montagnes  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

3.  Büchnère  d’Ethiopie. 

Bvchnera  Ætkiopica.  L.  f)  des  champs  fà-* 
blonneux  de  l’Afrique. 

4.  Büchnère  du  Cap. 

Bvcrnera  Capenjis.  L.  0du  Cap  de  Bonne* 

Efpérance. 

5.  Büchnère  Afiatique. 

Buchner  A Ajiaiica.  L.  de  lifle  de  CeylaH 

& de  la  Chine. 

6.  Büchnère  à grandes  fleurs. 

Buchner  A grandiflora.  L.  fil.  de  l’Amériqu® 
Méridionale. 

Efpeces  maint  connue»., 

BuchnerA  cordifolia.  L.  fil. 

Buchnera  cuneifolia.  L fil. 

BuchnerA  pinnatifida.  L.  fil. 

Culture.  Ces  plantes  n’ont  pas  encore  été 
cultivées  en  Europe,  au  moins,  dans  un  jar- 
din que  je  connoiffe:  il  eff  impoflibie  de  pré- 
venir les  attentions  particulières  qu’elks  pour— 
roient  exiger;  mais  il  cfl  probable  qn’clksdevroni 
être  cultivées  comme  les  Capraircs  & les  Selagfr 
nés , plantes  de  la  même  famille,  avec  lefquelle» 
elles  ont  quelques  rapports.  Les  plantes  pluf 
analogues  font  également  étrangères  à nos  jar- 
dins. ( M.  Reynier.  ) 

BUif£T  d’eau.  On  appelle  de  ce  nom  ^ 
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fcfpèces  debaffins,  dont  les  eailx  font  élevées 
de  quelques  pieds  au-deflus  du  niveau  du  ter- 
rein,  foit  par  des  terres-plain  , foit,  par  des  cu- 
vettes en  plomb  ou  en  marbre , de  différentes 
formes  ; ils  font  toujours  accompagnés  de  plu- 
fieurs  bouillons,  dont  les  eaux  tombent  dans  le 
Buffet , & s’échappent  du  Buffet  en  forme  de 
nappe  pour  defeendre  dans  un  baffin  plus  con- 
fidérable  , defliné  à les  recevoir-,  ce  qui  préfente 
en  même-tems  l’eau  dans  trois  fituations  diffé- 
rentes, favoir,  montante  fous  forme  de  colonne, 
defeendante  en  nappe  , & préfentant  une  furface 
unie  dans  le  baffin  inférieur. 

Les  Buffets  d’eau  étant  pour  l’ordinaire  adoffes 
il  des  murs  de  terraffe,  à des  niches  de  treillage, 
ou  enfoncés  dans  des  maffes  de  verdure,  nepré- 
fentent  qu’une  face,  ce  qui  en  borne  l’ufage  à 
terminer  des  points  de  vues,  ou  à fervird’ac- 
çompagnemens  aux  cafeades  dans  les  jardins  fy- 
inétriques.  ( M.  Thoviv.  ) 

BUFFLE,  Quadrupède,  reffemblant , en  ap- 
parence, au  bœuf,  mais  formant  un  genre  à 
part , puifque  le  Buffle  & la  Vache  , puifque  le 
Taureau  & la  femelle  du  Buffle,  quoique  do- 
mefliques,  habitans  fous  le  même  toit,  vivans 
dans  les  mêmes  pâturages,  excités  même  par 
les  conduéfeurs , n’ont  jamais  voulu  s’unir 
& s’accoupler.  On  affure  que  les  Vaches  re- 
fiifent  d’allaiter  les  petits  Buffles,  comme  les 
mères  Buffles  refufent  de  donner  à tetter  aux 
Veaux.  Les  femelles  des  Buffles  portent 
douze  mois  , tandis  que  les  Vaches  n’en 
portent  que  neuf  & quelques  femaines.  Voilà 
des  différences  bien  marquées,  qui  doivent  em- 
pêcher de  confondre  le  genre  du  Bœuf  & celui 
du  Buffle.  Pour  avoir  de  plus  amples  détail» , 
&L  établir  mieux  la  comparaifon , il  faut  lije  les 
articles  qui  traitent  de  ces  animaux  dans  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  IVL  de  Buffon  & dans  le  Dic- 
tionnaire des  Quadrupèdes,  Encyclopédie  Mé- 
thodique. 

^ Les  Buffles  font  originaires  des  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Alie  & de  l’Afrique.  Cependant 
ils  vivent  & produifent  en  Italie,  où  il  y en  a 
Beaucoup  , particulièrement  dans  le  Royaume 
de  Naples  & dans  les  Etats  du  Pape.  En  France 
même  ils  ont  donné  des  petits  dans  la  mésagerie 
de  Verfailles. 

Le  Buffle  efl  un  animal  utile.  Dans  l’Incîe  , , 
dans  le  Tunquin  & la  Perfe,  on  l’emploie  à 
la  charrue , mais  très-peu  à porter,  à caufe  de 
la  lenteur  de  fa  marche.  Il  efl  robufle  , peu 
maladif,  fobre  & parient.  Il  fe  plaît  extrême- 
ment dans  l’eau.  Il  s’y  enfonce  auffi-tôt  qu’il 
a mangé,  &,  étendu  fur  la  vafe  , il  y refte,  s’il 
peut,  pendant  les  trois  quarts  du  jour,  ntmi- 
nant,  & ne  laiffant  paroître  dehors  que  le  bout 
du  mufle.  11  efl  'excellent  nageur.  H efl  fi  fort, 
qu’un  feul  peut  tirer  une  charrue,  quoique  le 
Foc  entre  bien  avant  dans  la  terre. 
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Au  Malabar,  les  Buffles  font  plus  grands  que 
les  Bœufs,  & faits  à-peu-près  de  même.  Ils  ont 
la  tête  plus  longue  & plus  plate,  les  yeux  plus 
grands  , & prefque  tout  blancs , les  cornes 
plates  & longues  de  deux  pieds , les  jambes 
groflés  & courtes;  Ils  font  prefque  fans  poil. 
Il  y a dans  ce  pkys  beaucoup  de  Buffles  fau- 
vages-,  on  en  a de  domefliques,  qui  font  em- 
ployés à traîner  des  fardeaux  très-pefans.  Les 
femelles  donnent  du  lait , avec  lequel  on  faii: 
du  beurre  & du  fromage. 

Deux  Buffles  attelés , ou  plutôt  enchaînés  â 
un  charriot,  tirent  plus  foYt  que  quatre  che- 
vaux. On  les  dirige  , ou  on  les  contient,  au 
moyen  d’un  anneau  ou  d’un  croifiant  de  fer, 
qu’on  leur  palTe  entre  les  nafeaux , auquel  font 
attachées  des  ficelles.  Comme  ils  portent  natu- 
rellement la  tête  en  bas,  ils  emploient  tout  le 
poids  de  leur  corps. 

Quand  les  Buffles,  qui  labourent , ont  fourni 
leur  travail  , on  les  ôte  de  la  charrue , 
& ils  retournent  dans  les  bois,  ou  marais,  pour 
fe  repofer  & fe  nourrir.  On  fe  les  procure  , 
dans  quelques  endroits,  par  le  moyen  de  gro$ 
chiens , qui  les  vont  chercher,  l’un  après  l’autre  , 
& les  amènent  au  Laboureur. 

Le  lait  de  la  femelle  du  Buffle  ne  vaut  pas 
celui  de  la  Vache.  La  chair  même  de  fon  petit, 
nourri  uniquement  de  lait , n’efl  pas  bonne; 
Cependant,  fuivant  Maillet,  dans  fa  defeription 
de  l’Egypte,  la  chair  des  Buffles  de  ce  payseft 
bonne,  & le  lait,  dont  on  fait  un  grand  ufage, 
donne  d’excellent  beurre. 

La  peau  du  Buffle,  préparée  & palîceà  l’huile/ 
forme  une  brancha  de  commerce  aflez  confidé- 
rable  , parce  que  le  cuir  en  efl  léger , folide 
& impénétrable.  En  Guinée  & au  Malaîjar,  où 
il  y a de  grands  troupeaux  de  Buffles  fauvages, 
on  les  chafle  & on  les  tue  pour  avoir  leurs 
peaux  & leurs  cornes,  qu’on  trouve  plus  dures 
& meilleures  que  celles  du  Bœuf. 

Les  Buffles  femelles,  d’après  Tavernier,  four- 
niffent  aux  Perfans  beaucoup  de  lait,  dont  ils 
font  du  beurre  &:  dü fromage.  {M.  AbbéTsssiER.) 

BüFONE , Bvvouia.  L, 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Mor- 
GELiNES , qui , jufqu’à  préfent  , ne  comprend 
qu’une  feule  efpècc  ; fon  caraçlère  efl  d’avoir 
quatre  feuilles  au  calice,  quatre  pétales,  deux  ou 
quatre  étamines  & deux  Ailes  fur  l’ovaire.  Le  fruit 
efl  une  capfule  à une  loge  qui  contient  deux 
femences. 

Efpece. 

Bufone  à feuilles  niemies. 

BvfoviA  tenuifolia.  L.  ©’  dans  les  lieux  aridcf 
du  Midi  de  l’Europe  & de  l’Angleterre. 

Fff  ii 
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Cette  plante  reflemble  beaucoup  aux  SablineSj 
fes  tiges  font  hautes  de  quelques  pouces,  ra- 
«leufcs  à leur  partie  inférieure , noueufes  & 
couvertes  de  feuilles  oppofées,  linéaires,  feta- 
cées  & engainées  à leur  bafe  -,  elles  fe  delTèchent 
prefque  toutes  avant  la  floraifon  de  la  plante. 
Les  fleurs  font  axillaires  , &.  forment  des  épis 
lâches  au  fomir.et  de  chaque  ramification  de 
la  tige-,  elles  font  petites,  blanches,  & les  pé- 
tales fon^  plus  courts  que  le  calice. 

Culture.  Cette  plante  ne  peut  intéréfler  qu’un 
Botanrfte,  & ne  doit  trouver  place  que  dans  les 
jardins  deflinés  à cette  étude.  En  femant  la  graine 
au  Printeins,  on  voit  fleurir  les  plantes  dans  le 
cours  de  l’Eté , & les  graines  mûrilTent  avant 
l’Automne.  Comme  la  Biifone  croît  naturelle- 
ment dans  des  terreins  fecs,  on  ne  doit  pas  fe 
fier  à la  difperfion  des  graines  pour  la  multi- 
plier, car  l’humidité  de  la  terre,  pendant  l’Hiver, 
pourroit  les  faire  pourrir.  { M.  RBxyiEH.  ) 

i ' 

BUGLE,  Ajvga.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
&'voifin  des  Germandrées-,  ,11  comprend  des  ef- 
pèces  indigènes  , donc  les  fleurs  font  difpofées 
en  épi  très-mince.  Son  caraélère  diftinètif  con- 
fifle  dans  la  ctnôlle,  dont  la  lèvre  fupéricure 
efl  prefque  nulle,  & remplacée  par  deux  pe- 
tites dents.  Les  Bugles  diffèrent  des  German- 
drées, dont  la  corolle  manque  auffi  de  lèvre 
fupéricure  , par  le  calice , qui  cfl  plus  court 
que  le  tube  de  la  corolle. 

. n J Efpcces. 

■i.  , ' I 

I.  Bugle  rampante. 

Aluga  reptans.  L.  QL  dans  les  prés  & les 
Stois'  ^ 

1.  Bugi.e  des  Alpes. 

Ajuga  alpina.  L.  ^ des  Montagnes. 

3.  Bügle  pyramidale. 

Ajugi  pyramidalis.  L.  ^.dans  les  prés  mon- 
tagneux & les  bois. 

4.  Bugle  du  Levant. 

Ajuga  orientalis.  L.  ^ du  Levant. 

I.  Bugle  rampante.  Cette  efpèce  pouffe  du 
collet  de  fa  racine,  des  rejets  qui  s’enracinent, 
& donnent  nailfance  à de  nouveaux  individus. 
1,3  racine  centrale  porte  une  tige  haute  de  quatre 
à fix  pouces,  terminée  par  un  épi  de -fleurs 
difpofées  en  verficilles,  qui  font  féparées  par 
une  paire  de  braélées  femblables  aux  feuilles, 
pour  leur  foi  me,  mais  teintes  de  la  même  couleur 
que  la  fleur,  favoir,  en  bleu  lotfque  les  corol- 
les font  bleues  -,  en  reuge  lorfqu’elits  font  rou- 
ges, mais  en  vert  lorfqu’elles  font  blanches.  Les 
feuilles  font  oppofées  fur  la  fige,  ovales-  un 


BUG 

' peu  rétrécies  à leur  bafe,  & bordées  de  dents 
écartées  & peu  profondes. 

2.  Bugle  des  Alpes.  Sa  tige  cfl  plus  élevée, 
& ne  donne  naifl'ance  à aucun  rejet.  Les  feuilles 
font  ovales , fefliles,  & portent  un  caraèlèrc 
particulier,  favoir,  que  celles  de  la  tige  font 
aufli  grandes  que  les  radicales.  Les  fleurs  font 
petites,  & difpofées  en  verticilles , qui  forment, 
par  leur  enfemble , un  épi  plus  lâche  que  celui 
de  l’cfpèce  précédente.  La  Bugle  des  Alpes  n’eft 
que  médiocrement  velue. 

3.  Bugle  pyramidale.  Cette  cfpècc  diffère  de 
la  précédente  par  l’abfence  des  rejets,  par  fes 
feuilles,  deux  ou  trois  fois  plus  grandes  fur 
les  racines  que  fur  les  tiges,  extrêmement  ve- 
lues & dentelées  fur  leur  contour,  au  point  de 
paroître  anguleufes , fouvent  même  celles  de  la 
tige  font  divifées  en  trois  lobes.  Les  fleiusfont 
plus  grandes  que  celles  de  l’efpècc  précédente, 
& forment  un  épi  un  peu  moins  lâché.  Toute 
la  plante  efl  couverte  de  poils. 

4.  Bugle  du  Levant.  Cette  efpèce  diffère  de 
la  précédente  par  la  fingulière  conflruélion  de 
fes  fleurs,  qui  paroiflent  renverfées,  leur  lèvre 
inférieure  étant  tournée  en  haut.  Du  refle  elle 

; lui  relfemble,  par  1’abf.nce  des  rejets,  l’abon- 
* dance  de  fes  poils  & la  hauteur  de  fa  tige.  Les 
i fleurs  de  cette  efpèce  font  petites  & panachées 
de  bleu  & de  blanc. 

Culture.  On  doit  femer  les  graines  de  cette 
Bugle  au  Printems,  fous  des  chaffis,  lorfque  lea 
jeunes  plantes  font  en  état  d’être  replantées  , 
on  les  met  dans  des  pots,  qui  doivent  être  laiflés 
à l’air  jufqu’aux  premiers  froids,  où  on  les  ren- 
tre dans  l’orange-rie.  Cette  plante  ne  fleurit  que 
la  fécondé  année,  & périt  fréquemment  après  la 
maturité  de  fes  graines;  il  paroît  cependant,  par 
fa  conflruéfion , qu’elle  doit  être  vivace.  On  ne 
la  cultive  que  dans  les  jardins  de  Botanique]; 
elle  a peu  d’apparence  , comme  les  autres  ef— 
pèces  du  même  genre,  & feroit  écrafée , dans  les 
parterres , par  les  plantes  plus  élevées-,  d’ailleurs, 
comme  elle  ne  peut  pas  fupporter  les  Hivers, 
les  foins  qu’elle  exige  la  rendent  uniquement 
un  objet  de  curiofué. 

Les  trois  premières  Bugles  font  tellement  com- 
munes qu’on  ne  les  cultive  que  dans  les  jar- 
dins de  Botanique  , où  elles  n’exigent  aucuns 
foins  pour  fe  reproduite,  clics  font  vivaces,  & 
même  confervent  leurs  feuille*  pendant  l’Hiver 
jufqù’au  Printems. 

Ufage.  On  recommande  la  Bugle  comme  viiD 
néraire  & aflringente  , dans  les  hémorrhagies,  Sc 
même  après  les  chûtes  , pour  diffoudre  les  dépôts 
de  fang.  On  fe  rappelle  cet  adage  de  l’Ecole  de 
Salcrne  , qui  a.  la  Bugle  6-  la  Sanicle  , fai$ 
aux  Médecins  la  nique.  Il  prouve  au  moins  le 
fas  qu’on  en  a fait.  ( ) 
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BUGLOSE.  Anchvsa,  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Borragi- 
NÉEs,  dont  toutes  les  efpèces  peuvent  fervir  à 
la  décoration  des  Jardins.  La  plupart  font  des 

f)lantes  vivaces , dont  le  feuillage  ell  touffu , & 
es  fleurs  d’une  couleur  aflez  tranchante.  On 
les  diftingue  des  Lycopfldes,  par  le  tube  de  leur 
corolle  qui  eft  droit,  & des  Cynogloflés,  par 
leurs  femences  nues  &.  point  enveloppées  d’une 
cap  fuie. 

E/pèces. 

I.  Buolose  officinale. 

An  CHUS  A officinales.  L.  9^  au  bord  des  che- 
I tnins. 

1.  Buglose  à feuilles  étroites. 

Anc  Husa  angujiifolia.  L.  2^  près  des  chemins 
dans  les  mêmes  Pays. 

3.  Buglose  ondulée. 

Anchvsa  undulata.  L.  d’Efpagne  & dePor- 
I «ugal. 

4.  Buglose  : teignante  l’Orcanette. 
Anchvsa  tinâoria.  L.  QL  du  midi  de  la 
I France. 

5.  Buglose  laineufe. 

Anchvsa  lanaia.  L.  des  environs  d'Alger. 

6.  Buglose  de  Virginie. 

Anchvsa  Virginica.  L.  ‘2^  de  Virginie. 

7.  Buglose  à larges  feuilles. 
Anchvsa  fempervirens.  L.  de  l’Efpagne. 

8.  Buglose  à feuilles  longues. 
Anchvsa  longlfolia.  La  M.  Di<fl.  d’Italie. 

9.  Buglose  en  gazon. 

Anchvsa  cafpitofa,  La  M.  Diél.  de  l’Ifle  de 
) Candie. 

10.  Buglose  verruqueufe. 
Anchvsa  vérrucofa.  La  M.  Did.  de  l’E- 
} gypte. 

II.  Buglose  perlée. 

Anchvsa  perlata.  La  M.  Diét.  © de  l’Ifle  de 
] Candie. 

li.  Buglose  hériffée. 

Anchvsa  echinata.  La  M.  Diél. 

Les  efpèces  i , a , 4 & 7 font  vivaces,  & réuf- 
filfent  très-bien  en  pleine  terre.  On  doit  femer 
les  graines  au  Printems , & même  en  Automne , 
fur  une  couche  de  terre  fablonneufe  & légère-, 
les  graines  femées  en  Automne  lèvent  au  Prin- 
tems, 8l  un  peu  plutôt  que  celles  femées  dans 
cette  dernière  faifon.  On  doit  avoir  foin  de  les 
larder  & de  les  débarrafler  des  mauvaifes  herbes,  & 
lorfque  les  jeunes  plants  ont  quelques  feuilles, 
vers  le  commencement  de  Juin,  on  doit  les 
lever  autant  que  poffible  avec  la  motte,  & les 
planter  féparément  à deux  pieds  de  diflance  ; il 
eft  nécelfaire  de  les  arrofer  & de  tes  tenir  à 
l’ombre,  jiifqu’àcc  qu’ils  aient  pris  racine,  alors 
11$  n’ont  befoin  d’aucuns  foins,  & les  graines 
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fe  fément  d’clles-mêmes,  lorfque  la  terre  cfl  fardée 
fréquemment.  On  cultive  quelquefois  la  pre- 
mière efpèce  dans  les  Jardins  de  Pharmacie, 
pour  fes  qualités  qui  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  Bourache  ; & la  quatrième  pour  colorer 
d’une  manière  innocente  les  huiles  & les  graiffes 
que  l’on  emploie.  On  pourroit  aufli  en  faire 
ufage  pour  la  décoration  des  grands  parterres, 
à caule  de  fon  feuillage.  Dans  les  Jardins  de 
Botanique,  on  fe  contente  de  les  femer  en 
pleine  terre,  dans  des  balfins  d’un  ou  deux  pieds 
de  diamètre,  & on  les  éclaircit  lorfqu’elles  font 
levées,  de  manière  à en  laifl'er  feulement  quatre 
ou  cinq  pieds. 

' La  Buglofe  de  Virginie , n.®  6 , diffère  des 
précédentes  par  la  couleur  jaune  de  fes  fleurs, 
& plus  encore  par  fa  vernalité  ; fes  fleurs  pa- 
roiifent  au  premier  Printems,  avant  même  que 
les  arbres  foient  feuillés.  On  ne  l’a  pas  encore 
cultivée  au  Jardin  des  plantes  ; mais  je  crois  de- 
voir rapporter  le  peu  que  Miller  en  dit.  Sui- 
vant cet  Auteur,  cette  Buglofe  efl  viv^ace , & 
fe  multiplie  par  fes  graines  qui  relient  long-tems 
en  terre  avant  de  germer. 

Ujage.  Les  Habitans  de  la  Virginie  fe  colo- 
rorent  le  corps  en  rouge  avec  la  racine  de  cette 
plante , d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  contient 
davantage  de  parties  colorantes  que  l’orcanerte. 
Il  feroit  à defirer  que  fa  culture  devînt  allez 
commune  pour  permettre  des  effais  fur  les  moyens 
de  fixer  cette  couleur. 

Cette  plante , originaire  des  forêts  de  la  Vtr*» 
ginie , les  décore  dans  une  faifon  où  la  Nature 
efl  à peine  réveillée  -,  on  pourroit  fans  doute 
l’employer  à la  décoration  des  bofquets,  & dans 
les  bois  d’ornement  • elle  s’y  acclimatcroit , en 
ufant  de  quelques  précautions. 

Les  autres  efpèces  de  Buglofes  ont  été  dé- 
terminées dans  les  herbiers  ; ainfl,  nous  ignorons 
la  culture  qui  leur  feroit  convenable;  il  eft 
vraifemblable  qu’elles  feroient  auffi  peu  déli- 
cates que  les  autres  borraginées , originaires  des 
mêmes  pays.  On  pourra  confulter , pour  cet 
effet,  les  genres  Gremil,  Cynoglosse.  ( M, 
Reynisr.  ) 

BUGLOSE  fauvage.  Lycopsis  arvenjîs.  Cette 
plante  croît  dans  les  moiflons  aux  environs 
de  Montargis  , ou  elle  efl  regardée  comme 
une  plante  incommode,  poyq  Lycopside, 
( M.  rAlbe'  Tessier.  ) 

BUGLOSSE  (^pwtïte')  Afperugo  procumbens, 

L.  Fojeq  Rapette.  (M.  Thovin.) 

BÜGRANE.  Ononis.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Léôumi- 
NUSES,  dont  plufieurs  efpèces  fervent  à laf 
décoration  des  bofquets  ât  des  parterres-  Toutes 
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les  Bugranes  ont  des  feuilles  fiinples  on  ternies, 
accompagnées  à leur  aiffelle  de  tUpules  ordinai- 
naircment  affez  grandes.  Leurs  folioles  dentelées 
les  didingiient  au  premier  coiip-d’œil  des  Cytifes, 
des  Crotalaires  & des  Lotiers.  L’étendard  de  la 
corole  eft  marqué  de  lignes  colorées  qui  les 
didingiient  des  Trèdes  &dcsMélilots,&  le  calice  , 
quin’ed  point  chargé  de  point  calleux,  forme 
leur  féparation  d’avec  les  Pforaliers.  Le  fruit  ed 
une  goude  endée  , courte,  & fans  cloifon  -,  elle 
contient  des  femences  rénilormes. 

Efpèccs  a fleurs  purpurines  ou  blanches. 

Bugrane  à longues  épines. 

Okonis  antit^uorum.  L.  Ip  du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

2.  Bugrane  des  champs. 

ONOh-is  arvenjis.  L.  Ip  dans  les  champs  & près 

des  chemins. 

3.  Bugrane  fans  épines. 

OyoNis  mitis.  ^lill.  Ip  dans  les  champs  hu- 
mides. 

4.  Bugrane  rampante. 

Ononis  repens.  L.  ^ lur  les  côtes  d Angleterre 
& de  Hollande. 

5.  Bugrane  élevée. 

OnoNis  ah  ffima.  L.  M.  de  la  Siléfie, 

6.  Bugrane  à dipules  blanches. 

Onokis  mitijjîma.  L.  0 de  Portugal. 

7.  Bugrane  alopécuroïde. 

Oxovis  alopecuroides.  L.  du  midi  de  l’Eu- 

8.  Bugrane  calicinale. 

Osoyis  calicina,  La  M.  0 des  Ides  Ba- 
léares. 

p.  Bugrane  à goulTes  penchées. 

OvoNis  recUnata.  L.  © du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

10.  Bugrane  des  Alpes. 

Okohis  cenifia.  L.  % des  Alpes  du  Dauphiné 
&.  du  Mont-Cenis. 

II.  Bugrane  duette. 

Ouovis  cherleri.  L.  % du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

12.  Bugrane  à feuilles  rondes. 

Ovoifis  rotundifoha.  L,  ^ des  Alpes  & de 
l’Efpagne, 

13.  Bugrane  précoce. 

Ononis  fruticofa.  L-  Ip  des  montagnes  du 
Dauphiné. 

14.  Bugrane  trois  dents. 

Onôni5  tridentata,  L,  Tp  de  l’Efpagne. 

15.  Bugrane  à feuilles  étroites. 

OjfONiS  anguftijjîma.  L.  de  l’Efpagne. 

EJpèces  à fleurs  jaunes. 

16.  Bugrane  gluante. 

OsoKis  pinguis.  La  M.  Ip  dans  les  lieux  in— 
#uU$$  du  midi  de  l’Europe. 

17.  Buçranjb  vifqueufe. 
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Onot!1S  vîfcofa.  L.  © du  midi  de  l’Eu-î 
rope. 

18.  Bugrane  à goudes  d’ornithope. 

Ononis  ornitopodiodes.  L.  de  la  Sicile, 

19.  Bugrane  fans  feuilles. 

Ononis  aphylla.  La  M.  au  bord  de  la  mer 

en  Italie. 

20.  Bugrane  des  rochers. 

Okottis  faxatilis.  La  M.  du  midi  de  la  France 

&.  de  l’Efpagne. 

21.  Bugrane  driée. 

Okonis  ftrida.  H.  ^ des  environs  de  Mont-^ 
pellier. 

22.  Bugrane  à petites  fleurs. 

Onokzs parviflora.  La  M.  du  midi  de  laFrancft 
& de  la  Suiife. 

23.  Bugrane  effilée. 

Okovis  junxea.  La  M.  de  l’Efpagne. 

24.  Bugrane  crépue. 

OaoKis  crifpa.  L.  de  l’Efpagne. 

25.  Bugrane  d’Aragon. 

OuoTiis  Aragonenfis.  La  M.  de  l’Efpagne. 

1.  Bugrane  à longues  épines.  Cette  plante  a 
une  racine  longue  & prefque  ligneufe  qui  s’en- 
fonce profondément  en  terre  , d’où  lui  cft  venu 
le  nom  à' Arrétc-Bceuf  qu’elle  partage  avec  les 
trois  efpèces  fuivantes,  à caufe  des  difficultés 
qu’elles  oppofent  au  labour  des  terres.  La  racine 
poufl'e  toutes  les  années  des  tiges  hautes  d’un  pied 
& plus , qui  périflent  aux  approches  de  l’Hiver  ; 
ces  tiges  font  glabres,  dures,  couvertes  de  feuilles 
& de  longues  épines  feuillées.  Les  feuilles  font 
Amples  fur  les  jeunes  plantes  & ternées  fur  les 
vieilles-,  elles  font  plus  rondes  que  celles  des 
efpèces  fuivantes;  les  fleurs  font  purpurines, 
folitaires  fur  les  épines  & le  long  des  rameaux. 

2.  Bugrane  des  champs.  Les  tiges  de  cette 
efpèce  font  un  peu  velues,  moins  dures  que 
celle  de  l’efpèce  précédente,  couchées  à leurs 
bafes,  & portent  en  vieilliffant  des  épines, 
mais  plus  foibles  que  celle  de  l’efpèce  première. 
Les  feuilles  font  plus  alongécs;  les  fleurs  fou- 
vent  au  nombre  ^de  deux  à chaque  ai flclle,  ont 
des  pédoncules  très-courts,  leur  couleur  varie 
du  pourpre  au  blanc. 

3.  Bugrane  fans  épine.  Cette  efpèce  que  M. 
Lamarck  & beaucoup  d’autres Botanifles  réunif- 
fent  à la  précédente  , comme  variété  , en  différé 
réellement.  Elle  ne  porte  jamais  d’épines  & 
conferve  ce  caraèlère  même  étant  cultivée. 
Miller  , fondé  fur  fes  expériences,  l’a  dillinguée, 
& M.  Thouin  , qui  la  cultive  depuis  pluAeurs 
années,  adopte  cette  opinion.  J’ai  cueilli  cette 
plante  dans  les  champs  humides  de  la  Suiffe,  & 
j’ai  eu  foin  de  m’afliirer,  par  des  obfervations 
l'uivies,  qu’elle  n’a  jamais  eu  d’épines. 

4.  Bugrane  rampante.  Cette  efpèce  ne  diffère 
pas  davantage  de  celle  n.°  2 que  la  précédente, 
&.  A l’une  çfl  une  variété  dùe  au  climat,  l’autr# 
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fefl  d’une  manière  encore  plus  marquée.  Elle 
diffère  par  fes  tiges  qui  n’oflt  jamais  d’épines,  & 
qui  l'ont  ecuchéts  fur  la  terre.  Toute  la  plante 
cd  velue,  &.  enduite  d’une  humeur  vil'queufe 
qui  s’attache  aux  doigts  lorfqu’elle  ed  un  peu 
tbrte.  Miller  dit  qu’il  a cultivé  cette  Bugiane 
fans  obferver  de  changemens-,  je  l’ai  obfervée  fur 
les  dunes  du  Texel  où  elle  cil  commune. 

5.  BugraNE  élevée.  Cette  plante  diffère  des 
précédentes  par  fes  tiges  hautes  de  trois  pieds , 
& plus, droites  &.  rameufes;  par  fes  feuilles  glabres, 
étroites,  & femblables  à celles  de  l’elpèce  n.'’ 
IJ.  Les  deurs  font  purpurines,  axillaires,  & 
forment  auffi  des  épis  terminaux. 

Culture.  Ces  cinq  efpèces  ont  une  grande  ana- 
logie dans  la  manière  de  les  cultiver,  & leurs 
ufages  font  les  mêmes.  On  doit  les  femer  en 
Mars  ou  en  Avril,  fur  une  planche  meuble  & 
même  en  place,  d la  dtuation  du  lieu  le  per- 
met -,  les  jeunes  plants  lèvent  au  mois  de  Mai 
& au  mois  de  Juin  ; lorfqu’ils  ont  trois  pouces 
de  haut,  on  peut  les  tranfplanter,  ou  feulement 
éclaircir  ceux  qui  ont  été  femés  en  place.  Lorf- 
qu’on  a eu  foin  de  femer  très-clair,  & que  la 
place  n’cd  pas  néceffaire  pour  d’autres  cultures , 
il  vaudroit  mieux  les  laid'er  tout  l’Eté  en  pépi- 
nière, & les  planter  à demeure  au  commence- 
ment de  l’Automne.  Ces  plantes  donnent  des 
fleurs  l’année  fuivante. 

UJ'age.  Ces  cinq  efpèces  de  Bugrancs,  & prin- 
cipalement la  cinquième  peuvent  être  employées 
à la  décoration  des  parterres-,  il  convient  de  les 
placer  dans  le  milieu  des  plates-bandes,  entre  les 
arbufles  -,  comme  leur  végétation  efl  très-rapide 
au  Printems,  les  tiges  s’élèvent  à une  cerminc 
hauteur  avant  l’Eté,  & refient  dans  cet  état  juf- 
qu'au  mois  de  Juillet  & d’Acût  que  leurs  fleurs 
paroiffent.  Leur  effet  pour  la  décoration  des 
parterres  efl  la  même  que  celui  du  Calega.  On 
peut  aulfi  employer  les  Bugranes  dans  les  bof- 
quets , prineipalement  fur  les  bords , dans  les 
endroits  agreftes  des  payfages , ou  ils  fe  repro- 
duiroient  d’eux-mêmes,  & en  général,  dans 
tous  les  lieux  où  leurs  racines  ne  peuvent  pas 
nuire  à des  cultures  plus  utiles. 

L’efpèce,  n.°  5,  pourroitjoffrir  un  bon  fourrage; 
fes  tiges  font  moins  dures  que  celles  des  autres 
efpèces,  & au  mois  àc  Juin,  elles  ont  plus  de 
deux  pieds  de  hauteur.  Je  ne  connois  aucune 
expérience  fur  cet  objet.  Je  penfe  que  cette 
Bugrane  réuffiroit  mieux  que  le  Sainfoin,  dans 
les  lieux  fablonneux,  où  la  difficulté  de  former 
de  bonnes  prairies  artificielles,  nuit  infiniment 
à l’Agriculture. 

6.  Bugrane  à flipules  blanches.  Cette  efpèce 
fediflingue  au  premier  coup-d’œil , par  ce  fin- 
gulier  caraétère  que  fes  flipulés  femt  blanches,  ' 
& contraèient  avec  le  vert  des  feuilles.  La  tige 
cfl  droite,  haute  d’un  pied,  fes  branches  forment 
lin  angle  droit  avec  elle,  les  fleurs  font  en  épis 
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courts  &.  feulllés;  à l’extrémité  des  branches, 
elles  font  de  couleur  purpurine;  les  feuilles 
font  ternées  & prefqiie  glabres.  Fleurit  en 
Juillet. 

7.  Bugrane  alopécuroïde.  Cette  efpèce  dif- 
fère de  la  précédente  par  fes  tiges  qui  font  feu- 
lement rameufes  à leur  partie  fupérieure  ; par 
fes  feuilles  Amples,  plus  grandes  que  dans  les 
autres  efpèces,  (k  remarquables  par  leurs  flipules 
qui  fe  prolongent  fur  le  pétiole  tomme  dans  fO-^ 
ranger.  Les  fleurs  font  pareillement  difpofées  en 
épis  courts  &.  feuiilés  à l’extrémité  des  branches 
& de  la  tige.  Fleurit  en  Juillet. 

8.  Bugrane  calicinale.  Cette  efpèce  cfl  vif- 
queufe  comme  celle  4,  & fon  earaclcre 
effentiel  efl  d’avoir  le  calice  aufli  long  que  U 
corole,  & diviféen  lobes  lancéolés,  tandis  que 
toutes  les  autres  efpèces  l’ont  linéaire;  lei  fleurs 
font  folitaires  à l’aiffelle  des  feuilles,  mais  peu 
nombreufes  à l’extrémité  des  rameaux;  les  feuilles 
font  ternées,  mais  la  foliole  terminale  efl  pluj 
grande  que  les  deux  autres. 

9.  Bugrane  à goufl’cs  penchées.  Cette  efpèce 
efl  légèrement  vifqueufe,  étalée  fur  la  terre;  les 
feuilles  font  compofées  de  trois  folioles  iin  peu 
épaiffes,  comme  dans  l’efpèce  n."  12,  arrondie» 
& un  peu  en  cœur  à leur  bafe;  les  fleurs  font 
difpofées  à l’cxtrcHiité  des  rameaux,  il  leur  fuc>- 
cèdedes  gouffes  qui  fe  rabattent  le  long  du  pé- 
doncule; ce  qui  conflitue  le  caraèlèrc  de  l’ef-s 
pèce. 

Culture.  Ces  quatre  efpèces,  étant  d’un  même 
climat,  doivent  être  cultivées  de  la  même  ma- 
nière : on  doit  les  femer  fous  chaffis  au  Prin- 
tems , & les  planter  enfuite  dans  la  place  qu’on 
leur  defline  au  moment  où  elles  font  affez  fortes 
pour  le  fupporter;  il  efl  néceffaire  de  les  garantir 
du  Soleil , pendant  quelles  prennent  racine,  & 
de  leur  conferver  un  certain  degré  d’humidité, 
car  les  Bugranes  fupportent  difficilement  la  tranf* 
plantation.  Lorfqu’elles  font  dans  une  pofitiorï 
un  peu  chaude,  elles  mùrifl'ent  fans  peine  leurs 
femences  avant  la  fin  de  l’Eté.  Lorfque  le  cli- 
mat ou  la  fituation  font  froids , il  vaut  mieux 
les  planter  dans  des  pots  enterrés  fous  le  cliaffis, 
on  les  fort  lorfque  l’air  efl  afl'ez  réchauffé,  & 
l’on  peut  les  rentrer  lorfque  les  premiers  froids 
précèdent  la  maturité  des  graines.  Ce  procédé 
difpenfe  d’une  tranfplantation,  tk  accélère  le  dé- 
veloppement de  la  plante.  On  peut  les  employer 
à la  décoration  des  parterres,  cependant  on  ne 
les  rrouve  que  dans  les  Jardins  de  Botanique. 

10.  Bugrane  des  Alpes.  Sa  racine  efl  ligneufe, 
& pouffe,  chaque  année,  des  tiges  couchées,  lon- 
de  quelques  pouces;  les  feuilles  font  compofées 
gués  de  trois  folioles  cunéiformes,  arrondies  à leur 
fommet;  les  fleurs  naiffent  è leur  ailfelle  fur  de 
longs  pédoncules  folitaires  & coudés.  Toute  la 
plante  efl  glabre. 

2L  BuGS.Aî^s  fluette.  Cette  efpèce  a beaucoup 


d’analogie  avec  la  précédente  -,  fes  tiges  font  dif- 
fiifcs , longues  de  quelques  pouces,  les  feuilles 
tont  compofées  de  folioles  plus  étroites.  Les 
fleurs  font  pareillement  folitaires  à l’aiffelle  des 
feuilles,  leur  pédoncules  font  auffi  longs,  mais 
à l’endroit  où  ils  lont  coudés,  il  naît  un  filet 
plus  long,  & plus  marqué  que  dans  l’autre 
efpèce  ; les  goulfes  font  pendantes.  Toute  la 
plante  efl  velue,  & enduite  d’une  efpèce  de 
vifcofit,é. 

Culture.  Ces  Bugrancs  font  vivaces  -,  on  doit 
les  femer  au  Printems  dans  des  pots  fous  chafTis. 
Lorfque  les  jeunes  plantes  font  levées,  on  doit 
les  éclaircir  & tranl'planter  celles  qui  nuiroient 
au  développement  de  celles  qui  reflent  en  place-, 
on  efl  toujours  plus  (ùr  du  fuccès  des  dernières , 
ces  plantes  fupportant  avec  perte  la  tranfplan- 
tation.  On  doit  les  mettre  dans  l’orangerie  avant 
les  premiers  froids.  L’année  fuivante,  elles  don- 
nent leurs  fleurs  & mûrifl'ent  leurs  graines. 

15.  Bugrane  à feuilles  rondes.  Cette  plante, 
l’une  des  plus  belles  du  genre,  efl  moins  com- 
mune dans  les  parterres , quelle  ne  le  devroit 
être,  mais  les  difficultés  qn’on  éprouve  dans  fa 
culture,  y font  un  grand  obflacle.  Sa  racine 
n’eft  point  annuelle,  comme  Miller  l’a  avancé; 
elle  efl  vivace,  mais  les  tiges  périffent  chaque 
année.  J’en  ai  vu  un  pied  qui  avoit  dix  ans,  & qui 
étoit  dans  toute  fa  force.  Les  tiges  ont  plus  d’un 
pied  de  hauteur , & ne  durciffent  jamais  -,  les 
feuilles  font  grandes,  compofées  de  trois  folioles 
arrondies,  un  peu  charnues  , & couvertes  d’un 
duvet  très-  court  ; il  y a toujours  une  diflance  entre 
la  foliole  terminale  & les  deux  autres.  11  naît 
à l’aifficlle  des  feuilles  fupérieures  des  pédon- 
cules qui  portent  trois  à cinq  grandes  fleurs  d’un 
pourpre  tirant  fur  le  rofe. 

Culture.  Cette  plante  ne  fupporte  pas  latranf- 
plantaticn , mais  doit  être  femée  dans  la  place 
où  elle  doit  relier-,  or  comme  elle  ne  fleurit 
que  la  fécondé  année  , il  efl  défagréable  d oc- 
cuper une  place  dans  un  parterre  pour  cet  objet. 
Je  penfe  que  fa  racine  qui  s'enfonce  très-pro- 
fondément, & n’a  de  chevelu  qu’à  fon  extré- 
mité , étant  plus  ou  moins  endommagée  pendant 
la  tranfplantation,  ne  peut  plus  nourrir  la  plante. 
Une  fois  établie  dans  un  parterre,  cette  Bugrane 
y forme  des  touffes  d une  belle  v erduie  qui , dans 
les  mois  de  Juin  & Juillet,  fe  couvre  de  fleurs 
dont  la  durée  efl  afiéz  longue.  Cette  plante  ré- 
fille  aux  froids,  aux  féchereffes,  & à toutes  les 
intempéries  des  faifons-,  mais  fes  premiers  mo— 
mens  font  difficiles-,  fi  l’on  parvenoit  à trouver  les 
moyens  de  la  tranfplanter  plus  facilement,  on 
devroit  la  confidérer  comme  un  des  principaux 
ornemens  <les  parterres  & des  bofquets. 

Ufage.  Les  prairies  des  Mont.ignesde  laSuiffie 
où  cette  plante  abonde,  donnent  un  excellent 
founage-,  peut-être  forineroit-elle  de  bonnes 


prairies  artificielles,  fi  on  pouvoir  la  rendre 
moins  délicate  dans  fa  jeuneffe. 

i^.  Bugrane  précoce.  C’efl  encore  une  efpècc 
qui  forme  l’agrément  des  parterres.  Ses  lige^ 
font  ligneufes  & durent  plus  d’une  année-,  elles 
forment  une  belle  tourte  par  le  grand  nombre 
de  branches  qu’elles  portent-,  les  feuilles  font 
compofées  de  trois  folioles  lancéolées , & den- 
tées en  feie  fur  leur  contour;  les  fleurs  font 
grandes,  femblables  à celles  de  l’efpèce  précé- 
dente , & naiffent  plufieurs  enfemble,  fur  des 
pédoncules  qui  font  à l’aiffelle  des  feuilles,  vers 
le  fommet  des  tiges.  Cette  efpèce  fleurit  avant 
les  autres;  au  commencement  de  Juin,  elle  efl 
couverte  de  fleurs. 

Culture.  On  doit  femer  cette  efpèce  au  Prin- 
tems fous  chaflis,  & tranfplanter  les  jeunes 
plants  dès  qu’ils  ont  quelques  feuilles,  & les 
placer  à quelques  pouces  de  diflance,  fur  une 
planche  où  on  les  laiffe  en  pépinière.  11  faut 
avoir  foin  d’arrofer  pendant  l’Eté  & d’arracher 
les  mauvaifes  herbes  ; au  commencem.ent  de 
l’Automne,  on  doit  les  planter  à demeure,  ils 
fleurifl'ent  l’année  fuivante.  Comme  cette  plante 
a des  racines  qui  s’étendent  beaucoup,  il  efl 
difficile  de  l’élever  en  pot.  Dans  fa  jeuneffe  elle 
réullit  mieux  à l’ombre,  mais  lorfqu’elle  efl 
parvenue  à une  certaine  grandeur,  une  pofliion 
découverte  ne  lui  nuit  pas. 

Ufage.  On  emploie  cette  Bugrane  à la  dé- 
coration des  parterres  & des  bofquets-,  dans  les 
premiers,  on  la  place  au  milieu  des  plates-bandes  ' 
parmi  les  arbufles  & les  plantes  élevées  ; dans 
les  féconds,  elle  produit  un  effet  agréable  fur 
les  bords  & dans  les  clarièrcs  ; dans  les  endroits 
couverts,  elle  feroit  étouffée  par  les  arbufles  qui 
s’élèvent  davantage. 

14.  Bugrane  à trois  dents.  Ses  tiges  durent 
plufieurs  années,  comme  celles  de  l’efpèce  pré- 
cédente , & forment  un  arbufle  de  deux  pieds 
de  haut,  elles  font  blanchies  par  un  coton  qui 
les  couvre , & qui  contrafle  avec  le  verd  des 
feuilles.  Les  folioles  dans  cette  efpèce  font  plus 
étroites  que  celles  de  l’efpèce  précédente , char- 
nues & tronquées  à l’extrémité,  où  elles  portent 
ordinairement  trois  dentelures.  Les  fleurs  fortent 
au  fommet  des  tiges,  folitaires,  ou  au  nombre 

de  deux  , furdes  pédoncules  axillaires,  plus  longs  | 
que  les  feuilles-,  elles  font  grandes,  de  couleur  1 
pourpre,  & paroifl’ent  en  Juin. 

15.  Bugrane  à feuilles  étroites.  Cette  efpèce 
diffère  de  la  précédente  par  fes  folioles  linéaires 
& plus  étroites,  qui  forment  avec  leurs  flipules 
des  faifeeaux  un  peu  femblables  à ceux  du  Mé- 
lèze. Du  refie , aucune  différence  pour  les 
fleurs  & les  proportions  relatives. 

Culture.  Ces  deux  efpèces  font  originaires 
d’Efpagne,  & font  très-rares  dans  les  Jardins. 
Miller  dit  avoir  cultivé  l’efpèce  n .“  14,  & qu’elle 
n’exigeoit  aucun  autre  foin  que  l’efpèce  n.”  i?, 

excepté 
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excepté  qu’jl  lui  feut  plus  de  Soleil  dans  fa  jcu- 
neffe.  11  dit  qu’elle  ne  peut  pas  réuilir  en  pot, 
ce  qui  rendroit  fa  culture  très-difficile,  puif- 
qu’clle  ne  peut  pas  réfifler  à nos  Hivers.  On  ne 
la  cultive  pas  au  Jardin  des  plantes. 

16.  Biigranc  gluante.  Cette  plante  eft  vivace, 
non-feulement  par  les  racines,  mais  auffi  par 
les  tiges;  mais  les  branches  qui  pouffent,  chaque 
année,  périffent  en  Automne,  comme  celles  de 
quelques  Genets.  Toute  la  plante  efl  enduite 
d’une  vifcofité  qui  exhale  une  odeur  défagréable. 
Les  feuilles  font  compofées  de  trois  folioles  ovales, 
fouvent  un  peu  alongt-es  8l  dentées  à leur  fom- 
met  ; celles  qui  nailfent  vers  l’extrémité  des  tiges 
font  fréquemment  fimples,  les  fleurs  font  grandes, 
de  couleur  jaune,  veinées  de  pourpre,  & font 
folitaires  à l’ailTelle  des  feuilles  fupérieures. 

Culture.  On  doit  femer  les  graines  au  Prin- 
tems  dans  une  terre  légère  & auffi  neuve  que 
pofiible.  Après  que  les  jeunes  plantes  font  le- 
vées, on  doit  les  farder  & les  éclaircir  dans 
les  endroits  où  elles  font  trop  épaiffes,  de 
manière  que  lés  pieds  foient  à la  diflance  de 
quelques  pouces.  En  Automne,  on  lève  ces 
plantes  'pour  les  placer  à demeure.  Elles  fleu- 
rifîènt  la  féconde  année,  & durent  enfuite' 
plufieurs  années  fans  exiger  d’autres  foins  que 
ceux  qu’on  donne  aux  Jardins  pour  la  pro- 
preté. 

Vfage.  Cette  Bugrane  efl  employée  dans  les 
mêmes  circonflanccs  que  la  Bugrane  précoce, 
n.®  13  , & fort  à la  décoration  des  grands  par- 
terres & desbofquets;  l’odeur  défagréable  qu’elle 
exhale , ne  permet  pas  de  l’employer  dans  les 
lieux  trop  refferrés.  Comme  elle  efl  très-robufle, 
on  pourroit  l’établir  dans  les  lieux  agrellcs  des 
payfages  où  elle  produîroîi  un  bon  effet , mêlée 
avec  la  Bugrane  des  champs.  En  foui  pied  la 
multiplieroit  par  la  difperfion  des  g'aines. 

17.  Bugrane  vifqueufe.  Cette  plante  a le  port 
de  l’efpêce  n.°  8;  les  tiges  font  longues  de 
quelques  pouces,  rameufes,  & couvertes  d’un 
enduit  vifqueux.  Les  fouilles  ,font  la  plupart 
Amples,  ovales  & même  elliptiques,  d’une  belle 
grandeur , leur  pétiole  efl  prefqu’entièrement 
couvert  par  les  flipules  ; les  fleurs  font  portées 
fur  de  longs  pédoncules  à l’aiffelle  des  feuilles, 
elles  font  de  la  grandeur  du  calice  & de  couleur 
jaune.  Les  pédoncules  ne  portent  qu’une  foule 
fleur,  mais  ont  un  appendice  ou  filet  qui  ca- 
raélérife  l’efpèce,  v 

Culture.  Cette  efpèce  efl  annuelle  & fupporte 
difficilement  la  tranfplantation  ; il  efl  plus  fur 
de  la  femer  au  Printems,  & d’arracher  les  pieds 
qui  foroient  trop  drus,  ceux-là  on  peut  ha- 
farder  leur  tranfplantation.  La  fleur  paroît  au 
niois  de  Juillet,  & les  graines  mùriffent  en 
Septembre.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  Jar- 
dins de  Botanique. 

Les  Bugranes,  n.“  19,  20,  21,  font  de^  petites 
/Agriculture.  l'orne  II. 
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plantes,  de  la  hauteur  do 
dont  les  .ficurs  font  petites& 
raifTelle  des  feuilles. 


quelques  p.' uces 
pie:q.;c-  fo-jiiles  ^ 


Culture.  Ces  plantes’  étant  annuelles,  doivent 
être  fomefos  chaque  année  à demeure.  On  peut 
les  femer  dansdes  bafilus  de  quelques  pouces  de 
de  diamètre  en  pleine  terre  ; mais  comme  les 
graines  n’ont  quelquefois  pas  le  tems  de  mûrir, 
on  préfère  de  les  femer  dans  des  pots  fous  chaffis, 
pour  accélérer  le  premier  développement  des 
plantes.  On  ne  laifle  que  cinq  ou  fix  pieds  dans 
le  pot,  & l’on  lève  avec  foin  les  plantes  qui 
font  trop  près  les  unes  des  autres.  Elles  réufîif- 
fent  difficilement  étant  tranfplantées;  cependant 
on  peut  l’eflayer.  Les  pots  peuvent  être  ôtés  de 
deflbus  les  chaffis,  dès  que  la  plante  efl  prête 
à fleurir;  alors  on  les  met  à demeure  dans  la 
place  qu’on  leur  defline.  Lorfquc  les  froids 
viennent,  avant  la  maturité  des  graines,  il  efl 
néceffaire  de  les  rentrer  ; mais  cet  accident 
efl  très-rare,  parce  que  la  fleur  paroît  de  très- 
bonne  heure,  & que  la  graine  mûrit  dans  les 
premiers  jours  de  l’Automne.  On  ne  cultive 
cette  plante  que  dans  les  Jardins  de  Botanique. 

Les  Bugranes  25  & 24  font  les  arbufles  origi- 
naires d’Efpagne  ; ils  s’élèvent  à la  hauteur  d'un 
pied  ou  un  pied  &demi,  leurs  tiges  portent  une 
multitude  de  rameaux  grêles  ; les  fleurs  font 
jaunes,  d’une  belle  grandeur,  en  grappe  dans 
la  fécondé  efpèce , & fur  de  longs  pédoncules 
uniflores,  dans  la  première. 

Culture.  Ces  bugranes  n’exigent  pas  beaucoup 
de  foins,  cependant  elles  ne  réuffiircnt  pas  en 
pleine  terre  , &.  doivent  être  rentrées  clans  l’o- 
rangerie aux  approches  de  l’Hiver  ; excepté  cette 
circonfiance,  leur  culture  efl  la  même  que  celle 
de  la  Bugrane  précoce  qui  efl  naturelle  aux 
mêmes  pofitions,  mais  d’un  climat  un  peu  moins 
chaud.  (Af.  Reynier.) 

BUJALEUF.  Nom  d’une  des  variétés  dw 
Pyrus  communis.  L.  Voyei  l’article  Poirier, 
au  Dicl.  des  Arbres.  (AT.  Thquin.) 

BUIS  ou  BOÜIS.  Nom  d’un  genre  d’arbre, 
dont  les  efpèccs  croiffent  en  pleine  terre  dans 
nôtre  climat.  Se  dont  il  fera  traité  dans  le  Dicl, 
des  Arbres  & Arbufles.  ( M.  Thouin.  ) 

BUIS,  Agiiculture.  Dans  le  Gévaudan , avec 
les  feuilles  & les  jeunes  pouffes  du  Buis,  qui  y 
efl  commun,  on  fait  de  la  litière  aux  troupeaux. 
On  met  encore  pourrir  ces  feuilles  & ces  bran- 
chages, dans  des  foffés  le  long  des  chemins  & 
des  champs,  pour  en  former  des  engrais.  Le  Buis 
en  litière  efl  un  meilleur  engrais,  que  celui, 
qui  a pourri  dans  des  foffés , parce  que  c’efl 
un  m.êlange  de  fubflances  animales  & végétales. 
Voyei  Amendement.  ( Af . l’Abbé  Tessier.  ) 

BUISSONS.  Forme  qu’on  donnoit  aunefbii 
aux  arbres  fruitiers , & qui  commence  à n’êtrc 
plus  en  ufage.  On  a cbfervé  qu’ils  occupent 
beaucoup  de  place,  qu’on  ne  peut  rien  cultivai 
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aU'clcfTous,  & que  cette  perte  eft  inutile,  puif- 
que  les  arbres  qui  ont  cette  forme,  loin  d’ajouter 
ài  l’agrémeiu  du  coup-d’otil,  lui  nuifent,  comme 
tout  ce  qui  potte  trop  l’empreinte  de  l’Art. 
Un  cfj)alier  n’cfl  pas  beau,  mais  il  cil  mile,  il 
pcrfcfitionne  la  nature  du  fruit,  & ccite  manière 
de  cultiver  ks  arbres  enlève  le  moins  d'efpace 
pofiibic  aux  autres  euitures. 

Un  arbre  qu’on  defline  à former  un  buiflbn, 
doit  être  élevé  furtfbisou  cinq  branches  princi- 
]>a!es,  que  l'on  li.ve  d’une  manière  régulière  à des 
cerceaux  portés  par  des  piquets  enfoncés  en  teire. 
C’efl  une  mauvaife  méthode  de,iixer  uniquement 
Jescerceaux  à l’arbre,  car  alors  ii  le  déjette  & pro- 
duit un  mauvais  clFet.  Il  faut  avoir  foin  de  le 
tailler  ttès-court , pour  lui  faire  porter  du  fruit, 
&.  de  donner  une  bonne  direèbion  aux  branches 
pour  qu’il  foit  également  garni  dans  toutes  fes 
parties.  On  doit  avoir  foin  de  retrancher  to.uiC5 
les  branches  à l’intérieur,  pour  que  les  rayons 
du  Soleil  puilTent  y pénétrer. 

Il  lcroit  préférable  de  laifler  les  arbres  nains 
à eux-mêmes  • les  formes  qu’ils  prendroient  le- 
joient  variées  & auroiem  un  air  plus  champêtre 
que  cettè  régularité  mcfquine  , fans  nuire  même 
à la  qualité  du  finit,  puifque  la  liberté  qu’on 
leur  laiiTcroit , ne  devroit  pas  empêcher  de  les 
tailler  d’une  manière  produélive. 

On  trouvera  de  plus  giands  détails  fur  les 
Arbres  en  builTons , dans  le  Diêlionnaire  des 
Arbres  & Arbufles.  { M.  RrrNisx.) 

BUISSON  ARDENT.  Nom  commun  & très- 
«firé  par  les  Jardiniers  du  Mefpilus  Pyracantha. 
L.  Vcyei  Nci'LIER.  ( Af.  RiTyiix.) 

OUISSONFIR.  On  emploie  quelquefois  ce  mot 
dans  le  même  fens  que  foijon-er  dans  d’autres 
pays,  pour  dire  qu’une  plante  s’étend  beaucoup 
par  le  bas,  & par  conféquent  qu’elle  devient 
Touffue  comme  unbuiffon.  Une  plante  IniitTone 
dans  les  tertes  fubRanciellcs  & abondantes  en 
l'nmicr,  loriqiie  fon  organilation  permet  cette 
luxurance  de  nourriture.  M.  RsYWJtx.  ) 

BUJSSONIER.  ( Arbre)  Voyei  Arbre  nain, 
(A/.  TiiouiN.) 

BULBE,  racine  charnue  de  quelques  efpèccs 
de  plantes.  On  cliAingue  le  Bulbe  de  l’oignon  ; 
le  premier  ell  une  maffe  charnue , le  fécond  efl 
cornpofé  de  tuniques  qui  s’emboîtent  les  unes 
dans  les  autres.  On  diilingnc  aufii  le  Bulbe  du 
tui  ercule,  parce  que  le  dernier  eft  une  inafle 
charnue,  qui  fc  forme  à l'extrémité  des  radi- 
cules, an  lien  que  le  Bulbe  adhère  au  collet  de 
la  racine;  par  exemple,  les  racines  des  Aulx, 
Naiciffes,  Jacinthes,  font  des  oignons;  celles 
du  Colchique,  de  l’Orcbis,  &c.  font  des  Bulbes; 
celles  de  la  Pomme  de  terre,  du  Topinambour, 
êvc.  font  des  tuberenies. 

Les  bulbes  çomicenent  prefquc  ton?  des  pria  I 
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cipc*  glnrineox  & amiiacés,  qui  les  rendent 
nutritils , le  Salcp  cJ  le  Bulbe  d Orchis  préparé, 
&.  l’on  extrait  de  très-bon  amidon  du  IluiLcde 
Colchique.  Les  Peuples  du  nord  confervent  ie.s 
Bulbes  de  pluficurs  plantes  pour  leur  proviùun 
d’ Hiver. 

La  culture  des  plantes  bulbcufes  eJ  très-diffi- 
cile, cette  racine  étant  fujette  à pourrir.  Les 
Orchis  manquent  prefquc  toujours  dans  les  Jar- 
dins Botaniques,  pour  cette  raifon.  Les  Bulbes 
ont  encore  l’inconvénient  de  ne  pas  fc  repro- 
duire par  des  cayeux  comme  lesoigntsns,  & U 
culture  par  graines  ne  réuffil  prefquc  jatqais; 
auffi  plufieurs  perfonnes  fe  bornent  à faire  lever 
chaque  année  des  Orchis  avec  la  motte;  dans 
la  campagne , pour  le  moment  des  cours  de 
Botanique.  Les  Colchiques  fe  multiplient  plus 
aiféinent  de  graine:  on  verra  à l’article  de  cha- 
que plante  bulbeufc,  la  manière  de  la  cultiver. 
( M.  Rhy^iek.  ) 

BVhBEVX,  a djeSif.  On  donne  ce  nom  aux  plan- 
tes dont  les  racines  font  en  forme  de  bulbes  ou  d’oi- 
gnons, par  oppofftion  aux  plantes  bulbifcres  qui 
portent  des  bulbes  fur  leurs  tiges. 

On  trouvera  au  mot  Cayeux,  le  mode  de 
reproduélion  des  plantes  bidbeufes. 

Quelques  perfonnes  difent  enfin  la  rarine 
bulbeufc  d’une  plante,  pour  exprimer  le  bulbe 
de  cette  plante,  ( M.  Rmynish.  ) 
BULBIFERE.  On  donne  ce  nom  il  quelques  plan- 
tesqui  portent  à railfelle  des  feuilles  oumèmefur 
les  branches,  des  cayeux  ou  inafics  charnues  qui 
étant  mifes  en  terre,  reprodnilent  l’efpèce.  Cet 
accident  particulier  à certaines  efpèces  plutdt 
qu’à  d’autics,  n’eff  pas  cependant  reflreint  à ces 
feules  efpèces;  il  dépend  fouvent  des  circonf- 
tances  locales,  qui  font  encore  inconnues,  mais 
qu’une  étude  plus  particulière  de  la  Phyfiologie 
végétale  découvrira  fans  cloute. 

Auhlet  dit , dans  fon  Hijîoire  des  plantes  de 
la  Guyane , que  l’agave  fetida  porté  tin  Bréfil, 
à rifle  de  France,  pour  la  première  fois,  y 
donna  une  tige  haute,  qui  fe  couvrir  de  bulbes 
au  lieu  de  fleurs;  depuis  cette  époque,  il  y a 
donné  des  fleurs  & des  graines;  voilà  donc  une 
preuve  réelle  "de  l’influence  des  changemens  de 
climat;  mais  cette  influence  n’cfl  qu’inflantanée, 
lorfque  la  différence  n’cfl  pas  exccffive.  Voyci 
Climat. 

Plufieurs  plantes  ne  font  diflinguées  comme 
cfpèce,  que  par  la  préfcncc  do  ces  bulbes  ou  tu- 
bercules axillaires,  & qui  peut-être  ne  font  que 
des  variétés.  La  beile  de  la  Ch-ne  ou 
n’efl  peut-être  qu’une  variété  Bulbifere  du  Ckervi 
ou  Berle  des  potage.-s.  La  Lfymachia  tulbifera 
diffère  peu  de  la  Vuhians,  la  Sax.fraga  bùlbiftra. 
de  la  granulata  , &.  plufieurs  efpèccs,  telles  que 
le  Lilium  bulbf  'enum  en  manquent  la  plupart  du 
tems. 

FlLiüêurs  piaules  enfin  portent  de  ces  bulbes 
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au  lieu  de  fleurs,  c'cll  principalemeTif  dans  les 
> u!x  &.  ici  Grauriritics,  que  cc  phénomène  , fem- 
blablc  à ce  qu’Aubler  a vu  fur  i’agave , s’chferve. 

La  formation  de  ces  bulbes  e(l  une  fuite  né- 
cell'airc  de  la  furabondauce  des  fucs,  d’une  fève 
il)ofidante  , d’un  climat  plus  aéïif.  Leur  naüTance 
s’explique  de  la  même  manière  que  celle  des 
Bourgeons-  mais  pourquoi  naît  il  plutôt  des 
bulbes  que  des  bourgeons,  c’efl  ce  qui  nous  eft 
encore  inconnu.  Il  eil  furprenant  que  l’étude 
des  plantes  dont  tant  d’hommes  fc  font  occupés 
n’ofFre  encore  q^uc  des  incertitudes,  lorlqu’on 
sÿicarte  d'une  faüidicufe  nomenclature.  ( M. 
Re  YNliR.  ) 

BULEOCODE.  B uzboco-dj  vu. 

'■  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ltlt.scéks, 
& voilin  des  Colchiques,  dont  il  ne  diffère  que 
par  les  fliles  qui  font  diflinds.  Il  n’efl  compofé 
jufqu’à  préfent  que  d’efpèces  dont  la  culture 
n’elt  pas  encore  connue. 

Efpices. 

I.  Bulbocode  printanier. 

Bvzbocodium  vernum.  L.  de  l’Efpagne 
& du  Dauphiné. 

C’efl  une  petite  plante  voifirc  des  Colchiques 
& très-fcmblablc  à l’y^ntericum  ferotinum.  L.  pour 
fon  port  : elle  en  diffère  par  fes  caraélères  fif- 
tématiques  que  Miller  n’avoit  point  confultés  , 
lorfqu’il  les  réuniffoit  ainfi  que  la  nature  : mais 
la  difficulté  de  nous  écarter  du  Didionnaire  de 
Botanique  nous  fait  rcfpeder  cette  féparation. 
La  fleur  du  Bulbocode  relfemblc  à celle  du  faffran, 
par  fa  manière  de  fe  développer-,  mais  elle  eff 
beaucoup  plus  petite. 

' Cultwe.  On  n’a  point  cultivé  le  Bulbocode 
au  Jardin  des  plantes-,  ainfi,  je  tranferirai  ce 
qitc  Miller  dit  avoir  vu  lui-même-,  fur  les  pas 
d’un  tel  guide,  on  ne  craint  pas  de  s’égarer. 

On  multiplie  le  Bulbocode  de  graines  ik.  de 
cayeux. 

On  doit  femer  les  graines  aux  mois  de  Sep- 
tembre & d’Odobre,  dans  des  pots  pleins  d’un 
terreau  humide,  que  l’on  place  fous  un  chaffis 
endant  tout  l’Hiver.  Les  plantes  lèvent  au 
rintetBS,  alors  on  les  fort  de  la  couche,  pour 
les  placer  à l’cxpofition  du  Levant.  Auffi  long- 
tems  que  les  feuilles  font  vertes,  on  doit  arro- 
fer  ces  jeunes  plantes  ; mais,  dès  que  les  feuilles 
font  jaunes,  on  doit  ftifpendre  les  arrofemens, 
(&  on  doit  placer  les  pots  dans  une  pofition 
ombragée,  ayant  foin  d’arracher  toutes  les  mau- 
vaifes  herbes. 

Au  mois  d’Oélobre , on  doit  placer  les  pots 
dam  une  ferre  jufqu’au  Printems.  Cependant 
J’Eté  gui  fuit,  on  leur  donne  les  mêmes  foiiis  que 
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la  pfemière  année,  jufqu’à  ce  que  les  fcuill.sfe 
fannent , alors  on  lève  les  bulbes  pour  les  plan- 
ter dans  les  parterres,  où  ils  flLuriffent  l’année 
fuivante. 

On  doit  lever  les  bulbes  au  moins  tous  les 
trois  ans,  à l’époque  où  leurs  feuilles  fe  fannent, 
& on  peut,  fans  inconvénient,  laiffer  les  bulbes 
deux  mois  hors  de  terre-,  en  les  replantant, 
on  fépare  les  cayeux  cjui  fe  font  formés  en 
abondance  autour  de  la'  mère -plante,  & qui 
ont  reproduit  l’efpèce. 

Cette  plante,  dit  Miller,  peut  fervir 

faire  des  bordures  dans  les  expofitiens  un  peu 
chaudes  : j’ai  peine  à concevoir  quelle  piiiffe 
produire  de  1 effet,  car  elle  fleurit  dans  une 
failon  trcs-précocs,  & fen  feuillage,  très-peu 
marqué  , fe  faune  de  très-bon.ne  heure.  Il  feroib 
plus  agrcabla  de  former  avec  le  Bulbocode,  & 
les  faffrans  des  planches  printanières  -,  plus  unies 
eufcmble , ces  plantes  embelliroient  le  Jardin, 
tandis  qu'en  bordures  elles  ne  produifent  aucun 
effet.  ( M.  'B.EYNZER.  ) 

BüLBONAC.  Les  Jardiniers  donnent  ce  nom 
à la  Lunaire  annuelle,  employée  afièz  généra- 
lement à la  décoration  des  grands  parterres, 
Voyei  Lunaire.  Q M,  Reynier.') 

BULEJE.  Budzeza. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  Gatiliers, 
(|ui  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Agnanthes 
êc  le  Calicarpe  -,  il  eff  compofé  d’arbrifltaux 
exotiques  à feuilles  fimples  & à fleurs  petites, 
prefque  fans  apparence.  Les  Bulègcs  diffèrent 
des  Agnantes  & des  Calicarpes , par  leur  fruit 
qui  eff  une  capfule  dil'perme  &.  non  une  baie. 

Efp'eccs. 

Corolli  cumpanulce. 

I.  BulÈje  d’Amérique. 

Budzeza  Americana.  L.  1)  près  de^  torrens 
dans  les  Antilles. 

1.  Bui.èje  occidentale. 

Budzeza  occidentalk.  L.  ïj)  de  l’Amérique 
méridionale. 

3.  Bülè.'e  à fleurs  en  boule. 

Budzeza  gL,h  Jz.  La  M.  ïy  du  Chili,  danç 
les  lieux  humides. 

**  CoroUe  infandibuliforme. 

4 Bu’iÈ.'Ede  Madagafcar. 

Budzeza  MadagctjcanenJIs.  M.  Ty  de 
dagafear. 

5.  Bulùje  d’Inde. 

Budzeza  Indicj.  L.  f)  de  l lfle  de  Java, 

6.  BulÈje  à feuilles  de  fange. 

Budzeza  falvifoUa.  La  M.  I)  de  l’Afrique,' 
Ggg  ij 
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LaetAtA  falvifolia.  L. 

E fpèces  moins  connues, 

Evdzz^A  virgita.  L.  Fil. 

BuDLEiA.  incompta.  L.  Fil. 

Les  deux  premières  efpèces  de  Bulèjes  font 
des  arbrifleaux  qui  s’élèvent  jufqu’à  dix  pieds 
dans  leurs  pays  natal  ; mais  ils  ont  rarement 
plus  de  quatre  ou  cinq  pieds  dans  nos  ferres. 
Leurs  feuilies  font  grandes , cotonneufes , un 
peu  fcmb!ables,dit  Sloane,  à celles  de  la  Molêne. 
Les  fleurs  font  en  panicules  ou  épis  jaunes , dans 
la  première  efpèce  , & blanches  dans  la  feconde. 

Culture.  On  multiplie  les  Bulèjes  de  graines , 
de  marcottes,  & même  de  boutures.  Comme 
les  graines  avortent  fréquemment  en  Europe , 
on  les  tire  du  pays  natal  ; on  doit  avoir  la  pré- 
caution de  les  conferver  dans  leurs  capfules  -,  fé- 
parées  elles  perdent  beaucoup  plutôt  leur  fa- 
culté germinative.  Dès  qu’on  les  a reçues,  on 
doit  les  femer  dans  des  petits  pots  pleins  d’une 
terre  légère,  mais  fubflancielle,  avec  la  précau- 
tion de  couvrir  à peine  les  femences  ; leur  pe- 
riteffe  excelfive  exige  ce  foin,  fans  lequel  elles 
poiuriroient  en  terre,  au  lieu  de  germer.  On  doit 
en  terrer  ces  pots  dans  la  tannée  d’une  ferre  tiède , 
& les  arrofer  modérément  pendant  les  premiers 
jours-,  ayant  foin  aulfi  de  ne  pas  jetter  l’eau  avec 
trop  de  force , car  elle  entraîneroit  les  graines 
& détruiroit  les  ferais.  Cette  précaution  iefl  in- 
difpenfable  pour  les  graines  menues  en  général, 
«ui,  devant  être  à peine  recouverte,  Ibuffriroient 
de  ce  déplacement  caufé  par  un  choc  trop  vio- 
lent de  1 eau  , car  les  arrofemens  trop  violens 
imitent  ces  grandes  averfes  d’Eté  ^ ils  battent  la 
ïerre.. 

Au  bout  d\in  mois  ou  Irx  femaines,  les  graines 
de  Bill  ège  germent,  mais  elles  ne  font  fouvent 
en  état  d’être  repiquées  que  vers  l’Automne  , 
ks  premiers  momens  de  la  plupart  des  plantes 
clalTées  dans  la  famille  des  Gatiliers  étant  d’une 
extrême  lenteur.  Pendant  ces  premiers  momens, 
il  efl  néceffaire  de  les  éclaircir  lorfqu’ils  fe  gênent 
mutuellement,  & de  leur  donner  quelques  far- 
clages,  fur-tout  avant  de  les  arroler.. 

Lorfqu’ils  font  en  état  d’être  tranfplantés,  on 
les  féparc  avec  foin,  pour  ne  pas  endommager 
leurs  racines,  & on  les  met  féparéraem  dans  des 
petits  pots,  pleins  d’une  terre  femblable  à celle 
du  fémis  7 pendant  les  premiers  jours,  il  ell  né- 
ceffaire  que  la  tannée  où  on  plonge  ces  pots  foit 
couverte  , & l’on  arrofera  fréquemment  les  pots. 
L’Eté  fuivant,  on  doit  l'es  mettre  dans  des  pors 
plus  grands  & répéter  ce  changement  aulli  fou- 
vent  que  l’on  appercevra  que  la  plante  fera 
gênée. 

Les  Bulèjes  obtenus  de  femis  ne  commencent 
à Ceurir  que  la  quatrième  année,  & durent  aifez 
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long-tcms,  lorfqu’on  a foin  de  les  garantir  du 
froid,  fans  néanmoins  les  expofer  à une  trop 
forte  chaleur  pendant  l’Eté  •,  il  efl  elfentiel  de 
renouveller  l’air  aulfi  fouvent  qu’il  efl  poffible  , 
alors  les  arrofemens  doivent  être  fréquens,  m^is 
l’Hiver  ils  doivent  être  plus  rares. 

La  multiplication  de  boutures  & de  marcottes 
efl  plus  expéditive-,  la  faifon  la  plus  convenable 
efl  le  Printems,  fur  des  branches  de  deux  à 
quatre  ans;  une  fois  enracinées,  elles  exigent k 
mêmes  précautions  que  les  jeunes  plants. 

Vfuge.  Ces  deux  Bulèjes  ne  font  cultivés 
que  dans  les  jardins  de  Botanique  & dans  ceux 
des  amateurs  des  plantes  exotiques  ; ils  répan-^ 
dent  de  l’agrément  dans  les  ferres,  parla  beauté 
de  leur  feuillage  plus  encore  que  par  leurs  fleurs. 

Le  Bulèje,  n.°  3,  exifle  depuis  peu  d’années 
dans  les  jardins  de  l’Europe,  noùs  le  devons  à 
ISI.  Dombey.  C’efl  un  arbrifîeau  qui  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  Ceplialante  fur— tout  pour  la 
difpofition  de  fes  fleurs. 

Culture.  Elle  diffère  peu  de  celle  des  Bulèges 
précédens,  à l’exception  qu’il  fupporte  le  plein, 
air  pendant  une  partie  de  l’année,  & que  la 
chaleur  de  l’orangerie  lui  fufht  pendant  l’Hiver. 
Dans  peu  d’années,  il  fera  affez  acclimaté  pour 
décorer  nos  bofquets,  & certainement" il  produira 
un  efl'et  agréable  dans  les  lieux  humides , ana- 
logues à fa  pofition  naturelle.  Son  odeur,  qui 
efl  affez  fuave , ajoutera  à la  beauté  de  fes  for- 
mes & de  fon  feuillage. 

Les  Bulèges,  n.°‘  4 & 5^,  n’ont  pas  encore- 
été  cultivés  en  Europe,  ainfi  nous  nous  abftien- 
drons  d’en  parler-,  il  efl  probable  qu’ils  exige- 
roieni  les  mêmes  attentions  que  les  deux  pre- 
mières efpèces.  Le  Bulèje,  n.°  6,  t-fl  plus  connu 
dans  les  jardins  fous  fon  nom  de  Camara  , & 
comme  fa  culture  efl  la  même  qu’exigent  ces 
plantes,  la  même  à-peu-près  que  celle  des  pre- 
mières efpèces  , il  efl  inutile  de  la  répéter.  J’ob- 
ferverai  feulement  que  ce  Bulège  aoûte  très- 
bien  fes  graines  en  Europe  ; cependant  on  préfère 
de  le  multiplier  de  bouture.  ( M.  R.^ykier,  )- 

BÜLLEE.  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
dont  la  face  fupérieure  efl  couverte  naturel- 
lement de  boffelures  qui  correfpondent  à dss 
cavités  dans  la  face  fupérieure  : des  làuges , des 
choux  & des  Bafilics  en  offient  des  exemples  r&- 
marquables. 

H arrive  fouvent  que  des  feuilles,  fur-tout 
celles  des  arbres  fruitiers , font  brûlées  accidentel- 
lement par  la  piquurc  des  infeéles  ; mais  c’eft 
une  circonflance  accidentelle,  au  lieu  que  la 
buUation  des  feuilles  efl  une  conformation  de 
ces  efpèces.  Ce  mot  n’efl  ufité  qu’en  Botanique- 
( M.  Re  ynier.  ) 

BULLO.  Les  Nègres  de  la  Gambra  donnent 
ce  nom  à une  efpèce  de  bière  qu’ils  préparent 
avec  leurs  céréales  -,  on  ne  dit  rien  fur  fa  pré- 
paration, mais  on  obfcrve  feulement  qu’cLk 
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»*e(l  pas  de  garde.  Hiji.  gén.  des  Voy.  T.  III. 

Voyei  Bilhi:.  {M.  Reynisr.) 

BUMALDE,  Bumaida. 

Genre  de  plantes,  dont  Tanalogre  n’ed  pas 
•encore  bien  déterminée, compofé  julqn’à  prefent 
d’unè  feule  efpèce,  découverte  par  Thunberg  , 
fur  les  montagnes  du  Japon.  N’ayant  pas  été 
apportée  en  Europe,  une  fimple  notice  fuffit. 

Efpèce. 

I.  Bumalde  trifoliée. 

Bumaida  trifoliata.  Thumb.  T;)des  montagnes 
du  Japon. 

Ceil  un  petit  arbufle  rameux,  touffu,  divifé 
en  rameaux  filiformes , dont  les  fepille^  font 
©ppofées  compofées  de  trois  folioles  ovales.  Les 
fleurs  font  difpofccs  en  grappes  à l’extrémité  des 
ramifications. 

Cet  arbufie  n’ayant  jamais  été  cultivé  , nous 
ignorons  les  foins  qu’il  peut  exiger,  mais  fon  ana- 
logie d’origine  avec  le  Ginkgo  biloba  L.  nous  fait 
préfumer  qu’il  s’acclimateroit  fans  peine.  Fbj£{ 
Gingo.  ( M Reynier.  ) 

BUNDER.  Mefure  de  terre  d^Anvers , & de  Lou- 
vain. Dans  les  Pays-Bas  le  Bunder  cft  de  400 
perches  quarrées,  ou  de  408  roedes  qnarrés,  qui 
égalent  5457  toifes.  Fôyej  Arpent.  {^M.  l'Abbé 
Tessier. ) 

BUNIAS.  Quelques  perfonnes  ont  adopté  ce 
nom  latin  du  genre  des  érucages , & l’emploient 
en  françois.  Voyei  Ervcagh.  M.  Reynier.) 

BUP.4RITI , on  a donné  ce  nom  au  Ster- 
eulia  plataaifoV.a.  L.  Fit.  fuppl.  Voye^  Stercu- 
liER  à feuilles  de  Platane.  (AL  Thouin.  ) 

BUPHTALME  , Bvphtalmum, 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  fleurs  com- 
‘pofées  & voifm  des  Verbefines  : il  efl  compofé 
des  plantes  vivaces  & de  petits  arbriflêaux  ra- 
■meux  terminés  par  des  fleurs  radiées  & foli- 
laires  dans  prefque  toutes'  les  efpèces.  Les  feuil- 
les font  entières  ou  légèrement  dentées  dans 
tous  les  Buphtalmes  connus. 

Efpèces  6'  Variétés^ 

* Calice  nud. 

I.  Büpittalme,  à feuilles  de  Lychnis. 

BuphtAimvm  frutefeens  L.  Jy  des  Antilles 
& de  la  Virginie. 

1.  Büphtalme  du  Pérou. 

BuPHTALMUMPeruvianum  Lam.  ïj  du  Pérou. 

3.  Büphtalme  à feuilles  de  Lanreole. 

Bupptaemum  arborefeens  L.  ï)  des  ÿcr- 
fctudes  & de  l’Amérique  méridiouale. 


4.  Büpu'I'alm'e  rampant. 

Buphtaemum  repens.  L.  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

5.  Büphtalme  d’Afrique. 

Buphtaemum  durum  L.  fj  du  Cap  de 

Bonne-Efpérance. 

6.  Büphtalme  foyeux. 

Buphtaemum  Jericeum.  L.  fil.  f)  de  l’ifle  de 
Ténérife. 

7.  Bumitalme  à feuille  de  Pérafite. 

Buphtaemum fpeciofjjïmum  L.  Qf  des  mon- 
tagnes du  département  de  l’Ain  en  France. 

8.  Büphtalme  héliantho'ide. 

Buphtaemum heliemthoides  L.  ^ de  l’ABié- 
rique  méridionale. 

9.  Büphtalme  à grandes  fleurs. 

Buphtaemum  grandiflorum , L.  ^ des  moi^ 
tagnes  du  midi  de  l’Europe. 

10.  Büphtalme  à feuilles  de  Saule. 

Buphtaemum  falicifolium  ^ L.  ^ de  rEu=^ 
rope  &,  de  l’Afie  tempérée. 

* * Calice  feuillé. 

11.  Büphtalme  épineux. 

Buphtaemum  fpinofum.  L.  © Sur  le  bord 

des  champs  du  Midi  de  l’Europe. 

12.  Büphtalme  aquatique. 

Buphtaemum  aqnaticum.  L.  & Près  des 

eaux  douces  dans  l’Eur«pe  méridionale. 

^ 1 3.  Büphtalme  maritime. 

Buphtaemum  maritimum.  L.  Des  lieux  ttil* 
ritimes  du  Midi  de  la  France. 

Efpèce  moins  connue. 

Buphtaemum  foliis  conjugatis  flore  nuda 
nutante.  Hall.  Hift.  N.“  119. 

Les  deux  premières  efpèces  aoutent  rarement 
leurs  graines  dans  notre  climat  ; la  manière  de 
les  multiplier  la  plus  généralement  ufitée  efl  au 
moyen  de  boutures.  Lorfqu’on  a des  graines 
foit  du  pays  natal  ou  de  récolté  faite  dans  les 
ferres,  ce  qui  efl  très-rare,  on  les  feme  au  Prin- 
tems,ou  même  lur-le-cbamp  lorfqu’on  les  reçoit 
de  l’Étranger,  dans  des  petits  pots  pleines  d’une 
terre  légère , mais  fubflantielle , que  l’on  place 
fur- le  - champ  dans  une  tannée  tiède  ou  feule- 
ment fous  les  chaflis  d’une  couche  ordinaire. 
Dès  que  les  graines  ont  germé , ce  qui  arrive  dans 
l’efpace  d’un'  mois  au  plus  , on  a foin  de  les 
arrofer  peu  à-la-fois,  mais  fouvent,  crainte  de 
les  pourrir  & on  les  débarafle  autant  que  pof- 
fible  des  mauvaifes  herbes  qui  ont  pu  croître 
dans  ces  pots.  Les  jeunes  plantes  prennent  d’a- 
bord un  accroiflement  aflez  lent,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  plantes  de  cette  famille^ 
mais,  dès  que  la  troifîème  feuille  commence  A 
pointer  , la  plante  croît  avec  plus  de  vîtefle  ; 
c’eft  alors  qu’il  efl  néceflaire  d’éclaircir  les  pictk 
qui  croiflent  trop  doucement.  Il  efl  rare  que  les- 
plamcf  levées  trop  j^eunci  réuâiffent  I4 
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plantation  • muis  on  peut  les  hafartîer,  tî’aufanf 
phfs  qu’à  cette  époque  , l’air  eft  alTez  réchauffé 
pour  qu’on  puiC.c  les  tranlplanrcr  à l’air  libre 
& non  fous  chalîis.  Les  femis  peuvent  relier 
dans  les  mêmes  v ails  jufqu’à  l’Autonnc  avec  la 
précaution  d’éclaircir  les  plans  qui  croKTent  trop 
drus,  mais  au  mois  de  Septembre  &,  m:me  dans 
k courant  du  mois  d’Aout , on  doit  léparer  les 


pieds  & les  planter  dans  des  pots  pleins  d’une 
terre  fcmblable  à celle  des  femis,  ils  prennent 
des  racines  avant  l’îliver  & n’exigent  aucuns 
foins  excepté  d’étre  préfervés  du  froid.  Pen- 
dant cette  faifon,  on  doit  rendre  les  arrofemens 
beaucoup  plus  rares  qu’en  Eté,  crainte  que 
l’étapoiation  de  l’eau  étant  trop  foible  les  ra- 
cines rc  pourriffenf.  Les  plantes,  qui  ont  pali'é 
4, première  jeunelfe  , deviennent  moins  fenfibles 
au  fqoid  & peuvent  relier  adéz  long  - tems  à 
l’air.  Elles  peMvent  même  pafi'er  l’Hiver  dans 
l’orangerie  lorfqu’elle  cil  bien  conllruite. 

Les  boutures  de  ces. deux  Buphtalmes  doivent 
être  faites  au  mois  de  Juin  lorfque  les  plantes 
ont  été,  depuis  quelque  rems,  à l’air.  On  choillt 
pour  cct  clfet  xlcs  branches  ligneufcs , & on  les 
plante  dans  des  petits  pots  pleins  d’une  terre 
Emblablc  à celle  des  femis  ; on  plonge  ces  pots 
dans  la  tannée  d’une  ferre  tiède.  Pendant  les 
premiers  jours,  on  doit  couvrir  les  vitrages  pour 
leur  donner  de  l’ombre  &.  avoir  foin  de  ménager 
les  arrofemens  de  manière  que  l’humidité  foit 
foible,  mais  uniforme.  Ces  boutures  pouflént 
ordinairement  leurs  premières  racines  au  bout 
defix  fcmaincs,  deux  mois  au  plus.  Depuis  cette 
époque , les  plantes  enracinées  exigent  les  mêm.es 
précautions  que  les  nouveaux  feiris  & les  foins 
doivent  diminuer  à mefure  qu’ils  avancent  en 
âge. 


Vfagf.  Ces  deux  petits  arburtes  qui  s’élèvent 
peu  , mais  qui  confervent  leur  verdure  toute 
l’année,  produifent  un  bel  effet  dans  les  ferres 
pendant  l’Hiver  &.  pendant  l’Eté  : les  fleurs  jaunes 
dont  ils  font  couverts , fervent  à l’embellifle- 
tnent  des  théâtres  de  plantes  exotiques.  On  ne 
les  cultive  que  dans  les  jardins  de  Botanique  &. 
dans  ceux  des  Amateurs. 


Il  m’a  paru  que  le  Buphtalmc,  N.°  i,  contient 
un  principe  colorant  jaune  ou  d une  nuance 
analogue  -,  mais  je  ne  connois  aucune  expérience 
fur  les  moyens  de  la  fixer. 

Les  efpèces,  N.“  4,  5, 6 & 7,  font  peu  ou 
point  connues  : d’après  les  deferiptions  des  Na- 
furalilles,  il  efl  probable  quelles  produiroient 
de  l’effet  dans  nos  ferres , particulièrement  celle 
N.“  6.  L’efpèce,N:°  7,  que  M,  Lamark  cite 
d’après  Linné  comme  fe  trouvant  en  France, 
quoiqu’on  ne  l’y  ait  pas  cueillie  depuis  long- 
temps, efl  reportée  dans  le  levant  par  le  fynq- 
nyme  de  Tournefort-,  au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes que  je  crois  devoir  indiquer,  U efl  difficile 
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de  certifier  l’cxifience  de  cette  plasfe  , dont  la 
forme  , à la  juger  fur  une  defeription  , doit  être 
nès-bizarre. 

Le  Buphtalmc,  N.°  8,  cft  une  plante  vivace 
par  fes  racines,  fes  tiges  font  fbiblcs , longues 
d’un  pied  &.  portent  des  fleurs  jaunes  & pe- 
tites. 

Lulture.  Cette  plante  fe  multiplie  de  deux 
manières  dv,  graines  «îc  d’éclats  de  lacines. 

Les  gra.nes  mùrilîént  prefque  toujours  fur- 
tout  lorfque  l’Automne  a été  belle.  Oalescon- 
ferve  jufqti’au  Printcius  dans  les  têtes  destleurs; 
précaution  utile  à la  confervation  des  graines 
lüifqu’on  peut  l’employer.  Les  ferais  du  Prin- 
teins  doivent  ême  hâtés  par  des  chaflis , èx  lorf- 
que les  froids  ne  font  pas  à craindre , il  cfl  bon 
de  rctîouvc  lcr  l’air.  On  peut  arracher  les  jeune» 
plantes  lorltju’clles  ont  quelques früilies,  ibit  pour 
les  mettre  en  place  ou  pour  les  meure  en 
pépinière  jufqu’à  l’année  fuivante. 

La  multiplication  par  éclats  de  racine  cfl  plus 
commode  & plus  généralement  ufitce.  Comme 
cette  plante  travaille  beaucoup  fous  terre , il 
cfl  cfi'entiel  de  la  lever  toutes  les  Autemnes, 
fans  quoi  elle  envahiroit  tout  le  terrein  qui 
l’entoure.  A cette  époque,  on  détache  de  la 
mère  racine  tous  les  rejettons  qu’on  met  immé- 
diatement en  terre,  &.  l’on  multiple  en  très- 
peu  de  tems  cette  plante  d’une  manière  plus 
prompte  que  par  fes  graines. 

UJjge.  Cette  plante  biiilTone  beaucoup  , les 
toulfes  qu’elle  forme  font  fournies,  &.  comme 
fon  verd  cil  foncé,  elle  produit  beaucoup  d’elfet 
dans  les  grands  parterres,  fur-tom  lorfqu’elle 
cft  fleurie  , parce  que  le  nombre  de  fes  fleurs 
compenfe  leur  peu  de  volume.  Comme  cette 
plante  eft  très-robufte  on  pourroit  eu  jeter  dans 
les  clarlères  des  bofquets;  elle  commence  à fleu- 
rir au  mois  d’Août  cette  époque  fe  prolongq 
allez  long-tcms. 

Les  Buphtalmes , N."' 9 & 10,  font  pareillement 
des  plantes  vivaces  -,  ils  reffemblcnr  beaucoup 
au  précédent  par  leur  forme  & fe  cultivent  de 
la  même  manière.  Ils  en  difFèrent  confidérés 
fous  le  point  de  vue  de  décoration  en  ce  qu’ils 
tracent  moins  & par  conféquent  forment  des 
touffes  moins  fournies-,  & par  le  nombre  de  leurs 
fleurs,  qui  eft  beaucoup  moins  confidérable  fut 
chaque  tige,  mais  ces  fleurs  font  beaucoup  plus 
grandes  5 efpècc  de  compenfation  qui  produit 
un  plus  grand  cfFet  dans  les  parterres  bornés 
où  les  objets  de  décoration  fe  détaillent  davan- 
tage. Ces  plantes  font  naturelles  aux  ravins,  aux 
jpentes  feches  & brûlées  par  le  foleil;  il  feroil 
bon  de  les  multiplier  dans  les  fîtes  analogues  de 
nos  jardins  payfagiftes. 

VJage.  Les  V'oyageurs  Rufles  nous  apprennent 
que  la  dernière  efpèce.  N.°  10,  fert  en  guife 
de  thé  auxHabitans  des  bords  de  la  Samara  ; nouâ 
ui  lui  connoliTuos  aucun  autre  ufage. 
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Les  EuphtpJn^es , N."'  ii  & ii,  font  des  plantes 
annuelles,  quifonttiès-raineulcs  ou  peu  dilfufes , 
& qui  portent  des  fleurs  jaïuicî  terminales,  dont 
les  calices  font  feuillés,  c’efl-ct-dire , terminés 
par  des  appendices  en  forme  des  feuilles,  qui  en- 
vironnent la  fleur  comme  une  efpècc  de  ccl- 
lerette.  Ces  appendices  font  prolongées  en  forme 
d’épines  dans  le  N.°  ii. 

Culture.  On  fème  ces  Buphtalmes  dans  l«s 
premiers  jours  d’Avril  dans  les  places  où  ils 
doivent  relier  toute  l’année,  & ils  n’exigent 
d’autres  foins  que  d’être  fardés  & éclaircis  de 
manière  que  les  pieds  foient  à un  pied  & demi 
les  uns  des  autres.  Lorfque  la  terre  ell  meuble 
& bien  nette , les  graines  qui  tombent  en  Automne 
y germent  & les  jeunes  plantes  fupportent  très- 
bien  les  Hivers,  fur- tout  lorfque  les  froids  font 
modérés.  Ces  plantes  hivernées  fleurilTent  plutôt 
que  celles  des  femis  printanniers. 

Ufage.  On  ne  cultive  ces  plantes  que  dans 
les  jardins  de  Botanique,  cependant  on  les  voit 
quelquefois  dans  les  jardins  d’ornement.  Miller 
dit  qu’on  peut  en  faire  des  bordures -,  certaine- 
ment ces  plantes  font  alTez  touffues  pour  fervir 
à l’ufage,  mais  il  efl  toujours  défagréable  de  for- 
mer des  bordures  en  plantes  annuelles.  On  peut 
en  jetter  quelques  pieds  fur  les  bords  extérieurs 
des  plates-bandes  & des  maffifs-,  mais,  en  général , : 
elles  occuperoient  la  place  de  plantes  plus  dé-  i 
coratrices. 

Le  Euphtalme  , N.*  , reffemble  beaucoup 

pour  fa  forme , fes  ufages  & fa  culture  aux  ef- 
pèces  N.”’  I Si.  2.  On  les  multiplie  de  la  même 
manière,  avec  cette  différence  qu’il  craint  beau- 
coup moins  le  froid  & paffe  l’Hiver  furies  ap- 
puis des  croifées  dans  l’orangerie  : c’eft  un  petit 
builîbnfoit  touffu,  d’une  forme  agréable.  (M. 
HiyyiMR.  ) 

BHPLEVRE  , Bvpievhvm.  L. 

• Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères  , &:  remarquable  par  les  feuilles  limples  , 
fouvent  même  graminées , de  toutes  les  efpèccs. 
Ces  plantes  ont  une  autre  particularité,  c’ell 
d’être  ab fol ument glabres  dans  touteslcurs  parties. 
On  emploie  plulieurs  efpèces  à la  décoration  I 
des  jardins. 

Ejpèces  herhaeùs. 

I.  BuPLnvRE  percefeuille. 

BvFZEyituM  pèrfoliatum.  L.  0 du  Midi  de 
l’Europe  dans  les  champs. 

2.  Buplevre  étoilé. 

Bjtfletrvm  flellatum.  L.  ^ dans  les  pâtu- 
rages des  montagnes. 

3.  Buplevre  de  roche. 

BvriErp-vM  farœum.  L.  ^ des  montagnes. 

4.  Bijp;.EV3iE  moQtagne,  , 
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BvTztvkVM  îongi folium.  L.  dos  pâtu- 
rages des  montagnes. 

5.  Buplevre  des  Pyrénées. 
Bvpzefri/m  Pyrensun:.  L.  ^ des  Pyrénées, 
6.  BUPLEVP..E  à feuilles  en  faulx. 

Br/pzt  rxï/M  falcatum.  L.  ^ des  lieux  fecî 
& pierreux.  ” 

7.  Buplevre  à feuilles  nerveufes. 
BuFzzrKVM  rigid'im.  L.  21  des  lieux  pierreux 
du  Midi  de  la  France. 

8.  Buplevre  renonculoïde. 
Bupzevrvm  ranunculoid.  s & :mgulofam.  L. 
% des  prairies  des  alpes  & de  la  France  méri- 
dionale. 

9.  Buplevre  trinerve. 
Bupzevkum  odontiies.  L.  0 dans  les  lieux 
pierreux  de  l’Europe  méridionale. 

I 10.  Buplevre,  demi-compofé. 

Bvpzevrum  fcmi-ccmpofitum.  L.  0 de  l’Ef- 
pagne. 

11.  Buplevre  menu. 

BupzEmuM  tenuijjimum.  L.  ©des  lieux  pier- 
reux du  Midi  de  l’Europe. 

12.  Buplevre  effilé. 

Bvpzevrum  junceum.  L.  0.  du  Midi  de  l’Eu- 
rope dans  les  lieux  pierreux. 

Efpècet  frutejientcs. 

15.  Buplevre  frutefeent. 
Bufzevrum  fruücefcens  L.  î>  de  l'Efpagne» 
14.  B UPLEVRE  épineux. 
Bupzxvmvm  fpinoj'um,  Lam.  Diél.  fr  de  l’Ef-* 
pagne. 

15.  Buplevre  d’Ethiopie. 
Bupleprom  fruticofum.  L.  fr  de  l’Etlliopié. 

du  Levant  & du  Midi  de  la  France. 

16.  Buplevre  de  Gibraltar. 
Bupzevrvm  Cibraltaricvm.  Lain.  DiéL  T7  de 

Gibraltar.  - • 

17.  Buplevre  hétéropbylle. 
Bupzevrum  diÿ’orme.  L.  f)  de  l’Ethiopie. 
Les  douze  premières  efpèces  font  des  plantes 

annuelles  ou  vivaces  par  les  racines,  diflinguéca 
par  la  conformation  dts  ombelles,  la  forme  deg 
collerettes  &.  aulli  par  de  légères  nuances 
dans  la  forme  des  feuilles , la  plupart  graminées 
& plus  ou  moins  longues.  Les  plantes  ont  peu 
d’apparence  , & ne  font  cultivées  qüe  dans  les 
jardins  de  Botanique , où  même  il  efl  rare  d’ea 
voir  une  colletlion  un  peu  compiette. 

Les  efpècts  1,9,  10,  Jl  & 12  font  annuelles. 
On  peut  les  fenier  dès  l’Automne  dans  une  terre 
légère  & fahlonneufc  fur  une  couche  médiocre- 
ment chaude.  Les  jeunes  plants  ne  doivent  être 
féparés  que  lorfqu’üs  ont  quelques  feuilles  ; il 
efl  néceffaire  de  les  replanter  en  motte,  leurs 
racines  pivotantes  & fans  chevelure  reprennens 
difficilement  en  arrachis.  Pour  plus  de  lùreté,  il 
vaut  mieux  les  femer  dans  des  pots  enterrés 
dans  la  couche,  alors  on  lève  la  motte  au  Prin- 
teœs  ^ib.rsnler  les  racines , 64  Iciw  réuiïuf 
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eÜ  plus  afiurée.  J’ai  fcmé  en  Alars  fiif  une 

Îîlatc-bancle  côtière  les  graines  de  rcfpècc  N."  1 1 -, 
CS  plantes,  que  j’ai  obtenues, ont  donné  des  graines 
bien  aoûtées-,  mais  il  arrive  fréquemment  que 
Jes  plantes  n’ont  pas  le  tems  de  conduire  les 
graines  à parfaite  maturité  , lorfqu’on  n’a  pas 
accéléré  leur  développement  au  Printems.  Les 
grains  des  Buplèvres  perdent  alTez  promptement 
leurs  qualités  germinatives  -,  leur  fuccès  efl  plus 
alTuré  iorfqu’on  les  fème  peu  après  la  récolte. 

Les  efpèces  6 & 7 font  vivaces  & peuvent  être 
femées  dès  l’Automne  dans  des  balfins  pleins 
d’une  terre  légère , les  jeunes  plantes  lèvent  au 
Printems, & n’exigent  aucuns  foins  excepté  d'être 
éclaircies  lorfqu’elles  font  trop  drues  &.  d’être 
fardées  fréquemment.  Elles  durent  plufieurs  an- 
nées & ne  fupportent  pas  la  tranfplantation. 

Les  efpèces  1 , 5, 4,  5 & 8 font  vivaces,  mais 
.originaires  des  Alpes.  Lorfqü’on  peut  s’en  pro- 
curer des  grains  bien  aoûtées , il  faut  les  fetner 
dès  l’Automne  dans  des  pots  pleins  de  terreau  de 
bruyère  , que  l’on  a foin  de  couvrir  & même 
de  rentrer  dans  l’orangerie  aux  approches  de 
l’Hiver,  Pendant  le  cours  de  l’Eté  fuivant,  on  a 
foin  de  débarrader  les  jeunes  plantes  des  mau- 
vaifes  herbes  qui  pourroient  les  gêner  dans  leur 
développement.  Au  cotnmencernent  de  l’Au- 
tomne, on  les  lève  avec  la  motte  ü on  les  plante 
dans  des  pots  pleins  d’un  terreau  de  briiyere  que 
l’on  rentre  dans  l’orangerie  avant  les  premiers 
Froids , ou  fur  des  gradins  deflinés  aux  plantes 
alpines,  & que  l’on  a foin  de  couvrir  pendant 
les  froids.  Ces  plantes  donnent  rarement  des 
grains  bien  aoûtées  hors  de  leur  pays  natal  , ce 
qui  le  rend  allez  rares  dans  les  jardins  de  Bota- 
nique. 

Les  Buplèvres,  N.’’  15,  14,  15,  16  & 17, font 
des  arbuftes  d’une  forme  allez  agréable  & dont 
le  feuillage  fait  le  principal  ornement.  L’ef- 
pèce  , N."  15  , fert  à la  décoration  des  bof- 
quets  & des  parterres,  les  autres  devant  être 
rentrés  dans  l’orangerie  pendant  l’Hiver  , ne 
peuvent  être  conlidérés  que  comme  des  objets 
de  curiolité.  L’efpèce  15,  qui  ch  le  plus  întéref- 
fant  de  cultiver,  fe  multiplie  principalement  de 
marcottes  & de  bouture.  On  met  ces  dernières 
fur  une  couche  médiocrement  chaude  dès  l’Au- 
tomne, ayant  foin  qu’elles  n’aient  pas  un  excès 
d’humidité' qui  les  feroit  périr.  Elles  poulTent 
des  racines  dès  le  Printems,  mais  il  convient 
d’attendre  pour  les  féparcr  l’Automne  fui- 
vantc  qu’on  les  replante  dans  des  val'es  qui 
doivent  palier  l'ili^cr  dans  l’orangerie.  Lorf- 
que  CCS  boutures  font  aflez  vigoureufes  pour 
<trc  féparées  de  bonne  heure,  on  peut  Ils  met- 
tre en  pépinière  , dans  un  lieu  abrité  &.  l’un  a 
foin  de  les  cüu\  ;ir  pendant  l’Hiver  avec  de  la 
paille.  Les  jeunes  plantes  doivent  rcHcr  deux 
ans  de  cette  mruiiere  , au  bout  de  ce  tcms  lè 
jpu  peut  les  replanter  Jà  où  on  les  delne. 
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Les  autres  efpèces  de  Buplèvres  frutefeens  ne 
diffirent  que  par  le  degré  de  clialeiir  quelles 
exigent  , leurs  boutures  doivent  être  faites  fur 
des  couches  plus  chaudes  & ne  peuvent  jamais 
être  mifes  en  pleine  terre.  Leur  culture  de  graine 
eh  plus  long^ue  & n’exige  pas  d’autres  foins, 
mais  il  ed  ellentiel  que  la  graine  foit  nouvelle. 

( Æf.  R£Y2fIEK.  ) 

BüRMANE,  Burmakhia, 

Genre  de  plante  voifin  des  Caragates , par  fes 
principaux  caractères  & peu  connu  en  Europe. 
Il  en  diffère  par  fon  calice  à lix  divifions  dont 
trois  font  l’office  de  pétales  tandis  que  dans  les 
Caragates,  il  y a de  vrais  pétales. 

EJpeces. 

I.  Burmane  à deux  épis. 

BuMANfiiA  difl'tcha.  L.  ^ des  lieux  humidcj 
& marécageux  de  Ceylan. 

Z.  Burmane  à deux  fleurs. 

BuRMAsyiA  biflora.  An  lieux  humides 
de  la  Virginie. 

Efpèce  moins  connue. 

Burmane  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  indi-» 
quée  par  M.  Lamark. 

Les  Burmanes  font  de  petites  plantes  à ra- 
cines iibreufes,  dont  les  feuilles  font  graminées 
& longues  d’environ  deux  pouces.  Leur  tige  cft 
fimple  & s’élève  de  quelques  pouces  ; ils  portent 
quelques-fleurs  de  couleur  bleuâtre  & divifée 
lur  deux  branches  dans  la  première  efpèce  & 
purpurine  dans  la  fécondé. 

Culture,  On  n’a  jamais  eu  ces  plantes  au 
jardin  des  plantes  de  Paris-,  Miller  cfl  le  feul  jar- 
dinier qui  les  ait  cultivées  ; ainfi , je  vais  rappor- 
ter ce  qu’il  en  dit.  « Les  Burmanes  font  dif- 
ficiles à cultiver,  d’autant  plus  que  leur  fite  na- 
turel efi  dans  les  marais  couvert  d’eau  une  par- 
tie-de  l’année,  &.  que  le  clinrat  de  l’Europe  eft 
trop  froid  pour  elles  , principalement  pour  la 
première.  Lorfqu’on  a reçu  ces  plantes'  de  leur 
pays  natal,  on  doit  les  conferver  dans  des  pe- 
tits pots  enfoncés  dans  des  bacquets  pleins  d’eau, 
de  manière  que  l’eau  les  recouvre  de  deux  ou 
trois  pouces.  Le  bacquet,  oû  l’on  conferve  la 
première  efpèce,  doit  être  confervé  toute  l’an- 
née dans  la  ferre-chaude,  la  féconde  doit  pafler 
l’Eté  en  plein  air  -,  mais  il  doit  être  rentré  avant 
l’Hiver  dans  les  ferres.  » Avec  tous  ces  foins,  on 
réiiflit  à obtenir  les  fleurs  de  ces  plantes 
mais  Milic-r  ne  dit  pas  que  ces  fleurs  produifent 
des  graines  -,  d’où  on  peut  conclure  que  cês 
plantes  font  vivaces , mais  qu’on  doit  les  tirer 
de  leur  pays  natal,  manquant  des  moyens  pour 
les  multiplier  en  Europe.  Au  relie,  cette  fer- 

vimic 
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vTtude  en  peu  pénible,  piùfqu’on  ne  cultive  les 
Buemanes  que  dans  les  jaidins  de  Botanique  & 
dans  ceux  dès  Amateurs,  qui  ne  redoutent 
aucune  dépenfe. 

Hijîorique.  Ces  plantes  ont  été  nommées  Bur- 
manes  en  l’honneur  des  Burnsann  , qui,  depuis 
plulieurs  gtînérations , ont  confacré  leur  vie  à 
l’étude  de  la  Botanique.  Je  failis  cette  occafion 
de  rendre  à M.  Eurmann,  ProfefTeurà  Amfter- 
dam , l’hommage  qu’il  mérite  pas  fes  talsns  & 
que  fon  affabilité,  fi  rare  parmi  les  Savans, 
lui  affure.  (Af.  Reyvizr.') 

BURON  , bâtiment  qui  renferme  la  laiterie 
dans  les  montagnes  d’Auvergne.  C’efi  ce  qu’on 
appelle /rwufnV  en  Franche-Comté,  marcanne 
dans  les  Vofges , vacherie  dans  la  Suiife  Fran- 
çoife,  & chalet  dans  le  rcfic  de  la  Suiffe.  On 
en  trouvera  la  defeription  & les  détails  au  mot 
^Chalet.  Foye^CnALET.  (Af.  l’/lbbé Tessisk.  ) 

BURRO.  Arbre  peu  connu,  qui  croît  fur  les 
bords  de  la  Cambra  -,  les  Voyageurs  lui  attri- 
buent des  épines  tortues,  & un  lue  jaune  très- 
i purgatif.  Cette  nctice  efl  trop  incomplette  pour 
qu’on  puifle  déterminer  quelle  efpèce  ce  peut 
, être.  HIft.  des  Voy.  tom.  3 , pag.  270.  ( M. 
KEYyiER.) 

BÜRY.  Variété  de  Vanemont  coronaria.  L. 
dont  la  fleur  efi  d’un  blanc  fale  nuancé  d’in- 
carnat. Les  béquülons  font  ordinairement  très- 
étroits,  cette  variété  efi  fujerte  à dégénérer.  Re- 
marques fur  la  culture  des  fleurs , par  P.  Morin. 
Voyt\  Anémone.  ( M.  Reynier.') 

BÜSSEROLE.  Nom  que  porte,  dans  quelques 
Provinces,  l’efpèce  d’Arboufier  , nommée  Ar- 
butus  uva  urfl  , par  Linnée.  Fôyf{  Arbousier  , 
dans  le  Diélionnaire  des  arbres  &.  arbuftes.  ( M. 
Reynier.  ) 

Bütome,  Butqmvs. 

\ 

Genre  de  plante  voifin  des  Fluteanx  & de  la 
femillc  des  Joncs,  compofé  jufqu’à  préfent  d’une 
feule  efpècc.  Les  fleurs  font  en  ombelle  au  Ibm- 
loct  des  tiges , & font  compofées  de  fix  pétales  , 
dont  trois  font  extérieurs,  de  neuf  étamines  plus 
courtes  que  les  pétales,  & de  fix  ovaires  termi- 
nés chacun  par  un  piflile  : ils  fe  changent  en  fix 
caplules,  à une  loge  qui  contiennent  plufieurs 
femences. 

1,  Butome  à ombelle. 

BtTTOMvs  umhellatus.  L.  ^ dans  les  marais  & 
ks  foffés  pleins  d’eau. 

B.  Variété  plus  petite.  Cette  plante  efi  un  des 
plus  beaux  ornemens  des  foffés  -,  on  peut  la  mul- 
tiplier dans  ceux  qui  environnent  les  maifons  de 
campagne,  dans  les  étangs  & même  dans  les  pièces 
d’eaux,  avec  les  Nimphées  & les  Flechières.  Ses 
^eurs  de  couleur  rof'e  & de  la  grandeur  de  çelles 
Agriculture.  Tome  IJ, 
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du  pêcher,  forment  une  grande  ombeRe  de  quel-* 
çjucs  pouces  de  diamètre,  qui  termine  la  tige,  Sc 
s’élève  au-deffus  de  la  lutface  de  l’eau.  Les  féuil-* 
les  font  longuet  & étroites,  & ne  font  pas  affez: 
nombreufes  pour  mafqucr  la  vue.  On  con-noî* 
une  variété  du  butome,  dont  toutes  les  parties 
font  la  moitié  plus  petites  -,  Miller  affure  qu’ella 
fe  reproduit. 

Culture.  Cette  plante  vient  très-bien  dans  le* 
baâîns,  pourvu  qu’il  y ait  une  cetaine  épaif— 
feiir  de  terre  au  fond  , on  peut  la  mulnplieil 
de  graines  recueillies  fur  des  individus  fauvages 
qu’on  jette  au  bord  de  l’eau , ou  de  pieds  enle— 
vés  dans  la  campagne  avec  la  motte.  Dans  les 
jardins  de  Botanique , on  cenferve  cette  planta 
dans  des  pots  dont  la  terre  efl  cotitinuellemeno 
détrempée , ou  dans  des  caiffes  dont  les  jointure» 
ont  été  calfatées,  & contiennent  de  la  terre  fuc 
laquelle  on  a foin  de  remettre  de  l’eau  à me— 
fure  que  l’évaporation  & la  plante  diminuena 
fon  niveau.  Ce  moyen  adopté  dans  le  jardin  da 
Botanique  d’Amflerdam , efi  préférable  au  pre- 
mier qui  n’offre  qu’un  individu  grêle  & pref-» 
que  dénaturé.  On  pourroit  multiplier  cettvi 
plante  dans  les  pièces  d’eau  qui  font  dans  le* 
parcs,  dans  les  ruiffeaux  qui  décorent  lespayfa-s 
ges,  dans  les  foffés  qui  forment  l’enceinte  de* 
poffeffions  : les  belles  fleurs  qu’elle  porte  pen- 
dant les  mois  de  Juillet  & d’Août,  décoreroiene 
ces  lieux , qui  font  défagréables  dès  que  l’eau  n’eff 
pas  très-limpide , ce  qui  efl  très-commun  dan^ 
les  pays  de  plaine.  ( Af.  Reynier.  ) 

Bütonic,  Butonica.  Rumph, 

Genre  établi,  d’après  Rumphe,  par  M.  Lamarîrn 
il  fe  rapporte  à la  famille  des  Mirtes,  & fe  rap- 
proche des  Jambofiers  ; il  en  diffère  par  fon  ca-» 
lice  perfiflant,  compofé  de  deux  pièces  ovales  5? 
non  de  quatre  , par  fes  étamines  dont  le»  ÛUh 
mens  font  réunis  en  tube  à leur  bafe. 

Efpèce. 

B U T O N I Cl 

Butonica.  Rumpli.  Qf  des  Indes  & des  Molii-î 
ques , Mammea  afiadca.  L. 

Cette  efpèce,  la  feule  connue  jufqu’à  pré- 
fent, eli  un  des  plus  grands  & des  plus  beaux! 
arbres  des  Indes.  Ses  feuilles,  qui  font  très-ncm— 
breufes  & d’un  l^eau  verd  , ont  fouvent  un  pied 
de  longueur.  Les  fleurs,  qui  font  proportionnées 
au  volume  des  feuilles  , forment  des  bouquets 
de  quinze  eu  vingt  qui  terminent  chaque  rami- 
fication. Leurs  pétales  foin  blancs,  & les  fila— 
mens  qui  font  longs  & très-vifibles  , font  d’un 
pourpre  très-vif. 

Ufoge.  Cet  arbre , outre  la  décoration , fert  à 
plufieurs  ul'ages  économiques , fes'  noyaux  eua 


4t<  BUT 

4rent  clans  les  aliinens  de  quelques  peuples  de 
ces  pays.  Jul’qu’à  préfent , il  ell  peu  connu  & 
n’a  pas  encore  été  apporté  en  Europe.  Ainfi  , 
nous  ne  favons  rien  fur  fa  culture.  ( AL  Rey- 

JilER.  ) 

BUTTER.  Rapprocher  la  terre  des  plantes, 
qui  ont  befoin  de  cette  opération.  Les  pommes 
de'  terre,  le  maïs,  les  aitichauds,  &.c.,  font  dans 
ce  cas.  On  farcie  iegèrement  autour  de  leurs 
pieds,  & on  amène  la  terre,  qui  les  avoifme , 
pour  les  cuchauflcr  d'une  Initte.  Le  mais  doit 
être  butté  pour  fortifier  fa  racine  -,  les  pom- 
mes de  terre  , pour  favorifer  une  plus  grande 

fjroduélion  de  tubercules,  & les  artichauds  pour 
es  garantir  de  la  gelée.  Le  céleri  l’e  butte  plus 
haut  que  lespomiULS  de  terre,  le  maïs  & les  arti- 
chauds, ou  plutôt  on  l’en tei  re  prcfqu’cn fière- 
ment , en  ne  lailfant  à l’air  que  la  fommité  des 
feuilles.  Dans  cette  opération  , on  a l’intention  , 
Hon  pas  de  fortifier  fa  tige,  mais  de  lui  ôter 
toute  communicationavec  l’air,  afin  qu’elle  blan- 
chifl'e.  C’efliine  clpèce  d'étiolement  ciu’on  lui  pro- 
cure. La  plante  en  acquiert  auffiiine  faveur  plus 
douce.  ( Ai.  VAbbe  Jessier.) 

BUTTER  fe  dit  encore  d’un  cliewal,  d’un  mu- 
let ou  d’un  âne  , qui  fléchit  de  tems  en  teins 
une  des  deux  jambes  de  devant.  Cet  inconvé- 
nient vient  le  plus  fouvent  de  la  foibleffe  de  fes 
jambes  , qu’il  laifle , pour  ainfi  dire  , traîner , au 
lieu  de  les  lever  fuffifaminent,  quand  il  rencontre 
une  pierre  ou  un  terrain  inégal  ; quelquefois  un 
animal  mal  ferré  butte.  Les  vieux  chevaux  font 
plus  fiijets  à butter  que  les  jeunes.  {^M.VAhbc 

ïiSSlER.) 

BUTTNERE  , Buttniria, 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cacaoyers 
«c  voifin  des  Ayenes  ; il  comprend  des  arbufles 
exotiques  chargés  de  feuilles  alternes,  Amples, 
fouvent  couvertes  d’aiguillons.  Les  fleurs  font 
axillaires  dipofées  en  bouquets  ou  en  ombelles. 
Les  Buttnercs  connues  font  couvertes  d’aiguil- 
lons aflez  femblablcs  à ceux  des  ronces  ; cette 
circonflance  efi  remarquable,  quoique  ce  carac- 
tère ne  puilfe  pas  être  confidéré  comme  géné- 
rique. 

Efpects. 

I.  Buttnere  à feuilles  longues. 
Bvttkeria  feabra.  L.  ly  de  l’Amérique 
méridionale. 

i.  Buttnere  à feuilles  ovales , le Cbina-cacha. 
BuTTYiERiA  ovata.  Lam.  ly  du  Pérou. 
Aieria  jpinefa.  H.  P. 

. J.  Buttnere  à feuilles  en  cœur. 
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BtTTTRXtiA  cordata.  iy  du  Pérou  prit 

de  Lima. 

4.  Buttnere  cilindrique. 

BvTTREiii A te- eticaulis.  Lam.  du  Pérou. 

5.  Buttnere  â petites  feuilles. 

Bu Try ERJ A microphy’.la.  L.  Ty  de  l’Amérique 
méridionale. 

Les  Butincres  font,  en  général,  des  arbrif- 
feaux  farmenteux  , affez  fcmblables  aux  ronce* 
pour  la  configuration  générale  , quoique  très- 
diflinéls  par  leurs  caraélères  fpc'cifiques,  & môme 
par  les  détails  de  k-ur  port.  On  n’en  connoîl 
qu’une  feule  cfpècc  dans  nos  jardins  d’Europe, 
& elle  y a été  intFoduitc  par  jofeph  Juflieu 
dans  le  jardin  des  plantes,  où  on  la  confidéroii 
comme  une  efpèce  d’ayène.  Cet  arbriflTeau  s’é- 
lève à la  liautcur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; fes 
rameaux  font  fouples,  quadrangnlaires  & munis 
d’aiguillons  fur  leurs  angles.  Ses  feuilles  font 
ovales  inclinées  fur  leur  pétiole.  Les  fleurs  naif- 
fent  à leur  aiflelle,  mais  à fix  cnfemblc  : elles 
font  remarquables  par  les  pétales  divifés  en  trois 
pièces,  dont  l’intermédiaire  fe  prolonge  en  ua 
filet  de  couleur  violette. 

Ce/tt/re.  Descinq  efpices  de  Buttneres  connues, 
il  n’en  exifie  qu’une  feule  au  jardin  des  plantes, 
c’efl  la  Buttnère  à feuilles  en  cœar  N.®  1.  On  la 
multiplie  de  graines,  qui  mûrifl'ent  afi'ez  fouvent 
dans  notre  climat , & de  boutures  ou  de  mar- 
cottes. 

On  fème  les  graines,  lorfqu’on  en  a,  dans  des 
pots  qu’on  enterre  fous  des  chaflis  -,  il  efl  nécef- 
faire  de  donner  de  l’humidité  aux  graines  •,  avec 
cette  précaution  , elles  lèvent  dans  l’efpace  de 
quinze  jours , un  mois  au  plus.  Comme  cette 
plante  croît  très-vite,  on  peut  replanter  les 
jeunes  plants  avant  fAutomne , il  fuffit  qu’ils 
aient  quatre  à cinq  pouces  de  hauteur.  La  mul- 
tiplication, par  marcottes  ou  par  boutures  cft 
plus  expéditive.  Souvent  des  marcottes , faites 
au  Printems,  ont  alTez  de  racines,  vers  l’Au- 
tomne, pour  être  féparées,  au  plus  tard,  dans 
les  premiers  jours  du  Printems,  & ces  nouveaux 
plants  fe  développent  avec  la  plus  grande  viva-« 
cité.  Les  jeunes  plants,  obtenus  de  graines,  do 
marcottes  ou  de  boutures , doivent  être  encore 
plus  garantis  du  froid  que  les  Buttnères  déji 
parvenus  au  terme  premier  de  leur  croilTance, 
& ces  foins  doivent  être  diminués , en  raifon 
de  l’accroiflcment  des  jeunes  plants. 

Ufagt.  On  ne  cultive  les  Buttnères  que  dani 
les  jardins  de  Botanique  -,  les  foins,  qu’ils  exigent, 
ne  font  coinpenfés  par  aucun  avantage  qui  puifl# 
étendre  leur  culture.  ( Ai,  Reyrier,  ) 

BüTUMBO.Nom  vulgaire  des  Jufiitia  echioîdes, 
L.  Voyei  Carmantine.  {^Ai.  Reyrier.') 

BUTZ.  Nom  donné  à la  carie  du  froment, 
ù Soultz,  en  Alface.  Voye{  Câiic.  Ai.  l’Abbé 
Tessier,  ) 
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BUVÉE.  On  donne  ce  nom  aux  alimens 
délayés  dans  de  l’eau  chaude  ou  froide,  qu’on 
fait  prendre  aux  befiiaux";  une  eau  blanche, 
c’ed-à-dire  blanchie  par  du  fon  ou  des  farines, 
foit  feules,  foit  mêlées  à des  bâles  de  grains, 
ou  autres  fubdances,  s’appelle  Füve'r  (iVf. 
Tessiur.  ) 

BUXBAÜME,  Bvxdaumia  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  MoulTes, 
& trcs-voifin  des  Brys  -,  on  l’en  fépare  à caufc 
de  l’organifation  plus  comjpofée  de  fes urnes,  mais 
ce  caraétère  feroit  infumfant,  fi  l’ahfence  des 
feuilles  ne  donnoir  pas  à cette  plante  un  habitus 
particulier.  J’ai  reconnu,  dans  plulieurs  plantes 
des  genres  des  Brys  St.  des  Politrics , une  organi- 
fation , fmon  femblable,  du  moinsaufficompofée. 
J’en  ai  décrit  une  dans  le  Tome  deuxième  des 
Mémoires  de  la  Société  de  Laufanne,  fous  le  nom 
de  Politric  poudreux. 

Efpèces. 

I.  Buxbaume  fans  feuilles. 

Bvosaumia  apkylla.  L.  fur  les  bords  des 
foffés  en  Europe. 

Cette  moufle  n’a  point  de  feuilles,  un  tuber- 
cule qui  lui  fert  de  racine , donne  le  jour  à un 
pédicule  haut  de  trois  ou  quatre  lignes,  qui 
porte  l’urne  ; cette  dernière  efl  d’une  grofleur 
peu  commune , le  bord  intérieur  porte  des  cils, 
qui  retiennent  l’opercule , & des  facs  de  pouf- 
fière  qui  y font  renfermés,  rcpréfcntent  les  or- 
ganes de  la  reproduélion. 

On  ne  cultive  pas  cette  plante-,  la  difficulté 
de  fe  la  procurer  rebutcroit  le  plus  rélé  Cryp- 
togame; cependant  il  feroit  intérefl'ant  de  la 
poffédcr,  pour  compléter  la  famille  des  moufles, 
& dans  les  pays  où  elle  croît  fauvage,  on  pour- 
roit  la  rranfporrer  avec  la  motte , pour  le  mo- 
ment des  leçons.  ( M,  Bf-yvier.  ) 

BYSSUS,  Byüsvs, 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Algues,  qui 
comprend  pliifieurs  fubftanccs  poutlreufe5&  co- 
lorées. Ces  fubffances  nailfent  fur  des  corps  qui 
fe  décompofent , & les  paitifans  de  la  crillalii- 
fation  végétale  y voient  ragrégation  fecondaire 
des  fubffances  végétales.  Les  partifans  des  fexes 
n’ont  pas  encore  pu  en  découvrir  dans  les  Byfîus. 

Ffpèces. 

1.  Bvssus  des  caves. 

Byssvs  fptica.  L.  fur  les  bois  à l'ombre  & , 
dans  les  caves. 

2.  Byssl's  flottant. 

B Y SS  us  fias  aquee.  L.  fur  les  eaux  croupif- 
fantes. 

Byssus  croifé. 

Byssvs  cancellata.  L.  fur  les  eaux  tran- 
quilles. 

4.  Byssus  violet. 

Byssus  phofpkorea.  L.  fur  les  bois  pourris. 

5.  B’iTssus  velouté. 

B Yssvs  velutina.  L.  fur  la  terre  &.  les  pierres. 
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6.  Byssus  doré. 

. Brssus  aurea.  L.  fur  les  murs  &.  les  pierres, 

7.  Byssus  des  cavernes. 

Byssus  cryptan/m.  L.  dans  les  cavernes. 

8.  Byssus  orangé. 

Byssus  aurant.aca.  La  M.  fur  les  bois 
pourris. 

9.  Byssus  des  antiques. 

B YSSVS  antiquitatis,  L.  fur  les  marbres  & les 
vieux  murs. 

ro.  Bvs.süs  des  pierres. 

Byssus  faxdtilis.  L.  fur  les  pierres  expofées 
à l’air. 

1 1 . Byssus  rouge. 

Byssus  joUthms.  L.  fur  les  pierres. 

12.  Byssus  bleu. 

Byssus  cœrulca.  la  M.  fur  les  bois  pourris» 

n.  Byssus  jaune. 

Byssvs  condeiiris.  L.  fur  les  vieux  murs  & 
les  bois  expoféi  à la  pluie. 

14.  Byssus  pourpre. 

Byssus  purpurea.  la  fil.  fur  les  murs  humi- 
des & les  bois  pourris. 

J5.  Byssus  verd. 

Byssus  botryddes.  L.  fur  les  bois  & lei 
pierres  humides. 

16.  By'esus  blanchâtre. 

Byssus  incana.  L.  fur  la  terre  nue,  fous  les 
arbres  après  la  pluie. 

17.  Byssus  blanc  de  lait. 

Byssvs  laaca.  L.  fur  l’écorcc  des  arbres  &” 
les  moufles. 

Ces  produélions  dont  on  ne  connoît  ni  graine, 
ni  moyen  de  fe  reproduire,  ne  peuvent  pas 
être  culrivécs.  Les  jardins  de  Botanique  foignés 
en  offrent  une  ou  deux  au  moment  des  leçons, 
qui  y font  portées,  des  endroits  où  elles  fc  font 
formées  naturellement.  ( Jf.  B.exxier.'^ 

c. 

CAAROBA.  T>  du  Bréfil. 

]\I.  de  Lamarck  n’annonce  cette  plante  que 
comme  un  petit  arbre  ou  un  arbriffeau;  cepen- 
dant Pi  fon , qu’il  cire,  dit,  dans  fon  liiffoirc 
du  Bréfil,  que  c’eft  un  grand  arbre  {Syheÿris 
& procera.  arhor,  ) 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Caaroba  paroît  avoir 
des  rapports  avec  les  Canciieiers  ( CaJJke.  ) 

Ses  feuilles  font  compofées  de  deux  ou  trois 
paires  de  folioles  glabres,  lancéolées,  d'un  verd 
pâle,  marquées  d’une  nervure  longitudinale,  & 
de  quelques  côtes  tranlverfales,  aflèz  apparentes, 

il  porte  des  fleurs  à pétales  un  peu  irré?uliers 
d’uD  bleu  pourpre , auxquelles  fuccèdent  des 
goufles  pendantes , femblables  à celles  du  grand 
Fhaféoie,  qui  s’ouyreot  en  mùnffant,  & au* 

lihh  ij 
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reftent  à l’arbre  après  avoir  lailTé  échapper  letTT? 
fcmences  qui  font  noirâtres.  Cet  arbre  donne 
peu  dii  fruits,  &.  ces  fruits  ne  font  d’aucune 
utilité. 

Hiflorique.  Le  Caaroba  eft  originaire  du  Bréfil  ; 
il  croît  abondamment  dans  la  Capitanie  de  Fer- 
rambouc;  il  ne  fe  plaît  que  dans  les  terres  fortes 
^ argilleufes.  11  fleurit  dans  le  mois  de  Juin,  & 
fes  fcmences  inùrifî'ent  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre. 

Ufages.  Les  vertus  de  cet  arbre  réfident  prin- 
cipalement dans  fes  feuilles,  dont  le  goxit  efl 
iimcr-,  un  peu  féchées&  froiffées,  on  les  emploie 
utilement  en  fomentations  & dans  les  bains.  On 
en  compofe  différens  remèdes,  qui,  pris  inté- 
rieurement, ont  la  propriété  de  defiecher,  mo- 
difier & guérir.  Pilon  dit  en  avoir  vu  d’heureux 
effets  dans  un  grand  nombre  de  circonflances, 
& fur-tout  dans  les  maladies  fyphilitiques.  Ces 
mêmes  feuilles  , broyées  & appliquées  à l’exté- 
rieur , foulagent  beaucoup , & fouvent  même 
guériffent  radicalement  les  ulcères  occafionnés 
par  le  même  virus.  On  peut  aulfi  les  prendre 
tn  déexiètion  pendant  quelques  jours  -,  elles  pro- 
duifent  un  grand  bien,  fur-tout  fi  l’on  fait  pré- 
céder leur  ufage  d’un  léger  purgatif,  & qu’on 
l'accompagne  de  quelque  fudorifique. 

On  attribue  au  bois  les  vertus  du  Gaïae  contre 
Jes  mêmes  maladies , &.  avec  les  fleurs  oh  fait 
une  conferve  pour  le  même  ufage. 

Culture.  On  doit  fuivre  pour  la  culture  de 
cet  arbre  les  mêmes  procédés  que  l’on  obferve 
pour  les  plantes  du  même  climat.  En  général , 
«files  font  peu  délicates.  Nous  en  femons  ici  les 
graines  au  Printems,  fur  des  couches  & fous 
c’nafTis.  On  traite  le  jeune  plant  comme  les  autres 
plantes  de  ferrc-chaude.  On  lui  laiffe  palfer  le 
nreinier  Hiver  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre. 
Mais  lorfque  les  in’ividus  font  affez  forts,  ce 
qui  arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  on 
peut  fe  contenter  de  les  mettie  fur  les  tablettes 
de  la  ferre  tempérée.  ( Af.  Dauph i^-ot.  ) 

CAB,\LL1N.  Subfiance  médicinale  qu’on  tire 
lies  feuilles  de  Valocr  yulgaris.  Voye\  Alobs  or- 
dinaire, n."  1^.  IM.  Thovis.') 

CABAI.  Nom  que  l’on  donne  à Cambray  , 
snMyagrum  ativum.  F*jf;[CHAMELiNBCultivée, 
r."  6.  { M.  r Abbé  Tessier.) 

CABANE  bâtiment  champêtre,  plus  négligé, 
plus  fimple  & plus  petit  qu’une  chaumière  -, 
c’efl  l’afyle  de  la  partie  la  plus  pauvre  de 
>a  Société.  Une  chaumière  peut  annoncer  la 
médiocrité,  faifance  qui  fuit  les  befoins  peu 
multipliés  & faiisfaits.  Une  Cabane  ne  peut,  dans 
aucun  cas,  offrir  autre  chofe  que  la  propreté, 
mais  c’efl  toujours  le  féjour  de  la  mifère. 

Les  mêmes  obfervations  que  j’ai  faites  à l’ar- 
ticle Chaumière,  conviennent  à plus  forte  raifon 
à cet  article-ci.  11  me  paroît  que  le  féjour  d’êtres 
inaibeureux,  dt  tout  ce  qui  en  retrace  l’idée, 
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doit  faire  naître  un  fcniimeiit  pénible,  & par 
conféquent  ne  peut  fervir  à la  décoration  des 
Jardins.  Un  goût  dépravé  &.  le  froid  égoïfme 
ont  feuls  pu  diriger  le  premier  Inventeur  de  ce 
genre  de  fabriques. 

Une  Chaumière  pouvant  avoir  l’extérieur 
de  faifance , peut  faire  une  impreflion  heu- 
reufe -,  l’homme  échappé  au  tumulte  des  villes, 
peut  rêv'er  un  inflant  qu’il  jouit  du  calme  & du 
bonheur;  placée  avec  art  dans  un  payfage  cham- 
pêtre , elle  peut  y produire  de  î’effet.  Mais 
une  Cabane , ruinée  par  la  vétuAé,  couverte 
de  mouffe,  entr’ouverte  par  feffort  du  tems, 
ou  dont  la  conflruètion  efl  groflière,  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  fervir  de  décoration  à un  pay- 
fage habité  par  des  hommes. 

Le  goût  des  Cabanes  ou  Chaumières  ruinées 
a tellement  prévalu  en  France,  qu’on  en  voit 
jufques  dans  les  Jardins  des  Maifons  Royales  ; 
comment  les  Poflèffeurs  n’ont  - ils  pas  fu  fe 
dire,  avant  1789, que  ces  Cabanes étoient  imitées 
de  la  Nature,  & que  les  modèles  étoient  ha- 
bités par  des  hommes,  leurs  égaux? 

On  trouvera  des  détails  plus  circonflanciés 
fur  la  conflruètion  de  ces  fabriques,  dans  le 
Dièlionnaire  d’Architeèlure.  ( Af.  Reyrier.  ) 

CABANE.  On  donne  ce  nom  à l’habitation 
du  pauvre,  & plus  particuifetement  à la  petite 
maifon  de  bois , dans  laquelle  couche  un  berger, 
lorfque  fon  troupeau  parque.  Voye{  au  mot 
Bêtes  à laine  , ce  qui  concerne  les  parcs  & 
le  parcage,  pages  zx6  & 12.7  de  ce  volume.  J’ai 
promis  de  donner  ici  feulement  la  defeription 
& les  dimenfions  d’une  Cabane  à trois  roues, 
qui  m’a  paru  bien  entendue.  Elle  a été  exécutée 
pour  la  ferme  du  Roi  à Rambouillet. 

Deux  limons  de  neuf  pieds  & demi  de  lon- 
gueur , & de  quatre  pouces  d'équarriffage  , fur 
deux  côtés,  & de  trois  pouces  fur  deux  aup.es, 
fervent  de  bafe  à la  Cabane,  qu’il  dépaffent 
inégalement  aux  extrémités,  favoir,  de  deux 
pieds  antérieurement,  & d’un  pied  poflérieure- 
ment.  Chaque  limon  efl  terminé  par  un  crochet 
de  fer  afin  qu’on  puiffe  atteler  un  cheval , foit 
au-devant,  fuit  au-derrière  de  la  Cabane,  pour 
la  traîner  au  loin-.  A la  partie  antérieure,  les 
deux  limons  fe  rapprochent  & fervent  de  paffage 
au  moyeu  d’une  roue  ifolée,  placée  entr’eux. 
Le  diamètre  de  cette  roue  efl  de  deux  pieds  dix 
pouces;  fon  effieu  a quatre  pieds  & demi.  Deux 
autres  roues  parallèles  font  vers  le  milieu  de  la 
cabane  , un  peu  plus  du  côté  pofléricur. 

Le  corps  de  la  Cabane  a fix  pieds  de  longueur, 
trois  pieds  dix  pouces  de  largeur  en-dehors,  & 
quatre  pieds  de  liauteur,  jufcju’au  bas  de  la 
couverture,  qui  a la  forme  d un  toit  de  trois 
pieds  de  hauteur  ; ce  qui  donne  fept  pieds  d’élé- 
vation à la  Totalité  de  la  Cabane.  Les  pl.mches, 
dont  elle  efl  faite,  ont  10  lignes  d’épaifleiir.  Elle! 
font  jointes  â rainure. 
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La  porte,  qui  efl  placée  à la  partie  antërtcure 
Bl  fur  un  des  côtés,  a tioig  pieds  fix  pouces  de 
hauteur,  fur  deux  pieds  fe'pt  pouces  de  largeur. 
Du  côté  oppofé,  on  a pratiqué  une  fenêtre- 
mais  je  crois  qu’il  vaux  mieux  laire  deux  portes, 
parce  que  li  des  voleurs  voiiloicnt  renveifer  la 
Cabane  dans  un  fens,  le  berger  trouveroit  une 
fécondé  porte  pour  s’échapper. 

Le  toit  en  cli  couvert  d’une  toile  peinte  à 
lieux  couches.  Ce  qui  la  préferve  de  1 imprcfîion 
de  la  pluie,  ce  qu  pourriroit  en  peu  d’années 
les  planches. 

Elle  me  paroît  très -faine  & très-commode 
pour  les  Bergers , parce  qu’elle  ell  à un  pied 
au  moins  au-dcüiis  du  fol,  & parce  qu’ils  peu- 
vent fans  cheval  la  traîner  par  la  roue  de  devant; 
fl  quelques  mottes  l’arrêtent,  ils  la  foulèvent 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  les  deux  roues 
parallèles  font  un  peu  au-delà  du  milieu,  & 
lavorifent  une  efpèce  de  bafcule.  Un  homme 
feul  la  dirige  & la  conduit  où  il  veut. 

Des  tablettes  placées  intérieurement,  & des 
clous  à grofles  têtes , permettent  au  Berger  & à 
fon  aide,  de  pofer  & d’attacher  leurs  outils  , 
tiflenfiles  & habillemens. 

Le  mot  de  Cabane  efl  encore  employé  pour 
exprimer  le  petit  logement  dans  lequel  les  vers 
à foie  fixent  leurs  cocons.  Les  Cabanes  des  vers 
à foie  font  laites  avec  de  la  bruyère  ou  de  la 
fougère,  ou  toute  autre  plante  ranieufe,  dont  on 
peut  plier  les  petites  branches  en  forme  de 
voûte.  Voyei  Vers  a Soie.  ( M.  l'Abbé  Tes- 
sier. ) 

CABARET.  Nom  vulgaire  de  I'Asaret, 
Asarvm.  La  première  efpècc,  AJarum  Euro- 
'paum.  L.  peut  être  de  quelque  utilité  en  tein- 
ture. Une  poignée  médiocre  de  la  plante  entière, 
broyée  dans  un  mortier,  & cuite  pendant  une 
heure  dans  une  chopine  d’eau , donne  un  bain 
très-aromatique  , dans  lequel  la  laine  prend  fuc- 
celfivement  dilférentcs  nuances,  depuis  un  léger 
ven-pomme  jufqu’au  mufc-clair-olivâue. 

M.  de  Lamarck  a indiqué  cette  plante  comme 
fortement  purgative,  émétique,  emménagogue, 
anti-hypocondriaque  & errhine;  & en  effet,  c’efi 
peut-être,  fuivant  M.  Viliars,  celle  des  plantes 
indigènes , qui  approche  le  plus  de  l’ipecacuahna  ; 
mais  il  eft  bon  de  prévenir  que  l’iifage  que  l’on 
en  feroit  trop  fréquemment , ou  à trop  forte 
düfc,  ne  feroit  pas  fans  danger;  car  alors  elle 
pourroit  occalionner  des  fuperpurgations  vio- 
kntes  par  haut  & par  bas.  ( M.  Davphivot.  ) 

Cabaret.  Dans  quelques  provinces  voifines 
des  Alpes,  on  donne  ce  nom  à une  efpèce  de 
Renoncule  , Ranunculus  thora.  L. , dont  on 
vend  les  racines  pour  celles  de  l’Alàret. 

Cette  plante  prife  intérieuroment  cfl  un  poi- 
fon  très-dangereux  qui  caufe  rengourdifferaent, 
jes  vertiges,  l’enflure  & la  mort. 

Suivant  une  ancienne  tradition  , c’eft  avec  le 
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fuc  de  cette  plante,  que  les  Vaudois  empoifon- 
noient  leurs  flèches.  On  en  dit  autant  ties  Lu- 
cernois  & des  Piémontois. 

Wcpfer  dit  que  les  volailles  que  l’on  tue  avec 
un  couteau,  dont  la  lame  a été  trempée  dans  ce 
lue  , en  ont  la  chair  plus  tendre  & plus  délicate; 
mais,  en  fuppofani  cette  obfcrvation  exaèfe,  ne 
ferou-il  pas  à craindre  que  ce  poifon,  quoi- 
que petite  dülè,  ne  fit  contraClcr  à la  chair  de 
l animal  quelque  quidité  niaifaifante.  ( M.  Dau- 

PHINOT.  ) 

a CABAT.  Nom  que  l’on  donne  dans  quelque! 
n Prorinccs  de  France  à une  mefure  de  grains, 
))  particulièrement  à ceile  du  bled,  » ( ancienne 
Encyclopédie  ).  L’Auteur  auroit  dù  dire  en  quell* 
Province  cette  mefure  ell  en  ufage.  ( Al.  lAbbd 
Tessier.') 

CABBAGE.  Epithète  donnée  par  quelque! 
Jardiniers,  à l’une  des  nombreufes  variétés  d^ 
Brajpea  oleracèa.  L.  Poyej  Chou  potager  ou  de» 
Jardins,  n.®  i.  (M.  Thouin.) 

CABELA.  C’efl  le  nom  d’un  fruit  des  Inde! 
occidentales,  qui  reflèmble  beaucoup  à des  Pru-. 
ncs  ; l’arbre  qui  le  produit  ne  diffère  prefqu’en 
rien  du  Cerilier.  Ane.  Ency. 

On  prélùme  que  cet  arbre  pourroit  être 
une  efpèce  de  Maipighia.  Voy.i  Malpighie. 
( M.  Thoviu.  ) 

CABINET.  C’efl  une  efpèce  de  berceau,  mais 
plus  courte  & qui  n’eft  fouvent  deflinée  qu’à 
couvrir  un  banc.  La  manière  de  les  faire,  les 
diverfes  parties  qui  peuvent  entrer  dans  leur 
conflruèlion  , font  les  mêmes  que  pour  les  ber- 
ceaux ; ainfi , on  peut  former  un  Cabinet  en 
charmille,  en  treillage,  en  arbres  d’ornemens,  en 
arbres  fruitiers , &c. , & les  détails  de  leurs  conf- 
truèlions  font  les  mêmes  que  pour  les  berceaux. 
On  trouvera  tous  les  détails  nécelTaires  fous  c® 
mot. 

On  appelle  enfin  falles  de  verdure,  des  Cabinets 
quarrés  ou  arrondis,  revêtus  de  charmilles  de 
tous  les  côtés,  avec  des  iflùes  pratiquées  de  cha- 
que côté.  Voye\  Salle  de  verdure. 

Les  Cabinets  étant  moins  étendus  que  les  ber- 
ceaux entrent  plus  fréquemment  dans  la  com- 
polition  des  Jardins  rufliques;  loîfqu’ils  fonE 
d’une  com.polition  Ample,  ils  plaifent  à l’œil, 
fur-tout  ceux  en  chèvre-feuilles  & autres  plantes 
agrefies  ; ils  rappellent  l’ancienne  bonho':  le  de  la 
vie  champêtre,  oèi  la  famille  unie  d’an  itié  alLjt, 
en  commun  , refpirer  l’air,  après  une  journée 
de  travail. 

Mais  les  Cabinets  en  treillage  ont  le  même 
inconvénient  que  les  berceaux  de-  ce  genre  . & 
comme  un  Anglois  l’a  rrès-b'en  ob!tr\é,  ils  no 
plaifent  que  dans  les  Jardins  des  Boule. a:d;  de 
Paris;  alors  ils  font  plus  du  reflort  de  i’ - ^ . 
chircèlure  que  du  Jaidinage.  Be,  ce. 

& Charmille.  (JL  Reynier.  ) 

CABIOU.  Sucépailftde  inanioe,  qu’on  çwFb  .r 
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à pluficnrj  ufages  économiques.  On  le  pafle 
cTans  un  linge,  & on  le  fait  enfuite  bouillir  avec 
quelques  baies  de  piment  ; on  lève  avec  foin 
toute  l’écume  qui  monte  à la  furface  & qui 
enlève  les  principes  vénéneux  de  ce  fuc  ; puis 
on  le  fait  évaporer  jnfqu’»  la  confillance  de  fy- 
r p.  Dans  cet  état,  il  fe  conferve  long-tems, 
& remplace  le  Soja.  Voyci  Maxioc.  ( Al. 
RtlKZUR.) 

CAEOMBE.  Cabomsa. 

Genre  de  plante  à fleurs  poly pétales  , de  la 
famille  des  Joncs,  qui  paroit  avoir  des  rapports 
avec  les  Flutcaux  & le  Butome.  Nous  n’en 
connoiffons  encore  qu’une  efpècc. 

Cabombe  aquatique. 

Cabomba  aq^-icùca.  Aubl.  de  la  Guiane. 

C’efl  une  plante  herbacée,  aqu.ttique,  qui 
puufle  de  la  racine  plufieurs  tiges  longues,  fou- 
pies  , rameufes  & cylindriques. 

Les  feuilles  de  la  tige,  qui  font  plongées  dans 
l’eau  , font  oppofées  &.  divifées  plufieurs 
fois  en  un  grand  noml)re  de  découpures  fines 
& prefque  linéaires,  également  oppofées.  Les 
feuilles  terminales  flottent  à la  furface  de  l’eau. 
Elles  font  alternes , entières  & ombilliqiiées , 
c’efl-à-dire,  portées  par  le  centre  fur  un  long 
pétiole , comme  celles  de  la  Grande  Capucine. 

Les  fleurs  ' nailTent  une  à une  fur  de  longs 
pédoncules,  dans  les  aiflelles  des  feuilles  fupé- 
rieures.  On  en  trouve  même  quelquefois  dans 
i’aiflélle  des  dernières  feuilles  découpées  de  la 

tige- 

Elles  font  compofées  d’un  calice  à trois  di- 
vifions,  vert  en  - dehors , & jaune  en-dedans , 
& de  trois  pétales  entièrement  jaunes. 

Le  fruit  ell  compofé  de  deux  capfules  à une 
feule  loge  cliacunc,  remplies  de  plufieurs  fe- 
mences  menues. 

Hiftorique.  Cette  plante  fe  trouve  dans  l’Ifle 
de  Cayenne,  & dans  la  grande  terre  de  la  Guiane. 
Elle  croît  dans  les  marais,  dans  les  étangs,  dans 
les  ruiffeaux , & même  dans  les  rivières  où  le 
courant  de  l’can  n’cfl  pas  trop  rapide. 

Anblct  ne  dit  rien  des  ufages  de  cette  plante, 
qui  d’ailleurs  ne  nous  font  point  connus. 

Quant  -à  la  culture,  il  en  eü  du  Cabombe, 
comme  de  toutes  les  plantes  aquatiques  des 
Pays  chauds.  Nous  ne  pouvons  guères  efpércr 
de  les  élever  ici.  Elles  exigeroient  le  fecours  de 
la  ferre-chaude,  & il  feroit  très-diflicilc  d’entre- 
tenir dans  nos  ferres,  la  quantité  d'eau  qui 
feroit  néceflaire  à leur  parfaite  végétation.  ( M. 
Daupiubot.  j 

CABOSSE,  Nom  que  l’on  donne  en  Améri- 
que à l’écorce  du  fruit  du  Theobrome  cacao.  L. 
Voyei  Cacaoyer  cultivé,  n.“  i.  ( M. 

ifHOUlN.  ) 
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CABRIL.  On  appelle  ainfi  dans  quelques  en- 
droits, le  chevreau.  Ebyei Chevre.  {_M.VAhbd 
Tessier.  ) 

CABRILLET , Ehretia. 

Genre  de  plantes,  à fleurs  monopétalées ; 
de  la  famille  des  Borraginées,  qui  fembic 
avoir  quelques  ranpons  avec  les  Sébeftiers. 

Il  comprend  des  arbres  ou  arbriffeaux,  tous 
étrangers  à l’Europe , qui  croifl'ent  dans  les  climats 
chauds  de  l’Afic,  de  l’Afrique  & de  l’Amérique, 
& qui  s’élèvent  depuis  cinq  à fix  pieds  jufqu’i 
vingt-cinq  ou  trente  ; mais  ceux  qui  atteignent 
cette  hauteur,  n’y  parviennent  qu’avec  le  foutien 
des  arbres  voifins,  fur  lefquels  ils  appuient  leur* 
branches,  ou  auxquels  ils  s’attachent  par  des 
vrilles. 

Les  feuilles  font  fimples  & alternes.  Elles 
varient  dans  les  cfpèces  depuis  fix  pouces  de 
longueur  jufqu’à  un. 

Les  fleurs  font  petites,  mais  nombreufes  * 
blanches  dans  prefque  toutes  les  cfpèces,  & dif- 
pofées  à l’extrémité  des  rameaux,  où  elles  forment 
des  grappes  paniculées.  Le  tems  de  la  floraifon 
Se  de  la  maturité  du  fruit  n’efi  pas  le  même  dans 
toutes  les  efpéces. 

Les  fruits  font  des  baies  arrondies , qui  con-* 
tiennent  quatre  femences  convexes  d’un  côté  & 
applaties  de  l’autre. 

Ces  arbrifleaux,  dont  la  plupart  ne  peuvent 
être  élevés  ici  que  dans  des  ferres , yproduifeni 
un  bon  »elFet  par  l’abondance  de  leurs  fleurs  , 
Se  même,  dans  quelques  efpèces,  par  leur  odeur. 

On  a donné  à ce  genre  le  nom  à'Ehetia  , 
en  l’honneur  du  Doéfcur  Ehret,  connu  par 
un  grand  nombre  de  découvertes  intéreflântes 
en  Botanique. 

M.  de  Lamark  n’en  avoit  indiqué  que  fit! 
efpèces  Se  une  variété  : mais,  depuis  l’impref- 
fion  du  Diélionnaire,  M.  l’Héritier  en  a décrit 
deux  nouvelles  efpèces,  dont  il  a donné  les 
figures,  Fafc.  3.  Tab.  Z3  Se  14,  & dont  l’une 
offre  aufli  une  variété , St  l’autre  cfl  la  plante 
que  M.  de  Lamark  n’avoit  donné  que  comme 
variété. 

Efpèces. 

I.  Cabrillet  à feuille  de  tin. 

Ehretia  tinifolia.  L.  ly.  de  la  Jamaîqtifc 
St  de  Tille  de  Cuba. 

2.  Cabrillet  épineux. 

Ehretia  fpinofa.  L.  Ty.  des  environs  de 
Carihagène. 

3.  Cabrillet  bâtard. 

Ehretia  bouneria.  L.  L.  des  Antilles. 

4.  Cabrillet  à fruits  fecs. 

Ehretia  cxfacca.  L.  ly . des  environs  dc 
Carthagène. 

5.  Cabrillet  à longs  pétioles. 
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EhrstiA  petiolaris.  Lam.  Diél.  J),  des 
'Antilles. 

Cardia  petiolâta.  H.  P. 

6.  Cabrillet  à vrilles. 

JLhretia  cirrJnfa.  Lam.  Dicl  de  la  Guianc. 

Efpcccs  nouvelles  & varic'tes, 

■7.  Cabrillet  à feuilles  de  pourpier  de  mer. 

EHRETiAkalimifolia.h'licr.  Fafc.  ^.Tab.  13. 

Lycium  Boenkavia-folium.  L.  F.  Sup.  I;> . du 
féron. 

B.  Cabrillet  à feuilles  de  pourpier  de  mer 
ondulées. 

Ehreti A halimifolia  undulata. 

8.  Cabrillet  internode. 

EhretiA  iTitemodis.\J\\s.ï,  Fafc,  3*  Tab.  Z4. 

de  rifle-dc-France. 

Subria.  Commeif,  niff. 

Dejcfipüon  du  port  des  Efpèces. 

1.  Cabrillet  à feuilles  de  tin.  Avant  de 
donner  la  defcriptîon  de  cette  efpèce,  nous  croyons 
devoir  prévenir  une  équivoque  qui  pourroit  in- 
duire en  erreur.  On  lui  a donné  le  nom  de 
Cabrillet  a feuilles  de  tin.  Ce  nom  préfente  à 
4’oreille  une  idée  fauffe , qui  fe  dilfipe  à la  lec- 
ture. On  voit  bien,  par  l’orthographe,  que  le  tin, 
iinus,  dont  il  s’agit,  n’eft  point  le  thin,  thymus, 
qui  fert  à faire  des  bordures  dans  les  jardins  ; 
«nais  tout  le  monde  ne  fait  peut-être  pas  que 
le  laurier  thym , viburnum  thymus,  s’appelle  auffi 
quelquefois  tout  fimplement  tinus.  Nouspenfons 
donc  que,  pour  éviter  toute  confufion,  en  con- 
fervant  à cette  efpèce  le  nom  latin  , Ehretia 
^nifolia  , on  pourroit  la  défigner  en  François 
fous  celui  de  Cabrillet  h.  feuilles  de  laurier  tin. 

Au  furplus,  cet  arbre  s’élève  à vingt  ou  trente 
yieds  de  hauteur.  Son  tronc  efl  droit , à-peu- 
jirè»  de  la  groffeur  d’un  poirier , & couvert  d’un 
écorce  fillonnée,  d’un  brun  foncé.  Il  fe  divife, 
à fon  fomaiet,  en  plufieurs  branches,  qui  for- 
anent  à l’arbre  une  cime  épaiflè  & alongée. 

Les  feuilles  font  d’un  verd  foncé,  longues  de 
quatre  à cinq  pouces , & portées  fur  de  courts 
pétioles. 

L’extrémité  des  rameaux  ed  terminée  par  des 
rappes  panicules,qui  foutiennentun  grand  nom- 
re  de  petites  fleurs  blanches,  d’une  odeur  peu 
agréable. 

Les  Baies  qui  les  remplacent  font  rondes,  un 
peu  plus  groflês  que  nos  grofeilles  ordinaires , 
d’un  jaune  orangé.  Elle^  renferment  une  pulpe 
•ftirineufe,  jaune douce,  qui  fert  d’enveloppe 
à quatre  femences. 

Hiflorique.  Cet  arbre  efl  commun  dans  les 
lerreins  bas  & dans  les  bois  humides  de  la  Ja- 
maïque. 11  y fleurit  dans  les  mois  de  Janvier  & 
de  Février.  Il  efl  cultivé  a»  Jardin  du  Roi  de- 
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puis  près  de  dix  ans  ; mais  il  n’y  a point  en- 
core fleuri. 

Il  y a beaucoup  plus  long-tems  qu’on  le  pof* 
fède  en  Angleterre.  Dès  1734,  Miller  en  avoir 
femé  des  graines  qu’il  avoit  reçues  de  la  Jamaïque. 
Elles  y ont  très-bien  réufli.  Les  plantes  fe  font 
élevées  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds,  avec 
dos  tiges  fortes  &.  iigneufes.  Plufieurs  fois  elles 
ont  donné  des  fleurs  : mais  lorfquc  Miller  écri- 
voit,  il  n’en  avoit  pas  encore  récolté  de  fcraenccs. 

JjJdges.  Dans  le  pays,  on  donne  les  graines 
aux  I olaillcs  pour  les  engraiffer.  Les  enfans  les, 
mangent  railfi  volontiers.  Elles  fervent  même 
quelquefois  de  nourriture  aux  pauvres. 

Z.  Cabrillet  épineux.  Cette  efpèec  acquiert 
autant  de  hauteur  que  la  piécédcnte  : mais  ce 
n’eft  point  par  fes  propres  forces.  Il  faut,  pour 
qu’elle  y parvienne,  que  fes  branches  trouvent 
du  fouticn  dans  celles  des  arbres  voifins. 

Le  tronc  de  cct  arbrifleau  peur  avoir  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre.  11  fe  divife,  pref- 
que  à fleur  de  terre,  en  trois  ou  quatre  rarr.vaux, 
qui  en  jettent  eux-mèmes  quelques  autres  de 
côté  & d’aurre.  Ces  rameaux  fc  foutiennent 
affez  droits  jufqu'à  huit  ou  dix  pieds  : mais,  lorf- 
qu’ils  ont  atteint  cette  hauteur,  ils  fe  courbent 
vers  la  terre,  & ne  peuvent  plus  fe  foutenir  fans 
le  fecours  de  quelque  arbre  voifln,  qui  les  aide 
à s’élever  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds. 

Cet  arbriffeau  efl  armé  de  fortes  épines  tourtes, 
prefque  axillaires  fur  les  jeunes  rameaux , & 
fimplement  éparfes  fur  les  plus  gros.  Lorfque 
ces  épines  vieillilfent,  elles  poufl’ent  fouvent  un 
petit  rameau  feuille. 

Les  feuilles  naiffent  fouvent  plufieurs  enfem- 
ble  du  même  tubercule.  Elles  ont  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur,  & font  entières  & liiifantes. 
Les  pétioles  qui  les  fupportent  font  très-courts. 

Cet  arbrifleau  fe  dépouille  tous  les  ans.  Les 
fleurs  paroiflent  ordinairement  avant  le  déve- 
loppement des  nouvelles  feuilles,  &.  fortent  du 
centre  des  tubercules.  Elles  font  petites , noir- 
breiifes,  jaunâtres,  &.  forment  des  grappes  courtes, 
en  forme  de  Corymbes. 

Les  baies  font  rouges,  arrondies , de  la  groffeur 
d’un  pois,  & renferment  quatre  femences. 

Hiflorique.  Cet  arbrifleau  croît  en  Amérique, 
dans  les  bois  des  environs  de  Carthagène.  If 
fleurit  dans  le  mois  d’Aoùt,  fon  fruit  mûrit 
à la  fin  d’Oélobre.  Il  efl  cultive  en  Angleterre, 
ou  il  a été  élevé  de  femences  envoyées  du  pays. 
Nous  ne  le  poffédons  pas  encore  en  France. 

3.  Cabrillet  bâtard.  La  hauteur  de  cct  ar- 
briffeau  n’efl  point  déterminée.  Il  paroît  qu’elle 
dépend  beaucoup  du  climat.  A la  Martinique, 
il  atteint  rarement  cinq  pieds.  A la  Jamaïque  , 
il  s’élève  de  quatorze  à quinze  pieds,  & à Curaçao, 
il  excède  fouvent  cette  hauteur. 

Les  feuilles  varient  aufli  beaucoup  pour  la 
grandeur  pour  U forme.  Elles  font  d’un  verd 
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jaunfttrc,  glabres  quand  la  plante  croît  dans  les 
rccliüis,  & par-tout  ailleurs  rudes  au  toucher. 

Les  rameaux  l'ont  terminés  par  des  grappes  de 
fleurs  bkinches  &.  nombreufes , qui  forment  des 
cfpèces  de  corymbes.  Elles  ont  une  odeur 
agréable. 

Elles  font  fuivics  ejes  baies  d’un  jaune  orangé, 
dont  la  pulpe  eft  douce  & de  la  même  couleur. 
Elles  fe  divifent  en  quatre  parties,  dont  chacune 
çft  compofée  de  deux  loges  renfermant  deux 
femences. 

Hiflorique.  Brown  dit  que  c’ert  lui  qui  a donné 
à cette  elpècc  le  furnom  de  Bourreria  , pour 
rendre  hommage  à M.  Bourer  , Apothicaire  de 
Nurembourg,  Amateur  éclairé  de  I Hidoire  na- 
turelle. En  ce  cas , ce  feroit  à tort  que  Jacquin 
l’appelleroit  Deureria. 

Cette  plante  fe  trouve  fréquemment  dans  les 
Savannes  de  la  Jama'iqite  ; mais  elle  fe  contente 
aulfi  des  plus  mauvais  terreins.  Elle  croit  très- 
bien  dans  les  endroits  pierreux  & couverts  de 
gravier.  Elle  poullé  même  quelquefois  dans  le* 
fentes  des  rochers  , & fans  aucune  terre. 

Ces  arbrilVeaux  n’ont  point  encore  donné 
de  fleurs  en  Europe. 

JJfagcs.  L’odeur  fuave  des  fleurs  de  cette 
efpèce  pourroit  lui  mériter  fur  les  autres  quelque 
préférence  , fl  nous  n’étions  pas  privés  de  cet 
agrément. 

Les  Naturels  du  pays,  & fur-tout  les  enfans, 
en  mangent  les  fruits. 

4.  Cabrim.et  à fruits  fecs.  Cet  arbrifleau  par- 
vient à quinze  pieds  de  hauteur  environ.  11  ell 
quelquefois  aflez  droit-,  plus  fou  vent,  foible  & 
comme  farmenteux,  il  ne  s’élève  qu’en  s’appuyant 
lur  les  arbres  voiflns.  Du  refle,  par  fon  port,  il 
relfemblc  beaucoup  au  précédent. 

Ses  feuilles  font  très-glal)res  &.  longues  d’en- 
viron deux  pouces. 

Les  fleurs,  plus  grandes  que  dans  l’efpèce  pré- 
cédente, font  également  blanches  & difpofées 
prefque  en  corymbe  aux  fommités  des  rameaux. 
Elles  ont  une  odeur  douce  & agréable. 

Les  baies  qui  le'ur  fuccèdent  font  verdâtres, 
non  pulpeufes,  marquées  de  quatre  légers  filions , 
& terminées  en  une  pointe  obtufe.  En  mûrifl'ant, 
elles  deviennent  d’un  roux  noirâtre  Elles  s’ou- 
vrent en  quatre  parties,  mais  elles  reftent  atta- 
chées encore  long- teins  à la  plante,  & y confer- 
vent  leurs  femences,  qui  ne  s’en  détachent  point. 

Hifioriçue.  Cet  arbrifleau  croît  naturellement 
dans  l'Amérique  méridionale  , & principalement 
dans  les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes  des 
environs  de  Carthagène.  Ses  fl.urs  paroHfent  de- 

fmis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Aoùt,  & 
es  fruits  acquièrent  leur  maturité  en  Oefobre. 

5.  Cabrh.let  à longs  pétioles.  Cet  arbrilfeau  , 
dans  fa  plus  grande  hauteur,  n’excède  guères 
huit  pieds.  Ses  rameaux  font  lâches.  L’écorce  efl 
grifâtrç,  de  couverte  de  tubercules, 
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Les  feuilles  font  flruées  dans  la  partie  fupé-4 
rteure  des  rameaux.  Elles  l'ont  portées  fur  de* 
pétioles  d’environ  un  pouce. 

Les  fleurs  font  petites,  blanchâtres,  & nailTcnà 
en  corymbes  à l’extrémité  des  rameaux. 

Hifîoiique.  Cet  arbrifleau  efl  originaire  dea 
Antilles.  Jufqu’à  préfent  il  avoit  été  réuni  an 
genre  des  Sébeftiers , & c’efl  fous  ce  nom  qu’on 
le  euhivoit  au  Jardin  du  Roi,  où  il  étoit  ap- 
pelié  Cordia  peüolata.  : mais  MM.  de  Lamark. 

&.  l’Héritier  ont  cru  devoir  en  faire  une  elpèca 
du  genre  des  Cabrillets, 

M.  de  Lamark  avoit  joint  à cette  efpèce, 
comme  variété,  le  Subria  de  Commerfon  ; mais 
M.  l’Héritier  l’en  a féparé,  & en  a fait  une 
efpèce  diflfncle,  fous  le  nom  de  Ekretiaintemodis» 
Fojt^,  ci-après,  n.°  8. 

6.  Cabrillet  à vrilles.  Cet  arbrifleau,  qua 
les  Galibis  appellent  Marip,i , & qu’Aublet  a 
défigné  fous  le  nom  de  Maripe  g: impant , pouffa 
des  branches  qui , après  s’être  roulées  fur  les 
troncs  des  arbres  voilins , fe  divifent  enfuite  en 
plufieurs  rameaux,  garnis  â leur  bafe  d’une  vrilla 
ligneulé,  tournée  en  fpirale. 

Les  feuilles  font  portées  fur  des  pétioles  longs 
d’environ  un  pouce,  arrondi  & charnu  à fa  bafe* 
Elles  ont  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur  fur  deu)t 
& demi  de  largeur. 

Les  fleurs  font  blanches,  & naiflent  à l’cxtré-# 
mité  des  rameaux,  où  elles  forment  de  grande» 
grappes  branchues  & rameufes.  Chaque  brancha 
principale  efl  garnie  à fa  bafe  d’une  petite  écaille^ 
& les  rameaux  de  deux. 

L’ovaire  eft  formé  de  deux  loges,  dont  cha-« 
cune  renferme  deux  femences. 

Hifiorique.  Cct  arbre  croît  naturellement  dan» 
la  Guyane , fur  les  bords  de  la  rivière  de  Sine* 
m.ari,  à hitit  lieues  ait-delTusde  fon  embouchure. 

Aublet  l’y  a trouvé  en  fleurs  au  mois  de  No- 
vembre; mais  il  n’a  pas  pu  favoir  précifémeni 
quel  eft  le  teins  de  la  maturité  du  fruit. 

Efpkces  nouvelles. 

7.  Cabrillet  à feuilles  de  pourpier  de  mcftj 
Cet  arbrifl’eau,  épineux  & glauque,  a le  porl 
des  Liciets. 

Sa  tige  efl  droite,  rameufe  & revêtue  d’une 
écorce  crevafl’ée  & cendrée.  Elle  efl  garnie,  dans 
les  ailfclles  des  feuilles  d’épines  courtes  , foli-p 
taires  & en  alêne. 

Les  pétioles  des  feulll|S  ont  une  légère  teinte 
de  peurpre.  Ces  feuilles  lont  longues  d’un  poucq 
ou  deux,  fur  environ  un  pouce  de  largeur. 

Les  fleun  naiflent  à l’extrémité,  des  jeunes 
poulTes  de  l’année,  & forment  des  paniculeseiw 
tremêlées  de  feuilles.  Dans  les  individus,  qui  pouf- 
fent avec  moins  de  vigueur,  elles  ne  formeni 
que  des  efpèces  de  grappes  eu  corymbes.  Elles 

fou» 
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fbntblanches,&  ont  à-peu-près  huit  lignes  de  long 
fur  cinq  à fix  de  largeur.  Elles  font  accompa- 
gnées, fous  les  pédoncules,  de  petites  braélées  li- 
néaires. Leur  odeur  efl  agréable,  & refl'emble 
à celle  du  lilas. 

Le  fruit  eft  une  baie  à deux  loges,  qui  ren- 
ferment chacune  une  femence,  & c’ed  en  par- 
tie ce  qui  diflinguc  cette  efpèce  de  celle  N."  i. 
Ekntia  fpinoj'a,  dont  les  baies  contiennent  qua- 
tre femcnccs. 

M.  l’Héritier  indique  une  variété  à feuilles  on- 
dulées-, mais  il  n’entre  dans  aucun  détail. 

Hiflonque.  Il  y a long-tems  que- cet  arbrifleau 
cft  cultivé  en  France.  11  efl  originaire  du  Pé- 
rcu..  C’eft  de-là  que  M.  Jofeph  de  Juliieu  a 
envoyés  les  grains  qui  ont  fervi  à le  multiplier 
ici.  11  fleurit  dans  l’Eté,  & même  pendant  une 
partie  de  l’Automne  ; il  efl  très-rare  que  les 
fleurs  foient  fuivies  de  femences. 

8.  Cabrili.et  internode.  Cet  arbrifleau , dont 
M.  de  la  Mark  n’avoit  fait  qu’une  variété  de  fon 
Ehretia  petiolaris , {orme,  fuivant  M.  l’Héritier, 
une  efpèce  bien  diftinde. 

Il  s’élève  à huit  ou  neuf  pieds  environ.  Son 
écorce  efl  cendrée  & crevaflée  de  filions  qui  fe 
croifent  en  forme  de  réfeaux.  Les  jeunes  pouf- 
fes de  l’anrîée  font  d’abord  vertes,  mais  ejles 
finiffent  par  devenir  roufl'âtres. 

Les  feuilles  font  éparfes  alternativement  & • 
fans  ordre  fur  les  rameaux.  Elles  ont  .trois  pou- 
ces de  longueur,  & environ  deux  de  largeur. 

C’efl  à la  fituation  des  fleurs  que  cette  efpèce 
doit  fon  nom.  Elles  forment  des  paniculcs  qui 
ne  fortent  pas  tout-à-fait  des  aiflelles  des  feuil- 
les , mais  qui  font  placées  un  peu  au-deflus , 
&.  dans  l’intervalle  d’un  nœud  à un  autre. 

Les  panicules  font  plus  courtes  que  les  feuil- 
les, dans  les  individus  cultivés;  mais,  dans  la 
plante  agrefle , elles  excèdent  beaucoup  la  lon- 
gueur des  feuilles.  La  figure  donnée  par  M. 
l’Héritier,  repréfente  la  fleur  dans  ce  dernier 
état , d’après  un  delfein  de  l’infatigable  & mal- 
heureux Commerfon. 

Les  fleurs  font  blanches,  & ont  une  odeür 
agréable. 

Le  fruit  cft  une  baie  à quatre  loges,  qui  ren- 
ferment chacune  une  femence. 

Hiflorique.  Cette  efpèce  efl  originaire  del’Ifle- 
de— France.  Commerfon  l’y  a trouvée,  couverte 
de  fleurs  & de  fruits'  dans  les  mois  de  Janvier 
& de  Février-,  mais  au  Jardin  du  Roi,  elle  ne 
fleurit  qu’en  Automne,  & jamais  elle  n’y  fruc- 
tifie. 

Culture.  La  fixième  efpèce  n’efl  point  encore 
parvenue  en  Europe.  Ainfi,  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  pofitif  fur  la  manière  de  l’élever. 
Il  efl  probable  qu’elle  s’ accommoderoit  du  même 
traitement  que  les  cinq  premières. 

On  les  multiplie  de  femences  ou  de  marcot- 
: mais  ce  dernier  moyen  n’efl  rien  moins 
Agriculture.  Tome  IL 
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que  fur.  Les  marcottes  réufliflent  rarement,  & 
elles  font  toujours  très-long-tems  en  terre,  avant 
de  pouflêr  des  racines.  Il  vaut  donc  mieux  les 
élever  de  femences,  lorfqu’on  peut  s’en  procu- 
rer, & ce  n’efl  qu’à  leur  défaut,  qu’on  doit 
recourir  aux  marcottes,  dont  la  réuflite  efl  tou- 
jours incertaine. 

Ces  arbrifleaux  ne  perfeélionnant  point  leurs 
femences , dans  nos  climats , il  faut  les  faire 
venir  de  leur  pays  natal.  AuÜi-tôt  qu’elles  font 
arrivées,  on  les  feme , eu  dans^de  petits  pots 
que  l’on  enterre  dans  une  couche  chaude , ou 
fur  la  couche  même.  Mais , la  première  façon 
paroît  préfétable , parce  que , lorfque  les  jeunes 
élèves  ont  acquis  une  cei  taine  force  , il  efl  plus 
aifé  de  les  tranfplanter  dans  des  pots  plus  grands , 
fans  endommager  les  racines. 

Comme  ces  plantes  font  trop  tendres,  pour 
réfifler  ici  en  plein  air , après  les  avoir  foignées 
fur  la  couche,  on  les  place  dans- la  tannée  de 
la  ferre-chaude , où  elles  reflent  conftamment, 
fur  tout  pendant  les  premières  années.  Lorfqu’el- 
les  font  plus  fortes,  on  peut  fe  contenter  de 
les  abriter  dans  une  ferre  tempérée.  Enfin  on 
les  accoutume  par  degrés,  à fupporter  l'air  ex- 
térieur , en  les  mettant  dans  une  pofition  au 
Midi,  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté  ; mais  il  faut 
toujours  les  rentrer  en  A.utomne,  quand  les 
foirées  commencent  à devenir  froides. 

Les  deux  dernières  n’exigent  pas  autant  de 
précautions.  Leur  culture  efl  beaucoup  plus 
aifée.  Elles  fe  multiplient  facilement  de  mar- 
cottes St  de  boutures,  qui  n’exigent  aucun  foin 
particulier. 

Lorfqu’on  efl  parvenu  à récolter  des  graines 
en  pleine  maturité,  ce  qui,  encore  une  fois  , 
efl  extrêmement  rare  , ou  que  l’on  s’en  efl  pro- 
curé d’ailleurs , il  faut  les  femer  au  Printems  , 
dans  des  pots,  fur  une  couche  à l’air  libre.  Elles 
ne  tardent  pas  à lever , & pouffent  avec  affez 
de  vigueur , pour  que  le  jeune  plant  foit  bon 
à repiquer  dès  le  mois  d’Aoùt  fuivant. 

En  cet  état,  là  plante  efl  encore  tendre  & 
délicate.  Il  faut  avoir  l’attention , pendant  les 
deux  premiers  Hivers,  de  la-rcntrer  l’Hiver,  dans 
une  ferre  tempérée.  Les  années  fuivantes,  elle 
fe  contente  de  l’orangerie. 

Lorfque  les  jeunes  arbriffeaux  font  dans  toute 
leur  force , c’efl-à-dire , vers  la  cinquième  an- 
née, on  peut  en  rifqucr  quelques  pieds  en  pleine 
terre , à l’abri  d’un  mur  expofé  au  Midi.  Us  y 
réufliront,  & profiteront  très-bien  pendant  tout 
l’Eté  : mais,  aux  approches  de  l’Hiver,  il  faut 
les  convrir  & les  empailler  foigneufement.  Par 
ce  moyen,  on  les  conferve  facilement,  & ils 
fleuriffent,  même  plutôt  que  ceux  qui  font  ele-^ 
vés  dans  des  vafes.  Ainfi  on  a plus  d’eipérance 
de  leur  voir  perfeélionner  leurs  graines.  ( M. 
Vauphiuot,  ) 
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CABROUET.  Sorte  de  petites  charrettes  atte- 
lées de  boeufs  ou  de  mulets,  dont  on  le  l’crt 
dans  la  plaine,  à Saint-Domingue,  pour  le  trani- 
port  des  cannes,  & en  général,  pour  les  divers 
iifages  de  récenornie  rurale.  {M.  Reysiss.') 

CABU-CHOÜ.  Çsom  que  I on  donne  , dans 
qii'.lqucs  Provinces,  au  Chou-pommé.  BraJJîca 
ot'eracea  cap'tata.  L.  (Af.  D^ufkinOt.') 

CABUS.  On  appelle  Càlnis,  une  efpèce  de 
choux.  Choux.  [ M.  l'Ahbc  Tzssiex.) 

CACALIE.  Cacalia. 

Genre  de  plante  qui,  fuivant  M.^de  Juffieu , 
ell  de  la  famille  des  Coryml  ifkres  , *&  fe  diftin- 
gue  des  autres  genres  de  cette  famille , parce 
qu’il  a fes  fleurs  flofculeufts  -,  fon  calice  fimple, 
oblong , & caliculé  à fa  baie-,  & l’aigrette  de 
fes  femenccs , compofée  do  poils  (impies.  Sui- 
vant M.  la  Marck,  c’efl  un  genre  à fleurs  con- 
jointes, de  la*diviiion  des  flolculeufes,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  TuJJîlagcs  & les 
Séneçons,  & dont  la  Heur  confifte  en  un  calice 
fimple,  fouvent  muni  à fa  bafe  de  quelques 
écailles  très-courtes;  plufieurs  fleurons;  tous 
hermaphrodites,  réguliers,  tubulés  , dent  le 
lünbe  efl  divifé  en 'cinq  parties,  environnés 
par  le  calice  qui  efl  commun , & pofé  fur  un 
réceptacle , aufli  commun , lequel  efl  plane  & nud  ; 
le  fruit  confific  en  plufieurs  femenccs  oblon- 
gues,  terminées  par  une  aigrette  longue,  velue, 
& felfile.  Ce  genre  efl  répandu  dans  prcfque 
toutes  les  parties  du  Monde.  Il  efl  compofé  main- 
tenant de  trente-deux  efpèces,  dont  trois  font 
imparfaitement  connues.  Plus  de  la  moitié  de 
ces  efpèces  font  des  herbes  : les  autres  font  des 
arbriffeaux.  Les  fleurs  de  toutes  ces  efpèces  font 
difpofées  en  corymbe  terminal.  Les  efpèces 
fruticantes  ont,  pour  la  plupart,  le  calice  cy- 
lindrique , & leurs  feuilles  & tiges  très-épaif- 
fes,  charnues  & fucculentes  : elles  font  au  nom- 
bre. des  plantes  grades , & ont  un  port  qui 
reffemble  beaucoup  à celui  de  plufieurs  efpèces 
à'Euphoihes  fruticantes;  de  forte  qucj  lorfqu’on 
voit , pour  la  première  fois , ces  efpèces  de 
Cacalies  dénuées  de  fleurs,  on  pourroit  les  pren- 
dre pour  des  Euphorbes,  fi  l’on  ne  fe  rclfou- 
venoit  que  les  Cacalies  ne  font  aucunement  lac- 
tefeentes , & que  les  Euphorb.es  le  font  beau- 
coup, dans  toutes  leurs  parties.  Les  efpèces 
herbacées  ont  le  calice  en  forme  de  cloche  , 
& leurs  feuilles  plates  & non  fucculentes,  fui- 
vant M.  de  Juflieu;  il  y a cependant  quelques 
efpèces  de  plantes  herbacées  imparfaitement 
connues,  qui , fuivant  M.  la  Marck  , peuvent 
être  de  ce  genre , quoique  leurs  feuilles  foient 
très-épaiffes , charnues  & fucculentes.  La  plupart 
des  efpèces  de  ce  genre  fontoriginaires  des  climats 
les  plus  chauds  des  deux  Indes  &.  de  l’Afrique. 
Les  autres  naiffent  au  Cap  de  Bonne-  Efpérancc, 
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I eu  dans  l’Atnérique  feptentrionale,  ou  en  Si- 
bérie, ou  dans  les  Alpes,  ou  dans  les  Pyré- 
nées, ou  dans  les  Montagnes  d’Auvergne,  ou 
ailleurs.  Ainfi,  plufieurs  de  ces  efpèces  peuvent 
être  cultivées  en  plein  air,  & en  pleine  terre; 
d’autres  peuvent  pafl'er  l’Hiver  dans  l’orange- 
rie , ou  fous  des  chafTis  fans  feu  ; d’autres 
doivent  être  mifes,  pendant  la  faifon  lioide  , 
en  ferre  chaude  tempérée;  plufieurs  font  de 
nature  à ne  pouvoir  être  élevées  ni  confervées 
qu’en  ferres  très-chaudes. 

Efpetes. 

* Tige  charnue  & frutefeente. 

I.  Cacaue  papillaire. 

Cacalia  papillans.  Lin.  L d’Ethiopi®. 

2.  C.1CALIE  Anteuphorbe. 

Cacalia  Ameuphorbium.  Lin.  T)  d’Ethiopie. 

5.  Caca  LIE  à feuilles  de  Laurofe. 

Cacalia  KUinia.  Lin.  L des  Ifies  Canaries. 

4.  Cacalie  Ficoïde. 

• Cacalia  Fico'ides.  Lin.  L d’Afrique. 

5.  Cacalie  rempante. 

Cacalia  repens.  Lin.  1^  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

6.  Cacalie  à feuilles  en  coin. 

• Cacalia  cuneifolia.  Lin.  ly  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance. 

7.  Cac.alie  fou5-ligneufe. 

Cacalia  fujfrucîicofa.  Lin.  Tj  du  Bréfil. 

8.  Cacalie  à feuilles  cylindriques. 

Cacalia  cylindrica,  Hort.  Reg.  T)  du'ffriqtie. 

9.  Cacalie  à feuilles  roncinées. 

Cacalia  runciriata.  La  M.  DiéL  An  Cacalia 
aniculata.  Lin.  F.  Supp..^  ïj  On  la  croit  du 
Cap  de  Bonne-Efpérançe. 

10.  Cacai.ie  à feuilles  de  Laurier. 

Cacalia  laurifolia.  Lin.  F.  Supp.  Ty  du 
Mexique. 

II.  Cacalie  à feuilles  en  cœur. 

Cacalia  cordifoUa.  Lin.  F.  Supp.  ly  de 
l’Amérique  méridionale. 

iz.  Cacalie  à feuilles  d’AfcIépiade. 

Cacalia  afclepiadca.  Lin.  F.  Supp.  de 
l’Amérique  méridionale. 

13.  Cacalie  appendiculée. 

Cacalia  appendiculata.hin.  F.  Supp.  ly  de 
rifle  de  Ténérilfe. 

**  Tige  herbacée. 

14.  Cacalie  Porophylle. 

Cacalia  Porophyllum.  Lin  0 d’Amérique. 

15.  Cacalie  à feuilles  de  Laitron. 

Cac  Ali  Ajonchifolia.  Lin.  0 des  Indes  orientales. 

16,  Cacalie  blanchâtre. 

Cacalia  incana.  Lin de  l’Inde. 

17.  Cacalie  des  Indes. 
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CacAlia  indica.  La  M.  Di£t.  des  Indes. 

i8.  Cacalie  à feuilles  de  verge  d’or. 

Cacazia  farracenica.  Lin.  QL  des  Départe-^ 
rncns  du  milieu  & du  fud  de  la  France. 

19.  Cacalie  à feuilles  haflées. 

CacAlia  haftata.  Lin.  ^ de  la  Sibérie, 
zo.  Cacalie  à feuilles  fagittées. 

Cacazia  faaveolens.  Lin.  ^ du  Canada 
&.  de  la  Virginie. 

zr.  Cacalie  à feuilles  d’Arroche. 

Cacazia  atriplicifoUa.  Lin.  du  Canada, 
& de  la  Virginie. 

zz.  Cacalie  à feuilles  de  Pétafite. 

Cacazia  Petajices.  La  M.  Diél.  ^ du  Mont- 
d’or  en  Auvergne. 

zz.  B.  Cacalie  à feuilles  de  Pétafite, 

& à fleurs  conglomérées. 

Cacazia  P eta[ît: s conglomerata.  Cacalia.  Peta- 
Jîtes  kumilior  floribus  co.~iglomeratis.  La  M.  Diél. 
5^  du  même  lieu. 

Z J.  Cacalie  cotonneufe. 

Cacazia  tomentoja.  La  M.  Diél.  Cacalia  al- 

lifrons.  Lin.  F.  Supp .des  Alpes. 

25.  B.  Cacalie  cotonneufe  à feuilles  vertes, 
cn-deflus. 

Cacazia  tnmentofa  fupravirens.  Cacalie  co- 
tonneufe. B.  La  M.  Diél.  desv^lpes. 

Z4.  Cacalie  à feuilles  d'Alliaire. 

Cacazia  alliariœfoüa.  La  M.  Diél.  ^ des 
montagnes  du  Dauphiné  & des  Pyrénées. 

25.  Cacalie  bipinnée. 

Cacazia  bipinnata.  Lin.  Fil.  Supp du 

Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Efpècet  imparfaitement  connues^ 

16  Cacalie  pendante. 

Cacazia  penduia.  Forsk....des  Montagnes 
d’Arabie. 

zy.  Cacalie  odorante. 

Cacazia  oJora.  Forsk des  montagnes 

d’Arabie. 

z8.  Cacalie  à feuilles  de  Joubarbe. 

Cacazia  femperviva,.  Forsk. . ..des  Moiita- 
lagnes  d’Arabie. 

Fjp'eees  à peine  connues. 

zo.  Cacalie  hériffée. 

Cacazia  ecfiinata.  Lin.  F.  Supp.  tet.  de 
i’ifle  de  Ténériffe. 

30.  Cacalie  tomenteufe. 

Cacazia  gnaphalodes.  Cacalia  tomentofa.  Lin. 
F.  Supp.  353.  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

31.  Cacalie  fans  tige. 

Cacazia  acauHs.f  Lin.  F.  Supp.  353.  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance. 

31.  Cacalie  radicantc. 

Cacazia  radkans.  Lin.  F.  Supp.  354.  ^ 
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Defeription  du  port  des  efpèces  ; traduSlon  dej<z 
phrafe  latine , par  laquelle  chaque  ej'pèce  ejf 
définie  dans  le  DiSionnaire  de  m.  la  Marck  i 
Cf  particularités  de  chacune. 

I.  Cacalie  papillaire.  Linnæus  la  définit: 
Cacalie  à tige  frutel'cente  , & chargée  par-tout 
de  fragmens  de  pétiole  , femblables  à des  épines 
tronquées.  Cette  efpèce  efl  une  de  celles  qui 
font  au  nombre  des  plantes  graffes.  Elle  a ce 
port  particulier  à ces  dernières,  qui  attache  les 
regards,  fur-tout  de  ceux  qui  les  voient  pour 
la  première  fois.  Elle  fe  fait  encore  plus  re- 
marquer que  les  autres  , par  ce  grand  nombre 
de  tubercules,  en  forme  de  papilles,  dont  elle 
tire  fon  nom  , & qui  liériflent  de  toutes  parts 
fa  tige,  & fes  rameaux  dénués  de  feuilles  , 
excepté  à leur  fommet.  Ajoutez  à cela  le  verd 
glauque  de  fes  feuilles  charnues , leur  forme  cy- 
lindrique, fur  une  longueur  de  trois  ou  quav 
tre  pouces , terminée  en  pointe , leur  polition 
aux  fommiiés  des  rameaux  -,  tout  cela  réuni  à 
un  extérieur  dénudé  & très-peu  touffu , donne 
.un  afpeél  fingulier  & très-faillant  à cette  plan- 
te dont  la  tige  s’élève  à environ  trois  pieds  de 
hauteur.  Ses  rameaux  font  courts  & en  petit 
nombre.  Cette  efpèce  n’a  pas  encore  produit 
de  fleurs,  dans  le  climat  de  Paris.  Ni  Miller, 
ni  Dillen  n’ont  vu  fes  fleurs* 

Z.  Cacalie  Anteuphorbe.  Linnæus  la  définit  : 
Cacalie  à tige  frutefeente  -,  à"  feuilles  oblon- 
gues  planes , dont  les  pétioles  font  prolongés  à 
leur  bafe  par  trois  lignes  courantes  fur  la 
tige.  Cette  efpèce  efl  aufli  une  plante  graffe  -, 
elle  en  a le  port  faillant  -,  elle  efl  d’un  verd 
pâle , peu  touffu , & poiilTe , de  fa  racine  , 
plufieurs  tiges  droites,  peu  ou  point  rameufes , 
qui  parviennent  à trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Cette  efpèce  qui  efl  cultivée  en  Europe  , 
depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n’y  a fleuri 
préfque  jamais,  malgré  les  foins  & l’induflric 
des  plus  habiles  Jardiniers. 

3.  Cacalie  à feuilles  de  Laurofe.  Linnæus 
la  définit  : Cacalie  à tige  frutefeente  compofée  ; 
à feuilles  en  fer  de  lance , planes,  & dont  les 
pétioles  laiflent  des  cicatrices  peu  faillantes.  Cette 
plante  graffe  efl  une  de  celles  de  ce  genre,  dont 
le  port  reffemble  le  plus  au  port  fingulier  de 
celles  des  euphorbes  frutefeenres , qui  ne  font 
pas  en  forme  de  cierges.  Son  feuillage  efl  d’un 
verd  cendré,  un  peu  glauque;  il  efl  peu  touffu. 
Elle  porte  une  touffe  de  feuilles  étroites  au 
fommet  de  chaque  rameau  , qui  en  efl  dénué 
dans  tout  le  refle  de  fa  longueur  ; ce  qui  donne 
à cette  plante  un  afpeèl  fort  nud:  d’autant  plus 
nud , que  les  rameaux  font  plus  minces  à leur 
infertion  qu’à  leur  fommet.  De  chaque  fom- 
met fort  un  faifeeau  de  petits  corymbes  de  fleur.« 
blanchâtres.  La  hauteur  de  la  tige  de  cette 
plante  efl  de  trois  ou  quatre  pieds.  Miller 
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fTvirc  qn’tlle  s’élè\e  jufqu’à  la  hnutcrr  cîe  huit 
ou  dix  piods.  Gcttc  tige  acquiert,  en  quatre  ou 
cinq  années,  la  groüeur  ou  bras.  Elle  le  divile 
vers  la  moitié  de  la  hauteur,  en  quatre  ou 
cinq  branches,  dont  chacune  fe  divihs  de  mi- 
me en  quatre  ou  cinq  rameaux,  qui  fe  parta- 
gent aulli  en  un  pareil  nombre  d’autres  rameaux  , 
lefqiieU  éprouvent  encore  une  pareille  divi- 
fion.  Cette  plante  fleurit  en  Août  , Septembre 
&.  Oélobre,  dans  le  climat  de  Paris  ; mais  elle 
- n’y  pn  dnit  fcs  de  bonnes  femences.  Elle  ne 
commence  à fleurir  ordinairement  que  vers.  la 
cinquième  eu  lixicme  année  de  fon  âge.  Les 
feuilles  de  cette  plante  o^nt  la  même  faveur  que 
la  Pajpp:ene  ou  Bacile  , nommée  par  Lin- 
næus  ChritliTTium  mancimum. 

Miller  affure  qu’en  creufant  la  terre  à une 
grande  profondeur , dans  quelques  endroits  de 
l’Angleteire  , on  a trouvé  des  pierres  fur  lef- 
quelles  cette  plante  éroit  empreinte. 

4.  Cacalie  ficoïde.  M.  la  Marck  la  définit, 
en  latin,  Cacalie  à tige  frutefeente -,  à feuilles 
en  fer  de  lance,  comprimées  latéralement,  un 
pou  courbées  en  faucilles,  charnues  glauques., 
La  forme  des  feuilles  de  cette  plante  grall'e,  dont 
les  plus  grandes  ont  deux  pouces  & demi  de 
longueur , lui  donne  un  port  approchant  de 
celui  de  plufleurs  efpêces  de  ficoïdes.  C’efl  de 
cette  particulariré  qu’elle  tire  Ion  nom.  Ses  feuil- 
les fupéiieures  font  couvertes  d un  nuage  fem- 
blablc  à celui  qu’on  obfcrv'E  fur  la  peau  des 
prunes,  & qu’on  nomme  vulgairement  la  fleur 
de  ces  fruits.  Ce  nuage  fort  remarquable  eft 
d’une  belle  couleur  glauque,  qui  rend  le  port 
de  cette  plante  encore  plus  faillant,  &.  lui  donne 
un  afpcél:  fort  agréable.  Les  fleurs  font  d’une 
belle  coukur  blanche  jaunâtre.  Cette  plante 
s’élève  en  Europe  , à cinq  ou  fix  pieds  de  hau- 
teur. Commelin  la  qualifie  d’arborefeente.  Lorf- 
qu’en  rompt  les  feuilles  de  cette  plante,  elles 
répandent  une  forte  odeur  de  térébenthine.  Lérf- 
qiie  ces  feuilles  commencent  à fe  flétrir,  elles 
rénandent  une  odeur  aromariqne , qui  approche 
beaucoup  de  celle  du  houblon.  Elle  fleurit  or- 
dinairement cî^  Automne-,  mais  le  teins  de  fa 
floraifon  n’efl  pas  toujours  le  même.  Ses  fc-.- 
menées  ne  mûrilfent  pas  dans  le  climat  de  Paris. 

5.  Cacaete  rempante,  M.  la  Marck  la  défi- 
nit, en  latin-,  Cacalicâ  tige  frutefeente^  à feuil- 
les chainuae  glauques,  en  forme  de  demi-cy- 
lindre, dont  le  cété  applani  cil  le  fiiférieiir,  &. 
cflun  peu  cteufé  en  canal.  Le  port  de  cette  plante 
grafle  reflemble. beaucoup  â celui  de  la  précé- 
dente,. excepté  qu’elle  s’élève  une  fois  moins. 
Les  feuilles  de  la  femnité  de  fes  rameaux  font 
aulfi  eoutertes  du  même  nuage  glauque.  Sa  ra- 
cine efl.  rempante. 

6.  Cacai.ie  à feuilles  en  coin.  Linnæus  la 
édioii  i.Cacftüe  â tige  fiuLtfccnte à fcujlki 
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cnnéifonnes,  charnues.  C’efl  une  petite  pbtjfe 
grafle  qui  a deux  ou  trois  pouces  do  hauteur. 

7.  Cacai.ie  fouÉ-fgneufe.  Linnæus  la  définit; 
Cacalie  à tige  fous-lignenfe,  rxmeufe  , à feuilles, 
linéaires,  planes  & cparfes.  C’efl  un  très-petit 
arbufle  de  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  ,, 
dont  les  feuilles  font  très-peu  charnues.  Les 
fleurs  font  pourpres,  &.  il  en  naît  une  à l’ex- 
trémité de  chaque  rameau. 

S.  Cac.vlie  à feuilles  cylindriques.  M.  la 
Marck  la  définit,  en  latin-,  Cacalie  à tige  fru- 
tefeente débile,  à feuilles  minces  cylindriques , 
charnues,  à ailfelles  un  peu  barbues.  Cette 
plante  clt  d’un  verd  tendre.  Elle  foutient  mal 
fa  tige  & fes  rameaux,  qui  font  fort  grêles.  Elle 
parvient  à la  hsitteur  d’un  pied  & demi. 

9.  Cacalie  â fouilles  roncinées.  M..  la  Mark 
la  définir,  en  latin-,  Cacalie  à tige  frutefçente  ; 
à feuilles  pétiolées,  charnues,  glauques,  pla- 
nes, terminées  en  hallebarde,  & à découpures 
dirigées  vers  le  pétiole.  Cette  plante  grafl'e  qui’ 
provient  des  graines  rapportées  par  le  Capitaine- 
Cook  efl  fort  belle.  Elle  efl  d’un  verd  glauque  v 
fon  feuillage  la  rapproche  des  efpèces  herba- 
cées de  ce  genre.  Sa  tige  parvient  â environ 
trois  pieds  de  hauteur.  Ses  fleurs,  dont  les  pé- 
doncules ont  fix  pouces  de  longueur,  font  d’un 
blanc  rougeâtre. 

ro.  Cacalie  à feuilles  de  Laurier.  Linnæus  la 
définit-,  Cacalie  frutefeente,  glabre,  à feuille»- 
pétiolées,  ovales,  â trois  nervures,  obtufes-,. 
très-entières,  très-glabres  ; à ihirfe  terminal  , 
à calice  compofé  de  quatre  feuilles,  glabre.  Le. 
calice  de  cette  efpèce  & de  la  fiiivante,  efl  très— 
conftamment  à quatre  feuilles  & â quatre  fleurs. 
Cet  arbriffeau  a le  pert  du  Laurier.  Ses  feuilles, 
font  oppofées. 

II.  Cacalie  à feuilles  en  cœur.  Linnæus, 
fils,  la  définit;  Cacalie  frutefeente  velue;  à 
feuilles  pétiolées,  en  cœur,  ovées,  nervciifcs 
aigues,,  âpres;  à calice  compofé  de  quatre  fcuil:- 
les,  à quatre  fleurs,  & un  peu  velu.  Les  feuil- 
les font  oppofées. 

iz.  Cacalie  à feuilles  d'Afclépiade.  Li'nnæus, 
fils,  la  définit  ; Cacalie frutiquenfe,.  cotonneufe 
â feuilles  pétiolées , ovales,  lancéolées,  tre^en- 
tières,  très-glabres  cn-delTus,  cotonneufes  en- 
deflbus,  roulées  par  les  bords  en-delfous -,  à pa- 
nicules  terminales.  Cette  plante  a le  port  d’une 
‘Alclépiade.  Ses  panicules  font  petites  & ferrées. 

13.  Cacalie  appcndiculée.  Dfnnæus  fils , la. 
définit-,  la  Cacalie  friuiquertfe , cotonneufe,  à. 
feuilles  en  cœnr  ovales,  aigneSj  anguleufcs,  co- 
tonneufes e.n-delfüus  , dont  les  pétioles  .font 
garnies  de  folioles  en  forme  d’appendices.  La 
tige  de  cet  arbiifleau  efl  blanche  & coton- 
neufe,  &.  les  fleurs  font  jaunes.  Il  croît  natu- 
rellement dans  les  üeux  aquatiques  de  l’ifle  da 
Ténériffe. 

M-  la  Marck  dit  qiuc,  dans  les  lieux  montueuit 
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Vc  îa  même  Ifle,  on  trouve  urc  autre  plante 
qui  refkmblc  à la  prélente  efpêce  à bien  des 
égards,  mais  qui  a la  tigt  glabre  & non  aa- 
guleufe. 

**  Tige  heihacée. 

14.  Cacalie  Porophylle.  linnæus  la  définit-, 
Cacalie  à tiges  herbacées,  non  rameu  es-,  à feuilles 
elliptiques,  un  peu  crénelées-,  la  tige  de  cette 
plante  efl  très-droite-,  les  feuilles  font  d’un  vcrd 
î’oncé.&  parfemé  de  petites  taches  tranfparentes, 
qui  les  font  parcître  criblées  de  trous.  C’efi  de 
cette  particularité  que  lui  vient  Ion  nom  de 
Porophylle,  tiré  des  mots  grecs  '^ofcs'nou,  & 
, feuille. 

i^.  Cacalie  à feuilles  de  Laitron.  Linræus  la 
définit-,  Cacalie  à tige  herbacée ,^non  rameufe  -,  à 
feuilles  en  lyre, .dentées,  & qui  embraflent  la  tige. 
Cette  herbe  a le  porj  & l’afpeél  d’un  Laitron 
ordinaire  -,  fes  fleurs  rougeâtres  font  en  petit 
nombre , & portées  fur  des  pédoncules  grêles , 
alongés  &.  nuds.  Elle  s’élève  à deux  pieds  de 
hauteur.  C’efl  une  plante  trèsrpeu  touflue,  dont 
Jes  tiges  & rameaux  purpurins,  peu  nombreux, 
grêles,  fort  alongés,  & qui  fe  tiennent  mal, 
portent  leurs  feuiÜes  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Ces  feuilles  font  glauques  en-deflus  & 
rougeâtres  en-delfous.  Rumph  a remarqué  que 
cette  couleur  du  deflbus  des  feuilles  efl  d’autant 
plus  foncée  que  la  plante  efl  plus  expofée  au 
foleil.  La  faveur  de  cette  plante  efl  médiocre- 
ment amèfe  & auflère.  Sa  racine  blanche,  alon- 
gée  & peu  fibreufe,  a,  lorfqu’elle  efl  féche  , 
une  odeur  âcre  & défagréable.  Cette  plante  croît 
naturellement  en  abondance  fur  le  gravier  du 
bord  des  rivières,  en  divers  autres  lieux  humides, 
&.  dans  tous  les  jardins  & autres  terreins  cul- 
-tivés  des  Indes  orientales ,,  où  elle  efl  très- 
commune,  tant  dans  toutes  les  Ifles  que  fur  le 
Continent  jufqu’à  la  Chine.  On  l’y  trouve  en 
fleur  prefque  toute  l’année  Elle  y efl  aufli  culliv  ée 
commr  plante  potagère,  & comme. plante  éco- 
nomique, Rumph  a remarqué  que  les  plante^ 
de  cette  efpccc,  qui  font  cultivées,  ont  les 
feuilles  plus  larges,  moins  découpées,  moins 
brunes  en-deffous  & une  faveur  plus  douce. 
Les  plantes  de  cette  efpcce  , cultivées  en  Eu-^ 
rope , fleuriirent,  fuivant  Miller,  en  Juillet, 
& leurs  femences  mùriflènten  Septembre.  Miller 
affure  que  quelques  plantes  de  cette  elpècc 
preduifent  des  fleurs  jaunes. 

16.  Cacalie  blanchâtre.  Linnæus  la  définit-, 
Cacalie  à tige  herbacée,  à feuilles  en  fer  de 
Ianc«,  dentées.  Cette  plante  a le  port  d’une 
verbeline  ailée;  fa  tige  efl  droite  & élevée. 

17.  Cacalie  des  Indes.  M.  la  Marck  la  dé- 
finit en  latin  -,  Cacalie  à tige  herbacée,  lanugi- 
jaeufe;  à feuilles  prefque  deltoïdes,  inégalement 
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dentées , à longs  pétioles,  &.  dont  les  pédoncule^ 
font  revêtus  de  biatlées  en  alêne, 

18.  Cacalie  à feuilles  de  verge  d’or. 
f,,innæus  la  définit;  Cacalie  à tige  herbacée,  à 
feuilles  en  fer  de  lance , dentées  en  feie  , & 
décurrentes.  La  tige  de  cette  plante  s’élève  A 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  efl  droite  & 
un  peu  ramcule  à fon  fommet  , lequel  porte 
les  fleurs  qui  font  de  couleur  de  foufre 
blanchâtre. 

19,  Cacalie  à feuilles  haflées.  M.  la  Marck 
la  définit  en  latin;  Cacalie  à tige  herbacée,  à 
feuilles  eu  hallebarde,  triangulaires  au  fommet, 
pointues,  dentées  en  feie  ; à fleurs  penchées. 
Cette  plante  poufl'e  quantité  de  tiges  droites, 
qui  forment  un  buiirou  toulFu  d’environ  quatre 
pieds 'de  hauteur.  Son  feuillage  efl  maflif,  d’un 
verd  foncé.  Ses  fleurs  font  blanches  &.  naifl'ent 
au  fommet  des-  tiges. 

ic.  Catcalie  à feuilles  fagittées.  Linnæus'  la 
définit  -,  Cacalie  à odeur  douce  ; à tige  herbacée  ; 
à feuilles  en  hallebarde,  terminées  en  fer  de 
flèche,  denticulées,  à pétioles  fupérieurcmenl 
dilatés.  Cette  plante , qui  n’eft  peut-être  qu’une 
variété  de  la  précédento,  poulfe  quantité  de 
tiges  droites,  qui  forment  un  buiflbn  totiflu  do 
quatre, ou  cinq  pieds  de  hauteur,  dont  le  feuil- 
lage efl  maifif  & d’un  verd  foncé.  Les  fleurs  fort 
blanches  & viennent  au  fommet  des  tiges.  Cette 
plante  fleurit  en  Août  ik  fes  femences  mûrilfe tu 
en  Oèlobre. 

21.  Cacalie  à feuilles  d’Arroche.  Linnæus 
la  définit-,  Cacalie  à tige  herbacée;  à feuilles 
prefque  en  cœur , à finuofités  en  forme  de 
dents;  dont  les  calices  font  à cinq  fleurons.  C’cll 
une  plante  peu  rameufe,  haute  de  cinq  pieds, 
luivant  Linnæus.  Le  delfous  des  feuilles  efl  d& 
couleur  glauque;  les  fleurs  font  petites,  pâles- 
ou  rougeâtres.  Cette  plante  fleurit  en  Juillet  & 
Août,  & fes  femences  mùriflbnt  en  Oèlobre. 

22.  Cacalie  à feuilles  de  Pétafue.  .M,  la  Marck 
la  définit  en  latin  ; Cacalie  à feuilles  radicales 
amples,  en  cœur  arrondi , angulcufos,  dentées; 
à feuilles  caulines,  prefque  en  hallebarde,  mu- 
nies d’oreillettes  à la  halb  , èé.  à corjmhe  lâche.- 
Les  feuilles  de  cette  pbnte  font  vertes  en  dcfl'us, 
blanchâtres  & cotonneufescn-dellbus.  Les  feuilles^ 
radicales  ont  le  port  de  celle  de  la  Péiafue,  & ont 
près  d’un  pied  de  diamètre.  Les  tiges- s’élèvent  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  piede  Les  flenrr 
viennent  au  fommet  des  tiges,  &.  four  purpu- 
rines. Cette  plante,  croît  naturellcireni  dans  les- 
Heux  humides,  ik  principalement  dausits  ravincs- 
du  Mont-d’or,  dans  la  ci- devant  province. 
d'Auvergne,  où  M.  Lamarck  l’a  obfervée. 

La  variété  u."  22  B.  difl'ère  en  ce  que  fa  tige 
efl  plus  baffe , & que  fes  fleur.s  fout  con- 
glomérées. 

23.  Cacalie  cotonneufe.  M.  la  iMarck  U 
définit;  Cacalie  à feuilles  en  cœur,  pointues 
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dentées  en  feie,  cotonncufe  des  deux  côtés; 
à corynibes  ferrés , dont  les  calices  contiennent 
beaucoup  de  fleurons.  Le  coton  très-blanc  & 
abondant  t^ui  couvre  toutes  les  parties  de  cette 
plante,  lui  donne  un  afpeèl  très-agréable.  Sa 
tige  efl  droite , fans  rameaux,  & s’élève  à la  hau- 
teur de  douz»  ou  quinze  pouces.  Les  fleurs 
naifTent  au  fonunctde  la  tige.  La  plante,  n."  25 
B. diffère  en  ce  que  fes  feuilles  lynt  vertes  en 
deffiis. 

Z4.  C ACALiE  à feuilles  d’alliaire  M.  la  Marck 
la  définit  en  latin  ; Cacalie  à feuilles  en  cœur 
réniformes,  dentées  en  feie,  glabres  des  deux 
côtés,  fans  oreilles,  dont  les  calices  font  à cinq 
fleurons.  Cetge  plante  qui  a été  rapportée  des 
montagnes  du  Dauphiné,  au  Jardin  du  Roi,  par 
M.  Desfontaincs  , a quelque  rapport  avec  la 
précédente.  Son  port  en  diffère  non-feulement, 
parce  qu’aucune  de  .les  parties  n’efl  coton neufé, 
mais  encore  parce  que  fes  feuilles  ont  l’afpcèl 
de  celles  de  l’Alliaire , ou  encore  mieux  du 
Populage.  Sa  hauteur  ell  d’un  pied.  Ses  fleurs 
font  purpurines. 

25.  Cacalie  bipinnée.  Linnæus  la  définit; 
Cacalie  herbacée  à feuilles  linéaires,  deux  fois 
ailées.  Les  fleurs  font  jaunes,  &.  les  feuilles 
font  longues  de  trois  ou  quatre  pouces. . 

Efpèc(s  imparfaitement  connues. 

20.  Cacalie  pendante.  Forskall  la  définit  ; 
Cacalie  à tiges  tombantes , fans  feuilles  ; à 
pédoncules  terminaux  & droits.  Des  écailles  en 
alênes,  roides , lèches , rapprochées  des  tiges , 
arrangées  les  unes  fur  les  autres,  en  manière 
de  tuiles,  & difpofées  en  plufieurs  rangées  fpi^ 
raies  fur  les  tiges  de  cette  plante  dénuées 
d’autres  feuilles  , & ces  tiges  longues  de  tfois 
pieds,  rameufes  & pendantes  des  rochers,  don- 
nent à cette  plante  un  porftrès-fingulier.  Les 
fleurs  font  rougeâtres  & folitaires.  Cette  plante 
croît  dans  les  montagnes. 

27.  Cacalie  odorante.  Forskall  la  définit 
Cacalie  à feuilles  lancéolées;  à tige  firiée  de  lignes 
blanches.  Le  port  de  cette  plante  efl  relevé  par 
des  lignes  blanches,  un  peu  faillantes , marquées 
fur  fa  tige,  qui  font  les  cicatrices  des  anciennes 
feuilles.  Cette  plante  efl  rameufe  diffufe  d’un 
pied  & demi  de  hauteur.  Scs  feuilles  font  épaiflès, 
!k  fes  fcmenccs  font  velues.  Cette  plante  croît 
abondamment  dans  les  montagnes. 

28.  Cacai.ie  à feuilles  deqoubarbe.  Forskall 
la  définit;  Cacalie  à feuilles  charnues,  fans  pétioles, 
en  fer  de  lance,  & ferrées  les  unes  contre  les 
autres.  C’efl  une  plante  grafle  , dont  les  feuilles 
radicales  ont  neuf  à dix  pouces  de  longueur.  Sa 
hauteur  efl  d’un  pied  ; fes  tiges  font  très-peu 
nombreufes,  & fe  divifent  le  plus  fouvent  en 
deux  branches  terminées  chacune  par  une  feule 
fleur,  dont  le  calice  efl  rouge-violèt.  Les  fe- 
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menccs  font  velues  ainfi  que  leurs  aigrettes.  Cette  ' ’ 
plante  croît  dans  les  montagnes, 

Efpèccs  à peine  connues. 

25).  Cacalie  hériflèè.  Linnæus  fils  la  définit; 
Cacalie  herbacée  , à feuilles  réniformes  en  cœur,  - ■ 
à angles  en  forme  de  dents  ; cotonneufes  en-def-  ; 
fous  : à folioles  du  calice  hériflées  de  tubercules.  V 
Elle  habite  fur  les  précipices  au  bord  de  la  mer.  M 
30.  Cacalie  tomenteufe.  Linnæus  fils  la  dé-  " ! \ 
finit  Cacalie  à tige  fruiiqueufe  ; à feuilles  en  j = | 
fer  de  lance,  dentées  , tomenteufes  en-deflbus,  ' J 
& fans  pétioles.  ' * , 

51.  Cacalie  fans  tige.  Linnæus  fils  la  définit; 
Cacalie  à feuilles  demi-cilindriques,  & à liampes  ' V 
uniflores.  C’efl  , probablement  une  plante  g 
grafle.  • . . \ 

32.  Cacalie radicante.  Linnæus  fils  la  définit;  é 
Cacalie  herbacée,  rempante,  radicante;  à feuilles  - * 

cilindriques,  ovées  &.  charnues.  C’efl  une  plante  ' î 

grafle.  'j 

Culture.  - i 

( 

La  Cacalie  papillaire , n.°  i ; la  Cacalie  An- 
teuphorbe,  n.”  2 ; la  Cacalie  à feuilles  de  Lau- 
rofe,  n.°  3 ; la  Cacalie  Ficoïde,  n.”  4,  la  Cacalie 
à feuilles  cilindriques,  n.®  8,  & la  Cacalie  â 
feuilles  roncinées,  n.*  9;  ces  fixefpèces,  que 
l’on  cultive  au  Jardin  des  plantes  de  Paris , de-  t 
mandent  toures  une  culture  à-peu-près  pareille. 
Elles  fe  multiplient  toutes  par  bouture*.  On 
peut  planter  ces  boutures  pendant  tous  les  mois 
de  l’Eté  ; mais  cependant  les  mois  de  Juin  & 
de  Juillet  font  les  plus  favorables  à cette  opé- 
ration. Pour  multiplier  ces  efpèces  ainfi,  l’on 
choifit  des  branches  de  deux  ou  trois  ans  ; on 
les  fépare  de  la  tige  à laquelle  elles  appartiennent 
avec  une  fçrpette  bien  tranchante  & avec  foin  ; 
puis  on  les  coupe  à leur  Lafe  très-nettement , 
foit  en  bec  de  flûte,  foit  circulairement;  enfuite 
on  les  expofe  à l’air , en  lieu  fec , & à l’ombre, 
par  exemple,  fur  les  tablettes  d’une  ferre,  pen- 
dant envirofi  quinze  jours,  & on  les  plante  . 
quand  elles  commencent  à fe  flétrir , & fur- 
tout  lorfquc  la  plaie,  faite  à leur  bafe , efl  par- 
faitement féche  à l’extérieur.  Si  l’on  plantoit 
ces  boutures  avant  cette  époque,  elles  feroient  en 
danger  de  pourrir  au  lieu  de  s’enraciner. 

La  terre  la  plus  convenable  pour  ces  boutures, 

& même  pour  ces  plantes  à tout  âge  , efl 
une  terre  très-légère  fans  aucun  mélange  de  1 

fumier  ni  même  de  terreau  de  couche.  Un  tel  mê-  1 

lange  mettroit  ces  boutures,  & ces  plantes  à tout  1 

âge,  en  danger  de  pourrir.  Si  1 on  n’a  pas  de  ,1 

terre  légère  à fa  portée  , on  pourra  fe  Ærvir  | 

de  terre  franche  que  l’on  rendra  légère  par  un  | 

mélange,  ou  de  terreau  de  Bruyère,  fi  l’on  peut  | 

aifément  s’en  procurer,  ou  à fon  défaut,  de  [ 

fable  fin,  ou  bien  de  dcoomb/es  calcaires,  ou  j 
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pierres  calcaires,  en  poudre  , pafTéts  au  cri - 
ble  fin.  Ces  différentes  lubllances  feront  mêlées, 
foit  en  partie  égale  avec  la  terre,  foit  dans  la 
proportion  d’une  partie,  contre  deux  parties 
de  terre,  fuivant  la  nature  plus  ou  moins  com- 
paéle  de  la  terre  que  l’on  emploiera.  Quelque 
foit  la  terre  dont  on  fe  fervira,  il  efi  indifpen- 
làble  qu’elle  foit  très-diviféc  , très-fine  , & pour 
le  mieux,  qu’elle  foit  paffée  au  crible  fin.  Et  fi 
l’on  emploie  une  terre  compofée,  il  faut  que 
le  mélange  en  foit  fait  très  - exaélcmcnt  avçc 
égalité.  Il  efi  bon  même,  lorfqu’on  le  peut, 
que  ce  mélange  ait  été  fait  fix  mois  ou  un  an 
d’avance;  il  en  vaudra  beaucoup  mieux. 

On  plante  ordinairement  ces  boutures  par  un 
temps  fec  & chaud  j dans  de  petits  pots  rem- 
plis de  la  terre  indiquée , prefque  féchc , & au 
fond  defquels  on  a mis  un  lit  de  petites  pierres, 
afin  de  fa(;iliter  l’écoulement  de  l’eau  fuperflue 
des  arrofemcns  & des  pluies;  on  ferre,  avec  les 
mains,  la  terre  autour  de  chaque  bouture , pour 
' l’appliquer  fermement  contre  toute  la  furface 
de  cette  dernière.  On  enterre  ces  pots  entière- 
ment dans  le  terreau  d’une  couche  de  chaleur 
modérée,  placée  à l’expofition  du  midi.  On 
couvre  auifi-tôt  ces  pots  avec  des  challis  & des 
cloches.  On  les  abrite  par  des  paillaffons  contre 
la  chaleur  du  Soleil,  jufqu’à  ce  qu’on  voie 
végéter  les' boutures,  de  manière  à être  con- 
vaincu qu’elles  font  enracinées. 

Plufieurs  Jardiniers  arrofent  ees  boutures 
aufli-tôt  quelles  font  plantées , & continuent  de 
les  arrofer  avec  beaucoup  de  modération  , depuis 
ce  moment  jufqu’à  ce  quelles  foient  enracinées; 
d’autres  ne  leuj  donnent  abfolument  aucun  arro- 
fement,  ni  en  les  plantant,  ni  depuis,  jufqu’à  ce 
qu’ils  les  voient  pouffer.  Ce  dernier  parti  efi 
préférable:  car  il  efl  certain  que  tout  arrofe- 
ment  affminiflré  à ces  boutures  avant  cette 
époque,  les  met  en  grand  danger  de  pourrir: 
&.  il  règne  toujours  fous  les  cloches  & chaflis 
une  humidité  fuffifante , pour  l’enracinement 
des  boutures  de  ces  efpèces  de  plantes  qui,  en 
I en  tout  temps  , abforbent  avec  beaucoup  d’é- 
nergie , l’humidité  de  l’air  ambiant. 

Ces  boutures  traitées  de  cette  manière  réuf- 
fiffent  fort  bien.  Elles  réuffiffent  même  ordinai-r 
rement  à l’égard  de  la  Cacalie  papillaire,  r.°  r, 
quoiqu’en  ait  dit  Dillen,  quiaffurc  que  jufqu’au 
1 tems  où  il  écrivoit , on  n’avoit  pu  multiplier 
ï cette  efpèce  par  cette  voie,  ni  par  aucune  autre 
b en  Angleterre-  Il  efl  cependant,  vrai  que  les 
i boutures  de  cette  efpcce,  n.”  i,  ne  réuffiffent 
b pas  aufii  aifément  que  celles  des  cinq  autres 
efpèces,  dont  il  efl  ici  queflion.  Mais  fi  l’on 
defire  augmenter  dans  les  boutures  de  cette 
efpèce,  n.®  i,  la  faculté  de  s’enraciner,  je 
penfe  qifil  y a un  bon  moyen  d’y  parvenir. 
Pour  cela,  il  faut  s’y  prendre  un  an  a’avance, 
& faire  à la  bafe  de  chacune  des  branches  qu’on 
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dellinerâ  à fervirde  boutures,  l’enlèvement  d’un 
anneau  entier  d’écorce.  11  convient,  je  crois, 
de  tenter  cette  opération  fur  des  branches  non 
moins  groffes  que  de  cinq  à fept  lignes  de  dia- 
mètre , & de  proportionner  la  largeur  de  l’an- 
neau d’écorce  que  l’on  enlèvera  à la  groffeur 
de  la  branche  lur  laquelle  on  opérera.  Cette 
largeur  fera,  par  exemple,  de  deux  lignes  fur 
les  branches  de  fix  lignes  de  diamètre,  & de 
trois  lignes  fur  les  branches  de  dix  à douze 
lignes.  Auffi-tôr  qu’on  aura  fait  Tette  opération  , 
on  fera  bien  de  fortifier  chaque  branche  foible, 
fur  qui  on  l’aura  opérée , par  un  bout  de  latte 
attaché  fermement,  en  forme  d’écliffe,  à une 
certaine  diflance  de  la  plaie,  tant  au-deffus 
qu’au-deffous  de  cette  dernière  - afin  de  préferver 
teHe  branche  de  toute  agitation  qui  pourroit 
aifément  le  rompre  à l’endroit  de  la  plaie.  Enfin, 
fi  l’on  prend  la  peine  de  couvrir  le  bois  dé- 
couvert par  cette  plaie,  avec  pluficurs  circon- 
volution de  fil , de  manière  à le  préferver  de 
l’aélion  des  agens  defféchans , on  parviendra 
plus  fûrement  au  but  propofé.  Le  réfulîat  de 
cette  opération  fera  la  naiffance  certaine  d’un 
bourrelet^  qui  fortira  entre  le  bois  &.  l’ccorce 
de  la  lèvre  fùpérieure  de  cette  plaie  annulaire, 
en  coupant,  l’année  fuivante,  cliaque  branche 
ainfi  traitée,  immédiatement  au-defibus  de  cc 
•bourrelet,  qu’on  aura  foin  de  ne  pas  endom- 
mager, il  efl  plus  que  probable,  d’-après  les 
expériences  faites  à cct  égard  , que  chaque  telle 
branche,  employée  pour  boutures  avec  les 
précautions  & foins  que  j’ai  détaillés  ci-deffus , 
s’enracinera  avec  la  plus  grande  facilité!»  Au 
furplus  voyez  de  plus  grands  détails  k cet  égard 
dans  l’article  Bourrelets,  au  chapitre  âai  Bour- 
relets des  plaies  annulaitts. 

Quant  aux  cinq  aijtres  efpèces  en  queflion , 
les  boutures  qu’on  .en  fait , traitées  comme  j’ai 
dit,  réuffiffent,  fans  aucun  autre  foin  , avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  y a plus;  les  boutures 
des  efpèces  n.“‘  i,  3 & 4,  lorfqu’eUes  font 
faites  en  Juin  & Juillet,  n’ont  pas  même  befoin 
de  couchas,  ni  de'clialfis,  ni  de  cloches,  & 
réuffiffent  fort  bien  en  plein  air,  pourvu  qu’on 
les  traite  d’ailleurs  comme  je  l’ai  expofé.  La 
Cacalie  Ficoïde,  n.°  4,  efl  celle  dont  les  bou- 
tures réulfiffent  le  plus  facilement.  On  a vu 
même  quelques  fois  des  branches  rompues  par 
accident,  tomber  à terre  & s’y-enraciner  fans 
aucun  foin.  Et  'fi  l’on  garde  des  branches  de 
cette  efpèce , fèparées  des  plantes  auxquelles 
elles  appartiennent,  pendant  fix  mois  hors  de 
terre,  & qu’on  les  plante  enfuite,  elles  s-’enra- 
cineront  auffi  facilement  que  fi  elles  n’étoient 
coupées  que  depuis  quinze  jours.  On  conçoit 
qu’il  réfulte  de  cette  propriété,  une  grande  faci- 
lité de  faire  vovager  cette  efpèce  à de  grandes 
difiances;  il  firlfit  peur  cela  d’en  cjnballer  les 
branches  fans  terre  dans  des  caiffes , non  avec 
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du  füin  fec  , parce  qu’il  eft  fujet  à fe  pourrir, 
mais  avec,  de  l’étoupe  , ou  de  la  mouffe 
iéchée  au  four,  ou  md-sie  avec  du  fou,  ou  des 
rognures  de  papier,  ou  avec  toute  autre  forte 
de  matière  trés-féchc  &* douce,  en  prenant  la 
précaution  de  les  y placer  de  manière  qu’elles  ne 
fc  touchent  pas  les  unes  les  autres,  & ne  puiflënt 
fe  froiiîèr  ni  fe  bleffcr  réciproquement  -,  & 
faifant  en  forte  que  tout  le  vuide  de  la  caille 
foit  rempli  de  manière  à préferver  ce  qu’elle 
renferme  de  tout  balotcment. 

Lorfque  les  boutures  des  fix  efpèccs  dont  il 
s’agit,  font  enracinées,  on  les  accoutume  par 
degrés  infenfibles  à l’air  & au  foleil  : & l’on 
commence  à les  arrofer  avec  beaucoup  de  mo- 
dération. On  les  arrofe  très- peu  d’abord,  & un 
peu  plus  par  la  fuite  à proportion  , tant  de  leur 
accroilfemcnt , que  de  la  chalcur&  de  la  féchereffe 
de  la  faifon;  & cependant  toujours  très-modéré- 
ment, parce  que  CCS  plantes  ne  demandent,  li  tout 
âge , & en  toute  faifon  , que  très-peu  d’humidité , 
& que  le  plus  grand  tort  qu’on  puilfe  leur  faire, 
ell  de  leur  en  donner  au-delà  de  leur  befoin 
le  plus  drièle. 

Lorfqu’on  juge  que  la  réiilTitc  de  ces  boutures 
eil  parfaite,  & lorfqu’clles  font  bien  accoutumées 
à l’air  & au  foleil,  on  tranfporte  les  pots  hors 
de  la  couche  , & en  plein  air , à une  expo- 
fition  chaude  & abritée.  Cette  pofition  ed  celle 
qui  convient  le  mieux  à ces  plantes  à tout  âge, 
pendant  tout  l’Eté.  Elles  foutfrlroient  beaucoup 
& même  elles  périroient  promptement  fi  on 
les  renoit  renfermées  dans  la  ferre , pendant 
cetteT faifon.  Elles  doivent  refier  dans  cette 
fituation,  ainfi  en  plein’ air  jufqu’à  l’Automne. 
Tant  quelles  y relient , il  eil  elfentiel  de  mettre 
la  terre  des  pots  à l’abri  des  pluies,  pour  peu 
qu’elles  foient  fortes,  ou  qu’elles  durent  long- 
tems.  On  procurera  cet  abri  , foit  par  des  car- 
reaux de  \errc  qu’on  pofe  fur  les  pots  autour 
de  chaque  plante,  foit  par  telle  autre  manière 
que  ce  foit  & que  chacun  pourra  alfément  s’in- 
gérer. Une  autre  attention  importante  qu’il  faut 
aufll  ne  pas  manquer  d’avofr  pendant  ce  teins, 
efl  d’empêcher  les  racines  de  pénétrer  dans  la 
terre  fur  laquelle  les  pots  font  pofés,  en  paflànr 
au  travers  des  trous  qui  font  au  fond  de  ces 
pots;  car  il  réfulte,  de  ce  pafl'age  des  racines, 
deux  graves  inconvéniens  : d’abord  ces  racines 
bouchent  fouvent  ces  trous  par  où  elles  pafTent, 
d’où  il  arrive  que  l’eau  fuperllue  des  arrofemens 
ou  des  pluies,  ne  peut  plus  s’écouler  hors  des 
pots,  & que  les  plantes  qu’ils  contiennent, 
pourriffent  immanquablement  en  fort  peu  de 
rems  : enfuite  ces  racines,  qui  pénètrent  dans  la 
terre,  v font  des  progrès  rapides,  & les  plantes 
auxquelles  ces  racines  appartiennent,  pouffent 
avec  une  grande  force  proportionnée  à ces  pro- 
grès; puis  à l’Automne,  lorf^u’on  veut  enlever 
çes  pots  pour  les  placer  où  ils  doivent  paffer 


I l’Hiver ,' foutes  ces  racines,  qui  font  hors  d*»  î 
ces  pots,  fe  déchirent  & ne  peuvent  aucunement’  ^ 
être  confervées.  Il  s’enfuit  que  les  plantes  pri-  i 
vées  ainfi  fuhitement  d'une  très-grande  partie  ; 
de  leurs  moyens  de  fubfiflance  & de  végétation , S 
fe  fanent  confidérahlcment,  ce  qui  les  met  en  T 
rifque  de  périr,  ou  au  moins  les  fatigue  telle-  J 
ment  qu’elles  font  enfuite  très- long-temps  à fe  -T 
rétablir.  Pour  pré\enir  ces  accidens,  il  convient  «j 
donc  de  vifiter  les  pots  de  tems  en  tems:  & 


lorfqu’un  s apperçou  que  les  racines  ont  com- 
mencé à pouffer  par  les  ouvertures,  on  coupe 
auili-tùt  tout  ce  qui  paroît. 

On  doit  examiner  les  racines  de  chaque 
plante,  en  Juillet  ou  en  Août,  chaque  année, 
pour  s’affurer  fV  elles  font  parvenues  à remplir 
la  capacité  du  pot.  On  mettra  alors  toutes 
celles  qui  feront  dans  ce  cas , dans  de  plus  grands 
vafes,  avec  de  la  terre  neuve,  relie  que"  celle 
que  j’ai  indiqué  être  la  plus  propre  pour  ces 
efpèces.  ( Foyr;{  Rempotage.)  Quant  à celles 
de  ces  plantes  dont  les  racines  ne  rcmplilfcnt 
pas  encore  les  pots,  mais  ont  cependant  fait- 
des  progrès  conlidérables , on  fe  contentera  de 
leur  donner  un  demi- change.  ( Voye^  ce  mot  ). 
AufTi-tôt  après  avoir  opéré  ce  rempotage  ou  ce 
demi-change , on  place  les  pots  à l’abri  du 
grand  foleil,  & on  donne  à chaque  plante  une  i 
forte  mouillure  pour  raffermir  la  nouvelle  terre 
autour  des  racines.  On  laiffc  les  pots  à cet 
abri  pendant-  quelques  jours,  jufqu’à  ce  que 
les  plantes  foient  remifes  de  la  langueur  palfa- 
gère  dans  laquelle  les  met  fouvent  cette  ■ 
opération,  & jufqu’à  ce  qu’on  juge,  par  leur  f . 
état,  que  leurs  racines  ont  commeigcé  à produire 
de  nouvelles  fibres. 


de  les  rentrer  dans  la  ferre  où  elles  doivent 
paffer  l’Hiver , avant  les  pluies  de  l’Automne. 

Si  l’on  manquoit  à ce  foin,  les  plantes,  après- 
avoir  été  expofées  à ces  pluies,  fe  trouveroientl 
tellement  remplies  d'humidité  qu’il  feroit  très-lq 
difficile  de  les  préferver  pendant  l’Hiver  fuivanr,y 
foit  de  la  pourriture,  foit  de  la  gelée,  à laquelle' 
elles  réfiflent  beaucoup  mieux,  quand  on  a eu 
foin  de  les  endurcir,  en  leur  fiiifant  endurer 
la  foif  pendant  les  dernières  femaines  qui  pré-^ . i 
cèdent  le  moment  de  leur  rentrée.  On  choifit,V  j 
autant  qu’il  efl  poffible,  un  tems  fec  & chaud  | 
pour  les  rentrer, 

La  ferre  qui  convient  lé  mieux  à ces  plantes  : 
pendant  fHiver,  doit  être  un  peu  plus  fèchc 
que  l’orangerie;  on  doit  les  y placer  le  plus 
près  des  vitrages  qu’il  efl  poffible.  Il  convient 
que  la  température  habituellement  entretenue 
dans  cette  ferre,  foit  telle  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  n’y  defeende  pas  plus  bas  que 
le  cinquième  degré  au-deffus  de  zéro.  Ce  n’eft 
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pas  que  ces  plantes  ne  pnifi'ent  fe  confcncr  à j 
une  tempéniiure  moins  chaude:  on  a même 
éprouvé  que  la  plupart  des  plantes  d’Afrique , 
quoique  nées  fous  le  climat  le  plus  chaud , peu- 
vent néanmoins  fe  conferver  pendant  nos  Hivers 
ordinaires,  dans  une  fimple  orangerie  fans  feu  : 8c 
plulleurs  très-habiles  Jardiniers,  dont  entre  autres 
le  célèbre  Miller,  confeillentdefairepaffer  l’Hiver 
aux  efpèces  de  Cacalie  dont  il  s’agir  ici,  fans 
aucun  ièu  artificiel , fous  des  chaflis  fecs,  fans 
couches  & bien  expofés , où  l’on  puifl'e  faire  jouir 
ces  efpèctsdu  foleil  &de  l’air  dansles  rems  doux. 

Ils  prétendent  que  ces  plantes  rénifilfent  beau- 
coup mieux  traitées  ainfi  que  de  toute  autre 
manière;  mais  nous  ne  confeillons  pas  d’adopter 
cette  dernière  pratique , lorfqu’on  veut  avoir  ces 
plantes  dans  le  meilleur  état  de  vigueur,  dont 
elles  font  fufceptibles.  Ajoutez  qu’en  l’adoptant, 
on  s’expofe  à perdre  dans  les  Hivers  rigoureux, 
des  plantes  fouvent  fort  difficiles  à récupérer, 

& que  l’on  oonferve  beaucoup  plus  fûrement 
par  la  méthode  que  nous  confeillons,  M.  Thouin 
a reconnu , par  expérience , qu’au  . Jardin  des 
plantes  de  Paris,  le  degré  de  chaleur  que  nous 
venons  d’indiquer,  eft  celui  qui  convient  le 
mieux,  pendant  tout  l’Hiver,  à la  nature  de  ces 
plantes:  mais  il  a auffi  reconnu,  par  expé- 
rience, qu’il  vaudroit  encore  mieux  les  laifîer 
fans  feu  pendant  tout  l’Hiver,  que  de  leur 
donner  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui 
que  nous  indiquons.  Si  l’on  commeitoit  cette 
dernière  faute,  on  s’cii  féliciteroit  peut-être 
d’abord,  & les  plantes- végéteroient  avec  une 
vigueur  extraordin;Hre  ; mais  cette  fatisftéHon 
ne  feroit  pas  de  longue  durée.  Ces  plantes  fi 
vigoureufes  en  apparence , feroient  devenues 
trop  tendres,  trop  herbacées,  trop  remplies 
d’humidité , plufieurs  périroient  avant  la  fin  de  . 
l’Hiver;  la  plupart  périroit  certainement  au 
Printems  fuirant,  8c  celles  qui  en  réchapperoient, 
tomberoient  dans  un  tel  état  de  langueur,  qu’il 
leur  faudroit  un  long  efpacc  de  tems , pour  fe 
rétablir.. 

Le  régime  des  arrofemens  eft  un  des  objets  | 
les  plus  effenticls  à la  confervation  de  ces 
plantes.  Pendant  l’Hiver,  il  faut  très- peu  les  i 
arrofer;  on  ne  les  arrofe  pendant  cette  faifon  ! 
que  lorfqu’clles  en  ont  grand  befoin , & on 
ne  leur  donne  que  très-peu  d’eau  à-la-fois. 
Pour  peu  qu’on  leur  donne  d’humidité  dans  la 
ferre,  au-dc-là  de  leur  befein,  on  les  fait 
périr  par-là  très- certainement  ; or,  le  befoin 
qu’elles  ont  d’éau  pendant  tout  l’Hiver,  le 
réduit  à fort  peu  de  chofe.  On  s’apperçoit 
quelles  commencent  à avoir  befoin  d’un 
peu  d’e.au  aux  lignes  fuivans  : i."  la  furface 
de  la  terre  des  pots  qui  les  contiennent,  de- 
vient féche  & dure;  2.°  en  enfonçant  le.  doigt 
dans  cette  terre  à un  pouce  de  profondeur,  on  ' 
ne  fent  aucune  humidité;  ea  frappant  avec 
.^gricuUurt,  Tome  IL 
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I le  dos  de  la  main  ou  du  doigt  contre  les  parois 
extérieures  des  pots,  ils  rendent  nn  fon  clair; 
le  même  clioc  ne  leur  fait  rendre  au  contraire 
aucun  fon,  lorfqu’ils  ne  font  pas  altérés.  On 
choifit,  autant  qu’on  le  peut,  pour  les  arrofer  , 
le  milieu  d’un  beau  jour,  & l’on  fe  fort  d’un 
arrofoir  k goulot,  afin  d’éviter  de  répandre  de 
l’eau  fur  les  feuilles.  Au  Printems,  on  arrofe  un 
peu  plus  fréquemment  que  pendant  l’Hiver. 
L’Eté,  lorfqu’elles  font  en  plein  air,  & qu’il 
furvient  des  chaleurs  continues,  on  les  arrofe 
encore  plus  fouvent,  en  raifon  de  la  chaleur 
8c  delà  féchsreft'e  de  la  faifon,  de  la  longueur 
des  jours , & de  l’accroiffement  des  plantes: 
mais  toujours  avec  retenue  & modération^  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue , qu’à  l’égard  de 
ces  efpèces,  il  vaut  mieux  arrofer  trop  peu 
que  trop  abondamment.  Ces  plantes  originaires 
des  climats  altérés  de  l’Afrique,  peuvent  fub- 
fifter  long-temps  fans  eau;  des  arrofemens  copieux 
les  font  quelquefois  poulfer  avec  beaucoup  de 
vigueur:  mais  une  telle  vigueur  n’efi  que  pour 
un  temps  très-court;  & cette  abondante  humi- 
dité les  fait  périr  infailliblement  peu  de  tems 
après.  En  toute  faifon,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  mettre  la  terre  des  pots  à l’abri  des 
pluies  abondantes  ou  de  longue  durée.  Lors 
des  longues  nuits  ou  des  rofées  abondantes,  il 
faut  arrofer  très-rarement,  & donner  très-peu 
d’eau  à-la-fois.  On  fupprime  entièrement  les 
arrofemens  dans  la  dernière  quinzaine  qui  pré- 
cède le  moment  de  la  rentrée  de  ces  plantes 
dans  la  ferre.  Enfin  on  n’arrofe  jamais  que  par 
un  tems  chaud  8c  fec,  autant  qu’il  eft  polfible, 
afin  que  l’humidité  fuperftue  piiiflè  fe  diffi- 
per  plus  aifément.  Celle  de  ces  efpèces  qui 
craint  le  plus  l’humidité,  eft  la  Cacalie  papil- 
laire, n.*  I : c’eft  pourquoi  il  convient  de  lui 
adminiftrer  les  arrofemens  avec  encore  plus  de 
modération  qu’aux  autres , 8c  de  prendre  encore 
plus  de  foin  pour  la  préferver  de  toute  humi- 
dité fuperftue. 

Si  Ion  s’apperçoit,  en  telle  faifon  que  ce 
foit,  que  les  pots  qui  contiennent  ces  plantes 
fuent  & contraéîent  de  la  moirilfure  , cela  indi- 
que un  excès  d’humidité,  & que  fi  l’on  n’y  porte 
remède  au  plutôt,  les  plantes  font  en  danger 
de  périr  bientôt  après  par  la  pourriture.  Le  feul 
moyen  en  ce  cas  de  prévenir  la  perte  des  plantes, 
eft  de  les  changer  de  pots  auffi-tôt  qu’on  s’en 
apperçoit.  Lors  de  ce  chargeitient  pour  cette 
caufs , on  retranchera  environ  un  tiers  de  la 
motte,  en  ménageant  la  portion  de  cette  motte  qui 
paroîtra  la  plus  remplie  de  racines  faines,  & 
on  remettra  en  place  de  la  terre  neuve  fembiable 
à celle  que  j’ai  dit  être  la  plus  convenable  à 
CCS  efpèces , mais  corrigée  par  l’ad'iition  d’un 
quart  de  craie,  ou  de  pierre  calcaire,  ou  au 
moins  de  décombres  calcaires,  le  tour  en  pou-' 

1 dre  fine,  & mélangé  bien  également.  On  ôtera- 
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a vcc  foin  fouî  le  moifi  que  les  plantes  aiiroîent 
pu  contra(5ler  elles-mêmes,  &.  on  faupouclrera 
les  endroits  qui  en  auroient  été  tachés  avec  de 
la  ctaie  en  poudre,  puis  on  placera  les  pots 
le  plus  féchement  que  potfible,  & on  les  arrofera 
par  la  fuite  avec  beaucoup  plus  de  modération 
qu’auparavant. 

Le  teins  le  plus  convenable  pour  fortir  ces 
plantes  de  la  ferre , pour  les  expofer  en  plein 
air , ed  , vers  la  fin  d’Avril , après  les  pluies 
du  Lrinteins  -,  on  choilit  pour  cela  un  jour 
chaud  & fcc. 

Au  moyen  de  cette  méthode  & de  ces  foins, 
ces  fix  elpèces  réufliront  fort  bien.  Celles  n.”’ 

5 & 4,  fleuriront  chaque  année  -,  celle  n.“  3, 
fera  de  très-grands  progrès,  & deviendra,  en 
^'eu  de  tems,  d’une  hauteur  & d’une  étendue 
confidérable. 

J’ai  déjà  dit  que  la  Cacalie  papillaire  , n."  i , 
r’a*  jamais  fleuri  en  France  ni  en  Angleterre, 
malgré  les  foins  des  plus  célèbres  Jardiniers, 
è<. qu’il  en  eft  prefque  de  même  de  la  Cacalie 
Anteuphorbe,  n.°  2;  je  penfe  qu’il  convicn- 
droit  d’eflayer  de  faire  fleurir  ces  efpèces  d’ar- 
biilTeaux , en  faifant , fur  les  plus  forts  d’entre  ceux 
qui  font  adnltes,  à la  baie  de  quelques-unes  de 
leurs  plus  fortes  branches,  l’cnlévement  d’un 
anneau  entier  d’écorce  de  la  même  manière, 

6 avec  les  mêmes  précautions  que  j’ai  indiquées 
ci-defi'us , en  confeiliant  cette  opération  pour 
parvenir  à faire  enraciner  plus  facilement  les 
boutures  de  l’efpèce  n.°  i.  Il  me  paroît  très- 
probable  que,  par  cette  opération,  on  parvien- 
droit  à faire  fleurir  ces  efpèces.  Peut-être  réuf- 
firoit-on  aulTi  par  la  même  opération,  à faire 
nn'irir  les  femcnces  des  efpèces  n.*”  3 & 4,  qui 
jufqu’à  préfent,  ne  font  jamais  parvenues  à 
«naturité  dans  le  climat  de  Paris.  ( Fcyr^  l’article 
Bourrelets.)  On  ne  rifqueroir  rien  en  fai- 
fant ces  clTais;  & , en  ce  cas  de  réuflite,  on 
piiroit  un  moyen  tres-aifé  & très -prompt  de 
faciliter  la  multiplication  & de  maîtrifer  la 
Aégétation  de  ces  efpèces. 

11  y auroit  encore  un  autre  moyen  à tenter 
pour  faire  fleurir  ces  efpèces,  n."  1 & 2 ; ce 
feroit  d’en  rifqucr  quelques  pieds  en  pleine 
terre,  en  bonne  expofition  , en  lieu  très-fec, 
& en  terrein  très-léger,  maigre  & nullement 
fumé.  Miller  penfe  que  ces  efpèces  réfiflcroient 
aifément  à la  rigueur  de  nos  blivers  ; avec  la 
feule  précaution  de  les  couvrir  pendant  cette 
faifon,  par  un  cluaflis  de  vitrage,  qu’on  ferme 
cxaèlement  pendant  les  gélées,  & de  les  faire 
jouir  de  l’air  & du  foltil,  chaque  fois  que  le 
tems  feroit  doux.  Pendant  les  très-fortes  gélées, 
on  pourroit  couvrir  de  tels  chaflis  par  un  ou 
plufieurs  paillaflbns,  ou  par  de  la  paille  longue. 
Linnæus , qui  cfl  du  même  avis  que  Miller,  a 
de  plus  obfcrvé  que  les  plantes  d’Afrique  fleu- 
xifl'ent  wès-dilTicilemcnt;  UQt  qu’on  les  con^ 
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ferve  dans  des  pots  ou  caifles  •,  & qu’elles  fleu- 
riffent  très- facilement,  lorfqu’on  les  cultive  en 
pleine  terre,  pourvu  que  les  Hivers  ne  fuient 
pas  d’une  rigueur  extraordinaire. 

La  Cacalie  rompante,  n.°  5 , que  l’on  pof- 
fède  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  demanda 
la  mémé  culture  que  les  fix  efpèces  dont  je  vierra 
de  traiter-,  mais  comme  elle  a des  racines lem- 
pantes , i.*  cette  patticularité  exige  un  foin  de 
plus-,  c’efide  ne  lailTer  croître  qu’une  très-petite 
quantité  de  drageons  autour  de  chaque  plante, 
afin  de  ne  pas  affamer  la  touffe  principale  qui 
fans  ce  foi-n,  tomberoit  Bientôt  dans  la  langueur. 
2.^^  H réfulte  de  la  même  particularité,  un 
moyen  de  plus  de  multiplier  cette  efpèce.  Pour 
cela , on  enlève  les  drageons  enracinés , que 
ces  racines  produifent,  lorfqu’ils  font  d’une 
force  fuffifante.  On  les  enlève  par  un  tems 
fec  & chaud.  On  les  expofe  en  lieu  fcc,  & à 
l’air,  pendant  cinq  ou  fix  jours^  pour  que  les 
plaies  faites  à leurs  racines,  en  les  féparant, 
fe  defféchent  extérieurement  -,  puis  on  les  cultive 
d’ailleurs  exaébement  de  la  même  manière  que 
les  boutures  des  efpèces  précédentes.  Ces  dra- 
geons traités  de  cette  manière  , réoffifient  beau  • 
coup  plus  aifément  & plus  promptement  quo 
ces  boutures.  On  peut  féparer  & planter  ces 
drageons  pendant  toute  l’année  : mais  le  tems 
le  plus  favorable  efl  le  mois  de  Juin  ou  celui 
de  Juillet.  Cenx  qui  font  plantés  en  ces  mois, 
pouffent  plus  promptement  de  nouvelles  racines, 
& ont  le  tems  de  fe  fortifier  affez,  avant  l’IIivcr, 
pour  réfifler  à la  rigueur  de  cette  faifon. 

La  Cacalie  porophylle,  N.°  14,  & la  Caca- 
lie à feuilles  de  laitron,  N.*  15,  fe  multiplient 
par  leurs  femences.  On  en  fait  ordinairement 
le  femis  au  Prinrems  ; mais  ces  femences  ger- 
meront plus  certainement,  on  obtiendra  de  plus 
belles  plantes,  &.  des  graines  plus  mûres  & 
mieux  conditionnées  à tous  égards,  fi  l’on  mer- 
les femences  en  terre  en  Automne , auffi-tôt 
après  leur  maturité,  & fi  l’on  place,  au  même- 
inflant,  dans  h couche  de  tan  de  la  ferre  chau- 
de, les  pots  dans  lefquels  on  aura  mis  ces  fe- 
mences. Mais,  fi  l’on  n’a  pas  cette  facilité,  on 
les  feme , dès  le  commencement  de  Mars,  en 
pleine  couche,  ou  mieux,  dans  des  pots,  fur 
une  couche  chaude,  couverte  d’un  chaflis.  On 
àrrofe.  légèrement,  jufqu’à  ce  que  1-S  plantes 
paroifl'ent.  Alors  on  arrofe  plus  modérément. 
On  prend  les  précautions  ufiiées,  pour  préfer- 
ver  les  jeunes  plantes  du  froid  , de  rétiolemcnt 
& de  la  pourriture.  Ainfi,  on  couvre  les  chaffis 
avec  des  paillafl'ons , pendant  les  tems  froids  -î 
on  fait  jouir  les  plantes  du  folcil  & de  l’air , 
lorfque  le  tems  le  permet.  Lorfque  les  plantes 
ont  acquis  affez  de  force,  c’efl-à-dire  , lorf- 
qu’cllcs  ont  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  , 
on  choifit  u.n  tems  brumeux  , pour  les  arracher 
avec  toutes  leurs  lacines,  & les  tranfplamcr 
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anfli-tôt  fur  une  autre  couche  chaude,  aufll 
couverte  d’un  chaflis,  à quatre  ou  cinq  pouces 
de  didance  réciproque,  afin  de  h:\ter  leur  végé- 
tation. Lors  de  cette  tranfplanration,  il  cfi  ef- 
fentiel  de  ne  laifl’er  leurs  racines  expofées  à l’air , 
que  le  moins  long-tems  poUiblc,  après  les  avoir 
arrachées.  Sans  ce  foin , la  reprife  en  feroit 
douteufe.  On  aura  foin  de  tenir  ces  plantes  à l’abri 
du  foleil , par  des  paillalTons , jufqu’à  ce  qu’on  les 
voie  poufl'er  allez  vigoureufement,  pour  être 
afluré  quelles  ont  produit  de  nouvelles  raci- 
nes. Après  quoi,  on  le' accoutumera  par  degrés 
au  foleil.  On  leur  donnera  do  l’air  frais  cha- 
que jour , lorfque  le  tems  le  permettra , & on 
les  arrofera,  à proportion  de  leurs  progrès  & de 
la  chaleur  de  la  fail’on.  Quand  les  plantes  ont 
acquis  fix  à huit  pouces  de  hauteur,  on  les  en- 
lève en  motte,  par  un  tems  brumeux,  & on 
les  met  aulli-rôt  chacune  dans  un  pot,  que  l’on 
place  dans  le  terreau  d’une  couche  de  chaleur 
modérée,  couverte  par  un  chafils  exhaufi'é  de 
deux  pieds  & demi , au-delTus  de  la  furface  des 
pots,  ou  bien,  par  des  chalfis  de  vitrages  por- 
tatifs, au  moins  autant  exhaulTés.  Ces  plantes, 
traitées  ainfi , fleuriront,  &'  perfeèlicxnneront 
leurs  fcmences,  Celles  de  ces  plantes  que  l’on 
placera  en  pleine  terre  & en  plein  air,  foit  à 
leur  rang,  dans  les  Ecoles  de  Botanique,  foit 
ailleurs,  même  en  bonne  expofition,  y fleuri- 
ront rarement,  & donneront  encore  moins  fou- 
vent  des  femences  mûres , fur-tout  lorfqu’elles 
n’auront  pas  été  femées  avant  l’Hiver.  Quant 
aux  arrofemens,  il  faudra  les  adminiflrer  avec 
modération,  même  aux  plantes  qui  reflent  juf- 
qu’à  leur  floraifon  fur  couche  & fous  chalfis  -, 
parce  que  , fi  on  les  donnoit  trop  copieux  & 
trop  fréquens,  les  plantes  ne  poufleroient  qu’en 
feuilles,  ne  fleuriroient  que  fort  tard,  & ne  don- 
neroient  pas  de  femences  mûres. 

. Ceux  qui  s’imagineroient  qu’on  ne  fauroit 
donner  trop  d’eau  à l’efpèce , N.°  15,  parce 
que  dans  l’Inde,  elle  fe  trouve  naturellement 
très-fréquemment  dans  les  lieux  arrofés  par  les 
fleuves  & ruifléanx,  tomberoient  dans  l’erreur -, 
parce  que  cette  plante  s’y  trouve  aulfi  dans  les 
lieux  fecs,  & que,  comme  il  n’y  a pas  d’Hiver 
fous  ces  climats,  elles  y perfeéHonnent  toujours 
leurs  femences,  quel  que  foit  le  tems  de  leur 
floraifon.  Celles  qui,  nées  dans  l’humidité,  de- 
viennent plus  grandes,  & ne  fleuriflent  qu’à  huit 
mois  d’âge,  y donnent  des  femences  aulfi  par- 
faites que  celles  qui,  nées  dans  des  lieux  fecs  , 
reflent  plus  petites,  & fleuriflent  à quatre  mois, 
On  y trouve,  pendant  toute  l’année,  en  toutes 
fortes  de  terreins,  des  plantes  de  cette  efpèce, 
fleuries,  & d’autres  chargées  de  femences  mû- 
res ; au  lieu  que,  dans  notre  climat,  l’expé- 
rience nous  a appris  qu’aucune  de  celles  qui 
fleuriflent  trop  tard  n’y  perfeèlionnent  leurs  fe- 
mences,  malgré  nos  couches,  chalfis  ou  ferres. 
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Ces  cfpèces  croiflent  vigoureufement  dans  tou- 
tes fortes  de  terreins.  11  paroît  cependant  qu’elles 
fe  plaifent  de  préférence  dans  une  terre  légère 
& fubflanticlle , telle  que  peut  être  une  bonne 
terre  à potager,  mêlée  d’une  égale  quantité  de 
terreau  de  couche. 

Les  efpèces,  N.*s  18,  19,  io,  21,  22  & 
24,  font  des  herbes  vivaces,  très-dures  & très  ■ 
rufliques,  qui  fe  plaifent  en  plein  air,  & en 
pleine  terre,  dans  le  climat  de  Paris.  Elles  pro- 
fitent dans  prefque  toutes  fortes  de  terreins.  Mais 
l’efpèce,  n.“  18,  devient  plus  vigoureufe  à tous 
égards  dans  une  bonne  terre  à potager.  Les  ef- 
pèces, n°®.  19,  20,  21,  22 , fe  plaifent  le  plus 
dans  un  terrein  humide  & arrofé.  Les  efpèces , 
n.°s  22  & 24,  demandent  de  préférence  un  ter- 
rein  marneux  & ombragé.  On  peut  les  multi- 
plier de  graines  & d’oeilletons  enracinés.  Cette 
dernière  voie  étant  beaucoup  plus  aifée , plus 
expéditive,  & procurant  une  jouilTance  beau- 
coup plus  prompte  efl  la  plus  généralement 
adoptée.  On  la  pratique  à l’Automne  ou  auPrin- 
tems.  Cette  dernière  époque  efl  la  plus  fûre  , 
dans  le  climat,,  rie  Paris , &.  la  plus  avantageufe. 
Pour  cela , l’on  arrache , par  un  tems  brumeux  , 
avec  toutes  fes  racines,  chaque  forte  touflè  de 
ces  plantes.  On  fecoue  la  terre  qui  adhère  aux 
racines.  On  fépare  les  uns  des  autres  les,  œille- 
tons qui  compofent  la  toiilTe,  en  ayant  l’atten- 
tion de  laifler  la  plus  grande  quantité  qu’il  eft 
poflible  de  racines  faines  & vigoureufes  adhé- 
rentes à chaque  œilleton.  Lorfque  l’on  n’a  pas 
befoin  d’une  grande  quantité  de  plants,  on  fera 
bien  de  laifler  deux  ou  trois,  ou  même  quatre 
œilletons  des  plus  forts,  adhérens  enfemble, 
pourvu  qu’ils  îbient  bien  fains  & munis  de  ra-* 
cines  bien  faines  & bien  vigoureufes , en  quan- 
tité correfpondante  au  nombre  de  ces  œilletons. 
Parce  dernier  procédé , on  a un  plant  plus 
fort  & dont  on  obtiendra  une  jouiflànce  plus 
prompte.  Dans  le  même  cas  où  l’on  n’a  beibin 
que  cl’une  petite  quantité  de  plantes  de  chaqu*' 
elpèce , on  ne  choifit  pour  planter,  que  les  œil- 
letons les  plus  forts , les  plus  fainsy  & qui  font 
munis  des.  racines  les  plus  faines  & les  plus  vi- 
goureufes , & l’on  rejette  les  plus  foibles , & ceux 
qui  ne  font  point  du  tout  ou  pas  allez  garnis  de 
bonnes  racines.  Mais,. dans  le  cas  où  l’on  aurait 
befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  plant , on 
peut  conferver  aufll  ces  œilletons  foibles  & peu 
eu  point  enracinés,  pour  les  repiquer  en  pépi- 
nière •,  & la  plupart  réulfiront  & nediftércront  de 
ceux  plus  forts  & mieux  conditionnés,  que  parce 
que  les  plantes  qui  proviendront  de  ces  derniers 
acquerront,  dès  la  première  année,  l’étendue  & 
la  force  que  les  entres  n’auront  qu’un  an  plus 
tard.  Quant  à ces  œilletons  d’élite,  on  a foin 
que  leurs  racines  relient  le  moins  lorg-tems  pof- 
fiblc  expofées  à l’air  -,  on  les  plante  au  pliitût, 
foit  en  place,  à la  diflance  de  deux  ou  troi| 
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pieds  leî  uns  des  autres , foit  en  pépinière,  pour 
un  an  , à la  diflance  réciproque  de  huit  pouces 
ou  d’un  pied.  On  les  arrofe  auffi-tôt,  oc  fans 
autre  foin  que  d’arrofer  jufqu’à  rcprife  parfaite  , 
& de  farder,  ils  réulfiflent  complètement.  Quand 
ûne  fois  on  pofféde  ces  plantes , on  peut , de 
cette  manière  , l’on  veut  les  multiplier  très- 
abondamment,  en  peu  d’années. 

Les  cfpèces,  n.®‘ , lo,  & iî  , ont  des  racines 
rcmp.antcs,  qui  peuvent  auffi  fervir  à multiplier 
ces  deux  efpèces  encore  plus  abondamment.  Pour 
cela  , on  arrache  aufli , par  un  tems  brumeuî  , 
& au  Printems,  ou  mieux  en  Automne,  les  dra- 
geons enracinés  que  ces  racines  produifent  en 
grande  quantité  autour  de  chaque  plante.  On  a 
foin  d’y  laiffer  le  plus  de  chevelu  qu’il  eft  pof- 
fible.  On  les  traite  exadement  de  la  même  ma- 
nière que  les  «eilletons,  & ilsréufElTentaufli-bien. 

On  conçoit,  fans  qu’on  ledife,  que  ces  ef- 
pèces rempantes  fcmultiplient  d’elles-mêmes  par 
leurs  racines,  fou  vent  plus  qu’on  ne  le  veut  •,  & 
que  hors  les  cas  où  l’on  a befoin  de  plants, il 
convient  d’ôter  de  teins  en  tems,  tous  les  dra- 
geons enracinés  qui  naiffent  autour  de  chacune 
de  ces  plantes,  afin  de  ne  pas  laiffer  affamer  fa 
touffe  principale  , on  les  plante  voifines. 

Toutes  ces  efpèccs  fubfifient  long-tems  en  vi- 
gueur dans  la  même  place.  Des  farclages  & un 
labour  chaque  année,  font  toute  la  culture  qu’el- 
les exigent  d’ailleurs,  tant  qu’elles  refient  ainfi 
en  place  , &.  que  leur  vigueur  perfifie.  Lorfqu’on 
s’apperçoit  qu’elles  poufi'ent  des  tiges  moins  vi- 
goureufes  & en  moindre  nombre  que  celles  des 
années  précédentes-,  c’efi  un  indice  que  les  touf- 
fes deviennent  trop  vieilles.  En  ce  cas,  il  con- 
vient, pour  en  prévenir  la  perte,  & pour  les 
rajeunir,  d’arracher,  l’Automne  fuivante , leurs 
touffes , avec  toutes  leurs  racines , pour  en  divi- 
fer  aufli-tôr  les  œilletons,  & les  replanter  à l’inf- 
tant,  avec  les  mêmes  précautions  & les  mêmes 
foins  que  j’ai  détaillés  -,  & fi  on  les  plante  à la 
*même  place , il  convient  d’en  renouveller  la 
terre  épuifée. 

Lorfqn’on  veut  multiplier  ces  plantes  par  leurs 
graines,  on  peut  les  femer  au  Printems  ou  en 
Automne.  Mais  ces  graines  femées  au  Printems, 
ne  germent  pas  aufli  fûremenr  que  celles  fe- 
mées en  Automne  , aufll-tôt  après  leur  maturité. 
Ainfi  il  convient,  autant  qu’on  le  peut,  d’adop- 
ter ce  dernier  procédé  plus  conforme  à la  Na- 
ture. L’expofition  la  plus  conveuable , pour  ce 
femis  fait  en  Automne  , efi  celle  du  Levant.  On 
feme  fort  dru,  en  pleine  terre,  fraîche  & 
nouvellement  lafiourée  , & en  rigoles  creufées  à 
un  pied  de  diflance  fune  de  l’autre.  On  couvre  la 
femcnce  par  une  épaiffeur  de  deux  ou  trois  li- 
gnes de  terre  légère  très-fine  ou  de  terreau  de 
couches.  Les  jeunes  plantes  paroiffentau  prin- 
fems  fuivant.  Auifi-tôt  qu’elles  paroiffent,  on 
•farcie,  ou  éclairci  de  manière  à donner  auîc 


CAC 

, plantes  qu’on  laiffe,  la  facilité  de  croître  juf- 
, qu’à  l’Automne  Vivante,  lors  de  laquelle  on  les  ' 
plantera  à demeure.  Si  l’on  a befoin  a un«  quan- 
tité de  plantes  plus  grande  que  celle  qu’on  laifla 
ainfi  en  place,  on  peut  repiquer  dans  une  plate- 
bande,  à l’ombre,  à fix  pouces  de  diflance  ré^ 
ciproque,  les  plus  fortes  des  plantes  qu’on  aura 
arrachées  en  éclairciffant. 

Miller  affure  que  les  efpèccs , n.*’  xi  &14, 
donnent  rarement  de  bonnes  femences  en  An- 
gleterre. Cela  eâ  furprenant,  puifqne  ce  font  \ 
des  plantes  très-nifliqucs,  & qui  naiffent  natu-  ‘ 
rellement  fur  les  montagnes  des  ci-devant  Pro-  V 
vinces  de  Dauphiné  & d’Auvergne. 

La  culture  des  autres  cfpèces  efl  inconnue  ) ;• 

ruais  quand  on  poffèdcra  ces  plantes,  il  fera  fa- 
cile  de  conjeélurer  la  culture  qa’il  conviendra 
d’elfayer  d’adminiflrer  d’abord  à chacune  d’elles,  ri 
en  fc  réglant  fur  la  nature  de  chacune,  &.  fur 
la  nature  de  fon  climat,  de  fon  terrein  & de  fon 
expofition  natale,  fauf  à reélifier  par  la  fuite  la  ! 
méthode  qu’on  aura  fuivic,  d’après  le  réfultat  de  i 
chaque  eflai.  Ainfi,  par  exemple,  comme  les  ^ 
efpèces,  n.*’  6,  &.  31,  font  dcia  plantes  graf-  H 
fes  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , on  doit  rc- 
garder  comme  probable  que  la  culture  qui  leur 
conviendra  le  laieux  fera  celle  qu’on  a reconnu  , ,î 
être  propre  pour  les  efpèces,  n.®‘  5 & p,  qui  ri 
font  aufli  des  plantes  gralfes  du  même  pays.  Les  f 
efpèccs,  n.”  7 , 9,11,  ii,  étant  toutes  à tiges  -*!, 
plus  ou  moins  charnues , & de  l’Amérique  mé- 
ridionale , exigeront  probablement  d’être  ren- 
trées, pendant  l’Hiver,  dans  une  ferre-chaude, 
fèche,  échauffée  à une  température  de  douze 
degrés.  Cependant , comme  la  température 
moyenne  efl  la  moins  fujette  à inconvéniens,  on 
fera  bien  de  ne  leur  donner  d’abord  qu’une 
température  de  huit  à dix  degrés , & par  l’effei  «k 
que  cette  température  produira  fur  elles,  on  * 
jugera  aifément  s’il  convient  de  leur  donner  plus 
ou  moins  de  chaleur.  L’efpèce , n."  13,  étant 
une  plante  un  peu  charnue,  de  l’Ifle  de  Ténériffe, 
on  peut  préfumer  qu’elle  s’accommodera  d’unô 
culture  pareille  à celle  qui  convient  à l’efpèce, 
n.°  3 , qui  efl  une  plante  graffe  des  Ifles  Canaries» 
mais  comme  cette  cfpèce , n.”  13,  efl  aqua- 
tique , on  peut  conjeélurer  qu’elle  fera  plus 
difficile  à cultiver  que  fcfpèce,  n.°  3.  Les  ef- 
pèccs, n.*’  16  & 17,  qui  font  de  l’Inde,  devroni 
fe  cultiver  vraifemblablcmcnt  comme  l’efpèce  , 
n.°  15,  qui  efl  du  même  pays,  fi  elles  font  an-«  • 
nuelles  : & fi  elles  font  vivaces,  elles  exigeront 
probablement  d’être,  au  moins  pendant  l’Hiver  , 
dans  la  tannée  de  la  ferre-chaude  échauffée  à ! 
une  température  habituelle  de  douze  degrés.  L’ef- 
pèce, n."  24,  qui  efl  des  Alpes,  s’accommodera  1 
probablement  de  la  culture  propre  aux  efpèccs, 
n.”’  22  & 24.  A l’égard  des  cfpèces,  n.°’  16 , ij , 

28,  qui  font  des  plantes  gralfes  des  Montagnes  ■ 
d’Arabie  • comme  ce  climaureffcnfftle  beaucoup , 
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-â  tous  égards,  à celui  d’Afrique,  il  conviendra, 
pour  les  conferver  pendant  l’Hiver , de  les  pla- 
cer d’abord  dans  une  ferre  fèche , dont  la  tem- 
pérature habituelle  foit  de  huit  à dix  degrés , 

. fauf  à augmenter  ou  diminuer  par  la  fuite  cette 
température,  fi  l’effet  quelles  en  éprouveront, 
paroît  l’exiger.  Il  ell  vraifemblable  quelles  s’ac- 
commoderont d’ailleurs  de  la  culture  propre  aux 
cinq  premières  efpèces,  &c. 

Ufagei. 

On  confit  quelquefois  les  feuilles  & fommrtés 
del’efpèce,  n.“  5 , pour  les  manger,  comme  celles 
de  laBacile,  Chrithmum  maritimuni  L.).  Sui- 
vant Miller,  l’efpècc,  n.*  4,  s’emploie  de  mê- 
me. Et  comme  les  feuilles  & fommités  de  l'cf- 
pèce,  n.°  3 , ont  la  même  faveur  que  laBacile, 
elle  efi  probablement  propre  au  même  ufage. 

J’ai  déjà  dit  que  l’efpèce,  n."  15  , efi  comp- 
tée , dans  les  Indes  orientales,  au  nombre  des 
plantes  potagères  & des  plantes  économiques. 
Elle  y eft  auffi  au  nombre  des  plantes  de  ma- 
tière médicale.  Les  Chinois  mêlent  habituelle- 
ment les  feuilles  de  cette  plante  hachée,  aux 
autres  alimens  qu’ils  donnent  aux  jeunes  oies.  A 
caufe  de  cetuf^e,  le  nom  qu’on  lui  donne  à 
la  Clûne , figitiüc  nourriture  (T oie.  Les  Indiens  la 
mêlent  habituellement  à la  laitue  &_aux  autres 
légumes  dont  ils  fe  nourriffent  : mais  ils  ne  la 
mêlent  pas  en  grande  quantité,  à caufe  de  fon 
aullérité.  Cette  herbe  mangée  crûe,  efi,  à leur 
goût , un  excellent  affaifonnement  pour  le  poif- 
fon.  Les  plantes  fauvages  de  cette  efpèce  font 
préférées,  pour  l’ufage  de  la  Médecine , aux  plan- 
tes cultivées.  Les  Indiens,  & fur-tout  les  Chi- 
nois, font  un  très-grand  cas  de  cette  efpèce.  Dans 
toutes  les  Indes  orientales,  & à la  Chine,  on 
fe  fert  du  fuc  de  la  plante,  introduit  dans  les 
yeux,  ou  appliqué  fur  eux  en  topique,  contre 
leurs  inflammations,  & même  contre  leurs  blef- 
furcs,&:  contre  la  chaffie.  Ony  efi  dans  l’ufage,  plu- 
tôt pernicieux  que  faluiairc,  de  faire  boire  ce  fuc 
mêléavec une  égalequantité d’arac,  pour  favorifer 
l’éruption  de  la  petite  vérole.  Cette  même  hoif- 
fon  s’y  adminifire  auffi  lors  des  chûtes , & dans 
tous  les  cas  où  les  Médecins  d’Europe  adininif- 
trent  l’eau  vulnéraire.  On  y regarde  cette  plante 
comme  déterfive  & réfolutive.  On  y applique 
l’herbe  pilée  fur  les  écrouelles,  pour  les  réfou- 
dre. On  l’y  emploie  pilée  & mêlée  avec  le  beurre, 
en  topique , pour  mûrir  les  abcès.  Le  fuc  des 
racines,  mêlé  avec  celui  des  racines  deRondier, 
s’y  adminifire  en  boiffon  contre  la  djflentcrie. 
On  y emploie  auffi  au  même  ufage  , le  fuc  de 
cette  plante  feule,  mêlé  avec  le  fucre.  Enfin  fa 
décoéîion  efi  fébrifuge  & anti-afihmatique. 

La  décoéHon  de  la  racine  de  l’efpèce,  n.®  19  , 
efi  ufitée  en  Sibérie,  contre  toutes  fortes  de  ma- 
ladies, & y efi  fur- tout  recommandée  contre  les 
■maladies  vénériennes.  Les  Naturels  de  Sibérie 
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s’imaginent  que  cette  herbe  fufpendue  au  plan- 
cher , détruit  les  enchantemens.  Le  fuc  de  l’ef- 

{)èce,  n.®  i6,  cft  d’ufage  en  Arabie,  contre 
es  douleurs  d’oreilles.  Les  tiges  de  l’efpèce,  n.®  zy, 
féchées,  fervent , en  Arabie,  à faire  des  fumiga- 
tions qui  y font  réputées  utiles  dans  la  petite  vérole. 
En  Europe,  le  port  très-partieuf  cr  & très-faillant 
des  efpèces  charnues  & frutefeemei  les  fait  re- 
chercher par  les  Curieux.  Plufieqrs  efpèces  her- 
bacées font  auffi  recherchées , à caufe  de  la 
beauté  de  leur  port.  Toutes  tiennent  une  place 
dans  les  Ecoles  de  Botanique.  (Jf.  La-hcky.) 

CACA-HENRIETTE.  Nom  affez  bizarre  que 
les  Habitans  de  Cayenne  donnent  au  fruit,  du 
Melaflomd  fuccofa  Àubl. , dont  ils  font  beaucoup 
de  cas.  Voyei  Melastomk  à fruit  purpurin. 
( M.  RxYiftER.  ) 

CACAO.  Nom  du  fruit  du  Tkeobroma  Cacao. 
L.  On  donne  auffi  ce  raoin  à l’arbre  qui  le  pro- 
duit. Voyc\  Cacaoyer  cultivé,  n.°  i.  ( Af. 
Thouin.  ) 

Cacaotier E.  Lieu  planté  de  cacaoyers.  On 
emploie  plus  communément  le  mot  cacaoyere 
pour  défigner  ces  fortes  de  vergers.  Foyf?  Ca- 
caoyere. ( Af.  Thouin.) 

CACAOYER,  Thzobroma.  L.  Cacao  la  M. 

Ce  genre  de  plante  a donné  fon  nom  à la 
famille  des  Cacaoyers,  dont  il  fait  partie.  H 
efi  compofé  dans  ce  moment  de  trois  efpècei 
différentes  qui  fournifl'ent  quelques  variétés , 
comme  tous  les  arbres  cultivés  depuis  long-tems. 
Ce  font  des  arbrifl'eaux  ou  de  petits  arbres  d’im 
port  pittorefque , dont  le  feuillage  perpétuel  efi 
d’une  verdure  un  peu  foncée.  Leurs  fleurs  font 
petites,  elles  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  , 
pendant  prefque  toute  l’année,  & viennent  en 
fi  grand  nombre , qu’elles  couvrent  la  plus  grande 
partie  des  arbres.  Leur  fituation  efi  remarquable, 
en  ce  qu’elles  croiffent  par  paquets  , fur  les 
groflés  branches,  & même  jufque  fur  le  tronc. 
On  fera  moins  furpris  de  cette  fingularité,  lorf- 
qu’on  faura  que  les  fruits  auxquels  elles  don- 
nent naiffance  pèfent,  dans  quelques  efpèces  , 
plufieurs  livres,  & qu’ils  font  de  la  groffeur  d’un 
concombre.  Leur  couleur  eft  variée  de  diffé- 
rentes teintes , relativement  à leurs  différens  de- 
grés de  maturité,  ce  qui,  joint  à leur  forme, 
rend  ces  arbres  très-agréables  à la  vue.  Ces  fruits 
• font  remplis  d’amandes  bonnes  à manger,  & 
dont  quelques-unes  fervent  à la  fatrlcaricn  du 
chocolat,  & font  l’objet  d’un  commerce  très- 
confidérable. 

Les  Cacaoyers  font  originaires  de  l’Améfique 
méridionale,  où  on  les  cultive  en  grandes  maf- 
fes.  En  Europe  , ils  ne  font  qu’un  objet  d’a- 
grément- on  les  conferve  dans  les  ferres  les  plus 
chaudes , & on  les  multiplie  de  marcottes-,  & 
quelquefois  de  boutures.  Jufqu’à  préfent,  on 
n’a  pu  les  élever  de  femences,  parce  que  ces 
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aibrcs  ne  fnnflifiant  jamais  dans  nofre  climat, 
& les  graines  perdant  très  - promptement  leur 
propriété  germinative,  celles  que  l’on  tire  de 
leur  pays  natal  arrivent  hors  d’état  de  germer. 

EJpèces. 

I.  Cacaoyer,  cultivé. 

TmoBnoMA  cacao.  L.  Cacao fativa.  La  M. 
Dicl.  n.'  I.  de  l’Amérique  méridionale. 

Z.  Cacaoyer  fauvage. 

Cacao  fylveflris,  Aubl,  Guian.  T)  des  Fo- 
rêts de  la  Guiane. 

5.  Cacaoyer  anguleux. 

Cacao  Guiamnjïs.  Aubl.  Guian.  ïj  des  Fo- 
rêts de  la  Guiane. 

Pefeription  du  port  des  efpeces. 

T.  Le  Cacaoyer  cultivé  ell  un  arbre  d’une 
grofl'eur  médiocre , qui  s’élève , dans  les  lieux 
où  il  le  plait  , de  vingt  vingt-cinq  pieds  de 
haut.  Sa  racine  ellcompofée  d’un  pivot  qui  s’en- 
fonce à la  profondeur  de  trois  à quatre  pieds , & 
de  ramifications  qui  s’étendent  au  loin  & tracent  à 
quelques  pouces  leulement  de  la  furfacedelatcrre. 
Son  tronc  efidur , couvert  d’une  écorce  couleur  de 
canelle  , plus  ou  moins  foncée , fuivant  l’âge  des 
arbres-,  fon  bois  ell  poreux,  tendre  & fort  lé- 
ger, 11  poulfe , de  l’extrémité  de  fon  tronc  , 
pluikurs  branches  qui  le  divifent  en  rameaux,  & 
forment  ime  cime  arrondie  dans  fa  circonféren- 
ce , & terminée  en  cène  obtus , par  fa  partie 
fupérieure.  Ses  Icuillcs  font  entières,  lilTes  , 
longues  de  huit  à dix  pouces , & larges  d’en- 
viron trois  pouces.  Elles  font  difpofées  alterna- 
tivement fur  les  branches,  & dans  une  polition 
pendante.  Les  Heurs  font  réunies  par  petits  faif- 
ccaux,  placés  fur  les  branches,  & même  fur  le 
tronc.  Elles  font  petites,  couleur  de  chair,  & 
en  fi  grand  nombre , qu’elles  produifent  un  ef- 
fet fort  agréable.  Cet  arbre  étant  dans  une  vé- 
gétation perpétuelle , il  ell  chargé  de  fleurs  pref- 
que  toute  l’année’  cependant  elles  font  plus 
abondantes  vers  les  folflices  qu’en  toute  autre 
faifon.  Une  grande  partie  de  ces  fleurs  avortent 
& tombent  : celles  qui  reflent , produifent  des 
fruits  de  la  grofl'eur  de  nos  concombres.  Ils  font 
pointus  à leurs  fommets  , longs  de  fix  à huit 
pouces,  & relevés,  comme  nos  melons,  par 
une  dixaine  de  côtes  un  peu  faillantes.  Leur 
couleur  efl  d’abord  verte , enfuite  elle  devient 
d’un  rouge  foncé,  & lorfqu’ils  font  mûrs,  ils 
font  parfemés  de  petits  points  jaunes.  Il  exifle 
une  variété  de  cette  efpèçe,  dont  ks  fruits  font 
couleur  de  citron. 

Ce  fruit,  dont  l’enveloppe  épailfe  de  trois  â 
'quatre  lignes,  efl  fort  dure,  renferme  un  grand 
nombre  de  femences  ou  d’amandes  ^platics,  & 
qui  remplilfent  fon  intérieur.  Elles  u)nt  accom- 
pagnées d'une  fubflance  bUnçte  & ferme,  qui 
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fe  change  en  une  cfpèce  de  mucilage  d’une  aci- 
dité très-agréable.  Ces  amandes,  qu’on  appelle 
Cacao  dans  le  commerce,  font  ovoïdes,  un  peu 
plus  grofl'es  qu’une  olive,  charnues,  d’un  violet 
tendre , & au  nombre  de  vingt-cinq  à quarante 
dans  chaque  fruit. 

Z.  Le  Cacaoyer  fauvage  ne  s'élève  que  d’envi- 
ron quinze  pieds  de  haut  -,  fon  tronc  donne 
naiflànce  à des  branches  qui  fe  divifént  en  ra- 
meaux épars , &,  qui  n’aii'eèlent  aucune  forme 
déterminée.  Les  feuilles  font  alternes,  oblon— 
gués,  entières,  un  peu  arides , verdâtres  en  def- 
Tùs,  & couvertes  d’un  duvet  roulTâtre  en  def- 
fous.  Les  plus  grandes  ont  huit  pouces  de  lon- 
gueur fur  trois  pouces  & demi  de  large.  Les 
fleurs  qui  lont  jaunâtres,  viennent  par  faifeeaux 
fur  les  grofl'es  branches  & fur  le  tronc,  comme 
dans  l’efpèce  précédente  ; leur  fruit  efl  une  cap- 
fule  ovale,  coriace,  qui  n’a  point  de  côtés  à l’ex- 
térieur ; mais  qui  efl  recouverte  d’un  duvet  ras. 
& de  couleur  fauve.  Elle  efl  divifée  intérieure- 
ment en  cinq  loges,  remplies  d’une  fubflance 
blanche,  pulpeufe,  & gélatineufe,  dans  laquelle 
font  placées  les  femences.  Ce  font  des  amandes 
ovales,  applaties,  couvertes  d’une  peau  blanche 
& difpofées  les  unes  fur  les  autres.  Lorfqu’elles 
font  nouvelles,  leur  goût  efl  alTez  agréable,  & 
on  ks  mange  avec  plaifir. 

Cacaoyer  anguleux.  Cette  efpèec  efl  la  plus 
petite  des  trois  qui  compofent  ce  genre.  Elle 
pouffe  de  fa  racine  une  ou  plufieurs  figes  qui 
s’élèvent  de  quatorze  à quinze  pieds  de  haut.  Ses 
branches  s’étendent  peu , & font  inclinées  vers 
la  terre.  Elles  font  garnies  d’affez  grandes  feuil- 
les liffcs,  vertes  en-tlefl'us  & couvertes  en-def- 
fous  d’un  léger  duvet  grifâtre.  Les  fleurs  font  d’un 
jaune  pâle , raffemblées  par  paquets  de  quatre 
ou  fix  enfemble , difpofées  fur  les  branches  » 
& fur  le  tronc  qu’elles  recouvrent  en  partie.  Un 
grand  nombre  d’entr’elles  avortent;  celles  qui 
nouent,  produifent  des  fruits  ovales , coriaces, 
à cinq  côtes  faillantes  & couverts  d’un  duvet 
jaunâtre.  Leurs  capfules  font  divifées  en  cinq  lo- 
ges, par  des  cloifons  membraneufes  & remplies 
d’amandes  enveloppées  d’une  fubflance  gélatk 
neufe  8t.  blanche.  Les  amandes  font  arroRdies , 
comprimées,  blanches  & bonnes  ^ manger,  lorf- 
qu’ellçs  font  fraîches. 

Culture. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  aux 
Ouvrages  qui  ont  été  écrits  fur  certe  matière  , 
n’ayant  pas  été  â portée  d'obfervcr  par  nous- 
mêmes  la  culture  de  cet  arbre  précieux  ; mais, 
parmi  ces  Ouvrages,  nous  choifirons  celui  de 
Jofepb  de  Juflieu  qui  nous  paroît  réunir  à 
l’oblervation  la  plus  exaéle , la  théorie  la  plus 
fûre,  Ce  que  l’on  va  lire,  ell  le  précis  de  fon  Méï> 
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inolre,  envoyé,  en  1757,  à l’Académie  desScicn. 
ce5  de  Paris. 

« On  nomme  Cacaotière,  ou  Cacaoyère,  un 
plant  ou  verger  de  Cacaos.  » 

« Ces  arbres  demandent  une  terre  qui  air  du 
fond;  qui  foit  plutôt  forte  que  légère;  fraîche 
& bien  arrofée  ; mais  non  pas  noyée.  Us  ne  réuf- 
fiflent  pas  dans  une  terre  argilleufe.  Le  fol  qui 
leur  convient  le  mieux  e(l  une  terre  noire  ou 
rougeâtre,  alliée  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  fa- 
'J)lc,  avec  quantité  de  gravier.  Dans  d.s  terreins 
plus  forts  &.  plus  humides,  l,e  Cacao  devient 
grand  & vigoureux  ; mais  rapporte  moins,  les 
Heurs  y étant  fort  fujettes  à couler,  à caufe  du 
froid  & des  pluies  fréquentes,  n 

« On  efl  affez  dans  Vufage  de  défricher  des 
■terreins , pour  y établir  des  Cacaoyères.  Qiund 
on  prend  des  terres  qui  ne  font  que  repofées  , 
ces  arbres  durent  peu  , & ne  rapportent  com- 
munément que  de  médiocres  fruits , & en  pe- 
tite quantité.  » 

Miller  indique  les  ravines  formées  par  les  eaux , 
comme  étant  des  emplacemcns  favorables  pour 
■une  Cacaoyère.  C’eft,  dit-il,  un  moyen  d’em- 
ployer utilement  ces  terreins,  que  l’on  aban- 
donne prefque  toujours.  D’ailleurs  les  arbres  y 
trouvent  un  abri  naturel , que  l’on  ell  obligé  de 
leur  procurer  par  art  dans  d’autres  pofuions.  II 
y a cependant  lieu  de  douter  que  les  ravines 
puifTenc  les  garantir  du  vent,  qui  leur  efl  très-pré- 
judiciable. D’ailleurs  les  Cacaoyers  pourroient 
quelquefois  être  trop  refferrés  dans  ces  endroits  : 
ces  arbres  délicats  ont  befoin  d’une  certaine 
étendue  d’air  qui  les  enviromie. 

Trop  ou  trop  peu  d’air,  les  vent»,  & l’ar- 
deur du  foleil,  pouvant  beaucoup  nuire  aux  ca- 
caos, on  tâche  de  prévenir  ces  inconvéniens  , 
par  la  difpofition  du  terrein  , l’étendue  que  l’on 
a trouvé  être  avantageufe  à une  Cacaoyère,  ch 
d’environ  deux  cents  pas  en  q narré,  mêfure  des 
ifles;  c’eft-à-dire,  à-pcu-pics  cent  toifes.  Si 
le  terrein  efl  plus  grand,  on  le  divife  en  plu- 
fieurs  quarrés,  réduits  à cette  proportion;  & 
•chaque  quarré  doit  être  environné  de  bonnes 
haies.  « 

Si  la  Cacaoyère  n’cü  pas  au  milieu  d’un  bois , 
ou  que,  dans  ce  Imis  même,  elle  foit  découverte 
par  quelque  endroit,  on  l’abrite  par  des  arbres 
capables  de  réfifler  â l’impétuofité  du  vent.  Ces 
lifières  peuvent  être  formées  de  grands  arbres  ; 
mais  on  a lieu  de  craindre  que  dans  les  cas  où 
atn  ouragan  les  abattroit,  leur  chute  ne  fît 
périr  beaucoup  de  cacaos.  C’efl  pourquoi  il  peut 
être  préférable  de  planter  au -dehors  de  la  Ca- 
caoyère, plufieurs  rangs  de,  citronniers,  de  jco- 
rofoliers , ou  de  bois  immortel , crui  étant  plus 
flexibles,  diminuent  la  force  du  vent;  ou  dont 
1-a  chiite  ne  peut  pas  fliire  grand  tort  aux  ca- 
caos voifins.  D’autres  couvrent  encore  les  liflè- 
Ks  même»  avec  quelques  nngs  de  h^namers  , 
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ou  de  bacOYÎers,  ( qui  font  les  figuiers  des  Ifles:) 
arbres  epri  croillent  fort  vite  , garnifl'ent  beau- 
coup, iorment  un  très-bon  abri,  &.  donnent  des 
fruits  cxcellens. 

On  peut  ajouter  aux  moyens  que  donne  l’Au- 
teur de  cet  article,  la  plantation  des  bambous. 
Cerofeau  croît  fort  vite,  s’élève  très-b.aut,  fournit 
lieaucoup,  &.  c’efl  par  fon  feccurs  que  les 
Hollandois,  au  Cap  de  Bürme-Efpé.''ancc,  ga- 
rantifl'ent  leurs  plantations.  Scs  feuilles  font 
très  utiles  pour  les  animaux,  & les  Nègres  font 
friants  de  la  moelle  fpongieufe  de  cet  arbre. 
Il  croît  dans  l’Indc  &.  en  Afrique,  8e  en  17^9, 
l’cfcadre  de  M.  de  Bompart  le  tranfporta  dans 
les  Ifles-du-vent  de  l’Amérique,  où  il  a pro- 
,digieufement  multiplié.  11  fc  reproduit  de  bou- 
tures , chaque  nœud  portant  le  rudiment  de  la 
racine  8e  des  jets.  Plus  il  fait  chaud,  plus  fa 
végétation  efl  étonnante;  chaque  brin,  gros 
comme  le  bras  ou  comme  la  jambe , s’élève 
dans  l’efpace  de  quelques  mois,  de  qo  à 50  pieds 
de  hauteur.  Lorfque  les  fouches  font  fufhfam- 
inent  efpacécs,  elles  peuvent  fournir  jufqu’à 
cent  jets  8e  plus. 

Pour  déiricher  un  terrein,  on  y brûle  les 
plantes  8e  les  arbufles  que  l’on  en  a arrachés, 
ainfi  que  les  arbres  qu’on  a abattus  ; puis  on 
laboure  à la  houe  le  plus  profondément  qu’il 
efl  poflrble  ; on  en  ôte  toutes  les  racines  qu’on 
rencontre  , 8e  on  applanit  la  furface. 

Le  terrein  étant  préparé , on  prend  les  ali- 
gnemens  avec  un  cordeau  divifé  par  nœuds, 
vis-à-vis  de  chacun  dcfquels  on  met  nn  piquet, 
en  forte  que  tous  enfemble  forment  un  quin- 
conce. 

On  garnit  la  Cacaoyère,  foit  en  graine,  foit 
en  plant.  Le  Cacao  fe  muhiplie  même  de 
boutures  à Cayenne,  mais  le  fuçcès  en  efl  béait» 
coup  moins  certain. 

Quand  le  terrein  efl  déjà  fatigué,  ou  iorfqu’il 
efl  rempli  de  fourmis,  de  criquets,  &c. , on  préfère 
d’y  mettre  du  plant,  plutôt  que  de  la  graine. 
Ce  plant  doit  même  Être  un  peu  fort,  afin  que 
les  infeèlcs  l’endommagent  moins. 

Tandis  que  l’on  abat  les  arbres  du  terrein 
où  l’on  veut  planter  du  Cacao  , on  fait,  le  plus 
près  qu’il  efl  poflibie,  une  pépinière,  qui,  n’oc- 
cupant qu’un  petit  efpace,  peut  être  affez  faci- 
lement garantie  dos  animaux  nuifdîles.  On  choiflf 
pour  cette  pépinière,  un  endroit  voifin  de 
quelque  rivière  ou  d’nn  marécage,  afin  de 
pouvoir  l’arrofer  fans  peine  ; car  on  la  com- 
mence en  Eté.  On  y met  les  graines  à fix  pouces 
les  unes  des  autres.  Quelques  mois  après,  c’efl- 
à-dirc  vers  le  comniencciner.t  de  l’Hiver,  dès 
que  les  premières  pluies  ont  hiuneèlé  la  terre 
à une  certaine  profondeur,  on  coupe  la  terre 
tout  autour  à trois  pouces  de  chaque  arbre, 
que  l’on  tranfporte  ainfl  dans  des  paniers  à 
l’endroit  qu’ep  lui  a dellinii.  L’arJjre  peutavoic 
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alors  la  grolTeur  du  petit  doL  ' & deux  ou  troîs 
]iiod»  de  hauteur.  Avant  de  Icj-lautcr,  on  rogne 
l'on  pivot,  s’il  excMe  la  motte  ; fans  cela  , il 
fe  cuurberoit , & feroit  périr  l’arbre. 

Dans  les  endroits  où  la  terre  n’a  pas  affez  de 
corps,  peur  pouvoir  s’enlever  ainll  avec  l’arbre, 
on  élève  les  graines  dans  de  petits  mannequins, 
remplis  de  terre  & plus  profonds  que  larges  -, 
puis  on  tranfporte  ces  mannequins , dans  les 
trous  de-  la  Cacaoyère,  ayant  foin  de  rogner  le 
pivot  s’il  paroît  au-dehors.  L’nfage  de  ces  man- 
nequins, (ou  courcoiiroux  ) d’aillems  allez  com- 
inode,a  néanmoins  quelques  inconveniens-,  comme 
ils  ne  ccBtiennenr  qu’une  petite  ffuantité  de  terre , 
ta  chaleur  la  pénètre  &;  la  dclTéche,  ce  qui  fait 
que  la  graine  ne  fc  développe  pas  fitôt , ni  fi 
bien  qu’en  pleine  terre.  On  pourroit  les  temir 
plongés  dans  d’autre  terre  , mais  ils  périroient 
promptement,  & devicndroierit  inutiles.  Une 
autre  incommodité  des  Courco:.rcux  efl  que  fi 
l’on  tarde  un  peu  à les  tranfporter,  les  racines 
en  fortent  , & alors  cet  excédent  efl  privé 
de  nourriture,  & demeurant  expofé  à la  chaleur 
de  l’air,  elt  bientôt  delTéché. 

Les  graines  de  Cat  ao  ne  peuvent  bien 
réullir  que  dan;  les  t-..  reins  abfoliiment  neufs, 
parce  qu’ils fournili'.  nt  iKaucoup  moins  d’herbes-, 
& que  la  viol.u  & la  durée  du  feu  qui  a 
confiimé  les  arb-  -,  a en  même-teins  dilTipé  ou 
détruit  les  fourv,.;'  .■  iquets,  hannetons  &.  autres 
in'ecTes,  qui  u : ;oins  y viennent  très-rare- 
tuent  la  premièi  année.  Pour  planter  la  graine, 
on  choifit  un  tems  de  pluie , ou  acluelle  ou 
prochaine:  on  cueille  des  colTes  mûres,  & on 
tire  la  graine  aulfi-tôt  pour  la  mettre  en  terre. 
Cette  opération  fe  fait  à la  fin  de  Juin , ou  à 
la  fin  de  Décembre.  On  met  deux  ou  trois 
amandes  à quelqües  pouces  les  uçes  des  autres, 
autour  de  chaque  piquet,  à deux  ou  quatre 
pouces  de  profondeur-,  ce  qui  fe  fait  aifément 
avec  le  piquet  même,  quand  la  terre  eft  nou- 
vellement labourée,  fmon  l’on  remue  légère- 
ment la  terre  avec  une  efpèce  de  houlette.  On 
coule  chaque  amande  dans  fon  trou  , le  gros 
bout  en  bas,  & on  la  couvre  d’un  peu  de 
terre.  Comme  il  en  manque  toujours  plus  ou 
moins,  les  furnuméraires  de  celles  qui  ont  bien 
levé  enfemble  dans  un  môme  bouquet,  peuvent 
fervir  à regarnir  les  places  vuides,  ou  être 
plantées  ailleurs,  n 

On  ne  fait  guère  le  choix  des  plants,  qui  doi- 
vent refier  en  place,  que  lorfqu’ils  ont  dix-huit 
pouces  ou  deux  pieds  de  haut.  Ceux  que  l’on 
retranche,  doivent  être  levés  avec  dextérité, 
pour  n’ofienfer  ni  leurs  racines,  ni  celles  des 
arbres,  dont  on  les  féparc,  & même  ne  déranger 
aucunes  de  celles-ci,  parce  que  le  Cacaoyer  efi 
extrêmement  délicat.  On  les  replante  aulîi-tôt, 
avec  la  précaution  de  ne  laifier  aucunes  racines 
/.ans  une  polition  qui  les  oblige  à fc  courber, 
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Il  efi  plus  avanmgeux  de  mettre  tous  les  quinze 
jours  de  nouvelles  graines  à la  place  de  celles 
qui  ont  péri , & pour  fupplécr  aux  pieds  lan- 
guilfans , que  de  regarnir  avec  du  plant. 

La  difiance  qu’il  convient  de  laifier  entre 
chaque  arbre,  n’efi  pas  encore  déterminée.  L’ex- 
périence n’a  pas  luflifamment  appris  s’il  vaut 
mieux  les  efpacer  à douze  ou  quinze  pieds  -, 
ou  feulement  à cinq,  huit  ou  neuf,  fur-tout 
quand  on  plante  dans  les  endroits  montueux, 
comme  le  penfe  le  plus  grand  nombre.  Ceux 
qui  les  mettent  près  les  uns  des  autres,  obfer- 
vent  que  le  CacaD3'er  ( ainfi  que  les  Calfeyers,  ) 
tenus  de  cette  manière  dans  nos  Ifies,  donnent 
beaucoup  plus  de  fruits,  que  l'on  n’en  recueille 
dans  la  terre  ferme,  ou  ces  arbres  plus  éloignés 
emploient  une  grande  partie  de  leur  fève  à fe 
fortifier  eux-mêmes,  en  forte  qu’ils  n’ont  fur 
ceux  des  Ides  que  l’avantage  de  la  hauteur  & de 
la  groflêur.  On  ajoute  que,  dans  la  fuppofition 
où  certain  nombre  d’arbres  cfpacés  à douze 
pieds,  donneroit  plus  de  fruit  qu’un  pareil  nom- 
bre efpacé  à huit , la  différence  du  produit  ne 
peut  pas  être  d’un  tiers-,  que  cependant  on 
mettra  un  tiers  de  plus  d’arbres  dans  un  même 
terrein , avec  une  méthode  qu’avec  l’autre.  J1 
efi  confiant  que  cc-s  arbres  plantés  près  à près, 
couvrent  plutôt  le  terrein  -,  & qu’efpacés  à huit 
pieds , chacun  d’eux  peut  faire  une  ombre  de 
plus  de  trente  pieds  de  circonférence,  en  trois  | 
ou  quatre  ans:  les  herbes  cefiant  donc  d’y 
croître,  le  travail  fe  réduit  à ôter  les  guys,  Sï 
détruire  les  infeélcs.  Au  moyen  de  quoi,  fans 
multiplier  les  bras,  on  peut  replanter  ailleurs 
une  aufli  grande  quantité  d’arbres,  & augmenter 
par  progreflion,  dans  peu  d’années,  le  nombre 
de  fes  Cacaoyères.  Plus  les  arbres  font  éloignés 
les  uns  des  autres,  plus  on  efi  long-tems  à far- 
der & néroyer  le  terrein.  Cela  va  quelquefois 
au  double  d’année-,  ainfi,  en  plantant  près  à 
près,  on  peut  avoir  vingt- quatre  mille  pieds 
d’arbres  rapportans ; au  lieu  que  d’autres,  arec 
les  mêmes  forces,  & dans  un  terrein  également 
bon,  n’en  auront  que  huit  mille-,  ces  arbres  qui 
ne  tardent  pas  à fc  toucher,  & à s’entrelacer  par 
leurs  branches , femblent  être  plus  en  état  de 
fc  foutenir  mutuellement  pour  réfifter  au  vent. 
Leur  abri  réciproque  fait  encore  que  la  pluie 
en  détruit  moins  de  fleurs,  & qu’ils  rapportent 
plutôt.  Enfin,  dans  le  cas  oi'i  quelques-uns 
viennent  à périr,  le  vuidc  efi  moins  Icnfible. 
Au  contraire,  lorfqu’ils  font -à  douze  ou  quinze  i 
pieds  de  difiance  , un  ou  deux  arbres  qui  pé- 
riffent , forment  un  grand  vuidc,  que  les  branche' 
voifiBCS  ne  rempliront  prefque  jamais,  & quj 
laide  pendant  plufieurs  années  beaucoup  d’autre: 
arbres  expofés  à toute  l’aèlion  du  vent.  » 

Les  Cultivateurs  qui  cfpacent  confidéraWe-  ■ 
ment  leurs  arbres,  difent  que  les  fruits  en  de 
yionnent  plus  grps-,  & que  }es  branches  tro| 

voiflne  i 
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toifines  s’entrenuifent,  de  forte  qu’iî  en  péril 
beaucoup , lorfque  le  vent  les  agitant  avec  force, 
elles  fc  heurtent , fe  froilfent  ou  fe  brifent  en  fc 
réparant. 

On  a dit  que  l’ardeur  du  folcil  nuit  aux 
Cacaoyers.  C’cll  fur-tout  dans  les  terres  argil- 
îeufes,  & dans  celles  oii  le  fable  domine -,  mais 
ou  a vu,  ci-devant,  qu’une  Cacaoyère  ne  peut 
pas  bien  réulîir,  à caufe  de  la  qualité  même 
du  fol,  dans  un  terrein  argiileux.  Pour  ce  qui 
eft  des  terres  féches  & légères , le  jeune  plant 
y fouHie  beaucoup  du  foleil , li  on  ne  met  à 
L-s  côtés , deux  rangées  de  manioc , à un  pied 
1&.  demi  des  Cacaoyers  : ce  que  l’on  fait , 
foit  en  même-tems  que  l’on  plante  le  Cacao , 
l'oit  un  mois  ou  fix  femaincs  plutôt.  Cette  der- 
nière méthode  fait  que  le  Cacao  fe  trouve 
abrité  en  levant,  & que  les  mauvaifes  herbes 
n’ont  pas  le  temps  clc  prendre  le  dclTus:  l’autre 
pratique  oblige  à farder  fréquemment  jufqu’à 
■ce  que  le  manihôc  foit  allez  fort  pour  les  étoulFcr. 
Au  bout  de  douzg  ou  quinze  mois,  lorfqii’on 
fait  la  récolte  dif  manioc , on  en  replante  d’au- 
tre fur  une  rangée  feulement  au  milieu  de  chaque 
allée-,  & on  garnit  le  refle  du  terrein  en  melons 
d’eau,  melons  ordinaires,  concombres,  giromons,  . 
ignames,  patates,  choux  caraïbes-  toutes  plantes 
qui,  couvrant  la  furfacc  , empêchent  la  produc- 
tion des  herbes,  & fourniflent  en  même-tems  de 
quoi  nourrir  les  Nègres.  Il  eü  à propos  de 
détourner  ces  plantes,  lorfqu’elles  s’approchent 
des  Cacaoyers , à qui  elles  feroient  un  tort  irré- 
parable. Au  relie,  Miller  obferve,  (,  fixièine  col. 
de  l’article  Cacao,  ) qu’il  en  coûte  beaucoup 
pour  établir  une  plantation  de  manihoc. 

Il  y a des  Cultivateurs  qui  ménagent  des 
rigoles  dans  la  Cacaoyère , pour  arrofer  le  pied 
du  jeune  plant,  durant  la  faifon  de  féchcrefl'e, 
jufqu’à  ce  que  fon  pivot  foit  parvenu  à une  j 
profondeur  où  il  trouve  une  humidité  ha- 
bituelle. 

Le  vent  ell  bien  plus  dangereux  pour  les 
Cacaoyers,  que  le  foleil.  On  a déjà  parlé  des 
abris  que  l’on  forme  foigneufement  autour  du 
terrein  avec  des  arbres.  Il  ell  encore  à piopos 
d’en  planter  d’autres  parmi  les  Cacaoyers.  Les 

{)lus  commodes  & les  ph’s  ccnvenaldes^  font 
es  Bantniers  &.  les  Baenviers , arbres  d’ailleurs 
très-utiles,  mais  trop  négligés.  Ils  font  à-peu-près 
de  la  hauteur  des  Cacaoyers,  & acquièrent 
t-rutc  leur  perfeélion  en  douze  ou  quinze  mois. 
Le  tronc  a environ  quinze  ou  dix-huit  pouces  I 
de  circonférence,  &.  n’eft  compolé  que  des 
côtes  des  premières  feuilles,  qui  fe  couvrent  les 
unes  les  autres,  comme  les  écailles  d’un  poilfon. 
Les  feuilles,  qui  forment  un  affez  gros  bouquet 
à la  cime  de  l’arbre,  ont  cinq  ou  fix  pieds  de 
long,  fur  une  largeur  proportionnée.  Ces  arbres 
donnent  quantité  de  rejets,  qui  atteignent  bien- 
tôt la  hauteur  & la  grolfeur  des  r_bres  mêmes, 
ulj^ri culture.  Tome  II,  ■ '* 
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& qui  tous  enfcmble  font  une  inalTe  de  quinze 
à vingt  pieds  de  tour.  Enfin  ils  font  très-aqueim, 
& tiennent  toujours  la  terre  fraîche  &.  humide  ; 
ce  qui  convient  parfaitement  au  Cacaoyer.  li 
efi  vrai  que  ces  arbres  ne  rapportent  qu’une 
feule  fois , & qu’ils  périlfent  dès  que  le  früit 
ell  coupé-,  mais  on  peut  dire  qu’ils  ne  meurent 
point  , les  rejets  les  remplaçant  toujours  avec 
avantage,  & donnant  du  fruit  au  bout  de  huit 
mois.  D’ailleurs,  en  coupant  ces  arbres  • après 
la  récolte  du  fruit,  leur  tronc,  ainfi  que  leurs 
feuilles,  produifent  un  excellent  fumier,  dont- 
les  Cacaoyers  ont  befoin.  Tout  cela  dédom- 
mage amplement  des  frais  de  la  Cacaoyère. 

Oh  peur  donc  environner  les  quarrés  de 
Cacaoyères  par  une  ou  deux  rangées  de  ces 
arbres,  plantées  à cinq  ou  fix  pieds  l’une  de 
l’autre,  & en  former  d’autres  rangées  dans  la 
pièce,  à certaines  difianccs  réglées,  fuivantquc 
le  terrein  efi:  plus  ou  moins  expofé  au  vent. 
D’habiles  Cultivateurs  font  autant  de  rangs  da 
Bananiers  que  de  Cacaoyers,  fur-tout  lorfque 
ceux-ci  font  jeunes  & occupent  peu  d’efpacc: 
on  mettra,  par  exemple,  une  rangée  de  bana- 
niers efpaùés  à vingt-quatre  pieds,  entre  deux 
rangées  de  Cacaoyers  plantés  à dix  pieds  les 
uns  des  autres,  il  efi  à propos  de  planter  les 
bananiers  deux  ou  trois  mois  avant  de  femer  le 
Cacao.  A niefure  que  les  Cacaoyers  fe  couvrent 
les  uns  les  autres  en  grandi/fant,  on  détruit  les 
bananiers  qui  leur  nuifent-,  & enfin  on  ne  laifle 
que  la  ceintine,  avec  quelques  rangs  dans  1» 
pièce. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  met  du  mays,  du 
manioc  & des  cotoniers,  parmi  les  Cacaoyers, 
pour  abriter  ceux-ci  du  vent.  Mais  ces  plants 
font  allez  long-temps  à acquérir  une  certaine 
hauteur,  qui  n’ell  jamais  fort  confidérable.  Le 
mays  & le  manioc  qu’il  faut  cueillir  au  bout 
de  quelques  mois,  laiflent  alors  les  Cacaoyers 
fans  abri.  A l’égard  du  cotonier , ce  n’efi  qu’un 
arbrifléau  peu  garni  de  branches  & de  feuilles; 
encore  ces  feuilles  font-elles  petites  : il  ne  peut 
donc  pas  être  d’un  grand  fccours  pour  les  Ca- 
caoyers, qui  cependant  s’en  accommodent  beau- 
coup mieux  que  de  certains  arbres  dont  le  voi- 
fmage  leur  fait  tort. 

Le  manioc  fert  à prévenir  le  mal  que  les 
Cacaoyers  rècevroient  des  fonvniis.  Elles,  pré- 
fèrent cette  plante  aux  léuiiles  de  Ca.caoycr. 

La  graine  ou  amande  du  cacao  efi  ordinai- 
tement  de  fept  à douze  jours  en  uerre  avant 
de  lever.  Ses  progrès  varient  beaucoup  feloa 
les  terrains. 

A mefure  que  le  jeune  arbre  grandit,  le 
bouton  qui  avoit  confiamment  terminé  la  tige, 
fe  partage  en  plnficnrs  branches,  dent  le  nombre 
efi  communément  de  cinq:  c’efi  ce  qu’on  appelle 
la  couronne  de  l’arbre.  S’il  y a moins  de  cinq 
branches,  on  croit  devoir  l’écêter,  pour  donner 
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lieu  à la  formation  d’une  meilleure  Éourofinc. 
On  coupe  celles  qui  excèdent  ce  nombre, 
comme  pouvant  faire  prendre  à l’arbre 
une  forme  défeèlueufe.  Ces  branches  pro- 
duifent  une  multitude  de  rameaux,  & s’éten- 

tendent  horizontalement Le  tronc  continue 

de  croître  & de  groflir,  & les  feuilles  ne  viennent 
plus  que  fur  les  branches. 

Les  Cacaoyers  ne  font  pas  plutôt  couronnés, 
que  de  tems  en  tems  ils  poiment  un  peu  au- 
deffous  de  leur  couronne,  de  nouveaux  jets 
qu’on  appelle  rejetions.  Si  on  abandonne  ces 
arbres,  ians'les  gêner  dans  leurs  produdions, 
ces  rejetions  forment  bientôt  une  fécondé  cou- 
ronne , fous  laquelle  naît  enfuite  un  nouveau 
rejetton,  d’où  il  en  fort  un  troilième,  &c.  ; 
au  moyen  de  quoi  la  première  couronne  efl 
prffque  anéantie-,  l’arbre  s’effile  en  s’élevant 
confidérablement,  & toutes  ces  branches  s’éten- 
dent à droite  & à gauche,  en  forte  que  l’arbre 
paroît  comme  un  gros  buiffon  fans  tronc. 
Ceux  qui  cultivent  le  Cacao  , préviennent  ces 
produdions  nuifiblcs  aux  récoltés  des  fruits  en 
rejettonnant,  c’ed-à-dire,  en  châtrant  tous  les 
rejetions,  lorfqu’ils  fardent,  ou  dans  le  temps 
de  récolte.  » 

On  arrête  le  Cacaoyer  à une  hauteur  mé- 
diocre, non-feulemcnt  pour  avoir  plus  de  faci- 
lité à cueillir  les  fruits,  mais  encore  pour  qu’il 
foit  moins  tourmenté  du  vent.  Cette  hauteur 
varie  fuivant  les  endroits. 

L’âge  auquel  il  commence  à fleurir  & à 
donner  du  fruit,  n’eft  pas  fixe-,  c’ed  ordinaire- 
•jnent  après  dix  mois  ou  deux  ans-,  mais  ceux 
qui  font  plantés.,  en  donnent  cinq  ou  fix  mois 
plutôt. 

Ils  font  couverts  de  fleurs  & de  fruits  pen- 
dant toute  l’année.  On  en  fait  deux  récoltes 

Frincipales-,  une  en  Décembre,  Janvier  & Février; 

autre  pendant  les  mois  de  Mai,  Juin  & Juillet. 
L’on  eflime  fur-tcut  la  réeelte  d’Hiver.  Cepen- 
dant l’humidité  d.,  la  faifon  doit  rendre  les 
frii’ts  plus  d'fficiks  à fécber  &-à  conferver. 
Le  fruit  efl  environ  quatre  mois  à fe  former 
à mûrir.  Le  figne  de  matu.rité  efl  lorfque  le 
fond  des  filions  a entièrement  changé  de  cou- 
feur,  & que  le  petit  bouton  d’en  bas  du  fruit 
efl  la  feule  chofe  qui  paroifle  verte.  On  cueille  , 
alors  le  fruit.  » ' 

Pour  faire  cette  récolte,  on  met  un  Nègre 
à chaque  rangée,  pour  abattre  les  fruits  mûrs 
avec  une  fourchette  de  bois,  ou  les  arracher  à 
la  m;iin.  Tantôt  le  même  Nègre  les  met  à me- 
fure  dans  un  panier;  tantôt  ce  panier  efl  entre  , 
les  mains  d’un  autre  qui  le  fuit,  & qui  va 
vuider  le  panier  au  bout  de  la  file,  où  il  cueille  , 
à mefure  qu’il  efl  plein.  Tour  étant  ramalfé  & 
mis  par  piles,  on  cafle  les  cofles ‘fur  le  lieu 
même,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  On 
•dégage  les  î^iiandes  d’avec  le  mucilage,  tout 
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ce  6ui  les  environne  ",  & on  les  porfe  à la 
maifon.  Les  colTes,  en  demeurant  dans  la 
Cacaoyère , s’y  pourriffent , & peuvent  en- 
fuitc  fervir  d’amendement:  mais  on  doit  prendre 
garde , qu’il  ne  s’y  amaffe  pas  d’infeélcs,  on  feroit 
un  grand  tort  aux  plantes  ' près  defquellcs 
on  les  charieroit.  Les  feuilles  du  Cacaoyer 
amendent  pareillement  la  terre,  foit  lorfqu’on  les 
y enfonce  par  les  labours,  loit  que,  demeu- 
rant éparfes  à la  fuperficie,  elles  concentrent 
l’humidité.  » 

Aulfi-tôt  que  les  amandes  font  arrivées  à la 
maifon,  on  les  entalfe  dans  des  paniers,  dans 
des  canots  ou  grande-  .-aiges  de  bois,  ou  dans 
des  balles,  à quelque  diflance  de  terre.  On  les 
y lailfe  fuer  pendant  quatre  on  cinq  jours , 
plus  ou  moins , bien  couvertes  de  feuilles  de 
baliliers  ou  de  bananiers,  ou  de  quelques  nattes, 
afliijctties  avec  des  planches  ou  des  pierres.  On 
les  y retourne  foir  & matin.  Durant  cette  fer- 
mentation , elles  deviennent  d’un  rouge  obfcur* 

Après  ce  tems  , on  les  expofe  à un  folcit 
vif  &.  ardent,  fur  des  claies  ou  dans  des  caiffes 
plattes , dont  le  fond  efl  à jour,  afin  de  dilfiper 
un  refle  d’humidité  qui  pourroit  les  gâter.  On 
les  y remué  & retourne  fréquemment  ; enfuite 
on  achève  de  les  faire  fécber  à un  foleil  plus, 
modéré  : ayant  foin  de  les  mett.'e  à couvert 
pendant  la  nuit,  &.  lorfque  le  tems  efl  pluvieux. 
Quand  les  amandes  font  bien  fèches,  on  les 
garde  dans  des  futailles  , dans  des  facs  ou  ait 
grenier,  jiifqu’à  ce  que  l’on  ait  trouvé  l’occafion 
de  les  vendre.  M.  Artur  approuve  beaucoup 
qu’avantde  les  ferrer,  on  les  mette  tremper  un* 
demi-journée  dans  de  l’eau  de  mer,&  qu’on  les 
faffe  fécber  une  fécondé  fois. 

Une  Cacaoyère  bien  tenue  produit  confidé- 
rab'ement.  Les  plantes  qui  fervent  à la  garantir 
d’accidents,  rembourfent  les  frais  de  fa  plan- 
tation & de  fa  culture.  Ces  frais  fe  récliûfcnt 
à la  nourriture  d’un  certain  nom.’' le  de  Nègres, 
qui  peuvent  prefque  vivre  avec  ks  produéïions 
deflinées  principalement  à favorifer  & conferver 
les  Cacaoyers.  Les  amandes  de  Cacao  font  donc 
un  gain  bien  réel.  En  évaluant  le  produit  de 
chaque  arbre,  â deux  livres  d’amandes  ffiches, 

& leur  vente  à fept  fols  fix  deniers  par  livre,  on 
retire  quinze  fols  de  chaque  arbre.  Vingt  Nè^i 
grès  peuvent  entretetenir  cinquante  mille  Ca- 
caoyers, qui  rendront  par  conféquent  î75CO 
livres.  Les  mêmes  Nè-gres  cultiveront  &.  réc-C- 
teront  les  autres  plantes  qui  auront  été  placées 
entre  les  Cacaoyers.  j 

Pour  maintenir  les  Cacaoyers  en  bon  état,  \ 
pendant  vingt  ou  trente  années,  il  finit  avoir  ’ 
foin  (le  leur  donner  deux  façons  tous  les  ans, 
après  la  récolte  d’Eté,  nu  peu  avant  la  faifon  Is 
des  pluies-,  favoir,  i.°  de  les  réchauflêr  de  1 
bonne  terre,  après  afoir  bien  labouré  tout 
auteqirjn  empêche  que  les  petites  racines 
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■e  prennent  l'air  & fe  clefl'échent.  i.”  La  fécondé 
opération  eft  de  tailler  le  bout  des  branches 
quand  il  efl  fcc,  & de  couper  tout  près  de 
l’arbre  celles  qui  font  endommagées  -,  mais  il 
faut  penfer  à ne  point  racourcir  les  branches 
vigoureufos,  ni  faire  de  grandes  plaies;  comme 
ces  arbres  abondent  en  Inc  laiteux  & glu- 
tineux,  il  s’en  feroit  un  épanchement  qu’on 
auroit  bien  de  la  peine  à arrréter  & qui  les 
affoibliroit  beaucoup,  v 

Les  Cacaoyers  ont  pour  ennemis  les  hannetons, 
les  ravers , diverfes  fortes  de  fourmis,  des 
efpèccs  de  fauterelles  nommées  Criquets.  Made- 
inoifclle  Mérian  a repréfenté  une  grolTe  che- 
aiille , qui  dévore  les  feuilles  de  ces  arbres. 

Les  criquets  mangent  les  feuilles,  & par  pré- 
férence les  bourgeons:  ce  qui  fait  périr  l’arbre, 
ou  du  moins  Le  retarde  beaucoup.  Jufqu’à  pré- 
fent  on  n’a  pas  fu  d’autre  moyen  de  s’en  ga- 
rantir, que  de  les  faire  chercher  foigneufement 
pour  en  détruire  le  plus  qu’il  efl  poffible. 

Les  fourmis  blanches , nommées  à Cayenne 
poux  de  bois,  font  un  grand  dégât  dans  les 
Cacaoyères-  les  fourmis  rouges  encore  plus.  En 
une  feule  nuit , elles  en  ont  quelquefois  ravagé 
entièrement  de  vafles  plants.  Elles  s’attachent 
principalement  aux  jeunes  arbres.  C’ed  au  voi- 
linage  des  arbres  de  rocou , que  l’on  attribue 
rinvafion  originaire  des  foiirmis  blanches  dans 
les  Cacaoyères.  On  les  détruit,  en  jettant  quel- 
ques pincées  de  fublimé  corrofif  dans  leurs 
nids  ou  fur  leur  route:  celles  que  le  fublimé 
touche,  périlTent  en  peu  de  tems,  & portentencore 
la  contagion  & la  mort  parmi  les  autres,  en  fe 
mêlant  avec  elles  dans  les  nids. 

Quant  aux  fourmis  rouges , un  excellent 
moyen  de  les  détruire  efl  de  fouiller  la  terre, 
& de  jetter  quelques  pots  d’eau  bouillante  dans 
les  fourmillières  que  l’on  rencontre.  Si  elles  ont 
leur  retraite  fous  de  grofî'es  pierres,  on  les 
étouffe  au  moyen  d’un  foufflec  qu’on  emplit 
de  vapeurs  de  foufre. 

Nous  avons  vu  ci-devant  qu’on  abandonne 
du  manioc  à ces  infeéles,  pour  préferver  les 
Cacaoyers.  D’autres  facriûent  pareillement  des 
feuilles  de  monben,  & de  quelques  autres 

f)lantes  qui  font  plus  du  goût  des  fourmis  que 
es  feuilles  de  Cacao, 

En  défrichant  un  terrein  pour  une  Cacaoyère, 
il  faut  veiller  foigneufement  à détruire  toutes 
les  fourmillières  voifines,  jufqu’à  ce  que  les 
arbres  forent  grands.  Encore  auroientrils  tou- 
jours à craindre  les  fourmis  blanches.  » 

Aux  moyens  fournis  par  l’Auteur  de  ce 
Mémoire,  pour  détruire  les  chenilles,  je  crois 
qu’on  pourroit  employer  celui  dont  on  fe  fert 
pour  faire  mourir  les  taupes  grillons,  nommés 
Courtilli'erct  ou  Courteroles.  Après  avoir  décou- 
vert le  nid  des  fourmis,  il  faut  couvrir  avec  un 
peu  d’huile  la  furfaçe  du  terrein  criljlée  de 
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troirs',  mais  auparavant,  il  faut  la  mouiller  lé- 
gèrement, afin  que  fi  la  terre  efl  fèche,  elle 
n’abforbe  pas  l’huile  •,  enfuite  avoir  des  vafe* 
pleins  d’eau , &.  en  verfer  fur  ces  trous  , peu 
à - la  - fois,  & fans  interruption,  mais  autant 
qu’ils  peuvent  en  recevoir.  Cette  eau  remplif— 
lant  fucceflivement les  cavités,  entraîne  l’huile, 
& tous  les  infeéles  quelconques  couverts  d’huile, 
périffent.  Comme  ils  ont  tous  l’ouverture  de 
leur  poumon  ou  trachée-artère  fur  le  dos,  près 
du  corfelet,  cette  huile  bouche  la  trachée, 
l’animal  ne  peut  plus  refpirer  & périt. 

M.  Artur  penfe  que  le  plus  sûr  moyen  de 
faire  efficacement  la  guerre  aux  infeedes,  feroit 
que  chacun  fe  bornât  à ne  cultiver  qu’autant  de 
terrein  qu’il  peut  en  tenir  habitu'îllèment  en  bon 
état.  Si  le  vent,  ou  la  chûtede  quelques  arbret 
de  lifière  renverfent  des  Cacaoyers.,  en  forte 
qu’une  grande  partie  du  pivot  tienne  encore 
dans  la  terre,  ce  feroit  achever  de  les  faire 
périr,  que  d’entreprendre  de  les  relever,  à 
moins  que  ce  ne  fût  dans  un  terrein  excellent. 
Il  vaut  mieux,  pour  l’ordinaire,  couvrir  promp- 
tement de  bonne  terre  le  pied  de  ces  arbres,  & 
tout  ce  qui  paroît  de  racine,  & foutenir  avec 
des  fourches  piquées  en  terre , le  tronc  & les 
principales  branches.  Les  arbres  continuent  de 
produire  en  cet  état,  St  au  bout  de  quelque 
tems , on  voit  naître  de  chacun  d’eux  un  jet 
droit,  qu’il  faut  conferver  avec  foin  jufqu’à 
ce  que,  donnant  du  fruit,  il  autorife  à étron- 
çonner  à un  demi-pied  de  lui  le  vieux  arbre; 
mais,  quand  les  arbres  font  entièrement  déra- 
cinés, on  ne  doit  point  penfer  à les  replanter: 
ils  ne  reprennent  pas. 

Culture  des  Cacaoyers  en  Europe. 

Pour  cultiver  ces  arbres , on  doit  tirer  des 
amandes  de  l’Amérique  , qui  auront  été  mifes 
toutes  fraîches  dans  des  caifTes  avec  de  la  terre. 
Ces  caiffes , placées  à l’ombre  en  Amérique , 
font  d’abord  arrofées  fouvenr,  pour  hâter  la 
germination.  Les  graines  font  environ  quinze 
jours  fans  lever.  Dès  qu’elles  paroifTent , on 
les  arrofe  foigneufement  durant  la  fécherefie, 
St  on  les  abrite  du  foleil.  On  n’y  laifle  croître 
aucunes  herbes.  Les  jeunes  plantes  étant  affe* 
fortes  pour  foutenir  le  tranfport,  on  les  em- 
barque de  manière  qu’elles  foient  garanties  dti 
grand  vent , du  grand  foleil  St  de  l’eau  de  mer. 
On  les  humeéle  fréquemment  d’un  peu  d’ea*i 
douce,  pendant  la  route,  St  à mefure  qu’on 
avance  au-delà  des  tropiques,  on  diininue  la 
quantité  St  le  nombre  des  arrofeinens. 

Les  caifTes  étant  arrivées  en  Europe,  on  Ici 
garnira  de  bonne  terre  légère;  pn  les  mettra 
dans  une  couene  de  tan  médiocrement  chaude; 
on  empêchera  que  le  foleiî  ne  donne  fur  lef 
plantes;  St  on  les  arrofera  prudemment,  parçf 

if 
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qu’en  les  humeélant  trop,  on  feroit  pOnrrîr 
les  racines.  Avant  TKiver  on  les  tranfporttra 
dans  d’autre  tan,  à l’endroit  le  plus. chaud  de 
la  ferre,  & durant  cette  faifon,  on  les  mouillera 
fouvent,  mais  peu  à-la-fois.  Ces  plantes  doivent 
cnfuite  relier  toujours  dans  les  ferres,  où  on 
leur  donne  de  l’air  quand  il  fait  beau,  il  ell 
nécedaire  de  laver  fouvent  leurs  feuilles,  Miller, 
de  qui  nous  avons  emprunté  cette  indruclion, 
avertit  de  tenir  les  Cacaoyers  dans  des  pots 
médiocrement  grands,  proportionnés  aux  dKers 
degrés  de  la  force -de  ces  arbres;  parce  que  de 
trop  grands  pots  en  occafionnent  la  mort, 
quoique  lentement.  Cette  pratique  exige  de 
îranfplanter  plufieurs  fois  les  jeunes  aîbres: 
opération  qui,  félon  Miller  même,  eft  toujours 
irès-dangereufe  , à caufe  de  la  grande  déiieateffe 
des  racines,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
de  la  culture  qui  convient  au  Cacaoyer  en  Amé- 
rique. D’ailleurs,  puifqu’il  doit  prolonger  tou- 
jours fon  pivot,  le  pot  qui  en  arrête  le  progrès, 
lui  ed  Virement  préjudiciable;  c’ed  pourquoi 
nous  n’avons  point  parlé  de  tirer  les  jeunes 
plantes  hors  de  la  caiffe  où  elles  ont  levé.  Nous 
avons  fuppofé  que  la  caille  pourriroit  ; mais 
il  faudpoit  ne  plus  remuer  les  plantes,  ce  qui 
n’cfl:  fpas  la  méthode  de  Miller.  Pour  prévenir 
les  inconvéniens,  fi  difficiles  à éviter,  & tou- 
jours nuifilfies  au  Cacaoyer  que  l’on  déplace 
tant  fuit  peu,  nous  croyons  qu’il  feroit  à propos' 
de  donner  aux  caiffes  la  forme  d’une  gaine,  haute 
d’environ  deux  pieds;  que  le  fond  fût  d’un  bois  afl'ez 
tendre , pour  pourrir  dans  l’efpace  d’un  an  ou 
dix-huitmois  ; qu’on  les  plaçât  à demeuredans  nos 
ferres;  en  forte  que  le  fond,  de  Ja  caiffe  venant  à 
pourrir,  le  pivot  entrât  de  lui-même  en  terre  , &. 
que  ces  arbres  pu  ffcntrecevoir  desvapeurs  chaudes 
pendant  le  froid,  & jouir  d’un  air  tempéré,  ou 
même  frais  dans  les  • autres  faifons.  A mefure 
que  les  racines  fibreufes  fe  multiplieroient,  on_ 
écarteroit  doucement  les  gaines  par  le  haut,  au 
moyen  d’un  cifeau , jufqu’à  ce  que  l’entière 
défunion  des  parois  laiiTât  aux  racines  la  liberté 
de  s’étendre  : les  planches  pourriroieni  à la 
longue. 

Ufetge.  Le  .principal  objet  pour  lequel  on 
cultive  le  Cacaoyer,  efl  le  produit  de  les 
amandes.  Il  s'en  fait  une  confommation  très- 
confidérable  , tant  en  Amérique  que  dans  les 
autres  parties  du  monde.  C’eft  avec  ces  amandes 
qu’on  lait  le  chocolat,  liqueur  nourrifi'antc  & 
agréaJde  , qui  a donné  lieu  à Linnæus  d’appeler 
l’arbre  Theobrema-,  mot  grec  qui  fignifie  mits 
des  Dieux. 

Les  amandes  fourniffent  eneCre  par  expreffions 
une  huile  qui  s’épaiflit  naturellement , & reçoit 
le  nom  de  Beurre.  Cette  huile  .fe  conferve  très- 
k>ng-tcms  fans  devenir  rance,  n’a  pas  d'odeur, 
cfl  affez  blanche  & d’une  faveur  agréable.  Cn 
l’eu  fcgi  fti'cc  ççpue 
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Les  amandes  des  deux  dernières  efpècç?,  fan? 
être  auffi  intéreflantes que  celles  de  la  première,, 
peuvent  les  remplacer  à plufieurs  égards,  & 
lorfqu’clles  font  fraîches , les  Indiens  les  man- 
gent & s’en  nouriifl'ent, 

Hifioriepie.  Le  Cacaoyer  cultivé  croît  ahon- 
dantment  & fans  culture  entre  les  tropiques; 
mais  principalement  à Caraqiie,  à Carthagêne  ,, 
fur  la  rivière  des  Amazonnes , dans  l’Ifihme  de 
Daricn  : à Honduras,  à Giiatimala  & à Nica- 
ragua. 11  fe  plaît  fur-tout  dans-  les  forêts,  les- 
ravines  & les  lieux  ombragés.  On  le  cultive, 
dans  plufieurs  colonies  européennes  des  Antilles; 
mais , en  général , cette  culture  eft  trop  négligée 
par  les  François , qui  pourroiçnt  en  tirer  un- 
parti  très-avantageux , foit  pour  l’emploi  des 
terreins  dans  lefquels  les  cannes-à-fucre  ne 
profpèrent  plus , foit  pour  mettre  en  valeur 
les  nouveaux  dèfrichcmeils. 

Les  amandes  de  Cacao,  qni  nous  font  appor- 
tées d’Amérique,  font  défignées  par  les  épiciers  ,, 
en  gros  & petit  caiaque , & en  gros  & petit  cacaa 
des  llîes.  Cette  diftinèlion  ne  paroit  fondée  que- 
dans  le  choix  & la  groifeur  des  amandes  elles- 
mêmes,  & non  dans  la  nature  des  arbres  qui 
les  produifent.  Le  Cacao,  qui  nous  vient  de  la» 
côte  de  Caraqne , eft  plus  onélueux  & moins, 
amer  que  celui  de  nos  jftes,  mais  les  arbres  qui 
le  produifent  n’en  font  pas  moins  de  la  même 
efpècc,  & cette  différence  de  faveur  ne  doit 
être  attribuée  qu’à  la  différence  de  la  culture  & 
du  climat. 

Les  Américains,  avant  f arrivée  des Efpagnols 
& des  Portugais  dans  leur  pays,  faifoient  avec  le» 
Cacao  un  mets , qui,  s’il  étoit  fain  ne  devoir  pas  être 
agréable  pour  d’autres  que  pour  les  Indiens.  Ilÿ 
délayoient  dans  de  feau  chaude  des  amandes  de 
Cacao  , concaffées;  ils  épioient  avec  les  fruits  du 
Piamento,  (cfpèce  de  myrte)  enfuite  ils  méloicnt 
le  tout  avec  une  bouillie  de  farine  de  maïs,  & 
enfin  ils.coloroient  ce  mélange  avec  des  graines; 
de  rocou..  Cet  aliment  étoit  nommé  Chocolac 
par  les  Mexiquains  ; nom  que  nous  avons  adopté 
quoique  fa  préparation  foit  fi  difî'érenrc. 

Cbfervation.  Linnæus  avoir  réuni  à ce  genre  le 
Cuayuma  de  Plumier,  arbre  dont  les  caraélères- 
font  différens  de  ceux  du  Cacaoyer , & que 
pour  cette  raifon , plufieurs  Botaniftes  ont  fé— 
paré.  Nous  avons  imité  leur  exemple.  Voje\ 
l’article  Guazumea  ( M..  Thouin.') 

CacaoyÈiTE,  forte  de  verger  planté  de  Ca- 
caoyers, & où  on  les  cultive  e»  grand.  Ces 
cultures  ne  fe  rencontrent  que  dans  l’Amérique 
méridionale,  piincipalcmert  furies  pofîcllions 
efpagnolcs,  & dans  les  colonies  de  quelques 
autres  Nations  de  l’Europe. 

La  lituation  des  Cacaoyêres,  leur  expofition,. 
leurs  dimenlions,  la  nature  du  terrein  qui  leur 
convient,  leur  entourage  & leur  culture  exigent 
d.C5  CQjoüoiUftncçj  &.  déS  foins  aflidus^ 
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Voyei  le  mot  Cacaoyer,  à l’artîcle  Culture. 

Une  Cacaoycic  bien  entreteniK*  cil  un  bocage 
riant,  auifi  agréable  à l’œil,  qu  utile  au  pro- 
priétaire. ( Ai.  Thovik.  ) 

CACAOYERS. 

Les  Cacaoyers  forment  une  familleyle  végétaux 
^ui  tire  fon  nom  du  genre  du  Cacaoyer,  qui 
en  fait  partie.  Elle  cil  compofée  d un  petit 
nombre  de  genres,  peu  nombreux  en  elpèces, 
& qui,  prefque  toutes  , Ibnt  ligneules.  Ce  font 
des  arbuiles,  des  arbrifleaux  & môme  de  grands 
arbres  tous  originaires  des  climats  les  plus  cbauds. 
En  général  , leur  port  a de  la  grâce,  leur  feuil- 
lage perpétuel  cil  ordinairement  d un  beau 
verd  , leurs  fleurs  font  petites,  & de  peu  d ap- 
parence, mais  en  revanche  les  fruits  de  quelques 
efpèces  fervent  à la  nourriture  des  befliaux , & 
celui  du  Cacaoyer  cultivé  eil  employé  pour 
faire  un  aliment  pour  les  hommes,  auib  fain , 
qu’agréable  & nourriffant.  Enfin,  les  bois  des 
plus  grandes  efpèces  fervent  dans  la  charpente, 
& peuvent  remplacer  celui  de  l’orme  dans  Iç 
charronnage. 

On  ne  cultive  dans  les  pays  chauds  qu’une  des 
efpèces  des  genres  de  cette  famille-,  mais  cette 
culture  fc  fait  en  grand , & exige  des  foins  pro- 
portionnes à fon  produit  important.  En  Europe, 
cesNégétaux  fe  cultivent  dans  les  ferres  chaudes, 
comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  Zone 
torride.  On  les  multiplie  aifément  de  graines  & 
de  marcottes-,  fouvent  on  les  propage  auffi  de 
boutures.  En  général,  ces  végétaux  croiffent  aflez 
vite  dans  notre  climat,  à l’aide  de  la  chaleur 
des  couches  & de  l’humidité;  ils  ont  befoin  d’une 
terre  douce,  fubflantielle,  & dans  une  quantité 
proportionnée  à leur  croifTance. 

Les  Cacaoyers  ne  peuvent  être  confidérés 
dans  notre  climat,  que  comme  des  arbrifîeau.x 
d’agrément,  ils  peuvent  fervir  à l’ornement  des 
ferres  chaiKles  -,  mais  ils  font  encore  rares  dans 
la  plupart  des  Jardins  de  1 Europe. 

Les  genres  quicompofent  cette  famille,  fui- 
vant  M.  de  Lamarck , font: 

Ambroma. 

( Theobremd  L, 

\ Cacao.  La  M. 

J Thabroma.  L. 

\ Gwnjumj.  La  M. 
Aycnia . 

Bùttncria. 

Kkinhovia.. 

M.  de  JufTieu  range  ces  genres  dans  la  famille 
des  Malvacées;  mais  il  en  forme  une  fcélion' 
particulière,  qui,  placée  à iafin,  Icmble  former 
un  paffage  naturel  de  cette  famille  à celle  des 
.Magnoliers.  Ainb>  ces  dcuxBytaniftcsconv  jennent 
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également  de  l’exiftence  des  rapports  naturels  de 
ce  grouppe  de  végétaux.  Ils  ne  diffèrent  que  dans 
fa  dénominatior,.  L’un  en  fait  une  feélioh  & 
l’autre  une  famille.  Ce  qui  elî  peu  important 
pour  les  progrès  de  la  fciencc.  ( M.  Tiiovis.  ) 

CACATIN.  Nom  vulgaire  à la  Guyane  de 
l’efpèce  de  faganier,  défignée  par  Aublet  fous 
le  nom  de  fagora  prntjndra.  La  M.  Diél.  n-°  7. 
Voyei  Fagarier  de  la  Guyane.  ( M.  i\£r- 

NZÏR.}  , 

CACHEE  (Herbe.)  Nom  que  l’on  donne 
ordinairement  à toutes  les  plantes  du  genre  des 
Clandestines,  & en  particulier  à l’efpèce,  n.°  i. 
Clandestine  à fleurs  droites.  Lathn.  i clan~- 
deflina.  L.  ( fM,  Dau phinot.) 

CACHIBOU.  Nom  que  les  Caraïbes  donnent 
au  maranta  lutea\  efpèce  décrire  par  Aublet,  & 
enfuite  dans  l’Encyclopédie  botanique,  foye^ 
Galanga  jaune  ( Af. 

CACHIMAN.  Cachimantier  , ou  Cacht- 
ment,  Cachimentier.  Nom  que  l’on  donne 
aux  Antilles,  & dans  les  grandes  Indes , au  genre 
du  CoROssoLiER  Anona  L.  & qui  s’applique 
plus  particulièrement  à la  première  cfpcce  dé- 
crite dans  le  Diélionnaire  de  Botanique.  Corsos- 
SOL  à fruit  hériffé,  Anona  ' muricata-  L, 
( M,  Dauphinot.  ) 

CACHIMAS  , ou  CACHIMENT.  Nom  généri- 
que donné  par  les  Créoles  d’Amérique,  ;i  différen- 
tes efpèces  d'annona.  Ils  diflinguent  le  Cachimas 
fauvage  du  Cachimas  privé  ou  cultivé.  Le  pre- 
mier efl  Yannona  muricata.  L. , & l’autre  Y an— 
noua  glabra.  L.  CoR  ossOL  à fruit  hériffé  , 

& CoROSsoi.  à fruit  glabre.  {M.  Tnouirr.') 

CACHIMENT  ou  CACHIMAS,  Annona.  Voy, 

COROSSOL.  M.  ThOU IN."} 

CACHIMENTIER.  Les  Créoles  d’Am.érique 
diflinguent  deux  efpèces  de  Cachinieritiers-,  l’un,, 
au  fruit  duquel  ils  donnent  le  nom  de  cœur  de 
bœuf,  qui  efl  la  première  variété  de  Yannona 
reticulata.  L.,  & ils  appellent  les  fruits  de  l’au- 
tre Cachiment  morveux.  C’eü  Yannona  aftaîica.  L 
Eojq  CoROS.sDL  réticulé,  Sc  Corossol  d’Alic, 
[M.  Tuouin.} 

CACHIRI.  Boiffon  que  les  Caraïbes  & les 
Américains  aéiuels,  à leur  imitation,  retirent 
de  la  fécule  de  manioc  récente.  On  la  fait  bouil- 
lir dans  de  l’eaü,  avec  du  fiic  de  cannes,  & 
lorfque  le  liquide  efi  évaporé  à moitié,  on  le: 
laiffe  fermenter  pendant  quarante-huit  heo.rcs. 
Cette  boiffon  a le  goût  du  poiré.  Voye\  Ma- 
nioc. ( M.  Rptnier.  ) 

CACHOU.  Suc  gommeux-réfineux , produit 
par  le  mimoja  cetechu.  L.  Voyei  Acacie  du 
Cachou.  (A/.  TtîoujN-} 

CACINE.  Nom  employé  improprement  par 
quelques  perfonnes,  pour  défigncr  le  genre  des 
CaJJine.  Vaye\  C asmne.  ( A/.  Tuouin.') 

CACO  ou  CACGYEil^  Theabroma  cacao,  lu. 


L’Ambrome , 
Le  Cacaoyer  y 

Le  Guazuma, 

L’Ayène , 

La  Burtenère, 
La  Kleinhove, 
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& cacao  fatlva.  La  M.  Voyfl  CacaOYEÏI 
cultivé. 

CACONE  on  LIANE  A CACONE.  Suivant 
Nicoifon  , on  donne  ce  nom  dans  l’Ifle  de  Saint- 
Domingue  au  dolichos  urens.  L.  Voye[  Dolie 
à gonfles  ridées.  (Af.  Reynier.  ) 

CACONE  Nom  que  les  Créoles  dojincnt  aux 
fruit  du  mimofa  feanJens.  L. , & à ceux  du  do- 
lickos  urem.  L.  Ils  appellent  les  premiers  gran- 
des, & les  féconds,  petites  Caconcs.  Aca- 

ciE  à glandes  gouffes,  & Dolie  à gouffes  ri- 
dées. (Af.  Thovin.) 

CACOUCIER,  Cjcovcia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypctalces , que 
M.  de  la  Aîarck  a placé  dans  la  famille  des  Myr- 
THEs  > & M.  de  JîiiïeH,  dans  celle  des  Ona- 

tJR.ES. 

Ce  genre  qui , par  fes  rapports , paroît  fe 
rapprocher  du  chi^onier  , combretum  , ne  com- 
prend jufqu’à  préftnt  qu’une  feule  elpèce,  con- 
nue fous  le  nom  de 

Cacoucier  pourpre. 

Cacoucia  purpu-ea.  Aubl.  Tj  de  la  Guyanne. 

Le  tronc  de  cet  arbrifleau  n’a  que  fix  à fept 
pouces  dans  fon  plus  grand  diamètre  : mais  il 
pouffe  pluficurs  branc’.  js  farmenteufes  & ra- 
meufes,  qui  s’attachent  aux  arhres  voifins,  où 
elles  grimpent,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  furpafîé 
leur  cime,  quelqu’élevée  qu’elle  puifl’e  être. 
Alors  elles  retombent  & pendent  en  rameaux 
chargés  de  feuilles  & de  fleurs. 

Les  feuilles  font  portées  fur  des  pétioles  courts 
& coudés.  Elles  ont  environ  fix  pouces  de  long, 
fur  à-peu-près  deux  & demi  de  large. 

A l’extrémité  des  rameaux,  naiffent  de  beaux 
épis , qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  de  longueur  , 
& qui  font  garnis  d’une  longue  fuite  d’écailles 
Tertes  & aigues , de  l’aiffelle  defquelles  fortent  les 
fleurs.  Elles  font  compofées  d’un  calice  d’un 
beau  rouge  de  corail,  arrondi  à fa  bafe-,  mais 
qui  s’alonge  enfuite  & s’évafe  en  forme  de  clo- 
che , &.  d’une  corolle  à cinq  pétales  rouges 
& veinés. 

Le  fruit  efl  une  baie  ovale,  jaune,  à cinq 
angles,  remplie  d’une  pulpe,  qui  jouvre  une 
amande,  renfermée  dans  une  membrane  blanche. 

Hiflorique.  Cet  arbriffeau  croît  naturellement 
^ Cayenne  & dans  la  Guyane.  Aublct  l’a  obfer- 
vé  fur  les  bords  de  la  rivière  de  Sinémad , à 
vingt  lieues  de  fon  embouchure.  Ilétoiten  fleurs 
& en  fruits  au  mois  d'Oélobre. 

Si,  comme  le  foupçonne  M,  de  Jufîieu , le 
ifuit  repréfenié  dans  le  Ca^oph  de  Pçtiver , 
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Tah.  ?7,  8,  éroit  celui  du  Cacoucier,  if 

s’enfuivroit  que  cette  plante  n’efl  point  parti- 
culière à la  Guyane,  (k  qu’on  la  trouve  aufli 
dans  la  Cochinchine. 

Ufages.  Lorfque  les  Galibis  vont  à la  chaffe,, 
ils  ont,  dit-on,  la  coutume  de  frotter  le  mufeau 
de  leurs  chiens  avec  le  fruit  du  Cacoucier.  Ils 
s’imaginent  qu’il  a la  propriété  de  rendre  dans 
les  animaux  l’organe  de  l’odorat  plus  fenfible. 

Si  cette  opération  n’ajoute  rien  à l’inflinél  du 
chien,  elle  peut  au  moins  être  avantageufe  au 
chaffeur  , dont  elle  augmente  l'ardeur  & la 
confiance. 

Culture.  Le  Cacoucier  n’a  point  encore  été 
cultivé  en  Europe.  Peut-être,  même  feroit-il 
t."ès-difficile  de  l’y  élever.  La  chaleur  à laquelle 
il  efl  accoutumé  dans  le  climat  dont  il  efl  ori" 
ginaire , ne  permettrok  pas  de  le  laiffer  ici 
expofé  à l’au  libre,  en  pleine  terre,  & il  ne 
trouveroit  pas  dans  nos  ferres  le  foutien  dont 
il  a befoin  pour  parvenir  à toute  fa  hauteur. 
Ainfi,  la  gêne  qu’il  éprouveroit  dans  fon  accroif- 
fement  nuiroit  certainement  à fes  progrès  , & 
nous  n’aurions  qu’une  plante  abâtardie.  Si  ce- 
pendant on  pouvoit  parvenir  à le  faire  circuler 
autour  de  la  ferre , comme  on  le  fait  au  jardin 
des  plantes,  à l’égard  du  Solandra , &.  qu’il 
s’accommodât  de  ces  foutiens  artificiels,  il  y pro- 
duiroit  le  plus  grand  effet,  par  le  nombre  & par 
la  couleur  éclatante  de  fes  fleurs.  ( M.  DAt- 

PHimOT.  ) 

CACTIER.  Cactus. 

C’efl  , fuivant  M.  de  Juffieu,  un  genre  do 
plante  , de  la  claffe  des  plantes  Bilobées , à fleurs 
Polypctalces  , à étamines  Pengynes,  & de  la  fa- 
mille  des  CaSiers.  Pour  donner  une  idée  exaéle 
de  ce  genre  remarquable  & de  fes  caractères 
diflinétifs , je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tra- 
duire ce  qu’en  dit  M.  de  Juffieu  dans  le  nou- 
vel ouvrage  latin  dont  il  vient  d’enrichir  la 
Botanique.  Je  tâcherai  de  mettre  cette  traduc- 
tion, autant  qu’il  fera  poffible,  à la  portée 
de  tout  le  mondç.  Les  caraélères  diflinétifs  d-e 
ce  genre  font , fuivant  M.  de  Juffieu , un  Ca- 
lyce  tantôt  urce'olé  ou  en  forme  d’urue , tantôt 
tabule  ou  alongé  en  forme  de  tube  ^ cou- 
vert‘d’écailles  nombreufes  en  forme  d’appen- 
dices, fouvent  imbriquées  ou  pofées  les  unes 
fur  les  autres  comme  les  tuiles  d’un  toit  -,  pofé 
au-deffus  du  geniie  ; & caduque  ou  tombant  ' i' 
auffi-tôt  que  les  péialcs.  Un  grand  nombre  de 
pétales  dipofés  en  rofe  fur  plufieurs  rangs , pref- 
que  réunis  enfemble  ou  coalifés  par  la  bafe, 
èt  dont  les  intérieurs  font  les  plus  grands. 

Uu  grand  nombre  d’étamines  pareillement  coa- 
lifées  par  la  bafe  à anthères  oblongues.  Un  flyle 
long.  Un  fligmatc  multifide  pu  divifé  en  plufieurs 
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parties.  Pour  fruit,  une  baie  ombiliquée  ou  dont  le 
fommet  ef.  en  forme  de  nombril  -,  ayant  le  plus 
fouvent  fa  fuperficie  chargée  d’afpérités  formées 
par  les  ftigu.ates  qu’ont  lailTées  les  écailles  qui 
cioient  fur  le  germe , contenant  un  grand  nom- 
bre de  leniences  difperfées  dans  une  pulpe. 

Toutes  les  elpèces  de  ce  genre  font  des  plan- 
tes grades  •,  ce  font  des  aibres  , arbriffeaux  ou 
arbuftes,  très-divers  par  leurs  formes,  la  plu- 
part fans  feuilles  & compofés  de  pièces  articulées 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  plantes  font  le  plus  fou- 
vent  chargées  d’épines  en  faifeeaux,  & de  poils  en- 
tremêlés dans  chaque  failèau  .Ces  faifeeaux  d’épines, 
tantôt  ont  pour  bafe  un  tubercule  dont  ils  hérif- 
fent  le  fommet-,  comme  dans  le  Cacier  h mam- 
melons,  N°.  i ci-après,  lequel  efl  héridé  de 
tous  côtés  par  de  tels  tubercules,  entre  lefquels 
naident  fes  fleurs  ; tantôt  font  difpofés  en  un 
feul  rang  fur  la  crête  de  chacune  des  côtes  qui 
font  fouvent  élevées  fur  la  furface  de  ces  plan- 
tes -,  comme  on  les  obferve,  foit,  par  exemple  , 
fur  le  CaBicr  couronné  , N®.  4 , qui  efl  une  made 
ovoïde  d’environ  un  pied  Ck  demi  de  diamètre, 
fur  la  furface  de  laquelle  s’élèvent  une  ving- 
taine de  telles  côtes , & qui  efl  terminée,  à fon 
fommet,  par  un  chapiteau  ample , hémifphéri- 
que,  formé  d’épines,  de  poils,  & de  fleurs  raf- 
lemblés  pêle-mêle  , & étroitement  ferrés  les 
uns  contre  les  autres  • foit,  par  autre  exemple, 
fur  les  Caâiers  en  f ..  ne  de  cierge,  qui  s’élèvent  à 
une  grande  hauteur , font  fouvent  rameux  & font 
compofés  de  pièces  articulées  les  unes  fur  les 
autres  , fouvent  de  forme  cylindrique  relevée 
de  cinq  à douze  telles  côtes  longitudinales,  plus 
rarement  prifmatiques  à trois  ou  quatre  angles, 
& qui  portent  leurs  fleurs  dans  les  aidelles  de 
tels  faifeeaux  d’épines  : tantôt  font  difper- 
fés,  çà  Ôt  là  ou  en  quinconce  fur  la  furface  de 
rameaux  articulés&  applatisen  forme  le  femelles-, 
comme  dans  le  Caclier  en  raquette,  qui  porte  fes 
fleurs  ordinairement  lurla  marge  du  fommet  de  fes 
rameaux;  tantôt  ces  faifeeaux  d’épines  font  prefque 
nuis -,  comme  dans  le  CaBier  a feuilles  defcolo- 
pendre,  qui  efl  compofé  de  pièces  articulées 
les  unes  fur  les  autres  & applaties,  mais  qui 
font  plus  minces  & bordées  do  dents  un'fores 
ou  qui  portent  chacune  une  fleur  : tantôt 
enfin  ces  faifeeaux  d’épines  naiffent  dans  les 
aiffelles  de  feuilles  planes,  alternes,  charnues-, 
comme  dans  le  CaBier  à fruits  feuilh's , dont  la 
tige  efl  cylindrique,  rameufe ,-  non  articulée, 
chargée  de  vraies  feuilles,  & porte  fes  fleurs 
par  bouquets  dans  les  aiffelles  de  ces  feuilles. 
Les  fleurs  de  ce  genre  font  en  forme  d’urne 
dans  le  CaBier  à fruits  feuilles  & dans  le  CaBier 
en  raquette-,  elles  font  alongées,  & prefque  en 
cylindre  dans  d’autres  efpèces-,  elles  font  très- 
longues  dans  le  CaBier  a feuilles  de  fcolopendre . 
Les  fruits  de  quelques  efpèces  font  de  la  forme 
de  ceux  du  grofeiller^  ceux  du  plus  grand 
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nombre  font  en  forme  de  figues,  d’où  ils  ont 
tiré  leur  nom  àe  figues  d’Inde.  La  furface  de 
la  tige  du  CaBier  cylindrique  n’efl  ni  relevée 
de  côtes,  niapplanie,  j . ’s  elle  efl  marquée  de 
filions  difpofés  en  fautuir , de  manière  quelle 
femble  marquetée  & couverte  de  pièces  de 
rapport,  en  forme  de  lofangcs  régulières,  dont 
le  fommet  efl  chargé  d’un  faifeeau  d’épines.  Le 
CaBier  h fruits  feuilles  efl  monoïque , c’efl-à-dire , 
ports  fur  chaque  pied  des  fleurs  mâle-  & des 
fleurs  femelles-,  fes  pétalé^  extérieures  font  en 
grand  nouibre,  & en  forme  de  crins*  fes  pétales 
intérieurs  font  ovales.  Les  étamines  du  CaBier 
en  raquette  font  irritables  & s’agitent  d’clles- 
mêines,  lorfqn’on  les  touche  légèrem.ent  avant 
qu’elles  aient  répandu  leur  poulfièrc  fécondante. 
Linnæus  affure  que  les  efpèc.;s  glohuleufes  ou 
méloniformes  font  unilobées.  Mais  M.  de  JufTieit 
penfe  qu’on  ne  peut  être  entièrement  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  aflertion,  avant  de  s’en 
être  aflùré  par  des  obfervarions  ultérieures  fur 
la  germination  de  ces  plantes.  Il  invite  aufli  à 
faire  des  recherches  fur  l’exiflencc  & la  nature 
du  perifpenne,  dans  toutes  les  efpèces  de  ce 
genre.  Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  efl  tiré  du 
livre  de  M.  de  Juflieu.  Nous  avons  dit,  ea 
; 'riant  de  la  famille  des  CaBie:- , qu’elle  réu- 
niflbit  les  formes  les  plus  variées  & les  plus 
difparates  entre  elles;  on  voit,  par  ce  tableau 
intéreflant  du  Caétier,  qu’on  peut  dire  de  ce 
genre  feul  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
famille. 

Ce  genre  efl  nombreux , & efl  tout  entier  ori- 
ginaire des  climats  les  plus  chauds  de  l’Amérique, 
il  efl , pour  un  Européen , le  genre  le  plus  re- 
marquable , & le  plus  curieux , de  tout  le 
règne  végétal.  Il  contient  maintenant  trente  oc 
une  efpèces  connues,  outre  huit  efpèces  moins 
connues,  &un  grand  nombre  d’autres  efpèces  vuc*3 
par  les  Voyageurs,  mais  non  encore  décrites.  Toutes 
ces  efpèces  font  des  plantes  grafles.  II  n’y  a que 
deux  de  ces  efpèces  qui  aient  de  \ raies  feuilles. 
Les  autres  efpèces  connues  ont  cette  particula- 
rité bien  remarquable,  & bien  remarquée  , qu’elles 
l'ont  fans  feuilles-,  à moins  qu’on  n’eyccpre  à cet 
égard  le  Caciier'en  raquette,  & les  autres  Cacflieis 
dont  les  tiges  & les  branches  font  aiifli  formées 
d’articulations  larges , & applaties  en  forme  de 
femelles , qui  portent  fur  la  furfoce  de  leurs 
jeunes  pouces,  pendant  nn  ou  deux  mois,  d® 
très-petites  produélions  cylindriques  & longuettes, 
comparables,  en  quelq-ie  forte,  aux  papilles  dons 
les  infeiles  occafionnent  la  naiflànce  par  leurs 
piquuies  fur  les  feuilles  du  tilleul  - produèdiens 
qui,  vu  le  tems  très-coint  pendant  lequel  elles 
exiflent , & fiu-toiit , vu  leur  petifefle,  relative- 
ment à la  groffeur  des  brar.chcs  fur  lefquellcs 
elles  n.aiflént , font  plutôt  des  rudiuiens  de  feuilles 
que  de  vraies  fcL- lies.  L’afpccl: 'de  plufieurs  de 
CCS  efpèces  n’a  rien  tJe  compavable  avec  celui 
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d’aucune  plante  du  refie  de  l’univers •,  & tontes 
ces  el’pèces  fans  fcuillesont  un  port,  un  extérieur, 
desformesüextraordinaires, fl  bizarres,  fiéloignées 
d’avoir  le  moindre  rapport  avec  aucune  plante 
d’Europe  , & font,  en  méme-tems , fi  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  que  c’efl  une  merveille. 
De  quel  étonnement  h’a  pas  dû  être  frappé  le 
premier  obfervateur  Européen  , qui  a vu  ces 
plantes  reffemblant  , les  unes  à des  taupinières, 
OH  fl  dès  hériffons  -,  d’autres  ados  ferpens;  d’autres 
à des  amas  d’onriins  ; d’autres  fi  des  cierges  , ou 
des  candélabres  d’une  gr.andeur  coloffal'è-,  d’autres 
de  touter  figures  reffemblant  à toute  autre  ebofe 
qu’eà  des  plantes-,  toutes  telles,  qu’il  y a dû  y 
regarder  à plulieurs  fois  avant  de  pouvoir  fe  per- 
fuader  que  tous  ces  êtres  de  formes  li  étranges 
pour  lui  , fuflent  bien  réellement  de  véritables 
plantes.  11  a dû,  à cet  afpecl  d’une  nature  fi  dif- 
férente de  celle  qu’il  connoifîbit,  avoir  peine  à 
croire  qu’il  lut  encore'  dans  le  même  univers. 

Une  autre  des  particularités  très-remarquables 
de  ce  genre,  c’efl  la  groffeur  & la  maflé  irès-con- 
fidérable  des  moindres  ramifications  de  la  plupart 
des  efpèces , & la  manière  dont  fur  la  plupart  des 
cfpèccs,  chaque  pouffe  annuelle  ou  cliaqiie  bran- 
che cfl  jointe  à la  tige  ou  branche  qui  l’a  pro- 
clHite.  La  circonférence  & le  plus  grand  diamètre 
de  chacune  de  ces  branches,  font  beaucoup  moins 
étendus  à fa  bafe  , & fouvent  aufli  à fon  fom- 
met,  que  dans  le  refie  de  fa  longueur  : de  forte 
que  chaque  point  de  jonélion  d’ur,-  pouffe  à l’au- 
tre , efl  inarqué  par  un  étranglement  fouvent 
très-profond-  ce  qui  efl  totalement  contraire  à 
ce  qui  s’obferve  fur  les  autres  plantes,  qui  ont 
ce  point  d’infertion  d’une  branche  fur  l’autre , 
marqué  par  un  renflement  quelques  fois  très-con- 
fidérable.  Toutes  ces  efpèces  de  Caèlicr  dénuées  de 
vraies  feuilles  font  ainfi  compofées  chacune  d’ar- 
ticulations ou  de  pièces  jointes  les  unes  aux 
autres  par  des  étranglemens,  de  telle  manière 
que  toutes  ces  pièces  d’une  même  plante  , ne 
femblcnt  pas  être  les  membres  continus  d’un  feul  • 
& même  tout  -,  mais  fèmblent  plutôt  autant  de 
tout  particuliers , adhérons  les  uns  aux  autres, 
plutôt  par  art  que  par  nature  -,  femblent  autant 
d’êtres  à part,  fichés,  contre  nature,  les  uns  dans 
les  autres.  Cette  apparente  fohuion  de  continuité 
qui  ed  entre  chacun  de  ces  articles  s’oblitère  , à 
la  longue  , au  point , qu’au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années  , il  n’en  refie  enfin  aucune 
tnace.  L’applatiffc-nient  ou  Icsanglesde  cesarticles 
s’effacent  aufli , entièrement , à la  longue  ; &.  cha- 
que tige  , d’abord  compofée  d’uu  nombre  de 
pièces  applatics , ou  à plufieurs  angles , féparées 
l'une  de  l’autre  par  un  étranglement  très-profond  , 
devient  enfin  un  tronc  d’une  feule  pièee  , par- 
faitement cylindrique,  & femblable  pour  la  for- 
me aux  troncs  de  nos  arbres  d’Europe.  On  voit  en 
Amérique  de  ces  troncs , qui  ont  acquis  lix  jiieds 
4c  çirconfthence , &.  font  devenus  d’une  ieulc 
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pièce  parfaitement  cylindrique,  fans  aucun  étran^ 
glement,  fur  une  hauteur  de  plus  d*e  trente  pieds. 

^ Une  autre  particularité  bien  dignede  remarque,’ 
c’elt  que  l'enveloppe  cellulaire  des  tiges  & ra- 
meaux de  la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre  , 
efl  fur-tout  dans  les  premières  années  de  leur 
exiflence,  d’une  épaiffeurfi  grande,  rcUtivbmene 
à la  longueur  du  ^diamètre  entier  de  ces  tiges  & 
branches,  qu'on  efl  fort  loin  d’en  avoir  aucun 
exemple  dans  les  tiges  &.  branches  d’aucune  autre 
plante. 

Je  ne  dois  pas  omettre  qucThiéry  deMenon-, 
ville  dit  qu’en  examinant  attentivement  chacun 
des  faifceauxde poils  ou  foies  fines,  innombrables, 
roides,  très-piquantes,  qui  efl  à la  bafe  de  phaque 
faifccau  d’épines,  provenu  dans  l’aiffcllc  de  chaque 
feuille  caduque  ou  riidimcQtde  feuille  des  Caéliers 
à articles  comprimés , s’efl  alfuré  que  ces  foies 
font  les fommets  des  épines,  foit  d’un  bourgeon 
futur,  foit  d’une  fleur  à naître,  qui  font  i’unou 
l’autre  déjà  tout  formés  dans  cette  aiffellc.  Sui- 
vant lui,  il  en  efl  de  même  desfaifceauxde  pareilles 
foies  qui  s'obfervcnt  fur  les  autres  Cacliers , à la 
bafe  de  leurs  faifeeaux  d’épines. Ainfi,  ces  faifccau» 
de  foies  doivent  être  regardé  comme  les  fommets 
des  boutons  ou  , comme  il  dit,  des  gemmes  de« 
arbres  & plantes  fruticantes  fingulières  qui  com-» 
pofent  ce  genre. 

Il  efl  encore  bien  notable  que  ce  ne  foit  que 
dans  les  climats  bn'ilans  delà  Zone  tonide  que 
fe  trouvent  ces  efpèces  nombreufes  d’arbres  & 
d’arbrifiéaux  fans  feuilles , & par  conféquent  fans 
ombrage  , dans  les  pays  où  l’ombrage  efl  le  plus 
néceffaire.ll  femble,  au  premier  coup-d’œil,  que 
la  nature  foit  ici  en  défaut  -,  c’efl  au  contraire 
où  fa  fagefle  efl  la  plus  admirable.  L’organifation 
de  ces  plantes  efl  telle  , qu’elles  peuvent  être 
pendant  très-long  tems  privées  d’eau  , fans  périr. 
Elles  tranfpirent  très-peu,  ne  lâchent  que  très- 
lentement,  & très-difficilement  , même  dans  les 
plus  grandes  chaleurs , les  fluides  dont  elles  font 
pénétrées  ; ce  qui  dépend  vifiblement,  en  partie, 
de  la  grande  épaiffeur  que  je  viens  de  dire  , qu’elles 
ont  dans  leurs  parties  les  plus  minces  -,  car  il 
tombe  fous  lé  fens  que  la  forme  des  feuilles  & 
des  rameaux  minces  de  nos  arbres  touffrs , cft 
énormément  plus  favorable  à l’évaporation.  Elles 
abforbcnt  au  contraire  avec  beaucoup  d’énergie  , 
& s’approprient  promptement  les  moindres  va- 
peurs humides  , difl'éminées  dans  l’atmofphère  le 
plus  chaud;  de  forte  qu’elles  végètent  fouvent  avec 
vigueur  pendant  des  chaleurs  extrêmes  & long- 
tems  continuées , auxquelles  aucune  autro  plante 
ne  pourroit  être  expofée  fans  périr  très-prompte- 
ment. Ajourez  à cela  que  ces  plantes  ne  pio- 
duifent  jamais  qu’une  quantité  de  racines  énor* 
mément  petite,  en  comparaifon  de  la  maffe  des 
autres  pToduèlioné  qu’elles  font  hors  de  terre; 
&.  que  la  terrç  la  plus  maigre  cfl  celle  qui  leur 
convient  le  mieux;  de  manière  qu’une  poignée, 
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pour  ainfi  dire,  de  la  terre  la  plus  maigre  , fufRt 
à la  végétation  d’un  grand  arbre  de  ces  cfpcccs. 
Toutes  ces  particularités  font  que  ces  arbres  & 
arbrilTeaux  fans  feuilles,  peuvent  fubfirter,  croître, 
végéter  vigoiireufeinenr  & fe  multiplier  abondam- 
ment , fous  ce  ciel  enflammé  , en  des  lieux  fans 
.eau , dans  les  terreins  les  plus  maigres , dans  mille 
endroits  pauvres  en  terre  végétal» , fur  des 
roches  arides,  où  les  arbres  touffus  , & même 
aucune  autre  plante  , ne  pourroient  vivre. 
-C’efl  donc  parle  moyen  des  nombreiifes  efpèces 
<le  ce  genre,  que  la  nature  peut  vivifier  & cou- 
vrir de  plantes , d’arbres , d’arbriffeaux  & ainfi 
d’animaux vi vans,  de  vafles  cantons  qui,  fans  cela, 
n’euflent  pu  être  habités  que  par  la  mort.  De 
plus,  ces  arbres  qui , chacun  à part,  ne  fourniffent 
que  peu  ou  point  d’embrage  , en  fourniffent 
par  leur  réunion -,  & alors  ils  forment  un  abri, 
qui  efîd’un  fecours  auffi  admirable  que  précieux, 
ÿi  qui  étoit  le  feul  poffiblc  dans  ces  plages  féches 
& ardentes,  où  le  foleil  ne  cefl'e  jamais  d’em- 
brâfer  l’air  &:  la  terre.  Les  Cacles  inéloniformes 
font , par  les  mêmes  propriétés , la  feule  verdure 
dont  la  nature  puiffe  tapifî'er  les  rochers  brûlans, 
que  les  Caéles  rempans  &grimpans,  contribuent 
à revêtir  en  s’étendant  fur  leur  furfacc.  Ces 
plantes  font  les  feules  qui  puiffent  trouver , jufquc 
dans  les  moindres  fentes  de  ces  dures  roches , 
affez  de  terre  pour  y végéter  vigoureufeaaent , 
îesdécorer &y  répandre  la  vie,  malgré  l’ardeur  des 
feux  qui  y dévorent  jufqu’aux  mouffes.  Ces 
mêmes  efpèces  grimpantes , en  ferpentant  fur  les 
arbresSt  arbrifleaux,  leurs  congeneres,  contribuent 
encoreà  ombrager  le  fol  - pendant  que  les  belles 
fleurs , dont  pluficurs  efpèces dece  genre  font  or- 
nées, contribuent,  tantpar  leur  grande  beauté,  que 
parleur  odeur  admirable,  à révciller&  ranimer le.s 
animaux,  aflbupis,  abattus  & épuifés  parla  cha- 
leur -,  & encore  pendant  que  les  fruits  agréable- 
ment acides  de  la  plupart  des  efpècesdece  genre, 
rafraîchiffans  de  toutes,  appaifent  leur  foif  ex- 
Crême , procurent  à leur  fang  defféché,  le  plus 
fouverain  remède  des  ravages  de  la  chaleur,  & le 
meilleur  préfervatif  des  maladies  dont  elle  afflige 
JSi  dérafle  fouvent  ces  climats. 

Une  autre  particularité  très-notable  de  cegenre; 
ce  font  les  épines  nombreufes  dont  1«  nature  paroît 
avoir  pris  à tâche  de  hérilfer  horriblement  la 
plupart  des  efpèces.  Ces  épines  font  un  rempart 
bien  néceflairc  à ces  plantes  précieufes  & fragiles, 
contre  lesinfultesdes  animaux  dont  l’approche  les 
eût,  fans  cette défenfe,brifées& mutilées  trop  fré- 
quemment. L’utilité  de  ces  épines  ne  fe  borne  pas 
à défendre  ces  plantes , elles  tiennent  les  animaux 
qui  les  approchent  dans  une  crainte  réveillante 
de  la  douleur , & ainfi  elles  font  au  nombre 
des  préfervatifs  que  la  follicitude  bienfaifante 
de  la  nature  s’efl  complue  à accumuler , dans 
tous  les  pays  qui  font  fous  la  Zone  torride, 
■utouf  des  hommes  & des  aniawux , contre  l’in- 
Ajinculturt,  Tofit  Ils 
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doicnee  , l’infouciancc  , la  pareffe  , la  fiupeur , 
rcngourdiflcment,  la  torpeur,  dans  lefquels  l’ex- 
trême chaleur,  fi  afToupiâantc  de  ces  climats, 
tend  continuellement  à les  jetter,  & qui  font 
aufii  incompatibles  avec  le  bonheur  qu’avec  la 
confervation  , la  force  & la  fanté  du  corps.  Ces 
épiucs  s’accroifTent  en  longueur  pendant  plufieurs 
années  de  fuite.  Elles  ne  font  proprement  que 
des  aiguillons  & ne  contiennent  pas  de  fibres 
ligneufes  dans  leur  intérieur. 

La  fève  qui  remplit  les  plantes  de  ce  genre , 
efîtrès-mucilagineufe , &.c!le  s’extravafe  quelque- 
fois fous  l’appat  ence  d’une  forte  de  gomme  opaque, 
blanche  & jaune , farineufe  à fa  furface,  qui  fe 
durcit  promptement,  & qui  fe  diflbut  facilement 
dans  l’cau  , comme  la  gomme  de  nos  cerifiers  -, 
mais  elle  n’efi  ni  fi  vifqueufc  ni  fi  ténace. 

Ce  genre  contient  des  plantes  de  toutes  gran- 
deurs , depuis  des  arbres  de  quarante  pieds  de 
hauteur,  & dont  la  tête  a cinquante  ou  foixante 
pieds  de  diamètre,  jufqu’à  des  plantulcs  maffives 
dont  la  grofleur  ne  furpaffe  pas  celle  d’un  œuf 
de  poule. 

Comme  tontes  les  plantes  de  ce  genre  font  orisi- 
nairesdes  climats  les  plus  chauds  de  l’Amérique , "il 
n’eft  pas  furprenantque  prefqu’aucnne  d’elles  ne 
puiffe , dans  le  climat  de  Paris,  être  élevée  ni  con- 
fervee  pendant  l’Hiver,  autrement  qu’en  ferre 
très-chaude:  plufieurs  ne  doivent  être  expofées  en 
plein  air  , en  aucun  tems  de  l’année;  & aucune 
ne  peut,  pendant  l’Hiver, être  confervéc  en  plein 
air,  excepté  le  Cacher  en  raquette,  n.'  25,  qui 
efl  maintenant  naturalifé  en  Efpagne , en  italie 
& en  Suiffe  , & peut  fubfificr  fans  feu  , & même 
en  plein  air  , pendant  l’Hiver  , dans  le  climat  de 
Paris , pourvu  qu’il  foit  placé  dans  une  expofi- 
tion  chaude  & qu’on  l’abrite  pendant  les  grand» 
froids. 

Efpèces. 

* Plantes  naines  ù globulcufes  ou  me'loniformes, 

I.  Cactier  à mammelons. 

Cactus  mammiîlaris.  Lin.  T)  de  l’Amérique 
méridionale. 

I.  B.  petit  Cactieb.  à mammelons. 
Cactus  mammiîlaris  mininius. 

Fico'ides  feu  Melocadus  minima  lanuginofa , fpinls^^ 
mitioribus , Sic.  Pluk.  Alm.  iqS.  Tab.  Zÿ  , f.  £ 
ï)  des  mêmes  lieux. 

Z.  Cactier  glomérulé.  , 

CaBus  glomcratus.  La  M.  Diét.  de  Saint-* 
Domingue. 

3.  Cactier  à côtes  droites. 

Cactus  melecaBus.  Lin.  vulgairement  U 
melon  epineux.  de  l’Amérique  méridionale. 

Mmo) 
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4.  Cactier.  couronné. 

Cactus  coronatus,  LaM.  Diél.  Tj  de  t’Amé- 
riqiie  méridionale. 

5.  Cactier  rouge. 

Caâus  nobllis.  Lin.  ïj  de  Saint-Domingue. 

*'*  Plantes  droites  J reffernhlant  en  quelque  forte 
à des  cierges. 

6.  Cactier  heptagone. 

Cactus  heptagonus.  Lin.  î)  d’Amérique. 

7.  Cactier  quadrangulaire. 

Cactus  tetragonus.  Lin.  T7  d’Amérique. 

8.  Cactier  pentagone. 

Cactus  pentagonus.  Lin.  1^  de  1 Amérique. 

9.  Cactier  de  Surinam. 

Cactus  Hexngonus.  Lin.  I)  de  Surin.  & des 

Antilles. 

10.  Cactier  à côtes  ondées. 

Cactus  répandus.  Lin  '5  de  l’Amérique  mé- 
lidionale. 

II.  Cactier  laineux. 

Cactus  lanuginofus.  Lin.  L de  Curaçao. 

iz.  Cactier  cotonneux. 

Cactus  royeni.  Lin.  ï)  d’Amérique. 

13.  Cactier  du  Pérou. 

Cactus  Peruvianus.  Lin.  vulgairement  aVro-e 
du  Pérou.  Ij  de  l’Amérique  méridionale  & fpé- 
cialement  du  Pérou. 

14.  Cactier  frangé. 

C ACTus fimbriatus.  La  M.  Dicl.  de  Saint- 
Domingue. 

15.  Cactier  polygone. 

Cactus  polygor.us,  LaM.  Diél.  ïj  de  Saint- 
Domingue. 

16,  Cactier  cylindrique. 

Cactus  cylindricus.  La  M.  Dicl.  du 

Pérou. 

17.  Cactier  trigonc. 

Cactus  trigonus. 

Cactus  Pàajaya,  Lin.  ïj  de  Carthagène  en 
Amérique. 

17.  B.  Cactier  trigone  à grandes  épines. 
Cactus  trigonus  fpinofjjîmus.  Cactus  P.ta- 
/aya  B.  La  M.  Diél.  I7  de  Saint-Domingue. 
18.  Cactier  paniculé. 

Cactus  paniculatus.  La  M.  Diél.  Ty  de  Saint- 
Domingue. 

19.  Cactier  divergent. 

Cactus  divaricatus.  La  M.  Di(S.  1^  deSaint- 
iDomingir». 
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* Plantes  rempantes  ou  grimpantes , dont  les 
tiges  poujfent  des  racines  latérales . 

io.  Cactier  à grandes  fleurs. 

C A c T U s grandiflonis.  Lin.  vulgairement  le 
Serpent.  T)  de  la  Vera~crux,  de  la  Jamaïque, 
& de  Saint-Domingue. 

ZI.  Cactier  queue  de  fouris. 

Cactus  flagelliformis.  Lin.  Ty  de  l’Amérique 
méridionale. 

Z Z.  Cactier  parafite. 

Cactus  parafticus.  Lin.  'iy  de  Saint  - Do- 
mingue. 

Z3.  Cactier  triangulaire. 

Cactus  triangularis.  Lin.  Ij  des  Antilles, 
de  la  Guyane  & du  Bréfil. 

Z3.  B.  Cactier  triangulaire  à fruit  écailleux. 

Cactus  triangularis  fquammofus.  Cactus 
triangularis.  B.  La  M.  Diél.  ïj  des  mêmes 
lieux. 

****  Plantes  compofèes  d'articulations  prolifères 

ordinairement  courtes  , 6'  ordinairement  applaües 

en  forme  de  femelles. 

Z4.  Cactier  moniliforme. 

Cactus  moniliformis.  Lin.  ly  de  l’Amérique 
méridionale,  & notamment  de  Saint-Domingue, 
zç.  Cactier  en  raquette. 

Cactus  Opuntia.  Lam.  Diél.,  & Lin.  vul- 
gairement le  haquette,  le  Figuier  d'Inde , la  Car- 
dajfe.  ly  or/^.-na/re  de  l’Amérique  méridionale,  du 
Pérou,  de  la  Virgïme-,  Je  ttvuve  maintenant  lut 
la  côte  de  Barbarie,  en  Efpagne,  en  Italie,  en 
Suiffe. 

Z5.  B.  Cactier  en  raquette,  à articulations 
oblongiies. 

Factus  Opuntia  oblor.giarticula.  Cactus  ficus 
indica.  Lin.  la  Raquette  à feuilles  oblongues.  Lam. 
Diél.  ^ des  mêmes  lieux. 

Z5.  C.  Cactier  en  raquette  à longues  épines. 

Cactus  Opuntia  fuhulata.  Cactus  Tuna.  Lin. 
la  Raquette  a longues  épines.  Lam.  Diél.  vulgai- 
rement à Saint-Domingue  , Raquette  des  bords 
de  la  mer.  ïy  des  mêmes  lieux,  & de  la  Ja- 
maïque. 

zç.  D.  Cactier  en  raquette  nain. 

Cactus  Opuntia  humilis.  Cactus  Itumi^s 
Hort.  Rcg. /<7  petite  Raquette  à feuilles  arrondies, 
Lam.  Di^.  Ty.  des  mêmes  lieux. 

i6.  Cactier  à cochenilles. 

Cactus  cockenillifer-.  Lin.  Ty  de  l’Amériquo 
méiidionale,  & notamment  de  la  Jamaïque, 
dit-on,  du  Mexique. 
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îy.  Càctîer.  de  Curaçao. 

Cactvs  curajfavicus.  Lin.  T)  de  l Iflc 
Curaçao. 

28.  CACTrER  cruciforme. 

Cactus  eruciformis.  CactvS  fplnofîjjîmus. 
Hort.  Rcg.  vulgairement  U Croix  de  Lorraine. 
1^  d’Amérique. 

29.  Cactier  à feuilles  de  fcolopcndre. 

S ACTUS  phyllanthus.  Lin.  T)  du  Bréfil , de 
Surinam,  de  l’Amérique  méridionale. 

******  Plantes  garnies  de  véritahks  feuilles. 

30.  Cactier  à fruits  feuillés 
Cactus  Pereskia.  Lin.  vulgairement  fro/erVAr 
d’ Amérique.  ^ des  Antilles , de  la  Jamaïque  , 
du  Pérou  , de  l’Amérique  méridionale. 

51.  Cactier  à feuilles  de  pourpier. 
Cactus  portulacifolius.  Lin.  Tj  de  Saint- 
Domingue. 

Efpeces  ou  Variétés  moins  parfaitemeat  connues. 

**  Plantes  droites , r ffemblantes  en  quelque  forte 
à des  cierges. 

32.  Cactier  des  tables. 

Cactus  menfarum.  Caâe  ou  cierge  nommé 
vulgairement , au  Mexique , Pitahiaha.  Thiery  de 
Ménonville  , page  271.  i)  du  Mexique. 

33.  Cactier  Orange. 

Cactus  aurantiiformis.  C’eft  une  des  efpèccs 
nommées  vulgairement  à Saint  - Domingue, 
Torches.  Troifieme  efpcce  de  Cierge  droit.  Thiéry 
de  Ménonville,  page  271.  ï)  de  Saint-Do- 
mingue, 

****  Plantes  compqféts  d'articulations  proliférés, 
courtes  & applaties  en  forme  de  femelles, 

34.  Cactier  Patte  de  tortue. 

Cactus  teflidunis  Crus  , vulgairement  Patte  de 
tortue.  Perefehia.  Thiéry  de  Ménonville,  page 
275.  ï)  de  Saint  Domingue. 

33.  Cactier  jaune. 

Cactus  luteus.  Trvi/îeme  efpcce  d’Opuntia. 
Thiéry  de  Ménonville,  page  275.  I)  de  Saint- 
Domingue. 

36.  Cactier  de  Campéclie, 

Ca  c t V s Campechianus.  Quatrième  cfpèce 
4' Opuntia.  Thiéry  de  Ménonville,  page  276. 
dés  environ»  de  Campêche. 

37.  Cactier  filveflre. 
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Cactus  flveflris.  Nopal  filveflre.  Thiéry  de 
Ménonville  , page  iy~j , ïj  du  Mexique. 

38.  Cactier  fplendidc. 

Cactus  fplendidus.  Huitième  cfpèce  d* Opuntia 
nommée  vulgairement  a Guaxaca , Nopal  de  Caf- 
tille.  Thiéry  de  Ménonville,  pages  278  & 293;. 
15  cultivé  au  Mexique.  On  ignore  Ton  pays  nataL. 

39.  Cactier  Nopal. 

Cactus  Nopal.  Septième  efpèce  d' Opuntia  , ou 
Nopal  des  jardins  du  Mexique.  Thiéry  de  Mé- 
nonville, pag.  278  & 290.  T)  cultivé  au  Mexique 
depuis  un  tems  immémorial.  On  ignore  ion 
pays  natal. 

Obfervatlan. 

Les  efpèces  n."*  32,  35,  34,  45,  36,  37, 
38  & 39,  ne  font  connues  que  par  l’ouvrage 
poflhume  de  Thiéry  de  Ménonville,  qui  a paru 
en  jySfS  & 1787,  & qui  a pour  titre  i Traité  de 
la  culture  du  Nopal,  & de  l'éducation  de  la 
Cochenille  , dans  les  Colonies  françoife s de  l’Amé^  - 
rique.  Les  deferiptions  que  je  donnerai  de  ces  ef- 
pèces intéreflantes  & utiles,  font  d’après  le  même 
ouvrage,  auquel  il  ell  bon  d’être  prévenu  que 
l’Auteur  n’a  pas  donné  la  dernière  main.  Il  eft 
incertain  fi  quelques-unes  de  ces  efpèces  font, 
ou  non,  des  variétés  de  quelques-unes  des  efpèces 
précédentes.  Quant  à ces  attires  efpèces  précé- 
dentes, je  ne  répéterai  point  les  deferiptions 
que  M.  Lamarck  en  a données  dans  le  DiélicnT, 
naire  de  Botanique  : je  me  oontenterai  de  dira 
un  mot  du  port  de  chacune,  & de  donner  la 
traduélion  de  la  principale  phrafe  latine  qu’il  a 
faite  ou  adoptée  pour  définir  les  caraélères  dif- 
tinélifs  de  chaque  efpèce.  J’ajouterai  quelques 
détails  qu’il  a jugé  à propos  d’omettre  dans  1g 
Dictionnaire  de  Botanique  ; mais  qui  font  injé- 
reflans  ou  eflêntiels  à.  connoître  pouç  le  Culti- 
vateur. 

Defeription  du  port  de  chaque  efpèce;  traduâion 
de  la  principale  phrafe  latine,  par  laquelle  cho- 
cune  efi  définie  dans  le  JDiâionnaire  de  Bota- 
nique , & autres  P articulantes  de  chacune. 

* Plantes  naines , glohuleufies  ou  mélonif ormes, 

I.  Cactier  à mainmelons.  Linnæus  le  définit; 
CaClier  arrondi,  couvert  de  tubercules  ovales,  bar- 
bus. C’efi  une  plante  fans  feuilles,  qui  n’efi  qu’une 
mafie  charnue  en  forme  de  boule,  appliquée 
contre  terre,  qui  acquiert  jufqu’à  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre.  Les  épines  divergentes  qui 
font  au  fommet  de  chacun  des  niammclons, 
dont  elle  efi  hériflee  de  toutes  parts,  lui  donnent 
prefquc  le  port  d’un  petit  hériffon  qui  fe  feroit  mis 
en  boule.  Lorfque  cette  plante  devient  âgée,  elle 
s’élève  fouvent  à la  hauteur  de  phts  d’un  pied, 
r M.moi  ij 
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^ atorî  elle  a pris  une  forme  cylindrique.  Chaque 
plante  quieft  clans  ce  cas,  e(l  d’un  afpe<n:  beau- 
coup moins  agréable,  que  celles  qui  font 
moins  ùgées  & moins  groflcs-,  à caufe  du  vcrd 
de  fa  partie  baffe,  qui  s’ed  flétrie  , & des  épines 
de  la  même  partie  qui  font  devenues  de  cou- 
leur foncée  & fale,  & femblent  prcfquc  mortes. 
Cette  plante  produit  chaque  année  dans  le  climat 
de  Paris,  en  Juillet  & Août,  çà  & là  entre  fes 
mammelons,  fur  toute  fa  circonférence,  une 
grande  quantité  de  fleurs  petites  & blanchâtres, 
auxquelles  fuccèdent  confiamment  une  grande 
quantité  de  fruits  en  forme  de  baie,  ovoïdes, 
liffes  & pourpre  bleuâtre  ou  roux.  La  pulpe 
de  ces  fruits  efl  purpurine,  d’une  faveur  douce, 
très-agréable  à manger,  fur-tout  lorfqu’ils  font 
cuits  , &.  contient  de  nombreufes  femences 
brunes  & petites.  Ces  fruits  fc  confervent  frais 
fur  la  plante  pendant  tout  l’Hiver  ; ce  qui  orne 
agréablement  la  ferre  pendant  cette  faifon.  Ils 
fe  deffèchent  au  Printems  : alors  les  femences 
qu’ils  contiennent  font  parfaitement  mûres.  Sui- 
vant Herman  & Commelin,  il  découle  un  Tue 
laiteux,  des  plaies  faites  fur  lafurface  de  cette 
plante.  Les  racines  qu’elle  pouffe  entre  les 
rochers  où  elle  croît  naturellement,  font  grêles, 
& en  fort  petite  quantité. 

I.  B.  Petit  Cactier  à mammelons.  Cette 
variété  diffère  de  la  plante  précédente,  par  un 
duvet  cotonneux  qui  naît  entre  les  mammelons  : 
par  fes  épines  plus  douces:  & enfin  parce  que 
fa  grolfeur  efl  moindre. 

1,  Cactier.  glomerulé.  M.  Lamarck  le  définit; 
Caélier  ovale,  lanugineux , multiple,  & couvert 
de  tubercules  en  mammelons.  Le  port  de  cette 
jolie  efpèce  , a du  rapport  avec  celui  de  l’efpècc 
précédente.  Voici  en  quoi  elle  diffère  : chaque 
plante  efl  un  amas  de  petites  maffes  charnues  , 
fans  feuilles  ,de  forme  &de  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  , de  couleur  glauque,  couvertes  d’un  du- 
vet blanc  très  - abondant  , croiffant  un  grand 
nombre  enfemble  , appliquées  contre  terre,  & 
réunies  ou  agglomérée^,  les  unes  attenant  les  autres. 
C’efl  de  cette  dernière  particularité  que  cette 
plante  tire  fon  nom.  Ses  fleurs  font  rouges. 

3.  Cactier  à côtes  droites.  Linnæus  le  définit; 
Caélier  arrondi  , à quatorze  angles.  On  a com- 
paré, affez  juflement,  l’afpeél  très-fmgulîer  de  cette 
belle  plante  très-charnue  & fans  feuilles,  à celui 
d’un  très  - gros  fruit  de  melon  à côtes , appliqué 
contre  terre  , & dont  les  côtes  feroient  chargées 
de  faifeeaux  d’épines  divergentes  longues  d’un 
pouce.  C’efl  de  cette  comparaifon  que  vient  fon 
nom  vulgaire  de  Melon  epineux.  Ses  côtes  font 
droites  & perpendiculaires  à l’horizon  ; d’ou  vient 
le  nom  que  lui  donne  M.  Lamarck.  Les  fleurs , 
qui  font  rouges,  naiffent  du  fommet  de  cette 
plante  méloniformc.  Les  plantes  de  cette  efpèce 
croilfent  naturellement  fur  les  rochers  efearpés. 
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entre  les  fentes  & creraffes  defqucls  elles  jeftenf 
leurs  racines  ; elles  végètent  très-bien,  quoiqu’il 
n’y  ait  dans  ces  fentes  qu’une  quantité  de  terre 
très-petite  & fouvent  à peine  fenfible. 

4.  Cactier  couronné.  M.  Lamarck  le  définit; 
Caélier  oval  .à  vingt  angles , & couronné  d’un 
chapiteau  cotonneux.  Le  port  de  cette  plante  cft 
aufli  fingulier  & encore  plus  beau  que  celui  de  la 
précédente  , avec  lequel  il  a du  rapport.  C’cfl 
une  maffe  fans  feuilles , charnue , ovale  & pref— 
que  en  pain  de  fucre  ; hauts  d’un  pied  & davan- 
tage ; appliquée  contre  terre.  Sa  furface  efl  rele- 
vée dans  toute  la  circonférence , par  vingt  côtes 
chargées  de  faifeeaux  d’épines  divergentes.  Ces 
vingt  côtes  parallèles  entre  elles,  font  dans  une 
direélion  oblique  à l’axe  de  cet  oval,  qui  eff 
fitué  perpendiculairement  à l’horizon;  elles  font 
un  peu  en  fpirales.  Cet  ovale  efl  terminé  à fort 
fommet , par  un  ample  & beau  chapiteau  hémif- 
phérique  , qui  orne  beaucoup  cette  plante  , 8c 
qui  a environ  trois  pouces  & demi  de  diamètre.  Ce 
chapiteau  efl  formé  de  poils,  ou  plutôt  d’un  duvet 
cotonneux  fort  blanc,  très-ferré, d’épines  rouges, 
qui  le  hériffent  de  toutes  parts,  & de  fleurs  raffem—- 
blées  pêle-mêle  avec  les  poils  & les  épines,  de 
forte  que  le  tout  forme  une  maffe  extrême- 
ment ferrée.  Cette  plante  croît  naturellement 
furies  rochers  efearpés , dans  les  fentes  defquels 
elle  s’enracine  .de  la  même  manière  que  la  pré- 
cédente. Elle  y végète  auffi  bien  , avec  uneauffi 
petite  quantité  de  terre.  Miller  a vu  de  ces  plan- 
tes , qui  avoient  plus  de  deux  pieds  de  hauteur» 

5.  Cactier  rouge.  Linnæus  le  définit  ; Caélier 
noble  , arrondi , à quinze  angles , à épines  lar- 
ges & recourbées.  Le  port  de  cette  plante  a du 
rapport  avec  celui  des  deux  cfpèces  précédentes» 
C’efl  une  maffe  fans  feuilles  , appliquée  contre 
terre,  charnue,  tantôt  ovale  , tantôt  conique 
dont  la  furface  efl  relevée  de  côtes  obliques , à 
l’axe  de  la  plante  & à l’horizon.  Les  longues 
épines  en  faifeeaux,  qui  garniffent  ces  côtes, 
font  blanches  comme  de  l’ivoire  ; ce  qui  joint  à 
ce  que  tout  le  refie  de  la  furface  de  cette  plante 
efl  de  la  couleur  rouge,  lui  donne  un  afped  fort 
agréable.  Cette  plante  croît  principalement  dans 
les  lieux  pierreux  & maritimes.  Les  plantes  de 
cette  efpèce  qui  ont  été  obfcrvées , par  Thiéryde 
Ménonville,  dans  les  plaines  arides  de  l’intérieur 
du  Mexique,  lors  de  fon  voyage  à Guaxaca,. 
dont  je  pailerai  ci-après,  avoient,  la  plupart,  ua 
pied  de  hauteur,  fur  dix  pouces  de  diamètre. 

Plantes  droites , rcjj'emblant  en  quelqueforU 
à des  cierges. 

6.  Cactier  heptagone.  Linnæus  le  définit  ; 
Caélier  droit , cblong , à fept  angles.  C’cfl  une. 
plante  épaiffe,  charnue,  fans  feuilles,  qui  s’élève 
jufqu’à  deux  pieds  de  hauteur. 

7.  Cactier  quadrangulairc.  Linnæus  le  définit; 
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Caélier  long , érigé  à quatre  angles  comprimés. 
C’efl  un  arbriiTeau  fans  feuilles , en  forme  de 
prifmc,  charnu,  fans  feuilles , & d’un  heauverd. 
Du  fommet  de  chacun  de  fes  quatre  angles,  s’élève 
une  côte  très-cminente  & très-mince,  dont  la  crète 
eft  garnie  de  très-petites  épines  fafciculées.  11 
paroît  que  cet  arbrilfeau  ne  parvient  qu’à  Ta 
hauteur  de  douze  à quinze  pieds.  Miller  aflure 
que  comme  cette  efpèce  produit  fouvent  des 
rejettons , elle  ne  s’élève  pas  en  Angleterre  au 
deffus  de  quatre  oU  cinq  pieds.  Il  ajoute  qu’il  ne 
l’a  jamais  vu  fleurir. 

8.  Cactier.  pentagone.  Linnæus  le  définit  ; 
Caélier  érigé , prefque  à cinq  angles,  & à longues 
articulations.  Chaque  plante  de  cette  efpèce  eft 
charnue,  fans  feuilles , fe  tient  droite,  quoi- 
qu’elle foit  un  peu  grêle  & foible  , & eü  com- 
pofée  de  pièces  articulées  primaflico-cylindriques, 
qui  font  longues  d’un  pied.  Les  faifeeaux  d’é- 
pines, dont  la  crête  de  fes  angles  ell  chargée, 
n’ont  pas  de  duvet  à leur  bafe. 

9.  Cactier  de  Surinam. Linnæus  le  définit;  Cac- 
tier érigé , à fix  angles , alongé,  & angles  diflans. 
Le  port  de  cette  efpèce  a de  grands  rapports  avec 
celui  du  Caélicr  du  Pérou  , n.®  1 3 ; car  elle  a 
plus  fouvent  huit  côtes  que  fix,  quoiqu’en dife 
Linnæus.  Elle  s’en  diflingue  principalement, 
parce  qu’elle  n’efi  pas  naturellement  raméfiée; 
quoiqu’elle  s’élève  à une  grande  hauteur.  Elle 
parvient  dans  nos  ferres  à trente  ou  quarante  pieds 
de  hauteur,  lorfqu’elle  a aflezde  place  pour  s’é- 
lever. Chacune  de  ces  grandes  tiges  épaiffes , char- 
nues &. élevées  perpendiculairement  à l’horizon  , 
eft  fans  feuilles  ni  branches  aucunes  : ainfi,.  cette 

filante  efl  une  des  efpèces  de  ce  genre  qui  ont 
e plus  exaélement  le  port  d’un  cierge.  Ces 
cierges,  fi  nuds , ombragent  cependant  le  fol  où 
ils  croiffent  , parce  qu’ils  naifientle  plus  fouvent 
en  grand  nombre  fort  près  les  uns  des  autres , 
ce  qui  forme  une  forte  de  petite  forêt  épineufe  , 
d’un  afpeélfort  extraordinaire.  La  fleur  efiblanche, 
d’environ  deux  pouces  & demi  de  diamètre  , à 
quarante  quatre  pétales  obtus.  Le  fruit  efl  de 
couleur  pourpre.  Cette  plante  ne  fleurit  pas 
communément  dans  nos  ferres;  mais,  quand  elle 
y fleurit  , fa  tige  produit  toujours  plufieurs  fleurs, 
il  en  naît,  par  exemple  , une  douzaine  qui  fe 
fuccèdent  rapidement  en  peu  de  jours.  Ces  fleurs 
paroifTent  dans  nos  ferres,  en  juillet  & août,lorf- 
que  l’été  efl  fort  chaud.  Elles  ne  durent  qu’un 
jour.  Cette  efpèce  croît  naturellement  parmi  les 
rochers.  Elle  efl  la  plus  commune  dans  les  ferres 
en  Angleterre.  Elle  n’a  jamais  porté  de  fruit  en 
Europe. 

10.  Cactier  à côtes  ondées.  Linnæus  le  défi- 
nit ;Ca<flier  érigé,  alongé,  à huit  angles  corn- 

iirimés  & ondés  ; & à épines  plus  longues  que  la 
aine  qui  naît  à leur  bafe.  Cet  arbre  charnu  & 
fans  feuilles,  efl  un  peu  grêle  en  comparaifon 
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des  aütres  cfpèces  de  cette  fcélion.  Le  fruit  eH 
blanc  comme  la  neige  en-dedans,  &.  jaune  en- 
dchors.  Ses  fcmcnces  font  noires.  Ce  fruit  mûrit 
en  cèlobre  & cil  mangeable. 

II.  Cactier  laineux.  Linnæus  le  définit  ; 
Cacher  érigé  long , à neuf  angles  effacés , à épines 
plus  courtes  que  la  laine  qui  naît  à leur  bafe» 
C’efl  un  grand  arbre  charnu  fans  feuilles , d’un 
verd  un  peu  glauque.  Le  long  duvet  qui  naît 
à la  bafe  de  ces  épines,  efl  de  couleur  jaunâtre. 
La  fleur  efl  de  couleur  herbacée.  Le  fruit  qui  eâ 
gros  comme  une  noix,  efl  rouge  en-dehors  ât 
fans  épines. 

II.  Cactier  cotonneux.  Linnæus  le  définit; 
Caèlier  érigé  , articulé,  à neuf  angles , à article» 
prefque  ovales,  à épines  aulïi  longues  que  la 
laine  qui  naît  à leur  bafe.  Cette  laine  efl  d’un 
blanc  pâle.  Ces  épines  font  jaunâtres.  Le  port  de 
ce  Cadier  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  du 
précédent  qui  n’en  efl  peut-être  qu’une  variété.  Il 
efl  un  peu  grêle.  Son  fruit  efl  rouge  & fans  épines. 

13.  Cactier  du  Pérou.  Linnæus  le  définit; 
Caèlier  érigé  , long  prefqu’à  huit  angles  obtus. 
Cette  efpèce  efl  une  des  plus  connues  en  Europe, 
C’efl  un  grand  arbre  à tiges  & rameaux  épais , 
charnus  & fans  feuilles , en  forme  de  cierge, 
épineux,  qui , dans  nos  ferres,  efl  médiocrement 
rameux  , & qui  s’élève  dans  nos  ferres  à trent» 
pieds  de  hauteur.  11  efl  d’un  verd  gai.  Sept  ou 
huit  côtes  longintdinales , d’un  pouce  de  faillie 
s’élèvent  fur  la  furface  de  fa  tige  & de  fes  rameaux 
à égale  diflance  l’une  de  l’autre,  leur  donnent 
la  forme  de  cylindres  à huit  angles  faillans  & 
à huit  angles  renirans , & forment  entre 
elles  des  cannelures  qui  ont  un  pouce  & demi 
d’ouverture.  Mais  à mefure  que  ces  tiges  & ra-" 
meaux  vicilliffcnt,  la  faillie  de  ces  côtes  diminue 
fur  ce  cierge  comme  fur  les  autres , ces  canne- 
lures fe  rempliflent  infenfiblemcnt,  ceshuit angles 
s’effacent  à la  longue  : de  forte  qu’au  bout  d’un 
certain  nombre  d’années,  le  bas  de  la  tige  forme 
enfin  un  cylindre  prefqu’entièrcment  régulier, 
fur  lequel  il  ne  refle  enfin  aucun  veflige  de  ces 
côtes,  qui  a perdu  fa  couleur  verd-gai , &efl  de- 
venu d’une  couleur  obfcure approchant  delà  cou- 
leur ordinaire  des  écorces  d’arbres.  Lesfaifccau» 
d’épines  dont  la  crête  des  côtes  de  cette  plante  eft 
chargée  font  compofés  chacun  de  fept  à neuf 
épines  divergentes  de  coulcurde  châtaigne,  roides 
&.  fort  afîiil&s,  dont  les  longues  ont  environ  neuf 
lignes.  Chaque  faifeeau  prend  naiflance  fur  uns 
petite  pelotte  cotonneufe,  de  la  grandeur  d’une 
lentille  ordinaire.  Le  duvet  qui  forme  cette  pelotte 
environne  , fuivant  M.  Adanfon,  une  très-petite 
feuille  charnue  , qui  y efl  cachée.  Ces  épines 
& peintres  difparoiflent  à la  longue,  de  manière 
qu’à  la  fin  le  bas  de  la  tige  en  eft  entièrement 
dénué.  Les  fleurs  naiflent  fur  la  crête  des  côtes ,, 
chacune  itnmédiatemcflt  au-dcüus  d’un  faifceaa 
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d’cpincs.  Cette  fleur  s’annonce  par  un  petit  bou- 
ton verdâtre,  teint  â fa  pointe  d’un  peu  de  pourpre, 
qui  s’alonge  jufqu’à  un  demi-pied  , groHit  moins 
à fa  bafe  qu'à  fon  fommet , lequel,  en  s’épa- 
noudîimt  tonne  une  forte  de  coupe  d’un  demi- 
p.ed  de  diamètre.  Les  pétales  de  cette  fleur 
font  au  nombre  de  trente  environ,  font  blan- 
châtres à leur  naiflânee  , & lavées  de  pourpre  à 
leur  fommet.  Cette  fleur  efl  peu  odorante  , palTe 
vite,  tSr  n’efl  bien  en  état  que  pendant  la  nuit 
& vers  le  matin.  Cette  plante  fleurit  pendant  l’été. 
Son  fruit  ne  mûrit  pas  dans  notre  climat.  Dans 
le  pays  natal  de  cette  plante  , ce  fruit  efl  rouge 
&.  de  la  grandeur  d’une  noi.x  ordinaire.  L’écorce 
toi  me  la  plus  grande  partie  de  l’épaiflcur  des  tiges 
& branches  de  cette  plante  , fur-tout  quand  elles 
font  jeunes.  Cette  proportion  change  dans  les 
vieux  troncs  par  l’augmenration  derépailîéur  du 
bois  qui  devient  enfin  plus  grande  que  celle  de 
l’écorce.  Prefque  toute  l’épailfeur  de  cette  grofle 
ecorce  efl  formée  d’enveloppe  cellulaire  , fur- 
rcut  lorfqu’elle  efl  jeune.  Le  bois  que  cette  écorce 
recouvre  , efl  fort  peu  épais  dans  les  tiges  & 
branches  jeunes,  & renferme  une  moelle  blanche, 
fucculente.  11  y a environ  quatre-vingt  dix  ans 
que  cette  efpéce  de  pbntc  curieufe  fut  envoyée 
(le  Leyde  , par  Hotfon  ^ Profefleur  de  Botanique 
au  jardin  (le  cette  ville,  à Fagon,  premier  Mé- 
déem  de  Louis  XIV  , & Surintendant  du 
jardin  des  plantes,  où  le  pied  qu’il  envoya  fut 
planté,  n’ayant  que  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur,  fur  deux  pouces  8c  demi  de  diamètre. 
Depuis  ce  tems  on  a bbfcrvé  que  cette  plante 
prenoit  , d’une  année  à l’autre  , environ  un  pied 
demi  d’accroilTement  en  hauteur.  La  crûe  de 
chaque  année  fc  diflingue  par  autant  d’étrangle- 
uions  de  la  tige.  Chacun  de  ces  étranglemens  efl 
d’abord  tres-prefend  , & 'refle  à-pcu-près  tel  pen- 
dant les  premières  années  de  l’cxiflcncc  de  la 
portion  de  tige  ou  de  ramification  à laquelle  il 
appartient.  Maisil  diminuede  profondeurà  me- 
fure  que  cette  portion  avance  en  âge  , de  forte 
qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d’années,  il 
n’çn  refle  enfin  aucune  trace.  Quatorze  ans  après 
que  cette  plante  avoit  été  plantée  au  jardin  du 
Koi , elle  étoit  parvenue  à la  hauttur  de  vingt- 
trois  pieds , fur  fept  pouces  de  diamètre,  mefuré 
VOIS  le  bas  de  la  ligne.  Lorfque  cette  plante  efl 
placée  dans  une  ferre  afl'ez  exhaufl'ée,  elle  s’élève, 
comme  j’ai  dit , jufqu’à  la  hauteur  de  trente  pieds, 
ou  même  davantage.  Cette  cfpècc  produit  une 
tnédiocre  quantité  de  branches  qui  naifient  clia- 
tsnc  immédiatement  au-cieirus  d’un  faifccau  d’é- 
pines , le  pins  fouvenr,  vers  la  pattie  fupérieurc 
delà  tige.  Le  même  pied  de  ccuc  cfpèce  qui  a 
été  planté  au  jardin  des  plantes  de  V.-vis  , vers 
i an  170C,  y lubfifle  encore  aujourd’hui  en  très- 
bon  état.  Onze  ans  après  avoir  été  planté,  étant 
devenu  haut  de  dix-neuf  pieds,  il  a produit  fts 
tlcuxpremières  branches  qui  fortirem  de  fa  tige, 
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j à la  diflancc  de  trois  pieds  au-deflus  de  terre* 
Depuis  ce  tems,  il  a produit,  chaque  année,  de 
nouvelles  branches,  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  11  en  a produit  enfuite  de  plus  en  plus 
rarement.  Maintenant  Ils  branches  font  en  alfer 
grand  nombre.  Il  en  produit  encore  de  tems- 
en-tems.  Quand  il  n’en  produit  pas,  celles  qu’il 
a , prennent  d’autant  plus  d’accroifl'ement  en  lon- 
gueur. Ce  ne  fut  que  la  douzième  année  après 
avoir  été  planté,  qu  i!  produifitlèspremièresfleurs. 
Ces  fleurs  paroilfent  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté. 
Depuis  ce  tems , il  a donné  des  fleurs  chaque 
année.  Le  vafe  dans  lequel  il  étoit  planté,  en 
1716,  n’avoit  pas  plus  d’un  pied  8e  demi  de  dia- 
mètre, fur  autant  de  profondeur.  Les  dimen- 
fions  du  même  vafe, dans  lequel  il  e.xifle  encore 
à prefent,  font  changéesà  proportion  de  l’accroil- 
fement  énorme  qu’il  a pris  depuis  ce  tems.  Ce 
vafe  a maintenant  trois  pieds  de  largeur,  lur 
trois  pieds  de  profondeur,  & huit  pieds  de  lon- 
gueur. 11  C'A  merveilleux  c[ue  cette  plante  puiiTe 
continuer,  depuis  tant  de  tems,  de  fubfifler,  8t 
de  végéter  vigeureufement  , avec  une  quantité 
de  racines  &.  de  terre  fi  petite  en  compa- 
raifon  de  la  mafle  , 8e  du  tolumc  énormes 
de  fes  produélions  hors  de  terre.  Ce  fait  me 
paroit  prouver  inconteflablement  que  cetre  plante 
tire  une  plus  grande  fomme  de  nourriture  de 
l’air  dans  lequel  font  fes  tiges  Se  rameaux,  que 
de  la  terre  dans  laquelle  font  fes  racines.  Je  crois 
qu’il  en  efl  à-peu-^près  de  même  des  autres  ef- 
pèces  de  ce  genre.  Se  même  d’au  moins  la  plupart 
des  plantes  grafles.  J’ai  déjà  dit  que  la  quantité 
de  racines  des  autres  efpèces  de  ce  genre,' Se  de  la  - 
terre  qui  leur  efl  nécclfaire  , efl  toujours  énor- 
mément petite,  en  comparaifon  du  volume  5s 
de  la  malle  de  leurs  produélions  hors  de  terrel  ‘ 
Cette  efpèce  croit  naturellement  parmi  les  rochers 
qui  avoifinent  la  mer. 

14.  Cactier  frangé.  M.  Lamark  le  définit  ; 
Caélier  droit,  long,  prcfqu’à  huit  angles , à pétales 
frangés , à fruits  écarlates  & épineux.  Les  arbres 
charnus  St  fans  feuilles  de  cette  cfpèce,  ont  tantôt 
huit , tantôt  neuf , tantôt  dix  côtes  longitudinales 
autour  de  la  furface  des  pièces  cylindriqHe.s. 
articulées  les  unes  au  bout  des  autres  qui  com- 

^ pofent  leur  tige.  Ils  font  de  ceux  qui  ont  le  plus 
cxaélcmentle  port  d’un  cierge-,  car  ils  font  fans 
branches:  St  ainfi  ils  ne  fourniflent  d’ombrage 
que  parce  qu’ils  naiffent  ordinairement  en  grand , 
le*s  uns  proches  des  autres.  Leurs  épines  font 
blanches.  Ils  s’élèvent  ordinairement  àla  hauteur 
de  vingt-quatre  pieds,  St  acquièrent  ordinairement 
la  giofl'cur  du  jaircr.  Leurs  fleurs  naifient  dç 
leur  fommet,  font  aiTez  grandes,  fort  belles,  de  i 
couleur  de  rôle,  St  les  pétales  en  font  irangés  en  : 

leurs  ])crds.  C’cll  de  cette  dernière  particularité  ; 
que  cetre  cfpèce  rire  Ion  nom.  Le  fruit  efl  rond,  1 
de  trois  poucesde  diamètre  , luifanr,  tuberculeux; 

Les  épines  dont  les  tubercules  font  cjiargés,  font 
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li^anchâtrcs  & trcs-piquantes.  La  chair  de  ce 
fruit  cA  decuuleur  de  feu,  très-tendre  & d’une 
faveur  acide  fort  agréable.  Les  fciuences  font 
noires.  Ccite  plante  croît  raturclleircnt  dans  les 
hoh  arides  & parmi  les  loches  maritimes. 

15.  Cactie!<.  poîigonc.  M.  Lamatk  le  définit-, 
C:a‘licr  droit,  rameux,  à onze  angles,  &à  fruit 
verruqueux  Cx  rouge.  Cette  efpèce  f.)rme  un 
grand  arbre  charnu,  fans  feuilles , épineux , dont 
k tronc  grifûtre,  de  fix  à fept  pouces  de  diamètre, 
ayant  dix,  onze  ou  douze  côtes  longitudinales , 
cil  droit  (ü.  fans  branches  jufqu’à  ordinairement 
la  hauteur  de  dix  pieds,  il  poufle  depuis  cette 
hauteur  de  longues  branches  qui  s’élèvent  toutes, 
ainfi  que  la  tige  dont  une  direélion  exaèlement 
perpendiculaire  à l’horizon.  Il  n’y  a qu’une  très- 
petite  étendue  de  la  longueur  de  chaque  bran- 
che , depuis  le  point  de  l'on  origine,  qui  fait 
dirigée  obliquement  à l’horizon.  Ces  branches 
font  de  la  groflèur  du  bras , & n’ont  que  neuf 
à dix  côtes  longitudinales.  La  crête  de  chaque 
côteefi  ondulée,  ce  qui  donne  à cette  plante  quel- 
que rapport  avec  l’efpèce,  n°  10,  ci-deffus.  Les 
tleurs  naiflent  au  fommet  des  rameaux , qui  ell 
conique  & couvert  d’une  laine  dont  la  couleur 
très-rouge  rehaufi'e  le  port  de  cette  belle  efpècc. 
Les  fleurs  font  blanches,  &d’un  pouce  & demi 
de  diamètre,  les  fruits  font  charnus , de  la  même 
forme  & un  peu  plus  gros  que  les  figues  d’Europe, 
lis  font  d’un  rouge  brun  en  dehors  & d’un  rouge 
de  feu  en-dcclans.  Leur  chair,  fucculcnte  &fade, 
peut  être  fort  agréable  lorfq-u’on  efl  altéré  par 
une  grande  chaleur.  Les  femences  font  noires. 

Ce  font  ccrtîiinement  des  arbres  de  cette  efpèce 
que  TTiiéry  deMénonville  a obfervés  , en  1777, 
dans  la  vallée  de  Theguacan  au  Mexique.  Suivant 
Ion  rapport,  cotte  efpèce  y croît  dans  des  lieux 
arides , (k  fur  des  rochers  efearpés.  Sa  tige  & fes 
rameaux  ont  depuis  dix,  jufqu’à  quinze  côtes 
longitudinales  : c’efl  un  arbre  qui  s’élève  à trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur;  fon  tronc  a juf- 
qu  à fix  pieds  de  circonférence  , il  cfl  fans  bran- 
ches jufqu’à  la  hauteur  de  quinze  à ftize  pieds  ; 
à cette  hauteur  , ce  tronc  porte  un  grand  nom- 
bre de  ramifications , qui  fe  divifent  &.  fe  fubdi- 
vifent  plufieurs  fois  en  d’autres  rameaux  , dont 
les  derniers  font  de  la  forme,  & de  la  grofl'eur 
d’un  flambeau  de  point.  La  fomme  de  toutes  ces 
branches  forme  une  tête  de  quarante  ou  cin- 
t qiiante  pieds  de  diamètre  ; toutes  ces  branches 
font  fituées  perpendiculairement  à l’horizon  ; 
cet  arbre  efl  d’une  belle  couleur  verd  de  mer  : 
ajoutez  à tout  cela  la  rc'gnlarîté  & la  fvinmétriede 
la  dillrifution  & de  la  pofiticn  de  fes  branches 
épaiffes  & alongées  : tout  cet  cnfeinble  donne  à 
ces  arbres  rafpeél:  de  magnifiques  candélabres , 

' qui  forment  dans  cette  vallée  , où  ils  font  noin- 
'■  breiix , un  fuperbe  ornement  , un  fpeéiacle 
aulfi  majeflueux  que  finguher,  & aiiquci  on  re 
oe  peut  rien  trouver  de  comparable  dans  .ntt- 
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cune  contrée  de  l’Europe,  de  l’Afle  on  de  l’Afri- 

?[ue.  Cet  arbre  efl  très-épineux.  Son  fuit  efl  en 
orme  de  figue,  fort  épineux -,  & il  efl  très-agréa«- 
ble  au  goût , au  moment  où  il  s’ouvre  de  lui- 
même,  & où  fit  pulpe  cramoifie  en  découle. 

1(5.  Cactiiîr  c)  lindrique.  M.  Lamarck  le  dé- 
finit -,  Caélier  droit,  débile  , cylindrique  , non 
anguleux , dont  la  fupcrficie  efl  réticulée  de  filions 
en  fautoir.  Cette  plante  charnue  &.  fans  feuilles, 
foutient  mal  fes  tiges  & branches  épaifl'es  , qui 
font  régulièrement  & totalement  cylindriques  , 
fans  être  aucunement  anguleufes.  Les  filions  qui 
font  tracés  Iiirla  furlàce,la  font  paroître  comme 
couverte  de  plaques  en  forme  de  lolanges  régu- 
lières, dont  le  plus  grand  diamètre  efl  parallèle  à 
l’axode  la  tige.  Au  fommet  de  cîiacune  de  ces  lo- 
fanges,  efl  un  faifccau  d’épines  blanclîàtres. 

17.  Cactier  tîigone.  M.  Lamarck  le  définir; 
Caélier  droit  triangulaire  , à fruits  écarlates  , 
feuillés.  C’efl  un  petit  arbre  charnu  &.  fiins  feuilles, 
dont  la  tige  & les  épaifiès  ramifications  font  pril'ma- 
fiques,  qui  tient  la  tige  droite,  efl  très-épineux  , 
s’élève  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds  & davan- 
tage. 11  fleurit  dans  l’on  pays  natal,  principale- 
ment en  Juillet,  Aoùt&.  Septembre.  Sa  fleur  efl 
fort  belle,  blanchâtre,  large  de  fix  pouces,  à peine 
odorante.  Elle  s’épanouit  le  foir.  Le  fruit  qui  fuc- 
cède  à feS  fleurs  mûrit  en  Oclobre,  &.  autres  mois 
fubféquents;  il  efl  de  la  f«nne  d’un  cciif  de  poule, 
luifànt , bon  à manger.  Sa  pulpe  efl  IJanche,  & 
d’une  faveur  douce.  Les  femences  font  noires. 

17.  B.  C ACTiER  trigonc  à grandes  épines. 
Cette  plante  fans  feuille  efl  peut-être  une  efpèce 
particulière,  plutôt  qu’une  variété  de  la  précé- 
dente, à laquelle  clic  rcfl'emble  à beaucoup 
d’égards.  Son  tronc  efl  droit , en  forme  do  prifme 
triangulaire,  de  neuf  à dix  pouces  de  diamètre. 
Il  efl  fans  branches  jufqu’à  la  hauteur  de  fix 
pieds.  Les  rameaux  épais , charnus  & trianglaires  , 
qu'il  poufle  depuis  cette  hauteur  font  d’un  vcrtl 
tendre,  en  grand  nombre,  articulés  les  uns  fur 
les  autres , &.  difpofés  en  une  forte  de  panicule 
ample  & diffufe.  Les  trois  angles , tant  du  tronc 
que  des  rameaux  font  ondés.  Les  épines  eu 
faifeeaux  , qui  font  fur  la  crête  des  angles  du 
tronc  , ont  deux  pouces  de  longueur  , fort  noi- 
râtres & très-piquantes.  Celles  des  branc’nes,  font 
de  la  même  couleur , mais  plus  petites.  Les 
fleurs  naifl'ent  fur  les  plus  jeunes  raraeanx  , font 
rrês-bclles  , blanches  & un  peu  odorantes.  Le 
fruit  efl  jaunâtre, glabre  , arrondi,  de  t.'ois  pouces 
& demi  de  diamètre.  Sa  pulpe  efl  blanche  & d’une 
faveur  douce,  Icsfcmences  font  petites  & noirâtres. 

18.  C ACTIER  paniculé.  M.  Lamarck  le  définit; 
Caèflier  à quatre  angles  ; à tronc  droit  ; à rameaux 
articulés  en  panicule;  à pétales  arrondis , blancs 
variés  de  lignes  rouges  ; & à fruit  tuberculeux  & 
jaunâtre.  C’efl  un  arbre  charnu  & fans  feuilles, 
dont  le  port  efl  précifément  le  même  que  ceki 
de  la  variété,  B.j  de  l’eipèce  précédenie.  Se» 
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angles  font  oncléà  ou  prcfqnc  crénelé; , fi 
armés  de  petites  épines  en  failceaux.  Les  fleurs 
ont  environ  un  pouce  de  diamètre.  Le  fruit  cfl 
ovale , un  peu  plus  gros  qu’un  œuf  d’oie  ; 
les  tubercules  font  épineux  & rougeâtres  : facbair 
cfl  très  - blanche  & acidulé  : fes  fcmcnces  font 
petites , & de  couleur  noirâtre.  Cette  plante 
croît  naturellement  dans  le»  lieux  incultes. 

ip.CACTiEa,  divergent.  M.  Lamarck  le  définit; 
Caélier  cannelé , très  - épineux  ; à tronc  droit  , 
rameux  au  fommet  ; à rameaux  divergens  en 
tout  fens;  à fruit  doré  , & tuberculeux.  C’efl  un 
petit  arbre  fans  feuilles,  charnu,  cylindrique  , 
cannelé  fuivant  fa  longueur.  Les  cannelures  font 
nombreufes  & droites.  11  efl  alfreufement  hérifle 
d’épines  rayonnantes , très  - nombreufes , & 
aigues.  Son  tronc  efl  droit  , d’environ  quatre 
ponces  & demi  de  diamètre  , fans  branches  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’environ  quatre  pieds,  très- 
rameux  au-delTus  de  cette  liauteur.  Les  fleurs 
naiflent  au  fommet  des  rameaux.  Les  fruits  font 
fphériques , & d’environ  quatre  pouces  de  dia- 
mètre; leur  pulpe  cfl  blanche  & douceâtre.  Les 
femences  font  petites  & noirâtres.  Cette  plante 
.croît  naturellement  dans  des  lieux  incultes. 

'Plantes  rampantes  & grimpantes  dont  les  tiges 
pouffent  des  racines  latérales, 

lo.  Cactier  à grandes  fleurs.  Linnæus  le  dé- 
finit ; Caélier  rempant , prcfque  à cinq  angles. 
Cette  plante  très-intéreffante , efl  compofée  de 
longs  cylindres  à cinq  ou  fix  côtes  longitudinales, 
peu  faillantcs , armées  fur  leur  crête  de  faifeeaux 
de  petites  épines  rayonnantes.  Ces  cylindres  char- 
nus , fans  feuilles , articulés  les  uns  fur  les  autres , 
rampent  fur  terre , ou  grimpent  fur  les  appuis 
voifins,  comme  des  ferpens , auxquels  ils  reflem- 
blcnt.  Les  fleurs  qui  naiflent  fur  la  longueur  de 
ces  cylindres  font  d’une  grande  beauté  ; elles  font 
Hanches , ont  fix  à fept  pouces  de  diamètre  : ré- 
pandent une  odeur  admirable  & délicieufe  qui 
parfume  l’air  iufqu’à  une  diflance  confidérable  : 
elles  ont  le  calice  fort  long  , & tubuleux  , les 
pétales  font  en  grand  nombre^  en  forme  de 
fer  de  lance,  & difpofés  fur  phifieurs  rangs 
en  une  belle  rofette  cjncavc.  C’efl  grand  dom- 
mage , que  cette  magnifique  fleur  ne  foit  ouverte 
que  pendant  la  nuit,  & pendant  une  nuit  feule- 
ment. Lorfquc  les  plantes  de  cette  cfpècc  font 
jeunes,  il  n’y  a fur  chaque  plante  qu’une  feule 
fleur  à-la-füis , qui  foit  épanouie;  &.  chaque 
plante  ne  produit  pas  un  grand  nombre  de  fleurs 
pendant  chaque  année.  Mais  lorfquc  ces  plantes 
font  parvenues  à un  certain  âge  , & -ont  acquis 
une  certaine  force,  chacune  produit  , chaque 
année,  un  grand  nombre  de  fleurs  qui  fe  fuccè- 
dent  pendant  un  certain  tems;  &.  pluficurs  de  ces 
fleurs  s’ouTrent  fouvent  en  même  - tetss  fur 
chaque  plante.  Mülera  tu  quelquefois  huit  ou  dix 
flÆurs  épanouies,  dans  le  même  inUmt,  furuqe 
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feule  tige , & qui  formoient,  à la  clarté  des  bou- 
gies , un  des  plus  magnifiques  fpeélacles  qu’il  foit 
polfible  d’imaginer  : cette  fleur  s’ouvre  au  cou- 
.cher  du  foleii,  refle  épanouie  pendant  toute  la 
nuit,  &.  au  lever  du  foleii  qui  termine  la  même 
nuit,  elle  fe  ferme  pour  ne  plus  s’épanouir  de 
nouveau.  Dans  nos  ferres,  ces  fleurs  paroilfent 
vers  la  fin  de  Juillet.  Le  fruit  qui  en  provient  y 
mûrit  rarement  : quand  il  y mûiit,  il  efl  pendant 
un  an  entier  àaequérir  fa  perfeélion;  de  forte  qu’il 
n’efl  en  bon  état  de  maturité  que  vers  le  mois 
d’Août  de  l’année  fuivantc.  Ce  fruit  efl  de  forme 
ovoïde,  un  peu  plus  gros  qii’unœufd’oie, charnu, 
couvert  de  tubercules  écailleux  , de  couleur 
orangée,  ou  d’un  brun  rouge,  & d’une  faveur 
acidulé  fort  agréable.  Les  femences  font  petites. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  arides. 

II.  Cactier  queue  de  fouris.  Linnæus  le  dé- 
finit ; Cacher  rampant  à dix  angles.  Cette  plante, 
non  moins  interreffante  que  la  précédente , efl 
beaucoup  plus  petite.  Les  longs  cylindres  angu-r 
leux  ou  plutôt  cannelés , dont  elle  efl  compofée , 
font  charnus,  fans  feuilles,  de  la  grofleur  du 
doigt,  articulés  les  uns  fur  les  autres.  Ils  rampent  - 
fur  terre  , ou  grimpent  comme  de  petits  fer- 
pens fur  les  plantes  voiflnes.  Les  dix  côtes  longi- 
tudinales, qui  font  élevées  fur  la  furface  de  ces 
cylindres , ont  leur  crête  hérilTée  d’épines  foibles, 
très- abondantes , difpofées  par  faifeeaux  rayon- 
nans,  dont  chacun  efl  placé  fur  un  petit  tubercu- 
le. Les  fleurs,  qui  nailfent  chacune  à la  bafe  d’«n 
tel  faifeeau  d’épines,  font  beaucoup  plus  petites , 

& beaucoup  moins  odorantes  que  celle  de  l’efpècc 
précédente.  Néanmoins  elles  font  peut-être  en- 
core plus  intéreflantes  à caufe  de  leur  couleur 
plus  éclatante , de  leur  durée  plus  longue , & 
de  leur  nombre  beaucoup  plus  grand.  Non-feu-r 
Icment  chaque  plante  de  cette  efpècc  produit  dans 
le  cours  de  chaque  année,  beaucoup  plus  de  fleurs 
qu’aucune  plante  de  quelqu’autrc  efpèce  que  ce 
foit  du  même  genre  ; 'mais  on  a encore  l’avan- 
tage de  voir  fouvent  fur  chaque  plante  de  cette 
efpèce , un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fleurs 
épanouies  en  même-tems  qu’on  n’en  voit  jamais 
fur  aucune  plante  de  toute  autre  cfpècc  du  même 
genre.  Ces  fleurs  font  oblongucs,  & d’un  rouge  très* 
vif,  très-beau  , très- éclatant,  qui  attire  de  loin 
tous  les  regards  , & tranche  trcs-agréablcment 
avec  la  couleur  verte  de  la  plante.  Ces  fleurs  ' 
s’ouvrent  pendant  le  jour  : & chacune  refle  ou-  : 
verte  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Elles  i 
paroiflent,  dans  le  climat  de  Paris  , pendant  la;( 
Printems  & l’Eté  : il  ca  paroît  fouvent  dès  le 
mois  de  Mai , & même  auparavant  lorfquc 
le  Printems  efl  chaud.  San  fruit,  quand  il  mûrit 
dans  nos  ferres,  efl  un  an  entier  à acquérir  fa  j 
maturité  parfaite.  On  doit  regarder  cette  efpèce 
comme  une  des  plus  belles  plantes  de  ferres.  L’af-  : 
pcél  de  cette  plantçen  fleurs  cft  tout-à-fait  char«  { 
niant,  ! ' 

il.  CactixA!! 
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11.  Cactier  parafitc.  Linnæws  le  définit* 
Cadier  rempant,  cylindri.7’i'“ , f^rè,  fans  épines. 
C’ed  une  plante  charnue,  fans  feuilles,  compofée 
de  longscylindresen  forme  de  ferpens,  articulés  les 
uns  fur  les  autres  & rampans  fur  terre,  ou  pen- 
dans  du  tronc  des  grands  arbres.  Il  n’y  a que 
les  anciennes  liges  & branches , qui  foient  fans 
épines  ; les  tiges  & branches  les  plus  jeunes  font  ar- 
mées de  très-petites  épines  difpofées  en  faifccaux 
rayonnans  -,  les  fleurs  qui  naifl'ent  fur  différens 
peints  de  la  longueur  de  ces  rameaux,  font  fort 
petites.  Le  fruit  efl  une  baie  pâle  un  peu  plus 
petite  qu’un  pois  ordinaire.  Çette  plante  croit 
naturellement  dans  les  bois. 

Cactier  triangulaire.  Linnæusle  définit, 
Caélier  rampant , triangulaire.  Cette  çfpèce  in- 
féreflante  efl  une  plante  grafle,  fans  feuilles, 
rameufe  , tortueufe , dont  les  tiges  longues  & 
les  rameaux  alongés , font  compofés  de  prifmes 
triangulaires , épais , charnus,  articulés  les  uns  fur 
les  autres,  ou  latéralement,  ou  bout-à-bout,  & dif- 
tÎBgués  l’un  de  l’autre  dans  leur  jeunefle , par  un 
étranglement  profond.  Le  tranchant  de  chaque 
angle  de  ces  prifmes , efl:  divifé  dans  fa  longueur 
en  crénélures  diflantcsles  unes  des  autres,  & fur 
le  fommet  de  chacune  defquelles  efl  un  petit 
faifeeau  d’épines  fort  courtes.  11  efl  fort  remar- 
quable que,  dans  le  pays  natal  de  cette  plante,  ces 

f)rifmes  ont,  chacun,  à peine  fix  àfept  ponces  de 
ongucur-,  & que,  dans  nos  ferresjils  font  quelque- 
fois de  plus  d’un  pied  de  long,  N’efl-ce  pas  une 
forte  d’étiolement  , provenant  de  ce  que  l’at- 
mofphère  de  ces  plantes  efl  moins  humide  dans 
leur  pays  natal  que  dans  nos  ferres,  où  leurs 
fibres  ligneufes  & corticales,  font  par  conféquent 
entretenues  pen  hnt  plus  long-tems  dans  un  état  de 
confiflance  molle  & herbarée,  qui  fe  prête  à leur 
alongemcnt  pendant  pins  long-tems , que  dans 
leur  pays  natal?  Les  fleurs,  qui  viennent  fur  le 
fommet  des  angles  de  ces  prifmes  , en  difl’érens 
points  de  leur  longueur  , font  folitaires,  blanches 
& très-belles.  Les  fruits  font  ovoïdes  de  lagrofleur 
d’un  œuf  d’oie,  rouges  en  dehors  & même  en  de- 
dans, tuberculeux  , chargés  d’écailles  dont  le 
nombre  varie  , d’une  faveur  acidulé  fort  agréa- 
ble , & paflent  pour  les  meilleurs  de  ceux  que 
produifent  les  erpèces  de  Caélier.  Les  habitans 
des  climats  bnïinns  où  naît  cette  plante  trou- 
vent ce  fruit  délicieux  Cerre  efpèce  croît  natu- 
rellement dans  les  lieux  pierreux  où  elle  jette 
fes  racines  à une  grande  profondeur  dans  les 
fentes  de?  rochers.  Elle  n’a  pas  encore  fleuri 
dans  le  climat  de  Paris,  quoiqu’on  en  polTède 
des  plantes  très -âgées,  & très  - étendues.  Ces 
plantes  pruiffent  du  milieu  d’une  des  furfaces 
planes  de  Icu'  s tiges  fur  toute  leur  longueur,  une 
grande  quantité  de  racines,  qui  dans  le  pays  natal 
de  ces  plantes , s’infinuent  dans  les  fentes  des  faces 
perpendicubâres  des  rochers , le  long  defquelles 
elles  grimpent , & dans  nos  ferres,  péaètreot  en- 
yigricu^turc  f Tome  JJ. 
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fre  les  pierres  des  murs , con- re  lcf<ÏUclj  leiurS 

tiges  fon-r  attachc^s. 

La  variété  , B. , diffère  par  les  fruits  qui  lont 
d’un  rouge  violet  e -dehors,  blancs  en  dedans, 
chargés  d’un  plusgrand  nombre  d’é''aiS  , s,  qui, 
quoique  d’une  faveur  douce  & bons  à mander, 
font  cependant  moins  agréables  au  goût  & moins 
recherchés  qué  ceux  de  la  première  variété. 

* * * * VLtntes  ccmpoj'/cs  d' a'ticuhtio'.i  p^olfe- 

res  » ordinaireme:it  cowt  s , & ordiua.rcincni 

applatUs  en  forme  de  f melles. 

Ohfervation. 

On  dit  que  les  pièces  articulées  ou  articula- 
tions, qui  cofiipcrent  les  plantes  de  cette  fec- 
tion  , font  proiifèrts,  c’eff-à-dire,  portent  des 
enfans , parce  que  chacune  d’elles  efl  diflinguée 
de  celles  qui  en  naiiTent , par  un  étranglement 
fi  extrêmement  profond,  que  chacune  de  ces 
dernières  reflemble  plutôt  aune  plante  à part, 
qu’à  une  ramification, 

- ^.4-  C ACTiER  moniliforme,  Linnæus  le  définit; 
Caélier  à articulations  prolifères,  glcbuleufes,  épi- 
neufes  & pelotonnées  C’eft  une  plante  graffe  Sc 
fans  feuilles  , dont  l’épiderme  efl  d’un  verd  gai  ; 
affreufement  hériïfée  d’épines*  compofée  d’une 
grande  quantité  de  globules  dont  chacun  efl 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre  , & tient  à trois 
autres,  favoir  un  fur  lequel  il  efl  né,  & deux 
qu’il  a produits.  11  y a un  étranglement  fi  profond 
entre  chaque  globule  & celui  qui  l’a  produit,  que 
ces  deuxglobules  paroilTcnt  réunis  l’un  à l’autre, 
delà  même  manière  que  font  réunies  les  perles 
d’un  collier.  C’efl  de  cette  particularité  que  cette 
plante  tire  fon  nom  de  moniliforme  , c’efl-à-dire, 
en  forme  de  collier.  Chacun  de  ces  globules  efl 
hérilTé  d’une  grande  quantité  d’épines  brunes , 
longues  & très-aigues  : de  forte  qu’une  telle 
plante  adulte,  peut  être  comparée  aflez  juf- 
tement  à un  amas  d’ourfins  à longues  épines. 
Les  fleurs  naifl'ent  fur  les  globules  les  plus  jeunes, 

& font  rouges.  Les  faiitsfont  d’un  beau  rouge, 
luifans,  & un  peu  plus  gros  que  des  œufs  de 
pigeons.  Leur  chair  efl  blanche,  tendre,  d’une 
faveur  acidulé  & agréable.  Les  femcnces  font 
petites  & d’un  jaune  d'or.  Cette  plante  croît 
naturellement  fur  les  rochers  voifins  de  la  mer, 
z-t.  Cactier  en  raquette.  M.  Latnarck  affure 
qu’il  y a un  affez  grand  nombre  de  variétés  de 
cette  efpèce.  Il  aj  >ute  qu’il  ne  juge  à propos 
de  cirer  que  quatre  de  ces  variétés  qui  lui  paroif- 
fent  les  plus  remarquabl  ;5  de  toutes.  Ces  quatre 
variétés  qu’il  comprend  fous  ce  nom  de,  Cr.clizr 
en  raquette  , font  quatre  plantes,  que  la  plupart 
des  Botanifles  ont  regardées , jufqu’à  préfent , 
comme  quat.-e  efpcces  diflinéles  , & qu’il  ne 
regarde  que  comme  les  quatre  principales  vané- 
tés  d’une  feule  efpèce  , qu’il  définit  comme  il 

Nno 
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fuit-,  Caélier  à articulations  J prolifères,  ovales, 
applatics  ; à épines  féfacées  • & à fleur  jaunâtre. 

Tous  les  CaèViers  précédens  font  & paroiffent 
Lien,  d’une  manière  très- Taillante  , être  fans 
feuilles  , & n’avoir  au  plus  que  des  tiges  & 
môme  des  rameaux.  Toutes  les  plantes,  variétés 
ou  tfpèces,  que  M.  Lainarck  comprend  fous 
ce  n.°  25,  & pluficurs  des  efpères  fuivantes 
qui  ont  toutes  un  afpeél  au  moins  auffi  fin- 
guÜer  que  les  autres  Caéliers  quelconques,  pa- 
roilTem  au  contraire  n’avoir  ni  tiges,  ni  bran- 
ches & n’ètre  compofées  que  de  feuilles  nées 
les  unes  des  autres. 

La  principale  variété  de  cette  efpèce,  n.“  25, 
efi,  fuivant  M.  Lainarck,  la  plante  nommée  Cadus 
Opuntia , par  Linnæus,  qui  la  regarde  comme 
une  efpèce  particulière,  & la  définit-,  Caélier  lâche, 
à articulations  prolifères,  ovales,  & à épines 
'fétacc*s.  C’efl  un  arbriffeau  qui  s’élève  à fix 
ou  huit  pieds  de  hauteur.  Chacune  des  pièces 
applaties , qui  compofent , par  leur  enfem- 
Lle  , la  tige  & les  ramifications  de  cet  arbrif- 
ièau  rcffemble  à une  ample  feuille  charnue  , 
verte,  ferme,  de  forme  ovale  renverfée  plus  ou 
©blongnc,  àbords  arrondis,  & dontlabafe  fouvent 
tuténuée  prefqu’cn  forme  de  .pétiole,  paroit  im- 
plantée &.  fichée,  plutôt  par  art  que  par  nature, 
dans  une  autre  feuille  pareille.  Chaque  telle 
feuille  donne  nailTance  à une  ou  plufieurs  feuilles 
pareilles  qui  paroiffent  de  même , fichées  fur  elles. 
Les  feuilles  quelconques  de  toutes  les  autres 
plantes  fruticantes , font  bien  éloignées  de  vivre 
auffi  long-tcms  que  les  plantes  qui  les  ont  pro- 
duites : mais  les  manières  de  feuilles  dont  il  elf 
ici  quelHon,  ne  tombe  jamais  que  par  accident, 
elles  vivent  naturellement  autant  que  la  plante 
qui  les  a produites  : & la  raifon  en  efl  bien  fimple , 
c’efl  qu’elles  ne  font  pas  de  vraies  feuilles,  elles 
n’en  ont  que  l’apparence  & font  vraiment  des 
portions  de  tiges  & de  branches.  Ces  portions 
de  tiges  & de  branches  acquièrent  chacune , juf- 
qu’à  un  pied  de  longueur  & huit  pouces  de  largeur. 
Elles  n’ont  d’abord  que  très-peu  d’épailfeur  , re- 
lativement à l’étendue  de  leur  largeur  -,  & c’efl 
ce  qui  leur  donne  l’apparence  de  feuilles.  Mais 
à mefure  qu’elles  avancent  en  âge,  l'accroiflèment 
de  cette  épailfeur  fe  fait  en  proportion  beau- 
coup plus  confidérable  que  celui  de  leur  largeur; 
les  érranglemens  qui  dillinguent  ces  portions  les 
«nés  des  autres,  fe  rempliffent  auffi  â mefure  &en 
proportion  égale  à cet  accroifiement  d’épaiffeur; 
de  forte  que  ïorfquc  cct  arbrilfcau  efi  vieux  , les 
plus  anciennes  de  ces  manières  de  feuilles  forment 
enfin,  par  leur  enfemble, un  tronc  parfaitement 
cylindrique , fur  lequel  on  ne  voit  plus  aucune 
trace  ni  de  leur  applatifiement  primitif , ni  de  ces 
étranglemcns.  Alors  ce  tronc,  ordinairement  court, 
efi  devenu  de  couleur  grifâtre.  On  a compaié 
avec  quelaue  juftefFe , la  forme  que  ces  maniè- 
f«sdc  Acuilies  où  ces  arûcuiations  ont,  pendant  la 
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première  année  de  leur  exifience,  à la  formé  des 
raquettes  ; & c’efi  de  cette  comparaifonque  cette 
efpèce  tire  fon  nom.  Ces  articulations  font  char- 
gées de  faifeeaux  d’épines , difpofés  en  quinconce 
fur  les  deux  furfaces  larges  de  chacune.  Dès  le 
commencement  de  l’exifiencede  ces  articulations, 
on  voit  fur  leur  furface  , à la  bafe  ce  chaque 
faifccau  d’épines,  une  petite  papi! le- charnue,  cy-r 
lindrique,  pointue,  de  plufieurs  lignes  de  lon- 
gueur , & de  moins  d’une  ligne  de  diamètre. 
Ces  papilles  ne  fubfillent  pas  plus  d’un  mois 
ou  deux;  ce  font  les  véritables  feuilles  de  cette 
plante;  ou  plutôt  ce  ne  font  que  des  rudi- 
mens  de  vraies  feuilles.  Cette  plante  fleurit  dans 
notre  climat  en  Juillet  & Août.  Les  fleurs,  qui 
naiffent  des  articulations  fupérieures,  font  jau- 
nâtres, ont  environ  dix  pétales  ovales  renverfés 
& terminés  en  pointe  par  la  bafe;  elles  ont 
beaucoup  d’étamines  qui,  lorfqu’on  les  touche, 
s’agitent  d’elles-mêmes  d’une  manière  particu- 
lière, comme  fi  elles  étoient  fenfiblcs  à ce 
toucher,  & comme  fi  elles  jouilfoient  de  la 
faculté  de  fe  mouvoir  volontairement.  Le  fruit 
efi  de  la  forme  & de  la  grandeur  d’une  figue , 
épineux  en  fa  furface,  & d’une  couleur  rougg 
foncée  extérieurement.  La  pulpe  de  ce  fruit  efî 
rouge , fucculenre  & douceâtre.  Ce  fruit  ne 
mûrit,  dans  le  climat  de  Paris,  que  fors  des 
années  très-chaudes.  Cette  plante  croît  natu- 
rellement parmi  les  rochers.  Ses  branches  fe 
füuticnnent  moins  bien  que  celles  des  variétés 
B.  & C.  fuivantes;  les  plus  baffes  pendent  vers 
la  terre,  qu’elles  touchent,  & fur  laquelle  elles 
s’enracinent , de  diflance  en  diflance  ; dé  forte 
qu’en  peu  de  tems  une  feule  plante  s’empare 
d’un  terrain  confidérable. 

La  variété  B.,  ou  le  Caélîer  en  raquette , à 
longues  articulations,  «fi  pne  plante  que  Linnæus 
regarde  comme  une  efpèce  particulière  qu’it  , 
nommt  Cactus  Ficus  qu’il  définit  ;CâCfier 

à articulations  prolifères  ovales.  Cette  variété 
fe  difiingue  principalement , parce  que  fes 
articulations,  qui  relfemblcnt  auffi  à des  feu i fies 
en  forme  de  raquette-,  font  beaucoup  p/us  ob- 
longues  que  celles  des  autres  variétés  ou  efpèces. 
C’efi  par  cette  raifon  qu’on  la  nomme  1» 
Raquette  a feuilles  oblongues^  quoique  ces  arti- 
culations ne  foient  pas  réellement  des  feuilles. 
Miller  dit  que  les  fleurs  de  cette  variété  ou 
efpèce,  font  d’un  pourpre  foncé , & font  plus 
larges  que  celles  de  1.7  plante  précédente.  Cet 
arbriffeau  efl  plus  grand  dans  toutes  fès  parties 
que  le  précédent. 

La  variété  C.  , ou  le  Caàficr  eu  raquette , i 
longues  épines,,  efl  auffi  regardée  par  Linnæus  , 
comme  une  efpèce  particulière.  II  la  nomme  ;• 
Cadus  TunSy  & la  définit  ; Caélier  à articulations 
prolifères,  ovales  obtongues,  & à épines  en 
alêne.  La  plus  grande  différence  de  cet  arbrîf- 
km  d’avec  les  deiut  précédens  eonfifie  dan^  - 
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Sans  la  plus  grande  longueur  de  fes  épine*.  Il  efl 
auin  plus  grand  dans  toutes  fes  parties  que  les 
deux  précédens.  Il  fleurit  à la  fin  de  Septcnibie 
ou  au  commencement  d’Odlobre.  Suivant  M. 
Gouan,  il  donne  des  fruits  mûrs  tous  les  ans, 
dans  le  climat  de  Montpellier.  Suivant  Thiéry 
de  Ménonville,  ce  fruit  eft  de  couleur  verte 
& rouge  en  — dehors , de  la  grolfcur  d un 
petit  œuf,  en  forme  de  figue,  rempli  dune 
pulpe  pourpre,  dont  la  faveur  efl  peu  relevée. 

La  variété  D,  on  le  Caélier  en  raquette  nain, 
a aulft  été  regardée  jufqu’à  préfent  par  les  Bo- 
tanbles  comme  une  efpèce  particulière.  C efl 
nn  arbufle  qui  ne  s’élève  guère  qu’à  un  demi- 
pied  au-Jeflus  de  terre,  & rarement  davantage. 
Il  efl  beaucoup  plus  petit  dans  toutes  fes  par- 
ties que  les  trois  plantes  précédentes.  Les  arti- 
culations très  - applaties  en  forme  de  feuilles 
qui  le  compofent,  n’ont  que  deux  ou  trois 
pouces  dé  largeur,  & font  prefque  orbiculaires. 
C’efl  pour  cette  raifon  qu’on  Ta  non^né  petite 
Raquette  h feuilles  arrondies.  Cette  plante  efl 
très-peu  épineufe:  lorfque  fes  rameaux  acquiè- 
rent de  la  longueur,  ils  fe  penchent  vers  la 
terre,  qu’ils  touchent,  & fur  laquelle  ils  s’en- 
racinent de  diflance  en  diflance.  Un  leul  de  ces 
arbuftes  peut  ainfi  s’emparer,  en  peu  de  tems, 
d’un  cfpace  de  terrein  confidérable.  La  fleur 
de  cet  arbufle  efl  jaune.  Il  fleurit  fouvent  à 
Paris. 

•i6.  Cactxer  à cochenilles.  M.  Lamarck  le 
définit-,  Caélier  à articulations  prolifères,  ovales, 
oblongues , comprimées,  prefque  fans  aucunes 
épines,  & à fleurs  de  couleur  de  rang.  Cette  plante 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  quatre  plantes 
précédentes.  Elle  paroît  aufli  être  fans  tiges  ni 
branches,  & n’être  compofés  que  de  feuilles 
nées  les  unes  des  autras.  C’efl  aulTi  un  arbrif- 
feau  : il  efl  d’un  verd  tendre  -,  il  s’élève  au 
moins  aufli  haut  que  la  plus  grande  des  quatre 
plantes  précédentes.  Les  articulations  ou 
pièces  applaties  en  manière  de  feuilles  grafles 
qui  compofent,  par  leur  réunion,  fa  tige  & fes 
ramifications,  font  longues  d’un  pied,  fur  cinq 
à fix  pouces  de  largeur,  & font  d’une  épaifleur 
qui  efl  double  de  celle  des  articulations  les  plus 
épailTes  d’aucune  des  quatre  plantes  précédentes. 
Cette  plante  eft  prefqu’cntièrement  dépourvue 
d’épines,  ou  n’en  a que  de  fort  petites  qui 
font  molles  & innocentes.  Les  fleurs  font 
petites  & d’un  rouge  de  fang;  ont  les  pétales 
Connivents,  les  étamines  d’un  rouge  vif  plus 
longues  que  les  pétales.  Aucune  des  quatre 
plantes  précédentes  n’a  ce  dernier  caracr 
«ère.  Le  piftile  eft  dç  couleur  incarnate,  ter- 
miné par  un  fligmate  jaune-verdâtre , divifé  en 
jbuit  rayons.  Ces  fleurs  paroilfeni  dans  nos 
ferres  vers  la  ÊQ  de  Septembre  y le  fruit  n’y 
mflrit  pas> 
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Suivant  Thiéry  de  Ménonville  , il  efl  très- 
douteux,  quoiqu'en  aient  dit  les  Boianifles , que 
l’cfpèce  décrite  ici  foit  vraiment  la  même  plante 
que  le  Caclier  que  l’on  cultive  en  grapd  au 
Mexique , pour  l’éducation  de  la  cochenille 
fine.  Une  des  principales  raifons  de  douter  de 
cette  identité,  c’eft  que  les  Auteurs  aflurent 
que  l’efpèce  décrite  ici  naît  naturclleinenr,  nop- 
leulement  au  Mexique,  mais  encore  à la  Jamaï- 
que & en  d’autres  régions  de  l’Amérique  mé- 
ridionale -,  pendant  que,  d’après  le  réfultat  de 
fés  recherches  faites  au  Mexique , il  y a tout 
lieu  à préfumer  que  le  Caèlier  fur  lequel  on 
élève  la  cochenille  fine  en  grand  au  Mexique , 
efl  une  plante  dont  on  ignore  le  pays  natal , 
& qui  ne  croît  pas  naturellement  même  au 
Mexique.  Voye\  Cactieh.  Nopal,  n."  39  , ci- 
après. 

17.  Cactier  de  Curaçao.  Linnæus  le  définit; 
Cadierà  articulations  prolifères , cylindrico-ven- 
taies&  comprimées.  Le  port  de  cette  plante  a du 
rapport  avec  des  plantes  comprifes  fous  les 
deux  numéros  précédens;  mais  les  pièces  qui 
compofent,  par  leur  réunion,  fa  tige  & fes 
rameaux,  reflemblent  moins  à des  feuilles;  elles 
font  prefque  cylindriques , un  peu  comprimées 
fur  les  côtés,  & renflées  au  milieu  de  leur 
longueur;  fes  tiges  & branches  qui  font  ordi- 
nairement longues  d’un , deux  ou  trois  pieds , 
font  foibles  & incapables  de  fe  foutenir  fans 
appui.  Cette  arbufle-  efl  hérilTé  d’une  très-grande 
quantité  d’épines  bl.anclies,  très-aigues  & très- 
fines  & en  faifeeaux,  qui,  lorfqu’on  les  touche, 
adhèrent  très-facilement  aux  doigts,  en  quittant 
la  plante.  Cette  efpèce  fleurit  très-rarement  en 
Europe.  Bradley  dit  qu’elle  a produit  une  feule 
fois  à fa  connoilfance,  des  fleurs  couleurs  de 
foufre,  en  Juin,  & que  le  fruit  quia  fuccédé 
à ces  fleurs,  n’cfl  pas  parvenu  à maturité.  Les 
Voyageurs  qui  ont  apporté  cette  plante  en 
Europe,  difent  qu’elle  fleurit  très-rarement  dans 
fon  pays  natal , & qu’ils  n'en  ont  jamais  vu 
la  fleur  ni  le  fruit. 

18.  Cactier  cruciforme,  M,  Lamarck  le 
définit  ; Caèlier  prcl’que  droit,  comprimé  , à arti- 
culations difpofées  en  croix  . à longues  épines 
jaunes,  très  - nombreu fes.  Le  port  de  cette 
efpèce  a quelque  rapport  avec  celui  de  l’cfpèce 
n.”  19,  ci-dcfl*us.  Il  en  diffère  principalement 
en  çe  que  la  plante  du  préfent  n.°  fé  foutient 
beaucoup  moins  bien , & que  fes  tiges  & branches 
ne  font  ni  cannelées,  ni  anguleufes,  mais  cortir 
primées.  C’efl  un  arbrifièau  charnu,  fans  feuilles, 
qui  s’élève  de  trois  ou  cinq  pieds,  & qui  eft 
très  - rajneux  au  fomipet.  Sçs  ramgaux  fon{ 
compofés  de  pièces  oblongues,  irès-cpmpriniées, 
&:  articulées  les'  unes  fur  les  autres  fl?  felle 
ipanière,  qu’ejles  forment  les  unes  avec  les  autres 
des  angles  à-peu-près  droits,  & font  difpofées 

, en  manière  de  croix.  Les  épines  dont  ectfç 
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plants  cfl  extrcir.emcnt  hérifiée,  font  extrême- 
ment fines,  & font  difpoféesen  faifeeaux,  dont 
chacun  naît  d’un  petit  tubercule,  & eft  qom- 
pofé  de  deux  fortes  d’épines,  favoir  : inférieu- 
Tcment  d’un  petit  nombre  d’épines  longues  & 
rayonnantes,  & fupérieurement  d’un  grand  nom- 
bre de  très-petites  épines  ferrés  les  unes  contre 
les  autres  comme  les  poils  d’un  pinceau. 

29.  Cactier  à feuilles  de  Scolopendre.  Lin- 
ræus  le  définit  -,  Caélicr  à articulations  proli- 
fères, comprimées,  en  forme  de  lames  d’épées,  &. 
bordées  de  grandes  crénclures  arrondies.  Le  port 
très-particulier  de  cette  efpèce  la  fait  diftinguer 
au  premier  coup— d’œil  de  toutes  les  autres  ef- 
pèces  de  ce  genre.  C’efl  un  petit  arbriffeaux, 
charnu,  fans  feuilles,  qui  fcmble  n’être  compofé 
que  de  feuilles  charnues,  afl'ez  longues,  extrê- 
mement applaties,  dont  la  forme  approche,  en 
quelque  forte , de  celle  des  feuilles  de  la  Scolo- 
pendre , ( Âfplenium  Scoloptndrium.  L.  ) , qui 
font  articulées  les  unes  fur  les  autres,  & un  peu 
fortifiées  par  une  grofle  nervure  cylindrique, 
longitudinale,  placée  dans  le  milieu  de  leur 
largeur.  Les  ramifications,  que  forment  ces  arti- 
culations, font  néanmoins  très-foibles , & fe 
foutiennent  fort  mal.  Elles  ont  deux  à quatre 
pieds  de  longueur.  J’ai  déjà  dit  que  les  fleurs 
naiflent  fur  les  crénclures  dont  ces  manières 
de  feuilles  font  bordées,  & que  chaque  crénelure 
ne  produit  pas  plus  d’une  fleur.  Ces  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  des  ramifications.  Elles  font 
blanchâtres  & remarquables  par  leur  tube  cali- 
cinal  qui,  fuivant  Dillen,  a jnfqu’à  un  pied  de 
longueur,  efl  grêle,  courbé  & écailleux.  Le  fruit 
eft  mangeable  : il  eft  d’un  rouge  vif  qui  de- 
X’ient  plus  foncé,  lors  de  la  parfaite  maturité: 
il  eft  à lîuit  côtes  faillantes  -,  chargé  de  quelques 
tubercules  écailleux;  fa  pulpe  clt  blanche;  & 
les  femences  font  noires.  Les  boutons  à fleurs 
’ commencent  à paroître  dans  nos  ferres  en  Août 
& en  Septembre.  La  fleur  s’ouvre  au  coucher 
du  Soleil,  refle  épanouie  pendant  toute  la  nuit, 
&.  au  lever  du  Soleil  qui  termine  la  même 
nuit,  elle  fc  ferme  pour  ne  plus  s’épanouir  de 
nouveau.  L’odeur  des  fleurs  approche  celle  du 
Benjoin.  Les  fruits  mùrifl'ent  rarement  dans  nos 
ferres.  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
les  terreins  fecs  & fablonneux,  tant  dans  les 
forêts  qu’en  plaine,  & dans  les  lieux  les  plus 
découverts. 

****  Tlantes  garnies  de  véritables  feuilles. 

^o.  Cactter  à fruits  fouillés.  Linnæus  le 
définit;  CaéKcr  à tige  cylindrique,  ai  borée;  à 
aiguillons  doubles  courbés  en  fe  dirigeant  vers 
le  bas;  à feuilles  en  fer  de  lance,  un  peu 
ovales.  Le  port  de  ce  Caèbicr  & du  fuivant  n’a 
aucun  rapport  avec  celui  d’aucune  des  efpèces 
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précédentes.  Outre  qu’ils  ont  des  vraies  feuilles, 
ils  ont  encore  des  tiges  & des  branches  fem- 
blablcs  à celles  des  arbres  & arbriffeaux  des 
autres  familles  de  plantes.  Ainfi , leur  port  fe 
rapproche  de  celui  des  autres  arbres  de  l’univers. 
Ce  font  cependant  auffi  des  plantes  graffes, 
c’efl-à-dire , organifées  de  manière  à réfifler , 
fans  périr,  à de  très-longues  fécherefles,  Sic, 
La  préfente  efpèce  efl  un  arbriffeau  épineux , 
toujours  verd  ; fon  feuillage  eft  très-peu  touffu  ; 
fes  rameaux  font  longs,  plians,  larmenteux. 
Les  deux  aiguillons  qui  naifleut  à chaque  nœud, 
relfemblcnt  à ceux  des  Ronces.  Les  feuilles  font 
charnues , alternes,  rétrécies  en  pétiole  à leur 
hafe,  vertes,  liffes,  & de  la  grandeur  de  celle  du 
Pourpier.  Le  bas  de  la  tige  efl  hériffé  d’épines 
longues,  roides  & en  faifeeaux.  J’ai  déjà  dit 
que  ce  Caétier  eft  monoïque,  c’efl-à-dirc,  que 
fes  fleurs  ne  font  pas  hermaphrodites,  & qu’il 
porte,  fur  chaque  pied,  des  fleurs  mâles  & des 
fleurs  femelles  : cette  obfervation  efl  de  Plumier. 
Nous  avo’ns  auffi  dit  que  fes  pétales  font  nom- 
breux; les  extérieures  en  forme  de  crins,  & les 
intérieures  ovales:  c’eft  une  obfervation  faite 
par  M.  de  Julfieu,  fur  un  échantillon  fec, 
rapporté  du  Pérou.  Ces  fleurs  font  blanches  & 
fort  odorantes;  elles  nailTent  plufieurs  enfemble 
dans  les  aiflelles  des  feuilles,  fur  des  pédon- 
culcsj  communs  8t  courts.  Les  fruits  font  des 
baies  globuleufes,  d’un  jaune  pâle,  dont  la 
furface  efl  garnie  de  feuilles  ; ils  font  un  peu 
plus  gros  que  des  noifettes,  & d’une  acidité 
très-agréable.  Chaque  baie  contient  ordinairement 
trois  femences  noires  ou  brunes , comprimées  & 
luifantes.  Coinmelin  eft  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  cette  plante  qu’il  a obtenue  par  le 
moyen  de  femences  qui  lui  font  parvenues  en 
1690.  Cette  plante  parvient  à la  hauteur  de 
fept  ou  huit  pieds.  Celles  qui  font  vieilles,  ont 
des  rameaux  fort  longs,  foibles  & pendans 
comme  les  Ronces.  Elle  n’a  pas  fleuri  en  Europe, 
quoiqu’elle  y végète  très-vigoureufement. 

■ }l.  Cactier  â feuilles  de  Pourpier.  Linnæus 
le  définit;  Caéfier  à tige  cylindrique,  arborée > 
épineufe  ; â feuilles  en  forme  de  coin , & 
ayant  le  fommet  très-obtus,  & prefquc  échan- 
cré  en  cœur.  C’efl  un  petit  arbre  qui  eft  de  la 
grandeur  & de  l’étendue  dé  nos  Pommiers  ordi- 
naires, & qui  a de  vraies  feuilles,  G’efl  une 
plante  graffe;  fon  tronc  efl  delà  grofleur  delà 
cuifle  ; fon  bois  efl  pâle  & folide  ; fon  écorce 
eft  noirâtre  ; fes  branches  font  étalées;  fes  feuilles 
font  charnues,  alternes,  de  la  grandeur  & de 
la  confiftance  de  celles  du  pourpier.  Tant  que 
cet  arbre  pouffe  vigoureufement,  il  produit  a la 
bafe  de  chaque  feuille  un  faifeeau  d’épines 
noirâtres  & perfifiaiites.  Quand  la  vigueur'  de 
fa  végétation  diminue  jufqu’à  un  certain  point, 
il  ne  produit  plus  à la  bafe  de  chaque  feuille, 
qu’upç  feule  épine,  qui  efl  plus  longue  que 
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celles  qtiî  font  en  faifeeau.  Les  flcüri  nalflent 
au  fommet  cks  rameaux  , font  purpurines,  affez 
femblables,  pour  l’afpeét,  à celles  duRofierdes 
baies,  ( Rojh  cawna.  L.  ).  Elles  ont  environ 
un  pouce  de  diamètre , & leurs  pétales  font 
arrondis.  Il  paroît  probable  que  c’eft  auffi  une 
plat;te  monoïque  -,  car  on  a obfervé  qu’une 
partie  des  fleurs  eft  ftérile , & l’autre  fertile. 
Les  fruits  font  globuleux,  d’environ  trois  pouces 
de  diamètre,  verdâtres,  terminés  en  forme  de 
nombril.  Leur  pulpe  efl  blanchâtre,  mucilagi- 
neufe  & acide.  Les  feniences  font  nombreufes  & 
noirâtres.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  lieux  incultes. 

Efpeces  eu  variétés  moins  connues. 

**  Plantes  droites,  rejfemblantes  en  quelque  forte 
h des  cierges. 

11.  Cactieb.  des  tables.  CaBus  menfarum. 
CaBus  ereBus  , polygonus,  ramafus  ; fruBu  inermi 
fquammojo  , extus  pullo  , intiis  rubro. 

Thiéry  de  Ménonville , dans  la  relation  de 
fon  voyage  à Guaxaca,  après  avoir  décrit  le 
Caélier  polygone,  comme  j’en  ai  fait  mention 
ci-deffus,  q.°  15,  décrit  cet  autre  Ca£tier-ci  qu’il 
dit  être  d’un  port  fort  approchant  de  ce  Caètier 
poligone,  & être  aufli  cannelé,  c' eft- à- dire  , 
avoir  un  aufli  grand  nombre  d’angles , mais  être 
moins  gros , moins  haut , moins  dift'us , moins 
rantcu-x,  moins  épineux,  & d’un  verd  plus 
fombre.  Suivant  lui,  les  fleurs  de  ce  Ca£lier-ci 
font  de  couleur  vive  de  ceril'e-,  le  ivnit  eft  de 
la  groffeur  d’un  petit  œuf,  brun  extérieurement  -, 
fa  pulpe  efl  cramoifie,  d’un  goût  acide,  parfumé, 
fort  agréable.  Il  n’y  a pas,  dit  cet  Auteur,  de 
i fruit  plus  délicieux  dans  les  contrées  de  Guaxaca 
I &-  de  Théguacan  -,  & ce  fruit  feroit  honneur  aux 
I tables  de  France.  Il  n’efl  aucunement  armé  de 
foies  piquantes,  ni  d’épines  comme  le  font  les 
I fruits  des  autres  elpèces.  U porte  feulement 
I quelques  folioles  écailleufes  fur  fa  furfacc.  Cet 

1 arbre  efl  trèscomrnun  dans  ces  contrées:  il  y 

croit  naturellement  dans  les  lieux  arides.  Son 
' fruit  y efl  généralement  très-recherché  par  les 
' Naturels  du  pays,  qui  en  vivent.  Il  y eft  connu 
par-tout  fous  le  nom  de  Pitahiaha. 

Cactier  Orange.  CaBus  au' antiif ofmis. 
% CaBus  ereBus , poltgonus,  ratnoj'us , fruBu  fpharico, 
« aureo. 

Thiéry  de  Ménonvnle  a obfervé  cette  efpèce  à 
Saint-Domingue,  dans  la  plaine  du  Cul-de-fac.  Ce 
Caélicr  a le  port  du  précédent.  Il  eft  un  de  ceux 
nommés,  Torches,  par  les  Colons.  La  fleur  efl  blan- 
che. Le  fruit  efl  d’*m  jaune  d’or,  de  la  grofieur 
de  la  forme  d’une  Orange,  rempli  d’une  puipe 
Hanche  alfez  infipide,  mais  très-fraîche,  & par 
conféquent  très-agréable  aux  Voyageurs  brûlés  & 
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altérés.  Dans  cette  pulpe  eft  noyée  une  innom- 
brable quantité  de  fcmences  noires. 

****  Plantes  compofées  d’articulations  proliférés, 
courtes  , laiges , 6’  applaties  en  forme  de  femelles. 

Le  port  & la  forme  de  toutes  les  efpècss 
fuivantes, ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
du  Caèlicr  en  raquette,  n.°  2.5,  & du  Caélier 
à cochenille,  n.°  16.  M.  Thiéry  de  Ménonville 
qui  les  a obfervées  dans  leur  pays  natal,  & 
cultivées  à Saint  - Domisgue , penfe  qu’elles 
ne  font  pas  des  sariétés  de  ces  deux  efpèces 
n.°’  i5  & 26;  mais  que,  malgré  les  grands  rap- 
ports quelles  ont,  foit  avec  ces  n.°*  2^  & 16, 
îbit  entr’elles,  ce  font  autant  d’efpèces  diflinèles- 

34.  Cactier  Patte  de  tortue.  CaBus  teftudinis 
Crus.  CaBus articulato  prolifer , articulis,  oblongis, 
cempreffs  , flexuofis  ; arboreus  ; fpinis  numeroff. 
Jimis  , maximis  , albis ; fruBu  fpharico,  virente. 

Thiéry  de  Ménonville  dit  que  cette  plante 
végète  avec  tant  de  vigueur,  qu’une  de  fes 
articulations  étant  tombée,  par  hafard,  fur 
terre,  auprès  de  la  haie  d’un  Jardin,  non- 
fculement  s’y  étoit  enracinée  d’elle  - même , 
mais  avoir  encore,  dans  le  cours  de  la  première 
année,  acquis  dix  pieds  de  hauteur,  & produit 
plus  de  trente  articulations.  Il  ajoute  qu’une  feule 
articulation , étant  plantée , parvient , en  trois  ou 
quatre  années , à la  grandeur  d’un  arbre  formé. 
Suivant  cet  Auteur,  cette  plante  eft  armée 
d'épines  épouvantables,  de  couleur  blanche, 
plus  longues  & plus  nombreufes  que  celles 
d’aucune  des  plantes  mentionnées  fous  le  n.* 
25  ci-deffus.  Les  articulations  applaties  en 
manière  de  femelles  eu  de  larges  feuilles  char- 
nues , comme  implantées  ou  fichées  les  unes  dans 
les  autres  par  leur  bafe  rétrécie  prefqu’en  forme 
de  pétiole,  qui  compoffnt  fa  tige  & fes  bran- 
ches, font  oblongnes,  fléchies  en  différens  fens, 
& fituées  perpendiculairement  les  unes  fur  -les 
autres.  Le  même  Auteur  dit  que  les  Colons  de 
Saint-Domingue  ont  trouvé  que  cette  fituation 
perpendiculaire  rcncloit  ces  articulations,  fur- 
tout  les  plus  nouvelles  , comparables  en  quel- 
que forte  au.x  pattes  de  tortue,  lefquelles,  lorf- 
que  cct  animal  marche,  font  en  effet  fituées 
perpendiculairement  à la  longueur,  & à la 
largeur  de  fon  écaille-,  & que  c’efl  de  cette 
comparaifon  que  cette  plante  tire  fon  nom 
vulgaire  de  Patte  de  tortue.  Suivant  le  même, 
répiderme  de  cette  plante  efl  tuberculeux,  les 
llcurs  font  de  couleur  aurore.  Le  fruit  efl  rond, 
de  la  forme  & de  la  groflèur  d’une  pomme 
d’apis , d’un  verd  clair , avec  une  écorce 
coriacée.  La  pulpe  efl  d’un  blanc  grilâtre,  d’un 
acide  peu  agréable  au  goût.  Cette  plante  crok 
naturellement  dans  les  lieux  ftérilcs  & arides  de 
Siûm-Dumii^ue,  ootammeni  au  Mêle-S^m- 
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Psicola;,  & clans  la  plaine  du  Cul-dc-fac.  Le 
iTiêine  Auteur  a découvert  que  la  cochenille 
filveftre  habite  naturellenient  fur  cette  plante, 
en  ces  deux  endroits. 

35.  Cactier  jaune.  Ca3us  luteus.  Caefus 
ertieufato  prolifer;  aniculis , compr.jjis  , ovntis  ; 
arbot eus  J'ubinermis;  flore  Ç,'  frudu  luuis;  petaiis 
patentibus. 

Suivant  Thiéry  de  Ménonville,  cette  efpèce  ed 
une  des  plus  belles  de  celles  à articulations  com- 
primées; fa  végétation  ed  tres-vigoureufe  ; elle 
s’élève  promptement  en  arbre:  les  articul.ttions 
appiaties  en  manière  c^e  femelles  eu  de  larges 
feuilles  charnues,  rctrccits  à la  bafe  ptcfcjti’tn 
forme  de  pétioles,  qui  en  compofent  la  tige  & les 
branches,  font  de  forme  ovée  fort  amples.  C’ell 
une  plante  très-peu  épineufe  -,  fes  boutons  qu’il 
nomme  gemmes,  n’étant  rarement  armés  que 
de  leurs  foies,  & d’une  ou  deux  ou  trois  épines 
courtes.  Ses  fieurs  font  à pétales  ouverts  & 
jaune  de  paille.  Son  fruit  eft  jaune , de  la  form# 
fl’un  œuf.  Sa  pulpe  eft  d’une  faveur  affez  agréa- 
ble. Cette  efpèce  ed  plus  grande  dans  toutes 
fes  parties  que  la  fuivanre,  Le  inème  Auteur 
a découveit  & éprouvé  que  cette  efpèce  peut 
être  employée  très-utilement  pour  l’éducation 
de  la  cochenille  fylvçdre. 

3.6.  Cactier  de  Campêche.  Caclus  campe<- 
chianus.  Cactus  articulato  prolifer , aniculis  , 
comprejjîs  , oblongis  ; arbore  us  ^ Jubinermis;  flore 
&■  fruâu  rubrif  ; flylo  fiaminibus  & petaiis  longiore  ; 
petaiis  conniventibus. 

Suivant  Tbiéry  de  Ulénon ville,  cette  plante 
s’accroît  en  arbre  & ed  très-peu  épineufe.  Les 
articulations  appiaties  en  manière  de  femelles  ou 
de  larges  feuilles  charnues  rétrécies  à la  bafe  pref- 
qu’en  forme  de  pétioles , qui  compofent  fa  tige  & 
fes  branches,  font  oblongues,  ayant  depuis  fix 
jufqu’à  quinze  pieds  de  hauteur,  & depuis  trois 
jufqu’à  neuf  pouces  de  largeur;  elles  n’ont 
qu’une  pu  deux  épines  à chaque  bouton  ou 
gemme,  La  furfaeç  des  articulations  adultes 
ed  fort  lide,  d’un  verd  fombre  & très-luifani  ; 
pelle  dçs  articulations  plus  jeunes  ed  d’un  verd 
clair.  Les  pétales  des  fleurs  font  connivens,  & d’un 
rouge  pourpre  très-vif.  Le  pidil  eft  terminé 
par  un  fligmate  de  couleur  dp  foufre,  fendu 
en  fix  pièces  & plus  longs  que  Ips  étamines  & 
les  pétales.  Le  fruit  efl  de  ja  grofleur  d’un  œuf 
de  pigeon  & tronqué  au  fommet:  il  çfl  de  cou- 
leur de  fang:  fa  pulpe  cfl  de  même  couleur 
^ d’unp  faveur  peu  relevée.  Il  efl  armé  ojjpime 
beaucoup  d’autres  fruits  de  ce  genre,  de  foies 

Eiquantes  qui  défolent  quand  on  les  touche. 

es  plantes  de  cette  efpèce  font  moins  hautes 
& moins  vafles  que  celles  de  la  précédente* 
Thiéry  de  Ménonvjlle  a découvert  & éprouvé 
gqe  cefie  efpèce  préfente  peut  êtfç  employé? 
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utilement  à Saint-Domingue,  pour  l’éducatio* 
de  la  cochenille  dlveflre,  & qu’elle  peut  nourrir 
une  petite  quantité  de  cochenille  fine. 

37.  Cactier  filveflre.  Caclus  flivellris.  Cadu» 
a-tieufato  prolifer,  arfculis  , comprcjjis  ; fpinofljfi- 
mus  ; flore  & fraSu  rubris  ; petaiis  patentibus. 

Suivant  Thiéry  de  Ménonville,  les  plantes 
de  cette  efpèce  ne  s’élèvent  pas  en  arbre  comme 
les  trois  p:écédcntcs,  & ne  forment  que  de 
gros  buifîbns  qui  ne  s'élèvent  pas  au-deflus  de 
dix-huit  ou  vingt  pieds  de  hauteur.  Les  articula- 
tions appiaties  en  manière  de  femelles  ou  de  larges 
feuilles  charnues,  rétrécies  à la  bafe  prefqu’en 
forme  de  pétiole  , qui  compofent  la  tige  & les 
branches  de  cette  plante,  font  d’un  verd  blan- 
châtre ou  jaunâtre;  ont  dix  ou  quinze  pouces 
de  longueur,  fur  fept  ou  dix  pouces  de  largeim. 
Tous  les  boutons  ou  gemmes  lont  armés  chacun 
d’un  faifeeau  de  douze  ou  quinze  épines  très- 
poignantes,  blanches.  Toutes  ces  épines  s’entre- 
croifent  &.  s’entrelacent  les  unes  dans  les  autres, 
de  manière  quelles  vous  empêchent  abfolument 
de  porter  le  doigt  fur  la  furface  des  articulations.  ■ 
Les  fleurs  font  rouges,  & leurs  pétales  font  très- 
ouverts.  Le  fruit  qui  leur  fiiccède  ell  gros  1 

comme  une  noix,  de  couleur  de  fang.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  les  terres  arides 
de  l’intérieur  du  Mexique.  Elle  y efl  la  plante 
la  plus  nombreufe  depuis  Théguacan,  jufqu’à  j 

Giiaxaca.  Thiéry  de  Ménonville  a découvert  4 

que  la  cochenille  filveflre  habite  naturellement  j 

uir  cette  plante,  & que  cet  infeéle  la  préfère  j 

à toutes  les  autres  plantes  non  cultivées.  Elle  ! 

s’y  trouve  en  telle  abondance,  quelle  en  fait  i 

périr  continuellement  quantité  d’articulations,  I 

qui  tombent  enfin  en  pourriture  avec  les  infedes  1 

dont  elles  font  couvertes.  Cet  Auteur  penfe  que  d 

c’efl  par  cette  raifon  que  cette  efpèce  ne  s’élève  i 

pas  en  arbre  comme  les  trois  efpèces  précé--  1 

dentes , vu  que  l’infede  attaquant  préférable-  i 

ment,  & détruifant  les  articulations  fupérieures,  j 

il  empêche  ainfi  la  plante  de  s’élever,  & la  1 

force  de  s’étendre  en  buiflbn.  Il  penfe  aufli  4 

que  la  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre  du  verd 
de  cette  plante , efl  une  fuite  naturelle  de  j 
l’état  d’épuifement  dans  lequel  cet  infede  la  i 
met  & la  maintient  conflamment. 

38.  Cactier  fplendide.  Cactus  JpUndidus,  i 

CaSut  articulato  prolifer,  arboreus,  mazimus]  J 

arfictflis , amplijfirnis  , oblongis , glaucit , ante  4 

quartanos  natis  fpinofis,  poft  tertarios  fubinermh  i 

bus;  fpinis  rigidit  ^ pungentibus.  An  fequentis 
varUtas  ? 


Suivant  Thiéry  de  Ménonville,  cette  efpèce 
cfl  très-grande  ; les  articulations,  qui  compofent 
fa  tige  & fes  ramifications,  font  comprimées  en 
forme  de  femelles  ou  de  larges  feuilles  charnues, 
qui  paroiflent  implantées  ou  fichées  les  unes  dam 
les  autres,  ^ar  Içurs  baies  rçtrècies  prefi^u’çi 
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forme  de  pétiole.  Elles  font  nombreufes , & 
«rt  jui'qu’à  trente  pouces  de  longueur,  fur 
douze  ou  quinze  & meme  vingt  pouccy  de 
largeur.  Elles  font  arrondies  en  forme  del<  villes 
de  Pourpier.  Elles  font  d’un  vert  glauque,  da- 
mafl'é,  très-beau  & très-gai.  éur  celles  de  fix 
mois  ou  d’un  an  ; cette  couleur  glauque  ell  une 
forte  de  nuage  que  le  doigt  elTace  en  la  touchant 
légèrement  -,  comme  le  nuage  qu’on  obferve  fur 
les  prunes,  qu’on  nomme  vulgairement  la 
fleur  de  ces  fruits  ; mais  fur  les  articulations 
plus  âgées,  cette  même  couleur  glauque  devient 
adhérente  & perfdlante -,  de  forte  que  le  toucher 
Be  peut  plus  l’effacer.  Cette  belle  couleur , 
jointe  à la  grandeur  confidérable  de  cette 
plante,  à la  vigueur,  la  vivacité,  & la  ncheffe 
de  fa  végétation  , à la  grande  quantité  &.  à l’am- 
plirudc  de  fes  articulations,  lui  donne  , dit 
Thiéry,  un  port,  on  ne  peut  pas  plus  fplendide. 
Aucun  terme  , ajoute-t-il , ne  peut  mieux  cor- 
refpondre  à la  magnificence  de  cette  plante. 
C’efi  de  beaucoup  le  plus  beau  & le  plus  grand 
des  Caéliers  à articulations  comprimées.  En 
plantant  une  feule  articulation,  on  en  obtient, 
en  peu  d’années,  un  grand  arbre.  Quelques-uns 
des  boutons  ou  gemmes  des  articulations  font 
armés  chacun  de  deux  ou  trois  épines,  de 
grandeur  inégale  entre  elles,  & qui  font  très- 
aigues  & poignames  : le  plus  grand  nombre  des 
gemmes  efi  fans  épines-,  toutes  les  gemmes  font 
garnies  de  foies  rouffes,  qui  forment  le  fommet 
de  ces  gemmes.  Ces  foies  font  très-piquantes  & 
très-incommodes  -,  quand  on  touche  la  plante, 
elles  entrent  rrès-aifément  dans  les  doigts  &.  les 
mains  ; & comme  elles  font  crénelées  à rebours, 
elles  s’infinuent  d’elles-mêmes  à chaque  mouve- 
ment, toujours  déplus  en  plus  profondément  ; 
fi  l’on  néglige  une  telle  piquure , la  partie 
bleffée , tombe  en  fuppuration  , après  avoir 
fait  fouffrir  pendant  un  certain  tems.  On 
prévient  cet  accident  en  frottant  légère- 
ment la  partie  bleffée  avec  du  fuif.  Par  ce 
moyen  là,  la  démangeaifon,  ainfi  que  la  douleur, 
ceffent,  & la  fuppuration  ne  furvient  pas.  Les 
épines  font  plus  nombreufes  & plus  fortes  fur 
le  tronc,  & les  branches  les  plus  anciennes  que 
fur  les  autres  -,  parce  que  les  articulations  nées 
après  la  troifième  année  de  l’âge  de  ces  plantes, 
ne  produifent  prefque  point  d’épines  -,  chacune 
étant,  depuis  cette  époque,  rarement  armée 
de  plus  d’une  ou  de  deux  épines  courtes,  & 
étant  même  fouvent  fans  aucune  épine.  Les 
Efpagnols  du  Mexique  font  un  très-grand  cas 
de  cette  plante.  Thiéry  dit  que  c’efl  par  cette 
railbn  qu’ils  l’ont  nommée  vulgairenient,  I^opal 
de  CaJIille-^  parce  que  la  haute  idée  que  ce 
Peuple  fier  a de  fon  pays  originaire , l’a 
habitué  à donner  cette  dénomination  à tout  ce 
qu’il  regarde  comme  excellent.  Le  même  Auteur 
a entendu  dire  que  l^e  fruit  de  ^ce  Caélier  efl 
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délicieux-,  mais  il  n’a  jamais  vu  ni  ce  fruit, 
ni  la  fleur  qui  doit  le  précéder.  Il  a rapporté 
cttte  plante  du  Mexique  à Saint-Domingue,  & 
c’eft  un  des  plus  beaux  préfens  dont  ce  zélé 
Citoyen  ait  enrichi  cette  Colonie  Fratrçoife  : car 
cette  plante  efl  encore  plus  précieufe  que  belle. 
Il  a découvert  & s’ efl  bien  convaincu,  par  des 
épreuves  &.  des  expériences  concluantes  faites  pen- 
dant trois  années  confécutives  que  ce  Cacher  efl 
aufli  propre  que  le Caélier  Nopal,  n.“  59,  ci-après, 
pour  l’éducation,  tant  de  la  cochenille  fine  que  de 
la  cochenille  filveflre.  Cette  efpccc  ell  cultivée 
avec  foin  au  Mexique , à caufe  de  la  borné  de 
Ion  fruit  feulement , mais  elle  n’y  croît  pas 
naturellement.'  On  ne  connoîr  pas  fon  pavs 
natal.  Thiéry  a-t-il  raifon  d’afi'urer  que  cett# 
plante  n’efl  pas  une  variété  de  la  fuivante  r 

39.  Cactier  Nopal.  Caâus  Nopal.  Caâus 
articuhto  p-eUftr.,  arboreus  ; àr.icjlis  compreÿis, 
ovato  oblor.gis  , Lev^JJiniis , viridibus  , ante  quar~ 
tanos  mtis  fpinofîs , pofi  tcrciarios  fubinermibus  ; 
fpinis  rg'dis  ù pungenühus.  An  precedentis  v<2- 
rietas  ? 

Suivant  Thiéry  de  Ménonville,  cette  plante 
s’élève  en  arbre.  Les  articulations  qui  compo- 
fent  fa  tige , &.  les  ramifications  font  coaipri- 
mées  en  forme  de  femelles  ou  de  larges  feuilles 
charnues , rétrécies,  à leurbafe,  prefqu’en  forme 
de  pétiole:  elles  font  ovales,  oblongnes;  ont 
jufqu’à  dix-huit  pouces  de  longueur , fur  neuf 
pouces  de  largeur  , & un  pouce  & demi  d’é- 
pailfeur.  Leur  furface  eütrés-douce  au  toucher, 
& comme  très-finement  veloutée,  lorfqn’elles 
font  âgée®  d’un  an  ou  de  fix  mois  feulement  : 
Celles  qui  font  adultes,  font  d’un  vert!  fom- 
bre-,  Içs  jeunes  font  d’un  verd  clair  & luifanr. 
Tout  ce  que  j’ai  dit  des  épines  & des  foies  de 
la  plante  précédente  convient  également  à cel- 
le-ci. Tonte  épine,  qui  exifle  fur  cette  plante 
ou  fur  la  précédente,  efl  confîamrrfcni  très- 
roide  & irés-piquante.  Les  plus  grandes  épi- 
nes de  la  préfente  "plante  ont  au  plus  un  pouce 
de  longueur.  Thiéry  n’a  pas  vu  la  fleur  ni  le 
fruit  de  cette  plante  : i a feulement  entendu 
dire  à ceux  qui  la  cultivent  au  Mexique  , que 
fa  fleur  efl  pourpre.  Il  s’efl  bien  afluré,  par  lés 
recherches,  informations,  & obfervations  faites 
au  Mexique,  tant  à Guaxaca , qu’aux  environs 
de  cette  Ville,  que  c’eft  fur  cette  plante  feule 
que  l’on  y élève  la  cochenille  fine , & que  c’eff 
cette  même  plante  qui  y fert  feule  aulli  pour 
l’éducation  de  la  cochenille  lilvcflre.  Ce  ci- 
toyen zélé  a tranfporté  cette  plante  précieufe 
du  Mexique  à Saint-Domingue,  & en  a enrichi 
cette  Colonie  foantoife.  Ces  mômes  recherches, 
informations  & obi'crvations  faites  par  lui  pen- 
dant fon  féjour  a-a  Mexique  , lui  donnent  lien 
de  préfumer  que  cette  plante  n’y  croît  pas 
nanu'eilement.  Cette  tiiconllance , joints  à 
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qvie  les  épine*  que  porte  cette  plante  font  tou- 
tes, fans  exception,  très-roides  & très-piquan- 
tes , lui  fait  croire  que  cette  plante  n’a  pas  été 
connue  par  les  Botanirtes , qui  en  ont  traité 
avant  lui,  puifquc  la  plante  qu’ils  ont  décrite 
comme  étantcelle  fur  laquelle  on  élève  lacoKeniile  . 
fine,  n’efi  , fuivant  eux,  armée  que  de  quelques 
épines  molles  & innocentes , & croît  naturellement, 
encore  fuivant  eux,  non- feulement  au  Mexique, 
mais  encore  à la  Jamaïque  & en  plulieuts  autres 
endroits  de  l’Amérique. 

Le  Cactier  Noprd  cfi  cultivé  au  Mexique 
depuis  un  tems  immémorial.  On  n’eü  pas  dans 
l’ufage  de  l’y  multiplier  antremv.nt  que  par  bou- 
tures. Thiéry  foupçonne  que  ce  Cactier  efl  une 
variété  de  quelqu’efpèce  inconnue  qui  aura  été 
modifiée  par  t’influence  de  cette  antique  culture: 
ik  qu’il  n’exifle  pas  dans  la  nature  tel  qii’on  le 
voit  ma’ntenant  au  Mexique.  11  s’efl  alluré  par 
des  expériences  concluantes,  qu’aucune  plante 
n’efl  aulfi  avantageufe  que  le  CaCtier  N pal,  non- 
feulement  pour  l’éducation  de  la  cochenille  fine, 
mais  encore  pour  l’éducation  de  la  cochenille 
filvefl.-e  -,  excepté  le  Caélier  fplcndide  qui  efl 
auin  avantageux  à tous  égards. 

Je  fuis  très-porté  à croire  , quoiqu’en  dife  cet 
Auteur,  que  le  Caétier  Nopal  & le  Cacher  fplen- 
dide  ne  font  pas  deux  eipèces  diflinéles , mais 
font  feulement  deux  variétés  d’une  feule  & 
même  elpèce. 

Cbfervation, 

Linnaens  fe  plaignoit  que  l’hiflô're  des  efpèces 
de  Caéliers  droits  étoit  encore  bien  obfcure  & 
bien  imparfaite  , & invitoit  les  voyageurs  à des 
obfervations  ultérieures.  On  peut  encore  en 
dire  autant  de  toutes  les  feélions  de  ce  genre.  Il 
y a encore  dans  l’Amérique  méridionale  un  grand 
nombre deCaéliers fur  l.fquelson  n’a  que  desrécits 
trop  vagues.  Thiéry  de  Ménonville  dit  avoir 
remarqué,  dans  l’intérieur  du  Mexique  feulement, 
depuis ’V^era-Crux  jufqu’à  Gnaxaca,  plus  de  trente 
efpèces  de  Caéliers  , de  la  feule  feClion  de  ceux 
qui  font  compofés  d’articulations  comprimées 
en  forme  de  femelles,  qui  n’ontercjre  étédécrites 
par  aucun  Auteur,  & qu’il  regrette  bien  de  n’avoir 
pas  eu  le  tems  de  décrire.  Fans  compter  toutes 
celles  des  antres  fc<fli., ns  de  ce  eenre  qu’il  a auffi 
reinarquéerSt  encore  moins  pu  décrire,  puifqu’ellcs 
avoicni  un  ’^apnort  pluséloigné  au  principal  objet 
de  fes  recheiches  métit'  ires. 

Cuit. ire  des  CnBiers  en  Amérique. 

De  la  culture  du  Cacier  Nopal  ; de  l'éducation  de 
la  coclenilie  y tant  fine  que  Jilvtflre . fur  ce  Caaicr 
ati  M(xi.^ue  y & dans  nosColonies;  & de  la  eu'ture 
des  autres  C ailiers  fur  lefquils  on  peut  élever 
utilement  ccsdeux  infeCes^. 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  je  vais  dire  , & 
de  te  que  j’ai  déjà  dit  de  ces  inférés  & des  Caèliers 
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qui  les  concernent,  efl  extrait  du  livre  dont  j’ai  déjà 
dit  un  mot,  & qui  a pour  titre;  Traité  de  la  culture 
du  Nopal  6 de  l’éducation  de  la  cochenilley  dans  les 
colonies  Frarifoifes de  l’ Amérique, précédé  d’ur.  voya~ 
£e  àGuaxaca,par  M,  Tkié'y  de  Ménonville,  Avocat 
en  Parlement , Botanife  de  Sa  Majefté  Très— Ckré- 
ttenne  ; auqiel  on  a j int  une  préface  , des  noies 
& des  ' hjervatious  relatives  a la  Culture  de  la 
cocke.il'e:  le  tout  re'ue'lli  ù publié  parle  Cercle 
des  F h iadif  hts  , établi  au  Cap-Fra.içois , Ijle  ^ 
côte  de  Saint  Domn.pue.  Au  Cap  - François , à 
Paris,  & à Bordeaux,  i/z-8.*  1786;  & 1787  avec 
un  fuppléincnt. 

Hfiorique. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  parlesEfpa- 
gnols,  les  Mexicains  cultivoient  la  cochenille 
depuis  un  rems  immémorial.  Les  Efpagnols  fràp- 
■ pés  de  la  beauté  des  triotures , que  les  Mexicains 
obtenoient  de  cette  prodiuflion,  prefl'entirent  d’a- 
bord les  avantages  qu’ils  en  pourroient  retirer.  Us 
fe  font  dore  appliqués  dès-lors,  &ont  continué, 
jufqu’à  préfent,à  conl'erver  , &à  étendre  la  cul- 
ture de  cette  produèLon.  l'i  depuis  ce  tems  juf- 
qu’à préfent,  iis  font  feuls  en  poflèflion,  d’en 
vendre  aux  autres  nations,  à Cadix  , annullc— 
ment , pour  une  fomme  d’environ  huit  millions, 
argent  de  France. 

Le  Gouvernement  François  voit  avec  peine  , 
depuis  long-tems  ,fürtir  de  France  chaque  année, 
plulieurs  millions  de  numéraire  pour  l’acquifition 
de  cette  matière.  FJle  efl  devenue  nécefl'aire  à 
nosinanufaélures  qui  excellent  dans  l’art  de  l’em- 
ployer pour  en  faire  les  fuperbes  teintures  écar- 
late , cramoifie  , &c.  dont  elle  fait  la  bafe.  Il  a 
donc  fait,  en  divers  tems,  depuis  plus  de  cent 
ans , plufieurs  tentatives  pour  tâcher  de  trouver 
s’il  n’y  auroit  pas  quelque  moyen  polfible  d’in- 
troduire la  culture  de  cette  produélion  dans  no* 
Colonies  de  l’Amérique  ; & d’àugmenter  leurs  ri- 
cheffes  par  l’addition  de  cette  fji  tile  branche  de 
commerce.  11  a invité,  incité,  engagé,  les  Gouver- 
neurs de  ces  Colonies,  & Ics  Satans  à y faire  des 
recherches,  afin  de  découvrir  fi  cet  infeéle  y 
exifloit  naturellement.  Flutnier  entr’autres  à cru 
l’avoir  découvert  à Saint-Domingue  : & il  afliire 
avoir  montré,  au  Gouverneur  de  cette  Colonie, 
de  la  cochenille  qu’il  avoir  recueillie  fur  des 
plantes  de  la  partie  Françoil'e  de  cure  Iflc  On  a 
Ignoré  que  cet  ilkiflre  Savant  éteir,  catc  fois, 
dans  l’erreur  : on  a ajouré  f û à cetre  alTertion  ; 
plufieurs  Auteurs  l’ont  répétée  depuis;  & néan- 
moins perfonne  n’a  renté  de  mettre  â profit  cette 
découverte  à laqu  lie  on  crovoit.  Céroit  r iijours 
envain  que  tous  les  h.  ns  Citoyens  defijoRnt  de 
voir  mettre  enfin  la  main  à l’œuvre  pour  affran- 
chir la  France  de  l’onéreux  tribut  qu’elle  paie 
à cet  égard,  chaque  année,  à l’Efpagnc  , qui 
refloit  toujours  feule  en  pofTeüion  de  cette  rl- 
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chefle.  C’étoit  toujours  envain  que  ccs  mêmes 
bons  Citoyens,  repréfentoient  auUi  les  avan- 
tages coniidérables  que  l’établifTement  de  cette 
culture  procureroit  à un  grand  nombre  de 
Colons. 

Enfin  efi  venu  Nicolas-Jofeph  Thiéry  de  Mé- 
non ville,  natif  de  Saint-Mihicl  en  la  ci-devant 
Province  de  Lorraine  , Avocat  , & Botanifle  du 
Roi,  qui  a eu  le  zèle,  le  courage,  la  perfévé- 
rancc , le  talent,  la  prudence,  l’aèfivité  , & en- 
fin la  fanté  nècelTaires  pour  former  le  projet 
de  fe  rendre , à cet  égard , le  Bienfaiteur  de  la 
France,  & pour  mettre  ce  projet  à exécution. 
Malgré  la  vigilance  des  Efpagnols  fi  jaloux  de 
la  propriété  exclufive  des  riches  cultures  du 
Mexique;  malgré  que,  par  cette  raifon , il  foit 
défendu  même  aux  Efpagnols,  de  quelque  partie 
du  monde  qu’ils  arrivent  à la  Vera-Crux, 
d’entrer  dans  l’intérieur  du  Mexique  fans  un 
palfe-port  du  Vice-Roi  -,  malgré  qu’il  foit  très- 
défendu  à tout  étranger  de  s’introduire  dans  le 
Mexique , fans  être  munis  d’ordres  particuliers 
de  la  Cour  d’Efpagne  ; malgré  que  la  tentative 
qu’il  fit,  étant  à la  Ycra-Crux,  afin  d’obtenir  du 
Vice-Roi  un  pafie-port  pour  entrer  dans  le  Mexi- 
que fous  le  prétexte  d’y  herborifer  en  qualité  de 
Botanifle  de  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne,  lui  ait 
fi  mal  réuffi , qu’il  s’en  fuivitque  le  Gouverneur 
de  la  Vera-Crux  reçut  au  contraire  de  la  part  du 
Vice-Roi,  une  lettre  motivée  fur  un  délibéré 
de  l’audience  Royale  du  Mexique  d’après  lescon- 
clufions  du  Procureur-Général , par  laquelle  il 
éioit  très-exprelfément  défendu  de  le  lailfer  fortir 
de  la  banlieue  de  cette  Ville  , dans  la  crainte  , 
marquoit  la  lettre,  de  découvrir  à l’Etranger , les 
riches  cultures  de  ce  pays  -,  malgré  les  nombreux 
gardes  établis  dans  le  Mexique , & qu’on  y ren- 
contre à chaque  pas , & dont  chacun  a le  droit  & 
l’ordre  de  fe  faire  repréfentcr  le  paflê-port  de  tout 
étranger  qu’il  rencontre  ou,  fi  ce  dernier  ne  lui  en 
préfente  un , de  l’arrêter  -,  malgré  qu’il  fût  ha- 
billé à la  Françoife,  & qu’il  n’y  eût  pas  de 
moyen  de  changer  fon  coflume  -,  malgré  qu’il 
ignoroit  la  route , & qu’il  n’ofoit  s’en  informer 
de  crainte  de  fe  trahir  -,  malgré  tous  les  obflacles 
qu’il  devoir  s’attendre  à rencontrer  d’ailleurs 
dans  un  pays  habité  par  des  Peuples  dont  il  ignoroit 
la  langue,  où  il  ne  connoiflToit  perfpnne  , où  tout 
Officier  public  étoit,  par  état,  fon  ennemi,  &c. 
&c.  malgré  tant  d’obfiacles,  cet  homme  ardent, 
dcmtriennepût  arrêter  le  zèle,  réuflîtfibien,  en 
bravant  les  plus  grands  dangers,  qu’il  pénétra  juf- 
qu’à  Guaxacamêmc,  c’eft-à-dire,  dans  le  cœur  du 
Mexique,à  cent  vingtlieues  de  diftance  delà  Vera- 
Crux,  en  faifant  précipitamment  quarante  lieues 
de  route  à pied  par  les  chemins  les  plus  mauvais, 
à l’ardeur  la  plus  infupportable  du  Soleil,  dans 
le  climat  le  plus  brûlant.  Ce  fut  dans  ce  lieu 
«qui  produit  la  plus  grande  quantité  de  coche- 
/igriculture . Tome  IL 
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nille , & celle  de  la  meilleure  qualité,  quii. 
voulut  obferver  & qu’il  obferva,  par  lui-inème, 
la  culture  de  cette  produélion,  & qu’il  s’inl- 
truifit  de  tous  les  procédés  qui  y font  mis  en 
pratique , relativement  à cette  culture.  Ce  fut 
là  même,  qu’il  acheta  ce  précieux  infeéle  vivant, 
avec  les  plantes  qui  le  nourriflent.  Il  parvint 
à traverfer  de  nouveau  ces  cent  vingt  lieues 
de  pays,  avec  cinq  chevaux  chargés  de  cette 
contrebande,  à faire  embarquer  le  tout  à la  Ver.a- 
Crux,  nonobflant  ceux  quifurveilloién;:  fes  aèlions 
de  la  part  du  Gouverneur  qui  étoit  préfent 
dans  la  ville.  Et  enfin  , après  s’étre  embarqué 
en  préfence  du  Gouverneur,  lui-même,  qui 
avoit  ordre  du  Viçe-Roi  de  drefler  procès- 
verbal  de  fon  départ  , il  débarqua  , le  25 
Septembre  1777,  au  Port-au-Prince , avec  les 
précieux  fruits  de  fon  larcin  auffi  périlleux  que 
glorieux. 

Il  y rapporta,  i.®  des  plantes  de  Caélier 
Nopal,  fur  lequel  feul  on  élève  au  Mexique, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  cochenille  fine  & la 
cocbenille  filveflre.  2.®  Ces  deux  infedles  bien 
vivans  & en  bon  état.  3.“  Le  beau  Caélier ' 
fplendide , qu’on  ne-  cultive  au  Mexique  que 
pour  fon  fruit;  mais  qui,  fuivant  les  expériences 
qu’il  a faites  depuis,  efl,  comme  je  l’ai  dit, 
auffi  bon  que  le  Caélier  Nopal,  pour  l'éducation 
en  grand  de  ces  deux  infeéles  : il  efl  même 
meilleur,  puifqu’il  efl  plus  ample  dans  toutes 
fes  parties,  & plus  vigoureux,  & encore  par- 
ce qu’il  fc  contente  du  terrein  le  plus  maigre 
dans  lequel  il  réuflit  très-bien.  4.°  Le  Caélier 
de  Campêche , qu’il  a découvert  pouvoir  être 
employé  avec  luccès , pour  l’éducation,  en 
grand , de  la  cochenille  filveflre , & qui  peut 
nourrir  la  cochenille  fine,  en  petite  quantité, 
à la  vérité,  mais  cependant  de  manière  à pré- 
venir la  perte  de  cette  efpèce  de  cochenille, 
quand  on  n’a  pas  d’autres  reflburces  pour  la 
conferver  ; comme  cela  efl  arrivé  dans  la  tra- 
verfée  de  la  Vera-Çrux  à Saint-Domingue;  car 
comme  il  fut  pendant  trois  mois  & demi  en  ’ 
mer,  pour  faire  cette  traverfée,  & que  pen- ’ 
dant  ce  teins,  l’air  fut  extrêmement  humide  , 
s’il  n’eût  pas  eu  le  bonheur  de  prendre  des 
plantes  de  cette  efpèce  en  paflant  à Campêche, 
il  eût  perdu  en  chemin  toutes  fes  plantes  de 
Caélier  Nopal,  & toutp  fa  cochenille  fine:  vu 
que  toutes  celles  de  ces  dernières  plantes  qui 
portoient  de 'la  cochenille,  pourriffoient  fuc- 
ccflîvement,  & qu’il  fe  voyoit  tous  les  jours 
dans  le  cas  défolant  d’en  jetter  à la  mer,  avec 
la  Cochenille  dont  ils  étoient  chargés.  Il  ne  put 
conferver  de  fes  plantes  de  Caélier  Nopal  que 
celles  qui  étant  bien  enracinées,  ne  portoienr 
point  de  cochenille  ; & il  n’a  nourri  & confervé 
cet  infeéle,  pendant  les  derniers  tems  de  la 
traverfée  qu’avec  le  Caélier  de  Campêche  qui 
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fauva  ainfî  ces  tréfors.  î.“  Enfin  il  rapporta 
desobfervatlons&desinfirudions,  anlfi  pcécieults 
que  ce«  richefles  , puifqu’tlles  dornoiem  des 
moyens fùi s de  les  mettre  à profit;  5:  l’on  peut 
regarder  celles  de  ces  obfcrvarions  qui  concernent 
la  cochenille  lilveflre  & mettent  en  état  de  la 
cultiver  en  grand  à Saint-Domingue , comme 
les  plus  précieul'es ; puifque,  depuis  que  le 
même  Thiéry  a découvert  que  cette  efpèce  de 
cochenille  cfi  naturelle  à cette  Ifle,  elle  ne  peut 
s’y  perdre. 

Ce  n’ed  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  autres 
plantes  pr écieufes  dont  il  a enrichi  la  Colonie , 
par  la  même  occafion  , & qu’il  a aulfi  cultivées 
depuis,  comme,  par  exemple,  le  véritable  In- 
digo de  Guatimala-,  la  véritable  Vanille  - Lée-, 
une  efpèce  de  Coton  nain , très  - précieufe , 
& qui  mûrit  trois  mois  après  avoir  été  femée  -, 
le  véritable  Jalap  du  Mexique , ( Convolvulus 
Jalupa.  Lin.  Math.  ) &c. 

Le  zèle  de  Thiéry  de  Ménonville  ne  s’efi  pas 
arrété-là.  Aufli-tôt  après  fon arrivée,  ou  plutôrfon 
retour  au  Port-au-Prince,  il  voulut  s’adonner 
lui  -même,  i.®  à multiplier  ces  plantes  & ces 
infeéles,  afin  de  fe  mettre  , le  plutôt  pofiible  , 
«n  état  de  mettre  les  Colons  à portée  d’en  en- 
treprendre la  culture  x.*  à faire  affez  d’expérien- 
d’eflais,  d’épreuves  & d’obfervations  , pour 
être  en  état  d’établir  des  principes  & des  règles 
capables  de  diriger  fûrement  les  Colons  qui 
adopteroient  ces  cultures’,  & pour  confiater  & 
prouve'"  d’une  manière  palpable , combien  ces 
cultures  étoient  faciles  à établir,  par  qui  que 
ce  foi t,  même  par  les  plus  dénués  de  reflourccs , 
&.  dans  les  terreins  les  plus  maigres,  & quels 
avantages  confidérableson  en  pouvoit  retirer.  Les 
premiers  fuccès  qu’il  a obtenu  ont  furpaffé  fon 
attente-,  & dans  les  trois  premières  années,  il 
avoit  déjà  réuffi  à multiplier  le  Caélier  Nopal, 
& les  deux  efpèces  de  cochenilles,  au  point 
d’en  faire  une  plantation  d’une  allez  grande 
étendue.  Une  circonflance  qui , en  même-tems 
u’elle  met  à portée  de  juger  des  fuccès  qu’il 
evoit  à l’opiniâtreté  de  fon  travail,  prouve 
bien  la  nature  des  vues  de  bicnfaifance  qui  le 
dirigeoient -,  c’ell  l’annonce  qu’il  faifoit  inférer 
dans  le  fupplément  du  n.*  5,  des  Affiches  Amé- 
ricaines, du  18  Janvier  1780,  afin  de  tâcher 
d’obtenir  des  renfeignemens  fiiffifans,  pour  fe 
mettre  à portée  de  déterminer  par  des  règles 
fûtes -,  I.®  le  tems  le  plus  convenable,  tant  à 
la  plantation  du  Caélier  Nopal , & des  autres 
Cacliers  qui  peuvent  nourrir  les  deux  efpèces 
de  cochenille,  qu’à  la  femaillc  de  la  cochenille 
dans  chaque  canton  de  la  Colonie  ou  il  pou- 
voit préfumer,  qu’il  feroit  le  plus  utile  d’en 
établir  la  culture  ; z.®  quels  feroient  ceux  de 
CCS  cantons,  dans  kfi^ueU  ces  cultures  ne  pour* 
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roîent  pas  s’établir  avec  fuccès;  5.*  combien  1 
on  en  pourroit  faire  de  récoltes  par  an,  dan*,  t 
les  cantons  propres  à ces  cultures:  voici  cette  ' 
annonce. 

♦ 

« Le  fleur  Thiéry  de  Ménonville,  Botanifle  du 
Roi , réficlant  au  Port-au-Prince,  s’oblige  envers 
MM.  les  Admlniflrateurs  de  la  Colonie  & les  Co- 
lons , de  diflribuer  dans  un  an  de  la  date  du  pré- 
fent  avis  , gratis  & de  préférence  àtout  autre  fans 
diffinélion  du  riche  & du  pauvre,  à chaque  ha- 
bitant delà  Bande-du-Sud  depuis  Aquin  jufqu’au 
cap  de  Dame- Marie,  du  fond  de  la  plaine  du  Cul- 
de-Sac,  dcl’Arcabaye,  du  Mirbalais , de  l’Artibo- 
nite  , des  Gonaïves,  fur-tout  de  tous  les  environs 
de  la  Défolée,  enfinde  la Bande-du-Nord  depuis 
le  Môle-faint-Nicolas  jufqu’au  fort  Dauphin  , 
qui  lui  enverront  , fans  fra’s , un  mémoire  mé-  , j 
téorolog-que,  exaét&  fidèle,  des  pluies  de  leur  ! 
territoire  , depuis  le  vingt  du  préfent  mois  de,; 
de  Janvier  iufqu’au  même  jour  de  l’an  1781.  i.î  ; 
des  plantes  de  Nopal  pour  y élever  les  coche-  ! 
nilles  fine  & filveflre  ; x.’  les  infeéles  de  ces  deux i | 
efpèces;  3.®  du  plantde  la  véritable  Vanille-Léc;  ! 
4.°  des  femences  du  vrai  Jalap  du  Mexique  ; 5*?^ 
des  femences  du  véritable  Indigo  de  Guatimala;  J 
6 ® des  femences  du  Coton  delà  nouvelle  Vera-  ' 
Crux,  fupérieur  à tous  autres  connus  jufqu’â*! 
préfent,  tant  parce  qu’il  efl  nain  , qu’il  s’ouvre  .' 
trois  mois  après  qu’il  a été  femé , qu’il  évite  la  ! 
chenille  , qu’il  peut  être  femé  toute  l’année,  que 
parce  que  fes  péricarpes  font  plus  gros , fa  loic 
plus  blanche , plus  fine  & plus  forte.  )»  ' 

Ainfi  ce  vertueux  Citoyen,éloigné  d’être  riche;  < 
s’engageoit  de  dillribuer  gratis  ii.  fes  Concitoyens  < 
des  lourccs  de  fubfiftance  & de  fortune  acquifes 
au  travers  de  tant  de  danger  & de  hafards,  par’^ 
tant  de  travaux  & de  fneurs,  & ne  demandoil', 
d’autre  reconnoiffance  d’un  tel  bienfait,  que  d’être  J ■ 
mis  plus  à portée  de  leur  rendre  ces  fources 
plus  abondantes  poffibles.  C’efi  ainfi  qu’il  conti-  j 
nuoit  fans  relâche,  avec  une  application , une  j 
ardeur  & une  pcrfévérance  bien  digne  de  fon'  | 
premier  courage,  à faire  toutes  fortes  d’efforts  | 
pour  couronner  fa  bonne  œuvre.  Mais,  au  mo-^  | 
ment  où  il  fe  voyoit  enfin  près  du  bonheur  de  j 
pouvoir  mettre  entre  les  mains  d’un  grand  nom-|  < 
bre  de  colons  ces  riches  moyens  d’aifance,  de  H- K 
vrerà  fon  pays  cette  fertile  branche  de  commerce  ffl 
en  état  de  rapport , & de  le  voir  délivré,  par  fon  S 
moyen,  d’un  tribut  onéreux  : au  moment  où  il  B 
entrevoyoit  déjà  près  de  lui,  avec  tranfports  ,"F 
le  tems  auquel  il  pourroit  enfin  jouir  de  l’indicible» 
fatisfaéHon  que  goiite  l’homme  de  bien  lorfqu’ii  ^ 
favoure  de  fes  yeux  le  fpcélaxlc  enivrant  d’une'f 
fomme  quelconque  de  bien-être,  ajoutée  au  bon-^*, 
heur  de  fes  femblablcs,  il  fe  vit  arracher  cette 
récompenfe  qui  lui  éloit  fi  bien  dùe.  Une  fièvre  ^ 
maligne  l’attaqua.  Il  en  mourut  en  1780.  ’ 
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. A fa  mort,  on  trouva  dans  fes  papiers , outre 
h relation  de  fon  voyage  à Guaxaca  , un  traité 
<le  la  culture  du  Caélier  Nopal  & de  l’éducation 
de  la  cochenille  dans  les  Colonies  françoifes  de 
l’Amérique.  Dans  ce  traité  , en  expofant  les  divers 
procédés  qu’il  a obfervés  ê tre  pratiqués  au  Mexique, 
relativement  à cette  culture  & à cette  éducation, 
les  informations  qu’il  y a prifes  & les  inftruCHons 
qu’il  y a reçues  à cet  égard-,  &en  rendant  compte 
des  tentatives , obfcrvations , expériences  & dé- 
couvertes c^u’il  a faites  fur  le  même  fujet , il  éta- 
blit les  principes  & les  règles , d’après  lefquels 
il  hû  paroît  que  doivent  fe  diriger  ceux  qui  en- 
treprendront l’éducation  des  deux  fortes  de  co- 
chenille, &la  culture  des  Caéliers  qui  conviennent 
à cette  éducation  , s’ils  veulent  retirer  de  cette 
culture  & de  cette  éducation  tous  les  avantages 
u’elles  peuvent  leur  procurer.  Ce  traité  contient 
es  tentatives  & expériences  bien  dirigées  &bien 
fuivies , des  principes  établis , & des  règles  pofées 
avec  beaucoup  de  fagacité  & de  difeernement , 
des  obfcrvations  & des  découvertes  utiles  & inté- 
reffantes,  dans  Icfquclles  on  reconnoîtun  Obfer- 
vateur  attentif  & éclairé.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , l’Auteur  , furpris  par  la  mort , n’a  pas  donné 
la  dernière  main  à ce  traité. 

Le  cercle  des  Philadelphes,  établi  à Saint-Do- 
mingue, bien  perfuadé  de  l’importance  des  travaux 
de  Thiéry  de  Ménonville , & que  l’établilTemeni 
de  la  culture  de  la  cochenille  à Saint-Domingue 
ne  pouvoir  qu’être  fort  avantageux  à la  Colonie 
& à l’Etat , a pris  foin  de  recueillir  & de  mettre 
en  ordre  fon  ouvrage,  a de  plus  chargé  plu- 
fieurs  de  fes  Membres,  de  cultiver  le  Caâier 
Nopal  au  Cap-François,  & d’y  fuivre  l’édu- 
cation de  la  cochenille,  fuivant  les  règles  établies 
par  Thiéry,  afin  de  s’aflurer,  en  premier  lieu, 
du  degré  de  confiance  que  méritoit  ce  traité , 
& en  fécond  lieu , fi  la  culture  de  la  coche- 
nille réufiiroit  au  Cap  , comme  elle  avoir  réufll 
au  Port-au-Prince,  fous  la  direéhon  de  Thiéry. 
Le  fuccès  a paffé  leurs  efpérances  & leur  a 
paru  fuffire;  i.°  pour  encourager  les  Colons  à 
adopter  cette  branche  féconde  de  commerce  &de 
culture-,  i.°  pour  les  mettre  en  état  d’alTurer  que 
tous  les  principes  établis  & toutes  les  règles  pofées 

Ear  Thiéry,  méritent  d’être  adoptés  &fuivis  avec 
1 plus  grande  attention.  Le  cercle  a vérifié  par  fes 
ComaiifTaires , prcfque  tous  ces  principes  & 
prcfque  toutes  ces  règles.  Cette  vérification 
leur  a donné  lieu  de  faire  plufieurs  nouvelles 
obfervations,  qu’ils  ont  ajoutées  utilement  à 
l'ouvrage  de  Thiéry. 

■ Ce  font  les  règles , principes  & obfervations 
contenus  dans  cet  ouvrage,  dont  j’ai  cité  plus 
haut  le  titre , que  je  vais  expofer  le  plus  fuc- 
cinélement  qu’il  me  fera  pofiible,  fans  rien 
omettre  de  nécefiaire. 
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De  la  culture  du  CacHer  J^opal,  n."  59,  au 
Mexique,  & dans  les  Colonies  Françoifes  de 
l’Amérique  méridionale,  pour  l’éducation  de  La 
cochenille:  & premièrement  de  la  Nop^lerie. 
J’ai  déjà  dit  qu’au  Mexique  on  ne  cultive 
la  cochenille  què  fur  le  Caélier  Nopal  feule- 
ment. Ce  Caélier  s’y  nomme  vulgairement , 
Nopal,  qui  efi  un  nom  Mexicain.  On  y nomme 
Nopalerie , un  terrein  planté  en  Nopals,  pour 
l’éducation  de  la  cochenille. 

On  verra  diaprés  que  la  cochenille  n’a  pas 
d’ennemis  plus  redoutables  que  le  froid  & la  , 
pluie.  Ainfi,  avant  d’établir  une  Nopalerie  , il  faut 
d’abord  s’informer  de  la  chaleur , & de  la  nature 
du  Ciel,  c’efl-à-dire,  de  la  durée,  de  la  nature,  & 
des  époques  des  pluies  de  chaque  année  entière  dans 
le  lieu  où  l’on  fe  propofe  de  l’établir.  J’ai  déjà 
dit  que  c’eft  de  la  province  de  Guaxaca,  que 
l’on  tire  la  plus  belle  cochenille  de  tout  le 
Mexique.  Ainfi,  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
tout  canton  qui  jouira  d’une  température  & 
d’un  ciel  pareils  à ceux  de  cette  Province  , 
feront  très-convenables  à l’éducation  de  la  co- 
chenille. Or,  dans  les  plaines  de  Guaxaca,  la 
température  efi,  fuivant  les  obfervations  de 
Thiéry,  de  feize  degrés  au-deffus  du  terme  de 
la  congélation,  félon  le  thermomètre  de  Réaii- 
mur,  à quatre  heures  du  matin  pendant  le 
mois  de  Mai:  & dans  cette  province,  le  ciel 
efi  parfaitement  fec,  régulièrement  pendant  les 
fix  mois  entiers  de  chaque  Hiver,  & ne  répand 
abfolument  aucune  pluie,  depuis  le  moisd’Oc- 
tobre,  jufqu’au  mois  d’ Avril,  fi  ce  n’eft  queJques 
fois,  en  Janvier,  une  ou  deux  petites  pluies  fi 
douces  quelles  ne  nuifent  jamais  à la  cochenille. 

Cependant,  quantà  cette  chaleur,  une  tempéra- 
ture de  dix-neuf  degrés  de  chaleur  à quatre  heures 
du  matin,  pendant  le  mois  de  Mai,  telle  qu’eft 
la  température  du  Port-au-Prince,  qui  efi  la  partie 
la  plus  brûlante  de  l’Ifle  de  Saint-Domingue, 

& peut-être  de  toute  l’Amérique,  n’exclut  pas  la 
culture  de  la  cochenille  -,  puifqu’elle  y a très- 
bien  réuffi  pendant  trois  années  confécutives 
fous  la  Dircélion  de  Thiéry-,  & qu’on  y a fait, 
chaque  année,  trois  récoltes  comme  à Guaxaca. 

Le  ciel  du  Port-au-Prince  efi  d’ailleurs  totalement 
pareil  à celui  de  Guaxaca.  Cependant  cette 
chaleur  du  matin  plus  forte  au  Port-au-Prince 
qu’à  Guaxaca  efi  un  peu  préjudiciable  à la 
cochenille , puifque  cette  dernière  y efi  d’un 
fixicme  plus  petite  qu’à  Guaxaca.  Thiéiy  foup- 
çonne  même  que  le  degré  de  chaleur,  qui  exifte 
ordinairement  dans  les  plaines  de  Guaxaca,  n’eft 
pas  le  plus  favorable  à l’éducation  de  la  coche- 
nille-, parce  qu’il  efi  notoire  que  la  cochenille 
des  montagnes  de  cette  province,  efi  plus 
grolTe  que  celle  des  plaines.  Il  attribue  cette 
différence  en  partie , à ce  que  la  chaleur  efi 
moindre  dans  les  montagnes,  & en  partie  à ce 
que  les  Nopalerics  des  montagnes  font  plus 

Oqo  i\ 
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fciivent  que  dans  les  plaines  à l’abri  des  vents 
d’Ell  &.  dm  Nord-Ed.  On  verra  ci-après  que  la 
cochenille  craint  beaucoup  ces  vents. 

La  température  obfervée  par  Thiéry  à midi, 
pendant  le  mois  de  Mai  , tant  à Guaxaca 
qu’au  Port-au-Prince,  étoit  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  degrés.  L’expérience  a appris  qu’au 
Mexique  & au  Port-au-Prince,  une  température 
de  huit  degrés  au-delTus  du  terme  de  la  con- 
gélation, fuivant  le  thermomètre  de  Réaumur, 
efl  un  Éoid  qui  caufe  du  dommage  à la  co- 
chenille. Une  température  de  neuf  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  glace , ne  paroît  pas 
lui  nuire,  fuivant  Thiéry.  Ainfi,  fvti\arit  lui,  il 
cd  d’expérience  qu’on  peut  culti'erla  coche- 
nille en  tente  contrée  dont  la  température  n’ed 
ni  au-dcffiis  de  \ ingt-cinq  degrés,  ni  au-deffous 
de  neuf.  Quelquefois , fuivant  Thiéry,  dans  la 
province  de  Gyaxaca,  la  température  de  la 
nuit  defeend  à huit  degrés  au-defl'us  du  terme 
de  la  congélation.  Lorfque  les  Mexicains  pré- 
voient cette  température , ils  font,  fuivant  le 
môme  Auteur , des  fumigations  dont  je  parlerai 
ci-après,  pour  défendre  la  cochenille  de  ce 
froid.  Il  y a dans  l’étendue  de  la  Colonie 
Francoife  de  Saint-Domingue,  des  cantons  de 
chacune  de  toutes  les,  températures  que  l’on 
peut  compter  entre  ces  deux  extrêmes,  de  vingt- 
cinq  degrés  & de  neuf.  Cependant  une  tempé- 
rature habituelle,  qui  feroir  moyenne  entre  ces 
deux  extrêmes , c’efl-à-dire  qui  parcoureroit  les 
huit  degrés  qui  font  entre  le  douzième  & le 
vingtième,  feroit,  fans  contredit,  la  plus  propre 
pour  la  culture  de  la  cochenille.  Cette  tempé- 
rature efl  cotnmune  dans  beaucoup  de  terri- 
toires de  la  Colonie  Françoife  de  Saint-Do- 
mingue. 

Quant  à ta  nature  du  Ciel  en  ce  qui  con- 
cerne les  pluies,  il  n’efl  pas  toujours  néceffaire 
qu’il  foi t exaélement  femblable  à celui  de  Giia- 
x.aea,  ou  du  Port-au-Prince.  Il  peut  être  moins 
favorable  fans  exclure  pour  cela  la  culture  de 
la  cochenille.  On  peutaufli  en  rencontrer  de 
plus  favorables. 

On  conçoit,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  le 
dire,  que  tout  endroit  où  tous  les  fix  mois  de 
riiiver,.  qui  font  fecs  à Guaxaca,  fcroienc  plu- 
vieux, pourroit,  être  l'éanmoins  aufli  avanta- 
geux que  cette  province,  pour  la  culture  de 
la  ccchenille,  ü les  fix  mois  entiers  de  l’Eté  y 
étoient  parfaitement  fec,  ; tel  elt  le  ciel  du  Cap- 
Françcis.  J’ai  déjà  dit  que  le  cercle  des  Phila- 
delphes  qui  y,  cfl  établi,  a éprouvé  que  la 
culture  de  la  cochenille  y réulTit;  aufn-bien 
qu’au  Port-au-Prince. 

Il  y a nombre  de  cantons  dans  l’étendue  de 
la  Colonie  Franç.oife  de  Saint-Domingue , où 
il  ne  pleut  que  pendant  trois  mois,  dans  le 
cours  de  chaque  anntc.  Tels  font,  aflùre-t-on, 
exemple,  les  qswiv.iert.:  d’Acquin^  ilu  fond 
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du  Cul-de-fac,  de  la  Défolée,  de  l’Artibonite; 
du  Port-à-Piment,  du  Môle,  des  Gonaïves, 

&c.  Ces  cantons  ou  il  règne  neuf  mois  confé- 
ctitifs  de  féchereffe,  non  interrompue  , & régu- 
lièrement périodique  aux  mêmes  époques  de 
chaque  année , font  aufli  faverifés  de  la  nature 
à l’égard  de  la  cochenille  fine  quelles  en  font  \ 
difgraciécs  â l’égard  de  toutes  les  autres  grandes 
cultures  de  la  Colonie,  qui  ne  peuvent  y être 
entretenues,  à caufe  d’une  telle  féchereffe. 
Dans  ces  cantons,  on  pourroit  faire  fùrement 
quatre  bonnes  récoltes  de  cochenille  fine,  pen- 
dant chaque  année  -,  dk  ces  parties  de  la  Colonie 
il  pauvres  maintenant,  pourroient,  toutes  feules, 
fournir  la  métropole  de  cette  précieufe  denrée. 

Dans  les  lieux  où  il  n’y  auroit  que  quatre 
mois  de  féchereffe,  pendant  chaque  année,  on 
pourroit  encore  y établir  utilement  des  Nopa- 
Icries  pour  l’éducation  de  la  cochenille  fine  : 
parce  qu’on  y pourroit  toujours  faire  deux 
récoltes  par  an,  pourvu  qite  ces  féchereffes 
fuient  régulièrement  périodiques  aux  mêmes 
époques  pendant  chaque  année,  & qu’elles  du- 
rent pendant  quatre  mois  de  fuite,  ou  bien 
qu’elles  ne  fiaient  pas  partagées  par  intervalles 
plus  courts  que  de  deux  mois  complets  chacun  ; 
parce  que,  comme  on  verra  ci-après,  il  s’écoule 
toujouis  un  tel  intervalle  entre  le  tems  de  la 
fcmaille  de  la  cochenille  & celui  de  la  récolte. 

En  un  mot , chaque  intervalle  de  féchereffe 
non  interrompu , long  de  deux  mois  com- 
plets, & conflamment  périodique  à la  même  i 
époque  chaque  année , donne  la  poffibilité  de  'i 
faire,  dans  le  canton  où  il  règne,  une  bonne 
récolte  de  cochenille  fine.  Dans  les  cantons  qui  i 
ne  jouiroient  que  d’un  feul  intervalle  fimblable  i 
par  an , on  ne  pourroit  faire  qu’une  feule  i 
récolte,  & dans  ceux  où  les  pluies  feroieni  fi 
peu  régulièrement  périodiques,  qu’on  ne  pour-  > 
roit  y compter  fur  un  feul  intervalle  de  deux  î 
mois  complets  de  féchcrefl'e,  régnant  dans  uti  i 
tems  déterminé  de  chaque  année,  on  ne  pour-  r 
roit  y compter  fur  une  feule  récolte  de  coche-  ii 
nille  fine.  |- 

Cependant  à l’égard  de  ces  derniers  cantons  ■ 
qui  feroient  fi  pluvieux  , il  fandroit  encore  dif-  i 
tinguer.  Si  ces  pluies  irrégulières  n’étoient  que  ■ 
des  brumes  & des  brouillards,  ou  n’étoient  ■ 
que  des  petites  pluies  douces  & paffagères,  fem-  H 
blablcs  à celles  qui  ont  lieu  le  plus  ordinai-  | 
rement  en  Europe.  En  ce  cas,  il  ne  fandroit  * 
pas  abandonner  la  partie.  De  telles  pluies  peu- 
vent bien  diminuer  un  peu  l’abondance  & la  j 
btanté  d’une  récolte,  mais  ne  la  détruifent  pas. 
Dans  le  cas  au  contraire  où  ces  pluies  irrégu- 
lières feroient  des  orages,  des  ouragans,  ds 
CCS  redoutables  pluies,  qui  ne  font  que  trop 
connues  au.x  Antilles,  fous  le  nom  d’avalaffes, 
qui  tombent  par  torrents,  ü.  dont  les  gouitex 
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•font  autant  de  fracas  & même  de  dommage  que 
les  grêles  d’Europe-,  alors  il  faudroit  fuir,  & 
porter  les  Nopals  & la  cochtinille  ailleurs. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  ne  doit  s’en- 
tendre uniquement  que  des  Nopaleries,  qu’on 
fe  propofera  d’établir  pour  l’éducation  de  la 
cochenille  line.  Celles  que  l’on  voudra  établir 
pour  élever  la  cochenille  filveflre  n’exigent  pas,  à 
beaucoup  près,  autant  d’attentions.  On  pourra  les 
aiïeoir  dans  tel  quartier  que  ce  foit , par  exemple, 
de  Saint-Domingue,  fans  diftinélion  d’un  Ciel 
plus  ou  moins  pluvieux  : i’on  pourra  y femer 
& récolter  cette  cochenille  pendant  toute 
l’année-,  &.  la  femaille,  l’éducation  & la  récolte 
qui  en  feront  faites  pendant  des  faifons  plu- 
vieiifes  feront  profitables  : elles  feront  cependant 
moins  avantageufes,  que  celles  faites  pendant 
les  fécherefies. 

11  n’eft  pas  néceflaire  à la  culture  de  la  cochenille 
fine,  mais  il  efi très-avantageux  pour  cctteculture, 
à Saint-Domingue,  comme  à Guaxaca,  que  la 
Nopalerie  foit  abritée  de  la  violence  des  vents  du 
Nord-Eft,  & de  la  brifed’Ell.  Ainfi,  il  ne  faudra 
pas  négliger  de  placer  la  Nopalerie  à un  tel  abri , 
foit  derrière  des  grands  arbres,  foit  derrière 
des  collines,  &c.  toutes  les  fois  que  cela  fera 
pofiible.  La  brife  d’Eft,  & les  vents  du  Nord  en- 
lèvent fouvent  les  jeunes  cochenilles  de  delTus  les 
Nopals,  avant  qu’elles  s’y  foient  fixées-,  & comme 
je  l’ai  déjà  dit,  & le  dirai  encore,  la  cochenille  récol- 
tée dans  des  Nopaleries  ainfi  abritées,  efi  plus  grofle 
que  celle  récoltée  dansies  Nopaleries  qui  manquent 
de  cet  abri.  Thiéry  ajoute  que  l’abri  du  vent 
d’Ouefi,  & l’ombre  d’après  midi  font  encore 
favorables  à la  cochenille.  Mais  ce  dernier  abri 
& cette  ombre  font  moins  importans  que  l’abri 
du  Nord,  du  Nord-Efi,  & de  l’Efi.  Le  Cercle 
des  Philadelphes , établi  au  Cap-François,  penfe 
qu’aux  environs  de  cette  dsrnière  Ville  & dans 
toute  la  partie  du  Nord  de  la  Colonie  Françoife 
de  Saint-Domingue,  il  conviendroit  qu’une 
Nopalerie  fût  abritée  du  Nord  & du  Sud,  à 
eaufe  de  la  violence  des  vents  de  ces  parties. 

Le  tenein  d’une  Nopalerie  doit  être  na- 
turellement fec  , & ne  recevoir  d’autres 
eaux  que  celles  du  ciel.  Tout  fol  maré- 
cageux ou  humide,  en  manière  quelconque, 
doit  être  abfolument  rejetté.  11  efi  .même  nécef- 
faire  que  le  terrein  d’une  Nopalerie  foit  nivelé 
de  manière  que  les  eaux  de  pluie  n’y  féjournent 
pas.  11  efi  encore  bon  qu’il  foit  difpofé  de 
telle  forte,  que  les  orages  n’y  creufent  pas  trop 
aifément  des  ravines,  comme  cela  arrive  lorfque 
la  pente  n’efi  pas  également  difiribuée  fur  toute 
la  fuperficie  du  terrein.  Si  l’on  efi  obligé  d’éta- 
blir une  Nopalerie  fur  la  pente  d’une  colline, 
il  efi  avantageux  .que  le  terrein  foit  mêlé  d’une 
.certairie;  quantité;,  de  pieries,  qui  foutiennent 
les  terre^v  J & des-  empêchent  d’être  entraînées 
trop  ail.é'Jtjent  .parles  eaux  du  CieL 
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Toutes  fortes  de  terreins,  ow  argillctix,  ou 
graveleux,  ou  caillouteux,  ou  fablonntux, 
ou  gras,  ou  rntiigre , &c.  convient  à ' une 

Nopalerie,  pourvu  qu’il  foit  fec;  le  Nopal 
réullit  dans  toutes.  Cependant  Thiéry  a obfcrvé 
& aflure  que  les  terres  des  rnvirens  de  Guaxaca, 
font  excellentes , SequcleCadier  Nopalyréuflit 
mieux  que  dans  d’autres.  Ainfi,  on  ne  négligera 
pas  un  bon  terrein,  pour  y établir  la  Nopalerie, 
lorfqu’on  le  pourra  ailément  & fans  inconvé- 
nient. Le  Cadier  Nopal  planté  dans  une  bonne 
terre , y fait  de  plus  grands  progrès  que  dans 
une  moindre,  devient  plus  grand  & plus  ample, 
& par  conféquent  peut  nourrir  une  pins 
grande  quantité  de  cochenille,  & vivre  plus 
longtems  en  bon  état. 

Au  Mexique,  une  Nopalerie  d’un  arpent  ou 
d’un  arpent  & demi,  efi  fuffifante  pour  exercer 
les  forces  & l’attention  d’un  feul  Indien  , adif 
& intelligent,  pendant  fix  mois  de  l’année,  fi 
elle  fert  à l’éducation  de  la  cochenille  fine,  & 
pendant  toute  l’année , fi  on  y élève  de  la 
cochenille  filveflre.  Thiéry  a traverfé  deux  fois 
au  Mexique  une  étendue  de  quarante  lieues 
couverte  de  Nopaleries-,  & il  n’a  pas  vu  une 
feule  de  ces  Nopaleries  qui  eût  plus  de  deux 
arpens.  Une  Nopalerie  d’un  arpent  & demi 
rapporte,  au  Mexique,  un  à deux  quintaux  de 
cochenille  féche  & marchande  par  chaque  année. 
Une  Nopalerie  fermée  de  haies  vives  doit  avoir 
douze  pieds  de  plus  en  longueur  & en  largeur, 
qu’une  Nopalerie  fermée  de  murailles,  pour 
pouvoir  contenir  autant  de  plantes  que  cette 
dernière;  puifque,  commie  je  dirai,  les  Nopals 
doivent  être  à dix  pieds  de  difiance  des  haies; 
tandis  qu’ils  peuvent  être  à quatre  pieds  feule- 
ment de  difiance  des  murailles. 

Une  Nopalerie  doit  être  bien  fermée  de  mu- 
railles, fi  l’on  peut,  linon  d’une  bonne  pâli  f- 
fade  ou  d’une  bonne  haie  vive,  afin  d’en  dé- 
fendre l’entrée  aux  chiens,  qui  mangent  le  Cac- 
tier  Nopal,  & peuvent  y faire  un  dégât  con- 
fidérable,  aux  poules  & autres  volailles  qui 
mangent  les  cochenilles,  aux  grands  animaux 
qui,  fans  avoir  du  goût  pour  les  Caéliers  Nopals,, 
peuvent  caufer  un  grand  dommage  dans  une 
Nopalerie,  en  foulant  les  jeunes  plants,  eu 
renverfant  les  anciens,  & peuvent  détruire  une 
récolte  de  cochenille  par  leurs  courfes,  & la 
violence  de  leurs  mouveinens  à travers  les 
Nopals. 

Celui  qui  voudra  récolter  en  même-tems  de 
la  cochenille  fine  & de  la  cochenille  fylvefirc , 
établira  une  Nopalerie  féparée  pour  chacune 
de  ces  deux  efpèces  de  cochenille.  Ces  deux 
Nopaleries  feront  à la  difiance  de  cent  perches 
an  moins  l’.une  de  l’autre.  La  Nopalerie  defiinée 
pour  la  cochenille  filvefire  , fera  fous  le  vent , 
c’efi-à-dire  à l’Ouefi  de  celle  defiinée  pour  la 
cochenille  fine,  fi  cela,  fe  peut..  S’il  ne:  gcuîi 
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les  clifpofcr  de  ccttc  manière , & qu’il  foit 
obligé  de  mettre  une  INopaierie  au  Sud  de 
l’autre  -,  alors  il  placera  celle  deflinée  pour  la 
cochenille  fine,  au  Nord  de  celle  deflinée  pour 
la  cochenille  filvellre.  Cette  dillance  de  cent 
perches,  mife  entre  ces  deux  Nopaleries,  fera 
remplie,  fi  faire  fe  peut,  par  des  arbres,  ou  des 
arbrilleaux,  ou  du  maïs,  ou  d’autres  planta- 
tions, excepté  la  canne  à fucie  qui  attireroit 
les  fourmis,  lefquClles  font  des  ennemis  redou- 
tables pour  les  cochenilles.  Je  dirai  plus  bas  les 
raifons  de  cet  arrangement,  à l’endroit  où  je 
traiterai  de  la  cochenille  fine  &.  de  fes  ennemis. 
11  e(l  vrai  qu’au  Mexique,  où  les  Nopaleries 
font  on  ne  peut  plus  multipliées,  & où  celle 
de  chaque  Particulier  ell  attenante  à celles 
de  fes  voifins  , il  n’ert  pas  polfible  d’éviter 
d’avoir  fouvent  une  Nopalèrie  femée  en  coche- 
nille fine  ayant  du  côté  de  l’EÜ  ou  du  Nord 
une  Nopalcrie  attenante  femée  en  cochenille  fil- 
vefire.  Mais  ce  mal , pour  être  nécelfaire  au  Me- 
jiique,  n’en  cil  pas  moins  un  mal  : il  deviendra, 
il  efl  vrai , aufii  nécelfaire  dans  nos  Colonies , 
lorfque  les  Nopaleries  y feront  autant  multi- 
pliées qu’au  Mexique  ; fi  l’on  n’établit  pas 
alors  une  police  à cet  égard.  En  attendant,  il  eft 
bon  d’éviter  ce  mal  pendant  qu’on  le  peut. 

Culture  du  Caaitr  Nopal. 

Il  y a bien  peu  de  plantes  qui  fc  puilTent 
multiplier  aufli  aifément  de  boutures,  en  Amé- 
rique, que  le  Caélier  Nopal,  &,  ea- général, 
prefque  tous  les  Caéliers. 

Au  Mexique,  on  efi  dans  l’ufage , depuisun 
tems  immémorial,  de  ne  multiplier  le  Caélier 
Nopal,  que  par  la  voie  des  boutures.  Au 
Mexique,  comme  à Saint-Domingue,  on  peut 
planter  ces  boutures  pendant  toute  l’année.  Elles 
s’y  enracinent  toujours,  on  ne  peut  plus  aifé- 
ment, & prefque  fans  foin.  Il  fuffit  qu’une  articu- 
lation détachée  d’un  Nopal  foit  lailfée  fur  terre, 
pour  qu’elle  s’y  enracine  bientôt,  & devienne 
un  arbre  en  peu  de  tems.  Mais,  d’après  les 
obfcrvations  & expériences  de  Thiéry  & du 
Cercle  des  Philadelphes,  établi  au  Cap-François, 
il  y a,  pour  cette  plantation  , une  époque  à 
préférer,  & quelques  règles  à fuivre,  fi  l’on 
veut  en  retirer  le  plus  grand  avantage  pofliblc. 
Thiéry  s’efi  aflùré,  par  expérience,  qu’il  n’cfl 
à propos  de  mettre  la  cochenille  fur  les  Caélicrs 
Nopals , que  lorfqu’ils  font  d’une  force  fuffi- 
fante,  qui  n’a  lieu  que  lorfqu’ih  ont  atteint 
l'âge  de  dix-huit  mois.  Il  eft  vrai  qu’à  cet  âge, 
ils  font  plus  ou  moins  forts,  fuiyant  le  degré 
de  fertilité  du  terrein  -,  mais  il  convient  de  faire 
des  règles  générales  : & cette  époque  de  dix- 
huit  mois , efl  bonne  pour  les  Nopals  moins  forts, 
provenus  dans  les  terreins  maigres,  comme  pour 
ceux  plus  forts  provenus  dans  dç  meilleures 
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terres  ; parce  que  ces  derniers  font  encore  trôo 
tendres  & trop  herbacés  avant  l’âge  de  dix-huit 
mois,  pour  fupporter  la  cochenille.  Suivant  la 
pratique  obfcrvée  de  tout  tems  au  Mexique , & 
fuivant  les  expériences  & obfsrvations  de  Thiéry, 
l’infiant  le  plus  favorable  pour  faire,  chaque 
année,  la  première  femaille  de  cochenille  fine,  tant 
à Guaxaca  qu’au  Port-au-Prince , eft  le  15  Oc- 
tobre , parce  que  c’ell  à cette  époque  que  com- 
mence la  fécherefi'e,  qui  y dure  tous  les  ans,  pen- 
dantfixmoisfansinterruption,  &quieft  nommée 
au  Port-au-Prince,  la  faifon  des  fecs.  Il  con- 
vient donc  de  faire,  autant  qu’il  eft  polfible, 
coïncider  cette  dernière  époque,  avec  celle  de 
l’âge  lors  duquel  les  Nopals  font  devenus 
propres  à être  femés  en  cochenille.  Et  c’eft 
à quoi  on  réuflira  dans  ces  deux  Provinces , 
en  plantant  les  Nopals  à la  mi-Avril,  ou  au 
commencement  de  Mai;  puifqu’ils  auront  l’âge 
de  dix-huit  mois,  au  15  Oélobre  de  l’année  fui- 
vante.  Comme  au  Cap-François,  c’eft  en  Mai 
que  commence  la  faifon  des  fecs,  qui  y dure 
aulfi  pendant  fix  mois,  le  Cercle  des  Philadelphes, 
établi  dans  cette  Ville,  penfc  avec  raifon  que 
c’eft  en  Novembre  qu’il  y faut  planter  les 
Nopals,  puifque  c’eft  en  Mai,  qu’il  faut  y faire 
la  première  femaille  de  cochenille  fine  chaque 
année.  En  un  mot,  dans  tout  canton  propre 
à la,  culture  de  la  cochenille  fine , quelque  foit 
le  mois  lors  duquel  y commence  la  faifon 
fèchc  propre  à cette  culture,  il  convient  de 
déterminer  le  moment  de  la  plantation  des 
Nopals,  de  manière  à faire  coincider  le  mo- 
ment auquel  le  plant  aura  atteint  l’âge  de 
dix-huit  mois,  avec  le  moment  auquel  la 
nature  du  canton  exigera  qu’on  y falfe,  chaque 
année,  la  première  femaille  de  cochenille.  , 

Le  moment  de  la  plantation  de  la  Nopaleric 
étant  déterminé,  il  faut  commencer  à préparer 
la  terre  , fuffifamment  long-temps  auparavant 
que  ce  moment  foit  arrivé.  Ainfi,  il  convient 
au  Port-au-Prince , par  exemple , de  fe  mettre 
à cette  préparation  pendant  la  fécherefi'e  qui 
précède  les  pluies  du  Printems.  Voici  comme 
on  y procède:  fi  le  terrein  eft  rempli  d’arbres 
& de  buiffons,  on  les  arrache  exaélement  avec 
toutes  leurs  racines.  Lorfqu’ils  font  arrachés, 
Thiéry  confeille  de  ne  pas  les  brûler  dans  la 
Nopalcrie,  de  crainte  , dit-il,  de  rendre  fit  terre 
flérile , en  la  durcilTant  en  brique  : mais  le 
Cercle  des  Philadelphes  obferve,  avec  raifon, 
que  le  procédé  de  la  combufiion  fur  le  lieu, 
eft  adopté  dans  la  Colonie,  pour  nétoycr  tous 
les  terreins  que  l’on  veut  pfimter,  & qu’il  eft 
utile,  même  pour  les  terres  les  plus  argilleufes  & 
les  plus  compaèles.  Si  le  terrein  n’eft  rempli 
que  d’herbes,  Thiéry  confeille  de  les  arracher 
toutes  au  couteau,  en  déracinant  les  plus 
petites,  & coupant  la  racine  des  autres  entre 
deux  terres  ; puis  de  les  étendre  pour  féchec 
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au  Soleil;  puis  lorfqu'.lles  font  lien  fiches, 
de  les  ram.iffer  foigneufement  avec  les  débris 
de  feuilles  & de  les  difpofer  fur  les  lieux  par 
lignes  de  deux  ou  trois  pieds  de  largeur,  & d’un 
demi-pied  d épailTeur  ; puis  enfin  de  les  brûler. 
Cetre  combuflion  légère  ne  peut,  dit-il,  nuire 
à la  furface  du  terrein,  elle  détruit  une  grande 
paitiedes  fcmences  que  ces  herbes  ont  répandu 

bôni&n?le'’,emin.“”‘'''“‘’"  “ 

Le  terrein  de  la  Nopalerie  étant  ainfi  nétoyé 

notrÜT'T 4 défoncer,  à la  bêche  s’irefi 
polhble,  finon,  dans  le  cas  où  il  feroit  pierreux 
a la  houe,  en  ôtant  les  plus  gro (Tes  pierres! 
n le  défoncera  a un  pied  de  profondeur. 

Les  Mexiquains  ne  mettent  jamais  d’engrais 
dans  les  No  paieries , excepté  dans  le  cas  où 
ayant  planté  des  Nopals  en  pépinières,  ils  dé- 
lirent avoir  promptement  des  plantes  visou- 
reufes.  Dans  ce  cas-là  même,  ils  n’en  mettent 
pas  d autre  qu  un  fumier  moitié  de  bœuf  & 
moitié  de  cheval  très-parfaitement  confomtné 
& entièrement  réduit  en  pur  terreau.  Il  faut 
les  imiter,  & éloigner  avec  foin  de  la  Nopa- 
lerie  tout  fumier  non  entièremeut  confommé , 

& tous  débris  d animaux  & de  végétaux,  parce 
quils  ne  conviennent  pas  aux  Nopals,  & ont  le 
ires-grand  inconvénient d’attirèr  les  rats,  fouris 

«VJ  ‘S 

prend  tout  autour  de  la  Nopalerie,  une  allée 
qui  fépare  les  Nopals  des  clôtures.  Si  ces  dô- 
tures  font  des  haies  vives,  il  eft  avantageux 
que  ces  allées  foient  de  dix  pieds  de  largeur 
înnff®  Ja  grande  quantité  d’infedes  dé 
tous  gerires  qui  fe  logent  toujours  dans  ces 
haies.^  Mais  fi  ces  clôtures  font  de  murailles 
les  memes  allées  de  féparation  peuvent  n’êtré 
ÇUe  de  quatre  pieds  de  largeur. 

Enfuite  on  partagera  la  Nopalerie,  ou  bien 

dî  œïrein  T ‘'v  '"tlicu 

tiu  terrein,  ou  bien  en  quatre  carreaux  égaux 
par  quatre  allées  qui  fe  croiferont  à angles 

^ P®"*"  faciliter  le 

paflage,  pour  le  coup  d’œil,  &c. 

_ Enfuite  on  tirera,  dans  toute  l’étendue  de  la 
^paierie,  des  rigoles  d’un  demi-pied  de  profon- 
largeur.  Quelque  puiffe  être 
la  figure  du  terrein  d’une  Nopalerie,  ces  ri4le! 

direéhon  du  Nord 
Pon  ôtera  de  ces  rigoles 
feronfàfix 

pieds  de  difiance  réciproque. 

que  l’on  plantera  enfuite 
i ’ àdemeure,  à fix  pieds  de  difiance 
et  uns  des  autres,  de  manière  qu’ils  fe  trouvent 
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échiquier,  fur  des  lignes 
perpendiculaires  les  unes  aux 

La  chaleur  efi  telle  à Guaxaca  & au  Port-au- 

nfanS  grand  inconvénient, 

planter  les  boutures  de  Cadier  Nopal,  aufll-tôt 

on4e4a  fur  lefqtielles 

on  les  a pnfes  il  efi  cependant  plus  fûr  de  les 

couper  fur  les  Nopals  huit  ou  qui/ze  jours  avan^ 
le  moment  de  la  plantation , & de  lesexpofer  pen- 

Qu’elïsVT'^"""  ^ " 1 ombre,  afin 

qu  elles  fe  fanent  un  peu  & que  la  coupe  faite  pour 

mSoirf?d‘ïr"7''-^'*  à laquelle  elle  appar- 

oir, fe  defièche  entièrement  dans  toute  fafurfa- 

cj  auparavant  la  plantation.  Ces  boutures  féront 
par  cette  dernière  pratique,  moins  fujettes 

kJrZZZ'‘"‘  re  pourri,  au  liel  de 

Suivant  Thiéry,  on  ne  doit  jamais  employer 
pour  boutures,  les  articulations  qui  on?  fervi 
ré  cemment  à nourrir  de  la  cochenille.  L’expé- 

Doürri/r  nf  ^ boutures 

pourront  au  beu  de  s enraciner.  Il  attribue 

avec  beaucoup  de  vraifcmblance  cette  pourri- 

venV  P?  ôpuifement  dans  lequel  fe  trou- 

vent alors  ces  articulations.  Mais,^fuivant  M 
Arthaud,  Membre  du  cercle  des  Philadelphes  * 

& un  des  CommifTaires  nommés  par  ce  cercle’ 
poiv  répéter  les  expériences  de  Thiéry  cetté 

?uf  îé  P-  - ne  dévora  Itrc 

que  lorfqu’on  aura 
autres  plants  en  fufiifante  quantité  M 
Artnaud  a éprou.vé  qne  fi  l’on  emploie  poiié 
boutures,  les  articulations  qui  om  ?ervi 
récemment  à nourrir  la  cochenille,  il  en  périra 

lira  auffi  un  grand  nombre;  & lorfqu’on  en 

par  la  pourriture 
Il  fufht  fouvent  de  retrancher  tout  le  pourr 
pour  les  fauyer.  Si  c’efi  la  bafe  d’une  boCur" 

fabe^^e?r'4”7^  fupérieure  foit 

a ne  en  1 srracbanr , puis  retranchant  le  pourri 

replantant  le  refte,^elle  s’enracine  elicore 

Les  boutures  que  l’on  defiinc  à être  plantées 

comnofa'^^  Nopaleries,  doiyelit  être 

hiTnh  chacune  de  deux  articulations,  & 
la  frnT'^  ri'O^;  parce  qu’il  efi  d’expérience  qup 
latroifieme  efi  fujerte  à fe  pourrir?  & à cam"r 
ainfi  la  pourriture  des  deux  autres.  Ces  deux 
articulations  peuvent  être  prifes  avec  fuccès  dans 
toutel  étenduede  chaque  plan  te,  depuis  le  fommet 
ju^i  aux  racines..  Cependant’  i’Lpérienr  a 
appris  que  les  articulations,  les  dernières  nro- 
auites,  font  les  moins  convenables  de  toums 
parce  qu  elles  font  trop  tendres  & trop  herbacées’ 
fîi (OfT*  Thiéry,  les  plus  voifinesdes  racines 
ou  les  plus  anciennement  produites  font  les  plu» 
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avantageufcs,  s’enracinent  le  plus  promptement, 
produifent  des  racines  plus  grofles&plus  longues 
que  toutes  autres,  & pouffent  auffi  des  bourgeons 
plus  grands  & plus  promptement.  Pour  féparer 
chaque  bouture  d’avec  le  pied  de  Nopal  auquel 
elle  .appartient,  il  ne  faut  pas  la  rompre,  ni 
l’arracher;  de  tels  procédés  feroient  dangereux, 
& pour  ce  pied,  &.  pour  cette  bouture:  mais 
il  faut  la  couper  très-proprement  avec  un  outil 
bien  tranchant , dans  le  point  d’étranglement 
qui  dhlingue  l’articulation  que  l’on  féparc  d’avec 
celle  qu’on  laiffe. 

11  ell  d’expérience  que  toute  bouture  deCac- 
tier  Nopal  pouffe  d’autant  plus  vigoureufement, 
produit  d’abord  des  racines  d’autant  plus  fortes, 
des  bourgeons  d’autant  plus  gros , des  articula- 
tions d’autant  plus  grandes,  que  les  deux  arti- 
culations qui  la  compofent  font  elles-mêmes 
plus  grandes  & plus  amples.  Ainfi,  quoiqu’il 
foit  vrai  qu’en  coupant  une  feule  articulation 
en  plufieurs  morceaux,  chaque  morceau  s’en- 
racinera, & produira  aifément  une  nouvelle 
plante;  quoiqu’il  foit  même  certain  que  fi'l’on 
dépece  une  articulation , en  autant  de  fragmens 
quelle  contient  des  gemmes  ou  boutons,  chacùne 
de  ces  gemmes  étant  plantée,  s’enracinera  & 
produira  un  Nopal;  néanmoins  Thiéry  a appris, 
par  expérience,  qu’on  réufftt  à multiplier  le 
Nopal  beaucoup  plus  promptement  par  des  bou- 
rures  formées  chacune  de  deux  fortes  articula- 
tions, que  par  ces  petites  boutures  formées 
feulement  d’une  portion  d’articulation  ou  d’une 
feule  gemme  : parce  que  ces  dernières  font  très- 
long-tems  à parvenir  au  même  degré  de  gran- 
deur auquel  les  premières  parviennent  dès  la 
première  année.  L’expérience  lui  a appris  auffi 
qu’en  plantant  de  ces  petites  boutures,  il  en 
réfulte  un  autre  grave  inconvénient  que  voici  : 
les  articulations  que  chacune  produit  d’abord 
font  d’une  petiteffe  extrême  & proportionnée 
à la  petiteffe  de  la  bouture  ; elle  en  pro- 
duit enfuite  fuccceffivcmcnt  de  moins  en  moins 
petites,  puis  de  plus  en  plus  grandes , jufqu’à 
ce  qu’enfin  elle  en  produife  d’auffi  grandes  que 
les  plantes  adultes  de  la  même  efpèce.  Il  réfulte 
de  cette  différence  de  'grandeur  entre  les  arti- 
culations produites  fucceffivement  que  les  bran- 
ches des  plantes  provenues  de  ces  petites  bou- 
tures font  beaucoup  plus  groffes  que  le  tronc  ; 
& que  le  tronc  lui-même  eft  beaucoup  plus 
gros  dans  fa  partie  fupêrieure  que  dans  fa  partie 
inférieure;  laquelle  étant  ainfi  trop  foible  pour 
la  charge  qu’elle  a à fupporter , eft  rompue 

fiar  le  moindre  coup  de  vent.  De  plus,  fuivant 
e même  Thiéry,  ces  plantes  provenues  de  petites 
boutures,  n’ont  que  des  racines  proportionnées 
à la  grolîcur  de  la  bafe  de  leur  tronc,  c’efl-à- 
dire,  fort  petites  en  comparaifon  de  celles  dont 
font  pourvues  des  plantes  de  même  hauteur, 
provenues  de  fortes  boutures:  d’où  il  arrive 
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' que  celles-là  font  très-aifément  déracinées  par 
les  eaux  du  ciel.  . , • 

Les  boutures  étant  choifies,  préparées,  & bonnes 
à mettre  en  terre,  on  les  plante  dans  les  rigoles, 
en  les  mettant  à lîx  pieds  de  diftance  l’une 
de  l’autre,  difpofées  en  quinconce  ou  en  échiquier, 
comme  j’ai  dit. 

Thiéry  preferit  de  planter  chaque  bouture 
obliquement  dans  la  rigole,  de  manière  que 
J’articulation  inférieure  Ibit  pofée  toute  entière 
à plat  fur  la  terre,  & que  la  moitié  au  moins 
de  l’articulation  fupérieure,  forte  de  terre  de 
façon  qu’elle  faffe  avec  le  fol  ou  l’horizon , un 
angle  très-aigu  vers  l’Ouefl,  & très-obtus  vers 
l’Efl,  & que  le  diamètre  de  fa  largeur  foit  dirigé 
du  Nord  au  Sud.  La  raifon  de  cette  dernière 
direélion;  c’efl  afin  qu’une  des  faces  du  plus 
grand  nombre  des  articulations  de  la  plante 
qui  proviendra  de  cette  bouture,  regarde  l’Eft, 
& que  par  conféquent,  l’autre  regarde  l’Oueft, 
ce  qui,  comme  on  le  verra,  ci-après,  eft  avanta- 
geux aux  cochenilles.  Or,  il  eft  d’expérience 
que  la  majeure  partie  des  articulations  d’un 
Nopal,  comme  de  tous  autres  Caéliers  à articu- 
lations comprimées  en  forme  de  femelle,  a le 
diamètre  de  la  largeur  du  plus  grand  nombre 
de  fes  articulations,  dirigé  de  la  même  manière 
que  celui  de  l’articulation  qui  fait  la  bafe  de  fon 
tronc.  La  bouture  étant  placée  comme  je  viens 
de  le  dire,  on  couvre  l’articulation  couchée  à 
plat,  de  deux  pouces  d’épaiffeur  de  la  terre 
qui  a été  tirée  de  la  rigole.  Si  l’on  couvroit 
cette  articulation  d’une  plus  grande  épaiffeur  de 
terre , la  bouture  feroit  en  danger  de  pourrir  ; 
ou  pourvoit  languir  trop  long-tems.  Par  la 
fuite , lorfque  les  boutures  font  parfaitement 
enracinées , & pouffent  vigoureufement , on 
remplit  entièrement  les  rigoles,  & on  égalife  la 
fuperficie  du  terrein. 

La  raifon  pourquoi  Thiéry  veut  que  l’arti- 
culation inférieure  de  la  bouture,  foit  pofée  i 
plat  fur  la  terre , c’eft  qu’il  s’eft  affuré  que , 
dans  cette  fituation,  il  naît  du  centre  de  cette 
articulation  , une  puiffante  racine  pivotante, 
perpendiculaire  à l’horizon,  qui  met  dans  la  fuite 
les  Nopals  en  état  de  réfifter,  le  plus  puiffam- 
ment  que  poffiblc,  à la  violence  des  vents  & 
des  pluies  d’Avalaffe  ; tandis  que  lorfque  cette 
articulation  inférieure  eft  pofée  de  champ  ou  fur 
un  de  fes  bords , elle  ne  produit  aucun  pivot 
perpendiculaire  à l’horizon  , mais  feulement  des 
racines  latérales,  qui  font  bien  moins  propres  à 
affujettir  fermement  les  Nopals. 

Au  furplus , Thiéry  dit  avoir  effayé  fi  les 
boutures  mifes  en  terre  verticalement  réuffi- 
roient  mieux,  & qu’elles  ont  plus  mal  réufli. 
Peut-être  cft-ce  parce  que,  dans  ce  cas,  la 
terre  s’applique  moins  bien  exaélement  contre 
leur  furface.  Il  dit  auffi  avoir  éprouvé  qu’en 
plantant  les  boutures.,  de  manière  que  l’angle, 
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fôrmé  par  la  longueur  de  l’artlr'?  fupérieur 
arec  1 horizon  , du  côté  du  levant  foit 
aigu:  elles  réufllffent  moins  bien  que  lorfque 
cet  angle  efl  obtus;  d’où  il  conclut  qu’il  eh 
tuile  à telle  bouture,  qu’une  des  faces  de  fa 
portion  qui  fort  de  terre , foit  écliauffée  par  les 
rayons  du  Soleil  levant.  Au  Mexique,  on  eh 
dans  l’uhtge  de  mettre  deux  & môme  trois  bou- 
tures de  Nopals,  compofées  de  deux  articula- 
tions chacune,  dans  chaque  place  où  je  con- 
feille  de  n’en  mettre  qu’une.  Leur  but , dans 
cette  pratique  , eh  d être  plus  affurés  qu’il  ne 
fe  trouvera  point  de  places  vuides  dans  la  No- 
palerie-,  cnfuite,  lorfque  les  boutures  pouhent 
vigoureufemcut,  ils  arrachent  les  boutures  fu- 
pe-flues,  & n’en  laihe  dans  chaque  place, 
qu’une  feule,  favoir , celle  qui  a le  mieux 
rcuffi.  Quand  le  CaÆer  Nopal  fera  autant 
multiplié  dans  nos  Colonies  qu’il  l’eh  à Guaxaca , 
on  pourra  y agir  de  la  forte  : d’ici  à ce  tems, 
ou  ne  doit  y mettre  qu’une  bouture  à chaque 
place,  parce  qu’il  vaut  mieux  y avoir  une  place 
Auide,  pendant  qu-lques  tems,  que  d’y  perdre 
une  oe  ces  plantes  précieufes,  qui  y font 
encore  trop  peu  communes. 

Les  Nopals  étant  plantés,  il  faut  avoir  foin 
de  farder  après  toutes  les  pluies.  On  ne  peut 
tenir  une  Nopalerie  trop  propre.  Si , par  négli- 
gence, on  lailfe  empoifonner  la  Nopalerie  par 
ics  herbes  étrangères , leurs  femcnces  y perpé- 
tuent leur  exihence  toujours  renaihante  : ces 
herbes  fulFoquent  les  jeunes  plans,  gênent  les 
grands,  & fur-tout  fervent  de  retraite  & d'appât 
à mille  infedes  pernicieux. 

Pour  farder  dans  une  Nopalerie,  on  ne  peut 
fc  fervir  de  la  bêche  ou  de  la  houe,  qu’en 
s’expofant  à mutiler  les  Nopals,  & s’ils  font 
chargés  de  cochenille,  à détiuire  cette  dernière 
de  piufieurs  manières.  Ces  inhrumens  endom- 
magent en  outre  les  racines  des  Nopals  qui  s’éten- 
dent au  loin,  à un  pouce  de  profondeur.  Il 
faut  donc  ne  farder  que  le  couteau  à la  main. 
On  coupe  entre  deux  terres  la  racine  de  toutes 
les  herbes  étrangères,  puis  on  les  jette  vite  hors 
de  la  Nopalerie,  afin  qu’elles  ne  laihent  pas 
de  femençes  fur  la  place,  5t  qu’elles  ne  fervent 
pas  de  retraite  aux  infedes. 

Lorfque  les  Nopals  font 'adultes,  la  Nopa- 
lerie doit  être  fardée  au  moins  quatre  fois 
pendant  l’année.  Mais  il  ne  faut  jamais  farder 
lorfque  la  cochenille  eh  prête  d’être  récoltée. 
On  conçoit  qu’ alors  on  ne  peut  entrer  parmi 
les  Nopals,  fans  nuire  de  plus  d’une  façon  â la 
cochenille,  dont  ils  font  couverts.  Thiéry  per- 
met de  fe  fervir  d’une  petite  boue,  pour  far- 
der dans  la  Nopalerie,  immédiatement  avant 
chaque  femaille  en  cochenille,  & un  mois  après. 
( Ces  exprehions  de  Thiéry  indiquent  qu’il  re- 
garde comme  utile,  de  faire  au  moins  Ûÿ 
^ficuUure.  Terne  il, 
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farclages  par  an,  pour  les  Nopals  chargés' 
cochenille  fine,  & douze  farclages,  pour  ceux 
chargés  de  la  cochenille  filvehre,;  c’eh-à-dire, 
un  farclage  par  mois,  tant  que  les  NopaU  font 
chargés  de  cochenille , outre  les  farclages  qui 
conviennent,  pendant  que  ceux  dehinés  à la 
cochenille  fine  n’en  portent  pas.  ).  Le  Cercle 
des  Philadelphcs  penfe  qu’il  eh  plus  prudent 
de  ne  jamais  introduire,  ni  la  bêche,  ni  la 
houe  parmi  les  Nopals.  ' 

Il  n’eh  jamais  nécehaire  d’arrofer  les  Cadierî 
Nopals.  On  ne  les  arrofe  jamais  au  Mexique. 
Il  faut  bien  fe  garder  d’arrofer  les  boutures., 
avant  qu’elles  pouhent  très  - vigoureufement -, 
mais,  après  cette  époque,  quand  il  arrive  des 
fécherdi'es  de  plus  de  quatre  ou  cinq  jouis 
pendant  la  faifon  des  pluies  qui  fuit  imn  édia— 
tement  le  moment  de  la  plantation  des  Nopals, 
Thiéry  penfe  qu’il  eh  utile  d’arrofer  le  jeune 
plant,  en  fe  fervant  de  la  pomme  de  l’arrofoir, 
& de  manière  à tremper  la  terre  à fix  ou 
huit  lignes  de  profondeur  feulement.  Quoique 
cet  arrofement  ne  parvienne  pas  jufqu’aux  ra- 
cines, les  jeunes  plants  en  retirent  néanmoins 
beaucoup  de  fruit  -,  leurs  tiges  & branches  pom^ 
pent  avec  force  l’humidité  que  cet  arrofemeru 
répand  fur  eux,  & fur-tout  dans  l’air  ambiant -, 
& on  les,  voit  croître  beaucoup  plus  promp- 
tement. Thiéry  penfe  qu’on  peur , à plus  forte 
raifon,  arrofer  utilement  les  jeunes  Nopals, 
pendant  la  faifon  des'fecs-,  & il  confeille  de 
leur  donner,  pendant  cette  faifon,  un  arrofe- 
ment  modéré  chaque  huit  jours.  Il  va  plus  loin, 
il  eh  m.ême  d'avis  que  l’arrofeinent  peut  être 
quelquefois  utile  aux  Nopals  adultes,  mêina 
lorfqu’ils  font  chargés  de  cochenille-,  mais,  en 
ce  idernier  cas , on  conçoit  qu’il  faut  bien  f« 
garder  d’arrofer  leurs  tiges  & branches.  Il  a ob- 
fervé  à Guaxaca  que,  pendant  la  faifon  des 
fecs,  les  articulations  fiipérieures  des  Nopals 
adultes,  font  quelquefois  flétries,  & que  celle» 
fur-tout  qui  nourriffent  la  cochenille  font  très- 
ridées.  Il  lui  fcmble  qu’en  telle  circonflance, 
il  feroit  utile  d'arrofer,  s’il  étoit  polTthle , par 
immerfion , en  introduilant  l’eau  fur  les  racines 
des  Nopals,  pendant  deux  ou  trois  minutes 
feulement,  & la  retirant  aufli-tôt.  Il  a effayé 
cette  pratique  en  petit,  avec  fuccès.  On  peut 
abfolument  s’en  difpenfer  -,  mais  h elle  efl  utile 
à la  plante,  fans  nuire  à l’infedle,  pourquoi 
ncgligeroit-on  de  la  mettre  en  ufage,  lorfqu’on 
le  pourroit  ? or , cela  efl  certainement  utile  à 
la  plante,  & ne  peut  nuire  en  aucune  manière 
à l’infeéle,  puifqu’il  n'en  ch  pas  mouillé,  & 
que  l’eau  ne  peut  lui  nuire,  que  lorfqu’elle  le 
mouille. 

Les  Nopals  plantés  & entretenus  comme  il 
vient  d’etre  preferit , croihent  promptement. 
On  ne  les  laihe  paj  s’élever  au-delà  de  la 
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hauteur'' de  fix  pieds  au  plus,  afin  d’y  pouvoir 
fetner,  foigner  & récolter  la  cochenille,  fans 
avoir  fcefoin  d’échelle.  Ils  parviennent  ordinai- 
rement à cette  hauteur  dans  l’efpace  de  deux 
ans. 

On  efl  dans  l’ufage  de  fcmer  les  Nopals  en 
cochenille,  pendant  fix  années  confécutives , & 
au  bout  de  cesfix  ans  , de  renouveller  la  Nopa- 
lerie.  Pour  cela,  ou  bien  on  arrache  tous  les 
Nopals , pour  en  replanter  aulli-tôt  de  nou- 
velles boutures;  ou  bien , on  fe  contente  de 
récéper  tous  les  Nopals  à un  pied  & demi  au- 
deffus  de  terre.  Ce  dernier  procédé  eft  beau- 
coup plus  expéditif  & moins  difpendieux.  Ce- 
pendant Thiéry  le  regarde  comme  le  moins  utile, 
non-feulement  parce  qu’une  Nopalerie , qui  a 
été  ainfi  récépée,  a toujours  mauvaife  grâce, 
mais  principalement,  parce  que  les  vieilles  fou- 
ches  recèlent  beaucoup  d’infeéles  nuifibles. 

Comme  ce  renouvellement  occafionne  une 
interruption  de  la  durée  d’une  année  entière,  au 
rno  nsdans  la  culture  de  la  cochenille,  & laifle 
le  Cultivateur  de  cochenille  pendant  une  année 
entieie  fans  revenu  ; le  Cercle  des  Philadelphes 
conleille  avec  raifcn  de  ne  pas  planter  une 
Nopalerie  toute  entière  pendant  la  môme  année. 
Cn  pourroit  en  planter , par  exemple , la  fé- 
condé moitié  un  ou  deux  ans  après  la  première. 
11  en  réfulteioit  que,  lorfque  le  tems  feroit 
venu  de  enouvtller  une  moitié  de  la  Nopalerie, 
l’autie  moitié  feioit  encore  en  rapport,  & le 
Cubivateur  n’éprouveroit  pas  une  interruption 
totale  dans  fon  revenu.  Il  peut  même  s’arran- 
ger de  manière  à avoir,  chaque  année  , une  égale 
quantité  de  Nopals,  en  rapport  de  cochenille. 
Pour  cela  , il  lui  fuffit  de  partager  fa  Nopalerie 
en  (ix  pièces,  &d’en  planterune,  chaque  année, 
pendant  fix  ans  confécutifs.  Après  la  fixième 
année  de  récolte,  il  fe  trouvera,  par  ce  moyen, 
avoir  conflamment,  chaque  année,  une  pièce 
de  Nopals  à renouveller,  & cinq  pièces  en  rap- 
port de  cochenille. 

Lorfqu’on  a fes  raifons  pour  planter  les  bou- 
tures de  Nopal  en  pépinière,  plutôt  qu’à  de- 
meure, comme,  par  exemple,  lorfqu’en  n’a 
qu’une  très-petite  quantité  de  plantes,  & qu’on 
defire  les  multiplier  promptement,  on  ne  met 
que  deux  pieds  de  diflance  d’un  p^ant  à l’autre. 
Les  plantes  étant  ainfi  plus  lapprccbées , & n’oc- 
cupant qu’un  petit  efpace  , il  efl  plus  aifé  de 
les  foigner,  on  peut  les  arrofer  plus  fouvent 
perdant  les  féchercflcs,  il  efl  plus  facile  d’amender 
îe  terrein,  avec  du  fumier  confemmé  en  tev- 
reau,  rotrmej’ai  dit;  enfin  il  efl  fouvent  plus 
aifé  d’abriter  une  pépinière  qu’une  Nopalerie, 
à caufe  de  cette  beaucoup  plus  grande  étendue 
de  ten  ein  qu’exige  cette  dernière.  Thiéry  a fait 
des  eflàis  pour  cennoître  quelles  feroient  les 
«xpoûüons  les  plus  fayoïables  aux  pépinières  de 
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Nopals.  Voici  les  réfultats  de  ces  eflais.  L’abfî 
de  rOuefl  a été  plus  favorable  à la  pépinière, 
que  l’abri  de  l’Efl.  Le  fuccès  a été  égal  dans- 
deux  pépinières  abritées,  l’une  du  Sud , & l’autre 
du  Nord;  de  forte  cependant  que  pendant  le 
Printems  & l’Eté,  lors  d’une  partie  defquelS' 
le  Soleil  efl  au  Port-au-Prince  du  côté  du  Nord, 
à l’heure  dé  midi;  les  plantes  de  la  pépinière,, 
expofées  au  Nord  ont  végété  plus  vigoureufe- 
ment,  que  celles  de  la  pépinière  expofée  au  . 
Sud;  mais , pendant  l’Automne  & l’Hiver,  ces  | 
dernières  plantes  ont  végété  plus  rapidement  ! 
que  les  autres,  malgré  la  fécherelfc  perpétuelle 
de  ces  deux  dernières  faifons. 

I 

Des  maladies  & des  ennem'S  du  CaBierlTopal y ' 
& des  accidens  qui  peuvent  lui  nuire. 

Aucune  maladie , aucun  ennemi  , aucun  j 
accident  ne  peut  ruiner  une  Nopalerie  bien  j 
établie.  Quelques  articulations,  quelques  plantes» 
entières  même , peuvant  en  fouffrir  & périr  ;. 

& cela  même  efl  rare.  Mais  le  dommage  qui 
peut  en  réfulter,  n’eft  jamais  fort  confidérablc,. 
bien  loin  d’être  jamais  complet , comme  il  l’efl 
fouvent  dans  les  autres  grandes  cultures  de 
nos  Colonies  de  l’Amérique  méridionale,  dans 
les  cotoneries , par  exemple,  & les  indigoteries 
que  les  chenilles  dévon.nt  fouvent  dans  l’efpace 
d’une  nuit  ou  deux.  Le  Cultivateur  de  coche- 
nille ne  doit  pas,  pour  cela,  négliger  les  foins- 
neceflaires  pour  diminuer  la  foraine  de  ces  dom- 
mages quelconques. 

Thiéry  a découvert  trois  fortes  de  maladies- 
auxquelles  le  Caélier  Nopal  efl  fujet.  Aucune' 
de  ces  maladies  n’efl  contagieufe,  ou  ne  pafle,, 
par  contagion  , d’wn  Caélier  à l’autre.  Il  nomme 
ces  trois  maladies,  i.°  la  pourriture  ou  gan— 
grêne;  2.*  la  diflblution;  3.”  la  gomme.  T nter» 

• ces  trois  maladies  font  locales;  & en  retran- 
chant jufqu’au  vif,  chaque  partie  qui  ^n  eft' 
attaquée  , on  fauve  le  refle  de  la  plante. 

La  pourriture  ou  gangrène  fe  manifefle  par 
une  tache  d’un  noir  teinc,  fordide  & déirgtéa- 
ble  à la  vue,  arrondie,  plus  ou  moins  iatge,. 
qui  paroît  fur  la  furfacc  des  arriculafioi;.'.  F,a 
fubflance  du  Caélier  efl  "léforganifée,  morte  &. 
pourrie,  dans  toute  l’éterdue  de  cette  t.chc,. 
depuis  la  furface,  jufqu’a  une  profonecur  i bis- 
ou moins  grande.  Si  l’on  a andonne  cette  , r '-a 
à ellc-mém.e,  fans  y to' - her,  cette  fo?  de 
gangrène  le  communique  ux  parties  vc  - ’.cs,.  j 
la  pourriture  s'étend  en  i.rrgcur  &.  cn  pi  ' m--  1 
deur,  corrompt  l’arncu!  don  entière,  igoe  , 
quelquefois  les  articulatie  ns  voilincs,  ^ 
faire  fur  la  plante  qui  cn  efl  ar  iqu  ' •‘••t  'j 

dommage  confulérable , fl  l’on  n’’  po  .o  t.-  .. 
Quelquefois,  une  telle  tache  de  p>  urri  .ire  oc 
s’étend  jas  beaucoup,  le  .jnort  fe  fépaie  iiatiip» 
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Tcîlemcnt  du  vif,  la  portion  pourrie  tombe 
d’ellc-même,  & le  relie  le  guérit.  Mais  il  cil  à 
propos  de  ne  pas  attendre  cet  événement  : & 
aulîi-tôt  que  l’on  s’apperçoit  d’une  telle  tache, 
il  faut  enlever  tout  ce  qui  ell  corrompu,  juf- 
qu’au  ^if,  & môme  au-delà,  en  le  coupant 
très  - proprement  , avec  un  inllrument  bien 
tranchant,  dùt-on,  pour  cela,  percer  l’articu- 
lation de  part  en  part,  ou  en  retrancher  la  plus 
grande  partie.  ' Cette  opération  lulFit  le  plus 
ibuvent  pour  arrêter  ce  mal , & la  partie  atta- 
quée fe  guérit  parfaitement.  Le  Caélier  Nopal 
ell  plus  fujet  à cette  maladie  qu’aucun  autre 
Caélier  à articulations  en  forme  de  femelle. 

La  dilTülution  cil  une  autre  forte  de  pourri- 
ture , qui  paroît  avoir  fon  principe  dans  l’in- 
térieur de  la  plante,  & ne  fe  manifelle  à l’ex- 
rérieur, que  lorfque  la  partie  qui  en  ell  atta- 

Îfuée  ell  pourrie  dans  tome  fon  épailTeur,  qui 
émble  ainfi  être  décompofée  toute  entière  en 
un  feul  moment.  Une  articulation  ou  une 
branche,  ou  toute  la  tige  feule  de  la  plante,  bien 
verdoyante,  à l’extérieur,  paroilTant  de  la  fanté 
la  plus  brillante  & la  plus  parfaite,  perd,  tout- 
à-coup,  fon  éclat,  fa  verdeur,  fon  air  de  fanté, 
devient  d’un  jaune  fordide,  paroît  pourrie,  & 
l’ell  aulît  dans  toute  fon  épailTeur.  Si  on  la 
fonde  alors  avec  une  épingle,  on  voit  fortir  de 
l’endroit  piqué  de  l’eau  en  abondance;  li  on  là 
tranche  avec  un  couteau,  on  ne  rencontre 
qu’une  matière  pourrie  & entièrement  déforga- 
nifée  dans  toute  fon  épailTeur.  11  n’y  a pas 
d’autre  remède  que  de  retrancher  aulTi-tôt 
jufqu’au  vif,  & au-de-là,  tout  ce  qui  efl  atta- 
qué, en  le  coupant  bien  proprement  avec  un 
inllrument  bien  tranchant.  Cette  opération  fauve 
le  relie  de  la  plante,  qui  continue  de  remplir 
néanmoins  fa  deflination.  Si  les  racines  font 
attaquées,  ce  qui  arrive  très  - rarement,  il  faut  : 
arracher  la  plante  entière,  changer  la  terre 
où  elle  étoit  plantée,  & remettre  un  autre 
Nopal  à la  place.  Le  Caélier  Nopal  efl  moins 
fouvent  attaqué  de  cette  maladie,  que  le 
Caélier  de  Campêche,  qui  y ell  plus  particu- 
lièrement fujet  qu’aucun  autre. 

La  gomme  fe  manifelle  ainfi  ; on  voit  une 
partie  quelconque  fe  tuméfier,  fans  que  la  cou- 
leur en  foit  altérée.  Il  fe  forme  enfin  fur  cette 
tumeur,  une  crevalTe,  plus  ou  moins  grande  , 
fouvent  d’un  pouce  de  longueur,  dont  il  dé- 
coule une  liqueur,  qui  fe  fige  promptement 
en  larmes  d’un  afpeél  farineux,  opaques,  jaunes 
dans  le  Caélier  Nopal , & blanches  dansleCac- 
îier  fplendidc.  Ce  dernier  efl  très-fujet  à cette 
maladie  qui  l’attaque  plus  fouvent  que  le 
Caélier  Nopal.  Il  me  paroît  que  c’ell  un  fuc 
propre,  extravafé,  comparable  aux  extravalions 
de  gomme , que  Ton  obferve  fur  nos  arbres 
fruitiers  à noyau,  Thiéry,  en  fuivMit  cette  fub£^ 
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tance  extravafée  dans  fes  routes,  au  travers 
de  la  fubUance  de  la  plante , a obfervé  que 
c’étoit  une  liqueur  épailTe  & blanche  comme 
du  lait.  11  confeille,  pour  cette  maladie,  le 
même  remède  que  pour  les  deux  précédentes , 
favoir:  de  retrancher  tout  ce  qui  paroît  en 
être  attaqué , en  le  coupant  proprement , 
jufqu’au  vif,  avec  un  infiniment  bien  tran- 
chant. 

Ces  trois  maladies  font  quelque  tort  aux 
pépinières,  & retardent  fouvent  les  progrès  de 
ceux  qui  commencent  à multiplier  le  Caélier 
Nopal;  mais  elles  font  heureufement  rares  dans 
les  Nopaleries,  & n’y  portent  jamais  une  at- 
teinte fenfible.  Thiéry  en  a parlé  principalement, 
dit-il,  pour  prémunir  le  Cultivateur  qui  com- 
mence cette  culture,  contre  les  alarmes  qu’il 
pourroit  concevoir,  en  voyant  fa  pépinière 
attaquée. 

Les  ennemis  du  Caélier  Nopal  ne  font  pas 
plus  redoutables  que  fes  maladies.  Le  premier 
efl  le  rat.  Thiéry  Ta  vu  manger  les  Nopals 
jeunes  ou  vieux,  pendant  la  difette  ; & cela 
n’efl  arrivé  que  deux  fois;  encore,  c’efl  dans 
une  chambre , où  Ton  avoit  renfermé  une  caifTe 
de  Nopal  pour  des  expériences;  & ce  rat 
avoit  fes  petits  dans  un  trou  de  cette  chambre. 
Il  n’a  pas  vu  ce  dommage  en  plein  champ. 
Comme  tout  le  monde  connoît  les  différentes 
méthodes  de  détruire  cet  ennemi , il  n’ell  pas 
néceffaire  de  m’étendre  à cet  égard. 

Le  fécond  ennemi  du  Caélier  Nopal,  dont 
les  délits,  contre  cette  plante,  font  plus  nom- 
breux, plus  fréquens,  & mieux  conflatés  que 
ceux  du  rat,  c’cfl  Tinfeéle  fi  connu  dans  les 
Colonies  fous  le  nom  de  Ravet,  & que  Linnæus 
nomme  Bletta  lucifuga.  11  fe  trouve  rarement 
parmi  les  Nopals,  car  il  préfère  les  maifons, 
les  ruines,  les  vieilles  haies,  les  débris  des  corps 
végétaux  & fur-tout  des  animaux.  Quand  il  fe 
trouve  dans  la  Nopalerie,  ce  qui  n’arrive  que 
par  hafard,  ou  quelquefois  par  négligence , 
îorfqu’on  y a laiffé  introduire  avec  du  fumier 
mal  confommé,  des  débris  de  végétaux  ou 
d’animaux  qui  contenoient  cet  infeéte  ; quand, 
dis-je,  il  fe  trouve  parmi  les  Nopals,  comme 
cet  infeéle  défolateur  s’accommode  de  tout, 
il  ronge  leurs  jeunes  bourgeons.  Lorfque  cc 
cas  a lieu  ; quelquefois , l’Araignée  chaffereffe, 
ÇAranea  venatoria.  L.  ),  qui  efl  pour  le  ravet 
un  ennemi  naturel  rrès-aélif,  vigilant  de  jour 
& de  nuit,  & fur-tout  très-avide,  a délivré  la 
Nopalerie  de  cet  infeéle,  avant  qu’on  fe  foit 
apperçu  qu’il  y fut.  Si,  par  cas  extraordinaire, 
il  caufoit  un  dommage  fréquent  & confidérable, 
alors  I il  faudroit  mettre  des  jattes,  d’un  orifico 
étroit,  & à demi-remplies  de  firop  de  fucre 
non  aigri,  fous  quelques  Nopals;  le  Ravet 
f référçtoit  ce  ûrop  ; & quand  même  il  y 

Ppp  ij 


4^4  CAC 

auroit  un  mille  de  cesinfedes  dans  la  Nopalerie, 
tous  y courroicnt  & s’y  noycroient.  Ce  moyen 
cft  emplo^'é  communém,enf  à Saint-Domingue, 
& réuffit  toujours  fort  bien. 

Le  troifième  ennemi  du  Nopal  efl  plus  nui- 
llble  que  les  deux  premiers:  c’eÜ  la  chenille 
<i’une  phalène  que  l’on  n’a  pas  encore  vue.  Elle 
ed  jaune,  tranfparente  , fans  poils,  de  la  grofl'eur 
d’une  plume  de  perdrix.  Elle  fe  place  toujours 
environ  fur  le  milieu  d’un  bourgeon  naiflant,  & 
s’y  met  à couvert,  par  une  galerie  de  toile  qu’elle 
file  fur  elle,  à mefure  qu’elle  avance  en  dévo- 
rant la  ftirÉice  tendre  du  bourgeon.  Lorfque 
la  furface  du  bourgeon  commence  à s’endurcir 
& qu’il  ed  développé  en  articulation  d’une  cer- 
taine grandeur,  alors  cette  chenille  fait  un  trou 
dans  l’écorce,  ou  plutôt  l’épiderme,  & pénètre 
dans  l’intérieur  de  la  fubdance  charnue,  de 
l’articulation  qu’elle  dévore , en  conlervant 
l’épiderme  qui  fert  alors  de  parois  ii  fon  logement. 
Lne  feule  de  ces  chenilks  dévore  la  moitié  de  la 
fubdance  d’une  articulation  avant  que  cciic  der- 
nière ait  reçu  tout  fon  accwilfement.  On  rec  m- 
noît  la  préfence  de  cet  ennemi , à la  toile  qu’il 
file  avant  de  pénétrer  dans  la  fubdance  de  l’ar- 
ticulation, à la  tranfparcnce  de  l’articulstion  , 
dont  il  ne  blede  pas  l’épiderme , & endn  à 
fes  excrémens  en  forme  de  bouillie  jaune,  qui 
font  répandus  fur  l’articulation,  11  ne  faut  pas 
négliger  de  faire  la  recherche  de  cette  chenille 
foir  & matin  , &.  de  l’écrafer  après  l’avoir  tirée  de 
fon  repaire.  Lorfqii’une  pépinière  ed  en  fève, 
cette  chenille  s’y  trouve  très-communément  fur 
tous  les  Nopals  & autres  Caéliers  à articulations 
en  forme  de  femelles.  Cet  ennemi  du  Nopal 
ed  comme  leurs  maladies,  moins  dangereux 
pour  une  Nopalerie  que  pour  une  ptpinièip. 
11  nuit  plus  à celle-ci  qu’aucun  aittre  ennemi 
ou  maladie. 

Le  quatrième  ennemi  des  Nopals  ed  une  co- 
chenille inconnue  à Linnæus  &.  aux  aunes 
Naturalides  av  ant  Thiéry , & découverte  par  ce 
dernier.  On  peut  la  nommer.  Cochenille  jaune. 
Coccus  luteus.  Coccus  CaBorum  folt crj ormium  , 
luteus^'clypeiformis  , miniwus.  Coclienille  des 
Caéliers  en  forme  de  femelles,  jaune,  en  forme 
de  bouclier,  très-petite.  Coccus  de  l’Opuitia. 
Thiéry,  page  355,  Cette  cochcnilic  ed  d’une 
petircife  extrême.  Son  mâle  ed  prefque  imper- 
ceptible à ta  vue.  11  s’enfuit  rjue  Thiéry,  qui, 
comme  il  le  dit  lui-même,  n’avoit  pas  de  mi- 
crofcopc  , n’a  pu  décrire  que  les  traits  les  plus 
grolfiers  de  c.t  infcéi'e.  Sa  defeription  ne  donne 
pas  une  connoilîance  détaillée  des  differentes 
parties  de  cet  infeéle  ; m,"is  elle  fuffir , pour 
faiic  conr.o'trc  que  c’ed  une  coclienille,  èit  pour 
app  endre  au  Cultivateur  à conrioîtrc  la  pré- 
fepee  de  cct  infeélc  fur  le  Nopal  &.  liir  les 
Jlutres  Caèliçrs,  les  moyens  dv'  s’en  délivrer, 
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Les  articulations  du  Nopal  font  quelquefois 
couvertes  de  petits  points  jaunes,  que  l’oti 
pourroit  prendre,  au  premier  coup-d’ceil,  pour 
une  maladie  de  l’écorce  de  la  plante.  Ces  points 
jaunes  font  l’efpéce  de  cochenille  dont  il  s’agir. 
Chacun  de  ces  points  s’accroît  en  largeur  juf- 
qii’à  un  quartdeligne  de  diamètre.  11  ed  de  forme 
orbiculaire,  &a  dans  fon  centre  une  pointe 
noire,  proéminente,  de  manière  qu’il  reflèniLle, 
dit  Thiéry,  à un  de  ces  anciens  boucliers  ronds  de 
troupes  légères.  La  Itaiiteur  de  cette  pointe 
élevée  à feu  centre,  cd  d’un  douzième  de  ligne, 
11  faut  une  bonne  loupe,  pour  voir  que  ce 
point  jaune  ed  une  femelle  de  cochenille.  Parmi 
le  nombre  infini  de  ces  petits  boucliers,  on 
apperçoit,  fi  l’on  y donne  adez  d’attention . 
des  petits  cylindres  jaunes,  longs  d’un  douzième 
de  ligne.  Ce  font  les  larves  des  m.âles  de  cette 
cfpèce  de  cochenille.  En  obfervant  ces  cylindres 
tous  les  matins,  au  foleil  levant,  avec  une 
bonne  loupe,  on  voit,  un  mois  après  la  naif- 
fance  de  ces  infeclcs,  lortir  de  ce  fourreau  cy- 
lindrique jaune,  un  très-petit  infeéle  muni  de 
deux  ailes  jaunâtres  &.  élevées.  Ainfi,  cet  infeéle 
vit  audi  long-tems  que  la  cochenille  fine,  fc 
métamorphofe  de  même  & aux  mêmes  époques. 
( Voyc^,  ci-après,  la  defeription  de  la  cochenille 
dne,  Si  de  la  cochenille  dlvcdre.  ) On  n’ap- 
perçoit  rien  de  plus  fans  microscope,  te  Cul- 
tivateur n’a  pas  befoin  d’en  favpir  davantage.  Le 
nombre  de  ces  infoéles  cd  prodigieux,  ed  fou  vent  d 
conddérablc , qu’il  cache  totalement  la  furface 
de  l’écorce,  qui  alors  paroît  veloutée  plutôt  que 
couverte  d’infeéles.  Lorfqu’un  Caélier  Nopal  en 
ed  attaqué,  il  s’en  trouve  en  deux  mois  de 
tems  entièrement  couvert  depuis  la  bafe  de 
fon  tronc , jufqti’au  fommer  de  fes  tiges  Sc 
branches:  il  en  foudre  tellement,  que  fon 
écorce,  auparavant  d’un  verd  vif, devient  d’abord 
d’un  jaune  pâle.  Quand  un  Nopal  ed  unç  fois 
couvert  de  ces  infeéles,  don  le  laide  fans  y 
toucher,  il  en  cd  telLment  épuife  en  deux 
mois  de  tems,  que  fts  articulations  pourridènt 
Si  tombent  tout. s,  les  unes  après  les  autres,  <Sc 
qu’il  périt  enfin  cmiêremeni  -,  heureufement 
qu’il  n’y  a jamais  dans  une  Nopalerie,  qu’un 
petit  nombie  de  Nopals  qui  loient  attaqués 
par  cet  infeéle.  Il  ed  fort  aTé  de  s’appercevoir 
de  fa  préfence;  aim'i  l’on  peut  aifément,  avec 
un  peu  de  foin  , fe  mettre  à l'abri  du  dégât 
qu’il  fait  f.iirc.  Pour  cela,  fi-iôt  qu’on  apper- 
eoit  la  moindre  quantité  de  ces  cechcnilles,  fur 
un  Nopal , il  f;uu  prendre  une  éponge  & de 
l’eau,  puis  en  fnittcr  fortement  les  artisulations 
qui  en  font  infcclécs;  on  frotte  de  maniéré  à 
ccrafcr  & à balayer  tous  ces  infeéles;  puis  on 
lave  audi-tôt  la  plante  avec  une  autre  éponge 
&.  d’autie  eau  que  l’on  a dans  un  autre  vafe. 
Que  le  Cultivateur  ne  craigne  pas  de  fe  voir, 
à cct  égard,  furchargé  d’ouvrage:  pour  pçtt 
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•■Vu  il  y mette  d’pttention,  cet  ennemi  ne  lui 
caufera  pas  plus  d’une  matinée  de  traA’ail  par 
mois'  & il  ne  fera  jamais  un  dommage  fenfihie 
à la  Nopalerie.  Cette  cochenille  habite  fur 
toutes  les  cfpèces  & variétés  de  CaCliers  à arti- 
culations comprimées  en  forme  de  femelles, 

& fait  à chacune  de  ces  efpèces , le  même  tort 
qu’au  Caélier  Nopal. 

Le  premier  des  accidens  qui  nuit  au  Caclier 
Nopal,  cil  la  rupture  avec  rcnverlement , par 
la  violence  des  vents.  J’ai  déjà  dit  que  les  No- 
pals provenus  de  boutures  trop  petites,  font 
beaucoup  plus  fujets  à cet  accident , que  ceux 
provenus  de  fortes  boui.ires.  Lorique  le  vent 
renverfe  un  Nopal  en  rompant  fon  tronc  vers 
la  bafe  ; fi  ce  Nopal  cil  jeune  , & fi  la  bafe  du 
tronc  refiant  en  terre  n’efi  pas  trop  endom- 
magée, on  la  lailfe  en  terre,  en  retranchant 
par  une  coupe  proprement  faite  , les  éclats  que 
cette  rupture  a laifiés.  Elle  poufle  bientôt  après 
de  vigoureux  bourgeons,  & devient  en  peu  de 
teins  un  bel  arbre.  Si  ce  Nopal  renverfé  & : 
rompu  eft  vieux , pu  fi  fa  bafe  refiant  en  terre  , 
tfi  trop  endommagée  par  cette  rupture , on 
l’arrache,  & l’on  replante  en  place,  une  bou- 
ture formée  des  deux  plus  fortes  articulations 
du  Nopal  renverfé. 

Le  deuxième  des  accidens  qui  nuifentau  Nopal, 
c’eft  le  déracinement  avec  renverfement.  J’ai 
aulfi  dit,  que  les  Nopals  les  plus  fujets  à cet 
accident,  font  encore  ceux  provenus  de  trop 
petites  boutures.  Mais  quelquefois,  quoiqu’un 
Nopal  ait  été  planté  dans  toutes  les  règles,  s’il 
furvient  une  pluie  d’avalaflé  telle  que  celles  fi 
fréquentes  à Saint-Domingue,  pendant  la  faifon 
des  pluies,  la  terre  efi  bientôt  détrempée  en 
bouillie,  jufqu’à  un  pied  de  profondeur;  alors 
fi  quelque  Nopal  n’efi  pas  pourvu  d’un  aifez 
puilfant  pivot,  fi  les  racines  horizontales  ne 
font  pas  afllz  vigoureufes,  fi  les  ramifications 
font  trop  dllfufes,  les  vents  furieux  qui  ac- 
compagnent ces  pluies  le  renverfent  prompte- 
ment. Lo.'fque  ce  malheur  arrive  , il  n’efi  pas 
aufii  grand  qu’il  le  par  oit.  Voici  comment  Thiéry 
le  répare  ; il  faut  fe  garder  d’achever  d’arracher 
ce  Nopal  pour  le  replanter  : mais  à l’inllant  que 
l’orage  ccife,  pendant  que  la  terre  efi  encore  ex- 
trêmement détrempée  en  bouillie,  prenez  deux 
fort  pieux  dépouillés  de  leur  écorce  , bien  pointus 
par  îe  bas,  & d’un  pied  & dend  plus  grands  que 
le  Nopal  renverfé;  puis  pendant  qu’un  nègre 
feutiendra  le  Nopal  , qui  aura  été  rcdrefi'é  a\  cc 
foin,  ergagez  dans  fes  ramifications  la  tête  d’un 
desi  ieux,  & en  ayant  foin  de  ne  pas  endom- 
mager les  racines,  enfoncez  ce  pieu  vcrticalcmert 
d’un  pied  & demi  en  terre  : enfuite  faites  en  aufi'i- 
lôt  autant  de  l’autre  côté  du  Nopal.  Six  mois 
apres,  cet  arbre  fera  auffi  lolidcment  enraciné 
qu  aucun  autre , &.  l’on  pourra  lui  ôter  ces  tu- 
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teurs.  Cet  accident  peut  avoir  lieu  pins  fré- 
quemment fur  les  pentes  des  côteaux  , que  fur 
les  furfaces plates  ; mais  par-tout,  il  efi  très- rat Ci 

Le  troifième  accident  qui  peut  nuire  aux 
Nopals,  c’efi  la  grêle.  Elle  efi  fort  rare  en  Amé- 
rique. 11  n’en  tombe  quelquefois  pas  une  feu.'e 
fois  dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  ans.  Le  quime 
Mai  1778,  il  en  tomba  au  Port-au-Fiince,  de 
la  groffeur  d’une  piafire.  Une  telle  grêle  nuit, 
fans  contredit,  beaucoup  aux  jeune»  articula- 
tions des  Nopals.  11  n’y  a rien  autre  cliofe  à y 
faire  que  de  jetter  bas,  par  des  coupes  propre- 
ment faites,  toutes  celles  qui  auront  été  blefiées. 

Le  dommage  qui  en  réfulte,  fe  borne  à retaid.r 
quelquefois  les  progrès  de  la  plante,  de  la  moitié 
du  produit  d’une  demi-fève. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  culture  du 
Caétier  Nopal,  n.°  57,  de  fes  maladies  & en- 
nemis, & des  accidens  qui  peuvent  lui  nuire, 
doit  s’entendre,  mot  pour  mot,  du  Caétier 
fplendide,  n.*  38  , qui  n’en  diffère  que  parce 
que  fa  végétation  efi  toujours  plus  rapide  & plus 
vigoureufe  , & qu’il  réuffit  mieux  dans  les  ter- 
reins  les  plus  maigres,  que  le  Caétier  Nopal. 
Cependant  il  fait  auffi  des  progrès  plus  rapides , 

&.  fes  articulations  font  plus  amples  dans  un 
bon  lerrein  que  danj»  un  moindre. 

Non-feulement  ces  deux  Caétiers,  n.”'  38  & 

39,  font  les  feuls  fur  lefqiiels  on  puifie  cultiver 
la  cocbenille  fine  ; mais  iis  font  encore  préfé- 
rables- à tous  autres,  pour  la  culture  de  la  co-^ 
chenille  filveflre.  Ainfi,  lorfque  ces  deux  cfpèces 
de  Cactier  feront  affez  mu!tipbé..s  dans  les  Co- 
lonies , on  fera  bien  de  s’en  tenir  à elles  pour 
l’éducation  de  la  cochenille  fiNefire,  & de  né- 
gliger la  culture  des  autres  Caétiers  fur  lefqucls 
on  peut  l’élever  avec  profit  ; parce  que  ce 
profit  qu’on  peut  retirer  de  ceux-ci  efi  beau- 
coup moindre,  que  celui  qu’on  peut  letirer  de 
ceux-là.  Mais,  en  attendant  que  ce  moment  de 
richefie,  pour  les  Colons  & la  Métropole,  fuit 
arrivé,  il  tfi  indubitable  que  ces  Caétiers  de 
qualité  inférieure  pourront , d’ici  à ce  tems , 
être  d’un  grand  fccours  à nombre  de  Colons , 
pour  qui  il  fera  très-avantageux  d’élever  de  la 
cochenille  filveftre.  Il  fera  donc  à propos,  juf-  \ 
qu’à  ce  fims,  de  s’attacher  à les  multiplier  con- 
jointement avec  le  Caétier  Nopal  &.  le  Caétier 
fplendide. 

On  verra,  ci-aprts,  que  ces  Caétiers  qui  peu- 
vent être  employés  ircs-utilcmcnt  peur  l’éduca- 
tion de  la  ccclienilic  filvefirc  , font  le  Caétier 
jaune,  n.°  3s,  & le  Cactier  deCampêchê,  r.° 

3(5.  Ces  deux  efpèces  réulfifient  encore  iricux 
dans  les  terreins  les  plus  maigres  éx  les  plus 
arides  que  le  Caétier  fplendide;  &à  plus  foi  te 
raifon  ils  y réiiffiffent  beaucoup  mieux  que  W 
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C;i(flicr  Nopal.  Excepté  cette  particularité,  la 
ciiiuire  & les  foins  qui  conviennent  à ces  deux 
efpèccs  font  exactement  les  mêmes  que  ceux 
qui  conviennent  au  Cadier  Nopal  & au  Cadfer 
iplentlidc. 

Pes  cocJrerilîes  queVoncultivç 
JurpluJiturs  Caâiers. 

La  cochenille  eft  un  genre  d’infede  que  Lin- 
næus  nomme  Coccus , & qu’il  place  au  r-ang  des 
Hémiptères  , c’eft  - à - dire,  de  ceux  qui  n’ont 
que  des  moitiés  d’aîles.  fi  ne  cemprend  pas 
leulement,  dans  cet  ordre,  tous  les  infedes  d.  nt 
les  fourreaux  ne  recouvrent  que  la  moitié  di.s 
ailes  -,  mais  il  y comprend  aulfi  ceux  dont  un 
leul  fexe  ell  ailé.  Tel  efl  le  genre  de  la  coche- 
nille , dont  voici , félon  lui,  les  caraêlères  dif- 
rindifs  : Rojïruni  peBorale  Jeu  os  roflrumque  in- 
flexum  verjus  ptBus  ; abdomen  pojlici  fetofum  , alce 
duœmaJculLs;  ftminee apurœ.(d'eü-k-à\xe,  trompe 
pedorale  ou  la  bouche  &Ja  trompe  recourbées 
vers  la  poitrine  -,  l’abdomen  terminé  poflérieure- 
ment  par  des  foies-,  deux  ailes  aux  mâles-  la 
femelle  fans  ailes.  Non- feulement  il  y aplufieurs 
tfpèces  de  cochenilles  -,  mais  il  y en  a même 
plulieurs  efpèces  qui  habitent  naturellement  fur 
les  Caèliers.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  deux 
.clpèces  de  cochenilles  que  l’on  cultive  en  grand 
au  Mexique  , en  les  élevant  fur  le  Caêtier  Nopal. 

I.”  Cochenille filveflre.  Thiéry,  347.  Coccus  Jîl- 
vejhis.  Coccus  caBorum  plurium  foUæformium  , 
tomento  albo  occultatus.  Cochenille  de  plulieurs 
Cadiersen  formede  femelle,  cachée  parun  coton 
blanc. Coeews  CaBi  cochinilliferi.Um.^EWis  aél.angl. 
iy6t.  vulgairement  , cochenille  Jlheflre.  Crana 
Jïlveflruy  des  Efpagnols. 

2°  Cochenille  fine.  Thiéry  583.  Coccus  fativus. 
Coccus  CaBi  Nopal , pitlvere  albo  confperfus.  Co- 
chenille du  Cadier  Nopal , couverte  par  une 
poudre  blanche.  Vulgairement  Cochenille  fine  -, 
Cochenille  domeflique  ; Cochenille  mefieque,  Crana 
fina , des  Efpagnols. 

Delà  Cochenille  filvefire.  ' 

Le  mâle  & la  femelle , dans  leur  état  de  perfec- 
tion , font  fl  différens  l’un  de  l’autre  , qu’à  la 
feule  infpedion,  on  les  prendroitpourdes  infeéles 
de  genres  très  - différens. 

Le  mâle  , dans  fon  état  de  perfedion  , efl  très- 
adif,  très -mince  & très -grêle  en  comparaifon 
de  la  femelle.  11  a le  port  d’une  très-jolie  petite 
mouche.  Il  efl  fi  petit,  qu’on  nepeut  diflingner 
les  différentes  parties  extérieures  fans  l’aide  d’un 
microfeope.  Il  efl  de  couleur  de  feu  très  - foncée. 
Sa  tête  efl  très-diflinde  du  col , qui  efl  beaucoup 
plus  étroit  i M.  du  Bourg,  Membre  du  Cercle 
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des  Philadelphes , établi  au  Cap  - françois , dif 
qu’à  l’aide  d’un  bon  microfeoj.  n v<'écouvre. 


très-diflindement,  quatre  jv  » 
fur  le  fommet  de  la  têt 
latéralement  Le  co’ 
ellipt.’que  , un  P • 
la  tête  enf  r.  i..  ;i::  . . .). 

la  tête,  loT'i  ii'.ées  <n.iX  n..  nr  ^ 
plus  tongU'^s  q'f  ceü  s -e  1 L 
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grains  d’un  ;tha;  -li.t  : v'v  à chaque  point  de 
jonèlion  de  ces  gl^huLa,  font  quatie  petites 
foies  courtes,  dont  une  paire  de  chaque  côté. 
L’infecfe  nu. ut  c^-s  antennes  avec  beaucoup  d’a- 
gilité. 11  a fix  patteS , dont  trois  de  chaque  côré; 
il  les  meut  avec  beaucoup  de  vqeffe.  Le 
ventre  efl  compofé  de  dix  annaux  , dont  le 
dernier  le  termine  en  une  pointe  , dans  laquelle 
font  contenus  les  organes  de  la  géné.ation.  De 
l’extrémité  poftérieure  du  ventre  , partent  deux 
grandes  foies  blanches , dont  la  longueur  eft 
au  moins  double  de  celle  de  finfeêle  entier.  Ses 
deux  ailes  font  blanches , prennent  naiflance 
fur  le  corcelet.  Lorfque  f infccle  marche , il 
porte  ces  deux  ailes  horizontalement,  comme 
celles  des  mouches  communes.  Elles  fe  croifent 
un  peu  vers  le  milieu  de  leur  longueur-,  font 
oblongues,  très  - étroites  à leur  infertion  ; vont 
en  s’élargilfant  vers  l’extrémité  , laquelle  efl  ar- 
rondie -,  & font  toujours  plus  longues  que  le 
corps.  Toutes  les  parties  del’infefle,  excepte 
les  ailes  & les  foies , font  de  couleur  écarlate 
foncée. 

La  femelle  , fur  - tout  dans  fon  état  de 
perfection,  & lorfqu’elle  a acquis  toute  fa  gran- 
ceur,  efl  aulfi  maliive , aulfi  informe,  auifi 
engourdie  que  le  mâle  efl  léger  , bien  fait  & 
agile.  Elle  efl  beaucoup  plus  greffe  que  le  mâle: 
lorfqu’elle  efl  parvenue  au  terme  de  fon  entier 
accroilfement,  elle  eft  de  la  groffeur  d’une  lè- 
mence  de  veffe  cultivée,  vicia  faciva  Lin. 
pour  la  bien  voir  & diflingner  fes  parties  -,  il 
faut  l’obferver  lorfqu’elle  efl  encore  très -jeune. 
Son  corps  fans  ailes  reffemble  affez  à celui  d’un 
cloporte  -,  il  efl  ovale  , très-  convexe  en-de(fus, 
&.  applatti  en-deflbus.  Le  ventre  efl  formé  de 
dix  anneaux.  Les  divifions  de  la  tête  d’avec 
la  poitrine  , & de  celle  - ci  d’avec  le  ventre,  ne 
font  pas  très  - fenfiblement  marquées.  Les  an-r 
rennes  n’ont  chacune  que  cinq  articulations , 
& reffemblent  d’ailleurs  à celles  du  mâle.  La 
femelle  n’a  que  deux  yeux.  Ces  yeux  font  très- 
grands  & très  - faillans  ; pour  pouvoir  les  ap- 
percevoir,  il  faut  coucher  l’infecte  fur  le  dos. 
D’une  petite  protubérance  convexe,  placée  au 
milieu  de  la  poitrine,  fort  une  efpèce  de  trompe 
qu’elle  enfonce  dans  la  fubflaBce  des  Caèliers 
fur  lefquels  elle  habite , pour  en  pomper  1$ 
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fuc  dont  elle  fe  nourrit.  Cette  trompe  efl  moins 
grofle  que  le  fil  d’un  ver  à foie,  & eîl  de  la  lon- 
gueur du  diamètre  de  l’infedle  auquel  elle  ap- 
partient. Elle  a fix  pattes  dont  trois  de  chaque 
côté  , conformées  de  même  que  celles  du  mâle. 
Vingt  ou  trente  foies,  très  - courtes  font  allez 
également  répandues  fur  la  partie  fupérieurcou 
le  dos  de  l’infeéle.  Cette  partie  fupérieure  de 
rinfeéte  efi,  fuivant  Thiéry  , difiinguée  d’avec 
l’inférieure  parune  double  marge  faillame,  dont 
la  fupériqure  efi  moins  grande  que  l’inférieure- 
A mefure  qu’il  grandit,  fa  tête,  fes  pattes,  fes 
antennes  s’enfoncent  & fe  cachent  de  plus  en 
plus  dans  les  replis  de  fa  peau  renflée  ■,  de  forte 
que  , lorfqu’il  a acquis  toute  fa  grandeur  , elles 
y font  tellement  cachées , qu’il  faut  avoir  de 
Èons-yeux  pour  les  appercevoir,  ou  même  pour 
en  foupçonner  l’exifience,  fans  le  fecours  du 
microfeope.  Et  alors  à la  vue  fimple  , elle 
refiemble  autant  à une  graine  qu’à  un  infeéle  r 
c’efi  cette  particularité  qui  lui  efi  commune 
avec  la  femelle  de  la  cochenille  fine  , qui  a 
fait  fi  long  - teins  croire  à plufieurs , que  la 
cochenille  étoit  une  produélion  végétale.  Les 
oeufs  de  cet  infeéle  éclofent  immédiatement 
après  la  ponte  , ou  au  moment  même  de  la 
ponte , ou  même  dans  le  ventre  de  la  mere  ; 
c’ert  ce  qui  a fait  croire  à plufieurs,  qu’elle 
étoit  vivipare.  Si,  lorfque la  femelle  efi  au  terme 
de  fagroffeur,  & prête  à pondre  ,on  l’humeéle 
d’un  peu  d’eau  , & qu’après  l’avoir  placée  aufii- 
tôt  fur  un  morceau  de  verre  , on  ouvre  fon 
Ventre  avec  une  lancette  très -fine,  on  voit 
fortir  de  fon  corps. un  nombre  infini  d’œufs-,  & 
l’on  voit,  une  fourmillière  de  petits  vivans, 
fortir  incontinent  de  ces  œufs.  Lorfqu’on  ob- 
ferve  at  entivement  ces  infeéles  dans  le  tems 
de  la  ponte,  on  remarque  que  quelques-uns 
avortent.  Alors  on  voit  fortir  tous  les  œufs 
adhérons  les  uns  aux  autres  en  forme  de  chapelet. 
Dans  ce  cas,  on  ne  voit  éclore  aucun  de  ces  œufs,. 
& tons  les  petits  qu’ils  contiennent  périfiênt 
fans  toir  le  jeur.  La  mère  périt  auflt-tôt  après. 
Quand  la  ponte  a lieu  naturellement  & fuivant 
l’ordre  de  la  nature,  le  même  chapelet  d’œufs 
fort  peu-à-peu  , & défile,  pour  ainfi  dire,  grain 
à grain  : Alors  la  mère  paroît  comme  vivipa-  e, 
ét  les  petits , qui  laiffent  fans  doute  au  paffage 
de  la  vulve  l’enveloppe  en  forme  d’œuf, 
qui  contenoit  chacun  d’eux,  courent  aufii-tôt 
qu’ils  font  pondus  , & paroiffent  en  ce  moment 
parfaitement  bien  organifés.  Dès  que  la  femelle 
efi  entièrement  délivrée  de  fa  nombreufe  ponte , 
elle  meurt  , & n’efi  plus  qu’une  pellicule  def- 
féchée,  p.  efquefansfubfiance  & inutile.  Quelque- 
fois , dans  des  tems  d’orage  ou  de  pluie,,  les  petits 
refient  fous  le  ventre  de  la  mère  en  grouppe  , 
& ne  fe  mettent  à courir  que  deux  ou  trois 
jours  &•  même  plus  long-  tems après  avoir 
éié.  pojidus.. 
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Alt  moment  que  les  petits  éclofent,  chaque 
femelle  d entr’eux  efi  d’environ  de  la  grofièiir 
de  la  tête  dun  camion.  Le  mâle  efi  d’un  tiers 
plus  petit  que  la  femelle.  Les  foies  dont  le 
mâle  efi  hénlTé  , font  très  — courtes , & en 
moindre  nombre  que  celles  de  la  femelle.  Dès 
le  mêtne  jour , auquel  les  petits  commencent 
à courir  , ou  le  lencleinain  au  plus  tard , ils 
f§  fixent,,  chacun  fur  le  point  du  Caèlier 
qui  leur  convient  le  mieux.  Dès  qu’ils  font 
fixés,  la  femelle  ne  marche  plus  pendant  tout 
le  cours  de  fa  vie,  & le  mâle  ne  marche  plus 
jufqu  à ce  qu’il  ait  acquis  des  ailes  & foit  devenu 
inleèle  parfait.  Ils  fe  fixent  fur  les  articulations 
des  deux  fèves  précédentes,  préférablement  à 
toutes  les  autres,  & négligent  celles  de  la  fève 
préfente.  Ils  choififlent,  au  Mexique  & aujt 
environs  du  Port-au-Prince  , préférablement 
à toutes  les  autres  fituarions  , la  page  de  l’ar- 
ticulation ({Wir^rà&V Ouefl-Sud-Oueft.  L’obfer- 
vation  a appris  que  c’efi  pour  éviter  les  vents 
du  Nord  - eji,  & fur  - tout  la  force  de  la  bife 
défi,  toujours  également  régulière  & violente 
dans  la  vallée  de  Guaxaca  comme  au  Port- 
• de  forte  que  quand  lacochenille 
exifiante  fur  une  plantation  de  Caèliers  efi 
parvenue  à 1 âge  d’un  mois  , tous  les  Caftiers 
font  nuds  d inleèles  & paroiflent  verdoyans 
du  côté  du  levant-,  tandis  que  du  côté  du  cou- 
chant, ils  paroiffent  tous  blancs.  La  preuve  que 
les  jeunes  cochenilles  ne  choififl'ent  cette  fuuation 
que  pour  éviter  les  vents  de  Nord-Ffi  & d’Efi, 
c’efl  que  lorfque  les  Gaèliers  fur  lefquels  elles 
fe  fixent  font  à l’abri  de  ces  deux  vents,  chaque 
articulation  efi  également  chargée  d’infeéles  fur 
chacune  de  fes  deux  pages  ; & que  les  coche- 
nilles y deviennent  plus  grofles  que  fur  les 
Carriers  expofés  à ces  vents.  Les  jeunes  coche- 
nilles, tant  mâles  que  femelles,  fe  fixent  fur 
les  Caèliers , en  y inférant  leur  trompe  dans 
lécoice.  Toute  cochenille  dont  la  trompe  efl 
rompue  , ou  feulement  difiendue  ou  luxée  , 
en  meurt  promptement , étant  privée  par-là  du 
moyen  de  fubfifier.  Dès  que  la  cochenille  a 
une  fois  inféré  fa  trompe  dans  un  Caèlier 
elle  ne  peut  plus  l’en  retirer  ? d’où  il  arrive 
que  les  cochenules , une  fois  fixées  fur  une 
plante  , ne  peuvent  plus  être  transféré?s  fur  une 
autre  plante  -,  & que  fi,  par  exemple  , la 
pourriture  ou  le  defTécl.emcnt  fo’''r  pé'i'"  un 
Caèlier  chargé  de  cochenilles  , il  n’v  a aucun 
moyen  de  fa-aver  la  vie  à ces  dernières.  Lorfque 
les  ccehenilles  font  fixées  ,.  les  foies  dont  les- 
marges  qui  terminent  fon  dos  font  bordées , 
augmentent  en  grandeur.  Puis  toute  la  fut  face 
de  leur  corps  fe  couvre  par  degrés  infenfibles 
d un  coton  fin  , blanc,  \ifqueux,  épais,  qui  , en 
peu  de  tems,  les  cache  fi  e-.-irièremcnt,  qu’oii' 
ne  peut  appercevoir  aucune  de  leurs  parties- 
Le  flocon  de  coton,,  qui  recouvre  chaque  fe- 
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nielle  ifoléc  , eil  d’une  forme  arrondie  appro- 
chante de  celle  de  l’infecle.  Aux  endroits  où  les 
femelles  font  grouppées  les  unes  près  des  autres  , 
les  llocons  qui  les  recouvrent  font  confondus  les 
nus  avec  les  autres  & adhèrent  enfemble.  Ces  flo- 
cons, ifolés  ou  grouppès,  augmentent  de  volume  à 
proportion  del’ûge  desinfeefes  qu’ils  recouvrent. 
Le  coton  de  ces  flocons  contraèle  avec  la  plante 
' une  adhérence  aifez  forte.  Le  coton  blanc,  qui 
recouvre  chaquq  mâle,  devient  de  la  forme 
d’un  petit  fourreau  c}'lindriquc  ou  conique, 
par  le  fominet  duquel  le  mâle  paroît  fufpendu 
a la  plante,  à l’aide  de  fa  trompe  inférée  dans 
l’écorte , fuivant  Thiéri.  Cet  Auteur  ne  penfe 
pas  que  ce  coton,  qui  recouvre  les  mâles  & 
les  femelles,  foit  filé  par  ces  infeéles  comme 
on  l’a  affuré.  Ainfi  , il  efl  probablement  formé 
par  la  matière  de  la  tranfpiration  épaiffie.  Ce 
fourreau  qui  couvre  l’infede  n’efl  pas  formé 
par  le  coton  que  l’on  voit  fur  toute  fafurface; 
lien  cil  feulement  couvert.  Il  efl  très-pro- 
hablement  formé  par  la  peau  même  de  l’infetle. 
Thiéry  dit  que  c’cfl  une  larve  fous  laquelle 
le  mâle  rcfle  caché  jufqu’à  fa  puberté.  Le 
trentième  jour  après  fa  naiffance,  le  mâle  ac- 
quiert la  parfaite  puberté  , en  fortant  à reculons 
de  fon  fourreau  cotonneux.  Au  moment  qu’il 
en  fort,  il  paroît  muni  d’ailes  , & efl  dans  fon 
état  deperfedion  , fous  la  forme  élégante  que 
j’ai  décrite.  Auffi-tôt  après  cette  métamorphofe, 
il  fe  met  à voltiger  autour  des  femelles  en 
fautillanf  à la  hauteur  d’environ  fix  pouces.  Il 
les  féconde  en  montant  fur  leur  dos,  & à la 
manière  des  oifeaux  : il  meurt  le  même  jour, 
la  femelle  efl  en  état  d’être  fécondée  trente 
jours  après  fa  naiffance.  Elle  a acquis  pour 
lors  le  tiers  de  fa  grandeur.  Il  me  paroît  très- 
vraifemblable  que  , pendant  le  cours  de  ces 
trente  jours,  cette  femelle  change  de  peau  deux 
fols,  de  la  même  manière,  & aux  thèmes  époques 
que  la  femelle  de  la  cochenille  fine.  Mais  ce 
coton  épais  & vifqueux , qui  recouvre  & cache 
la  cochenille  Civcflre  , empêche  qu’on  ne  voie 
CCS  changemens  fur  cette  dernière , comme 
on  les  voit  fur  l’autre,  ainfi  que  je  dirai  ci-après. 
Il  paroît  qu’elle  efl  très  - fenfible  à l’approche 
du  mâle  ; car  ’on  la  voit  s’émouvoir  trois  ou 
quatre  fois  à fes  premières  carclfes:  après  quoi 
elle  rentre  dans  fon  immobilité  habituelle  , & 
fc  laiffe  imprégner  fans  fe  mouvoir  davantage. 
Le  teins  de  la  geflation  efl  de  trente  jours, 
après  lefquels  les  femelles  font  leur  ponte  or- 
dinairement la  veille,  le  jour  ou  le  lendemain 
de  la  pleine  lune  fuivant  Thiéry.  Et  fi  elles 
font  nées  dans  la  nouvelle  lune  , elles  mettent 
bas,  fuivant  lui,  lors  de  la  fécondé  nouvelle  lune 
fuivantc.  Et  chaque  femelle  meurt  comme  fai  dit, 
aulfi-tôt  qu’elle  a achevé  de  pondre,  ou  fi  l’on 
veut,  d’accoucher,  ou  de  mettre  bas.  Ainîi , la 
|[ie  du  mâle  dure  trente  jours,  &.  celle  de  k 
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femelle  foixante.  Il  y a fouvent  des  femelles 
qui,  fuivant  Thiéry,  ne  font  point  fécondées; 
clics  parviennent  néanmoins  à la  même  grof- 
fenr  que  les  autres;  & elles  vivent  plus  îong- 
tems.  Thiéry  a obfervé  que,  fi  l’on  a , en  caiffes, 
des  Nopals  chargés  de  cochenilles,  & qu’on  les 
rentre,  à l’ombre,  dans  une  ferre,  quelques 
jours  après  que  les  femelles  font  fécondées , 
pour  les  y laillèr  jufqu’à  ce  qu’elles  mettent  bas  ; 
cette  privation  des  rayons  du  foleil  retarde  , 
d’environ  huit  jours,  le  moment  de  leur  ponte 
&.  de  lent  mort. 

On  a remarque  que  s’il  y a dans  un  jardin, 
deux  Cafftiers  nopals , par  exemple , à cent 
pas  l’un  de  l’autre  , tk  que  fi  l’on  a placé  des 
cochenilles  filv«llres  mères , prêtes  à faire  leur 
ponte  fur  l’un  d’eux  fans  en  mettre  fur  l’autre  ; 
il  arrive  fouvent  que  deux  mois , ou  même 
quelquefois  quinze  jours  après , il  fc  trouve  de 
ces  cochenilles  fur  ce  dernier.  C’efi  un  fait 
confirmé  par  tant  d’expériences  &d’obfervations , 
qu’il  n’ell  pas  permis  de  douter  de  fa  vérité. 

11  paroît  qu’en  ce  cas  les  petites  cochenilles  nou- 
vellement éclofcs  ont  été  tranfportées  par  le 
vent  ou  plutôt  par  d’autres  infeéles.  On  a 
aulîi  remarqué  que  dans  le  cas  d’une  plus  grande 
proximité  entre  deux  CaéHers , lorfqu’il  y a des» 
fils  d’araignée  qui  communiquent  de  l’un  à 
l’autre  , les  petites  cochenilles  nouvellement 
éclofes,  fe  fervent  fouvent  de  ces  fils  pour 
palfer  d’un  pied  fur  l’autre. 

La  cochenille  filvefire  habite  naturellement," 
I.®  fuivant  Thiéry,  fur  le  Caélier  en  raquette' 
à longues  épines,  n.®  15,  C.  Thiéry  dit  avoir 
obfervé  ce  fait  au  Mexique.  1.®  au  Mexique  , 
fur  le  Caélier  filvefire,  n.®  37.  C’efi  l’efpèce 
qu’elle  préfère  naturellement  à toutes  les  autres. 
Thiéry  n’a  jamais  rencontré  de  plantes  de  cette 
efpèce  qui  ne  fuflent  couvertes  d’une  grande 
quantité  de  cette  efpèce  de  cochenille.  Voyez 
ce  que  j’en  ai  déjà  dit  à l’endroit  de  la  def- 
cription  de  cette  efpèce  de  Caélier.  3.'  furie 
Caélier  Patte-de-tortue,  n.®  34,  à Saint-Do- 
mingue , où  Thiéry  y a découvert  le  premier 
cette  elpcce  de  cochenille.  Voyez  ci  - delTus 
la  defeription  de  cette  efpèce  de  Caélier.  Thiéry 
dit  avoir  remarqué  que  quoiqu’il  y ait  à Saint- 
Domingue,  beaucoup  de  Caéliers  en  raquette  à 
longues  épines  , dans  les  mêmes  endroits  où 
croifient  les  Caéliers  Patte-de-tortue,  néanmoins 
on  ne  trouve  aucune  cochenille  filvefire  fur 
ceux  - là,  tandis  qu’il  y en  a beaucoup  fur 
ceu.x-ci;  Thiéry  dit  que  c’efi  parce  qu’elle  préféré 
ceux-ci  : mais  ce  fait  paroît  difficile  à concilier 
avec  ce  qu’il  dit  que  cet  infecle  habite  natu- 
rellement fur  ceux  - là  au  Mexique,  puifque 
le  vent  ou  d’autres  infeéles  peuvent  les  tranf- 
porter  indépendamment  de  fon  choix.  4.°  On  le 
«■çuvç  fouYçntfur  le  Ca^Uer  Nopal  & fur  le  Caélier 
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Tplendide,  n.*‘  }8  &.  ^9,  fans  qvfon  l’y  ait  mifc. 
Elle  paroît  fe  plaire  fur  ces  deux  Caéliers  encore 
plus  que  fur  le  Caéfier  lilveflrc.  Elle  y devient 
deux  fois  au  fil  ^roffc  que  fur  les  autres  Cadlicrs. 
Son  coton  y cil  beaucoup  moins  abondant  & 
beaucoup  moins  tenace.  Elle  fe  dilbibuc  plus 
egalement  fur  la  furface  de  ces  deux  Caéliers 
que  fur  celle  d’aucun  autre  * apparemment  parce 
que  tous  les  points  de  la  furface  de  ces  deux 
Caéliers  lui  conviennent  également  : au  lieu 
que,  fur  les  autres  Caéliers,  il  y a plus  de  choix  , 
elle  s’accumule  en  certains  endroits , & laifle 
la  place  vuidedans  d’autres.  11  réfulte  de  cette 
particularité,  que  ces  cochenilles  font  aufli  d’une 
grolTeurplus  égale  entr’elks,  fur  ces  deux  Caéliers 
que,  fur  les  autres,  parce  qu’à  chaque  place 
où  ellds  font  accumulées  & trop  proches  ks 
unes  des  autres,  elles  s’afFament  réciproquement, 
la  plupart  ne  parvient  pas  à fagrandeur  naturelle, 
& un  grand  nombre  reftent  très  - chétives.  5.” 
quand  on  la  fème  fur  le  Cadier  jaune  , n."^5, 
& fur  le  Cadier  de  Campêche,  n."  elle  s’y 
plaît  beaucoup  : elle  profite  même  fi  bien  fur 
celui , n.“  que  Thicry  efi  en  doute  fi 
le  Cadkr  filveflre  peut  lui  plaire  davantage. 
6°  Thiéry  regarde  comme  probable  que  cette 
cfpéce  de  cochenille  habite  encore  naturellement 
fur  plufieiirs  autres  efpèces  de  Cadiers  à arti- 
culations comprimées  en  forme  de  femelles. 
Et  il  alTure  qu’elle  n’a  jamais  été  trouvée  , 8e 
ne  peut  fe  nourrir  fur  d’autres  plantes  que  fur 
des  Cadiers,  quoiqu’en  aient  pu  dire  Plumier 
& plufieurs  autres.  Dans  l’ordre  de  la  nature, 
cet  infede  efi  le  fléau  des  Cadiers  qu’il  habite. 
Laiflé  à lui  - même  , il  pullule  tellement  fur 
plufieurs,  qu’un  grand  nombre  de  leurs  ar- 
1 ticulations  tombent  incefiâmment  en  pourriture, 
l & que  môme  les  plantes  en  périflent  fouvent 
; entièrement. 

. De  la  Cochenille  fine. 

La  cochenille  fine,  tant  mâle  que  femelle, 
Tcflemble  beaucoup  à la  cochenille  fihefi.’'e, 
t & a beaucoup  de  rapport  avec  elle.  Thiéry 
penfe,  avec  très  - grande  apparence  de  raifon  , 
qu’aucun  des  Auteurs  qui  ont  traité  avant  lui 
de  la  cochenille , n’a  vu  la  cochenille  fine  vi- 
vante. Le  mâle  & la  femelle  de  ces  deux  fortes 
<lc  cochenille  font  conformés  exadement  de  la 
même  manière  : font  en  état  de  puberté  à la 
même  époque  , c’efl-  à -dire  , à l’âge  de  trente 
jours  ; vivent  aufli  long  - tems,  c’eft -à- dire  , 
le  mâle  trente  8t  la  femelle  foixante  jours. 
Cette  temelle  de  la  cochenille  fine  efl  cependant , 
» fuivant  Thiéry , de  quelques  jours  plus  tardive 
que  celle  de  la  cochenille  filvefire  ■ ainfi , elle  vit 
donc  quelques  jours  déplus.  Le  mâle  d’uoe 
de  ces  deux  fortes  cft  auin  joli  Se  auffi  agile 
flans  fon  état  de  perfedion  que  celui  de  l’autre  ; 
^rkuUure.  Toine  JJ. 
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il  féconde  la  femelle  de  la  même  manière  ; & 
meurt  également  le  même  jour.  Celle- ci  égale- 
ment maflive  8i:  engourdie  , fait  fa  ponte  eu  fen 
part  de  même  à l’âge  de  foixante  jours,  8i  dt 
la  même  manière.  Les  jeunes  qu’elle  met  au 
jour  fe  comportent  de  la  même  manière  ; 
fe  placent  de  mêir.e  fur  la  face  des  articu- 
lations qui  efl  à l’abri  du  Nord  - EJî  , Sc  de 
l’EJî , en  évitant  foigneufement  la  face  op- 
pofée  : fe  fixent  de  même  fur  les  plantes  de 
Cadier  en  y inférant  leur  trompe  dans  l’écorce. 
En  un  mot,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  cochenille 
filveflre  doit  s’entendre  aufli  de  la  cochenille 
fine,  excepté  les  différences  &,  ks  particularités 
donc  voici  le  détail  : 

La  cochenille  fine  n’efl  jamais  aufli  féconde 
qlie  la  cochenille  filveflre.  Au  moment  de  la 
naifl'acce,  8t  à tout  degré  femblable  d’accroifi’e- 
ment , les  individus  de  la  cochenille  fine  font 
toujours  deux  fois  aufli  gros  que  ceux  de  la  co- 
chenille filveflre.  Les  foies  du  dos  de  la  rcmeüe 
de  la  cochenille  fine,  font  de  moitié  tuoins  nom- 
breufes  que  celles  de  la  cochenille  filscflre.  Et 
elles  difnaroiflcnt  dans  la  cochenille  fine  adulte, 
à laquelle  il  n’en  relie  que  quelques  - unes  à 
l’extrémité  pollérkiire  de  l’abdomen.  La  coche- 
nille fine  n’efl  en  aucun  tems  recouverte  d’un 
coton  blanc,  épais  &.  vifqueux  qui  la  caciie  aux 
yeux  , con  me  l’efl  l.i  cochenille  filveflre  ; mais 
elle  efl  feulement  lecouvertc  d’une  poudre 
blanclie  , très- fine  &,  impalpable  qui  laifle,  en 
tout  tems  appercevoir  fon  corps.  Il  réfulte  de 
cette  dernière  particularité,  qu’on  a pu  obfervcr, 
combien  de  fois  & à quelles  époques  la  femelle 
de  la  cochenille  fine  change  de  peau  pendant 
fa  vie  : ce  qu’on  ne  peut  voir  fur  la  cochenille 
filveflre  , à caufe  de  ce  coton  épais  & vifaueux 
qui  la  cache,  8c  fous  lequel  relie  chaqiie^peau 
que  quitte  cette  dernière.  Suivant  Thiéry,  la 
femelle  de  la  cochenille  fine  change  de  neau 
dix  jours  après  fa  naifl'arce  -,  elle  perd  alors  la 
plupart  de  les  foies  -,  8c  bientôt  après,  elle  fe 
couvrede  cette  fine  poudre  blanche  dont  j’ai  parlé: 
Vingt  ou  vingt  «cinq  jours  après  fa  naiflance  , 
elle  change  une  deuxième  fois  We  peau.  Quel- 
ques-unes en  très-petit  nombre  périflent  pendant 
que  ce  cltangcment  s’opère.  Au  premier  mo- 
ment après  qu’il  efl  achevé  d’opérer  , elle  pa- 
roît d’un  rouge  foncé  ; mais,  des  le  jour  fuivant, 
elle  efl  déjà  poudrée  à blanc.  Les  mâles  des 
cochenilles  fine  8c  fiveflre,  dans  les  dix  premiers' 
jours  après  leur  naiiTanee  , ne  fe  difliuguent  des 
femelles  que  par  leur  grolléur  , qui  efl  d’un  ticis 
moindre  ; mais,  après  dix  jours,  il  fe  forme  autour 
de  leur  corps  un  fourreau  cylindrique.  Ce  four- 
reau du  mâle  de  la  cochenille  fine  n’efl  p.«»s 
cotonneux,  mais  efl  couvert  d’tmo  poudre  blanche, 
pareille  à celle  qui  couvre  la  femelle.  I,e  mâle* 
ne  file  point  ce  fourreau;  Sc  pendant  que  ce 
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fourreau  fe  foi  me,  la  trompe  du  -Hiâle  refle 
toujours  inférée  dans  l’écorce  de  la  plante , 
comme  elle  i’étoit  avant  cette  formation  , tk. 
comme  elle  continue  à l’être  enfuite  jufqu’au 
moment  de  la  métamorphofe  du  mâle  en  infeéle 
parfait.  Cefl  par  le  moyen  de  cette  trempe 
aim'i  inférée  que  lemâle  demeure  attaclié  & pen- 
dant à la  plante,  tant  qu’il  ell  entouré  de  ce 
fourreau.  De  quoi  eü  formé  ce  fourreau  .^Thiéry 
dit  que  c’eft  une  larve  fous  laquelle  le  mâle 
relie  caclié  jufqu’à  la  puberté.  Ainfî,  il  penfe  qne 
ce  fourreau  cfl  alors  la  peau  de  l’infcéle.  Cela 
paroît  très-  vraifemblable  ; & fc  peut  voir  aulti 
plus  aifément  fur  la  cochenille  fine  que  fur  la 
cochenille  filveflre,  à caufe  de  ce  coton  abon- 
dant & 'vilqueux  qui  cache  cette  dernière. 

On  ignore  où  la  cochenille  fine  habite  natu- 
rellement. Thiéry  aflure  qu’elle  n’habite  natu- 
relleirenl  en  aucun  endroit  du  Mexique-,  qu’on 
ne  la  trouve  ni  dans  les  campagnes,  ni  dans  les 
forêts  du  Mexique  ; & qu’on  ne  l’y  voit  en  au- 
cune part  ailleurs  que  dans  les  jardins  & dans 
les  cazes  des  Indiens  qui  la  récoltent.  On  ne  l’y 
élève  oiic  fur  le  Caélier  Nopal.  On  ne  l’y  voit 
fur  aucune  aiure  plante  que  fur  ce  Caélier  No- 
pal. On  a dit  à Thiéry,  au  Mexique,  qu’elle 
le  trouvoit  aufii  quelquefois  fur  le  Caélier  fplen- 
clide.  Cela  efi  plus  que  probable  ; car  Thiéry 
s’cll  alTiiré  par  expérience,  qu’on  peut  l’élcvcr 
lotit  aulfi  bien  fur  le  Caélier  fpknùide  que  fur 
le  C.aélier  Nopal;  & qu’elle  prtifite  & pullule 
i'icr  îur  l’un  de  ces  deux  Catliers  que  fur 
ï’aufic.  O'  hiéry  a découvert  que  le  Caélier  de 
Camp'el'.'' , n.°  5 , peut  , au  moins  pendant  un 
c-erra.i'  teins,  être  employé  à nourrir  la  cochc- 
rlik  fine  , non  pas  à beaucoup  près  avec  autant 
d’avantage  que  le  Caélier  Nopal;  non  pas  même 
afi'ez  poui  que  la  cochenille  fine,  élevée  unique- 
ment fur  ce  Caélier  , n.°  puifle  y être  récoltée 
en  allez  grande  abondance  pour  indemnifer  le 
cultivateur  de  fes  peines  ; mais  alfez  pour  entre- 
tenir une  plantation  de  mèus  c chenilles  propres 
iù  multiplier  ccite  cfpècc;  allez  pour  empêcher 
desgérétations  deertie  elpèce  de  périr  lorfqu’on 
ïi’a  pas  d’autre  nourriture  à leu;  donner.  Cette 
cochenille  vit  deux  mois  &,  demi  fur  ce  Caélier 
-quoiqu’elle  n’y  devienne  pas  anlli  grolTc  que  far 
le  Caélier  Nopal.  Cette  particularité  cfl  temar- 
quable.  Voyez  ci  - delTus,  pag.  4-3,  c.  1.  2,  ce 
que  j’ai  encore  dit  à ce  fujet;  & ce  que  j’ajoute 
ci-après,  pag.  491,  col.  2.  Thiéry  aflure  qu’aucune 
autre  elpèce  ou  variété  qu’il  conncifl'e  de  Caélier 
ou  d’autre  plante  quelconque  , n’eft  propre  â 
nourrir  la  cochenille  fine  ; que  les  petits  des 
mères  cochenilles  fines  placées  fur  le  Caélier  en 
raquette  à longues  épines,  n.”  25.  C,  y périlTcnt 
très  - promptement;  que  la  même  choie  arrive 
conflamment  fur  le  Caélier  Fatte  - de -tortue, 
fl.*  34  : que  Vcxpéricücc  » ÿciili  aj^ri*  que  le 
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Caélier  jaune  , n.®  35,ell  inutile  pour 
cet  infeéle. 

Thiéry  demande  fi  la  cochenille  fine  efl  uns 
efpèce  diflinéle  de  la  cochenille  filveflre  ou  en 
efl  feulement  une  variété,  modifiée  par  la  cul- 
ture & par  fon  habitation  fur  le  Caélier  Nopal 
depuis  un  tems  immémorial  ?-  Sans  prononcer 
fur  cette  quellion  , il  fe  contente  de  rapporter 
les  faits  luivans  qui , ajoutés  aux  autres  fai» 
détaillés  ci-delTus,  tendent  à la  réfoudre.  Il  a vu 
plufieurs  fois  les  mâles  delà  cochenille  fine  s’unir 
aux  femelles  de  la  cochenille  filveflre.  11  atrouvé 
plufieurs  fois,  à Saint-Domingue,  en  fouillant 
aux  racines  des  Caéliers  Nopals , à trois  pouces 
de  profondeur  en  terre  , des  grouppes  de  co- 
chenille filveflre.  Il  n’exiftoii  de  cocnenille  fine 
aux  environs , qu’à  une  diflance  fi  confidérablô 
fous  le  vent,  qu’il  étoit  impoffiblc  que  ce  fût 
cette  dernière  qui  fe  fût  placée  en  cci  endroit. 
Les  cochenilles  de  ces  grouppes  étoient  moins 
' groflês  que  la  cochenille  fine,  mais  étoient  plus 
grofles  que  la  cochenille  filveflre.  Elles  n’étoient 
point  couvertes  de  coton  ni  de  foies  : elle 
toient  point  non  plus  poudreufes  ou  farineufes; 
mais  elles  paroilfoient  n’être  pas  éloignées  de 
le  devenir.  J’ajoute  cette  réflexion  ; fi  la  coche- 
nille fine  n’eft  qu’une  variété  de  la  cochenille 
filveflre,  comment  arrive  t-il  que  le  Caélier 
Fatte  - de -tortue,  par  exemple,  ne  puifle  au- 
cunement nourrir  la  cochenille  fine  , tandis  que 
ce  même  Caélier  efl  une  nourriture  extrêmement 
convenable  à la  cochenille  filveflre  ? 

D’après  cette  hiftoîrc  bien  certaine  des  co- 
chenilles fine  & filveflre  , il  efl  naturel  de  de- 
mander comment  Plumier,  Obfcrvateur  d’ail- 
leur  fi  cx^él,  a-t-il  donc  pu  affurer  aufll  pofi— 
rivement  qu’il  l’a  fait,  dans  un  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  des  Savans,  en  Avril  1694, 
que  la  cochenille  du  commerce  habite  natu- 
rellement à Saint-Domingue,  fur  les  Acacias; 
qu’il  a montré  au  Gouverneur  de  cette  Colonie, 
de  cct  infeéle  qu’il  venoit  de  cueillir  fur  cette 
forte  de  plante , &c.  fans  parler  des  autres 
Auteurs  graves,  qui  ont  répété  depuis  cette 
aflertion  , en  ajoutant  que  le  m.ême  infeéle  fe 
trouvoit  fur  plufieurs  autres  plinics  de  Saint- 
Domingue,  qui  font  auin  éloignés  que  les  Acacial 
du  genre  des  Caéliers.  Pour  favoir  quel  juge- 
ment porter  de  cette  faufle  aflertion,  il  efl  à 
propos  de  favoir  que  cette  erreur  n’eft  pas 
étonnante;  car  il  exifle  en  effet,  & il  efl  bon  , 
pour  ne  s’y  pas  tromper  de  nouveau,  d’en  être 
prévenu  ; il  exifle,  dis-je  , à Saint-Domingue,  fur 
des  Acacîcs , fur  des  Gaffes,  fur  l’Orme  de  Saint- 
Di  mînguc  , ( T' tebroma  guaium/i,  L.  ),  fur  la 
Vigne,  & fur  plufieurs  autres  plantes,  un  infeéle 
du  genre  des  cochenilles,  qui  reffcmble  telle- 
ment aux  deux  cocbcmllei  du  Coquqctcc,  que 
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la  différence  ne  s’apperçoit  pas  au  premier  cOup- 
d’œil.  Voici , en  peu  de  mots,  une  deferiptiop 
de  cet  infeéle  , lufRfante  pour  ne  pas  le  con- 
fondre avec  ces  deux  dernières  cochenilles. 

Suivant  M.Dubourg,  Membre  du  Cercle  des 
Philadelphesétabli  au  Cap  François , la  femelle  de 
cette  cochenille  inutile  parvient  à la  grandeur  d’un 
(grain  de  poivre,  efl  de  forme prefque  fphérique, 
mais  pourtant  un  peu  concave  en-deffous.  Ses 
antennes  font  prefque  auffi  longues  que  fon 
corps,  terminées  par  un  bouquet  de  longues 
foies,  & compofées  de  cinq  pièces  articulées 
bout  à bout,  non  fphériques , mais  cylindriques. 
Le  corps  eft  de  couleur,  non  écarlate,  mais 
canelle.  Les  antennes  & les  partes  font  d’un 
brun  très-foncé.  Cette  cochenille  n’eft  pas  co- 
tonneufe,  mais  elle  fe  couvre  auffi  d’une  poudre 
blanche,  non  adhérente,  qui  s’efluie  ailément 
avec  le  doigt.  M.  Dubourgn’a  pu  réuflir  à dé- 
couvrir le  mâle  de  cette  cochenille.  Thiéry 
dit  qu’il  efi  fans  ailes.  M.  Chanvallon  dit  que 
lorfqu’on  a réuni  une  certaine  quantité  de 
cette  cochenille,  elle  exhale  une  od«ur  défa- 
gréable. 

Il  efl  plus  que  probable  que  c’efi  cet  infeéle 
que  Plumier  a trouvé  fur  des  Acacias,  & qu’il 
a pris  pour  la  cochenille  du  Commerce.  On  ne 
trouve  jamais  cette  cochenille  fur  les  Caéliers. 
M.  Dubourg,  & plufieurs  autres,  l’ont  femée  fur 
différens  Caéliers  propres  à nourrir  les  coche- 
nille fine  & filveflrc,  & jamais  fes  petits  ne  s’y 
font  fixés.  , 

JDes  CaSiers  propres  à Vedacation  dt  la  cochenille 
Jîlveflre  & de  la  cochenille  fine. 

Tous  les  Caéliers  propres  à nourrir  la  coche- 
nille filvefire,  ne  font  pas  convenables  à Ibn 
éducation.  Le  Caélier  Patte-de-tortue , n.*  54, 
& le  Caélier  filvcllrc,  n.°  37,  qui  font  très- 
propres  à nourrir  le  cochenille  filvefire,  étant  tout 
deux  fi  épineux,  qu’on  ne  peut  toucher  avec  le 
doigs,  la  furfacc de  leurs  articulations , il  efl  aifé 
de  concevoir  que  quelques  chargés  qu’ils  puifTent 
être  de  cochenilles,  il  feroit  impoffible  d’y  recueillir 
ces  infeétes  finon  un  par  un,  pour  ainfi  dire  , &. 
avec  des  épingles  ou  des  petites  pincettes.  Le  plus 
habile  ouvrier  n*en  pourvoit  pas  recueillir  deux 
onces  dans  fa  journée , pendant  qu’il  en  peut 
recueillir  vingt  livres  dans  le  même  efpace  de 
tems,  fur  les  Caéliers  prefque  fans  épines-,  qui 
font  également  propres  à nourrir  cette  coche- 
nille ; favoir,  le  Caélier  Jaune,  n."  35,leCac- 
tier  de  Campêche,  n.'*  36,  le  Caélier  fplendide, 
n.  38  , & le  Caflier  jVopal  n.*"  39.  Ces  quatre 
derniers  Caéliers  font  donc,  par  cette  raiifon, 
les  feuls  que  l’on  connoiffe,  jufqu’à  préfent, 
pouvoir  être  employés  avec  avantage,  pour 
l’éducation  de  la  cochenille  filvefire.  De  ces 
quatre  Cjiéliers,  les  deux  derniers,  n.”*  38  & 
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39,  font  de  beaucoup  préférables  aux  deux 
autres,  puifque  la  cochenille  filvefire  y de- 
vient beaucoup  plus  grofie  & moins  coton- 
neufe.  Il  n’y  a aucune  cemparaifon  à faire, 
foit  pour  la  quantité,  foit  pour  la  grofieur, 
foit  pour  la  qualité  entre  la  cochenille  filvefire, 
élevées  fur  les  Caéliers  Nopal  & fplendide, 
& celle  élevée  fur  aucun  autre  Cacher.  Le 
Caélier,  n.°  36,  efi  moins  avantageux  pour  cette 
culture,  que  celui,  n."  35,  parce  que  celui-ci 
étant  plus  grand,  & ayant  des  articulations 
plus  vafles,  peut  nourrir  un  plus  grand  nombre 
de  cochenilles,  & encore  parce  qu’il  efi  d’ex- 
périence que  les  cochenilles  fe  difiribiient  plus 
également  fur  fa  fuperficie  entière,  que  fur 
celle  du  n.°  36 ; ce  qui  fait  qu’il  n’y  a point 
de  place  perdue , & que  les  cochenilles  en  font 
plus  grofi'es-,  car  elles  fe  trouvent  quelquefois 
fi  proches  les  unes  des  autres  fur  le  n,"  56  ^ 
quelles  s’aftament  réciproquement,  8e  ne  par- 
viennent pas  à leur  grandeur  naturelle. 

Quant  à la  cochenille  fine , j’ai  déjà  dit  que 
les  Caéliers  fplendide  & Nopal,  n,°'  38  8c  39, 
font  les  deux  feuls,  fur  Icfquels’  on  puifle 
l’élevcr  avec  avantage-,  8t  que  le  n.“  36  n’eft 
bon  à employer  pour  nourrir  la  cochenille  fine, 
que  lorfqu’on  n’a  pas  d’autre  nourriture  à lut 
donner  pour  en  conferver  la  race.  Il  efi  d’ex- 
périencc  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de» 
cochenilles  fines,  qui  naiÛent  fur  ce  dernier 
Caélier , y périfient  avant  de  s'y  fixer  ; & que 
le  refie  qui  s’y  fixe  ne  parvient  point  à fa  gran- 
deur naturelle.  Déplus,  cette  petite  quantité  de 
cochenille  fine  qui  s’y  fixe,  y étant  deux  mois  & 
demi  à croître,  il  faut  par  conféquent  un  efpace 
de  fept  mois  & demi,  pour  en  faire  trois  ré- 
coltes que  l’on  fait,  en  6 mois,  fur  les  n.”'  38^ 
& 39',  d’où  il  réfulte  qu’on  ne  peut  faire 
au  Port-au-Prince,  que  deux  très-mauvaifcs_ 
lécoltes  de  cochenille  fine  par  an  , fur 
Caélier  n.°  36,  pendant  qu’on  y fait  trois  bonnet 
récoltes  de  la  même  coçhenille  fur  les  Caéliers, 
n."*  38  & 39, 

De  la  femailU  de  la  Cochenille  Silveftre  , fur 
les  CaSiers  propres  a fon  éducation. 

On  dit  femer  une  plante,  Il  peut  paroître 
extraordinaire  de  dire  femer  un  infééîe.  II  pa- 
roît  que  cette  exprefllon  tient  encore  à l’erreur 
oùl’onétoit  anciennement  que  la  cochenille  étoit 
une  graine.  Néanmoins  , quelqu’improprc  que 
foit  cette  exprclfion  , il  convient  de  la  çonferver  , 
parce  qu’elle  efi  ufitée  par  les  Efpagnols  8c  par 
les  Indiens,  cultivateurs  de  cochenille  dans  toute 
l’étendue  du  Mexique  ) 8t  encore  parce  qu’on  ncs 
pourroit  la  remplacer  q^ue  par  une  périphrafe  qui 
jetteroit  de  l’embarras  dans  le  clifeo-ars.  Semer  de 
la  cochenille,  c’efi  pofer  des  mères  coflieniibs, 
prêtes  à faire  leurs  jeunes,  fur  les  Caebiers  pro- 
pres à leur  éducation,  fur  le  Caélier  Nopal  paf 
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exemple  , de  irrmière  & :;fin  q ic  , fitut  qtic  ces 
jcun.s  verront  L-  jour,  ils  puHrent  fe  iiipandre 
Air  cerre  plante  pour  s’y  fix.r,  s’y  nourrir,  & 
y prendre  i..ur  accroiflcinent. 

J ai  déjà  dit  qu’il  ne  convient  de  mettre  la 
cochenille  Air  les  Catfliers  que  lorfqu’il  ont  at- 
teint 1 âge  de  dix-huit  mois  ; j’ai  dit  aulîi  que  l’on 
peut  fetner  de  la  cochenille  filvcflre  pendant 
toute  1 année.  Mais  comme  les  récoltes  des  co- 
chenilles illveflres  élevées  pendant  la  féchcrcl- 
fe  , font  beaucoup  plus  avantageufes  que  les  ré- 
coltes des  mêmes  cochenilles  élevées  pendant  les 
pluies;  il  faut,  autant  qu’on  peut , femer  au  com- 
mencement de  la  faifon  des  fecs , afin  de  pouvoir 
profiter  de  cette  faifon  toute  entière,  fur-tout  au 
Port-au-Prince  , comme  à Guaxaca  , où  cette 
faifon  durant  lix  mois,  fi  l’on  ne  ferae  pas  dès  le 
commencement  , on  ne  pourra  faire  que  deux 
n coltcs  de  cochenilles  élevées  entièrement  pen- 
dant la  féchereffe,  au  lieu  que  fi  l’on  feme,  dès  le 
commencement,  on  en  pourra  faire  trois,  ce  qui 
fera  fort  avantageux  ; j’ai  encore  dit  que  le  com- 
mencement de  la  faifon  des  fecs  efl  au  Port-au- 
Prince  &.  a Guaxaca  enOèlobre,  & au  Cap-Fran- 
cois  en  Avril  & Mai.  Aufii-tét  donc  qu’au  Port- 
au-Prince  , par  exemple  , les  pluies  d’Automne 
auront  ceflé , & que  l’on  pourra  regarder  comme 
lur  qu  il  n’y  a plus  de  pluies  à craindre,  ce  qui  ar- 
rive vers  le  quinze  Oétobre , on  femera  la  coche- 
nille filveflre.  Thiéry  confeille  de  femer,  autant 
qu’on  le  peut  fans  inconvénient,  en  pleine  lune  ; 
il  ne  dit  pas  fur  quoi  il  fonde  ce  précepte.  Lors 
donc  que  les  pluies  font  finies , file  moment  de  la 
pleine  luneefi  proche,  il  convient,  dit-il,  d’at- 
tendre ce  moment  pour  fémer  ; mais,  s’il  y avoit 
plus  de  huit  jours  à attendre  , il  ne  faudroit  pas, 
continuc-t-il  , perdre  un  temps  aufli  précieux 
que  celui  de  la  féchereffe. 

La  femence  , c’efi-à-dire  les  mères  cochenilles 
a femer  , fi  1 on  n a pas  de  Caélicrs,  à foi  appar- 
tenant, qui  en  foienr  chargés,  fe  trouvent  dans 
la  province  de  Guaxaca  au  marché,  où  l’on  efi 
dans  1 ufage  habituel  de  porter  de  cette  femence 
à vendre.  Au  Port-au-Prince,on  pourra  s’en  pro- 
curer fans  peine  chez  ceux  qui  ont  déjà  com- 
mencé à entreprendre  cette  culture , finon  on  ira 
en  chercher  dans  la  campagne  fur  le  Caélier 
Patte-de-Tortue , n.*  34,_où  cet  infeéle  habite 
naturellement.  ( ci-deffus  la  defeription 

de  ce  Caélier.  ) On  choifira  pour  femer  ou  bien 
les  mères  qui  mettent  bas  leurs  petits, ce  dont  on 
fera  certain  lorfqu’on  verra  un  ou  deux  petits 
prendre  à leur  abdomen,  ou  bien  les  mères  qui 
font  prêtes  à mettre  bas  ce  dont  on  juge  par  leur 
extrême  groffeur.  Il  efi  cependant  plus  sûr  de 
ne  prendre  pour  femer  que  celles  à l’abdomen 
defquelles  on  voit  des  petits  , afin  d’être  certain 
de  n’en  pas  femer  qui  n’aient  pas  été  fécondées. 
Il  cfl  à propos  de  choifir  les  plus  groffes , car  il 
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efi  d’expérience  que  leurs  petits  fort  plus  forts  ^ 
que  la  récolte  qui  en  provient  efi  plus  ample  & 
plus  certain;.  Le  mieux  efi  de  ne  prendre  ces 
mères,  fur  les  Caéliers  où  elles  font , que  lorfque 
les  nids,  dans  lefquels  on  doit  les  mettre  pour  les 
femer,  font  déjà  tous  prêts;  de  forte  qu’on  puiffe 
les  mettre  dans  ces  nids  aufli-tôt  après  les  avoir 
prifes. 

Ces  cochenilles  mères  fefement  dans  des  fortes 
de  petites  poches  faites  exprès,  que  l’on  nomme 
des  nids.  Au  Mexique  , on  emploie  pour  faire  ces 
nids , le  pétiole  des  feuilles  de  Cocotier.  ( Cocos 
nucifera  L.)Thiéry  afait  de  même  qu’euxàSaint- 
Domingue.  Voici  comment  ; les  jeunes  Cocotiers 
ne  fe  dépouillent  de  leur  feuillage  que  long- 
rems  après  qu’il  efi  defféche  ; le  pétiole  de  chaque 
feuille  efi  amplexicaule , c’eft-à  dire  , cmbralfe  la 
tige  du  Cocotier;  il  efi  fort  large;  quand  il  efi  verd 
il  efi  dur  , luifant , inflexible  ; mais,  quand  il  efi 
fec , la  pluie  le  fait  pourrir , le  parenchyme  & 
l’épiderme  difparoifiënt  & il  ne  refic  plus  enfin 
qu’une  forte  de  tiffu  de  fibres  groffières  , d’une 
couleur  rouli'e  , croifées  en  différens  fens  : cha- 
que pétiole  de  feuilles  de  Cocotier  peut  donner , 
de  ce  rifiù , une  étendue  de  deux  pieds  en  quarré  ; 
on  le  découpe  en  petites  pièces  quarrées  de  deux 
pouces  de  largeur  chacune  ; on  en  tire  les  fibres 
les  plus  groffes  & les  plus  roides;  il  en  réfulte  une 
étoffé  claire  & cependant  épaiflé  , très-convena- 
ble pour  faire  les  nids  de  cochenilles.  Quand 
cette  étoffe  efi  encore  trop  verte  & trop  inflexi- 
ble , on  lui  donne  la  flexibilité  néceffaire  , en  la 
faifant  macérer  dans  l’eau  , puis  la  féchant , & la 
barrant  fufîifamment , de  manière  à ne  pas  défaf- 
fembler  les  fibres  ; quand  elle  efi  affez  fouple  on 
prend  chacune  des  petites  pièces  quarrées,  donc 
je  viens  de  parler  , puis  on  en  fait  un  nid  , en 
en  liant  fortement  les  quatre  angles  enfemble: 
cela  forme  une  petite  poche  avec  des  ouvertures 
par  lefqudles  on  introduit  les  mères  cochenilles. 
Lorfque  les  petits  font  éclos  ils  fortent  du  nid 
tant  par  ces  mêmes  ouvertures,  que  par  les  mailles 
du  tiffu  clair  qui  le  forme.  L’étoffe  de  ces  nids 
, doit  être  en  même-tems  ferme,  quoique  fouple, 
claire  & épaiffe;  quand  elle  efi  trop  mince,  il  faut 
l’employer  en  deux  ou  trois  doubles.  Cette  épaif- 
feur  efi  néceffaire  pour  garantir  les  mères  de  la 
trop  grande  chaleur  du  foleil , qui  pourroit  les 
faire  avorter  ; Thiéry  ne  connoît  pas  de  matière 
plus  convenable  pour  ces  nids.  Ils  peuvent  l'ervir 
cinquante  fois  en  ayant  la  précaution  chaque  fois , 
avant  de  s’en  fervir  , de  les  dénouer  pour  les 
nctoyer , puis  de  les  jerter  dans  l’eau  bouillante 
pour  tuer  les  infeéles  nuifibles  qui  pourroient 
s’y  être  logés  & y refier  ainfi  que  leurs  oeufs , 
puis  de  les  fécher  enfuite  & de  les  renouer.  Ce- 
pendant, dans  le  cas  où  l’on  trouveroit  quelque 
difficulté  à fe  procurer  des  pétioles  de  feuilles  de 
Cocotier  ; on  peut , d’après  les  expériences  du 
Cercle  des  Philadelphes,  employer  avec  fuccèsupp 
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étoffe  do  paille  ou  même  une  étoffe  de  arO;; 
fil  , pourvu  qu’elle  fait  allez  ferme  & que  le  tilfu 
en  foie  affez  clair  pour  permettre  aux  jeunes  co- 
chenillcB  de  paffer  au  travers  afin  de  fe  répandre 
fur  le  Caélier. 

Thiéry  confeille  de  mettre  les  cochenilles  mères 
•^tins  les  nids,  le  même  jour  que  l’on  fème,  & l’a- 
près-midi de  la  veille,  & de  Icmer  de  grand  matin 
•ifin  que  les  petits  qui  font  déjà  éclos,  fur  le  fein 
ou  fur  le  dos  de  ces  mères,  ne  foient  pas  perdus. 
Ainfi  les  nids , en  nombre  nécelTaire  potir  la  fe- 
maille  d’un  jour  , doivent  être  tous  prêts  dès  la 
veille  11  y a plus;  fi  l’on  prévoit  que  l’opération 
de  la  femaille  de  la  nopalerie  doivent  durer  pen- 
dant trois  jour?  confécutifs , il  faut  que  tous  les 
rids  néceffaires , pour  cette  femailleentière, foient 
prêts  dès  la  veille  du  premier  jour  , afin  qu’on  ne 
ibit  pas  interrompu  dans  le  travail  de  la  femaille, 


A l’égard  de  la  quantité  de  mères  qu’il  faut 
mettre  dans  chaque  nid  , & de  la  quantité  de  nids 
qu’il  faut  pofer  fur  un  Caélier  -,  i."  11  efi  très- 
important  de  pas  mettre  un  trop  grand  nombre 
de  mères  fur  une  feule  plante , parce  qu’en  ce  cas 
le  Caélier  fe  trouveroit  fi  chargé  de  cochenilles 
qu’il  péiiroit  fouvent  avant  la  récolte  avec 
. les  cochenilles  qu’il  porteroit,  & que  , s’il  n’en 
périflbit  pas,  ces  cochenilles  ne  parviendroient 
jamais  à une  groffeur  paffable.  z.°  Il  efi  enooie 
très-important  que  les  mères  foient  réparties  fur 
chaque  plante  , de  manière  que  leurs  petits  puif- 
fent  fe  diflribuer  également  fur  leur  fuperficie  ; 
jiarce  que  dans  le  cas  contraire , d’abord  il  y a 
de  la  place  perdue  •,  enfuite  aux  endroits  où  les 
cochenilles  fe  font  établies  trop  près  les  unes  des 
autres,  elles  s’affament  réciproquement,  comme 
j’ai  déjà  dit.  Ainfi,  les  expériences&  obfervations 
de  Thiéry , lui  ont  appris  qu’il  faut  deux  à quatre 
i mères  au  plus  pour  chaque  articulation  de  Cac- 
i tier  Nopal  -,  par  exemple,  en  obfervant  que  fi  les 
. Cactiers  paroill’ent  fatigués  par  les  cochenilles 
; récoltées  précédemment  , il  faut  u'n  beaucoup 
1 moindre  nombre  de  mères.  Il  faut  aufil  ne  pas 
I mettre  un  trop  grand  nombre  de  mères  dans 
chaque  nid  , afin  qu’en  répartiffant  ces  mères  le 
I plus  également  poffible  fur  le  Caélier,  leurs  petits 
puiffent  auffi  s’y  répandre  & s’y  diflribuer  plus 
egalement  -,  il  convient  auffi  de  ne  pas  mettre  un 
trop  petit  nombre  de  mères  dans  chaque  nid  ; 
' afin  de  ne  pas  trop  augmenter  le  nombre  nécef- 
faire  des  nids,  & que  le  travail  de  la  femaille  foit 
moins  minutieux  & marche  plus  rapidement-, 
ainfi  , il  croit  que  le  mieux  efi  de  mettre  huit  à 
douze  mères  dans  chaque  nid  -,  & de  placer  cha- 
cun de  ces  nids  à la  bafe  de  chaque  branche  de 
quatre  articulations;  de  forte  qu’un  Caélier  Nopal 
compofé  de  cent  articulations,  par  exemple,  ( il  y 
, jn  a qui  en  ont  cent  cinquante,)  portera  vingt-cinq 
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de  CCS  nids  ',  qui  feront  ainfi  répartis  le  plus  éga-^ 
kment  pofiible.  Suivant  Thiéry  chaque  nid  doit 
être  pofé  fur  le  Cacher  , du'  côté  de  l'Efi,  de  ma- 
nière que  l’extérieur  du  fond  du  nid  foit  expofé 
aux  rayons  du  foleil  levant , qu’il  efi  important 
que  les  jeunes  cochenilles  reçoivent  auffi-tôt 
qu’elles  font  éclofes , & auffi  de  manière  que  les 
ouvertures  du  nid  foient  le  plus  près  qu’il  efi 
pofiible  de  la  fit;  face  du  Nopal,  afin  que  les  jeunes 
puiffent  facilement  atteindre  cette  furface  ; fui- 
vant  le  même  , on  fixe  chaque  nid  fur  le  Cac— 
tier , foit  en  l’inférant  avec  affez  de  force  dans 
l’aiffclle  de  chaque  bifurcation,  foit  en  le  clouant 
avec  une  ou  deux  épines  enfoncées  dans  la  fubf- 
tancc  du  Caélicr.  Le  cercle  des  Philadelphes 
craint  que  ce  dernier  procédé  ne  produi'fe  la 
maladie  de  la  gomme  ; c’eft  pourquoi  il  préfère  , 
d’après  les  expériences  de  M.  Arthaud  , l’un  des 
Membres  de  ce  Cercle  , de  fufpendrc  les  nids 
avec  des  fils  de  c.ton.  Il  efi  important  de  placer 
les  nids  près  des  endroits  du  Nopal  qui  étoient  les 
moins  chargés  de  cochenilles  lors  de  la  dernière 
récolte,  & de  les  éloigner  de  ceux  qui  en  étoient 
chargés  confidérablcment , & font  parconfé^nent 
dans  un  état  d’épuifemenr  confidérable  ; ces  der- 
niers endroits  font  ordinairement  déprimés  & 
jaunes , fi  on  les  charge  alors  autant  qu’ils  l’é- 
toient , on  les  met  en  rifque  de  pourrir  avant  la 
récolte.  Thiéry  confeille  de  ne  placer  aucun  nid 
plus  bas  qu’ù  un  pied  & demi  au-deflus  de  terre  ; 
apparemment  à caufe  de  la  dureté  des  articula- 
tions inférieure.  Il  faut,  s’il  efi  pollible,  que  la 
nopalerie  entière  foit  femée  dans  l’cfpace  d’un , 
ou  deux,  ou  trois  jours , afin  que  la  récolte  en- 
tière piiiffe  fe  faire  dans  un  efpace  de  temps  an 
moins  aufit  court  ; ce  qui  efi  fort  important  pour 
éviter  des  pertes  de  temps  en  répétitions  inutiles 
des  mêmes  opérations  ; car  il  efi  bon  de  favoir 
qu’il  n’en  coûte  pas  plus  de  temps  & de  foinsv 
pour  préparer  & fécher  cent  livres  de  cochenil- 
les récoltées  que  pour  une  livre. 

Il  peut  cependant  être  utile  de  femer  quelques 
pieds  de  Nopals,  plufieurs  jours  plus  tard  que  les 
autres  : en  voici  la  raifon  ; il  efi  indubitable  que, 
pour  avoir  toujours  de  bonnes  récoltes,  il  faut  tou- 
jours femer  la  cochenille  , & qu’il  efi  domma- 
geable de  la  laiffer  fe  femer  d’elle-même.  Par 
conféquent,  chaque  fois  qu’on  feme,  il  efi  né- 
ceffaire  que  les  Cafliers  foient  entièrement  né- 
toyés  de  toutes  lés  cochenilles  de  la  femaille  pré- 
cédente , & qu’il  n’y  en  refie  plus  une  feule  -, 
mais  alors  où  trouver  les  mères  cochenilles  pro- 
pres à faire  la  deuxième  femaille,  fi  toutes  celles 
provenues  de  la  première  font  récoltées.^  Les  culti- 
vareurs  du  Mexique  fe  tirent  de  cet  embarras  en 
mettant,  la  veille  de  la  première  récolte,  le  nombre 
fuffifantde  mèrescochenilles prétesà mettre  bas„ 
dans  lest)ids;qui  fe  trouvent  ainfi  dès-lors  tous  prêts 
à être  pl;\cés  fur  les  Nopals  après  la  récolte , pauv 
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faire  la  fécondé  femaille.  Mais  Thiéry  remarque 
fort  bien  qu’on  fuivant  ce  procédé,  ce»  mères, 
prêtes  à metti-e  bas,  reftent  plufieurs  jours  clans 
ces  nids  avant  d’être  placées  fur  les  Nopals  -,  or  , 
comme  les  petites  cochenilles  éclofent  tous  les 
-'.jours,  il  en  naît  pendant  cet  intervalle  un  nom- 
bre très^eonfidérable , qui  ne  trouvant  pas  de 
Caéliers,fnr  qui  elles  puiffent  ferépandre  anlfi-tôt 
qu’elles  voient  le  jour  , périlTent  néceffairement  ; 
en  forte  qu'avant  que  ces  nids  puifTentêtre  placés 
on  perd  les  petits  les  premiers  éclos,  c’e(l-à-dire , 
ks  nieillfurs  & qui  produiroient  la  plus  belle 
cochenille  ; ce  qui  eü  un  grand  inconvénient. 
Ajoutez  que  pour  diminuer,  autant  qu’on  peut , 
cette  perte,  oneü  obligé  de  précipiter  les  opéra- 
tions (le  la  récolte  & du  nétoyement  des  Cadiers  -, 
ce  qui  eü  encore  un  inconvénient  à caufe  de  la 
gêne  & des  imperfedions  inféparables  de  toute 
précipitation.  Si  l’on  a fait  la  première  femaille 
toute  entière  , fans  aucune  exception , dans  le 
plus  court  elpace  de  temps  poffible , dans  un  jour 
par  exemple  ; on  ne  pourra,  lors  de  la  première 
récolte,  lailTer  quelques  pieds  de  Cadier  couverts 
de  cochenilles  pour  y prendre  la  femence  lors 
de  la  fécondé  femaille  , parce  que  dans  ce  peu 
dej^urs,  qui  s’écoulent  néceffairement  entre  le 
commencement  de  la  récolte  & la  femaille  fui- 
vante  , les  cochenilles  laiffées  fur  ces  Cadiers 
non-récoltés  feroient  prefque  toutes  leurs  petits, 
& Ton  perdroit  la  récolte  de  ces  Cadiers,  fouvent 
fans  avoir  réufli  à conferver  de  la  femence  -,  car  la 
plupart  des  meres  que  l’on  y prendroit  pour 
femer , n’auroient  plus  dans  le  corps  que  quel- 
ques petits  en  nombre  , très-infuffifant  pour  gar- 
nir les  Cadiers  6t  d’une  qualité  inférieure,  puif- 
que  les  plus  tardifs  donnent  la  cochenille  la  moins 
Jrelle.  Il  femble  donc  que  le  meilleur  moyen 
de  fc  tirer  de  ces  embarras  efl  de  femer  chaque 
fois  quelques  Cadiers , quelques  jours  plus  tare! 
que  le  refle  de  la  nopalerie.  Ces  Cadiers  qui 
pourroient  ^lors , fans  aucun  inconvénient,  & 
même  qui  devroiçnt  être  récoltés  plus  tard, 
fourniroien^  des  meres  en  fufhfante  quantité 
pour  chaque  femaille  de  ceux  du  relie  de  la 
nopalerie.  Quant  à la  femence  néceffaire  pour 
femer  ce  petit  nombre  de  Cadiers  récoltés  après 
les  autres , on  pourroit  fuivre  le  procédé  que  je 
viens  de  dire  être  ufité  par  le  culpvateur  du 
Mexique.  L’inconvénient  qui  en  réfultcroit,à  l’é- 
gard de  la  cochenille , de  ce  pçtit  nombre  de 
Cadiers , n’ell  pas  à comparer  au  même  incon- 
vénient lorfqu’il  a lieu  à l’éçard  de  celle  d’ua« 
nopalerie  entière. 

Il  y a encore  une  autre  moyen  pour  fb  pro- 
curer les  mères  néçcffaircs  , pour  femer  ce  petit 
nombre  de  Cadiers  plus  çard  que  les  autres-,  il 
eHbon,  pour  cela, de  (avoir  qu’il  y a toujours,  fur 
chaque  Cadier,  un  petit  nombre  de  ccchcnillcs  qui 
(pestent  bas  ^ quatre , ftx  ou  huit  jours  plus  tard 
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que  les  autres:  on  pourra  donc,  lors  d'une 
colre  , laiffer  un  Cadier  pour  le  récolter  , pat? 
exemple , huit  jours  plus  tard  que  les  autres  ; 
puis  le  huitième  jour,  ou  plutôt  fi  l’on  veut , on 
y prendra  le  nombre  dont  on  aura  befoin,  de  ces 
femelles  tardives  feulement , & on  récoltera  lo 
relie  • il  ell  vrai  qu’alors  la  récolte  de  ce  Caébier 
fera  vuide  de  fubuance , puifque  le  plus  grand 
nombre  des  cochenilles  qu’il  portoit  auront  mia 
bas  : mais  c’eü  une  petite  perte  dont  on  fera 
bien  indemnifé  par  la  facilité  qu’on  aura  dans  la 
fuite  à avoir  des  mères  cochenilles  pour  les  fc- 
mailles. 

On  peut  encore  pratiquer  un  troifième  moyens 
fort  facile  , pour  fe  procurer  des  mères  pim 
tardives  de  huit  jours  que  les  autres.  C’ell  d’a-» 
voir  quelques  Caéliers  chargés  de  Cochenille» 
qui  foient  plantés  en  caiffe.  Puis  cinq  fe- 
maincs , après  qu’ils  auroit  été  femés  en  coche-* 
nille , c’ell-à-dire  , environ  huit  jours  aprèi 
que  les  cochenilles  qu’ils  portent  auront  été 
fécondées,  on  les  rentrera  dans  une  chambra 
fraîche  & à l’ombre.  D’après  ce  que  j’ai  déjà 
dit  plus  haut , ces  femelles  privées  de  la  cha-* 
leur  du  foleil , feront  leurs  jeunes  enviroit 
huit  jours  -plus  tard  que  les  autres. 

J’ai  dit  plus  haut  que  Thiéry  preferit  de 
femer  la  cochenille  en  pleine  lune  , autant 
qu’il  ell  peffible  : mais  fouvent  le  moment  de 
l’accouchement  des  cochenilles  que  l’on  a à fa 
difpofition  , ell  trop  éloigné  du  tems  des 
pleines  lunes.  Alors  il  confeille  de  l’y  ramener 
en  employant  deux  ou  trois  fois  de  fuite  les 
deux  derniers  m.oyens  que  je  viens  d’expofer. 
Ceux  qui  jugeront  comme  lui , qu’il  foit  avan- 
tageux de  femer  en  pleine  lune,  pourront  fuivre 
fon  confeil. 

J’ai  dit  plus  haut , qu’il  ne  faut  jamais  laillêr 
la  cochenille  fe  femer  d’ellc-niême.  Ce  précepte 
ell  fondé  fur  une  expérience  fi  fouvent  répétée 
que  fon  importance  ne  peut  être  révoquée  en 
doute.  On  voit  dans  les  Auteurs,  qui  ont  écrit 
fur  la  cochenille  avant  Thiéry  , que  lors  de 
la  récolte  de  la  cochenille  , on  lailTe  fur  les, 
articulations  des  Caèlicrs  Nopals  les  jeunes  co- 
chenilles que  plufieurs  roèrçs  ont  déjà  mis  bas, 

& mêmeaulTi  clés  mères , & que,  fans  antre  autre  • 
foin,  les  Caéliers  fe  trouvent  fuffifamment  char-»  i 
gés  de  cochenille  lors  de  la  récolte  fubféquente, 
Mais,  en  même-tems,  on  voit  dans  Içs  mêmes 
Auteurs  que  les  récoltes  de  ces  cochenilles  qui 
fe  font  ainfi  fepiées  d’ellcs-mêmcs  font  moins  < 
avaniageufes  que  celles  des  çocheuilles  femées 
par  les  cultivateurs. 

Thiéry  s’efi  affuré , par  des  expériences  î 
très-concluantes,  & par  de  bonnes  obfervations,  j 
que  la  caufe  dé  cette  diminution  de  valeur  dans  i 
les  récoltes  feméçs  d’ellçs-mêtnes,^  dépend  dçj  | 
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taufes  ITvivantes , i dans  ce  dernier  cas , les 
petits  s’éloignent  peu  de  l’endroit  où  leurs 
mères  ont  vécu  & fc  ramaffent  en  trop  grand 
nombre  autour  d’elles,  fur  les  mômes  articles , 
& par  conféquent  fe  lixent  trop  près  les  unes 
des  autres.  1.“  Ces  mères  & ces  petits , laiffés  à 
vue  d’œil,  l'ont  bien  loin  d’être  aufli  également 
répartis  fur  les  Caélicrs,  que  le  l'ont  les  mères' 
femées  par  le  cultivateur,  de  la  manière  que 
j’ai  expofée.  3.'  Les  endroits  qui  étoient  les  plus 
chargés  de  cochenille,  &.  par  conléquent  les 
plus  épuil’écs  lors  de  la  récolte , s’en  trouvent 
encore  les  plus  chargées  , après  cette  l'ernaille 
fpontanée,  puifqu’elle  tombe  fous  le  fens, 
qu’il  s’efl  trouvé  dans  ces  endroits  un  plus  grand 
nombre  de  mères,  qui  ont  fait  leurs  jeunes , 
avant  la  récolte.  De  la  réunion  de  ces  caufes, 
il  arrive  prefque  toujours,  quelques  précau- 
tions qu’on  puifi'e  prendre,  que  les  cochenilles 
l'ont  très-inégalement  diflribuécs  fur  lesCaéliers, 
& que  nombre  de  leurs  articulations  en  font  trop 
chargées:  d’où  il  arrive  néceffairement  que  les 
cochenilles  fe  dérobent  les  unes  aux  autres 
la  nourriture  qui  leur  ert  nécelî'aire,  qu’elles 
ne  parviennent  pas  à la  moitié  de  leur  grandeur 
©rdinaire,  & que  les  Cac^ers  font  fi  excelTive- 
ment  fatigués  que  fouvent  nombre  de  leurs 
articulations  tombent  en  pourriture  , même 
avant  la  récolte  de  ces  cochenilles.  Ajoutez  à cela 
qu’en  laiffant  ainfi  les  cochenilles  fe  femer 
d’elles-mémes,  on  ne  peut  nétoyer  les  Cac- 
tiers  alTez  cxaClement  lors  de  la  récolte,  puif- 
qu’il  faut  ménager  ces  cochenilles  qu’on  y 
lailfe  ; &.  que  par  conféquent  on  ne  peut  faire 
autrement  que  d’y  lailfer  des  infecles  ennemis 
©U  de  leurs  œufs , qui  nuifent  d’autant  à la  ré- 
colte fuivante.  En  un  mot,  Thiéry  s’eii  affiiré, 
par  expérience  & par  obfervations,  que  chaque 
fois  qu’on  lailfe  les  cochenilles  fe  femer  d’eiles- 
mômes , on  doit  s’attendre  , quoiqu’on  falfe  , 
à ne  récolter  que  de  la  cochenille  d’une  qua- 
lité très-inférieure,  à ne  faire  que  demi  - ré- 
colte , ÜL  à voir  fes  CaéViers  Nopals  & autres 
épuifés  extrêmement  , & même  fouvent  une 
partie  de  leurs  articulations  détruites  par  la 
pourriture.  Thiéry  sert  afl'uré  par  lui-mêire  , 
u’il  y a,  au  Mexique,  au  moins  une  partie 
CS  cultivateurs  qui  ne  laifl'ent  p:ts  les  co- 
chenilles fe  femer  d’elles-mêmes  , & qui  fèment 
eux-mêmes  après  chaque  récolte  , avec  grand 
foin.  Il  y a vu  des  nopaleries  , qui  étoient  à la 
veille  de  la  troifième  récolte  de  l’année,  dont 
tous  les  plants  étoient  li  également  chargés  de 
cochenille  , qu’il  auroit  été  impolfible  de  pofer 
le  doigt  far  aucune  articulation  fans  écrafer 
les  cochemilles  de  la  plus  belle  groffeur  qu’il 
qu’il  ait  jamais  vues.  11  eût  été  impolîible  que 
ces  cochenilles  euffent  été  ü gro/Tes,  fi  également 
réparties,  & d’une  groflèur  fi  égale  entre  elles, 
^ elles  fe  fuû'ent  femées  d’ elles-mêmes , û 
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elles  n’euffent  pas  été  au  contraire  femées  avec 
le  plus  grand  foin. 

Dans  le  cas  où,  par  quelque  caufe  que  ce 
foit , on  n’a  pas  femé  , & où  les  cochenilles  fe 
font  femées  d’elles -mêmes  , on  peut  , fuivant 
M.  Arthaud  , prévenir  une  partie  des  incon- 
véniens  qui  en  réfui tent  ordinairement.  Pour 
cela  on  nétoye , au  plutôt,  de  fon  mieux,  les 
articulations  des  Caé'tiers,  fans  endau  mager  les 
jeunes  ccchcnilles  qui  fe  font  répandues  fur 
leur  furface.  On  ne  lailfe  pas  de  Cochenilles 
fur  les  articulations  trop  jeunes  que  les  petits 
négligent  ordinairement  lorfque  l’on  a Icmé. 
On  n’en  laili'e  pas  fur  les  endroits  épuifés  par 
les  mères  de  la  dernière  récolte.  Lr.ftn , on 
tâche  de  ne  laiffer , fur  chaque  Nopal,  qu’une 
quantité  de  jeunes  coclicnilies  egalement  diliii- 
buée,  qui  foit  convenablè  pour  avoir  une  lé" 
colte  de  cochenilles  d’une  belle  grolleur,  & ne 
pas  trop  épuifer  les  Cacher*. 

De  la  Jlmaille  de  la  Cochenille  fine  fur  le  Cac* 

tier,  nC  39,  ^ Jar  le  Caciier  fplend’de  ^ n* 

58. 

Tout  ce  que  j’ai  dit,  de  la  IcmaiÙe  tic  U 
cochenille  filvellre  , doit  s’entendre  dè  celle 
de  la  cochenille  fine  , en  y ajoutant  ce  qui 
fuit.  On  ne  peut  femer  comme  j’ai  déjà, 
dit,  la  cochenille  fine,  avec  fuccès,  pendant  la 
l'aifon  des  pluies,  ni  à Guaxaca,  ni  au  Pmt-» 
au-Prince , ni  ailleurs.  Ainfi , il  efl  encore  plus 
important,  à l’égard  de  la  cochenille  fine,  qu’à 
l’égard  de  la  ccK:henille  filvellre,  que  la  pre- 
mière femaille  de  l’année  en  foit  faite  dès  le 
commencement  de  lafaifon  des  fecs,  auÜi-tôt  qu’il 
n’y  a plus  de  pluies  à craindre,  afin  qu’on  puifi'e 
profiter  de  cette  l'aifon  tome  entière.  Car  li , 
par  exemple,  au  Port-au-Prince,  ou  à Guaxaca  , 
l’on  ne  faifoit  cette  première  femaille, qu’un  mois 
après  le  commencement  de  la  faifon  des  fecs , 
on  perdroit  une  récolte;  puifqu’on  ne  pourroil 
faire  avec  fuccès  dans  la  même  année  que 
deux  femailles;  au  lieu  de  trois  que  l’on  peut 
faire,  lorfqu’on  fème  dès  le  commencement  de 
cette  faifon.  Comme  il  n’eft  pas  bien  certain  que 
la  cochenille  fine  foit  une  efpèce  diflinéle  de 
la  cochenille  filvellre  , & n’en  foit  pas  plutôt 
une  variété  améliorée  par  la  culture  , il  ell  très- 
important  de  prendre , lorfqu’on  feme  la  co- 
chenille fine,  toutes  fortes  de  précautions  pour 
Pempêclier  de  dégénérer.  Ainlî , autant  qu’if 
ell  polfible  , il  ne  faut  jamais  femer  que  les 
plus  grofl'es  mères  que  l’on  puilTe  trouver , & 
il  cli  encore  plus  préjudiciable  pour  cette  co- 
chenille , que  pour  la  cochenille  filveHre , de 
la  lailfer  fe  femer  d’elle-mêrae  ; puifque  non- 
feulement,  en  pareil  cas,  on  perd  une  demi- 
récolte  d’un  produit  plus  abondant  & plus 
précieux  que  celui  de  la  cocheaijyie  filvefire;| 
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mais  que  l’on  n'a  aufli  qu’une  cochenille  de 
moitié  moins  grofle  que  celle  feniée  par  le  cul- 
tivateur -,  ce  qui  fcinbie  un  pas  vers  la  clégé- 
njration.  Il  y a,  à l'égard  de  la  cochenille 
fine,  beaucoup  plus  de  difficultés,  qu’à  l’égard 
de  l’autre  , pour  avoir  , lors  de  chaque  le- 
maille,  des  mères  qui  y foient  propres,  & qui 
n’aient  pas  commencé  de  mettre  bas  au  mo- 
ment de  cette  femaille.  Car,  pour  cela  , il  ne 
l'uffit  pas , à l’égard  de  la  cochenille  fine , de 
feraer  quelques  Caéliers  pliffieurs  jours  après 
les  autres  • il  faut  encore  réuffir  à conîer- 
ver  , * pendant  la  faifon  des  pluies , &.  la 
cochenille  retardée  de  ces  Caèliers  femés  plus 
tard , & la  cochenille  non  retardée  des  autres. 

Or  , la  confervation  de  ces  deux  lignées, 
ou  même  d’une  feule,  n’ed  pas  très-aifée,  pen- 
dant les  fix  mois  que  dure  cette  faifon , tant  à 
Guaxaca  qu’au  Port-au-Prince,  & en  beaucoup 
d’autres  endroits  de  l’Amérique  Méridionale , 
qui  font  néanmoins  très-propres  à l’éducation 
de  la  cochenille  fine.  Je  vais  expofer  les  pro- 
cédés mis  en  pratique  au  Mexique.  Pour  réuffir  à 
cette  confervation  -,  les  inconvéniens  & l’infuffi- 
fance  de  cette  pratique  -,  puis  la  méthode  que 
Thiéry,  a imaginé  pour  réuffir  plus  fürement  que 
par  ces  procédés  , & en  éviter  les  inconvéniens. 

Ve  la  maniéré  de  conferver  la  Cochenille  fine 
rivante  , pendant  la  faifon  des  pluies , tant  h 
Guaxaca  qu’au  Port-au-Prince,  afin  d’avoir 
des  mères  cochenilles  , pour  ftmtr  lors  de  la 
faifon  des  fecs  fubfèquente. 

La  cochenille  périroit  , très-certainement  , 
jufqu’à  la  dernière,  à Guaxaca  comme  au  Port- 
au-Prince  , fl  on  la  laifloit  en  plein  air,  pen- 
dant la  faifon  des  pluies.  On  n’en  retire  donc 
aucun  profit,  à Guaxaca , pendant  cette  faifon. 
On  fe  borne,  tant  que  cette  faifon  dure,  à 
tâcher  d’en  conferver  l’efpèce , pour  être  en 
état  de  la  femer,  de  nouveau  en  plein  air  , 
lors  du  premier  retour  de  la  faifon  des  fecs. 
Comment  les  cultivateurs  du  Mexique , réuf- 
fiffent-ils  à cette  confervation,  uendant  les  fix 
mois  que  durent  la  faifon  des  pluies  ? Les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  cochenille  , avant 
Thiéry  de  Ménonville,  rapportent  qu’à  l’appro- 
che des  pluies,  les  Indiens  caffent  des  branches  de 
Çaélier  nopal,  fur  lefquelles  font  des  cochenilles 
fines,  les  ferrent  dans  leurs  maifons,&lesy  gardent 
jufqu’auxfécherefiés-,&  qu’enfin  lorfqu’iln’y  aplus 

de  pluies  à craindre , & que  les  cochenilles  ainfi 
nourries  à la  maifon  font  prêtes  à mettre  bas,  ils 
les  fèment  de  nouveau  en  plein  air.  Thiéry,  en 
achetant  des  branches  de  nopal , chargées  de 
cochenille  fine  vivante  , chez  un  nègre  libre , 
dans  le  fauxbourg  de  las  Bueltas,  à Guaxaca, 
a vu  que  ce  nègre  avoit,  le  long  de  la  haie  de 
fou  jardin , &.  des  murs  de  fes  cafes , plufieurs 
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greffes  branches  de  Caélier  nopal , qui  avcîent 
environ  trois  pieds  de  longueur,  fur  lefquelles 
il  y avoit  quelques  cochenilles  femelles  fort 
groifes.  Il  demanda  à ce  nègre  à quel  ufage  il 
deflinoit  ces  branches.  Ce  nègre  répondit , ce 
font  des  mères  cochenilles,  c’étoit  le  dix-fept 
Mai  , à la  veille  de  la  dernière  récolte  & des 
pluies.  Thiéry  conjeélure  avec  très-grande  ap- 
parence de  raifon,  que  ces  branches  n’étoient 
là  que  pour  toujours  profiter  du  beau  tems 
en  attendant  que  la  pluie  forçât  de  les  rentrer 
à la  café.  Il  ne  fit  aucune  autre  queffion  à ce 
nègre  pour  ne  pas  fe  faire  foupçonner , parce 
qu’il  étoit  dans  une  'Ville.  Il  fut  plus  familier 
avec  un  alcade  nègre  à San  Juan  dsl  Rey  , chez 
lequel  il  acheta  auffii  des  branches  de  Caèliec 
Nopal  chargées  de  cochenille  vivante,  & qui  pofi- 
fédoit  une  nopalerie  d’un  arpent  & demi  des 
mieux  entretenues  qu’il  ait  vues.  Thiéry  lui 
demanda  comment  il  gardoit  la  cochenille  pen- 
dant la  faifon  des  pluies.  Le  nègre  répondit; 
que  c’étoit  dans  fa  café.  Il  en  ufa  aufli  libre- 
ment avec  un  Irdien,  à Gallutitlan,  chez  le- 
quel il  acheta  aufli  des  branches  de  Caélier 
Nopal  chargées  de  cochenilles  fines  vivantes. 
Thiér}'  voyoit , dans  fa  nopalerie  récoltée , deux 
ou  trois  Cadiers  Nopals  encore  chargés  de  co- 
chenilles. Il  lui  demanda  comment  il  pouvoic 
conferver  fes  cochenilles  pendant  la  faifon  des 
pluies  ? L’Indien  répondit,  en  montrant  du  doigt 
ces  Nopals  encore  chargés,  on  les  couvre  avec 
une  natte. 

H paroît  donc,  d’après  ces  détails,  qu’il  y a 
deux  méthodes  fuivies  au  Mexique,  pour  con- 
ferver l’efpèce  de  la  cochenille  fine  pendant  la 
faifon  des  pluies-,  que  la  première  confifle  à 
garder,  dans  l’intérieur  des  maifons , pend.ant 
cette  faifon , des  branches  de  Caèlier  Nopal 
chargées  de  cochenilles  vivantes -,  & que  la  fé- 
condé méthode  efl  de  lailfer  en  plein  air,  plu-» 
fleurs  Caéliers,  chargés  de  cette  cochenille  vi- 
vante, que  l’on  couvre  avec  des  nattes,  lors 
des  pluies.  Il  tombe  fous  le  fens  que  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  qui  peuvent  rélulter  de  ces 
deux  méthodes,  doivent  être  les  mêmes  au  Port- 
au-Prince  qu’à  Guaxaca;  puifque  le  climat  de 
ces  deux  "V’illes,  efl  le  même  à l’égard  de  l’é- 
poqn.e  & de  la  durée  de  la  faifon  des  pluies  , 
& à TOUS  autres  égards. 

Quant  à la  première  nséthode  , on  conçoit 
qu’il  efl  peu  probable  que  les  branches  de 
Caèliers  Nopals  , chargées  de  cochenilles  vi- 
vantes , qui  font  rentrées  à la  maifon,  à l’appro- 
che de  la  faifon  des  pluies,  foient  les  mêmes 
fur  lefquelles  on  recueille  la  cochcnflle,  pour 
feracr,  lors  du  retour  de  la  faifon  des  fecs , 
c’efl-à-dire  fix  mois  après.  Gtr , en  premier 
lieu , il  efl  peu  probable  que  des  branches  de 
Nopal  , fépr.rées  des  arbres  auxquels  elles  ap- 
p.articnnent , puilfeni  refier  vivantes  pendant 


CAC 

fix  mois,  &.  être,  au  bout  d’un  fi  long  cf- 
pace  de  tems , encore  aiTez  fraîches  pour  entre- 
tenir des  cochenilles  vivantes.  En  fécond  lieu  , 
les  jeunes  cochenilles  engendrées  par  les  mères 
que  l’on  rentre  toutes  prêtes  à pondre  , font 
très-certainement  leurs  petits  environ  deux  mois 
après  qu’c'les  font  rentrées , & il  paroît  certain 
que  les  branches  fur  lefquelles  elles  ont  vécu 
pendant  ces  deux  mois,  8^  qui  n’ont  pas  végété 
pendant  ce  tems,  doivent  être  entièrement  épuilées, 
& abfolument  incapables  de  nourrir  la  génération 
qui  commence  alors  à voir  le  jour.  Il  paroît  donc 
certain  que , vers  le  commencement  du  troifième 
mois  de  la  faifon  des  pluies  , il  faut  cueillir , 
dans  la  nopalcrie  , de  nouvelles  branches  de 
Nopal , fur  lefquelles  on  fcme  à la  maifon  des 
mères  cochenilles , prêtes  à mettre  bas.  Il  pa- 
roît encore  certain  qu’il  faut  répéter  la  même 
opération , encore  deux  mois  après  ; & qu’ainfi 
les  mères  cochenilles,  qui  fervent  à la  pre- 
mière femail le , faite  en  plein  air  au  commen- 
cement de  la  faifon  des  fecs,  font  de  la  troi- 
fiènie  génération  des  mères  rentrées , à l’appro- 
che de  la  faifon  des  pluies.  Mais  j’ai  dit  plus 
haut,  que  la  cochenille  line,  vit  foixante  jours 
en  plein  air,  & que  le  moment  de  fa  ponte, 
ainfi  que  de  fa  mort,  cll  retardé  de  huit  jours, 
lorfqu’elle  parte  fa  vie  renfermée  à l’ombre. 
Je  regarde  il  ert  vrai  comme  probable  que  , 
pendant  la  faifon  des  pluies , les  cultivateurs 
du  Mexique  font  jouir  leurs  cochenilles  ren- 
fermées de  l’air  & du  foleil  le  plus  fouvent 
qu’il  ert  portible.  Mais,  malgré  tout  le  foin  ima- 
ginable, il  n’en  ert  pas  moins  vrai  que  ces  co- 
chenilles doivent  êne,  pendant  prefque  toute 
cette  faifon  , à couvert  & renfermées.  Il  y a 
donc  lieu  de  prèfumer  que  chaque,  génération 
de  ces  cochenilles,  ainfi  nées  & élevées  à la 
maifon  ne  fait  fouvent  la  ponte  que  foixante- 
huit  jours  après  fa  nairt'ance  : & que,  par  con- 
féquent,il  arrive  fouvent  que  la  troifième  gé- 
nération n’ert  prête  à mettre  bas  , c’ert-à-dire, 
n’ert  bonne  à femer,  que  trois  femaines  après 
le  commencement  de  la  faifon  des  fecs;  ce  qui 
ne  peut  manquer  d’èrre  un  fo  t grand  incon- 
Ténicnt  : puifqu’on  perd  , par-là  , trois  è- 
maines  d’un  tems  fi  précieux.  Et  dans  le  cas  où 
le  retardement  du  moment  de  la  ponte  de  cha- 
cune de  ces  générations,  élevées  à la  maifon  , 
feroit  encore  plus  g'and  , à caufe  de  l’hu- 
midité généra'e  de  l’arinofphèrc  pendant  la  faifon 
des  pluies  ; dans  le  cas,  dis-jc,  où  ce  retardement 
feroit,  par  exemple  de  quinze  jours,  il  en  ré- 
fulteroit  qu’on  feroit  fouvent  forcé  d’employer, 
pour  la  première  la  femaille  fuivante  en  plein 
air,  la  deuxième  génération  élevée  à couvert,  fous 
t peine  de  perdre  cerrainementune  récolte.  Cet  in- 
I convénient  feroit  encore  confidérable,  en  c ; qu’il 
t forceroit  de  femer  de  trop  bonne  heure  en 
plein  air,  avant  qu’on  foit  bien  afluré  qu’il  ne 
J^gricultUTC.  Toaii  H, 
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furviendra  plus  de  pluies;  & forceroit, , par con- 
féquent,  de  s’expofer  à voir  fouvent  fa  pre- 
mière récolte  de  cochenilles  perdue  entière- 
ment, ou  au  moins  très-confidéiahlement  dimi- 
nuée. On  ne  fçait  fi.  l’on  a , au  Mexique,  des 
moyens  de  parer  à ces  inconvéniens,  quiparoif-* 
fent  inévitables,  en  fuivant  cette  première  méthode. 

A l’égard  de  la  fécondé  nréthode  de  confer- 
ver  des  cochenilles  fines  vivantes  pendant  les 
pluies,  qui  confifie  à laifier,  en  pleine  terre, 
quelques  Nopals  chargés  de  cochenilles,  & à cou- 
vrir ces  Nopals,  avec  des  nattes  , chaque  fois 
que  la  pluie  furvient  ; on  conçoit  aifément 
que  cette  méthode  exige  les  attentions  fuivantes  ; 
i.°  pour  ne  pas  perdre  ces  cochenilles  couver- 
tes, & les  Caéliers  Nopals  qui  en  font  chargés, 
il  Éuu  en  faire  trois  récoltes,  pendant  la  faifon 
des  pluies,  i.®  Il  faut,  par  conféquent,  pendant 
cette  faifon  én  faire  trois  femailles,  y compris 
celle  qu'il  faut  faire  aulfi-tôt  après  la  dernière 
récolte  de  la  faifon  des  fecs  précédente,  avant  la 
femaille  à faire  en  plein  air,  de  toute  la  nopalerie, 
au  commencement  de  la  faifon  des  fecs  fuivante. 
3."  Il  faut  faire  chacune  de  ces  trois  femailles,  & 
fur-tout  la  fécondé  & la  troifième  fur  d’autres 
Nopals  que  ceux  qui  portent  la  cochenille  que 
l’on  femc  & que  l’on  récolte  , à caufe  de  la  fati- 
gue qu’ont  dû  produire  dans  ces  derniers,  lors  de  là 
première  de  ces  femailles,  les  coGhenilles;&  iorsde 
la  féconde  & de  la  troifième,  les  cochenilles  & 
les  couvertures.  4."  Pour  obvier , autant  qu’il 
ert  poffible,  au  retardement  que  l’humidité  de 
cette  faifon  , & les  couvertures , doivent  récef- 
fairement  apporter  à l’époque  de  chaque  ponte 
de  ces  cochenilles , il  faut , lors  de  cliacune  de 
ces  trois  femailles,  prendre  pour  femer,  les  co- 
chenilles les  plus  précoces.  Cela  fe  peut  alors 
fort  aifément  : puifqu’cn  femant  fur  d’autres 
Caèfiers,  que  ceux  qui  font  chargés  de  coche- 
nille, on  peut  femer  avant  chaque  récolte. 

On  conçoit  encore  , en  premier  lieu  , que 
cette  fécondé  méthode  doit  être  fort  embarraf- 
fante  : en  fécond  lieu  que  ces  cochenilles,  étant 
privées,  par  ces  couvertures,  du  foleil  & de 
l’air  libre , pendant  la  plus  g ernde  partie  des  fix 
mois  de  la  faifon  des  pluies;  & vivant  en  outre, 
malgié  ces  ouvertures,  pendant  le  même  tems, 
dans  un  atmofphère  toujours  humide  ; le 
moment  de  chacune  de  leurs  pontes  , pen- 
dant cette,  faifon,  doit  être  retardé  prefque 
autant  que  celui  des  cochenilles  renfermées  à la 
maifon,  &c. 

Enfin , quelque  foit  celle  de  ces  deux  mé- 
thodes que  l’on  adopte,  on  ne  réufiit  pas  tou- 
jours à conferver  la  chenille  , jufqu’à  la  faifon 
des  fecs.  Il  fuffit  fouvent  d’oublier  une  feule 
fois  de  couvrir  à tems  celle  confervée  en  plein 
air  pour  la  perdre.  Les  rats , les  ravets , la 
pourriture  , le  defféchement  , &c.  attaquent, 
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malgré  tous  les  foins  poffibles  , les  Brandies 
cli?-rgées  de  cochenille  confervées  à la  maifon. 
Ces  cochenilles  renfermées  étant  privées  pen- 
dant très-long-tems  du’foleil  & de  l’air  libre, 
les  mères  font  mal  fécondées,  ou  avortent,  & 
les  petits  périfient  en  nai(rant,&c. 

C’eft  probablement  à caufe  de  l’infnffifance 
& des  inconvéniens  de  ces  deux  méthodes , 
ëi  À caufe  de  l’embarras  où  il  efl,  par  confé- 
ouert  , très-probable  que  les  cultivateurs  du 
Idcxique  font  très-fouvent , pour  trouver  chez 
eux  des  mères  cochenilles  fines , prêtes  à mettre 
Las  au  moment  où  ils  défirent  lemer , que  l’on 
crt  dans  l’ufage  de  vendre  , au  marché  de 
Guaxaca  & des  autres  villes  du  Mexique , de 
ces  mères  cochenilles  toutes  prêtes  à femer , 
foit  dans  des  nids  tous  prêts  à être  placés  fur 
les  Nopals,  foit  fans  nids.  Thiéry  a été  témoin 
d c ce  trafic  à Guaxaca  , & il  dit  que  ces  mères 
s'y  vendent  quelquefois  à un  prix  très-excef- 
fif.  Il  dit  que  les  Indiens  vont  les  uns  chez 
les  autres  chercher  ces  nids  jufqii’à  trente  ou 
quarante  lieues , & que  les  nids  qu’ils  rapportent 
lont  encore  bons  à femer,  après  cette  marche. 
Il  eù  vrai  que  les  jeunes  ccchenilles  qui  éclofent 
en  chemin  font  perdues,  pour  la  plupart.  Mais 
en  augmentant,  en  raifon  de  cette  perte, 
le  nombre  des  mères  que  l’on  feme , les 
Jeunes  qui  éclofent  enfuite,  fuffifent  pour  gar- 
nir les  Caéîiers  autant  qu’il  convient.  Ce  font, 
dit-il,  les  Indiens  de  la  montagne,  qui  font  ce 
trafic  , & vendent  les  mères  cochenilles  aux  In- 
diens de  la  plaine,  quifouvent  ne  fe  foucientpas 
de  femer  la  leur,  parce  qu’en  outre,  la  co^ 
chenille  de  la  montagne,  efl  toujours  plus  groffe 
que  celle  de  la  plaine,  d’où  il  arrive  que  beau- 
coup d’entre  eux  font  la  première  femaille  de 
chaque  année,  avec  des  mères  cochenilles , des 
Montagnes. 

Cette  infuffifance  & ces  inconvénients  con- 
Hdérables  de  ces  deux  méthodes  pratiquées  au 
Mexique  , pour  conferver  la  cochenille  fine  , 
pendant  les  pluies,  ont  porté  Thiéry  à recher- 
cher les  moyens  de  rénfîir  plus  fùrement  à 
cette  confervation  , & d’éviter  ces  inconvéniens. 
\oici  la  méthode  qu’il  a imaginée  à cet  égard, 
& qu’il  a éprouvée , avec  fuccès,  en  petit. 

Vu  feminaire  de  la  Cochenille  fine. 

C’efl  ainfi  cjue  Thiéry  nomme  un  lien  qu’il 
confacre  à y élever  de  la  cochenille  fine  pen- 
dant la  faifon des  pluies,  & même  pendant  toute 
1 année  , de  manière  à pouvoir  y trouver  des 
mères  cochenilles  en  état  de  fervir  , non-feu- 
lement à la  première  femaille  à faire  chaque 
année  en  plein  air  au  commencement  de  la 
faifon  d'S  focs,  même  au.x  autres  fcmaillcs  à 
faire  pendant  cette  faifon.  On  peut  dans  un 
cl  féimnairc,  fane  une  récolte  de  cochenilles 
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tous  les  quinze  jours  pendant  toute  l’année , 

& ainfi  lé  procurer,  par  fon  moyen,  la  facilité" 
d’avoir  des  mères  coclicnilles  en  état  d’être  fe- 
m.ée’s  tous  les  quinze  jours,  pendant  toute  l’an- 
née. Car  on  verra,  ci-après,  qu’on  ne  fait  la 
récolte  des  cochenilles  que  lorfqu’elles  font 
bornes  à être  lémées , c’eü-à-dirc  , lorfqiie  le 
moment  de  leuC  ponte  & de  leur  mort  eù 
très-prochain;  ce  que  l’on  reconnoîr,  lorfque 
quelques-unes  d’entr’elles  commencent  à porv 
circ.  On  pourroit  m.ême , fi  l’on  vouloir,  y faire  ’ 
une  récolte  de  cochenille  tous  les  huit  jours  ; 
mais  cette  dernière  pratique  feroit  peut-êtiiC 
trop  minutieufe.  Ce  feminaire  n’ell  autre  chofe 
qu’une  forte  de  hangard,  dans  le  rerrein  duquel 
on  cultive  des  Caélicrs  Nopals , pour  y élever  la 
cochenille  fine  pendant  toute  l’année  , & qui  ell 
conflruit  de  manière  à pouvoir  être  com.mo- 
dément  & promptement  couvert  de  tous 
côtés,  lorfque  la  pluie  furvienr , & découvert 
le  plus  pomble  lorfqu’elle  ceffe.  Voici  la  forme 
que  Thiéry  regarde  comme  la  plus  convenable 
à ce  hangard  , & les  dimenfions  qu’il  juge  le 
plus  à propos  de  donner  à ce  feminaire  , afin 
qu’il  correfponde  à une  nopalerie  d’un  ou  deux 
arpens,  & qu’il  puiffe  en  même-tems  rapporter 
lui-même  alfez  de  cochenille,  outre  celle  de 
femence,  pour  indemnifer  de  la  dépenfe  que 
fa  conftruélion,  fon  entretien  & les  foins  qu’il 
exige  , peuvent  occafionner  ; & même  pour 
produire  au-de-là  de  cette  indemnité,  un  cer- 
tain revenu  qui  ne  foit  pas  à méprifer. 

Ce  hangard  aura  cinquante-deux  pieds  & de- 
mi de  longueur , fur  vingt-quatre  pieds  &.  de- 
mi de  largeur,  le  tout  dans  œuvre.  Sa  longueur 
fera  dirigée  du  Nord  au  Sud.  Les  deux  petits 
côtés,  c’efl-à-dire  ceux  du  Nord  ou  du  Surf 
feront  les  pignons.  Le  toit  fera  en  dos  d’âne, 
élevé  de  fix  pieds  au-deffus  de  terre  à fa  naif- 
fance,  & fera  couvert  avec  des  chaffis  garnis 
d’une  greffe  toile  bien  gaudronnée  en-dehors  & 
cn-dedans,  & maintenus  foit  dans  des  coiiliffes , • 

foit  dans  des  gonds,  de  manière  à pouvoir  être 
ouverts  & fermés  avec  promptitude  & facilité, 
lorfqu’il  le  faut.  Les  deux  pignons  feront  revêtus 
de  planches  dans  toute  leur  hauteur.  Les  deux 
grands  côtés,  c’efl-à-dire  ceux  de  l’EfI  & de 
l’Ouefl,  ou  ceux  de  face,  feront  revêtus  de 
planches,  jufqu’à  trois  pieds  de  hauteur  depuis 
terre.  A la  naiffance  du  toit,  feront  fufpendues 
des  nattes,  qui  defeendront  jufqiie  fur  ces  plan- 
ches, & feront  difpofées  de  manière  à être  jf 
defeendues  & remontées  avec  facilité  & promp-  li 
timde  dans  l’occafion.  Le  terrein  de  ce  naRgarrf  w 
doit  être  très-fcc,  & fera  plus  étevé  que  celui 
dont  il  fera  entouré.  Ce  dernier  fera  difpofé  1 
en  pente,  de  manière  que  les  eaux  du  toit  s’éccu- 
lent  premptement  & s’éloignent  du  hangard. 

On  conçoit  que  la  terre  de  ce  hangard  doit 
être  préparée  èîc  labourée  avec  encore  plus  de 
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^in  qne  celle  de  la  Nopalerie.  J’ai  dit  plus 
haut  que  le  Caélier  Nopal  s’accommode  de  toutes 
fortes  de  terres , pourvu  qu’elles  l’oient  fèches-, 
mais  qu’il  fe  plaît  mieux  dans  une  bonne  terre 
& y fait  de  beaucoup  plus  grand  progrès:  un 
bon  terrein  ed  encore  plus  utile  pour  le  Sémi- 
naire que  pour  la  Nopalerie.  On  plantera  ce 
terrein  du  féminaire  en  Caéliers  Nopals  dif- 
pofés  fur  fix  rangs,  en  échiquier  ou  en  quin- 
conce, dirigés  du  Sud  au  Nord,  &.  à la  dif- 
tance  de  trois  pieds  & demi  l’un  de  l’autre , 
& des  parois  du  hangard:  les  Nopals  feront, 
dans  chacun  de  ces  rangs,  éloignés  de  trois  pieds 
& demi  l’un  de  l’autre,  & des  parois:  le  tout 
de  manière  que  le  féminaire  contienne  quatre- 
tingt-quatre  Nopals.  Les  CaèHers  Nopals  qui 
lerviront  à cette  plantatioif  feront,  ou  bien  des 
boutures  faites,  choilies  & traitées  comme  je  l’ai 
expofé  plus  haut-,  ou  bien,  encore  mieux,  des 
Nopals  enracinés  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois, 
fl  l’on  en  a de  tels  à fa  difpofition.  Lorfque 
ces  Nopals  feront  affèz  forts,  ou  affez  bien  re- 
pris, on  pourra  commencer  à les  femer  en  co- 
chenille. Jufqu’à  ce  qu’on  ait  commencé  à les 
femer,  les  chalTis  ne  feront  point  fermés  & les 
nattes  ne  feront  point  defeendues. 

On  conçoit  que,  pour  retirer  le  plus  grand 
a^"antage  polfible  de  ce  féminaire,  il  faut  pou- 
voir y faire  une  récolte  de  cochenilles  fines 
tous  les  quinze  jours.  C’eft  le  feul  moyen  d’y 
trouver  tous  les  quinze  jours  des  cochenilles 
mères  bonnes  à femer,  c’efi-à-dirc,  qui  foient 
toutes  prêtes  à pondre  ou  plutôt  qui  commencent 
leurponte.  Par  ce  moyen,  l’on  ne  fera  jamais  obligé 
d’attendre  plus  de  quinze  jours  après  ces  mères, 
dans  tous  les  cas  où  l’on  jugera  qu’il  efl  impor- 
tant de  fe  mettre  fans  tarder  à femer  en  plein 
air,  foit  au  commencement  de  la  faifon  des 
fecs,  foit  dans  le  cas  où  un  orage  imprévu, 
extraordinaire  auroit  détruit  la  cochenille  dans 
la  Nopalerie,  &c. 

On  pourra  réuflir  ù faire  une  récolte  de  co- 
chenilles fines  tous  les  quinze  jours  dans  le  fé- 
minaire, fi  l’on  parvient  à obtenir  une  feule  & 

{)remière  fois  des  mères  bonnes  à femer  tous 
es  quinze  jours  pendant  deux  mois  de  fuite, 
puifquc  la  durée  de  la  vie  de  la  cochenille  efi 
de  deux  mois.  Or  j’ai  déjà  expofé  plus  haut  que 
lors  de  chaque  femaillc  que  l’on  fait  de  la  co- 
chenille, on  peut  retarder  d’une  huitaine  cette 
femaille,  & par  conféquent  retarder  d’autant  la 
ponte  de  la  génération  que  cette  femaille  pro- 
duira : parce  que  lors  de  chaque  récolte , comme 
il  y a toujours  un  nombre  de  femelles  qui  font 
plus  tardives  de  huit  jours  que  les  autres,  on 
peut  réferver  fans  le  récolter  un  des  Cafliers 
Nopals  chargés  de  cette  génération , auquel  on 
ne  touchera  pas  pendant  huit  jours  après  cette 
Técolte,  afin  d’y  prendre  au  bout  de  huif  jours 
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ce»  Temelles  tardives,  pour  femer.  Cela  pofé, 
l’on  conçoit  que , pour  avoir  une  première  fois 
tous  les  quinze  jours  pendant  deux  mois  de 
fuite  des  mères  cochenilles  bonnes  à femer,  il 
fuffira  de  retarder  de  huit  jours  la  ponte  de 
chacune  de  fix  générations  fuccelTives  fans  in- 
terruption. Ainfi  l’on  y réulfira  dans  l’efpace 
d’une  année,  de  maniéré  à pouvoir  femer  en 
cochenilles  lors  de  chacune  des  quatre  dernières 
quinzaines  de  cette  même^  année. 

Pour  faciliter  au  cultivateur  l’intelligence  de 
cette  pratique  importante  dans  le  féminaire  dont 
il  s’agit,  il  me  femble  à propos  & utile  de  l’y 
conduire,,  comme  par  la  main,  pendant  la  pre- 
mière année,  en  indiquant  l’époque  de  chacune 
de  fes  opérations , le  plus  fiiccinèlement  qu’il 
fera  polfible. 

Il  ne  fcniera  jamais  .à-Ia  fois  qu’un  feul  des 
fix  rangs  de  Nopals  du  féminaire. 

Il  tombe  fous  le  fens  qu’il  convient  que  les 
éqoques  auxquelles  il  feme  dans  le  féminaire 
correfpondent  aux  époques  lors  defqucls  on  a 
couatme  de  femer  en  plein  air-,  ainfi,  je  fup- 
polerai,  par  exemple,  qu’il  y iemera  pour  la 
première  fois  le  quinze  Oèlobre,  qui,  comme 
j’ai  dit,  efi  à-peu-près  le  jour  auquel  on  feme 
la  cochenille  en  plein  air,  à Guaxaca  & au  Port- 
au-Prince. 

Le  15  Oèlobre,  donc,  il  femera  , je  fup- 
pofe,  le  premier  des  fix  rangs  de  Nopals  du  fé- 
mihaire. 

Le  12  Oélobre , il  pourra  femer  le  deuxième 
rang  avec  les  mères  tardives  d’un  Nopal  réfervé 
jufqu’alors  de  la  même  récolte  qui  lui  aura 
fourni  les  mères  femées  fur  le  premier  rang. 

Le  iç  Décembre  fuivant,  il  femera  le  troi- 
fième  rang  avec  des  cochenilles  mères  cueillies 
fur  le  premier  rang  qu’il  récoltera  le  mêraa 
jour. 

Le  JO  Décembre,  il  pourra  femer  le  quatrième 
rang  avec  les  mères  tardives  d’un  Nopal  réfervé 
de  la  récolte  du  deuxième  rang  faite  huit  jours 
auparavant. 

Le  15  Février,  il  pourra  femer  le  cinquième 
rang  avec  les  cochenilles  mèrçs  cueillies  fur  le 
troifième  rang  qu’il  pourra  récolter  le  même 
jour. 

Le  30  Février,  il  femera  le  fixième  rang,  avec 
des  mères  cochenilles  du  quatrième , qui  fera 
récolté  le  même  jour. 

Le  8 mars,  il  femera  le  premier  rang  , avec 
les  mères  tardives,  d’un  nopal  réfervé  de  la  ré- 
colte du  même  quatrième  rang. 

Le  1 5 Avril , il  femçra  le  deuxième  rang , avec 
des  mères  cochenilles  du  cinquième  rang  , qu’il 
récoltera  le  même  jour. 

. Ls  30  Avril,  il  femera  le  troifième  rang  , avçç 
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des  mères  du  fixième  , qu’il  récoltera  le  même 
jour. 

Le  15  Mai,  il  femera  le  quatrième  rang  , avec 
des  mères  tardives  , d’un  nopal  réfervé  du  pre- 
mier rang  récolté  huit  jours  auparavant. 

Le  15  Juin,  il  femera  le  cinquième  rang  , avec 
des  mères  du  deuxième , qu’il  récoltera  le  meme 
jour. 

Le  50  Juin,  il  femera  le  fixième  rang  ,avec  des 
mères  du  troifième  , qu’il  récoltera  le  même 
jour. 

Le  15  Juillet,  il  femera  le  premier  rang  , avec 
des  mères  du  quatrième,  qu’il  récoltera  le  même 
jour. 

Le  2.2  Juillet,  il  femera  le  deuxième  rang,  avec 
des  mères  tardives  d’un  nopal  réiervé  de  la  ré- 
colte du  même  quatrième. 

Le  15  Août , il  femera  le  troifième  rang , avec 
des  mères  cochenilles  du  cinquième,  qu’il  récol- 
tera le  même  jour. 

Le  30  Août,  il  femera  le  quatrième  rang,  avec 
des  mères  du  fixième  qu’il  récoltera  le  même 
jour. 

Le  13  Septembre,  il  femera  le  cinqiiième  rang, 
avec  des  mères  du  premier  qu’il  récoltera  le  même 
jour. 

Le  30  Septembre  enfin  il  femera  le  fixième 
rang  , avec  des  mères  tardives  , de  la  récolte  du 
deuxième  , faite  huit  jours  auparavant. 

On  voit  que  dès-lors  on  pourra  continuer  de 
Lcmer  & récolter  tous  les  quinze  jours , &.  qu’on 
aura  continuellement  les  deux  tiers  des  Caètiers 
nopals  du  féininaire  chargés  de  cochenille  , pen- 
dant que  l’autre  tiers  fe  repofera  l’efpace  d’un 
mois , quatre  fois  par  an  ; chaque  rang  étant  al- 
ternativement en  rapport  pendant  deux  mois  & 
en  repos  pendant  un  mois. 

Quant  aux  foins  qu’exige  ce  féminarc,  pen- 
dant qu’il  efi  femé  en  cochenille,  ils  fe  réduifent 
à le  tenir  très-propre  detous  infeéles , & de  tous 
immondices  quelconques  qui  pourroient  les  at- 
tirer-, à arroler  les  nopals  qu’il  contient , avec  le 
bec  de  l’arrofoir  , une  fois  feulement  tous  les 
quinze  jours , ou  toutes  les  trois  femaincs  -,  & 
enfin  à fermer  les  challis  & abattre  les  nattes 
chaque  fois  que  la  pluie  furvient,  & les  ouvrir 
& relever  lorfque  le  beau  temps  reparoît.  Pour 
cela , on  fera  veiller  le  féininaire  jour  & nuit , 
pendant  la  faifon  des  pluies  , par  un  nègre  gar- 
deur  auquel  on  procurera  toujours  de  l’ouvrage 
dans  les  environs , afin  qu’il  ne  s’en  éloigne  pas  -, 
& comme  une  des  principales  utilités  de  ce  fé- 
tninaire  doit  être  de  mettre  le  cultivateur  à l’abri 
de  perdre  l’efpèce  de  la  cochenille  fine , malgré 
les  accidens  les  plus  imprévus  , il  faut  que  les 
chafiis  y refient  toujours  prêts  à être  fermés 
& que  le  Nègre  gardeur  ne  s’en  éloigne  pas , 
inême  pendant  toute  la  faifon  des  fecs.  Le  fénii- 
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naire  demande  d’ailleurs  les  mètres  foins  que  Fa 
Nopalerie. 

Suivant  Thiéry  l’on  retirera  certainem.ent 
d’un  tel  féininaire,  traité  de  cette  manière,  i.® 
Des  mères  cochenilles  fim^s  en  état  d'être  l’emées 
tous  les  quinze  jours,  & par’ conféquent  toutes 
les  fois  qu’on  pourra  le  juger  utile  ou  néceffaire, 
en  fuffiiante  quantité  , pour  les  femailles  de  la 
Nopalerie  en  plein  air  & même  pour  en  vendre 
à fes  voilins.  2."  Une  récolte  de  deux  livres  de 
cochenille  fine  fèche  tous  les  quinze  jours,  ou 
quai  ante-huit  livres  de  cochenille  fine  fechc 
par  an. 

On  voit  clairement  la  très- grande  utilité  &. 
même  la  néceffité  abfolue  d’un  féminaire  dans 
chaque  Nopalerie  deflinée  à l’éducation  de  la 
cochenille  fine  ; on  doit  concevoir  aulfi  quel 
avantage  cette  invention  a fur  les  deux  méthodes 
pratiquées  au  Mexique , pour  conferver  la  co- 
chenille fine  pendant  les  pluies  -,  méthodes  qui , 
malgré  leur  inl'uffifance  & leurs  inconvénients , 
exigent  autant  de  foins  & d’attention  qu’,nn  fe- 
minaire  , fans  produire  le  même  revenu  ; Thiéry 
croit,  avec  rail’on,  que  cet  invention  obtiendra  la 
préférence  chez  tous  les  cultivateurs  aifés. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  ce  féminaire, 
il  efi  bon  d’obferver  que  ceux  qui  trouveroient 
trop  minutieux  d’y  femer  la  cochenille  tous  les 
quinze  jours , pourroient  encore  en  retirer  un 
grand  avantage,  quoique  beaucoup  moindre,  en 
y feinant  feulement  tous  les  mois. 

Dans  le  cas  où  l’on  voudra  fe  contenter  de 
cette  dernière  pratique  , on  pourra  réulfir  dans 
l’efpace  de  huit  mois  à fe  procurer  des  mères 
cochenilles,  en  état  d’être  femées  de  mois  en 
mois , en  fe  conduifant  pendant  ces  huit  m.ois  , 
c’efi-à-dire , par  exemple  , depuis  le  15  Oéfo- 
bre  jufqu’au  15  Juin  , comme  j’ai  dit  qu’il 
falloif  le  faire  , pour  obtenir  les  mères  en  état 
d’être  femées  de  quinzaine  en  quinzaine , & en 
femant  de  même  pendant  ce  tems  un  feul  rang  du 
féminaire  à-la-fois. 

Puis  le  15  Juin  , c’efi-à-dire  , à la  fin  du 
huitième  mois , le  cultivateur  femera  les  cin- 
quième &.  fixième  rangs  ’du  féminaire , avec  les 
mères  du  deuxième  qui  fera  à récolter  le  même 
jour. 

Le  13  Juillet,  il  femera  les  premier  & deuxième 
rangs , avec  les  mères  du  quatrième,  qui  fera  à 
récolter  le  même  jour. 

Enfin  le  15  Août,  il  feirvera  les  troifième  St^qua- 
trième  rang  , avec  les  mèies  des  cinquième  &. 
fixième  , qui  feront  récoltés  le  même  jour. 

On  voit  que  depuis  lors  , il  continuera  fans 
difficulté  à femer  deux  rangs  de  Nopals,  à-la- fois' & 
à en  récolter  deux  rangs  de  mois  en  mois  ;&  qu’il 
aura,  an ffi  de  cette  manière  , les  deux  tiers  des 
Nopals  du  féminaire  coniinuellcmeni  en  rapport. 
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fendis  que  l’autre  tiers  fera  en  repos  pendant  l’ef- 
pace  d'un  mois  quatre  fois  par  an.  On  conçoit 
aulii  que,  par  cette  pratique,  le  féminaire  rappor- 
tera aufli  quarante-huit  livres  de  cochenille  hne, 
fèche  par  année,  comme  par  la  pratique  indiquée 
pour  obtenir  des  mères  cochenilles  bonnes  à l'c- 
mer  de  quinzaine  en  quinzaine.  La  feule  dih'é- 
rence  qu’il  y a entre  les  avantages  réfultants  de 
chacune  de  ces  deux  pratiques , c'efl  qu’en  ne  ie- 
mant  que  de  mois  en  mois , il  pourra  arriver  loii- 
vent  qu’au  moment  où  le  cultivateur  jugera  im- 
portant de  femer  la  cochenille  fine  , en  plein  air, 
fans  tarder  , il  fera  obligé  d’attendre  les  mères 
pendant  un  mois  entier  -jCC  qui , comme  j’ai  déjà 
dit , peut , en  certains  cas  , faire  perdre  une  ré- 
colte delà  Nopalerie'entièrc -,  il  fera  bien  moinsou 
prefque  nullement  expolé  à ce  grave  inconvénient 
en  femant  , dans  le  féminaire , de  quinzaine  en 
quinzaine. 

Il  faut  renouveller  les  plants  du  féminaire lorf- 
qü’ils  parciflent  trop  fatigués , cela  arrive , fui- 
vant  Thiéry  , au  bout  de  trois  ou  quatre  années 
de  fervice.  Comme  , après  ce  renom  ellement , il 
ne  faut  mettre  la  cochenille  fur  les  plants  nou- 
veaux, que  lorfqu’iis  font  dee  enus  allez  forts , ou , 
an  moins,  s’ils  Ion t afiez  forts  au  momentdeleur 
plantation  dans  le  féminaire  , lorfqu’ils  auront 
poulféde  nouvelles  racines  en  allez  grande  quan- 
tité pour  être  parl'aitement  refaits  de  la  langueur 
dans  laquelle  les  a nécelTairement  mis  la  tranf- 
plantation  ; & comme,  par  conféquent , il  fe' 
palfe  quelquefois  un  an  & demi,  &.  toujours  au 
moins  plufieurs  mois  entre  l’époque  à laquelle  ils 
font  plantés  , & celle  à laquelle  ils  peuvent  être 
femés  en  cochenilles  ; il  tombe  fous  le  fens  qu’il 
ne  faut  pas  renouveller  tous  les  plants  du  lémi- 
naire  à-la-fois  ; parce  qu’une  telle  opération  fe- 
roit  perdre  néceffairement  tout  le  fruit  d’une  an- 
née ou  de  huit  mois  de  peine  & de  foins,  employés 
pour  fe  procurer  des  cochenilles  propres  à être 
femées  tous  les  quinze  jours,  ou  tous  les  mois.  Il 
ne  faut  donc  renouveller  d’abord,  foit  en  récé- 
pant,  foit  en  replantant,  que  la  nioitiéjdcs  plants  de 
chaque  rang , au  moment  que  l’on  femel’autte 
moitié  du  même  rang.  Puis,  après  que  les  fix 
rangs  de  Nopals  du  féminaire  auront  été  tous 
a.nft  renouvellés,  chacun  à fon  tour,  dans  une 
moitié  du  nombre  de  leurs  plants,  on  femera 
en  cochenille  ces  moitiés  de  rang,  aulfi  chacune 
à fon  tour,  lorfqu’ellcs  feront  d’une  force  fuffi- 
fante  pour  cette  femaille -,  &,  au  moment  où 
l’on  femera  ainfi  la  moitié  fl’un  rang,  on  j-enou- 
vellera  les  plants  de  l’autre  moitié  du  même  rang. 

Des  foins  qu’exigent  les  cochenilles  fîlvejl/e  & 

fine  , depuis  le  moment  qu  elles  font  feme'es  fur 

les  Caditrs  , jufqu’à  la  rt'colte. 

Les  foins  qu’il  faut  donner  aux  cochenilles 
pendant  qu’elles  font  fur  lesCaéliers,  jufqu’à  ce 
^[uc  le  moment  de.lcs  récolter  foit  arrivé,  font, 
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en  premier  lieu,  ceux  que  j’ai  expofés  convenir  à 
la  nopalcrie  &.  aux  Caéliers  qu’elle  renferme. 
A cet  égard  Thiéry  dit  qu’on  ne  fauroit  trop 
répéter  qu’il  faut  entretenir  la  nopalerie  en  état 
de  propreté  la  plus  parlaite  , afin  que  les  ennemis 
de  cet  inféèle  précieux  ne  trouNcnt  dans  la  no- 
palcric  aucun  appât  qui  les  y attire  , ni  aucune 
retraite  qui  foit  favorable  à leur  multiplication, 
ou  qui  puiffe  les  foudrairc  à l’œil  vigilant  du 
maître.  C’eft  en  partie  en  vue  de  cette  propreté 
qu’il  ne  faut  pas  manquer,  quinze  jours  après  la 
femaille  de  la  cochenille  , de  retirer  de  delî’us 
tous  les  Cacti'ers  femés,  toutes  le  mères  coche- 
nilles , qui  font  alors  mortes , avec  les  nids  dans 
lefqucls  elles  font , &.  les  épines , le  coton  , oiî 
autre  matière  quelconque  dont  on  s’efl  fervi 
pour  attacher  ces  nids.  Si  ces  nids  étoient  lailfés 
plus  long-temps  fur  ces  Caéliers , ils  ne  fervi- 
roientplus  que  de  repaire  à des  infcCles  deflruc- 
teurs.  De  plus  l'économie  exige  qu’on  ne  lailfe 
pas  perdre  les  mères  ccchenilles  mortes  dans  ces 
nids:  pour  avoir  le  fein  creux  elles  ne  font  pas 
pour  cela  à rejetter  , &.  elles  contiennent  en- 
core beaucoup  de  matière  colorante.  Auffi-iôt 
que  CCS  nids  font  rentrés  à la  maifon  on  en 
retire  les  mères.  Comme  il  p.:ut  s’en  trouver 
parmi  elles  quelques-unes  qui  ne  foient  pas  en- 
core mortes , parce  qu’elles  n'auroient  pas  été 
fécondées  , il  efl  à propos  de  les  pafTer  toutes  à 
l’eau  bouillante  , & de  les  faire  fècher  promp- 
tement , commiC  je  dirai  lorfque  je  parlerai  de 
la  récolte  de  la  cochenille  ; ces  mères  cochenil- 
les fe  vendent  mêlées  avec  la  récolte  de  la  gé- 
nération qu’elles  ont  produire.  Si  l’on  cnlevoit 
ces  mères  cochenilles  de  delTus  les  Caéliers , l’ur 
lefquels  elles  ont  été  femées,  plutôt  que  quinze 
jours  après  le  moment  de  la  femaille,  il  pourroit 
fouvent  s’en  trouver  parmi  elles  de  plus  tardi- 
ves que  les  autres  qui  n’auroient  pas  alors  ache\"é 
leur  ponte. 

En  deuxième  lieu  : l’on  prend  foin  à Guaxaca 
de  les  préferver  du  froid , comme  je  l’expoferai 
ci-après  à l’endroit  où  je  traiterai  des  accidens  qui 
peuvent  nuire  aux  cochenilles. 

En  troifième  lieu  , depuis  le  moment  que  les 
mères  cochenilles  femées  ont  fait  leur  ponte, le 
maître  de  la  nopalerie  doit  fuir  & matin  , ou  au 
moins  une  fois  le  jour  , jetter  un  coup-d’œil  gé- 
néral fur  tous  les  Caédiers  femés,  pour  garantir 
ces  Caéliers  & la  cochenille  qu’ils  portent  des  at- 
taques de  leurs  ennemis  -,  foit  en  les  détruifant , 
lui-même,  auffi-tôt  qu’il  en  rencontre  , s’ils  font 
en  petit  nombre  ;,  foit  en  ordonnant  à l’inflant  un 
travail  pour  les  chercher,  s’il  y en  a beaucoup  ; 
ces  vifites  doivent  continuer  jufqu’à  la  récolte  : 
& s’il  ne  pouvoit  les  faire  tous  les  jours , il  doit  du 
moins  les  faire  tous  les  deux  jours.  J’ai  déjà  expofé 
quels  font  les  ennemis  du  Caélier  nopal  & des 
autres  caéliers  propres  à l'éducation  de  la  co- 
chenille fine  & de  la  cochenille  filvcfire  ; il  va 
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s’agir  maintenant  des  ennemis  de  ce*  deuï  co- 
che rvil  les. 

Des  ennemis  des  cochenilles  fine  & JilvcJîre, 

IjÇ  premier  de  ces  ennemis  efl  une  coccinelle 
nomnre^c,  parLinnæiis,  Couinella  CaSi  cochenil- 
liferi.  Q'ti\  un  infbdlc  coléoptère,  c’ed  à-dire, 
d.'.nt  les  ailes  font  recouvertes  par  des  éruis  • il 
eft  hémifphérique  , applaii  en  dcffbus  & con- 
vexe en-dcfliis , de  la  grolfeur  d’un  pois  •,  fes 
deux  étuis  font  noires  , avec  un  grand  point 
rond  , de  couleur  jaune-orangée  , fur  chacun  •, 
il  a trois  articles  à toutes  les  patres;  cette  def- 
cription  fiiffit  pour  le  faire  reconnoître  très-ai- 
féinent.  ( Voysi  au  l’urpius  le  Diélionnairc  des 
infeéles.  ) Cet  infeéle  évenrre  les  cochenilles  & 
fe  nourrit  de  leurs  entrailles  • il  nuit  également 

la  cochenille  fine.  & à la  cochenille  fiivcAre. 
Les  Indiens  le  cherchent  avec  foin  & l’écrafent. 
J1  faut  lui  faire  la  chr.ll'e  le  matin  avant  le  lever 
du  foleil  : parce  qu’alors  , engourdi  par  le  froid, 
il  ne  peut  s’envoler,  & on  le  faifit  facilement; 
il  efl  très-commun  àGuaxaca.  Thiéry  ne  l’apoini 
vu  à Saint-Domingue. 

Le  deuxième  cd  une  chenille  d’un  gris  fale , 
groffe  comme  une  plume  de  corbeau  , de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  au  plus,  que  Thiéry  juge  être 
la  larve  d’une  phalène  ; c’eÜ  le  plus  cruel  & le 
plus  redoutable  ennemi  de  la  cochenille.  11  file 
par-dclTus  lui  , fur  la  furface  des  articulations  du 
Caedier  chargé  de  cochenille , une  toile  légère  à 
l’abri  de  lat^uellc  il  creufe  une  tranchée  par  la- 
quelle il  arrive  à la  fape  , dans  les  rangs  les  plus 
épais  des  cochenilles  , qu’il  maffacre  en  leur 
rongeant  le  ventre  par-delTous.  11  fe  nourrit  de 
leurlung  Si  leur  laide  la  partie  fiipérieurc  du  corps 
qui  paroît  faln  & entier  le  premier  jour  , maiv 
fe  deffèche  & s’aff tiffe  le  lendemain  ; cet  ennemi 
cd  le  véritable  tigre  de  la  cochenille  ; il  en  tue 
des  douzaines  en  un  jour  , & en  détruit  en  peu 
de  temps  une  grande  quantité.  lied  d’autant  plus 
tlangcreux  qu’on  ne  s’appercoit  du  dommage, 
que  par  les  cadavres  dcd'échés  de  fes  viéfimes , 
c ed-à-dirc  quand  le  maled  déjàccnfommé.  11  at- 
taque également  les  cochenilles  filvedres  Si  les  co- 
chenilles fines  ; mais  il  ravage  les  premières  plus  fù- 
rement , parce  qu’on  le  découvre  moins  facile- 
ment parmi  elles  que  parmi  les  fécondés,  Pour  le 
découvrir,  il  faut  londer  avec  une  épingle  ou  une 
épine  toutes  les  petites  toiles  que  l’on  voit  fur  les 
articulations  chargées  de  cochenilles;  en  enlevant 
la  toile,  il  parott  tout  enfanglanté  dans  fa  tran- 
chée , il  s’agite  auffi-rôtSt  fe  lailTe  tomber  à terre 
en  fc  tortillant.  Thiéry  preferit  de  ne  pas  l’écra- 
fer,  mais  de  le  tuer  feulement  pour  le  mêler  avec 
la  cochenille  que  l’on  vendra  , parce  qu’il  ed  tout 
reropl)  de  la  matière  colorante  des  cochenilles  ; 
ce  dernier  pr^epte  nç  paroît  digne  d’attention 
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que  dans  le  cas  où  l’on  auroit  le  malheur  de, 
trouver  une  grande  quantité  de  ces  chenilles. 
Thiéry  a purgé  de  cet  infeèla  les  Caéliers  qu’il 
a rapportés  de  Guaxaca  à Saint-Domingue  , & 
ne  l’a  pas  revu  depuis  dans  cette  ide  ; mais  le 
Cercle  des  Philadelphes  l’a  vu  , particulièrement 
fur  le  Caéfier  jaune,  n*.  55, dans  fon  jardin, au 
Cap-François. 

Le  troidème  ennemi  de  la  cochenille , indiqué 
par  Thiéry  , ed , dit-il , une  larve  informe  , de 
teigne , grofle  comme  une  femencc  de  poirée  ; il 
n’en  donne  pas  d’autre  defeription  , excepté 
qu’il  ajoute  que  cette  larve  fe  couvre  de  brins 
(le  paille , & de  vermoulure  de  bois.  Cet  ennemi 
dévore  le  corps  entier  des  cochenilles  en  com- 
mençant par  l’extrémité  de  l’abdomen  ; il  ne  fait 
pas  tant  de  ravage  cjiie  le  deuxième;  il  attaque 
également  la  cochenille  fine  & la  cochenille  fil- 
vedre.  Thiéry  l’a  trouvé  rarement  à Saint-Do- 
mingue -,11  faut  néanmoins  le  veiller  alfiducment; 
Thiéry  affure  que loriqu’on  voit  furun  caéficr,des 
cochenilles  fc  mouvoir  & rompre  leur  trompe 
pour  fuir  en  fe  lailfant  tomber  , c’ed  un  indice 
certain  que  cet  ennemi  ou  le  deuxième  cd  proche. 
En  cherchant  alors  avec  foin,  on  trouve,  dit-il, 
certainement  l’un  ou  l’autre. 

Le  quatrième  ennemi  de  la  coclienille  , ed  la 
cochenille  jaune , que  j’ai  décrite  ci-delfusdans  le 
nombredesennemisduCaèlicr  nopal;  cette  cochc- 
ftille  cd  doublement  ennemie  des  cochenilles  dre 
Sl  lilvcdre  ; non-feulement  elle  détruit  les  difi’é- 
rents  Caéfiers,  qui  font  de  nature  à les  nourrir , & 
s’empare  de  toute  l’étendue  de  leurs  furfaccs , de 
manière  quelles  ne  trouvent  pins  à s’y  placer:  mais 
lors  même  que  les  cochenilles  fine  & fdvedre  font 
en  pofTcdion  de  ces  Caélicrs,clle  réudit  à les  dépof* 
fèder,à  fc  fuhditucr  à leur  place  & à leur  man- 
ger entièrement  l’herbe  de  delTous  le  pied.  Son 
extrême  petitelTe  fait  qu’elle  peut  s’éttddir  en 
grand  nombre  dans  les  moindres  intervalles  que 
les  cochenilles  fine  ou  filvedre  lailTent  entr’tlles  ; 
elle  remplit  en  peu  de  temps  tous  ces  intervalles; 
&.  peu  de  temps  après  qu’un  Nopal  fe  treuve 
empoifonné  de  cet  ennemi , on  voit  les  coche- 
nilles fines  ou  filvedres , dont  il  ed  chargé , lan- 
guir , tomber , fe  deffécher  , parce  que  cet  en- 
nemi leur  dérobe  tous  les  vivres , & peut-être 
' auiïi  parce  , comme  dit  Thiéry,  la  trompe  de 
chacune  d’elles  fc  trouve  endn  étranglée  par  la 
comprcifion  qui  ed  une  fuite  de  l’accroidêmcnt 
de  la  laïgeur  des  noimareufes  cochenilles  jaunes 
qui  l’entourent.  11  n’y  a pas  d’autre  remède  que 
de  facrifier  toutes  les  cochenilles  fines  ou  fil- 
vefires  qui  font  fur  un  Caélier  empoifonné  de 
cette  cochenille  jaune  , afin  de  détruire  com- 
plcttcment  cette  dernière  avant  qu’elle  ait  pu 
infeéler  les  Caèliers  voifins , par  les  nombrcul’e* 
émigrations  de  fes  progénitures.  On  nettoie  donc 
très-exaèlemenf  toutes  les  fwfaces  de  ce  Çaç- 
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^tcf  , qui  font  ainfi  infeélées , en  ôtant  d’abord 
toutes  It-5  cochtniües  fines  ou  filveftres  , qui  s y 
troüvert  de  la  même  manière  que  lorlqu’on  en 
fèt  la  récolte,  puis  en  les  piiiger.nt  entièrement 
d^  ces  cochenilles  jaunes  de  la  manière  indiquée 
pins  I-aur  page  484,  cr.  bas  de  la  deuxième  co- 
lonne. 

Le  cinquîcine  ênnemi  des  cochenilles  tant  fine 
que  filveiire  •,  c’efi  la  foiirmi.il  y a plufieursel- 
pèces  de  ces  infeéles  nvifibles  , qui  ne  font  que 
trop  connues  à Saint-Domingue  &.  dans  les  au- 
tres Colonies  de  r.-s^mérique  méridionale.  Suivant 
M.  Arthaud  , les  fourmb  fe  portent  principale- 
ment fur  les  pieds  do  Caèlier  Nopal  , & antres 
chargés  de  cochenille  , qui  ne  reçoivent  pas  le 
foleil  pendant  toute  la  journée  ; non-feuiement 
elles  mangent  la  cocltcniile,  elles  attaquent  même 
les  Caèliers  qni  la  portent.  Comme  les  diverfes 
méthodes  employées  dans  les  Colonies  pour  fe 
défendre  , au  moins  autant  qu’il  efi  pofiible , 
contre  les  ravages  de  ces  cfpèces  d’inleéles , font 
connues  de  tous  les  colons  • je  ne  m’étendrai  pas 
davantage  à cct  égard  J’obferverai  cependant 
que  ces  méthodes  ne  font  pas  toutes  praticables 
pour  en  défendre  la  cochenille.  U faudra  bien 
prendre  garde,  par  exemple,  de  ic  lervir  du 
moyen  du  fublimé  corrofif,  qir’on  efi  dans  1 u- 
fage  d’cmiJoyer  dans  les  Colonies , en  mettant 
cette  fubfiance  délétère  fur  le  chemin  des  four- 
mis. Il  efi  vrai  que  toutes  celles  que  le  fubhmé 
touche  périflent  peu  de  temps  après  ,&  vivent 
cependant  aflez  long-temps  chargées  de  ce  poi- 
fon  pour  le  porter  avec  elles  dans  les  fourmil- 
lières , & pour  détruire  ainfi,  avant  de  mounr, 
une  quantité  ccnfidérable  d’autres  tounnis.  Mais 
il  tombe  fous  le  fens  , qu’elles  détruiroient  en 
même-tems  une  quantité  confidérable  de  coclre- 
nilles,  &.  alors  le  remède  feroit  pire  que  le  mal. 
On  conçoit  aulli , à l’égard  de  ces  ennemis,  qu’il 
faut,  autantqu’il  efipoîiiblc,  éviter  d’avoir,  dans 
le  voifinage  d’une  nopalerie  , aucune  plantation 
de  nature  à les  attirer  , comme  , par  exemple , 
des  cannes  à fucre,  &c. 

Le  fixième  ennemi  de  la  cochenille  efi  la  fou- 
ris,  s’il  faut  en  croite  lé  rapport  des  Indiens  cul- 
tivateurs du  Mexique,  qui  ont  alTuré  à Thiéry 
quelle  efi  friande  de  cochenilles  fines,  mais 
qu’elle  touche  rarement  à la  cochenille  filveiire, 
à caufe  du  coton  dont  celle-ci  efi  couverte,  èk 
qui  embarraffe  les  dents  de  cet  animal.  S’il  efi 
vrai  que  la  fouris  attaque  la  cochenille,  on  ne 
s’en  efi  pas  apperçu  à Saint-Domingue.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  moyens  de  faire  la  guerre  à 
cet  animal  font  trop  connus,  pour  que  je  m’é- 
tende à cct  égard.  Thiéry  avertit  que  le  moins 
convenable  de  ces  moyens  pour  une  nopalerie, 
efi  un  chat,  parce  qu’il  pourrofi  par  fes  mou- 
vemens  faire  tomber  les  cochenilles. 

Le  feptième  ennemi  ne  nuit  qifà  la  coche- 
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tiille  fine.  Mais  il  efi  fort  à craindre  pour  cciic 
forte  de  cochenille,  & Il  l'cn  re  prend  les  pré- 
ca'it’ons  nécelfaiies,  il  peut  la  faire  ciilyaroîne 
entièrement  de  la  Nopalerie.  Cet  tnncnfi,  c’efi 
la  cochenille  filvcftre,  le  premier  dommage  que 
Thiéiy  craint,  de  la  part  de  cctre  dernière,  c’efi 
de  la  part  de  fes  mâles.  J’ai  déjà  dit  qu’il  allure 
les  avoir  pris  fur  le  fait  en  fécondant  les  fe- 
melles cochenilles  fines.  Il  paroît  d’après  cela 
qu’il  a raifon  de  croite  que  le  voifinipc  de  la 
cochenille  lilvefire  peut  occalionncr  h dégénè- 
ration  de  la  cochenille  fine.  Mais  ce  voifinage 
peut  occafiouner  un  dommage  encore  plus  grand 
que  cette  dégénération.  J’ai  déjà  dit  que  lürf- 
qire  les  jeunes  cochenilles  écKfent,  le  vent  ou 
d'autres  inlèélcs  peuvent  les  iranfportcr  ix  les 
tranfportent  fouvent  fur  d’autres  Ctcliens  à de 
grandes  difiances  de  ceux  fur  Ici'quels  elles  nail- 
fent.  S’il  arrive  donc  que  la  cochenille  filvef- 
tre  pénètre  ainfi  dans  une  Nopalerie  de  coche- 
nille fine,  elle  parvient  toujours  à s’y  multi- 
plier, parce  cju’elle  efi  de  quelques  jours  plus 
précoce  que  cette  dernière,  & l’expérience  a 
appris  à Thiéry  qu’il  efi  très- difficile  de  l’y  dé- 
truire. On  conçoit  que  la  propriété  qu’elle  a 
de  pouvoir  fubfifier  pendant  toute  l’année  en 
plein  air,  malgré  les  plus  mtmvais  tems,  aug- 
mente  beaucoup  cette  difticulré.  Ce  qui  l’aug- 
mente encore  plus,  c’efi  l’habiiude  qu’elle  a 
certainement,  fuivant  les  obfervations  de  Thiéry, 
de  fe  loger  quelquefois  en  terre  fur  les  ra- 
cines de  Nopals.  Thiéry  affitre  que  tontes  les 
fois  que  ks  cochenilles  filvefircs  font  mêlées  en 
grand  nombre  fur  un  même  Cacher  Nopal  avec 
les  cochenilles  fines,  ces  dernières  relient  tou- 
jours maigres  &.  chétives,  périllènt  le  plus  fou- 
vent  avant  le  moment  de  leur  ponte,  N lorf- 
quelles  vivent  jufqu’à  ce  tems,  elles  n’acquic- 
rentpas  la  dixième  partie  de  leur  groliéur  natu- 
relle -,  Icit  que  cela  dépende  de  ce  que  la 
cochenille  filveiire  plus  vorace  que  la  fine  lui 
enlève  toute  la  nourriture 'lorfqu’elle  s’efi  fixée 
près  de  cette  dernière -,  foit  que  cela  dépende  du 
coton  abondant  de  la  cochenile  filvefire,  lequel 
étouffe,  dit  Thiéry,  la  cochenille  fine.  Il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  de  délivrer  cette  dernière 
de  cct  ennemi,  que  de  détruire  tous  les  flo- 
cons cotonneux  que  I on  peut  appercevoir  fur 
les  Nopals,  de  faire  enfuite  fouvent  la  vifite 
des  Nopals  pour  détruire  ces  flocons  à mefure 
qu’on  en  voit  paroître,  & de  continuer  ces  vi- 
lires  fréquentes  jufqu’à  ce  qu’on  n’en  voie  plus 
paroître  pendant  deux  ou  trois  mois  confécu- 
tifs.  Heureux,  dit  Thiéry,  fi  l’on  parvient  à force 
de  teins  & de  patience  à s’en  déharrafier  en- 
tièrement. C’efi  par  ces  raifons  que  j’ai  dit  plus 
haut  qu’il  faut,  autant  qu’il  efi  polîible,  que 
la  Nopalerie  de  Cochenille  foit  à l'Efi  ou  au 
Nord,  c’efi-à-dire,  dans  ces  deux  cas  au  vent  fl« 
la  Nopalerie  de  Cochenille  filveiire,  & que  ce? 
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ckux  Nopaleries  doivent  être  i une  didance  con- 
fuléraLlc  Vune  de  l’aiurc.  Thiéry  juge  que  cette 
didance  doit  être  de  cent  perches,  comme  j’ai 
dit,  pour  qu’on  foit  certain  que  les  cochenilles 
filveflres  ne  pourront  pas  être  tranfportées  parmi 
les  fines.  Thiéry  veut  que  cet  intervalle  foit, 
fi  faire  fe  peut,  rempli  par  des  plantations  afin 
d’apporter  par-k  un  d’autant  plus  grand  obf- 
tacle  à ce  tranfport. 

Ce  font-là  les  ennemis  de  la  cochenille  fur 
lefquels  Thiéry  a pu  avoir  des  connoiflances 
exaclcs.  Mais  il  efi  pofiîble  qu’il  y en  ait  encore 
d'autres,  fur-tout  entre  les  infeétes.  On  voit, 
par  exemple,  dans  la  relation  qu’il  donne  de 
fen  voyage  à Guaxacat  qu’il  a vu  chez  l’Al- 
cade nègre  de  San  Juan  del  Rey,  des  infecles 
cloués  fur  une  articulation  de  Nopal  -,  que  ce 
nègre  lui  a dit  que  c’étoient  les  ennemis  de  la 
cochenille , & qu’il  a remarqué  parmi  ces  en- 
nemis trois  efpèccs  de  coccinelles.  Cependant 
il  ne  parle,  dans  fon  Traité  de  l’éducation  de  la 
cochenille  que  d’une  efpèce  de  ces  coccinelles 
que  j’ai  décrite  ci-defliis.  Il  faut  fe  refiburenir, 
à cet  égard,  que  Thiéry  a été  furpris  par  la  mort 
avant  d’avoir  mis  fon  ouvrage  dans  fa  perfec- 
tion. Quoi  qu’il  en  foit,  Thiéry  affure  qu’avec 
un  peu  de  diligence  & en  faifant  une  vifite  tous 
les  matins  dans  fa  Nopalerie,  on  n’éprouvera 
jamais  beaucoup  de  dommage  de  la  part  des  enne- 
mis quelconques  de  la  cochenille. 

Au  fujet  des  ennemis  de  la  cochenille , il  cfi 
bon  d’être  prévenu  que  les  araignées,  bien  loin 
de  leur  nuire  en  aucune  manière,  leur  font 
au  contraire  utiles.  Thiéry  affure  qu’aucune 
araignée  ne  mange  de  cochenille.  Les  groffes 
araignées  mangent  les  ravets,  qui  font  au  nom- 
bre des  ennemis  du  Nopal , comme  j’ai  déjà 
dit.  Les  araignées,  qui  tendent  des  toiles,  y pren- 
nent plufieurs  infeétes  miifibles,  tant  au  Nopal 
qu’à  la  Cochenille.  Enfin  ces  toiles  arrêtent  les 
fourmis  & défendent  les  cochenilles  contre  leurs 
attaques.  ' 

Des  accidens  qui  peuvent  nuire  aux  Cochenilles 
fine  & filveflre. 

Il  n’y  a aucun  accident  qui  nnife  direéle- 
ment  aux  cochenilles  filveflre  & fine,  fi  ce  n’efl 
le  froid,  la  pluie  ou  la  grêle.  Quand  on  feme 
aux  époques  les  plus  convenables,  l’accident  de 
la  pluie  efl  extrêmement  rare,  tant  au  Port- 
au-Prince  qu’à  Guaxaca.  Mais,  quand  il  fur- 
vient,  il  efl  très- dommageable.  L’accident  de  la 
grêle  efl  encore  plus  rare  : j’ai  déjà  dit  qu’il  en 
tombe  très- rarement  en  Amérique,  Quant  au 
froid  il  paroît,  d’après  les  obfervations  de  Thiéry, 
qu’on  en  redoute  quelquefois  les  eflèts  à 
Guaxaca.  11  ne  dit  pas  fi  ce  dernier  accident 
efl  à craindre  au  Port-au-Prince.  Je  vais  t»^ai- 
ter  (éparcment  de  chacun  de  ces  trois  accidens. 
Quant  au  froid,  quoique  Guaxaca  foit  fitué 
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fous  la  Zone-Torride,  & que,  comme  j’ai  déjà 
dit,  la  température  qui  y règne  le  plus  ordi- 
nairement, foit  peut-être  un  peu  trop  chaude 
pour  la  cochenille  -,  néanmoins  la  chaleur  y efl 
aiifli  quelquefois  trop  foible  pour  ces  infeèlcs; 
Thiéry  dit  qu’un  grand  froid  les  tue  , mais  il  ne 
dit  pas  fi  le  froid  efl  quelquefois  alTez  fort  à 
Guaxaca  ou  au  Port-au-Prince  pour  les  tuer, 
on  fait  par  expérience,  comme  j’en  ai  déjà  dit 
un  mot,  qu’une  températute  qui  fait  defeendro 
le  thermomètre  de  Réaumur  au  huitième  de- 
gré au-deffus  du  terme  de  la  congélation,  efl  un 
froid  préjudiciable  aux  cochenille,.  Tliiéry  dit 
que  l’accrolflèment  de  la  groffeur  des  coche- 
nilles celTc  dès  le  moment  qu’elles  ont  été  fai- 
fies  par  ce  froid.  Voici , félon  lui,  l’expcd  enc 
dont  les  Indiens  fe  font  avifés  pour  défendre 
leurs  cochenilles  des  atteintes  de  ce  froid.  Ils 
ont  toujours  une  grande  proviiion  de  crotin  de 
chevaux  ou  de  mulets  bien  fcc.  Lorfqu’ils  ont 
quelque  raifnn  de  croire  que  la  température 
de  la  nuit  fuivante  fera  froide  au  degré  que  je 
viens  de  dire,  ils  répandent  ce  crotin  fcc  fous 
les  Nopals,  & l’allument  dès  le  commencement 
de  la  nuit.  Thiéry  alTure  que  la  fumée  que  ce 
feu  produit  empêche,  en  fe  portant  fur  les 
Nopals,*  le  froid  de  nuire  aux  cochenilles.  U 
convient  d’avertir  le  leèleur  que  cette  pratique 
des  Indiens  du  Mexique  , rapportée«par  Thiéry, 
efl  contradièloire  à ce  qui  efl  afluré  dans  les 
Aménités  académiques  de  Linnæus,  Thefc  XCIlf, 
intitulée,  Flantæ  linclorice  ^ N"'  104  •,  favoir, 
ue  la  cochenille  du  Caèlier  à cochenilles  ou 
es  teinturiers  ne  peut  fupporter  la  fum.ée.  Il 
tombe  fous  le  fens  que  lorfque  le  froid  a af- 
feèlé  les  cochenilles  au  point  d’arrêter  leur  ac- 
croiflemenr  ou  les  a tuées,  il  faut  les  récolter 
au  plutôt  fi  leur  grofleur  en  mérite  la  peine  ; 
puis  nettoyer  les  caèliers  qui  en  étoient  chargés, 
& femer  au  plutôt  de  nouvelles  cochenilles  fur 
CCS  Caéliers. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  grêle  entre  les 
accidens  qui  peuvent  nuire  au  Nopal.  J’ai  dit 
que  Thiéry  n’en  a vu  mm!  er  qu’une  lois  en 
cinq  ans  au  Port-au-Prince,  & que  cette  grêle 
tomba  le  15  Mai  17S8,  &,  étoit  de  la  la-?  ur 
d’nnc  piaflre.  On  conçoit  que  lorfqu’un  ml  ac- 
cident fuivient,  toute  la  cochenille  tant  fo  c que 
filveflre,  qui  exifle  fur  les  ccéli-rs,  en  plein  air, 
dans  les  cantons  où  il  a lieu,  efl  entièiemeni 
exterminée  & p'^rdue.  Le  fcul  parti  qu’il  y ait 
à prendre  en  jtareil  cas,  efl  de  nettoyer  au  plutôt 
les  Caéliers  de  toute  la  cochenille  écrafée, 
pilée,  dont  ils  font  falis  de  tous  côtés,  tn  les 
lavant  foigneufement  avec  des  linges  trempés 
dans  de  l’eau-,  puis  de  donner  aux  Caèliers  les 
foins  que  les  fuites  de  cet  accident  exigent  ainfl 
que  je  l’ai  déjà  expofé;  puis  de  laifTcr  pendant 
un  mois  ou  deux  les  Caèliers  fans  y mettre  de 
cochenilles,  afin  que  leurs  plaies  fe  cicatrifent, 
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tt  qn’ils  puliïent  fe  rétablir  de  la  fatigue  cftît 
leur  caufe  un  tel  accident  • puis  enfin , lorfqn’ils 
font  rétablis,  de  les  femer  de  nouveau  en  co- 
chenilles, en  ayant  l’attention  d’y  placer  une 
quantité  de  mères  beaucoup  moindre  que  fi 
cet  accident  ne  fut  pas  furvenu.  Si  cet  acci- 
dent a laiflé,  fur  les  Caéliers,  une  cruantité  de 
cochenilles  fuffifante  pour  fournir  les  mères 
néceflaires  à cette  femaille  fubféquente  -,  on 
confcrvera  foigneufenient  ces  cochenilles,  & 
pour  cela  il  ne  faudra  pas  employer  le  lavage 
pour  nettoyer  les  articulations  ftir  lefquelles 
elles  font  refiées  ; mais  il  faudra  fe  fervir,  pour 
le  nettoiement  de  ces  articulations,  d’un  cou- 
teau avec  lequel  on  enlevera  en  raclant  lé^ère- 
anent  toute  la  cochenille  écrafée,  & d’un  linge 
fec  avec  lequel  on  efl'uiera  les  endroits  falis  par 
cette  dernière,  en  prenant  garde  de  ne  pas 
endommager  la  cochenille  refiée  faine.  Dans  le 
«as , qui  doit  être  fort  rare,  où  la  grêle  auroit 
dévafié  la  nopaleric,  au  point  qu’il  n’y  refiât 

Êas  de  cochenille  en  fuffifante  quantité  pour 
i femaille  fubféquente  ; on  conçoit  qu’il  n’y 
auroit  pas  d’autre  moyen  de  s’en  procurer  , 
qu’en  l’achetant  dans  les  cantons  voifins  qui 
e’auroient  pas  éprouvé  cet  accident;  ou  bien, 
fi’ii  s’agit  feulement  delà  cochenille  filvefirc , en 
en  allant  recueillir  des  mères  fur  les  caéHers 
que  cette  cochenille  habite  naturellement  daas 
les  lieux  non  cultivés  que  cette  grêle  auroit 
épargnés.  S’il  s’agit  de  la  cochenille  fine,  on 
voit  combien  vm  férainaire  eft  utile  en  pareil 
cas. 

L’accident  de  la  pluie  efi  prefque  aulfi  dom- 
mageable que  celui  de  la  grêle.  Il  tue  la  co- 
chenille, en  la  noyant,  la  morfondant,  la  meur- 
trifiant,  l’entraînant.  Il  faut  cependant  difiin- 
guer.  On  connoît  dans  l’Amérique  méridionale 
quatre  fortes  de  pluies. 

i.®  Les  pluies  lentes  ou  bntmeufes.  Les 
gouttes  en  ïont  infiniment  petites  & rares;  elles 
reffemblent  à une  brume  ou  à un  brouillard, 
plutôt  qit’à  une  pluie.  Lorlqu’elles  furvtennent 
à Saint-Domingue,  elles  ne  durent  jamais  .plus 
de  deux  jours.  Ces  pluies  ne  nuifent  ni  à la 
cochenille  fine,  ni  à la  cochenille  filvefire. 

z.°  Les  pluies  douces.  Elles  refiemblent  aux 
pluies  ordinaires  de  l’Europe.  Leurs  gouttes  font 
plus  grofies  que  celles  des  pluies  lentes  & tom- 
bent plus  Vite.  Elles  tombent  perpendiculaire- 
ment à l’horizon  , fans  être  chafTées  par  les  vents. 
Quand  elles  furviennent  à Saint-Domingue,  elles 
n’y  durent  jamais  plus  de  vingt-quatre  heures. 
La  cochenille  filvefire  n’ea  fouffre  pas.  La  co- 
chenille fine  en  efi  incommodée,  morfondue, 
noyée  ; mais  elle  la  fupporte  quand  elle  efi 
âgée  d’un  mois. 

3.®  Les  pliiies  connues  fous  le  nom  de  grains. 
Les  gouttes  de  ces  pluies  font  grofies,  Sc  tom- 
/Igriculture  f Twut  II. 
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bent  perpendiculairement  à l’horizon  fans  êtr® 
chaffées  par  aucun  vent.  Elles  furviennent  ù 
l’improvifie,  elles  durent  à Saint-Domingue  en- 
viron un  quart-d’beure  chaque  fois.  Ces  pluie^ 
font  violentes  & lourdes,  la  cochenille  fine  ne 
les  fupporte  pas;  le  poids  de  ces- gouttes  la  fait 
tomber  ou  la  meurtrit.  La  cochenille  filvefire 
les  fupporte  8l  n’en  efi  que  légèrement  incom- 
modée. 

4.°  Les  pluies  d’orage,  connues  fous  le  nom 
à'AvalaJfes.  Ces  pluies  font  mêlées  d’éclairs  8c 
de  tonnerre,  elles  font  chalfées  par  le  vent  avec 
une  violence  la  plus  extrême  & dont  on  n’a 
aucune  idée  en  Europe.  L’eau  femble  verfée  du 
ciel  comme  d’une  cataraéle;  les  gouttes  tom- 
bent avec  un  fracas  plus  épouvantable  que  nos 
plus  horribles  grêles  d’Europe,  & font  prefque 
le  même  ravage  fur  cfuantité  de  jeunes  plantes. 
Ces  pluies,  lorfqu’elles  furviennent,  extermi- 
nent toujours  entièrement  la  cochenille  fine 
fur  laquelle  elles  tombent.  Non-feulement  elles 
la  tuent  en  la  meurtrilTant,  mais  même  elles  la 
balayent  quelquefois  entièrement  de  deffus  le# 
Caétiers  Nopals.  Le  coton  épais,  qui  entoure  la 
coclienille  filvefire,  & eft  adhérent  aflez  forte- 
ment à la  furface  des  Caétiers,  la  défemcl  beau- 
coup contre  ces  pluies;  ce  qui  fait  qu’elle  y 
réfifie  aflez  fouvent  pour  qu’on  puifTe  très -uti- 
lement la  femer  en  plein  air  pendant  toute 
l’année.  Quelquefois  cependant  elle  en  efi 
beaucoup  endommagée  même  à tout  âge;  quel- 
quefois elle  en  efi  totalement  détruite,  quand 
elle  n’a  qu’un  mois  d’âge.  Lorfqu’elle  efi  plus 
âgée;  lorfque,  par  exemple,  elle  efi  prête  d’être 
récoltée,  ces  pluies  peuvent  la  tuer  fans  que 
la  récolte  en  foit  perdue  pour  cela,  parce  que 
la  forte  adhérence  de  fon  coton  fait  que  la 
pluie  ne  peut  l’entraîner.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  conçoit  qu’il  faut  en  faire  la  récolte  le  len- 
demain, parce  que  fi  on  tardoit  à la  faire,  ces 
cochenilles  mortes  pourriroient  promptement  : 
ce  (jui,  outre  la  perte  de  cette  récolte,  occa- 
fionneroit  un  dommage  confidérable  aux  Cac- 
tiers  qui  en  feroient  chargés. 

Ce  font  donc  les  pluies  d’avalafles  $c  les 
grains  qui  font  les  pluies  les  plus  redoutables 
pour  les  cochenilles,  & fur-tout  pour  la  co- 
chenille fine,  qui  craint  même  les  pluies  dou- 
ces, avant  l’âge  d’un  mois.  J’ai  dit,  ci-defiùs, 
qu’il  ne  tombe  pas  de  pluies  ni  au  Port-au- 
Prince  ni  à Guaxaca  depuis  le  15  Oélobre  juf- 
qu’au  15  Avril  de  chaque  année.  Que,  pendant 
tout  cet  intervalle  de  6 mois,  le  ciel  eft  parfai- 
tement fec  dans  ces  deux  Provinces , excepté 
une  ou  deux  journées  de  pluies  extrêmement 
douces  & nullement  nuifibles,  même  à la  co- 
chenille fine , qui  tombent  quelquefois  au 
Port-au-Prince,  à la  nouvelle  lune  de  Janvier, 
4 qui  font  coiyiues  fous  le  nom  de  pluies  du 

Sff. 
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T eût  mil.  J'ai  encore  dit  que  c’eft  cette  fécherefle 
pé^odique  & confiante,  pendant  iès  mêmes  6 
ji  ois  de  chaque  année , qui  permet  de  faire 
ccnrtamment  trois  récoltes  en  plein  air  de  co- 
chenille fine  par  an  , tant  à Guaxaca  qu’au 
Port-au-Prince.  Il  efl  vrai  cependant  que  ces 
airertions  font  fufceptibles  de  quelques  excep- 
tions, qui  font  afl'ez  rares  pour  que  le  culti- 
vateur puifTe  avoir  la  confiance  qu’il  récoltera 
les  cochenilles  filvefire  & fine  autant  de  fois 
qu’il  les  feme  en  tems  convenable-,  mais  qui 
ne  lui  permettent  pas  cependant  d’avoir  une 
certitude  bien  entière  à cet  égard , fur-tout  en 
ce  qui  concerne  la  cochenille  fine.  L’expérience 
a appris  qu’il  peut,  dans  quelque  mois  que  ce 
ce  foit  de  la  faifon  des  fecs,  mrvenir  inopiné- 
ment une  pluie  capable  de  détruire  la  coche- 
nille fine  & même  quelquefois  la  cochenille 
filvefire.  Ccfl  en  cet  accident  que  confifient 
uniquement  les  malheurs  que  les  hiftoriens  di- 
fent  furvenir  quelquefois  aux  cultivateurs  de 
cochenille  dans  le  Mexique.  Mais  il  efl  extrê- 
mement rare,  comme  j’ai  déjà  dit,  tant  à 
Guaxeca  qu’au  Port-au-Prince,  que  la  faifon 
des  fecs  foit  interrompue  par  aucune  ^pluic 
nuifible  aux  cochenilles-,  Thiéry  n’a  pas  vu  fur- 
venir une  feule  avalaffe  ni  un  feul  grain,  pen- 
dant la  faifon  des  fecs  dans  l’efpace  de  cinq 
ans  au  Port-au-Prince.  Pendant  cinq  années,  il 
n’a  vu  cette  faifon  des  fecs  interrompue  qu’une 
feule  fois  par  une  pluie  douce  qui  dura  vingt- 
quatre  heures , fût  fuivie  d’une  brume  de  deux 
jours,  & ne  fit  aucun  dommage  à la  coche- 
BÜle  fine.. 

Lorfqu’un  grain  ou  une  avalaffe  tombe  fur 
une  nopalerie,  le  dommage  qui  en  réfulte  efl 
d’autant  plus  grand  que  la  pluie  efl  plus  forte  , 
h chaffée  par  un  vent  plus  violent , & que  la 
cochenille,  dont  cette  nopalerie  cfi  chargée,  eft 
plus  jeune.  Si  ,,  par  exemple , un  grain  tombe  fur 
une  nopalerie  chargée  de  cochenilles  fines  de 
î'âge  de  quinze  jours  ou  trois  femaines , tout  eft 
perdu  : on  perd  quelquefois  alors  toutes  ces 
cochenilles  fines  jufqu’à  la  dernière. 

Si  une  telle  pluie  tombe  fur  de  la  cochenille 
fine  , âgée  de  cinq  ou  fix  femaines  • dans  le  cas 
où  cette  pluie  n’eft  pas  extrêmement  violente, 
elle  tue  cette  cochenille  fans  l’entraîner  ; alors 
on  fait  aufti-têt  une  demi-récolte  : fi  cette  pluie 
eft  plus  violente  ,elle  entraîne  cette  cochenille  j 
alors  en  perd  une  récolte  entière.. 

Quelque  foit  le  mois  lors  duquel  la  cochenille 
âne  eft  détruite  par  la  pluie,  il  eft  toujours  avan- 
tageux de  feraer  le  plutéc  poftible  , après  cette 
perte  , d’autre  cochenille  fine  , fur  les  Caéliers 
nopals  qui  portoient  cette  cochenille  tuée-,  pourvu 
que  la  laifon  des  fecs  doive  durer  encore  deux 
mois- au  moins.  Parce  que  plutôt  on  feme  moins 
»a.  Qit  expofé  à QQ  que.  Ja  dçrnièrc  récolte  de  la 
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même  année  foit  furprife  & détruite  par  les 
premières  pluies  de  la  faifon  aqneufe.  Si  l’on  a 
un  féminaire , on  peut  , comme  j’ai  déjà  dit , 
être , par  fon  moyen  , toujours  en  état  de  femer 
en  cochenille  fine  fa  nopalerie  entière , dès  le 
lendemain  de  la  pluie  qui  l’auroit  dévaftée,  où 
huir  jours  ou  au  plus-tard  quinze  jours  après  cet 
accident;  au  lieu  que  faute  de  féminaire,  on  eft 
fouvent  obligé,  à Guaxaca,  d’attendre  un  mois., 
ou  fix  femaines , pour  pouvoir  trouver  en  plein 
air  , de  la  cochenille  fine  prête  à faire  fa  ponte-, 

& qu’il  faut  encore  fouvent  aller  chercher  cette 
cochenille  fort  loin  de  chez  foi. 

Au  Mexique  les  cultivateurs  de  cochenille  fine 
éprouvent  fouvent  du  dommage  de  la  part  des 
pluies , fans  que  ces  dernières  aient  interrompu 
aucunement  fa  faifon  des  fecs  -,  cela  arrive  lorf- 
qu’ils  fement  de  trop  bonne  heure  , au  com- 
mencement de  la  faifon  des  fecs  : parce  qu’alori 
il  furvient  fouvent,  peu  de  temps  après  , une 
telle  femaille,  un  dernier  orage  qui  détruit  toutes 
les  jeunes  cochenilles  qui  en  font  provenues. 
Cela  arrive  encore  lorfqu’ils  fement  trop  tard, 
au  commencement  des  fecs  -,  parce  qu’en  ce  der- 
dier  cas  la  troifième  femaille  fe  trouve  nécelTai- 
rement  retardée  d’autant;  d’où  il  arrive  que  la 
troifième  récolte  fe  trouve  expofée  à être  détruite 
par  les  premiers  grains  ou  avalafl'es  de  la  faifon 
des  pluies.  J’ai  déjà  dit,  que  les  cultivateurs  du 
Mexique  font  fouvent  contraints  de  femer  trop  tôt 
ou  trop  tard  au  commencement  de  fecs,  faute  de 
féminaire. 

Des  maladies  des  Cochenilles  fine  & filvefire^ 

On  ne  connoît  aucune  maladie  à la  cochenille 
fiiveftre  ni  à la  cochenille  fine,  à moins  qu’on  ne 
veuille  nommer  ainfi  le  deuxième  changement  de 
peau , lors  duquel  j’ai  dit,  que  Thiéry  s’eft  aflîiré 
qu’il  périt  toujours  un  certain  nombre  d’infcéles 
de  cette  dernière  efpèce.  Thiérv  dit , que  le 
nombre  des  cochenilles  qui  périflent  alors  n’eft 
pas  de  deux  pour  cent,  & qu’il  n’y  a aucun 
moyen  de  l’empêcher. 

De  la  récolte  de  la  Cochenille  fine  & dé  la  Coche- 
nille filvefire. 

Lorfqn’on  voit  quelques  petites  cochenilles 
fonir  du  fein  de  leurs  mères  , c'eft  le  moment 
piécis  de  .faire  la  récolte  générale  de  toutes  les 
cochenilles  qui  ont  été  femées  le  même  jour  que 
ces  mères.  Ce  moment  arrive  , fuivant  Thiéry 
deux  mois,  jour  pour  jour,  apiès  qu’elles  ont 
été  lemécs,  & un  mois , jour  pour  jour  , après 
qu’elles  ont  été  fécondées.  11  faut  veiller  ce  mo- 
ment & lesfaifir  fans  y manquer.  Si  l’on  récoltoiî 
plutôt,  les  cochenilles  n’auroient  pas  encore  ac- 
quis toiife  leur  grofteur,  & la  récolte  feroit  d’au- 
tant moindre.  Sî  l’ou  récoltoii  plus  tard , ce  (eroie,.  ) 
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après  que  nombre  de  cochenilles  auroient  fait 
leur  ponte  ou  part  : la  récolte  pourroit  être  très- 
diminuée  par  cette  ponte  , car  chaque  mère  co- 
chcnü'e  eü  beaucoup  plus  pefante  & contient 
beaucoup  plus  de  paiti^s  colorantes  avant  ü’avoir 
fait  la  ponte  ou  Ion  part  qu’après  -,  puil'que  cha- 
que petite  cochenille,  œuf  ou  animal,  quelle  a 
mife  bas  efl  colorante  comme  fa  mère , & que 
les  petites  cochenilles , nouvellement  miles  au 
four  étant  trop  extrêmement  petites  pour  pou- 
voir être  récoltées  ou  confervées  utilement,  font 
donc  autant  de  pet  te  bien  palpable.  Chaque 
mère  avant  d’avoir  mis  bas  efl  toute  pleine  de 
matière  colorante  •,  lorfqu’elle  a fait  fa  ponte  en- 
tière . ce  n’eft  plus  qu’un  coffre  très-vuide  & 
très-léger,  qui  contient  très- peu  de  cette  même 
matière.  Enfin  les  petites  cochenilles  , mifes  au 
jour  avant  la  récolte  , ne  peuvent  être  aucune- 
ment mifes  à profit , de  manière  à indemnifer 
des  dommages  que  cette  ponte  occafionne  : puif- 
que,  comme  j’ai  dit  plus  haut,  on  ne  peut  laif- 
ier  les  cochenilles  fe  femer  d’elles-mêmes , fans 
être  dans  le  cas  de  perdre , quoiqu’on  faite , la 
moitié  de  la  récolte  mivante  & de  fatiguer  extrê- 
mement les’CaCliers  qui  la  porteront.  On  ne  peut 
craindre  d’ailleurs  que  le  mauvais  temps  puifl'e 
empêcher,  au  Port-au-Prince,  de  profiter  du 
moment  précis  le  plus  favorable  à cette  récolte  : 
puifqu’il  efl  extrêmement  rare  que  la  férénité 
du  ciel  foit  .troublée  pendant  la  faifon  des  fecs  -, 
& en  outre  parce  que  le  foleil  luit  conflamment 
tous  les  jours  de  l’année  à Saint-Domingue-, 
parce  que  les  matinées  font  toujours  fi  conflam- 
ment fcreines  au  Port-au-Prince , que  Thiéry  n’a 
point  vu  dix  jours  d’exception  en  quatre  ans  de 
temps  d’obfervation  -,  parce  qu’enfin  ces  excep- 
tions n’ont  pas  lieu  pendant  la  faifon  des  fecs. 

Il  n’efl  point  dans  l’univers  de  récolte  qui  foit 
en  niême  temps.auflî  précieufe , aufli  aifée  à faire , 
aulfipeu  embarraffante,  auffi  promptement  faire, 
achevée , & ferrée , aufli  aifée  à conferver  , & , 
fi  l’on  veut, aufli  promptement  vendue  que  la  ré- 
colte de  la  cochenille.  On  peut  vendre  lo  foir  la 
cochenille  que  l’on  a recueillie  le  matin  -,  de  forte 
que  recueillir  de  la  cochenille  c’efl  exaélement 
recueillir  de  l’or.  J’ai  déjà  dit,  qu’il  conviênt 
que  la  récolte  foit  faite  dans  l’efpace  de  temps 
le  plus  court  poflible  , tant  afin  de  ne  pas  perdre 
le  temps  en  répétitions  inutiles  des  mêmes  opé- 
rations, que  parce  qu’il  efl  très-avantageux  de 
faire  la  femaille  fubféquente  le  plutôt  pofTible. 
Il  faut  donc  y employer  toutes  les  perfonnes 
qu’on  peut  avoir  à fadifpofition , femmes , enfans, 
vieillards , tout  le  monde  efl  propre  à cette  cueil- 
lette légère  -,  un  homme  peut  récolter  vingt  livres 
de  cochenille  crûe  dans  fa  journée , fans  fe  gêner , 
fans  s’efforcer , &,  pour  ainfi  dire,  en  fe  jouant  : 
fix  perfonnes  intelligentes  peuvent  récolter  une 
nopaletie  d’un  arpent  dans  une  matinée  -,  on 
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commence  cette  récolte  dès  le  premier  pointdu 
jour.  Pour  la  faire,  chacun  doit  être  a mi,  dans 
la  main  droite,  d’un  couteau  dont  la  laine  fort 
longue  de  fix  pouces , Si  large  de  deux  , fie  dont 
le  tranchant  foie  émoufi'é  fit  arrondi  comme  celui 
d’un  couteau  de  toilette  -,  St , dans  la  main  gau- 
che , d’un  plat  ou  d’un  panier  léger  d’un  tiffa 
ferré  , ou  pour  le  mieux  d’un  vafe  creux  , de 
matière  légère,  dont  le  bord  foit  échancré comme 
celui  d’un  plat  à barbe.  On  peut  même  , dit 
Thiéry  , fe  paffer  d’aucun  vafe  on  panier,  pourvu 
qu’on  foit  muni  d’un  linceul , attaché  aux  reins 
par  les  quatre  coins.  On  opère  en  partant  la  lame 
du  couteau  , de  haut-en-has , entre  l’épiderme 
du  CatVicr  St  les  cochenilles  dont  il  efl  couvert, 
avec  la  précaution  de  ne  blefler  ni  la  plante  ni 
cesinfeéfes-,  les  cochenilles  tombent  à mefure  que 
le  couteau  les  fépare  du  Caélier  : oc  les  reçoit 
ou  dans  la  main  gauche,  ou  dans  le  panier,  ou 
dans  le  vafe  , dans  l’échancrure  duquel , s’il  en 
a une  , on  a engagé  la  bafe  de  chaque  articu- 
lation fur  laquelle  on  récolte  ; à mefure  que  la 
main  gauche  efl  remplie  on  la  vuide  dans  le  lin- 
ceul -,  à mefure  que  le  linceul,  ou  panier  , ou 
vafe  efl  plein  on  le  vuide  dans  un  vafe  plus 
grand  , ou  fur  un  linge  plus  large  , placé  à partée. 
Il  ne  faut  pas  négliger  de  ramaffer  foigneufement 
toutes  les  cochenilles  qu’on  n’a  pu'empêcherde 
tomber  à terre,  pendant  qu’on  les  féparoit  du 
Caélier.  Il  faut  tuer  la  cochenille,  foit  le  même 
jour,  foit,  au  plus  tard  , le  lendemain  de  la  ré- 
colte , St  la  faire  fécher  fur-Ie-chainp.  Si  l’on 
tardoit  à tuer  la  cochenille  récoltée  , elle  feroit 
fes  jeunes,  ce  qui  diminueroit  très-confidérable  ■ 
ment  la  mafle  de  la  récolte  , tant  parce  que 
CCS  jeunes  cochenilles  nouvellement  nées  s’é- 
chappent aufll-tôt,  que  parce  qu’elles  font  trop 
petites  pour  être  confervées  utilement.  Si  l’on 
tardoit  à la  faire  fécher  elle  fe  corromproit  promp- 
tement. 

Pour  tuer  la  cochenille  St  la  faire  fécher , ayez 
un  baquet  de  deux  pieds  de  diamètre,  St  d'un  pied 
de  haut  tout  au  plus  ; étendez  fur  le  fond  une 
ferpilière  ou  un  torchon  , de  manière  que  les 

?[uatre  coins  fortent  du  baquet;  étendez  fur  cette 
erpilière  également  dix  livres  de  cochenilles  ; fi 
ce  font  des  cochenilles  filveftres , comme,  moyen- 
nant leur  coton  , elles  font  adhérentes  les  unes 
aux  autres  par  pelotons , il  faut  avoir  foin  de 
divifer  avec  les  doigts  les  plus  gros  pelotons  ; fi  ce 
font  des  cochenilles  fines  on  efi  difpenfé  de  ce 
fein  , parce  que  ces  dernières  ne  contraélent  ja- 
mais aucune  adhérence  entr’elles  ; recouvrez  ces 
cochenilles  avec  un  autre  torchon , fur  lequtl 
vous  poferez  çà  & là  quelques  petits*cailloux 
pour  qu’il  ne  puifle  être  foulevé  facilement , par 
l’eau  que  vous  allez  mettre  dans  le  baquet  : cette 
eau  fera  bien  bouillante  ; vous  en  verferez  fwr 
le  tout  en  quaniité  fuffifante  pour  couvrir  entiè- 
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rcmcnt  la  ferpillcre  fupéricurc  * lailTez  cetfe  càïl 
pendant  une  , ou  deux  , ou  trois  minutes  -,  ôtez 
terre  eau,  foit  en  la  lalfTant  écouler  par  un  ro- 
binet placé  au  bas  du  baquet  , foit  en  inclinant 
Je  baquet  -,  ôtez  les  petits  cailloux  & la  ferpillière 
fiipéricure-,  enlevez  la  cochenille  avec  laferpilière 
inférieute  , en  fe  prenant  par  les  quatre  coins. 
Enfin  étendez  cette  codienillc  fort  clairement 
fur  une  table  garnie  de  rebords  hauts  d’un 
pouce,  on  fur  des  planches , ou  dans  des  balTins 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  -,  & expcfez-la  au 
foleil  ainli  étendue.  Elle  fèche  dans  l’efpace  d’une 
journée  ; pourvu  qu’on  ait  le  foin  de  la  retour- 
ner & de  la  remuer,  à la  main  , vers  le  milfeu 
du  jour , afin  d’expofer  plus  au  foleil  les  parties 
qui  font  à cette  heure  les  plus  humides,  pour  y 
avoir  été  les  moins  expofées  dans  la  matinée. 

Thiéry  ctmfcille  encore  un  autre  procédé  qui 
produit  .à-peu-près  le  même  effet , mais  qui  eff 
un  peu  plus  commode  •,  c’efl  d’avoir  un  tamis 
couvert , fait  de  groffe  fefpilière  ou  de  toile  à 
torchon  claire  ; le  couvercle  de  ce  tamis  fera 
garni  de  la  même  ferpilière  ou  toile  : ce  tamis 
aura  deux  pieds  de  largeur  & un  pouce  de  plus 
de  hauteur  , que  celle  néceffaire  pour  contenir 
dix  livres  de  cochenille  : on  étend  également  fur 
ce  tamis  dix  livres  de  cochenilles , en  ayant  le 
foin,  fi  c’efl *dc  la  cochenille  filveflre,  de  divifer 
avec  les  doigts  les  plus  gros  pelotons , comme  j’ai 
dit  : on  pôle  ce  tamis  après  l’avoir  couvert , au 
fond  d’un  baquet  un  peu  plus  large  , & on  l’y 
fixe  aflez  fermement  pour  que  l’eau  que  l’on  va 
y verfer  ne  puifle  le  foulever  : puis  on  verfe , 
fur  ce  tamis,  de  l’eau  bien  bouillante,  en  quan- 
tité fuffifante  pour  le  couvrir  entièrement  : on 
laiffe  cette  eau  de  même  pendant  une  , ou  deux  , 
ou  trois  minutes  : on  agite  le  tamis  dans  l’eau 
pendant  un  inflant  pour  faire  pafler  la  terre  qui 
pourroit  être  mêlée  avec  les  cochenilles  : puis 
enfin  on  retire  le  tamis  de  l’eau,  & l’on  étend  très- 
clairement  la  cochenille  , comme  J’ai  dit  , pour 
Texpofer  au  foleil  &.  la  faire  fécher. 

Thiéry  croit  que  les  cochenilles  tant  fines 
que  filveflres,  traitées  comme  je  viens  de  dire, 
font  fuflifamment  defféchées  lorfqu’elles  ont  été 
expofées  à un  foleil  ardent  depuis  neuf  heures 
du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  On 
reconnoît  qu’elles  font  bien  fèches  lorfqu’en 
en  lailTant  tomber  quelques-unes  fur  une  ta-  ; 
blc,  elles  fonnent  comme  des  grains  de  bled. 
La  cochenille,  en  cet  état,  eft  marchande,  & 
peut  fe  garder  plus  d’un  fiècle  fans  crainte 
qu’elle  fe  gâte  ou  s’altère  en  aucune  manière. 
Cependant  pour  avoir  l’efprit  plus  tranquille 
fur  fa  dcfilcation  abfolue,  & la  mettre  d’autant 
plus  à l’abri  de  l’humidité  & de  la  corntption , 
Thiéry  confeille  de  l’expofer , le  lendemain , 
encore  une  fois,,  au  grand  foleil,  depuis  dix 
bcuics  du  matin  jufqp’à  deux  heures  après 
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midi.  On  petit  fe  pafler  à la  rigueur  de  cet® 
fécondé  expofition  • mais,  comme  cette  précau- 
tion ne  coûte  rien,  on  ne  doit  pas  la  négli- 
ger pour  s’affarer  une  récolte  fi  précieufe.  Dix 
livres  de  cochenilles  vivantes  fe  réduifent  par 
le  defléchement  à trois  livres  &.  demie  ; ou 
trois  cent  livres  de  cochenilles  vivantes  produi- 
fent  cent  cinq  livres  de  cochenille  fèche  & 
marchande.  Je  viens  de  dire  que  la  cochenilla 
bien  fèche  peut  fe  conferver  plus  d’un  fiècle  fans 
s’altérer  aucunement;  Hellot  a éprouvé  cette  vérité 
fur  de  la  cochenille  qui  avoit  cent  trente  ans  d’an- 
cienneté-Pour  la  conferver  il  eft  bon  de  la' mettre 
dans  des  boîtes  de  cèdre  faites  en  tiroirs  comme 
celles  des  apothicaires.  Pour  la  vendre,  il  fufiit  de 
la  mettre  dans  des  fanègues  ou  facs  de  cuir  de 
bœuf  faits  exprès  & bien  confus. 

Thiéry  juge  que  la  manière  la  plus  avantageufe 
de  tuer  la  cochenille  , tant  fine  que  filveflre,  & 
de  la  faire  fécher , eft  celle  que  je  viens  d’expofer.- 
Les  Auteurs,- qui  ont  précédé  Thiéry,  difent  qu’ib 
y a encore  deux  autres  manières  ufitées  pour  la 
faire  fécher  ; que  les  uns  la  mettent  au  four , & 
que  les  autres  la  mettent  fur  des  plaques  de  fer 
chaud  qui  ont  fervi  à faire  des  gâteaux.  Thiéry 
penfe  que  ces  deux  moyens  ne  font  ni  fi  com- 
modes ni  fi  certains  que  celui  du  foleil,  & qu’ils 
ont  l’inconvénient  de  communiquer  une  chaleur 
inég<ale  aux  cochenilles , de  forte  que  les  unes- 
font  calcinées,  tandis  que  les  autres  font  très-» 
.éloignées. d’être  fuflifamment  defféchées. 

J’ai  dit  qu’en  tuant  les  ccchenilles  avec  d© 
l’eau  chaude,  cette  eau  doit  être  bien  bouillante:' 
l'expérience  fuivante  du  Cercle  des  Philadclphes 
prouve  que  cette  condition  eft  abfolüment  né- 
ceflaire.  Ces  Meflleurs  ont  gardé  dans  fine  boîte' 
des  mères  cochenilles  qui  y ont,  dans  l’efpace  de 
trois  femaines,  mis  au  jour  fucceflivement  des 
petits  très-vivants, quoiqu’elles  ne  priffent  aucune 
nourriture.  Ces  nïères  avoient  fouffert  , avant 
d’être  mifes  dans  cette  boîte  , deux  irrorations 
d’eau  chaude  à plus  de  foixantc  degrés  félon  le 
thermomètre  de  Réaumur. 

La  cochenille  fine  tuée  & defi’échée,  de  la  ma- 
nière que  je  l’ai  expefée,  & qui  n’a  point  été  vuidée 
& revuidée  , trânfvafée  plufieurs  fois , fecouée  & 
ballorée  par  des  voyages  & des  ventes  & reven- 
tes, doit  avoir,  dit  'Thiéry,  l’air  jafpée,  c’efl- 
à-dire  , être  de  couleur  grife  veinée  de  pourpre.^ 
Elle  a ce  gris  parce  que  n’ayant  pas  encore  été 
trop  frottée  elle  a confervé  une  partie  de  fapou- 
dre  blanche  , nonobflant  l’eau  d.ins  laquelle  on- 
l’a  fait  paffer  pour  la  tuer  ; & elle  efl  veinée  de 
pourpre  , parce  qu’il  n’efl  pas  poffible  qiicn  la 
rccticillant  on  n’en  écrafe  on  blcfle.  quelques- 
unes  , qui  fe  trouvant  mêlées  avec  les  autres,  leur' 
donnent  cette  teinte,  avec  la  matièrecolorantequi  ^ 
découlent  de  ces  plaies.  Il  y a lieu  de  croire  qu©  , 
c’efl  la  cochenille  fine  ainfi  préparée  &.  en  cct- 
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€tat  que  les  Efpagnols  nomment grana j afpeada', 
c’eft  la  plus  eflitnée  dans  le  commerce.  Celle  qu’ils 
nomment  grana  renegida,  &,  qui  ell  brune,  ell 
peut-être  la  même  lorfqu’elle  a été  trop  fouvent 
maniée  ; c’eft  peut  être  auHî  celle  qui , ayant  été 
féchée  au  four  , a reçu  un  degré  de  chaleur  un 
peu  trop  fort.  Quant  à celle  qu’ils  nomment 
grana  negra,  et  qui  ert  noirâtre,  on  s’accorde  à dire 
que  c’ell  celle  qui  a été  exçelTivement  cIiaufFée 
fur  les  plaques  -,  c’efl  la  moins  eflitnée. 

Les  mâles  cochenilles  contiennent  une  matière 
colorante  toute  pareille  à celle  que  contiennent 
les  femelles  -,  cependant  la  cochenille  fine  &.  la 
cochenille  filveflrc  du  commerce,  ne  contiennent 
pas  de  mâles  : pour  concevoir  ce  qu  ils  font  de- 
venus , il  faut  fe  reflouvenir  qu’ils  étoient  en 
nombre  extrêmement  petit  en  comparaifon  des 
femelles  • qu’ils  font,  morts  un  mois  avant  le  mo- 
ment de  la  récolte  ; qu’au  moment  de  leur  mort 
ils  n’étoient  aucunement  adhérens  fur  le  Caétier  -, 
qu’ils  font  très-légers  & munis  d’ailes  , qui  font 
que  le  vent  a beaucoup  de  prifes  fur  eux  ; ainfi, 
dans  l’efpace  d’un  mois,  ils  ont  eu  le  temps  de 
tomber  â terre  -,  le  vent  a eu  le  temps  de  les 
enlever;  les  fourmis  ont  eu  le  temps  de  les  em- 
porter: il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’ils- foient 
difparus  au  moment  de  la  récolte. 

En  1777,  la  livre  de  cochenille  fine  , fèche  & 
marchande  , fe  vendoit  à Guaxaca  ,fuivant  Thié- 
fy , à raifon  de  vingt-quatre  réales  ou  trois  piaf- 
ires  gourdes , c’eft-à-dire , trente-trois  efealins  de 
Saint-Domingue,  ou  quin2e  livres  douze  fous 
argent  de  France;  & la  livre  de  cotbenille  lil- 
veflre , fèche  & marchande , qui  vaut  toujours 
un  tiers  de  moins  que  la  cochenille  fine,  fe  ven- 
doit , au  même  lieu  , à raifon  de  deux  piaflres 
gourdes , ou  dix  livreshuit  fous  argent  de  France. 
Ainfi,  une  Nopalerie  d’un  arpent  & demi  qui, 
fuivant  ce  que  j’ai  déjà  dit , rapporte , année  com- 
mune, cent  cinquante  livres  dç  cochenille  fine 
fèche  , rapporte  donc  , en  argent  de  France , 
deux  mille  quatre  cent  quarante- livres  par  an. 

De-  deux  nopals  de  pareille-grandeur  & éten- 
due , celui  qui  fera  chargé  de  cochenille  fine 
donnera  un  tiers  plus  en  poids  de  cette  denrée 
que  celui  qui  fera  chargé  de  cochenille  filveftre. 
En  calculant  d’après  cela  on  voit  qu’une  Nopa- 
lerie de  la  même  étendue  d’un  arpent  & demi , 
femée  en  cochenille  filveflre  , donne  aulfi , année 
Commune  , cent  cinquante  livres  de  cette  der- 
nière cochenille,  favoir  cent  livres  en  trois  ré- 
coltes faites  pendant  les  fecs , & cinquatrte  livres 
en  trois  récoltes  faites  pendant  les  pluies  ; & ainfi 
rapporte  donc  , en  argent  de  France,  feize  cent 
quatorze  livres  treize  fols  quatre  deniers  par  an. 

Aufli-tôt  après  que  l’on  a achevé  la  récolte  des 
êochenilles , il  faut  nétoyer  très-foigneufement 
fes-Caéiiers  qui  en  étoient  chargés  , ,avec  un  linge 
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ou  nne  éponge  que  l’on  trempe  fouvent  dans 
l’eau:  en  frotte,  avec  ce  linge  ou  cette  éponge 
bien  mouillée , toutes  les  articulations  de  ces  Cac- 
tiers  de  manière  à enlever  tout  le  coton  des 
cochenilles  filveflres  qui  y efl  reflè  adhèrent , 
route  la  poudre  blanche  des  cochenilles  fines,  qui 
efl  reflèe  où  elles  ont  vécu  , tous  les  cxcrémcns 
des  cochenilles,  & enfin  toutes  les  ordures  & 
matières  étrangères  quelconques,  qui  peuvent 
fàUr  ces- articula  tiens , avec  tous  les  infcéles 
& œufs  d’infeéles,  qui  peuvent  s’y  trouver.  Fuis 
on  feme  de  neuveau  ces  caéliers,  le  plutôt  pof- 
fible  , en  cochenilles,  de  la  manière  que  j’ai  expo- 
fée.  S’il  s’agit  d’une  Nopalerie  de  cochenille  fil- 
vtflre  , il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  cette 
femaiile  au  plutôt  après  chaque  récolte  en  quel- 
que laifon  que  ce  foit  ; mais , s’il  s’agit  d’une 
Nopalerie  de  cochenilles  fines,  j’ai  déjà  dit  qu’on 
ne^  feme  pas  à la  fn  de  la  faifon  des  lecs , puif- 
qu’on_  perdroit  certainement  la  cochenille  qui 
naîtroit  de  cette  ièmaiflo.  On  laifle  donc  repofer , 
pendant  toute  la  faifon  ots  pluies , les  Cachers 
de  la  Nopalerie  deiîinée  à la  cochenille  fine. 

Des  avantages  qui  rdfuUeront  de  Vèduer.tion  de  la 
cochenille  filveftre  , &■  de  la  euhure  des  Cadicts 
qui  y font  propres  , pour  un  grand  nombre  de 
Colons  de  Saint-Domingue  , & des  autres  Coin— 
lonies  Françoifes  de  l’Amérique  Méridionale  : 
6-  de  la  grande  fiacilité  que  les  Colons  , même 
les  plus  dénués  de  reftburces  , ont  à établir  cette 
culture  & cette  éducation. 


Dans  Thiflorique  que  j’ai  mis  ci-defTus , page 
472,  en  tête  de  ce  qui  concerne  l’éducation  de 
la  cochenille  , & la  culture  des  Cadiers  qui  y 
font  propres , on  a vu  combien  il  feroit  avan- 
tageux pour  la  France,  & pour  fon  commerce, 
que  estte  culture  & cette  éducation  s’étendilfent 
dans  fes  Colonies  de  l’Amérique.  Les  détails  que 
je  viens  d’expofer  relativement  aux  chofes  nécef- 
faires , & aux  règles  à fuivre  pour  la  multiplica- 
tibn  & la  culture  de  ces  Cadiers,  & pour  l’édu- 
cation de  la  cochenille  filveflre , rendent  palpa- 
bles , en  premier  lieu  , la  grande  facilité  que  les 
colons , même  ceux  qui  font  les  plus  dénués  de 
reflcurccs,  ont  à établir  cette  culture  , & cette 
éducation,  auîTi- tôt  qu’üs  le  defireront , & en 
fécond  lieu  les  avantages  qu’ils  retireront  de  cet 
établiflemenr.  On  fait  en  effet  qu’il  y a,  dani 
1 étendue  de  la  Colonie  de  Saint-Domingue,  pat 
exemple,  nombre  de  quartiers  , dans  Itfquels  il 
^fl  impofliblc  d’établir  aucune  des  autres  grandes 
'‘cultures  (île  cette  Colonie  , à caufe  de  l’ingratitud» 
des  terres,  & fur-tout  à caufe  de  la  fécherefle 
extrême  qui  y règne  ; laquelle  efl  telle , en  plu- 
ficurs  de  ces  quartiers , qu’il  n’y  tombe  pas  une 
goutte  d’eau  pendant  neuf  mois  confécutifs  de 
chaque  année,  & que , pendant  c«  temps,  le  feC 
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aikali  fixe  de  tartre  expofé  la  nuit  à l’air  libre  , 
au  milieu  des  plaines  de  ces  quartiers , n’y  tombe 
pas  en  déliqucfcence.  Il  tombe  fous  le  fcns  que 
l’étahliflement  de  l’éducation  de  ja  cochenille  lil- 
vefire  , &.  de  la  culture  des  Cr.éliers,  qui  y font 
propres,  fiifHra  feul  pour  enrichir,  en  peu  de 
temps  une  foule  d’habitansdc  ces  quartiers,  main- 
tenant fl  miférablcs-,  puifque  ces  Caélicrs  prof- 
pérer.t  dans  les  terres  les  plus  maigres  & les  plus 
arides,  & fupportent  très-bien  cette  féchereffe 
extrême  -,  puifque  cette  môme  féchereffe  extrême 
eli  auffi  favorable  à l’éducation  de  la  cochenille 
qu’elle  efl  contraire  aux  autres  cultures  ; puif- 
que ceux  de  ces  quartiers  qui  font  maintenant 
les  plus  à plaindre  , à caufe  d’une  féchereffe  non- 
interrompue  de  neuf  mois  confécutifs , font  ceux 
qui,  par  cette  même  caufe  deviendront  les  plus 
floriffants,  quand  les  colons  voudront  y éduquer 
de  la  cochenille  filvefire  -,  cette  caufe  rendant  ces 
quartiers  plus  favorables  l’éducation  de  la  co- 
chenille que  la  province  de  Guaxaca  même.  Cette 
Colonie  fe  peuple  de  plus  en  plus  d’habitans, 
fans  reffources  que  l’indigence  y amène  de  France 
dans  l’efpoir  de  s’y  enrichir.  Les  autres  grandes 
cultures  ont  envahi  toutes  les  meilleures  terres , 
c’efi-à-dire , celles  qui  font  arrofées&  arrofables. 
Le  nombre  des  terres,  mêmes  médiocres  , fuf- 
ceptibles  de  ces  autres  cultures  diminue  tous  les 
jours,  tandis  que  le  nombre  des  cultivateurs  aug- 
menté inceffamment.  Une  foule  de  ces  nouveaux 
colons  & des  anciens  mènent  une  vie  languiffante 
& pauvre,  parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  d’é- 
tablir des  fucreries  , des  cacaoteries , des  indigo- 
teries , des  caffeteries , &c..  Faute  des  capitaux 
énormes  dont  ces  cultures  exigent  les  avances , 
faute  de  nègres  en  nombre  fuffifant , faute  de 
terreins  convenables , &c. , ces  colons  feront 
bientôt  à leur  aife  en  élevant  de  la  cochenille 
filveftre.  Qui  pourra  les  empêcher  de  s’emparer 
de  cette  riche  reffonree,  dont  il  eü  fi  facile  de 
profiter  ? Il  ne  faut  pour  établir  cette  éducation 
A.  la  culture  des  Caéliers  qui  y conviennent , ni 
mife  dehors  onéreufe  , ni  grandes  habitations , 
ni  bons  terreins  , ni  terreins  arrofés  ou  arrofa- 
bles , ni  des  foules  de  nègres , ni  des  quantités 
d’ufienfiles  , de  machines , de  conflruélions  dif- 
pendieufes , ni  des  travaux  lourds,  ni  des  opéra- 
tions difficiles  & délicates  qui  demandent  des 
hommes  habiles  & exercés  depuis  long-temps , 
iic.  -,  il  faut  tout  cela  pour  les  autres  cultures 
de  la  Colonie.  L’indien  , cultivateur  du  Mexique 
floriffant  par  l’éducation  de  la  cochenille  , n’a 
befoin  de  rien  de  tout  cela  ; la  terre  la  plus  aride 
efl  pour  lui  une  terre  de  profpérité-,  un^  bêche 
®u  une  houe  pour  labourer  fa  Nopalerie  , un 
couteau  pour  larder  & pour  récolter  , quelques 
Tafes  grofliers , ou  de  terre,  ou  de  fruits  de  cale- 
baflier,  quelques  ferpilHères , un  bacquet  , un 
chauderon,  pour  recueillir  fa  récolte  St  la  rendre 
■KtrçhaHde  -,  voilà  tout  l'attirail  qui  lui  dl  né- 
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I ceflaire.  Le  plus  lourd  des  travaux  qu’il  ait  à 
faire  efl  la  plantation  de  fa  Nopalerie  -,  St  ce 
travail  n’cfl  pas  plus  onéreux  que  la  fimple  plan- 
tation d’un  jardin  potager  : tout  lerefle  fe  réduit, 
pendant  des  années , à des  farclages  , à des  pro- 
menades , à des  ouvrages  en  un  mot  auxquels  un 
enfant  de  dix  ans  peut  fuffire.  Le  plus  grand  ou- 
vrage , après  la  plantation  , c’efl  la  récolte  & l’on 
a vu  que  ce  n’elt  autre  chofe  , pour  ainfi  dire  , 
que  ramaffer  de  l’or  en  fe  jouant.  La  récolte  efl 
pour  lui  le  terme  de  fes  travaux  •,  c’eft  au  con- 
traire pour  le  fucrier  , &c.,  le  commencement 
des  travaux  les  plus  grands.  Le  cultivateur  de 
cochenille  n’a  que  faire  de  vafles  & nombreux 
magafins  pour  lerrer  fa  récolte  -,  la  moindre  café 
y fuflit.  Il  ne  lui  faut  pas  de  nombreux  équipa- 
ges pour  la  tranfporter-,  un  cultivaturdu  Mexi- 
que arrive  de  cinquante  lieues  dans  les  terres , 
portant  au  marché  cfe  Guaxaca  pour  trois  cents  louk 
d’or  de  Cochenille  furunfsul  mulet.  Il  ne  craint  pas 
que  fa  récolte  fe  corrompe  ou  périffe  de  cent  ma- 
nières , dans  fes  magafins  avant  qu’il  puiffe  la 
vendre  -,  il  en  trouve  le  débit  le  jour  même  qu’il 
l’a  recueillie,  s’il  le  dcfire.  Il  n’a  pas  befoin  de 
répéter  nombre  de  fois  dçs  manipulations  oné- 
reyfes , pour  préferver  fa  récolte  de  la  corrup- 
tion , ni  de  craindre  qu’elle  perde  fa  valeur  par 
un  laps  de  tems  -,  fitôt  quelle  efl  fèche  il  peut 
la  laiffer  des  fiècles  fans  y toucher , & être  fùr 
quelle  ne  s’altérera  en  aucune' manière.  L’envie, 
ennemie  de  tout  bien  , a objeélé  à Thiéry  que  les 
vivres  étoient  moins  chers  à Guaxaca  qu’au 
Port-au-Prince , & que , par  conféquent , la  cul- 
ture de  la  cochenille  feroit  moins  lucrative  au 
Port-au-Prince  , qui  ne  pourroit  donc  foutenir 
la  concurrence  avec  Guaxaca.^  Thiéry  répond 
péremptoirement , en  expofant  des  faits  contrai- 
res & certains , que  voici  : il  s’efl  affuré  que  la 
journée  de  corvée  fe  paye  à Guaxaca  à raifon 
de  vingt  fix  fous  tournois  -,  la  paye  de  la  corvée 
efl  en  tout  pays  la  plus  baffe.  Un  nègre  de  ferme 
fe  loue  à Saint-Domingue  pour  trois  cents  livres, 
monnoie  de  la  Colonie,  c’efl-à-dire  , pourcent 
foixante  douze  livres  dix  fous  tournois,  par  an- 
née , outre  fa  nourriture , qui  ne  coûte  pas  plus 
de  cinq  fous  par  jour  , même  dans  les.  villes.  Il 
ne  coûte  donc  pas  plus  de  quatorze  fous  fix 
den.  tournois  par  jour.  Le  prix  de  la  main-d’œuvre 
efl  donc  beaucoup  plus  bas  à Saint-Domingue  qu’à 
Guaxaca.  D’ailleurs  on  a vu  plus  haut  qu’un 
arpent  & demi  de  terres  arides  rapporte  plus  de 
feize  cents  livres  tournois  par  an  en  cochenille 
filvertre.  Une  pareille  étendue  des  meilleures  ter>- 
res  en  cultures  les  plus  lourdes  & les  plu»  lu- 
cratives , en  fucrerie  , par  exemple  , ne  rapporte 
pas  davantage.  On  a encore  objeélé  qu’fl  efl 
onéreux  d’attendre  pendant  vingt  mois  depuis  le 
moment  de  la  plantation  de  Caéliers  jufqu’au 
moment  de  la  première  récolte  de  cochenille. 
Mais  d’abord  on  peut  attendre  facilement  quand 
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les  avances  font  auffi  peu  conficlérables  ; cnfiiite 
on  attend  encore  plus  long-tems  le  moment  de 
la  première  récolte  de  calé , & cela  n’empêche 
pas  d’en  entreprendre  la  culture.  On  a encore 
objeélé  les  pertes  que  l’on  épreuve  quelquefois 
au  Mexique  de  la  part  des  pluies.  Mais , i .°  ces 
pertes  font  prefques  nulles  à l’égard  de  la  coche- 
nille lilveüre  , & dans  l’évaluation  faite  plus  haut 
du  rapport  d’une  Nopalerie  d’un  arpent  & demi 
femée  en  cochenille  lilveflre  , on  a mis  ces  pertes 
en  ligne  de  compte.  2.°  Ces  pertes  môme  à l’é- 
gard de  la  cochenille  fine  , ne  font  évidemment 
rien  en  comparaifon  des  pertes  énormes  qu’éprou- 
vent trop  fouveht  ceux  qui  s’adonnent  à toute  au- 
tre culture.  Dans  le  cas  où  une  récolte  d’un  ar- 
pent de  cochenilles  fine  eft  détruite  par  la  pluie , 
la  perte  du  cultivateur  fo  réduit  au  tiers  de  fa 
récolte  annuelle  , à la  valeur  de  trente  livres 
tournois  pour  la  cochenille  qu’il  a femée  , & à 
quelques  journées  de  négrillons  employés  à cette 
femailie.  On  ne  fait  que  trop  que  les  pertes 
qu’éprouvent  fouvent  les  planteurs  d’indigo  , de 
coton , de  cannes  à fucre  , &c. , font  incom- 
parablement plus  défafireufes.  Le  cultivateur  de 
cochenilles  eft  très-éloigné  d’éprouver  jamais  de 
pertes  qui  puiflent  le  ruiner  • il  n’en  eft  pas  de 
même,  à beaucoup  près,  des  autres  planteurs. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  évidence  qu’un 
grand  nombre  de  colons  de  Saint-Domingue  , 
«.  des  autres  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique 
Méridionale,  ne  peuvent  trop  s’empreflér  d’em- 
brafter  les  moyens  de  reffources  & d’abondance , 
aufli  faciles  que  riches , qui  leur  font  donnés  par 
Thiéry  dans  l’éducation  de  la  cochenille  lilveftre , 
ik  la  culture  des  Caéliers  qui  y conviennent.  En 
étendant  cette  éducation  & cette  culture,  fur-tout 
dans  les  cantons  arides , qui  ne  peuvent  entrete- 
nir les  autres  cultures , ils  feront  le  bien  de  la 
nation , & plus  encore  le  leur.  Les  cendres  de 
Thiéry  attendent  la  profpérhé  de  ces  colons 
coiniue  une  glorieufe  couronne  civique,  que  fon 
dévouement  généreux  & infatigable  a bien  mé- 
ritée. 

Le  leéleur  s’étonne  fans  doute  , qu’en  expofant 
les  avantages  que  les  colons  retireront  de  l’édu- 
cation de  la  cochenille  filveflre  , je  ne  dife  rieft 
relativement  à la  cochenille  fine  qui  a été  le 
principal  but  & le  principal  fruit  de  tous  les 
travaux  de  Thiéry.  Je  mettrai  fin  à cet  étonne- 
ment du  leéleur , par  un  autre  étonnement  plus 
grand,  en  lui  apprenant  que  , depuis  la  mort  de 
Thiéry,  l’on  a lailfé  perdre  l’efpèce  de  la  coche- 
nille fine,  à Saint-Domingue-,  tant  il  eft  vrai 
qu’un  homme  eft  fouvent  bien  difficile  à rem- 
placer ; heureufement  que  la  cochenille  filveftre 
ne  peur  fe  perdre  dans  cette  Colonie.  Si  l’on 
parvient  jamais  par  la  fuite  à récupérer  la  coche- 
nille fine,  dont  la  perte  ne  peut  qu’augmenter 
les  regrets , de.  tous  les  bons  Citoyens  , fur  la  ■ 
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mort  prématurée  de  Thiéry , il  eft  indubitable 
qu’on  retirera  encore  de  plus  grands  avantages 
de  cette  cochenille  que  de  la  cochenille  filveftre  -, 
puifque>  comme  on  a vu  plus  haut,  la  cochenille 
fine  , en  n’occupant  la  Nopalerie  que  pendarti 
fix  mois  de  l’année  , produit,  en  trois  récoltes , 
autant  pefant  que  l’autre  en  fix  récoltes  ; & 
qu’ainfi  elle  rapporte  , fur  un  arpent  &.  demi  , 
deux  mille  quatre  cent  qu.-irante  livres  rournois. 
par  an  , c’eft-i-dire  , un  tiers  plus  que  i autre  ; 
fans  que  fon  éducation  coûte  plus  de  peines  ou 
de  dépenfes. 

Culture  f en  Amérique^  des  Cahiers  autres  que 

ceux  propres  à l’éducation  de  la  cochenille. 

Excepté  les  Caéliers  propres  à l’éducaiion  c*c 
la  cochenille  , on  cultive  jufqu’à  préfent  peu  ds 
CaéHers  en  Amérique  , foit  parce  que  les  ef- 
pèces  les  plus  recommandables  , par  la  bonté  de 
leurs  fruits , ou  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs , 
ou  autrement,  y font , camme  les  autres cfpèccs, 
très-nombreufes  dans  les  terres  communes  , va- 
gues , & incultes  qui  occupent  par  tout  de  vallcs 
efpaces  , foit  parce  que  les  cultivateurs  de  ce 
pays  tout  entiers  occupés  à la  culture  des  plantes 
qui  font  des  objets  de  commerce , de  lucre,  & de 
fortune  , négligent  totalement  celle  des  plantes 
d’agrément  -,  vu  fur-tout-  que  la  plupart  des 
planteurs  d’Amérique  ont  toujours  devant  les 
yeux  leur  retour  en  Europe  , ne  regardent  l’A- 
mérique que  comme  yn  pays  de  paflage , qu’ils 
fe  foucient , par  conféquent,  peu  d’orner-,  ils  ne 
s’attachent  aucunement  à y multiplier  les  plantes 
qui  n’auroient  d’autre  utilité  que  d’en  lendre  le 
féjovr  plus  agréable  &;  d’y  rendre  la  vie  plus 
douce  en  augmentant  fes  jouiflances.  Ils  ne  regar- 
dent pas.  le  tems  pendant  lequel  ils  habitent  l’A- 
mérique comme  un  tems  deftiné  à jouir  de  la  vici^ 
c’eft  le  tems  uniquement  de  travailler  à leur  for- 
tune ; ils  penferont  à vivre  quand  elle  fera  faite  -, 
& alors  ils  retourneront  en  Europe  y étaler  leiip 
opulence  ; d’ici  à ce  tems , rien  n’a  de  prix  pour 
eux  que  l’or  feul.  C’eft  par  les  mêmes  raifons 
qu’ib  y négligent  auffi  la  culture  des  Bananiers, 
&.  de  pl'ufieurs  autres  plantes  très-utiles  ik  très- 
agréables  à plufieurs  égards , mais  qui  ne  produi- 
fent  point  d’or.  Cette  négligence  dimin-uera  a 
mefure  que  les  colons  s’attacheront  davantage  à 
ce  fi  fertile  pays.  Leshabîtans  desBarb.ades  culti- 
vent autourdeieursmaifons  le  Caélier  triangulaire, 
N.‘  2 5 , à caufe  de  la  bonté  de  fon  fruit.  Dans  rifle 
deSaint-Euftache  on  cultive  k Caélier  en  raquette 
à longues  épines,  n“  25  , C , pour  en  faire  des- 
clôtures & même  des  errceintes  de  villes,  ou  des 
fortes  de  fortifications.  Il  eft  très-probable  que 
l’on  cultive  çà  & li,  en  Amérique  ,.  le  Caélier  a, 
grande  fleur  , N.°  20 , & le  Cadlicr  queue  de: 
fouris,  N.°  2 1 , à caufe  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  r 
ton  a vu  plus  haut  qu’on  ne  çqlûye  le  Caéli*- 
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fptendicîe  au  Mexique  qu’à  caufe  de  l'exceUence 
de  l'on  fruit.  Il  n’ell  pas  hors  de  vraifembiance 
qu’on  cultive,  en  AiuCiique,  plufieuis  autres  ef- 
pèces  de  Caelier  , comme,  par  exemple,  le  Cac- 
^^r  mamillairc,  N.'i  , à caufe  de  la  délicafeflede 
Ion  fruit , &c.  : on  y ci)lt\’cra  fùrcment  , un  jour 
avenir,  losCadliers  des  table.s, N.”  52,  aulîi  à caul-e 
de  ,fon  excellent  fruit,  fans  parler  de  fon  beau 
port,  le  Caelier  à fruits  feuil  és,  N.°  30,  à caufe 
de  fon  fruit  agréablement  acide  , &c. , ékc. 

Comme  prefque  toutes  les  efpcccsde  Caéliers, 
pour  ne  pas  dire  plus  , fe  multiplient  très-aifé- 
ment  & très-fùreincnt  par  la  voie  des  boutures  ; 
& comme,  en  s’y  prenant  bien,  on  peut  obtenir 
par  cette  voie  une  jouilfancc  beaucoup  plus 
promp'e  que  par  la  voie  dcsfemcnces  -,  il  tombe 
fous  le  fens  qu’on  employé  rarement  cette  der- 
nière voie  de  multiplkaûcu  , pour  les  plantes  de 
ce  genre  , excepte  peut-être  pour  le  Caélier  ma- 
millaire,  N.°  l , qui  fc  multiplie  de  lui-même  on 
r,e  peut  plus  facilement  & très- abondamment 
par  fes  femences , qu’il  lailTe  tomber  autour  de 
lui;  excepté,  peut-être  encore  , pour  les  autres 
CaÀiers  méloniformes  qui  paroid'ent  conformés 
de  manière  à être  multipliés  moins  aifément  que 
les  autres  par  cette  voie  dés  boutures  • & , en- 
core , à l’égard  de  ces  dernières  efpèces  , il  ed  fi 
aifé  de  fe  procurer  , quand  on  en  a la  fantaifie  , 
des  plantes  adultes  bonnes  à ètrç  tranfplantées, 
avec  leurs  racines,  où  l’on  peut  defirer , & cette 
tranfplantadon  réufiit  fi  facilement  quand  elle 
dl  faite  en  lieu  & de  la  Sianière  convenables, 
qu’on  ne  penfe  gueres  à les  femer. 

Prcfquc  toutes  les  règles  q^uç  j’ai  expofées  plus 
haut  pour  la  culture  du  Caelier  Nopal,  peuvent 
& doivent  être  adaptées  à la  culture  des  antres 
efpèces  de  Cacliersen  Amérique,  excepté  qu’au- 
cune de  ces  efpèces  de  Caéliers  ne  fe  plaît  auffi 
bien  dans  les  meilleurs  terrains  que  le  Caélicr 
Nopal,  & qu’il  ne  faut  j.imais  fumer  en  aucune 
tpanière , ni  avant,  ni  après  la  plantation,  la 
terre  dans  laquelle  les  plantes  d’aucune  de  ces 
e/jpèces  peuvent  être  placées. 

Toutes  ces  autres  efpèces  de  Caéliers , craignent 
encore  plus  l’humidité  que  le  Caélicr  Nopal. 
Aucun  terrein  marécageux  ou  humide,  en  ma- 
nière quelconque  , ne  peut  convenir  à aucunes 
d'elles  -,  & toiucs  forces  de  terreins  , même  les 
plus  maigres  d:  les  plus  pierreux  leur  convien- 
nent pourvu  qu’ils  fojcnt  très-fecs  : les  plus  fccs. 
font  les  meilleurs.  Ils  font  encore  plus  favora- 
bles à la  culture  de  ces  Caéliers  quand  leur  fur- 
face,  efl  difpofée  en  pente  de  manière  que  les 
e^ux  des  pluies  ne  puiffent  jamais  y fejourner  , 
& puill'ent  au  contraire  s’en  écouler  le  plus 
promptement  poffible;  & quand  cette  pente  efl 
diflribuée  également  fur  leur  furfacc  de  manière 

S les  mêmes  eaux  ne  puiflêni  y cicufer  trop 
einent  des  ravines. 
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Le  tems  le  moins  avantageiLX  pour  multiplier 
les  Caéliers  par  boutuies,  c’tfllc  moment  de  la 
floraifon  , on  peu  de  tems  avant  ce  moment  -, 
parce  que,  fuivant  lesobfervations  du  Cercle  de» 
Philadelphes  , les  boutures  plantées  alors  pro- 
duilenc  fouvent  des  fleurs  avant  de  faire  aucune 
autre  produélion  ; ce  qui  retarde  beaucoup 
leur  enracintment  &.  leur  accroiflément.  Excepté 
ce  tems,  un  peut,  dans  l’Amérique  Méridionale, 
planter  avec  fuccès  des  boutures  de  ces  plantes 
pendant  toute  l’année.  Mais  le  moment  le  plus 
favorable  efl  au  commencement  de  la  faifou  des 
pluies  ; parce  que  ccite  faifon  efl  plus  favorable 
à leur  prompt  enracinement  , & qu’il  cfl  utile  à 
leur  prompt  accroificmcnt , qu’elles  aient  acquis 
autant  de  force  qu’il  efl  poluble  avant  la  faifon 
des  fecs.  Tout  ce  que  j’ai  du  des  boutures  du  Cac- 
tier  Nopal , doit  s’entendre , mot  pour  mot , des 
boutures  de  toutes  efpèces  , ou  variétés  de  Cac- 
tiers  à articulations  courtes  &.  ordinairement 
comprimées  en  forme  de  femelles. 

Quant  aux  Caéliers  en  forme  de  cierges 
aux  Caéliers  rempants  & grimpants , on  prendra , 
pour  boutures  , des  articulations  fortes  & qui 
l'oient  âgées  de  plus  d’une  année.  11  convient 
que  chaque  bouture,  des  grandes  efpèces , foit 
d’nn  pied  & demi  à trois  pieds  de  longueur  ; 
elle  pourra  n’être  compofée  que  d’une  feule  ar- 
ticulation , lî  cette  articulation  a un  pied  & demi 
ou  deux  pieds  de  longtieur  • chaque  bouture  des 
efpèces  , dont  les  articulations  ne  font  longues 
que  de  quatre  à fix  pouces,  devra  être  compofée 
d’au  moins  deux  ou  trois  ai  ticulations.  Il  cfl  vrai 
que  les  plus  petites  bouturés  de  ces  plantes,  & 
celles  formées  des  articulations  de  l’anséc  même 
les  plus  jeunes , s’enracinent  auffi  fort  aifément, 

& peuvent  auffi  fervir  à multiplitr  les  plantes 
de  ces  efpèces -,  mais  les  boutures  fones,  qui  font 
compofées  d’articulations  adultes  & grandes , 
s’enracinent  plus  promptement , que  ces  boutu- 
res petites  ou  formées  d’articulations  jeunes , 
produifent  d’abord  des  bourgeons  beaucoup  plus 
forts  & dev  iennent  des  plantes  plus  grandes  dès  la 
première  année  , que  ces  jeunes  ou  petites  bou- 
tures en  deux  ou  plufeurs  années.  Il  faut  , au 
fiwplus , féparer  , couper  , faire  , planter  , & 
foigner  ces  boutu^'es  • de  la  même  manière  que 
celles  du  Caélicr  Nopal.  Lorfqu’une  de  ces  bou-  1 
turcs  efl  compofée  de  der.x  ou  jphifieurs  articula- 
tions , il  convient  auffi  de  pofer  la  plus  baffe  de  I 
ces  articulations  horizontalement  fur  la  terre , 
dans  le  fond  de  la  rigole  ou  fofl’e  dans  laquelle 
on  la  plante,^!  la  forme  de  !a  bouture  permet 
cçtte  pefition  ; fînon  on  plantera  la  bouture 
obliquement , de  manière,  dans  tous  les  cas,  que 
que  la  portion  de  la  bouture,  qui  fort  de  terre  . 
faffe  , avec  l’boiizon  . ,:n  angle  aigu  vers  l'Ouefl.  jj 
Cette  fituaticn , que  Thiéry  a éprouvée  être  a\  an-  , i 
tageufe  pour  L»  bouturçs  du  Cacher  Nopal , ne  ■ 
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doit  pas  être  indifférente  pour  les  awtrcs  Gabiers. 
La  uirface  orientale  de  cette  pci  tion  étant  hors 
de  terre  , cil  plus  échauffée  par  le  foleil  du 
matin  dans  cette  fuuation  que  dans  toute  uiiîre. 
Lorfqu’on  plante  ces  boutures  en  place,  on  dé- 
termine la  dillance  réciproque  à n;etirc  entr’elles, 
fuivant  la  grandeur  naturelle  des  efpéces  de  Cac- 
tier  auxquelles  boutures  appartiennent.  On 
a foin  de  fournir  des  appui^  aux  efpéces  rem- 
pantes  &.  grimpantes,  foit  en  les  plantant  contre 
les  murs  des  maifons,  foû  autremenr.  Les  efpèces 
n.“  20  & n.’  25  , plantées  contre  les  murailles, 
pouffent,  fur  la  longueur  de  leurs  tiges,  quantité 
de  racines  , qui  s’infinuent  entre  les  joints  des 
pierres , dont  ces  murailles  font  bâties.  Ces 
plantes  s’élèvent  ainfi  jufqu’au  fommet  de  ces 
murailles,  & forment,  fur  leur  étendue,  uncforte 
de.tapiffcrie,  auffi  agréable  parles  belles  fleurs  de  J 
•CCS  deux  efpèccs  fur-tout  par  les  fleurs  magni- 
fiques & très- odorantes  de  refpèce  n.°  20  , 
qu’utile  par  Ls  excellents  fruits  de  l’efpèce  n.° 
2.3.  Lesboiiturcs  du  Caètier  à fruits  fcuillés , n.° 
30,  fe  font  de  même  , & dans  le  même-tems , & 
fc  cultiveni  de  même.  Elles  doivent  être  formées 
avec  des  branches  de  deux  ou  trois  ans  coupées 
par  fragments  de  huit  pouces  ou  d’un  pied  de 
longueur.  Il 'doit  en  être  de  même  de  l’efpèce 
n.“  31.  Les  tubercules  qui  naiffent,  fur  la  furfacc 
du  Caètier  à mammelons,  n.°  i , & du  Caètier 
glomerulé,  n.*  2,  ^ant  plantés  & foignés  comme 
les  boutures  des  autres  Caètiers  s’enracinent  aufli 
fort  bien  & ferventainfi  à multiplier  ces  efpèces. 

Quand  on  veut  cultiver  , en  Améfique  , des 
Caètiers  méloniformes  , on  fe  contentç  fouvent 
d’aller  dans  les  lieux  incultes  qu’ils  habitent  na- 
turellement, prendre  des  plantes  adultes  : on  les 
arrache  foigneufement  avec  la  plus  grande  quan- 
tité poffible  de  leurs  racines,  puis  on  les  plante 
dans  de  la  terre  bien  préparée  , la  plus  maigre 
& la  plus  aride  qu’ou  puiffe  avoir  à fa  dilpofi- 
tion.Pour  les  planter,  on  fait  une  foffe  lui  peu 
moins  profonde  que  la  longueur  de  ces  racines; 
©n  éièj  e au  milieu  de  cette  foffe  un  cône  de  la 
terre  cpi’cn  en  a tirée  ; on  place  la  bafe  de  la 
plante  fur  le  foinmct  de  ce  cône  , de  m-anière 
que  cette  bafe  foit  de  deux  ou  trois  pouces  moins 
élevée  que  la  fuperficie  du  terrein  d’autour  de 
la  foffe  ; l'on  arrange  les  racines  fur  la  furface  de 
ce  cône  , en  les  diflribuant  également  autour  de 
fa  circonférence  ; enfin  on  remplit  entièrement 
la  foffe  avec  la  terre  qui  en  a été  tirée  & qu’on 
a bien  ameublie.  Cette  plantafton  réuflit  pliisfù- 
rement  lorfqu’on  la  fait  dans  un  tems  éloigné 
de  celui  de  la  floraifen  de  la  plante.  Mais  elle 
reuffu ordinairement  en  tout  teins , pourvu  qu’on 
fe  conduife  , d’ailleurs , de  la  manièie  que  j at 
expofée , qu’on  n’arrofe  en  aucun  tems  , & que 
les  eaux  du  ciel  ne  lojournent  rtucuncroent  au- 
tour de  ces  plantes.  On  a remarqué  que  lorf- 
qu’on les  plante  dans  une  bonne  terre , eiks  lau- 
A^nculiure.  Tome  îl. 
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guiffent , bc  donnent  aucune  fatisfaèlion  , & ne 
fnh’fulent  pas  long-tems , & que  fl  la  terre , dans 
laquelle  elles  font  plantées  , retient  tant  foit  peu 
l’humidité,  elles  y pourrifîént  très  - prompte- 
ment. 

Pour  muUiplier  des  Caèlicrs,  par  la  voie  de|| 
fcmenccs , en  Amérique  , le  mieux  cfl  de  mettre 
ces  feinenccs  en  terre  aulfi-tôt  qu’elles  font  irûres 
parfaitement.  Tant  que  les  femcnces  n’ont  pas 
levé  , ou  que  les  plantes  qui  en  font  provenues 
font  très-petites , on  arrofera  de  tems  en  tems , 
très-légèrement  , avec  la  pomme  de  l’arrofoir, 
pendant  la  faifon  des  fecs  , & lors  des  longues 
féchcreffes  qui  furviennenc  pendant  la  faifon  des 
pluies.  Quand  les  jeunes  plantes  paroiffent , on 
les  éclaircit  de  manière  qu’elles  ne  s’étiolent 
pas  réciproquement  ; & on  a foin  , en  farclan» , 
lorfqu’iî  le  faut  , de  ne  pas  les  laiffer  étoufîèr 
par  les  mauvaifes  herbes.  A mefure  que  les 
plantes  grandiffent  on  les  arrofe  de  plus  en  plus 
rarement.  Quand  elles  font  devenues  affez  gran- 
des, pour  lé  trouver  trop  proches  les  unes  des 
autres  de  manière  à fe  gêner  réciproquement  dans 
leur  accroiffem®nt,  on  les  tranfplnnte  pour  leur 
donner  plus  d’efpace  ; enfuitc  on  les  traite  exac- 
tement comme  les  plantes  provenues  de  bou- 
tures. 

Culture  des  Caciiers , dans  le  climat  de  Fans. 

FCegles  générales. 

On  a vu  plus  haut  que  toutes  les  efpèccs  de 
Caèlier,  dont  on  (Connoît  le  pays  natal,  croif- 
fent  naturellement,  & ne  fe  trouvent  que  dans 
les  terres  les  plus  maigres,  les  plus  arides,  & 
fur  les  rochers  les  plus  efearpés,  entre  les  fentes 
deftjuels  elles  pouffent  leurs  racines,  & où  elles 
végètent  très-vigoureufement,  malgré  les  féchc- 
reffes les  plus  extrêmes,  & quoique  ces  fentes 
ne  contiennent,  le  plus  fouvent,  qu’une  quan- 
tité de  terre  énormément  petite  relativement 
au  volume  de  ces  plantes  hors  de  terre.  L‘cx- 
périence  a appris  aux  Cultivateurs,  qu’il  eflabfo- 
ment  impofliblc  d'élevcr  & de  conferver  aucune 
plante  de  ce  genre,  fans  imiter  la  nature  à l’cgaid 
de  cette  maigreur  de  la  terre  qui  les  nourrir,  & fur- 
tout  à l’égard  de  la  fécherefle  de  cette  même  terre. 
On  a éprouvé  que  toutes  les  elpêccs  de  Caèlier- 
ne  redoutent  rien  autant  que  l’humidité  fuper- 
flue,  au-delà  de  leur  hefein  le  plus  fliièl;  & 
que  ce  befoin  eft  fouvent  nul,  & toujours  in- 
finiment petit,  niêine  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs. Toutes  celles  de  ces  plantes  qu’on  a en- 
trepris de  cultiver  en  terre  entretenue  hahiniel- 
lemenr  dans  une  hurnLdité  fcnfible,  ont  touiours 
péfi  très-promptement  par  la  pourriture.  I!  en. 
a été  connamment  à-peu-pres  de  même  dc’ccllcs 
qu’on  a entrepris  de  cultiver  eu  terre  graflo  êx. 
fubflantielle.  Ces  plantes  peuvent  ceptndain  inh- 

Ttt 


5f4  CAC 

fifier  affez  lor)g-t«ms  dans  une  (erre  fubllantielle, 
pourvu  qu’on  les  préferve  aflcz  erticacement 
de  touîe  humidité  Aiperflue-,  mais  elles  y font 
des  progrès  incomparablement  moindres  que  dans 
une  tcrie  maigre,  & leur  végétation  y eil  conf- 
llÇamment  foiblc  8e  langui/Tante,  mètre  dans  leur 
jaays  natal.  Il  n’y  a que  deux  efpeces  qui  s’ac- 
commodent d’une  terre graffe,  favoir:  i."  le  Cac- 
tier  Nopal,  n."  39,  dont  on  ignore  l’habitation 
naturelle,  8e  qui,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
préfère  une  bonne  terre,  pourvu  qu’elle  foit 
très-fècbe , h une  terre  plus  maigre  d'une  fc- 
chercfl’e  égale-,  8e  i.°  le  Caélier  Splendide,  n.° 
38,  dont  on  ignore  aulli  l’habitation  naturelle, 
qui  cil  peut-être  une  variété  du  Caélier  Nopal; 
lequel  Caélier,  n.°  38,  végète  très-bien  dans  une 
terre  tres-maigre,  mais  végète  encore  plus  vi- 
goureufement  dans  une  terre  fubllantielle , en 
luppofant  que  la  féchcreffe  d«  l’une  foit  égale 
à celle  de  l’autre,  & foit  habituellement  trè's- 
g rande. 

Excepté  ces  deux  dernières  cfpèces  de  Cac- 
fier,  n.°*  58  & 39,  Sc  le  Caèlicr  à fruits  fcuillés, 
r.°  30,  la  terre  qui  convient  le  mieux  à la  cul- 
ture de  toutes  les  autres  cfpèces,  dans  le  clima’’ 
de  Paris,  eftun  mélange  cxaèl  de  deux  tiers  de 
terre  maigre,  légère,  fablonncufc  &l)ien  diviféc, 
8t  d’un  tiers  de  décombres  calcaires,  pafl'écs  au 
crible  : ou  bien,  fi  l’on  n’a  pas  de  terre  légère 
à fa  difpofuion,  un  mélange  cxaél  d’un  tiers  de  1 
bonne  terre  à pot;tger,  d’un  tiers  de  fable,  8t 
d’un  tiers  de  décombres  calcaires,  paffées  au  cri- 
ble. On  a reconnu  qu’il  convient  que  le  cri- 
ble, dont  on  fe  fert  pour  palTer  ces  décombres, 
ne  foit  pas  trop  fin,  afin  que  la  terre  compo- 
féc  dont  , elles  font  partie  lailfe  plus  aifément 
s’écouler  & s’évaporer  toute  humidité  fuperflue. 

Il  eü  bon,  lorfqu’on  le  peut,  de  préparer  cette 
tcirc  fix  mois  ou  un  an  avant  de  s’en  fervir.  Il 
ne  faut  jamais  mêler  à cette  terre,  en  aucun 
tems,  aucun  fumier  quelconque,  fi  l’on  ne  veut 
ras  s’expofer  à voir  périr  promptement,  par  la 
pourriture,  les  Caéliers  qui  y feront  plantés. 

Il  efl  très-important  que  les  pots  ou  caiiïes 
qui  contiennent  les  plantes,  de  quelqu’efpèce 
que  ce  foit,  de  Caélier  foient  plutôt  trop  petits 
que  trop  grands.  11  e(l  très-préjudiciable  à ces 
plantes  d’être  dans  de  trop  grands  pots,  parce 
qu’il  y règne  prcfque  toujours  une  humidité  trop 
grande,  qui  les  fait  fouvent  périr  en  peu  de  teins. 

Il  eft  donc  aulfi  néccflalre  d’imiter  la  nature 
dans  l’avarice  avec  laquelle  elle  diflribtte  la 
terre  aux  cfpèces  même  les  plus  grandes  de  ce 
genre. 

C’ell  une  précaution  très- utile  81  même  très- 
nécefl’aire  pour  toutes  les  plantes  de  ce  genre, 
que  de  mettre  au  fond  de  ces  pots  ou  caiffes  un 
\it  de  petits  platrns  ou  de  pierrailles  calcaires 
iMuc  d’un  pouce  ou  deux,  aùn  de  faciliter  d’au- 
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tant  plus  l’écoulement  de  toute  hufindîté  fupér- 
flue.  Soit  que.  l’on  plante  ou  que  l’on  fèine, 
il  ne  fitut  jamais  manquer  d’avoir  ce  foin. 

Toutes  les  fois  que  l’on  s’appercoif  que  les 
plantes  de  ce  genre  remplilTenr,  par  leurs  raci- 
nes , la  capacité  entière  des  vafes  qui  les  c-  n- 
tiennent;  îi  ces  plantes  ont  fait  des  produélions 
confidéiables  hors  de  terre  depuis  qu’elles  font 
dans  ces  vafes,  on  les  met  dans  des  vafes  plui 
grands  que  l’on  remplit  avec  la  terre  indiquée; 
fl  la  malTe  & le  volume  des  produélions  de  ces 
plantes  hors  de  terre  no  font  pas  beaucoup  aug- 
mentés depuis  quelles  font  dans  Ic^  vafes  que 
leurs  racines  rempliffent,  on  fe  contente  de  leur 
donner  un  demi-change,  c’eft-à-dire,  de  retran- 
cher une  partie  de  leur  motte  &.  de  mettre  en 
place  de  la  terre  indiquée.  Le  tems  le  plus  con- 
venable pour  faire  ce  changement  de  vafes,  ou 
ce  demi-change,  cft  l’Automne  8t  encore  mieux 
le  Printems.  Voyez  rempotage  ik  (itmi-change. 
Immédiatement  après  cette  opération,  on  les 
abrite  du  foleil  8t  on  les  lailfe  fans  les  arrofer, 
jufqu’à  ce  qu’on  voie  à leur  végétation  qu’el- 
les ont  poulie  de  nouvelles  racines.  Chaque  fois 
qu’on  les  change  de  vafes,  ceux  qu’on  leur  donne 
doivent  être  un  peu  plus  grands  que  ceux  qu’on 
leur  ôte , parce  qu’il  vaut  mieux  les  changer 
de  pots  fouvent  que  de  leur  donner  de  trop  grand» 
pots. 

On  ne  doit  jamais  mettre  dans  les  ferres  qui 
contiennent  les  Caéliers,  loit  pendant  l’Hiver, 
foit  en  tout  autre  tems,  ni  plantes  herbacées, 
ni  arbres'ou  arbiilles  toujours  verds;  parce  que 
la  iranfpiration  abondante  de  ces  plantes  entre- 
tiendroit  dans  ces  ferres  une  humidité  conlidé- 
rable,  que  les  Caéliers  abforberoient,  8t  qui 
deviendroit  pour  eux  un  poifon  mortel. 

Comme  toutes  les  efpèces  de  Caélier  croilfent 
naturellement  dans  les  endroits  les  plus  brùians 
de  la  Zône  Torride,  on  conçoit  qu’aucune  d’el- 
les ne  doit  redouter  l’ardeur  du  foleil  d.u  cli- 
mat de  Paris.  11  n’cü  donc  pas  étonnant  que 
l’expérience  ait  appris  qu’il  faut  les  placer  tou- 
tes à l’abri  du  N rd  & à l’expofition  du  Midi , 
de  manière  qu’elles  puilfctii  recevoir  toute  la 
chaleur  du  foleil,  qui  leur  efl  toujours  très- 
favorable^  8{  ne  peut  jamais  leur  nuire. 

Excepté  le  Caélier  Mamillaire,  n."  i , on  mul- 
tiplie rarement  les  Caéliers  par  la  voie  des  fe— 
mences  dans  le  climat  de  Paris:  d’abord,  parce 
que  la  plupart  des  Caéliers  ne  friiélilient  ja- 
mais dans  ce  climat  r enfuite,  parce  que  cette 
voie  cfl  fort  longue,  8t.  que  I s plantes  qu’on 
obtient  par  ce  moyen,  l'otu  pluficiiis  années  à 
acquérir  la  même  giandcirr  qu’acquièrent,  dès 
la  prctr.ierc  année,  les  plantes  de  ces  efjjcces- 
qu’on  obtient  par  la  voie  des  bon  tu  rts.  Cepen- 
dant il  ell  quelquefois  utile  de  femer  les  giaicts 
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d«  plantes  de  ce  genre.  Pluficurs  de*  efpèces 
q«’on  pofTède  en  Europe,  n’ont  été  obtenues 
que  par  le  moyen  des  graines  envoyées  d’A- 
mérique. On  peut,  fl  l’on  veut,  multiplier  ainfi 
toutes  les  efpèces  de  Caéliers,  en  fuivant  la  mé- 
thode que  je  vais  indiquer  pour  la  multiplica- 
tion de  l’efpèce,  n.®  i,  par  fes jfemences,  en  y 
joignant  ce  que  j’indique  plus  bas  pour  la  mul- 
tiplication de  l’efpèce,  n."  4,  & en  fe  confor- 
mant à la  nature  plus  ou  moins  délicate  de  chaque 
efpèce. 

^ Culture  des  CaSiers  nains  Sf  globuleux  ou  mè- 
ioniformes , dans  le  climat  de  Faris, 

Le  Caétier  mamillaire , n.®  i , fe  multiplie 
aiféinent  par  fes  femences,  qu’il  produit,  comme 
j’ai  dit,  abondamment  chaque  année  en  ferres 
chaudes  dans  le  climat  de  Paris.  Plufieurs  fe  con- 
tentent de  lailfer  les  fruits  de  cette  efpèce  tom- 
ber d’eux-mémes  fur  la  terre  des  pots  qui  con- 
tiennent les  plantes  qui  les  ont  produits,  & de 
continuer  de  foigner  ces  plantes  à l’ordinaire 
fans  toucher  à ces  fruits  ni  à cette  terre.  Les 
graines  contenues  dans  ces  fruits  produifent, 
fans  autre  foin,  dans  ces  pots,  de  nouvelles 
plantes,  qui  font  ordinairement  bonnes  être 
tranfplantées,  chacune  dans  un  pot  à part,  au 
Printems  de  l’année  fuivantc.  Mais  il  eli  préfé- 
rable de  ne  pas  abandonner  ainfi  ces  femis  au 
hafard,  & de  femer  ces  graines  foi-même:  car, 
en  les  laiflant  fe  femer  d’elles-mêmes,  on  fatigue 
les  plantes  contenues  dans  les  pots  où  ces  graines 
tombent,  on  perd  beaucoup  de  femences,  & les 
plantes  qu’on  obtient  de  ce  femis  fpontané  font 
ordinairement  moins  vigoureufe-s  que  celles  obte- 
nues par  un  femis  fait  exprès.  On  fème  la  graine 
de  cette  efpèce  au  Printems,  aulfi-tôt  que  les 
fruits  qui  la  renferment  font  defféchés  fur  la 
plante  qui  les  a produits,  dans  des  petits  pots 
remplis  de  la  terre  que  je  viens  d’indiquer,  &l 
au  fonds  defquels  on  n’a  pas  oublié  de  mettre 
un  lit  de  petits  platras.  Ces  femences  doivent 
être  répandues  également  fur  la  furface  de  la 
terre  de  ces  pots,  puis  recouvertes  par  l’épaif- 
feur  d’une  ou  deux  lignes  au  plus  de  la  même 
terre,  mais  plus  fine.  Auffi-tüt  que  ce  femis  efl 
fait,  on  place  les  pots  qui  le  contiennent  dans 
une  couche  chaude  de  tan , placée  en  bonne  ex- 
pofition,  & couverte  d’un  chaffis  de  vitrage.  Une 
couche  de  tan  convient  beaucoup  mieux,  pour 
ce  femis,  qu’une  couche  de  fumier-,  à canfe 
.de  la  trop  grande  qiiantité  de  vapeurs  humides 
qui  s’élèvent  de  cette  dernière,  lelquclles  pour- 
voient nuire  aux  jeunes  plantes,  en  leur  cau- 
fant  une  pourriture  funefle.  Des  petits  pots  font 
préférables  aux  grands  pour  ce  femis,  non-fen- 
Içment  parce  que  ces  derniers  entretiennent  la 
-qerre qu’ils  contiennent  dans  une  trop  grande 
Jwwnjdjté,  mais  fnçorc  parç«  qù’i|s  s’échauffent 
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plus  difficilement.  On  arrofe  ces  femis  très-lé- 
gèrement une  fois  par  jour,  jufqu’à  ce  que  la 
graine  fort  levée.  Lorfque  les  plantes  paroilfent, 
on  arrofe  beaucoup  plus  modérément.  On  ar- 
rofe même  à pejne,  tant  que  la  faifon  n’ell  pas 
affez  chaude  dt  que  le  foleil  ne  luit  pas,  parce 
que  les  vapeurs  humides,  que  la  couche  répand 
fous  les  challis,  fuffifent  alors  prefque  feules  à 
ces  plantes.  Il  ne  faut  leur  donner  un  peu  plus 
d’eau,  que  lorfque  la  faifon  efl  afféz  chaude  & 
affez  fèchc,  & que  le  foleil  luir  & permet  de 
les  aérer.  S’il  efl  très-important  de  les  préferver 
des  froids  du  Printems,  en  couvrant  à propos 
les  challis  avec  des  paillalfons  & de  la  grande 
litière,  il  n’ell  pas  moins  nécefiaire  de  les  faire 
jouir  de  l’air  &.  du  foleil,  toutes  les  fois  que  le 
teins  le  permet  ; autrement  elles  s’étioleroient 
bien-tôt,  deviendroient  trop  tendres,  abfofbe- 
roient  les  vapeurs  de  la  couche,  & fe  rempli- 
roient  tellement  d’humidité  qu’elles  pourriroient 
promptement.  Ces  jeunes  plantes  croiffent  len- 
tement. On  les  lailfe  donc  paifer  toute  l’année 
dans  les  mêmes  pots  où  elles  ont  été  femées. 
Elles  doivent  avoir  été  éclaircies  convenablement 
&.  être  fardées  foigneufeinent.  Vers  l’Automne , 
on  modère  encore  plus  les  arrofemens,  & on 
ne  leur  en  donne  qu’au  befoin,  très  - peu 
à-la-fois,  & feulement  autant  qu’il  efl  nécef- 
faire  pour  ne  pas  les  laiffcr  périr.  Cette  modé- 
ration efl  indifpen fable , afin  qu’elles  puiffenf 
s’endurcir  affez , pour  être  en  état  de  paffer 
l Hiver.  Elles  pafferont  l’Hiver  dans  la  tannée 
de  la  ferre-chaude  près  des  vitraux.  Pendant 
1 Hiver,  on  les  arrofei  a encore  moins  qu’en  toute 
autre  faifon,  &.  feulement  lorfque  la  chaleur- 
de  la  ferre  fera  très-forte  & que  le  foleil  lui- 
ra. Au  Printems  fuivant,  elles  feront  ordinaire- 
ment allez  fortes  pour  être  plantées  dans  d’au- 
tres pots.  Alors  on  les  plante  avec  toutes  leurs 
racines,  chacune  dans  un  pot  à balilic  rcm.pli 
de  la  terre  indiquée,  & au  fonds  duquel  on  a 
mis  un  lit  de  petites  pierres.  Auffi-tôt  après 
cette  plantation , on  place  de  nouveau  ces  plan- 
tes dans  la  couche  de  tan  de  la  ferrc-cbaude, 
On  met  les  plantes  à l’abri  des  rayons  du  foleil, 
par  des  paillaffons,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  à leur 
végétation  qu’eiles  ont  pouffé  de  nouvelles  ra- 
cines. Tant  qu’elles  nç  font  aucune  produèlion, 
il  faut  les  arrefer  à peine,  au  même  point,  ft 
ce  n’efl  pour  les  empêcher  de  périr.  Quand  elles 
commencent  à pouffer,  on  les  laiffe  jouir  du  fo- 
lcil,&.  on  les  arrofe  (rès-légèremeni,.  En,  iaiffant 
CCS  plantes  dans  cette  couche  pendant  tout  l’Eté, 
elles  y feront  dç  grands  progrès.  Cette  çfpéfçi 
efl,  à la  véiité,  moins  délicate  que  1.^  autres 
Caéliers  méloniformcs , gç  peur,  pendant  l’été, 
fe  paffer  de  la  couchç  de  tan,  & pendant  l’hi- 
ver, être  confervée  dans  unç  ferre  fèche  foi- 
blement  échauffic-,  mais  elle  végète  inçom'» 
parablementplus  \igoureufement,  ^ donne 
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coup  plus  (le  ff.tjsfn(flion  loifqu’on  lalaiïïe  con- 
tinucllcinert  dans  la  couche  de  tan,  pendant 
ITté,  & que,  pendant  l’Hiver,  on  la  renferme 
dans  une  ferre  fcche , dont  la  chaleur  l.ahituclls 
fuit  à CEA  i- en  douze  dcgrcis  du  therir.ornètre  de 
Iiéaumur.  I.oifquo  les  plantes  de  cette  efpèce 
fert  foigrées  convenablement,  elles  fubfirienf, 
pendant  pinfieuis  années,  en  fleurifi'art  & fruc- 
tifiant, chaque  année,  fort  abondarnrr.cn t. 

l.e  Caciier  gloniciulé,  n.°  2,  re  pmduit  ja- 
mais de  fruits  dans  le  climat  de  Paiis.  On  le 
multiplie  néanmoins  facilement  &.  abondamment 
par  le  moyen  des  produétions  nombreufes  & 
(d. longues  que  chaque  plante  de  cette  efpèce 
pouffe  autour  d’elle.  Loifque  ces  prodiiéltons 
font"  figées  d’un  an,  au  mcins,  on  les  féparc  de 
la  plante  qui  les  a produites,  par  une  coupe 
t'és-nctre,  faite  à leur  hafe  avec  un  inüriimcnt 
hier  tranchant  -,  on  les  place  en  lieu  fec  & à 
r mb  c,  par  exemple,  for  les  tablettes  d’une 
fci;e  fcchc,  pe."dant  quelques  joins,  jn'qu’à  ce 
qu’elles  ccmmcncent  à fe  llérrir,  & que  la  plaie 
■faite  à leur  bcife  foit  parfaitement  f chc  il  l’ex- 
'téiieur.  Quand  clics  font  en  ect  état,  on  les 
plante  chacune  dans  un  pot  à bafilic,  rempli 
de  la  terre  indiquée,  prefque  fèchc.  H ne  faut 
pas  les  planter  avant  cette  époque,  fi  l’on  ne 
veut  pas  s’expofer  à les  veir  pourrir  au  lieu  de 
s’enraciner.  En  les  plantant,  on  enterre  environ 
la  moit  e de  la  longueur  de  chacune  de  ces 
courtes  boutures.  Les  mois  de  Juin  &.  de  Juillet 
font  les  plus  favorables  à cette  plantation,  qui 
doit  être  faite  par  un  tems  fec  & chaud.  Aulii- 
TÔt  que  ces  bouturas  font  plantées,  on  enterre 
entièrement  le  pots  qui  les  contiennent  dans 
une  couche  de  ran , de  chaleur  modérée,  pla- 
cée à rexpofirion  du  Midi.  On  couvre  auffi-tôt 
ces  pots  avec  des  cbaffts  ou  des  cloches.  On  les 
abrite  r'es  rayons  du  foleil,  par  des  pailhiffons , 
jiifqu’ii  ce  qu’on  voie  végéter  les  boutures,  de 
manière  ii  être  convaincu  qu’elles  font  enraci- 
nées. Fliifieurs  arr  Uent  vn  peu  ces  boutures  en 
les  plantant,  & cortinuent  de  les  arrofer  très- 
modérément  une  fols  tous  les  huit  joins,  jitf- 
qii’à  ce  qu’elles  foient  enraci''écs.  D’autres  ne 
les  arrufenr  aucunement,  ni  en  les  plantant,  ni 
depuis,  jî'fqu'à  ce  qu’ils  les  voient  pouffer.  Ces 
derniers  prétendent,  avec  grande  apparence  de 
raifen  , que  tout  arrofement  adminiftié  aux  bou- 
iHtes,  de  quelque  efpè*ce  que  ce  foit  de  Cac- 
tier,  avant  cette  époque,  les  met  en  darger'clc 
pourrir  -,  & qu’il  règne  toujours  fous  les  cbaffis 
ou  cloches  une  humidité  plus  que  fuffifante  pour 
l'enracinement  de  e s boutures.  Lorfqu’cllcs  com- 
mencent à pouffer,  on  les  laiffe  jouir  des  rayons 
du  foleil,  & ( n les  arrofe  très-légèrement  une 
fois  par  femaine , par  un  tems  (ec  & chaud  , 
avec  un  arrofoir  h goulot,  en  ayant  la  précau- 
tion de  ne  pas  mouiller  la  portion  de  la  plante 
^ui  efl  hors  dç  terre.  Ceutx  qui  les  aiqpfent  avant 
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qu’ellës  pouffent,  ont  cependant  l’attention  de 
les  arrofer  béauccup  plus  légèrement  & plus 
rarement,  avant  cette  époque,  qu’après.  Lotf- 
que  ces  boutures  paroiff  r-r  fuffilamment  enra- 
cinées, ce  qui,  fi  on  les  a plantées  au  commen- 
cement de  Juillet,  arrive  opdinaiiement  vers  le 
milieu  d’Août-,  on  Lur  donne  de  l’air,  auquel  on 
les  accoiuumc  par  degrés , pour  les  endurcir. 
Mais  il  ne  faut  pas  les  expofer  toiu-;i-fait  en 
plein  air.  Vers  le  milieu  de  Septembre,  -on  fiip- 
priine  entièrement  les  arrofemens.  A la  fin  d^ 
Septembre,  on  les  enferme  dans  la  ferre-cbaude 
où  elles  doivent  paffer  l’Hiver,  & où  l’on  placfe 
ces  jeunes  plantes  dans  un  endroit  plus* chaud 
que  les  vieilles , parce  que  ces  dernières  font 
moins  délicates. 

Au  furplus,  cette  efpèce  fc  cultive  comme 
l’efpèce,  n.°  i -,  elle  peut  aiiffi , lorfqii’clle  eft 
adulte,  être  confervée  pendant  l’Hiver  dans  une 
ferre  fèche , fbiblement  échauffée,  & pendant 
l'Eté,  elle  peut  auffi  fe  paffer  de  la  couche  de 
tan;  mais  elle  fc  porte  aulîi  beaucoup  mieux,  & 
végète  plus  vigoiireufcaient,  lorfqu’on  la  mer 
pendant  l'Hiver  dans  une  ferre  fèchc,  échauf- 
fée à douze  degrés,  & pendant  l’Eté,  dans  la 
couche  de  tan. 

On  multiplie  rarement,  par  la  voie  des  fe- 
mences,  tes  Caèliers,  à côte  droite,  n.°  y,  cour- 
ronné,  n.°  4 , & rouge,  n.°  5.  Le  Caèhier, 
n.°  , ne  frucllfic  pas  dans  le  climat  de  Paris. 

Celui,  n.°  , n’y  fleurit  jamais.  Celui,  n.°  4, 

y fleurit,  & frutlifie  abondamment  chaque  an^- 
née.  Les  femences  qu’il  produit  font  fertiles. 
Mais  les  plantes  efu’on  obtient  de  ces  femences 
font  très-long-tems  à acquérir  leur  groffeur  na- 
turelle; &,  après  qu’elles  l’ont  acquife,  elles  font 
encore  très-long-tems  fans  produire  de  fleurs. 
La  forme  des  plantes  de  ces  trois  efpèces  paroît 
ne  pas  pouvoir  fe  prêter  à leur  multiplication 
par  boutures.  Lors  donc  qu’on  veut  fe  procu- 
rer ces  efpèces,  on  prend  ordinairement  le  parti 
d’en  f.'.ire  appo:ter  de  leur  pays  natal  des  plan- 
tes adultes  & déjà  parvenues  à toute  leur  groP- 
feur  naturelle. 

Les  voyageurs  apporfoient  & envoy oient  au- 
trefois ces  plantes  curieufes  plus  fréquemment 
qu’à  préfent.  Mais  ils  y ont  lenorcé,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  planre^  périffoit, 
dans  la  traierfée,  par  l’ignorance  de  ceux  qui 
en  prenoient  fein.  Ils  les  faifoient  pourrir  par 
les  arrofemens  qu’ïls  leur  donnoient.  Et  s’il  en 
arrivoit  quelques-unes  jufqu’en  Europe,  elles 
étoient  fi  remplies  d’humidité,  que,  quoiqu’el- 
les paruffent  en  bon  état,  au  moment  de  leur 
arrivée  , clics  périffoient  prefque  toutes  de  la 
même  manière,  peu  de  tems  après. 

Lorfqu’on  fe  propofe  de  faire  voyager  d’A« 
inérique  en  Europe  dçt  plantes  de  cei  efpèces^ 
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Voici  les  règles  qu’il  faut  fuivre , & les  foins , 
attentions  & précautions  qu’il  faut  recomman- 
•der  à ceux  qui  fe  chargent  de  les  rapporter. 
On  choifit  des  plantes  non- feulement  adultes, 

& parvenues  à Lur  grolfcur  naturelle,  mais  en- 
core qui  aient  fleuri  & fruélifié^,  & qui  foient 
les  plus  fortes,  les  plus  vigoureufes , les  mku.x 
conformées  & les  plus  faines  que  l’on  pourra 
trouver  de  chaque  efpèce.  Il  faut  tâcher,  en  les  , 
arrachant,  de  ne  IcsblefTcren  aucune  manière,  & 
.de  letirconfervcr  la  plus  grande  quantité  qu'il  efl 
pofîihlecle  leurs  racines  aulli  enrièrcsqu’onlepeut. 

11  ert  très-difficile  de  les  enlever  avec  une  fufiifantc 
quantité  de  racines  -,  parce  que  ces  racines  s’é- 
tendent tiès  profondément  dans  les  fentes  étroites  ■ 
des  rochers-,  & à caufe  des  épines  nembreufes, 

■ dures  & fermes,  dont  ces  plantes  font  fouvent 
très-h- ri iblement  héi idées,  ik  qui  les  rendent 
très-difficiles  & tiès-dangcreufes  à manier.  On 
.les  plante  dans  des  caifles  remplies  d’une  par- 
tie de  terre  quelconque,  mais  plutôt  maigre  que 
grade,  fur-*uut  qui  ne  foit  point  pr.fe  clans  un  ; 
•endroit  marécage  x , qui  foit  prcfque  fèche , & 
.mêlée  cxaèleircnt  avec  au  moins  d^ux  ou  trois 
parties  de  pierres  calcaires  concaffées.  Ces  caif- 
fes  doivent  être  folidement  faites.  Les  moitiés 
de  futailles  ne  font  pas  bonnes  à être  employées 

à CLt  iidige,  au  lieu  de  caides.  Leurs  cercles 
font  fl  jets  à glidèi  • leurs  douves  À fe  féparer-, 
leur  f nd  à tomber;  la  terre  qu'elles  contien- 
nent à être  difperft'e.  Ainli,  les  plantes  qu’on  y 

■ met,  font  en  très-grand  rüque  de  périr  avant 
leur  arrivée.  Pour  ménager  h place,  on  peut 
mettre  plufieurs  plantes  dans  chaque  caide.  Elles 
peuvent  fans  incon.  énici  t y être  placées  fort 
près  les  unes  des  autics,  parce  que  leur  grof- 
feur  n’aiigmcnteia  aucun.menr  dans  la  traver- 
fée,  fur-tour  fi  elles  font  maitées  comme  il  con- 
vient. Ces  caillés  doiieiit  ctie  percées  au  fond 
de  plufieurs  trqus  afToz  g ands;  & l’on  ^oubliera 
pas  de  couvrir  Co  fond  d’un  lit  de  pierrailles, 
pour  faciliter  l’écoulement  de  tpute  humidité, 
dans^le  cas  où  par  la  fuite  on  ns  pourroit  em- 
pècher*qu’il  s’en  introduire  dans  ces  caides.  11 
ed  très-upile  que  ces  plantes  (oient  ainli  encaif- 
fées  un  mois  an  moins  avant  d’être  mifes  à bord 
du  vaiffeau  , fur  lequel  elles  doivent  être  tranf- 
portées;  afin  qu’elles  aient  le  rems  de  produire, 
avant  cet  embarquement,  des  racines  nouvelles, 
qui  les  rendront  beaucoup  plus  propres  à fup- 
porter  le  voyage.  ®es  caides  feront  placées  fur 
le  lieu  le  plus  aéré  du  vaiffeau , & y feront  fi- 
xées & attachées  adez  folidement,  pour  que  les 
mouvemens  les  plus  violens  du  vaid'eau  ne  puif- 
fent  les  déranger  aucunement.  11  ne  faut  arrofer 
ces  plantes,  en  aucune  manière,  depuis  le  mo- 
ment quelles  font  plantées,  jufqu’à  ce  quelles 
foieht  arrivées  au  lieu  de  leur  dedination.  II  faut 
au  contraire,  pendant  tout  ce  tems,  avoir  très- 
.grand  foin  de  les  garainy:  de  toute  efpèce  d’humi-  { 
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dité,  en  les  couvrant  d’une  toile  cirée,  lors  c’es 
pluies  & des  tems -brumeux,  ou  des  brouillai ess 
quelconques,  &.  les  découvrant  iorfque  le  tems 
ed  ferein.  On  prendra  audi  toutes  les  précaft- 
tions  nécedaire:  pour  préferver  ces  pla.ntes  & 
la  terre  dans  laquelle  elles  font  pbinrées  fbi 
contaél  de  l’eau  de  la  mer.  Ces  précautrons  iuf- 
firont , fuivant  Miller,  pour  que  ces  plantes  ar- 
rivent en  bon  état- en  Europe,  pourvu  cepen- 
dant que  ce  fait  en  Eté.  Car  d elles  arrivoient 
pendant  une  autre  faifon  , ces  plantes  auroent, 
malgré  toutes  les  précautions  pordibl-s,  bu  i’irn- 
midité  à uu  tel  point,  qu'elles  en  fcrcienr  de- 
venues très-difficiles  à conferver.  Si  pendant  la 
traverfée,  il  furvenoic  des  pluies  long-tcms  con- 
tinuées, il  feroit  très-utile  de  rentrer  les  plantes 
dans  une  chambre  du  vaid'eau.  Au  furpius,  voyez 
l’article  Transport  par  wer.  I!  ed  important 
qu’elles  arrivent  à leur  dedination,  non-feule- 
ment pendant  lés  clialeurs  de  l’Eré,  niais  cîî- 
core  alfez  tôt,  pour  qu’eücs  aient  le  tems  de 
poudér,  avant  les  premiers  froids  de  rAufomne, 
une  quantité  de  racines  affi.-z  grande,  pour  leur 
donner  une  vigueur  par  ie  irioyen  de  laquelle 
cILs  puilfent  fupporter  l’Hiver  fuivant.  Aiiffi^ 
tôt  que  ces  plantes  font  arrivées  dans  le  climat, 
de  Paris,  comme  nonobdant  les  circondanccs 
les  plus  favorables,  & les  foins  qucleonancs , 
elles  ont  toujours  abforbé  & retenu  une  q^ian- 
tité  conddérable  de  rinimidité  qui  règne  conn- 
nucllement  fur'  la  mer  pendant  tentes  les  fai- 
lons  de  l’année,  il  faut  les  tirer  de  leurs  caif-i 
fes,  fecouer  la  terre  qui  rede  attachée  à leurs 
racines,  puis  les  placer  dans  un  endroit  fcc  & 
à l’ornbre,  fur  les  tablettes  de  la  ferre,  par  exem- 
ple , ou  on  les  laider.a  fe  fécher  pendant 
quinze  jours  ou  trois  femaines  : après  quoi,  on 
les  plantera  chacune  à part  dans  des  pots  ou 
caides  d’une  capacité  proportionnée  â leur  gran- 
deur, &.  remplis  d’une  terre  p'-efque  fèche,  pa- 
reille à celle  que  j’ai  indiquée  ci-defTus  comme 
convenable  à tous  les  Caéliers,  ou  même  en- 
core plus  maigre,  telle  que  celle  dans  laquelle 
j’ai  dit  qu’il  falloit  qu’elles  fuient  plantées  pen- 
dant le  tranfport  par  mer.  J1  ed  encore  plus 
important  pour  ces  efpècês  que  pour  toutes  les 
autres  de  ce  genre,  que  les,  vafes  dans  lefquels 
elles  font  plantées  foient  plutôt  trop  petits  que 
trop  grands,  & qu’on  n’oublie  pas  de  mettre 
au  fond  de  chaque  vafe  un  lit  de  pierrailles 
calcaires.  Un  val'e  d’une  capacîîé  d’un  lieis  moins 
grande  que  le  volume  des  produélions  que  fa 
plante  qui  doit  y être  placée  a faites  »hprs  de 
terre,  ed  plus  que  fuffifant.  Lorfqu’dles  font 
plantées,  on  place  les  vafes  qui  les  contiennent 
dans  une  bonne  couche  de  tan,  couverte  d’uiï 
chaffis  de  vitrage  alfez  exhauffé  pour  que  les 
plantes  ne  touchent  pas  fes  parois.  La  chaleur 
de  cette  couche  les  avancera  & les  aidera  à pouffi-  / 
fer  de  nouvelles  racines.  Après  cette  plantation.. 
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on  les  abrite  dn  foleil  pendant  une  douzaine  de 
jours,  après  lefqucls  on  ôte  les  abris.  Pendant 
que  ces  plantes  font  dans  cette  couche , il  faut 
bien  fe  garder  de  les  arrofer,  tant  qu’elles  ne 
font  aucune  produdfion.  Qu.ar.d  elles  poulfent, 
il  ne  faut  leur  donner  qu’une  quantité  d’eau 
cxtréonement  petite -à-la-fois , & ne  leur  en 
donner  que  très-rarement.  Il  efl  même  plus  sûr 
de  PC  leur  adminilirer  aucun  afrofement,  tant 
qu’elLs  font  dans  cette  couche,  parce  que  les 
vapeurs,  qui  s'élèvent  conflammcntdc  cette  cou- 
clte,  fournifl'ent  fous  les  chafîis  une  humidité 
fufRf-'.nte  à la  végétation  de  ces  plantes , qui 
craignent  l’humid  té,  encore  plus  que  toutes  les 
autres  efpcces  do  ce  genre.  Elles  peuvent  rcfler 
dans  cette  ccuclie,  jufqu’.à  l:i  fin  de  Septembre. 
A cctrc  époque,  on  le.s  place  dans  la  ferre-chaude, 
où  elles  doivent  pafer  i’Kivor. 

L’expérience  a app-is  qu’aitcune  plante  des 
efpèces  de  Caéliers,  n."'  x,  z,  5,  4,  5,  qui 
forme,  la  première  fedion  de  ce  genre,  ne  peur 
être  confervée , pendant  l’Kivcr,  dans  le  climat 
de  Paris,  que  dans  une  bonne  ferrc-c''.aude , 
fèche,  entretenue  habituellement  dans  une  cha- 
leur de  douze  à dix-fept  degrés,  fuivant  le  ther- 
momètre de  Ré.aumur.  Cependant  j’ai  déjà  dit 
que  les  deux  premières  cfpèces  peuvent  ful  fider  , 
quoique  moins  vigoureufement , à une  chaleur 
moindre  que  de  douze  degrés  .On  n’arrofe 
jamais  aucune  plante  de  ces  cinq  efpèces  , 
pendant  cette  làifon.  Les  plantes  des  trois 
groffes  cfpèces  exaclemcnt  méloniforrr.es , n.°‘  3 , 
4&.  5,  qui  font  les  plus  délicates  de  toutes,  doi- 
vent être  placées  fur  les  tuyaux  des  fourneaux 
de  la  ferre,  ou  au  moins  le  plus  près  qu’il  efl 
polfible  de  ces  tuyaux,  afin  qu’elles  fuient  ex- 
polées  à la  plus  grande  chaleur  de  la  ferre.  Cette 
gmiide  chaleur,  fans  aucuu  arrofcnicnt,  paroît 
fatiguer  ces  plantes,  & leur  donne  un  afpeél 
moins  vivant  moins  verd.  Mais,  pendant  cette 
faifon  , il  faut  opter  entre  cette  fatigue  & la 
pourrifuie  mortelle  qui  les  attaque  infaillible- 
ment, fl  peu  qu’on  les  arrofe.  En  jfvril,  on  met 
les  vafeç  qui  contiennent  ces  plantes  dans  une 
bonne  couche  de  tan.  Elles  y recouvrent  bien- 
Sôt  leur  verd..ur. 

Si  on  laiffe  ces  plantes  dans  cette  couche 
chaude,  pendant  tout  lEté,  elles  y feront  beau- 
coup de  progrès;  mais  alors  il  faut,  comme 
j’ai  dit,  les  arrofer  très-peu,  ou  point  du  tout, 
fi  l’on  ne  vent  les  expofer  à pourrir. 

L’expérience  a aiifii  appris  qu’aucune  plante 
des  cinq  efpèces  de  cette  première  feélicn,  ne 
doit  jamais  être  expofée  à l’air  libre  dans  le 
climat  de  Fans,  même  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’Eté.  Elles  ont  à la  vérité  l'appa- 
rence d’être  en  bon  état,  Irrfqu’elles  y cnr  ché 
expoféts  quelque  teins.  Mais  quand  enfuitc  elles 
font  renfermecs  dans  fa  ferre,  on  sbipperçoit 
ticR-tôr,  mais  trop  t»rd,  que  ectiç  apparence  étoit 
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bien  trompeufe;  & l'on  a le  déplaifir  de  voir 
que  toutes  celles  qti’on  41  lailfées  ainfi  expofées 
à l’air  libre,  font  infailliblement  attaquées  de 
pourriture,  peu  de  tems  après  qu’elles  font  ren- 
trées, & en  périfTent  très-promptement.  Quand 
cette  pourriture  funefle  les  détruit,  c’êü  fou- 
vent  l’extérieur  qui  en  efi  attaqué  le  dernier; 
de  forte  qu’elles  femlilent  très-faines,  jufqu’à  ce 
que  leur  intérieur  foit  entièrement  détruit  dans 
toute  fon  épailfcur.  , 

On  attribue,  avec  grande  apparence  de  rai- 
fon,  cette  pourriture,  fi  l’humidité  excefiive  que 
CCS  plantes  abforbcnt  toujeurs  chaque  fois  que, 
dans  le  climat  de  Paris,  elles  font  expofées  ii  l’air 
libre,  qui  y cil  toujours  chargé  d’une  grande 
quantité  de  vapeurs  aqueufes , même  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  Ce  feroit  une 
objeélion  fans  aucun  fondement  contre  cette 
opinion , que  de  dire  que  l’air  doit  être  auffi  hu- 
mide à Guaxpca  & an  Port-au-Prince,  par  exem- 
ple, pendant  la  faifon  des  pluies,  qu’à  Paris,, 
pendant  l’Eté;  & que  cependant  cette  humidité 
de  la  faifon  des  pluies  ne  fait  aucun  tort  aux 
Caéliers  méloniformes , dans  ces  deux  provin- 
ces. Car  il  efl  palpable  que  cette  différence  d’ef- 
fets dépend  de  ce  que  dans  ces  deux  provinces 
de  l’Amérique,  la  faifon  des  pluies  efl  immé- 
diatement fuivic  de  fix  mois  entiers  & non 
interrompus  de  féchcreffe  la  phrs  extrême. 
C’cfl  donc  bien  étidemmem  cette  fi  longue 
& fi  extrême  féchereffe  qui  délivre  les  Cac- 
tiers  de  ces  deux  provinces  de  toute  l’iiumi- 
dité  fuperflue  qu’ils  ont  pu  boire  pendant  U 
faifon  des  pluies.  .Au  lieu  que,  dans  le  climat 
de  Paris,  fi  ces  plantes  abforbent  trop  d’humi- 
dité pendant  l’Eté,  la  faifon  froide  qui  fuccède 
ne  peut  qu’augmenter  beaucoup  cette  intem- 
périe , au  lieu  de  la  guérir  : puifqu’alors  ces 
plantes  font  renfermées  dans  des  ferrcs-chau- 
des,  dont  l’air,  pendant  toute  cette  faifon,  cil 
beaucoup  plus  humide  que  l’air  libre  pendant  l’Eté. 
Une  expérience  três-conllante  a convaincu  qu’il 
faut  abfolument  que  toutes  les  plantes  des  cinq 
efpèces  de  cette  première  feélicn  des  Caéliers, 
foient  tenues,  pendant  tout  l’Eté,  à couvert  dans  i 
des  ferres  vitrées,  qu’on  ait  foin  de  fermer  toutes 
les  fois  que  le  tems  efl  chaud  & humide,  & 
d’ouvrir  exaélement  chaque  fois  qu’il  efl  chaud  1 
& ferein.  L’air  de  telles  ferres  ainfi  foignées  efl,  1 
pendant  çette  faifon, 
l’air  libre. 

Pour  qu'il  feit  fl  propos  d’arrofer  de  tems  en 
rems  ces  plantes  pendant  l’Eté,  il  faut,  i."  qu’el- 
les ne  foient  pas  fur  couche,  ni  en  plein  âir, 
comme  j'ai  déjà  dit  ; i."  que  te  tems  foit  chaud 
Si  ferein;  5.*'  qu’elles  végètent;  cjr  tout  arro- 
fement  leur  cfl  mu’fihie , quand  elles  ne  pouf- 
fent point.  On  choifit,  pour  les  arrofe-r  l’heure 
de  midi , lorfque  les  rayons  d’un  foleil  ardent  i 
donnent  fur  elles.  On  fe  de  l’arrofoir  ^ i 


beaucoup  plus  fec  que  ^ 


CA  C 

fouîof.  Onïiefnouîlle  pas  la  fnrface  ola  ces  plan- 
tes, qui  eft  hors  <!e  terre.  On  ne  leur  donne 
jamais  que  très-peu  d’eau  à-la-fois.  Pour  que  l’ar- 
rofenient  leur  foit  utile,  il  n’ed  pas  r.ècefl'aire 
♦ne  toutes  leurs  racines  foient  humcèlées  -,  il  fuf- 
fit  que  la  furface  de  la  terre  dans  laquelle  elles 
font  plantées  foit  humeélée  jufqu’à  environ  deux 
pouces  de  profondeur.  Elles  abiprbentavec  éner- 
gie les  vapeurs  humides , qui  lont  répandues 
dans  l’air  ambiant  par  cette  légère  mouillure,  qui 
aide  ainfi  fort  efficacement  la  végétation  de  ces 
plantes,  fans  leur  faire  aucun  tort. 

Lorsqu’on  veut  multiplier  dans  le  climat  de 
Paris  le  Cadier  couronné,  n.°  4,  par  fes  fe- 
mcnces  qu’il  y produit  abondamment  chaque 
année,  il  faut  les  femer  & traiter  les  plantes  qui 
en  proviennent,  fuivant  la  méthode  preferite 
ci-deffus  pour  l’efpèce,  n.°  i •,  avec  les  diffé- 
rences qu’exige  la  nature  de  l’efpèce,  n.”  4, 
qui  ef  plus  délicate,  parvient  plus  lentement 
à fa  grolfeur  naturelle,  craint  davantage  l’hu- 
midité, demande  plus  de  chaleur  en  Hiver,  ne 
peut  fe  paffier  de  la  couche  de  tan  pendant  l'E- 
té, demande  une  terre  encore  plus  maigre.  Après 
que  les  plantes  de  cette  efpèce,  élevées  de  fe- 
mences  dans  le  climat  de  Paris,  fout  parvenues 
à leur  grolfeur  naturelle,  il  peut  fe  paffier  en- 
core nombre  d’années,  avant  qu’elles  produifent 
leur  cape  ou  chapiteau  -,  & par  conféquent  avant 
qu’elles  fleuriffient  ; car  c’efl  de  ce  chapiteau  feul 
que  naiffent  fes  fleurs. 

Lorfqu’on  veut  multiplier  les  efpèces,  n.°’  ^ 
& par  leurs  femences,  il  faut  faire  venir  ces 
fcmences  de  leurs  pays  natal.  Elles  doivent  être 
lemées,  & les  plantes  qui  en  proviennent  doi- 
vent être  traitées  félon  la  méthode  preferite  pour 
l’efpèce,  n.°  4. 

Culture  des  CaBiers  droits^  rcffemhlant  en  quel- 
queforte  à des  cierges , dans  le  climat  de  Paris. 

■'  On  eft  dans  l’ufage,  dans  le  climat  de  Paris, 

! de  multiplier  par  la  voie  des  boutures  les  neuf 
i efpèces  deCaéliers,  n.®’  6,  7,  9,  10,  ii,  11, 

I 13,  16  & 17  de  la  fécondé  fcèlion  de  ce  genre, 

, ou  qui  font  des  plantes  droites  & en  forme  de 
cierges.  Ces  boutures  doivent  être  plantées,  par 
i un  teins  fec  & chaud,  en  Juin  & au  com- 
mencement de  Juillet  préférahlem.ent  à toute 
, autre  faifon.  Lorfqu’on  les  plante  plutôt,  la 
; chaleur  & la  féchereffie  de  la  faifon  ne  font  pas 
affiez  favorables  à leur  réuffite,  & elles  font  en 
rifque  de  pourrir,  au  lieu  de  s’enraciner.  Quand 
on  les  plante  plus  tard,  elles  n’ont  pas  le  tems 
1 de  poufficr  avant  f Hiver  une  affiez  grande  quan- 
I tité  de  racines,  pour  être  en  état  de  réflfler  fa- 
, cilement  à la  rigueur  de  cette  faifon. 

I jPour  faire  ces  boutures,  fi  l’on  veut  en  obte- 
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nîr  en  peu  de  tems  des  plantes  très  vigoureufes, 
on  choifitdes  pouffes  faines,  vigoureufes,  &.  d’une 
belle  venue,  âgées  de  plus  d’un  an.  Si  ces  pouf- 
fes n’ont  pas  chacune  plus  d’un  pied  ou  un 
pied  & demi  de  longueur  entre  l’étranglement 
de  leur  bafe  & leur  fommet,  on  peut  les  em- 
ployer toutes  entières.  Si  elles  font  plus  longues, 
on  coupe  les  moins  grefles  à huit  ou  douze  pou- 
ces de  longueur,  & les  plus  greffes  à un  pied 
ou  un  pied  & demi.  On  peut  empluver  pour 
boutures  des  pouffes  beaucoup  plus  jeunes,  de 
leur  donner  beaucoup  moins  de  longueur.  Mais 
les  plantas,  qui  proviennent  de  ces  petites  bou- 
tures, font  beaucoup  plus  lenies  dans  leur  pre- 
mier accroiffemcnc,  ik  ne  parviennent  qn’en  plu- 
fleurs  années  à la  même  grandeur  qu’acquièrent, 
dès  la  première  année,  les  plantes  provenues  de 
fortes  boutures.  11  ne  faut  pas  faire  ces  boutures 
trop  longues,  parce  qu’en  ce  cas  leur  fommet 
efi  fujei  à être  attaqué  de  poiutiturc;  ce  qui 
peut  occaficnner  leur  perte  totale.  Pour  féparer 
CCS  boutures  des  plantes  auxquelles  elles  appar- 
tiennent, & peur  les  réduire  à la  longueur  qu’on 
defire,  il  faut  fe  fervir  d’un*  infirument  bien 
tranchant,  St  faire  chaque  coupe  bien  nette. 
.Après  que  ces  boutures  font  ainü  léparécs  St  cou- 
pées, on  les  pofe,  pendant  quinze  jeurs  ou  un 
mois,  dans  un  endroit  fcc  & à i’omlme,  comme 
par  exemple  fur  les  tablettes  d’une  ferre  fèche , 
afin  de  donner  le  tems  aux  blcffu.res  faites  par 
ces  coupes  de  fe  deffiécher  parfaitement  dans  routa 
l’étendue  de  leur  furface , St  de  laifler  ces  liou- 
tures  fe  faner  & fe  flétrir  un  peu.  Il  efi  d’ex- 
périence que,  lo'rfqii’elles  font  un  peu  fanées, 
St  que  leurs  blcffiiircs  font  hier  fèches  à l’exté- 
rieur, elles  s’enracinent  plus  aifément,  & plus 
promptement,  & font  m.oins  fujettes  à fe  pour- 
rir au  lieu  de  s’enraciner.  Quand  elles  font  en 
cet  état,  on  les  plante  chacune  dans  un  pet  lé- 
paré,  dont  la  capacité  foit  proportionnée  à la 
grandeur  de  cliaqiie  bouture , qui  foit  plutôt 
trop  petit  que  trop  grand,  qui  foit  rempli  de 
terre  prefquc  fèche , femblable  à çelle  que 
j’ai  indiquée  plus  haut  comme  convenable  à la 
culture  de  tous  les  Caéliers.  .Auffi-tôt  qu’elles  font 
plantées , on  enterre  les  pots  qui  les  ccnricnneiu 
dans  une  couche  de  tan  de  chaleur  medérée 
placée  à l’expofition  du  midi,  & couverte  de 
chaffis  ou  de  cloches;  on  les  traite  eniuire  de 
la  même  manière  que  les  boutures  de  l'efpcce, 
n.'  Z,  jufcrii’à  la  fin  de  Septembre.  Alors  en  les 
rcnfcprie  dans  la  ferre-chaude  où  elles  doivent 
paffier  l'Hiver.  Pour  être  en  état  de  multiplier 
abondamment  la  plupart  de  ces  efpèces,  il  ftif- 
fit  de  retrancher  le  fommet  de  leurs  tiges  par 
une  coupe  traiifv erlaîe  , faite,  foit  as  ec  un  inl- 
truincnt  bien  tranchant,  fot , encore  inieux, 
avec  un  fer  rouge.  Leurs  parties  inférieures  k 
telle  coupe  couffenr  bien-rôt  après  des  rameaux 
qui  naiffitnd  de  la  crête  de  leurs  angles  faiilans. 
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Lorfque  cliacun  de  ces  rameaux  a acquis  huit 
à douze  pouces  de  longueur,  on  le  retranche 
pour  en  faire  une  bouture,  dont  on  obtient 
bien-tôt  une  nouvelle  plante,  en  le  traitant  comme 
je  viens  de  dire.  Chaqiie  plante  peut  produire 
fuccelfivement  un  grand  nombre  de  tels  rameaux. 
On  ne  peut  conferver  pendant  l'Hiver  les  ef- 
pèces  de  Cadiers,  n.°®  6,  7,  10,  ir,  11,  16 
& 17,  que  dans  une  ferre  fèche,  dont  la  cha- 
leur habituelle  foit  de  dix  à quatorze  degrés, 
félon  le  thermomètre  de  Réaumur.  On  a foin 
que  les  jeunes  plantes  qui  font  plus  délicates  que 
les  vie-dlcs  fe  trouvent  placées  dans  las  endroits 
de  la  ferre  les  plus  chauds  & les  plus  fccs.  Il  ne 
faut  les  arrofer  que  très-rarement  pendant  le  pre- 
mier & le  fécond  Hiver  de  leur  âge,  & lors  feu 
Icment  qu’on  voit  à l’état  de  leur  verdeur,  que 
la  féchcrelfe  de  la  ferre  les  fait  un  peu  foulFrir  : 
&.  5tlors  on  ne  leur  donne  à-la-fois  que  très- 
peii  d’eau.  H fulht  que  la  terre  des  vafes  qui 
les  contiennent  foit  mouillée  par  cet  arrofement,. 
jufqu’à  la  profondeur  d’un  ou  deux  pouces  feule- 
ment. Pour  adminiltrer  cet  arrofement,  on  choi- 
fit  un  teins  fercin,  &.  Ton  fe  fert  d’un  arrofoir 
à goulot,  afin  de  ne  pas  mouiller  les  tiges  & bran- 
dies de  ces  plantes.  Lorfque  ces  plantes  font 
âgées  de  deux  ou  trois  ans,  on  me  les  arrofe 
prefque  plus  pendant  l’Hiver,  à moins  qu’on 
ne  voie  à leur  couleur  qu’eUcs  fouffrent  trop 
de  la  fécherefl'e. 

Au  Printems,  fi  l’on  voit  à la  verdeur  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes,  qu’elles  aient  confidé- 
rablcmcnt  foulTert  pendant  l’Hiver , on  pourra 
les  placer  pendant  quelque  tems  dans  une  couche 
de  tan , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  récupéré  leur 
verdeur  ordinaire.  Aucune  de  ces  plantes  ne  doit 
jamais  être  expofée  en  plein  air,  dans  le  climat 
de  Paris,  même  pendant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’Eté.  L’endroit  où  il  convient  le  mieux 
"qu’elles  foient  placées  pendant  l’Eté,  efl  une 
ferre  fèche,  vitrée  , bien  couverte,  placée  à l’ex- 
poiiiion  du  midi,  qu’on  ne  manque  pas  d’ou- 
vrir chaque  fois  que  le  tems  cil  chaud  & fcc , 
& qu’on  ferme  foigneufement  lorfqu’il  efl  froid 
& humide. 

On  voir  à la  vérité  des  plantes  de  ces  efpèces, 
dans  les  écoles  de  Botanique , placées  à leur 
rang,  en  plein  air,  pendant  l’Eté.  Mais  elles  fe 
portent  toujours  beaucoup  moins  bien,  fleurif- 
fenr  beaucoup  plus  rarement  & moins  abondam- 
ment, & fe  confervent  plus  difficilement  que 
celles  qu’on  tient  toujours  à couvert.  Lcrfqu’el- 
les  font  ainfi  en  plein,  air,  il  ne  faut  pas  les 
arrofer,  fmon  extrêmement  rarement,  même  pen- 
dant les  plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  Elles  trou- 
vent ordinairement  dans  l’atmofphère , &.  fur- 
tout  pendant  la  nuit,  une  humidi'é  plus  que 
fuffifante,  qu’elles  abforbent  avec  force.  11  faut 
au  contraire  avoir  foin,  lors  dcs'phiies,  déplacer 
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des  morceaux  de  verre  fur  les  v'afes  'qui  les  con-» 
tiennent,  pour  empêcher,  autant  qp’il  elj  polfible, 
l’eau  de  ces  pluies  de  m .uiUer  feufiblement 
la  terre  de  ces  vafes;  & lots  des  humiditéî  de 
longue  durée,  il  faut  rentrer  ces  plantes  dans 
quelque  ferre  fèche  vitrée , ou  les  couvrir  d’un 
chaliis  de  viî'age  portatif.  Ces  précautions  font 
nécelfaircs,  fi  l’on  ne  veut  voir  ces  plantes  être 
immanquablement  attaquées  de  pourriture,  pen- 
dant l’Hiver  fuitant. 

A l’égard  de  celles  que  l’on  tient  à coxivert 
pendant  toute  l’année , fi  l’on  négligeait  de  les 
faire  jouir  de  l’air  & du  foLil  toutes  les  fois  que 
l’air  efi  chaud  & fec,  leu'-s  pouffes  s’alo-ngeroient 
confidérablcment,  s’étioleroient,  s’attendriroient, 
it  cfcs  plantes  feroient  très-difficiles  à conferver 
pendant  l Hiver  fuivant.  Pendant  les  chaleurs  de 
l’Eté,  on  les  arrofe  très-modérément,  une  fois  en 
huit  jours,  par  un  tems  chaud  & fec,  à l’heure 
de  midi,  lorfque  le  foleil  donne  fur  ces  plan- 
tes ; & on  leur  donne  très  peu  d’eau  à-la-fois, 
en  fe  fervant  de  l’arrofbir  à goulot , & en  ayant 
l’attention  de  ne  pas  mouiller  leurs  tiges  & 
branches.  Celles  de  ces  efpèces  que  l’on  voudra 
tenir  dans  une  couche  de  tan,  pendant  tout  l’E- 
té, y feront  de  plus  belles  produèlions,  & y 
fleuriront  plus  sûrement  & plus  abondamment. 
Mais  taiv  qu’elles  feront  dans  cette  couche,  il 
faudra  les  arrofer  encore  plus  rarement  & plus 
modérément  que  fi  elles  n’y  étoient  pas.  Peut- 
être  réufliroit-t-on  à faire  fleurir  l’cfpèce,  n."  7, 
en  ôtant  à mefure  qu’ils  paroiffent,  les  nom- 
breux rejettons  qu’elle  produit  incefl'amment,  & 
en  ne  lui  laiffant  qu’une  feule  tige. 

Le  Cacher  de  Surinam,  n.°  9,  & le  Caélier 
du  Pérou,  n.®  13,  font  beaucoup  moins  déli- 
cats que  les  autres  plantes  de  cette  fcéhon.  Ils 
vivent  tous  les  deux,  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  .&  font  d’autant  moins  délicats  qu’ils 
font  plus  âgés.  Pendant  leur  jeunefle,  il  convient 
de  les  placer  en  Hiver  dans  une  ferre  fèche, 
dont  la  chaleur  habituelle  foit  de  fix  à dix  de- 
grés. Mais  quand  ils  font  adultes,  il  leur  fuffit 
d’être  dans  une  ferre  fèche,  où  la  gelée  ne  pé- 
nètre point.  Ils  peuvent  même  lupporter  une 
température,  au  desré  de  la  congélation,  lorf-^ 
qu’ils  font  âgés.  Miller  affiire  que  le  Caélier  de 
Surinam  peut  être  confervé  en  Angleterre,  pen- 
dant l’Hiver,  fans  chaleur  artificielle.  Le  grand 
Caélier  du  Pérou  , qui  efl  au  Jardin  des  Plan- 
tes de  Paris,  ell  placé  avec  quatre  autres  dans 
une  ferre  faite  exprès  pour  lui , qui  fert  de  vefli- 
buie  à une  feire  chaude.  Il*  gèle  fouvent  dans 
ce  vcflibulc.  Et  dans  l’Hiver  de  1788  à 1789,  le 
thcrm.omètre  de  Réaumur  y efl  defeendu  à trois 
degrés  au-defibus  du  terme  de  la  congélation,  fans 
que  CCS  Csèiiers  aient  fouffert.  Lcifqo’on  déliré 
que  les  plantes  de  cr's  deux  eipeces  puiirent  pren- 
dre librement  tout  l’accroiflcmenc  dont  elles  font 
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fufceptiblcs  dans  le  climat  de  Paris,  il  éft  né- 
celFaire  que  la  ferre  de  vitrage , dans  laquelle  on 
les  mer  à l’abri  des  injures  de  l’air,  foit  élevée, 
à mefure  qu’elles  croiffent,  jufqu’à  la  hauteur 
de  trente  ou  quarante  pieds  au-defius  de  la  lur- 
face  du  loi  dans  lequel  ces  plantes  ont  leurs 
racines.  Lorfquc  cette  ferre  n’a  pas  l’élévation 
nécclfaire,  on  cil  forcé,  ou  de  coucher  les  plan- 
tes, ou  de  borner  leur  élé\anon,  en  coupant 
leurs  tiges  à la  hauteur  du  furnmet  de  la  ferre, 
foit  avec  une  ferpette  bien  tranchante,  foit  avec 
un  fer  rouge.  On  préféré  ce  dernier  procédé, 
parce  que  la  plaie  qu’il  forme  cft  moins  fn- 
jette  à être  attaquée  de  pourriture;  qui,  lorf- 
qu’ellc  a lieu,  peut  gagner  de  proche  en  pro- 
che, & faire  un  grand  dommage  à la  plante  qui 
en  ed  attaquée.  Tant  qu’on  n’a  pas  touché  au 
fommet  des  tiges  du  Caélier  de  Suiinam,  n.° 
elles  ne  produifent  aucune  ramification,  & ne 
ceff-nt  de  continuer  de  s’élever  jufqu’à  ce  quelles 
foient  parvenues  à la  hauteur  de  trente  ou  qua- 
rante pieds.  Ces  tiges  ne  fc  ramifient,  que  lorf- 
qu’on  a retranché  leur  fommet  pour  arrêter  leur 
élévation;  ou  lorfqu’on  a fait  à ces  tiges  quel- 
que plaie  tranfverfe,  un  peu  large,  qui  pénè- 
tre depuis  le  fommet  de  fes  angles  faillans,  juf- 
ques  fur  le  bois.  Dans  ces  deux  cas , la  tige 
produit  bien- tôt  après  plufieurs  branches,  qui 
fortent  du  fommet  de  fes  angles  faillans,  im- 
médiatement au-deifous  de  la  plaie,  & quelque- 
fois plufieurs  autres  au-deffous  des  premières. 
Ces  branches  s’élèvent  dans  une  direèhion  ver- 
ticale, comme  la  tige  principale,  fi  la  hauteur 
de  la  ferre  le  permet,  &.  font  d’autant  plus  min- 
ces qu’elles  font  plus  nombreufes.  Lorfqu’on  a 
arrêté  l’accroiffement  en  hauteur  du  Caâicr  du 
Pérou,  n.°  13  , il  pouffe  un  plus  grand  nombre 
de  branches  qu’auparavant.  Ces  deux  efpèces, 
n.°'  9 & 13  , doivent  être  traitées  d’ailleurs  comme, 
les  fept  autres  caéliers  droits  en  forme  de  cierge, 
n.®"  é,  7,  10,11,12,  16  & 17,  excepté  la  cha- 
leur plus  grande  qu’exigent  ces  derniers,  pour 
être  confervés  pendant  l’Hiver,  ainfi  que  je 
l’ai  dit. 

Ces  mêmes  deux  efpèces  exigent  tout  auffi  peu 
d’arrofement  que  ces  fept  autres;  elles  en  exi- 
gent, à proportion  de  leur  grandeur,  d’autant 
moins  qu’elles  deviennent  plus  volumineufes.  Le 
grand  Cacher  du  Pérou  du  jardin  des  plantes 
de  Paris,  qui  y végète  très-vigoureufemeni  depuis 
l’an  17CO,  ne  reçoit  que  cinq  ou  fix  arrofemens 
modérés  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
chaque  Eté,  & n’ed  prefque  jamais  arrofé  pen- 
dant tout  le  relie  de  l’année. 

Ce  grand  pied  de  Caélier  du  Pérou  fournit 
un  exemple  de  la  petite  quantité  de  terre  qui 
eft  néceffaire  aux  plantes  de  ce  genre.  J’ai  déjà 
dit  plus  haut,  qu’en  171Ô,  le  vafe  dans  lequel 
il  étoit  planté,  n’avoit  pas  plus  d’un  pied  &. 
Js^ieuhure,  Tome  IL 
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demi  de  diamètre  , fur  autant  de  profondeur,  quoi- 
que ce  pied  eût  déjà  acquis  alors , depuis  deux 
ans,  vingt-trois  pieds  de  hauteur,  fur  fept  pouces 
de  diamètre , meluré  vers  le  bas  de  la  tige.  I.es 
dimensions  du  même  vafe,  dans  lequel  il  exifle 
encore  à prêtent , font  changées  feulement  à pro- 
portion de  l'accioilfemcnt  énorme  qu’il  a pris 
depuis  ce  tems  ; & en  raifon  de  ce  que  ce  vafe 
contient  encore  quatre  autres  pieds  de  Caiflier 
de  la  même  efpèce,  dont  un  efl  âge  d’environ 
une  cinquantaine  d’années,  & a environ  vingt- 
cinq  pieds  de  hauteur  & un  afTez  grand  nombre 
de  rameaux  qui  forment  une  ir.affe  & un  vo- 
lume très-confidérables,  quoiqu’au  moins  deux 
fois  moindres  que  ceux  du  Caélier  planté  en  170x3, 
dont  les  nombreux  rameaux  s’élèvent  non-fcii- 
Icment  jufqu’au  faîte  de  la  ferre  de  vitrage,  haute 
de  trente  pieds,  & conflruite  exprès  pour  lui, 
où  il  efl  renfermé  ; mais  fc  recourbent  en  dif- 
férons fens  contre  le  plafond  de  cette  ferre,  fause 
de'  pouvoir  s'élever  davantage.  Cette  ferre  a fur 
cette  hauteur  de  trente  pieds,  huit  pieds  de  long 
& quatre  pLds  & demi  de  large.  Ainft , fa  ca- 
pacité efl  de  mille  quatre-vingt  pieds  cubes.  Le 
tiers  ou  au  moins  le  quart  de  cette  grande  ca- 
pacité paroüicut  remplis  par  les  tiges  &.  rameaux 
de  CCS  cinq  pieds  de  Cacher  du  Pérou,  qui  font 
tons  contenus  dans  un  vafe  qui  ne  contient  pas 
plus  de  terre  qu’un  couple  de  caiffes  d’oran- 
gers orc'inaises;  la  capacité  n’étant  que  d'environ 
quarante-fiX  pieds  cubes  ; puifqu’il  n’a  que  trois 
pieds  de  profondeur,  fur  hisit  pieds  de  longueur, 
dont  un  tiers,  au  milieu,  efl  large  de  deux  pieds 
trois  pouces,  & dont  chacun  des  deux  autres 
tiers,  à chaque  bout,  efl  d’une  largeur  qui,  du 
côté  du  tiers  du  milieu,  efl  égale  à celle  de  ce 
tiers,  & va  en  diminuant  depuis  ce  dernier,  en 
ciiüite  ligne,  jufqu’au  côté  oppofé,  c’efl-à-dire, 
jufqu’au  bout,  où  elle  efl  de  fix  pouces  neuf  li- 
gnes feulement.  Ces  dimenfions  font  expofées  un 
peu  autrement  ci-deffiis,  page  462,  col.  29;  mais 
c’efl  une  erreur  qui  s’efl  giifTée  dans  cet  endroit, 
à caufe  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  a été 
imprimé,  & qui  doit  être  reélifiée  fuivant  ce  que 
je  viens  de  dire.  Une  circonflance  bien  remar- 
quable, que  je  ne  dois  pas  omettre,  c’efi  que  le 
diamètre  du  bas  de  la  tige  de  ce  grand  Cacher 
n’a  pris  aucun  accroilfement  depuis  1 année  1716. 
Car  fuivant  le  Mémoire  lu  par  un  des  célèbres 
de  Juffieu  à l’Académie  des  Sciences,  le  14  A..oùt 
de  cette  année  1716,  ce  diamètre  étoit  de  fej)t 
pouces  de  longueur;  & il  eft  exatlement  de  la 
même  longueur  aujourd’hui.  On  n’en  doit  pas 
conclure  pour  cela  qu’il  ne  fe  foit  formé  aucune 
fubflance  ligneufe  depuis  ce  tems  fur  cette  bafe 
du  tronc  , car  les  angles  de  cette  bafe  font  beau- 
coup plus  effacés  que  ceux  de  la  bafe  du  irons 
de  l’autre  grand  Caélier,  planté  dans  le  méimc 
vafe,  laquelle  bafe  efl  d’un  diamètre  égal,  quoi- 
que ce  dernier  Caélier  foit  plqs  jeune  que  Le 
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premier  d’une  quarantaine  d’années  : mais  il  pa- 
roît  que  l’accroiffement  de  la  grolTcur  du  bois 
de  cet  endroit  du  tronc,  n’a  eu  lieu  pendant  ces 
foixante-quatre  ans  que  dans  les  cannelures  d’en- 
tre les  fommets  de  ces  angles  feulement.  Voyez 
au  furplus  les  règles  générales  expofées  ci-deffus 
pour  la  culture  de  tous  les  Caéliers. 

Les  boutures  de  toutes  les  efpèces  de  Caélier  de 
cette  deuxième  feélion,  &.  celles  aulfi  de  toutes  les 
efpèces  de  la  troilième  &.  de  la  quatrième  feélion , & 
même  probablement  audi  celles  de  la  cinquième , 
peuvent  reflerjfur-toutlorlqu’ellesfont  d’une  cer- 
taine groffeur,  pendant  trois  mois,  & même  plus 
long-tems,  hors  de  terre,  fans  perdre  leur  pro- 
priété de  s’enraciner.  Ainfi,  on  peut  les  tirer  di- 
reélement  d’Amérique.  Pour  cela,  l’on  n’a  pas 
d’autres  indruélions  à donner  à fes  correfpon- 
dans,  que  de  féparcr  des  portions  de  branches 
âgées  de  plus  d’un  an , fi  faire  fe  peut,  ou  des 
portions  de  tiges  du  même  âge,  d’avec  les  plan- 
tes auxquelles  elles  appartiennent,  par  des  cou- 
pes faites  proprement,  avec  un  inilruinent  bien 
tranchant  : d’expofer  en  fuite  ces  fragmens  à l’air, 
tn  lieu  fec,  à couvert  & à l’ombre,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  pour  fécher  un  peu  leur  hu- 
midité : de  les  mettre  enfuite  dans  des  cailTes, 
avec  des  étoupes,  ou  de  la  moufle  féchée  au 
four,  ou  toute  autre  matière  fèche  & douce-, 
excepté  le  foin , & même  la  paille  fi  faire  fe 
peuit,  qu’on  a reconnus  être  fujets  à fe  pour- 
rir en  ce  cas:  de  difpofcr  ces  fragmens  dans  ces 
cailles  avec  ces  matières,  de  manière  qu’ils  ne 
puilfent  fe  froiflêr , ni  fe  blefl'er  réciproquement 
avec  leurs  épines  : & enfin  de  faire  en  forte 
que  tout  le  vuide  de  chaque  caifle  foit  rempli 
exaélement,  & de  manière  à préferver  ce  qu’elle 
renferme  de  tout  ballotement. 

***  Culture  des  Cacîiers  rempants  ou  grimpants , 
d.ins  le  climat  de  Paris. 

Les  quatre  efpèces  de  Caéliers  rempans  ou 
grimpants,  n.°’  lo,  il  , 12  & 25  , fe  multiplient 
& fe  cultivent,  à tous  égards,  de  la  même 
manière  que  les  Caéhers  droits  en  forme  de 
cierge  -,  mais  la  foiblefle  de  leurs  tiges  & bran- 
,ches  exige  une  attention  de  plus:  il  faut  avoir 
foin  de  leUr  fournir  des  foutions.  Quand  elles 
font  grandes  , on  les  palilTc  foigneufenient 
contre  les  murs  de  la  ferre  , entre  les  pierres 
defquels  les  tiges  & branches  des  efpèces  n.°* 
20  & 23,  jettent  ordinaiiement  des  racines; 
ces  deux  elpèces  s’élèvent  â une  grande  hauteur 
dans  les  ferres;  & on  les  porte  en  peu  de  teins 
iufqu’en  haut  de  leurs,  murailles,  fur  lefquelles 
elles  font  un  très-bel  effet.  Les  efpèces  n.°’ 
20,  22  &.  23  , doivent  être  placées,  pendant 
l’Hiver,  dans  une  ferre  chaude,  fèche,  dont 
U chaleur  halfitiiellc  foit  de  douze  à dix-fept 
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degrés.  Burmann  allure  qu’on  fait  fleurir  plu» 
sûrement  & plus  abondamment  le  Caéiier  k 
grande  fleur , n."  20  , en  le  plaçant  dès  le 
Printems,  le  plus  près  qu’il  cil  polCLle  des 
vitrages  de  la  ferre,  de  manière  qu’il  foit  frappé 
le  plus  long-tems  poffiLle  par  les  rayons  du 
lolcil  , fur-tout  à l’heure  de  midi  ; &.  il  allure 
aufli  que , dans  cette  pofition  , il  végète  plus 
rapidement  & plus  vigour(.ufenienf  que  dans 
toute  autre.  Une  telle  pofition  fait  grand  bien 
à toutes  les  efpèces  de  Cadiers,  fans  exception. 
Le  Cacher  queue  de  fouris,  n."  21,  cft  moins 
délicat;  il  fe  trouve  très-bien  pendant  l’Hiver 
dans  une  ferre  fcc^ic,  dont  la  chaleur  habituelle 
foit  de  fix  à huit  degrés.  On  peut  aulfi  le  con- 
ferver  pendant  cette  faifon,  dans  une  couche 
chaude,  couverte  d’un  chaliis.  Il  efl  au  moins 
aulfi  important  pour  cette  efpèce  que  pour 
aucune  autre,  d’avoir  foin  de  lui  donner  de 
i’air,  toutes  les  fois  que  la  chaleur  & la  féche- 
relTe  du  tems  le  permettent.  Lorfqu’on  néglige 
ce  foin,  les  plantes  de  cette  efpèce  font 
fujettes  à s’étioler  & à s’affoiblir  confidérable- 
ment , & fleuriffent  beaucoup  moins  abondam- 
ment. 11  efl  même  utile,  à cet  égard,  de  le» 
expofer  en  plein  air,  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’Eté,  pourvu  qu’on  les  arrofe  alors 
beaucoup  plus  légèrement  & plus  rarement 
que  lorlqu’elles  font  à couvert,  & qu’on  ait 
très-grand  foin  de  les  rentrer  lors  des  tems 
humides.  Il  y a des  Jardiniers  qui,  pcitr  faire 
fleurir  cette  plante  plus  abondamment,  ôtent, 
avec  foin,  tous  les  rejettons  qu’elle  poulie  de 
fa  racine,  &.  une. partie  de  fes  rameaux.  Cette 
pratique  paroît  utile  à cet  égard.  Comme  les 
plantes  de  cette  efpèce  acquièrent  peu  d’étendue  , 
on  peut , au  lieu  de  les  paliffer  contre  les  mu- 
railles de  la  ferre,  bâtir,  pour  chacune , avec 
des  baguettes  minces , un  treillage  léger,  que 
l’on  fourient  contre  elle,  en  l’attachant  à deux 
échalas  plantés  jufqu’au  fond  du  vafe  dans 
lequel  elle  efl  contenue.  En  paliflant  chaque 
plante  fur  un  tel  treillage,  on  a la  facilité  de 
la  rentrer  & de  la  fortir  fans  embarras,  chaque 
fois  qu’on  le  juge  à propos.  Tout  ce  que  j’ai 
dît,  d’ailleurs,  delà  culture  des  Caéliers  droits 
on  forme  de  cierge,  doit  s’entendre  de  la  culture 
de  ces  quatre  efpèces  ffe  Caéliers  rempans.  On 
P^ut  tirer  dircélement  d’Amérique,  les  boutures 
lie  ces  Caéliers , comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
qu’on  peut  en  tirer  les  boutures  des  Caéliers 
droits  en  form.e  de  cierge. 

****  Culture  des  Caéliers  ccmpofe's  d' articulations 
prolifens , ordinairement  courtes  & applaties 
en  forme  de  jemelle , dans  le  climat  de  Paris. 

Les  efpèces  de  Caélier,  n.®  2Ç  , avec  toutes  les 
variétés  eu  efpèces  comprifes  fous  ce  n.°,  & les 
efpèces  n.®’  26,  27 , 28  &.  29 , c^ui  font  de  b qua- 
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ftîème  fe<flion  de  ce  genre,  & fonr  compofées 
d’articulations  appiatles , fe  multiplient  toutes, 
ordinairement,  par  boutures,  dans  le  climat  do 
Pa  ns.  Ces  boutures  s’enracinent  très-facilement. 
Chaeune  de  ces  boutures  ell  ordinairement 
formé  d’une  feule  articulation  quelconque  , 
toute  entière,  féparée  de  la  plante  à laquelle 
elle,  appartient  par  une  coupe  tranfverfale, 
fort  nette,  faite  avec  un  inflrument  bien  tran- 
chant, à l’endroit  le  plus  étroit  de  chaque 
étranglement  qui  la  difiingue  des  articu- 
lations adhérentes.  D’après  les  expériences 
& obfervations  faites  par  Thiéry  en  Amérique , 
comme  j’ai  dit  plus  haut,  il  paroît  probable 
qu’il  feroit  avantageux,  aufli  pour  les  plantes 
de  cette  feéhon  qui  font  cultivées  en  ferres, 
dans  le  climat  de  Paris,  de  compofer  chaque 
bouture  de  deux  articulations  âgées  de  plus 
d’une  année,  & que  les  plantes  qu’on  obtien- 
droit  de  telles  boutures , deviendroient  beaucoup 
plus  fortes  dans  la  première  année,  que  celles 
obtenues  de  boutures  plus  petites  ou  plus  jeunes. 
On  peut  planter  ces  boutures  avec  fuccès  pendant 
tout  l’Eté-,  mais  il  eft  plus  avantageux,  par 
les  raifons  dites,  qu’elles  ibient  plantées  dans  le 
tuois  de  Juin,  ou  au  commencement  de  Juillet. 
Quand  ces  boutures  font  formées,  on  les  pofe 
en  lien  fcc,  & à l’ombre,  fur  les  tablettes 
dut^  ferre  fèche,  par  exemple,  ou  on  les 
laifle  pendant  une  quinzaine  de  jours,  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  un  peu  fanées,  & que  leurs 
parties  bleffées  foient  lèches  à l’extérieur  -,  après 
quoi  on  les  plante.  Les  boutures  de  toutes 
ces  efpèces  ou  variétés,  excepté  la  variété,  n.° 
2^  , A,  doivent  être  plantées,  traitées,  foignées 
& cultivées  de  la  même  manière  que  celles  des 
Caéliers  droits,  en  forme  de  cierge.  Le  Caèlier 
à feuilles  de  fcolopendre,  n.°  zp , ne  peut  être 
f:onfervé  pendant  l’Hiver  que  dans  une  ferre 
fèche  , dans  laquelle  on  entretienne  habituelle- 
ineut  une  chaleur  de  douze  à dix-fept  degrés. 
Les  autres  efpèces  de  cette  quatrième  feélion, 
excepté  la  variété  n.°  15  A , demandent  à être 
conlervées  pendant  l’Hiver  dans  une  ferre  fèche  , 
dont  la  chaleur  habituelle  fait  de  huit  â dix 
degrés  feulement.  Lorfqu’on  leur  fait  éprouver 
une  plus  forte  chaleur  en  ferre  , leurs  branches 
s’étiolent,  s’alongent , deviennent  très-tendres, 
très-foibles , fort  défagréables  à la  vue,  & les 
plantes  deviennent  beaucoup  plus  fujettes  à être 
attaquées  de  pourriture.  H efl  vrai  que  plufieurs 
des  efpèces  & variétés  de  cette  fedion  , réfiflent 
fouveni  aux  Hivers  du  climat  de  Paris,  dans 
une  ferre  fèche,  fans  aucune  chaleur  artiticielle  : 
tuais  il  arrive  fouvent  aufli  que  lorfqu’on  leur 
fait  palfer  l’Hiver  de  cette  manière , elles  per- 
dent leur  verdeur,  deviennent  d’un  jaune  pâle, 
leurs  branches  fe  flétrifl'ent,  & les  plantes 
périffent  au  commencement  du  Printems  fub- 
^quent.  Ces  efpèces  demandent  on  peu  plus 
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d'eau  que  les  Caêiiers  droits  en  forme  de 
cierge,  ce  qui  provient  probablement  de  la  forme 
applatie  de  leurs  articulations  qui  fe  prête 
davantage  à l’aèlion  des  agens  deiléchans.  Ce- 
pendant on  peut  fe  difpenfer  d’arrofer  les  bou- 
tures des  plantes  de  cette  quatrième  feélion  , 
tant  qu’elles  ne  pouflent  pas,  ou  au  moins  on 
doit  les  arrofer  beaucoup  |rlus  modérément, 
avant  qu’elles  foient  enracinées,  qu’après  cette 
époque.  H convient»  aufli  que  ces  efpèces  foient 
à tout  âge,  tenues  à couvert,  pendant  toute 
l’année,  dans  une  ferre  de  vitrage  qu’on  ne 
manque  pas  d’ouvrir  chaque  fois  que  le  tems 
efl  fec  & chaud,  & qu’on  a foin  de  fermer 
lorfque  le  tems  efl  froid  ou  humide.  Lorfqu’elles 
font  tenues  ainfi  à couvert,  il  faut  les  arrofer 
fouvent  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté,  mais  ne 
leur  donner  que  très-peu  d’eau  à-la-fois,  Sc 
choifir , pour  leur  donner  cette  arrofement,  un 
tems  chaud,  fec  & ferein,  & l’heure  de  midi. 
En  Hiver,  lorfque  l’air  de  la  ferre  efl  fort 
échauffée,  il  faut  les  arrofer  de  tems  en  tems, 
autrement  leurs  articulations  fe  .fanneroient. 
Cependant , dans  cette  faifon , il  vaut  mieux 
les  laifler  pâtir  un  peu  de  foif,  que  de  leur 
donner  de  l’eau  au-delà  de  leur  befoin,  fi  peu 
que  ce  foit,  & lorfque  la  chaleur  de  la  ferre 
efl  tempérée,  il  faut  les  arrofer  très-peu,  ou 
point.  Chaque  fois  qu’on  les  arrofe  en 
Hiver  , on  leur  donne  encore  beaucoup 
moins  d’eau  à-la-fois,  que  pendant  l’Eté. 
Beauconp  de  pèrfonnes  expofent  ces  plantes 
en  plein  air,  pendant  chaque  Eté.  Quand  on 
juge  à propos  de  les  expofer  ainfi  à l’air  libre, 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté , il  ne  faut 
prefquc  pas  les  arrofer  tant  qq’elles  y font-,  & 
il  faut  prendre  , pour  les  préferver  de  toute 
humidité,  toutes  les  mêmes  précautions  que 
j’ai  indiquées  relativement  aux  Caéliers  droits 
en  forme  de  cierge  expofés  en  plein  air.  II 
faut  aufli  avoir  foin  de  -rentrer  ces  efpèces  de 
la  quatrième  feclion , à couvert,  lors  des  tems 
froids  & humides.  On  a remarqué  que  les 
plantes  de  ces  «fpèces,  qui  étoient  expofées  en 
plein  air,  pendant  un  tems  trop  long,  produi- 
foient  beaucoup  moins  de  fleurs  que  celles  des 
mêmes  efpèces , qui  étoient  tenues  à couvert , 
comme  j’ai  dit,  pendant  toute  l’année-,  & que 
lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  les  garantir  de  l’hu- 
midité, & de  les  rentrer  dans  les  tems  humides 
de  quelque  durée,  elles  font  attaquées  de  po ur- 
riture  pendant  l’Hiver  fuivant.  Au  furplus,  ces 
plantes  demandent  le  même  traitement  que  le 
Caéliers  droits  en  forme  de  cieVge.  Le  CatÀier 
en  raquette,  n.°  Z5  , A,  s’accommode  aufli  de  la 
culture  que  je  viens  d’expofer,  comme  conve- 
nables aux  autres  Caéliers  en  raquette,  n.°'  25, 
É,  Z5,  C,  & 25,  D,  & il  fe  troftve  fort  bien 
pendant  l’Hiver,  d’être  dans  une  ferre  fèche, 
dont  la  chaleur  habituelle  foit  de  quatre  à ci»^ 
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tlegrés.  Mais  cette  variété  n.  25,  A,  peut  âiifli 
fc  multiplier  & fc  cultiver  avec  quelque  fuccès 
en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  On 
peut  la  multiplier  en  pleine  terre,  par  boutures, 
qu’il  convient  de  planter  en  Juin  ou  au  com- 
mence nent  de  Juillet,  préiérablcmcnt  à tout 
autre  tems.  ïi)’après  les  expériences  obfcrva- 
tions  faites  par  Thiéry  en  Amérique,  il  femble 
convenable  & avantageux  encore  plus  pour  ces 
boutures  plantées  en  plcitle  terre,  que  pour 
celles  cultivées  en  pots , que  chacune  d’elles 
foit  coinpofée  de  deux  articulations  âgées  de 
p'us  d’un  an,  & foit  plantée  de  la  manière 
preferite  par  Théry,  favoir,  chacune  dans 
une  petite  fofle  d’envircn  dix  à douze  pouces 
de  largeur,  & cinq  à fix  pouces  de  profondeur, 
qu’elle  foit  placée  obliqiKutcnt  de  laçons  que 
l’articulation  inférieure  foit  pofée  toute  entière 
à plat  fur  terre,  & que  la  moitié  au  moins 
de  l’articulation  fupéricure,  forte  de  terre  de 
manière  quelle  fafie,  avec  l’horizon,  un  angle 
Irès-obtus  du  côté  de  l’Elh  Voyci  plus  haut 
’Ja  culture  du  Caélier  Nopal,  en  Amérique.  Les 
houtnres  de  cette  efpèce,  plantées  en  pleine  terre, 
à Paris,  ne  fv.nt  ordinairement  conqrolées  que 
d’une  feule  articulation  chacune.  On  les  plante 
en  terre  ma'grc,  lèche  , bien  préparée,  & expofée 
au  midi.  On  les  couvre  chacune  avec  une 
cloche.  On  les  abrite  des  layons  du  Ibleil,  & 
on  les  arrofe  très-légèrement  tous  les  huit  jours, 
pendant  les  grandes  ch.aleurs,  jnfqu’à  ce  qu’on 
les  voie  peulier.  Alors  on  ôte  les  abris,  on 
les  accüunime  par  degrés  à l’air  libre,  & on  les 
arrofe  de  teins  en  tems  légèrement,  pendant  les 
gra'"des  chaleurs,  à riieurc  de  midi.  Quand  elles 
lont  une  fois,  parfaitement  enracinées,  on  ne 
les  arrofe  plus-,  au  contraire  , iorfqu’il  furvienr 
des  tems  humides  de  longue  durée,  on  fait  bien 
de  les  abriter,  en  les  couvrant  d’un  chalfis  de 
virrage  portatif,  qu’on  a foin  d’ouvrir  clame 
fois  que  le  tems  elî  fec-,  mais  cette  efpèce  peut 
le  pafi'cr  de  cet  abri.  Pendant  l’Hiver,  en  Ls 
mer,  le  plus  qu’il  eO  pollibLc , à l’abri  de  la 
gelée , par  tous  les  moyens  ordinaires  -,  comme 
en  roulant  autour  de  leurs  tiges  & branches , 
un  gros  lien  de  paille  tordue  qui  les  couvre 
ç:ntieremcnt  , en  les  couvrant  d’une  grande 
épaificur  de  -paille  longue,  en  couvrant  ks 
plantes  avec  des  cbaJls  de  vitrages  proportionnés  à 
la  grandeur  qn’ellcsenr,  éic.Danslcs  Hivers  doux, 
on  réiilfit , par  ces  foins , à les  conlèrver  en 
pleine  terre.  Mais,  dans  les  Hivers  rigoureux , 
on  les  conferve  fort  clilheiltinent  Cependant 
Miller  dit  que  Colhnfon  lui  a afhiré  avoir  reçu  des 
branches  de  cette  v ariété  qui  avoiem  été  ciieillks 
dans  l’illc  de  Terre-Neuve,  où  le  frokl  de  l'Hiver 
çll  beaucoup  plus  rigoureux  que  dans  le  cliinat 
de  Paris.  Traies  les  efpcccs  de  Caélier  de  cette 
quatrième  feéhon  ont  befoin  de  fomîen  ; telks 
çjni  fè  foiitknncnt  natnrclkmcnt  droites,  doi- 
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vent  être  fonfenues  par  de  forts  écbalats,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  fe  brifent  par  leur  propre 
poids.  Le  CaéJier  à feuilles  fcolopendres,  n." 
29,  laiffe  traîner  fur  terre  fes  tiges  & branches, 
lorfqu’elles  ne  font  pas  foutenues  par  quelque 
échalas.  11  eft  utile  que  le  Caélicr  en  raquette, 
n.  2S  , A , & le  Caéücr  en  raquette  nain , n.“ 
25  , D,  aient  leurs  tiges  & branches  foutenues  par 
des  bâtons,  de  manière  aies  empêcher  de  tou- 
cher la  terre-,  en  premier  lieu,  parce  qu’il  eft 
peu  agréable,  peu  commode,  peu  propre  & 
imilible,  de  lailfer  traîner  par  terre  & fur  les 
plantes  voinnes,  ces  tiges  & branches-,  en  fécond 
lieu , parce  qu’il  eft  à propos  de  les  empêcher 
de  s’y  enraciner  de  dilîance  en  diflance  -,  car 
de  cet  enracinement  réfultent  deux  inconvéniensj 
le  premier,  c’eft  que  lorfqu’une  plante  a une 
quantité  de  fes  articulations  ainfi  enracinées , elle 
«-il  dans  la  même  condition  qu’une  plante  qui 
a produit  quantité  de  rejettons,  & elle  fleurit 
peu  ou  point:  le^ècond,  c’eft  que  lorfqu’unc 
de  ces  plantes  eft  en  pot,  dt  a un  certain  nom- 
bre de  fes  articulations  ainfi  enracinées,  foit 
dans  la  pleine  terre  voiline  de  ce  pot  , 
loit  dans  la  terre  des  pots  voifins,  fi  l’on  veut 
enfuite  charger  fon  pot  de  place,  on  ne  peut 
le  faire  fans  qu’elle  perde  ft  bitetnent  toutes 
ces  racines,  & alors  elle  tombe  d..ns  la  langueur. 
Ajoutez  que  tout  . s ces  at  ticulations  enracinées- 
dans  tks  pots  voiiins,  affament  les  plantes  con- 
tenues dans  ces  pots.  On  peut  tirer  directement- 
d’Améiiquc,  les  boutures  des  Caéliers  de  cette, 
quatrième  feélion,  comme  j’ai  dit  plus  haut,- 
qu’on  en  peut  taiie  venir  les  boutures  des  Cac- 
tiers  droits  en  foi  me  de  cieige. 

*****  Cu^tU'e  d s CaBiers  garws  de  vraBesr 
feuilhs,  dans,  le  climat  de  Par. s, 

La  terre  la  plus  convenable  pour  le  Caélier 
à fiuiis  feuiilés,  N°.  3,0,  eft  une  tcr'c  légère 
fans  aucun  mélange  de  fumier,  un  tel  mélange, 
nuit  aux  plarrtesdc  cette  tfpèce  comme  à toutes 
les  autres  de  ce  genre,  & les  mer  en  danger 
de  pourrir.  Si  l’on  n’a  pas  de  terre  légère  à la, 
portée,  on  pourra  fe  fervir  de  rejrt  franche 
qu’en  rendra  légère  par  un  mélange  exaéf  de 
partie  égale  , ou  de  terreau  de  bruyère,  fi  l’on 
peut  ailément  s’en  procurer,  ou  à fon  défaut, 
de  fable  fin,  ou  bien  de  décombres  cn'caircs, 
ou  de  pierres  calcaires  en  poudres  paffées  au 
crible  fin.  U eft  bon  qu’un  tel  mélange  ait  été, 
lait  fix  mois  on  un  an  avant  que  de  skn  fervir. 
Cette  efpèce  fe  multiplie  ordinairement  par 
b uitnres  qu’nn  peur  planter  pendant  toute  l’Eté;, 
mais  qu’il  eft  plus  avantageux  de  planter  en 
Juin.  Ces  boutures  fort  des  fiagmers  de  bran- 
dies on  de  liges,  longs  de  fix  à huit  pouces  fé- 
parés  des  branches  ou  tig-es  auxquelles  ils  ap- 
partenoient  par  des  coupes  bien  nettes.  On  ôcç 
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les  fenilles  de  la  portion  de  chaque  fragment 
qui  fera  enterrée,  en  les  coupant  proprement 
tout  proche  de  la  tige.  Si  l’on  plantoit  ces  bou- 
tures, fans  avoir  préalablement  retranché  ces 
feuilles,  ces  dernières  pourriroient  en  terre,  & 
communiqueroient  leur  pourriture  à l’écorce 
au  bois  des  boutures,  qui  périroient  ainfi  au 
lieu  de  s’enraciner.  On  lailTc,  fans  y toucher, 
les  feuilles  q>ui  font  fur  la  portion  de  chaque 
fragment  qui  ne  fera  pas  enterré  lors  de  la 
plantation.  Il  n’cll  utile  d’ôter  ces  feuilles  que 
fur  les  boutures  des  plantes  qui  n’ont  pas  kurs 
feuilles  gralfes. 

On  laiffe  ces  fragmens  expofés  à l’air  en  lieu 
fec  à couvert  & à l’ombre,  lur  les  tablettes 
d’une  ferre  fèche,  par  exemple  pendant  une 
huitaine  de  jours,  ahn  que  les  parties  coupées 
puilfent  fe  fécher  à l’extérieur  avant  qu’on  les 
plante.  On  les  plante  enfuite  dans  des  petits  pots 
remplis  de  la  terre  indiquée  prcfque  lèche,  & 
au  fond  defquels  on  n’a  pas  manqué  de  mettre 
un  lit  de  petits  platras  ou  de  petits  fragmens  de 
pierres  calcaires.  On  peut  mettre  pluficurs  bou- 
tures dans  chaque  pot;  mais  il  vaut  mieux  n’en 
. mettre  qu’une.  On  place  fur-le-chairpjces  pots  dans 
une  couche  de  tan  de  chaleur  modérée,  placée 
à l’expolition  du  midi,  &.  on  les  couvre  aulîi - 
tôt  avec  un  challis  ou  des  cldcbes.  On  les 
il  abrite  des  rayons  du  foleil  par  des  pail biffons 
jufqu’à  ce  que  les  boutures  commencent  à 
pouffer.  Puis  on  traite  ces  boutures  comme  celles 
des  Caèliers  droits  en  forme  de  cierge,  & comme 
celles  du  Caèlier,  N.°  z,  excepté  que  celles  du 
Cadier,  N.“  50,  doivent  être  arrofées  un  peu 
plus  fouvent,  lorfqu’elles  pouffent,  que  celles 
des  Cadiers  en  forme  de  cierge.  Lorfqu’on 
a mis  plufieurs  boutures  dans  chaque  pot  , 
il  faut  avoir  foin,  lorfqu’elles  ont  pouffé  de  bon- 
■ nés  racines,  ce  qui  a lieu  ordinairement  deux 
! mois  après  leur  plantation , de  les  planter,  avec 
' toutes  leurs  racines,  chacune  féparément  dans 
I un  petit  pot,  rempli  de  la  terre  indiquée,  que 
I l’on  replacera  auffi-tôt  dans  la  couche  de  tan. 
î Ces  boutures  relieront  dans  cette  couche  juf- 
> qu’à  la  fin  de  Septembre.  Alors  on  les  mettra 
b dans  la  couche  de  tan,  d’une  ferre  dans  laquelle 
r on  entretienne  habituellement  pendant  l’hiver 
f une  chaleur  de  dix  à quatorze  degrés.  11  con- 
i vient  que  les  plantes  de  cette  efpèce  foient  à 
I tout  âge,  continu-llcment , dans  une  t lie  cou- 
; che  & une  telle  ffrre,  pendant  toute  l’année 
11  efi  vrai  que  ces  pbmtes  peuvent  fupporter  le 
plci>'  a'  , en  Fié,  à une  expolition  ch.aucle, 
fur-tout  lorfqu’elles  font  adultes:  mais  elles  n’y 
font  pas  de  progrès.  Il  e(l  aulli  d’expérience 
qu  elles  fe  portent  beaucoup  moins  bien  dans 
une  ferre  chaude  feche  que  da  s la  tannée.  I 
faut  fournir  des  foutiens  à leurs  tijes  & b an- 
ches } foie  Idrfqu’elles  font  petites  par  uq  treil- 
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lage  léger,  conflruit  exprès  pour  c'.acnne,  & 
füutenu  par  un  couple  d’éehalas  plintés  jiil- 
qu’au  fond  du  vafe  qui  la  contient,  foit  lorf- 
qu’elles  font  plus  grandes  en  les  plaçant  près 
d’un  treillage  conflruit  exprès  dans  la  lerre,  Ôt 
& contre  lequel  on  palifiera  leurs  tiges  &.  bran- 
ches pour  les  empêcher  de  fc  coiiclier  fur  les 
plantes  voilines.  hn  hiver,  on  les  arrole  une  fois 
par  feniaine,  lorfque  le  teins  eff  favorable  pour 
permettre  d’aérer  la  fene,  mais  on  leur  donne 
très-peu  d’eau  à-la-fois.  Pendant  les  froids,  err 
les  airolè  beaucoup  moins,  il  cil  très- utile  & 
nécefi'aire  de  les  faire  jouir  de  l’air  & du  fcltil 
toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet,  & lur- 
tour  pendant  l'été.  On  les  arrofe  fouvent  pen- 
dant les  chaleurs  de  cette  dernière  faifon.  On 
choifit  toujours  pour  les  arroler,  un  tems  chaud 
& fec,  & l'heure  de  midi,  lorfque  ks  rayons 
du  foleil  donnent  fur  ks  plantes-,  & l’on  fe 
fert  de  l’arrofoir  à goulot,  en  ayant  foin  de  ne 
mouiller  ni  ks  kiulles  ni  ks  branches.  Quand 
on  juge  à propos  de  ks  expofer  en  plein  air, 
pendant  une  partie  de  l’été,  il  faut  ks  arrofer 
beaucoup  moins  fouvent  que  fi  on  les  t..noit 
à couvert-,  il  faut  prendre  pour  les  préferver  de 
l’humidité,  ks  mêmes  précautions  indiquées  plus 
plus  haut  pour  les  Caèliers,  droits  en  forme 
de  cierge  expofés  en  pkin  air-,  & il  faut  les 
ks  rentrer  lors  des  humidités  de  longue  durée. 
J’ai  déjà  dit  qu’on  a obtenu  cette-  plante  en 
Europe  par  k moyen  de  les  fcmences  envoyées 
d'Amérique. 

On  ignore  Jufqu’à  préfent  la  culture  qui  con- 
vient dans  k climat  de  Taris,  aux  efpèces, 
N.”*  8,  I4,  15,  i3,  xp,  24,  31  55,  34, 

55)  57)  5 S ^ 59)  lorlqu’on  pourra 

fè  ks  procurer,  on  fera  bien  d’effayer  d’em- 
ployer, pour  la  culture  de  chacune,  la  mé- 
thode indiquée  ci-deffus  pour  ks  plantes  de  la 
feèlion  à laquelle  elle  appartient,  & de  leur 
donner,  d’abord,  pendant  l’hiver,  une  chaleur 
de  dix  à douze  degrés , fauf  à fe  régler  fur  la 
manière  dont  elles  la  fupporreront  pour  l'aug- 
menter ou  la  diminuer  par  la  fuite. 

Ufjgcs. 

Dans  les  généralités  mifes  en  tète  de  cet  nf- 
ticli  C'a- i\r,  on  a vu  i’expofé  de  plufieurs  des 
piincipalcs  utilités  que  fournit  ce  beau  genre, 
auffi  précieux  pour  les  habitans  de  l'Amérique 
méridi  nak  où  la  Nature  l’a  placé,  que  curkux 
pour  ks  Européens.  Je  vais  expofer  ici  en  pen 
(k  mors,  les  principaux  ufages  connus  que 
fournit  en  particulier  chacune  des  plus  difiin— 
guées  d’entre  ks  efpètcs  de  ce  genre.  On  tt 
beaucoup  de  peine  à tirer  les  petits  fruits  du 
Caèlier  mamillaire , N."  i,  d'entre  fes  tuberciilest 
couronnés  d’épines  à de  foies  biùlBntes;  miss 
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comme  ces  fruits  font  encore  plus  délicats  que 
difficiles  à recueillir,  on  en  fait  conununément 
au  Mexique  des  tartes  que  Thiéry  a trouvées 
délicieufes.  Les  fruits  de  tous  les  Caéliers  mé- 
loniformes  ont,  dit  Miller,  une  faveur  acide 
douce  , qui  doit  être  fort  agréable  dans  les  pays 
chauds.  Les  épines  longues  de  deux  pouces, 
blanches  comme  l’ivoire,  larges  & rccourb.es  à 
la  pointe,  du  Cacher  rouge,  N.°  5,  fervent  or- 
dinairement de  cure-dents  aux  habitans  du  Me- 
xique, qui  les  font  communément  garnir  en  or 
ou  en  argent  pour  cet  ufage.  Les  indiens  de 
l’Amérique  méridionale  mangent  communément 
le  fruit  du  Caélier  à côtes  ondées,  N."  10, 
Ils  coupent  les  tiges  & branches  de  cette  efpèce 

frar  tronçons  d’une  certaine  longueur,  & ks 
aident  expofés  à l’air  libre  jufqn'à  ce  que  les 
pluies  & les  autres  inuires  de  l’air  en  aknt  dé- 
truit & confumé  toute  la  fubdance  féculente  & 
cellulaire,  & qu’il  n’en  refie  plus  que  la  fubf- 
rance  fibreufe  qui  ed  d’un  tüm  fort  lâche.  Alors 
ils  s’en  fer\  ent  comn’e  des  torches  pour  pren- 
dre le  poidbn  pendant  la  nuit.  Car,  lorfqu’après 
les  avoir  allumt- , ils  les  ont  attachés  à la  pouppe 
lie  leurs  bari[ues,  les  poüfons  & fur-tout  les 
mulets  le  raflemblent  & fautent  autour  de  ces 
feux:  ce  qui  donne  aux  pêcheurs  la  iacilitéd'en 
prendre  un  grand  nombre,  avec  d.s  inflrumens 
faits  exprès  pour  cette  peche.  Les  fiuits  du 
Caclier  Frangés,  N."  14,  font  des  plus  recher- 
chés, avec  raifon,  à caufe  de  leur  faveur  acide 
très- agi éable.  Les  fruits  du  Caèti^r,  N.°  15, 
obfervéau  Mexique  par  Thiéry,  font  très-bons 
à manger  loi  fqu’ils  s’ouvrent  d’eux-mêmes  , & 
que  leur  pulpe  cramoific  en  découle.  Mais  on 
ne  peut  les  cueillir  fur  l’arbre,  à caufe  des  hor 
ribles  épines  qui  en  défendent  l’accès-  Et  comme 
ils  foct  très-adhérents  à l’arbre,  on  ne  peut  pas 
les  en  détacher , comme  je  dirai  plus  bas  qu’on 
détache  les  fruits  de  l’efpèce,  IN.°  on  cfl 
donc  réduit  à puifer  la  pulpe  de  ce  fruit,  dans 
fon  intérieur,  au  moment  qu’il  s’ouvre,  en 
fe  fervant  d’une  cucilkre  emmanchée  au  bout 
d’une  gaule.  C’efl  la  nourriture  de  ceux  qui 
font,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  au  Mexique, 
le  métier  de  chercher  les  fruits  de  l’elpèce, 
IV. ” ^1,  qu’ils  nomment  vulgairement  des  Pi- 
tahiahas.  Comme  ils  ne  peuvent  rapporter  ni- 
conferver  cette  j'ulpe  iulifu'a  la  maii'on,  iis  la 
mansent  pendant  la  jounrée,  &.  iis  épargnent 
d’autant  les  Pitahiahas  qu'ils  vendent.  Le  fruit 
du  Caébcr  Tvigone,  N".  17,  eil  un  de  ceux 
les  plus  recherchés  par  les  Indiens,  & qui  fer- 
vent le  plus  communément  à leur  nourriture 
ordinaire.  On  fait  que  les  fleurs  du  Caclier  à 
grande  fleur,  N."  20,  auffi  délicieufes  par  leur 
odeur  qu’admirables  pour  leur  beauté  unique, 
décorent  magnifiquement,  pendant  la  nuit,  & 
remplifîent  de  leur  parfum  les  lieux  où  elles  naif- 
fent  &.  les  ferres  d'Europe;  fon  fruit  efl  aufîi  un  des 
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meilleurs  8c  des  plus  recherchés  en  Amérique,’ 
Aucunes  fleurs  n’orneut  les  lieux  où  elles  naiffi 
lent  6c  les  ferres  d’Europe,  d’une  manière  plus 
brillante  & plus  agréable,  pendant  le  jour,  que 
celles  du  Cacher  Queue  de  Souris,  N."  21.  On 
vanreroir  beaucoup  la  beauté  de  la  fleur  da 
Cadiei  triangulaire,  N.“  23,  fi  la  faveur  déli- 
cieufe  de  fes  fruits  ne  faifoit  pas  oublier  fa  fleur; 
aucun  fruit  r’efi  plus  recherché  que  celui-ci 
dans  l’Amérique  méridionale,  fi  ce  n’cft  celui 
de  l’efpèce,  N.°  32,  ci-ajlrès.  Defportes  défigne 
par  une  p’nrafe  latine  fynonyme  de  ce  Caèbier 
triangulaire,  N.°  23,  un  Caéiier  qui  efi  auffi  à 
tiges  triangulaires  & rempantes,  qu’il  nomme  en 
frar.çoisi fane  qu’il  dit  être  très-commun 

dans  les  bois  de  Saint-Domingue,  où  il  grimpe 
au-defiùs  des  plus  grands  arbres.  Il  découle, 
dit-il,  de  fes  tigeis,  lorfqu’on  les  coupe,  un  fuc 
bl.anchâtre , qui  pris  intérieurement,  à la  dofe 
d’une  demi  - cuillerée  , efl  un  des  plus  excellenj 
& des  plus  affurés  vermifuges.  On  emploie  an 
même  ufage,  & avec  le  même  fuccès,  la  dé- 
codion  ou  l’eau  diflillée  de  la  même  plante.. Le 
fruit  du  Cadier  méloniforme , N.°  24 , cfl 
encore  un  de  ceux  qu’on  mange  avec  beau- 
coup de  plalfir  ù caufe  de  fon  agréable  acidité. 
Le  Caéiier  en  raquette,  N.o  25,  efl  un  excel- 
lent émollient.  En  Afrique,  on  regarde  lès  ar- 
ticulations, jeunes  cuites  fur  les  charbons , comme 
un  remède  fingulièrcment  utile  contre  les  in- 
flammations, même  contre  le  point  de  côté, 
& dans  la  petite  vérole.  Son  fruit  efl  un  aliment 
irès-ufité,  il  efl  diurétique,  & ri.:.d,  dit-on, 
l’urine  de  ceux  qui  en  mangent , rouge  comme 
du  fang,  quoi  qu’il  ne  leur  faffe  aucun  mal.  Le 
Cadier  en  raquettes,  à longues  épines,  N.°  25, 
C.,  efl  employé,  particulièrement  dans  l’Ifle  de 
Saint-Euflache , pour  faire  des  clôtures  & des 
fortes  de  fortifications.  On  fait  avec  la  pulpe 
pourpre  de  fon  fruit,  des  gelées,  des  liqueurs, 
des  fyrops.  On  s’en  fert  pour  colorer  les  con- 
fitures & les  liqueurs.  Suivant  Thifioire  du  Me- 
xique, les  fruits  des  Cadiers  à articulations  en 
forme  de  raquettes,  rafraîchiflent,  appaifent  la 
-füif,  font  bons  dans  les  ardeurs  d’entrailles, 
dans  les  fièvres,  dans  les  maladies  bilieufes.  l| 
en  efl  de  même  des  fruits  de  tous  les  Caélicrs, 
& principalement  de  ceux  qui  font  acides.  Les 
Cadiers  en  forme  de  raquette,  produifent  une 
gomme  qui  appaifent  l’ardeur  d’urine  8e  celle 
des  reins.  Les  Naturels  du  Mexique  fe  fervent 
des  jeunes  articulations  de  ces  Caéliers,  pilées 
pour  oindre  le  moyeu  de  leurs  roues,  & les 
empêcher  de  trop  s’échauffer,  & de  prendre 
feu  lorfqu’elles  roulent  à l’ardeur  du  foleil.  Le 
Cadier  à feuilles  de  Scolopendre,  N.°  29,  efl 
utile  par  fon  fruit  mangeable,  & par  fa  fleur 
agréablement  •dorante.  Les  fruits  du  Cadier  à 
fruits  feuillés,  N.®  30,  tiennent  lieu,  dans  l’A- 
mérique méridionale,  du  Grofeillicr  d’Europe, 
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& s’emploient  aux  mêines  ufages.  J’ai  déjà  dit 
qu’il  n’y  a pas  de  fruits  plus  excellens  dans  le 
JVIexique,  que  ceux  du  Caélier  des  tables,  N.°  31 3 
ce  fruit  fait  les  délices  des  habitans  de  ce  pays. 
Il  y a une  quantité  d’indiens  qui  ne  font 
d’autre  métier  que  d’aller  chercher  ces  fruits 
dans  les  lieux  incultes,  où  ils  ab^s/ndent,  pour 
les  vendre  dans  les  villes.  Pour  le  cueillir,  ils 
adaptent  au  foinmet  d’une  perche,  un  petit  pa- 
nier à quatre  anfes  ceintrées-,  ils  engagent  le 
fruit  dans  ces  anfes-,  & lorfqu'il  efl  mûr,  le 
moindre  attouchement  le  fait  tomber  dans  le 
fond  du  panier.  Il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
d’avoir  ce  fruit,  car  les  épines  qui  arment  les 
arbres  de  cette  efpéce,  fout  que  ni  homme,  ni 
quadrupède,  ni  reptile,  ne  peut  y monter.  Les 
fruits  de  cette  efpèce  ont  encore  un  antre 
mérite  confidérable  de  plus  que  ceux  des  autres 
Caéliers;  c’eü  que  leur  furface  n’efl  pas  armée, 
comme  celle  de  ces  derniers,  de  ces  foies  poi- 
gnantes, qui , Hon-feulement , défolent  quand  on 
les  touche,  mais  encore  enflamment  le  gofier, 
& font  enfler  horriblement  la  langue  & les  lèvres, 
lorfqu’on  mange  ces  fuits,  avant  de  les 
avoir  pelés  exadeinent.  On  retire  encore  plu- 
fieurs  autres  utilités  de  cette  efpèce  précieufe  : 
l’Indien  met  au  pot  les  jeunes  pouffes  de  ces 
arbres  lorfqu’elles  n’ont  encore  qu’un  demi- 
pied  de  longueur,  & que  leurs  épines  font 
encore  trop  molles  pour  pouvoir  piquer;  il  fait 
des  ragoûts  avec  leurs  fleurs  avant  qu’elles  foient 
éclofes;  il  broie  les  graines  de  ces  fruits  pour  en 
faire  une  forte  de  pain  & une  forte  de  bouillie. 
O'n  ne  connoît  le  Caélier  fplendide , N.°  30,  que 
par  le  rapportde  Thiéry,  qui  n’a  point  vu  fou  fruit. 
Mais  tout  indique  qu’on  doit  ajouter  foi  aux 
Indiens  qui  lui  ont  alfuré  que  ce  fruit  efl  dé- 
licieux. Car,  outre  l’épithète  de  CaQille , qui  a 
été  donnée  à cette  efpèce  de  Caétier  par  les 
Efpagnols,  qui  ne  furnomment  ainfi  que  ce 
qu’ils  regardent  comme'  excellent  dans  chaque 
genre-,  il  faut  croire  que  ce  fruit  efl  bien  ex- 
quis, puifque  ce  n’efl  que  pour  fe  le  procurer, 
que  l’Indien  cultive  cette  efpèce,  nonobflant  fa 
nonchalance  naturelle , pendant  que  la  nature 
lui  donne  fi  abondamment  fans  culture,  les  fruits 
de  l’efpèce,  N.o  ;2..  Enfin  les  fruits  de  toutes 
les  efpèces  de  Caéliers,  fe  mangent  dans  l’Amé- 
rique méridionale.  Ils  y font  tous  précieux  & 
agréables,  plus  ou  moins  par  leur  qualité,  prefque 
toujours  acidulé  , toujours  rafra'chiffante.  Plu- 
fijurs  efpèces  fc  marigent  avec  délices  par  l’In- 
dien, qui  paroiffent  inupidc  à l’Européen  de 
l’Europe  tempérée.  .Mais  il  en  efl  de  cela  comme 
du  Melon  d’eau,  par  exemple,  qui  efl  favouré 
avec  délices  par  les  habitans  de  l'Europe  Mé- 
ridionale, auxquels  ils  efl  très- falu taire,  & qui 
paroît  très-infipide  à ceux  de  l’Europe  Sep- 
tentrionale, auxquels  l’habitude  de  cet  aliment 
feroit  pernicieuie.  L’indifférence  extrême  qu’on 


CAC  517 

a,  ainfi  que  j’ai  dit,  dans  nos  Colonies  pour  l3 
culture  de  toutes  les  plantes  qui  n’entrent  point 
dans  le  commerce , a fait  qu’on  ne  poffède  juf- 
qu’à  préfent,  à Saint-Domingue,  par  exemple, 
que  les  efpèces  de  fruits  les  moins  eflimables 
de  ce  genre.  Les  Indiens  de  tout  le  Mexique 
mettent  les  bourgeons  des  fleurs  & des  articu- 
lations de  toutes  les  efpèces  de  Cachiers  dans 
leurs  marmites,  quand  ils  n’ont  encore  qu’un 
pouce  ou  deux  de  hauteur.  Thiéry  a vu  vendre 
fur  le  marché  de  Guaxaca,  de  jeunes  bourgeons, 
d’une  efpèce  de  Caélier  ü articulations  applati^s, 
longs  de  fix  ou  huit  pouces,  & larges  de  deux 
ou  trois-,  on  cuit  ces  bourgrons  dans  l’eau,  & 
on  les  mange  à la  manière  des  afperges  avec 
une  fauce  blanche  au  beurre,  ou  au  vinaigre  ik 
à l’huile,  ou  avec  les  fauces  faûes  avec  le 
piment  ( Capji  um.  Lin.  ) & la  Tomate  ( Ao- 
lanum  Lyecperfîcnn.  Lin.  ).  On  a vu,  ci-deffus, 
que  les  Cadliers  N.°"  34  & 37,  ont  cette  pro- 
priété, d’une  utilité  très-prccieufe , que  la  co- 
chenille filveflre  habite  fur  eux  naturellement. 
On  a encore  vu  qu’on  peut  élever  cette  co- 
chenille très-avantageufement  fur  les  Caéliers, 
N.°®  35  & 36,  que  ce  dernier  Caélier , N.°  30, 
peut  nourrir  une  petite  quantité  de  cochenilles 
fines-,  que  c’efl  fur  le  Catflier  Nopal,  N.°  38, 
feulement  qu’on  élève  au  Mexique  la  coche- 
nille fine  & la  cochenille  filveflre;  enfin  qu’on 
peut  élever  ces  deux  cochenilles  fur  le  Caélier 
fplendide,  N.°  39,  au  moins,  avec  autant  d’a- 
vantage que  fur  le  Caélier  Nopal.  On  fait  que 
ces  cochenilles  font  la  fubftance  la  plus  pié- 
cieufe  qui  foit  employée  dans  l’art  de  la  tein- 
ture, & qu’elles  fourniflent  une  teinture  rouge 
fi  vive,  fi  belle,  fi  éclatante,  & en  même-tems 
fi  folide,  que  nous  n’avons  aucun  lieu  de  re- 
gretter la  pourpre  des  Anciens.  Aucune-  fubf- 
tance n’efl  d’un  ufage  plus  fréquent  dans  l’art 
de  la  teinture.  On  en  fait  Iss  fuperbes  teintures 
écarlate  & cramoifie,  & une  infinité  d’autres, 
très -belles  nuances  de  rouge,  dont  l’induflrie 
fr  ançoife  a enrichi  cet  art.  Cette  fubflance  teint 
la  laine  en  écarlate  par  le  moyen  du  mélange 
de  la  diffolution  d'étain  dans  l’acide  muriatique, 
qui  avive  fingulièremcnt  cette  couleur.  On  n’a- 
voir pu  donner  tertc  belle  couleur  à la  foie 
avant  Macqtier.  Ce  célèbre  Chimifle  a trouvé 
le  moyen  de  la  fixer  fur  cette  dernière,  en  l’im- 
prégant  de  diffolution  d’étain  avant  de  la  plon- 
ger dans  le  bain  de  cochenille  , com.me  on  le  fait 
pour  la  laine.  Suivant  Kcllot,  la  cochenille  fil- 
veflre fournit  une  teinture  meilleure  & plus 
folide , mais  moins  éciatan'te  que  la  cochenille 
fine-,  fournit  beaucoup  moins  de  matière  co- 
lorante-, doit  être  employée  prircipalement  dans 
les  cramoifis,  les  demi- crantoifis,  & les  demi- 
écarlattes  ; peut  être  employée  clans  les  écar- 
lartcs,  pourvu  que  ce  fuit  a\  ec  de  grandes  pré- 
cautions; mais  le  mieux  efl,  pour  cette  dernière 


5 1 8 CAC 

couleur,  de  ne  pr.s  employer  la  cochenille  lîl- 
^ élire,  & do  n’employer  que  la  cochenille  fine. 
Suivant  Thiéry,  loà  propriétés  de  la  cochenille 
fine  ne  d lfèrent  do  celle  de  la  cochenille  (il- 
A ellrc  , que  par  le  coten  qui  couvre  cette  der- 
niéro -,  la  matière  colorante  de  l’une  de  ces 
cochenilles,  ne  diacre  pas  de  celle  de  l’autre; 
mais,  le  crtdn  de  la  cochenille, filvcilre,  ne  con 
lient  pas  de  matière  ccloiante,  & abforbe  au 
contraire  une  partie  de  la  teinture  qu’elle  four- 
nit; d’où  vient  qu’une  livre,  par  exemple,  de 
cochenille  filvellie,  fournit  moins  de  teinture 
qu’une  livre  de  cociienillo  fine , ce  qui  fait 
qu’elle  fe  vend  moins  cher  que  la  cochenille 
line,  co’nmc  j’ai  dit,  & comme  cela  ell  julle. 
Le  cercle  des  Fhüaddlnhcs  , Editeur  de  l’ou- 
vrage cite  de  Thiéry,  dit  que  ce  dernier  a en- 
voyé de  la  cochenille  filvcflre  qu’il  avoit  re- 
cueillie au  Port-au-Prince,  à Macquer , qui  a 
fait  fur  cette  cochenille  filveftre , des  edais  qui 
rendent  à prouver  ces  affertions  de  Thiéry,  & 
a prouver  que  la  cochenille  (ilveüre  peut  fulfire 
à l’art  de  la  teinture,  & que  cet  art  en  peut 
retirer  toutes  les  mêmes  couleurs  .&  nuances 
que  de  la  conchenille  fine.  On  emploie  aufli  la  co- 
chenille pour  faire  le  C.irmin.  Voici  la  manière 
dont  on  fait  cette  couleur  précieufe,  fuivant 
Alcazar,  Jéfuite  de  Madrid.  On  fe  fert  pour 
cela  de  la  cochenille  filvefire.  On  jette  cette 
cochenille  fèche  dans  une  chaudière  : on  la 
fait  bouillir  en  une  fiiffifante  quantité  d’eau , 
|ufqu’à  ce  que  le  fang  de  ces  infcéles  foit  li- 
quéfié, & qu’ils  foient  très-renflés:  alors  on  ex- 
prime ce  fang  par  un  linge  fort  & ferré,  & on 
le  reçoit  dans  un  vafe  : on  le  laifl'e  repofer 
])end,int  vingt -quatre  heures:  il  fc  forme  un 
dépôt  que  l’on  fépare  de  la  liqueur  qui  fumage 
en  la  verfant  doucement  par  inclination  : on 
laide  épaidir  & dcffécher  ce  dépôt  de  lui-même, 
tn  Hou  fcc:  lorfqu’il  ed  adez  épaifii,  on  en  fait 
de  petits  pains,  qu’on  l'ait  fccher  au  foleil  fur 
d:s  linges:  Lorfqn’ils  font  parfaitement  fecs, 
c'ed  le  carmin , tel  qu’il  fe  vend  fur  le  lieu 
juênic  dans  le  Mexique.  On  le  radine  enfuite 
en  Europe.  La  cochenille  ed  d’ufage  en  Mé- 
decine. Elle  teint  l’can  tiède  en  pourpre  noi- 
râtre, & l’efprit-de-vin  ou  l’alcohol  en  rouge 
foncé  très-agrcaldc;  cela  prouve  que  cette  fubf- 
ipincc  contient  en  méme-tcinps  beaucoup  de 
parties  mucibiginciifes,  &.  beaucoup  de  parties 
réfmeufes.  Ou  fubdituc  quelquefois  la  co- 
cl'.cnillc  aux  Kermès,  ( Coccus  ilicis.  Lin.  ) 
Ce'pcndant  clic  cd  beaucoup  plus  fiimulante  & 
moins  adringente  que  cette  dernière  fiibdance. 
Elle  ed  plus  diurétique,  &.  fait  fortir  plus  effi- 
cacement le  gravier  des  reins  & de  la  veffie. 
Elle  ed  encore  réputée  cardiaque,  fudorifique , 
fé’uüugc,  utile  dans  les  fièvres  malignes,  & 
fétécbialCs,  & même  dans  la  pede.  On  lui  attri- 
înie  encore  d’autres  vertus,  comme  de  nettoyer 
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très-bien  les  dents.  Mais  cette  fublîance  efl  très- 
rarement  employée  en  Médecine. 

M.  Dombey  a rapporté  du  Pérou  une  forte 
de  laine,  qu’il  dit  avoir  recueillie  fur  une  ef- 
pêce  de  Caèhier,  & qui  paroît  de  nature  à pou- 
voir être  employée  utilement  dans  les  arts. 

Quant  aux  ufages  des  Caéhiers  en  Europe,  ks 
plantes  de  ce  genre  font  le  plus  ordinaire  comme 
le  principal  ornement  des  ferres.  Elles  attirent 
& attachent  tous  les  regards.  Outre  les  deurs  fit- 
perbes,  fuaves  & charmantes  des  Caèbicrs,  n.“' 
20  & 21,  dont  je  viens  de  parler,  &c.,  il  n’ed 
perfonne,  amateur  ou  non,  favant on  ignorant , 
qui  n’admire,  avec  furpiife,  dans  les  plantes  de 
ce  genre,  leurs  figures  fingulières,  furprenantes, 
& en  même-tems  élégantes.  Par  le  moyen  de  l’art 
ingénieux,  qui  ed  parvenu  à favoir  élever  ces 
plantes  des  pays  les  plus  brûlans  de  la  terre, 
dans  les  climats  les  plus  froids,  le  Philofopbe 
Européen  peut,  fans  fo'tir  de  fon  pays,  exami- 
ner quand  il  lui  plaît,  & connoître  ces  produc- 
tions de  lùxnêmité  du  monde;  il  peut  confidé- 
rer  à loidr  cette  multitude  de  formes  fi  dher- 
fes,  fl  extraordinaires,  fi  bien  appropriées  en 
même-tems  à la  nature  du  clin’at  & du  pays  où 
elles  croifl'enr,  & dans  klquelles  biillent  du  plus 
grand  éclat  l’étendue  de  la  tourc  puifTance  de 
la  Nature,  la  profondeur  de  fa  fagede,  &.rimmcn- 
fiié  de  fa  follicitude  bienfaifante.  (Al  Lanck y ). 

CACTIERS.  Cacti. 

Ce  font  les  noms  que  M.  Lamarck  donne  k 
cet  ordre  de  plantes,  que  M.  de  Judieu  défigne 
par  ce  même  nom  latin  Cadi,  & par  le  nom 
françoisde  Cacles;  lefquelîes  forment  la  troifièmc 
famille  de  la  clalfe  quatorzième  de  fes  genres  de 
végétaux  difpofés , d’après  fa  méthode , fui- 
vant l’ordre  établi  au  Jardin  des  Plantes  de  Pa- 
ris, depuis  l’année  1774.  Toutes  les  plantes  de 
cette  famille  des  CaSiers,  ont  en  premier  lieu 
les  caraèlères  généraux  de  cette  clade  quator- 
zième : ainli,  elles  font  bilobees,  polypc'talées,  & 
ont  les  étamines  périgynes,  c’ed-à-dire,  inférées 
autour  du  germe,  ou  fur  le  calice;  fans  comp- 
ter qu’elles  ont  le  calice  compofé  d’une  feule 
feuille,  la  corolle  périgyne&  les  autres  caraélères 
claffiques,  moins  effenricls:  toutes  ces  plantes  ont 
en  fécond  lieu  les  caraélères  fuivans,  particuliers  à 
cette  famille  ; favoir  le  calice  fupérieur  au  germe, 
& divifé  au  fommet  ; les  pétales  en  nombre  dé- 
fini, ( de  cinq,  par  exemple)  ou  bien  en  nom- 
bre indéfini , c’ed-à-dire , en  plus  grand  nombre 
que  dix-neuf,  inférés  au  fommet  du  calice;  les 
étamines  en  nombre  défini,  ( de  cinq,  par  exem- 
ple) ou  en  nombre  indéfini,  inférées  au  fom- 
met du  calice  ; le  germe  inférieur  au  calice, 
& fimple;  le  fiile  unique;  le  fiigmate  profon- 
dément partagé;  pour  fruit,  une  baie  inferieure 
au  calice,  à une  loge,  renfermant  plufieurs  fc- 
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inencss  attachées  à fes  parois  •,  la  tige  friitefcente 
ou  arborefcente;  les  feuilles  alternes  ou  milles. 
Cette  famille  ne  contient,  fuivant  M.  de  Juf- 
fieu,  que  deux  genres;  favoir,  le  Grofeillier(^ Ri- 
tes. Lin. )8L\cCa3ier,  ou,  coinme  il  fe  nomme, 
le  Circtr  ( toâus.  Lirn.  j II  juge  que  ces  deux 
genres  fout  naturellement  très-voilins  fun  de 
l’autre,  parce  qu’ils  ont  tous  deux  le  germe  in- 
férieur au  calice,  un  feul  fille,  le  fruit  a une 
feule  loge , & les  femences  attachées  aux  parois 
de  cette  loge  : caraélères  qui  les  clillinguent  des 
plantes  de  la  deuxième  famille  de  la  même  claffe, 
lefquelles  il  nomme  les  Saxifrages,  & ont  deux 
ftiles;  & les  difinguent  encore  des  plantes  de  la 
quatrième  famille  de  la  même  claffe , lefquelles 
il  nomme  les  Portulacées  & ont  le  germe  fu- 
périeur  au  calice.  Entre  les  caraèlères  qui  rap- 
prochent naturellement  le  genre  du  Cadier  de 
celui  du  Grofeillier,  M.  de  Julfieu  remarque  prin- 
cipalement la  llriuflure  conforme  des  fruits  & 
des  faifeeaux  d’épines,  qui  s’obfervent  d’un  côté 
fur  les grofeilliers  épineux,  &,  d’autre  côté , fur 
quelques  Caéliers,  & principalement  fur  le  Cac- 
tier  parafée,  ( Caâus  parafticus.  Lin.)  dont  les 
fruits  font  femblables  à ceux  du  Grofeillier,  & 
fur  le  CaBier  à fruits  feuilles  , ( CaBus  Pereskia. 
Lin,  ) auquel  les  Américains  donnent  vulgaire- 
ment le  nom  de  Grofeillier,  à caufe  de  la  même 
refiemblance  de  fes  fruits,  & de  leur  agréable 
acidité.  Néanmoins,  M.  de  Jullieu  confidérant 
que  le  Grofeillier  n’a  que  cinq  pétales  & cinq 
étamines,  pendant  que  le  Caétier  a un  grand 
nombre  de  pétales  & un  grand  nombre  d’éta- 
mines; ces  derniers  caraélères  lui  paroiffent  jet- 
ter  quelque  doute  fur  la  réalité  de  l’affinité  qu’il 
eflime  être  entre  ces  deux  genres. 

Il  eft  très -remarquable  que  cette  famille  de 
plantes,  qui  contient  un  ft  petit  nombre  de 
genres,  foit  cependant  celle  qui  réuniffe  les  for- 
mes les  plus  difparates  entr’elles.  Quelle  énorme 
différence  entre  le  port  du  Grofeillier  ordi- 
naire, { Pabes  rubrum.  Lin.)  par  exemple,  & 
celui  du  Caélier  du  Pérou,  {CaBus  Peruvianus. 
Lin.)  ou  celui  du  Caélier  à mammelons,  {Cac- 
tus mamillaris.  Lin.  ) ou  celui  du  Caélier  à gran- 
des fleurs,  ( CaBus  grand  foras.  Lin.  ) ; entre 
l’afpeél  de  l'immenfe  & fupeibe  fleur,  li  admi- 
rablement odorante  de  ce  dernier  Caélier,  & 
celui  de  la  petite  fleur  herbacée  & inodore  du 
^Grofeillier  ! &.c. 

Ces  plantes  fi  diffemblables  les  unes  des  au- 
tres par  leur  port  & leur  afpeél,  fe  reffemblent 
néanmoins  réciproquement  autant  ou  encore  plus 
■ par  leurs  vertus,  que  par  leurs  caradlères  effen- 
liels.  Elles  font  pareillement,  les  unes  comme 
les  autres,  un  des  plus  précieux,  & des  plus  puif- 
. fans  fecours , dont  la  nature  bienfaifante  ait  voulu 
aider , favorifer  & affilier  les  hommes  contre  les 
chaleurs  étouffantes  & fi  fouvent  funefles  de  nos 
Etés , & contre  les  feux  terribles  &.  dévaflateurs 
fgriculturg.  Tome  JI, 
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du  foleil,  dans  les  climats  brûlans  de  la  Zone 
Torride.  C’efl  avec  une  avidité  égale,  avec  une 
pareille  volupté,  avec  une  auffi  grande  confo- 
lation  & un  auffi  grand  foulagement,  que  le 
voyageur  haletant,  affaiffé,  exténué  & brûlé  par 
le  foleil,  ou  le  malade  giffant  abattu,  defféché 
& dévDré  par  l’ardeur  funcfle  de  la  fièrre,  fa- 
vourent  ou  les  fruits  de  nos  Grofeilliers,  ou  les 
fruits  auffi  agréablement  acides,  également  dé- 
faltérans  & falutaires,  & également  révivifians 
du  Caélier  triangulaire,  du  Caélier  à grandes 
fleurs,  du  Caélier  frangé,  du  Caélier  à fruits 
fcuillés,  du  Caélier  moniïiforme,  & d’autres  Cac- 
tiers. 

M.  Lamark  met  encore  au  nombre  des  Cac- 
tiers  deux  genres  déplantés,  favoir,  la  Tetra- 
g'>n^ , ( Tetragonia.  Lin.)  & le  Fico'ide , {Me- 
fimbrianthemum.Lin.').  Suivant  M.  de  Juffieu,  ces 
deux  genres  font  de  la  cinquième  famille  de  la 
même  claffe  quatorzième.  Cette  cinquième  fa- 
mille, qu’il  nomme  les  Ficoides , fe  dffiingue  de 
la  famille  des  CaBiers , principalement  par  fa 
fleur  qui  a plufieurs  fliles,  & par  fon  fruit  qui  a 
des  capfules  en  nombre  égal  à celui  des  flilee' 
de  la  fleur.  {M.  Lancry.) 

CADABA.  Câdaba. 

Genre  nouveau  établi  par  ForskaI,  dans  fou 
ouvrage,  fur  les  plantes  d’Egypte.  Il  fe  rappro- 
che de  celui  des  Carriers,  par  fes  capfules  pul- 
peufes  , & des  Mofambes  par  fes  fleurs:  il  fait 
partie  de  la  famille  des  Câpriers,  & n’efl  com- 
pofé  dans  ce  moment  que  de  quatre  efpèces: 
ce  font  des  arbres  ou  des  arbriffeaux  exotiques, 
peu  connus  en  Europe , & dont  les  propriétés 
ne  paroiflent  pas  fort  intéreffantes. 

Efpèces. 

I.  Cadara  des  Indes. 

CadASA  indica.  La  M.  Diél.  n.®  i. 

CtEOMEfruticofa.  L.  T)  des  Indes  orientales, 

2.  Cadaba  à feuilles  rondes. 

CadAba  rotuadifolia.  Forsk.  ly  de  l’Arabie. 

3.  Cadaba  farineux. 

Cadaba  farmofa.  Forsk.  I)  de  l’Arabie. 

4.  Cadaba  glanduleux. 

Cadaba  gland ulo/d.  Forsk.  1^  de  l’Arabie. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Le  Cadaba  des  Indes  ell  un  arbriffeau 
peu  élevé , dont  la  tige  efl  ronde  & garnie 
de  branches  alternes.  Ses  feuilles  font  perma- 
nentes, alongées  & d’une  verdure  pâle.  Ses 
fleurs  qui  viennent  en  petits  panicules  à l’ex- 
trémité des  rameaux,  font  d’une  forme  fingulière 
& d’un  beau  blanc.  11  leur  fuccède  des  filiques 
pulpeufes,  qui  renferment  des  femences  arr 
rondies. 
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a.  Cadaba  à feuilles  rondes.  Cette  efpèce 
devient  un  arbre  de  moyenne  taille,  dont  les  ■ 
feuilles  font  rondes , un  peu  épaifles , & portées 
fur  des  pétioles  alTez  longs.  Ses  fleurs  ont  peu 
d’apparence,  étant  privées  de  pétales  & n’ayant 
que  des  appendices  verdâtres,  qui  les  rempla- 
cent. Elles  font  fuivies  de  fruits  longs  d’environ 
deux  pouces , & de  la  groffeur  d’une  plume 
d’oie.  Ils  font  pendants,  de  couleur  verdâtre , 

& s’ouvrent  en  deux  valves.  La  partie  inté- 
rieure de  ce  fruit  eft  une  pulpe  rougeâtre  dans  J 
laquelle  font  placées  des  femences  noires  qui 
fervent  de  nourriture  aux  oifeaux.  | 

3.  Le  Cadaba  farineux  a été  nommé  ainfi  j 
à caufe  du  duvet  blanchâtre,  qui  couvre  fes  i 
feuilles  & fes  jeunes  rameaux,  & les  fait  paroi-  | 
ire  comme  chargés  de  farine.  Les  fleurs  de  cette 
efpèce  ont  une  corolle  blanche , compofée  de 
quat'e  p taies,  & elles  font  difpofées  en  grappes 

à l’extrémité  des  rameaux. 

4.  Cad.nba  glanduleux.  Cette  effèce  fe  dif- 
tingue  aifémentdes  précédentes,  par  fescapfulcs 
ou  filiques,  qui  font  plus  couvertes  de  poils 
glanduleux;  elle  en  diffère  d’ailleurs,  par  fes 
feuilles  beaucoup  plus  petites  & rudes  au  toucher.  ' 

Culture.  Les  Cadabas  n’ont  point  encore  été  j 
cultivés  en  Europe  , mais  en  raifon  des  Pays 
où  ils  croiifcnf,  il  ell  probable  qu’on  ne  pour-  ' 
roit  les  élever  dans  notre'climat,  qu’au  moyen  i 
des  couches  & des  chaflis-,  & que  , pour  les  con-  ’ 
ferver,  il  faudroit  le  fecours  des  ferres  chaudes.  \ 
Les  graines  des  plantes  de  cette  famille , per-  j 
dant  alfez  promptement  leur  propriété  germi-  i 
native , il  conviendroit  d'en  envoyer  les  graines 
firaltifiées  dans  de  la  terre,  ou  des  jeunes  pieds 
dans  des  caiflès. 

Ufage.  On  prétend  que  les  jeunes  rameaux 
verts,  de  l’efpèce  n.°  5 , étant  mâchés  ou  pris 
en  poudre,  font  antivénéneux.  C’eft  tout  ce 
qite  nous  favons  des  propriétés  des  plantes  de 
ce  genre.  ( M.  Tmouin.  ) 

CADE.  Nom  vulgaire  du  Juniperus  OxvceJrus. 
L.  plante  de  rEurope  méridionale,  conntie,  par 
fes  ufages,  en  Pharmacie.  Voyei  GÉNÙVRtER. 
OXICÈDRTÎ.  (iff.  RlYurim.) 

CADEA.U.  On  donne  ce  nom  dans  le  Pavs 
de  Vaud  , aux  bigarreaux  de  tomes  les  variétés, 
mais  en  particulier  au  bigarreaurier  à gros  fruit 
noir.  { Piunus  avium  h gi~ella.  L ) 11  feroit 
imérclFant  de  connoît.e  d’où  un  nom  aufli 
finguljer  tire  fa  première  or'gine  ; d’autant  plus 
qu’il  efl  probable  qtte  ces  races  de  Cerifier 
n’y  remontent  pas  à une  époque  fort  ancienne. 
Scroii-ce  une  abréviation  du  mot  Bigarreau?. 
yoyei  Cerisier  , au  Z>iâ.  des  Arbres  &-  ArbuJîes. 

CADEL.4RI.  Achykanthes. 

Genre  de  plantes  de  la  clafle  des  hitobe'es , à 
fleurs  apetale'es  ou  fans  pétales,  à étamines  ày~ 
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pogynes  ou  inférées  au-deflbus  du  germe , à germe 
fupérieiir  au  calice , & de  la  famille  des  Ama~ 
rantes. 

Le  nom  latin  de  ce  genre,  Achyranthis ^ a 
deux  lignifications.  l.“  Il  efl  Ibrmé  par  abic- 
viation  du  nom  Achyracantha , que  Dillen  avoit 
donné  à ce  genre,  & qui  lignifie  paille  épineu- 
fe,  étant  tiré  du  grec,  A*;tt/foï,  paille,  & Ax«v9a, 
épine;  parce  que,  dans  plufieurs  el'pèces  de  ce 
genre,  les  folioles  du  calice  des  fleurs  font  fè- 
ches,  dures  & roides  comme  les  paillettes  ou 
bâles  des  épis  des  plantes  graminées , & font  en 
même-tems  piquantes  par  leur  fommet  comme 
des  épines.  z.°  Le  même  nom,  Achyranthes , 
lignifie  fleur  de  paille,  &.eft  formé  du  même  mot 
grec,  A itupsv, -paille,  & de  fleur;  parce  que 
ce  calice,  dont  je  viens  de  parler,  forme  la  par- 
tie la  plus  vtfiblc  de  ces  fleurs  fans  pétales.  Le 
nom  françois  de  ce  genre,  Cadehri,  cil  employé 
par  les  Indiens,  pour  en  défigner  une  ou  deux 
efpèces. 

Les  plantes,  que  M.  Lamarck  comprend  dans 
ce  genre,  fe  dininguent  des  autres  plantes  de  la 
même  famille,  par  les  caraélères  luivans.  La  fleur 
a un  calice  à cinq  feuilles,  mûri  en  dehors  de 
trois  écailles;  elle  a cinq  étamines,  un  ovaire 
furmor.té  d’un  flile.  Le  fruit  ne  contient  qu’une 
femence.  Les  feuilles  font  fans  flipules. 

, M.  de  JulTiau  dillribue  ces  plantes  en  quatre 
1 genres;  favoir,  i.“  Ærua.  Forsk.  z.*  Digéra. 

I Forsk.  3.”  Achyrantkes.  hin.  Illecebrum.  Lin. 
i Voici  les  principaux  caraélères,  par  lefquels  il 
( diflingue  ces  quatre  genres  les  tins  des  autres. 

I i.“  Le  genre  Æ^ua , qui  comprend  les  efpèces 
I de  Cadelari,  n."’  13,  16,  i-*  & zo,  ci-après, 
a fon  calice  quelquefois  muni  de  deux  écailles 
feulement,  au  lieu  de  trois;  fes  cinq  étamines 
I réunies  pa-  la  bafe  en  un  tube  denté  de  cinq 
; filamens  flériles;  deux  ou  trois  fligmates;  fes  fleurs 
j quelquefois  dio'iques,  c’eft-à-dire,  chacune  d’un 
' feul  fëxe,  & celles  mâles  portées  fur  des  indivi- 
1 dus  différens  de  ceux  qtii  portent  celles  â fer 
I mellcs;  & fes  feuilles  alternes,  z."  Le  genre  Di- 
I géra,  dans  lequel  M.  de  Juflicu  foupçonne  que 
l’on  doit  placer  le  Cadelari  à épi  rude,  n."  17, 
ci-après,  a les  filamens  de  fes  cinq  étamines  dif- 
tinéls  & nullement  réunis;  deux  fligmates;  & fes 
; feuilles  alternes.  3.°  Le  genre  A- hyrantkes , qui 
* comprend  les  efpèces  de  Cadelari,  n.“'  i,  z,  3, 
1 4,  5,  6 & 7,  ci-après,  a fes  cinq  étamines  réu- 
nies par  la  bafe  en  un  tube  entier  ou  frangé; 
' un  fiigmate;  fes  fleurs  difpofées  en  épi,  & ré- 
fléchies , c’efl-à-dire , dirigées  vers  la  bafe  du 
pédoncule  commun  ; fes  feuilles  oppofées.  4.'’  Le 
genre  Illec^bîvm,  qui  comprend  les  efpèces  de 
Cadelari,  n.*”  8,  0,  10,  ii,  iz,  13  & 14, 
ci-après,  a fes  cinq  étamines  réunies  par  la  bafe 
en  un  tube  en  forme  d’urne;  fon  flile  très- 
court  ; un  fligmate  unique  très-large  ; fa  capfule 
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à cinq  valve*  *,  fes  feuilles  oppofëes.  Le  Cadela- 
ri,  n.°  i8,  ci-après,  a cinq  (ligtnatcs. 

Les  efp^cs  de  plantes  comprifes  par  M.  T.a- 
marck  dans  ce  genre,  Coddari,  font  au  ncuibre 
de  vingt-trois,  toutes  exonqu.  s,  qui  font  des  her- 
bes annuelles,  des  herbes  \ivaccs,  & des  petits 
arbriffeaux.  Ces  efpèces  font  répandues  dans  les 
climats  les  plus  chauds  des  quatre  parties  du  mon- 
de. Toutes  ces  plantes  font  très-délicates  à élever. 
Celles  qui  font  vivaces,  ne  peuvent  fe  coufer- 
ver  qu’en  ferres-chaiides. 

Efpèces. 

* Feuilles  oppofe'es , fleurs  en  épis  terminaux. 

I.  Cadélari  argenté. 

AchtrAjuthes  arpentca,  La  M.  Diél.  0 de 
Sicile. 

2.  Cadélari  à feuilles  obtufes. 
Acjiys-Avthes  obtu'ifolia.  La  M.  Diét. 
fuivant  Miller,  de  l’Inde. 

3.  Cadélari  frutefeent. 
Achyranthes  fruùccja.  Horr.  Reg.  T)  de 
ITndc. 

4.  Cadélari  à feuilles  de  ftyrax. 
Achyrauthes  Jiyracifolia.  La  M.  Diél.  0 
de  flnde. 

1^.  Cadélari  noir  pourpre. 
AchyrAsthes  atropurpurea.  La  M.  Diél.  Æ/i 
'Achyrauthes  lappacea.  Lin.  ex  La  M.  de 
l’Inde. 

6.  Cadélari  couché. 

Ach  Y RAM  T H es  proflrata.  Dam.  DiéV.  an 
’AchyrArthes  proflrata.  lÂQ.txhi  M.  ^ de 
l’Inde. 

6.  B.  Cadélari  couché,  à feuilles  rhomboïdes. 

Ach  YRAVTHEsproftrata  rhomboïdifolia.A ch  y- 
rAhthes  preftrata  foliis  rhomboidibus  acuminatis. 
La  M.  Dièl.  *in  de  l’Inde. 

7.  Cadélari  étalé. 

AchyrAkthes  patula  Lin.  Fil.  Supp.  T)  de 
ITnde. 

8.  Cadélari  piquant. 

Achyrah  THES  pungens.  Lam.  Dièl.  Jllece- 
iruni  Monjbnice.  lÂn.  Lil.  Supp.  iZ/ü  de  l’Inde. 
Cadélari  fanguinolent. 
AchyrAkthes  Janguinolenta.  Lin.  ^ de 
l’Inde. 

**  Feuilles  cppofees  ; fleurs  par  petits  paquets 
ou  épis  axillaires. 

10.  CadélaB-I  branchu. 
Achyravthes  brachiûta.  Lin.  0 de  l’Inde. 

II.  Cadélari  à feuilles  renouées, 
AchyrAkthes  polygonoides.  LaM.  Diél.  ^ 
de  l’Amérique  méridionale. 

12  Cadélari  ii  feuilles  d’halime. 
AchyrAkthes  liaUmifoUa.  La  M.  Dict.  Ille- 
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cébrutn  limenfe.  Hort.  Reg.  *lli  des  environs  de 
Lima , au  Pérou. 

12.  B.  Cadélari  à feuilles  d’brh'inc  veliies- 
Achyranthes  halimifolia  hirfiita.  Ama- 
ranthoides  marina  hirjuta  halimifoUo.  Plum.  J/d  des 
Antilles. 

15.  Cadélari  mucroné. 
AchyrAkthes  mucronata.  Lam.  Dièl.  ///f- 

cebrum  Achyrantha.  Lin.  0 ou  plutôt  Tp  fuivant 
Dillen  & Miller,  du  Tucumàn,  Province  du 
Paragnay,  en  Amérique. 

14.  Cadélari  ficoïde. 

AchyrAkthes  ficoidea.  Lam.  Dièl.  Illece- 
brum  Jeffile.  Lin.  “Tfl  de  l’Inde. 

14.  B.  Cadélari  ficoïde,  à fleurs  pubefeentes. 

AchyrAkthes  ficoidea.  pubiflora.  Illecebrum 
ficoideumlÀn.  *ip  originaire  d’Amérique,  habite 
maintenant  en  Efpagne. 

***  Feuilles  ahemes. 

15.  Cadélari  laineux. 
AchyrAkthes  lanata.  Lin.  0.  fuivant  Miller, 

*jp  de  l’Inde. 

16.  Cadélari  alopécuroïde. 
AchyrAkthes  alopecuroides.  Lam.  Dièl. 

Illecebrum  javanicUm.  Lin....  de  l’Inde. 

16.  Cadélari  alopécuroïde  à larges  feuilles. 
AchyrAkthes  alopecuroides  latifolia.  Ama- 
ranthus  albus  falviae  foliis  latioribus.  Pluk.... 
de  l’Inde. 

17.  Cadélari  à épi  rude. 
AchyrAkthes  muricata.  Lin.  0 d’Egypte 

& d’Arabie. 

18.  Cadélari  amaranthoïde. 
AchyrAkthes  amaranthoïde  s.  Lam.  Dièl. 

Amarantkiis  frutefeens.  Hort.  Reg.  ^ des  Ifles 
de  Java  & Aloluques. 

19.  Cadélari  cilié. 

AchyrAkthes  ciliata.  Lam.  Dièl.  de  l’Indc. 

lo,  Cadélab,  I du  Bengale. 
Achyravthes  Bengalenfe.  LaM.  Dièl.  llle- 
cebrum  Bengalenfe.  Lin.  Mant.  0de  l’Inde. 

****  EJpèces  à peine  connues. 

21.  Cadélari  tombant. 
AchyrAkthes  decumbens.)  cau^e  decum- 
benie , paniculis  terminahbus  axillaribus.  Forsk. 
Egipt.  ij.  n.“  58. 

22.  Cadélari  à épis  nombreux. 
AchyrAkthes  (^polyfiachia  ) fpiculis  axilla~ 
rïhus  confertiSy  brevibus , albis  caule  decumbente, 
Forsk.  Ægypt.  48.  n.”  59. 

23.  Cadélari  pappeux. 

Achyravthes  {puppofa.)  foliis  altemis  ^ 
crnffiujculis , lineari  • cuneatis  , obtufis.  Forsk. 
Ægypt.  48  , n.”  60. 

Xxx  Z 


5 31  CAD 

TraduBion  de  la  principale  pkrafe  latine,  par 

laquelle  chaque  efp'ece  efl  definie  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Botanique  , èf  notice  JuccinBe  du 

port  & des  autres  particularités  de  chacune. 

* Feuilles  oppofées  ; fleurs  en  épis  terminaux. 

I.  Cadélari  argenté.  Cadélari  à tige  her- 
bacée-, à feuilles  ovales,  aigues,  pubefeentes, 
argentées  en  deffous  ■,  & à calices  glabres. 
M.  Lamarck.  La  couleur  blanchâtre , ibyeufe 

6 argentée  du  deffous  des  feuilles,  qui  cil  d'autant 
plus  brillante  qu’elles  font  plus  jeunes,  donne 
à cette  plante  un  afpeél  agréable.  Cette  plante 
cil  peu  touffue,  quoique  fa  racine  poulfe-plu- 
fleurs  tiges  raineufes.  Les  tiges  & branches 
font  terminées  par  des  épis  de  petites  fleurs 
fcarieulcs  & réfiée hies,  fort  longs  & forts  grêles, 
cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
& demi  environ.  Elle  fleurit  en  Juillet. 

Z.  CAOÉnARi  à feuilles  obtufes.  Cadélari 
à tige  droite  • à feuilles  o\  ées  en  forme  de  coin , 
obtufes,-  pubcfcentcs,  à calices  glabres.  M. 
Lamarck.  Le  deffous  des  feuilles  de  cette  plante 
tllaiiffi  de  couleur  blanchâtre,  mais  n’a  pas  ce 
brillant  argmté  qui  dillingue  la  précédente.  Le 
port  de  cette  plante  reffeinlde  ü’ailLurs  beau- 
coup à celui  de  la  précédente.  Ses  tiges  & 
brandies  font  terminées  par  des  épis  de  petites 
Heurs  réfléchies,  nombreufes  & fearieufes , longs 
de  quatre  à fix  pouces,  grêles,  dont  le  diamètre  va 
ordinairement  en  augmentant  de  longueur,  de- 
puis la  bafe  jufqu’au  fo.mmct  ou  cette  longtieur 
cfl  de  trois  lignes  , tandis  qu’elle  cil  d’une  ligne 
feulement  à la  bafe.  Les  feuilles  ont  jufqu’à 
deux  pouces  de  longueur.  Cette  plante  croît  na- 
furelleinent  dans  les  lieux  pierreux.  fuivantCom- 
merfon,  elle  efl  commune  aux  Illes  de  France 
& de  Bourbon.  En  Europe  , elle  fleurit  ordinai- 
nairement  pendant  le  mois  de  Juillet-,  & elle 
tienne  des  femenccs  mûres. 

Cadélari  frutefeent.  Cadélari  â tige 
frutefeente  , droite  -,  à feuilles  ovées,  glabres  des 
deux  côtés -,  à calice  glabre.  AI.  Lamarck.  C’cfl 
un  arbriffeau  de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur, 
ïamcux  , qui  porte  fes  fleurs  réfléchies,  fearieufes 
& luifantes,  difpofées  en  épis  longs  & très -grêles 
à l’extrémité  des  tiges  -St  branches.  M.  Lamarck 
foupçonne  que  cette  plante  efl  la  même  que 
celle  nommée  par  Rnmphe , auricula  canis  mas. 
Les  fleurs  de  cette  dernière  font  affez  piquantes 
pour  bleffer  ; elles  blcffent  Ibuvent  les  pieds  & 
les  jambes  des  paffans,  & s’attachent  fortement 
à leurs  habits  : elle  croît  naturellcmcRt  à Am- 
boine,  autour  des  'Villages,  dans  fes  buiffons , 
fous  les  arbres  & dans  les  jardins  négligés. 

4.  Cadélari  à feuilles  de  flyrax.  Cadélari  à 
tige  herbacée,  droite;  .à  feuilles  elliptiques,  pu^ 
>vfceiites;  à llems  laineufes  en  dehors,  munies 
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aux  cotés  de  faifeeaux  des  foies , crochues  à leur 
fommet  -,  à épi  de  longueur  médiocre  , lâche  à 
fa  bafe.  M.  Lamarck.  Cette  plante  efl  d’un  pied 
environ  de  hauteur.  Elle  porte  fes  fleurs  à l’ex- 
trémité de  fa  tige , fur  un  épis  long  de  deux 
à quatre  pouces.  M.  Lamarck  foupçonne  qu’on 
peut  rapporter  à cette  efpèce,  la  pkntc  nommée 
par  Rhéede  Ullla-Codivcl'.  Suivant  la  figure 
que  Rhéede  donne  de  cotte  dernière,  c’efl  une 
plante  de  plufieiirs  piods.  de  hauKur -,  &,  d’éten- 
due. Scs  ép  s de  fleurs  naiffe-nt  folitaires,  dans 
la  bifurcation  des  tiges  & rameaux,  & ont  juf- 
qu’à quinze  pouces  de  longueur.  Les  fleurs  ni 
les  fruits  ne  font  point  réfléchis.  Les  fruits 
forment  des  globules  éloignés  de  neuf  lignes 
l’un  de  l’autre,  & héiiffés  de  foies  crochues  au 
fommet.  Les  feuilles  trés-entièies  ont  jufqu’à 
quatre  pouces  de  lorgneur,  &.  les  entrenceuds 
font  plus  longs  que  les  feuilles.  Rhéede  dit  que 
cette  plante  fc  plaît  naturellement  dans  toutes 
fortes  de  terrein. 

5.  Cadélari  noir  pourpre.  Cadélari  à 
tige  frutefeente,  diiFufe  ; à rameaux  de  couleur 
pourpre , noirâtre-,  à fèiiilles  ovales,  aigues; 
à fleurs  un  peu  velues  , munies  aux  côtés  de 
faifeeaux  de  foies,  crochues  au  fommet,  & colo- 
rées de  pourpre  , & à épi  court.  M.  Lamarck.  C’ei'l 
un  füus-arbriffean  large &.  diffus,  haut  d’environ 
un  pied.  Scs  feuilles  font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  de  l’efpèce  précédente.  Ses  fleurs 
naiffent  au  fommet  des  tiges  de  branches,  en 
épis  longs  d’un  à deux  pouces. 

6.  Cadélari  couché.  Cadélari  à tiges 
herbacées,  couchées:  à épis  cblongs  & grêles -,  à 
fleurs  petites,  hifpides; à fruits  hériffés  dépiquants. 
AI.  Lamarck.  Les  tiges  de  cette  plante  cou- 
chées fur  terre  s’y  enracinent.  Les  épis  de 
fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  & branches, 
& font  très-grêlées.  Lorfquc  Cv.tfC  plante  croît 
dans  les  lieux  décoiiverts,  pierreux  & Hérües, 
elle  ne  s’élève  pas  à plus  d’un  demi -pied  de 
hauteur.  Lcrfqu’elle  croît  dans  les  haies,  buif- 
fons & antres  lieux  ombragés,  Es  tiges  ac- 
quièrent jufqu’â  cinq  pieds  de  longueur,  St  fes 
feuilles  deviennent  plus  amples;  les  plus  grandes 
ont  un  pouce  de  longueur.  Ses  tiges  & branches 
ne  peuvent  fe  foutenir  d’ellcs-mcmes;  elles  ne 
s’élèvent  & ne  fe  fouticnnent  qu’à  la  faveur  de 
l’appui  que  leur  fourniffent  les  arbrilisaux  & 
arbuftes  \oifins,  fur  lefquels  cll:s  fc  couchent. 
Cette  plante  efl  très-commune  dans  l’Inde.  Elle 
croît  naturellement  très-fréquemment  autour  des 
mailons,  dans  les  places  publiques , fur  les. bords 
des  chemins,  fur  les  berges  des  foffés,  dans  les. 
jardins,  &c.  fes  fleurs  s’attachent  aifément  aux 
habits  des  paffans.  Elle  fe  trouve  plus  abon- 
damment dans  les  lieux  fablonncnx  St  pierreux 
qu’aillcurs.  Rumphe  l’a  aufîi  cbfereée  fur  les 
rochers  ouds  qui  fe  rrouveni  d.'uis  la  Mer  aùi 
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far  !es  boHs.  Ses  racines  adhèrent  fi  fortement 
dans  les  fentes  de  ces  rochers  qu’on  ne  peut  l’en 
arra^iicr. 

6.  B.  CAi)âT,ATii  couché  à feuilles  en  lofange 
& poinntes.  Cette  variété  diffère  par  la  forme 
de  fes  feuilles. 

7.  Cadélari  étalé.  CADÉLARià  tige  frurefcen- 
te,  étalée,  pubefcente,  à fleurs  en  épis  arrondis, 
&.  hérifliés  de  pointes  terminées  en  crochets. 
Lir.nœut  fils.  Cette  plante  s’élève  à la  hauteur 
d’environ  trois  pieds. 

8.  Cadélari  piquant.  Cadélari  à tiges  rameu- 
fes,  cotonneufes;  à feuilles  piquantes,  terminées 
en  alênes,  & dlfpofécs  en  verticilles  ou  en  an- 
neaux-, à épis  de  fleurs  ovales  ciiindriques,  co- 
tonneux, nombreux,  & placés  aux  extrémités  des 
tiges  & branches.  M.  Lamarck.  Cette  plante 
s’élève  iufqu’à  la_^  hauteur  d’un  pied,  elle  efl 
affez  jolie.  Les  épis  de  fleurs  font  longs  de 
quatre  à dix  lignes,  blancs,  ou  quelquefois 
couleur  de  cliair. 

9.  Cadélari  fanguinolcnt.  Cadélari  à tige 
rameufe-  à feuilles  pétiolées,  ovales , aigues -,  à 
épis  terminaux  entaffés.  M.  Lamarck.  Cette  plante 
qui  croît  naturellement  dans  l’Inde,  & notam- 
ment à Audooine,  y pouffe  latéralement  de  lon- 
gues tiges,  qui  s’étendent  au  loin  &.  au  large 
en  remp.ant  fur  terre,  où  elles  s’enracinent, 
& ffrvenr,  prefque  feules,  à la  multiplier.  Ses 
feuilles  font  rouges  des  deux  côtés,  & cette 
coul.ur  tfl  plus  obfcure  en  tleffus  qu’en  def- 
fous.  Elle  fleurit  rarement  à Amboine.  Quand 
elle  y fleurit,  c’efl  en  Oélobre,  & feulement 
Icrfqiie  cette  faifon  efl  fèche. 

**  Feuilles  o^po/ecs  ; fleurs  par  petits  paquets 
• VH  épis  axillaires. 

10.  Cadélari  branchii.  Cadélari  à tige 
herbacée,  droite,  branchue;  à feuilles  oppofées, 
glabres,  males,  lancéolées-  à épis  de  fleurs co- 
tonnéux  & latéraux.  Ltnnirus.  Cette  plante  efl 
de  la  hauteur  d’un  pied.  Ses  épis  de  fleurs  font 
blanchâtres. 

ir.  Cadélari  à feuilles  de  Renouée. 
Cadélari  à tiges  rempanres,  velues-,  àfeuilles 
ovales,  lancéolées,  pointues  au  fommet  & à la 
bafe,  velues  en-deffbus  fur  les  nervures-,  à fleurs 
difpofées  en  petites  têtes  axillaires,  prefqii’en- 
tièrement  glabres.  M.  Lamarck.  Ses  tiges  font 
longues  d’un  pied  , & fes  petites  têtes  de  fieu:  s 
fort  blanches,  & donnent  à cette  plante  un 
afperl  agréable.  Suivant  Miller,  les  tiges  de 
cette  efpèce  pouffent  des  racines  dans  la  terre, 
fur  laquelle  elles  rempent,*&  multiplient  cette 
efpèce  ainli  d’elles-mêmes. 

*2..  Cadélab-i  à feuilles  d’halime.  Cadélari 
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à tiges  rempantes,  bifurquées  à chaque  nœud, 
très-rameufes  -,  à feuilles  ovales-  renverfées,  char- 
nues, pétiolées,  blanchâtres-,  à fleurs  difpo  ées 
en  petites  fêtes  blanchâtres  & pubefeentes.  M. 
Lamarck.  Cette  plante  pouffe  un  grand  nom- 
bre de  tiges  longues  d’un  pied  & demi.  Les 
feuilles,  fur-tout  les  plus  jeunes,  font  couvertes 
d’un  duvet  court. 

12.  B.  Le  Cadélari  à feuilles  d’halime  ve- 
lues, ne  paroît  différer  delà  plante  précédente 
que  parce  qu’il  efl  couvert  d'un  duvet  plus 
abondant,  & qifil  porte  dans  chaque  aifl'elle 
plufieurs  feuilles,  qui  font  les  riidimens  de  ra- 
meaux axilhaires,  non  développés.  H croît  natit- 
rellement  dans  les  lieux  fablonneux  vit  ma- 
ritimes. 

13.  Cadélari  mucroné.  Cadélari  à tiges 
rempantes,  poilues-,  à feuilles  ovales,  mucro- 
nées,  ou  terminées  par  une  pointe,  &.  plus 
petites  l’une  que  l’autre,  dans  chaque  paire-  à 
fleurs  difpofées  en  petites  fleurs  ovales,  prefque 
epineufes.  M.  LamarcA:.  Suivant  Dilicn  , les  tigeS' 
de  cette  plante  pouffe  des  racines  dans  la  terre, 
qu’elles  touchent.  Cette  plante  fleurit,  en  Europ'e, 
pendant  le  mois  d’Oélobre,  & y perfeélionne 
fes  femences.. 

14.  Cadélari  ficoïde.  Cadélari  â tiges 
rempantes,  rameufes,  un  peu  velues-,  à feuilles 
en  fer  de  lance,  atténuées  en  pétiole  à labafe- 
à fleurs  difpofées  en  petites  têtes , feffiles , axil- 
laires, blanches  & brillantes.  M.  Lamarck  Cette 
plante  s’élève  , dans  fon  pays  natal,  3 environ 
un  pied  & demi  de  hauteur..  Elle  poufi'e  deS’ 
tiges  menués,  nombreufes,  d’une  très-grande 
longueur,  qui  s’étendent  au  loin  & au  large  en 
rempant  tortueufement  fur  la  l'urface  de  la  terre, 
où  elles  s’enracinent  à chaque  nœud,  de  manière 
qu’une  feule  plante  occupe  en  peu  de  tems 
un  très-grand  cfpace  de  terrein.  Elle  naît  na- 
turellement dans  les  lieux  humides,  tant  au  bord: 
de  la  mer,  que  dans  les  plaines  au  boni  des- 
eaux Alignantes,  & dans  les  lieux  fangeux.  Ses- 
têtes  de  fleurs  la  rendent  agréable  à voir. 

14.  B.  Le  Cadélari  ficoïde,  à fleurs  pubef- 
cenies,  diffère  de  la  plante  précédente,  par  uiv 
duvet  très-fin  qui  fe  voit  fur  fes  fleurs,  & parce 
qu’il  a fes  feuilles  plus  étroites,  & fes  têtes  de 
fleurs  plus  arrondies.  Il  naît  aulfi  naturellement- 
fur  le  bord  de  la  mer.  Il  efl  très-abendant  dans- 
ies  bas- prés  de  la  Martinique,  qui  en  font  rui- 
nés. Les  colons  redoutent  beaucoup  cette  her-- 
be,  qui  infefle  tous  les  terreins  humides. 

***  Feuillis  ahernesî 

14.  Cadélari  laineux.  Cadei..ari  â tiges- ki— 
meufes,  diffufes,  un  peu  érigées-,  à feuilles  al- 
ternes,, ovales,  pétiolées-,.  à fleurs  difpofées--- &tis 
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épis  cotonneux  & latéraux.  M.  Lamàrck.  Linnauî  | 
& M.  Lamarck  citent  entre  les  figures  qui  re-  ] 
préfentent  ce  Cadelari,  celle  donnée  par  Rhecde,  ,| 
Tom.  lo.  Tab.  2.9 , fous  le  nom  de  Scheru-  ! 
bula.  Suivant  cette  figure,  ce  Cadelari  a exaéte-  i 
ment  le  port  de  l’Herniole-  il  pouflê,  comme 
elle,  nombre  de  tiges  longues  de  neuf  à dix  pou-  ; 
ces,  couchées  fur  terre-  les  fleurs  très-nombreu- 
fes,  font  difpofécs  en  petits  épis  feflâles,  longs  | 
de  trois  à cinq  lignes-  la  racine  eft  fibreufe,  ik  j 
d’une  faveur  un  peu  amère.  Commerfon  a trouvé 
cette  plante  à l’Ifle-de-France  & aux  environs  ! 
de  Pondichéri.  Cette  plante  naît  naturellement 
dans  les  endroits  fablonnenx,  où  elle  fe  trouve 
en  fleurs  pendant  toute  l’année. 

16.  Cadelah.1  alopecuroide.  Cadelari  à tige 
droite,  peu  rameufe,  blanchâtre-  à feuilles  al- 
ternes, oblongues,  coronneufes -,  à fleurs  difpo- 
fées  en  épis  terminaux.  M-  Lamarck.  Ce  Cade- 
lari efl  fort  joli-,  il  eft  blanchâtre  & cotonneux 
dans  toutes  fes  parties-,  il  s’élève  à la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds.  La  variété,  B,  diffère  prin- 
cipalement par  fês  feuilles  plus  larges. 

17.  Cadelari  à épi  rude.  Cadelari  à tige 
herbacée,  droite-,  à feuilles  alternes-,  à fleurs 
difpofécs  en  épis,  éloignées  les  unes  des  autres-, 
à calices  fquarrçux,  ou  dont  les  écailles  font 
écartées  de  tous  côtés,  & très-ouvertes.  Linneeus. 
Cette  plante  a rafped  d’un  Paffeveloiir , ( Ce- 
lofia.  Lin.  ) : fa  tige  a un  pied  & demi  de  hau- 
teur. 

j8.  Cadelari  amaranthoïde.-CADELARi  à 
tige  frutefeente,  dilFufe-,  à feuilles  alternes,  ova- 
Ics-poirftues,  dont  les  pétioles  font  glabres-,  à 
fleurs  éloignées  les  unes  des  autres,  & difpofécs 
en  épis  filiformes,  à l’extrémité  des  tiges  &.  ra- 
meaux. M.  Lamarck.  Cette  plante  s’élève  dans 
le  climat  de  Paris  à deux  ou  trois  pieds  de  hau- 
teur. Elle  y fleurit  très-rarement.  A Amboine, 
où  elle  croît  naturellement,  elle  pouffe  de  lon- 
gues tiges  qui  fe  couchent  fur  les  arbuftes  voi- 
fins,  de  manière  quelle  femble  remper-,  fes  feuil- 
les ont  le  pétiole  long,  font  longues  de  cinq  à 
fept  pouces , & ont  jufqu’à  quatre  pouces  de 
largeur,  font  finucufes  en  leurs  bords,  & font 
fouvent  rougeâtres-,  elle  fleurit  fort  tard,  ne 
fleurit  pas  chaque  année,  & fouvent  fes  fleurs 
avortent-,  les  fleurs  paroiffent  ordinairement  en 
Oélobre,  fur  des  épis  fort  grêles,  qui,  fuivant 
Rumphe,  font  ordinairement  longs  d’un  pied, 

& ont  jufqu’à  deux  pieds  & davantage  de  lon- 
gueur dans  les  terreins  gras  -,  dans  ces  terreins 
gras,  le  luxe  de  la  végétation  rend  quelquefois 
ces  épis  de  la  largeur  du  doigt  au  fommet,  plats, 
entourés  d’une  grande  quantité  de  fleurs  , 61  fe 
divifant  en  un  grand  nombre  d’autres  petits  épis 
filiformes,  longs  comme  le  doigt.  La  racine  eft 
noueufe,  & s’étend  amplement  en  longues  ra- 
mifications. Les  feuilles  ont  une  faveur  amère, 
défâgréable,  ûcre,  & qui  irrite  le  gofier, 
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19.  Cadelari  cilié  Cadelari  à tige  hef-a 
bacée  -,  à feuilles  alternes , ovales-pointues , gla- 
bres-, à pétioles  ciliées;  à épis  de  fleurs  axillai- 
res, filiformes,  folitaires-,  à fleurs  éloignées  les 
unes  des  autres;  &.  à calices  un  peu  fquarrçux, 
c’eft-à-chre,  dont  les  écailles  un  peu  ouvertes 
hériflènt  un  peu  les  épis.  M.  Lanarck. 

10.  Cadelari  de  Bengale.  Cadélari  à tige 
droite  , herbacée;  à feuilles  alternes  & oppofées, 
lancéolées,  piibefcentes.  M.  Lamark.  C’efl  une 
plante  haute  d’un  pied,  ou  d’un  pi. d & demi. 
Les  épis  de  fleurs  font,  les  uns  axillaires,  les 
autres  terminaux. 

****  Efpèces  à peine  connues. 

11.  Cadélari  tombant.  Cadélari  à tige 
tombante  ; à panicules  terminales  & axillaires. 
Forskal. 

21.  Cadélari  à épis  nombreux.  Cadélari 
à petits  épis,  axillaires,  raffemblés , courts, 
blancs;  à tige  tombante.  Forskal. 

25.  Cadélari  pappeux.  Cadélari  à feuilles 
alternes,  un  peu  charnues,  linéaires, en  forme 
de  coin,  obtules.  Forskal. 

Culture. 

On  a cultivé  dans  le  climat  de  Paris,  le» 
efpèces  de  Cadélari  n.°’  i,  2,  3,  4,  5,  ir,  12, 
13,  14,  15,  16,  17,  & 18.  Toutes  ces  efpèces 
font  des  plantes  délicates.  La  terre  qui  convient 
le  mieux,  dans  le  climat  de  Paris,  pour  la 
culture  de  toutes  ces  efpèces,  excepté  celle, 
n.°  18, efl  une  terre  légère  & fubftantielle,  telle 
que  feroit,  par  exemple,  un  mélange  exaél 
de  deux  parties  de  bonne  terre  à fronient,  avec 
deux  parties  de  terreau  de  vieille  couche  bien 
confommé,  ou  avec  une  partie  feulement  de 
ce  terreau  & une  partie  de  terreau  de  Bruyère, 
le  tout  paffé  an  crible.  Toutes  ces  efpèces  peu- 
vent fe  multiplier  par  leurs  graines , excepté 
l’cfpèce,  n.”  18,  qui  fleurit  rarement,  & qui 
produit  encore  plus  rarement  de  bonnes  fe- 
mences , tant  dans  le  climat  de  Paris  que  dans 
fon  pays  naral  , comme  j’ai  déjà  dit.  Il  faut 
feir.er  ces  graines  à la  ini-Mars,  fur  couche 
chaude,  couverte  d’un  chaflis , dans  de  petits 
pots  remplis  avec  la  terre  indiquée.  Elles  doi- 
vent être  femées  fur  la  furface  de  la  rerre, 
des  pots , & être  recouvertes  avec  environ 
deux  lignes  cl’épaiffeur  de  la  terre  indiquée  , 
mais  plus  fine.  Il  faut  arrofer  légèrement 
ces  femis,  foir  & matin , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  levés.  Lorfque  les  plantes  paroiffent,  U 
faut  les  éclaircir  convenablement,  &.  modérer 
les  arrofemens,  qu’on  n’adminilhera  qu’au  befoin, 
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fur-tout  tant  que  le  jeune  plant  eft  foible,  ’ 

S[ue  l’atraofphère  ell  froid  & humide,  & que 
e foleil  ne  paroît  pas.  Chaque  fois  que  le  teins 
eft  doux,  & que  le  foleil  vient  à paroître,  il 
ne  faut  pas  manquer  d’en  profiter , pour  aérer 
les  jeunes  plantes,  en  ouviant  les  panneau*  des 
chailis,  car  elles  font  extrêmement  tendres  & 
fort  fujeties  à s'étioler^  & même  à fe  pourrir, 
par  l’aéfion  de  l’humidité  qui  règne  fous  les 
chalfis,  lorfqu’elies  ne  jouiifent  pas  affez  fou- 
vent  de  l’air  & des  rayons  du  loleil.  11  faut 
avoir  auffi  très-grand  loin  de  les  préferver  du 
froid  -,  car  la  moindie  gelée  blanche  les  feroit 
périr,  Ainfi,  on  ne  doit  pas  manquer,  pendant 
les  teins  froids,  de  tenir  les  challis  exaèlement 
fermés,  & fufHfamment  couverts  avec  de  la 
paille  & des  paillalfons.  Il  faut  même  avoir 
foin  de  réchaufter  la  couche,  lorfque  fa  chaleur 
tombe  au-deffous  de  huit  à douze  degrés,  fui- 
vant  le  Thermomètre  de  Réaumur.  Quand  les 
plantes  ont  atteint  la-  hauteur  d’environ  quatre 
pouces,  on  choilit  un  tems  brumeux,  pour  les 
enlever  foigneuleinent  avec  toutes  leurs  racines, 
& les  replanter  fur-le-chainp,  chacune  à part, 
dans  un  pot  rempli  avec  la  terre  indiquée.  Lors 
de  cette  tranfplantation , il  faut  avoir  foin  de 
ne  lailfer  les  racines  expofées  à l’air  que  pen- 
dant le  moins  long-tems  qu’il  eft  pofTible.  Jm- 
médiaienicnt  après  que  les  jeunes  plantes  font 
placées  dans  ces  pots,  on  les  arrofe  : parce  que 
fl  on  les  lailfüit  trop  le  faner,  elles  repren- 
droient  difficilement , les  efpèces  dont  la  tige 
eft  naturellement  droite,  le  pencheroient  conli- 
dérablemetu  vers  la  terre , ou  même  fe  couche- 
roient,  &.  auioicnt  enfuitc  beaucoup  de  peine 
à fe  redretier;  le  plus  loiivent  celles  qui  re- 
prennent après  avoir  été  ainfi  eouchées,  pouf- 
fent, fans  le  icdrefier,  d’ou  il  arrive  que  la  bafe 
de  leur  tige  relie  courbe  & déformée.  On  fe 
fert  pou!  l'-s  arroler  d’unairofoii  à pomme, 
dont  les  trous  l'oient  très-fins,  & qui  verfe  l’eau 
en  forme  de  pluie  aouce.  Si  i on  fe  fervoit 
d’un  an ofoir  qui  verfe  beau  en  frrme  de  grolTe 
plifc,  on  ccucbercit  les  plantes,  qui  le  rele- 
veroient  enfuite  prefqu’aulli  difficilement  que 
celles  couchées  par  défaut  d’aiiol..ment.  Enfuitc 
on  tranfporte  au  même  inllant  les  pots  fur  une 
couche  tiède  auffi  couv-tte  de  chaifig,  puis  on 
les  enterie  auffi  tôt  jul'qii’à  leurs  bords,  dans 
le  terreau  dont  elle  eft  couverte.  On  les  abrite 
des  rayons  du  foleil,  par  des  paiilaffons,  & on 
les  ai  rôle  léeètemcnt  deux  ou  trois  fo's  par 
jour,  jufquà  ce  qu’on  voie  à la  \ égétation  d^s 
plantes , qu  elles  ont  poubé  de  nouvelles  racines. 
Quand  elles  font  bien  reprifes,  on  ôte  les  abii 
par  degiés,  &.  on  arrole  moins  fouvent.  O’’ 
leur  donne  enfuite  d’autant  plus  d’eau,  que 
leur  vigueur  augmente,  & qne  la  chaleur  ix 
la  fècherefl'e  de  la  faifon  font  plus  grandes. 
B<“aucoup  de  chaleur  &.  d’humidité  font  poulî'er 
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ces  plantes  très-vigoureufemenr.  Il  ne  faut  ja- 
mais oublier,  depuis  le  moment  qu’elles  font 
reprifes , de  les  faire  jouir  de  l’air , autant 
que  la  chaleur  de  ratmofpbère  le  permet,  pour 
les  empêcher  de  s’étioler,  & leur  donner  lien 
de  prendre  de  la  confiflance.  On  lève  même 
entièrement  les  panneaux  des  chaftis,  lorfqu’il 
tombe  des  pluies  douces  dans  les  mois  de  Mai 
& de  Juin.  Lorfqu’une  fois  la  chaleur  de  l’At- 
mofphere  fera  fixée  au- deflus  de  douze  degrés , 
fuivant  le  thermomètre  de  Réaumur , on  pourra 
les  laiffcr  entièrement  expofées  à l’air  libre.  Elles 
pourront  même  toutes , à cette  époque  , fe  paf- 
fer  de  la  couche  chaude  & être  tranfportées  en 
plein^air,  foii  chacune  à leur  rang  dans  les 
écoles  de  Botanique , foit  pour  le  mieux  à l’ex- 
pofition  du  midi.  Cependant  à l’égard  des  cf- 
pèces  n.®  xi,  iz  & 13,  comme  elles  font  plus 
délicates  que  les  autres , fi  l’on  veut  les  avoir 
dans  le  meilleur  état  poflible,  on  fera  bienlorf- 
qu’onles  fortira  de  cette  fécondé  couche  chaude 
de  les  tranfporter  dans  la  couche  de  tan  de  la 
ferre  chaude  & de  les  y tenir  pendant  toute 
l’année.  Le  Cadclari  argenté,  n.®  i , cil  le  moins 
délicat  de  tous.  On  peut  le  mettre  en  pleine 
terre  dès  le  mois  de  Juin.  Il  convient  que  ce 
foit  en  terre  légère  & fubftantielle.  Il  y pouf- 
fera vigoureufement , fur-  tout  s’il  eft  placé  à 
l’expofition  du  midi,  &arrofé  copieufement  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  Les  plantes  de  cette 
efpèce  que  l’on  tiendra  dans  des  pots , devien- 
dront moins  fortes  que  celles  qui  feront  en 
pleine  terre;  mais  elles  fleuriront  plutôt , bidon- 
neront des  femcnces  plus  mûres , mieux  perfec- 
tionnées, & en  plus  grande  quantité  que  ces  der- 
nières. Toutes  ces  efpèces  dont  il  s’agit,  doivent 
être  arrofées  copieufement  pendant  les  chaleurs 
de  l’Eté.  Pendant  le  mois  de  Septembre,  il  faut 
beaucoup  modérer  les  anofeinens,  fur- tout  à 
l’égard  des  efpèces  fruticantes  &.  vivaces,  afin  de 
les  endurcir  fuffifamment  pour  les  mettre  en 
état  de  réfifter  à la  rigueur  de  l’hiver  prochain. 
Pendant  le  même  mois , il  convient  de  mettre 
fur  un  bourde  couche  chaude  les  pots  où  font 
contenues  les  plantes  des  efpèces,  tant  vivaces 
qu’annuelles,  qui  ont  fleuri,  afin  que  leurs  fe- 
mences  puift'ent  plus  facilement  être  perfeélion- 
nées  , & parvenir  à une  parfaite  maturité.  A 
la  fin  de  Septembre,  on  rentrera  les  plantes 
de  toutes  ces  efpèces  par  un  tems  fec,  fi  faire 
fe  peut,  dans  la  ferre  chaude,  où  celles  qui 
font  vivaces  & fruticantes  doivent  paffei  Thiver 
& où  les  efpcces  annuelles  dent  les  femerres  né 
font  pas  encore  parfaitement  mûres  achèveront 
de  les  jperfcétionner.  11  convient  que  les  plantes 
des  efpèces,  n.°*  ii  , iz  & 13,  qui  au- 
roicnr  refté  en  plein  air  pendant  l’Eté  foient 
- ntrées  avant  le  15  Septembre,  ou  même  dès 
le  commencement  de  ce  mois.  Ces  trois  efpèces 
doivent  refter,  au  moins  depuis  ce  tems,  jaf- 
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qu’au  mois  ck  Juin  de  Tanné;  fuirante , dans 
la  couche  de  tan  d’une  ferre  où  Ton  entretienne 
liairiiuellcrnenc  une  chaleur  de  dix  à feize  degrés, 
fuivant  le  rheniiomctre  de  R.é3umur.  Les  autres 
clpèccs  doivent  être  placées,  pendant  l’Hiver, 
fur  les  tablettes  d’une  ferre  dont  la  chaleur  ha- 
bituelle foir  de  fix  à dix  degrés  feulement.  Pen- 
rlant  cette  faifoir,  il  faut  arrofer  très  - modéré- 
ment. Lorique  ces  plantes  ne  poulfent  pas,  il 
ne  faut  leur  donner  de  Teau  que  lorfque  la 
furface  de  la  terre  des  pots  ed  lèche  ,&  qu’en 
enfonçant  le  doigt  dans  cette  terre  à un  pouce 
de  profondeur  , on  ne  fent  aucune  humidité  , 
ou  bien lorfqifen  frappant  avec  le  dos  de  la 
main,  ou  le  doigt  contre  les  parois  extérieures 
des  pots,  ils  rendent  un  fon  clair:  car  le  même 
choc  ne  fait  rendre  aux  pots  aucun  fon , lorf- 
que les  plantes  qu’ils  contiennent  ne  font  pas 
altérées.  Pendant  cette  même  faifon,  on  fe  fer- 
vira,  pour  les  arrofer,  de  Tarrofoir  à goulot, 

6 Ton  aura  foin  de  ne  mouiller  ni  leurs  tiges, 
ni  leurs  branches,  ni  leurs  feuilles,  & de  ne 
îcur  donner  que  très-peu  d’eau  à-la-fois.  Toutes 
ces  plantes  relieront  dans  cette  ferre,  jufqu’à  la 
fn  de  Mai  de  Tannée  fuivante.  A cette  der- 
nière époque,  comme  la  chaleur  de  Tatmof- 
phère  paroît  ordinairement  fixée  au-delTus  de 
dix  degrés,  tant  pendant  le  jour,  que  pendant 
ia  nuit,  on  peut  les  mettre  en  plein  air,  en 
choilifl'ant,  pour  cela,  un  teins  couvert,  ou, 
encore  mieux , le  moment  d’une  pluie  douce. 
îl  eft  très-nécefi’aite  qu’avant  de  les  fortir,  on 
lésait  aëré,  le  plus  poffible,  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  pour  les  endurcir  un  :peu  , & 
les  difpofer  à cette  fortie.  11  cfi  encore  plus 
néceffaiie  , au  moment  qu’on  les  fort,  de  les 
placer  à Tombre  , & de  les  y tenir  pendant 
environ*  quinze  jours  : car,  fi  immédiatement 
après  leur  fortie  , elles relioientcxpofées  au  foleil, 
elles  pourroient  en  être  tuées,  ou  au  moins 
leurs  jeunes  feuilles  ou  leurs  jeunes  poufles  trop 
tendres  pour  réfilicr  à fon  ardeur,  en  feroient 
cléforganifées,  brûlées,  détruites,  & leurs  feuilles 
adultes  , deviendroient  défagréable  à la  vue.  Si 
Ton  veut  expofer  en  plein  air,  pendant  TÉté, 
les  efpèces  n.°*  ii,  ii,  & 13,  il  efi  à propos 
de  ne  pas  les  lortir  avant  la  mi-Juin.  Lorfque 
les  racines  des  plantes  fruticantes  & vivaces  de 
ces  efpèccs  font  parviennes  à remplir  la  capacité 
des  pots  où  elles  font  contenues,  il  ne  .faut  pas 
manquer  de  les  mettre  datis  des  pots  plus  grands, 
ou  de  leur  donner  un  demi-change , fuivant 
l’étendue  qu’auront  acquife  leurs  tiges  & ra- 
meaux. yoyei  REMpoTAGiy  & Demi-change. 
Le  teins  le  plus  favorable,  pour  cette  opération  , 
efi  le  commencement  de  Septembre,  ou  encore 
mieux  le  mois  de  Mai.  Immédiatement  après 
cette  opération,  il  convient  de  les  abriter  des 
rayons  du  foleil,  jufqu’à  ce  quelles  foient  ré- 
pblies  de  la  langueur  pafiagère  qui  en  réfulte, 
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ît  qu’on  juge,  par  leur  végétation,  qu’elles  ont 
poulfé  de  nouvelles  racines. 

II  faut  fournir  des  foutiens  aux  tiges  desfe- 
pèces , n.°»  ii  , : 5 , 14,  &.  15. 

On  a vu  plus  haut , que  le  Cadelari  amara- 
thoïde,  n.°  18,  fleurit  très-rarement  dans  le  climat 
de  Paris.  On  a vu  en  méine-tems,  que  les  plantes  de 
cette  efpèce  qui  croiîiênt  naturellement  dans  les 
piaiflcs  d’Amboine  , où  Rumphe  les  a obfervées, 
y font  d’une  végétation  très-vigoureufe  & très- 
luxuriante  , fur  - tout  lorfquelies  croifTent  dans 
les  terreins  gras  -,  qu’elles  y fieuriflent  très-rare- 
ment •,  que  lorfquelies  y fieuriflent , ce  n’eft  que 
fort  tard  chaque  année  ; &.  que  leurs  fleurs  y 
tombent  ordinairement  fans  avoir  produit  des 
femenccs.  Ces  obfervations  indiquent  que  cette 
plante  efi  alpine,  c’efi-à-dirc  , plus  naturelle  aux 
montagnes  élevées , qu’aux  plaines  d’Amboine  où 
Rumphe  Ta  vue , où  il  a obfcrvéde  plusqu’elle 
y croît  feulement  en  petite  quantité  , de  forte 
qu’on  n’en  trouve  que  ça  & là  une  ou  deux 
plantes.  Car  les  Philofophes  Agriculteurs  & Bo- 
ranifies  ont  remarqué  depuis  long-tems,  que 
les  plantes  alpines , c’eft-à-dire  , naturelles  aux 
montagnes  élevées , font,  dans  ces  montagnes, 
plus  petites  la  plupart , que  celles  des  plaines, 
eSt  rapportent  beaucoup  de  femenccs  : mais  que 
lorfque  ces  plantes  alpines  croifTent  dans  les 
plaines,  ou  dans  les  jardins  cultivés,  & fur-tout 
dans  les  bons  terreins,  la  plus  grande  fertilité 
& la  plus  grande  épaiffeur  de  la  terre  quelles  y 
trouvent,  jointes  à une  plus  grande  humidité,  font 
que  ces  plantes  y deviennent  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  les  montagnes,  beaucoup  plus 
amples,  & beaucoup  plus  feuillues,  mais  neileu- 
rilfent  que  rarement  & tard  , & ne  produifent 
que  très-peu  de  femenccs.  Toutes  ces  obferva- 
tions réunies  nous  indiquent  donc  la  route  à 
prendre  pour  faire  fleurir  & grainer  cetre  efpèce 
dans  le  climat  de  Paris.  C’efi  de  la  cultiver 
comme  la  nature  la  cultive  , lorfquklle  la  fait 
fleurir  & grainer  : de  lui  donner  aufli  peu  de 
terre  qu’elle  en  a dans  les  montagnes,  une  terre 
aufli  maigre,  & aufli  peu  humeélée.  Ainfi,  il  fan- 
droit  la  tenir  dans  des  petits  pots  remplis  d’une 
terre  encore  moins  fubflantielle , que  celle  que 
j’ai  indiquée  pour  la  culture  des  autres  efpèces 
de  Cadelari  : on  pourroît  par  exemple  remplir 
ces  pots  d’une  terre  légère  & fablonneufe  , fans 
aucun  mélange  de  terreau;  ou  bien  d’une  terre 
à froment  ordinaire  mêlée  avec  partie  égale  de 
décombres  calcaires  paflêes  par  un  crible^qiii  ne 
foit  pas  trop  fin  ; il  faudroit  outre  cela  Tarro- 
fer  peu  fréquemment , lui  donner  peu  d’eau  à-la- 
fois  , & ne  pas  manquer  de  mettre  au  fond  des 
pots  uri.lit  de  pierrailles  pour  faciliter  l’écoule- 
ment de  foute  humidité  fuperflue.  Les  tiges  de 
cette  plante  ont  befoin  qu’on  leur  fourniffe  des 
foutieRs. 


Les  efpèces , 
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Lcsefpèces,  n.®'  ii , 1 5 & 14,  qui  font  viyaces, 
& qui  ont  des  tiges  reinpantes  fur  la  terre  on 
elles  s’enracinent  , fe  multiplient  plus  ordinai- 
rcmeut  par  des  fragmens  enracinés  de  ces  tiges 
reinpantes,  que  par  leurs  Icincnces.  On  peut 
les  multiplier  ainfi  pendant  tout  l’Eté,  t5c  même 
pendant  toute  l’année  ; car  ces  tiges  reinpantes 
s’cnracinentd’elles-méines pendant  toute  l’année, 
ron-feulcment  en  Eté  , dans  la  terre  voiiine  des 
pots  cti  ces  plantes  font  contenues,  lorfqiie  ces  pots 
l'ont  pofés  en  plein  air,  mais  encore  , en  Hiver 
comme  en  Eté,  dans  le  tan  des  couchesoùces 
pots  font  placés,  & dans  la  terre  des  pots  voi- 
lins.  Cependant  la  faifon  la  plus  favorable  pour 
'cette  multiplication,  efi  le  mois  de  Juin  & celui 
de  Juillet.  Pour  cela,  on  coupe  les  plus  fortes 
& les  mieux  enracinées  de  ces  tiges  rompantes, 
par  fragmens  de  huit  pouces  ou  d’un  pied  de 
longueur,  & qui  foient  enracinés  à la  bafe  -,  on 
enlève  ces  fragmens  avec  toutes  leurs  racines,  & 
on  les  plante  fur-le-chanip  , chacun  dans  un 
pot , qu’on  enterre  au  même  inftant  jufqu’au 
bord  dans  le  terreau  d’une  couche  de  chaleur 
modérée , couverte  d’un  chalfis.  On  les  abrite 
' des  rayons  du  foleil  par  des  paillaflbns  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  poulTé  de  nouvelles  racines  ; on 
I les  arrofe  immédiatement  après  qu’ils  font  plan- 
tés j & , depuis  ce  moment , on  les  balfine  légè- 
rement tous  les  jours  foir  & matin  , jufqu’à  ce 
; qu’ils  végètent  de  manière  à perfuader  qu’ils 
t ont  pouffé  de  nouvelles  racines  -,  à cette  dernière 
I époque,  on  diminue  les  arrofemens , & l’on 

^ ôte  par  degrés  les  abris  - enfin,  lorfqu’ils  font 

t pourvus  d’une  fuffifante  quantité  de  racines , 
on  les  traite  comme  les  plantes  de  môme  force 
obtenues  par  la  voie  des  femences.  On  conçoit 
à l’égard  de  ces  efpècesà  tiges  reinpantes,  n.°' 
1 1 , 15  , & 14,  1.°  que  lorfqu’on  n’a  pas  befoin 
' de  plants , il  eft  à propos  de  foutenir  leurs 
liges,  en  les  attachant  à des  baguettes  plantées 
) verticalement  auprès  de  chaque  plante,  afin  de 
t l’empêcher , autant  qu’on  peut , de  fe  multiplier 
d’elle-même  en  enracinant  ainfi  fos  tiges  çà  & 

' là  autour  d’elle  -,  parce  que  ces  cnracinemens 
I l’affolbliffent , & affament  les  plantes  contenues 
i dans  les  pots  où  ils  ont  eu  lieu  , ainfi  que  les 
I autres  plantes , qui  font  en  pleine  terre , près 
( de  l’endroit  où  ils  fe  font  opérés  : 2.“  que  lors 
même  qu’on  a befoin  de  plants,  il  ne  faut  pas 
laiffer  les  plantes  fe  multiplier  d’clles-mêmes , 
au-delà  du  befoin  qu’on  en  a,  afin  de  ne  laiffer 
fatiguer  que  le  moins  qu’il  en  eft  poffible,  tant 
les  plantes  dont  on  obtient  ces  plants  que  les 
plantes  voifines  : 5.0  que  lorfqu’on  a befoin  d’un 
j;  grand  nombre  de  plants  , on  peut  augmenter 
,&  accélérer  cette  multiplication,  en  enterrant 
y ? de  diflance  en  dlflance , les  nœuds  de  ces  tiges 
y:  reinpantes , foi  t en  pleine  terre , foit  dans  le 
f tan  des  couches  , foit  dans  des  pots  mis  à portée. 
I Les  cfpèces  vivaces , n."'  z , 1 1 , iz,  i } , 14 
Agriculture.  Tome  11. 
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8c  13,  peuvent  encore  fe  multiplier  par  le’;rs 
œilletons  enracinés.  Cette  voie  de  multiplication 
efl  principalement  P atiquée  pour  celles  de  ces 
efpèces , dont  les  tiges  ne  font  pas  radicantes, 
La  faifon  la  plus  favosable  pour  cette  pratique 
dans  le  climat  de  Paris  , c’cll  le  Printems , cm 
Avril  & Mai.  On  conçoit  bien  que  les  plantes  de 
chaque  efpèce  qui  forment  les  touffes  les  plus 
fortes,  font  celles  dont  il  faut  fe  fervir  préféra- 
blement pour  cette  multiplication.  Pour  y pro- 
céder, on  ôte  hors  de  fon  pot  avec  précaution, 
chaque  plante  qu’on  veut  multiplier  ainfi  : on 
fecoue  la  terre  qui  adhère  aux  racines  : on  fépare 
les  uns  des  autres,  les  œilletons  qui  compol'cnt  la 
touffe,  en  ayant  foin  de  ménager  les  racines,  & 
d’en  laiffer  la  plus  grande  quantité  qu’il  ell  pof- 
fible adhérente  à chaque  œilleton  : fi  l’on  de- 
firoit  multiplier  ces  plantes  le  plus  abondamment 
poffible,  on  pourroit  planter  avec  fuccès , cha- 
cun à part  tous  les  œilletons  de  chaque  touffe, 
même  les  plus  foibles  & ceux  qui  n’auroient  que 
très-peu  de  racines  -,  &.  ils  réuffiroient  tous: 
mais  fi  l’on  n’a  pas  befoin  d’une  grande  quantité 
de  plants  de  chacune  de  ces  efpèces , comme 
c’efi  l’ordinaire  , on  fera  bien,  pour  former  cha- 
que plant  , de  laiffer  plufiears  œilletons  des 
plus  forts  adhérents  enl'emble  -,  pourvu  qu’ils 
foient  bien  fains  & munis  de  racines  bien  faines 
& bien  vigoureufes  en  quantité  correfpondante 
au  nombre  de  ces  œilletons  : chaque  plant  ainfi 
formé  , donne  une  jouiffance  beaucoup  plus 
prompte  que  cujui  qui  n’efl  compofé  que  d’uti 
feul  œilleton  : ce  dernier,  fur-tout  lorfqu’il  efl 
foible,  ne  parvient  qu’en  deux  ou  même  trois  ans, 
au  même  degré  de  force  auquel  l’autre  parvient 
dès  la  première  année  : dans  le  môme  cas  où  l’oti 
n’a  befoin  que  d'une  petite  quantité  de  plants , 
on  ne  choifit  pour  former  ces  plants  que  les  œil- 
letons les  plus  forts,  les  plus  fains,  & qui  foient 
munis  des  racines  les  plus  nombreufes,  lès  plus 
faines,  & les  plus  vigoureufes-,  & l’on  rejette  les 
œilletons  foibles , ainfi  que  ceux  qui  ne  font  pas 
fuffifamment  garnis  de  bonnes  racines  : il  faut 
avoir  foin  que  les  racines  de  chaque  plant  ref- 
teat  le  moins  long-tems poffible  expofées  à l’air: 
on  les  plante  donc  au  plutôt  chacun  dans  un 
pot  qu’on  enterre  fur-le-champ  jufqu’au  bord , 
dans  le  terreau  d’une  couche  de  chaleur  modé- 
rée , couverte  d’un  chaffis.  Eufuite  on  traite  cer 
œilletons  abfolumeni  delà  môme  manière  que  je 
viens  de  dire  qu’on  traite  les  fragmens  enraciné 
des  tiges  rempantes  des  efpèces,  n.°‘  1 1 , 1 3 8r  14. 

Les  efpèces  fruticantes , n.®‘  3 , 5 & ï8, 
fe  peuvent  encore  multiplier  par  drageons  enra- 
cinés en  Mai  & Juin.  Pour  y parvenii , on  fé- 
pare les  plus  forts  de  ces  drageons  avec  la  plus- 
grande  quantité  qu'il  efl  poffible  de  racines 
auffi  entières  que  faire  fe  peut  ; & on  les  plante 
au  même  inflant  chacun  dans  un  pot  ; puis  01» 
tralu;  oes  drageons  c^i^aèlemerit  de  la  nu« 

Y y» 
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E’èrc  quî  je  viens  de  dire  qu’il  faut  traiter  les 
tiaginens  enracinés  de  tiges  rcnipantcs  des  efpè- 
ces,  n.°’  Il  , 15  & 14,  pour  les  multiplier. 

Si  l’on  veut  marcotter  ces  el'pèces  fnuicantes  , 
le  rems  le  plus  lavorable  efl  le  commencement  de 
Juin.  Pour  y procéder  on  choilit  des  branches 
les  plus  inférieures  , âgées  de  deux  ou  trois  ans  -, 
on  lesincife  fi  l’on  veut  à la  manière  des  œillets-, 
mais  cette  incifion  n’ell  pas  nécefiaire  ; on  les 
courbe  de  manière  à mettre  en  terre  fans  les 
rompre , à environ  quatre  pouces  de  profondeur, 
la  partie  incifée  ou  non,  de  chacune,  qu’on  veut 
faire  enraciner  , dans  le  même  pot  qui  contient 
la  plante  , à laquelle  ces  branches  appartiennent, 
ou  dans  un  autre  pot  placé  à portée:  enfuite  on 
redreffe , & l’on  tient  dans  une  direèlion  verti- 
cale , la  portion  de  la  branche  marcottée , qui 
fe  trouve  hors  de  terre,  entre  le  point  que 
l’on  defire  faire  enraciner,  & fon  fommet.  On 
n’y  fait  après  cela  rien  autre  chofe  que  de 
tenir  habituellement  ces  marcottes  dans  une  hu- 
siidité  fuffifante,  fans  être  exceflive.  Au  com- 
mencement du  mois  d’Acût  fuivant,  on  les 
vifitc,  pour  s’affurer  fi  elles  font  fuffifamment 
enracinées:  en  ce  cas,  on  les  févre -,  en  les 
enlève  avec  toutes  leurs  racines-,  on  les  plante 
fiir-le-champ  , chacune  à part  dans  un  pot 
rempli  de  la  terre  indiquée;  puis  en  les  traite 
comme  je  viens  de  dire  qu’il  faut  traiter  les 
drageons  enracinés.  Si  ces  marcottes  ne  font 
pas  fuffifamment  enracinées  au  commencement 
d’Août,  ou  au  plus  tard,  vers  le  15  de  ce  mois, 
il  convient  d’attendre,  pour  les  févrer,  jufqu’au 
mois  de  Mai  lubféqiient  : car  fi  on  les  févroit 
i.  la  fin  d’Août,  ou  en  Septembre,  les  plantes 
qui  en  pro\  iendroient , ne  pourroient  acquérir, 
avant  l’Hiver,  affez  de  force,  pour  réfifier  à la 
rigueur  de  cette  faifon. 

Pour  multiplier  ces  efpèces  fnuicantes  , 
par  boutures  , il  convient  de  choifir  les 
mois  de  Mâi  & de  Juin,  préférablement  à 
tout  autra  tems.  On  y procède  en  coupant 
des  branches  de  deux  ans  environ  , & d’une  belle 
venue,  par  fraginens  de  huit  à dix  pouces  de 
longueur  ; on  coupe  la  bafe  de  ehacun  de  ces 
fragmens  en  bec  de  flvite  ; on  en  ôte  les  feuilles 
îjon  en  les  arrachant,  mais  en  coupant  le  pétiole 
de  chacune,  à quelque  diflance  de  la  bouture; 
on  plante,  le  plutôt  poffible,  ces  fragmens,  ou 
feoutures,  dans  des  pots  remplis  de  la  terre  in- 
diquée; on  en  plante  plufieurs  dans  chaque 
pot;  on  enterre,  au  même  infianr,  ces  pots  juf- 
qu’a-u  bord,  dans  le  terreau  d’une  couche  de 
chaleur  modérée  ; on  les  abrite  des  rayons  du 
foleil , &.  on  les  arrofe  légèrement  tous  les  jours, 
jufqu’â  ce  que  la  végétation  des  boutures  annonce 
quelles  font  enracinées;  lorfqu’ellcs  font  enra- 
cinées, on  diminue  lès  arrofemens,  on  ôte  les  abris 
par  degrés,  enfin  on  traite  ces  boutures  comme 
tes  drageons  enracinés.  Cette  miütiplicaiîon , 
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par  la  voie  des  boutures,  convient  principa- 
lement pour  le  Cadélari  amarantlioïde,  n.“  18, 
pulfque  ce  n’cll  que  par  cette  voie  qu’on  fe 
multiplie  dans  les  Jardins  des  Ifles  Molnques  &. 
de  la  Sonde,  & particulièrement  dans  ceux  de  i'I-ile 
d’Amboine,  où  cette  plante,  quoique  naturelle 
à ce  pays,  efl  néanmoins  cultivée  comme  plante 
potagère. 

On  ignore  la  culture  qui  convient  dans  le 
climat  de  Paris  aux  efpèces,  n."'  6,  7,  8,  9, 
10,  19,  20,  21,  22  & 2^.  Mais  il  efl  probable 
que  lorfqu’on  polTédera  ces  plantes  à Paris,  puif- 
qu’elles  croifl'ent  naturellement  dans  les  mêmes 
pays  que  les  autres  efpèces,  il  conviendra  & l’on 
pourra  utilement  leur  adminiflrer  la  culture  dé- 
taillée ci-dellus  pour  ces  autres  efpèces,  en  mo- 
difiant cette  culture,  fuivant  la  nature  herbacée, 
annuelle,  ou  lierbacéc  vivace,  eu  fruticantc, 
&c.,  de  chacune.  Ainfi  , il  fera  à propos  de 
cultiver  les  efpèces,  n."”  10  &.  lo,  qui  font  an- 
nuelles comme  l’elpèce,  nj  4,  qui  l’cfl  auffi  ; 
l’efpèce,  n,°  6,  cemme  les  cfpè’ces,  n.*”  ii,  15 
&.  14,  qui  font  comme  elle  vivaces  & à tiges 
rempantçs  & radicantes;  l’efpèce,  n.*  9,  de  même 
que  CCS  quatre  dernières,  en  eflâyant,  outre  cela, 
pour  la  faire  fruélifier,  de  lui  adminiflrer  la  cul- 
ture que  j’ai  conleillé  de  pratiquer,  pour  fakc 
fleurir  &.  fruélifier  l’efpèce,  n."  18:  puilque, 
fuivant  les  obfervations  de  Rumphe,  cette  ef- 
pèce,  n.°  9,  efl  auffi  une  plante  de  végétation 
très-vigoiireufe,  qui  fleurit  rarement,  ne  fleu- 
rit que  très-tard , & ne  fleurit  que  lors  des  fé- 
chereffes,  &c.  Quant  à la  chaleur  convenable 
pendant  l’Hiver  à ces  plantes  dans  le  climat  de 
Paris,  il  fera  à propos  de  leur  adminiflrer  d’a- 
bord  un  degré  de  chaleur  moyen  entre  celui 
qu’exigent  les  plus  délicates  des  autres  efpèces,  & 
celui  dont  fe  contentent  les  moins  délicates  des 
mêmes  autres  efpèces.  On  les  mettra,  par  exem- 
ple, d’abord  dans  une  ferre  dont  la  températu.’'e 
liabituelle  foit  de  huit  à douze  degrés;  fauf  à 
augmenter  ou  diminuer  par  la  fuite  ce  degré 
de  chaleur,  pour  chacune  de  ces  plantes,  lui* 
vant  l’effet  qu’il  produira  fur  elle. 

Ufag&s. 

Aucune  de  ces  plantes  n’efl  employée  en  Eu- 
rope, ni  dans  les  alimcns,  ni  en  Médecine  : mais 
plufieurs  d’entre  elles  font  employées  dans  l’Ind^^ 
à ces  deux  ufages.  Suivant  M.  Lamaick,  le  fuc 
du  Cadélari  à feuilles  obtufes,  n.*  2,  exprimé, 
& bu  avec  une  quantité  égale  d’huile  de  Sefa- 
me,  guérit  la  dylTenreric.  Suivant  Rhéede,  la  dé- 
coélion  de  cette  cfpèce  efl  utile  dans  la  dyffen- 
terie,  & adoucit  les  douleurs  du  calcul  de  la 
Ycflie,  & s’emploie  contre  e JpifTement  de  fang  ;■ 
fa  racine  efl  purgative;  pilée  &.  cuite  avec  dit 
beurre,  elle  s’adminillreutilemcnt  contre  la  dyfb 
feo»ierie  j en  décoclion,  elle  Ibrtifie  l’cffi-^tnac , 
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«Tiflipe  les  vents,  incife  les  glaires,  & brilc  le 
calcul  de  la  veflie  ; la  même  racine  eft  un  épi- 
carpe,  utile  contre  les  fièvres  intermittentes;  pi- 
lée  & bue  dans  du  vin,  elle  fert  aux  calculeux, 

& c’eft  un  diurétique  utile  principalement  aux 
bydropiques;  pilée  & mêlée  avec  le  lue  de  li- 
mon, ellc  ’elt  bonne  contre  les  dartres  & con- 
tre les  tumeurs  qui  naifient  fous  le  menton  &, 
fous  la  mâchoire  ; fes  femences  pilées  &.  mifes 
dans  le  nez  appaifent  certaines  douleurs  de  tête. 
La  racine  de  la  plante,  nommée, par  Rumphe 
Auricula  Cnn' s mas,  & que  M Lamarck  loup- 
çonne  être  la  même  que  le  Cadélari  frutefeent, 
n,"  5,  s’emploie,  avec  d’autres  plantes,  contre 
la  toux  & la  dyflentcrie;  l’herbe  eft  ulitée,  aulii 
avec  d’autres  plantes,  dans  les  fièvres,  contre 
les  ardeurs  d’entrailles,  l’ardeur  d’urine,  la  go- 
norrhée, l’épilepfic:  cette  plante  s’emploie  aulli 
contre  le  marafme  des  enfans  exaélement  de  la 
même  manière  que  le  Cadélari  couché,  n.°  6, 
ainfi  que  je  le  dirai  plus  bas  : enfin  fes  feuilles 
.s’emploient  pour  la  nourriture  des  hommes  avec 
les  autres  herbes  potagères.  Suivant  Rhécde , la 
racine  de  la  plante,  qu’il  nomme  VelUa  Codi- 
veli,  & que  M.  de  Lamarck  foupçonne  être  le 
Cadélari  â feuilles  de  flyrax,  n.°  4,  étant  pilée 
avec  du  petit  lait,  efi  utile  contre  les  hémor- 
rhoides  : la  poudre  de.  la  même  racine  efi  bonne 
contre  certaines  douleurs  d’intefiins.  Suivant  le 
^ même  Rhéede  , le  Cadélari  couché,  n.°  6,  a les 
mêmes  vertus  que  le  Cadélari  à feuilles  obtufes, 

. n.°  Z;  & outre  cola  étant  pilé  &.  mêlé  avec 

’ de  l’huile,  il  eft  quelquefois  utile  contre  l’urine 
purulente.  Suivant  Rumphe,  la  même  plante  efi 
,j  d’ufage , mais  rarement,  dans  les  alimens;  elle 
5^  efi  plus  fonvent  employée  en  Médecine  : pour 
„j  les  ufages  médicinaux,  il  faut  préférer  les  pian- 
’ tes  de  cette  efpècc,  qui  croifTenx  dans  les  lieux 

fiériles,  élevés  & découverts  : on  lui  attribue  beau- 
coup  de  vertus  : elle  efi  alexitcrc  : 'èlle  paffe 
pour  fpécifique  contre  l’cfpèce  de  marafme  des 
enfans,  que  le  peuple  attribue  à la  fafcinatlon  ; 
on  emploie  contre  ce  mal  fa  racine  mâchée 
avec  l’Arec  , l’Acore , &c.  ; l’on  met  enfuite  le 
malade  dans  un  bain  préparé  avec  cette  plante 
entière;  on  lave  aufiTi  les  enfans  qui  languifiènt 
de  cette  maladie , avec  le  fuc  de  cette  plante 
ou  avec  fa  décoiflion  : elle  efi  très-employée  con- 
tre  les  fièvres,  en  décoélion,  en  maflicateire, 
1',  1 en  aliment:  fon  fuc  étant  bu,  paffe  pour  fpé- 
cifique contre  les  flux  bilieux  ; on  l’emploie  en 
mafticatoire  contre  l’ardeur  d’urine,  la  gonor- 
rhée,  la  dyffenterie,  &c.  Les  femmelettes  de  l’Inde 
' : emploient,  fuivant  Rumphe,  le  Cadélari  fan- 

I i guinolent,  p,  contre  un  grand  nombre  de 
, ; maux , & notamment  tant  à l’intérieur  qu’à  l’ex- 
'I  térteur  , contre  les  piffemens  fanguinolens  ou  pu- 
I rulens.  Suivant  Rhéede,  le  Cadélari  ficoïde,  n.”  14, 
' A,  pilé  & appliqué  fur  la  tête,  appaife  certai- 
i nés  douleurs  de  cette  partie  : fon  fuc  exprimé 
(.1 
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& bu  avec  l’eau  chaude,  chaffe  les  vents  & diflipe 
les  coliques  qu’ils  occafionnent  ; la  racine  pilée 
&.  mêlée  avec  le  cumin  &:  le  fucre,  puis  bue 
dans  de  l’eau,  ou  dans  du  lait,  ou  dans' du  pe- 
/tit-lait,  ou  dans  quelqu’autre  véhicule  appro- 
prié, eft  efiimée  utile  pour  conferver  ou  même 
pour  réparer  les  forces.  Suivant  Rumphe,  en  la- 
vant la  tête  avec  une  décoélion  de  l’herbe  de 
la  môme  efpèce,  on  empêche  les  cheveux  noirs 
de  blanchir  : c’efi  une  plante  rafraîchifiânte  & 
un  peu  afiringente  : quoique  fa  faveur  foit  un 
peu  défagréable  &.  comme  bourbeufe  ou  fem- 
blable  à celle  de  l’eau  fiagnante,  elle  entre  ce- 
pendant dans  les  alimens  : toute  l’herbe  fe  mange 
comme  jfiantc  potagère,  ou  feule,  comme  le 
Pourpier,  ou  avec  les  Squilles  : le  nom  de  lé — 
gume  des  Squilles,  par  lequel  on  déligne  cette 
plante,  fuivant  Rumphe,  donne  à préfumer  qu’elle 
eft  dans  l’Inde  l’aflaifonnement  ordinaire  de  ce 
crufiacé.  Suivant  Rumphe,  le  Cadélari  amaran- 
thoïde,  n."  18,  efi  une  plante  potagère  que  l’oa 
mange  cuite  à Java  & dans  les  Moluques  : mais 
on  ne  la  mange  que  mêlée  avec  d’autres  légu- 
mes ; parce  que,  lorfqu’elle  efi  feule,  fa  faveur 
efi  peu  agréable  : en  pilant  fa  racine  avec  da 
vinaigre  alibibii  par  de  l’eau,  & un  peu  d’alun, 
on  obtient  par  exprefiion  un  lue  qui,  étant  at- 
tiré dans  le  nez  par  infpiration,  purge  fortement 
les  flegmes,  &.  guérit  les  maux  de  tête,  caufés 
par  une  congefiion  de  pituite  vers  cette  partie  : 
on  emploie  aulfi  ce  remède  , qui  efi  très-exci- 
tant, pour  donner  de  l’alacrité  aux  jeunes  gens 
qui  font  trop  difpof'és  au  fommeil  ; on  applique 
les  feuilles  fur  les  abfcès,  pour  les  faire  mûrir 
& percer,  & fur  les  ulcères  : on  eft  aufil  dans 
l’ufàge  de  donner  à boire  le  fuc  de  ces  feuilles 
mêlé  avec  de  l’eau,  pour  faciliter  l’éruption  de 
la  petite  vérole.  Excepté  les  efpèces,  n.°‘  i,  ii, 
14  & 16,  qui  font  de  jolies  plantes,  prefqua 
toutes  les  autres  efpèces  de  Cadélari  ne  font  cul- 
tivées dans  le  climat  de  Paris , que  dans  les  Jar- 
dins de  Botanique,  & ne  font  pas  aflez  belles 
pour  être  recherchées  par  ceux  qui  ne  culti- 
vent les  plantes  que  pour  l’agrément,  fans  avoir 
égard  à l’avancement  de  cette  fcience.  ( M. 
Lavcr  y.) 

CADELLE.  Nom  que  l’on  donne  dans  quel- 
ques Départemens  au  charençon  qui  attaque  les 
blés.  Vojei  Charençon.  ( M.  Reyniyr.  ) 

CADET.  Poire  d’une  groffeur  & d’une  qua- 
lité aflez  médiocre.  Voyt:^  Poirier  , dans  le 
Diébionnaire  des  Arbres  & Arbuftes.  ( M, 
Reynier  .') 

CADRAN.  Maladie  des  arbres  dont  l’efièt 
n’attaque  point  leur  cxifiênce,  mais  nuit  à la 
qualité  du  bois  ; ce  font  des  gerçures  ou  fentes 
qui  rayonnent  vers  la  circonférence,  & s’appro- 
chent plus  ou  moins  du  centre.  Les  maladies 

Yyy  ij 
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<!fs  arbres,  air-totit  cviii-s  q-a.  i:  att.'.qiierT  ras  les 
espèces  jardinières,  iontdu  reflbrt  c!n  Trairé  des 
Arbres  & Arbufies,  auquel  je  renvoie  pour  les 
détails  des  caufes  &.  des  efFets  de  cette  maladte. 
( M.  Reynifr.  ) 

CADUQUE.  On  donne  ce  nom  aux  parties 
des  végétaux  qui  tombent,  avant  i’éncqiic  ; ù on 
robferve- dans  le  plus  grand  noriibre  des  erpèces. 

Ainfi,  on  dit  que  le  calice  des  pavots  efl 
caduque,  parce  qu’il  tombe  avant  la  chute  de 
la  corolle,  tandis  que  dans  le  plus  grand  nom-- 
bre  des  efpèces,  il  refie  plus  long-tems  fur  la 
plante.  Il  en  ell  de  même  de  la  corolle  & des 
autres  parties  des  végétaux.  ( Aî.  Reynier.  ) 

CADUCITE.  Dépériffement  qui  préfage  la 
mort  prochaine  de  l’indivkht.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  herbacées,  elle  coin- 
mcnce  après  la  maturiré  des  graines  -,  dans  d’au- 
tres, la  plante  périt  feulement  jufqu’à  la  racine, 
& repouffe  l’année  fuivante.  Ces  dernières  ont 
ordinairement  une  durée  affez  confirlérable. 

La  deflication  des  feuilles  inférieures  de  la 
plante,  rendurciffeinenî  & la  décoloration  des 
tiges  , enfin  le  développement  de  quelques 
fleurs  tardives,  & qui  font  plus  ou  moins  im- 
parfaites, font  les  principales  indications  de  la 
Caducité  des  plantes. 

J’ai  fur  - tout  remarqué  qu’elle  s’annonce 
d’une  manière  bien  différente,  fuivant  les  plantes 
dans  les  géranions  annuels,  les  crépides,  &c. 
L’individu  tend  conflamment  à fe  ramifier  & 
à s’étendre,  & toute  la  partie  inférieure  de  la 
plante  efl  fèche,  tandis  que  des  fleurs  naifi'ent 
encore  fur  les  ramifications  éloignées.  Dans 
d’autres  familles  au  contraire,  le  dépérilfemcnt 
commence  par  les  extrémités,  & ce  font  les 
parties  voifines  de  la  racine  qui  fubfiflent  les 
dernières.  Voyei  Durée  des  Plantes.  ( M, 
Re  yniek.  ) 

CAFÉ  ou  CAFFÉ.  Nom  du  fruit  du  Cofta 
.Arabica,  f^oyei  CArFEYER.(  Thouin.) 

CAFFÉ  Diable.  Les  Créoles  de  la  Guyane 
donne  ce  nom  il  VIroucana  Guianenjîs  d’Aublet. 
Fbyq  Iroucan  de  la  Guyane.  ( M.  Dav- 

ruiNOT.) 

CAFFEYER.  Com.4. 

Suivant  M.  de  Juffieu,  c’efl  un  genre  de  plantes 
de  la  cla'fe  de  ci.lles  qui  fort  bilobées , à fleurs 
monopetale'ts , à corolle  epig^  r.e  ou  placée  fur 
le  piflil,  & à anthères  diliincks-,  de  la  famille 
des  Rubiacées-,  & de  la  feclion  de  cette  famille, 
dont  les  plantes  ont  le  fruit  lirrj  ic , à deux 
loges  & à detix  fèmences,  ci'^q  étamines,  fs 
feuilles  oppofées  dont  les  pétioles  font  réunis 
à leur  bafe  par  une  liipulc  intermédiaire,  &. 
la  lij^e  frutefeente  ou  arboreiceofe. 
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Los  efrcces  que  M.  l.r.unarch  cerrprend 
ce  genre,  font  des  arbriiÎLaii.x  exct'.ques,  origi- 
naires de  la  Zone  ronire,  qui  fc  diflinguent  , 
fuivant  lui,  des  autres  plantes  de  la  mime  fa- 
mille, par  les  caractères  fuivans.  La  fleur  con- 
fifle  en  un  petit  calice  liipéiieur,  dort  le  bord 
efl  à quatre  ou  cinq  dents  fort  courtes;  en 
une  corolle  en  forme  d’entonnoir,  à tube  cylin- 
drique beaucoup  plus  long  que  le  calice , à 
lin'be  partagé  eu  quatre  ou  cinq  découpures 
lancéolées  & ouvertes;  en  quatre  ou  cinq  éta- 
mines, dont  les  filamens  attachés  au  tube  de  la 
coroiic , portent  des  anthères  linéaires;  & en 
un  ovaire  inférieur,  duquel  s’élève,  dans  la  fleur, 
un  fille  de  la  longueur  de  la  corolle,  lequel  porte  à 
Ion  fominet,  deux  fiigmares  un  peu  épais  & 
pointus:  le  fruit  efl  une  baie  arrondie,  de  la 
grofreur&  de  la  forme  d’une  cerife,  ombiliquée 
à l'on  fommet,  & qui  contient  ordinairement 
deux  femcnces,  ou  graines  d’une  nature  cornée, 
ovales,  convexes  fur  leur  dos,  applaties  du 
cc'lté  oppofé  avec  un  fillon  qui  les  traverfe,  & 
renfermées  chacune  dans  une  capfule  ou  tunique 
propre,  très-mince. 

M.  de  Juffieu  ajoute  à ces  caraèlèrcs,  que 
les  étamines  fortent  du  tube  de  la  corolle, 
que  l’ombilic  de  la  baie  n’efl  point  couronné, 
& que  jes  fleurs  four  au  nombre  de  deux  ou 
quatre,  dans  les  aiiiélles  des  feuilles,  & font 
prefquc  feffiles.  11  paroi t rejetter  de  ce  genre  , les 
efpèces  dont  la  fleur  a feulement  quatre  étamines, 
& dont  le  limbe  de  la  corolle  efl  divifé  feulement 
en  quatre  parties.  Il  rejette  notamment  le  Cafiever 
monofperne  , n."  5 , dont  les  fleurs  en  panicules , 
ayant  le  limbe  divifé  en  quatre  feulement,  n’ont 
que  quatre  étamines,  & dont  le  fruit  ne  cintient 
qu’une  feinence  : & il  remarque  que  Linnæus 
a compris  cette  efpèce  dans  deux  de  fes  genres, 
en  la  nominantdans  un  endroit  Ceffea  occidentaüs, 
& dans  un  autre  endroit  Ixora  Âmerican-i.  Enfin 
M.  de  Juffieu  ajoute  que  le  Caffeycr  à panicules, 
n.''4,  dont  la  fleur  n’a  que  quatre  étamines, 
lui  paroît  plus  proche  du  genre  Paveita,  Lin. 
que  du  genre  Caffeyer. 

Etymologie. 

Le  nom  de  ce  genre  vient  du  trot  Caff^ , par 
lequel  on  défigne  vulgairement  la  graine  du 
Caffeyer  arabique,  n."  i,  qui  efl  fi  connue,  à 
caufe  du  commerce  fi  confidérable , dont  elle 
efl  l’i  bjet,  & de  la  boiffon  fi  généralement  ufitée, 
que  l’on  prépare  avec  cette  graine.  Le  mot  caffé 
vient  de  Cahvth  , nom  donné  à cette  boiffon 
par  les  Turcs,  de  qui  les  autres  Européens  ont 
appris  à la  préparer,  & à en  faire  ufage.  Les 
Turcs  prononcent  ce  mot  avec  un  V confonne, 
en  faifanr  la  première  fillahe  longue  avec  lire 
l'crie  d’aipiration  délianée  par  la  lettre  H.  Enfin 
ce  mot  Cahyeh  viwiidumot  Cahouah  ou  Cahouthf 
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qtte  leî  Arabes  prononcent  fans  V co^fonne  , 
par  lequel  ces  derniers  font  dans  l'ulago  de 
déügner  cette  boifion,  qu  ils  ont  connue  & mife 
en  "iifage  les  premiers,  quoique  ce  mot  arabe 
ligniiie  toute  boillon  en  général.  iVîais , comme 
ils  ibnt  encore,  ainfi  qu’on  verra  ci-aptès,  une 
autre  boilfon,  aulii  très-ufitée  chez  eux,  avec 
les  enveloppes  de  la  graine  de  calTé-,  lorfqu’jls 
veulent  diüinguer  ces  deux  boillons,  iis  nomment 
Alcdhuuat  albumiiat,  ou  Aica! ouat  albunn , la 
boiffon  faite  avec  la  graine;  le  mot  arabe  Bunn, 
fignilie  la  fève  ou  graine  du  calFc  -,  & ils  appellent 
l’autre  boiffon,  Alcahouai  a’caj'chriat  ^ qui  lignifie 
mot  à mot,  la  boifion  des  enveloppes. 

Efp'eces  comprifes  dans  ce  genre  , par  M.  Lamarck. 

I.  Caffever  Arabique. 

CcFfEA  Arabicj.Lin.  T;»  d’Arabie  , d’Ethiopie, 
& cultivé  dans  les  deux  Indes,  fous  la  Zûne 
torride,  principalement  par  les  Colonies  hollan- 
doifes,  frantoifes  & anglt'ifcs. 

2.  Caffeyiîr  de  Bourbon. 

CoFFSA  Maur'uiana.  Lam.  DiCl.  b)  de  riilc 

de  Bourbon. 

3.  Caffbyer  de  la  Guyane. 

CoFFEA  Guyaaenjis.  Aubl.  Ti  de  la  Guyane. 

4.  Caffeyer  à paniculcs. 

CoFFEA  panilulata.  Aubl.  & Lam.  Diél.  Ty 

de  la  Guyane.  ( non  Coffecu  conger.er;  Jed  PavettÆ 
affinior.  ex  D.  Juliieu , gen.  pl.  ) 

5.  Caffeyer  monofperne. 

Coffea  OcciJentalis.  Lin.  ïy  de  Saint  - Do- 

mingue  & de  la  Martinique.  ( non  Coff'ece  con- 
ge ner  ; Ixora  Americana , h Linnxo  alibi  etiam 
diaa.  ex  D.  Juiiieu  gen.  pl.  ) 

Defeription  du  Port  , & des  autres  particularités 
de  chaque  efpèce, 

I.  Caffeyer  arabique.  Cafteyer  à fleurs  dé- 
coupées en  cinq  pièces , &.  à baies  contenant 
deux  femences.  Linnaus. 

C’cil  un  petit  arbre  toujours  verd  , dont  le 
tronc  lîinple  & très-droit , s’élève  perpendicu- 
lairement, & lorfqu’on  le  iailfe  croître  en  li- 
berté , acquiert  dans  fon  pays  natal  , ordinai- 
rement la  hauteur  de  quinze  ii  vingt-cinq  pieds, 
& deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  11  y a des 
voyageurs  qui  rapportent , que  lorfqu’il  fe  trouve 
en  terrein  convenable  , en  bon  fond  , & en 
expolition  favorable,  il  parvient  tant  en  Arabie, 
qu’à  Batavia  où  les  Hollandois  le  cultivent , 
jufqu’à  la  hauteur  de  quarante  pieds  ; mais  que  le 
diamètre  de  fon  tronc,  même  dans  ce  cas,  n’cxcède 
pas  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Cepen- 
dant il  ell  rare  d’en  avoir  d’aulfi  élevés.  En 
Europe , où  il  ne  peut  être  élevé  & confervé 
qu’en  ferre  chaude  , fa  hauteur  ordinaire  efl  de 
à neuf  pieds , & quelquefois  elle  eü  de  dou^ 


à quinze  pieds,  fon  tronc  cfl  garni  dans  toute  fa 
Icirgueur,  de  branches  oppofées  deux  à deux, 
& difpofécs  demanière  qu’une  paire  croife  l'antre. 
Lües  font  fouplcs,  piefque  cylindriques,  noueufes, 
couvertes  ainù  que  le  tronc  d’une  écorce  aril'û- 
tre.  Chaque  branche  naît  à la  diiiancc  de"  plus 
d’une  ligne,  au-deflùs  derinfertion  de  la  feuille 
de  l’aiffclie  de  laquelle  elle  fort.  Les  branches 
inférieures  s’étendent  h.orizüntaicn'.cnt  , îi  font 
ordinairement  fimples , chaque  pouile  annuelle 
naillant  de  l’extrémité.  Lorfnu’on  lalli’e  croître 
l’arbre  fins  le  gêner  ni  le  tailler,  fes  b.'-anihes 
les  plus  bau'es  font  les  plus  longues , & les  autres 
font  d’autant  plus  courtes  , qu’elles  font  nées 
plus  haut;  de  forte  qtte  chaque  Caffeyer  forme 
une  très-belle  pyramide  naturcllentent  réeulicre, 
& bien  garnie  depuis  le  haut  jufqu’cti  Las.  Les 
feuilles  rclfcniblent  beaucoup  à celles  du  laurier 
ordinaire  , ( Laurus  nohilis.  Lin.  ) mais  elle  en 
diffèreru,  1.°  parce  que  leur  faveur  eÜ inùpide, 
herbacée  & nullement  aromatique  -,  2.°  parce 
qu’elles  font  oppofées  comme  les  branches.  Cha- 
que oppolition  des  unes  & des  autres , efl  éloignée 
de  l’oppofition  voifine  à la  difiance  d’une  palme 
ou  d’un  empan.  Les  feuilles  font  ftmplcs , ovales 
lancéolées,  ter.minécs  en  pointe  obiongue  , très- 
entières,  glabres,  d’un  verd  foncé  &.  luifantes 
en-cleffus,  d’un,  verd  pâle  cn-dcflbus.  Les  plus 
grandes  feuilles  ont  deux  pouces  dans  le  fort  de 
leur  largeur , fur  quatre  à cinq  pouces  de  lon- 
gueur. Le  pétiole  efl  fort  court,  n’aytuu  que  deii.x 
ou  trois  lignes  de  longueur.  Il  fe  continue  fur 
toute  la  longueur  de  la  feuille,  pour  former  fa 
nervure  principale.  De  cette  nerv'ure  fortent  à 
angle  aigu  environ  une  vingtaine  de  nervures 
latérales , dans  l’aiflelle  de  chacune  defqueües  on 
voit  fur  la  page  inférieure  de  la  feuille , qui  ref- 
femble  aufîi  à cet  égard  à celle  du  laurier  ordi- 
naire , une  petite  concavité  remarquable  , hémif- 
phérique , d’environ  un  tiers  de  ligne  de  dia- 
mètre, piibefcente,  formant  une  proéminence 
convexe  de  même  forme  &.  de  meme  grandeur  i 
fur  la  page  fupérieure  de  la  feuille.  Le  bord  des 
feuilles  ell  un  peu  pliffé  en  ondes.  Les  feuilles 
des  oppofitions  inférieures  de  chaque  pouffe 
annuelle,  font  pins  petites  que  les  autres  de  ia 
même  pouffe*,  chaque  feuille  eù  jointe  à ia 
feuille  oppofée  , de  chaque  côté  de  la  naiffance 
ou  bafe  de  fon  pétiole  , par  une  flipule  terminée 
à fommet  par  une  pointe  en  alêne,  qui  s’ap- 
proche de  la  branche.  Les  feuilles  vivent  & per- 
fiflent  pendant  trois  ans  , après  lefqiielles  elles 
tom.bent.  Dans  l’aiffclie  de  chaque  feiulle  naiffent 
quatre  à cinq  fleurs  fefîiles , d’un  blanc  de  neige, 

& d’une  odeur  douce  & agréable  , à-peu-près  du 
volume  & de  la  figure  de  celles  du  jafmin  d’Ef- 
pagne , {Jafmwum  grandifiorum,  Lin.)  excepté 
que  leur  tube  efl  plus  court,  & que  les  décou- 
pures en  font  plus  étroites , outre  leurs  cinrf 
étamines  qui  fom  blanches  avec  des  fonwiets 
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jaunâtres.  Les  Caft'eyersfleariflent  ordinairement 
dès  le  quatorze  ou  le  quinzième  mois  de  leur 
âge  -,  mais  ils  fte  fleurilfent  pas  ordinairement 
bien  pleinement,  avant  d’ètre  âgés  d’au  moins 
<iix-Iuiit  mois  ou  deux  ans, dans  les  tcrreins  fecs 
«<;  légers.  Dans  les  terres  fubllantieules,  profondes, 
liumklcs  quelquefois , ils  ne  commencent  à 
fleurir,  que  lorfqu'ils  font  âgés  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Chaque  fleur  ne  dure  que  deux  fois  vingt- 
quatre  heures.  Un  jeune  Caffeyer  en  pleine 
ficur  , efl  quelque  chofe  charmant.  Cette  belle 
pyramide  verte  qu’il  forme  , efl  couverte  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  de  fleurs,  d’un  blanc  éblouif- 
fant.  C’efl  un  fpeélacle  raviflant,  que  cinquante 
mille  Cafleyers  fleuris  à-la-fois,  l’odeur  douce 
de  cette  immenfe  quantité  de  fleurs  fe  joignant 
à leur  éclat , une  Caffeyère  efl  alors  un  lieu  de 
délices.  Dans  leur  Pays  natal  &.  dans  nos  Colo- 
nies , les  CafFeyers  fleurifl'ent  pendant  prefque 
toute  l’année  , ou  pour  parler  plus  exaélement, 
ils  fleurifl'ent  deux  fois  l’année  , favoir  au  Prin- 
tems  & en  Automne , Sl  le  tems  de  chaque  flo- 
raifon  dure,  foutent  , pendant  près  de  fix  mois 
confécutils  : de  manière  cependant , que  lors  de 
chaque  floraifon,  il  y a un  mois  ou  deux  , plus 
abondans  en  fleurs  que  les  autres.  Dans  le  Dépar- 
tement du  Cap-François , à Saint  - Domingue  , 
par  exemple  , Elie  Monnereau  dit , que  les  mois 
du  Printems  pendant  lefqucls  les  Caffeyers  fleu- 
rili'ent  le  plus  pleinement,  font  Mars  & Avril. 
Suivant  de  Préfontaine,  les  mois  d’Oélohre  & de 
ÎS’ovembre  font  ceux  lors  dcfquels  les  Caffeyers, 
font  les  plus  pleinement  fleuris,  pendant  la  flo- 
raifon  d’Automne  à Cayenne.  La  floraifon  du 
Printems  commence  dès  le  mois  de  Janvier  à 
la  Martinique,  félon  de  Chanvnion.  II  paroît,par 
le  rapport  desditférensObfervateurs,  tant  Voya- 
geurs que  Planteurs , que  la  floraifon  du  Prin- 
tems, c’efl -à -dire,  celles  des  mois  pendant 
lefqtiels  le  folei!  efl  dans  les  flânes  feptentrio- 
naux  du  Zodiaque  , efl  ordinairement  plus 
pleine' que  la  floraifon  d’Automne,  tant  en  Ara- 
bie & aux  Antilles  qu’à  Cayenne  & à Surinam,  c’efl- 
à-dire  , tant  au  Nord  qifau  Sud  de  l’Equateur, 
il  fe  pafi'c  environ  une  année  entière  , entre  l’é- 
panouiflsmem  de  chaque  ficur  , & à la  matu- 
rité du  fruit  qui  lui  fuccède.  Ce  fruit , dont  le 
pédoncule  efl  très  - court , devient  à-peu-près  de 
la  groffeur  Si  de  la  forme  d’un  bigarreau  : il  efl 
ovale  , globuleux  , un  peu  comprimé  des  deux 
côtés , obtus  des  deux  bouts , comme  marqué  de 
ftx  angles  effacés  , ayant  un  petit  ombilic  cir- 
culaire , & un  peu  profond  à fon  fommet  : il 
efl  d’abord  verd  clair  , puis  rougeâtre,  enfuite 
(rim  beau  rouge  auquel  fuccède  un  rouge  foncé 
& obfcur  dans  fa  maturité  parfaite  : fa  chair  ou 
pulpe  efl  pâle,  glaireufe,  recouverte  d’une  pelli- 
cule molle  & mince,  & efl  d’une  faveur  dou- 
ceâtre : en  Europe,  on  trouve  ce  fruit  peu  agréa- 
hl;  au  goût  j mais,  comme  il  efl  rafralcfliiffant , 
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on  le  mange  avec  plaifir  dans  les  climats  brûlant* 
de  l’Arabie  heureufe,  & de  nos  Colonies  d’entre 
les  Tropiques  : lorfqu’on  laiffe  ce  fruit  à l’arbre 
après  fa  parfaite  maturité,  le  foltil  defféche  fa 
pulpe,  fa  furface  devient  noirâtre  , très-ridée  & 
fagrofl'eur  diminue  très-conlidérablcment.  Comme 
il  y a deux  floraifons  ,il  y aaufli  par  année  deux 
faifons  de  miaturité  des  fruits  ou,  en  d’autres  termes, 
deux  récoltcsde  fruits , dont  l’une  efl  pluscopieuie 
que  l’autre.  Chaque  récolte  dure  aulfi  long-tems 
à faire  que  la  floraifon  à laquelle  elle  appartient, 
c’eft-à-dire  , fouvent  près  de  fix  mois.  De  lorte 
(^ue  l’on  voit  fur  les  Caffeyers,  pendant  tome 

I année,  en  même-tems  , des  fleurs  & des  fruits 
de  toutes  grolfeiirs , & de  toutes  les  nuances  des 
couleurs  entre  le  verd  , le  rouge,  & le  noirâtre. 

II  y a auffi,  dans  chaque  récolte,  un  mois  ou  deux 
pendant  lefquels  la  récolte  efl  plus  abondante  , 
que  pendant  les  autres.  Quand  le  tems  du  fort  de 
la  récolte  approche,  fouvent  les  Caffeyers  font  fi 
cb.argés  de  fruits  qu’iisparoiffent  fuccomhcr  fous  le 
poids;  alors  prefque  toutes  leurs  feuilles,  fur-tout 
les  plus  anciennes,  jauniffent , leurs  branches  pen- 
dent jufqu  à terre  , leur  tronc  même  cède  & plie 
fous  la  charge.  Le  tems  du  fort  de  chaque  récolte 
n’cfl  pas  conflamment  le  même  par-tout.  Suivant 
la  Roque,  dans  l’Arabie  heureufe,  le  rems  du  fort 
de  la  récolte  du  Printems,  efl  en  Mai , & cette  ré- 
colte efl  la  plus  riche  de  l’année.  Suivant  dePréfon- 
tainc  , le  tems  du  fort  de  la  même  récolte  du  Prin  - 
tems , efl  à Cayenne  en  Juin.  Cette  différence 
peut  provenir  de  ce  qu’à  Cayenne  le  fol,  où 
les  Caffeyers  font  plantés , efl  beaucoup  plus 
fubfiantieux,  plus  humide,  & plus  profond  que 
dans  l’Arabie  ; d’où  il  arrive,  qu’ils  font  plus  lon- 
tems  en  sève  , & que  leur  fruit  végète  plus  long- 
lems  , devient  plus  gros , & mûrit  plus  tard.  Sui- 
vant le  même , & fuivant  Silander , cette  récolte 
du  Printems  efl  auffi  à Cayenne  & à Surinam  la 
plus  copieufe  de  l’année.  De  Chanvalon  a obfervé 
les  différens  mois  de  la  récolte  d’Automne  à la 
Martinique  en  1751  : à la-mi  Juillet  , on  com- 
mença à trier  fur  les  arbres  quelques  fruits  : en 
Août , on  en  a recueilli  davantage  ; en  Septem- 
bre a été  le  fort  de  la  récolte  -,  & les  Caffeyers 
perioient  alors,  dit-il  , autant  de  fruits  mûrs  que 
de  verds  : en  Oèlobre , le  plus  fort  de  la  récolte 
étoit  fait  : en  Novembre  , on  coniinuoit  encore 
la  récolte,  mais  foiblcment  ; enDécembre,  elle 
étoit  finie;  les  Caffeyers  avoient  perdu  fuccelfi- 
viment  beaucoup  de  feuilles  , une  grande  partie 
des  feuilles  qu’ils  gardoient  étoit  un  peu  jaune  ; 
ils  avoient  déjà  beaucoup  de  fleurs  prêtes  à s’épa- 
nouir. La  pulpe  du  fruit  fert  d’cnreloppe  à deux 
coques  ou  capfules  minces , dures,  ovales,  étroi- 
tement unies,  convexes  d'un  côté,  un  peu  ap- 
plaries  du  côté  oppofé  , par  lequel  elles  fe  joi- 
gnent , de  manière  que  la  circonférence  de  cet 
endroit  de  jonélion  efl  proéminente  fur  la  fur- 
face  de  la  toque.  Ces  coques  font  cc  que  ks 
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Planteurs  de  nos  Colonies  nomment  le  parchemin. 
Elles  contiennent  chacune  une  femence  cartilagi- 
neufe  oucalltulc,  pourainfi  dire,  au  plutôt  formée 
d’une  fnbllance  très-dure,  qui  rciTcmble  à de  la 
corne,  &.  qui  en  a la  tranlparer.ce  dans  le  caffé 
des  JHes.  Cefl  cette  femence  qui  efl,  comme 
j’ai  dit,  fl  connue,  & généralement  employée 
fous  le  nom  de  Cati'é.  Chaque  femence  ell  ovale, 
convexe  du  même  côté  que  i’ed  la  coque,  applatie 
du  côté  oppofé  ou  interne,  qui  eft  crcufé  dans 
fon  milieu,  par  un  fillon  longitudinal,  profond, 
qui  fépare  une  moitié  de  ce  côté , de  rature 
moitié  dans  laquelle  elle  efl  enveloppée  & rem- 
pliée  de  gauche  à droite  -,  le  rempli  de  l’autre 
femence  du  même  fruit , étant  de  droite  à 
gauche. 

Cb.aque  femence  a outre  fa  coque,  une  feconcle 
enveloppe  propre,  formée  d’une  ptllicule  trés- 
inince,  fouple,  &.  qui  s’infmue  en  fe  doublant 
j.ufqu’au  fond  du  rempli  de  la  femence.  Lorf- 
qu’une  des  deux  femences  d’un  fruit  quelconque, 
vient  à avorter,  l’autre  acquiert  plus  de  volume; 
fon  côté  Interne  devient  plus  convexe,  ainfi  que 
le  côté  interne  de  fa  capfule,  laquelle  occupe 
alors  feule  le  milieu  du  fruit.  On  a remarqué 
que  cet  avortement  efl  plus  fréquent  dans  les 
meilleurs  cantons  de  l’Arabie  heureulé,  que  dans 
les  Colonies  européennes.  Legenne,  ou  la  plan- 
tule  contenue  dans  chaque  femence,  cfl  placée 
à l’endroit  d’une  petite  cicatrice  que  l’on  remar- 
que au  fommet  de  la  femence,  fur  fa  furface  con- 
vexe eu  externe  du  côté  du  rempli.  Si  l’on  enlève 
avec  précaution  en  cet  endrcituriepartiedcrépaif- 
l'eur  de  la  femence , on  voir  cette  plantuletrès-dif- 
linClcment:  dans  une  femence  longue  de  cinq 
lignes,  la  longueur  de  la  plantule  ell  d’environ 
deux  lignes:  la  radicule  forme  les  deux  tiers  de 
cette  longueur,  edi  dirigée  en  droite  ligne  vers 
le  fomn-iet  de  la  femence  , & fe  termine  à la 
cicatrice  dont  j’ai  parlé,  par  où  elle  fort, 
lors  de  la  germination;  la  plumule,  qui  forme 
l’autre  tiers  de  la  longueur  de  la  planrule,  fc 
dirige  vers  la  bafe  de  la  femence,  & à deux 
tiers  de  ligne  de  largeur:  la  fubtlar.ee  comte 
de  fa  femence  efl  te  qui  forme , lors  de  la  ger- 
mination les  deux  lobes  GU  cotylédons:  & c’efl 
entre  ces  deux  lobes  que  la  plantule  ell  placée  dans 
la  femence,  vers  leur  bafe,  & dans  le  milieu  de 
leur  largeur.  Lorfque  cet  arbre  efl  en  rapport, 
quelquefois  il  produit  moins  d’une  livre  de 
caffé  par  an  ; quelquefois  il  en  produit  jufqu’à 
quatre  livres;  d’autre  fois,  quand  il  efl  en  ter- 
rein  très-fertile,  il  en  produit  beaucoup  plus. 
On  a vu  à Cayenne , des  Caffeyers , qui , dès 
l’âge  de  cinq  ans,  avoient  déjà  dix-huit  pieds 
de  hauteur,  ^ produifoient  chacun  jurqu’à  fept 
livres  de  caffé  par  an.  En  certains  endroits, 
les  Caffeyers  de  cette  efpèce  ne  fubAflenr  en 
bon  rapport,  que  pendant  douze  à quinze  ans, 
&.  même  moins  long-tems;  en  d’autres  endroits. 
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Ils  rapportent  abondamment  pendant  vingr-cinq 
ou  trente  ans,  & même  pendant  quarante  ans. 
Ces  variations  dépendent  fmgulièrement  de  la 
nature  du  fol,  &.  du  climat  où  ils  font  placés; 
elles  dépendent  aiifli  de  la  culture.  Les  Caffeyerî 
placés  en  lerrcs  très-fubfianiitufcs  & humides, 
rapportent  plus  de  fruit  que  ceux  placés  en  terre 
plus  fèclic  (St  plus  légère;  mais  le  cafîé  de  ces 
derniers  efl  meilleur,  il  efl  plus  petit,  pùis  rond, 
plus  mûr,  plus  parfumé.  Les  vieux  arbres  pro- 
dwifcnc  moins  de  fleurs  & de  fiuits,  à propor- 
tion de  leur  étendue  en  haufeus  ék  en  largeur; 
mais  le  caffé  qu’ils  donnent,  cfl  aufii  moins  gros, 
plus  parfaitement  mûr,  plus  parfumé,  & meil- 
leur à tous  égards:  enfin  le  unis  de  la  floraifon 
des  vieux  arbres,  cfl  mo'ns  long,  ainh  que  celui 
de  leur  récolte.  On  croit  communément  que 
cette  efpèce  de  Caffeycr  habite  naturellement 
fur  les  colines  peu  élevées  de.l’A.rabie  licureufe, 
& de  la  haute  Ethiopie , ou  de  fun  de  ces  deux 
endroits,  & principalement  dans  les  terreins 
légers  & fubflantieux , médiocrement  arro(é,s, 
expofés  au  levant,  & jouilfant  d’une  thaleui' 
moyenne  entre  la  plus  grande  & la  moindre 
de  ces  pays  biûlans.  Elle  efl  aufîi  cultivée  avec 
foin  , depuis  très-long-tems  dans  ces  deux  pays, 
& ftu-tüut  en  Arabie,  dans  l'Ycmcn.  Mainte-^ 
naut  les  Européens,  (St  fur-tem  les  Hullanclois, 
les  François,  &.  les  Anglois  en  ont  établi,  5c 
en  pollèdent  des  plantations  très-confidérabics 
principalement  aux  llks  de  Java  (St  de  Ceyian| 
à Surinam,  à l’ifle  de  Cayenne,  dans  les  An-^ 
tilles,  Ôt  dans  les  Iflcs  de  France  & de  Bourbon. 
On  cultive  aufii  cette  efpèce  très-communé- 
ment dans  les  ferres  chaudes  d’Europe:  elle  y 
fleurit  aufii  deux  fois  l’année:  favoir,  au  Prin— 
tem.s  (St  en  Automne  ; mais  chaque  fîcraifcn  y 
dure  moins  lorg-tcms  qu’entre  les  tropiques,  tk 
floraifon  du  Fnntcms  y a ordinairement  li'-ii 
en  Avril  & Mai,  & celle  d’Autemne  s’y  fait  en 
Juillet  (St  Août;  clic  y frucEfie  aufii  fort  abon- 
damment, & fon  fruit  y mûrit  parfaitement  , 
St  produit  confiamment^des  femences  fécondes. 
Il  y efl  aufîi  une  année  entière  à parvenir  à 14 
parfaite  maturité. 

Z.  C.vrFEYER  de  Beurbon.  Caffoycr  h baies 
oblongues,  aigues  à la  bafe,  St  à deux  femences, 
M Lamarck.  Suivant  fHifloire  de  l’Académie 
année  17 lô,  les  Kabitans  de  flfle  de  Bour- 
bon, ayant  vu  par  un  navire  François,  qui  reve- 
noit  de  Moka  ou  Mochha  ,-en  Arabie  , des  bran- 
ches de  Cafîëyer  ordinaire  ou  Arabique,  char- 
gées de  feuilles  St  de  fruits,  ils  reconnurent 
auffi-tôt  qu’ils  avoient  dans  leurs  montagnes, 
des  arbres  pareils,  St  en  allèrent  chercher  des 
branches , qui , comparées  avec  les  branches  dg 
CafFeyer  arabique  , parurent  à ces  François 
être  de  la  même  efpèce.  Seulement,  ajor.itc  cette 
Hrflcire’,  la  gmine  de  ce  Cafîëyer  naturel  à 
rifle  Bourbon,  efl  plus  longue,  plus  raeaue-. 
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plus  verte  qne  celle  d’Arabie  : & l’on  dit , qu’é- 
tant torréfiée,  elle  a plus  d’amertume.  De  Juifieu 
tenoit  cette  Relation  de  M.  Gaudrôn,  Apothi- 
caire à Saint-Malo.  C’eft  de  cette  efpècc  de 
Cai'feyer , découverte  ainfi  à l’Ille  Bourbon,  dont 
il  s’agit  ici.  La  forme  de  fes  fruits  détermine 
M.  Lamarck,  à la  regarder  comme  une  efpèce 
dillinèle,  & non  comme  une  variété  du  Caffeyer 
arabique,  malgré  qu’elle  ait  de  grands  rapports 
avec  lui.  Il  ne  connoît  point  fes  fleurs,  & ne 
connoît  fes  autres  caraéfères , que  par  le  moyen 
d’une  branche  chargée  de  fruits  queM.  de  Juliieu 
lui  a communiquée.  Cette  branche  fait  voir  que 
celles  des  arbres  ou  arbrifleaux  de  cette  cfpcce 
font  rameufes  , noueufes , recouv'ertes  d’une 
écorce  grisâtre , &que  les  rameaux  fontoppofés 
ainfi  que  les  feuilles  : mais  que  ce  qui  la  diflin- 
gue  principalement,  c’eft  que  fes  feuilles  font 
ovales,  émouflées  à leur  fommet  & non  terminées 
en  pointe , font  rétrécies  en  pointe  vers  la  bafe, 
un  peu  pétiolées , glabres  & très-veineufes , & 
n’ont  que  deux  pouces  &.  demi  de  longueur  ; 
& que  fes  fruits,  prefque  felfilcs,  font  folitaires 
dans  chaque  ailTelle  des  feuilles,  & nullement 
globuleux,  mais  oblongs  & rétrécis  en  pointe 
vers  leur  bafe.  Ils  refl'emblent  d’ailleurs  à ceux 
du  n.°  I , excepté  que  leurs  femences,  plus  oblon- 
gucs,  fon|  pointues  par  un  bout. 

5.  Caffeyer.  de  la  Guianc.  Caffeyer  â fleurs 
découpées  en  quatre-,  à petites  baies  violettes., 
à deux  femences.  Aublet.  C’efl  un  petit  arbrif- 
feau  qui  s’élève  à un  ou  deux  pieds , il  efl  ra- 
ineux  , fes  rameaux  font  noueux,  & à quatre 
angles.  Ses  feuilles  & fes  flipules  ont  beaucoup 
de  rapport  par  leur  forme , avec  celles  des  efpèces 
précédentes.  Les  fleurs  font  blanches , petites , 
Icffiles  & difpofées,  plufieurs  enfemble,  dans 
chaque  ailfelle  des  feuilles.  Les  femences  font 
coriaces.  Cet  arbufle  croît  dans  les  grandes  forêts 
de  la  Guiane.  Aublet  la  vu  en  fleurs  & en 
fruits,  dans  le  mois  de  Septembre. 

4.  CAFFEVEH-à  panicules.  Caffeyer  â rameaux 
quadrangulaires-  à feuilles  amples,  ovales, oblon- 

tues , aigues-,  à corolles  découpées  en  quatre-, 
L à baies  à deux  femences.  Aublet.  C’efl  un  bel 
arbrifleau,  dont  le  tronc,  haut  de  fept  à huit 
pieds,  & de  cinq  à fix  pouces  de  diamètre,  efl 
revêtu  d’une  écorce  grisâtre.  Scs  branches 
noueufçs  font  oppofées,  ainfi  que  fes  feuilles, 
dont  le  pétiole  efl  très-court,  & qui  ont  jufqu’à 
huit  pouces  & demi  de  longueur,  fur  trois  pouces 
& demi  de  largeur.  Entre  les  deux  feuilles  de 
chaque  oppofition  , il  y a une  flipule  intermé- 
diaire & caduque.  Les  fleurs  qui  viennent  en 
panicules,  à l’extrémité  des  rameaux,  font  blan- 
ches, & d’une  odeur  agréable,  qu’ Aublet  dit 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  fleurs 
de  la  jacinthe  cultivée.  ( Hyacinthus  arientalis. 
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Ltn.  ) Les  baies  font  bleuâtres,  & produifenf, 
chacune  , deux  femences  appliquées  l’une  contre 
l’autre,  convexes  d’un  côté,  & applaties  de 
l’autre,  avec  un  fillon  longitudinal.  Cet  arbrif- 
feau  croît  naturellement  dans  les  grandes  forêts 
de  la  Guyane.  Aublet  l’a  vu  en  fleurs  & en 
fruits , pendant  le  mois  d’ Avril. 

5.  Caffeyer  monofperme.  Caffeyer  occi- 
dental, à fleurs  divifées  en  quatre,  & à baies  à 
une  femence.  Linnæus.  Cefl  un  arbriffeau  droit, 
haut  de  fix  pieds,  rameux,  à rameaux  raméfiés. 
Ses  feuilles  & fes  flipules  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  de  l’efpèce,  n.°  i.  Ses  fleurs 
font  de  couleur  blanche,  & d’une  odeur  agréable, 
& n’ont  que  quatre  étamines , dont  les  anthères 
font  à peine  failiantes  hors  du  tube  de  la  corolle. 
Elles  naifl’ent  des  aiffelles  des  feuilles  fupérieures, 
ou  en  grappes  paniculées  à l’extrémité  des  ra- 
meaux, les  baies  font  arrondies,  turbinées,  cou- 
ronnées au  fommet,  un  peu  plus  grolfes  que 
nos  olives,  d’un  noir  bleuâtre  dans  leur  matu- 
rité, & contiennent  une  femence  cartilagineufe, 
arrondie,  flriée,  & renfermée  dans  une  tunique 
propre.  11  y a tant  de  relfemblance,  ditM.  J.ac- 
quin  , entre  cette  plante  & le  Cafl'eyer  arabique, 
excepté  fettlement,  à l’égard  du  nombre  des  par- 
ties de  la  fruélilication,  que  je  n’ai  aucunement 
héfité  de  la  placer  dans  le  même  genre.  Je  dcfi- 
rois  même  beaucottp  d’éprouver , fi  fes  femences 
rôties  euffent  donné  une  boiflbn  comparable  à 
celle  du  caffé  arabique  : mais  je  fuis  parti  de 
Saint-Domingue,  avant  leur  parfaite  maturité, 
& je  n’ai  plus  rencontré  cette  plante  depuis. 
Elle  croît  naturellement  à Saint-Domingue,  ofl 
elle  fe  trouve  çà  & là,  fur  les  collines  garnies 
d’arbrifléaux , aux-  environs  du  Cap -François. 
Elle  naît  auffi  à la  Martinique.  Elle  fleurit  en 
Décembre. 

CuiTUJlE  ET  HiSTORIQVE. 

Jufqu’à  préfent , on  n’a  cultivé  qu’une  feule 
efpèce  da  ce  genre.  C’efl  le  Caffeyer  arabique, 
n.”  I II  n’y  a pas  plus  de  deux  fiècles,  que  cette 
plante,  aujourd’hui  fi  célèbre,  étoit  entièrement 
inconntie  à tous  les  Peuples  de  l’Europe  chré- 
tienne ; maintenant  il  y a de  nombreufes  & 
vaftes  contrées,  aux  deux  extrémités  du  Monde, 
qu’ils  ont  couvertes  des  plantations  de  ce  petit 
arbre-, & cette  culture  ainfi  que  le  commerce  qu’ils 
font  des  femences’  qu’ils  en  obtiennent  , enri- 
chiffent  des  millions  d’hommes-,  fars  compte*  qu’il 
efl  outre  cela  , multiplié  plus  qu’aucune  autre 
plante,  dans  routes  les  ferres  chaudes  de  l’Eu- 
rope. Il  n’y  a pas  trois  fiècles  & demi , que  ce 
petit  arbre  étoit  inconnu  à tous  les  hommes, 
excepté  à un  petit  nombre  de  perfonnes  en  Ara- 
bie , &.  à quelques  Habitans  de  la  haute  Ethiopie: 
préfentement  il  y a dans  les  quatre  parties  du 
Alonde,  & aux  quatre  extrémités  de  4 terre, 
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Q^t  millions  on  dent  cent  millions  d'hommes 
qui  font  un  ufcige  journalier  de  fa  fcmence  , 
qui  regardent  cet  ufagc , comme  une  jouil- 
fance  des  plus  agréables  , des  plus  utiles,  & 
pour  lefquels  l'habitude  a fait  de  cette  fe- 
uience  un  des  premiers  befoins.  L’Hilloire  de 
la  découverte  des  vertus  de  cette  plante,  ainfi 
^e  celle  de  l’introdnélion  &.  des  progrès  de 
fa  culture,  de  fon  commerce,  defon  ufage,  des 
©bflacles  & empèchemens  qui  ont  été  apportés  en 
différentes  fois  àcetuftige,  des  débats  auxquels 
cet  ufage  a donné  lieu,  &c.  étant  de  nature  à 
intéreffer,  non -feulement  rAgriculteur  Philo- 
fophe,  mais  même  toutes  les  claffcs  des  Citoyens; 
il  ne  peut  qu’être  à propos  d’expofer  ici , au 
moins,  l’almégé  des  principaux  chapitres  de  cette 
Hiftoire. 


Histoire  abrégée  du  Caffeyer  arabique. 

Pu  Pays  natal  de  ce  Ca^eyer^  & première  origine 
du  grand  ufage  da  Café. 

C’efl  de  l’Arabie  henreufe,  ou  de  la  Haute- 
Ethiopie,  que  leCaffeyer  arabique  ed  originaire: 
mais  il  n’eft  pas  bie,n  certain , laquelle  de  ces 
deux  Contrées  a vu  naître  cet  arbre,  la  pre- 
mière. Les  Arabes,  & tous  les  Peuples  Orien- 
taux font  perfuadés,  dit  la  Roque,  dans  fon 
Voyage  de  l'Arabie  heureufe , que  cet  arbre  ne 
croît  nulle  part,  dans  le  Monde,  que  dans  le 
Royaume  d’Yémcn.  Ce  Royaume  comprend  toute 
cette  partie  d’Arabie , qui  a été  nommée  heureufe, 
à caufe  de  fa  fertilité , & du  haut  prix  que  les 
hommes  ont  mis  à fes  produétions.  Plufieurs 
Auteurs  croient  cependant,  que  leCaffeyer  vient 
originairement  de  la  Haute-Ethiopie,  d’où  il  a été 
iranfporté  dans  l’Yémen.  M.  l’Abbé  Raynal, 
entr’aurres,tlldans  cette  opinion,  & il  l’affure  dans 
fon  Hijïoire  l'hilofophique  & politique  du  commerce  & 
des  Eta.b!ijffmeiu  des  Européens  dans  les  denix Indes. 
Selon  lui,  cet  arbre  a été  connu  dans  ce  Pays, 
de  tems  immémorial;  il  y eft  encore  cultivé  avec 
fuccès  ; & M.  Lagrenée  de  Mezières,  un  des 
Agens  les  plus  éclairés  que  la  France  ait  employés 
aux  Indes,  a poffédé  de  fon  fruit  provenu  dans 
la  Haute-Éthiopie,  & en  a fait  fouvent  ufage.  11 
l'a  trouvé  beaucoup  plus  gros , un  peu  plus  long, 
moins  verd , prefqii’aufn  parfumé  que  celui 
qu’on  recueille  maintenant  dans  l’Yémen.  D’au- 
tres Auteurs  fouticnnent  au  contraire.,  que , fi 
ce  Caffeyer  fe  trouve  en  Ethiopie,  c’efi  que  les 
Abyffins,  lorfqu’ils  ont  paflé  d’Arabie  çn  Ethio- 
pie, y ont  porté  cct  arbre  avec  çux.  Quoi  qu’il 
en  foit , il  paroît  que  cet  arbre  habite  ces  deux 
Pays,  ell  naturel  à l’un,  & eft  naturalifé  dans 
1 autre,  depuis  un  très’*-grand  nombre  d’années. 
Mais  il  paroît  aufli  qu’il  n’étefit  connu  que  d’un 
irès-petit  nombre  de  perfonnes,  fur-tout  hors 
Agriculture.  Tome  II. 


C A F 54Ç 

do  l’Ethiopie , iufques  vers  le  milieu  du  neuvième 
ftècle  de  l’Hégire,  ^ou  de  l’Hedsjira  , qui  répond 
au  quinzième  de  l’Ére  chrétienne.  Suivant  Sché- 
habeddin , Auteur  Arabe,  prefque  contempo- 
rain à cette  époque, & traduit  par  Galland,  il  arrivai 
alorsqucGemaleddin.Müuftià  Aden  dans  le  royau- 
me d’Yéir.en,  trouva  fa  fanré  altérée.  Ne  fe  trou- 
vant pas  apparemment  foul^gé  par  les  remèdes 
qu’on  lui  confcilloit , il  fe  relTouvint  que , dans 
un  voyage  qu’il  avoit  fait  en  Perfe  pour  fes 
affai.^es,  il  y avoit  rencontré  des  Gens  de  fon 
Pays,  qui  prenoient  du  caffé,  préparé  comme 
ce  que  nous  nommons  en  France,  du  caffé-  k 
l’eau.  Il  imagina  que  cette  boiffon  pourroit  être 
utile  à fa  fanté.  II  en  eflaya.  Il  s’en  trouva  bien. 
Pendant  l’ufage  de  ce  remède,  cet  Homme,  Ob- 
fcrvatcur,  remarqua  plufieurs  des  précieux  effets 
qu’il  eft  de  nature  à produire.  Il  s’apperçut  qu’il 
difiipoit  la  pefanteur  de  tête,  égayoit  i’cfprit, 
donnoit  de  la  joie,  rendoit  les  entrailles  libres; 
mais  la  vertu  de  cette  boift'on  qu’il  remarqua 
le  plus , ce  fut  celle  d’empêcher  de  dormir , 
fans  incommoder.  S ciant  mis  dans  l.a  dévotion , 
& s étant  affocié  des  Derviches,  ii  ne  manqua 
pas  de  faire  ufage  de  cette  découverte.  Ils  pre- 
noient du  caffé  enfemblc,  à l’entrée  de  la  nuit 
& la  paffoient,  par  ce  moyen  , jufqu’au  jour, 
en  prières,  avec  une  liberté  d’efprit  jufqu’alors 
impoftlble.  On  fçnt  bien-tot  dans  toute  la  Ville 
d’Aden,  qu’il  exiftoit  une  plante,  qui  avoit  la 
merveilieufe  propriété  de  commander  au  fom- 
mcil.  Quantité  de  gens,  de  tous  états,  s’empref- 
sèrent  d’imiter  l’exemple  de  ce  Moufri;  les  gens 
de  Loi,  &.  les  Savans,  pour  pouvoir  prolonger 
leurs  veilles  fiudieufcs,  aufti  avant  dans  la  nuit, 
qu’ils  le  defireroient;  les  Artifans,  pour  pouvoir 
avancer  leur  hefogne  plus  rapidement , & trou- 
ver, quand  il  leur  plaîroit,  deux  jours  de  gain, 
dans  un  fenl  ; les  Voyageurs,  pour  pouvoir 
toujours  profiter,  avec  une  égale  alacrité,  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit,  & éviter  ainfi,  fans  aucune 
gêne  , les  ardeurs  infiipportables  du  foleil  de  ce 
climat;  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  avoient  un 
befoin  quelconque  d’écaiter  le  fommeil . pour 
pouvoir  fatisfaire  ce  befoin,  avec  facilité,  & 
fans  en  reffentir  aucun  mal-aife.  L’ufage  de  cette 
boifion  ayant  été  ainfi  adopté , en  peu  de  tems, 
par  un  grand  nonibre  de  perfonnes , on  ne 
tarda  pas  à appercevoir , à fentir  généralement 
les  principales  de  fes  autres  vertus  avantageu  fes  r 
&,  pour  en  profiter,  ceux  même,  qui  n’avoient 
aucun  befoin  de  fe  tenir  éveillés , s’habituèrent 
aufft  à cette  boiffon.  Enfin,  dans  le  môme  tems, 
un  autre  Dotleur  de  grand  poids  à Adcn, 
ayant  éprouvé  de  grands  avantages  de  cette  boif- 
fôn,  & s’étant  joint  à Gemaleddin  pour  en  re- 
commander l’excellence,  cet  ufage  devint  très- 
prompfcmcnt  général  dans  cette  Ville.  On  y pre- 
noit  habituellement  une  autre  boiffon,  avant 
celle-ci,  mais  toute  différente.  Onlanommoit 
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Alchaouat  /ilcatiaty  c’eft- à-dire,  boîfTon  du 
Cat,  parce  qu’on  la  préparoit  avec  une  feuille 
rommée  Cat.  Schtiiabeddin  ne  dit  rien  qui  puiflë 
faire  juger  que  cette  feuille  fût  du  thé.  Quoi 
qu’il  en  foit  , l’ufage  du  Caffé  ne  fût  pas  plutôt 
répandu,  qu’on  le  préféra  généralement  à cette 
boiffon  du  Cat  , qui  fut  dès  - lors  abandonnée 
entièrement , & qui  n’a  pas  été  reprife  depuis. 

Telle  efl  l’origine  & l’époque  du  grand  ufage 
du  CafFé.  Schehabeddin  dit  que  cette  boiffon 
étoit  ufitée  en  Ethiopie  , de  tems  immémorial  : 
mais  il  y a lieu  de  croire  qu’arant  hépoque 
dont  je  viens  de  parler,  cet  uîage  y étoit  très- 
peu  répandu. 

On  raconte  encore  cette  origine  d’une  autre 
manière  ; voici  ce  que  rapporte  Nairon  , dans 
fon  Livre,  de  Jdluberrimd  potione  Cahue  feu 
Café  nuncupatâ,  imprimé  à Rome,  en  1671. 
La  Tradition  commune  parmi  les  Orientaux, 
efl , qu’un  Gardeur  de  chameaux  ou  de  chèvres, 
dans  l’Arabie  heureufe,  fe  plaignant  aux  Reli- 
gieux d’un  monaüère  de  ces  cantons,  que  fes 
troupeaux,  deux  ou  trois  fois  la  femaine,  non- 
feulement  ne  dormoient  point  de  toute  la  nuit, 
mais  même  la  paffoient  à fauter  d’une  manière 
■extraordinaire,  cela  piqua  la  curiofité  du  Prieur, 
ou  Abbé  du  couvent,  qui  conjeélura  que  cette 
infomnie  & cette  gaieté  extraordinaire  de  ces 
animaux , pouvoient  provenir  de  leur  pâture. 
S’étant  donc  donné  la  peine,  accompagné  d'un 
de  fes  Religieux , de  lesobferver  pendant  la  nuit 
dans  l’endroit  où  cela  arrivoit,  il  remarqua  qu’ils 
mangeoient  du  fruit  de  certains  arbrilfeaux.  Il 
s’ingéra  d’effayer  fur  lui-m.ême,  les  vertus  de  ce 
fruit.  Il  en  fit  bouillir  dans  l’eau,  & il  éprouva, 
qu’en  buvant  de  cette  décoclion , elle  le  tenoit 
éveillé  pendant  la  nuit.  Cette  découverte  fit, 
qu’il  prit  l’habitude  d’en  ufer  journellement-, 
qu’il  confeilla  ou  enjoignit  cette  habitude  à fes 
Moines-,  & qu’ils  en  obtinrent  l’avantage  de 
pouvoir  affifler,  fans  peine,  & avec  une  atten- 
tion fuffifante , aux  pratiques  de  dévotions  qu’ils 
étoient  obligés  de  faire  pendant  la  nuit.  Quand, 
par  le  fréquent  ufage  qu’ils  firent  de  cette  boif- 
îon , iis  eurent , de  jour  en  jour  , reconnu  fes 
autres  bonnes  qualités,  le  récit  qu’ils  en  firent, 
l’accrédita  dans  toute  cette  contrée.  Le  même 
Auteur  ajoute  que  quelques-uns  d’entre  les 
Turcs,  ont  coutume  de  dire,  tous  les  jours, 
certaines  prières,  en  aélions  de  grâces,  pour 
Scyadly  & Adrus,  qu’ils  croient  être  les  noms 
de  ces  deux  Moines  dont  je  viens  de  parier. 
Mais,  comme  l’obferve  fort  bien  G.alland,  Tra- 
duéleur  de  ce  que  rapporte  Schehabeddin,  ce 
conte  populaire,  qui,  en  tous  cas,  ne  peut  être 
cru  préférablement  au  récit  d’un  Auteur  pref- 
que  contemporain,  paroît  évidemment  Èmx: 
puifqu’il  cft  certain ,,  que,  loifqite  l’ufage  du 
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CafTé  s’introduifit  dans  l’Arabie  heureufe,  il 
ne  pouvoir  y exider  de  Moines  -,  car  elle 
étoit  alors  toute  Mahométane.  D’autres  croient 
que  le  premier  Arabe  qui  fit  ufage  du  Caffé  , 
fut  un  Âlollach,  nommé  Chadcly , qui  en  prit, 
dans  la  vue  de  fe  délivrer  d’un  affoupiffement 
continuel,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  vaquer 
convenablement  à fes  prières  noclurnes  • qu’il 
fut  imité  par  fes  Derviches-,  & que  leur  exemple 
entraîna  les  autres  Araires.  Selon  Bradley,  l’opi- 
nion la  plus  re^ue  dans  l’Empire  Turc,  cfl,  que 
ce  fut  un  Ange  qui  enfeigna  rufage  dé  cette 
boiffon,  à un  Mufulman  ou  Vrai  - Croyant. 
Mais  il  paroît  qu’aucune  de  ces  Traditions  ne 
peut  empêcher 'd’ajouter  foi  à Schehabeddin  : 
il  étoit , pour  ainfi  dire , témoin  oculaire  : & 
fon  autorité  efl  encore  fortifiée  par  celle 
d’Abdalcader,  autre  Auteur  Arabe,  qui  a donné 
la  continuation  de  l’Hifioire  du  Caffé,  depuis 
Schehabeddin  , jufqu’^en  996  de  l’Hégire,  c’efl- 
à-dire,  l’an  l'jSy  de  l’Ere  chrétienne, lors  duquel 
il  écrivoit.  H eft  conftant  d’ailleurs,  par  les  autres 
Auteurs  Arabes,  que  Gemaleddin  , Mouftid’Aden, 
y vivoit , lors  de  l’époque  citée  de  l’introduélion 
du  Caffé,  & qu’ü  ell  mort  l’an  875  de  l’Hégire, 
ou  1470,  de  l’Ère  chrétienne. 

Progrès  de  l ufage  du  Caffé , dans  tons  les  Pays 

Mahométans  : contradiâions  6"  ohjlacles  que  cet 

ufage  y éprouve. 

Les  avantages  que  procure  cette  boiffon,  en 
étendirent  promptement  l’ufage  dans  toute  l’Ara- 
bie , à la  Mecque,  à Médine  , d’oû  les  Pèlerins 
le  répandirent  e»  Egypte,  en  Syrie,  en  Perfe, 
à Confiantinople.  De  forte  que,  dans  l’efpace 
d’un  fiècle , environ , à compter  depuis  que 
Gemaleddin  eût  pris  pour  la  première  fois  du 
caffé , fon  ufage  fut  généralement  adopté  dans 
tous  les  Pays  Mahométans.  Mais  ce  ne  fut  pas 
fans  contradiélions  & fans  obflaclcs.  Suivant 
Abdalcader  , traduit  par  le  même  Galland  , 
vers  la  fin  du  neuvième  fiècle  de  l’Hé- 
gire, & le  commencement  du  dixième,  la  cou- 
tume de  prendre  du  caffé  étoit  déjà  commune 
à la  Mecque,  à Médine,  & au  Caire.  Cette 
coutume  fut  d’abord  introduite  dans  ces  trois 
Villes,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  parles 
dévots,  qui  s’en  fervoient  à l imitation  du  Moufti 
& des  Derviches  d’Aden  , & qui,  afin  d’écarter 
le  fomtneil  & d’avoir  plus  de  liberté  defprit 
& d’attention  pour  vaquer  à la  prière  &.  aux 
autres  exercices  de  religion  pendant  la  nuit , 
en  prenoient  même  dans  les  mofquécs  & juf- 
quts  dans  le  fameux  Temple  de  la  Mecque. 
Avant  la  fin  du  neuvième  fùcle  de  l'Hégiie,  cet 
ufage  étoit  déjà  fi  généralement  adopté  à la 
Mecque,  qu’on  imagina  d’v  établir  des  maifons 
ou  l’on  donnoit  à boire  publiquement  la  décoc- 
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tion  de  cafFé,  C’efl  ain(i  que  furent  établies  les 
premières  mailons  de  cali'é,  qui  fe  font  dès-lors 
multipliées  promptement,  & qui  font  mainte- 
nant en  fl  grand  nombre,  dans  les  quatre  Par- 
ties du  Monde.  Ces  nouveaux  établillemens  dé- 
voient être  très-agréables  au  Public , dans  toute 
l’étendue  du  Mahométifme.  Dans  ccscontiées, 
où  les  mœurs  ne  font  pas  auiil  libres  que  parmi 
nous,  où  la  jaloufie  des  hommes  & ia  retraite 
aulière  des  femmes  rendent  la  fociété  moins 
vive , les  hommes , généralement  trop  ifo- 
lés,  aimèrent  à profiter,  pour  fe  réunir,  de 
la  commodité  de  ces  maifons  où  l’on  fe 
ralfembloit  pour  prendre  du  caffé.  Quantité 
de  gens  s’accoutumèrent  à les  fréquenter  pour 
jouir  de  la  fociété  qui  s’y  trou  voit.  Elles  de- 
vinrent un  afyle  honnête  pour  les  gens  oififs, 
&.  un  lieu  de  délalfement  pour  les  hommes 
occupés.  On  y jouoit  aux  échecs,  au  iriélrac, 
& au  mancalah  , qui  cil  un  autre  jeu  analogue 
à celui  des  échecs , quant  à l’attention  uu’il 
exige,  ik  au  filence  avec  lequel  on  le  joue.  Les 
politiques  s’y  entrcienoient  de  nouvelles.  On, y 
liioitdes  livres.  Les  poètes  y récitoient  leurs  vers. 
Les  Mollachs  y débitoient  leurs  fermons,  qui 
étoient  ordinairement  payés  de  quelques  aumô- 
nes. Enfin  ces  lieux  d’aifemblées  & de  rendez- 
vous,  dont  l’entrée  & la  fortie  étoient  fans  céré- 
monies, OH  l’on  pouvoitavec  une  faci  ité  jufqu’a- 
lors  inconnue , faire  connoilTance  & contraéler 
des  liaifons  ptécieules  avec  quantité  d’honnêtes 
gens , qu’on  n’auroit  peut-être  jamais  rencontrés 
ailleurs,  ikc.,  furent  généralement  trouvés  très- 
commodes  : d’autant  plus  qu  on  pouvoit  jouir 
de  tous  ces  avantages  à peu  de  frais;  pmlque 
chaque  laffe  de  caffé  ne  coùtoit  qu’une  afpre, 
qui  t'fi  une  petite  monnoie  de  la  valeur  d en- 
viron deux  liards  de  France  L’ulage  du  caffé 
continua  ainli  de  s’étendre  fans  contradiction  , 
depuis  qu’il  avoit  été  introduit  par  Gemalcddin, 
jufqu’cn  l’an  917  de  l’hégire,  1511  de  l'Eie  chré- 
tienne. Mais,  cette  année,  il  cimrut  rifque  d’être 
fuprimépour  jamais  dans  toute  l étenilue  du  Maho 
métilme. Voici  comment  cela  fepaffa:  ce^  maifons 
de  caffé  où  des  hommes  de  tous  états , rafièmblés 
tous  les  jours  en  grand  nombre,  parloient  libre- 
ment , & fe  trouvoient  donc  à portée  de  s’é- 
clairer Si  de  s’inltruire  réciproquement  fur  toutes 
fortes  de  l'ujets,  étaient  de  nature  à être  regar- 
dés d’un  mauvais  œil  par  ics  Chefs  du  Gouver- 
nement, dans  ces  pays  fournis  au  defpotifme.  Le 
defpotifme  ell  toujours  fondé  fur  l’ignorance  : il 
s’attache  toujoursa  ifoler  les  hommes,  pour  les  dé- 
vorer plus  à fonaife  en  détail  : & il  ne  redoute 
rien  tant  que  tout  ce  qui  peut  donner  occafion  aux 
hommes  de  raifonner,  & tend  ainfi  à les  con- 
duire à la  connoilTance  de  leurs  droit  . Khair  Beg 
Gouverneur  de  la  Mecque  , de  la  part  de  Can- 
fou , Soudan  d’Egypte  , s’avifa  donc  de  fe  trouver 
Icandalifé  de  ce  que  l’on  prenoit  du  caffé  dans 
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les  Temples , & même  dans  le  Temple  de  la 
Mecque  , que  les  Mufulmans  ont  en  li  grande 
vénération.  Et  fur  ce  qu’outre  cela  , il  y avoit 
quelques,  maifons  de  caffé,  où  l’on  fe  permet- 
loit  de  jouer  des  inflrumens  , de  chanter,  de 
dan  fer  , de  jouer  aux  jeux  que  j’ai  dit , pour 
de  l’argent,  & gros  jeu  , toutes  chofes  que  la 
religion  Mahométane  n’approuve  pas , il  fe  crut 
fondé  à entreprendre  de  faire  condamner  le  caffé, 
comme  contraire  à la  loi,  puil'qu’il  donnoit  oc- 
cafion de  faire  toutes  ces  chofes  qu’elle  défaprouve. 
U convoqua  à cet  effet  les  Officiers  de  jufiiee, 
les  Doétcurs  de  la  loi , les  Notables,  & les  dé- 
vots , & leur  communiqua  les  ferupuics  qu’il 
avoit  jugé  à propos  de  concevoir.  Leur  pre- 
mière décifion  fur  que  quant  aux  défordres  qui 
fe  comnicttoient  dans  les  maifons  de  caffé , il 
étoit  à propos  de  les  réprimer  : mais  qu’à  l’é- 
gard du  caffé  , il  étoit  indubitable  qu’on  ne 
pouvoit  en  empêcher  l’ufage  , s’il  n’étoit  préa- 
lablement retonnu  , qu’il  fût  contraire  à la  l'anté 
du  corps  ou  de  l’efprit:  parce  que,  fuivant  l’Alco- 
ran.  Dieu  a créé  toutes  choies  que  la  terre  pro- 
duit pour  l’ufage  des  hommes.  H fallut  donc  con- 
fulrer  les  Médecins.  Il  s’en  trouva  deux  natifs  de 
Perfe,  & des  plus  renommés  à la  Mecque,  qui, 
foit  que  ce  fût  leur  opinion,  foit  qu’ils  vouluf- 
fent  fe  fingularil'er  , ou  plutôt  complaire  au 
Gouverneur , foutinrent , contre  i’avis  des  autres 
Médecins  du  tems  , que  le  cafîé  étoit  froid  & 
fec  , & par  conféquent,  dirent-  ils,  contraire  à la 
fanté.  Ces  deux  Médecins,  qui  étoient  en  m.ême- 
tems  doéleurs  de  la  loi , ajoutèrent  , en  cette 
dernière  qualité  , qu’en  cas  de  doute , le  plus  fûr 
étoit  de  s’abfienir  de  cette  boiffon  comme  do 
chofe  défendue.  Khair  Bc“  réulfit  à ce  que  cet 
avis  prévalût  : le  caffé  fut  condamné  comme 
contraire  à la  loi  de  Mahomet  : & il  fut  défendu 
d’tn  boire,  ni  en  public,  ni  en  particulier,  fous 
peine  du  châtiment  qu’encourent  ceux  qui 
contreviennent  aux  préceptes  do  la  religion  Ma- 
hométane. Toutes  les  maifons  du  caffé  furent 
fermées;  l’on  fit  un  recherche  oaéle  de  tout  le 
caffé  , qui  étoit  tant  dans  les  maifons  particu- 
fièresque  chez  le  marchands;  & on  le  brûla. 
Enfin  on  tint  la  main  fi  rigoureufement  à l’exé- 
cution de  cette  Ici  , qu’un  Mufulman  ayant  été 
furpris  chez  lui  en  buvant  du  caffé  , fut  promené 
fur  un  âne  par  les  rues  & places  publiques  de 
la  Mecque,  pour  fervir  d’exemple.  Ce  n’efl  pas 
en  ces  pays  qu’on  connoiffe  , jufqu’à  quel  point 
le  domicile  de  chacun  doit  être  pour  lui  un 
afyle  inviolable  &.  facré.  Si  Khair  Beg  s’y  étoit 
pris  autrement  , cette  défenfe  eût  duré  peut- 
être  plus  long-tcms;  peut-être  même  que  l’ufage 
du  caffé  eût  été  dès-lors  aboli  pour  toujours. 
Mais  le  Sultan  Canfou  ne  vit  qu’un  attentat  à 
fon  autorité  dans  un  tel  réglement  fait  à fon 
infu  : il  trouva  d’ailleurs  fort  mauvais , que  le 
I Gouverneur  de  la  Mecque  fe  fût  contenté  dans 
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une  telle  occurrence  , de  la  décifion  de?  Dodeurâ 
de  la  Mecque  , lans  confulter  ceux  du  Caire  , 
qui  étoicnt  en  plus  grand  nombre,  & qui  étoient 
au  moins  atiHî  favans.  Ceux-ci  qui  étoicnt  fort 
choqués , qu’on  les  eût  ainft  négligés  dans  cette 
occafion,  furent  très-cloignés  d’approuver  cette 
condamnation  du  caffé;  à l’ufage  duquel  ilsétoient 
d’ailleurs  prefqud  tous  accoutumés , & qu'il  n’é- 
toicnt  pas  difpofés  à quitter.  En  conféquence, 
cette  défenfe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
Sultan  manda  à Kliair  Beg  , de  la  révoquer; 
ajoutant  que,  quant  aux  défordres  qui  l’avoiïnt 
occafionnée , il  devoir  employer  fon  .autorité 
pour  les  réprimer  ; mais  que  l’abus  qu’on  pou- 
voir faire  des  bonnes  chefes  ne  devoir  jias  em- 
pêcher d'en  faire  un  ufage  raifonnable , èx  qu’il 
ne  fàudroit  pas  mettre  au  nombre  des  ehofes 
défendues  l’eau  de  la  fontaine  de  Zcmzem , fi 
quelqu’un  la  buvoit  d’une  manière  qui  bleifât 
la  bienféance  de  la  religion.  Cette  fontrine,  à 
l’eau  (le  laquelle  les  l'.laïioméians  attribuent  de 
grandes  vertus,  efl,  fuivant  leur  tradition,  celle  que 
Dieu  fit  paroitre  en  faveur  d’Agar,  & de  fon  fils  If- 
Biaêl  , lorfqu’Abiaham  l’eut  obligée  de  lé  retirer 
avec  Ifmaël.  L’ ufage  du  caffé  fut  donc  repris  à 
la  Mecque,  confervé  ailleurs,  & continua  de 
s’étendre  comme  auparavant.  Les  maifons  de 
caffé  furent  ouvertes  de  nouveau  à la  Mecque, 
ëi  continuèrent  de  fe  tnultiplier  par-tour  où 
s’introduifoit  l’nfage  du  caffé.  L’an  931  de  l’Hé- 
gire, il  s’étoit  gliffé  de  rechef  des  défordres  d«ns 
celles  de  la  Mecque.  Le  Cadhi  au-lieu  d’y  rét.a- 
blir  l'ordre,  trous  a plus  expédiii!' de  les  faire 
fermer.  L’ufage  du  cafié  n’en  fut  pas  moindre 
pour  cela  ; on  en  prenoit  d’autant  pins  dans  les 
maifons  particulières.  Après  la  mort  de  ce  Cadhi, 
les  maifons  de  caffé  ont  été  rouvertes  à la 
Mecque  , & il  ne  s’y  efl  plus  commis  de  dé- 
fordres. CeHes  de  ces  maifons  qui  furent  ouver- 
tes les  premières  en  Perfe  , devinrent  bien- tôt 
tles  lieux  de  débauches  infâmes,  &.  de  diffolution 
révoltantes.  La  Cour  fe  contenta  de  rétablir 
l’ordre  dans  ces  maifons  fans  les  fupprimer,  & 
les  rendit  par  ce  foin  aufft  commodes  , & aiiffi 
lionnêtcs  que  celles  d’Arabie  ou  d’Egypte.  L’an 
941  , de  l’Hégire  , de  l’Ere  chrétienne,  il  y 
eut  un  grand  trouble  au  Caire,  à l’occafion  du 
caffé.  Son  ufage  y éioir  alorsgénéralement adopté, 
&.  les  maifons  de  caffé  y étoient  nombreufes. 
Un  Prédicateur  s’étant  avifé  de  déclamer  avec 
beaucoup  de  chaleur,  dans  une  mofquée , contre 
le  caffé  , qu’il  prétendoir  être  défendu  par  la 
loi  de  Mahomet,  le  zèle  que  fon  fermon  infpira 
à fes  Auditeurs,  fut  fi  oiuié , qu’en  fortant  de  la 
mofquée,  ils  fe  jettèrent  fur  toutes  les  maifons 
de  caffé  qu’ils  rencontrèrent , }■  brifèrent  uffes 
caffciieres , & maltraitèrent  outrageufement 
ceux  qifi  y étoient  affemblés.  H en  réfulta  une 
féditlon  qui  partagea  toute  la  Ville  De  forte  que 
le  Cadhi  en  chef  ne  trouva  d’autre  mo-ycn  de 
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l’appaifer,  aue  d’affembler  les  D(5(4curs  pour 
qu’ils  donnaîl'ent  une  décifion  dont  faïuoriié 
pût  rétablir  l’union.  Ils  déclarèrent  que  cette 
quefiion  avoir  été  déjà  décidée  par  l’âlfemblée 
des  Doclcurs  du  Caire  , qui  avoir  été  tenue  trente 
ans  auparavant , à l’occafion  de  la  défenfe  faire 
à la  Mecque  , par  Kbair  Beg  ; & qu’il  falloir 
feulement  donner  ordre  , à ce  que  des  Prédica- 
teurs ignorans  ne  jtttaffent  plus  à l’a.vcnir  de 
vains  fcrupules  à ce  fujet  dans  les  efprits  foiblcs. 
Cctre  déclaration  rétablit  le  calme  & tran- 
quüiifat  les  confciences  timorées.  11  y eut  ce- 
jÆndant  des  Théologiens  q ui  faifirent  cette  oc- 
cafion d’argumenter  r ces  Do éleurs  prétendirent 
que  c’étoii  en  effet  un  ufage  condamnable,  que 
de  boire  le  caffé  en  compagnie,  & dans  des  af- 
fembiéés  de  la  même  manière-..^''on  boit  le  vin, 
qui  efl  fi  féverement  défendu  par  la  loi.  Mais 
on  leur  ferma  la  bouche , en  les  faifant  reffou- 
venir,  que  la  tradition  apprenoit  , que  Mahomet 
avoir  bu  du  lait  de  même  en  compagnie.  C’cll- 
lâ  ce  qui  s’efi  palfé  de  plus  remarquable  rela- 
tivement à l’ul-age  du  caffé  , pendant  que  cet 
ù-ifagc  fe  ïépandoit  dans  toute  l’étendue  tic  l’A- 
fabie  , de  l’Egypte,  de  la  Syrie  ,&  de  plufieurs 
autres  contrées  d’Afie,  où  les  poètes  du  tems 
difoient  que  cette  boiffon  avoir  fupplanté  l6 
vin. 

Au  fujet  de  l’introduélion  de  l’ufage  du  caffé 
à Conftantinople  , voici , félon  Gallancl  , ce  que 
rapporte  Pitchevili,  Hiflorien  Turc  , qui  étoit  le 
deuxième  des  trois  tréforiers-généraux  de  l'Em- 
pire. L’an  961  de  l’Hégire  , qui  commença  le 
premier  Novembre  de  l’an  1554  de  l’Ere  chré- 
tienne, on  n’av'oit  point  encore  vu  de  caffé  à 
Confiantinople.  Cette  année^là  , fous  le  règne  de 
Sultan  Soliman  , un  nommé  Hekem  , & un  autre 
nommé  Schems,  ouvrirent , en  même- rems,  dans 
cette  ville,  chacun  une  maifon  de  caffé,  dans 
le  quartier  nommé  Takht  Alcalaab;  ces  deux 
hommes  venoientde  Syrie,  lepremier  d’Alep,&le 
deuxième  de  Damas.  Les  vertus  bienfaifantes, 
& les-  utilitésdu  caffé , furent  fenties  à Conftanti- 
nople  au  moins  autant  qu’elles-  l’avoient  été  par- 
tour  ailleurs.  Mais  on  y fut  enchanté  fur-tout, 
des  avantage»  & des  commodités  que  préfen- 
toienr  les  n-ailbns  de  caffé  , où  en  ffautres  ter- 
mes les  caffé?.  ils  furent  en  peu  de  tems  mul- 
tipliés en  grand  nombre  , dans  tons  les  quartiers 
de  la  ville  , & plus  féquentés,  que  dans  aucune 
autre  ville.  Ow  y voyoit,  à toute  heure,  une 
multitude  de  gens  de  toutes  les  conditions  , même 
Ils  plus  relevées,  même  les  Pachas  & les  prin- 
cipaux Grands  de  la  Porte.  Mais  eefut  cette  grande 
fréquentation  qui  attira  forage  qui  éclata  bierr- 
fôt  après  contre  le  caffé  : car  elle  dégénéra 
promptement  en  une  telle  fureur  , qu’on  ne 
Ibrtoit  plus  des  calfés,  & que  pendant  qu’ils 
étoient  remplis  de  monde  , les  Mofquécs  fc 
trouvoient  vuides  dans  les  tems  de  prières.  Tous 
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les  fuppôts  cîc  la  religion,  Icsimans,  les^Odi- 
ciers  lubaiternes  des  Mofqiitics , le  gianclMnphri 
furent  détel'pérés  de  cette  détertion.  Us  en  iircnt 
grand  bruit.  Les  dcrvis  les  dévots  en  mur- 
murent hautement.  Les  Prédicateurs  indignés 
de  voir  leurs  auditoires  abandonnés  , ne  furent 
pas  ceux  qui  crièrent  le  moins  haut.  Us  fe  dé- 
chaînèrent tous  contre  ce  dérèglement  & contre 
le  cafl’é  qui  en  étoit lacauic.  Enfin,  voyant  leurs 
déclamations  «Se  leurs  efforts  inutiles , ils  fe  réu- 
nirent pour  faire  condamner  auihentiquement 
le  caffé  comme  choie  défendue  par  la  loi  de 
Mahomet.  En  tout  pays,  & en  tonte  religion, 
il  n’ell  aucune  abfurrlité  , que  les  Prêtres  n’en- 
treprennent de  prouver  , quand  il  s’agit  de  par- 
venir à leurs  fins.  Us  imaginèrent  de  Ibutenir,  que 
le  cafté  rôti  comme  on  le  prépare  pour  en  faire 
la  boilfon  d’ulage , étoit  du  charbon  -,  qu’ainli  il 
étoit  indubitable,  qu’il  étoit  délendu  par  la  loi  -, 
puilqu’il  étoit  dit  expreliément  dans  i’Aicorr.n  , 
que  le  charbon  n’cft  pas  au  nombre  des  chofes 
créées  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Ilsdref- 
fèrent  par  écrit  , & dans  la  forme  ulitée  une 
demande  en  ces  termes  : /'avoir  Jï  la  loi  de 
Mahomet  permet  Vujage  d’une  boijfon  faite 
avec  du  charbon  telle  çuejî  la  boijfon  du 
caffé , & ils  préfentèrent  cette  demande  au  grand 
Muphfi , afin  qu’il  la  décidât  fuivant  le  devoir 
de  fa  place.  Le  Muphti  trouva  plus  à propos  de 
trancher  la  quefiion  , fi  le  cairé  cft  du  charbon 
ou  non  , que  de  la  décider  : & il  donna  une  dé- 
cifion  ou  un  fetfa  qui  portoit  que  le  cafté  eft 
défendu  fuivant  la  loi  de  Mahomet.  Sur  cette 
décifion  , dont  il  n’étoit  pas  permis  de  révoquer 
en  doute  la  véracité  , le  Gouvernement,  qui  fe 
fert  quelquefois  de  lafuperftition  dont  il  elî  aufi’i 
quelquefois  la  dupe  & rinftrumeni  , fit  fermer 
aulfi-tôt  tous  les  cafiés;  & tous  les  Officiers  de 
police  eurent  ordre  de  tenir  la  main  à ce  qu’on 
ne  prît  plus  de  Cafté  en  public  , ni  même  dans 
l’intérieur  des  familles.  Mais  les  vertus  de  cette 
boilfon  Hvoient  été  trop  généralement  fenties  & 
éprouvées,  l’habitude  que  les  hommes  avoient 
contractée  de  jouir  des  avantages  qu’elle  procure 
étoit  déjà  trop  enracinée,  fufage  en  étoit  déjà 
trop  généralement  établi , pour  qu’il  fût  encore 
au  pouvoir  d’aucune  puilfance  humaine,  d’abolir 
cet  ufage.  Beaucoup  de  gens  prirent  amant  qu’ils 
purent  de  caffé  en  cachette.  Leur  nombre  aug- 
mentant fous  les  jours  de  plus  en  plus  confidé- 
rablernent,  la  délcnfe  de  prendre  du  Caffé  fut 
renouvellée  Icusle  règne  d’Amurath  111  , & l’on 
établit  des  peines  très-rigoureufes , contre  ceux 
qui  y contreviendroienr.  Mais  un  penchant  dé- 
cidé triompha  de  toutes  les  févérités  qu’on  pût 
employer  : de  telle  forte  que  les  Officiers  de 
police  voyant  enfin  que  toute  leur  diligence  ne 
pouvoir  arrêter  ce  torrent,  permirent  pour  de 
l’argent  de  vendre  du  caffé,  pourvu  que  ce  ne 
fût  pas  publiquement,  Ainfi  , on  prit  fhabitude 
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d’en  aller  prendre  en  quantité  d’endroits  la  porte 
fermée.  Nombre  de  marciiands  en  donnèrent  à 
boire  dans  leur  arrière-bouiique.  Bien- tôt  l’u- 
(age  du  cafté  redevint  auffi  commun  qu’aupara- 
vant.  Enlnite  un  autre  grand  Muphti  cécida 
que  le  caffé  eft  permis  par  la  loi  de  Mahomet , 
& qu’il  n’cll  pas  du  charbon.  Comme  il  étoit 
aufli  peu  permis  de  douter  de  la  véracité  de  ce 
fécond  Fetfa  que  du  premier  , les  dévots , les 
Imans  , les  Dodeurs  , cefl'érent  de  déclamer 
contre  le  c.ilfé  -,  ils  fu.’'ent  eux  - mêmes  bien 
aifes  de  profiter  des  bienfaits  de  cette  bciflbn  ,■ 
ils  s’accoutumèrent  à en  prendre  , le  Muphti 
lui -même  en  prit  -,  tout  le  monde  enfin  s’y 
habitua  depuis  le  grand  Seigneur  jufqu’aux  phts 
petits  ; ik  les  caftés  fe  trouvèrent  bien  - tôt  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  qu’auparavant.  Les 
grands  \ izirs  fe  firent  même  un  grand  revenu  à 
cette  occafton.  Ils  établirent  eux -mêmes  un 
grand  nombre  de  ces  caftés , qui  leur  rendoient 
par  jour  un  ou  deux  léquins  chacun.  Le  fequin 
eft  une  monnoie  d’or  valant  fept  livres  tour- 
nois. On  peut  juger  par-là  de  l’immenfe  quan- 
tité du  caffé  qui  fe  confommoir , puifqu’on  ne 
paj'oir  toujours  qu’un  afpre  pour  chaque  taiTe 
de  caffé.  Depuis  ce  tems  on  n’a  plus  fonge  à 
s’oppoler  à l’ufagc  du  caffé  , &.  fon  peut  afl'urer 
que  ce  feroit  bien  vainement  qu’on  i’entrepren- 
droit.  11  n’en  fut  pas  rotit-à-fait  de  même  de  la 
coutume  d’en  donner  à boire  dans  des  maifons 
publiques.  Galland  nous  apprend  qu’au  milieu 
du  dernier  fiècle,  fous  la  minorité  de  Mahomoc 
IV,  le  grand  Vizir,  Knprnli  fe  tranfpoita  deguifé 
dans  les  principaux  caftés  de  Conftantinople.  Il 
y trouva  une  foule  de  gens  mécontensqui  per- 
fuadés  que  les  affaires  du  Gouv  ernement  font  en 
effet  celles  de  chaque  particulier  s’en  entrete— 
noient  avec  chaleur,  &.  cenfuroiem  avec  har- 
diefté  la  conduite  des  Généraux  & desMiniftres. 
On  conçoit  bien  que  de  telles  fociétés  n’étoient 
pas  de  nature  à plaire  à ce  Lieutenant  defpote. 
Ils  les  fupprima.  Il  eft  remarquable,  que  lundis 
que  ce  Mahométan  faifoit  fermer  tous  les-caffés 
de  Conftantinople  , il  laiflbil  en  même-tems 
fubfifter  les  tavernes  qui  s’y  étoient  introduites 
en  grand  nombre,  quoique  le  vin  foit  fi  févère- 
ment  prohibé  par  la  loi  de  Mahomet.  Mais  cet 
homme  plus  politique  que  dévot,  s’étoit  auffi 
tranfporté  lans  être  connu  dans  ces  dernières.  Il 
n’y  avoir  rencontré  que  des  gensfimples,  la  plu- 
part fo]dats,qui  accoutumés  à fe  regarder  bon- 
nement ceinime  la  propriété  du  Prince  aux 
caprices  duquel  ils  éroient  accoutumés  de  prodi- 
guer leur  lang  avec  un  aveuglement  machinal  & 
mentieux,  ne  s’entretenoient  le  plus  Ibuvent  que 
des  détails  des  devaflations  & des  maffacres , nom- 
més exploits  guerriers,  dont  iis  avoient  été  des 
inftriiments.  Il  avoir  vu  que  l’abus  que  ces 
homi^es  y faifoient  habituellement  du  vin  , ne 
faifoit  qu’augmenter  cet  abrutiflément  néceftaire 
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au  (lefpotîfme , en  troublant  încelîâmmcnt  leuf 
raifon  , qu’ils  ôtourdiiroient  encore  par  les  cnan- 
Ions  bacchiques , dont  ces  lieux  retentilToient. 
Il  crut  donc  pouvoir  tolérer  ces  dernières  fo- 
ciétés , qui  n’étoient  cjinparables  en  rien  aux 
premières , où  la  boiflbn  du  Caffé  en  fortifiant 
l’entendement , & la  mémoire  ne  falfoit  qu’aug- 
menter pour  fon  maître  le  danger  de  ces  raf- 
femblemens  de  raifonneiirs.  Depuis  cette  fup- 
piellion  des  caifés  à ConÜantinople  , perfonne 
n’a  entrepris  de  les  y rétablir.  Mais  ce  réglement 
n’y  a pas  diminué  l’ufage  du  calFé  , & en  a 
peut-être  étendu  la  confommaiion.  On  rencon- 
tre dans  toutes  les  rues  & dans  tous  les  marchés, 
des  gens  qui  portent  du  caffé  tout  préparé  dans 
de  grandes  caffetières  fuCpendues  au  deffus  d’un 
réchaud  allumé  , & qui  le  diliribuent  dans  des 
laffes  à tous  les  palfans.  Ceux-ci  font  dansl  habi- 
tude de  s’aifeoir  pour  le  prendre,  à la  première 
boutique  qui  fe  préfente,  dont  le  maître  regar- 
deroii  comme  incivil  de  n’en  pas  accorder  la 
permiffion.  On  en  prépare  dans  toutes  les  mai- 
fons.  11  n’y  a pas  de  famille,  aifée  ou  pauvre, 
Turque  , Grecque,  Arméniène  , Juive,  &c.  ou 
l’on  n’en  prenne  au  moins  deux  fois  par  jour 
régulièrement-,  fans  compter  celui  qu’on  prend, 
outre  cela  à toute  heure  indifférement  -,  vu  qu’il 
cil  d’ufage  d’en  préfenter  à tous  ceux  qui  vien- 
nent, & qu’il  feroit  également  impoli  de  ne  le 
pas  offrir,  ou  de  le  refufer.  Et,  quoique  le  caffé 
y foit  à auffi  bon  marché  que  j’ai  dit , il  y a peu 
de  maifons  où  l’on  ne  dépenl'e  en  caffé  pour 
le  moins  autant  qu’à  Paris  en  vin.  Au  furplus, 
ce  réglement  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  la 
Capitale  : & le  nombre  des  maifons  de  caffé 
n’a  ceffé  d’augmenter  & de  s’étendre,  ainfi  que 
l’ufage  de  cette  boiffon , tant  dans  tout  le  rcüe  de 
l’Empire  Turc,  que  dans  laPerf'e,  l’Arménie,  l’Egy- 
pte, l’Arabie  , la  Barbarie,  & en  un  mot  dans 
toute  l’étendue  du  Mahométifme:  de  telle  forte, 
qu’il  y a plus  de  cent  cinquante  ans , que  le 
cafïi^efl  regardé  dans  tous  ces  pays , comme  tel- 
lement de  première  nécefhté,  que  c’efl  une  des 
chofes  à l’égard  defquclles  l’homme  , lorfqu’il 
fe  marie,  cfl  obligé  de  donner  des  affurances  à fa 
femme  qu’elle  n’en  manquera  pas-,  que  le  manque 
de  caffé , à l’égard  de  la  femme , cfl  une  des  caufes 
légitimes  de  divorce -,  & que,  dans  tous  ces  pays, on 
s’intéreffe  autant  à l’abondance,  &3u  prix  du  caffé, 
qu’à  l’abendance  & au  prix  du  bled.  Enfin  ce  n’ert 
pas  feulement  dans  toutes  les  Villes  grandes  &. 
petite* , que  les  maifons  de  caffé  fe  font  mul- 
tipliées innombrablcmcnt  ; il  n’efl  pas  dans  toutes 
ces  vades  contrées  , de  village  ou  de  hameau  , 
fi  petit  foit-il,  où  il  n’y  en  aif,  il  n’ell  pas  de 
routes,  même  les  moins  fréquentées,  où  l’on 
ne  rencontre  à chaque  pas  des  maifons  de 
caffé. 

On  conçoit  que  ce  qui  a le  plus  contribué  à 
faire  répandre  l’ufage  général  du  caffé , parmi 
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tous  ces  Peuples,  c’efi  le  précepte  de  leur  reli- 
gion , qui , comme  j’ai  déjà  dit , leur  défend 
très-févèreincnt  de  boire  du  vin  ni  d’aucune 
autre  liqueur  fermentée.  Le  caffé  leur  tient  lieu 
de  vin  -,  & tant  dans  tous  les  vil  âges,  que  fur 
les  route-i,  les  maifons  de  caffé  tiennent  lieu  de 
cabarets.  Les  peuples  chrétiens  n’avoient  pas 
d’aufft  puiffanrs  motifs  que  les  Mahométans , pour 
adopter  l’ulàge  du  caffé  ; mais,  lorfqu’ils curent 
éprouvé  les  bienfaits  de  cette  boiffon,  ils  fenti- 
rent  bien-tôt  qu-e  routes  leurs  liqueurs  fermen- 
tées ne  pouvoient  la  remplacer. 

IntioduSion  & progrès  de  Vufage  du  caffé , parmi 
les  Peuples  Chrétiens. 

Il  paroît  que  c’efl  feulement  vers  la  fin  du 
feizième  fiècle  , qu’on  a entendu  parler  pour  la 
première  fois  du  caffé  dans  l’Europe  Chrétienne. 
A la  vérité , les  Philologues  fe  font  imaginé , 
qu’il  en  eft  fait  mention  dans  la  Bible,  &.  que 
c’efl  la  boiffon  du  caifé  qu’Abigail  auroii  ap- 
porte à David.  Aætz.  7.  XXV.  v.  18.  On  a encore 
dit,  que  c’efl  le  caffé,  nommé  bun  comme  j'ai  dit 
par  les  Arabes , ton  & ban,  par  les  Egyptiens  , 
qui  efl  mentionné  fous  le  nom  de  bunchos  dans 
Avicenne , qui  écrivoit  vers  fan  900.  Mais  ces 
deux  opinions  font  au  moins  fort  douteufes  : 
& fi  les  paffages  cités  pour  les  prouver  défigneni 
le  caffé  , ils  font  au  moins  tiès  - défeélueux  & 
très-obfcurs.  Le  premier  Auteur  où  les  peuples 
chrétiens  aient  vu  une  mention  certaine  du 
caffé  , efl  Rauwolf  qui  voyageoit  dans  le  Levant, 
en  1573  , & qui  en  parle  fous  le  nom  de 
chauke , dans  la  relation  de  fon  voyage , mife  au 
jour  en  1581  : & le  premier  qui  leur  ait  donné 
une  defeription  de  cette  boiffon  , c’efl  Profper 
Alpin  en  1591  , dans  fon  Traité  des  Plantes  d’E- 
gypte : il  dit  que  les  Turcs,  les  Egytiens  & 
les  Arabes  préparent  une  boifl'on  , qui  efl  très- 
commune  dans  leurs  pays , avec  la  décoélion 
du  bon,  ou  ban  -,  qu’ils  la  boivent  au  ILu  de  ^ in-,  &. 
qu’ils  la  vendent  & la  donnent  à boit  edansdes  mai- 
Ions  publiques,  de  la  même  manière  que  le  vin  fe 
vend  en  Europe  dans  les  cabarets-,  qu’ils  nom- 
ment cette  boiffon  , caova  -,  que  l’arlme  qui  pro- 
duit le  io/i  a le  port  du  Fufain-,  enfin  que  cette 
boilfon  a d’excellentes  propriétés,  fortifie  l’eflo- 
mac  , aide  la  digellion  , détruit  les  obflruélions 
des  vifeères  , pouffe  les  régies,  &c.  Cet  Auteur  a 
donné  en  mêtne-tems  une  figure  du  Caffeyer 
Arabique  , mais  très- mauvaife,  &.qui  efl  fort  loin 
d’en  donner  une  idée  paffable.  Jacob  Cotovicus  fait 
auffi  mention  du  caffé  dans  fes  voyages  de  Jé- 
rulalcm,  en  1598  , il  dit  que  c’efl  un  breu- 
vage fort  ufité  en  ce  tems  , parmi  les  Turcs  & 
les  Arabes,  que  ces  derniers  le  nomment 
& que  d’autres  l’appellent  bunnu.  Le  Chancelier 
Bacon  en  a fait  auffi  mention  en  1624  : les 
Turcs  ont,  dit-il,  une  boiffon  nommée  coffea' 
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fjn’ils  préparent  dans  l’eau  chaude  , avec  une 
baie  noire  comme  de  la  fuie  de  cheminée,  d’une 
odeur  âcre  & aromatique  , & mife  en  poudre  : 
ils  la  boivent  chaudement.  Il  y a apparence , 
que  le  premier  qui  ait  fait  voir  du  cafFé  dans 
l’Europe  chrétienne  , ert  Pietro  délia  Valle.  Ce 
Voyageur  écrivoit,  de  Confiantinople  , en  1615  : 
quand  je  ferai  furie  point  de  m’en  retourner, 
j’emporterai  avec  moi  & je  ferai  connoître 
à l’Italie  ce  fimple  qui  lui  ef  peut-être  inconnu 
jufqu’à  préfent.  Ainfi,  il  y a lieu  de  croire  que 
les  Italiens  font  les  premiers  entre  les  peuples 
chrétiens , chez  quicette  fameufe  boilfon  fe  fait 
introduite.  Elle  efl  paffée  enfuite  à Paris , avant 
l’an  1645.  On  a des  preuves,  dit  Aublet,  que 
durant  le  règne  de  Louis  XIII , il  fe  vendoit 
fous  le  petit  Châtelet  à Paris , de  la  décoélion 
de  cafté  fous  le  nom  de  cahové  ou  cahovet.  Il 
efl  très-probable  que  ce  débit  n’a  pas  été  con- 
fidérable  , & n’a  pas  duré  iong-teins.  La  Roque 
nous  apprend  , qu’en  1644,  fon  père  introdui- 
fit  cette  boilfon  à Marfeille,  & qu’il  y apporta,  lors 
du  retour  de  fon  voyage  au  Levant , non- feule- 
ment du  cafté , mais  encore  une  colleélion 
pour  lors  très-curieufe  de  taftés  de  porcelaines, 
& de  tous  les  autres  petits  meubles , ullenfiles , & 
linges  de  mouffeline  brodés  d’or  , d’argent  ou 
de  foie  qui  fervent  à l’ufage  de  cette  boilfon 
en  Turquie.  Ce  premier  ufage  du  cafté  à Mar- 
feille ne  s’étendit  pas  au-delà  d’un  certain  nom- 
bre d’amis , qui , comme  le  Père  de  la  Roque  , 
avoient  pris  les  manières  du  Levant.  Suivant 
Galland  , le  cafté  fut  une  fécondé  fois  intro- 
duit à Paris  en  1657  , par  Thévenot  le  Voya- 
geur, qui  au  retour  de  fon  voyage  au  Levant,  en 
rapporta  beaucoup  pour  fon  propre  ufage  , 
& en  régaloii  fouvent  fes  amis.  Selon  le  môme 
la  Roque  , vers  l’an  1660  , plufieurs  marchands 
de  Marfeille , qui  avaient  fait  un  long  féjour 
dans  le  Levant  , & qui  y avoient  pris  une 
grande  habitude  du  cafté,  voulant  continuer  de 
jouir  des  avantages  qu’ils  en  relfentoient , en  ap- 
portèrent à leur  retour,  & en  communiquèrent 
à un  grand  nombre  de  perfonnes , qui  s’y  accou- 
tumèrent comme  eux  : de  forte  que  cct  ufage 
devint  en  peu  de  tems  familier  à Marfeille , d’a- 
bord chez  les  principaux  marchands  & gens  de 
mer,  dont  quelques-uns  s’avifèrent  d’en  faire 
venir  quelques  balles  d’Egypte , & enfuite  par- 
mi les  autres  babitans.  Bien-tôt  après,  il  pafta 
à Lyon  , & il  y fit  promptement  des  progrès 
confidérables.  Avant  l’année  1669  , excepté 
Thévenot  &.  fes  amis , & encore  quelques  per- 
fonnes qui  avoient  pu  prendre  du  cafté  , une 
trentaine  d’années  auparavant  , fous  le  petit 
Châtelet , perfonne  à Paris  ne  connoiftoit  cette 
boiffon  , ni  la  graine  avec  laquelle  on  la  pré- 
pare , autrement  que  par  quelques  oui-diro,  & 
par  les  relations  des  Voyageurs  , citées  plus 
hàiit.  Mais  cette  année-là , diftinguée  dan»  noire 
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Hifioirc  par  l’ambaftade  folemnelle  de  Soliman 
Aga  , qui  fut  envoyé  à Louis  XiV  , par  le  Sul- 
tan Me’nemet  IV , doit  paffer  pour  la  véritaltle 
époque  de  la  première  introduélion  «le  l’iifage 
commun  du  cafté  à Paris.  Car  cet  Ambaftadeur 
&.  les  gens  de  fa  fuite  en  apportèrent  bcauconp 
& en  préfentèrent , fuivant  la  coutume  de  leur 
pays , à tant  de  perfonnes  de  la  Cour  & de  la 
Ville , qui  rendoient  vifitc  par  curiofité  au  Mi- 
niftreTurc,  que  beaucoup  d'habitanj  de  cette 
Capitale  y prirent  goût  & s’y  accoutumèrent , 
les  uns  à caufe  du  bien  qu’ils  s’appercevoient 
en  recevoir  , les  autres  à caufe  de  l’éloge  qs.'e 
ces  Turcs  en  faifoient , d’autres  à caufe  de  ia 
nouveauté,  &c.  Cet  Ambaftadeur  qui  étoit  arrivé 
au  mois  de  Juillet  1669,  n’eut  audience  pu- 
blique du  Roi,  que  le  5 Décembre  fuivant,  & 
ne  partit  pour  s’en  retourner  , qu’au  mois  de 
Mai  1670.  Ainfi,  fon  féjour  à Paris  dura  près 
d’une  année  entière  : ce  qui  fut  un  tems  fuffi- 
fant  pour  mettre  le  cafté  à la  mode.  Cette  mode 
n’a  ceflé  d’avoir  lieu  & de  s’étendre  depuis  le 
départ  de  cet  Ambaftadeur  ; de  forte  que  peu 
de  tems  après  , les  marchands  de  Marfeille  & 
de  Lyon  , prirent  l’habitude  de  faire  venir  d’E- 
gypte , de  Smirne  & des  autres  Echelles  du  Le- 
vant , des  vaiftéaux  ch.argés  de  cafté. 

Il  paroît  par  l’Hifiolre  chronologique  du 
Comm.erce , faite  par  Anderfon  , & par  les 
traités  particuliers  faits  fur  le  cafté  , par  Brad- 
ley  , & Ellis , que  la  première  maifon  de  cafté 
qui  fut  ouverte  au  public  en  Europe  , le  fut 
à Londres,  en  l’an  lé^z-,  à moins  qu’on  ne 
regarde  comme  un  cafté  cct  endroit  quelconque, 
fous  le  petit  Châtelet  à Paris,  où  j’ai  dit  que  l’on 
vendit  pendant  quelque  tems  de  la  décoélion  de 
cafté,  durant  le  règne  de  Louis  XIIT.  Avant 
cette  année  i55Z  , on  n’avoit  point  vu  de-  cafté 
à Londres.  A cette  époque  , un  marchand  nom- 
mé Daniel  Edwards,  à Ion  retour  de  Smyrne  à 
Londres , rapporta  beaucoup  de  cafté  , & amena 
avec  lui  un  certain  Pafqua  Rofée,  Grec  de  Ragufe , 
qui  avoit  coutume  de  lui  préparer  tous  les 
matins  fon  cafté.  Ce  breuvage  nouveau  attira 
un  fi  grand  concours  de  monde  dans  la  maifon 
d’Edwards  que  cela  lui  faii'oit  perdre  ia  pîuî 
grande  partie  de  fon  tems  : tellement  qu  i!  trouva 
expédient , pour  fe  délivrer  de  cet  embarras,  de 
mettre  Pafqua  Rofée  en  fociéié  avec  le  cocher 
de  fon  gendre  , nomme  Kitt , pour  faire  & ven- 
dre publiquement  cette  liqueur.  Ils  établirent 
leur  maifon  publique  de  cafté  , en  Paliée  Saint- 
Michel  dans  le  Cornhül  à Londrer.  C’ell  ainfi 
que  le  premier  cafté  fut  ouvert  dans  cette  Ca- 
pitale , précifément  dans  le  mème-rems  que  l’on 
fermoit  tous  les  caff.^s  à Confianiinoplc.  Feu 

ide  tems  après , ces  deux  affociés  rompirent  leur 
fociété,  fe  féparent,  & Kitt  établit  un  fec.md 
cafté  fous  une  tente  au  cimetière  Saint-Michel, 
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dans  h même  Ville.  I^es  commcditisdc  ces  fortes 
de  maifons  , & les  bienfaits  de  ccne  boilfon  , 
furent  également  du  goût  des  Anglois.  Tous  les 
lior.néres  gens  trouvèrent  ces  lieux  d'aircmblée 
très-préféiables  aux  tavernes  & aux  cabarets  ii 
bière.  Ces  deux  premiers  cali'és  furent  teilcment 
fréquentés,  que  peu  de  teins  aptes,  on  établit 
de  pareilles  maifons  dans  tous  les  quai  tiers  de 
cette  ville,  &.  dans  prefquc  toutes  les  autres  villes 
d’Angleterre.  L’ulage  du  ealié  s’introduifu  en 
ménic-tems  dans  les  maifons  particulières , & 
devint  bien  - tôt  très-vulgaire  dans  ce  Royaume. 

Depuis  que  l’on  eut  ceffé  de  vendre  de  la 
décoètion  de  cafté  , fous  le  petit  Châtelet  à 
Paris,  cette  boilfon  ne  fut  plus  vendue  publi- 
quement en  France,  julqu’ea  l’an  1671  •,  lors 
duquel  des  particuliers  , voyant  les  progrès 
confidérables  que  fon  ufage  avoir  fait  à Marfcille  , 
s’avifèrent,  fuivant  la  Roque,  d’ouvrir  dans  cet 
Ville  la  première  maifon  publiquede  calFé.  Elle 
liit  établie  aux  environs  de  la  Loge.  La  Loge  elt  le 
lieu  où  s’aflèniblent  ordinairement  les  marchands. 
Ce  caffé  ne  fut  pas  plutôt  ouvert , que  le  con- 
cours y fut  foit  grand,  fur-tout  de  la  part  de 
Levantins.  Les  marchands  trouvèrent  aulfi  ce 
lieu  fort  commode  , pour  y conférer  de  leur 
commerce  , & fur  leurs  cnireprifes.  Enfin  cette 
nouveauté  y fut  agréable,  aux  gens  de  toutes 
les  conditions;  ce  qui  fit  bien-tôt  augmenter  le 
nombre  de  ces  lieux  publics.  Et  en  méme-tems, 
l’iifage  du  caffé  devint  promptement  univcrfcl  à 
Maileillo  , tant  dans  la  Ville,  que  dans  le  port , 
tk  fur  toutes  les  galères  du  Roi  où  c’éioient 
d’abord  les  Turcs  qui  le  préparoient. 

C’eft  en  167Z  que  l’on  ouvrit  à Paris  le  pre- 
mier caftii,  ou  fi  l’on  veut  le  fi.coud  , en 
comptant  pour  le  premier  cet  endroit  où  j’ai 
dit  que  l’on  vendoit  de  la  décoclion  de  caffé 
fous  Louis  XIII.  Ce  premier  ou  fécond  caffé, 
fut  ouvert  à la  foire  Saint  - Germain , par  un 
Arménien  nommé  Pafcal.  Après  la  foire  , cet  Ar- 
ménien ouvrit  un  autre  petit  caffé  fur  le  Quai  de 
l’Ecole,  où  il  donnoit  le  caffé  pour  deux  fols 
fix  deniers  la  talfe.  Mais  ce  caffé  ne  fut  guères 
fréquenté  , que  par  un  petit  nombre  d’étrangers, 
& quelques  Chevaliers  de  Malte.  C’eft  pourquoi 
Pafchal  mécontent  de  la  réuftite  de  cette  entre- 
prife  à Paris,  paifa  à Londres.  Trois  ou  quatre 
ans  après,  un  autre  Arménien  , nommé  Malihan  , 
ouvrit  un  caffé  à Paris,  rue  de  Buft'y,  aux  en- 
virons de  l’Abbaye  Saint-Germain.  11  vendoit  le 
caffé  au  même  prix  que  Pafcb.al.  I!  pafi'a  de-là, 
rue  Pérou  près  Saint  Sulpice-,  mais  il  n'y  fit  pas 
long  féjour,  & fe  retira  en  Hollande,  après  avoir 
établi  dans  fon  caft'é  l'on  garçon  ou  affocié,  qui 
étoir  veuu  d’Jfpahan  , ik  fe  nommait  Grégoire. 
Ce  dernier  pafi"a  enfuite  rue  Mazarinc,  pour  pro- 
fiter du  voilinage  de  la  comédie  , qui  fe  jouoit 
alors  dans  cette  rue  vis  à-vis  celle  Guénégaud. 
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La  comédie  ayant,  peu  de  tems  après , changé 
d’emplacement,  il  lailla  fon  cafté  à un  Perfan 
de  ration,  nommé  Makara  : ik  il  alla  ouvrir  un 
autre  caffé  dans  la  rue  où  la  comédie  avoir  été 
tranfportée.  Alakara , après  avoir  tenu  fon  caffé 
pendant  quelque  tems,  le  laiffa  à un  Liégeois, 
nommé  Gantois,  ik  s’en  retourna  en  Perle.  Dans 
ces  premiers  tems  , un  petit  boiteux  nomme 
le  Candiot,  ailoit  par  les  rues  de  Paris  en  criant 
du  caffé.  Ceux  qui  en  vouioient  le  failbient 
monter  chez  eux  ; il  leur  reinpliffoit  un  gobelet 
pour  deux  fols , & fouraiftbit  le  lucrG.  11  étoit 
ceint  d’une  ferviette  fort  propre  , portoit  d’une 
main  un  petit  réchaud  fait  exprès  , fur  lequel 
étoit  une  cafferière,  de  l’autre  une  efpèce  de 
fontaine  remplie  d’eau,  &.  devant  lui  une  forte 
d’inventaire  de  fer-blanc , où  étoi^nt  tous  les 
uftenfiles  fervants  à prendre  du  caft'é.  Ce  Candiot 
eut  pour  compagnon  dans  le  môme  métier  , 
un  autre  Levantin,  nommé  Jofeph  , qui  tint  en- 
fuite  fuccefllvement  plufieurs  caffés  en  différens 
endroits  de  Paris  , dont  le  dernier  fut  dans  fa 
maifon  au  bas  du  Pont  Notre-Dame  , ou  il  eft 
mort  fort  accommodé  , & que  fa  veuve  tint 
après  lui.  Poftérieuremcnr  à tous  ceux  dont 
j ai  parlé  , un  autre  Levantin  , nommé  Eftienne, 
originair.  d’Alep  , a long-tcms  tenu  à Paris  fon 
caffé  fur  le  Pont-au-change  , & s’efl  enfin  fixé 
dans  un  cafté  très-grand  ik  très-commode,  rue 
Saint-André-des-Arts,  en  face  du  Pont-Saint- Mi- 
chel. Ce  fom-là  les  premiers  introduefeurs  des 
c.affés  publics  dans  Paris  : établiftémens  qui  y 
font  devenus  trcs-agrétblcs,  commodes  & utiles; 
très-utiles  fur-tout  depuis  la  Révolution.  11  paroît 
inconteftable  que  ces  lieux  d’affemblées , fans 
cérémonies,  & généialcment  fobies , ne  peuvent 
être  que  très-précieux  clans  un  état  libre.  Les 
caffés , dit  l’ancienne  Encyclopédie  , font  des 
manufaèfures  d’cfprit.  Depuis  ik  pendant  la  Ré- 
volution , ils  font  devenus  des  manufaéiures 
d’efprit  public.  Ces  premiers  Levantins  ont  été 
imités  enfuite  par  plufieurs  autres  du  môme 
pays , qui  ont  ouvert  des  caftes  dans  plufieurs 
qu.zrtiers  de  Paris , & qui  y ont  beaucoup  pro- 
fité. Tous  ces  premiers  caftes  de  Paris  ne  f'urc-nt 
pas  dans  les  commencemens  ce  qu’ils  font  deve- 
nus depuis.  Les  honnêtes  gens  les  fréquentoient 
peu  d’abord  : on  y furaoit:  ils  étoient  meublés 
avec  une  fimplicité  très-grande  & prelque  excef- 
five  ; le  cafté  n’y  ét  fit  pas  exquis  , ni  trèsr 
promptement  fervi  , &c.  Mais  depuis,  quelques 
François  fe  mêlant  du  même  métier  , s’avifèreni 
d’orner  leurcaft'és  avec  des  tapilferies,  des  glaces, 
des  boiferies , des  tableaux,  des  luftres,  des  tables 
de  marbre.  Sic.  Ces  boutiques  â cafté  transformées 
en  fallons  bien  décorés , dev  inrent  bien-tôt  le 
modèle  des  autres.  On  n’y  fuma  plus  ; le  caffé 
y fut  bon  , &'  fervi  avec  une  grande  propreté, 
&c.  Ce  n’eft  que  depuis  ce  tems , que  les  caffé» 
font  devenus  le  rendez-vpus,  & le  lieu  de  délaf- 
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^clteTH  J’tin  sffaiKÎ  nombre  d’honnèfeï  géril, 
«e  toutes  conditions.  Depuis  ce  tems  , les  caffés 
fe  font  comme  on  fait  multipliés , jufqu’au  point 
le  plus  extrême  dans  toutes  les  villes  de  l'Eu- 
rope. L’établilfem’ent  & la  multiplication  de  ces 
tnaifons  n’ont  pas  peu  contribué  à introduire 
iifage  U caftfe  é aufli  dans  les  maifons  particu- 
lières : & maintenant  cet  ufage  efl , comme  on 
fait  encore,  univerfellement  répandu  dans  toute 
l’étendue  de  l’Europe  , non-feu’emcnt  dans  les 
villes,  mais  même  dans  tous  les  villages  & ha- 
meaux , où  il  fait  encore  journellement  des  pro- 
grès rapides.  De  l’Europe  cet  ufage  efl  paffé 
dans  toutes  les  Colonies,  que  les  Eurapéensont 
«ux  Indes , en  Afrique  & dans  toute  l’Améri- 
que. De  forte  qu’il  y a maintenant  dans  les  quatre 
parties,  & aux  quatre  extrémités  du  monde,  un 
nombre  innombrable  de  Chrétiens , qui  pren- 
nent du  caffé  deux  fois  ou  au  moins  une  fois 
par  jour.  Cependant  toutes  les  Nations  de  1 Eu- 
rope chrétienne  mettent  dans  1 ufage  du  cafîé 
une  modération  très-grande  en  comparaifon  des 
Nations  Mahométancs , auxquelles  la  religion 
défend  le  vin. 

Les  obftacles  qu’ont  éprouvés  dans^  leur  éta- 
bliffement  parmi  les  Mahométans,  1 ufage  du 
caffé , & les  maifons  de  cafté  n’ont  point  eu 
lieu  parmi  les  Chrétiens,  feulement,  i.°  à l égard 
de  ces  maifons , comme  les  Rois  de  tous  les 
pays  tendent  inceflamment  vers  l6  dcfpotifme , 
foitpour  l’établir,  foit  pour  l’affermir,  la  même 
raifon  qui  avoir  déterminé  le  grand  Vizir  Ku- 
pruli  ù fupprimer  les  caflés  à Cenflantinople , 
porta  Charles  fécond , Roi  d’Angleterre,  à tâcher 
de  les  abolir  à Londres.  11  publia  même,  en 
1675  , une  proclamation  qui  ordonnoit  de  les 
fermer.  Mais , comme  on  lui  remontra  aufti— tôt 
que  cette  proclamation  étoit  contre  les  loix , il 
la  révoqua,  peu  de  jours  apres,  par  une  fécondé: 
& il  fe  contenta  de  l’établiftement  d’une  taxe , 
qui  tendit  à diminuer  dans  ces  maifons  1 af- 
fluence des  difeoureurs.  i-”  Quant  a 1 ufage,  on 
fait  que  les  plantes  & autres  remèdes  dont  les 
vertus  bienfaifantes  font  les  plus  incontefiables, 
5cs  plus  piiiflantes  & les  plus  précieufes,  font 
ceux  dont  rintroduélion  & l’ufage  ont  éprouvé 
le  plus  de  contradièlions  de  la  part  d’un  grand 
nombre  de  Médecins.  On  fait  encore  qu’il  fuffit 
fouvent  qu’une  plante,  ou  tout  autrç  remède 
devienne  à la  mode  pour  quil  fe  trouve  des 
Médecins  qui  le  condamnent,  les  uns  pour  tâcher 
de  faire  parler  d’eux , & de  fe  mettre  en  répu- 
tation quelconque , les  autres  par  habitude  de 
régenter , &c.  11  arriva  donc  dans  le  tems  que 
l’ufage  du  cafte  s’adoptoit  le  plus  univerfeüement 
à Marfeille , qu’il  fe  trouva  des  Médecins  qui 
s’avifèrent  de  s’élever  beaucoup  contre  cet  ufage , 
ils  déclamèrent  fortement  par  toute  la  Ville  , 
Sc  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  décrier  ,•  il  y 
jigriculture.  Tome  JL 
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eut  fuéme  deux  Doéleurs  d’Aix,  qui  firent  fou*- 
tenir,  en  1679,  la  falle  de  la  maifon  de 
viÜÈ  de  Marfeille , en  préfence  des  Magiftrats , 
& d’un  grand  nombre  de  perfonnes , une  thèfe 
& contre  le  caffé.  Mais  toutes  leurs  déclainationî 
tous  leurs  argumens  n’empêchèrent  aucunement 
^’ufage  du  caffé  de  s’étendre  toujours  de  plus 
en  plus.  Quelques  autres  Médecins  ont  encore 
écrit  depuis  contre  cet  ufage  -,  ils  n’ont  pas  réufti 
davantage  à en  arrêter  les  progrès.  D’autres 
Médecins  ont  écrit  pour  en  prouver  la  falubrité  ; 
mais  il  eft  probable  que  la  rapidité  du  cours 
de  ce  torrent  a été  indépendante  de  leur  recom- 
mandation. De  nos  jours  quelques  Princes  d’Al- 
lemagne voyant  avec  peine  les  fommes  confidé- 
rables  de  numéraire  que  la  confommation  du  caffé 
fait  fortir  chaque  année  de  leurs  Etats,  ont  fait 
& font  leurs  efforts  pour  en  diminuer  l’ufage  : 
par  exemple  , il  y a environ  dix-huit  ans , que 
le  Landgrave  de  Hefte  a défendu  l’importation  du 
caffé  dans  les  pays  de  fon  obéiffance.  Il  y aune 
douzaine  d’années  que  Frédéric  11,  Roi  de  Prufle, 
dans  une  loi  prohibitive  fur  le  même  fujet , re- 
préfentoit  à fes  peuples , pour  preuve  de  l’inu- 
tilité du  caffé,  la  famé  excellente  dont  il  jouiflbir, 
tandis  qu’il  n’avoit  été  élevé  qu’avec  de  la  fou- 
pe  de  bière  au  lieu  de  cafté.  Mais  il  lembie  que 
déformais  les  Nations  Européennes , qui  vou- 
dront s’exempter  d’être  tributaires  à cet  égard  , 
n’ont  d’autres  moyens  pour  y parvenir , que 
d’avoir  des  pofTeffions  entre  les  Tropiques  où 
elles  puiflént  récolter  elles  - mêmes  cette  pré^ 
cieufe  femence. 

Des  lieux  ou  l’on  recueille  h Caffé;  du  Commerce 
de  cette  denrée  ; & de  Vintrodudion  du  Caffeycr 
arabique  dans  les  Colonies  Européennes. 

Lorfque  l’ufage  du  caffé  introduit,  comme  J’af 
dit,  par  Gémalcddin,  dans  l’Arabie  heuicul'c, 
vers  le  milieu  du  quinzième  liècle , eut  com- 
mencé à fc  répandre , la  culture  du  Caffeyer 
arabique  s’introdiùfit  fur  les  fertiles  collines  de  ces 
contrées.  Elle  s’étendit  hien-tôt  en  proportion 
égale  aux  progrès  de  cet  ufage , & malgré  la 
promptitude  avec  laquelle  j’ai  dit  que  l’ufage  du 
caffé  fut  adopté  par-tout , il  eft  douteux  lequel 
s’augmenta  le  plus  rapidement,  ou  de  la  con- 
fommation de  cette  fève,  tant  au  - dedans  de 
rVénien  qu’au  dehors,  parmi  tant  de  peuples, 
ou  de  la  multiplication  des  arbres  fur  lefquclsonla 
recueille,  dans  cette  partie  d’Arabie,  dontl’heu- 
reufe  fécondité  contrafle  d’une  manière  fi  frap-r 
pantc,  avec  la  flérilité  des  immenfes  déferts 
qui  l’entüiirenr.  De  forte  que  le  fiiicrcît  d’or- 
nemens  que  la  multiplication  de  cette  belle 
plante,  vint  encore  ajouter  à ce  beau  pays,  y 
couvrit  de  vafies  cantons  dans  l’efpace  d’un 
nombre  peu  confidérable  d’années.  De  forte 
que  rYémcn  qui,  de  toute  antiquité,  eft  en  po% 
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felîion  de  fe  faire  apporter  une  grande  part  du 
produit  des  mines  d’or  de  tomes  les  Nations , 
en  échange  des  délices  qu’il  leur  diftribue,  trouva, 
en  peu  de  tems,  dans  les  CafFeyers,  une  nouvelle 
fource  de  riclieiTcs  plus  abondante  que  dans 
toutes  fcs  autres  célèbres  produélions.  Que  l’or 
foit  ou  non  de  quelque  utilité,  combien  il  cil 
préférable  de  le  recueillir  ainfi,  par  le  moyfn 
de  la  culture  des  plantes  bienfaifantes,  au  milieu 
des  fleurs  & des  parfums,  en  contribuante  re- 
médier aux  maux,  & à augmenter  les  jouiflances 
& le  bien-être  des  liommis,  que  de  l’aller  arra- 
cher à la  terre,  en  s’enfouilfant  dans  fes  en- 
trailles, en  fe  privant,  pendant  toute  fa  vie, 
du  fpe^acle  de  la  Nature,  de  l’afpetl  du  ciel, 
de  la  lumière  du  foleil  ! 

Quoique  le  caffé  d’Arabie  ou  d’Yémen  foit 
communément  défigné,  en  France  &.  ailleurs, 
par  le  nom  de  cafte  de  Mocka,  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela,  que  ce  foit  autour  de  cette 
Ville  qu’on  le  recueille.  Cette  dénomination  a 
été  donnée  à ce  caft’é , parce  que  c’eft  dans 
le  port  de  cette  Ville,  qui  eft  le  rendez-vous 
de  toutes  les  Nations  qui  vont  commercer  dans 
la  mer  Rouge  , que  la  plupart  des  Marchands 
européens  vont  charger  leurs  vaifteaux  de  cette 
denrée:  mais  il  ne  croît  point  de  caffé  à Mocka 
ou  Mochha , ( qui  fe  prononce  Mokha,  avec  une 
afpira,tion  défignée  par  Vh  , ) ni  aux  environs, 
jufqu’à  la  diflancc  de  quinze  lieues.  Cette  éten- 
due fait  partie  d’une  pleine  brûlante,  aride  & 
fablonneufe  , qui  borde  flémen  du  côté  de  la 
mer  Rouge,  fur  une  longueur  de  cinquante 
lieues,  & qui  fe  nomme  le  Téhanra.  Ce  u’cfl 
pas  ce  Téhama,  qui  a fait  donner  à l’Yémen 
le  nom  d’Arabie  heureufe-,  il  n’y  croît  pref- 
qu’aucune  produélion  du  refie  de  rYémen-,  il 
n’y  vient  prefque  que  des  dattiers  : la  chaleur 
y eft  par-tout  extrême.  & d’autant  plus  étouf- 
f^ante,  que  le  vent  n’y  fouftle  prefque  jamais:  il 
n’y  pleut  prefque  jamais.  Plufieurs  Auteurs  difent 
que  c’eft  à Bétclfaguy  ou  B;it  el  Fakih , dif- 
lant  de  trente-cinq  lieues  de  Mokha,  que  croît 
le  cafl’é  qui  fe  vend  dans  cette  dernière  Ville. 
Cela  eft  encore  inexaCl.  11  eft  vrai  que  c’eft  de 
Beit  el  Fakih,  que  vient  prefque  tout  le  caffé 
qui  fe  vend  à Mokha.  Mais  il  ne  croît  cepen- 
dant point  de  caffé  à Bcit  el  Fakih:  cette  Ville 
«ft  encore  dans  le  Téhama , & elle  eft  à une  demi- 
journée  de  chemin  de  diflance  des  montagnes  qui 
produifent  le  caffé.  Lu  partie  vraiment  fertile 
de  l’Yémen,  celle  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  terre  heureufe , ne  confiftc  que  dans  les 
montagnes  qui’^traverfent  ce  Royaume,  dans  la 
direction  du  Nord  au  Sud.  Quoique  ces  mon- 
tagnes foietit  très-yoifincs  du  Téhama,  tout  y 
«Il  cependant  bien  différent;  il  y règne  un 
Printems  prefque  perpétuel  : jamais  les  chaleurs 
n’y  font  exceftives  : les  plus  fortes  y font  le  plus 
iüuvem  tcinpétées  par  des  vents  ^frais:  la  terre 
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y eft  par-tout  couverte  des  plus  riches  produc- 
tions, & fa  fertilité  extrême  eft  aujirgptée  & 
entretenue  par  des  pluies  q«’y  verfeut  tiéqucin- 
ment,  fur-tout  en  certaines  faifons,  les  nuages 
qui  s’élèvent  de  la  mer  RoiigC,  & qui  font  arrêtés 
par  ces  montagnes  : de  forte  que  c’eft  avec  vérité 
que  M.  Niébulir  dit  qu’il  y a,  en  Yémen  , deux 
cbmats  très-différens , quoique  fuués  à la  même 
latitude:  ce  qui  fait  que  ce  Royaume  rafiémbi# 
naturellement  des  plantes  &.  des  animaux,  qu'on 
ne  raffembleroit  ailleurs , qu’en  les  tirant  de  pays 
fort  éloignés  l’un  de  l’autre. 

C’eft  particulièrement  dans  la  partie  occi- 
dentale de  ces  montagnes,  fur  une  étendue 
d’environ  cinquante  lieues  de  longueur  & quinze 
lieues  de  largeur , que  les  Arabes  cultivent  & 
récoltent  le  caffé  exeeKent  qu’ils  dillribuent  à 
toutes  les  Nations.  Dans  toute  l’étendue  de  cette 
contrée,  toutes  les  collines  font  couvertes  de  Cat- 
feyers,  & tout  ce  qui  eft  en  plaine  ou  endroit  bas , 
eft  femé  en  froment,ris&  autres  fromentacées , ou 
employé  en  jardinage.  Tous  ces  cantons  où  l’on 
cultive  le  caffé,  préfentent,  de  tontes  parts,  les 
afpeéls  jesplus  charmans.  Cette  multitude  innom- 
brable de  Caffeyers,  couverts,  pendant  prefque 
toute  l’année,  de  leurs  fruits  rouges , de  toutes 
nuances,  & de  leurs  fleurs , blanches,  agréable- 
ment odorantes,  font  plantés  en  alignement,  fur 
des  Jardins  en  terraflés  tantôt  horizontales,  tantôt 
inclinées  en  fpirales  d’une  pente  douce  , difpofés 
les  unsau-defTus  des  autres  en  gradins  ou  en  amphi- 
théâtres autour  de  toutes  les  collines  , depuis  leurs 
bafes  jufqu’à  leurs  fommets.  Toute  la  campagne 
eft,  outre  cela,  remplie  d’une  infinité  d’arbres  & 
d’arbrifléauxde  toutes  cfpèces,intéreffanftp3r  leurs 
fleurs,  ou  par  leurs  beaux  & excellents  fruits , ou 
par  leurafpeél  pittorefque  & leurs  fucsprécieux  , 
comme  abricotiers , grenadiers , pêchers,  citron- 
niers, amandiers,  pruniers,. coignafliers , orangers, 
pommiers, dattiers, acacies,bauiricrs, quantité  de  vi- 
gnes de  pliisde  vingt  fortes  excellentes,  chargées  de 
railins  délicieux,  qui,  étant  plus  tardives  les  unes 
que  les  autres,  font  en  état  de  maturité  pen- 
dant une  grande  partie  de  l’année;  la  terre  eft 
jonchée  de  melons  cxcellens,  &c.,  &c.  Tout  cela 
réuni  donne  à cette  région  entière , l’afped  d’un 
pays  enchanté.  Tout  le  caffé  qu’on  y recueille  eft  i 
meilleur  que  celui  4’aucun  autre  endroit  du  mon- 
de : mais  cependant  il  y vient  meilleur  en  certains 
cantons^  que  dans  d’autres.  Les  Arabes  eftiment, 
en  général,  moins  celui  qui  croît  dans  les  plaines 
qui  entrecoupent  les  montagnes,  que' celui  qui;, 
croît  fur  les  collines:  le  grain  de  celui-là  efljj 
toujours  plus  grand,  plus  applati,  moins  par-rjj 
fumé  que  le  grain  de  celui-cL  Mais,  en  général 
il  y a ires-peu  de  Caffeyers  cultivés  en  plaine  J* 
dans  l’Arabie.  Suivant  Niébühr,  les  Proviaces 
(le  l’Yémen,  qui  paroiffent  les  plus  abondantes 
en  caffé,  font  celles  de  Hafchid  el  Bekil , Kataba, 
& JaÜj  tuais  celui  que  l’on  lecueille  m îibo»r 
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JsiTCe  dans  les  Départeniens  de  iCufnia,  Dsjébi , 
Qi.  Uddêfieft  généralement  préféré:  celui  fur-tout 
que  l’on  recueille  fur  les  collines  des  environs 
oé  la  petite  ville  d’üddên,lifHée  à vingt  ou  vingt- 
quatre  lieues  environ  de  didance  de  Mokha, 
& de  Beit  el  Fakih , pafTe  pour  le  meilleur  de 
toute  l’Arabie , & doit  être  regardé  par  confé- 
guent  comme  le  meilleur  de  tout  le  monde. 
Ce  caffé  d’üddén  fe  diflingue  à la  vue  des 
autres  CafFés  d'Arabie , en  ce  qu'il  ed  plus 
petit , plus  verd  *&.  plus  pefant.  Le  caffé , qui 
provient  des  montagnes  voifines  de  Beit  el  Fakih, 
ed  aTtdi  des  plus  edimés-,  il  ed  préféré  à celui 
des  contrées  monmeufes  des  environs  de 
Lohéia. 

Cependant  les  Marchands  du  Caire  ou  de 
Kahira,  achètent  beaucoup  de  ce  dernier  caffé, 
moins  parce  qu’il  ed  un  peu  meilleur  marché, 

S [lie  parce  que  Lohéia,  qui  ed  le  port  le  plus 
eptcntrional  de  l’Yémen,  ed  beaucoup  plus 
près  que  le;  deux  autres  ports  de  ce  Royaume, 
Hodéida  & Mokha,  de  üedda  ou  Ziden  ou 
Dsjidda,  port  beaucoup  plus  confidérable  de  la 
mer  Rouge,  qui  ed  proprement  le  port  de  la 
Mecque,  & qui  ed  l’entrepôt  de  tout  le  com- 
merce que  les  ï^yptiens  font  en  Arabie.  La  plus 
grande  partie  de  tout  le  caffé  de  f Yémen  fe 
tranfporte  d’abord  à Beit  el  Fakih,  qui,  comme 
ij’ai  dit,  u’ed  qu’à  une  demi  - journée  dct  dif- 
tance  des'  montagnes  les  plus  abondantes  en 
caffé.  C’eft  dans  cette  Ville  que  fe  fait  le  plus 

frand  commerce  de  caffé.  qui  fe  fade  dans  tout 
Yémen.  11  y a un  grand  bazar,  ou  marché 
dediné  à ce  commerce,  & qui  fe  tient  tous 
les  jours , excepté  le  vendredi.  On  y voit  des 
Marchands  de  Hijaz  ou  Hedsjas,  d’Egypte,  de 
Sirie,  de  Cordaniinople,  de  Fez  & de  Maroc, 
de  la  côte  d’Abex  ou  de  Habbefch  , de  la  côte 
Orientale  d’Arabie,  de  Perfe,  des  Indes,  &c. , & 
quelquefois  aiidi  d’Europe.  Le  caffé  s’y  paye 
en  piadres  ou  en  féquins.  Une  partie  du  caffé 
acheté  à Beit  el  Fakih  fort  par  terre,  tranfporté 
fur  des  chameaux,  qui  en  portent  chacun  deux 
grands  facs  faits  de  nattes,  ou  deux  balles,  ou 
en  termes  du  pays,  deux  fardes,  du  poids  de 
d«ux  cent  foixante-dix  livres  à trois  cens  livres 
chacune.  Le  rede  ed  tranfporté  auffi  fur  des 
chameaux  à Mokha  ou  aux  ports,  plus  voidns, 
de  Lohéia  & de  Hodéida.  Ce  dernier  port  n’ed 
qu’à  dix  lieues  de  didance  de  Beit  el  Fakih.  De  ces 
deux  derniers  ports,  on  le  tranfporté  fur  de  légers 
bâtimens  à Dsjidda,  d’où  les  Egyptiens  le  tranf- 
portent  fur  des  gros  vaiffeaux  & fur  des  galères 
au  port  de  Suèz,  éloigné  de  vingt-deux  lieues 
du  Caire  ou  de  Kahira.  C’ed  à Mokha  que 
l’on  embarque  tout  le  caffé  qui  d*it  fortir  par 
-le  détroit  de  Bab  el  Mandcl,  ainfi  que  celui 
dediné  pour  la  côte  de  Habbefch. 

Tout  le  caffé  qui  fut  importé  eq  Europe , 
la  fin  du  feizième  fiècle^  venoit  des  Echciles 
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du  Levant , & prefqu’uniquemetit  d’Alexandrie 
& du  Caire  ou  de  Kahira.  C’ed  de-Ià  que  le’ 
Marchands  de  Marfeille  & de  Lyon,  tiroien 
tout  celui  qui  étoit  confommé  en  France.  Dans* 
le  commencement,  il  étoit  fort  cher.  Labar  affur^e 
qu  on  la  payé  à Paris,  jufqu’à  quatre-vingt 
francs  la  livre.  Cette  extrême  cherté  n’a  pas,  k 
la  vérité,  duré  long-tems.  Cependant,  depuis, 
qu’il  fut  devenu  à un  prix  modéré,  il  ed  arrivé,, 
en  différens  teins,  qeue  les  Pachas  & autres 
Pui/Iànces  d’Egypte  défendaient  l’exportation  du 
caffé,  ou  la  tenoient  dans  des  bornes  fort  étroites  : 
ce  qui  le  renchériffoit  fubirement,  & quelque- 
fois de  beaucoup.  Ces  entraves  firent  perdre  au* 
Egyptiens  la  plus  grande  partie  du  gain  que 
leur  prodaifoif  annuellement  la  revente  de  cette 
denrée  aux  Européens.  Car  elles  engagèrent  des 
Marchands  de  Saint-Malo,  à aller  la  chercher 
direclement  en  Arabie,  lis  firent  avec  deux  de 
leurs  vaiffeaux,  dans  le  cours  de  fix  années, 
depuis  1708  jufqu’en  171?,  deuy  Voyages  à 
Moklia,  & un  voyage  de  Mckha  à la  Cour  du 
Roi  de  l’Yémen,  en  d’autres  termes , à la  Cour  de 
riman.lls  y conclurent  un  traité  de  commerce  en- 
tre la  France  & l’Yémen.  Ils  apportèrent  une  quan- 
tité confidérable  de  cafté;  ce  qui  diminua 
beaucoup  le  prix  de  cette  denrée  en  France, 

& l’augmenta  beaucoup  en  Yémen,  Enfin  ils 


en  rapportèrent  en  même-tems  des  inftrudions 
inréreffantes  concernant  l’ufage  du  caffé  & très- 
précieufes  concernant  l’hiftolre  naturelle  & la 
culture  du  Caffeyer.  Depuis  ce  teins  prefque 
tout  le  caffé  Arabique  confommé  en  France  a 
été  tiré  diredetnent  de  Mokha  par  des  Fran- 
çois qui  prirent  l’habitude  d’envoyer  annuelle- 
ment des  vaiffeaux  dans  cette  Ville.  Cependant 
ils  ne  furent  pas  les  premiers  Européens  qui 
firent  ce  commerce  dired.  Les  Hollandois  le 
faifoient  déjà  quelques  années  avant  eux.  Plu- 
fieurs  autres  nations  Européennes  les  ont  imi- 
tés depuis.  Ce  commerce  fut  d’abord  fort  lucratif. 

Mais  depuis,  les  plantations  de  caffé  formées 
par  les  Nations  Européennes,  firent  diminuer 
également  la  confommation  & le  prix  de  celui 
d’Arabie.  A la  longue,  ces  voyages  ne  donnèrent 
pas  affez  de  bénéfice  pour  fotitenir  la  cherté 
des  expéditions  diredes.  Alors  les  compagnies 
d’Angleterre  & de  France  prirent  le  parti  d’en- 
voyer à Mokha  l’une  de  Bombay,  l’autre  de 
Pondichéry,  des  navires  avec  des  marchandife» 
d’Europe  & des  Indes;  &,  fuivanf Ellis,".!!  y a 
^jà  plus  de  vingt  ans'  que  la  Compagnie  An- 
^oife  n’envoie  à Mokha  qu’un  vaiffeau  tous 
les  deux  ans.  Souvent  môme  elles  ont  eu  re- 
cours à un  moyen  «oins  difpendieux.  Les 
François  & les  Anglais  qui  navigent  d’Inde 
en  Inde,  vont  tous  les  ans  dans  la  irrer  Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défaffent  avantageufement  de  leurs 
marchandifes,  ils  n’y  peuvent  jamais  former 
une  cargaifen  pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent 
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pour  un  modique  fret,  du  caffé  des  Compagnies^ 
qui  le  verlent  dars  les  vaifleaux  qü’elles  expé- 
«lent  de  Malabar  &.  de  Coromandel  pour  l’Eu- 
rope. Je  ne  parle  pas  du  changement  qu’a  dù 
apporter  ce  trafic,  à l’égard  des  François,  la 
libeité  du  commerce  rendue  à ces  derniers  de- 
puis la  Révolution. 

Nonobilani  ce  commerce  du  caffé  à Mokha, 
les  .Européens  n’ont  pas  cependant  ceffé  entiè- 
rement de  tirer  du  caffé  du  Caire  & d’A- 
lexandrie. Car  il  efl  à remarquer  que  celui  qui 
leur  vient  par  cette  voie,  & qu’on  nomme  fou- 
vent  caffé  de  Turquie,  a toujours  été  meilleur  'i 
que  celui  qu’ils  vont  chercher  à Mokha,  & 
qu’on  nomme  tantôt  caffé  Moka,  à caufe  du 
lieu  où  en  le  prend,  tantôt  caffé  des  Indes,  à 
caufe  qu’il  cft  apporté  en  Europe  par  les  vaif- 
feaux  qui  reviennent  des  Indes.  Le  grain  de 
celui-là  eff  plus  petit,  plus  verdâtre,  plus  par- 
fumé & généralement  plus  eflimé  que  le  grain 
de  celui-ci  qui  eff  plus  jaunâtre.  Voici,  félon 
Bradlcy,  la  raifon  de  cette  différence  ; les  mar- 
c' ands  Turcs  vont  en  Yémen  avant  le  tems  de 
la  meilleure  récolte  de  chaque  année.  Ils  fe 
tranfportent  dans  les  cantons  qui  produifent  le 
nu  illeur  caffé.  Il  y achètent  te  paffé  fur  pied 
en  faifant  prix  pour  h récolte  de  jardins  en- 
tiers ou  d’une  certaine  quantité  d’arbres,  à-peu- 
près,  dit  Brad’ey,  comme  font  les  Marchands 
4e  fruits  en  Angleterre  pour  les  cerifes  de  Kent  -, 
•U  à.peu-près  comme  font  les  Marchands  de 
fruits  des  environs  de  Paris  pour  les  cerifes  de 
la  vallée  de  Montmorency.  Us  ont  grand  foin 
de  ne  recueillir  ce  caffé  que  lors  de  fa  parfaite 
maturité.  Ils  le  font  préparer  eux-mêmes  avec 
foin.  Enfin  ils  le  font  tranfporter,  en  leur  p'ré- 
fcnce,  fur  des  chameaux,  aux  diflérens  ports  de 
l’Yémen,  de-là  au  port  Dsjidda,  de-là  à Suèz, 
4e-là  fur  des  chameaux  à Kahira,  puis  de-là  en 
tlcfcendant  le  Mil,  jufqu’à  Alexandrie,  d’où  on 
l’embarque  pour  l’Affe  ou  pour  l’Europe.  Il  n’eff 
pas  étonnant  qu’en  s’y  prenant  de  cette  manière, 
ces  marchands  réuffiffent  à avoir  le  plus  excel- 
lent caffé  que  l’Arabie  produife.  Le  caffé  ,qui 
fe  vend  à Mokha,  n’eft  que  celui  qui  a été 
rebuté  par  les  marchands  Turcs.  Il  eff  compofé 
de  celui  récolté  dans  les  cantons  les  moins  fa- 
vorables, ou  de  celui  récolté  fur  de  jeunes 
Cafîeyers,  qui,  comme  j’ai  dit,  eff  toujours 
plus  gros  & n’eff  jamais  auffi  bon  que  celui  des 
vieux,  ou  de  celui  récolté  en  Automne  ou  en 
Hiver,  qui  n’eff  jamais  auffi  parfaitement  mûr 
que  celui  récolté  au  Printems  St  en  Eté.  Enfin 
il  dl  récolté,  préparé,  confervé  & tranfporté 
avec  moins  de  foin.  11  n’eff  pas  toujours  aifé 
aux  Européens  de  fe  procurer  de  ce  caffé  de 
T.irquie,  car  étant  regardé  en  Egypte  & dans 
*ous  les  pays  Mahométans,  comme  une  denrée 
de  première  néceffité-,  ifeff,  fuivant  M.  Niébuhr, 
4iéfadn  à JUhira  d’eit  exporter  en  Europe.  Ce 
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n’eft  qïi’en  faifant  aux  Agens  du  Gouvernement 
& aux  officiers  des  douanes  des  préfens  plus  ou 
moins  confidérables , fuivant  leurs  caractères  ou 
leurs  fantaifies , qu’on  réuffit  à faire  for.nr  de 
l’Egypte  environ  cinq  mille  fardes  ou  un  mil- 
lion & demi  pefant  de  caffé  d’Arabie,  qui,  félon 
le  même  Auteur,  s’importent  anmicJÎetnent  à 
Venife  , à Livourne,  à Marfeüle,  & dans  lei 
autres  ports  de  l’Europe. 

Suivant  le  même  Auteur,  les  habirans  delà 
Haute-Egypte  riroient  autrefois  de  Suèz  & da 
Kahira  tout  le  caffé  Arabique  qu’ils  confom-» 
moienty  & ils  le  payoient  cher.  Mais  Ibrahim 
Kichia  ayant  mis  à Suèz  un  très-gros  impôt  fur 
le  caffé,  ils  cherchèrent  à fe  le  procurer  par 
une  autre  voie,  &.  en  trouvèrent  une,  qui,  en 
même-tems  qu’elle  les  délivre  de  cet  impôt,  eff 
beaucoup  plus  courte  & plus  nature.ffe  que  celle 
de  Suèz-,  ils  le  font  maintenant  venir  par  Koffir, 
port  de  la  côte  d’Egypte,  dans  la  mer  Rouge,  à 
cent  lieues  au  Sud  de  Sués,  & par  ce  moyen 
ils  ont  cette  denrée  beaucoup  plus  facilement  & 
à beaucoup  meilleur  marché  qu’ auparavant. 

Suivant  le  livre  cité  de  M.  Raynal,  édition  de 
1780,  dont  j-’ai  fait  ufage  en  plufieurs  endroits 
de  cet  article,  Caffeyer,  le  caffé  qui  fort  chaque 
année  d’Arabie,  peut  fe  monter  à douze  ou  treiz* 
millions  de  livres  pefant.  Les  Européens  en  ache- 
tentun  million  & demi-, les Perfans  troismillions  8c 
demi  ; la  flotte  de  Suèz , fix  millions  & demi  ; 
l’Indoflan , les  Maldives , & les  Colonies  Arabes 
de  la  côte  d’Afrique,  cinquante  millicis-,  & les 
Caravanes  de  terre,  un  million.  Suivant  le  même 
livre,  les  caffés  enlevés  par  les  Caravanes  8i  par 
les  Européens,  font  les  mieux  choifis,  &.  ils 
coûtent  en  Yémerr,  feize  à dix-fept  fols  la  livre; 
les  Perfans  qui  fe  contentent  des  caffés  inférieurs, 
ne  payent  la  livre  que  douze  à treize  fols.  Elle 
revient  aux  Egyptiens  à quinze  ou  feize  fols , 
parce  que  leurs  cargaifons  font  compofées  en 
partie  de  bon  & en  partie  de  mauvais  caffé.  En 
réduifanr  le  prix  moyen  de  tous  ces  caffés  à 
quatorze  fols  la  livre,  leur  exportation  doit  fàirô 
entrer  chaque  année  dans  l’Yémen,  huit  à neuf 
millions  de  livres.  Il  eff  curieux  de  comparer  cc 
tableau  de  l’exportation  du  caffé  hors  de  l’Yémen 
avec  celui  donné  un  fiècle  auparavant  par  Dufour 
dans  foq  Traité  du  cafté  imprimé  à Lyon  en 
1685.  La  quantité  du  cafté,  dit-il,  que  l’on  em- 
barque chaque  année  dans  l’Yémen  pour  Gedda, 
& qui  eff  rranlportéc  de-là  fur  des  vaifleaux  & 
des  galères  à Suèz,  & de  Suèz  fur  des  chameau» 
I au  Caire , eff  d’au  moins  vingt-cinq  mille  balles 
de  trois  cens  livres  chacune.  Outre  cela , il  en 
fort  annuellement  d’Arabie  fur  des  chameaux 
par  la  Caravane  qui  retourne  de  Médine  avec 
les  pèlerins,  quinze  mille  balles  du  même  poids, 
dont  quatre  à cinq  mille  font  deffinées  pour 
Damas  & Halcp.  Ajoutez  que  les  Arabes  en 
trtuifporient  une  grande  qiuntjté  à I3 
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jioor  cette  grande  foire  qui  s’y  tient  lors  du 
grand  Béiram.  Le  grand  Béiram  eft  la  grande  fête 
des  Mahométans  qu’ils  célèbrent,  chaque  année, 
d’abord  après  leur  Ramadan  ou  carême , les  deux 
ou  trois  premiers  jours  du  dixième  tnois  de  leur 
année  compofée  de  douze  mois  lunaires.  Toutes 
les  différentes  & nora^reufes  caravanes  qui  fe 
trouvent  à cette  foire,  fe  chargent  de  caffé  à 
leur  retour,  chacune  pour  fon  pays. 

On  voit,  par  la  comparaifon  de  ces  deux  Au-  | 
tcurs , que  l’exportation  du  cafté  d Arabie  n ert 
pas  plus  conlidérable  aujourd’hui  qu’elle  étoit  il 
y a un  fiècle.  Mais  cela  n’a  rien  de  furprenant, 
malgré  la  prodigieufe  augmentation  qu’a  éprouvée 
la  confommation  de  cette  denrée  pendant  1 ef- 
pace  de  ce  fiècle*,  car  il  y a un  fiècle  on  ne 
culiivoit  le  Gaffeyer  & on  ne  récoltoit  le  caffé 
en  aucun  autre  endroit  du  monde  que  dans 
l’Yémen  -,  maintenant  ces  circonfiances  font  bien 
changées.  Il  y a un  fiècle  , les  Européens  fen- 
toient  bien  depuis  long-tems  quels  avantages  im- 
menfes  ils  obtiendroient  s’ils  pouvoient  natura- 
lifer  ces  arbres  dans  leurs  Colonies-,  mais  ils  dé- 
fefpéroient  d’y  jamais  réuflir.  Ils  avoient  fi  fou- 
vent  tenté  envain  de  faire  germer  le  caffé  du 
commerce , qu’ils  éroient  généralement  perfuadés 
que  les  habitans  de  l’Yémen  avoient  la  précau- 
tion de  tremper  dans  l’eau  bouillante  ou  de  faire 
fccher  au  feu  tout  le  caffé  qu’ils  débitoient  aux 
étrangers,  dans  la  crainte  que  cette  plante  ve- 
nant à être  élevée  ailleurs  que  chez  eux , ils  ne 
perdiffent  tout  l’or  qu’ils  en  reiiroient.  Il  étoit 
défendu  dans  l’Yémen,  fous  les  peines  les  plus 
févères,  d’en  cxport«r  cette  plante  vivante  : & 
chaque  Arabe  étoit  intéreffé  perfonnellement  à 
l’exécution  rigoureufe  de  cette  loi,  il  étoit  dif- 
ficile d’e-fpérer  de  la  tranfgreffer  avec  fuccès  & 
impunité  -,  d’autant  plus  que  les  plantations  de 
Caffeyers,  dans  fYémen,  font  toutes  éloignées 
du  bord  de  la  Mer.  Voici  ce  que  Jean-Ray 
éCrivoitdans  fon  Hiftôire  des  plantes  ( Hifloria 
plaritarum  ) en  lépo,  en  parlant  du  Caffe)'er. 

« C’eft  un  arbre  qiû  naît  entre  les  Tropiques, 
j;  feulement  dans  l’Arabie  heureufe.  Les  Ara- 
>•  bes  détruifent  dans  les  lémences  qu’ils  vendent 
JD  la  faculté  de  germer.  Ils  en  retirent  d’im- 
n menfes  richeffes;  tellement  qu’ils  attirent  à 
11  eux  celles  de  tout  f Univers,  en  échange  de 
7)  CCS  feules  femences  par  lefquelles  cette  partie 
v de  l’Arabie', eft  vraiment  très-heureufe.  11  eft 
n Jncroÿable  combien  de  milliers  de  boifleaux 
» iiè  en  vendent  aux  Turcs,  aux  autres  Orien- 
T taux,  & aux  Européens.  11  efi  étonnant  qu’un 
» fi  grand  tréfor  foit  le  partage  d’une  feule  Na- 
» tion , & puiffe  être  contenu  dans  les  bornes 
51  étroites  d’une  feule  province.  Il  eft  furprenant 
5!  que  l’envie  ou  .l’avarice  n’aient  pas  déjà  de- 
» jpuis  long-temps  porté  les  Nations  voifines,  ou 
» jiLjlé>;after  ce  pays,  ou  à lui  enlever  par  force. 
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w 6U  par  adrelTe,  foit  des  plans  vivans  de  ces 
51  arbres,  foit  des  femences  propres  à germer. 

51  Quel  dragon  affez  vigilant,  ces  Arabes  ont-ils 
Il  donc  pu  prépofer  à la  garde  de  leurs  Cafl'e- 
51  teries!  Comment  les  récoltes  d’une  feule  con- 
51  trée  peuvent-elles  donc  fuffire  à la  confoin* 

Il  mation  de  tout  l’univers  ? n 

Mais  , pendant  le  teins  que  Ray  écrivoit  ainfi, 
les  Hollandois  qui,  comme  j’ai  dit',  étoient  les 
premiers  d’entre  les  Européens  à faire  le  com-^ 
merce  direèfe  du  caffé  à Mokha,  portèrent  en 
raême-tems  leurs  vues  plus  loin.  Leur  aélivita 
induflrieufe  triompha  de  tous  les  obflacles,  & 
ils  réullircnt  à conquérir  cette  fource  de  prof- 
périté.  Voici  ce  que  rapporte  à ce  fujet  le  cé- 
lèbre Büërhaave  dans  fon  Catalogue  des  plantes 
du  jardin  académique  de  Leide  -,  ( Index plantarum 
horti  acad.  Lugd.  Bat.  ) partie  l.®  page  lij. 

U Nicolas  Witlèn , BouTguemeflre  d’Amflerdam , 

51  & Gouverneur  des  Indes  Orientales,  avoir 
51  Ibuvent  par  fes  lettres , mandé  à Van-Hoorn  , 

51  premier  Préfident  de  la  Compagnie  des  Indes- 
51  Orientales,  réfident  à Batavia,  capitale  de 
n rifle  de  Java,  qu’il  tâche  de  fe  faire  rapporter 
51  de  la  ville  de  Mokha,  de  l’Arabie  heureufe, 

51  des  femences  récentes  de  Caffeyer,  & de  les 
51  planter  avec  foin  dans  l’Ifle  de  Java.  Ce  que 
55  Van-Hoorn  ayant  fait,  il  obtint  bien-tôt  un 
11  grand  nombre  d’arbres,  & en  envoya  un  à l’ho- 
55  notable  Gouverneur,  lequel  aufll-tôt,  avec  une 
55  grande  générofité  décora  de  cet  incomparable 
n ornement,  le  jardin  d’Amfterdam,  dont  il  a 
51  été  autrefois  le  fondateur.  Cet  arbre  y a 
51  frudifié,  & fes  fruits  femés  produifent  incef- 
51  famment  de  nouveaux  plants.  De  forte  que 
55  c’eft  aux  foins  & à la  libéralité'du  feul  Witfen 
51  que  l’on  doit  le  fpedacle  de  cet  arbre  rare 
55  en  Europe,  & que  ceux  qui  en  ont  parié 
15  autrement  font  dans  l’erreur  , comme  cet 
51  homme  refpedable  me  l’a  fait  favoir  lui- 
51  même  par  une  lettre  qu’il  m’a  écrite,  u Ainfi,, 
dit  Linnæus,  il  n’eft  pas  invraifemblable  que„ 
comme  quelques-uns  le  croyent;  le  Caffeyer 
ait  été  planté  à Java  dès  l’an  i6po.  Aufli-t.6r  que- 
les  Hollandoistinrentcette  plante, ils  s’adonnèrent 
avec  une  telle  ardeur  à la  multiplier  dans  leurs.  , 

, poffeffions  d’entre  les  Tropiques  , qu’au  lioiit 
d’un  petit  nombre  d’années,  ils  en  pofféduient 
d’immenfes  plantations  aux  deux  extrémirés  du 
globe,  dans  les  Ides  de  Java  & de  Ceylan,  à ,, 
Surinam  & aux  Berbiccs.  & ils  furent  les  pre- 
miers  Européens  qui  fe  montrèrent  fur  cliacun 
des  deux  Océans  avec  des  vaifTeaux  chargés  de 
cafté  de  leur  crû.  La  Hollande  n’a  pas  étéanfü  . 
avare  de  cet  arbre  que  de  ceux  à épiceries.  Eilc 
. n’a  pas  été  plutôt  en  pofTeffion  de  cette  magni- 
. fique  conquête,  qu’elle  l’a  libéralement  partage^ 
avec  des  autres  peuples  de  l’Europe,  qui  loùi; 

- ainfi  redevables  de  tous  les  avantages  que-ktu»  , 
Colonies  ta  ont  retué  depuisé  ’ ’ 
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plants  de  Caffeyef  , qui  furent  remis  à M.  Def- 
tbrgcS'Bouchcr , Lieutenant  de  Roi  dans  cette 
Ifle.  Il  paroît,  dit  ]\I.  Aublet,  qu’il  n’en  redoit, 
en  172.0,  qu’un  feul  pied,  dont  le  produit  fut 
tel  cette  annéc-là,  que  l’on  mit  en  terre  pour  le 
moins  quinze  mille  fèves  de  caffé.  Elles  profpé- 
rcrent  & furent  l’origine  des  belles  & nombreu- 
fes  plantations  que  l’on  a vues  depuis  dans 
cette  Ille , & qui  font  la  principale  richefle  de 
cette  Colonie.  Le  nombre  des  Caffeyers  ètoit 
prodigieux  dans  cette  Ifle  vers  1771  , & l’on  en 
exportoit  annuellement  des  quantités  très-confi- 
dérables  d’excellent  caffé.  Mais,  en  1772  , un 
ouragan  terrible  ravagea  , détruilit  la  plupart  des 
caffeteries.  Alors,  fuivant  M.  Sonnerat,  un  grand 
nombre  d’habitans  fe  déterminèrent  à changer 
cette  culture  en  celle  du  bled  , du  maïs , &. , 
ielon  M.  Legentil,  beaucoup  de  Colons  négligent 
maintenant  les  Caffeyers,  pour  planter  du  coron. 
Néanmoins  le  plus  grand  produit  de  cette  Ille, 
conlifle  encore  en  caffé. 

De  l’Ifle  de  Bourbon , les  François  ont  tranf- 
pofté  le  Caffeyer  dans  flfle  de  France  , qui  n’efl 
qu’à  une  cinquantaine  de  lieues  d’éloignement 
<le  l’Ifle  de  Bourbon  , & ou  l’on  voit  aujourd’hui 
des  Caffeteries  confidérables. 

La  même  année  que  Paneras  envoya  un  pied 
de  Caffeyer  à Louis  XIV,  il  en  donna  un  pied 
à Richard  Bradley  qui  le  fit  aulfi-tôt  paffer  en 
Angleterre,  ainft  qu’on  le  voit  dans  le  Traité  que 
ce  dernier  a publié  fur  le  caffé  en  1715.  Néan- 
moins çe’ne  fut  qu’en  1728  , fuivant  Mofeley, 
que  les  Anglois  tranfportèrent  cet  arbre  dans 
leurs  Colonies,  ce  fut  le  Chevalier  Nicolas  Laws, 
qui  introduifit  cette  année-là,  la  culture  du  Caf- 
feyer à la  Jamaïque.  Cette  culture  y a fait  de- 
puis de  fort  grands  progrès.  Mais  les  Anglois 
n’ont  pas  encore  poufî'é  cette  culture  auffi  loin, 
& ne  l’ont  pas  encore  fuivie  avec  autant  d’ardeur 
& de  foin  que  Ses  François  ou  les  Ilollandois. 

Les  Anglois  ont  aulli  trr.nfporté  la  culture 
des  Caffeyers  dans  les  Indes  Orientales  , & ils 
pofl'èdent  de  Caffeteries  fur  la  côte  de  Coroman- 
del à Madras.  Mais,  jufqu’à  préfeHt,Ics  récoltes 
de  caffé  qu’ils  y ont  faites  font  peu  confidérables. 

Le  Caffeyer  a été  auffi  cultivé  par  les*Efpa- 
gnols  entre  les  Tropiques.  Par  exemple,  en  1778, 
fuivant  M.  Raynal , on  comptoir  dans  l’Ifle  de 
Porto -Rico  un  million, quatre-vingt  feize  mille 
ccntquatre-viDgt-quatie  pieds  de  Cafibyers.  Mais, 
qtioique  cette  Nation  pofsède  incomparablement 
plus  de  terres  propres  au  Caffeyer,  qu’aucune 
autre  Nation  Européenne,  néanmoins  elle  s’eff 
peu  attachée  jufqu’à  préfent  à cette  branche  de 
culture. Par atitre  exemple,  M.  Legentil  ,dans  la 
relationdc  fon  voyage  fait  dans  les  mers  de  l’Inde, 
par  ordre  du  Roi,  publiée  e*  f^Si,  remarque 
Çu’on  n’a  pas  encore  effayé  de  cultiver  cet 
j-breaux  Philippines  , quoiqu’il  y ait  près  de  deux 
aas  que  les  fPBî  poffe^ipp, 
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Tels  font  les  principaux  endroits  où  l’olï 
cueille  le  caffé  pour  fubvenir  à l’immenfc  con-* 
fommation  , qui  s’en  fait  dans  l’étendue  de  l’U- 
nivers. Tels  font  les  peuples  qui  échangent  main- 
tenant  cette  denrée  contre  lesTréfors  des  autrew 
Nations.  Telles  font  les  principales  époques  de 
circonfiances  de  l’établiffement  du  Commerce 
immenfe  en  étendue  & en  richeffe  que  font 
maintenant  les  Européens  dans  les  deux  Indes,  & 
dans  le  reffe  du  monde  avec  la  femence  duCaffeyer. 

Au  furplus,  il  eff  inutile  de  s’appéfantir  fur  le 
détail  de  tous  les  autres  lieux  divers  , où  les 
Européens  ont  pu  tranfporter  cet  arbre  depuis 
que  Van-Hoorn  en  a fait  le  premier  la  conquête. 
Il  fuflit  de  dire,  en  général , qu’ils  l’ont,  depuis 
ce  tems  , planté  , naturalité , en  ont  orné  la 
terre,  en  nombre  d’autres  endroits  de  la  Zona 
torride  , non-feulement  en  Amérique  & en  Afie  , 
mais  encore  en  Afrique  & même  dans  les  régions 
les  plus  brûlantes  de  cette  dernière. 

Voici  un  exemple  delà  quantité  de  caffé  que 
produifent  annuellement  les  Colonies  Euro- 
péennes , &.  des  fommes  d’argent  que  ce  produit 
rapporte  à ces  Colonies,  ainfi  que  de  celles  qu’il 
fait  entrer  dans  leurs  Métropoles.  Je  tire  cet 
exemple  du  livre  cité  de  M.  Raynal.  En  1775,  il  tt 
été  importé  dans  les  Ports  de  France,  i.“  de  U 
Martinique  neuf  millions  fix  cens  quatre-vingt- 
huit  mille  neuf  cent  foixante  livres,  de  feize  onces, 
pelant  de  caffé  , valant  prix  moyen  , quatre  mil- 
lions cinq  cent  foixante  dix-fept  mille  deux 
cent  cinquante -neuf  livres  tournois;  2.“  de  la 
Guadeloupe,  fix  millons  trois  cent  deux  mille 
neuf  cent  deux  livres  pefant  de  caffé  , valant 
prix  moyen,  deux  millions  neuf  cent  quatre-vingt* 
treize  mille  huit  cent  foixante-  livres  tournois  ; 
5.°  de  Cayenne,  foixante-einq  mille  huit  cent 
quatre-vingt- huitlivrespefant de  caffé,  valantprix 
moyen  trente-un  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
feize  livres  tournois  ; 4.°  de  Saint-Domingue  , 
quarante-cinq  millions  neuf  cent  trente-trois 
mille  neuf  cent  quarante-une  livres  pefant  de 
cafté  , valant  prix  moyen,  vingt-un  millions  huit 
cent  dix-huit  mille  fix  cent  vingt-une  livres 
tournois.  Ainfi , le  total  du  caffé  importé  en 
France  pendant  cette  année  1775  , hors  de  ces 
quatre  Colonies,  fe  monte  à foixante-un  millions 
neuf  cent  quatre-vingt-onze  mille  fix  cent  quatre* 
vingt-dix-neuf  livres  pefant,  valant,  prix  moyen, 
vingt-neuf  millions  quatre  cent  vingt-un  mille 
trente-neuf  livres  tournois.  La  portion  de  ce 
total  confommée  en  France , eff  de  onze  millions 
neuf  cent  trente-trois  mille  quatre  cent  cinquante- 
trois  livres  pefant,  & la  portion  vendue  Sl 
paffée  à l’Etranger  eff  de  cinquante  millions 
cinquante  - huit  mille  deux  cent  quarantc- 
fix  livres  pefant , dont  la  valeur  moyenne  eff 
de  vingt-cinq  millions  fept  cent  cinquante-fept 
mille  quatre  cent  foixante-miatre  livres  tournois. 
^ , Iç  çaffé  exporté  ae  Saint-Domingue , 

HS  fe  racMitoîl 


CAF. 

ïie  ie  !r.r)nto:t  qu'à  douze  millions  cetif  quatrc- 
TÎpgt-dix-fept  mille  neuf  cent  foixante-dix-fept 
livres  pefant  ; ce  qni  fait  voir  que  le  nombre 
des  Caffeyers  a été  quadruplé  dans  cette  Ifle  dans 
l’efpace  de  huit  ans.  En  1775,  la  Colonie  de 
Surinam  produintaux  Hoüandois  quinze  mil- 
lions trois  cent  quatre-vingt-fept  mille  livres 
pelant  de  cafFé  qui  furent  vendues  huit  millions 
cinq  cent  quatre-vingt  mille  neuf  cent  trente- 
quatre  livres  tournois.  Il  a été  exporté  de  la 
Jamaïque,  en  >'774,  fix  mille  cinq  cent  quarante- 
fept  quintaux  de  caffé.  La  grande  Bretagne  reçoit 
annuellement  de  fesIUesde  l’Inde  occidçntale  , 
foixante-treize  raille  quintaux  de  cafté.  Pour  fe 
faire  une  idée  de  l’état  de  la  multiplication. ées 
Caffeyers  dans  les  Colonies,  il  eff  bonde  livoir 
que  , d’après  l’expérience , le  nombre  des  livres 
pefant  de  caffé  produites  annuellement  pour 
chaque  Colonie , indique  à-peu-près  le  nombre 
des  Caffeyers  quiy  exiftent:  par  exemple,  en  1778, 
Porio-Rico  a produit  un  million  centfeize  mille 
trois  cent  vingt-cinq  livres  pefant  de  caffé  ^ &, 
en  la  même  année  , on  cornptoit  dans  cette  Ifle 
un  million  quatre-vingt  feize  mille  cent  quatre- 
vingt-quatre  pieds  de  Caffeyer. 

La  multiplication  des  Caffeyers  hors  l’Yémen 
étant  devenue  maintenant  auffi  extrême  que  je 
viens  de  i’expoîer , il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
l’exportation  du  caffé  hoçs  de  l’Yémen  , ne  foit 
pas  plus  confidérable  aujourd’hui,  qu’elle  l’étoit 
il  y a un  fiècle , lorfqn’on  ne  le  récoltoit  que 
dans  ce  pays  feulement.  Il  n’y  auroit  même 
aucun  lieu  d’être  furpris,  fi  cette  exportation  étoit 
moindre  à préfcntqu’alors,  & fi  elle  eût  été  dimi- 
nuée, en  mêine-tcms  que  la  confommation  du  caffé 
asigmentoit  : car  quelqu’énorme  qu’ait  été  cette 
augmentation  de  confommation  par  toute  la  terre, 
l’augmentation  du  nombre  des  Caffeyers  hors  de 
l’Yémen  étoit  encore  plus  grande  à proportion. 

Mais  ce  qui  a confervé  ce  commerce  aux 
Arabes,  &.  ce  qui  probablement  le  leur  confer- 
vera  encore  long-teins , c’eff  qu’aucune  des  noni- 
breufes  contrées  où  les  Européens  ont  tranfporré 
les  Caffeyers , n’a  encore  produit  de  caffé  qui 
ne  foit  très-inférieur  en  qualité  à celui  d'Yémem 
Il  y a cependant  une  très  - grande  différence  de 
bonté  entre  le  caffé  recueilli  par  certaines  Colo- 
nies Européennes  <k  celui  recueilli  par  d'autres  -, 
mais  il  y a encore  plus  de  différence  à cet  . 
égard  entre  le  caffé  des  cantons  qui  fourniffent 
le  meilleur  qui  provienne  hors  de  l’Yémen  &. 
celui  des  cantons  qui  fourniffent  le  moindre, 
qui  provienne  dans  l’Yémen.  Ce  dernier  efi 
toujours  infiniment  fupérieur  à l’aiure  , pour  le 
■août  , & pour  le  parfum.  11  eff  vrai  que  le  Père 
Labat  affure  qu'il  réfulte  de  la  comparaifon 
faite  parles  plus  habiles Connoiffeurs,  qu’il  n’y 
a aucune  différence  de  bonté  entre  le  bon* 
caffé  de  la  Martinique  & Iç  caffé  Mokha.  Mais 
Agriculture ^ Tome  II. 
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les  ouvrages  de  cet  Auteur  contiennent  beau-, 
coup  d aflértions  légères  j & fon  opinion  , à cet 
égard  , eff  contredite  par  le  confentement  una- 
nime de  toutes  les  Nations  qui  ont  toujours 
payé  le  moindre  caffé  Mokha,  beaucoup  plus 
cher  que  le  meilleur  de  la  Martinique  , ou 
d’aucune  autre  Colonie  Européenne.  Labat  dit 
quelesTiircs  accoutumés  au  caffé  Mokha , achè- 
tent cependant  beaucoup  de  caffé  de  la  Martini- 
que, & il  dd^ine  ce  fait  comme  une  preuve  in— 
conteffable  qu’ils  eftimenr  ce  dernier  caffé  autanx 
que  l’autre.  Mais  ce  fait  ne  prouve  rien,  puif- 
qu’il  eff  confiant , comme  Niébuhrs’en  efî  alluré 
fur  les  lieux,  que  les  marchands  de  Turquie  ou 
d’Egypte  n’achetent  le  caffé  de  la  Martinique 
que  pour  le  mêler  avec  le  caffé  Mokha  , & fel- 
fifier  ainfi  ce  dernier  ; que  quand  le  caffé  de 
la  Martinique  devient  cher  , ces  marchands  n’en 
achètent  plus  , parce  qu’alors  il  n’y  a pas 
afléz  à gagner  par  cette  falfification  : & que  de- 
puis que  les  habitans  de  la  Haute-Egypte  tirent 
de  Kofllr  le  caffé  d’Yémcn,  & Pont  par  cette 
voie  à auffi  bon  marché  que  celui  de  la  Mar- 
tinique , ils  n’achetent  plus  de  ce  dernier  II 
en  eff  d^  même  du  cafté  de  Bourbon.  Je  fm's 
parti  pour  l’inde  , dit  M.  le  Gentil  dans  fon 
Voyage  cité  , a\  ce  ce  préjugé  qu  il  n’y  avoit 
aucune  différence  entre  le  caffé  d’Aiab'e  & 
celui  de  Bourbon.  Mais  ce  préjugé  m’a  bien-tôt 
abandonné.  Le  vrai  caffé  d’Arabie  laiffé  dans 
la  bouche  un  parfum  que  l'on  garde  long-tcms 
apiès  I avoir  bu  , & auquel  le  goût  des  meifleures 
liqueurs  de  l’Europe  n’a  rien«de  comparable 
Enun  mot,  je  trouvai  une  prodieieufe différence 
entre  ces  deux  caffés.  Pendant  p^rès  de  deux  ans 
je  ne  pris  point  d’autre  caffé  que  de  celiv  d’Arabie’ 
& j’en  prenois  deux  fois  par  jour.  Quand  la  pro- 
villon  que  j’en  a\ois  fut  toute  cmplovcc  le 
caffé  de  l’Jfie  de  France  , & celui  de  Bourbon 
me  parurent  très-main’ais  , & je  fus  quelaues 
tems  à me  faire  à ces  derniers  caffés. 

Ceff  ainfi  que  s’exprime  M.  le  Gentil,  & il  nV 
a q II  une  voix,  a cct  égard.  Tousceux  qiiifont 
accoutumés  au  cc.ffé  Ai  abique,  trouvent  tout  autre 
caffé  fort  mauvais.  C’eff  par  fon  parfum  exquis 
que  le  caffé  Arabique  diffère  principalement  de 
tout  autre  caffé.  La  différence  que  tout  ie 
momie  s accorde  à trouver  entre  la  bonté  du 
caffé  Arabique , & celle  du  meilleur  caffé  des 
Colonies  Européennes  , eff  fi  fifillante  crue 
conjme  dit  M.  le  Gcmil , le  caffé  Aj-abique  né 
louffre,à  cet  égard,  aucune  comparaifon.  C’eff 
un  fait  très-confiant,  foit  que  cela  dépende 
comme  plufieurs  le  croient,  de  ce  que  la  confiante 
modération  de  la  température  de  l’air  des  mon- 
tagnes d’ Yémen  ‘n’a  lieu  en  aucun  autre  en- 
droit-, foit  que,  comme  d’autres  fc  le  perfuadcnr 
cela  dépende  principalement  de  la  culture  diri- 
gée avec  plus  d’intelligence  ou  de  foin  en  Yémen 
qu  ailleurs  ou  de  la  récolte  faite  dans  un  mo- 
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ment  de  maturité  plus  favorable  , ou  de  la  defli- 
cation  du  calfé  faite  plus  cortvenabloment  • foit 
que  cet  effet  foit  produit  par  toutes  ces  caufes 
réunies.  Il  me  paroît  très-probable  que  la  nature 
du  climat  y influe  beaucoup  : car  , en  général , 
lecaffé  d’Alie,  quoique  très-inférieur  à celui  d’A- 
rabie, efl  conftainment  fupérieur  à celui  d’Amé- 
rkrue  : il  tfl  cependant  cultivé , récolté,  delféché, 
paV  les  mêmes  Peuples^  & à -peu'*’  près  de  la 
même  manière  en  Afie , qu’en  Amérique  : &.  il 
cft  remarquable  , que  le  degré  de  bonté  du  calfé 
paroît  correfpondre  au  degré  de  fécherelTe  du 
climat  où  on  le  rccueille';caron  fait  qu’en  général, 
à latitude  égale,  les  climats  d’Amérique  font 
plus  humides  que  ceux  de  fAlic  , laquelle  efl 
flans  fes  contrées  Orientales  plus  humide  que 
l’Arabie  , dont  la  féchereffe  efl  fupérieure  è celle 
de  toutes  les  autres  contrées  de  la  terre,  excepté 
feulement  plufieurs  régions  de  l’Afrique  voifine. 
Ajoutez  à ces  réflexions,  qu’il  efl  confiant 
que  le  . calfé  récolté  aux  Antilles  dans  les 
premiers  tems  qu’on  y a cultivé  les  Caffeyers , 
ëtoit  bien  inférieur  en  qualité  à celui  qifon  y 
recueille  aéluellement  ^ & qu’il  efl  également 
confiant,  que  dans  ces  premiers  tems,  la  quantité 
des  pluies  y étoit  beaucoup  plus  abondante  qu’à 
préfém  , si  ({lie  cette  quaniité  y a diminué  à 
mefure  que  les  défrichemens  y ont  fait  décroître 
l’étendue  des  forêts.  Ajoutez  encore  qu’il  efl 
irês-conflant,  par  l’expérience  , qu’en  rous  pays , 
fans  exception  , en  Arabie  comme  ailleurs  , le 
caffé  recueilli  dîlns  les  terrains  fecs , efl  comme 
j’ai  déjà  dit  d’une  qualité  fupérieure  à celui  récolté 
dans  les  terreins  humides.  Ainfi,  par  exemple  , on 
fait  que  ie  meilleur  caffé  de  la  Martinique  fe 
recueille  dans  la  paroifle  appellée  les  Anfes-d’Ar- 
let,  & danscelledu Diamant  qui  lui  efleonrigue. 
Ce  caffé  efl  d’un  grain  plus  petit,  plus  fec  que 
celui  des  autres  paroiffes  de  l’Ifle.  Or  les  terres 
de  ces  deux  paroiffes  font, dit  M.  de  Chanvalon  , 
des  plus  propres  au  Cafféyer;  elles  font  sèches , 
piciTcufcs  , il  n’y  tombe  point  d’eau  tandis 
ru’il  pleut  abondamment  dans  le  refle  de  l’é 
tendue  de  l’Ifle,  & elles  ne  font  arrofées  par 
iiucuna  rivière.  La  réunion  de  ces  ob  fer  valions 
fcinlile  donc  prouver  que  c’ell  la  nature 
du  climat  qui  influe  le  plus  fur  la  grande  dif- 
férence qu’il  y a entre  le  caffé  récolté  en  Ara- 
bie , & celui  récolté  par-tout  ailleurs , & l’on 
conçoit  que  cette  inflnence  peut  être  d’autant 
plus  puifTante  fur  cette  plante  que  , comme  elle 
fe  multiplie  fort aifément  par  fcsfcmenccSjlorf- 
qu’onlesplantcavani  qu’cllesaicnt  perdu  ia faculté 
«le  germer,  on  n’a  jamais  penfé  à*  la  multiplier 
autrement , foit  par  marcottes,  foit  par  boutures , 
foit  par  greffe  , l’o{)ëratk<h  de  cette  dernière  a pu 
ètie  jugée  trop  minutieufe  , trop  Dogue  , &c.  Si 
retaideroit  au  moins  d’une  année  ia  première 
récolte  de  chaque  plantation,  l a multiplication 
d’une  plactv  par  boutures,  par  marcottes  ou  par 
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greffe  , n’efl  pas  une  génération  ; cè  n'eft  qu’un» 
divifion  d’une  môme  plante.  Leur  mBlriplicaiion 
par  graine  efl  feule  une  vraie  génération.  Or 
on  fait  que  l’influence  du  climat  fur  la  nature 
des  plantes  comme  fur  celle  des  animaux , a lieu 
principalement  fur  leurs  générations.  L’expé-» 
riencc,  par  exemple,  a appris  que  plufieurs  plantes, 
herbes,  arbres,  gèlent  pendant  l’hiser  en  France, 
Jorfqu’elles  proviennent  des  femence*  nées  dan» 
les  pays  chauds,  ou  lorfqu’elles  proviennent  de 
boutures , ou  greffes  prifes  fur  des  plantes  nées 
de  telles  femences  ; tandis  que  les  mêmes  plante» 
réfiflent  fort  bien  à l’Hiver,  en  France,  lorfqu’elle» 
proviennent  de  femences  qui  y foient  nées , &c. 

Qftant  aux  caffés  de  diverfes  Colonies  Euro- 
péennes comparés  entr’eux,  il  y a encore , comme 
j’ai  dit,  beaucoup  de  différence.  Cef.a  doit  être  ainfi; 
puifqu’il  y a fouveni  beaucoup  de  différences 
entre  les  caffés  des  divers  cantons  d’Arabie  ou  de 
chaque  Colonie.  Les  Arabes,  dit  M.  de  ColfignV, 
diflinguent  à Mokha  plus  de  vingt  fortes  de  caffé 
pour  la  qualité  & pour  le  prix  -,  à Bourbon  , on 
dillingue facilement , au  goût,  celui  desdilférens 
quartiers  de  cette  Ifle.  Le  fol , continue  le  même 
Auteur,  l’expofition  , le  climat , la  cul.ure , l’âge 
des  arbres , la  plus  ou  moins  grande  maturité  du 
fruit  lorfqu’on  le  cueille,  la  façon  d’émonder  le 
grain  , la  manière  de  fécber , fa  defGcation  à un 
degré  plus  ou  moins  haut , les  variétés  dans  les 
plants  de  calfé,  5cc.  toutes  ces  chofes  & chacune 
de  CCS  chofes  apportent  autant  de  difféienccs 
dans  la  qualité  de  ce  fruit , qu’il  y en  a peut-être 
dans  les  vins  de  divers  cantons  de  l’Univers.  En 
général,  il  paroît,  comme  j’ai  dit,  que  le  caffé 
des  Colonies  des  Indes  orientales  efl  préféré  à 
celui  des  Indes  occidentales,  &,  dans  le  Com- 
merce, celui-là  fe  vend  plus  cher  que  celui-ci» 
Les  caffés  qu’on  eflime  le  plus  entre  ceux  de 
toutes  les  CoIoniesEuropénnes,  font  ceux  des  IfleS 
de  Bourbon  & de  France:  on  place  enfuitc  ceux  de 
Java  & de  Ccylan.  M.  le  Gentil  affure  que  le  caffé 
de  la  Martinique  difpute  le  rang  à celui  de  Bour- 
bon: cependant,  dans  le  Coramci ce , celui-ci  fe 
vend  toujours  beaucoup  plus  cher  que  celui-là 
.qui  tfl  même  toujours  à meilleur  marché  que  les 
caffés  de  Java,  & de  Ceylan.  II  y a à Bourbon , dit 
M.  de  Cofligny,  deux  fortes  de  caffé,  qui  ont  le 
grain  plus  petit  que  l’autre  caffé  de  la  même  Ifle 
auquel  ils  f«:nt  fupèricurs  en  quabté.  Ces  deux 
petits  caffés  font  confondus  enfemble  à Bourbon 
fous  les  noms  d'Edtn,  Si  d’Ouden.  M.  de 

Cofligny  préfume  que  l’on  doit  ces  variétés  à 
la  culture.  Les  noms  de  ces  deux  variétés  me 
ftinblenr  indiquer  qu’elles  font  originaîrcsid’üd- 
dôn,  que  j’ai  dit  être  le  canton  qui  produit  le 
meilleur  caffé  de  tout  TTémen.  Les  marchands 
diflinguent  au  premier  coup  - d’œil  tous  les 
caffés  d’Afk,  y compris  ceux  d’Arabie,  d’avec 
ceux  d'Amérique,  en  ce  qué  ces  derniers  ont  une 
couleur  plu*  verte  & moins  jaunâtre  que  les 
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iftffCS.  Lai  ca/Tés*  d’Amérique  ont  îffifli  un  goAt 
herbacé  que  n’ont  pas  ceux  d’Afie.  C'eft  prin- 
cipalement dans  ce  gpût  herbacé  que  confifle 
l’infériorité  des  cafFés  d’Amérique.  Et  ces  caffés 
font  d’autant  moins  edimés,  que  ce  goût  y 
eft  plus  fort.  Les  caffés  de  Jara  & de  Ccylan , 
& fur-tour  celui  dcCeylan,  ont  le  grain  plus 

iros  que  ceux  des  Ides  de  France  & de  Bourbon. 

.e  caifé  d’Amérique  le  plus  eflimé  généralement, 
eft  celui  de  U Martinique  & principalement 
celui  que  l’on  recueille  dans  les  paroilTes  des 
Anfes-d’Arlet,  &.  du  Diamant,  comme  j’ai  dit. 
1.CS  caffés  des  Illes  de  la  Dominique,  &.  de  Marie- 
Galande,  font  eftimés  auffi  boas  que  celui  de  la 
Martinique.  Viennent  enfuite  les  caffés  de 
Saint-Domingue,  de  la  Guadeloupe , Sl.  des 
autres  Antilles:  ils  ont  le  grain,  plus  gros  que 
celui  de  la  Martinique.  Les  caffés  d’Amérique, 
les  moins  eftimés  généralement , font  ceux  de  la 
Jamalqiie , de  Cayenne  & de  Surinam.  Ces 
caffés  « fur-tout  les  deux  derniers,  ont  le  grain 
plus  grand , & ont  un  goût  herbacé  beaucwup 
plus  fort  que  tous  les  autres;  ce  qui  provient 
dç  la  plus  grande  humidité  du  terroir  où  ces 
cafiés  f«m  cultivés.  En  général , le  caffé  eft  d’au- 
tant meilleur  qu’il  eft  plus  petit,  plus  mûr  & 
plus  fec  , &,  coBame  j’ai  déjà  dit,  il  eft  d'autant 
plus  petit,  plas  parfaltemeht  mûr,  8c  plus  aifé 
à deffécher , que  le  fol  dans  lequeWl  eft  cultivé 
eft  pins  fec , toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  Je  ne 

i)arie  point  ici  des  caffés  échaudés , noircis , 
égers , mal-fecs,  échauffés,  moifis,  mal  mûrs, 
avariés  de  plufieurs  manières,  8cc.*,  on  trouvera  plus 
tas  de  plus  longs  détails  à ces  égards,  ainfi  que 
fur  les  diverfes  caufes  qui  influent  fur  la  bonté 
du  caffé.^Ces  détails  feront  mieux  placés  après 
l’expofé  de  la  culture  du  Caffeyer,  entre  les 
"Tropiques. 

Au  fujet  de  ce  que  j’ai  dit  plus  haut, 
qu’il  y a un  fiècle,  l’Vémen  étoit  le  féal  pays 
du  monde  où  l’on  récoltoit  le  caffé  -,  il  faut 
entendre  que  c’eft  le  feul  pays  où  l’on  en  ré- 
coltoit pour  la  confomraation  des  autres  Na- 
tions. Car,  r.*  M,  Raynal  afl'ure,  dans  l’Hiftoire 
citée,  que  le  Caffeyer  eft  encore  cultivé  avec 
fuccès  dans  la  Haute-Ethippie,  dont  il  eft  ori- 
ginaire, 8c  où  il  eft  connu  depuis  un  tems 
inunéaiorial  ; 2..°  dans  la  defeription  de  l’Arabie 
donnée  par  Niébuhr,  en  1773 , on  Y 

a des  Arabes  qui  prétendent  qu’ils  ont  tiré  de 
Habbefch  ou  en  d’autres  termes  d’Abyffmie 
l’arbre  du  caffé,  & que  quelques  perfonnes,  qui 
avoient  été  à Habbefch  afTurent  y en  avoir  beau- 
coup vu,  8c  que,  dans  plufteurs  contrées  de  ce 
pays,  le  caffé  égale  en  qualité  celui  d’ Yémen, 
Ces  deux  paffages  donnent  à préfumer  que  la 
railture.  du  Caffeyer  .eft  fort  ancienne  dans  la 
Haute-Éthiopie,  c’eft  à-dire,  l’Abyffinie.  Mais 
néanmoins  il  paroît  certain  que  le  produit  de 
ewte  culture  y eft  fort  peu  considérable,  puifque 
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les  marchands  de  Habbefch  vont  conftamment, 
chaque  année,  à Beit  el  Fakih,  8c  dans  les  autres 
marchés  de  l’Yémen  pour  y acheter  du  caffé. 

Dans  l’énumération  que  j’ai  faite  des  prin- 
cipaux lieux  de  l’Yémen  où  l’on  cultive  le  Çaf- 
feyer,  je  n’ai  point  parlé  de  Mouab,  de  Gal- 
bany,  de  Zedia,  de  Satraa,  Cependant  la  Roque 
& les  Malouins,qui  voyagèrent  à Mokha  8c  dans 
l’Yémen  depuis  1708  jafqu’en  i7rî,  parlent 
de  ces  quatre  endroits  comme  étant  très-abon- 
dàns  en  caffé.  Zedia  ou  Redia,  dit  la  Roque, 
çft  une  p.etiîe  "V’ille  dans  les  montagnes  à douz^ 
lieues  de  Betelfaguy,  c’eft-à-dire,  Beit  cl  Fakih; 
le  terrein  y eft  excellent,  les  Caffèycrs  y foiïï 
les  plus  beaux  qu’on  puifle  voir.  Sanaa  ou 
Senan,  dit  il  encore,  8c  Galbany,  font  avec 
Bételfaguy  les  trois  cantons  principaux  eu  fe 
cultivent  les  Caffeyers  en  grande  quantité. 
Ces  trois  cantons  font  dans  les  montagnes,  8c 
le  caffé  de  Bételfaguy  eft  plus  eftimé  îjue  celui 
des  deux  autres.  A l’égard  de  Mouab , ajoiue- 
t-iC  c’eft  une  Ville  lituée  dans  les  montagnes  à 
plus  de  cent  lieues.de  Mokha,  le  Roi  d’Ÿémeii 
y fait  fa  réfidence.  C'eft  le  plus  agréable  féjour 
de  l’Yémen.  Les  montagnes  qui  l’entourent 
font  les  plus  fertiles  de  l’Arabie.  Dans  tous  ies 
environs  de  cette  Ville,  tout  ce  qui  eft  colline 
8c  vallée  étoit  planté  de  fort  beaux  Caffeyers, 
8cc.  Ajoutez, à cela  que,  fuivant  M.  le  Gentil, 
il  y a une  forte  de  caffé  qui  s’appelle  de  Senan , 
qui  eft  fort  eftimé,  fort  beau5  & dent  la  Com- 
pagnie des  Indes  a beaucoup  acheté  autrefois. 
Cependant  M.  Niébuhr,  qui,  en  ijôi  8t  1763 , 
a fait  plufteurs  voyages  particuliers  clans  lo* 
montagnes  de  l’Yémen,  où  l’on  cultive  le  cafl'é, 
8t  qui  ■ traverfé  toutes  Jes  montagnes  d’entre 
Mokha  8c  Sana,  ne  fait  mention  ni  de  Galbany, 
ni  de  Zédia,  ni  de  Motiab.  Et  à l’égard  de 
Sana,  qui  eft  fitué  vers  l’extrémité  feptentrionalc 
de  l’Yémen,  8c  à l’Eft  des  montagnes,  il  ne  dit 
point  qu’il  y ait  de  Caffeyers  aux  environs , 8c 
c’eft  à Sana  qu’eft  la  réfidence  du  Roi  d’ Yémen  , 
e’eft-à-dire  ae  l'Iman,  à l’audience  duquel  il 
a été  admis  plufteurs  fois. 

On  diftingue  à Conftantinople  , trois  fortes  de 
Caffés  d’Arabie  : la^mcilleure  en  appelée  Bahowi  ; 
8c  elle  eft  réfervée  pour  le  Grand-Seigneur  Sc 
Is  Serrail:  les  deux  autres  fortes  qui  fe  nomment 
Saki  8c  Salahi,  font  celles  qui  fa  débitent  le  plu* 
communément  dans  le  Levant.  ( M.  Lancky.  ) 

Quant  à la  culture  du  Caffeyer  tant  fous  la  Zone 
torride , & en  grand,  que  dans  les  ferres  d'Europe , 
& pour  fts  propriétés  & ufages , voyez  à la  fia 
de  ce  Volume. 

CAFORAIN.  On  appelle  ainfi,  à Lille  æ 
Flandres , un  mélange  de  cendres , de  pouftière 
des  chemins , de  boues  8c  de  curages  des  riviéaes, 
qu’on  fait  fècher  8t  pulvérifer,  8c  que  l’on 
répand  fur  les  terres,  pour  leur  fervif  d’engrais. 
( M.  tAbbè  Tysszæs..  ) 
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CAGE.  On  donne  ce  nom , en  jardinage , 
à des  chaffis  grillds,  qui  fervent  à défendre 
les  plantes  contre  les  animaux  nuifibles. 

Ces  Cages  font  compofées  d’un  bâtis  & d’un 
grillage.  Le  bâtis,  qui  fert  à fupporter  le  grillage, 
cil  conrtruit  en  bois  ou.  en  fer.  Le  grillage  eft 
fait  en  fil  de  fer,  en  fil  de  laiton,  en  ficelle 
ou  en  ofier. 

On  donne  aux  Cages  des  Jardins  différentes 
formes:  les  unes  font  quarrées  dans  leurs  plans 
&.  terminées  en  pyramide  pointue,  à quatre 
faces.  Les  autres  font  arrondies,  tant  dans  leur 
circonférence  que  dans  leur  partie  fupérieure. 

Quant  à leurs  dimenfîons  , elles  varient 
fuivant  le  volume  des  plantes  auxquelles 
elles  font  deflinées.  Cependant  on  ne  don- 
ne guère  aux  plus  grandes,  que  deux  pieds 
de  large,  fur  trois  pieds  & demi  de  haut;  & 
aux  plus*petites , quinze  pouces  de  diamètre, 
fur  20  pouces  d’élévation. 

Les  Cages  plus  particulièrement  deflinées  à la 
culture  des  Jardins  de  Botanique,  fervent  à 
défendre  certaines  plantes,  telles  que  les  Cataires, 
les  Mzr.ims  ou  herbe  au  chat,  quelques  efpèces 
de  valérianes,  &c. , du  ravage  des  chats,  qui 
en  fe  roulant  defius  continuellement,  les  écrafent 
& les  font  périr.  Elles  fervent  encore  à pré- 
ferver  le  feuillage  de  quelques  efpèces  d’arroches, 
& autres  plantes  qui  ont  un  goût  falé,  dont  les 
oifi^ix  font^rès-friands  : elles  alfurent  la  récolte 
des  graines,  d’un  grand  nombre  de  plantes  qui 
font  ordinairement  mangées  par  les  oifeaux 
avant  leur  maturité.  Enfin  on  les  emploie  pour 
conferver  les  fleurs  des  plantes  rares , que  les 
Amateurs  poiirroientiétre  tentés  de  couper  pont 
difl'équer,  ou  pour  conferver  dans  les  herbiers. 

Ces  Cages  font  fort  utiles  dans  les  écoles  de 
Botanique,  pour  la  confervation  d’un  très- 
grand  nombre  de  plantes.  Il  en  exifle  au  Jar- 
djn  des  plantes  de  Paris  , un  nombre  affez 
confidérahle  , de  différentes  formes.  ( M. 
Thouiv.  ) 

C.AGUE  (figue.)  On  donne  ce  nom,  à 
rifle-de-Francc  , au  fruit  d’une  efpèce  de 
Diofpyrcs , originaire  de  la  Chine  , & qui  efl 
encore  peu  connu  des  Botanifies.  Voye^  l’article 
Plaqueminier.  ( M.  Thouiv.) 

CAHUTE.  Dans  le  pays  de  Vaud  & les  Dé- 
partemens  voifins  de  la  France,  on  donne  ce 
nom  aux  baraques  des  Jardins.  Ce  mot  efl  ce- 
pendant peu  en  ufage.  Baraque.  {M. 

Reynier.  ) 

GAILLARDE.  Tulipe  dont  la  fleur  efl  cc- 
lombine,  cham  is , incarnat  ik  jaune  doré. 
Trnté  de  s Tulipes. 

C’efl  une  des  variétés  de  l’efpèce  défîgnée  par 
Linné,  bus  le  nom  de  TuUpa  gejueriana.  Voye\ 
Tclipe.  {^M..  Rexnimr.) 
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f CAILLE,  Oifeau  de  paffage,  plus  petit  que 
la  perdrix  ; on  en  prend  une  grande  quantité 
tous  les  ans,  dans  le  voifinage  de  la  Méditerranée. 
Les  habitans  des  campagnes,  dans  l’intérieur  des 
terres,  en  prennent  au  mois  d’Avril,  lorfqu’dles 
arrivent,  pour  les  nourrir  & les  engrailfer  dans 
des  cages,  ou  dans  des  chambres.  Ils  les  vendent 
pour  les  tables  des  gens  riches.  On  leur  donne 
à manger  du  millet,  ou  du  froment.  On  trou- 
vera dans  le  Diélionnaire  des  Oifeaux , partie 
de  celui  d Hifloire  naturelle,  la  defeription  de 
la  Caille  , & les  manières  de  la  prendre  & de 
la  nourrir.  ( M..  V Abbé  Tessier.  ) 

CAILLE.  iVom  que  l’on  donne  à la  partie  du 
lait  .qui  fe  coagule,  quand  on  en  a retiré  la 
crème.  Koyq  Lait.  {M.  l’Abbé  Tessier.^ 

CAILLEBOTTE.  Nom  donné  dans  quelques 
Départemens  de  la  France  au  Trapa  natans. 
L.  FojqMACRE  TLOTTANTE.  ( M.  TjiOUIN.) 

CAILLEFAIT.  Mauvaife  manière  de  pronon- 
cer le  nom  de  Caillelait,  impofé  par  beaucoup 
de  perfonn^s  au  genre  de  Gallium.  L.  Voyei 
Gaillet.  ( Jf.  Reynier.  ) 

CAILLELAIT.  Nom  viflgaire  du  genre  des 
Gaii.lets,  Galivm.  L. , & qui  s’applique  plus 
particulièrement  aux  deux  efpèces  fuivantes. 

GAILLELAIT  blanc.  Galium  mollupo  L> 
yi>yei  GaRlet  blanc.  Diél.  de  Bot.  n.”  8. 

CAILLELAIT  jaune.  Gaiivm  yerum.  L* 
Voyei  Gaillet  jaune.  Ditl.  de  Bot.  n."  ' iz* 
( M.  Dauprinot.  ) 

CAILLETTE.  On  appelle  ainfi  le  quatrième 
cflomac  des  ruminans.  C’efl  celui  dans  lequel 
fe  placent  ces  pelotes  de  poils , appelées  Rga- 
gropiles.  ( M.  l’^bhe  Tessier.)  * 

CAILLI.  Petit  creffon  d’e.au  ou  de  fontaine, 
qui  tire  fon  nom  du  lieu  de  fon  origine  II 
cioit  à deux  lieues  de  Rouen,  & particulière- 
ment à Céiilli.  Sifymbrium najiurtium.  L.  Fl.  Dan 
Loyq  Cresson,  n.“  15.  (JL.  Dauphinot.) 

CAILLOT  ROSAT.  Variété  du  P^rus  com- 
munis.  h. , dont  le  fruit  efl  pierreux,  mais 
plein  d’une  eau  abondante,  du  goût  de  la  rofe. 
Dia.  univ.  d’Agr.  & Jard.  (JL.  Reynier.  ) 

CAILLOU.  Efpèce  de  pierre  plus  ou  moins 
nuifihle  à 1 Agriculture.  Éoyrz  Pierre.  ( JL. 
l’Abbé  Tessier.) 

CAIMITIER.  Chr  ysoph  YLZV.M.  L.  • 

Genre  de  plantes  exotiques  de  la  famille  des 
Sapotiliers,  dont  toutes  les  efpèces  fort  des 
arbres,  ou  arbrifleaux  fruitiers,  qui  croiffent 
dans  les  pays  fitués  entre  les  Tropiques.  Leur 
feuillage  efl  généralement-beau  , d’un  vetd  luflré. 
Les  fleurs  font  petites  , & n’ont  aucune  appa- 
rence. Les  fruits  font  des  baies  à dix  loges , 
dont  chacune  contient  une  fcmcuce  o^eulL 
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Efpeces  & Variétés. 

I.  Caimitier  ponnfornie. 

Chrysofhiizum  Cainito.  L.  des  An- 
illcs. 

B.  Caimitier  de  la  Jamaïque. 

B.  Cmrysop  HiLivM  Jamaicenfe.  Jacq. 

• C.  Caimitier  à fruit  bleu. 

C.  Chrysop HiLLUM  rœrutium.  Jacq. 

Z.  Caimitier  olivaire. 

Chrysophillum  oiiviforme.  La  M.  Di£l.  T) 
fur  les  mornes , à Saint-Domingue.  . 

B.  Caimitier.  à feuilles  argentées. 

Chrysop  HILLUM  argenteum.  Jacq. 

3.  Caimitier  glabre. 

CuRTSOPHfLLUMglabmm.  L.  dans  les  bois 
de  la  Martinique. 

4.  Caimitier  pyiiformc.  La  M.  DiéL 

Chrysop  H YLLUM  macoucou,  Aubl.  1)  de  la 
Guyane. 

Defeription  du  port  des  Efpeces. 

I.  Le  Caimitier  pomiforme  eft  un  arbre 
dont  les  Voyageurs  célèbrent  la  beauté  • il  s’élève 
à la  hauteur  de  quarante  pieds , & ferme  une  tête 
arrondie  qui  s’étend  &,  s’étale  beaucoup  par  le 
bas,  fon  écorce  tient  fortement  au  bois  -^ce  der- 
nier eft  blanc,  laiteux , quoique  affez  compaéle  -, 
il  fert  à bâtir,  & au  rapport  de  Nicholfon  eft  de 
durée  lorfqu’on  l’emploie  à couvert.  Les  feuilles 
font  grandes,  ovales  alongées,  d’un  beau  verd 
en-deftus,  & couvertes  en-deflous  d’un  duvet 
bronzé  en  couleur -de  rouille  qui  ^laroît  dorée 
lorfquc  le  foleil  l’éclaire.  Ces  feuilles  ont  une 
nervure  principale,  d’où  fortent  d’au^s  ner- 
vures parallèles  entr’elles  qui  aboutiftent  aux 
côtés  de  la  feuille.  Les  fleurs  font  axillaires  & 
peu  apparentes  *,  il  leur  luccède  des  fruits  de 
la  grofléur  d’une  grolTe  pêche  , de  couleur  jaune 
colorée  en  rouge  du  côté  expofé  au  loleil.  La 
.peau  eft  mince , mais  d’une  certaine  confiftance. 

La  chair  eft  dure  avant  fa  maturité,  & lailTe 
fuinter  un  fuc  laiteux,  comme  la  figue,  lorfqu’on 
l’entame.  Dans  la  maturité  elle  eft  molle,  un  peu 
gluante,  & s’attache  aux  lèvres,  ce  qui  déplaît, 
aux  Euiopécns  déjà  rebutés  par  la  faveur  douce  & 
infipide  de  ce  fruit. 

La  ' ariété  B , qui  a été  décrite  & figurée  par 
M.  Jacquin , diffère  de  fon  efpèce  par  fes  fruits 
ovales,  couverts  d’une  peau  verte  colorée  de  ronge 
du  côté  expofé  au  foleil  , & par  fa  chair  de 
couleur  purpurine  plus  foncée  fur  les  bords 
contigus  à la  peau.  Ce'te  variété  dont  le  goût 
eft  un  peu  plus  agréable  , eft  connue  à la  Ja- 
maïque fous  les  nom  de  Star-aple. 

La  variété  C,  décrite  par  le  mênVe  Naturalifte, 
diffôre  par  fes  fruits  qui  font  trois  fois  plus 
petits,  & de  forme  arrondie-  leur  peau  eftd’uîi  | 
klea  tirant  fur  le  violet  j leur  chair,  qui  eft  abon-  | 
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dante  en  fuc  laiteux  avant  fa  maturité  , prend  en 
miVilTant  le  degré  de  bonté  de  la  variété  précé- 
dente. On  connoît  cette  plante  dans  les  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  fous  le  nom  de 
gros-bouis. 

Ufage,  Les  habitans  des  pays  où  croît  ce  Cai- 
mitier mangent  fes  fruits  & le  multiplient  autour 
de  leurs  habitations , fans  fe  donner  la  peine  de 
le  greffer  , moyen  qui  perfeélionneroit  fj^ns 
doute  la  qualité  du  fruit , & leur  procureroit  des 
variétés  préférables  aux  fauvageons  qu’ils  pofl’è- 
dent.  Le  bois  de  cet  arbre  fert  à bâtir , & quoi- 
que tendre  & laiteux  , il  dure  long-tems  lorf- 
qu’il  eft  emplsyé  à couvert:  il  (efend  très-aifé- 
ment,  & fe  brife  difficilement  , en  quoi  il  f* 
rapproche  des  bois  filaflsux  fi  communs  entre 
les  Tr^iques. 

On  applique  les  feuilles  furies  plaies  dit  Ni- 
cholfon , mais  les  propriétés  différentes  qu’il  at- 
tribue aux  deux  furfaces,  rend  fon  rapport  très- 
douteux. 

Z.  Caimitier  olivaire  -,  cette  efpèce  fe  rap- 
proche de  la  •précédente  , par  bcaucoiTp  de 
caraélèras  -,  mais  elle  en  diffère  par  le  plus  grand 
nombre.  Il  forme  un  bel  arbre  dont  la  tige  eft 
plus  élevée  & moins  étalée  que  celle  de  l’efpèce 
précédente.  Son  bois  eft  jaune  au  lieu  que  celui 
de  l’autre  eft  blanc.  Les  feuilles  font  ovales, 
femblables  à celles  de  la  première  efpèce , mais 
portées  par  des  pétioles  plus  courts.  Les  fleurs 
font  pareillement  axillaires  & petites,  la  rouille 
des  feuilles  couvre  fréquemment  le  calice*  & 
leur  pédoncule.  Les  fruits,  qui  leurs  fuccèdent, 
font  de  la  fornj^  d’une  olive  , mais  le  double 
plus  gros  , d’une  couleur  violette , tirant  fur 
le  noir  , & d’une  faveur  affez  agréable. 

Ce  Caimitier  ne  peut  être  le  meme  que  l’Aco- 
ma  de  Nicholfon,  comme  M.  la  Marck  le 
foupçonne  , puifque  ce  dernier  arbre  a des 
fruits  de  la  gro^eur  d’une  olive  & de  couleur 
jaunâtre,  le  Caimitier  argenté  indiqué  comme 
variété  de  cette  «fpèce,  a été  obfervé  par  M.  Jac- 
quin-,  le  port  de  cet  arbre  eft  le  même,  fon 
bois  de  couleur  jaunâtre,  fes  feuilles  ovales  ont 
un  pédoncule  très-court , leur  furface  inférieure 
eft  couverte  d’un  duvet  argenté.  Les  fruits  font 
arrondis,  d’un  pourpre  tirant  fur  le  bleu  , & de 
la  grofl'eur  d’une  prune  médiocre  : leur  faveur 
eft  la  même  que  celle  des  efpèces  précédentes  -, 
mais  kiir  chair  eft  plus  mcllaffe.  On  les  nomme 
Bonis  dans  les  Ifles  Françoifes  de  l’Am.érique. 
Ce  duvet  argenté  des  feuilles  indiqueroit  peut- 
être  une  efpècq  diftinéle, 

Ufage. Cq  Caimitier  fert  aux  mêmes  ufages  que 
Iq  première  efpèce  ; mais  il  ne  paroît  pas  qu’on 
emploie  les  mêmes  foins  pour  le  multiplier , la 
Nature  feule  fe  charge  de  ce  foin.  Si  c’eft  réel- 
lement l’Acoma  de  Nicholfon , fon  bois  eft  très- 
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bon  pour  la  cbarpcnfe.  Ses  fruits  font  plus 
dhinés  des  naturels  du  pays  ,que  des  Européens. 

Z.  CrViMiTiER  glabre.  Cet  arbre  ne  s’élève 
qu  a la  hauteur  de  quinze  pieds , fes  feuilles  n’ont 
point  de  duvet  à leur  partie  inférieure.  Ses  fruits 
de  la  groifeur  d’une  petite  olive  , & de  couleur 
bleue  , quoique  du  même  goût  que  ceux  des  ef- 
péces  précédentes,  ne  font  recherchés  que  par  les 
cn^ns  & par  les  noirs. 

4.  Catmities-  pvrifonne -,  cette*  efpèce  dont 
ott  doit  la  cohnoiflance  à Aublet , elt  un  très- 
grand  arbre  d’une  belle  venue  , & dont  les  ra- 
meaux s’étendent  au  loin.  Son  bois  cft  laiteux  , 
les  feuilles  font  vertes  des  deux  côtés,  &à  leur 
siflelle  naifient  des  fniits  en  forme  de  poire 
d’une  couleur  jaune-orangée  i ces  fruits  ont  une 
faveur  plus  agréable  que  ceux  du  Caimjûer  po-= 
niiformc,n.°  i. 

Culture.  Les  Caimitiers  n’exigent  aucuns  foins 
dans  leur  pays  natal , ou  plutôt  on  ne  leur  en 
donne  point  , livrés  aux  mains  de  la  Nature , 
c’eli  à elle  qu’ils  doivent  leurs  qualités  , fans 
doutî*qu’une  culture  foignée  perfeélionneroic  les 
arbres , comine  elle  a perfectionné  ceux  d’Eu- 
rope., & cependant  aucun  Voyageur  ne  ntms 
parle  de  la  culture  de  cette  plante.  Miller  eft 
le  feul  qui  en  dit  un  mot,  & cela  fe  borne  à 
nous  indiquer,  fur  oui  dire,  qu’on  inukiplie  quel- 
quefois cet  arbre  de  bouture. 

Les  Caimitiers  font  rares  dans  les  jardins  d’Eu- 
rope ; lorfqu’on  parvient  à s’en  procurer  on  les 
coftferve  quelques  années , 8c  la  plus  légère 
inattention  les  fait  périr  ; cette  perte  eft  d’autant 
moins  réparable,  que  cet  arbrg  n’a  jamais  fleuri 
en  Europe , & qu’on  doit  faire  venir  des  grai- 
nes de  fon  pays  natal.  Lorfqn’on  veut  faire  paf- 
fer  de  bonnes  graines  en  Europe,  on  doit  les 
envoyer  dans  du  fable  : au  moment  de  leur  arri- 
vée , on  doit  les  planter  dans  des  petits  pots 
pleins  d’une  terre' légère  que  l’on  plopgc  dans 
la  tannée  d’une  ferre-chaude.  Dbs  jeunes  plantes 
loncnt  de  terreau  boutdec!nqàfixfemaines:dans 
ces  premiars  momens , 'elles n’exigent  aucuns  foins 
particuliers , quelques  arrofemen*  légers  ftiffi- 
fent.  Au  bout  de  deux  mois,  on  peut  trans- 
planter ces  jeunes  plantes: il  faut  pour  cela  les 
lever  en  motte  ayant  le  plus  grand  foin  de  fé— 
parer  les  plants , fans  eudommager  leurs  racines, 
]uus  on  les  plante  fépurément  dans  des  pots 
p4cins  d’une  terre  légère , maisliibflancielle,  qu’on 
plonge  dans  la  tannée,  ayant  foin  de  le  j^-nir  à 
l’ombre  , & de  les  arrofer  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  racines. 

Lorfqu’on  a l’attention  de  rcnouveller  la  cou- 
che extérieure  du  tan  , fi  mefure  qu’elle  fe  re- 
froidit les  Caimitiers  font  des  progrès  rapides, 
au  point  de  s’élever  d’un  pied  en  trois  ou  quatre 
rhois  -,  à cette  époque  , il  faut  l»s  changer  de 
pots  arec  les  mêmes  foins  des  racines,  que. j’ai 
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recommandés  pour  la  première  tranfplantatloiT,' 
8i  les  rcnouveller  ainfi  deux  fois  par  an. 

Traités  de  cette  manière  , les  Caimitiers  pren- 
nent une  certaine  croilfance,  & forment  un  des 
plus  beaux  ornemens  des  ferres-diaudes.  J’en 
ai  vu  dans  celles  de  la  Hollande  cii  l’cn  pofsèdç 
pluüeurs  pieds  de  cftt  arbre  ; 8c  Miller  qui  en 
a cultivé  quelques-uns  en  parle  de  la  même  ma- 
nière. C’eft  de  fon  Diélionnaire  que  j’ai  em- 
prunté ce  que  je  dis  ici  de  la  culture  de  ces 
arbres  , en  y ajoutant  quelques  obCervatioos que 
j’ai  faites  en  Hollande , car  ces  arbres  n’exiftent  pas 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  ( M.  Reykier.  ) 

CAINITO.  Nom  Indien , donné  par  le  Père 
Plumier,  au  genre  de  plante  connu  des  Bota- 
niftes  modernes,  fous  le  nom  de  Chryfovkyllum t 
8l  en  françois,  fous  celui  de  Camitier.  U a 
été  adopté  en  françois  dans  quelques  Ditlion- 
naires,  & par  les  Jardiniers.  Linnæus  l’a  em- 
ployé comme  épithète  de  fa  première  efpèce 
de  Chryfophyllum.  Voyei  CaimiTIEB.  pomiforme. 
( Af.  Tjiouijf.) 

CAIRE.  On  donne  ce  nom  dans,  les  Iflcs 
de  l’Amérique,  à l’cfpèce  de  brou  ou  d’enve* 
k)ppe  qui  couvre  la  noix  de  pluficurs  palmiers. 

Elle  fert  à différens  ufages,  fuivant  l’efpèce 
de  paJ^iier  dont  on  la  tire. 

Le  Caire  du  cocotier  des  Indes.  Cocos  nuciferti 
L.  fert  à calfeutrer  les  vaifteaux,  à faire  des  cor- 
dages, &c. 

Le  Caire  du  Cocotier  du  Bréfil.  Cocos  butyracea. 
L.  Fil.  & celui  de  l’Avoira  de  Guinée.  Blais 
Guineenfis.  L. , fervent  à la  nourriture  du  bétail’, 
ils  conricnnent  une  matière  grafle,  que  les  ani- 
maux TOineftiques  & les  linges  recherchent  avec 
avidité.  Brou.  (AI.  Reynier.) 

CAISSE.  ( Hftcnfile  de  Jardinage.  ) Les  Caiftes 
qui  fervent  au  Jardinage  font  de  plufieurs 
fortes:  on  les  dillingue  en  Caiftes  de  Jardin, 
proprement  dites,  en  Caifl'cs  à ferais,  & en 
Cailles  deftinées  au  tran'fport  des  Plantes  vi- 
vantes. 

Les  CaifTes  de  Jardin  font  de  toutes  les 
dimenfions  , depuis  un  pied  quarté  jufqu’à  cinq 
pieds.  Elles  font  compofées  de  quatre  pieds 
droits,  équarris  dans  toute  leur  lotfgueur,  ex- 
cepté par  la  partie  lupérieure  qui  fe  termine  en 
pomme  ou  en  olive  : de  quatre  panneaux  aflli- 
jettis  «ux  quatre  pieds,  foit  par  des  clous,  des 
mortailés  ou  des  équerres  de  fer  : d'un  fond 
percé,  fupporté  par  des  traverfes  de  bois  ou 
de  fer,  & placé  à trois  ou  è huit  pouces  de 
l’extrémité  inférieure  des  pieds.  La  partie  fupé- 
rlcure  reft«  découverte. 

Ces  Caiftes  font  faites  le  plus  ordinairement 
en  bois  de  chêne,  bien  fain  & bien  feC.  Les 

f’ )Ius  petites,  telles  que  celles  d’un  pied  à dix- 
luit  pouces,  font  conftruitcs  en  douves  ilç 
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♦onneau.  Celles  de  -vingt  à vingt  - fix 
font  fabriquées  en  maiiain,  & les  autres 'en 
fortes  planches  de  bois  dur,  plus  ou  moins 
épaîfles  en  raifon  de  l’étendue  des  Caiffes. 

Les  panneaux  des  petites  Cailfes  font  élevés 
fur  leurs  pieds,  & leur  fond  ert  foutenu  par 
fieux  traverfes  de  bois.  Ceux  des  Caiffes  de 
moyenne  giandeur  , font  affujettis  par  des 
équerres  de  fer,  & leur  fond  efl  funporté  par 
deux  barres  de  fer  quarrées,  fixées  par  de 

frands  clous  ou  des  chevilles,  dans  les  pieds. 

.es  panneaux  des  grandes  Caiffes  Mevant  s’ouvrir 
à volonté,  pour  donner  la  facilité  d’examiner 
de  tems  à autre,  l’état  dans  feqncl  fe  trouve  la 
mote  des  Arbres,  &pour  renouveller  la  terre, 
doivent  être  affujettis  à des  chaffis  de  fer,  qui 
s’adaptent  au  moyen  de  crochets  à leur  bâtis. 

Ces  Caiffes  doivent  être  couvertes  à l’extérieur 
de  trois  couches  de  peinture  à l’huile,  & gou- 
dronnées à l’intérieur.  JI  efl  effentiel,  pour  la 
folidité  de  la  peinture  & la  durée  des  Cailles , 
d’examiner  l’état  du  bois,  avant  de  le  peindre, 
de  choifir  de  bonnes  couleurs,  &.  tie  les  faire 
employer  à propos.  11  n'efl  pas  moins  avanta- 
geux que  les  ferrures  qu’on  met  à ces  Caiffes, 
foient  fortes  & folides;  elles  exi^euf  moins  de 
réparations,  & peuvent  fervir  enfuite  à diffé- 
rentes Caiffes.  .Toutes  ces  attentions  produifent 
une  économie  affez  confidérable  daus  les  grands 
jardinS',  pour  ne  pas  être  négligées. 

Les  Caiffes  de  Jardin  fervent  à placer  les 
ïrbres  ou  arbriffeaux'  étrangers,  d’orangerie  & 
de  ferre,  devenus  trop  forts  pour  être  contenus 
^ans  des  pots  d’un  pied  de  diamètre.  Nous 
difons  d’un  pied  de  diamètre , parce  que  les 
vafes  de  terre,  d’une  dimenfion  plus  grande, 
font  peu  maniables,  fe  caffent  aifémenr,  & 
deviennent  plus  chers  que  des-Caiffe»  de  pareille 
étendue. 

Les  Caiffes  à femcnces  & à femis,  font  des 
boites  d’une  forme  quarrée-longue  , de  qitinze 
à dix  - huit  pouces  de  large,  fur  deux  à deux 
pieds  & demi  de  long,  & de  huit  à dix  pouces 
de  profondeur.  Elles  font  formées  de  quatre 
panneaux,  d’un  fond  & de  quatre  montans 
quarrés,  auxquels  font  attachés  & le  fond  & les 
panneaux.  Ces  Caiffes  doivent  être  faites  en  bois 
de  chêne,  ferrées  avec  des  équerres,  g uidron- 
nébs , inférieurement , & peintes  en  dehors, 
comme  les  précédentes.  Mais  il  eft  inutile  qu’elles 
ibient  ornées  de  poimnes  comme  les  antres,  il 
fuffit  qu’elles  aient,  à chaque  extrémité  une 
poignée  de  fer  , pour  les  tranfporter  avec 
facilité. 

Ces  Caiffes  font  employées  plus  particulière- 
ment pour  les  femis  de  graines  d’arbres  étran- 
gers, qui  ne  peuvent  être  faits  avec  fuçcès 
dans  «des  térrlaes  ou  en  pleine  terre.  La  facilité 
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fju’elles  offrent  de  tranfporter,  en  tout  tems^^ 
les  femis  d’un  lieu  à un  autre,  pour  les  pré^ 
ferver  du  froid,  de  l’humidité,  de  la  grand* 
chaleur,  & des  rayons  brùlans  du  foleil,  les 
rendent  très-utiles  à la  culture  des  plantes 
étrangères. 

Les  Caiffes  deftinées  au  iranfport  des  plantes 
en  nature,  n’ont  point  de  forme  déterminée. 
On  leur  donne  les  dimenfions  néceffairps,  pour 
contenir  le  volume  qn’on  doit  envoyer.  Mais 
cependant , Iprfqu’il  s’agir  ■ de  faire  voyager  , 
pendant  deux  ou  trois  mois,  des  plantes  dont 
la  végétation  a un  tems  de  repos,  il  efl  bon  que 
les  Caiffes  dans  lefquelles  on  les  renferme,  foient 
partagées , dans  leur  longueur  , par  un  grillage 
en  bois  qui  fixe  les  racines  avec  leur  emballage 
à une  des  extrémités,  tandis  que  les. tiges  & les 
branches  font  hTres,  dans  la  partie  f'upérieure- 
Totrte  la  circonférence  de  cette  partie  fupérieure 
doit  être  percée  d’un  grand  nombre  de  trous,, 
pour  que  l’air  puiffe  fe  renouveller , & pouf 
que,  fi  les  plantes  viennent  à pouffer,  leurs 
bourgeons  ne  s’étiolent  pas  trop. 

Quant  aux  Caiffes  defliriées  à faire  voyager 
des  plantes  dont  la  végétation  n’a  pas  de  repos 
marqué,  &à  les  tranfporter  à des  diftances  qui 
exigent  cinq  ou  lix  mois,  ou  même  pluffeurs 
années  de  voyage , il  en  fera  parlé  à l’article 
Ses-RE  portative,  i'^oyei  ce  mot. 

On  fionne  enrore  le  nom  de  Caiffe  à la  partie 
de  menuiferie  ou  coffre,  fur  lequel  on  place 
dés  panneaux  de  verre,  pour  former  les  chaffis 
des  couches.  ( M.  Thovik.  ) 

CAJAN.  Nom  Indien  adopté  par  l§s  Créoles 
françois.  Cefl  le  Cyiifus  Cajan.  L.  des  Bota- 
nifles , Voy(i  Cvtise  des  Indes,  n.°  jz. .(  M. 

CAJOU  ou  ACAJOU.  Aj^AcAkoium  occi- 
dentale. L.  Voyci  Acajou  à pommes.  ( if. 
Thovin.  ) 

CAKILE  ou  roquette  de  Mer.  Nom  d’un 
ancien  genre  de  plante,  dont  les  efpèces  fe 
trouvent  réunies  à celles  du  Bunias.  Voye^ 
Caquille.  ( M.  Thouin.  ) 

CALABA,  Caxothyxzum. 

Ce  genre,  qui  n’efl  encore  compofé  que  de 
trois  eftèces , étrangères  à l’Europe , fak  partie 
de  la  lamille  des  Guttiers.  Son  caraétère  efl 
d’avoir  pour  fleur  un  calice  à quatre  feuilles, 
dont  les  deux  extérieures  font  plus  courtes  que 
les  d^ux  feuilles  intérieures;  quatre  pétales  ; un 
très-grand  nombre  d’étamines,  dofit  les  anthères 
font  oblongues;  un  feul  flile  terminé  , par  un 
fligmatc  arrondi.  Son  fruit  efl  une  noix  ronde, 
monofncrme,  recouvert  par  un  brou  peu  éptÿs. 
Les  efpèces  de  ce  genre  font  de  grands  arbres, 
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d’iire  verdure  perpcnicllc,  5:  d’un  perrt  nra- 
.^flueux.  Elles  font  remarquables  par  la  beauté 
rie  leur  feuillage,  & l’élégance  de  leur  nervure. 
Leur  bois  cft  employé  dans  les  arts,  &.  elles 
produifeni  des  réfines  utiles.  Jufqn'à  prêtent 
ees  beaux  arbres  n’ont  pas  encore  été  cultives 
en  Europe. 


Efpeces. 


I.  CALABAà  fruit  rond-,  ou  Tacamaque  de 
Bourbon.  ' 

Calovhyllvm  IvopjtYLiuM.  L.  T)  des  Ides 
de  France  & de  Bourbon. 

B.  Calaba  à fruit  rond,  ou  bois-marie. 
Calovhyllvm  Ixophyllvm  /îmcricanum. 
T)  de  Saint-Domingue.  ’ 

2.  Calaba  à fruits  alongés. 

Calophy LLUM  Calaba.  L.  Ty  de  Malabar. 

3.  Calaba  acuminé. 

Calophy LLVM  acuminatum.  La  M.  Diél. 
des  Moluques. 


Defeription  du  port  des  Efpeces, 

i 

1.  Le  Calaba  à fruit  rond  efl  un  arbre 
dont  le  tronc  ed  épais  & recouvert  d’une  écorce 
noirâtre.  Il  fupporte  une  cime  très-étendue,  & 
qui  produit  beaucoup  d’ombrage.  Scs  rameaux 
font  chargés  d’un  feuillage  épais , d’une  verdure 
luifante  fort  agréable  à l’œil.  Ses  fleurs  qui 
font  difpofées  en  grappes  courtes , font  blanches 
& d’une  odeur  agréable.  A ces  fleurs  fuccèdent 
des  noix  fphériques , recouvertes  d’un  brou  peu 
épais , d’un  verd  jaunâtre  , & d’une  lubflance 
très-réfineufe,  ou  oléagineufe. 

La  vyiété  B.  efl  plus  petite  dans  toutes  fes 
parties , & ne  paroît  pas  ofl'rir  d’autres  difl'é- 
•rences. 

2. ’Calaba  à fruits  alongés.  Suivant  Rhéedc, 
cette  efpèce  forme  un  arbre  moins.élevé  qus  le 
précédent  , fa  tête  efr  ample  ’&  irrégulière.  Son 
bois  qui  efl  rougeâtre  & fort  dur , efl  recouvert 
par'  une  écorce  épaillé  & noirâtre.  Ses  feuilles 
fort  au  moins  une  fois  plus  petites  que  celles 
de  la  première  efpèce  ; & bn  l’en  diflingue  en- 
core par  fes  fruits  plus  rdongés  qui  deviennent 
rouges,  en  nuirifi’ant.  lis  relfcmblent  pour  la 
forme,  la  grofleur  &.  la  couleur  â ceux  de 
notre  cornouiller  mâle.  Les  Indiens  les  man- 
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3.  Calaba  acuminé.  Le  tronc  de  cette  cf- 
pèce  efl  très-dreix  , menu  & flexible  comme 
celui  de  l’Arec.  Il  efl  recouvert  d’une  écorce 
unie  , cendrée,  ou  jaunâtre.  Scs  feuilles  (but  poin- 
rues,  moins  luifantes  que  celles  des' deux  autres 
cfpèccs,&ont  jufqu’à  fept  pouces  de  long,  l'ur 
deux  de  barge.  Scs  fruits  font  des  noix  ovales  & 
examinées- 

Culture.  La  première  cfjrèce  croît  dans  les  lieux 
feblon-oeiix  , &.  en  général  à peu  de  diflancc  des 
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bords  de  la  mer,  dans  diiférenres  partie;  des  Iflcî 
Orietjtales.  On  la  trouve  aufli  abondamment  à 
Madagafcar  & aux  Iflcs  de  France  & de  Bour- 
bon. Suivant  M.  Céré  , cet  arbre  vient  mal,  lorf- 
qu’on  le  tranfplante ; il  ne  s’élève  pas  autant, 
Ion  port  efl  moins  beau  , & il  efl  plus  fujet  à 
être  renverfé  par  les  vents.  Il  confeille  de  le  fe- 
mer  en  place  , & avec  d’autant  plus  de  raifoii 
qu’il  vient  affez  vire  , & qu’en  vingt  années  U 
iorme  un  arbre  déjà  en  état  d’être  utile.  La 
variété  B.  de  cette  première  efpèce  qui  croît 
dans  les  Antilles , fc  rencontre  fréquemment 
dans  les  forêt»  de  la  partie  Françoife  de  l’Iflc 
de  Saint-Domingue.  La  fécondé  efpèce  vient  fan» 
culture  au  Malabfir,  dans  les  terrains  maigres  ^ 
fablonncux. Quant  à la  troifièmc  efpèce,  onia 
trouve  aux  Moluques  & à Java  fur  les  lieux 
élevés  Si.  montagneux. 

Quoique  nous  ayons  fouvent  femé  de  toutefi 
manières  & en  différentes  faifoos , des  graines  des 
différentes  efpèces  de  Calaba,  nous  n’avons  ja- 
mais pu  parvenir  à les  faire  germer.  Cependant , 
à notre  recommandation  , on  nous  a toujours 
envoyé  ces  femences  très-fraichement  cueillies , 
les  unes  dans  des  vafes hermétiquement  fermés,  les 
autres  dans  des  pots  de  grès,mêlées  avec  de  la  terre 
& bouchés  cxaélement,  les  autres  enl'n  dans  des 
facs  de  crin  qui  avoient  éré  fufpendus  à l’air  libre 
pendant  leur  traverfée  en  Eprope  ; rien  n’a  réuffi. 
Ces  différentes  épreuves  nous  démontrent  que 
l«s  graines  de  ces  arbres  perdent  promptement 
leurs  propriétés  germinatives,  & qu’il  faut,  pour 
qu’elles  arrivent  en  Europe  en  état  de  germer, 
employer  d’autres  moyens.  Nous  ne  doutons  pas 
que  fl  l’on  flratifioit  les  graines  de  Calaba  immédia- 
tement après  leur  maturité,  dans  des  cailles  décou- 
vertes, en  les  mettant  lits  par  litsavecfde  la  terre, 
& qu’on  eût  foin  de  les  arrofer,  pendant  la  traver- 
fée , on  n’obtînt  en  Europe  des  femences  déjà 
germées , ou  prépares  à germer , & qu’on  ne  par- 
vînt à pofTéder  cés  arbres.  Ils  n’efl  pas  douteux 
nou  plus  que  les  Calaba  ne  puflent  s’élever 
dans  notre  climat,  au  moyen  des  chaffis,  & des 
couches  de  tannée,  & qu’on  ne  réufsît  à lescon- 
ferverdans  les  ferres,  & à les  multiplier,  comme 
les  autres  arbres  du  même  pays  que  nous  pofle- 
dons  déjà. 

Ufage.  Suivant  M.  Céré,  leTacamaque  indigène 
de  rifle-de-France,  ou  la  première  efpèce  , efl 
lin  des  arbres  les  plus  utiles  à cette  Colonie. 
Son  bois  efl  d’un  grand  ufage  pour  la  charpente, 
la  Marine  & le  charronnage-,  on  tiré  de  fon  écorce 
par  incifion  , une  gomme-réftne  fort  abondante, 
& très-propre  à remplacer  le  goudron  dans  ta 
Marine.  Elle  efl  d’un  jaune  verdâtre  & d’une 
odeur  fuave  -,  on  lui  donne  le  nom  de  baume 
Aerd  dans  le  commerce.  L’arbre  réfifle  aux  efforts 
des  vents  les  plus  violents , Sc  par  cette  raifon  , 
efl  employé  à faire  des  enceintes  propres  à pro- 
t-îoer  les  plantatic ns -,  d’ailleurs  fon  port  majef- 

* * tueux, 
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tucux  , & l'odeur  fuave  de  fes  fleurt  qui  parfu- 
ment l’air  à de  grandes  dirtances , le  rendent  très- 
intéreflant  fous  tous  fes  rapports. 

Les  Indiens  mangent  les  fruits  de  la  fécondé 
efpèce,  & tirent  de  fes  amandes,  par  exprellion , 
une  huile  propre  aux  lampes,  & qui  peut  fervir 
encore  à d’autres  ufages. 

C’ed  dommage  que  ces  arbres  n’ayenr  pas  en- 
core été  apportés  en  Europe , la  forme  de  leurs 
feuilles,  leur  verdure  & l’élégance  de  leur  ner- 
vure leur  mériteroient  un  rang  diflingué  parmi 
les  arbres  de  nos  ferres  chaudes.  ( M.  T.houis.') 

CALABRE.  Nom  que  l’on  donne,  dans  quel- 
ques pays,  à une  brebis  qui  perd  fes  dents. 

( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CALABROISE.  Renoncule  double  de  couleur 
chamois , bordée  de  rouge  : c’eft  une  variété 
connue  fous  le  nom  des  Ranunculus  orientalis. 

Renoncule.  Rtch.  fur  la  culture  des 
Fleurs  J par  P.  Morin.  (M.  Retîîjer.  ) 

CALAEURE,  Muntingia. 

Ce  genre  , qui  fait  partie  de  la  famille  des 
Tilleuls , a été  établi  par  le  Père  Plumier  , en 
1 honneur  de  Muntingius , célèbre  Botanille , Si  le 
nom  a été  adopté  parles  BotaniRes  modernes.  Il 
n’eR  encore  compofé  que  d’une  feule  efpèce.  C’efl 
un  arbre  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
fe  conferve  dans  les  ferres  chaudes  en  Europe. 

CALABURE  Soyeux. 

MUNTINGIA  Calabura  L.  J)  des  Antilles. 

Le  Calabure  foyeux  ell  un  arbre  qui  s’élève 
à plus  de  trente  pieds  de  haut.  Son  tronc  efl 
droit  & garni  de  branches  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ; ces  branches  fe  divilent  en  rameaux , 
dont  l’écorce . liffe  eR  colorée  d’un  pourpre 
foncé  fort  agréable  à la  vue.  Son  feuillage  eR 
épais,  d’une  verdure  cendrée  en-dcfliis,  argentée 
& comme  foyeufe  en-delfous.  Ses  fleurs  viennent 
fous  les  aifielles  des  feuilles  •,  elles  font  blanches, 
petites  & de  peu  d’apparence.  Il  leur  fuccède 
des  baies  de  la  grofl'eur  & de  la  forme  d’une 
cerife , d’un  rouge  pâle  , & qui , par  leur  multi- 
tude, produifent  un  bel  efier.  Ces  fruits  font 
divilés  intérieurement  en  cinq  ou  fix  loges  qui 
renferment  chacune  un  grand  nombre  de  petites 
femences. 

Culture.  Le  Calabure  croît  naturellement  à 
la  Jamaïque  , à Saint-Domingue  , & dans  plu- 
fieurs  autres  ifles  de  l’Amérique.  Il  vient  plus 
communément  dans  les  terres  profondes  , un 
peu  humides  > & parmi  les  arbres  des  forêts. 

En  Europe  , cet  arbre  fe  cultive  dans  des 
vafes , & a befoin  du  fecours  des  ferres  chaudes 
& des  couches  de  tannée  , pour  fe  conferver 
pendant  l’hiver.  Il  aime  une  terre  fubflanticlle, 
Agriculture , Tome  II. 
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fablonneufc  , & des  arrofemens  légers  & fré- 
quens.  Lorfqu’il  eR  arrivé  à cinq  ou  fix  pieds 
de  haut  , il  fleurit  , & produit  quelquefois  des 
fruits  qui  parviennent  à leur  maturité. 

Le  Calabure  fe  multiplie  de  femences’" , de; 
marcottes  & rarement  de  boutures.  Ses  graines 
doivent  être  femées  auffi-tôt  après  leur’ftrrivée  ^ 
nimportei^dans  quelle  faifon  , parce  que,  fi  on 
les  lailToit  dans  leurs  facs  , elles  vieilliroienf 
prcmptem.ent  , au  lieu  qu’elles  fe  confer.vent 
étant  femées.  La  terre , qui  leur  convient  le 
mieux,  eR  une  terre  fubRantielle  , légère  & bien 
divifée.  Si  les  femis  font  faits  au  printems  ou 
au  commencem.ent  de  l’Eté  , ils  ne  doivent 
être  recouverts  que  d’à-peu-près  une  ligne  de 
terre.  On  placera  les  pots  qui  les  contiennent , 
fur  une  couche  chaude  , couverte  d’un  chaflîs , 
& on  les  baflinera  foir  & matin  avec  l’arrofoir  à 
pomme,  jufqu’à  ce  que  les  jeunes  plantes  com- 
mencent à fortir  de  terre.  Si , au  contraire , les 
graines  n’arrivent  qu’en  Automne  ou  en  Hiver , 
on  les  femera  pareillement  dans  des  vafes-,  mais, 
au  lieu  de  les  recoin  rir  d’une  bgne  de  terre 
feulement , on  les  recouvrira  de  l’épaifleur  de 
trois  lignes , & on  ne  les  arrofera  qu’autant  qu’il 
fera  néceflaire , pour  que  la  terre  ne  fe  defleche 
pas  trop  à fa  furface  , & conferve  un  léger 
degré  d’humidité.  Les  vafes  feront  enfuite  placés 
dans  la  couche  de  tannée  d’une  ferre  chaude  , 
pour  y refler  jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe  au  Prin- 
tems , les  mettre  fur  des  couches  neuves  & fous 
des  chalfis.  Alors  on  les  cultivera  comme  les  femis 
printanniers.  Les  graines  du  Calabure  reflent  fou- 
vent  en  terre  plufieurs  mois  avant  de  lever,  & 
quelquefois  même  une  année  entière , fur-tout 
lorfque  les  graines  ont  été  long-tems  dans  des 
facs  , avant  d’être  femées.  C’eR  pourquoi  il  eR 
bon  de  conferver  les  po.ts  dans  lefquels  elles  ont 
été  femées  , de  les  arrofer  & d’empêcher  le* 
mauvaifes  herbes  d’y  croître. 

Lorfque  les  jeunes  plants  auront  atteint  trois 
à quatre  pouces  de  haut,  on  les  repiquera,  fuit 
féparément  dans  des  pots  à bafilic , ou  quatre  à 
quatre  dans  des  pots  à œillets.  Cela  doit  dépéndre 
du  nombre  d’individus  qu’on  aura  & du  prix 
qu’on  attachera  à leur  confervation.  On  les 
placera  enfuite  fous  chaflîs  & fur  une  couche 
tiède-,  on  les  ombragera  jufqu’à  ce  qu’ils  foienf 
repris,  & on  les  traitera  comme  les.  autres  jeunes 
plantes  délicates  du  même  climat. 

Vers  le  milieu  de  l’Automne  , ces  jeunes  élèves 
doivent  être  rentrés  dans  une  ferre  chaude,  à chaRis 
bas  & inclinés , & placés  dans  une  tannée  chaudè. 
On  les  arrofera  légèrement  pendant  l’Hiver , en 
proportion  de  leur  végétation  & de  la  chaleur  plus 
oumoinsfonedu  folcil.  Au  Printems,  s’ils  ont  fan 
jles  progrès  & que  leurs  racines  rempliflént  les 
pots , on  les  mettra  dans  des  pots  un  peu 
plus  grands , remplis  d’une  terre  un  peu  plus 
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forte  que  celle  des  fetnis , & on  les  placera  fous 
un  chaflis  où  ils  pafferont  tout  le  teins  de  la 
belle  faifon  ; à l’Automne  on  les  rentrera  dans 
la  ferre  chaude  , après  avoir  rempoté  les  indi- 
vidus dont  les  racines  fe  feront  échappées  des 
pots. 

Cette^culture  doit  être  fuivie  pendant  les  deux 
ou  trois  premières  années-,  mais,  lorfquçles  jeunes 
plants  auront  pris  de  la  force  , 'ils  nuiront  plus 
befoin  d’une  ferre  aiilfi  chaude  pour  fe  conferver 
pendant  l’Hiver  , & on  pourra  les  expofer  à 
l’air  libre  pendant  les  mois  de  Juin  , de  Juillet  & 
d’Août.  Cependant  fi  quelques  pieds  le  difpofent 
à fleurir , il  convient  de  les  tenir  dans  la  tannée 
d’une  ferre  chaude  , même  pendant  l’Eté  ^ pour 
accélérer  leur  floraifon  & obtenir  la  parfaite 
maturité  de  leurs  Cuits. 

Les  marcottes  fe  font  au  commencement  de 
l’Eté , füit  dans  des  pots,  foit  dans  des  entonnoirs. 
On  choifit  des  rameaux  de  deux  ou  trois  ans  , 
que  l’on  courbe  & qu’on  incife  à la  manière  des 
œillets.  Les  pieds  ou  mères,  marcottés  doivent 
refler  dans  la  ferre  chaude  , ou  être  placés  fous 
des  hollandoifcs  à la  plus  grande  chaleur.  Les 
marcottes  s’enracinent  fouvent  dans  le  courant 
de  la  même  année  , & elles  font  en  état  d’être 
léparées  au  mois  de  Juin  fuivant.  Alors  on  les 
traite  comme  les  jeunes  plants  nouvellement 
rempotés. 

Les  boutures  peuvent  être  tentées  avec  quelque 
fuccès  au  Printems.  Les  rameaux  de  l’avant- 
dernière  fèvt,  dont  le  bois  a acquis  un  peu  de 
conlillance  , doivent  être  préférés  à des  blanches 
plu»  boifeufes  ou  trop  herbacées.  On  les  coupe 
de  cinq  à fix  pouces  de  long  , on  les  efl’euille , 
& on  les  plante  plufieurs  enfcmble  , dans  de 
petits  pots.  La  terre  dans  laquelle  ils  léuflifl'ent 
le  plus  fouvent  doit  être  très-légère  : celle  qu’on 
troirce  dans  le  tronc  des  vieux  faules  efl  excel- 
lente pour  cetufage.  Après  avoir arrofé  ces  pots, 
on  les  place  fur  une  couche  tiède,  on  les  couvre 
de  cloches , & on  les  traite  d’ailleurs  comme  les 
autres  boutures  de  plantes  de  la  Zone  Torride. 
Lorfqu’elles  font  bien  reprifes , on  les  fépare  en 
motte,  en  choififfant , autant  qu’il  elt  pcflihlc  , 
le  commencement  de  l’Eté  pour  faire  cette  opé- 
ration , & on  les  cultive  comme  les  jeunes 
plants  venus  de  femencc. 

Vjage.  Le  bois  de  cet  arbre , qu’on  nomme 
vulgairement  bois  de  foie  à Sainr-E'omingue,  ell 
dur  & compaél  -,  on  en  fait  des  douves  pour  les 
bariques.  De  fon  écorce,  qui  efl  très-filandreufc , 
on  fait  des  cordes  folidcs  qui  peuvent  fervir  à 
difiérens  ufages.  Enfin,  quoique  le  Calabiue  fo't 
fort  délicat  en  Europe  , il  mérite  cependant 
d’occuper  une  place  dans  les  ferres  chaudes  -, 
fon  feuillage  foyeux  y jette  de  la  variété  ; & , 
lorfqu’il  fruélifie  , la  couleur  ag.'-éable  de  les 
baies  le  rend  iiuéreflanc.  (Ai.  Thouiv.') 
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CALAC.  Camissa. 

Ce  genre  efl  rangé  par  M.  de  JufTieu,  dans  la 
troifléme  divifion  de  la  famille  des  Apocinées, 
près  le  firycknos  & le  Cerbera,  Il  efl  compofé 
de  quatre  efpèces , qui  font  des  arbrilTeau» 
exotiques , la  plupart  épineux , dont  les  fleurs 
ont  quelque  relTemblance  avec  celles  des  Jafmins, 
& dont  les  fruits  font  des  baies  à phifleurs 
femences.  Excepté  une  de  ces  efpèces  qui  fe 
cultive  dans  les  ferres,  les  trois  autres  n’otojk 
pas  encore  paru  en  Europe. 

Efpèces. 

I.  Cal  AC  à feuilles  obtufes. 

Carissa  carandas.  L.  I>  des  Indes  orient 
taies. 

2.  Calac  à feuilles  de  faule.  - 

Carissa  falicifolia.  La  M.  Diét.  n.*  2. 

de  l’Inde. 

3.  Calac  à feuilles  ovales. 

Carissa  fpinarum.  L.  de  l’Arabie  & de 

l’Inde. 

4.  Calac  d’Afrique. 

CARissAarduinia.hi  M.  Diél.  n.*4.  Arduinia 
Bifpinofa.  L.  Tq  du  Cap  de  Bonne-Efpétance. 

Dtfeription  du  port  des  Efpèces. 

1.  Le  Calac  à feuilles  obtufes  efl  un  arbrif- 
feau  très-rameux,  qui  s’élève  à quinze  pieds  de 
haut  environ  • fes  branches  & fes  rameaux  font 
garnis  d’épines , longues  & aigues  qui  en  dé- 
fendent l’approche.  Ses  feuilles  qui  font  perma- 
nentes , relTcmblcnt  à celles  du  buis  pourlacon- 
fiflance  & la  forme.  Ses  fleurs  viennent  en  petits 
bouquets  à l’extrêrriité  des  branches  ; elles  font 
blanches  & imitent  celles  du  jafmin.  Il  leur 
fuccède  des  baies  qui  deviennent  d’un  rouge  obf- 
cur  Jorfqu’elles  font  mûres, 

2.  Calac  à feuilles  de  faule.  Cette  efpèce  fe 
diflingue  de  la  précédente  , par  les  feuilles  plus 
étroites  & plus  longues,  &.  par  fes  fleurs  qui 
font  beaucoup  plus  petites  ; d’ailleurs  fon  port 
efl  le  même  , & celle  - ci  n’efl  peut-être  qu’une 
variété  du  Calac  à feuilles  obtufes. 

3.  La  troifléme  efpèce  , ou  le  Calac  à feuilles 
ovales , ne  s’élève  qu’à  fix  pieds  de  haut  environ  ; 
elle  forme  un  buillon  étalé,  très-diffus  & fort 
épineux.  Son  feuillage  reffcmble  un  peu  à celui 
du  myrte-,  il  efl  perman>.nt&  d’un  beau  verd.  Ses 
fleurs  font  blanches  de  même  forme  que  celles 
du  jalniin.  Elles  font  dilpoféc»  à l’extrémité  des 
rameaux,  par  pe  its  bouquets,  depuis  deuxjuf- 
qu’à  cinq  fleii’S  réunies  enfeinble.  Elles  pro- 
duifent  des  baie  t noiiàtres  de  la  groffeur  d’un 
pois,  qui  font  d - ifées  intérieurement  en  deux 
loges  , dont  cha  une  renferme  deux  petites 
feniences. 
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4.  Le  Calac  d’Afrique  paroît  i'tre  la  plus  ^ 
petite  de  toutes  les  cfpèces  de  cc  genre.  C’cft 
un  arbufte  toujours  vert,  qui  pouffe  de  fa  racine 
plufieurs  branches  courtes  , ra'iieufcs , Ci.  char- 
gées d’épines.  Ses  petites  feiiühs  font  d’un  vert 
foncé,  femblables  à celles  du  fragon  épineux, 
dont  il  a à-peu-près  le  port.  Se.s  fleurs  font 
petites,  blanches,  ik  difpofées  par  faifceaux 
à l’extrémité  des  rameaux.  Son  fruit  efl  u.ie  pe- 
tite baie  rouge,  à deux  loges  & qui  renferme 
des  femences. 

Culture.  Le  Calac  d’.\frique  , qui  eft  la  feule 
efpèce  que  nous  poffédions  en  Europe,  efl  un 
arbufle  de  ferre  tempérée,  peu  délicat.  Ilaime 
une  terre  fubftantielle,  fablonneufe  & bien  divi- 
fée.  Comme  il  conferve  fes  feuilles  toute  l’an- 
née , & qu’il  eft  prefquc  toujours  en  végétation, 
il  a befoin  d’être  arrofé  fréquemment  , mais  lé- 
gèrementvOn  Icmultiplie  de  graines,  de  marcot- 
tes & de  boutures. 

On  doit  préférer  de  faire  les  ferais  de  cette 
efpèce  de  Calac  à l’Automne  plutôt  qu’en  toute 
autre  faifon  de  l’année  , parce  que  les  graines 
étant  quelquefois  fix  mois  en  terre  avant  de  lever, 
elles  le  difpofent  à germer  pendant  l’Hiver , & 
lèvent  au  commencement  de  l’Eté  ; au  lieu 
qu’en  les  femant  au  Printemps,  elles  ne  lèvent 
qu’à  l’Automne  , & le  jeune  plant  ayant  acquis 
peu  de  force , eft  fouvent  détruit  par  l’Hiver  ‘ 
qui  furvient.  Cependant,  comme  ces  femences 
vieilliffent  'promptement,  il  eft  bon  de  les  fe- 
mer  dès  qu’elles  arrivent  de  leur  pays  natal , 
lorfqu’on  ne  peut  les  obtenir  à la  fin  de  l’Eté. 

Les  ferais  doivent  être  faits  en  pots , dans  une 
terre  meuble  & légère.  Ceux  d’Automne  feront 
placés  fous  des  bâches  pour  y relier  pendant 
tout  l’Hiver.  Ceux  qu’on  fait  dans  les  autres  fai- 
fons  de  l’année , exigent  la  couche  chaude  & 
le  chalTis.  Les  premiers  n’ont  befoin  que  d’être 
arrofés  légèrement  & de  temps  en  temps.  Les 
autres  au  contraire  doivent  être  arrofés  foir 
& matin  , &.  abondamment  jufqu’à  ce  que  les 
graines  foient  levées.  Comme  le  jeune  plant  croît 
très-lentement , il  n’eft  propre  à être  repiqué 
que  la  fécondé  année.  On  le  lève  autant  qu’il 
eft  poftible  avec  une  petite  motte  , & on  le 
place  dans  des  pots  à bafilic.  Cette  opération 
peut  fe  faire  pendant  toute  la  belle  faifon;  mais 
il  eft  préférable  de  la  faire  au  commencement 
de  l’Eté  ou  de  l’Automne.  Les  pots  des  Jeunes 
plants  nouvellement  repiqués  doivent  être  mis 
fiir  une  couche  tiède , couverte  d’un  chaftis  & 
ombragés  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  repris , 
alors  on  peut  les  laiffer  fur  la  même  couche  , 
en  en  retirant  les  chaftis  pour  qu’ils  jouiffent  de 
l’air  libre  pendant  le  relie  de  la  belle  faifon. 
Lorfque  les  nuits  commencent  à devenir  froides , 
il  convient  de  rentrer  les  jeunes  plants  fous  des 
biches  , ou  de  les  placer  dans  la  tannée  d’une 
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ferre  chaude  pour  y paffer  ce  premier  Hiver. 
Au  Printemps,  on  les  changera  de  vafes  &.  on  les 
placera  fur  une  couche  en  plein  air.  On  les  rem- 
potera encore  à l’Automne  s’ils  en  ont  befoin  , 
& on  les  rentrera  dans  une  ferre  tempérée  , où 
ils  ppfferont  l’Hiver  fur  des  tablettes;  àcet  âge,  ils 
n’ont  plus  befoin  du  fecours  de  la  tannée,  ni 
de  celui  des  couches  pendant  l’Eté. 

Le  Calac  d’Afrique  croît  lentement;  il  ne  forme 
pas  un  arbufte  de  plus  d’un  pied  de  haut , quatre 
ans^près  qu’il  a été  femé,  & ce  n’eft  guère  qu’à 
cet  âge  qu’il  commence  à f.eurir.  Le  temps  de 
fh  fleuraifon  arrive  pour  l’ordinaire , dans  le  mi- 
lieu de  l’Eté,  & continue  pendant  quinze  jours 
ou  trois  femaines;  mais  fes  fleurs  font  rarement 
fuivies  de  femence  en  Europe. 

Les  marcottes  du  Calac  d’Afrique  fe  font 
dans  différentes  faifons  de  l’année , mais  particu- 
lièrement à la  fin  de  l’Eté,  époque  à laquelle  cet 
arbufte  fe  difpofe  à entrer  en  fève.  On  incife 
les  branches,  on  les  ligature  en  fil  de  fer,  & 
Von  attend  que  les  marcottes  foient  bien  enraci-<" 
nées  pour  les  féparer.Il  fe  paffe  quelquefois  deux 
ans  avant  que  les  branches  marcottées  foient 
fuflifamment  pourvues  de  racines , pour  pouvoir 
les  fépârer  avec  fuccès,  fur- tout  lorfque  les  ra- 
meaux qu’on  a choifis  font  trop  ligneux.  Les 
jeunes  marcottes  féparées  fe  traitent  comme  les 
jeunes  plants  venus  de  lemis. 

Pour  faire  des  boutures , on  choifit  les  plus 
jeunes  rameaux  , on  les  plante  dans  de  petits 
pots  avec  une  terre  très-légère,  & on  les  place 
fur  une  couche  tiède  ; après  les  avoir  arrofées 
aljondamment , on  les  couvre  de  cloches,  & on 
les  ombrage  avec  des  paillaffons  pendant  trois 
femaines  ou  un  mois.  Comme  elles  font  très- 
long-tems  à s’enraciner,  il_n’«ft  pas  néccftàire 
de  les  vifiter  plus  d’une  fois  ou  deux  par  mois. 
Lorfqu’on  s’apperçoit  quelles  commencent  à 
poufler  on  renouvelle  l’air,  & on  leur  donne 
de  la  lumière  graduellement  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  en  état  de  fupporter  la  préfence  du  foleil. 
Ces  boutures  font  quelquefois  quinze  ou  dix- 
huit  mois  avant  d’être  affez  pourvues  de  racines 
pour  être  féparées;  il  convient  de  les  rentrer 
f hiver  dans  la  ferre  chaude  , de  les  placer  dans 
la  tannée , & l’Eté  de  les  mettre  fur  cowehe  & 
fous  chaffis  pour  protéger  & accélérer  leur  végé- 
tation. Nous  avons  fait  reprendre  ces  arbuftes 
de  boutures,  par  un  autre  moyen  qu’on  peut 
auffi  employer  concurremment  avec  celui  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Nous  avons  pris  , au  mois  de  Février,  de 
jeunes  rameaux  de  trois  à quatre  pouces  de  long  ; 
nous  les  avons  misdans  des  caraffes  rem  plies  d’eau, 
placées  dans  une  ferre  chaude , proche  le  four- 
neau , & tout  près  des  croifées  , afin  qu’elles 
puffent  recevoir  toute  la  chaleur  du  foleil  ; 
l’ea»  des  caraffes  a été  conftamment  entretenu© 


57^  CAL 

au  degré  de  chaleur  de  la  ferre  ; ces  boutures 
font  reliées  immobiles  pendant  tout  l’Hiver  , à 
l’exception  d’environ  un  tiers  qui  fe  font  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles,  & qui  font  mortes. 
.Au  Printemps,  les  carafFes  ont  été  placées  fous 
une  bâche  très-près  des  vitraux , toujours 
entretenues  pleines  d’eau;  bien-tôt  quelques-unes 
de  ces  boutures  ont  pouffé  des  mamelons,  qui 
fe  font  prolongés  en  racines.  Alors  on  les  a plan- 
tées dans  de  petits  pots  avec  du  terreau  de 
bruyère  pur , & ces  pots  ont  été  placés  dans  des 
-terrines  ou  foiicoupes  pleines  d’eau.  Les  boutures 
ont  coniintié  de  croître  affez  vigoureufement  -, 
^ers  l’Automne , les  jeunes  plants  ont  été  rem- 
potés avec  une  terre  compofée  dé  terré  franche 
& de  terreau  de  bruyère , par  égales  parties , & 
enterrés  dans  une  couche  tiède  , au  lieu  d’être 
remis  dans  des  terrines.  Ils  ont  perdu  quelques 
feuilles  par  ce  changement  de  culture  •,  mais  ,au 
înoyen  des  arrolemens  fréquents , ilsfe  font  con- 
fervés,  & ont  continué  de  croître.  De  douze 
boutures  faites  de  cette  manière  , trois  ont  réulfi, 

le  plus  fort  individu  qui  exifle  au  Jardin  des 
plantes  de  Paris  , a été  obtenu  par  cette  mé- 
ihode. 

Hiflorique.  LeCalac  d’Afrique  a étécultivé  pour 
la  première  fois  en  Europe  en  1760  , au  Jardin 
de  Chelfé  , par  Miller.  Ceü  d’Angletrrre  qu’il 
*’efl  répandu  dans  les  différens  jardins  de  cette 
.partie  du  Monde. 

Vfage.  Cet  arbude  ed  plus  rare  qu’agréable-, 
suffi  n’ed-il  guère  cultivé  que  dans  les  grands 
Jardins  de  Botanique  Cependant  fa  verdure 
perpétuelle,  fon  port  pittorefque  , & la  gentil- 
ïeffe  de  fes  deurs  peuvent  lui  mériter  une  place 
dans  les  Jardins  des  Curieux  de  plantes  étrangè- 
res. (M.  T HOU  IN.) 

CALAGERI.  Nom  vulgaire  delà  Cony  fa  an- 
thelmlntica  L.  Fôyf^  CoNisEanthelmintique,  n.°z. 
f M.  Reynier.  ) 

CALALOU.  Nom  que  les  Créoles  d’Améri- 
que donnent  quelquefois  à VHibifeus  efculentus  L. 
parce  que  ce  font  les  fruits  de  cette  plante  qui 
font  la  bafe  du  mêts,  qu’ils  nomment  Calalou. 
Voyei  IvETMiE  Gombo.  ( M.  Trouin.) 

CALAMBA  , CALAMBAC,  CALAMBOUC  , 
CALAMBOUR,  8e  CALAMBOURG.  Ces  noms 
font  fynonymes  avec  celui  de  bois  d’Aloës  em- 
ployé vulgairement  pour  défigner  le  bois  de 
l’Exccecaria  /Igallocha  L.  de  rAgallochumPrœf- 
tantijjimiim  de  Bauhin  , de  l’Agall  ochum  oficina- 
rum  Bauh  P,  de  VAgallochum  fylvefrc  Bach. 
& peut-être  de  V Aquilaria  Malaccenjis.  La  M. 
Dià.  Voyei  les  articles  Agalloche  & Garo. 
( M.  Thouin.) 

CALAMENT  ou  CALAMENTHE.  M.  Villars, 
Hljî.  des  Plant,  du  Dauphine,  a réuni  fes  Melijfes 
&.  les  Céamms  en  un  feui  genre , dont  il  a 
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donné  quatre  efpèces , qui  fe  trouvent  dans  fe 
Province  , deux  fous  le  nom  de  Meliffe  8r  deux 
fous  calui  deCalaments.  Ces  deux  dernières  font  1« 
Melijfa  €alamintha  L.  &.  le  Mthjfa  Nepeta.h- 
Voyei  Moussu.  {M.  Dauphinot.  ) 

CALAMPART,  ExcæcariaAgallocha  L.  Voyei 
Agalloche  8t  Garo.  ( M.  Thouin.  ) 

CALANDRE  ou  CALENDRE.  On  donne  ce 
nom  au  Charançon  dans  quelques  pays.  Voyei 
Charançoist.  ( M.  l’Abbe  Tessier.) 

CALBASSE  , Cucurbita  Lagenaria.  L.  Voyei 
Courge  à fleur  blanche.  ( Af.  Thouin.  ) 

CALCAIRE  , (Terre Calcaire)  -,  une  destrok 
terres  primitives  8t  principales  ; 1 Argille  S 
le  fable  appelé  Quarts,  font  les  deux  autres  j 
Voyei  ces  mots  •,  l’Argille  ell  compofée  de  par- 
ties fines , très-rapprochées  ; le  quartz  efl 
pofé  de  parties  grenues  8t  dures.  La  terre  Cal- 
caire n’a  ni  la  fineffe  de  la  première  , ni  la  du- 
reté de  la  fécondé.  On  ne  peut  pétrir  la  terre 
Calcaire,  comme  on  pétrit  l’argille-,  on  ne  peut 
en  faire  du  verre  , comme  on  en  fait  avec  le 
quartz. 

La  terre  Calcaire  efl  très-répandue  dans  la 
Nature.  Elle  forme  une  grande  partie  du  fol  de 
la  France.  Les  acides  la  diffolvent;  on  en  fait 
de  la  chaux  , en  l’expofant  au  feu  ; elle  efl  per- 
méable cl  l’eau;  tels  font  fes  caractères  diflinèlifs. 

Quand  la  terre  Calcaire  efl  pure,  ou  prefque 
pure  , on  ne  peut  y cultiver  aucunes  plantes 
utiles  ; ou  celles  qu’on  y cultive  y croiffent 
avec  peine.  La  trop  grande  perméabilité  de  cette 
terre  ne  retient  pas  affez  l’eau  des  pluies,  oü  des 
* arrofemens , pour  favorifer  la  végétation. 

Les  fols  mêlés  d’argille  8t  de  terre  Calcaire , 

■ ont  plus  ou  moins  de  qualité , félon  que  la  pro- 
portion de  la  terre  Calcaire  en  efl  plus  con- 
venable. La  terre  Calcaire,  8c  le  fable  , nepeu- 
' vent  former  d’union  ; il  faut  de  1 argille 
l’une,  ou  avec  l’autre.  11  efl  difficile  de  dii  e qu  elles 
en  doivent  être  les  proportions;  pour  le  favoir  , 
il  faudroit  des  expériences,  qui  n’ont  point  en- 
core été  faites , & dont  je  donnerai  une  idée 
parce  que  je  les  ai  conçues_  depuis  long-tems.  Si 
quelque  Agriculteur  Phyficien  vouloit  les  tenter, 
il  obtiendroit  des  réfultats  toujours  utiles , quels 
qu’ils  fuffent. 

On  auroit  féparément  du  quartz,  de  1 argille  & 
de  la  terre  Calcaire  purs  ; on  choifiroit  du 
fable  blanc  8t  brillant,  comme  celui  d Etam- 
pes  , de  l’argille  de  Gentilly , 8c  du  marbre  blanc 
des  Sculpteurs , réduit  en  poudre  ; chacune  de  ces 
fubflances  feroit  placée  dans  une  foffe  ou  ouverture 
faite  en  plein  champ,  de  manière  quelle  fût  en- 
vironnée de  la  terre  voifine  Sc  a la  même  hau- 
teur. On  y femeroit  les  mêmes  plantes , dans  le 
même  temps , le  même  jour , 8c  on  examineroit 
leur  yégétatjcm  kur  produiffll  y a de 
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«roire  que  dans  ces  trois  terres  ainfi  épurée'. , les 

filantes  végétcroient  mal.  Mais  fi  l’on  combinoit 
e quartz , l’argille  & la  terre  Calcaire  deux  par 
deux  , ou  tous  les  troisenfemble,  à parties  égales, 
ou  en  augmentant  les  proportions  de  l’une  , pour 
diminuer  celles  des  autres  ; fi  en  variant  les  pro- 
portions des  terres , on  ajoutoit  des  quantités 
différentes  d’engrais;  fi  on  avoir  enfin  l’attention 
de  former  des  couches  plus  ou  nloins  profondes 
de  ces  terres  & de  leurs  diverfes  proportions,  & 
qu’on  y femàt  toujours  les  mêmes  plantes  pour 
en  connoître  la  végétation  & les  prodtiits , on 
éclaireroit  l’Agriculteur  , on  découvriroir  des 
vérités  inconnues,  on  pourroît  établir  une  théo- 
rie des  fols , beaucoup  plus  certaine  que  celle 
qu’on  établiroit  d’après  une  analyfe.  J’engage 
les  Agriculteurs  Phyficiens  à vouloir  bien  s’ocup- 
per  de  cet  objet , que  des  travaux  d’un  autre 
genre  ne  m’ont  pas  permis  encore  de  confidérer, 
quoique  j’aie  déjà  ramaffé  à c&t  effet , une  affez 
grande  quantité  de  marbre  en  poudrci 

La  terre  Calcaire  efi  la  bafe  des  os  des  ani- 
maux. Ses  principales  efpèces  font  la  craie  , le 
marbre  , une  efpèce  de  fpath  , le  corail,  les 
cendres  Icffivées,  les  coquilles  calcinées , le  tuf, 
un  grand  nombre  de  pierres. 

Les  Cultivateurs  de  champs  humides  St  frais 
emploient  la  terre  Calcaire  comme  amendement, 
pour  les  divifer.  Amendement. 

Il  y a des  marnes  qui  font  en  grande  partie 
, Calcaires.  Elles  conviennent  aux  terres  £om- 
paéles,  comme  les  marnes  en  grande  partie  argil- 
leufes  conviennent  aux  terres  légères. 

Les  matières  Calcaires , réduites  en  pouffière  , 
fervent  aux  mêmes  ufages  que  les  terres  Calcai- 
res. ( M.  l'Abbé  T£ssier.  ) 

CALCAIRE.  Nom  d’une  terre  que  l’on  re- 
garde communément  comme  un  produit  de  la 
nature  organifée  , quoique  plufieurs  perfonnes 
croyent  qu’elle  exiffe  antérieurement  , & que  les 
êtres  vivans  fe  l’affimilent  par  le  travail  de  la 
vie. 

Les  pays  Calcaires  font  généralement  moins 
fertiles  que  les  autres , leur  ftérilité  efi  accom- 
pagnée ou  produite  par  une  féchereffe  générale, 
les  eaux  courantes  y font  plus  rares  , les  pluies 
pénètrent  davantage  , ou  fi  elles  retient  à la  fur- 
face  du  fol , elles  n’y  portent  pas  cette  aélion 
vivifiante  qu’on  remarque  ailleurs.  Rien  de  plus 
flérile  que  la  Champagne  , la  Picardie  , &c.  qui 
font  un  banc  non  interrompu  de  terrains  crayeux 
& les  montagnes  granitiques  & fehifteufes.  Les 
montagnes  Calcaires  ont  à peine  une  couche  de 
terre  végétale  , les  végétaux  y font  plus  petits 
moins  nombreux  , & généralement  plus  couverts 
de  poils  , indices  certains  de  l’abfence  de  l’humi- 
dité; aufli  les  fources  y font-elles  rares  : aucun 
torrent,  aucun  ruiffeau  ne  coule  fur  leurs  flancs; 
mais  au  contraire  , il  en  fort  en  grande  abondance 
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de  lcur’pied,fouvcnt  même  fous  la  forme  de  rivière. 
Les  montagnes  granitiques,  fchilleufes  &c.  font 
couvertes  de  fources  qui  fortent  à différentes 
hauteurs , les  plantes  y font  plus  grandes  & plus 
vigoureufes  & c’eff-Ià  qu’on  admire  les  beaux 
pâturages  dos  Alpes. 

Ce  n’efi  point  la  nature  de  la  terre  Calcaire 
qui  nuit  aux  plantes , puifque  répandue  fur  les 
terres,  cite  fert  d’engrais  ; une  autre  caufe  plus 
générale  produit  cetta  fférilité , ce  n’eft  pas 
non  plus  l’infiltration  des  eaux  pluviales  entre 
les  couches  de  la  pierre  Calcaire,  comme  M.  de 
Sauffure  l’a  penfé , puilque  les  couches  ne  .font 
pas  fenfibles  dans  la  pierre  Calcaire  dure  des  mon- 
tagnes , & que  les  lits  des  fehiffes , font  beaucoup  * 
moins  liés  enfemble  , que  les  couches  calcaires  ne 
le  font;  ce  qui  ne  prive  pas  les  montagnes  fehif- 
teufes de  fources  & de  fertilité. 

J’ai  foupçonné  que  la  terre  Calcaire  agit  dans 
cette  circonflance  comme  abforbant , qu’elle  en- 
lève quelques  principes  utiles  à la  végétation  , 
foit  l’eau  , ou  peut-ttre  f air  acide  ou  fixe  , que 
plufieurs  Phyficiens  regardent  comme  utile  aux 
végétaux.  Il  efi  certain  que  cet  air,  qui  fe  forme 
en  très-grande  abondance,  n’exiffe  pas  dans  l’at- 
mofphère  d’une  manière  fenfible  ; il  faut  donc 
qu’il  foit  décompofé  , & l’on  a reconnu  que 
les  végétaux  le  rrensforment  en  air  vital  ; ils  ablor- 
bent  donc  l’autre  principe  qui  le  compofoit,  & 
fila  terre  Calcaire  abforbe  cet  air,  elle  prive  les 
plantes  du  principe  qu’elles  en  dégageoient  pour 
fe  l’affimiler.  Au  refle , ceci  n’efi  qu’une  fuppo- 
fition  très-hazardée  ; le  fait  certain,  c’efi  que  les 
pays  Calcaires  font  moins  fertiles  que  les  pays 
argilleux.  (M.  Rîynjer.  ) 

CALCAR.  Nom  employé  par  quelques  Bota- 
nifles  pour  défigner  les  appendix  de  certaines 
fleurs  irrégulières,  comme  celles  des  Capucines , 
des  Ancolies,  des  Linaires , &c.  Voyci  Eperon. 
(M  Trouin.) 

CALCÉOLAIRE.  Calceozaria. 

Ce  genre  de  plante  qui  fait  partie  de  la  famille 
des  ScROPHUL.MREs  , efi  compofé  de  plantes 
herbacées,  originaires  de  l’Amérique.  Leur  port 
a de  félégance,  & leurs  fleurs,  qui  font  d’ua 
beau  jaune,  ont  une  forme  très-fingulière.  Elles 
reffemblcnt,  en  petit  , à un  fabot,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  ’Calcéolaite.  Ces  plantes 
font  peu  connues  en  Europe,  & jufqu’à  préfent 
on  n’en  cultive  que  deux  cfpèccs  dans  les  Jardins. 

Sfpèces. 

I.  Calcéolaire  pinnée. 

CalceolAria  pinnata.  L.  © du  Pérou. 

Z.  Calcéolaire  dentée. 

I CAiCEOLARiA  ferra^a.  La  M.  DicJ,  Cazces- 
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zARiA  intcgrifolia.  L.  0 du  Pérou  & du  Chi^y. 

3.  Calcéolaire  dichotoinc. 
Calceolaki A dichütoma.  La  M.  Diél.  0 du 

Pérou. 

4.  Calcéolaire  perfoliée. 
CazceozAria  perfoliata,  L.  F.  Suppl,  du 

Pérou. 

5.  Calcéolaire  crénelée. 
Caiceozaria  crcnita.  La  M.  DicL  du  Pérou. 
6.  Calcéolaire  à (cuilles  do  romarin. 
CazceozAria  rofriarinifolia.  La  M.  Diél.  du 
Pérou. 

7.  Calcéolaire  biüore. 
CazceozAria  biflora.  LaM.  Didl.  Cazceo- 

‘ xaria  nana.  Schmit.  Icon.  PI.  Fafc.  I.  Tab.  2, 
du  Détrait  de  Magellan. 

8.  Calcéolaire  uniflore. 
CazceozariA  uniflora,  La  M.  Diél.  Cazceo~ 

ZARIA  nana.  Schmit.  Icon.  PI.  Fafc.  i , Tab.  i, 
0^  du  Détroit  de  Magellan. 

9.  Calcéolaire  fpatulée. 
CazceozAria  fothergilli  Ait.  Hort.  Kew. 

O"  des  Ifles  Falkland. 

Defcription  du  port  des  Efpecgs. 

I.  La  Calcéolaire  pinnée  pouffe  de  fa  racine, 
qui  eft  pivotante  & très-chevelue  , une  tige  ci- 
lindrique  & rameufc  , qui  s’élève  environ  à deux 
pieds  de  haut.  Ses  branches  font  oppofées  & en 
croix  ; elles  diminuent  de  longueur  à mefure 

?[u’elles  s’éloignent  du  bas  de  la  tige  , & 
orment  dans  leur  enfemble  une  pyramide  ob- 
tufe,  arrondie  dans  fa  circonférence.  Les  feuilles 
qui  affeélent  la  même  difpofition  que  les  bran- 
ches , font  découpées  affez  profondément  , & 
reffcmljlent  un  peu  à celles  des  feabieufes  laci- 
niées.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  rouge  pâle -, 
èllcs  viennent  â l’extrémité  des  branches  & des 
rameaux.  C’ell  ordinairement  dans  le  mois  de 
Juin  qu’elles  commencent  à paroître  , & elles 
fe  fuccèdent  fans  interruption  jufqu’à  la  fin  de 
l’Automne.  Lea.femencesqiii  font  renfermées  dans 
de  petites  capfules,  & qui  font  très-menues,  mû- 
riffentà  diff'é.’'entes  époques  pendant  la  fleuraifon, 
& quinze  ou  vingt  jours  après  qu’elle  cfl  finie. 

Cette  jolie  efpècc  efl  couverte  d’un  duvet  vif- 
queux,  & elle  cfl  d’une  confiflance  extrêmement 
tendre  ; le  moindre  attouchement  des  corps 
étrangers  la  brife  , & le  vent  même  la  flétrir. 

2.  Calcéolaire  dentée.  Cette  efpècc  s’élève 
jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Sa  tige  efl 
branchne  & garnie  de  feuilles  ovales  d’un  beau 
vert  en-deffus  & d’un  vert  pâle  en-deffous.  Scs 
fleurs , qui  viennent  en  bouquets  à la  fommité 
des  branches , font  d’un  afléz  beau  jaune. 

3.  La  Calcéolaire  dichotomc  cfl  une  petite 
plante  fluette  qui  ne  s’élève  que  de  fix  à huit 
pouceé  Elle  cfl  couverte , dans  toutes  fes  parties, 
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d’un  léger  duvet  qui  lui  donne  une  couleur 
cendrée.  Ses  tiges  fc  divüent  en  deux  branches, 
0»  chcCime  d’elles  fe  lubciivife  en  deux  autres 
rameaux.  iJics  font  garnies  de  feuilles  ovales, 
femblables  à celles  du  mouron.  Les  fleurs  font 
petites  , jaunes  & portéei  Un  des  p '-Ioncules 
Amples  qui  Viennent  , les  uns  à l’exi  eudté  des 
rameaux,  les  autres  naiffent  des  bifui citions  de 
la  tige. 

4.  La  Calcéolaire  perfoliée  prroît  s’élever  à la 
hauteur  de  deux  pieds  -,  (a  tige  efl  branclme  , 
garnie  de  feuilles  & pubef'centc  S-S  feuilles  font 
oppofées,  triangulaires,  dentées,  & refllmblent 
un  peu,  pour  la  forme,  à celles  du  dcronic  à 
feuilles  en  cœur:  Quant  à leur  difpofition  , elles 
embrafl’ent  la  tige  & (ont  perfoliées  à-peu-préî 
comme  dans  le /ÿc'pAruiTt  connatum.  Les  fleurs  de 
cette  efpècc  (ont  affez  grandes,  jaunes  & portées 
fur  des  pédoncules  qui  viennent  à l’extrémité 
des  tiges. 

Calcéolaire  crénelée.  On  diflingue  aifément 
cette  Calcéolaire  par  fes  fenil  les  l'clfilcs,  oblongues, 
pointues  & crénelées,  qui  reffemblent  un  peu  à 
celles  de  la  crête  de  coq  des  bleds.  Elle  paroît 
s’élever  jufqu’à  deux  pieds  de  haut.  Ses  tiges  fe 
terminent  par  des  bouquets  corymbiformes  de 
petite^fleurs  peu  apparentes. 

6.  La  Calcéolaire  à fleurs  da  romarin  efl  une 
e'^pèce  affez  jolie  , qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  précédente  -,  elle  s’en  diflingue  aifément 
par  fes  feuilles  qui  font  entières,  glabres  & vif- 
queuies  en-deffus  ; cotonneu-es  & blanchâtres 
€n-deffous.  D’ailleurs  fes  fleurs,  qui  font  petites 
& jaunes , font  dilpoiées  comme  celles  de  la  Cal- 
céolaire crénelée. 

7.  Calcéolaire  biflorc.  Certe  efpèce  pouffe  des 
collets  de  fa  racine  une  rofette  de  feuides  ovales, 
dentées  , un  peu  velues  , & qui  reffemblent  à 
celles  du  doronic  à feuilles  de  pâquerette.  Du 
milieu  de  cette  rofette  s’élèvent  deux  ou  trois 
hampes  qui  fe  terminent  par  deux  fleurs  jaunes 
de  grandeur  médiocre.  Elles  donnent  naillànce 
à des  capfules  qui  renferment  un  grand  nombre 
de  petites  femences. 

8.  Calcéolaire  uniflore.  Quoique  cette  efpècc 
foit  la  plus  petite  de  toutes  cebes  de  ce  genre 
qui  font  connues  , c’eft  cependant  celle  qui  pro- 
duit les  plus  grandes  fleurs.  Du  centre  de  fes 
feuilles  qui  forment  une  petite  rofette  à plufieurs 
rangs  & aprlaties  contre  terre  , s’élèvent  deux 
ou  trois  petites  tigev  terminées  chacune  par  une 
grande  fleur  d’un  jaune  fafrané.  Toute  la  plante 
n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  de  haut  11  en  exifte 
une  variété  qui  n’en  dilTère  que  par  fes  feuilles, 
qui  font  plus  glandes  & légèrement  dentelées,  & 
par  la  grandeur  plus  confidérable  de  fes  fleurs. 

9.  Calcéolaire  fpatulée.  Cette  efpèce  ne  fe 
trouvant  pas  décrite  dans  le  piélionnaire  de  Bor 
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tanique  , nous  croyons  devoir  en  donner  une  j 
defcription  plus  étendue. 

La  tige  de  cette  plante  fe  divife  dès  fa  racine 
en  plufieurs  branches,  qui  elles-mêmes  fc  fubdi- 
vifent  en  différons  rameaux. 

Les  feuilles  font  oppofées,  pétiolées , obtufes  , 

& couvertes  de  poils  cn-deffus. 

Les  pédoncules  font  terminaux  , quelquefois 
folitaii  es  & d’autres  fois  géminés  ou  deux  à deux. 
Ils  font  couverts  de  poils  courts. 

Le  calyce  ed  monophile,  découpé  en  quatre 
parties  égales.  Chacune  de  ces  divilions  ell  ter- 
minée en  pointe  & recourbée  fur  la  fleur.  Elles 
font  marquées  de  trois  lignes  longitudinales  & 
très-velues  extérieurement. 

La  corolle , monopétalc  , irrégulière  , divifée 
en  deux  lèvres.  La  lèvre  fupérieure  eft  droite  , 
arrondie  , reniforme  , recourbée  , de  couleur 
jaune,  & un  peu  plus  courte  que  le  calyce.  La 
lèvre  inférieure  eft  pendante , quatre  fois  plus 
grande  que  la  lèvre  fupérieure  , élargie  vers  fa 
bafe  & formant  le  godet.  Elle  eft  d’un  jaune 
pâle  en-deffous , rougeâtre  fur  les  côtes , & mar- 
quée de  taches  jaunes  & rouges  fur  les  autres 
parties. 

Les  filamens  des  étamines  font  inférés  à la 
bafe  du  tube  de  la  corolle”,  elles  font  en  forme 
d’alêne  & au  nombre  de  deux. 

Les  anthères  font  grandes  & prefque  rondes. 

Le  ftyle  eft  charnu  & aulü  long  que  les  éta- 
mines. 

Le  ftygmate  eft  plane  & un  peu  plus  épais 
que  le  ftyle. 

La  capfule  eft  conique , a deux  loges  & a deux 
valves. 

Les  femences  font  très-nombreufes  & extrê- 
mement fines. 

Culture. 

Les  Calcéolaires  croiffent  naturellement  dans 
leur  pays  natal,  dans  les  terreins  légers,  formés 
de  détrimens  de  végétaux  , & fur  les  lieux  hu- 
mides & ombragés.  En  Euiope,  nous  neconnoif- 
fons  bien  la  culture  que  de  la  première  el’pèce  , 

& nous  n’avons  que  des  apperçusfur  celle  de  la 
neuvième.  La  culture  des  autres  nous  eft  in-  : 
connue. 

La  Calcéolaire  pinnée,  étant  annuelle  , ne  fe 
multiplie  que  par  le  moyen  de  fes  femences. 
Lorfq  ,’elles  fe  répandent  naturellement  fur  le 
terreau  des  vieillescouchcs  ou  fur  dêsplare-bandes 
ombragées,  d'une  terre  légère  & fubftancieüc,  elles 
fe  cenfervent  pendant  l’Hiver  , A lèvent  natu- 
rellement au  commencement  de  l’Eté.  Alors  il 
n’eft  queftion  que  de  lever  le  jeune  plant  en 
motte  , & de  le  planter,  partie  en  pots  & partie 
en  pleine  terre  , dans  ks  écoles  de  Botanique. 
Mais  U eft  prudent  de  iailfer  plufieurs  pieds  dans 
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la  place  où  ils  font  levés,  parce  qu’on  eft  plus 
fûr  d’en  obtenir  des  graines  que  de  ceux  qui 
ont  été  tranfplanté».  Quand  on  fème  les  graine^ 
de  cette  plante,  il  cfl  à propos  de  choifir  l’Au- 
tomne de  préférence  au  Printemps.  On  fe  fert 
de  terrines  remplies  d’une  terre  très-légère,  & 
dans  laquelle  le  terreau  de  bruyère  forme  les 
tro/is  quai  ts.  Les.  femences  doivent  être  répandues 
à fa  furface  & couvertes  , tout  au  plus  , d’une 
ligne  de  terre.  On  place  ces  vafes  fous  un  chaffis 
qu’on  laiffe  ouvert  pendant  tout  le  tems  où  il 
ne  gèle  pas  ; & lorfqu’il  furvient  des  froids , on 
les  couvre  de  paille  & de  paillaffons.  Au  Prin- 
temps , on  place  ces  terrines  fur  une  couche 
chaude , couverte  d’un  chaftis , dt  on  les  arrofe 
fréquemment.  Ces  femis  lèvent  au  mois  d’Avril, 
& le  jeune  plant  eft  aft'ez  fort  pour  être  tranf- 
planté au  commencement  de  Mai. 

Comme  cette  plante  eft  extrêmement  tendre, 
il  convient  de  la  tranfplanter  très-jeune , lorf— 
quelle  a deux  pouces  de  haut,  par  exemple  , 
de  la  lever  en  motte , &.  de  choifir  un  tems 
couvert  & brumeux  pour  faire  cette  opération. 
La  reprife  des  pieds  qu’on  mettra  en  pots  fera 
protégée  par  un  chaftis  ombragé,  & ceux  qui 
feront  mis  en  pleine  terre  feront  abrités  du  foleil 
& du  vent  par  des  contrefols  , jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  repris.  On  pourra  aiiftl  en  hafarder 
quelques  pieds  en  pleine  couche  ou  fur  de  vieux 
terreau  , dans  un  lieu  abrité  du  foleil  de  midi. 
Toutes  ces  plantes  commenceront  à fleurir  dans 
le  courant  du  mois  de  Juin  & continueront  juf- 
qu’à la  première  gdee.  La  plus  foible  les  brûle  & 
les  fait  périr  radicalement.  , 

Les  femis  du  Priniems  fe  font  de  la  même 
manière  que  les  précédens  & exigent  les  mêmes 
foins  -,  mais  ils  ne  lèvent  fouvent  qu’à  l’Auiomne. 
Alors  il  faut  renoncer  à la  tranfplantation  en 
pleine  terre  , patee  que  ces  plantes  n’auroient 
pas  le  tems  de  fleurir.  On  plante  chaque  pied 
léparément  dans  des  pots  -,  & lorfque  les  nuits 
froides  arrivent  , on  les  place  fous  des  chaftis 
ou  dans  les  ferres  c’naud.s  fur  les  appuis  des 
croifées.  Ces  plantes  fleurilient  pendant  la  fin  de 
l’Automne  &.  le  commencement  de  l’Hiver,  & 
l’on  peut  en  efpérer  de  bonnes  graines  qui  mû-* 
riffent  en  Décembre  &,  Jan\ier. 

La  récolte  de  cesfeRrcnces  doit  être  furveilléc, 
parce  qu’à  mefure  quelles  tKÛiifibnt,  les  capfule* 
qui  les  renferment  , s’ouvrert  &.  les  graines 
tombent.  Comme  il  arrive  fouvent  que  les  plantes 
tardives  périlient  avant  la  parfaite  maturité  des 
femences , on  remédie  à cer  inconvénient,  en 
les  coupant  à rez-teirc  & en  les  fufpendant  au 
plancher  dans  un  lieu  fec  & chaud. 

9.  La  Calcéolaire  fpatulée  croît  naturellement 
dans  les  lieux  humides  des  Jftes  Malouines  ou 
Falklands  fur  la  côte  de  l’Amérique,  près  le 
détroit  de  Magellan.  Quoiqu’elle  vienne  dans  un 
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pays  aufli  froid  , elle  a cependant  befoin  des 
l'ecours  de  l’orangerie  pour  le  confervcr  rHi\  er 
,dans  notre  climat,  fuivant  M.^élon  qui  la  cul- 
fi\  e en  Angleterre.  Elle  lleurif  depuis  le  mois  de 
Juin  jufqu’au  mois  d’Aoùt. 

Obfervavon.  Les  Calcéolaires  font  en  général 
plus  lingulières  qu’agréables.  On  ne  les  cultive  que 
dans  les  Jardins  de  Botanique.  ( Af.  Thouin.) 

CALCUL.  Il  y a trois  manières  de  calculer 
en  Agriculture,  ou  plutôt,  il  y a trois  objets  de 
Calcul  , favoir,  l’agrément  Icul  , l’agrément  & 
l'utilité  réunis,  & l’utilité  feule. 

Les  gens  riches  peuvent  ne  calculer  que  leur 
agrément , dans  ce  qu’ils  font  • on  en  voit  qui 
n’épargnent  rien  pour  faire  élever  ik  foigner 
des  fleurs  -,  d’autres  ne  veulent  que  de  beaux 
gazons  ; l’éducation,  ou  la  plantation  des  arbuftes, 
efl  l’occupation  de  ceux-ci -,  ccux-là  fe  plaifent 
'dans  quelque  autre  branche  de  culture,  qui  n’a 
pasplus  de  valeur  réelle.  Les  Amateurs  de  Jardins 
Angiois,  qui  dépenfent  beaucoup  pour  changer  le 
lite  naturel  d’un  pays,  & le  couvrir  de  plantes 
étrangères , font  dans  la  même  claffe.  Leur  Cal- 
cul elt  tout  fimple,  ils  ont  voulu  s’amul’cr  -,  s ils 
y ontréulfi,  en  ne  dérangeant  pas  leur  fortune, 
leur  Calcul  cfl  bon. 

On  Calcule  fon  agrément  Si  fon  utilité , quand 
on  fait  quelque  opération,  dans  la  vue  de  décou- 
vrir une  vérité  qui  intçrefl'c  , ou  d’en  retirer 
un  produit  (quelconque.  Par  exemple  , une  ex- 
périence, qu  on  a contfUe  & dont  on  efpère 
que  le  fuccès  fera  un  moyen  d’accroiiTement 
de  fortune  , fuppofe  un  Calcul  d’agrément  & 
d’utilité.  Un  propriétaire  aifé , qui  pour  rendre 
fervice  à de  pauvres  ouvriers , les  occupe  à des 
confe(n:ions  de  chemins , capables  d’améliorer  fes 
poflèffions  , on  à des  plantations,  qui  ne  profite- 
ront que  dans  l’avenir,  pour  lui,  ou  pour  fes  en- 
fans,  mais  qui  ne  le  dédommageront  pas  de  fes 
frais , travaille  en  partie  pour  fatisfaire  fon  cœur 
&.  ne  laiffera  pas  que  d'en  retirer  quelque  chofe. 
On  auroit  tort  de  blfimcr  fes  opérations:  il  faut 
connoître  fes  motifs. Dans  fes  C.'’.lculs,s’il  a fait  en- 
trer la  bienfaifance  , il  a rempli  fon  but. 

L’entretien  des  potagers  coûte  fans  doute  plus 
■que  fl  on  achetoit  les  fruits  & les  légumes  au 
marché.  11  en  efi  de  même  de  ce  qu’on  fait 
venir  dans  les  ferres  chaudes,  fous  les  chaffis , 
&c.  mais- ri  l’avantage  d’avoir  abondamment  des 
• produélions  de  fa  pofTeffion  fe  joignent  le  plaifir 
des  yeux  , un  amour  de  propriété,  qui  efl  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  & une  forte  de 
fatisfacSlion  qui  naît  de  voir  orner  fes  appar- 
temens,  & couvrir  fa  table  des  fleurs  & des  fruits 
de  fes  jardins.  Cet  agrément  doit  faire  partie  des 
Calculs. 

Enfin,  le  Calcul  le  plus  ordinaire  & le  plus 
raifonnable  efl  celui,  qui  a pour  objet  l’utilité 
feule.  C’ert dans  celui-ci  que  les  erreur?  peuvent 
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déranger  les  combinaifons.  S’il  y a des  Cultivateurs, 
qui  calculent  bien  , il  s’en  trouve  auffi  , qui  ne 
lavent  pas  calculer.  Je  fais  bien  que  les  intempé* 
ries  du  ciel,  les  fléaux  qui  défolcnt  les  récoltes, 
les  incendies,  les  mortalités  de  befliaux  , accidens 
indépendans  du  foin  & de  la  vigilance  du  cnltwa- 
teur,  renverfent  quelquefo's  la  fpéculation  la 
mieux  fondée  -,  mais  ces  accidens  font  rares , & 
l’on  ne  voit  que  trop  fouvetu  des  Fermiers',  ou 
Méiéyers , d’ailleurs  foigneux  , fe  ruiner  fans 
éprouver  ces  accidens , dans  des  exploitations  , 
où  fe  font  enrichis  leurs  prédéceffeurs.  C’eft faute 
de  favoir  calculer,  c’efl  faute  de  faire  des  avan- 
ces , ou  des  facrifices  à propos , & de  bien  juger 
des  rentrées  polfibles  par  les  mifes  en-dehors. 
Beaucoup  de  Fermiers  font  affez  mauvais  culti- 
vateurs, pour  comparer  feulement  le  profit  d'une 
récolte  dans  une  terre  améliorée  avec  les  frais 
qu’elles  a coûtés.  Ils  ne  penfent  pas  que  cette 
terre  rapportant  davantage  les  années  fuivantes, 
une  partie  du  furplus  de  ce  produit  doit  entrer 
en  compenfation  avec  les  premiers  frais.  Un  Fer- 
mier intelligent  efl  comme  un  Négociant.  Il  doit 
former  fes  combinaifons  d’après  de  bonnes  baies, 
& mettre  en  ligne  de  compte  les  frais  & tous  les 
profits  préfens  & à venir.  (M  l’Abbc  Tüssier.') 

CALE,  On  appelle  ainfi  en  Jardinage,  un 
morceau  de  bois  mince,  un  fragment  de  tuile, 
d’ardoife,  de  brique,  une  pierre  plate,  &c.  On  fe 
fert  de  Cales  pour  mettre  de  niveau  , les  pots, 
les  caiffes  & les  gradins , lorfqu’étant  placés  fur 
des  terrains  irréguliers , à leur  furface,  ils  pen- 
chent & produifent  un  effet  aulii  défagréable  à 
l’œil , que  nuifible  aux  végétaux  qu’ils  contien- 
nent ou  qu’ils  fupportent. 

Les  Cales  ont  un  inconvénient  , quand  on 
s’en  fert  pour  caler  des  gradins  en  plein  air: 
lorfqu’il  pleut  & que  la  terre  efl  détrempée, 
la  pefanteur  des  fardeaux  cru’elles  fupportent  les 
fait  enfoncer  en  terre  , & les  caiffes  ne  font 
plus  de  niveau.  Il  faut  en  remettre  d’autres  & ré- 
péter cette  opération  chaque  fois  qu’il  tombe 
de  l’eau.  On  peut  remédier  à cet  inconvénient, 
en  plaçant  des  dez  quarrés  en  pierre  , fcellés  de 
niveau  fur  Icfquels  pofent  les  pieds  des  caiffes  ou 
des  gradins.  En  tenant  ces  dez  de  douze  à quinze 
lignes  plus  élevés , que  le  niveau  du  terrain  , 
les  pieds  des  caiffes  fe  confervent  beaucoup  plus 
long-iems  que  s’ils  pofoisnt  fur  terre,  & l’on 
écpnomifedu  tems.  Fojej  Calek..  (ikf.  Taoviv.') 

C A L É A.  Cyl  £ Z A. 

• 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Corym- 
BirÉRE.s,  à fleurs  conjointes  de  la  divifion  des 
flüfciileufcs,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les 
Santolines.  Il  comprend  des  plantes  herbacées, 
&.  de  petits  arbrilfeaux  qui  fe  trouvent  à la 
Jama'ique , dont  les  feuilles  font  oppoféîs,  & 
dont  les  fleurs  font  renfermées  dans  un  caliçe 

commun, 
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comm'un , embriqué  d’écailles  oblongiies  Sc  un 
peu  lâches. 

Les  fleurons,  qui  compofent  la  fleur  ,font  portés 
fur  un  réceptacle  commun,  chargé  de  paillettes. 
Ils  font  tous  hermaphrodites,  en  forme  d’en- 
tonnoir, réguliers,  &.  ont  leur  limbe  divifé  en 
cinq  parties.  i. 

Les  femences  qui  leur  fuccèdent  fontoblon- 
gues  & entourées  par  le  calice  commun. 

Le  peu  d’appareticc  de  ces  plantes  dédom- 
mage foiblcment  des  foins  qu’exigent  leur  cul- 
ture. On  n’en  eonnoît  encore  que  quatre  efpèces. 

Efpèces. 

I.  Calé  A de  la  Jamaïque. 

CaieA  Jamaïcenjïs.  L.  f)  delà  Jamaïque. 

Z.  Caléa  corymbifère. 

Calea  oppofîcifolia.  L.  ly  de  la  Jamaïque. 

3.  Caléa  paniculé. 

CaleA  amellus  L.  Ty  de  la  Jamaïque. 

Caléa  à balais. 

Cazsa  fcoparia.  L.  ïy  de  la  Jamaïque. 

I.  Cat.k\  de  la  Jamaïque.  Cette  efpèce  offre 
One  nouvelle  preuve  des  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  d’une  niauvaife  nomenclature.  L’épithéte 
de  Jamaïcenjïs , par  laquelle  on  la  défigne,  ne 
lui  convient  pas  plus  particulièiement  qu’aux 
trois  autres  efpèces , puifqu’elles  fc  trouvent 
toutes  à la  Jamaïque , où  elles  croîflent  natu- 
rellement. 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  efpèce  s’élève  à fix 
ou  fept  pieds,  & même  davantage.  Ses  tiges 
font  ligneufes,  menues,  cylindriques  & légère- 
ment cotonneufes. 

Ses  feuilles  font  ovales,  un  peu  dentées, 
garnies  de  poils  qui  les  rendent  rudes  au  toucher, 

& à trois  nervures. 

Les  fleurs  font  terminales.  Elles  naiffent  fou- 
vent  trois  enfemblc,  fur  des  pédoncules  auffi 
longs  qu’elles.  Leur  calice,  & les  paillettes  qui 
féparent  les  fleurons,  fort  colorés,  & la  corolle 
efl  d’un  jaune  teint  de  fang. 

Les  femences  font  couronnées  d'aigrettes  rudes, 
aulli  longues  que  la  fleur. 

Hiflorique.  Cette  plante  croît  naturellement 
à la  Jamaïque.  Elle  fe  trouve  principalement 
dans  les  bois  qui  garniflent  l’intérieur  de  l’Ilk. 
Brown  qui  l’y  a obfervée,  la  défignée  lous  le 
nom  de  grande  Santoline  cotonnenje, 

2.  Caléa  corymbifère.  Cette  efpèce  efl  her- 
bacée. Sa  tige  s’élève  â deux  pieds  & demi  & 
même  plus.  Elle  efl  droite,  Icgèi'ement  velue, 
flriée , & un  peu  roide. 

Les  feuilles  font  oppofées,  & quelquefois 
ternées,  lancéolées,  entières  & à trois  nervures. 
Les  fleurs  naiffent  de  l’extrémité  de  la  tige,  ou 
dans  les  aiffeîles  des  feuilles  fupérieures.  Elles 
Agriculture  , Tome  JL 
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font  blanches,  & forment  des  corimbes  ferrés, 
portés  fur  de  longs  pédoncules. 

Les  femences  font  dépourvues  d’aigrettes , & 
les  paillettes  intérieures  du  réceptacle,  font  plus 
longues  que  celles  qui  garniflent  les  bords. 

Hjîorique.  Cette  plante  efl  également  origi- 
naire de  là  Jamaïque.  Elle  croît  ordinairement 
lur  les  .montagnes  peu  élevées  de  Linguenca. 
Brown  1 appelle  petite  Santoline  droite,  à feuilles 
étroites. 

Caléa  paniculé.  Cè-tte  efpèce  ligneufe 
ne  s élève  ordinairement  qu’à  deux  ou  ttois  pieds; 
mais , lorfque  les  branches  atteignent  celles  de 
quelque  arbre  voifm  , elles. montent  jufqu’à  huit 
à dix  pieds.  Elle  a le  port  de  l’eupatoire. 

Ses  feuilles  font  lancéolées,  épailîês  & glabres. 
Les  branches  font  terminées  par  des  panicules 
de  fleurs  jaunes,  dont  le  calice  efl  très-court. 

Les  femences  font  fans  aigrettes. 

Hijlorique.  Cette  plante,  qui  croît  auffi  à la 
Jamaïque  , efl  très-commune  aux  environs  de 
la  rivkre  Bull-Bay , & fur  le  revers  des  collines 
de  la*aroiffe  du  Port-royal.  Brown  lui  a donné 
le  nom  de  Amellus  fuleris  longis. 

4.  Caléa  à balais.  Cette  efpèce,  qui  fe  trouve 
auffi  à la  Jamaïque,  efl  un  petit  ai briffeau  dont 
le  port  a quelques  reffemblances  avec  celui  du 
Spartium  jeaparium  de  Linnée. 

Ses  branches  font  anguleufes  j oppofëes  „ 
fouvent  ternées  , fous  — divifées  en  rameaux 
alternes , très-nombreux  , & prefque  égaux  en 
longueur.  Les  feuilles  font  très-petites,  glabres, 
prefque  linéaires  &.  obrufes.  Les  fleurs  font 
auffi  très-petites.  Elles  font  blanches,  folitaires, 
feffiles,  & naiffent  à l’extrémité  des  rameaux. 

Culture.  Ces  plantes  n’ont  peint  encore  été 
cultivées  en  France  ; mais  elles  le  font  en  An- 
gleterre ; voici  de  quelle  manière  Miller  dit 
qu’on  doit  les  élever.  Elles  fe  multiplient  de 
graines  que  l’on  feme  dans  les  premiers  jours 
du  Printems,  fur  une  couche  chaude,  lous 
un  chaffls  vitré.  Lorfqu’eiles  commencent  â 
poufler,  on  les  traite  délicatement.  Il  faut 
avoir  foin  de  rcnouveller  l’air  tous  les  jours , 
à proportion  de  la  chaleur  extérieure,  &.  dô 
les  arrofer  fouvent,  mais  légèrement. 

Ce  premier  traitement  convient  a toutes  les 
efpèces.  Mais , lorfqu’elles  ont  acquis  plus  de 
force , elles  exigent  un  régime  différent.  Le 
jeune^  plant  des  efpèces  i , .3  , 4 , doit  être  mis 
féparément  dans  de  petits  pots  que  l’on  enterre 
dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude,  en 
obfervant  de  les  tenir  à l’ombre , jufqu’à  ce 
quelles  aient  formé  de  nouvelles  racines.  On 
les  traite  enfuite  comme  les  autres  plantes  exo- 
tif[ues  des  mêmes  climats.  On  les  arrofe  fouvent 
pendant  les  chaleurs , & chaque  jour  on  leur 
donne  de  l’air  frais. 
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Ces  plantes  peuvent  fnbfclw'  plnfxeurs  amitiés  en 
les  conlervant  dans  la  couche  de  tan  de  la  lcrre 
chaude,  «ar  elles  l’ont  trop  délicates,  pour  pouvoir, 
dans  DOS  climats,  relier  expofées  à l’air  libre. 
On  doit  cependant  Itur  donner  beaucoup  d’air 
frais , pendant  les  chaleurs  de  l’Été. 

L’efpèce,  n.°  x , ell  moins  délicate.  On  peut  fe 
contenter  de  tranlplanter  les  jeunes  plantes  fur 
une  nouvelle  couche  chaude , à quatre  pouces 
de  diftance.  Lorfqu’elles  font  devenues  alfez 
fortes  pour  fe  toucher,  on  les  met  avec  foin 
dans  des  pots  qu’il  fuffit  de  placer  dans  la  ferre, 
ou  dans  une  couche , fous  un  chaliis  vitré. 
Avec  ces  funples  précautions,  elles  fleurilTcnt 
très-bien , & perfedlionncni  leurs  femcnces. 

Ufages.  Ces  plantes  ne  paroiflent  pas  mériter 
îïcauconp  l’attention  des  Curieux  ; elles  n’ont 
rien  qui  puifl'e  dédommager  des  foins  & des 
frais  qu’exige  leur  éducation.  Mais  il  feroit  bon 
de  les  avoir  dans  les  Jardins  de  Botanique. 
(Af.  JDAVFurxoT.) 

CALEBASSE.  Ce  nom  défigne  tout  à-l^fois, 
&.  les  plantes  qui  compofent  la  première  divi- 
üon , établie  par  M.  Duchefne , dans  le  genre 
des  CouRGis,  diviiions  qui  ont  été  adoptées 
par  M.  de  Lam.arck-,  & la  première  efpèce  de 
cette  divifion.  Ciicu<bit.i  leucantha.  Courge  à 
fleurs  blanches.  C’efl  la  Cucurbiia.  lagenaria. 
L.  ( M,  Davfjuxot.  } 

CALEBASSES.  Les  Jardiniers  donnent  ce  nom 
aux  prunes  qui  grofliffent  exceiftvemenr,  de- 
viennent blanchâtres,  & s’excavent  à l’intérieur: 
ces  fruits  tombent  avant  lewr  maturité,  ou  fe 
deffèchent.  Cette  efpèce  de  coulure  me  paroît 
dùc  à la  picquure  de  petits  moucherons  , qui 
déterminent  la  fève  à fe  porter  dans  les  fruits, 
comme  dans  les  galles.  11  efl  certain  que  je  n’ai 
jamais  trouvé  des  prunes  calebaifes,  fans  vers 
ou  moucherons  à l’intérieur.  Les  pruniers 
font  toujours  plus  ou  moins  fujers  à cet  acci- 
dent -,  mais  il  ell  rare  que  tous  les  fruits  de- 
viennent calebaffes.  Comme  elles  ne  font  pro- 
duites que  par  la  piqimre  d’un  infeéle,  leur 
nombre  dépend  d,e  la  multiplication  de  cet 
infeéle.  ( M.  Reywibr.J 

CALEBASSIER.  Crsscetstia. 

Ce  genre,  dont  la  famille  ne  paroît  pas  encore 
bieu  déterminée , a des  rapports  avec  celle  des 
Solanécs  & des  Borraginées  ; cependant  il  s’en 
éloigne  par  différens  caraélères.  Peut-être  doit-il 
conllituer  une  famille  particulière  avec  les 
Brunsfcl  & les  daphnot.  Quoi  qn’il  en  foit,  fon 
caraélère  confifte  en  un  calice  moncpliile,  di- 
viliS  en  deux  parties,  une  corole  monopétale, 
à cinq  découpures , quatre  étamines , dont  deux 
j^us  courtes  que  les  autres,  un  ovaire  fupé- 
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rtenr , furmonté  d'un  flile,  terminé  par  un  • 
lliginate  charnu.  Son  fruit  ell  très-gros,  rem- 
pli d’une  chair  molle , dans  laqitelle  fe  trou- 
vent plongées  un  grand  nombre  de  femences  à 
deux  loges , & en  forme  de  cœur.  Toutes  les 
efpèces  de  ce  genre  font  étrangères  à l’Europe; 
elles  croilfent  dans  les  pays  les  plus  chauds,  & 
forment  des  arbres  plus  ou  moins  élevés.  Leurs 
fruits  fervent  à différens  ufages  économiques  & 
médicinaux.  Ces  efpèces  font  encore  rares  en 
Europe , où  on  les  cultive  dans  les  ferres  chaudes. 
Elles  y font  connues  fous  les  noms  fuivans; 

Efpèces. 

I.  Calebassier  à feuilles  longues , ouïe  couis. 

Cresseutia  cujete,  L. 

B.  Calebassier  à feuilles  longues  ou  arrondies, 
ou  le  Cohyne. 

CresseutiA  cujete  fubrotunda. 

Calebassier  à feuilles  longues  & à petits  fruits. 

Crtssektia  cujete  frudu  minimo  Ij  des  Ifles 
•des  Antilles. 

1.  Calebassier  à feuilles  larges. 

Cressentia  latifolia.  La  M.  Diét.  d* 

Sant-Domingue. 

5.  Calebassier  à fleur  de  jafinin. 

Crescsktia  Jafminoides.  La  M.  Diél-  ï) 

Ifles  de  Bahania. 

Defetiption  du  port  des  Efpèces. 

t.  Le  Calebaflier  à longues  feuilles  efl  ntl 
arbre  de  moyenne  hauteur  qui  a le  port  de  nos 
pommiers  ; fon  tronc  , dans  l’âge  parfait , a la 
grofléur  d’un  homme,  lleil  ordinairement  bolfelé, 
tortueux  & recouvert  d’une  écorce  blanchâtre 
& ridée.  11  s’élève  environ  à trente  pieds  & fe 
divife  à fon  fommet  en  branches  qui  s’étendent 
horizontalement  de  tous  côtés,  & forment  une 
greffe  tête  régulière  & applatle  par  fa  partie 
liipérieure.  Les  feuilles  nailfcnt  le  plus  fouvent 
huit  ou  dix  enfemble  , fur  les  rameaux  ou  fépa- 
rément  fur  les  jeunes  bourgeons.  Elles  ont  fix 
' à huit  pouces  de  long  fur  environ  un  pouce  de 
large.  Leur  verdure  cil  luil’anre  & agréable  à 
l’œil;  îe^  fleurs  font  folitaircs,  placées  fur  le  tronc 
de  l’arbre  & fur  les  plus  groli'es  branches.  Elles 
font  d’une  couleur  peu  apparente  & d’une  odeur 
défagréable.  11  leur  fuccède  des  fruits  qui  fur 
différens  ifxiividus , varient  pour  la  grofléur  , 
depuis  un  pouce  jufqu’à  un  pied  de  diamètre. 
Ils  ne  varient  pas  moins  quant  à la  forme  ; les 
uns  font  jonds  , d’autres  applatis  , & d’autres 
ovales. En  général,  ils  renferment  une  chair  piil- 
peufe , blanche,  pleine  de  fuc , d’un  goût  ai- 
grelet, &.  qui  contient  une  grande  quantité  de 
femences  applaties.  L’enveloppe  de  ce  fruit  eft 
verte , unie , dure  &.  prefque  ligneufe. 

La  variété  B. , qui  pourroit  bien  être  une 
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cfpèôe  particulière  , diffère  par  fes  feuilles  fhoînî 
longues  , moins  étroites  & arrondies  en  forme 
de  l'patulc  par  leur  extrémité.  Ses  fruits  font 
oblongs  & d’une  grofl'cur  différente , mais  fou- 
vent  plus  gros  que  la  tète  d’un  homme. 

La  variété  C,  fc  dirtingue  aifémenr  par  la  peti- 
teffede  fa  flature  & de  fes  feuilles  qui  reffemblent, 
pour  la  forme  , à celles  de  l’olivier,  &.  fur-tout 
par  la  petiteffe  de  fes  fruits  qui  ne  font  pas  plus 
gros  qu’un  œuf  de  pigeon , ou  tout  au  plus  qu’un 
œuf  de  poule.  Cet  arbre,  caaminéavec  attention, 
pourroii  bien  être  une  efpèce  diflinâc. 

i.  Calebafficr  à larges  feuilles.  Cette  efpèce  , 
qui  avoit  été  regardée  par  plufieurs  Botanifles 
comme  une  des  variétés  de  la  précédente  , ea 
diffère  effentiellcment  par  fon  tronc  plus  gros  & 
plus  élevé,  par  fes  branches  plus  garnies  de  feuilles, 
plus  longues  & plus  nombreufes  , & par  fon 
ecorce  qui  efl  d’un  gris  rougeâtre.  Ses  feuilles  ne 
viennent  point  par  paquets  comme  dans  la  pre- 
mière efpèce  -,  elles  font  folitaircs  , alternes  , 
difpofécs  le  long  des  branches  & affez  femblables 
à celles  du  citronnier.  Les  fleurs  font  blanches 
&-  produifent  des  fruits  qui  ont  à-peu-près  la 
forme  d’un  citron,  mais  plus  gros.  Leur  enveloppe 
cfl mince, fragile  & renferme  une  pulpeblanchâtre 
dans  laqu’clle  font  plongées  des  femences  plates 
de  la  largeur  d’une  pièce  de  fîx  fols.  Ces  femences 
font  brunes,  divifées  en  deux  loges,  & renferment 
une  amande  d’un  goût  amer. 

5.  Le  Calebaffier  à fleur  de  jafmin  eft  un  ar- 
briffeau  qui  s’élève  à fix  ou  fept  pieds  de  haut , 
dt  dont  la  tige  principale  n’elf  pas  plus  greffe 
que  le  poignet.  Scs  feuilles  font  roides,  coriaces , 
$L  à-peu-près  de  la  grandeur  de  celles  du  laurier 
des  Poètes.  Les  fleurs  viennent  par  bouquets  à 
l’extrémité  des  branches  & reffemblent , par  leur 
randeuE  &.  par  leur  forme  , à celles  du  Jafmin 
lanc  ordinaire.  Leur  corolle  cfl  blanche,  mêlée 
d’un  peu  de  rouge  -,  le  fruit  eft  pendant  , ovale 
& d’un  vert  mêlé  de  jaune.  Lorfqu’il  eft  mûr  , 
il  n’a  pas  plus  de  confiftance  qu’une  poire  molle, 
& contient , dans  une  pulpe  aflcz  femblable  à 
de  la  caffe  par  fon  goût  & fa  couleur  , des 
fcracnGCs  noirâtres , petites  & ovales.  Cet  arbrif- 
feau  a de  grands  rapports  avec  les  Calebaffiers 
par  fes  fruits  -,  mais  il  paroît  s’en  écart«r  par  fes 
fleurs.  Peut-être  conviendroit-il  d’w  former  un 
genre  particulier  ^ 

Culture. 

Les  Calebaffiers,  étant  tous  originaires  des  pays 
chauds,  doivent  être  cultivés  en  Europe  dans  des 
vafes  que  l’on  tient  dans  la  ferre  chaude  & dans 
les  couches  de  tan  une  grande  partie  de  l’année, 
fis  ne  craignent  pas  les  plus  grandes  chaleurs , 
& veulent  être  arrofés  tant  qu’ils  font  en  végéta- 
tion-, mais,  lorfqu’une  fois  leurs  feuilles  commen- 
tent à tomber,  il  faut  modérer  les  arrofemens , St 
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les  fupprnner  entièrement,  quand  ils  font  dans  Icut" 
état  de  repos.  La  terre , qui  leur  efl  la  plus  con- 
venable, efl  celle  qui  elt  compofée  de  terre  fran- 
che , de  terreau  de  feuilles  & de  fable  de 
bruyère  , mélangée  à-peu-près  par  égales  parties 
&.  bien  mêlée.  On  les  multiphe  de  gtaines , de 
marcottes  St  quelquefois  de  bouturts. 

On  ne  peut  fe  procurer  des  graines  de  ces 
arbres  que  dans  leur  pays  natal  , parce  qu’ils 
n’en  produifent  jamais  dans  notre  climat  , où 
jufqu’à  préfent  ils  n’ont  point  encore  fleuri.  Mais 
comme  ces.femencesvieilliffent  promptement,  lorf- 
qu’elles  font  féparées  de  leur  pulpe,  il  efl  bon  de  les . 
taire  venir  dans  leurs  fruits  entiers  Si  de  tâchée 
de  les  obtenir  au  commencement  du  Priucemps. 
Après  les  avoir  féparées  de  leur  pulpe  , on  les 
feine  vers  la  mi-Mars  , dans  des  pots , avec  une. 
terre  légère  , & on  les  place  fous  une  coucho 
chaude  , couverte  d’un  chaffis.  Lorfque  les 
graines  font  bonnes  , elles  lèvent  pour  l’ordi- 
naire au  bout  de  fix  fsmaines,  & le  jeune  phuit 
efl  propre  à être  féparé  un  mois  après.  On  peut 
le  repiquer  , foit  féparcment  dans  des  pots  à 
bafilic  , foit  en  mettant  cinq  pieds  «nfemble 
dans  des  pots  à œillets. Les  plants  repiqués  doivent 
être  mis  fur  une  couche  tiède  & garantis  da 
foleil  & du  vent , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
repris.  Enfuite  on  les  place  fous  une  bâche  à 
ananas  dans  une  couche  datan,  où  ils  peuvent 
refler  , jufqu’à  l’époque  où  les  tannées  des  Icrrf  s 
chaudes  étant  renouvellées  , on  puiffe  les  y dé— 
pofer  poqr  pafler  l’Hiver.  Pendant  cette  faifon  , 
les  jeunes  Calebaffiers  n’ont  befoin  que  d’arro- 
femens  foiblesSt  très-éloignés  les  uns  des  autres, 
& feulement  pour  empêcher  la  terre  de  fe  trop 
deffécher.  Il  convient  anfli  de  les  vifiter  fou  vent, 
pour  écarter  les  pucerons  verts,  fes  galles-infeéles 
& les  fourmis  qui  font  attirées  par  le  fuc  de  ces 
arbres  & leur  font  beaucoup  de  tort.  Au  Prin- 
temps, on  rempote  les  individus  dont  les  racines 
font  trop  gênées  d;uis  leurs  vafes  ; on  fépare 
ceux  qui  avoient  été  repiqués  en  pépinière  & 
on  les  place  fous  des  bâches.  Us  peuvent  refler 
dans  cette  pofiiion  pendant  toute  la  belle  faifon, 
& n’ont  befoin  que  d’être  aérés  dans  les  jours 
chauds  & arrofés  deux  ou  trois  fois  par  fem.ainc. 
Par  cette  méthode  les  Calebaffiers  croîtront 
'’affez  rapidement  St  pourront  avoir  atteint  deux 
pieds  de  haut  à lafinde  cette  fécondé  année.  Alors 
il  fera  bon  de  les  tranlVafer  dans  des  pots  plus 
grands  & de  les  replacer  dans  la  tç.’née  de  la 
ferre  chaude  pour  paffer  le  feeen*  Hiver.  Ce 
changement  de  place  des  ferres  , fous  les  bâches, 
doit  avoir  lieu  chaque  année , jufqu’à  ce  que  les 
individus,  étant  devenus  trop  grands , ne  puiffenc 
plus  être  contenus  fous  cette  efpèce  de  cbaffis.. 
Alors  on  les  laiffera  toute  l’année  dans  la  ferre 
chaude , en  obfervaut  fenlement  de  leur  donner 
beaucoup  d’air  pendant  les  grandes  chaleurs , de 
les  baffiner  de  lews  en  tems,  & de  les  laver 
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fouvent  pour  chaiî'er  les  infeélcs  qui  leUr  nui- 
fent. 

Les  individus  dcflinés  à garnir  leur  place  , 
dans  les  Ecoles  de  Botanique,  ne  doivent  y 
.être  placés,  que  lorfque  le  thermomètre  ne 
defeend  pas,  pendant  les  nuits,  au-delTous  de 
dix  degrés , & lorfque  la  terre  a été  déjà  échauffée 
par  le  foleil.  Il  faut  ajouter  à ces  précautions  , 
celle  de  couvrir  ces  arbres  d’un  chalfis  portatif, 
& de  les  rentrer  dans  la  ferre  chaude,  dès  le 
commencement  de  Septembre. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  effayé  de  multi- 
pliér  les  Calebalfiers  par  le  mo)en  des  marcottes 
fc  des  boutures,  nous  croyons  cependant  que 
ces  deux  voies  de  multiplication  doivent  réuffir 
facilement-,  le  bois  de  ces  arbres  cft  tendre, 
& leur  végétation  efl  affez  rapide.  Ainli , en 
prenant  les  précautions  requifes  pour  ces  fortes 
d’opérations  & en  variant  les  chances,  on  obtien- 
«Ira  de  nouveaux  individus.  Voyei  les  mots 
Boutures  & Marcottes. 

Ufage.  Les  fruits  de  la  première  & de  la  fé- 
condé efpècc , ainfi  que  fes  variétés , fervent 
aux  Indiens,  après  qu’ils  en  ont  ôté  la  pulpe, 
les  plus  petits,  à faire  des  cuillers,  des  gobelets, 
des  bouteilles,  des  talfes,  des  alfiettes -,  & les 
plus  gros  à faire  des  foupières,  des  jattes,  & 
même  des  fceaux,  pour  contenir  des  provifions 
d’eau.  Ils  ornent  ces  vafes  qu’ils  nomment  Couis, 
de  cifelurc  & de  fctilpture,  & ils  peignent  deffus 
des  fleurs  ou  des  figures  idéales  de  différentes 
couleurs  qui  ne  font  pas  fans  agrément. 

On  fait  avec  la  pulpe  de  ces  Calebaffiers  un 
firop , très-eflimé  dans  nos  Iflcs , pour  les  ma- 
ladies de  poitrine,  pour  les  chûtes  & pour 
beaucoup  d’autres  maux.  On  en  fait  des  envois 
dans  les  différentes  parties  de  l’Europe. 

Dans  les  tems  de  fécherefl’e  on  nourrit  les 
befliaux  avec  la  chair  de  ce  finit,  & avec  les 
feuilles  & les  jeunes  branches  de  l’arbre  qui  le 
produit.  Son  bois,  qui  efl  fufceptible  de  poli, 
cft  employé  communément  pour  faire  des  fclles, 
des  tabourets,  des  lièges  & autres  meubles  de 
cotte  efpèce. 

En  Europe,  ces  arbres  font  plus  rares  qu’a- 
gréables; ils  n’ont  d’autre  utilité  que  d’occuper 
leur  place  dans  les  Jaidins  de  Botanique,  & de 
fervir  à l’inflruèlion  des  Boianilies.  ( M. 
Thovi’s.') 

CALENDRIER  rufliquc  , efpèce  d’almanac  , 
dans  lequel  on  indique  toutes  les  opérations  ru- 
rales pendant  le  cours  de  l’année.  Voyc^  Ai.twa- 
Kac  , Images  435  & 456,  2.®  partie  du  premier 
volume,  & B.aromètre,  page  68  & fuivantes, 
première  partie  du  2.*^  volume.  ( M.  l'Abbé 
Tsssitr. ) 

CALENDRIER  de  Flore.  Linnéus  a donné  ce 
nom  à un  de  fes  ouvrages , qui  a pour  objet 
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• d’indiquer  les  plantes  qui  fleuriffent  dans  les  dif- 
férentes faifons , & dans  les  diftérens  mois  de  l'arv- 
née.  Quoi  qu’il  foit  très-difficile  d’indiquer  préci- 
fément  l’époque  à laquelle  chaque  plante  fleurit, 
à caufe  de  la  variété  des  faifons  & de  leur  degré 
de  chaleur  -,  cependant  cet  ouvrage  efl  très-inté- 
reffant  pour  les  Agriculteurs;  en  leur  indiquant 
les  fleurs  qui  viennent  cnfemble  dans  chaque 
faifon,  & celles  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux 
autres  ; il  leur  fournir  les  movens  d’ennetenir 
leurs  jardins  fleuris  pendant  une  grande  partie 
de  l’année.  Miller  , à la  fin  de  fon  Dièlionnaire 
des  Jardiniers , donne  des  tables  des  plantes  qui 
fleuriffent  dans  les  différons  mois  de  l’année  , &. 
qui  p^.uvent  remplir  le  mèm.e  but. 

Le  Calendrier  de  Flore  n’effi,  pour  ainfi  dire  , 
que  la  première  partie  d’un  ouvrage  dont  l’hor- 
loge déploré  du  même  Auteur  fait  la  fécondé. 
Celle-ci  a pour  but  d’indiquer  les  fleurs  qui 
s’ouvrent  ou  s’épanouiflent  dans  les  différentes 
heures  du  jour  &.  de  la  nuit.  Ces  ouvrages  font 
le  fruit  des  diflraèlions  d’un  homme  de  génie  , 
quia  paffé  fa  vie  à étudier  la  Nature,  à la  dé- 
crire & à fadmirer.  Voyei  Horloge  de  Flore. 

( M.  J'hovin.  ) 

CALER.  C’efl  mettre  de  niveau  au  moyen  ' 
de  c.-Jcs  de  bois , de  briques  ou  de  pierre , les 
caiffes,  les  gradins  & même  les  pots  qui  fe  trou-' 
vent  placés  fur  les  terrains  raboteux. 

Cette  opération  n’efl  pas  moins  nécefl'airc  à 
l’agrément  du  coup-d’œil,  qu’utile  aux  plantes 
que  l’on  cultive  dans  des  vafes.  Lorfque  le* 
caiffes  ne  font  pas  placées  de  niveau  , une  par- 
tie de  l’eau  des  arrofemens  efl  en  pure  perte  , 

. elle  n’imbibe  qu’une  par.ic  de  la  motte , tan- 
dis que  l’autre  partie  fe  dcfféche  de  plus  en  plus. 
Cet  inconvénient  fait  fouffrir  les  végétaux  , & 
quelquefois  même  les  fait  péiir.  FoveT  Cale. 

( M.  Tfwvi^.  ) 

CALÉSAN.  Calesjam^ 

Ce  genre  établi  par  Rhéede , dans  fon  Hortuf 
MaUbaricus , efl  encore  -peu  connu  des  Bot.a- 
nifles.  Il  paroît  appartenir  à la  famille  des  B.vl- 
SAMiERS  , & fe  lapprocher  des  Brucès , des 
Sumacs  &.  des  Comocladcs.  Jufqu’àpréfeut  il  n’ell 
compofé  que^’une  efpèce. 

Cales  AN  baccifère.  ; 

, Cales  J AM  baccifera.  !;>  de  la  côte  de  Ma- 

labar. 

L^'  Caiôfan  bacçifère  efl  un  arbre  qui  s’élève 
■ environ  à foixantc  pieds  de  haut,  & d’un  beau, 
port;  fon  tronc  efl  droit,  couronné  d’une  cime 
arrondie,  compoféc  de  beaucoup  de  branches 
étalées  de  toutes  parts.  Ses  feuilles  font  formées 
de  piufieurs  folioles  entières,  glabres  & d’un  beau 
vert  cn-dcffiis.  Les  fleurs  viennent  en  grappes 
comme  celles  de  la  vigne  & auffi  petites  ; elles. 
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font  fuivies  de  baies  oblongucs , comprimées  &. 
pendantes , comme  celles  des  grofcilles. 

On  attribue  à l’ccorce  de  cet  arbre  la  vertu 
de  guérir  ks  convulfions  , les  ulcères,  la  dÜTen- 
Terie,  & de  calmer  les  douleurs  de  la  goutte. 

Son  bois  qui  cft  d’un  pourpre  noit-âtie,  uni 
& flexible,  pourroît  être  employé  dans  la  mar- 
queterie. 

Cet  arbre  mériteroit  d’être  cultivé  dans  nos 
Colonies  d’Afrique  & des  Antilles  • fon  bois  pour- 
roit  y devenir  un  objet  de  commerce  intéreflant. 
Sa  culture  en  Europe  ne  pourroit  avoir  lieu  , 
i que  dans  les  ferres  chaudes  , comme  Ics  plantes 
qui  viennent  du  même  pays.  Jufqu’à  préfent  il 
' n’y  a point  encore  été  cultivé.  ( Af.  Thouin.') 

CALFATER.  Les  Jardiniers  difent  plus  com- 
ï murément  Calfeutrer.  Callater  les  lerrcs  & les 

I cbaflis , c’efl  boucher  à l’Automne  avec  des 

I étoupes , de  la  moufle,  du  maflic  eu  du  papier, 

i ks  joints  des  cbaflis,  les  fentes  & enfin  toutes 

ks  ouvertures  par  où  l’air  extérieur  pourroit  s’in- 
^ troduire  dans  ks  ferresTcndant  l’Hiver. 

Cette  opération  efl  aufli  néceflaire  pour  l’éco- 
! nomie  du  chauffage  que  pour  la  confervation  des 
I plantes. En  effet,  lorfqu’une  ferre n’efl  pas  bien  clofc 

I la  chaleur  fe  diflipe  & le  froid  entre  plus  aifé- 
’ ment,  alors  i!  faut  augmenter  & prolcrgerla  durée 
diifeupnais  c’efl  le  moindre  inconvénient. Lorfque 
l’air  froid  entre  dans  une  ferre  , ks  feuilles  des 
plantes  qui  fe  trouvent  fur  fon  paflage  , en  font 
auffi-tôt  attaquées,  elles  fe  flétiiflent , fe  deflt- 
chent  & tombent  ; les  arbriffeaux  perdent  leurs 
jeunes  branches  & fouvent  meurent  en  très-peu 
de  tems  de  cette  attaque  imprévue.  Les  Jardi- 
niers connoiffent  parfaitement  f effet  queprodui- 
fent  cés  vents  coulis , aufli  prennent-ils  toutes  les 
précautions  pour  ks  empêcher  d’entrer  dans  ks 
ferres. 

Lorfque  ks  froids  font  fur  le  point  d’arri- 
1 ver  , un  Jardinier  foigneux  doit  faire  la  viflte 

> des  ferres,  feimcr  demeure  toutes  ks  croiiécs 

i Ouvrantes  & ne  laifl'er  de  li’mes  que  ks  vagiflas 
j deflinés  au  rencuvelkment  de  faix  pendant  la 
JT  préfence  du  fokil  • enfuiteil  remplit  avec  de  la 
» moufle  ou  des  étoupes , tous  Iss  interflices  par  où 
t Pair  extérieur  pourroit  entrer  dans  les  ferres.  Si 
les  cbaflis  font  fabricjués  en  fer  , il  peut  fans  in- 
convénient fe  fervir  de  moufle  pour  Calfater; 
mais  s’ils  font  en  bois,  il  doit  préférer  ks  étoupes 
qui  font  moins  fulceptibks  de  conkrvcr  l’humi- 
dité  & de  la  communiquer  au  bois.  Lorfque  ks 
fentes  font  trop  petites  pour  y introduire  la 
moufle  ou  ks  étoupes,  on  les  bouche  avec  du 
maflic  de  vitrier  ou  l’on  y colle  une  bande 
de  fort  papier.  Les  ferres  doivent  refler  Calfa- 
tées jufqu’à  la  fin  des  grandes  gelées  & même  juf- 
qu’à ce  que  la  chaleur  du  fokil  néceffitc  l’ouver- 
ture des  croifées  pour  diminuer  fon  aélion.  ( Af. 
Tmoüix.') 
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CALICE.  Envelope  extérieure  de  la  fleur 
diflérente  de  la  corolle , par  fa  fubflancc  plus 
fcmblablc  à celle  des  feuilles  fouvent  même 
coriace,  dt  par  la  couleur  picfqiie  tonjoursverte 
ou  d’une  nuance  terne.  Les  définitions  qu’on  a 
données  des  Calices,  pour  ksdiflinguer  des  corolles, 
ont  jette  de  l’embarras.  Les  pétaics  font  ks  par- 
ties les  plus  riches  de  la  fleur  , 8l  cependant 
d’après  la  définition  de  Linné,  les  fleurs  de  tuli- 
pes & de  beaucoup  de  liliacées,  celles  des  anémo- 
nes, des  populages.&c.  n’auroient point  de  corolle. 

On  diflingue  ks  Calices  en  caduques , lorfqu’üs 
tombent  avant  les  pétales,  comme  les  pavots,  & 
en  perfiflans  qui  fervent  d’enveloppe  au  fruit, 
comme  dans  la  fauge  , le  coqueret , &c.  On  kï 
diflingue  aulfi,  en  Amples,  lorfque  chaque  Calice 
enveloppe  une  fleur,  comme  dans  prelque  toutes 
ks  fleurs,  & en  commun  , lorfqu’il  contient  plu- 
fieurs  fleurs,  comme  d^^ps'ks  planipétales. 

On  k diflingue  enfin  en  Calice  d’nne  pièce  ou 
monopkille  , lorfqu’il  n’efl  point  dechiié  jufqn’à  fa 
bafe  , & en  Calice  de  deux,  trois,  ou  plujieurs pièces 
lorfqu’il  .efl  compofé  de  plufleurs  paities. 

On  trouvera,  dans  le  DiélionnaircdcBotanique, 
de  plus  grands  détails  fur  les  diiTérentes  cfpcces 
de  Calice.  ( Af.  Reytiier.') 

CALICLLE.  Qui  a un  petit  calice.  On  donne 
ce  nom  au  calice  de  certaines  cempofées , qui 
ont  à la  bafe  du  calice  principal  un  calice  pluà 
petit,  qui  environne  fes  bafes  •,  ce  terme,  qui  efl 
ufité  dans  les  deferiprions  des  Botanifles , n’efl 
pas  connu  des  Jardiniers,  Vojci  CotviPOSÉE. 
(M.  Ri  y 211 Y R.  ) 

CALIGNI.  Licânia. 

Suivant  M.  de  Juflâeu , ce  nouveau  genre 
établi  par  Aublet  dans  fon  Hifloire  des  plantes  de 
la  Guyane  Françoife,  fait  p.arrie  de  la  famille  des 
Rosacées.  Il  le  range  dans  la  feptième  Sec- 
tion avec  les  grargers , les  cerifiers , les  aman- 
diers, &c.  Ce  genre  n’efl  encore  compofé  que 
d’une  efpèce  , qui,  jufqu’à  préfent,  n’a  point  été 
cultivée  en  Europe. 

C A L I G N I blanc. 

Lie  AUI  A incana.  Aub.  Guyan.  iio.  Tab.  é4. 
Ip  de  la  Guyane. 

Le  Caligniefl  un  arbre  dont  letronc  ne  s’élè've  nas 
à plus  de  trois  à quatre  pieds  de  liaut  fur  cinq  à^flx 
pouccsdediamètre.Son  écorceefteendréeSt  tombe 
partiellement  par  lambeaux  comme  celle  du  pla 
tare.  Son  bois  efl  dur  a blanchâtre  -,  quand  on 
k feie  il  exhale  une  odeur  d’huile  rance.  Ce  tronc 
poullé  à fon  extrémité  , des  branches  & des  ra- 
meaux qui  s’étendent  &.  fe  répandent  en  tousfecs* 
ks  feuilles  viennent  vers  l’extrémirc  des  branches 
& des  rameaux;  elies  font  alternes,  lifl'es,  veites 
en-deffus  & couvertes  en-deflbus,  d un  duvet  fort 
bkne.  Les  fleurs  font  petites,  blanches,  fefliksêt 
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(lifpofécs  en  épis  à l’extrémité  des  rameau»;  elles 
font  compofées  d’un  calice  formé  de  deux  écailles 
oppofées,  d’une  corolle  monopéralc  à cinq  petites 
dents,  de  cinq  étamines,  d’un  ovaire  furmonté  d’un 
flile  & terminé  par  un  ftigmate  obtus.  Le  fruit 
e(l  une  baie  de  la  grofleur  d’une  forte  olive, 
de  couleur  blanche,  pointillée  de  rouge  extérieu- 
rement, Sc  renferme  un  noyau  dur.  Le  fruit 
de  cet  arbre  ell  fort  recherché  par  les  Galibis. 
Ils  en  fucent , avec  plaifir , la  fubftance  pulpeufe. 

Aublet  a trouvé  cet  arbre  en  fleurs  dans  le 
mois  d’Aoùt  fur  la  montagne  Serpent  ; & enuiitc 
dans  les  mois  d’OtSobre  & de  Novembre,  fur  les 
bords  de  la  rivière  da  Sinemari , àcinquantc  lieues 
au-deiTus  de  fon  einbouchure. 

Il  eft  probable  que  cet  arbre  ne  pourroit 
être  cultivé  dans  notre  climat  que  dans  les  feaes 
chaudes,  & qu’il  exigeroit,  dans  fa  jeunelfe,  le 
fecours  de  la  tannée  potyrpaü'er  THiver.  Peut-être 
qu’on  parviendroit  à le  multiplier  de  greffes  fur 
nos  arbres  à fruits  à noyau , avec  lefquels  il  a 
quelques  rapports,  &,  qu’on  pourroit,  par  ce 
moyen,  le  naturalifer  dans  nos  départemens  les 
plus  méridionaux.  Cette  tentative  pourroit  nous 
aflurer  une  nouvelle  fouche  d’arbres  frutiers  de 
laquelle  ou  obtiendroit  par  la  culture  des  variétés 
utiles.  (_M.  Tiiovin.) 

CALLE.  C A X Z A L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Goüets, 
avec  lefquels  elle  a la  plus  grande  analogie  pour 
la  conformation  des  fleurs , & de  la  difpofition 
des  feuilles.  Les  Galles  en  diffèrent  par  la  con- 
formation du  fpathe,  qui  efl  ouvert  ou  plane, 
ik  par  chaton  entièrement  couvert  par  les  fleurs. 

EJpèces, 

I.  Galle  d’Ethiopie. 

CAziAethiopica.  L.|^  de  l’Ethiopie  &duCap 
de  Bonne -Efpérance. 

2.  Cal  le  des  marais. 

Cazza paluflris.'L.  ^ des  marais  d’Europe,  prin- 
cipalement des  Pays  feptentrionaux. 

3.  Galle  du  Levant. 

CazzA  Orientalis.  L.  ^ des  environs  d’Alcp, 
dans  les  lieux  nqontueux. 

I.  Cai.le  d’Ethiopie.  Cette  plante  , l’un  des 
plus  beaux  ornemens  de  l’orangerie , vers  la  fm 
de  l'Hiver , époque  où  clic  fleurit , pouffe  des 
feuilles  d’un  beau  verd  luifant  , en  cceur , fem-  , 
blable  à celles  du  goufet  commun  , mais  beau- 
coup plus  grandes.  Les  fleurs  naifl'ent  à l’extré- 
mité d’une  hampe,  quifouvent  a trois  pieds  de 
longueur,  clics  font  petites  fans  couleur  , mais  la 
fpathe  qui  les  environne  , remplace  la  fleur  des 
aunes  végétaux-,  fa  grandeur,  fa  couleur  blanc  de 
lait,  & l’odeur  qu’elle  exhale,  forment  de  cette 
plante,  lorfqu’elle  cfl  en  fleur,  un  objet  de  déco- 
wiion. 
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Culture.  On  ne  feme  que  très- rarement  la 
graine  de  Galle , cette  manière  de  multiplier 
cfl  trop  longue  & préfenie  peu  d’avantagos; 
l’efpèce  n’étant  pas  fufcepdblede  donner  des  va- 
riétés par  ce  moyen.  Miller  dit  en  avoir  femé 
des  graines  venant  du  Cap,  au  moyen  dcfquelles 
il  cfpéroit  renouveller  la  plante,  & obtenir  des 
variétés  plus  odorantes , A n’a  obtenu  que  des 
individus  femblables  à ceux  qu’il  cnltivoii  aupa- 
ravant. Lorfqu'on  feme  les  graines  de  Galle  , les 
plantes  qu’on  obtient , relient  trois  années  avant 
de  fleurir,  cette  longue  attente  ne  fatisfait  paj 
l’impatience  fi  naturelle  de  jouir. 

La  manière  de  multiplier  cette  plante  la  plus 
généralement  ufitée,  efl  au  moyen  des  rejetions, 
qui  pouffent  de  la  racine  , &.  qu’on  en  fépare 
vers  la  fin  du  mois  d’Aoùt  , époque  où  la  végé- 
tation de  cette  plante  éprouve,  non  une  fufpen- 
lioD  totale, mais  im  ralentifl'ementà  ce  moment, 
efl  déterminé  par  le  dépériffcinent  des  anciennes 
feuilles  ; il  en  nah  alors  de  nouvelles  qui  fe  dé’v 
veloppent  pendant  l Hiver  fuivant. 

Les  rejetcous  qu’on  fépare  à cette  faifon  , 
doivent  être  pianrés  dans  des  pots  pleins  d’une 
terre  fubflancielle  ; ils  reflent  à l’air  jufqu’à  l’Au- 
tomne , ât  aux  approches  de  l’Hiver , on  les 
rentre  dans  l’orangerie.  Pendant  cette  dernière 
faifon  , on  doit  leur  ménager  les  arrofemens; 
cette  plante  craint  l’humidité.  L’année  fuivante, 
les  plus  petits  n’en  portent  fouveçt  que  la  fé- 
condé année. 

Cette  plante  s’efl  tellement  acclimatée  en  Eu- 
rope , qu’elle  exige  à peine  d’être  garantie  de 
nos  Hivers  -,  c’efl  une  des  premières  plantes 
qu’on  fort  au  Printemps , & je  l’ai  vue  dans 
de  inauvaifes  ferres  où  les  orangers  ne  pou- 
voient  réfifler;  cette  plante  eft  cultivée  affez 
généralement;  tous  les  Jardiniers  çn  ont  quelques 
pieds  , %L  les  foins  qu’ils  lui  donnent  ne  la  pré- 
lerveroient  pas  fi  elle  étoit  délicate.  Miller  dit 
en  avoir  confervé  en  plein  air  , dans  des  platte- 
bandes  côtières , dont  le  fol  étoit  fec , dans  les 
Hivers , doux  il  ne  lui  donnoit  aucun  abri;  lorf- 
que  les  froids  étoient  plus  forts,  il  la  couvroit. 

Vfage.  On  cultive  cette  plante  comme  objet 
de  décoration  ; elle  fleurit  depuis  fdars  jufqu’cn 
Mai , époque  où  le  nombre  des  plantes  fleuries 
eft  peu  confidérablc.  A cette  époque,  elle  orne 
les  orangeries  , & même  on  peut  la  placer  au- 
deffus  d’un  théâtre  de  fleurs  Printanières , dans 
les  appartemens  où  fon  odeur  agréable , & fa 
beauté,  la  font  rechercher,  & en  général  l’em- 
ployer à tous  les  ornemens  de  cette  faifon  , où 
le  parterre  efl  encore  nud  ;^l’extcnfion  de  fa  cid- 
ture  annonce  le  cas  qu’on  en  fait  ; & tous  les 
Jardiniers  qui  fournificnt  les  marchés  de  Paris 
&.  des  autres  Villes,  en  ont  plufieurs  piedsqu’ils 
vendent  lorfqu’ils  font  «n  fleur. 

2.  Galle  des  marais.  Cette  efpèce  moins  belle 
que  la  précédemc,  n’efl  cultivée  que  dans  Us 
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jardins  de  Botanique;  fa  fpathe  eft  verte  cn- 
dehors , blanche  en-dedans  , & beaucoup  moins 
apparente  que  celle  de  ia  Calle  d’Ethiopie. 

Culture.  Cette  plante  efl  trop  commune  dans 
les  marais  de  l’Europe,  pour  qu’on  fe  foit  atta- 
ché à fa  culture  ; cependant  M.  Thouin  a 
effayé  de  l’élever  de  graines  , il  y à réulTi  en 
les  femant  au  Printemps  , dans  des  pots  pleins 
d’une  terre  détrempée,  plongés  ecx-mêmes  dans 
un  bacquet  plein  d’eau.  Les  jeunes  plantes  ont 
pafl’é  trois  années  avant  de  fleurir. 

On  multiplie  ordinairement  cette  plante,  au 
moyen  de  rejettons  qu’on  fépare  des  racines  en 
Automne  ; on  les  plante  dans  une  terre  dé- 
trempée , dont  on  a foin  de  conferver  l’humi- 
dité, loit  en  plongeant  les  pots  dans  des  baf- 
fins  pleins  d’eau  , ou  par  des  arrofemens  arti- 
ficiels ; ils  prennent  racine  avant  l’Hiver  , & 
portent  des  fleurs  l’année  fuivante.  Il  feroit  im- 
portant d’avoir  dans  un  jardin  de  Botanique  des 
fites  variés , & particulièrement  une  efpèce  ma- 
récageufe , il  épargneroit  des  peines  infinies  aux 
Jardiniers,  & les  plantes  de  marais  n’auroient 
pas  cet  air  fouffrant  qu’on  leur  trouve  dans  les 
Jardins  de  Botanique,  malgré  tous  les  efforts  de 
ceux  qui  font  à la  tète. 

3.  Calle  du  Levant.  Cette  efpèce  diflinguée 
des  précédentes  par  fes  feuilles  ovales,  & non 
en  cœur , & par  fa  petitefle  n’a  jamais  été 
cultivée  en  France.  Miller,  qui  l’a  polTédé,  dit 
qu’on  doit  la  planter  dans  des  pots  pleins  d’une 
terre  légère  dans  une  ferre  tiède.  Nous  n’avons 
point  d’autres  notions  fur  la  culture  de  cette 
plante  , qui  doit  être  rcflreinte  à ce  qu’il  paroît 
aux  Jardins  Botaniques , & à ceux  des  Amateurs 
de  plantes  exotiques.  ( Âf.  Reynier.) 

CALLE  blanche.  On  nomme  ainfi  dans  quel- 
ques jardins  une  des  nombreufes  variétés  de  VA- 
Wemone  coronaria  L.  Voyei  Anemone  des  Fleu- 
HîSTEs  , n.*  9.  {M.  Thouin.) 

CALLEUX,  fe  dit  des  bords  endurcis  d’un 
ulcère  , dans  les  animaux.  Voyei^  Callosité. 
( M.  l’AtbéTESSIER.  ) 

CALLICARPE.  Cazzicarta. 

^ Ce  genre  n’efl  compoféque  d’arbrifleaux  étran- 
gers , qui  ont  des  rapports  avec  les  Vhex,  les 
Cornuàa,  8l  qui  font  partie  delà  première  fcc- 
tion  de  la  famille  de  Gatteliees  : ces  arbufles 
ont  un  port  agréable.  Ils  produifent  de  petites 
fleurs  qui  font  fui\ies  de  jolies  baies , colorées 
de  différentes  manières.  On  ne  poffède  en  Eu- 
rope qu’une  des  quatre  efpcces  qui  compofent 
aéluellement  ce  genre. 

Efpèces. 

I.  Callicarpe  d’Amérique. 

Cazzicarfa  Americana.  L.  Xj  de  la  Caro- 

Une. 
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1,  Callicarpe  cotonneux. 

CazzicArpa  tomentoja.  La  M.Diél.  ïj  des  In- 
des Orientales.  ^ 

3.  Callicarpe  à feuilles  longues. 

Cazucarpa  longifoha.  LaM.  Dièf.  Ty  d« 
Malac. 

4.  Callicarpe  paniculé. 

Ca^zicarpa  p-irttVu/ata.  La  m.  Diél.  ï)  d’A-» 
frique. 

Voyei  pour  le  Callicarpa  ToxMentosa  d* 
Linneus , l’article  Tomex. 

Defcripùon  du  port  des  Efpcces. 

1.  Le  Callicarpe  d’Amérique  efl  un  ar-' 
briffeau  qui  pouffe  de  fk  racine  plufieurs  bran- 
ches droites , garnies  de  rameaux,  & qui  s’élèvent 
jufqu’à  la  hauteur  de  flx  pieds.  Ses  feuilles  font 
ovales , oppofées , d’un  vert  clair  en  - deffus  & 
légèrement  cotonneufes  en-deflbus.  Ses  fleurs  qui 
paroiffent  au  milieu  du  Printemps , font  fort  pe- 
tites & rougeâtres;  elles  viennent  par  petits  pa- 
quets , en  manière  de  verticillcs  dans  les  aif- 
fclles  des  feuilles,  & vers  l’extrémité  des  rameaux. 
Les  fruits  qui  remplacent  les  fleurs  font  des  baies 
molles,  d’un  pourpre  foncé  dans  leur  maturité, 
lefquelles  renferment  quatre  femences.  Elles  mù- 
riffen t en  Oélobre  & produifent,  par  leur  mafle,  de 
fort  jolis  effets. 

2.  Callicarpe  cotonneux.  Cette  efpèce  ref- 
femble  beaucoup  à la  précédente  ; mais  cepen- 
dant on  l’en  diflingue  aifément  par  fes  fleurs 
qui  font  encore  plus  petites  que  celles  de  la 
première  efpèce  & par  fes  étamines  qui  font 
deux  fois  plus  longues  que  leur  corolle. 

3.  Callicarpe  à feuilles  longues.  Les  feuilles 
de  cette  efpèce,  ont  de  fept  à huit  pouces  de 
long  fur  un  pouce  & demi  de  large.  Elles  font 
vertes  des  deux  côtés,  & prefque  entièrement 
glabres.  D’ailleurs  les  fleurs  font  de  même  gran- 
deur que  celles  des  autres , & affeclent  la  même 
difpofition. 

4.  Le  Callicarpe  paniculé  pourroit  bien  ne 
pas  appartenir  à ce  genre  & faire  parti?  des  ef- 
pèces de  bulejes.  Il  n’eft  pas  encore  alfez  connu 
pour  qu’on  puilfe  réfoudre  cette  queflion.  M.  de 
la  Marck,qui  a décrit  cet  arbriffeau  d’après  des 
échantillons  fecs , dit  que  fes  rameaux  font  li- 
gneux, légèrement  tétragones  ; que  fes  feuilles 
font  entières,  verres  en-deffus,  blanches  & coron- 
neufes  en-deffous;  que  fes  fleurs  font  fort 
petites  , très  - nombreufes  & difpofées  en  pani- 
cules  branctîus  à l’extrémité  des  rameaux,  & 
enfin  que  fon  avaire  efl  fupérieur  & chargé  d’un 
flyle  fort  court. 

Culture. 

I . Le  Callicarpe  d’Amériquc  croît  abondam- 
ment dans  les  bois , aux  environs  de  Charles' 
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Town,  dans  .la  Caroline  méridionale,  & dans 
d’autres  parties  de  l’Amérique  tempérée.  Dans 
Ls  parties  du  Nord  de  l’Europe  , cct  arhriffcau 
a befoin  du  fccours  des  orangeiies,  & même 
des  ferres  tempérées  pour  fe  cont'erver  pendant 
rHiv'cjjmaisdans  lesclimats  tempérés, il peuteroi- 
tre  en  pleine  terre  & s'y  conl’erver  l'Hiver  au 
moyen  de  couvertures , & il  n’eü  pas  douteux 
rfu’il  s’acclimateroit  ailément,  & viendroit  fans 
culture  dans  toute  la  partie  Méridionale  de  la 
France , &.  du  relie  de  l’Europe.  H aime  une 
terre  un  peu  forte,  & dans  une  proportion  alfcz 
confidénablc , parce  que  fes  racines  font  trés- 
noînbreufcs&  voraces.  Lorfqu’il  ell  en  végéta- 
tion, &,  qu’il  cf  placé  à une  expofition  chaude, 
il  exige  des  arrofemens  fréquents  & abondants. 
Pendant  l’Hiver  , lorfqu’il  ell  dépouillé  de  fes 
feuilles,  if  n’a  pas  befoin  d'étre  arrofé  j mais 
comme  fon  exl'oliation  eil  de  courte  durée, 
& qu’il  commence  à pouffer  dès  la  fin  du  mois 
de  Février,  il  contient  , à cette  époque  , de  re- 
commencer les  arrofemens,  toutefois  en  les  pro- 
partionnant  au  degré  de  chaleur  de  la  faifon, 
& à h croiffancc  de  l'individu.  On  multiplie  le 
Callicarpe  d’Amérique  de  graines,  de  marcottes 
bi  de  boutures. 

Les  graines  de  cct  arbriffeau  mùriffent  à la  fin 
de  l’Automne,  &.  dans  notre  climat,  on  peut 
les  laiffer  fur  l'arbre  jufqu'au  mois  de  Janvier  , 
&.  alors  les  cueillir  pour  les  mettre  en  terre.  On 
les  fème  dans  des  pots  avec  une  terre  légère  , & 
cependant  fubfanciellc.  On  place  ces  fcmisdansla 
couche  de  tannée  d’une  ferre  chaude  , & en  les 
arrofe  légèrement.  Au  Printemps , on  tranfporte 
les  femis  fur  une  couche  chaude  , cou\ erte  d’un 
chaffis , & on  les  baifme  foir  & matin  , jufqu’à 
çe  qu’ils  commencent  à lever.  Par  ce' procédé, 
ils  fortent  orclinairemert  de  terre  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  Juin  ’ et  le  jeune  plant  cf  allez 
fort  pour  être  féparé  la  même  année.  Lorfqu’on 
rire  les  graines  d’Amérique,  & qu’elles  arri\cnt, 
foitau  Printemps  ou  même  en  Eté,  il  convient  de 
les  femer  fur-lc-chatrp  • mais  ft  elles  arrivent 
plus  tard,  il  vaut  mieux  les  lai.ffer  dans  le 
lac,  & ne  les  femer  qu’au  commencement  de 
l’année  fuivante,  parce  que  les  jeunes  plants, 
qui  naîtroient  de  ces  Icmis  tardifs , n’auroient 
pas  le  temps  d’achever  leur  végétation  avant 
l’Hiver  , & que  riuimidité  & les  froids  poiir- 
roient  les  faire  périr. 

On  peut  tranfplantcr  les  jeunes  pjants  de  Cal- 
lîcarpe  d’Amérique  pendant  toute  l’année , en 
pretégeant  leur  reprife  par  une  douce  chaleur 
humide  , & en  Es  ombrageant.  Mais  il  cJ 
plus  fin*  de  faire  cette  opération  t*!  l’époque  où 
ces  arbres  entrent  en  fève.  On  les  met  féparé- 
ment  dans  de  petits  pots  avec  une  terre  douce 
fit  graffe,  ou  en  pépkslére  dans  une  plate-bande, 
ù l’cxpcüticn  du  levaar.  Les  pots  doivent  être 
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placés  fous  une  bâche,  fit  les  autres  pieds  couverts 
de  p.ûlle  & de  paillaffons,  qui  puiffent  le»  dé- 
fendre des  gelées  tardives  qui  ne  manqueroient 
pas  de  les  fatiguer.  Chaque  année,  les  pieds  en 
pots  doivent  être  mis  dans  des  pots  plus  grands, 
& leur  terre  renouvelléc.  Fendant  les  deux  ou 
trois  premières  années , on  les  rentrer.a  à l’Au- 
tomne dans  la  ferre  chaude  pour  y palier 
l’Hiver  , fie  on  les  en  fortira  au  printemps,  pour 
refer  à l’air  libre  pendant  toute  la  belle  laifon. 
Lorfque  les  pieds  feront  devenus  plus  forts , ils 
n’auront  pas  befoin  d’ètre  rentrés  dans  la  ferre 
tempérée,  ni  même,  par  la'fuiie  , dans  l’oran- 
gerie. 

Les  jeunes  plants  qu’on  aura  mis  en  pleine 
terre , devront  être  foigoeufement  empaillés 
pendant  l’Hiver,  & en  outre  couverts  de  pail- 
laffons. Lcrfqu’üs  auront  refé  deux  ans  en  pép'- 
nièrc,il  conviendra, de  les  lever,  & de  les  pla- 
cera leur  defiinarion.  Comme  ces  arbriffeaux 
font  tiès-fenfibles  à la  gelée  , il  eü  bon  de  les 
planter  à des  pofitions  ombragées,  de  couvrir 
à l’Automne  leurs  pieds  d’un  fumier  court , & 
de  les  empailler  fortement  en  proportion  de 
Fintcnüté  du  froid.  Malgré  ces  précautions , il  cf 
rare  qu’ils  réfiflent  à des  gélées  de  fix  à 8 degrés  -, 
c’elt  pourquoi  il  cfl  bon  de  conl'crver  toujours 
en  pots  ou  en  caiffes  pluficurs  pieds  de  ces 
arbriffeaux. 

Les  marcottes  de  C.llicarpe  d’Amérique  re- 
prennent avec  affez  de  facilité,  fit  n’ont  beloin  que 
de  huit  à neuf  mois  pour  être  fuffifamment  pour- 
vues de  racines.  On  les  fait  au  Printemps  avec  des 
branches  flexibles  de  tous  les  âges.  Il  ef  bon 
de  les  ircifer  au  tiers  de  l’épaiffeur  des  branches  ; 
mais  il  ell  inutile  de  les  ligaturer.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  ordinairement  au  Printemps,  dans 
des  pots  remplis  d’une  terre  forte  & couverte  de 
mouffe.  Vers  l’Automne  on  vifite  les  marcottes, 
& li  elles  paroiffent  fufnfammcnt  pourvues  de 
racines,  on  les  fevre  -,  c’efl-à-dire,  qu’on  les  fé- 
pare  de  leur  mère  -,  mais  on  leur  laiffc  paffer 
l’Hiver  dans  les  pots  où  elles  ont  été  marcottées. 
Si  l’on  reconnoît  que  les  racines  ne  font  pas 
en  aff..z  grand  nombre  pour  fubdanter  le  jeune 
pied,  on  les  laiffe  jufqu’au  Printemps  attachées 
à leur  mère  , &.  on  ne  les  en  fépare  qu’au  Prin- 
temps. Alors  on  peut  les  rempoter  en  affu- 
rant  leur  reprife  par  le  moyen  d’une  couche 
tiède-,  après  quoi  on  les  cultive  comme  les  jeunes 
pieds  venus  de  graines. 

Les  boutures  fe  font  au  premier  Printemps, 
à l’inflant  où  la  fève  commence  à monter , & 
avec  des  rameaux  de  la  dernière  pouffe  ; eu  bien 
au  milieu  dê  l’Eté,  avec  Içs  bourgeons  produits 
par  la  dernière  fève.  De  ces  deux  moyens,  le  pre- 
nùer  réuilit  plus  sûrement;  mais  cependant  l’im 
& l’autre  peuvent  être  employés  concurremment 
avec  avantage  , d’autant  mieux  que  fi  les  bou- 
tures 
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nireî  (’u  Printemps  viennetit  à manquer,  celles 
de  IT-tc  peuvent  les  fuppléer.  Les  boutures  à la 
fève  montante  , doivent  être  faites  dans  de  petits 
pots  remplis  indirtinâement , ou  d’une  terre 
très-légère  , comme  le  terreau  de  faule  , ou 
d’une  terre  très-forte  , comme  de  la  terre  fran- 
che ; ces  deux  extrêmes  ont  également  réuHi  •, 
on  place  ces  pots  fous  une  bâche , dans  une  cou- 
che tiède,  & on  les  couvre  de  cloch.es.  Les  bou' 
titres  faites  en  Eté  , peuvent  être  placées  en 
pleine- terre  au  nord,  dans  une  plate-bande  de 
terreau  de  bruyère,  & couvertes  d’une  cloche. 
Elles  n’exigent  les  unes  & les  autres , que  d’être 
arrofées  de  teins- en -tems  fuivant  leurs  befoins, 
d’être  aérées  avec  précaution  lorfqu’elles  com- 
mencent à pouffer  des  racines,  & d'être  garanties, 
des  maavaifes  herbes.  Lorfque  la  reprife  de  ces 
boutures  efl  affurée,  on  les  habitue  infenftble- 
ment  à fouffrir  la  lumière  , le  foleil  & le  grand 
air.  A l’Automne  , celles  qui  font  en  pleinc-terre, 
doivent  être  levées  en  motte,  plantées  dansdespots, 
& mifes  fous  des  chaffis  jufqu’à  l’approche  des 
gelées-,  alors  on  les  rentrera  les  unes  & les  autres 
dans  la  ferre  chaude  , & on  les  rangera  fur  les 
appuis  des  croifées  pour  y paffer  l’Hiver. 

De  ces  trois  moyens  de  multiplication  , celui 
des  fcmcnces  efl  le  plus  naturel  & le  plus  fùr  , 
les  deux  autres  ne  doivent  être  employés  qu’à 
défaut  de  graines. 

UJagt.  Le  Doéieur  Dâle  ,-  Médecin  Anglois, 
s’elî  fouvent  fervi  dans  la  Caroline  des  feuilles 
de  cet  arbriffeau,  avec  beaucoup  de  fuccès, 
contre  les  hydropifies  ; mais  il  ne  dit  pas  de  quelle 
manière  il  les  préparoit.  Il  ed  probable  qu’il  les 
adminiftroit  en  décoèlion  ou  en  infufion. 

Le  Callicarne  d’Amérique  peut  être  mis  au 
rang  de  nos  jolis  arbriffeaux  d’orangerie.  Lorf- 
qu’il  eü  chargé  de  fes  baies  de  couleur  gris  de 
lin  , qui  ont  la  forme  de  perles , il  produit  un 
fort  bel  effet. 

La  culture  des  trois  autres  cfpèces  nous  ed 
inconnue,  ainft  que  leurs  propriétés.  (^M.Thouix.) 

CALLIGON.  Calligonum. 

Ce  genre  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  Folygonées.  Son  caraélèreeft  d’avoir 
pour  fleurs  un  calice  à cinq  divifions,  environ 
douze  étamines  , trois  flyles,  quelquefois  deux  , 
& rarement  quatre  , & pour  fruit  une  capfule 
nionofperme  à trois  ou  quatre  angles. 

Calligon  polygonoïde. 

Calligonum  poligonoides.  L.  ly  du  Mont- 
Ararat.  » 

Le  Calligon  efl  un  fous-arbriffeau,  qui  s’élève 
de  trois  à quatre  pieds  de  haut.  Sa  tige  ed  droite 
& divifée  en  une  multitude  de  branches  qui  fe 
divifent  elles-mêmes  en  rameaux  , rapprochés 
en  faifeeaux.  Ils  font  d’un  beau  verd,  art^cqlés 
ÂgricuUun.  Tu/iu  II. 
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de  didance  en  didance  , & portent  au  lieu  dç 
feuilles  de  petites  écailles  linéaires.  Son  port  c(| 
extrêmement  fingulier,-&  rcffemble  beaucoup, 
à celui  de  l’uvctte  ou  éphédra.  Ses  fleurs  font 
petite’s,  blanches  & fans  corolles-,  elles  viennent 
le  long  des  rameaux  vers  leur  extrémité,  & 
fortent  de  leurs  articulations.  Elles  ont  une 
odeur  douce  & agréable,  qui  approche  de  celle 
du  tilleul. 

Culture.  Le  Calligon  croît  naturellement  fur 
le  Mont-Ararat , dans  le  Levant,  où  il  a été 
obfervé  par  Tournefort.  En  Europe,  cetarbiffeau 
fe  cultive  dans  des  pots,  & fe  conferve  dan<( 
l’orangerie  pendant  l’Hiver-,  il  craint  l’humidité 
S les  grandes  chaleurs.  On  le  multiplie  dé  graines, 
quelquefois  de  marcottes  & rarement  de  boutures. 

Les  graines  doivent  être  femées  au  Printemps» 
fur  une  couche  tiède  , à l’air  libre  & à rcxpofirion 
du  levant.  Quelquefois  elles  reftent  en  terre  très- 
long-temps,  & ne  lèveni^ue  l’année  fuivantc. 

Le  jeune  plant  cft  extrêmement  tendre , il 
faut  le  lever  en  m.otte,  & le  tranfporter  dans 
de  petits  pots,  arec  une  terre  fablonneufe  ^ 
plus  maigre  que  fubflantielie  , & l’arrofer  légère- 
ment. Lorfqu’il  efl  parvenu  à l’âge  de  fr^iî 
ans , il  commence  à fleurir.  Mais,  jufqu’à 
préfent,  fes  fleurs  n’ont  point  produit  de  bonnes 
femences  dans  notre  climat.  Les  marcottes  fe 
font  plus  fùrement  au  Printems  qu’en  toutes 
autres  faifons  -,  il  fuffit  de  courber  fes  branches 
dans  de  petits  pots,  & d'attendre  qu’elles  foienc* 
fufïifamment  enracinées  pour  les  féparer.  Quant 
aux  bourures  nous  ne  favons  quelle  efl  la  faifdn 
la  plus  favorable  à leur  réuffite  -,  nous  avons 
tenté  cette  voie  de  multiplication  , en  différens 
tems,  fans  fuccès  : mais  cela  ne  doit  pas  rebuter. 

Cet  arbriffeau  efl  plus  rare  qu’agréable , & 
n’eft  propre  qu’aux  Jardins  de  Botanique.  ( M, 
Thovin.  ) 

CALLISE.  Callisxa. 

Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  celui 
des  commclines  , à côté  duquel  il  efl  placé  , 
dans  la  fécondé  divifion  de  hi  famille  des  Joncs! 

Il  n’eft  encore  compofé  que  d’une  feule  efpèce 
qui  efl  nommée. 

C ALLi SE  rampante. 

Cal  LIS  IA  repais  L,  y,  de  l’Amérique  Mé- 
ridionale. 

La  tige  de  cette  plante  herbacée  efl  ram- 
pante & pouffe  des  racines  de  chacun  de  fes 
nœuds.  Elle  efl  glabre , tendre , un  peu  ra- 
meufe  à fa  bafe  & redreffée  dans  fa  partie  fupé- 
rieure. 

Les  feuilles  font  engainées  à leur  bafe , ova- 
les, très -entières , lilîês  & affez  épaiffes.  Elles 
font  vertes , bordées  d’un  rouge  pourpre  , placées 
alieroativeaient  le  long  de  la  tige  & des  ra- 
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meaux  ; mais , à leur  extrémité,  elles  fe  rappro- 
chent les  unes  des  autres  & forment  des  clpèces 
de  petites  rofettes  terminales. 

Les  fleurs  naiffent  dans  les  gaines  des  feuilles 
inférieures-,  &,  peur  l’ordinaire,  trois  cnfemble' 
Elles  font  petites,  prefque  fefliles  : elles  ont  trois 
pétales  verdâtres,  & trois  étamines,  dont  cha- 
cune fupporte  deux  anthères.  C’eft  pendant  les 
mois  de  Juin  & de  Juillet  quelles  paroiifent  or- 
dinairement. 

Le  fruit  cft  une  capfule  , qui , d’après  la  dif- 
pofition  des  fleurs,  devroit  contenir  trois  loges-, 
mais  il  y en  a une  qui  vraifemblabiement  avorte 
toujours  , en  forte  qu’il  n’y  a que  deux  loges 
qui  renferment  chacune  deux  femences  arrondies. 

Culture.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  lieux  humides  & ombragés  de  la  Martinique, 
de  Cayenne  & des  autres  lllcs  Antilles. 

En  Europe,  on  la  cultive  dans  les  ferres  chaudes, 
o-ùelle  fc  multiplie  paPfes  tiges  nombreufes  qui 
rampent  üir  terre  & ’pouflent  des  racines  de 
leurs  articulations.  Ses  graines  fournifleni  encore 
un  moyen  de  multiplication  , mais  il  eil  plus 
long  & moins  facile  à employer. 

Les  femences  de  Callife  doivent  être  femées 
au  Printemps  fur  une  couche  chaude  & fous 
chalTis , dans  une  terre  légère  & bien  divifée. 
Elles  lèvent  ordinairement  dans  l’efpace  d’un 
mois , & le  jeune  plant  efl  aflez  fort  pour  être 
repiqué  à la  fin  de  Juin.  Sa  reprife  n’efl  pas 
.difficile  -,  il  fuffit  de  lui  donner  de  la  chaleur , 
de  riiumidité  & de  l’ombic  pendant  quelques 
femaincs  pour  l’aflurcr  parfaitement.  Comme  cette 
planic^fe  couche  &.  s’ét.r.d  fur  terre  aune  aifez 
grande diftanee , fans  que  les  lacinesdcfccndcnt  à 
une  grande  profondeur , il  efl  bon  de  la  planter 
dans  des  terrines  à femences  -,  on  peut  même 
en  mettre  quelques  pieds  en  pleine  couche  , 
fous  des  challis  , ou  encore  mieux  fous  des 
Lâches  à Ananas  , ils  s’étendront  au  loin  , è» 
donneront  des  graines  en  abondance.  A l’Au- 
tomne, on  les  tranfportera  dans  une  ferre  chaude, 
& on  les  placera  dans  la  tannée  pour  y refler 
jufqu’â  ce  que  le  tems  devenu  doux  permette 
de  les  replacer  fous  les  chaflis  ou  fous  les  bâches. 
Car  telle  efl  ladélicateflede  ces  plantes  qu’elles  ne 
peuvent  fupporter  la  fraîcheur  des  nuits  de  notre 
climat,  même  dans  le  fort  de  l’Eté,  &qu’ellesdoi- 
vçnt  toujours  être  renfermées  fous  des  vitraux. 

Ufage.  La  Callife  ne  paroît  pas  avoir  aucun 
tjfage  utile  dans  fon  pays  natal  -,  en  Europe , 
clic  ne  peut  être  admife  que  dans  les  grands  Jardins 
de  Botanique.  ( M.  Thovin.  ) 

CALLITRIC.  C.MZLITRICME.  L. 

Genre  déplantés  amphibies,  qui  fc  développent 
ordinairement  fous  l’eau;  mais  les  extrémités  des 
liges,  où  les  fleurs  fe  nouvent,  font  toujours  aii- 
dclTus  de  la  furface  de  l’eau.  Dans  ks  Etés,  un 
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peu  fecs , l’eau  des  marais  & des  foffés  s'é\  apore 
en  grande  partie  , alors  les  Callitrics  fe  dévelop- 
pent entièrement  à l’air  & relient  très-petits. 
Comme  ces  plantes , qui  font  très-délicates  & 
fans  apparence , exigeroient  beaucoup  de  foins, 
on  ne  les  cultive  pas.  Dans  les  Jardins  de  Botani- 
que, on  fe  contente  d’en  tranfplanter  de  la  cam- 
pagne avec  la  motte  pour  le  moment  des  leçons  ; 
il  fuffit  pour  les  conferver  ^ue  la  terre  foit 
détrempée  & miême  couverte  d eau. 

On  pourroit  aufli  établir  cette  plante  dans  les 
ballins , ou  réfervoirs  pleins  d’eau  avec  les  autres 
plantes  aquatiques,  qui  peuvent  fupporter  les 
gelées  ; cette  méthode  efl  adoptée  à Pans  pour 
quelques  efpèces , & feroit  étendue  â un  plus 
grand  nombre  , fi  le  manque  d’eau  n’y  rendoit 
pas  cette  culture  difficile.  On  devroit  toujours 
choifir  pour  l’établifièment  d’un  Jardin  de  Bota- 
nique, le  bord  d’un  ruiflèau  , afin  que  l’eau 
pouvant  être  diflribuée  à volonté , on  puific  y 
pratiquer  des  marais  pour  les  plantes  amphibies, 

Efpèces. 

I.  Callitric  printannier. 

Callitriche  yerna.  L.  dans  les  foflés  pleins 
d’eau  ‘d’Europe. 

Z.  Calmtric  moyen. 

Callitriche  mtdia.  AU.  dans  lesfofTés  pleins 
d’eau.  • 

3.  Callitric  d’ Automne. 

Callitriche  Aatumnalis.  L.  dans  les  fofTés 
pleins  d’eau  de  l’Europe,  même  des  jlays  fuués 
entre  les  Tropiques. 

Ces  trois  efpèces  dont  M.  la  Mark  n’a  con- 
nu que  la  première  & la  troifième,  ont  des  feuil- 
les oppolécs  fur  la  tige  , leuis  fleurs  axillaires 
à l’aifielie  cies  fupêticures.  Elles  ne  diffèrent  que 
par  la  conformation  de  leurs  feuilles. 

Linné  , & â fa  fuite  tous  les  Naturalifles , ont 
décidé  que  les  fleurs  de  cette  plante  contien- 
nent les  deux  fe-xes.  M.  ^ illars  â Grenoble  , & 
M.  Thunberg  au  Japon,  l’ont  troiitée  monoïque, 
les  fleurs  femelles  à la  partie  inférieure  de  la 
plante,  & les  fleurs  mâles  vers  les  extrémités. 
Ces  difl'ércnces  d’obfertations  annoncent  que 
tout  n’efl  pas  encore  connu  dans  cette  plante. 

Il  paroît  que  cette  plante  efl  l’une  des  plus 
généralement  répandues  que  l’on  connoilfe, 
car  elle  croît  dans  toute  l’Europe,  on  la  cueille 
dans  l’Amérique  Septentrionale  , & dans  toute 
l’Afic  jufqn’au  Japon  ou  Thumberg  l’a  cbLcrvée. 
Aublet  enfin  l’a  cueillie  dans  les  fofles  de  l’Ifle- 
de-Francc,  &■  dans  les  ruiflcaiix  de  la  Guyane  où 
elle  cil  <rès-commune.  Sans  doute  qu’on  la 
trou\e!a  enfin  dans  un  plus  grand  m mbre  de 
polirions  diffétentes,  àmefureque  lesOblèi  \ ait  tirs 
feront  multipliés;  mais,  dans  ce  moment,  on  l’a 
oLfervéc  fous  le  cercle  polaire,  ( Gunn.  fl.  nov.) 
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fous  les  Zônes  tempérées , & fous  la  Zône  tor- 
ride, ( Aublet,  Hift.  des  PI.  de  la  truyane.  ) Je 
l’ai  enfin  obfervée  à une  aflez  grande  hauteur  fur 
les  Alpes  de  la  Savoyc  où  elle  étoit  feulement 
plus  petite  & n’avoit  pas  éprouvé  de  change- 
inens  fenfibles.  ( Af.  Reyxi^r.') 

CALLOSITÉ  , chair  blanchâtre  , dure  & in- 
dolente, qui  couvre  les  bords  & les  parois  des 
anciennes  plaies  & des  vieux  ulcères , négligés 
& maltraités.  Lorfqu’on  rencontre  des  Callofi- 
téi  dans  les  animaux  , on  les  détruit  par  les 
caufiiques.  Voyei  le  Diélionnaire  de  Médecine. 

On  appelle  Callofité,  dans  le  jardinage,  une 
matière  calleufe  , qui  le  forme  à la  jointure  , 
ou  à la  reprife  des  pouffes  d'une  branche,  chaque 
année,  ou  aux  inlcrtions  des  racines.  Ancienne 
Encyclopédie.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 

CALODENDRON.  Calouevixrvm. 

Nouveau  genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
Jées  , dont  la  famille  n’ell  point  encore  déter- 
minée. 

Nous  n’en  connoiffons  qu’une  efpèce. 

C.VLODENDRON  du  Cap. 

Caeodeudrvm  CapenJ’e.  Thümh.  Ij  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Cet  arbre  toujours  vert,  a le  tronc  très-élevé, 
& divîfé  en  rameaux  oppofés  ou  ternés , bruns, 
llriés , étalés , & que  les  cicatrices  des  anciennes 
feuilles  tombées- rendent  comme  raboteux. 

Ses  feuilles  longues  de  trois  à quatre  pouces, 
font  portées  par  des  pétioles , qui  n’ont  pas  plus 
d’une  ligne  de  longueur  , épais , planes  en- 
deffus  & convexes  en-deffous.  Elles  font  ovales, 
obtufes,  très -entières,  marquées  de  nervures 
parallèles,  vertes  cn-deffns , plus  pâles  en-deffous, 
& rapprochées  en  forme  de  rofettes  â l’extrémité 
des  rameaux. 

Les  fleurs  naiffent  de  l’extrémité  des  branches 
fur  des  pédoncules  courts,  velus  , oppofés  avec 
impair,  qui  ne  portent  chacun  qu’une  feule  fleur, 
mais  dont  la  réunion  forme  une  panicule  ter- 
minale. 

Chaque  fleur  cfl  compofée  d’un  calice  mono- 
phillc  à cinq  diufions , couvert  en-dehors  de 
poils  rudes. 

De  cinq  pétales  également  velus  A l’extérieur  , 
couleur  de  chair , accompagnés  de  cinq  efpèces 
d’écailles  pétalifbrmes  , inférées  fur  le  récep- 
tacle entre  les  pétales , auffi  longtics,  mais  plus 
étroites  que  les  pétales. 

De  Cinq  étamines,  dont  une  cil  fouvent  flérile-. 

Et  d un  ovaire  fu’périeur  , hériffe  de  poils 
nides , qui  devient  une  capfule  à cinq  feges  , 
dont  quelques-unes  font  affez  fouvent  fié  ri  les , 
& dont  les  autres  contiennent  chacune  deux 
feuiences  prefquc  rondes. 
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’ Les  diverfes  parties  de  la  fleur  varient  quel' 
quefois  de  quatre  à fix  , mais  le  nombre  de 
cinq  efi  le  plus  ordinaire; 

H/jhrique.  Ce  bel  arbre  croît  naturellement 
dans  l'Afrique  , & fingulièrement  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance , où  AI.  Thumberg  l’a  obfêrvé. 
Il  fleurit  dans  les  mois  de  Décembre  & de 
Janvier. 

Culture.  Cet  arbre  n’eft  point  encore  parven*- 
en  France;  mais  il  efi  cultiié  en  Angleterre. 

On  le  multiplie  par  fes  femences,  qu’il  faut 
fe  procurer  de  fon  pays  natal.  On  en  feme  une 
partie  auffi-tôt  qu’elles  font  arrivées,  dans  des 
pots  fur  une  couche  chaude  , & on  réferve  le 
furplus  pour  femer  de  la  même  manière  aù 
Printemps  fuivant , dans  le  cas  où  le  premier 
ferais  n’auroit  pas  réufli  ; à l’Automne,  on  rentre 
les  jeunes  plantes  dans  la  ferre  , on  les  placedans 
la  tannée,.  & on  les  y tient  conflamment  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premières  années  ; mais 
après  cet  âge,  on  peut  les  expofer  en  plein  air 
dans  la  faifon  chaude. 

On  doit  avoir  foin  de  leur  donner  beaucoup 
d’air  pendant  la  première  année.  Car , en  géné- 
ral , de  toutes  les  plantes  que  l’on  élève  fur  cou- 
che , il  y en  a très-peu  qui  réfifient  l’Hiver, 
dans  la  ferre-  chaude , Jorfqu’elles  ont  été  trop 
renfermées  fous  les  vitrages  avant  que  d’yêtrû 
tran (portées.  ( M.  Dauprinqt.  ) 

CALVANIER.  On  donne,  dans  la  Beauce,  le 
nom  de  Calvanier  à des  hommes  , loués  pour  le 
tems  de  la  moiffon  , afin  d’ôter  des  voitures  loS 
gerbes,  qui  arrivent  des  champs,  de  lesentaffef, 
Ibit  dans  les  granges,  foitau  dehors  en  meules, 

& de  former  avec  les  pailles  du  feigle  qu’ils 
battent  tous  les  liens  néceflaires  pour  les  gerbes 
Les  Calvaniers,  font  appelés  dans  beaucoup 
d’endroits  Métiviers  ; dans  quelques-uns  on  leur 
donne  indifiinélement  les  deux  noms  ; mais,  ü 
l’on  vouloit  avoir  égard  à la  valeur  du  mot 
Métivier ^ qui  veut  dire  homme  qui  moifibnne, 
qui  coupe  les  grains,  on  n’appellcroit  de  ce  nom 
que  les  moifibnnciirs. 

Un  Calvanier,  pour  le  tems  de  la  moiffon,  efi  payé 
une  fomme  convenue,  non  comprife  fa  noun  ;ture, 

& ce  qu’il  gagne  en  battant  dans  les  intervalles  de 
l’arrivée  des  voitures.  Affanures  , pages 

5815&.  387,  Tome  2.'  partie.  Un  bon  Calvanier 
doite'ntaffer  les  gerbes  dans  le?  granges,  de  manière 
qu’il  ne  laiffe  le  long  des  murs  aucun  vuide , 
qui  puiffe  favorifer  le  paffage  des  fouris  &.  des 
rats.  Quand  il  fait  une  meule,  il  doit  tellement 
la  ^difpofer,  que  jamais  la  pluie  ne  prufTe  la 
gâter.  Voyti  Meule.  ( M.  l'Abbé  Tessier.  ) 
CALVILLE  blanche  d’Hiver  ; nom  d’une 
des  variétés  de  pomme,  que  fa  chair  fine  &. 
pleine  d’une  eau  agréable , ainfii  que  fa  groffeur, 
mettent  au  rang  des  plus  intér-effantes  ; fa  forme 
un  peu  aplatie  ell  relevée  par  des  côtes  plw 
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faülanfcs  J»  l’œil  & vers  la  queue,  que  fur  le  » 
relie  du  fruit;  la  peau  cil  jaune , tranlparente,  ! 
quelqitefois  ri.levée  d’un  peu  ce  rouge.  Mûrit  j 
en  Décembre,  & fe  conlerve.  jul’qu’en  Mars. 

C.\Lvn,LE,  d’Eté  *,  fon  fruit  ed  plus  petit 
que  celui  de  la  vaiiété  précédente  & d’une 
faveur  peu  relevée,  fa  chair  devient  facilement 
cotonneufe.  On  trouve  pareillement  des  côtes 
à fa  furface,  fa  peau  ed  d’un  beau  rouge , plus 
foncé  du  côté  du  foleil.  Mûrit  vers  la  fin  de  Juillet. 

Cai.vii.le,  rouge  ; fon  fruit  ed  très -gros, 
fes  côtes  font  moins  l'aillantes  que  celles  de  la 
Calville  blanche.  Sa  chair  ed  fine  fcmblable 
pour  le  goiit  à celle  de  la  Calville  blanche , 

& pleine  d’une  eau  très-v'ineule.  Sa  peau  ed 
unie  , & d’un  rouge  foncé,  principalement  du 
côté  e.xpofé  au  foleil,  couleur  qui  pénètre  meme  la 
•chndr.  Si  la  colore  en  rofe.  Mûrit  en  Novembre 
ëi  Décembre.  On  connoit  encore  une  Calville 
rouge , didinguée  par  le  nom  de  Normande , 
qui  en  diffère  par  fa  couleur  plus  foncée,  & 
qui  pénètre  davantage  la  chair;  elle  fe  conferve 
jufqu’en  Mai , &.  ed  d’une  qualité  préférable. 

Toutes  les  Calvilles  ont  un  caraètère  didindif  ; 
c’ed  la  grandeur  des  loges  féminaks  dans  lefquelles 
les  pépins, lors  de  la  niaiurité'du  fruit,  fe  détachent 
& font  du  bruit  lorfqu’on  fecoue  la  pomme  ; 
c’edmême  un  des  caradères  auxquels  on  reconnoît 
li  ce  fruit  ed  pur  ou  abâtardi.  Voyei  Pommier, 
■dans  le  Didionnaire  des  Arbres  & Arbudes. 
(M,  RsYNien.) 

CALUMET.  Nom  que  l’on  donne  par  extenfîon 
au  Panicum  arborefcer.s  H.  P. parce  que  fes  tiges  fer- 
vent à faire  des  tuyaux  de  pipes  à fumer,  que  les 
fauvages  appellent  Calumet,  ce  qui  ed  parmi  eux 
un  fvmbole  de  paix  & de  fraternité. 

Voyei  l’article  Panis.  M.  {Thovin.)  ' 

Calus  ou  Cal.  Ce  mot,  en  Médecine,  fignifie 
un  Bourrelet  formé  par  la  réunion  de  deux  parties 
d’un  os  fraduré.  (M.  VAbbt  Tsssiek.') 

Caeüs  , excroilfance  Taillante  & folide , occa- 
fionnée  par  la  foudure  d’une  branche  rompue, 
'd’une  écorce  déchirée  ou  d’une  incifion  faite  à 
delfein. 

Lorfqu’une  branche  a été  éclatée  , fi  l’on  s’en 
apperçoit  promptement  & qu’on  ait  l’attention 
de  rapprocher  les  parties  disjointes , aud'i.  exac- 
tement qu’il  ed  polfible  , de  les  abtiter  du  con- 
tad  de  l’air,  & de  les  alfujettir  folidement,  il 
s’opère  une  prompte  réunion;  mais  il  s’établit 
enmème-temps  une  excroilfance  à l’endroit  de  la 
fradurc  ; c’ed  ce  qu’on  nomme  un  Calus.  . 

Si  l’on  incife  les  branches  d’un  arbre,  foit 
perpendiculairement,  foit  horizontalement,  il 
fe  forme  d’abord  deux  Bourrelets  des  deux  côtés 
dcl’incifion,  & ces  Eourreletsgrodiffant  & fe  con- 
fondant enfcmble,  forment  une  excroilfance  ou 
ira  Calus. 
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I Quant  au  parti  qu’en  peut  tirer  des  Bourrelctl 
! & des  Caiiis  pour  accélérer  la  maturité  des  fruits, 
j augmenter  leur  groflvur,  ou  pour  multiplier  les 
arbres,  Voyei  l’article  Bourrelet,  où  ces  objets 
font  détaillés  avecjétendue.  (M.  j'HOuiy.') 

CALYCANT.  Calycantmus. 

Genre  de  plantes  à fieurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Rosacées,  & qui.paroît  avoir  des 
rapports  avec  le  genre  des  rofiers  parla  frudifi- 
catioh. 

Ce  genre  comprend  des  arbrilfeaux  exotiques , 
peu  élevés,  mais  dont  une  efpèce  fur-tout  réuf- 
lit  très-bien  en  pleine  terre  & mérite  , par  la 
fingularité  de  fes  fleurs  , d’occuper  une  place 
dans  les  bofquetsde  Printemps. 

Les  feuilles  font  fimples  & oppofées.  Les  fleurs 
font  foliiaircs  , peu  nembreufes  &.  paroilfent 
doubles,  leurs  pétales  étant  très- nombreux  & 
comme  confondus  avec  le  calice  écailleux  qui 
les  füuticnt. 

Efpeccs. 

I.  Calycant  de  la  Caroline,  vulg.  Pompadoura, 

les  quatre  épices,  la  toute-épice.  Faux  Gi- 

rolTlier. 

CAZYCAyThl/S  floriJus.  L. 

A.  Calycant  de  Caroline  à feuilles  oblongues. 

CALYCANTHüsjloridus  oblongitus.Woxï.  Kcw'. 

B.  Calycant  de  Caroline  à feuilles  ovales. 

Cai  YCANT H(/s  floriJus  ovacus.  Hort.  Kew, 
1)  de  la  Caroline. 

2.  Calycant  du  Japon. 

CALYcAyriius  pracox.  L.  de  la  Chine 
& du  Japon. 

Defeription  du  port  des  Efpeccs. 

I.  Calycant  de  la  Caroline.  Cet  arbrilfean 
s’élève  à trois  ou  quatre  pieds.  J1  fe  divife  près 
de  la  terre  en  pluficurs  rameaux  d’une  forme  peu 
régulière  , & qui  contiennent  beaucoup  de 
moelle. 

Les  feuilles  portées  fur  des  pétioles  d’environ 
deux  lignes , font  longues  de  deux  pouces  fur 
près  d’un  pouce  & demi  de  largeur.  Elles  font 
oppofées,  ovales- pointues  , entières,  vertes  & 
glabres  en-dclTus,  blanchâtres  & un  peu  coion- 
neufes  en  -dtffous. 

Les  fleurs  nailfent  feules  à fextrémité  des 
grands  & petits  rameaux  ; en  forte  qu’elles  paroif- 
fent  rout-à-la-fois  terminales  , & latérales.  Elles 
font  d’un  rouge  brun,  on  d’un  pourpre  obfcur  , 
compofées  d’un  grand  nombre  de  pétaks  recour- 
bés en- dedans;  te  qui  donne  à ces  fleurs 
quelque  reffemblance  avec  celles  de  la  clématite 
bleue  à fleurs  doubles.  Ces  pétaks  font  épais  , 
coriaces  & tellement  feœblàbîes  aux  tüvjüons  du 
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caHce , que  plufieurs  Botanifles  les  confondent 
enlemble  & regardent  la  fleur  comme  dépourvue 
de  pétales. 

Lorsde  la  maturitédu  fruit,  le  calice  s’épaiffit 
devient  fucculeni  , prend  la  forme  d'une  baie 
ovale,  & renferme  plufieurs  fcmenccs  qui  ne 
mûriifent  jamais  parfaitement  dans  les  climats 
tempérés  de  l’Europe. 

1.  Calycant  du  Japon.  Cette  efpèce  encore 
fort  rare  en  Europe  , a les  feuilles  lancéolées. 

Ses  fleurs  paroiffent  avant  les  feuilles  dans  les 
mois  de  Décembre  & de  Janvier.  Elles  font 
j£uiiâtres&.  ont  leurs  pétalcsintcricurs fort  petits, 
iaunes&parfemés  de  points  rouges. 

Le  fruit  efl  plus  alongé  que  dans  i’efpèce  précé- 
dente , & les  femencesrefl'emblent  prcfque  fi  des 
graines  de  haricot. 

Voilà  tout  ce  que  nous  favons  de  cette  ef- 
pèce ; nous  allons  donner  quelques  détails  fur 
la  première. 

Hiflorique.  Cet  arbrilTeau  croit  naturellement 
dans  l’Amérique  Septentrionale.  11  a été  trouvé 
par  Catesby,  dans  le  continent  à cent  lieues  au- 
delà  de  Charlcs-Tow'n  dans  la  Caroline.  11  a été 
long-tems  fort  rare  en  Europe  -,  mais  , depuis 
pluîieurs  années , les  Anglois  en  ont  beaucoup 
reçu  de  la  Caroline , & ils  l’ont  répandu  dans 
tous  les  Jardins  de  l’Europe. 

Lorfque  cet  arbrifléau  parut  pour  la  première 
fois  en  Angleterre,  Catesby  l’avoit  envoyé  fans 
Je  défigner  fous  aucun  nom  particulier.  Miller 
à qui  il  avoir  été  adrelTé  , Jui  donna  celui  de 
Sajkria  , en  l’honneur  de  fon  ami  le  Doélcur 
Job  Bafler  de  Zurich  , habile  Botanifle  , 
qui  pofl'édoir,  ditol  , un  très  - beau  jardin, 
rempli  de  plantes  rares,  qu’il  coinmuniquoit  vo- 
lontiers à tous  fes  amis  , & dont  il  avoir  lui- 
même  éprouvé  la  générofité  pendant  plufieurs 
années. 

Ce  nom  n’a  point  été  adopté  en  France , 
la  flatterie  y a fubflitué , celui  de  Pompadoura  , 
qui  rappelle  le  fouvenir  d'une  femme  malheu- 
reufement  trop  célèbre , que  l’on  a trop  louée 
lorfq'u’elle  difpenlbit  à fon  gré  la  faveur  & la 
difgrace  , & dont  on  a déchiré  la  mémoire  avec 
trop  d’acharnement,  peut-être,  depuis  qu’on  n’a 
plus  rien  à efpércr  ou  à craindre. 

Culture.  Si  l’on  vouloir  élever  ces  arbrifleaux 
de  femences , il  faudrolt  les  tirer  direèlement 
de  leu;  pays  natal,  car  elles  ncrr.ùriflénr  jamais 
parfaitement  dans  ces  pa)'s-ci.  Aulii-tutqu’on  les 
reçoit , on  les  sème  dans  des  renires  remplies 
de  terre  à oranger,  mêlée  avec  moitié  de  terreau 
de  bruvère,  & on  les  place  fur  une  couche 
liède  à l’expofition  du  levant.  Les  Emis  dePrin- 
tems  ne  lèvent  ordinairement  que  l’année  fui- 
vantc  , tandis  que  ceux  d'Automre  lè\  ent  dans 
le  cornant  de  l’Eté  (iiivanr.  Ces  jeunes  plants 
doivent  êtve  garantis  pendant  l’Hiver , par  des 


CAL  58s 

chafTis  couverts  de  pailiaffbns.  Lorfque  le  jeune 
plant  a fix  à fept  pouces  de  haut,  on  le  repi- 
que dans  une  plate  - bande  de  terre  fubflantiella 
& un  peu  humide,  pour  y refler  en  pépinière 
l’efpace  d’un  an  ou  deux  -,  après  quoi  il  peut 
être  mis  à fa  deflination.  Une  fituation  ombragée 
& un  terrein  un  peu  frais  , font  ce  qui  lui 
convient  le  mieux.  Mais  ce  moyen  de  multipli- 
cation efl  long,  & nous  en  avons  un  beaucoup 
plus  expéditif  dans  les  marcottes. 

L’Automne  efl  la  laifon  la  plus  favorable  pour 
marcotter  ces  plantes.  Lorfque  les  branches  font 
marcottées,  on  doit  couvrir  la  furfacc  de  la 
terre  de  vieux  tan,  de  feuilles  sèches  ou  de  litière , 
pour  empêcher  la  gelée  d’y  pénétrer. 

Les  branches,  ainfi  marcottées , prennent  ra- 
cines danila  même  année  - mais  on  ne  les  fé- 
pare  de  la  mère,  &:  on  ne  les  tranfplante qu'une 
année  après,  parce  que  le  Printemps  efl  la  fai- 
fon  la  plus  favorable  pour  les  enlever.  En  les  ré- 
parant , il  faut  les  placer  tout  de  fuite  à demeure 
dans  l’endroit  où  elles  doment  refier  ; car  cet 
arbrifléau  foiiflre  diflicilemem  d’être  tranl'planté, 
lorfqu’il  efl  parvenu  à une  certaine  grandeur. 

Quand  les  marcottes  font  en  place, en  couvre 
la  furface  de  la  terre  , avec  du  terreau  ou  de 
la  terre  douce , pour  empêcher  le  hâle  de  péné- 
trer jufqu’aux  racines.  Si  la  faifen  efl  sèche , on 
les  arrofe  une  fois  par  femaine,  & toujours  avec 
ménagement  , pour  ne  point  faire  périr  los 
fibres  encore  tendres  des  jeunes  racines. 

Pendant  l’Hiver,  il  faut  prendre  pour  les  jeunes 
plantes  les  mêmes  précautions  que  pour  les 
branches  marcottées  : ainfi  , on  doit  couvrir  la 
furface  de  la  terre  de  vieux  tan  , ou  de  feuilles 
sèches , afin  de  les  garantir  de  l’impreflion  des 
grands  froids. 

Ufage.  L’écorce  & la  fleur  de  cet  arbrifl'eau 
répandent  une  odeur  forte  & aromatique , qui 
les  fait  rechercher  de  beaucoup  de  petfonnes. 
C’eftà  cette  odeur  qu’il  doit  le  nom  de  toute- q iee, 
qui  lui  a été  donné  à la  Caroline , fk  celui  de 
faux-giroflier , fous  lequel  il  a été  connu  en 
France.  Cependant  plufieurs  perfonnes  trouvent 
cette  odeur  peu  agréable. 

Cet  arbrifléau  peut  être  planté  avec  avantage 
dans  les  bofquets  de  Printems , le  beau  verd  de 
fon  feuillage  & fes  fleurs,  qui  quoique  d’une 
couleur  fombre  lont  d’une  forme  agréable,  y 
prod-Liifent  un  très-bon  effet.  Ces  fleuis  s’épa- 
ncuiflénî  dans  le  mois  de  Mai,  de  meme  plu- 
tôt quand  l’Hiver  a été  doux.  Cette  année , 
(1790).  j’ai  vu  le  Calycant  en  fleurs,  le  15 
A.vrii. 

M.Dambourney  quia  publié  un  recueil  tres- 
curieux  de  procèdes  6'  d’expériences  fur  les  tein- 
tures Jolides  que  nos  végétaux  indigènes  cou.muni- 
niquint  aux  lata,  s & aux  lainages  , a fournis 
à les  effais  \q  Calycanthus  flovidus  je^\i'û  appelle 
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V arbre  aux  anémones.  Sans  entrer  dans  le  détail 
de  fes  opérations , nous  nous  contenterons  de 
dire  que  les  jeunes  branches  de  cet  arbrificau , 
fans  feuilles , fraîches  ou  féchées  à l’ombre , lui 
ont,  fiiivant  divers  procédés,  fourni  dilTércnics 
nuances  intéreffantes,  & entr’autres  une  couleur 
de  jonquille,  qu’il  dit  être  très-lblide. 

Voici  une  autre  découverte  que  nous  devons 
au  même  Auteur,  & qui  prouve  que  cet  eibrif- 
feau  peut  réunir  l’agréable  & l’utile. 

Comme  il  avoir  remarqué  que  fes  branches 
hachées  font  très  - odorantes,  il  les  réduifit  en 
poudre  , & en  mit  infufer  pendant  un  mois , 
au  foleil , un  gros  dans  une  pinte  de  bonne  eau- 
de-vie  de  vin,  qui  diliillée  au  bain-marie,  hn 
donna  un  tiers  de  pinte  de  produit  très -parfu- 
mé , & fans  odeur  ni  goût  -^e  feu.  11  y ajouta 
autant  de  folution  de  fucre  provenant  de  frag- 
ir.ens  gros  comme  des  noix  de  fucre  fin  , feule- 
ment plongé  dans  l'can  froide,  & qui  fondoit 
doucem.ent , fans  addition  de  fluide.  Après  le 
mélange , & la  filtration  par  le  coton  dans  un 
entonnoir  de  verre  bien  clos  , il  en  réfulra  la 
plus  fuave  liqueur  de  delïert , que  l’on  crût  faite 
en  Amérique.  {M.  DjiL'FHiyoT.) 

1,  Le  Cai.ycan'T  du  Japon  fc  cultive  dans 
des  pots  ou  dans  des  caiffes , & peut-être  rentré 
l'Hiver  dans  l’orangerie  -,  il  aime  une  terre  fubl- 
tantielle  , fablonneufc  & légèrement  humide.  On 
le  multiplie  de  graines  , de  marcottes , & peut  \ 
être  aufii  par  le  meven  de  la  greffe  -,  mais  cette 
xoic  de  multiplication  n’a  point  encore  été  inife 
en  ufage. 

Celle  des  graines  ne  peut  fe  pratiquer  que  très- 
rarement  , parce  que  cet  arbriffeati  n’en  ayant 
point  encore  produit  dans  notre  climat  , ik  le 
pays  où  il  croît  n’étant  pas  d'un  accès  facile  , 
on  ne  peut  guères  efpérer  d’en  o'nenir.  Cepen- 
dant fi  l’on  parvenoit  à s’en  procurer  ■,  nous 
croyons  qu’il  faudroiqàl’infiant  qtt’L-lles  arrivent, 
les  femer  dans  des  pots  qu’on  placcroit  dans  la 
çonche  de  tannée  d’une  ferre  chaude,  fi  c’étoit 
à la  fin  de  l’.Automne  ou  pendant  l’Hiver  ; ou 
fous  les  chaffis  & fur  des  couches  chaudes  dans 
toute  autre  l'aifon.  Nous  préfumons  aulfi  que 
les  jeunes  plants  venus  de  fcmences  , doivent 
être  rentrés  les  deux  premières  années  de  leur 
jeunefié  dans  la  ferre  tempérée  & placés  fur  les 
appuis  des  croifées.  Dans  un  ûge  plus  avancé , 
ils  n’ont  befoin  quq  du  fecours  de  forangerie 
pour  pafi'er  l’Hiver, 

La  l'aifon  où  les  marcottes  réiifTifient  plusfùre- 
tnent , cfi  l’Automne  , un  peu  avant  la  chute  des 
feuilles  , lorfque  la  sève  des  ArbrifTcaux  com- 
mence à tomber.  Pour  accélérer  leur  reprife, 
on  incii'e  les  branches  au  tiers  de  leur  diamètre, 

6 on  les  courbe  d.'.nsla  terre  même  du  vafe  qui 
contient  f individu  qu’on  veut  marcotter.  Le 
baurrelw  fe  forme  pendant  l'Iliver  : Üc  au  Prin- 
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tetns,  en  plaçant  l’arbrifleau  au  moment  où  il 
fort  de  l’orangerie  , fur  une  couche  tiède , à 
fait  libre  & à fexpofition  du  levant,  les  bour- 
relets pouffent  des  racines.  A l’Automne  lui  vaut, 
les  marcottes  font  fufElamment  pourvues  de 
chevelu  pour  fe  l’uffire  à elles-mêmes  & former 
de  nouveaux  pieds. 

Les  greffes  peuvent  être  tentées  fur  le  Caly- 
cant  de  Caroline , foit  en  écuffon  , foit  en  fente. 
En  écuifon  dans  le  courant  de  fEté  , & en  fente 
vers  le  mois  de  Novembre-,  mais  d’une  ou  d’autre 
manière,  fur  des  individus  jeunes  , vigoureux  & 
anciennement  repris  dans  des  pots.  Les  l’ujetî 
defiinés  à être  greffés  en  fente,  doivent  être  pla- 
cés en  Oèlobre  dans  la  tannée  d’une  ferre  chaude 
afin  qu’ils  entrent  en  sève  plutôt  qu’ils  n’y  en- 
treroier.t  naturellement  , qu’ils  puiffent  être 
au  même  degré  de  végétation  que  le  Calycant 
du  Japon.  Celui-ci  poulie  de  très-bonne  heure, 
puilqu’il  fleurit  quelquefois  dans  le  mois  de 
Décembre  , tandis  que  fautrenefe  meten  mou- 
vement qu’en  Avril.  San*  cette  parité  de  végé- 
tation des  deux  efpèces,  on  ne  peut  compter 
fur  laréullire  des  greffes.  Cependant , s’il  y avoit 
de  la  différence  dans  la  végétation  , ri  vaudroit 
mi-ux  que  favanccment  fe  trouvât  du  côté  du 
liijet  à greffer,  que  de  f individu  donc  on  doit 
tirer  les  greffes.  Cette  différence  de  végétation  efl 
un  obfiacle  à la  réulfite  des  greffes  -,  mais  il  n’cA 
pas  inl'urmontable , au  moyen  des  précautions 
que  nous  avons  indiquées-,  mais  comme  il  pour- 
roit  arriver  que  ces  greffes  ne  véculfsnt  paslong- 
tems , il  fera  bon  de  les  placer  fur  la  tige  des 
fujets,  le  plus  près  du  collet  de  la  racine  qu'il 
fera  poffiblo,  afin  que,  lorfque  la  greffe  aura’ 
poufl'é,  on  puilfe  fenterrer.  Parce  moyen  elles 
produiront  des  racines  du  bourrelet  de  la  greffe 
&.  deviendront  des  fujets  francs  du  pied.  11  pourra 
même  arriver  que  les  fujets  ainfi  greffés  commu- 
niqueront aux  greffes  un  degré  de  force  & de 
robullicité  que  n’ont  pas  les  individus  francs, 
ce  qui  n’efi  pas  fans  exemple. 

Cependant  il  fera  bon  de  rentrer  â l’orange- 
rie, pendant  quelques  années,  les  pieds  obtenus 
de  greffe  , & de  ne  le^  mettre  en  pleine  terre  , que 
lorfqu’on  les  aura  multipliés  un  peu  abondam- 
ment. . 

Quant  aux  boutures  il  cft  p.-obable  qu’elles 
doivent  réuffir  en  employant  les  procédés  connus; 
mais,  comme  nous  n’avons  pas  eu  occafion  d’em- 
ployer cette  voie  de  multiplication,  nous  ne  la- 
vons point  quel  ell  le  procédé  qui  doit  être  pré- 
féré. 

H'ftorigue.  Le  Calycant  du  Japon  a été  ap- 
porté pour  la  première  foiSjCn  Europe,  en  1771, 
& cultivé  dans  les  jardinsde  M.  Benjamin  Torni, 
en  Angleterre.  M.  le  Chevalier  de  jenfeim  l'a 
pofsédé  quelques  années  après,  dans  ibn  jardin 
de  Paris , & , dans  ce  moment , il  efi  encore  fort 
rare  en  France. 
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heureTm'érite 

par  l’agrément  de  fes  fleurs,  que  par  la  belle 
verdure  de  fon  feuillage,  i M-  Thouin,  ) 

CALYCE,  manière  d’écrire  le  mot  Calice, 
qui  fignifie  Eenveloppe  extérieure  des  fleurs. 
Voyei  Calice.  ( M.  Thouin.  ) 

CAMARIGNE,  Manière  d’écrire  le  nom  de 
VEmpetrum.  Fôyq  Cam arine,  ( M RErviER.) 

CAMANIOC.  Plufieurs  Voyageurs,  qui  ont  vi- 
fité  l’Amérique  méridionale  & les  Ifles,  donnent 
ce  nom  à une  efpèce  de  manioc,  dont  la  racine 
peut  être  mangée  en  nature , & qui , par  con- 
féquent  , ne  contient  pas  les  fucs  vénéneux 
du  manioc  ordinaire.  Nicholfon  lui  donne  le 
nom  de  Man’oc  d'.  ux. 

Aubletdit:  « qu’on  peut  faire  cuire  les  racines 
du  Camanioc  fous  la  cendre,  ou  dans  un  four, 
ou  enfin  les  faire  bouillir  •,  de  quelle  mani^ 
qu’on  les  prépare,  elles  font  bonnes  à manger, 
& peuvent  tenir  lieu  de  pain,  n 

« Elles  n’empâtent  point  la  bouche,  comme 
les  cam.bars  ou  ignames.  Ces  racines  font  lon- 
gues d’environ  un  pied , fur  trois  pouces  de 
diamètre;  on  les  arrache  au  bout  de  huit  ou 
dix  mois  ; les  tiges  font  hautes  de  cinq  à fix 
pieds  ; leur  écorce  efi  rougeâtre;  les  ivuilles  font 
pareillement  rougeâtres  en-dciTous,  & font  lu- 
jettes  à être  piquées  par  les  infeéles,  Les  extré- 
mités des  tiges,  chargées  de  feuilles,  font  dévo- 
rées par  les  vaches,.  & les  chevaux  les  mangent 
aulfi  avec  plaifir.  Les  racines  coupées  par  rouelles, 
font  du  goût  des  vaches,  des  chevaux  , des  ca- 
bris. Quand  les  faifons  font  fèches , lorfque  le 
fourrage  manque,  cette  plante  peut  être  d’un 
grand  fecours.,  pour  nourrir  & engraifl'er  les 
troupeaux,  u Aubl.  Hiff.  des  PL  de  laGuyane. 
Nou«ignoronsà  quelle  efpèce  de  plantes  nommées 
par  les  Modernes,  on  doit  rapporter  ces  détails. 
( M.  Reynier.  ) 

CAMARA.  l^oyei  Lantana. 

CAMARINE.  Empetrum.  L. 

Genre  de  plante  très-voifin  des  bruyères  & 
des  chèvres-feuilles,  dont  il  diffère  par  fes 
fleurs  poly pétales,  tandis  qu’il  s’en  rapp-roche 
par  tous  les  autres  caraélères  & fur-tout  par 
fon  port.  Il  efl  compofé  d'arbrifléaux  ^ de 
fous  arbrifl’eaux  d’une  forme  peu  élégante, 
dont  les  fleurs  font  petites  & herbacées.  Lès 
haies  font  d’une  grefleur  fingulière,  comparéiÈS 
au  volume  de  la  plante. 

Efpèces. 

C AMARINE  à fruits  noirs. 
Empetrvm  nigrum.  L.  L des  hautes  mon- 
tagnes de  l’Europe , & des  bruyères  de  la 
Weftphalie  & de  la  Gueld.'es. 
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x^AMARiNE  à fruits  Lianes. 

Emp^trum  album.  L.  Ip  du  Portugal. 

5.  Camarine  pinnée. 

Empetrvm  pinnatum.  La  M.  Dicl.  Ij  au 
Pérou  & à Monte-video. 

La  première  efpèce  efl  la  feule  que  l’on  ait 
introduite  dans  les  Jardins.  Elles  peuflent  des 
tiges  hautes  d’un  pied  , couchées  fur  la  terre  , 
rameufes,  &.  couvertes  de  feuilles  nombreufes , 
femblablcs  à celles  des  bruyères , &l  difpofées 
de  la  même  manière.  11  efl  ordinairement 
chargé  de  fruits  qui  lui  donnent  un  arpcclalfez 
fingulier. 

Culture.  Cette  plante , qui  croît  dans  les  en- 
droits couverts  de  moufle  des  Hautes-Alpes,  & 
couche  fes  tiges  fur  ce  duvet,  exige  de  cer- 
taines précautions  pour  fa  confervation.  On  fait 
venir  ordinairement  des  Alpes  des  jeunes  plants 
enveloppés  de  moufle  fraîche,  qui  fupportent 
très-bien  le  tranfport,  & reprennent  facilement 
lorfqu’on  les  met  en  terre  à leur  arri\ée  La 
multiplication  par  graine  entrainact  les  mêmes 
inconvéniens  que  celle  des  airelles,  c’cfl-à-<lire 
une  attente  de  plufieurs  années,  efl  peu  en  ufage. 
• Comme  la  culture  de  cette  plante  & les 
foins  qu’elle  exige  font  les  mêmes  que  pour 
les  airelles  & les  bruyères,  i!  efl  inutile  ds» 

lépéter  ici  ce  que  M.  Thouin  a dit  de  cette- 

culture.  J’obferverai  cependant  que  la  Cama- 
rine ex'ge  une  ferre  plus  fèche  c|ue  les  ai- 
relles. J’en  ai  même  obfervé  dans  des  fables 
prefque  mouvans,  où  elle  végétoit  avec  vigueur. 

Uftgc.  Le  fruit  de  ce  fous-arbriffeau  fàrt 
de  nourriture  à quelques  peuplades  du  nord 

de  l’Afie , au  rapport  de Leur  peu  t'e 

faveur  les  fait  négliger  dans  les  Alpes,  où 

cependant  on  mange  plufieurs  fortes  de  baies, 
& particulièrement  celles  d’airelles.  Les  coqs 
de  Bruyère  aiment  beaucoup  ces  baies,  & fe 
multiplient  dans  les  endroits  où  elle  efl  com- 
mune : c’efl  même  de  cette  plante  nommée 
anciennement  Bruyere  , Erica  baccifera,  qu’ils 
tirent  leur  nom. 

Le  peu  d’apparence  de  cette  plante,  & les 
foins  qu’elle  exige , la  relèguent  fur  les  gradins 
de  plantes  Alpines,  & fur  les  plates-bandes 
de  terreau  de  bruyère.  Comme  elle  efl  fument 
dioique,  il  peut  arriver  qu’on  n’en  obticnr.e 
pas  de  fruits.  Sa  culture  efl  reflreinte  dans  les 
Jardins  de  Botanique  & des  Amateurs. 

La  féconde  efpèce  efl  plus  grande,  fes  tiges 
fe  redrelfent,  & fes  baies  font  blanches  ; elle 
pourroit  produire  un  effet  agréable  dans  les 
orargerics.  On  ne  la  cultive  encore  dans  aucun 
Jardin. 

La  troifièine  efpèce  n’efl  connue  que  par 
les  herbiers  , & il  efl  vraifemblable  qu’elle 
ne  doit  pas  appartenir  à ce  genre:  dè*  nouvelles 
obfervations  faites  fur  la  plante  fraîche  , prou- 
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Tcront  qu'cllc  doit  en  Être  leparée  , , 

former  un  genre  dirtind,  foit  pour  entrer  dans 
un  autre  genre.  Ç^M.  Reynier.) 

CAMBING.  Arbre  des  Moluqucs , mentionné 
dans  Rumphiiis,  fous  le  nom  de  Capraria  , au 
vol.  a,  p.  159  de  l'Herbier  d’Ainboine  -,  mais 
fans  figure  & fans  détail  fur  les  parties  de  la 
fruélification. 

Suivant  Rumphiiis , cet  arbre  efl  de  la  grof- 
feur  d’un  homme.  Il  porte  peu  de  grofl'es 
branches  qui  la  plupart  font  droites.  Elles  pouf- 
lent  à leur  extrémité  pluficurs  rameaux  longs  &; 
verds,  noueux  à leur  origine,  & qui  fe  cailént 
facilement. 

Les  feuilles  font  compofées  de  huit  ou  dix 
paires  de  folioles,  longues  de  cinq  à fix  pouces  , 
lur  environ  deux  pouces  de  largeur,  & quel- 
quefois terminées  par  un  impair.  Ces  folioles 
font  couvertes  d’un  duvet  qui  les  rend  comme 
foyeufes.  Elles  font  arrondies  par  leur  bafe, 
poi.ntues  par  le  haut,  & infiniment  dentées  fur 
les  bords,  lorfqu’elles  font  jeunes-,  car  cette 
dentelure  difparoît  prefqu’entièrement  dans  les 
anciennes  folioles. 

Ses  rameaux  font  caflants,  & remplis  inté- 
rieurement d’une  inoëlle  lèche  & fongeufe. 

L’écorce  du  tronc  cil  afiez  épaific,  d’un  verd 
noir,  remplie  d’un  fuc  vifqueux,  qui , en  fe 
féchant,  devient  une  efpèce  de  gomme  fans 
odeur. 

Rumphe,  de  qui  nous  avons  emprunté  cette 
defeription , dit  rjuc  perforine  n’a  jamais  vu  les 
fleurs  ni  les  fruits  de  cct  arbre-,  ce  qui  ne 
fuppofe  pas  qu’il  ne  fruélifie  jamais,  mais  feu- 
lement que  fa  fruélification  cfl  peu  remar- 
quable, ou  qu’étant  dioique , l’Auteur  n’a  ob- 
fervé  que  l’individu  mâle. 

Ufage.  Le  bois  du  Cambing  efl  mol,  blanc, 
& de  peu  d’utilité,  parce  qu’il  fe  pourrit  faci- 
lement quand  il  eft  expofé  à la  pluie.  Cepen- 
dant celui  du  bas  du  tronc  eft  affez  dur , & 
on  peut  l’employer  dans  la  méchanique. 

On  attribue  à l’écorce  & aux  feuilles  de 
tet  arbre,  plufieurs  vertus  curatives.  L’écorce 
fur-tout  paft'e  pour  un  puifl’ant  remède  contre  la 
dylTenterie.  On  alTure  qu’elle  guérit  cette  ma- 
ladie, quoique  les  inteftins  foient  déjà  ulcérés. 

Les  feuilles , lorfqu’ellcs  font  encore  jeunes, 
peuvent  fervir  d’alimens.  Les  chèvres  en  font 
très-friandes. 

Cct  arbre  croît  aux  Ifles  Moluqucs.  Il 
eft  encore  rare  à Amboine,  où  il  eft  peu 
connu. 

Culture.  Les  habitans  du  pays  où  il  croît , 
en  plantent  qutlques-uns  dans  leurs  Jardins  , 
autour  de  leurs  maifons.  Us  le  cultivent  à caüfe 
des  propriétés  qu’on  lui  attribue.  Ils  le  multi- 
plicnt  de*  marcottes  bien  enracinées,  parce 
çue  les  boutures  réuffiffent  iràs-raremcnt. 
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CAMBOGE.  Cambogia. 

Genre  étranger  de  la  famille  des  Guttiers, 
Toifin  des  Clufia , des  Mangouftan  & des  To- 
vomites.  U n’eft  encore  compofé  que  de  la 
feule  efpèce  fuivante. 

Camboge  à gomme-gutte. 

Cambogia  gutta.  L.  1^  des  côtes  du  Ma- 
labar. 

Le  Camboge  eft  un  grand  arbre  , dont  la 
cime  eft  étalée  & touffue.  Ses  racines  font 
grofl'es , & tracent  à de  grandes  diftances  à la 
furface  de  la  terre.  Elles  tiennent  à un  tronc 
dont  la  circonférence  eft  fouvent  de  dix  à douze 
pieds.  Il  eft  recouvert  d’une  écorce  noirâtre  à 
Htxtérieur,  rouge  cn-defTous,  & d’un  blanc 
jaunâtre  près  de  l’aubier.  Ses  feuilles  font 
oppofées  , entières,  luifantes,  & d’un  verd 
foncé.  Les  fleurs  viennent  en  petit  nombre  aux 
fommités  des  branches.  Elles  font  couleur  de 
chair  ik.  jaunâtres.  Le  fruit  qui  eft  jaunâtre, 
arrondi , & de  la  grofl'eur  d’une  pomme  de 
calville , a huit  côtes  peu  faillantes , & eft 
partagé  intérieurement  en  huit  loges  qui  ren- 
ferment chacune  une  femence  oblongue,  ap- 
platic  , & de  coulenr  bleue. 

Propriété.  Lorfqu’on  fait  une  incifion  à l’écorce 
des  racines  , du  tronc , &.  des  groIFes  branches 
de  cet  arbre  , il  en  découle  une  liqueur  très- 
vifqucufe,  fans  odeur,  & qui,  à ce  que  l’on 
croit,  forme,  en  fc  féchant,  cette  gomme- 
réfine  , opaque,  & d’un  jaune  de  fafran,  qu’on 
nomme  gomme-gutte.  Son  fruit  a un  goût 
acide,  fort  agréable. 

Ufagt.  Le  bois  du  Camboge  eft  employé 
dans  la  charpente  & la  menuiferic.  Les  Indiens 
mangent,  avec  plaifir,  fon  fruit  crû,  & l.a 
gomme,  réfinequi  découle  des  différentes  parties 
de  l’arbre , fait  un  objet  de  commerce  affe* 
confidérable.  ' 

Culture.  Cct  arbre  croît  naturellement  dans 
les  Indes  orientales^  &,  principalement  fur  la 
côte  de  Malabar.  11  feroit  important  de  le 
cultiver  dans  nos  Colonies  des  Ifles  de  France 
& de  Bourbon  , où  en  même-tems  il  pourroit 
fervir  de  brife-vents  autour  des  habitations.  Il 
fonrniroit  une  fubftance  utile  au  Commerce  & 
aux  Arts.  Jiifqu’à  préfent,  il  n’a  point  encore 
été  cultivé  en  Europe.  ( M.  Thouib.  ) 

C.AMCHA.  Nom  que  les  Péruviens  donnent 
à l’une  de  leurs  nourritures  les  plus  iifitécs  ; 
c’eft  le  mays  rôti  qu'ils  mangent  en  le  détrem- 
pant avec  la  Chica.  Voye\  ce  mot.  ( M. 
Reynier.  ) 

CAME  A U.  Petit  arbre  ou  arbriffeau  des 
Moluques,  mentionnoc  dans  Rumphiiis,  au 

Supp. 
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Siipp.  p.  14  de  l’Herbier  d’Amboine , qui  paroît 
avoir  dos  rapports  avec  le  genre  des  Crorons, 
mais  dont  un  n’.t  pas  des  détails  fuffii'àns  pour 
connoître  fa  fuiclitication. 

Cet  arbre  eü  fort  rameiix,  fon  bois  efl  très- 
dur,  d’un  blanc  rougeâtre,  noirâtre  vers  le 
cœur,  & recouvert  d’une  écorce  glabre,  brune, 
fort  adhérente  & très-amère. 

Les  feuilles  font  alternes,  pétiolées,  lan- 
céolées, pointues,  entières,  glabres  &.  un  peu 
fermées. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes  raineufes  & 
terminales.  Elles  paroiffent  de  deux  fortes,  & 
font  vraifemblablement  les  unes  mâles,  & les 
autres  femelles,  celles-ci  produifant  des  capfuks 
à trois  loges.  ( M.  Dauphinott-') 

CAMELÉE,  Cnporvm.  L. 

Genre  de  plante  delafarnille  des  Tiîérébinta- 
cÉES,compofé  jufqu’âpréfent  d’une  feule  efpèce, 
forrrrant  un  petit  arbriffeau  originaire  des  pays 
méridionaux  de  l’Europe,  & qui  peut  être 
employé  à la  décoration  des  jardins. 

Scs  fleurs  ont  un  calice  divifé  en  trois  pièces, 
trois  pétales  plus  longs  que  le  calice , trois 
étamines  & un  pidil  auquel  fuccède  un  fruit 
formé  de  trois  coques  dures,  réunies  entr’elles, 
& furmontées  par  le  llyle  qui  perfifle. 

Efpèce. 

I.  C A MELEE  à trois  coques. 

CuPORVM  tricoccum.  L.  ^ des  lieux  pier- 
reux du  midi  de  l’Europe. 

C’efl  un  petit  arbriffeau  rameux  & touffu  , 
affez  fcmblable  pour  la  forme  au  buis  dont 
on  fait  les  bordures.  Les  feuilles  font  lancéolées, 
feffiles,  & d’une  certaine  épaiffeur  ; elles  paffent 
l’Hiver  fur  la  plante.  Les  fleurs  fortent  à l’aif- 
felle  des  feuilles  fur  les  extrémités  de  la  plante. 
Elles  paroiffent  en  Mai , & fe  fuceèdent  pen- 
dant l’Été. 

Culture.  On  multiplie  la  Camelée  de  graines 
que  l’on  fème  en  Automne,  dans  une  caiffe 
que  l’on  rentre  dans  l’orangerie,  ou  fur  une 
plate-bande  abritée  que  l’on  couvre  pendant 
l’Hi  ver  -,  elles  lèvent  au  commencement  du 
Printems.  Lorfqu’on  retarde  les  femis  jufqu’au 
Printenis  , on  court  rifque  que  les  plantes  ne 
lèvent  que  l’année  fuivante.  On  doit  femer  les 
graines  fur  une  bonne  terre  peu  fubflancielle, 
& fur-tout  peu  fumée,  & les  couvrir  d’un 
demi-pouce  de  terreau.  Pendant  l’Eté  qui  fuit, 
on  doit  farder  les  jeunes  plantes,  & les  arrofer 
lorfque  la  terre  efl  lèche.  Aux  approches  de 
l’Automne,  on  lève  les  plantes  du  femis, -& 
on  les  replante  dans  les  lieux  où  on  fe  pro- 
pofe  de  les  employer.  Depuis  ce  moment  elles 
Agriculture.  2'ome  II. 
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n’exigent  d’autres  foins  que  d’être  couvertes 
pendant  l’Hiver,  avec  delà  paille  ou  des  fou- 
gères-, mais,  pour  peu  que  le  climat  foit  plus 
chaud  que  celui  de  Paris , cette  précaution 
devient  inutile,  8l  la  Camelée  fupporte  très- 
bien  les  Hivers. 

Miller  a obfervé  que  la  Camelée  dure  plus 
long- teins  dans  un  terrain  fec  & rocailleux  , 
que  dans  une  terre  trop  fubflanciel'e.  Cette 
remarque  efl  d’autant  mieux  fondée , que  cette 
plante  s’y  trouve  dans  une  fïtuation  plus  ana- 
logue à celle  qui  lui  efl  propre. 

Ufage.  La  Camelée  formant  des  touffes  d’un 
beau  verd,  quoique  peu  élevées,  peut  très- 
bien  fervir  pour  des  bordures  de  parterres, 
dans  les  pays  dont  elle  peut  fupporter  les 
Hivers.  L inconvénient  de  fa  délkateffe  la  rend 
moins  intéreffante  pour  les  pays  moins  bien 
fitués.  Cette  plante  peut  encore  produire  quel- 
ques effets  fur  les  bords  des  bofquets  & dans 
les  parterres , entre  les  touffes  de  plantes  fleu- 
ries, où  par  fa  teinte  foncée,  elle  jetteroit  de 
la  variété.  Toute  la  plante  a une  âcreté  & une 
cauflicité  qui  empêche  d’en  faire  ufage  comme 
purgatif.  ( M.  Reynier.  ) 

CAMÉLÉON  blanc.  Nom  que  plufieurs  per- 
fonnes  & particulièrement  les  Droguifles  donnent 
à la  Carhna  acaulis.  L.  Eoycj  Carline  fans 
tige,  n.®  I.  (A/.  Reynier.) 

CAMÉLÉON  noir.  On  nomme  ainfi  le 
Carlina  caulefcens.  La  M.  Voyei  Carline  cau- 
lefcentc,  n.°  x.  {M.  Tmquin.) 

CAMELINE  , Myagrvm.  L.  Bvnias.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cruci- 
EÈREs,  qui  comprend  un  affez  grand  nombre 
d’efpèces  herbacées  dont  la  forme  peu  élégante 
& les  fleurs  petites  & fans  apparence  font"  peu 
connues  ailleurs  que  dars  les  Jardins  de  Bo-. 
tanique. 

On  diflingue  les  Camelines  des  genres  voifins 
par  leurs  étamines  fîrnples  & non  fourchues  - 
leur  filique  renflée  & fans  expaafion,  enfin  par 
l’abfence  d’échancrure  à fon  fonimet. 

Efpèces. 

* Silique  articulée . 

% 

I.  Cameline  vivace. 

Myagrvh  perenne.  L.  Qf,  en  Suiffe  & en 
Allemagne. 

r.  Cameline  ridée. 

My  agrv  Xi  rugefum.  L.  0 fin  midi  de 
l’Europe. 

3.  Cameline  du  Levant. 

Myagrvm  orientale.  L.  0 du  Levant, 

4.  CAMÇitNE  d’Efpagne. 

Pfff 
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MyAghvm  Hifpanicum.  L.  de  rEfpagne. 

5.  C A MELIN  E d’Egypte. 
fiiyAGxvM  Ægyptium.  L.  çf-  de  l’Egypte. 

**  Sitique  non  articulée. 

6.  Cameline  perfcHéc. 

Myagrum  perfoUatum.  L.  ©dans  les  champs. 

B.  Variété  à feuilles  Jïnuées. 

7.  Cameline  à feuilles  de  roquette. 

Myagrum  eruccefoliuni.  Vill. 

Ctambc.  Corvini.  AU.  0 dans  les  champs  des 
pays  méridionaux  de  l’Europe,  au  Printems. 

8.  Cameline  cultivée. 

My  AGRU.^ fativum.  L.  © dans  les  champs, 

9.  Cameline  paniculée. 
Myagrum  paniculatam.  L.  © iur  les  bords 
des  champs. 

10.  Cameline  de  Syrie. 

My agru M fyriacum.  La  M.  © de  la  Syrie, 
de  l’Autriche,  de  Sumatra. 

II.  Cameline  à feuilles  de  piflenlit. 
Myagrum  taraxactfoltum.  La  M.  Diél. 
du  Levant. 

II.  Cameline  verruqueufe. 
Myagrum  vcrrucojum.  LaM.  Dicf.  0, 
Burias Æ.g)’ptiaca.  L.  de  l’Egypte. 

15.  Cameline  à maffettes. 

My agrum  erucago.  LaM.  Diél.  0. 

BuRiAS  erucago.L..  les  champs. 

14.  Cameline  épineufe. 

My  AG  RUM  jpinofum.  La  M.  Diét.  ©. 

Bvvias fp:nofa.  L.  du  Levant. 

15.  Cameline  cornue. 

Myagrum  cornutum.  LaM.  Diél. 

B UNI  AS  eornuta.  L.  du  Levant. 

16.  Cameline  des  Baléares. 
Myagrum  baleaticum. Dlél.  0. 

BuviAS  bfilearica.  des  Illes  Baléares. 

17.  Cameline  des  Pyrénées. 

My  AGRUM  pyrenaicum.  La  M.  fur  les  Alpes 
& Pyrénées.  Var.  B.  fifymhrium  pyrenaicum  L. 
18.  Cameline  naine. 

Myagrum  pumilum.  LaM. 

19.- Cameline  aquatique.  La  M.  Fl.  fr. 

M Y agrum  aquaticum.  La  M. 
Syfimbriumahphibium.A  L.  fur  le  bord  deseaux. 

zo.  Cameline  des  marais.  L. 
Myagrum  paluftre.  La  M.  Diél. 

Syjimbiium  emphibium.  B.  C.L.  dans  les  marais. 

Ces  plantes  n’étant  intéreflantes  fous  aucun 
de  leurs  rayons , il  cU  inutile  de  donner  une 
indication  léparée  de  chaque  eipèce.  On  ne 
peut  les  employer  pour  la  décoration  des  Jai  — 
dins,  & l’on  n’en  connoît  qu’une  feule  cfpécc 
qui  ait  un  genre  d'utihté;  cette  efpèce  , qui  ell 
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la  feptième  du  tableau  précédent,  occupera  un 
article  féparé. 

Les  cfpèces  de  Cameline  qui  croiflent  natu- 
rellement en  P' rance,  ou  qui  font  d’un  climat 
à-peu-près  femblahle,  doivent  être  femées  au 
Printems,  ou  en  Automne,  fi  l’on  veut  accé- 
lérer leur  iloraifon , dans  des  balfins,  dont  la 
terre  a été  ameublie.  Elles  n’exigent  aucuns 
foins  excepté  d’etre  farcit  es  & éclaircies , lorf- 
qu’elles  ont  été  f-mées  trop  drues-,  la  plupart 
le  reprodtiifent  par  la  dilpcriion  de  leurs  gi aines; 
mais  il  ell  toujoti  s plus  fùr  de  Ls  récolter, 
pour  les  femer  enfuite. 

On  doit  excepter  de  ce  nombre,  les  efpèces, 
n.**  17  &.  18,  qui  exigent  plus  de  foins.  Il 
convient  de  les  cultiver  clans  des  pots  dont  la 
terre  foit  conllamment  détrempée  par  Ttau , 
à-pcii-prês  comme  les  butomes,  fluteaux,  ixc., 
ü autres  plantes  amphibies. 

Les  Camelines  d’un  climat  plus  chaud  que 
le  nôtre,  doivent  être  femées  au  Printems  , 
tous  des  chalîis,  & replantées  enfuite  en  pleine 
terre,  lorfqti’elles  font  annuelles-,  mais  lorf- 
qu’cllcs  font  vivaces,  ou  lorfque  leurs  graines 
ont  de  la  peine  à mûrir,  on  doit  les  repiquer 
dans  des  pots,  pour  pouvoir  les  rentrer  avant 
les  premières  gelées. 

La  Cameline,  n."  i<5,  n’a  pas  encore  été 
cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  ; 
j’ignore  fi  elle  exirte  dans  quelqu’autre  Jardin,  en 
Europe  ; elle  devroit  être  cultivée  comme  lesautres 
plantes  des  Hautes-Alpes,  telles  qu’alylfons , 
palTerages,  draves,  crelfons,  &c. 

La  Cameline,  n.°  7,  cfl  encore  peu  connue; 
elleavoit  étédilhnguéc  par  les  anciens  Botaniflcs, 
&,  depuis  eux,  elle  éroit  tombée  dans  l’oubli, 
jufqu’àMM.  Villars  & Allioni,  qui  l’ont  retrouvée. 
Le  premier  des  deux  en  a donné  une  bonne 
defeription,  d'après  laquelle  il  paroît  que  c’elï 
une  efpèce  très-diflinde  de  toutes  les  autres. 
Elle  n’a  pas  encore  été  cultivée  en  aucun  Jardin. 
La  Cameline  , n.“  8,  fe  cultive  en  grand.  Voye^ 
Chameline.  ( M.  Rkyrier.  ) 

CAMELLI,  Cameilia. 

Genre  de  p'antes  que  M.  Juflieu  regarde 
comme  voifin,  de  tenant  en  quelque  forte  le  mi- 
lieu entre  la  famille  des  Okangers,  & celle 
des  Azedarachs. 

Ce  g^nre  n’offre,  jufqu’à  préfenr,  que  deux  cf- 
pèces , & des  variétés  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs. 

Ffpèces  & variétés.  ^ 

I.  Camelli  du  Japon. 

CameliiA  Japonica.L.  T). 

B.  Camelli  du  Japon  à fleurs  doubles , vulg. 
lofc  du  Japon. 


CamsiliA  Japonica  plena.  Tj  du  Japon. 

Z.  Camelli  blanc. 

Camelzia  faUngua.  L.  ï)  du  Japon. 

La  Camellidu  Japon  edunarbriffeau  toujours 
verd  , qui  a de  grands  rapports  avec  le  thé. 

Son  tronc  eîl  court  , rameux  & recouvert 
d’une  écorce  brunâtre.  Les  feuilles  font  alternes, 
ovales , pointues  aux  deux  bouts,  dentées , fer- 
mes & comme  coriaces,  vertes,  luifantes.  Leurs 
pétioles  font  très-courts. 

Les  fleurs  font  grandes,  très-belles , d’un  rouge 
vif,  ordinairement  folitaires  & quelquefois  réunies 
deux  à fix  enfemble  au  fommet  des  rameaux  , 
dans  les  aiflelles  des  feuilles. 

Miller  dit  qu’il  y en  a plufieurs  variétés , les 
unes  à fleurs  fiil^)les , & d’autres  àrtleurs  doubles , 
blanches , rouges  ou  pourpres. 

Celles  de  la  variété  B font  doubles,  & beaucoup 
plus  belles  que  celles  de  l’efpèce  qui  font  Am- 
ples, & qui  n’ont  que  cinq  pétales  réunis  par 
leur  bafe. 

Le  fruit  cfl  une  capfule  à trois  ou  cinq  côtés, 
arrondie  , divifée  intérieurement  par  des  cloi- 
fons  minées  en  un  pareil  nombre  de  loges  qui 
contiennent  chacune  un  ou  deux  noyaux. 

Hijhrique.  Cet  arbrifl'eau  croît  au  Japon  & à 
la  Chine.  Les  habitans  le  cultivent  dans  leurs 
maifons  de  plaifance,  à caufe  de  la  beauté  de 
fes  fleurs  & de  fon  feuillage  toujours  verd.  Les 
fleurs  de  la  variété  à fleurs  doubles  font  fouvent 
repréfentées  dans  les  peintures  Chinoifes. 

Il  commence  dans  le  pays  à fleurir  dans  le 
mois  d’Oélobre  & continue  jufqu’tn  Avril. 

Z.  Le  Camelli  blanc. 

Camelzia  falangua  ^ L.  fp.  Thlimb.  flo.  Jap. 
pag.  Z75. 

C’efl  un.arbre  du  Japon  de  médiocre  grandeur, 
dont  le  tronc  poulTe  des  rameaux  cylindriques, 
alternes,  cendrés,  ouverts  & fous-divifés  en  d’au- 
tres plus  petits , lâches,  velus  & roufl’âtres , fes 
feuilles  font  alternes , ovales-obtufes , prefqne 
difliques , fciées  en  dentelures  obtufes , d’un 
verd  foncé  & luifantes  en-defliis,  plus  pâles  en- 
delTous , glabres , à côtes  épaifles , d’un  pouce 
de  longueur,  ik  portées  fur  des  pétioles  à demi- 
cylindriques,  ferrés  contre  la  tige  & longs  d’une 
demi-ligne.  Ses  fleurs  font  terminales  fur  les 
derniers  rameaux  , folitaires,  feflibles,  blanches 
& d’une  forme  agréable.  Ses  feuilles  féchées  à 
l’ombre  , répandent  une  odeur  fl  douce  , que 
les  femmes  fe  fervent  de  leur  décoclion  pour 
laver  leurs  cheveux;  on  penfc  que  fes  feuilles 
pourroient  remplacer  celles  du  thé.  Cette  efpèce 
cfl  fl  femblable  à l’arbufle  du  thé , qu’elle  n’en 
diffère  que  par  la  jonèlion  de  fes  étamines  à leur 
bafe.  , 

^^ous  pofTédons , dit  Miller  , depuis  plufleurs 
années , cet  arbre  qui  nous  a été  envoyé  fous 
le  titre  de  t/iea  Chincnjîs  , &.  qui  n’a  jufqu’à 


préfent  que  l’apparence  d’un  arbriffeau.  Après  l’a- 
voir confervé  deux  ans  en  pot,  & dans  l’orangerie 
pendant  l’Hiver,  nous  l’avons  fait  placer  en  pleine 
terre  fur  une  terrafle  dont  le  fol  efl  fec  , & 
contre  un  mur  â l’expofltion  du  midi,  où  il  a 
très-bien  fleuri  deux  années  de  fuite  , fans  ce- 
pendant produire  de  fêmences.  Depuis , comme 
on  ne  l’abritoit  que  d’un  Ample  paillaflbn  en 
Hiver , les  gelées  de  1785  en  firent  périr  la  tige  , 
qui  pouvoit  alors  avoir  trois  pieds  de  hauteur , 
& qui  fut  coupée  comme  morte;  heureufement 
que  les  Jardiniers , pour  n’avoir  pas  la  peine  de 
l’arracher,  épargnèrent  la  racine  qui  a pouffé, 
l’Eté  fuivant , un  grand  nombre  de  rejetfôns 
très-vigoureux  , que  l’on  efpère  pouvoir fauver 
en  y apportant  plus  d’attention  Cet  arbre  fleurit 
en  Novembre  au  Japon,  mais  fur  la  fin  de  l’Eté 
en  Europe  , & il  n’a  pas  le  teins  de  perfeélion- 
ner  fes  femences.  (JJ.  Dauphinot.) 

Culture.  Le  Camelli  du  Japon  fé  cultive  lé^ 
plus  ordinairement  , dans  des  vafes  que  l’on 
rentre  pendant  l’Hiver  à l’orangerie.  Quelque- 
fois on  le,  plante  en  pleine  terre,  à des  expofî- 
tions  abritées , & on  a la  précaution  de  le  garan- 
tir de  l’impreffton  des  gelées , qui  paflént  deux 
ou  trois  degrés.  Mais  il  réuflit  infiniment  mieux, 
lorfque  placé  en  pleine  terre  au  pied  du  mur  à 
l’expofition  du  Levant,  on  le  couvre  d’un  chaffis 
qui  le  garantit  des  froids  pendant  l’Hiver,  &Ie 
laiffe  à l’air  libre  pendant  la  belle  faifon.  Il 
croît  plus  vigoureufement  dans  une  terre  un  peu 
forte  , fablonneufe  & bien  divifée  que  dans  toute 
autre  efpèce  de  terre  ; celles  qui  contiennent 
beaucoup  de  fumier  animal,  le  font  végéter  pen- 
dant quelque  temps  ; mais  enfuite  il  languit  & 
dépérit  fenliblement  au  bout  de  quelques  mois. 
Sans  exiger  des  arrofemens  très-fréquens , il  faut 
cependant  que  la  terre  foit  toujours  un  peu  fraî- 
che, & les  baffmages  multipliés  lui  conviennent 
plus  que  des  arrofemens  copieux. 

Oh  multiplie  cet  arbriffeau  de  marcottes , de 
préférence  aux  boutures  qui  reprennent  plus 
difficilement,  & aux  femences  dont  il  efl  fort 
difficile  de  fe  procurer  de  bonnes  graines  dans 
notre  climat.  C’efl  au  Printems  à la  fortie  des 
orangeries,  qu’on  marcotte  le  Camelli.  On  éta- 
blit d’abord  fur  une  vieille  couche  , à l’expofi- 
tion  du  Levant,  le  pied  qu’on  veut  marcotter. 
On  couche  les  jeunes  branches  les  plus  flexibles  » 
après  les  avoir  incifées  â la  manière  des  œillets^ 
dans  de  petits  pots  remplis  d’une  terre  graffe  , 
& on  les  couvre  de  mouffe  longue.  Les  branches 
trop  fortes  pour  être  pliées  dans  des  pots , peu- 
vent être  marcottées  dans  des  entonnoirs.  Mais  ce 
n’eft  qu’â  défaut  de  jeunes  branches  de  deux 
ans  qu’on  doit  employer  celles-ci,  parce  que  leur 
pofition  verticale,  & la  folidité  de  leur  bois  les 
rend  plus  difficiles  à reprendre.  Les  marcottes 
entretenues  dans  l’état  d’humidité  qui  leur  efl 
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rtceffairc  , & foignécs  pendant  l’Eté  , pouiïent 
affez  de  racines  pour  être  féparées  vers  le  milieu  de 
l’Automne  fuivant.  Alors  on  les  rempote  dans  des 
pots  un  peu  plus  grands , & on  les  place  fur  une 
couche  tiède  couverte  de  chafiîs.  Ces  jeunes  plan- 
tes doivent  y reder  jufqu’à  l’époque  des  petites 
gelées , & , pendant  ce  temps , il  eft  convenable 
de  leur  donner  de  l’air  frais  le  plus  fouvent  qu’il 
ed  poflîble.  Au  mois  d’Oftobre  , on  tranfporte 
ces  jeunes  plants  dans  une  ferre  tempérée  , St 
on  les  place  fur  les  appuis  des  croifées  pour  y 
pader  ce  premier  Hiver.  Les  années  fuivantes , 
on  pourra  les  rentrer  dans  le  conlervatoire , 
enfuite  dans  l'orangerie , & enfin  en  mettre 
quelques  pieds  en  pleine  terre.  Mais  il  faudra 
avoir-  foin  d’empailler  foigneufement  ces  derniers 
pendant  les  gelées,  & de  couvrir  leurs  racines 
d’une  couche^  épaid'e  de  feuilles  sèches , de  vieux 
tan  ou  de  courte  litière.  Si  au  lieu  de  toutes 
,ces  m.atièi^s,  qui  s’imprègnent  aifément  d’humi- 
'diré,  la  retiennent  & empêchent  la  libre  circu- 
lation de  l’air,  on  pouvoir  y fubiTituerun  chadis, 
ce  moyen  feroit  infiniment  plus  fûr , & les 
arbriffeaux  en  végéteroient  beaucoup  mieux. 

Les  Camellis  deuriffent  affez  jeunes  ; il  n’ed 
pas  rare  de  voir  des  marcottes  de  trois  à quatre 
ans  donner  des  fieurs  -,  mais  c’ed  vers  la  fixième 
année  qu’ils  en  donnent  abondamment.  L’époque 
de  leur  deuraifon  n’ed  pas  toujours  la  même  , 
elle  varie  fuivant  l’àge,  la  force  des  individus  , 

6 la  différence  des  faifons-,  cependant  elle  arrive 
le  plus  ordinairement  au  Printemps  dans  le 
courant  du  mois  de  Mai.  Les  fieurs,  jufqu’d  pré- 
fent,  n’ont  point  donné  de  lemences  dans  notre 
climat. 

Nous  n’avons  jamais  eu  occafion  de  multi- 
plier cet  arbriffeau  de  graines-,  mais  nous  croyons 
que,  lorfqu’on  peut  en  obtenir  , il  convient  de 
les  femer  à l’indant  où  elles  arrivent  , n’importe 
en  quelle  faifon  , & qu’en  les  cultivant  comme 
celles  des  plantes  de  la  Chine  , on  peut  efpérer 
de  les  faire  lever.  Quant  aux  boutures,  il  en 
faut  faidc  un  grand  nombre  pour  efpérer  d’en 
Toir  réuffir  quelques-unes;  on  chcifitde  jeunes 
Tameaux  de  quatre  à fix  pouces  de  long,  & ac- 
compagnés d’un  talon  , autant  qs’il  efi  poffible. 
On  les  plante  dans  des  pots , avec  une  terre  ou 
très- forte,  comme  de  la  terre  franche  pure, 
ou  très-légère,  comme  le  terreau  de  faule,  & on 
les  place  fous  des  cloches  recouvertes  d’un  chaffis 
& fur  des  couches  tièdes,  ou  bien  en  pleine  terre 
avec  des  doubles  & même  des  triples  cloches 
par-deffus,  à la  manière  Angloife  ; ces  deux 
moyens  procurent  quelquefois  de  jeunes  indi- 
vidus; mais,  quand  on  le  peut,  il  vaut  mieux  faire 
ufage  des  marcottes.  Cette  voie  de  multiplica- 
tion efi  moins  minuiieufe  & beaucoup  plus 
fùre. 

Ufage.  Le  Camelli  du  Japon  doit  êue  regardé 
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comme  un  des  plus  beaux  arbriffeaux  d’orange- 
ries. Sa  belle  verdure  perpétuelle  , la  forme  de 
fon  feuillage  & fur-tout  la  grandeur  & l’éclat  de 
fes  fieurs  , fufïilent  pour  le  faire  rechercher. 
(M.  Thovin,  ) 

CAMEMINE.  C’efi  ainfi  qu’on  appelle  à Lille 
en  Flandre  le  myagrumfativum.  L.  Koye^CHAME- 
LiNE  cultivée , n.*  8.  ( M.  l’Abbe  Tkssier.') 

CAMERIER , Cameraria. 

Ce  genre  de  la  famille  des  Apocins  , & qui  a 
des  rapports  avec  les  taberniers  & les  franchipa- 
niers,  comprend  des  arbrifl'eaux  &.  des  arbres  exo- 
tiques dont  la  hauteur  varie,  fqjyant  lesefpèces, 
depuis  trois  quatre  pieds  ji1^u’'à  trente  pieds 
ou  environ. 

Les  feuilles  font  oppofées  & entières. 

Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  rameaux 
ou  dans  leurs  bifurcations.  Elles  font  blanches 
ou  jaunes , fuivant  les  efpèces,  monopétales,  en 
forme  d’entonnoir  , à limlx; plane,  divifé  en  cinq 
lobes  lancéolés  & tournés  un  peu  obliquement. 

Le  fruit,  qui  leur  fuccède,  efi  compofé  de  deux 
follicules  écartées  horizontalement  l’une  de  l’autre, 
comprimées,  lancéolées  ou  comme  baftées  qui  ren- 
ferment pluficurs  femences  ovales,  applaties, 
embriquées  & terminées  chacune  par  une  aile 
inembraneufe. 

Ces  différentes  plantes  ne  réufiiffent  point  ici 
en  pleine,  terre.  Elles  exigent  la  lannée'de  la  ferre. 

Ffpèces  & variétés. 

ï.  Camerier  à feuilles  larges. 

Camrraria  latifoUa.  L.  Tj  de  l’Amérique 
méridionale. 

2.  Camerier  à fleurs  jaunes. 

Camrraria  lutea.  Aubl. 

B.  Camerier  à petites  fieurs  jaunes. 

Camrraria  lutea  parvijhra.  Aub.  F)  de  la 
Guyane. 

3-  Camerier  à feuilles  étroites. 

Camrraria  angufii folia.  L.  îy . de  l’Améri- 
que méridionale. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Camerier  à feuilles  larges.  Il  paroît  que 
cet  arbre  dégénère  beaucoup  en  Europe  , car 
Miller  ne  lui  donne  que  dix  à douze  pieds 
de  hauteur  , tandis  que  Brown,  dans  fon  Hifioirc 
de  la  Jamaïque,  dit  qu’il  s’élève  à vingt-neuf 
pieds  & davantage. 

Son  tronc  efi  droit  & épais , il  fe  divife  en 
plufieurs  branches  qui  fc  fubdivifenr  elles-mêfhes 
en  plufieurs  petits  rameaux, la  plupart  fourchus, 
ce  qui  dopne  à l’arbfe  \in  afpeét  agréable.  Lorf; 
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qu’on  l’entame,  il  en  découle  un  fuc  laiteux  & 
âcre. 

Les  feuilles  font  ovales  - alongées  , un  peu 
roïdes,  luifantes  & remarquables  par  des  flriespa- 
îallèles  & verticales  qui  vont  de  la  côte  du  mi- 
lieu jufqu’aux  bords  de  la  feuille. 

Les  fleurs  naiflent  en  grappes  claires  aux  ex- 
trémités des  rameaux;  elles  lont  petites,  blanches, 
& tubuléts. 

Hiflorique.  Cette  efpèce  , la  première  qui  ait 
été  connue  en  Europe  , a été  envoyée  de  la  Ha- 
lane  en  Angleterre  par  le  Doéteur  Houflow,  qui 
lui  avoit  donné  le  nom  de  Cameraria  en  l'hon- 
neur de  Joachim  Camérarius,  Médecin  & Bota- 
nifle  de  Nuremberg , auquel  on  doit  une  édition 
de  Mathiole  en  latin  & en  allemand  , avec  de 
nouvelles  figures  de  plantes , & plulieurs  obfer- 
vations. 

Cet  arbre  croît  aufli  à la  Jamaïque.  En  An- 
gleterre , il  fleurit  dans  le  mois d’ Août  ; mais  il  n y 
donne  jamais  de  fcinences. 

Culture.  Lorfqu’on  veut  multiplier  ces  arbres 
de  femcnces,  il  faut  les  tirer  direélement  du 
pays  dont  ils  font  originaires  , puifqu’ils  n’en 
produifent  point  en  Europe.  On  les  sème  & 
on  les  traite  comme  tous  les  autres  végétaux 
des  mêmes  climats. 

Mais  on  les  multiplie  plus  promptement , &. 
plus  fûrement  de  boutures.  On  peut  les  faire 
pendant  tous  les  mois  de  l’Eté  fur  une  couche 
avec  l’attention  de  les  garantir  du  foleil,  julqu  a 
ce  qu’elles  aient  bien  pris  racine. 

Comme  cet  arbre  efl  fort  tendre  , St  qu’il  ne 
réfifleroit  pas  aux  moindres  froids  , il  faut  le 
renfermer  pendant  l’Hiver  & le  placer  dans  la 
couche  de  tan  de  la  ferre  chaude.  On  peut  même, 
pour  plus  de  fureté , l’y  laifler  toute  l’année 
en  ayant  foin  de  lui  donner  beaucoup  d’air 
dans  les  teins  chauds. 

Vfage.  Cet  arbre  paffe  à la  Jamaïque , pour 
fournir  un  bon  bois  de  charpente.  Il  s’élève  trop 
peu  ici  , pour  qu’on  puJTe  en  tirer  le  même 
profit.  Mais  il  contribue  û répandre  de  la  variété 
dans  les  ferres. 

1.  C AM  ER  IER  à fleurs  jaunes.  Ce  n’efl  qu’un 
(impie  arbrifTeau,  d ^n\iron  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur  fur  quatre  à cinq  pouces  de  dia- 
mètre. 

Son  écorce  efl  verdâtre,  li  fie  & fon  bois  blanc. 
Il  pouffe  de  longues  hranch  s droites  noueufes, 
dont  les  ;eui!les  naiffef’t  deux  à deux  , & font 
pofées  aite-nativc-mêpt  en  forme  de  croix.  Ces 
feuilles  font  , liifcs  , ovales  & terminées 

par  une  longue  pointe-  Elles  ont  au  moins  cinq 
pouces  de  long  fur  près  de  deux  pouces  de  large, 
& font  po.'téuS  fur  des  p ti  dcs  qui  n’ont  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  lignes. 

Lu5  ûéUfs,  pottcês  ebitcune  fur  un  long  pé- 
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doncule  naiflent  par  bouquets  dans  les  bifurca- 
tions des  branches  & des  rameaux,  & à leurextré- 
mité  du  milieu  des  deux  feuilles  qui  les  termi- 
nenp. 

La  corolle  cfl  monopétale,  formée  d’un  tube 
renflé  à la  bafe  & plus  grêle  à fon  fommet , 
où  il  eft  comme  étranglé.  Son  limbe  eft  partagé 
en  cinq  lobes  longs  & aigus  qui , avant  de  s’épa- 
nouir, font  comme  embriqués  , & fe  raccourcif- 
fent  par  un  côté  les  uns  fur  les  autres. 

Ces  fleurs  font  grandes , jaunes , & répandent 
une  odeui  agréable  ; l’arbriflêau,  que  nous  avons 
indiqué  comme  variété,  efl  trop  peu  connu  dans 
les  parties  de  la  fruélification  , pour  qu’on  puifl'e 
décider  s’il  n’efl  qu’une  fimple  variété , ou  s’il 
forme  une  cfpèce  féparée. 

Ce  qui  paroît  le  diftinguer  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire  , c’eflque  fes  feuilles  font  moins 
grandes,  que  les  fleurs  font  plus  petites,  & quelles 
naiflent  dans  les  ailfellcs  des  feuille?.  Us  fleurif- 
fent  tous  les  deux  au  mois  de  Mai. 

Toutes  les  parties  de  ces  deux  arbriffeaux, 
rendent  nn  Inc  laiteux,  lorfqu’on  les  entame  o« 
qu’on  les  déchire. 

Ces  deux  arbriffeaux  croilTent  naturellement 
dans  la  Guyane  ; les  Naturels  du  pays  appellent 
le  premier  tamaquarina. 

Ils  ne  font  pas  encore  parvenus  en  Europe  , 
& nous  ne  pouvons  rien  dire  de  pofitif  fur  la 
manière  de  les  y élever.  Nous  prélumons  qu’ils 
exigeroient  la  ferre  chaude  où  ils  répandroiens 
de  l’agrément  & la  bonne  odeur  de  leurs  fleurs» 

3.  Catvierier  à feuilles  étroites.  Cette  efpèce 
efl  peu  connue  ; il  paroît  qu’elle  ne  forme  qu’un 
arbrifTeau  d’environ  huit  pieds  de  hauteur,  éga- 
lement rempli  d’un  fiic  laiteux , âcre  & fem- 
biable  à celui  de  Tépurge.  Mill.  & que  ce  qui 
la  diflingue  principalement  des  précédentes , c’eü 
la  forme  de  fes  feuilles  étroites  Se  linéaires. 

( Ses  fleurs  naiffent  fans  ordre  aux  extrémités 
des  branches.  Elles  font  petites-,  mais  de  la  môme 
forme  que  celles  de  la  première  efpèce.  Mill.) 

Cet  arbrifTeau  eft  auffi  originaire  de  r.4méri- 
qiie  méridionale,  & de  la  Jamaïque.  Il  exige  les 
ircmes  foins  & le  même  raireinent  que  la  pre- 
mière efpèce.  ( M.  Thovin.  ) 

CAMERISIER.  Nom  adopté  en  Frr.nçois  par 
quelques  perfonnes,  pour  déligner  le  gcn:e  de 
lonicera.  Voye^  Chevre-i  ruit.LE'  au  Dit*,  des 
Arbres  & Arbuftes.  ( M.  inovis.  ) 

CAMION  , (uflenfile  de  Jardinage  ) petit  tom- 
bereau à deux  roues , avec  un  timon  traverfé 
par  un  bâton  qui  feu  à le  conduire. 

Cette  voiture  efl  employée  de  p.''éférence 
aux  brouettes  dans  les  grands  Jardins  dcplaifance, 
pour  le  charroi  des  feuilles  des  litières,  & de 

toutes  les  matières  v©iummeufes&  peu  pefantes 
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Elle  accélère  travail  , & le  rend  moins  difpen- 
dieux.  ( M.  Tnoviy.  ) 

CAMOMILLE,  Anthémis.  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Compo- 
sées, dont  toutes  les  efpèces  font  herbacées,  & 
peuvent  fervir  à la  décoration  des  Jardins.  On 
les  diflingue  des  achillées,  au  nombre  de  leurs 
demi-fleurons,  & des  matricaires  & chryan- 
thes  aux  paillettes  qui  couvrent  le  réceptacle 
des  fleurs. 

Efpèces. 

* Couronne  florale  blanche. 

1.  Camomille  d’Italie. 

'Anthémis  cota.  L.  © dans  les  champs  de 

l'Italie. 

2.  Camomille  élevée. 

Anthémis  ahijjinia.  L.  0 dans  les  champs 

du  Midi  de  l’Europe. 

V Caaiomille  maritime. 

Anthémis  marnima.  L.  2/1  de  l’Italie  & des 
Provinces  méridionales  de  la  France. 

4.  Camomille  cotonneufe. 
Anthémis  tementofa.  L.  fur  les  bords 
la  Méditerranée. 

5.  Camomille  des  Alpes. 

Anthémis  alpina.  L.  fur  le  mont  Baldus 
& les  Alpes  du  Tyrol. 

6.  Camomille  de  montagnes. 
Anthémis  montana.  L.  Qf,  des  montagnes 
de  l’Italie,  de  la  Suille,  & des  Pyrénées. 

7.  Camomille  de  Chio. 

Anthémis  Chia.  L.  de  l’Ifle  de  Chio. 

8.  Camomille  odorante  ou  romaine. 
Anthémis  nohilis.  L.  ^ des  pâturages  fecs 
du  Midi  de  l’Europe. 

B.  Variété  à fleurs  doubles. 

C.  Variété  à fleurs  flofculeufes. 

9.  Camomille  des  champs. 
Anthémis  arvenjis.  L.  dans  lesrhamps. 

10.  Camomille  puante  ou  maroutte. 
Anthémis  cotula.  L.  0 dans  les  champs. 

II.  Camomille  Pyrèthre. 
Anthémis  Pyrethrum.  L.  2^  du  Levant,  de 
la  Barbarie,  de  l’Italie,  &c. 

**  Couronne  florale  jaune  en  tout  ou  en  partie. 

II.  Camomille  mixte. 

Anthémis  mixta.  L.  0 du  Midi  de  l’Europe^ 

B.  Variété  o»tonneufe. 

13.  Camomille  de  Valence. 
Anthémis  Valentina.  L.  0 du  Levant,  & 
des  Provinces  mcridionalcs  de  la  France. 
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14.  Camomille  à feuilles  crénelées. 

Anthémis  repanda.  L.  d’Efpagne  &.  de  Por- 
tugal. 

15.  Camomille  à feuilles  oppo'ées. 

Anthémis  Americana.  L.Fil.  de  l’Amérique 

méridionale. 

. 16.  Camomille  des  Teinturiers. 

Anthémis  tinSoria.  L.  ^ des  pâturâges  Fecs 
& montueux  du  Midi  de  l’Europe. 

B.  Variété  a demi-fleurons  blanchâtres., 

17.  Camomille  arabique. 

Anthémis  Arabica.  L.  0 de  l’Arabie  & de 
l’Afrique, 

Les  Camomilles  i & 2 , font  des  plantes  an- 
nuelles qui  donnent  des  tiges  droites , branchues 
& qui  portent  des  fleurs  à l'extrémité  de  chaque 
ramification.  Les  fleurs  font  affez  grandes  &.  leur 
difque  groffit  à mefure  que  la  fécondation  s’achève; 
lorfque  les  graines  font  mûres , le  difque  efl 
abfoiumcnt  conique.  Le  feuillage  de  ces  plantes 
cfl  très-divifé  comme  celui  de  toutes  les  Camo- 
milles & afl'ez  fourni  pour  gprnir  les  tiges. 

Culture.  Ces  deux  Camomilles  doivent  être 
femées  au  Printems  fous  des  chaffis  & dans  une 
terre  légère  & très  - meuble  ; il  efl  eflentiel  de 
coin  rir  à peine  les  graines  & de  fe  fervir  de 
terreau  bien  confommé.  Lorfque  le  plant  efl 
affez  fort,  on  le  lève  avec  la  motte  ; car  la  tranf- 
plantation  en  efl  affez  difficile , & on  les  plante 
dans  les  endroits  où  il  doit  relier;  la  plante  fleu- 
rit pendant  l’Eté  &.  mûrit  fes  graines  avant  la  fin 
de  l’Automne.  Dans  les  jardins  de  Botanique , 
où  chaque  place  efl  deflinéc  à une  certaine  plante, 
on  doit  préférablement  femer  la  graine  de  ces 
deux  efpèces  de  Camomillesdans  la  place  qu’elles 
doivent  occuper  ; on  y pratique  un  haffin  de 
quinze  ou  vingt  pouces  de  diamètre  dont  la  te'TC 
efl  très-meuble,  & on  a foin  de  couvrir  les  graines 
de  terreau.  L’avantage  de  cotte  méthode  efl  d’ac- 
célérer la  floraifon  de  la  plante  &.  en  fécond 
lieu  de  n’occuper  la  place  du  parterre  qu’au^ 
moment  où  cette  plante  peut  l’orner.  Ces  deux 
Camomilles  exigent  des  arroiémens  fréquens  pour 
lever  & pendant  les  premiers  momens  de  leur 
exiflence.» 

Uflige.  Ces  deux  Camomilles  peuvent  fervir 
à la  décoration  des  parterres  ; la  fécondé , qui 
efl  plus  élevée  que  la  première,  devroit  être  placée 
dans  le  milieu  des  plates-bandes  entre  les  plantes 
vivaces  &.  les  arhufîcs.  Comme  elle  monte  à la 
hauteur  de  trois  piedsavant  dcfl#irir,on  pourroit 
la  planter  près  d’une  plante  précoce  à larjuelle 
elle  fuccéderoit  lorfque  l’autre  auroit  fini  fa 
faifon.  Cet  arrangement  lailîeroit  les  mêmes 
places  occupées  jufiju’à  l’Automne.  La  première 
efpèce,  qui  s’élève  beaucoup  moins , pourroit 
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être  placée  furie  rang  extérieur  des  plates-bandes. 
Cepeodant,  malgré  les  avantages  qu’on  tire  de 
cette  plante  pour  la  décoration  des  jardins , elle 
n’ett  commune  que  dans  les  jardins  de  Bota- 
nique. ^ 

Les  Camomilles,  n.®  5 , 4 , ii , & peut-être 7 & 
14,  font  des  plantes  vivaces  dont  les  tiges,  le 
feuillage  & les  fleurs  diffèrent  par  des  formes 
de  détail  , quoique  femblables  par  l’accord  de 
l’enfemble.  L’efpèce  ^ , eft  rameufe , un  peu 
dtalée  & couchée  -,  fes  feuilles  font  charnues  & 
parfemées  de  points  creux.  Ses  fleurs  font  foli- 
taires  à l’extrémité  de  chaque  ramification  de  la 
lige  -,  leur  odeur  efl  forte  & défagréable.  L’efpèce, 
n."  Il,  eft  remarquable  par  la  grandeur  des  fleurs 
qui  terminent  fes  tiges,  les  plus  grandes  de  tour 
le  genre,  quoique  la  plante  s’élève  rarement  au- 
de-là  d'un  pied  : elles  font  blanches  avec  une 
teinte  rouge  en-deffous. 

Culture.  Ces  plantes  qui  font  vivaces  & d’un 
climat  plus  chaud  que  le  nôtre  , ne  peuvent  pas 
y croître  fans  le  fecours  de  l’orangerie  pendant 
l’Hiver-,  excepiéla  cotonneufe,  n."  4,  à qui  de 
Amples  abris  ou  un  lit  de  paille  peuvent  luffire 
au  befoin.  On  fème  leur  graine  au  Printems, 
dans  d^.s  pots  pleins  d’une  terre  fèche  &.  légère  -, 
les  pots  doivent  être  tenus  fous  des  chaffis  jufqu’au 
moment  où  l’air  extérieur  efl  afîèz  chaud  peur 
fortir  les  plantes  d’orangerie  -,  ayant  foin  néan- 
moins de  lever  les  chaftis  au  gros  du  jour  & 
d’arrofer  fréquemment  fur-t  t it  le  pyrèthre  n." 
II.  Pend-ant  fEté,  on  doit  le  borner  à des  far- 
clages  fréquens  &.  à éclaircir  lorfque  les  plantes 
font  trop  drues.  Vers  l’Automne  , on  peut  les 
replanter  féparément  dans  Hes  pots  que  l’on 
rentre  avant  les  premie^froids.  Ces  plantes, une 
fois  à ce  point  de  force,  n’exigent  aucuns  foins 
particuliers  &.  fleurirent  tous  les  ans.  Le  py- 
rèthre n’exiftoit  plus  depuis  long-tems  au  Jardin 
des  Plantes , lorfque  M.  Desfontaines  l’a  rapporté 
de  Ion  voyage  en  Barbarie  ; &.  c’eft  de  les  graines 
que  Cette  plante  s’eft  multipliée  dans  les  diftérens 
jardins  de  Paris  6e  des  Départemens. 

Ljage.  Le  pyrèthre  a une  lacine  dont  le  goût 
âcre  & bnilant  excite  la  fahvarion  lorfqu’on  la 
mâche  • on  s’en  fert  dans  les  maux  de  dents  & 
autres  maladies  de  la  bouche  • les  vinaigriers,  dit- 
on  , la  font  entrer  dansleurs  vinaigres.  Le  Levant 
& l’Italie  en  fournift'ent  toute  l’Europe. 

Les  Camomilles  que  nous  venons  d’indiquer, 
exigeant  une  chaleur  artificielle  pendant  l'Hiver, 
ne  peuv  ent  être  cultivées  que  dans  les  Jardins 
de  Botanique  &.  p;.r  les  Amateurs  mais  on  ne 
peut  que  très-difticilement  le  faire  fervir  à la 
décoration  des  jardins.  Le  pyrèthre  produit  un 
cff.t  très-agréable  lorfqu’il  eft  en  fleur,  & doit 
exciter  l’attention  plus  que  les  autres  efpèces. 

La  Camomille  odorante,  n.'  8 , eft  de  toutes  les 
efpèces  celle  dont  la  culture  eft  la  plus  générale- 
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ment  répandue-,  fes  divers  ufages  en  Médecine  & 
pour  la  décoration  des  jardins,  la  rendent  in- 
nérefiante  fous  phrfieurs  rapports.  On  en  connoît 
plufleurs  variétés,  qui  font  cultivées  préférable- 
ment à l’efpèce  primitive,  quoique  cette  dernière 
ait  néceflâirement  des  qualités  plus  aélives.  Les 
principales  font  à fleur  double  , foit  par  la  luxu- 
riance des  demi-fleurons , ce  qui  l’a  rend  entière- 
ment blanche  &.  plus  belle  -,  ou  par  la  luxu- 
riance des  fleurons , ce  qui  fait  difparoître  la 
co'oronne  blanche  qui  l’environnoit  dans  l’état 
de  nature. 

Culture.  Comme  on  ne  cultive  prefquc  pas  les 
variétés  Amples  de  cette  plante,  l'ufage  a prévalu 
de  ne  la  multiplier  que  d’éclats  de  racines , 
quoique  la  plante  à fleurs  Amples  donne  des 
graines  bien  aoûtées,  & qui  pourroient  être  femées 
comme  les  efpèces  agreftes  & vivaces.  Les  racines 
qu’on  éclate  au  commencement  de  l’Automne 
reprennent  en  très-peu  de  tems , elles  réfiflent 
très-bien  à l'Hiver  à au  Printems-,  elle  com- 
mence à s’étendre  en  tous  fers  au  moyen  des 
tiges  qui  s’enracinent  &.  forment  de  nouvelles 
louches.  Cette  plante  une  fois  établie  dure  plu- 
ficurs  années  -,  mais,  Icrfaifon  la  cultive  comme 
objet  d’oinement , il  vaut  mieux  la  lever  tous  les 
deux  ans  &.  la  replanter  enfuite  après  avoir  don- 
né un  labour  à la  terre  & féparé  les  fouches.  Par 
ce  moyen  on  évite  les  échancrures  & les  vides 
qui  !'e  forment  néceflâirement  par  le  t'éirérifie- 
ment  des  vieilles  fouches  & l’inégale  extenliun 
des  nouvelles.  Ce  font  ces  inconvéniens  qui  ont 
dégoùtédes  tapis  qu’on  faifuit  ancitnnv.mcrt  avec 
cette  plante  à l’imitation  des  Anglois , tapis 
étoieni  agréables  lorfqu’ils  étoient  fournis  , n æs 
qui  étoient  trop  fujets  à s’échancrei  peur  qu’on 
pût  en  jouir.  Les  fleurs  qui  , durcient  tout 
l’Eté  6e  l’Automne  jufqu’aux  gelées  étoient  un 
avantage  bien  précieux  -,  mais  cet  inconvénient  le 
balançoii  d’une  manière  trop  forte.  On  continue 
encore  cie  faire  des  bordu.’-es,  qui  font  agiéal.ies 
& moins  fujettes  à manquer  que  les  tapis  un  peu 
vaftes-,  cependant  la  principale  culture  de  cette 
plante  eft  maintenant  reléguée  dans  les  jardins  de 
Pharmacie,  & dans  les  jardins  des  payfans  pour 
qui  cette  plante  eft  une  vraie  panacée. 

En  Pharmacie  on  fait  le  plus  grand  ufage  des 
fleurs  de  cette  plante  6e  d’une  huile  qu'on  en 
tire  par  la  diftillation  j elle  eft  carminative  6e  flo- 
machimie. 

Les  Camomilles,  n.°  10,  12  , 13,  font  des 
plantes  annuelles , celle , n. "9,  eft  bienne,  celle, 
n.°  17 , eft  vivace.  Toutes  ces  plantes,  qui  croifffcnt 
fauvages  dans  notre  climat,  n’exigent  aucuns  foins; 
on  les  fème  au  Printems  dans  la  place  qu’on 
leur  deftine  pendant  l’Eté  ; on  les  arrofe  & les 
débarraflé  au  befoin  des  mauvaifes  herbes  & on 
récolte  leur  femence  à fa  maturité.  Souvent 
mêiaes  elles  fe  refement  d’elles  - mêmes  fe 
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reprocluifent  fans  aucuns  foins.  Lorfqu’on  veut 
les  faire  fervir  à !a  décoration  des  jardins  & que 
l’ondefirc  accélérer  leur  floraifon,ilcÜ  néccffairc, 
de  les  femer  fur  couche  & de  les  replanter  en- 
fuite  ; inais  comme  ce  font  ces  végétaux  qui  tr.ù- 
riifent  leurs  graines  , il  eft  prélérable  de  les  lai.ier 
fleurir  à leur  époque  natureUc.  lcs  ^fpèces,  n.° 
12  & 17,  produileni  un  très-bel  cllct  dans  les 
parterres  , &.  cont'civent  leurs  fleurs  jufqu’aux 
gelées.  On  les  place  dam  le  milieu  des  platc- 
bandes  qu’ils  garnillèiit  pendant  la  dégradation 
des  plantes  d’Eté. 

Vjage.  La  Camomille  des  teinturiers , n.°  17, 
donne  aux  laines  une  couleur  jaune  aurore  , mais 
que  M.  Dambourney  a reconnu  peu  folide  , un 
plus  long  bouillon  la  change  en  olive  teinc  ; 
cet  ingrédient,  qui  ell  plus  mité  en  Allemagne 
qu’ailleurs  , pourroit  être  remplacé  par  d’autres 
quiiuifcroierir*de  beaucoup  préférables.  M.  Dam- 
bourney a pareillement  examiné  la  Camomille 
puante,  n."  10,  lorlqu’elle  eflen  fleur,  elle  donne 
un  teint  jaune  citron  tirant  fur  le  verdâtre  , mais 
allez  folide.  Cette  même  Camomille  efl  reçue  en 
Pharmacie,  on  lui  attribue  les  mômes  qualités 
qu’à  la  Camomille  odorante. 

La  Camomille  arabique,  n.°  18,  n’efl  cultivée 
que  depuis  peu  d’années,  en  France.  Miller  qui  l’a 
poffédée  antérieurement,  dit  peu  de  chofes  -,  cette 
plante  , fuivant  lui , efl  d’une  culture  très-facile 
& doit  être  femée  en  Automne  pour  avoir  le 
lems  de  mûrir  les  graines -,  mais  il  ne  parle  pas 
du  degré  de  chaleur  qui  lui  efl  néceffaire.  En 
Fr  ance,  on  la  fèmefous  ehallis , au  Pïintems;  dès 
quelle  a la  force  néceffaire,  on  la  replante  & 
^le  a le  temps  de  fleurir  &.  de  donner  des  fe- 
mcnces  aoûtées  avant  l’Hiver.  11  efl  néanmoins 
prudent  d'en  conferver  quelques  pieds  en  pots 
pour  les  rentrer  dans  l’orangerie  fi  les  froids 
venolent  de  trop  bonne  heure.  ( Af.  ili  rwjfjt.  ) 

CAMOMILLE.  Akthemis  coiuls..,  owarvenjîs. 
L.  Plante  de  la  famille  des  compofées  radiées; 
Les  9.'  & la'^  cl'pèces  croilient  fpontanément  & 
abondamment  dans  les  terreins  frais,  ou,  en 
certaines  années  , clics  étouffent  les  plantes  utiles 
qu’on  y cultive,  ün  n.-  peut  les  détruire , ou 
en  diminuer  ia  multiplication  , que  par  des 
labours  répétés-,  des  farclages , ou  des  fumieis 
rnal  confommés.  On  lait  dans  le  pays  de  Caux 
des  balais  de  ces  plantes,  après  les  avoir  bien 
fait  fécher. 

On  donne  encore,  dans  beaucoup  de  pays, 
le  nom  de  Camomille  à la-  Cb.amelinc,  quoi- 
qu’elle foit  d’une  fiimille  bien  différente.  Pojei 
Chameiine.  {M.  l'Abbé  Tessier.) 

CAMOMILLE  jaune.  Chrysanthmvm  fe- 
gctum.  L.  Voyei  Malricaike  des  bleds.  ( M. 
Thovin.  ) 

CAMOMILLE  rouge.  Adouxs  annua,  La  M. 
Diél.  Voyei  Adonis  annuelle,  n.°  i.  ( M. 
Thouik.  ) 
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CAMOTES.  Don  Ulloa  donne  ce  nom  à 
une  racine  qui , arec  le  yucca  & le  manioc , 
lonncnt  la  nourriture  des  Péruviens.  Le  Tra- 
dufiîeiir  de  cet  ouvrage,  en  fuppofant  , avec 
raif'on  , que  cette  racine  cil  la  patate,  convolvulus, 
Batatas.  L.  , avertit  qu'il  y a des  iiftertirudes 
clans  les  Voyageurs.  Frézier  dit  qu’il  y en  a 
de  rouges , de  jaunes  & de  blanches.  Aux  Phi- 
lippines , on  donne  le  nom  de  Camotes  à une 
g’ojfe  rave,  d’un  goût  exquis,  & d’une  odeur 
des  plus  agréables  ; ce  font  les  expreffions.  Que 
ce  foit  la  Batate  ou  une  autre  racine  que  Don 
Llloa  défigne  fous  le  nom  de  Camotes,  il  ell 
confiant  que  c’efl  une  des  racines  qu’on  cul- 
tive au  Pérou,  pour  la  nourriture  des  hommes. 
Mais  il  ne  donne  aucuns  détails  fur  les  procédés. 
{M.  Reykier.  ) 

CAMPAGNE.  Ce  mot  diffère  de  ceux  de 
champ,  terre,  terrein  & fol.  11  f'uppofe  une  éten- 
due illimitée , qui  comprend  les  plaines , les 
montagnes,  les  vallons,  les  coteaux,  les  bois, 
&.G.  , tout  ce  qui  efl  hors  de  l’cnccinre  des 
villes.  Aller  à la  Campagne  , s’établir  a la  Cam- 
pagne, CdlS.  fortir  d’une  ville,  en  quitter  le  fé- 
jour.  Les  biens  de  Campagne  font  des  propriétés, 
placées  aü-de-là  des  Villes,  Les  villages,  les 
fermes,  les  châteaux , les  maifons  de  plaifance 
font  àes  habitations  de  Campagne.  Le  mot  Champ 
s’applique  à une  étendue  bornée.  On  dit  les 
Champs  cultivés  & enfemeacés  ; les  Champs  en 
jachères  ; le  Champ  de  Pierre  ejl  plus  grand  que 
celui  de  Paul;  il  y a plus  de  terre  dans  mon 
Champ  que  dans  le  vôtre,  &c.  Le  mot  Terre 
exprime  une  propriété,  plus  ou  moins  grande. 
J’ai  acheté,  ou  vendu  une  terre,  c’eû-à-dirc,  j’ai 
acheté,  ou  vendu  une»' propriété  d'un  certain 
nombre  de  champs.  Ceci  ejl  ma  Teire , c’efl 
comme  fi  je  difois  , c’efl  mon  héritage,  ou  mon 
acquifition  ; cf5  Terres  appartiennent  h ed  parti- 
ticulier , à tel  proprietaire-,  pajfer  des  baux  de 
Jes  Tenes  ; on  peut  faite  de  fa  teire  ce  qu’on  veut, 
ikc.  Toutes  ces  pbrafes , qui  font  d’un  ufaoc 
habituel , prouvent  que  le  mot  Terre  exprime 
fur- tout  la  propriété.  Terrein  & Va/ ont  prefque 
la  même  fignification  : l’im  & l'antre  (ont  ap- 
plicables à la  qualité  des  champs.  On  dit  éga- 
lement un  Trrein,  ou  un  Sol,  bon  ou  mauvais  -,  un 
Tirrein  ou  un  jol  humide  ou  fec;  un  Terrein  ou 
un  Sol  J'ablonneux  ou  arg  lieux  ou  crayeux.  Ce- 
pendant, li  l’on  parle  d’une  certaine  étendue,  on 
fe  fert  plutôt  du  mot  Te>rein,  par  exemple, 
on  dit  le  Terrein  d'une  Paroijfe  n’eft  pas  aujp 
bon  que  celui  d’une  auce.  On  ne  diroit  pas  dans 
ce  cas  le  Sol,  qui  ne  convient  qu’à  un  Terrein 
petit,  déterminé,  f'péeifié,  tel  que  celui  d’im 
champ,  ou  dûm  jardin.  (M.  l’Abbé  Tessier.  ) 

CAMPANE,  CAMPANETTE.  Nom  vulgaire 
de  différentes  efpêces  de  Campanules  &cn  par- 
ticulier de  la  Campanule  à feuilles  de  pécher. 

Campanuht 
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Campanula  pirfîcifolia.  L.  & de  la  CAMPANfLE 
glomérulée  Campanula  glomerata,  L,  l’ar- 

licle  Campanule.  {M.  Dauphisot.  ) 

CAMPANE  jaune.  Bulbocodium  vernum.  L. 

Bulbocode  printannière.  (Af  I'houin.) 

CAMPANIFORME.  Flos  Campaniformi’^,  On 
donne  ce  nom  aux  fleurs  monopétales  régulières, 
dont  toutes  les  parties  de  la  corolle  l’ont  coupées 
uniformément , & placées  à une  égale  diflance 
d’un  centre  commun  ,^de  manière  qu’elles  affec- 
tent une  figure  fymétrique  & régulière  dans  'eur 
contour  , & forment  une  efpèce  de  petite  cloche. 
(.Af.  Tuouzn. ) 

CAMPANILLE.  Mauvaife manière  de  pronon- 
cer & d’écrire  le  nom  des  Campanules  ; elle  efl 
ufirée  dans  pliifieurs  provinces.  Foyej  Camp'a- 
NULE.  ( ilF.  Reynimr.) 

CAMPANULE , Campanvla.  L. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétales , qui 
donne  fon  nom  à toute  une  familie.  Toutes  le» 
plantes  qui  la  çompofent  font  herbacées  , la  plu- 
part vivaces  ])ar  leurs  racines,  & fervent  à l’or- 
nement des  ja.'dins  par  la  beauté  de  leur  feuillage , 
&.  plus  encore  par  leurs  corolles  en  cloche  5 
prefque  toujours  d’un  beau  bleu  ou  blanches. 
Plufieurs  efpèces  font  déjà  connues  généralement 
comme  plantes  d’agrém.ent,  & leur  lifle  pour- 
roit  être  beaucoup  augmentée. 

Efpeces  6f  Variétés. 

Feuilles  UJFs,  finus  du  calice]  nor^  réfléchis. 

I.  Campanule  du  Mont-Cénis. 

Campanvla  Coenifia.  L.  ^ fur  le  Mont- 
Cénis  & les  Hautes-Alpes  de  la  Suiffe  & de  la 
Sasoye  , dans  les  éboulemens. 

Z.  CAMPANt^LE  uniflore. 

Campanvla  uniflora.  L.  des  montagnes 
de  la  Laponie. 

5.  Campanule  à feuilles  de  cymbalaire. 

CAMPANVLAhederacea.  L.  des  lieux  couverts 
&.  humides. 

4.  Campanule  à feuilles  de  cochléaria. 

Campanvla  cochlearifolia.  La  M.  Dicl.  fur 
les  Alpes  & les  Pyrénées. 

5.  Campanule  élatine. 

Campanvla  elatines.  L.  des  montagnes  du 
midi  de  l’Europe. 

6.  Campanule  d’Autriche. 

Campanvla  pulla.  L.  des  montagnes  de  l’Au- 
triche. 

B . Variété  a feuille  s a rrondies . 

7.  Campanule  de  Bcllardi. 

* Campanvla  Beiîardi  All.T.  iS5.  F.  54  fur 
les  Hautes  - Alpes  du  Piémont. 

8.  Campanule  à feuilles  rondes. 

Agriculture  y Tome  II. 
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CampanvzA  rotundifolia.  L.  Qp  des  'pâturage» 
fecs  & montagneux. 

B.  Variété  plus  grande  & plus  développée  des 
Alpes.  C Variété  h fleurs  blanches. 
Campanule  gazonante. 
Campanvla  caefpitofa.  Vill. 

10.  Campanule  à feuilles  de  lin. 
Campanvla  linifoUa.  La  M.  Diét.  des  pâtu- 
rages des  montagnes. 

Campanvla  70Z.  Hall.  ^ fur  les  rocher* 
humides  des  Alpes  & des  montagnes  du  Dau- 
phiné. 

II.  Campanule  étalée. 

Campanvla  patula.  L.  çf  en  Suède,  eu 
Angleterre , fur  les  Alpes  d«e  la  Suiffe. 

1 iz.  Campanule  raiponce. 

CAMPAKvzArapunculus.  L.  tf’ dans  les  haye* 
& les  lieux  incultes. 

13.  Campanule  à feuilles  de  pécher.  - 
Campanvla  perflcifolia.  L.  ^ dans  leslfeut: 
incultes  & ombragés. 

B.  Variété  à grandes  fleurs,  dans  les  taillis  (f 
les  ravins  expoj'es  au  foleil.  C.  Variété  à fleurs 
doubles.  D.  Variété  a fleurs  blanches. 

14.  Campanule  à feuilles  de  ptarmique. 
Campanvla  ptannicaefclia.  La  M.  DicL  de 
l’Arménie.  * 

15.  Campanule  à feuilles  de  ünaire. 
Campanvla  linarioides.  La  M.  D.  du  Montc- 
’V^ideo,  près  de  Buénos-Ayres. 

16.  Campanule  pyramidale, 
Campanvla pyramidalis.  L.  (/'de  laCarnioIe 
& de  la  Savoye. 

17.  Campanule  à fleurs  planes. 
Campanvla  planiflora.  La  M.  Diét.  Qp  de 

l’Amérique. 

B.  Variété  a fleurs  blanches. 

18.  Campanule  àlongs%les. 
Campanvla  flylofa.  La  M.  Diél.  de  la  Si- 
bérie & de  la  Tartarie. 

19.  Campanule  à feuilles  de  périploque. 
Campanvla  periplocifalia.  La  M.  Diél.  de 
la  Sibérie. 

zc.  Campanule  à feuillc.s  de  lys. 
Campanvla  hlifolia.  L.  ci"  de  la  Sibérie 
&.  de  la  Tartarie. 

Z r."  Campanule  gentanoïde. 
Campanvla  gentianoidts.  H.  P.  de  la  Sh 
bérie. 

zz.  Campanule  rhomboïdale. 
Campanvla  rkomhoidale.  L.  Qp  des  pàtui» 
rages  des  montagnes. 

Z3.  CAMPANULEd’Alpin. 

Campanvla  Alpini.  L.  ^ près  de  BoflTÿîi* 
en  Italie. 

24.  Campanule  crépue. 

GggS 
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CampAvvlA  cr^a.  La  M.  Diiîl.  de  l’Arménie. 

zç.  Campanule  de  Bourbon. 
Campanvla  enjîfolia.  La  M.  Didl.  ï)  fur 
le  volcan  de  l’ifle  de  Bourbon. 

l6.  CAMPANULE  vcrtîcillée. 
CamtavulA  verticillata.  L.  Fil.  de  la  Tar 
tarie  orientale. 

VtuilliS  rudes  ftaus  du  calice  non  réfléchis. 

ly.  Campanule  à feuilles  larges. 
CA^pANtrzAlatifolia.  L. des  lieux  montueux 
$L  couverts. 

B.  Variété  a fleurs  blanches. 

, z8.  Campanule  gantelée. 

CampAnuza  trachclium.  L.  ^ dans  les  bois, 
.les  buiffons  & près  des  bayes. 

B.  Variété  a fleurs  blanches. 

ip.  Campanule  rapunculoïde. 
Campawvla  rapunculoides.  L.  ^ dans  les  lieux 
fecs , fur  les  bords  des  champs  & des  vignes. 

B.  Variété  a fleurs  blanches.  • 

30.  Campanule  de  Bologne. 

' Campanvla  Bononienfis.  L.  en  Italie,  en 
Suiffe,  en  Carniole. 

51.  Campanule  à feuilles  de  chiendent. 
CAMPAieviA  graminifolia.  L.  ^ fur  lesmon- 
tagne»  da  l’Italie. 

3Z.  Campanule  glomérulée. 
Campahula  glomerata.  L.  Qp  dans  les  lieux 
fecs  & montagneux. 

B.  Variété  à fleurs  éparfes  fur  la  tigg. 

C.  Variété  à grandes  fleurs  des  Alpes. 

^5.  Campanule  de  roche. 
Campenula  petrœa.  L.  fur  les  montagnes  de 
ritalic  , dans  les  fiffures  des  rochers. 

34.  Campanule  cervicaire.  _ 
Campanuza  cervicatia.  L.  dans  les  lieux  pier- 
reux & boifés  des  montagnes. 

35.  Campanule tyrfoïdc. 
Campaitula  thyr/oides.  çfl  fur  les  montagnes 
de  l’Europe  méridionale. 

36.  Campanule  lanugineufe. 
Campasvza  lanuginoja.  La  M.  Enc.  çfl  de  la 

Tartarie. 

37.  Campanule  tomenteufe. 
Campvvza  tomentofa.  La  M.  Diél. 

38.  Campanule  argentée. 
CampAnuza  argentca.  La  M.  Di^.  de 
FArméoie. 

39.  Campanule  àr  feuilles  de  calament. 
Campasvza  calamentifolia.  La  M.  Diél  de 
rifle  de  Naxe  dans  l’Arthipel. 

40.  Campanule  érine. 
Cam^avvza  ertmis.  L.  0 du  midi  de  l’Eu— 
»ope,  dans  les  lieux  pierreux. 

41.  Campanule  érinoïdè. 
Campahuia  crindides.  L.  de  l’Afriqnc. 

4Z.  Campanule  hifpide. 
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CampavvzA  kfpîdula.  L.  F.  du  Cap  dt 
Bonne  - Hfpérance. 

***  Sinus  du  calice  réfléchis. 

43.  Campanule  naine. 
Campakuza  allior.i.  Vill.  des  Al  pes. 
Campasuza  alpeflris.  Ail. 

44.  Campanule  ligulaire. 
CampanuzA  ligularis.  La  M.  Dièl.  def 
Alpes. 

45.  Campanule  fourchue. 

Cam PAmuzA  dichotoma.  L.  Q de  la  Sicile 
& du  Levant. 

B-  Campanuza  mollis.  L. 

46.  Campanule  à groffes  fleurs. 
Campavvza  medium.  L.  cf-  dans  les  bois 
du  midi  de  l’Europe. 

Variété  h fleurs  blanches.  C.  Variété  à fleurs 
panachées. 

D.  Variété  h fleurs  doubles.  Dans  les  jardins. 

47.  Campanule  ponéluée. 
Campanuza  punâata.  La  JVI.  Diél.  de  la 

Sibérie. 

48.  Campanule  en  bafftn. 
Campanuza  pelviformis.  La  M.  Diél.  de 

ride  de  Candie. 

49.  Campanule  tubuleufe. 
Campanuza  tubuloja.  La  M.  Dièl.  de  l’iflc 

de  Candie. 

50.  Campanule  barbue. 
Campanuza  barbata.  L.  des  Montagnes  d* 
l’Europe. 

B.  Variété  a fleurs  en  panicule. 

51..  Campanule  à épis. 
Campanuza  fpicata,  L.  duVallais. 

5Z.  Campanule  des  Alpes. 
Campanuza  Alpina.  fur  les  montagnes 
de  la  Suiffe  & de  l’Autriche, 

53.  Campanule  à feuilles  de  pâquerette.^ 
Campanuza  faxatilis.  L.  de  l’Ifle  de  Candie  , 
entre  les  rochers. 

54.  Campanule  de  Sibérie. 
Campanuza  Sibirica.  L.  de  la  Sibérie,  de 
l’Autriche  & du  Piémont. 

55.  Campanule  à feuilles  de  violette. 
Campanuza  carpatica.  Bot.  mag.  des  Monts- 
Carpathes. 

56.  Campanule  hétérophylle. 
Campanuza  heterophylla.L..  des  Ides  de  EAf- 

chipel , entre  les  rochers. 

57.  Campanule  à trois  dents. 
Campanuza  tridentata.  L.  du  Levant. 

58.  Campanule  à petites  deurs. 
Campanuza  parviflora.  La  M.  Dicl.  du  Lc4 

vant. 

59.  Campanule  en  lyre. 

, Campanuza  lyrata.  La  M.  D^<^.  du  LevaQO 
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6c.  CAMPA^ruLElaclnlce.-^  ^ i 

^AmtA:vlA  Ificintcita.  L.  de  la  Orccc. 

6\.  Campanule  de  Sirie._ 
Campat^vlA  Stridi.  L.  de  la  S)  rie  &.  de  la 
PaleAiirc. 

(5z.  Campanule  ligneiife.  ; 

CAMPAKVLAfruticofa.h.  I)  duCap  de Bonne- 
El'ptVance. 

^3- Campanule  doucette  ou  miroir  de  Vénus. 
CAMPAifvzA  Spéculum.  L.  © dans  les  champs. 

64.  Campanule  Mtarde. 
Caj^pavvia  hybridi.  L.  © dans  les  champs. 

Campanule  à feuilles  de  limonium. 
CampasvlA  limcnifolia.  L.  du  Levant. 

66.  Campanule  de  Thracc. 
Campasvla  Pentagonia.  L.  © de  la  Ro- 
inanie. 

67.  Campanule  perfoliée. 
Campasula  perfoliata.  L.  © de  la  Virginie. 

Efpeces  p:u  connues. 

» 

Campawla  unduldta.  L.  F- du  Cap  deEonne- 
Efpérance. 

CampahvlA  porofa.E.  F.  du  Cap  de  Bon ne- 
Efpérance. 

Camp  As  VL  A teneîla.  L-  F.  du  Cap  de 
Bonne-Efpdrance. 

Campasula  aurea,  L.  F.  ^ de  Hile  de 
Madere. 

CampAsulA  lohcliodes.  L.  F.  de  lifle  de 
Madere. 

Campasula  edulis.  Forsk.  de  l Arabie. 
Campasula  piocwnhens.  L.  F- 
Camp.^ula  capihcea.  h.  F. 

Campasula  line  ans.  L.  F. 

Campasula  a/pre[pa.  L.  F. 

CampasvlA  paniculata.  L.  F. 

Campasula  fujciculntj.  L.  F. 

Campasula  f-JJi'ijlora.  L.  F. 

Campasula  anaa.  L.  F. 

Campasula  uncidentata.  L-  F. 

Campasula  antr.caia  L.  de  rAmérifpie. 
Campasuj  A vefula  K\\.  F.  7,  F.  i.  2^  fi  elle 
diffère  de  la  Campanule  d’Autriche,  n°.  6. 

Campasula  unicifoîia  AU.  ^ dans  les  bois 
ombragés. 

PmsMATOCAnPus  intenuptus . L’Her. du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

Prismatocappus paniculatus.  L’Her. du  Cap 
de  Bonne-Efpétance. 

P RiMATocARPus.  aîüflorus.  L’Her.  dit  Cap. 
de  Bonne-Efpérance. 

Primatocarpus  crifpus.  L’Her.  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

Pp.jsmatocarpus  nitidus.  L’Her.  du  Cap 
de  Bonne  - Efpérance. 

- IjCsherbkrs  de JdM. Desfontaines,  la  Billardière, 
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& même  celui  de  M.  de  la  Marck  contiennent 
encore  plufiaurs  Campanules  très  - dillinéles  de 
Celles  qui  font  connues;  lans  doute  elles  au- 
ront paru  avant  la  fin  de  c.t  ouvrage,  & que 
je  pourrai  en  pai'er  dans  un  luppléaveDt.  Les 
ayant  vius  dans  leurs  herbiers,  je  ne  puis  en 
dire  davannige. 

Malgré  la  multiplicité  des  formes  & des  cli- 
mats de  ces  C;impa.nulcs , il  eft  cependant  pof- 
lible  de  les  clafi'er  Ibusquelques.grandcs  divifions, 
d’après  leur  culture  analogue  & leur  apparence. 

Lesefpèces  i,z,  4,  5,  6,  7,  9,  3^  . 35i  4?» 
44 , 50,  51  font  des  plantes  Alpines  & doivent 
être  traitées  avec  d’autant  plus  de  précautions 
qu’elles  viennent  d’une irégion  plus  élevée.  La 
méthode  générale  de  les  planter  dans  des  pots 
pleins  de  terreau  de  Bruyère  doit  être  un  peu 
modifiée  pour  quelques  efpèces  , telles  que 
celles  n.'  1 , qui  croît  dans  les  terres  ébou- 
lées , (St  pour  lelquclies  il  faut  augmenter  la 
proportion  du  fable.  Ces  petitcsplantes  foulfrent 
dès  que  leurs  habitudes  font  trop  changées. 

On  doit  les  femer  au  Printems , fur  un  fable 
de  terreau  bien  meublée  , ik.  couvrir  légèrement 
les  graines  à caufe  de  leur  petiteffe..  Les  pots 
doivent  être  placés  fous  des  clxaffis  pour  accé- 
lérer la  végétation  des  jeunes  plantes.  Dès  que 
, les  jeunes  plantes  ont  quelques  feuilles,  on  peut 
fortirles  pots  Si  les  mettre  dans  uns  expofitiora 
un  peu  ombragée,  où,  pendant  l’Eté,  elles n’e-. 
exigent  quo/  des  arrofemens  légers,  Sc  des  far- 
clages  un  peu  fréquôns.  Vers  le  mois  d’Aoû.t , 
il  convient  de  féparcr  les  jeunes  plantes , & de 
les  replanter,  autant  que  polfible  , en  mettes, 

. dans  des  pots  que  l’on  rentre,  pendant  "Hiver, 
dans  l’orangerie  , ou  fur  des  gradins  de  plantes 
Alpines  , que  l’on  couvre  aux  approches  de 
l’Hiver.  L’Eté  fuivant  ces  plantes  donnent  leurs 
fleurs,  continuent  pendant  plufieurs  anrée.=. 

Jlell  polîible  que  plufieurs  de  ces  plantes  tel- 
les que  les  n.°"  6,9,  31 , exigent  moùis  de  pré- 
cautions & puiffent  être  cultivées  en  pleine  terre 
comme  les  efpèces  agrefles-,  elles  n’ont  pas  en- 
core été  cultivées,  & c’eft  uniquement  par  la 
reffemblancc  de  leur  pavs  natal  que  je  les  ai 
, claffées  ici.  J’ai  vérifié  que  les  efpèces  9,  10,  1 i , 
Zi,  34,  qui  croiffent  fur  les  Alpes,  n’exigent 
aucuns  l’oins  pour  leur  culture  , & peuvent  être 
femées  en  pleine  terre  cumrne  les  efpèces  agrefles 
auxquelles  elles  fer  nt  réunies.  M.  Thouin  a 
cultivé  les  efpèces  41  Si  4Z  en  pleine  terre,  & 
dit  qu’elles  n’exigent  aHcune  précaution.  Il  cfl 
cependant  plus  fûr  lorfqu’on  les  reçoit  de  leur 
pays  natal,  de  les  cultiver  comme  les  autres  cf- 
pèces  alpines,  pour  diminuer  les  foins  enfuitc. 

L’efpèce  5 cfl  une  peti  e plante  délicate  & 
fluette,  d’une  exiflence  qui  paroît  fugitive;  fes 
feuilles  reffemhlent  à celles  de  la  Cymbalaire  , 
& fes  fleurs  font  de  forme  alongée  & de  cou- 
leur bleue, 

fi  e <y  <T  li 
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On  n’a  pas  encore  cultivé  cette  Campanule; 
la  préférence  qu’elle  donre  aux  lieux  couteris 
ÜL  huriiides  , indique  les  foins  qu’elle  doit  exi- 
ger, les  mêmes  vraifemblablement  que  pour  les 
Fluteaux.  Voyei  ce  mot. 

Les  efpèces  8,  lO,  ii,  iz,  15,  zz,  27,  z8, 
29,  30.  3i>  34,  4-,  4^,  51,  <55 . <54,  <56,  67, 
font  des  plantes  agreftcs  communes  dans  nos 
champs  ,*nos  bois  &.  nos  prairies.  Quelques  ef- 
pèces ont  paru  aflez  belles  pour  être  admifes 
dans  nos  jardins  d’ornement  ; d’autres  ne  font 
cultivées  que  dans  les  jardins  de  Botanique. 

Dans  les  jardins  de  Botanique  on  féme  ces 
Campanules  en  place  dans  des  baliins  de  dix- 
huit  à vingt -quatre  pouces  de  diamètre;  leur 
graine  doit  être  peu  couverte  pour  réulTir.  Les 
jeunes  plans  exigent  quelques  farclages  &,des 
arrofages  plus  ou  moins  fréqutns  pendant  l’Été  , 
fuivant  que  l’efpèce  cil  d’une  pol^ion  plus  on 
moins  humide.  Les  e/pèces  annuelles  fleurilTent 
la  première  année  , & f&  relément  fréquemment 
d'eiles-mêmes.  Les  efpèces  vivaces  ne  fleurilTent 
que  l’Eté  fuivant  & durent  plufieurs  années  ; 
d’autres  enfin  qui  font  bifanmielles  périlfent  après 
leur  floraifon.  Quoique  la  difperlion  des  grai- 
nes allure  prcfque  toujours  la  reproduction  de 
J’efpéce , il  vaut  mieux  en  récolter  de  h graine 
pour  la  femer , parce  que  la  .propreté  du  jar- 
din exige  qu’on  laboure  la  terre  entre  les  baf- 
lins,  ce  qui  peut  nuire  au  développement  des 
graines  qui  peuvent  y Être  tombées. 

La  Campanule  raiponce,  efpèce  iz,  elt  cul- 
tivée comme  plante  potagère.  On  la  feme  à la 
volée  depuis  Juin  jufqu’cn  Août,  foit  dans  de 
grands  terrains  eu  fiinplemcnt  fur  des  platte- 
bandes  & des  quarrés  de  jardin.  Elle  réuflit  mieux 
dans  un  terrein  ombragé  que  dans  une  antre 
fmiaticn.  Quinze  jours  après  elle  lève  , & lorfque 
les  jeunes  plantes  -ont  quelques  feuilles  on  donne 
un  léger  labour  entre  elles,  & on  les  éclaircit 
de  maniéré  qu’il  y ait  un  intervalle  fuffifant  en- 
tre chaque  racine.  Ce  labour  fe  répète  encore 
deux  ou  trois  fois  pendant  le  courant  de  TEré  , 
afin  de  cenferver  la  ierrc-meLd)ie , condition  né- 
cefi'aire  pour  le  développtmcm  de  cette  plante. 
Cc^  labours  fe  donnent  mec  la  binette  , la  fer- 
f iuett;  , ou  tel  autre  petit  inllrumcnt  qu’on  pré- 
fère. Lorfque  les  féchertllés  font  un  peu  confi- 
viérabies,  il  cfl  nécelfaire  d’arrofer,  m.ais  cette 
plante  exige  moins  d'eau  qvte  là  plupart  des  au- 
tres plantes  potagères. 

On  cueille  la  Baiponfe  pendant  l'Hiver  & le 
F.-iniems  fuivant,  j'ufqii’à  Tépoque  oit  la  tige 
commence  ü le  montrer  , alors  la  racine  de- 
V ient  filandreufc  & n’a  plus  de  valeur.  On  mêle 
la  Raiponfcavec  la  MAche  pour  les  falades  d’Hi- 
%er.  Beaucoup  de  perfonnes  n’aiment  pas  la 
douceur  un  peu  mucilagineufe  de  fa  racine , 
inènie  en  France  , où  la  culture  de  cette  pl.-'-nre 
cfl  plus  répandue  que  par-tout  ailleuts.  En  An- 
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gktcrre,  au  rapport  de  M.  Miller,  où  elle  s’é- 
toir  introduite  j elle  cfl  prefque  tombée  en  ce 
moment. 

La  Cainpamile  à feuilles  de  pécher,  n.°  13, 
celle  à icuiilcs  larges,  n.°  25  , la  ganteléc,  n.°  z6, 
& celle  à groûtslLurs,  n.°  font  cultivées  dans 
les  parterres  comme  plantes  d’agrément.  On  eft 
parvenu  à obtenir  des  variétés  à fleurs  doubles , 
panachées  , &c.  qui  ajoutent  à la  bcaut;}  des  ef- 
pèces primitives.  Leur  floraifdn  commence  au 
mois  de  Juin,  continue  pendant  le  reikdt  TEté 
&.  pendant  toute  cette  failcn  ces  plantes  font 
couvertes  de  lêurs  larges  cloches  blutues  ou  pa- 
nachées, relevées  par  la  beauté  du  feuillage  de 
leurs  t'ges. 

Celles  qui  font  à fleurs  ftinples  ou  feini-doubles 
donnent  des  graines  que  l'on  fèine  vers  la  fin 
de  Mars  dans  une  plattc-bandc  de  terre  meuble. 
Lorfque  les  jeunes  plamas  ont  quelques  feuilles , 
on  les  lève  & on  les  replante  en  pépinière  à fix 
pouces  de  diüance  ; il  eft  néceffaire  de  les  arrufer 
fiéqutmment  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repiis. 
En  arrachant  les  jeunes  Campanules  & en  les 
replantant,  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention 
de  ne  pas  bleffer  les  racines;  la  plaie  la  plus 
légère  occafionne  rcxtravafion  du  lue  laiteux 
qu  elles  contiennent,  ce  qui  les  afl'oiblit  confidé- 
rableirent , & f'ouvent  même  océafK'nne  leur 
pourriture.  Vers  l’Automne  on  plante  ces  jeunes 
individus  dans  le  lieti  qu’on  leur  defiine,  &.  dans 
le  cours  de  l’année  fuivante  leurs  premières  fleurs 
paroifTent. 

Comme  ces  plantes  font  vivaces  à mefure 
qu’elles  vieillifièm,  leur  tculFe  s’étetid  & pouffe 
dvS  jets  latéraux.  On  peut  alors  tdatgr  ces  ra- 
cines au  mois  de  StpiLiubre , èè  on  replante 
ces  rejett,îns  après  avoir  paré  leur  racine  pour 
éviter  la  pourriture  qui  llroit  une  fuite  de  ce 
manqiied’attentioa.  Cvs  jeunes  plantes  reprennent 
avant  l’Hiver  tk  donnent  des  fleurs  l’année  fui- 
var.te  : c’efl  de  la  même  manière  çu'on  multi- 
plie les  variétés  qui  font  trop  doubles  pour 
donner  de  bonnes  graines. 

Ufaye.  Ces  Campanules  produifent  un  très- 
bel  effet  dans  les  parterres  ; la  première  fur  les 
bords  des  mafiifs,  le*  autres  v ers  le  cc.mrc  àcaufe 
de  leur  feuillage.  On  peut  aufli  les  multiplier 
avqntagcufcmerit  dans  les  bofqucts  ornés , fur 
IcSbords  des  allées  & dans  les  jardins  pavfagifles  , 
où  on  peut  les  placer  clans  des  pol’titms  ana- 
logues À leur  nature  fattvage:  la  première  dans 
des  lieux  agreffes  , rocailleux  & arides,  les  autres 
dans  les  bois  même  près  des  eaux  v iv  es  & des 
cafeades  namrellts.  Tl  clf  cfTcntiel , pour  ce  der- 
nier ufage  , de  choifirdes  plantciè fleurs  limpics, 
parce  qu’elles  fe  multiplient  d’elles  - niè’mcs , 
k que  les  variétés  à fleurs  doubles  rappel  croient 
l’art  qu’on  voudroit  dérober. 

On  trouve  encore  dans  cette  même  férié  des 
Campanules  agreffes , la  Campanule  doucette 


CA  M 

n.°  <5^  , & la  pcrfolicc  , n.®  (rj , qui  fervent 

à la  décoration  des  jardins  ; coniuie  ce  iont 
des  eipèces  annuelles , il  étoit  nécelîairc  d’en 
traiter  féparément.  Ces  plantes  hautes  d’un  pied 
au  plus,  forment  ub^  toullé  arrondie  qui , au 
moment  de  fa  floraiion,  efl  couverte  de  fleurs 
bleues  en  roue,  qui  produifent  le  plus  bel  efict: 
c’ell  de  fa  beauté  que  l’une  d’elles,  l’elpèce  65  , 
a pris  le  nom  de  Miroir  de  Venus. 

On  feme  les  graines  de  ces  plantes  au  Prin- 
tems,  fur  des  plates-bandes,  d’une  terre  très- 
meuble.  Lorfqiie  les  plantes  ont  un  pouce  ou 
deux  de  haut,  on  les  replante,  autant  que  pol- 
fible  en  mottes,  dans  les  endroits  où  elles  doi- 
vent fleurir.  Quelques  perfonnes  les  .femetit 
dès  l’Automne,  & prétendent  que  les  plantes, 
qui  nailfent  de  ces  femis,  viennent  plus  grandes 
ik  fleurilfent  un  mois  avant  les  autres.  Les  grai- 
nes font  mûres  vers  le'mois  de  Septembre,  & 
fe  fement  d’elles  - mômes  fl  on  n’a  pas  foin  de 
les  réeolter. 

Ces  plantes,  qui  ne  font  pas  élévées, 
doivent  être  placées  fur  les  bords  des  plates- 
bandes , ou  dans  des  quarrés  deflinés  aux  plantes 
d’agrément -,  j’en  ai  vu  former  des  planches  qui 
produiloient  un  très -bel  efl'et. 

La  Campanule  pyramidale  n.°  16.  Cette  efpèce 
efl  certainement  la  plus  belle  efpèce  du  genre  : 
fes  tiges  hautes  de  cinq  à fix  pieds,  fouvent da- 
vantage, couvertes  de  gfande^fleurs  bleues  dans 
toute  leur  longueur , en  bouquets  vers  le  bas 
des  tiges,  en  épis  à leur  extrémité,  de  rnanière 
que  l’enfemble  forme  réellement  une  pyramide 
bleue.  Cette  réunion  d’avantages  fe  trouve  diffi- 
cilement dans  d’autres  plantes. 

On  a deux  moyens  de  multiplier  les  pyrami- 
dales, par  graines  ou  en  éclatant  les  racines. 

Onchoifit,  pour  cette  dernière  opération,  le 
mois  de  Septembre,  afin  que  les  jeunes  plantes 
aient  le  teins  de  pouffer  des  racines  avant  l’Hiv  er. 
Il  faut  ménager,  autant  que  poflible  , & la  mère- 
plante  & les  jets  qu’on  éclate,  à caufe  dufuc 
laiteux  qui  s’extravafe  par  la  racine  , & avoir 
foin  de  le  laiffer  écouler  avant  de  mettre  la  ra- 
cine fous  terre.  Miller  dit  a . oir  obfervé  que  les 
plantes  que  l’on  obtient  de  cette  manière  ne  font 
jamais  auffi  belles  que  celles  venues  des  graines, 
& qu’elles  ont  un  autre  inconvénient  bien  plus 
majeur , c’efl  de  devenir  ftériles  à la  longue. 
Cette  obfervation  pourvoit  être  appuyée  par 
l’cxcmpL  du  bananier,  àala  ca~nt  à fucre  , &c 
qui  font  multipliés  depuis  très -long -rems  de 
cette  manière,  & dont  les  organes  fexuels  font 
t.br dûment  flétris.  Je  citerai  encore  les  choux 
qui  donnent  des  graines  en  Europe,  où  on  les 
multiplie  de  cette  manière  , & qui  n’en  donnent 
point  ou  n’en  donnent  que  de  la  mauvaife  dans 
nos  nies,  où  on  lès  multiplie  de  rejettons. 
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La  meilleure  manière  de  multiplier  les  Cam- 
panules pyramidales  , c’efl  de  graines  •,  pour  en 
obtenir,  (le  bonnes,  il  faut  planter  quelques 
pieds  dans  un  lieu  abrité,  &.  avoir  foin  de  les 
couvrir  d’un  auvent  lorfque  les  pluies  font  trop 
continuelles  à l’époque  de  leurs  llcuis.  Tous  ces 
foins  ne  font  pas  indifpenlables , mais  ils  affu- 
rent  la  fécondation  ik  la  maturité  des  graines. 
Souvent  même  des  plantes  placées  au  milieu 
d’un  jardin  , expofées  à tous  les  vents , donnent 
de  très-  bonnes  graines , qui  fe  refement  d’clles- 
rnêines. 

On  doit  femer  les  graines  dans  des  pots  ou. 
caifl'es  à femences  , en  Automne,  la  terre  qu’elles 
exigent  doit  être  légère  & fans  fumier:  On  doit 
les  laiffer  à l’air  julqu’aux  pluies  ou  aux  froids, 
qu’on  doit  les  placer  fous  des  chaliis  dont  on 
6tc  les  verres  .pendant  les  beaux  jours.  Au  pre- 
mier Friniems  les  jeuges  plantes  lèvent  : alors 
on  ne  doit  les  couvrir  que  dans  les  nuits  un 
■peu  froides  ; mais , lorfqüc  la  faifon  efl  avancée, 
on  doit  les  fortir  des  chalfis  & les  mettre  dans 
une  pofition  où  elles  n’aient  que  le  foleil  du 
matin  , fuivant  Miller  -,  mais  il  lùffit  que  le  lieu 
où  on  les  place  n’ait  pas  le  foleil  du  midi, 
qui  efl  trop  brûlant.  Pendant  l’Eté,  on  devra 
farder  les  jeunes  plantes  & les  baflineravec  pré- 
caution , car  elles  craignent  l’humidité. 

Au  mois  de  Septembre  , lorfque  les  feuilles  des 
Campanules  pyramidales  commencent  à fe  faner, 
on  doit  préparer  des  couches  dans  un  lieu  chaud  & 
dans  une  terre  légère  & fablonneufe-,  mais  fans 
fumier,  car  il  nuit  à cette  plante.  Lorfque  le  ter-7 
rein  efl  humide  , on  doit  élever  la  couche  de 
quelques  pouces  au-deffus  du  fol.  Cette  couche 
préparée  , on  doit  y mettre  le  jeune  plant  en 
pépinière  , ayant  foin  de  ne  pas  bleffer  fes 
racines  en  le  levant  -,  on  doit  mettre  les  pieds 
à quatre  pouces  de  difl.mce  , & avoir  foin  d’en- 
terrer le  collet  des  racines.  Lorfqu’il  ne  plei;f 
pas  pendant  les  cinq  ou  lix  premiers  jours  après 
la  plantation  , il  faut  arrofer  légèrement  & cou- 
vrir de  nattes  pendant  la  chaleur  du  jour.  Vei-s 
la  fin  d’Odobre,  on  étend  une  couche  de  vieux 
tan  fur  ces  couches  pour  les  garantir  des  gelées. 

L’Eté  fuivant , les  jeunes  plants  prennent  de 
la  force  & n’exigent  aucuns  foins  que  des  far^ 
clages  ; vers  l’Automne  , on  laboure  la  terre 
entr’clles , on  y mer  une  couche  de  terre  fraî- 
che, & aux  approches  de  l’Hiver,  on  y place 
du  tan  comme  le  premier  Hiver. 

Le  fécond  Eté  , elles  reflentà  la  même  place 
jufqu’au  mois  de  Septembre  qu’on  leve  les  plus 
beaux  pieds  pour  les  mettre  en  pots  , o(  .les 
autres  on  les  m^t  dans  les  parteires  & dans  les 
difféiens  endroits  qu’on  defire  de  décorer,  ils 
fituriffent  la  tioifième  année. 

Ufage.  Les  Campanules  pyramidales,  en  pots. 
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peuvent  fervir  à la  décoration  des  nppartemens, 
des  refrades,  des  baluflrades  de  jardins , &c.  &. 
en  général  dans  tous  les  lieux  o'u  on  peut  placer 
des  pots  de  fleurs.  On  peut  aufll  les  planter 
dans  le  milieu  des  plates-bandes  de  paitenes, 
& dans  les  plates-bandes  côtières  qu’on  defue 
orner.  Si  cette  plante  s’acclimatoit  davantage  , 
elle  produiroif  un  elfet  luperbc  dans  les  ruines 
&.  les  lieux  agrefles  des  jardins  payfagifles  -,  mais 
aiuTi  long  - tems  qu’il  faudroit  qu’cl'c  y fût  lui- 
vie  par  un  Jardinier,  elle  doit  en  étie  écartée. 

La  Campanule  planiflore.  Cette  efpèce  efl 
remarquable  par  fa  corolle  courte  &.  évalée 
qui  lui  donne  une  apparence  applatie  : elle  va 
rie  à fleurs  bleues  à fleurs  blanches.  M.  de 
la  Marckavoit  propoféavec  doutes  laCampanule 
americana  L.  comme  l’ynonyme  •,  fes  nouvelles 
obfervarjüns  lui  pioiivcnt  que  ce  font  des  plantes 
différentes. 

Culture.  Cette  plante  produit  rarement  de 
bonnes  graines  -,  on  la  multiplie  par  des  rejetions 
qu’on  féparc  des  racines  ; la  faifon  la  plus  con- 
venable efl  le  mois  d’Aoùt , parce  qu’ils  ont  le 
tems  de  prendre  racine  avant  l’Hiver.  Cette 
Campanule  exige  une  terre  légère  & fraîche. 
Dès  que  i<  flicrmomètrc  approche  de  o , il 
convient  de  la  rentrer  dans-  l’orangerie  jufqu’au 
Printems  fuivanr.  Avec  des  précautions,  on  la 
çenferve  plufieiirs  années-,  elle  donne  des  fleurs 
toutes  Ic-s  années,  peut  - être"  qu’elle  donne 
rarement  de  bonnes  graines,  parce  que  l’iifage 
a piévalu  de  U multiplier  de  rejetions,  & que 
cette  manière  de  la  reproduire  a fur  cette  plante 
la  même  influence  que  fur  k Campanule  py- 
ramidale. 

Les  Campanules  n.®  i8,  19,  zo,  ii  , z6 , 
font  originaires  d’un  climat  à-pe’U-près  ana- 
logue au  nôtre  •.  de  la  partie  centrale  do  la 
Sibérie,  on  les  cultive  en  pleine  terre  : elles  ré- 
fiflent  à l’inrenlité  de  nos  plus  grands  Hivers , 

n’exigent  aucuns  foins  particuliers.  Les  n.° 
io  , ZI  font  les  feules  qui  exiflent  aéluellement 
au  Jardin  du  Roi  -,  les  auttes  y ont  été  cul- 
tivées à différentes  époques. 

La  Campanule  à feuilles  de  lys  , n.'  20,  fer^ 
fl  la  nouriture  des  Tungufes  ; fa  racine  , la 
feule  partie  utile  de  la  plante  , a le  goût  du  pa- 
nais , (lit  M.  Falias. 

LaCampanule  lamigincufe,  n.*  36,  cfl  une 
plante  de  pleine  terre  •,  elle  forme  de  belles 
touffes  la  féconde  année  de  fon  exiflencc,  &.  pé- 
rit après  avoir  fleuri.  Sa  culture  n’exige  aucuns 
foins  particuliers,  fouvent  même  cette  plante 
fe  multiplie  par  la  difperfion  de  fes  graines. 
Je  dois  obferver  que  la  plante,  qui  efl  fous 
ce  nom  au  Jardin  du  Roi , eft  très  - différente 
de  celle  de  M.  de  la  Marck,  avec  laquelle  je 
fai  çoniparée. 
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La  Campanule  des  carpathes  que  Curtls 
a décrite  dans  le  n.°  39  du  Botanical-  Magazin  , 
ell  une  des  belles  plantes  de  ce  genre  : fa  racine 
efl  vivace,  & donne  le  jour  à plufieurs  tiges 
hautes  de  quelques  pouce*,  & a des  feuilles 
portées  par  de  longs  pétioles  en  cœ-dr.  crénelées 
& allez  femblables  à celle  de  la  Campanule  gan- 
telée  , n."  16  •,  celles  de  la  tige  font  plus  petites. 
Sa  fleur  efl  grande  comme  ceUe  de  icuks  les- 
plantes  de  ce  genre,  d’un  beau  bleu  &a(rezévaléc. 
C’eft  fur  l’herbier  de  M.  de  la  Maiek  , fur 
les  nouvelles  obfervations  de  ce  Savant  efiimablc 
que  j’ai  réuni  comme  fynonyme , la  plante  de 
Curtis  à fa  Campanule  à feuilles  de  violette. 

*Cultiire.  On  multiplie  cette  plante  en  Au" 
tomne  -,  en  éclatant  les  racines,  les  jeunes  plantes 
flcuriffcnt  dès  l’année  fuivaruc.  L’époe^ue  de  la 
floraifon  , c’ell  le  mois  de  Juin  &.  Juillet.  Lc« 
Anglais  emploient  cette’  plante  fila  décoration 
des  rochers  &.  lieux  agrefles  , ainfi  que  pour  des 
bordures  extérieures  dans  le?  plates-bandes  def- 
tinées  à des  plantes  peu  élev«s.  Cette  plante 
efl  robufle  , & demande  peu  de  foins.  Il  efl  fur- 
prenant,  qu’avec  autant  d’avantages,  fa  culture 
n’ait  pas  pénétré  en  France. 

Les  Campanules  n."  7 & 9,  & les  deux  fang 
numéros,  vejula  & urticifolia,  ayant  été  décrites 
depuis  l’imç  reffion  de  cet  articledu  Diébonnairc  de 
Botanique  , n’y  font  pas  compriles-,  celle  n.*  <57 
eft  décrite  dans  paragraphe  précédent,  les 
autres  font  des  plantes  des  Hautes- Alpes,  & 
ne  demandent  fans  doute  aucuns  autres  foins 
que  les  efpèccs  délicates  de  ces  pofitions.  L’ef- 
pèce,n.'43  , cfl  indiquée  comme  variété  de  la 
Campanula  barbata  L.  par  plufieurs  Botanifles  ; 
mais  fes  tiges , conflamment  uniflores , fes  re- 
jets rampans,  "toujours  affez  nombreux,  tandis 
que  l’autre  n’en  a jamais  , enfin  fa  pofition  dans 
les  choulemens  fchiflciix  au  lieu  que  l’autre  pré- 
fère les  pâturages  ; toutes  ces  conficlérations  que 
j’ai  faites  furies  lieux  m’engagent  à adopter  l’opi- 
nion de  MM.  Allioni  &Villars,  & j’ai  vérifié  dans 
l’herbier  de  M.  de  la  Marck  que  la  plante  de 
ces  Botanifles  cfl  la  même  qu’il  a décrite. 

Les  Anglais  viennent  c’e  divifer  le  genre  des 
Campanules,  & en  féparent  les  Campanules  à 
longs  fruits  fous  le  nom  ûcPrifweLtocarpus  , & 
la  Campanula.  tenella  fous  celui  de  Ligthforùa. 

CAMPANULE  ou  CAMPANILLF,.  LesCoIons 
Américains  donnent  ce  nom  à V Jpomera  carnet. 
L.  Voyei  Quamoclit.  ( M.  Reyitiek.  ) 

CAMPANULE.  On  dit  d’un  calice  ou  d’une 
corolle  qu’ils  font  campanulés , lorfqn’ils  ont  la 
forme  d’une  cloche , nommée  anciennement 
Campant  de  Campa  lula  du  latin.  C’eft  une  cxpi'ef- 
fion  emplqyée  très-fréquemment  par  le?  Bow- 
BÎftes.  (Af.  Reyhie».) 


C A M 


CAMPANULES,  (les)  Famille  de  plantes 
qui  tire  nom  du  genre  des  Campanules  le  plus 
nombreux  & le  plus  connu.  La  famille  des  Cam- 
panules ell  compofée  de  plantes  à feuilles  al- 
ternes, qui  prefque  toutes  répandent  un  fuc 
laiteux  lorfqu’on  les  blelTe.  Les  tleurs  font  her- 
maphrodites, pofées  fur  Tovaire,  St  la  corolle 
cfi  adhérente  au  calice. 


Les  genres  que  comprend  cette  famille  font  : 


La  Campanule. 
La  Canarine. 
La  Roelle. 

La  Trachélie. 
La  Jasione. 

La  Raponcule. 
La  iîOBELIE. 

La  Sevola. 

La  Michoxie. 


Campais  ula, 
Ca-nariva. 

Roeila. 

TrachAlium. 

Jasiore. 

Phyteuma, 

Lobezia. 

ScUEVOE  A. 

MlCHOXlA. 

( M.  Reynier,  ) 


C^MPÈCHE,  Hismatoxyzon. 


Genre  de  la  fécondé  feclion  de  la  famille  des 
LEGUMINEUSES,  & voifin  cTes  Adcnantkera  , des 
PoinciUadcs  , Stc.  dont  la  corolle  efl  régulière  & 
les  étamines  dillintles  II  n’efl  encore  compolé 
que  d’une  feule  efpèce  étrangère,  qui  elî  un 
arbre  utile  aux  Arts,  St  qu’on  cultive  dans  les 
ferres  en  Europe. 

CAMPÈCHE  ÉPINEUX. 

Hœm Atoxylon  campecJiianum  , L.  T)  des 
ïndes  occidentales. 

I 

Le  Campêche  qu’on  appelle  vulgairement  bois 
de  Campêche  , eüun  arbre  de  troifième  grandeur, 
qui  ne  s’élève  guère  au-deffus  de  vingt-cinq 
pieds.  Son  tronc  acquiert  la  grolTeur  de  la  cuifle 
d’un  homme  -,  il  donne  naiïiance  à un  grand 
nombre  de  branches  qui  s’étendent  au  loin  & 
fe  répandent  de  tous  les  côtés.  11  efl  continuel- 
lement chargé  d’un  feuillage  léger  & d’un  vert- 
clair.  Ses  fleurs  font  petites  , faunâtres  & difpofées 
en  grappes , vers  le  fommet  des  rameaux.  Elles 
produifent  de  petites  filiques  plates , membra- 
neufes  & fufceptibles  d’être  tranfportées  par  les 
Tents.  Les  branches  & les  rameaux  de  cet  arbre 
font  garnis  d’épines  qui  en  rendent  l’approche 
affez  difhcile. 

Culture.  Le  Campêche  croît  naturellement 
dans  la  baie  de  Campêche,  à Honduras,  &dans 
d’autres  parties  de  l’Amérique  Efpagnole.  Aux 
Antilles,  où  l’on  eu!  1 e cet  arbre,  en  en  fème 
les  graines  par  planches  ou  en  rayons , dans  des 
terres  un  peu  humides  , & l’année  fuivante , le 
jeune  plant  efl  affez  fort  pour  être  mis  en  place. 
A cet  ôge  , planté  à un  pied  de  diflance  l’un  de 
l’autre , on  en  fait  des  haies  vives  qui  forment 
d’excellentes  défenfes  contre  les  befliaux  & même 
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contre  les  Nègres  marrons.  Mais  il  faut  avoir 
l’attention  de  les  tondre  deux  ou  trois  fois  par 
an,  pour  qu’elles  ne  fe  dégarniffent  pas  du  pied& 
que  les  arbies  ne  s’élèvent  pas  trop. 

Lorfqu’on- veut  multiplier  le  Campêche  pour 
en  faire  des  plantations  prodiièVives , il  convient 
de  repiquer  le  jeune  plant  en  pépinière  , à deux 
pieds  l’un  de  l’autre  & de  l’y  laifi'er  une  couple 
d’années  pour  acquérir  de  la  force.  Enflure  on 
le  levé  &.  on  le  plante  à la  diflance  de  douze 
à quinze  pieds.  Les  terreins  dans  lefquels  on  a 
cultivé  des  cannes  à fucre , &.  qui  commencent 
à s’appauvrir  par  cette  culture  , font  très-propres 
à faire  ces  plantations.  Ces  arbres  une  fois  repris, 
croiffent  très-vite  , & après  dix  à douze  ans  de 
plantation,  ils  font  en  état  d’être  coupés  & leur 
bois  efl  affez  fort  pour  être  mis  en  œuvre  ou 
employé  dans  les  teintures.  La  culture  de  ces 
plantations  fe  réduit  à des  binages  pendant  lc« 
deux  premières  années  pour  faire  périr  les  mau- 
vaifes  herbes  & ameublir  la  terre  ; enfuite  on 
les  abandonne  à elles-mêmes , fans  qu’il  foit  bt- 
foin  de  les  tailler  on  a même  remarqué  que  les 
tiges  de  ces  arbres  gfofliffoient  plus  promptement 
lorfqu’on  les  lailfoit  croître  en  liberté. 

Comme  la  main-d’œuvre  efl  chere  en  Amé- 
rique, & que  les  Colons  ne  fpéculent  guères  fur 
des  c'ultures  nouvelles  dont  les  produits  doivent 
fe  faire  attendre  pendant  un  certain  nombre 
d’années,  ils  pourroient  employer  un  moyen  de 
multiplier  cet  arbre  utile  , qui  ne  leur  cotiteroit 
pas  'beaucoup  de  tems  & de  dépenfc  , 6c  qui 
leur  offriroit  l'emploi  des  terres  de  peu  de  va- 
leur. Ce  moyen  conlifle  à placer  à de  grandes 
diflances , dans  des  terreins  vagues,  des  pieds  de 
Campêche,  & de  les  y abandonner  à eux-mêmes. 
Ces  arbres  produifant  des  graines  de  très-bonne 
heure  &.  en  grande  quantité , les  femences  fuf- 
ccptibles  d’être  tranfportées  par  les  vents , fe  ré- 
pandroient  fur  toute  la  furface  du  terre  in,  & 
comme  elles  lèvent  ailémcnt  & que  le  jeune 
plant  croît  très-vîte  , onauroit  bien  tôt  de  vafles 
plantations  decesarbres.  11  fuftiroit  de  les  éclaircir 
en  fupprimant  les  individus  trop  rapprochés  les 
uns  des  autres , & d’attendre  quinze  ou  vingt 
ans  pour  avoir  des  produits  aulfl  peu  coûteux 
que  certains. 

Le  Campêche  , en  Europe  , ne  peut  être  cul- 
tivé dans  fa  jeuneffe  que  dans  des  vafes  que  l’on 
place  pendant  l’Hiver  dans  les  tannées ,.  & dans 
les  ferres  chaudes  à un  âge  plus  avancé.  Comme 
il  végète  toute  l’année,  il  a befoin  d’être  arrofé 
en  tout  tems , mais  particulièrement  lorfqu'il 
pouffe  avec  vigueur.  Cependant  il  convient  de 
proportionner  toujours  les  arrofemens  au  degré 
de  chaleur  de  la  faifon  & de  les  rendre  plus 
fréquens  & moins  copieux  à la-fois.  La  terre 
qui  convient  le  mieux  à cet  arbre  efl  une  terré 
plus  fablonneufe  & légère  que  forte  & compaèle. 
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• Elle  doit  -être  icnoiivelléc  en  partie  chaque 
année  6’c  augmentée  de  volume  en  proportion  de 

. la  croiiî'ancc  des  arbrifleaux. 

Le  Campéchc  fe  multiplie  prcfqu'uniquement 
de  graines  qu’on  l'e  procure  aifément  des  Antilles. 
On  les'  fèirie  à la  fin  du  mois  de  Mars  dans  des 
pots , qu’on  enterre  dans  le  terreau  d’une  couche 
chaude  ,■  couverte  d’un  challis.  Lorfque  les  fe- 
mences  font  nouvelles  , & qu’on  a foin  de  les 
bartiner  deux  & mémç  trois  fois  par  jour,  elles* 
lèvent  dans  les  quatre  premières  femaines.  Dès 
que  leurs  feuil’ges  féminalcs  viennent  à paroître , 
il  convient  de  modérer  les  arrolèmens  & de  ra- 
viver la  chaleur  de  la  couche  par  des  réchatîds 
pour  accélérer  la  ^ égétation  du  jeune  plant.  Avec 
ces  attentions,  il  arrive  à la  hauteur  de  cinq  à 
iîx  pouces  au  commincement  de  Juillet.  Alors 
on  peut  le  féparer  ou  le  repiquer  dans  de  pe- 
. lits  pots  à bafiiic;  mais  la  reprife  en  fera  plus 
sùre&  la  croilTance  plus  rapide  , fi,  en  le  femanr, 
on  a eu  l’attention  d’ccarter  alfcz  les  pieds  les 

• ims  des  autres,  pour  pouvoir  les  féparer  avec  de 
petites  mottes  de  terre.  Autrement  il  faut  ôter 
avec  foin  la  terre  qui  les  environne,  ne  point 
brifer  les  racines  en  les  arrachant,  & les  repiquer, 
foit  féparément  dans  les  pots  que  nous  avons  dé- 
défgnc  ci-dcfî'us  , foit  cinq  à cinq  dans  des 
pots  à œillets.  On  les  arrofe  enfuitc  copiciife- 
ment , & ôn  les  place  fur  une  couche  tiède  , 
ombragée, où ilspourront  relier  jufqu’à  l’approche 
des  nuits  froides.  A cette  époque  on  les  rentrera 
dans  la  ferre-chaude , &.  on  les  placera  dans  la 
couche  de  tannée,' à l’endroit  le  plus  chaud, 
il  e!l  même  .à  prt>pos  de  veiller  à ce  que  le  ther- 
momètre de  la  ferre  ne  defeende  point , ou  du 
moins  très  rarement,  au-delfous  de  dix  degrés, 
fans  quoi  les  jeunes  aibres  auroient  de  la  peine 
à fe  conferver.  Lorfque  la  tempérriturc  des  nuits, 
a l’air  libre  , fera  de  dix  à douze  degrés , on 
pourra  les  fortir  de  la  ferre  & les  placer  fur  une 
vieille  couche  à l’cxpolirion  du  midi  psur  y 
palier  toute  la  belle  litifon  , &.  lotfqu’ils  auront 
atteint  cinq  ou  fix  ans  , au  lieu  de  leur  faire 
palier  I hiver  dans  la  tannée , on  les  placera 
fur  des  gradins  dans  la  ferre  chaude.  Jiilqu'à 
prclent  on  ifa  point  réufii , du  moins  à notre 
connoiflance  , à multiplier  cet  arbre  de  marcottes 
Ôt  de  boutures.  La  facilité  de  fc  procurer  des 
graines  de  l’Amérique  , a fans  doute  contribué 
à faire  négliger  ces  deux  moyens  de  multipli- 
cation. 

Ufage.  Le  Campèche  e(l  employé  dans  leS 
Colüjiies  à faire  de-  baies  vives  qui  croiffent 
très-vite,  & qiü  le  difpurent  an  citronnier  pour 
la  défenfc  des  xlôtuits.  Son  bois,  qui  cil  d’un 
g’-ain  fcriv^  fort  nefant , eh  très-propre  au 
chauliage;  mais  on  l’emploie  plus  utilement  pour 
la  teinture,  li  donne  par  la  fini  pic  infufion  dans 
de  l'eau  , une  couleur  d’un  très-beau  noir , 
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IsquelleJ'nèlée  avec  des  gommes  peut  tenir  lieu 
d’encre  pour  écrire.  Par  la  dccocfion  , il  fournit 
une  couleur  rouge  foncée  , & même  pourpre , 
dont  on  peut  varier  les  teintes  en  y mettant 
une  pins  ou  moins  grande  quantité  d’eau.  Enfin  , 
ce  bois  fait  l’objet  d’un  commerce  affez  confi- 
dérable  entre  l’Amérique  & l’Europe  , & mérite 
à tons  égards  qu’on  s’occupe  de  fa  cu-hure  dans 
nos  Colonies. 

En  Europe  , le  Campèche  efl  plutôt  un  objet 
de  curiofité  que  d’agrément.  Il  fleurit  très-rare- 
ment -,  fon  feuillage  fon  port  n’ont  rien  de 
particulier,  & fa  culture  exige  des  foins  & des 
dépenlés;  aulfi  ne  fe  trouve-t-il  que  dans  les 
jardins  de  Botanique.  (Af.  Thovin.) 

CAMPER  (fe)  pour  uriner  efl  un  fiÇnc  de 
convalefcence  dans  certaines  maladies  ou  le 
cheval  n’avoit  pas  la  force  de  fc  mettre  danv 
la  fituation  ordinaire  des  chevaux  qui  urinent. 
Ancienne  Encyclopédie.  ( M.  l’Abbé  T£SS1EX.  ) 

CAMPHRE.  Subflance  employée  dans  la  Mé- 
decine & dans  les  Arts,  laquelle  efl  produite  par 
le  Laurus  campkora.  L.  Voyee^  LauflLiEB.  Cam- 
phrier ( M.  T HOU  IN.  ) 

Camphrée,  Camphohosma. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches, 
& v'oilin  des  Polienèmes.  Il  comprend  des  fous- 
arbriffeaux  &.  des  herbes  à -feuilles  linéaires , dont 
les  flfeiirs  herbacées  & axillaires,  n’ont  aucune 
apparence.  Son  caraélère  générique  efl  d’avoir 
un  calice  urcéolé  à quatre  ou  cinq  décou pures, 
dont  deux  plus  grandes,  quatre  ou  cinq  étamines 
faillantcs,  &.  un  ovaire  fupérieur  chargé  d’un 
flyle  bifide.  Le  fruit  efl  un  capfulc  , enveloppée 
du  calice  qui  contient  une  feule  femence.  ' 

Efpeces. 

I.  Camphrée  de  Montpellier. 

Caa'phorosma  Morjpeliaca.  L.  du  midi 
de  l’Europe. 

1.  CvMPHRÉEà  feuilles  aigues. 

Camphorosma  rciitn.  L.  QjL  de  la  Tartarie, 
de  l’Italie  &.  du  Palntinat- 

Camphrée  glabre. 

Camphokosma  glabra.  L.  de  la  SuifTe. 

4.  Camphrée  d’Arabie. 

Camphorosma  pterjn’.lius.  E.  0 de  l’Arabie. 

5.  Camphrée  à paillettes. 

Camphorosma  paleacea.  L.  F.  Ty  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance. 

r.  Camphrée  de  Montpellier.  Petit  fous- 
arbriiTeaii  rameux  & fans  élégance,  alVez  fem- 
blahle  pour  la  forme  à une  fciule.  Ses  rameaux 
font  velus,  couverts  de  petites  fouilles  linéaires; 
ù l'ai/Lilü  defquelies  fc  trouvent  les  fleurs  ou 

des  faifeeaux 
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des  faifccaux  de  feuilles,  qui  font  les  rudimens 
des  nouvelles  branches. 

Culture,  Cette  plante  réuffit  très-bien  en  pleine 
terre  & y peut  fupporter  les  Hivers.  11  ed  ce- 
pendant plus  fi\r  de  la  couvrir  de  fougère  ou 
de  t.m  pendant  les  grands  froids  ; il  eft  même 
nécefiaire  d’en  avoir  toujours  un  pied  ou  deux, 
que  l’on  rentre  dans  l’orangerie.  Aux  approches 
de  l’Hiver,  ces  pieds  plus  vigoureux  donnent 
de  la  graine  bien  mûre,  & fervent  à conferver 
l’efpcce , lorfque  le  froid  fait  périr  celles  de  pleine 
terre. 

On  doit  femer  la  Camphrée  de  Montpellier  au 
Printems;  elle  lève  au  bout  de  quinze  jours,  ra- 
rement au-delà  d’un  mois,  & n’exige  d’autres 
foins  que  d’être  fardée.  Au  Printems  fuivant, 
on  la  tranfplante , & depuis  ce  moment  elle 
n’exige  plus  aucuns  foins,  excepté  d’être  garantie 
du  froid. 

1.  Camphrée  à feuilles  aigues.  Cette  efpèce, 
dont  M.  de  la  Marck  révoque  en  doute  l'exif- 
lence,  a été  obfervée  depuis  avec  beaucoup 
d’attention  , par  M.  Pollich , dans  le  Palarhiat. 
Cet  Auteur  ajoute , qu’ainfi  que  la  précédente, 
elle  porte  fou  vent  des  fleurs  à cinq  divifions,  & 
cinq  étamines.  Nous  ne  connoiflbns  rien  fur  fa 
culture,  fans  doute  qu’elle  ne  préfenrera pas  plus 
de  difficultés  que  la  première  efpècc. 

3.  Camphrée  glabre.  Autre  plante  bien  in- 
certaine dont  on  ne  connoît  pas  encore  le  pays 
natal.  Linné  dit  qu’elle  efl  originaire  de  la  SuilTe, 
où  aucun  Naturalifle  ne  l’a  cueillie.  De  nou- 
velles notions  fur  cette  plante  font  néceflaircs 
pour  en  parler  avec  certitude. 

Les  deux  dernières  efpèces  u’ont  jamais  étd 
ctiltivées  , & font  également  peu  connues^  fanS 
doute  qu’elles  n’exigeront  pas  des  foins  ditîcrens 
que  les  différentes  plantes  de  la  famille  des  Ar- 
roches , originaires  des  mêmes  climats. 

Ufage.  On  n’a  jamais  effayé  de  tirer  du  Cam- 
phre de  cette  plante,  peut-être  y efl-il  en  trop 
petite  quantité,  pour  que  ce  travail  fût  avanta- 
geux. Cependant  les  nouvelles  expériences  de 
M.  Prouiî,  fur  le  Camphre  d’Ettrepe,  dont  il 
fera  donne  une  notion  au  mot  Camphre,  dc- 
vroient  engager  à faire  des  expériences  fur  cette 
plante.  On  emploie  la  Camphrée  de  Montpellier 
en  pharmacie,  comme  vulnéraire,  fudoritique& 
peéiorale.  Cette  plante,  ayant  peu  d’apparence, 
ne  peut  point  fervir  à la  décoration  des  jardins, 
on  ne  la  cultive  que  dans  ceux  de  Botanique 
& dans  ceux  des  Amateurs.  ( M.  Reynisr.  ) 

CAMPHRIER,  Laurus  camphora.  L,  Voye[  j 
Laurier  camphrier.  (^M.Thoviv.) 

CAMPO , mefure  de  terre  en  ufage  en  p!v- 
fioiirs  endroits  de  l’Italie. 

^Agriculture.  Tome  II. 
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A Légnano,  le  Canipo  égale  "zo  tavoles , ou 
7Z0  cavezzi  quarrés,  qui  font  751  toifes  25 
pieds  de  Paris. 

A Mefllne,  en  Sicile,  il  efl:  de  1Z50  tavolesou 
1Z50  perches  quarrées,  ce  qui  fait  1371  toifes  14 
pieds  de  Paris,  ou  un  arpent  royal,  17  toifes, 
ou  un  arpent  de  Paris,  471  'toifes  pieds. 

A Padoue  , en  Italie , il  efl  de  840  tavoles 
840  cavezzi  quarrés,  qui  égalent  1460  toifes  z9 
pieds  de  Paris,  ou  un  arpent  royal,  ij6  toife® 
14  pieds,  ou  un  arpent  de  Paris,  560  toifes  29 
pieds. 

A Rovigo,  il  efl  de  850  cavezzi  quadrati,  qui 
font  1693  toifes  iz  pieds  de  Paris,  ou  un  arpent 
royal , 349  toifes  7 pieds,  ou  un  arpent  de  Paris, 
795  toifes  Z Z pieds.  ■ 

A Trévife,  c’efl  la  même  mefure  qu’à  Mcfline 
en  Sicile. 

A Véronne,  même  mefure  qu’à  Légnano. 

A Vicence , il  efl  de  SijO  tavoles  ou  perches 
quarrées  qui  égalent  954  toifes  18  pieds  de  Paris; 
ce  qui  ne  fait  pas  un  arpent  royal , mais  un  ar- 
pent de  Paris  <54  toifes  18  pieds.  Foye;;;  Arpent. 

( M.  l’Abbe'  Tessiir. ')  ' 

CAMUSETTE , tulipe  de  couleur  incarnate 
tirant  fur  le  rougei,  panachée  de  blanc  de.  lait. 
Tra  té  des  Tulipes. 

C’efl  une  des  variétés  de  la  Tulipa  gefnei\iani. 
L.  Voyci  Tulipes.  (Af.  Reytiier.  ) 

CANADA,  nom  que  l’on  donne  à Liège,  & 
dans  quelques  départemens  de  la  France,  à \'He~ 
liantus  tuberofus.  L.  parce  que  cette  plante  efl 
originaire  du  Canada;  on  la  nomme  plus'com- 
munément  topinambour  & taratouf.  Foyq  ce 
mots  & Héliante  tlréreuse,  N.  "3.  (^Thouin.^ 

CANAL.  Canal  d’arrofement  &.  de  deffé- 
chement.  Agdeulture,. 

(I  Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  Peuples 
que  l’on  connoifle  qui  aient  fait  ufage  des  Ca- 
naux pour  fertilifer  les  campagnes , & donnèr 
Heu  au  Nil  de  fe  réparîdre  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés,  (i)  Lorfqu’il  s’en  efl  rencontré  de 
trop  éminens  pour  que  les  eaux  pufTent  les 
baigner,  ils  ont  employé  des  machines  pour  les 
élever,  principalement  la  vis  d’Archimède,  que 
l’on  prétend  que  ce  grand  Homme  imagina  dans 
jpi  voyage  qu’il  fit  en  Egypte.  Le  Nil,  dont  les 

« ( I ) On  lit  dans  les  Mémoires  des  Savans  étrangers, 
tom.  I , p.  g , qu’Auguûe,  devenu  feul  Empereur , fit  net- 
toyer les  anciens  Canaux  d’Egypte  & rendit  par-là  à ces 
terres  leur  ancienne  fertilité.  Après  Atigiille,  les  Romains 
qui  regardoient  l’Egypte  comme  le  grenier  de  ITtalie,  fu- 
rent fort  attentifs  à continuer  de  faire  nettoyer  les  Canaux 
d’attofemeiit  : mais  les  Mahométans  ayant  négligé  d’entre- 
tenir ces  ouvrages,  on  n’a  plus  enlèmencé  que  les  cam- 
pagnes voilines  du  Nil , qui , au  lieu  de  cent  pour  un  , 
comme  l’atteftoit  Pline  de  fou  teins,  ne  tappoiteat  plus 
que  douze  pour  un.'  » 

Hhhh 
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eaux  font  fi  propres  à fertilifer  les  terres , par 
le  précieux  limon  quelles  ydépofent,  prend  fa 
fource  dans  le  royaume  de  Goyame  en  Abyffmie. 

Scs  accroilfcmens  viennent  de  cc  que,  travir- 
fantl’Ethyopie,  où  il  pleut  annuellement  depuis 
le  mois  d’ Avril  jufqu’à  la  fin  d’Août,  ce  fleuve 
qui  en  reçoit  les  eaux,  les  apporte  en  Egypte 
où  il  ne  pleut  prefque  point. 

« Il  commence  à croître  depuis  la  fin  de  Juin , 

& il  continue  jufqu’à  la  fin  de  Septembre,  alors 
il  ceflCe  de  groflir,  & va  toujours  en  diminuant 
pendant  les  mois  d’Oélobre  &.  de  Novembre  , 
après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit , & prend  fon 
cours  ordinaire.  Ce  qu’il  y a d’ admirable,  efl  de 
voir  que , pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent 
celui  de  Juin , les  vents  du  Nord-Elt  foufflent 
régulièrement,  & repouflent  l’eau  du  Nil,  qui 
s’éc'ouleroii  trop  vite  à la  mer.  Les  Voyageurs 
naodernes  ont  trouvé  toutes  ces  oblervations  aflez 
conformes  à ce  que  les  anciens  Auteurs  en  ont 
écrit.  Aulfi-tùt  que  le  Nil  efl  retiré,  le  laboureur 
ne  fait  que  retourner  la  terre  , en  y mêlant  un 
peu  de  fable,  pour  en  diminuer  la  force,  cn- 
fuite  il  la  fèrae  , & deux  roois  après  elle  fe 
trouve  couverte  de  grains  & de  légumes;  de 
forte  que  dans  le  cours  de  l’année,  la  terre  porte 
quatre  cfpéces  de  fruits  difi'crcns.  Comme  la 
chaleur  du  foleil  efl  extrême  en  Egypte , l’hu- 
miditéque  le  Nil  a cauféàla  terre  leroit  bien-tût 
nefiéchée,  fans  le  îécours  des  Canaux  & des  ré- 
icrvoirs  dont  elle  cft  toute  remplie,  parce  que  les 
fair/ccés  que  l’on  a foin  d’y  faire,  fournifl'ent 
anàudamracnt  de  l’eau  pour  arrofer  les  cam- 
pagr.iti,  j Par-là  on  a trouvé  le  moyen  de  faire 
d un  terrein  naturellement  fec  & fablonneux  , 
celui  du  monde  le  plus  gras  & le  plus  fertile,  v 
11  Si  les  Chinois  lont,  éomme  plufieurs  Savans 
le  prétendent , une  colonie  d’Egyptiens , ils  ont 
dû  emporter  dans  leur  pays  la  connoiflance  de 
l’amélioration  de  l’Agriculture  par  le  moyen  des 
Canaux  d’arrofage;  aufli  cet  art  s’cft-il  perfec- 
tionné chez  eux  au  point  que  leur  pays  efl  de- 
venu le  plus  riche , le  plus  fertile  & le  plus 
peuplé  de  tout  TUnlveps.  Toute  la  Chine  efl 
coupée  de  beaucoup  de  rivières , & fes  habitans 
ingénieux  font  parvenus,  par  un  travail  immenfe, 
à ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  Canaux  navi- 
gables aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes 
difperféts  fur  ces  petits  Canaux,  facilitent  l’arro- 
fement  général,  & l’on  fait  à volonté  rentrer  ces 
eaux  dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés  des 
rivières  & Canaux  , & qui  iiabiteni  les  montagres , 
pratiquent  par-tout,  de  diflancc  en  diflancc&  à 
différentes  élévations,  de  grands  léfervoirs  pour 
amener  l’eau  de  pluie  & celle  qui  coule  des  mon- 
tagnes, afin  de  la  diftribiier  également  dans  leurs 
parterres  de  riz  : c’eft  à quoi  ils  ne  plaignent  ni 
foins  ni  fatigues,  foit  en  laiffar.t  couler  l’eau  par 
fa  pente  naturelle,  des  réferveirs  flipérieurs  dans 
les  paittircs  les  plus  bas,  foit  eu  la  faifant  monter 
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d’étage  en  étage,  jufqu’aux  parterres  les  plus 
élevés,  des  réfervoirs  inférieurs.  Ils  entendent  fi 
bien  l’Agriculture  & la  diflribution  des  eaux,  que 
la  culture  du  riz,  cette  nourriture  fi  faine  & fi 
abondante  , & la  multitude  des  canaux  ne  les 
expofent  jamais  aux  maladies  qu’ont  éprouvés 
ceux  qui  ont  elfayé  de  les  imiter  en  Europe.  Cc 
dernier  motif  a fait  défendre  la  culture  du  riz 
en  France.  Au  moyen  de  l’arrofcment  des  tcircs, 
l’Agriculturocfl  poufféeau  dernier  degré  de  per- 
feélioB  en  Chine  & au  Japon  ; il  u’y  a pas  un 
arpent  de  terre  qui  ne  foit  fertile  & cultivé.  Cc« 
peuples  ont  les  meilleures  loix  poflibles , & celles 
qui  regardent  l’Agriculture  font  admirables.  On 
peut  juger  des  autres  par  celle-ci  : Ce/ui  qui 
laijjera  [jaJJêr  une  année  fans  cuitiverfon  cliawp  t 
perdra  fon  droit  de  propriété.  )’ 

» Les  Babyloniens  &.  les  peuples  veifins  du 
Tigre  & de  l’Euphrate  , tiroient  jufqu’à  cin- 
quante & cent  pour  un  de  leurs  terres,  parce 
qu’ils  avoient  l’art  de  dériver  l’eau  de  ces  fleuves 
par  des  rigoles , (i)  & de  les  conduire  dans  leurs 
champs  enfemencés,  par  le  moyen  des  aqueducs. n 
tf^es  Romains,  à l’imitation  des  Egyptiens, 
acquirent  beaucoup  d’induflrie  dans  l’arrofage 
des  terres.  Selon  Caton  & tous  les  Ancien» , la 
plus  riche  de  toutes  les  poffefiions,  efl  un  champ 
qu’on  peut  arrofer  par  les  eaux.  Cicéron,  i, 
off.  I4,  regarde  l’irrigation  des  champ'»  comme 
la  eaufe  première  de  leur  fertilité , & il  la  recom- 
mande avec  foin.  On  peut  voir  cette  matière  traitée 
avec  étendue  dans  Vitruve.  Après  la  deflruélion 
de  l’Empire,  les  Italiens  conlcrvérent  rufaged’arro* 
fer  leurs  campagnes,  fur-tout  celles  qui  font  voi- 
fines  des  montagnes,  parce  qu’elles  fourniffcni 
des  fources  abondantes,  dont  il  ne  s’agit  plus  , 
que  de  ménager  le  cours  des  eaux,  en  les  fou- 
tenant  à une  hauteur  convenable  au  chemin 
qu’on  veut  qii’ellcs  faffent.  n 

11  Les  Suin'es,  cc  peuple  fi  fenfé , puifqu’il 
a toujours  fu  fe  conl'erver  la  liberté  & la  paix 
.au  milieu  de  l’efclavage , & des  guerres  qui  affli- 
gent fans  ceffe  les  autres  Nations,  puifqu’il  fait  fe 
procurer  l’abondance  dans  le  pays  le  plus  ingrat  de 
l’Europe,  lesSiiiffes,  dis-je,  ont  fu  fe  faire  une 
fource  inépuifable  de  richelfes , par  la  diflribu- 


( I ) » On  a confervë  la  même  coutume  dans  la  Perle 
Sc  la  Babylonie.  Les  Voyageurs  nous  apprennent  , au 
rapport  de  Fontenelle  , dans  l’eloge  de  Giigliamini , qu’en 
Perle,  la  charge  de  lur-IntenJaut  des  eaux,  cft  ui.e  des 
plus  confidérables , à caufe  de  la  fcclierelTc  du  pays  Se 
de  la  difficulté  de  rarrofer  l'uffifammcnt  & egalement. 
Voyei  auftt  ce  que  dit  Pline  à ce  fujet,  te  les  Mémoires 
des  Savans  tttangeis , t.  l , p.  7 , ôte.  J’ajouterai  feule- 
ment qu’Héiodüte,  flv.  i,  n-,  I93  , 6c  Tl.eoph  aile , 
Hifl.  plan  Jcr.  Vlil  c.  7,  pcitent  jufqu'à  deux  Sc  trois 
cent  pour  un  , le  produit  des  lerics  dr.ns  la  Babylonie  : 
choie  incroyable  , fi  on  le  compare  à celui  de  nos 
meilleures  teiies  , qui  n'ell  au  plus  que  de  huit  à dix  pour 
un.  Nous  n’avens  donc  aucune  idée  des  clfct»  ctoriiiany 
de  i’iitigation.  » 
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tion  des  eau?f  fur  leur  fol  aride.  Si  Ton  veut 
voir  un  beau  tableau  de  ce  que  peut  leur  induf- 
rie^.à  cet  égard,  qu’on  life  le  Traité  de  l’irri- 
ation  des  prés,  par  M.  Benrand.  »> 

JJ  La  fertilité  de  la  Flandre  & des  Pays-Bas 
ell  due  à la  multiplicité  des  Canaux  dont  ces 
pays  font  coupés  arrofés.  En  France,  les  ha- 
bitans  du  Dauphiné,  ceux  de  Provence  & du 
Roufllllon,  ont  auifi  acquis  beaucoup  d’indullrie 
& de  donnoiifanccs  pour  bien  ménager  les  eaux 
& les  diflribucr  à propos. 

»>  Il  y a peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’être 
arrofé,  quelle  qu’en  foit  la  (îtuation,  parce  que 
les  pluies  viennent  quelquefois  trop  tôt  & quel- 
quefois trop  tard , & le  plus  fouvent  mal-à-pro- 
pos -,  d’eù  il  réfultc  beaucoup  de  dommages  pour 
les  biens  de  la  campagne  ; ce  qui  caufe  quelque- 
fois la  ruine  de  tour  un  pays.  On  ne  peut  remé- 
dier au  premier  de  ces  inconvéniens-.mais  oircorrige 
ie  fécond  par  le  moyen  des  Canaux  d’arrolage.  jj 

JJ  II  n’y  a guères  de  pays  en  France  plus  froid 
& plus  ftjjet  à l’humidité,  que  le  Haut-Dauphiné  , 
parce  q«#l  ell  rempli  de  montagnes  chargées  de 
neige  prefque  toute  l’année,  contre  Icfquclles  les 
nuées  viennent  fe  rompre,  & où  l’Hiver,  avec 
toutes  fes rigueurs,  dure  au  moins  fept  mois.  Ce- 
pendant il  n’y  a point  d’endioit  où  l’on  arrofe  les 
terres  arec  plus  de  foin,  & dont  on  tire  un  meil- 
leur parti.  Dé  même  dans  les  Pays-Bas , où  l’on 
fait  que  IcS  eaux  lont  en  grande  abondance,  on 
n’eft  pas  moins  attentif  à remédier  au  tort  que 
peuvent  caufer  les  grandes  fécherelfes,  en  rem- 
plifî'ant  d’eau  des  fofiés  ou  WAtergan$,  dont  les 
campagnes  font  coupées  , afin  de  les  rafraîchir 
par  la  tranfpiration.  jj 

JJ  Si,  dans  des  climats  fi  différens,  on  a befoin 
de  Canaux  d’arrojage , on  peut  conclure  qu’il  y 
en  a peu  où  ils  ne  foient  nécelTaires.  En  efi’et, 
eft-il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pouvoir 
convertir  les  terres  labourables  en  prés,  enfuite  les 
prés  en  terres  labourables.^  Quand  on  peut  changer 
en  prairie  une  pièce  de  terre  fatiguée  de  porter  du 
bled  , elle  en  dçvient  bien  meineure  quelques  an- 
nées après,  pourvu  qu’on  la  puifl'e  arrofer.  De 
• même  quand  la  terre  d’un  pré  vient  à s’émouf- 
fer,  ce  qui  efl  un  figne  certain  qu’elle  fe  lalfe, 

- la  remettant  en  labour  pendant  quatre  on  cinq 
ans,  elle  produit  enfüite  du  bled  en  abondance. 
D’autre  part  cette  mutation  donne  lieu  d’entre- 
tenir & d’élever  beaucoup  de  befiiaux,  dont  on 
connoît  alTcz  la  nécelîité.  jj 

JJ  Rien  ne  prouve  mieux  l’utilité  qu’on  peut 
tirer  des  Canaux  d’ arrofage,  que  l’exemple  qu’offre 
^ la  plaine  de  la  Cran  en  Provence , entre  Arles 
& Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  do  pays 
de  fept  à huit  lieues  de  long  fur  trois  à quatre  de 
large  ; elle  a pour  capitale  Salon  , & confine  au 
territoire  d’Arles,  dontejle  fait  partie.  Les  Anciens 
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l’appelloient  : Campus  lapideus  , parce  qti’tl/e  tîi 
tellement  couverte  de  pierres , qu’on  n'y  voit 
prefque  point  de  terre.  Peyrefe , cet  Homme 
célèbre,  qui  encouragea  tous  les  Arts,  S-  qui 
réuffit  dans  toutes  les  Sciences,  croyoit  que  la 
quantité  de  pierres  qu’on  voit  dans  la  Crau  d’Arles, 
venoit  de  ce  que  cette  plaine  avoir  été  autrefois 
inondée  pendant  long  - tems  parla  Durance  ou 
par  le  Rhône,  qui  y avoir  dépofé  nn  germe 
pierreux,  dont  toutes  ces  pierres  s’étoient  formées 
en  fe  coagulant  à la  longue.  Quoi  qu’il  en  foit  ^ 
la  Crau  d’Arles  ne  doit  là  fertilité  aéluelle  qu’a» 
Canal , ou  V allai  de  Craponne,  ainfi  appellé  d» 
nom  de  fon  Auteur  ; & la  majeure  partie  de 
cette  plaine  a entièrement  changé  de  face,  m 
n Le  Canal  de  Craponne  n’efl  point  navipble, 
n’ayaqr  que  deux  à trois  pieds  de  largeur,  fur 
trois  de  profondeur  ; tout  petit  qu’il  cft,  il  produit 
néanmoins  des  richeflés  confidérablcs  fur  une 
étendue  de  douze  lieues  de  longueur.  On  eft 
parvenu , par  un  grand  nombre  de  rigoles  tranf- 
vcrfales , à faire  naître  l’abondance  dans  un 
canton  qui  n’en  avoit  pas  paru  fufceptible.  O» 
y a ftmé  du  bled  depuis  dans  les  endroits  qui 
ont  paru  les  plus  favorables,  &.  les  autres  pro- 
duifenr,  entre  les  cailloux,  de  l’herbe  fucculente, 
fervant  à nourrir  ùn  grand  nombre  de  troupeaux. 
Cet  exemple  fervira  toujours  d’encouragement 
pour  tenter  un  projet  plus  vafte.  (i)  v 

71  Le  même  Adam  de  Craponne,  qui  mérita 
fi  bien  de  fa  Patrie  , avoit  encore  tracé 
le  plan  d’un  autre  Canal  d'arrofagi  & de  na- 
vigation, que  le  fameux  Peyrefe  , le  Jlécèns 
de  fon  fiôcle,  voulut  exécuter  foixante  ans  après. 
11  s’agiffoit  de  faire  conduire  à Aix , de  la  Du- 
rance ou  du  V'^erdon  qui  fe  jette  dans  cettd 
rivière,  un  Canal  qui  eût  rendu  la  capitale  fio 
ridante  & riche  par  la  facilité  du  débouché  qu’i» 
lui  auroit  procuré,  tant  avec  la  Haute-Pro- 
vence qu’avec  la  mer  Pereyfc  écrivit  en  Flandre, 
en  r6z8,  pour  avoir  un  des  Ingénieurs  qui 
avoient  creufé  des  Canaux  dans  le  pays,  l qui 


( 1 ) « M.  l’Albe  d'Expily,  paiticuliètement  inftiuit 
de  tout  ce  qui  concerne  îa  Provence,  remarque  à ce 
mot,  que  depuis  la  confeftion  du  Canal  de  Crapone  , 
on  a vu  fucceder  aux  lieux  délerts  incultes,  de  fjelies 
Habitations  de  vignobles,  aes  prairies,  des  vergers  corr,- 
planrcs  d’oiiviets  , qui  donnent  de  ces  bonnes  huiles  dans 
toute  l’étendue  que  le  Canal  peut  arrofer;  c|u’'on  a ob- 
fervé  qu’à  force  d’arrofemens  les  cailloux  le  nrccipitcr.t 
dans  la  terre,  8c  que  celle-ci  pienant  le  detfus,  on  en 
tiie  le  parti  le  plus  avantageux;  que  malheureufement 
ce  Canal  ne  donne  pas  autant  d’eau  qu’on  en  Ibuliai- 
teroit;  mais  qu'il  feroit  aifé  de  lui  en  fournir  beaucoup 
plus,  ôc  de  dériver  enfuite  de  ce  Canal , quantité  d’autres 
moindees Canaux, qui  parcoutroieat  8c  fettiliferoient  toute 
la  Crau,  qu’on  potirroit  alors  y bâtir  des  villages  pour 
fervir  de  retraite  aux  lia'oitans  de  la  Haute-Provence,  à 
qui  les  moyens  de  lùbfiftancc  manquent  aujourd’hui , 
depuis  que  le  déftichemen:  des  bois  y a occafionne  l’ébou- 
lement  des  terres  , dans  la  fuite  emportées  par  la  force  54 
la  continuité  des  pluies , Sec, 
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méditoicm  alors  le  projet  de  faire  coinirunîqucr 
l’Efcaut  avec  la  Meufe.  Le  Canal  eût  été  exé- 
cuté, aux  Trais  de  Peyrefe,  fi  la  perte  qui  furiint 
l’année  fuivante  , & les  troubles  de  l’Etat  ne 
reulTcnt  fait  évanouir.  Puifl'ent  de  tels  exemples 
infpirer  le  defir  de  les  imiter  ! » 

« Pour  établir  un  Cernai  d’arroCage , il  faut 
fuppofer  un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes 
qu’on  veut  arrofer , fans  fe  mettre  en  peine  de 
la  diftance,  pourvu  qu’elle  ne  foit  point  ex- 
ceffive,  &.  qu’il  ne  fe  rencontre  point  en  chemin 
«l’obllacle  infurmontable  pour  la  conduite  des 
eaux  qu’on  vettt  dériver.  Après  avoir  levé  une 
carte  du  terrein  avec  les  nivellcmens  nécefl'aires, 
on  choiflra  en  remontant  le  fleuve , le  point 
d'élévation  le  plus  propre  pour  la  nailfance  du 
Canal,  afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le 
plus  éloigné  du  précédent , en  donnant  à ce 
Canal  une  pente  & une  largeur  proportionnées 
à fon  ufage.  Comme  ce  Canal  doit  être  accom- 
pagné de  plufieurs  branches  qui  fourniront  3e 
l’eau  à des  rigoles  d’arrofage,  on  lui  fait  fuivre 
les  côteaux  par  lefquels  on  peut  en  foutenir  la 
hauteur  , en  lui  donnant  une  pente  qui  main- 
tienne toujours  les  eaux  à une  élévation  plus 
grande  que  celle  qu’aura  le  fleuve , à mefure 
u'il  s’éloigne  de  l’endroit  où  fe  fera  la  prife 
es  eaux,  c’eft-à-dire,  que  fi  le  fleuve  a une 
ligne  ou  deux  de  pente  par  toife  courante  ( les 
rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes  par  toife 
de  pente  , ce  qui  fait  feize  pouces  huit  lignes 
par  cent  toifes , font  regardées  comme  des  tor- 
rens , ) on  n’en  donnera  que  la  moitié  au  lit 
du  Canal , en  obferrant  de  l’élargir  à propor- 
tion du  chemin  qu’on  lui  fera  faire  & de  la 
pente  qu’on  lui  donnera,  parce  que  l’eau  aug- 
mente de  volume  & de  hauteur,  en  raifon  de 
la  pente  qu’on  lui  ote.  » 

« Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  pays 
qui  peut  profiter  du  Canal  d’arrofage  , on  fait 
convenir  les  particuliers  de  ce  que  chacun  d’enx 
doitcontribucr  pour  le  dédommagement  dos  terres 
qu’occupera  le  Canal,  à proportion 'de  l’avantage 
qu’ils  en  peuvent  tirer  -,  ce  riuc  l’on  faura  en 
léglant  le  prix  de  l’arrofagc  uir  celui  de  la  dé- 
penfc  totale  de  rentreprife.  On  doit  pré])arcr 
cnfulre  la  fuperficie  du  terrein  qu’on  veut  ar- 
Tofer,  & s’accommoder  à la  figure  du  pays  & aux 
finuofités  où  il  faudra  affujettir  le  Canal,  de  ma- 
nière que  les  eaux  puiflent  fe  répandre  par- tout 
dans  les  branches  nécefl’aires  aux  héritages.  On 
cuvre  & ferme  ces  branches  ou  canaux  parti- 
culiers par  de  petites  éclufes  à vannes , qu’on 
place  anfli  d’elpace  en  eAp-acc  , pour  faciliter 
les  diflributions  qu’on  fait  le  |)lus  foutent  par 
de  petites  bufes , où  il  ne  pe-ut  palfer  que  la 
quantité  d’eau  qui  doit  appartenir  à chacun , 
comoïc  cela  fe  pratique  en  Suific  & en  Pro- 
vence. 11  faut  fur  toutes  choies  donner  au.x 
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branches  que  l’on  tirera  du  grand  canal , & aoK 
rigoles  qui  partiront  de  ces  tranches,  des  lar- 
geurs & profondeurs  proportionnées  à la  quantité 
d’eau  qu’on  y fera  palfer  relativement  à fa  vîteffe, 
& au  trajet  qu’elle  fera  obligée  de  faire.  H y a 
plus  d’art  qu’on  ne  penle  à faire  équitablement 
cette  diflribution  , pour  qu’un  héritage  ne  foit 
point  favorifé  au  piéjudice  d’un  autre.  Il  cil  de 
plus  elTentlel  d’établir  une  bonne  police,  afin  de 
régler  le  tems  où  il  faudra  donner  des  eaux  , 
celui  qu’on  pourra  les  garder  , &c.  &c.  On  doit 
fc  conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’obfeive 
dans  la  plupart  des  lieux  où  il  fe  fait  des  arro- 
femens  publics,  en  ajoutant  ou  retranchant  ce 
que  l’on  trouvera  convenable  aux  circonfiances.  » 
n S’il  arrivoit  qu’il  n’y  eût  point  de  rivière 
dans  un  pays  que  l’on  veut  arrofer,  mais  qu’il 
fc  rencontrât  dans  le  voiflnage  une  quantité  de 
fources  qu’on  pût  raflembler  dans  un  réfervoir, 
comme  on  a fait  â celui  de  Saint  l'erréol , il 
fauclroit  de  même  en  foutenir  les  eaux  par  une 
digue  , & faire  un  Canal  pour  les  conduire  , 
dans  les  tems  de  fécherefle  , au  terme  de  leur  def- 
tination.  Enfin,  fi  l’on  en  étoit  réduit*nx  eaux 
de  pluies  qui  tombent  annuellement  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  , il  faudroit  pratiquer  fur  les 
hauteurs  à mi-côte,  des  réfervoirs , mares  & 
étangs,  pour  en  tirer  des  rigoles  d’arrofage, 
comme  l’cnfeignc  l’Auteur  de  la  France  agricole 
marchande.  » 

Après  avoir  parlé  de  l’utilité  des  Canaux 
iarrofagt  dans  les  pays  fecs  & arides  , il  n’efl 
pas  hors  de  propos  de  traiter  des  defi’cchemens 
^ans  ceux  qui  font  noyés  par  les  eaux,  » 

5 5 Lorfquepar  iarrégligencedes  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières  & par  l’ignorance 
des  règles  de  l’Hydranlique , les  débordemens  fuc- 
celfifs  des  fleuves  & des  rivières  qu'on  n’a  pas 
eu  foin  de  diguer , ont  amaffé  des  flagues  d’eau 
dans  les  lieux  bas  où  elles  n’ont  point  d’écoule- 
ment, alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant, 
le  pays  dc'ient  à la  longue  aquatique,  maré- 
cageux & inhabif^ie.  Je  pourreis  citer  une  in- 
finité de  bons  terreins  qui  font  dans  ce  cas  ; j« 
ne  fais  qu’indiquer  cette  partie  du  Dijonnois, 
noyée  par  les  débordemens  de  la  Saôrve  , de 
rOuche  & de  l’Eflille,  comme  on  le  voit  dans- 
la  ilefcription  des  rivière.^  de  cette  province. 
On  ne  peut  rendre  à la  fociété  ces  terreins 
perdus , que  par  des  dépenfes  énormes  pour 
les  defiécher  & les  mettre  en  état  d’être  cultivés  * 
dépeufes  qu’on  auroir  pu  prévenir  par  les  pré- 
cautions ci-devant  indiquées.  55 

71  Une  des  principales  caufes  qui  donnent 
lieu  à rendre  marécageux  un  bt  n terrein  , vient 
fouvent  des  moulins  fur  les  petites  rivières , par 
la  négligence  des  propriétaires  voilins,  & prin- 
cipalement des  meuniers  qui  laiffent  él  ver  le  lit 
lie  CCS  rivières  ikns  ks  nettoyer , ni  fournir  d’é- 
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coutemcnt  aux  eaux  qui  s’amafTent  ailleurs  dans 
les  faifons  pluvieufes  • le  leul  moyen  d’y  remé- 
dier cft  de  baid'er  les  eaux  de  ces  petites  rivières, 
en  approfondifl'ant  leur  lit , auquel  on  donnera 
plus  de  largeur  , & en  même- teins  de  faire  baifier 
à proportion  le  feuil  & le  radier  des  éclufes  de 
lous  les  moulins,  n 

« On  améliore  un  terrein  aquarique , en  deux 
manières,  par  ajfechemcnt  ou  par  accoulin.  Dans 
le  premier  cas,  on  tâche  de  faire  prendre  aux 
. eaux  un  cours  réglé,  moyennant  des  rigoles  & 
Canaux  qui  fuivent  des  pentes  plus  baffes  que  ne 
le  font  les  endroits  les  plus  profonds  du  terrein 
qu’on  veut  mettre  à fec , & qu’on  fait  aboutir  à 
un  terme  où  ils  ne  peuvent  porter  de  préjudice, 
ou  en  retenant  les  eaux  dans  leur  propre  lit,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  fe  répandent  dans  la  cam- 
pagne comme  auparavant  : ce  qui  fe  fait  le  plus 
fouvent  en  fortifiant  par  de  fortes  digues  les 
bords  du  lit  dans  lequel  les  eaux  ont  leur  cours 
ordinaires  ; & fi  cela  ne  fiiffit  pas , on  leur  pref- 
frit  une  autre  route.  » 

<£  Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi 
infenfible,  & leur  furface  eft  fi  inégale  , que  les 
eaux  de  pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer 
leur  dépérifl'ement , fi  au  lieu  d’y  féjourner  elles 
ne  venoient  fe  rendre  dans  des  foffés  creufés  ex- 
près pour  les  recevoir  • & c’efl  ce  qui  fait  la 
différence  d’un  pays  cultivé,  à un  autre  qu’on 
néglige.  Si  de-là  ces  eaux  viennent  à fe  réunir 
dans  des  lieux  bas  entourés  de  hauteurs  qui  em- 
pêchent qu’elles  ne  puiflent  s’évacuer,  ou  qu’il  s’y 
rencontre  des  fources,  elles  formeront  nécef- 
fairement  des  marais , à moins  qu’on  ne  leur 
fafîê  des  Canaux  pour  les  conduire  dans  le  fleuve 
le  plus  prochain , ou  à la  mer , fi  l’on  en  efl  à 
portée;  mais  il  faut  que  le  fond  d’où  elles  parti- 
ront pour  s’y  rendre,  foit  plus  élevé  que  le  ni- 
veau de  leur  lit,  &.  qu’il  n’y  ait  point  de  mon- 
tagnes intermédiaires,  formant  un  trop  grand 
ohflacie. 

« Lorfque  les  eaux  d'un  Canal  de  décharge 
peuvent  ètie  rendues  fupéricures  au  niveau  des 
plus  grandes  crûes  du  fleuve  où  elles  doivent 
entrer,  rien  nes’oppofantà  leurlibre écoulement, 
» on  fera  affuré  du  fucces  de  l’entreprife  : fi  au 
î contraire,  dans  les  tems  des  grandes  crues,  le 
" fleuve  s’élève  plus  que  le  niveau  du  Canal  de 
' décharge,  (ce  qui  ne  manquera  point  d’arriver 
quand  les  bords  feront  digués),  alors  le  Canal 
pourroit  devenir  jdus  mtifible  qu’avantageux,  en 
füurnifTant  au  même  fleuve  un  débouché  peur 
inonder  le  paysvoifin.  n 

« Cependant , comme  il  y a des  cas  où  cette  dif- 
pofition  efl  inévitable,  le  feiil moyen  d’y  remédier 
efl  de  faire  une  éelufe  à remhoiichure  du  Canal , 
pour  foutenir  les  eaux  du  fleuve,  quand  elles  font 
plus  élevées  que  celles  d’écoulement , & que  l’on 
' ouvrira  dès  que  les  première*  feront  devenues 
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plus  baffes  ; mais,  comme  les  eaux  du  Canal  s’ac- 
croîtront de  leur  ctité,  quand  de  part  &.  d’autre 
elles  prov iendront  des  pluies  abondantes,  il  faut 
que  ce  Canal  foit  affez  large  & fes  bords  digués, 
cle  façon  qu’il  puiffe  contenir  pendant  la  grande 
crùe  du  fleuve,  toutes  les  taux  que  les  folies  ou 
rigoles  recevront,  jufqu’aii  tems  où  leur  niveau 
anraacquis  la  fupériorité  qu’il  leur'faut  pour  s’épan- 
cher; maisfi elles s’amaffoient  en  fi  grandequaniité 
qu’il  y eût  à craindre  qu’elles  fitimontaffent  le* 
bords  du  Canal,  pour  inonder  les  cantons  voifins, 
il  faudroit  y faire  un  déchargeoir,  répondant  à 
une  rigole , le  long  du  bord  de  la  rivière , en  la 
defeendant  affez  bas  pour  faire  une  rentrée.  On 
peut  aulfi  faire  la  même  rigole  par  tout-ailleurs 
où  le  terrein  offriroit  afl’ez  cle  fupériorité  pour 
répondre  au  deffein  que  l’on  a;  à fi  les  Canaux 
d’écoulement  ont  leur  embouchure  dans  la  mer, 
il  faut  prendre  d’autres  précautions , qu’on  peut 
voir  dans  VArchiteSure  hydraulique.  r> 

U Quand  on  entreprend  de  defl'écher  une  grande 
étendue  de  terrein  , il  faut  voir  fi  le  Canal  prin- 
cipal qui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles 
qui  viendront  y aboutir,  ne  pourra  point  être 
tourné  â l’iifage  de  la  navigation , & agir  en 
conféquence  pour  fon  exécution.  C’ell  la  propriété 
qu’on  tprefque  tous  les  canaux  d’écoulement  qu’üR 
voit  en  Hollande,  qui,  après  avoir  formé  autant 
de  branches  poui  le  commerce  de  l’intérieur  du 
pays,  fe  réunifient  enfuite  à celui  que  les  villes 
maritimes  font  avec  le  dehors;  mais  ces  grands 
objets  appartiennent  moins  aux  particuliers  qu’au 
Gouvernement,  de  même  que  la  manière  qui  fuit 
(Je  deffécher  par  accoulins  ou  attériffemens.  n 

it  Lorfqu’on  veut  améliorer  des  fituations  qui 
font  n baffes,  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’écou- 
lement par  aucun  endroit,  il  faut  fe  fervir  de  la 
nature  même  pour  les  élever,  en  faifart  en  forte 
que  les  eaux  troubles  des  rivières,  des  ravins  ou 
autres  courans  à portée  de-Ià,  y forment  des 
dépôts  de  limons  & des  attériflemens.  Pour  em- 
pêcher que  les  eaux,  chargées  de  limon,  ne 
s’étendent  trop  , il  faut  les  retenir  par  des  digues, 
dont  on  bordera  le  marais  aux  endroits  où  elles 
peurroient  s’épancher,  on  leur  ménage  des  ri- 
goles accompagnées  de  petites  éclufes,  pour  la 
décharge  de  fuperficie  de  celles  qui  fe  font  cla- 
rifiées ; de  même  l’on  pratique  des  éclufes  fur  les 
bords  du  courant  d’eau  limonneiifc , où  l’on 
aura  fait  des  canaux  pour  en  dériver  les  eaux, 
afin  d’être  le  maître  de  n’en  tirer  que  la  quan- 
tité qu’on  voudra  & quand  on  le  voudra.  Au 
rtfie  , quand  on  ne  irouveroit  pas  d eudrt  it  pour 
faire  écouler  les  eaux  clarifiées  après  leur  dépôt, 
l'évaporation  journalière  luffiroit,  &c  &c.  n 

U Ceft  en  s’y  prenant  de  ces  diverfes' irarières 
qu’on  efl  parvenu  en  Italie  à rcndie  fe:  tile  une 
partie  du  Mantouan,  du  Feirarois  & de  la  Lom- 
bardie j qui  ne  l’éioit  pas  aupaiavant.  Ce  que 
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les  Romains  ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce 
genre,  eR  d’avoir  entrepris,  du  rems  de  Claiulius, 
de  deifécher  le  lac  Fucin  , où  ils  ont  employé 
trente  mille  hommes  pendant  douze  ans , à percer 
une  montagne  de  rochers , pour  y faire  paffer 
un  canal  de  trois  mille  pas  de  longueur,  qui 
devoit  conduire  les  eaux  de  ce  lac  dans  le  Tibre.  » 
Ancienne  \Encyclopédie.  Voye\,  pour  le  furplus, 
le  mot  Irrigation,  dans  un  des  volumes  de 
l’Encyclop.  Méth.  Agriculture.  V AbhéTts- 

SI£R. ) 

CANAL.  ( Jardinage.  ) Longue  pièce  d’eau  pra- 
tiquée pour  l’ornement  des  Jaidins  ou  pour  leur 
utilité. 

Les  Canaux  étant  de  leur  nature  beaucoup 
plus  longs  que  larges,  font  plus  propres  à figu- 
rer dans  les  parcs  fymétriques  que  dans  les  jar- 
dins proprement  dits.  Lorlqu’on  en  a le  choix, 
on  les  place  en  face  des  châteaux  , au  milieu  ou 
à la  fuite  de  longues  pièces  de  gazon , & on  les 
accompagne  de  lignes  de  grands  arbres-,  quel- 
quefois aulfi  on  les  fait  fervir  de  clôture  à des 
jardins.  Cette  deflination  n’efi  pas  la  moins  im- 
portante , puifqn’cn  affurant  les  polTeirions  elle 
les  rend  plus  agréables  & plus  produèlives. 
{M.  T HO  VIN.') 

Cajcar  de  chaeeur.  C’ell  un  conduit  en 
rôle  ou  en  brique  qui  accompagne  le  conduit 
du  feu  , St  communique  à un  tambour  prati- 
qué autour  des  fourneaux,  pour  répandre  la  cha- 
leur dans  lesdilîérentes  parties  des  ferre» chaudes. 

Les  Canaux  de  chaleur  font  de  moderne  in- 
vention dans  les  ferres.  Précédemment  on  fe 
contentoit  de  confiruire  à la  fuite  des  fourneaux 
ÜL  dans  le  pourtour  des  ferres,  un  canal  dans 
lequel  circuloient  1«  feu  & la  fumée.  La  chaleur 
fc  perdoit  par  les  côtés  dans  la  maçonnerie  en- 
vironnante & dans  les  tannées,  & on  ne  profi- 
toit  que  de  celle  qui  s’échappoit  par  la  furfacc 
de  ces  Canaux.  Aéluellement  que  les  Canaux  de 
clialcur  accompagnent  ceux  du  feu  tant  fur 
les  deux  côtés  latéraux  qu’en  defibiis  &.  qu’ils 
font  il’olcs,  on  profite  de  toute  la  chaleur  du 
feu  ; & , au  mo3cn  d’ouvertures  fermantes  h vo- 
lonté, on  la  conduit  dans  toutes  les  parties 
tics  ferres , comme  on  conduit  l’eau  dans  les 
jardins. 

Si  la  conflruélion  des  canaux  de  chaleur  aug- 
mente la  dépenfe  de  conflrmSlion  des  fourneaux, 
on  en  eû  amplement  dédommagé  par  l'écono- 
mie des  matières  du  chauffage,  & fur- tout  par 
une  plus  belle  confervation  des  plantes.  ( M- 
Thouin,  ) 

Ganai.  de  la  Fumée.  C’eft  le  conduit  par 
lequel  pafTcnt  le  feu  & la  fumée  qui  fortent  des 
fourneaux  &qul  échauffent  les  ferres  chaudes.  Ces 
Canaux  font  condriiits  'en  tôle , en  fonte  , en 
maçonnerie  ou  en  biiquci, 
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Les  Canaux  de  tôle  font  les  moins  difpcn- 
dieux,  mais  aufli  ils  font  les  moins  durables  &.  jcs 
moins  propres  à conferver  la  chaleur.  Indépcu- 
damment  de  ces  incon\éniens  , ils  en  ont  un 
autre  plus  grand  encore , c’efl  de  brûler  les  plan- 
tes dans  la  partie  de  la  ferre  voifine  du  four- 
neau , &.  de  laiffer  pénétrer  la  gelée  par  l’autre 
extrémité  De  plus,  ils  confument  une  plusgrande 
quantité  de  combuflibles -,  la  chaleur  qu’ils  pto- 
curent  deffèche  trop  l’air,  & finit  par  faire  pé- 
rir les  végétaux  après  les  avoir  -fait  pouffer  trop 
rapidement.  Toutes  ces  raifons  doivent  les  faire 
bannir  des  ferres  chaudes. 

On  peut  faire  aux  Canaux  ou  conduits  de  fonte, 
à-peu-près  les  mêmes  reproches  qu’à  ceux  de 
tôle,  & ils  ne  doivent  pas  plus  être  employé». 
Ceux  en  maçonnerie  ont  un  grand  incons  énient , 
c’efi  de  s’échauffer  très-lentement,  de  fc  calci- 
ner par  l’aèfion  du  feu  & d’exiger  de  fréque'nrcs 
réparations.  Les  meilleurs  de  tous,  fans  contre- 
dit , font  ceux  fabriqués  en  briques  bien  cuites  < 
& fufceptibles  de  réfifler  à la  plus  forte  clia- 
biir.  Mais  ces  conrtruèlions  exigent  des  foins  & 
fies  connoiffanccs-pratiques  affez  étendues , qui 
feront  indiquées  à l’article  Fourneaux.  Voyez 
te  mot.  (Al.  Thouin.) 

Canal  de  la  Seve.  Vaiffeanx  dans  lefquels 
circule  la  feve  des  plantes,  & qui  portent  les  fucs 
nourriciers  dans  toutes  les  parties  des  végéiaux. 

Ces  Canaux  font  fufceptibles  de  fe  dilater  par 
la  chaleur  & de  fe  refferrer  par  le  froid.  Lorf— 
qu’lis  ont  une  direélion  verticale , ils  donnent 
heu  à une  végétation  plus  rapide , que  lorf- 
qu’élle  eff  horizontale-,  mais  fi  la  première  de 
CCS  direélions  efl  plus  propre  à la  prompte  croif- 
fance  des  arbres , la  fécondé  procure  une  plus 
grande  quantité  de  fruits.  Voye^  le  mot  Srve. 
( M.  Thouin.  ) 

Canal  en  Cascade.  C’efl  un  Canal  inter- 
rompu par  plufieurs  chûtes  qui  fuivent  les  iné- 
galités du  terrein  -,  on  en  voit  à Fontainebleau  , 
à Marlv,  au  théâtre  d’eau  à Vcrfailles,  & dans 
les  j.irdins  de  plaifance. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Canal  aux  tuyatrx 
& conduits  dont  on  fc  ferr  peur  amener  les 
eau.x  , lefquels  fc  trouvent  tous  recouverts  de  terre 

lorfqu’ils  font  pofés.  ( Af.  Thouin.) 

CAN.ALICüLÉ,  E.  On  donne  ce  nom  à un 
pétiole  6t  à une  feuille  creufée  en  gouttière  dans 
toute  leur  longueur  ou  feulement  en  partie. 

Lepétiolc  de  la  bette  ou  poiréc,  efl  Canaliculù 

La  feuille  du  poireau  efl  Canaüculèe. 

Cette  expreflion  efl  plus  ufitée  en  Botanique 
qu’en  Agricui|ure.  {H.  Reynisk). 


•t.- 
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CANAMELLE,  Saccharvm. 

Cs  genre  de  plante  connu  plus  géncralement 
fous  le  nom  de  Canne  à fucre , lait  partie  de 
Futile  famille  des  Gji aminées.  Il  a de  grands 
rapports  avec  les  rofeaux,  les  panis,  les  millets, 

&c.  Il  eft  compufé  de  fept  efpèces , dont  une 
produit  cette  fubflance  intérefl'ante  qui  fait  une 
des  principales  fourccs  de  la  richeffe  du  Nou- 
veau-Monde. 

Efpèces. 

1.  Canamelle  officiiale , ou  Canne  à fucre. 

SAccHARUMofJicinarum,lj.  ^ des  Indes  Orien- 
tales & Occidentales. 

1.  Canamelle  fpontanée. 

Saccharvm J'pontaneum.  L.  2^  du  Malabar. 

3.  Canamelle  de  Ravenne. 
Saccharvm  Ravennœ.  L.  des  Payi Méri- 
dionaux de  l’Europe. 

4.  Canamelle  de  TénérilFe. 
Saccharvm  Tenerijfce.  L.  de  Flfle  de  Téné- 

rift'c. 

5.  Canamelle  cylindrique. 
Saccharvm  cylinJricum.  LaM.  Lagurus  cy- 

tindricus,  L.  Qf,  des  Pays  Méridionaux  de  la 
France. 

6.  Canamellb  à épi. 

Saccharvm  Jpicatum.  L.  des  Indes  Orien- 
tales. 

7.  Canamelle  panicée. 
SACcHARVMpaniceum.  La  M.  des  Indes  Orien- 
tales. 

Dcfcription  du  port  des  Efpèces. 

La  Canamelle  officinale  ou  la  Canne  à fucre, 
eft  une  plante  vivace  qui  conferve  Tes  tiges  per- 
pétuellement, & qui  s’élève  de  dix  à douze  pieds 
de  haut  & quelquefois  davantage.  Sa  racine  ft  rme 
une  fouche  qui  s’étend  à la  furface  de  la  terre , 
&.  qui  eft  compofée  de  rameaux  noueux,  gar- 
nis d’un  chevelu  délié.  Des  nœud?  de  cette  fou- 
che fortent  des  tiges  articulées  ou  noueufes, droi- 
tes , garnies»rle  feuilles  longues  & droites  comme 
celles  du  rofeau , & placées  à chaque  articula- 
tion. Ces  tiges  fe  dégarnifl'ent  de  leurs  feuilles 
inférieures  à mefure  qu’elles  croiffent,  & fe  ter- 
minent par  de  grands  panicules  de  fleurs  foyeu- 
fes  & blanches  comme  de  l’argent.  Le  port  de 
cette  plante  intéreffante  a beaucoup  de  relTem- 
blance  avec  celui  de  notre  grand  rofeau  des 
jardins  Ç^Aruiido donax  L.);  mais  il  eft  encore  plus 
^ élégant.  En  Amérique  & dans  les  autres  pays 
chauds,  où  l’on  cultive  ce  végétal,  il  fleurit  en- 
viron un  an  après  avoir  été  planté  -,  mais , en 
Europe  , il  n’a  point  encore  donné  de  fleurs. 

1.  La  Canamelle  fpontanée  eft  auffi  une  plante 
' vit  ace  à tige  permanente,  qui  a beaucoup  de 
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rapports  atcc  la  précédente  ; mais  qui  s’en  dif- 
tingue  aifément  par  fes  tiges  beaucoup  moins 
grolFes,  & tpti  font  creufes  intérieurement,  par 
fes  feuilles  moins  longues  & plus  étroites , & par 
fon  panicule  beaucoup  moins  étendu.  D’ailleurs 
fes  fleurs  font  foyeules  & argenttTes  comme  cel- 
les de  la  canne  à fucre , & preduifent  un  fort 
bel  effet. 

3.  Canamelle  de  Ravenne,  Celle-ci  ne  s’élève 
guère  qu’à  cinq  pieds  de  haut  ; clic  forme  des 
touffes  arrondies  dans  leur  contour  , d’un  port 
grêle  &.  léger,  & furmontées  de  panaches  touf- 
fus. Ces  panicules  font  foyeux , luilanu  & va- 
riés, d’un  pourpre  violet  mêlé  d’une  couleur 
blanche  argentine , fort  agréable  à la  vue. 

4.  La  Canamelle  de  Ténériffe  n’eft  qu’un 
chiendent  de  peu  d’apparence  , qui  s’élève  en- 
viron à un  pied  de  haut,  & dont  les  tiges  noueu- 
fes font  terminées  par  des  panicules  femhlables 
à ceux  de  la  houque  lanieufe,  (Jtîoleus  lanatus  L.) 
mais  de  couleur  ferrugineufe.  , 

5.  Canamelle  cylindrique.  Cette  efpèce  s’é- 
lève ordinairement  à deux  pieds  de  haut.  Ses  ra- 
cines font  vivaces,  mais  fes  tiges  périffent  cha- 
que année  & repouffent  au  Printemps.  Elles  for- 
ment pendant  l’Eté  des  touffes  arrondies,  épaif— 
fes , d’une  verdure  pâle  & qui  fe  terminent  par 
des  épis  cilindriques , longs  d’environ  cinq  pou- 
ces. Ces  épis  font  compofés  d’un  grand  nom- 
bre de  rameaux  qui  portent  beaucoup  de  pe- 
tites fleurs  blanches  & foyeufes. 

6.  Canamelle  à épi.  On  diftingue  aifément  cette 
efpècc  par  fes  épis  longs , étroits  & de  couleur 
pourpre.  La  plante  qui  les  produit  , ne  s’élève 
qu’à  un  pied  de  haut  environ  -,  fon  port  eft  grêle 
& peu  agréable  à la  vue. 

7.  La  tige  de  la  Canamelle  panicée  eft  fluette, 
haute  de  l'epr  à huit  pouces , & garnie  de  fouil- 
les qui  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de  long  -,  fes 
épis  dont  la  longueur  n’excède  pas  dix  à douze 
lignes,  viennent  à l’extrémité  des  tiges;  ils  font 
velus  & garnis  de  petites  barbes  foyeufes.  Cette 
efpèce  eft  la  plus  petite  de  toutes  celles  de  ce 
genre  qui  font  connues  dans  ce  moment. 

Culture.-  La  première  efpèce  de  Canamelle  eu 
la  Canne  à fucre  proprement  dite,  fc  cultive  dans 
tout  le  Nord  de  f Europe  dans  des'vafes  qu’on 
tient  prefque  tome  l’année  dans  les  tannées  des 
ferres  chaudes.  Dans  les  pays  tempérés  de  cette 
même  partie  du  monde , on  peut  expofer  ces 
plantes  à l’air  libre  pendant  les  trois  mois  les 
plus  chauds  de  l’année  , en  les  plaçant  aux  expo- 
ftÿons  les  plus  chaudes,  & en  les  arrofant  iré- 
qiîemment.  Dans  les  pays  de  la  France  où  croif- 
fent  les  orangers,  tels  que  le  Roulfillon,  les  llles 
d’Hyere  & leur  voifinage  , la  Canne  à lucre  peut 
y fobfifter  en  pleine  terre.  On  peut  en  établir 
des  cultures  en  grand  dans  les  pays  les  plus  11  é- 
• lidionaiix  de  l’Europe , tels  que  dans  queiaues 
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parri-s  des  Ides  de  Corfe,  de  Malte  , en  Por- 
tugal iSi.  en  Ll’pagne.  L’Andaloufic  cd  en  podef- 
llon  (le  cidtivcr  ccitc  plante  depuis  long-reinps, 
& elle  en  tire  chaque  année  un  produit  cond- 
dérable. 

La  Canne  à fucre  aime  une  terre  neuve,  fubf- 
tantiellc  , bien  cliviféc  & humide;  elle  <-xlge  les 
cvpodtions  decouvertes  & les  plus  chaudes.  Dans 
les  grandes  chaleurs  &.  pendant  fa  plus  l'orte 
végétation  , c le  a Ifefoin  d’arrofemens  copieux 
ôe  iTéquents.  On  la  multiplie  de  drageons , d'œil- 
letons & de  boutures,  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, mais  cependant  avec  des  précautions  did'e- 
rentes. 

Après  ce  court  expofé*  de  la  nature  de  la 
Canne  à fucre  , nous  nous  contenterons  de  dé- 
crire la  culture  qu’il  convient  de  lui  donner  dans 
nos  jardins , fa  culture  eu  grand  devant  être  trai- 
tée en  détail  par  M.  l’Aisbé  Tcilier. 

Les  drageons  enracinés  peuvent  être  féparés 
des  mères  racines,  fur  LCquoles  ils  croiireht,  pen- 
dant toute  la  belle-  failon.  On  les  plante  dans 
des  {eots  avec  une  terre  douce,  légère  & fubl- 
tantielle , îx  on  les  place  dans  ia  couche  de  tan 
d'une  ferre  cliatidc  , à une  expofition  un  peu 
ombragée.  En  Ls  arrclanc  fiequcmment  , ces 
drageons  poulVent  vigoureufement  & forment 
de  nouveaux  pieds.  La  reprife  des  œilletons  exige 
un  peu  plus  de  précaution.  Il  convient  de  les 
féparer  des  tiges  qui  les  prociuifent  avec  tout  leur 
talon.  Pour  cet  efl'et  au  lieu  de  les  couper,  on 
les  éclate  en  tenant  d’une  main  la  tige  & de  l’au- 
tre l’œilleton  qu’on  tire  avec  force  de  haut  en  bas. 
Ces  œilletons,  après  avoir  été  dépouillés  des  feuil- 
les les  plus  bailèî , fout  dépofes  dans  une  ferre 
cbaude,  fur  une  planche,  à l’ombre,  pour  y 
faner  pendant  un  jou.r  ou  deux,  fuivant  le  degré 
de  chaleur  & de  féchereffe  de  l’atmofpbèie. 
Enfuite  on  les  plante  dans  de  petits  pots  qu’on 
place  fous  une  hache  à annanas , ou  fous  un  chaf* 
lis.  On  les  balbne  légèrement , on  les  ombrage 
pendant  quelques  femaines,  & lorfqu’on  s’apper- 
çoit  qu’ils  commencent  à poulfcr,  on  les  dé- 
couvre, on  les  arrofe  plus  copieufement,  & on 
leur  donne  de  l'air  pour  leur  faire  prendre  de  la 
force.  Cette  opération  peut  fe  faire  à la  fin  du 
Printems,  & pendant  tout  l’Eté;  lorfqu'elle  efi 
faite  avec  foin  , il  efi  rare  quelle  ne  réulüirc  pas. 

Les  boutures  font  de  deux  fortes  ; on  les  fait 
foit  avec  l’extrémité  des  tiges  avant  leur  fleurai 
fon,  foit  avec  des  tronçons  de  ces  mêmes  tiges 
coupées  à dilFérentes  longueurs.  Elles  reprennent 
gaiement  de  ces  deux  manières,  mais  leur  croif- 
fance  efi  différente  , & elles  exigent  aufii  des 
rocédés  difFérens.  L’extrémité  des  tiges  defiinées 

faire  des  boutures,  doivent  être  coupées  très- 
ret , horizontalement  à quatre  ou  fix  lignes  au- 
defTüus  d’un  nœud.  On  coupe  l’extrémité  des 
feuilles  à trois  ou  quatre  pouces  de  diflance  dp 
k tige,  & oa  lalfFc  faner  ces  boutures  cojaime 
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les  œilletons  ; on  les  plante  & on  les  gouverne 
de  la  meme  manière,  &.  elles  reprennent  pref- 
qii’auin  fûrement , mais  feulement  un  peu  plus 
tard. 

Quant  aux  tronçons  deflinés  à faire  des  bon- 
tures  , on  peut  les  couper  depuis  fix  pouces  de 
long  jufqu’à  deux  pieds  & plus  fi  l’on  veut. 
On  les  coupe  par  cb.aque  extrémité  dans  le 
milieu  de  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  deux 
nœuds.  On  ôte  avec  foin  toutes  lesquelles  des 
fouilles  qui  poun oient  y être  attachées,  & on 
les  laiffe  relFuyer  à l’ombre  jufqii’à  ce  que  les 
plaies  foient  defféchées  à la  furrace.  Trois  ou 
quatre  jours  d’un  tems  fec  fuffifent  pour  pro- 
duire cet  elfot;  mais  ces  tronçons  peuvent  refier 
beaucoup  plus  long-teins  hors  de  terre  fans  fouf- 
frir.  Nous  en  avons  planté  qui  av'oienr  été  cou- 
pés en  Amérique,  il  y avoir  plus  de  huit  mois  , 
& qui  ont  très-bien  réulFi.  On  met  ces  fortes 
de  boutures  horizontalement  en  terre,  dans  des 
rigoles  faites  exprès  , & on  les  recouvre  de  deux 
à trois  pouces,  avec  une  terre  meuble  &.  légère. 
Si  le  tems  efi  chaud  & qu’on  ait  foin  de  balliner 
loir  & matin  ces  plantations,  elles  poufieront 
des  œilletons  dans  toute  leur  longueur , & de 
tous  les  nœuds,  en  même-tems  que  des  racines , 
& l’on  aura  en  peu  de  tems  une  pépinière 
nombreufe  de  jeunes  plants.  Ces  plantations  fe 
font  ordinairement  à la  fin  du  Printems  , fur 
une  couche  tiède  , recouverte  de  fept  à huit 
pouces  de  terreau  mêlé  avec  de  la  terre  de 
pot.agcr.  On  les  recouvre  d'un  chaflis  que  Fou 
ouvre  toutes  les  fois  que  le  temsefidoiix  , & qu’on 
retire  entièrement  lorfque  le  mois  de  Juin  cfl 
arrivé , ou  que  le  thermomètre  ne  dclcend  pas 
au-de/Tous  de  dix  degrés  pendant  les  nuits.  A 
l’Automne  , on  lève  ces  boutures , on  les  plante 
dans  des  cailFcs  &.  on  les  place  dans  la  tannée 
d’une  ferre  chaude  pourpaiFer  l’Hiver.  Quelque* 
perfonnes  préfèrent  de  planter  fur-le-champ 
ces  fortes  de  boutures  dans  des  cailFesà  femences, 
afin  de  n’avoir  pas  à les  tranfplantcr  à l’Automne, 
ce  qui  les  fatigue  toujours  un  peu. 

Les  cannes  a fucre  n’exigent  d'aiure  foin  que 
d’êtreentrctenucs cliaudcment,  d’être  arroféesfu  » 
quemment , fur-tout  pendant  l’Eté,  & d’ètre  tail- 
lées de  tems  à autre. 

Cette  taille  conlifle  à fupprimer  les  œilletons, 
qui  venant  en  trop  grand  nombre  au  b.7S  de* 
jeunes  pieds  , appauvrifFent  les  principales  tiges 
& les  empêchent  de  s’élever  , de  devenir  foitcs 
&.  vigüiireufcv.  Elle  a aufFi  pour  objet  de  fup- 
piimcr  les  tiges  trop  vieilles  qui  ne  pouficni 
plus  que  foiblemcnr  & dont  les  feuilles  com- 
mencent fl  jaunir.  On  les  coupe  à rez-terre-jl’on 
^ fait  une  bouture  avec  l’extrémité  qui  refic  gar- 
nie de  feuilles,  & des  mères  avec  la  partie 
noueufe  que  l’on  plante  par  tronçons , comme 
nous  l’avons  du  ci-deffus. 

Comme 
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Comme  les  Cannes  à fucre  doivent  relier  la 
plus  grande  partie  de  l’année  dans  des  ferres 
chaudes  , où  l’air  flagnant  favorife  la  propaga- 
tion d’un  grand  nombre  d’infeéles , qui,  avec  la 
poullière,  falifl'ent  les  plantes,  couvrent  & obf- 
truent  leurs  pores  ^ il  efl  néceflaire  de  les  afperger 
fouvent  pendant  l’Eté,  & de  les  laver  quelquefois 
avec  une  éponge.  Il  convient  aufîi  de  les  aérer 
le  plus  fouvent  qu’il  ert  polîible  & de  les  mettre 
en  plein  air,  ne  fût-ce  que  pendant  fix  femaines, 
du  tems  le  plus  chaud  de  l'année.  Au  moyen 
de  cette  culture , on  parvient  à obtenir  des 
plantes  fortes  & vigoureufes  qui  s’élèvent  jul- 
qu’à  neuf  pieds  de  haut  ; mais  elle  cft  infuffi- 
fante  pour  les  faire  fleurir  dans  notre  climat. 
Pour  y parvenir,  peut-être  convicndroit-il  de  fa- 
crifier  une  petite  ferre  à cet  ufage  , où  l’on  met- 
iroit  en  pleine  terre  quelques  pieds  de  cannes 
qu’on  arroferoit  très-abondamment  dans  les 
grandes  chaleurs.  La  rareté  de  la  fleuraifon  de 
cette  plante,  & fur-tout  la  beauté  de  fon  vafle 
panache  argenté  & foyeux,  mériteroient  qu’on  fît 
la  dépenfe  de  cette  tentative. 

Vojez  l’article  Canne  à fucre  de  M.  Teflîer, 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  en  grand 
de  cette  plante  précieufe  dans  nos  Colonies,  à 
Pes  ufages  & à fon  hifloire. 

_ Les  Canamelles  , n.“’  5 , 5,  font  des  plantes 
vivaces  des  pays  méridionaux  de  l’Europe , qui 

Î)erdent  leurs  tiges  chaque  année  , & qui  fe  con- 
érvent  en  pleine  terre  à des  expofitions  chaudes , 
humides  pendant  l’Eté  , & fèches  pendant  l’Hiver. 
Elles  ont  befoin  d’être  couvertes  de  feuilles 
fèches  & de  litière  dans  cette  dernière  faifon,  pour 
être  défendues  des  gelées  qui  paflent  trois  à 
quatre  degrés.  On  les  multiplie  de  graines  qu’on 
fèine  au  Printems  dans  des  pots  fur  couche  & 
à l’air  libre  , & qu’il  faut  arrofer  fréquemment. 
Lorfque  ces  femences  font  de  la  dernière  ré- 
colte, elles  lèvent  au  commencement  de  l'Eté; 
quand  elles  font  plus  vieilles,  elles  lèvent  plus 
tard,  quelquefois  au  Printems  fuivanf,  mais,  lorl- 
qu’elles  ont  trois  ou  quatre  ans,  elles  ne  lèvent 
point  du  tout.  Quand  le  jeune  plant  efl parvenu  à 
la  hauteur  d’un  demi-pied  , on  le  repique  en 
pleine  terre  dans  un  bon  fol,  & il  n’exige  plus 
d’autre  culture  que  d’être  garanti  des  mauvaifes 
herbes , d’être  arrofé  fouvent  pendant  fa  végé- 
tation, & d’être  couvert  lors  des  gelées. 

On  multiplie  plus  aifément  ces  plantes  au 
moyen  des  drageons  qu’elles  pouffent  de  leur 
fouche.  On  les  en  fépare  au  Printems  & on 
les  plante  fur-le-cham.p  à leur  deflination  fans 
autre  précaution. 

Les  autres  efpèces  n’ayant  point  encore  été 
cultivées  dans  notre  climat , leur  culture  par- 
ticulière nous  efl  inconnue.  Mais  il  efl  probable 
que  la  fécondé  efpèce  s’accommoderoit  de  la  cul- 
ture de  la  Canne  à fucre  avec  laquelle  elle  a 
.^Uriculture,  Tomt  II. \ 
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beaucoup  de  rapport  & qu’on  ne  rifque  rien 
de  cultifcr  dans  les  ferres  chaudes  à la  manière 
des  graminées  des  pays  chauds  , les  efpèces 
n."’  4,  6 & 7,  lorfqu’clles  arriveront  en  France. 

Ufage.  Ces  fit  dernières  efpèces  font  comme 
prel’qiie  toutes  les  autres  plantes  de  cette  fa- 
mille, deflinées  à la  nourriture  des befliaux -,  leur 
port  n’a  rien  qui  puiffe  les  faire  rechercher  dans 
d’autres  jardins  que  dans  ceux  qui  font  deftinés  à 
l’étude  de  la  Botanique,  (ilf.  Thouits.) 

CANANG,  UvARiA. 

Genre  de  plante  à fleurs  polypétalées , de  la 
famille  des  Anones  , qui  a des  rapports  très- 
marqués  avec  l’abereme  les  corroffols. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  & des  arbrif- 
feaux,  dont  les  uns  s’élèvent  jufqu’à  cinquante 
pieds  de  hauteur,  tandis  que  les  autres  n’excèdent 
jamais  cinq  ou  flx  pieds. 

Ils  font  étrangers  à l’Europe , & originaires  des 
climats  les  plus  chauds.  Aucun  n’a  encore  été 
cultivé  en  Europe-,  & l’on  peut  conjeéturer , 
d’après  la  température  des  pays  où  ils  croiffent 
naturellement , que  nous  ne  pourrions  les  con- 
ferver  ici  que  dans  les  fcrres-chaudes.  Ils  y joue- 
roient  prelque  tous  un  rôle  intéreffant  par  l’odeur 
forte,  mais  agréable,  que  répandent  leurs  fleurs. 

Les  feuilles  font  alternes  & Amples  ; les  fleurs 
font  compofées  d’un  calice  à trois  divifions  & dç 
fix  pétales,  dont  trois  extérieurs  femblent  former 
un  fécond  calice,  &.  les  trois  intérieurs  font  beau- 
coup plus  petits. 

Elles  renferment  un  grand  nombre  d’ovaires, 
dont  une  partie  avorte,  &.  dont  le  furplusfe  change 
en  autant  de  capfules , ou  efpèces  de  baies  ovales 
ou  oblongues,  à une  feule  loge,  contenant 
depuis  une  femence  jufqu’à  fix. 

Le  nombre  de  ces  capfules  varie  ordinaire- 
ment ; mais  on  en  compte  quelquefois  jufqu’â 
quinze  ou  vingt.  Elles  font  portées  fur  des  pédon- 
cules qui  partent  tous  d’un  point  commun , qui 
formoit  originairement  le  centre  de  la  fleur. 

Efpèces. 

X.  Canang  odorant. 

UvARiA  odorata.  L.  des  Moluqiies,  da 
rifle  de  Java  &.  de  la  Chine. 

2.  Canang  aromatique  vulg.  Poivre  d’Ethiopie, 
maniguette  , iSrhois  d’Ecorce. 

Uv ARIA  aromatica.\-icLM . ^\c\.  ly  du  Pérou, 
de  la  Guiane  & de  l’Ifle  de  France. 

3.  Canang  farmenteuxi 
UvARiA  Zeylanica.  L.  ïy  des  Indes  Orien- 
tales. 

4.  Canang  monofperme. 

UvARiA  monofpama,  La  M.  Diél.  îy  de  la 

Guiane, 

lui 
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S-  CananG  à feuilles  longues,  Yulgaircment 
arbre  de  mâture. 

UvARiA  Longifolia.  Sonnerat.  Voyage  des 
Indes.  L.  ï)  de  la  côte  de  Coromandel. 

* EJpeces  moins  connues. 

6.  Canang  Ligulaire. 

UyAHiA  Ligularis.Ld.  M.  DitH:.  des  Molu- 
^ucs. 

7.  Canang  à trois  pétales. 

UvARiA  tripetala.  LaM.  Did.  Ij  des  Molu- 
ques. 

8.  Ca'nang  du  Japon. 

VvARiA  Japonica.  L.  Ï7  du  Japon, 

Dejeription  du  port  des  Efp'cces, 

I.  Canattg  odorant.  Cet  arbre  efl  affez  élevé  : 
fon  tronc  eü  épais,  droit  & cylindrique,  quel- 
quefois jufqu’à  fix  pieds  de  dir.mètre  , & fa  cime 
un  peu  lâche.  L’écorce  efl  unie  & cendrée , 
& le  bois,  qui  eH  tendre,  efl  d’un  Liane  jaunâtre. 

Les  feuilles,  fou  tenues  fur  des  pétioles  courts, 
font  longues  de  fix  à fept  pouces , fur  deux 
pouces  & demi  à trois  pouces  de  largeur.  Elles 
font  très-entières,  ovales-oblorgues , mais  ter- 
minées en  pointe,  liffes  & glabres  en-deffus , 
nerveufes  en-deffous,  & couvertes  fur  leurs  pé- 
tioles d’un  duvet  court. 

Les  fleurs  viennent  pluficurs  enfemble  fur  un 
pédoncule  fiinplc , à peine  long  d’un  pouce , & légè- 
rement velu  â l’extrémité  des  petits  rameaux  courts 
& axillaires.  Leurs  pétales  font  longs  d’un  pouce 
& demi , prcfque  linéaires  & très-pointus.  Ces 
fleurs  font  verdâtres  ou  jaunâtres  , & ont  une 
odeur  très-forte,  plus  agréable  de  loin  que  de 
près,  beaucoup  plus  pénétrante  lefoir,  lorfquc 
l’air  efl  calme  & le  tems  obfcur  , ou  même  lorf- 
qu’il  tombe  un  peu  de  pluie.  La  plupart  de  ces 
fleurs  tombent  avant  de  nouer,  & il  y en  a très- 
peu  qui  donnent  du  fruit. 

Les  fruits  font  ohlongs , charnus , d’un  brun 
obfcur  , & contiennent  dans  une  chair  vifqucufe, 
douce  & d’une  odeur  agréable,  huit  ou  neuf  l'e- 
mcnces  aplaties,  brunes  & luifantes. 

H[ftorique.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans 
les  Moluqucs,  dans  l’ifle  de  Java  & à la  Chine. 
A la  fin  de  la  faifen  des  pluies,  vers  le  mois  de 
Septembre,  il  perd  la  plus  grande  partie  de  fes 
feuilles  & de  fes  fleurs,  en  forte  nue  l’arbre  pa- 
roît  entièrement  nud  -,  mais  c’tfl  alors  que  mû 
riffent  les  fruits. 

Il  efl  difficile  de  les  récolter,  car  les  oifeaux 
en  font  très-avides;  ils  les  avalent  entiers  & les 
rendent  de  meme  C’etl  par  ce  moyen  que  ces 
arbre  le  multiplient  dans  les  forêts  & quelque- 
fois même  dans  les  jardins. 
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Vers  ce  même  temps  ces  arbres  font  attaqué* 
d’une  quantité  prodigieufe  de  chenilles  veluest 
marquas  de  taches  noires,  qui  dévorent  en  peu 
de  tems  les  feuilles  & les  fruits;  mais  elles  de- 
viennent bien-tôiclles-mêmesla proie  des  oifeaux, 
& vers  le  mois  de  Novembre  l’arbre  pouffe  de 
nouvelles  feuilles  & fe  couvre  de  fleurs. 

LJ'ages,  On  le  cultive  dans  le  pays  auprès  des 
maifons,  à caufe  de  l’odeur  agréable  que  fes  fleurs 
répandent  au  loin.  Les  Indiens  mettent  ces  mêmes 
fleurs  dans  leurs  appartemens,  dans  leurs  habits, 
& ils  s’en  fervent  pour  communiquer  une  bonne 
odeur  â la  pommade  dont  ils  font  ufage  ; lorf- 
qu’elles  font  fèches  ils  les  mêlent  avec  leur  tabac  à 
fumer. 

Culture.  Les  graines  que  l’on  feme  réiifliffenl 
rarement;  mais  celles  que  les  oifeaux  répandent 
lèvent  ordinairement  très-bien.  Lorfque  les  ba- 
bitans  veulent  s’en  piocurcr  du  plant,  ils  vont 
le  chercher  dans  les  bois  & le  tranfplantent  dans 
leurs  jardins. 

Lorfque  l’arbre  efl  encore  jeune,  on  coupe 
l’extrémité  de  fes  rameaux,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  s’élèvent  trop,  &.  pour  lui  former  une  cime 
plus  touffue;  fil’aibre  étoit  tropâgé  cette  opéra- 
tion feroit  dangereufe  : les  eaux  de  la  pluie  fil- 
tieroient  â travers  les  plaies  &.  feroient  périr  le 
tronc. 

i.  Canang  aromatique.  Cet  arbre  s’élève  à 
plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  , & n’a  qu’env  iron 
un  pied  de  diamètre.  Son  écorce  efl  cendrée,  & 
fon  bois,  blanc  & peu  compaéle. 

De  l’extrémité  de  fon  tronc  fortent  plufieurs 
branches  longues,  droites,  chargées  de  pluficurs 
rameaux  longs  &.  flexibles;  les  uns  & les  autres 
font  garnis  de  feuilles , dent  les  plus  longues  ont 
cinq  pouces,  fur  un  &.  demi  de  largeur. 

Ces  feuilles  font  fcfllics,  liücs , CHticres, 
ovales,  mais  terminées  par  une  pointe  reoulfo. 

Les  fleurs  font  folitaircs,  ou  viennent  quel- 
quefois deux  enfemble  à l’aiffelle  des  feuilles. 
Elles  ont  fix  pétales  oblongs , ovales  & obtus. 
Les  trois  extérieurs  font  fermes,  épais,  couverts 
en-deffous  d’un  duvet  cendré,  liffes  cn-dedans  &. 
violets.  Les  trois  intérieurs  font  d’un  violet  plus 
foncé,  moins  giands  & moins  larges  que  les 
extérieurs  entre  Icfqucls  ils  font  placés  par- 
deffus. 

Les  fruits  font  des  capfulcs  attachées  à un 
même  réceptacle,  au  nombre  de  quinze,  vingt, 
ou  même  plus;  comme  noueufes  , cylindriques 
& roufî'âtres,  d’un  pouce  & plus  de  longueur, 
qui  contiennent  depuis  une  jufqu’à  fix  graines 
placées  les  unes  fur  les  autres. 

Hflonque.  D’après  les  dilférens  noms  qui  ont 
été  donnés  à cet  arbre,  il  paroît  qu’il  croit  ratu- 
rclleinent  en  Ethiopie  & dans  fille  de  Cev  lan.  On 
le  trouve  auffi  au  Pérou,  où  il  a été  obfcrvé  par 
Jüi.  Jofeph  de  Jufiieu;  il  fe  rencontre  aufli  dans 
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^e9  forêts  (le  la  Guiane,  & fur-tout  dans  celle» 
de  Tiinouton  : il  y fleurit,  & y donne  du  fruit 
dans  le  mois  d’Avril. 

Aiil3let  MOUS  apprend  que  ect  arbre  eft  auffi 
naturel  à l'Ifle-de-France.,  où  il  y en  a deux 
efpèces,  que  les  Nègres  nomment  bois  blanc,  & 
qu’ils  diftinguent  en  bois  blanc  à grandes  feu  lies , 
ik  bois  blanc  à petites  fennles.  11  dit  avoir  obfcrvé 
CCS  deux  arbres  en  abondance  dans  les  ravins  & 
forêts  qui  font  au  bas  de  la  montagne  qu’on 
defeend  pour  arriver  à la  plaine  des  Holbndois 
en  allant  du  Port-Louis  au  port  du  Sud-Ell  par 
Moka. 

Ufage.  Les  fruits  de  cet  arbre  ont  une  faveur 
aromatique  & piquante.  Les  Nègres  les  emploient 
dans  leurs  ahmens  à défaut  d’autres  épices-,  dc-là 
viennent  les  noms  qui  lui  ont  été  donnés  de  poivre 
d'Ethiopie  , poivre  des  Nègres. 

3,  CANANofarmenteux.  Leport  decettecfpèce 
ne  relfemble  nullement  à celui  de  toutes  les  autres 
cfpéces  de  ce  genre.  C’efl  un  petit  arbrifleau 
farmenteux  qui  ne  s’élève  naturellement  qu’à  cinq 
ou  fix  pieds,  mais  qui  atteint  quelquefois  le 
double  de  cette  hauteur  lorfqu’il  rencontre  quel- 
qu’arbre  voifin  qui  peut  lui  fervir  d’appui. 

L’écorce  de  la  tige  &.  des  branches  cfl  noire. 

Ces  branches  font  longues,  grêles  & garnies 
de  feuilles  ovales-lancéolées,  très-entières,  gla- 
bres, vertes  & liiTcs  en-deffus,  d’un  verd  plus 
clair  en-defious,  longues  de  quatre  à cinq  pouces, 
fur  un  peu  plus  d’un  pouce  de  largeur. 

Les  fleurs  naiffent  une  à une  fur  les  côtés  ou 
& l’extrémitédespetits  rameaux.  Elles  font  d’abord 
d’un  verd  brun  mêlé  de  jaune  , & deviennent 
enfuite  d’un  rouge  de  fang.  Elles  font  enduites 
d’une  vifeofité  qui  en  découle. 

Les  fruits  font  ovoïdes,  d’un  jaune  rougeâtre 
dans  leur  maturité.  Ils  naifl'ent  en  grand  nombre 
enfemblede  la  même  fleur,  & renferment  chacun 
plufieurs  femencesun  peu  comprimées , rouffâtres, 
& lituées  les  unes  au-deffus  des  autres. 

Hifiorique.  Cet  arbrifleau  croît  dans  les  Indes 
Orientales. 

Ufages  .L’écorce  & les  feuilles  de  cet  arbrifleau 
font  arom.atiques  ; on  mange  les  frmits  qui  ont  un 
goût  d’abricot. 

4.  Canang  raonofperme.  Cette  efpèce  , & 
celle  qui  précède  , ainfi  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  femblent  préfenter  les  deux  extrêmes  de 
ce  genre. 

Le  Canang  monofperme  efl  un  arbre  qui 
s'élève  à plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  fur 
deux  pieds  de  diamètre.  Son  tronc  efl  recouvart 
d’sne  écorce  liffe , cendrée  &.  marquée  de  taches 
rouffâtres.  Quoique  blanchâtre , fon  bois  efl  dur 
& compaéle. 

Du  fommetdu  tronc  fortentde  groffes  branches, 
les  unes  droites,  les  autres  inclinées , qui  s’étalent 
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en  tout  fens,  &;  qui  donnent  à ect  arbre  un  air 
impofant. 

Ces  branches  fe  divifent  en  rameaux  garnis  de 
feuilles  lifles  entières,  ovales,  terminées  par  une 
longue  pointe,  vertes  endeffus  & d’une  couleur 
ferrugineufe  en-deflbus.  Elles  ont  jufqu’à  10 
pouces  de  longueur , fur  trois  pouces  & demi 
de  large. 

Les  fl*urs  naiffent  dans  les  aiflelles  des  feuilles, 
une  à une  , quelquefois  deux  ou  trois  réunies 
enfemble.  Elles  font  d’une  couleur  verdâtre. 

Lefruit  efl  compofé  d’un  grand  nombre  de  cap- 
fules  jaunâtres,  ovoïdes  & aigues,  portées  chacune 
fur  un  long  pédoncule,  & qui  ne  renferment 
qu’une  feule  femence  liffe,  roulTâtre  ovoïde, 
enveloppée  d’une  membrane  hne.  La  meme  fleur 
donne  quelquefois  naiffance  à 40  ou  50  de  ces 
capfulcs. 

Hifiorique.  Cct  arbre  croît  dans  les  grandes 
forêts  de  la  Guiane,  à 40  lieues  du  bord  de  la 
mer.  Les  Galibis  l’appellent  ouregon.  Il  fleurit  St 
donne  fon  fruit  dans  le  mois  de  Décembre. 

Son  bois,  fes  feuilles  broyées  & fon  fruit  mâché 
ont  une  odeur  &;  une  faveur  légèrement  aroma- 
tique. 

5.  Canang  à feuilles  longues.  Le  nom  à' arbre 
de  mâture  qui  a été  donné  à cet  arbre,  indique 
fufîifamment  l’élévation  de  fa  tige. 

Ses  feuilles,  dont  les  pétioles  font  courts  , ont 
7 à 8 pouces  de  long,  fur  un  peu  plus  d’ua 
pouce  de  large  à leur  bafe.  Elles  font  étroites , 
lancéolées,  glabres,  entières,  mais  ondulées  à 
leurs  bords , &,  terminées  par  une  pointe  fort 
effilée. 

Les  fleurs  font  jaunes , petites , difpofées  en 
grand  nombre  par  bouquets,  qui  forment  des 
cfpèces  d’ombelles  fur  la  partie  des  rameaux  qui 
eft  dénuée  de  feuilles.  Les  pédoncules,  le  calice 
& l’extérieur  des  pétales , font  couverts  d’un  du- 
vet court  & blanchâtre. 

Les  fruits  font  des  baies  nombreufes , à une 
feuie  loge  , qui,  comme  dans  les  autres  cfpèces, 
partent  toutes  d’un  réceptacle  commun,  qui 
formoit  le  centre  delà  fleur. 

Hiforique.  Get  arbre  efl  originaire  de  la  Côte 
de  Coromandel , d’où  M.  Sonnerat  en  a rapporté 
des  échantillons  en  fleurs  & en  fruits. 

Ufages.  Comme  il  donne  beaucoup  d’om- 
brage , on  en  fait  des  allées  dans  les  jardins  des 
environs  de  Pondichéry. 

6.  Canang  ligulaire.  Les  feuilles  font  dans 
cette  efpèce  plus  larges  que  dans  les  précédentes, 
Elles  ont  cle  6 à 9 pouces  de  long , fur  deux  ou 
trois  pouces  de  largeur. 

Les  fleurs  viennent  aufli  dans  la  même  propor- 
tion-, mais  leurs  pétales  fom  plus  étroits, & comme 
ligulés. 

D’ailleurs  ces  deux  efpèces  ont  beaucoup  de 
rapports  l’une  avec  l’autre. 

Hiforique.  Cet  arbre  croît  dans  les  Moluqne*. 

I i i i ij 


ilé  C A N 

Ufai'cs.  La  pulpe  des  fruits  cft  odorante. 

7.  Canang  à trois  pétales.  Cet  arbre,  de  tr.é- 
dicrc  bail  tel  r,  a le  port  du  Chatupac. 

Les  feuilles , femblablcs  pour  la  grandeur  à 
celles  de  l’efpèce  précédente,  font  lancéolées, 
très-entières,  glabres  &.  comme  ridées  en-delTus, 
un  peu  nerveufes,  & légèrement cotonneufes en- 
deflous. 

Les  fleurs  font,  comme  dans  toutes  les  autres 
efpèces,  compofées  d’un  petit  calice  à trois  lobes, 
& de  fix  pétales,  dont  trois  extérieurs,  & trois 
intérieurs.  Mais  ce  qui  diftingue  cette  cfpèce 
des  autres,  c’efl  que  fes  pétales  extérieurs  font 
très-grands  & prefque  femblables  aux  feuilles  de 
la  plante , tandis  que  les  trois  intérieurs  font 
très-petits,  & ne  font  que  des  efpèces  de  lames 
dures,  qui  recouvrent  les  étamines  & les  ovaires. 

Ces  fleurs  font  prefque  folitaircs , & ont  une 
odeur  agréable. 

Les  fruits fortert , comme  dans  les  autres  ef- 
pèces, du  milieu  de  la  fleur,  mais  ils  n’excèdent 
guères  le  nrmbre  de  neuf. 

Hifiorique.  Cet  arbre  croit  dans  les  Moluques. 

Vfages.  Sesfemences  ont  une  odeur  agréable  & 
aromatique-  il  découle  de  fon  écorce  încifée,  un 
fuc  vifqueux,  qui,  en  fe  defféchant,  fe  con- 
denfe  en  une  gomme  odorante  comme  les  fe- 
mcnccs. 

8.  Canang  du  Japon.  Il  n’efl  pas  bien  sûr 
que  ce  petit  arbrifleau  foit  un  véritable  Canang. 
Ses  baies  étant  fclGles  fur  un  réceptacle  com- 
mun globuleux,  femblent  le  rapprecho"  davan- 
tage du  genre  des  Ockna. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  feuilles  de  cet  arbriffeau 
font  ovales , lancéolées,  pointues  aux  deux  bouts, 
bordées  de  dents  difiantes,  charnues,  glabres. 

Le  fruit  confifle  en  ou  40  baies  fefliles , 
ramaifées  fur  un  réceptacle  commun  globuleux, 
fufpcndu  à un  pédoncule  long  d’un  pouce  & 
demi.  Ces  baies  font  rouges  dans  leur  maturité, 
&.  rcflémblent  à des  grains  dé  raifin. 

Hiftorique.  Cet  arbrifleau , quoiqu’il  foit,  croît 
au  Japon. 

Culture.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  pofitif 
de  la  culture  qui  convient  à ces  diflerens  arbres  & 
arbrifl'eaux,  aucune  cfpèce  n’étant  encore  par- 
venue en  Europe.  Nousprélumons,  avec  quelque 
vraifembb.nce,  qu’ils  s'accommoderoient  du  même 
traitement  que  toutes  les  autres  plantes  ligneufes 
des  climats  chauds.  ( Jf.  Davpuivot.) 

CANAPE  de  gazon.  Sorte  de  repofoir  pratiqué 
dans  les  jardins  pour  l’iinlité  & l’agrément.  Koye^ 
l’article  Banc.  ( M.  Thovi^.  ) 

CANARD.  Genre  d’oifeau  amphibie  trop  connu 
pour  qu’ilfoit  récefftiire  d’en  donner  une  deferip- 
lion  , même  la  plus  abrégée  : d’ailleurs , cet 
objet  a dej^t  été  fl  bien  retnpU  par  le  favant 
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Auteur  de  l’Ornithologie , qui  fait  partie  de 
l’Encyclopédie  méthodique  , que  ce  feroit 
tomber  dans  des  redites  abfolument  inutiles 
que  de  le  confidérer  de  nouveau  fous  ce  rapport. 
Je  me  bornerai  donc  à expofer  les  qualités  les 
plus  eflentiellcs  que  doivent  avoir  les  familles 
des  oiléaux  domeftiques  que  nous  entretenons 
pour  nos  befoias , & à indiquer  les  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  les  rendre  utiles  aux  culti- 
vateurs. Les  chefs  de  ces  familles  font  au 
nombre  de  cinq  ; le  Coq  ordinaire,  le  Coq 
d’Inde,  le  Canard,  le  Jars  & le  Pigeon.  Leurs 
variétés  fe  trouvent  multipliées  à l’infini  ils 
exiflent  dans  les  deux  Mondes,  & forment  dans 
la  peuplade  volatile  de  la  bafle-cour,  vu  leur 
très-grande  utilité  , ce  qu’on  appelloit  autrefois 
l’ordre  des  communes. 

On  peut  dire,  en  général , que  les  habitans  des 
Villes,  forcés  fouvent  de  fe  procurer  à grands 
frais  la  nourriture  principale  des  volailles , ne 
fauroient  trouver  de  bénéfice  dans  leur  produit 
le  mieux  recueilli  -,  ce  n’efl  abfolument  pour 
eux  qu’un  hmple  amufement  ; mais  il  n’en  eft 
pas  ainfi  au  village  où  l’on  a toujours  un  em- 
placement convenable  & des  relfources  dans  les 
grenailles,  les  criblures , les  balayures,  les  fu- 
miers , les  débris  des  cuifines,  des  laiteries  & des 
fromageries,  qui  feroient  perdues  ou  de  peu  de 
valeur  fans  cette  deflination.  Le  nombre  des 
volailles  proportionné  fur  ces  relfources , & le 
choix  des  efpèces  fondé  fur  les  localités,  l’atten- 
tion qu’elles  exigent  quand  elles  pondent,  pen- 
dant leur  couvaifon  &.  lorfqu’il  s’agit  d’élever 
leurs  petits,  l’emploi  des  fubfiflances  les  moins 
chères  & les  plus  analogues  à la  nature  du  fol , 
le  moment  opportun  à faifir  pour  les engrailfer , 
& s’en  défaire  avantageufement  j tels  font  les 
foins  particuliers  que  demande  une  balfe  - 
cour  qui  , à la  campagne  , efl  toujours  la 
partie  la  plus  vivante  & la  plus  utile  de  la 
ferme,  dès  qu’elle  efl  fagement  gouvernée  -,  aufll 
lorfque  Jean-Jacques  Roufleau  a avancé  qu’une 
maifon  blanche  avec  des  contre-vents  verts  , 
fiiflifbit  pour  y loger  le  bonheur  quand  elle  a 
un  jardin  potager  & fon  verger  •,  ce  Philofoph* 
auroit  pu  ajouter  & fa  balfe-cour.  Combien  en 
effet  cette  branche  d’économie  rurale  efl  agréable 
& lucrative  -,  la  chair  des  volailles , leurs  œufs  , 
leurs  plumes  & leur  fiente  ne  font-ils  pas  des 
avantages  inconteflahlcs  qui  fe  reproduifent  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  & qu’on  retrouve 
à chaque  inflant  du  jour? 

Le  Canard  devenu  domeflique  efl  d’une  gr.-’nde 
refl'ourcc  à la  campagne  , il  vit  & fe  multiplie 
au  milieu  de  nos  habitations , exige  peu  de-  foins, 
même  dans  fon  premier  âge  , pourvu  qu  il  ait 
â fa  difpofnion  une  rivière,  un  étang,  un  filet 
d’eau  , une  marc,  un  bourbier,  peu  lui  importe, 
l’humidité  efl  fon  élément , il  ne  fauroit  profiter 
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que  dans  des  lieux  frais  & aquatiques  : inutilement 
on  s’obflineroit  à vouloir  élever  des  Canards 
dans  des  endroits  fecs  & arides , leur  chair  ne 
feroit  ni  auffi  tendre  ni  aulTi  délicate  -,  dans  ce 
cas,  il  \aut  mieux  leur  préférer  d’autres  oi- 
feaux  auxquels  I«s  localités  conviennent  davan- 
tage pour  le  fuccès  & l’économie  de  leur  édu- 
cation. 

Différentes  efpéces  de  Canards. 

Dans  le  nombre  des  variétés  de  Canards  répan- 
dus fur  le  Globe,  il  n’en  exide  guères  que  deux 
dans  nos  baffe-cours,  favoir  : le  Canard  barboreux 
ou  privé , le  Canard  de  Barbarie  ou  mafqué  ; 
mais  comme  tous  les  Canards  barbottent,  qu’ils 
viennent  originairement  d’œuf  de  Canard 
fauvage,  & que  tous  s’accoutument  facilement 
à la  domefiieité , il  paroîtroit  plus  naturel  de 
didinguer  les  Canards  en  grande  & en  moyenne 
efpèce  ; la  première  ed  plus  belle  en  Normandie 
que  dans  tout  autre  canton  de  la  France  -,  les 
Anglois  viennent  fouvent  en  acheter  de  vivans 
dans  les  environs  de  Rouen,  pour  enrichir  leur 
baffe-cour,  perfeélionner  leurs  efpcces  dégéné- 
rées OH  abâtardies , & les  mettre  dans  des  parcs 
clos  pour  procurer  à leurs  Maîtres  opulens  les 
plaidrs  d’une  chaffe  exclufive.  C’ed  un  petit 
commerce  très-fuivi  par  les  Capitaines-caboteurs 
qui  , en  paffant  pour  retourner  chez  eux , les 
revendent  aux  riches  propriétaires  , qui  dans 
ce  pays-là  , font  affez  fages  pour  réfider  fur 
leurs  domaines.  Le  profit  des  -exportateurs  dé- 
pend de  la  brièveté  & du  beau  tems  de  leur 
trajet , qui  préviennent  plus  ou  moins  la  morta- 
lité de  leurs  paffagers. 

En  Picardie  , au  contraire , & dans  beau- 
coup d’autres  provinces,  on  préfère  l’efpèce 
moyenne  plus  connue  fous  le  nom  de  Canard 
barboteux , parce  qu’en  effet  il  paroît  avoir 
encore  plus  de  difpofition  à fe  vautrer  dans 
les  lieux  bourbeux  , dans  les  ruiffeaux , au  bord 
des  étangs  & des  marais  , où  il  trempe  fon  bec 
pour  y trouver  fa  nourriture.  Cette  efpèce  eft 
plus  féconde,  plus  vivace,  exige  moins  de  foins, 
&.  n’a  pas  le  défaut  de  déferrer  la  ferme  pen- 
dant plufieurs  jours  de  fuite , ni  de  devenir  par 
conféquent  la  proie  des  renards,  des  fouines 
& autres  animaux  dellruéreurs.  Au  refie  , fi  les  ' 
Canards , dits  barboteux , ne  fe  mêlent  qu’avec 
ceux  de  leur  efpèce,  ceitx  de  Barbarie,  en  ; 
revanche , s’accommodent  très-bien  des  Cannes 
ordinaires , dont  il  téfulte  des  Canards  métis , 
mulets  ou  bâtards , qui  forment  toutes  les 
variétés  que  nous  voyons  dans  les  fermes.  A 
l’égard  des  Chats  Canards  dont  l’exiflence  a fait 
tant  de  bruit , il  y a quelques  années , les  ou- 
vrages périodiques  qui  en  ont  fait  mention  , ' 
prétendent  que  ce  n’étoit  abfolument  que  des 
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œufs  de  Canne  couvés  par  un  Chat,  dont  !•< 
chaleur  n’a  fait  que  développer  un  germe  monf- 
trueux,  formé  comme  mille  autres  par  quelque 
dérangement  dans  l’opération  de  la  génération  ; 
développement  auqnel  auraient  pu  convenir 
également  une  poule  ou  tout  autre  animal  j 
& même  la  chaleur  d’un  four  à poqlet. 

i De  la.  Cane. 

Elle  elî  dans  toutes  les  variétés  de  Canards 
moins  volumineiife  que  le  mâle  -,  fon  cri  efl  plus 
aigu  & plus  perçant  , mais  fts  couleurs  ne  font 
ni  11  belles  ni  fr  vives  -,  une  autre  marque  qui 
la  diflingue  encore  , c’ed  un  affemblage  de  quel- 
ques plumes  de  la  queue,  pliées  en  rond  & re- 
trouffées  vers  fon  extrémité  fupérieure. 

L’oifeau  défigné  fous  le  nom  de  Cane  pet- 
ti'ere  , qui  paroît  particulier  à la  France  , n’efl 
nullement  un  vrai  Canard  , quoiqu’il  s’accrou- 
piffe  comme  lui  -,  il  a feulement  la  tête  fem- 
blablc  à celle  de  la  Caille  & le  bec  comme 
le  Coq  -,  il  fe  nourrit  indifftremment  de  toutes 
fortes  de  graines,  fe  prend  comme  les  perdrix 
au  lacet,  & efi  d’un  aufft  bon  manger  que  le 
paifan. 

Un  feul  Carrard  fuflît  à huit  & dix  Canes. 
II  en  faut  moins  à un  Canard  d’Inde  , & fes 
petits  font  d’tine  éducation  plus  difficile , fans 
cependant  être  moins  voraces.  Elles  commen- 
cent leur  ponte  dès  les  premiers  jours  de  Mars, 
&.  la  continuent  jufqu’à  la  fin  de  Mai  , lorf- 
qu’elles  ont  une  nourriture  fuffifante  , & font 
dans  un  endroit  qui  leur  plaife  -,  mais  alors  il 
finit  les  veiller  de  près,  car  elles  dépofent  leurs 
œufs  par-tout  où  elles  fe  trouvent,  dans  les  lieux 
les  plus  ombragés , les  plus  écartés , quelquefois 
dans  l’eau-,  fouvent  même  après  les  avoir  dérobé 
à l’œil  vigilant  de  la  ménagère  , elles  les  couvent 
furtivement,  & amènent  unbeau  jourà  la  ferme 
leur  naiffan te  famille  pour  demander  à manger , 
fans  qu’on  en  ait  aucun  foin , aucun  embarras. 

11  efi  prudent , à l’approche  du  Printems  , de 
leur  donner  à manger  trois  ou  quatre  fois  le 
jour , mais  peu  à-la-fois , & toujours  dans  ks 
lieux  où  l’on  defire  qu’elles  pondent , en  difpo- 
fant  leurs  nids  comme  il  convient,  & en  mettant 
les  œufs  à l’abri  des  Canards,  qui,  s’ils  les  trou- 
voient,  ne  manqueroient  point  de  les  manger. 
Jamais  elles  n’abandonnent  les  nids  où  elles  ont 
pondu  une  feule  fois.  Il  y a feus  mes  fenêtres 
une  petite  bafl'e-cour  où  les  Canards  , les  Poules 
& les  Pigeons  vivent,  pour  ainfi  dire,  en  commun 
& fous  le  même  toît  -,  j’ai  vu  une  Cane  monter 
dans  le  pondoir  pour  y dépofer  fon  œuf, 
comme  fi  le  poulailler  étok  fon  habitation. 

Une  Cane  pourroit  pondre  de  fuite  cin- 
quante à foixante  œufs.  Ils  font  auffi  nourrif- 
fans  que  ceux  de  la  pouj.e  coramiine  , ils  ont 
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Icukmcnt  un  peu  plus  de  grofleur  , &.  la  co- 
quille paroîr  plus  liffe  & moins  épailFe  ; leur 
cinileiir  cO  allez  ordinairement  verdâtre  à l’ex- 
térieur  : il  s’en  trouve  d’un  blanc  terne , le 
jaune  ell  gros  & afl’cz  foncé  • cuits  à la  coque, 
le  blanc  ne  desient  pas  laiteux,  il  acquiert 
une  conllfiance  de  colle,  a une  couleur  d’un 
blanc  pâle,  & un  goût  un  peu  fauvagcon  , 
mais  bouillis,  ou  en  omelette,  ils  -font  fort 
délicats.  En  Picardie  , les  payfannes  recherchent 
avec  cmprefi'ement  ces  œufs  pour  faire  leurs 
gâteaux.  Comme  il  s’établit  parmi  clics  une  forte 
d’émulation  pour  faire  briller  dans  les  grandes 
l’oleinnités , leur  talent  en  fait  de  pâîilferie , il 
n’cO  pas  rare  , aux  approches  de  la  fête  patronale, 
de  voir  les  ménagèies  courir  à trois  ou  quatre 
liïuespoHr  fe  procurer  des  œufs  de  Cane  qu  elles 
emploient  de  préférence,  parce  qu’ils  donnent 
un  meilleur  goût  , une  plus  belle  couleur,  & 
r’exigent  point  autant  de  beurre  ; à la 
vérité,  fl  au  lieu  de  levure  elles  ne  fe  ^rvoient 
que  de  levain  de  pâte  ordinaire,  leurs  gâteaux 
/croient  plus  délicats  & ne  féchcroient  pas  aulTi 
promptement  j j’ai  auffi  remarqué  que  quelques 
jaunes  d’œufs  de  Cane  ajoutés  aux  omelettes  , 
les  rendoient  plus  délicates,  s’il  ne  valoir  mieux 
les  réferver  pour  la  convaifon,  &.  les  confomuîer 
fous  forme  de  Canards. 

Couvaifon  des  Canes, 

La  Cane  n’cû  pas  naturellement  drfpoféc  à 
couver,  c’eft  pour  l’y  inviter  que  vers  la  fin 
de  la  ponte  on  laiffe  ordinairement  deux  autres 
œufs  dans  chaque  nid  , ayant  foin  d’enlever 
tous  les  matins  les  plus  anciens  afin  qu’ils  ne 
foient  pas  gâtés  ; on  lui  en  donne  depuis  huit 
jufqu’à  douze  , félon  qu’elle  cfl  plus  en  état  de 
les  embraffer,  en  prenant  garde  fur-tout  de  les 
afperger  d’eau  froide,  comme  quelques  Auteurs 
le  confcillent  affez  mal-à-propos  , car  cette  pré- 
caution cil  au  moins  fuperflue  , fi  elle  n’efi  pas 
œuifiblc  • pour  bien  faire,  il  faut  autant  que  l’on 
peut,  que  ce  foit  toujours  fes  propres  œufs,  ou 
du  moins  qu’ils  dominent  dans  le  nombre,  car 
elle  ne  couve  les  œufs  d’une  autre  Cane  qu’avec 
peine  , & par  complaifance  pour  les  liens  ^ le 
fcul  teins  où  la  Cane  demande  quelques  foins , 
c'efi  lorfqu’cllc  couve  , alors , comme  elle  ne 
peut  aller  chercher  fa  pâture,  il  l’aut  avoir 
l’attention  de  la  mettre  devant  elle  , mais  aufil 
quelle  qu’en  foit  la  qnantité , elle  s’en  contente -, 
«n  a même  remarqué  que  trop  bien  nourrie 
elle  couve  mal  ; la  couvaifon  dure  un  mois , 
& les  premières  couvées  font  ordinairement  les 
meilleures  , parce  que  les  chaleurs  de  l’Eté  con- 
tribuent beaucoup  à kur  développement  ; le 
froid  empêche  toujours  les  dernières  couvées 
de  fe  fortifier. 

On  reproche  à la  Cane  de  lailTer  refroidir  fes 
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œufs  quand  elle. les  couve;  cependant,  W.  de 
Réaumur  ditavoireu  une  Cane  de  refpéce  la  plus 
commune,  qui  paroiffoit  encore  plus  inquiète  de 
ce  rcfroidifi'cment  auquel  les  œufs  alloient  être 
expofés  pendant  qu’elle  prendroit  de  la  nour- 
riture , que  les  poiiks  ne  paroifToient  l’être 
pour  les  leurs  -,  par  rapport  à un  pareil  rems , 
elle  ne  quittoit  fon  nid  qu’une  fois  par  jour  , 
vers  les  huit  à neuf  heures  du  matin  avant 
de  les  abandonner , elle  les  couvroit  d’une  couche 
de  paille  qu’elle  tiroir  du  corps  du  nid  poiii  les 
mettre  à l’abri  des  imprclfions  de  i’air;  cette 
couche  épaiffe  de  plus  d’un  pouce , cachoit  fi 
bien  les  œufs , qu’il  étoii  inipolîible  de  s’imaginer 
qu’ils  s’y  troiivoient. 

11  s’en  faut,  à la  vérité,  que  toutes  les  Canes 
de  la  même  efpèce  donnent  des  preuves  d’une 
aufil  grande  prévoyance  pour  la  confervation 
de  la  chaleur  de  leurs  œufs  , que  celle  dont  il 
s’agit  ; il  arrive  fouvent  qu’elles  les  laiffent  re- 
froidir , d’ailleurs  elles  r.c  peuvent  en  couver 
que  huit  à dix,  & conduifent  leurs  petits  trop 
vite  à l’eau , où  il  en  périt  beaucoup  fi  le  tems 
eft  froid.  Toutes  ces  raifons  déterminent  ordi- 
nairement les  fermières  à faire  couver  les 
œufs  de  Cane  par  des  poules  ou  par  des  poules 
d’Inde  plus  douces  &.  plus  aflldues  que  les  Canes. 
Ces  mères  empruntées  aficélicnnent  très-bien 
leurs  petits , dent  la  furveillance  exige  une  cer- 
taine attention  , parce  que  ne  pouvant  être 
accompagnés  dans  les  endroits  aquatiques , pour 
lefquels  ils  montrent  dès  en  naifl'ant  la  plus 
grande  propenfion , ils  fuiveut  la  poule  fur 
rerre,  &.  s’endurcili'cnt  un  peu  auparavant  de 
s’expofer  à l’eau  fans  aucun  guide. 

Les  Chinois  font  fort  induftrieux  pour  élever 
les  Canards  ; beaucoup  ne  vivent  abfolument 
que  de  leur  commerce  ; les  uns  achètent  les 
œufs  & les  vendent,  les  autres  les  font  éclore 
dans  des  fourneaux,  & trafiquent  leurs  couvées; 
il  y en  a enfin  qui  s’appliquent  uniquement  à 
élever  les  petits.  Quelques  Anglois , à l’imitation 
de  ces  peuples , fe  font  aufli  attachés  à per- 
feélionncr  cette  éducation  ; leur  méthode  con- 
fifie  à entretenir  un  petit  nombre  de  vieilles 
Canes,  & à donner  à couver  les  œufs  à une  poule 
pendant  huit  à dix  jours  feulement , après  quoi 
ils  les  enterrent  dans  du  fumier  de  cheval, 
ayant  foin  de  les  retourner  fans-dcfi'us-deflbus , 
de  douze  ®n  douze  heures,  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  éclos  ; on  ne  peut  douter  que  s’il  étoit 
pofiiblc  de  réunir  «fiez  d’œufs  de  Cane  pour  en 
former  une  couvée  complettc  , l’art  de  faire 
éclore  artificiellement  les  poulets , appliqué 
aux  Canards  feroit  fuivi  d’une  réufiite  plus  com- 
plette,  vu  que  ces  derniers  oifeaux  font  moins 
difficiles  à élever  que  les  poulets  ; il  fuffiroit 
de  les  tenir  enfermés  une  douzaine  de  jours, 
dans  cet  endroit  appellé  la  pouffinière,  dont 
j’aurai  occafioü  de  parler  dans  la  fuite , & où 
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fâudroît  leur  laiircr  quelques  baquets  d’eau 

{’our  barboter  ; a»  bout  de  ce  tems,  on  pourroit 
es  mettre  en  liberté  & ils  viendroie«t  à mer- 


veille ; pourvu  qu’ils  eufl'ent  dans  l’enclos  où  on 
les  lâcheroit,  une  marc  , un  petit  ruiffeau.  Lorf- 
qu’on  peut  fc  procurer  des  œufs  de  Canes  fau- 
vages , il  efl  facile  de  les  faire  éclore  en  les 
confiant  à une  Cane  domeiVique , ou  mieux  à 
une  poule  ; on  trouve  les  nids  dans  les  joncs , 
dans  les  bruyères  qui  avoifinent  les  pièces 
d’eau  fréquentées  par  ces  oifeaux.  Rien  enfuice 
n’efl  plus  facile  à apprivoifer  que  les  petits  qui  en 
proviennent,  ils  s’accoutument  à la  domefiieité  , 
au  milieu  des  autres  Canetons  privés , dès  qu’on 
a eu  foin  de  leur  couper  la  partie  extérieure 
d’une  des  deux  ailes;  fans  cette  précaution,  ils 
s’cnvoleroient  avec  les  Canards  fauvages , qui 
féjournent  habituellement  dans  certains  cantons , 
ou  qui  y paüent  par  troupes  à une  époque  fixe 
de  l'année. 

On  dit  & on  répète  que  la  Cane  refufe  de 
couver  fes  œufs , lorfqu’elle  a été  elle-même 
couvée  par  une  mère  d’emprunt,  mais  c’eft 
un  préjugé  : l’inflindl  delà  Nature  triomphe  de 
tout.  Jamais  je  n’ai  apperçu  aucune  répugnance 
à l’incubation  des  Canes  , quoique  couvées  ori- 
ginairement par  drs  gallincs  ou  par  des  poules 
d’Inde.  Dès  que  les  petits  font  éclos  , ils  fc 
traînent  machinalement  à la  pwmière  marc  voi- 
voifine  : M,  Damboumey  , Savant  cftimabie,  croit 
avoir  remarqué  que  jufques  à ce  qu’ils  foient 
à-peu-près  croifés , une  couvée  ae  fe  mêle 
pas  ni  fur  l’eau  , ni  fur  la  terre  , chacune  s’i- 
fulc , mais  fans  fe  battre  ni  paroître  fe  haïr. 


Des  Canetons. 

Ils  font  trente  & un  jours  à éclore  , foit 
qu’on  laiife  à la  Cane  le  foin  de  couver  fes  œufs, 
foit  qw’on  les  ait  confiés  à la  poule  ou  à la 
paille  d’Inde  ; il  efl  pofiible  d’en  élever  beau- 
coup & à peu  de  frais,  parce  qu’ils  vont  cher- 
cher une  partie  de  leur  nourriture  prefqu’au 
fortir  de  la  coquille.  A peine  font-ils  nés  que 
la  Cane  les  mène  à l’eau  , où  ils  barbottenr  & 
mangent  d’abord  ; mais  il  faut  infcnfiblement 
les  accoutumer  à revenir  à la  maifon  pour  pré- 
venir les  accidents  qui  pourroient  leur  arriver. 

On  doit  avoir  pour  les  Canetons  les  mômes 
foins  que  pour  les  pouflins  & les  dindonneaux, 
mais  ils  peuvent  fe  pafi'cr  de  mère  aufii-tôt  qu’ils 
loHt  nés  ; leur  meilleure  nourriture  dans  les 
premiers  jours  eft  du  pain  émietté,  imbibé  de 
lait  , d’eau  , d’un  peu  de  vin  ou  de  cidre  ; quel- 
ques jours  après  on  leur  prépare  u*ie  pâte  faite 
avec  une  pincée  de  feuilles  d’ortie  , tendre  , 
cuites,  hachées  bkn  menues  &.  d’un  tiers  de 
farine  de  blé  de  turquic  , de  farrazin  ou  cl’orge  ; 
on  y ajoute  les  œufs  de  rebut  préalablement 
cuits  ; dès  qu’ils  ont  acquis  un  peu  de  force,  on 
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leur  Jette  beaucoup  d’herbes  potagères  , criies 
& hachées,  mêlées  avec  un  peu  de  fon  dé- 
trempé dans  l’eau  ; l’orge,  le  gland,  les  pommes 
de  terre  cuites,  de  petits  poiffons  quand  on 
en  trouve  , conviennent  également  à ces  oifeaux- 
qui  fe  jettent  fur  les  différentes  fiibfliinccs  qu’ils 
rencontrent , & montrent,  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  une  voracité  qu’ils  confervent  toute 
leur  vie. 

Les  Canards  font  fi  vivaces  qu’un  œuf  caffé 
par  curiofité  ou  par  accident  denx  ou  trois  jours 
avant  le  terme  de  la  couvaifon  , peut  encore 
donner  un  Caneton,  fi  on  le  recouvre  adroite- 
ment avec  une  autre  coquille  ; j’ai  vu  faire 
fouvcBt  ces  raccommodages  avec  fuccès. 

Pour  fortifier  les  petits  avant  d’aller  à l’eau , 
il  faut  les  tenir  enfermés  fous  une  müe  ou 
auge  à poulet  pendant  huit  à dix  jours,  & avoir 
foin  d’y  tenir  un  peu  d’eau  , ce  qui  efi  facile 
quand  ils  ont  eu  pour  couver  la  poule  ou  la 
poule  d’Inde  ; alors  ils  s’endiirciflènt  fur  terre  , 
en  leur  laiflànt  la  liberté,  un  penchant  naturel 
les  entraîne  bien-tô»  vers  l’eau,  ils  s’y  plongent, 
les  poules  ne  pouvant  les  fuivre  , témoignent 
par  des  cris  & des  gémiffemens  qo’ils  ne  com- 
prennent point  leur  inquiétude  & leur  alarme 
fur  la  famille  adoptive  ; état  que  M.  Roffet  a 
fi  bien  rendu  dans  fon  poème  de  l’Agriculture  ; 
on  doit  prendre  encore  quelques  précautions 
avant  de  laifl'er  aller  les  Canetons  avec  les  vieux 
Canards,  dans  la  crainte  que  ceux-ci  ne  les  mal- 
traitent , & leur  donner  à manger  comme  aux 
autres  volailles  , toujours  dans  le  môme  endroit 
& aux  mêmes  heures  , afin  qu’ils  s’y  trouvent 
régulièrement  &.  ne  s’écartent  point  ; il  efi  nécef- 
faire  auffi  de  les  accoutumer  à revanir  le  foir, 
de  les  tenir  enfermés  fous  les  toits  qui  leur  font 
defiinés,  & de  placer  ces  toits,  autant  que  le  local 
le  permet,  à portée  de  la  mare  ou  delà  fofié  de 
la  baffe-cour. 

Nourriture  des  Canards. 

On  peut  les  abandonner  une  partie  de  l’an- 
née à eux-mêmes  ; ils  fe  noufriffeat  des  grains 
répandus  dans  la  baffe— cour  : avec  ces  oileaux 
il  n’y  a rien  de  perdu  : les  criblures&.  balayures 
de  greniers,  les  herbages,  les  racines^  les  fruits 
tout  leur  cfl  propre  , pourvu  que  ce  qu’on  leur 
donne  foit  un  peu  humide  ; il  arrive  même  que 
quand  ils  font  à portée  de  l’eau  , ils  y trempent 
leur  aliment  pour  les  humcèler,  aulï  aiment-ils  la 
pomme  de  terrecuitc  & lesautres  racinespotagères; 
c’efi  à caufe  de  cet  attrait  pour  l’humidité 
qu’ils  fe  plaifent  dans  les  prairies  & dans  les 
pâturages  qu’il  feroit  facilement  pelTihle  de  cou- 
vrir de  plantes , que  les  Canards  recherchent  & 
aiment  le  plus  : mais  il  paroît  que  tout  ce  qui 
approche  du  chantage  efi  fort  de  leur  goût , & 
concourt  fingulièrement  à accélérer  leur  ctoif- 
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lance  • la  grande  & belle  cfpcce  ne  rénlT.t  fi 
'bien  dans  les  environs  de  Rouen  lur  les  bords 
de  la  Seine,  que  par  la  faculrii  qu  on  a de  les 
nourrir  avec  des  vers  de  terre  qu  oti  prend  dans 
les  prairies  , & dont  on  leur  dillribue  indivi- 
duellement trois  fois  par  jour  une  portion  dans 
ks  toits , où  on  les  enferme  féçarément  -,  c elt 
ce  qui  Ibrme  ces  canetons  hâtifs  grands , gras, 
blancs,  qu’on  voit  dès  le  commencement  de 
Juin  dans  les  marchés.  ^ 

Les  Canards  font  fi  gloutons  qu  ils  fe  mettent 
fouvent  en  befogne  pour  avaler  un  poiflon  ou 
une  grenouille  entière  qui  les  échauffent  fou- 
vent  fils  ne  les  rejettent  pas  promptement  ; extrê- 
mement friands  deviande  , ils  la  mangent  avec  avi- 
dité quoique  corrompue.  Leslimaces,  les  araignées 

les  Æpauds , les  tripaiUes , les  infeéles  toutes  ces 

fubftanL,  en  iT'lfSe 

earnacier , auffi  font-ils  les  olfeaux  de  la  baffe 

cour  qui  pourroient  rendre  le  plus  de  fetvice 
dans  un  jardin  , en  détruifant  une  foule  d m 
leéles  qui  y font  ordinairement  un  tort  irrépa- 
rable fl  leur  voracité  n’expofoit  pas  a d autres 
inconvéniens  capables  de  balancer  cet  avan- 
tage • mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  eaux  fur 
lekuelles  ils  aiment  à nager,  ils  peuvent  en  peu 
de  tems  dépeupler  un  étang  poiffonneux  . il 
eft  donc  néceflaire  de  leur  en  interdire  lentrce, 
comme  celle  de  toutes  les-  rivières  & viviers , 
ori’on  élève  du  poiffon,  fans  quoi  le  fretin 
Sevientbicn-tôt  kur  proie  : ils  faut  prendre 
garde  auffi  qne  les  eaux  ou  les  canards  ont  la 
fihprté  d’aller  ne  contiennent  pas  de  fangfues , 
cui  occaftonnent  la  perte  des  canetons  en 
Jattachant  à leurs  pattes  , on  parvient  a 
démuire  ces  fangfues  au  moyen  de  tanches  & 
autres  poilfons  qui  en  font  leur  pâture. 

La  -roffeur  du  canard  varie  infiniment  -,  il  y 
en  a qui  dans  le  cercle  de  huit  a neuf  femames 
Tnartir  de  leur  naiffance , pèfent jufques  fept 
à huit  livres,  tandis  que  d’autres  de  même  âge 
& de  la  même  efpèce  n’acquièrent  point  la  moitié 
d*  ce  poids,  mais  quoique  cet  oifeau  chénlfe  fa 

liberté  au-deffiis  de  tout  autre  bien  , & qu  on 
ait  remarqué  aifément  s engraifter 

fans  être  Vcnfcrmé  , l’expérience  a cependant 
mouvé  qu’on  y parvient  plntôt  en  la  mettant 
?(  us  une  mue,  & lui  adminiftrant  une  quantité 
f flffantc  de  grains  ou  de  fon  gras,  & un  peu 
d^caupour  mouiller  fon  bec  , autrement  il  pou- 
fc  noyer.  En  Angleterre,  on  en- 
graiffe  les  Canards  avec  delà  dreche  moulue  & 
létrie  avec  du  lait  ou  de  leau.  Dans  laBafte- 
blormandie  où  l’on  en  fait  commerce  , parce 
que  le  terrein  y eft  très-frais,  on  préparé  une 
Sâte  avec  de  la  farine  de  farrazin  & on  en 
forme  des  gobbes  aveclcfquclles  on  les  remplit 
tr-'is  fois  par  jour  pcndantliuit  adix  jours;  ..près 
quoi  ils  font  bons  â vendre  un  prix  qui  dédom- 
piage  des  foins  & des  frais,  fur-toui  û on  sen  » 
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défait  â propos  ; c’eft  ordinairement  depuis  le 
mois  de  Novembre  jufqu’en  Mars  qu’on  les 
apporte  à Paris , plumés  & effilés  , pour  1m 
mieux  conferver.  Le  Canard  de  Rouen  payoït 
aux  entrées  le  double  de  ce  qu  on  exigeoit  pour 
le  Canard  barbotier  ; cette  différence  ne  venoit 
pas  feulement  de  fon  volume  , qui  eft  en  eftet 
plus  conlidérable  , mais  encore  relativement  à 
la  qualité  de  fa  chair,  le  premier  fe  rapproche  j 
de  la  volaille  ferme  engraiffée,  & le  fécond  tire 
fur  le  gibier  aquatique  & fauvageon. 

Le  Canard  fauvage  , ou  domeftique,  eft 
un  excellent  manger  ; mais  il  faut  qu  il  foit  jeune 
& plutôt  étouffé  que  lâigné , ceux  qui  en  élè- 
vent pour  les  vendre  j font  forcés  de  les  faigner 
av'ant  de  les  expofer  au  marché,  parce  qu  ayant 
la  peau  rouge , on  croiroit  qu  ils  font  morts 
naturellement.  Dans'plufieurs  Départemens , il  eft 
le  mets  le  plus  ordinaire  des  gens  aifés , & par 
conféquent  l’objet  d’un  commerce  d’autant  plus 
lucratif  qu’il  s’accommode  de  tout , qu  il  n eft 
pal  fufcepiihle  de  maladies , & que  , s il  mu» 
comme  les  autres  oifeaux  de  la  baffe- cour  , 
cet  accident  périodique  lui  eft  encore  moins 
funefte;  il  ne  dure  quelquefois  qu  une  nuit  : 
chez  le  mâle  c’eft  après  la  pariade , & chez  la 
femelle  après  la  couvée  ; ce  qui  paroitroit  in- 
diquer que  la  mue  eft  l’effet  de  1 épuifement, 
du  moins  pour  ees  oifeaux.  La  Cane  aime  les 
plumes  au  point  que  ft  on  n y prend  garde, 
elle  en  enlève  des  paquets  aux  poules  ; j ai  vu 
de  ces  poules  dont  le  croupion  étoit  déplumé 
par  ce  manège;  il  faut  avoir  foin  d empêcher 
qu’elle  n’en  approche. 

Les  Canards  offrent  encore  un  autre  béné- 
fice dans  leurs  plumes,  fi  on  a eu  foin,  aux 
mois  de  Mai  & de  Septembre  de  les  enlever  fous 
le  ventre  , les  ailes  & autour  du  cou , pendant 
qu’ils  vivent  & avant  la  mue  ; ces  plumes 
demandent  à être  féchées  au  four  lorfque  e pain 
en  eft  ôté,  & cela  à différentes  repnfes  à eau  le 
de  leur  nature  huileufe , analogue  à la  plume 
de  tous  les  oifeaux  aquatiques;  mais  fi  les  oeuls 
& la  chair  du  Canard  font  infiniment  meilleurs 
que  ceux  d’oie  , fa  plume  a en  récompenfe  ime 
qualité  bien  inférieure  ; cependant  elle  eft  allez 
élaftique,  & nelaiffe  pas  encore  que  de  le  vendre 
certain  prix  en  Normandie,  où  on  en  fait  des 
oreillers  , des  matelas  & des  traverfms,  en  la 
mêlant  à celle  d’oie.  L édredon,  & par  cor- 
rupbon  l’aigledon,  ft  connu  dans  le  commerce, 
à caufe  de  l’avantage  précieux  qu  il  réunit 
d’être  fort  chaud  & d’avoir  une  très -grande 
légèreté  provient  du  duvet  recBeilli  lur  le 
mâle  des  Catrards  d’fflande  , du  même  genre  que 
l’oie,  & qui  n'en  diffère  que  par  quelques  nuances 
du  plumage.  Au  refte,  les  œufs , la  chair,  les  plu- 
mes & la  fiente  des  Canards'  font  un  affez 
bon  revenu  de  la  baffe  - cour  pour  fixer  l at- 
tention des  fermiers  dans  les  cantons  ou  les 

prairies, 
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prairies , jointes  k l’humidité  du  fol  , peuvent 
favorifer  l’éducation  de  ces  oifeaux , &.  devenir 
une  branche  efl'entielle  d’induftrie  agricole  pour 
leurs  habitans. 

CANARDIERE.  CeA  le  lieu  deAiné  aux  ca- 
nards, dans  les  endroits  où  ils  vivent  en  liberté; 
on  leur  conAruit  fur  le  bord  de  l’eau  des  toits 
pour  les  retirer  ; alors  il  faut  renoncer  au 
poiAbn  , à moins  qu’on  n’y  entretienne  que  de 
groAes  pièces  ; mais  la  Canardière  eA  deAinée 
plus  fpécialement  encore  à un  lieu  couvert  &. 
préparé  dans  un  étang  ou  un  marais  pour  prendre 
des  canards  fauvages  ; fa  defeription  & les  dif- 
férentes méthodes  employées  pour  procéder 
à cette  chaAe  ou  plutôt  à cette  pêche , qui  fe 
trouve  dans  Varon  & dans  Columelle,  ayant 
déjà  été  détaillée  à l’article  Canardière  dans  l’Or- 
nithologie, nous  y renvoyons  lesLeéleurs. 

CANE,  oifeau.  Voye^  (_M.  Par- 

mestier). 

CANARI,  Cavaru'M.  L. 

Genre  des  plantes  compofé  jufqu’à  préfent 
d’une  feule  efpèce  connue  des  BotaniAes  d’Eu- 
rope; quoique  Rumphius  en  diAingue  pIuAeurs 
efpècas , outre  les  variétés  de  culture  ; les  Aeurs 
des  deux  fexes  font  féparées  lurdiAférens  pieds  : 
il  fuccède  aux  Aeurs  femelles  un  fruit  charnu  qui 
renferme  une  amande  relevée  de  trois  angles. 
On  réunit  ce  genre  à la  famille  des  Balfanjiers. 

Efpècts, 

r.  CANARI  vulgaire. 

Canari  U M communeJL,.  ly  des  Indes  Orientales, 
desMoluques  &.  de  la  Nouvelle-Guinée.  C eA  un 
grand  arbre,  d’une  forme  élégante,  que  Rumphius 
compare  au  chêne  pour  l’élévation  & le  port;  fon 
feuillage  eA  d’un  vert  fombre  , & l’écorce  qui  re- 
couvre fon  tronc  eA  blanche.  Autour  de  fabafe 
fe  forment  des  excrcfcences  , qui  paroilfent 
comme  ailées,  & qui  lui  fervent  de  foutiens. 
Cette  Angularité  n’eA  pas  rare  dans  les  produc- 
tions des  tropiques;  M.  Adanfon  leur  adonné 
le  nom  d]acove.  Les  feuilles  de  cet  arbre  font 
ailées  avec  une  foliole  terminale.  Les  fleurs  ter- 
minent les  rameaux  en  forme  de  panicule  très- 
étalée  , fur  lefquelles  chaque  Aeur  eA  felRble. 
Elles  paroiffent  àAmboine,  en  Mai  & Juin, 
époque  où  commencent  les  mois  pluvieux  ; les 
fruits  mûriffent  & fe  récoltent  en  Oclobre  & 
Novembre,  époque  où  commence  la  faifon  lèche; 
mais  à peine  une  végétation  eA  - elle  ralentie 
qu’une  nouvelle  commence.  Ces  époques  de 
Aoraifon  &.  de  fruéliAcation  fuivent , dans  les 
autres  pays  des  Inde* , la  même  gradation  des 
faifons  humides  & lèches.  ^ 

/J^icuUurc.  Tonie  II, 
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Les  habitans  confomment  les  amandes  de  cet 
ar'bre , fraîches , en  nature  ou  en  forme  de  pain 
dont  la  préparation  fe  trouvera  plus  bas.  Oii 
en  déffèche  à la  fumée  pour  les  conferver  dans 
cet  état;  on  en  extrait  une  huile  épailTe,  rouAe, 
un  peu  fembhble  à celle  de  cojfat.  Cette  huile 
fert  à apprêter  les  mets  lorfqu’ellc  eA  fraîche  ; 
mais,  à mefure  qu’elle  vieillit,  elle  y devient  moins 
propre  , alors  elle  fert  à la  lampe. 

En  fécond  lieu  , on  fait  avec  ces  amandes  une 
efpèce  de  pain  nommé  baggea,  en  employant 
le  procédé  qui  fuit.  On  mêle  ces  amandes  con- 
caflèes  avec  du  fagou  ou  du  riz  & du  Altcre  brun; 
cette  pâte  fe  met  dans  des  bamboux  dont  la 
cavité  a un  pouce  de  diamètre  , & longs  d’une 
aune,  qu’on  enveloppe  avec  das  feuilles  épaiflè* 
d’une  efpèce  de  pandang.  Les  feuilles  extérieures 
fe  confument  au  feu  , & la  pâte  fe  durcit  e« 
prenant  la  forme  du  moule  qui  la  contient. 
Ce  pain  a un  goût  d’huile  rance  qui  déplaît 
aux  Européens  ; mais  les  Naturels  du  pays  en 
font  beaucoup  de  cas , & s’en  envoient  les  uns 
aux  autres  lorfqu’ils  en  préparent.  Un  avantage 
que  ces  pains  ont,  c’eA  de  fc  conferver  très-long- 
tems,  ce  qui  les 'rend  très-utiles  dans  les  voyages 
fur  mer.  Ce  pain  eA  indigeAe , dur  & conAipe 
ceux  qui  n’y  font  pas  habitués.  Au  riz  ils  font 
un  peu  meilleurs  qu’au  fagou. 

Le  bois  eA  blanc  &.  dur  , mais  trop  réAneux  ; 
il  n’eA  pas  de  durée , employé,  pour  la  char- 
pente, & n’eA  bon  qu’à  brûler.  Les  vieux  troncs 
donnent  une  réAne  blanche  & te  nace  dont  on 
fait  ufage  à Amboinc  au  lieu  de  Aambeau  en 
l’enveloppant  de  feuilles.  C’eA  cependant  un 
abus  de  conferver  les  vieux  arbres  pour  cet  ufage, 
puifqu’ils  ceAèntde  produire  du  fruit,  principal 
produit  de  l’arbre,  lorfque  la  goHiinc  paroît-- 
( M.  Reynier.  ) 

CANARIE  (graine  de  Canarie  ).  Voyei  Al- 
pisTE  des  Canaries.  {M.  l’Ahbi  Tessier  ). 

CANARINE,  Canarina  L. 

Genre  de  plantes,  compofé  jufqu’à  préfent 
d’une  feule  efpèce , qui  avoir  d’abord  été  réunie 
aux  campanules,  & qui  en  a été  fépnrée  enfuite 
à caufe  de  la  proportion  différente  de  fes  par- 
ties. Les  mêmes  parties  qui  fe  trouvent  au 
nombre  de  cinq  dans  les  campanulies,  font  au 
nombre  de  Ax  dans  la  Canarine  ; ainA  , un 
calice  & une  corolle  a Ax  divAAoiis,  Ax  éta- 
mines, &c. 

Efpèces. 

r.  Canarine  campan.nlée. 

Canarina  campaculata.  L.  ^ des  Iflos 
Canaries. 

La  racine  de  cette  plante  eA  charnue  , tubé- 
reufe  ; on  V éclate  avec  beaucemp  de  précautioa 
pour  multiplier  l’efpèce.  Lorfque  l’on  fait  Cêtl* 
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opération  fans  aucuns  foins , le  fnc  laiteux  que 
la  racine  contient  coule , la  plante  s’alfoiblit , 
& fouvent  cette  plaie  occafionne  la  pourriture. 
Il  faut  laiiTer  féclier,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  la  plaie  des  rejettons  avant  de  les  mettre 
en  terre.  C’eü  an  mois  de  Juillet  que  l’on  doit 
faire  cette  opération  , époque  où  les  tiges  pé- 
riment. 

Les  rejettons , qui  ont  été  féparés  au  mois  de 
Juillet,  commencent  à donner  des  racines  vers 
la  mi  - Août  : ils  pouffent  alors  des  feuilles  j il 
eA  effentiel  de  mettre  les  pots  à l’ombre  au 
moment  oit  on  les  plante , & d’éviter  les  ar- 
rofemens  , l’humidité  étant  nuifible  à cette 
plante  à cette  époque. 

Dès  que  la  faifon  pluvieufe  ou  le  froid  com- 
mencent, il  faut  rentrer  les  pots  dans  l’oran- 
gerie ; comme  celte  plante  végète  pendant  l’Hi- 
ver , il  eA  néceffairc  de  l’arrofer  pendant  cette 
faifon. 

La  terre  la  plus  convenable  pour  la  Canarine, 
dit  Miller,  eA  un  mélange  de  terre  légère,  fa- 
hlonneufe  avec  un  peu  de  platras  pulvérifé. 

Ufage.  La  Canarine  eA  une  jolie  plante , d’un 
port  agréable  -,  fes  fleurs  orangées,  qui  paroiffent 
au  Printems , fervent  à la  décoration  des  oran- 
geries , dans  cette  faifon  , & fon  feuillage  , qui 
fe  développe  pendant  l’Hiver  , les  orne  dans  uu 
moment  où  la  plupart  des  plantes  font  dans  un 
état  de  repos. 

Comme  fes  tiges  périffent  dès  le  mois  de  Juin 
,pour  ne  repar-üitre  que  vers  l’Automne , cette 
plante  ne  pourra  jamais  fervir  à l’ornement  de 
nos  jardins.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  jardins 
•de  Botanique  , & dans  ceux  des  Amateurs , 
qui  cherchent  à réunir  les  plantes  rares  & 
curieufes. 

On  ne  connoît  aucun  ufage  médicinal  ni 
économique  auquel  la  Canarine  foit  employée. 
( M,  RE'y:fiER.  ). 

CANCHE  ou  FOIN.  Aira  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  graminées 
Cont  les  efpèces  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
quelques  avoines.  Leurs  fleurs  l'ont  en  panicules 
uniflores , dt  n’ont  pas  ce  rudiment  d’une  autre 
fleur  qu’on  obferve  à la  bafe  intérieure  du  calice 
des  meliques.  Le  fruit  refle  adhérent  à la  bâlc 
florale  en  fe  détachant  de  la  plante. 

Ces  plantes , qui  n’ont  aucune  apparence,  ne 
font  cultivées  que  dans  les  jardins  de  Botanique  , 
où  l’on  defire  de  réunir  le  plus  grand  nombre 
poflible  de  végétaux.  Comme  elTes  n’ont  rien 
qui  puiffe  fervir  à l’ornemctfit  des  jardins  , les 
Amateurs  les  négligent. 

Efpeccs. 

t.  Canche  ordinaire. 

JiRA  arundiaacfa.Lt  du  Levant. 
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2.  Canche  naine. 

AirA  minuta,  h.  de  l’Efpagne  & de  laAo'' 
manie. 

3.  Canche  aquatique. 

Aira  aquaüca.  L.  2j£dans  les  foliés  aquatiques 
& les  prairies  humide^. 

4.  Canche  du  Cap. 

Aira  Capenjis.  L.  F.  du  Cap  de  Eonne- 
Efpciance. 

5.  Canche  en  épi. 

Aira  fubfpicata.  L-  ^ des  montagnes  de  1« 
Suilfe  , de  la  Sivoye  & de  la  Lapponie. 

6.  Canche  élevée. 

Aira  co’phofa.  L.  ^ dans  les  prés  couverts 
& dans  les  bois. 

7.  Canche  flexueufe. 

Aira  flexuofa.  L.  y,  fur  les  Alpes  , dans 
les  lieux  fablonneux  des  Landes  & de  la  Gueldres 
& de  la  Weflphalic. 

■ 8.  C anche  des  Alpes. 

Aira  Alpina.  L.  fur  les  montagnes  de  la 
Lapponie  , de  l’Allemagne  & de  la  Savoye. 

9.  Ca'nche’  biirichâtre. 

Aira  canefeens.  L.  0 dans  les  lieux  fa- 
bloneux  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne,  delà 
France,  &c. 

10.  Canche  précoce. 

Aira  precox.  L.  0 dans  les  lieux  fablonneux 
&.  humides  de  l’Europe. 

il.  Canche  œilletée. 

Aira  caryopKylUa.V^.  0 dans  les  lieux  fecs 
de  l'Europe. 

B.  Aira  divaricata.  Pour,  du  Languedoc. 

11.  Canche  velue. 

Aira  villofa,  L.  F.  du  Cap  de  Bonne  — 

: Efpérance. 

E/pèces  moins  connues. 

Aira  juncea.  Vill. 

Aira  feflucoides.  Vill. 

Aira  miliacea.  Vill.  fi  elle  diffère  réellement 
àe\’AiR.A  aquataca.  L. 

Les  Efpèces  annuelles  n.”'  2 , 9 , 10,  ii  ,doi-' 
vent  être  femées  au  Printemps  dans  des  balîins 
de  trois  on  quatre  pouces  de  profondeur  fur 
quinze  à vingt  pouces  de  diamètre.  Leur  graine 
étant  très-flne  , doit  être  à peine  recouverte  ; 
elles  n’exigent  d’autres  foins  depuis  le  moment 
où  elles  font  levées,  que  d’étre  nettoyées  de  tems 
;en  tems. 

I L’efpèce,  n.®  2,  n’a  jamais  été  cultivée,  maiS' 
quoique  d’un  pays  un  peu  plus  chaud  que  ce- 
lui-ci, je  penlc  qu’elle  pourroit  y être  cultivée 
en  pleine  terre.  Si  on  craignoit  qu’elle  n’eut 
pas  le  tems  de  mûrir  fes  graines , on  pourroit 
la  faire  lever  fous  des  chafTis  pour  accélérer  fon 
premier  développement,  &»  la  tranfplanter  en~ 
fuite  en  motte  dans  la  place  qu’elle  doit  occuper, 
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Ja  ferai',  au  fujêt  de  l’efpèce  9,  la  même  ob- 
fervation  que  j’ai  déjà  imprimée  à l’article  Brize, 
c’cfl  qu’elle  cft  réellement  vivace  &non  pas  an- 
nuelle comme  les  Boraniftes  l’avoient  décidé.  La 
plante  principale  bien  après  la  maturité  des 
graines , mais  elle  pouffe  avant  cette  époque 
des  rejettons  ou  œilletons  qui  fupportent  l’Hiver 
Si.  fleuriffent  l’année  fuivante  , à.  fe  multiplient 
de  la  môme  manière  avant  de  périr.  Comment 
cette  plante  formeroit-elle  des  touffes  de  quel- 
ques pouces  de  diamètre,  comme  on  en  obferve 
dans  les  lieux  où  elle  eft  fauvage  , fi  elle  ne  du- 
roit  réellement  qu’une  année?  D’ailleurs,  je  l’ai 
cultivée  , & c’efi  en  l’obfervant  tous  les  jours , 
que  j’ai  vu  la  manière  dont  elle  lé  multiplie. 

Les  efpèces  vivaces,  n.®’  3,6,7  , doivent  être 
femées  de  la  même  manière  que  les  précédentes  -, 
mais  il  efi  néceffaire  de  les  mettre  dans  des  pots 
enterrés  dans  la  place  qu  elles  doivent  occuper. 
Sans  cette  précaution  , leurs  racines  traçantes  fe 
confondroi.nt  avec  celles  des  efpèces  voifines , 
d’où  il  réfulteroit  des  erreurs  inévitables  dans  la 
dénomination  des  efpèces. 

L’efpèce , n.®  7 , offre  une  fingularité  affez  re- 
marquable que  j’ai  également  remarquée  fur 
d’autres  plantes  des  Alpes  : c’efi  qu’on  les  tc- 
trouve  dans  les  bruyères  ou  landes  qui  couvrent 
une  partie  des  Provinccs-Unies  & de  l’Allema- 
gne. Quelle  analogie  peut-il  exifier  entre  ces  deux 
pofitions  ? C’efi  un  problème  ttue  j’ai  déjà 
propofé  plufieurs  fois  aux  Naturalines , & qui  efi 
refié  fans  réponfe.  Ce  n’efi  ni  l’élévation  du  fol 
ni  la  nature  du  terrein  , qui  peuvent  détermi- 
ner cette  reffemblance  dans  les  produélions  -,  ref- 
femblance  d’autant  plus  fingulière , qu’elle  fe 
trouve  dans  les  variétés  des  plantes  communes, 
c’efi-à-dire  , que  leurs  variations  ou  écart  de 
la  forme  ordinaire  , font  les  mêmes  dans 
CCS  deux  pofitions.  On  trouvera  des  détails , fur 
cet  objet , dans  mes  Memoirea  pour  fervir  à 1 HiJ- 
toire  phyjîque  5’  natuvtlle  de  la  Suijfe  , article  des 
Joncs. 

La  Candie  en  Epi  n."  5,  & celle  des  Alpes 
n.°  8,  font  des  montagnes  élevées  ; il  efivraifem- 
blable  qu’elles  devroient  être  cultivées  dans  le 
terreau  de  bruyère  comme  les  autres  plantes  des 
Alpes.  On  ne  les  a cultivées  jufqu’à  préfent  dans 
aucun  jardin. 

Les  efpèces  n.'  4&  iz  , devront  être  femées 
fous  couche  comme  les  autres  Graminées  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  On  ignore  leur  du- 
rée ; mais  fi  elles  font  vivaces,  il  faudra  les  ren- 
trer dans  i’orangefie  pendant  l’Hiver.  (AL  üfy- 

CANDELBERY,  nom  anglois  du  Cirier  ou 
Arbre  à cire  de  la  Louifiane.  Myrica  Cerifera 
L.  foyc?  Gale  Cirier,  Variété  À,  n.®  z.  ( M. 
Daupuiko T.  ) 

CANDIOTTE  , Anémone  à peluche  , dont 
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le  manteau  efi  gris-blanchâtre  fur  un  fond  in- 
carnat. La  peluche  efi  incarnate  bordée  de  pc-* 
talcs  de  couleur  feuilles  mortes  verdâtre. 

C efi  une  des  variétés  de  V Anemone  coronaria 
L.  l'oyei  Anemone.  (M.  Retynulk.)  ‘ 

CANEFICIER  , nom  vulgaire  du  CaJJia  fiftula 
L.  plante  Médicinale  , dont  l’ufage  efi  très-s 
^j-cndu.  Fojfj  Casse  des  boutiques. 

Caneficier  bâtard,  nom  vulgaire  du  CaJJla 
bicapfukns  L.  Voyti  Casse  bicapfulaire.  (AL. 
Reyni'jsr.) 

CANELLE  , fécondé  écorce  du  laurus  eïnna- 
TTwmum  L.  Voye\  Laurier  caneüier.  (AL. 
Tnoviv.')  ^ 

CAiSELLlF.R  de  Ceylan  ou  du  commerce 
laurus  cinnamomum  L.  Fejej  Laurier  cauellier. 
(AL.  Thouzn.) 

' CANELLÎER  fauvage  des  Barbades,  U'inte- 
ra.iia  .canella  L.  Fujeij  Vinteran  aromatique^ 
(AL.  Tiiouik.) 

CANEVAS  , forte  de  toile  claire , dont  on 
fe  fert  pour  faire  des  bannes  propres  à dé- 
fendre les  plantes  des  ferres  chaudes  du  grand 
foleil.  Banne.  ( AL,  Thouin.') 

CANIFICiER  , Cajjia  fiftula  L.  Foye^  CassX 
des  boutiques.  (AL.  Thovis.') 

CANJALAT,  U SI  V M. 

Genre  de  Plante  décrite  uniquemenf  par 
Rumphe,  & dont  les  Botanifies  n’ont  pu  rc- 
connoître  la  place  dans  l’ordre  des  familles.  Les 
Heurs,  autant  que  M.  de  la  Mark  l'a  pu  obfcr- 
ferver  , font  coinpofëes  d’un  calice  de  quatre 
pièces  peififiantcs,  de  quatre  pétale-s  épais,  plus 
courts  que  le  calice , de  beaucoup  d'étamines 
dont  on  ne  peut  difiinguer  le  point  d’infertioii 
&.  d’un  ovaire  fupérieur  chargé  de  plufieurs  fii- 
les  qui  fe  change  en  une  capfule  polyfperme. 

Ffpèces. 

Ubium  polypoïdes  Rumpk.Amb.  5,  p.  354." 
t.  IZ9. 

Rumphius  donne , fons  ce  nom  , la  defeription 
de  deux  plantes  difiérentes  en  volume,  en  qua- 
lité & par  leur  lieu  natal;  mais  il  ne  dit  point 
fi  ce  font  ces  efpèces  difiinéfes  ou  fimplement 
des  variétés,  en  attendant  des  notions  plus  cir- 
conflanciées  ; nous  nous  étendrons  feulement 
fur  les  qualités  qui  font  à l’ufage  des  hommes. 

Elle  a des  tiges  grimpantes  qui  s’entortillent 
aux  arbres  & à leurs  branches,  & s’y  étendent 
au  point  d’atteindre  fouvent  cent  cinquante 
pieds  de  longueur.  Ses  feuilles  font  oppofees,* 
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ovales , cordiformes  , d’une  odeur  défagréable , 
neuf,  onze  ou  treize  nervures  qui  partent  du 
pétiole  , fuivent  le  contour  de  la  feuille  &.  con- 
vergent vers  la  pointe.  Les  fleurs  font  axillai- 
res , foliiaires , & répandent  une  odeur  défa- 
gréable;  dans  l’état  fauvage , elles  avortent  pref- 
que  toutes.  Rumphius  n’a  obtenu  les  fruits  qu’en 
j.ultivant  la  plante. 

La  racine  principale  efl  tranfverfale  , noueufe 
comme  celle  du  Gingembre  , & de  l’épaifleur 
du  petit  doigt  -,  il  en  fort  des  racines  fecondai- 
res  qui  s’enfoncent  en  terre  de  la  forme  d’un 
navet,  mais  amincies  aux  deux  extrémités,  d’un 
pied  ou  deux  de  longueur  lur  deux  doigts  de 
diamètre  dans  la  partie  la  plus  longue.  Ces  ra- 
cines font  au  nombre  de  vingt  à cinquante  fur 
chaque  pied.  Cette  plante  croît  aux  bords  des 
forêts,  dans  les  taillis  humides,  & fur  les  bords 
des  rivières  boifées,  dans  les  Moluques. 

Ufage.  Les  Chinois  ont  eflayé  les  premiers  de 
confire  les  racines  de  cette  plante-,  ils  l’ont  ap- 
pris aux  Européens  établis  dans  les  Moliftjues, 
qui  en  ont  'adopté  l’ufage.  Rumphius  a vu  de 
ces  racines  préparées  qui  venoient  du  Japon  & 
d'autres  du  Bengale , d’où  il  a conclu  que  cette 
plante  croît  pareillement  dans  ces  deux  pays. 
Pour  confire  ces  racines  on  les  nétoye  & les 
fait  bouillir  dans  de  l’eau , puis  on  les  fait  ma- 
cérer pendant  deux  jours  dans  de  l’eau  de  chaux, 
cette  eau  fe  jaunit  & fe  charge  de  leur  amer- 
îiime.  On  les  fait  enfuite  macérer  pendant  fix 
ou  fept  jours  dans  de  l’eau  de  pluîe  qu’on 
change  tous  les  jours  jiifqu’au  moment  où  elle 
cefle  d’étre  colorée.  Alors  on  coupe  ces  racines 
en  morceaux  de  la  longueur  du  doigt  , qu’on 
fend  pour  enlever  le  cœur , où  fe  trouve  une 
partie  filandreufe.  On  les  cuit  enfuite  dans  un 
firop , d’où  elles  fortent  tranfparentes  comme 
du  fuccin.  Les  habitans  des  Moluqnes  en  coiT- 
fomment  beaucoup  en  prenant  leur  thé,  & elles 
font  l’objet  d’un  commerce  afl'ez  confidérable 
avec  les  autres  pays.  La  faveur  de  ces  racines 
préparées  efl  toujours  fade  , & déplaît  dans  les 
premiers  momens. 

Les  racines  venues  du  Bengale  , que  Rumphius 
a reconnu  pour  être  de  cette  plante,  y porte 
le  nom  de  Ciel  ou  Cicor  ; elles  diffètent  feule- 
ment en  ce  qu’on  les  prend  plus  jeunes.  ( M. 
Rr.  yNiER,") 

CANNA  BINE,  Datisca.  L. 

Genre  de  plantes  très-voifin  du  chanvre  par 
fes  caraélères  fcxucls , & même  pjr  le  port  des 
plantes  qui  le  compofent.  Ce  font  des  plantes 
vivaces  par  les  racines , élevées  & garnies  d’un 
beau  feuillage  , leurs  fleurs  n’ont  aucune  appa- 
rence-,  aiufi,  le  moment  de  la  floraifon  efl  irés- 
inditiérent  pour  les  Cannabines , &.  môme  le 
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moment  qui  la  précède  où  la  plante  a toute  f* 
vigueur,  efl  celui  de  fa  plus  grande  beauté. 

Les  Cannabines  diffèrenr  des  chanvres  par 
leurs  feuilles  ailées  & non  digitées  -,  par  le  nom- 
bre des  étamines  dans  chaque  fleur  mêle  qui  efl 
de  quinze  , tandis  que  dans  le  chanvre  il  efl 
de  cinq  -,  par  la  conformation  du  calyce  des 
fleurs  femelles  -,  enfin  par  le  fruit  qui  efl  trian- 
gulaire, muni  de  trois  cornes  &.  rempli  de  plu- 
lieurs  graines , au  lieu  qu’il  efl  fphérique  dans 
le  chanvre  & ne  contient  qu’une  amande.  Quel- 
quefois, dit  M.  de  la  Mark,  les  côtes  du  fruit 
& fes  cornes  fom  au  nombre  de  quatre. 

Efpèces. 

I.  Cannabine  glabre. 

D Anse  A Cannabina.  L.  ^ de  l’Ifle  de  Candie. 

1.  Cannabine  hérifl'ée. 

Da7  iscA  hijla.  L.  0^  de  la  Penfylvanie. 

La  première  efpèce  efl  une  plante  vivace , 
dont  les  tiges  périflènt  chaque  année  ; elles  s’é- 
lèvent à la  hauteur  de  quatre  à fix  pieds, 
montent  en  fafl'ceaii  par  le  rapprochement  des 
branches  & le  nombre  des  feuilles.  Ces  derniè- 
res font  longues , d’un  beau  vert,  & fortent  de 
la  tige  & de  tous  les  rameaux.  Les  fleurs  ter- 
minent les  ramifications  de  la  tige,  elles  font 
petites  & fans  apparence. 

La  fécondé  efpèce  diffère  de  la  précédente 
par  fa  grandeur,  qui  furpaflê  celle  de  la  pre- 
mière efpèce , & par  les  poils  droits  & roides 
qui  recouvrent  fa  tige.  Joint  à ces  caraélcres 
qu’elle  efl  de  l’autre  hémifphère  , ce  qui  indique 
fuffifamment  qu’elle  doit  en  être  féparée. 

Culture.  Cette  plante  avant  les  fleurs  de  cha- 
que fexe  fur  des  pieds  différens , il  efl  néceflaire 
de  réunir  l’individu  mâle  & l’individu  femelle 
pour  avoir  de  la  bonne  graine  ; fans  cetre  pré- 
caution , les  graines  avortent  en  tout  ou  du  moins 
en  partie.  Lorfqu’on  a de  la  bonne  graine , on 
doit  la  femer  fur  couche,  fanschaffis,  à l’entrée 
de  l’Automne,  époque  de  leur  maturité.  11  efl 
néceflaire  de  les  couvrir  pendant  les  grands  froids. 
Ces  jeunes  plantes  fleunflent  très-fouvent  l’an- 
née fuivante.  D’aütres  perfonnes  attendent  au 
Printemps  pour  femer  la  graine.  Cette  méthode, 
dont  le  fuccès  efl  plus  affuré,  retarde  la  joiiif- 
fance,  car  la  plante  ne  peut  fleurir  que  la  fé- 
condé année.  Les  plants  femés  au  Printemps , 
do,ivcnt  être  tranfplantés  en  Automne  -,  pendant 
l’Eté  ils  n’exigent  que  des  farclagcs  , & doivent 
être  éclaircis  lorfqu’ils  font  trop  épais.  En  les 
plantant  à demeure,  on  doit , autant  que  pofTi- 
ble  , choifir  un  lieu  découvert  où  la  plante  puifl'e 
s’élever  fans  fe  trouver  abritée  par  les  arbres.  Le 
rerrein  doit  être  meuble  & moins  humide  pour 
la  première  efpèce  que  pour  la  fécondé,  qui 
croit  naturclkmeat  près  dci  eaux. 
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On  multiplie  auffi  les  Cannabincs  en  éclatant 
les  racines  en  Automne  : ce  mo)'en , dont  il 
ne  faut  cependant  ufer  qu’avec  modération  , 
accélère  la  jouifl'ance , mais  les  plantes  qu’on  ob- 
tient font  moins  belles. 

Ufage.  Les  Cannabines,  par  leur  beauté,  mé- 
ritent d’occuper  une  place  dans  les  grands  par- 
terres , dans  les  intervalles  entre  les  arbuHes  , 
dans  les  bordures  d’allées  & dans  les  clairières 
des  bofquets.  Comme  elles  durent  plufieurs  an- 
nées , une  fois  établies,  elles  forment  tous  les 
ans  des  touffes  qui  embelliü’ent  les  lieux  où  elles 
font  plantées.  Jufqu’à  préfent  les  Cannabines 
n’ont  été  cultivées  avec  un  peu  de  fuite  que 
dans  les  jardins  de  Botanique  ; mais  l’ufage qu’on 
peut  en  faire  pour  la  décoration , engagera  fans 
doute  à la  rendre  plus  commune,  (rlf.  Reynier.) 

C.4NNE.  Mefure  de  longueur  dont  on  fe 
fert  beaucoup  en  Italie , en  Efpagne  & dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France  , & qui  a 
plus  ou  moins  d’étendue  en  différens  endroits. 

A Naples  , la  Canne  vaut  fept  pieds  trois 
pouces  &.  demi  Anglois,  ce  qui  fait  une  aune 
& quinze  dix-feptièmes  d’aune  de  Paris  ; ainfi, 
dix-fept  Cannes  de  Naples  font  trente-deux 
aunes  de  Paris. 

La  Canne  de  Touloufe  & de  tout  le  Haut-  ' 
Languedoc  , ed  femblable  à la  Varre  d’Arragon  , 
& contient  fept  pieds  huit  pouces  Anglois 
& un  cinquième. 

A Montpellier,  en  Provence,  en  Dauphiné 
& en  Bas-Languedoc  , elle  contient  fix  pieds 
cinq  pouces  & demi  Anglois. 

La  Canne  de  Touloufe  contient  cinq  pieds 
cinq  pouces  fix  lignes  de  notre  mefure  , qui 
font  une  aune  &.  demie  de  Pr^s-,  ainfi,  mois  de 
ces  Cannes  font  cinq  aunes  de  Paris. 

L’ufage  de  la  Canne  a été  défendu  en  Lan- 
guedoc & en  Dauphiné,  par  arrêts  du  Confcil 
des  24  Juin  & 27  Oélobre  1687  , fuivant  lef- 
quels  on  ne  peut  fe  fervir  dans  ces  Provinces , 
pour  l’achat  & vente  des  étoffes , que  de  l’aune 
de  Paris  au  lieu  de  Canne.  Ane.  Encyclopédie. 

( M.  V Abhé  Tessier.  ) 

CANNE  ou  ROSEAU  de  jardin.  Arundo 
donix.  L.  Voyei^  Roseau  cultivé.  ( M,  Thovin.) 

CANNE  à fucre.  Nom  d’une  graminée  d’un 
ufage  général , & fous  lequel  elle  ed  plus  con- 
nue que  fous  fon  nom  Botanique.  Voye{  Cana- 
WELLE  officinale.  M.  du  Trône,  dans  fon  précis 
Jur  la  Canne  , &c.  didingue  deux  parties  de  la 
Canamelle , la  Canne  h J'ucre  , qui  ed  la  partie 
de  la  tige,  dont  les  nœuds  ayant  encore  leurs 
feuilfcs  ne  font  pas  encore  mûrs  -,  & la  Canne 
fucre'i  qui  ed  la  partie  de  la  tige  dont  les  nœuds 
dépouillés  de  leurs  feuilles  ont  élaboré  leurs  fucs 
&.  font  dans  l’état  de  maturité.  ( M.  Reynier.  ) 


En  traitant  cet  article  , je  n’ai  pas  l’intention 
de  propofer  à la  France,  la  culture  de  la  Canne 
à fucre  , quoique  je  fois  perfuadé  qu’à  la  rigueur 
elle  put  y végéter  dans  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales & les  plus  abritées  -,  mais  je  fais  en 
même- tems  qu’une  culture  n’a  de  fuccès,  qu’au- 
tant  que  le  climat,  par  fa  température,  la  favo- 
til’e  complettement.  Celui  de  la  France  cü  fi 
éloigné  du  degré  de  chaleur  qui  convient  à la 
Canne  à fucre  , qu’aucune  perfonne  éclairée  ne 
fera  tentée  de  l’y  introduite.  J’ai  encore  moins 
le  defir  de  donner  des  leçons  aux  Colons  d’A- 
mérique , plus  inllruits  & plus  à portée  que  moi 
de  perfeélionner  ce  genre  de  culture.  Je  ne  veux 
que  facisfaire  la  curiofité  de  quelques  Leélcurs , 
qui  feroient  étonnés  de  ne  pas  trouver  dans 
l’Encyclopédie,  fur  une  plante  d’un  fi  grand 
produit,  des  détails  que  j’ai  eu  foin  de  donner 
fur  d autres  moins  importantes.  Afin  que  l’article 
fut  bien  fait,  j’ai  cherché  quelque  Américain 
qui  voulût  bien  s’en  charger  • des  occupations 
plus  preffantes  n’ayant  pas  permis  à ceux  aux- 
quels je  me  fuis  adreffé  de  rendre  ce  fervice 
au  Public  , il  m’a  fallu  le  rédiger  moi-même, 
d’après  deux  ouvrages  qu’on  m’a  procurés. 
L’un  efi  intitulé  : Précis  Jur  la  Canne  à fucre  & 
fur  les  moyens  d’en  extraire  le  fl  ejfentiel,  par 
M.  du  Trône  de  fa  Couture-,  l’autre  dont  l’,4u- 
teur  efi  M.  de  Cafeaux,  a pour  titre  ; Ejfai  jur 
Part  de  cultiver  la  Canne  & d’en  extraire  le  fucre. 

Enfin , l’article  étant  fini  & approuvé  même 
par  plufieurs  Américains , jç  l’ai  confié  à M.  du 
Trône  de  la  Couture  , en  le  priant  de  le  faire  , 
puifqu’il  avoir  palTé  quelques  années  à la  Marti- 
nique & à Saint-Domingue  , uniquement  pour 
étudier  la  Canne  à fucre  & pour  perfectionner 
l’extraélion  du  fucre.  Les  connoiflances  appro- 
fondies qu’il  a dû  prendre  fur  les  lieux , le 
mettoient  en  état  de  s’en  acquitter  mieux  que 
moi.  11  y a confenti  &.  a fait  ufage  des  idées  & 
des  obfervations  répandues  dans  fon  livre  • mais 
je  me  fuis  réfervé  la  liberté  d’y  ajourer  ce  quje 
j’ai  pu  prendre  dans  l’excellent  ejuvrage  de  M.  de 
Cafeaux , & mes  propres  réflexions.  Ce  que 
M.  du  Trône  de  la  Couture  a fait  fera  diflin- 
gué  par  des  guillemets. 

La  Canne  à fucre  , Sacckarum  officinarum , 
Lin.  efi  la  première  efpèce  de  Canamelle  du 
Diclionnaire  de  Botanique  de  M.  de  la  Mark. 

Hijloire  de  la  Canne  à Sucre, 

« La  Canne  efi  un  des  végétaux  qui , par  fa 
nature  & par  la  richefl'e  de  fçs  produits , mé- 
rite le  plus  de  fixer  notre  attention.  L’Hifioire 
de  cette  plante  efi  tellement  liée  h celle  dû 
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fucre,  qu’il  nous  fera  difficile  de  ne  pas  parler 
de  cette  précieufe  denrée,  v 

U 11  cü  démontré  que  la  Canne  tire  fon  ori- 
gine des  Indes  orientales;  les  Chinois,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  ont  connu  l’art  de  la 
cultiver  & d’en  extraire  le  fucre  j art  qui  a 
précédé  cette  plante  en  Europe  de  près  de  deux 
mille  ans.  n 

))  Les  anciens  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
* Juifs,  les  Grecs,  les  Latins,  n’ont  point  connu 
la  Canne , & c’étoit  d’une  efpèce  de  Bambou 
que  Lucain  a dit:  quique  bibunt  tenerâ  dukes  ak 
ariindint  Juccos.  n 

J)  La  Canne  n'a  palTé  en  Arabie  qu'à  la  fin 
du  treizième  fiècle , époqite  à laquelle  les  mar- 
chands qui  faifoient  le  commerce  de  I Inde  , 
enhardis  par  l’exemple'  de  Marc-Paul  , allèrent 
s’approvilionner  des  denrées  orientales  chez  les 
Indiens,  d’où  ils  rapportèrent  la  Canne  qu:  fut 
cultivée  d’aitord  dans  l’Arabie  heureufe  -,  de-là  en 
Nubie,  en  Egypte  & en  Ethiopie,  où  l’on  fit 
du  fucre  en  abondance,  n 

n Barthcma  dit  qu’en  i ^05  , on  faifoit 
dans  les  environs'  de  Douar  & Zibit  , villes 
confidérabies  de  l’Arabie^  heureufe,  un  très-riche 
commerce  dp  fucre. 

)i  Suivant  Giovan-Lioni , en  1500,  la  Canne 
étoit  cultivée  dans  la  Nubie,  en  Egypte  & au 
Nord  du  Pioyaume  de  Marot , & on  faifoit  un 
grand  commerce  de  fucre  dans  toutes  ces 
contrées,  n 

V Ce  fut  à la  fin  du  quatorzièm*  fiècle  qu’on 
porta  la  Canne  en  Syrie,  à Chypre  , en  Sicile  ; 
le  fucre  qu’on  en  tira,  étoit,  comme  celui  d’A- 
rabie & d’Egypte  , gras  $c  noir,  n 

Don  Henri  , Régent  de  Portugal  , ayant 
fait  la  découverte  de  Madère  , én  1410,  y fit 
tranfporter  des  Cannes  de  Sicile,  où  onlesavoit 
introduites  depuis  peu.  (i)  Elles  y furent  cul- 
tivées avec  fuccès  ainfi  qu’aux  Canaries,  & bien- 
tôt ces  Ifles  mirent  dans  le  commerce  du  fucre 
qui  eut  la  préférence  fur  tous  les  fucres  de  ce 
tems-là  , particulièrement  celui  de  Madère,  u 
Ces  fuccès  ne  fe  font  pasfoutenus,  car,  en  17 67, 
il  n’y  avoit  plus  qu’une  fucrerie  dans  la  dernière 
Ifle.  Le  terrein  y donnant  plus  d’argent  en  vin 
qu’en  fucre , on  a eu  raifon  de  multiplier  la 
vigne  & d’abandonner  la  culture  de  la  Canne 
à fucre  qui  convient  mieux  aux  Ifles  d’Amé- 
rique. 

-•  w Les  Portugais  portèrent  la  Canne  à l’Ifle 

5. aint-Thomas  fitôt  qu’ils  l’eurent  découverte, 

6,  en  1510,  il  y avoit  plus  de  foixante  manii- 
fàèlures  à fucre.  » 

» La  Canne  fut  auffi  plantée  en  Provence  , 
mais  la  température  de  l’Hiver  força  d’en  aban- 
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donner  la  culture,  (i)  Elle  fut  cultivée  en  Ef- 
pagne,  & il  y a encore  aujourd’hui  dans  ce 
Royaume,  en  Sicile  & à Madère,  des  manufac»- 
tures  à fucre.  n 

n Chrifiophe  Colomb  ayant  fait  la  découverte 
du  nouveau  Monde  , un  nommé  Pierre  d’Etiença 
porta  la  Canne,  en  1506,  à Rtjpaniol.i,  aujottr- 
d’hui  Saint-Domingue.  Un  Catalan,  nommé 
Michel  Bailellro , fut  le  premier  qui  en  exprima 
le  fuc , & Gonzalès  de  Veloza  fut  le  premier 
qui  en  retira  du  fucre., n 

» Sloanc  rapporte  , fur  le  témoignage  de 
Martyr,  que  la  Canne  croifl'oit  mervcilleufe- 
ment  bien  à Saint-Domingue  , qu’elle  étoit 
greffe  comme  le  poignet  , & qua  la  môme  touffe 
donnoit  vingt  à trente  rejettons  , tandis  que 
celle  de  Valence  en  Efpagne , n’en  donnoit 
que  cinq  à fix.  11  dit  aufii  qu’en  1518,  il  y 
avoit  dans  ceite  Ifle  vingt-huit  fucreries.  » 

» Il  ne  paroit  pas  que  la  Canne  fût  naturelle 
à aucune  partie  de  l’Amérique  , quoique  le 
Pere  Labat  dife  qu’elle  a été' trouvée  dans  quel- 
ques Ifles  ; le  témoignage  des  Voyageurs  peu 
connus  qu’il  cite,  ne  fuffit  par  pour  démontrer 
ce  qu’il  avance  à ce  fujei.  » 

n M.  Geoffroi  a écrit  que  Pifon  regardoit  la 
Canne  comme  indigène  au  Bréfil.  D’après  les 
propres  exprefiions  de  Pifon  , on  peut  conclura 
que  la  Canne  efi  étrangère  au  nouveau-Monde 
& qu’elle  y a été  portée.  » 

» Quoique,  dit-il,  les  Cannes  ne  foient  pas 
propres  ni  indigènes  aux  Canaries , à Saint- 
Domingue,  &.  moins  encore  à la  Nouvelle- 
Efpagne , mais  qu’elles  foient  étrangères  à 
toutes  ces  Provinces  &.  quelles  y aient  été 
apportées;  cependant,  comme  on  les  a trou- 
vées en  premieu»  lieu  aux  Ifles  Canaries , il  efi 
à propos  d’en  parler,  m’étant  propofé  de  traiter 
de  toutes  les  plantes  de  ces  contrées  qui  peuvent 
être  d’ufage  en  Médecine,  n 

» Il  paroît  donc  certain  que  la  Canne  efi 
étrangère  , non-feulement  à l’Amérique  , mais 
qu’elle  l’efi  auffi  à l’Europe  , à l’Afrique  & à 
route  la  partie  de  l’Afie  qui  efl  en-deçà  du 
Gange,  n 

5)  Telle  efi  la  marche  que  la  Canne  a fuivie 
pour  fc  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
Monde,  depuis  l’époque  où  elle  fut  portée  en 
Arabie.  C’efi  à la  culture  de  cette  plante  pré- 
cieufe , c’efi  à la  richeffe  de  fes  produits  que 
les  Colonies  & la  France  doivent  leur  prof- 
périté. 

Defeription  de  la  Canne  à Sucre. 

« Avant  que  de  fc  livrer  à la  culture  d’une 
plante , il  faut  la  connoitre  fous  tous  fes  rap- 


( I ) OberfoB. 


( I ) üilltr. 
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ports,  il  faut  l’avoir  étudiée  dans  toutes  fes 
parties,  dans  toutes  fts  fondions.  Alors  la  con- 
noiflance  des  foins  qu’elle  demande,  eü  facile  , 
&.  l’application  ei'i  toujours  fuivie  du  fuccès.  n 
n Pour  conduite  le  Cultivateur  à ure  con- 
noifiance  pailaitede  l’hitioirc  de  la  végétation  rie 
la  Canne,  :1  convient  non-feuleinent  deconlklérer 
renléinble  de  toutes  fes  parties,  l’état  & le  rap- 
port de*  chacune  d’elles,  d’examiner  leur  tlruc- 
lure  intime,  d'étudier  la  marche  des  diverfes  pé- 
riodes de  leur  développement  fucceliif -,  mais  il 
faut  encore  faifir  toutes  les  mediheations  qu’elle 
éprouve  en  tant  que  plante  , & fuivre  celles 
que  reçoit  le  corps  muqueux  , produit  de  fes 
fbnélions  , au  plus  haut  degré  d’élaboration 
qu’il  puiffe  atteindre.  C’efl  la  converfion  de  ce 
corps  en  fel  elfentiel  qui , jufqu’à  ce  jour, a été 
1 unique  objet  de  la  culture  de  la  Canne;  elle 
mérite  donc  de  la  part  du  Cultivateur  l’attention 
la  plus  particulière.  Nous  allons  préfenter  au 
leéleur  un  précis  de  toutes  ces  chofes , afin 
qu’il  puilTe  fc  faire  une  idée  bien  exaéle  de  la 
Canne,  de  fes  produits  & ,de  fa  culture,  n 
n La  Canne,  comme  je  l’ai  dit,  n’efi  point 
naturelle  au  Nouveau-Monde,  & elle  ne  s’y 
trouve  que  dans  l’état  culti\é.  Elle  y fleurit, 
mais  les  organes  de  la  fruétifleation  font  privés  de 
quelqiies-unesdes  conditions  efl'en  tiellesà  la  fécon- 
dation du  germe  qui  ell  flérile  ; elle  fe  reproduit 
de  boutures  & fe  multiplie  avec  une  merveil-, 
leufe  fécondité.  Elle  aime  la  température  de  la 
Zone  Torride,  & elle  peut  s’étendre  dans  les 
Zones  tempérées  juiqu’au  quarantième  degré  de 
Jatitude  , li  même  encore  au-delà.  Sa  conllitu- 
tion  cH  plus  ou  moins  robufte  , fuivant  la  na- 
ture du  fol  & les  circonflances  dans  lefquelles  il 
fe  trouv  e.  Sa  végétation  efl  confiante  , mais  elle 
efl  plus  ou  moins  rapide,  félon  fa  fituation  & 
la  température  de  la  l'aifon.  Conlidérée  unique- 
ment comme  plante  , elle  met  cinq  à fix  mois 
à parvenir  à fon  entier  accroifiement,  & elle 
fleurit,  fl  la  culture  ne  l’éloigne  pas  trop  de 
l’état  naturel , & fi  elle  fe  trouve  à l’époque  de, 
fa  floraifon  qui  efl  en  Novembre  &,  Décembre. 
Le  terme  de  fa  floraifon  marque  celui  de  fa  vie, 
dont  la  durée  efl  plus  ou  moins  longue  fuivant 
les  circonflances , lorfqu’tlle  ne  fleuiit  pas.  Con- 
fldérée  dans  l’état  cultivé  , le  terme  de  fon 
accroiflenient  efl  relatif  à fa  confl  lution  plus, 
ou  moins  forte  , & il  s’étend  de  douze  à vingt 
mois.  Elle  dépérit  d’amant  plus  promptement 
que  fa  conflitution  efl  plus  foible , & c’eft  à 
l époque  de  fon  dépéiiflement  qu’il  convient  de 
k récolter.  Elle  porte  trois  fortes  de  fucs,  l’un, 
purement  aqueux  ; l’aptre , extractif;  le  trok 
fiême  , muqueux.  La  proportion  & la  qualité  de 
ces  deux  derniers  tient  à un  nombre  infini  de 
circonflances  particulières  dont  la  connoiflànce 
porte  le  plus  giand  jeur  fur  Jes  foins  que  de- 
mande la  culture  de  cette  plante.  » 
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» La  Canne , comme  tous  les  Rofeaux , efl 
formée  de  plufleurs  feèlions  dont  l’enfemble  pré- 
fente  au  premier  afped,  une  fouche  avec  des 
racines,  & une  tige  avec  des  feuilles.  t> 

« Chaque  leèlion  marquée  à l’extérieur  par 
un  bourrelet , cil  nommée  ncviid-Canne.  Chaque 
nœud— Canne  préfente  un  nœud  proprement 
dit,  qui  a deux  à trois  lignes  d’étendue,  & 
dont  la  furface  offre  de  petits  points  particu- 
liers difpofés  en  quinconce  fur  deux  ou  trois 
rangs.  Ces  points  , en  fe  développant , forment 
des  racines.  On  remarque  fur  ce  nœud  un 
bouton  plus  gros  qu’une  lentille  & terminé  en 
pointe  ; il  renferme  le  germe  d’une  Canne  nou- 
velle. Le  nœud,  proprement  dit , efl  fuivi  d’un 
entre-nœud  , dont  l’étendwe  varie  depuis  un 
pouce  jufqu’à  fix  ; cet  entre-nœud  efl  terminé 
par  une  feuille  qui  s’élève  quelquefois  jufqu’à 
quatre  pieds  dans  l’Atmofphère.  Cette  feuille' 
efl  ciivifée  en  deux  parties  par  une  nodofité 
particulière  ; la  partie  inférieure  , qui  n’a  jamais 
plus  d’un  pied  de  longueur , enveloppe  la  tige 
& lui  fert  de  gaine.  La  fubflance  externe  ou 
l’écorce  de  la  Canne  efl  formée  de  vaifleaux 
ligneux  très-ferrés.  La  fubfl.ance  interne  efl 
formée  de  vaifleaux  ondulaires , dont  la  difpofi- 
tion  efl  telle  , qu’ils  préfententautant  de  couches 
horizontales  , fou  tenues  à diflanccs  égales  par 
des  vaifleaux  ligneux  qui  les  traverfent. 
Les  cavités  de  ces  vaifTeaux  font  hexagones 
comme  les  alvéoles  des  Abeilles  ; fans  fe  com- 
muniquer entr’elles , elles  renlèrmeni  le  fuc 
fucré.  » 

Les  vaifleaux  ligneux  fe  divifent  également 
à diverfes  hauteurs  en  deux  parties;  l’une  fuit  la 
direèlion  verticale,  l’autre  fe  porte  horizon- 
talement. Ces  dernières  forment  une  cloifon  en 
allant  fe  réunir  en  faifeeau,  &,  cefaifccau  qui 
perce  l’écorce  paroît  fous  la  forme  d’un  bouton 
que  nous  avons  remarqué  plus  haut,  à la  fur- 
face  du  nœud  proprement  dit.  » 

35  Le  ^ nombre  de  feélions  qui  forment  la 
Canne  s’élève  quelquefois  à quatre-vingt,  n 

33  La  fouebe  de  la  Canne  efl  formée  de  fcc- 
tions  comme  la  tige  ; ( nous-  ferons  remarquer 
plus  bas  ce  quelles  ont  de  particulier  ) elle  a 
fix  à huit  pouces  de  longueur  ; elle  efl  courbe 
& fe  termine  en  fufeau.  C’efl  d’elle  que  partent 
des  racines  très  - nomb'reufes  , cylindriques  , 
longues,  de  huit  à dix  pouces  au  plus,  Si  d’une' 
ligne  de  diamètre  à-peu-près.  33 

33  La  tige  de  la  Canne  , lorfqu’on  la  récolte  , 
le  divife  en  deux  parties  ; l’une  dépoiiilléa  de 
feuilles  , celle  dans  laquelle  le  fucre  efl  tout 
formé,  préfente  quelquefois  jufqu’à  50  nœuds- 
Cannes  ; i’autre  efl  nommée  tête  de  Canne.  Elle 
efl  fuimée  de  rœiuE-Cannes,  qui  font  à divers 
degrés  d’accroiflemert,  & dent  les  feuilles  vertes, 
au  nombre  de  12  à 1 5 , s’éléé  ent  fur  deux  plans 
oppofés  ea  forme  d’évemaii,  jj 
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Ccrt  de  cette  rêtè  , apres  en  avoir  coupé  les 
feuilles,  qu’on  forme  un  plaaçon  à-pea-près  d’un 
pied  de  longueur  & pour  planter,  ainfi  que 
nous  allons  l’expofer.  >> 

Qualités  Cf  préparation  du  terrein. 

Toutes  les  ferres  ne  conviennent  pas  également  à 
la  Canne  i fucre.  Si  on  ne  la  cultivoit  que  pour  la 
beauté  delà  plante  , la  terre , la  plus  convenable, 
feroit  celle  qui  efl  grafle  , humide  , baffe  & nou- 
vellement défrichée.  Mais  elle  ne  produiroit 
qu’un  fuc  aqueux, peu  fucré,  de  mauvaife  qualité, 
difficile  àcuire  & à purifier.  Dans  un  fol  fans  pro- 
fondeur, affis  fur  un  roc,  la  Canne  feroit  avortée, 
ne  dureroit  pas  long-temps  &.  donneroit  peu  de 
fucre.  Les  terres  doivent  beaucoup  varier  dans  les 
Ifles  d’Amérique,  foit  par  leur  nature  , foit  par 
leur  pofition;  celles  des  mornes  font  d’une  exploi- 
tation très-difficile.  Pour  que  la  végétation  & les 
produits  de  la  Canne  rempliffienr  les  vues  du  culti- 
vateur, il  luifautun  terrein  divifé,  fubflantiel  & 
profond.  Dans  les  Ill<s  & dans  les  parties  des  Jfles 
où  la  terre  ell  en  général  légère,  leshabitans  pré- 
fèrent la  terre  forte  pour  la  culture  de  la  Canne  à 
fucre  ; le  contraire  a lieu  dans  les  Ifles  & dans  les 
parties  des  Ifles  ou  la  terre  efl  en  générai  forte.  Il 
me  femble  qu’il  n’y  a pas  là  de  contradiélion  : dans 
ce  cas,  la  légèreté  & la  force  de  la  terre  ne  font  que 
relatives-  la  terre  forte  d’une  Ifle  pourroit  bi.n 
n’ètre  pas  plus  forte  que  la  terre  légère  d’une  autre. 
Ilfaudroit  pour  s’entendre  expliquer  ce  qu’on  ap- 
pelle terrefortc,  terre  légère  ea  donRer  les  qua- 
lités, la  compofifion,  la  pelanteur  & les  degrés 
de  compacité  ou  de  divifibilité.  Suivant  M.  l’Alrbé 
Raynal,onfaitdesfbflés  ou  tranchées  de  1 8 pouces 
delongueur,de  12  pouces  de  largeur,  fur  6 de  pre- 
fondeur,  & fuivant  M.  de  Cafeaux  on  donne  ordi- 
nairement aux  folfes  de  15  à 18  pouces  en  quarté 
&une  profondeur  de  huit  à dix  pouces.  Cette  pro- 
fondeur efl  regardée  comme  néceflàire  par  ceux 
qui  croyent  qüe  les  racines  trouvent  plus  de  nour- 
riture dans  une  plus  grande  profondeur.  La  terre 
fouillée  à la  hoiie  efl  mife  uir  le  bord  pour  fer- 
vir  à recouvrir  les  plants.  Cette  différence  relative 
aux  dimenfions  des  foifes  qui  fe  trouve  entre 
M.  l’Abbé  Raynal  &.  M.  de  Cafeaux,  & qui  n’efl 
pas  la  feule  pour  ce  qui  concerne  la  (.  anne  à fucre 
fuppofé  qu’ils  ne  parlent  pas  de  la  culture  des 
mèmès  Ifles.  J’ignore  d’où  M.  l’Abbé  Raynal  a 
reçu  fes  infltuèlions,  mais  M.  de  Cafeaux  étant 
Habitant  &.  propriétaire  à la  Grenade  raiforine 
d’après  ce  qui  fe  pratique  dans  cette  Ifle.  A la 
Grenade  , le  centre  d’une  foffe  efl  éloigné  de 
quatre  à cinq  pieds  de  celui  d’un  autre.  C’efl  la 
diflance  jugée  la  plus  favorable,  afin  que  l’air  cir- 
cule mieux  entre  les  plantes  & leur  procure  une 
maturit<Jjplus  parfaite.  Dans  un  fens  les  foffcsfont 
féparées  par  un  intervalle  nud  -,  &,  dans  l’autre 
fens , elles  le  font  par  la  tCrfe  dé  la'Ibuille-  Cette 
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difpofition,  lorfque  la  terre  efl  travaillée  en  entier, 
forme  des  efpèces  de  filions,  dont  l’élévation  pré- 
fente une  profondeur  de  quinze  à dix-buit  pouces  ; 
quoiqu’on  n’ait  réellement  pénétié  qu’à  huit 
pouces.  Dans  les  Ifles  dont  M.  l’Abbé  Raynal  a 
reçu  des  inflruélions , les  foffes  font  diflantes  les 
unes  des  autres  de  trois  pieds  feulcmenr.  Avant 
de  planter,  on  laide  la  terre  expofée  à l’air  plus 
ou  moins  de  temps.  Les  efpaces  nuds  entre  les 
foffes  fervent  pour  le  paffage  d«s  hommes 
pendant  la  plantation  ; on  les  laboure  quand 
elle  efl  faite.  Avant  de  creuftr  les  folTes  , 
on  aligne  avec  des  cordes  les  places  où  en  doit 
les  crenferafin  de  planter  droit.  Les  Nègres  tra- 
vaillent fur  une  m.ême  ligne,  chacun  marchant 
en  arrière  fur  la  ligne  où  il  efl  placé. 

Vingt-cinq  Nègres  travaillant  à creiifcr  des 
foffes,  occupent  un  efpace  de  foixante-dix  à foi- 
xante-quinze  pif^.ds  , c’efl  trois  pieds  par  homme. 

A Saint-Domingue  on  lème  ordinairement  fur 
les  buttes  de  terre  & dans  le  quinconce  des  trous 
à Cannes  un  rang  de  maïs  & un  rang  de  hari- 
cots, en  alternant  les  rangs. 

Dans  une  terre  neuve,  qui  n’auroit  pas  encore 
rapporté  de  Cannes , cette  préparation  fuffiroit. 
Mais  il  faut  fuppofer  ici  qu’on  replante  un  terrein , 
habituellement  cultivé  en  Cannes  -,  ce  qui  efl  le 
le  plus  ordinaire,  & arrive  tous  les  trois  ou  quatre 
ans.  Dans  ce  cas,  on> emploie  des  fumiers  pour 
en  réparer  l’épuifement , & on  brûle  fur  la  terre 
les  pailles  des  anciennes  Cannes  , dont  on  n’a 
pas  befoin.  Ce  brûlis  n’efl  pas  fans  avantage;  il 
échauffe  la  terre,  il  ladivife&  la  rend  plus  friable 
pour  la  plantation  &.  perméable  à la  pluie  & aux 
lèls  des  cendres  qu’il  lailfe  après  lui.  D’ailleurs  il 
détruit  beaucoup  d’infeélcs  & particulièrement 
des  fourmis.  On  profite  pour  brûler  du  foir  d’un 
jour  où  il  aura  fait  une  pluie  modérée  & où  il 
n’y  a pas  de  vent. 

Dans  les  habitations  où  on  a de  l’eau  pour  l’ar- 
rofage  , les  Nègres  à mefure  qu’ils  fouillent  les 
fofl'es  , préparent  les  rigoles  pour  conduire  l’eau 
dans  les  fofl'es  quand  îl  en  efl  befoin. 

Parmi  les  pièces  de  terre  qu’on  defire  planter, 
M.  de  Cafeaux  confeilic  de  choiflr  d’abord  celle 
qui  efl  la  plus  forte  A la  plus  graffe  , d’y  couper 
toutes  les  Cannes  & de  la  foffoyer  auffi-tôt, afin 
qu’elle  ait  plus  de  temps  pour  s’ameublir,  quand 
on  devroit  pour  cela  anticiper  la  coupe,  on  le 
regagneroit  fur  le  produit  delà  pièce  qui  fe  trou- 
veroit  retardée  , & plus  fùrcment  encore  furie 
fiiccès  de  la  nouvelle  planration. 

On  eflime  que  cinquante  Nègres  peuvent  fof- 
foyer quinze  quarrés  en  dix  femaines  ; en  l'up- 
pofant  les  diftnnces  à trois  pieds,  en  tout  fers; 
il  y a treize  mille  quatre  cents  quatre-vingt-fix 
folTes  par  quarré  ; chaque  Nègre  peut  en  faire 
foi.xante-dix  par  jour  en  les  creufant  de  fi* 
pouces. 

Les  terres  des  habitations  à fucre  font  divifée» 

en  pièces 
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en  pièces  de  trois , quatre  ou  cinq  carreaux  ; on 
leur  donne  , autant  qu’on  le  peut,  une  difpofuion 
quarréc.  On  lailîe  entr’elks  des  allées  d’environ 
vingt  pieds  de  large  , pour  le  paflage  des  charrettes 
&.  pour  les  ifoler  en  cas  d’incendie. 

Des  Engrais, 

Les  premiers  Colons  de  plufieurs  Ifles  d’Amé- 
rique ont  l'ans  doute  ignoré  long-tems  l’art  des 
engrais.  Une  terre  neuve  & féconde  n’avoit  befoin 
pour  produire  des  récoltes  abondantes  que  d’être 
façonnée.  Mais , à force  de  lui  demander  fans 
lui  rien  donner  , elle  a diminué  fes  préfens  , 
& a fini  par s’épuifer.  Il  a fallu,  comme  dans  les 
terresde  l’ancien  Continent,  s’occupper  à réparer 
fes  pertes.  Les  excrémens  des  animaux  employés 
à difFérens  travaux  ou  néceflairespour  la  nourri- 
ture des  Colons  , en  ont  offert  les  principaux 
moyens.  Dans  les  fucreries  on  faitufagede  Bœufs 
& de  Muletspour  les  moulins  quiexpnment  le  fuc 
des  Cannes,  avec  lequel  on  fait  lefuere  & pour  les 
charrois  de  l’exploitation  ; on  entretient  toujours 
un  certain  nom’ore  de  moutons  , pour  la  bouche 
du  maître  & pour  celle  des  chefs  d’attelier.  Les 
Bœufs  & les  Mulets  font  nourris  en  partie  dans  des 
efpèces  de  prairies  appellées  favanes  & en  • partie 
des  débris  de  la  fucrerie  , tels  que  les  plus  grof* 
fiers  firops,  les  têtes  de  Cannes,  & on  nourrit  les 
Moutons  des  herbes  des  favanes,  de  fourrages  & 
fur-tout  des  fanes  de  patates.  Ils  lontauffi,  fuivant 
M.  de  Cafeatix , très-friands  des  groffes  écumes,  & 
faute  de  mieux  ils  fe  contentent  dans  le  grand  fec 
des  petites  c’efl-à-dire , des  petites  tiges  de 

Cannes  dont  on  a exprimé  le  fuc.  Leurfumier  joint 
aux  cendresdestigesexprimées,quiportentle  nom 
de  bagaces  , & toutes  ks  immondices  de  l’en- 
droit où  fe  fait  le  taflia  , fe  tranfportent  à dos  de 
mulet  près  des  foffes  , fi  c’eft  dans  les  Ifles-du- 
Vent,  qui  font  montiieufes,  ou  dans  des  tombe- 
reaux ou  des  camions,  fi  c’eft  dans  les  Ifles-fous-le 
Vent,  telles  que  Saint.-Domingue,  la  Jamaïque, 
Cuba,  où  il  y a de  vaftes  plaines. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  en  proportionne  la  quan- 
tité aux  befoins  du  fol , & qu’on  ne  fâche  qu’à  tel 
carreau,  par  exemple,  il  en  faut  mille  pieds  cubes, 
& qu’à  tel  autre  il  enfant  moitié  moins.  Trop  de 
fumier  donneroit  lieu  à des  Cannes  très-vigou- 
reufes,  mais  contenant  peu  de  fucre  ; trop  d’eau 
ne  produiroit  pas  un  effet  fuffifant. 

On  a vraifemblablement  reconnu  qu’il  y avoit 
des  terrains  affez  compaéls  pour  exiger  des  fumiers 
peu  confommés , ou  des  fables  ou  autres  ma- 
tières divifées , capables  de  les  foulever,  & qu’il 
yen  avoit  de  légers,  auxquels  on  devoir  mettre 
desfumiers  en  terreau  ,ou  des  fubftances  graffes 
pour  les  rendre  plus  en  état  de  conferver  l’eau  des 
pluies.  Il  paroît  cependant  que  M.  de  Cafeaux 
voudroitplus  de  foin  dans  la  multiplication  des 
engrais.  Il  regarde  comme  pofTible  d’augmenter 
Agriculture  , Tome  IL 
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le  nombre  des  beftiaux,  dont  la  nourriture  lu- 
paroît  facile  dans  le  fyftême  de  culture  qu’il 
établir , car  il  fait  du  fucre  pendant  fix  mois  & il 
raifonne  ainfi  ; « chaque  Bœuf  ou  Mulet  ne  man- 
n ge  pas  plus  de  cent  têtes  de  Cunnes  par  jour; 
)î  cent  cinquante  bétos  ne  peuvent  en  mangerait- 

delà  de  quinze  mille,  repréfentatives  de  beau- 
» coup  moins  de  quinze  formes  de  fucre  qu’on 
5)  tire  des  Cannes , dentelles  font  ks  fommiiés.  Si 
» une  fucrerie  fait  par  jour  quarante-cinq  formes 
«de  fucre  pendant ftx  mois, on  aura  pour  les  fir 
«mois  où  on  ne  fait  pas  de  fucre  , plus  de  têtes 
I)  de  Cannes  qu’il  n’en  faut  pour  nourrir  150 
n bêtes.  »M.  de  Cafeaux  ne  propofe  pas  découper 
les  têtes  des  Cannes  fans  couper  les  Cannes,  mais 
au  moment  de  la  récolte  de  faire  des  amas  de  têtes 
de  Cannes  pour  l’arrière-faifon  k rfqu’ona  peu 
de  favane.s  & beaucoup  de  beftiaux.  H croit  qu’il 
feroit  facile  de  faire  parquer  , comme  en 
Europe  , les  moutons  de  chaque  habitation  fur 
les  terres  fofToyées  qui  doivent  être  plantées  en 
Cannes. 

On  pourroit,  en  fuivant  ce  qu’il  confeille, 
ramalTer  du  fable  de  mer , des  terres  de  ravi- 
nes, réferver  les  cendres  de  la  fucrerie  pour 
les  terres  argilleufes. 

Les  cultivateurs  d’Europe  diminuent  les  be- 
fqins  d'engrais,  & renouvellent  leurs  terres  en 
alternant  les  objets  de  culture  & en  les  laiflànt 
repofer  quelque  tems. 

Les  Américains  fans  doute  le  favent  -,  mais , 
puifque  dans  des  habitations  plus  ou  moins 
épuilées,  on  plante  toujours  des  Cannes,  ou  on 
fème  toujours  de  l’indigo , il  faut  bien  ou  qu’il 
y ait  peu  d’objets,  qu’on  pui (Te  faite  fuccéder 
les  uns  aux  autres,  ou  qu’il  y ait  du  défavan- 
tage  à changer  fa  culture , ou  à faire  marcher 
enfemble  deux  cultures  différentes-,  ou  enfin  que 
les  Américains  fuient  fur  cela  d’une  négligence 
peu  excufable.  J’avois  penfé  que,  dans  un  ordre 
de  chofes  oùks  Colo'niCiS  feroient  obligées  de  fc 
fuftire  à elles-mêmes , elles  ne  tarderoient  pas  à 
adopter  la  manière  d’alterner  des  Européens 
parce  qu’elles  auroient  befoin  de  diverfes  den-î 
rées'  ou  quelles  auroient  le  débouché  de  leurs 
produdions  variées.  Mais  on  m’a  affuré  que  les 
Colonies  ne  pourroient  jamais  fe  fuffire  à elles- 
mêmes.  Il  faudroit  lesbien  connoître  pour  ap- 
prouver ou  réfuter  cette  afferrion. 

De  la  Plamation. 

La  Canne  à fucre  ne  fe  multiplie  que  de  bon- 
tures,auxlftesdu  Vent  8t  aux  Ifles  Sous-le-Vent 
au  continent  de  l’Amérique,  & dans  beaucoup  d’am 
très  contrées  M.  Bruce, dans  fon  voyage  aux  Sour- 
ces du  Nil,  dit  que  , dans  la  Haute-^Egypte  , el^ 
vient  de  graine,  ce  quiindiqueroit  que  ce  pays  efl 
fa  vraie  patrie.  On  prend  la  partie  fupérieure 
pouf  fej-Yir  de  plapi  cft  plus  tendre  que  le 

LUI 
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corps  de  la  Carine,  & plus  aifée  à fe  pénétrer 
de  la  pluie  pour  poulTcr  des  racines  -,  les"  bou- 
. tors  qui  contienneçir  le  geiRie  , y font  pi ua 
rapprochés.  Le  ccrps  de  la  Canne  ne  réiilfi- 
roit  que  s’il  éfOit  abreuvé  d’une  pluie  conti- 
nuelle depuis  la  plantation , jufqu’à  ce  que  tous  les 
jets  en  fulient  foitis  & cufient  acquis  de  la 
force.  A la  Grenade  , où  les  fucreries  font  mé- 
diocres, ordinairement  on  laiiTe  tous  les  ans  croî- 
tre jufqu’en  Odobre  & Nosembré  les  rejetons 
des  Cannes  coupées  en  Janvier  & lévrier,  pour 
en  faire  dù  plant.  A Saint-Domingue  on  fe  fert 
du  plant  lors  de  la  récolte. 

Le  plant  defliné  ft  la  plantation,  fi  on  le  met 
■en  tas  en  le  couvrant  de  paille  , peut  fe  con- 
■ferver  fraià  au  plus  quinze  jours.  Employé  un 
peu  fané,  il  «cnr.c  plus  vite,  s’il' eft  fécondé 
de  la  pluie- il  meurt  plutôt,  s’il  en  efi  privé; 
car  il  ne  peut  fe  faner  fans  perd:e  une  par  tie 
tîe'  l'humide  qu’il  contient , & dont  il  auroit 
befoin  pour  fe  conlerver  contre  la  léchereife  de 
la  terre  qui  l’environne. 

• ■Aprèsavoirdiflribuédu  futniermôléde  terre  dans 
charpie  fofle,  on  y couche  deux  ^quelquefois  trois 
bouturti  d’chviron  un  pied  de  longueurvOha.nd 
on.  ne. peut  s’en  procurer  que  difticileme‘nt,jbh 
cfl  réfhiit  à n’dn  employer  qu’une.  On  les  recou- 
vre d’iifi  pouce  où  deux  de  terre  feuIçnVcnt  ; 
ta  fôffe  cfl  alôrs  dans  la difpqfition  la  plus  favo- 
rable pour  recevoir  & conferver  l’eau,  feit  de 
pluie,  foit  d’arrofage.  L’état  de  divifion  où  elle 
èfl  , pcrulei  aux  racines  de  s’étendre' & de.fe 
foftlfiery^’our  procurer  le  prompt  dévelôppé- 
hicht  des 'bouton- , &.  foiuriir  à la  végétation 
de  ht  Canfte.'.  fi  l’on  plante  dans  un 'fond  , 
îl  ïaiir  prefqùe  égaler  la  terre  - fans  cela  les  pluies 
un  peu  fdnes  y féjournei oient  & pourriroieht 
les  plants;  en  outre  on  entretient  des  faignées,- 
s’il  en  efi  befoin,  pour  l’écoulement  des  eaux. 

Cinquante  Nègres  fuffifent  pour  planter 
un  quarré'  par  jour , ce  qui  fait  deux  cens  trous 
pour  chaciin. 

-:i\  ) ’ ■:  i 

■.'Végétation  & dévddppement  de’la  Canne,  - 


« Nous,  avons  remarqué  plus  haut,  à la  fur- 
face  du  I^'œud  proprement  dit,  un  boUton  & de 
petits  points.  Ces poinrsfe!développcnt.,'&. forment 
des  racines;  mais  ces  racines  font  milles  pour  la 
plante  qui\a  fe  dév.cloppén^l&L  dllcs  ne  lui  fer- 
vent à rien.  Le  bouton  renferme  le  germe  d’une 
Cai'ri-e.  'nouwHe , ' tôdlêmènt  funcîionde 

femttîlc^.  Chaque  pla'nçon  en  porte  Ifiiiirou  dw,’ 
&.  il  s’en  faut  de. beaucoup  qu’ils  geht-vent  tturs." 
Lorfque  les  circonflanccs  font  favorables,  quinze 
jours  après  la  plantation  Ijs  j>..nTies  Cannes' fortént 
de.  terre  & piéléntent  plufioitrs  fdiiilks,  & 
sèélèicnt  derplus.en  plus.  Après  qUatl-e,  cinq', 
ia  jnpis  ,.ftiiva«t'fei'foll&.  lés  circanrtances t 
Il  1 A 
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Cannes,  confidérées comme  plantes,  font  à leur 
entier  accroiffement.  Leurs  premières  feuilles  fe 
.déficellent  & huifent  à découvert  les  premiers 
nœuds-cannes , qui  femblcnt  n’avoir  plus  de  part 
à la  végétation  , &.  qui  entrent  en  maturité.  A 
mefure  que  de  nouveaux  nœuds  lé  forment  dans 
la  partie  fupérieurc  de  la  Canne,  les  feuilles  fe 
deffèchent  dans  la  partie  in'.éiieurc  ot  préfentent 
de  nouveaux  nœuds:  à m.atur, té.  Cette  fuccellion 
fe  continue  jufqu’à  quatorze , quinze,  feize,dix- 
fept,  tiix-buit,  vingt  mois,  tenues  auxquels  la 
canne  commence  à dépérir,  fuivant  les  circonf- 
tances.  C’ell  au  terme  du  dépérilfemcnt  qu'il  con- 
vient d'en  faire  la  récolte,  quclqucloit  la  laifon.  » 

« Nous  allons  examiner  la  marche  que  fuit 
la  Nature-  dans  le  développement  particulier  &. 
luccefiif  d<fS  nœuds  qui  forment  la  Canne.  ;> 

« Toutes  les  parties  de  la  Cann.e  le  lormènt, 
fe  (lévclpppcnt , s’accioiUeiit  & s éieveut  luccelit^ 
vementjes  unes  fer  les  autres,  de  manière. que 
cLacune.efi,  par,  rapport  àoa  .fonclion  dont  elle 
jou.t  , t;n  tout,  p^tlieulier  qui  pardoure  les  ui- 
ve.r-fespét  iodes,  indépcnd.imihcnt  ties  au  très.  Cette 
pal  ilculalifré  nous  préjfente' la  Canne  Ions  deux 
sjî^poritb.  quiJémblçot  fe  ecatondre  &.  que  nous 
dilii-ngùe.wnsiplus;:bats."5s;  , 

• U .Jlrferôit  mutile, -au  moins  en  Amérique,  de 
chcrjrhwri  (taris  les  partfes  dé  ^ fencfeicaruln  de 
lalGimnc,  le>germed’upc<iaï;ne  nouvGie,,puilque 
les  fleurs  (pf elle  y produit  lont  liérilcs.  L'eft  le 
bouton  que  nous  avons  remarqué  à la  Imf  ce  du 
Nœud,  propfement.dif,  qui  çonticr.i  l elpoird’une 
génération;,feture.!  llî  ipréfeyife  piiuiutrs  p.tites 
feuilles  més-lcrrées.qui  iu)  lei  Vent  d’envèlopp<K 
Les  condifeons  clugérnle  é{H'"t  necefi^ttrement  les 
mêmes  clans  tous  les  boutons,  le  é', eloppement 
de  ce  geiar.é  ell  feunùsau.x  mêmes  drce-nîiances 
& ces  lois  ne  varient  jamais  dans  quelques  parties 
de  la  Canne  que  foit  le  h Ou  ton.  » 

U Le  bouton,  en  fe  développant,  préfente  le 
plus  ordinairement  cinq  leCbons  part  culiêres  ■, 
qui  femblcnt  uniquement  dcllinées  à donner  des 
racines.  Elles  n’ont  ni  bouton,  ni  -entre-inœuds, 
& elles  font  marquées  par  une  lêuilfe.  Nous 
nommons  l’enfemble  dé  ties  fedi-ons  radicales; 
du  nom  de  f ùche  pr  miüve,  parce  que  les  racines 
de  cette 'fouclie  font  defiirées-à  donner  dc-s  racinis 
qui  fervent  au  premier  développement  de  la 
plante,  n ■ 

ti  C’efl  du  centre  de  la  dernière  feclion  radi- 
cale, fart  le  germe  du  premier  nœud-canne; 
il  renferme  le  principe  de  la  vie  de  la  Canné 
N de  la  eérération  des  nœuds.  Le  premier,  en 
fe  form.ant , devient  la  matric-c  du  fécond  ; le 
fécond  de'viém  la  matrice  chi  troifième,  & ainfi 
de  fuite.  La  Idec.ffinn  étant  une  fe.is  établie,  le 
principe  de  la  génération  pufre  d-u-'n  eud  lo;ivé 
dans  celui  qui  fe -fnime.  ranrlivqite  les  premiers 
rœiids’lormés  fe  dévlGoppent  & s’accioilfent,  en 

llfetwiMèt'OujoUrs  entre  leurs  ditexfes  révolutions 
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un  de»ré- de  difFéiençe  marqué  par  le  tcms  de  j cannes  ; qui  forment  la  foviche  fecondai^e , le' 
leur  géncraiion , de  forte  que  les  fcclicns  d©  la  bouter,  que  préfente  l^ur  nosucl . propremetit  dit,'’ 
Canne  peuvent’  être  confidiéiîée.s  coiraie  autant  f©  développe  , fournir  Cs  ftélrons-  radicales  & 
de  cercles  excentriques,  dont  le  cejitre  cil  tou-  va  former  une  fcconcle, f.üation  fur  la»  première-; 
jours  occupé  par  un  point  qui  devient  cercle  fouver.t  le  bouton  du  premier  nœud-canne  cie 
Ini-ir.ême , & cil  remplacé  par  un  nouveau  point;  cotte  féconde  filiation  le  développe  aiiiTi  & eu 
cercles  qui  s’élevant  fuccclfiveinent  les  uns  fur  forme  une  troilième.  Ces  dnix  dernières  fuivent 
les  autres,  s’étendent  pour  arriver  à un  diamètre  la  première  de  très-près  & forment  Canne  comme 
déterminé  dans  un  temps  donné.  Les  preauers  I elle,  n 

nœuds-cannes  qui  fuivent  les  lectiens  raüic;aics,  1 « Après  quatre  ^ cinq  mois,  lorfque  les  feuilie* 
forment  la  fouche  fecondaire,  & c’eft  de  cette.  | des  deux  ou  trois  premiers  nœùc’s-canries  qui  pa- 
fouche  que  partent  les- racines  qui  doivent  fournir  I roilTent  hors  de  terre  font  defréchées,  la  canne 
au  développement  fuccefiif  des  nœuds-cannes,  j préfente  douze  à quinze  feuilles  vertes  difpoféès 
qui  s’élèvent  hors  de  terre  & forment  la  canne.  « j en  éventail.  Alors  confidérée  dans  l’état  naturel, 

U On  partage  en  quatre  époques  les  révolu-  1 elle  a acquis  tout  fen  accroifl'ement  ; car  fi  elle 
tions  que  fubit  le  nœud-canne,  depuis  i’infiant  1 fe  trouve  à l’époque  de  la  floraifon,  elle  fleurit, 
de  fa  génération  , qui  dure  huit  à dix  jours , | & le  principe  de  la  vie  & de  la  génération  pafî'e 
Jiifqu’à"^l’époque  de  fa  maturité.  Dans  la  géné-  I tout  entier  au  développement  des  parties  de  la 
ration  l’ébauche  du  nœud  paroît  au  centre , fous  j fruélification.  Alors  les  nœuds-cannes  qui  fe  for- 
la  forme  d’un  petit  cône  qui  a deux  lignes  au  plus  | ment,  préfentsnt  bien  deux  parties  -,  mais  la  pre- 
de  hauteur, ,&  palfe  à l’époque  de  la  formation  j mière  efl  privée  de  boutons  & de  points,  élémens 
en  fortant  de  ce  centre  où  il  efl  rem.placé  par  1 des  racines.  Les  divifions  des  vaiffeaux  feveux 
un  autre,  n | qui,  dans  les  nœuds  précéder»,  fè  portoienttFanf- 

u C’efl  dans  l’époque  de  la  formation  quenaif-  J verialement  à la  furface  du  nœud  peur  form.er 
fent  la  feuille  , l’entre-nœud , & le  nœud  qui  •’l  le  bouton,  paflent  dans  les  feuilles -,  tPOù  il  arriva 
eonàituent  le  nœud-canne  ; celui-ci  formé  paife  ,1  que  le  nombredeces  vaiffeaux  tliminuent  dans  les 
alors  à une  fécondé  époque,  c’efl-à-dire,  à celle  j nœuds, àmefurequ’ilsfeformenf,ce4T!œuds,qnis-’a- 
du  développcr.unt , dans  laquelle  chaque  partie  1 longent  de  plus  en  plus  ne  portent  plus  qu’un  périt 
prend  un  caraclère  bien  plus  mar  qué.  Cette  épo-  j nombre  de  veifleaux , même  dans  leur  écorce  qui 
que  efl  divifée  en  plufieurs  temps  qui  répondent  j devient  très-mince.  Le  dernier  nœud  , qu’on 
à celui  de  la  génération  lik  à ceux  d©  la  forma-  j immme  flèche  , a quatre  à’  cinq  pieds  de  long  ; 
lion.  Les  changemens  qui  accompagnent  ces  di-  j fl  efl  terminé  par  un  panicule  de  fleurs  flériles, 
vers  tcms  font  marqués  , & fur  le  nœud  dont  j de  di.v-huit  à vingt  de  hauteur,  n 
toutes  les  pa/ties  formées  le  dévelappentj.St  fur.Ie  1 « La  partie  inférieure  des  feuilles  des  dternrers 

fujÇ.dc  rüntiie,.-nœncl , dont  la  qualité  le  modifie  à 1 nœuds  cil  fiart  longue  & forme  une  enveloppe 
dijiçrs  dçgïcs.Xe  fuc,  pyrdani  le  développenienp,  très-ferrée,  qui  accompagne  la  flèche  jufqu’au 
prend  danffon  odeur  dt  dans  fa  favûuu  un  carac-  l panicule  & la  feurieb't.  Ces  feuilles,  ainfi  que 
1ère  doux  , herbacé  coinmé  celui  de  qucl^ttes  | lés'  nœuds  d’où  elles  partent,  fe  deïïcchent  en 
fruits  muqttéux  , .verts.  La.  troilième  époque,  , même-rems  que  la  flèche  & tombent  avec  elle, 
celle  de  l’accroilfememt,  efl  aufll  efiviCée  én  plu-  a Quoique  le  principe  de  la  vie  & de  la  génération 
fleurs  teins  qui  répondent  également  à celui  de  ,1  cks  nœuds  fe  trouve  exiflant  , néanilieins  les 
La  génération  & à ceux  des  preinières  époques.  ,1  feuillèsdei'nœuds-çannes,  douées  de  boutons,  qui 
'Ces  tems  iflut  moins majquéfi.lùr  b nœud-canne  ij  terminent  la  canrte,  après  la'chùte  'de  la  flèche', 
!dont  les,  parties  formées  & develxippécs’ prennent  j & qui  ne  fort  f point  au  terme  de'letir  dcFnière 
jçut  le  dt^rôde  force  qu’eHcs  ;pflHvent  ccquéïir,  | époque  , conforvent  leur  port  leur  couleifr 
que  fur  leifuc  d.e  'Veotite-Tliœ’nd qui  iftiblt  dfens  qerté.-  » ■ - - • ' ' 

ciiaqiie  teins  un  degrèr  d’claboratiOn  de  plus;  car,  j ü Ce  fait  démontre  entré  la  fôu.he  la  feiiillè 

par  une  fuite  des  modifications  qu’il  éprouve,  il  ! un  mouvement  particulier,  dont  les  bénéfices  fè 
celfe  d’être  herbacé  ; fa  faveur  douce  & fon  odeur  , rapportent  au  nœud  de  chaque  feuille,  n 
^eviennerif  pai-faitenjent  ferablajflas  à celtes  dju  j ■cf-'-Si  la' Canne"  ne  fe  trouve  pas  a l’ époque  dè 
fuc  de  pommes  douces. Leduc  des  nœuds-cannes  ' floraifon  ou  ' fi  à"  cette  - époque  la  euhurô 
jformés , dé V el'.^pés. & accrusVfubit  par  b'travail 'j  l’éloigniê  trop  de  Tétât -naturel , çHe  ns  fleurft 
dp  la  maturation  ;daos  les.  diveis  tcms  . de  celte  . pas  j alors  lé  principe  défla  vie  pai?é‘à  l.àgéné- 
quatrième  époque  , diverfes  moditicaricm  dans  le  i ratîèn  de  nouveaux  nœud?  giénération  qui  fe 
çhangement  dqfa'faveiir  douce  en  tktéur  ïiicrée , continué  jufqii’à  ce  que  les  vaîïftau.X'  féveux  de 
de  fon  odeur  d©  pommes  . enM’ odeur  balza-  i la  fouche  ..devenus  ligneux  , ne  permettent  plus 
(inique  particulière  & pcopro.i  la  Canne.  » .1  aiï  lüc  aqueux  de  pa-fler.  n 

; U .LprAquefllcH  circonfliUices:  fono  kès-lftvoïà-  il  y-  cî  €>n  difldngt^e  dans  la  Canne  deux  nfouvemenï 
^es  pqur  ;i?  yégétiniQnf  jl  arrive  quiiramédiafo-  ||  l^in  qui  Appartient  art  fyftêrnè-dqs  ■ v^fifeaiix  fè,- 
fpcflt  ^fèi  le  peewbr  déxelo^polncnt  des  noeudi-  Il  'veyx;i.&  b-pdrte  à toutes  les; parties  de  fe'phnte', 
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dont  il  entretient  la  vie  , en  fournîffant  à la 
génération  des  nœuds-,  l’autre,  particulier,  tient 
au  fyflème  des  vaiffeaux  propres,  tk  entreiient 
la  fonélion  propre  & particulière  à chaque 
noeud.  » 

«c  On  donne  à l’cnfemble  de  toutes  les  parties 
de  la  Canne,  confidcrèe  en  général,  la  liinplc 
•dénomination  de  canne,  n 

U On  nomme  Canne  a fuetc  l’cnfcmble  des 
noeuds,  qui , par  leurs  feuilles  , font  en  rapport 
avec  la  louche  à quelque  dillance  qu’ils  fe  trou- 
vent d’elle  j parce  que  c’ed  dans  les  diverfes  ré- 
volutions que  fubilfent  ces  nœuds  que  le  corps 
muqueux  cil  élaboré  pour  devenir  fucre.  « 

U On  nomme  Canne  fuciée  l’enfemble  des  nœuds 
qui,  parvenus  au  terme  de  leur  dernière  époque, 
cortiennent  le  futre  tout  formé  & n ont  plus 
befoin  des  bénéfices  de  la  végétation.  Ils  doivent 
être  confidérés  comme  autant  de  fruits  muqueux 
en  maturité  -,  c’efl  la  Canne  fucrée  qu’on  récolte 
pour  en  extraire  le  fucre.  » 

Différentes  fortes,  oa  variétés  de  Cannes  à fucre. 

« Quoique  la  Canne  femble  , au  premier 
abord,  ne  pas  différer  d’elle-méme,  cependant 
l’étude  approfondie  de  cette  plante  & 1 obferya- 
îion  éclairée  font  connoître,  d’une  manière  bien 
évidente , les  modifications  ^qu’elle  a reçues.  Les 
différences  quelle  préfente  , tant  en  elle-même 
que  dans  le  produit  de  fes  fonélions , font  mar- 
quées de  la  manière  la  plus  tranchante,  non- 
‘leulemcnt  dans  les  diverfes  colonies,  mais  encore 
dans  les  divers  quartiers  de  chaque  colonie. 
Bhumpbius  a rapporté  à trois  variétés , prifes  de 
la  couleur  , tontes  les  Cannes  qu’il  a vues  dans 
rinde.  Les  différences  que  cette  plante  préfente 
n’ont  point  échappé  aux  Chinois.  Ils  ont,  fuivant 
tet  Auteur,  difiingué  deux  fortes  de  Cannes.  Ils 
nomment  taefia  la  première,  a laquelle  ils  rap- 
portent toutes  celles  dont  l’écorce  efi  mince , & 
gamfia  la  fécondé,  à laquelle  ils  rapportent  toutes 
celles  dont  l’écorce  efl  épaiffe.  r> 

K D’après  les  diverfes  obfervations  que  M.  du 
Trône  afaites  dans  les  Colonies,  fur  leschangemens 
& les  modifications  que  la  Canne  reçoit,  tant  du 
climat , du  fol , de  la  culture  , que  des  influences 
des  faifons , de  l’eau  , de  la  féchereffe  , de  1 air , 
de  la  lumière  & du  foleil,  il  difiingué  la  Canne 
de  confiitution  forte  , & la  Canne  de  conjdtu.tion 
faible  -,  il  difiingué  encore  dans  ces  deux  états  des 
nuances  particulières  qui  donnent  lieu  à des  fous^ 
divifions,  qu’il  détermine  par  Canne  de  conflitu- 
tion  forte,  au  premier,  au  deuxième  & au  troi- 
fième  degré.  Canne  de  confiitution  f)iblc  & bonne, 
de  confiitution  foible  & mauvaife.  >> 

K La  Canno,  d’une  forte  confiitution  au  pre- 
mier degré , ne  croît  que  dans  les  plaines  dont 
la  terre  efi  franche  & humide.  Cette  forte  de  j' 
Caenceû  la  plus  vigoureufe  -,  elle  s’élève  jufqu’à 
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douze  pieds  de  haut  -,  fes  nœuds  font  très-gros 
& renflés.  Jamais  ils  n'ont  plus  de  deux  ou  troi-) 
pouces  de  long  • leur  couleur  efi  d’un  jaune 
citrin.  Cette  Canne  ne  dépérit  guères  avant  dix- 
huit  à vingt  mois-,  alors  elle  préfente  quarante 
à quarante-cinq  nœuds  en  maturité.  Elle  efi 
très-fucculente  & fon  fuc  efi  très-riche  en  fucre 
d’excellente  qualité,  dont  l’extraélion  efl  facile.  » 

U La  Canne  de  confiitution  forte  au  deuxième 
degré,  a les  memes  caraéleres  que  la  précédente; 
mais  ils  font  moins  marqués.  Elle  croît  dans  les 
plaines  dont  la  terre  efi  un  peu  forte  , & fe 
divife  facilement  par  le  labour-,  l’époque  de  fon 
dépéiiffement  efl  à quinze  ou  feize  mois;  elle 
n’acquiert  guères  que  trente  à trente-cinq  Nœuds 
en  maturité  , dont  la  couleur  efl  d’un  jaune 
ambré.  Cette  Canne  efl  lé-gèrement  fenfible  aux 
influences  des  faifons  ; fon  fuc  efi  affez  abon- 
dant; la  défécation  s’en  fait  aifément  ; il  efl  riche 
en  fucre  de  bonne  qualité,  dont  l’extraélion  cft 
facile  en  tout  tems  ; l’odeur  de  Canne  qu'il 
porte  efi  légère.  » 

t£  La  Canne  , d’une  confiitution  forte  au  troi- 
fième  degré,  a les  mêmes  caraélères  que  les  deux 
précédentes,  mais  ils  font  foiblement  exprimés; 
elle  croît  dans  les  terres  fortes  & sèches , élevées 
& dans  les  mornes  ; elles  aime  l’abondance  de 
pluie  & craint  la  féchereffe  -,  elle  commence  à 
dépérir  à treize,  quatorze  & quinze  mois;  elle 
préfente  en  maturité  vingt  à trente  nœuds,  petits, 
peu  renflés , quelquefois  droits , courts , d’un  à 
deux  pouces  de  longueur  -,  leur  couleur  efi  d’un 
jaune  citrin  ; elle  efi  très-fenfible  aux  influences 
de  l’arrière-faifon.  Son  fuc  efl  peu  abondant  ; 
mais  il  efi  riche  en  fucre  de  très-bonne  qualité  : 
quelquefois  il  porte  une  très-grande  proportion 
de  matière  favonneufe  extraélive , qui  rend  la 
défécation  difficile  & nuit  l’extraélion  du  fucre  ; 
c’efl  particulièrement  après  les  grandes  chaleurs 
de  Juin  & Juillet  que  cette  matière  efi  plus 
abondante  & plus  nuiflblc.  n 

« La  Canne,  d’une  confiitution  foible  & bonne, 
croît  dans  les  plaines  & dans  les  lieux  élevés , 
dont  la  terre  efl  très-légère;  les  pluies,  trop  abon- 
jdantes , la  rendent  mauvaife,  & l’extrême  féche- 
reffe  la  fait  dépérir  & mourir.  On  la  récolte  à 
douze,  treize  & quatorze  mois.  Elle  porte  en 
maturité  vingt  à trente  nœuds , qui , fuivant  les 
circonfiances,  font  petits,  gros,  longs  de  trois  à 
quatre  pouces,  peu  renflés,  fouvent  droits  & 
quelquefois  rentrants.  Leué  couleur  efi  jaune 
orangé  ; fouvent  l’époque  de  leur  dépériffement 
efi.  .annoncé  par  des  firies  d’un  rouge  un  peu 
foncé,  n . 

«I  Le  fuc  de  cette  forte  de  Canne  efi  quel- 
quefois très -abondant  & facile  à déféquer.  Dans 
la  primeur, il  efl  riche  en  fucre  dont  l’cxtraélion 
.efl  facile.  Ce  fucre  efi  beau  & de  bonne  qualité, 
& porte  une  odeur  balzamiquc  , légère.  Dans 
-Vàrriwre-Xaifon  lc  fucre -efi  pauvre  ; on  ne  peut 
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en  extraire  le  fucreque  par  une  cuite  modérée-, 
il  porte  alors  une  odeur  analogue  à celle  du  pain 
quiforjdu  four.  » * 

U La  Canne,  d’une  conflitution  foiblc  &.mau- 
vaife  , croît  dans  les  terres  marécageufes  , dans 
celles  qu’on  met  en  culture  pour  la  première 
fois,  & qui  font  très  - humides-  elle  aime  la 
fécherelTe , & l ahondance  de  pluie  lui  eli  nui- 
fiblc,  au  moins  pour  l’élaboration  de  la  matière 
fucrée.  Elle  odVe  trente  à quarante  nœuds,  gros, 
longs  de  quatre  à cinq  pouces , rarement  renflés, 
&.  prefque  toujours  droits  -,  leur  couleur  efl  d’un 
jaune  pâle,  tirant  quelquefois  fur  le  vert-, elle 
commence  à dépérir  à quinze , feize , dix-fept 
mois.  Son  fiic  cil  fouvent  très- abondant -,  la 
défécation  en  ell  toujours  facile  -,  dans  la  primeur, 
après  une  longue  fécherelTe  , il  ell  riche  en  fel 
elTcntiel,  qu’on  extrait  facilement  Sl  qui  efl  beau. 

55  Après  des  pluies  abondantes , particulière- 
ment dans  l’arrière  - faifon  , le  fuc  efl  pauvre  -, 
il  contient  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  corps  muqueux  qui  n’a  pu  arriver  à Tétat 
de  fucrc  , & qui  rend  l’cxtraélion  de  celui  qu’il 
contient  très-difficile,  fur  - tout  quand  la  cuite 
n’ell  pas  ménagée  avec  le  plus  grand  foin  ; ce 
lucre  a toujours  l’odeur  de  pain  fortant  du 
four.  55 

« Ces  deux  fortes  de  Cannes  font  quelque- 
fois tortues-,  le  vent  les  renverfe  aiféinent,  & 
lorfqu’elies  font  couchées  fur  terre,  les  points 
que  nous  avons  remarqué  à la  furface  des  nœuds 
proprement  dits , fe  développent  & forment  des 
racines  ; alors  on  les  nomme  Cdnnes  de  bar  - 

lues.  55 

« On  voit  , d’après  toutes  ces  confiderations , 
combien  il  efl  important  au  Cultivateur  de  bien 
connoître  la  Canne  & le  but  de  fes  fondions 
communes  & particulières,  afin  de  pouvoir  em- 
ployer à propos  les  divers  agens  de  la  végétation 
& de  la  maturation  pour  diriger  & féconder 
également  "bien  leur  adion  &.  fur  la  Canne  à 
fucre  & fur  la  Canne  fucrée. 

Les  difFérences  que  M.  du  Trône  delà  Cou- 
ture établit  entre  les  Cannes  à fucre’,  me 
paroilTent  dépendre  du  fol  dans  lequel  on  les 
cultive  , de  l’état  de  Tair  & des  circonflances  de 
la  culture.  Elles  peuvent  être  faifits  par  le  Colon 
intelligent,  qui  ne  doit  pas  attendre  toutes 
les  mêmes  produits.  Mais  ce  ne  font  que  des 
nuances,  qui  ne  cataélérifent  pas  des  différences 
cffentiellcs.  Je  crois  que  des  plants  de  la  Canne 
à fucre,  d’une  ctnflitntion  foible  & bonne, 
recueillis  dans  une  terre  légère,  produiroient  des 
Cannes  d’une  conflitution  forte  au  premier  de- 
gré, s’ils  étüient  mis  dans  une  terre  franche  & 
& humide,  & wcc  ve  fa. 

Différences  entrt  les  Cannes  , par  rapport  à leur 
reproduâion, 

« On  diffingue  la  Canne  par  rapport  aux 
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circonflances  qui  accompagnent  la  reproduc- 
tion en  Canne  planée  & en  Canne  rejetton.  si 
j5  La  Canne  plantée  réfulte  du  développement 
des  boutons  d’un  plançon  mis  en  terre  , comme 
nous  l’avons  expofé  plus  haut.  55 

55  La  Canne  rejettun  réfuite  du  développe- 
ment des  boutons  des  nœuds  qui  formoient  la 
fouche  fécondait  c de  la  Canne  qu’on  vient  de 
couper. 

La  terre  qui  la  recouvre,  endurcie  par  une 
ou  plufieurs  années  de  repos , s’oppofe  au  dé- 
veloppement des  boutons-,  la  rélilîance  quelle 
offre  aux  racines , fait  que  le  nombre  de  celles 
qui  fe  développent  efl  moins  grand  , que  dans 
la  Canne  plantée.  Les  éminences  que  forme  la 
touffe  de  la  fouche,  empêchent  encore  que  l’eau 
n’arrive  aux  racines , à moins  qu’elle  ne  fait 
très-abondante.  Ces  circonflances  peu  favorables 
à la  végétation  de  la  Canne  rejetton  , font  que 
le  nombre  de  celles  qui  fe  développent  efl 
moins  grand,  & qu’elles  végètent  avec  moins 
de  force.  Parvenues  à Tétat  ce  Cannes  - fucrées , 
elles  pîéfentent  plus  d’accès  à Tair  & ait  Soleil, 
& fi  elles  font  moins  belles  comme  Cannes  à 
fucre,  elles  font  infiniment  meilleures  comme 
Canncs-fucrées.  55 

ce  L’übfcrvation  & l’expérience  apprennent 
que  fi  les  Cannes  plantées  font  plus  nombreufes , 
plus  belles  que  les  Canes  rejettons  , la  déféca- 
tion de  leur  fuc  & Textradion  du  fucre  qu’elles 
portent  demandent  plus  de  foin,  que  ce  fel  eft 
moins  beau  & de  qualité  moins  bonne.  55 
ec  Les  circonflances  plus  ou  moins  favorables 
à la  végétation  que  préfente  la  terre,  & Tétat  des 
Cannes  qu’elle  produit,  exigent  dans  laplanta- 
tion  différentes  conlidérations  . par  rapport  à la 
diftance  qu’on  doit  mettre  d’une  fofTc  à 1 autre.  55 
et  La  Canne  forte  au  premier  degré  doit  être 
plantée  à des  diflances  moins  grandes  dans 
une  terre  cultivée  depuis  long-tems , que  dans 
une  terre  neuve.  55 

ee  La  Canne  forte  au  deuxième  degré  demande 
à être  plantée  près',  parce  qu’elle  ne  croît  que 
dans  les  terres  cultivées  depuis  long-ttms.  55 
ee  La  Canne  forte  au  troifième  degré  veui 
être  plantée  très-près  -,  comme  elle  ne  croît  que 
dans  les  lieux  élevés  & dans  les  mornes  , elle 
préfente  toujours  beaucoup  d’accès  à Tair  & an 
Soleil,  par  les  divers  étages  qu’elle  forme.  55 
ee  La  Canne  foible  & bonne  doit  être  plantée 
d’autant  plus  pfès  que  (a  conflitution  cil  meil- 
leure , & qu’elle  efl  plus  expofée  à TaeSlion  de 
Tair  eSe  du  Soleil , & que  la  terre  efl  plus  légère.  >s 
ee  La  Canne  foible  & mauvaife  doit  être 
plantée  à des  diflances  d’autant  plus  grandes 
que  la  terre  efl  plus  forte , plus  neuve  & qu’elle 
ell  plus  humide  ; parce  que  ces  circe^ffianccs 
étant  .rrès-favorables  à la  végétation  , dtlrès-peu 
à T;élaboration  de  la  matière  fucrée  , il  convient 
de  mçttre  beaucoup  de  diftance  entr’elles  , 
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afin  que  leiif  végdtation  foit  m^irvs  vqjQnreufe , f 
& que  l’air  &.  le  Soleil  aient  plus  d’accès  fur  [ 

tllvS.  U 

C’eft  comme  fi  M.  du  Troue  de  la  Couture 
dîfoit  : on  plante  à des  difiances  d’aut.jic  plus 
grandes;  que  le  terrein  cil  plus  l’oit  & moins 
e^pol'ç  aux  ardeurs  du  Soleil. 

' U L’art  du  Cultivateur  confille  donc  à favoir 
bién  modifier  , luivant  les  circonfiances , l’ifç- 
tipn  de  l’eau  , de  l’air  & du  fok-il , par  rap- 
port à la  végétation  lü  à l’élaboration  dé  la 
matière  fucrée.  u 

a Ainfi  , dans  les  terres  où  la  végétation  efi 
trop  forte  , trop  active,  il  faut  planter  la  Canne 
à de  grandes  diflanccs  &.  la  laiffer  poiiTcr  de  rc- 
jçttons  pendant  pJulieurs  année's  de  fuite  -,  lors- 
qu’au contraire  elle  efi  trop  foible,  il  faut,  ou 
replanter  à neuf  ou  labourer  les  rejetions.  » 

Seins  quen  doit  avoir  des  Cannes  pendant  leur 
vegetation. 

Le  premier  foin  &.  le  plus  important  efi  de 
nettoyer  fréquemment  le  terrein  des  mauvaifes 
berifes  qui  rinrcfiênr.  Différons  farcLages  donnés 
a tems , les  détruifent  & fiivorifem  la  fortic  des 
jeunes  plantes.  A cbacun  des  premiers,  on  fait 
tomber  tlans  la  folfe  un  peu  de  la  terre  qui  efi 
CP.  réferve  fur  un  d.s  bords,  à moins  qu’au 
moment  de  la  plantation  on  n’ait  été  obligé  de 
l’employer  toute , comme  cela  arrive  dans  les 
terreins  bas  & humides.  Excepté  dans  çe  cas, 
lors  du  farclagc,  qui  fe  fait  quand  les  plantes  ont 
deux  pieds  & demi  , on  les  réchauife  avec  le 
refte  de  la  terre,  & on  fume  leurs  pieds  à pro- 
portion de  ce  que  leur  foiblefie  ou  le  terrein 
î’exigènt  -,  c’efi  le  teins  de  labourer. les  intervalles 
nus  entre  les  i'oiTcs. 

Il  y a des  habitations  où  l’on  a de  l’eau.  Le 
Colon  attentif  fait  en  profiter,  pour  arrofer  fes 
Cannes,  quand  la  féchereffe  les,  incommode. 
Tout  1 art  eonfiXle  it,  la  bien  diriger  & à n’en 
point  perdre.  La  Canne  à fucre  étant  un  ro- 
feau , proipère  quand  elle  efi  arrofée  de  tems 
en  tems. 

Tous  les  plants  qu’on  a mis  dans  la  terre  ne 
réulfifient  pas  •,  les  u.ps  ne  produifent  aueiine 
plante  -,  d’autres  eu  produifent  qui  fèciient  & 
qu’il  faut  remplacer , parce  qu’elLs  font  moins 
bonnes-,  il  y en  a q-ae  Es  averfes  d’eau  font 
pourrir  ou  entraînent , s’ils  font  dans  un  terrein 
en  pente.  Il  efi  néceuaice  de  regarnir  par  de 
licuv.eaux  plants  tour  ce  qui  manque.  On  appelle 
cette  opération  recourage.  On  recoure  les 
plantations  une  ou  deii.x  ou  trois  fuis , lorfque 
le  défaut  de  pluie  empêche  l.;s  regarnis  de 
poufier.  Il  arrive  d.e-là  qu’và  la  récolte,  on 
coupe  des  Cannes  ce  dilc'.'rent  ^e. 

La  Canne  étant,  une  platU|e  vi\  ace  , lorfqu’on 
a coupé  fa  tige,  produite  immédiaieinçnt  par 
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la  bouture  , elle  donne  de  la  raqine  que  le 
plant  a formé  , des  rejetions  qu’on  coupe  à 
leur  <our,  afin  qu’ils  falfent  place  à d’autres. 
Une  habitation  ,en  fucrerie  pofiede  un  certain 
nombre  de  quarrées  de  Cannes  plantées  & le 
furplus  en  rejottons.  Ces  rejettons  fe  difiinguent 
en  premiers,  féconds,  troilièmcs  , &c.  félon 
qu’ils  font  la  première , la  féconde  ou  la  troi- 
fième  repoufiè  aptes  la  récolte  de  la  Canne 
plantée.  Les  produélions  des  rejettons  font  tou- 
jours d’un  ou  de  deux  mois  plus  avancées 
que  celles  des  Cannés  plantées.  Ces  rejettons 
n’ont  pas  befoin  d’autant  de  foins  que  les 
Cannes  plantées,  puifqu’on  n’a  pas  à les  réchauf- 
fer , ni  à les  recouvrir,  à moins  qu'ils  ne  fuient 
trop  écartés  les  uns  des  autres  -,  mais  on  doit 
les  farder  pour  en  ôter  les  liannes  St  découvrir 
les  foiiches , étouffées  fouvent  par  les  pailles , 
c’efi-à-dire  par  les  feuilles  fèches  des  Cannes 
précédentes.  Dans  le  Nord  de  Saint  Domingue 
on  laboure  les  rejettons  & on  enfouit  les  pailles , 
c’efi-à-dire,  les  feuilles  defféchées.  Cette  manière 
de  peifeélionner  la  culture  de  la  Canne  efi 
due  à M.  d’Hailiecourt. 

Récolté  des  Cannes  h Jucre. 

La  récolte  des  Cannes  à fucre  ne  fe  fait  pas 
en  mêine-tcms  dans  les  divers  ctablifTemenâ 
des  Européens  en  Amérique.  M.  l’Abbé  Raynal 
dit  qu’elle  commence  en  Janvier  , St  continue 
jufqu’cn  Odobre  ilaiis  les  ctablifreinens  François , 
Danois , Efpagnols  St  Hollandois  -,  ce  qui  ne 
fiippofc  pas,  félon  lui,  une  fàifun  fixe  po-qf 
maturité  de  la  Canne.  Il  ajoute,  qye,  cepefitlaiit 
cette  plante  doit  avqir  comme  Es  aiiues 
progrès , qu’çllc  é(]'eiii  fleur  dans  les  mo'is  ùc  No- 
vembre St  'de  Décembre  , & qu’il  réfuîte.de  l'u- 
fage  de  ces  Nations  qui  ne  ceiîent  pas  de  récolteç 
: pendant  dix  mois,  qu’clEs  coupent  des  Canoës, 

' tantôt  prématiuées  , tantôt  trop  [UaVes.  Lé§ 
Anglois  font  leurs  récqrtesdan^  Es  mois  de  Mars 
St  d’ Avril,  faifôn  que  M.  rA.bbè'Ruynrl,fcg;udc 
comme  la  plus  favorable , parce  que^  c^efi  cellç 
de  la  mai,i,vrHé  des  fruits  dgux  cep’qudant,  il 
reconnoît  qiie  les  Anglois  choififEnt  cés  deux 
mois,  parce,. qu’étant  obligés  dç  p'anter'çn  Sep- 
tembre à caufe  des  plaies  qui  tombent  alors , 
St  ne  coupant  le.urs  Cannes  qu'à  dix-ljuit,  mois  , 
cette  époque  ramène  toujours  leur  récolte  , aq 
point  de  maturité. 

Si,  dans  la  culture  de  la  Canne  à'  fucre,  bo 
n’avüit,  comme  dans  c.lle  fro.mcni  ou  dû 
coton  , d’autic  objet  que  de  fcçpltcr  les  graines 
ou  l’envelopfb  des  graines,  il  fimdroit  fiiiiè  l’a 
récolte  de  cette  plante  au  tem»  de  fa  maturité 
abfolue  , c’efi  à-dire  , quand  efic  a fléché,  éh 
fuppofanr  que  fes  panicviles  ne  tuifent  pas  lléir- 
riles  -,  mais  le  but  qu’on  ftjpropofe  étant  d’en 
extraire  un  fei  précieux,  1 époque  dq,L^  Récolte 
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femble  devoir  être  celle  cù  il  cü  le  plus  abon- 
dant dans  la  Canne  , & où  il  a acquis  toute  l'a 
perfeélion.  Ainfi  raifonneroit  le  Cultivateur 
indruit  qui  n’auroit  qnune  polTcliion  bornée-, 
mais  le  Colon  d’Amérique  connoù  trop  fes  in- 
térêts pour  régler  l’a  récolte  fur  les  loix  , lur 
les  indications  de  la  N ture.  Il  combine  telle- 
ment fes  opérations  les  unes  par  les  autres , 
quil  lacrifiera  plutôt  une  portion  du  produit 
de  fes  Cannes  , en  les  récoltant  ii  contre-teins , 
que  de  déranger  fes  autres  difpofitions  ptutr 
perdre  davantage.  Spéculer  à-!a-fois  le  produit 
de  fes  Cannes,  le  travail  de  fes  efclaveS , une 
vente  plus  fiicile  & plus  favorable , tel  ed  l’art 
du  Cultivateur  com.merçant.  Cependant,  M.  de 
Cafeaux  apprend  à les  Compatnotes  à calculer 
encore  mieux  , &.  il  propofe,  à ceux  de  la 
Grenade  lirr-tout , ifn  autre  ordre  d’dconoinie  , 

' l’oit  qu’il  en  fo'k  l’i’nventeur,  Ibù  qu’il  le  tienne 
des  Atiglois  qui  ont  potïédé  cette ’lde  pendant 
un  adez  long  intervalle  de  teins  & qui  la  poifèdent 
encore. 

A la  Grenade  , on  récolte  pendant  prefque 
toute  l'année,  mais  pai ticulièreirent  pendant 
les  quatre  mois  de  la  plus  belle  fâifon  , qui  font 
Février,  Mars,  Avril  & Mai.  On  croit  qii’alors 
le  lucre  le  fait  mi.ux  , qu’il  éd  plus  beau  & 
que  les  Cannes  en  côn'ticnhent  davantage-,  c’ed 
même  une  idée  reçue  dans  tentes  les  C'.  lonics 
à lucre.  t)ans  cette  pratique,  on  coupe  tous  les 
ans  ks  tro  s quarts  des  quari  és  cultivés  en  Cannes. 
L’autre  quart  ed  occupé  en  partie  par  les  jeunes 
plantes  , produit  des  plants  mis  en  terre  en  Oc-, 
tobre,  No  embre  ,&  quelquefois,  niais  rarement, 
en  Décembre  , parce  qu’à  l’Ifle  t'e  la  Grenade-la 
fééherelTe  ed  trop  près,  & en  partie  par  celles  qu’on 
réfervepoür  fe  procurer  le  plant  dont  on  a be- 
'foin.  Chaque  année,  on  plante  le  quart  ou  le 
~fixième  de  la  terre.  On  préfère  de  planter  en 
"Octobre  , Novembre  & Décembre  , parce  qu’a-, 
"lors  tous  les  travaux  fort  finis,  & qu’on  ed  tout 
entier  à cette  opération  importante  -,  on  fait  Ls 
|Todes  à quatre  ou  cinq  pieds  les  unes  des  autres,  &. 
-'on  leur  donne  huit  à dix  pouceS  de  profondeur. 

M.  de  Cafeaux  defireroit  qu’on  changeât  cette 

I ’manière  de  procéder  &.  d’exploiter  ks  cultures 
de  Cannes,  il  f it  à fes  Compati  iotes  les  objec- 
"lions  fuivantes  : 

1 11  faut  réferver  des  Cannes  pour  le  plant , 
en  y conlacrant  à ji.mais  qtiane  ou  cinqcjuanés 
qu’on  né  pmt  iv.planter'  que  l’année  <i  après, 
& (tort  (,n  arrticipe  la  ceuipe  d’un  mois.  D’ail 
kurs  il  (aut  laite  du  fueie  d.ms  une  fû'cn  péu 
fiVorable -,  on  a plus  de  peine -,  les  Cannes  ent 
peu  (le  jus  , N on  n’en  o!  licnique  peu  de  ftrere. 

2 “ Dans  les  plant  rions  de  Novembre  & 
Décembre  on  ed  obligé  à plus  de  rec  tirages, 

( parce  que  beaucoup  déplantés  flèchent  & une 
partiodu  plant  p iurrir,  étant  noyé  parksateffés. 

}..'  Les  g antU  vents  de  Novembre  & Dé- 

1 « 


C A N 639 

cembre  , qui  fuccèdent  nux  grandes  pluies  > 
abattent  la  plus  belle  partie  des  Cannes  de  fan- 
née  d’auparavant,  qui  deviennent  la  proie  des  rats. 

4.“  Ün  a befuin  d’une  plus  grande  quantité 
de  farclagcs,  les  pieds  étant  aulii  éloignés  ks 
uns  des  autres. 

5.*^  Les  Cannes  plantées  à cette  époque 
pondent  avec  trop  de  vigueur  -,  elles  ont  uu  luxe 
de  produdion  qui  nuit  à la  quantité  & à la 
qualité  du  fuci-c. 

(5.°  En  plantant  en  Oiflobre  , Novembre  & 
Décembre  , les  jeunes  plants  ne  peuvent  être 
coupés  que  dix-hu'it  mois  après,  <&  jamais  l'année 
d’après  leur  plantation. 

7.'^  Enfin  , une  récolte  faite  en  quatre  mois 
exige  une  augmentation  de  forces  en  tout 
genre  , parce  que  moins  on  donne  de  latitud’c 
à un  rra\ail,  plus  il  faut  de  travailleurs,  &.  par 
confequent,  plus  d’hommes,  plus  de  bediaux, 
plus  d’tidenfiles. 

Avant  d’expofer  la  méthode  de  M.  de  Ca- 
deaux, il  faut  favoir  qtfà  la  Grenade  il  fait  or- 
dinairement fec  du  15  Février  au  15  Mai,  que 
les  pluies  qui  commencent  alors,  font  modé- 
rées jufqifen  Aisût  , très-fortes  en  Septembre  , 
Odobre  ÿ(  Novemluc , ,&  qifeiles  diminuent  en* 
fuite  jitfc[u’en  Février.  > 

M.  de  Cafeanx  propofe  d’employer  à la  Gre- 
nade en  enfier  les  dx  premiers  mois  de  l’année 
civile  à faire  la  récolte  , & de  pla  ter  en  Mai 
& Juin  les  quarrés  qu’on  a coupés  en  Janvier. 
Il  recorrimande  de  planter  dès  qu’il  a plù  affez 
pour  imbiber  -la  terre.  Les  nouvelles  pl.mtçs 
pourront  toujours  être  récoltées  Tannée  d’apr  ès, 
& an  bout  des  douze  mois;  les  rejetons  le  fe- 
ront à onze.  Il  veut  qu’on  plante  annuclle- 
ment  le  dxième  de  fa  terre  , & qu’on  coupe  dans 
l’année  routes  fes  Cannes,  tant  Cannes  plantées 
que  rejetons.  Il  confcüle  de  ne  donner  pas  .plus 
de  fix  pouces  de  profondeur  aux  fofiqs,  les  ra- 
cin.s  des  ; annes  étant  plus  horizontales  qtte.pèf- 
pendi-ulain  s , & de  ne  les  placer  qu’à  deux  pieds 
& demi  ou  trois  pieds  au  plus  les  unes  des  au- 
tres, afin  de  ne  pas  trop  lailfer  d’atflion  auJb- 
Ici!  , qui  „dans  un  climat  ardent,  abforbe  promp- 
tement l’humid  té  de  ta  tene. 

Quoiqu'il  n’appartienne  qu’à  un  Américain 
de  juger  fainetrerr  in  méthode  de  M de  Cafeaux  , 
je  ne  puis  m’empêcl  er  de  dire  qu’elle  me  pa- 
ro't  fondée  iir  des  principes.  D’ap'ès  l’état  qu’il 
ddnnc  des  quantités  de  plui.s  à ta  Grenade  , & 
d'.s  mois  penclart  kfquJs  il  en  Tombe  plus  ou 
moins  , il  me  paroît  raifmnàbie  de  planter  à 
!a  veille  d s pluies  modéi'ées  les  boimires  de 
Cannes-,  elles  fe  pénètrent  d’tau  par  degré,  & don- 
nent promp;ement  des  plantes, qui  fe  fortifient 
alfe.»  lors  des  grandes  pluies , pour  réfifier  à fa 
fécherefTê  ■'&  pour  couvrit  la  terre.  Les  mêmes 
rai  ons  doivent  fixer  à Une  autre  époque  les 
plantations  dans  des'Cobnies  eu  les  pluies  n’oûî 
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pas  lien  en  mêinc-teiTis  qu'à  la  Grenade  : car 
c'eil  l’approche  des  pluies  qui  doit  déterminer 
par-tout  le  moment  des  plantations.  A Saint- 
Domingue  , on  plante  pendant  les  huit  premiers 
mois  de  l’année  , & on  laboure  à la  noué  les 
Cannes  qu'on  doit  couper  dans  les  quatre  der- 
niers mois.  Les  pluies  du  Cap  permettent  de  tra- 
vailler ainli.  Dans  la  méthode  de  M.  de  Cafeaux , 
il  eû  facile  de  retenir  de  bon  plant  dans  les  re- 
jetons qu’on  coupe  à leur  tems;  on  peut  cou- 
per la  totalité  de  fes  Cannes  dans  la  mênîe  an- 
née : car  fuivant  lui , à la  Grenade , les  Can- 
nes plantées  à douze  mois,  ont  à-peu-près  tout 
le  fucre  dont  elles  font  fufceptibles.  Un  habi- 
tant de  Saint-Domingue  affure  que,  dans  cette 
îlle,  leur  maturité  elt  à quinze  ou  feize  mois, 
& celle  des  rejetons  à douze  ou  treize  , que  rien 
ne  fe  perd  dans  les  produits,  que  tout  le  champ 
de  Cannes  eft  rouit , c’eft-à-dire  exploité  dans  un 
an.  Il  a vu  fur  une  habitation  de  vingt-cinq  pièces 
de  Cannes  en  rouler  vingt-fix  dans  une  année  , 
car  une  d’elles  fut  roulée  au  commencement  dejan- 
vier  & à la  tin  de  Décembre  de  la  même  année. 

Puifqüe  la  faifon"*  permet  à Saint  Domingue 
de  rouler  toute  l’année , les  confeils  de  M.  de 
Cafeaux  ne  peuvent  regarder  cette  Colonie.  Il 
y a plus;  cette  adminiftration  offre  pour  les 
Nègres  un  avantage.  Quoiqu’ils  aient  beaucoup 
plus  de  mal  pendant  la  récolte  que  dans  un 
autre  tems , on  remarque  qu’ils  engraiffent  alors. 
11  vaudroit  donc  mieux,  quand  on  le  peut,  par- 
tager la  récolte.  Ce  doit  être  par-tout  la  faifon 
qui  commande.  Au  refle,  cette  réflexion  eft  de 
M.  de  Cafeaux  lui-même. 

Il  ajoute  qu’on  retrouveroit  à fe  dédomma- 
ger de  ce  qu’on  perdroit,  par  la  vigueur  qu’une 
coupe  anticipée  donneroit  aux  rejetons  qui  fuc- 
céderoient  à ces  Cannes.  Le  Colon  qui  fe  con- 
duiroit  ainfi  , prolongeroit  fa  récolte  jufqu’au  15 
Juillet , s’il  éprouvoit  trop  de  contradiction  , 
l'oit  de  la  part  de  la  faifon  , foit  de  la  part  des 
accidens  ; il  feroit  toujours  du  fucre  dans  la 
meilleure  faifon  ; il  manqueroit  moins  de  plant, 
& par  conféquent  il  faudroit  moins  de  recourage  ; 
les  Cannes  plantées  n’éprouveroient  pas  les 
grands  vents  de  Novembre  8'  Décembre  qui  ont 
lieu  aux  Antilles , & feroient  moins  dévorées 
par  les  rats,  qui  fe  difperferoient , toutes  les  ré- 
coltes étant  finies  en  Juillet.  Le  Colon  feroit 
tenu  à moins  de  f r.Iages  , puifquc  les  Cannes 
étant  placées  près  les  unes  des  autres  , elles 
étoufferoient  facilement  les  mauvaifes  herbes  ; on 
ne  verroit  pas  de  ces  plantes  monftrueufes  & 
prefque  dépourvues  de  fucre,  ou  ne  contenant 
qu’un  fucre  aqueux  , parce  que  les  Cannes  plan- 
tées n’éprouveroient  îes  pluies  de  Novembre  & 
Décembre  que  dans  leur  jeunelTe. 

Par  la  diflribution  que  M.  de  Cafeaux  fait  de 
fes  atteliers , il  croit  que  fa  culture  ne  lui  dc- 
manderoit  pas  plus  defclaves  que  la  culture 
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ordittairc.  Quand  on  fait  faire  la  récolte  en  qua- 
tre mois , l'attelicr , pendant  les  deux  autres 
mois,  efl  employé  à d’autres  travaux;  quand 
on  le  fait  faire  en  fix  mois,  on  réferve  pen- 
dant tout  ce  tems  une  portion  de  1 arteher  pour 
les  autres  travaux  qui  doivent  concourir  avec  la 
récolte.  Dans  un  cas  comme  dans  l'aiure , on  a 
deux  mois  libres , foit  de  fuite,  foit  en  détail. 

Il  réfulte  dc-là  que  dans  fes  champs  M.  de 
Cafeaux  fait  quat.re  récoltes  en  quatre  ans,  tan- 
dis que  dans  la  culture  ordinaire  on  en  lait  à 
peine  trois  : car  une  pièce  de  Canne  plantée  en  i; 

feroit,  dans  la  méthode  de  M.  de  Cafeaux, 
coupée  en  Juin  1791,  & fes  rejetions  en  M.ii  » 
179Z  , fes  féconds  en  Avril  1795,  & fes  troi- 
fièmes  en  Mars  1794  ; tandis  qu’une  pièce  plan- 
tée en  Novembre  1790,  fuivant  la  culture  or- 
dinaire, ne  feroit  coupée  qu’en  Avril  I79Z, 
les  premiers  rejetions  en  Juillet  1793,  & fes 
deuxiemes  en  Oélohre  1794.  Cette  manière  de 
cultiver  & d’adminiflrer  fes  cultures,  peut  con- 
venir fans  doute  à la  Grenade , où  il  paroît  que 
que  la  culture  de  la  Canne  n’efl  pas  fi  avancée, 
ni  les  manufaélures  aiifli  grandes  que  dans  les 
autres  Colonies , & fur-tout  à Saint-Domingue. 
Pour  prouver  que  l’adminifl ration  ne  peut  pas 
être  la  même , je  rapporterai  à ce  fujet  une 
obfervation  d’un  habitant  de  Saint-Domingue. 

« Chaque  habitation  , avec  un  feul  moulin 
a eau,  foit  à mulets,  fait  par  jour,  quand  elle 
roule  , cent  formes  de  fucre,  terme  moyen.  Il 
y en  a qui  en  font  15?;.  Ces  habitations  la  font 
de  4 à 800  milliers  de  fucre  terré  par  an.  jj 

(<  Chaque  forme  blanchie  & léchée , pefe 
40 1-  c’e.fldonc  4 milliers  de  fucre  terré  par  jour.»» 

««Dans  une  habitation  de  400  milliers,  il  faut 
donc  100  jours  de  rnuhijons  par  an,  &.  zoo 
jours  dans  une  habitation  de  800  milliers.  Or, 
je  le  demande  à tous  les  Colons,  peut-on  rou- 
ler cent  jours  dans  quatre  mois.^  La  manufac- 
ture en  mouvement  occupe  tous  les  Nègres  ac- 
tifs d’un  attelier  de  400  Noiis;  & ils  veillent 
de  trois  nuits  une.  Tout  maitre  humain  ou  cal- 
culateur , fufpend  fa  roulaifon  tous  les  quinze 
jours  pour  leur  donner  le  repos  néccflairc. 
On  ne  roule  guères  que  vingt  jours  par  mois, 
ce  qui  fait  80  milliers  de  fucre  terré  pour  ai  ri- 
ver à 4CO.  Il  faut  donc  rouler  cinq  mois  confé- 
cutifs.  Or  voilà  déjà  le  terme  de  M.  Cafeaux 
palTé  d’un  mois  Si  c’efl  une  habitaiion  de  éoo 
milliers  de  fucre  , il  faut  qu’elle  roule  fept 
mois  & demi,  & fi  elle  efl  de  8c«  milliers, 
elle  roulera  dix  mois.  Pour  prelTer  le  mouve- 
ment d’une  telle  manufaétiire  , il  faudroit  tout 
rompre  ou  tout  doubler  ; & les  doiiblemens 
mobiliaires  font  chers  en  ce  pays-là.  Je  n’en 
fuis  pas  rnoins  d’avis  de  prefler  fon  revenu  dans 
la  primeur,  parce  qu’à  cette  époque  on  obtient  • 
davantage  en  quantité  & en  qualité.  Mais  une 
grande  nunitfatflure  ne  peut  pas,  comme  les 
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ïcs  petite!  de  la  Grenade  , s'aflreindre  à ■faire 
tout  fon  revenu  en  quatre  mois.  j>  M.  de  Ca- 
feaux,  auquel  j’ai  communiqué  cette  obferva- 
tion,  l’a  trouvé  très-jufle. 

On  doit  comm-encer  la  récolte  par  les  Can- 
nes-rejetons qui  font  les  plus  mûres.  Si  quel- 
ques foudres  des  Cannes  plantées  étoient  endom- 
magées, on  les  couperoit , en  laiffanc  le  relie 
jufqu’au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet.  Il  a déjà  été 
obfcrvé , lorfqu’il  étoit  queûion  de  la  prépara- 
tion du  terrain , qu’il  falloir  couper  le  plutôt  pof- 
fible  les  quarrés,  qu’on  avoir  l’inrention  de  re- 
planter. 

A la  Grenade,  un  Cultivateur  intelligent  fait 
couper,  autant  qu’il  le  peut,  en  môme-tems 
des  pièces  éloignées,  & des  pièces  qui  font  au- 
près de  la  manufadure , pour  remédier  à l’iné- 
galité des  dillanccs,  & ne  pas  furcliarger  ou  in- 
terrompre le  moulin.  A Saint-Domingue , cha- 
que pièce  a fon  tour  , éloignée  ou  non  j on 
n’en  coupe  jamais  deux  à-la-fois. 

Il  ell  important  de  faire  couper  les  Cannes  le 
plus  bas  poîiible,  & de  ramener  ub  peu  de  terre  fur 
les  fouches  ; c’dl  le  moyen  defiiciliter  les  repouf- 
fes & de  les  fortifier.  C’efl  ainfi  que  dans  les 
bois , dont  l’aménagement  efl  bien  entendu  , on 
a foin  .que  le  Bûcheron  coupe  entre  deux  terres. 

Vingt-cinq  Nègres  en  une  journée  peuvent 
couper  afl'ez  de  Cannes,  pour  fournir  i8  chau- 
dières , dont  chacune  donne  quatre  formes  de 
fucre. 

Les  Cannes  étant  coupées  fur  les  champs  , 
on  les  met  en  paquets  de  15  Cannes  chacun  ; 
1.4  paquets  font  une  charge.  Il  faut  au  moins  24. 
charges  pour  procurer  le  jus  capable  de  rem- 
plir deux  chaudières,  qui  ne  donnent  que  huit  1 
formes  de  fucre. 

Les  Cannes  qu’on  coupa  dans  les  mornes,  font 
portées  à dos  de  mulets  au  moulin  •,  celles  qu’on 
coupe  dans  les  plaines,  font  charriées  dans  de 
petites  charrettes , appcllées  cahroutts  à Saint- 
Domingue,  &.  tramées  par  des  bœufs  ou  par  des 
mulets-,  on  les  jette  près  du  moulin,  dans  une 
enceinte  nommée  parc  à Cannes.  On  eflime  qu’à 
Saint-Domingue  un  carreau  de  Cannes  peut  pro- 
duire 5C0  charretées , pefant  chacune  joco  liv. 
dont  on  peut  tirer  quelquefois  icooo  liv.  de 
v.fou. 

Ce  qui  peut  nuire  à la  Végétation  de  la  Canne  h \ 
Sucre  & à Jes  produits. 

Chaque  plante  pour  végéter  convenablement, 

&.  d’une  manière  avantageufe  à celui  qui  la  cul- 
tive, exige  un  certain  ordre  de  faifons,  un  état 
de  1'  'air  tellement  modifié , qu’elle  puifle  éprou-  j 
ver  de  la  chaleur  & de  l’humidité  au  moment 
où  elle  en  a befoin , & dans  les  proporuons 
relatives  à fa  confiitution.  En  général,  une  fé- 
chcieflè  long-tems  prolongée  i’épuife  & la  dé- 
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fèche  •,  trop  d’humidité  la  macère  & détruif  fa 
texture.  Quelques  plantes  fouticnnent  mieux 
une  longue  fécherefl'e  -,  d’autres  ne  font  que  ra- 
rement incommodées  d’une  longue  humidité  j 
d’autres  ne  parviendroient  pas  à leur  entier  ac- 
croiffement , fans  une  alternative  de  pluie  & de 
chaleur.  La  Nature  a varié  les  befoins  comme 
les  individus.  Si  le  plus  fouvent  les  tempéra- 
tures & les  variations  de  l’air  fe  conforment 
aux  befoins  des  plantes , il  arrive  quelquefois 
cependant  que  cet  accord  efl  dérangé  par  de* 
caules  puifTantes,  & liées  fans  doute  au  grand 
fyflême  du  monde.  La  Canne  à fucre  demande 
des  pluies , pour  attendrir  la  bouture  qui  doit 
la  former,  pour  favorifer  fon  premier  déve- 
loppement, & la  mettre  en  état  de  profiter  de 
la  chaleur  & de  la  féchereffe.  Encore  faut-il 
que  ces  pluies  foient  graduées-,  mais  il  efl  né- 
; ceffaire  que  la  fécherefl'e  qui  les  fuit  ne  dure 
pas  afl'ez  long-tems  pour  s’emparer  de  toute 
humidité  végétative  : car  alors  les  vaifTeaux  vui- 
des  rapprochent  leurs  parois  &.  fe  délfechent-,  la 
' plante  efl  , pour  ainfl  dire,  dans  un  état  de  rac- 
cornilTement.  Quelques  intervalles  de  pluies  en- 
tre des  intervalles  de  chaleur , la  rendroient  toiu- 
à-la  fois  vigoureufe  & pleine  de  fucre. 

Qu’après  une  longue  fécherefl'e  il  vienne  de* 
pluies  abondantes , la  fève  trouvant  les  vailfeaux 
oblitérés,  ne  peut  plus  les  enfiler-,  la  tige  vieil- 
lie & languifl'ante  n'en  profite  pas.  M.  Mo- 
reau de  Saint-Mery,  qui  a bien  voulu  me  faire 
de  bonnes  remarques  relativement  à Saint-Do- 
mingue, dit  avoir  vu  de  fortes  pluies  après  une 
fécherelfe  , défucrer  abfolument  des  Cannes. 
Mais  quelques  boutons  des  racines  plus  tendres 
fe  développent  ât  produifent  en  peu  de  tems 
des  Cannes  qui  croilTent  prodigieufement , Sc 
qu’on  nomme  Créoles -,  elles  ont  pende  nœuds, 
mais  ces  nœuds  font  plus  longs  & plus  gros  que 
ceux  des  Cannes  ordinaires.  On  ne  leur  trouve 
aucune  faveur  -,  la  Nature  en  les  produifant  ra-* 
pidement,  ne  s’efl  pas  donné  le  tems  d’affmef 
leurs  fucs  : ces  Cannes  font  rejetées  & féparées 
de  celles  qu’on  porta  au  moulin.  Les  Cannes 
plantées  en  Novembre  & Décembre  , lorfque 
l’année  d’après  elles  éprouvent  la  deuxième  révo- 
lution de  la  faifon  des  pluies  , peuvent  être  fu- 
jetes  à cet  inconvénient , qui  n’a  pas  lieu  dans 
la  culture  de  M.rie  Cafeaux,  puifqu’ayant  planté 
les  fiennes  en  Mai  & Juin  , il  les  coupe  l’an- 
née û’après,  avant  les  pluies. 

Lorfque  le  terrain  efl  argiilcux  & plat , les 
grandes  pluies,  dont  l’eau  féjourne  , noyent  les 
racines  & les  pourrifl'ent.  L’état  le  plus  heureux 
du  ciel  pour  un  cultivateur  de  Cannes  qui  a 
deux  fortes  de  terrains  efl  que  la  fécherefl'e  & 
la  pluie  foient  alternatives  ôtde  courte  durée  Ses 
terres  ai gilleufes  rapporteront  moins  que  s’il  pleu- 
voir plus  rarement;  fes  rern  s légères  rapporte- 
ront moins  que  s’il  picuvoit  plus  fouveni.  Mais 
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il  y aura  une  compenfatlon  qui  lui  fera  aVan- 
lageule. 

La  Canne  à fucre  n’a  pas  feulement  à fouf- 
frir  de  l’infinence  des  pluies  ou  de  la  féche- 
refle  trop  confidérables.  Elle  a encore  à re- 
douter les  verts  , la  rouille  & plulicurs  fortes 
d’animaux.  En  Novembre  & Décembre  , 
il  règne  aux  Antilles  , après  les  grandes  pluies, 
des  vents  qui  renverfent  beaucoup  de  Cannes. 
M.  Moreau  de  Saint-.Méry , a vu  à Saint-Chrif- 
tophe  les  Cannes  hautes  attacliées  par  les  feuil- 
les les  unes  aux  autres,  dans  tout  le  pourtour 
extérieur  d’une  pièce  de  Canne.  Les  Cannes 
abattues  pofant  fur  un  fol  humide  , ou  pourrif- 
fent  ou  font  la  proie  des  rats.  C’ert  un  incon- 
vénient que  M.  de  Cafeaux  évite  encore  dans 
fon  économie,  puifqu’il  ne  préfentc  alors  aux 
eflbrts  de  ces  météores  que  de  jeunes  Cannes 
plantées  en  Mai  ou  Juin  , cC  moins  faciles  àren- 
Verfer , parce  qu’elles  réfident  moins  que  les 
Cannes  d’un  an  <’?.ns  la  culture  ordinaire.  Au 
relie,  dans  les  Ifivs  ütjetes  aux  vents  qui  peu- 
vent incommoder  les  Cannes  , ne  pourroit-on 
pas  en  protéger,  jufqu’à  certain  point,  les  ter- 
res par  des  plantations  qui  en  romproient  les 
premiers  efforts?  Je  fens  que  cela  eil  difficile, 
îi  les  vents  n’ont  lieu  que  dans  les  coulifles  ref- 
ferrées  des  montagnes.  Au  rede  , il  cil  aifé  de 
fentir  que  je  ne  parle  ici  que  des  vents  ordi- 
naires ; car  nulle  puilfance  ne  peut  arrêter  les 
effets  de  ees  terribles  ouragans,  qui  défolent  les 
Antilles  de'tems  en  teins. 

La  rouille  eft  une  maladie  qui  attaque  les 
feuilles  des  Cannes  , comme  celles  de  beaucoup 
d’autres  plantes.  J’en  développerai  les  caulès  & 
les  fuites  au  mot  Rouille^ 

Les  cultures  des  terres  graffes  & humides  , 
fur-tout  dans  les  années  pluvieufes,  y font  le 
plus  fujetes.  On  préviendra  une  partie  de  fes 
effets , (i  on  a foin  de  rendre  la  terre  plus  di- 
vifée  par  des  mélanges  de  fables , de  cendres , de 
fumier  non-conforamé  , & mieux  encore,  en 
procurant  de  l’écoulement  aux  eaux. 

Les  pucerons  ralentiffent  la  végétation  de  la 
Canne  à fucre  en  dévorant  les  feuilles.  Mais 
aux  Antilles,  ils  tiennent  rarement  contre  les 
Tcnts  impétueux  de  Novembre  & de  Décembre. 

il  fe  forme  dans  fintérienr  des  Cannes,  des 
vers  qui  diminuent  l’abondance  du  fucre,  & en 
altèrent  la  qualité.  Les  Cannes  plantées  en 
Oélobre  & Novembre  , lorfqu’clles  contiennent 
«le  ces  vers  , fe  gangrennent  après  la  chfite  de 
«le  la  flèche.  M.  de  Cafeaux  penfe  que  le  vé- 
ritable préfervatif  feroii  de  pLinter  en  Mai  ou 
Juin. 

D’autres  vers , au  Mois  d’Août  , attaquent 
aiiffi  les  jeunes  Cannes  plantées  en  Mai  ou  Juin: 
rn  les  appelle  vers  b^ûlans.  Lorfque  Je  mois 
«l’Août  efl  fec  &.  feulcmcru  coupé  par  de  petits 
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grains  de  pluie,  plus  capables  d’occafionner  dam 
la  terre  ce  degié  d’humidité  chaude,  propre  à 
féconder  les  œufs  des  infecfcs , que  celui  qui 
feroit  nécetfairc  au  développement  des  plantes. 
Ces  ravages  n’ont  pas  lieu  tous  les  ans  , mais 
feulement  quand  le  mois  d’Août  n’efi  pas  affez 
pluvieux.  Si  ces  années  devenoient  plus  fré- 
quentes, M.  de  Cafeaux  préfume  qu’on  y re- 
médieroit  en  faupoudrant  d’un  peu  de  chaux 
vive  ou  la  plante  , ou  la  terre  dont  on  la  chauffe, 
fuit  au  premier,  (bit  au  deuxième  farclage. 

Les  fourmis,  aux  Antilles , ont  été  le  fléau  Iç 
plus  redoutable  des  Cannes  à fucre  & des  Cul- 
tivateurs de  Cannes.  Ni  les  pluies,  ni  les  vents 
ne  pouvoient  empêcher  leurs  ravages. 

Ces  infeéîes  ne  s’attachoient  pas  au  tronc  de 
la  Canne , mais  ils  creulbient  fous  la  fouche 
comme  pour  s’y  loger  •,  ils  dépouilloient  lès 
principales  racines  de  la  terre  qui  les  environnent; 
la  plante  fufpendue  fe  delTéclioit,  &.  cédoit. 
Il  on  vouloir  l’arracher,  à des  eflbrts  peu 
confulérables. 

Dans  les  1 fies,  tant  Françoifes  qu’Angloifes , 
il  y a eu  plus  de  a,coo,coo  de  réconipenfes 
promifes  à celui  qui  auroit  trouvé  le  moyen  de 
détruire  les  fourmis. 

On  croit  qu’elles  avoient  été  apportées  dans 
des  ballots  de  marchandife  venus  en  con- 
trebande. Quatre  an-,  après , on  n’auroit  pas 
trouvé  un  pied  quarré  de  fuperficie,  fur  lequel 
on  n’en  eût  compté  plus  d’un  cent  , indépen- 
damment de  celles  qui  travailloient  fous  terre. 

Elles  étoient  multipliées  à la  Grenade  à un 
point  confidérabic  , quand  M.  de  Cafeaux  a 
compofé  fon  livre.  On  avoir  effayé  infruélucu- 
fement  divers  poilbns.  Les  Américain»  s’étoient 
occupés  de  les  empêcher  de  pénétrer  dans  les. 
terres,  qui  alors  en  étoient  encore  exemptes, 
en  y laiflant  de  grands  intervalles  pour  les 
occuper  par  des  cultures  qui  n’éroient  pas  du 
goût  de  ces  animaux , ou  pour  y faire  des  rran^ 
chées  larges  & profondes,  qui  le  rempliflbient 
d’eau  au  moment  des  pluies  , & dans  lefquelles 
beaucoup  de  fourmis  fe  noyoient.  Je  fuis  per- 
fuadé  qu’on  avoir  tenté  tout  ce  que  l’intérêt 
éclairé  peut  avoir  indiqué  de  moyens;  mais  il 
falloir  , pour  ainfi  dire  , une  pluie  corrolive  & 
abondante  fur  les  quarrés  qui  en  étoient  in- 
feflés.  M.  de  Cafeaux  a eu  l’efpérance  de  la  faire 
naître  , en  confeillant  de  planter  & de  multir 
plier  le  Manccnilier  ; arbre  dont  les  feuilles  & 
les  fruits  nombreux  font  caufliques  : quand  il 
pleut,  il  découle  de  fes  feuilles  une  eau  qui, 
appliqiié-«  fur  la  peau  , h brûlercit.  On  pouvoir, 
félon  lui , en  planter  les  fruits  qui  lèvent  & qui 
prennent  promptement  , près  les  uns  des  autres 
dans  des  retranchemens , aflèz  épais  , pour  em- 
pêcher les  fourmis  depafler  au-delà  , & en  plante» 
encore  dans  les  lieux  infeélés.  Dès  la  fécondé 
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année  les  Manceniliers  anroient  couvert  la  tcrrejde 
leur  ombre-,  c’éroit  à l’Amérique  à juger  de  la 
valeur  & des  inconvéniens  de  ce  moyen. 

On  a remarqué  que  les  plantations  faites  en 
Octobre,  Novembre  & Décembre , dans  des  ter- 
rains remplis  de  fourmis,  donnent  toujours  la 
plus  grande  efpérance  jufqu’cn  Février.  La  faifon 
en  ell  fimple  • c’elt  que  les  pluies  fréquentes 
tombées  pendant  trois  mois,en  pénétrant  la  terre, la 
rapprochent  toujours  des  racines , àmefurequelcs 
fourmis  l’enlèvent.  Les  plantes  aidées  delà  faifon  , 
croifient  jufqu’à  cette  époque  -,  mais  , quand  la 
fécherefie  arrive  , rien  ne  retarde  & n’arrête  pen- 
dant trois  mois  le  travail  des  fourmis  ; la  terre 
fe  fbutient  à mefure  qu’elles  fouillent  -,  les  plantes 
d’ailleurs,  privées  d'humidité , ne  font  plus  que 
Ungüir  & périlTent.  Dans  la  méthode  de  M.  de 
Cafeaux , les  ravages  des  fourmis  font  moins 
Ûcheux.  Quand  les  Cannes  plantées  en  Mai  ou 
en  Juin  , éprouvent  la  fécherefle  , elles  ont  déjà 
les  trois  quarts  du  fucre  qu’elles  doivent  avoir  -, 
leurs  racines  font  plus  fortes  & retiennent  plus 
d’humidité  , les  plants  étant  ferrés  & peu  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Les  premiers  rejettons 
qu’on  coupe  à dix  ou  onze  mois  jouifl’ent  du 
même  bénéfice  du  renouveau  ou  du  retour  des 
4)luies  ; car,  en  Amérique,  le  renouveau  ell  la 
faifon  des  pluies,  pendant  laquelle  toute  la  vé- 
gétation fe  renouvelle.  M.  de  Cafeaux  confeille, 
après  le  premier  grain  de  pluie  qui  fuivra  la 
deuxième  coupe  , de  mettre  le  feu  à la  pièce 
fourmillée  , d’en  rafer  aufli-tôl  tous  les  jets  &.  de 
bien  labourer  en  tout  fens. 

Lorfque  tonte  une  habitation  eil  entièrement 
fourmillée  , il  efi  néceflaire  de  replanter  chaque 
année  le  tiers  des  Cannes , au  lieu  de  n’en  re- 
planter qu’un  fixième  , parce  que,  dans  les  re- 
plantations fréquentes  , la  fouille  des  folfes 
ameublit  également  la  terre , & détruit  les  re- 
traites des  fourmis.  D’ailleurs , dansce  cas,  avant 
de  plan  ter  on  brûle-,  on  brûle  encore  après  la  coupe 
des  Cannes  plantées  & après  celle  des  rejettons, 
en  rafant  les  jets  à chaque  fois.  Tous  ces  foins 
diminuent  le  nombre  des  fourmis,  & empêchent 
qu'ils  ne  fe  multiplient  aulft  confidérablement. 

AinfiraifonnoitM.  de  Cafeaux  pendant  lesannées 
où  les  fourmis  ravageoient  une  partie  des  habita- 
tionsdes  Antilles.  Heureufement,  il  y a cinq  ans, 
une  branche  d’ouragan  a fait  difparoître  ces  in- 
feéles  entièrement,  fans  qu’on  ait  fu  comment-, 
mais  le  mal  peut  revenir.  Tl  tfi  bon  qu’on  fe 
fuit  occupé  des  moyens  d’en  diminuer  les  effets. 

Produits  Je  la  Canne  h Sucre , 

& ufage  de  ces  produits. 

Il  ne  parolt  pas  qu’on  tire  d’autre  parti  des 
racines  de  la  Canne  à (ucre  , que  de  les  br  ûler 
fur-lc-champ  pour  ameublir  &.  fertilifer  le  ter- 
3, lin  par  fes  cendres. 
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On  emploie  les  feuilles  des  Cannes  qui  tombent 
defféchées  fur  le  champ  , pour  entretenir  le  few 
des  chaudières  à fucre , & pour  d’autres  befoins 
domefiiques.  S’il  en  refie , on  les  brûle  comme 
les  racines.  Les  befiiaux  des  habitations  vivent 
des  têtes  de  Canne  -,  on  les  leur  donne  vertes. 

Quand  on  a exprimé  le  fucre  des  tiges  en 
ks  Faifant  pafi'er  au  moulin , on  les  amoncèle 
&on  lesconferve  pour  brûler  fous  les  chaudières, 
c'eft  le  combufiible  de  beaucoup  d’habitations. 
A la  Grenade,  on  encouvre^quelquefois  les  cafés., 

Indépendamment  du  ftrere  qu’on  retire  des 
tiges  de  Cannes  , elles  fonrniffent  aulft  un 
douzième  de  fyrop.  On  connolt  les  qualités 
& l’emploi  du  fucre  dans  l’économie  domefiique  ; 
les  fyrops  font  en  partie  vendus  en  cet  état, 
& confommés  par  le  peuple  , & en  partie  dif- 
tillés,  pour  procurer  une  liqueur  fpiritueufe, 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  TaQîa.  On 
lit,  dans  les  Voyages  du  Capitaine  Cook,  qu’il  a 
fait  de  la  bière  avec  la  Canne  à fucre  aux  Ifles 
Sandwich , dans  la  Mer  du  Sud.  Je  croirois  plu- 
tôt que  c’efi  une  liqueur  fermentée,  analogue 
à FHydromel. 

M.  l’Abbé  Raynal  affure  que,  « dans  une  ha- 
bitation établie  lur  un  bon  fol , & fuffifamment 
pourvue  de  noirs,  de  befiiaux,  de  toutes  les 
çhofes  néeeffaires,  deux  hommes  exploitent  un 
quarré  de  Cannes,  c’efi-à-dire  environ  trois  ar- 
pens  -,  ce  quarré  doit  donner  communément 
Ibixante  quintaux  de  fucre  brut  ( non-raffiné.  ) 
Le  prix  m.oyen  du  quintal , rendu  en  Europe  , 
fera  de  vingt  livres  tournois,  déduélion  faite  de 
tous  frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cens 
livres  pour  le  travail  de  chaque  homme.  Cent 
cinquante  livres  auxquels  on  joindra  le  prix 
des  fyrops  8c  des  taffias , fulfiront  aux  depenfes 
d’exploitation  , c’efi-à-dire  , à la  nourriture  des 
efclaves,  à leur  dépériflement,  à leurs  maladies , 
à leurs  vêtemens , à la  réparation  des  ufienfiies , 
aux  accidens  même.  Le  produit  net  d’un  arpent 
& demi  de  terre  fera  donc  de  quatre  cens  quatre- 
vingt  livres  -,  on  trouvercit  difficilement  une  cul- 
ture plus  avantageulè.  yy  Suivant  M.  de  Cafeaux  , 
& fans  doute  dans  fa  méthode  , un  acre  du  meil- 
leur terrain  , en  Cannes  plantées,  donne  foixantc 
à foixante-dix  formes  de  fucre  -,  un  acre  de  re- 
jettons en  donne  la  même  quantité.  Foye; 
Arpent  , pour  connoître  la  valeur  de  l’Acrc. 

On  conçoit  que  M.  l’Abbé  Raynal  , en  di- 
fant  que  deux  hommes  exploitent  un  quarré 
de  Cannes,  ne  \eut  pas  faire  entendre  qu’en 
une  année,  ils  n’en  cultiveroient  pas  davantage -, 
mais  l’exploitation  d’un  carré  de  Cannes  , fup- 
pofe,  indépendamment  de  leur  culture,  d’autres 
travaux  , qu’il  efiime  & qu’il  compenfe.  Suivant 
M.  Moreau  de  Saint-Méry,  une  habitation  de 
deux  cens  carreaux  de  terre  en  a environ  cent- 
vingt  en  Cannes  -,  un  attelier  de  trois  cens  Nègres 
1 cfl  bien  peu  de  chofe  pour  la  cultiver.  Pourcon- 
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Hoître  la  valeur  d’un  quarréde  terre  aux  Antilles, 
& fes  rapports  avec  l’arpent  royal  oul’arpenldc 
Paris.  Voy^i  le  mot  Aicpent. 

Cannes  à Sucre  d’Egypte. 

Quelque  peu  confidérable  que  foit  la  culture 
de  la  Canne  à lucre  en  Egypte,  où  elle  s’appelle. 
Kajfahmas,  fi  on  la  compare  à celle  de  nos 
Colonies  d’Amérique  , il  efi  bon  d’en  donner 
une  idée  , d’apiès  un  Mémoire  de  M.  Mure  , 
Cciilul  de  Françe,  fur  toutes  les  plantes  culti- 
vées en  Egypte.  On  plante  la  Canne  à fucre 
dans  toute  l’Egypte,  non-feulement  pour  l’u- 
fage  du  pays,  mais  cncoie  pour  exporter  le 
fucre  raffiné  dans  la  Turquie,  quelquefois  en 
mofcoiiade,  à-Livourne  & à Venife. 

Tout  ce  qu’on  en  cultive  aux  environs  des 
Villes , le  mange,  les  Cannes  étant  encore  vertes- 
les  marchés  en  font  remplis  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu’au  mois  de  Mars  -,  on  y en 
trouve  encore  même  pendant  toute  l’année. 
Les  pauvres  gens  font  un  ufage  général  du  lyrop  , 
dans  lequel  ils  trempent  leur  pain  , comme  les 
gens  riches  trempent  le  leur  habituellement  dans 
le  miel. 

M.  Bruce  , dans  fon  Voyage  aux  fources  du 
Nil,  a trouvé  de  grandes  plantations  de  Cannes 
à filtre  , aux  environs  de  Zizelet , village  Arabe  , 
fitué  au  vingt-fcptièn.e  degié  ; il  y en  avoir 
^ alors  plufieurs  bateaux  chargés  & prêts  à partir 
pour  le  Caire.  Dans  cet  endroit,  les  Cannes 
montent  très-haut  , & acquièrent  la  grofi'eur 
d’environ  quinze  lignes  de  diamètre.  M.  Bruce 
dit  que  les  Egyptiens  . coupent  des  Cannes  par 
morceaux  de  trois  pouces  de  longueur  , & qu’a- 
près  les  avoir  fendus,  ils  les  mettent  tremper 
dans  l’eau  j ce  qui  leur  procure  une  boifibn 
agréable. 

Les  plantations  de  Cannes  à fucre  fc  renou- 
vellent tous  les  ans.  La  meilleure  terre  pour  cette 
plante  cfi  celle  qu’on  appelle  ] JJoued,  terre 
noire,  formée  par  les  dépôts  du  Nil.  Ces  plan- 
tations exigent  plus  de  frais  que  les  autres  cul- 
tures, parce  qu’il  faut  élever  autour  des  champs 
qu’on  leur  defiinc  des  chaiifTces  ccnfidérables , 
pour  les  préferver  des  inondations  du  Nil , & 
pratiquer  des  moyens  d’arrofa.ge  pour  le  refle  de 
l’année. 

On  plante  les  Cannes  à la  mi-Mars  , après 
trois  labours  On  étend  des  Cannes  choifies  ( ce 
font  vtaT.  mblablement  les  fommités  des  Cannes  j 
dans  des  ligclcs  faites  avec  la  cliarrue  , peu 
profondes  & ptu  difiantes  les  unes  des  autres. 
Chjciue  noeud  poufl'e  fa  tige,  qui  s’élève,  dans 
le  Saidy  , de  neuf  à dix  pieds , tandis  qu’atix  en- 
virons du  Caire  & fur  le  Delta,  à peine  la 
Canne  pan  ient-ellc  à fix  pieds.  Dans  le  Saidv  , 
où  s’en  fait  la  plus  grande  culture,  OD  les 
récolte  à la  fiiQ  de  Lévrier. 
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Des  fucs  de  la  Cattnt. 

« Les  fucs  de  la  Canne , confidérés  dans  cette 
plante  , font,  i.'  Le  fuc  féveux  quepeitcrt  les 
vailTeaux  léveux.  z.°  le  fuc  favonneux,  extraélif 
que  portent  les  vaiffitaux  propres , particulière- 
ment ceux  de  l’écorcc  , & le  lue  muqueux  que 
renferment  les  cavités  médullaires  des  entre - 
nœuds-,  ces  fucs  font  plus  ou  mcins  abondans. 
Les  qualités  des  deux  dernier^  varient  infiniment, 
fuivar.t  la  faifon  & fui.ant  le  tems.  n 

Ces  lues  le  cimfondent  dans  rexpreffion  de 
la  Canne  pour  ne  former  avec  fes  débris  l«i 
plus  fins,  qu’un  fluide  homogène  qu’on  nomme 
fuc  de  Canne  expr  me'.  r> 

« Les  débris  (’e  la  Canne  , unis  aux  fucs  dans 
l’expieliion,  font  de  d^ux  fortes  -,  les  uns  vien- 
nent de  l’écorce,  & font  nommés delà 
preniihe  jorce  -,  les  autres  viennent  de  la  fubllancc 
médullaire  , & font  nommés /ccu/e  de  la Jaonde 
Jorte.  Ces  fécules  font  mieux  connues  fous  le 
nom  vulgaire  A'ecumfs.  « 

Il  La  chaleur  &.  les  alkalis  font  les  agens  qui 
agifleni  le  plus  puifiam.ment  fur  le  fuc  exprimé. 
Ils  le  décompofent  en  coagulant  les  fécules  qui 
fc  réparent  fous  la  forme  de  flocons.  Le  lue 
dont  on  a enlevé  les  fécules  , prend  alors  1« 
nom  du  Jac  dépuré  o\i  vefju.  » 

Il  II  efl  ailé  de  concev  oir  que  le  vefeu  vaiie  fui» 
vaut  la  proportion  & la  qualité  des  fucs  qui  le 
compofent.  Le  lue  féveux  ou  eau  de  végétation 
efl  le  plus  abondant  -,  le  pèfe-liqueur  fert  a re- 
connoitre  fa  proportion  qui  efl  par  quintal , 
depuis  cinquante-lix  livres  jufqu’à  quatre-vingt» 
cinq.  » 

Il  Le  fuc  muqueux,  dont  la  proportion  varieen 
railon  inverfe  de  celle  de  l’eau  , varie  encore 
dans  fa  qualité , non  - feulement  en  ce  qu’il 
pot  te  à un  degré  plus  lu  moins  fort  les  condi- 
tions qui  le  conflituent  fel  efl'entiel,  mais  encore 
en  ce  qu’il  efl  plus  ou  moins  éloigné  de  ccl 
état.  11 

Cl  On  rapporte  à trois  qualités  principales  toutes 
les  dilfércnccs  que  préfentc  le  vcfou  à cet  égard. 
Ainfi  , le  vefüu  de  bonne  qualité  efl  celui  dont 
le  lue  muqueux  efl  tout  entier  à l’état  de  fcl 
cllcnticl.  )) 

Il  Le  vefou  de  qualité  médiocre  porte  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  fuc  mu- 
queux , privé  de  quelqu’une  des  conditions 
néccflaircs  à fa  confliturion  de  fe!  cflenrbl.  Ce» 
état  a été  déligné  fous  le  nom  de/uc  muqueux 
Jucré.  Enfin  le  vcfou  de  mauvaife  qualité  porte 
encore  une  partie  de  fuc  muqueux  doux.  » 

Il  D’après  ces  d flinéliers,  il  efl  aifé  de  conce- 
voir que  le  vefou  efl  d'autant  plus  médiocre, 
d'autant  plus  mauvais  qu’il  contient  dan» 
une  proportion  plus  confidéiablc  du  fuc  mu» 
queux  dans  l’état  fucré  & dans  l'état  doux.  Le 
fuc  wuqueux,  dans  ces  deux  deroieis  , oui^ 
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beaucoup  à l’extraftion  du  fel  cfTeRtiel  , & la 
rend  qi\elqucfois  impoirible.  La  propoirion  du 
flic  lavonn^ux  cxtraèlif  elt  adez  dilHciie  a déter- 
miner ; c’efi  ce  fuc  qiil  donne  au  vclou  une 
couleur  ambrée,  &.  qui  avec  le  lue  muqueux 
doux  & lucié  , concouiie  à former  Xnmelajje, 
dontiliéra  queflion  bii-ntôt.  u 

De  [’exprejp.on  de  la  Canne  à Sucre. 

Lorfquc  la  Canne  à fucre  eü  récoltée  , on 
l’exprime,  par  le  moyen  de  machines,  auxquelles 
on  donne  1.'  nom  tic  moul.rs.  Ces  machines  1 nt 
formées  principa'cment  de  trois  gros  cylindres 
de  fer  fondu  , élevés  fur  un  plan  horizontal  , 
qu’on  appelle  la  J’(2Wc’,&  rangés  verticalement  fur 
la  même  ligne.  Le  cylindre  du  milieu  ell  tourné  lur 
fon  axe  par  une  puiffance,  qui  ell  ou  l’eau,  ou 
l’air,  ou  la  force  des  animaux.  On  pourroit  peut- 
être  'aire  ulage  de  la  pompe  à feu. 

Drius  les  Coloni's  FrançoifeS,  les  befiiaux  & 
l’eau  font  les  euls  moyens  employés.  Dans  quel- 
qu'.s-unes  des  Colonies  Angloifes,  où  les  vents 
font  réglés  & conftans , on  ié  lert  de  moulins  à 
vent.  Lt-s  moulins  à eau  font  les  plus  commodes 
& les  moins  di  pendieux. 

Lorfque  le  cylindre  du  milieu  du  moulin  ed 
en  aClion  , il  communique  aux  deux  latéiaux  le 
mouvement  qui  lui  ed  imprimé  -,  la  puilîance 
tourne  de  droite  à gauche.  Les  Cannes  qu’on  enga- 
ge entre  ce  cylindre  & le  cylindre  latéral  gauche  , 
lubilient  la  pr..mière  exprefllon  -,  on  les  repalTe 
enfuite  entre  le  cylindre  du  milieu  & le  cylindre 
latéral  droit,  pour  leur  faiie  fubir  une  fécondé 
expredion  Alois  les  Cannes  font  déforganiléts 
& privéï-s  deleursfucs,  qui  tombent  htr  la  table, 
entrent  dans  une  gouttière,  pratiquée  à une  des  ex- 
îrêmités&  roulent  dans  des  réfervoirs  nomniés  baj- 
fi.s  h Juc  exprime.  Ces  badins,  ordinairemi_nt  au 
nombre  de  deux  , font  placés  dans  la  iucrerie 
ou  adjacensà  ce  bâtiment. 

A l’Amérique  cefont  ordinairement  desNégredes 
ou  des  Nègres  peu  inrelligens,  qui  font  le  |er^  ice 
des  moulins,  c’ed  à- dire  , qui  engagent  les  Cannes 
entre  les  cylindresd’un  côté,  & lesengagentune  fé- 
condé fois  de  l’autre  côté. Pour  cette  *cc  nde  opéra- 
tion , on  a imaginé  depuis  vingt  ans  une  machine, 
nommé  Douhieuji  , qui  économiic  une  ou  deux 
NégiefCs. 

Il  faut  touj'uirs  avoir  foin  que  les  débris 
des  Cannes  qui  tombent  lur  la  table,  ne  s’op- 
polert  ras  à l’écouLment  du  luc  exprimé  & ne 
cau  ent  un  engorgement  dans  la  gouttière.  Les 
Carn  .s  exprimées  deux  fois  prennent  le  nom  de 
bapnjf  s.  On  les  be  | ar  paquets  & on  les  porte 
dans  les  cafés  à bagafi'es,  ou  langécs  avec  foin, 
elles  le  déiTècbcnt  pour  fer\ir  de  conibudible. 
Dans  les  plaines  , où  les  pluies  font  rares,  on 
en  ferme  de  grandes  piles  à l’air  libre. 

Ce  l'ont  des  bœufs  ou  des  mulets,  qui  tournent  les 
ijBOulio&àeau.  Ondivile  ces  anixitauspar attelages, 
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qui  travaillent  une  ou  deux  heures  de  fuite  aller-* 
nativement. 

Les  moulins  font  ou  à découvert  ou  enfermél 
dans  des  cales. 

Pour  extraire  du  fuc  exprimé  de.s  Cannes  tout, 
ce  qu’il  contient  &.  fui-tout  le  fucie  , il  faut 
pluficurt  opérations , dont  les  unes  fe  font  par 
les  cultivateurs  même,  & les  autres  par  les  raf- 
lineurs. 

Le  premier  travail  fc  fait  dans  la  fucre-ie;  on 
appelle  aiuli  un  bâtiment  qui  contient  les  four- 
neaux &.  les  chaudières. 

Dans  toutes  les  .fucrcrics  il  y a ordinairement 
deux  équipages.  On  donne  ce  nom  à l’enlemible 
d’un  certain  nombre  de  chaudières.  On  les difingue 
en  grand  & en  petit,  foit  par  rapjiort  au  nombre, 
foit  par  rapport  à la  capacité  des  chaudières. 
Chaque  équipage  a un  ou  deux  baülns  , pour 
'recevoir  le  lue  exprimé.  En  outre,  les  fucreries 
ont  , pour  la  plupart,  deux  fourneaux,  dont  l’un 
porte  dvux  chaudières , qui  fervent  à cuire  les 
iirops,  Ôe  l’autre  une  leule,  furiviünté-'d’un  glacis 
très-éievé  & tiès-évafé  pour  les  cia- ilicahons. 

Cbaciir.e  des  chaudières,  qui  compolcnt  un 
équipage  à fuc  exprin  é , a un  ne  m diÔérent , 
analogue  à l’uiage  qu’on  en  fait.  La  première  ell 
appelée  G-.ande , parce  qu’elle  a plus  de  capacité 
que  les  autres. 

La  fécondé  fe  nomme  la  Propre  , parce  quÉt 
dans  cette  chaudièie  leMiic  doit  ène  épuré  & 
amené  au  plus  haut  degré  de  propreté. 

On  donne  le  nom  de  flambeau  à la  troilîème, 
parce  que  dans  celle-ci  le  vefou  ou  la  matière 
du  fuc  exprimé  , déjà  écbaulfée , prélénte  les 
fignes  qui  indiquent  le  degré  & la  proportion  de 
leiri\e  qu’on  doit  employer. 

La  quatrième  ell  appelée  Sirop,  parce  que  dans 
cette  chaudière  le  vefou  devroit  être  amené  à 
l’état  de  firop -,  ce  qui  n’arrive  jamais,  luivant 
M.  du  Trône  de  la  Couture.  Enfin  , la  cinquième 
chaiulière  eh  la  Batterie  ainfi  dite,  paice  que  la 
dernière  a<?.ion  du  feu  nommée  Cuite,  que  reçoit 
le  vefou  firop  dans  cette  chaudière  , excite  quel- 
quefois un  bourfoulîlement  confidérable,  qu’en 
arrête  en  battant  fortement  la  matière  avec  une 
écumoire. 

Près  de  la  batterie  ou  à peu  de  difiance,  il  y 

a deux  chaudièi  es,noniméesft^2/rjfc/v’i/oi?^.Quarjcl 
le  vefou-firop  cfl  cuit  au  point  convenable  dans 
la  batterie,  on  le  tranfvafe  fuccelilvemcut  dans 
l’un  & l’autre  de  ces  rafraîchilToirs. 

Entre  les  chaudières,  qui  forment  les  équi- 
pages & à la  furface  du  bord  , ell  un  petit  baffii» 
d’un  pied  de  diamètre  & de  deux  à trois  pouces 
de  profondeur,  où  l’on  veiTe  les  écumes,  qui, 
reçues  dans  une  goutiièic  , font  portées  dan^  la 
grande  chaudière,  prè-.  de  laquelle  fc  trouve  une 
autre  chaudière  , pour  recevoir  les  groffes  écumes. 

Les  vafes,  dans  Icfqucls  on  met  le  lucre  cryf- 
tallifer , fout  de  graods  bacs  de  bois  de  huit  à 
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<1ix  pieds  de  longueur , fur  cinq  à fix  de  largeur 
& un  pied  de  profondeur , ou , des  cônes  de  terre 
cuite  appellés  Fotncs,  de  deux  pieds  de  hauteur, 
dont  la  hafe  a treir.c  à quatorze  pouces  de  dia- 
Tnètre,  & dont  la  pointe  eü  percée-  d’un  trou, 
d’un  pouce  d’ouverture,  qu’on  bouche  avec  un 
tampon  ou  une  cheville.  On  place  ces  vafes  dans 
la  fucrerie. 

Tous  les  vaiiTeaux  étant  propres,  les  fourneaux 
nétoyés  & approviiionnés  de  chauffafe,  aulli-tôt 
qu’un  baflin  efl  rempli  de  fuc  exprimé,  on  le 
fait  couler  dans  la  grande  chaudière , qtf  on  charge 
à un  point  déterminé  : on  met. alors  dans  le  fuc, 
qu’elle  contient,  de  la  chaux  vive  en  fubllance, 
dont  la  proportion  doit  être  relative  à fon  degré 
de  pureté',  & à l'état  des  Cannes  qui  ont  fourni 
le  fuc.  Cet  état  dépend  de  la  faifon  où  on  les  ré- 
colte , de  leur  âge  ik  du  terrain  qui  les  a produit. 

La  charge  de  hx^iande  chaudière , ainfi  Icflivée, 
& tranfvalée  eil  partagée  entre  les  chaudières 
Sirop  & Flambeau.  Chargée  de  nouveau  an  même 
point,  on  v jette  la  quantité  convenable  de  chaux 
& on  la  tranfvafe  dans  la  chaudière  Propre  ; enfin 
remplie  une  quatrième  fois  à fa  mefure  & ayant 
reçu  U chaux  fufTifante,  on  la  lailTe  en  cet  état; 
on  remplit  d’eau  la  Batterie  ; alors  on  commence 
à cliauifer. 

Le  Sirop  & le  Flanheau  font  celles  des  chau- 
tïières  contenant  le  (uc  exprimé,  qui  s’échaulFcnt 
leplus&.  le  pluspromptement.Lesmatièrcsféculen- 
tes  fepréfententàla  furface  fous  la  forme  à’e’cumes, 
qu’cH  enlève.  Le  fuc  entre  en  ébulliticn.  Quand 
toutes  les  écumes  font  enlevées,  on  vuide  la 
Batteiie  ik  on  la  charge  avec  moitié  du  produit 
d'j la  chaudière  ô’/rop.  Alors  , s'ilen  efl  befoin  , on 
ajoute  aux  chaudières  Sirop  , Flambeau  &.  Batterie 
un  peu  de  chaux  vive,  ou  d’eau  de  chaux,  ou 
de  diffülution  d'alkali. 

La  Propre  & la  Grande  s’échauffent  fuccefft- 
veulent  • on  en  ôte  les  écumes  à mefure.  L'éva- 
poration étant  très-rapide  dans  la  batterie,  qui 
ne  contient  encore  que  la  moitié  du  produit  de 
la  chaudière  Sirop,  on  la  charge  du  furplus  du 
produit  ; on  paffe  C'.lui  du  Flambeau  qui  fe  trouve 
alors  \ujde  dans  le  Sirop,  & la  moitié  de  la  Propre 
dans  le  Flambeau  , ayant  f in,  pendant  le  cours 
du  travail  , d’ajouter  dans  ces  deux  dernières  la 
chaux  ou  les  diffcliuions  alkaiincs  , lorfqu’il  en 
efl  hefoin. 

La  Batterie  reçoit,  peu-à-peu , la  charge  de 
deux  , de  trois,  de  oiiatre  grandes  chaudières, 
fuivant  le  degré  de  richeffe  &.  la  qualité  du  fuc 
exprimé,  à mefure  que  ce  fuc  a palfé  fncccffi- 
vement  dans  les  autres  chaudières  & a été  lelfn  é 
& écumé. 

Quand  on  a raffeniblé  dans  la  batterie  la  quan- 
tité fuffifantc  de  vcfou  , on  continue  l’aclion  du 
léu  pour  opérer  la  cuite  , qu’on  porte  fl  quatre- 
vingt-quatorze  eu  quatre-viugt-dix-fept  degrés 
oTa  thermomètre  de  Réaumur , fi  le  fucre  ne 
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doit  pas  être  tcrié,  & à quatre-vingt-dix  ou 
quatre-vingt-treize  , s’il  doit  être  terré.  On  s’af- 
l'ure  du  terme  avec  le  doisr. 

Ce  que  contient  la  batterie  étant  cuit  conve- 
nablement, on  fufpend  le  feu,  on  tranfvafe  la 
liqueur  en  entier  dans  le  premier  rafraîchifibir  , 
& de  celui-ci  dans  le  fécond.  On  remplit  de 
nouveau  batterie  avec  le  produit  du  /trop;  le 
feu  reprend  & on  continue  ainfi  de  fuite  , à 
mefure  qu’il  arrive  du  fuc  exprimé  du  m.oulin. 

On  donne  au  vefou  de  là  féconde  batterie ,, 
c’eft-fî-dire,  de  la  fécondé  cuite  d^ns  la  batterie, 
un  degré  de  cuite  un  peu  plus  fort  que  celui 
de  la  première  • on  réunit  les  deux  aufii-tôf. 
Leur  réunion  s’appelle  empli  ; on  les  mêle  bien. 
Si  le  degré  de  cuite  a été  donné  avec  l’inten- 
tion de  laifi'er  le  fucre  dans  un  état  brut , ce 
qu’on  appelle  cuite  en  biut , on  porte  l’empli 
dans  un  nac , où  il  cryfialife  aulîi-tôt , ik  on 
charge  le  bac  de  quatre  ou  cinq  emplis  fuccef- 
fifs.  Si  on  veut  terrer  le  fucre,  ce  qu’on  appelle 
cuite  en  blanc , le  degré  de  cuite  étant  moins 
fort , l’empli  efl  partagé  entre  les  cônes  rangés 
dans  la  fucrerie,  qu’on  charge  à trois  ou  quatre 
reprifes. 

Delà  fucrerie,  le  fucre  efl  porté  dans  des  bâ- 
tlmens  particuliers,  appelles  purgeries  , où  on 
le  difpofc  pour  que  le  fyiop  s’en  fépare. 

Les  purgeries  font  de  grands  bàtimcns,  dans 
toute  l’étendue  defquels  cil  une  efpèco  de  cuve, 
nommée  bajjin  à mehife  , tic  fix  pieds  j&  quel- 
quefois de  plus  de  fix  pieds  de  profondeur  au- 
deffous  du  fol,  recouvertes  de  groffes  pièces  de 
bois,  rondes  ou  quarrées  , rangées  paralléLment 
à deux  ou  trois  pouces  les  unes  des  autres,  en 
forme  de  plancher.  Sur  ce  plancher  fc  rangent 
debout  les  1 ariques , dont  le  tond  efl  percé  de 
trois  ou  quatre  trous , à-peu-près  d’un  pouce 
de  diamètre. 

Quand  le  vefou-firop  cuit,  qu’on  a mis  dans 
des  bacs  cft  crvilalüfé  & refroidi  a un  certain 
degré  , on  l’enlève  avec  des  pelles  de-  fer , & on 
le  porte  dans  les  bariqiies  placées  fur  le  plan- 
cher de  la  purgerie.  On  cil  dans  l'ufage  de 
mettre-  dans  les  trous  du  fond  autant  de  Cannes- 
fucrées  qu’il  y a de  trous.  Lefirop  qui  s’échappe 
palfe  par  les  fentes  des  trous , & par  l’cfpace  qui 
c.fi  entre  les  pièces  mal-jointes  des  bariques , & 
tombe  dans  le  baj/in  à mêlnffe.  Le  fucre 
qui  réfuhe  de  cette  dépuration  efl  le  fucre  brut; 
il  n’efi  jamais  fufîifamment  purgé  de  firop. 

Les  purgeries  où  l’on  terre  le  fucre  font  bien 
plus  confidérablcs.  Ce  font  des  bâtimens  ordi- 
nairement quarrés,  difpolés  en  compartimens , 
nommés  cabanes  , ccimmodes  pour  le  fe-rvicc  , 
par  le  moyen  de  traverfes  mobiles,  placées  à 
des  dillances  égales. 

Aptès  quinze  ou  dix-huit  heures  de  refroidif- 
fement  , le  fucre  qui  a cryfiallifédans  des  formes, 
cfl  porté  dans  les  purgeries  à lenagc.  On  im- 
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plante  cliaqne  forme  dans  des  pots  , après  les 
‘avoir  drèboiiclié  •,  le  iirop  le  fépare  du  lucre  & 
s'écoule  dan^Ls  pots  ■ alors , on  fubllime  d’antres 
pots  fous  les  formes , & on  les  plaée  dans  les 
tompartimens  ou  cabanes  pour  recevoir  le 
terrage. 

Cette  opération  a pour  objet  , d’enlever 
avec  de  l’eau , le  peu  de  lirop  qui  relie  dans  le 
fucre.  Alors  fes  parties  fe  rapprochent  davantage. 
Tout  ce  qui  efl  dans  une  forme  s’appelle  un 
pain.  On  unit  bien  fa  bafe  en  talTant  un  peu 
lé  fucre  , puis,  on  verfe  delTus  une  terre  argil- 
leulé;  délayée  dans  l’eau  jufqu’à  confiüance  de 
bouillie.  Cette  terre  fait  fonèlion  d’éponge  \ em- 
portée par  fon  propre  poids  , l’eau  cblfout  le 
(trop  qui,  devenu  plus  fluide,  eft  entraîné  vers 
la  partie  inférieure  de  la  forme  & découle 
dans  le  pot  fur  lequel  elle  eft  implantée. 

Toute  terre  argillcufe,  blanche  ou  noire,  ell 
bonne  pour  le  terrage,  pourvu  quelle  loit  bien 
batrue  & bien  délayée. 

Aulîi-tôt  que  la  terre  qui  efl  à la  bafe  des 
formes,  ell  delTéchée  , on  l’enlève  pour  la  rem- 
placer par  une  autre  , à laquelle  fuccède  une 
troifième.  Celle-ci  s’enlève  aulTi  dès  qu  elle  ell 
fèche;  alors  le  pain  relie  dans  la  forme  pendant 
vingt  jours  , puis , on  le  retire  des  formes  , on 
l’expofe  au  loleil  pendant  quelques  heures  , 
fur  un  pian  horizontal , en  maçonnerie,  appellé 
g’acis,  & enfin  on  le  met  dans  une  étuve  pour 
achever  fa  delîiccarion. 

Les  étuves  font  des  bâtimens  de  vingt  pieds 
quarrés  ou  environ,  a plulieuis  étages,  fur 
Icfquels  les  pains  font  rangés.  Ils  font  échauf- 
fés p.ar  des  fourneaux  &.  adjacens  aux  pur- 
geries. 

Les  pains  de  lucre  bien  étuvés  font  pilés  dans 
de  grands  bacs  de  bois,  placés  dans  un  bâtiment 
particulier,  nommé pilerie;  ou  dans  une  des  pur- 
geries , & mis  dans  des  bariques  où  on  les  rafle 
encore  . alors  ils  palfenr  dans  le  commerce  fous 
le  nom  de  fucre  terré  ou  cajfonade. 

Les  firops  qui  proviennent  du  lucre  , mis  dans 
les  bariques  de  lapurgerie,  s’appellent  mêlajfes  , 
on  les  vend  en  cet  état  , ou  on  les  porte  à la 
rhummerie  , pour  les  faire  ffermenter  & les  dif- 
tillcr. 

Les  premiers  firops  qui  s’écoulent  des  formes , 
où  on  a mis  le  fucre  cryftallifer  avant  le  terrage  , 
font  les  pn.s  firops  \ ceux  qui  s’écoulent  pendant 
& après  le  terrage  , font  les  firops  fins. 

Tous  les  huit  jours  ordinairement , on  met  les 
gros  firops  clans  l’équipage  à firop , placé  dans 
la  fuc  erie,  ou  dans  une  partie  de  fa  purgeric -, 
il  ell  touj  lurs  formé  de  deux  chaudières,  dont 
.Tune  s’appelle  batterie,  & l’autre  firop;  on  les 
charge  tontes  les  deux  d’une  quantité  fulRfante, 
de  gros  firop  & en  allume  le  feu.  Quand  la 
charge  de  la  batterie  efl  cuite  â un  point , dont 
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on  s’affure  avec  le  doigt  , & qui  répond  au  terme 
deqnatrc-vingt-huit  à quarre-vingt-dixdegrés  du 
thermomètre  de  Rcaumur,on  fufpend  iefeu  pour 
verfer  clans  le  premier  rafraîchilfoir.  Alors  on 
remplit  la  batterie  avec  la  charge  de  la  chau- 
dière à firop  , qu’on  remplit  aulfi  à l’infiant  d’une 
nouvelle  charge  de  gros  firop.  La  cuite  de  la 
batterie  reçue  dans  le  premier  rafraîchilfoir  eft 
partagée  entre  plutieuc»  autres. 

On  continue  de  cuire  ainfi  les  gros  firops  , 
qu’on  partage  dans  ces  rafraîchilfoirs  , où  ils 
relient  jufqu’à  ce  que  la  cryflallifation  s’étahlilTc  ; 
alors  on  en  remplit  des  formes  , dans  lelquelles 
le  lucre  fe  prend  en  pain  , &.  le  firop  s’écoule 
dans  des  pots.  L’opération  fe  fuit  comme  lors 
de  la  cuite  du  velbu. 

Les  firops  fins  font  cuits  &.  traités  à -peu-  près 
comme  les  gros  firops. 

Les  firops  qui  réfultent  de  la  cuite  & purifi- 
cation des  gros  firops,  font  nommés  firops  amers , 
&.  vendus  ou  portes  à là  Rhummerie  , pour  y 
fermenter , & être  diflillés  comme  les  mèlaffi-s. 

Les  môlalfts  & les  firops  amers  font  les  eaux 
mères  du  fucre  , regardé  comme  le  fel  eli'entiel 
de  la  Canne  , par  M.  du  Trône  de  la  Couture, 
dont  j’emprunte  tout  ce  qui  concerne  l’c-xpreflion 
de  la  Canne  , la  dépuration  de  fon  fuc  exprimé  , 
& la  manière  d’en  extraire  le  fucie.  On  a des 
bâtimens  particuliers,  nommés  Rhummeiies  on 
Guildives,  dellirés  à la  fermentation  &.  dillilla- 
lion  de  ces  mélalTes  & firops.  On  les  étend 
dans  l’eau , dont  la  proportion  efl  telle  qu’ils 
portent  onze  à douze  degrés  à l’aréomètre.  Dans 
cet  état,  ils  prennent  le  nom  de  râpes.  Quand 
ils  ont  fermenté  , on  les  met  dans  un  alembic 
pour  être  dillillés.  Le  produit  qu’on  en  obtient 
I ell  du  rh.:m  ou  du  tafia,  fuivant  l’état  du  firop 
& les  circonllauces  qui  ont  accompagné  la  fer- 
mentation & la  diftillation  des  râpes. 

Ce  font  les  pratiques  ordinaires  que  j’ai  rap- 
portées. Dans  l’ouvrage  de  M.  du  Trône  de  la 
Coutuie  , plufieurs  d’entr’clles  font  regardées 
comme  mai  entendues,  contraires  à une  bonnç 
économie  , & pouvant  être  remplacées  par 

d autres  mieux  fondées  & plus  avantageufes.  En 
attendant  que  les  changemens  qu’il  confeille 
foient  adoptés,  j’ai  cru  devoir  décrire  les  opé- 
rations qui  font  d’ufage.  On  peut  voir  fa  mé- 
thode développée  dans  fun  Ouvrage. 

Via  de  Canne  a fucre. 

On  peut  faire  avec  la  Canne  à fucre  une  li- 
qiieur  vineufe.  M.  du  Trône  de  ta  Couture  en 
a fait  en  abandonnant  'Les  Cannes  â elles- mê- 
mes. Après  di.\-huit  j urrs  elhs  prirciît  une  odeur 
de  pomme  forte  & rineufe-,  il  les  fit  exprimer. 

, La  fermentation  fpiritueufe  déjà  très- avancée 
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contir.oa  dansleui  /iic  exprimé.  Cinq  ou  fix  Jours 
après  il  obtint  un  vin  parliiiteincnt  analogue 
au  cidre. 

Si  la  Canne  eft  abandonnée  à elle-même  plus 
de  dix-huit  jours,  l’odeur  & la  faveur  de  pom- 
mes fe  riiilipcnt,  ou  au  moins  diminuent  beau- 
coup ; le  fuc  exprimé  qu’elles  donnent  alors  efi 
très-vineux  & la  fermentation  fpiritueufe  , com- 
mencée dans  les  Cannes  , s’achève  en  peu  de 
jours.  La  liqueur  qui  en  réfulte  eft  très-ana- 
logue au  vin  blanc  de  railin. 

Le  moût  de  Cannes,  c’efl-à-dire , le  fuc  ex- 
primé de  Cannes  qui  a fermenté , mis  dans  des 
tonneaux , continue  de  fermenter  , comme  les 
fucs  de  poires  & de  pommes.  La  fécule  s’en  fé- 
parc,  une  partie  fe  précipitant  au  fond,  & 
l’autre  étant  rejetée  fupérieureraent  fous  la  forme 
de  moulfe.  On  a foin  de  remplir  les  tonneaux 
une  ou  deux  fois  par  jour , foit  avec  de  l’eau 
fucrée  , foit  avec  du  fable  bien  lavé. 

Après  plufieurs  jours,  la  fermentation  étant 
tombée,  on  perce  le  tonneau  à quatre  ou  cinq 
pouces  du  fond , & on  foudre  le  vin , dans  le 
cas  où  il  feroit  clair-,  car,  s’il  eÜ  trouble  , ilfautle 
coller  ■&  le  foutirer  après  vingt-quatre  heures 
de  repos. 

Ce  vin  feroit  trop  doux  pour  être  b.û  étant 
nouvellement  fait  -,  on  l’attend  comme  le  vin 
& le  cidre. 

On  obtient  /lu  vin  de  Cannes  d’autant  meil- 
leur, que  les  Cannes  contenoient  plus  de  par- 
ties fucrées. 

Il  eft  facile  d’aromatifer  ce  vin  en  y mêlant 
du  jus  d’orange,  de  citron,  d’ananas,  de  gouya- 
ves , &c.  On  le  colore  en  rouge  avec  le  fuc  du 
fruit  de  la  raquette  fauvage. 

Par  la  dillilladon  du  vin  de  Cannes , on  rctiie 
une  eau-de-vie  très-agréable  & meilleure  que 
le  rbum.  Dix  pintes  de  ce  vin  peuvent  en  don- 
ner quatre ü’tau-de -vie  de  17  degrés,  à l’areo- 
mèire  de  Baumé. 

Suivant  M.  du  Thréne  de  la  Couture,  un  car- 
reau de  terre  d’cn\iron  54-0  toifes , peut  pro- 
duire 2 ù cabrouetées  de  Cannes,  pefantmille 
livres  cbacune.  La  Canne  donne  ordinairement 
moitié  de  Ion  poids  en  fucre  exprimé.  En  fup- 
pofant  un  cinquième  de  perte  dans  la  façon  du 
vin  pour  le  coulage  & la  lie  , il  refteroit  400  liv. 
ou  200  pintes  de  vin  ou  cidre  , produit  d’une 
cabrouetée  de  Cannes.  Trois  cents  cnbrouetées 
donneroient  i20'co  liv.  devin  ou  6^oco  pin- 
tes, dont  le  produit,  clit-il , feroit  de  24CO  pin- 
tes d’eau-de-vie. 

D’ap-ès  cette  expérience  & ces  obfervaticns , 
il  cft  prouve  que  les  habitans  de  la  Zone  To- 
nde peuvent  avoir  une  boiffon  vineufe  en  em- 
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ployant  à cet  ufage  la  Canne  qui  croît  facile- 
ment dans  leur  climat. 

Je  ne  puis  quitter  cet  article  fans  exprimer  un 
vœù  , que  j’ai  formé  depuis  long  - temps  , 
c’efl  que  les  Colons  Américains  s’occupent  àchcr- 
cher  tous  les  moyens  de  faire  aider  les  hommes 
par  les  animaux  , pour  les  labours  & la  fouille. 
On  l’a  cflayé,  dit-on  , & fans  fuccès-,  mais  com- 
ment l’a-t-on  clfayé  Qui  nous  affurera  , qui 
nt.us  prouvera  qu’on  s’y  ert  pris  convenablement, 
que  la  routine  n’a  pas  légèrement  proferit  une 
pratique  étrangère  au  pays-,  que  ceux  qui  ont 
fait  ces  expériences  les  ont  faites  avec  ce  foin, 
cette  intelligence  & cette  fuite,  néceffaircs  pour 
conflater  une  impoHibiiité.  M.  de  Cafeaux  , croit 
qu’on  ed  bien  loin  d’avoir  fait  les  tentatives 
convenables.  On  peut  donc  cfpérer  que  les  Co- 
lons tourneront  leurs  regards  vers  cette  nouvelle 
manière  de  cultiver.  Et  pourquoi  les  Ifles  d’Amé- 

Î rues,  auxquelles  il  en  coûte  tant  d'argent  pour 
e procurer  le  nombre  d’homm.ts  dont  elles  ont 
befoin,  ne  fe  conduiroient  - elles  pas  comme 
les.  autres  pays  d'Europe  , d’Alie  & d'Afrique , 
qui  cultivent  avec  le  fccours  des  animaux  ? j’ofe 
croire  même  que  l’intérêt  des  propriétaires  de- 
vroit  les  y engager.  Ce  n’efl  point  'à  moi  à faire 
leurs  calculs  - je  les  prie  feulement  de  tout  pefer, 
de  roui  examiner,  & de  faire,  s’il  en  efl  befoin, 
quelques  facrificcs  momentanés,  pour  parvenir 
à des  améliorations  néceffaircs.  Ce  ne  fera  ni  du 
filence  de  mon  cabinet , ni  du  milieu  des  expé- 
riences que  je  dirige  , que  je  leur  indiquerai  les 
moyens  qu’ils  peuvent  employer,  ce  que  leur 
terrain  comporte,  & les  refîburcesque  les  hommes 
feuls,  qui  ont  examiné  les  lieux  , trouveront.  Il 
me  fuffira  de  leur  dire  que  je  ne  regarde  pas 
ccinme  Impraticable  dansles  Colcniesd’Amériquc 
la  culture  de  la  Canne  à fucre  &.  celle  de  beau- 
coup d’autres  plantes,  par  le  fccours  des  animaux 
& des  inlirumens.  Je  iûls  periuadé  même  que 
la  fécolte  des  Cannes,  qui  paroîtroit  plutôt  exiger 
les  bras  d’hommes,  pourroit  e faire  avec  quelque 
machine,  parce  que  ces  plantes  offrent  une  grande 
réfiflr.nce.  Les  Egvpticns  , qui  ne  plantent  leurs 
Cannes  qu’apiès  avoir  labouré  la  terre  à la  charrue, 
peuvent  êiie  imités.  Je  fais  bien  que,  danv  nos 
Colonies , Icsmacbincs  font  très-chères  ; mais  ne 
peut-il  pas  y a-,  cir  un  ordre  de  cliofes , qui  les 
rende  à meilleur  marché  ? Si  le  labour  à la 
charrue  ne  peur  avoir  lieu  dans  les  mornes, 
au  moins  peut-on  l’employer  dans  les  plaines. 
C’efl  aux  Colons  feuls  qu’il  appartient  d’en  juger. 

Je  les  préviens  que  je  ne  croirai  à l’impofTi- 
biüié  & au  défavanage  d’une  culture  avec  (icsinf- 
trumens  & des  animaux,  que  quand  desproprié- 
taii es  éclairés,  l’i-uront  plufieurs  années  de  fuite 
cflayé  eux-mèmes  fans  fviccès,  ne  s’en  rappor- . 
tant  pas  à leurs  gens  d’aftàires,  que  l'habitude, 
peut-être,  indifpofera  contre  cette  pratiqua. 

( if/.  VJibbd  J'jiSSiiM..) 
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CANNEBËRGE.  Mom  vulgaire  d'une  efpèce 
n’AiRi'.iXE  VaccikiuM.  G’eft  !e  Va.ccin.’i:m  oxy- 
coccut.  Kojcî  l’article  Airelle,  la 

V'^rictéB.  ( Ùaufii int)T.  ) 

CANNE-CONGO.  Suivant  Aublet , à la 
Guyane,  on  donne  ce  Nom  au  Cojlus  A’-abicus. 
L.  yoyei  Amome  velu.  ( M.  ÜErvzrK  ). 

CANNE  de  rivière,  à la  Martinique;  c’eft 
VAlpini».  fpicatx  Jaej.  & VAmomum  pctiolatum, 
LaM.Dièl.  N.’y.  Amome  pétiole  , N.°  7. 

( M.  Thoviv.") 

CANNE  D’INDE.  Nom  que  la  plupart  des 
Jardiniers'donnent  au  Ealilier  , Cnnix  Indica.  L. 
Fovf{  Balisier  d’Inde.  (M.  Rsy^ier.  ) 

CAÉnNELE.  Cette  épithète  fe  donne  aux 
tiges,  aux  pétioles  8:  aux  fruits  des  plantes,  qui 
offrent  une  forte  d’inégalité  dans  leurs  furfaces , 
formée  d’éminences  longitudinales.  Fojc^  Can- 
KELURE.  ( M.  ThOVIN.  ) 

CANNELIER.  Nom  d’un  des  arbres  à épice- 
ries , Se  fous  lequel  il  eü  connu  généralement. 
Linné  l’a  réuni  au  genre  des  lauriers , fous  le 
nom  de  Laurus  Cinnamomum.  Voyt-^  Laurier 
Cannelier.  {AI.  Reyther.) 

CANNELURE,  efpèce  de  rainure  longitudi- 
n.ile  qu’on  rencontre  fur  plufieurs  parties  des 
plantes.  On  dit  Cannelure  à cotes  Se  Cannelure 
à vives  arrêtes.  ( M.  J’koujs'.  ) 

CANNE-MARONE.  Les  Habitans  de  Saint- 
Domingue  donnent  ce  nom  fi  l’Arum  Segui- 
num.  L.  Plante  dont  le  feuillage  relfemblc  à 
celui  delà  Canne  d’Inde.  Quelques  perfonnes, 
dit  Nicholfon  , la  font  entrer  dans  une  lelfive 
pour  purifier  le  fucre.  Foje;[GouET  vénén'EUX. 
( M.  Reyvier.  ) 

CANNE  fiicrée  , partie  de  la  tige  de  la  Can- 
rainelle,  dont  les  nœuds  dépareillés  de  leurs 
feuilles  contiennent  des  fucs  élaborés  , Sc  font 
parvenus  à leur  maturité.  Voye^  Cannamelee 
officinale  &,  Canne  à fucre.  ( M.  Reykier.  ) 

CANNETILE  végétale.  ■5'a>pi.'5  Falujhis.'L. 
Voyei  SciRPE  des  Marais.  {M.  Dauphixot.) 

CANSCORE,  Carscora. 

Gçnre  de  plantes  à fleurs  polipetalées,  mais 
dont  les  caraélères  de  la  fruélification  font  trop 
peu  connus  pour  qu’on  puilTe  les  rapporter 
avec  certitude  à aucune  des  familles  connues. 

Ce  genre  n’efl  encore  compofé  que  d’une 
feule  efpèce  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec 
les  gentianes  & les  centaurelles  ; mais  elle  en 
diffère  par  fa  fruèlificatlon.  Ses  fleurs  femblcnt 
la  rapprocher  du  genre  des  r.mmones  ; mais  on 
ignore  fi  les  pétales  font  inférés  fur  le  calice. 

CANSCORE  perfoliée. 

Canscora  perfoliata.  Rhed.  du  Malabar. 

La  tige  efl  menue,  dure,  anguleufe,  glabre, 
plufieurs  fois  fourchue  & prefque  paoiculée. 
Agrieuîmte , Tomt  If. 
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Les  feuilles  font  oppofées , feffiles , ovales  > 
pointues,  entières,  glabres  & d’un  brun  verd. 

Les  fleurs  viennent  à l’extrémité  des  rameaux 
deux  oiTtrcis  cnfeiT)ble,&  font  munies  àleursbafes 
d’uncbraéléc  perfoliée.  El  les  confinent  en  un  calice 
monophylle,  divifé  en  deux  lobes  à fon  limbe; 
en  quatre  pétales  inégaux  , dont  deux  font  plus 
grands  que  les  deux  autres , en  quatre  étamines 
renfermées  dans  la  corolle,  & en  up  ovaire  fu- 
périeur  chargé  d’un  flyle  fimple  terminé  par  un 
fijgmare  en  tête  applatie. 

Le  fruit  efl  une  capfiile  environnée  par  le 
calice  & qui  renferme  plufieurs  petites  feinences 
noirfitres. 

Hifion^ue.  Cette  plante  croît  au  Malabar  , dans 
les  lieux  fablonneiix  ; fa  culture  eü  inconnue. 
( M.  Dauphirot.  ) 

CANON.  Partie  de  la  jambe  du  cheval  , qui  , 
dans  les  extrémités  antérieures , s’étend  depuis  le- 
genou  jufqu’au  boulet,  &.  du  jaret  à cette  même 
partie  -,  dans  les  extrémités  poflé.neures , le  canon 
efl  fujet  à des  furos,  à des  olfclets,  à des  fufées, 
&c.  Voyii  le  Diél.  de  Médecine.  {AL  L’Abbe 
Tessier.') 

CANTALOUPE.  Variétés  du  melon  dont  la 
peau  efl  rarement  brodée,  mais  qui  efi  couverte  de 
boffelures  ou  verrues  plus  ou  moins  abondantes 
fuivant  les  variétés.  Leur  chair  efi  ferme , rouge 
& pLine  d’une  eau  fucrée.Les  Cantaloupes  font 
rares  à Paris,  où  les  Maraichers  font  plus  fùrs 
de  vendre  le  melon  commun  à caule  de  la 
groffeur.  Voyei  Concombre  Melon.  ( AI.  Re  y- 

NIER.) 

CANTHARIDE  ou  Mouche  C?nrharide.Infe<2e 
nuifible  aux  Jardins  : il  dévore  les  feuilles  de  plu- 
fieurs  arbres,  & particulièrement  celles  du  frêne  » 
de  l’orme  , du  troène,  &c.  L’odeur  qu’il  répand 
au  loin  efi  défagréable  & dangereufe. 

Le  feul  moyen  connu  jufqu’à  préfent  pour 
détruire  ces  infeéles  , efi  de  planter  dans  les 
jardins  de  difiance  en  diftance,  quelques  pieds  du 
frêne  commun  qu’ils  aiment  beaucoup,  & fur 
lefquels  ils  fe  ramaffent  en  quantité,  de  les  faire 
tomber  de  l’arbre  en  le  fecouant  & de  les  écrafer. 
{AI.  Tkouir.) 

CANTHARIDES,  genre  d’infeétes  , qui 
exhalent  une  odeur  particulière  & pénétrante. 
Ffiyei  le  Dièlionnaire  des  Infedles.  Les  Cantha- 
rides fc  réunifient  en  grand  nombre  & fe  jettent 
fur  le  frêne,  le  chrevre  - feuille,  le  troène  , le 
rofier,  le  peuplier,  le  noyer,  &c.  & même, 
fuivant  l’ancienne  Encyclopédie,  fur  les  pré» 
& fur  les  bleds.  Elles  y caufent  bien  du  dom- 
mage , parce  qu’elles  en  dévorent  les  feuilles  ; 
il  n’eft  guères  pofiible  d’empêcher  ce  mal. 

Les  animaux , auxquels  on  donne  la  feuiJlée 
en  Hiver,fontfujcts  à avalerdes  Cantharides,  fur- 
tout  fi  la  féuillée  efi  compofée  de  feuilles  de  frêne, 
Slc.  alors  ils  éprouvent  desardeurs d’urine,& même 
de  la  difficulté  à uriner  ; quelquefois  leur  effet- fe 
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Porte  au  cerrcau  ou  à !a  peau.  On  y remédie  en 
faifant  prendre  aux  animaux  des  boiflons  acidu- 
lées ou  mucilagineufes,  telles  que  les  infuiions 
ou  décoélion  de  graines  de  lin  , de  feuilles  de 
mauve  & de  guimauve  , écc.  Si  le  piflement  du 
fang  a lieu  , on  faigne  & on  baigne  dans  une  eau 
qui  n’cll  pas  froide  : on  emploie  les  Can- 
tharides broyées  & mêlées  avec  du  levain  , 
ou  avec  de  la  térébenthine , ou  quelque  onguent 
•pour  faire  des  einplâtres-véficatoires.  le 

Pi'élionnaire de  Médecine,  {Ai.L’Abbc  T£SSI£k.) 


CANTI,  Cakthium. 


Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées  de  la 
famille  des  Rubiacées,  dont  le  port  efl  ab&lu- 
ment  le  même  que  celui  des  Gratgals  (^raadia') 
defquels  il  différé  cependant,  en  ce  que  fes  baies 
ne  contiennent  que  deu.\  femences  , & qui  a des 
rapports  avec  les  Cafféyers,  quoiqu’il  ait  les 
fleurs  plus  courtes , ée  que  fon  llyîe  n ait  qu  un 
feul  fligmate. 

Ce  genre  comprend  des  arbriffcaiix  exotiques 
très-épineux  , dont  les  feuilles  font  oppofées  & 
dont  les  fleurs  naiffent  dans  les  aitîelles  des  feuilles, 
ou  à l’extrémité  des  rameaux. 

Ces  fleurs  font  cojnpofées  d’un  calice  mo- 
nophylle  à cinq  divilions,  d’une  corolle  mono- 
pétale  à cinq  dé^cou pures  ouvertes,  de  cinq  éta- 
mines & d’un  o\  aire  inférieur. 

Le  fruit  efl  une  efpèce  de  baie  , à écorce  dure , 
& deux  loges,  qui  renferment  chacune  une  feule 
femence  femblabU  à un  grain  de  café-  convexe 
d’un  côté  , & de  l’autre  applatti  avec  un  fillon 
dans  le  milieu. 

Ces  arbrifi’eaux  n’ont  point  encore  été  cul- 
rivés  en  Eurooe.  On  dillingue  jufqu’à  préfent 
deux  cfpèccs  & une  variété. 

Efpeccs. 

I.  Canti  Couronné. 

Canthium  corenatum.  La  M.  Diefionnaire. 

Cardinza  fpinofa..  L.  F.  ly  des  Indes  Orien- 
tales. 

2.  CAiJTi  à petites  fleurs. 

C AV  T HIV  M parviflorum.  La  M.  Diél. 

B.  Canti  à petites  fleurs  & à feuilles  aiguës. 

Cavtjiivm  parviflorum  acutifoUum.  ly  xlu 
3klalabar. 

Defeription  du  port  des  Efphces, 

ï . Canthi  couronné.  Cette  efpèce  doit  fon  nom 
à la  forme  de  fesfruits  qui,  comme  les  nèfles,  font 
couronnés  par  les  divifions  foliacées  du  calice. 

C -eft  un  arbrilTeau  hériffé  de  tous  côtés  de  fortes 
épines  oppofées,  droites,  ouvertes  horizontale- 
ineint,  & longues  d’un  pouce  ou  environ. 

Les  feuilles  ne  font  guères  plus  longues  que 
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les  épines-,  elles  font  ovales,  obtufes , entières, 
très-glabres,  oppofées  enir’elles  &.  oppofées  en 
forme  de  croix  avec  les  épines. 

Les  fleurs  naident  une  à une  , fur  de  courts  pé- 
doncules dans  l’ailTclle  des  feuilles  &.  à l’extrémité 
des  rameaux.  Le  nombre  des  div liions  du  calice 
& de  la  corolle  n’efl  point  confiant  -,  il  varie  de 
cinq  à huit. 

Ces  fleurs  donnent  naiffance  à des  baies  ovales, 
à deux  loges  qui  renferment  chacune  deux  fc- 
mences. 

Hijiurique.  Cet  arbriffeau  efl  originaire  de 

2, Canti  à petites  fleurs.  Cet  arbriffeau  forme 
une  efpèce  de  buiffon  très  - rameux  & dillus , 
qui  s’élève  environ  à la  hauteur  de  fix  a fept 
pieds.  Les  épines  dont  il  efl  armé  font  plus  rap- 
prochées & plus  nombreiifvs , mais  moins  fortes 
que  dans  la  première  efpèce.  Elles  font  oppofées, 
droites , aulîi  longues  ou  même  plus  longues  que 
les  entre  - nœuds. 

Les  feuilles  naiffent  fous  les  épines:  elles  font 
petites,  ovales,  entières , glabres , d’un  verd  foncé 
en-d'effus , & d’une  couleur  pâle  cn-deffous. 

Les  fleurs  viennent  par  faifceaiix  de  quatre 
à huit  enfcmble  dans  lesailfclles  des  feuilles.  Elles 
font  très-petites  & d’une  couleur  verdâtre. 

Les  baies , qui  leur  fuccèdent , font  obrondes, 
un  peu  comprimées  latéralement  &.  à deux  loges, 
contenant  deux  femences  chacune. 

La  variété  B.  fe  diflingue  de  l’efpèce  par  fes 
feuilles  plus  grandes  & aigües. 

Hiflorique.  Cet  arbriifeau  croît  au  Malabar.  Il 
efl  toujours  verd  & chargé  en  tout  tems  de  fleurs 
& de  fruits.  Sa  racine  efl  rougeâtre , amère  , & 
répand  une  odeur  agréable. 

Culture.  Jufqu'à  piéùnt  ces  arbrifl'eaux  n’ont 
point  encore  été  apportés  en  Europe  , mais  en 
raifon  du  climat  où  ils  cruilfcnt  , ils  efl  très- 
probable  qu’ils  fe  conferveroient  dans  les  ferres 
chaudes,  & que  leur  ciiltuie  feroit  peu  difî'ércntà 
de  celle  des  plantes  qu’on  y renferme.  (Af. 

PlllVOT.  ) 

C A N T U.  C Av  T U A. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , de 
la  famille  des  Polemoines  , qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  les  Bignoncs. 

Il  comprend  des  arbriffeaux  ou  arbuflcs  exo- 
tiques, dont  les  feuilles  font  fimples  & alternes, 
& dont  les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des 
rameaux. 

Ces  fleurs  font  compofées  d’un  calice  d’une 
feule  pièce  à trois  ou  cinq  divifions , d’une 
corolle  dont  le  tube  efl  plus  long  que  le  calice, 
& dont  le  limbe , prcfque  régulier  , efl  diûfé  en 
cinq  lobes,  & d’un  ovaire  fupéiieur,  furinonté 
d’un  flile  terminé  par  trois  fiigmates,  qui  de- 
vient par  la  fuite  une  capfule  ovale , oblonguc. 
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environnée  i fa  bafe  par  le  calice,  à trois  loges, 
dont  chacune  contient  plufieurs  lémences  ova- 
les garnies  à leur  l'omniet  d’une  aile  membra- 
neuîe. 

Ces  plantes  ne  font  point  encore  parvenues 
en  Europe  ; elles  n’y  font  connues  que  par  les  ^ 
herbiers  des  Botanilles.  On  en  diflingue  jul'qu’à 
prél'ent  deux  efpèces. 

Efpèces, 

I.  Ca^tv  à feuilles  de  buis. 

Cantua  Buxifoüa.  Juif.  herb.  du  Pérou. 

2.  Cavtv  à feuilles  de  Poirier. 

Cantua  Vyrifolia.  Juif.  herb.  ïj  du  Pérou. 

Defeription  du  port  des  Efpèces, 

1.  Cantu  à feuilles  de  buis.  Nous  ignorons 
à quelle  hauteur  peut  s’élever  cet  arbrifl'eau. 
Mais  il  paroît  que  fes  rameaux  font  ligneux, 
cylindriques  & légèrement  velus  à leur  foinmet. 

Les  feuilles  ont  environ  un  demi-pouce  de 
long  fur  deux  à trois  lignes  de  large,  & font 
xtn  peu  cotonneufes  en-deffous,  fur- tout  dans  leur 
jeunelTe.  Elles  font  alternes  ou  réunies  en  cfpèce 
de  failceaux,  entières  & prefque  feffiles. 

Les  rieurs  font  grandes,  terminales,  droites, 
& ont  leur  cal'ce  & leurs  pédoncules  chargés 
de  quelques  poils  courts.  Leur  corolle  efl  longue 
de  deux  pouces  &.  demi,  & renferme  les  éta- 
mines qui  ne  paroillcnt  point  en-dehors. 

2.  Cantu  à feuilles  de  poirier.  Ce  qui  diflin- 
gue  cette  efpèce  de  la  précédente,  c’efl  qu’elle 
cri  glabre  dens  tomes  fes  parties , & que  les 
feuilles  font  beaucoup  plus  grandes  ; elles  ont 
un  pouce  & demi  de  long  fur  près  d’un  pouce 
de  large.  Elles  fortent  des  nœuds  ou  des  efpè- 
ces de  tubercules  qui  garniflent  les  rameaux. 

Les  fleurs  ont  leur  tube  une  fois  plus  court 
que  dans  l’efpècc  précédente,  & les  étamines 
très-faülantcs.  Elles  forment  au  fommet  des  ra- 
meaux des  efpèces  de  bouquets  corymbiformes. 

Ces  deux  arbrilfeaux  font  abfolument  incon- 
nus dans  l’Europe , & nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  leur  culture.  Le  pays  même  duquel  ils 
font  originaires,  ne  donne  que  de  foiblei  indi- 
cations fur  la  manière  dont  on  pourroit  les  éle- 
ver ici.  Le  Pérou  réunilfant  en  quelque  forte  les 
re:npérarnres  les  plus  oppofées , il  faudroit  pour 
former,  à cet  égard , quelquesconjeèlures , favoir 
quels  font  les  terreins  & les  cxpofitions  qui  leur 
font  le  plus  favorablfs.  ( M Dauphinot.) 

CAOUTCHOU.  Nom  d’une  réfine  nommée 
Rejine  élaftique  , & qui  a donné  fon  nom  à l’ar- 
bre qui  l’a  produit. 

On  trouvera  la  notice  de  cet  arbre  avec  les 
procédés  dont  on  fe  fert  pour  en  extraire  la 
réfine  , an  mot  Hévé  de  la  Guianc  , fous  lequel 
M.  delà  Mark  a traité  de  cet  arbre.  (Af.  Rey- 

JilER.  ) 
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CAPENDU  ou  COl'RT-PEN'DU.  VariiKdu 

Pommier  dont  le  fruit  , de  médiocre  groffeiir, 
paroît]  fufpendii  à l’arbre  par  une  queue  très- 
courte  , à caufe  de  l’enfoncement  qui  eri  à cette 
partie.  La  peau  eri  d’un  rouge  prefque  noir  , 
tiquetée  de  points  fauves  très-marqués  La 
chair  efl  fine,  d’un  goût  a fiez  femblabie  à celui 
des  reinettes.  On  peut  conferver  cette  pomme 
jufqu’en  Mars. 

C’efi  une  des  variétés  du  Pyrus  malus.  L. 
Voyei  Pommier  , dans  le  Dièlionnaire  des 
Arbres  & Arbuftes.  ( M.  Reynier.  ) 

CAPERON.  Nom  d’une  des  races  ou  divifions 
principales  du  Fralfier,  Fragaria  vefca  L.  dont 
on  connoît  plufieurs  variétés  diriinèfes  ; tclhas 
que  le  Caperonnier  royal,  Fragaria  mofehata. 
La  M.  Diéî.  n,°  17  , & le  Caperonnier  unifexe , 
Fragaria  mofehata  dîoica.  La  M.  Dièl.  n.°  18*. 
Le  fruit , dans  les  Caperons , efl  gros  , mais 
point  enveloppé  par  le  calice  comme  dans  le» 
Breflinges.  Leur  fruit  efi  charnu  & moins  jûteuK 
que  celui  des  Fraifiers  proprement  dits.  Voyei 
Fraisier.  ( M.  Reynier.  ) 

CAPERONIER.  Synonyme  de  Caperon.  Voy^ 
Fraisier.  ( M.  Reynier.) 

CAPILLAIRE.  On  donne  ce  nom  à plufieurs 
plantes  de  la  famille  des  Fougères  , qui  fe 
reifemblent  par  leurs  propriétés  médicales.  Les 
principales  font  : 

Le  Capillaire  de  Montpellier.  Adianthum  ca-^ 
pillus  veneris.  L.  Foye:(  Adiante  à feuilles  de 
Coriandre. 

Le  Capillaire  de  Canada.  Adianthum  pedatum, 
L.  Foye;[  Adiante  de  Canada. 

La  Langue  de  Cerf.  Afplenium  fcolopendrium, 
L.  Foye{  Doradille  fcelopendre. 

Le  Céteracb.  Afplenium  ceterach.  L.  Foyei 
Doradilue  céteracb. 

Le  Poîitric.  Afplenium  tricJiomanes.  L.  Foye^ 
Doradille  poîitric. 

Afplenium  - adianthum-' nigrum.  L.  Voye^ 
Doradille  noire, 

La  Sauve  - vie  ou  ruë  de  Muraille.  Afplenium 
ruta  muraria.  L.  Voye^  Doradille  des  murs. 

Sans  doute  que  chacune  des  quatre  parties 
du  Monde  a fes  fougères  qui  fervent  aux  mêmes 
ufages,  celles-ci  font  d'Europe  & de  l’Amérique 
feptentrionale.  On  les  regarde  principalement 
comme  béchiques.  Dans  l’Amérique  méridionale, 
on  donne  ce  nom  à X Adianthum  Guyanenfe.  Aubi. 
& au  Sagittatum  du  même  Auteur,  qui  tous  deux 
fervent  aux  mêmes  ufages  que  les  Capillaires 
d’Europe.  ( M.  Reynier.  ) 

CAPILLAMENT.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  ramifications  du  chevelu  de  certaines 
plantes  qui,  aufli  menues  que  des  cheveux,  font 
noireSiSt  caffantes  ; telles  font  celles  de  plufieurs 
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& particulièrement  de 
dans  nos  campagnes. 


efpèces  de  Bruyères 
celles  qui  croilTent 
( M.  THOviy.) 

CAPILLATÜRE.  C’efl  la  même  chofe  que 
Chevelu.  Voyei  ce  mot.  (iW.  Tnouiy.) 

CAPiTAM.  On  donne  ce  nom  en  Amérique  • 
a \' Arinolochia  maxima  L.  Voye^  ARISTOLOCHE 
à grosïmits.  n.°  8.  f M.  Rexsier.  ) 

CAPiTE.  Les  Habitans  du  pays  de  Vaud 
donnent  ce  nom  aux  baraques  ou  cabinets  qui 
le  trouvent  dans  les  jardins  61  près  des  fermes 
de  leurs  campagnes.  La  manière  dont  elles  font 
conflruitcs , en  pierre,  en  bois,  & même  en 
treillage  , ne  change  pas  ce  nom  , qui  n eit  ce- 
pendant en  ufage  que  dans  la  claffe  qui  con- 
ferve  encore  fes  expreÜions  locales.  Voyei 
Baraque.  (M.  Reynier.) 

CAPITON.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce  de 
Traisier.  Ccil  b variété  B.  de  la  première  ef- 
’pèce  de  Linnæus.  Fragaria  fniciu  pem  Vnmi 
magnitudine.  Mais,  dans  le  Diét.  de  Bot.  ou  , d’a- 
près M.  Duchêne,  on  a établi  deux  grandes  di- 
vifions  des  fraitiers , c’eü  la  troifième  efpèce  de 
la  première  divifion , Fraisier  de  Montreuil. 
Fragxna  hortenjis.  La.  M.  Cette  variété  ed  la 
plus  commune  dans  les  jardins  de  Paris,  & four- 
nit prefque  feule  les  marchés  de  cette  capitale. 
.Voyii  Vartick  Fraisier.  (M  Daufhinot.) 

CAPOC.  Nom  d’une  fubftancc  ncs-fine,  ap- 
prochante du  Coton  , mais  trop  courte  pour 
être  filée.  Elle  eft  renfermée  dans  un  fruit  pro- 
duit par  une  des  efpèces  du  genre  des  Bombax. 
Voyc^  Fbomager.  (AF-  7 hou  in.) 

CAPOQUIER.  Nom  donné  dans  les  Indes 
Orientales  à un  grand  arbre  qui  produit  un  fruit 
xempli  de  filamens  blancs  & foyeux  comme  le 
coton,  mais  plus  courts.  Voyt’i  l’article  Froma- 
ger. (AF-  Thouin.) 

CAPOTS.  On  appelle  ainfi  à Montbrifon  , en 
Forez , des  élévations  faites  avec  de  la  terre  , 
d’enri^n  quatre  à cinq  pouces  de  haut,  éloi- 
onés  les  uns  des  autres  de  dix  à douze  pieds  , 
pour  y cultiver  des  Courges.  (AF.  l'Ahbe  Tes- 
sier.) 

CAPPE  DE  Moine.  Aconitum  cammarum.  L. 
Vicat,  Hill  dis  Riant,  venen.  de  la  Suiffe , en 
annonce  deux  vaiictés,  l’une  à fieurs  blanches, 
êt  l’autre  à fleurs  d’un  bleu  clair  mêlé  de  blanc. 

Quoiqu’on  ait  eu  foin  de  prévenir  dans  les 
Diél.  de  Bot.  4.  d’Agric.  des  qualités  pcrnicieu- 
fes  de  tous  les  aconits  en  général  , nous  penfons 
que  ces  fortes  d’avertiflemens  ne  peuvent  trop 
le  réitérer. 

Nous  ajouterons  donc  ici  que  cette  efpèce 
d’ Aconit , efl  nne  des  plantes  qui  agiflent  avec 
le  plus  de  violence  & de  la  manière  la  plus  def- 
truélive,  tant  fur  l'homme  que  fur  les  animaux. 
On  a vu  plufieurs  perfonne»  périr  dans  des  con- 
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viilfions  horribles,  pour  en  avoir  mangé  en 
lades  quelques  jeunes  poufles,  dont  les  rigesnc 
paroifloient  point  encore,  & que  l’on  avoir  prifes 
pour  du  céleri.  Cette  plante  efl  fi  ûcrc,  qu’étant 
pilée,  on  peut  l’employer  comme  véficatoire. 
Les  Anciens regardoient  fon  venin  comme  fi  ter- 
rible, qu’ils  en  actribuoient  l’origine  à Hccate 
ou  à l’écume  de  Cerbere.  V’oyei  Aconit  a 
GRANDES  FLEURS,  n."  7.  ( AF.  DavPHINOT.) 

CAPRE.  Boutons  à fleur  du  Câprier  ordinai.'c, 
Capparis  fpinofa.  L.  que  l’on  cueille  avant  leur 
épaixmiflcir.cnt  pour  les  confire  au  vinaigre.  On 
les  préfère  lorfqu’ils  fent  petits,  & dans  kur 
cueillette  on  a foin  de  les  féparer , leur  prix 
dans  le  commerce  étant  toujours  un  peu  plus 
confidérable. 

On  confit  aufli  de  la  même  m.i.nière  les  bou- 
tons à fleurs  des  capucines  & leurs  fruits  , lorf- 
qu’ils commencent  à fe  former.  Aux  Indes , on 
prépare  aufli  les  boutons  de  quelques  arbres 
pour  le  même  ufage. 

Quelques  perfonnes  ont  cflayé  de  préparer 
les  boutons  de  fleurs  du  Gainicr  & celles  du 
Genet  à balai,  dit  M.  Juge  de  Saint-Martin  , 
mais  cet  ufage  n’efl  pas  répandu.  (AF.  Rey- 
nier. ) 

CAPREdes  Savannes.  Nom  donné  en  Amé.- 
riqiie  , particulièrement  à Saint-Domingue  , au 
'Tribulus  cifloides  L.  Voyei  Tribule  cijhide. 
( AI.  Thouin.  ), 

CAPRÉOLEES.  (Plantes.)  Ce  font  celles  qui , 
étant  pourvues  de  vrilles  ou  de  mains,  s’accro- 
chent à tout  ce  qui  les  entoure  , &.  s’élèvent 
ainfi  jitfqu’à  une  certaine  hauteur.  Les  vignes  , 
les  grcnadilles,  les  pois,  les  gefl'es , &c.  font 
des  plantes  capréolées.  (AF.  Thouin.) 


CAPRAIRE,  Ca  PR  aria. 

Genre  de  plantes  qui,  fuivant  M.  de Juflîcu  , 
cil  î.°  delà  claffe  de  celles  qui  font  bilobées , 
à fleurs  monopétalées  & à corolle  hvpogyne  ou 
isférée  au-defious  du  germe  ; i.°  de  là  fiimille  des 
Scrophulaires  ou  Perfonnées.  Ce  genre  a,  comme 
les  aunes  de  cette  claffe,  les  étamines  inférées  à (.1 
corolle  , legermcfupérieurift  iimple, &c.  •,  & il  a 
comme  les  autres  genres  de  cette  femille  , un  fenl 
flyle  dans  chaque  fleur,  un  fruit  capfulaire  à 
deux  loges,  à deux  valves,  contenant  un  grand 
nombre  de  femences  très-menues  , &c.  Ce 
genre  fe  diftingue  des  autres  de  la  même  famille, 
par  les  caraélères  fiiivans  : fa  fleur  a le  calice 
divifé  en  cinq  pièces  ; la  corolle  campanulce  , 
fl  tube  court , & ayant  le  limbe  fi  cinq  décou- 
pures prefque  égales  - quatre  étamiues,  dont  deux 
font  un  peu  plus  petites  que  les  autres  ; fa  cap- 
fiile  efl  terminée  en  pointe  au  fomtnet  .à  les 
valves  fléchies  en  dedans  par  le  bord  , & 
quelquefois  partagées  en  deux  pièces.  Ce  genre 
contient  des  herbes  & des  fous-arbriffeaux  exo- 
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tiques  dont  les  feuilles  font , on  terticillées  trois 
à trois,  ou  oppol'ées,  ou  alternes,  & dont  les 
fieurs  font  axillaires. 

Efpèces. 

r.  Capraire  biflore. 

CaphAria  biflora.  Lin.  Caprana  PeruvMna 
egtrati  foliis  tibjqiie  pedicuîis.  Fenil  lée.  Per.  i. 
p.  764.  fig.  48.  Vulgairement  le  The  d’Amérique. 
jf)  des  Antilles. 

1.  Capraîre  à feuilles  ternées. 
CaprartA  ternata.  Capraria  durantifoüa.  Lin. 
'{....  de  la  Jamaïque  & du  Pérou. 

3.  Capraire  des  Indes. 

Capraria  indica.  Caprana.  cruflacea.  Lin. 
Caran-ifci  m.inus.'Rwmph.  Amb.  5.  p.  461.  tab. 
70.  f.  Q/j  des  Indes  orientales,  des  Moluques, 
de  la  Chine. 

l-  B.  Capraire  des  Indes  uniflore. 
Capraria  indica  imiflora.  Capraria  cruflacea 
uniflora.  Biirm.  Fl.  ind.  p.  135.  tab.  14.  fg.  3. 
Capraire  des  Indes.  /S.  La  .M.  Diél.  2/î  des  Indes 
orientales , des  Moluques , de  la  Chine. 

Port  & part'icularitis  des  Efpeces  , & tradLclion 
de  la  principale  phraje  latine  , par  laquelle 
chacune  ejl  caradeiifée. 

t.  Capraire  biflore.  Capraire  à feuilles  al- 
ternes & dont  les  fleurs  font  deux  à deux. 
Linnaeus.  Suivant  M.  Jacquin  , c’efl  un  fous- 
arbrifleau  touffu  qui , dans  fou  pays  natal  , s’é- 
lève rarement  à plus  de  quatre  pieds  de  hauteur. 
Ses  feuilles , ordinairement  longues  d’un  à deux 
pouces,  ont  jufqu’à  cinq  pouces  & plus  de 
longueur  fur  un  pouce  de  largeur  dans  les  en- 
droits ombragés  & gras.  Dans  les  lieux  fablon- 
neux  & fur  le  bord  de  la  Mer,  elles  font  fuc- 
culentes , épailfes  & fragiles , & les  calices  font 
tels  auffi.  Ses  fleurs  font  blanches  & inodores. 
Dans  fon  pays  natal  , cette  plante  efl  en  fleurs 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  Elle 
croît  naturellement  dans  toutes  les  Antilles  & 
dans  le  Continent  voilin  où  elle  efl  très-abon- 
dante, dans  les  favancs  , dans  les  lieux  incultes, 
autour  des  villages,  fur  les  vieilles  murailles, 
dans  les  cliamps,  enfin  par-ioiir.  On  l’arrache 
comme  une  mauvaife  herbe  nuifible , dans  les 
jardins  & dans  les  plantations  , où  elle  fe  trouve 
communément.  Selon  Feuillèe,  cet  arbrifleau  fè 
trouve  dans  les  petites  Ifles  de  la  rivière  qui 
pafic  le  long  des  murailles  de  Lima  , au  Pérou. 

Sa  tige  s’y  élève  à fix  pieds , fur  un  demi-pouce 
de  diamètre.  Suivant  Commelin  , cette  plante 
parvient  en  Europe  à la  haïueur  de  trois  pieds 
& plus  ; fes  feuilles  font  ’prefquc  inodores  & 
prefque  infipides  -,  fes  feinences  font  très-l'nes , 

& refleiriblent  prefque  par  leur  couleur  brune 
& par  leur  forme , à celles  du  Pavot  cultivé  , 
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' ( Papaver  fomnifenm.  Lin.')  quoiqu’elles  foient 
beaucoup  plus  petites. 

1.  Capraire  à feuilles  ternées.  Capraire  à 
feuilles  de  Duran’a  , ternées,  dentées  & à ra- 
meaux alternes.  Linnœus.  C’eft,  fuivant  Linnæus, 
une  plante  ejui  s’élève  ordinairement  à la  hau- 
tetir  d’un  pied.  Sa  tige  efl  à fix  angles  obtus. 
Ses  fleurs  viennent  folitaires  dans  les  ailftlles  des 
feuilles,  fuivant  Linnteus  ; elles  y font  fafcicu- 
lées  deux  à deux  ou  quatre  à quatre,  fuivant 
M.  Lamarck.  Cette  plante  croît  narurcllemint 
dans  les  lieux  iriCndés  de  la  Jamaïque. 

3.  Capraire  des  Indes.  Capraire  cruflacéc, 
rempantc,  à feuilles  oppofées,  ovales,  prefquè 
pétiolées,  crenelc'es.  iiî2«rï’i'5.  Suiiant  Rumphms, 
cette  plante  pouffe  des  tiges  qiiarrées  qui  fe  fou- 
tiennent  mal  , fe  couchent  fur  la  terre,  & s’y 
enracinent  de  diflance  en  diflance.  Les  feuilles 
diflantes  les  unes  des  autres  , font  plus  petites 
quefongle  du  doigt,  pointues,  d’un  verd  pâle, 
marquées  de  taches  blanches.  La  fleur  efl  blan- 
che, un  peu  violette  fur  les  bords.  La  faveur 
de  toute  la  plante  efl  fade.  Dans  les  pays  que 
j’ai  indiqués , cette  plante  efl  une  mauvaife  herbe 
qui  croit  naturcllemenî  en  abondance  par-tour 
dans  les  jardins,  dans  les  champs,  &c. 

Culture. 

Prefque  toutes  fortes  de  terres  convien- 
nent à la  culture  de  la  Capraire  biflore  , n.* 

I -,  mais  une  terre  fubflantieufe  , comme ,’  par 
exemple,  une  bonne  terre  à potager  , mèlée’d  un 
quart  de  terreau  de  vieille  couche  bien  con- 
fomme  , efl  cetle  qui  lui  convient  le  inieu.x 
Cette  efpèce  fe  muiriplie  ordinairement  de  forai- 
nes que  l’on  feme  à la  mi-Mais,  fur  une  cou- 
che chaude  couverte  d’un  chaffis , dans  de  pe- 
tits pots  remplis  de  la  terre  indiquée.  Ces  fe- 
incnces  étant  très-fines,  doivent  être  femées  fur 
la  furface  de  la  terre , & n’être  recouverfcs  que  — . 
par  l’épaiffeur  d’une  ligne,  au  plus,  de  la  même  ^ 
terre,  mais  plus  fine.  On  baflins  légèrement  ce 
femis  foir  & marin,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  levé. 
Lorfque  les  plantes  paroilfenr,  on  éclaircit  com^ 
venabltmenr,  & on  modère  les  arrofeinens  qu’on 
n’adminiflre  qu’au  befoin  , fur-tout  tant  que  le 
jeune  plant  efl  foible,  que  l’amofphère  efl  froid 
& humide,  & que  le  foleil  ne  paroît  pas.  Cha-  ' 

le 


que  fois  que  le  foleil  paroi t & que  le  rems  efl 
doux  , on  en  profite  pour  aérer  les  jeunes  plan- 
tes , en  ouvrant  les  panneaux  des  chaffis.  Ce  foin 
efl  néceifaire  pour  les  empêcher  de  s’étioler.  La 
moindre  gelée  les  feroit  périr:  ainfi,  il  faut  avoir  ^ 
foin  pendant  les  tems  froids , de  fermer  les  chaf- 
fis exaélement  , & de  les  couvrir  fuffifamment 
avec  de  la  paille  & des  paillaflons.  Quand  les 
plantes  ont  atteint  la  hauteur  d’environ  quatre 
pouces,  on  les  enlève  foigneufement  par  un 
tems  brumeuj  arec  toutes  leurs  racines  & oa 
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les  replante  fur-le-champ , chacune  i part,  dans 
un  pot  rempli  avec  la  terre  indiquée  , en  ayant 
foin  de  ne  lailTer  les  racines  éxpofées  à l’air 
que  pendant  le  moins  long-tems  qu’il  efl  pof- 
fible.  Immédiatement  après  cette  tranl’planta- 
tion  , on  arrot'e  les  jeunes  plantes  avec  un  ar- 
rolbir  à pomme,  dont  les  trous  foiert  très- 5ns, 
& qui  verfe  l’eau  en  forme  de  pluie  douce  -, 
puis  on  tranfporte  , au  même  InHant , les  pots 
lui  une  couche  tiède  aulfi  couverte  de  chaHi», 
dans  le  terreau  de  laquelle  on  les  enterre  auifi- 
tôt  jufqu’à  leurs  bords.  On  les  abrite  des  rayons 
du  (oleil  par  des  paillaflbns,  & on  les  arrofe 
légèrement  foir  & matin , jufqu’à  ce  que  la 
végétation  des  plantes  indique  qu’elles  ont  pouffé 
dç  nouvelles  racines  -,  après  quoi  l’on  ôte  les 
abris  par  degrés,  & l’on  arrole  moins  fouvent. 
On  proponionne  enfuite  la  quantité  d’eau  qu’on 
leur  donne  , à la  vigueur,  ainft  qu’à  la  chaleur 
^ à la  féchcreffe  de  faifon.  Beaucoup  de  clia- 
Icur  & d’humidité  font  végéter  ces  plantes  très- 
vigoureufernent.  Depuis  U moment  que  les  plan- 
tes font  bien  reprifes , on  doit  les  faire  jouir  de 
l’air  & du  loleil  chaque  fois  que  la  chaleur  de 
ratmofphére  le  permet  ; afin  de  les  empêcher 
de  s’étioler , Sc  qu’elles  puiffent  prendre  de  la 
confiffance  ; i!  eff  bon  même  de  lever  entiè:e- 
ment  les  panneaux  des  chaifis  lorfqu’il  tombe  des 
pluies  douces  en  Mai  & en  Juin.  Quand  la 
chaleur  de  l’aimofplière  e(l  fixée  à douze  dé- 
grés , fuivant  le  thermomètre  de  Réauauir,  on 

ftourra  les  iaiffer  entièrement  expolées  à l’air 
ibre  ; clics  pourront  même  alors  fe  pafier  de 
la  couche  & être  tra-nfportées  en  plein  air  , foit 
à kur  rang  dans  les  Ecoles  de  Botanique  , foit 
pour  le  mieux  à l’cxpofition  du  midi.  A cette 
dernière  expofirion,  elles  poufferont  vigoureufe- 
ment  8l  pcrLclionneront  leurs  kmences  en  plein 
air  , pourvu  qu’on  les  arrofe  copieufernent 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Pendant  le  mois 
de  Septembre  , il  faut  beaucoup  modérer  les 
arroltmens  , afin  qwe  le^  plantes  puiffent  s’en- 
durcir fiifiilamment  pour  être  en  état  de  réfif- 
ter  à l’Hiver  fubféqucnf.  11  tfi  ;uile  pendant  le 
môme  mois  , de  iTi>ntre  fur  un  beut  de  couche 
chaude  ios  pets  où  font  contenues  les  plantes 
qui  ont  fleuri  ; Ce  foin  contribue  à la  perfec- 
tion & à la  plus  pariaite  maturité  des  femen- 
ces.  A la  fin  de  Septembre  , on  rentrera  les 
plantes  dans  la  ferre- chaude  où  elles  doivent 
paffer  l’Hiver , & dont  la  chaleur  habituelle 
fera  de  huit  à dix  degrés.  On  les  placera  fur 
les  tablettes  de  la  ferre.  Pendant  cette  faifon  , 
on  les  arrol’era  très-modérément  , & feulement 
au  bcloin  , en  leur  donnant  très-peu  d’e.au-à  la- 
fois  avec  un  arrofoir  à goulot,  fans  mc.uillcr  aucu- 
nemenr  les  tiges  & branche*:.  On  ne  leur  donnera 
de  l’eau  que  loifque  la  terre  des  pots  fera  afi'ez 
fèchc  , pour  qu’en  y enfonçant  le  doigt  à un 
(pouce  de  profondeur , on  ne  fente  aucune  hu- 
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midité.  On  ne  fort  ces  plantes  de  cette  ferre 
qu’à  la  fin  de  Mai , lorfque  la  chaleur  de  l’at- 
mol'phère  efl  fixée  à dix  degrés  tant  le  jour  que 
la  nuit.  A cette  époque  , on  choifit  pour  les 
fortir  & les  mettre  en  plein  air , un  rems  cou- 
vert , ou  encore  mieux  , le  moment  d’une  pluie 
douce.  Avant  de  les  forrir,  il  faut  avoir  la  pré- 
ctution  de  les  aérer  fouvent  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  pour  les  endurcir  un  peu  & les 
difpofer  à cette  fortie.  En  les  fortant  on  les 
place  à l’ombre,  où  il  faut  les  tenir  pmdant 
environ  quinze  jours,  avant  de  les  expofer  au 
folcil  , qui  les  endommageroit  fi  elles  y étoient 
expofées  plutôt.  Lorfque  les  racines  de  ces  plan- 
tes font  parvenues  à remplir  la  capacité  des 
pots  où  elles  font  contenues,  il  faut  les  met- 
tre dans  des  pots  plus  grands,  ou  leur  donner 
un  demi-change  , fuivant  l’étendue  qu’auront 
acquife  leurs  tiges  & rameaux.  Rempo- 

tage & DEMI-CHANGE.  Le'  tcms  le  plus  favo- 
rable pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  opéra- 
tions eff  le  commencement  de  Septembre , ou 
encore  mieux  le  mois  de  Mai.  Immédiatement 
après  l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations,  on 
abrite  les  plantes  des  rayons  du  folcil  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  léiablits  de  la  langueur  paf- 
far.ère  qui  en  réluîte,  ik  qu’on  juge  à leur  vé- 
gération  qu’elles  ont  pouffé  de  nouvelles  ra- 
cines. 

Comme  cette  plante  fe  multiplie  très-facile- 
ment par  fes  fcinences,  on  ne  la  multiplie  pa» 
ordinairement  par  drageons  enracinés,  ni  par 
marcottes,  ni  par  boutures.  Si  l’on  veut  fe  Ar- 
vir  d’une  de  ces  trois  voies  de  multiplicatie'n  ^ 
on  fe  conduira  cxaélculent  fuivant  la  méthode 
indiquée  pages  557  & ^38,  du  préftnt  volume 
pour  les  efpèces  de  Cadelari  , n.°’  :5  , 5 Sl  18; 
&.  quand  les  plantes  de  Capraire  qu’on  aura  ob- 
tenues ainfi,  feront  fuffifammcr.t  pourvues  de 
racines,  on  les  cultivera  exaclement  de  la  même 
manière  que  je  viens  de  dire  , qu’il  faut  culti- 
ver les  plantes  obtenues  par  la  voie  des  femen- 

CE5. 

On  ignore  la  culture  qui  convient  dans  le 
climat  de  Paris,  aux  efpèces  de  Capraire,  n."  2 & 
3.  Mais  il  efl  probable  que  lorfqu’on  poll'édera'ceî 
plantes  à Paris,  puifquelles  croiffent  naturelle- 
ment à la  même  latitude  que  la  Capraire  biflore, 
il  conviendra  de  leur  adminiflrer  la  culture  dé- 
taillée ci-detlus  pour  celle-ci,  on  modifiant  cette 
culture  fuivant  la  Nature  herbacée  annuelle  ou 
vivace  de  chacune  de  ces  deux  efpèces.  On  peut 
préfumer  que  la  culture  de  l’efpèce  , n.°  2,  fera 
moins  aifée  que  celle  des  deux  autres  , parce 
que  les  plantes  aquatiques  de  la  zone  torride  font, 
on  général,  celles  qui  s élèvent  le  plus  difficile- 
ment clans  nos  ferres.  Il  efl  à préfumer  auffi  que 
la  Capraire  , n.”  5 , dont  les  tiges  font  rtinpantes 
èC  radicantes,  pourra  fe  multiplier  aifémenr  par 
fragmens  enracinés  de  ces  tiges,  fgivant  la  mé- 
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fhode  indiquée,  page  557,  col.  i du  préTenl  vo- 
lume pour  Icsefpccesde  Caciélari , n."*  1 1, 1 5 & 14, 
ik  qu’il  fera  à propos  d’employer  pour  fes  tiges  les 
Ibins  indiqués  au  même  endroit  pourcelles  de  ces 
trois  efpcccs  de  Cadélari.  Quant  à la  chaleur 
corvcnable  pendant  l’Hiver  à ces  deux  cfpèces 
de  Capraire  , n.°*  z & 3 , on  fera  bien  de  leur 
adminilîrcr  d’abord  une  chaleur  liabituclle  de  dix 
à douze  degrés,  quieft  une  température  moyenne 
entre  celle,  qu’exigent  les  plantes  les  plus  délicates 
de  la  zone  toi  ride,  & celle  dont  fe  contentent  les 
Dioins  délicates  de  la  même  zone,  fauf  à aug- 
inenter  ou  diminuer  par  la  fuite  ce  degré  de  cha- 
leur pour  chacune  de  ces  deux  cfpèces  fuivant 
i’cd'et  qu'il  produira  fur  ellçs, 

Vfag:s. 

La  Capraire  biflore  , n.°  i,  eft  connue  en 
Amérique  , fous  le  nom  de  Thé  d'Amérique , 
comme  j’ai  déjd  dit.  Elle  y cfl  encore  nommée 
vulgairement  par  les  Colons  François,  Thé  des 
JJles,  Thé  du  Pays.  M.  le  Romain  afiure  , dans 
l’ancienne  Encyclopédie,  que  nonobflant  ces 
dénominations,  cette  plante  n’eft  d’aucun  ufage 
imiverfeliemcnt  connu  en  Amérique.  Mais  M. 
Lamarck  affirme  que  les  Améfieains  fe  fer- 
vent de  fa  feuille  comme  nous  nous  fervons  en 
Europe  du  thé  ordinaire:  Feuillée rapporte  qu’en 
1709  on  commença  au  Pérou  à fubf'ituer  l’ulage 
de  i’infufion  de  cette  plante  à celui  du  thé  de 
la  Chine  qu’on  abandonna  bien-tôt  pour  elle, 
& que  cet  ufage  y devint  en  peu  de  teins  fi  com- 
mun, que  deux  ou  trois  ans  après,  lorfqu’il partit 
de  ce  pays,  on  n’y  parloit  plus  que  du  thé  de  la 
rivière  de  Lima  : Pouppé  Defportes  la  met  auffi 
au  nombre  des  plantes  médicinales  de  Saint-Do- 
mingue , fous  le  nom  de  Tiié  de  l’Amérique  : ■ 
Commelin  rapporte  qu’en  1690  il  eut  entre  fes 
mains  une  petite  caiffe  , venant  d’Amérique  , qui 
éloit  remplie  de  feuilles  de  cette  plante  delîéchées 
& préparées  à la  manière  du  thé;  fait  dont  Com- 
melin ignoroit  la  raifon , & qui  indique  auffi 
l’exificncc  de  l’ufage  dont  il  s’agit  : enfin,  fuivant 
M.  Jacquin  , plufieurs  Colons  en  Amérique  font 
dans  l’opinion  que  cette  plante  cfl  le  vrai  ihé 
de  la  Chine,  quoiqu’elle  en  diffère  fi  confidé- 
rahlement  par  fa  faveur  & à tous  autres  égards. 
Suivant  Commelin,  les  chèvres  font  très-avides 
de  cette  plante  , ce  qui  l’a  fait  nommer  Cahntta 
par  les  habitans  de  Caraçao  &des  Ifles  adjacentes: 
c’efi  auffi  de  cette  particularité  que  lui  vient  fon 
nom  de  Caprain. 

Suivant  Ruinphius,  la  Capraire  des  Indes,  n.®  3, 
e;"!  employée  en  Médecine , dans  les  pays  où  eile  | 
croît  naturellement.  Elle  cll  effimée,  dépurante 
dans  les  cas  d’ulcères  de  nature  dartreufe.  Il  y a 
dans  ces  pays  un  cas  difficile  d’ulcère  malin  lors 
duquel  les  pieds  font  couverts  d’un  grand  nom- 
bre de  puftules  qui  démangent,  s’étendent  beau- 
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i coup  en  peu  de  tems , percent  la  peau  , & enfia 
I caufent  une  ulcéraiion.  Ce  mal  cfl  produit  par 
j de  petits  cirons  ou  de  petites  mites  qui  fe  gÜfficnt 
j & rempent  fous  la  peau,  & qu’on  nomme  vul- 
gairement, poiis  fauvages  Ceux  qui  font  lesplus 
fujets  à ce  mal,  font  les  femmes , les  enfans , & 
autres  ayant  la  peau  molle  , lorfqu’ils  marchent 
dans  les  bois  où  il  y a une  grande  qu.intité  de  ces 
j)ctitsinfcéles  prefqu’invifiblcs,  lefqudss’iDfinucnt 
dans  la  peau,  fur- tout  aux  endroits  où  elle  cfl 
molle  , be  y pénètrent  fi  profondément,  qu’on  ne 
peut  les  en  retirer.  Lorfqu'on  néglige  de  tuer 
incontinent  ces  infeélcs^  foit  en  brùbnt  la  peau 
à l’endroit  du  mal , foit  en  la  frottant  avec  du 
fuc  de  limons,  ils  rongent  la  peau  fous  les  ongles, 
& en  peu  de  tems  y caufent  un  ulcère  rongeant. 
Dans  ce  cas , on  prend  le  fuc  de  cette  cfpèce  de 
Capraire,  &.  on  l’introduit  dans  l’ulcère,  foit  feu), 
foit  avec  l’huile  de  Cocotier,  & l’on  applique  fur 
l’ulcèrc  les  feuilles  de  la  même  Capraire.  Contre  les 
ulcères  des  ongles  & leurs  contuîions,  on  pile  les 
feuilles  de  la  même  efpèce  avec  un  peu  de  ra- 
cine de  Curcuma,  on  y ajoute  quelques  gouttes 
d’eau  Ihlée  , on  fait  chauffer  le  tout  & on  l’ap- 
plique fur  le  mal.  On  emploie  le  même  remède 
contre  les  ulcères  charbonneux  & contre  les  pa- 
naris. Après  la  chute  de  l’ongle  , on  applique  fur 
le  mal  les  feuilles  de  cette  Capraire  pilées , aux- 
quelles im  peut  ajouter  titilement  une  couple  de 
petites  feuilles  de  Cyprus  , ( Laufüida  fpin’'fa. 
Lin.')  Ce  remède  efl  effimé  contribuer  i*  la  géné- 
ration d’un  nouvel  oagle  , &c.  (M.  Lancky.) 

CAPRIER,  Capparx  s. 

Genre  de  plantes  qui  efl,  fuivant  M.  de  Juf- 
fieu  , i.°  de  la  famille  de  celles  qui  font  bilo- 
bées , polypéralées,  à etamines  hvpogynes  ou 
inférées  au-deffous  du  germe  : z.°  De  la  ji|miîle 
des  Câpriers.  Ce  genre  a , comime  ceux  de  la 
même  clafTe  , les  anthères  diflinétes , le  germe 
fupéricur  au  calice,  Sta:.  : & il  a,  comme  ceux 
de  la  même  famille,  le  fligmate  fimple  , le  fruit 
à une  loge  , contenant  un  grand  nombre  de 
fcmcnces  attachées  à fes  parois;  l’embrion  fans 
périfperme,  recourbé,  ayant  la  racine  diiigée 
vers  les  lobes,  les  feuilles  alternes.  Ce  genre  fe 
diüingHc  des  autres  de  la  même  famille  , par 
les  caradères  fuivans  : la  fleur  a fon  calice  à 
quatre  feuilles  , ou  partagé  en  quatre  pièces  , 
à folioles  concaves,  dont  les  deux  inférieures 
font  boflùcs  à la  bafe  ; fes  pétales  au  nombre 
de  quatre  , grands  ; fes  étamines  nombreufes  , 
à longs  filaments;  le  germ.e  porté  fur  un  pied 
qui  ne  porte  pas  les  étamines,  & qui  eli  glan- 
duleux à fa  bafe  du  côté  des  folioles  boffues  du 
calice;  le  flyle  nul  ; le  iligmate  en  forme  de  tête. 
Le  fruit  des  efpèccs  compiles  par  Touinefort 
dans  fon  genre  Câprier,  efl  en  forme  de  baie 
ovale  ou  fphérique  ; celui  des  efpèces  comprifes 
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rar  Plumîsf  dans  fon  genre  , Breynia  , efl  en 
forme  de  fillque  quelquefois  ion  long,  iinne 
lo<^e  contenant  pluüeurs  femenccs  attachées 
à fes’  parois , & nichées  dans  une  pulpe.  Ce  genre 
comprend  maintenant  vingt-huit  efpéccs  con- 
nues, outre  deux  efpèces  moins  connues  , qui 
font  des  arbres  & des  arbnffeaux  -,  dont  les  feuides 
font  à leur  bafe  fouvent  munies  de  deux  épines 
dans  les  efpèces  dont  le  fruit  efl  en  foi  me  de 
baie  & le  plus  fouvent  ou  nues  ou  munies  de 
deux  glandes  dans  les  efpèces  dont  le  fruit  eA 
en  forme  de  lilique-,  & dont  les  fleurs  font  ou 
folitaires  dans  les  ailfellcs  des  feuilles  , ou  du 
poféesen  corymbes  terminaux.  Pluüeurs  efpeces 
de  ce  genre  font  fort  belles  , principalement  par 
leurs  grandes  fleurs.  Toutes  les  efpeces  de  ce 
eenre  dont  on  connoît  la  culture,  excepté  la 
première  , étant  exotiques  & originaires  des  çays 
fes  plus  chauds , ne  peuvent  fubfifler  en  hiver 
dans  le  climat  de  Paris  fans  le  fccours  de  la 
ferre- chaude. 

Efpèces. 

* Plantes  épineufes. 

I.  Câprier  ordinaire. 

Capf^RIS  vulgaris.  Capparis  fpinofx.  Lin. 
de  l’Europe  Méridionale  & du  Levant. 

I.  B.  Câprier  ordinaire  à feuille  pointue. 

CappAris  vulgaris  acuùfolia.  Capparisfpimfa. 
R.  Lin.  Câprier  ordinaire.  P.  LaM.  DidL  î)  ne 
Méridionale  & du  Levant. 

1.  C.  Câprier  ordinaire  fans  épines. 

Cafparis  vulgaris  inermis.  Câprier  ordinaire. 
v.LaM.  Dièl.  I3  du  Levant. 

Z,  Câprier  d’Egypte. 

Cap  paris  Ægyptia.  La  M.  DicT 

d’Egypte.  J 1 

5.  Câprier  de  Ceylan. 

Cafparis  Zeylanica.  Lin.  Ty  de  1 Ifle 
Çeylan. 

4.  Câprier  à corymbes. 

Cafparis  corymbofa.  LaM.  Diél.  ïj  du  Sé- 

Hegal. 

5,  Câprier  cotonneux. 

Cafparis  tomentofa.  La  M,  Di<fl,  ï) 

6.  Câprier  des  haies. 

Cafparis  fepiaria.  Lin.  T)  de  1 Inde. 

7.  Câprier  divergent. 

Cafparis  divaricata.  La  M.  Diéi.  ^ 

Indes  Orientales.  . 

8.  C.vPRiER  à feuilles  de  Poirier. 

Cafparis  pyrifolia.  La  M.  Di_<fl.  Ty  de  l Jnde. 
8.  B.  Câprier  à feuilles  de  Poirier,  falcicnlé, 

Cafparis  pyrifolia  fafciculata.  Capparis  py- 
rifolia jloribus  fafciculatis.L^M-'  Diél.  de  llnde. 
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ej.  Câprier  à feuilles  de  Citronnier. 
Cafparis  citrifolia.  La  M. Dicl.  ly  du  Cap 
de  Bonne-Elpérance. 

10.  Câprier  hériffé. 

Cafparis  horrida.  Lin,  Fil.  ïy  de  1 Ifle  de  Ceylan. 
**  Vlant  s dépourvues  d’épines. 

I!,  Câprier  en  arbre, 

Cafparis  grandis,  Lin.  Fil.  ly  de  l’Ifle  d« 
Ceylan. 

II.  Câprier  à feuilles  ramaffées. 
Capparis  frondofa.  Lin.  Ty  de  Saint-Doj 
minguc  & des  environs  de  Carthagène. 

13.  Câprier  de  Malabar. 

Capparis  Malabarica.  Capparis  B aducca.  Lin. 

Ty  du  Malabar. 

14.  Câprier  à groffes  üliques. 
Cafparis  ampUftliqua.  Capparis  amplijjima. 

Lin.  ïy  de  Saint-Domingue, 

15.  Câprier  à üliques  rouges. 
Capparis  cynophallop/iora.  Lin.  le  Pois  Ma-^ 

bouiâ, , ou  la  Feve  du  Diable  des  Caraïbes.  îj 
des  Antilles. 

16  Câprier  luifant. 

Capparis  lucida.  Capparis  Breynia.  Lin.  T) 
des  Antilles  &.  du  Continent  voiün. 

1(5.  B.  Câprier  luilant  à fleurs  polyandres. 
Capparis  lucida  polyandra.  Câprier  luifant. 
H.  La  M.  DiéT  Ty  des  Antilles  &.  du  Continent 
Yoifin. 

18.  Câprier  flexueux. 

Capparis  flexuofa.  Lin.  T)  des  Antilles. 

19,  Câprier  à feuilles  longues. 
Cafparis  longifolia.  Capparis  fliquofa.  Lin. 
ty  des  Antilles. 

19.  B.  Câprier  à feuilles  longues  très-étroites. 
Capparis  longifolia  anguf.ijjima . Câprier afeuilles 
longues.  i8.  La  M.  Did.  ïy  des  Antilles, 
zo.  Câprier  linéaire. 

Capparis  linearis.  Lin.  ïy  des  environs  de 
Carthagène  & des  Antilles. 

ZI.  Câprier  à feuilles  haflées. 
Capparis  hafiata.  Lin.  Ty  des  environs  de 
Carthagène. 

zz.  Câprier  de  la  Jamaïque. 
Capparis  Jamaicenfis.  Jacq.  Amer.  Ty  de  la 
Jamaïque. 

13.  Câprier  à fruits  grêles. 
Capparis  tenuifliqua.  Jacq.  Amer.  T)  des 
environs  de  Carthagène. 

14.  Câprier  à verrues, 

Capparis  verrucofa.  Jacq.  Amer.  ^ des 
environs  de  Carthagène. 

25.  Câprier  à belles  fleurs. 
Capparis  pulcherrinia-  Jacq.  Amer.  ïy  des 
environs  de  Carthagène. 

26.  Câprier  des  bois. 

Cafparis  nemorqfa.  jRcq^.  Amer.  T)  des  en- 
virons de  Carthagène. 

zy.  Câprier  à feuilles  en  cœur. 

CAFrARIt 
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Cjppjnig  corJifolia.  Li  M.  Diiîl.  des  IHci 
Marianes. 

2S.  Capriek  panduriforme. 
Capparis panduriformis.  La  M-  Di^..  . . . de 
rilk  de  France. 

* * * Efpeces  à peine  connues» 

29.  Câprier  oblongi-fcuille. 
Capparis  oblongifolia.  Forsk.  Ægypt.  p.99, 
d’Egypte. 

JO.  Câprier  mithridatique. 
Capparis  mithridaüca.  Forsk.  Ægypt.  p.  99, 
d’Egypte. 

Tradndion  de  la  principale  phrafe  latine  par  la- 
quelle chaque  efpèce  efl  définie  dans  le  Di3ion~ 
naire  de  Botanique.  Fort  principales  particu- 
larités de  chacune. 

* Flantcs  épineufes. 

I.  Câprier  ordinaire.  Câprier  (épineux ) à 
pédoncule»  uniflo'.es  folitaires  , à Àipules  épi- 
neufci,  à feuilles  annuelles , à capfules  ovales. 
Linncpus. 

I.  B.  Câprier  ordinaire  à feuille  aigue. 

I.  C.  Câprier  ordinaire  fans  épines. 

Cette  efpèce  cft  un  arbufte  dont  les  racines 
font  ligneufes,  grandes,  nombreufes,  vigoureufes, 
recouvertes  d’une  écorce  épaifle.  Suivant  les 
Anciens , il  n’y  a rien  de  plus  importun  dans  les 
terreins  cultivés  , que  les  racines  des  Câpriers 
rempantes  au  loin  & au  large.  Cet  arbufle  pouffe  du 
collet  de  fa  racine  , ou  d’une  forte  de  fouche 
courte,  un  grand  nombre  de  tiges,  rameaux, 
ou  farmens  longs  de  deux  ou  trois  pieds , qui 
forment  une  touffe  lâche  & diffufe,  îe  fomien- 
nent  mal  & fe  couchent  par  terre , s’ils  ne 
font  foutenus  par  quelques  échalas  ou  par  des 
plantes  voifines.  La  blancheur  éclatante  des 
quatre  grands  pétales  arrondis  qui  ornent  chaque 
fleur,  joinre  à l’agréable  teinte  rouge  des  très- 
longs  filaments  d’une  belle  houp»  de  foixante 
à cuit  étamines  qui  font  à fon  centre  , au  vio- 
let clair  de  leurs  fommets,  & à la  belle  cou- 
leur verte  du  piüil  plus  long  qui  eff  au  milieu 
d’elles,  donnent  à cette  fleur  l’afpeét  le  plus 
charmant.  Comme  avec  cela  il  naît  une  telle 
fleur  dans  l’aiffellc  de  chaque  feuille  , fur  prefque 
tous  les  rameaux , & qu’ainfi  chaque  plante 

froduit  prefque  autant  de  fleurs  que  de  feuilles, 
abondance  & la  beauté  de  ces  fleurs  réunies 
au  beau  verd  & à la  forme  élégamment  ovale 
arrondie  des  feuilles  liffes  un  peu  charnues  &. 
très^entières  , font  de  cet  arbufle  une  des  plus 
belles  plantes  qu’d  y ait , lorfqu’il  efl  clîargé 
de  fleurs  -,  il  fleurit  pendant  tout  l’Été  & une 
Agriculture  j Tome  IL 
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partie  de  l’Automne.  Suivant  M.  de  Tfehoudi  * 
dans  l’ancienne  Encyclopédie  , les  fleurs  com- 
mencent à paroîn  e , aux  environs  de  Toulon  , 
dès  le  mois  de  Juin  , tandis  qu’aux  environs  de 
Metz,  elles  ne  s’épanouiffent  qu’en  Août  & 
Septembre.  La  raifon  efl  que , dans  ce  dernier 
climat,  cette  plante  acquiert  deux  mois  plus 
tard  que  dans  1 autre,  la  fomme  de  chaleur  né-» 
ceffaire  à la  fleuraifon.  Il  quitte  fes  feuilles  tous 
les  ans.  Cette  efpèce,  la  feule  de  ce  genre  qui 
vienne  d’elle-mémc  en  Europe  , y croît  natu- 
rellement dans^  fes  contrées  Méridionales  feule- 
ment ; Ray  l’y  a obfervée  en  Italie  , aux 
enviions  de  Rome,  de  Sienne  & de  Florence, 
en  Sicile  & en  l’Efpagne , ainli  que  dans  lé 
Levant,  fur  Ifs  murailles,  les  décombres,  les 
ruines,  fur  les  lieux  pierreux  & efearpés,  parmi 
les  rocailles,  fur  les  rochers,  où  elle  ne  prof- 
père  jamais  mieux  que  lorfqu’elle  naît  de  leurs 
faces  verticales,  en  infinuant  fes  racines  dans 
leurs  délits,  dans  les  cavités  horizontales  de  leurs 
fentes  &crévaffes,  Ellefo  trouve,  en  pareils  fols& 
fituations , dans  plufieurs  endroits  des  cantons  les 
plus  bas  & les  plus  chauds  des  ci-devant  Pro- 
vinces de  Languedoc  & de  Provence,  & elleeflcem- 
mune  dans  cette  dernière  aux  environs  de  Toulon  : 
mais  elle  y efl  plutôt  naturalifée  que  naturelle. 
Si.  les  Hivers  rigoureux  l’y  détruifent.  Les  noms 
des  variétés  B & C,  défignent  comment  elles  fe 
diflinguent  : la  variété-  B fe  trouve  en  Sicile  , 
autour  d’Agrigente  : la  variété  C a fon  fruit  plus 
grand  que  les  deux  autres. 

i.  Câprier  d Egypte.  Câprier  à pédoncules 
folitaires  , uniflorcs , à flipules  épineufes , h 
feuilles  arrondies  — euhéiformes  , pointues  à 
leur  fommet  M.  Lamarck.  La  petitefl'e  des 
feuilles  de  cette  plante  la  rend  peu  touffue.  Le 
jaune  d’or  de  fes  épines  flipulaircs  orne  fon 
afpeél  glauque , peu  décoré  d’ailleurs  par  fes 
fleurs  d’un  blanc  fale  à étamines  gris  de  lin. 

J.  Câprier  de  Ceylan.  Câprier  à pédoncules 
folitaires  unillores,  à flipules  épineufes,  à feuilles 
ovales  pointues  des  deux  bouts.  Linnœus.  La 
forme  des  feuilles  de  cette  efpèce,  qui  font 
au  moins  deux  fois  plus  longues  que  larges , 
lui  donnent  un  afpeél  fort  différent  de  celui 
du  Câprier  ordinaire. 

4.  Câprier  à corymbes.  Câprier  à fleurs  en 
corymbes  terminales  à flipules  épineufes , à 
feuilles  ovales,  pubefeentes  en-deffous.  M.  La- 
marck.Ces  caraélères  joints  au  duvet  cotonneux 
qui  couvre  les  calices,  pédoncules  & rameaux, 
& à la  roideur  de  ces  derniers,  donnent  à 
cette  plante  un  port  tout  différent  de  celui  des 
précédentes. 

5.  Câprier  cotonneux.  Câprier  épineux  & 
fleurs  axillaires,  folitaires,  pédonculées  -,  à feuilles 
ovales-oblongues  , obtufes,  tomenteufes,  à fili- 
ques  fphériques.  M.  Lamarck.  Le  duvet  coton- 
neux & grifttre  qui  couvre  toutes  les  parties 
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de  cette  plante  , excepté  fes  fleurs  & fes  fruits , 
lui  donne  un  al’peél  encore  plus  faillant  que 
celui  de  la  précédente. 

6.  C A TRI  ira  des  haies.  Câprier  à pédoncules 
en  ombelles , à fiipules  épineufes,  à feuilles  an- 
nuelles, ovales,  échancrées.  Litmeeus.  C’ell  un 
arbufle  : les  pédoncules,  feuilles  & rameaux,  font 
pubefeents  -,  ces  derniers  font  grêles  & fléchis  en 
zig-zag;  les  fleurs  font  petites. 

7.  Câprier  divergent.  Câprier  épineux  , 
très-rameux  , à rameaux  tortueux  divergens  , 
à feuilles  linéaires,  étroites,  aigues,  prefque 
fans  pétioles.  M.  Lamarck.  C’eft  un  arbufle  glabre 
dans  routes  fes  parties. 

8.  Câprier  à feuilles  de  Poirier.  Câprier 
épineux  , à pédoncules  uniflores , folitaires , très- 
courts  ; à feuilles  ovales  lancéolées , pointues  , 
dont  les  plus  jeunes  font  cotonneufes.  M.  La- 
marck. 

8.  B.  Le  même  fafciculé. 

Les  feuilles  de  cette  huitième  efpèce  font 
longues  de  fois  pouces  &.  larges  d’un  pouce. 
La  variété  B,  diffère  parce  que  fes  fleurs  font  en 
faifeeaux. 

9.  Câprier  à feuilles  de  Citronnier.  Câprier 
épineux  , à fleurs  en  ombelles  terminaux  , à 
feuilles  ovales  oblongucs  coriaces.  M.  Lamarck. 
C’efl  un  arbriffeau  qui  paroît  un  peu  élevé,  qui 
efl  très-piquant  & dont  les  rameaux  font  rudes. 

10.  Câprier,  hérilfé.  Câprier  en  arbre , à lli- 
pules  épineufes , à rameaux  tortueux  , à feuilles 
ovales  lancéolées  piquantes  glabres , à fleurs 
par  paires  axillaires.  Af.  Lamarck.  C’ell  un  arbre 
dont  les  rameaux  font  roides.  Ses  épines  font 
rouges. 

■*  * Plantes  dépourvues  d’épines, 

11.  Câprier  en  arbre.  Câprier  en  grand 
arbre  , doux,  à feuilles  ovales,  aigues,  glabres, 
à corymbes  terminaux,  à fruits  globuleux.  Lin- 
nceus,  fi/s.  Les  fleurs  font  d’un  jaune  blan- 
châtre, leurs  corymbes  s’alongent  en  grappes. 

II.  Câprier  à feuilles  ramaffées.  Câprier 
(feuillu),  à pédoncules  en  ombelles,  à feuilles 
ramaffées  de  diflance  en  diflance.  Linnœus.  C’efl 
un  arbriffeau  dont  la  hauteur  ordinaire  efl  de 
fept  pieds,  & qui  s’élève  jufqu’à  vingt  pieds 
dans  les  forêts  épaifî'es  & ombrngcufes.  La  po- 
fition  de  fes  feuilles  de  grandeur  très-inégale  , 
qui  ont  j'.îfqu’à  un  pied  de  long  , lui  donnent 
un  afpeél:  très-particulier.  Les  fleurs  de  cet 
arbre  , larges  d’un  pouce  , lui  donnent  peu  d’é- 
clat, vu  qu’elles  font  vertes  r elles  font  quel- 
quefois purpurines.  Lcsfiliques,  qui  n’ont  p.is 
plus  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  & demi  de  lon- 
gueur, font  d’une  couieur  pourpre  noirâtre. 
AI.  Jacquin  a vu  les  fleurs  en  Avril  & Alai 
& les  fruiu  mûrs  en  Août  & Septembre.  ’ 
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1 5.  Câprier  de  Malabar.  Câprier  fans  épines, 
à feuilles  ovales  lancéolées  glabres  ptrenntlles, 
à étamines  bleuâtres  de  la  longueur  de  la  co- 
rolle. Af.  Lamarck.  C’efl  un  arbrifl'eau  toujours 
verd  , dont  le  tronc,  de  l’épaiffeur  du  bras, 
efl  haut  de  cinq  à lix  pieds.  Ses  fleurs , blanches 
ou  bleuâtres,  qui,  fuivant  Rbéede  , ont  jufqu’à 
deux  pouces  & demi  de  diamètre , rendent 
cette  plante  d’une  grande  beauté.  Cette  efpèce 
croît  naturellement  dans  les  lieux  fablonneux  : 
elle  fleurit  en  Jansier.  Suivant  Rhéede  , elle 
fruélifie  rarement  dans  fon  pays  natal  ; elle  y 
efl  même  regardée  communément  comme  flérile. 

14.  Câprier  à grofi'es  filiques.  Câprier  très- 
ample  , fans  épines-,  à feuilles  ovales , glabres , 
veineufes-,  à fleurs  folitaires,  axillaires  & termi- 
nales, à étamines  plus  longues  que  la  corolle  ; 
à fruit  ovoïde.  M.  Lamarck.  Cette  efpèce  s’élève 
en  arbre  dont  la  groffeur  efl  quelquefois  très- 
confidérable.  Elle  efl  encore  plus  belle  que  la 
précédente  : fes  fleurs  blanches  font  encore  plus 
larges. 

15.  Câprier  à filiques  rouges.  Câprier  (cyno- 
phallophore),  à pédoncules  multiflores  terminaux, 
à feuilles  ovales  , obtufes,  perennelles , à glandes 
axillaires.  Linnœus.  M.  Jacquin  a trouvé  cette 
efpèce  dans  les  terreins  gras,  maigres,  pierreux, 
fablonneux,  dans  les  lieux  découverts,  ombragés, 
en  un  mot,  par-tout,  excepté  dans  les  forêts 
montueufes  & épalffes.  Cela  fait  qu’elle  varie 
beaucoup  par  fon  tronc,  fes  rameaux  & fes 
feuilles.  Dans  les  haies  fituées  fur  les  lieux  dé- 
couverts , ce  n’efl  qu’un  arbufle  foible  qià 
poulie  de  très-longs  farmens,  à peine  rameux , 
qui  fe  couchent  fur  les  arbufles  voifins.  Alors, 
ce  Câprier  reffeinble  , par  fon  port , plus  qu’au- 
cun autre  d’Amérique , au  Câprier  ordinaire  , 
n.°  I.  Mais  dans  les  prés  gras  & inondés,  lorf- 
qu’il  efl  ifolé,  il  forme  un  petit  arbre  d’un 
port  élégant  qui'refl'emble  beaucoup  à l’efpèce 
précédente,  dont  il  diffère  principalement  parce 
qu’il  s’élève  beaucoup  moins,  & par  fes  fruits.  Dans 
cette  dernière  fituation,  il  s’élève  ordinairement 
à la  hauteur  de  douze  pieds.  C’efl  une  des  plus 
belles  plantes  de  ce  beau  genre  ; elle  efl  très- 
inréreffante,  non-feulement  par  fes  belles  fleurs 
blanches  de  deux  pouces  de  diamètre , très- 
agréablement  odorantes , mais  encore  par  fes 
filiques  longues  d’un  demi-pied  & groffes  comme 
le  doigt , rougeâtres  .en-dehors  , qui  s’ouvrent 
fur  l’arbre,  & augmentent  alors  la  beauté  de 
fon  afpeél: , en  préfentant  à la  vue  leurs  fe- 
mcnces  d’un  blanc  éblouiffant , nichées  dans  une 
pulpe  écarlate. 

16.  Câprier  luifant.  Câprier  à feuilles  ovales- 
lancéolées , luifantes  en-deffiis , un  peu  rudes  & 
ponéluées  de  points  écailleux  en-deffous;  à pé- 
doncules multiflores  ; à filiques  cylindriques, 
noueufes , un  peu  écailleufes  ou  cotonneufss, 
M.  Lamarck, 
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ï5.  B.  Câprier  luifant  à fleurs  polyandres, 

La  variété  B , que  M.  Jacquin  a obfcrvée  , 
diffère  de  l’autre,  que  Plumier  & M.  Lamarck 
ont  décrite , par  fes  fleurs  qui  font  au  nombre 
de  huit , au  lieu  de  quatre , fur  chaque  pédon- 
cule commun , Sl  par  fes  étamines  qui  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  huit  dans  cha- 
que fleur.  D’ailleurs,  c’efl  un  arbriffeau  d’un  port 
au  moins,  auffi  élégant  que  l’autre,  & qui  a auffi 
l’afpeél  d’un  chalef  quant  à fon  feuillage.  Sa 
tige  droite  s’élève  à la  hauteur  de  dix  pieds.  Ses 
fleurs , qui  font,  auffi,  blanches  & très-odorantes , 
font  beaucoup  plus  intéreffantes  que  celles  de 
l’autre,  à caufe  de  leur  plus  grand  nombre,  qui 
forme  fur  les  rameaux  des  paquets  très-épais 
d’une  grande  beauté.  Safilique,  de  neuf  pouces 
de  longueur  , efl  remplie  d’une  pulpe  écarlate. 
Ses  femenccs  font  fujettes  à être  dévorées  par  les 
infetles.  Elle  habite  naturellement  dans  les  en- 
droits pierreux,  graveleux,  maritimes,  inon- 
dés, dans  les  vallées  remplies  de  brouffailles , & 
ailleurs. 

17.  Câprier  à feuilles  d’amandier.  Câprier 
à pédoncules  multiflores  i à feuilles  ovales-oblon- 
gues,  glabres  & veineufes  en-deffus,  écailleufes- 
argentées  en  - deffous.  M.  Lamarck.  Suivant 
M.  Jacquin  , c’efl  un  arbriffeau  de  dix  pieds 
de  hauteur.  Les  pédoncules  prefque  terminaux 
portent  chacun  environ  fept  fleurs  d’un  demi- 
pouce  de  diamètre  , blanchâtres  , fans  odeur  , 
qui  n’ont  que  huit  étamines  ; quelquefois  les 
fleurs  de  cette  efpèce  font  pourpres  & un  peu 
odorantes.  M.  Jacquin  l’a  trouvée  dans  les  brouf- 
failles, fur  les  bords  de  la  Mer  , à Saint-Do- 
mingue. 

18.  Câprier  flexueux.  Câprier  à pédoncules 
accumulés  , terminaux  -,  à feuilles  perfifiantes , 
oblongues , obtiifes , glabres  -,  à rameaux  flexueux. 
Linnœus. 

19.  Câprier  â feuilles  longues.  Câprier  à 
pédoncules  uniflores  comprimés  -,  à feuilles  per- 
liflantes  lancéolées- oblongues,  pointues  ponc- 
tuées en-deffous.  Linneens. 

19.  B.  Câprier  à feuilles  longues,  très-étroites. 

Cette  efpèce  efl  , fuivant  Miller  , un  arbrif- 
feau de  huit  â dix  pieds  de  hauteur.  Sa  fleur  efl 
petite  & blanche.  Les  points  du  delfous  des 
feuilles  font  argentés  & ferrugineux  dans  les 
deux  variétés. 

Z3.  Câprier  linéaire.  Câprier  à pédoncules 
prefque  en  grappes,  à feuilles  linéaires.  Linnæus. 
Les  fleurs  blanches,  d’un  demi-pouce  de  largeur, 
au  nombre  de  dix  dans  chaque  grappe  , & les 
fruits  de  couleur  orangée,  ornent  beaucoup  l’af- 
e6l  de  cet  arbre  droit,  rameux,  d’un  ’oeau  port , 
aut  de  quinze  pieds,  8t  entièrement  glabre.  Sui- 
vant M.  Jacquin , cette  plante  efl  abondante  dans 
les  terres  fablonneufes  des  environs  de  Cartha- 
gène.  Il  a cueilli  des  fleurs  & des  fruits  mûrs , 
en  Mars  & en  Juillet. 
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21.  Câprier  afeuilleshaflées.  Caprierà  pédon- 
cules multiflorcs  •,  à feuilles  haflato  - lancéolées  . 
luifantes.  Linnœw;.  L’afpeél  de  cette  plante  efl 
décoré  par  de  jolies  grappes  longues  d’un  demi-' 
pied  , chargées  de  huit  fleurs  purpurines , un  peu 
odorantes.  Les  feuilles  ont  fix  à fept  pouces  de 
longueur.  C’efl  un  arbriffeau  foible,  donc  les  ra- 
meaux font  excefîivement  long  , & peu  nom- 
breux. M.  Jacquin  l’a  trouvé  dans  les  bois. 

22.  Câprier  de  la  Jamaïque.  Câprier  à pé- 
doncules multiflorcs , à feuilles  oblongues,  échan  - 
crées,  cotonneufes  en-deffous -,  à corolles  demi- 
droites.  M.  Jacquin.  Arbriffeau  de  dix  pieds  de 
haut,  droit  & rameux  -,  à fleurs  d’un  blanc  fale , 
odorantes.  M.  Jacquin  l’a  trouvé  en  fleurs,  pen- 
dant les  mois  de  f évrier  & de  Mars. 

23.  Câprier  à fruits  grêles.  Câprier  à grappes 
Amples  droites , âfriiits  filiqueux,  à feuilles  tom- 
bantes.M.  Jacquin.  Arbriffeau  droit,  peurameux, 
dont  la  hauteur  efl  de  huit  pieds  dans  les  haies 
&.  broufl'ailles  A tuées  fur  les  lieux  découverts,  & 
de  quinze  pieds  dans  les  forêts  ombragées.  Il  f'e 
dépouille  de  fes  feuilles,  de  Janvier  en  Avril. 
Dans  ce  dernier  mois,  il  pouAe  fes  grappes,  dont 
chacune  porte  une  cinquantaine  de  fleurs  ver- 
dâtres, qui  s’ouvrent  fucceffivement  dans  l’ef- 
pace  d’un  mois.  Les  feuilles  ne  commencent  à 
paroître  que  lorfque  les  premières  fleurs  font 
épanouies.  Le  fruit  efl  mûr  en  Septembre  & 
0(?lobre. 

24.  Câprier  à verrues.  Câprier  à pédon- 
cules multiflores,  à feuilles  oblongues,  aigues, 
luifantes  des  deux  côtés , à fruits  couverts  de 
verrues.  M.  Jacquin.  Cette  efpèce  efl  très-belle  , 
& reffemble  , par  fon  port  & par  fa  fleur  , à 
f efpèce  n.°  i^;  mais  fa  Aeur  efl  à peine  odo- 
rante. 

25.  Câprier  à belles  fleurs.  Câprier  (très- 
beau),  à fleurs  en  grappes,  à feuilles  obtufes,  à 
fruit  en  baie.  M.  Jacquin.  La  hauteur  de  cette 
plante  efl  de  deux  à trois  pieds  , dans  les  lieux 
fecs  & découverts , & de  douze  pieds  dans  le« 
forêts  ombrageufes.  Ses  feuilles  ont  jufqu’à  dix 
pouces  de  longueur.  Ses  belles  grappes , longues 
d’un  demi-pied  , de  fleurs  jaiines-biancbâtres 
d’une  odeur  très-fuave,  à étaniincs  d’abord  bian-w 
ches  , puis  pourpres , rendent  cette  plante  fort 
agréable.  Son  fruit,  qui  acquiert  jufqu’à  quatre 
pouces  de  diamètre  , efl  A exceAivement  fétide  , 
lorfqu’i!  efl  mûr , qu’aucun  animal  n’y  touche 
jamais.  Cet  efpèce  fe  trouve  fur  les  pentes  des 
montagnes  : elle  fleurit  en  Juillet  &.  Août.  Son 
fruit  efl  mûr  en  Mars  & Avril. 

26.  Câprier  des  bols.  Câprier  à fleurs  en 
grappes , à feuilles  pointues  , à fruit  en  kâie. 
'm.  Jacquin.  C’efl  un  arbre  de  vingt  pieds  da 
hauteur,  droit  & rameux,  dont  le  port  reffem- 
ble beaucoup  à c'elui  du  précédent.  Il  croît  na- 
turellement dans  les  forêts  épaifles. 

27.  Caps-ier  à feuilles  en  cœur.  Câprier  k 
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rcc^üticules  foHtaircs  uniAorcs , à feuilles  en  cœur 
f'étiülécà,  clor.cLi  plus  jeunes  font  chargées  d'un 
<luvet  farineux.  /►/.  Lamirck.  La  Heur  de  ce 
Câprier  sÜ  blanche  & grande.  Il  reilemble  beau- 
coup , par  fon  afped  , au  Câprier  ordinaire, 
ii.“  I . 

28.  Câprier  pandurif arme.  Câprier  à pédon- 
cules uniflores  , raffcmblés  aux  fomiuitcs  des  ra- 
rieaux , à feuilles  oblongues  en  forme  de  vio- 
lon. M.  Lamarck.  C’eft  une  belle  plante. 

***  EJpcces  à peine  connues. 

29.  Câprier  ( oblongifcuille)  à feuilles  ovales 
oblongues,  obtufes  avec  une  pointe,  perennelles. 
To'skal. 

30.  Câprier  ( Mitridatique  ) à feuilles  al- 
ternes, pendantes,  linéaires-lancéolées.  Forskal. 

Culture. 

Le  Câprier  ordinaire,  n.®  l,  eA  la  feule  ef- 
,pèce  de  ce  genre  qu’on  ait  pu  jufqu’à  préfent 
cultiver  en  France  en  pleine  terre.  Cette  plante 
eA  en  culture  réglée  en  grand  , dans  pluAeurs 
endroits  des  parties  les  plus  chaudes  des  Dé- 
•partemens  les  plus  méridionaux  dç  la  France , 
qui  bordent  la  mer  Méditerranée.  C’eA  prin- 
cipalement dans  le  Département  du  Var , 
& fur-tout  aux  environs  de  Toulon,  que  ce 
Câprier  eA  lé  plus  multiplié  & cultivé  en  grand, 
comme  objet  de  commerce  , à caufe  de  fes  bou- 
tons de  Aeurs,  que  l’on  récolte  pour  les  conAre 
dans  le  vinaigre  & le  fel  , & que  l’on  diAri- 
bue  ainA  conAts  dans  toute  l’Europe,  fous  le 
nom  de  Câpres.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur 
cette  culture  en  grand  ; M.  Gruvel  qui 
l’a  étudiée  & obfervée  fur  les  lieux  mêmes 
où  elle  eA  pratiquée,  s’étant  chargé  d’en  don- 
ner les  détails  , que  l’on  trouvera  à la  An 
du  préfent  article  ; je  me  contenterai  d’expe- 
fer  ce  qui  concerne  la  culture  de  cette  belle 
plante  dans  les  jardins  du  climat  de  Paris  , &. 
de  nos  Départemens , à-peu-près  auAi  fepten- 
trionaux , où  on  la  cultive  par  curioAté,  & pour 
jouir  du  fpeélacle  de  fes  belles  Aeurs,  fans  avoir 
en  vue  de  retirer  quelque  proAt  de  fes  boutons 
ni  de  fes  fruits. 

Comme  cet  arbuAe  craint  beaucoup  le  froid, 
îl  eA  d’ufage  , & il  paroît  néceAaire,  dans  le 
climat  de  Paris,  & dans  les  autres  Départemens 
feptentrionaux,  de  le  placer  aux  cxpoütions  les 
jilus  chaudes  qu’il  eA  poAible.  On  le  place  or- 
dinairement au  pied  d’un  mur  expofé  au  midi., 
où  il  puifle  jouir  de  toute  la  chaleur  du  fo- 
leil , & où  il  foit  à l’abri  des  vents  froids.  Le 
terrein  qui  lui  convient  le  mieux  , eA  celui  qui 

Ae  • ble  le  plus  au  fol  dans  lequel  il  naît  & 
profpère  naturellement.  AinA  , Icsterrcins  les  plu 
pierreux  font  ceux  qu’il  faut  préférer  à tous 
■autres  pour  la  culture  de  cette  plante.  Mais  il 
tA  d’expérience  , qu’il  ne  fuAit  pas  qiic  le  ter- 
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-rein  foit  pierreux  , les  Câpriers  n’v  végétant  que 
foiblcmcnt,  A la  terre  avec  laquelle  les  pierres 
font  mêlées  eA  trop  maigre,  trop  légère,  trop 
lalAonneulc , ou  s’il  fe  trouve  un  lit  de  tuf  ou  de 
glaife  près  de  la  fuperficie.  On  a éprouvé  qu’il 
cA  avantageux  que  le  terrein  foit  profond,  & que 
la  terre  végétale  entremêlée  avec  les  pierres,  foit 
bonne &.fubAantieufe  fans  être  compaéle-  Ce  Câ- 
prier J végète  beaucoup  plus  vigoiireu fente nr  , 
& y produit  une  beaucoup  plusgrande  quantité  de 
Aeurs.  C’eA  en  plantant  le  Câprier  dans  un  tel 
terrein,  au  pied  d’un  mur  à l’expoAtion  dite,  que 
fa  culture  donne  le  plus  de  fatisfaélion  dam  ie 
climat  de  Paris. 

11  ell  encore  d’ufage  de  le  planter,  à la  même 
expofition  , dans  les  murs  mêmes,  non  dans  ceux 
ifolés , mais  dans  les  murs  de  terrafle  ou  adoA'és 
contre  des  terres.  On  l’y  plante  , foit  dans  les 
trous  ou  ventoufes  pratiqués  à la  bafe  de  ces 
murs,  pour  l’écoulement  des  ea'vx  qui  y abor- 
dent en  venant  des  terres  fupérieures  , foit  dans 
des  trous  ou  niches  que  l’on  fait  de  dillance  en 
diAance,  en  quinconce  régulier,  de  part  en  part 
dans  toute  l’étendue  de  ces  murs  contre  la- 
quelle la  terre  eA  adoAée.  On  a imaginé  cette 
pratique;pour  imiter  , en  quelque  manière , la 
nature  qui , comme  j’ai  dit  plus  haut,  fait  tiès- 
bien  végéter  ce  Câprier,  lorfqu’elle  le  place  clans 
les  fentes  horizontales  des  faces  perpendiculaires 
des  rochers.  Mais,  quoique  par  cette  pratique  le 
Câprier  réuAîAe  foi  vent  fort  bien,  elle  a ce- 
pendant quelques  fois  de  grands  inconvéniens. 

1. °  Le  collet  de  la  racine  ou  l’endroit  du  tronc 
qui  fe  trouve  placé  dans  chaque  trou  , niche 
ou  ventoufe  du  mur,  groAiOant  chaque  année, 
remplit  bien-tôl  la  largeur  ou  la  hauteur  de 
cette  ouverture  , fi  elle  eA  étroite  -,  & , après 
l’avoir  remplie,  fait  fonélion  de  lévier  con- 
tre fes  parois,  en  tendant  à les  écarter-,  & comme 
ce  lévier  agit  perpétuellement  avec  une  grande 
force  , il  écarte  enAn  ces  parois,  fend  le  mur, 
& y fait  louvent  des  lézardes  conAdérables.  On 
en  a vu  nombre  d’exemples , & pluAeurs  par- 
ticuliers ont  été  obligés  de  refaire  à neuf  des 
murs  de  terraffes  , que  cette  feule  caule  avoir 
mis  hors  de  fervice.  Cet  inconvénient  arrive 
moins  fréquemment  dans  les  murs  conAruits  en 
pierres  fèches , leurs  pierres  n’étant  point  liées 
les  unes  aux  autres,  ils^  f»jit  plus  difficilement 
endommagés  par  les  Capïi.ers  ; & il  eA  d'çx- 
périence  que  ces  plantes  y réuAîAtnt  mieux. 

2. °  Si,  aAn  d’éviter  cèt^inconvénient , l’on  fait 
ces  trous,  niches  ou  ventoufes,  d’une  largeur 
affez  grande  pour  que  lé  collet,  de  la  racine  ou 
la  portion  de  tige  qui  s’y  troine  placée  ne  puiAe 
la  remplir  , il  arrive  que  lorfque  les  eaux  de 
pluie  ou  autres  qui  abordent  à ces  trous,  en 
ont  détrempé  la  terre  , elle  s’écroule  d'elle- 
même,  parce  qu’elle  n’eA  pas  alors  affiez  fou' 
tenue  i elle  finit  enfuite  par  être  enualnée  hors 
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du  trou  , ainfi  que  la  :crre  voifine  -,  cVoù  il  ré-  ' 
luire  que  les  racines  des  Câpriers  qui  y font 
plantés,  fe  trouvent  enfin  àdécouve.'t,  ce.  qui 
fait  périr  ces  arbudes  -,  on  en  voit  des  exemples 
fréquens.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire , on 
conçoit  que  lorfqu’on  adopte  cette  pratique,  les 
principales  attentions  qu’il  faut  avoir  pour  évi- 
ter lesinconvéniei.s  dont  je  viens  de  parler,  font , 
I.°  de  faire  les  trous,  dans  lefquels  on  plante, 
aflez  larges,  6l  fur-tout  allez  haut,  pour  éviter 
les  lézardes  , dont  celles  qui  font  horizontales 
fe  font  le  plus  aifément,  & détruifent  le  plus 
promptement  les  murs.  i.°  De  placer  der  - 
rière  ces  murs,  devant  la  terre adoflee  à cestrous, 
des  briques  ou  tuileaux  pofés  de  manière  qu’ils 
la  retiennent,  l’empêchent  de  s’ébouler  ou  d’être 
entraînée,  & que  l’augmentation  de  grolfeur  des 
Câpriers  puiffe  les  écarter  à mefure.  On  conçoit 
auHi  3.°  que  , lorfqu’on  plante  les  Câpriers  dans 
les  ventoufes,  il  elt  très-important , pour  la  con- 
fervation  du  mur,  qu’elles  ne  foknt  pas  aflez 
petites  pour  qu’ils  puiifcnt  les  boucher  en  entier 
par  leur  accroifl'ement,  & empêcher  l’écoulement 
des  eaux  fupérieures  ; 4.°  que  lanature  de  la  terre 
adoflécà  cesmurs  n’efl  pas  plus  indifférente  que 
f celle  de  la  terre  qui  efl  à leur  pied  , & qu’il  faut 
! auffi  en  ce  c.is  préférer  celle  qui  ell  en  même-rems 
fubflantieufe  & pierreufe. 

M.  de  Tfehondi  confeille  de  planter  quelques 
pieds  de  Câprier  dans  des  cavités  pratiquées 
dans  des  murs  ifolés  & remplies  de  terre.  Lorf- 
que  les  racines  des  Câpriers  ainfi  plantés,  par- 
viennent à s’introduire  entre  les  joints  des  pier- 
res de  ces  murs , ils  y réuflilfent , & fouvent 
ils  y fubfiflent  fort  long-tcms.  On  conçoit 
que  fl  l’on  a dans  fon  parc,  dans  fa  vigne  , dans 
fon  jardin  , &c.  en  expofltion  chaude , des 
rocailles  , des  amas  de  pierrailles  & de 
1 décombres,  des  mafures,  des  ruines,  des  vieil- 
) les  murailles , des  lieux  impropres  à toute  cul- 
I ture  , à caufe  de  hvir  nature  extrêmement 

] pierreufe  , ce  font  de  très-bons  fols  pour  la 

i culture  des  Câpriers  , qui  décoreront  fuperbe- 
ment  ces  endroits  difformes  &.  fauvages.  On  pra- 
tiquera dans  les  vieilles  murailles , mafures  & 
ruines  , des  cavités  de  la  capacité  d’environ  un 
pied  cube  ou  un  demi-pied  cube  chacune  ; on 
J les  remplira  de  bonne  terre  végétale  légère  &. 
\ fubtantieufe  , dans  laquelle  on  plantera  les  Ca- 
; priers.  Us  y réulfiront , ainfl  que  dans  les  fen- 
• *es  & crévafles  des  rochers  dans  Icfquelles  il  fe- 
ront plantés , après  qu’on  les  aura  auffi  rem- 
plies préalablement  de  la  même  terre  végétale. 

On  cultive  encore  cette  efpcce  dans  de  grands 
pots  ou  caiffes  , daus  lefquels  on  la  plante  à 
demeure.  Ces  pots  doivent  être  remplis  d’une 
terre  légère  , fubflantieufe  & pierreufe  ■,  telle  , 
par  exemple  , que  celle  que  j’indiquerai  plus 
bas , être  convenable  pour  le  femis  de  cette  ef- 
pèce  -,  mais , dans  la  compofition  de  laquelle  le 
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tiers  de  décembre  calcaire  qui  y entre  , ne  fera 
point  pafl'é  au  crible  , mais  fera  en  pier- 
j railles  grofles  environ  comme  des  noix  pour  les 
Câpriers  adultes  : ces  pots  ou  caiffies  doivent  être 
percés  de  trous  aflez  grands  dans  le  fond , ou 
plutôt  à labafe  de  leurs  parois. 

Cette  efpèce  de Caprierfemultipliedansleclimat 
de  Paris  par  femences,  par  marcottes,  par  rejettons, 
enracinés  8c  par  boutures.  La  voie  de  multiplication 
par  femences,  efl  la  moinsfuivie,  parce  qu’elle  efl 
la  plus  longue.  Cependant , dit  Duhamel , il  fe- 
roit  àfouhaiter  qu’on  en  élevât  beaucoup  de  fe- 
mences,parce qu’il  feroit  poffiible  qu’on  obtîntainfi 
des  variétés  à fleurs  pannachées  ou  àfleurs  doubles, 
qui  feroient  d’une  grande  beauté,  pouf  nos  jardins, 
& feroient  au  moins  aufli  utiles  dans  les  pays  chauds, 
puifquecene  fontque  les  boutons  que  l’on  confit. 
Pour  femer  cette  plante  à Paris,  il  faut  en  tirer  la 
ftmence  des  pays  chauds;  celle  récoltée  à Paris  n’eft 
pa^  féconde-,  il  n’y  fait  pasaffez  chaud  ; les  fleurs 
s’y  épanouiffent  beaucoup  trop  tard-,&  ainfi  le  fruit 
n’a  ni  le  teins  ni  la  chaleur  néceffaires  pour  parvenir 
à maturi  té.  La  lemence  que  l’on  tire  des  pays  chauds 
efl  mêmerarement  bonne,  fuivant  M.  Tfehoudi;  & 
lorfqu’on  veut  s’en  procurer,  il  faut  en  recomman- 
der larécolte  &.  l’envoi  à un  correfpondant  foi- 
gneux.  Les  bonnes  graines  fem'ées  en  plein  air  & 
en  pleine  terre,  dans  les  pays  chauds,  y lèvent 
facilement  ; mais  cela  n’efl  pas  de  même  dans 
les  pays  plus  tempérés,  les  meilleurs  graines  y 
lèvent  très- difficilement,  même  lorfqu’elle  font 
femées  fur  couche  & fous  challis.  Miller  dit  en 
avoir  femée  plufleurs  fois  dans  le  climat  de  Lon- 
dres, fans  fuccès-,  &:  il  s’efl  aîTuié  que  beaucoup 
d’autres  perfonnes  n’ont  pas  été  plus  hcureiifes. 
11  n’a  réulft  que  deux  fois  à obtenir  cette  plarue 
parla  voie  des  femences.  La  première  fois,  en 
1738  , il  en  obtint  deux  qui  pouffièrent  dans  une 
vieille  muraille.  La  fécondé  fois,  en  1765,  il 
en  obtint  un  grand  nombre,  mais  elles  avoient 
été  femées  un  an  avant  de  lui  être  envoyées-. 
Ainfi  lorfqu’on  deflre  multiplier  cette  plante  par 
graines  dans  le  climat  de  Paris  , il  efl  né- 
ceffaire  de  ne  rien  négliger  pour  tâcher  de 
fe  procurer  la  meilleure  femence  , & d’en  obte- 
nir la  germination  ; Il  faut  recommander  à 
fes  correfpondans  dans  les  pays  chauds  , de  ne 
recueillir  les  femences  deflinées  à être  envoyées, 
que  lorfqu’elles  font  parfaitement  mûres , de 
choifir  préférablement  celles  des  fruits  les.mieux 
conformés  & les  premiers  mûrs,  de  les  envoyer 
le  plutôt  poffiible,  après  qu’elles  font  mûres, 
& de  les  envoyer  dans  leurs  fruits  mêmes. 
Il  feroit  encore  plus  lùr  d’envoyer  ces  graines 
dans  de  la  terre  légère  , très-peu  humide , avec 
laquelle  elles  auroient  été  mêlées  auffii-tôt  après 
leur  maturité,  qui  auroit  été  mife  au  même  inf- 
tant  dans  des  pots  ou  caiffes  découverts  par- 
deffus  , qu’on  auroit  foin  de  laiflér  expo- 
fét  à toutes  les  influences  de  l’atmofphèr.e 
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depuis  cct  inflant,  jufqu’à  celui  de  leur  arrivée 
à leur  dellination  , en  couvrant  fa  furface  avec 
de  la  inouffe  verte  feulement , & en  l’arrofant 
très-légèrement  de  tems  à autre,  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fe  delïèche  exceifivemcnt.Un  pot 
d’un  pied  de  diamètre  & d’autant  de  profon- 
deur, pourroit  contenir  de  cette  manière  plufieurs 
livres  defcmences.  Il  faut  femerces  graines  aufli- 
tôt  qu’elles  arrivent,  en  quelque  faifon  que  ce  fuit, 
dans  de  petits  pots  remplis  d’une  terre  qui  foit  en 
même -tems  légère,  fubüantieufe  & pierreufe  , 
comme  feroit , par  exemple,  une  terre  compofée 
d’un  tiers  de  bonne  terre  h potager,  un  tiers  de 
terreau  de  bruyère , ou  à fon  défaut  de  terreau  de 
vieilles  couches  bien  confommé  , d un  tiers 
de  décombres  calcaires  palTées  au  crible  médio- 
crement fin.  On  fait  ce  fcmis  en  répandant 
la  graine  égaleriient  fur  la  furface  de  la  terre  de 
ces  pots.  Si.  en  la  recouvrant  de  l’épaiffeur  d une 
ligne  ou  deux  de  la  même  terre , mais  plus  fine. 
Aufli-tôt  quecefemis  eftfait  ; fi  c’efi  au^Printems, 
on  enterre  fur-!e  champ  ces  pots  jufq’aux  bords 
dans  le  terreau  d’une  couche  chaude,  couverte 
d’un  chaflis,  & expofée  au  midi.  Si  c’efi  en  toute 
autre  faifon  qu’au  Printems , on  place  ces  pots 
dans  le  terreau  d’une  couche  tiède  fous  des  chaf- 
lis où  on  les  arrofe  de  tems  à autre  dans  les 
beaux  jours  , mais  feulement  autant  qu  il  efi 
nécelTaire , pour  entretenir  une  très-légère  hu- 
midité : pendant  les  gelées , on  couvre  les  chaf- 
lis de  paille  & de  paillaflbns  en  quantité  fuffi- 
fante,  non-feulement  pour  empêcher  le  froid 
d’y  pénétrer,  mais  même  pour  maintenir  le 
thermomètre  de  Réaumur  à trois  ou  quatre  dé- 
grés  au-delfus  du  terme  de  la  glace  ; fi  les  cou- 
vertures ne  fuffifent  pas  pour  produire  cet  ef- 
fet, on  y fupplée  par  des  réchauds  que  l’on  fait 
la  couche.  Il  ne  s’agit  pas,  par  cette  pratique , 
de  faire  lever  ces  femences  au  plutôt',  il  leroit 
au  contraire  fort  peu  à propos  quelles  levaf- 
fent  à la  fin  de  l’Eté  ou  en  Automne  •,  car  alors 
elles  n’auroient  pas  le  tems  d’acquérir  affez  de 
force  avant  l’Hiver  pour  réfifier  à fa  rigueur 
qui  les  feroit  périr  •,  fi  elles  levoient  pendant 
l’Hiver  même  , elles  périroient  encore  plus  cer- 
tainement : le  traitement  que  l’on  adminifire  à 
ces  femis  jufqu’au  Printems  fui\  ant,  doit  donc  être 
dirigé  de  manière  feulement  à leur  conferver  jiif- 
ques-lù  , leur  faculté  de  germer,  & à les  dif- 
pofer  ù fortir  de  terre  au  commencement  de 
cette  faifon.  Il  faut  avoir  foin  chaque  fois  que 
le  tems  efi  doux  de  foulever  les  panneaux  des 
chaflis  pour  renouveller  l’air  qu’ils  renferment, 
afin  de  l’empêcher  de  fe  corrompre,  ou  d’ac- 
quérir une  chaleur  au-defl''.is  de  dix  degrés , & 
afin  de  preferver  ainfi  les  femences  de  la  moi- 
fifl'ure  ou  d’une  germination  prématurée.  Vers 
la  fin  d<?  Février  , on  tranfportcra  ces  pots  fur 
une  couche  chrude  nouvellement  faite,  dans  le 
terreau  de  laquelle  on  les  cuterrera  jufqu’aii 
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bord.  Depuis  cette  époque  , foit  que  le  femis 
vienne  d être  fait,  foit  qu’il  ait  été  fait  aupa- 
ravant, il  faut  le  bafliner  légèrement  deux  fois 
par  jour,  jufqu’à  ce  que  les  plantes  paroiffent, 
ou  jufqu  'à  ce  qu’on  ait  renoncé  à l’efpérance 
de  les  voir  lever  dans  le  cours  du  Printems, 
ou  au  moins  dans  le  commencement  de  l’Eté 
de  1 année  lors  préfente  -,  car  ils  ne  lèvent  quel- 
quefois qu’au  Printems  fuivant.  En  ce  dernier 
cas,  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet,  on  ôtera 
les  pots  de  delfiis  la  couche  chaude  pour  les 
placer  fur  une  couche  tiède , où  on  les  trai- 
tera comme  il  vient  d’être  dit  de  traiter , juf- 
qu a la  fin  de  l’Hiver , les  femis  faits  entre  toute 
autre  faifon  qu’au  Printems,  &oùon  leslailTera 
jufqu  à la  fin  de  Février  fuivant,  lors  de  la- 
quelle il  faudra  les  remettre  dans  une  nouvelle 
couche  chaude,  pour  faire  lever  celles  de  ces 
graines  qui  n’auroient  pas  entièrement  perdu  leur 
propriété  de  germer.  Dès  que  les  jeunes  Câpriers 
commencent  à fortir  de  terre  , il  faut  modé- 
rer les  arrofemens , n’en  adminiflrer  qu’au  bô- 
foin,  fur-tout  tant  que  le  jeune  plant  eft  foi- 
ble,  que  l’atipofphère  efl  froid  & humide,  & 
que  le  foleil  ne  paroit  pas , & donner  aux  jeu- 
nes plantes  les  foins  ordinaires  nécelTaires  pour 
les  préferver  de  l’étiolement , de  la  pourriture 
& du  froid,  en  éclairciflant,  en  fardant,  enfer- 
mant exaélement  les  chaflis  lorfqu’il  efl  à-pro- 
pos, les  couvrant  avec  de  la  paille  & des  pail- 
lafibns  , chaque  fois  & autant  qu’il  eft  nécef- 
faire,  les  découvrant  foigneufement,  les  ouvrant 
chaque  fois  que  le  tems  le  permet  -,  il  efl  même 
utile  de  réchauffer  la  couche  lorfque  fa  cha- 
leur tombe  au-delTous  de  huit  ou  dix  degrés , 
afin  de  hâter  !a  végétation  de  ces  jeunes  plan- 
tes. Elles  font  très  - délicates  pendant  leur 
première  jeunefle  • à cet  âge,  elles  craignent  beau- 
coup le  froid , & elles  craignent  encore  plus  la 
privation  du  folcil  , & d'un  air  fréquemment 
renouvellé.  Quand  elles  auront  environ  qua- 
tre pouces  de  hauteur,  on  les  tranfplantera  par 
un  tems  brumeux,  chacune  dans  nn  pot  rem- 
pli d’une  terre  pareille  à celle  indiquée  pour 
le  femis,  en  leur  conferv ant  toutes  leurs  raci- 
nes, & en  ne  laiffant  ces  dernières  expofées 
à l’air  que  pendant  le  moins  long-tems  qu’il  eft 
poflible.  On  place  enfuite  les  pots  dans  le  ter- 
reau d’une  couche  tiede  couverte  d’nn  chaflis 
où  l’on  garantit  les  plantes  du  folcil  , par  des 
paillaflbns , & on  les  arrofe  deux  fois  par  jour, 
jufqn’à  ce  qu’elles  foient  reprifes  -,  après  quoi 
l’on  ôte  les  abris  par  degrés , & l’on  arrofe  moins 
füuvent.  Il  ne  faut  jamais  négliger  depuis  qu’el- 
les font  reprifes,  de  les  aërer  anfli  fouvent  que 
la  chaleur  de  la  faifon  peut  le  permettre  : car 
CCS  plantes  aiment  extrêmement  le  grand  ah. 
On  lève  même  entièrement  les  panneaux  des 
chaffis  lorfqu’il  tombe  des  pluies  douces  en 
Mai  &,  Juin  ; & lorfqu’uHe  fois  la  chaleur  de 
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ratmofphèrc  fera  fixée  au-deffus  de  dix  ou  douze 
degrés , on  les  laifi’era  entièrement  expofées  à 
l’air  libre;  elles  pourront  même  alors  le  pal- 
fer  de  la  couche,  & les  pots  pourront  être  iranf- 
portés  en  plein  air  au  pied  d’un  mur  expofé 
au  midi , où  on  les  lailî'era  julqu’à  la  mi-Sep- 
tcmbre.  On  les  arrole  fouvent  pendant  les 
grandes  chaleurs  : car  cette  plante  aime  à avoir 
la  tête  au  foleil,  Sr  beaucoup  d’humidité  à fou 
pied  ; mais  il  faut  les  arrofer  beaucoup  moins 
fouvent,  &.  moinsabondamment  pendant  le  mois 
de  Septembre,  afin  que  les  plantes  puilTent  s’en- 
durcir fulfifamment  pour  être  en  état  de  réfif- 
ter  à la  rigueur  de  l’Hiver  fuivant.  Ces  plantes 
font  beaucoup  plus  fenfibles  au  froid  pendant 
leur  première  année,  que  lorfqu’elles  font  plus 
âgées.  Ain  11,  à la  fin  de  Septembre , on  les  ren- 
trera par  un  tems  fcc  , 11  faire  fe  peut  , dans 
une  bonne  orangerie  , où  elles  palTeront  le  pre- 
mier Hiver  ; mais  il  faudra  les  y placer  proche 
des  croifées  ; car  ces  plantes  font  très-avides 
d’air  & de  lumière  -,  & faute  de  cette  précau- 
tion , elles  font  très-fujettes  à fe  pourrir  &à  en 
périr.  Le  plus  fur  moyen  de  les  conferver  l’Hi- 
ver , eft  de  les  placer  fous  une  cailTe  de  vitrage 
feche  & aérée , où  on  les  fera  jouir  du  foleil 
&.  de  l’air  , pendant  les  tems  doux.  Il  faut  les 
arrofer  très-rarement  pendant  cette  faifon , & 
feulement  lorfque  la  terre  des  pots  efl  fèche  de- 
puis fa  furface  jufqu’à  un  pouce  de  profondeuri 
Chaque  fois  qu’on  les  arrofe,  il  faut  leur  don- 
ner très-peu  d’eau  à-la-fois , avec  i’arrofoir  à 
goulot , fans  mouiller  aucunement  ni  tige  ni 
branche.  Vers  la  fin  d’Avril  , on  fortira  ces 
plantes  de  la  ferre,  & on  les  mettra  en  plein 
air  par  un  tems  couvert,  ou  encore  mieux  pen- 
dant le  moment  d’une  pluie  douce.  Avant  de 
les  fortir,  on  les  aura  aérées  fouvent  pendant 
la  dernière  quinzaine , pour  les  endurcir  & les 
difpofer  à cette  fortie.  Aufli-tot  qu  elles  feront 
forties,  on  les  mettra  pendant  une  autre  quin- 
zaine à l’abri  du  foleil , afin  de  les  endurcir  en- 
core par  degrés  & de  la  difpofer  à fupporter  fes 
rayons  à l’air  libre , fans  en  être  endommagées. 
Après  cette  derniere  quinzaine  , on  pourra  fortir 
ces  plantes  des  pots  & les  planter  en  plein  air 
à demeure,  foit  en  pleine  terre  au  pied  d’un 
mur  expofé  au  midi,  comme  j’ai  dit,  foit  dans 
des  trous  pratiqués  de  part  en  part , dans  un 
mur  de  foutenement,  comme  j’ai  aulii  dit  , foit 
dans  de  grands  pots,  ou  des  cailfes  , ou  dans 
des  rocailles,  des  pierrailles,  des  ruines,  &c. , 
La  diflance  réciproque  qu’il  convient  de  mettre 
entre  les  Câpriers  plantés  en  pleine  terre  , dans 
le  climat  de  Paris , doit  être  beaucoup  moindre 
•que  dans  les  pays  chauds,  i.°  parce  qu’ils  vé 
gètent  beaucoup  moins  rapidement  dans  le  cli- 
mat de  Paris-,  2.°  parce  qu’ils  y perdent  fouvent 
une  bonne  partie  de  leurs  branches  pendant 
l’Hiver.  Ainfi,  il  convient,  dans  le  climat  de 
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Paris,  d’efpacer  les  Câpriers  plantés  en  pleine 
terre  , à fix  ou  neuf  pieds  environ  les  uns  des 
autres.  Comme  ceux  plantés  dans  des  trous  pra- 
tiqués dans  les  murs,  végètent  encore  moins  vi— 
goureufement  dans  le  climat  de  Paris,  que  ceux 
plantés  en  pleine  terre  , parce  que  la  terre  dans 
laquelle  ils  jettent  leurs  racines  eft  prefque  tou- 
jours fort  compaéle  & ne  peut  être  labourée, 
il  fulfira  de  mettre  quatre  ou  fix  pieds  de  dif- 
tance  de  1 un  à 1 autre.  Pour  les  planter  en  pleine 
terre,  il  eft-à  propos  d’avoir  fait  d’avance,  à 
la  place  dellinée  à chacun  , un  trou  d’un  pied  de 
profondeur  au  moins,furun  pied  & demi  ou  denx 
de  largeur  en  tout  fens.  On  ôte  la  motte  du  pot 
avec  précaution  , en  prenant  foin  de  ne  pas  la 
rompre  -,  on  la  place  aulîi-tôt  tout  auprès  du  mur, 
en  mettant  le  collet  de  la  racine  à trois  pouces  en- 
viron au-delTous  de  la  furface  du  terrein  d’au- 
tour des  trous  ; enfin  on  remplit  fur-le-champ 
le  trou.  Pour  les  tranfplanter  dans  des  trous  de 
mur  j fi  ces  trous  font  aufii  larges  que  les  mottes , 
on  y plantera  les  mottes  entièies  ; s’ils  font  plus 
étroits , on  taillera  les  mottes  & on  leur  donnera 
la  petitefle  néceffaire  pour  qu  elles  puiflent  palfer 
au  travers  de  ces  trous  fans  être  brifées  ; en  les 
taillant  ainfi , on  épargné  le  côté  de  chacune , 
dans  lequel  on  apperçoit  le  plus  de  racines  : 
puis  on  fait  le  plus  bas  que  l’on  peut,  dans  la 
terre  qui  forme  la  parois  pofiérieure  de  chacun 
dcces trous,  une  folfette  qui  foit  inférieurement 
ou  horizontale  , comme  il  efi  d’ufaoe  ou  * 
tnieux  , inclinée  à 1 horizon  d environ  quarante- 
cinq  degres , en  defeendant  depuis  le  mur;  par 
e moyen  de  cette  inclinaifon  du  bas-fond  de 
la  folfette,  les  racines  du  Câprier  qu’on  y plante- 
ra feront  main  tenues  plus  folidement  feron  t moins 
fujettes  à être  découvertes  par  l’éboulement  de  la 
terre  d’autour  d’elles , & il  n’en  végétera  pas 
moins  bien  : puis  on  introduit  dans  cette 
folfette  la  motte  entière  ou  taillée,  fans  la  bri- 
^ ^ place  le  collet  de  la  racine  à fleur 
üe  la  face  pofiérieure  du  mur  ; puis  on  remplit 
le  plus  qu’il  efi  poflibie  , la  folfette , en  fai- 
lant  defeendre  fur  la  motte  la  terre  fupérieure 
àla  folfette,  & en  introduifant  dans  le  vuide  qu’on 
occalionne  ainfi  au-deffus  de  cette  folfette,  la  terre 
qu’on  a tirée  de  cette  dernière  , ou  des  pierrailles 
calcaires,  le  tout  comprimé  de  manière  que  la 
terre  d au-deffus  de  la  follette  ne  puifl'e  s’ébou- 
ler. Enfin  on  place,  comme  on  peut,  entre  le 
mur  & la  terre  qui  lui  efi  adoffée  à l’endroit 
& autour  du  trou  , des  tuileaux  que  l’on  pofe 
autour  du  collet  de  la  racine  , de  manière  qu’en 
débordant  dans  toute  là  circonférence,  forifice 
pofiérieur  du  trou , ils  empêchent  la  'terre  de 
s’ébouler  en-devant , & puiflent  céder  à l’effort 
que  l’augmentation  de  grofieur  da  collet  fera 
par  la  fuite  pour  les  écarter  de  fon  axe  Après 
cette  plantation,  fi  ks  mottes  n’ont  nas'été- 
bnlées  en  plantant , il  nç  fera  pas  néceffaire,. 
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liiais  il  fera  cependant  utile  d’arrcfer  chaqne 
plante  , au  moins  une  fois  ou  deux , allez  co- 
pieufement  pour  lier  la  terre  d’autour  de  la 
motte  avec  celle  de  cette  motte  -,  mais  il  efl 
indifpenfnble  , à l’égard  de  toutes  celles  dent 
la  motte  aura  été  bril'ée  pendant  l’opération  de 
la  trafplamation , de  les  arrofer  afliduement,  & 
de  les  abriter  du  foleil  par  des  paillalTons  juf- 
qu’à  reprife  parfaite.  Pour  arrofer  les  Câpriers 
plantés  dans  les  trous  de  murs,  on  fait  dans  la 
terre  d’au-deffus  de  leurs  racines , en  la  perçant 
avec  UH  plantoir,  des  trous  inclinés  en  def- 
cendant  depuis  le  mur,  dans  lefquels  on  in- 
troduit  l’eau  peu- à -peu  avec  un  arroloir  à 
goulot. 

Après  que  les  Câpriers  plantés  à demeure , 
font  bien  repris  -,  voici  les  foins  qu’exigent  ceux 

ftlantés  dans  & contre  les  murs  : en  premier 
ieu  , il  ell  à-propos  de  palifler  leurs  branches , 
en  les  dillribuant  également  fur  la  furface  de 
CCS  murs , & les  attachant , foit  avec  de  la  paille, 
foit  avec  du  jonc,  qui  efl  plus  commode  & plus 
propre  , qu’à  des  clous  piqués  dans  le  mur.  Celte 
forte  d’efpalier  préfente  un  beau  fpeèlacle  pen- 
dant tout  l’Eté.  Quand  on  ne  les  paliffe  pas , 
ils  font  beaucoup  moins  agréables  à voir  -,  & 
de  plus  leurs  nombreufes  branches  tombent 
les  unes  fur  les  autres , fe  privent  réciproque- 
quement  de  l’air  & du  foleil,  & lleuriflent 
beaucoup  moins  abondamment. 

En  fécond  lieu,  il  faut  prendre  les  précau- 
tions nécelfaires  pour  les  ^empêcher  d’être  dé- 
truits par  les  gelées.  Dans  le  climat  de  Paris , 
quelque  précaution  qu’on  prenne  , on  réullit 
rarement  à conferver  toutes  leurs  branches  d’une 
année  à l’autre  , la  gelée  en  détruit  prefquc 
toujours  une  partie  : elle  les  détruit  même  quel- 
quefois toutes  jufqucs  contre  la  fouclie  , ou 
jufqu’à  fleur  de  terre-,  mais , lorfqu’on  prend  les 
précautions  néceffaires  , elle  épargne  ordinaire- 
ment les  plus  groffe»  branches , elle  endom- 
mage rarement  la  fouebe  ou  les  racines,  & au  Prin- 
tems  fuisant,  la  plante  pouffe  nombre  de  bran- 
ches nouvelles  qui  naiffent  de  fes  greffes  bran- 
ches ou  de  fa  fouche , & produiftnt  beaucoup 
de  fleurs.  Pour  garantir  les  Câpriers  de  la  ge- 
lée, le  plus  qu’il  poffible,  dans  te  climat,  on 
met  au  pied  de  chacun  de  ceux  qui  font  en 
pleine  terre  & fur  la  terre  qui  l’environne,  juf- 
qu’à la  diflance  d’us  couple  de  pieds  , environ 
fix  à huit  pouces  d’épaifléur  de  paille  longue  , &. 
l’on  couvre  toutes  les  branches  avec  dos  pail- 
laffons,  en  ep  mettant  pluficurs  les  uns  fur  Icsau- 
ires  pendant  les  grands  froids.  Pdais  beaucoup 
de  Jardiniers  évitent  la  plus  grande  partie  de  cet 
embarras,  & ont  l’habitude  dans  les  climatsde  Pa- 
rs, de  renonce  à conferver  pendant  l’Hiver  les 
tiges  &.  branches  des  Câpriers  plantés  en  plein 
air.  Ils  les  coupent  toutes  à la  fin  de  Septem- 
bre , à fept  ou  huit  pouces  de  U fouchc , eu 
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même  plus  près  d’elle  ; puis , à l’égard  des  Câ- 
priers plantés  en  pleine  terre  aux  pieds  des  murs, 
ils  couvrent  la  fouche  & les  bouts  de  branches 
ou  chicots  qu’ils  y ont  laifl'és  ; tantôt  avec 
de  la  paille  longue , tantôt  avec  de  la  terre 
dont  ils  font  une  butte  alfea  haute  pour 
que  le  chicot  le  plus  élevé  en  foit  cou  — 
vert  de  trois  à quatre  travers  de  doigts  ; tantôt 
par  ces  deux  moyens  réunis.  Les  couvertures 
doivent  être  plus  épaiflès  pendant  les  premiers 
Hivers  que  pendant  les  fuivans , parce  que  les 
jeunes  plantes  font  plus  délicates  que  celles  qui 
font  plus  âgées.  Quant  aux  Câpriers  plantés  dans 
des  trous  de  murs , ils  rempliffent  le  vuide  des 
trous  avec  de  la  paille,  & pendent  de  petits 
paiilaffons  devant  la  fouche  & les  chicots  laif- 
lés  à chacun. 

A la  fin  d’Avril , lorfqu’il  n’y  a plus  de  gelées  à 
craindre,  on  découvre  peu-à-peu  les  Câpriers, 
on  défait  peu-à-peu  les  buttes  laites  pour  les  ga- 
rantir du  froid , & on  égalife  le  rerrein.  ^ 

En  troifième  lieu  , fi  l’on  veut  avoir  un  grand 
nombre  de  fleurs  il  faut  avoir  grand  foin  da  || 
cueillir  tous  les  fruits  à mefure  qu’il  en  noue.  * 
Ils  abforbcnt  la  fève.  II  efl  rare  qu’une  branche 
donne  plus  d’un,  ou  deux,  ou  trois  fruits  ; mais, 
dès  qu’ils  y font  noués,  il  ell  d’expérience  conf- 
tante  que  prefque  toute  fa  fève  efl  employée  à 
leur  accroiflement  & à leur  perfeélion,  qu’elle 
s’alonge  beaucoup  moins,  quelle  produit  donc 
beaucoup  moins  de  feuilles , & par  conféquenc 
beaucoup  moins  de  fleurs,  puifqti’il  naît  uno 
fleur  de  l’aiflélle  de  chaque  feuille  ; ajoutez  qu’a- 
prés  une  abondante  fruèlification  , les  plantes  fe- 
roient  beaucoup  affoiblies , & en  végéteroient 
beaucoup  moins  vigoureufement  l’année  fnivantc. 

Il  efl  fnperflu  de  dire  qu’il  convieat  de  labourer 
un  couple  de  fois  par  an  au  pied  des  Câpriers 
plantés  en  pleine  terre  ; il  n’ell  perfonne  qui  n’en 
fente  ruiilité.  | 

QuantauxCapriersadultescultivés  en  pots  ou  en 
caiffes  , il  efl  aufli  à propos  de  palifler  leurs  tiges 
& branches  ; on  les  attache  fur  un  treillage  léger, 
bâti  pour  chacun  avec  des  baguettes  minces,  & 
qu’on  foutiendra  contre  lui  en  l'attachant  à deux 
écbalas  plantés  jufqu’au  fond  du  vafe  dans  le-  i 
quel  il  ell  contenu.  Si  l’on  fc  contentoitd’attachcr 
toutes  les  tiges  &.  branches , en  un  paquet , à un 
feul  éclialas  planté  dans  le  milieu  du  vafe,  clics 
fc  deroberoienr  réciproquement  l’air  & le  foleil  < 

& la  plupart  de  leurs  fleurs  étant  cachées  dans  - 
ce  paquet , on  ne  jouiroit  pas  de  leur  fpcélaclc.  t 
Si  on  lailToit  les  tiges  &.  branches  fans  les  fou-  « 
tenir,  elles  fe  cowclicroicnt  tout-au-tour  du  J 
pot  fur  la  terre  & fur  les  plantes  voifines  -,  ce  qui  q 
feroit  gênant , défagréable  à la  vue,  & étoufferoit  J; 
les  plantes  voifincs  ainfi  que  ces  tiges  &.  branches  ] 
elles-mêmes  qui  y cacberoient  leurs  fleurs.  ir  f 

Quelque  foit  l’àge  des  Câpriers  cultivés  en  *1 
pots  ou  caifTes  > ils  dematulcat  les  mêmes  foins  U 'fi 
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qfté  ]*ai  indiqués  pour  ces  plante?  mifes  «m  pots 
pendant  la  première  année  de  leur  cxiHence  , 
après  être  provenues  de  feincnces,  c’efl-à-dirc , 
tju’il  faut  avoir  foin  de  les  arroler  à proportion 
de  leur  force  & de  la  chaleur  de  la  faifon,  qu'il 
faut  leur  donner  beaucoup  d’eau  pendant  les 
grandes  chaleurs,  modérer  beaucoup  les  arrofe- 
mens  pendant  le  mois  de  Septembre  , qu’il  tant 
rentrer  à la  fin  de  Septembre  ces  pots  ou  caillés 
dans  rOrangerie  où  ils  doivent  être  pofés 
auprès  des  croifées  - que  le  meilleur  moyen  de 
les  conferver  pendant  l’Hiver,  efl  de  les  placer 
fous  un  chalTis  de  vitrage  fec  &.  aéré  , où  on 
les  faffe  jouir  de  l’air  &.  du  foleil  chaque  fois 
que  le  teins  cil  doux  -,  que,  pendant  fHiver  , ils 
doivent  être  très-peu  arrofés , ne  recevoir  que 
très-peu  d’eau  à -la- fois  avec  l’arrofoir  à gouioj, 
(k  n’en  recevoir  que  iorfque  la  lurfacc  de  la 
terre  des  pots  efl  fèche  jufqu’à  un  pouce  de 
profondeur-,  qu’il  ne  faut  les  mettre  en  plein  air 
au  Priniems  que  vers  la  fin  d’ Avril,  &c.  Chaque 
fois  que  les  racines  des  Câpriers  font  parvenues 
à remplir  entièrement  la  capacité  des  vafes  où 
elles  font  contenues,  il  ne  faut  pas  négliger  de 
leur  donner  des  vafes  plus  grands , ou  un  demi- 
change  fuivant  la  grandeur  des  plantes.  ( V»yei 
Rempotage  & demi-change.) 

Le  moyen  le  plus  en  ufage  pour  multiplier 
le  Câprier  ordinaire  dans  le  climat  de  Paris,  ell 
celui  des  marcottes.  C’efl  celui  qui  y ert  le  plus 
facile  & le  plus  prompt.  Pour  le  mettre  en  pra- 
tique , on  efl  dans  l’ufage  de  faire  des  mères , c’ell- 
à-dire,  de  récéper  en  Automne  jufqu’-à  fleur  de 
la  fouche  toutes  les  tiges  & branches  d’un  ou 
plufieurs  Câpriers  plantés  en  pleine  terre.  En 
Juillet  fuivant , Iorfque  les  branches  nombreufes 
qui  font  nées  de  la  fouche  ont  acquis  quelque 
grandeur,  on  élève  autour  de  cette  fouche  & 
eu-deflùs  d’elle,  une  butte  de  terre  afi'ez haute 
pour  que  la  bafe  de  toutes  ces  branches  nou- 
velles y foit  enterrée  à environ  fix  ou  huit  pouces 
de  profondeur.  Quand  ©n  n’a  pas  hefoin  d’un 
grand  nombre  de  marcottes , il  n’eù  pas  hefoin 
de  faire  des  mères;  il  naît  fouvent,  fans  ce  ré- 
cépage , fur  la  fouche  de  chaque  Câprier  , des 
branches  d’une  belle  venue  dont  on  enterre  la 
bafe  par  le  moyen  d'une  butte,  ainfi  que  je  viens 
de  l’expofer.  On  arrofe  alfiduement  ces  buttes 
endant  le  refie  de  l’Eté  & de  l’Automne.  La 
aie  des  branches  ainfi  entenées  & arrofées, 
s’enracine  facilement,  & cet  marcottes  ont  quel- 
quefois affez  de  racines  au  Printems  fuivant  pour 
pouvoir  être  fevrées;  mais  il  efl  plus  avantageux 
de  ne  les  fevrer  que  lorfqu’elles  ont  l’âge  de  deux 
ans  ; alors  elles  font  ordinairement  pourvues  de 
racines  vigoureufes , & clics  ont  acquis  une  force 
& une  confiflance  qui  les  rendent  beaucoup  plus 
capables  d’être  tranfplantées  avec  fuccès.  On  con- 
çoit que  pendant  l’Hiver  que  ces  marcottes  paf- 
lênt  fur  leur  mètD  avant  d’être  tranfplantées , U 
Agriculture.  Tome  U. 


• CAP 

convient  de  ne  négliger  aucime  précaution  pour 
tâcher  de  les  préferver  de  la  gélée.  On  les  fèvre  au 
Prie  teins , à la  lin  d’Avril , Iorfque  les  gelées  ne  font 
plus  à craindre;  on  ne  lèvre  que  celles  qui  font 
allez  fortes,  & on  lailTe  les  aunes  lè  fortifier  fur 
la  mère  jufqu’à  l’année  luivante.  On  les  fèvre 
par  un  tems  brumeux  autant  qu’il  ell  poUible  ; 
on  les  enlève  avec  toutes  leurs  racines,  &.  on 
les  plante  fur-le-champ  à demeure,  en  ayant 
foin  de  ne  lailfer  leurs  racines  expofées  à l’air 
que  pendant  le  tems  le  plus  court  qu’il  eü  pof- 
lible.  On  les  arrofe  alliduemeni  deux  fois  par 
jour,  & on  les  abrite  du  foleil  depuis  le  moment 
qu’elles  font  tranfplantées.  julqu’à  reprife  par- 
faite , '^uis  on  ôte  les  abris  par  degrés  : enfin  on 
les  traite»enfuite  comme  les  plantes  de  pareille 
force  provenues  de  femences.  Chaque  mère  peut 
produire  ainfi  des  bonnes  marcottes  pendant 
nombre  d’années  confécutives. 

On  fait  encore  des  marcottes  en  couchant  en 
terre  de  la  manière  ordinaire , les  branches  les. 
plus  baffes  &.  d’une  belle  venue  : on  couche 
pendant  le  mois  de  Mai  les  branches  de  l’année, 
précédente  : on  enterre  à fix  ou  huit  pouces  de 
profondeur  la  partie  de  chacune  qu’on  veut  faire 
enraciner  ; M.  deTfehoudi  confeille  de  faire  à cette 
partiqune  petiteentaille  , cômireonfait  aux  mar- 
cottes d’oeillet  ; mais  cette  entaille  n’efl  pas  nécef- 
faireron  arrofe  affiduementia  t&rre  où  ces  branches 
font  enterrées;  elles  s’enracinent  auffi facilement 
que  les  marcottes  faites  fur  des  mères  comme 
j’ai  clit  , & on  les  traite  de  m.ême. 

On  profite  encore,  pour  multiplier  cette  efpèce, 
des  rejetrons  enracinés  qui  naiffent  à quelque  dif- 
tance  du  pied  des  Câpriers  plantés  en  pleine  terre. 
On  les  arrache  lorfqu’ils  font  affez  vigoureux, 
à la  fin  d’Avril  ou.au  commencement  de  Mai, 
Iorfque  les  gelées  ne  font. plus  à craindre,  en 
leur  confervant  autant  de  racines  qu’il  efl  pof- 
fible  : s’ils  font  fuffifamment  pourvus  de  racine% 
on  peut  les  planter  fur-!e-ciir.mp  à demeure; 
s’ils  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  foibles  racines , 
il  convient  de  les  planter  en  pépinière,  en  bonne 
expofition,  à un  pied  de  diflance  les  uns  des 
antres,  où  on  les  arrofe  aflidntir.enr , & où  on 
les  tient  à l’abri  du  foleil  jufqu’à  ca  que  leur 
végétation  annonce  qu’ils  ont  ponflé  de  nou- 
velles racines;  alors  on  ore  les  abris  par  degrés; 
mais  on  continue  de  les  ariofer  afliduemeni  juf- 
qu’à la  fin  de  l’année.  Au  Printems  fuivant,  ils 
font  fuffifamnrtnt  enracinés  pour  être  tianf-> 
plantés  à demeure,  & on  les  traite  comme  des 
marcottes  enracinées. 

Enfin,  on  multiplie  encore  le  Câprier ordinai/o 
par  boutures  dans  le  climat  de  Fatis  ; mais  ce 
moyen  y rétifft  beaucoup  plus  diflicilcment  en 
pleine  ferre  que  dans  les  pays  chauds.  Dans  le 
climat  de  Paiis,  le  plus  iùr  eil  de  les  planter  fur 
couche.  Pour  cela,  vers  le  commencement  de 
Mai,  on  cho^lt  des  branches  de  l’.tnnée  précéti 
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tkrto,  ou,  encore' mieux , tle  deux  ans,  d’une 
vciuic  j on  les  coupe  par  portions  de  huit 
à douze  poucts  de  longueur  -,  on  taille  le  bas 
de  chaque  portion  en  bec  de  flûte-,  on  les  plante 
dans  des  pets  "remplis  d’une  terre  telle  que  celle 
indiquiîe  pour  le  l’emis,' excepté  qu’elle  doitét:e 
tics  iinCjiique  les  décombres calcairesqui entrent 
«lans  fit  coinpofition  doivent  être  paflées  par  le 
crible  fin.  On  enterre  auili-rôt  ces  pots  dans 
le  terreau  d’une  couche  de  chaleur  modérée  & 
cousertc  d’un  thaflis  : on  arrofe  ces  boutuies 
avec  alliduité  & modération,  Stonlcs  tient  à l’abri 
du  füleil  par 'des  paiilaffons  jufqu’à  ce  que  leur 
vénération  annonce  qu’elles  font  parfaitement  en- 
racinées ; alors  on  modère  les  arro(èmens*on  les 
accoutmr.e  par  degrés  à l’air  & au  foleil  ; ^lison  les 
•traite  comire  Ls  plantespiovcnues  delemence,  & 
principalement  on  les  place  pendant  le  premier 
Hiver*  foit  fur  les  appuis  des  croifées  d’une  bonne 
Orangerie  , foit  plutôt  fous  un  cbaffis  de  vitrage, 
ou  un  les  fait  jouir  de  l’air  & du  foleil  dans  le  icms 
doux. 


Si  l’on  veut  fe  palTer  de  couche  & de  pots,  & 
efTayer  de  faire  enraciner  ces  boutures  en  pleine 
terre  dans  le  climat  de  Paris,  il  faut  les  planter 
vers  la  uii-Mal  dans  une  plate  bande  de  terre 
fubfianticufe , légère  & bien  préparée  à l’cxpo- 
fition  du  Levant  ou  du  Midi,  en  les  plaçant  à fix 
pouces  de  dillancc  les  unes  des  autres;  elles  s’en- 
racineroient  peut-être  plus  facilement  à l’expo- 
fition  du  Nord  -,  mais  elles  y feroient  beaucoup 
plus  difficiles  û conferver  pendant  le  premier 
Hiver  : clics  s’enracinent  au  Midi , pourvu  qu’on 
les  tienne  à l’abri  du  foleil  par  des  paiilaffons, 
ti  qu’en  les  arrofe  afiiduenient  & modérément 
jufqu'à  ce  qu’elîcs  poulfert  \ igoureufement  : 
alors  on  peut  les  forer  peu-à-peu  des  abris,  & 
l'on  modère  les  arrôftmcns  : ces  boutures  çn 
pleine  terie  font  très-difficiles  à conferver  pendant 
* pri.mier  Hiver  à caufe  île  leur  jeuneffe  : il  faut  les 
couvrir,  pendant  cette  faifon,  avec  de  la  paille 
longue,  à laquelle  on  ajoute  des  paiilaffons  pen- 
dant les  grïnds  froids  r le  pliis  fur  moyen  de  les 
conferter  pendant  l’Hiver  cil  encore  de  les  cou- 
vrir par  un  cbaffis  devitiages  fous  lequel  ou  les 
foignera  comme  les  boutures  plantées  en  pots  \ 
au  Prir.tcms  fuivant , on  les  plantera  k demeure  , 
Si  on  les  traitera  comme  les  plantes  de  lèmences 

Suivant  M.  Duhamel,  les  pucerons  détruifent 
quelquefois  toutes  les  feuilles  des  Câpriers. 

Suivant  M.  de  Tlchoudi , la  variété  fans  épines 
du  Câprier  ordirairc  efl  beaucoup  plus  délicate 
& plus  diificile  fur  l’expofition  que  la  variété 
épineufe  ; cette  variété  fans  épines  ne  profpère 
que  dans  les  délits  des  rochers  & dans  !e«  trous  de 
murs,  & mémo  elle  n’y  vient  bien  que  lorfqu’elle 
a le  pied  dans  leurs  faces  verticales  : ceux  qu’on  tient 
en  per , ou  en  pleine  tei  re , ne  font  que  vi\  oier , 
& pétillent  au  bout  de  quelques  années. 
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Les  autres  efpèces  de  Câprier  dont  on  con- 
noît  la  culture,  font  le  Câprier  de  Malabar, 
n.'-'  i;  , le  Câprier  à greffes  filiques , n"  14, 
le  Capiier  à liiiques  rouges  , n."  15  , le  Câprier 
luilani,  n.°  16,  éi’  le  Câprier  à feuilles  longues, 
n.°  J 9.  Ces  cinq  fpéces  originaires  de  la  zone 
torride  , fort  des  plantes  les  plus  délicates  de 
cette  zone.  Miller  oit  que  c’cll  une  terre  lé- 
gère Si  fablonncufe  qui  convient  le  mieux  à leur 
culture,  dans  les  ferres  chaudes  d’Europe,  llfaul 
croire  fur  ce  fujet  à l’expérience  de  Miller,  û 
l’égard  des  efp.èces,  n.“  ij,  14,  16  & 1.9,  & 
fur-tout  à l’égard  de  celle  n.'-’  15  , qui  croît  na- 
turellement dans  les  terres  fablonncufes  ; mais, 
comme  M.  Jacquin  nous  apprend  que  l’efpèce  , 
n.'’  15  , croît  naturelkment  dans  routes  fortes 
de  terreins,  & même  dans  les  terres  graffes , il 
efl  probable  qu’il  convient  de  lui  adminiflrcr  une 
terre  plusfubflantieufe  qu’aux  quatre  autres  es- 
pèces. Ainfi,  par  exemple,  il  conviendra  de  don- 
ner à cette  cfpècc  , n.°  15  , une  bonne  terre  il 
potager , mêlée  d’un  tiers  de  terreau  de  couche 
neuf  & bien'confoir.mé , ou  d’un  quart  de  tel 
terreau  , & d’un  autre  quart  de  terreau  de  bruyère  ; 
& l’on  fournira  aux  quatre  autres  efpèces,  lamêine 
terre  à potager  mêlée  de  deux  tiers  de  terreau  de 
couche  neuf  & bien'confommé,  ou  mieux  d’un 
tiers  de  tel  terreau  , & d’un  autre  tiers  de  terreau 
de  bruyère  • ou  bien  on  fournira  à ces  quatre  der- 
niers une  ferre  légère  &.  fablonneufe,  mêlée  d’un 
tiers  feulement  du  même  terreau  de  couche,  ou 
d’un  quart  de  ce  terreau  & d’un  quart  de  terreau 
de  bruyère. 

Ces  cinq  efpèces  fe  multiplient'  ordinaire- 
ment par  leurs  lèmences,  qu’il  faut  faire  venir 
de  leur  pays  natal,  parce  que  ces  plantes  n’en 
produifent  pas  dans  le- climat  de  Faiis.  il 
cil  difficile  de  fc  procurer  de  bonnes  graines. 
M.  Jacquin  affure  même  que  celles  de  tous  les 
Câpriers  d’Amérique  doivent  être  femées  aufli-tôl 
qu’elles  font  mûres,  fans  quoi  elles  ne  lèvent 
plus-,  que,  par  cette  ra^on , les  femenccs  de  ces 
efpèces  qu’on  tranfpofie  en  Europe  pei  dent  tou- 
jours leur  faculté  de  germer  avant  d’y  être  arri- 
vées -,  & qu’elles  ont  même  perdu  cette  propriété 
aulfi-tôt  qu’clks  font  dtfiécbées.  Mais  cette  af- 
fertion  de  M.  Jacquin  doit  être  rcflrcinte-,  Miller 
a obtenu  ks  efpèces  dont  je  parle  par  le  moyen 
do  leurs  lèmences  envoyées  d’Amérique  ; ces 
fémences  arrivent  donc  quelquefois  d’Amérique 
en  Europe  en  état  de  germer.  1!  efl  feulement 
vrai  qu’elles  font  fouvent  incapables  de  germi- 
nation, & parfaitement  mortes  k leur  arrivée  en 
Europe  , & que,  lorfqu’ellcs  y lèvent,  c’efl  fou- 
vent  avec  lenteur  & difficulté.  Miller  a éprouvé 
qu’elles  refient  fouvent  dans  la  terre  un  an  entier 
avant  de  ponflèr.  .Ainfi  , lorfqu’on  veut  obtenir 
ces  cinq  efpèces , par  la  voie  des  lèmences , il  eft 
auiii  eflènticl  à letir  égard  qu'à  celui  de  l’ef’pèce  , 
JO,*’  I , de  ne  négliger  aucune» précaution  pour 
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tâcher  d’obtenir  de  bonnes  fcmcnces  &.  de  réufîir 
à les  faire  lever.  On  recominandera  de  même  à 
des  correfpon dans  intcH'gens  & foigneux  , de  ne 
recueillir  les  femenccs  dciliaées  à être  envoyées', 
que  loiTqu’elles  feront  parfaitement  mûres , de  les 
envoj-er  le  plutljt  polfible  après  leur  maturité , 
& de  les  envoyer  dans  leurs  fruits,  Miller  re- 
commande de  tenir,  pendant  le  voyage  , ces  fruits 
bien  enveloppés  dans  des  feuilles  de  tabac  , pour 
les  préferver  des  infeeVes,  qui,  fans  cette  précau- 
tion, détruiroient  lesfemences  avant  leur  arrivée. 
Le  plitf  fùr  feroit  probablement  auffi  de  les  en- 
voyer dans  de  la  terre  légère  très-peu  humide  , 
mais  non  totalement  fèche,  avec  laquelle  on  les 
auroit  mêlé's  aulfi-rôt  après  leur  maturité  , & 
qu’on  auroit  mife,  au  même  inflant,  dans  des  pots 
ou  cailles  découverts  par-delTus,  percés  de  trous 
par-deflbus  , expofés  conflamment  à l’air  libre  , 
tranfportés  & foignés  jufqu’à  leur  arrivée  de  la 
même  manière  qui  a été  expofée  plus  haut  à 
l’égard  des  femences  de  l’efpècev,,  n.°  i.  Il 
faudra  également , aulfi-tôt  qu’on  aura  reçu  ces 
graines,  en  quelque  faifon  que  ce  foit,  les  femer 
fans  tarder  dans  de  petits  pots  remplis  de  la  terre 
convenable  à chaque  efpèce.  Puis , fi  c’eft  au  Prin- 
rems  que  ce  femis  e‘l  fait  , on  enterrexa  fur-le- 
champ  ces  pots  fous  des  chaffis  dans  le  terreau 
d’une  couche  chaude  de  tan  nouvellement  faite  , 
où  on  les  arrofera  alTiduement  & légèrement  deux 
fois  par  jour  jufqu’à  ce  que  le  femis  foit  levé, 
ou  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  , s’il  ne  lève  pas 
auparavant.  Si  c’efi  en  route  autre  faifon  qu’au 
I Printems  que  le  femis  efi  fait , ou  fi , ayant  été 
fait  au  Printems,  & traité  comme  j’ai  dit,  il  n’efl 

f)as  levé  à la  fin  de  Juillet,  dans  ces  deux  cas, 
CS  pots  du  femis  feront  placés  dans  le  terreau 
d’une  couche  tiède  feulement,  & fous  chaffis , 
où  il  faudra  les  laiffer  fans  les  arrofer  , finon 
de  tems  à autre  dans  les  beaux  jours,  jufqu’à 
la  fin  de  Février  fuivant , & où  on  les  traitera, 
jufe^u’à  ce  tems , comme  j’ai  dit  de  traiter  les  pots 
de  1 efpèce  , n.”  i , en  pareil  cas.  A la  fin  de 
Février  fuivant , on  tranfportera  ces  pots  dans 
le  terreau  d une  couche  chaude  de  tan  , nouvel- 
lement faite,  & couverte  d’un  chaflts , où  ils  fe- 
ront arrofés  légèrement  deux  foispar  jour , jufqu’à 
ce  que  les  plantes  paroifTent  , ou  jufqu’à  la  fin 
de  Juillet  , fi  elles  ne  paroilTent  pas  avant  ce 
tems.  A la  fin  de  Juillet , s’il  y a déjà  deux  Prin- 
tems d’écoulés  , depuis  l’exificnce  du  femis  , & 

I qu’il  ne  foit  pas  levé , on  regarde  les  femences 
comme  mortes , & on  renonce  à les  faire  ger- 
mer •,  s’il  n’y  a qu’un  Printems  d’écoulé  , on 
( conferve  les  pots  fur  une  couche  tiède  , en  les 

I y traitant  comme  je  viens  de  dire  , jufqu’à  la 

i fin  de  Féj'rier  fuhféquent , lors  de  laquelle  on  les 

I place  de  nouveau  fur  une  nouvelle  couche  chaude 

I de  tan , oèi  on  les  arrofe  de  nouveau  aifiduement 

. & légèrement  , pendant  aufii  long  - tems  que 

d b’année  précédente,  poux  s’aflùrer  fi  les  fcmcnces 
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ont  fontes  perdu,  ou  non  , leur  faculté  germi- 
native. Dès  que  les  plantes  paroiflent  , on  le» 
traite  en  plantes  très-délicates , fuivant  la  mé- 
thode indiquée  plus  haut  pour  les  jeunes  plantes 
de  i’efpèce,  n.”  i , nouvellement  levées,  & avec 
encore  plus  de  précaution,  en  ayant  très-grand 
foin  de  réchauffer  la  couche  auffi  - tôt  que  fa 
chaleur  defeendroit  au-deffous  de  dix  ou  douze 
degrés.  Ces  efpèces  craignent,  à tout  âge,  ex- 
trêmement le  froid  -,  non-feulement  la  moindre 
gelée-blanche  détruiroit  ces  jeunes  plantes,  mais 
même  une  température  de  huit  degrés  ne  fufiit 
pas  pour  les  conlerver.  Il  efi  txès-néceffaire  de 
leur  donner  autant  d’air  que  la  chaleur  de  la 
faifon  pourra  le  permettre.  Quand  elles  auront 
environ  quatre  pouces  de  hauteur,  on  les  iranf- 
plantera,  par  un  tems  brumeux,  chacune  dans 
un  pot,  à part,  rempli  d’une  terre  pareille  à celle 
indiquée  pour  le  femis , & avec  1 s attentiens 
indiquées  pour  l’efpèce , n,°  i , en  pareil  cas.  Ces 
nouveaux  pots  feront,  fur-le-champ,  tranfpor- 
tés  & enterrés  fur  une  autre  couche  chaude  de 
tan  nouvellement  faite  , & qu’on  aura  l’atten- 
tion de  réchauffer  par  la  fuite,  s’il  efi  néceffaire, 
pour  avancer  & fortifier  le  jeune  plant  avant 
l’Hiver.  Miller  recommande  de  donner  de  l’air 
frais  tous  les  jours  à ces  plantes,  à proportion  de 
la  chaleur  de  la  faifon.  Pendant  tout  l’Eté,  'elles 
demandent  à être  arrofées  fréquemment , mais  il 
faut  leur  donner  peu  d’eau  à-la-fois.  Il  con- 
vient , pendant  les  grandes  chaleurs  , d’arrofer 
plus  copieufement  l’efpèce  , Q.°  19,  que  les  au- 
tres , puifqu’elle  croît  naturellement  dans  les 
lieux  inondés.  Mais  il  faut  toujours  modérer 
beaucoup  les  arrofemens , à toutes  les  efpèces , 
pendant  l’Automne , afin  d’endurcir  les  plantes, 
& de  les  difpofer  à fupporter  les  rigueurs  de 
l’Hiver  fuivant. 

Au  mois  de  Septembre , on  tranfporte  les  pots 
dans  la  tannée  de  la  ferre  chaude  où  ces  plante» 
doivent  refier  continuellement.  Miller  avertit  que 
les  racines  de  ces  plantes  font  fujettes  à pourrir 
pendant  l’Hiver  ; il  recommande  , en  confé- 
quence,  d’avoir  foin , pendant  cette  faifon,  de 
ne  les  arrofer  que  très-peu  , de  ne  leur  donner 
que  très  - peu  d’eau  à-la-fois  , & de  ne  leur  en 
donner  que  rarement , & feulement  lorfqtie  U 
terre  des  pots  fedefseche  à la  furfacc.  Une  cha- 
leur habituelle,  de  douze  à dix-fept  degrés,  fui- 
vant le  thermomètre  de  Rèaumur  , efi  celle  qu’il 
convient  d’entretenir  habituellement  dans  la  ferre 
où  ces  plantes  font  placées  penda*?!  l’Hiver. 

Chaque  fois  que  ces  plantes  finr  parvenues  à 
remplir,  par  Jeurs  racines,  la  capacité  des  pois 
qui  les  contiennent,  il  faut  être  foigneux  cL  les 
mettre  dans  de  plus  grands  vafes , ou  de  leur 
donner  un  demi-cliange  , à proportion  des  pro- 
grès de  leur  accroiffement.  ( Voycj^  Rempotagiî 
& Demi-Change.  ) La  faifon  la  plus  favorablo 
po'.u'  ces  deux  opérations , efi  le  commancemenf 
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fie  l’Automne , ou  celui  du  Printems.  Il  convient 
que  les  vafes  qui  contiennent  ces  plantes,  foient 
plutôt  trop  petits  que  trop  grands.  Les  petits 
’vales  s'échauffent  plus  promptement , & com- 
muniquent inLux  la  chaleur  de  la  couche  aux'- 
racines  qu’ils  contiennent.  De  plus , la  terre , con- 
tenue clans  de  trop  grands  val'cs , eff  lujette  à 
contraéler  une  humidité  excefiive,  qui  s’en  clif- 
fipe  difficilement  : ce  qui  occafionne  fouvent  la 
pourriture  des  racines,  Si  fur-tout  celle  de  ces 
cinq  efpèces  de  plantes  qui  font  naturellement 
fujettes  à cet  accident.  Enfin  , lorfque  ces  plantes 
font  trop  au  large  , dans  de  grands  vafes , elles 
croilTeni  , à la  vérité, plus  rapidement,  maiselles 
ileuriffient  plus  difficilement  que  lorfqu’elles  font 
fuffifamment  à l’étroit  dans  des  vafes  plus  petits. 

Comme  l’efpcce,  n.°  19  , croît  naturellement 
dans  des  lieux  très-humides , on  doit  la  regarder 
comme  celle  de  ces  cinq  efpèces  qui  eff  la  plus 
difficile  à élever  & à conferver  en  Europe. 

11  ne  paroît  pas  qu’on  ait  encore  eflayé  de 
multiplier  aucune  de  ces  cinq  efpèces  par  mar- 
cottes ou  par  boutures.  Ccpend;.nt,  comme  leurs 
femences  font  rarement  bonnes  & difficiles -à 
lever  , il  conviendroit  d’eflayer  ces  deux  moyens 
de  multiplication. 

On  ignore  la  culture  la  plus  convenable 
aux  autres  efpèces  en  Europe  -,  mais,  d’après  ce 
qu’on  fait , du  fol  (Sc  du  pays  où  -elles  croiffent 
•naturellement  , & des  particularités  des  efpèces 
dont  j’ai  expofé  la  culture  , il  paroît  que  lorf- 
qu’on  les  polTédcra  , on  fera  bien  de  leur  donner 
d’abord  une  terrb  légère  & fubdantieufe , qui 
paroît  être  celle  dont  la  plupart  des  efpèces  de 
ce  genre  s’acconiniodem  la  mieux  ; de  cultiver 
d’ailleurs  l’efpèce  n.°  9,  comme  celle,  n.°  i , 
en  ce  qui  concerne  le  choix  &.  l’envoi  de  fes  fe- 
mences , fon  femis  fur  couche  , fa  culture  en 
pot  , & fa  confervation  pendant  l’Hiver  fans 
chaleur  artificielle  fous  chaffis , ou  dans  l’oran- 
gerie proche  des  croifées  : de  cultiver  toutes  les 
autres  efpèces,  comme  celles  n.“*  15  , 14,  15, 
•dô  & 19,  en  prenant  les  mèmesprécautions  pour 
tâcher  de  le  procurer  dé  bonnes  femences  Si 
de  les  faire  germer,  & en  les  plaçant  pendant 
l’Hiver  dans  une  ferre  dont  la  chaleur  habituelle 
feroit  d’abord  de  douze  à quatorze  degrés , fauf 
à augmenter  ou  diminuer  par  la  fuite  ce  degré 
■de  chaleur,  fuivant  l’effet  qu’il  opéreroit  fur  elles. 

Ufages. 

On  fait  j’ai  déjà  dit  que  l’on  confit  au 
vinaigre  les  boutons  de  fleurs  du  Câprier  ordi- 
naire , n.°  I , ou,  en  d’autres  termes , fes  fleurs 
mêmes  avant  qu’elles  s’épanouiffent , lorfqu’ils 
ont  acquis  quelque  confillance,  Lorfqu’ils  font 
gros  comme  des  pois  ou  des  grains  devefee, 
& que  ces  boutons  ainfi  confits,  fe  vendent  par 
toute  l’Europe,  & ailleurs , fous  le  nom  de  Câpres 
pour  l’ufage  de  la  cuifme,  V oici , fuivant  Ray , 
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comment  on  les  confit  ; auffi-tôtque  ces  boutons 
font  cueillis , on  les  expofe  à l’air  & à l’ombre 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  jufqu’à  ce  qu’ils 
commencent  à fe  faner,  afin  de  les  empêcher 
de  s’épanouir  ; alors  on  les  met  dans  de  bon 
vinaigre  pendant  huit  jours  , en  ayant  foin  de 
couvrir  le  vaifl'eau  qui  les  contient -,  le  vinaigre 
doit  les  couvrir  & les  furpalfer  de  deux  doigts; 
ceux  qui  font  à découvert  fe  moififfent  ; enfuite 
on  les  rctiie  de  ce  vinaigre,  &.  on  les  preffe 
doucement  pour  leur  ôter  une  partie  de  celui 
qu’elles  retiennent  : on  les  mec  fur-le-champ 
clans  de  nouveau  vinaigre , pendant  une  fécondé 
huitaine;  on  tes  en  retire  & on  les  prefle  pa- 
reillement ; puis  on  les  remet  dans  de  nouveau 
vinaigre  pendant  une  troifième  huitaine , après 
laquelle  on  les  en  retire  encore  pour  les  en-- 
fermer  dans  des  barils , avec  encore  de  nouveau 
vinaigre.  Plufieurs,  continue  le  même  Auteur, 
ajoutent  du  fel  acec  le  vinaigre  ; cette  méthode 
paffe  pour  b meilleure,  & l’efpèce  de faumure 
qui  en  réfuitc  conferve  les  Câpres  faines  & en- 
tières pendant  trois  ans,  de  manière  qu’au  bout 
de  ce  teins  on  ne  peut  les  difiinguer  d’avec  les 
nouvelles.  Les  Câpres  font  une  petite  branche 
de  commerce  lucrative  pour  le  Département 
du  ’Var  & les  autres  .endroits  méridionaux  & 
maritimes  de  la  France  où  l’on  cultive  en 
grand  cette  efpèce  de  Câprier.  Les  petits  boutons 
donnent  les  Câpres  les  meilleures  & les  pluschères. 
Ils  fe  cueillent  en  même  - tems  que  les  gros , & 
fe  mettent  â confire  dans  les  mêmes  vafes  ; mais , 
après  qu’ils  'font  confits , on  les  paffe  par  des 
cribles  pour  les  féparer.  On  confit  auffi  les  jeunes 
fruits  qu’on  appelle  cornichons  de  Câprier. 
Les  Câpres  font  d’un  fréquent  ufage  dans  les 
alimens  , comme  afiaifonnement  piquant  & 
irritant.  On  les  emploie  fouvent  dans  les  fa- 
lades  & dans  les  fauffes , avec  la  viande  & le 
poifTon.  Elles  excitent  & raniment  l’appétit  lan- 
guilfanr.  Elles  fondent  les  matières  glaireufes 
qui  occupent  l’eflomac.  Elles  font  réputées  utiles 
pour  lever  les  obffruèlions  du  foie,  & fur  - tout 
celles  de  la  rate.  On  rapporte  , écrit  Flir.e,  que 
ceux  qui  font  un  ufage  journalier  du  Câprier  dans 
leurs  alimens , ne  font  jaintiis  attaqués  de  para- 
lyfie  ni  de  douleurs  de  rate.  Schenckins  rapporte, 
d’après  Benivenius , qu’un  rateleux  depuis  fept 
ans, fut  guéri  par  le  feul  ufage  des  Câpres , réuni 
à l.a  boiffion  de  l’eau  ferrée.  Foreflus  rapporte 
auffi  qu’une  vieille  femme  rateleufc  depuis  vingt 
ans  , fut  guérie  d’une  tumeur  énorme  par  le 
feul  ufage  des  Câpres.  Mais  il  faut  tâcher  d éviter 
de  faire  ufage  des  Câpres  lorfqu’elles  doivent 
leur  verdeur  au  verd  - de  - gris.  On  conçoit 
qu’en  ce  cas  elles  font  très  - malfaifantes.  Il  eff 
bon  d’ètre  prévenu  que  les  Marchanefs  font  fou- 
vent dans  l’ufage,  très  - condamnable  Si  très- 
pernicieux  , de  faire  macérer  les  Câpres  avec 
le  vinaigre,  dans  un  vafe  de  cuivre,  pour  km 
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procurer  une  belle  couleur  verte  , à quoi  ils 
réulüfTent;  d’autres-,  dans  la  môme  vue,  le  con- 
tentent de  mettre  une  lame  de  cuivre  dans  les 
vaiircaux  qui  contiennent  les  Câpres  &.  le  vinaigre, 
par  ce  moyen  , ils  les  rendent  également  cl  un 
beau  verd  : mais  il  tombe  lous  le  lens  que  cette 
couleur  verte,  obtenue  par  l’une  ou  l’autre  de 
CCS  deux  méthodes  n’eü  qu’une  teinture  produite 
par  la  dilToluiion  du  cuivre  dans  le  vinaigre. 
On  applique  à l’extérieur  très  - utilement  une 
éponge  -ou  des  linges  trempés  dans  le  vinaigie 
qui  a fervi  i\  conlire  les  Câpres,  lous  l’hypo- 
chondre  gauche  , pour  cliiriper  l’enllûre  de  la 
rate.  Ce  vinaigre  cil  plus  efficace  en  ce  cas , 
fuivani  Etmktiler  , fi  l’on  y ajoute  de  lafcincncc 
de  moutarde.  Toute  cette  plante  ell  d’une  laveur 
aüringente  Si  un  peu  amère.  Sa  racine  ell  une 
des  cinq  petites  racines  apéritives.  L’écorce  de 
cette  raciiieefl  ditirétique,  apéritive&  rélolutive; 
elle  • a une  vertu  üiptique  cpii  rétablit  le  ton  re- 
lâché des  vilcères,  & les  fortilie  ; ce  cffii  la  rend 
vtile  dans  toutes  les  maladies  chronicpies  , mais 
fur- tout  dans  les obflruélions  du  foie,  du  pan- 
créas , & principalement  de  la  rate,  ainfi  que 
dans  les  alFeibions  hypochondriaques.  Elle  pro- 
voque les  mois  , Si  ell  réputée  utile  pour  la 
paralvfie.  L’huile  d’olive  dans  laquelle  on  a lait 
bouillir  cette  racine,  & qui  fe nomme alcrs  huile 
de  Câprier,  s’emploie  t.n  liniment  ou  onétion  , 
fur  la  région  de  la  rate  , dans  les  dojileurs  de 
c^’tte  partie.  ( Voyi^  de  plus  amples  détails  fur 
les  vertus  & l’emploi  de  cette  efpcce  de  Câ- 
prier en  Médecine  , dans  le  DiÂionnaire  de 
Médecine ).  Dans  le  climat  de  Paris,  les  belles 
fleurs  de"cette  plante  font  un  fuperbe  ornement 
pendant  tout  PEté  , dans  les  jardins  d’agrément. 
J’ai  dit  qu’on  en  décore  ordinairement  les  ef- 
paliers-,  qu’on  en  peut  embellir  magnifiquement 
rafpcél  fauvage  , ou  difforme  'des  ruines , des 
malures, des  rochers  Staiuresendroits  extrêmement 
pierreux  qu’on  peur  avoir  dans  fon  parc  ou  dans 
fon  jardin,  &.c.  en  bonne  expolition.  M.  de 
Tfehoudi  confeille , & il  efl  à propos  d’en  en- 
terrer quelques  pots  dans  les  bofquets  pendant 
la  belle  faifon  ; ils  y répandent  beaucoup  d’agré- 
ment. On  n’eft  pas  dans  l’ufage  de  récolter  des 
Câpres  fur  les  Câpriers  que  l’on  cultive  dans  le 
climat  de  Paris  -,  mais  ils  pourroient  en  fournir 
comme  ceux  des  pays  méridionaux , & M.  Du- 
hamel en  a vu  qui  en  donnoient  trois  ou  quatre 
livres  chacun  ; mais  on  préfère  de  jouir  de  leurs 
belles  fleurs.  Suivant  Ray,  d’après  Profpcr  Al- 
pin , l’écorce  des  racines  du  Câprier  ordinaire  , 
fans  épines,  eft  d’un  ufage  très- fréquent  à Ale- 
xandrie pour  tuer  les  vers  & faire  couler  le  mois. 
On  en  emploie  la  décoélion  en  boiffon  pendant 
long- tems  de  fuite,  contre  l’endurciffement  de 
la  rate,  en  appliquant,  pendant  le  même  tems, 
fur  la  partie , la  poudre  de  la  racine , mêlée  avec 
du  vinaigre.  On  emploie  aufli  le  même  remède 
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centre  plufieurs  autres  fortes  de  tumeurs  dures. 
Les  autres  efpèces  de  ce  genre  font  toutes  des 
plantes  plus  ou  moins  belles.  Suivant  Rhéede, 
le  Câprier  de  Malabar  , n.°  13  , efl  cultivé  clans 
fon  pays  natal , par  les  Indiens  , à caui'c  de  la 
grande  beauté  de  fes  fleurs.  Ils  emploient  aufli 
cette  efpèce  en  Médecine.  Lefuc  de  ils  feuilles, 
mêlé  avec  du  fain-  doux  de  fanglier,  cfl  em- 
ployé en  liniment  comre  la  goutte.  La  décoc- 
tion des  feuilles,  mêlées  avec  les  fleurs,  efl  pur- 
gative. La  vapeur  de  cette  cccccbicn,  reçue  dans 
la  bouclie , mondifie  les  ulcères  decette  partie. 
Enfin  les  fruits  de  cette  efpèce  , pris  avec  le 
lait  , rendent  impuiffanr.  Ses  fleurs  font  un 
très  - bel  ornement  dans  les  ferres  d’Europe, 
pendant  l’Hiver.  Celles  de  l'efpèce  , n.°  14,  les 
décorent  encore  davantage , ainfl  que  celles  de 
l’efpèce  n.'’  iç  qui,  étant  prefqu’aiilfi  larges  , 
font  plus  intéreffantes  par  leur  plus  grand  nombre, 
& par  leur  odeur  plus  fuave.  L’agrément  non 
moins  confidérable  que  répandent,  dans  ces  ferres, 
les  fleurs  nombreufes  & aufli  très  - odorantes  de 
l’efpèce  n.°  16,  efl  beaucoup  augmenté  par  l’è- 
légance  de  fon  port , & par  fon  feuillage  dont 
la  blancheur  fi^e  les  regards,  & tranche  agréa- 
blement avec  la  verdeur  des  autres  plantes. 

( Af.  Lancr  r ). 

Culture  du  Câprier. 

Le  Câprier  croît  naturellement  en  Grèce  , 
& dans  plufieurs  Ifles  de  l’Archipel  •,  & c’cfl 
de -là  qu’il  paroît  être  tranfporté  par  les  Colo- 
nies Grecques  en  Italie  & en  Provence.  Le  nom 
de  Tapénier  &.  de  Tapène  , qui  vient  du  mot 
grec  TaTreivo;  ^ bas  , peu  élevé  de  terre  , fous 
lequel  le  Câprier  & la  Câpre  font  généralement 
connus  en  Provence  , prouve  affez  clairement 
fon  origine  , & ceux  qui  les  premiers  fe  font 
occupés  de  cette  culture.  Le  Câprier  fe  trouve 
également  dans  plufieurs  parties  de  l’Aûe  , en 
Egypte  , fur  toute  la  côte  de  la  Barbarie , prin- 
cipalement aux  environs  de  la  "Ville  de  Tunis , 
où  la  culture  de  cet  arbrifl'eau  paroît  être 
affez  foignée  ; car  l’exportation  des  Câpres  qui 
fe  fait  de  Tunis  piour  plufieurs  ports  de  la  Alé- 
diterranée  efl  affez  confidérable  , quoique  les 
Câpres  de  Tunis  foient  m.oins  recherchées  que 
celles  de  la  Provence.  Le  Câprier  ponrroit 
être  cultivé  avec  avantage  dans  tontes  les  Pro- 
vinces méridionales  de  l’Europe , niais  il  ne 
paroît  pas  que  les  Portugais,  les  Efpagnols  & ks 
Italiens  y aient  fait  beaucoup  d’attention  • au 
moins  aucune  de  ces  Nations  paroît  avoir  tenté 
cette  culture  en  grand.  En  Italie,  on  fe  con'reute 
d’élever  quelques  pieds  de  Câprier  dans  les  trous 
de  vieilles  mafures , où  on  les  abandonne  ordi- 
nairement fans  autre  foin  que  celui  de  renou- 
veller  de  tems  en  tems  les  pieds  qui  périliènf, 
le  Rédaéleur  du  préfent  article  en  a vu  beau- 
coup fur  les  murs  de  la  Ville  de  Florence , ^ 
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fur  les  anciennes  ruines  dans  les  États  du  Pape. 
Roncoiii , Auteur  Italien  , qui  a écrit  fur  la  cul- 
ture Italienne  en  général , nous  donne  les  renfei- 
gneniens  fuivants , pour  avoir  des  Câpres  pré- 
coces. U Si  l’on  veut , dit-il , fe  procurer  des  Câ- 
pres au  commencement  de  Février  ou  de  Mars , 
il  faut  fem.er  la  graine  de  cet  arbullc  dans  des 
pots  léparés  qui  doivent  être  remplis  d’une  bonne 
terre  graffe  mêlée  de  fable  grolîier  : on  aura 
loin  de  garantir  les  jeunes  pieds  contre  les  four- 
inies  qui  les  recherchent  beaucoup.  Lorfque  les 
plantes  feront  parvenues  à une  certaine  hauteur, 
on  caffera  les  pots  par  en  bas,  pour  pouvoir 
les  implanter  dans  les  trous  des  murs,  ou  dans 
des  endroits  expofés  au  midi , & abrités  contre 
les  vents  du  Nord:  quand  cet  arbriffeau  com- 
mencera à poufler , on  lui  enlèvera  les  ancien- 
nes branches  le  plus  près  de  terre  qu’il  eft  pof- 
lible.  la  Cohiva^ionc  Italiana.  Tom.  [ , pag. 

199,  editien  de  Venife,  1771 , w-B". — Nousavons 
allégué  ce  paffage,  moins  parce  que  nous  approu- 
vons la  méthode  du  Cultivateur  Italien  , que 
pour  faire  voir  le  peu  de  foins  que  l’on  porte 
à un  objet  dont  le  produit  pourroit  devenir  très- 
utile  pour  riralie. 

D’après  les  renfeignemens  que  nous  avons 
cherché  à nous  procurer  fur  la  culture  du  Câ- 
prier , nous  favons  qtte  ce  n’ed  qu’en  Pro- 
vence, & félon  M.  liAbbé  Rofier , dans  une 
partie  du  bas  Languedoc  , que  cet  arbuhe  efl 
en  culture  réglée.  La  feule  efpèce  de  Câprier 
que  l’on  y cultive,  ch  celle  que  les  Eotaniiles 
connoificnr  fous  le  nom  du  Câprier  ordinaire  j 
( Capparis  fpinoja^  Limu  ) &.  quoiqu’cn  Pro- 
vence on  diftingue  plusieurs  variétés  du  Câprier 
ordinaire  , par  lapport  au  nombre  & à la  ligure 
des  feuilles  , dont  il  y en  a qui  font  ovales  , 
ohiongucs,  übtufe5&  plus  ou  moins  ponéluéesvers 
le  l'Our , il  paroît  pourtant  , que  ces  caraélères, 
feuls  ne  liiffifcnt  pas  pour  établir  des  efpèces 
bien  marquées.  Le  nombre  très-variable  dans  les 
étamines  de  la  fleur  du  Câprier  , que  M.  Berauld 
a oblcrvé,  &qui,  dans  les  uns,  fc  trouvoient  au- 
«ielà  de  cent,  tandis  que  d’autres  n’en  avoient  que 
foirante,  paroît  plus  remarquable,  car  les  bou- 
tons d*  ces  fleurs  qui  ont  le  plus  d’étamines  , 
fent  généralement  plus  arrondies , plus  fermes, 
plus  péfants , & d’un  prix  plus  élevé  que  les 
autres.  Tons  les  Câpriers  cultivés  en  Provence 
ont  des  épines  ; mais  il  paroît  qu’on  s’occupe 
dans  ce  moment  à y introduire  des  efpèces  étran- 
gères fans  épines,  fur-tout  celle  que Tournefert 
a trouvé  for  le  bord  de  la  caverne  d’Antiparos  , 
& îjiie  Gafpar  Bauhin  avoir  déjà  fait  cornoître 
fous  le  nom  de  Capparis  non  JpinoJ'a  fruau  ma- 
jore. Comme  les  épines  dures  & très-piquantes 
du  Câprier,  dont  la  cueillette  des  boutons  cil 
Très- pénible  , il  feroit  à defirer  qu’en  parvînt  à 
introduire  des  efpèces  non  épineufes , cela  abrè- 
ge roit  C3  travail  de  beaucoup. 
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En  Provence,  les  plantations  les  plus  confidd- 
rables  fe  trouvent  aux  environs  de  Toulon  , à 
la  Valette,  Olioulles,  Salliers , & dans  une  partie 
•du  terroire  d’Hières  ; mais  depuis  Cuers  jufqu’à 
Antibes,  cette  culture  ell  entièrement  abandon- 
née, &.  il  y a une  multitude  de  villages  où  on 
ne  trouveroit  pas  un  de  ces  arbufles  • les  par- 
ticuliers s’y  contentent  d’élever  autant  de  Câpriers 
qu’il  leur  en  faut  pour  l’ufage  domeflique.  Dans 
le  territoire  de  Marfeille , le  Câprier  efl  égale- 
ment cultivé,  de  même  qu’à  Roqiievaire  , & 
dans  plulieurs  endroits  voifms  , principalement 
à Cujes.  Ce  n’efi  cependant  que  dans  ce  der- 
nier village  que  cette  culture  efl  fuivie  , ainfi 
qu  elle  l’eft  dans  les  environs  de  Toulon.  Dans 
le  refle  de  la  Provence,  on  ne  voit  que  très- 
rarement  des  Câpriers.  Dans  les  endroits  même 
où  la  culture  du  Câprier  efl  le  plus  répandue, 
cetarbufle  n’occupe  pas  des  terreins  d’Tine  étendue 
confidérable  , les  foins  qu’il  exige  , & qui  font 
journaliers  au  tems  de  la  récolte,  ne  permettent 
pas  de  l’élever  loin  des  habitations , & dans  des 
po^Telfions  éparfes.  Il  ell  rare  qu’on  defline  uni- 
quement un  champ  à cette  culture  , ordinaire- 
ment on  place  les  Câpriers,  fur  le  bords  des 
chemins , dans  des  terreins  pierreux  , & dans  les 
vuides  que  laiflent  les  vergers  d’oliviers. 

La  culture  du  Câprier  ne  peut  être  bien  utile, 
autant  que  celui  qui  s’en  occupera  , aura  des 
femme?  ou  enfans  à fa  difpofuion  pour  cuci^ir 
les  boutons.  Si  la  quantité  des  Câpres  n’cfl  pas 
affez  confidérable  pour  occuper  une  femms  d’une 
manière  Continue  , & fi  les  Câpriers  ne  font 
pas  fous  les  yeux  du  propriétaire  , la  plu- 
part des  boutons  fe  développent  tio^  , & on 
n’aura  ni  la  quantité  ni  la  qualité  des  Câpres 
qu’on  auroit  pu  obtenir.  Cette  récolte  exige  anfTi 
de  l’adrcfTe,  de  l’aèlivité  & un  peu  d’intelligence: 
il  faut  cueillir  les  Câpres  fans  fe  blefl'er,  & en 
ne  leur  laifTant  qu’une  très-petite  partie  du  pé- 
doncule; il  faut  favoir  diflinguer  celles  qui  ont 
plus  de  prix  , & éviter  à-la-fois  de  les  lailTer 
trop  ou  Trop  peu  développer:  enfin  il  faut  les 
cueillir  lellement , & l’exercice  feul  donne  cette 
aptitude. 

Voici  ce  que  nous  apprend  M.  l’Abbé  Rozier 
touchant  la  culture  du  Câprier:  on  peut,  dit-il, 
multiplier  les  Câpriers  par  graines  ou  par  bou- 
tures ; fur-le-champ  que  l’on  defline  à cette 
culture  , on  trace  des  lignes  droites  au  cordeau  , 
& dans  ces  lignes  efpncées  au  moins  de  neuf  à 
douze  pieds,  on  plante  les  boutures  à la  même 
diflance  , & bien  alignées , dans  les  trous  dont 
la  terre  a été. défoncée  fur  un  pied  de  profon- 
deur an  moins,  &.  fur  trois  de  largeur.  Le  trou 
comblé  , le  Câprier  pouffe  fes  tiges,  qui  don- 
nent quelques  fleurs  pendant  la  première  année 
fuivant  la  force  de  la  bouture.  Au  mois  de  Dé- 
cembre, il  faut  couper  ces  tiges  à trois  ou  qua- 
tre pouces  au-deffus  de  terre  ; alors  on  relève- 
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celle  des  cotés  fur  ces  chiccis , afin  de  les  reccu- 
vrcr , de  trois  ou  quatre  travers  de  doigts,  &. 
Cela  fufnt  pour  les  garantir  des  inipreifionj  du 
lrc;d.  Audi  - tôt  que  la  gelée  n’ell  plus  à craindre, 
les  Câpriers  font  découverts,  & la  terre  égali- 
fée  avec  celle  du  cbainp  -,  c’eft  le  moment  de 
donner  le  premier  labour  arec  la  cliarruc,  en 
tracj-ant  des  Jillons  droits;  Du  moment  que  les 
bourgeons  font  fur  le  point  de  fe  développer  , 
on  donne  le  fécond  labeur  en  fens  contraire  , 
c’eü-à-dire  qu’on  ctoife  les  filions.  C’tll  en  quoi 
fe  réduit  tome  leur  culture  , préférable,  à tous 
I égards,  à la  luivante.  Dans  toiisles  murs  de  fou- 
tenement,  on  ménage  des  vemoufes  pour  l’if- 
lue  des  eaux  fupérieures  qui  pénétrent  dans 
la  terre,  afin  qu’elles  ne  laffent  point  ébou- 
ler le  mur.  C’efl  dans  ces  vento'ules  que 
l’on  place  les  boutures  de  Câprier  -,  on  le  cou- 
vre d’un  peu  de  terre,  & les  racines  vont  s’é- 
tendre dans  la  malfe  de  terre  placée  derrière  le 
mur.  llrélulte  de- là  , deux  inconvéniens  elfen- 
tiels,  i.°  Que  le  coller  des  racines  grolfiffant  cha- 
que année  par  Tinfertion  de  nouvelles  branches 
J au  tronc  , par  les  bourrelés  continuelles  qui  s’y 
t forment , bouche  d’autant  l’ouverture  des  ven- 

Itoufes,  & retient  derrière  le  mur  une  plus  grande 

[quantité  d’eau.  Cette  couche  de  bourrelés 
augmentant  chaque  année,  fait  la  fonélion  du 
levier  contre  tous  les  parvis  des  murs  qui  l’en- 
vironnent. Comme  ce  levier  agit  perpétuelle- 
ment, & avec  une  force  extrèmie  , il  foulève 
peu  - à - peu  le  mur , & fait  fouv^tnt  lézarder  des 
^ toiles  entières  fur  une  ligne  horizontale.  Le  Ca- 
I prier  caufe  moins  de  mal  aux  murs  de  terrafl'es , 
f conllruitsen  pierres  fèches,  parce  que  ces  pierres 
f font  moins  liées  les  unes  aux  auties , èé  il  réullit 

i mieux.  La  ch?,leur  , la  pluie,  les  bienfaits  de  l’air 
de  ratmofphère  , pénètrent  plus  facilement  juf- 
i qu’aux  lacines  de  la  plante.  • 

! Des  particuliers  plus  prudens  ménagent  des 
efpéces  de  niches  dans  leurs  murs.  Si  clics  font 
peti  es,  clics  ont  dès-lors  te  us  les  ircon»  ér.iens 
dont  j'ai  parlé;  fi  elles  font  trop  grandes,  la 
première  pluie  un  peu  forte  imbibe  S;  pénètre 
là  terre  du  delîus  ; elle  s’écroule,  & finit  par 
être  entraînée  airfi  que  celle  qui  avoifine  la 
niche.  11  vaudroit  beaucoup  mieux  couvrir  les 
I murs  de  foutenement  par  des  efpaliers  , ou  du 
moins  planter  les  Câpriers  dans  le  bas  où  ils 
trouvère  ient  le  même  anri. 
î La  plantation  d’un  Capiier  dan*  un  mur  cfl 
encore  riditule  par  un  aune  endreir.  Comme 
les  branches  font  flexibles,  kngucs,  les  feuilles 
épaiffes,  elles  plient  par  le  poids,  &.  s’inclinenr 
contre  terre.  11  léfulte  de-là  que  ces  branches, 
au  m mbre  de.  vingt  ou  trente  , fuivant  la  force 
ou  l’âge  du  trcnc  , (ont  ammcncclées  les  UKes 
fur  les  autres  , & les  feules  branches  fupérieures 
^nt  chargées  de  boutons  à fleurs";  les  intérieures, 
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au  contraire  , beaucoup  plus-courtes  & plus  mai- 
gres ne  donnent  que  des  fleurs  chétives.  Le  feul 
moyen  de  tmer  tout  le  parti  poliible  des  Carriers 
ainii  plantés  , efl  de  palifi'ader  ces  br.anchcs. 
Des  clous,  une -fois  plantés  clans  le  mur,  fervi- 
roient  pour  toujouis,  puifque  chaque  année  , 
les  branches  fe  defscchent  & périfient.  De  la 
paille,  du  jonc  fuffiroient  pour  attacher  les 
jeunes  poulies  fans  les  endommager.  Get  efpa- 
lier , d’un  nouveau  genre,  olîriîoità  l’œil  une 
verdure  circulaire  dont  le  tronc  feroit  lecent.’'c, 
de  manière  qu’en  plaçant  les  trous  en  quinconce, 
tour  le  mur  fe  tiouveroit  garni.  Le  curieux  qui  ■ 
deiircroit  peu  l’utile  , c’eft-à-^dirc  , la  récolte  du 
bouton  , pourroit  lailfer  épanouir  les  fleurs , mais 
avoir  grand  foin  de  les  «faire  couper  dès  qu’elles 
commencent  à paffer  -,  car  le  cornichon  ou  fruit, 
abforbe  la  sève  , & on  auroit  peu  de  fleurs. 

Pour  récolter  les  Câpres,  on  ne  dort  pas  at- 
tendre l’épanouiflèment  de  la  fleur,  mais  clioifli' 
les  boutons  lorfqu’ils  auront  la  grofleur  des  pois  : 
plus  le  bouton  efl  tendre  , plus  il  efl  délicat , & 
plus  il  efl  recherché.  Xa  baie  qui  fuccède  à ia 
fleur  lui  efl  Supérieure  à tous  égards , mais  cils 
détruit  la  récite.  Lorfqu’on  laide  une  fleur  Cuivre 
la  loi  naturelle,  il  efl  rare  que  la  branche  qui  la 
fupporte  donne  plus  d’un,  deux  ou  trois  fruits,  n 
Cours  complet  d’ Agriculture , tome  JI j art.  Câ- 
prier. 

Quoique  la  Méthode  propofée  par  M.  l’Abbé 
Roder  peut  donner  une  idée  fuffifante  de  la  ma- 
nière dont  cette  culture  doit  être  fuivie  , il  paroîl 
pourtant  que,  dans  certaines  parties  de  la  Provence, 
on  a adopté  des  procédés  différens  ; nous  nous 
fervons  pour  la  rédaélion  de  cet  article  de  deux 
Mémoires  fur  la  culture  du  Câprier;  l’un  de 
M.  lePrélident  de  la  Tour-d’Aigues , inféré  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Royale  d’Agriculture , 
triir.efirc  d’hiver  1787  ; l’autre  de  M.  Beraiild  de 
l’Oratoire  , qui  fe  trouve  dans  le  tome  premier  des 
Mémoires  pt  ur  fervir  à l’Hifloire  Naturelle,  pu- 
bliée par  M.  Bernard,  de  la  Provence,  &quia\  oiî 
obtenu  le  prix  à l’Académie  de  Marltille. 

M de  la  Tour-d'Aigues  s’exprim.e  ainfi.  « Dans 
la  culture  en  grand,  ou  dans  les  plantations  en 
rafe  campagne  , on  planta  les  Câpriers  en  qiiin-^ 
conce,  à enAiron  dix  pieds  de  diflarcc  les  uns  des 
antres;  & comme  ils  multiplient  beaucoup,  & 
que  la  motte  groflTit  continuellement  par  dt-s 
œilletons  qui  s’appliquent  toujours  aux  rejett  ns 
précédons , l’on  s’en  procure  les  plantes  en  dé- 
chargeant les  mères. 

Les  plantations  réiifliflent  toujours,  ia  plante  ne 
craignant  pas  la  fétherefl'e  & la  chaleur  ; mais  elle 
redeuto  un  froid  trop  fort,  & fur-tout  l’ombrc. 
J’en  ai  vu  périr  des  pieds  très-avancés  , par  la 
plantation  d’un  Minier  de  ta  Chine,  (Motus 
papyrifra')  , qui  'leur  interceptoit  le  foled. 

La  culture  du  Câprier  ell  Ample,  un  labeur  au 
Printems  leur  ruflii  ; en  Automne , pour  les  abriter, 
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on  coupe  les  montans àen viron  fix  pouces  de  terre , 

& l’on  couvre  toute  la  plante  avec  la  terre  des  en- 
trc-cl.^ix,  enfuite  on  les  lailTe  tout  l’Hiver  fous 
CCS  abris. 

Au  Printems,  on  les  découvre,  on  les  taille 
encore  , c’ell-à-dire  qu’on  finir  par  recouvrir  les 
vieux  jets  jufqu’auprés  du  coler  des  plantes,  qui 
bien-îôt  en  rcpoulfent  de  nouvelles  ; ils  ne  tar- 
dent pas  à-  fleurir  au  coniinencement  de  l’Eté  , 

& continuent  à porter  des  fleurs,  tant  que  les 
fraîcheurs  des  nuits  ne  refl'errent  pas  leur  sève. 

Les  femmes  & les  enfans  vont  tous  les  matins 
recueillir  les  boutons:  on  n’y  manque  jamais, 
parce  que  la  grofleur  de  la  Câpre  en  diminue  la 
valeur-,  & en  effet,  une  fois  avancées  & groflies , 
elles  ne  peuvent  entrer  dans  les  ragoûts , &.  elles 
ne  font  bonnes  que  pour  être  hachées , étant  trop 
dures  fi  on  les  lailTc  entières.  Quelques  précau- 
tions qu’on  apporte  dans  la  cueillette,  il  y a 
toujours  des  fleurs  qui  échappent  & qui  fleu- 
riffent-,  on  les  laiffe  venir  en  graines  à leur  tour 
lorfquelescapfulcs,  encorcvertes&grolfes  comme 
une  olive , pointue  par  les  deux  bouts  font  aflez 
fortes , on  les  cueille  & on  les  confit  • elles  for- 
ment alors  un  mets  agréable  , & c’elT  ce  qu’on 
appelle  le  Cornichon  de  Câpre. 

A mefure  que  l’on  apporte  ces  récoltes  jour- 
nalières , on  les  jette  dans  des  tonneaux  remplis 
de  vinaigre , auquel  on  ajoute  un  peu  de  fel  pour 
empêcher  que  la  partie  aqueufe  du  bouton  n’af- 
foibliffe  ce  vinaigre  , & ces  différentes  récoltes 
faites , elles  paffent  des  mains  des  Cultivateurs  dans 
celles  des  Salenrs  commerçans  qui  préparent  les 
clives,  les  anchois,  les  fardines  & autres  fau- 
niures. 

Ceux-ci,  au  moyen  de  plufieurs  grands  cribles, 
faits  d’une  plaque  de  cuivre  rouge  un  peu  creufe, 
chacune  percée  de  trous  de  diverfes  grandeurs , 
en  féparent  les  différentes  qualités , & les  rangent 
fous  des  numéros  particuliers-,  ils  en  renouvellent 
le  vinaigre  , & les  remettent  en  tonneaux  pour 
être  transportés. 

Nous  ajouterons,  d’après  M.  Berauld,  que  les 
Câpres  ainfi  afforties  par  le  moyen  du  crible,  fe 
divilent  en  cinq  différentes  qualités-,  favoir,  la 
^ympardlle  , la  capucine  , la  capote  , la  jeconde 
6'  la  troijiè'nc. 

L’ufiige  d’un  crible  en  cuivre  nous  paroit  ce- 
pendant très-répréhenfible  , vu  les  qualités  mal- 
faifantesde  ce  métal,  ou  du  verd-de-gris  qui  doit 
fc  former  lorfquc  l’acide  du  vinaigre  attaque  ce 
métal-  il  cil  vrai  que  cette  méibode  procure  aux 
Câpres  u.ne  couleur  verte  plus  éclatante,  qui  peut 
augmenter  le  prix  de  Citte  marchandite  dans  le 
commerce  , mais  qui  ne  devient  pas  moins  fn- 
iietle  pour  la  fan  ré  : un  crible  en  fer-blanc, 
folidement  étamé,  pourroit  peut-être  remplacer 
celui  de  cuivre  , & deviendroit  moins  dangereux  , 
quand  même  la  couleur  des  Câpres  n’y  gagncroil 
pus. 
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On  a toujours  cru  que  le  Câprier  fc  conteh- 
toit  d’un  terrein  fec  à.  flérile , & qu’on  pou- 
voir même  le  cultiver  dans  le  fol  le  plus  ingrat. 
Cette  opinion  n’efl  cependant  pas  conflatée  par 
l’expérience  -,  cardes  cultivateurs  Provençaux  ont 
fait  voir  combien  elle  efi  erronée.  Ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à une  pareille  alfertion,  c’efl 

JLi’on  voit  fouvent  des  Câpriers  très-robuftes 
brtir  des  trous  de  murailles,  conflruits  pour 
foutenir  le  terrein-,  mais  cela  s’explique  facile- 
ment, car  dans  une  pareille  pofition , la  racine 
de  cet  arbufle  jouit  conflainmcnt  dé  la  fraî- 
cheur & de  l’humidité  néceffaire  à fon  accroif-» 
fement,  & de  pareilles  Câpriers  produifent  fou- 
vent  plus  que  d’autres  c.fltivés  avec  le  plus  grand 
foin,  & dans  des  terreins  qui,  en  apparence, 
leur  conviennmt  le  mieux. 

Dans  les  années  où  il  ne  pleut  pas  pendant 
fEté,  les  Câpriers  plantés  dans  des  terreins  gra- 
veleux & arides  font  des  produélions  très-courtes 
ne  donnent  prefque  point  déboutons,  tandis 
que  d’autres  Câpriers  , placés  dans  des  murs, 
confervent  toujours  leur  vigueur  & leur  fécon- 
dité. Il  paroit , d’après  ces  détails  , qu’il  feroit 
plus  avantageux  de  placer  les  Câpriers  dans  les 
murs , parce  que  cette  pofition  difpenfe  cncora 
de  toute  efpèce  de  culture  : cependant  cette  pra- 
tiepue  préfente  des  inconvéniens  graves  , parmi 
lelqucls  nous  comptons  celui  en  premier  lieu  , 
que  les  racines  de  cet  arbufle  en  groffiffant,  font 
fendre  les  murs  & hâtent  leur  deflruclion  -,  con-» 
fidérations , qui  , comme  l’Abbé  Rozier  fa  très- 
bien  remarqué  , doivent  l'euls  proferire  cet  ar- 
bufle des  murs. 

Pour  tirer  le  plus  grand  profit  de  la  cnltura 
du  Câprier  , il  faut  non-feulement  placer  cet 
arbufle  dans  un  bon  terrein  , tiès- cultivé  bien 
fumé;  mais  lui  ménager  encore  au  befoin  une 
humidité  fuffifante  , pour  que  la  circulation  de 
la  fève  ne  foit  jamais  fufpendue  : voilà  ce  que 
l’expérience  a indiqué  de  plus  avantageux.  Auflt 
les  profits  de  cette  culture  feront  d’autant  moins 
conlidérables  , qu’on  choifira  un  terrein  moins 
analogue  à celui  que  je  viens  d’indiquer,  èk 
qu’on  prendra  moins  de  foin,  foit  pour  produire 
la  multiplication  des  bourgeons  , foit  pour  ne 
pas  lahfer  fiifpendre  le/iir  développement. 

Les  plus  beaux  Câpriers  que  j’ai  vus,  nous 
dit  M.  Berauld  , étoient  dans  un  terrein  léger, 
bien  expofé  , arrofable,  & voifin  d’une  habita- 
tion. Ces  arbufles  formoient  des  builfons  fuperbes 
qui  avoient  pfcès  de  deux  toifes  de  diamètre,  & 
fur  lequels  on  rccueilioit  de  fept  à huit  livres 
de  Câpres.  ’ 

• Le  terrein  le  plus  convenable  au  Câprier,  où  ij 
la  plupart  des  autres  arbufles  réunilfent  aufli  le  | 
mieux  , eft  celui  qui  efl  léger  & profond.  Un  | 
fol  trop  compaéle  lui  efl  funefie  ; il  conferve  1 
trop  l'humidité  en  Hiver  , ilt  expofe  trop  aux  I 
gelées  cet  arbufle  délicat.  Jk 
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Il  eft  certain  que  les  arrofcmcns  favorifent 
fingulièrement  le  développement  des  branches 
du  Câprier-,  mais  autant  l’inimidité  ell  avantageux 
à cet  arbuHc  pendant  l’Eté,  autant  elle  lui  leroit 
funefle  en  Hiver.  Ainfi,  il  l'aut  avoir  loin  d’éloi- 
gner alors  de  les  racines  toutes  les  taux  qui  pour- 
j oient  naturellement  fe  répandre  à leur  endroit 
& y croupir. 

Comme  la  culture  du  Câprier  ne  peut  occuper 
en  aucun  pays  des  terreins  fort  étendus  , & 
comme  les  avantages  de  cette  culture  font  d’au- 
tant plus  grands  qu’on  adopte  des  terreins  plus 
convenables,  on  préférera,  quand  on  le  pourra, 
des  terres  penchantes,  à d’autics  qui  feroient  en 
plaine , &.  l’expclition  du  Levant  du  Midi  à 
celle  du  Couchant  & du  Nord. 

L’expofition  eh  peut-être  l’objet  qui  doit  être 
le  moins  négligé  dans  la  culture  du  Câprier.  Cet 
arbuhe  ne  peut  bien  réulfir,  qu’aiitant  qu’il  eh 
parfaitement  ifolé,  & qu’il  ne  croit  pas  d’autres  ar- 
buhes  à l'on  voifinage.  Ce  n’eh  pas  qu’il  piiilTe  jamais 
manquer  des  lues  nourriciers,  puifqnbl  en  trouve 
à fufnfanc*  dans  les  mauvais  terreins  -,  mais  c’eh 
que  les  rayons  du  foleil  fo.nt  néccfi'aires  à fon 
cxihence  j il  ne  peut  en  fouffrir  le  partage.  A 
l’ombre  , fes  rameaux  fe  développent  & s’éten- 
dent fingulièrement  comme  pour  aller  chercher 
fa  lumière  bienfaifante  : mais  ils  ne  portent  alors 
que  des  feuilles,  &.  leur  hérilité  eh  l’elfet  conhant 
de  cette  privation. 

Quoique  les  rameaux  du  Câprier  meurent 
pendant  l’Hiver  dans  nos  climats  à de  bonnes 
expofuions,  & même  dans  les  annéss  où  le  Ther- 
momètre defeend  à peine  au  terme  de  la  g'ace, 
on  ne  doit  pas  croire  que  fes  racines  foient  ex- 
pofées  au  même  accident  , & aient  la  même 
fenfibilité  Dans  le  Nord  de  la  France,  ces  arbuhes 
ne  péiih^nt  point  , quoique  le  Thermomètre 
indique  quelquefois  à l’air  libre  plus  de  douze 
degrés  au-deltous  de  la  congélation. 

La  culture  du  Câprier  dans  les  plaines  a des 
I défavantages  fenfibles  -,  les  Câpriers  y pouh'ent 
plus  tard,  & leurs  nouveaux  bourgeons  font  p'us 
expofés  au  froid  fubit  qui  fuccède  quelquefois  à 
des  temps  doux.  Au  rehe,  l’ehentiel  eh  d’empê- 
cher que  les  Câpriers  ne  foient  placés  dans  des 
terreins  humides,  où  les  eaux  féjournent  pendant 
l’Hiver.  On  ne  réuhiroit  peut-être  pas  alors  à les 
garantir  des  gelées  qui  pénètrent  la  terre  à une 
alTez  grande  profondeur  : mais  ce  cas  excepté  , 
on  peut,  fans  danger,  planter  des  Câpriers  dans 
l toutes  les  terres  de  la  bah'c  Provence.  La  feule 

I attention  qu’il  foit  nécelfairc  d’avoir , conhhe  à 

les  couvrir  d’autant  plus , que  le  froid  fe  fera 
fentir  plus  vivement  dans  l’endroit  où  on  les 
multipliera. 

Les  Câpriers,  qui  font  placés  dans  les  murs,  ne 
font  pas  couverts  pendant  l’Hivev.îl  eh  vrai  qu’il 
ti’y  a qu’une  alfez  petite  partie  de  leurs  racines 
qui  foit  expoféc  à la  rigueur  de  la  failon,  mais 
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il  faut  obferver  que  c’eh  principalement  celle 
où  naihent  lesbourgeons.  Cetteobfervationprouve 
qu’il  ne  feroit  pas  Toujours  néceffairc  de  couvrir 
pendant  l’Hiver  les  câpriers  qui  font  élevés  en 
pleine  terrç.  On  ch  cependant  par-tout  dans 
l’iifage  de  les  garantir  dans  cette  faifon.  On  taille 
en  Aufomne  les  bourgeons  à cinq  ou  fix  pouces 
de  dihance  des  racines  , & on  accumule  fur 
celles-ci  un  volume  de  terre  de  dix  à douze 
pouces  de  hauteur,  auquel  on  donne  une  forme 
conique.  Cette  difpofition  facilite  l’écoulement 
de  l’eau  qui  pourroit  reher  hagnante.fur  les 
Câpriers  , & l’épaiheur  du  terrein  empêche  le 
froid  de  pénétrer  jufqu’aux  racines  de  ces  ar- 
buhes. 

Il  y a deux  moyens  de  multiplier  h Câprier: 
l’un  ell  plus  prompt  & on  l’adopte  généralement  ; 
l’autre  pourroit  avoir  de  grands  avantages,  & on 
le  néglige  beaucoup  trop.  Los  bourgeons  les  plus 
gros  tk  les  plus  ligneux  , coupés  en  Automne, 
fourniirent  des  boutures  qui  réuHiffent  très-bien. 
On  les  élève  ordinairement  en  pépinière  , fk. 
pour  cela  on  les  plante  dans  un  terrein  très-uni, 
bien  préparé,  bien  expofé  , à quatre  pouces  de 
ciihance  les  unes  des  autres  fur  la  même  direétion , 
& de  manière  qu’elles  paroihent  à peine  à la 
furface  de  la  terre.  Pour  les  garantir  du  froid, 
il  fuffit  de  les  cacher  fous  un  lit  peu  épais  de 
litière  ; mais  il  eh  plus  ordinaire  qu’on  forme 
au-deffus  d’elles  un  tertre  continue  de  quatre  ou 
cinq  pouces  d’élévation  , qui  ait  un  pied  de 
bafe.  On  difpofe,  à un  pied  dedillance,  de  la 
première  rangée  de  boutures,  une  fécondé  rangée 
qui  lui  foit  parallèle , qu’on  couvre  de  terreau 
de  la  même  manière.  Après  celle-ci,  on  en  établit 
une  troifième,  & ainfi  de  fuite,  en  ayant  tou- 
jours attention  de  diriger  les  rigoles  qui  féparent 
les  rangées  félon  la  pente  du  terrein.  A la  fin 
du  mois  de  Mars  on  découvre  les  boutures. 

Si  au  lieu  de  couper  les  boutures  en  Automne, 
on  renvoyoit  cette  opération  au  Printemps  , 
on  feroit  plus  aifuré  de  les  faire  réuhir^  & voici 
le  meilleur  procédé  qu’on  puihê  fuivre.  On 
couvrira  en  Automne  les  Câpriers  dont  on  voudra 
prendre  des  boutures,  d’abord  d’une  couche  de 
terre  de  jardin  de  cinq  à fix  doigts  plus  élevée 
que  celle  que  l’on  forme  communément  : alors 
dans  le  cours  de  l’Hiver  , les  branches  du  Câprier 
pouh'eronc  quelques  racines,  & leur  reprife  fera 
certaine  lorfqu’on  les  mettra  en  pépinière  au 
Printemps. 

Les  cultures  des  Câpriers,  dans  les  pépinières  , 
fe  réduil'ent  à les  farder  & à détruire  les  herbes 
étrangères  qui  pourroient  naître  dans  leur  voifi- 
nage.Si  on  peut  Icsarrofer,  leu raccroilTemenr  fera 
plus  prompt. 

H n’eh  pas  néceffaire  de  lailTer  les  Câpriers 
plus  d’un  an  dans  les  pépinières.  Lorfqu’on  veut 
les  placer  à demeure , on  prépare  une  fofle  de 
trois  pans  de  profondeur , & on  y difpofe  ces 
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arbufles  an  mois  de  Mars , de  manière  que  leurs 
racines  ibient  enveloppées  de  bonne  terre.  Leur 
reprife  cfl  alors  certaine.  Cependant,  fi  on  avoit 
elevé  en  pépinière  un  grand  nombre  de  plants, 
on  feroit  bien  d’en  mettre  deux  dans  chaque  trou 
ou  foffe.  S’il  en  periffoit  un  , on  n’auroit  pas 
fait  une  dépenfe  inutile  -,  s’ils  réulfiflent  tons  les 
deux , leurs  racines  fe  croiferont  bien-tôt,  fe  gref- 
leront  & fe  confondront,  & dans  les  premières 
années  leurs  produélions  feront  plus  abon- 
dantes. 

Si  on  n’avoit  pas  des  boutures,  lorfqii’on  efl 
tien  aife  de  former  une  pépinière , il  faudroit 
faire  le  facrifice  d’un  ancien  Câprier.  On  le 
docoiivriroit  & on  y prendroit  des  portions  de 
ïaeine  d’un  pouce  en  qtiarré  , qu’on  placcroit 
dans  un  terrein  l)ien  préparé  à deux  pouces  de 
profondeur,  & chaque  fragment  des  racines  for- 
meroif  un  Câprier.  Ce  moyen  eft  fondé  en  expé- 
licnces , il  efl  d’ailleurs  analogue  à ce  qui  fe 
p-M tique  fur  l’olivier. 

Les  graines  du  Câprier  lèvent  faclicmsnt.  On 
recueille  fes  fruits  lorfqu'ils  font  mûrs,  & on 
répand  au  .Piintemps  les  femences  qu’ils  ren- 
ferment dans  un  terrein  bien  préparé  &.  bien 
«xpofé.  On  met  ces  plants  en  pépinière  à la 
fécondé  année,  & après  la  troifièms  année  on 
peut  les  planter  à demeure. 

-Si,  en  femant  des  graines,  on  n’avoit  d’autre 
jnotif  que  de  fe  procurer  des  plants,  ce  moyen 
ne  devroit  être  employé  que  dans  les  endroits 
oii  il  n’y  a point  de  Câprier,  &.  où  il  eft  difficile 
do  faire  porter  des  boutures.  11  faut  alors  attendre 
un  peu  trop  de  tems  pour  que  les  fiijcts  que  l’on 
pont  élever  donnent  des  récoltes. 

Mais  il  y a un  autre  point  de  vue  fous  lequel 
en  devroit  confidércr  les  femis  de  Câpriers,  & 
•qui  ef  bien  propre  à déterminer  les  amateurs  de 
Éotani^ue  & de  l’Agriculture  qui  aiment  le  bien 
public  a multiplier  des  effais. 

Les  graines  de  Câprier  ne  produifent  pas  tou- 
jours des  plantes  femblablcs  à celles  qui  leur 
ont  donné  naiffance  • &,  parmi  Ics  nouvelles 
variétés  qu’on  feroit  dans  le  cas  d’obtenir  , il 
pourroit  s’en  trouver  beaucoup  qui  mériteroient 
crèire  cultivées  préférablement  à celles  qui  font 
généralement  répandues.  On  n’cll  pas  furpris  du 
peu  d’intérêt  qu’on  a mis  jufqu’à  préfent  aux 
choix  de  lueilleurcs  variétés  de  Câprier,  lorfqii’on 
fait  combien  cette  culture  a été  négligée , & 
combien  on  lui  a donné  peu  ù’cxtenüon. 

Dans  le  Nord  de  la  France  le  Câprier  efl 
regardé  comme  un  buiffon  d’ornement.  Il  en  e(l 
peu  qui  donnent  comme  lui  des  Heurs  fans  in- 
terruption. On  leï  laiffie  toutes  épanouir,  & on 
jouit  de  leur  éclat  jufqu’à  ce  que  le  retour  des 
frimats  fufpcnde  la  circulation  de  la  fève.  L’emploi 
u’on  fait  de  cet  arbufe  a fait  defirer  qu’on  femât 
e fes  graines  dans  l’efpérance  d’obtenir  quelque 
variété  dont  Ici  ikuri  fulTcnt  doubles  ou  icoû- 
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doubles  on  panachées.  En  réuniffiant , on  for- 
meroit  à l’amateur  des  jardins  un  des  buiffons 
les  plus  propres  à les  orner,  &.  on  donneroit  à 
l’agriculture  des  cfpcccs  de  Câprier  qui  feroient 
négliger  & oublier  même  celles  qu’on  cultive. 
On  n’auroit  pas  befoin  alors  de  cueillir  les  bou- 
tons très-petits  pour  leur  conferver  de  la  fer- 
meté, parce  qu’ils  pourroient  être  gros  & avoir 
encore  cetre  qualité  diffingnée.  On  fait  que,  dans 
les  fleurs,  le  nombre  des  pétales  ne  s’accroît  qu’aux 
dépens  des  étamines.  Dans  plufieurs  efpèces  de 
plantes  cette  métamorphofe  cfl  ordinaire.  Quel- 
quefois les  pétales  fe  multiplient  au  point  que 
les  étamines  difparoiffent.  Il  ne  faudroit  peut-être 
pas  des  effiais  bien  nombreux  pour  obtenir  beau- 
coup de  la  nature  en  femant  des  Câpriers,  fur- 
tout  en  bornant  fes  defirs , & en  ne  fe  flattant 
pas  que,  dans  les  plant-s  qu’on  obtiendroit,  le 
changement  des  étamines  en  pétales  fût  complet. 
Des  Câpriers  femi-doubles  feroient  des  arbufles 
très-précieux.  QuaJques  pétales  nouveaux,  ajoutés 
à fes  flaurs,  formeroient  un  volume  plus  grand 
que  le  nombre  d’étamines  qu’elle  renferme. 

Les  Câpriers  font  d’une  très-longue  durée  : ils 
ne  paroiÂént  pas  vieillir  ; & à moins  que  des 
froids  rigoureux  ne  les  fartent  périr,  ils  confer- 
vent  toujours  leur  fécondité. 

Maniéré  de  conferver  Us  Câpres,  & de  Us  rendre 
propres  au  tranfport. 

On  cenferve  les  Câpres  dans  du  fcl,  en  em- 
ployant des  vafes  de  terre  ou  de  bois  dans  lef- 
quels  on  forme  des  couches  alternatives  des  Câ- 
pres & de  fcl  pilé  & bien  defléché  ; cette  mé- 
thode, qui  paroît  avoir  été  anciennement  en  ufag» , 
efl  décrite  par  Oliv  ier  de  Serres  ; quoiqu’elle  "efl 
fuffifante  pour  conferver  les  Câpres  pendant  affez 
long-tems,  on  préfère  de  les  confire  au  vinaigre* 
cette  dernière  méthode  les  rend  plus  délicates;, 
elle  eft  en  outre  plus  fûre  & moins  coûteufe. 

Ceux  qui  cueillent  les  Câpres , doivent  avoir 
l’attention  de  n’y  laiffcr  adhérer  que  la  moindre 
quantité  poflible  du  pédoBcuie.  On  les  féparc 
avec  un  crible  félon  leur  grofleur  ; les  plus  pe- 
tites font  celles  qui  ont  plus  de  prix , car  on 
las  vend  communément  cinq  oti  fix  fois  plus  que 
les  groffes.  On  voit  que  cela  doit  être  ainft  pour 
le  cultivateur  : il  fe  garderoit  bien  de  cueillir  les 
boutons  très-petits,  s’i's  ne  dévoient  avoir  que 
la  valeur  de  ceux  qui  font  bien  développés.  Une 
grofle  Câpre  pèle  cinq  ou  fix  fois  plus  qu’une 
petite  ou  nompareiüe,  & les  femmes  cueillent 
plus  difficilement  celle-ci.  Comme  le  poids  des 
Câpres  augmente  afle/  exaclement  en  raifon 
inverfe  de  leur  prix,  leur  valeur  individuelle 
refle  la  même.  Cela  prouve  bien  que  leurs  pro- 
priétés & leurs  qualités  ne  chang^ent  pas  avec 
leur  grofleur  ; auffi  c’efl  une  erreur  de  croire 
que  ks  petites  font  meilkuret:  elle  font,  à la 
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vérité , plus  fermes , parce  que  les  parties  de  la 
fleur  font  plus  t'approchées-,  mais  c efl  l’opinion 
feule  qui  leur  donne  plus  de  valeur.  Le  goût 
propre  qu’elles  ont,  eü  enveloppé  fous  celui  du 
vinaigre  qu’on  a employé  pour  les  préparer  : 
vertes  ik  non  confites , elles  font  également  dé- 
fagréableSj  &.  dans  cet  état  une  Câpre  groffe  ou 
commune  n’a  pas  moins  d’amertume  & d’âcreté 
qu’une  nompateilie. 

On  met  les  Câpres,  dès  qu’on  les  a cueillies, 
dans  des  tonneaux  où  elles  doivent  n.ager  dans 
du  vinaigre.  Dès  qu'elles  y ont  été  matinées  pen- 
dant quinze  jours,  on  peut  les  employer  dans  1 
la  préparation  des  alimens. 

Les  barils  ou  tonneaux  où  l’on  met  les  Câpres, 
doivent  être  fermés,  être  placés  dans  un  endroit 
frais,  & être  entretenus  en  bon  état.  On  doit 
faire  changer  avec  foin  les  douves  gâtées,  lorf- 
qu’on  peut  craindre  qu’elles  ne  donnent  un  mau- 
vais goût  au  vinaigre. 

Le  vinaigre  le  plus  fort,  & vieux  & bien  cla- 
rifié, efl  le  meilleur  pour  confire  les  Câpres.  Lorf- 
q^ue  le  vinaigre  renferme  trop  de  phiegme  , les 
Câpres  prennent  une  mauvaife  couleur -,  elles  s’y 
amolliffent  & s’y  décompofent  en  partie.  En  un 
mot,  pour  conferver  aux  Câpres  tout  leur  prix, 
il  faut  de  bonnes  futailles  & de  bon  vinaigre-,  on 
les  garde,  parce  moyen,  pendant  plufieurs  an- 
nées, fans  qu’elles  perdent  rien  de  leurs  qualités. 
Soit  qa’on  veuille  les  tranfportçr,  fuit  qu’on  les 
garde  dans  des  magafins,  il  faut  des  attentions 
égales  On  ne  peut  les  conferver  qu’autant  qu’elles 
nagent  dans  le  vinaigre.  On  les  met  fousent  en 
bouteilles , & on  en  remplit  des  caiflés  qu’on  en- 
voie par-tout  ; mais  les  frais  de  cette  préparation 
en  augmentent  beaucoup  le  prix  -,  il  efl  plus  éco- 
nomique de  les  envoyer  dans  des  barils.  Il  efl 
effentiel  alors  que  le  vinaigre  ne  puifle  pas  s’é- 
chapper: hors  de  cette  liqueur,  les  Câpres  éproti- 
veroient  quelque  altération  , & le  frottement 
contre  les  parois  du  baril  changerolt  leur  forme. 

Les  Cornichons  exigent  les  mômes  attenrions 
que  les  Câpriers  : mais  j’ai  déjà  obfervé  qu’il  en 
rouoit  très-peu  -,  c’efl  ce  qui  fait  qu’on  en  trouve 
une  fi  petite  quantité.  La  multitude  des  femcnces 
qu’ils  renferment,  les  rend  d’ailleurs  fort  inférieurs 
siux  Câpres. 

Usage.  Les  Câpres  font  regardées  comme  l’af- 
faifonnenient  le  plus  falubre  , & mêlées  aux 
alimens  trop  gras  ou  trop  fades,  elles  en  relèvent 
le  goût:  ce  font  ces  qualités  qui  le. font  recher- 
cher ; mais  leur  cherté  les  réferve  peur  la  table 
des  riches.  Les  Câpres  étant  anti-feorbutiques , 
leur  ufage  pourroit  être  d’un  grand  avantage  pour 
les  gens  de  mer.  Elles  excitent  l’appétit, con- 
viennent par  conféquent  aux  cfioniacs  languiflans 
fit  foibles  : elles  font  également  fort  utiles  à ceux 
qui  ont  des  obftruéliuns,  car  elles  pouffent  fur 
les  urines  : on  prétend  que  l’écorce  du  Câprier 
çl\  éménagogue  & apériÿve,  La  préparation  au 
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vinaigre  contribue  peut-être  à donner  aux  Câ- 
pres une  partie  des  vertus  qu’on  leur  attribue. 
ÇM.  Gru 

CAPRIFICATION.  Opération  au  moyen  de 
laquelle  on  accélère  , ou  détermine  la  maturef- 
cence  des  figues  dans  tout  le  Levant.  Ancienne- 
ment, &.  encore  aèluellemcnt , dans  les  Jllcs  de 
l’Archipel  , la  Caprification  pafi'e  pour  être  abfc- 
Itiment  nécefiaire  à l’aclièvement  du  fruit;,  qui, 
fins  elle , fe  flétriroit  & tomberoic  avant  d’èttc 
mûr.  Des  Obfervateurs  mieux  inflruits , outre- 
connu  que  cette  opération  n’étoit  pas  indifpen- 
table  , QL  que  les  figues  caprifiées  écoient  plus 
précoces  comme  tout  autre  fruit  piqué  par  k$ 
inlcdes. 

Avant  d’examiner  la  théorie  de  la  Capiifica- 
tion,ii  efl  naturel  d’écouter  Tcurnciort,  qui  l’a 
décrite  avec  tant  de  détails,  & a vu  la  Caprifi- 
cation en  Obfisrvateur  : je  vais  tranferire  fes 
propres  paroles:  {Mém.  dt  VAc.  année  1705, 
P-W-') 

« On  cultive  deux  cfpçces  de  Figuiers  , la 
première, nommée  Ornes,^' Erinox,  nom  du  Figuier 
fauvage  en  Grec.  La  fécondé  efl  le  Figuier  do- 
meflique.  Le  Figuier  fauvage  pot  te  rr"ois  fortes 
de  fruits  qui  ne  font  pas  bons  à manger,  mais 
qui  font  néceflaires  pour  faire  miuir  le»  do.- 
inefliqucs.  On  les  diflingue  fous  les  noms  de 
Fornires,  Craritires  & Orni.  n 

“ Les  Fornites  paroiffent  au  mois  d’Août,  & 
durent  jufqu’en  Novembre  fans  mûrir  : il  s’y 
forme  de  petits  vers  de  la  piqiture  de  certains 
moucherons  que  l’on  ne  voit  voltiger  qu’autour 
de  ces  arbres.  Dans  les  mois  d'Août  & de  Nor- 
vembre,  ces  moucherons  piquent  d’eux- mêmes 
les  féconds  fruits  des  mêmes  pieds  de  figuier.  Ces 
fruits  que  l’on  nomme  Cratitires  ne  fc  montrent 
qu’à  la  fin  de  Septembre,  & les  Fornites  tom- 
bent peu-à-peu  après  la  fortie  de  leurs  inous- 
cherons.  Les  Cratitires,  au  contraire,  reflent  fur 
l’arbre  jufqu’au  mois  de  Mai,  & renferment  les 
ceufs  que  les  moucherons  des  Fornites  y ont  laiffés 
en  les  piquant.  Dans  le  mois  de  Mai , la  troificme 
efpèce  de  fruits  commence  à poufl'er  fur  les  mômes 
pieds  de  figuier  fauvage  qui  ont  produit  les  deux 
autres.  Ce  fruit  efl  beaucoup  plus  gros,  &l  fc 
nomme  Orni.  Lorfqn'il  efl  parvenu  à une  cer- 
taine groffeur  & que  fon  œil  commence  à s’en- 
tr’euvrir,  il  efl  piqué  dans  cette  partie  par  les 
moucherons  des  Cratitires  , qui  fe  trouvent  ea 
état  de  paffer  d’un  fruit  à l’autre  pour  y décharger 
leurs  œufs.  îi 

« Il  arrive  q-aelquefois  que  les  moucherons  d<^ 
Cratitires  tardent  à fonir  dans  certains  quartier», 
tandis  que  les  Orni  de  ces  mêmes  quartiers  font 
difpofés  à les  recevoir.  On  efl  obligé , dans  ce  cas, 
d’aller  chercher  des  Cratitires  dans  un  autre  quar- 
tier , &.  de  les  ficher  à l’extrémité  des  branches 
des  figuiers  dont  les  Orni  font  en  bonne  difpo- 
fuiop,  afin  que  le^  moucjierons  les  piquent,  Si 
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'’on  manque  cc  tcms-là , les  Orni  tombent , & les 
moucherons  des  Cratitircs  s’envolent  , s’ils  ne 
trouvent  pas  des  Orni  à piquer.  11  n’y  a que  les 
Payfansqui  s’appliquent  à la  culture  des  Figuiers, 
qui  connoiflentle  vrai  tems  auquel  il  faut  y pour- 
voir , & pour  cela,  ils  ohfcrvent  avÉC  foin  l’œil  de 
la  figue  ; car  cette  partie  ne  marque  pas  feule- 
ment que  les  piqueurs  doivent  fortir  -,  mais  auffi 
celui  où  la  figue  peut  être  piquée  avec  fuccès. 
Si  l’œil  efi  trop  dur  & trop  ferré  , le  moucheron 
n’y  fauroit  dépofer  fes  œufs , & la  figue  tombe 
lorfquc  cet  œil  ell  trop  ouvert. 

ic  Ce  n’ell  pas-là  tout  le  myflère-,  ces  trois  fortes 
de  figuesne  fontpas  bonnes  à manger  -,  on  s’en  feri 
de  la  manière  fuivantc.  » 

« Dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  les  Pay- 
fans  prennent  les  Orni  dans  le  tems  que  leurs 
moucherons  font  prêts  à fortir,  & les  vont  porter 
fur  les  Figuiers  domeftiques.  Ils  enfilent  plulicurs 
de  ces  fruits  dans  des  fétus , & les  placent  fur 
ces  arbres  à mefure  qu’ils  le  jugent  à propos.  Si 
J’on  manque  cc  tems-là,  les  Otni  tombent,  & les 
fruitsdu  Figuier  domefiiquene  miuiflànt  pas,  tom- 
bent auifi  en  peu  de  tems.  Les  Payfans  connoif- 
fent  fi  bien  ces  précieux  momens,  que  tous  les 
matins,  enfail’ant  leur  revue,  ils  ne  tranfportent 
fur  les  Figuiers  domefliques  que  les  Orni  bien 
conditionnés,  autrement  ils  perdreient  leur  ré- 
colte. Il  efi  vrai  qu’il  ell  encore  une  reffource, 
quoique  légère,  celle  de  répandre  fur  les  Figuiers 
tiomefliques  les  fieurs  d'une  plante  qu’ils  nom- 
ment yljiolinibros  (^fcoUmu<!  chryfanthemos  C.  B.'). 
Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  têtes  de  ces /leurs 
des  moucherons  propres  à piquer  ces  figues , ou 
peut-être  que  les  moucherons  des  Orni  vont  cher- 
cher leur  vie  fur  les  fleurs  de  cette  plante.  Enfin 
les  Payfans  ménagent  fi  bien  les  Orni , que  leurs 
moucherons  fi  nt  mûrir  les  fruits  du  Figuier  do- 
me/lique  dansl’efpace  d’environ  quarante  jours,  n 
« Ces  figues  font  bonnes  fraîches,  imiis  on  les 
sèche  au  folcil  , puis  on  les  fait  pafier  au  four 
pour  les  conferver  plus  long- tems.  Elles  /brment, 
avec  le  pain  d’orge,  la  principale  nourriture  des 
J.abirans.  Ces  figues  font  moins  bonnes  que  celles 
de  Provence,  qui  n’exigent  pas  la  caprification-, 
mais  un  arbre  de  ces  dernières  ne  porte  que  vingt- 
cinq  livres  de  figues,  tandis  qu’un  des  premiers 
en  porte  fouvent  deux  cents  quatre-vingt  livres.  » 
Con fuirons  encore  un  autre  Ohfervateur  qui 
St  examiné  la  caprification  à une  époque  plus  ré  - 
cente , M.  de  Gûdehcu  , dont  le  Mémoire  cfi 
inféré  dans  ceux  des  Savans  étrangers , Tome  II. 
• La  caprification  cfi  connue,  fuivant  lui,  dans 
rifle  de  Malte.  Le  figuier  fauvage  y porte  le 
nom  de  Tokar,  auquel  on  ajoute  les  épithètes  de 
iéonal,  lanojf  ^ tayept , pour  exprimer  les  trois 
técohes  nommées  dans  le  Levant  , Formites  , 
Cratitires  & Orni.  De  huit  variétés  du  figuier  do- 
mefiique  qui  font  cultivées  à Malte  , deux  feule- 
mtm  doivent  être  capriliées  , les  autres  ne  le 
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font  jamais.  M.  de  Godeheu  voulant  vérifier 
fi  cette  opération  efi  indifpenfable  , comme  les 
payfans  l’imaginent,  choifit  quelques  pieds  de 
l’une  de  ces  variétés  fur  laquelle  on  la  pratique, 
& la  même  qu’on  cultive  dans  les  llles  de  l’Ar- 
chipel. 11  lai/Ta  ces  arbres  pendant  une  faifon 
fans  les  caprirter -,  la  moitié  des  fruits  tomba,  le 
refie  mûrit  parfaitement,  Stfiit  d’une  qualité  lû- 
périeure  aux  fruits  des  arbres  caprifiés  , & à 
quelques  Figues  qui  le  furent  accidentellement 
par  des  cinips  apportés  par  les  vents,  ou  écartés 
des  arbres  fauvages. 

Guidé  par  cette  expérience , M.  de  Godeheu 
explique  de  la  manière  fuivante,  l’influence  de  la 
caprification  fur  les  figuiers  auxquels  elle  efi 
avantageufe. 

Ci  II  cfi  certain  , dir  il  , que  le  figuier  , qui  a 
produit  une  grande  quantité  de  figues  groflés  & 
lucculentes,  fe  trouve  , pour  .ainfi  dire,  épuifé. 
Cet  arbre  n’a  pas  la  force  de  fournir  la  nourri- 
ture fuffifante  aux  fécondés  figues  qui  commen- 
cent à paroître  dans  le  tems  que  les  premières 
font  dans  leur  matiuité.  Qu’arrive-t-il  ? la  moitié 
de  ces  fécondes  figues,  qui  ne  reçoivent  point  le 
fuc  nourricier  dont  elles  ont  befoin  , tombent 
avant  d’être  mûres  ; & c’efi  par  la  caprification 
qu’on  remédie  à cet  inconvénient.  L’introduc- 
tion du  moucheron  y caufe  une  fermentation 
capable  de  précipiter  leur  maturité  , comme  il 
arrive  dans  les  fruits  verreux  qui  mûri/Tent  tou- 
jours avant  les  autres.  Pour  lors  les  figues  qui 
tarderobnt  deux  mois  à mûrir  , l'ont  bonnes  à 
manger  trois  femaines  plutôt,  & le  tems  de  leur 
chûre  étant  prévenu  , la  récolte  cfi  plus  abon- 
dante. Cela  efi  prouvé  par  la  manœuvre  de  quel- 
ques particuliers , qui  , pour  ne  point  fatiguer 
leuis  arbres,  ne  caprifient  point  les  fécondés 
figues , attendu  que  la  récolte  des  premières  efi 
ordinairement  tnauvaife  pour  l’année  d’après, 
l'arbre  ayant,  pour  ainfi  dire,  été  forcé  de  nourrir 
une  trop  grande  quantité  de  fruits  dans  la  même 
année.  En  effet , les  trois  quarts  des  fécondes 
figues  tombent  avant  de  mûrir,  lorfqu’elles  n’ont 
point  été  caprifiées  , &.  il  n'en  refie  fur  l’arbre 
que  le  nombre  qu’il  cfi  capable  de  mûrir,  n 

D’après  cette  explication,  qui  me  paroît  la 
plus  vraifcmblable  , on  poiirroit  pratiquer  la 
capiification  fur  toutes  les  variétés  de  figues  affez 
peu  jtireufes,  pour  que  les  cynips  ne  flétrifléni 
pas  leurs  ailes  en  pafiant  au  travers  du  fruit  pour 
parvenir  aux  graines  ; & c’efi  l’opinion  que 
M.  Berna  d a développée  Aans  un  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique,  Juillet  178Ô.  On 
peut  encore  conclure  que  la  caprification  poiir- 
roit  être  pratiquée  en  Italie,  où  elle  l’étwit  du 
tems  des  Romains , & dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , fi  on  n’v  préféroit  pas  la  qualité  du 
fruit  à l’abondance  des  récoltes. 

Ainfi  , la  caprification  n’efi  point  , comme 
Pontedera  & plufiturs  Naturalifics  l’ont  imaginé. 
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«ne  fécondation  produite  par  des  pouflières  mâles 
que  les  cynips  portent  des  capriliguicrs  fur  les 
ligues  donicüiques.  C’ell  uniquement  une  accé- 
lération de  maturité  produite  pat  la  piquure  de 
ces  infeéles,  &.  qu’on  peut  cffeduer  artificielle- 
ment , au  moyen  d’une  aiguille  trempée  dans 
l’huile  d’olives.  En  accélérant  la  maturité  de 
chaque  récolte  , ils  empêchent  les  jeunes  fruits 
d’une  fécondé  poufTée  de  mûrir  , manquant  des 
lues  que  les  fruits  de  la  première  abforbent,  & 
l’augmentation  de  produit  eft  toujours  obtenue 
aux  dépens  de  la  qualité  des  fruits.  Depuis  Tour- 
ncfort , tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  caprifi- 
cation conviennent  de  ce  fait. 

M.  La  Billarderie  a bien  voulu  me  com- 
muniquer j’obfervation  fuivante  , relative  au 
figuier.  En  Syrie  , où  il  a voyagé  depuis  peu 
d’années,  la  caprification  n’efi  pas  ufitée -,  mais 
lorfqu’on  veut  accélérer  la  maturité  des  fruits , 
on  met  une  goutte  d'huile  fur  l’œil  du  fruit. 
Ge  procédé,  dont  j’avois  d’abord  peine  à con- 
cevoir l’effet,  influe  fur  le  fruit  de  la  manière 
fuivante  , à ce  que  croit  M.  de  la  Billarderie  : 
l’huile  fe  rancit  très-promptement,  & par  l’al- 
calefcence  qui  s’y  développe,  elle  produituneirri- 
tation  fulîifantc  pour  accélérer  la  maturité. 
Tournefort  propofoit  déjà  , dans  fon  Mémoire 
fur  la  caprification  , de  piquer  l’œil  de  la  figue 
avec  une  épingle  ou  une  paille  couverte  d’biule. 
Il  ignoroit,  fans  doute,  que  la  fimple  application 
produit  le  même  effet. 

Voyei  , fur  les  détails  de  la  culture  du  Fi- 
guier, & de  la  récolte  des  fruits , le  mot  Figuier 
dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuflcs. 
( M.  Reynier.) 

CAPRIFIGUIER.  Nom  que  beaucoup  de  per- 
fonces  donnent  au  figuier  fauvage,  dont  les  fruits 
fervent  à la  caprification.  Foycj  Caprification. 

Voyez  aufii  le  mot  Figuier  au  Did.  des  Ar- 
bres & Arbnfles.  ( M.  Re  ynier.  ) 

CAPRON.  Manière  vicieufe  d’écrire  le  mot 
Caperon  , qui  fe  rapporte  à une  des  races  du 
genre  des  fraifiers.  Voyc^  Fraisier.  {M. 

Tuouin.  ) 

CAPSULE.  Enveloppe  des  graines  de  beau- 
coup de  plantes-,  elle  diffère  de  la  baie,  ^rtlrce 
que  la  dernière  mollit  en  mùrilfant,  au  lieu  que 
la  première  fe  deflèche  dans  fa  maturité.  Il  efl 
cependant  des  baies  charnues,  telles  que  celle 
dupoivron  , du  fufain,  qui,  avec  une  nuance 
de  plus , feroient  des  Capfules.  On  obfcrve  aufii 
des  Capfules , telles  que  celle  des  celaftres , qui , 
avec  un  degré  de  molleffe  de  plus , feroient  des 
baies.  Ainfi,  la  diflindion  entre  ces  deux  péri- 
carpes ou  enveloppes  des  graines , n’efl  tranchée, 
que  dans  les  extrêmes  des  nuances  intermédiai- 
res qui  les  réunifient. 

La  même  divifion  en  une  , deux  , trois  ou 
plufieurs  loges , que  j’ai  fait  remarquer  dans  les 
baies,  exifte  également  dans  les  Capfules.  On 
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difiingue  également  le  nombre  des  graines  que 
chacune  contient,  & ces  différences  de  conflnic- 
tion  écabliffent  celle  des  plantes  aux  yeux  des 
Botanifles.  Une  autre  confidération  fe  réunit  aux 
précédentes,  c’efl  la  manière  dont  la  Capfule 
s’ouvre  -,  ou  ce  font  les  parois  qüi  fe  féparent 
abfolument,  & laiffent  voir  les  cloifons  inté- 
rieures -,  ou  ce  font  uniquement  leurs  extrémi- 
tés qui  fe  défuniffent  pour  laiflér  un  paffage  aux 
graines.  La  Capfule  des  violettes  offre  un 
exemple  du  premier  cas,  celle  des  digitales 
& des  campanules , un  exemple  du  fécond.  Lorf- 
que  les  parois  s’ouvrent  entièrement , on  compte 
le  nombre  des  valves , ainfi  Capfule  à une , deuji, 
trois  ou  quatre  valves , eh  nombre  toujours  égal 
à celui  des  cloifons. 

Les  Capfules  font  vertes  , & en  mûriffant 
prennent  une  teinte  ligneufe , brune  , fauve 
ou  jaunâtre  -,  elles  ne  peuvent  pas  fervir  à la 
décoration  des  jardins  comme  les  baies,  dont  l’u- 
fage  , ainfi  que  je  l’ai  fait  voir , efl  fi  précieux 
aux  compofiteurs  de  befquets.  Je  ne  connois 
aucun  exemple  de  plantes  plus  belles  , lorf- 
qu’elle  font  chargées  de  leurs  Capfules,  qu’avant 
cette  époque  -,  tandis  que  beaucoup  d’arbres , 
tels  que  le  fufain  , font  plus  beaux  en  fruits 
qu’en  fleurs,  leurs  baies  ayant  une  couleur  plus 
difiinguée. 

Comme  les  Capfules  font  des  envelopper  fé- 
ches , en  peut , fans  inconvéniens  & même  avec 
avantage , y conferver  les  graines  ; elles  achèvent 
de  s’aoûter,  lorfque  le  dernier  degré  de  matu- 
rité leur  manque,  & même  dans  plufieurs  cas  où 
il  efl  nécelfaire  de  cueillir  les  Capfules  encore 
vertes  • elles  achèvent  leurs  graines  lorfqu’on  les 
fufpend  à l’air.  Le  même  avantage  n’exifie  pas 
pour  la  plupart  des  baies  qui  fermentent  lorf- 
qu’on cherche  à les  conferver , & paffent  bien- 
tôt à la  putridité.  En  général , la  Capfule  e/î 
avec  la  coffe  ou  légume , & la  filique  , l’cfpèce 
d’enveloppe  des  graines  qui  efl  la  plus  avanta- 
geufe  au  Cultivateur  , puifque  la  graine  s’en  dé- 
tache aifément.  11  peut  la  laiffer  dans  l’enve- 
loppe fans  inconvén’ent,  & peut  le  récolter  avant 
fa  maturité , fi  la  faifon  trop  avancée  l’exige. 
On  peut  encore  ajouter  que  cette  efpèce  d’en-' 
veloppe  ell  la  plus  commune.  { M.  Reynier.). 

Capuchon.  Nom  donné  par  quelques  per- 
fonnes  aux  petites  membranes  qui  couvrent  la 
fruélificarion  de  différentes  efpèces  de  mouffes, 
Voyei  COEFFE.  ( M.  Thouin.  ) 

CAPUCHON  DE  Moine.  Ârum  probofeideum, 
L.  Gouet  cornu,  n.°ii.  (M.  Thouin.) 

CAPUCIN.  ( Hormin.)  Salvia  mtms.L,.  Voye^ 
Sauge.  (Jf.  Thouin,  ) 

CAPUCINE.  Trotæoeum.  L. 

Genre  de  plantes  voifines,  par  la  conformario-n 
, I de  leurs  fleurs , des  violettes  : il  comprend  des 
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efpèccs  herbacées,  charnues,  fouv'enrgrirrtpantes, 
d’une  forme  pittorefque  & alfez  agréable. 

Leur  fleur  efl  compofée  d’un  calice  à cinq 
divifions , terminé  poflérieurement  par  un  épe- 
ron terminé  en  pointe  , de  cinu  pétales  rangés 
irrégulièrement  , & d'une  grandeur  un  peu  iné- 
gale. Enfin,  de  huit  étamines  inégales  , & d’un 
ovaire  fupérieur  qui  fe  change  en  une  capfule  à 
trois  loges  monofpermes  , tellement  féparées , 
qu’elles  paroilfent  former  trois  capfules  appli- 
quées l’une  à l’autre;  fouvent  une  ou  deux  des 
loges  avortent,  changent  un  peu  la  l'orme  du 
fruit. 

Efpèca. 

I.  Capucine  à feuilles  larges,  oü  grande  Capucine. 

Tropæolvm  majus.  L.  0 du  Pérou. 

^ La  Capucine  à fleurs  doubles , QL, 

V Capucine  bâtarde.  La  M.  Enc. 

X.  CAPuciNEà  petites  feuilles, 07  petiteCapucine. 

Tkopægivm  minus.  L.  0 du  Pérou. 

Capucine  laciniée. 

Tropæolvm  peregrinum.  L 0 du  Pérou. 

4.  Capucine  à cinq  feuilles. 

Trvpæozum  pentapkyllam.  La  ]\î.  Diél.  du 
Monte  - Video,  pi'ès  de  Buénos-Ayres. 

Les  deux  premières  efpèces  de  Capucines  fe 
reffemblent  par  la  conformation  générale  de  leurs 

})arties;  &,  par  leur  port , elles  diffèrent  par  la 
lauteur  différente  où  elles  s’élèvent.  La  première 
monte  juf'qu’à  cinq  ou  fix  pieds  autour  des  fup- 
ports  qu’on  lui  fournit  ; la  fécondé  ne  s’élève 
qu’à  deux  pieds , & fes  tiges  font  toujours  plus 
rameufes,  plus  toriueufes  &.  plus  touffues.  La 
forme  de  leurs  feuilles,  quoique  ombiliquée,  dif- 
fère dans  les  détails.  La  première  a des  feuilles 
arrondies,  avec  trois  enfoncemens  très-légers  qui 
font  reffortir  cinq  lobes  ou  cinq  angles  arondis, 
fouvent  à peine  vifibles  : la  fécondé  a des  feuilles 
un  peu  plus  larges  que  longues,  & prefque  uni- 
formes dans  leur  contour  : elles  font  toujours  la 
moitié  plus  petites  que  celles  de  l’autre  efpèce.  Ces 
cfpèces  diffèrent,  enfin,  parla  grandeur&la  cou- 
leur confiante  de  leurs  fleurs.  Celles  de  la  pre- 
mière font  grandes,  d’une  couleur  orangée,  tirant 
fur  le  rouge;  leurs  deux  pétales  fiipérieurs  font 
rayés  de  pourpre  à leur  bafe  : celles  de  la  fé- 
condé font  plus  petites , d’une  couleur  orangée 
tiaant  fur  le  jaune , les  deux  pétales  inférieurs 
tachés  de  rouge. 

H'iflorique.  La  Capucine  à feuilles  étroites,  a 
été  apportée,  du  Pérou  en  Europe,  en  1580,  & 
■ccHeà  feuilles  larges  en  1684.  On  prétend  qu’elles 
font  vivaces  dans  leur  pays  natal.  Ce  fait,  qui  ne 
feroit  pas  fans  exemples , ne  me  paroît  pas  dé- 
montré d’une  manière  viélorieufe;  car  la  conf- 
truélion  de  la  racine  des  Capucines  n’indique 
point  qu’elle  puiffe  fe  conferver  auffi  long-tcms. 
Je  fais  même  que  des  amateurs  liollandois  ont 
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effayé  d’en  conferver  dans  l’orangerie  & dans  la 
ferre  chaude , f ans  y réuffir  ; tandis  que  l’expé- 
rience réuflit  fur  le  ricin  commun  , qui  efl  pa- 
reillement vivace  aux  Indes,  & qui  ne  paroît  an- 
nuel en  Europe  que  parce  que  le  froid  fait  périr 
la  racine;  car  la  conflruélion  de  cette  partie  an- 
nonce fa  durée,  au  lieu  que  la  racine  des  Ca- 
pucines paroît  vifiblement  annuelle.  11  feroit 
important,  comme  point  de  Phyfiologie  végétale, 
que  les  voyageurs  vérifiaffent  fi  les  Capucines 
font  vraiment  vivaces  aux  Indes,  fi  leur  racine 
y efl  la  même  qu’aux  individus  d’Europe,  ou  fi 
le  changement  de  climat  l’a  modifiée.  On  éclair- 
ciroit,  par  ce  moyen,  jufqu’à  quel  point  l’in-r 
fluence  de  la  naturalifation  peut  changer  une 
efpèce , & , par  conféqiient , quelle  latitude  on 
peut  donner  aux  caraélères  fpécifiques. 

Culture.  On  sème  les  Capucines  fur  couches 
dès  le  mois  de  Mars  , & même  plutôt,  lorfqu’ori 
a des  moyens  de  garantir  les  jeunes  plantes-des 
nuits  froides  du  Printemps.  La  graine  doit  être 
enterrée  d’un  pouce  pour  n’étre  pas  gênée  dan» 
fa  germination,  & doit  être  arrofée  fréquemment 
iorfque  la  chaleur  peut  aider  l’aélion  de  l’humi- 
dité; car  l’humidité  avec  un  tems  froid,  efl  plutôt 
nuifible.  Lorfque  les  jeunes  plantes  ont  trois  à 
quatre  feuilles  , on  les  lève  & on  les  replante 
dans  des  petits  fofl'és  pleins  de  fumier  bien  con- 
fommé,  ou  de  terreau.  L’expofition  du  Midi  efl 
la  plus  favorable  à ces  plantes , &:  celle  où  on 
peut  les  planter  le  plutôt;  mais,  en  général,  elle 
réuflit  à toutes  les  expofitions,  fur-tout  lorfime 
la  faifon  efl  avancée,  & que  l’air  efl  réchauffé. 
Les  Capucines  exigent  des  arrofemens  fréquens 
pendant  leur  jeuneffe,  & veulent  être  ombragées 
les  premiers  jours  de  leur  tranfplantation  ; lorf- 
que les  fleurs  commencent  à paroître , on  peut 
ceffer  les  arrofemens,  fans  néanmoins  qu’ils  cef- 
fenr  d’être  utiles.  La  graine  nnuit  vers  le  mois 
d’Aoùtou  de  Septembre.  Après  l’avoir  cueillie  on 
l’expofe  pendant  quelques  jours  au  foleil,  & on 
la  conferve  tout  l’Hiver  dans  fa  capfule  ou  en- 
veloppe , comme  celle  desafperges.  Desamateurs 
de  cette  plante  pourroient  en  faire  deux  ou  iroi» 
ferais  différens  , à un  mois  ou  fix  femaincs  de 
difhmce  ; le  premier  en  Février,  fous  chaflis;  par 
ce  moyen  ils  pourroient  prolonger  la  florailon 
de  cette  plante,  qui,  de  fa  nature,  refte  déjà  long- 
lems  en  fleur. 

Ufage.  Les  Capucines  ont  un  goût  de  creffon 
très-prononcé , même  plus  fort  que  celui  de  la 
plupart  des  creffons  ordinaires.  Leurs  qualités 
médicales  font  les  mêmes  que  celles  des  plantes 
de  ce  genre;  preuve  que  les  caraèlères  chymiques 
& les  caractères  extérieurs  des  végétaux  ne  coin- 
cident pas  dans  toutes  les  circonflances,  comme 
plufieurs  perfonnes  l'avoient  imagine.  On  en  fait 
iilage  dans  les  cuilines,  moins  cependant  que  de 
creffon;  & l’on  confit  ies  bouton»  à fleurs  & les 
^ jeunes  fiuits  au  vinaigre,  comme  les  câpres  & les 
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cornichons,  auxquels  ils  font  préférables  pour  le 
goût , & peut-être  pour  la  faliibrité.  La  petite 
Capucine  donnant  plus  de  fleurs  que  l’autre,  cft 
préférée  pour  cet  ufage.  Câpre  & Cor- 

nichon. 

Le  principal  ufage  des  Capucines  cfl  comme 
objet  de  décoration  -,  elles  viennent  facilement , 
rapiffent  bien  les  murs,  & fe  couvrent,  pendant 
plufieurs  mois,  de  fleurs  de  la  plus  grande  beauté, 
qui  fé  fucccdcnt  les  unes  aux  autres.  On  la  place 
devant  des  murs  , entre  les  efpaliers  qui  ne  fe 
joignent  pas  encore,  devant  les  maifons  qui  ont 
des  terraffes,  fur  les  terraffes  mêmes,  en  guidant 
leurs  tiges  en  guirlandes  autour  des  fupports  ou 
fils  difpofés  pour  cela.  L’ouvrier  , dans  les  villes , 
en  décore  fa  croi'ée  ou  le  devant  de  fa  bouti- 
que, & fe  prépare  une  verdure,  la  feule  qu’il 
peut  voir  pendant  fes  jours  de  travail.  En-îin  , en 
vafe  ou  en  pleine  terre  , elle  vient  également 
bien  lorfquc  la  chaleur  eft  fuffifante  & la  terre  un 
peu  profonde;  car,  dans  un  vafe  trop  petit,  ou 
dans  un  terrein  fort  fiérile,  les  Capucines  fe  ra- 
bougrifl'ent  & ne  donnent  que  des  fleurs  maigres 
& peu  nombreufes. 

Le  confeil  que  j’ai  donné,  de  femer  les  Ca- 
pucines fous  couche  , a pour  but  d’accélérer  fa 
/loraifon  ; car  on  peut  la  f«mer  en  place  dœ  le 
mois  d’Avrii,  & cette  plante  efl  affez  peu  déli- 
cate pour  que  des^aines  mûres,  tombées  à terre 
en  Automne , y pafl’ent  l’Hiver , & germent  l’année 
fuivante.  Je  l’ai  vu  même  à Paris. 

Quelques  perfonnes  répandent  des  fleurs  de 
Capifcines  & des  fleurs  de  bourache  fur  la  fa- 
lade  ; cette  manière  fimple  de  les  orner  a l’avan- 
tage de  corriger  l’cxceffive  froideur  de  la  laitue, 
&.  de  la,  rendre  plus  digeflive  ; car  certainement 
une  falade  de  fleurs  de  Capucine  feroit  plus 
faine. 

Ohfervation.  On  doit  à la  Fille  de  Linné  une 
obfervation  d’un  genre  abfolum.ent  neuf,  & qui 
efl  des  plus  intéreflante.  A la  chute  du  jour  , 
lorfquela  journée  a été  chaude,  il  fort  des  fleurs 
de  la  grande  Capucine,  des  éclairs  lumineux  que 
l’on  a jugés  éleèlriques.  Je  les  ai  vu  très-fouvent 
en  Suiffe  & plus  rarement  à Paris-,  mais  j’ai  cru 
devoir  élever  des  doutes  fur  les  qualités  éieélri- 
ques  de  ces  éclairs,  car  iis  n’ont  aucune  influence 
fur  l’éleiflromètre  , ce  dont  je  me  fuis  affuré  par 
l’expérience.  Seroient-ils  d’unè  éleélricité  telle- 
ment foible  que  l’éleélromètre  qui  recueillir  les 
degrés  les  moins  fenfibles,  n’en  foient  pas  af- 
fedesr  C’eft  ce  qu’il  efl  important  de  vérifier. 

Capucine  a fleur  doulle. 

Les  Natiiralifles  décrivent  cette  Capucine 
comme  variété  de  celle  à feuilles  larges,  n.°  i , 
quoiqu’elle  en  diffère  par  fa  tige  tortueufe  pref- 
que  point  grimpante  ; & plus  petite  par  fes 
fommités  couvertes  de  duvet,  & plus  encore 
par  fa  durée,  puifqu’elle  efl  vivace  par  fes  ra- 
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cînes  & au  (Tl  par  fes  tiges.  Ce  dernier  carac- 
tère, qui  ne  feroit  pas  t.^^ès  - important  s’il  efl 
vrai  que  les  Capucines  font  vivaces  au  Péreu, 
le  deviendroit  fi  cette  opinion  n’efl  pas  fondée. 
Il  efl  certain  que  les  tentatives  qu’on  a faites 
pour  rendre  la  Capucine  ordinaire  vhace  n’ont 
eu  aucun  fuccès  tandis  que  la  Capucine  à fleur 
double  efl  tellement  vivace  qu’on  ne  l’a  mul- 
tiplie que  de  boutures. 

Un  fait  milite  cependant  contre  l’opinion  de 
ceux  qui  voudroient  s’appuyer  de  la  durée 
des  t’ges  pour  diftinguer  cette  plante  comme 
efpèce  : cette  durée  efl  une  fuite  naturelle  de 
la  multiplication  par  boutures  qui  intervertit 
l’ordre  des  laitons,  puifque  ce  font  des  dévelop- 
pemens  fa.étices  qu’elle  occalionne.  J’ai  confulté 
les  plus  anciens  ouvrages  de  Botanique  qui  ont 
parle  des  Capucines,  pour  voir  fi  la  Capucine  , 
au  moment  oû  on  l’a  apportée  en  Europe  , étoit 
vivace,  & les  foins  qu’elle  exigeoit  ; j’ai  lu  avec 
quelqu’étonnement , dans  l’Hifloire  des  plantes 
de  Ray  , que  les  Capucines  de  fon  tems  étoient 
multipliées  de  graines  ou  de  boutures,  & la  def- 
cription  qu’il  donne  prouve  que  c’efl  de  la 
Capucine  à fleur  Ample  qu’il  vouloir' parler.  II 
efl  fingulier  qne  cette  manière  de  les  multiplier 
ait  été  tellement  abandonnée  depuis  ce  Natura- 
lifle  qu’on  en  ait  même  perdu  le  fouvenir. 
Dodoens  qui  dit  la  même  chofe  , ajoute  que 
la  graine  des  individus  qu’il  en  a vu  avoir  été 
apportée  d’Efpagne.  D’où  on  pourroit  conclure 
que  la  Capucine  à fleur  double  que  l’on  a tou- 
jours tenue  dans  l’orangerie  , s’efl  moins  éloignée 
de  fon  organifalion  première  que  la  Capucine 
à fleur  fimple  qui  a dû  s’habituer  à un  climat 
plus  froid  que  celui  dont  elle  étoit  originaire , 
& le  Entiment  des  Naturalifles,  qui  les  regardent 
comme  conflitiiani  une  même  efpèce  ^ feroit 
fondé.  Voyei  Climat. 

M.  Thoiiin  à qui  j’ai  communiqué  ces  obfer- 
vaiions , m’a  dit  que  les  Capucines  font  vivaces 
aux  Indes  de  la  même  manière  que  les  bafellcs , 
parce  que  les  tiges  prennent  racine  dans  tous 
les  endroits  où  elles  touchent  la  terre  , & 
que  ce  font  ces  jeunes  plantes  , produites  par 
ces  nouvelles  racines,  qni  paffent  l’Hiver  quoique 
la  racine  ou  fouchc  primitive  périffe.  Il  m’a  dit , 
à l’appui  de  cette  idée,  qu’il  a efiayé  quelquefois 
de  faire  des  boutures  de  Capucine  fimple  qui 
ont  rénlfi , & ont  palfé  l’Hiver  comme  celles 
à fleur  double , malgré  que  la  plante  elle  - 
même  périffe  en  Automne. 

Culture.  La  Capucine,  à fleur  double  efl  plus 
délicate  que  celle  à fleur  fimple  ; elle  craint  le 
froid,  & une  trop  grande  humidité  la  fait  péiir; 
lorfque  l’orangerie  efl  humide  & peu  aérée  , elle 
efl  ütjette  à chancir  ; aulfi  les  Jardiniers  qui , 
par  défaut  de  moyens,  ont  des  ferres  mal  conf. 
rruites,  en  perdent-ils,  chaque  année,  un  grand 
nombre  do  pieds. 
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On  multiplie  les  Capucines  à fleur  doubleau 
moyen  de  boutures  -,  on  choifit  pour  cela  la 
partie  des  tiges  qui  efl  déjà  un  peu  raflermie  ; 
les  extrémités  n’ont  pas  allez  de  confiliance.  La 
terre  dans  laquelle  on  fait  ces  boutures  doit  .être 
bonne  & fubllancielle  -,  on  les  tient  à l’ombre 
pendant  les  quinze  premiers  jours,  & l’on  éi  ite 
les  arrol'emens  pendant  tout  ce  tems  - là  ; l’hu- 
midité les  feroit  périr.  On  peut  également  mar- 
cotter les  Capucines  à fleur  double  , & ce  moyen 
ell  peut  - être  encore  plus  afTuré  que  les  bou- 
tures ; mais  il  efl  aulii  plus  embarrafl'ant.  C’efl 
dans  le  courant  du  mois  d’Aoiu  que  l’on  fait 
ces  deux  opérations  avec  le  plus  de  fuccès , les 
tiges  ayant  eu  le  tems  de  fe  fortifier  pendant 
l’Eté,  & les  jeunes  plantes  peuvent  acquérir  une 
certaine  force  avant  l’Hiver. 

üfage.  La  Capucine  à fleur  double  étant  plus 
délicate  que  les  autres,  fert  beaucoup  moins 
qu’elles  à la  décoration  des  jardins-,  on  ne  peut 
la  cultiver  qu’en  pots;  ainli,  elle  ne  peut  fervir 
qu’à  décorer  les  gradins  de  plantes  étrangères, 
les  terralfcs  & même  les  appartemens.  La 
beauté  de  fa  fleur  la  fait  rechercher  pour  ces 
différens  ufages  ; elle  produit  auffi  un  très-bel 
effet  dans  l’orangerie,  fur  - tour  lorfque  les 
fleurs  paroifl'ent  clans  la  faifon  où  elle  y cil  ren- 
fei  niée. 

La  Capucine  bâtarde  tli/Tèrc  fi  peu  de  celles 
dont  je  viens  de  parler  que  Linné  la  regarde 
avec  raifon  comme  une  plante  hybride , née 
de  la  première  efpèce  , & il  efl  furprenant  que 
tous  les  Naturalifles  l’adoptent  comme  efpèce 
fur  l’autorité  de  Linné  qui  avoue  lui  - même 
avoir  vu  naître  cette  bâtarde  dans  un  jardin  de 
Hollande , & j’y  ai  vérifié  cette  inconfîancc  des 
corolles , qui  annonce  une  plante  à peine  ébau- 
chée ; elle  donne  rarement  des  graines,  & doit 
être  confidérée  comme  une  plante  hybride  , ou 
fimplement  comme  une  variété  qui  s’écarte  du 
type  primitif , & qui  a été  produite  par  un 
concours  de  choies  inconnues. 

C’efl  ainfi  que  j’ai  vu  naître,  fous  mes  yeux, 
le  géranium  bicolor  que  tous  les  Eotanifles  dé- 
crivent aduelleinent  comme  efpèce,  quoiqu’il 
ne  donne  jamais  de  graines. 

La  Capucine  lacinée,  n."  5 , efl  plus  délicate 
que  les  précédentes,  quoique  originaires  comme 
celles  du  Pérou  ; peut-être  étant  plus  nouvelles 
qu’elle  en  Europe,  y efl-elle  moins  acelimatée  , 
ou  quelle  ell  réeliement  d’un  climat  plus  chaud. 
Elle  efl  très-reconnoiffable  à fes  feuilles  pal- 
mées , & fur-tout  à fes  fleurs  d’une  teinte  fon- 
cée, quoique  petites,  & dont  les  pétales  font  dé- 
coupés ou  frangés  fur  les  bords. 

Culture.  On  feme  la  Capucine  laciniée  dans 
le  mois  d’ Avril,  fur  couche  & fous  chaflis,  ayant 
foin  d’arrofer  pendant  la  germination  des  grai- 
nes. Lorfque  les  jeunes  plantes  font  en  état  d’être 
iranfplantées , on  les  met  dans  des  ppts  plein? 
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d’une  terre  fubllancielle  que  l’on  tient  à l’oin-  ' 
bre  fans  leshumeéfcr  pendant  les  premiers  jours. 
Cette  plante  n’exige  aucuns  foins  pendant  l’Eté  , 
& vers  les  premiers  froids,  on  la  rentre  dans  une 
ferre  chaude,  on  elle  achève  d’aoûter  fes  grai- 
nes. Comme  cette  plante  aime  beaucoup  l’hu- 
midité, il  vaut  mieux  la  mettre  fur  les  appuis 
des  croifées  que  dans  le  fond  de  la  ferre. 

La  dernière  efpèce  n’ayant  jamais  été  culti- 
vée en  Europe , on  ne  fait  rien  de  particulier  fur 
fa  culture  ; mais  il  ell  probable  qu’elle  n’exige- 
roit  pas  des  foins  beaucoup  plus  multipliés  que 
la  précédente. 

Ces  deux  dernières  e-fpèces  étant  moins  accli  ■ 
matées  en  Europe , y ferviroient  moins  à la  dé- 
coration des  jardins  que  les  deux  premières.  La 
troifième  cependant  peut  répandre  de  la  variété 
fur  les  gradins  des  plantes  étrangères  & dans  les 
ferres  chaudes.  Sans  doute  qu’avec  le  tems  elle 
fera  auffi  commune  que  les  autres  , alors  elle 
pourra  fervir  aux  mêmes  ufages.  Lorfque  les 
premières  Capucines  furent  apportées  en  Europe, 
elles  durent  pareillement  être  confervées  dans 
les  ferres.  (jTf.  Rhynier.  ) 

CAPURE,  Capura. 

Nom  d’un  genre  de  plante  peu  connu  des 
Eotanifles,  qui  paroît  avoir  des  rapports  avec  les 
Dais,  mais  dont  la  famille  naturelle  efl  igno- 
rée. 11  n’efl  encore  compofé  que  d’une  feule 
efpèce  originaire  de  l’Inde. 

Capure  pourpré. 

CapvrA  purpurata.  L.  ïj)  fle  l’Inde. 

Les  rameaux  de  cet  arbre  font  branchiis  ou 
oppofés  par  paires  & d’une  couleur  pourprée; 
fes  feuilles  font  ovales,  entières  , légèrement 
pointues , & refiemblent  un  peu  à celles  du  chc- 
vrc-feuille  des  buiflbns.  Les  fleurs  viennent  dans 
les  ailTelles  des  feuilles  par  petits  faifeeaux,  & 
elles  font  de  couleur  purpurine. 

Cet  arbre  n’a  point  encore  été  cultivé  en 
Europe,  & comme  on  ne  fait  dans  quelle  partie 
de  l’Inde  il  croît,  on  ne  peut  indiquer  la  théo- 
rie de  fa  culture.  ( M,  Tuovik.  ) 

CAQUEPIRE.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce 
de  Gardénia.  C’efl  le  Gardent  verticille  , Diél. 
de  Bot.  n.°  5.  Gardénia  ( Thunhtrgia')  inermis. 
L.  f.  fupl.  \6i.  {Dauphisot.) 

CAQUILLE,  BuniaSs 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  CRUcirÉ- 
RES,  & de  la  fécondé  feélion  des filiculeufcs.  Il 
efl  compofé  de  huit  efpcces , toutes  herbacées  , Sc 
originaires  des  pavs  froids  ou  tempérés.  Ces  plan- 
tes offrant  peu  d’intérêt , lant  du  côté  de  futi- 
lité que  de  l’agrément,  ne  font  cultivées  que 
d^ns  les  jardin^  de  ïJoutiique. 

Rfpèces, 
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Ejpècis. 

1.  Ca QUILLE  cornu. 

BuiJiAS  cornuta.  L.  © de  Sibérie, 

2.  Caquille  épineux. 

JiuviÂB  fpinofa.  L.  © d’Orienr, 

3.  Caquille  émcsge. 

Buuias  erucago.  L.  © des  environs  de  Mont- 
pellier. 

4.  Caquille  d’Orient. 

B UNI  AS  Orientalis.  L.  ^ de  Ruffie. 

Caquille  maritime. 

SvviAs  cakile.E. 

B.  Caquille  maritime  à laiges  feuilles. 

Buy I As  cakile  latifolia. 

C.  Caquille  maritime  pinnatifide. 

BvyiAs  cakile  pinnatifida. 

D.  Caquille  maritime  lancéolé. 

B UNI  AS  cakile  lanccolata.  0 d’Europe  , d’A- 
frique dt  d’Afie  , fur  les  bords  de  la  mer. 

é.  Caquille  de  Sibérie. 

BuyiAS  myagroides.  0 L.  de  Sibérie. 

7.  Caquille  d’Egypte. 

B UNI  AS  Ægyptiaca.  0 d’Egypte. 

8.  Caquille  de  Mahon. 

Buyias  Balearica.  0 des  Iflcs  Minorques. 

Toutes  ces  plantes  ont  des  racines  pivotantes, 
rameufes , & garnies  d’un  chevelu  délié  & blanc. 
Elles  pouffent  des  tiges  qui , dans  les  plus  gran- 
des efpèces , ne  s’élèvent  qu’à  deux  pieds  & demi 
environ,  &.  les  plus  baffes  n’ont  pas  plus  de  huit 
pouces  de  haut.  Ces  tiges  font  garnies  de  feuil- 
les placées  alternativement-,  tantôt  elles  font  en  - 
tières & anguleafes  dans  quelques  efpèces , tan- 
tôt elles  font  découpées  & innatifides  dans 
d’autres.  Leur  couleur  varie  auffi  , depuis  le 
verd  pâle  jufqu’au  verd  glauque  le  plus  foncé. 
Leurs  fleurs  , qui  ont  peu  d’apparence  , font 
jeauBcs , blanches  ou  purpurines-,  elles  fieurif- 
fent  dans  le  courant  de  l’Eté  & leurs  femences 
mûriffent  dans  l’Automne. 

Culture.  Les  Caqiiilles  fe  cultivent  en  pleine 
terre  •,  ils  fe  plaifcnt  de  préférence  dans  un  fol 
meuble,  fubnantiel  & plus  fec  qu’humide.  Leur 
végétation  ne  dure  que  de  quatre  à fix  mois. 
On  les  propage  au  moyen  de  leurs  graines  que 
l’on  lème  à d^ifférentes  époques  & de  différen- 
tes manières. 

Les  efpèces,  n.“‘  i , 3 , 4,  5.  iÿ,  6 , doivent 
être  ferrées  en  place  dans  les  écoles  de  Bota- 
nique , dès  la  mi  - Mars,  dans  le  climat  de  Pa- 
ris, 8f  en  Février  , dans  les  pays  plus  Méri- 
dionaux. Pour  cet  effet , après  avoirlabouré  d’un 
bon  fer  de  bêche  , la  place  quelles  doivent  oc- 
cuper , on  y pratique  un  petit  baÆn  de  5 à 
4 pouces  de  profondeur,  & de  18  à 20  pou- 
ces de  diamètre.  Après  avoir  uni  la  terre,  on  y 
répand  les  graines  le  plus  également  poffible  -, 
on  les  recouvre  d’une  ligne  d’épaiffeur  de  terre 
As>'iculture , Tome  II. 
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plus  légère,  & plus  fine  que  celle  du  fol,  Sc 
on  met  par-deffus  une  légère  couche  de  terreau. 

Les  femences  des  autres  efpèces  doivent  être 
femées  de  la  môme  manière,  mais  plus  tard, 
parce  qu’elles  craignent  les  gelées  blanches  qui 
peuvent  furvenir  au  commencement  d’Avril  ; 

; il  convient  donc  de  les  femer  vers  la  fin  de  Mars 
au  plutôt,  dans  notre  climat.  Mais,  dans  les  pays 
plus  feptentrionaux  , il  efi  préférable  de  ne  les 
mettre  en  terre  qu’en  Avril  , & de  les  femer 
dans  des  pots  qu’on  place  fur  une  couche  chaude 
-à  l’air  libre.  Les  femis  en  pleine  terre  lèvent 
dans  l’cfpace  de  dix  à douze  jours,  lorfque  le 
teins  efi  doux,  & qu’il  furvient  des  pluies.  S’il 
ne  tomboit  pas  d’eau,  il  conviendroit  de  les  ar- 
rofer  de  tems  en  teins.  Quand  le  jeune  plant  efi: 
parvenu  à deux  ou  trois  pouces  de  haut , il  faut 
l’éclaircir  & ne  laiffer  dans  chaque  touffe  que  cinq 
à fix  pieds,  choifis  parmi  les  plus  vigoureux,  afin 
qu’ils  profitent  davantage  & forment  de  plus 
belles  maffes.  Les  femis  en  pots  font-ils  pareil- 
lement aficz  forts.^  On  les  met  en  pleine  terre 
avec  leurs  mottes,  parce  que  ces  plantes  fouffrent 
djfîicilement  d’être  repiquées  à racines  nues , 
à moins  qu’elles  ne  foient  très-jeunes.  Le  refie 
de  la  culfjre  de  ces  plantes  fe  réduit  à les  tenir 
nettes  de  mauvaifes  herbes,  à les  arrofer  dans 
les  tems  de  léchereffe,  & à faire  la  récolte  de 
leurs  graines  à mefuro  qu’elles  mûriffent.  Ces 
femences  renfermées  dans  des  facs  de  pirpier, 
& mifes  dans  les  tiroirs  d’une  armoire  placée 
dans  un  lieu  fec  & aéré,  peuvent  fe  conferver 
de  trois  h fix  ans,  pourvu  toute-fois  qu’on  les 
iaiffe  dans  leurs  fihqués. 

L’efpèce  du  Levant , qiioiqu’originaire  d’un 
pays  plus  cliaud  que  le  nôtre  , fe'  cultive  en 
pleine  terre , & réfifie  aux  plus  grands  froids  de 
nos  hivers  •,  elle  efi  ruftique  &.  s’accommode  de 
toute  efpèce  de  terrein.  Une  fois  plantée  dans 
un  jardin,  elle  s’y  propage  fans  culture,  au 
moyen  de  fes  racines  qui  tracent,  & fur -tou» 
de  fes  graines  qui  lèvent  par-tout  où  elles  tom- 
bent ; de  forte  qu’on  efi  fouvent  plus  occupé 
à la  détruire  qu’à  la  faire  profpérer , particu- 
lièrement dans  les  terreins  fées  & légers.  Cette 
grande  facilité  à croître  dans  les  mauvais  ter- 
reins,  la  qualité  de  fou  feuillage,  que  les  mou- 
tons mangent  volontiers , & fur-tour  fa  croif- 
fance  prompte  Ôt  précoce,  nous  font  préfumer 
qu’on  pourroit  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  plante , pour  faire  des  pâturages  Printa-*- 
niers.  On  pourroit  tenter  cette  expérience  fur 
des  terres  defiinéesà  refieren  jachères,  après  avoir 
rapporté  de  l’avoine.  11  fuffiroit  de  donner  un 
iabour  au  chaume  après  la  récolte,  & d’y  femer 
ies  grainesdç  cette  plante  ; mais  comme  elle  forme 
des  touffes  afl’ez  étendues, à qu’elle  trace-un  peu, 
il  faut  la  femer  clair.  Une  autre  motif  encore  , 
c’efl  que  les  filiculcs  de  cette  plante  renfermant 
ordinairemeni;  deux  femences  qu’il  n’cft  pafs 
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néceïïairc , & qu’il  feroit  trop  dllTicile  de  fë- 
parer  des  graines,  il  (ë  trouve  que  chaque  fruit 
produit  deux  plantes.  Ces  femis  lèvent  en  par- 
tie dès  les  mois  d’Oëtobre  & de  Novembre,  fi 
le  teins  efi  doux  & humide  , & l’autre  partie  au 
Printems  fuivant.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  pru- 
dent de  fiüre  paître  cette  culture  dès  la  première 
année,  les  plantes  n’ayant  pas  encore  formé  d’alfez 
fortes  racines,  pour  fe  défendre  d’être  arrachées 
par  le  bétail.  Mais,  la  fécondé  année  , îl  n’y  aura 
'aucun  inconvénient , &.  l’on  pourra  y envoyer 
les  troupeaux  de  brebis  dès  la  fin  de  Février.  Nous 
préfumons  que  cette  culture  feroit  plus  produc- 
tive encore  que  celle  du  paflel  qui  a été  mis  en 
pratique  par  M.  Daubenton  avec  beaucoup  de 
fuccès  pour  la  nourriture  des  moutons.  Celle-ci 
a un  avantage  fur  l’autre,  c’efi  quelle  eft  vivace 
& qu’elle  donne  plus  de  fourrage. 

Lorfque  cette  plante  commencera  à s’apauvrir 
dans  le  fol  où  elle  aura  été  femée  , on  la  laiflera 
croître  pendant  quelques  mois , après  quoi  on 
la  retournera  par  un  labour  profond.  Ses  fannes 
& fesracines  charnues  fe  pourrilfant  dansla  terre, 
formeront  un  engrais  qui  la  rendra  propre  à re- 
cevoir de  nouveaux  grains  fans  qu’il  foit  befoin 
de  la  fumer  beaucoup.  Ainfi,  elle  aura  l’avantage 
de  fournir  des  pâturages  , & d’économifer  des 
fumiers , deux  cholës  précieufes  en  Agriculture. 

Hiflorique.  Le  Caquille  d’Orient  a été  apporté 
du  Levant  par  Tournefortau  commencement  de 
cefiècle.  Il  a été  cultivé  en  premier  lieu  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  d’où  il  s’efi  répandu  dans 
tous  les  Jardins  de  Botanique  de  l’Europe.  Ma- 
dame Bruant,  Botanifle  très-zélée  , l’a  femé  dans 
différons  cantons  voifins  où  il  commence  à fe 
saturalifer.  ( M.  Thovin.  ) 

CARABIN  , nom  que  l’on  donne  en  Sologne 
au  Sarrafin.  Voyei  Sarrasin.  {M.  l'Abhé  Tes- 

SIER. ) 

CARABO  , nom  qu’on  donne  à Mayence  au 
Sarrafin.  (Af.  l'Abbé  2'essier.  ) 

C AR  ABOU,  Kari  - Bepov. 

Bel  arbre  du  Malabar  qui  paroît  avoir  des 
rapports  avec  les  Azedarach  & avec  le  genre  du 
Murraya  ou  Buis  de  la  Chine. 

Cet  arbre  efl  très -grand  & toujours  verd.  Ses 
rameaux  font  rougeâtres  & lanugineux. 

Les  feuilles  font  allées,  & ont  leurs  folioles 
©yales,  d’une  odeur  défagréable  & d’une  faveur 
amère. 

Les  fleurs  viennent  en  panicules  terminales. 
Elles  font  petites,  blanchâtres , à cinq  pétales  lan- 
céolées & ont  une  odeur  forte. 

Les  fruits  font  des  baies  rondes  qui  ne  con- 
tiennent qu’une  feule  femence  chacune. 

Hifloiique.  Cet  arbre  croît  dans  plufieurs  en- 
droits du  Malabar.  Il  donne  des  fleurs  & des  fruits 
lieux  fois  l’année. 
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Ufzges.On'yetlre  de  fes  baies  une  huile  par 
exp  reiTion. 

Culture.  Cet  arbre  n’a  point  encore  été  cul- 
tivé en  Europe  ( Af.  DAupniyoT.) 

CARACOLLE.  Les  Jardiniers  ayant  efiropié 
fuivant  leurufage,  le  nom  feientifique  du  P^ayio- 
lus  Carac.illa.  L.  en  ont  fait  Caracolle.  Voye^ 
Haricot  à grandes  fleurs.  ( M.  Reynier.  ) 

CARACTERE.  Forme  quelconque  d’un  végé- 
tal qui  efl  commune  à plufieurs  ou  à beaucoup 
d'individus  , ik  qui  fert  a le  faire  rcconnoître. 

On  nomme  Caradères  génériquesceux  qui 
dent  les  genres.  Ces  Caraèlères  font  en  général 
arbitraires,  & dépendent  delà  méthode  que  l’Au- 
teur a choifie. 

On  nomme  Caradèresfpécifiques  ceux  qui  dé- 
terminent ces  efpèces  : ces  caraèlères  font  fondés 
fur  robfervation  d’un  grand  nombre  d’individus, 
& toutes  les  formes  qui  leur  font  communes  font 
les  CaraBères  fpécifiques  de  l’efpèce.  On  trouvera 
au  mot  CLrMAT  une  partie  des  difficultés  qu’on 
rencontre  dans  la  fixation  des  véritables  Carac- 
tères de  l’efpèce. 

Le  Diélionnaire  de  Botanique  contient  au  mol 
CaraBère  des  obfervations  très  - favantes  fur  la 
manière  de  déterminer  les  caraèlères  des  plantes- 
{ M.  Re  YNIER.  ) 

C.'^RAGAGNA  ou  CARAGANA.  Nom  d’une 
efpècedc  Robinia,  adopté  par  quelques  Jardiniers 
pour  nom  François  de  Caragan  arborefeent.  Foy. 
ce  mot  au  Dictionnaire  des  Arbres  & Arbuftes. 
( M.  Thouin.  ) 

CARAGAN.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
Légumineuses,  compofé  d’arbriffeaux  origi- 
naires des  pays  tempérés,  & qui  peuvent  être  cul- 
fivés  en  pleine  terre. 

Les  Carabans  diffèrent  des  Robiniers , avec  lef- 
quels  Linné  les  a réunis,  à caufe  de  leur  lligmate 
qui  n’efl  pas  velu  & de  leur  goulfe  qui  efl  enflée. 

On  trouvera  la  defeription  des  Caragans , <Sc 
la  notice  de  leurs  ufages  pour  la  décoration  dans  le 
DicJionnaire  des  Arbres  tk  Arbuftes.  ( M.  Re  y— 

NIER,.  ) 

CAR  A GATE,  Tilzandsia.  h. 

Genre  de  plantes  fingulières  & peu  connue» 
en  Europe.  Elles  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
les  Ananas,  par  leurs  caraèlères  feuls,  mais  font 
parafites  furies  arbres  de  l’Amérique  méridio- 
nale, ce  qui  rend  leur  culture  prefque  impof- 
fible  , ou  du  moins  très  - difficile  dans  nos  jar- 
dins. 

Les  fleurs  de  Caragate  font  compofées  d’un 
calice  à trois  divilions  , d'une  corolle  plus 
grande  que  le  calice  , auffi  à trois  divifions  , de 
fix  étamines  , & d’un  ovaire  fupérieur  quife 
change  en  une  capfule  qui  contient  plufieurs 
graines  munies  d’aigrettes.  Ce  genre  efl  princi- 
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paiement  diflînél  de  celui  des  Ananas  par  ce 
dernier  caraélère.l 

EJpeoes. 

1.  Caragate  utriculée. 

'Tizzandsia  utriculata.  L.  QJj  de  l’Amérique 
Méridionale. 

2.  Caragate  dentée. 

Tizzavvsia  /errata.  L.  dans  les  bois  de  la 
Martinique. 

3.  Caragate  à épis  tronqués. 

TizzAyDSiA  ligulata.  L.  dans  les  bois  des 
Antilles , fur  les  troncs  d’arbres. 

4.  Caragate  à maflue. 

TizzAKZisiA  claiata.  L.  de  Saint-Domingue 
dans  le  quartier  de  la  Mouüique. 

5.  Caragate  à feuilles  menues. 

Tizzanvsia  tenuifolia.  L.  de  Saint -Do- 
roingue  & des  environs  de  Caribagène  dans  les 

B-  Variétés  a épis  compofes. 

6.  Caragate  paniculée. 

TizzAsDSiv  parâculata.  L.  de  Saint-Do- 
mingue , près  du  fond  de  Baudin, 

7.  Caragate  à plufieurs  épis. 

TizzAvrrsiA  polyjiachia.  L.  des  Klesde  Saint- 
Domingue  &.  de  Cuba,  fur  les  arbres  & fur  les 
rochers. 

8.  Caragate  à un  épi. 

TizzAnnsiA  tnonoftachia.  |L.  de  Saint-Do- 
mingue, fur  les  troncs  des  vieux  arbres. 

9.  Caragate  poudreufe. 

TizzAnosiA  recurvata.  L.  de  la  Jamaïque  , 

fur  les  arbres. 

10.  Caragate  mufcifortne. 

TizzAndsia  ufneoides.  L.  du  Bréfil , de  la 
Jamaïque,  de  la  Virginie,  fur  les  arbres. 

Les  Caragates  étant  des  plantes  parafites  , 
leur  culture  feroit  infiniment  difficile  dans  les 
ferres  d’Europe  -,  il  faudroit  les  aflbcier  à des 
arbres  du  même  climat , affez  robufles  pour 
fupporter  cetie  caufe  d’épuimment,  tandis  qu’ils 
feroient  eux-mêmes  dans  l’état  forcé  & d’épuife- 
ment  qu’ils  ont  toujours  dans  les  ferres.  Et 
comme  on  n’auroit  aucun  motif  d’utilité  pour 
acclimater  les  Caragates  en  Europe , puifqu’on 
ne  leur  connoît  point  de  qualités  utiles , il  efl 
probable  qu’elles  ne  feront  jamais  cultivées, 
& par  conféquent  qu’il  efi  inutile  d’entrer  dans 
aucuns  détails  fur  ces  plantes.  Les  Naturalifies 
trouveront  tout  ce  qui  les  concerne  dans  It  Dic- 
tionnaire de  Botanique , & fi  le  hafard  amenoit 
quelqu’une  de  ces  plantes  en  Europe,  on  pour- 
roit  confulter  l’article  Angreç  , où  on  trouve 
tout  ce  qu’on  fait  fur  la  culture  des  plantes 
parafites  dans  nos  ferres. 

On  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  plantes  dans 
leur  pays  natal , exepté  de  l’efpèce  jo.  Tillauda 
fi/neoides.  L.  dent  on  fait  des  fommiers  fem- 
jbables  à ceux  de  crin , après  1 avoir  dépouillée 
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de  fon  écorce.  Elle  efi  connue  fous  le  nom  de 
Barbe  ej'pagr.ole.  ( Reykiur.  ) 

CARAGUE.  Nom  donné  à la  Clavelée.  Voje{ 
Clavelée.  (M.RAbbe  Tessier.) 

CARAIPÉ , Caraifa. 

Nouveau  genre  établi  par  Aublet,  & dont  les 
efpèces  ne  font  connues  que  par  les  deferiptions 
& les  figures  qu’il  a publiées.  Ce  font  des  arbres 
d’une  hauteur  médiocre,  qui  portent  des  feuilles 
entières , &.  dont  les  fleurs  terminent  les  ra- 
meaux , fous  la  forme  de  bouquets. 

Chaque  fleur  efi  compofée  d’un  calice  à cinq 
divifions  profondes , d’une  corolle  , d’un  grand 
nombre  d’étamines  implantées  fur  le  réceptacle 
du  pifiile  , & d’un  ovaire  fupérieuh,  dont  le 
flyle  efi  inconnu.  Le  fruit  efi  une  capfule  à trois 
valves  avec  trois  loges,  qui  renferme  chacune 
une  femence  ovale. 

Efpeces. 

1.  Caraipé  à petites  feuilles. 

Car  AI  PA  parvifolia.  Aubl.  I9  des  forêts  de 
la  Guiane. 

2.  Caraipé  à longues  feuilles. 

Caraipa  longifolia.  Aubl.  Ij  des  forêts  de  la 

Guiane, 

3.  Caraipé  à larges  feuilles. 

Caraipa  latifolia.  Aubl.  ly  des  forêts  de  la 

Guiane. 

4.  Caraipé  à feuilles  étroites. 

Caraipa  anguflifolia.  Aubl,  des  forêts  de  la 

Guiane. 

11  feroit  pofiible  que  ces  efpèces  déterminées 
par  Aublet,  ne  fuflent  que  des  variétés  d’une 
ou  de  deux  efpèces , les  feuilles  & les  branches 
qu’il  a fait  graver  ont  une  grande  reffemblance 
entre  elles,  & ne  paroifTent  pas  différer  infini- 
ment ; mais  il  faudroit  des  notions  plus  certai- 
nes pour  décider  la  quefiion. 

Ces  quatre  Caraipés  font  des  arbres  de  quinze 
à vingt  pieds  de  haut,  rameux  , & d’un  port 
élégant.  Leurs  feuilles  font  alternes,  & font  d’un 
beau  verd  en-deffus,  couvertes  &en-dcfl'ous  d’un 
duvet  blanchâtre. 

LesGaripons,  au  rapport  d’Aublet,  emploient 
les  cendres  de  l’écorce  de  la  première  efpèce, 
mélangée  avec  de  la  terre  graffe  pour  fabriquer 
leurs  poteries. 

Les  Créoles  nomment  cet  arbre  Manchehache , 
parce  que  fon  bois  efi  efiimé  l'un  des  meilleurs 
pour  faire  des  manches  de  haches , coignées , fer- 
pes  & autres  infirumens  propres  à couper. 
( M.  Reyhier.  ) 

CARALINE  ou  CARLINE.  Nom  que  les  Pay- 
fans  du  Dauphiné  & des  environs , donnent  à 
une  des  efpèces  de  Renoncule.  C’eft  le  Ra- 
nunculus  glacialis.h.  Syfi.  II,  66ï.  RE- 

NONCULE. (ibf.  Daufuînot.) 

Brrr  ij 
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CARAMBOLIER  , Avir'rhoà. 

Suivant  M.  de  Jufficu,  c’efl  un  genre  de 
plantes  de  la  c'afle  de  celles  qui  font  bilolées , 
à fleurs  polype'tciWes  , & à étamines  peiigyncs  , 
c’ell-à-dire,  inférées  à la  partie  qui  entoure  le 
pillil  ou  au  calice.  M.  de  Jufficu  place  ce  genre 
parmi  ceux  qui  ont  de  l’aflinité  avec  la  famille 
des  Terebintace'es  ^ & dans  la  fîélion  de  ces  genres 
dans  laquelle  l’embryon  cil  fans  périfperme.  Ce 
genre,  qui  a,  comme  ceux  de  ceitc  famille  , 
le  calice  d’une  feule  pièce  , inférieur  au  germe  , 
fc  diftingue  des  autres  genres  de  la  même  feclion 
par  les  caraélères  fuivans  ; chaque  fleur  a le 
calice  petit  & divifé  en  cinq  parties  -,  les  pétales 
au  nombre  de  cinq,  droits  à leur  bafe  , ouverts 
dans  leur  partie  fupérieure  ; les  filamens  des 
étamines  au  nombre  de  dix  , réunis  cnfemble  à 
leur  bafe  en  forme  d’anneau , dont  cinq  alternes 
font  plus  courts  que  les  autres,  & dont  tantôt 
tous  les  dix,  & tantôt  cinq  alternes  feulement, 
portent  chacun  une  anthère,  les  cinq  autres  flé- 
riles  étant  à peine  vifmles  ; le  germe  a cinq 
angles  ; cinq  fiyles  pcrfillens  ; cinq  fligm.ates  : 
le  fruit  efl  une  baie  prefque  ovale , grande  , à 
cinq  angles,  profondément  fillonée  entre  les 
angles,  intérieurement  pulpeufe-acide  -,  à cinq 
loges,  qui  contiennent  chacune  deux  femenccs 
angulcufes,  féparées  par  desmembranes.  Ce  genre 
contient  des  petits  arbres  fruitiers  de  la  Zone 
torride , dont  les  feuilles  font  alternes , pinnées 
avec  impaire  , à folioles  alternes  & nombreufes-, 
dont  les  fleurs  font  en  grappes  paniculées,  naif" 
fent  fur  le  tronc  & à la  bafe  des  branches , ou 
quelquefois  dans  les  aiffelles  des  feuilles , font 
petites,  rougeâtres,  &.  avortent  en  grand  nombre. 
Suivant  M.  de  Jiifficu,  il  n’efl  pas  certain  que 
les  femences  foient  deftituées  de  périfperme  , 
qu’elles  ne  foient  pas  en  plus  grand  nombre 
que  deux  dans  chaque  loge  , &.  que  les  loges  de 
chaque  fruit  ne  foient  pas  en  plus  grand  nombre 
que  cinq. 

Efpèces, 

I.  Carambolier  axillaire. 

Averrhoa  axillaris.  Averrhoa  Carambola. 
Lin.  Prunum  fldlatum  Jeu  Blimhing.  Rumph. 
Amb.  tom.  i , p.  115  > tab.  35.  Tamara-Tonga 
feu  Carambolas.  Rhéed.  Mal.  tom.  3 , p.  5;  , 
lab.  43  & 44.  f)  des  Indes  Orientales. 

1.  A.  Carambolier  axillaire  doux. 

Averrhoa  axillaris  dulcis.  Prunum  jhllatum 
iulce  Jeu  BUmbing  Manis.  Rumph.  loco  citato. 
Tamara- Tonga  Jeu  Carambolas  dulcijjimi  Japoris. 
Rhéed.  loco  citato.  ly  des  Indes  Orientales. 

1.  B.  Carambolier  axillaire  aigre. 

Averrhoa  axillaris  acida.  Prunum  Jlcllatum 
acidum  Jeu  Biimbing  Ajfam.  Rumph,  loco  citato. 
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Tamaret-Tonp.œ  feu  Carambola  altéra  Jpecîes» 
Rhéed.  loco  citato.  Ty  des  Indes  Orientales. 

I.  C.  Carambolier  axillaire  flérile. 

Averrhoa  axillaris  flerilis.  Prunum  (îellatum 
flerik  feu  Blimhing  mas.  Rumph.  loco  citato. 
ly  des  Indes  Orientales. 

2,  Carambolier  cylindrique. 

Averrhoa  cylindrica.  Averrhoa  Bilimli.  Lin, 
Btimb.ngum  Ramph.  Amb.  tom.  r,  p.i  8 
tab.  35.  Bilimbi.  Rhéed.  Mal.  tom.  3 , p.  55  > 
tab.  45  & 46.  f)  des  Indes  Orientales. 

3.  Carambolier  à fruits  ronds. 

Averrhoa  rotunda.  Averrhoa  acida.  Lin. 
Cheramela.  Rumph.  Amb.  tom.  7 , p.  34,  lib. 
17,  f.  2.  Neli-pouli.  Rhéed.  Mal.  tom.  3,  p. 
57,  tab.  47  & 48.  ïy  des  Indes  Orientales. 

3.  B.  Carambolier  à fruits  ronds  fléiile. 

Averrhoa  rotunda  flerilis.  Neli-pouli  feu 
Bilimbi  altères  minoris  fpecies  flerilis  qu<v  Ala— 
pouli  vocatur.  Rhéed.  loco  ciiaio.  1^  des  Indes 
Orientales. 

Efpece  imparfaitement  connue. 

4.  Carambolier  Pomme  de  dragons. 

Averrhoa  Pomum  draconum.  Pomum  draco— 
num.  Rumph.  Amb.  tom.  i , p.  157,  tab.  58, 

I)  des  Indes  Orientales. 

(Suivant  M.  Lamarck,  il  cft  probable,  mais 
il  n’eft  pas  certain  que  cette  plante  foit  vrai- 
ment une  efpèce  de  Carambolier.  ). 

Port  Çf  particularités  des  efpèces.  Traduâion  de 
la  phrafe  latine  par  laquelle  chacune  eft  dejinie. 

I.  Carambolier  axillaire. 

Carambolier  à aiffel le  des  feuilles  fruélifiantes, 
à pommes  oblongucs  dont  les  angles  font  aigus. 
Linneeus.  Suivant  Rumphius  & Rhécde , la  va- 
riété, A,  de  cette  efpèce  , ou  le  Carambolier  axil- 
laire doux  , cfl  un  petit  arbre  d’un  port  élé- 
gant , qui  s’élève  à dix  ou  quatorze  pieds  de 
hauteur.  Son  tronc  efl  ordinairement  nud  & 
fans  ramification,  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq 
ou  fix  pieds  ; il  porte  au-delTus  de  cette  hau- 
teur , une  belle  tête  ronde , étendue  en  forme  j 
de  parafai , compoféc  d’un  grand  nombre  de 
branches  tortueufes  , rameufes  &.  bien  garnies  j 
de  feuilles , de  forte  qu’elle  efl  très-touffue  & W 
fournit  un  ombrage  fort  agréable.  Les  feuilles, B 
pinnées  avec  impaire,  font  compofées  de  neuf! 
à onze  folioles  d’une  faveur  amère  & aflrin-l 
gente  , d’une  odeur  peu  agréable  , & qui , fui- B 
vani  Rumphius,  font  femblables  aux  feuilles  dej 
Prunier,  mais  très-entières.  Les  folioles  delà  bafej 
des  feuilles  ont  un  pouce  de  longueur  , & cellesj 
du  fooimct  font  trois  fois  plus  longues  : ellesB 
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font  toutes  ^’un  verd  agréable  en-deffiis  & glau- 
ques en-de(lous  ; pendant  la  nuit  & pendant  les 
lents  pluvieux , elles  fe  réfléchificnt  cn-deflous , 
de  manière  que  celles  d un  côté  de  chaque  pé- 
tiole commun  s’appliquent  par  leur  page  inlé- 
rieure  fur  la  page  pareille  de  celles  de  1 autre 
côté  Les  fleurs  font  nombreufes  & naiflent,  non- 
feulement  des  ailfclles  des  feuilles , mais  encore 
de  la  bafe  des  grofles  branches  Sc  de  la  partie 
fupérieure  du  tronc  •,  elles  font  de  quatre  lignes 
de  diamètre  , purpurines , d une  laveur  un  peu 
acide,  fans  odeur,  & portées  fur  des  grappes 
d’environ  un  pouce  de  longueur.  La  plus  grande 
partie  des  fleurs  périt  fans  frudlifier  , de  ma- 
nière cependant  qu’un  grand  nombre  de  grappes 
rapportent  ordinairement  chacune  deux  ou  trois 
fruits  &.  même  davantage  , & que  les  arbres  font 
fouvent  fi  chargés  de  fruits  qu’il  faut  étayer  leurs 
branches  pour  les  empêcher  de  rompre.  Les 
fruits  font  defoi  me  ovale  courte,  pointusau  fom- 
met  , d’environ  deux  pouces  trois  quarts  de  lon- 
gueur , fur  deux  pouces  de  largeur  , jaunâtres 
dans  leur  maturité  •,  lont  à cinq  angles  très- 
fliillans , longitudinaux,  aigus,  & à cinq  angles 
rentrans  très-profonds.  Parmi  ces  fruits , on  en 
voit  quelquefois  d’autres  fur  les  mêmes  arbres 
qui  font  à quatre  angles  ou  à fix  angles  -,  mais 
c’efl  un  jeu  de  nature.  La  peau  de  ces  Iruits 
efl  mince  ôi.  très- adhérente  à la  chair,  qui  ell 
jaunâtre,  molle,  fucculente  , a beaucoup  de 
rapport  avec  la  chair  des  Prunes , & efl  remplie 
d’une  eau  abondante  qui  en  dégoutte  copieufe- 
ment  lorfqu’on  mange  ces  fruits.  Leur  faveur 
efl  d’une  acidité  douce,  très-agréable.  Chaque 
fruit  contient  , fuivant  Rhéede , dix  femences 
rouffes,  glabres,  qui  fuivant  Rumpbiu*,  font 
minces,  oblongues,  & d’une  forme  comprable 
à celle  des  femences  de  Concombre.  L’écorce 
de  cet  arbre  efl  brune  & raboteufe  ; fon  bois  efl 
blanc  & tendre  i fes  racines  font  couvertes  d’une 
écorce  noirâtre,  nombreufes  & menues.  Suivant 
Rhéede,  cet  aiUre  fleurit  & rapporte  des  fruits 
mûrs  trois  fois  par  année,  pendant  cinquante 
années  de  fuite,  depuis  la  troifième  après  qu’il 
a été  femé.  Suivant  Camelli , il  porte  des  fruits 
mûrs  abondamment  pendant  toute  l’année.  ^ 
Suivant  Rumphius,  la  variété,  n.*  i , B,  c’eft- 
à-dire  , le  Carambolier  axillaire  aigre  , diffère 
de  la  variété  A , par  les  caraèfères  fuivans  ; fon 
tronc  efl  ordinairement  plus  haut,  relativement 
à fa  tête  qui  efl  moins  large  -,  fes  fleurs  font 
moins  abondantes , & il  n’en  naît  aucune  fur 
le  tronc  ni  fur  les  bafes  des  grofles  branches  ; 
les  fruits  font  phis  minces , plus  oblongs , & font 
d’une  couleur  de  jaune  d’oeuf,  excepté  le  fom- 
met  ou  la  crête  des  angles  faillans , qui  efl  conf- 
tainment  d’un  verd  d’herbe.  La  faveur  de  ces 
fruits  efl  aufli  acide  que  du  vinaigre  : cette 
acidité  efl  fi  forte  que  nonobflant  les  chaleurs 
exceflives  de  ces  climats  brûlans , on  ne  les 
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mange  prefque  jamais  cruds , fi  ce  n’eft  quel- 
quefois pour  appaifer  une  foif  trop  ardente. 
Rumphius  fait  mention  d’une  fous-variété  , qui 
ne  diffère  de  cette  variété  B , que  par  la  grof- 
feur  de  fes  fruits  qui  égale  celle  des  deux 
poings.  Les  fruits  de  cette  fous-variété  font  aufli 
à cinq  angles  ; mais  on  voit  aufli  parmi  eux 
fur  les  mêmes  arbres , quelques  fruits  qui  font 
à quatre  angles,  ou  à fix  angles,  ou  à fepi 
angles,  par  jeu  de  nature. 

La  variété,  n."  i , C , diffère  de  la  ■. ariété, 
n.°  i,A,  parce  quelle  ne  rapporte  jamais  de 
fruits,  & parce  que  fes  fleurs  font  fi  abondantes 
que  les  arbres  paroiffent  entièrement  rouges  : 
elle  lui  reffemble  d’ailleurs  par  l’élégance  de 
fon  port , par  fa  tète  très-ample , trçs-toufrue  , 
& qui  fournit  un  ombrage  aufli  épais  que  le 
nuage  le  plus  opaque,  & à tous  autres  égards. 
Rumphius  croit  que  cette  variété  flérile  ou  mâle 
efl  une  dégénéiation  de  la  variété  fiiiélifiante. 
Cependant,  comme  il  afliire  que  les  fleurs  de 
cette  dernière  qu’il  nomme  femelle,  font  fans 
étamines  , cette  aifertion  donne  lieu  de  croire 
que  cette  efpèce  efl  dio’fque , au  moins  quelque- 
fois par  avortement. 

Suivant  Rhéede , cette  efpèce  fe  trouve  cul- 
tivée par- tout  , dans  les  jardins  & vergers  du 
Malabar.  Suivant  Rumphius,  elle  fe  trouve  dans 
toute  l’jndc  Oticntale , jufque  dans  les  Provinces 
Méridionales  de  la  Chine,  où  on  la  cultive  avec 
foin.  Dans  toute  l’Inde,  on  cultive  de  préfé- 
rence la  variété  douce  , A , mais  dans  flfle  de 
Ealcya  & dans  celles  de  Célèbes,  on  ne  trouve  que 
la  variété  aigre,  B.  La  fous-variété  aigre  à gros 
fruit  fe  ti  üi!\  c dans  l’Ifle  de  Ccylan  & dans  l’Inde 
deçà  le  Gange  ou  l’Indoftan,  Dans  les  Ifles  d’Ain- 
boine  &.  de  Banda  , la  variété  douce,  B,  efl 
, la  plus  cominmc  -,  on  la  trouve  aufli  très-com- 
munément dans  les  îfles  Pliiüpines.  La  variété 
mâleC,  efl bev.ucoup  plus  rareque  lesdeux  autres; 
ce  qui  n’efl  pas  étonnant  ; fa  flérilité  engage 
peu  à la  multiplier  ou  â la  conferver.  Cetteder- 
nière  variété  fe  trouve  le  plus  fouvent  dans  les 
lieux  fablonneux  & fccs. 

Cette  cfpccc  étant  une  des  plantes  les  plus 
eftimées  èSt  les  plus  cultivées  dans  les  Indes 
Orientales,  y a reçu  un  grand  nombre  de  noms, 
dont  Pihéede,  Ruinphius  &.  Camelli  , rapportent 
les  principaux.  Son  nom  le  plus  commun  dans 
le  Malabar,  efl  Tamara- Tonga.  Les  Brachmanes 
ou  Brames  de  l’Inde  &Ies  Portugais,  la  nomment 
Caramhoh , tant  à Goa  que  dans  le  Malabar. 
Dans  le  Decan  & dans  le  Canara  , on  la  nomme 
Camaiix  & Carabelt-,  Si  en  Ferfe  , Camaroch.  Le 
nom  de  ’Bilimhing  efl  celui  par  lequel  on  la  dé- 
figne  à Java  & dans  les  Philippines  ; il  efl  encore 
ufltc  dans  le  Malabar.  Suivant  Rumphius , ce  nom 
efl  probabltinent  dérivé  du  mot  Lirnblng  , 
dans  le  Royaume  de  Malacca , flgnifie  une  iral- 
Icbarde  ou  une  Pique  , parce  que  fen  fruit  raf- 


icmble  par  fa  forme  & fes  angles  faillans  & aigus, 
au  fer  d’une  forie  de  Hallebarde  ou  Pique  d’u- 
lage  en  ce  Royaume.  Les  Hollandois  lui  donnent 
le  nom  de  Vyf-Hotk,  c’efi-à-dire  , Pentagone. 
Dans  i’Ifle  de  Tcrnatc,  on  l’appelle  Bilimba-, 
dans  celle  d’Amboine , on  la  nomme  encore 
Ninipattu,  & dans  celle  de  Banda,  Maccalium. 
Dans  les  Provinces  de  la  Chine  , où  cct  arbre 
ell  cultivé,  il  s’appelle  Lataking.  Suivant  Ca- 
mclli , on  le  nomme  à Malacca , Bahmba  -,  dans 
l’ifle  Luçon  ou  Manille,  Bilingbing,  Balinghing ^ 
Bilimbin;  à Siam , Beledang,  ailleurs,  Biltran, 
Lumpias  , Qnirim.  Rumphius  1 appelle  Prune 
etoilee  , parce  que  la  chair  de  fon  Iruit  ell  d’une 
nature  approchante  de  celle  de  la  Prune,  & 
parce  que  la  coupe  iranfverfale  de  ce  fruit  re- 
préfente une  efüile,  ou  un  allérifque.  Dans 
l’ancienne  Encyclopédie,  M.  Adanfon  nomme 
Cetee  efpèçe  Carambolicr.  C’eH  aulli  fous  ce  nom 
qu’elle  ell  connue  à Pondichéry  & à l’IHe-de- 
France.  J’ai  déjà  dit  qu’on  appelle  la  variété  , 
Blimbing  manis , & la  variété  B,  Blimbing  ajjdm. 
Lapremièrede  ces  deux  épitliètes  indiennes  lignifie 
doux,  & la  deuxieme  fignifie  aigre.  Les  Indiens 
nomment  encore  cette  dernière  variété  Biimbing 
Kris,  à caufe  d’un  ulage  dont  je  parlerai  plus  bas. 

1.  CARAnnroi.iER  cylindrique. 

Carambolier  ( Bilimbi  ) à tronc  nud  fruéli- 
fiant;  à pommes  oblongues,  à angles  aigus.  Lin- 
nœu$.  C’ell  un  petit  arbre  qui  a beaucoup  de 
rapport  à l’efpèce  précédente  • mais  il  ell  encore 
moins  élevé  : il  n’a  que  huit  ou  dix  pieds  de  hau- 
teur. Il  ell  aulli  d’un  port  élégant.  Sa  tête  ell 
aulli  arrondie , mais  moins  étendue  que  l’efpèce 
précédente  ; fon  tronc  ell  beaucoup  plus  mince  , 
étant  à peine  plus  gros  que  la  jambe.  Ses  feuil- 
les font  irès-numbrcufes , fur-tout  à l’extrémité 
des  rameaux  -,  font,  aulli,  pinnées  ou  ailées  avec 
impaire  ; mais  clics  font  compofées  d’un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  folioles-,  fuivant 
Rumphius  &.  Camclli,  on  compte  fur  chaque 
pétiole  commun  , jufqti’à  trente-cinq  folioles 
plus  grandes  &.  plps  oblongues,  qui  fe  rélléchif- 
lent  de  la  même  manière  cn-deffous,  pendant 
|a  nuit  & les  temps  pluvieux,  en  s’appliquant  les 
unes  contre  les  autres-  elles  font  d’une  odeur 
agréable  & d’une  faveur  un  peu  acide.  Les  feurs 
d’un  rouge  vif,  & trois  fois  plus  larges  que  cel- 
les de  l’elpccc  précédente,  font  à pétales  étroits, 
obtus,  & font  difpoféts  en  grand  nombre  fur 
des  grappes  rameufes,  qui  ont  jufqu’à  fept  pou- 
ces de  longueur.  Ces  giappes  ne  naifilut  point 
dans  les  aiflèlics  des  feuilles  ni  fur  les  bour- 
geons feuillus  -,  mais  elles  naiffent  feulement  fur 
la  baie  des  'greffes  branches  & fur  toute  l’é- 
tendue du  tronc  -,  clics  y nailfent  principalement 
fur  des  tiibéroficés  ncmbreiifcs  affez  grofl'es, 
qui  fc  remarquent  fur  la  furface  de  ces  grof- 
fes  branches  & du  tronc  ; ces  fleurs  font  fou- 
vent  en  li  grapdc  abondance,  qu’elles  couvrent 
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cntièremcntlapartie  non  feuillue  des  greffes  bran» 
ches  & tout  le  tronc,  depuis  fon  fommet  julqu’à 
terre  -,  ce  qui  donne  à cet  arbre  un  afpeél  auffi 
charmant  qu’extraordinaire.  Ces  fleurs  ont  une 
odeur  de  violette,  & une  faveur  un  peu  acide 
& agréable.  Les  fruits,  qui  font  de  la  grandeur 
d’un  œuf  de  poule,  jaunâtres  dans  leur  matu- 
rité, diffèrent  de  ceux  de  l’efpèce  précédente, 
en  ce  qu’ils  font  d'une  forme  plus  alongée  , 
& que  leurs  cinq  angles,  au  lieu  d’être  aigus, 
font  très-arrondis,  ou  même  très-applatis , &, 
de  plus , font  très  - peu  faillans  , ou  féparés 
par  des  filions  très-peu  profonds-,  de  forte  que 
ces  fruits  font  plutôt  cylindriques  qu’anguleux. 
Leur  chair  jaunâtre  , fucculente  , contenant  un 
très-petit  nombre  de  femences  rouffes , glabres; 
oblongues,  obtufes  d’un  bout,  & aigues  de  l’au- 
tre, efl,  fuivant  Rumphius , aulli  iteide  qu’au- 
cun autre  frtiit  qui  exifle  dans  la  nature,  telle- 
ment qu’il  efl impoffible  d’y  mordre  fans  qu’aufli  > 
tôt  les  dents  foient  agacées  &.  perdent  leur  force. 
Mais , lorfqu’on  a les  dents  agacées  & affoi- 
blies  par  quelqu’antre  caufe  que  ce  foit , fi  l’on 
mord  dans  ces  fruits  , auffi-tôt  l’agacement 
ceffe  , & les  dents  récupèrent  leur  force  or- 
dinaire. Rhéede  dit  que  ces  fruits  n’ont  çette 
extrême  acidité  que  lorfqu’ils  ne  font  pas  bien 
mûrs  -,  mais  que  dans  leur  parfaite  maturité,  leur 
faveur  efl  agréable.  Cet  arbre  fleurit  & fruc- 
tifie pendant  toute  l’année-,  depuis  la  première 
année,  après  avoir  été  femé,  jufqu’à  la  cinquan- 
tième & au-delà,  de  forte  quefen  tronc  & la  bafe 
de  fes  groffes  branches  , font  .continuelle- 
ment couverts  de  fleurs  & de  fruits  pendant  plus 
de  cinquante  années  de  fuite.  Ses  racines  pro- 
duifent  fouvent  des  rejettons.  Cette  efpèce  fe 
trouve  par-tout  dans  le  Malabar  & dans  le  refie 
de  l’Inde  Orientale,  tant  dans  le  Continent  que 
dans  les  Ifles,  comme  celles  de  Java , Baleya, 
Célèbes , Amboine  , Banda,  Manille , & les  au- 
tres. Mais,  dit  Rumphius,  on  ne  la  trouve  nulle 
part,  fl  ce  n’efl  plantée  & cultivée  par  les  hom- 
mes. Son  nom  Bilimbi  efl  celui  qu’on  lui  donne 
vulgairement  dans  le  Malabar  & dans  nombre 
d’autres  contrées  de  l’Inde,  ainfi  qu’à  Pondi- 
chéry & à l’Ifle  de  France,  les  Portugais  la  nom- 
ment Bilirribinos , les  Hollandois,  Blimbynen, 
lesBrachmanes,  On  la  noir, me 

à Malacca  , Blimbing-Bulu,  du  mot  Bulat,  qui 
fignifie  cvlindrique  -,  à Amboine  , TagurèTà  & 
Tagulela  ; à Banda,  Tagorera;  à Luçon  ou  Ma- 
nille, Gezmia , Qui ling  ou  Iva  ; dans  plufieurs 
endroits  de  l’Inde  , Balimheira,  &c.  Dans  l’an- 
cienne Encyclopédie,  M.  Adanfon  en  fait  men- 
tion fous  le  nom  de  Bilimbi. 

2,.  Carambolier  à fruits  ronds.  Carambp- 
lier  à rameaux  mids  fruètifians , à pommes  pref- 
que  rondes.  Linnœus.  C’efl  un  petit  arbre  qui, 
naturellement,  n’efl  pas  plus  haut  que  le  pré- 
eédent,  & ne  s’élève  pas  à plus  de  di*  pieds, 
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«nais  qui,  lorfqu’on  le  cultive,  parvient,  fuî- 
vant  M.  Adanfon  , à la  hauteur  de  quinze  ou 
vingt  pieds.  Son  port  repréfentc  en  quelque  forte 
celui  d’un  frêne  qui  feroit  pommé  en  tête  arrondie 
de  fix  à huit  pieds  & davantage  de  diamètjA 
fur  un  tronc  d’autant  de  hauteur  & de  fix  ’ ‘ 
pouces  de  diamètre,  dont  le  bois  efl  blanc. 
épaiffe,  brune  en-dehors , rouge  en-d  "‘{"J  I ^ 
corce  de  la  racine  ell  pareille.  Le"" 
ailées  avec  impaire,  ne  font 
fées  que  de  nLfà  onze  folj i 
elles  font  compofées  d’ir  P » 

& dans  les  terres 

jufqu’à  vingt-quatre;  P,,'  . 

commun,  & li  veuilles  parviennent  )ufqu  a la 
lar<Teur  de  ^ folioles 

font  lonye^es  de  deux  à quatre  pouces , fur  une 
large’'!"  moitié  moindre  , glabres  d’un  verd 
pal  en-delîus,  cendrées  en-deffous , & pendant 
la  nuit  elles  fe  réfléchiffent  & fe  ferment  en- 
deffous  , comme  celles  des  deux  premières  ef- 
pèces  leur  faveur  eft  douce.  Suivant  M.  Adan- 
lon  , les  feuilles  tombent  toutes  en  mêmc-tems 
à chaque  pouffe  , dès  que  les  branches  en  pro— 
duifent  de  nouvelles.  C’efl,  dit-il,  au  moment 
de  la  chute  des  feuilles  de  la  fève  précédente  , 
& de  l’aiffelle  du  lieu  quelles  occupoient  que 
l’on  voit  fortir,  le  long  des  branches,  des  grap- 
pes folitaires  longues  de  deux  pouces  environ  , 
peu  ramifiées',  qui  portent,  fur  toute  leur  longueur, 
chacune  une  centaine  de  petites  fleurs  purpurines, 
ouvertes  en  étoile,  d’une  ligne  & demie  de  dia- 
mètre, d’une  odeur  fuave  & d’une  faveur  un  peu 
acide.  Le  fruit  eft  une  baie  fphéroïde,  un  peu  dé- 
primée, ordinairement  un  peu  plus  groffe  qu’une 
ccrife  , qui  a fouvent  un  pouce  & demi  de  lar- 
geur fur  un  pouce  de  hauteur,  cannelée,  fui- 
vant  fa  hauteur,  de  cinq  à fix  côtes  arrondies  fur 
les  jeunes  arbres,  &.  de  huit  pareilles  côtes  fur  les 
vieux  arbres,  de  forte  que  leur  forme  imite  exac- 
tement celle  de  la  pomme  d Amour  ou  Tau— 
niatte,  (fruit  du  Solarium  Lycoperficon.  Lin.). 
Cette  baie,  dans  fa  maturité,  efl  luifante,  tranfpa- 
rente,  communément  jaunâtre,  fouvent  verdâtre, 
d’un  jaune  pâle  à Amboine,  plusblanche  dans  l’ifle 
de  Célèbes  ou  Macaflar-,  couverte  d’une  peau  fine, 
très  - adhérente  à une  chair  fucculent , affez 
feniblable  à celle  des  prunes,  d’une  faveur  agréa- 
ble , un  peu  acide  & âpre  -,  contenant  à fon 
centre  une  efpèce  de  capfule  cartilagineufe , 
comparable  à celle  de  la  pomme,  de  trois  li- 
gnes de  diamètre , à cinq  ou  fix  côtes  arrondies 
ik  autant  de  loges,  dont  chacune  contient  une 
graine  anguleufe  une  fois  plus  longue  que  large. 
Chaque  grappe  porte  environ  quatorze  â vingt 
ba  ies.  La  racine , ou  au  moins  fon  écorce , eif 
rouge  en -dedans  & cendrée  en-dehors.  Cette 
racine,  fuivant  M.  Adanfon  & A colla  , rend 
un  fuc  laiteux , que  Rumphius  dit  n’y  avoir 
point  trouvé.  Suivant  pluûeurs  Auteurs,  les  fleurs 


CAR 


J ^ variété.  B,  flérile  ou  mâle,  ont  comme 
^es  de  l’efpècc  précédente,  dix-  étamines, 
.ont  cinq  plus  grandes  • & les  fleurs  de  la  va- 
riété fruélifiante  n’ont  qu’un  piflil  & point  d’é- 
tamines. 11  y a donc  lieu  de  croire  que  cette 
efpèce  efl  aufîi  dioique,  au  moins  quelque- 
fois par  avortement.  Cette  efpèce  fleurit  & 
fruélifie  pendant  toute  l’année  , depuis  la 
prtmière  année  qu’elle  a été  femée  jufqu’à  la 
cinquantième.  Suivant  Rhéedc  , cette  efpèce 
efl  cultivée  dans  tous  les  jardins  du  Malabar 
& du  Canana.  Suivant  M.  Adanfon,  elle  efl 
naturelle  à ces  deux  pays , & on  la  cultive  dafts 
nombre  d’autres  pays  de  l’Inde  jufqu’en  Perle. 
Suivant  Rumphius,  elle  a été  tranfportée  de 
Java  à Amboine  en  ié86.  Elle  fe  trouve  dans 
les  Ifles  de  Célèbes  & de  Luçon,  &c.  Suivnnt 
Rhéede,  NeU-PouU , eflfon  nom  vulgaire  parmi 
les  Malabares,'  les  Bracmanes  , ou  Brames,  la 
nomment  Amvallis.  M.  Adanfon  en  fait  men- 
tion fous  ce  nom  dans  l’ancienne  Encyclopé- 
die, & affure  qu’il  efl  employé  dans  toute 
l’Inde  pour  défigner  cette  efpèce.  A Goa  , les 
Portugais  la  nomment  Cheramela  ; les  Ilollan- 
dois  l’appellent  Sueenoop  ; les  Perfans,  Ckara- 
mû  -,  les  habitans  de  l’ifle  Luçon , Bnnquiling  ; 
les  Turcs  Ambela  \ d’autres.  Paras  , Layonhan  , 
Iva  , Anfele,  Amfaleira;  ces  deux  derniers  noms 
font  très-répandus  en  plufieurs  pays  de  l’Inde. 

4.  Carambolier.  Pomme  de  Dragon.  Sui-, 
vant  Rumphius,  c’efl  un  grand  arbre  droit, 
d’un  bois  fans  valeur , contenant  beaucoup  de 
moelle , dont  le  feuillage  efl  alfez  touffu  j fes 
branches  font  affez  fragiles.  Ses  feuilles  font  ai- 
lées avec  impaire,  & compofées,  de  treize  à 
quinze  folioles  , qui , fur  les  vieux  arbres,  ont 
neuf  à dix  pouces  de  longueur , fur  deux  ou 
trois  de  largeur.  Les  folioles  des  jeunes  arbres 
vigoureux , font  ordinairement  plus  longues 
d’un  pouce  environ  , fur  une  largeur  propor- 
tionnée. L’odeur  de  ces  feuilles  efl  forte,  dé- 
fagréable , reffemblant  à celle  du  poiflon  falé 
& leur  faveur  efl  amère.  Au  fommet  des  bran- 
ches naît  une  grande  grappe  de  fleurs,  rameufe, 
de  douze  à quinze  pouces  de  longueur.  Ses  fleurs 
font  en  grand  nombre  fur  chaque  grappe  ; au 
premier  afpeél,  elle  reffembîe  à celle  du  mu- 
guet, ( Convallaria  màialis.  Lin.)'  mais  elles 
font  à cinq  angles,  compofées  de  cinq  pétales 
blanchâtres,  qui  entourent  un  piflil  pentagone, 
fur  lequel  ils  font  étroitement  appliqués  Quoi- 
qu’il n’y  ait  qu’un  très-petit  nombre  de  fleurs 
qui  fruélifient,  en  comparaifon  de  celles  qui 
s’épanouiffent , néanmoins  l’arbre  eil  très-charg 
détruits.  Le  fruit  efl  arrondi-pentagone,  com 
primé , de  deux  à trois  pouces  de  diamètre  ; 
dans  fa  maturité,  fa  couleur  extérieure  efl  d’un 

jaune  de  cire  fale,  & fa  chaire  efl  tendre,  fuc- 
culente  , acidulé  , d’une  odeur  particulière 
agréable  â manger  crue.  Il  contient  dans  fon 
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tfennc  ui"!?  capl'ulc  dure,  ec;;,p-.uiiée  , arro,,.  y 
pcncigone , qui  contienr  cinq  cellnle.i , | 

Rumpiiius , auianc  de  ilntences  qui  y font  hl 
fermement  rentennces,  qu'il  elt  difficile  de  les 
en  fcparcr.  Cet  arbre  croît  lentement  à Am- 
boine , il  n’y  produit  point  avant  d’ôtre  fort 
élevé  ; 8t  lorfqu’ii  efl  en  état  de  rapport , il 
n’y  produit  point  toutes  les  années.  Il  y fleu- 
rit lorfque  le  foleil  efl  dans  les  fignes  Septen- 
trionaux du  Zodiaque,  c’ell-à-dirc,  do  Mars  en 
Août , pendant  les  mois  fecs  de  l’année  -,  & fes 
fruits  y inûrifTcnt  ordinairement  lorfque  le  fo- 
icil  efl  dans  les  fignes  Méridionaux.  Il  n’cll  pas 
commun  uAmboine;  c’efl  autour  des  villages 
qu’on  l’y  rencontre  le  plus  communément.  Il 
y en  a deux  variétés  , qui  ne  ciifîérent  que  par 
la  grolleur  du  fruit.  Le  fruit  de  rime  a deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  , comme  j'ai  dit  ; 
le  fruit  de  l’autre  variété  cfl  plus  petit  ; cette 
dernière  -variété  efl  la  plus  coniraunc.  Cette  ef- 
pèce  de  plante  fe  trouve,  fuivant  Rumpliius, 
dans  les  Illes  de  l’Inde  Orientale.  Elle  efl  plus 
commune  & plus  connue  dans  l’Idc  de  Banda, 
dans  celle  de  Baleya,  & dans  les  Ides  plus  Oc- 
cidental.s  qu’à  Ainboinc,  Son  nom  Pomme  de 
Dragons , efl  la  traduélion  de  fen  nom  Indien^ 
Boa  - Rau  , fous  lequel  elle  ell  connue  dans 
les  A’-chipels  de  l’Inde , quoiqu’on  ne  puifîe 
imaginer  l’étymologie  de  ce  nom.  On  la  noinn.,e 
dans  l’Idc  de  Célebes  Rauhitii  ; dans  l’Ille  de 
Baleya , Dau  Bande  Daue , &c.  La  variété  à 
plus  gros  fruit  fe  nomme  Ayalan;  celle  à plus 
petit  fruit  fe  nomme  Lauchy, 

Culture  dans  les  jndes. 

On  a vu  plus  haut  qtie  l’on  cultive  toutes 
les  efpèces  de  Ca'amijolier  fous  la  Zone  tor- 
ride , dans  toute  l’étendue  des  Indes  Orientales, 
tant  dans  les  Archipels,  que  dans  le  Continent, 
& même  fur  les  bords  de  la  Zone  tempérée 
fcptcntrionalc,  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  Ciiine  & de  la  Perfe.  Ces  cfpcccs  font  très- 
multipliées,  & cultivées  arec  foin  dans  tous  ces 
pays , à taule  de  la  beauté  de  leur  afpecl  , de 
l’ombrage  épais  qu’elles  donnent,  & fur- tout 
à caufede  leurs  fruits ag. cables  & lalubres,  qu’elles 
füurnifl'ent  en  abondance,  dans  toutes  les  laifons, 
fans  difeontinuation , pendant  une  longue  fuite 
d’années.  On  cultive  fur-tout  les  trois  premières 
efpèces;  (St  la  variété  douce,  n.°  i , A,  cfl  celle 
que  l’on  cultive  préfcrabloinent  à toutes  les  au- 
tres. On  a encore  vu  que  ces  efpèces  fe  trou- 
vent par-tout  (lacsces  pays, c’efi-à-dire,  qu’cllcs 
fc  plaifent  dans  toutes  fortes  de  terreins.  Les 
terreins  fuhflantieux  , fans  être  trop  convpaélcs , 
font  cependant  ceux  qui  conv  iennent  le  mit  iix 
à la  rapidité  de  leur  végétation  ; ces  ai  lues  y 
deviennent  plus  grands  que  dans  Its  terreins  plus 
aiaigres,  Iflais  ils  y llcurill'cnt  èx  iruélificnt  moins  * 


abondatTfment  que  dans  ces  derniers  , fur-tout 
pendant  les  premières  années  de  leur  àgc.  Coœnic 
la  variété  mâle,  n.°  l,C,  le  trouve  beaucoup 
]^s  communémeat  dans  les  terrains  fabionneu» 
""CS , qu’aillenrs , ce  fait  donne  lieu  de  croire 
■tte  forte  de  terrein  lui  convient  mieux 
que  tou  efpèces  fleurirent  & 'fruc- 

tifient b^çg^^p  jrioins  abondamment,  fur  les 
confins  de  tempérée , à la  Chine  St  en 

Perle,  que  danS'^j  ^ voilins  de  1 Lqua- 

, a caufede  la  ci,ip,,_  gji  beaucoup  moin- 


tcur. 


, ' '.leur  qui  efl  beaucoup  moin- 

orc  dans  ces  pays-la  > (1^5  ceux-ci.  Les 

trois  premières  efpèces  ife-nultipUent  ordinaire- 
ment par  leurs  femences  & jgs  rejettons  ou 
plants  enracinés  , que  leurs  raOy.ie5  produifeni 
ibuvenr.  La  faifon  la  plus  favorau^  pour  faire 
des  femis  de  ces  plantes , dans  les  crinnats  mé- 
ridionaux de  la  Zone  torride  , comme  , par 
exemple , dans  les  Iflcs  de  France , de  Bourbon  , 
d’Amboine , de  Banda  , de  Java , &c.  efl  dans 
les  mois  de  Mars,  Aviil , Mai  & Juin,  par(:e  que 
les  jeunes  plants  qui  en  proviennent  , n’ont  à 
fupporter  que  la  clialcur  du  foleil  d’Hiver  de 
ces  Ifîes,  pendant  les  premiers  mois  de  leur  âge, 
qu’ils  comracncent  à être  forts , lorfque  les 
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en  pécembre.  Janvier  (St  Février  ; au  lieu  que 
les  plants  qui  naiffent  dans  ces  Illes  , pendant 
ces  trois  derniers  mois  , font  expofés  aux  plus 
fortes  chaleurs,  dès  le'  commencement  de  leur 
exifîcnec  , pendant  lequel  elles  font  trop  foiblcs 
& trop  tendres  pour  y réfiirer  ; ce  qui  en  fait 
périr  un  grand  nombre.  Par  la  même  raifon,  le 
tems  le  plus  convenable  de  faire  ces  femis , dans 
les  pays  feptentrionaux  , tels  que  le  Malabar, 
le  Coromandel , flfle  de  Ceylan  , les  Iflcs-Phiiip- 
pinés , èic.  efl  en  Septembre,  O^obre,  Novem- 
bre & Décembre.  Le  choix  de  la  failon  que 
j indique  comme  la  plus  convenable  pour  ce 
femis , efl  très-important  dans  tous  les  quartiers 
& cantons  où  l’on  éprouve  de  longues  féchereffes 
pendant  les  teins  chauds  de  l’année;  mais,  dans 
les  quartiers  où  il  pleut  très  fréquemment  pen- 
dant toute  l’année,  on  peut,  avec  fuccès,  (emer 
en  toute  faifon  indifféremment.  On  conçoit  en- 
core que,  lorfque  la  faifon  des  pluies  d’un  can- 
ton précède  immédiatement  les  mois  que  j ai 
défignés , on  peut  fetner  avec  fuccès  pendant 
toute  cette  faifon.  Ainli,  par  exemple,  il  paroît 
qu’aux  nies  de  Bouibon  &.  de  France,  on  peul 
très-utilement  faire  les  femis  de  ces  arbres  dès 
le  mois  de  Janvier  , St  pendant  le  luivant , dans 
les  quartiers  où  ces  deux  mois  font  pluvieux 
régulièrement  tovis  les  ans.  On  peut  femer  ces 
arbres,  ou  en  pépinières,  ou  à demeure;  mais 
la  première  méthode  cfl  la  plus  avantageufe , fui- 
vant  Rumphius;  car  l’expérience  a appris,  félon 
lui , que  ceux  qui  ont  été  femts  dans  la  place 
qu’ils  occupent,  font  plus  tard  féconds,  ûcu- 
riiiént  & fructifient  beaucoup  moins  abondam- 
ment 
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aient  (jne  ceruic  qui  y ont  été  tranfplantés.  Il 
faudra  avoir  la  précaution  de  ne  pas  mêler  de 
fumier  en  état  de  fermentation  dans  la  terre  où 
l’on  femcroit  cesefpèces,  parce  que  d’habiles  Cul- 
tivateurs aflurent  avoir  éprouvé  qu’en  cet  état, 
il  tft  nuifible  aux  plantes  dansles  contrées  chaudes 
de  la  ZoHC  torride.  Il  efl  très  - avantageux  aux 
jeunes  plants  des  femis  d’être  arrefes  fréquem- 
ment pendant  les  longues  l'écherefles , fur-tout 
pendant  celles,  qui  furviennent  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’Été  d®  ces  climats  brûlans.  Ainfi  , 
il  ne  faut  pas  négliger  ce  foin  , toutes  les  fois 
qu’il  efl  poiïible  fans  trop  de  dépenfes.  Les  plants 
provenus  des  femences  des  efpèces , n.''"  i , z 
& 3,  font  affez  forts  pour  être  tranfplantés  un 
an  après  avoir  été  femés,  pourvu  que  le  femis 
ait  été  fait  dans  la  faifon  favorable,  &.  foigné  con- 
venablement. Ceux  de  l’efpèce  , n.°  4,  qui  efl 
un  grand  arbre,  pourront  utilemeni  relier  plus 
long-tems  en  pépinière,  pourvu  qu’ils  y foient 
affez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  né  pas  s’é- 
tioler réciproquement.  La  tranfplantation  de 
ces  arbres  doit  être  faite  dans  la  faifon  pendant 
laquelle  ils  ont  le  moins  de  sève.  Cette  faifon 
efl  celle  des  mois  de  Juin,  Juillet  & Août , dans 
les  pays  qui  font  au  fud  de  l’Équateur,  & efl 
celle  des  mois  de  Décembre,  Janvier  & Féviier , 
dans  ceux  qui  font  au  nord  de  l’Equateur.  Dans 
les  pays  où  la  faifon  des  pluies  efl  difl'érente 
de  celle  des  mois  les  plus  favorables  à la  tranf- 
plantation , on  peut  tranfplanter  pendant  cette 
faifon  des  pluies,  fi  l’on  efl  preffé  de  jouir,  & 
fi  l’on  pofsèdc  une  grande  fiirabondance  de 
plants  : on  en  perdra  un  grand  nombre.  ; mais 
jl  en  réuflira  auffi  un  grand  nombre.  Si  l’on 
veut  preadre  le  foin  de  les  tranfplantsr  en  mottes, 
on  pourra  le  faire  en  toute  faifon  avec  fuccès. 
On  plantera  les  arbres  des  efpèces,  n.”'  i,  z 
& 3,  à environ  huit  pieds  les  uns  des  autres; 
plantés  plus  près , ils  entrelaceroient  leurs  bran- 
ches les  uns  dans  les  autres,  & fe  nuiroient  ré- 
ciproquement. Les  arbres  de  l’cfpècc,  n.°  4,  doi- 
vent être  plantés  beaucoup  plus  loin  les  uns 
des  autres,  en  raifon  de  la  grandeur  beaucoup 
plus  confidérable  à laquelle  cette  efpèce  parvient 
naturellement.  Les  plants  des  efpèces  n.°'  1 , z 
& 3,  feront  tranfplantés  dansdes  trous  de  quinze 
à dix-huit  pouces  de  profondeur  , fur  vingt  à 
vingt-quatre  pouces  de  largeur,  qui  auront  été 
fait  plufieurs  mois  d’avance  s’il  a été  poffible.  Les 
plants  de  l’efpèce  n."  4 , demandent  des  trous 
plus  larges  & plus  profonds , à proportion  de 
leur  grandeur.  Quand  les  arbres  de  ces  quatre 
efpèces  font  noùvellemer.t tranfplantés  , il  faut, 
jufqu'à  ce  qu’ils  aient  pouffé  de  nouvedes  racines, 
prendre  toutes  précautions  pour  les  préferver , 
ainfi  que  la  terre  dans  laquelle  ils  font  plantés , 
de  l’aaion  desagens  defféchams,  qui  font  extrê- 
mement puiffans  fous  la  Zone  torride.  Ainfi,  jiif- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  bien  repris,  o»  entretiendra 
Âgricultiirc.  To.m  II. 
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la  terre  humide , par  un  lit  d’herb®  ou  de  petita 
pierres  qu’on  placera  fur  le  terrein  au  pied  dû 
chaque  plant  : on  fera  même  utilement  de  teniiî 
la  terre  d’autour  de  chaque  plant  , jufqu’à  un 
pied  de  diflancc  de  lui , plus  baffe  que  le  reffe  du 
rein , ce  qui  formera  au  pied  de  chaque  plane 
une  petite  füfi'c  dans  laquelle  les  eaux  de  pluies 
pourront  s’arrêter  & entretenir  la  fraîcheur  des 
racines , fur-tout , fi  l’on  ajoute  la  précaution 
de  remplir  cette  petite  fofle  d’herbes  ou  de  feuil- 
lages : on  défendra  chaque  petit  arbre  de  l’ardeup 
du  Soleil,  en  fichant  tout  autour  de  lui,  aufli- 
tüt  qu’il  fera  planté,  des  petites  branches  garnies 
de  feuillages  prifes  fur  les  arbres  du  bois  voifin  , 
& qu’on  ne  retirera  que  lorfque  l’arbre  com- 
mencera à pouffer  ; lorfqu’immédiatenvent  après 
la  tranfplantation  il  furviendra  un  foleil  ardenc 
qui  durera  plufieurs  jours,  on  fera  bien  d’arrofec 
au  moins  nne  fois  les  plants  nouvellement  tranf— 
plantés,  fi  cela  efl  poffible  facilement.  Lorfqua 
les  arbres  feront  chargés  d’une  grande  quantité 
de  fruits , comme  cela  arrive  fouvent  à ceux  de 
refpèce,n.“  i , lorfqu’ils  ont  été  tranfplantés  dans 
la  place  qu’ils  occupent,  il  ne  faudra  pas  man- 
quer d’étançonner  leurs  branches.  Suivant  Rum- 
phius , ce  foin  efl  fouvent  néceffaireà  ces  arbres 
pour  les  empêcher  de  rompre  fons  la  charge.* 
Quant  au  furplus  des  foins  qu’exige  la  cultural 
de  ces  arbres  dans  l’Inde,  foit  en  ce  qui  con- 
cerne les  femis , foit  en  ce  qui  concerne  la  tranf- 
plantation & l'entretien  , <sn  fe  conduira 
fuivant  les  règles  générales  convcnab'.c5  à la 
culture  de  tous  les  arbres  dans  rcus  les 
pays.  Ainfi  , le  femis  fera  fait  en  terre  bien 
préparée , non  trop  maigre  , parce  que  les 
jeunes  plants  languiroient , ni  beaucoup  plus 
fertile  ou  plus  humide  que  celle  dans  laquelle 
ils  doivent  être  tranfplantés,  parce  qu’ils  réufli- 
roient  mal  à la  tranfplantation.  En  arrachant 
les  jeunes  plants  pour  la  tranfplamatkm , orx 
leur  confervera  le  plus  de  racines  qu’il  fe  pourra; 
on  ne  laiffera  les  racines  expofées  à l’air  ou  au 
foleil,  que  le  moins  long-tcms  poffible;  on 
plantera  le  plutôt  pofîibie  , après  avoir  arraché  ; 
en  tranfplantant,  on  enterrera  le  collet  du  plani 
des  efpèces,  n.*'  i,  z & 3,  à fix  pouces  de  pro- 
fondeur, & celui  de  l’cfpèce,  n."  4,  à un  pied  ; 
on  fardera  cxaélement,  &0.  Quant  à la  multi- 
plication de  ces  efpèces  par  rejetions  , pour 
y réuffir , on  arrachera  ces  rejetions  lorfqu’ils 
auront  un  pied  ou  un  pied  & demi  de  hau- 
teur ; on  les  arrachera  pendant  la,  faifon  qu© 
j’ai  dit  être  la  plus  favorable  à la  tranfplanta- 
tion des  plants  de  femence.  En  les  arrachant , on 
leurconfervera  le  plus  de  racines  que  l’on  pourra: 
s’ils  en  font  fuffifamment  pourvus,  on  les  plan- 
tera fur-le-champ  à demeure,  comme  les  plants 
de  même  force  provenus  de  femences  : s’ils  n’ent 
qu’une  petite  quantité  de  racines  foibles , on 
les  plantera  à un  pied  de  diflance  les  «ns  des 
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autres  en  pépinière,  en  terrein  pareil  à celui  indi- 
que pour  le  fcmis,  où  on  les  lailTcra  pendant 
un  an,  durant  lequel  on  tâchera,  fur-tout  dans 
les  premiers  tems  après  qu’ils  feront  plantés , 
de  les  préferver  du  delTécnement , foit  en  cou- 
vrant la  terre  d’herbages  ou  de  feuilles , foit  en 
les  arrofant.  Au  bout  de  l’année , ces  rejettons 
auront  acquis  affez  de  racines  pour  Être  tranl- 
plantés  avec  fuccès  • alors  on  les  traitera  comme 
les  plants  provenus  de  ftmcnces.  Suivant  Rï!m- 
phius,  ilteft  d’ufage,  lorfqu’on  veut  faire  fruc- 
tifier quelqu’arbre  de  l’efpèce , n.”  I,  plus  abon- 
élamment , de  retrancher  une  partie  de  fes  ra- 
tines, ou  d’enterrer  de  tems  en  tems  un  chien 
à fon  pied.  Suivant  le  même,  l’efpèce,  n.*  4, 
l'e  plaît  mieux  & végète  plus  vigoureufement 
autour  des  villages  & des  maifons  , qifen  au- 
cun autre  endroit , fur-tout  fi  l’on  a foin  d’en- 
tretenir la  terre  d’auteur  de  fon  pied  bien  nette 
de  toutes  mauvaifes  herbes.  11  recommande  aulfi 
ce  dernier  foin  pour  les  autres  efpèces.  Cette 
efpèce , n."  4 , ayant  fes  branches  très- fragiles , 
doit  être  , autant  qu’il  tfl  polfible  , plantée  à 
l’abri  des  grands  vents  : il  efl  probable  que  c’eû 
une  des  raifons  pour  lefquelles  on  la  plante 
«'rdinairement  contre  les  bâtimens. 

Culture  dans  h climat  de  Paris. 

On  n’a  pas  encore  cultivé  les  plantes  de  ce 
genre  dans  le  climat  de  Paris-,  mais,  d’après  la 
connoiffance  que  l’on  a de  leur  pays  natal  , il 
paroîi  qu’on  ne  pourra  les  élever,  ou  les  con» 
ferver  dans  ce  climat  que  de  la  même  manière, 
& par  les  mêmes  foins  que  la  plupart  des  autres 
•plantes  délicates  de  la  zone  torride.  11  fera  pro- 
bablement néceflaire  de  les  tenir  pendant  toute 
l’année  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude. 
Et  on  fera  bien  de  leur  adminifirer  pendant  l’hi- 
ver , d’abord  une  chaleur  de  douze  degrés,  fui- 
vant  le  thermomètre  de  Réauniur  , fauf  à aug- 
menter ou  diminuer  ce  degré  de  clialeur  par  la 
l'uite,  félon  l’effet  qu’il  produira  lur  elles. 

UJages. 

On  a vu  plus  haut  que  les  Caramboliers  font  au 
aicmbre  dts  plantes  les  plus  eüimécs  dans  toutes 
Icslndes  orientales.  Leurs  fruits , ditRumphius, 
doivent  être  regardés  comme  les  plus  falubres  que 
produifent  ces  pays  où  tout  le  monde  les  mange 
avec  délices  , èe  où  ils  font  d’un  grand  fecours 
contre  la  chaleur  extrême  de  ces  climats.  On 
fait  fur-tout  le  plus  grand  cas  des  fruits  du  Ca- 
rambolier  axillaire  doux  , n.*  i , A ; ce  font  ceux 
d’entre  ces  quatre  efpèces  qui  font  les  plus  agréa- 
bles à manger  cnids.  On  les  mange  comme  les 
prune»  fans  les  écorcer.  Leur  acidité  douce  les 
lait  rechercher,  fur-tout  pendant  les  chaleurs.  Ils 
font  auffi  falutaires  en  maladie  qu’en  farté.  On 
a coutume  d’en  faire  ufage  dans  les  fièvre*  ar- 
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dente',  & dans  tous  les  cas  de  maladie  où  l’on 
a befoin  de  rafraîchiffement  -,  & ils  ne  nuifent 
jamais  lorfqu’ils  font  dans  leur  parfaite  maturité. 
Avaui  leur  maturité,  ils  font  auflères  comme  du 
verjus;  alors  on  les  confit  avec  le  fucre,  ouïe 
fcl , ou  le  vinaigre  :&  dans  cet  état,  ils  font  bons 
pour  exciter  l’appétit.  J’ai  déjà  dit  que  la  forte 
acidité  des  fruits  du  Carambolier  axillaire  aigre  , 
n.“  I , B , fait  qu’on  les  mange  rarement  cruds, 
fl  ce  n’cfl  quelquefois  pour  éteindre  une  foif 
extrême.  On  coupe  les  fruits  des  deux  variétés 
de  cette  efpèce  , n.”  i , par  tranches,  & on  les 
cuit,  foit  dans  du  vin  & du  fucre,  foit  avec  du 
lait  écrémé,  ou  bien  on  les  frit;  & ils  fournilfeni 
ainfi  une  nourriture  fort  agréable.  Les  fiuits  de  la 
variété  aigre  font  préférables  à ceux  de  la  va- 
riété douce  pour  être  mangés  cuits  ; ils  font  la- 
lufaires , & on  les  adminiflre  très-utilement  dans 
les  fièvres  continues , dans  la  dilfenterie , le  te- 
nefme,  & dans  toutes  les  maladies  produites  par 
la  bile.  Ils  appaifent  la  foif  ardente  des  malades; 
ils  rafraîchilfent  le  foie  échauffé,  ils  fortifient 
l’efiomac  aftbibli  par  le  vomiffement  ou  par  la 
crapule  ; mais  comme  ces  fruits , de  ta  variété 
aigre  , font  aflringens,  il  ne  faut  pas,  dit  Rum- 
phius,  les  adminifirer  dans  le  commencement 
des  maladies  lorfque  le  corps  a befoin  d’être 
purgé;  il  ne  faut  pas  non  plus  les  donner  au 
commencement  des  diffenteries,  parce  qu’ils  ref- 
fèrent  trop  tôt  & occafionnent  des  tran  - 
chées.  Dans  les  fièvres  fimples  , ils  font  fort 
utiles  fans  jamais  nuire.  On  fait  avec  le  fuc 
exprimé  des  fruits  des  deux  variétés,  que  l’on 
fait  bouillir  avec  un  tiers  de  fucre  , un  firop 
agréable  qui  efl  très-rafraîchiffant  & très-falu- 
taire  dans  les  maladies  mentionnées  plus  haut. 
Rumphius  recommande  de  ne  point  cuire  ce 
firop  dans  aucun  vafe  de  métal  , parce  qu’il  y 
acquiert  une  faveur  défagréable.  Suivant  Acofla, 
les  Portugais  emploient  dans  l’Inde  ce  firop  dans 
tous  les  cas  de  maladies  dans  lefquels  on  emploie 
en  Europe  le  firop  d’ofeille.  Les  Sages-Femmes 
adminifirent  ces  fruits  defféchés  pour  faire  fortir 
le  fœtus  mort , & pour  faire  couler  les  lochies. 
Suivant  Camelli,  on  emploie  pour  cet  ufage  la 
poudre  du  fruit  fec , ou  plutôt  de  fort  écorce 
mêlée  avec  le  betel  ; & l’on  fe  fert  aufii  du  même 
remède  pour  pouffer  les  mois  & les  urines.  Sui- 
vant Rumphius,  on  fait  avec  le  fuc  de  ces  fruits 
un  collyre  contre  les  phliélènes  ou  pufinles  des 
yeux:  fuivant  Rhéede,  le  même  fuc  exprimé, 
guérit  les  démangeaifons , les  dartres , la  galle  , & 
d’autres  affeèlions  cutanées  analogues,  fi  l’on  en 
imbibe  des  linges  qu’on  applique  de  tems-en- 
tems  fur  la  partie  affeèlée.  Mais  on  conçoit  que 
ce  remède  répereufiif  efi  dangereux.  Suivant  le 
même,  ce  fuc  bùavec  de  l’eau-de-vie  de  coco- 
tier, qu’on  nomme  vu'gairement  Araque,  adouci 
les  tranchées,  & arrête  la  diarrhée.  Le  fuc  exprimé 
de  ce*  fruits  avant  leur  maturité  , s’il  tombe  fur 
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l«s  habits , en  rouge  la  coukur  quelcon«fue  ; 
l’on  fe  fert  de  cette  propriété  pour  ôter  toutes 
fortes  de  taches  de  delFus  le  linge  -,  ce  fuc^  fert 
aulTi  pour  la  teinture  du  linge.  Les  Orfèvres  ont 
coutume  de  faire  bouillir  leur  argenterie  avec 
ces  fruits  non  mûrs  pour  la  nétoyer.  Suivant 
Rumphius,  les  Habitans  de  l’Ifle  de  Baleya  ne  fe 
'fervent  des  fruits  du  Carambolier  axillaire  aigre , 
n.*  I , B , que  pour  néttoyer  leurs  armes  empoi- 
fonnées,  connues  fous  le  nom  de  Kris.  C’eftceiula- 
ge  quia  fait  nommer  cette  variété,  Blimbing  Kris. 
Après  avoir  commencé  à polir  ces  Kris  avec  des 
cendres  fines  & féches , ils  fe  fervent  du  fuc  de 
CCS  fruits  pour  les  rendre  brillants  ; enfuite  ils 
les  rendent  bleus  avec  du  fuc  de  limons,  & ils 
les  aiguifent  avec  du  fublimé  corrofif.  On  eft 
dans  l’ufage  d’oindre  avec  ce  fuc  les  ergots  des 
coqs  qu’on  élève  pour  le  combat  : on  croit  que  cette 
onèlion  rend  ces  ergots  plus  perçans.  Toute  forte 
de  ferfe  dérouille  aifémcnt  en  le  frotant  avec  ce 
fuc.  Quoique  les  fruits  de  la  fous-variété. aigre 
qui  fe  trouve  à Ceylan  foient  d’une  groffeur  ex- 
trême &.  d’une  grande  beauté,  néanmoins  on  les 
laifl'e  rarement  parvenir  à leur  perfection  ; les 
valets  & le  peuple  font  dans  l’habitude  de  les 
cueillir  avant  leur  maturité  pour  les  employer 
dans  les  faulfes,  avec  lefquelles  ils  accommodent 
Je  poiflbn.  Ce  qui  fait  qu’on  ne  fait  pas  grand 
cas  de  ces  fruits  dans  cette  Ifle.  Suivant  Rhéede, 
le  fuc  exprimé  des  racines  de  cette  efpèce  de 
Carambolier,  n.°  i,  étant  adminiflré  en  boiffon, 
appaife  l’ardeur  fébrile.  On  fait  avec  fes  feuilles 
pilées,  & mêlées  avec  une  infufion  de  ris,  un 
cataplafmc  qui  amollit  & réfout  puilfamment 
toutes  fortes  de  tumeurs  -,  & l’on  prépare  avec 
ces  feuilles  bouillies , dans  une  infufion  de  ris , 
une  bonne  décoétion  vulnéraire.  Suivant  Camelli, 
Ja  limple  décoction  de  ces  feuilles  eft  utile  dans 
les  ulcérations  du  gofier,  & c’efl  un  bon  gar- 
garifme  contre  les  aphtes  & l’efquinancie.  Sui- 
vant Rumphius , plulieurs  mangent  les  fleurs  de 
cette  efpècc  avec  la  laitue  : d’autres  les  confifent 
au  vinaigre  pour  le  rendre  plus  acide  -,  mais  ces 
fleurs  lui  donnent  une  mucofité  qui  le  rend 
défagréable.  Il  ne  faut  pas  oublier  dans  le  nombre 
des  ufages  de  cette  efpèce  précieufe  l’ornement 
que  fon  bel  afpeél  produit  dans  les  jardins  , ni 
l’ombrageépais  qu’elle  y fournit,  & qui  eft  fi  agréa- 
ble &fi  néceffairedanscespaysbrûlés-,  ce  n’eft  que 
pour  jouir  de  cet  afpeél  & de  cet  ombrage  , que 
les  Grands  de  la  Chine  la  cultivent  dans  les  Pro- 
vinces méridionales  de  cet  Empire  ; car  il  y 
fruclifie  peu  , comme  j’ai  dit. 

Le  Carambolier  cylindrique,  n.®  z , efl  pref- 
que  aufïï  utile  que  le  Carambolier,  n."  i.  Ses 
fruits  font  prefque  auffi  recherchés  que  ceux  de 
oette  première  efpèce , & font  auffi  falutaires.  On 
nel«s  mange  jamais  cruds  , à caufedeleur  extrême 
acidité  ; mais  lorfqu’on  les  cuit  avec  la  chair  ou 
le  poilTon,  iis  font  très-agré*tiles  à manger  &,  ils  ^ 
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donnent  à la  fàuffc  une  acidité  qui  plaît  beau- 
coup , comme  font  en  Europe  les  grofeillt^ 
ou  le  verjus.  Lorfqu’on  lès  confit  dans  la  fau- 
mure  , ils  fournifl'ent  un  affaifonnement  aufîi 
agréable  que  les  Câpres  ou  les  Olives  confites. 
On  les  confit  auffi  au  lucre,  ou  feuls  , ou  avec 
un  peu  de  lafran  ; ce  qui  e(l  le  meilleur  : dans 
cet  état  , ils  font  fort  utiles  à ceux  qui  font  de 
longs  voyages  fur  mer  , & on  les  emploie  eu 
place  des  Tamarins , dans  les  maladies  bilieufes. 
Le  fuc  de  ces  fruits  efl  propre  auffi  pour  ôter 
toutes  fortes  de  taches  de  deffus  le  linge.  Le  fuc  de 
fes  feuilles , ou  mêlé  dans  l’eau  & bu  , ou  appli- 
qué extérieurement  fur  le  corps,  efl  utile  pour 
appaifer  l’ardeur  des  maladies  inflammatoires.  Les 
habitans  de  Baleya  l’emploient  fréquemment  de 
cette  manière.  Les  fleurs  de  cette  efjièce  expofées 
au  foleil , jufqu’i  ce  quelles  foient  un  peu  fa- 
nées , puis  infufées  dans  le  vinaigre , augmen- 
tent fa  force,  & font  plus  propres  à cet  ufage 
que  celles  du  n.®  i.  Enfin  cette  efpèce  a d’ailleurs 
dans  routes  fes  parties  les  mêmes  vertus  & les 
mêmes  ufages  en  lilcclccinc  , que  celle  n ” i , & 
fournit  autant  d’agrément  dans  les  jardins  de 
l’Inde,  & même  encore  plus  à caille  de  l’afpecl 
de  fon  tronc  , toujours  couvert  de  fleurs  ik  de 
fruits , & a caufe  de  l'odeur  fuave  de  fes  fleurs. 

Les  ufages  du  Carambolier  à fruits  ronds  , n.®  5 , 
font  auffi  précieux  que  ceux  des  efpèces , n.®'  r 
& Z -,  & la  plupart  de  fes  vertus  font  très-ana- 
logues à celles  de  ces  deux  premières  efpèces. 
Ses  fruits  , également  falulrres , font  aufîi  mangés 
avec  délices  dans  toute  l’Inde  : on  les  y fert  fur 
toutes  les  tables.  On  les  y conferve  auffi  confits , 
foit  au  fucre  , foit  au  vinaigre  , foit  dans  la  fau- 
mure  , ou  bien  féchés  au  four  pour  divers  ufages. 
Ceux  confits  font  regardés  comme  un  affailbn- 
nement  très-délicat  i5c  propre  à exciter  J’appétir. 
On  les  peut  auffi  manger  cruds,  en  les afi'aifon— 
nant  avec  un  pçu  de  lel , pour  corriger  leur 
âpreté.  Les  confitures  qu’on  en  fait  avçc  le  fucre, 
font  excellentes  j plulieurs  ont  coutume  d’en 
manger  , en  buvant  le  thé.  Ces  fruits  font  aufîi 
très-rafraîchiffans , & font  employés  très-utile- 
ment dans  les  fièvres  continues,  pour  en  appaifer 
l’ardeur.  On  fait  auffi  avec  leur  fuc  un.fyrop 
très-utile  & d’un  ufage  très  - journalier  , pour 
parvenir  au  même  but.  Chrifiophe  Acofla  attribue 
à la  racine  de  cette  efpèce  la  vertu  fuivantes' 
Prenez  un  morceau  de  cette  racine  , long  de 
quarte  travers  de  doigts  ; pilez-la  avec  un  gros 
de  femence  de  moutarde  en  poudre  , affez  fine 
pour  pouvoir  être  avalée  avec  facilité  ; on  ajoute 
ordinairement  à cette  poudre  de  la  femence  de- 
Cumin  pilée  également  : donnez  le  tout  à boire 
à ceux  qui  font  attaqués  de  l’efpèce  d’afihme  , 
connue  dans  les  indes  fous  le  nom  de  Hofa.  Ce 
remède  débarraffera  la  poitrine  , en  purgeant 
fortement  par  haut  & par  bas.  Lorfque  ce  re- 
mède agit  trop  fortement  , & occafionne  une 
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fuperpurgation  , ce  qui  arrive  fouvent  , on 
mange  , pour  l’arrêter  , des  fruits  acides  d’une 
des  deux  efpèces  , n.”*  i & z ; ou  bien  l’on  boit 
un  petit  verre  de  vinaigre  préparé  avec  l’eau 
acide  de  riz  , connue  fous  le  nom  de  Kange.  Si 
cela  n’arrête  pas  fuflîfainment  cette  fuperpur- 
«ation  , alors  on  lave  la  tête  du  malade  avec 
l’eau  froide  -,  ce  qui  eü  une  pratique  employée 
vulgairement  parmi  les  Indiens.  Camelli  afiure 

Î[ue  , pour  opérer  cet  effet  , on  lave  à l’eau 
roide  les  tempes  & les  poignets , puis  enfin  les, 
pieds , s’il  efi  nécefiairc.  Cette  pratique  efl  très- 
di  gne  de  remarque.  Suivant  le  même,  une  once 
du  fuc  de  cette  racine  , purge  aulfi  viol.mment 
que  le  remède  emploj’é  par  Acofta  , & s’emploie 
principalement  dans  le  même  cas  d’afihme.  La 
poudre  de  l’écorce  de  cette  racine  , bue  à la 
dofe  d’un  demi-gros,  fait  fortir  l’arrière-faix, 
couler  les  mois  , & cü  utile  dans  la  difficulté 
d’urine.  On  la  donne  encore  à boire  dans  les 
fièvres  , en  la  mêlant  avec  le  fantal.  Suivant 
Rhécde  , la  même  lacine  , unie  avec  le  fruit  de 
l’elpèce  , n.”  I , arrête  le  cours  de  ventre  immo- 
déré , & guérit  La  d.fficulté  de  rcfpircr.  La  dé- 
coélion  des  feuilles  de  cette  efpèce  , n.°  ? , s’or- 
donne comme  fiidorifique , potir  faire  fortir  la 
petite  vérole.  Cette  même  décoélion  avec  le 
Curcuma  , s’emploie  en  bain,  qui  diffipe  puif- 
fammeut  certaines  douleurs  des  membres.  Suivant 
Camelli  , on  fait  avec  les  mêmes  feuilles  des 
fomentations  & des  bains  utiles  dans  la  Icpre, 
la  galle  , les  maladies  vénériennes  , & certaines 
douleurs  de  tête.  Les  ufages  & les  vertus  du 
-’Carambolier  , Pomme  de  Dragons  , n."  4 , font 
encore  très-analogues  à ceux  des  trois  autres  ef- 
pèces.  Lorfque  fes  fruits  font  parfaitement  mûrs, 
on  peur  les  manger  cruds , quoiqu’ils  ne  perdent 
Jamais  leur  acidité  : ils  font  agréables  au  goût  & 
A l’odorat  , cuits  comme  cruds.  A Amboine  , on 
les  laifTc  rarement  mûrir  parfaitement  ; maison 
les  emploie  avant  leur  maturité  , cuits  avec  le 
poiflbn  ; & ih  forment  ainfi  un  aJ'aifonncment 
aufli  agréable  au  goût  qu’utile  à l’effomac.  Dans 
la  même  Ifle , on  plante  cette  efpèce  ordinaire- 
jnent  proche  des  maifons  , afin  d’avoir  fes  fruits 
fous  la  main  , pour  s’en  fervir  habituellement , 
au  lieu  de  limons  : on  fc  fert  du  fuc  exprimé  de 
ces  fruits,  dans  lequel  on  mêle  le  fruit  pilé  du 

{»oivre  à lnàc  (^Cap^cum.  Lin.)  pour  affaifonner 
a bouillie  de  Sagou.  Dans  l’ifle  de  Baleya  , on 
ffeit  un  beaucoup  plus  grand  ufage  de  ces  fruits 
qu’à  Amboine;  & l’on  y efl  dans  l’iifagede  donner 
A boire  le  fuc  des  feuilles  , comme  un  remède 
rafraîcbiffant  dans  les  maladies  inflammatoires. 
C-  Lakcry.  ) 

C A R A P A , Carapa. 

Genre  de  plante  dont  on  ne  connoît  point  les 
fleurs , & duquel  il  efl  par  conféquent  impolü- 
è)e  «le  déierjoiser  la 
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Ce  genre  comprend  de  grands  arbres  qui  croiP* 
fent  dans  les  pays  chauds  de  l’Afie  & de  l’Amé- 
rique, qui  ont  les  feuilles  alternes  & ailées,  fans 
impaires , & dont  les  fruits  font  des  greffes  cap» 
fuies  à quatre  valves,  emplies  d’amandes  irrégu- 
lières & anguleufes. 

Ces  arbres  ne  font  point  encore  parvenus  en 
Europe  , où  il  paroît  qu’ils exigeroient  l’abricon- 
tinuel  d'une  ferre  chaude. 

On  en  connoît  deux  efpèces  & une  variété. 

Efpèces  & Variétés. 

I.  Carapa  de  la  Guiane.  ^ 

Carapa  Guianinjïs.  Aubl.  fi)  delaGuianc, 

Z.  Car  apa  des  Moluques. 

Carapa  Moluerfs.  LaM.  Diél. 

B.  Carapa  des  Moluques,  à feuilles  pointnes» 

Carapa  Moluenjis  acutifoha.  Ij)  des  Moluques. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Carapa  de  la  Guiane.  Le  tronc  de  cet 
arbre,  un  des  plus  grands  de  la  Guiane,  s’élève 
de  l'o  à ?o  pieds  de  hauteur,  fur  3 ou  4 pieds 
de  diamètre.  Il  efl  couvert  d’une  écorce  épaifle 
&.  grilàtre;  il  fe  divife  à fon  fommet  en  bran- 
ches rameufes  qui  s’étendent  horizontalement 
ou  s’élèvent  perpendiculairement. 

Les  feuilles  font  ailées  à deux  rangs  de  folio- 
les, tantôt  alternes  & tantôt  oppofées , difpoféeg 
à peu-près  fur  un  périol  commun , long  de  trois 
pieds,  cylindrique,  & dont  la  partie  inférieure 
efl  une  dans  la  longueur  d’un  pied.  On  y compte 
quelquefois  jufqu’à  dix-neuf  paires  de  folioles 
longues,  d’un  pied  fur  trois  de  largeim,  vertes, 
lilfes  & terminées  par  une  longue  pointe. 

Aublet , qui  a décrit  cct  arbre , n’en  a point 
vu  les  fleurs,  mais  le  fruit  qu’il  a trouvé  en 
maturité,  vient  par  grappes.  Ce  font  des  capfu- 
les  sèches  & irrégulières  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre à quatre  côtes  arrondies , dont  l’écorce  , 
graine  de  deux  lignes,  s’ouvre  en  quatre  valves. 
Elles  font  remplies  d’amandes  irrégulières,  fer- 
rées les  uns  contre  les  autres , de  manière  à ne 
ne  former  qu’une  feule  maffe  ovoïde.  Ces  amandes 
font  couvertes  d’une  peau  roufl'atre,  duie  & 
coriace,  & leur  fubflance  blanche  ferme  & fobde. 

Hijiorique.  Ce  bel  arbre  fe  trouve  dans  pref- 
que  toutes  les  forêts  de  la  Guiane  , & fur-tout 
à Caux.  Campa  efl  le  nom  que  lui  ont  donné 
les  Galibis  Les  Garipons  l’appellent  Y-aud/rvba. 
Cefl  dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  qu’ Aublet 
l’a  trouvé  en  fruits. 

Ujages.  Quoique  le  bois  de  cet  arbre  foit  blan-* 
châtre,  il  fournit  des  mâts  eflimés  des  marins. 
Mais  ce  n’tfl  pas-là  fa  principale  utilité. 

On  tire  des  amandes  de  fon  fruit  une  huile , 

connue  fous  le  nom  d’huilç  de  Carapa.  (Qu’il i»p 


CAR 

feat  pas  confondre  avec  Vhuile  de  Carapat  de  la  ‘ 
Alaitinique,  qui  n’eli  autre  chofe  que  ['huile  de 
h' aima  Ckrijii  , ou  ivicm  commun.  ) 

Pour  obtenir  celle  dont  nous  parlons  ici , 
les  Galibis  lont  bouillir  les  arr.antles  dans  l’eau  •, 
ils  les  retirent  enluite  & les  mettent  par  mor- 
ceaux pendant  quelques  jours.  Enluite  ils  les  dé- 
pouillent de  leur  peau,  lesécrafent  fur  des  pier- 
res, comme  on  fait  à l’égard  du  Cacao  , ou  bien 
il  les  pilent  dans  un  mortier  de  bois,  & en  font 
une  pâte  qu’ils  étendent  fur  les  faces  d’une  dalle 
creulée  en  gouttière,  un  peu  inclinée  & expo- 
fée  à 1 ardeur  du  loleil.  La  pâte  en  cet  état  , 
laifTc  fuinter  l’huile  dont  elle  eft  imprégnée. 
Cette  huile  fe  ramalfe  dans  le  fond  de  la  gout- 
tière, & va  fe  rendre  dans  un  calebaffe  qui  ell 
placée  à fon  extrémité  pour  la  recevoir. 

Les  Nègres  de  quelques  habitations  fe  conten- 
tent de  mettre  la  pâte  des  amandes  dans  une 
couleuvre  (efpèce  de  chaulié)  que  l’on  charge 
de  poids,  pour  comprimer  la  pâte  & lui  faire 
rendre  route  l’huilc  quelle  peut  contenir.  On 
reçoit  cette  huile  dans  un  vafe  placé  au-deffous. 
C’eff  le  même  procédé  que  l’on  obferve  pour 
prefTer  le  manioc. 

Cette  huile  cü  épaifle  & amète.  Les  Naturels 
de  la  Guiane  la  mêlent  avec  du  raeou , & en 
enduifent  leurs  cheveux  & toutes  les  parties  de 
leur  corps , ce  qui  leur  donne  une  couleur  de 
feu.  Ils  prétendent  par-là  fe  piéfcrver  des  pi- 
quures  des  différons  inlecfes  , & fur- tout  des 
chiques.  Cette  huile  ainfi  appliquée  , peut  en- 
core leur  être  fakitaire  en  les  garantili'ant  des 
impreffions  de  1 humidité  à laquelle  ils  font  fi 
fouvent  expofés  étant  toujours  nuds,  & habitant 
les  bois  dans  un  pays  où  les  plaies  lont  fi  fré- 
quentes &fi  abondantes,  pendant  quelques  fai- 
fons  de  l’année. 

A Cayenne  , on  fe  fert  de  cette  huile  pour 
frotter  légèiemrnt  les  meubles  que  l’on  veut 
garantir  dts  mirtes  & d’autres  inleéles  qui  ne 
peuvent  fupporter  fon  amertume. 

Mêlée  avec  le  brai  lec  & le  goudron,  cette 
huile  efi  encore  excellente  pour  préferver  les 
canots  des  vers. 

2.  Carapa  des  Moluques.  Cet  arbre  efi  bien 
moins  grand  que  le  précédent*,  fon  tronc,  plus 
ou  moins  droit,  foutient  une  afl'ez  belle  cime. 

Les  feuilles  n’ont  ordinairement  que  trois  pai- 
res de  filioks  longues  de  quatre  à cinq  pouces, 
ovales , vertes  , glabus  & un  peu  épailhcs. 

Celles  de  la  variété  B font  plus  pointues.  C’efi 
jufqu’à  préfent,  la  feule  différence  qui  paioît 
la  difiinguer  de  foncfpèce. 

Les  fleurs  viennent  en  petites  grappes  rameu- 
fes  dans  les  ailfelles  des  feuilles  -,  tlks  font  pe- 
tites, fans  odeur,  jaunâtres  ou  d’un  bleu  fale. 
Leur  corolle  efi  ( monopétale)  àquatredivifuns, 
avec  un  petit  godet  à bord  dentelé  dans  leur 
Hlûlicu. 
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Les  fruits  font  de  grands  capfules  qui  reffeni- 
blent  à des  grenades-,  elles  contiennent  douze  à 
v;ngt  amrades,  allez  fcmblables  à,celles  de  i’ef- 
pèce  précédente,  qui  font  couleur  de  châtai- 
gne , Sc  qui  rempliffent  toute  la  capacité  des 
capfules. 

Hifiorique.  Cet  arbre  & fa  variété , croilîeni 
dans  les  Moluques,  vers  les  bords  de  la  mer, 
ou  à l’embouchure  des  rivières  dans  les  lieux 
fablonneux  & pierreux.  Son  bois  efi  blanchâtre 
à l’extérieur  , & d’un  rouge  pourpre  vers  1» 
centre  du  tronc. 

Culture.  Ces  arbres  n’ont  point  encore  été  cul-* 
tivés  en  Europe.  11  efi  probable  qu’ils  exigeroient 
la  plus  grande  chai  ur  de  nos  ferres.  Vraifem- 
blablement  même  ils  y reulfirotent  mal , & la 
première  efpèce  fur-tout , ne  nous  donneroi* 
que  des  individus  dégénérés,  incapables  de  pro- 
duire des  fruits.  {M.  Dat/phivoi.') 

CARAPICHE.  Carafichsa. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , de 
la  famille  des  Rubiacées  , qui  a des  rapports 
avec  le  Tapogome  & le  Céphalante. 

Ce  genre  fe  borne  jufqu’à  préfent  à une  feule 
efpèce. 

Carapiciîe  de  la  Guiane. 

Carapichea  Guianenfîs,  Aubl.  1^  de  la 
Guiane.  C’efl  un  arbrilfeau  dont  la  tige  cylin- 
drique noueufe  & branchue,  s’élève  à cinq  ou 
fix  pieds  de  hauteur. 

Les  feuilles  naiffent  deux  à deux  à chaque 
nœud  , & font  oppofées  alternativement  eu 
forme  de  croix.  Leurs  pétioles  font  unis  par 
deux  flipales  oppofées  & intermédiaires,  qui  ont 
chacune  à leur  naiû'ance,  deux  cfpèces  de  petites 
glandes.  Ces  feuilles  font  longues  d’environ  cinq 
pouces  fur  deux  de  large  , liffes  , vertes  , en- 
tières , ovales , & terminées  par  une  longu* 
pointe. 

Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  rameaux. 
Elles  font  réunit*  plulieurs  enfemble  en  form# 
de  tête,  & font  envelopées  par  quatre  écailles, 
dont  les  deux  extérieures  font  longues  de  plus 
d’un  pouce  fur  quatre  à cinq  lignes  de  laige; 
& les  deux  intérieures,  beaucoup  plus  courtes, 
font  terminées  par  une  pointe  recourbée.  Ces 
fleurs  font  petites,  blanches,  & léparées  les  unes 
des  autres  par  plulieurs  petites  écailles. 

Le  fiirit  cfl  une  capfule  anguleufe  qui  s’ouvr* 
en  deux  loges,  dont  chacune  renferme  une  fe- 
nience  oblongue. 

Hiflor  que  On  a confervé  à cet  arbrilfeau  le 
nom  que  lui  ont  donné  les  Galibis  , habitant 
de  la  Guiane.  Il  croît  dans  les  grandes  forêt5„ 
qui  abourilfent  à la  crique  des  Galibis.  Il  fleurit 
& donne  fon  fruit  dans  le  mois  de  Mai. 

Il  ne  paroîf  pas  qu’on  en  ait  jufqu’à  préfetti 
retiré  aucune  utilité. 
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Sa  culture  nous  eft  inconnue.  S’il  pafvenoit 
quelque  jour  en  France  , nous  penfons  qu’on 
ne  pourroit  le  conferver  que  dans  la  ferre 
chaude,  où  la  forme  de  fes  fleurs  en  tête,  aflez 
remarquables,  répandroit  de  la  variété,  (ilf.  Dau- 
fhinot.  ) 

CARAPUT.  Labat  & d’autres  Voyageurs  plus 
modernes , donnent  ce  nom  au  Ricinus  com- 
munis.  L.  Voyei  Ricin.  Reynier.) 

CARC-B(EUF.  Nom  donné,  dans  quelques 
Viovinces,  k\’ Ononis arvenjis.  L.  Voye^  Bugrane 
des  champs,  n.°  z.  ( M.  T ho  vin.) 

CARBOUILLE.  On  appelle  ainli  la  Carie  , 
à Brignole,  en  Provence.  F<>ye{CARiB.(;lf./’.^^We’ 
Tessier.  ) 

CARCHOÜFFZIER.  Nom  provençal  de  la  va- 
riété C.  du  Cynara  Jcholymus  vindis.  Voye^ 
Artichaut  vert,n.°i.  (ikf,  Thovin.) 

CARDADE.  Cadus opuntia,!^.  Poye^CAÇTiER 
en  raquette,  n.®  x6.  (M.  Thovin.) 

CARDAMINE.  Nom  que  l’on  donnoit  géné- 
ralement au  genre  des  Cardamine,  auquel  M.  La- 
jnark  a fubÜitué  celui  de  CreJJon  dans  l’En- 
cyclopédie. Voyei  Cresson.  ( M.  Reynier.) 

CARDAMON.  Synonyme  du  nom  générique 
'Amomum.  Voyei  Amowe.  (M.  Thovin.) 

CARDAMOME.  Nom  fous  lequel  efl  géné- 
ralement connu  Y Amomum  cardamomum.  L. 
Voyei  Amome  à grappes , n.°  5. 

Cardamome  grand.  Nouvelle  efpèce  ÿ Amo- 
mum apportée  dès  Indes  par  M.  Sonnerai.  Voyei 
Amome  de  Madagafcar,  n.®i.  (rM.  Reynier.) 

CARDASSE.  Nom  vulgaire  de  l’efpèce  de 
Cactier  que  l’on  appelle  aufli  Raquette.  Cac- 
tus opuntia.  L.  Voyei  Cactier  à raquettes , 
n.*  25.  Var.  A.  { M.  Davphinot.) 

CARDE.  Cynara  cardunculus.  L.  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  I’Artichaut,  n.°  2.  Var.  B. 

{M.Da  UPHINOT.  ) 

CARDE-POIRÉE.  Nom  d’une  des  variétés  de 
la  Bette  commune.  Beta  vulgaris.  L.  On  lui 
donne  ce  nom  à caufo  de  fes  feuilles , dont  on 
emploie  feulement  la  côte  à la  manière  des  car- 
dons. Voye\  Bette  commune,  n.°  i.  V.  Bette. 
( M.  Reynier.) 

CARDE-POIRÉE  de  la  Chine.  Sinapis  Chi- 
henjis.  L.  Voye^.  ( M.  Thovin,  ) 

CA  R DERE,  D I P s Acv  s. 

Genre  de  plantes  voifines  des  feabieufes , aux- 
quelles elles  relTcmblent  par  leurs  caraélères , 
plus  encore  que  par  leur  forme.  Ce  font  des 
herbes  bifannuelles  par  leurs  racines , dont  les 
fleurs  font  en  têtes  & féparées  les  unes  des  au- 
trej  par  des  paillettes  qui  débordent  les  fleurs , 
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tandis  qu’elles  ne  paroiflent  point  dans  les  fea^r 
bieufes':  ce  caraélère  ne  fuffiroit  pas  fans  la  difr 
férence  de  leur  port  -,  &.  cependant  la  quatrième 
efpèce  des  cardères  fe  rapproche  des  f cabieufes 
& la  feabieufe  des  Alpes,  fc  réunit  aux  Carr» 
dères. 

Les  Cardères  ont  un  calice  très-petit,  une 
corolle  monopétale  tubuleufe,  à quatre  divifions, 
quatre  étamines  faillantes  implantées  fur  la  co- 
rolle, un  ovaire  inférieur,  furmonté  d’un  feul 
flile,  auquel  fuccède  une  femence  nue  couron- 
née par  les  cicatrices  du  calice.  Ces  fleurs  font 
réunies  en  têtes  fur  un  réceptacle  de  forme  co- 
nique , d’où  fortent  des  paillettes  longues  & 
piquantes  , & enveloppé  d’une  co}lerette  par- 
ticulière. 

E/pèces. 

I.  Cardère  cultivée.  Vulg.  le  Chardon  à Foulon. 

Dipsacvs  fativus.  Jacq.  Dipfacus  fullo-r- 
num.  L.  rar.  B.  cultivée  dans  les  champs. 

2.  Cardère  fauvage. 

Dipsacvs fylvejîris.  jRcq.  çf  Dipfacus  fuUo^ 
num.  L.  rar.  B.  près  des  chemins,  principale- 
ment dans  les  lieux  humides. 

5.  Cardère  laciniée. 

Dipsacvs  laciniatus.  L.  de  la  Carniole  J 
de  l’Alface,  de  la  Tartarie,  & dans  les  mêmes 
lires  que  la  précédente. 

4.  Cardère  velue. 

Dipsacvs  pilofus.  L.  près  des  foflés  & des 
haies , dans  les  décombres.  L. 

Les  deux  premières  efpèces  ont  été  réunies  par 
M.  Lamark-  à l’exemple  de  Linné , j’ai  cru 
le  fentiment  contraire  mieux  fondé  en  preuves, 
& je  l’ai  adopté  après  MM.  Haller,  Jacquin, 
Curtis , &c.  On  n’a  jamais  vu  la  Cardère  cul- 
tivée échappée  des  champs  fe  rapprocher  de  la 
Cardère  fauvage  , au  contraire,  dans  fes  indivi- 
dus les  plus  rabougris , les  plus  écartés  de  fon 
état  de  culture , elle  conferve  fes  caraélères  dif- 
tinélifs.  Il  en  efl  de  même  de  la  Cardère  fau- 
vage ; Miller  , qui  l’a  cultivée  nombre  d’années 
de  fuite  , ne  lui  a vu  aucun  changement  de 
forme.  Il  paroît  donc  que  ces  caraélères  dif- 
tinélifs  font  inhérens  à fon  exiflence.  On  ne 
connoît  pas  la  patrie  ou  l’origine  fauvage  de  la 
Cardère  cultivée  • mais  ce  n’cfl  pas  une  raifon 
de  conclure  qu’elle  efl  originaire  de  l’efpèce  fau- 
vage que  nous  connoiflons.  Comme  la  Cardère 
efl  d’un  ufage  aflez  ancien , puifqu’on  peut  rai- 
formablement  fuppofer  que  fon  origine  fau- 
vage efl  de  la  Tartarie , où  un  fi  grand  nombre 
de  plantes  économiques  ont  pris  naifl'ance. 

La  Cardère  cultivée  diftere  de  la  fauvage  par 
fes  paillettes  crochues  & plus  fortes , & par  fa 
collerette  courte  & horizontale  , au  lieu  que 
dans  la  Cardère  fauvage , elle  efl  longue  &.  re-; 
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levée  autour  des  têtes  de  fleurs.  Ces  caraélères 
font  conflans , même  dans  les  individus  les  plus 
rabougris. 

Ces  deux  efpèces  fe  reflemblent  par  leurs  feuil- 
les radicales,  ovales,  oblongues,  dentées  & cou- 
f vertes  d’épines  fur  leurs  nervures  -,  par  leurs  feuil- 
I les  caulinaires,  connées  ou  réunies  par  leurs  ba- 
i fes , de  manière  à former  une  efpèce  de  baflin , 
1»  & entières  fur  lesbords  ou  fimplement  dentelées , 

j par  leur  tige  Ample  qui  fe  ramifie  vers  le  haut 
i:  a branches  oppofées,  terminées  chacune  par  une 
tête  de  fleur  , & fouvent  ramifiées  dans  le  même 
(i  ordre  que  la  tige  ; enfin  par  leurs  fleurs  difpo- 
1 fées  en  têtes  coniques. 

3 . Cardère  laciniée.  Cette  efpèce  a le  port  & 
i la  forme  générale  des  deux  efpèces  précédentes, 
î elle  en  diffère  feulement  par  fes  feuilles  cauli- 
t naires  qui  font  connées  à leur  bafe , mais  divi- 
) fées  dans  le  refle  de  leur  longueur  en  décou- 
. pures  , qui  pénètrent  jufqii’à  la  côte.  Elle  en 

diffère  aulfi  par  fa  collerette  compofée  de  feuil- 
les plus  courtes  & plus  horizontales.  Les  pail- 
lettes de  fon  réceptacle  font  droites. 

4.  Cardère  velue.  La  tige  de  cette  efpèce  efl 
haute  & plus  ramifiée , fes  fleurs  font  en  têtes 
fphériques,  quatre  ou  cinq  fois  plus  petites  que 
dans  les  efpèces  précédentes  ; les  paillettes  qui 
les  féparent  font  à peine  plus  longues  que  les 
fleurs , & plus  molles  -,  ce  qui  rapproche  cette 
efpèce  des  feabieufes. 

Culture.  Ces  quatre  plantes  font  agreftes , & 
n’exigent  aucuns  foins.  On  peut  femer  leurs  grai- 
nes au  moment  de  leur  maturité,  le  froid  ne 
pouvant  pas  faire  périr  le  jeune  plant , mais 
elles  réuffiffent  également  bien  femées  au  prin- 
temps ; dans  cette  dernière  circonftance  on  at- 
tend leur  fleur  une  année , au  lieu  que  femées 
en  Automne , elles  fleuriffent  quelquefois  l’Eté 
qui  fuit.  Les  Cardères  préfèrent  une  terre  hu- 
mide & un  peu  profonde-,  leur  racine  qui  pi- 
vote , fouffre  fur  les  rochers  & dans  les  lieux 
où  elle  ne  peut  pas  s’enfoncer  ; mais  cela  ne 
fait  pas  périr  la  plante , on  s’en  apperçoit  feu- 
tement  au  peu  d’élévation  quelle  y acquiert. 

Ufige.  Les  Cardères  n’ont  pas  une  forme  affez 
intéreflante  pour  être  introduites  dans  les  par- 
terres , leurs  tiges  décharnées , leurs  fleurs  en 
têtes , fans  aucun  jeu,  & d’une  nuance  de  vio- 
let pâle  ou  d’un  blanc  terne , & fur-tout  leur 
multiplication  en  tout  lieu  , font  des  motifs  de 
profeription.  Mais  on  peut  en  tirer  le  plus  grand 

ftarti  dans  les  jardins  payfagifles.  Combien  un 
ieu  agrefte  , une  mafure , des  rochers  couverts 
de  brouffaillts  reçoit  de  pittorefque  du  choix 
des  plantes  qu’on  y place  ; l’air  abandonné  des 
Cardères  qui  croifTent  naturellement  dans  les 
décombres , rendroit  antique  une  mafure  , 
quelques  bardanes  ajouteroient  encore  à la  vé- 
rité du  tableau , & ces  plantes  y feroient  mieux 
•i  leur  place  que  les  géranes  que  ’y  ai  vu  pla- 
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eer  aflez  fouvent,  & qui  font  naître  le  fouve- 
nir  des  terraffes  où  on  les  dépofe  prefque  tou- 
jours. Un  défert,  un  lieu  fauvage,  où  quelques 
filets  d’eau  s’échappent  entre  les  pierres,  feroient 
encore  décorés  d’une  manière  heureufe  par  des 
Cardères.  Mais,  pour  ce  genre  d’emploi , les  trois 
premières  efpèces,  dont  la  forme  efl  moins  or- 
dinaire que  celle  de  la  quatrième , produiroient 
un  effet  infiniment  plus  pittorefque  ; c’efl  le  goût 
qui  doit  guider  leur  emploi. 

La  première  efpèce  efl  employée  dans  les 
arts.  M.  l’Abbé  Teffier  traitera  de  fa  cul- 
ture & de  fon  emploi  -,  ainfi  , je  renvoie  à 
cet  article.  La  racine  & les  têtes  & les  têtes 
de  la  féconde  efpèce  paffent  pour  diurétiques, 
mais  ne  font  plus  d’ufage.  M.  Dambourney  a 
effayé  de  l’employer  en  teinture , mais  n’en  a 
obtenu  qu’un  gris  terne  de  nulle  valeur.  Enfin  , 
l’eau  qui  s’amaffe  dans  les  feuilles  caulinaires , 
a paffé  pour  un  ophtalmique  excellent.  On  a 
peine  à'  concevoir  comment  de  l’wu  de  pluie 
peut  y acquérir  de  femblables  propriétés.  ( M, 
RhYNIEK.  ) 

CARDIAQUE.  Nom  vulgaire  fous  lequel  efî 
connu  de  tous  les  Herbonftes  le  Leonurus  car- 
diaca.  L.  I^ojqAoB-iPAUME  vulgaire.  (M.  B.ey~ 

VIER  ) 

L’Agripaume  vulgaire  a fourni  à la  teinture 
une  fuperbe  nitance  d’olive  foncée , très-dorée. 
C’efl,  fuivant  M.  Dambourney,  une  des  plus 
riches  couleurs  férieufes  que  fon  travail  lui  a 
procuré.  Cette  couleur  efl  d’ailleurs  affez  folide. 
Elle  réfifle  également  bien  au  vinaigre  & au  fa- 
von  à froid. 

La  fécondé  efpèce  , Agripaume  à feuilles 
fimples , Leonorus  marrubiaftrum  , L.  donne  auflî 
à la  teinture  une  bonne  nuance  , merd’oie 
dorée.  { M.  Davphinot.) 

CARDINALE.  Variété  du  pêcher  dont  le 
fruit  efl  rond  , affez  gros , couvert  d’une  peau 
très-chargée  de  duvet , & d’une  couleur  rouge 
obfcure  -,  fa  chair  efl  rouge , plus  agréable  que 
celle  de  la  Sanguinole  à qui  cette  pêche  ref— 
femble.  Elle  mûrit  en  Oélobre. 

C’efl  une  des  variétés  de  \' Amigdalus perjlca.  L. 
Voyei  l’article  Amandier  , dans  le  Diélion- 
nairedes  Arbres  & Arbufles.  (M.  Reynier.') 

CARDINALE  rouge.  Nom  que  les  Jardiniefs 
ont  donné  au  Lokelia  cardinalis.  L.  à caufe  de 
des  belles  fleurs  rouges,  & que  l’on  a enfuite 
adopté  pour  les  autres  efpèces.  FoyejLoBELiE. 
( M.  Reynier  ) 

CARDINALE  bleue.  Sohelia  fyphilitica.  L, 
Voyei  Lobelie.  ( M.  Tuouin.) 

CARDOI'f.  plante  de  la  famille  des  Cina- 
rocéphalej'î^^ji  ira  cardunculus  , Lin.  qu’on  cultive 
dans  les  potagers  des  gens  riches  , & chez  les 

maraîchers  des  environs  des  Villes.  f^oje^ARTi- 
cjiAUT  , page  Ô6Ô  , premier  volume,  ou  deu- 
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xième  partie  du  premier  volume.  ( M.  tAbhi 
Tessier.  ) 

CARDON  de  Tours.  Cynara  cardunculuf  fpi- 
nofijfima.  Voyei  Artichaut,  Cardon  de  Tours. 
n.°  Z,  V.  C.  (Af.  Tnovin.) 

CARDON  d’Efpagne.  Nom  vulgaire  & géné- 
ralement adopté  du  Cynara  cardunculus.  L.  V.  B. 
plante  potagère  du  genre  des  Artichauts. 
Voyeice  mot.  (Af.  Reyhier  ). 

CARDONETTE  ou  CHARDONETTE.  Sy- 
nonyme de  Cardon  , ufité  dans  quelques  Pro- 
vinces. ( Af.  Reynier  ). 

CARDURE  fauvage.  Nom  vulgaire  que  l’on 
donne  dans  quelques  Provinces  au  Chardon 
à Foullon.  Dipfacus  fullonum.  Fo;[ej  CardÈre. 
n.°  I.  Var.  B.  (Af.  Dauphinot.  ) 

CAREMAGES.  Nom  que  l’on  donne  en 
Bourgogne,  aux  grains  que  l’on  feme  au  Prin- 
tems,  parce  que  le  Carême  fe  trouve  dans  cette 
laifon.  ( Af.  l'Abbé  Tessier.) 

CARENDE.  C’eft  un  des  noms  que  l’on 
donne  aux  Charanfons , infeèlcs  defîruèleurs  des 
grains.  ( Af.  Thovin.  ) 

CARENE.  Les  BotanilPes  ont  impofé  ce  nom 
au  pétale  inférieur  des  fleurs  papillonacées  , 
fur  je  ne  fais  quelle  reffemblance  qu’ils  lui  ont 
trouvé  avec  l’avant  d’un  vaifTcau.  Cette  partie 
comprend  ordinairement  les  parties  fcxuellcs  & 
l’ovaire  , fur-tout  avant  la  fécondation.  Elle 
varie  pour  fa  forme,  & fes  différences  fervent 
beaucoup  à la  confeélion  des  genres.  QM.  Rey- 
nier. ) 

CARIE. 

C’efl  une  maladie  des  fiomens,  qui  mérite  la 
plus  grande  attcnûon  de  la  part  des  Cultivateurs, 
parce  quelle  peut  faire  un  tort  confidérable  à 
leurs  récoltes , &:  par  conféquent  au  Public  , qui 
profite  ou  perd , félon  que  les  récoltes  font 
plus  ou  moins  abondantes  & pures.  Ces  motifs 
m’ont  déterminé  à étudier  cette  maladie  & à 
publier,  en  1785  , les  recherches  & expériences 
que  j’avois  faites  -,  elles  font  partie  d’un  ouvrage 
intitulé  : Traité  des  Maladies  des  Grains.  Depuis 
cette  époque  , je  n’ai  ceffé  de  m’en  occuper  tous 
les  ans,  en  répétant  des  expériences  déjà  faites, 
üt  en  en  finiflant  de  nouvelles , autant  pour  mon 
inflruètion,  que  pour  éclairer  les  Cultivateurs 
dont  j’étois  environné.  J’ai  été  affez  heureux 
pour  que  mes  foins  fufiënt  de  quelque  utilité, 
non-fculement  à plufieurs  fermiers  de  la  Beauce, 
mais  encore  à un  grand  nombre  d’autres,  répan- 
dus dans  diverles  parties  de  la  France.  On  ne 
fera  donc  pas  étonné  que  je  donne  à cet  article 
tin  grand  développement.  Onze  ans  de  recherches 
fuiviesfans  interruption  , & d’expériences  variées 
de  toutes  les  manières  & en  différens  cantons, 
m’ont  procuré  beaucoup  défaits  qui  m’ont  paru 
capables  de  jeter  un  grand  jour  fur  cette 
matière. 
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Avtnt  la  Diflertation  de  M.  Tillet'  de  l'Ac»- 
démie  des  Sicnces,  lur  la  caufe  qui  corrompt 
& noircit  les  grains  de  bled,  imprimée  à Bw- 
deaux  , en  1755  , on  confondoit  les  maladies  de» 
grains  & on  les  prenoit  les  unes  pour  les  autres. 
Les  Ecrivains,  qui  n’étoient  pas  obfervateurs  & 
ceux  qui  l’étoient,  ne  s’entendoient  pas  fur  les 
noms  qu’ils  donnoient  à chacune  -,  l’un  décrivoit 
la  Carie,  qu’il  appelloit  Charbon-,  l’autre  ex- 
pofoit  les  fymptômes  & les  lignes  du  Charbon , 
qu’il  appelloit  Carie.  Ce  qui  augmentoit  la  con- 
tufion,  c’étoient  les  diverfes  dénominations 
adoptées  par  les  Cultivateurs.  Celle  de  Nidle 
cü  encore  le  plus  généralement  reçue  ; on  s’en 
fert  pour  déligner  ou  le  Charbon  ou  la  Carie , 
la  Rouille  même, ou  les  trois  maladies  enfemblc, 
fans  les  dirtinguer.  Enfin  , l’Académie  de  Bor- 
deaux propofa  pour  fujet  d’un  prix,  de  trouver 
la  caufe  qui  corrompt  les  grains  de  bled  dans 
leurs  épis  & qui  les  noircit , & les  moyens  d« 
prévenir  ces  accidens.  M.  Tillet,  doué  d’un  ju- 
gement fain  , & animé  du  defir  de  faire  un 
travail  d’une  grande  utilité,  & capable  de  cette 
exaélitude,  je  dirai  même  de  ce  fcrupule  , lî 
néccffaire  dans  les  Sciences  qui  intérelfcnt  la 
vie  ou  la  fortune^  des  hommes  ; M.  Tillet  fc 
livra  à la  recherefie  de  la  caufe  dts  maladies  que 
l’Académie  de  Bordeaux  deliroit  connoître  ; il 
débrouilla  tout,  & fixa  à chacune  le  nom  qu’il 
crut  le  plus  convenable,  en  forte  qu’il  n’eft  plus 
poiTible  de  les  confondre  maintenant.  H appelle 
Carie,  celle  dont  il  s’agit , par  une  analogie  entra 
fes  eft'ets  & ceux  de  la  Carie  des  os.  Le  prin 
fut  accordé  à fon  Mémoire,  rempli  de  faits  & 
de  preuves.  Ses  réfultats,  fur- tout,  méritèren» 
l’accueil  le  plus  favorable , puifqu’ils  préfen- 
toient  des  moyens  de  détruire,  ou  plutôt  de 
prévenir  la  Carie  des  fromens.  Mais  le  travail 
de  M.  Tillet  étoit  encore  fufceptible  d’être  per- 
feétionné,  comme  on  le  verra  bien-tôt.  La  Carie 
des  fromens  n’avoit  point  été  examinée  fous  tous 
les  rapports.  Je  donnois  fur  une  maladie  du 
feigle  les  plus  grands  détails , qui  m’autorifoient 
à faire  les  mêmes  recherches  fur  les  autres  fléau* 
des  grains , dont  l’influence  pouvoit  déranger  la 
fanté  des  hommes  & celle  des  belliaux.  J’avoi» 
donc  des  titres  fulfifans  pour  m’occuper  aulîi 
de  la  Carie  des  fromens.  Au  relie , c’efl  attacher 
quelques  l-leurs  de  plus  à la  couronne  méritée 
par  AI.  Tillet , puifqus  li  j’ai  ajouté  aux  con- 
noiffances  qu’il  a répandues , c’efl  à liii  qu’en 
en  cil  redevable  , fon  ouvrage  ayant  fervi  d« 
baie  à cette  partie  de  mes  recherches. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  un  article, 
auquel  j’ai  dù  donner  de  l’étendue  , j’ai  cru 
devoir  le  divifer  en  deux  ' parties.  Dans  la  pre- 
mière , je  confidererai  la  Carie  phyliquement , & 
indépendamment  de  fes  effets , c’ell-à-dire  , 
j’expoferai  d’abordla  nomenclature  de  cette  graine; 
je  la  dccfirai;  je  fuivrai  les  progrès  depuis  le 
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tnomêtlt  où  elle  fe  forme  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  fa  maturité;  je  rendrai  compte  de  ce 
qu’elle  préfente  quand  on  l’analyfe  chimique- 
ment,- j’expoferai  fes  caufesSc  fa  manière  d’agir. 
La  Carie,  dans  la  deuxième  partie,  fera  confi- 
dérée  par  rapporta  fes  effets  ; on  y verra  files 
hommes  ont  à en  craindre  quelque  chofe  , fi 
les  animaux,  auxquels  on  en  donne  , en  font 
incommodés,  le  tort  qu’elle  fait  aux  Cultiva- 
teurs , enfin  les  moyens  d’en  préferver  les 
fromens. 

Noms  donnés  a la  Cane. 

Depuis  le  travail  de  M.  Tillet , & les  écrits 
des  Agriculteurs  modernes , on  a déjà  adopté  , 
dans  diverfes  contrées  de  la  France , la  déno- 
mination de  Cane.  Les  autres  s’en  tiennent  en- 
core à celles  qui  leur  font  plus  familières.  La 
Carie  efi  appellée  Nielle  dans  la  majeure  partie 
dti  Royaume.  En  Dauphiné,  on  la  connoît  fous 
le  nom  de  Carboucle  ; aux  environs  de  Brignole , 
en  Provence , fous  celui  de  Charhouille  ; en 
Breffe  , dans  le  Lyonnois , fous  celui  de  Cham- 
hucle  ; aux  environs  de  Montargis , en  Gâtinois , 
fous  celui  de  , mot  ufité  dans  beaucoup 

d’autres  pays  ; près  Mirecour^,  en  Lorraine  , fous 
ceux  de  Moucheron  & de  bled  Moucheté  -,  ce  der- 
nier mot  efi  auffi  irfité  dans  beaucoup  de  pays  : 
dans  la  Combraille  ou  voifinage  de  l’Auvergne  , 
fous  ceux  de  Molage  & de  Noir  ; ce  dernier  mot 
efi  encore  ufité  dans  beaucoup  de  pays  ; en 
Bourbonneis,  fous  celui  de  Mac/^ure';  en  Vivarais, 
près  Annonay  , fous  celui  de  Moucheture  ; aux 
environs  de  Lille  en  Flandres,  fous  ceux  de 
Broudure  ou  Brouj'ure  ; près  d’Arjac,  en  Lan- 
guedoc , fous  celui  de  Charbonnel-,  en  Limoulin  , 
près  Saint-Yrieix  , fous  celui  de  Pourriture  ; en 
Alface,  aux  environs  de  Soulz  , fous  celui  de 
Buti  \ dans  l’Anjou,  fous  ceux  àe  Foudre  , bled 
Foudre  ; en  Beauce , fous  celui  de  EoJJ'e  ; dans 
le  Vexin  François,  fous  celui  de  Cloque  •,  aux 
environs  de  Saini-Jean-d’Angôly , en  Saintonge, 
fous  celui  de  Puble  ; dans  le  pays  d’Aunis , fous 
celui  de  Nubli  ; dans  beaucoup  d’autres  endroits , 
fous  celui  de  grains  boutés^  ou  grains  qui  ont 
le  Bout  ; auprès  de  Breteuil  en  Picardie  , fous 
celui  de  Faux-Bled  ou  Cloche  ; à Vefoul  en 
Franche-Comté,  fous  celui  de  Gras.  Il  y a fans 
doute  un  grand  nombre  de  noms  qui  ne  font 
pas  parvenus  à ma  connoilfance.  Cette  giande 
diverfité  exigeant  un  nom  fixe  & invariable, 
j’ai  adopté  celui  de  M.  Tillet  ; la  defeription 
fuivante  doit  écarter  toute  confufion. 

Defeription  des  grains  Cariés. 

Ils  ont  la  forme  un  peu  oblongue  , inégale- 
ment arrondie , & généralement  lèmblable  à 
celle  des  grains  de  l’efpèce  de  froment  à épis 
flancs  fans  barbes , tige  creufe  ; un  grain  Carié 
Jgricuhure . ToiKt  JL 
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a depuis  UHe  ligne  & demie  jufqu’à  trois  lignes 
de  longueur  , fur  un  diamètre  d’environ  nue 
ligne.  A une  des  extrémités  on  voit  deux  filets 
réunis,  qui  font  faillans  ; à l’autre  extrémité, 
les  fibres  de  l’écorce  fe  rapprochent  & expriment 
la  place  de  l’infertion  dans  la  bâle  , mais  il  n’y 
a point  de  germe.  Sur  une  des  parties  de  la  fur- 
face,  moins  arrondie  que  l’autre,  paroît  un  fil- 
ion  peu  profond  , qui  fe  porte  d’un  bout  à 
l’autre.  La  couleur  du  grain  Carié  efi  d’un  gris- 
brun.  On  découvre  à la  loupe  qu’il  efi  ridé 
comme  la  peau  du  Lycopédon  mùr  -,  fon  écorc© 
aride  & fèchc  renferme  une  poudre  noire,  fine, 
gralfe  au  toucher,  fans  faveur,  mais  d’une  odeur 
très-infeéle  , que  M.  Tillet  compare  au  poifibn 
pourri.  Si  on  l’examine  au  microfeope  , après 
plufieurs  heures  d’infufion  dans  l’eau , elle  n’offre 
qu’un  amas  confidérable  de  globules  , à demi- 
tranfparens  , très-difiinéfs  , â prelfés  les  un» 
contre  les  autres.  La  grofléur  de  ces  globules , 
mefurés  à un  bon  micromètre,  varie  d’un  cent-* 
quarantième  à un  deux  cents  quatre-vingtième 
de  ligne;  ceux  du  froment,  de  l’efpèce  citée 
varient  d’un  foixante-&-dixième  à un  cinq  cent 
foixantième  de  ligne  ; ce  qui  indique  que  ce 
froment  a des  globules  plus  gros  , & de  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  la  Carie.  Les 
grains  de  Carie  font  très-légers  à leur  maturité. 
Un  litron  qui  contiendroit  vingt  onces  de  fro- 
ment , feroit  rempli  par  huit  onces  8e  deux  gros 
de  grains  Cariés.  Sur  quatre  onces  de  ceux-^ci  , 
il  y a trois  onces  & deux  gros  de  poudre , & 
fix  gros  d’écorce. 

A quelle  époque  s’apperçoit-on  de  Vexiflence  de 
la  Carie,  & quels  en  font  les  progrès? 

Jufqu’ici  il  falloir  avoir  des  yeux  très-exercés 
pour  reconnoîrre  un  épi  Carié  , feulement  un 
peu  avant  qu’il  parût  ou  fût  forti  du  fourreau. 
M.  Girot,  CommilTaire  à Terrier,  dans  le  pays 
Chartrain  , m’a  fait  parvenir  un  Mémoire  fur 
la  Carie  , dans  lequel  fe  trouve  une  obfervation 
que  j’ai  vérifiée.  11  croit  avec  raifon  qu’on  peut, 
dès  le  moment  ou  le  froment  lève  , difiinguer 
les  pieds  qui  doivent  donner  de  la  Carie.  Ils 
font  d’un  vert  foncé  , comme  celui  de  la  feuille 
du  Chêne , & les  tiges  ternes  ; les  feuilles  des 
pieds  fains  font  d’un  verd  pré  , & les  tiges 
blanches.  A l’approche  du  terme  ou  l’épi  doit 
fe  montrer , les  tiges  & les  feuilles  des  pieds 
Cariés  font  minces  & d’un  vert  plus  fombre  que 
celles  qui  appartiennent  à des  épis  fains.  Qu’on 
ouvre  un  fourreau  renfermant  un  épi  Carié 
qu’on  développe  les  bâles  de  cet  épi,  on  y verra 
un  petit  corps  de  couleur  verte,  qui  paroît  être 
l’embryon  renflé  & furmonté  de  deux  fiigmrtes 
nues  & non  aigretées  -,  les  trois  anthères  fia fques 
& fans  poufiière  , s’élèvent  un  peu  au-deilùs. 
Si  l’on  preffe  fous  le»  doigts  ce  petit  corps,  il 
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exhale  déjà  l’odeur  Infeéle  qui  caraélérifc  le  grain 
de  Carie. 

Quand  l’épi  Carié  efl  forti  du  fourreau  , ce 
qui  a lieu  à-peu-près  vers  le  tems  où  fe  montre 
l’épi  fain , c’eft-à-dire , de  la  mi-Mai  à la  mi- 
juin,  dans  le  climat  de  Paris , il  ed  facile  de  les 
diflinguer  l’un  de  l’autre , parce  que  l’épi 
Carié  efl  bleuâtre  & plus  étroit , & il  a fesbâles 
[plus  ferrées.  A ce  terme , le  grain  vicié  , com- 
pofé  d'une  peau  vene  &épaiflé,  & d’une  pulpe 
klancbàire,  qui  y efl  renfermée , a une  forme 
ovo'ide , coniervant  encore  les  fligmates  à Ion 
extrémité  fupérieure  • les  anthères,  toutes  pe- 
tites & jaunes,  y font  collées  dans  la  dircélicn  du 
bas  en  haut , fans  excéder  la  hauteur  -,  elles  ne 
fortent  pas  des  bâles-,  de-là  vient  qu’on  dit  avec 
laifon  que  les  épis  Cariés  ne  fleuriflent  pas. 
L’odeur  infeéle  du  grain  efl  alors  plus  conflué- 
rable,  quand  on  l’écrafe. 

Bien-tôt  l’épi  Carié  n’efl  plus  aufli  étroit;  il  de- 
vient même  plus  large  que  l’épi  fain.  Scs  bâles 
s’écartent  , parce  que  le  grain  grolfit  & ne  tarde 
pas  à fe  faire  d'iflinguer.  La  fubfiance  pulpeufe 
pafle  fiicceflivement  de  la  couleur  blanclieâtre 
au  gris  cendré,  & du  gris  cendré  au  brun.  Les 
deux  fligmates  ne  font  plus  que  des  filets  ; l’épi 
efl  moins  vert  & la  tige  l’efl  encore  ; il  n’efl  plus 
uéeefl'aire  d’écrafer  le  grain  Carié  , pour  qu’il 
répande  fon  odeur.  Une  certaine  quantité  d’épis 
en  cet  état,  réunis  dans  un  appartement , fe  font 
l’entir  d’une  manière  défagréable. 

La  maruritédes  épis  Cariés,  efl,  comme  l’a  ob- 
fervé  M.  Tillet  , plus  hâtive  que  celle  des  épis 
fains;  ce  qui  n’efl  point  étonnant,  puifqu’on 
voit  les  fruits  des  arbres  malades  mûrir  plutôt 
que  ceux  des  arbres  bien  portans.  Cette  matu- 
rité efl  complette , lorfque  les  tuyaux  font 
jaunes,  les  bâles  blanchâtres,  & les  grains  Cariés, 
gris  bruns.  L’intérieur  de  ceux-ci  fe  trouve  alors 
rempli  d’une  poudre  noire.  Si , apres  un  tems  de 
pluie  , on  pafle  fous  le  vent  le  long  d’un  champ 
où  il  y ait  beaucoup  d’épis  Cariés,  on  ne  peut 
fupporter  la  fétidité  qui  s’en  exhale. 

Il  efl  à remarquer  que  les  épis  fains  font 
moins  chargés  de  giainsque  les  épis  Cariés , car 
j’ai  compté  bien  des  fois  fur  ces  derniers,  juf- 
qu’à  foixante-huit  grains , nombre  que  j’ai  rare- 
ment compté  furies  premiers. 

Crains  mixtes  ù épis  contenant  des  grains  fains 
& malades. 

J’ai  quelquefois,  dans  les  épis  de  froment , 
rencontré  des  grains  mixtes,  dont  une  partie 
contenoit  de  la  farine  blanclie,  & l’autre  de  la 
poudre  noire  de  Carie.  MM.  Tillet  & Duhamel 
avoient  fait  la  même  remarque.  11  efl  moins 
rare  de  trouver  des  épis  fains  fur  des  pieds  où 
il  y en  a de  viciés,  &.  même  des  éprs  qui  ont 
des  grains  fains  & des  grains  Cariés.  Dans  ce 
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dernier  cas,  tantôt  c’efl  tout  un  côté  facile  & 
diflinguer  dès  les  premiers  tems , parce  que  (a 
couleur  efl  plus  verte  -,  tantôt  ce  n’efl  que  le 
quart  de  l’épi  ; quelquefois  les  grains  malades 
font  épars  çà  dt  là.,  & entremêlés  de  grains 
fains.  Sur  une  quantité  d’épis  Cariés,  qui  m’ont 
fourni  douze  onces  & trois  grains  de  Carie,  j’ai 
retiré  trois  onces  de  froment  fain  , que  j’ai  fe- 
més.  M.  Duhamel avoit  fait  la  même  expérience  , 
mais  d’une  manière  imparfaite.  Ce  froment  étoit 
noirci  par  la  poudre,  à laquelle  il  avoit  été 
mêlé,  lorfqu’on  l’avoit  féparé  des  bâles  ; il  a 
produit  deux  tiers  d’épis  iains  & un  tiers  d’épis 
Cariés,  parmi  lefquels  ilss’en  trouvoit  plufieursqui 
contenoient  des  grains  fains  & des  grains  malades. 

Le  froment  ejî-il  la  feule  plante  fujete  à la  Carie? 

Le  Seigle  , l’Orge  & l’Avoine  ne  paroiflenl 
pas  fujets  à la  Carie.  M.  Tillet  & moi,  nous 
avons  ellayé  envain  de  la  leur  faire  contraéler  en 
les  imprégnant  de  poudre  deCaiiede  Froment*, 
néanmoins , je  n’affurerois  pas  qu’ils  en  fulTent 
toujours  exempts.  M.  Tillet  croit  l’ivraie  fuf- 
ceptible  de  cette  maladie.  Ses  expériences  lui 
ont  appris  quelle  fe  communiquoit  de  cette 
plante  au  Froment'à  épis  blanc,  fans  barbes, 
tige  creufe  & non  vice  verfâ. 

il  croît  dans  certaines  prairies  une  Scorfonère, 
dont  toutes  les  parties  de  la  fruéhification  font 
converties  en  une  pouflière  d’un  beau  noir, 
analogue  à celle  de  la  Carie.  Cette  plante,  que 
Linneus  appelle  Scorfonera  pulveriflora  , a des 
feuilles  de  flx  à fept  pouces,  du  milieu  defquelles 
s’élève  une  tige , plus  ou  moins  velue , qui 
monte  à la  hauteur  de  huit  à neuf  pouces  ; le 
calice,  au  lieu  d’être  alongé  comme  dans  les 
Scorfonères  communes  , efl  arrondi  & un  peu 
apphati  fupéricurcment  ; il  ne  renferme  qu’une 
poulflcre  noirâtre  , très-abondante  , qui  ternit  les 
doigts , fans  y adhérer.  J’ai  lieu  de  foupçonner 
qu’elle  efl  formée  de  bonne  heure  dans  les  ca- 
lices, car  j’ai  découvert  des  calices  qui  enétoient 
déjà  remplis  , quoique  les  tiges  qui  les  portoient 
: fufl'ent  à peine  forties  de  terre.  Quand  les  tiges 
font  à certaine  Vauteur,  les  calices  s’ouvrent  & 
laiffent  échapper  leur  pouflière,  qui  fe  diflipc 
en  grande  partie;  ce  qui  ne  s’en  échappe  pas, 
refle  attaché  à la  furface  interne  des  calices. 
Tous  les  pieds  de  cette  efpèce  de  Scorfonère  , 
qui  étoient  dans  une  prairie,  fituée  à Fontaine  , 
près  Ermenonville  , contencierr  de  cette  poudre. 
M.  Antoine  Laurent  de  Juflieu  m’a  dit  qu’on 
en  trouvoit  aulfl  dans  la  prairie  de  Gentilly , 
près  Paris.  J’aurois  deflré  pouvoir  en  recueillir 
aflez , pour  la  foumettre  à toutes  les  épreuves 
auxquelles  j’ai  fournis  les  grains  Cariés.  La  poudre 
de  cette  Scorfonère  n’exhalant  pas  une  odeur  fétide, 
j’ai  été  tenté  de  la  clafl'er  parmi  les  plantes  fu jettes 
au  charbon , mais  l’enveloppe  de  la  poudre  fub- 
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fifle  , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  ëpîs  eharbonnës 
des  graminées , où  elles  font  toutes  détruites.  J’ai 
donc  dû  regarder  cette  Scorfonère  comme  une 
plante  Cariée. 

M.  Bernard  de  Juffieu  foupçonnoit  que  les 
grains  Cariés  étoient  une  efpèce  particulière  de 
Lycoperdon  ou  ve/'ce  de  Loup.  M.  Adanfon  & 
beaucoup  d’autres  perfonnes  l’ont  penfé  à quel- 
ques égards  feulement.  En  effet,  ces  deux  fubf- 
tances  ont  des  rapports  entr’elles.  Le  Lyco- 
perdon , comme  les  grains  Cariés , efl  couvert 
d’une  peau  cendrée  , qui  renferme  une  pulpe 
molle  & blanche  ; cette  pulpe , en  fe  corrom- 
pant , fe  change  en  une  pouffière  fine , fèche 
& fétide  , quelquefois  de  couleur  ohfcure  , la- 
quelle paroît  à la  vue  fimple  comme  une  fumée  ; 
mais  lorfqn'on  l’examine  avec  une  forte  lentille, 
elle  fcmhle  compofée  d’une  infinité  de  petits 
globules  un  peu  tranfparens , & dont  le  dia- 
mètre n’efi  pas  au-deffus  de  la  cinquantième  par- 
tie d’un  cheveu.  On  lit , dans  les  Tranfaélions 
philofophiques  , que  M.  Aimen,  qui  s’eft  oc- 
cupé auffi  des  maladies  des  grains , a fait  pro- 
duire des  épis  Cariés  à des  grains  de  Froment 
qu’il  avoit  imprégné  de  poudre  de  Lycoperdon. 
J’ai  répété  fon  expérience  en  frottant  de  poudre 
de  Lycoperdon,  du  Froment  à épis  blancs,  lîarbus, 
barbes  divergentes  , auquel  on  communique  fa- 
cilement la  Carié  du  Froment  -,  il  n’en  a point 
produit  du  tout.  Le  Lycoperdon  efi  un  genre 
de  produèlion  à part , dont  on  ne  connoît  pas 
les  organes  de  la  fruèlification  •,  les  grains  Cariés 
du  Froment  ne  font  qu’une  partie  delà  plante  -, 
ce  qui  établit  une  différence  entre  le  Lycoper- 
don & les  grains  Cariés.  Néanmoins,  je  ne  pré- 
tends pas  infirmer  une  opinion  qui  n’efi  pas 
fans  vraifemblance , & que  M.  de  Juffteu , un 
des  Hommes  les  plus  éclairés  de  notre  fiècle , avoit 
I connue. 

. ^nalyfe  Chimique  des  grains  cariés  , comparée  avec 

celle  des  grains  fains  de  froment. 

M.  Parmentier  a fait  l’Analyfe  Chimique  de 
li  la  Carie  du  froment-,  il  en  a rendu  compte  dans 
i un  Mémoire  , qui  ne  m’efl  connu  que  par  fès 
i réfultats  : ( Hifloire  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
» decine,  armée  1776,  page  346.)  Peut-être  d’autres 
’ Phyficiens,  fans  que  je  le  fâche,  s’en  font-ils  oc- 
I cupés  auffi.  Quoi  qu’il  en  foit  , j’ai  cru  devoir 
t analyfer  en  même-tems  des  grains  Cariés  & des 
grains  fains , afin  d’en  mieux  connoître  les  dif- 
férences. M.  Cornette,  de  f Académie  des  Sciences, 
a bien  voulu  diriger  cette  Analyfe , dont  je  fuis 
redevable  à fes  foins  & à fon  zèle  pour  le  progrès 
des  Sciences. 

Analyfe  par  la  voie  humide. 

Quatre  onces  de  grains  Cariés  ont  été  mis  cû 
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digeflion  pendant  feize  heures  dans  une  cucurbitc 
de  verre  avec  une  livre  d’eau.  Quatre  onces  de 
grains  de  froment  fain  ont  été  traités  de  la  même 
manière. 

La  plus  grande  partie  de  la  Carie  a furnagé  ; 
il  ne  s’efl  précipité  au  fond  du  vaiffeau  , qu’un 
peu  de  la  poudre,  échappée  vraifcmblablemcnt 
des  grains  dont  l’écorce  le  trouvoit  brifée  : alors 
fon  odeur  fétide  a diminué,  comme  fi  l’eau  en 
avoit  enchaîné  une  partie  , & je  n’ai  plus  fende 
qu’une  odeur  mixte  de  Carie  & de  paille  mouillée. 

Dans  ce  cas , l’enveloppe  de  la  Carie,  qui  tient 
beaucoup  de  la  Nature  des  bâles , a exhalé  f odeur 
qui  lui  efi  propre. 

Le  froment  s’eft  précipité  au  fond  de  la  cucur— 
bite,  à l’exception  de  quelques  grains  retraits  on 
piqués  de  charanfons,  parce  qu’ils  ne  contenoient 
prefque  pas  de  farine. 

Les  deux  vaiffeaux  ayant  été  expofés  à la  cha-> 
leur  d’un  bain  de  fable  fur  le  même  fourneau  , 
il  s’efi  dégagé  d’abord  beaucoup  d’air  de  l’un  & 
de  l’autre  : le  froment  a paru  en  laiffer  échapper 
plutôt  & une  plus  grande  quantité. 

La  premièrt  portion  de  la  liqueur  que  le  fro- 
ment a fournie  , étoit  limpide,  inodore,  fans  fa- 
veur, & n’altéroit  point  la  teinture  bleue  des  vé- 
gétaux. Une  fécondé  portion  n’en  différoit  que 
parce  qu’elle  avoit  une  odeur  de  paille  brûlée  , 
développée  par  une  plus  longue  action  du  feu. 

Dififérens  produits  de  la  Carie  , examinés  fuc- 
çeflivement  , étoient  aufli  limpides  -,  mais  ils 
avoient  l’odeur  & la  faveur  nauféabondes  : les 
premiers  obtenus  verdifibient  le  firop  de  violettes, 
tandis  que  les  derniers  ne  le  verdifibient  pas. 

Je  cefîai  la  difiillation  , lorfque  le  froment  n« 
rendoit  plus  de  liqueur  -,  j’en  ai  retiré,  ainfi  que 
de  la  Carie,  quatre  onces  -,  les  grains  de  froment 
s’étoient  renflés  , & avoient  abfôrbé  le  furplus 
d’eau  : la  Carie  , reliée  dans  fon  état  ordinaire  , 
nageoit  dans  une  grande  quantité  de  fluide,  & 
confervoit  l’odeur  fétide  qui  lui  efi  particulière. 

Enfuite  je  fis  bouillir  chaque  réfidu  , pendant 
vingt  miyutes,  dans  une  pinte  & demie  d’eau; 
la  décoèlion  du  froment  étoit  jaune,  d’une  faveur 
douce  & fans  odeur  -,  les  grains  ramollis  & gon- 
flés étoient  vifqueux  : celle  de  la  Carie  , colorée 
en  brun  foncé  avoit  l’odeur  5c  le  goût  défagréables; 
les  grains  bien  moins  gonflés  que  ceux  du  froment, 
étoient  plus  gluans  & confervoient  leur  couleur. 

La  décoèlion  du  froment  évaporée  a donné 
fix  gros  & demi  d’une  matière  gélatineufe,  doue© 
au  goût , & flattant  agréablement  l’odorat  ; elle 
ne  bourfoiiffloit  pas  fur  les  charbons  ardens  ; 
c’étoit  une  véritable  colle  d’arnidon , qui  au 
bout  de  quatre  jours , avoit  une  odeur  marquée 
de  vanille. 

Après  avoir  fait  réduire  à moitié  la  décoèlion 
de  Carie,  je  l’ai  filtrée  ; l’eau  qui  a palfé  étoit  de 
couleur  ambrée,  prefqu’infipide  & fans  odeur; 
la  poudre  noire  reflqe  fur  le  papier,  confervbiî 
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feiiJe  l’odeur  de  Carie.  Cette  eau  évaporée  jufqu’à 
confiftancc  d’extrait , adonnédeux  gros  d’une  ma- 
tière brune  & tenace,  difiérente  de  la  colle-,  elle 
bourfüuflloit  fur  les  charbons  ardens,  fans  jeter 
de  flamme,  répandant  une  fumée  blanche  qui 
fentoit  la  paille  biûléc  ; c’étoit  donc  un  véritable 
extrait. 

Si  l’on  fait  bouillir  de  la  Carie  , qu’on  la  filtre 
& qu’on  l’ai  andonne  à elle-même,  au  bout  de 
trente  à trenre-fix  heures,  elle  fe  trouble  -,  on  y 
voit  nager  des  flocons  blanchâtres , indices  de  la 
fennentation  putride  \ la  liqueur  a une  odeur 
infecte  , & verdit  le  firop  de  violettes.  Au  con- 
traire , l’eau  dans  laquelle  le  froment  a bouilli 
paffe  fucceffivement  par  les  divers  degrés  de  fer- 
mentation connues,  & ne  fe  putréfie  pas  avant 
lept  à huit  jours. 

Une  infufion  fimple  de  Carie,  en  foixante 
îieurcs,  fe  couvre  de  moifilfure,  communique 
une  odeur  infeéle  à l’eau  qui  verdit  le  firop  de 
violettes,  tandis  qu’une  infufion  de  froment,  pen- 
dant le  même-tems,  ne  contraéle  aucune  altéra- 
tion, & ne  change  point  la  teinture  bleue  des 
végétaux. 

Pour  m’affurer  fi  la  partie  extraélive  de  la 
Carie  provenoit  de  la  Carie  entière,  ou  feule- 
ment de  la  poudre  , fans  que  l’écorce  en  fournît, 
j’ai  fait  bouillir  d’une  part,  dans  fiiffifantc  quan- 
tité d’eau  , une  once  de  poudre  de  Carie  féparée 
de  l’écorce,  en  la  concaffant  & la  tamifant  -,  & de 
Pautre  part,  une  once  d’écorca  de  Carie  féparée 
de  la  poudre  par  le  lavage  à froid.  Les  liqueurs 
provenantes  de  l’ébullition  , ont  'été  filtrées  & 
évaporées  : chacune  a donné  de  l’extrait , plus 
abondant  dans  la  décoéfion  de  poudre  que  dans 
telle  de  l’écorce.  Ces  deux  extraits  différoient 
encore  en  ce  que  celui  de  la  poudre  avoit  beau- 
coup de  liant , dont  manquoit  prefqu’entièreinent 
celui  de  l’écorce. 

Analyje  a feu  nu , ou  par  la  voie  fiche. 

Quatre  onces  de  grains  Cariés  , renfermés 
Vlans  une  cornue  , & espofes  fur  le  feu  au  four- 
tieau  de  réverbère  , ont  donné  d’abord  trois  gros 
& demi  d’une  eau  limpide , défagréable  an  goût 
& â l’odorat,  laquelle  coloroit  la  teinture  de 
tournefol  en  rouge  très-foncé. 

Quatre  onces  de  grains  de  froment  traités  de 
!a  même  manière  & en  même-tems,  ont  donné, 
dès  les  premières  imprelfionsdelachaleiir,  d’abord 
cinq  gros  & demi  d’une  liqueur  jaune  , d’une 
faveur  acide  & piquante,  d’une  odeur  de  pain 
brûlé,  &.  fur  laquelle  commençoient  à nager 
i[uelqucs  parcelles  d’huile  ; elle  teignoit  la  tein- 
ture de  Tournefol  en  rouge  moins  foncé  que 
Tefprit  de  Carie,  & ne  faifoit  pas  d’effervef- 
ccnce  fenfible  avec  les  alkalis , comme  il  arrive 
quelqucf  is , lorfque  kt  liqueurs  acides  fgni  fa- 
'l^uées  d’buik. 
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Il  a pafie  enfuite  clans  le  récipient  , defiin^ 
pour  recevoir  les  produits  de  la  Carie , cinq 
gros  & vingt-quatre  grains  d’une  huile  qui  avoit 
la  confifiance  du  beurre  -,  elle  nageoit  dans  une 
once  & deux  gros  d’une  liqueur  roufie  , acide , 
d’un  goût  piquant,  & ayant  l’odeur  d’empy- 
reume,  jointe  à une  odeur  particulière  très-dé- 
fagréable. 

Le  récipient  du  froment  a reçu  en  même-*  f 
teins  trois  gros  & dix-huit  grains  d'une  huile  qui  î 
ne  s’efi  point  épaiffie  ; elle  étoit  en  grande  partie,  i 
tenue  , de  couleur  brune  , exhalant  l'odeur  ' 
d’huile  empyreumatique , & mêlée  à une  once  ' 
& quarante  grains  d’un  efprit  roux , foncé , fé-  ' 
tide  , qui  ne  changeeit  point  la  teinture  bleue 
des  végétaux  : cette  huile  étoit  par  conféquent 
moins  abondante  de  deux  gros  & lix  grains  dans 
le  froment  que  dans  la  Carie , qui  a fourni  moins  > 
d’eau  en  tout. 

Le  feu  avoit  été  pouffé  jufqu’à  fondre  les 
cornues.  Le  charbon  refié  dans  celle  qui  avoit 
contenu  la  Carie,  étoit  léger,  fpongieux,  bril- 
lant, ainli  que  l’intérieur  du  vailfeau,  & pefoit 
fept  gros.  Les  grains  cariés  y avoient  confervé 
leur  forme  , & s’écrafoient  aifément  fous  les 
doigts-,  en  quinze  heures  ce  charbon  fut  inci- 
néré. Je  le  fis  bouillir  enfuire  dans  l’eau  dif- 
tillée  -,  la  liqueur  pafîâ  trouble  par  le  filtre , tant 
étoit  tenue  la  partie  terreufe  de  la  Carie.  Je  ■ 
foupçonne  que  c’étoii  une  terre  calcaire , ré- 
duite à l’état  de  chaux.  Cette  même  liqueur  , 
foumife  à l’évaporation , a fourni  de  l’alkali  qui 
a verdi  le  firop  de  violettes. 

Le  charbon  de  froment  pefoit  une  once,  la 
forme  des  grains  y étoit  aulfi  confervée  ; ils 
avoient  beaucoup  de  confifiance  & de  brillant, 
comme  l’intérieur  de  la  cornue.  Ce  charbon  n’a 
pu  être  incinéré  compiétement  qu’après  que  le 
creufet,  dans  lequel  je  l’ai  mis , a été  tenu  rouge 
pendant  trente  heures;  au  lieu  qu’il  n’en  a fallu  . 

Îue  quinze  pour  incinérer  le  charbon  des  grains 
ariés.  Je  l’ai  aulfi  fait  bouillir  dans  l’eau  dif- 
tillée  , & j’ai  filtré  la  décoéfion  , qui  a paffé  claire  j 
& limpide  , tandis  que  celle  de  la  Carie  étoit  ■ 
trouble.  Elle  a donné  par  évaporation  un  peu' 
d’alkalie  fixe.  , 

Dans  l’analyfe  par  difiillation  ou  par  la  voie 
humide,  j’avois  examiné  féparément  l’écorce  Sc. 
la  poudre  des  grains  Cariés.  J’ai  cru  devoir  faire 
aulfi  fur  ces  deux  parties  des  expériences  dif- 
tinéVes  par  la  voie  fèche.  Une  once  de  poudra 
de  Carie  a été  mife  dans  une  cornue  , (k  feu-  v 
lement  une  demi-once  d’écorce  dans  une  au»}, 
tre;  les  ayant  expofées  fur  le  même  fourneau  , ï 
j’ai  diflillé  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffât  plus  ricn.jt 
La  poudre  de  Carie  a fourni  deux  gros  d’un  a 
efprit  acide,  jaune,  d’une  odeur  piquante  & dé-ï 
fagréable  , mêlée  à trois  gros  d’une  matière  hui- jr' 
leufe  , moins  èpaiffe  que  l’huile  obtenue  de  Uij 
Carie  entière  par  l’analyfe  à feu  nu,  J’ai  tçrf 
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tiré  de  l'écofce  un  gros  & vingt-quatre  grams' 
d’un  efuiit  femblable  à celui  que  la  poudre  de 
Carie  avoir  donné  -,  il  étoit  feulement  plus  co- 
loré en  jaune,  & mélé  à un  gros  & demi  d huile 
noire,  léticie,  cmpyreumatique.  Le  charbon.de 
l’écorce  étoit  plus  léger  que  celui  de  la  poudre. 
Cette  dernière  expérience  confirme  celle  qui  la 
précède,  puifque  les  réfultats  en  font  les  mêmes. 

Comme  il  étoit  polfible  que  la  connoilfance 
de  la  nature  des  gas  contenus  dans  la  Cane  & 
dans  le  froment,  donnât  quelques  lumièies  de 
plus  fur  les  difi’érences  qui  fe  trouvent  entre 
ces  deux  fubflances,  j’ai  difiillé  à la  cornue  une 
demi-once  de  grains  cariés  , & une  demi-once 
de  graine  de  Iromcnt , en  employant  un  appa- 
reil fimple  , décrit  par  M.  de  Lafionc  , premier 
Médecin  du  Roi.  H confifioit  à placer  une  cor- 
nue de  verre  fur  un  fourneau  , & a faire  paner 
le  bec  de  la^cornue  à travers  de  1 eau  contenue 
dans  une  terrine  , de  manière  qu’il  s’infinuât 
fous  un  récipient  auffi  rempli  d’eau.  Après  avoir 
lailTé  échapper  l’air  atmofphérique  de  la  cor- 
nue dans  laquelle  j’avois  mis  de  la  Carie,  j ai 
reçu,  i.°  vingt-fix  pouces  cubiques  d’un  gas  qui 
étoit  en  grande  partie  de  l’air  inflammable  •,  car 
l’eau  n’en  a abforbé  qu’un  peu , & le  relie  s ell 
enflammé.  2.°  Vingt-fix  autres  pouces  de  gas, 
qui  contenoit  moins  d’air  fixe  & plus  d air  in- 
flammable il  a jetté  une  flamme  bleue  & du- 
rable. Huit  pouces,  qui  n’étoient  que  de  i’air 
inflammable  , puifqu’il  a répandu  une  flamme 
tlanche  , vive , & puifqu  il  a brûlé  julqu  au  fond 
du  vailfeau.  .f.”  Enfin  , treize  pouces  d’air  in- 
flammable pur , qui  s eil  enflammé  même  avec 
lin  peu  de  détonation.  Le  froment  a donné  da- 
îiord  trente-un  pouces  d air  prefque  totalement 
fixe  , enfuite  vingt-fix  pouces  d air  inflamma— 
lile & vin:-^t-quatre  pouces  d’air  inflammable 
qui  détonnoit.  ^ ^ 

Cette  analyfe  me  paroi  t'propre  à faire  connoitre 
«n  quoi  le  froment  fain  & le  froment  Carié,  qui 
en  efl  une  altération  , diffèrent  1 un  ne  1 autre  ; le 
premier  ne  communique  a 1 eau  dans  laquelle 
on  le  diflille  , ni  faveur  ni  odeur'  laïuic  lui 
communique  un  goût  défagréable  & une  odeur 
■fétide  , & la  rend  légèrement  alkaline.  La  dé- 
coélion  de  froment  produit  par  1 évaporation 
«me  matière  gélatineufe  , qui  ne  beurfouflle  pas 
fur  les  charbons  ardens.  On  obtient  de  celle  de 
Carie  un  extrait  tenace  qui  bourfoufïle  au  feu-. 
Je  froment  analyfé  à feu  nu , donne  plus  d tau 
■ & moins  d’huile  que  la  Carie , dont  le  char- 
ton  efl  plus  atténué  le  froment  contient 
quelques  pouces  de  gas  de  plus  que  la  Carie; 
mais , dans  ce  gas,  il  y a plus  d’air  fixe  & moins 
d’air  inflammable  ; d’oû  il  fuit  que,  dans  la  Ca- 
rie les  principes  deflinés  â former  une  fubflance 
farineufe  , fe  trouvent  détruites. 

Pour  m’en  affurer  davantage  , j’ai  traité , fé- 
lon la  méthode  de  KelTeltneyer , de  la  farine  de 
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fromént  St  de  la  poudre  de  Carie  féparéo  de 
l’écorcc.  I.a  première , comme  il  efl  aifé  de  le 
croire , a fourni  une  partie  glutineufe  très-élafi- 
tique';  la  fécondé,  quelque  foin  que  j’aie  pns, 
n’en  a pas  donné  du  tour.  J’ai  délayé  de  cette 
poudre  dans  l’eau  , & je  l’ai  expofée  au  feu  , 
fans  pouvoir  en  faire  de  la  colle;  elle  n’efi  pas 
dilToluble  dans  l’eau  froide,  au  fond  de  laquelle 
elle  fe  précipite  fans  la  teindre. 

Le  principe  odorant  de  la  Carie  réfide  dans 
la  poudre  & non  dans  l’écorcc  , puifque  celle- 
ci,  déppuillée  dti  fa  poudre  par  les  lavages,  n’a 
point  uodeur  ; ce  principe  fe  refièrre  quand 
on  fait  macérer  de  la  Carie  dans  l’eau , mais  le 
feu  le  développe. 

La  partie  colorante  dépend  auffi  de  la  pou- 
dre. L’écorce  efl  un  milieu  à travers  lequel  on 
l’apperçoit.  On  ne  parviendroit  que  difficile- 
ment. à féparer  ces  deux  parties  par  l’ébullitio'n  : 
car  , à chaque  déepélion , il  fe  détache  un  peu 
de  la  poudre  , qui  n’efl  qu’en  fufpenfion  dans 
l’eau  , puifqu’elle  fe  précipite  entièrement  par 
le  repos,  lailfant  à l’eau  fa  limpidité.  Le  feul 
moyen  de  l’enlever  totalement , efl  d’exprimer 
la  Carie  & de  la  laver  dans  l’eau. 

Préfumant  que  cette  partie  colorante  avoit 
pour  caufe  une  huile  qui  étoit  à découvert,, 
j’ai  fait  digérer  de  la  poudre  de  Carie  pendant 
un  jour,  dans  une  once  d’efprit-de-vin  , qui  efl 
devenu  jaune  - clair.  Avant  filtré  cette  tein- 
ture, j’ai  verfé  à deux  fois  différentes -de  nou- 
vel efprit-de-vin  fnr  le  réfidu  ; il  s’efl  toujours 
coloré  , mais  foibleinent , en  forte  que  la  poudre 
de  Carie  n’en  paroiffoit  pas  altérée.  Je  ver- 
fai  deffus  de  féther  vitriolique,  qui,  après  quel- 
ques heures  de  digeftion  , refla  limpide  ; enfin  , 
de  l’acide  nitreux  , qui  étoit  très-clair  & très- 
pur  , en  deux  heures  , enleva , à une  chaleur 
douce,  toute  la  partie  colorante  de  la  poudre 
de  Carie , en  produifant  une  effervefcence , & 
laiffant  échapper  beaucoup  de  vapeurs  rouges 
ou  gas  nitreux.  Dans  ce  cas,  l’aélion  de  l’acide 
nitreux  étoit  pareille  à celle  qu’il  exerce  fur  les 
fubflances  qui  contiennent  des  matières  huileu- 
fes , de  la  nature  des  huiles,  graffes,  ainfi  que 
M.  Cornette  m’a  dit  l’avoir  obfervé  plulieurs 
fois. 

Si  l’on  jette  de  la  Carie  entière  fur  des  char- 
bons ardens , elle  brûle  & s’enflamme  comme 
les  fubflances  huileufes;  la  poudre,  privée  de  fon 
écorce  , brûle  plus  long-tems,  parce  qu’elle  con- 
tient plus  d’huile.  J’en  ai  rempli  un  crenfet, 
que  j’ai  expofé  au  feu  : à un  léger  degré  de 
chaleur  , il  s’efl  dégagé  une  odeur  défagréable  : 
la  poudre  s’efl  enflammée  en  jetant  une  flamme 
claire  qui  s’efl  élevée  à un  pied  de  hauteur , & 
qui  étoit  funnontée  d’une  fumeé  épaiffe  , ana- 
logue à celle  qui  réfulte  de  la  coinbuflion  des 
huiles.  Le  creufet  ayant  été  retiré  , lorfque  la 
, flaoiine  a ceffé,  la  furface  en  étoit  couverte 
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d’une  poudre  rougeâtre,  qui  ’a  confcn’é,  pen- 
dant plus  d’une  heure , la  propriété  de  s’allumer 
chaque  fois  qu’on  l’agitoit. 

Il  réfulte  de  tous  les  procédés  employés  pour 
analyfer  la  Carie , que  cette  fubdance  contient 
une  matière  extraèlive , qui  fe  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  la  poudre  que  dans  l’écorce, 
&.  dont  l’altération  donne  de  l’alkali  volatil  , une 
huile  grade,  épaifle,  de  laquelle  dépend  la  par- 
tie colorante,  un  principe  odorant  qui  rélide 
dans  la  poudre  feulement , beaucoup  de  gas , 
dont  la  plus  grande  partie  efl  le  gas  inflamma- 
ble , très-peu  d’une  terre  très-atténuée  , de  la 
nature  de  la  terre  calcaire,  une  petite  quan- 
tité d’aikali  fixe  ; produits  bien  diflérens  de  ceux 
qu’on  obtient  des  fubdanccs  farineufes  , & qui 
paroilfent  être  plutôt  ceux  des  huiles  gralTes  , 
comme  l’a  conclu  M.  Parmentier,  dont  l’analyl'e  , 
antérieure  à la  mienne,  y paroît  conforme. 

jÊ$  caufes  de  la  Carie. 

Quoiqu’il  Toit  généralement  plus  sîtr  en  Phy- 
fiquc  de  s’attacher  à la  connoilfance  des  effets 
qu’à  celle  des  caufes,  fi  fouvent  incertaines  & 
douteufes  , il  y.  a cependant  des  cas  où  l'on  doit 
s’occuper  de  celles-ci , fur-totit  lorfqu’il  s’agit 
de  prévenir  des  maux  dont  la  fource  efl  ca- 
chée & environnée  de  préjugés  qui  la  dérobent 
à la  lumière  ; mais  on  ne  parvient  à avoir  des 
éclairciffemens  affurés  fur  les  caufes,  que  lorf- 
qu’on  remonte  à elles  par  les  effets  bien  exa- 
minés & bien  conflatés-,  c’efl  la  marche  qu’a  fui- 
vie  M.  Tillet , par  rapport  à la  Carie.  Il  s’efl 
convaincu  que  cette  maladie  ne  dépendoit  ni 
de  différens  engrais  , ni  de  la,  nature  du  fol , 
ni  des  brouillards.  Chacune  des  expériences  qu’il 
a faites  pour  confirmer  fes  obfervations , efl 
marquée  au  fceau  de  l’exaélitude  & de  la  pré- 
cifion.  Je  me  contenterai  de  les  extraire,  & d’y 
en  ajouter  quelques  - unés  des  miennes  ; elles 
fufîiront  pour  détrnire  un  grand  nombre  d’o- 
pinions mal  fondées , qu’il  feroit  fuperflu  dp 
rapporter  ici. 

"Expe'riences  qui  p "auvent  que  dij^e'rens  engrais , la 

nature  du  fol  & les  brouillards,  ne  font  pas  caufe 

de  la  Carie, 

i.”  M,  Tillet  partagea  un  terrein  de  540  pieds 
fur  Z4,  en  cinq  quarrés  longs,  dont  chacun 
fut  divifé  en  zq  planches  : on  fuma  le  premier 
quarré  avec  de  la  fiente  de  pigeons-,  le  deuxième, 
avec  du  fumier  chaud  de  moutons  -,  le  troifième, 
avec  de  la  matière  fécale-,  le  quatrième,  avec 
du  fumier  de  cheval  & de  mulet  , le  cinquième 
refia  fans  être  fumé. 

Les  izo  planches  qui  formoient  toutes  les 
fubdivifions , furent  enfemencées  en  fix  jours, 
dont  trois  choifis  dans  le  mois  d'Oâobre  , & 
treii  chüifjs  dans  le  mois  de  Novembre;  de  ma- 
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nîère  que  chaque  fois  on  enfeaiençoit  quatre 
planches  dans  chaque  quarré , & par  conféquent 
toujours  des  terreins  diverfement  fumés.  La  fe- 
mence  de  l’une  étoit  d’un  froment  moucheté 
ou  noirci  de  Carie  ; celle  d’une  autre  avoit  été 
imprégnée  de  chaux  & de  dilTolution  de  fcl 
marin  ; celle  d’une  autre  n’avoit  reçu  aucune 
préparation  -,  enfin , celle  de  la  quatrième  avoit 
été  trempée  ou  dans  une  eau  de  chaux  fimple , 
ou  dans  une  eau  de  chaux  jointe  à du  niire. 

Toutes  les  planches  des  cinq  quarrés,  dont 
la  femence  avoit  été  noircie  de  poudre  de  Ca- 
rie , quelqu’engrais  qu’on  y eût  mis , avoient 
un  grand  nombre  d’épis  Cariés  ; quelques-unes 
en  avoient  les  trois  quarts , & même  les  fept 
huitièmes  de  leur  produit. 

Il  s’en  trouvoitun  très-petit  nombre  dans  toutes 
celles  des  cinq  quarrés  dont  la  femence  avoit 
été  préparée  avec  la  chaux  & le  fel  marin. 

Il  y en  aveit  davantage  dans  toutes  celles  dont 
la  femence  n’avoit  eu  aucune  préparation. 

Celles  dont  la  femence  a été  paffée  dans  la 
chaux  unie  au  fel  de  nitre , en  ont  produit  le 
moins  de  toutes. 

z.°  L’expérience  précédente  ayant  été  faite  en 
pleine  campagne,  M.  Tillet  fit  la  fuivante  dans 
un  jardin  ; de  quatre  planches  qu’il  y deflina , deux 
furerft  fumées  avec  de  la  fiente,  de  poule,  une 
avec  du  fumier  de  cochon , & l’autre  ne  fut 
pas  fumée.  Dans  l’une  des- deux  premières  , M. 
Tillet  fema  du  froment  cboifi , fans  préparation  ; 
la  femence  des  trois  autres  fut  trempée  dans 
'une  leflive  de  chaux  & de  fel  marin  •,  aucrinç 
de  ces  quatre  planches  n’a  porté  d’épis  Cariés. 

3.*  Il  forma  de  mouffe  une  planche  artifi- 
cielle , qu’il  partagea  en  quatre  parties  égales  ; 
dans  la  première,  il  fema  du  froment  noirci  de 
Carie,  & ne  récolta  prefqueque  de  la  Carie  -,  dans 
la  fécondé , du  froment  préparé  à la  chaux  & 
au  fel  marin , qui  lui  donna  peu  d épis  Cariés  ; 
dans  la  troifième,  du  froment  pur  fans  le  pré-- 
parer;  & dans  la  quatrième,  du  froment  pafTé 
dans  une  eau  de  chaux  unie  avec  du  nitre;  ces 
deux  dernières  furent  exemptes  de  Carie. 

De  ces  premières  expériences , M.  Tillet  con- 
clut, avec  raifon,  que  la  Carie  n efl  pas  dûe  aux 
engrais,  puifque  des  planches  diverfement  fu- 
mées , en  ont  tontes  produit  une  grande  quan- 
tité , lorfque  la  femence  n’a  eu  aucune  prépa- 
ration , ou  a été  noircie  de  poudre  de  Carie  ; 
puifqu’il  n’en  a pas  recueilli  ou  prefque  pas , 
dans  les  planches  diverfement  fumées , fur  lef- 
quelles  il  avoit  feiné  , ou  du  froment  choifx 
& pur  & du  froment  trempé  dans  une  eap  de 
chaux  unie  au  fcl  marin. 

Les  premières  expériences  ayant  été  faites  dans 
différens  terreins,  il  efl  prouvé  que  la  nature  du 
fol  n’eft  pas  la  caufe  de  la  Carie  ; fur-tout  li 
l’on  fait  attention  qu’en  femant  de  la  même 
manière  du  froment  fur  de  la  moulTc.  M.  Tillet 
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B eu  les  mêmes  réfultats.  Il  efl  également  cer- 
tain que  la  multiplication  de  cette  graine  ne 
dépend  pas  des  brouillards,  qui  auroient  agi  in- 
diftindement  fiir  toutes  les  planches  , plus  ou 
moins  fortement. 

M.  Tillet  ayant  vu,  dans  ces  mêmes  expé- 
riences, que  du  froment  noirci  de  Carie  en  avoit 
produit  beaucoup  • tandis  que  le  même  froment 
imprégné  de  chaux  & de  fel  marin  , en  étoit 
exempt  , ne  tarda  pas  à découvrir  que  cette 
maladie  étoit  contagieufe  •,  & il  difpofa , en  con- 
féquence  de  cette  idée , un  très-grand  nombre 
d’expériences  intérelfantes  & multipliées , qui 
répandirent  le  plus  grand  jour  fur  cette  ma- 
tière. J’en  offrirai  ici  les  réfultats. 

Des  planches  enfemencées  de  froment  pur, 
ou  de  bied  de  mars  fans  préparation  , foit  qu’on 
ne  les  eût  pas  fumées  avec  des  pailles  laines 
hachées,  n’ont  eu  que  quelques  épis  cariés-,  tan- 
dis qu’il  y en  avoit  beaucoup  dans  des  plan- 
ches enfemencées  des  mômes  grains,  & fumées 
as  ce  des  tiges  cariées.  Une  de  ces  dernières  plan- 
ches , fur  5157  épis,  en  avoit  879  cariés-,  une 
i des  premières , fur  5569  épis , en  avoit  feulement 
94  quatorze  cariés.  Le  rfombre  d’épis  Cariés  dans 
ce  cas,  efldûà  la  contagion  communiquée  par  les 

(pailles  des  tiges  Cariées.  Je  pourrois,  à l’appui  de 
cette  conféqiience  de  M.  l’illet  citer  pluficurs 
1 faits , & entre  autres  celui-ci , dont  j’ai  été  témoin. 
1 II  y a eu  en  général  beaucoup  de  Carie  en  1785  -, 
( à la  fin  de  Juin  1786,  un  fermier  fit  porter 
3 dans  une  pièce  de  terre  deflinée  à être  enfe- 
a mencée  en  froment  en  Oélobre  fuivant  , trois 
1 tomberées  de  pouffière  & de  débris  de  fa  grange , 
t après  en  avoir  fait  battre  tout  le  froment,  parmi 
i lequel  fe  trouvoit  une  grande  quantité  d’épis 
> Cariés.  Ces  immondices  refièrent  en  trois  tas 
q pendant  plufteurs  mois  -,  on  les  répandit  au  mo- 
t ment  de  donner  le  dernier  labour  au  champ  , 
i dont  le  furplus  fut  fumé  avec  du  fumier  or- 
dinaire , de  manière  à en  laiffer  le  moins  pof- 
fible  à la  place  de  chaque  tas , comme  il  efl  d’u- 
fage.  En  1787  , il  y avoit  la  moitié  d’épis  Cariés 
dans  les  endroits  où  avoient  féjourné  long-tems 
les  immodices  de  la  grange,  un  quart  dans  ceux 
fur  lefqiiels  on  les  avoit  répandu,  & aucun  ou 
, très-peu  dans  le  refie  de  la  pièce  de  terre.  On 
avoit  employé  le  même  froment  & un  chaulage 
: de  chaux  & d’infufion  de  fiente  de  volailles. 

L’efpace  fumé  par  les  immondices  de  la  grange 
I occupoit  quinze  à dix-huit  perches.  Il  efl  donc 
1 bien  vrai , que  ce  n’efl  pas  à l’engrais  qu’il  faut 
t attribuer  dans  ces  cas  les  épis  Cariés  -,  car  des 
i pailles  de  tiges  faines , barbouillées  de  Carie  , au- 
t roient  produit’ produit  le  même  effet, 
i Des  planches  de  froment  ou  de  bled  de  Mars 
( noirci  exprès  ou  naturellement  taché  de  Ca- 
I rie^  ou  moucheté  , barbu  ou  non  barbu , ont  pro- 
! duit , les  unes  un  quart,  les  autres  un  tiers , d’au- 
res  la  moitié  des  épis  cariés. 
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On  a compté  au  plus  huit  épis  Cariés  dans  les 
planches  dont  le  froment  ou  bled  de  Mars  , 
noirci  de  Carie  on  moucheté , avoit  été  impré- 
gné d’eau  (le  chaux  mêlé  à du  fel  marin,  ou  k 
du  nitre  -,  & encore  moins  dans  le  produit  du 
froment  pur  qui  a fubi  cette  préparation. 

Ils  étoient  nombreux  dans  les  filions,  dont  le 
fond  avoit  été  faupoudré  de  carie,  ou  dans  lef- 
quels  M.  Tillet  avoit  fait  une  traînée  de  cette 
poudre , à fix  ou  fept  lignes  du  grain  femé  pur. 
Cette  dernière  expérience  efl  la  plus  ingénieufe  &. 
la  plus  démoniirative  qu’il  ait  faite.  A fon  exemple 
j’ai  faupoudré  huit  années  de  fuite  le  fond  de  quel- 
ques filions  de  poudre  de  Carie  -,  les  grains  femés 
delîus  ont|fouvent  produit  un  tiers  d’épis  Cariés. 
Ces  faits  font  prefque  les  feuls  qui  aient  porté 
la  conviclion  fur  la  caiife  principale  de  la  Carie , 
dans  l’efprit  des  cultivateurs , les  plus  faciles  k 
éclairer.  ^ 

Il  y a eu  feulement  quelques  épis  Cariés  fur 
les  tiges  du  froment  ou  bled  de  Mars,  dont  la 
femence  avoit  été  trayée  dans  des  champs  in- 
feélés  de  carie. 

Des  grains  fains , tirés  d’épis  moitié  Cariés , 
ont  produit  quelques  épis  Cariés. 

La  poudre  contagieufe  n’eü  pas  plus  funefle 
quand  le  grain  qu’on  doit  femer  y féjourné 
long-tems,  que  quand  on  le  tache  immédiate r 
ment  avant  de  le  femer. 

Toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs,  plus  le 
grain  a été  enterré  profondément  , plus  on  a 
récolté  (le  Carie. 

On  ne  fait  pas  contra<Ter  la  Carie  i du  fro- 
ment en  l'arrofant  feulement  avec  de  l’eau 
chargée  de  cette  poudre. 

L’ivraie  , qui  efl  aufli  fujette  à la  Carie,  la 
communique  au  froment , avec  autant  de  force 
que  fl  on  le  tachoit  de  fa  propre  Carie;  mais 
on  ne  peut  communiquer  à l’ivraie  la  Carie  de 
froment. 

L’ivraL  , noirci  de  fa  propre  Carie  , & femée 
de  diverfes  manières , ou  avec  divet Tes  prépa- 
rations, comme  le  froment  ou  le  bled  de  Mars, 
a conrtamment  préfcnié  les  mêmes  phénomènes. 

Le  fimple  expofé  des  réfultats  obtenus  par 
M.  Tillet,  fufht  au  iecleur  qui  en  tirera  faci- 
lement les  conféquences. 

J’ai  fait  une  partie  des  expériences  de  M. 
Tillet.  En  comparant  mes  réfultats  a\ec  les  liens, 
je  les  ai  trouvés  prefqu’en  tout  conformes.  Le 
témoignage  que  je  rends  ici  à ce  favant  Phy— 
ficien  , quoiqu’il  n’en  ait  aucun  befoin  , efl 
d’autant  moins  fufpetfl  , que  j’avois  déjà  fait  un 
certain  nombre  d’expériences  avant  d’avoir  lu 
fon  ouvrage  , dont  on  trouve  peu  d’exemplaires. 

D’après  ces  faits , on  ne  doutera  pas  que  la 
Carie  ne  fe  propage  par  communication  , & 
qu’on  ne  peut  efpérer  d’en  préferver  les  grains , 
qu’en  leur  faifftnt  fubir  des  préparations  con- 
venables,   , 
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Facilité  avec  laquelle  ort  communique  au  gfaîn 

la  contagion  de  la  Cane  y ou  inoculation  de  la 

Carie. 

Le  hled  movtcheté  cd  entaché  de  Carie  dans 
toute  fa  furfacc  , quoiqu’il  le  foii  plus  particu- 
lièrement à la  houpe,  placée  à l’extrémité  op- 
pofée  au  germe  : celm  que  M.  Tillet  a noirci 
avec  cette  poudre  , étoit  dans  le  même  état.  Deux 
onces  de  poudre  de  Carie  m’ont  paru  plus  que 
fuffifantes  pour  noircir  de  cette  manière  envi- 
ron trente  livres  de  froment.  Mais,  ed-il  né- 
ceflaire,  pour  qu’il  produife  de  la  Carie,  qu’il 
Ibit  inf..élé  totalement  ? y a-t-il  dans  un  grain 
de  bled  des  parties  plus  fufceptibles  de  la  con- 
tagion que  d’autres?  Enfin,  de  quel  point  part 
ce  principe  dcllruèleur , qui  corrompt  les  tiges 
nouvelles  ? J’ai  cru  devoir  me  livrer  à ces  re- 
cherches. 

Pour  y procéder,  j’ai  trempé  la  pointe  d’une 
épingle  de  tête  dans  de  la  poudre  de  Carie  hu- 
mcélée,  dont  j’ai  imprégné  feulement  le  deffus 
du  germe  de  cent  quarante  grains  de  froment , 
paflé  auparavant  à un  lavage  & à un  chaulage, 
capables  de  lui  ôter  jufqu’au  moindre  vefiige  de 
Carie-,  cent  quarante  grains  du  même  froment 
ont  été  tachés  dans  la  rainure  , & cent  quarante 
grains  à la  houpe.  Ôn  a femé  ces  divers  grains 
dans  trois  rayons  difiinèls,  à desdifiances  égales, 
en  pleine  campagne,  au  milieu  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  expériences.  Les  cent  quarante  grains 
tachés  fur  le  germe  ont  donné  nailfance  à qua- 
rante épis  cariés  -,  les  cent  quarante  tachés  à la 
rainure  en  ont  produit  vingt-un-,  &.  les  cent  qua- 
rante tachés  à la  houpe  n’en  ont  porté  que  dix. 
Je  ne  puis  dire  la  proportion  des  épis  malades  & 
des  épis  fains,  parce  que  j’ai  oublié  de  compter 
ceux-ci  -,  mais  il  efi  certain,  d’après  les  poids  du 
bon  grain,  que  chaque  rayon  a produit,  que 
les  cent  quarante  grains  tachés  à la  houpe,  ont 
donné  fept  huitièmes,  en  1779,  d’épis  cariés  de 
moins  que  les  cent  quarante  grains  tachés  fur  le 
germe  -,  & que  les  cent  quarante  tachés  à la  rai- 
nure , ont  eu  un  huitième  d’épis  cariés  de  moins 
que  ceux  qui  étoient  tachés  l'ur  le  germe. 

J’ai  répété  cette  expérience  deux  autres  années 
de  fuite  , en  1780  & 1781  , en  différens  terreins , 
femant  une  plus  grande  quantité  de  grains  ainfl 
inoculés , & ayant  l’attention  de  compter  les  épis , 
fains  & les  épis  cariés.  Les  réfultats  n’ont  pas  été 
ftriélcment  les  memes  chaque  fois  -,  ce  qui  pou- 
voit  dépendre  de  plufieurs  circonllanccs  -,  mais 
chaque  fois  j’ai  eu  beaucoup  d’épis  cariés  ^ & en 
général  , les  grains  tachés  fur  le  germe , eh  ont 
donné  plus  que  ceux  qui  étoient  tachés  ou  à la 
houpe,  ou  à la  rainure.  Si  j’ai  lieu  de  pentèr  que 
plus  la  proportion  des  épis  cariés  aux  épis  fains 
a été  confidérable,  plus  le  grain  a été  de  mau- 
■vaife  qualité. 

On  obfervcra  que  l’inoculation  de  chaque  grain 


CAR 

fe  faifoît  ail  moment  où  on  le  femoit  ; en  forî# 
qu’il  n’étoit  taché  de  Carie  que  dans  la  partie 
où  je  defirois  qu’il  le  fût.  On  éloignoit  les  grains 
les  uns  des  autres  -,  c’étoit  du  froment  choifi 
& nouvellement  récolté  -,  toutes  les  précautions 
étoient  prifes  pour  qu’on  ne  pùt  attribuer  qu’à 
l’inoculation  les  épis  cariés  qui  fe  fomieroienr. 
A côté , je  femois  du  même  froment  paffé  à la 
même  lelîive  ; il  ne  produifoit  pas  un  feul  épi  de 
Carie.  Il  n’y  a donc  plus  lieu  de  douter  de  l’ac- 
tivité du  virus  de  la  Carie,  puifqu’une  auffi  pe* 
tite  quantité,  appliquée  à des  grains  purs,  fur 
quelques  points  feulement , eft  capable  de  cor- 
rompre tant  d’épis  -,  car  , dans  certains  rayons  de 
grains  inoculés  , il  y avoit  fouvent  un  tiers  ou 
la  moitié  d’épis  corrompus. 

Par  l’Analyfe  Chimique  de  la  Carie , j’avois 
obtenu  différens  produits  , particulièrement 
une  huile  épaifl'e  ou  efpèce  de  beurre , & un 
extrait.  J’effayai  d’inoculer  de  l’un  &.  de  l’autra 
de  ces  produits , comme  j’avois  inoculé  de  la 
poudre  de  Carie  qui  n’avoit  pas  fubi  l’aèlion 
du  feu. 

L’inoculation  de  l'huile  épaiffe  a produit  juf- 
qu’à  un  quart,  &.  même  près  d’un  tiers  d’épis  ca- 
riés-, celle  de  l’extrait  en  a produit  jufqu’à  un 
tiers  à-peu-près.  Il  m’a  paru,  qu’en  général,  ils 
avoienr  été  moins  abondans  dans  les  expériences 
oit  j’avois  employé  l’huile  épailTe,  que  dans  celles 
oii  je  m’étois  fervi  de  l’extrait.  Ces  différences 
font  trop  peu  fenfiblcs  pour  qu’on  doive  s’y 
arrêter.  Il  efl  certain  que  la  poudre  de  Carie 
perd  un  peu  de  fon  aèlivité , quoique  foible- 
ment,  en  paffant  par  les  opérations  chimiques, 
puifqu’en  comparant  le  nombre  des  épis  Cariés 
que  m’a  fourni  l’inoculation  faite  avec  de  la  pou- 
dre de  Carie  , & celui  que  j’en  ai  retiré  de  l’ino- 
culation faite  ou  avec  de  l’huile  épaiffe , ou  avec 
l’extrait,  il  y en  avoit, bien  moins  dans  le  produit 
total  de  l’huile  &:  de  l’extrait.  Ces  inoculations 
avoient  été  faites  d’une  manière  conforme. 

On  produit  plus  ou  moins  de  Carie  en  bar- 
bouillant le  froment  avec  delà  poudre  de  Carie, 
La  plus  forte  proportion  que  j’en  aie  produite 
étoit  les  trois  quarts. 

Toutes  les  efpeces  & variétés  de  froment  font-elles 
fufceptibles  de  Carie  ? ' 

M.  Tillet  dit  feulement  que  le  bled  de  Mi- 
racles paroiffoit  peu  fufceptible  de  Carie.  Mais 
il  n’a  p.as  été  , comme  moi  , à portée  d’exa- 
miner les  autres  efpèces  & variétés  de  froment; 
voici  ce  que  des  obfervations  & des  expériences 
m’ont  appris. 

La  Carie  attaque  plutôt  les  fromens  du  Nord 
de  l’Europe  que  ceux  du  Midi.  Les  communi- 
cations des  efpèces  du  Nord  de  l’Europe  avec 
le  Nord  de  la  France,  & celles  des  efpèces  du 
Midi  de  l’Europe  avec  le  Midi  de  la  France , 

rendes 
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rendent  la  Carie  plus  commune  dans  nos  Pro- 
vinces feptcntriorale; , parce  qu’elle  fe  pro- 
page avec  les  elpèces.  Les  bLdsclurs  n’y  paroilfcnt 
pas  ùiiets,  par  cette  laifon , la  majeure  partie 
des  bleds  d’Efpagne  , de  tout  le  Levant , de  l’Alie 
môme  ne  m’en  a pas  produit.  Par  le  Commerce, 
les  bleds  durs  ont  été  importes  dans  les  Pro- 
vinces du  Midi  de  la  France  qui  les  cultivent. 
Tout  le  Nord  ne  counoît  que  les  bleds  tendres, 
lingulièrementattaquables  par  la  Carie  ; car  j’en 
ai  récolté  fur  ces  fortes  de  fromens , venus  même 
d’Italie.  Voyei , pour  la  difiinélion  des  bleds  durs 
&des  bleds  tendres , le  mot  Froment. 

Les  bleds  durs  font  tous  barbus  -,  mais  il  y a 
des  bleds  tendres  barbus  -,  il  y en  a qui  font  fars 
barbes.  Les  non  barbus,  foit  qu’on  les  fème  en 
Automne,  foit  qu’on  les  feme  en  Mars,  produi- 
fent  un  grand  nombre  d’épis  Cariés , s’ils  en  ont 
le  principe. 

Les  barbus  n’en  produifent  pas , à moins  qu’on 
ne  la  leur  inocule,  fi  l’on  en  excepte  le  barbu  à 
i épis  blancs  ou  roux,  barbes  divergentes,  qui  quel- 
quefois en  a une  quantité  prodipieufe. 

Les  épautres,  qu’on  peut  placer  à la  fuite  des 
bleds  teqdres , font  quelquefois  perdues  de  Carie. 
Je  n’oferois  cependant  aifurer  que  les  bleds  ten- 
dres, que  j ai  reçus  des  diverfes  parties  du  Nord  de 
l’Europe,  en  euflenttousrapportéleprincipede  la 
Carie  , parce  qu’il  efl  polllble  que  la  plupart  l’aient 
contraéié  dans  mes  cultures , par  la  facilité  avec 
laquelle  cette  maladie  fe  communique.  Je  fuis 
bien  certain  d’en  avoir  femc,  à.  leur  arrivée,  quien 
croient  entachés.  11  edau  mejns  vrai  qu’ils  en  ont 
tous  été  attaquésen France, que  je  fuis  parvenu 
à inoculer  cette  maladie  à la  plupart  des  bleds  ten- 
dres & des  bleds  durs  môme.  J’ai  compté  moitié 
d’épis  Cariés  dans  des  planches  de  lied  de  mi- 
racles , de  bled  à épis  rouges , étroits , baies  ferrées 
& rapprochées,  de  bled  à épis  étroits,  barbus,  gris, 
velus,  de  bled  à épis  amarrés,  & baÆes  blan- 
ches, non  velu,  dit  bled  de  Providence , &lc.  ç:irce 
que  je  les  avois  inoculés , c’ed-à-dire  , frotté  de 
1 poudre  de  Carie. 

On  a dû  remarquer,  dans  les  années  1785  , & 
t 1786  , trop  fécondes  en  Carie , qu’il  s’en  trou'.  oit 

I moins  dans  le  froment  à épis  roux,  fans  barbes, 

! grain  doré,  tiges creufes,  que  dans  fes  variétés,  foit 
à épis  blancs,  fans  barbes , grain  doré,  foit  à épis 

I blancs  fans  barbes,  grain  blanc,  tige  creufe.  C’ed 
une  raifon  pour  le  préférer,  fur  - tout  s’il  a la 
qualité  preduélive  & commerciale. 

Il  y a des  pays  adez  heureux  pour  ne  pas  con- 

t noître  la  Carie  , li  multipliée  dans  d’autres.  Il 

1 ed  à defirer  qu’on  n’y  introduife  jamais  un  virus 
i auffi  aélif,  fous  aucun  prétexte  que  ce  foit.  Un 

IPhylîcien^très-éclairé  , me  pria,  l'année  dernière  , 
de  lui  en  envoyer  à cent  vingt  lieues  de  Paris 
» peur  l’examiner , parce  qu’il  n’en  avoir  jamais 
I vu  ; j’aurois  rendu  un  mauvais  fer  vice  à fa  Patrie, 
Agriculture,  Tome  II. 
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ft  j’eude  écouté  fon  deftr.  Je  fuis  convaincu  que 
mon  refus  ne  lui  a pas  été  défagréable. 

Si  on  inocule  avec  de  h Carie  de  deux  ans,  au 
lieu  de  celle  d’un  an,  on  ne  s’apperçoit  pas  de  la 
différence,  parce  que  l’aétiviré  n’ed  pas  encore 
diminuée  fenfiblement  -,  mais  M.  Tillet  a inoculé 
des  grains  pendant  vingt  ans  avec  de  la  poudre 
de  Carie  de  la  même  année;  peu-à-peu  elle  a perdu 
fon  aélivité,  au  petint  de  ne  plus  produire  d’effet. 

Y a-t-il  des  caufes  qui  produifent  la  Carie  , fn- 
I dependamment  de  la  Contagion  ? t 

D’après  les  expériences  de  M.  Tillet  & les 
miennes,  dont  je.  viens  de  rendre  compte,  il 
n’eÜ  pas  douteux  que  la  Carie  ne  fe  communique 
par  contagion  , que  cette  voie  la  multiplie  beau- 
; coup  & avec  une  grande  facilité  : que  pour  peu 
que  les  Fermiers  foient  inartentifs , leurs  fe- 
, mences  en  c'ontraéleront  le  principe  , foit  parce 
qu’elles  retiendront  la  poufüère  qui  voltige  dans 
les.  granges  ou  les  greniers  , foit  parce  que  les 
pailles  infeélées,  converties  imparfaitement  en 
fumier  , altéreront  le  germe  du  grain  pur  , 
qu’on  jettera  fur  les  filions  j mais  ne  peut-on 
'pas  croire  qu’indépendamment  de  cette  caufe, 
Ja  Carie  ne  foit  produite  par  une  autre  qui 
la  renouvelle  de  rems  en  rems  i C’ed  ainfi 
que  , dans  les  contagions  qui  attaquent  l’ef- 
pèce  humaine,  on  voit  quelquefois  la  maladie 
d’un  feul  individu,  devenir  une  maladie  géné- 
rale , & exercer  les  plus  grands  ravages-,  bean- 
,coup  de  Savans  l’ont  penfé  , mais  jufqu’ici 
^perfonne  n’a  encore  découvert  cette  caufe  pri- 
mitive. Défi  rant  connoître  d’une  manière  parti- 
culière, fi  les  brouillards  y entroient  pour  quel- 
que chofe  , j’ai  fait  les  expériences  qui  fuivent. 

Dans  urr, Vallon  du  Vexin  François,  chez 
M.  le  Marquis  de  Grouchy  , au  Château  de 
Villette  , arrofé  par  une  petite  rivière  , & rem- 
pli de  pièces  d’eau  , j’ai  femé  une  première  an- 
née , dans  trois  plate-bandes  difunc'tes,  chacune 
environnée  d’eau  qui  n’éteit  pas  courante  , trois 
fortes  de  Froment  ; favoir  , l’un  du  pays , beau 
& pur  en  apparence-,  un  autre  compofé  de  deux 
fortes  de  grains  de  différente  Piovince,  & dont 
la  moitié  étoit  moucheté-,  & le  troifième  du  Fro- 
ment de  Beauce , entièrement  moucheté  -,  ces 
• grains  furent  femés  à Noël.  Je  remarquai  qu’ils 
■ produifirent  tous  de  la  Ctrie-,  ceux  quiavoient 
éré  entièrement  mouchetés  en  produifirent  da- 
vantage. On  ne  peut  tirer  de  cette  expérience 
d’autre  conféquence,  fmon  que  fi  les  brouillards 
qui  s’étoient  répandus  fur  les  plates-bandes  , 
avoitnt  caufe  la  Carie  dans  celle  dont  la  fe- 
inence  paroiffoit  pure,  au  moins  n’avoient-ils 
pas  égalé  l’effet  de  la  contagion. 

L’année  fui  vante,  trois  demi-litrons  de  beau 
froment,  légèrement  moucheté,  furent  paffés 
i féparément  dans  une  iefiive  de  chaux.  Pour 
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chaque  demi-litron  , j’employai  cinq  gros  de  ' 
chaux  , confervée  en  pierre  depuis  un  an  , dans 
une  bouteille  de  verre  bien  bouchée.  On  les  fit 
diffoudre  dans  deux  tiers  d’eau  bouillante,  aux- 
quels on  ajouta  un  tiers  d’eau  froide.  Je  lis 
cette  préparation  à Paris,  & j’envoyai  les  demi- 
litrons  dans  des  facs  étiquetés.  On  fema  les  grains  à 
leur  arrivée.  On  en  lava  un  enfuite , pour  ôter 
la  chaux,  & on  le  frotta  à fec , de  poudre  de 
Carie  • les  deux  autres  refièrent  imprégnés  de 
chaux.  Ils  furent  femés  "le  13  Décembre,  dans 
le  même  vallon  du  Vexin.  Un  des  deux  demi- 
litrons  imprégnés  de  chaux,  fut  mis  dans  un 
terrain  bas , environné  de  canaux  & de  bois , 
& par  conféquent  expofé  aux  plus  grands  brouil- 
lards : on  plaça  les  deux  autres  demi-litrons  à 
côté  l’un  de  l’autre , fur  un  côteau  qui  n’en  étoit 
pas  loin.  Il  ne  parut  aucun  épi  Carié  ni  char- 
bonné  dans  les  produits  des  demi -litrons  im- 

Î)régnés  de  chaux,  dont  l’un  étoit  fuué  au  mi- 
ieu  des  canaux , & Tautre  fur  le  côteau  ; au 
lieu  qu’on  en  comptoit  la  moitié  de  Cariés,  St 
quelques  charbonnés , dans  la  récolte  de  celui 
qui  avoit  été  frotté  de  poudre  de  Carie. 

Enfin  , une  troifième  année,  je  préparai  avec 
de  la  chaux  quatre  litrons  de  fromenr  du  pays. 
Tour  ces  quatre  litrons,  qui  pouvoient  pefer  en- 
viron cinq  livres,  j’ai  employé  quatre  onces  de 
chaux  vive  & récente , diffoure  dans  deux  pintes 
ou  quatre  livres  d’eau  bouillante.  On  les  fema 
au  mois  d’Oélobre  1781,  aufli  entre  des  ca- 
naux, dans  une  place  où  ils  dévoient  éprouver 
les  effets  des  brouillards.  On  fait  combien  cette 
année  a été  pluvieufe  -,  circonflance  propre  à 
rendreles  brouillards  plusfréquens.  Je  n’ai  trouvé 
aucun  épi  Carié  dans  le  produit  des  quatre  li- 
trons ; prefque  toutes  les  tiges  étoient  attaquées 
de  rouille  , maladie  à laquelle  les  brouillards 
donnent  naiffance. 

L’idée  des  brouillards  , comme  caufe  de  la 
Carie , efl  tellement  imprimée  dans  l’cfprit  des 
Cultivateurs , que  plufieurs  croyent  qu’en  le- 
mant  du  froment  par  le  brouillard  , on  donne 
lieu  à cefte  maladie.  Quoique  je  fuffe  bien 
convaincu  que  cette  idée  étoit  un  préjugé , ce- 
pendant, pour  le  perfuader  à des  Cultivateurs , 
j’ai  femé  fous  leurs  yeux  , par  le  brouillard  , 
du  froment  bien  chaulé  , qui  n’a  peint  eu  de 
Carie,  ou  n’en  a pas  eu  une  plus  grande  quantité 
que  le  même  froment  femé  par  un  tems  clair. 
J’ai  donc  prouvé  d’une  manière  pofitive,  que 
les  brouillards  ne  font  pas  la  caufe  primitive 
& fpéciale  de  la  Carie  , contre  l’opinion  de 
quelques  Cultivateurs  éclairés,  qui  admettant 
plufieurs  caufes , à la  vérité  moins  aélives  les 
unes  que  les  autres , imaginent  que  les  brouil- 
lards en  font  une.  Enfin  , en  1785  , il  y eut 
une  brume  remarquable  dans  toute  la  France , 
qui  commença  dans  les  premiers  jours  de  Juin, 
& ne  finit  qu’un  mois  après.  A peine  appcfcevoii- 


C A R 

on  le  foleil  quelques  heures  chaque  journée. 
Cependant,  toutes  les  perfonties  qui  a\ oient 
bien  préparé  leurs  femences , ne  récoltèrent  pas 
de  Carie  -,  leurs  champs  étoient  environnés  de 
champs  infeélés , dont  on  avoit  mal  préparé  la 
femence. 

L’examen  d’une  autre  caufe  n’a  pas  moins 
mérité  d’attention  de  ma  part.  M.  Girot,  que 
j’ai  déjà  cité  , attribue  la  Carie  aux  grains- 
maigres , ridés,  mal  nourris,  connus  fous  les 
noms  de  hleds  retraints , hleds  retraits  , qui 
entrent  dans  la  compofition  de  la  femence. 
M.  Brevet  , Cultivateur  du  pays  d’Aunis , dans 
un  écrit  imprimé  fur  la  Carie,  avoit  infùlé 
fur  l’emploi  du  froment  bien  nourri  pour  fe- 
mence. M.  Girot  fe  fonde,  i.”  fur  ce  qu’ayant 
examiné  un  grand  nombre  de  fois  les  femences 
des  laboureurs  de  fon  canton , il  a toujours- 
trouvé  d’autant  plus  de  Carie  dans  leurs  pro- 
duits, quelles  avoient  contenu  plus  de  grains 
retraits.  z.°  Sur  la  grande  multiplication  de  la 
Carie  dans  le  Perche  , où  les  grains  font  mal 
nettoyés , l’ufage  étant  feulement  de  les  paffer 
dans  un  van  & jamais  dans  des  cribles , ni  au 
Tarare.  3.°  Sur  la  propagation  énorme  de  cette 
maladie  dans  tout  le  Royaume , en  1,785  & 1786*, 
années  où , félon  lui , la  féchereffe  a empêché 
les  grains  de  froment  de  fe  nourrir.  4.”  Sur 
les  fuccès  des  laboureurs  attentifs,  qui  achètent 
les  plus  gros  grains  de  froment  pour  l'emer , 
ou  qui  choififfeni  les  plus  gros  de  leur  récolte 
en  coupant  les  produits  de  leurs  gerbes  par 
moitié  , c’efl~à-dire  , en  employant  des  cribles 
qui  laiflent  pafl'er  les  grains  petits  ou  de  grof- 
feur  médiocre  , pour  ne  retenir  que  les  plus 
gros  deflinés  à la  femence.  5.°  Enfin  , fur  l’ab- 
fénee  prefque  totale  de  la  Carie  dans  les  champs 
enfemencés  avec  le  grain  des  glaneufes,  qui  ne 
ramaffent  que  les  plus  gros  épis,  prefque  les 
feuls  échappés  à la  main  du  moiffonneur. 
M.  Girot  croit  pouvoir  expliquer  par-là  l’é- 
nigme impénétrable  des  épis  qui  contiennent 
des  grains  fains  & des  grains  Cariés,  & ce  qui  efl 
plus  difficile  encore , celle  des  grains  en  partie 
l'ains  & en  partie  Cariés , en  difant  qu’une  por- 
tion de  quelques  grains  de  femence  étant  mal 
nourrie  & retraite,  l’autre  étant  en  bon  état, 
ce  qui  en  réfulte  doit  être  feulement  en  partie 
malade.  Il  cherche  en.  outre  à expliquer  pour- 
quoi il  y a de  la  Carie  dans  une  portion  feu- 
lement d’un  champ , quoiqu’il  foit  enfemencé 
avec  la  même  femence , labouré  de  la  même 
manière  & le  même  jour,  ce  qui  a lieu  fur-tout 
à la  fin  des  femailles.  M.  Girot  a penfé  que 
les  froinens  chaulés  étant  mis  en  monceaux 
arrondis,  les  plus  gros  grains , comme  les  plus 
pefans , lé  plaçoient  toujours  vers  la  circonfé- 
rence , & étoient  enlevés  par  les  femeurs , pour 
être  portés  aux  champs  avant  ceux  du  milieu  , 
qui  ^oleuc  les  plus  pefi». 
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Les  conféquences  qui  dérivent  du  principe 
établi  par  M.  Girot  , paroiflent  naturelles  ; on 
ne  pourroit  s’y  refufer,  li  rien  n’attaquoit  le 
principe.  Cherchant , dès  1781  , à favoir  li  les 
grains  petits  ou  altérés  ne  ieroient  pas  la  caufe 
première  de  la  Carie  , j'ai  l'enié  d’une  part  vii^t- 
huit  grains  de  froment  petit,  contrefait  & bolîu  ; 
qui  ont  produitdeux  censfoixante-neuf  épis  fains 
& trois  épis  Cariés  , c’eli-à-dire  , un  foixante- 
dixième  feulement,  &d’une  autre  part,  fept  cens 
grains  de  petit  bled,  de  celui  qui  ell  au  milieu  des 
calices;  ceux-ci  ont  produit  lix  cens  quatre-vingt- 
quinze  épis  fains  , À quarante-fept  épis  Cariés, 
c’eil- à-dire,  un  quatorzième.  Dans  la  même  an- 
née & dans  le  même  champ  , cinq  onces  de 
froment  fans  choix  m’avoient  produit  vingt-huit 
onces  & demi  de  bon  froment , &.  fept  cens 
un  épis  Cariés,  proportion  aulfi  forte  t^ue  celle 
des  bleds  bclfus  ou  petits.  En  1788  , d après  le 
iMémoirc  de  M.  Girot,  daté  de  1787  , j’ai  femé 
deux  planches  en  froment  retrait,  choili  dans 
des  criblures,  l’une  fans  préparer  la  femence  , 
Si  l’autre  en  la  paffant  à la  chaux , afin  d’ef- 
làyer  le  remède  en  cherchant  la  caufe  du  mal. 
J ai  employé  trois  onces  de  froment  pour  chaque 
planche  ; celle  dont  le  grain  n’a  fubi  aucun 
chaukge  n’a  pas  porté  un  épi  de  Carie  ; il  y 
en  avoit  trois  dans  l’autre,  quoique  la  femence 
en  fut  chaulée  , foit  que  le  chaulage  n’eût  pas 
été  fait  exaélement , foit  que  des  planches  voi- 
fines  il  eût  jailli  un  grain  de  froment  entaché 
de  Carie  ; j’enfemençois  en  méme-tems  beau- 
coup de  planches  avec  du  bled  Carié  naturel-  . 
lement  ou  artificiellement.  Une  de  celles-ci  nfa 
donné  jufqu’à  un  tiers  d’épis  Cariés.  J’ai  regret 
que  dts  faits  aufii  pofnifs  m’empêchent  d'aeimeitre 
le  principe  de  M.  Girot.  Au  premier  coup-d’œil, 
& avant  d’être  examiné , il  paroifToit  être  le  fil 
qui  devoir  conduire  à la  découverte  de  la  caufe 
primitive  de  la  Carie. 

En  attendant  que  des  recherches  ultérieures 
nous  éclairent  davantage,  au  lieu  de  me  livrer 
à des  conjeélures  & à des  tentatives  inutiles , dont 
j’avoue  même  que  je  n’ai  pas  l’idée,  j’applau-  ! 
dirai  comme  M.  Duhamel;  (_EU'mens  d'Agri-  '■ 
culture,  liv.  3.  chap.  i."  ,)  au  travail  de  M. 
Tillet,  puifqu’en  démontrant  que  la  pouffière 
de  Carie  efl  coctagieufe , il  indique  des  moyens 
.d’en  arrêter  les  effets. 

Je  rapporterai,  avant  de  terminer  cet  article, 
une  obfervation  qui  me  paroît  fondée.  Les  gens 
de  la  Campagne  ont  remarqué  que , dans  les 
champs  qu’ils  enlémencent  , le  labour  étant 
frais , ils  récoltent  une  plus  grande  quantité  de 
Carie , que  fi  le  labour  étoit  moins  récent. 
M.  le.  Roi,  Lieutenant  des  Chaffes  à Verfailles, 
dont  le  témoignage  efi  fi  refpeèlable  , & au- 
quel les  Sciences  ont  beaucoup  d’Sbligation  , 
m’a  affuré  qu’il  avoit  fait,  plufieurs  années  de 
fuite,  des  expériences  qui  lui  avoient  prouvé  1 
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éclte  vérité.  Il  efi  facile  de  rendre  raifon  de 
cette  obfervation  ; M.  Tillet  lui-même  en  fournit 
les  moyens , dans  une  expérience  qui  avoit  un 
autre  but.  Ayant  noirci  du  froment  avec  delà 
Carie  J il  en  enfemença  quatre  planches,  en 
1 enterrant  dans  une  , à fleur  de  terre  ; dans 
une  autre  , à un  ou  deux  pouces;  dans  la  troi— 
fième , à trois  ou  quau'e  pouces  ; & dan»  la  qua- 
trième à cinq  ou  fix  pouces.  La  première  pro- 
duilit  prelque  la  moitié  d’epis  cariés  ; les  trois 
autres  en  produifirect  d’autant  plus  que  le  grain 
y étoit  plus  profondément  enterié;  car  la  fé- 
condé en  eut  un  tiers , la  troifième  la  moitié  , 
dt  la  quatrième  environ  les  trois  quarts. 

Quand  le  labour  efl  frais  , la  lierfe  qui  fert 
à enterrer  la  femence,  y emre  plus  avant,  & 
y enfonce  davantage  le  'grain.  Suivant  l’expé- 
rience de  I\I.  Tillet,  il  donne  dans  cette  cir— 
conflance  plus  d’épis  cariés. 

Pour  m’en  convaincre  davantage,  j’ai  fait 
l’expérience  fuiyante.  planches  , chacune 
de  trente-deux  pieds  fur  dix  , ontété  enfemencées 
avec  dix  onces  de  froment  pris  au  même  fac 
& moucheté  , c’efl  à-dire  , taché  fenfiblement 
de  Carie.  La  femence  des  n.°‘  i & 2 n’a  reçu 
aucune  préparation;  celle  des  n.”'  3 & 4 a été 
trempée  dans  une  des  leflives,  dont  je  parlerai'; 
au  lieu  de  lelfiver  celle  des-n.“"  5 & é,  j’y  ai 
ajouté  de  nouvelles  poudre  de  Carie.  La  fe- 
mence des  n.°‘  I , 3 & 5,  a été  jetée  à la  vo- 
lée &.  enterrée  à la  herfe , c’efi-à-dire , fuperfi- 
ciellement;  la  femence  des  n.°’  2,  4 & 6,  a 
été  femée  dans  des  rayons  de  quatre  pouces  de 
profondeur,  & par  conféquent  très -'enterrée. 
Dans  cette  difpcfition  , il  fc  tronvoit  à côté  l’une 
de  l’autre  deux  planches,  qui  ne  différoient  que 
parce  que  l’une  étoit  enfemencée  à la  volée  & 
l’autre  par  rayons , ou  , ce  qui  ell  la  même 
chofe,  la  femence  de  l’une  étoit  enterrée  fd- 
perficiellement  , &.  celle  de  l’autre  profondé- 
ment.' 

La  ^ planche  des  n.“  i & 2 , dont  les  femeH- 
ces  n’ont  reçu  aucune  préparation  ont  donné 
des  tiges  de  deux  pieds  huit  pouces  de  haut‘; 
celle  qui  avoir  été  enfemencée  à la  volée,  a 
produit  fept  livres  dix  onces  de  grains  fain  , dont 
un  demi-litron  pcfoit  neuf  onces  quatre  gros  : 
& un  feptième  d’épis  cariés,  celle  qui  avoit  été 
enfemencée  par  rayons,  a produit  fix  livres  deua 
onces  de  grains  fains,  dont  un  dcmi-litron  pe- 
foit  neuf  onces  cinq  gros  & demi , & un  quart 
d’épis  Cariés. 

Les  planches  des  n.°’  3 & 4,  dont  les  femen- 
ces  avoient  été  leflivées , ont  donné  des  tiges  de 
trois  pieds  deux  pouces  de  haut.  Celle  qui  avoit 
été  enfemencée  à la  volée  , a produit  huit  li- 
vres quatorze  onces  de  grains  fains , dont  un  demi- 
litron  pefoit  dix  onces  un  gros  & demi , Si  n’a- 
voif  pas  un  feul  épi  Carié;  celle  qui  avoit  été 
enlemencée  par  rayons,  a produit  fept  livres  de 
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f ra  ins  fains,  dent  un  demi-litron  pefoit  neuf 
onces  trois  gros  & demi,  & dix  épis  Cariés. 

Les  planches  des  n.**  5 & 6,  aux  femences 
^sfquelles  j’avois  ajouté  de  la  poudre  de  Carie  , 
Ont  donné  des  tiges  de  deux  pieds  fix  pouces  de 
haut  -,  celle  qui  avoit  été  enfemencée  à la  vo- 
lée a produit  deux  livres  & une  once  de  grains 
fains,  dont  un  demi-litron  pefoit  neuf  onces 
un  gros,  & les  trois  quarts  d’épis  Cariés.  Celle  qui 
avoit  été  enfemencée  par  rayons,  a produit  huit 
onces  feulement  de  grains  fains,  & les  fept  hui- 
tièmes d’épis  Cariés. 

Cette  expérience ainfi  combinée,  prouve  à- la- 
fois  & à elle  feule,  plufieurs  vérités.  i.°  Que  le 
froment  qu’onenterre profondément,  eftplusfuf- 
ceptihle  de  produire  des  épis  Cariés , piiifque 
dans  les  planches  où  la  femence  a été  jetée  à 
la  volée , j’ai  en  moins  de  Carie  que  dans  celles 
où  elle  a été  enterrée  à quatre  pouces.  Ell-ce 
parce  que  , dans  le  dernier  cas , les  pieds  mala- 
des font  plus  à couvert  des  rigueurs  de  l’Hiver 
qui  en  fait  périr  ? Ell-ce  parce  que  le  grain  en- 
taché de  Carie  , efl  moins  à portée  d’être  lavé 
par  les  eaux  de  la. pluie  qui  enlèvent  une  par- 
tie de  la  poudre  contagieufe  ? Ce  qui  favorife- 
roit  cette  dernière  idée  , c’efl  que  quand  les 
femailles  fe  font  par  un  tems  hâleux,  on  ré~ 

. coke  plus  de  Carie  ; d’ailleurs  on  serra  plus  loin  , 
qu’en  lavant  feulement  le  bled  moucheté,  il 
produit  moins-  d'épis  gâtés,  l.”  Qu’en  femant 
du  froment  fans  le  préparer  , on  récolte  plus 
J ou  moins  d’épis  cariés , félon  que  la  femence  a 
été  plus  ou-  moins  enterrée.  15. ° Qu’en  palTant 
les  femences  à de  bonnes  leliives,  on  remédie 
à l’effet  de  la  contagion  en  totalité,  ft  on  a 
fymé  à la  volée  -,  en  très-grande  partie  , fi  la  lè- 
mence  a été  enterrée  profondément  , puifque 
le  n.°  ) n’a  point  produit  d’épis  Cariés , & le 
n.®  4 en  a produit  dix  feulement.  Peut-être  ce 
dernier  n’en  a-t-il  produit  queparce  que  quelques 
grains  dé  femence  avoient  échappé  à la  l’eflive  : 
.«ar  j’ai  examiné  attentivement  deux  champs  ; for- 
mant  enfomble  environ  fix<arpens,  dont  la-fé-  1 
mence  avoit  été  exprès  répandue  fur  le  guéret 
& enterrée  à la  jsliarrue  •,  ils  n’avoicrit  produit 
aucun  épi  Carié  ; la  femence  en  avoit  été  bien 
leffivée.  4.°_  Qu’en  ajoutant  à du  froment  déjà 
fali  de  Carie  , une  certaine  quantité  de  nou- 
• velle  poudre,  on  augmente  étonnemment  la  c»n- 
'tagion  , dont  ;les  progrès  font  en  rtiifon  de  la 
.profondeur  de  la  femence  , puifqu’il  y avoit  dans 
la  planche  du  n.°  5 les  trois  quarts  d’épis  ca- 
riés, & dans  ccllo  du  n.“  6,  lés  fept  huitièmes. 
5.°  Que  le  produit  d’un  champ  en  grain  & en 
paille,  ek  d’autant  plus  foible,  que  les  femen- 
ces ont  été  plus  imprégnées  de  Cane,  & ont 
donné,  plus  d’épis  Cariés , comme  l’attellent  les 
n.*”  <;  & é,  qui  n’ont  porté  que  de  la  paille 
de  deux  pieds  & lix  pouces  de  haut  , & dont 
le  premier  n’a  fourni  guc  deux  livres  & deux 
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onces  de  froment,  & l’autre  huit  onces  feule- 
ment, tandis  que  les  n.°’  3 & 4 ont  porté  de 
la  paille  de  trois  pieds  deux  pouces,  & ont  pro^ 
duit  fept  à huit  livres  & plus  de  froment. 

Cette  expérience  a été  répétée  plufieurs  fois , 
& a olfert  les  mêmes  réfultats. 

Le  labour  frais , pu  la  manière  de  femer  le 
grain  en  l’enterrant  profondément,  peuvent  donc 
être  regardées  comme  une  descaufesde  la  Carie , 
mais  comme  caufe  acceffoire  , qui  n’a  d’effet 
fenlible  que  lorfque  la  femence  eft  infeélée  & 
n’a  pas  été  chaulée. 

Manière  d’agir  de  la  Poudre  de  Carie  fur  le  grain 
qu'elle  corwmpt. 

H efl  auffi  difficile  d’expliquer  la  manière  dont 
la  poudre  de  Carie  agit  fur  le  grain  fain  , que 
de  rendre  raifon  des  progrès  que  font  lur  les 
hommes  & fur  les  animaux  bien  portans  , les 
maladies  contagieufes  auxquelles  ils  font  expo- 
fés  ; tout  indique  que  ce  n’efl  que  par  un  con- 
taèl  immédiat.  Mais  le  virus  de  la  poudre  def- 
truèlive  s’introduit-il  dans  l’intérieur  du  grain  , 
ou  bien  attaque-t-il  la  jeune  tige  ou  ks  jeunes 
racines , lorfqii’elles  commencent  à fe  dévelop- 
per r Je  ne  paiis  croire  , d’après  les  expériences 
de  M.  Tillet  & les  miennes  , que  ce  foit  en 
pénétrant  le  grain-,  car,  qu’on  laiffe  du  froment 
fain  très-long-temi  dans  de  la  poudre  de  Carie  , 
il  n’en  produit  pas  plus  d’épis  corrompus,  que 
fl  on  le  noirciffoit  immédiatement  avant  de  le 
femer  -,  que,  pour  détacher  celui  qui  eft  natu- 
rellement moucheté , on  emploie  une  leftive 
alkaline,  un  peu  cauflique,  on  enlève  totite  la 
poudre,  & on  rend  fon' effet  nql  , fans  que 
la  leftive  fe  foit  introduite  dans  l’intérieur,  où 
elle  auroit  détruit  le  germe  -,  qu’en  fomant  du 
froment  pur  , on  appliqué  de  la  poudre  de 
Carie  fur  un  point  feulement , il  ccntraéle  la 
maladie  à un  degré  d’autant  plus  confidérable  , 
■que  la  tache  a été  faite  plus  près  du  germe  ; 
enfin  , que  comme  M.  Tillet,  on  mette  de  la 
poudre  de  Carie  dans  le  fillon  , à cinq  ou  fix 
lignes  des  grains , ils  produiront  des  épis  Ca- 
riés : ce  qui  ne  peut  le  faire  dans  ce  dernier 
cas,  que  parce  que  les  racines  ou  les  jeunes 
tiges  , dont  les  pores  font  plus  ouverts  que  ceux 
du  grain,  ont  touché  la  poudre  contagieufe, 
dont  elles  ont  ahforbé  le  vitus. 

■ Oh  eft  plus  embarraffé  d’expliquer  comment 
cette  poudre,  en  attaquant  les  figes  & les  ra- 
cines naifl'antes,  ne  les  fait  pas  périr  routes; 
on  voit  même  des  tiges  vigoureufes  & élevées 
porter  des  épis  cariés.  Souvent  dans  ces  épis, 
routes  les  places  des  fleurs  font  remplies  de 
grains  corrompus , tandis  que  dans  chaque  ca- 
lice du  froment  fain  , il  y a tonjours  quelques 
bâles  vuides.  On  ne  peut  difeonvenir  cependant 
qu’en  général  les  tiges , les  feuilles  & les  épk 
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des  pieds  cariés , ne  foient  plus  foibles  5t  moins 
hauts  que  les  autres.  On  ne  s’en  apperçoit  pas 
dans  les  champs  où  il  n’y  a que  quelques  épis 
malades , ilblés  • mais  dans  ceux  qui  en  con- 
tiennent un  grand  nombre  , lur-tout  li  à côté 
il  y en  a qui  foient  exempts  de  Carie,  comme 
nous  avons  eu  occafion  de  le  remarquer,  M. 
Tillet  & moi,  dans  nos  expériences. 

J’ai  même  obfervé  que  le  froment  qui  pro- 
venoit  d’épis  fains.  formés  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’épis  Cariés,  avoir  moins  de  poids  & de 
.qualité  apparente  , que  celui  qu’on  récoltoit 
d’épis  fains  formés  dans  un  terrein  exempt  de 
Carie.  Deux  planches  contiguës  qui  fe  trouvoient 
dans  ces  deux  cas  contraires,  m’ont  donné  du 
froment,  dont  l'un  moins  rond  que  l’autre,  pc- 
ibit  une  demi-livre  de  moins  par  boifl'eau. 

Au  relie  , je  me  fuis  convaincu  par  plufieurs 
faits  , & particulièrement  par  le  fuivant , que 
la  poudre  de  Carie  retardoit  la  germination  & 
Ja  poufl'e  des  grains  qui  en  étoient  entachées  : 
car  , après  avoir  paflé  du  froment  dans  une 
leffive  capable  de  le  purifier  fans  altérer  le  germe, 
i j’en  ai  enveloppé  la  moitié  dans  de  la  poudre 
de  Carie  pendant  cinq  jours  j l’autre  moitié  efl 
refiée  feulement  imprégnée  de  ja  lelfive  ; c’é- 
■toit  la  même  efpèce  de  froment.  Quatorze 
■gnains  de  l’un  & quatorze  grains  de  l’autre 
ont  été  femésen  même-tems  dans  des  pots  qui 
cOntenoient  la  même  efpèce  de  terre,  & que 
j’ai  placé  au  même  degré  de  chaleur  -,  tous  les 
•grains  avoient  été  enfoncés  à la  même  profon- 
deur , moyennant  une  mefure , pour  plus  d’exac- 
titude. Les  grains  feulement  leffivés  ont  germé 
& pouffé  les  premiers  •,  ceux  qui  avoient  été 
leffivés  & tachés  de  Carie,  n’ont  paru  que  quel- 
ques jours  après  -,  encore  ces  derniers , dont  deux 
ont  péri , n’ont-ils  montré  leurs  germes  que  fuc- 
ceffivement  ■,  au  lieu  que  treize  des  premiers  , 
le  quatorzième  n’ayant  pas  pouffé  , ont  montré 
leurs  germes  en  même-tems. 

Les  calices  des  épis  cariés  ne  font  pas  pri- 
vés de  toutes  les  parties  de  la  fruélification  -, 
mais  ils  n’ont  que  les  étamines , encore  ne  con- 
tiennent-elles pas  de  pouffière  fécondante  -,  au 
lieu  de  pifiil , c’efl  un  embryon  particulier  , dont 
j’ai  expofé  le  développement.  Pourtjfioi  les  éta- 
mines, puifqu’elles  exiflent , font- elles  flafques, 
ridées  & vuides  ? Pourquoi  ne  trouve-t-on 
I -que  les  deux  fommets  du  pifiil  ? Pourquoi 

! y a-t-il  fur  un  épi  des  bâles  remplies  de 

grains  fains  , & d’autres  de  grains  Cariés 
Pourquoi  M.  Tillet  & moi,  avons-nous  vu  des 
grains  compofés  de  froment  & de  Carie  ? 
Ceux  qui  attribuent  cette  maladie  à un  dé- 
faut lie  fécondation  , ( c’efl  particulièrement 
l’opinion  de  M.  Aymen  , tom.  4 , des  Savans 
fans  Etrangers)  , n’auront  pas  de  peine  à prouver 
doute  que  la  fécondation  ne  fe  fait  point  dans  les 
iâles  ou  fe  forment  des  grains  totalement  Cariés , 
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mais  il  doit  s’en  faire  une  an  moins  imparfaite, 
dans  celles  qui  continuent  des  grains  à moi- 
tié fains.  D’ailleurs , li  le  défaut  de  fécondation 
a lieu  dans  les  maladies  des  grains , ce  n’efl  pas 
comme  caufe,  mais  comme  l’effet  d’une  caufe 
dont  il  dépend  -,  car  , dans  toute  autre  circonf- 
tance  , les  bâles  dans  lefquelles  cette  fonélion 
ne  s’opère  pas , relient  feulement  fans  grains. 

Conclujïon  fur  Us  caufes  de  la  Carie. 

On  ne  peut  que  foupçonner  qu’il  exifle  une 
caufe  particulière,  qui  donne  naifiance  à la  Ca-“ 
rie  dans  quelques  individus  du  froment  ; car 
jufqu’ici  on  ne  la  connoit  pas.  11  efl  très-certain 
que  ce  ne  font  pas  les  brouillards,  ni  les  diffé- 
rens  engrais,  ni  la  nature  du  fol  -,  qu’elle  quelle 
puiffe  être  , fes  effets  ne  font  pas  auffi  aétifs 
que  ceux  de  la  contagion.  Les  fumiers  faits  de 
pailles  de  tiges  Cariées , ou  fur  lefquels  on  jett» 
les  criblures  des  granges  & des  greniers , lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  putréfiés,  le  bled  qui  efl  en- 
taché de  poudre  de  Carie  , foit  fenfiblement , 
foit  d’une  manière  infenfible , & qu’on  feme 
fans  lui  faire  fubir  une  préparation  convena- 
ble ; tels  font  les  moyens  qui  propagent  ordi- 
nairement cette  maladie,  la  perpétuent  & la  ren- 
dent plus  confidérable  -,  elle  s’accroît  encore 
davantage  fi  les  femailles  fe  font  par  un  teins 
hâleux  , fi  les  labours  font  nouveaux,  fi  le  grain 
efl  epterré  trop  avant,  comme  lorfqu’on  le  re- 
couvre avec  la  charrue.  Toutes'  ces  affertions 
paroiffent  tellement  prouvées  par  ce  qui  pré- 
cède , qu’il  efl  difficile  de  les  révoquer  en  doute. 

JQe  la  Carie  conjidérce  par  rapport  à fes  effets. 

Quoiqu’il  ne  paroiffe  pas  qu’on  ait  attribué 
à la  Carie  quelques  - unes  des  maladies  qui  ré- 
gnent dans  les  campagnes , comme  on  «n  a 
attribué  à l’ergot  ; cependant  j’ai  cru  qu’on  ne 
m’aceuferoit  pas  de  prendre  un  foin  inutile , li 
en  en  nourriffant  des  animaux , je  cherchois  à 
m’affurèr  des  effets  que  cette  graine  peut  pro- 
duire. On  fait  combien  de  pauvres  gens  vivent 
de  pain  fait  avec  du  bled  entaché  de  Carie,  dont 
on  donne  la  longue  paille,  & les  bâles  aux  che- 
vaux & aux  bêtes  à cornes.  Après  avoir  examiné 
ce  point,  j’expoferai  le  tort  que  reçoit  le  Cul- 
tivateur qui  a récolté  beaucoup  de  Carie , & les 
moyens  les  plus  propres  à en  préferver  le  fro- 
ment. 

Mal  que  fait  la  Carie  aux  Batteurs. 


La  poudre  de  Carie , renfermée  dans  fon 
écorce  & retenue  dans  fes  bâles , n’efl  difperfée 
dans  les  champs,  ni  par  le  vent , ni  par  la  pluie, 
ni  par  la  fécherelfe-,  le  frottement  qu’éprouvent 
les  épis , au  tems  de  la  moiffon , ne  l’en  fait  pas  . * 

fortir  -,  ce  n’efl  que  quand  le  fléau  écrafe  les 
grains  Cariés  que  la  poudre  a une  libre  iffue  , & 
s’attache  au  grain  fain , qiü  efl  dans  l’aire  de  h 
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grange  , ou  s’envole  plus  ou  moins  haut , en 
incommodant  beaucoup  les  batteurs  ; car  fi  la 
poudre  efl  abondante,  comme  je  l’ai  vu  quel- 
quefois , ils  éprouvent  des  démangeaifons  aux 
veux  -,  ils  touflênt , font  oppreffés,  & n’ont  pas 
autant  d’appétit  qu’à  l’ordinaire,  parce  que,  vrai- 
feu'iblablement,  cette  pondre  s’introduit  dans  leurs 
nez  , leur  gorge  & leur  eftomac  ,;  ils  ont  même 
le  vifage  noir  & couvert  d’une,  croûte  qui  y cft 
très-adhérente.  Quelque  peu  d’épis  cariés  qu’il 
V ait  dans  une  gerbe,  ils  en  Tentent  l’odeur,  qui 
fe  développe  lorfqu’ils  les  écrafent  avec  leur 
lléau  : mais  il  n’en  réfulte  pour  eux  aucune  in- 
commodité plus  confidérable  -,  du  moins , je  n’ai 
pu  le  découvrir, 

(Qualité  de  la  fa-ire  & du  pain  fait  avec  le 
froment  moucheté } ou  taché  de  Carie. 

Ce  n’efl  que  dans  les  moulins  où  l’on  moud 
à bis,  qu’on  fait  de  la  farine  avec  du  froment 
moucheté-,  les  Meùniers s’en apperçoivent,  indé- 
pendamment de  la  couleur , parce  que  la  meule 
tournante  efl  ralentie-  dans  fon  mouvement  à 
caufe  de  la  ténacité  de  l’huile  de  Carie  ; il  s’a- 
màlfe  de  tems-cn  teins  fur  la  meule  gilTante  un 
cercle  épais  de  matière  grade,  qu’on  ed  obligé 
d’enlever  avec  le  marteau  : il  y a,  dan;  ce  cas , 
une  diminution  de  mouture  , & par  conféquent 
une  perte  po.ir le  Meunier,  qui  ell  forcé  de  lever 
plus  fouvent  fa  meule  tournante , afin  de  dé- 
craffer  l’une  & l’autre  & de  les  mettre  en  état 
de  mordre.  Le  froment  pur  , qu’on  fait  moudre 
immédiatement  après  le  froment  moucheté , en 
paflant  entre  les  meules,  fe  charge  de  Carie-  en 
forte  , qu’au  lieu  de  rendre  de  la  farine  blanche, 
il  en  rend  de  plus  ou  moins  brune.  La  farine 
de  froment  moucheté  fe  dillingue  à fon  odeur 
défagréable  , à fa  couleur  terne  , à une  forte  de 
molfefie  & d’oncluofité  qu’on  éprouve,  lorfqu’on 
en  prend  entre  deux  doigts. 

Le  pain  qu’on  fait  avec  du  froment,  dont  on 
a enlevé  laCarie,  efl  très-bon  & même  très-blanc, 
fi  on  n’a  laifTé  fubfifler  que  peu  de  cette  poulfière. 
AufiTi  les  Boulangers  ne  refufent-ils  pas  d’acheter 
des  bleds  qui  font  ainfi  détachés , foit  par  le  crible 
d'archal , foit  par  des  lotions  d’eau,  pourvu  que, 
dans  ce  dernier  cas,  ils  foient  bien  fecs&  puif- 
fem  abforber  beaucoup  d’eau  dans  le  pêtrifTage  -, 
car  la  poudre  de  Carie  , qui  dans  la  germination 
altère  la  tige  , & corrompt  l’embryon , n’attaque 
point  lecor'ps  farineux  du  grain  qu’elle  recouvre  , 
quclquè'long-tems  qu’il  en  foit  imprégné. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  pain  fait  avec  du 
froment  moucheté  qu'on  ne  détache  pas  ; celui 
qu’on  voit  entre  les  mains  des  gens  de  la  cam- 
pagne paroît  plus  ou  moins  noir;  mais,  comme 
il  s’y  trouve  fouvent  de  la  farine  d autres  ef- 
pèces  de  graines  , qui  peuvent  influer  plus  ou 
moins  fur  cette  couleur,  j’en  ai  fait  faire  exprès 
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avec  dix  onces  de  belle  farinede  pur  froment,  une 
once  de  levain,  & une  once  de  poudre  de  Carie 
tainifée  -,  la  pâte  en  étoit  grade  & tenace  ; elle 
exhaloit  une  odeur  de  Carie  -,  cependant  elle  a 
bien  levé,  & a fourni  un  pain  du  poids  d’une 
livre  & cinq  gros,  qui  étoit  parfaitement  noir, 
ayant  un  goût  légèrement  âcre  & défagréable, 
îi  une  odeur  particulière  & foible.  La  fermen- 
tation & la  coèlion  avoient  détruit  la  plus  grande 
partie  de  la  fétidité  de  la  Carie, 

Expériences  propres  à faire  cànnoître  les  effets  dc 
la  Carie  fur  des  Poules. 

Première  Expérience , Janvier  1779. 

Je  jetai  à deux  poules  bien  portantes,  & con* 
fervées  dans  un  endroit  féparé,  quelques  grain» 
de  Carie , qu’elles  mangèrent  : mon  intention 
n’avoit  pas  été  de  la  leur  donner  pure  -,  voyant 
qu’elles  n’en  laiffoient  point,  je  réfolus  de  con-* 
tinuer  à leur  en  donner  fans  mélange. 

Elles  en  prirent  de  cette  manière  fept  onces 
en  cinq  jours-,  le  fixième  jour,  j’en  mêlai  une  once 
& demie  , avec  un  quarteron  & demi  de  pain  • il 
n’en  refia  point. 

Une  des  deux  poules  en  mangeoit  plus  que 
l’autre,  qui  ne  paroilfoit  pas  avoir  du  goût  pour 
cet  aliment:  il  falloit  fouvent  leur  donner  de 
l’eau  ; ce  qui  prouve  que  la  Carie  les  altéroit. 

Celle  qui  témoignoit  le  plus  d’avidité  , dès  le 
fécond  jour , eut  la  crête  penchée  & moins  ver-* 
meille:  cette  partie  , le  lendemain  , étoit  prefque 
violette  -,  les  trois  jours  fuivans,  on  vit  la  poule 
en  maigrir,  les  phimes  étoient  lâches-,  néanmoins 
elle  mangeoit  toujours  bien  d’elle  - même  de  1% 
Carie , avec  moins  d’empreffement  que  les  pre- 
miers jours.  Les  plumes  de  celle  qui  mangeoit 
peu  de  Carie , étoient  liffes , & fa  crête  vermeille  : 
on  la  trouvoit  feulement  maigre  -,  ce  qni  n’efl 
point  étonnant-,  les  excrémens  de  l’une  & de 
l’autre  étoient  noirs. 

La  Carie  étant  confommée  , on  leur  donna 
pendant  fept  jours  de  l’orge  & de  l’avoine  : la 
poule  incommodée  fe  rétablit  promptement. 

Je  lui  fis  donner  enluite  pendant  fept  jours 
une  once  de  farine  d’orge,  &:  deux  gros  de  Carie 
par  jour-,  elle  les  a bien  mangé  d’elle-même  fans 
la  moindre  incommodité. 

Au  peu  d’empreffement  d’une  des  poules  pour 
la  Carie,  & à l’emprefTement  de  l’autre  pour 
cette  graine  , fur-tout  dans  les  premiers  jours  , 
j’efiime  que  la  première  n’en  a mangé  de  pure 
que  deux  onces  en  cinq  jours  , & le  fi^xième  jour 
une  demi-once  mêlée  avec  de  la  mie-de-pain  , 
au  lieu  que  l’autre  en  a pris  cinq  onces  pures  en 
cinq  jours , & le  fixième  jour  une  once  avec  de 
la  mie-de-pain  -,  dans  les  fept  jours , où  elle  étoit 
feule  en  expérience,  elle  en  a mangé  une  once 
& fix  gros  loêlés  avec  d^  la  farine  d’orge,  c’efl-à- 
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dire,  en  tout  fept  onces  & fix  gros  de  grains  Ca- 
riés en  quatorze  jours,  ou  fix  ences  & trois  gros  Sa 
demi  OH  environ  de  poudre,  en  déduifantl’écorce. 


Seconde  Experiince , Septembre  lySz. 


Une  poule  en  bon  état  fut  tenue  comme  les 
autres  enfermée  pendant  vingt  jours  : chacun 
des  trois  premiers  jours,  je  lui  fis  donner  un  mé- 
lange de  feize  gros  de  farine  d’orge  , & de  quatre 
gros  de  grains  de  carie  qu’on  écrafoit,  & dont  on 
ne  féparoit  pas  l’écorce.  D’abord  elle  n’en  man- 
gea pas  d’elle-même  -,  il  fallut  lui  en  faire  avaler 
de  force  ; les  quatre  jours  fuivans , elle  prit  de 
cette  manière  douze  gros  de  la  même  farine  & 
huit  gros  de  grains  Cariés.  Le  buitième  jour,  pour 
former  la  même  dofe , je  me  fervis  de  poudre 
de  Carie,  dont  un  gros  le  lendemain  fut  mêlé  à 
fept  gros  de  grains  cariés,  aulfi  avec  douze  gros 
de  la  farine.  Le  dixième  jour  & le  onzième,  le 
mélange  étoit  de  douze  gros  de  ferine  j on  lui 
i'  donna  , chacun  des  neuf  derniers  jours,  dix  gros 
de  farine  de  feigle  dont  on  n’avoit  pas  ôté  le  fon, 
& dix  gros  de  grains  Cariés  -,  elle  s’y  étoit  fi  bien 
accoutumée , qu’à  la  fin  elle  en  mangeoit  d’elle- 
1 même . 

Cette  poule,  dans  l’efpace  de  vingt  jours,  a 
vécu  d’une  livre  & deux  onces  de  farinij  d’orge , 
de  onze  onces  de  farine  de  feigle,  y compris  le 
fon  •,  & d’une  livre  & demie  & cinq  onces  & fix 
gros  de  Carie,  tant  en  grain  qu’en  poudre  •,  ce  qui 
a donné , déduélion  faite  du  poids  de  l’écorce  , 
I environ  une  livre  une  once  & quatre  gros  de 
j poudre  de  Carie. 

I Elle  s’efi  trouvée , à la  fin  de  l’expérience,  ruffi 
I vive,  aufli  vermeille  & aufli  bien  en  chair  qu’au- 
[ paravant;  elle  avoit  même  pris  un  peu  plus  d’em- 
t bonpoint  ; elle  n’a  pas  éprouvée  le  moindre  dé- 
I rangement  de  fanté. 


Confiquences. 

De  trois  poules  qui  ont  mangé  plus  ou  moins 
• de  Carie,  une  feule  a pani  incommodée  pen- 
I dant  qu’elle  a vécu  feulement  de  cette  graine, 
l Puifquc  c’étoit  au  mois  de  Janvier  que  fe  faifoit 
l’expérience  , ne  peut-on  pas  attribuer  l’état  mo- 
mentané de  fa  crête  & de  les  plumes  à la  rigueur 
du  froid  ? Car  on  fait  que,  dans  cette  faifon  , les 
poules  délicates  ont  la  crête  violette,  & les  plu- 
mes fans  foutien.  Je  n’ai  remarqué  aucun  chan- 
gement dans  les  deux  autres  ; une  d’elles , à la 
vérité  , n’a  pas  pris  plus  de  deux  onces  & demie 
de  grains  Cariés  -,  m.ais  elle  auroit  péri  infaillible- 
ment , fi  on  lui  eût  fait  manger  une  femblable 
dofe  S ergot  en  fubfiance,  même  avec  de  bons 
alimens.  La  dernière  poule  a vécu  en  grande 
I partie  de  Carie  pendant  vingt  jours  de  fuite-, 
une  pareille  onaniivé  A’erg.%t  eûtfufR  pour  caufer 
la  mort  à di-  -loules.  Ces  oifeaux  , qui  préfèrent 
de  mou  ir , i-,  iaij^  plurôt  que  de  manger'd’eux- 
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mêmes  de  l’ergot , n’ont  prefque  paJ  de  répu- 
gnance pour  la  Carie  , dont  l’odeur  efl  cepen- 
dant plus  infeéle  que  celle  de  l’ergot-,  car  une 
poule  en  a confiamment  avalé  feule  en  marquant 
même  ée  l’emprelTement  -,  une  autre,  quoiqu’a- 
vec  peine  , s’efi  déterminée  à en  manger,  fans 
qu’on  fût  obligé  de  joindre  cette  graine  à de 
bons  alimens  i la  troifième  , qui  d’abord  l’avoit 
refufé , s’eft  portée  enfuite  à en  prendre  d’elle- 
même.  Je  ne  prétends  pas  inférer  de-là  que  la 
Carie  a des  dofes  plus  fortes  que  celles  que  j’ai 
employées , ne  feroit  pas  capable  d’incommoder 
les  animaux  , ni  qu’on  pût  en  donner  à des  qua- 
drupèdes , ou  à d’autres  efpèces  d’oifeaux  avec 
aufli  peu  d’inconvéniens  qu  a des  poules  : je  n’en 
ai  aucunes  preuves,  & il  faudroit  bien  du  tems 
& des  facilités  pour  éclaircir  ce  point  -,  mais  je 
^ fiiis  en  droit  de  conclure  qu’au  moins  la  Carie 
n’efl  pas  aufli  dangereufe  que  l’ergot.  Car,  aucune 
poule  ne  peut  manger  deux  onces  d’ergot  en  fubf- 
tance  fans  mourir , au  lieu  que  j’ai  fait  manger 
. à une  feule  poule  plus  de  dix-fept  onces  de  pou- 
dre de  Carie,  fans  que  fa  fanté  en  ait  été  altérée. 
Voyei  le  mot  Ergot. 

Tort  que  fait  la  Carie  aux  Cultivateurs. 

Quand  les' Cultivateurs , en  parcourant  leurs 
pièces  de  terre,  n’apperçoivent  que  quelques  épis 
Cariés , placés  de  diflance  en  diflance  , ils  ne  re- 
doutent pas  le  tort  qu’ils  en  recevront , parce  qvre-, 
dans  ce  cas,  il  eft  peu  confidérable  -,  mais,,  s’ils 
n’ont  pris  aucunes  précautions  pour  s’en  garantir, 
leurs  récoltes  en  fouffrent;  & il  eft  aifé  d’en  juger 
lorfque  les  grains  font  encore  fur  pied.  On  ap- 
précie difficilement  la  perte  qui  en  réfulte,  parce 
qu’elle  varie  plus  ou  moins  félon  la  qualité  des 
femences , & les  circonftances  dans  lefquelles  on 
a femé  ; on  eft  dans  l’ufage  de  l’eftimer  par  des 
à-peu-près.  Des  expériences  de  détail , les  feules 
qui  doivent  fervir  dans  cette  occafion,  faites  par 
M.  Tillet  & par  moi,  mettront  en  état  de  calculer' 
à la  rigueur  le  tort  que  la  Carie  peut  faire.  Je 
n’en  rapporterai  que  quelques-unes  , afin  dè  ne 
pas  fatiguer  le  leéleur.  Dans  une  planche  de  dix- 
huit  pieds  fur  cinq,  dont  la  femence,  noircie  de 
Carie  , avoit  été  enterrée  à cinq,  ou  fix  pouces 
de  profondeur  , M.  Tillet  a compté  trois  cens 
trente-un  épis  fains  & neuf  cens  dix-huit  épis 
Cariés . c’eft-à-dire  prefque  les  trois  quarts  -,  c’eft 
une  des  plus  fortes  proportions  d’épis  fains  & 
d’épis  Cariés  qu’il  ait  obtenus.  Un  grand  nombre 
de  fes  planches  lui  ont  produit  la  moitié  ou  le 
tiers  de  tiges  corrompues;  il  eft  à remarquer  qu’en 
général  les  piedsmalades  avoientportéaiuani  d’épis 
que  les  pieds  fains.  A la  vérité , les  Cultivateurs 
qui  fèment  du  bled  entaché  de  Carie  , ne  le  noir- 
cifTent  pas  exprès , comme  a fait  M.  Tillet,  & l’on 
peut  préfumer  qu’ils  n’en  doivent  jamais  récolter 
, une  auffi  grande  quantité.  Aufli  ne  feroit -il  pas 
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jufîo  d’établir , d’après  ces  proportions , des  cal- 
culs fur  la  perte  caufée  par  la  Carie?  niais  fi 
l’on  fait  attention  que  des  grains  de  froment 
purifié,  fur  lefquéls  j’avois  feulement  pofé  une 
épingle , trempée  dans  de  la  poudre  de  Carie , 
ont  donné  cent  quatre-vingt-dix-neuf  épis,  dont 
il  y en  avoit  quatre-vingt-un  , c’efl  à-dire , plus 
d’un  tiers  de  Cariés , on  concevra  que,  quelque 
lôiblement  moucheté  que  foit  une  lemence,  elle 
ell  capivble  de  produire  au  moins  le  quart  d’épis 
malades:  c’eH  à cette  proportion  que  je  m’arrête. 
En  fuppofant  qu’un  Fermier  ait  enfemencé  cent 
arpens  de  terre  en  froment , l’arpent  de  cent 
perches , la  perche  de  vingt-deux  pieds  -,  un  arpent 
de  cette  mefure,  &.  d’une  qualité  au-deiïbus  de  la 
miillcure,  peut  produire,  année  commune,  vingt 
douzaines  de  gerbes,  dont  quatre  douzaines  font 
capables  de  rendre  en  grain  un  fetier,  mefure  de 
Paris,  pourvu  quelles  ne  contiennent  pas  d’épis 
cariés.  Dans  ce  cas,  des  cent  arpens , on  retireroit 
cinq  cens  fetiers,  lefquels,à  vingt  livres  le  fetlers 
formeroient  une  fomme  de  dix  mille  livres  -,  mais 
s’il  s’y  trouvoit  un  quart  d’épis  Cariés , il  i'audroit 
d’abord  en  déduire  cent  vingt -cinq  fetiers,  ou 
deux  mille  cinq  cens  livres  ; plus , douze  cens 
livres,  parce  que  chacun  des  quatre  cens  fetier 
rcflans  vaudroit  trois  livres  ce  moins , étant  mou- 
cheté ou  entaché  de  Carie  -,  ce  feroit  donc  une 
diminution  de  trois  mille  feptCens  livres;  & dans 
cette  fuppolition  , le  Fermier  , au  lieu  de  dix 
mille  livres , ne  pourroit  plus  compter  que  fur 
iix  mille  fept  cens  livras  : il  perdroit  plus 
d’un  quart  du  produit  de  fes  terres.  Je  ne  fais 
point  entrer  la  paille  de  bled  Carié  dans  ce  calcul; 
cependant,  d’après  la  comparaifon  des  n.”*  1,2, 
3 & 4 d’une  des  expériences  précédentes,  fous  le 
titre:  y a-t-il  des  caufes  qui  pradnijent  la  Carie 
indépendamment  de  la  contagion  ? la  différence  du 
produit  en  paille  peut  être  de  plus  d’un  neuvième  ; 
mais  quoique  les  befliaux,  qui  la  mangenj.  avec 
dégoût  , en  perdent  beaucoup  , cette  perte  efl 
comptée  pour  peu  de  chofe  dans  une  ferme , où 
elle  fert  à augmenter  les  fumiers.  Je  n’ajoute  pas 
même  à ce  déchet  la  diminution  fenfible  du  poids 
de  froment,  qui  croît  au  milieu  d’un  grand  nom- 
bre d'épis  cariés,  parce  qu’elle  doit  varier  félon 
que  les  champs  contiennent  plus  ou  moins  d’epis 
corrompus. 

D’après  le  calcul  précédent , on  ne  peut  douter 
que  les  Fermiers  ne  doivent  dcfirer  connoitredes 
moyens  certains  pour  préferver  leurs  grains  de 
Carie.  L’intérêt  de  cette  claffe  de  citoyens  efl 
tellement  lié  à celui  de  tous  les  autres , qu’il 
en  réfulte  un  mal  réel  pour  la  Nation  entière 
& pour  fon  Commerce  lorfque  les  récoltes  ne 
font  pas  abondantes  : l’Etat , en  encourageant  les 
défrichemens , a aupnenté  les  produélions  terri- 
toriales. Mais  n’efl-il  pas  également  avantageux 
de  faire  rapporter  aux  terres,  déjà  cultivées,  plu.s 
de  grains,  fur-tout  du  fromenf,  Iç  plus  précieux 
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de  tous,  & qui  ne  vient  pas  dans  tons  les  fols.^  S’îl 
efl  facile  d’y  parvenir , fans  qu’il  en  (coûte  des 
labours , ou  des  engrais  de  plus,  fans  rien  changer 
ou  prcfque  rien  aux  ufages  établis  ; enfin  feule- 
ment avec  un  peu  de  foin  & d’attention  & à peu 
de  frais , on  feroit  coupable  de  ne  pas  s’en  oc- 
cuper , quand  on  a la  certitude  que  la  fcmence 
produira  un  quart  de  plus  en  grain  de  bonne 
qualité.  Ce  font  les  avantages  qu’on  a lieu  d’at- 
tendre de  plufieurs  méthodes , pour  préparer  les 
grains  avant  de  les  femer  ; méthodes  que  je  dé- 
velopperai en  en  prouvant  les  effets  par  des 
expériences  comparées. 

Maniérés  de  préferver  les  fromens  de  Carie. 

Quoiqu’on  ne  connoiffe  pas  la  caufe  primitive 
de  la  Carie,  on  en  connoit  tellement  les  caufes 
fécondants,  celles  qui  la  multiplient  le  plus, 
qu’on  efl  alluré  de  les  rendre  milles  ou  prefque 
nulles , iorfqii’on  veut  efficacement  en  adopter 
les  vrais  moyens.  Les  J.,mnaux,  les  Livres  d’A- 
griculture  ou  d’Economie  Rurale  font  remplis  de 
recettes  contre  cette  maladie,  dont  l’étendue  & 
l’importance  ont  de  tout  teins  frappé  les  efprits- 
On  a imaginé  toutes  fortes  de  pratiques  & de  mé- 
langes, parmi  lefqucls  il  s’en  trouve  de  bizarres 
& quelquefois  de  dangereux  pour  les  femeurs  & 
pour  les  t olailks , comme  les  préparations  dans 
lefquelles  entre  i’arfenic  & le  cobalt , qui  con- 
tient beaucoup  d’arfenic , le  fublimé  çorrofif,  la 
v'crd-de-gris , &c. 

Qu’on  me  permette  ici  une  comparaifon,  qui 
pourra  fervir  à prémunir  contre  le  merveilleux*' 
des  recettes  nouvelles,  propofées  de  tems-en- 
feins  pour  empêcher  les  ravages  de  la  Carie . Le 
quinquina  efl  le  fpécifique  des  lièvres  intermit- 
fentes , qui  affligent  les  hommes.  Souvent  ce 
remède  manque  fon  effet , ou  parce  qu’il  elf  fàl- 
filiéou  de  mauvaife  qualité,  ou  parce  qu’il  eff  mal 
adminillré.  Ce  defaut  de  fuccès,  dans  ces  circonf- 
tances,  a donné  lieu  de  recourir  à des  compofî- 
tionsvatjtées  contre  ces  fortesde  fièvres,&  débitées 
d’une  manière  myllérieufe  ; la  plupart  font  .des 
opiars,  dont  le  quinquina  fait  la  bafe  & le  prin- 
cipal ingrédient  ; c’efl  en  lui  que  réfide  la  vertu 
fébiifugc.  Il  en  efl  de  même  des  recettes  contre 
la  Carie  de  froment  ; fans  la  chaux,  elles  n’au- 
roient  que  peu  d’cflct  : c’efl  la  chaux  qui  leur 
donne  ce  degré  d’aéfivité,  fi  néceffiairc  pour  pu- 
lificr  les  grains  de  la  poudre  contagieufè.  Auffi, 
recommande- t -on  toujours  de  palier  les  fe- 
mcnccs  à la  chaux , de  quelque  manière  qu’on 
confcille  en  outre  de  les  préparer.  11  arrive  quel- 
quefois même  qu’avec  les  meilleures  recettes,  on 
ne  réufht  pas,  & c’cfl  vrailtmblablemcnt  parce 
que  la  chaux  n’eff  p.as  bonne  , ou  parce  qu’on 
ne  l’emploie  pas  convenablement , & qu’elle  n’efl 
pas  fécondée  par  des  foins  indifpen fables. 

Selon  que  l’on  le  propcife  d'employer  des  fe- 
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mcnces  plus  on  inoins  pures,  il  y a plus  ou  moins 
de  préparation  à faire  fubir  au  froment  avant  de 
1g  répandre  fur  les  champs.  Le  froment,  acheté 
aux  glaneufes  ,qui  ns  ramaiïent  point  d’épis  Ca- 
riés , fi  on  le  fe.moit  même  fans  le  chauler  , n’en 
produiroit  point  on  n’en  produiroit  que  très  peu, 
comme  je  l’ai  éprouvé  &.  comme  on  l’éprouvera  en 
femant  des  grains  Tains , pris  à des  épis  fur  pied. 
Celui  qu’on  fe  proçure  dans  les  marchés  n’eft  pas 
toujours  auflî  pur  qu’il  le  paroît.  Quelques  cribla- 
ges ou  autres  opérations  auroientbien  pu  le  dénoir- 
cir fans  lui  enlever  tout  le  princi]3e  contagieux, 
dont  une  feule  parcelle  adhérente  a l’écorce,  fuffi- 
roit  pour  produire  un  effet  fâcheux.  Mais  fi  l’on 
cft  sûr  que  le  vendeur  n’a  pas  récolté  de  Carie , 
il  n’y  a point  de  raifon  de  s’en  défier.  11  en  efi  de 
même  du  froment,  exempt  de  Carie  , qu’on  fait 
battre  chez  foi.  Un  bon  chaulage  efi  la  feule  pré- 
paration dont  ils  aient  befoin. 

Mais,  lorfquc  le  froment  en  gerbes  efi  rempli 
d’épis  cariés , ou  lorfque  les  grains  de  froment 
battu  font  fufpedrs  ou  fcnfiblcmcnt  entachés  de 
Carie,  on  rifque  beaucoup  de  le  contenter  de  les 
chauler.  J’ai  quelquefois  été  affez  heureux  pour 
ne  point  récolter  ile  Carie  dans  des  champs,  dont 
la  femence  noircie  & entachée  n’a  fubi  qu’un 
chaulage  rlus  foigné,  pUis  long  & plus  parfait. 
Maisjen’ai  p ’.sréulficomplertcmentdans  toutes  les 
années.  Le  plus  certain  efi  donc  défaire  précéder 
le  chaulage  de  quelqu’une  dis  préparations  fui- 
vantes , propres  aufli  a ren  le  le  froment  mar- 
ehand , fi  on  vouloit  le  vendre. 

I.®  Dépuration  P xr  li  triipe  à la  main, 

La  première  & la  plus  fimple  dépuration  efi 
celle  qui  fe  fait  par  le  triage  des  épis  Cariés  à la 
main.  On  délie  Ls  g:rbes,  on  choifit  & on  ôte 
tons  Ls  épis  cariés  , afin  d’en  bailler  le  moins 
qu’il  efi  poliible*  il  faut , quand  une  gerbe  a été 
examijrée  dans  un  lens , la  retourner  de  l’antre , 
& l’examiner  de  nouveau.  En  enlevant  les  épis 
Cariés , on  peut  en!e\er  en  même-tems  les  épis 
de  feigle  ,&  toutes  les  mauvaifes  herbes, fi  on  veut 
lèmer  le  froment  feul  & pur.  Ce  travail  minutieux 
doit  être  fait  par  des  femmes , parce  qu’il  n’efi 
pas  fatiguant.  & parce  que  leur  tems  efi  moins 
cher  que  celui  des  hommes.  Elles  en  épluchent 
par  jour  plus  ou  moins  félon  la  quantité  d’épis 
Cariés  , qui  fe  trouvent  dans  les  gerbes.  J’efiime 
qu’une  femme,  dans  une  année,  où  les  épis  Ca- 
riés ne  lent  pas  très-nombreux  , peut  éplucher 
foixante  gerbes  par  jour.  Soit  qu’on  la  paye  fans 
la  nourrir,  foit  que  fa  nourriture  fafie  partie  de 
fon  falaire , on  lui  donne  la  valeur  de  i liv.  4 f. 
à quinze  ou  feize  lieues  de  Paris.  Or,  il  faut  com- 
munément qaarants-huit  gerbes  de  froment  pour 
rendre  un  fetier.  La  dépuration  des  gerbes  con- 
venables â une  exploitation  de  cent  arpens  en  fro- 
ment reviendroit,  fi  on  lafaifoit  de  cette  manière, 
Agriculture.  Tome  II, 
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i S^liv.  8f.  en  fuppofantque,  pourenfemencer 
cent  arpens,  on  employât  quatre-vingt-dix  fe  tiers. 
Quelques  attentives  que  foient  les  femmes , elles 
n’enlèvenr  pas  tous  les  épis  Cariés;  quoiqu’elles  en 
enlèvent  la  plus  grande  partie,  il  leur  en  échappe 
toujours  quelques-uns  plus  diflicilcs  à diflinguer. 
Ils  fuffifent  pour  communiquer  au  bon  grain  le 
principe  de  Carie  , exigent  un  chaulage  pour 
en  prévenir  les  efléts, 

1.®  Dépuration  par  le  battage  des  tiges  Cariées 
fur  un  tonneau  ou  fur  un  cylindre. 

Pour  empêcher  que  les  grains  Cariés  ne  s’at- 
tachent aux  grains  fains,  qui,  femés  en  cet  état, 
produifent  beaucoup  d’épis  cariés,  quelques  Cul- 
tivateurs font  battre  leurs  gerbes  fur  un  tonneau. 
Voyei  le  mot  battage^  où  je  décris  la  manière  de 
battre  fur  le  tonneau.  Les  tiges  Cariées  étant  très- 
courtes  , reftent  dans  les  mains  du  batteur,  tandis 
que  les  tiges  faines,  toujours  les  plus  longues, 
font  prefque  les  feules  battues. 

Quoique  le  battage  fur  le  tonneau  foit  ua 
J moyen  préférable  au  battage  au  fléau  , quand  les 
gerbes  (ont  remplies  d’épis  cariés , un  Fermier, 
nommé  Honoré-Denys  Laye  , de'Moriers,  dans 
le  paysChartrain  , voulant  encore  le  perfeélion- 
ner  , parce  qu’il  s’écrafe  toujours  quelques  grains 
de  Carie  , à caufe  de  la  furface  étendue  du  ton- 
neau, a imaginé  de  faire  monter  fur  quatre  pieds 
un  rouleau  ou  cylindre  de  bois  , d’un  pied  à 
quinze  pouces  de  diamètre  , & d’environ  deux 
pieds  de  longueur.  Les  gerbes  s’y  battent  par 
poignées,  comme  fur  le  tonneau  -,  mais  le  cy- 
lindre étant  plus  étroit , il  n’y  a que  les  longs  épis, 
prefque  tous  exempts  de  Carie  qui  frappent  defTus. 
On  relève  de  tems  en  tems  le  grain  battu  , ahn  de 
ne  pas  le  fouler  aux  pieds. 

Lorfqu’il  s’ag’t  de  néioyer  , c’eft-à-dire , de 
purifier  le  grain  , pour  Iç  porter  au  grenier,  on 
le  paffe  à une  efpèce  de  crible,  nommé pajjoire  ; 
on  le  jette  au  vent  une  ou  deux  fois;  on  tiie  à 
part  la  gorge  ; on  appelle  àinfi  la  partie  du  mon- 
ceau , qui  contient  b s petits  grains  &.  les  ordures  ; 
on  la  jette  féparément  au  vent  plufieurs  fois,  poitr 
en  ôter  le  plus  de  grains  Cariés  poflible.  Cette  ma- 
nière de  jetter  le  grain  au  vent  , pour  uétoyer  la 
ftmence,  efi  la  feule  employée  dans  le  Pertois , 
canton  de  la  Champagne.  Enfuite  on  paffe  le 
froment  au  tarare  , autr^ efpèce  de  Crible,  au- 
quel efi  joint  un  ventilateur.  Voyei  Crible  : à l’aide 
de  ce  dernier  crible  , ce  qui  refie  de  grains  Cariés 
efi  chaffé  au-dehors.  Enfin,  au  fortir  du  tarare, 
on  nétoie  encore  le  grain  avec  un  crible  à main, 
à trous  ferrés,  pour  laiffer  échapper  la  pouffière. 
Le  froment  après  toutes  ces  opérations,  efi  clair  & 
net,  comme  fi  les  gerbes  n’avoient  point  eu  de 
Carie. 

A la  fuite  de  chaque  nétoiement,  onbat  au 
fléau  la  paille,  déjà  battue  fur  le  cylindre,  & 
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u^ife  en  rëferve.  Les  grains  qu’elle  contient 
font  noircis  de  Carie  •,  on  *ne  peut  les  em- 
ployer pour  feinence  : ils  ne  font  pas  en  grande 
quantité.  M.  Dolléans , Curé  de  Montboiffier  , 
ayant  fait  battre  huit  eent  foixante-quatre gerbes 
fur  le  cylindre  , ne  retira  de  la  paille  , quand  il 
la  fit  battre  enfuite  au  fléau , que  trois  minots  de 
froment,  inefure  de  Chartres,  ou  environ  cent 
cinquante  livres. 

En  employant  cette  manière  combinée  de  battre, 
lin  homme,  fiiivant  M.  le  Curé  de  Montboiffier, 
peut  battre  en  un  jour  un  cinquième  de  plus, 
que  s’il  battoir  les  gerbes  uniquement  au  fléau. 
Je  crois  qu’il  fe  fatigue  davantage  , parce  que, 
non-feulement  tout  fon  corps  agit,  mais  fes  mains 
font  toujours  remplies,  & par  conféquent  fes  bras 
chargés. 

Je  n’ai  point  effayé  jufqu’à  quel  point  ce  bat- 
tage fur  le  tonneau  ou  fur  le  rouleau  pou  voit 
diminuer  l’effet  de  la  contagion  de  la  Carie  •,  mais 
on  entrevoit  facilement  que  cet  effet  doit  être 
confidérable:  on  m’a  bien  certifié  que  des  Fer- 
miers , qui  en  faifoient  ufage  , en  aidant  cette 
opération  d’un  bon  chaulage,  ne  récoltoient  point 
d’épis  cariés,  & je  fuis  très-difpofé  à le  croire. 

5.*  Dépuration  par  le  battage  au  fléau  avec  de  la 
terre  en  poudre. 

Dans  la  Gazette  de  France , du  8 an  10  Oiflobre 
1787 , on  a annoncé  une  manière  de  détacher 
le  grain  Carié  , qui  confifle  à répandre  fur  les 
gerbes  infeélées , avant  de  les  battre  au  fléau  , 
une  terre  féchée  au  four  & pulvérifée  , à la  dofe 
d’une  ou  deux  poignées  par  gerbe.  Suivant  l’an- 
nonce , le  giain,  bien  criblé  enfuite  &.  féparé 
de  la  terre,  n’ert  point  noirci-,  mais  la  terre, 
chargée  de  la  poudre  de  Carie  , prend  une  cou- 
leur brune.  On  trouve  cette  terre  au  village  de 
Traizay  , près  A!luye-en-Beauce  , entre  Chartres, 
Orléans  & Vendôme.  Pour  nétoyer  trente  muids, 
chacun  de  douze  fetiers,  chaque  fetier  de  deux 
cens  livres , il  faut  un  tombereau  de  terre , pris 
à la  carrière,  ou  la  moitié  d’un  tombereau  , fi 
on  la  fait  fécher  à la  carrière.  L’annonce  ne  dit 
pas  quelle  eftia continence  dutombereau.  L’ufage 
auroit  bicn-tôt  appris  ce  qu’il  feroit  néceffaire 
d’en  employer. 

D’aprè*  les  informations , que  j’ai  fait  faire  fur 
les  lieux,  cette  terre  n’eft  autre  chofe  , que  celle 
dont  on  fe  fert  pour  faire  de  la  tuile  h.i  de  la 
brique,  c’efl-à-  dire  , un  mélange  d’argille  , de 
terre  franche  & de  fable.  11  cil  facile  de  s’en 
procurer  dans  beaucoup  de  pays  ; mais  elle  doit 
avoir  l’inconvénient  degôter  les  bfklesdufrcment , 
qu’il  n’cfl  plus  poffible  de  donner  enfuite  aux 
hefliaux  , de  durcir  le  grain,  qu’il  fandroit  peut- 
être  mouiller  un  peu,  fi  on  vouloit  le  moudre, 
& de  le  rendre  rude  .’i  la  main  , & par  conféquent 
peu  marchand.  Le  froment  ainfi  épuré,  n’efi  bon 
que  pour  femence.  Quelques  Fermiers,  à ce 
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qu’on  a/Ture,  ajoutent  à la  terre  un  quart  de 
farine  d’orge  non  bluttée,  c’efi-à-dire  , dans  la- 
quelle le  fon  relie-,  feffet  en  efl  plus  certain  , & le 
froment  conferve  plus  de  qualité  commerciale. 

Cette  manière  d’empêcher  les  grains  fains  de 
fe  noircir  de  Carie,  n’efi  pas  particulière  à un 
canton  de  la  Beauce  ; on  la  pratique  auffi  dans 
le  Comté  d’Eu,  & auprès  d’Argentan  en  Nor- 
mandie. Vraifemblablement  elle  efl  connue  dans 
beaucoup  d’autres  pays. 

C’efi  par  une  aèîion  méchanique  que  le  fro- 
ment fe  dénoircit  dans  cette  opération.  La  terre 
efi  fèche , & la  poudre  de  Carie  qui  entache  le 
grain  , efi  une  matière  graffe.  On  ne  peut  froiffer 
le  grain  contre  la  terre  & la  terre  contre  le  grain, 
que  la  poudre  de  Carie  ne  s’attache  à la  terre  -, 
on  n’aura  donc  pas  de  peine  à croire  que  ce 
moyen  n’ait  eu  du  fuccès.  Les  Fermiers  qui  l’ont 
employé,  n’ont  pas  négligé  de  chauler  enfuite  le 
froment  dénoirci , perfuadés  fans  doute  que  la 
totalité  de  la  Carie  n’étoit  pas  enlevée. 

Au  lieu  de  jeter  la  terre  fur  les  gerbes , avant 
de  les  battre  , quelques  perfonnes  mêlent  la  terre 
au  grain  battu.  Il  fe  dénoircir  auffi  dans  cette 
opération,  & par  cette  raifon,  produit  moins 
dlépis  Cariés-,  mais  il  conferve  de  la  Carie,  comme 
on  peur  le  voir  dans  le  réfultat  de  l’expérience 
fuivante. 

Au  mois  d’Oélobre  1787  , je  divifai  un  champ 
en  cinq  parties,  pour  les  enfemencer  avec  du 
froment,  produit  par  des  tiges  Cariées  & très-en- 
lachées. 

Je  ne  fis  aucune  préparation  à celui  de  la 
première  partie  -,  un  tiers  de  fes  épis  fut  Carié. 

Celui  de  la  deuxième  partie  fut  feulement 
froifi'é  avec  beaucoup  de  foin  dans  la  terre  fran- 
che , très-dure  , féchée  au  feu  & pulvérifée  j 
il  ne  fut  pas  dénoirci  en  totalité.  Il  donna  un 
quart  d’épis  Cariés. 

Avant  de  froiffer  dans  la  même  terre  la  fe- 
mence  de  la  troifième  partie  , j’enlevai  à la  main 
les  grains  Cariés.  Cette  femence  ne  fut  pas  dé- 
noircie en  totalité  -,  elle  donna  auffi  un  quart 
d’épis  Cariés. 

Ce  qui  étoit  defiiné  pour  la  quatrième  par- 
tie, fut  mis  dans  l’eau,  afin  de  donner  la  faci- 
lité d’enlever  les  grains  qui  furnageroient , & 
fur-tout  les  grains  de  Carie  -,  on  le  froifla  en- 
fuite  avec  la  même  terre.  Le  froment  parut  plus 
dénoirci  que  celui  de  la  deuxième  & de  la  troi- 
fième partie , parce  que  la  terre  fèche  en  fe 
chargeant  de  plus  d’humidité,  avoir  enlevé  plus 
de  poudre  de  Carie  ; néanmoins  il  donna  en- 
core un  quart  d’épis  Cariés. 

Quant  à la  femence  de  l.a  huitième  partie , 
j’en  fis  ôter  d’aburd  à la  main  les  grains  de  Ca- 
rie -,  puis  en  la  froiffa  dans  de  la  terre  , puis  on 
la  mit  tremper  dans  l’eau  de  chaux.  Elle  produifit 
environ  ving  épis  caîi(is  par  gorbe,  c’efi-à-dire, 
un  240'. 
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Il  eft  donc  évident  qu’cn  froifTant  de  la  terre, 
ou  avec  des  gerbes  Cariées , ou  avec  des  grains 
de  froment  entachés  de  Carie,  on  les  prive  feu- 
lement d’une  partie  de  la  poudre  contagieufe  -, 
c’eü  toujours  une  avance,  parce  qu'il  relie  moins 
à faire  au  chaulage.  Des  deux  manières,  la  pre- 
mière me  paroît  préférable  , parce  que  le  mé- 
lange de  la  terre  avec  le  grain  après  le  battage , 
ne  produit  qu’un  froiflement  très-foible. 

On  alfure  que,  pour  rendre  marchand  du  fro- 
ment entaché  de  Carie,  des  Fermiers  eu  des 
Commerçans  y mêlent  un  boiffeau  de  chaux  pul- 
vérifée  fur  feize  feptiers  de  froment  , me- 
fure  de  Paris  ; qu’ils  lailTent  ce  mélange  quatre 
ou  cinq  jours  fans  y toucher , qu’enfuite  ils  le 
pafl'ent  au  crible  à petits  trous,  puis,  à plufieurs 
reprifes,  au  crible  d’archal.  Il  n’eli  pas  pollible 
de  croire  que  du  froment  ainfi  traité  , foit  mar- 
chand , à caufe  de  la  rudelTe  qu’il  acquière. 
Je  fais  que  des  Commerçans,  pour  donner  au 
bled  de  la  main,  c’ell  à-dire,  pour  qu’il  glilfe 
dans  la  main  , caraélère  qui  indique  du  bled  de 
bonne  qualité,  font  humeéler  avec  un  peu  de 
crème  la  pelle  avec  laquelle  on  le  remue.  Je 
foupçonne  que  les  Marchands  & les  Fermiers 
dont  il  s’agit,  ont  recours  à ce  moyen. 

4.“  Dépuration  par  le  Moulin. 

Il  y a douze  à quinze  ans  qu’en  Haute-Al- 
face  on  efl  dans  l’ufage  de  dépurer  les  grains 
Cariés  par  le  moyen  d’un  moulin  ordinaire.  Cette 
opération  s’appelle  éteter.  Suivant  ce  détail  , 
qu’on  m’a  envoyé  de  New-Brifack , les  meules 
font  difpofées  comme  pour  la  mouture  ordi- 
naire. Elles  font  piquées  par  rayons  de  deux 
bons  doigts  de  large , à prendre  de  la  circonfé- 
rence de  la  meule  , en  retrécilTant  jufqu’au  cen- 
tre. Entre  chaque  rayon  il  y a une  rainure  d’un 
petit  doigt  de  largeur , fur  deux  à trois  lignes 
de  profondeur  , clans  la  même  direélion.  Les 
rayons,  ainfi  que  les  rainures,  font  piqués  grofiiè- 
rement  & irrégulièrement  •,  par  confé([uent  les 
meules  font  raboteufes.  On  les  tient  à deux  pou- 
ces l’une  de  l’autre.  La  boîte,  qui  environne  les 
meules , eft  percée  d’une  ouverture  d’un  pied 
de  longueur  , fur  huit  à neuf  pouces  de  hau- 
teur , garnie  d’une  plaque  de  fer-blanc  trouée 
en  râpe , par  où  s’échappe  la  pouffière  de  def- 
fous  les  meules.  On  croit  qu’au  lieu  d’une  ou- 
verture il  en  faudroit  quatre , afin  de  favorifer 
la  fortie  d une  plus  grande  quantité  de  poufiière  , 
& pour  empêcher  qu’il  n’en  féjournât.  Sous  les 
meules  eft  un  tambour  en  planches,  au  travers 
duquel  pafle  le  pivot  qui  fait  tourner  la 
rneule  roulante.  On  a adapté  au  pivot  quatre 
ailes  de  bois  ou  de  tôle,  qui , en  tournant,  chaf- 
fent  la  potilfière  au  loin  dans  un  conduit  de  dix 
pieds  de  longueur.  A l’entrée  de  ce  conduit  eft 
1 embouchure  par  laqueüç  tQjnbe  le  grain  nétoyé 
dans  un  récipient. 
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Pour  purifier  ou  éiêcer  aiufi  le  grain  Carié, 
les  Meûniers  prennent  pour  Iturfalaire  un  trente- 
deuxième,  c’eft-à-dire  , moitié  moins  qu’ils  ne 
prennent  pour  la  mouture  du  froment  ; ce  qui 
prouve  que  l’aâion  du  moulin  eft  double-,  le 
grain  éprouve  communément  un  vingt-qua- 
trième de  déchet.  Il  y a quelques  grains  qui  s’é- 
crafent.  M.  Salin  Dauvin  j Gardc-Magâfin  dés 
Vivres,  dont  je  tiens  ces  détails,  m’a  envoyé  en 
même-tems  un  échantillon  de  froment  purifié 
par  le  moulin  , & un  de  froment  non  purilié.  J’ai 
l’emé  féparément  l’iin  & l’autre  en  lySi,  fans  les 
chauler.  J’ai  trouvé  un  quart  d’épis  Cariés  dans 
le  produit  du  dernier,  & pas  un  feul  dans  ce- 
lui du  premier.  Je  n’en  conclus  pas  que  le  fro- 
ment dépuré  par  le  moulin  n’ait  jamais  befoin 
de  chaulage.  En  1788  , année  où  j’ai  récolté  ces 
produits,  les  cultures,  avoient  moins  de  dif- 
polirion  à la  Carie.  Le  froment  de  New'-Brifack 
étoit  de  la  récolte  de  1785  -,  les  bleds  vieux  en 
général,  à contagion  égale,  produifent  moins  dè 
Carie  que  les  bleds  nouveaux.  Ces  deux  cir- 
confiances  ont  pu  remplacer  le  çhauiage. 

5.“  Dépuration  par  les  criblages. 

Lorfqu’on  pafle  du  froment  entaché  de  Ca- 
rie au  crible  rond,  formé  de  peau  &.  percé  de 
petits  trous,  le  mouvement  de  rotation  qu’on 
lui  donne,  détache  quelques  portions  de  la  pou- 
dre de  Carie  qui  s’échappe  , & aucune  à la  fur- 
face  , la  plupart  des  grains  de  Carie  qu’on  ôtfc 
avec  la  main.  Prefque  toute  la  poudre  de  Ca- 
rie refte  adhérente  aux  grains  fains,  fi  on  fe 
contente  de  les  cribler  une  ou  deux  fois.  Mais 
on  parvient  à éclaircir  entièrement  le  froment 
par  ces  mêmes  criblages  répétés  un  grand  nom- 
bre de  fois  pendant  le  cours  d’une  année,  & 
fur-tout  quand  il  fait  bien  chaud  , la  chaleur 
delTéchant  la  poudre  & le  grain.  Indépendam- 
ment des  criblages , quelques  Fermiers  de  la 
Hàute-Alface  & de  beaucoup  d’autres  pays,  font 
jeter  leurs  fromens  avec  force  contre  les  murs 
des  greniers,  jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  éclaircis. 

Rien  n’eft  plus  expéditif  pour  cribler  que  le 
fil  d’archal.  Difpofé  en  plan  , incliné  & formé 
de  fils-de-fer , afiez  prelfés  les  uns  contre  les 
autres,  il  reçoit  fupérieurement  le  grain,  oui 
ne  parvient  en  bas  qu’après  avoir  été  ballcté  & 
froiffé.  En  répétant  un  grand  nombre  de  fois 
cette  opération  , on  vient  à bout  da  le  dénoir- 
cir entièrement. 

Pour  favoir  quel  degré  de  purification  on 
pourroif  obtenir  par  ce  moyen  , j’ai  femé, 
en  lySx  , du  froment  qui  avoit  été  très-en- 
taché  de  Carie , mais  pafté  douze  fois  au  crible 
d’archal  & du  même  froment  pafle  trente  fois 
à ce  crible  : ce  dernier  étoit  tellement  dénoirci , 
qu’il  n^y  avoit  plus  lieu  d’efpérer  qu’aucun  cri- 
X X X X ij 
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blajc  (k!noirc!t  davantage  -,  il  pcuvoit  Ætre  ex- 
polti  avec  avantage  dans  les  marchés.  Le  pre- 
mier m’a  dortné  25  épis  Cariés  par  gerbe , ik  le 
fécond  ii  feulement,  c’cft-à-dire  plus  de  moitié 
moins.  Dans  la  même  année,  des  fromens,  non 
criblés , ont  produit  un  quart  d’épis  cariés.  II 
cil  donc  prouvé  que  les  criblages  plus  ou  moins 
répétés,  purifient  le  froment  déplus  ou  moins 
de  Carie , fans  lui  en  ôter  la  totalité. 

On  peut  rapporter  à ce  genre  de  dépuration 
une  pratique  qui  a été  employée  dans  un  ou 
plufieurs  villages  prés  Nogent-fur- Seine.  Elle 
confifle  à former  une  trémie  avec  des  cerceaux 
pofés  les  uns  fur  les  autres,  entre  lefquels  on 
introduit  des  brins  d’épine  en  très-grande  quan- 
tité. Le  froment  Carié  étant  verfé  de  haut  dans 
la  tremie  , la  Carie  s’attache  aux  brins  d’épine  , 
& le  grain  fe  trouve  , à ce  qu’on  alTure  , éclairci. 
Je- n’ai  point  reçu  de  froment  dépuré  fuivani 
cette  méthode  , pour  en  faire  l’effai.  Mais  je 
préfume  que  fon  effet  n’efî  pas  affez  confidéra- 
ble  pour  exclure  la  néceffité  d'un  chaulage. 

M.  Gambier  , de  Maintenon  , pour  enlever 
le  noir  du  froment  taché  de  Carie  , avoit  ima- 
giné un  crible  , dont  quelques  Fermiers  du  pays 
Chartrain  font  ufage.  Ce  crible  eft  compofé  d’une 
tremie  & d’un  bluteau  en  fpirale  , formé  de 
iôle  trouée  dans,  une  infinité  de  points,  de  ma- 
nière que  les  panies  faiilantes  des  trous  font  dans 
l’intérieur  du  crible.  Le  bled  balloté  dans  cet 
iiiHrumcnt,  fe  nétoie  comme  s’il  avoit  été  râpé; 
fans  doute  il  ne  feroit  pas  propre  à être  femé, 
parce  cpi’il  n’efi  pas  dépouillé  de  toute  fa  Carie, 
dont  la  moindre  parcelle  fuftit  pour  perpétuer 
la  contagion.  Mais  à l’oeii  il  efl  clair  , & peut 
palier  dans  le  commerce.  Le  pain  qu’on  en  fait , 
cil  plus  beau  que  celui  du  bled  qui  a paffé  un  grand 
nombre  de  fois  au  fil  d’archal.  Le  bled  criblé  à 
la  manière  de  M.  Gambier  , conferve  la  cou- 
leur jaune  que  lui  enlèvent  les  lavages  à l’eau.  Il 
ne  faut  qu’une  opération , facile  à pratiquer  en 
tout  tems.  Ce  crible  a donc  de  grands  avanta- 
ges. M.  Legours  , Meunier  de  Maintenon  , l’a 
perfeélionné.  Il  paffoit  dans  la  trémie  du  cri- 
ble de  M.  Gambier,  des  grains  de  Carie  avec 
les  grains  de  bled  tachés  ; le  frottement  qui  dé- 
tachoit  le  bled,  écrafôit  les  grains  de  Carie,  en 
forte  que  le  crible  donnoit  une  partie  de  noir  , 
tandis  qu’il  en  ôtoit  une  autre.  Le  Meunier  dont 
il  s’agit , a adapté  au  crible  de  M.  Gambier  le 
"Ventilateur  du  Tarare,  qui  chaffe  les  grains  de 
Carie  au  moment  où  ils  defeendent  de  la  trémie  , 
& vont  entrer  dans  le  bluttcau.Cct  inflrumenteii 
mis  en  mouvement  par  le  moyen  de  la  roue  du 
moulin  qui  eff  dans  l’eau  -,  en  forte  que  fans 
peitie  , en  vingt-quatre  heures,  on  peut  détacher 
une  quantité  étonnante  de  feptiers  de  bled  Carié. 
Aulfi  bienfaifant  que  généreux,  le  Meunier  a 
permis,  en  1785  ,aux  particuliers  de  Manitenon , 
de  détacher  avec  fon  crible  tous  leurs  bleds 
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noirs.  J’ai  cru  devoir  rapporter  ici  cette  inven-î 
tion  &:  ce  trait  d'humanité. 

6°  Dépuration  par  les  lavapes  à Veau, 

Il  y a plufieurs  manières  de  laver  le  froment 
entaché  de  Carie.  Les  uns  le  mettent  dans  des 
baquets  remplis  d’eau,  le  remuent  avec  un  bâ- 
ton, ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  les 
mains,  &.  renouvellent  beau  autant  de  fois  qu’il 
e(I  nécofî'aire.  Il  faut  que  la  dernière  eau  forte 
claire.  J’ai  été  obligé  quelquefois  d’employer 
jufqu’à  huit  eaux  , mais  jamais  au-delà.  D’au- 
tres prerment  le  froment  dans  des  paniers  ou 
corbeilles , l’expofcnt  au  courant  d’une  rivière  , 
ayant  foin  de  le  remuer  fonvent  ; ils  le  retirent 
quand  il  n’efl  plus  noir  , le  font  fécher  au  fo« 
leil , en  l’étendant  fur  des  dra’ps  à petite  épaifî'eur. 

Une  eau  trop  froide  crifperoit  le  grain  , au 
lieu  de  le  bien  dénoircir.  Si  on  fe  fort  d’eau 
de  puits , il  vaut  mieux  la  tirer  d’avance  •,  fï 
c’efl  à une  rivière  qu’on  fait  ce  lavage  , on  choi- 
fira  un  jour  où  l’eau  n’en  foit  pas  très-froide. 

Au  lieu  d’employer  une  eau  pure  pour  laver 
le  froment , on  le  détacheroit  encore  mieux  , fî 
on  fe  fervoit  d’une  eau  aiguifée  de  fcl , telle 
qu’une  eau  de  leffive  de  linge  , une»  eau  de 
fumier,  l’eau  de  mer  même.  Le  bas  prix  du 
fel  peut  mettre  maintenant  les  cultiveurs  à por- 
tée de  compofer  un  eau  plus  aélive.  J’ai  conf- 
taté  que  l’eau  chaude  dépuroit  encore  mieux 
le  froment  que  l’eau  froide.  J’en  préviens  les 
perfonnes  qui  vivent  dans  les  pays  où  les  ma-, 
tières  combuflibles  ne  font  pas  chères. 

De  quelque  manière  qu’on  lave  le  froment 
les  grains  légers  & les  mauvaifes  graines,  mon. 
tent  à la  furface  des  vaiffeaux;  on  doit  les  écu- 
mer  & en  débarraffer  le  bon  froment. 

J’ai  femé  plufieurs  fois  cette  écume  de  fro- 
ment lavé  , qui  contenoit  beaucoup  de  grains 
de  Carie  ; elle  m’a  produit  au  moins  les  deux 
tiers  d’épis  Cariés.  Un  Fermier,  fur  40  feptiers 
de  ICO  liv.  pefant , forma  un  feptier  d’écume 
qu’il  fema.  Les  tiges  qui  en  provinrent  furent , 
tout  l'Hiver , auffi  belles  que  celles  du  froment 
purifié  & chaulé  ; mais,  au  Printems , elles  fléchi- 
rent; elles  refièrent  enfuite  un  iVcmi-pied  au- 
deffous  des  autres , & donnèrent  une  grande 
quantité  de  Carie. 

Je  tiens  de  M.  Girot,  déjà  cité,  une  manière 
de  laver  les  fi-omens,  qui  me  paroît  exaélc  & 
fûre.  Elle  efl  dans  le  Mémoire  qu’il  m’a  fait 
paffer.  On  remplit  d’eau  une  cuve  d’une  capa- 
cité relative  à la  quantité  de  froment  qu’on  veut 
laver  ; il  faut  qu’elle  ait  les  bords  très-unis.  Un 
homme  avec  une  pelle  jette,  ou  plutôt  feme , 
pour  ainfi  dire , le  froment  fur  beau  ; un  au- 
tre homme  avec  une  règle,  de  la  largeur  du 
diamètre  de  la  cuve  , jette  preflement  de  côté 
&.par  terre  tout  ce  qui  fumage,  petits  grains 
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i^e  fi  orner  t j graines  de  mauvaifes  herbes  & grains 
de  Carie.  Four  peu  qu’il  cpciât  avi-c  lenteur, 
beaucoup  de  graines  & de  petits  grains  fe  reni- 
plifîant  d’eau , le  précipiteroient  au  fond  de  la 
cuve  avec  le  bon  grain.  Quand  en  a fait  en- 
trer dans  la  cuve  une  certaine  quantité  de  fro- 
ment , on  le  remue  avec  un  bâton , au  bout 
duquel  on  ajude  une  petite  planche , & on  re- 
mue toujours  en  foulevant  le  froment , afin  de 
faciliter  l’afcenfion  des  petits  grains.  Selon  qu’il 
efl  plus  ou  moins  noirci  de  Carie  , on  renou- 
velle l’eau  , jufqu’à  ce  que  la  dernière  forte 
claire,  & on  remue  fouvent.  On  place  des  cor- 
beilles au-delfous  de  l’ouverture  de  la  cuve , pour 
y recevoir  le  froment  qu’on  lailfe  égoutter , & 
on  procède  à une  fécondé  cuvée  & à pliifieurs 
de  fuite,  fiiivant  la  quantité  de  froment  à la\er. 

U eft  bon  d’obferver  qu’avant  de  chauler  le 
grain  lavé  , il  faut  le  faire  féchcr  auparavant  ; 
il  s’imbiberoit  moins  d’eau  de  chaux  & ne  fe 
purifieroit  pas  aulli  complettement. 

Dans  les  années  trop  fécondes  en  grains  Ca- 
riés , beaucoup  de  perfonnes  en  achettent  à bas 
prix  pour  les  laver  & les  purifier.  Ils  les  reven- 
dent enfuite  , & , défalcation  faite  des  déchets, 
ils  ont  des  profits  avantageux. 

Le  froment  lavé,  quand  on  l’a  fait  fécher , 
fi  on  le  defiine  à faire  du  pain,  doit  être  m.oulu 
promptement  , parce  qu’il  n’acqaerre  jamais 
cette  féchereffe  néceffaire  pour  une  longue  con- 
fervation.  Il  n’y  aurcit  de  moyens  de  le  mettre 
en  état  d’être  gardé  , que  de  le  paffer  au  four 
ou  à l’étuve.  Sans  cela,  la  farine  qu’on  en  fait, 
fermente,  s’échauffe,  prend  du  néz  & s’altère, 
fur-tout  dans  les  chaleurs  de  l’Eté. 

Mais  ce  froment  efi  bon  pour  être  femé , 
pourvu  qu’en  outre  il  foit  chaulé.  Car  les  lavages 
n’ôteut  pas  tous  les  principes  de  la  Carie.  J’en  ai 
femé  après  l’avoir  lavé  dans  trois  & dans  fix  eaux  -, 
le  premier  a produit  un  cinquième , & l’autre 
wn  huitième  d’épis  cariés.  Le  même  froment , 
femé  fans  être  lavé  , a donné  plus  d’un  quart 
d’épis  cariés. 

Dans  le  Journal  général  de  France  du  i8  Oélo- 
bre  1787  , on-confeille  , d’après  le  Journal  de 
l’Orléanois , comme  un  moyen  préfervatif  de  la 
Carie , de  faire  battre  les  gerbes  & nétoyer  le 
grain , delliné  aux  femences,  dès  qn’on  en  a fait  la 
récolte,  fans  le  laiffer  féjourner  long-tems  dans 
fa  paille.  M.  l’Abbé  Genty,  Sécreitaire  de  la  So- 
ciété d’ Agriculture  d’Orléans,  efl  l’Auteur  de  cette 
Annonce.  J’avoue  que  je  ne  fens  pas  les  raifons  de 
ce  confeil.  C’efI  moins  par  le  taffement  & la  pref- 
fion  des  gerbes  les  unes  fur  les  autres , que  les 
épis  Cariés  s’écrafent  & communiquent  leur 
poudre  contagieufe  aux  bons  grains,  que  lorf- 
que  le  fléau  les  frappe  & en  rompt  les  enveloppes. 
Quand  on  préferveroit  les  bons  grains  de  la  com- 
munication opérée  parle  tafferaent,  on  ne  pour- 
roit  les  préferver  de  celle  qui  a lieu  par  l’ac- 
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tlon  du  fléau  , & qui  feule  efl  capable  de  les  in7 
feefer.  J’avois  d’abord  pcn'éque  le  Laboureur  qu* 
a fait  contioîtrc  ce  moyen  à M.  l’Abbé  Genty  > 
lui  attribuoit  un  effet  qui  n’étoit  dû  qu’à  la  pu-* 
reté  de  fon  froment  ou  à l’excellence  de  fort 
cliaiilage.  Mais  on  ajoute  : u qu’il  s’efl  con- 
>5 vaincu,  par  des  efl'ais  multipliés  fiiits  fur  fes 
JJ  terres  & fur  celles  de  fes  voifins,  que  la  Icf- 
jjfive  de  chaux  ne  fuffifoit  pas  toujours  fans 
JJ  cette  précaution,  quand  même  on  femeroit 
JJ  du  bled  d’élite  & exempt  de  Carie,  & qu’au 
JJ  contraire  , elle  réuniffolt  infailliblement  fur  du 
JJ  bled  battu,  au  tems  même  de  la  moiffon,  & 
JJ  qui  feroit  entaché  de  Carie,  jj  A une  affer- 
tion  auffi  formelle  , autorifée  & appuyée  par 
le  Secrétaire  d’une  Société  d’Agriculture,  on  ne 
pourroit  rien  oppofer  que  des  expériences  fai-* 
tes  coorradièloirement.  11  faudroit  battre  pen- 
dant la  récolte  même  , du  bled  de  Mars  enta- 
ché de  Carie  , & ne  battre  qu’en  Février  des 
gerbes  du  même  bled,  entaffées  dans  la  grange, 
&.  femer  l’un  & l’autre,  foit  fans  préparation, 
foit  après  les  avoir  également  chaulés.  L’impof- 
fibilité  de  tout  clfayer  ne  m’a  point  permi'S 
encore  de  faire  cette  expérience,  dont  je  n’ai 
pas  vu  futilité  preffante.  Ce  que  je  fais,  pour 
l’avoir  effayé  , c’eft  que  des  grains  de  froment 
fain  qui  féjournent  long-tems  dans  de  la  pou- 
dre de  Carie , ne  produifent  pas  plus  d’épis 
Cariés  que  celui  qui  n’y  refie  qu’un  infiant.  Au 
refie,  les  cultivateurs  en  grand  auroient  biert 
de  la  peine  à profiter  du  préfervatif  indiqué 
par  ]\I.  l’Abbé  Genty,  parce  qu’il  leur  feroit 
très-incommode  de  taire  battre  pendant  la  moif- 
fon. Ils  ont  des  reffources  dans  les  méthodes 
précédentes , qui , fans  doute  , ne  font  pas  les 
feules , mais  auxquelles  beaucoup  d’autres  fe 
rapportent. 

Parmi  celles  que  je  viens  d’expofer  , les  unes 
font  praticables  dans  certains  pays , les  autres 
le  font  ailleurs,  quelques-unes  le  font  par- 
tout. On  ne  peut  employer  le  moulin  d’Al- 
face  ou  le  crible  de  M.  Gainbier  , perfeflionné 
par  M.  Legours , que  dans  les  lieux  où  fe  trou- 
vent ces  inflrumens.  Le  lavage  à l’eau , qu’on 
croiroit  facile  dans  tous  les  cantons,  ne  l’e'ft 
pas  dans  ceux  où  l’eau  efl  à une  grande  pro- 
fondeur. Je  connois  des  fermes  en  Picardie  où 
on  efl  obligé  de  la  tirer  de  Z50  pieds.  11  en  faut 
droit  beaucoup  pour  purifier  de  90  à loo  fep- 
tiers  de  femence,  quantité  ordinaire  peur  une 
exploitation  commune.  Quoique  la  terre  à tuile 
& à brique  ne  foit  pas  rare,  il  y a des  villa- 
ges qui  en  font  privés;  on  feroit  obligé  de  la 
tirer  du  voifinage;  ce  qui  exigeroit  des  frais  de 
fouille  & de  tranfport.  Mais  il  ny  a pas  d’en- 
droit où  on  ne  puifie  battre  le  froment  Carie 
fur  le  tonneau  ou  fur  le  cylindre  ; il  n’y  en  a 
pas  où  l’on  ne  puiffe  le  jetter  an  vent  & le  cri- 
bler, foit  à la  main,  foit  au  crible  d’archal. 
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Ccft  à clv.qiie  cultivateur  à examiner  ce  qui 
lui  eil  le  plus  conimocic-,  moins  il  laificra  à faire 
au  chr.ulage,  en  l'c  lervant  d'un  des  moyens  de 
dépuration  precédens,  plus  il  fera  affuré  de  ré- 
colter des  grains  purs. 

Chaulage  fans  dépuration  préparatoire. 

Il  ne  me  fiiffifoit  pas  de  m'être  convaincu 
que  les  moyens  de  dépuration  employés  avant 
le  chaulage  , n’étoient  pas  en  général  capables 
fculs  de  préferver  entièrement  le  froment  de 
Carie  , j’ai  voulu  m’affurer  encore  fi  le  chau- 
lage ne  produiroit  pas  cet  eft'et , fans  être  pré- 
cédé d’aucun  moyen  de  dépuration.  Plufieurs 
fois  je  fuis  parvenu  à récolter  du  froment  exempt 
de  Carie,  en  n’employant  qu’un  fimple  chaulage  -, 
mais  c’étoit  dans  les  années  ou  le  froment  de 
lémence  n’étoit  que  foiblement  entaché.  En 
1785,  je  partageai  un  champ  en  neuf  parties; 
on  y lema  du  froment  prefque  tout  noir  de 
Carie , après  avoir  chaulé  à des  dofes  différen- 
tes de  chaux , l’enfemencement  de  huit  parties  : 
celles-ci  produifirent  une  grande  quantité  d’épis 
cariés , les  unes  un  cinquième  ou  un  quart  ; les 
autres  un  tiers  & même  plus  d’un  tiers.  A la 
récolte  de  1786,  les  fromens  auxquels  on  n’a- 
voit  fait  fiibir  aucune  préparation  , ne  m’en 
donnèrent  pas  davantage.  J’avois  fait  jeter  l’en- 
femencement  de  la  neuvième  partie  dans  un  ba- 
quet plein  d’eau  de  chaux,  où  il  trempa  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Je  ne  trouvai  dans 
f©n  produit  qu’un  vingt-cinquième  d’épis  Cariés, 

Il  réfulte  de  cette  expérience  , i.°  que  le 
chaulage  feul  ne  peut  préferver  de  Carie  la  pro- 
duclion  d’un  froment  qui  en  eft  très-entaché. 
i.°  Que  , quand  il  l’efi  à certain  degré,  il  faut 
beaucoup  de  foin  pour  le  mettre  dans  l’état 
de  pureté  convenable.  5.°  Qu’à  la  rigueur,  en 
le  laiflant  tremper  long-tems  dans  l’eau  de  chaux, 
OB  émoufieroit  prefque  entièrement  le  principe 
contagieux.  Mais  il  faudroit  écumer  les  grains 
de  Carie  qui , fans  cette  attention,  s’écraferoient 
toujours  dans  les  mouvemens  du  chaulage  , & 
rendroient  au  froment  le  mal  qu’on  cherche  à 
lui  enlever  , & encore  n’eft-on  pas  fur  qu’il 
n’en  échapperoit  pas  quelques-uns  à la  plus  feru- 
pulcufe  recherche.  Les  expériences  précédentes 
prouvent  encore  qu’on  ne  devroit  pas  compter 
entièrement  fur  les  dépurations  , l'oit  mécha- 
iiiques , foit  par  le  moyen  de  l’eau.  Il  faut  donc 
réunir  à- la-fois  un  de  ces  moyens  & le  chau- 
lage , dans  le  cas  où  il  s’agit  de  détruire  un  vi- 
rus très-abondant  & très-adif. 

Lorfque  je  m’occupai  des  préfervatifs  contre 
cette  maladie , j’examinai  vers  le  teins  des  ré- 
coltes , les  champs  qui  m’environnoient , & ceux 
des  pays  que  je  parcourois.  Les  uns  m’offroient 
une  grande  quantité  d’épis  cariés;  j’en  trouvai 
moins  dans  d’autres  ; il  y en  avoir  qui  n’en  con- 
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tenoient  pas  un  feul  épi.  Inflruit  de  l’érat  o^ù 
étoient  les  grains  que  chacun  avoit  femés,  je 
penfai  que  le  plus  ou  moins  de  Carie  dépendoit 
de  la  manière  dont  avoient  été  préparées  les  fe- 
mences.  M.  Tillet  avoit  fait  la  même  obfervation. 

Je  fouillis  à l’expérience  les  méthodes  employées 
par  ces  Cultivateurs , & j’eus  des  effets  pareils 
à ceux  qu’ils  obtenoient.  La  curiofité  me  porta 
plus  loin  ; elle  m’engagea  à eflayer  fur  le  fro- 
ment Carié  l’influence  de  différentes  fubfiances , 
qu’on  ne  pouvoir  même  efpércr  d’employer  , 
à caufe  de  leur  prix.  M.  Tillet  avoit  fait  des 
effais  fur  plufieurs  d’entr’elles;  mais  il  n’avoit 
pas  employé  les  autres , & j’avois  plus  d’un  mo- 
tif de  les  mettre  en  comparaifon.  Le  principal 
étoit  de  connoître  leur  adion  refpedive  fur  la 
Carie  ; je  defirois  en  outre  favoir  s’ils  attaquoient  le 
principe  de  la  végétation  du  froment,ou  s’ils  contri- 
bueroient  à ledévelopper&àaugmenter  foneffet. 

Une  année  ne  me  paroiffant  pas  fuffifante  pour 
cet  examen , j’y  en  confacrai  quatre  , favoir  : 
de  178(5  à 1787,  de  1787  à 1788,  de  1788  à 1789  , 

& de  17893  1790.  Mes  expériences  furent  grê- 
lées lors  de  l’orage  du  mois  de  Juillet  1788  ; 
ainfi,  je  ne  dois  pas,  pour  cette  année,  faire  ufage 
des  produits  en  paille  & en  grain  ; mais  la  veille 
j’avois  conftaté  l’état  & le  nombre  des  épis  Cariés, 
je  puis  donc  pour  cet  objet  mettre  l’année  1788 
en  comparailbn  avec  les  autres. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  trois  terrains 
différons.  Le  hafard  a voulu  que  la  dernière  an- 
née, elles  fe  foient  trouvées. dans  celui  de  la  pre- 
mière, après  un  intermédiaire  d’enfemencement 
en  avoine  & enfuite  de  jachères.  Le  terrain  de 
celles  de  la  première  année  a été  fumé  avec 
de  la  fiente  de  pigeons  ; celui  des  expériences 
de  celles  de  la  deuxième  & de  la  quatrième  an- 
nées , avec  de  la  terre  réfultante  d'anciennes  dé- 
molitions, & celui  des  expériences  de  la  troi- 
fième , avec  du  fumier  de  cheval  & de  vaches. 

Première  Année,  ou  de  178(3  à X787, 

Le  froment  employé  pour  toutes  les  parties 
étoit  très-entaché  de  Carie. 

Celui  que  j’abandonnai  à lui-même , fans  lui 
faire  fubir  aucune  préparation  , & qui  étoit  def- 
tiné  à être  en  quelque  forte  le  type  des  autres, 
a produit  un  cinquième  d’épis  Cariés,  & huit  pour 
un  de  bon  grain. 

Acide  vitrioUque.  Celui  qui  a été  arrofé  d’un 
neuvième  d’acide  vitriolique,  mêlé  à fuffifante 
quantité  d’eau  , après  avoir  été  lavé  dans  trois 
eaux  , a produit  un  cent  quatre-vingt-dix-neu- 
vième d’épis  Cariés,  & huit  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même,  auffi  lavé  dans  trois  eaux,  & arrofé 
de  deux  dixièmes  d’acide  vitriolique  , mêlé  à de  , 
l’eau,  a produit  un  :5CO.'' d’épis  Cariés  » & 9 i 
pour  un  de  bon  grain. 

Le  même  , non-lavé  auparavant,  arrofé  d’ittt  j 
neuvième  d’acide  vitriolique,  mêlé  à de-i’eati  I 
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3 produit  un  3C0®  d’épis  Cariés,  & lO  pour  un 
de  bon  grain. 

Le  même,  non-lavé,  arrofé  de  deux  dixièmes 
d’acide  vitriolique  , mêlé  à de  l’eau,  a produit  un 
30(5.*^  d’épis  Caiiés , & 10  pour  un  de  bon  grain. 

Acide  nitreux.  Le  même,  lavé  dans  trois  eaux  , 
& arrofé  d’un  d’acide  nitreux  fumant , mêlé 
à de  l’eau , a produit  un  500.®  d’épis  Cariés,  & 
feulement  deux  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même  , lavé  dans  trois  eaux,  & arrofé  de 
deux  10.®*  d’acide  nitreux  , mêlé  à de  l’eau , a 
produit  feulement  un  pour  un  de  bon  grain  , 
lans  épis  Cariés. 

Le  même , lavé  dans  trois  eaux , & arrofé  de 
trois  II.®'  d’acide  nitreux,  mêlé  à de  l’eau,  n’a 
pas  produit  un  pour  un  de  bon  grain  •,  il  n’y 
avoit  pas  de  Carie. 

Le  même , non-lavé  auparavant , & arrofé 
d’un  9.®  d’acide  nitreux  , mêlé  à de  l’eau , a 
produit  un  4800.®  d’épis  Cariés,  & huit  pour  un 
de  bon  grain. 

Le  même  non-  lavé  auparavant , & arrofé  de 
deux  10.®'  d’acide  nitreux , mêlé  à de  l’eau , a 
produit  un  168.®  d’épis.  Cariés,  & quatre  pour 
un  de  bon  grain. 

M.  Tillet  avoit  elTayé  l’eau  forte  à la  dofe  d’un 
8-®  fur  fept  parties  d’eau , indépendamment  du 
chaulage  -,  il  n’eut  qu’un  feul  épi  Carié  fur  1164. 

Acide  marin.  Le  même , lavé  dans  trois  eaux  , 
& arrofé  d’un  9.®  d’acide  marin  , mêlé  à de  l’eau  , 
a produit  un  300.®'  d’épis  Cariés , & huit  pour  un 
de  bon  grain. 

Le  même  , lavé  dans  trois  eaux,  & arrofé  de 
deux  10.®'  d’acide  marin  , mêlé  à de  l’eau  , a 
produit  un  4800.®  d’épis  Cariés,  & neuf  pour 
un  de  bon  grain. 

Le  même  , non-lavé  auparavant , & arrofé  de 
deux  10.®'  d’acide  marin , mêlé  à de  l’eau , a 
produit  un  5C0.®  d’épis  Cariés , & neuf  pour  un 
de  bon  grain. 

Acide  du  vinaigre.  Le  même  , lavé  dans  plu- 
fieurs  eaux  , & arrofé  de  trois  1 1 .®'  de  vinaigre 
rouge  d’Orléans,  a produit  un  30.®  d’épis  Ca- 
riés , & feulement  deux  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même,  lavé  dans  plulieurs eaux,  & trempé 
enfuite  dans  fufïifante  quantité  de  vinaigre  feul, 
a produit  un  1 300.®  d’épis  Cariés , & deux  & 
demi  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même  .non  lavé  auparavant , & trempé , 
pour  toute  préparation  , dans  fuffifante  quantité 
de  vinaigre , a produit  un  230.®  & trois  pour 
nn  de  bon  grain. 

Soude.  Le  même,  trempé  dans  une  folution 
de  Soude  & de  chaux,  à la  dofe  de  huit  parties 
de  chaux,  & de  fix  parties  de  Soude,  a produit 
un  ICO.'  d’épis  Cariés,  & fept  pour  un  de  bon 
grain.  La  femence  avoit  auparavant  été  lavée 
dans  pliifieurs  eaux. 

PotaJJe.  Le  même,  lavé  dans  plufieurs  eaux, 
& trempé  dans  une  folution  de  Potaffe  & de 
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chaux , à la  dofe  de  huit  parties  de  chaux  & 
de  quatre  de  Potaffe  , a produit  un  130.®  d’épis 
Cariés  , & huit  pour  un  de  bon  grain. 

M.  Tillet  a employé  la  chaux  & la  Potaffe. 

Chaux  feule.  Le  même,  lavé  dans  plufieurs 
eaux,  & trempé  dans  une  folution  de  Chau.x 
feule,  a produit  un  508.®  d’épis  Cariés  fur  une 
foible  produélion  en  grain.  Elle  n’a  été  que  de 
quatre  pour  un  -,  mais  cette  partie  du  champ 
étoit  pleine  de  bled  de  vache. 

Aîkali fixe  cauflique.  Le  même,  lavé  dans  trois 
eaux,  & arrofé  d’un  9.®  d’Alkali  fixe  cauflique 
mêlé  à de  l’eau  , a produit  un  78  ' d’épis  ca- 
riés, & neuf  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même  , lavé  dans  trois  eaux  , & arrofé 
de  trois  ii.®'  d’Alkali  fixe  cauflique  mêlé  à de 
l’eau , a produit  quatre  pour  un  de  bon  grain , 
fans  Carie. 

Le  même,  non  lavé  , arrofé  de  deux  10.®’ 
d’Alkali  fixe  cauflique  mêlé  à de  l’eau , a pro- 
duit un  2CO.®  d’épis  cariés,  & huit  pour  un  de 
bon  grain. 

Le  même , non  lavé , & arrofé  de  trois  1 1 .®* 
d’Alkali  fixe  cauflique , a produit  quatre  pour 
un  , fans  Carie. 

Dès  l’année  précédente , j’avois  comparé  trois 
dofes  d’Alkali  fixe  cauflique  ; favoir  , un  9,® , 
un  18.®  & un  56.'  de  l’eau  néceflaire.  L’effet 
de  la  première  avoit  été  de  réduire  la  produc- 
tion de  Carie  à un  100.®,  au  plus,  du  bon  grain; 
celui  de  la  fécondé,  de  la  réduire  à un  39'; 
& celui  de  la  troifième  , à un  15®. 

M.  Durvye , Curé  de  Saint-Laurent-la-Gâtine  , 
près  Noyent-le-Roy  , a mouillé  cette  année, 
dans  du  vin , dans  du  cidre , de  l’huile , du 
marc  de  café,  du  froment  qui  a bien  levé,  & 
& a produit  bien  moins  de  Carie  que  du  fro- 
ment femé  fans  préparation. 

Deuxieme  Année,  de  1787  h 1788. 

Le  froment  entaché  de  Carie , auquel  je  n’aî 
fait  fubir  aucune  préparation,  a produit  un  é.® 
d’épis  Cariés-  J’ai  déjà  prévenu  que,  dans  les 
expériences  de  cette  année,  je  ne  pouvois  par- 
ler des  produits  en  bon  grain,  à caufe  des  ra- 
vages de  la  grêle  du  13  Juillet. 

Le  même  , arrofé  d’un  9.®  d’Acide  vitriolique 
ou  d’Acide  nitreux , ou  d’Acide  marin  , avec  fuf- 
fifante quantité  d’eau  , n’a  pas  produit  de  Carie. 
11  y avoit  moins  de  tiges  de  bon  grain  dans  la 
partie  dont  la  femence  avoit  été  arrofée  d’A- 
cide nitreux, comme  dans  l’expérience  de  l’année 
précédente. 

Le  même  , arrofé  d’un  9.®  de  vinaigre  rouge 
mêlé  à de  l’eau  , n’a  point  produit  de  Carie,  Mias 
cette  partie  a aufli  donné  peu  de  tiges  de  bon 
grain  , ce  qui  s’accorde  avec  l’expérience  de  la 
première  année. 

Le  même  arrofé  d’un  9.®  de  jus  de  citron 
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mclc  à de  l’eau,  a produit  un  ^oo.' d’épis Garidà 
& des  épis  fains,  en  aufn  grande  quantité  qu’il 
fc  pouvoit  dans  ce  terrain. 

Le  même , arrcl'é  d’une  folution  de  chaux  & 
de  fonde  , à la  dofe  de  huit  parties  de  chaux 
& de  fix  de  foude,  ou  d’un  9.*^  d’alkali  volaitil 
ou  de  chaux  caurtique  dansdel’eau  , ou  d’une 
folution  & de  fel  de  Glauber  , ou  de  fel  de 
nitre  , ou  de  fcl  marin,  ou  de  fel  végétal , ou  de 
vert-de-gris,  ou*d’arfenic , n’a  pas  produit  d’épis 
Cariés;  mais  beaucoup  d’épis  fains. 

iM.  Tillet  a employé  la  folution  de  nitre  & 
celle  de  fel  marin  &.  de  chaux  , pour  une  fe- 
incncc  qui  n’a  point  produit  de  Carie  ; tandis  que 
la  même  femence^  fans  préparation,  en  a donné 
les  trois  5.'^*. 

Le  même,  trempé  dans  l’huile  d’olive,  trempé 
dans  l’huile  animale  &.  dans  l’huile  de  térében- 
thine, n’a  pas  produit  de  Carie.  La  partie  , dont 
la  femcnce  a trempé  dans  l'huile  d’olive,  avoit 
pioins  de  tiges  que  les  deux  autres. 

Troifihme  Année,  de  1788  à I7S9. 

Le  froment,  employé  dans  les  expériences  de 
la  première  & fécondé  année  , étoit  entaché  de 
Carie  par  l’aélion  du  fléau  ; celui  que  je  vou- 
lois  employer  peur  celles  de  la  troifième,  n’é- 
tant pas  fuflifamment  entaché,  je  le  noircis  avec 
de  la  poudre  de  Carie.  Quelques  jours  après,  je 
le  lavai  dans  trois  eaux,  avant  de  faire  fubir  à 
chaque  partie  fa  préparation  particulière. 

Celui  de  la  première  partie  fut  le  feul  auquel 
je  ne  fis  aucune  préparation.  Il  a donné  un  tiers 
d’épis  Cariés. 

Acide  variolique.  Le  même  froment,  arrofé 
d’un  5.®  d’Acide  vitriolique  & de  quatre  5.^’ 
d’eau , n’a  pas  produit  d’épis  Cariés , & a pro- 
duit fix  pour  un  de  bon  grain. 

Acide  nitreux.  Le  même  , arrofé  d’un  5.®  d’Â- 
ekle  nitreux  fumant , & de  quatre  d’eau  , a 
produit  un  143,®  d'épis  Cariés , & fept  pour  un 
de  bon  grain. 

^ Acide  tniàn.  Le  même,  arrofé  d’un  5.*^  d’A- 
cide  marin  , & de  quatre  5.'"''  d’eau  , a produit 
un  14''.'-’ d’épis  Cariés, &.  fept  pour  un  de  bon  grain. 

Acide  du  vinn.'"re.  Le  même  , tiempé  dans  du 
vinaigre  pur , u'r  pas  produit  de  Carie,  êk.  a produit 
deux  pour  un  feulement  d’épis  de  bon  grain. 

Le  même,  arrofé  «le  moitié  eau  & de  moitié 
vinaigre,  a produit  un  1 8o.^  d’épis  Cariés  , & 
a produit  en  grain  cinq  à fix  pour  un. 

Acide  du  verjus.  Le  même,  trempé  dans  moi- 
tié eau  &.  moitié  verjus,  a produit  un  143.*= 
d’épis  Cariés,  & de  cinq  à fix  pour  un  en  bon 
gram. 

Acide  de  l'ofeille.  Le  même,  trempé  dans  moi- 
tié eau  èk  moitié  jtts  d’ol'cüle,  a produit  un  90.® 
(1  Cj);S  Cariés,  & fept  pour  un  de  bon  grain. 

Açiae  4-t  citron.  Le  même,  trempé  dans  moi- 
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tié  eau  & moitié  jus  de  citron  , a produit  un 
85.'  d’épis  Cariés,  & fept  pour  un  de  bon  grain. 

Le  même  , trempé  dans  du  jus  de  citron  pur, 
a produit  un  120.®  d’épis  cariés,  & de  cinq  à 
fix  pour  un  de  bon  grain. 

Soude.  Le  même , arrofé  d’une  folution  de 
Soude  très-chargée  , a produit  un  1 30.*^  d’épis 
Cariés , & fept  peur  un  en  bon  grain. 

Eau  de-vie  de  Menthes.  Le  même  , arrofé  de 
moitié  eau  & moitié  Eau-de-vie  de  Menthes, 
n'a  pas  produit  de  Carie  , & a produit  en  bon 
grain  de  quatre  à cinq  pour  un. 

Ether  vitnohq.e.  Le  même,  arrofé  d’un  5.® 
d'Ether  vitriolique  & de  quatre  5.*^'  d’eau  , a 
produit  un  200.®  d’épis  Cariés,  & de  fept  à huit 
pour  un  en  bon  grain. 

Vin  rouge.  Le  même,  arrofé  de  moitié  eau 
& moitié  vin  rouge,  a produit  un  51.®  d’épis 
Cariés , & fix  pour  un  en  bon  grain. 

Chaux  feule.  Le  même,  arrofé  d’une  folution 
de  Chaux  épaifl'e,  n’a  pas  produit  d’épis  Cariés, 
& a produit  fix  pour  un  en  bon  grain. 

Alkali  volatil.  Le  même,  arrofé  d’un  5.®d’Al- 
kali  volatil  & de  quatre  5.*^*  d’eau  , a produit 
un  loo.'^  d’épis  Cariés , &,  cinq  pour  un  en  bon 
grain. 

Alkali  fixe  cauflique.  Le  même  , arrofé  d’un 
5.'  d’Alkali  fixe  cauflique  & de  quatre  9.“  d’eau, 
n’a  produit  aucun  épi  carié  , & a produit  dç 
cinq  à fix  pour  un  en  bon  grain. 

Sel  de  Glauher.  Le  même  , arrofé  d’une  fo- 
lution de  Sel  de  Glauber,  a produit  un  68.® 
d’épis  Cariés  , &.  cinq  pour  un  de  bon  grain. 

Sel  de  nitre.  Le  même,  arrofé  d’une  folution 
de  Sel  de  nitre,  a produit  un  66.®  d’épis  Cariés, 
& de  huit  à neuf  pour  un  en  bon  grain. 

Sel  marin.  Le  même,  arrofé  d’ure  folution  de 
Sel  marin,  a produit  un  4C0.®  d’épis  Cariés,  St 
de  cinq  à fix  pour  un  en  bon  grain. 

Sel  ammoniac.  Le  même,  arrofé  d’une  folution 
de  Sel  ammoniac  , a produit  un  108  ® d’épis  Ça- 
riés,  & fept  pour  un  en  bon  grain. 

Crème  de  t.vtre.  Le  même,  arrofé  d’une  folu- 
tion de  Crème  de  tartre  dans  l’eau  bouillante , 
a produit  un  15.®  d’épis  Cariés,  & fept  pour  un 
en  bon  grain. 

Sel  de  t.a.  tre.  Le  même,  arrofé  d’une  folution 
de  Sel  de  tartre,  a produit  un  400.®  d’épis  ca- 
riés , & huit  pour  un  en  bon  grain. 

Terre  fo'.ièe  de  tmre.  Le  même  arrofé  d’une 
folution  de  terre  foliée  de  tartre  , a produit  un 
92.®  d’épis  Cariés,  & de  cinq  à fix  pour  un  de 
bon  grain. 

Sel  vé^Jtal.  Le  même , arrofé  d’une  folution 
de  Sel  végétal , a produit  un  140.®  d’épis  Cariés , 
& de  cinq  à fix  pour  un  en  bon  grain. 

ELuile  de  térébenthine.  Le  même , arrofé  d’Huile 
de  térébenthine , a produit  cinq  pour  un  de  bon 
grain  , fans  Carie. 

Huile  de  corne  de  cerf.  Le  même , arrofé  d’Huile 

de  corne 


CAR 

de  corne  de  cerf,  3.  produit  un  90.*  d’épis  Cariés, 
&.  fix  pour  un  de  bon  grain. 

Huile  d’olives.  Le  même  , arrofé  d’Huile  d’o- 
lives , a produit  quatre  pour  un  de  bon  grain , 
(ans  Carie. 

Quatrième  Année,  de  1789  à 1790. 

Le  fromént  clioifi  pour  cette  expérience , ne 
paroiflbit  pas  lenfibiemcnt  Carié.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  le  faire  laver.  Deux  parties  ont  été  dif- 
pofces  pour  objet  de  comparaifon  -,  une  , dont 
la  femence  n’a  eu  aucune  préparation.  Elle  a 
produit  feulement  un  1800.'  d’épis  Cariés,  & fept 
tk  deux  tiers  pour  un  ; l’autre,  dont  la  femence, 
après  avoir  été  bien  chaulée  &.  lavée  en  fuite  , 
a été  répandue  dans  des  rayons , üir  de  la  pou- 
dre de  Carie  -,  elle  a produit  moitié  d’épis  Cariés. 
M.  Tillet  avoit  fait  cette  expérience , en  éloignant 
même  de  la  poudre  les  grains  de  froment,  qui 
produifirent  beaucoup  d'épis  Cariés. 

Acide  vitriolique.  Le  même , arrofé  de  moitié 
eau  & moitié  Acide  vitriolique  , n’a  produit  au- 
cun épi  Carié,  & a produit  fept  pour  un  de 
bon  grain. 

Acide  nitreux.  Le  même,  arrofé  de  moitié  eau 
&.  moitié  Acide  nitreux  , n’a  point  produit  de 
Carie  fur  quelques  pieds,  les  feuls  qui  aient  levé. 

Acide  marin.  Le  même,  arrofé  de  moitié  eau 
& moitié  Acide  marin,  n’a  produit  que  quelques 
pieds  fans  Carie. 

Acide  du  vinaigre.  Le  même  , arrofé  de  vi- 
naigre rouge  feulement , n’a  pas  produit  de  Ca- 
rie , & feulement  un  & deux  tiers  pour  un  de 
bon  grain. 

Le  même , arrofé  de  moitié  eau  & moitié  vi- 
naigre, n’a  pas  produit  d’épis  cariés,  mais  cinq 
& demi  pour  un  de  bon  grain. 

Crème  de  tartre.  Le  môme,  arrofé  d’une  folu- 
lion  de  Crème  de  tartre  dans  l’eau  bouillante, 
a produit  un  185.^  d’épis  Cariés , & fix  & deux 
tiers  pour  un  de  bon  grain. 

Verjus.  Le  même,  arrofé  de  Verjus,  a pro- 
duit un  loco.'  d’épis  Cariés,  & fept  & un  tiers 
pour  un  de  bon  grain. 

Soude.  Le  même  , arrofé  d’une  folution  de 
Soude,  a produit  fix  & deux  tiers  pour  un  de 
bon  grain , fans  Carie. 

Chaux  feule.  Le  même,  arrofé  d’une  folution 
de  Chaux  feule  , a produit  huit  & un  tiers  pour 
un  , fans  Carie. 

Alkali  vol.uil.  Le  même  , arrofé  de  moitié 
eau  & moitié  Alkali  volatil , a produit  huit  pour 
un  de  bon  grain , fans  Carie. 

Alkali  fixe  caufiiçue.  Le  même,  arrofé  de  moi- 
tié eau  & moitié  Alkali  fixe  cauflique,  a produit 
huit  & deux  tiers  pour  un  , fans  Carie. 

Eau  vulnéraire  à l’eau.  Le  même  , arrofé  d’Eau 
vidnéraire  à l’eau  feule  , a pr(  duit  huit  & un  tiers 
pour  un  de  bon  grain , fans  Carie. 

Agriculture.  Tome  IL 
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Ëther  vitriolique.  Le  même  , arrofé  de  moi- 
tié eau  & de  moitié  Ether  vitriolique,  a produit 
un  700.^  d’épis  Cariés,  & huit  & un  tiers  pour 
un  de  bon  grain. 

Eau-de-vie.  Le  même  , arrofé  d’Eaii-de-vie 
pure , a produit  huit  pour  un , fans  Carie. 

Vin  rouge.  Le  même  , arrofé  de  Vin  rouge 
feul,  a produit  un  900.'  d’épis  Cariés,  & fept 
& un  tiers  pour  un  de  bon  grain. 

Bierre.  Le  même , arrofé  de  Bierre  feule , a 
produit  un  500,®  d’épis  Cariés , & fept  pour  un 
de  bon  grain. 

Sel  de  Glauber.  Le  même  , arrofé  d’une  folu- 
tion de  Sel  de  Glauber,  a produit  un  1800.® 
d’épis  Cariés,  & fept  & un  tiers  de  bon  grain. 

Sel  marin.  Le  même,  arrofé  d’une  folution  de 
Sel  marin,  a produit  un  15CO.®  d’épis  Cariés, 
& huit  pour  un  de  bon  grain. 

Sel  de  nitre.  Le  même , arrofé  d’une  folutioa 
de  Sel  de  nitre,  a produit  fix  & un  tiers  pour 
un  de  bon  grain,  fans  Carie. 

Sel  de  tartre.  Le  même  , arrofé  d’une  folution 
de  Sel  de  tartre , a produit  huit  pour  un  de  bon 
grain  ,.  fans  Carie. 

Terre  foliée  de  tartre.  Le  même  , arrofé  d’une 
folution  de  Terre  foliée  de  tartre  , a produit 
fept  & deux  tiers  pour  un  de  bon  grain , fans 
Carie. 

Sel  ammoniac.  Le  même,  arrolé  d’une  folu- 
tion de  Sel  ammoniac  , a produit  fept  & deux 
tiers  pour  un  de  bon  grain , fans  Carie. 

Vitriol  cuivreux.  Le  même  , arrofé  d’une  fo- 
lution de  cryfiaux  de  Vitriol  cuivreux  , a produit 
fix  & un  tiers  pour  un  de  bon  grain,  fans  Carie. 

Vitriol  martial.  Le  même,  arrofé  d’une  folu- 
tion de  cryfiaux  de  Vitriol  martial , a produit 
feulement  deux  pour  un  de  bon  grain,  fans  Carie. 

Huile  de  térébenthine.  I,e  même , trempé  dans 
l’Huile  de  térébenthine  feule  , a produit  fept  & 
un  tiers  de  bon  grain  pour  un , fans  Carie. 

Huile  d’olives.  Le  même,  trempé  dans  l’Huile 
d’oiivcs  feule  , a produit  fept  & un  tiers  pour 
un  de  bon  grain,  fans  Carie. 

Huile  de  carie  de  cerf.  Le  même  , trempé  dans 
l’Huile  de  corne  de  cerf,  a produit  fept  & un 
tiers  pour  un  de  bon  grain  , fans  Carie. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  ; 
& que  j’aurois  defiré  pouvoir  abréger , ont  donné 
lieu  ü diverfes  obfervations  & à divers  réfultats. 

En  examinant  d’abord  combien  il  avoit  fallu 
de  tems  à chacune  des  préparations  pour  fécher, 
j’ai  remarqué  que  la  lefiive  d’acide  vitriolique  , 
& celle  des  huiles  de  térébenthine  & d’olive?  , 
avoient  eu  bef  in  de  iz  heures;  celles  d’alkali 
cauuique  & d’acide  marin  , de  48  heures  ; celle 
d’acide  nitreux,  de  2,6  heures  ; celle  de  \ inai- 
gre , ou  feul  ou  mêlé  à de  l’eau  ; celles  de  crème 
de  tartre  , de  verjus,  de  fel  de  Glauber,  de  fel 
marin , de  fel  de  nitre , de  fel  de  tartre , de  terre 
foliée  de  tartre , de  fel  ammoniac , d’Huile  de 
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corne  de  cerf,  de  24  heures  ; celle  d’alkali  vo- 
latil , d“  t8  heures  -,  celles  der  vulnéraire  à l’eau, 
d’éiher  vîtriolique  , de  vin  , d’eau-de-vie  , de 
bierre  , de  vitriols  cuivreux  & martial,  de  12 
heures. 

J’ai  remarqué  auflî  que  les  grains,  arrofés  des 
diverfes  foliitions  ou  liqueurs,  n’ont  pas  changé 
de  couleur  dans  la  plupart  des  parties.  Mais  ceux 
qui  ont  été  arrofés  avec  l’acide  vitriolique,  ont 
beaucoup  blanchi,  comme  li  on  les  eiit  lavés 
dans  plufieurs  eaux  chaudes.  Ils  ont  blanchi, 
mais  un  peu  moins,  avec  les  acides  nitreux  & 
marin,  l’eau  vulnéraire  à l’eau,  l’eau-de-vie  & 
la  bierre  -,  avec  le  vinaigre , le  verjus , les  folu- 
tions  de  fel  de  Glauber,  de  fel  ammoniac  , ils 
fe  font  feulement  ternis  -,  avec  les  folutions  de 
fonde  , de  fel  de  tartre , de  fel  marin  , & avec 
l’alkali  volatil,  ils  ont  jauni,  moins  avec  l’aikali 
volatil  & la  folution  de  fel  marin  , qu’avec  celle 
de  fonde  & de  fel  de  tartre-,  avec  l’alkali  cauf- 
tique,  ils  ont  rougi  au  milieu,  & jauni  aux  ex- 
trémités -,  l’écorce  même  s’en  féparoit  facilement  • 
avec  le  vin,  ils  ont  pris  une  couleur  lie-de-vin-, 
avec  la  folution  de  nitre  , ils  fe  font  couverts 
de  cryflaux  de  nitre.  Avec  la  folution  de  vi- 
triol cuivreux,  ils  étoient  tachés  de  bleu;  & avec 
celle  de  vitriol  martial , ils  étoient  colorés  en 
gris. 

Enfin  , le  fol  fur  lequel  j’ai  fait  pofer  ces 
grains,  fol  formé  de  planches,  a été  très-attaqué 
par  la  Icflive  d’acide  vitriolique,  moins  par  celle 
des  acides  nitreux  & marin  , & prefquc  biùlé 
par  celle  de  l’alkali  caufiique  -,  les  autres  n’y 
avoient  fait  aucune  imprefîion. 

Ces  trois  Obfcrvations  ne  doivent  tomber  que 
fur  les  expériences  de  la  quatrième  année , c’ed- 
à-dire , de  1789  à 1 790 , dans  lefquelles  les  diverfes 
fubflancesontété  employées,  aux  plus  fortes  dofes. 

Les  produits  en  paille,  dans  les  deux  derniè- 
res années,  où  je  lésai  fait  pefer  foigneufement, 
n’ont  pas  eu  les  mêmes  rapports  avec  les  pro- 
duits en  grain.  Dans  une  des  deux  années,  pref- 
que  toutes  les  parties  ont  produit  une  quantité 
de  paille  du  double  de  celle  du  grain , c’eü-à- 
dire  qu’en  fuppofant  une  gerbe  de  froment  du 
poids  de  1 2 livres , avant  d’être  battue  , on  en 
retiroit  4 livres  de  grain  & 12  livres  de  paille, 
non  cotnprifes  les  bâles.  Dans  l’autre  année,  le 
pius  grand  nombre  des  parties  a rendu  un  quart 
en  grain  , & les  trois  autres  quarts  en  paille  -, 
c’efi-à-dire , qu’une  gerbe  de  12  livres  rendoit 
9 livres  des  paiüe  , & ? livres  de  grain.  Plufieurs 
parties  ont  aufli  rendu , cette  même  année,  le 
double , ou  prcfqtie  le  double  en  paille. 

Aucune  des  fubftances  employées  dans  les  expé- 
riences des  quatre  années,  n’a  été  inutile  pour  la 
diminution  de  la  Carie.  H eA  d’obfervation  qu’il 
faut  un  ^o.®  d’épis  Cariés,  pour  noircir  fenfible- 
mcni  le  bon  froment  ; quelques  Planches  feu- 
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lement  en  ont  eu  cette  quantité.  Les  leffives, 
qui  ont  arrofé  la  femence  des  autres,  ont  été 
des  préfervatifs  plus  ou  moins  puiffans,  félon  les 
dofes  & les  années. 

L’acide  vitriolique,  dans  la  première  année, 
c’eA-à-dire,  de  1786  à 1787,  à la  dofe  d’un  9.', 
n’a  pas  empêché  qu’il  n’y  eût  un  199.'  de  Ca- 
rie dans  une  Planche  , & un  ijcc.®  dans  une  au- 
tre. Dans  la  fécondé  année  , c’eA-à-dire  , de 
1787  à 1788  , la  même  dofe  en  a préfervé  en 
totalité.  On  ne  peut  attribuer  le  199.®  ou  le 
^oc.®  de  la  première  année  au  fumier  , puifque 
le  champ  étoit  fumé  avec  de  la  fiente  de  pigeons. 
C’éfoit  la  même  quantité  d’acide  vitriolique  dans 
lesdeux  années.  C’cA  donc  à quelque  circonAance 
de  culture  qu’il  faut  s’en  prendre. 

J’ai  varié  les  dofes  de  l’acide  vitriolique , de 
l’acide  nitreux  & marin , du  vinaigre  & de  l’al- 
kali  fixe  caufiique  , parce  qu’il  étoit  intérefiant 
de  voir  combien  il  en  faudroit  pour  détruire 
entièrement  la  Carie.  Une  des  deux  années,  les 
feinences  qui  en  ont  été  arrofées,  à la  dofe  d’un 
9.®  , n’ont  pas  produit  de  Carie.  L’autre  année, 
cette  dofe  n’a  pas  fuffi.  Les  acides  marin  & ni- 
treux , &.  l’alkali  fixe  caufiique , ont  eu  le  plus 
d’effet.  Quoique  quelques  Planches,  enfemencées 
avec  du  froment  trempé  dans  des  parties  égales 
de  ces  cinq  fluides , aient  eu  plus  ou  moins  de 
Carie,  cependant,  en  général,  plus  leurs  dofes 
ont  été  fortes , moins  leurs  produélions  en  fro- 
ment ont  eu  de  Carie.  Je  ne  puis  tirer  aucune 
induélion  de  la  précaution  que  j’avois  prife  de 
laver  une  partie  des  fcmences  dans  trois  eaux, 
avant  de  les  arrofer  des  fubfiances  chymiques. 
Si  de  ne  pas  laver  l’autre  partie  , puifqu’il  y a 
des  Planches  où  le  lavage  préliminaire  paroît 
avoir  influé  fur  la  diminution  de  Carie,  & d’au- 
tres où  il  ne  paroît  pas  y avoir  inAué. 

A l’égard  des  produits,  en  Carie,  des  fcmences 
arrofées  avec  les  autres  acides  ou  les  fcls  neutres, 
il  y a eu  de  fi  grandes  satiations  dans  les  quatre 
années , qu’il  eA  également  impoffible  d’en  com- 
parer l’aiAion.  Telle  fubAance  qui  avoit  peu  agi 
dans  une  année  , a agi  davantage  l’année  fui- 
vante  , en  forte  qu’il  feroit,  pour  ai nfi  dire,  in- 
différent d’employer  l’une  ou  l’autre. 

Les  fubfiances  huüeufcs , qu’on  n’auroit  pas 
cru  capables  de  détruire  la  Carie  , ont  été  cepen- 
dant un  des  plus  puiffans  préfervatifs,  puifqu’une 
feule  fois  en  trois  années,  la  femence,  impré- 
gnée d’huile  de  corne  de  cerf,  a produit  un  90.® 
d’épis  cariés.  Les  autres  huiles  en  ont  totalement 
préfervé  le  froment. 

Parmi  les  acides,  ce  font  l’acide  nitreux  & ce- 
lui du  vinaigre  qui,  à dofes  égales,  ont  le  plus 
attaqué  le  germe  du  froment.  Des  Planches  en- 
femencée.s  en  froment  arrofé  d’acide  nitreux  , ou 
de  vinaigre  , n’ont  rendu  qu’un  ou  deux  pour 
un  de  bon  grain,  tandis  que  d’autres,  dont  Us 
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femenccs  aroient  été  arrofées,  foit  d’acît^e  vi- 
triolique  , foit  d’acide  nitreux  , ou  d’autres 
fubllances , ont  produit  huit , ou  neuf,  ou  dix 
pour  un. 

La  leffive  d’alkali  fixe  caufiique  a offert  la 
même  obfervation,  dans  les  parties  où  elle  avoit 
été  employée  dans  la  plus  grande  proportion. 
La  femence  qui  en  a été  arrofée  à la  dofe  d’un 
a produit  neuf  pour  un  de  bon  grain  ; celle 
qui  l’a  été  à la  dofe  de  deux  en  a pro- 

duit huit  pour  un-,  & celle  qui  l’a  été  à la  dofe 
de  trois  ii.®%  n’a  produit  que  quatre  pour  un. 
Je  n’ai  eu  que  deux  pour  un  , il  e(l  vrai  , 
de  l’enfemencemem  du  froment  arrofé  de  la 
leffive  de  vitriol  martial.  Mais  je  n’en  dois  rien 
conclure  , parce  que  je  n’ai  efîayé  qu’une  fois 
fon  aflion. 

Les  huiles  n’ont  nî  gêné  ni  retardé  la  fortie 
des  germes-,  car  , chacune  des  quatre  années,  les 
fromens  imprégnés  des  trois  efpèces  d’huile,  ont 
levé  en  même-tems  que  les  autres  -,  ce  qui  eft 
d’accord  avec  l’expérience  de  M.  Durvye , Curé 
de  Saint-Laurent-la-Gatine.  La  dernière  année  , 
ils  ont  produit  fept  & un  tiers  pour  un  de  bon 
grain.  On  le  rappellera  que  Virgile  parle  du  marc 
d’olives  pour  échauffer  les  grains;  c’ert  fans  doute 
comme  engrais  jeté  fur  les  terres , & non  comme 
une  préparation  de  la  femence. 

11  m’a  paru  que  les  femences  qui , en  général , 
avoient  le  mieux  profpéré  , étoient  celles  que 
j’avois  arrofées  des  liqueurs  pénétrantes  , telles 
que  l’alkali  fixe  caufiique , l’alkali  volatil , l’eau 
vulnéraire  à l’eau  , l’éther  & l’eau-de-vie. 

Sans  doute  on  pourroit  tirer  beaucoup  d’au- 
tres conféqueiices  des  faits  rapportés,  & préfen- 
ter  des  vues  pour  des  effais , relativement  aux 
principes  des  engrais,  pour  hdter  ou  favorifer 
la  végétation  -,  mais  je  ne  m’écarterai  pas  de 
mon  objet,  & je  dirai  feulement,  avant  d’aller 
plus  loin  , i.°  qu’on  ne  doit  pas  être  étonné 
que  des  Cultivateurs  aient , dans  certaines  an- 
nées , préfervé  de  la  Carie  leurs  fromens , par  l’u- 
fage  de  différons  ingeédiens,  & que,  dans  d’au- 
tres années,  avec  les  mêmes  ingrédiens , ils  n’aient 
pas  réufil  -,  que  tout  ce  qui  peut  avoir  de 
l’aélivité , enlevera  plus  ou  moins  de  la  poudre 
de  Carie  attachée  fur  le  bon  grain  -,  3 .°  qu’indé- 
pendamment  des  fubfiances  aelives , celles  qui 
délaieront  la  poudre  contagieufe , ou  l’émouffe- 
ront  féâlement , feront,  jufqu’à  certain  point, 
utiles-,  4.°  que  fi  l’on  vouloir  employer  feules , 
à dofes  fuflifantes , celles  dont  le  fuccès  feroit 
le  mieux  marqué  , ou  on  s’expoferoit  à brûler 
le  germe  du  froment,  ou  on  auroit  un  moyen 
très  - difpendieux -,  5.“  enfin,  qu’il  vaut  mieux 
recourir , dans  les  cas  où  le  froment  defiiné  aux 
femences  eft  très  - entaché  de  Carie  , d’abord  à 
un  des  cinq  moyens  de  dépuration  qui  précè- 
dent, & enfuite  à un  des  cUaulages  fuivans. 
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CkauJages  des  fromens  entache's  de  Carie  , a^res 
une  dépuration  préliminai'e. 

Si  on  confidère  les  Chaulages  par  rapport  aux 
ingrédiens  qui  entrent  dans  leur  compofition , 
on  les  réduira  à deux;  car  on  peut  n’employer 
que  la  chaux  & l’eau  , ou  on  peut  y ajouter 
quelques-uns  des  ingrédiens  dont  j’ai  parlé.  Si 
on  les  confidère  par  rapport  à la  manière  dont 
ils  s’exécutent,  on  en  dilîinguera  de  quatre  for- 
tes : favoir,  le  Chaulage  par  afperfion  , le  Chau- 
lage  par  immerfion,  le  Chaulage  par  précipita- 
tion -,  ces  trois  fortes  fe  font  avec  la  chaux  dif- 
foute  dans  l’eau  , & le  Chaulage  avec  la  chaux 
sèche  &.  en  poudre. 

Composition  des  Chaulages.  ' 
Chaux  & Eau. 

II  n’eft  point  indifférent  d’employer,  pour  le 
Chaulage , de  la  chaux  de  bonne  ou  de  mau- 
vaife  qualité-,  la  meilleure  doit  être  préférée, 
fur-tout  quand  on  l’emploie  feule  avec  de  l’eau. 
Il  faut  qu’elle  foit  récemment  faite , en  pierre, 
& qu’elle  fe  diffolve  parfaitement  dans  l’eau,  & 
qu’on  ne  l’expofe  point  à l’air  avant  de  la  dif- 
foudre.  Tous  *les  pays  ne  font  pas  afi’ez  heu- 
reux pour  avoir  de  bonne  chaux , quoiqu’on 
en  falfe  avec  différentes  matières,  telles  que  les 
pierres  à chaux  ordinaires,  les  marbres,  les  co- 
quilles d’huître,  &c. 

On  en  proportionne  la  quantité  ù fa  qualité, 
c’efi-à-dire , qu’il  en  faut  moins  quand  ellen’efi  pa* 
bonne.  Cent  livres , ou  fix  boifleaux  combles  de 
bonne  chaux,  font  la  dofe  qui  me  paroît  con- 
venable pour  huit  fetiers  de  froment , miefure  de 
Paris , & 260  pintes  d’eau  au  moins.  Je  ne  pref- 
cris  pas  exaélement  la  dofe  de  l’eau , parce  qu’elle 
doit  être  plus  forte  quand  le  froment  defiiné  k 
la  femence  eft  bien  fec.  Dans  ce  cas,  il  en  ab- 
forbe  beaucoup,  & fa  furfiice  ne  feroit  pas  fuf- 
fifamment  lavée,  fi  on  ne  le  moiiilloit  de  manière 
à lui  donner  une  furabondance  d’eau.  D’ailleurs, 
la  bonne  chaux , ou  la  chaux  de  pierres , exige 
plus  d’eau  que  celle  qui  eft  faite  avec  la  marne. 
On  croit  qu’on  pouneit  encore  fe  guider  fur 
la  quantité  d’eau  qu’emploient  les  Mec-ms,  iorf- 
qu’ils  éteignent  la  chaux , pour  la  faire  couler 
d’un  petit  baffin  dans  un  grand. 

On  peut  employer  la  chaux  , pour  chauler-, 
ou  après  l’avoir  fait  fondre  dans  l’eau  , ou  sèche, 
ou  feulement  éteinte  à l’air. 

Lorfqu’on  ne  peut  employer  la  chaux  qu’a- 
près  l’avoir  fait  fondre  dans  l’eau  , on  l’éteinl 
ou  dans  l’eau  froide,  ou  dans  l’eau  chaude  , même 
bouillante  ; la  diffolution  s’en  fait  mieux  à l’ean 
bouillante.  L’homme  qui  n’a  qu’une  petite  ex- 
ploitation , ou  qui  ne  chaule  que  peu  de  fro-* 
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ment  ;'i-Ia-fois,  fait  bouillir  toute  l’cau  dont  il 
a bct'oin,  & y éteint  fa  chaux'  mais  celui  qui 
chaule  beaucoup  de  froment  à chaque  Ch.aulage, 
éteint  toute  fa  chaux  dans  l’eau  bouillante,  & 
verfe  la  diflolution  dans  le  furplus  de  l’eau  né- 
celfaire. 

Au  moment  où  la  chaux  fe  fond  dans  l’eau, 
il  fe  fait  une  \i\ e effervefccnce , capable  de  ré- 
pandre une  partie  de  la  diflolution  , fi  les  vaif- 
feaux  ne  font  pas  grands.  On  l’appaife  en  ver- 
fant  defliis  un  peu  d’eau  froide  -,  mais  feulement 
dans  le  cas  & à l'inflant  où  l’on  craindroit  que  le 
bouillonnement  ne  fît  perdre  beaucoup  de  chaux. 
On  a foin  de  remuer  avec  un  bâton  ou  une  pelle, 
afin  de  faciliter  la  diflolution.  Si  l’opération  du 
Chaulage  dure  quelque  tems,  on  jette,  dans  les 
%’aiireaux  qui  contiennent  la  dilfolution  de  chaux, 
quelques  pierres  de  chaux  vive,  de  tems  en  tems, 
pour  la  réchauffer  & la  ranimer. 

J’ai  remarqué  qu’un  grand  nombre  de  Pro- 
priétaires de  terres  &de  Fermiers  fe  préfervoient 
de  Carie , en  ne  fe  fervant  que  de  chaux  & 
d’eau , à une  grande  dofe.  Moi-même , je  n’ai 
employé  que  cette  feule  méthode  dans  les  grandes 
cultures,  & dans  des  années  où  la  contagion  de 
la  Carie  s’étoit  très-répandue,  & je  n’ai  prefque 
pas  récolté  de  Carie.  Lorfque,  dans  des  expériences 
comparées,  j’ai  employé  des  dofes  plus  ou  moins 
foibles  de  chaux,  j’ai  eu  plus  ou  moins  de  Ca- 
rie , comme  il  m’a  été  facile  de  le  conflater  par 
mes  Journaux.  Mais,  dans  ce  cas,  le  froment 
avoir  été  bien  criblé  & lavé  avant  d’être  chaulé  ; 
car  fi  on  efTayoit  diverfes  proportions  de  chaux 
fur  du  grain  très-entaché  de  Carie  , fans  faire 
précéder  le  Chaulage  d’une  dépuration  , il  arri- 
veroit  que  la  femence  , préparée  avec  une  forte 
dofe  de  chaux,  produiroit  autant  d’épis  cariés 
que  celle  qui  le  feroit  avec  une  moindre  -,  je  l’ai 
du  moins  Oflayé,  en  affoibliflant  les  proportions 
jufqu’à  un  La  raifon  en  efl  Ample  -,  c’efl 
que  , quand  le  froment  efl  tellement  entaché 
qu’il  en  efl  noir,  quelque  quantité  de  chaux  qu’on 
emploie , elle  n’en  enlève  qu’une  partie  , & il 
en  fubfifle  toujours  beaucoup.  Ce  n’efl  pas  la  to- 
talité de  la  poudre  qui  Ytgit  pour  la  produéiion 
de  la  Carie,  ce  n’en  efl  qu’une  portion-,  dès  que 
cette  portion  refle  , on  doit  s’attendre  à récolter 
un  grand  nombre  d’épis  cariés -,  or,  dans  la  cir- 
conîlance  dont  il  .s’agit,  la  chaux  , & toute  autre 
fubflancc  qu’on  y joindroit,  portant  leur  atflion 
fur  le  plus  gros  de  la  Carie  , n’attaqueroient  pas 
celle  qui  efl  intimement  adhérente  aux  grains  de 
froment,  & fon  cfl'et  auroit  lieu  en  entier;  ce 
qui  prouve  encore  la  néceflité  d’une  dépuration. 

Il  y a , fans  doute,  des  Pays  où  on  a diffici- 
lement de  la  chaux.  Les  Cultivateurs  de  ces  can- 
tons ckrivent  en  diminuer  la  dofe,  foit  en  faifaiu 
ufage  d’une  des  méthorles  fuivantes,  dans  les- 
quelles il  en  entre  moins , foit  en  fubflituant  à 
luie  partie  dm  la  chaux  quelques  autres  fubf- 
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tances  aêlives.  Dans  le  cas  où  il  y auroit  inv^ 
poflibilité  d’avoir  de  la  chaux , il  faut  qu’ils  em-« 
ploient  un  des  moyens  de  dépuration  précédens, 
& qu’ils  paffent  enfuite  leurs  femences  dans  des 
diiToliuions  de  fels. 

Chaux,  Sels  & Eau. 

Pour  rendre  le  Chaulage  plus-  aélif , on  em- 
ploie , avec  la  chaux  , différentes  fortes  de  fels 
contenus,  la  plupart  , dans  des  liquides  qui  les 
tiennent  en  diflolution.  Selon  les  facilités,  la  fan- 
taifie  & l’opinion  , les  Cultivateurs  fe  fervent 
d’eau  de  mer , de  l'aumure , de  dilfolution  de  fel 
marin,  ou  de  falpêtre  , d’eau-mère  des  Salpê- 
triers  ou  d’eau  minérale  chargé  de  fel , d’eaa 
de  marre , de  jus  de  fumier , d’urine  d’hommes 
& d’animaux  , d’infuflon  ou  décoélion  de  fiente 
de  volailles  & de  quadrupèdes , de  fuie  de  che- 
minée , d’eau  de  leffive  de  linge , d’infufion  ou 
décoèhon  de  cendres  de  bois,  on  de  fougères, 
ou  de  farment,  de  fonde,  de  potafl'e , de  fel  ou 
fiel  de  verre,  d’arfenic  , de  cobolt,  de  fublimé 
corrofif,  de  réalgar , de  couperofe  verte,  d’a- 
lun , &.C.  Tous  ces  ingrédiens  font  bons,  & leur 
effet  efl  proportionné  à leur  aèlivité  & à la  dofe 
de  chaux.  Ils  n’ont  aucun  inconvénient  réel  pour 
les  hommes  qui  préparent  la  femence  ou  la  ré- 
pandent aux  champs,  fi  l’on  en  excepte  l’arfe- 
nic  , le  cobalt , le  fublimé  corrofif  & le  réalgar, 
que  je  confeille  d’exclure  abfolument  du  Chau- 
lage , i.‘  parce  qu’ils  font  dangereux  ; j’ai  vu  des 
Semeurs  contradler  des  inflammations,  quelques 
fois  mortelles , aux  bras  & au  ventre , des  oplital- 
mits  rebelles,  quelques  affeélions  de  poitrine. 
Si  des  coliques , parce  qu’on  leur  donnoit  à 
répandre  du  grain  préparé  avec  ces  poifons.  H 
efl  rare  que,  dans  ce  cas,  il  ne  périfle  des  oi- 
feaux  de  baffe -cour,  qui  ramalfent  quelques 
grains  ainfi  chaulés.  i.°  Parce  qu’on  peut  rem.- 
placer  des  fubflances  aufli  capables  d’inquiéter, 
par  d’autres  moyens  non  moins  fùrs  & non  moins 
efficaces.  Je  rapporterai  l’emploi  de  ces  derniers 
à trois  méthodes  préfervatives  de  la  Carie,  fa- 
voir  : à celle  dans  laquelle  la  chaux  efl  unie  à 
quelque  fel  neutre  ; à celle  dans  laquelle  elle 
efl  unie  à l’alkali  volatil,  & à celle  dans  laquelle 
elle  efl  unie  à l’alkali  fixe.  La  méthode  précé- 
dente, dans  laquelle  on  emploie  la  chaux  feule 
& l’eau  , peut-être  regardée  comme  la  quatrième. 

Méthode  prefervative  dans  laquelle  la  Chaux  efl  unie 
à quelque  Sel  neutre. 

Les  Riverains  de  la  Mer  emploient  l’eau  fa- 
lée,dans  laquelle  ils  font  difloiidre  leur  chaux; 
M.  Tull,  & d’autres  Agriculteurs  Anglois,  con- 
feiilcnt  la  faumure;  M.Tillet  falfoit  ufage  tanrét 

Ide  ladiffolution  de  nitre  , tantôt  de  celle  du  fel 
marin  , pour  fes  expériences  de  recherches  fur  la 
Carie , & ces  deux  fels  lui  réuüiffoieat  également 
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J' al  entendu  dire  qu’on  fe  préfervott  auffi  de  la 
Carie,  en  joignant  à la  chaux  l’eau -mère  des 
Salpêtriers , certaines  eaux  minérales  falées , & 
des  diffolutions  d’alun  & de  vitriol  verd. 

Pour  unir  à la  chaux  le  fel  marin  cryflallifé, 
on  fait  fondre  , dans  fuffifante  quantité  d’eau 
bouillante,  quatre  livres  de  fel  pour  huit  fetiers 
de  froment,  mefure  de  Paris;  on  fliit  fondre,  à 
part , quatre  boiffeaux  de  chaux  vive  dans  deux 
cents  foixante  pintes  d’eau,  qu’on  chauffe  for- 
tement auparavant,  on  réunit  les  deux  diflolu- 
tions , & on  en  imprègne  la  femence  de  la  ma- 
nière qui  fera  expolée  plus  loin.  Je  ne  puis 
indiquer  la  quantité  de  fel  de  nitre  , d’alun  & 
de  vitriol  , qu’il  fauclroit  fubflituer  au  fel  ma- 
rin , parce  que,  ces  fels  m’ayant  paru  trop  chers, 
je  n’ai  pas  vérifié  leur  efficacité.  Je  préfume 
qu’on  pourroit  les  employer  à la  même  dofe  que 
le  fel  marin.  A l’égard  des  eaux  minérales  falées 
de  la  fauniure  , de  l’eau  de  mer  & des  eaux-mères 
des  Salpêtriers,  elles  auront  d’autant  plus  d’effi- 
cacité, qu’elles  entreront  en  plus  grande  propor- 
tion clans  le  Chaulage.  Si  l’on  peut  n’em- 
ployer que  ces  eaux  , fans  eau  commune  , le 
préfervatif  en  fera  plus  affûté. 

La  méthode  qui  conffile  à unir  le  fel  marin 
à la  chaux  , s’eft  introduire  dans  un  canton  de  la 
Beauce,  en  1777  ; les  Fermiers  de  ce  canton  n’y 
récoltent  plus  cle  Carie.  La  première  expérience 
en  a été  faite  de  la  manière  fuivante  : Un  Fer- 
mier , auquel  il  ne  refloit  plus  que  quatre  fe- 
tiers de  froment  à femer  , en  préleva  quelques 
boiffeaux,  qu’il  donna  à un  de  fes  Métiviers , 
royei  Metivier  , pour  enfemencer  fon  champ  ; 
il  paffa  le  relie  dans  une  eau  de.  chaux , à la- 
quelle il  ajouta  deux  livres  de  fel  marin  ou  de 
Gabelle.  Le  Métivier  sèma  fon  grain  fans  au- 
cune préparation  , & il  récolta  une  quantité  pro' 
digieufe  de  Carie , tandis  que  le  Fermier  n’en 
eut  point  dans  la  pièce  de  terre  où  il  fema  le 
fien.  En  1778  , cette  méthode  fut  appliquée  à 
la  femence  de  cent  arpens,  & , les  années  fui- 
vantes,  à celle  de  plufieurs  mille.  J’ai  effayé  cette 
méthocle  un  grand  nombre  de  fois,  dans  le  tems 
où  le  fel  valoir  14  fols  la  livre;  elle  me  paroif- 
foit  avantageufe,  malgré  le  prix  de  cette  den- 
rée. J ai  engagé  ceux  qui  y avoient  confiance 
à continuer  de  s’en  fervir.  Le  bon  marché  du 
fel  doit  les  y attacher  davantage. 

idéthode  préfervutive , dans  laquelle  la  chaux  ejî 
unie  à Valkali  volatil. 

L’urine  & les  excrémens  putréfiés  des  animaux, 
contiennent  , indépendamment  des  autres  fubf- 
lances  falinet  , une  certaine  quantité  d’alkaîi 
volatil  ; il  s’en  trouve  auffi  beaucoup  dans  la  fuie 
des  cheminées , même  de  celles  où  l’on  ne  brûle 
que  des  végétaux.  Plufieurs  recettes  , données 
pour  préferver  de  la  Carie  , confeillent  d’em- 
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ployer  dans  les  lelfives  de  la  fuie  des  clictni- 
nées  ordinaires.  M.  Tillet  a éprouvé  de  hers 
effets  de  l’urine  humaine  putréfiée.  Parmi  un 
grand  nombre  de  Fermiers,  les  uns  diffolvent 
fimplement  leur  chaux  dans  de  l’eau  de  mare , 
où  s’égouttent  les  jus  de  fumier,  produit  des 
urines  & d’une  partie  des  excrémens  desbefiiaux; 
d’autres  font  infufer  dans  du  jus  de  fumier , de 
la  fiente  de  volailles,  chargée,  comme  on  fait, 
d’alkali  volatil.  C’eft  cette  dernière  méthode  que 
je  vais  décrire,  comme  la  plus  fûre. 

Pour  leffiver  deux  fetiers  de  froment,  mefure 
de  Paris,  on  mer  dans  deux  cens  foixante  pintes 
d’eau , un  boiffeau  ras  de  crotin  de  pigeons , & 
autant  de  crotin  de  poule.  On  préfère  l’eau  des 
mares  ou  puifards,  qui  font  dans  les  cours  des 
Fermes , fur-tout  celle  qui  s’amaffe  dans  les  co- 
lombiers découverts , parce  qu’elle  contient  les 
fcls  des  excrémens  des  animaux.  On  laiffe  ce 
mélange  infufer  dans  un  tonneau  , pendant  douze 
ou  quinze  jours,  ayant  foin  de  le  remuer  de  tems 
en  tems  avec  un  bâton.  Il  feffait  un  bouillon- 
nement qui  exhale  une  odeur  défagréable.  Au 
bout  de  ce  tems , on  tire  à clair  ; on  prend 
une  partie  de  la  liqueur,  qu’on  fait  chauffer  & 
même  bouillir;  on  y diffout  deux  boiflèaux  ras 
de  chaux  vive , qui  pèfent  de  trente  à trente- 
lix  livres  ; fi , lors  de  la  diffolution, l’effervefcence 
efi  trop  confidérable  , on  y jette  un  peu  d’eau 
froide  pour  rappaifer;on  mêle  enfuite  cette  eau 
de  chaux  avec  le  furplus  de  l’infufion  des  excré- 
mens d’animaux , & on  emploie  cette  leffivepour 
préparer  la  femence. 

Cette  méthode  efi  praticable  par-tout  , & ne 
peut  confiituer  les  ferm.iers  en  dépenfe,  puifqu’à 
l’exception  de  la  chaux  qu’ils  font  obligés  d’a- 
cheter toujours , ils  trouvent  les  autres  ingrédiens 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Je  connois  trois  fermiers  qui , depuis  plufieurs 
années , fe  fervent  fous  mes  yeux  de  cette  mé- 
thode avec  fuccès.  Un  quatrième  a bien  voulu, 
en  1781  , préparer  cinquante  fetiers,  qui  for- 
moient  toutes  fesfemences,  feulement  avec  du 
jus  de  fumier  & de  la  chaux  vive,  dont  il  a em- 
ployé en  tout  cinq  minots  ; il  n’a  point  récolté 
de  Carie.  Un  Cultivateur  du  canton  de  Berne, 
avoir  toujours  des  fuccès  en  faifant  tremper  le 
froment  dans  de  l’égoût  d’écurie,  & en  répan- 
dant fur  ce  froment , retiré  du  vaiffeau  plein 
d’égoût , de  la  chaux  fufée.  ( Mtm.  de  la  Soc. 
e'conom.  de  Berne  , année  1764  , tome  2.  ) Cette 
méthode  a,  pour  ceux  qui  préparent  & fement 
les  grains , l’inconvénient  de  leur  faire  refpircr 
une  odeur  très-défagréable , mais  fans  danger. 

Méthode  prefervative  , dans  laquelle  la  cdiaux  eji 
unie  à Valkali  fixe. 

Les  cendres  du  bois  qu’en  brûle  dans  les 
cheminées , contiennent  environ  dix  livres  d’aU 
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kali  par  cent:  41  y a des  efpèces  de  bois  qui  en 
contiennent  davantage  -,  d’autres  en  contiennent 
moins  ; on  en  retire  une  plus  grande  quantité 
du  bois  qui  eü  neuf  & gros,  que  du  bois  petit 
& flotté  , ou  expolé  à la  pluie.  M.  Tiilet  a adopté 
de  préférence,  pour  préferver  les  grains  de  la 
Carie  , l’union  de  la  chaux  vive  à l’alkali  fixe 
des  cendre, s de  bois , & c’efi  ici  fa  méthode  dont 
je  donne  l’extrait  (i),  avec  les  changemens  que 
j’ai  cru  devoir  y faire  pour  me  la  rendre  plus 
facile , toutes  les  fois  que  je  l’ai  employée. 

On  choifit  une  des  cuves  deflinées  à couler 
le  linge  de  klîive  ; on  bouche  l’ouverture  à 
laquelle  on  efl  dans  l’ufage  d’adapter  un  tuyau 
pour  conduire  l’eau  de  la  cuve  dans  la  chaudière; 
on  met  au  fond  de  la  cuve  quelques  petits  mor- 
ceaux de  bois  qui  s’entre-croifent  ; on  garnit 
le  furplus  d’un  drap  de  toile  forte  , appelé, 
dans  quelques  pays , Charroi , de  manière  qu’il 
déborde  par-defl'us  la  cuve , & à travers  lequel 
il  ne  piiiffe  pafTer  que  de  l’eau  ; on  y met  cent 
foixante  livres  de  cendre  de  gros  bois  neuf , 
ou  deux  cens  livres  de  cendre  de  petit  bois , 
& davantage,  fi  le  bois  qu’on  a brûlé  a été 
flotté,  & trois  cens  vingt  pintes  d’eau,  mefure 
de  Paris.  Cette  dofe  eft  pour  huit  fetiers.  Lorf- 
que  dans  un  eflai  comparé , j’ai  diminué  de 
moitié  la  dofe  de  cendre  , j’ai  récolté  plus  d’épis 
Cariés  que  lorfque  je  m’en  fuis  tenu  à la  dofe  de 
jM.  Tillct.  On  JaiiTe  la  cendre  & l’eau  enfemble 
pendant  trois  jours,  ayant  foin  de  remuer  de 
tems  en  tems  avec  un  bâton  ; enfuite  on  dé- 
bouche le  trou  qui  efi  à la  partie  inférieure  de 
la  cuve  ; on  ajufie  à fa  place  le  tuyau  , pour 
conduire  l’eau  dans  une  chaudière , fous  laquelle 
on  doit  faire  du  feu.  Chaque  fois  que  la  chau- 
dière efi  remplie,  on  en  verfe  l’eau  dans  la  cuve 
fur  la  cendre  , qu’on  doit  encore  remuer  plu- 
fieurs  fois  , jufqu’à  ce  que  tout  foit  chaud , 
comme  pour  une  leffive  de  linge. 

Alors , au  lieu  de  verfer  l’eau  de  la  chaudière 
dans  la  cuve  où  efi  la  cendre,  on  la  verfe  dans 
une  cuve  vuide  , ou  dans  des  tonneaux  ; mais 
lorfque  l’eau  qui  fort  de  la  cuve  efi  fur  fa  fin , 
on  en  réferve  une  partie  qu’on  fait  bouillir  dans 
la  chaudière  môme , en  y jettant  vingt  livres  de 
chaux  vive  , pour  la  faire  diflbudre  entièrement  ; 
on  môle  cette  eau  de  chaux  avec  toute  l’eau 
retirée  auparavant  de  la  cuve  ; la  cendre  qui  refie 
dans  le  drap  ne  peut  plus  fervir  ; il  en  faut  de 
nouvelle , fi  on  veut  faire  une  autre  leflive. 
Quand  on  a des  vaifl'eaux  afiez  grands,  on  peut 
préparer  à- la-fois  une  leffive  pour  pluficursmuids 
de  femence , il  ne  s’agit  que  d’augmenter  à pro- 
portion les  düfes  de  cendre,  d’eau  &.  de  chaux. 

Cette  méthode , depuis  que  j’en  ai  confiaté 


(i)  Précis  des  Expcrieaccs  faites  à Ttianon , 17^6  > 
S.  iij, 
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l’efficacité  fous  les  yeux  de  plufieurs  fermiers, 
efi  celle  qu’ils  emploient , & dont  ils  s’applau- 
dilfent  : les  uns  forment  exprès  des  lefiives, 
comme  je  viens  d’en  indiquer  les  moyens  ; 
d’autres  réfervent  des  eaux  qui  ont  fervi  à cou- 
ler le  linge,  & qui  tiennent , comme  on  fait,  ds 
l’alkali  fixe  des  cendres  en  dilfolution.  Cette 
méthode  peut  être  généralement  adoptée  dans 
les  pays  de  bois , où  la  cendre  efi  abondante  & 
à bon  marché;  mais  ce  n’efi  pas  celle  qui  con- 
vient le  mieux  dans  des  cantons  où , comme  en 
Beauce , il  n’y  a point  de  bois.  Dans  cette  Pro- 
vince , dix  Paroiffes , en  y comprenant  les  fours 
à tuile  & à chaux  , ne  fourniroient  pas  la  quan- 
tité de  cendre  néceffaire  pour  préparer  les  C- 
mences  d’une  feule  paroifle  ; je  ne  la  fuppofe 
que  de  deux  mille  arpens  de  terres  cultivées, 
dont  environ  un  tiers  fera  enfemencé  en  fro- 
ment ; il  faudra  au  moins  cinq  cens  fetiers  de  fe- 
mence, & pour  les  chauler,  environ  dix  mille  livres 
de  cendre , produit  de  deux  cens  quarante-quatre 
cordes  de  bois,  une  corde , fuivant  M.  Lavoifier , 
n’en  donnant  que  quarante-une  livres.  Le  même 
inconvénient  aura  lieu  auprès  des  verreries  , 
qui  confomment  une  grande  quantité  ae  cendres. 

Comparaifon  des  quatre  méthodes  préfervatives. 

II  ne  m’a  pas  fuffi  d’avoir  éprouvé  féparément 
chacune  des  quatre  méthodes  précédentes  ; j’ai 
cru  devoir  les  comparer  encore  toutes  enfemble , 
afin  d’offrir  des  réfultats  plus  certains. 

Un  terrain  de  douze  perches , & qu’on  avoir 
labouré  à la  charrue  , a été  partagé  en  lix  parties 
égales;  le  même  jour,  j’ai  fait  femer  dans  chacune 
un  quart  de  boifi'eau  de  bled  de  Mars  , natu- 
rellement & foiblement  taché  de  Carie  : ces 
fix  quarts  de  boifi'eau , pris  dans  le  même  fac , 
étoient  dans  fix  états  différens. 

Le  premier  avoit  été  trempé  exaflement  dans 
la  dilfolution  chaude  de  trois  onces  de  chaux 
vive , qui  n’étoit  pas  récemment  cuite , diffolu- 
tion  faite  dans  une  pinte  d’eau  de  leflive  de 
linge. 

■ On  a imprégné  le  fécond  d’une  dilfolution  de 
trois  onces  de  la  même  chaux  , & d’un  gros 
de  fel  marin  dans  une  pinte  d’eau  de  puits 
bouillante. 

Le  troifième  a ^té  mouillé  dans  une  pinte  de 
jus  de  fumier,  qui  avoit  fervi  à infufer  du  cro- 
tin  de  pigeons  & de  poules  pendant  quinze  jours, 
& dans  laquelle  on  avoit  également  fait  dilfoudre 
trois  onces  de  chaux. 

Je  n’ai  employé  qu’une  chopine  d’eau  de  puits 
& une  once  de  chaux  pour  le  quatrième  quart 
de  boifi'eau , car  mon  intention  a été  d’imiter 
la  manière  dont  les  grains  font  féparés  par  beau- 
coup de  fermiers  qui  récoltent  de  la  Carie. 

Ptfur  humecter  le  cinquième,  j’ai  fait  dilfoudre 
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fi»  onces  de  chaux  dans  une  pinte  d’eau  de  puits 
bouillante  , afin  de  ni’affurer  fi  une  forte  dofe 
de  chaux  feule  préferve  de  la  Carie. 

Enfin  , on  a femé  le  fixième  fans  prépara- 
tion , en  le  deflinant  à fervir  d’objet  de  com- 
paraifon. 

Les  deux  terrains,  dont  la  fcmence  de  l’un 
avoir  été  trempée  dans  une  leffive  de  chaux-vive, 
unie  à l’alkali  de  la  cendre  de  bois,  & la  femence 
de  l’autre  dans  une  diffolution  de  chaux  & de 
fel  marin  n’ont  porté  qu’un  très  - petit  nombre 
d’épis  Cariés. 

Il  s’en  eft  trouvé  encore  moins  dans  le  produit 
de  la  femence  trempée  dans  une  dilfolution  de 
chaux , unie  à l’eau  de  fumier  & à l’infufion 
de  crotin  de  volailles , & dans  celui  de  la  fe- 
mence imprégnée  feulement  de  chaux,  mais  à 
forte  dofe  - à peine  en  pouvoir- on  compter 
quelques-uns  dans  ces  deux  derniers  produits. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  deux  autres 
terrains  -,  car  il  y a eu  au  moins  un  feptième 
d’épis  Cariés  dans  le  produit  de  la  femence  paffée 
à la  chaux  , à foible  dofe , & plus  d’un  quart 
dans*  celui  dont  la  femence  n’avoit  reçu  aucune 
préparation.  ' 

J’ai  cru  remarquer  qu’il  y avoir  d’autant  plus 
d’épis  charbonnés  dans  ces  dilFérens  terrains  qu’ils 
portoient  plus  d’épis  cariés,  le  mot  Charbon. 

Au  refie,  cette  expérience  ayant  été  faite  fur 
des  bleds  de  Mars , je  l’ai  répétée  de  la  même 
manière  & dans  le  même  ordre  , plufieurs  années 
de  fuite  , fur  du  bled  d’Automne  -,  quelquefois 
au  lieu  d’employer  du  bled  moucheté  , j’en  ai 
clioifi  de  pur,  que  j’ai  noirci  avec  de  la  poudre 
de  Carie,  Les  réfultats,  ou  ne  différoient  pas 
des  précédens , ou  il  n’y  avoit  que  quelques  lé- 
gères variations  qui  ne  méritent  d’être  comptées 
i pour  rien  : elles  confifloient  en  ce  que  telle  pré- 
] paration,  qui  avoit  été  plus  favorable  une  année, 

I ne  l’avoit  pas  été  au  même  degré  l’année  d’après 
I Et  vice  verfd  ; ce  qui  pouvoir  dépendre  d’une 
i inexaélitude  dans  la  manière  de  tremper  le  fro- 
I ment,  ou  de  ce  que  quelques  grains  corrompus 
avoient  été  jetés  dans  les  planches  par  ceux  qui 
avoient  enfemencé  les  champs  d’à-côté. 

Ayant  fait  pefer  féparément  les  produits  de 
tous  les  terrains  en  bon  grain  , j’ai  remarqué  que 
celui  dont  la  femence  n’avoit  pas  été  préparée, 
& qui  avoit  donné  un  quart  d’épis  Cariés  , n’é- 
toit  prefque  que  la  fixième  partie  du  produit  de 
chacun  des  autres,  différence  qui,  fans  doute,  efi 
dùe  à la  corruption  de  la  plupart  des  grains 
l femés,  ce  qui  confirme  une  expérience  précédente. 

Le  volume  du  froment , paffé  à la  chaux  à 
loible  dofe  , vingt  - quatre  heures  après , efi 
augmenté  d*un  huitième’  celui  du  froment,  pafié 
à la  chaux  à forte  dofe,  efi  augmenté  d’un  cin- 
quième , & celui  du  froment  qui  aféjourné  dans 
la  chaux  vingt  - quatre  heures , l’efl  prefque 
de  moitié. 
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Maniérés  de  faire  ufage  des  méthodes  précédentes 
en  les  appliquant  au  chaulage. 

On  emploie  les  préparations  defiinées  au  chau- 
lage,  de  trois  manières,  ou  par  afperfion,  ou  par 
immerjîon  , ou  par  précipitation. 

La  manière  la  plus  ufitée  efi  par  afperfion. 
Elle  confifie  à verfer  avec  des  fceaux  la  lelfive 
fur  des  tas  de  froment,  que  deux  hommes  re- 
muent enfemble  avec  des  pelles,  en  changeant 
les  tas  de  place , jufqu’à  ce  que  tous  les  'grains 
paroiffent  fufïifamment  mouillés.  Quand  les  grains 
n’adhèrent  plus  aux  pelles , & quand  les  tas 
laiffent  découler  de  la  lefltve  , on  peut  regarder 
le  froment  comme  bien  chaulé.  Alors  , on  le 
met  en  gros  tas , afin  qu’il  s’échauffe  & fe 
fèche. 

On  n’efi  pas  d’accord  fur  le  tems  où  on  doit 
laiffer  en  tas  le  froment  , récemment  chaulé. 
Les  uns  le  remuent  une  heure  après  le  chaulage, 

& continuent  à le  remuer  fréquemment  pendant 
vingt-quatre  heures.  D’autres  n’y  touchent  qu’a- 
près  vingt-quatre  heures. 

Un  fermier  du  Dunois  efi  dans  l’ufage  de 
mettre  fon  froment  récemment  chaulé  dans  un 
tas  très-haut  & très-pointu-,  il  recouvre  ce  tas 
de  ce  qui  lui  refie  d’eau  de  chaux , & n’y  touche 
plus  jufqu’à  ce  qu’il  le  porte  aux  champs,  quinze 
jours  après.  Il  chaule  toujours  d’avance  & tout 
à-la-fois  ce  qu’il  doit  employer  de  femence. 

Il  fe  forme  fur  le  tas  une  croûte  dure  & ferme , 
qui  défend  le  grain  du  contaél  de  l’air.  La  pointe 
germe  quelquefois  dans  fépaiffeur  de  huit  à 
neuf  pouces.  Mais  ce  grain  germé  peut  fe  femer 
& n’efi  pas  perdu.  Dès  qu’on  a crevé  la 
croûte  , il  faut  remuer  le  froment  tous  les 
deux  jours.  Je  ne  puis  prononcer  fur  ce  pro- 
cédé, parce  que  je  ne  l’ai  pas  effayé  en  grand- 
D’autres  s’abfiiennent  de  remuer  le  fro- 
ment chaulé  avant  deux  ou  trois  jours.  Il  y 
en  a qui  le  couvrent  de  draps  ou  de  couver- 
tures , afin  qu’il  fermente  davantage.  Ce  que  je 
puis  afiurer  , c’efi  que  j’en  ai  laiffé  en  tas  plus  de 
huit  jours,  & qu’il  a parfaitement  levé.  Tous 
les  grains  étoient  germés  quand  on  les  a femés. 

M.  Girot  propofe  d’établir  dans  le  lieu  du 
chaulage,  un  petit  bafiin  en  planches,  monté 
fur  des  trétaux , à une  des  extrémités  duquel  il 
y ait  une  ouverture  qu’on  puiffe  boucher  & 
déboucher  -,  on  verferoit  la  préparation  dans  le  ' 
bafiiH , d’où  elle  couleroit  fur  le  froment , à 
mefure  qu’on  le  reinueroit  ; cette  manière  re- 
médieroit  à l’inégalité  de  l’afperfion. 

Cette  prem.ière  manière  de  faire  ufage  d’une 
des  préparations  pour  le  chaulage,  efi  certaine- 
ment la  plus  expéditive  & celle  qui  efi  em- 
ployée dans  la  majeure  partie  de  la  France. 

Chauler  par  immerfion,  c’eft  jetter  la  lefiive 
dans  une  cuve , y plonger  des  corbeilles  pleines 
de  froment , les  en  retirer , laifier  égoutter 
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placer  le  gialn  fur  le  plancher  , & t’étendre  afin 
qu’il  fèche  , le  retourner  tous  les  jours  jufqu’h 
ce  qu’on  le  feme.  Ce  chaulage  a l’avantage  de 
permettre  d’enlever  avec  une  écumoire  les  grains 
légers  & nuifibles  qui  montent  à la  furl'ace,  & 
de  mouiller  également  tous  les  bons  grains.  Il 
cil  môme  plus  avantageux  , à cet  egard , que  les 
lavages  à l’eau , parce  que  la  préparation  de 
chaux  étant  plus  épaiffe  que  l’eau,  les  feuls grains 
pefans , qui  font  les  meilleurs  , fe  précipitent  au 
fond  ; les  autres  font  fufpendus  à la  furface  & 
peuvent  être  enlevés.  Sous  ces  deux  rapports , 
il  ed  préférable  au  précédent  , mais  il  caufe 
plus  d’embarras  & exige  plus  de  tems  , parce 
que  lorfque  l’exploitation  ed  confidérable,  il 
faut  de  grandes  cuves,  qu’il  ed  fouvent  iinpof- 
f.ble  de  faire  entrer  dans  des  greniers,  où  le  plus 
fouvent  (c  fait  le  chaulage-,  il  faut  plonger 
les  corbeilles  'un  grand  nombre  de  fois  dans  les 
cuves.  Cette  manière  de  chauler  adoptée  par 
W.  Tillct , ed  moins  en  ufage  que  la  précé- 
dente, & plus  répandue  que  la  fuivante. 

Le  chaulage  par  précipitation  ne  diffère  du 
chaulage  par  immerdon , que  parce  que  le  grain 
jeté  dans  les  cuves , où  ed  la  préparation , y relie 
vingt-quatre  ou  même  quarante-huit  heures. 
On  a foin  de  l’j  jeter  peu-à-peu , afin  de  mieux 
enlever  avec  une  écumoire  ce  qui  fumage. 
Pendant  qu’il  féjourne  dans  les  cuves,  on  le 
remue  de  tems  en  tems  avec  des  bâtons.  On 
ôte  en  fuite  par  inclinaifon  ce  qui  rede  de  la 
préparation , & avec  des  pelles  on  enlève  le  fro- 
ment pour  l’étendre  fur  le  plancher  & le  faire 
fécher.  Pour  empêcher  qu’il  ne  rede  en  grumaux, 
ce  qui  ne  feroit  pas  commode  , lorfqu’il  faudroit 
le  femer,  on  le  remue  dès  qu’il  a commencé 
à fécher,  & on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
bien  fcc. 

Ce  chaulage  , on  ne  peut  fe  le  diffimuler , 
caufe  aufiî  beaucoup  d’embarras , & exige  quel- 
ques foins.  Si  l’on  a une  grande  exploitation  , 
on  ne  peut  le  faire  fans  fe  procurer  de  grandes 
cuves , & fans  avoir  un  grand  emplacem.cnt 
pour  faire  fécher  & pour  remuer  le  froment. 
Alais  dans  les  fermes  on  peut  fe  fervir  des  cuves 
dedinées  au  blancbidagc  du  linge  -,  on  a ordi- 
nairement affez  de  bras  ; on  a de  grands  gre- 
niers , 'ou  des  pièces  par  bas , plus  commodes 
encore. 

Les  premières  notions  qui  me  font  venues  de 
cette  dernière  manière  de  chauler , font  dfies 
à M.  Bagot,  Médecin  à Saint-Brieux , en  Bre- 
tagne. Le  hafard  la  lui  avoit  apprife.  Partant 
pour  la  campagne,  après  avoir  fait  fa  prépara- 
tion , il  ordonna  , qu’on  en  afpergea  le  fro- 
ment qu’il  vouloit  Icmer.  Le  donredique,  qui 
le  comprit  mal , jeta  le  froment  dans  la  cuve  où 
étoit  la  préparation  , & l’y  laiffa.  On  crut  qtie 
le  grain,  pour  ainfi  dire  , macéré  & très  gwnflé  , 
ne  lércroit  pas;  il  produifu  une  récolte  abon- 
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dante  , exempte  de  Carie  , tandis  que  les  champs 
du  voidnage  , dont  la  femence  avoit  été  chaules 
par  afperfion , en  furent  infeélés.  Depuis  que 
M.  Bagot  m’a  fait  part  de  cette  circonflance , 
j’ai  reconnu  que  cette  manière  de  chauler  étoit 
pratiquée  ailleurs , à la  vérité  dans  un  très-petit 
nombre  de  pays. 

Dans  les  trois  cas  précédens , on  emploie  U 
chaux  didbute  dans  l’eau.  Mais  il  ed  une  qua- 
trième manière  de  chauler  , dans  laquelle  on 
emploie  la  chaux  fèche  & en  poudre.  Elle  ^ 
lieu  dans  beaucoup  de  pays  très-didans  les  uns 
des  autres.  Le  froment  étant  bien  trem.pé 
d'eau,  on  répand  ded'us  de  la  chaux  vive  en 
poudre , en  remuant  à mefure  avec  des  pelles. 
On  ne  ceffe  d’en  répandre  que  lorfque  le 
froment  ed  tout  blanc.  Quelques  Cultivateurs , 
au  lieu  de  répandre  la  chaux  fur  le  froment, 
jetent  le  froment  fur  la  chaux  amoncelée , &.  les 
mêlent  exa<Sement  enfemble. 

Enfin  , quelques  Cultivateurs,  fans  faire  ufage 
de  chaux  , fe  contentent  de  faupoudrer  leurs  fro- 
mens  mouillés  avec  de  la  cendre  ou  du  bois  de 
fougère,  avec  l’attention  de  la  bien  mêler. 

Je  n’ai  point  efi’ayé  les  deux  dernières  ma- 
nières, & par  conféquent  je  ne  puis  en  conf- 
tater  l’efficacité.  M.  Flanjergues,  Phyficien,  h 
Viviers , a comp-tré  le  chaulage  par  faupoudre— 
ment  de  chaux  vive,  & le  chaulage  par  la  dif— 
folution  de  la  chaux  feule  dans  l’eau  , fuivant 
la  dofe  ci-defi'us , & il  a reconnu  que  celui-ci 
avoit  mieux  réuffi.  Mais  j’ai  comparé  entre 
elles  les  trois  premières,  & il  réfuhe  de  mes  ex- 
périences que  le  chaulage  par  précipitation  ert 
le  plus  certain.  Celui  qui  fe  fait  par  immerfion 
tient  le  fécond  rang.  Le  moins  bon  des  trois 
ed  le  chaulage  par  afperfion , parce  qu’il  y a 
fouvent  des  grains  qui  ne  font  pas  adez  impré- 
gnés de  la  préparation,  & que  ce  chaulage  ne 
donne  pas  une  occafion  d’ôter  les  grains  de 
Carie  ou  les  petits  grains  de  froment,  comme  la 
fourniffentles  deux  autres.  Au  rede,  on  le  rendra 
aiiffi  parfait  qu’il  ed  poffible , fi  on  ne  lui  lou- 
met  que  du  froment  qui  ait  paffé  par  la  meilleure 
dépuration  auparavant,  ik  fi  on  exige  des  ferviteurs 
employés  à l’onération,  qu’ils  n’afpergent  à-la- 
fois  que  deux  fe  tiers , & qu’ils  les  remuent  bien 
avant  de  pad'er  à deux  autres  fetiers. 

Quand  le  froment  chaulé  ed  bien  fec  , on 
peut  le  garder  dans  l’état  de  chaux  autant  qu’on 
le  voudra.  Les  fermiers  qui  en  ont  chaulé  plus 
qu’il  ne  leur  en  faut,  lavent  ce  c[ni  leur  rede 
& le  mêlent  à d’autre  froment  , dediné  à être 
vendu.  Ils  ponrroient  le  conrer\cr  pour  l’année  Ij 
fuivante  , fans  craindre  qu’il  ne  fût  altéré.  Il  3 
lève  audi  bien  que  du  froment  récemment  .1 
chaulé.  i 

Les  femeurs  fe  font  plaints  quelquefois  que  I 
le  froment  chaulé  avec  la  chaux  feule  à forte  I 
dofcj  les  inconioiodoit , lorfque  le  vent  lent -B 

rahattoiti 
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râbattoit  la  chaux  fr.r  le  vifage.  Il  y a deux 
moyens  de  parer  à cct  inconvénient.  Le  pre- 
mier, tk.  le  plus  fimple,  feroit  de  chauler  quelque 
tems  d’avance  & de  remuer  fouvent  le  froment , 
quand  il  fait  bien  fec.  Alors  une  grande  partie 
de  la  chaux  en  poudre  fe  difperferoit  dans  le  lieu 
du  chaulage.  Le  fécond  moyen  confifte  à laver 
le  froment  chaulé , après  le  deuxième  ou  le  troi- 
fième  jour.  Ce  lavage  , en  enlevant  la  chaux , 
enlève  la  portion  de  Carie  qu’elle  a détachée. 
J’ai  éprouvé  même  quedn  froment,  ainfi  traité, 
produifoit  encore  moins  de  Carie  que  celui  qu’on 
lèmoit  enveloppé  de  fa  chaux. 

Beaucoup  de  Cultivateurs  font  perfuadés  qu’en 
chaulant  avec  des  préparations  très-chaudes,  ils 
préfervent  plus  fûrement  leurs  fromens  de  Carie. 
J’ai  eflayé  des  chauiages  depuis  vingt  degrés  de 
chaleur  jufqu’à  quatre-vingt,  & je  me  fuis  alTuré, 

1. °quc  la  diminution  de  Carie  n’étoit  pas  en  raifon 
du  degré  de  chaleur  du  chaulage , & qu’il  étoit 
indifférent  de  chauler  àvingtdegrésouàfoixante. 

2. °  Que  le  froment  ne  fupporroit  pas  au-delà 
de  foixante  à foixante-cinq  degrés  de  chaleur, 
fans  que  fon  germe  fût  altéré.  3.°  Qu’à  foixante- 
dix  degrés  le  germe  étoit  entièrement  détruit  & 
qu’il  n’en  ievoit  pas  un  grain.  Il  fuffit  donc 
que  la  préparation  fok  affez  chaude  pour  tenir 
en  diffolution  les  fubflances  qui  la  compofent. 

Prix  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  chaque  Méthode. 

Le  prix  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
compolition  dés  différens  chauiages,  doivent 
varier  félon  les  circonftances.  Je  ne  puis  rien 
déterminer  à cet  égard  qu’en  rapportant  ceux 
des  pays  où  j’ai  fait  mes  expériences.  Il  edvrai- 
ferablable  que,  dans  d’autres  cantons  , la  méthode 
qui  m’a  paru  la  moins  chère  & la  meilleure , 
fera  la  moins  bonne  & la  plus  difpendieufe. 
Chacun  comparera  mes  prix  avec  les  liens , & 
fe  décidera  pour  celui  des  chauiages  qu’il  croira 
le  plus  économique.  On  fuppofe  qu’on  ait  a 
femer  cent  fetiers  de  froment , mefure  de  Paris , 
chacun  du  poids  de  deux  cens  quarante  à deux 
cens  cinquante  livres  -,  c’eft  l’enfemencement  de 
cent  dix  à cent  vingt  arpens,  de  cent  perches  à 
vingt-deux  pieds  la  perche , il  faudra.: 

Dans  la  Méthode  ou  la  chaux  feule  tfl  employée , 

Treize  cens  cinquante  livres  de  chaux  ou 
ibixante-quinze  boiffeaux  de  Paris,  qui  forment 
deux  muids  ou  quatre  poinçons  d’Orléans,  du 
prix  de  3 liv.  le  cent  pefant 40  liv.  10  f. 

Trois  mille  deux  cens  cinquante  pintes  d’eau 
de  puits  , ou  de  fontaine  ou  de  riviere , qui 
égalent  cinq  muids  ou  dix  poinçons  d’Orléans. 

S’il  falloit  payer  le  tirage  ou  le  tranfport  de 
cette  eau , elle  auroit  de  la  valeur , fur-tout , 
fi , comme  en  Picardie , on  la  liaoit  de  plus  de 
Agriculture.  Tome  J/, 
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cent  cinquante  pieds  de  profondeur  -,  mais  ce 
travail  fait  partie  de  celui  de  la  lerme,  en 
ne  le  calcule  pas. 

En  ne  comptant  donc  que  le  ptix  de  la  chaux, 
le  chaulage  de  chaque  fetier  de  froment  revient 
dans  cette  méthode  à 8 fols. 

Dans  la  Méthode  oh  la  chaux  efl  unie  au  fet 

maria , le  feul  des  fcls  neutres  qu'on  puijfe  em- 
ployer à moins  de  frais, 

i^euf  cens  livres  de  chaux , ou  cinquante 
boiffeaux  qui  forment  environ  trois  poinçons 
d’Orléans,  à 3 liv.  le  cent  pefant 27  liv. 

Cinquante  livres  de  fel,  à 2 fols. ...  5 

32  liv. 

Le  fel  donnant  de  l’aélivité  à la  préparation^ 
j’emploie  un  tiers  de  chaux  de  moins.  Je  fup- 
pofe  le  fel  à 2 fols  la  livre,  quoiqu’il  foit  dans 
ce  moment  à meilleur  marché.  Quand  la  ba- 
lance fera  établie , il  cft  vraifemblable  qu’il  ref- 
tera  à 2 fols. 

Même  quantité  [d’eau  que  dans  la  Méthode 
précédente. 

Ce  chaulage,  en  ne  comptant  que  la  chaux  & 
le  fel  , revient  à 6 fols  6 deniers  par  fetier  ds? 
femence. 

Si,  au  lieu  de  fel  ciyflalifé,  on  fait  ufage  d’eau 
de  mer,  qui  contient  environ  quatre  gros  de 
fel  par  livre  (i),  on  n’emploiera  que  le  quart  de 
cette  eau,  qu'on  joindraà  trois  quarts  d’eau  douce; 
car  trois  mille  deux  cens  cinquante  pintes,  ou 
fix  mille  cinq  cens  livres  d’eau  de  mer,  repré- 
femeroient  deux  cens  livres  de  fel.  Il  n’y  auroit 
aucun  inconvénient  fans  doute  de  ne  fe  fervir  que 
de  cette  eau  ; mais,  comme  on  feroit  dans  quel- 
ques pays  obligé  de  l’aller  chercher  un  peu  au 
loin,  il  eft  bon  d’avertir  qifun  quart  fuffiroit. 

On  ne  pourroît  pas  déterminer  auffi  facilement 
les  proportions  des  eaux  des  puits  falés,  parce 
que  les  unes  tiennent  plus  de  fel  en  diffolution 
que  les  autres.  A Dieuze,  en  Lorraine,  on  en 
jetire  jufqu’à  feize  livres  par  cinquante  pintes 
ou  cent  livres  d’eau.  Dans  ce  cas,  pourlefliver 
cent  fetiers  de  froment,  il  ne  faudroit  pas  plus 
de  cent  cinquante  pintes  d’eau  de  puits  falé,, 
qu’on  pinclroit  à trois  mille  cent  pintes  d’eau 
douce.  Dans  d’autres  falines,  il  en  faudroit  da- 
vantage , ce  qui  doit  dépendre  du  produit  en  fc! 
qu’on  obtient  de  chacune  de  ces  eaux. 

Enfin  on  a lieu  d’efpérer  la  même  utilité  4es 


(i)  L’eau  de  mer,  comme  «n  fait,  contient  diffé- 
rentes fortes  de  fels  ; mais  le  fel  maria  à bafe  d’alkali 
minéial , y efl  le  plus  abondant  ; chacun  des  autres  ne 
s’y  trouve  qu’en  pe.tite  quantité.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
d’en  détailler  l’analyle  5 il  fuffit,  pour  mon  objet,  d’in- 
diquer à-peu-pics  ce  qu’elle  peut  contenir  de  fel  msiiu. 
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eaux  ir.inirales , dans  lefcfuçlles  il  y a une  cer- 
taine quantité  de  fel  marin  ; telles  que  celles  de 
Bourbonnc  - les  - Bains , fi  les  analyfes  qu'on  en 
a données  font  exaéles.  C’eft  aux  Cultivateurs  des 
environs  à en  faire  l’eflai. 

Dans  les  Méthodes  ou  la  chaux  cfl  unie  h l'ai- 
kali  volatil,  contenu  dans  le  jus  de  fumier, 

& Vinfujîon  ou  décodion  de  fientes  de 
volailles. 

Neufeens  livres  de  chaux,  comme  dans  la  Mé- 


thode précédente • • 2-7  üv. 

Vingt-cinq  boilfeaux  de  crotin  de  volailles 

«U  d’autres  animaux,  environ 7 llv. 
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même  quantité  d’eau  commune.  Ce  chaulage 
revient  à 6 fols  5 deniers  par  feptier. 

Je  donne  ici  une  valeur  au  crotin  d’animaux, 
parce  qu’il  feroit  employé  comme  engrais  dans 
les  terres. 

Au  lieu  de  crotin  d’animaux  St  d’eau  com- 
mune , plufieurs  Cultivateurs  ne  fe  fervent  que 
de  jus  de  fumier  , ou  prennent  une  partie  de  jus 
<le  fumier  & une  partie  d’eau  commune;  alors 
le  chaulage  revient  à 5 fols  6 deniers  au  plus  par 
feptier. 

On  peut  faire  ufage  également  d’urine  hu- 
maine , ou  d’urine  d’animaux  & de  fuie  de  che- 
minées, fur -tout  de  celles  dans  lefquelles  on 
brûle  des  matièies  animales. 

Si  on  analyfoit  tous  ces  prodnits  d’animaux  , 
on  retircroit  fans  doute  d’autres  fels  que  de  l’al- 
iadi  volatil  ; mais  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y 
domine. 

Dans  la  Méthode  où  la  ehaux  efl  unie  à l’alkali 
fixe  de  la  tendre  de  bois. 

Deux  cent  quarante-quatre  livres,  ou  environ 

feize  boifleauxde  chaux 7 1.  10  f. 

Cette  dofe  de  chaux  efl  celle  qui  a été 
prcfcriie  par  M.  Tillet.  Je  ne  m’en 
fuis  point  écarté.  11  preferit  auflTi  quatre 
mille  pintes  d’eau. 

Deux  mille  livresou  quatre-vingt-dix 
hoiffeaux  de  cendre  de  gros  bois,  à un 
fol  la  livre  1 oU  à douze  fols  le  boifleau, 
prix  des  Tuiliers 100 1. 

107  I.  lof. 

Si  c’eft  de  la  cendre  de  petit  bois,  il  en  faut 
cin^  cens  livres  de  plus,  ce  qui  ne  fait  point 
«ne  augmentation  dans  le  prix;  parce  que  cette 
cendre  ne  s’achète  par  aufii  chère  que  l’autre. 
Ce  chaulage  revient  à 21  fols  6 deniers  le 
içpticr. 

On  peut  à la  cendre  de  bois  fubftituer , ou 
les  eaux  qui  ont  fervi  à couler  le  linge  , & qui 
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m’ont  paru  ne  contenir  ordinairement  que  la 
quantité  d’alkali  convenable  pour  la  préparation 
des  femences,  &.  alors  le  cbaulage  feroit  à très- 
bon  marché  , & rempliroit  le  but  de  M.  Tillet, 
ou  cent  quatre-vingt  livres  de  potafle  , qui  équi- 
valent à peu-près  à quatre-vingt-dix  boifleaux 
de  cendre,  ou  des  cendres  gravdées  , ou  de  la 
loude , ou  du  fiel  ou  fel  de  verre,  mélange  de 
lèls  qui  provient  des  foudes , potaflts  & charrées 
qu’on  emploie  pour  fondre  le  verre.  On  ne 
peut  fixer  la  dofe  de  cette  derniere  fubfiancc  parce 
qu’elle  dépend  de  la  quantité  d’alkali  qui  y efi 
contenu.  On  jette  ordinairement  le  fel  de  verre 
avec  les  débris  des  verreries. 

J’obferverai  que  des  Cultivateurs  combinent 
les  différentes  Méthodes  les  unes  avec  les  autres 
en  mêlant  enfemble  toutes  fortes  de  fels , foit 
dans  de  l’eau  pure,  foit  dans  du  jus  de  fumier, 
& toujours  avec  une  diffolution  de  chaux.  Ces 
mélanges  dont  j’ai  été  témoin,  ont  produit  de 
bons  effets  pour  préferver  le  froment  de  Carie  j 
mais  il  eû  impoffible-d’en  calculer  les  prix. 

Manière  d’agir  des  fuhflances  qui  compofent  les 
quatre  Méthodes. 

On  fait  que  la  poudre  de  Carie  eft  une  ma- 
tière graffe,  puifqu’elle  fournit,  par  la  diftillation, 
une  grande  quantité  d’huile  épaiffe  & tenace  , 
puifque  fi  on  en  frotte  du  froment , elle  s’y 
fixe  & le  corrompt.  Cette  huile  fe  manifefte 
encore  , par  ce  qu’elle  encralfe  les  meules  de 
moulin , & qu’elle  donne  de  fonèluofué  à la 
farine.  Son  adhérence  au  grain  eft  confidérable. 
On  ne  peut  être  affuréde  l’enlever  toute  entièie 
par  les  lavages  à l’eau  , les  criblages  de  toute  ef- 
pèce  , les  moulins  & la  terre  fèche.  Il  fcmbleroit 
que  ce  ne  feroit  qu’à  l’aide  de  fubflances,  ca- 
pables de  s’unir  aux' huiles  ou  de  les  attaquer, 
qu’on  pourroit  efpérer  d’y  parvenir;  mais  un 
feul  fait  empêche  de  s’arrêter  à cette  idée,  c’eft 
que  l’huile  effentielle , l’huile  animale  ik  l’huile 
par  expreffion  , ont  pré'ervé  prefque  toujours 
le  froment  de  Carie,  dans  les  expériences  ou 
elles  font  entrées , tandis  qu’une  eau  de  favon  ne 
l’en  a pas  du  tout  préfervé.  Il  faut  donc  fe  re- 
trancher à croire  que  toute  fubfiancc  qui  pourra, 
ou  nétoyer  le  grain  jufqu’au  fond  de  la  rainure, 
ou  émouffer  le  virus  de  la  Carie,  fera  un  pré* 
fervatif  plus  ou  moins  précieux  félon  fon  degre 
d’aélivité  ou  fa  vertu  coercitive.  Ainfi , la  chaux  , 
les  fels,  les  huiles,  &c.  produiront  des  effets 
analogues,  d’autant  plus  puiffans  que,  par  des 
mélanges  , on  augmentera  la  force  de  quelques- 
uns  ; par  exemple,  la  chaux  , jointe  à l’alkali , 
fixe  des  cendres,  le  rendra  cauftique,  comme  il 
arrive  dans  la  leffivc  des  Savonniers  dont  la  con- 
centraéHon  forme  la  pierre  à cautère , & alors  il 
en  faudra  moins  que  fi  elle  eft  employée  feule. 
On  ne  peut  affurer  cependant  que  la  chaux 
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■lèlée  à des  fubflances  falines , ou  à des  liqtleUrs 
chargées  d’alkali  volatil , leur  donne  1 aéliviié 
de  la  pierre  à cautère,  parce  quil  faudroitquil 
fût  prouvé  qu’elle  riécompofât  ces  fels,  ou  qu’elle 
s’unît  à l’alkali  volatil,  pour  donner  à leur  bafe 
de  la  cauftic-té.  Il  ell  plus  limple  d’imaginer  que 
chaque  fubrtance  conl’erve  fon  degré  d’aclivité, 
& le  porte  fur  l’écorce  du  froment  Carié  pour 
le  purifier,  ou  qu’elle  délaye  & émoufle  le  virus, 
au  point  d’annuller  fon  elret.  Seulement  il  faut 
avoir  l’attention  de  ne  choifir  que  les  ingrédiens 
qui  n’altèrent  point  le  germe , ou  d’en  modérer 
les  dofes,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  un  mal 
en  voulant  en  éviter  un  autre.  Au  refle , on  peut 
être  afluré  de  l’efficacité  des  quatre  méthodes 
propofées,  fans  avoir  rien  à douter  de  la  cauffi- 
cité  des  fubllances  qui  les  compofent,  d’après 
les  proportions  établies. 

Je  ne  crois  pas  néceffaire  d’obferver  que  le 
cbaulage  foit  feulement  utile  pour  préferver  le 
froment  de  la  Carie,  & qu’on  a tort  de  penfer 
u’il  faut  l’employer  pour  hâter  la  germination 
es  grains.  La  femence  trempée  d’eau  pure,  lève 
Eufii-iôt  que  celle  qui  eft  imprégnée  d’un  chau- 
lage  -,  je  ne  l’ai  vérifié  que  pour  l’inflruèlion  de 
quelques  Cultivateurs. 

Btfume  des  moyens  préfervatifs  contre  la  Carie. 

Lorfque  le  froment  qu’on  doit  employer  pour 
femence  efi  reconnu  pour  n’avoir  aucun  prin- 
cipe de  Carie  , comme  celui  de  glanes,  &c.  on 
peut  le  femer  fans  préparation , après  l’avoir  bien 
nettoyé  & purifié  de  mauvaifes  graines. 

Le  froment  fufpeâ  & celui  qui  eft  fenfible- 
ment  entaché  de  Carie  , exigent  plus  de  foins. 
Il  fuffit  de  pafter  le  premier  à un  bon  chau 
lage  -,  mais  le  dernier  , fi  on  fe  contentoit  de 
ce  cbaulage,  preduiroit  beaucoup  d’épis  Cariés. 
Il  eft  donc  néceflaire  de  lui  faire  fubir  d’abord 
une  dépuration , foit  en  triant  & retranchant 
à la  main  les  épis  Cariés  des  gerbes,  foit  en  les 
battant  fur  un  tonneau  ou  fur  un  cylindre  , 
foit  en  les  battant  au  fléau  avec  de  la  terre 
en  poudre , foit  en  palTant  le  froment  battu  à 
un  moulin  particulier  , loit  en  le  criblant  un 
grand  nombre  de  fois  aux  cribles  ordinaires  ou 
au  crible  d’archal  , ou  au  crible  â râpe  , foit 
enfin , en  le  lavant  dans  plufieurs  eaux. 

Quelque  foit  la  dépuration  qu’on  admette , 
®n  la  fait  fuivre  d’un  cbaulage.  Il  y en  a de 
deux  fortes-,  dans  l’un,  on  n’emploie  que  la 
chaux  ou  feche  ou  fondue  dans  l’eau  ; dans  l’au- 
tre , on  ajoute  à une  diffolution  de  chaux  quel- 
ques fels , tels  que  le  fel  marin  cryftallifé  ou 
contenu  dans  la  faumure  de  poiflbn  , dans  l’eau 
de  mer,  des  puits  falés,  des  fources  minérales, 
le  fel  de  nitre , le  falpêtre  , les  fels  des  eaux- 
Bières  des  Salpétriers , l’alkali  voUtil  de  l’uriiie , 
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des  oxcrémens  des  animaux  , de  la  fuie  d» 
cheminée , des  fumiers , l’alkali  fixe  des  cendres 
de  bois , des  leffives  de  linge,  la  potafie,  la  foude, 
le  fel  ou  fiel  de  verre  des  verreries. 

Le  prix  de  ces  deux  fortes  de  cbaulage  va- 
rie félon  la  facilité  qu’on  a à fe  procurer  de 
la  chaux  & quelques-uns  des  fels  indiqués.  Tout 
étant  bien  calculé  , on  peut , dans  les  environs 
de  Paris , chauler  un  feptier  de  froment  pour 
8 fols,  en  employant  la  Méthode  la  plus  chère, 
celle  où  la  chaux  feule  eft  diflbute  dans  l’eau. 
La  plus  économique  revient  à 5 f.  6 d.  Elle 
confifte  à faire  diiïbudre  la  chaux  dans  une 
infufion  de  fiente  de  volailles. 

De  trois  manières  de  faire  ufage  de  la  diftb- 
lution  de  chaux , & de  quelques  fels  dans  l’eau  , 
la  plus  certaine  eft  d’y  laifler  tremper  le  fro- 
ment au  moins  vingt -quatre  heures.  Je  l’ap- 
pelle cbaulage  par  précipitation.  Le  cbaulage 
par  immerfion , ou  celui  qui  fe  lait  en  plon- 
geant des  corbeilles  pleines  de  froment  dans  la 
leffive , n’eft  pas  aulîi  avantageux  -,  mais  il  l’ell 
plus  que  le  cbaulage  par  afperfîon , le  plus  em- 
ployé de  tous.  On  ne  remédie  aux  inconvéniens^ 
du  dernier  , qu’en  chaulant  de  cette  manière  peu 
de  grains  à-la-fois  , & en  ayant  l’attention  de 
les  remuer  exaélement.  (JT.  VAbbé  Tessier.') 

CARIE  des  os  des  animaux.  La  Carie  eft  aux 
os  des  animaux  ce  que  la  gangrène  eft  aux  chairs 
& aux  autres  parties  molles , ou  plutôt  la  Carie 
eft  la  gangrène  des  os.  Elle  peut  être  due  à diverfes 
caufes.  Ordinairement  elle  ne  guérit  que  quand  les 
parties  altérées  des  os  fe  féparent  des  parties  faines. 
On  hâte  cette  féparation  par  des  tein  turesd’Euphor- 
be , de  Myrrhe  & d’Aloës , par  l’eau-de-vie  cam- 
phrée, l’elTence  de  térébenthine,  &c.  Koyej  le 
Dièlionnaire  de  Médecine.  {M.  P Abbé  Tessier.) 

Carié,  bled  carié-,  c’eft  le  froment  attaqué 
de  Carie.  Voyei  Carie.  ( M.  VAbbé  Tessier.  ) 

Carinées.  Nom  que  les  Botaniftes  donnent 
aux  feuilles  qui  font  creulées  en  gouttières  dans 
toute  leur  longueur,  avec  une  arrête  ou  faillie 
au-delTous , fermée  par  le  côté.  Ces  feuilles  font 
plus  communes  dans  la  famille  des  Liliacées  que 
dans  les  autres. 

Ce  nom  eft  aufti  mal  impofé  que  celui  de 
Carène  au  pétale  inférieur  des  fleurs  papillonacées; 
il  dérive  de  la  même  caufe.  On  entendra  tou- 
jours plutôt  le  mot  feuille  creufée  en  gouttière 
que  celui  feuille  carinée,  malgré  toutes  les  dé- 
finitions. ( M.  Reynier.  ) 

CAR  ALINE  ou  CARLINE.  Les  habitans  du 
Faucisny  donnent  ce  nom  à la  Ranunculus  gltN- 
cialis"  L.  plante  à laquelle  ils  attribuent  de 
grandes  propriétés. 

11  feroit  curieux  de  favoir  d’où  ils  ont  tiré 
cette  dénomination  • car  cette  plante  n’a  aucune 
analogie  avec  le  genre  des  Carlines.  Voyci  Rk- 
NONCELE  glaciale.  ( M.  Reynier.  ) 

Z Z Z Z ij 
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Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Compofdes 
&,  voilin  des  Carthames,  dont  ils  diffèrent  par 
les  écailles  intérieures  de  leur  calice  , qui  s'éten- 
dent en  forme  de  corolle  radiée  , &.  font  d’une 
couleur  tranchante  avec  la  fleur.  Ce  genre  efl 
compofé  de  plantes  épineufes,  dont  quelques 
fcfpèccs  ont  affez  d’apparence  pour  être  em- 
ployées ,à  la  décoration  des  jardins, 

Efp'eces. 

I.  Carline  fans  tige. 

CarlinA  acaulis.  L.  cf  Rn'  les  collines  arides 
de  l’Europe  méridionale. 

i.C  ARIANE  caiilefcente. 

Carliva  caulefeens.  La  M.  Diél.  Q/,  des  lieux 
fablonneux  & couverts  de  l’Allemagne  & de 
l’Alface. 

5.  Carline  laineufe. 

Carlin  A lanata.  L.  des  lieux  fecs  & pier- 
reux de  l’Europe  méridionale.  • 

4.  Carline  àcorymbe. 

Carlina  corymbofa.  L.  des  lieux  arides  de 
l’Italie  & de  la  Provence. 

Carline  d’Efpagne. 

Carlina  Hifpanica.  La  M.  Diél.  de  l’Efpagne. 

6.  Carline  latériflore. 

Carlina  racemofa.  L.  © des  lieux  arides  de 

l’Efpagne  & de  la  Provence. 

7.  Carline  vulgaire. 

Carlina  vulgaris.  L.  c/'  des  lieux  arides  de 
l’Europe. 

8.  Carline  des  Pyrénées. 

Carlina  pyrenaica.  L.  des  Pyrénées. 

CARDiTUS  carlinoides  Gouan. 

6.  Carline  atradiloïde. 

Carlina  atraâyloides.  L.  du  Cap  dcBonne- 
Efpérance. 

10.  Carline  gortérioïde. 

Carlina  gnrterioidti,  La  M.  Diél.  du  Cap  de 
Bonne-Efpérancé. 

II.  Carline  xérenthémoïde. 

Carlina  xtranthemaides.  L.  Fil.  ly  de  l’A- 
frique. 

Les  deux  premières  efpèces  de  Carfincs  font 
les  plus  belles  de  ce  genre  à caufe  de  la  groffeur 
de  leur  fleur  , qui , fouventa  près  de  fix  pouces 
de  diamètre.  Les  rayons  font  larges,  bien  rangés, 
& d\ine  belle  couleur  blanche  , femblable  pour 
l'on  éclat  à celui  du  métal.  Cette  fleur,  dans  la 
première  efpèce , fort  immédiatement  de  la  ra- 
«inc-,  dans  lafecondc,  que  plufieursperfonncs  ef- 
liment  être  une  variété  de  l’autre , elle  efl  portée 
par  une  tige  haute  de  fix  à dix  pouces.  La  fleur 
efl  aufli  moins  grande  dans  cette  cfpècc  , mais 
je  perfide  à croire  qu’elle  n’efl  qu’une  variété 
ou  race  locale  due  A la  différence  des  climats. 
La  Carliœ  fans  tige  croît  fur  les  collines  brûlées 
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par  le  foleil  •,  la  caulefeente  au  contraire  croît 
dans  des  lieux  couverts  ; or , avec  une  moins 
grande  lumière  , la  même  plante  doit  s’alongef 
davantage,  & porter  des  fleurs  moins  vigoureufes. 

Culture.  On  doit  femer  la  graine  des  Carlines 
en  place*,  elles  ne  fupportent  qu’avec  beaucoup 
de  peine  la  tranfplantation  à caufe  de  leur  racine 
pivotante,  uniquement  garnie  de  chevelus  vers 
l'on  extrémité.  On  doit  choifir  une  terre  légèra 
fèche , & qui  contienne  le  moins  de  fumier  pof- 
fible.  La  première  année,  les  jeunes  pjantes  pouf- 
fent des  feuilles  8t  fe  fortifient  *,  elles  n’ont befoin 
d’aucuns  foins,autrcs  que  dés  farclages,  lorfqu’elles 
rifquent  d’être  étouffées  par  les  mauvaifesnerbes: 
elles  craignent  l’humidité,  fur-tout  la  première 
cl’pèce  *,  on  ne  doit  les  arrofer  que  dans  les  teins 
de  féchereffe  exceffive.  La  féconde  année  , elles 
donnent  leurs  fleurs , & périffent  avant  l’Hiver  ; 
leur  graine  a delà  peine  à mûrir  lorfque  la  plante 
n’efl  pas  dans  un  lieu  très-expofé. 

Ufage.  Les  habitans  des  pays  où  la  Carline  fans 
tige  efl  commune,  mangen  t les  réceptacles  des  fleurs 
en  gui  fe  d’artichaut -,  il  efl  beaucoup  moins  gros, 
mais  fa  faveur  eftà-peu-prèslaméme.  La  racine  efl 
reçue  en  Pharmacie  comme  fudorifique  & diuré- 
tique. 

Les  Carlines  peuvent  difficilement  fervir  à la 
décoration  des  parterres  ; leurs  tiges  bafl'es  ou 
milles  les  mettroient  au-deffous  du  niveau  des 
autres  plantes  qui  les  éclipferoienr.  Mais  elles 
produifoient  le  plus  grand  effet  dans  les  endroits 
agreflcs  des  jardins  payfages , fur  des  collines  arides 
au  pied  des  mafurcs , & en  général  dans  tous  les 
tableaux  de  la  nature  fauvage.  Une  fois  établiest, 
fl  la  nature  du  terrein  ne  s’y  oppofe  pas,  elles  s’y 
multiplieroient  d’elles-mêmes,  & ferviroient  de 
décoration  à des  terreins  nuds  & fouvent  déchar- 
nés, mais  qui  ne  peuvent  recevoir  d’ornement 
que  des  plantes  qui  font  naturelles  à de  fenibla- 
bles  pofitions.  Les  Carlines  ont  cet  avantage , que 
leur  fleur,  à caufe  de  fon  effet,  fe  difiingue  de  liés  • 
loin , & par  conféquent  peut  décorer  les  fîtes  de 
cette  efpèce. 

Les  Carlines , n.*,  3,4,  5 , 6 & 7 ont  des  tiges 
d’un  à deux  pieds, brauchues,  & couvertes  de  plu'^ 
fienrs  fleurs  qui  terminent  chaque  ramification. 
Les  fleurs  font  plus  petites  que  celles  des  deux 
premières  efpèees  -,  leur  diamètre  furpaffe  rare- 
ment deux  pouces,  mais  leur  couronne  blanche 
ou  jaune  efl  également  apparente  , & a le  même 
éclat  métallique. 

Culture.  Ces  Carlines  éprouvent  les  mêmes  dif- 
ficultés à la  trarlfplanration  que  les  premières  ef- 
pèces, parce  que  leur  racine  e.fl  ccnflruite  de  la 
même  manière.  Comme  elles  font  la  plupart  de 
pays  plus  chauds  que  le  climat  de  Paris  , on 
doit  les  femer  dans  des  pots  qu’on  place  fous 
des  chaffis,  & lorfque  les  jeunes  plantes  auront 
été  avancées  par  cette  chaleur  artificielle , on 
devra  les  planter  en  motte „ & en  ébranlant  les 
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racines  le  moins  polllble.  Au  moyen  de  cette 
précaution , ies  plantes  annuelles  ont  le  tems  de 
fleurfr  avant  l’Hiver  -,  mais  il  eft  rare  que  leur 
graine  ait  celui  de  mûrir  dans  ce  climat.  Les 
efpèces  vivaces  devront  être  plantées  de  même 
& dans  un  lieu  abrité , ou  que  l’on  puifle  cou- 
vrir pendant  l’Hiver  : il  ell  cependant  utile  d’en 
conferver  un  ou  deux  pieds  çn  pot  que  l’on 
rentre  pendant  l’Hiver  dans  l’orangerie , pour  rem- 
p'acer  ceux  que  le  froid  pourroit  faire  périr. 
Malgré  cette  précaution,  il  ell  difficile  d’obtenir 
des  graines  bien  aoûtées , &.  l’on  doit  en  faire 
venir  des  pays  méridionaux  de  l’Europe.  L’ef- 
pèce,  n.'  7,  exige  moins  de  précautions,  & croît 
fauvage  dans  notre  climat. 

Vf  âge.  Ces  plantes  plus  élevées  que  les  deux 
premières  efpèces  , pourroient  fervir  à décorer 
les  bords  des  bofquets  -,  on  pourroit  aulfi  établir 
les  efpèces  les  moinsdélicatesdans  les  lieux  agrefîes 
des  jardins  payfages  , où  elles  produiroient  quel- 
qu’èffcr.  Dans  les  p.irtcrres , elles  feroient  moins 
bien  placées , parce  que  leur  tige  ell  trop  élancée 
pour  y faire  des  maîles , & leur  fleur  tiop  peu 
marquée  pour  intéreffer. 

Les  Carlincs,  n.‘*  8 , 9 & lo  font  des  plantes 
qui  s’éloignent  des  Carlines,.  &.  forment  des  pal- 
fagesqui  les  réuniffent  aux  genres  voifins.  Comme 
elles  n’ont  pas  encore  été  cultivées , j’ignore  les 
attentions  & les  foins  qu’elles  exigent.  Les  deux 
dernières  exigeroient  nécelFairemcnt  la  chaleur 
de  l’orangerie  pendant  l’Hiver , étant  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance.  La  première  réuffiroit  en 
plein  air. 

La  onzième  cfpèce  enfin  cil  un  arbrifleaii  dont 
la  forme  ell  belle  , & qui  fans  doute  orneroit  les 
serres  fi  fa  culture  y était  introduite.  Comme  c’cll 
une  plante  nouvellement  découverte,  & qui,  juf- 
qu’à  prélent,  n’exifte  que  dans  les  herbiers , nous 
ne  pouvons  en  parler  que  fur  les  Deferiptions  des 
Naturalilles -,  mais,  d’après  tout  ce  qu’ils  en  difenr, 
on  doit  préfumer  que  cette  plante  mériteroit 
d’être  cultivée.  Elle  exigeroit  vraifemblahlement 
■ un  plus  grand  degré  de  cbaleur  que  les  efpèces 
9 & 10. 

MM.Villars&Allioni  ont  une  opinion  différente 
furies  premières  efpèces  de  Carlines  qu’il  me  fuf- 
fira  d’indiquer  , cet  ouvrage  n’étant  point  defiiné 
à des  difcuffions  botaniques , & n’étant  pas  affez 
convaincus  pour  fubffituer  leurs  efpèces  à celles 
défignées  par  M.  Lamark.  Suivant  ces-  deux 
Bütanilles,  il  exifle  dans  les  montagnes  méridio- 
nales une  Carline  fans  tige  à feuilles  cotonneufes 
& à fleur  très-grofî’e,  qui  y porte  le  nom  de  Cka- 
rouffe,  que  M.  Villars  a confervé  pour  fon  cfpèce 
C.  ohardoujfe  ,.W\\.  C.  acrntkifoUa  Ail.  c’efî  cette 
plante  dont  les  habitans  du  pays  manquent  le 
réceptacle,  ât  qui  font  confits  au  fucre  pour  Tufage 
de  la  table. 

L’autre  efpèce  a des  fleurs  plus  petites , & le 
feuillage  d’un  vert  foncé,  tirant  fur  lé  noir  3,  elle 


varie  à fleurs  feffdcs  fur  la  racine , & à fleurs  portées 
fur  une  tige  :_M.  Villars  la  nomme  C.  C'hamalcon; 
Si  M.  Allioni  C.  Aeaulis.  Je  laiffe  aux  Botanifles 
à décider  cette  quefiion.  Quoique  j’aie  beaucoup 
voyagé  dans  les  Alpes , je  n’y  ai  jamais  vu  de 
Canine  a feuilles  cotonneufes  •,  mais  ce  n’efi  pas 
une  raifon  pour  me  faire  douter  de  fon  exif- 
tance.  ( Af.  üryj.’irj?.) 

CARLITE.  Tulipe  blanche  panachée  de  pour- 
pre. jCraité  des  Tulipes.  P^oye:^  Tulipe. 

( M. Reynier.) 

CARMANTJNE.  .Tusticia. 

Suivant  M.  de  Juffieu , c’efi  un  genre  de 
plantes  de  la  claffe  des  Bilohées  ii  fleiirs  mom- 
pàalêes,  à corolle  hypogyr.c  ou  inférée  au  def- 
fous  du  piflil  -,  de  la  famille  des  Acanthes  3 & 
de  la  feéiion  de  cette  famille  dont  les  planies^ 
n’ont  que  deux  étamines.  Ce  genre  a , comme 
les  autres  genres  de  cette  claffe,  le  calice  à une 
feuille;  k corolle  monopétale,  hypogvBe  • les 
étamines  inférées  à la  corolle;  le  germ^e  fupé- 
ricur  au  calyce,  & fimple.  Ce  genre  a,  ccimiiç 
les  autres  de.  cette  famille,  le  calyce  divilé,  per- 
fifient;  un  feul  flyle  ; le  fruit  capfiiiaire  deux 
loges,  s’ouvrant  élaffiquemeni,  à deux  valves  à. 
cloifon  contraire  aux  valves,  adhérente  lon<^itu— 
dinalemcnt  au  milieu  d’elles,  qui  fefend  de  fon- 
foinmet  à fa  hafe  , en  deux  réceptales  chargés  de 
fcmcnccsde  chaque  côté  &Toniinus  aux  v^alvcs 
de  forte  que  chaque  valve  forme  avec  Je  récepta-^ 
c Je  qui  lui  adhère  la  moitié  des  deux  loges  du 
fruit.  Ce  genre  le  difîingue  des  autres  gendres  de 
la  même  famille  par  les  caraélères  fuivans  : La 
fleur  a le  calyce  partagé  ou  découpé  en  cinq 
pièces,  fouvtnt  muni  de  trois  bradées;  la  co- 
rolle labiée,  ayant  fa  lèvre  fupérieure  échan- 
crée , ou  bifide  & fa  lèvTe  inférieure  à trois  di— 
vifions;  un  fligmate  ; la  capfule  efl  rétrécie  à fa- 
hafe  & contient  dans  chaque  loge  une  ou  pki- 
fieurs  fciucnces.  Linnœus  a divifé  ce  genre  en. 
deux,  dont  le  premier  qu’il  nomme  .Tuflkia  n’a; 
fur  chaque  filninen  ides  étamines,  qu’une  anthère 
bifide  à fa  hafe  3 & le  deuxième  qu’il  nomme 
diar.üiera,  a fur  chaque  même  filament,  deux 
anthères  dont  l’une  efi  plus  haute  que  l’autre 
M.  de  Juffieu  doute  fi  ce  caraélèie  doit  fuffiré 
pour  féparer  le  deuxième  genre  du  premier. 

M.  Lamarck,  que  nous  fuivons,  a réuni  ces 
deuxgenresen  un  feul  3 parce  que,  fuivant  lui 
les  filamensdu  deuxième  genre  ne  portent  réelle- 
ment chacun  qu’une  amhère  à deux  loges  eomine 
ceux  du  premier  3 Sque  la  feule  différence 
qui  Icit  entre  ces  deux  genres , c’efi  que  , dans 
le  premier  , les  deux  loges  de  chaque  anthère 
font  réunies  & adhérentes  l’une  à l’autre  tan- 
dis que  dans  le  deuxième  les  deux  Icpes  de 
chaque  anthère  font  difiantes  l’une  de  l’autre 
de  manière  qu’elles  repréfenrent  deux  arihèVes 
diflinéles.  Ce  dernier  caraélère,  qu’il  juag 
fuffilant  pour  féparer  d«  ce  genre  les  efpèwes. 
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qui  le  portent , ne  lui  femble  utile  que  pour 
faciliter  la  cliftinflion  de  ces  dernières,  d’avec 
leurs  congénères. 

Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d’ef- 
pèccs , qui  font  des  herbes  ou  des  arbrifleaux 
exotiques  dont  les  feuilles  font  fimples,  rare- 
ment vèrticillées,  prefque  toujours  oppofées  ou 
très-rarement  alternes,  dont  les  fleurs  font  foli- 
taires,  ou  en  épis,  axillaires,  ou  terminales.  La 
forme  des  fleurs  varie  fuivant  les  efpèces.  Sui- 
vant M.  de  Julfieu,  les  efpèces  n’ont  pas  encore 
été  allez  obfervées.  Elles  font  maintenant  au 
nombre  de  quarante-deux  connues  outre  une 
douzaine  d’efpèces  moins  connues  ; fans  compter 
que  l’on  voit  dans  les  herbiers  des  échantillons 
incomplets  qui  indiquent  qu’il  exifle  encore 
beaucoup  d’autres  efpèces  de  ce  genre  bien  dif- 
tinèles  de  ces  cinquante-quatre  efpèces.  Dans 
le  climat  de  Paris,  excepté  une  efpèce  qui  peut 
fubfifler  en  plein  air  & une  autre  efpèce  qui 
peut  palTer  l’hiver  dans  l’orangerie  fans  chaleur 
artificielle , toutes  celles  des  autres  efpèces  de 
ce  genre,  defquelles  on  connoît  la  culture,  ne 
peuvent  fe  conferver  fans  le  fecours  de  la  ferre 
chaude, 

Efp'ecss. 

* Tige  Ugneufe  j anthères  , à loges  réunies. 

1.  Carmantine  en  arbre. 

JuSTiciA  arborea.  JusTiciA  Adhatoda.  Lin. 
vulgairement  U Noyer  de  Ceylan,  T>  de  l’Ifle  de 
Ceylan. 

1.  CARMANTfNE  à crochct. 

JvsTiciA  uncinata.  Jvsticia  Ecbolium. 
Lin.  f)  du  Malabar  & de  l’Ifle  de  Ceylan. 
i.  B.  Carmantine  à crochet  & à épi  court. 

Jvsticia  uncinata  brevifpica.  Carmantine  à 
erochet.  /3  La  M.  Diél.  f)  de  l’Inde, 
i.  C.  Carmantine  à crochet  & à feuilles  pref- 
qu’en  cœur. 

Jvsticia  uncinata  fubcordata.  Carmantine 
à crochet,  y La  M.  Diél.  de  Madagafcar. 

3.  Carmantine  infitndibuliforme. 

Jvs TiciA  infundibuliformis.  Lin.  Abuli.  Encycl. 
du  Malabar  & de  l’Inde. 

4.  Carmantine  à fleurs  courtes. 
Jvsticia  breviflora.  Jvsticia  Betonica.  Lin. 

de  rinde. 

5.  Carmantine  feorpoïde. 

JvsTiciAfcorpoides.  Lin.  de  la  Vera-Crux. 

(S.Carmantine  taebée. 

Jvs  TICIA  pida.  \Àn.  Folium  braBeatum.  Rumph. 
amb.  4,  p.  75  , t.  30.  Tj  des  Indes  orientales, 
des  Moluques  & de  la  Chine. 

6.  B.  Carmamtine  tachée  rouge. 

Jvsticia  pida  rubra.  Folii  bradeati  rubra 

Rumph.  ly  des  mômes  lieux. 

7.  Carmantine  faciliforme. 

Jvsticia facihformis.  Jvsticia  CenJaruJfa, 
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Lin.  fil,  fup,  & Burm.  fl.  Ind,  p.  lo,  Genda- 
rujfa  f.  foja.  Rumph.  Amb.  4,  p.  70,1.18.  Ij 
des  Indes  orientales. 

8.  Carmantine  à fleurs  rouges. 
Jvsticia  rubra.  Jvsticia pulchetrima.  Lin. 
fil.  fup.  f)  de  l’Amérique  méridionale. 

8.  B.  Carmantine  à fleurs  rouges  éearlates. 

Jvsticia  rubra  coccinea.  Carmantine  à fleurs 
rouges.  ^ La  M.  Diél.  î>  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

9.  Carmantine.  épineufe. 

Jvsticia  Jpino/a.  Lin.  Jy  de  Saint-Do- 
mingue. 

10.  Carmantine  à petites  feuilles. 
Jvsticia  parvifolia.  Lin.  fil.  fup.  L • de 
l’Inde. 

II.  Carmantine  à feuilles  de  pervenche, 
Jvsticia  vincoides.  La  M.  Dièl.  ly  de  Ma-« 
dagafear. 

II.  Carmantine  faftueufe. 
Jvsticia  fafluofa.  Lin.  ï)  de  l’Inde  & de? 
l’Arabie  - heureufe. 

**  Tige  Ugneufe -,  anthères,  à loges  féparéet.. 

13.  Carmantine  à feuilles d’hyflbpe. 
Jvsticia  hyjfopifolia.  Lin.  ïy  des  Ifles  Ca- 
naries. 

14.  Carmantine  à.  fleurs  fefliles. 
Jvsticia  fejjilis.  L.  I)  de  l’Ifle  de  Saint - 
Euflache.  i 

15.  Carmantine  de  Saint- Euflache. 
Jvsticia  E ufiachiana.  Jzcq.  Amer.  4,  tab.  4/ 
ï) . de  rifle  de  Saint  - Euflache. 

16.  Carmantine  velue. 
JvsTiciAhirfuta.  Jacq.  Amer.  4.  I>  de  la  Mar- 
tinique. 

17.  Carmantine  à faucilles. 

Jvsticia  falcata.  La  M.  Dièl.  ï)  de  l’Iflî- 

de  - France. 

18.  Carmantine  panachée. 

Jvs TICIA  variegata.  Aubl.  Guian.  il,  tab.  4. 
I)  de  la  Guiane. 

19  Carmantine  biflore. 

Jvsticia  biflora.  La  M.  Dièl.  ly  de  l’A- 
rabie. 

20.  Carmantine  odorante. 
Jvsticia  odora.  La  M.  Dièl.  ly  d’Arabie. 

***  Tige  herbacée  3 anthères  , à loges  réunies. 

21.  Carmantine  ii  épis  grêles. 
Jvsticia  gracilifpica.  JvSTiciAprocumben». 
Lin.  des  Indes  orientales. 

21.  B.  Carmantine  à épis  grêks.St  àgrandes 
feuilles. 

Jvsticia  gracilifpica  platyphyla.  Carmantine 
à épis  grêles.  B La  M.  Dièl.  Bongum  mas.  Rumph. 
amb.  6,  p.  52,  i.  22  , f.  2.  des  Indes  orien- 
tales. 
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11.  Carmantine  rempante. 
JvSTiciA  repens.  Lin.  "jp  de  l’Inde  & de  l’Ifle 
deCejlan. 

13.  Carmantine  pei^inée. 

JusTiciA  peSinit.a.  Lin.  des  Indes  orientales. 

24.  C ARMANTiNE  dc  Chine, 
JuSTiciA  Chinaifis.  Lin.  de  la  Chine. 

2f.  Car  MANTiNE  échioïde. 
JusTiciA  echoides.  de  l’Inde  & du  Malabar. 

2(5.  Carmantine  ciliée. 

JusTiciA  ciliaris.  Lin.  fil.  lup.  dc  l’Ifle  de 
Ceylan. 

27.  Carm  antine  à feuilles  de  bafilic. 
Justicia  ocymoides.  La  M.  Diél.  an  Justi- 
ciA  fexangularis.  Lin  } ex  D.  La  M.  0.^  des  pays 
chauds  de  l’Amérique. 

27.  B.  Grande  Carmantine  à feuilles  de 
bafilic. 

Justicia  ocimoïdes  major.  Carmantine  h feuil- 
les de  bafilic.  j8  La  M.  Diél.  0 ? des  climats 
chauds  de  l’Amérique. 

28.  Car  MARTINE  de  la  Jamaïque. 
Justicia  Jamaicenfis.  Justicia  ajfurgens. 
1..  de  rifle  de  la  Jamaïque. 

19.  Carmantine  àpédoncules  fourchus, 
Justicia  furcata.  La  M.  Diél.  des  pays 
chauds  de  l’Amérique. 

50.  Carmantine  de Carthagène. 
Justicia  Cartkaginenfs.  Lin.  des  environs  de 

Carthagène. 

51.  Caramantine  tubuleufe. 

Justicia  tubulofa.  Justicia  nafuta.  Lin, 

de  l’Inde,  de  l’Ifle  de  Java , de  la  côte  de  Ma- 
labar. 

ji.  B.  Carmantine  tubuleufe  lancéolée. 
Justicia  tubulofa  lanceolata.  Carmantine  tu- 
hiileufe.  i?  La  M.  Dicl.  Boin  - caro.  Encycl.  de 
l’Inde , du  Java  & du  Malabar. 

32.  Carmantine  bivalve. 

Justicia  bivalvis.  Lin.  de  l’Inde  & du  Ma- 
abar. 

3^.  Carmantine  pourprée. 

Justicia  purpurea  Lin.  Folium  tinBarium. 
Bumph.Amb.  6,  p.  5i,tab.  22,  fig.  1,  de  la  Chine 
& des  Moliiques, 

33.  B.  Carmantine  pourprée  fanguine. 
JuSTici A purpurea  ^'anguinea.  Folici  tinetorii 
rubra  fpecies.  Rumph,  de  la  Chine  &.  des  Mo- 
luques. 

34.  Carmantine  à fleur  penchée. 
Justicia  nutans . Bvirm.  fl,  ind.  lo,  lab.  5. 
fig.  I ) dc  rifle  de  Java. 

35.  Carmantine  du  Gange. 

Justicia  Gangetica.  L.  de  l’Inde  & de  l’Ifle 
de  Java. 

3<5.  Carmantine  fans  tige. 

Justicia  acaulis.  Lin.  fil.  f 7 , de  l’Inde, 
près  Tranquebar. 
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♦***  J'igg  hethacée  *,  anthères , à toges  diflantes. 

37.  Carmantine  à languette. 
Justicia  ligulatn.  La  1\I.  Dicl.  an  Diantheret 
Malabarica.  Lin.  fil.  fuppl.  ? ex  D.  La  M.  de 
l’Inde. 

58.  CARMANTiNEpeélorale, 

Justicia  peâoralis.  da.cq.  Amer.  3,tah.  3, 
vulgairement  herbe  à charpentier.  0 ? de  Saint- 
Domingue  & de  la  Martinique. 

39.  Carmantine  fafciculée. 
JuSTiciAfafciculata.  JusTiciAcomata.  La  M. 
Diél.  Dianthera  comata.  Lin.  de  la  Jamaïque. 
40.  Carmantine  à feuilles  linéaires. 
Justicia  linearifolia.  Fd.  M.  Diél.  Dianthera 
Americana.  Lin.  "ip  delà  Virginie  & de  laFlo- 
ride. 

4!.  Carmantine  de  Java. 

Justicia  Javanica.  La  M.  Diél.  de  l’Ifle  de 
Java. 

42.  Carmantine  du  Pérou. 
Justicia  Peruviana.  La  M.  Diél.  du  Péroiu 

Efp  'eces  moins  connues, 

43.  Carmantine  luifante. 

Justicia  nitida,  Jacq.  Amer.  5.  d’Amé- 
rique. 

44.  Carmantine  orchioïde. 

Justicia  orchioides.  Lin.  fil.  fupp.  85,  1^. 

45.  Carmantine  veriicillaire. 
Justicia  verticillaris.  Lin.  fil.  fupp.  84. 

46.  Carmantine  triflore. 

Justicia  triflora.  Forsk.  Ægypt.  4,  n.*  lO. 

47.  Carmantine  bleue. 

Justicia  carulea.  Forsk.  Ægypt.  5 , n®.  ii. 

48.  Carmantine  puante. 

Justicia  fatida.pQX<^.  Ægypt.  5,  n.®  12. 

45»-  C ARMANTiNE  triple-épine. 
Justicia  trijpinofa.  Forsk.  Ægypt.  6,  n.®  14. 

50.  Carmantine  double-épine. 
Justicia  bifpinofa.  Forsk.  Ægypt.  6 , n.®  16. 

51.  Carmantine apprimée. 
JvsTiciAappreJfa.  Forsk.  Ægypt.  6 , n.®  17. 

52.  Carmantine  en  lance. 

Justicia  lanceata.  Forsk.  Ægypt.  6.  n.°  iS. 

53.  Carmantine  débile. 

Justicia  dtbilis.  La  M.  Diél.  pianthera. 
Forsk.  Ægypt.  9,  n.®  23. 

54.  C ar  MATINE  Katu-Karivi. 
Justicia  Katu-Karivi.  Rhéed, Hori.  Malafi. 
9.  p.  83.  lab.  44. 

Port  & principales  particularités  des  Ffpèces  : 
traduBion  de  la  principale  phrafe  latine  par  la- 
quellechacune  efl  définie. 

* Tiges  ligneufes',  anthères,  à loges  réunies. 

I.  Carm.\ntine  en  arbre.  Carmantine,  dite 
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JdhatoJa,  en  arbre,  à feuilles  ovalcs-lancéoices', 
à bradées  ovales  pcrfiüantes , à cafque  des  co- 
rolles concave.  Linnaus.  C’ell  l’elpèce  la  plus 
élevée  de  ce  genre,  & celle  qui  intérelfe  le  plus 
par  fon  beau  port  &.  fon  afped  agréable  lorf- 
qu’elle  ell  en  fleurs.  Elle  s’élève  à la  hauteur 
de  douze  & même  quatorze  pieds.  Ses  feuilles 
oppofées  ont  )ufqu’à  neuf  pouces  ik  plus  de 
longueur,  fur  quatre  pouces  de  largeur,  non 
compris  le  pétiole  long  d’environ  un  pouce  & 
demi.  Ses  fleurs  en  épis  terminaux  font  grandes 
& blanciies,  tachetées  de  lignes  purpurines.  Cette 
efpèce  fleurit  en  Juillet.  Elle  ne  produit  pas  de 
femences  dans  le  climat  de  Paris. 

1.  Carmantine  à crochet.  Carmantiue,  dite 
Ecbolium,  frutefeente  ^ à feuilles  ovales-lan- 
céolées,  à épis  qiiadrangulaircs,  à bradées  ovales 
ciliées*,  à cafque  des  corolles  réfléchi.  Linnæus, 
C’eft  un  arbrilfeau  raraeux  qui^  fuivant  Miller, 
a dans  fon  pays  natal,  une  tige  forte  de  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur,  fes  feuilles  oppofées  & 
longues  de  cinq  pouces  fur  deux  & demi  de 
largeur.  Ces  feuilles  font  inlipides.  Les  épis  de 
fleurs  qui  terminent  les  branches  font  très-longs, 
& fuivant  Linnæus  font  fefliles.  Les  fleurs  font 
bleuâtres  & blanchiffent  en  fe  développant  ; elles 
font  fans  odeur.  La  racine  efl  blanchâtre  & un 
peu  amère  dans  fon  écorce.  Les  deux  femen- 
ces que  contient  la  capfule  font  inlipides,  & 
d’une  couleur  rouffe  pâle.  Cet  arbriffeau  croît 
naturellement  dans  les  endroits  fablonneux.  Dans 
le  Malabar,  les  Brames  notnment  cette  efpèce, 
Pofcuô. 

La  variété,  B , fedidingue  par  fon  épi  de  fleurs 
qui  efl  plus  court  & par  fes  braélées  qui  font 
obtufes  & plus  velues.  La  variété,  C,  a pour 
caraélère  diflinélif  fes  feuilles  plus  épailfcs,  arron- 
dies à la  bafe  & prefqiie  en  cœur. 

3.  Carmantine  Infundibuliforme.  Carman- 
tine ( en  fonne  d’entonnoir)  à feuilles  ovales- 
lancéolées,  quaternées  : à braélées  lancéolées, 
ciliées.  Linnæus.  C’efl  un  petit  arbriffeau  de  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur,  dont  le  bois  efl  blan- 
châtre. Ses  feuilles  ont  jufqu’à  cinq  pouces  de 
longueur,  y compris  un  pétiole  long  d’un  pouce , 
& un  pouce  & demi  ou  près  de  deux  pouces 
de  largeur-,  elles  ont  une  favtfur  un  peu  âcre 
qui  approche  de  celle  du  raifort.  Les  épis  de 
fleurs  font  folitaires  & naiffent  les  uns  de  l’ex- 
trémité des  rameaux,  les  autres  des  aifl'ellcs  des 
feuilles  : ils  ont  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur, 
&:  font  porté.s  chacun  fur  un  pédoncule  qui  a 
jufqu’à  trois  pouces  de  long.  Le?  fleurs  font 
belles,  leur  corolle  efl  blanchp  comme  celle  de 
l’oranger;  longue  de  quinze  lignes,  à tube  grêle 
& à limbe  large  de  neuf  lignes.  Cette  efpèce 
croît  naturellement  dans  les  endroits  fablon- 
ncnx.  Dans  la  première  Encyclopédie,  M.  Adign- 
ibn  fait  mention  de  cette  efpèce  fous  le  nom 
VAuspi. 
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4.  Carmantine  à fleurs  courtes.  Carirar.- 
tine  (Eéroine)  frutefeente,  à feuilles  ovales- 
lancéolées;  à braélées  ovales,  aigues,  veineufes 

‘ & colorées.  Linnæus.  C’eft  un  petit  arbrif- 
feau. Les  feuilles  ont  jufqu’à  quatre  pouces  & demi 
de  longueur , fur  environ  vingt-une  lignes  de  lar- 
geur. Les  épis  de  fleurs  naifl’ent  de  l’tixtrémiié 
des  branches,  ont  jufqu’à  trois  pouces  & demi 
de  longueur.  Les  braélées  qui  accompagnent  les 
fleurs  font  blanchâtres,  longues  de  fix  lignes. 
Les  fleurs  ont  fept  lignes  de  longueur,  font  fans 
odeur  , blanchâtres,  la  découpure  du  milieu  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  étant  variée  de 
rougeâtre.  Les- Brames  de  la  côte  de  Malabar, 
nomment  cette  plante  : Davb-Voesb. 

5.  Carmantine.  f Scorpioidc  ) frutefeente; 
à feuilles  ovales -lancéolées,  velues,  fclüles;  à 
épis  recourbés.  Linnæus.  Suivant  Miller , c’efl 
un  arluilfeau  à tige  fragile,  de  cinq  à fix  pieds 
de  hauteur.  Ses  feuilles  ont  deux  pouces  de 
longueur  fur  un  de  largeur.  Les  fleurs  nailfent 

. fur  des  épis  qui  forcent  des  aiflelles  des  feuilles 
& qui  font  recourbés  en  queue  de  feorpion.  Les 
fleurs  font  larges  & d’un  rouge  clair.  Les  capfii- 
les  ont  un  pouce  de  longueur.  Suivant  Miller, 
cette  plante  fleurit  dans  les  ferres  chaudes  d’Eu- 
rope pendant  l’Eté*,  mais  elle  y produit  rare- 
ment de  bonnes  femences. 

6.  Carmantine  (tachée  ) frutefeente  3 à 
feuilles  ovales  - lancéolées , peintes  ; à corolle 
enflée  au  gofier.  Linnæus.  Suivant  Rumphius, 
cette  efpèce  très-inrérefTante,  forme  ordinaire- 
ment un  arbrifleau  de  cinq  ou  fix  pieds  de  hau- 
teur. Lorfque  cette  efpèce  vit  long-temps  , 
elle  parvient  enfin  à la  grandeur  d’un  arbre  mé- 
diocre dont  le  tronc  a un  pied  de  grofleur. 
Maïs  es  plantes  de  cette  efpèce  vivent  rare- 
ment aflez  long-tems  pour  acquérir  cette  gran- 
deur : Car  elles  font  fujettes  à être  affaillies 
pendant  les  tems  chauds  & pluvieux  par  ujx 
grand  nombre  de  chenilles  laides  , noires 
ik  velues  qui  dévorent  tontes  leurs  feuilles. 
Cette  efpèce  a fes  tiges  & rameaux  extrê- 
mement fragiles , couverts  d’une  écorce  blan- 
châtre à leur  fommet.  Ses  feuilles  font  oppo- 
fées, ont  jufqn’à  cinq  pouces  & demi  & mtoe 
quelquefois  jufqu’à  fept  pouces  de  longueur 
fur  deux  pouces  & demi  à trois  pouces  & demi 
de  largeur;  leur  pétiole  a une  ou  deux  ou  trois 
lignes  de  long*,  elles  font  fans  dentelures  fur 
leurs  bords,  fans  poils,  d’un  vérd  foncé  vers 
le  bord*,  elles  font  peintes  à leur  -centre  cha- 
cune d’une  grande  tache  éclatante  tantôt  par- 
faitement blanche,  tantôt  jaunâtre , qui  occupe 
la  plus  grande  partie  de  la  largeur  de  la  feuille  , 
s’étend  depuis  fon  pétiole  jufqu’à  fon  fommet , 
cil  duerfement  anguleufe,  & rclfemble,  fuivant 
Rumphius,  à une  lame  blanche  découpée  en 
forme  de  flamme,  qui  feroit  collée  fur  la 

* fcurile.  Cette  peinture  ou  panachure  de  feuilles 
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donne  à cette  plante  un  afpe<n:  très-extraordinaire 
& d’une  beauté  admirable.  Suivant  Camelli,  on 
voit  quelquefois  des  rameaux  dont  toutes  les 
feuilles  font  entièrement  blanches.  A l’extré- 
trémiié  de  chaque  rameau  naît  un  bel  épi 
de  fleurs  d’un  rouge  foncé  longues  d’un  pouce, 
inodores , auxquelles  il  ne  fuccèrle  jamais  au- 
cun fruit,  fuivant  Rhéede  , Rumphius  & Ca- 
melli. La  variété,  B , diffère,  r."  en  ce  qu’elle 
efl  plus  grande  dans  toutes  fes  parties,  z.”  En 
ce  que  la  tache  grande  & brillante  dont  fes 
feuilles  font  peintes  efl  d’un  beau  rouge  pref- 
que  écarlate.  Cette  variété,  B,  a une  fous-va- 
riété  dont  les  feuilles  ont  une  belle  tache  brune 
dans  le  centre  de  leur  page  inférieure,  & font 
diverfement  panachées  de  verd  & de  brun  fur 
leur  page  fupérieure. 

Le  pays  naturel  de  cette  efpèce,  N.°  6,  ne 
paroît  pas  certainement  connu  ; Rhéede  la  croit 
originaire  de  la  Chine  & de  Manille  ; il  affure 
que  c’efl  de  ces  deux  pays  qu’elle  a été  tranfportée 
au  Malabar,  dans  les  jardins  duquel  on  la  cul- 
tive & où  elle  fe  plaît  en  terre  fablonneufe. 
Suivant  Rumphius,  on  la  trouve  dans  les  ifles 
d’Amboine,  de  Ternate,  & dans  les  autres  Ifles 
adjacentes  •,  mais  on  ne  la  trouve  nulle  part 
fmon  cultivée  & plantée  de  mains  d’hommes. 
Suivant  Camelli,  on  la  cultive  dans  l’ifle  de 
Manille.  La  plus  commune  des  variétés  de  cette 
efpèce  efl  la  variété  à taches  blanches.  Celle  à 
taches  rouges  efl  rare  fuivant  Rumphius. 

Le  nom  latin  que  Rumphius  donne  à cette 
efpèce,  & qui  fignifie  feuiÛe  a lame  efl,  fuivant 
lui,  la  traduèlion  de  fon  nom, en  langage  Malais, 
Daun  Brada  qui  lui  a été  donné  parce  qu’on  a 
comparé  la  belle  tache  de  fes  feuilles  à une  lame 
collée  fur  chacune  d’elle,  comme  j’ai  dit;  fuivant 
le  même , c’ëft  aufli  à cette  peinture  des  feuilles 
qu’elle  doit  fon  nom  de  Poding  : on  la  nomme  à 
Amboine,  Aylilin  & Lilin  : La  variété  à taches 
blanches  fe  nomme  à Ternate,  Cabi  Caèi,-&  à Java 
Tommon  : celle  à taches  rouges  , fe  nomme 
à Ternate , Lulajo  ; 8c  à Java  Temman  : on 
la  nomme  encore  Daun  Putri,  D angora,  Djurn 
Dumung.  Selon  Rhéede,  les  Malabarres  l’appel- 
lent Tjude  Maram\  les  Brames,  Parangiato  & 
Porvatti  - Pou  ; Folkas  du  Cobra  Bibora  ; les 
Hollandois,  Maagdenlot.  Son  nom  à Manille 
efl  Antolang,  félon  Camelli. 

7.  Carmantine  faliciforme.  Cannpntine 
(nommée  Gendarufla,)  frutefeente;  à feuilles 
lancéolées,  très-entières;  à épis  terminaux  fîm- 
ples.  Burmann.  Suivant  Rumphius,  c’eft  un  ar- 
brifleau  dont  la  hauteur  naturelle  efl  de  quatre 
ou  cinqi  pieds.  Il  pouffe  des  tjges  nombreufes, 
cylindriques , noueufes,  qui  font  les  unes  plus 
ou  moins  droites,  & les  autres  couchées  fur  la 
terre  dans  laquelle  elles  jettent  dçÿ  racines  (jui 
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naîrtent  des  nœuds,  de  manière  qu’en  peu  de  teins, 
la  plante  fe  multiplie  beaucoup  & occupe  un 
grand  efpace  deterrein.  Ses  feuilles  font  oppo- 
lées , reîlemblent  ù des  feuilles  de  faule  ou  de 
peificaire,  & ont  jufqu'à  cinq  pouces  & demi 
de  longueur,  fur  un  pouce  environ  de  largeur. 
Les  fleurs  peu  nombreufes  viennent  fur  des 
épis  courts  qui  terminent  les  rameaux  : elles 
font  petites,  de  trois  lignes  de  longueur,  blan- 
châtres avec  des  veines  purpurines.  Suivant  le 
même  Rumphius,  cette  efpèce  fleurit  fi  rare- 
ment à Amboine  & dqns  les  Moluques  que  beau- 
coup de  perfonres  croient  qu’elle  ne  fleurit 
jamais.  Elle  ne  fleurit  quelquefois  que  lorfqu’elle 
cfl  placée  en  terrein  fec,  & en  expofition  très- 
chaude.  Elle  ne  fleurit  même,  en  tels  fol  & expor- 
fitlon,  qu’aprèsde  très-longues  féchereffes.  Quand 
elle  fleurit  c’efl  peu  abondamment  dans  les 
mois  d’Août&  de  Septembre.  Pendant  la  féche- 
reffe  énorme  qui  alîligea  Amboine  en  i6éo  & 
qui  fut  telle  que  beaucoup  de  rivières  fe  defsè- 
chèrenr,  cerre  plante  fîcurilfoit  prefque  par-touc 
dans  cette  Ille.  Le  même  Auteur  allure  que  cette 
efpèce  ne  produit  pas  de  femences  fécondes. 
Le  bois  de  cct  arbrifîcau  efl  foiiple  & dtir. 
Celui  des  racines  efl  très-dur  & très-blanc.  Elles 
rampent  au  loin  fous  terre  & pouffent  des  re- 
jettons  de  diflance  en  diflance.  L’odeur  & la 
faveur  de  toute  la  plante  font  extrêmement 
défagréables.  Suivant  le  même  Rumphius,  les 
tiges  & les  feuilles  font  tantôt  entièrement  d’une 
couleur  parfaitement  verte,  tantôt  toutes  brunes-- 
noirâtres,  ou  même  noires  : en  ce  dernier  cas, 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  petites  & plus 
fermes  que  dans  le  premier.  Suivant  Rhéede, 
cette  plante  croît  naturellement  dans  les  terres 
l'ablonnçufes  du  Malabar.  Suivant  Runiplùus , 
elle  croît  à Amboine  & dans  les  autres  ifles 
Moluques,  prefqne  en  toutes  fortes  de  terreins 
& d’expofitions  : cette  efpèce  fe  trouve  auffi  dans 
les  jardins  où  on  la  cultive  â caufe  de  fes  vertus. 
Suivant  le  même , fon  nom  Gendaiu(la  ou  Gan- 
daruffa,  fous  lequel  elle  efl  connue  en  langage 
deMalacca,  de  Java,  &de  Banda,  Iniaéié  donné 
à caufe  de  fa  puanteur,  & vient  àaGandaon  Genda 
qui  fignifte  odeur,  & de  RuJPaam  fignifie  Sauvage, 

8.  Carmaktine  à fleurs  rouges.  Carmantine 
(très- belle)  frutefeente;  à feuilles  ovales,  poin- 
tues des  deux  bouts,  pètiolées  ; à épis  terminaux, 
quadrangulaires,  droits;  à braèlées  ovales.  Lin- 
nœus  fils.  Cefl  un  bel  arbriffeau  qui  pouffe  de  la 
même  racine  plufieurs  tiges  droites,  peu  rameufes, 
de  fix  pieds  de  banteur.  Les  feuilles  font  oppo- 
fées  & longues  de  huit  pouces.  Les  épis  de  fleurs 
ont  trois  pouces  de  long.  Suivant  M.  Jacquin  , 
fes  grandes  fleurs  inodores  de  près  de  deux 
pouces  de  longueur  font  d’un  rouge  très-beau 
& fi  éclatant  qu’elles  fe  diflinguenr  de  loin  , 
même  d’avec  les  fleurs  de  VHibificus  MAyavifeus , 
Lin.,  avec  lequel  cette  efpèce  de  Carmanfinç 
' ' A a aaa 
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croît  ordinairement  pôle-môle.  M.  Jacqnln  a 
obfcrvé  cette  plante  à Cartl'agène,  dans  les  bois 
de  la  montagne  de  la  Popa,  11  l’a  vue  en  fleurs 
en  Oôlobre  &.  Novembre. 

La  Carmantine  à fleurs  rouges  écarlates , N.° 

8.  B , efl  une  variété  à peine  diflinéle.  Suivant 
Aublet , les  feuilles  ont  jufqu’à  dix  pouers  de 
longueur,  fur  trois  pouces  demi  de  largeur. 
Elle  croit  en  plufieurs  endroits  de  l’ifle  de 
Cayenne,  fur-tout  dans  les  lieux  bumidcî.  Aii- 
blet  l’y  a trouvée  plufieurs  fois  au  bord  des 
ruiifeaux.  Elle  y étoit  en  fleurs  &.  en  fruits  pen- 
dant le  mois  d'Oélobrc. 

9.  Carmvntine  (épineufe)  frutefeente,  à 
épines  axillaires,  A à pédoncules  latéraux.  Lin- 
nceus.  C’efl  un  arbriffeau  de  cinq  pieds  de  haut, 
très-peu  touffu,  peu  rameux,  à raïuêaux  très- 
longs,  à petites  feuilles  ovales,  longues  de  fix 
lignes.  Les  fleurs  font  purpurines  de  fix  lignes 
de  long  fur  cinq  lignes  de  large.  Cette  plante 
croît  naturellement  parmi  les  buiffons  fur  le 
bord  de  la  mer,  aux  environs  du  Port-au-Prince 
à Saint-Domingue.  M.  Jacquin  a cueilli  fur  cette 
plante  des  fleurs  &.  des  fruits  mûrs  pendant  le 
mois  de  Janvier. 

IG.  C vRMAKTtNE  (^i  petites  feuilles)  frutef- 
eente-, à tige  rameufe,  cylindrique,  blanchâtre-, 
à feuilles  arrondies-,  à fleurs  feflile« , axillaires 
& folitaircs.  M.  Lamarck.  C’efl  un  fous-arhrif- 
feau  dont  les  feuilles  font  oppofées  , & n’ont 
que  trois  lignes  de  long  fur  près  de  deux 
lignes  de  large.  Chaque  fleur  efl  à peine  plus 
longue  que  la  feuille  qui  l’accompagne.  Les  an- 
thères ont  leurs  loges  un  peu  féparées. 

II.  Carmantine  (à  feuilles  de  Pervenche) 
frutefeente-,  à feuilles  ovales,  glabres;  ù pédon- 
cules prefque  uniflores-,  à limbe  des  corolles 
plane,  diviféen  cinq.  M.  Lamarck.  C’efl  un  petit 
arbriffeau  dont  les  feuilks  font  longues  de  deux 
pouces , & dont  les  fleurs  font  peu  nombreu- 
fes.  Chaque  pédoncule  porte  ordinairement  trois 
fleurs,  dont  les  deux  latérales  avortent. 

iz.  Carmantine  ( faflueufe  ) fruticante,  à 
feuilles  elliptiques,  à thyrfes  terminaux.  Linnœus. 
La  tige  de  ce  petit  arbriffeau  a le  port  d’un 
Phlox  Sl  efl  terminée  par  les  fleurs  difpofées 
en  grappe  comme  dans  le  P/ilox  : cette  grappe 
efl  compofée  de  beaucoup  de  fleurs  ramafl'écs 
en  petites  grappes  axillaires. 

**  Tige  ligneufe  ; anthère  a , a loges  Jeparees, 

t;.  Carmantine  (à  feuilles  d’hyîTope)  fru- 
flcante-,  à feuilles  oblongues,  obtufes,  cliarnues-, 
à pédoncules  axillaires,  courts,  prefque  à une 
fleur.  M.  Lamarck  C’efl  un  petit  arbriffeau  rou- 
iours  verd  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
& dont  les  feuilles  ont  deux  pouces  de  long  fur 
quatre  pouces  de  large.  Ses  fleurs  font  d’un 
blanc  pâle  ou  citrin.  Suivant  Miller,  cette  plante 
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fleurit  en  Europe  pendant  différentes  faifonsy 
mais  elle  n’y  donne  jamais  de  fruits. 

14.  Carmantine  -à  fleurs  Icffiles.  Carman- 
tinc  (Icfiile ) fruticante  *,  à fleurs  axillaires,  fcf- 
files.  Linnerus.  C’efl  un  fous-arbriffeau.  Scs  fleurs 
font  petites,  purpurines,  inodores.  Suivant  M. 
Jacquin  , cette  plante  efl  commune  dans  les  baies 

buiffons  de  l’ifle  de  Saint-Euflache,  Il  fa  vue 
fleurie  en  Juillet  & Août. 

15.  C ARMANTiNE(dc  Saint-Euflacbc)  à deux 
anthères  -,  à feuilles  lancéolées-oblongues  -,  à pé- 
doncules inultiflores;  à bradées  linéaires  , un  peu 
larges  au  fommet,  pointues.  M.  Jacquin.  C’eft 
un  arbriffeau  droit,  de  trois  pieds  de  hauteur, 

, fans  beauté  -,  à fleurs  inodores, purpurines  , d’un 
pouce  & demi  de  longueur.  Il  croît  naturelle- 
ment ça  & là,  fur  les  collines  découvertes  &. 
arides  de  l’ifle  de  Saint-Euflache.  M.  Jacquin 
l’a  vu  en  fleurs  pendant  le  mois  de  Septembre. 

16.  Carmantine  (velue)  , à deux  anthères-, 
à feuilles  lancéolées,  pointues  -,  à fleurs  prefqu’en 
épis , à bradées  fetacées  , à tiges  velues.  M.  J ac- 
quit!. C’eft  un  arbriflèau  droit,  rameux,  haut  de 
quatre  pieds  ; fes  feuilles  & fes  épis  de  fleurs 
ont  fix  pouces  de  longueur  : Ses  fleurs  font 
inodores,  blanches,  à lèvre  inférieure  tachetée 
de  points  rouges  -,  fes  fruits  avortent  ordinai- 
rement prefque  tous.  Elle  croît  naturellement 
dans  les  lieux  un  peu  humides. 

17.  Carmantine  (à  favicilles),  à deux  an- 
thères, fruticante -,  à feuilles  ovales  lancéolées  ,, 
pétiolécs -,  à fleurs  munies  de  deux  calyces  , 
ayant  la  lèvre  fupérieure  de  la  corolle  très - 
longue  & courbée  en  faucille.  M.  Lamarck. 
C’efl  un  arbriflèau. 

j8.  Carmantine  (panachée),  fruticante,. 
à feuilles  ovales  aigues-,  à fleurs  difpofées  en 
épis  lâches  & panachées.  M.  Lamarck.  C’eft 
un  arbriffeau  rameux  , haut  de  cinq  pieds. 
Scs  fleurs  font  blanches,  panachées  de  jaune 
& de  violet.  Cette  efpèee  croît  naturellement 
dans  les  bois.  Aublet  l’a  vue  en  fleurs  & en 
fruits  pendant  le  mois  de  Septembre. 

19.  Carmartine  (biflore)  fruticante  -,  à 
feuilles  ovales,  obtufes  -,  à pédoncules  biflores  ; 

I à calyces  doubles.  M.  Lamarck.  C’efl  un  ar- 
brilfeau  dont  les  fleurs  font  d’un  jaune  rougeâtre. 
L’afpcél  de  ccite  efpèee  efl  agréable. 

zo.  Carmantine  (odorante)  fruticante  -,  à 
feuilles  ovales  oblongues  , obtufes  -,  à fleurs 
axillaires,  felTilcs,  fclitaires  , velues  cn-dchors. 
M.  Lamarck.  C’eft  un  arbrilfeau  qui  a un  peu 
l’afpcél  du  précédent.  Son  odeur  approche  de 
celle  de  la  flouvc  -,  mais  cotre  odeur  n’efl  bien 
fenfible  que  lorfque  la  plante  commence  à fe 
faner.  Ses  fleurs  font  jaunes.  Cette  efpèee  croit 
naturellement  dans  les  bois. 

***  Tige  kerbacee  ; anthères  , à loges  réunies. 

il.  Carmantine  à épis  grêles.  Carmantioc 


C A R 

( tombante)  à feuilles  lancéolées , très -entières; 
à épis  terminaux  &.  latéraux  , alternes  ; à brac- 
tées fétacées  ; à tiges  tombantes.  Linn  rus. 

ZI.  B.  Carmantine  à épis  grêles  &.  à grandes 
feuilles. 

Cette  efpèce  cfl  une  herbe  vivace,  dont  les  fleurs 
font  blanchâtres. 

La  variété  B a fes  tiges  vertes^  quadrangulai- 
res&  noueufes.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges,  dont  les 
unes  fc  tiennent  droites,  & ont  un  beau  port , & 
dont  les  autres  tombent  fur  la  terre  dans  laquelle 
elles  s’enracinent.  Ses  feuilles  ont  jufqu’à  cinq 
pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur.  Le  fom- 
»net  des  tiges  efl  terminé  par  deux  ou  trois  épis 
pyramidaux  , quadrangulaires,  compofés  de  brac- 
tées d’un  verd  pâle , étroitement  appliquées  les 
unes  fur  les  autres,  &.  d’entre  lefquclles  Ibrtent 
de  petites  fleurs  blanches  : les  fetnences  font  pe- 
tites. Cette  variété  croît  naturellement  dans  les 
lieux  déferts,  fur  les  bords  des  rivières,  &.  dans 
les  forêts  fècbes  de  fagou. 

2Z.  Carmantine  (rempanre)  à feuilles  ovales 
prefque  crenelées-,à  épis  terminaux;  âbraélées  lan- 
céolées; à tige  rempantc.  L/nnirtss.  C’cll  une  petite 
herbe  virace  qui  a fes  tiges  menues,  longues  de 
fix  à dix  pouces,  & étalées  fur  la  terre. 

25.  Carmantine  (pcélinée)  diffufe,  à épis 
axillaires,  feflilcs , cotonneux,  fleurilTants  d’un 
côté  & imbriqués  du  côtéoppofé;  à braélées  femi- 
lancéolées.  Linnœus.  Les  tiges  de  cette  petite  herbe 
font  longues  de  cinq  â huit  pouces , menues , dif- 
fufes , & étalées  fur  la  terre.  Elle  efl  remarquable 
par  le  côté  de  fes  épis  qui  ne  fleurit  pas , fur  le- 
quel on  voit  deux  rangs  d’écaiilcs  ou  braélées  , 
imbriquées  & difpofées  comme  les  dents  d’un 
peigne  : les  fleurs  font  très-petites. 

24.  Carmantine  (de  Chine  ) herbacée,  à 
feuilles  ovales,  à fleurs  latérales,  à pédoncules 
triflores  , à braélées  ovales.  Linn.Tus.  Les  fleurs 
font  trois  à cinq  enfemble  dans  chaque  aiffelle. 

25.  Carmantine(  échioïde  ) à feuilles  li- 
néaires-lancéolées  , obtufes  , feff.Ies  ; à grappes , 
dont  le  côté  fupérieur  feulement  efl  garni  de 
fleurs  ; à braéfées  fétacées.  Linnæus.  C’elf  une 
herbe  velue  , d’une  odeur  agréable,  haute  de  trois 
pieds , qui  reffemble  en  quelque  forte  à la  vipérine 
( echium.  Lin.  ) par  la  difpofirion  de  fes  fleurs  & 
par  fon  feuillage.  C’efl:  à caufe  de  cette  reflem- 
blance  qu’on  l’a  nommée  eckioide.  Cette  herbe 
forme  un  buiffon  conique , une  fois  plus  haut 
que  large.  Ses  feuilles  font  oppofées,  ont  jufqu’à 
deux  pouces  & demi  de  longueur  fur  demi-pouce 
de  largeur.  De  l’aiflelle  de  chaque  paire  de  feuilles 
fortent  quatre  à fix  épis  de  fleurs,  longs  d’environ 
16 lignes,  ouverts  ou  épanouis  horizontalement, 
portants  chacun,  fur  leur  côté  fupérieur  , quatre 
à huit  fleurs  r-elevées  verticalement , d’un  blanc 
roufEltre,  longues  de  cinq  â fix  lignes  fur  deux 
lignes  au  plus  de  largeur.  La  racine  efl  blanchâtre. 
Cette  efpèce  croît  naturellement  dans  les  lieux 
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humides.  M.  Adanfon  en  fait  mention  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie  fous  le  nom  de  Butumbo, 
que  lui  donnent  les  Brames  du  Malabar. 

16.  Carmantine  ( ciliée  ) herbacée,  à feuil- 
les lancéolées  ; à fleurs  oppofées,  feflilesv  à brac- 
tées & calyces  fétacés,  hériffés,  plus  longs  que  la 
fleur.  Linnaus  fils.  C’efl  une  herbe  annuelle  d’en- 
viron un  pied  & demi  de  hauteur,  dont  le  port 
rcflemble,au  premier  coup-d’œil,  à celui  de  la 
précédente.  Ses  tiges,  feuilles,  pétioles,  braélées 
& calices  font  couverts  de  longs  poils;  d’où  lui 
vient  fo»nom  de  ciliée.  Ses  feuilles  ont  environ 
neuf  lignes  de  largeur,  fur  trois  pouces  de  lon- 
gueur, y compris  le  pétiole  long  de  quatre  lignes  ; 
elles  font  d’un  verd  noirâtre.  Ses  fleurs  font  fans 
odeur,  & viennent  folitaires  ou  une  à une  dans 
les  aiffelles  des  feuilles., Suivant  M.  Jacquin  , elle 
fleurit  pendant  tout  l’Eté  dans  les  ferres  chaudes 
d’Europe. 

27.  Carmantine  ( â feuilles  de  bnfllic  ) à tige 
herbacée,  rameufe,  anguleufe;  à feuilles  ovales, 
pétiolécs  ; à pédoncules  axillaires,  multiflores  , 
très-courts;  à braélées ovales-lancéolées , à peine 
plus  longues  que  le  calyce.  M.  Lamarck. 

27.  B.  Grande  Carmantine  â leuillcs  de  Ba- 
filic  ; à braélées  ovales,  colorées,  plus  longues 
que  le  calice.  M.  Lamarck. 

Cette  efpèce  efl  une  herbe  rameufe,  haute  d’un 
ied  ou  un  peu  plus.  Ses  fleurs  font  au  nom- 
re  de  trois  â cinq  dans  chaque  ailfclle.  La  va- 
riété B efl  plus  grande. 

lo.  Carmantine  de  la  Jamaïque.  Carman- 
tiuc  ( montante  ) à feuilles  ovales , très-entières; 
à braélées  en  alêne;  à rameaux  hexagones.  Lin- 
nœus.  C’eflunc  herbe  dont  le  port  reffemble  beau- 
coup à celui  de  la  précédente  ; mais  elle  efl  moins 
rameufe. 

29.  Carmantine  à pédoncules  fourchus.  Car- 
mantinc  ( fourchue  ) à tige  cylindrique  pubef- 
cente;  à feuilles  ovales,  pétiolécs;  à pédoncules 
plufieurs  fois  fourchus.  M.  Lamarck. 

50  Carmantine  (de  Carthagène  ) à feuilles 
ovales- lancéolées;  â fleurs  en  épis,  oblongues  en 
forme  de  coin.  L’np.aus.  C’efl  une  belle  plante 
droite,  haute  de  trois  à fix  pieds.  Les  feuilles  ont 
un  demi-pied  de  long.  Les  fleurs  font  purpuri- 
nes, fans  odeur,  longues  d’un  pouce  & demi  & 
difpofées  fur  des  épis  de  même  longueur.  Cette 
ef  pèce  croît  naturellement  dans  les  haies  & buif- 
fons.  M.  Jacquin  l’a  vue  en  fleurs,  pendant  le 
mois  d’Oélobre. 

5 1 . Carmantine  ( tubuleufe  ) à tige  rameufe, 
un  peu  velue  ; à feuilles  ovales,  aigues,  très-en- 
tières; à pédoncules  divifés  en  panicules;  à ca- 
lyce Ample;  à tube  de  la  fleur  très-long.  M.  La- 
marck. 

5 1 . B.  Carmantine  tubuleufe  lancéolée.  Car- 
mantine tubuleufe  à feuilles  ovales  lancéolées', 
prefque  feffiles.  M.  Lamarck. 

Cette  efpèce,  n.°  51,  efl  une  plante  très-peu 
A a aaa  ij 
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touffue  , de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur.  Les 
pédoncules , qui  portent  fouvent  huit  à dix  fleurs, 
font  axilhires&  terminaux.  Les  fleurs  font  blan- 
thes  , tachetées  de  points  rouges,  ayant  le  tube 
de  la  corolle  long  de  huit  lignes , & d’un  ti“rs 
de  bgne  de  diamètre.  L’écorce  de  la  racine  efl 
de  couleur  noirâtre.  Cette  efpèce  croît  naturel- 
lement dans  les  terres  fablonneufcs.  La  variété  B 
cft  une  plante  encore  moins  touffue , & qui  ne 
s’élève  qu’à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds. 
Son  feuillage  efl  d’un  verd  brun  • fes  fleurs  font 
blanches  , veinées  de  rouge  -,  l’écorce  de  fa  ra- 
cine efl  noirâtre.  La  plante  efl  amère  dans  toutes 
fes  parties  -,  mais  les  feuilles  font  les  plus  amè- 
res.  Cette  variété  auflî  fe  plaît  dans  les  endroits 
fablonncux.  Suivant  Rhéede  , elle  fleurit  dans  la 
faifon  pluvieufe  : fuivant  le  môme,  la  faifon 
pluvieufe  , dans  le  Malabar,  efl  d’Avril  en  Oc- 
tobre , excepté  le  moisd’Août,  qui  efl  prefque 
toujours  fec.  M.  Adanfon  a parlé  de  cette  va- 
riété , dans  l’ancienne  Encyclopédie,  fous  le  nom 
de  Boin  Caro, 

31.  Carmantine  ( bivalve)  à feuilles  ovales- 
lancéolées-,  à pédoncules  à lix  fleurs;  à pédi- 
cclles  latéraux  à deux  fleurs;  à braèfécs  ovales 
parallèles.  Linnesus.  Cette  plante  pouffe  , de  fa 
racine  , plufieurs  tiges  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
d’un  homme.  Ses  feuilles  font  prefque  pétiolées, 
ont  jufqu’à  quatre  pouces  de  longueur,  font  d’un 
verd  brun  & d’une  faveur  amère.  Ses  fleurs 
font  entièrement  blanches,  ont  un  pouce  de 
longueur,  ieurtubea  troislignesde  diamètre  ; leur 
limbe  efl  à deux  lèvres,  qui,  fuivant  M.  La- 
nrarck  , reffemblent  à deux  valves  dont  cette 
cfpèce  tire  fon  nom  ; la  lèvre  fupéricure  efl 
lancéolée,  l’inférieure  efl  à trois  lobes. Cette  plante 
croît  naturellement  dans  les  terres  fablonneufcs. 

33.  Carmantine  ( pourprée) à feuilles  ova- 
les, pointues  des  deux  bouts,  très-entières,  gla- 
bres ; à tige  noueufe,  à épis  garnis  de  fleurs 
d’un  feul  côté.  Linnæus. 

33.  B.  Carmantine  pourprée  fangulne. 

Cette  efpèce  , n.°  33  , efl  une  herbe  qui  poufle 
des  tiges  rempantes  fur  la  terre , qui  s’y  enraci- 
nent à leurs  nœuds.  Les  fleurs  font  purpurines, 

& font  toutes  fléchies  vers  un  feul  côté  de  l’épi. 
La  faveur  des  feuilles  efl  défagrcable,  ainfi  que 
leur  odeur , lorfqu’on  les  froifle.  Le  fuc  de  cette 
plante  efl  verd.  Sa  nacinc  s’étend  au-loin  am- 
plement. La  variété.  B,  diffère  en  ce  que  les 
nœuds  des  tiges  & les  nervures  des  feuilles  font 
rouges , & que  , lorfqii’on  froifle  les  feuilles  entre 
les  doigts,  clics  les  teignent  en  rouge.  Cette  ef- 

f)èce  croît  naturellement  dans  lesMoluques,  fur 
es  bords  des  rivières.  On  l’y  cultive  aulfi  dans 
les  jardins  où  fa  végétation  efl  très-luxuriante, 

& dans  lefqucls  elle  s’étend  beaucoup  par  fes 
-onsucs  tiges  rempantes  & radicantes  , qui  la 
multiplient  très  - abondamment.  On  cultive  la 
variété  B . principalement  dans  l’ifle  de  Célèbes,  1 
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54.  Carmantine  à feuilles  penchées.  Car- 
mantine ( penchée  ) herbacée  ; à feuilles  lan- 
céolées, dentelées  ; à pédoncules  terminaux,  ré- 
fléchis ; à braèlées  fétacées.  Burmann.  Les  fleurs 
de  cette  herbe  font  affez  grandes , & de  cou- 
leur pourpre,  mêlée  de  jaune. 

35.  Carmantine  ( du  Gange)  à feuilles  ova- 
les; à grappes  Amples , longues  ; à fleurs  alternes, 
unilatérales;  à braèlées  très-petites.  Lintiæus.  Les 
corolles  de  cette  herbe  font  un  peu  grandes. 

36.  Carmantine  fans  tige.  Linnaus,fils.  Cette 
plante  a le  port  du  plantain  ; toutes  fes  feuilles 
font  radicales  : les  fleurs  font  difpofées  en  épis 
oblongs,  fur  des  hampes  très-fimplcs,  au  fom- 
inet  dcfqiiclles  ils  font  placés. 

****  Tige  herbacée  ; anthères , à loges  diflantes. 

37.  Carmantine  ( à languette  ) herbacée, 
branchue  ; à feuilles  ovales,  pétiolées;  à fleurs 
paniculées;  à calices  doubles;  à languette  dor- 
fale , droite  , & un  peu  grande.  M.  Lamarck. 
C’eft  une  herbe  de  deux  ou  trois  pieds  de  hau- 
teur. Ses  fleurs  font  petites,  & d’un  rouge  pâle. 
Le  calice  extérieur  efl  remarquable  par  une  de 
fes  cinq  folioles  plus  longue  que  les  autres,  & 
qui  accompagne  la  corolle,  en  formant  une  lan- 
guette droite  & dorfale. 

38.  Carmantine  ( peélorale  ) herbacée  ; à 
feuilles  lancéolées  ; à épis  grêlés  , paniculés  ; à 
calyce  Ample.  M.Lamarck  C’efl  une  herbe  droite, 
haute  de  deux  ou  trois  pieds,  peu  touffue.  Ses 
feuilles  ont  deux  pouces  de  longueur  : fes  fleurs 
font  nombreufes  , rouges  , petites , longues  de 
quatre  lignes , à limbe  large  d’une  ligne  & de- 
mie. Toute  la  plante  répand  une  odeur  légère- 
ment aromatique  & agréable,  qui  a quelque  rap- 
port à l’odeur  du  foin  récemment  récolté. 
M.  Jacquin  a vu  cetfc  plante  en  fleurs,  pen- 
dant le  mois  de  Janvier. 

39.  Carmantine  fafciculéc.  Carmantine(che- 
velue  ) herbacée  ; à feuilles  lancéolées , prerque 
felfiles  ; à épis  grêlés , fafciculés  , les  inférieurs 
étant  difpofés  en  ombelles.  M.  Lamarck.  Cette 
efpèce  a du  rapport  avec  la  précédente.  Sa  ra- 
cine efl  fibreufe,  rougeâtre.  Sa  tige  cft  mince, 
d’environ  neuf  pouces  de  hauteur,  & prefque 
brune.  Ses  feuilles  font  longues  d’un  pouce  & 
demi  , très-étroites , & d’un  verd  obfcur  ; fes 
fleurs  font  petites  &.  d’un  pourpre  pâle. 

40.  Carmantine  ( à feuilles  linéaires  ) her- 
bacée ; à épis  axillaires  , alternes , pcdonculés. 
M.  Lamarck.  C’efl  une  herbe  vivace  qui  fleurit 
en  Juillet,  dans  le  climat  de  Paris,  mais  y pro- 
duit rarement  des  femenccs. 

41.  Carmantine  ( de  Java  ) herbacée  ; à 
feuilles  lancéolées,  rudes,  à fleurs  paniculées 
terminales.  M.  Lamarck. 

41.  Carmantine  (du  Pérou)  herbacée;  à 
feuilles  ovales,  aigues;  à épis  courts,  axillaires 
& terminaux  , imbriqués  d’écailles  épineufes  au 
fommet.  M,  Lamarck, 
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Efp'eces  moins  connues. 

Carmantine  ( luirante)  il  feullle5_  lan- 
céolées , pointues  -,  à fleurs  prefqu’en  épis  -,  a 
bradées  l'étacées-  à tiges  luilantes.  Jaeçur/z 

44.  Carmantine  ( orchioide  ) friiticante  -,  a 
feuilles  ovales , fcffiles  ■,  a fleurs  axillaires , loli- 
taires , pédonculées.  Xizz/zirws, 

45.  Carmantine  ( verticillaire  ) velue  ; à 
feuilles  ovales,  entières',  à fleurs  axillaires,  ver- 
licillées,  feflâles.  Linnœus,  fils. 

46.  Carmantine  ( triflore  ) à pédoncules 
axillaires , plus  longs  que  les  feuilles  , portant 
chacun  trois  fleurs  à leur  fommet.  Forskal. 

47.  Carmantine  ( bleue  ) à fleurs  verticil- 
lées,  fefliles-,  à feuilles  ovales-oblongues,  felfiles. 
Forskal. 

48.  Carmantine  fétide.  ForiÂ:zi/. 

49.  Carmantine  ( triple  - épine)  à feuilles 
ovales-lancéolées  ; à épis  terminaux  , imbriqués  -, 
à lèvre  fupérieure  des  corolles  courte.  Forskal. 

50.  Carmantine  ( double-épine  ) à épines  axil- 
laires , fourchues  -,  à lèvres  de  la  corolle  égales. 
Forskal, 

51.  Carmantine  (apprimée  ) à épines  axil- 
laires compofées à fleur  fauve,  a lèvre  lupé— 
rieure  plus  courte.  Forskal. 

^1.  Carmantine  ( en  lance  ) à feuilles  iner- 
mes-,  à épines  flipulaires  ; à bradées  en  forme  de 
feuilles,  épineules  à la  marge.  Forskal. 

5 J.  Carmantine  débile.  M.  Lamarck.  Dian- 
thère  à feuilles  oblongues,  à épis  axillaires  , im- 
briqués • à braclées  ovales-larges , ciliées , quater- 
nées.  Forskal. 

54.  Carmantine  Katu  - Karivû  La  plante 
que  Rhéede  nomme  Kacu-Karivi,  paroît , à 
M-  Lwiarck,  être  une  efpèce  de  Carmantine. 
Suivant  la  ligure  que  Rhéede  donne  de  cette 
plante,  les  feuilles  font  oppofées , fefliles , ova- 
les en  lance,  longues  de  trois  pouces  & un  quart, 
fur  un  pouce  à demi  de  largeur-,  les  fleurs  font 
difpofées  en*  grappes  ou  épis  axillaires  & ter- 
minaux , rameux , longs  de  cinq  ou  fix  pouces  -, 
chaque  fleur  efl  longue  d’un  pouce  , à corolle 
monopétale  , irrégulière,  labiée  ou  dont  le  limbe 
efl  à deux  lèvres,  dont  l’une  efl  entière  & ré- 
fléchie , & dont  l’autre  a,  près  du  tube,  une  ca- 
vité proéminente  extérieurement  en  forme  de 
fac  , & eS  divifée  en  trois  lobes  au  fommet. 
Rhéede  ajoute  que  ces  fleurs  font  de  couleur 
rougeâtre,  mêlée  de  blanchâtre-,  que  les  feuilles 
font  minces,  molles  & très-douces  au  toucher, 
& que  les  tiges  font  quarrées,  noueufes  & ve- 
lues. Cette  plante  croît  naturellement  dans  les 
endroits  fablonneux. 

Culture  de  plufieurs  Efp'eces  , 
dans  les  Indes  Orientales. 

On  a vu  plus  haut  que  l’on  cultive  plufieurs 
cfpèces  de  Carmantine  dans  les  Indes  Orientales. 
La  Carmantine  tachée  , n.°  6 , U variété, 
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n.”  6,  B,  fe  cultivent  avec  foin,  tant  dans  les 
Archipels  de  l’itidc,  que  dans  le  Continent,  pour 
orner  les  allées  des  jardins.  On  a vu  auHique, 
fuivant  Rhéede,  cette  plante  aime  préféiable- 
ment  les  terreins  lablonncux.  Elle  fe  plaît  dans 
un  terrein  léger  , fuivant  Rumphius  , & elle 
vient  mal  dans  les  terres  argiUeules.  Comme  fes 
rameaux  font  extrêmement  fragiles , il  convient 
qu’elle  foii  placée  à l’abri  des  vents  violens  : en 
même-tems,  l’expolition  la  plus  chaude  efl  celle 
qui  lui  convient  le  mieux',  car,  fuivant  Camelli , 
les  panaches  de  fes  feuilles  font  d’autant  plus 
beaux,  quelle  éprouve  plus  complettemeni  toute 
l’ardeur  des  rayons  du  Soleil  j &,  lorfqu’ellô  cil 
plantée  en  lieu  découvert  , privé  d’abris  , & 
expofé  aux  vents , il  efl  d’expérience  que  ces 
beaux  panaches  s’évanouilTent , & que  fes  feuilles 
font  prefque  totalement  vertes.  La  feule  voie 
qui  foit  pratiquée  dans  l’Inde  pour  multiplier 
cette  plante  , efl  celle  des  boutures.  On  ne  peut 
la  multiplier  par  femences,  puifqu’clle  n’en  pro- 
duit pas  , comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Il  efl 
probable  que  cette  flérilité  provient  de  ce  qu’il 
y a très  - long  - teins  qu’on  ne  multiplie  cette 
plante  que  par  boutures.  On  fait  que  fufage, 
continué  pendant  très-long- teins , de  muitipiier 
une  plante  par  tout  autre  moyen  que  par  fe- 
mences, produit  fouvent , à la  longue,  la  fléri- 
lité dans  les  individus  qu’on  obtient  par  ce  moyen 
quelconque.  D’ailleurs , quand  même  cette  ef- 
pèce de  Carmantine  produiroit  des  femences 
fécondes,  il  peut  être  qu’elles  feroient  le  moyen 
le  moins  fûr  pour  multiplier  cette  plante  avec 
fes  panachures',  car  on  fait  qu’il  efl,  en  général, 
très- ordinaire  aux  femences  des  plantes  à feuilles 
panachées,  de  produire  des  plantes  à feuilles  to- 
talement vertes.  Quoi  qu’il  en  foit , la  propaga- 
tion de  cette  efpèce  de  Carmantine  par  boutu- 
res, efl  extrêmement  facile-,  &,  fuivant  Rum- 
phius, il  fuflit  même  qu'un  rameau  foit  jetté  par 
terre  pendant  la  faifon  des  pluies , pour  qu’il 
s’y  enracine  , & devienne  une  nouvelle  plante. 
Les  Mois  les  plus  favorables  pour  planter  ces 
boutures  dans  cette  Ifle  , dans  celles  de  Java, 
de  Banda,  de  France  & deBourben,  font  Oc- 
tobre &.  Novembre , parce  que  ces  mois  font 
en  même- teins,  le  commencement  de  la  faifon 
des  pluies  & celui  du  Printems  de  ces  pays  , 
lors  duquel  la  fève  , après  s’ètre  ralentie  pen- 
dant l’Hiver  précédent , reprend  une  nouvelle 
aèlivité,  & imite,  en  quelque  manière  , ce  qu’elle 
fait  en  Europe  , en  Avril  & en  Mai.  Par  la 
même  raifon,  ces  deux  mois  , Avril  & Mai, 
font  ceux  dans  lefquels  on  plante  ces  boutures 
avec  le  plus  de  fuccèsdansle  Malabar,  puifqu’ils 
font , dans  cette  contrée,  le  commencement  du 
Printems  & en  même  • tems  celui  de  la  faifon 
des  pluies.  On  peut  planter  ces  boutures  à 
demeure  , dans  la  place  que  doivent  occuper 
les  arbrifleauit  qui  en  proviendront,  ou  bien  en 
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pépinière.  Ce  dernier  parti  eft  préférable,  parce 
que  , luivant  Rinrphiiis,  ies  panachiu  cs  de  cette 
plante  l'ont  d'aiitar.r  plus  bcdles  qu'elle  c(l  tranC- 
platirée  plus  Icutent.  Ces  boutures  font  orcli- 
naireincnt  affcK  enracinées  lors  de  I Hiver  liii- 
vantpoiir  être  tranfplantécs  alors  avec  fuccés , 
en  place  à demeure.  C’efl  l Hiver  de  chaque  cli- 
mat, c'eh-  à - dire,  la  faifon  du  pins  grand  repos 
du  la  sève,  qui  cil  le  teins  le  plus  fa\ orable  à la 
tranfplantation  des  jeunes  plants,  obtenus  de 
ces  boutures.  Ce  teins  du  moindre  mouvement 
d:;  la  Seve  , dans  les  pays  méridionaux  , eli  en 
Juin,  Juillet  & Août;  ék  d.ins  les  climats  fep- 
tentrion.uix  , c’eP.  en  Uccembre,  Janvier  &,  Fé- 
xrier.  Les  autres  foins  & attentions  néccifaires 
à la  culture  de  ces  arbrilTeaiix  , tant  k l’égard 
des  pépinières  qu’à  l’égard  de  la  tranfplantation, 
&c.,  font  les  mêmes  que  ceux  que  j’ai  expofés 
convenir  à la  culiiire  des  cfpèccs  de  carambo- 
licr  , n.°‘  I,  2.,  3.  bbyrj  le  mot  Caram- 

ROiuKR  , article  Culture  dans  Us  Indes.  Ccrte 
efpècade  Carmanrine  n’exige  qu'un  foin  de  plu';: 
c’eft  relativement  à cette  iinmenfe  quantité  de 
c’nenilles  noires,  par  lefquellcs  j’ai  dit  qu’elle  eP 
l’ujctte  à être  attaquée  pendant  les  tems  chauds 
èr  pluvieux,  & qui  désortnr  fouvent  fes  feuilles 
jul’qu’au  peint  rie  l’en  dépouiller  totalemetu,  & 
de  la  faire  périr  : Suivant  Rumphius,  le  meilleur 
moyen  de  la  défendre  contre  les  ravages  de  ces 
ennemis , c’eP  de  couper  les  extrémités  des  ra- 
meaux chargées  de  ces  chenilles,  au  moment  que 
ces  infeéles,  étant  tous  éclos,  font  encore  pe- 
tits, n’ont  pas  encore  fait  beanccuip  de  dégâts, 
n’occupent  encore  que  ces  extrémités  des  ra- 
meaux, & ne  fe  font  point  encore  répandus 
fur  le  relie  de  l’étendue  de  ces  arbrilfcaux.  AuHi- 
rét  après  avoir  retranché  ces  extrémités  des  ra- 
n'caux  chargées  de  chenilles,  on  écrafe  fur-le- 
champ  ces  infeclcs.  Les  arbriffeaux  pouffent 
enfuite  de  nouveaux  bourgeons.  Camclli  rap- 
porte qu’ayant  plantéune  bouturede  cctteplante, 
faite  avec  un  rameau  dont  toutes  les  feuilles 
étoient  totahiucnt  blanches  , il  n’a  pu  réuliir 
à faire  enraciner  cette  bouture , mais  qu’elle  a 
péri. 

On  cultive  la  Carmantine  faliciformc  , n."  7, 
en  plufieurs  endroits  de  l’Inde,  à caufe  des  ver- 
tus qu’on  lui  attribue.  D’apres  les  obfcrvations 
de  Rumphius  &.  de  Rhéede,  rapportées  plus  haut, 
il  paroîr  qu’on  peut  la  cultiver  avec  fucoès,  en 
routes  fortes  de  terreins  &.  d'expofitious  ; mais 
que,  lorfqu’on  defire  la  voir  lleurir,  il  faut  la 
placer  en  terrein  fablonncux  «St  fec  , à l’expo- 
lifion  la  plus  chaude  poHihle,  & dans  les  quar- 
tiers ou  cantons  les  pins  fecs.  On  ne  peut  mul- 
tiplier cetre  efpèce  par  la  voie  des  l’emis,  puifqiie, 
fuivant  Rumphiif!  , elle  ne  produit  pas  plus  de 
femences  fertiles  , que  l’elpéce  , n.°  6.  IMais , 
fuivant  le  même,  toutes  les  parties  de  la  plante 
pofsèdcni  éminemment  la  faculté  réprodudive  ; 
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car,  outre  qu’on  a vu  qu’elle  f;  propage  d’elle^ 
même  fort  ahoudammeiit , Rumphius  alfurc  que 
le  moindre  de  fes  rameaux  planté  en  terre,  ou 
même  la  moindre  particule  de  fes  rameaux  jettée 
fur  terre , y végète  &.  forme  promptement 
line  nouvelle  plante.  On  peut  donc  la  multi- 
plier très-facilement  , (k  auffi  abondamment  qu’on 
le  defire,  i.°  par  boutures,  1."  par  fes  rejettons 
ou  drageons  enracinés  , que  fes  racines,  rempan- 
tes  au-loin  fous  terre  , produifent  en  quantité, 
de  dillance  endifiance , & 3.'’  par  les  fiagmens  en- 
racinés de  fes  longues  & nombreufes  tiges  rem- 
pantes  & radicantes.  Les  boutures  & les  plantes 
qu’on  en  obtient,  fe  plantent  & fe  cultivent  de 
la  même  manière  , & avec  les  m.êmes  foins  que 
celles  de  l’cfpècc,  n.”  6.  Les  rejettons  enracinés, 
Si.  les  fragmens  de  tiges  enracinés,  lorfqu’il»  font 
fuffifammenr  pourvus  de  racines , au  moment 
qu’on  les  fcpare  de  la  plante  à laquelle  ils  ap- 
partiennent, peuvent  être  tranfplantés  fur  - le- 
champ  en  place  à demeure,  comme  les  plantes 
provenues  de  boutures  , Si.  doivent  être  traités 
de  la  même  manière  ; lorfque,  au  moment  de 
cette  féparation  , on  ne  trouve  pas  que  ces  re- 
jettons  fragmens  de  tiges  foient  fufiifamment 
pourvus  de  racines  , on  les  plante  & on  les 
l'oigne  comme  s’ils  étoient  des  boutures  ; ik  l’oii, 
en  obtient  aifément  ainfi  de  nouvelles  plantes, 
foit  qu’on  fafi’e  cette  plantation  pendant  le  tetrî 
du  moindre  mouvement  de  la  sève  ou  de  l’Hi- 
ver , foit  qu’on  la  laffe  au  commencement  du 
renouvellement  de  la  grande  aeliviré  de  la  sève 
ou  du  Printems  de  chaque  Pays.  Cette  efpèce 
fe  cultive,  d’ailleurs,  de  la  même  manière  que 
celles,  n.°  6,  en  y ajourant  les  attentions  fui- 
vanres  ; on  ne  laifl'cr.a  croitre  , des  rejetions  pro- 
duits par  fes  racines,  que  ceux  feulement  dont 
on  aura  befoin  pour  la  multiplier,  & on  arra- 
chera tous  les  autres,  à mefure  qu’on  les  verra 
paroître  ; parce  que  leur  accroiffement  nuit  à 
la  végétation  de  la  plante  qui  les  produit,  & 
dérobe  la  nouriiturc  aux  plantes  qu’ils  avoifinenft 
on  ne  laifl’era  fes  tiges  toucher  la  terre  , r.amper 
fur  fa  furface  , & s’y  enraciner,  qu’autant  qu'on 
le  jugera  utile  pour  obtenir  le  nombre  de  frag- 
mens enracinés  de  ces  tiges , dont  on  croira  avoir 
befoin  pour  la  multiplier  : on  ne  lui  laiffera  que 
ccl'es  de  fes  tiges  qui  fe  fouticnnent  le  mieux  ; 
on  retranchera  toutes  fes  autres  tiges  rempantes: 
& l’on  foutiendra  , avec  des  échnlas  ou  autres 
appuis,  les  autres  figet  qu’on  jugera  à propos  de 
lui  laiffer,  de  manière  à les  empêcher  de  s’en- 
raciner; parce  que  la  multiplicité  de  ccsenraci- 
nemens  dos  tiges  nuit,  comme  la  multiplicité  des 
rejettons,  à la  végétation  des  autres  tiges  de  ta 
plante  à laquelle  elles  appartiennent , ainfi  qn’;i 
la  végétation  des  plantes  voifincs,  dk  effritent  la 
terre  inutilement. 

L’cfpècc,  n."  33,  & fur-tout  fa  variété,  B, 
fe  cultivent  dans  l’Inde  , à caufe  de  leur  ufage 
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ians  l’nrt  3e  la  Teinture.  On  peut  multiplier 
ces  herbes  vivaces  , rrès-aifément  & très-abun- 
damment,  par  les  jeunes  plants  que  fournilfent , 
en  grande  quantité  , leurs  nernbreufes  & lon- 
gues tiges  rempantes  & radicantes.  Il  faut  aufli 
avoir  loin  de  ne  laiffer  les  tiges  de  chaque  plante 
ramper  fur  la  terre,  &.  s’y  enraciner,  qif autant 
qu’il  ed  néceflaire  pour  la  multiplier.  Ce  foin 
eft  auffi  utile  aux  plantes  de  cette  efpèce  , & par 
la  même  raifon,  qu’aux  plantes  de  l’elpcce , n.'  7. 

Cultu  c dans  le  climat  de  Paris. 

La  Carmantine  en  arbre,  n.’’  i,  fc  multiplie 
ordinairement,  dans  ce  climat,  par  boutures  &. 
par  marcottes.  Ces  boutures  &.  ces  marcottes 
s’enracinent  facilement.  La  terre  la  plus  con- 
venable à fa  culture  cd,  fuivant  Miller,  une 
terre  légère  & fubdantieufe , telle  que  feroit , 
par  exemple , un  mélange  exaél  de  deux  parties 
de  bonne  terre  à freinent,  point  argilleufc  &, 
bien  meublé  , avec  deux  parties  de  terreau  de 
vieille  couche  bien  confommé,  ou  avec  une 
partie  feulement  de  ce  terreau  & une  partie  de 
terreau  de  bruyère,  le  tout  paffé  au  crible.  La 
faifon  la  plus  favorable  à la  multiplication  de 
cette  efpèce  par  boutures,  efl  pendant  Us  mois 
de  Juin  & de  Juillet.  On  fait  ces  boutures  avec 
des  branches  de  ravant-dernicre  fève  & d’une 
hèllé  venue,  qu’on  coupe  par  fragments  d’en- 
viron huit  pouces  de  longueur.  On  taille  propre- 
ment, en  hcc  de  üûte  , la  bafe  de  chacun  de  ces 
fragmens.  On  plante  ces  fragments  ou  ces  bon- 
nires  ainù  faites  préparées , dans  des  pots  remplis 
avec  la  terre  indiquée.  On  en  plante  plufieurs 
dans  chaque  pot.  On  enterre  fur-le-champ  c.s 
pots , juiqu’à  leur  bord , dans  le  terreau  d’une 
touche  de  chaleur  modérée.  On  les  met  à l’abri 
des  rayons  du  fokil  &,  du  grand  air  par  des  pail- 
laffons.  H eft  utile  de  les  couvrir  avec  des  clo- 
ches ou  avec  un  chaffts  de  vitrage.  On  arrofe 
ces  boutures  affiduement  & légèrement  tous  les 
jours,  jufqu’à  ce  que  leur  végétation  annonce 
qu’elles  ont  poufTé  des  racines.  Lorfqu’clles  font 
enracinées,  on  diminue  les  arrofemens,  l’on  ôte 
les  abris  par  degrés,  & on  les  accoutume,  peu- 
à-pêu,  au  plein  air,  auquel  on  pourra,  enfuite, 
les  laiffer  e.xpofées  jufqu’à  ce  qu’il  foit  tem.s  de 
les  tranfplanter  , ou  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté  fi  on 
ne  les.  tranfplante  pas  avant  l’Hiver.  Quand  on 
juge  que  les  plantes  provenues  de  ces  boutures 
font  fuffifamment  pourvues  de  racines  pour  pou- 
voir être  tranfplantées  avec  fuccès,  il  faut  les 
féparer  les  unes  des  autres  ; car,  fi  alors  on  les 
laiffoit  plus  long-temps,  plufieurs  enfcmble  dans 
nn  même  pot,  ces  jeunes  plantes  fe  déroberoient 
réciproquement  la  nourriture  néçeffaire  & s’étio- 
leroient.  Alors  donc,  fi  la  faifon  n’eft  pas  trop 
avancée  , on  choifira  un  temps  brumeux  pour 
les  féparer  & les  tranfplanter,  chacune  à part, 
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dans  un  pot  rempli  avec  la  terre  indiquée.  En 
les  fcparant  pour  les  rranfplanter,  on  leurccn- 
fervera  le  plus  de  racines  qu’il  fera  poflible,  on 
leur  confervera  à chacune  une  motte,  fi  cela  fe 
peut,  & on  laifl'era  leurs  racines  expofées  à l’air 
le  moins  long-temps  que  l'on  pourra.  Aufii-tôt 
après  cette  tranfplantation,  on  donnera  à ces  plan- 
tes un  premier  arrofement  copieux  pour  ap- 
pliquer la  terre  contie  leurs  racines;  puis,  on 
enterrera  fur-ie-champ  les  pots  dans  le  terreau  , 

. d’une  couche  tiède,  afin  que  les  plantes  puif- 
fent  reprendre  promptement,  &.  fe  fortifier  fuf- 
fifamment avant  l’Hiver.  On  les  abritera  du  foleil , 
& on  les  aprofera  alfiduement  & légèrement, 
jufqu’à  ce  que  la  végétation  des  plantes  annonce 
qu’elles  ont  pouffé  de  nouvelles  racines.  Alors 
on  les  arrofera  moins  fouvent,  &.  on  ôtera,, 
peu-à-peu,  les  abris  pour  accoutumer  les  plantes 
au  plein  air  par  degrés.  Je  viens  de  dire  que 
cette  tranlplantation  doit  avoir  lieu  aufli-tôt  que 
les  plantes  font  fuffifamment  pourvues  déracinés 
pour  cela,  dans  le  cas  où  la  faifon  n’eft  pas  alors 
trop  avancée;  mais,  dans  le  cas  contraire,  c’eft-à- 
dire,  fi  alors  la  fin  du  mois  d’Aoiit  étoir  paifée , 
il  vaudroir  mieux  laiifer  ces  plantes  enfemble, 
jufqu’au  Frintems  fuivant,  dans  les  mêmes  pots 
où  ont  été  piantées  les  boutures  qui  les  ont 
produites,  que  de  les  tranfplanter  plus  tard  err 
Automne:  car,  en  ce  dernier  cas,  elles  ii’au- 
roient  pas  le  temps,  avant  l’Hiver,  de  fe  rcmettré 
de  la  langueur  qui  fuit  toujours  une  tranfplan- 
tation , de  bien  reprendre  & de  fe  fortifier  fuf- 
fifamment  pour  réfifter  à la  rigueur  de  cette 
faifon.  Lorfqu’après  cette  rranfpiantation,  cette 
plante,  après  avoir  bien  repris,  aura  été  ac- 
coutumée au  plein  air,  on  l’y  lailfera  pendant 
tout  l’Eté,  pourvu  qu  elle  foit  placée  dans  une 
expofition  chaude  dt  abritée. 

A cet  âge,  & à tout  âge,  cette  efpèce  de- 
mande les  foins  fuivans  : pendant  les  grandes  cha- 
leurs, on  doit  lui  donner  des  arrofemens  copieux 
qui  lui  font  alors  très-avantageux  : mais  il  faut 
diminuer  confidérablement  les  arrofemens  pen- 
dant les  quinzederniers  jours  du  mois  de  Septem- 
bre, afin  de  l’endurcir  & de  la  difpofcr  ainfi  à 
réfifter  d’autant  mieux  à l’Hiver  prochain  ; vers 
la  fin  de  Septembre,  on  rentrera  cette  plante 
dans  une  bonne  orangerie  où  elle paffera  l’Hiver, 
& où  il  faudra  la  traiter  comme  les  orangers, 
avec  cette  différence,  qu’elle  doit  être  arrofée 
plus  fouvent,  quoique  légèrement,  auffi,  à chaque 
fois  : quoique  cette  plante  foit  originaire  des 
climats  les  plus  chauds  de  l.a  zone-ton ide,  elle 
eft  cependant  affez  dure  pour  paffer  ainfi  l’Hiver 
dans  le  climat  de  Paris,  fans  le  feeours  d’au- 
cune chaleur  artificielle  : il  eft  très-à-propos  de 
la  placer  proche  des  fenêtres  de  l’orangerie,  afin 
de  la  préferver  de  la  moififiure  ; les  plantes  de 
cette  efpèce  doivent  refter  dans  l’orangerie , juf- 
qii’à  la  fin  de  Mai  ; fi  ob  les  en  fertoit  plutôt. 
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les  inatlnées  früîdes  pourroient  leur  nuire  beau- 
coup , &.  même  détruire  leurs  bourgeons  tendres  : 
Avant  de  les  fortir,  elles  doivent  avoir  été  aérées 
très— louverit,  au-moins  pendantla  dernière  quin- 
z.iine  deiMai,  pour  être  difpofées  à cette  fortie  : 
Éllcs  (cront  placées  en  expofuion  chaude,  & 
abritée  pendant  toute  la  belle  faifon,  jufqti  a 
la  lin  de  Septembre. 

Au  commencement  du  premier  mois  d Avril, 
qui  lui\  ra  la  plantation  des  boutiiies,  on  fé- 
ji.iiera  les  unes  des  autres > & Ion  tranlplantera 
chacune  dans  un  pot  à part  les  plantes  en  pro- 
venues qui  n'auront  point  été  l'éparées , & tranl- 
plantées  avant  l’Hiver.  Aufli-tôt,  après  cette 
ttanfplantation , on  enterra  les  pots  dans  le 
teneau  d’une  touche  tiède,  couverte  d’un  challis. 
On  les  arrofera  affiduement  & légèrement,  & 
on  les  tiendra  à l’abri  des  rayons  du  foleil , juf- 
qu’à  ce  que  les  plantes  aient  pouffé  de  nouvelles 
racines’,  après  quoi,  on  diminuera  les  arrofe- 
uiens,  & l’on  ôtera  les  abris  par  degrés.  Après 
la  fin  de  Mai,  fi  elles  font  en  bon  état  de  végé- 
tation , elles  peuvent  fe  pafier  de  la  couche;  on 
les  laiffeta  expolées  en  plein  air,  en  pofition 
chaude  & abritée  , jufqu  à la  fin  de  Septembre. 

A tout  âge,  lorlque  les  racines  de  ces  plan- 
tes rempliflent  la  capacité  des  pots  ou  caiffes 
qui  les  contiennent,  on  les  met  dans  de  plus 
grands  vafes , ou  bien  on  leur  donne  un  demi- 
change  , fuivant  les  progrès  de  l’accroiffement 
des  plantes  hors  de  terre:  ( Voyei  Rempotage 
& nEMi-ciiANGE.  ) Le  tems  le  plus  favorable, 
à l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations  , efi 
le  commencement  de  Septembre , & encore 
plutôt  le  mois  d’Avril.*  Quand  on  fait  une  de 
çes  opérations  en  Avril , c’eft  une  raifon  de  plus 
pour  laiffer  ces  plantes  dans  l’orangerie  jufqu’à 
la  fin  de  Mai;  car  il  feroit  peu  prudent  de  les 
expofer  au  grand  air,  avant  qu’elles  fuffent  par- 
faitement rétablies  de  la  langtteur  paffagère  qui 
en  eft  une  fuite  néceffaire.  En  quelque  faifon 
qu’on  faffe  une  de  ces  opérations  pendant  que 
les  plantes  font  en  plein  air,  ilfaut  auffi-tôt,  après 
l'avoir  faite,  mettre  les  plantes  à l’abri  du  foleil, 
& ne  les  y expofer  de  nouveau,  que  lorfqu’clles 
auront  pouffé  de  nouvelles  racines.  Quand  les 
plantes  font  adultes  & fortes,  on  ne  les  change  or- 
dinairement de  vafes  que  de  deux  années  1 une. 
Dans  les  années  où  elles  ne  font  pas  changées 
on  fe  contente  d’enlever , en  Avril , autant  qu  on 
peut,  de  la  fupcrficie  de  l’ancienne  terre  des 
pots  ou  des  caiffes,  fans  endommager  les  racines, 

Si  on  y en  remet  de  la  fraîche. 

Pour  multiplier  cette  cfpèce  par  marcottes, 
on  fe  fert  d’entonnoirs  ou  de  pots  faits  exprès, 
qui  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  cinq  à fix  pouces 
de  diamètre  ; on  choifit  pour  marcotter,  des  bran- 
ches de  deux  ou  trois  ans , d une  belle  venue  : on 
place  en  Mai,  Juin  ou  Juillet,  la  bafe  de  chacune 
de  ces  brancl;es  au  centre  d’un  tel  pot  on  en-  j 
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tonnoir  que  l'on  remplit  de  la  même  terre  que 
pour  les  Imutures  ; on  arrofe  alîiduement  & lé- 
gèrement. Quand  ces  marcottes  font  enracinées 
fuffifammcnt  pour  être  tranfplantécs,  on  les 
févre,  c’efi-à-dire,  qu’on  fépare  chacune  de  la 
plante  à laquelle  elle  appartient:  puis,  on  les 
tranfplante,  fur-le-champ,  chaeunc  dans  un  pot 
à part  ; & on  les  cultive  comme  les  plantes 
piovenucs  de  boutures.  Quand  les  marcottes  ne 
l’ont  pas  fuiTifamment  enracinées  pourètre  févrées 
& tranfplantécs  avant  la  fin  d’Aoùt,  fl  vaut  mieux 
ne  les  fèvrer  & tranfplanter  qu’au  mois  d’Avril 
fuivant,  par  la  raifon  dite  plus  haut  au  fujet 
des  boutures. 

La  Carmantine  à crochet,  n.”  i,  fe  multiplie 
ordinairement  par  femcnces  & par  boutures.  On 
peut  cultiver  cette  efpèce  dans  une  terre  fem- 
blahle  à celle  indiquée  pour  la  culture  du  n.®  i, 
ou  même  plus  légère,  puifque  cette  efpèce  croît 
naturellement  dans  les  terres  fablonneufes.  On 
rendra  cette  terre  plus  légère  en  augmentant 
la  quantité  proportionnelle  du  terreau  de  bruyère, 
ou  à fon  défaut , du  terreau  de  couche  qui  en- 
tre dans  fa  compofition.  Ou  bien,  on  pourra 
donner  à cette  efpèce  un  mélange,  par  exemple  , 
de  deux  parties  de  terre  fablonneufc,  fine  & 
légère,  av’ec  une  partis  de  terreau  de  bruyère, 
& une  partie  de  terreau  de  couche  neuf  bien 
confemmé,  ou  bien  avec  deux  parties  de  ce 
dernier  terreau  fi  l’on  n’a  pas  de  terreau  de 
bruyère  à fa  difpofuion.  On  fème  les  graines 
de  cette  efpèce , dès  le  commencement  du  Prin- 
tems,  dans  de  petits  pots  remplis  de  la  terre 
indiquée.  On  enterre  fur-lc-champ , ces  pots 
dans  le  terreau  d’une  couche  de  tan,  de  chaleur 
modérée,  couverte  d’un  chalfis.  On  les  arrofe 
légèrement  chaque  fois  que  la  terre  paroît  fèche 
à l’a  furface.  Ces  graines  refient  fouvent  une  an- 
née dans  la  terre  avant  de  germer,  Quand  elles 
ne  font  pas  levées  avant  la  fin  de  Juillet,  on  ne 
dérange  pas  les  pots  de  deffus  la  couche  : mais 
depuis  cette  époque,  jufqu’au  Printems  fuivant, 
on  les  arrofe  moins  fouvent , feulement  de  temps 
à autre,  lorfqu’en  enfonçant  le  doigt  dans  la 
terre  des  pots,  jufqu’à  un  pouce  de  profon- 
deur , on  n’y  fent  aucune  humidité  ; pendant 
tout  ce  tems  , on  leur  donne  peu  d’eart  à-la- 
fois  , & feulement  affez  pour  préferver  les  fe- 
menccs  d’une  trop  grande  féchereffe.  A la  fin 
de  Septembre , on  rentre  ces  pots  dans  une  ferre 
de  chaleur  modérée.  Au  commencement  du 
Printems  fuivant,  on  enterre  de  nouveau  ces 
pots  dans  le  terreau  d’une  chaude  de  tan,  cou- 
verte d’un  cliaffis,  laquelle  fera  lever  les  plan- 
tes fi  les  graines  font  bonnes.  Quand  les  plantes 
commencent  à paroître,  il  faut  les  traiter  en 
plantes  très-délicates,  auxquelles  l’air  efi  très- 
néceffaire,  & qui  craignent  beaucoup  j’humidité 
& le  froid.  Elles  font  très-fujètes  à s’étoiler. 
L’hinnidité  les  fait  très-aifémem  pourrir.  Tl  efi 

néceffaire 
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ftéceîTaire  à leur  confervation,  gue  la  chaleiï'f 
qu’elles  éprouvent  fous  les  chaflis  ne  foir  pas 
Bu-deflbus (le  douze  degrés,  fuivant le Thenno- 
niètre  de  Rcaumur.  Ainfi,  on  réchauffera  la 
couc’ne,  lorfcfue  fa  chaleur  tombera  au-deffous 
dè  cette  lempératuie  : on  aura  très-grand  foin  de 
prendre  toutes  les  précautions  ordinairescontre  le 
froid  , en  couvrant  les  chaffis,  avec  de  la  paille  & 
des  paillaffons,  chaque  fois  que  le  temps  l’exigera: 
on  aiTofera les  jeunes  plantes,  très-modciément, 
&.  feulement  autant  qu’il  fera  néceffairc  pour 
les  empêcher  de  périr  tant  qu’elles  feront  foibles, 
que  l’atmofphcre  fera  froide  &.  humide,  & que  le 
foloil  ne  paroîtra  pas  : on  les  fera  jouir  du  foleii 
& de  l’air  chaque  fois  que  le  temps  le  permettra: 
on  foulèvera  les  chaffis  tous  les  jours  dans  les 
beaux  temps,  pendant  le  milieu  delà  journée. 
Lorfque  ces  plantes  ont  acquis  à-peu  près  deux 
pouces  de  hauteur,  on  choilit  un  temps  brumeux 
pour  les  tranfplantcr  avec  précaution,  chacune 
à part  dans  un  petit  pot  rempli  d’une  terre 
pareille  à celle  du  femis.  En  procédant  à cette 
tranfplantation  , on  leurconferve  le  plus  de  ra- 
cines que  l’on  peut,  & on  laiffe  ces  racines  le 
moins  que  l’on  peut  expofées  à l’air.  Auffi-tôt 
après  cette  tranfplantation  , on  enterre  les  nou- 
veaux pots  où  on  les  a miles  dans  le  terreau 
d’une  couche  chaude , couverte  de  chaffis , où  il 
faut  les  arrofer  afftduement,  & les  tenir  à l’om- 
bre jufqu’à  ce  que  les  plantes  aient  de  nouvelles 
racines  : après  quoi  on  ôte  les  abris  par  degrés  , 
«n  leur  donne  de  l’air , tous  les  jours , à propor- 
tion de  la  chaleur  du  temps , & on  les  arrofe 
moins  Ibuvcnt,  c’ed-à-dire,  chaque  deux  ou  trois 
jours  feulement  dans  les  temps  chauds,  en  leur 
donnant  de  l’eau  à proportion  de  leur  accroiffe- 
inent,  & de  la  chaleur  de  la  faifon.  ?rî;ller  re- 
commande d’avoir  foin  de  leur  donner  de  plus 
grands  pots,  à mefiire  que  leur  accroiffement 
paroît  l’exiger , parce  quelles  ne  croiffent  que 
très-foiblemetu  lorfque  leurs  racines  font  trop 
à l’étroit  : cette  attention  leur  cfl  néceffaire  à 
tout  âge.  Il  faut  cependant  évirerde  leur  donner 
de  trop  grands  pots , proportionnellement  à leur 
?,ccroiffjinenf,car  alors  leursracincs  v font  trop  dif- 
ficilement échauffées  par  la  couche,  & Miller 
affure  que  ces  plantes  y périffent  promptement, 

& fansaveir fleuri.  Cette  efpèceefi  beaucoup  plus 
délicate,  pendant  fa  jeuneffe,?quelorfqu’cllc  eft 
plus  âgée.  Elle  doit  relier  fur  la  couche,  i.  fous 
chaffis  pendant  tout  le  premier  Été  de  fon  exif- 
lance  -,  mais  il  faut  avoir  foin  qu’elle  ait  affez  d’ef 
pacc  fous  les  chaffis,  pour  qu’elle  ne  foir  pasex- 
pofée  à être  brûlée  par  le  foleii.  Pendant  le  mois 
de  Septer/i’ire,  & fur-tout  pendant  la  dernière 
quinzaine  de  ce  mois,  quelque  foir  fon  âge,  on 
l’arrofera  beaucoup  plus  modérément  qu’ aupa- 
ravant, afin  de  l’endurcir  & de  la  difpefer  à ré- 
fifler  à l’Hiver.  A la  fin  de  Septembre  de  la  pre- 
mière année,  on  tranfportera  les  pots  qui  cou- 
AsncultuTc.  Tome  U, 
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tiennent  les  Plantes  de  cette  efpéce  dans  la  cou- 
che de  tan  de  la  ferre  chaude,  où  elles  refieronr 
confiainment  tant  l’ffiver  que  l'Été,  jufqu’à  l’âge 
de  trois  ans.  Elles  doivent  être  arrofées  légèrement 
f Hiver.  8l  feulement  deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maine  lorfqu’clles  en  ont  befoin.  Une  chaleur 
habituelle  de  douze  à dix-fept  degrés  fuivant  le 
Thermomètre  de  Réaumur,  efl  celle  qu’il  con- 
vient le  mieux  d’entretenir  pendant  l’Hiver  juf- 
qu’à cet  âge  dans  la  ferre  où  elles  font  renfer- 
mées. Après  l’age  de  trois  ans  j lorfqu’elles  ont 
acquis  de  la  force,  elles  peuvent  être  traitées  plus 
durement-,  elles  peuvent  alors  fe  contenter  pen- 
dant l’Hiver  d’une  ferre  dont  la  chaleur  habi- 
tuelle füit  de  huit  à quatorze  degrés,  & elles 
peuvent  auffi  alors  être  expofées  en  plein  air, 
dans  une  fituaticn  clia'ude  & abritée,  pendant 
les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’Été.  Tant  qu’el- 
les font  dans  la  ferre,  elles  doivent  à tout  âge  être 
aérées  auffi  fouvent  que  le  tems  le  permet  : cette 
attention  leur  efl  très-nécefiaire.  Quand  elles 
font  adultes,  on  ne  les  change  de  vafes  que  de 
deux  années  l’une  , en  Septembre  ou  mieux  et».. 
Avril-,  & clans  les  années,  où  elles  ne  font  point 
changées,  on  renouvelle  en  Avril  la  fuperficie 
de  la  terre  des  vafes,  le  tout  ainfi  qu’il  a été  ex- 
polé  plus  haut  :’i  l’égard  de  l’efpèce,  N.“  i. 

Pour  multiplier  cette  efpèce , N."  par 
boutures  , le  tems  le  plus  favorable  efi  le 
mois  de  Juin.  Ces  boutures  fe  font  comme 
celles  du  N.°  i , avec  des  branches  de  deux 
ans  , d’une  bello  venue  , que  l’on  coupe 
par  fragmens  longs  d’environ  huit  pouces  qui 
doivent  être  taillés  à la  bafe  en  bec  de  flûte. 
On  plante  ces  fragmens  dans  des  pots  remplis 
d’une  terre  pareille  à celle  du  femis,  & l’on 
enterre  fur  le  champ  ces  pots  jufqu’à  leur 
bord  dans  le  terreau  d’une  couche  de  chaleur 
modérée  couverte  d’un  chaffis.  On  tient  ces 
boutures  à l’ombre  & on  les  anofe  légèrement 
de  loin  en  loin  feulement.  Ces  boiitutes  crai- 
gnent autant  1 humidité  pourriffanie  que  le  def- 
féchement,  Miller  recommande  de  ne  point  leur 
donner  trop  d’air,  parce  qu’il  les  defseche  fort 
aifément.  Quand  on  juge  qu’elles  font  enraci- 
nées , on  les  accoutume  au  folcilpar  degrés:  on 
les  aëre  tous  les  jours  dans  les  tems  chauds  : & 
on  les  arrofe  â proportion  de  leur  accroiflément 
& de  la  chaleur  de  la  faifon.  Cn  les  fépare 
les  unes  des  aunes  la  même  année  pour 
les  tranfplantcr  fur  - le  - champ,  chacune 
dans  un  pot  à part,  fi  elles  fon:  fnfllfammenr 
enracinées  pour  ccla  avant  la  fin  d’Aoûr-,  finoti 
il  ne  faut  faire  cette  opération  cru’au  moisd’Avril 
fuivant.  Les  plantes  provenues  de  ces  boutures 
fe  cultiver.r  au  furplus  comme  celles  provenues 
de  femenccs. 

La  Carmantine  fcorpiolde,  N.°  5,  & la  Car- 
mantinc  épineufe , N.“  9,  fe  culrivctn  dans  des 
vafes  remplis  d’une  terre  pareille  à celle  iadi- 
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quéc  pour  l’efpèce,  N.*  i , elles  fe  multiplient 
par  leurs  graines  comme  l’efpèce , N.“  z , & fe 
cultivent  de  même  que  cette  dernière  avec  les 
différences  qu’exigent  leur  délicateffe  plus  gran- 
des. Ces  deux  efpèces  doivent  auffi  reflet  fur  la 
couche  & fous  les  chaffis  où  elles  font  nées 
pendant  tout  le  premier  Eté;  pourvu  qu’il  y ait 
affez  d’efpace  fous  les  chaffis,  pour  quelles  ne 
foient  pas  expofées  à être  brûlées  par  le  foleil. 
On  les  place  aufli , dès  la  fin  de  Septembre  , 
dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude,  ou 
pendant  l’Hiver  on  les  arrofe  légèrement  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  fi  elles  en  ont  beloin. 
Mais  ces  deux  efpèces  font  trop  délicates  pour 
fupporter  jamais  le  plein  air,  dans  le  climat  de 
Paris,  à quelqu’àgc  que  ce  loit  : il  faut  les 
tenir  conftamment,  tant  qu’elles  exiflent,  pen- 
dant toute  l’année  dans  la  couche  de  tan  de  la 
ferre  chaude  ; & à tout  âge  la  chaleur  habi- 
tuelle de  la  ferre  où  elles  font  placées  pendant 
l’Hiver,  doit  être  de  douze  à dix-fept  degrés. 
La  Carmantine  fcorpio'ide  fleurit  ordinaire- 
ment dès  le  deuxième  Eté  de  fon  exiflence. 

La  Carmantine  à feuilles  d’hylfope,  N.“  i;, 
demande  une  terre  pareille  à celle  que  fai  in- 
diquée pour  la  culture  de  l’e'pèce,  N.”  i -,  elle 
fe  multiplie  par  boutures  de  la  même  manière 
& avec  les  mêmes  précautions  que  i’efpèce,  N.° 
1,  & fe  cultive  de  même  avec  les  différences 
Convenables  à fa  nature  beaucoup  moins  déli- 
cate. Les  boutures  de  cette  efpèce,  N.°  13,  le 
plantent  de  même  dans  des  pots  placés  fur  cou- 
che de  chaleur  m.odérée  & fous  chaffis  ; elles 
doivent  de  même  être  arrofées  légèrement  de 
loin  en  loin  : il  faut  aufli  avoir  foin  de  ne  pas 
leur  donner  trop  d’air  jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
pouffé  des  racines  -,  ce  qu’elles  font  ordinaire- 
ment dans  l’efpace  de  deux  mois.  Mais  lorf- 
qu’on  les  jugera  enracinées,  on  les  accoutumera 
par  degrés , au  plein  air , auquel  on  les  expo- 
fera  enfuite  en  les  plaçant  dans  une  fituation 
chaude  & abritée  jul'qu’à  ce  qu’on  les  fépare 
les  unes  des  autres  pour  les  tranfplanter  chacune 
dans  un  pot  à part,  fi  on  les  juge  fuffifamment 
pourvues  de  racines  pour  cela  avant  la  fin 
d’Août  , ou  jufqu’à  la  fin  de  Septembre  fi  l’on 
trouve  à propos  de  ne  les  léparer  & tranfplan- 
ter qu'au  mois  d’ Avril  fuivant.  En  quelque  teins 
que  l’on  faffe  cette  tranfplantation,  aufli  - tôt 
«près  l’avoir  faite,  on  enterrera  les  pots  où  les 
plantes  feront  contenues  dans  le  terreau  d’une 
couche  de  chaleur  modérée  couverte  de  chaffis, 
où  on  les  tiendra  à l’abri  du  foleil , jufqu’à  ce 
que  les  plantes  aient  pouffé  de  nouvelles  raci- 
nes; après  quoi  on  les  accoutumera  peu-à-peu 
au  f 'ieil,  &.  depuis  la  fin  de  Mai  jufqu’à  la  fin 
de  Septembre  au  plein  air,  auquel  on  les  laiffera 
enfuite  expofées  jufqu’à  la  fin  de  ce  dernier 
mois.  Cette  plante  doit  à tout  âge  être  placée 
depuis  la  fin  de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de 
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Mai,  fur  les  tablettes  d’une  ferre  dans  laquelfc 
on  entretienne  habituellement  une  chaleur  de 
cinq  à dix  degrés.  Elles  craignent  psndant  l’Hi- 
ver le  froid , l’humidité  & la  chaleur.  Pendant 
cette  faifon,  elles  doivent  être  arrofées  fou- 
vent,  mais  légèrement  à chaque  fois.Tant  que  cette 
plante  efl  en  plein  air,  elle  doit  être  placée  en 
expolition  chaude  & abritée;  il  faut  lui  donner 
beaucoup  d’eau  pendant  les  chaleurs  de  l’Eté, 
& lui  en  donner  peu  pendant  les  deux  der- 
nières femaines  de  Septembre.  Les  autres  foins 
néceflaires  à cette  plante  font  les  mêmes^  que 
pour  l’efpèce,  N.°  2. 

La  Carmantine  ciliée,  N.°  26 , & la  Carman- 
tine à feuilles  de  bafilic,  N.“  27,  fe  multiplient 
de  graines  de  la  même  manière,  dans  la  même 
forte  de  terre,  avec  les  mêmes  foins  & précau- 
tions à tous  égards  que  les  efpèces,  N.°'  5 & 

9 , & fe  cultivent  de  la  même  manière.  Leurs 
graines  reflent  auffi  fort  fouvent  une  année  en- 
tière dans  la  terre  avant  de  germer.  Ces  efpc- 
ces  font  auffi  trop  délicates  pour  fupporter  le 
plein  air  dans  le  climat  de  Paris  & doivent  être 
tenues  conflamment  dans  la  couche.  Mab  com- 
me elles  font  anmie'lles,  il  efl  néceffaire  de  les 
avancer  an  Printems,  autant  qu’il  efl  pofiible, 
afin  qu’elles  puiffent  fleurir  de  bonne-heure;  fans 
quoiellcs  ne  produiroient  pas  de  bonnes  femences. 

La  Carmantine  à feuilles  linéaires,  N.“  40, 
fe  multiplie  de  graines  comme  les  efpèces  N.“ 
16  & 27,  avec  les  différences  convenables  à fa 
nature  beaucoup  moins  délicate.  Cette  plante 
efl  affez  dure  pour  paffer  l’Hiver  en  plein  air 
dans  le  climat  de  Paris.  Cependant  elle  y eff 
très-rare,  parce  qu’elle  efl  très-fujette  à y pourrir, 
en  Hiver,  lorfqu’elle  efl  en  plein  air,  parce  que 
fi  onia  met , pendant  cette  faifon,  fous  un  abri, 
elle  efl  très-fujette  à y périr  d'étiolement  ; & 
enfin  parce  qu  elle  y produit  rarement  des  fe- 
mences , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

On  ignore  la  culture  la  plus  conyenable  aux 
autres  efpèces  de  Carmantine  dans  le  climat  de 
Paris;  mais,  comme  elles  font  toutes  originaires 
de  la  zone  torride,  il  efl  probable  que  la  cul- 
ture qu’il  fera  à propos  de  leur  adminiftrer 
dans  ce  climat,  lorfqu’on  les  y poffédera , devra 
reflcmbler  beaucoup  à celle  que  j’ai  dite  con- 
venir aux  efpèces  N. 9,  26  & 27.  On  fera 
bien  de  les  placer  d’abord  pendant  l’Hiver  dans 
une  ferre  où  l’on  entretienne  habiiitellement 
une  chaleur  de  douze  degrés  ; fauf  à les  placer 
par  la  fuite  dans  une  ferre  plus  chaude  ou  plus 
froide  fuivant  l’effet  que  cette  chaleur  de  douze 
degrés  produira  fur  elles. 

Ufages. 

La  Carmantine  en  arbre , N.”  i , orne  en 
Europe  les  orangeries  & les  jardins  d’agrément 
par  fon  beau  port  & par  fon  afpcél  agréable 
lorfque  fes  grandes  fleurs  blanches  font  épa- 
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Boiiics.  On  attribue  aux  fciuences  de  cette  c{- 
pèce  la  propriété  de  faire  fortir  le  fœtus  mort 
dans  le  feinde  la  mère.  Suivant  Rhéede,  la  dé- 
coction de  la  racine  de  la  Carmantine  à cro 
cher,  N.°  z,  efi  utile  en  boilibn  contre  les 
douleurs  de  la  goutte.  La  même  racine  pilée  & 
mêlée  avec  l’huile  de  féfame,  s’emploie  utile- 
ment pour  appaifer  les  mêmes  douleurs.  La 
même  racine  cuite  avec  l’huile  & le  beurre , 
augmente  les  forces.  La  décoction  des  feuilles 
& de  la  racine,  adminiftrée  en  boiflbn , dif- 
fout  la  pierre  de  la  veflie.  Les  feuilles  pilées 
& appliquées  fur  le  ventre  ont  la  même  vertu. 
La  décoction  des  feuilles  et  utile  dans  la  dyfu- 
rie  & les  douleurs  de  la  pierre.  Suivant  le 
même  Rhéede,  la  décoction  de  la  racine  de  la 
Carmantine  à fleurs  courtes,  N.°  4,  eft  utile 
contre  les  fièvres  & plufieurs  autres  maladies 
Ses  fleurs  frites  dans  l’huile  & pilées  enfuite 
s’appliquent  fur  les  ulcères  pour  les  guérir.  Sui- 
vant Bontius  la  plante  qu’il  nomme  Bétoine 
frutefeente,  (^Betonicafrute/cens.Bont.Jav.  146.) 
Et  que  Linnæus  & M.  Lamarck  regardent 
comme  étant  la  même  plante  que  la  Car- 
mantine, N.°  4,  efl  réputée,  à Java,  utile 
en  décoélion  contre  le  crachement  de  fang,  la 
phtifie  & l’afl'nme.  Les  femmes  de  l’Inde  regar- 
dent le  lue  exprimé  de  la  plante  comme  un 
excellent  antidote  contre  les  morfuresdesferpens, 
des  feorpions,  des  fcolopendres&  contre  d’autres 
bleflures  vénéneufes.  La  Carmantine  tachée, 
n.°  6 , fait,  par  fes  belles  fleurs  & fur  - tout  par 
la  panachure  éclatante  , blanche  ou  écarlate , 
de  fes  feuilles , un  ornement  très  -gai  & d’une 
beauté  admirable  dans  les  allées  de  promenade 
des  jardins  de  l’Inde.  Suivant  Rumphius  , 
on  fe  fert  de  fes  branches,  récemment  cueillies 
& chargées  de  fes  belles  feuilles  fraîches , pour 
orner  les  lits  & les  tables  les  jours  de  noces. 
Cette  efpèce  & fa  variété  rouge  font  très  - émol- 
lientes & maturatives.  Les  femmes  de  l’Ifle  de 
'Ternate  font  grand  cas  des  feuilles  de  la  variété 
à taches  blanches,  contre  les  tumeurs  qui  leur 
furviennent  aux  mammelles  lorfqu’elles  fèvrent 
leurs  enfans.  Ces  feuilles , pilées  avec  la  lym- 
phe de  cocotier  , puis  chauffées  & appli  - 
quées  à tems  fur  ces  tumeurs  , les  diflipent 
en  diflblvant  le  lait  grumelé  qui  les  caufe , de 
manière  qu’il  s’écoule  goutte  à goutte  , comme 
de  la  férofité  , &lorfque  l’abfcès  eft  déjà  formé, 
elles  l’amènent  promptement  à une  bonne  fup- 
puration.  Les  feuilles  de  la  variété  rouge,  ap- 
pliquées en  cataplafmes  fur  les  tumeurs  char- 
honneufes , & fur  d’autres  tumeurs  inflamma- 
to.res , les  font  fuppurer  plus  facilement.  L’é- 
corce pilée  & appliquée  fur  les  tumeurs  récentes 
les  réfout  & les  dinipe  promptement.  La  même 
application  faite  fur  toutesinflammationsexternes, 

& fur  celle  qui  accompagne  la  fuppuration  de 
la  petite  vérole,  en  diminue  puilfamment  la 
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chaleur , &c.  Suivant  Rhéede  , le  fuc  des  feuilles 
de  la  Carmantine  faliciforme  , n.°  7 , mêlé  avec 
la  fcmence  de  moutarde,  eft  un  vomitif  utile 
dans  l’afthme.  On  fait  auUi  avec  ces  feuilles 
ttn^  bain  & des  fachets  utiles  contre  la  “^outte 
Suivant  Rumphius  , cet  arbriffeau  dont  fodeur 
eft  fi  défagréable  , eft  en  grande  eftime  parmi 
les  femmelettes  qui  font  en  pofieftion  chez  plu- 
fieurs peuples  de  l’Inde , de  fe  mêler  de  Mé- 
decine , & de  préparer  des  médicamens.  Cette 
plante  eft  regardée  comme  très-rafraîchiffante  & 
comme  très -propres  à éteindre  la  chaleur  des 
fièvres.  Pour  cela , les  habitans  de  l’Ifle  de  Ba- 
leya  font  macérer,  pendant  vingt- quatre  heures 
fes  feuilles  avec  des  racines  d’autres  plantes  dans 
l’eau,  &ils  lavent  avec  cette  eau , à l’heure  de  midi 
les  fébricitans.  Ils  donnent  aufli  à boire,  dans  la’ 
même  vue,  l’eau  dans  laquelle  ils  ont  ’pilé  les 
racines  de  cette  plante  avec  d’autres  racines.  Les 
femmelettes  recueillent  & confervent  avec  foin 
les  racines  des  plantes  de  cette  efpèce  , qui  ont 
les  feuilles  noirâtres  , pour  guérir  les  maladies 
qu’elles  croient  produites  par  enchantement  : 
Rumphius  avertit,  àcefujet,que  les  Indiens  regar- 
dent comme  produites  par  fafeination,  enchan- 
tement, maléfice , plufieurs  maladies  très  - natu- 
relles. Cette  efpèce  a encore  dans  l’Inde  plu- 
fieurs autres  ufages  médicaux.  Outre  cela  , elle 
y eft  employée,  fuivant  le  même  Rumphius 
a plufieurs  ufages  fuperftitieux.  Les  habitans  des 
Moluques  &.  des  autres  Ifles  adjacentes  ont  cou- 
tume , lorfqu’ils  voyagent  à pied , d’en  porter 
des  rameaux  dans  leurs  mains,  ou  bien  atta- 
chés à leur  ceinture  ou  à leurs  pieds , pour 
fe  préferver  d’être  fatigués;  d’autres,  en  mar- 
chant, frappent  de  tems -en -te ms  leurs  pieds 
avec  de  tels  rameaux,  dans  l’idée  qu’ils  en  chaf- 
fent  ainfi  la  fatigue.  Les  pirates  croient  que- 
cette  plante  eft  favorable  à leurs  déprédations  • 
c’eft  pourquoi  ils  ornent  leurs  bras  & leurs 
armes  avec  fes  rameaux.  Ils  oignent  leur  corps 
avec  fon  fuc  ; ils  font  dégoutter  aufli  de  ce  fuc 
dans  leurs  yeux.  Chaque  habitant  de  Ternate 
a coutume,  lorfqu’il  traverfe  les  forêts  folitaires 
de  portera  fa  ceinture  quelque  rameau  à feuilles 
noirâtres  de  cette  efpèce , afin  de  chafler  loin  de 
foi  les  diables  des  forêts , nommés  Djing  en 
langage  de  Malacca,  &c.  les  Arabes  aiment  la 
Carmantine  odorante  , n ° 20,  & s’en  parent 
les  jours  de  fêtes , foit  en  s’en  faifant  des  cou- 
ronnes dont  ils  s’ornent  la  tête,  foit  autrement. 
Suivant  Rumphius,  les  feuilles  de  la  Carmantine 
à épis  grêles  & à grandes  feuilles,  n.°  u B 
étant  pilées  &app!iquées  fur  la  tête,  font  bonnes 
contre  certaines  douleurs  de  cette  partie.  Le 
fuc  des  mêmes  feuilles  , ou  les  feuilles  elles- 
mêmes  appliqués  , font  réputés  utiles  pour  la 
guérifon  des  légères  bleftiircs.  Suivant  Rhéede 
les  feuilles  de  la  Carmantine  échioide , n.*  iç’ 
palTcnt  pour  un  bon  remède,  étant  appliquéer 
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extériciircincnt,  contre  la  inorfure  du  chien  en- 
ra-'é  •,  & le  fuc  des  niâmes  feuilles  pafTc  pour 
lin  remède  {pécilique  dans  les  liè\  res  avec  frilfon. 
Suivant  Khécde  , les  feuilles  de  la  Cannantine 
tubulcufe  , n.”  51  , bien  pilées,  guériflent  les 
clames  & la  gale.  Suivant  le  même,  toute  la 
plante  de  la  Cannantine  tubulcuf: , lancéolée , 
n.°  51,  B,  étant  macérée  dans  une  infufion  de 
ris,  fournit  une  boiffon  & un  cataplafme  qui 
gué! illent  la  morfure  vénéneufe  du  ferpent  , 
noniiné  Copr-i  Suivant  le  meme  , 1 in— 

fufton  des  feuilles  de  la  Cannantine  bivalve  , 
ii.°  U)  pillées  dans  l’eau  chaude,  ell  employée 
titilcmèn't  dans  radhme  périodique,  h toux,  le 
crachement  de  fang  & l’atrophie.  Le  fuc  ex-  ' 
primé  des  feuilles''&  de  la  racine  ,_  après  les 
avoir  un  peu  rôties , eft  antiafihmatique.  Les 
feuilles  font  utiles  contre  la  goutte  , foit  qu’on 
les  applique  chaudement  fur  l’endroit  affcélé, 
foit  qu’on  les  emploie  en  fumigation.  Suivant 
Rumphius,  les  feuilles  de  la  Carmantine  pour- 
prée , n.°  55  , & fur -tout  celles  de  la  variété, 
B font  employées  dans  l’Inde  pour  teindre  en 
Touge  , principalement  le  fil  & le  coton  blancs. 
On  efi  dans  l’iifage  de  faire  dégoutter  le  fuc  de 
la  plante  dans  les  bleffures  légères  & d’appli- 
quer les  feuilles  fur  ces  bleffures  pour  contri- 
buer à leur  guérifon.  La  Carmantine  peélorale, 
n."  38,  paffe  pour  vulnéraire  & réfolutive  : on 
en  fait  un  fyrop  vanté  clans  les  maladies  de 
•poitrine.  ( M.  L^ncry  ). 

CARMELIE.  Variété  de  la  Tulipe  dont  la  fleur 
cil  jaune  paille  &.  incarnat.  Oefl  une  de  celles  qui 
compofent  l’efpèce  fous  le  nom  de  Tulipa  Gef- 
ntriana.  L.  Tulipe.  ( M.  Reynisr.) 

C.ARMFy^lTE.  Poire  d’une  certaine  groffeur, 
ronde  &.  même  un  peu  applatie  à l’œil , & vers  la 
queue  fa  peau  cfl  grife,  colorée  du  côté  quia 
été  frappé  du  foleil , & couverte  de  taches  qui 
paroiffent  comme  rapportées -,  fa  chair  efl  dure, 
& d’une  qualité  très-médiocre.  La  Quintmie.  Ccû 
une  des  variétés  du  Pyrus  commuais.  L.  Voye^ 
PoiitiEB-  dans  le  DiéiionMairedes  Arbres  & Ar- 

bufles.  ( M.  Rtv.viEK.) 

CARNATION.  Epithète  donnée  à une  variété 
du  Dianthus  cariophyUus.  L.  Voyei  (E1LI.ET  des 
jardins.  (M.  Trou  in.) 

CARNE , fe  dit  d’une  fleur  qui  eu  couleur  de 

chair.  (Af.  Jhi/o/iv.)  , , , , 

CARNEA  GROSSA.  Anémone  à pluchc  de 
couleur  de  chair , tirant  fur  l’incarnat  ; fes  bé- 
quillons  font  larges  & forment  bien  le  dôme  ; on 
la  dit  originaire  d’Italie.  Dici.  Univ.  d' Ag.  & Jard. 

Cette  Anémone  efl  une  des  variétés  de  V A- 
■uemone  coronada.  L.  Foyc{  ANEMONcdes  F/eu- 
>rifies,  n».  9.  {M.  Reyniir.) 

CARNER.  On  dit  qu’un  œillet  fe  came  lorf- 
que  le  blanc  de  fes  pétales  fe  couvre  d’une 
nuance  de  rouge.  Cefl  un  défaut  qui  ôte  de 
fon  prix  à cette  fleur,  fur-iout  lorfqu’elle  carn 
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toujours.  D’autres  variétés  n’ont  que  quelque» 
fleurs  carnc'es  , tandis  que  la  plupart  confervent 
un  blanc  fin.  D’autres  enfin  font  carnées  au  mo- 
ment qu’elles  s’épanouiffenr,  & fe  nettoient  en- 
luite.  Les  œillets  piquetés  fur  - tout  préfentenr 
cette  dernière  circonflance.  Roje^  (£1  llet. 

^ M.  F.eynif.r-) 

CARNILLET.  C’efl  fous  ce  nom  qiieM.  de  la 
]\Iai  ck  , dans  fa  Flore  Françoif’e  , avoir  décrit  le 
genre  du  Cucubalüs  L.  mais  depuis,  & dans  le 
Dicl.  de  Bot.  il  lui  a rendu  fon  premder  nom,, 
auquel  il  s’efl  contenté  de  donner  une  ter- 
minaifon  Françoife.  Voyci  Cucubalb. 

( ilf.  D Av  PHINOT.) 

CARNOSITÉS.  Ce  font  des  excroiffances 
charnues  qui  fe  forment  quelquefois  dans  le 
canal  de  l’urètre  des  animaux.  On  peut  foup- 
çonner  leur  exiflencc  lorl’qu’un  animal  a de  la 
difficulté  d’uriner  , & que  Turinc  fort  en  jet 
petit  & fourchu.  La  fonde  efl  un  moyen  sûr 
de  s’en  affurer.  Cette  incommodité  cfl  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impolRble  à guciir.  Il  efl  bon 
de  voir  uriner  un  animal  avant  de  l’acheter, 
puifqu’avec  la  plus  belle  apparence  il  pourrort 
avoir  cette  iHcoinmcdité.  Voyei  le  Diclionnaire 
de  Médecine.  ( M.  VAhlé  Tessier.  ) 

CABOTE  de  Fufehius.  Ca-um  carvi.  Vcy:\ 
Seseli.  ( Af.  J’r/otri^.) 

CAROTE,25.(ttrcrs'. 

i Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombcllifères 
voifin  des  Caucaiides,  dont  il  diffère  par 
les  enveloppes  découpées  plus  ou  moins  pro- 
fondément , mais  d’une  manière  confiante.  Ses 
fruits  font  pareillement  hériffés  de  poils  plus  ou 
moins  rudes  & nombreux.  Les  Carotes  font  des 
heibe.s  annuelles  ou  bifannuclles  , à fleurs 
blanches , & prefque  toutes  originaires  des  cli- 
mats chauds  ou  tempérés. 

Efpeces  & variétés- 

I.  Carotte  commune. 

Davcvs  carota.  L.  ü"  <îans  les  prés  fecs  & 
cultivés,  dans  les  jardins. 

A.  Variété  à racine  jaune  & longue. 

B.  Variété  à racine  jaune  & ronde. 

C.  Variété  à racine  blanche  & longue. 

D.  Variété  à racine  blanche  & ronde. 

E.  Variété  à racine  rouge  & longue. 

F.  Variété  à racine  rouge  & ronde. 

2.  Carotte  de  Mauritanie. 

Davcvs  Mauritanicus.  L.  0 ou  de  la 
Mauritanie  & du  Midi  de  l’Europe. 

5.  Carotte  gommifère. 

Davcvs  gummiferus.  La  M.  du  Midi  dc 
l’Europe  dans  les  lieux  pierreux. 

4.  Carotte  maritime. 
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Savcus  tnarh'mus.  La  M.  des  cnvirofij  de 
Montpellier. 

5.  Carotte  polygame. 

Davci’s  polygamus.  G.  cf'  de  l’Efpagne. 

Carotte  lîtrilicç. 

Davcus  murica’MS.  L.  © des  côtes  de  Bar- 
barie. 

7.  Carotte  d’Egypte. 

^MMi  coiücum.  L.  © de  l’Egypte. 

La  première  efpcce  efl  trop  connue  pour 
cju’il  foit  nirceffaire  de  peindre  fa  forme  ; il 
lufHt  de  remarquer  que  les  variétés  cultivées  ne 
diffèrent  du  type  fausage  que  par  leurs  racines 
plus  groffes  & plus  charnues  : celles  des  indivi- 
dus fauvages  font  filandreufcs  & trop  dures 
pour  fervir  à la  nourriture  des  hommes. 

On  compte  iix  variétés  bien  tranchées  de 
Carottes  diftinguees  par  leur  couleur  & leur 
forme  ; faroir  , les  jaunes , les  blanches  & les 
rouges,  fubdivifées  chacune  en  racines  rondes 
& longues.  Ces  divifions  ne  lignifient  pas  qu’il 
y ait  des  Carottes  véiitablemsnt  blanches  & 
véritablement  rouges , mais  ce  font  des  teintes 
p^es  ou  plus  foncées  de  la  couleur  jaune,  non 
point  de  même  qu’il  y ait  des  Carottes  rondes  -, 
mais  leurs  racines  au  lien  d’ètr«  alongées  & 
term.inécs  en  pointes  jnfenfibles,  font  cylindri- 
ques & tronquées  au  bout,  ’^'oilà  ce  qui  conf- 
titue  ces  variétés. 

M.  Rozicr  dit  que  la  forme  des  racines  ne 
doit  pas  conftituer  des  variété.!,  & qu’elle  vient 
uniquement  du  terrain.  C'cfl  ainfi,  dit-il , que 
les  Carottes  rondes  font  cultivées  en  Hollande, 
parce  que  la  terre  y efl  compacle.  J’obferveiai 
à ce  fujer,  que  les  cantons  des  Provinces-Unies 
qui  fourniliènt  toutes  les  Carottes,  qui  s’y  con- 
iomment  , n’ont  pas  nn  fol  compacl  , mais 
Lien  un  terrein  fablonneux  & léger  •,  car  les 
deux  quartiers  qui  en  fourniffent  à Amderdam 
& aux  principales  villes , font  la  Haute-Frife  & 
les  environs  de  Bois-le-Duc , les  njiîmes  lieux 
où  croiffent  les  Navets  jaunes.  Ce  n’efl  donc 
pas  la  compacité  du  fol  qui  a déterminé  la  pré- 
férence pour  les  Carottes  rondes , mais  c’efl  le 
peu  de  profondeur  de  la  terre  végétale , & cn- 
fuite  le  goût  des  habitans,  qui  croient  les  va- 
riétés rondes  plus  agréables  que  les  autres. 

Les  variétés  de  xouleur  font  vraiment  dif- 
tinéles , & l’intenfité  de  leur  faveur  e.d  propor- 
tionnée ù leur  coloration.  En  général , les  Peitples 
du  Nord  préfèrent  les  rouges , & ceux  du  Midi , 
les  blanches  qui  font  plus  fades,  &.  à ce  qu’on 
dit,  plus  délicates.  En  France,  la  culture  des 
premières  efface  tous  les  jours  celle  des  autres , 
comme  fi  les  faveurs  avoient  un  rapport  avec 
le  renforcement  des  idées.  -- 

Culture.  Les  Carottes  aiment  une  terre  légère 
&:  bien  défoncée , & amendée  avec  du  fumier 
bien  confommé.  On  les  fème  vers  la  mi-Mars 
â la  volée  dans  les  grands  potagers,  en  rayons  «f- 
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pacés  de  cinq  ii  fept  pouces  d.tns  les  planches 
des  jardins  ürc'in.Tirc5.  La  graine,  avant  d’êtie 
répandue  fur  la  terre  , doit  être  frottée  cnne 
les  mains  pour  en  ôter  les  poils  ou  afférités 
qui  les  empêchercient  de  s’unir  à la  terre  : on 
peut  même  la  mêler  avec  de  la  terre  peur  la 
répandre  moins  drue.  On  doit  la  recoin  tir  avec 
le  rateau  , mais  l’enrcrrcr  au  plus  d’un  demi- 
pouce  -,  trop  profonde,  elle  refieroit  trop  long- 
temps asant  de  germer.  D.ans  les  premiers  mo- 
mens,  le  Carottes  u’exigcntaucuns  foins,  excepté 
peut-être  des  arrofemens  dans  les  cas  extraor- 
dinaires où  le  mois  d’Avril  feroit  chaud  & fec, 
mais  c’efi  rare.  Lorfqiie  la  troifième  feuille  dé- 
coupée commence  à paroître,  on  doit  commen- 
cer à donner  des  farclagcs  qu’on  renouvelle 
tous  les  quinze  jouis.  Pendant  l’Eté  , plus  on 
ameublira  la  terre  & plus  la  raeine  prendra  de 
développement  -,  les  mômes  conditions  générales 
de  culture  que  j’ai  établies,  au  mot  Bette,  doi- 
vent être  rapportées  ici.  C’efl  à l’époque  de  ce 
premier  farclage,  ou  peu  de  tems  après,  qu’on 
doit  commencer  à éclaircir  les  plantes  qui  font 
trop  dmes , en  choilîffant  celles  qui  peuvent 
être  confommées , & on  continue  jufqu’au  mo- 
ment où  les  racines  font  affez  efpacées  pour 
prendre  leur  entier  développement.  Ces  Carottes, 
l'emées  au  Printems , ont  acquis  leur  grofleur 
au  mois  d’Août  ou  Septembre,  & peuvent  être 
arrachées  à cette  époque  -,  mais , comme  elles 
fe  confervent  pendant  l’Hiver,  on  les  laiffe  en 
terre  jufquc  vers  la  fin  de  l’Automne , où  on 
les  conferve  dans  la  ferre.  Quelques  perfonnes 
les  laiffent  en  terre  pendant  l’Hiver*,  ce  moyen 
peut  réuffir  dans  les  terres  fèches  où  l’eau  s’im- 
bibe facilement  ; mais  il  eff  mauvais  dans  les 
pays  où  l’eau  féjourne  fur  la  terre,  parce  que 
les  racines  y pourriffent  très- facilement. 

Plufieurs  Jardiniers  confcülent  de  femer  les 
Carottes  pour  les  replanter  enfuite,  & donnent 
en  faveur  de  cette  méthode  , une  économie  de 
terrain.  Les  jeunes  plants  de  Carottes  doivent 
être  levés  iorfqu’ils  ont  quatre  feuilles-,  immé- 
diatement après  les  avoir  foi  tis  de  terre  , on  doit 
les  plonger  dans  un  bacquet  plein  d’eau  dent 
on  les  reffort  au  moment  où  on  les  met  en  terre. 
La  méthode  de  tranfplanter  a le  même  inconvé- 
nient que  pour  routes  les  plantes  à racine  pivotan- 
te , c’eff  qu’elle  fe  fourche  & perd  de  fa  qualité 
par  latranfplantation , tandis  qu’il  efl  rare  d’avoir 
des  Carottes  fourchues  lorfque  la  terre  n’eff  pas 
remplie  de  pierres.  J’ai  même  remarqué  que  la 
carotte  tranfplantée  n’acquiert  aucune  qualité 
pour  le  goût,  & qu’en  même  - tems  elle  a moins 
de  volume  & fe  fourche  -,  ainfi  , il  efl  inutile 
d’augmenter  les  frais  de  culture  lorfque  tout 
efl  égal  fous  les  autres  points  de  vue. 

On  confeille  enfin  de  couper,  pendant  l’Eté, 
I l’herbe  des  Carottes  ; je  puis  certifier  que  ce  re- 
( tranchement  n’ augmente  pas  la  beauté  des  ra- 
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cines , fcul  avantage  c[u’on  puille  eonlulcrer  en 
jardinage  je  laifie  à M.  1 Abbé  Tclîlcr  1 examen, 
li  ce  retranchement  a des  avantages  en  Agri- 
culture. 

Dans  les  environs  des  grandes  "V  illes,  on  fait 
un  fécond  fetnis  de  Carottes  vers  la  lin  du  mois 
d’Août  ou  au  commencement  de  Septembre; 
au  mois  de  Novembre  , on  leur  donne  un  iar- 
clage  ; & , dès  que  les  premiers  froids  cornmen- 
cenr  , on  les  couvre  de  litières.  Au  mois  de 
Mars , on  les  découvre  & on  continue  de  les 
farder  pour  accélérer  leur  croifTance.  Ces  Ca- 
rottes font  en  état  d’ètrc  cueillies  vers  le  mois 
de  Mai  , & leur  confommation  atteint  celle 
des  plus  précoces  de  l’année.  La  variété  blanche 
qui  redoute  le  moins  le  froid  & l’humidité , con- 
vient mieux  que  les  autres  pour  ces  femisd’ Au- 
tomne. Beaucoup  de  Jardiniers  négligent  même 
la  précaution  de  les  couvrir  pendant  l’Hiver  , & 
ces  femis  bravent  nos  froids  lorfqu’ils  ne  font 
pas  trop  violens. 

Les  Carottes  réufliflent  également  bien  fous 
challis  ; mais  ce  moyen  d’accélérer  leur  croil- 
fance  eft  peu  ufité  , je  ne  l’ai  vu  que  dans  quel- 
ques jardins  de  la  Hollande  ou  les  femis  d’Au- 
lomne  ne  réuffilTent  pas , à caufe  de  l’humidité 
des  Hivers. 

On  récolte  les  Carottes  en  Automne  , & après 
avoir  coupé  les  feuilles  & même  une  portion  du 
collet  de  la  racine,  on  lesdépofe  en  tas  dans  la 
ferre  ou  dans  des  creux,  fuivant  la  méthode  Al- 
lem.ande,  Creux,  ou  enfin  on  les  enterre 

par  lits , dans  du  fable  -,  ces  différens  moyens 
font  plus  ou  moins  avantageux  , fuivant  la  na- 
ture du  lieu  ; mais , en  général , il  me  paroît 
que  le  premier,  le  plus  fimple  de  tous,  écono- 
mife  la  place  fans  expofer  la  racine  à aucun  in- 
convénient. 

La  Graine  peut  être  récoltée  fur  des  pieds 
qu’on  a hiverné , foit  en  pleine  terre  ou  dans 
la  ferre , & tranfplantés  vers  le  mois  de  Mars 
dans  le  potager.  Celle  de  l’ombelle  principale 
cft  généralement  mieux  nourrie  que  celle  des 
ombelles  latérales  ; il  eft  donc  elfentiel  de  la 
recueillir  feule  lorfqu’on  veut  conferver  de 
belles  variétés.  On  recommande  avec  raifon  de 
ne  pas  récolter  la  graine  des  pieds  qui  fleuriflent 
la  P remière  année  , parce  qu’elle  n’efl  pas  nour- 
rie. J’ai  été  curieux  d’obferver  fi  c’étoit  une  va- 
riété confiante  qui  fe  trouvoit  m.êlée  aux  autres, 
ou  fl  c’étoient  des  individus  viciés;  j’ai  en  con- 
féquence  recueilli  la  graine  de  quelques  - uns  de 
ces  pieds;  le  plus  grand  nombre  des  plantes  que 
j’en  ai  obtenues  ont,  été  pareillement  maigres, 
& ont  fleuri  la  même  année  ; mais  une  partie 
n’a  pas  fleuri,  & a donné  des  racines  plus  ou 
moins  belles.  Ainfi , on  a raifon  de  confidérer 
ces  pieds  qui  fleuriffent  la  première  année  comme 
des  indiv  idus  avortés.  J’ignore  la  caufe  de  ce  phé- 
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nomène  , dont  j’indiquerai  cependant  quelquea 
détails  au  mot  Durée  des  plantes. 

Ufjge.  Outre  les  ufages  économiques  de  cette 
plante,  dontilefl  inutile  de  rappeller  le  fouvenir, 
elle  cil  employée  en  Pharmacie  comme  diuré- 
tique'; on  l’a  également  vantée  comme  un  fpé- 
cifique  contre  les  cancers  ; mais  cette  propriété 
ne  s’eft  pas  confirmée.  La  quantité  de  fucre 
qu’elle  contient  peut  la  faire  cohlidérer  comme 
pcélorale,  ainfi  que  lecherti&la  bette- ravç; 
mais  une  qualité  également  précieufe , c’efi  la 
facilité  avec  laquelle  les  eflomacs  les  plus  délicats 
la  digèrent;  avantage  précieux  que  beaucoup  de 
légumes  n’ont  pas  comme  la  Carotte.  M.  Dam- 
bournay  a fait  plufieurs  expériences  pour  fixer 
le  principe  coloiant  de  cetre  plante  ; mais  il 
n’en  a tiré  qu’un  olhâtre  fale  quoique  folide, 
dont  on  ne  peut  faire  aucun  ufage. 

Les  autres  Carottes  font  des  plantes  agrefles 
& fans  apparence  , plus  ou  moins  refl'emblantes 
à la  Carotte  commune  ; on  ne  les  cultive  que 
dans  les  jardins  de  Botanique.  L’une  d’elles , in- 
diquée fous  le  n.°  3 , rend  un  fuc  gommo-ré- 
fineux  ; lorfqu’on  l’endommage  , ce  fuc  a une 
odeur  agréable  ; mais  on  n’en  connoît  encore 
aucun  ufage. 

Culture.  Ces  Carottes  doivent  toutes  être  fc- 
mées  au  Printems  , feus  des  chaffis  , dans  une 
terre  légère  , meuble  & même  un  peu  fablon- 
neufe  ; lorfque  les  jeunes  pieds  font  en  état  de 
fupporter  la  tranfplantation  , on  doit  les  arra- 
cher & les  planter  dans  la  place  qu’elles  doivent 
occuper,  ou  dans  desvafes  lorfqu’elles  font  bis- 
annuelles , comme  le  n.°  ^ , afin  de  pouvoir 
les  rentrer  dans  l’orangerie  avant  les  froids;  mais 
les  efpcces  annuelles  ont  le  tems  d’aoûier  leurs 
graines  avant  la  fin  de  la  faifon  , fur- tout  lorf- 
qu’elles ont  été  hâtées  au  Printems  parties  chaflis. 
Ces  plantes  du  refie  n’exigent  aucuns  foins 
particuliers  , & ne  feront  jamais  l’objet  d’une 
culture  générale,  n’ayant  aucune  qualité  connue. 
Il  exifle  encore  des  incertitudes  fur  quelques 
efpèces  de  Carottes.  Allioni  décrit , fous  le  nom 
àc  Daucushifpanicus , uneplante  déjà  mentionnée 
par  Gouan  , à laquelle  il  rapporte  le  Daucus 
gummiferàc  Tournefort.  D’un  autre  côté,  M.  La- 
inark  décrit  un  Daucus  gummifer  qu’il  dit  être 
différent  du  Daucus  hifpanicus  de  Gouan.  De 
nouvelles  obfervations  décideront  la  démarcation 
qui  exifle  entre  ces  deux  efpèces.  D’un  autre 
côté  , il  me  paroît  que  le  Daucus  hifpanicus 
d’Allioni reffemble beaucoup  au Lajerpitium pru- 
fen/n/m  de  Jacquin.  Ces  efpèces  feroient- elles 
purement  nominales  , comme  tant  d’autres  éta- 
blies par  de  nomenclateurs  ? C’eil  ce  que  le 
tems  décidera.  ( Af.  Reytiier.') 

CuiTVRE  DS  LA  Carotte  commvee^ 

On  appelle  cette  plante  Pa^enade  ou  Pajîonadc 
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dans  les  Provinces  méridionales  de  la  France,  quoi- 
que ces  noms  duffent  appartenir  plutôt  au  panais 
(Pallinaca.)  Dans  quelques  pays  on  confond  encore 
la  Carotte  avec  la  betterave  , la  première  y étant 
défignée  par  le  nom  de  Carotte  jaune  , & l’antre 
pat  celui  de  Carotte  rouge-,  ce  qui  prouve  que, 
dans  ces  pays,  on  ne  cnitive  pas  la  Carotte  jaune. 

Suivant  M.  de  Lamark  , la  Carotte  fauvage  qui 
croît  naturellement  dans  les  prés , fur  les  bords 
des  champs  & des  chemins,  & môme  au  milieu 
des  grains , elî  la  même  que  la  Carotte  cultivée  > 
& cette  dernière  ne  diffère  des  autres , que  parce 
que  fa  racine  douce  & fucrée  eü  plus  épaiffe  , 
plus  charnue  & moins  dure.  Pour  autorifer  cette 
alfertion,  il  eût  fallu  que  quelque  perfonne  eût  ob- 
tenu d’aulli  belles  racines  de  la  graine  de  la  Carotte 
fauvage,  que  de  la  graine  de  la  cultivée.  Miller 
n’a  jamais  pu  y réuiiir , & il  alî’ure  que  ceux  qui 
l’ont  effayé  n’ont  pas  eu  plus  de  fuccès.  La  racine 
de  la  Carotte  fauvage  efl  toujours  petite,  gluante 
& d’un  goût  chaud  & piquant  -,  elle  ne  vient  que 
quand  on  la  fème  en  Automne. 

La  Carotte  ordinaire  fe  cultive  en  Egypte.  En 
Europe,  on  la  trouve  dans  tous  les  potagers  : on 
la  cultive  même  en  plein  champ  , en  Allemagne, 
en  Angleterre  & en  France,  dans  la  Flandre,  en 
Artois  & en  Picardie.  Ce  font  ces  Provinces  qui 
fourniffent  des  graines  à une  grande  partie  du 
Royaume  , & même  , à ce  qu’on  affure , à quel- 
ques Cultivateurs  .Ainglois. 

Il  y aplufieursvariétés  de  la  Carotte  ordinaire, 
diftinguées  par  la  couleur  des  racines.  L’une  efl 
orangée , une  autre  jaune , une  troifième  blanche, 
& une  quatrième  rouge  pourpre.  La  première  , 
qui  paroitêtre  la  plus  pefante,  efl  la  piuseflimée 
à Londres  & à Paris.  La  jaune  efl  recherchée  dans 
le  refie  de  la  France , & la  blanche  en  Italie.  J’ai 
reçu  de  Ruffie  de  la  graine  de  la  Carotte  rouge  pour- 
prée. La  rouge  orangée  , cultivée  aux  environs 
de  Paris,  efl  plus  délicate,  plus  tendre  & cuit  mieux 
que  la  jaune  & la  blanche.  Les  feuilles  de  la  qua- 
trième font  plus  laciniées,  & les  racines  moins 
grolfes , mais  très- tendres  &.  très- douces.  On 
affure  que  la  blanche  craint  moins  l’humidité 
que  les  autres-  ce  qui  la  rendroit  préférable 
pour  les  terreins frais,  &mériteroit  d’être  vérifié. 
On  conferve  ces  variétés  long-tems  dans  les  jar- 
dins , fi  on  les  fème  éloignées  les  unes  des  autres. 

Il  efl  poffifale  qu’une  variété  de  Carottes  foit 
naturellement  plus  tendre  qu’une  autre  : mais  je 
crois  que  cette  qualité  eft  louvent  dûe  à la  na- 
ture du  terrein.  Il  feroit  bon  de  faire  quelques 
effais,  pour  s’affurer  jufqu’à  quel  point  le  terrein 
influe  fur  la  bonté  des  Carottes. 

Qualité  & préparation  du  terrein. 

La  terre  , propre  à la  culture  des  Carottes,  doit 
être  légère  & profonde.  M.  Duhamel  en  a femé 
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avec  fuccès  dans  un  fable  gras , mêlé  de  cailloux  ; 
elles  ont  bien  réfillé  à de  longues  féchereffes, 
qui  faifoient  périr  tous  les  grains  : mais  elles 
viennent  plus  belles  dans  un  fable  noirâtre  , un 
peu  humide.  Dans  ces  fortes  de  terreins  , on  en  a 
récolté  qui  avaient  de  dix -huit  à vingt-cinq  pouces 
de  longueur  , deux  pouces  & demi  & jufqu’à  cinq 
de  diamètre  au  colet , & qui  pefoient  de  vingt- 
cinq  à trente-trois  onces. 

M.  de  Combes  ( Ecole  du  jardin  potager)  croit 
que  les  Carottes  longues  fc  doivent  cultiver  par 
préférence  aux  rondes , dans  les  terres  légères  & 
meubles,  & que  les  rondes  conviennent  mieux 
dans  les  terres  fortes,  glaifeufesou  caillouteufes, 
où  les  autres  fourcheroient  & devienclrcient  ver- 
reufes.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  des  Carottes 
effentiellement  rondes  ou  longues.  11  me  femble 
que  chacune  des  variétés  de  Carottes  efl  longue  ou 
ronde  , félon  qu’elle  croît  dans  une  terre  meuble , 
qui  lui  permet  de  s’enfoncer  , ou  dans  une  terre 
compaéle  ou  peu  profonde  ou  pierreufe,  qui  s’op- 
pofant  à l’enfoncement  des  racines,  les  force  de 
refler  courtes  & de  groffir  en  s’arrondiffant. 

Pour  les  cultures  de  Carottes  dans  les  potagers 
on  laboure  à la  bêche  deux  fois , une  avant  & 
l’autre  après  l’Hiver,  à moins  que  le  terrein  ne 
foit  très-léger  & très-meuble.  Dans  ce  cas,  il  ne 
faut  le  labourer  qu’une  feule  fois  & après  l’Hiver. 
Les  labours  étant  faits , on  unit  la  terre  , afin 
que  les  graines  ne  foientpas  trop  enterrées,  & on 
a foin  qu’il  n’y  ait  pas  une  feule  motte. 

Lorfqu’on  veut  femer  des  Carottes  en  plein 
champ  , on  laboure  la  terre  an  commencement 
de  l’Automne  ; on  lui  donne  une  fécondé  façon 
en  travers  un  peu  avant  Noël , &fi  elle  efl  com- 
paéle, on  la  difpofe  en  filions  élevés,  afin  que 
la  gelée  l’adouciffe  en  la  divifant.  On  met  fur  ce 
fécond  labour  du  fumier  bien  confommé,  quand 
la  terre  en  a befoin.  Vers  la  fin  de  Février  ou 
au  commencement  de  Mars , on  donne  la  der- 
nière façon,  fur  laquelle  on  doit  répandre  la  fe- 
mence,  & on  herfe,s’il  refte  encore  des  mottes. 
Quelques  Fermiers  Anglois  , fuivant  Miller  , 
emploient  pour  la  troifième  façon  deux  charrues , 
qui  fe  fuivent  dans  le  même  fillon  , de  manière 
que  la  fécondé  pique  au-deffous  de  la  terre,  que 
la  première  a er!e'  ée.  Par  ce  double  labour, 
la  terre  efl  remuée  à dix-huit  pouces  de  profon- 
deur. D’après  M.  Arthur-yong,  (feuille  du  Culti- 
vateur du  19  Janvier  1791  ) ce  n’efl  pas  le  dernier, 
mais  le  premier  labour  qu’on  crenfe  auffi  pro- 
fondément -,  les  deux  Cultivateurs  de  la  même 
Nation  ont  fans  doute  décrit  la  pratique  de  dif- 
férenspays.  Je  préfère  celle  qui  eft  indiquée  par 
M.  Arthur  - Yong  , par  plufieurs  rail'cns , i.* 
parce  que  la  terre  du  fond  , amenée  de  bonne- 
heure  à a furface,  a le  tems  de  fe  mûrir  & 
de  s’ameublir-,  i.”  parce  que  la  terre  de  la  furface, 
portée  fous  celle  quelle  remplace  , refle  affez 
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long  - teins  meuble  pour  que  les  racines  des 
Carottes  la  pénètrent  -,  3.°  parce  que,  fuivant 
la  pratique  rapportée  par  Milier  , on  s’ex- 
poleroit  à avoir  à la  lurface,  au  moment  de 
l’cnfcmcncement  , une  terre  compacte  & non 
divilée  , à travers  laquelle  ne  pourroient  paffer 
les  jeunes  plantes,  ou  qu’il  laudroit  divifer  à 
à grands  frais. 

Au  lieu  de  laire  labourer  par  deux  charrues  dans 
le  même  lillcn  , on  peut  fe  fervir  d'hommes  qui, 
avec  des  bêches,  fuivent  une  charrue,  &.  enlè- 
vent du  fond  une  certaine  quantité  de  terre,  qu’ils 
mettent  fur  les  fommets  ol  dont  ils  brilent  les 
mottes  avec  foin.  Cette  fécondé  méthode  eft  plus 
coùteufc  que  la  première  ■,  maiselle  réulfit  mieux, 
car  les  mottes  font  mieux  écrafées  &.  la  furface 
du  terrain  plus  unie, 

Tems  de  femer.. 

On  feme  les  Carottes  dans  dilférentes  faifons, 
félon  les  circonflances  , les  pays  &.  la  qualité 
du  terrain.  Dans  les  pays  où  on  recherche  les 
jeunes  Carottes , on  en  feme  pevt  après  Noël , 
Il  le  tems  cü  favorable.  C’efl  l’ufageaux  environs 
de  Londres  & de  Paris.  On  les  met  alors  fur 
une  plate  - bande  , abritée  d’une  muraille  , d’une 
palilfade , d’une  haie.  Un  rang  de  laitue  fe 
place  au  pied  de  l’abri.  Les  Carottes  lëmécs  à 
dix  pouces  ce-là  , viennent  bien  , & prennent  de 
la  force. 

Un  fécond  femis  fe  fait  en  Février  , de  la 
même  manière. 

Ce  n'efl  qu’au  commencement  de  Mars  qu’on 
met  les  Carottes  dans  un  terrain  découvert  & 
loin  de  tout  abri.  Cette  époque  eft  celle  où 
les  jardiniers  , comme  les  fermiers  , font  Idurs 
plus  grands  enfemencemens. 

Dans  les  terres  sèches,  on  peut  femer  de  bonne- 
beu  re  •,  fi  on  femoit  tard,  par  exemple  , en  Avril 
& Mai  , les  Carottes  inonteroicnt  en  graine, 
avant  que  leurs  racines  euHént  acquis  de  la  grof- 
feur,  fur-tout  ii  le  teint  étoit  chaud  ou  fec. 
Mais  on  attend  plus  tard  pour  les  terres  Immidcs-, 
la  différence  eü  quelquefois  de  fix  femaines  ou 
de  deux  mois.  M.  de  Chàteauvicux  ne  femoit , à 
Génêve,  fes  Carottes  qu’en  Mai  , &.  elles  réuliif- 
fçient  bieH.  Il  avoit  un  terrain  humide. 

En  Angleterre,  on  en  feme  dans  le  moisde 
.luiilet  peur  en  avoir  en  Automne,  ou  à la  fin 
d'.-^üiu  , pour  en  avoir  en  Hiver.  Ces  dernières 
ont  un  goût  inférieur  à celui  des  auttes,  ü font 
le  jettes  à devenir  dures  6t  coiriées. 

Enfin,  .aux  environs  de  Paris , on  en  feme  en- 
core du  quinze  au  trente  Septembre  , dans  l’in- 
tention d’en  avoir  de  printaifèrcs.  Si  la  gelée 
vient  à les  détruire,  on  en  refeme  fnr  une  couche 
chaude  au  commencement  du  Printeir.S'  on  met 
fur  la  couche  quatorze  à quinze  pouces  de  tcric 
ou  de  terreau,  afin  de  donner  aux  racines  une 
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profondeur  fufîifante  pour  s’enfoncer;  alors  oft 
attend  que  la  chaleur  de  la  couche  foit  mo- 
dérée ; on  feme  fous  cloches , & on  donne  de 
l'air  quand  il  convient.  Comme  ces  racines  font 
deilinées  à être  mangées  jeunes,  on  a foin  qu’elles 
füient  un  peu  drù. 

En  Egypte  on  fème  les  Carottes  en  Oélobre, 
Novembre  & Décembre  ; on  commence  à les 
arracher  dès  quelles  ont  la  groifeur  du  petit 
doigt,  & on  les  mange  crêtes,  plutôt  par  frian- 
dife , que  pour  fervir  d'aliment. 

Qu  ali  tes  & préparation  de  la  graine. 

On  affure  que  la  graine  de  Carottes  ne  peut 
plus  fervir  au-delà  de  deux  ans,  ci  que  les  plan- 
tes que  la  nouvelle  produit  font  plus  fujètesà 
monter  que  celles  qui  proviennent  de  la  vieille. 
Il  feroit  utile  que  quelque  Agriculteur  voulût 
bien  conflarcr  fi  cette  double  alVertion  ert  exaéle  , 
& ce  qu’on  en  doit  croire.  Je  fuis  plus  difpofé 
à adopter  la  fécondé  que  la  première.  Car  les 
graines  de  Melons  &.  de  Choux-fleurs  récentes 
ne  valent  pas  celles,  ciui  ont  vieilli,  pour  l’objet, 
qu’on  fe  propofe,  c’eü-à-dire,  pour  produire  des 
Aidons  nombreux  & beaux , qui  n’ont  jamais 
lieu,  quand  les  plantess’épuifentenfane,&  de  l’au- 
tre part,  des  têtesavortées  &.  comprimées,  qu’une 
végétation  trop  aétive  éleveroit  îk  diviléroit. 

Quelques  Jardiniers  difent  avoir  éprouvé  que 
les  pieds  de  Carottes , qui  fe  difpofent  à mon- 
ter, y déterminent  leurs  voifins.  Plus  d’une  fois 
il  m’a  femblé  que  dans  des  méteils  de  Seigle  & 
de  Froment  , celui  - ci  ir.iirili’oit  plus  vite , 
mêlé  a du  Seigle  qui  eft  plus  hâtif,  que  quand 
on  le  femoit  feul , le  même  jour  & dans  le  même 
terrain.  Cette  remarque  me  paroit  fuffifantc 
pour  faire  examiner  l’opinion  de  ces  Jardiniers. 
On  la  vérifieroit  facilement,  fi  dans  une  plan- 
che on  femoit  alternatiTcmcnt  un  rayon  de 
graine  nouvelle  & un  rayon  de  vieille  graine, 
tandis  que  dans  une  moitié  de  la  planche  d’à-côté 
on  fcmcroii  de  la  graine  nouvelle,  «ü.  dans  l’au- 
tre moitié  de  la  vieille. 

Avant  de  femer  la  graine  de  Carottes,  on  la 
fait  lécher  au  foieil , on  la  frotte  bien  entre  les 
mains,  afin  de  lui  ôter  les  poils,  dont  elle  eft 
iiérilVée.  Sans  cette  attention,  plulieurs  graines 
reflent  attachées  les  unes  aux  autres,  & fc  lèmcnt 
par  paquets  , il  y a des  cfpaccs  de  planches  on 
de  champs,  qui  en  ont  trop,  tandis  que  d’au-* 
tics  n’en  ont  pas. 

Miller  ne  conlcille  qu'une  livre  & demie 
de  graine  par  acre  Anglais , qui  égale  un  ar- 
pent de  Paiis,  cent  foixantc-fix  loifcs,  & Al.  Ar- 
thur-yong  en  exige  fix  livres.  On  ne  conçoit 
pas  d’eù  vient  cette  diflércnce  entre  deux  Cul- 
tivateurs auftt  inftiuits.  Dans  cette  incertitude, 
il  ice  fcmble  qu’il  vaudioit  mieux  enfemçnccr 

la  quantité 
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la  quantité  s indiquée  par  M.  Arthur -yong 
parce  qu’on  efl  toujours  à portée  d’en  détruire, 
autant  qu’on  veut,  par  les  farcltiges.  M.  Billing, 
dont  il  fera  parlé  plus  loin,  en  employolr  quatre 
livres  par  arpent  -,  ce  qui  fait  un  terme  moyen, 
auquel  il  faut  s’en  tenir.  11  ne  s’agit  ici,  que 
de  la  culture  en  grand.  Car  dans  la  culture, 
qui  fe  fait  dans  les  potagers,  les  Jardiniers  pro- 
portionnent la  quantité  de  graine  à l’étendue 
des  planches , & à la  grolfeur  qu’ils  défirent 
donner  à leurs  Carottes. 

Manière  de  femer. 

On  féme,  dans  les  jardins , à la  volée  , ou  par 
rayons,  ou  en  bordures.  L’cnfemencement,  par 
rayons,  ou  par  bordures,  ell  le  plus  commode 
pour  les  farclages. 

En  plein  champ,  on  ne  féme  qrt’à  la  volée, 
à caufe  de  la  finelîe  & de  la  légèreté  de  la 
graine,  on  y mêle  le  double,  ou  de  cendre,  ou 
de  terre  fine,  ou  de  fable.  Quelques  Cultiva- 
teurs, ayant  remarqué  que  la  terre  ou  le 
fable,  plus  pefans  que  la  graine  de  Carottes, 
relloient  toujours  au  fond  du  femoir,  fement 
les  Carottes,  comme  les  Raves,  par  pincées, 
fans  y rien  mêler.  On  choifit  un  jour,  où  il 
ne  fait  pas  de  vent. 

Dans  les  jardins,  quand  la  graine  efl  femée , 
on  la  foule  avec  les  pieds,  & on  l’enterre  au 
rateau-,  dans  les  champs,  on  l’enterre  légère- 
ment à la  herfe.  Pour  qu’elle  n’entre  pas  trop 
avant,  non-feulement  il  ne  faut  pas  charger  les 
herfes , mais  fi  on  en  avoit  qui  fulTent  légères, 
ou  à dents  courtes,  ce  feroient  elles  qu’il  con- 
viendroit  d’employer.  Au  relie,  on  peut  dimi- 
nuer la  longueur  des  dents  en  y entrelaçant  des 
brins  de  bois  flexibles,  qui  ne  laiflent  que  trois 
ou  quatre  pouces  libres  à chaque  dent.  Je  crois 
que  quand  la  graine  de  Carottes  a été  enterrée 
de  cette  manière,  on  doit  unir  le  terrein  en  y 
paflant  les  herles  fur  le  dos. 

Ordinairement,  toutes  les  Carottes  feméesref- 
tent  en  place.  Quelques  Cultivateurs,  en  en- 
lèvent des  femis,  qui  lont  comme  les  pépinières, 
pour  les  repiquer  dans  un  terrain  préparé,  & 
à des  dillances  réglées.  On  alfure  quelles  devien- 
nent plus  belles,  lorfqu’elles  font  bien  foignées. 
Mais  ce  repiquage  augmente  beaucoup  les 
frais,  parce  qu’il  faut  plus  de  foin  & plus 
de  temps.  Il  ne  peut  être  emplové  que  pour 
les  cultures  en  petit.  Voici  comme  on  y pro- 
cède. Dès  que  les  racines  de  Carottes , ont 
acquis  la  grolfeur  d’un  tuyau  de  plume  à écrire  , 
on  ouvre  une  tranchée  à la  tête  à la  pépinière, 
on  découvre  les  racines  des  premières , fans  les 
endommager.  Si  on  calfele  pivot,  la  plante  ne  re- 
prend plus  d’accroilfement  en  longueur,  mais 
feulement  en  largeur.  On  ne  doit  rien  couper 
du  chevelu.  On  continue  à fouiller,  avec  ces 
Agriculture.  Tome  H. 
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précautions , les  Carottes,  pour  les  replanter. 
AI.  l’Abbé  Rozier , lorfqu’il  arrache  des  plantes 
des  pépinières,  les  met  dans  une  terrine  pleine 
d’eau.  Ainfi  humectées,  la  terre,  dans  laquelle 
on  les  repique,  s’y  joint  plus  intimement.  D’ail  • 
leurs,  en  attendant  qu’on  les  plante,  elles  ne 
font  pas  expofées  à l’aélion  de  l’air,  qui,  ordi- 
nairement, flétrit  les  feuilles.  On  arrofe  chaque 
pied,  à mefure  qu’on  le  plante,  ayant  foin 
de  ne  lui  pas  donner  trop  d’eau , qui  ferreroit 
trop  la  terre.  Il  vaut  mieux  répéter  l’arrofement. 

Parmi  les  Jardiniers,  les  uns  rempliflent  les 
planches  entières,  uniquement  de  Carottes^  d’au., 
très  les  mêlent  avec  de  l’Oignon,  des  Poirreaux  , 
des  Panais,  des  Raves,  des  Fèves,  &c.  Quand 
ils  les  fement  fur  couche,  ils  les  allient  même 
avec  ces  différentes  plantes.  Ce  mélange  efl  ap- 
prouvé. Ceux  qui  l’approuvent , fe  fondent  fur 
ce  que  ces  plantes  n’étant  pas  rivales,  parce 
qu’elles  font  de  genre  & de  nature  différentes, 
elles  ne  peuvent  fe  nuire  réciproquement  -,  ceux 
qui  le  blâment  , difent  qu’aucun  mélange  n’efl 
bon-,  que  fi  une  efpèce  réuffit  pleinement,  elle 
détruit  les  autres,  que  chacune,  femée  féparément, 
devient  plus  belle  & meilleure.  L’expérience  me 
paroît  avoir  prononcé  contre  les  derniers.  Les 
raifons  qu’ils  donnent,  ne  doivent  avoir  quel- 
que force  , que  quand  il  s’agit  de  femer  enfem- 
ble  des  plantes,  dont  les  racines  ont  la  même 
direélion.  Or , les  Carottes  ayant  les  racines 
pivotantes  , on  fème  ordinairement  avec  elles 
des  plantes  à racines  traçantes,  qui  ne  peuvent 
fe  nourrir  dans  les  mêmes  couches  de  terre. 
Dans  le  Brabant , vers  la  Campine , on  fème 
des  Carottes  avec  les  grains  de  Mars-,  quelque 
tems  après  que  les  grains  font  récoltés , les  cam- 
pagnes font  toutes  couvertes  des  fanes  de  ces 
plantes.  On  trouve  à leurs  racines  plus  dégoût 
qu’à  celles  des  Carottes  de  jardin. 

C’efl  fur-tout  avec  le  lin  qu’on  les  fème  dans 
plufieurs  pays.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  craigne 
quelque  chofe  de  la  racine  pivotante  du  lin, 
parce  qu’elle  ne  s’étend  ni  en  grolfeur , ni  en 
largeur.  Le  lin , en  s’élevant , fait  une  ombre 
qui,  entretenant  de  la  fraîcheur,  favorife  la 
végétation  des  fanes  & des  racines.  D’une  autre 
part,  le  travail  des  racines  de  Carottes,  facilite 
le  développement  de  celles  du  lin.  Le  lin  étant 
arraché  , les  Carottes  profitent  en  tout  fens  de 
la  liberté  qui  leur  efl  rendue,  & du  petit  labour 
que  fait  l’arrachis. 

Soins  des  Carottes  pendant  leur  végétation. 

Pendant  les  rigueurs  de  l’Hiver,  on  couvre  de 
coffats  de  pois  ou  de  litière , les  Carottes  fe- 
mées  en  Juillet,  ou  en  Août  ou  en  Septembre  , 
pour  empêcher  la  gelée  de  pénétrer  dans  la  terre 
& de  les  détruire. 

Lorfqu’on  en  a femé  fur  couche  au  Prin- 
tems  , on  prend  les  précautions  ordinaires  qui 
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conrorvc’’t  Si  ravorifcrt  lc5  plart'S  élevées  fur 
les  couches.  Du  fumier  chaud  mis  h côté,  les 
réchauffe  quand  elles  en  ont  befein. 

On  arrofe  dans  les  potagers  les  planches  de 
Carottes,  s’il  fait  fec  , pour  les  empêcher  de 
monter,  &.  pour  faire  grclfir  les  racines.  On 
les  farcie  à la  main  ou  avec  un  indruinent , 
èi{.  on  les  éclaircit.  Celles  qu’on  arrache  en  far- 
clant , font  propres  à être  mangées  par  les  hom- 
mes ou  par  les  bediaux.  Les  Anglois  fe  fervent 
pour  farder,  d’une  petite  hoüe  , avec  laquelle 
ils  remuent  la  terre  des  planches  de  Carottes 
trois  fois,  à cinq  femaines  de  didancc.  La  pre- 
mière commence  quand  les  Carottes  ont  qua- 
tre feuilles.  Pour  avoir  de  belles  racines , il  faut 
que  les  pieds  foient  à huit  ou  dix  pouces  les 
uns  des  autres. 

Suivant  la  Feuille  dti  Cultivateur,  du  i8  Juil- 
let 1750,  M.  Trollv  confeille  de  fe  fervir  , pour 
le  dernier  fardage,  d’un  long  crochet  de  fer, 
tel  que  celui  à fumier,  dont  les  dents  aient  de 
quinze  à feize  ponces  de  longueur  , fur  fept 
hgnes,  dans  leur  plus  grande  largeur.  11  regarde 
cet  indriiment  comme  très-commode,  fur-tout 
pour  farder  les  Carottes  repiquées  & difpofées 
en  rangs  bien  efpacés.  Les  Carottes  façonnées 
de  cette  manière  , félon  lui  , croiffent  avec  une 
grande  facilité,  & deviennent  très- belles. 

Les  Carottes  feniées  en  Automne , doivent 
être  éclaircies  au  mois  de  Mars,  fi  elles  ont 
levé  trop  drii. 

La  Feuille  du  Cultivateur  que  je  viens  de 
citer , rapporte  , d’après  M.  Yong , la  manière 
de  foigner  les  Carottes  culîi\écs  en  grand,  dans 
une  Province  d’Angleterre.  « Lorfqn’ellcs  ont 
acquis  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur,  ou 
pour  mieux  dire  , lorfqu’on  peut  les  difiinguer 
aifément , on  donne  le  premier  binage  avec  la 
hoüe-,  on  choifit  , pour  faire  cette  opération, 
un  tems  fec  , & on  emploie  à-la-fois  autant  de 
bras  qu’il  eft  pofiible  de  s’en  procurer , afin  d’a- 
voir fini  avant  que  la  pluie  ne  furvienne.  Lorf- 
qne  les  mauvaifes  herbes  font  très-abondantes , 
les  ouvriers  employés  fi  ce  travail , fe  traînent 
fur  leurs  genouu  , pour  appercevoir  plus  fùre- 
ment  les  Carottes-,  les  boues  qu’ils  emploient 
ont  quatre  pouces  de  largeur,  &.  le  manche  n’a 
que  dix-huit  pouces  de  longueur  -,  fi  les  mau- 
vaifes herbes  font  peu  abondantes  , ils  font 
cette  opération  debout  , & avec  des  infirumens 
ordinaires.  Dans  cette  première  façon , on  ef- 
pacc  les  Carottes  de  cinq  ou  fix  pouces  entre 
elles  -,  & fi  on  découvre  deux  plantes  trop  rap- 
prochées , ou  de  mauvaifes  herbes  trop  près 
des  Carottes , on  les  éclaiicitila  main.  » 

« Quinze  jours  ou  trois  fcmnirics  après  cette 
première  façon  , fuivant  la  faifen  , on  choifit 
lin  tems  fcc  pour  pr.fi'cr  la  berfe  fur  tout  le 
champ  1 cette  opération  efi  indifpenfable  pour 
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amcu.hlir  la  terre , & détruire  les  mauvaifes 
herh'.s  qui  ont  rcpoulTé  -,  la  herfe  n’arrache 
prei'qiie  point  de  Carottes. 

« Dès  que  ces  Plantes  ont  fix  pouces  on  envi- 
n ron,  on  donne  une  fcconde  façon  fi  la  houe. 

Il  On  emploie  cette  fois  les  houes  de  neuf  pouces 
11  de  large,  & on  laifie  les  Carottes  fi  la  difiance 
>1  de  feize  ou  di.x-hiiit  pouces  entre  clics  -,  il  vaut 
1)  mieux  les  efpacer  plus  que  moins.  Toutes  les 
Il  ir.îmvaifcs  herbes  fe  trouvent  détruites  par  cette 
Il  opération,  & la  terre  cfi  ameublie.  On  arrache 
à la  main  les  mauvaifes  herbes  qui  fe  trouvent 
„ trop  près  des  Carottes,  on  tâche  de  nétoyer 
„ le  terrein  autant  qu’il  efi  polfible-,  on  remue 
„ même  les  places  où  il  ne  paroît  point  de  mau- 
„ vaifes  herbes,  afin  de  détruire  toutes  celles  qui 
„ pourroient  repoufier.  S’il  arrive  par  la  fuite 
„ qu’on  voie  paroître  encore  quelques  mauvaifes 
„ herbes,  on  emploie  de  tems-en-tems  des  en- 
fans  pour  les  découvrir  & les  arracher-,  le  fuc- 
„ cès  de  cette  culture  dépend  fur-tout  des  far- 
„ clages  & des  binages-,  il  ne  faut  pas  les  négliger 
„ même  dans  les  tems,  où  les  Cultivateurs  font 
„ le  plus  occupés,  comme  dans  le  tems  de  la 
„ fenaifon  ou  à l’époque  de  la  moifibn.n 

Beaucoup  de  Jardiniers  font  dans  Pufage  de 
fouler  les  fanes  des  Carottes  en  marchant  fur 
elles,  quand  elles  font  avancées  -,  quelques-uns 
même  les  coupent  à certaine  époque.  On  pré- 
tend par  - là  renvoyer  la  sève  aux  racines,  pour 
les  faire  groliir.  Je  ne  contefie  pas  cette  préten- 
tion, quoiqu’elle  paroifTe  contraire  aux  principes 
que  je  me  fuis  formés  de  la  végétation.  Mais  je 
voudrois  qu’on  eût  fait  l’expérience  comparée 
des  Carottes,  dont  on  auroit  foulé  ou  coupé  les 
' fanes  &.  dq  celles  auxquelles  on  les  auroit  lailTé 
intaéles.  En  attendant,  je  crois  que  l’époque  ou 
on  peut  les  couper  fans  inconvénient,  efi  celle 
où  elles  commencent  fi  jaunir.  Dans  les  Cultu- 
res en  grand,  on  pafi’e  dans  la  même  intention  un 
rouleau  ou  un  tonneau  vuide  fur  les  Carottes, 
quand  elles  font  bien  levées,  & on  réitère  ce  rou- 
lage toutes  les  fois  qu’on  s’apperçok  que  le  vert 
veut  monter. 

Ce  qui  peut  nuire  aux  Carottes. 

Les  feuls  infeéles , qui  nuifent  aux  Carottes, 
font  le  ver  du  hanneton,  la  courtillière  ou  taupe- 
grillon.  Le  ver  du  hanneton  efi  fon  plus  grand 
ennemi;  il  en  ronge  les  mcincs.  On  s’en  apper- 
çoit,  parce  que  les  feuilles  fe  fanent.  11  n’y  a 
d’autre  moyen  de  s’en  débarratfer,  que  de  fi'iiil- 
1er  aux  pieds,  où  on  le  trouve  toujours  & de  le 
tuer.  La  courtillière  n’efi  à craindre  que  quand  la 
Carotte  efi  jeune,  f^oye^  pour  la  manière  de  la  dé- 
truire le  mot  courtillière.  La  trop  grande  féche- 
refle  durcit  les  racines-,  fi  elle  efi  accompagnée 
de  chaleur,  les  tiges  montent  à graine,  & les 
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racines  groffiffent  peu.  Trop  d’humidité  les  noir-  | 
droit  & les  feruit  pourrir.  i 

Pour  que  les  Caro  tes  loient  belles,  il  faut  que 
leurs  racines  foieni  longues  & groffes,  fans  divi-  , 
fion.  Elles  n’ont  ces  conditions , qu’après  les  avoir  ! 
femé  dans  une  terre  profonde,  legere,  & bien  ! 
meuble,  fans  mottes  ni  grolfes  pierres,  & fuffi-  : 
fanunent  fumée  d’a\  ance,  fi  on  les  a biné  ou  fardé 
audi  fouvent  qu’elles  en  ont  befoin,  & fi  on  les 
a éclairci.  Les  racines,  qui  rrouveroient  unobf- 
tade  fuii  à caufe  de  la  terre  dure,  ou  des  pierres, 

OH  du  fumier  non  confoininé,  fe  diviferoient  & 
formeroient  la  fourche;  ce  qui  diminueroif  de 
leurs  prix  & qualité.  Trop  de  fumier  leur  caufe- 
roit  de  la  vermoulure.  Les  mauvaifes  herbes  les 
étoutferoienr , fi  on  négligeoit  de  les  farder  •,  on 
les  détruit  en  binant  & on  rend  la  terre  perméa- 
ble à la  pluie;  enfin,  c’efi  en  les  édairciffant  qu’on 
donne  à celles  qui  refienf,  plus  de  facilité  pour 
s’étendre,  & pour  groflir.  Quelques  perfonnes, 
croyent  avoir  remarqnéque  les  Carottes  de  moyen- 
ne g^oTeur,  ont  plus  definefie,  c’efi-à-dire , font 
plus  déliçates  au  goût,  que  les  plus  groffes. 

Récolte  des  Carottes. 

Les  Carottes  femées  en  Mars,  Avril  & Mai, 
font  bonnes  à cueillir  en  Oéfobre  & Novembre. 
Elles  ont  acquis  toute  leur  perfedion  & ne  profi- 
tent plus.  On  doit  les  arracher,  quand  les  fanes 
commencent  à rougir.  Si  l’on  ne  craint  pas  qu’elles 
gelent  ou  ponrrilfent,  on  les  lailTe  en  terre  pour 
les  fo  iller  à mefurc  qu’on  en  a befoin.  Lorf- 
qu’on  en  doute,  on  en  arrache  une  partie,  à 
rapproche  des  forte^  gelées,  & on  les  met  dans 
une  ferre,  & même  au-dehors  dans  des  rayons, 
preTées  les  unes  contre  les  autres  & avec  un  peu 
de  terre  intermédiaire.  Toutes  les  fois  que  le  teins  | 
le  permet,  on  arrache  celles  qui  font  reliées  en 
terre,  afin  de  les  employer  les  premières.  Dans 
les  pays  où  le  froid  efi  toujours  alTcz  fort  pour  > 
les  gel.r  dans  la  terre  même  quand  on  les  cou- 
vriroit  de  litière  , il  ne  faut  pas  héfiter  de  fouil- 
ler toutes  les  Carot  es  en  Odobre  ou  Novembre. 
On  les  lave  & on  les  fait  fécher  au  foleil,  avant 
de  les  rentrer.  Dans  la  ferre,  elles  doivent  être 
rangées  les  unes  contre  les  autres,  & les  fanes  en  j 
dehors.  Il  y a des  pays  ou  on  leur  coupe  côtière-  , 
ment  la  tête,  pour  les  empêcher  de  pouffer.  On  | 
pr-^tend  qu’elles  fe  confervent  mieux  : la  ferre  ! 
doit  être  médiocrement  chiude.  il  fufiit  que  la  j 
gelée  n’v  atteigne  pas  les  Carottes.  Quelquefois  on  | 
efi  obligé  de  jeiter  fur  elles  quelques  bottes  de 
paille  dans  les  plus  fortes  gelées. 

La  fourche  de  fer  à trois  dents,  efi  l’infirument 
le  plus  commode  pour  arracher  les  Carottes.  Les 
dents  s’infmuent  entre  les  racines,  & n’en  atta- 
quent qu’un  petit  nombre.  Je  confei  le  de  re- 
jétter  celles  qui  auroient  été  altérées  ou  parles 
v#rs  dç  haojieton  ou  par  la  fourche,  lorfqu’oa 
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les  arrache,  parce  qu’elles  gâteroient  les  autres. 
Si  on  n’a  pas  coupé  les  fanes  des  Carottes  avant 
le  teins  de  la  récolte,  on  doit  les  couper  avant 
de  les  ferrer;  mais  on  les  laiffe  fi  celles,  qui  font 
defiinées  à donner  de  la  graine.  On  choifit  à cette 
intention  les  plus  groffes,  les  plus  droites  & les 
plus  rudes;  on  les  replante  à la  fin  de  Féviier, 
à un  pied  les  unes  des  autres. 

Les  Carottes,  qu’on  laiffe  en  pleine  terre  ou 
celles  qu’on  repique  au  Printemps  pour  donner 
de  la  graine,  pouffent  leurs  tiges  au  mois  de  Mai. 
Leur  graine  efi  mûre  au  mois  d’Août;  on  le  re- 
connoît  à fa  couleur  rouffeâtre  & au  défordre 
des  ombelles  partiels.  On  coupe  alors  les  tiges,  on 
laiffe  fécher  la  graine,  on  la  bat,  on  la  met  au  fo- 
leil & onia  conferve  dans  des  facs,  en  lieu  fec. 

On  croit  que  fix  beaux  pieds  de  Carottes,  peu- 
vent fournir  de  la  g aine  pour  un  arpent. 

On  a bien  remarqué  que  quand  les  graines  de 
Carottes  fe  formoient  & approclioient  de  la  ma- 
turité, l’ombelle  entier  fe  difpofoit  en  entonnoir. 
Mais  on  n’a  pas  dit  que  ce  fût  la  fécondé  fois 
que  l’ombelle  fe  difpofoit  de  cette  manière. 
Avant  l’épanouiffement  des  fleurs,  il  a aufft  la 
forme  d’entonnoir,  qu’il  perd  à mefure  que  les 
fleurs  fe  développent  pour  la  reprendre  quand 
elles  font  pafl'ées.  Il  n’efi  un  véritable  om- 
belle ou  parafol  que  dans  fa  parfaite  floraifon; 
S’il  étoit  ici  queflion  de  Phyfique  végétale,  je 
pourrois  chercher  les  caufes  de  ce  phénomène  ; 
mais  je  me  contente  de  rapporter  l’obfervatio-n. 

Ufages  & avantTges  des  Carottes. 

La  graine  efi  employée  en  Médecine  pour 
provoquer  les  urines  & les  graviers.  On 
la  donne  infufée  dans  du  vin  blanc  ou  de  la  pe- 
tite bierre.  C’eft  fur-tout  la  graine  de  Carottes 
fauvages.  Souvent  1-s  Droguifies  lui  fubftitucnt 
celle  de  la  Carotte  cultivée,  qui  trop  vieille,  pour 
fem.er,  peut  êtrebonne  à desufages  de  Médecine. 

Les  feuilles  font  regardées  comme  vulnéraires 
& fudorifiques. 

Les  racines  ont  long-tems  paffé  pour  être  al  - 
kalefcentes,  c’eft-à-dire,  pour  caufer  de  la  pu- 
tridité. Mais  quelqu’un  affure  qu’elles  font  an  - 
ti  - feptiques,  c’efl-  fi  dire  anti-putrides.  Je  le  crois 
d’autant  plus,  qu’on  les  emploie  avec  fiiccès  dans 
les  cancers,  non  pas  pour  les  guérir , mais  pour 
en  retarder  les  progrès  ; on  applique  la  racine 
de  cette  Plante  pilée  fur  le  cancer  en  la  chan- 
geant une  ou  deux  fois  tous  les  jours.  La  j>er— 
fonne  attaquée  de  cette  maladie  en  mange  beau- 
coup, apprêtées  de  toutes  les  manières.  Voye^  pour 
les  vertus  des  diverfes  parties  des  Carottes,  le  Dic- 
tionnaire de  Médecine. 

Dans  l’économie  domefiique  & rurale,  on  ne 
fait  d’autre  ufage  de  la  graine  de  Carottes  que 
pour  la  lemer. 

Les  hommes  n’en  mangent  pas  les  feuilles,  mais 
C c c c c ij 
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iesbeiliaux,  fur-tont  les  bêtes  à cornes,  en  font 
très-avide.'.  Aulfi  les  Jardiniers,  qui  ont  des  Na- 
ches,  ont-ils  foin  de  qouperde  teins  en-tems  les 
fanes  de  leur.  Carottes.  C’ert  peut-être  une  des 
raifons,  qui  les  détermine  à dire  que  les  Carottes 
en  font  plus  belles. 

Les  racines  de  Carottes  entrent  dans  les  po- 
tages & dans  beaucoup  de  ragoûts.  C’eft  après 
les  Oignons,  ce  qu’on  emploie  le  plus.  Tous  les 
bediaux  les  mangent  crùes,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  & ce  doit  être  un  des  principaux  ob- 
jets de  la  Culture  de  cette  Plantedans  les  fermes , 
où  l’économie  ell  bien  entendue.  On  les  confit  au 
Sucre  en  Europe;  en  Égypte,  on  les  confit  au  vi- 
naigre. Les  racines  de  Carottes  peuvent  êtredef- 
féchées  & confervées  foitpar  morceaux,  foit  en 
poudre  pour  les  ufages  de  la  Marine.  J’ai  en  - 
tendu dire,  qu’en  Rufîie  & même  en  France  à 
Brell,  on  avoir  une  manière  de  les  bien  def- 
fécher  pour  les  embarquemens.  A Paris,  il  y a 
quelques  années,  un  particulier  m’apporta  de  la 
Carotte  en  poudre  bien  ftehe,  qui  a dû  être 
embarquée  fur  les  vaiflèaux  de  l’inforiuné  M. 
de  la  Peyroufe. 

M.  Margraaf  a retiré  de  la  Carrotte  rultivée 
comme  de  la  Betterave,  un  véritable  fucre.  I! 
en  a moins  retiré  de  la  Carotte  fauvage. 

Monfieur  Hornbi  d’Yorck,  Agriculteur  An- 
glois,  fachant  qu’on  peut  retirer  une  liqueur 
ipiritueufe  des  Carottes  a voulu  en  déterminer 
avec  exaélimde  la  quantité.  Voici  fon  procé- 
dé,_ tel  qu’il  efl  rapporté  page  i5  des  Mé- 
moires de  la  Société  Royale  crAgriculture,  année 
1780,  trimefire  d’Hiver  : 

Le  18  Oélobre  17S7,  M.  Hornby  prit 
4140  livres  de  Carottes  qu’il  avoir  laifî'é  îécber 
pendant  quelques  jours  : il  les  nétoya,  lava,  & 
dans  cet  état  elles  pefoient  154  livres  de  moins. 
Il  coupa  alors  ces  racines  par  morceaux  & en 
mit  un  tiers  dans  un  vaifîeau  île  cuivre  a\ec 
56  pintes  d’eau  II  couvrit  foigneufement  le 
vaifîeau  &.  l’échauffa  pendant  trois  heures,  au 
bout  de  ce  tems,  toutes  les  racines  fe  font  trou- 
vées réduites  en  une  efpèce  de  bouillie.  Il  traita 
de  la  même  manière  les  deux  tiers  rcflans,  & 
à mefure  que  les  Carottes  en  bouillie  étoient 
enlevées  de  dedans  les  chaudières,  on  les  paf- 
fqit  à la  preffe  & on  en  exprimoit  ainfi  três- 
aifément  tout  le  fuc.  M.  Hornby  obtint , par 
ce  moyen,  800  pintes  d’une  liqueur  très-douce 
& femblable  au  moût  *,  il  la  verfa  dans  une 
chaudière,  en  y ajourant  une  livre  de  houblon. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures  ou  environ  , 
la  liqueur  a commencé  à bouillir;  on  l’a  hiiffée 
dans  cet  état,  pendant  cinq  heures,  après  quoi 
pn  1 a mife  dans  le  balfin  où  elle  a demeuré 
ptfquà  ce  que  le  degré  de  chaleur  ait  été  au 
66*'  degré  du  thermemêtre  de  Fahr.  du  baffin 
on  a verfé  la  liqueur  dans  la  cuve , & on  y a 
ajouté,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement, 
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pour  les  autres  liqueurs,  fix  pintes  de  levure 
de  bierre.  Le  mélange  a fermenté  quarante-huit 
heures,  & pendant  tout  ce  tems,  la  chaleur  a 
diminué,  ce  qui  efl  contraire  à ce  qui  arrive 
dans  les  autres  liqueurs.  Lorfque  la  levure  a 
commencé  à tomber , le  thermomètre  plongé 
dans  la  liqueur  a marqué  cinquante  - huit  de- 
grés. M.  Plornby  fit  chauffer  alors  quarante-huit 
pintes  de  fuc  de  Carottes  qui  n’avoient  fiibi 
aucun  degré  de  fermentation,  & l’ayant  verfé 
dans  la  liqueur,  le  rhermomètre  eff  monté  de 
nouveau  jufqu’au  foixante-fixième  degré.  Il  laiffa 
la  fermentation  s’établir  de  rechef,  pendant  24 
heures , au  bout  defquelles  le  mélange  a fait  mon- 
ter, comme  auparavant,  le  thermomètre  au  ^ô.'^dé- 
gré.La  levure  commençant  à fe  précipiter,  il  rem- 
plit quatre  bariques  de  cette  liqueur  qui  a conti- 
nué de  travailler  encore  trois  jours.  Pendant  la 
fermentation,  l’atmofphèrc  de  la  Braffcrie  étoit 
au  quarante  - ftxième  ou  au  quarante  - qua- 
trième degré.  Comme  la  liqueur  perdoit  dans  la 
cuve  d’heure  en  heure,  de  fa  chaleur  , M. 
Hornby  crut  qu’il  étoit  à propos  d’avoir  du  feu 
dans  l’attelier , tant  que  dureront  la  fermenca- 
tion.  Le  tout  étant  reflé  trois  jours  dans  la  ba- 
rique,  il  le  mit  dans  une  alambic,  & en  retira 
par  la  diffillation  deux  cens  pintes  de  liqueur 
qui,  reéliliée  le  jour  fuivant,  lui  fournil  fars 
addition  d’aucun  liquide,  quarante-huit  pintes 
d’eau-de-vie  dont  il  a envoyé  un  échantillon  à 
la  Société  d’Agriculture  de  Paris  à laquelle  elle 
a paru  d’un  bon  goût,  & très-limpide. 

Le  marc  des  Carottes  a peféfix  cens  foixante- 
douze  livres,  ce  qui,  joint  aux  iffues , telles  que 
les  queues  & les  têtes  des  racines,  a fourni  une 
très-bonne  nourriture  pour  les  cochons,  meil- 
leure même  à ce  qu’en  croit  M.  Hornby,  que 
celle  qu’on  obtient  des  grains  braffé;.  On  peut 
encore  ajouter  le  réfidu  de  l’alambic  qui  a 
donné  quatre  cens  cinqnante-fix  pintes.  Comme 
on  le  voit,  un  arpent  de  Carottes  ainfi  traité, 
fournit  iin  réfidu  plus  confidérablc  que  celui 
du  produit  d’un  arpent  d’orge,  ce  qui  eff  un 
objet  important,  lorfqu’on  nourrit  des  porcs. 

L’eau  - de  - vie  de  Carottes  peut  devenir  un 
article  très-utile , en  donnant  lieu  à une  épar- 
gne de  g!ains  confidérablc.  D’après  l’expérience 
de  M.  Hornby  , un  acre  produifant  vingt 
tonnes  de  Carottes,  doit  donner  neuf  cens 
foixante  pintes  d’eau-dc-vic  de  la  force  de  celle 
qu’il  a envoyée;  c’eft  beaucoup  plus  que  ce 
qu’on  peut  obtenir  du  meilleur  produit  d’un 
acre  de  terrain  kmé  en  orge.  Il  porte  les  frais 
de  culture  d’un  acre  de  Carottes  à deux  cens 
livres  y compiis  le  fermage,  les  labours,  lei 
farclagcs,  &c.  Autant  qu’il  peut  croire,  les  frais 
de  l’extraélion  de  l’cau-de-vie  doivent  fe  mon- 
ter à trois  cens  foixante  livres  : ainfi,  évaluant 
cette  eau-de-vic,  non  compris  les  droits  à 
quatre  livres  quatre  fois  ks  quatre  pintes , 0» 


CAR 

vingt-un  fols  la  pinte,  prix  ordinaire  de  l’eau- 
de-vie  de  çrain , on  voit  qu’r.n  acre  dou  donner 
quatre  cens  huit  livres  de  profit , fans  compter 
les  iffues  qui  forment  un  article  confidérable 
dans  de  grands  atteliers. 

Expériences  fur  la  culture  des  Carottes,  faites  en 
Angleterre  ù en  SuiJJe. 

On  lit,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Eco- 
nomique de  Berne  , année  1767  , T.  2 , des  dé- 
tails lur  la  culture  des  Carottes  jaunes,  & fur 
leur  grand  ufage  pour  nourrir  & engraiffer  le 
bétail,  p»rRobi.TtBilling,  Fermier  à Wealenham, 
dans  la  province  de  Norfolk,  en  Angleterre.  Je 
crois  d’autant  plus  convenable  d’en  donner 
ici  un  précis,  qu'ils  offrent  des  données  & des 
calculs  de  produits  toujours  intérelîans , quand 
bien  même  ils  ne  feroient  pas  complets. 

L’ufagedesCaroites,  pour  nourrir  le  bétail  pen- 
dant l'Hiver,  étoit  connu  & pratiqué  depuis iong- 
temps , dans  les  parties  orientales  de  la  province 
de  Suffolk.  M.  BiÛingeftlc  premier  qui  l’ait  intro- 
uit  dans  leComtéde  Norfolk  à cinquante  milledes 
lieux  où  on  lesculiivoit  pour  cet  objet.  Il  en  a fait 
l’efîai  en  1761  , &,  l’a  répété  en  1762  en  petit,  à 
ce  qu’il  paroît.  Mais,  en  1763  & 1764,  l’expé- 
rience fut  faite  en  grand. 

M.  Bilüng  enfemença  trente  arpens  & demi, 
divifés  en  trois  pièces,  dont  une  de  treize  ar- 
pens, qui  avoit  produit  du  froment  en  1762, 
une  d’un  deini-arpent  feulement,  qui  venoit 
de  produire  du  trèfle , & une  de  dix-fept  ar- 
pens , dans  laquelle  on  avoit  récolté  des  Raves. 
La  première , étoit  une  terre  froide , tenace  <St 
repofant  fur  de  l’argile-,  la  fécondé , étoit  une 
terre  mêlée  , fur  un  fond  de  terre  graffe  &. 
humide.  Quatorze  arpens  de  la  troifième,  étoient 
un  excellent  fol,  léger,  adouci,  fur  un  fond  de 
marne.  Le  fond  des  trois  autres  arpens,  étoit 
un  fable  noir,  alfis  fur  une  molaffe  imparfaite. 

Les  champs,  où  on  avoit  récolté  du-  froment 
& du  trèfle,  furent  labourés  en  Novembre.  Le 
champ,  qui  avoit  porté  des  Raves,  ne  fut  la- 
bouré qu’à  la  fin  de  Janvier,  ou  au  commen- 
cement de  Février.  La  culture  des  Raves  l’avoir 
fufiîfàmment  désherbé  & ameubli. 

De  la  pièce  des  trois  arpens,  fix  avoient  été 
fumés,  comme  on  fume  pour  mettte  du  Fro- 
ment, c’efi-à-dire  abondamment  : on  ne  mit 
point  d’engrais  dans  quatre  arpens  & demi,  & 
on  ne  fuma  que  légèrement  deux  arpens  & demi, 
ainfi  que  le  demi-arpent , qui  avoit  produit  du 
trèfle-,  une  partie  des  dix-fept  arpens  avoit  été 
parquée  par  les  moutons. 

M.  Billing  employa,  par  arpent,  quatre  livres 
de  graines,  paffées  par  un  tamis  fin  , en  la  frot- 
tant avec  les  njains. 

Il  a remarqué  qu’en  femant  de  bonne-heure 
les  Carottes , on  efl  obligé  de  les  farder  plus 


fouvent, parce  que  les  Herbes  mauvaifes  pouffent 
plutôt,  &à  plufieurs  reprifes  au  Priniems.  Dans 
le  tems  des  chaleurs , elles  ne  croilfcnt  pas 
avec  autant  de  promptitude,  ou  fe  fortifient 
moins.  Les  Raves  qu’on  fème  tard,  ont  peu 
befoin  d’être  fardées,  ce  qui  leur  donne,  à cet 
égard,  un  avantage  fur  les  Carottes.  Cependant, 
il  efl  à craindre  qu’en  femant  trop  tard  les  Ca- 
rottes , elles  ne  montent  auflâ-tôt , qu’on  ne 
nuife  à la  récolte.  On  doit  donc  , dans  chaque 
pays  , étudier  le  tems , qui  empêche  de  tomber 
dans  l’un  ou  dans  l’autre  inconvénient.  Les  pre- 
mières, en  état  d’être  fardées,  furent  celles  du 
champ,  qui  avoir  produit  du  trèfle,  quoique 
les  dernières  femées.  IM.  Billing  vciulroit  qu’en 
trouvât  un  moyen  de  hâter  la  germination  de 
la  graine,  qui  pût  difpenfer  de  la  néceflité  de 
la  femer  de  bonne  - liearè , & faire  une  com- 
penfation  , parce  qu’il  croiroit  que  ce  moyen  j 
en  permettant  de  femer  tard,  épargneroit  des- 
farclages.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,, 
que  dans  notre  climat,  fur-tout,  les  plantes,, 
qui  lèveront  par  la  chaleur  monteront  auffi-tôt, 
& ne  donneront  que  de  petites  racines  de  maiw 
vaife  qualité. 

Aurefle,  les  Carottes,  même  fuivant  M.  B 1- 
ling,  fouffrent  peu  de  l'éjourner  au  milieu  des 
mauvaifes  herbes  -,  on  peut  retarder  le  premier 
farclage.  I!  eflime  le  premier  farclage  fix  livres,, 
& cinq  livres  fi  le  champ  efl  infeflé  de  mauvai- 
fes herbes. 

Dix  ou  quinze  jours  après  , il  fit  paffer 
paffer  la  herfe  , fur  le  femis,  autant  pour  en- 
lever les  mauvaifes  herbes  coupées  par  le  farcloir, 
que  pour  donner  une  légère  façon  à la  terre  -, 
les  Carottes  n’en  furent  pas  endommagées.  La 
herfe  n’en  arracha  pas  une  fur  cent. 

_T rois  femaines  après  le  herfage,  il  donna  le  fécond 
farclage , & on  herfa  encore.  Le  fécond  farclage 
efl  eflimé  de  trois  livres,  à quatre  livres. 

Sur  les  deux  arpens  & demi,  qui  l’année 
d’auparavant  avoient  produit  du  Froment,  & 
qu’on  avoit  fumé  légèrement  avant  l’énfemence- 
ment  en  Carottes,  M.  Billing  récolta  cinquante- 
cinq  à cinquante-fix  chars  de  Carottes  3 c’efl' 
vingt-deux  à vingt-quatre  par  arpent. 

Le  demi-arpent,  fumé  auffi  légèrement,  après- 
avoir  produit  du  trèfle,  donna  environ  douze 
chars  de  Carotte?. 

Les  fix  arpens  & demi,  fumés  abondamment,, 
rendirent  cinq  cents  vingt-quatre  chars,  ou  de 
dix-huit  à vingt-quatre  par  arpent. 

Le  .champ  de  dix-fept  arpens,  où  on  avoir 
récolté  des  Raves  en  petite  quantité,  rapporta 
feize  à dix-huit  chars  par  arpent,  dans  les  qua- 
torze arpens  de  bonne  terre,  dont  une  partie 
avoit  été  parquée  par  les  moutons.  Les  trois 
autres  arpens,  en  rapportèrent  bien  peu.  Le 
produit  de  ces  dix-fept  arpens,  a été  de  deux 
cents  foixante-dix  chars;  ce  qui,  joint  au  pro- 


7^8  CAR 

c1nit  (les  antres,  forme  un  total  de  510  chars  de 
Carottes,  égal,  tant  par  rapport  leur  ufage, 
qu'à  leur  effet , à près  de  loou  chars  de  Raves, 
ou  à 300  chars  de  Foin,  d’après  les  differens 
effais  de  M Billing,  non-compris  quelques  chars 
que  les  pauvres  ont  pu  enlever. 

M.  Billing,  pour  arracher  fes  Carottes,  fît 
d’abord  ufage  d’une  fourche  à 4 branches,  qui 
ouvroit  la  terre  de  <3  à d pouces,  fans  endom- 
mager les  racines.  Un  petit  garçon  fuivoit  l’ou- 
vrier, pour  ramafi'er  & mettre  en  tas.  Bien- 
tôt M.  Billing  trouvant  cette  opération  trop  lon- 
gue & trop  embarradante,  Icsfit  tirer  de  terre 
îivec  une  charrue  à petit  foc.  qui  alloit  dou- 
cement. Le  verfoir  faifoit  fortir  les  Carottes 
de  terre,  & la  herfe,  qui  pafToit  enfuite  , les 
réfoyoit  entièrement.  Il  n’y  avoit  qu’un  petit 
nombre  de  Carottes,  qui  fufTent  coupées.  Quoi- 
oue  les  racines  de  Carottes  euffent  piqué  pro- 
fondément dans  la  terre,  il  n’étoit  pas  nécef- 
faire  de  l’ouvrir  à la  même  profondeur.  11  relia 
fous  terre  quelques  Carottes,  qui  furent  arra- 
chées au  prochain  labour. 

M.  Billing  a accoutumé  fes  befhaux  à man- 
ger des  Carottes , en  leur  donnant  des  Choux 
ou  des  Raves  , mêlés  aux  Carottes  qu’il  dif- 
perfoit  fur  la  terre  •,  les  animaux  mangeoient 
tout  cnfcmble.  Il  croit,  qu’air.fi  ergitiffc's 
par  une  nourriture  qu’ils  prennent  eux  - 
mêmes,  ils  font  d’une  meilleure  qualité  , & 
confervent  plus  long-temps  leur  graiffe,  que  fi 
on  les  eiigraiffoit  à l'écurie  , avec  les  mêmes 
alimens. 

Il  nourrit  d’abord  de  cette  manière  53  bêtes 
à cornes,  & 40  bêtes  à laine,  de  deux  ans,  qui 
lui  donnèrent  un  profit  de  17Z0  livres,  défal- 
cation faire  de  la  valeur  des  Raves  & des  Choux. 
M.  Billing,  pour  être  plus  cxatîl,  auroit  .dû 
compter  les  frais  de  culture,  & comparer  les 
proHuifs  en  Carottes  avec  ceux  des  autres  plan- 
ches, qn’on  auroit  femé  à leur  place.  11  au- 
roit fallu  encore  calculer  le  fumier  qu’ont 
produit  les  bcfliaux  achetés , pour  être  engraif- 
fés.  Un  Cultivateur  attentif  n’oublie  riçn  , fur- 
tout  quand  il  fait  des  expériences. 

Non-content  d’avoir  engraiff'  des  bêtes  à cor- 
rcs&des  bêtes  a laine  avec  des  Carottes , M.  Bil- 
linga  voulu  on  nourrir  des  vaches,  d’autres  bêtes 
à laine  , des  chevaux  êx  des  cochons  de  fa  baffe- 
cour,  au  moment  où  les  Raves  fe  gâtent,  c’efi 
à-dire,  au  Printems.  D.ms  le  pays  qu’il  habite, 
aucun  foin  ne  peut  empêcher  des  Raves  de  fe 
gîter  au  Printems,  fur-tout,  lorfque  l’air  efl  al- 
ternativement humide  & froid.  Les  Carottes, 
dont  la  texture  cil  plus  forte,  ne  fonfFenr  pas 
do  cette  intempério  de  l’air.  Trente-cinq  \acbes 
& 4ZO  brebis,  formant  les  troupeaux  de  M.  P>il- 
ling,  furent  conduits  tous  les  j mis,  au  mo's 
d’Avril,  dans  des  champs  enfemencés  de  Carot- 
tes , qu’on  avoir  feulement  labouré  pour  les 
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arracher.  Ces  animaux  les  mangèrent  avec  ap-* 
péiir,  fur-tout  les  vaches,  qui  eurent  plus  de 
lait,  qu’elles  n’en  avoient  ordinairement  dans 
cette  faifon.  Plufieursd’enir’ellesrauroient  perdu 
fl  elles  n’euffent  été  nourries  à cette  époque , 
que  de  Raves,  qui  font  alors  gâtées.  Le  beurre, 
qu’on  en  tiroir,  étoit  de  meilleur  goût.  Les 
brebis  & les  agneaux  , en  mangeant  des  Carottes, 
fe  portèrent  très-bien.  La  pièce  de  terre  enfin 
fe  trouva  améliorée , par  les  excrémens  de  tous 
ces  animaux.  Ce  qui  refia  de  Carottes,  dans 
la  terre,  en  fut  arraché  au  deuxième  & troifième 
labours,  & mangé  par  les  moutons,  fans  que 
cela  portât  préfidice  à l’Orge,  dont  on  l’enfe- 
mença.  M.  Billing  remarque,  que  les  Carottes 
lui  furent  d’une  grande  relfonrce,  & qu’il  eût 
perdu  beaucoup,  fi  elles  ne luiavoient  offert  un 
moyen  de  remplacer  les  Raves,qui  lui  manquèrent, 

M.  Daubenton  eflime  qu’à  la  bergerie,  on 
pourroit  donner  trois  livres  de  Carottes,  par 
lepas,  à un  mouton. 

Seize  chevaux  de  trait  ont  été  nourris  de  Ca- 
rottes, de  pois,  de  paille  & de  bourres  de  foin, 
depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’A- 
vril.  Ils  en  mangèrent  encore  pendant  le  mois  do 
Mai;  mais  alors  on  y ajoutoit  de  l’avoine.  Ils  en 
étoient  fi  avides,  que  quand  barraffés  de  travail, 

1 ils  refiifoient  l’a^  oine  feule,  dès  qu’on  y joignoit 
des  Girottes  coiipé-es  par  morceaux,  ils  la  man- 
geoient volontiers.  M.  Billing,  pour  donner  des 
; Carottes  à fes  chevaux,  en  faifoit  ôter  la  tête  & 
le  filet  de  la  racine.  On  les  lavoit,  quoiqu’on  ne 
les  lavât  pas  pour  les  autres  befhaux.  A la  vérité, 
comme'ces  derniers  les  mangeoienr  fur  les  champs, 
les  pluies  les  nétoyoient  ; la  dofe  pour  les  feize 
chevaux,  étoit  de  deux  charges  par  femaine,  ce 
qui  épargnoit  pour  le  moins  un  char  de  foin.  En 
vingt-huit  femaines  que  cette  économie  a duré, 
M.  Billing  croit  avoir  épargné  vingt-huit  charsde 
foin,  qu’il  évalue  à çzç  liv.,  le  char  à 18  liv, 
15  fols. 

Les  chevaux,  après  avoir  pris  cette  nourriture, 
étoient  en  très-bon  état. 

Les  têtes  & les  queues  des  Carottes,  dont  on 
donnoit  le  milieu  aux  chevaux,  engraiffoieut  aufîi 
beaucoup  des  cochons  qui  les  dévoroieni.  M, 
Billing  en  eflime  le  profit  à 813  liv. 

Des  trente  arpens  & demi  de  terre , qui  avoient 
produit  des  Carottes,  quafe  ftn.nt  femés  en 
avoine  & le  refie  en  orge,  lis  dinr.èrent  tons  une 
lécolre  prodigioufe  & au  - moins  tiois  charges 
de  grains  par  arpent. 

M.  Billing  fema  dans  les  deux  extrémités  d’une 
, pièce  de  terre  des  Carottes  fans  fumier  & des  ra- 
ves au  milîett , avec  beaucoup  de  fumier.  L’orge, 
qtii  l'année  d’après  remplaça  les  Carottes,  fut  plus 
belle  que  celle  qui  remplaça  les  raves. 

En  1764;  M.  Billing  f t un  nouvel  ellai  fur  unq 
pièce  de  vingt-quatre  arpens  demi.  11  ne  les 
fema  qu’en  Mai , ce  qui  efl  trop  tard  d’un  mois, 
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D'aill  eurs  l’année  ne  fut  pas  favorable  ; on  n’a  pu 
les  larder  qu’après  fept  Idnnines.  La  récolte  ne 
fut  pas  aulfi  avanta^eulé  que  l’année  d’auparavant. 
Chaque  arpent  l’iiri  dans  l'autre  ne  prodaÜit  que 
dix  chars  M.  Biiling  en  nourrit  tous  fes  beftiaux 
comme  l’année  d'auparavant  : il  en  donna  même  à 
des  veaux  fevrés,  quiprofpérèrent  admirablement. 

Le  Mémoire  de  M.  biiling  étant  parvenu  en 
Suilîe,  M.  Guerwer,  Pafteurde  Vigncul,  en  1767, 
cultiva  des  Carottes  dans  une  terre  forte,  aigil- 
leufe,  mêlée  d’un  peu  de  marne,  fur  uire  couche 
de  terre  liinoneufe,  qui  avoit  été  enfemencée 
deux  ans  auparavant  en  méteil  &.  l’année  fuivante 
en  orge,  fans  aucun  engrais;  il  lui  fit  donner,  en 
Odobre,  un  profond  labour  que  la  gelée  adoucit, 
en  Mars  un  fécond  labour,  & en  Avril  un  troifième, 
après  y avoir  mis  chifumierde  chèvre.  Ce  troifième 
labour  fut  fuivi  d’un  herfage  avec  une  herfe  pe- 
fante  à dents  de  fer  de  huit  pouces  de  longueur. 
La  femence  qu’on  mêla  avec  de  la  terre  Lche  pul- 
vérifée,  fut  recouverte  à la  herfe  à dents  de  bois. 

Les  farclages  n’ont  été  commencés  qu’après 
deux  mois;  encore  furent-ils  interrompus,  à caille 
de  la  mal.idreffe  & de  la  mauvaife  volonté  des  ou- 
vriers.. On  lit  une  nouvelle  tentative  quinze  jours 
après;  les  pluies  forcèrent  de  s’arrêter.  On  ne 
put  que  nétoyer  fuperticiellement  le  champ  de 
mauvaifes  herbes.  Au  20  Oèlobre,  les  Carottes 
furent  arrachées  à la  charrue  , en  ôtant  le  contre 
& le  verfoir.  Malgré  les  diflicultés  des  larelages 
M.  Guerwer  retira  d’un  huitième  depofe  (i)  de 
terre  fept  charges  de  Carottes,  autant  qu’en  pou- 
voir contenir  une  charrette  à fumier. 

M.  G uervvcr,  a aulii  remarqué  que  les  che- 
vaux, bœufs,  vaches,  moutons  & porcs,  étoient 
très  - avides  deCarott.es.  Les  chevaux  & quelques 
'bœufs  dans  le  commencement  les  regardent  avec 
indifférence;  mais  accoutumés  enfuite  au  goût 
un  peu  fort  de  ces  racines,  ils  les  mangent  avec 
«ne  grande  avidité. 

M.  Bourgeois,  Econome  de  la  ferme  du  Roi 
à Rambouillet,  en  1790,  a enfetntncé  douze  per- 
ches de  terre  en  Carottes.  N’en  ayant  pas  l’ha- 
bitude, il  les  a fait  femer  un  peu  trop  clair.  Le 
terrain  avoit  été  labouré  à la  charrue.  Les  douze 
perches  ont  produit  48  minors  de  racines  grof- 
îès  & bonnes,  c’efl-à-dire  douze  fetiers,  que  les 
vaches  fuilTes  du  troupeau  du  Roi  ont  mangé 
avec  empreffement.  Il  s’elî  propofé  de  reco  n- 
mencer  avec  plus  de  foin  cette  culture,  dont  il 
a entrevu  l’utilité. 

La  culture  des  Carottes  offre  de  grands  avan- 
tages. Qvand  elle  e(l  foignée,  elle  réulfit  prel- 
que  toujours.  Dans  les  pays,  où  les  terres  ont  du 
fond,  elle  peut  fervir  pour  alterner  & remplir  le 
viride  des  jachères.  On  ne  doit  pas  y confacrer 
une  grande  étendue  de  terrein  , à caufe  des  far- 


( I ) La  pôle  ou  arpent  contient  400  toifes  , melûte  de 
Itrne.  La  toile  eft  de  9 pieds  , mais  onia  divilc  en  10  , 
four  aroir  un  calcul  plu»  aifé. 
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clages  fréquens  &.  quelquefois  minutieux  qu’elle 
exige.  Mali  je  confvill-e  aux  Cultivateurs,  qui  ont 
des  terres  convenables  à cette  plante,  d’en  en- 
femencer  tous  les  ans  quelques  arpens.  Une  par- 
tie s’emploiera  à la  nourriture  de  leurs  domef- 
liques,  & le  rehepeur  leurs  befliaux,  qui  en  font 
tous  très  - friands. 

Dans  les  pays,  privés  de  raifin  & où  l’orge  eft 
rare,  ou  chère;  on  aura  de  l’avantage  à faire  de 
l’eau-de-vie  avec  les  Carottes.  Les  autres  fe  con- 
tenteront d’en  faire  un  aliment,  qui  eft  plus 
fubftanciel  que  les  navets  & la  rave. 

Les  Carottes  ne  paroilfent  pas  aulfi  fenfibles, 
que  les  autres  plantes  à certaines  va.riations  de 
l’air;  le  ver  du  hanneton  & quelquefois  la  cour- 
tillière  font  les  feuls  infecles  qui  les  attaquent, 
encore  le  tort  qu’ils  leur  fontcü-il  borné,  & on  a 
des  moyens  de  s’en  débarraffer.  Les  Carottes  font 
à l’abri  des  ouragans  & de  la  grêle. 

Il  eft  donc  utile  de  tourner  les  regards  des 
Cultivateurs  vers  cette  plante.  11  faut  qu’ils  ob- 
fervent  que  quand  bien  même,  calcul  fait  des 
frais  & du  produit  comparé  avec  celui  du  fro- 
ment, ou  de  l’orge  ou  de  quelqu’autre  plante, 
ilsefîimeroient  que  les  Carottes  ne  leur  rapportent 
pas  ce  qu’elles  coûtent,  ils  devroient  en  adopter 
& en  continuer  la  culture,  parce  qu’un  moyen 
de  nourrir  fes  befliaux  en  Hiver  avec  une  racine 
agréable,  faine,  aqueufe  & fubftancielle,  n’eft 
pas  calculable  dans  le  bien-être  à venir  qu’il 
procure.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  Agriculteurs  n’adopter  une  culture,  qu’aprés 
avoir  feulement  calculé  les  frais  St  le  produit 
momentané  & connu.  J’ai  quelquefois  comparé 
l’Agriculteur  avec  le  Commerçant,  & je  crois 
que  cette  compaiaifon  eft  exafte.  Il  faut  donc 
que  rAgricuiteur,  comme  le  Commerçant,  faffe 
entrer  en  ligne  de  compte  les  produits  à venir, 
réfultans  du  produit  aèluei,  A la  vérité,  cela  eft 
moins  poffible  à l’un  qu’à  l'autre,  parce  que  le 
produit  à venir  d'un  Agriculteur  eft  dans  l’aîné- 
lioration  infcnfible  de  fes  terres  ou  de  fes  bef- 
tiaux.  L’homme  raifonirable  fentira  la  vérité  de 
ma  réflexion,  & l’appliquera  à la  culture  des 
Carottes,  comme  à celle  de  beaucoup  d’autres 
plantes.  ( M.  Ü/ibbe  Tessier  ). 

C.-vROTTE  Rouge.  Dans  plufieurs  Départemens, 
& dans  le  pays  de  '\Û!ud  , on  donne  ce  nom 
aux  Betteraves  & celui  de  Carotte  jaune  & même 
de  Racine  à la  Carotte.  Ces  changemens  de  noms 
occafionnent  fouvent  des  incenitudes  dans  les 
rapports  qu’on  fait  fur  les  ufages  des  plantes. 
On  peut  juger  par-là  à quel  point  on  peut  fe  fier 
aux  rapports  des  voyageurs  qui  nous  parlent  des 
régions  lointaines.  Foye;^  Bette.  (^M. Reynier.) 

CAROL'BIER  , Ceratonia, 

Genre  de  plantes  fans  pétales  qui  appar- 
tient par  fes  fleurs  & par  fes  fruits  à la 
famille  des  Legumineufes  , qui  paroît  fe  rap- 
, procher  des  caiTes,  des  léviers  &.  des  tamariniers. 
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]1  n’efl  encore  compofé  que  d’une  feule  ef- 
pèce.  • 

Caroüp,ieil  à Siliques,  vulg.  Carouge.  Cera- 
tow.a  Stliqua.  L.  I:)  de  l’Afie,  de  rAtViquc  & 
des  Pays-chauds  de  l’Europe. 

C’eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont 
le  tronc  raboteux  eil  recouvert  d’une  écorce 
brune  & donne  naifiance  à un  affez  grand  nom- 
bre de  branches  tortueufes  qui  lui  forment  une 
cime  étalée  comme  celle  du  pommier. 

Ses  feuilles  font  ailées,  & compofées  de  deux 
ti  cinq  paires  de  folioles  prcfque  oppofées,  & 
lüuvent  fans  impaire.  Elles  font  alternes  , 
ovales,  liffes,  fermes,  môme  coriaces,  vertes  en 
delTus,  veineufes  & d’une  couleur  pôle  en  def- 
lous  & ne  tombent  point  pendant  l'Hiver.  Les 
llcurs  viennent  fur  la  partie  nue  des  branches 
& forment  de  petites  grappes  longues  d’un  pouce 
qui  font  d’un  pourpre  foncé  avant  leur  entier 
développement.  Ces  (leurs  font  incomplettes , 
étant  dépourvues  de  corolle.  Elles  font  quelque- 
fois hermaphrodites,  mais  plus  fouvent  uni- 
l’cxuclles , les  fleurs  môles  étant  féparées  des  fleurs 
femelles  fur  des  individus  dilférens. 

Les  fleurs  femelles  produifent  une  filique  ou 
plutôt  une  gonfle  longue,  applatie,  épaiffe,  d’une 
couleur  brune  divifée  en  plufieurs  loges  qui  ren- 
ferment chacune  une  femence  comprimée  dure 
&.  luifante. 

Hifîorique.  Cet  arbre  croît  originairement  dans 
l’Egypte  dans  le  Levant.  On  le  trouve  en 
Elpagne,  en  Italie  & môme  dans  les  Provinces 
méridionales  de  la  France,  où  l’on  peut  le  pla- 
cer avantageufement  dans  les  bofquets  d’IIiver. 

UJ'jges.  Les  goufl'cs  de  cet  arbre  contiennent 
une  pulpe  noirâtre,  mielleufe,  douce,  d’un 
goût  défagréable , tant  que  le  fruit  efl  verd , 
mais  qui  devient  affez  gracieux  quand  il  efl  mûr. 

En  général,  on  les  donne  aux  befliaux-,  elles 
fervent  môme  auffi  quelquefois  de  nourriture  aux 
pauvres  à défaut  d’autres  alimens:  mais  comme 
elles  ont  une  vertu  laxative,  il  faut  en  ufer  mo- 
dérément. 

Duhamel,  dit  au  • contraire  , que  les  feuilles  & 
la  moelle  font  aflringentes.  Johnfon  femble  les 
concilier  en  difant  d’après  les  Anciens  ; Récentes 
alvum  folvunt,  ficcatœ  Jiflunt.  Sa  ligure  ne  ref- 
femble  point  du  tout  au  Caroubier. 

On  les  emploie  auffi  en  Médecine.  Elles  ont 
ies  mômes  propriétés  que  la  Calfe,  mais  à un 
moindre  degré.  C’efl  pourquoi  on  les  donne  à 
plus  forte  dofe. 

Les  Egyptiens  extraient  de  ce  fruit  un  miel 
fort  doux,  qui  fert  de  fucre  aux  Arabes.  On 
l’emploie  pour  confire  les  tamarins,  les  miro- 
bolans  & autres  fruits.  On  dit  môme  qu’or- 
dinairement,  en  Syrie  & en  Egypte,  on  en  reti- 
roit  une  efpèce  de  vin  par  la  fermentation. 

Le  bois  de  l’arbre  efl  dur,  & propre  aux 
mômes  ufages  que  celui  du  Chêne  vcïd.  Les 
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feuilles  peuvent  fervir  à la  préparation  des  cuirs 
au  lieu  de  tan. 

Culture.  Pour  multiplier  ici  ces  arbres,  il 
faut  faire  venir  les  liliques  les  plus  fraîche.*  qu’il 
efl  poflible.  On  en  détache  les  graines  au  Prin- 
tems,  & on  les  feme  fur  une  couche  de  chaleur 
modérée.  Elles  y rcuflifrcnt  ordinairement  très- 
bien. 

Lorfque  les  jeunes  plantes  ont  un  pouce  ou 
deux , on  les  met  avec  foin  dans  de  petits  pots 
féparés,  remplis  d’une  terre  fubilancielle  & légère 
que  l’on  remet  dans  une  couche  tempérée.  On 
les  arrofe  & on-  les  tient  à l’ombre  jufqu’à  ce 
qu’elles  aient  formé  de  nouvelles  racitics.  Alors 
on  leur  donne  de  l’air  à proportion  de  la  cha- 
leur du  jour.  An  mois  de  Juin , il  faut  les 
accoutumer  par  degrés  à fupporter  le  plein  air. 
En  Juillet,  on  les  relève  de  deffus  les  couches 
pour  les  placer  à une  expofition  chaude.  Elles 
peuvent  y refler  jufqu’au  commencement  d’Oc- 
tobre,  qui  efl  le  tems  ou  on  doit  les  rentrer 
dans  l'orangerie.  Il  faut  les  y placer  de  manière 
qu’elles  puilfent  jouir  de  l’air  libre  dans  les 
tems  doux. 

Cet  arbre  efl  affez  dur,  & il  ne  demande  qu’à 
être  garanti  des  fortes  gelées,  lorfqu’il  a un 
certain  âge.  11  croît  lentement  & ne  fleurit 
guèrts  que  la  fix  ou  huitième  année. 

Miller  nous  apprend  même  qu’en  Angleterre, 
on  en  élève  quelques-uns  en  pleine  terre.  Pour 
y réulîir,  lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pafle 
trois  ou  quatre  ans  dans  les  pots,  & qu’ elles 
ont  acquis  afl'ez  de  force,  on  les  met  en  pleine 
terre  au  Printems  ’à  une  expofition  chaude  , 
contre  une  muraille  expofée  au  midi.  Elles  y 
fupportent  très-bien  le  froid  de  nos  Hivers  ordi- 
naires-, mais  il  faut  néceffairement  les  couvrir 
lorfque  le  froid  devient  plus  rude.  Cet  habile 
cultivateur  nous  fait  efpérer  qu’une  partie  des 
arbres,  qui  font  ainfi  plantés,  donneront,  dans 
quelques  années , des  fleurs  & du  fruit;  mais  il 
ne  penlé  pas  que  ce  fruit  parvienne  à fa  par- 
faite niâturité. 

Cet  arbre  mérite  d’être  cultivé  dans  nos  oran- 
geries, à caufe  de  fa  belle  verdure  perpétuelle. 
\M..  Davphikot.') 

Caroncule  Lacrymale.  C’efl  une  mafle 
c harnue, longue  & dure,  qui  efl  placée  au  coin 
de  1 œil  uCj  animaux  du  côté  du  nez.  Elle  efl 
quelquefois  fi  conlidérablc  dans  les  chevaux , 
que  les  maréchaux  l’ont  pris  pour  la  maladie 
appellée  Onglée.  Voye\  le  Dièlionnaire  de  Mé- 
decine. [M.  l'Abbé  Tsssiek.  ) 

CAPvOUGE.  Synonyme  de  Caroubier.  Ce- 
ratonia  Siliqua.  L.  Voye{  Caroubier.  {^M.Dav^ 

PHINOT.  ) 

CAROL'GE  à miel , Gleditfia  triacanthos.  L. 

Févier  à trois  épines,  n.°  i , au  Diél. 
des  Aibrcs.  ( M.  Tnoi’iy.) 
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■L.  Vbyei  Courbak.il  Dipiiyllé  , n."  i- 
(M,  Tnoviy .) 

CAROUGEcle  Virginie,  Robinia  pfeudo  - aca- 
cia. L.  Voyei  le  mor  Robinier  , au  Dicl.  des 
Arbres.  Tnouiy.) 

CAROXYLON  , CAROXYLON. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes,  que 
M.  de  JufTieu  place  dans  la  famille  des  Arro- 
CHEs,  qui  a des  rapports  avec  les  Londes  & les 
Anabales,  & qui  femble  encore  fe  rapprocher  des 
Cadelaris  par  les  écailles  que  fes  fleurs  contien- 
nent. 

Julqu’à  préfent  ce  genre  n’efl  compofé  que 
d’une  fcflle  efpèce. 

Cette  plante  ligneufe  & vivace,  pouffe  une 
tige  droite,  nue  & trîs-raiHcufe,  garnie  de  la- 
meaux  épars,  roides,  ouverts,  fléchis  en  zigzag, 
qui  le  fubdivifcntcn  autres  petits  rameaux  courts, 
cylindriques,  & un  peu  cotonneux,  ce  qui  les  fait 
paroître  blanchâtres. 

C’efl  fur  ces  rameaux  que  naifîent  les  feuilles 
&.  les  fleurs.  Les  feuilles  font  très-petites,  très- 
nombreufes,  très-ferrées  & comme  embriquées 
les  unes  fur  les  autres,  glabres  & un  peu  concaves 
en-deffus,  convexes  & couvertes  d’un  duvet  & 
grifâtre  en-defl’ous. 

On  n’eü  pas  bien  d’accord  fur  la  defcription 
de  la  fleur.  Les  uns  prennent  pour  une  corolle, 
ce  que  les  autres  ne  regardent  que  comme  un  ca-. 
lice,  & ils  donnent  le  nom  de  calice  à deux  ef- 
pèces  d’écailles,  qui,  fuivant  les  autres,  ne  font  que 
des  braélées. 

Quoiqu’il  en  foit,  ces  fleurs  peu  apparentes, 
font  jaunâtres  ou  un  peu  purpurines. 

Elles  font  fuivies  d’une  fcmence  ronde,  rou- 
lée enfpiraie,  enveloppée  d’une  menbrane  très- 
mince,  & de  plus  environnée  par  les  filamcns  & 
les  écailles  intérieures  de  la  fleur  qui  font  per- 
fillantes. 

Hijhrique.  Cette  plante  efl  originaire  de  l’A- 
frique. Elle  fleurit  au  mois  d’Oélcbre. 

UJages.  En  Afique,  on  compofe  avec  la  cen- 
dre & de  la  graiffe  de  mouton,  une  efpèce  de 
favon  grifâtre  qui  feri  aux  mêmes  ufages  que  le 
nôtre. 

Cultivée.  Cette  plante  n’a  point  encore  été  cul- 
tivée en  France.  Nous  préfumons  qu’on  ne  pour- 
roit  la  conferver,  que  dans  la  ferre  tempérée, 
comme  toutes  les  autres  plantes  du  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérancc.  ( M.  Dauphixot  ). 

CARPE.  ( dos  de  ) On  donne  ce  nom  au  bom- 
bement qu’on  prafique  dans  le  milieu  des  plates 
bandes,  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux,  & 
rendre  leur  coup-d’ceil  plus  agréable.  On  le  nom- 
me auffi  dos  de  balue.  V.  Bomber  (_A/.iÎ£rwr£it), 
.Agriculture.  Tome  21, 
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CARPESIE,  Carpesivm. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  compofées 
&.  voifm  des  Fanaifies,  compofé  de  deux  plan- 
tes herbacées,  dont  les  formes  n’ont  rien  d’é- 
légant ni  qui  puilPe  fixer  l’attention. 

I,  CaRPÉSIE  PEN'CHÉE. 

Carpejiuiji  ecrnuum.  L.  (i)  des  lieux  Immides 
de  l’Europe  méridionale. 

Z.  Carpésie  de  la  Chine. 

Carpefium  abrotanoides  L.  çj'  de  la  Chine. 

I.  La  Carpéfie  penchée  efl  une  plante  haute 
d’un  pied.,  ramageufe  dont  chaque  ramification  eR 
terminée  par  une  fleur  penchée  vers  la  terre  ou 
du  moins  inclinée.  Elle  efl  enduite  fur^tout  dans 
lc?terrcins  un  peufeesd’unehunieur  vifqueiife,& 
d’une  odeur  aromatique  qui  s’atiache  aux  doigts, 
& leur  laiffè  long-tems  l’impreffiOn  de  cetto 
odeur.  Cette  humeur  efl  fur-tout  très-abondante 
fur  les  graines.  Cette  plante  n’ayant  ni  élégance 
ni  utilité  > n’efl  cultivée  que  dans  les  jardins  de 
Botanique. 

Culture.  La  graine  de  la  Carpéfie  penchée  doit 
être  femée  dès  l’Automne  ou  au  Printems  lorf- 
qu’on  le  trouve  plus  commode  dans  des  bafîins 
en  pleine  terre.  Les  jeunes  plantes  femées  en 
Automne,  lèvent  avant  l’Hiver  & fleurilî'ent  quel- 
quefois vers  laiindel’Eté  fuivant;  d’autres  fois, 
fur-tout  lorfqu’il  y a eu  un  peu  de  chaleur, 
elles  ne  fleuriffent.que.la  fécondé  année,  en 
même -teins  que  celles  femées  au  Printems. 
Cette  plante  donne  une  très-grande  abondance 
de  graines,  & fc  reproduit  par  leur  difpe.fion, 
pour  peu  que  le  terrain  lui  convienne.  Il  cR  ce- 
pendant plus  fùr  d’en  recueillir  des  graines,  dans 
les  pays  où  elle  ne  croît  pas  fauvage. 

1.  Carpéfie  de  la  Chine;  cette  plante  aufîi 
peu  apparente  que  la  CarpéRe  penchée,  en  dif- 
fère par  la  pofuion  de  fes  fleurs.  Elle  efl  pareil- 
lement enduite  d’une  humeur  vifqueufe  aroma- 
tique plus  abondante  fur  les  graines  que  fur  les 
autres  parties,  & qui  s’attache  aux  doigts. 

Culture.  Cette  efpèce  n’a  jamais  été  cultivée 
au  Jardin  des  'Plantes  de  Paris;  mais  Miller  l’a 
cultivée , & c’eR  d’après  lui  que  je  vais  en 
parler. 

La  Carpéfie  de  la  Chine,  doit  être  femée  au 
Printems  fur  couche  , <&  lorfque  les  jeunes 
plants , ont  acquis  une  certaine  grandeur , on 
doit  les  replanter  féparément  dans  des  pots  qu’on 
a foin  d’entrer  dans  l’orangerie  aux  approches  de 
l’Hiver.  Il  paroît  d’après  cette  dernière  circonf- 
tance  que  la  Carpéfie  de  la  Chine  efl  bis-annuclle 
comme  l’efpèce  commune,  ou  peut-être  vivace, 

Vjage.  Les  Carpéfies  ont  trop  peu  d’appa- 


. ( I ) Linnée  a dit  à tort  que  cette  plante  eâ  vi« 
vace  : fai  vérifié  l’afleition  de  Tuilier  qui  la  dit  bis-ati- 
nuelie . 
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rence,  pour  pouvoir  fervir  à la  décoration  des 
jardins,  & celle  de  la  Chine  en  a peut  être  moins 
que  l’efpèce  d’Europe;  ainfi,  leur  culture  doit 
être  rellreinte  dans  les  jardins  de  Botanique  : on 
ne  lui  connoît  aucun  ufa^e-,  je  crois  cependant 
à l’impredion  qu’elle  fait  fur  les  papiers  pendant 
fa  déification,  imprelfion  femblable  à celle  de 
plufieurs  plantes , que  M.  Dambourney  a jugées 
fournir  des  teintures  folides  que  notre  Carpéfie 
d’Europe  fourniroit  une  couleur  alTurée , mais 
fombre.  C Reynier  )■ 

CARPODET,  Carpodetvs. 

Nouveau  genre  de  plante  établi  par  Forfter, 
& que  M.  Juflieu  range  dans  la  fixième  divifion 
de  la  famille  des  Nerpruns,  avec  les  G ou  fini  a , 
les  j4cuba,  les  FUctaonia,  &c.  11  n’eft  encore 
compofé  que  d’une  efpêce. 

Carpodet  denté. 

Carpodltus  serratus  i Forjier,  Nav-  Geti. 

Cette  plante  dont  l’Auteur,  qui  la  fait  connoî- 
tre,  n’indique  que  le  caraélêre  botanique,  n’a 
point  encore  été  cultivée  en  Europe.  Nous  ne 
connoiffons  rien  de  fon  port,  de  fa  durée  ni  de 
fa  culture.  Nous  favons  feulement  qu’elle  croît 
dans  les  régions  voifines  de  la  Mer  du  Sud. 
(M.  Tmovix.) 

Carré,  ( terme  de  jardinage')  efpace  de  terre, 
qui  a ordinairement  une  figure  carrée,  & dans 
laquelle  on  plante  des  légumes.  Les  Jardiniers 
difent  un  cane  d’afperges,  d’artichauts,  de  choux, 
de  falades,  &c.  Ils  tâchent,  en  général,  de  ne  met- 
tre dans  chaque  carre  qu’une  efpèce  de  légume, 
ou  au  moins  des  légumes  de  même  nature,  qui 
exigent  la  même  culture,  & dont  la  végétation 
finit  en  même-tems.  Cette  attention  met  plus 
d’ordre  & de  facilité  dans  la  culture. 

L’étendue  des  carrés,  doit  être  proportionnée 
à celle  des  potagers  & aux  befoins  des  proprié- 
taires. On  les  entoure  ordinairement  de  piates- 
bandes  ou  planches,  au  milieu  defquelles,  on 
plante  des  arbres  fruitiers,  en  buiffons  ou  en 
éventail.  ( M.  Thouin  ). 

CARREAU.  Ce  terme  efi  fynonyme  de  Carré, 
cependant  quelques  perfonnes  l’en  diflinguent, 
en  ce  que  les  Carreaux  ne  font  point  entou- 
rés de  plates-bandes,  ni  d’arbres  fruitiers,  & 
qu’ils  font  defiinés  plus  particulièrement  à la 
culture  des  gros  légumes,  tels  que  les  carottes, 
navets,  pois,  haricots  & autres  plantes  qui  n’ont 
pasbefoin  d’une  culture  aulli  foignée  que  celles 
qu’on  met  dans  les  Carrés. 

Le  mot  Carreau  a une  autre  acception  -,  il 
fignifie  auffi  une  portion  de  terre  carrée,  qui 
fait  paitie  d’un  parterre,  ordinairement  bordé 
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de  buis  , & garni  de  fleurs  & de  gazon» 

( M.  Tjioviv.  ) 

Carreau,  Agriculture  , mtïurc  de  terre  en. 
ufage  à la  Guadeloupe,  & à Saint-Domingue.  A la 
Guadeloupe  il  a ç)CCOO  pieds  quarrés,qui  ton  1 2500 
toifesdeParis,  ou  un  arpent  royal,  1155  toifes  20 
pieds,  ou  deux  arpens  de  Paris,  700  loifes.  A 
Saint-Domingue,  le  Carreau  efi  de  ico  pas  quar- 
rés  ; le  pas  efi  de  3 pieds  ^ en  quarré  , ce 
qui  fait  3402  toifes,  28  pieds  de  Paris,  ou  deux 
arpens  royaux,  715  tobes,  52  pieds,  ou  trois 
arpens  de  Paris , 702  toifes  , 28  pieds.  Le 
Carreau  , à la  Martinique  , eft  le  même  que 
celui  de  Saint- Domingue.  Les  mefures  font 
rapportées  & comparées  au  mot  Arpent. 
Voyei  Arpent.  ( M.  VAhhé  Tessier.  ) 

CARREFOUR, (Jardinage)  ell  la  rencontre  de 
quatre  allées  dans  une  farêt,  dans  un  bois;  ce 
qui  imite  fiffue  de  quatre  rues  dans  une  ville, 
que  l’on  nomme  aufli  Carrefour^ 

On  les  peut  faire  circulaires  ou  quarr’es;  dans 
cette  dernière  forme,  on  en  retranche  les  en- 
coignures, ce  qui  leur  donne  plus  de  grâce  & 
les  agrandit  confidérablement.  Ane.  Ency. 

CARRIERE.  On  donne  ce  nom  à ces  parties 
dures  & pierreufes,qui  font  plusou  moins  fréquen- 
tes dans  certains  fruits,  & particulièrement  dans 
quelques  variétés  de  Poires.  Ces  Carrières,  pré- 
f entent  des  noyaux  ifolés  ou  grouppés  trois 
ou  quatre  enfemble,  qui  font  d’une  dureté  re- 
marquable , & d’une  couleur  plus  foncée  que 
la  chair  du  fruit  ; ils  font  plus  abondans  vers  le 
cœur  du  fruit  que  vers  la  peau , & dans  les 
fruits  noueux  que  dans  ceux  d’une  belle  venue. 
Les  Bons-chrétiens  y font  extrêmement  fujets. 

Plufieurs  Perfonnes  ont  fuceeffivement  pro- 
pofé  des  explications  d’un  phénomène  auffi  lin- 
gulier.  M.  l’Abbé  Rozier  croit  que  les  arbres, 
dont  les  fruits  font  fujets  à ce  défaut,  ont  des 
vaiffeaux  d’un  diamètre  trop  large,  & que  ces 
vailTeaux  admettent  des  parties  terreufes  nécef- 
fairesau  relie  de  l’arbre,  mais  qui  ne  doivent  pas 
pénétrer  jufqu’au  fruit.  U propofe , en  confé- 
quence,  de  greffer  à plufieurs  rtmrifes  cette  va- 
riété fur  elle-même,  chaque  greffe  diminuera  de 
quelque  chofe  le  diamètre  des  vaiffoaux , & bien- 
tôt l’arbre  portera  des  fruits  fans  Carrières., 

Poitr  que  cette  explication,  qui  certainement 
efi  ingénieufe,  acquît  un  certain  degré  de  con- 
fiaiKc  , il  faudi  oit  qu’il  fût  démontré , que  les 
Carrières  contiennent  réellement  une  certaine 
quantité  de  matière  terreufe,  & cependant  , elles 
ne  paroiffent  pas  différer  fenfiblement  des  fucs 
du  fruit;  d’ailleurs,  quel  pritjcipe  donneroît  à 
ces  molécules  terreufes , difféminées  dans  la  fubf- 
tance  du  fruit,  une  telle  tendance  à fe  réunir; 
& plus  encore,  une  telle  dureté  après  leur  réu- 
nion. Aînû,  la  quefiion  n’eff  point  encore réfolue. 
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Gréa,  qui  * examiné  icutcs  les  parties  des 
végétaux,  en  Obler\jiteur,  a attribué  les Car- 
lièici,  aux  mêmes  czuL'cs  que  la  formation  du 
tartre  dans  le  vin,  êt  du  calcul  dans  les  veflies 
de  l’urine  & biliaire.  Il  paroit  donc  qu’il  avok 
une  idée  confufe,  que  ces  Carrières  font  les  fucs 
du  fruit  condenfés  & rendus  fulides  par  une 
proportion  diftércnte  de  leurs  principes,  & cette 
opinion  feroit  alfez  probable. 

On  n’a  pas  aftbz  obfervé  les  circonllances  qui 
accompagnent  les  Cairièrcs,  pour  pouvoir  ap- 
profondir leur  caufe,  & expliquer  leur  forma- 
tion, Il  faudroir  fav  oir , a-,  art  tout , quelles  font 
les  années,  où  les  Canières  lé  forment  le  plus 
fréquemment  , fl  le  même  individu  en  a toujours, 
ou  fl  elles  lui  font  ac'identeUes;  examiner  les 
fruits,  qui  y fbntles  plu>.  fujcts,  à dilFérens  points 
de  leur  croiflance,  pour  faiîir  l’inliaTit  de  cette 
formation.  Examiner  ces  Carrières,  pour  con— 
nokre  leiir  nature.  Jtifqu’au  moment  où  ces 
.obfervatioiK  auront  été  faites,  il  vaut  mieux  fuf- 
pendre  toute  explication,  plutôt  que  d’ajouter 
«in  fyilême  de  plus,  à ceux  qui  cxillent  déjà, 
( M.  Reykier.) 

Carrière.  Dans  les  jardins  payfagifles,  on  don- 
ne ce  nom  à un  chemin  qui  parcourt  uns  partie 
des  parcs  d’une  certaine  étendue.  Les  Carrières 
font  deflmées  à des  promenades  à cheval  ou  en 
voiture.  Ordinairement  elles  font  formées  de 
gravier  bièn  battu,  afin  qu’elles  ne  fe  dégradent, 
pas  par  fimpreffion  des  roues  & par  les  pieds 
des  chevaux. 

Ces  fortes  d’allëes  font  fufcepîibles  de  beau- 
coup d’agrément;  on  les  décore  de  plantations, 
d’arbres,  de  tapis  de  verdure  & de  fleurs.  ( M. 
Thouin.  ) 

CARTE,  inefure  de  terre  ufiîée  à üflél.  Ca- 
pitale du  Duché  de  Venradour,  en  Limoufin. 

A Uflèljla  carte  contient  deux  cartons,  & le 
carton  quatre  coupes;  par  confisquent  la  carte 
eft  compofée  de  huit  coupes.  Une  carte  de  fro- 
ment pèfe  56  livres  & de  feigle  54  livres. 

On  s’en  fert  aiifli  en  quelques  antres  lieux  de 
la  France  & en  Savoye.  ( M.V^bhé  Tîssiex,') 

CARTEL,  mefurede  continence  pourlesgrains 
& qui  efl  en  ufageà  Rccroi,  à Mézières,  & au- 
tres lieux,  où  elle  varie  pour  la  grandeur  & pour 
le  poids. 

Le  Cartel  de  froment  pèfe  à Rocroi  55  livres, 
poids  de  marc,  celui  de  méteil  54,  & celui  de 
feigle 

A Mezières,  le  cartel  de  froment  pèfe  50  li- 
vres, de  méteil  28,  de  feigle  t6. 

A Sédan,  leCanelde  froment  pèfe  59  livres, 
celui  de  méteil  une  livre  de  moins,  celui  de 
de  feigle  ^7,  & celui  d'avoine  35  livres. 

A MontmiJi,  le  Cartel  de  froment  pèfe  48 
livres  & -demie  ; de.  méteil  47 , d’avoine  ço  livres. 
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Toutes  les  livres  dont  nous  venons  de  parler, 
doivent  être  prifes  poids  de  marc.  AacUnne  En- 
cyclopédie. ( M.  l’Abbe  Tessisk.  ) 

CARTELADE,  mefure  de  terre  à l’Albret,  en 
Gafeogne,  à Nérac  en  Guienne.  Elle  fe  divife 
en  144  efeats  de  la  valeur  de  69696  palmes,  qui 
font  971  toifes  14  pieds,  ou  un  arpent  71  toi- 
fes  14  pieds  de  Paris.  Koy-rî^RPENT  ( M.  l'Abbé 
Tessier.  ) 

CARTER,  C’efl  mettre  un  anneau  de  carte  ou 
de  métal  au  tour  d’un  œillet,  pour  l’empêcher 
de  crever.  V,  Ajuster  ( M.  Reynier.  ) 

CARTERÉE.  Nom  de  mefure  de  terre  à Agen, 
&.C.  Elle  fe  divife  en  fix  cartonnats,  qui  éga- 
lent dix-huit  lattes  ou  quatre  cens  trente-deux 
^efeats,  ou  dix-neuf  cens  dix-neuf  toifes  de  Pa- 
ris, ou  un  arpent  royal  cinq  cens  foixanie  qua- 
torze toifes  vipgt-cinq  pieds,  ou  deux  arpens  de 
Paris  Sl  cent  dix-neUf  toifes. 

A Rrulloy-la-Motte,  elle  conitent  cinq  cens 
douze  efeats  qui  font  1309  toifes  quatre  pieds 
de  Paris,  ou  un  arpent  royal  964  toîfes  25 
pieds , ou  deux  arpens  de  Paris  509  toifes  4 
pieds. 

A Clairac , en  Guienne , elle  fe  divife  en  Luit 
cartonnats  d’Agen,  qui  font  2538  toifes  15  pieds 
de  Paris,  ou  un  arpent  royal  1224  toifes  n 
pieds  ou  un  arpent  de  Paris  758  toifes  25  pieds. 

A Tonneins,  dans  la  même  province,  on  la 
divife  en  quatre  cartonnats  d'Agen,  qui  font  1279 
toifes  II  pieds  ou  un  arpent  de  Paris  379  toiles 
U pieds.  Voyc^  Arpent  (Af. Tessier.') 

CARTEYRADE,  mefurede  terre  en  ufageà  Caf- 
telnau,  à Lunel,  à Montpellier^  &c.  Elle  lé  di- 
vife en  deux  lèterées,  qui  égalent  IC69  toifeê 
29  pieds  ou  un  arpent  169  toifes  29  pieds  de 
Paris.  A Lunel,  elle  a la  même  étendue. 

A Montpellier,  elle  fe  divife  en  deux  fepterées 
qui  égalent  758  toifes  14  pieds  qui  ne  font  pas 
un  arpent  de  Paris.  VoyeiAK7E.NT  {Mil’Abbe' 
Tessier  }, 

CARTHAME,  CarthAmus. 

Genre  de  plantes  à fleurs  compofées,  voifin 
des  chardons  dont  il  diffère  par  les  écailles  du 
calyce  bordées  d’épines  ; au  lieu  que  dans  les 
chardons  , chaque  écaille  eft  terminée  par  une 
feule  épine , plus  ou  moins  fenfibie.  Souvent 
enfin  dans  les  Carthames  les  écailles  calicinales 
ont  une  efpèce  d’appendice.  Les  Carihames  dif- 
fèrent enfin  des  quenouiliettes  & des  carlines  par 
le  défaut  de  couronne. 

Les  Carthames  font  des  plantes  annuelles  ou 
vivaces,  dont  l'ufage,  pour  la  décoration  des 
jardins , eft  à - peu  - près  la  même  que  celui  des 
carlines. 

Efpècts. 

ï,  Carthame  officinal. 

D d d d d ij 
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Cav-thAmvs  tlndorius  L.  0 de  l’Egypte  & 
du  Levant,  cultivée  en  Europe. 

2.  Cauthame  laineux. 

Caktjiamus  lanatus  L.  0 près  des  chemins 
dans  les  lieux  arides  de  l’Europe  tempérée. 

B.  Variété  à grandes  fleurs  0 du  Levant , 
fuivant  Miller. 

7,,  Cartmame  de  Crête. 

Car  T HAMus  Creticus  L.  de  I Jlle  de  Candie. 

4.CART11AME  denté. 

C ARTHAMus  dentatus.  Vahl.  d'Egypte. 

5.  Carthatvie  bleu. 

Caut  HAMi's  Cceruleus  h.  des  Côtes  de  Bar- 
barie & de  l’Efpagne. 

B.  Cakt HAMvs  tingitamis  L. 

6.  C.'iRTHAME  à feuilles  longues. 

Cartujmùs  carduncellus  L.  “Tfl  des  mon- 
tagnes de  la  France  iiréridionale. 

B,  Variété  a feuilles  caulinaires  dentées. 

7.  Cartiiame  nain. 

Carthamvs  humilis  L.  des  lieux  fablon- 
neux  de  la  France. 

Carthamvs  mitiÿîmusL. 

8.  Carthame  arborefeent. 

Carthamvs  arborejeens  L.  T)  de  l’Efpagne. 
p.  Carthajie  taçhé. 

Carthamvs  maculatus  L.  0 des  lieux  in- 
cultes. 

Cardvces  mari  anus  L. 

10.  C;ARTiiAME  enCorymbe. 

Carthamvs  Corymbofus  L.  du  midi  de 
l'Europe. 

II.  Cartiiame  canefeent. 

Carthamvs  canefeens  L.  Tfl  de  rEfpagne 
& du  midi  de  la  France. 

iz.  Cartiiame  grillé. 

Atractylis  cancellata  L.  0 du  midi  de 
l’Europe  & de  l’IHe  de  Candie.  . 

13.  Carthame  gummifère. 

Atractylis  gummifera  L.  des  Ifles  de 
l’Archipel  & de  la  Fouille. 

14.  Cartiiame  d’.4frique. 

Carthamvs  Africanus  L.  1)  de  l’Afrique. 

Atractylis  cppofitifolia  L. 

15.  Carthame  de  Aîagellan. 
cCarthamvs  Magellanicus  L.  des  terres  Ala- 
gellaniques. 

16.  Cartiiame  A feuilles  de  faule. 

Carthamvs  falicifoUus  L.  Fil.  b)  de  rifle 
de  Madère 

La  première  efpèce  cfl  une  plante  annuelle, 
qui  s’élève  fcr  une  feule  tige  , à la  hauteur  de 
«leux  pieds  au  plus,  les  bianches  font  couvertes 
de  feuilles  ovales  .,  prefqtie  amplexicaules  , 
dentelées  fur  les  bords  , & portent  à leurs  * 
extrémités  des  fleurs  affez  groffes , de  la  couleur  • 
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du  fafran  •,  la  grandeur  des  enveloppés,  efface 
un  p%u  la  beauté  de  cette  fleur,  & nuit  à une 
partie  de  fon  effet  dans  les  jardins.  Sans  cet  in- 
convénient, le  Carthame  officinal  feroit  une  des 
plantes  les  plus  brillantes  de  nos  parterres,  tan- 
dis qu’en  réalité,  elle  n’y  doit  occuper  qu’une 
place  fecondaire.  On  peut  néanmoins  la  group- 
per,  foiten  planches,  foit  dans  les  platt..s-bandes-, 
la  durée  de  fa  floraifon,  & l’époque  où  elle 
continue;  devroit  encourager  à une  plus  grande 
cxtenfion  de  fa  culture,  comme  plante  déco- 
ratrice , en  même  - temps  que  ces  qualités  lui 
donnent  un  rang  parmi  les  efpèces  économiques 
& médicinales. 

Culture.  Ce  Carthame  efl  cultivé  dans  les  jar- 
dins, pour  deux  ufages  diffinéls,  comme  plante 
officinale,  dans  les  jardins  de  Pharmacie,  & 
comme  plante  décoratrice  , dans  les  jardins  d’or- 
nement. On  trouvera  , à la  fuite  de  cet  article  , 
la  culture  du  Carthame,  comme  plante  écono- 
mique. 

Dans  les  jardins  de  Pharmacie , on  fème  le 
Carthame  au  mois  d’Avril  , dans  une  terre  lé- 
gère, bien  meublée,  & même  un  peu  fablonneufe 
li  cela  ed  polîible.  Ces  baffins  doivent  être  ef- 
pacés  à deux  pieds,  environ,  en  tous  fens,  & 
la  graine  doit  y être  répandue  très-clair,  de  ma- 
nière que  les  jeunes  plants,  foient  elpacés  dès 
leur  naiffance.  Lortque  la  graine  ell  bonne,  le 
jeune  plant  lève  un  mois  après  les  femis,  èt 
dans  l’efpace  de  quinze  jours,  trois  femaines  au 
plus,  ils  font  .en  état  d’être  éclaiicis.  A cette 
époque,  on  ferfouit  la  terre,  on  arrache  les 
main  aifes  herbes,  & on  arrache  les  jeunes  plan- 
tes qui  croiffent  trop  drues,  de  manière  qti’il 
y ait  environ  cinq  pouces  dedifiance  entre  cha- 
que pied.  11  fuflit  de  les  efpaccr  à ce  point 
pour  le  moment,  parce  que  les  jeunes  plantes 
font  fujettes  à quelques  maladies  qui  ies  font 
périr  , & on  auroit  de  la  peine  à les  remplacer. 

Quinze  jours  après,  on  ferfouit  une  féconde 
fois  ces  plantes,  on. les  farcie  & on  arrache  les 
pieds  qui  languiffent,  de  manière  que  les  plus 
robufles,  les  feuls  qu’on  doive  conferver,  fe 
trouvent  à 8 ou  10  pouces  de  diflance.  Dans  la 
culture  en  grand , on  les  cfpace  d’un  pied  & 
plus  ; mais , comme  la  terre  des  jardins  efl  plus 
fubllanciclle , il  fuffit'dc  8 pouces.  Lorfque  les 
mauvaifes  herbes  croiffent  abondamment,  il  efl 
néceffaire  de  donner  encore  un  farclage  ou  deux 
au  Carthame,  dans  le  cours  de  l’Etéj  cette  plante 
avant  befoin  de  tous  les  fîtes  pour  fe  développer. 

Dans  les  jardins  d’ornement,  il  efl  néceffaire 
de  femer  le  Carthame  officinal  , dans  les  places 
qu’il  doit  occuper,  il  caufe  de  la  difficulté  avec 
laquelle  il  fupporte  la  tranfplantation  ; on  met 
ordinairement  cinq  ou  fix  graines  par  creux.  Se 
on  arrache  celles  qui  profpèrcnt  le  moins,  du 
r^rte  la  culture  cû  abfolument  la  même. 

Le  Cafthaiue  fleurit  au  mois  de  Juillet,  & fes 
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fleurs  fe  fiiccédent  jufqu’aiix  gelées  de  l'Automne , 
il  ."irrive  fouvent , fur-tout  lorlque  les  pluies 
commencent  de  bonne- heure,  que  les  graines 
n’ont  pas  le  temps  de  mûrir,  on  peut  cueillir 
les  têtes  &.  les  fufpendre  dans  un  lieu  fec  & aéré, 
où  elles  achèvent  de  s’aoûter;  mais  ce  moyen 
e(l  moins  fùr  que  pour  les  centaurées.  Lorlque 
tous  ces  procédés  échouent,  il  ne  refle  d’au- 
tre relfource , que  de  tirer  des  graines  des  pays 
méridionar.'x  de  l’Europe,  où  fa  culture  efl  très- 
étendue,.  à moins  qu’on  n’ait  confervé  des  grai- 
nes de  l’année  précédente. 

Cyàg'f.  Le  Carthainefert  en  teinture.  On  fefertde 
fes  graines,  en  Pharmacie,  comme  purgatif;  mais 
la  violence  de  ce  remède,  circonferit  fon  iifage 
dans  ces  cas  particuliers.  Il  efl  afl'ez  fingulier 
que  cette  plante,  qui  produit  un  ellet  fi  prononcé 
fur  l’Homme , n’en  produife  aucun  fur  le  per- 
roquet, qui  s’en  nourrit  fans  inconvénient.  Les 
Droguifles  vendent  fa  graine,  fous  le  nom  de 
graine  de  Perroquet. 

Les  Habitans  du  comté  de  Gloceflcr,  ontef- 
fayé,  dit  Miller  , de  fubflituer  la  fleur  de 
Carthame  au  fafl'ran  , dans  la  fabrication  de  leurs 
from.ages , & dans  leurs  puddings-,  ils  ont  bien- 
tôt été  obligé  d’y  renoncer'  à caufe  de  fes  effets, 
& fa  culture  a été  abandonnée  dans  ce  pays, 
à tort  puifque  c’efl  un  ingrédient  de  teinture, 
indifpeniable  pour  leurs  mamifaélures  , & 
principalement  pour  la  confeélion  du  rouge 
de  toilettes. 

Les  efpèces  n.'‘  z,  5 &4,  font  des  plantes  an- 
nuelles , elles  s’élèvent  fur  une  feule  tige , à la 
hauteur  de  deux  pieds  environ  , les  feuilles  font 
pinnatifides , & les  fleurs  qui  terminent  folitai- 
rement  cl'.aque  fous  - divifion  , font  jaunes,  & 
d’une  nuance  blanchâtre  dans  la  fécondé  efpcce. 
Ces  fleurs  font,  pareillement  couvertes,  en  par- 
tie , par  les  enveloppes,  défaut  quelles  parta- 
gent avec  la  première  efpèce;  il  efl  compenfé  par 
un  feuillage  plus  agréable , affez  femblable  à celui 
des  cailines. 

Culture.  On  doit  femer  ces  Carthames,  en 
place  , au  premier  Printems,  & même  dès  l’Au- 
tomne fi  f arrangement  du  jardin  le  comporte; 
ce  dernier  moyen  accélère  la  floraifon  de  plus  d’u  n 
mois,  & alfure  la  maturation  des  graines;  il  efi 
d’autant  pluj  préférable  que  ces  Carthames  crai- 
gnent, peu  ou  point,  les  froids  de  l’Hiver,  fur- 
tout,  l’elpèce  n.s  z.  La  troifième  efpèce  s’ac- 
climate en  très-peu  de  temps,  & dès  la  fécondé 
ou  troifième  génération,  ehe  ne  craint  plus  les 
gelées.  Ces  plantes  fleuriflént  dès  le  mois  de  Juil- 
let, & leurs  fleurs  fe  fuccedent  jufqu’à  l’Au- 
tomne. 

Ufrge.  On  attribue  au  Carthame  laineux,  la 
propriété  d’être  fudorifique,  d’où  on  lui  a donné 
le  nom  Chardon  béni  ; mais  cette  propriété  efl 
moins  prononcée,  que  dans  le  véritable  Char- 
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don  béni , la  Centaurée  fudorifique.  Miller  dit 
que  les  femmes  emploient  ces  tiges,  dans  la 
France  Méridionale,  pour  filer;  j’ignore  s’il  a été 
bien  inflruit  ; mais  je  ne  conçois  point  comment 
on  peut  employer  ces  tiges  à urt  femblable  ufage. 

On  peut  employer  ces  Carthames,  à la  déco- 
ration des  fîtes  agrefles  des  payfages,  répandus 
dans  des  groupes  de  Carlincs  ik  de  Chaufl'etra- 
pes  ( Centaurée  ) ils  repandroient  de  la  variété 
dans  les  détails  de  ces  fites.  On  les  cultive,  plus 
généralement,  dans  les  jardins  de  Botanique. 

Les  efpèces  n."®  5 , 6 &7  , font  des  plantes 
baffes,  dont  chaque  tige,  fouvent  prefquu  nulle, 
porte  une  feule  fleur  terminale,  d’une  grandeur 
confidérable,  & peu  proportionnée  au  volume 
du  refle  de  la  plante  ; car,  fur-tour,  dans  la 
dernière  efpèce,  la  fleur  égale  le  volume  du 
refle  de  la  plante. 

Culture.  La  culture  de  ces  trois  efpèces,  efl 
à-peu  près  la  môme;  on  récolte  leurs  graines, 
fur-tout  dans  les  ann^s  où  l’Automne  efl  féche  , 
&.  on  les  conferve,  da.ns  les  têtes  de. fleurs,  juf- 
qu’au  Printems.  Lorfque  les  pluies  de  l’Automne 
commencent  de  bonne-heuie , on  coupe  ces  têtes 
avant  cette  époque,  & pour  peu  que  les  grai- 
nes foient  formées,  elles  achèvent  de  s’aoûter, 
étant  fufpendues  dans  un  lieu  fec  & aéré.  Les 
graines  doivent  être  femées  au  Printems,  dans 
des  vafes  qu’on  place  fur  une  couche  tiède,  oii 
en  place , fous  des  cloches  qu’on  lève  dans  les 
momens  les  plus  chauds  de  la  journée.  La  terre 
où  elles  réufliffent  le  mieux,  efl  un  mélange  de 
fable*  & de  terreau  ; une  terre  compaéle , re- 
tient pendant  les  pluies  une  humidité  confiante  , 
fc.it  jaunir  ces  plantes,  & elles  périffent  enfuite. 
Pendant  l’Eté,  les  jeunes  plantes  fe  fortifient,  & 
vers  l’Automne,  on  les  couvre  de  feuilles  fè- 
ches  ou  de  litière,  pour  les  nréferver  des  atteintes 
de  la  gelée  ; l’année  fuivante , elles  donnent  des 
fleurs,  & durent  pendant  plufieurs  faifons.  Lorf- 
qu’on  pofl'ède  des  plantes  âgées  des  efpèces  5 
& 7,  on  peut  les  multiplier  en  écl.tfant  les 
racines;  la  6.^ , dit  Miller,  n’efl  pas  fufceptibb 
de  ce  genre  de  reproduélion.  Cependant  il  nous 
paroît  que  leur  organifation  efl  la  même,  & 
qu’elle  produit  des  cuifTes  à fon  collet,  comme 
les  autres  efpèces  analogues.  Peut-être  que  le 
climat  moins  favorable,  efl  la  caufe  de  fon 
manque  de  fuccès  ; ces  Carthames  croiffent  dans 
les  fables  des  pays  tempérés, qui  bordent  la  Mé- 
diterranée; fans  doute  que  le  climat  de  Paris 
s’en  rapproche  plus  que  cehti  de  Londres.  L’ef- 
pèce  n’°  7,  réuflit  t'ès-bien  dans  les  parterres 
du  Jardin-des-Flantes  de  Paris. 

Ufage.  Ces  plantes  ont  tien  d’apparence,  elles 
font  balles  ; mais  fur  les  bords  des  plattes-bandes, 
ou  rien  n’empêebe  de  les  voir,  elles  produi- 
fent  quelque  effet  ; en  général,  ces  plantes  font 
plus  curieufes  que  décoratrices,  & cependant 
elle  ne  pourroieni  être  employées  qu’à  cet  ufage. 
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LeCünliame  n/  8,  eilun  pcfit  arîiufle  vivace, 
qvii  dans  fon  pays  natal,  s’élève  à la  hauteur  de 
quelques  pieds;  U s’élève  beaucoup  moins  dans 
nos  jardins,  où  on  ne  le  cultive  qu’en  pot,  pour 
pouvoir  le  rentrer  à l’orangerie  avant  l’Hiver  ; 
l’es  fleurs  font  jaunes,  affez  groflTes,  &.  d’une 
odeur  agréable,au  rapport  desNaturaliftes  dupays. 

Culture.  On  ne  l’a  jamais  fuivie  au  Jardin 
■des  Plantes  de  Paris;  Miller  dit  : que  les  gi aines 
de  ce  Carthame  ne  mûrifl'ent  pas  , qu’on  le 
multiplie  de  boutures  au  Primeras.  Ces  bou- 
tures doivent  être  mifes  dans  des  petits  pots, 
pleinsd’ime  terre  fablonneufe,  que  l’on  plonge 
dans  la  tannée  d’une  ferre  tiède  ; on  les  ombrage 
jnfqu’au  inomenr  où  elles  ont  pouffé  des  racines , 
alors  on  les  habitue  infenfiblcraent  à l'air , & 
lorfque  les  nouvelles  plantes  ont  acquis  un  peu 
de  force , on  les  expofe  à l’air , on  peut  même 
les  conlerver  dans  des  pofitions  abritées,  mais 
pour  plus  de  fureté , on  doit  en  conferver  quel- 
ques pieds  dans  l’orangerie. 

Ufage.  Lorfque  la  température  du  pays  per- 
met de  cultiver  cette  plante  en  plein  air,  on 
peut  en  décorer  les  bofqucts,  fur-tout  les  bords 
où  l’on  appcFçoit  les  détails.  Ses  fleurs  jaunes 
contrarient  avec  la  couleur  du  feuillage,  & 
comme  on  a peu  d’arbufles  de  cette  famille  de 
plantes , il  ajouteroit  à la  variété.  Mais  il  ne 
feroit,  je  penfe,  poffible  de  multiplier  ce  Car- 
thame , pour  la  décoration , qu’au  midi  de  la 
France , d’où  il  avanceroît  graduellement  vers  le 
nord. 

Le  Carthame  taché,  n.®  9 , eft  une  plante  an- 
nuelle, qui  fe  reproduit  d’clle-même  dans  les 
lieux  cultivés;  fa  culture  & fes  ufages,  dans  les 
jardins , pouvant  être  comparés  à ceux  des  Char- 
dons , nous  croyons  devoir  y renvoyer. 

Les  Carthames, n.°’  10  & ii , fe  euhiventpar- 
faitement,  comme  ceux  n.®*  5 , 6 & 7.  Mais 
leur  forme  ert  différente,  ce  font  des  plantes 
rameufes,  dont  chaque  branche  porto  des  "pa- 
quets de  petites  fleurs,  d’un  bleu  purpurin  lavé, 
dans  la  première  efpèce.  Elles  peuvent  fervir 
sux  mêmes  ufages,  pour  la  décoration,  que 
Jes  Carlines  à Corymbe,  &c. 

Le  Carthaine  , n.®  iz,  n’exige  pas  de  culture 
différente  que  le  Carthame  , n.°  z , cen’efl 
un,  peu  plusde  chaleur;  au  Printems,  il  cft  né- 
ceffaire  de  le  femer  fous  couche,  & d’attendre, 
pour  le  replanter,  ù l’air  hbre,  que  l’air  foit 
un  peu  échauffé;  il  faut  de  même  avoir  foin 
que  la  racine»  ait  un  peu  de  terie,  qui  y relie 
adhérente,  lors  de  la  tranfplantation , pour  fa- 
ciliter fa  reprife.  Que  les  graines  foient  mûres 
ou  non  , il  faut  couper  les  têtes  avant  les  pluies 
de  l’Automne,  époque  où  elles  pourriroient  fi 
on  ne  prévenoit  l’infertion  de  l’eau  dans  le  ca- 
lice; lorfque  la  graine  cfl  parfaite  , clic  s’aoûte 
étant  fufpendtie  dans  un  lieu  fec 

Les  autres  Carthames  n’on-t  pas  encore  été 
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cultivés  dans  les  jardins  de  l’Europe;  ceurqa’ 
les  ont  reçus  a}'anï  négligé  de  les  multiplier  , 
on  n’ont  pas  eu  de  fuccès,  & ont  négligé  de 
nous  tranfmcttre  les  foins  qu’ils  ont  donné  la 
première  année.  .(  yVf,  R^rsiER.) 

Carthame.  Carthamus  tindarius  lu.  Carthamus 
ojjidnarum  flore  croceo,  Tour.  Safranon,  Saf;  »■ 
num  ou  Safran  bâtard.  F’ojq  Saeranon,  [AI. 
l’Abbé  Tessier.  ) 

CARTILAGINEUX.  Les  Botanifies  donnent  ce 
nom  aux  parties  sèches  &:  comme  cornées  des 
végétaux,  lellesque  les  cloifons  de  quelques  cap- 
fuies,  les  goiiffes  de  quelques  légumineufes , les 
écailles  des  calices-cle  quelques  fleurs  compofées, 
& enfin  les  bords  quelques  feuilles  telles  que  ceux 
de  la  Saxifraga  cotylédon  L. , &c.  Ce  mot  eft 
peu  en  ufage  dans  le  jardinage.  ( Jf.  Reykier.) 

CAkTON,  mefure  de  grains  en  ufage  à Ma- 
ruje  en  Gévaudan.  Cefl  la  8^  partie  du  fetier, 
qui  contient  8 boiffeaux.  L’n  Carton  rempli 
du  beau  froment  pèfe  jufqu’â  ^4  livres,  poids 
de  la  Province;  rempli  du  meilleur  feigle,  il 
pèfe  ^z  livres,  de  la  meilleure  avoine  , 20  livres 
& de  l'avcinc  pied  de  poule  appellée  Peluche 
dans  le  pays,  ^ ou  4 livres  de  moins. 

A Ufl'el,  en  Limoufin,  le  Carton  fe  divife  en 
deux  cartes;  quatre  cartes  ou  deux  Cartons 
font  le  fetier.  Le  Carton , compofé  de  4 coupes , 
eft  auffi  la  8'^  partie  du  fetier.  Dans  ce  pays, 
un  Carton  de  froment  pèfe  dix-huit  livres  & 
un  Carton  de  fcigle,  dix-fept  livres.  (Af.  l’Abbé 
Tessier.  ) 

CARTOUCHE  ( jardinage.  ) C’efi  un  orne- 
ment régulier  en  forme  de  tableau , avec  des 
enroulemens  qui  fe  répètent  fouvent  aux  deux 
côtés  & aux  quatre  coins  d’un  parterre;  le  milieu 
fe  remplit  d’une  coquille  de  gazon  ou  d’un 
fleuron  de  broderie.  ( Ancienne  Encyclopédie.  ) 

Ces  ornemens  de  mauvais  goût  ne  font  plus 
plus  admis  dans  les  parterres,  ils  ne  figurent  plus 
que  fur  quelques  plateaux  de  deflert,  où  l’on 
ponrroit  mettre  quelque  chofe  de  plus  agréable, 
( M.  Tnoviy.') 

CAR'V^I.  Plante  iifuelle  des  plus  connues 
que  Ton  cultive  même  dans  beaucoup  de  jar- 
dins. M.  Lamarck  l’a  réunie  au  genre  des 
Sefcll  avec  îefqûels  elle  a en  effet  beaucoup 
de  rapports.  Voye^  ^eseli.  ( M.  Ueysier.  ) 

CARVOCAR,  CAr  yocâr. 

Genre  dont  la  famille  n’eft  point  encore  con- 
nue & qui  ne  renferme  qu’une  feule  efpèce. 

CARYOCAR  porte-noix. 

Os  yocar  nuciferum  L.  ly  de  l’Amérique 
Méridionale. 

C’efl  lin  grand  arbre  dont  les  feuilles  font 
compofées  de  trois  folioles  & dont  les  fleurs 
font  de  couleur  pourpre.  Son  fruit  qui  vient 
de  la  groffeiir  de  la  tête  d’un  homme,  efl  rond, 
charnu  & renferme  ordinairement  quatr«  noyaux 
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«Tales-rriangnlaires  qui  contiennent  des  amandes. 

La  fubflance  renfermée  dans  les  noyaux  des 
fruits  de  cet  arbre  eft  bonne  à manger  -,  elle  a 
la  faveur  & la  confirtance  de  nos  amandes  douces. 

Le  Caryocar  croît  naturellement  fur  les  bords 
des  rivières  de  la  Eerbice  & de  l’Eflequebé.  Juf— 
qu’à  préfent  il  c’a  point  été  cultivé  en  Europe. 
( M,  Tmoviv.  ) , 

CARIOPHILLEES.(Plantes)  Nom  donné  à une 
claffe  de  végétaux  qui  ont  des  rapports  plus  ou 
moins  marqués  avec  le  genre  des  (Eillets  nommés 
anciennement  Caryophiltus.  M.  de  Lamarck,  pour 
plus  de  précifion , a divifé  cette  clali'e  en  deux 
familles  qu’il  nomme  les  Sablines  & les  (Eil- 
XETS.  Voyei  ces  mots.  (M.  Thquiv.^ 

CARYOTE,  C AU  y O T A. 

Suivant  M.  de  Juflieu , c’elî  un  genre  de  plan- 
tes de  la  claffe  des  unilobe'es,  à étamines  perla- 
nts ou  inférées  à la  partie  qui  entoure  le  pillil 
c’eft-à-dire  au  calyce,  & delà  famille  des  Pa/- 
miers.  Ce  genre,  i . “ a,  comme  les  autres  de  cette 
claffe,  le  calice  d’une  feule  feuille,  point  de  co- 
rolle, & l’embryon  petit  dans  un  grand  périf- 
perme  de  lubfiance  cornée,  2.°  a,  comme,  les 
autres  de  cette  famille,  le  calice  partagé  en  lix 
divifions;  le  germe  fupérieur  au  calice  -,  la  tige 
fimple  ; les  feuilles  terminales,  rapprochées  les 
unes  des  autres,  &c.  3 . ^ Se  difiingue  des  autres 
genres  de  la  même  famille  par  les  caraélères  fui- 
vants  : il  eft  monoïque  fur  un  même  régime, 
c’efl-à-dire  qu’il  porte  fur  un  même  régime  des 
fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles;  ce  régime  efl 
enveloppé,  avant  d’être  épanoui , d’une  fpathc 
compofée  de  plufieurs  feuilles;  chaque  fleur  mâle 
a des  étamines  nombreufes  ,|^fuivant  Linnæus; 
chaque  fleur  femelle  a un  germe,  un  flyle,  un 
fligmate;  le  fruit  efl  une  baie  arrondie,  à une 
loge,  à deuxfemences,  fuivant  Rumphius;  les  fe- 
menc  es  font  oblong'ues;  les  feuilles  font  bipinnécs 
ou  deux  fois  ailées,  à pinnules  munies  d’appen- 
dices à la  bafe,  & à folioles  triangulaires.  On 
ne  connoît,  jufqu’à  préfent,  qu’une  feule  efpèce 
de  ce  genre. 

Il  y a des  Auteurs  qui  expofent  différemment 
plufieurs  caraélèresde  ce  Palmier  : par  exemple, 
Rumphius  fbutient,  que  c’tfl  à tort  que  Rhéede 
a dit  que  les  fleurs  mâles  naifl'oient  fur  le  même 
régime  que  les  femelles,  & il  affure  au  contraire, 
ainfi  que  M.  Adanfon,  que  les  fleurs  mâles  font 
portées  fur  un  régime  féparé,  de  celui  qui  porte 
les  fleurs  femelles.  M.laMarck  dit  que  chaque 
fleur  a un  calice  court , entier  dans  les  fleurs 
mâles,  déchiré  dans  les  fleurs  femelles,  & trois 
pétales; tandis  que  fuivant  M.  de  Juflieu  & M. 
Adanfon,  ce  calice  efl  à trois  divifions"  & ne 
forme  avec  ces  trois  pétales,  qu’un  calice  d’une 
feule  feuille  à fix  divifions,  dont  les  trois  exté- 
rieures font  plus  petites, &Ck 
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Efpece  unique. 

Caryote  à fruits  brûlans.  Caryota  urens  Lin. 
Schunda-F ana.BhéeAc.  I.p.  15  , t.  lï.Saguafler 
ma/or.  Rumplu  i,  p.  64,  t.  14.  Birala.  EncycL 
I)  de  la  côte  de  Malabar  & des  Ifles  Moluques» 

Fort  & principales  particularités  de  cette  efpèce. 

Linnæus  définit  cette  plante;  Çaryote  ( brû- 
lante ) à feuilles  bipinnées-,  à folioles  en  ferme 
de  coin,  obliquement  mordues.  Ce  palmier  très- 
remarquable,  efl  un  grand  arbre  dont  le  tronc 
droit  & uni  parvient  à la  hauteur  de  trente-cinq 
ou  quarante  pieds,  fur  trois  pieds  & davantage 
de  diamètre  : le  bois  le  plus  extérieur  de  ce  tronc 
efl  le  plus  dur,  efl  roux  dans  les  jeunes  arbres, 
& dans  les  vieux  arbres  efl  noir,  très-dur  & d’une 
confiflance  de  corne,  compofé  de  greffes  fibres 
entremêlées  de  veines  blanchâtres;  le  bois  inté- 
rieur efl  tendre  & blanchâtre,  il  efl  d’autant  plus 
mou  & plus  fpongieux,  qu’il  efl  plus  intérieur, 
de  forte  que  celui  qui  eif  le  plus  proche  de  la 
moelle  efl  friable  & farineux  ; ainfi , ce  tronc  a 
fon  bois  parfait  à l’extérieur,  & fon  aubier  à l’in- 
térieur; ce  qui  efl  le  contraire  de  ce  qui  a Heu 
dans  les  arbres  d’Europe.  Ce  tronc  contient  dans 
fen  centre  une  moelle  abondante  fpongieufe  & 
molle  : il  n’a  point  d’écorce  proprement  dite  Bc 
& n’a  d’autre  enveloppe  que  l’épiderme  qui  eft 
glabre  , de  couleur  cendrée.  Cet  épiderme  pa- 
roît  avoir  quelque  propriété  cauflique;  car,.lcrf- 
qu’on  effaye  de  monter  le  long  du  tronc  de  l’ar- 
bre 4tandis  qu’il  efl  humeélé  par  les  pluies , les  en- 
droits de  la  peau  qui  l’ont  touché  éprouvent  en- 
fuite  des  démangeaifons  douloureufes.  Ce  tronc 
efleouronné  par  une  tête  ou  cîme  hémifphérîque, 
ample,  une  fois  plus  large  que  longue,  qui  n’efl 
compofée  que  de  cinq  ou  (ix  feuilles  giganiefqnes 
dont  les  plus  grandes  font  à-peu-près  auffi  lon- 
gues que  le  tronc,  font  épanouies  de  manière 
quelles  font  avec  lui  ou  avec  l’horizon  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  environ,  & font  difpo- 
féesde  telle  forte,  qu’elles  femblent  au  premier 
coup-d’œil  être  oppofées  deux  à deux,  une  paire 
croifant  l’autre.  'Chaque  feuille  efl  bipinnée,  com- 
pofée d’un  pétiole  univerfel , femblable  à une 
très-longue  perche,  le  long  duquel  font  difpofées 
fur  deux  rangs  oppofés  douze  à quinze  paires  de 
pinnules  ou  pétioles  fecondaires  oppofés,  qui 
font,  chacun  des  plus  grands , une  fois  moins  longs 
que  le  pétiole  univerfel;  quifonttous  avec  lui' un 
anglede  cinquante  à foixante  degrés; quifonttous- 
ailés  avec  impaire;  portent  chacun  fur  deux  rangs, 
oppofés  quatre  à douze  paires  de  folioles  ou  plu- 
tôt neuf  à vingt-cinq  folioles,  d’une  confiflance 
ferme,  glabres  des  deux  eô rés,  d’un  verd  brun, 
luifântes,  longues  de  huit  à neuf  pouces,  figu- 
rées en  coin , ou  plutôt  inégalement  triangulaires, 
de  manière  que  le  côté  ou  bord,  qui  forme  le 
Commet  efl:  oblique,  fait  un  angle  aigu  avec  la 
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côté  lupéiicur,  un  angle  obtus  avec  le  côté 
inférieur  qui  ell  pUft  long  que,  le  fupérieiir.  Le 
côte  oblique,  qui  foinie  le  Ibmmet,  eli  denté  & 
coir.rne  mordu;  chaque  foliole  eli  marquée  de 
nervures  droites  qui  vont  en  divergeant  depuis 
fon  infertlon  : le  pétiole  univerfel  porte  ,à  i en- 
droit de  finfertion  de  chaque  paire  de  pinnules, 
deux  folioles  oppofées,  placées  l’une  fur  la  page 
fupéricure,  ik  l’autre  fur  la  page  inférieure  de 
feuille,  qui  paroilfont  être,  chacune,  une  ap- 
pendice commune  aux  deux  pinnules,  &.  qui 
ditfèrent  des  folioles  déjà  décrites,  en  ce  qu’el- 
les font  en  forme  de  triangle  équilatéral,  ou 
plutôtde  trianglcifofcèleouàdeuxcôtéségaux.que 
Rumphius  compare  à une  queue  d’oifeau  ; lepétiole 
univerfel  eiiélargi  & crenfé  en  gouttière  à fa  bafe  fur 
une  longueur  qui  fait  le  quart  de  fa  longueur  totale, 
& il  forme  là  une  gaine  qui,  à l’endroit  de  fon  infer- 
lion  fur  le  tronc  , embralfe  entièrement  ce  dernier 
Ces  feuilles  avant  leur  développement,  pointent 
droit  vers  le  Ciel,  ayant  leurs  pinnules  rapprochées 
les  unes  des  autres  en  manière  d’éventail  lermé  ,& 
fontalors  couvertesd’un  duvet  en  pouiîière  ou  fari- 
ne blanche  d’abord, fpongieufe,  puisbrune  &grof- 
fière  qui  s’en  détache  facilement,  & qui  tombe  peu- 
à-peu  après  leur  épanouidément.  Cette  poultière 
s’appelle  Baroc  & s'amaffe  en  tombant  dans  les 
gaines  des  fouilles.  De  l’aillelle  des  fouilles  in- 
férieures, ou  fort  peu  au-dolVous  d’elles,  naiifo-nt 
ordinairement  deux  fpathes  oblongues  de  la  lon- 
gueur du  bras,  formant  chacune  une  forte  de 
capfulcoude  gaine  d’abord  fennée  de  tous  cô- 
tés, compoféc  de  quatre  a douze  fouilles  ou  écail- 
les’épaiffes  , & wrtes.  De  chacune  de  ces  deux 
fpathes,  lorfqu’elle  s’ouvre,  il  fort,  fuivant  Rhéedc, 
un  régime  compofé  de  trente  a cinquante  bran- 
ches ïimples,  attachées  autour  d’un  fort  gros 
pédoncule  courbé  en.  arc,  qui  acquièrent  jul- 
qu’à  huit  ou  douze  pieds  de  longueur,  font  pen- 
dantes & font  couvertes  chacune  d’un  millier  de 
fleurs  fefliles  rapprochées  deux  à deux  ou  trois 
à trois,  dont  les  unes  font  mâles  & les  autres 
femelles.  Chaque  llcur  mâle  ell  conique  d’abord 
avant  des’ouvrir , & longue  d’un  pouce  : les  trois 
divilions  intérieures  de  fon  cal.ee,  qui  rclfomblent 
à une  corolle,  & qui  font  nominées  corolle  ou 
péialcs  par  Tournefort,  Linnaeus, & jM._ la  Marck , 
s’ouvrent  fous  un  angle  de  quarante , cinq  degrés, 
font  triangulaires,  deux  foisplus  longues  que  larges, 
convexes  extérieurement,  conea\es  intérieuie- 
ment,  épaiires,roides,  dures,  lilfes,  fans  veines,  fans 
nervures,  vertes  d’abord,  en- uirc  rougeâtres , ou 
d’un  bleu  rougeâtre,  enfin  jaunaues.  Les  éta- 
mines s’élèvent  du  milieu  do  ce  caivcc.  Les  lleuis 
femelles  limées  proches  des  fleurs  n.àles,  font 
plus  petites , fphéiiqucs,  OUI  les  divilions  du  ca- 
lice arrondies,  ccncar  es,  le  germe  ou  'ovaiic  ar- 
rondi oblons  , légèrement  triangulaire  au  lem— 
jr.et,  terminé  par  un  llyle  tics  court  a ihgin.ite 
limple.  La  calyee  pciTuic  julqu’a  la  matiiiitédu 
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j fruit-  Les  fruits  proviennent  en  très-grand  nom* 

' bre  fur  toute  la  longueur  de  chaque  branche  du 
régime  , & le  chargent  très-confidérablcmenr. 
Chaque  finit,  cil  une  baie  fphéroide,  déprimée 
ou  applatie  de  la  bafo  au  loinmet,  de  neuf  à 
douze  lignes  de  diamètre,  l'eflile,  d’abord  dure 
fo  verte,  puis  jaune,  enfiiite  rouge,  enfin,  lorf- 
qu’elle  eft  parfaitement  mûre,  d’un  rouge  obfcur 
bi.  luifante,  ayant  une  peau  mince  qui  recouvre 
une  chair  molle  &.  rougeâtre  dont  la  faveur  eft 
très-âcre,  très-biùlante,  caullique  & douloureufe. 
Cette  baie,  à une  feule  loge,  contient  deux  fc- 
mcnces  ou  noyaux  ou  ofî'elets  noirâtres,  ou  rou- 
geâtres, â bois  très-dur,  qui  remplilfont  prefque 
route  fa  capacité , font  hémifphériques,  appla- 
tis  du  côté  par  lequel  ils  fe  touchent  réciproque- 
ment, convexes  de  l’autre  côté,  fillonnés  ou  vei- 
nés comme  une  mufeade.  Les  fruits  de  cet  arbre 
font  ordinairement  mûrs  en  Janvier.  Suivant 
Rumphius,  un  des  deux  régimes  que  produit  l’ar- 
bre, ne  porte  que  des  fleurs  mâles,  & l’autre 
ne  produit  que  des  fleurs  femelles,  & n’efl  com- 
polé  que  de  douze  â dix-liuit  branches  lîmples; 

! de  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  Suivant  le 
I même,  cet  ai  bre  ne  fleurit  &.  ne  fruélifie  qu’une 
fois  dans  fa  vie,  ce  qui  lui  arrive  lorfqu’il  eft 
extrêmement  vieux.  Aloi'S  fon  bois  efl  dans  fa 
plus  grande  épaiffonr  & durvié.  Cet  arbre  avant 
fa  fructification  produit  continuellement  de  fon 
fommet  de  nouvelles  fouilles  â inclure  que 
fon  tronc  s’élève , lefqnellcs  remplacent  les 
fouilles  les  plus  inférieures,  à inclure  qu’elles 
tombent  de  vkillelfe,  de  forte  qu’on  voit  alors 
continuellement  à fon  faîte  un  très-gros  bour- 
geon de  feuilles  très-tendres  comme  aux  autres 
palmiers.  Mais  lorfqu’il  a une  fois  fruétifié,  la 
quantité  de  fa  fève,  qui  s’eft  portée  vers  le  fruit, 
a été  fl  abondante  & celle  qui.  le  portoit  vers  le 
bourgeon,  a été  par-là  fi  fort  dimimliée  en  même- 
tems,'  que  l’arbre  en  cfl  devenu  incapable  de  pro- 
duire de  nouvelles  fouilles.  Il  ne  lubfife  plus 
enfuiie,  que  par  celles  omtenucs  dans  le  bour- 
geon au  moment  de  la  fruCfification,  lefquellesfe 
développcntenfuitc,&  par  les  autres  dé\  cloppées 
auparasant.  Toutes  ces  feuilles  vivent  un  certain 
teins  après  avoir  pris  leu  r entier  atcrciffomcnt . & 
tombent  enfuite  de  vieillelfo  les  unes  après  les  au- 
tres. Quand  elles  font  tontes  tombées  l’arbre  cil 
mort.  Cet  arbre  croît  naturellement  au  Malabar; 
dans  les  tetres  fablonncufos  & aux  lllcs  Moliiques 
tant  dans  les  plaines,  que  dans  les  mont.agnes  : mais 
l’ufage  continuel  qu’on  en  fait  dans  plulicurs  de  ces 
nies  Vy  rend  plus  rare  qu’autrefois,  de  forte  qu’à 
Amboine,par  cx<.mplc,  on  ne  le  trouve  plusguères 
qiie  fur  les  montagnes  éloignées  des  habitations. 

Culture. 

On  n’a  pas  encore  cultivé  cet  arbre  dans  le 
climat  de  Paris.  Mais  il  eü  vraifoniblable  que 
lorfqu’on  l’y  polfédcra,  la  Culture  qu  il  fora 

le  plus 
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le  plus  à pro'pos  de  lui  adminiflrer,  fera  celle 
qui  y ell  pratiquée  avec  fuccès  pour  les  autres 
palmiers  des  .mêmes  pays  : que  cet  arbre  ne 
devra  par  conféqiient  jamais  y être  expofé  en 
plein  air-,  ma'is  qu’il  devra  au  contraire  refier 
conllamment,  pendant  toute  l’année  , dans  la 
couche  de  t^  de  la  ferre-chaude  : qu’une,  des 
principâles  attentions  qu’il  faudra  avoir,  foir 
en  le  changeant  de  vafe,  foit  en  renouvellant 
fa  terre , foit  dans  toute  autre  opération  de  fa  cul- 
ture, fera  de  ne  jamais  couper  ni  endommager, 
en  aucune  manière,  fes  racines  & fur-tout  les 
plus  fortes , parce  qu’une  expérience  confiante 
a fait  voir  que  cela  occafionne  toujours  la  def- 
truèlion  de  toutes  les  efpèces  de  la  famille  des 
Palmiers  : que  c’efl  une  chaleur  de  dix  à”  dix- 
fept  degrés  fuivant  le  thermomètre  de  Réaumur 
qu’il  conviendra  le  mieux  d’entretenir  habituel- 
lement dans  la  ferre  où  H fera  renfermé  pen- 
<lant  l’Hiver  J mais  qu’il  fera  à propos  d’abord 
de  ne  pas  pouffer  cette  chaleur  .au  - delà  de 
douze  ou  quatorze  degrés,  afin  de  s’alTurer,  par 
l’effet,  que  cette  chaleur  moyenne  produira 
fur  cet  arbre,  fi  c’efl  cette  chaleur  précife  ou 
une  plus  forte  ou  une  plus  foible  qui  lui  fera 
la  plus  convenable  , &c.  Au  furplus,  il  pajoît  très- 
probable  qu’il  faudra  le  cultiver  dans  une  terre 
légère  & l’ablonneufe  , préférablement  à tout 
autre,  puifque,  fuivant  Rhéede,c’eft  dans  une  telle 
terre  qu’il  croît  & fe  plaît  le  mieux  naturellement. 

Ufages, 

Le  fruit  de  ce  Palmier  ne  peut  fe  manger. 
Le  gros  bourgeon  de  feuilles  que  l’arbre  porte 
continuellement  à fon  fommet  tant  qu’il  n’a 
pas  fleuri  & fruèlifié,  efl  une  forte  de  chou- 
palmifle  qui  fe  mange  cnit,  comme  celui  du 
Cocotier  i mais  il  efl  moins  bon  & un  peu  amer. 
La  moelle  de  fon  tronc  bien  battue  & lavée 
rend  une  farine  femblable  à celle  du  fagou  , 
mais  moins  bonne  : on  n’en  prépare  ordinai- 
rement que  dans  les  années  de  fécherelfe  & de 
difette  de  grains  ; les  Indiens  n’aiment  pas  d’ail- 
leurs à en  préparer,  dit  Rumphius,  parce  que 
la  grande  dureté  du  bois  de  confillance  cornée 
de  cet  arbre , gâte  beaucoup  les  haches  dont 
ils  fe  fervent  pour  le  couper.  Le  Baroé\  c’efl 
à-dire  la  farine  fpongieufe  qui  s’efl  ramaffée  en 
tombant  dans  les  gaines  des  feuilles,  fert , pour 
faire  du  feu,  à -peu  - près  comme  le  tan  des 
mottes  à brûler  & s’emploie  aulfi  pour  cal- 
fater les  navires  : mais  ce  Baroë  efl  plus,  fin  8; 
moins  eflimé  que  celui  du  Saguerus  ( Palma 
vinifera.  Rumph.  ) Au  défaut  d’autre  matière 
on  emploie  les  pétioles  univerfels  des  feuilles 
^verds  pour  en  faire  de  longs  chevrons  aux  com- 
bles des  toits  qu’on  recouvre  de  feuilles  de  fagou. 
.^Vlais  la  partiq  de  cet  arbre  la  plus  utile  efi  la 
pprtion  noire  &cornég  de  Ion  bois  lâquelleèfitrès- 
jdure,  extrêmement  "durable,  & efi  journellement 
'Agriculture.  Tome'II. 
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très-généralement  employée.  On  n’cmploie  pas 
le  bois  des  jeunes  arbres  dont  la  portion  dure 
ell  feulement  roufle -,  on  n’emploie  que  celui  des 
arbres  qui  fontaflez  vieux  pour  que  cette  por- 
tion dure  foit  devenue  noire  , parce  qu’alors  elle 
efl  incomparablement  plus  dure.  Suivant  Rum- 
phius, cette  portion  noire  efl  ordinairement  très- 
peu  épaifle  -,  & pour  l’avoir  aulli  épaille  qu’il  ell 
polllble , il|,  faut  choifir  de  gros  arbres  qui 
n’aient  pas  encore  porté  de  fleurs  ni  de  fruits, 
ou  encore  mieux  qui  en  portent  aéluèllemenf  ; 
car  cette  portion  s’accroît  jufqu’à  ce  moment’ 
& l’on  a obfervé,  dit-il,  qu’enlùite  elle  décroît 
infenliblement  & devient  enfin  inutile.  La  grande 
dureté  de  ce  bois  fait,  à la  vérité,  qu’il  fe  counc 
difficilement;  mais  il  fe  fend  très-facilement  S 
en  ligne  très-droite.  Lorfqu’on  le  travaille,  il  éclate 
aifément  de  manière  qu’il  bielle  fouvent  lorf- 
qu’on ne  le  traite  pas  avec  attention.  On  fait 
très-ordinairement  avec  ce  bois  des  planches  & 
des  foliveaux  pour  des  paliffiades  & pour  des  toiture? 
de  maifons.  Ces  paliffiades  & toitures  durent  très- 
long-tems  pourvu  qu’on  ait  foin  de  n’employer  qiic 
la  portion  noire  du  bois  & d’en  ôter  tout  l’aubier, 
c’ell-à-dire  toute  fa  portion  blanchâtre,  interne  à 
l’arbre,  laquelle  fe  corrompt  très -aifément.  On 
cfl  dans  l’ufage  d’enfumer  ces  foliveaux  peri- 
dant  quelques  jours  avant  de  les  employer  pour 
les  rendre  encore  plus  durables.  On  apporte 
à Amboine  pour  la  conflruélion  des  maifons 
une  grande  quantité  de  ces  foliveaux  ainli  en- 
fumés qui  viennent  de  l’Ille  de  Boëro  où  cet 
arbre  croît  en  très-grande  abondance.  On  fait 
auffi  avec  ce  bois  noir  des  hampes  de  halle- 
bardes, de  piques,  de  flèches,  des  manches 
d’outils,  des  pelles,  des  dents  de  rateaux , des 
binettes  de  fiifil,  &c.,  & il  ell  excellent  pour 
ces  différens  ufages.  Le  bois  des  plus  vieux 
arbres  a tant  de  reffiemblance  avec  celui  du  Sa- 
ribou  ( Corypha  L.)  qu’il  efl  très-difficile  de 
l’en  dillinguer  : il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il 
ell  moins  épais  & moins  pefant.  (M  L^ncry.) 

CASCADE.  On  donne  ce  nom  aux  petites  chû- 
tes d’eau  qui  fe  rencontrent  naturellement  dans 
les  payfages  , & à ces  compolitions  monllrueufes 
qu’on  voit  encore  dans  les  compolitions  du  fiècle 
de  Le  Nôtre.  Le  nom  de  Chiite  d’eau  ell  réfervé 
pour  ces  cataraéles  de  fleuves  &.  de  rivières  qui 
embelliffentles  vues  Alpines , les  chûtes  du  Rhin , . 
du  Nil,  du  Niagara,  du  Doubs,  &c.  Une  chute 
imprime  la  terreur  -,  l’admiration  ell  lilencieufe' ; 
on  oublie  préfque  fon  exîflence  au  milieu  des 
valles  objets  qui  rempliffent  l’ame.  Une  Cafeade 
porte  à la  téflexion , à ce  retour  fur  foi  même 
qui  double  l’cxifience  ; tous  les  jours , on  la  voit 
avec  un  nouveau  plaifir  , au  lieu  que  l’impref- 
fion  des  chûtes  s’émouffe  à la  longue,  j'ai  vu 
fouvent  des  habitans  des  Alpes  paffer  fans  lever 
les  yeux  feus  ces  belles  chûtes  que  les  étrangers 
adnjirent  tandis  qu’une  Çafeade,  dans  un  li«v 
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loliraire  les  attiroit  toujours  avec  un  nouveau 
plail'ir.  L’admiration  eü  toujours  un  fentiment 
pcnible,  parce  que  ce  fentiment  fuppofe  iin's 
ignorance  antérieure  de  l'objet -,  & fouvent  des 
h,  mines  etoufibnt  ceitc  impicifion  ,0u  cherchent 
à la  inafquei  par  un  amour-propre  mal  entendu. 
D'ailleurs  le  volume  immenfe  des  chûtes , leur 
hauteur  '.Ifrayantô,  les  malles  de  rochers  qui  les 
encailfent , les  torrens  de  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  cette  eau  brifée  mille  fois  avant  d’achever  la 
chùte  , le  bruit  qui  accompagne  tous  ces  ob- 
jets , rendent  l’homme  fi  petit  , qu'il  fupporte 
avec  peine  de  fïïmblab}s.:s  fpeclaclcs. 

Au  premier  coup- d’œil  , le  paragraphe  précé- 
dent paroit  bien  étranger  à l’objet  de  ce  Diélion- 
naire',  cependant  la  décoration  des  jardins  doit 
faire  naitre  des  fcnfniions  agréanles,  & l’analyfe 
de  nos  fenfations,  de  l’effet  que  produifent  fur 
nous  les  grands  pliénomènes  de  la  nature,  doit  na- 
turellement influer  fur  les  objets  qu’on  imite  dans 
les  jardins-,  c’cfl  fous  ce  principe  que  j’ai  blâmé 
l’abus  qu’on  fait  des  chaumicies  dans  les  payfages, 
puifque  ccifiibriqms  doivent  faire  une  impreffion 
pénible  fur  l’homme  qui  n’ed  pas  égoïde  , & il 
ell  inutile  d’embellir  la  Nature  pour  l’égo'ilîe;  il 
Be  peut  pas  la  fentir. 

Des  CafcadfS  naturelles. 

Un  réduit folitaiie,  dans  le  centre  d’un  bocage, 
reçoit  un  nouveau  charme  du  mouvement  des 
eaux,  lorfque  le  fite  ell  affez  irrégulier  pour  que 
la  chûte  foit  naturelle.  Ce  bruit  uniforme  de 
l’eau  invite  à la  rêverie;  l’imagination  n’ed  pas 
diflraite  par  les  objets  extérieurs  -,  car  rien  ne 
frappe  dans  un  lieu  où  ks  formes  font  bien 
grouppées,&  tout  y plaît.  Le  (ilence  dela^Sa- 
ture  calme  les  paffions-,  les  fentimens  doux  fuc- 
cèdent  aux  orages  de  la  vie  fpciale  ; auffi  les 
hommes  dont  la  tête  ell  habituellement  furchar- 
gée  du  poids  des  affaires,  fentent  bien  vivement 
le  charme  de  ces  retraites  lorfque  leur  confcience 
ne  les  chaffe  pas  dans  le  tourbillon.  Pour  qu’une 
Cafeade  plaife  , clic  doit  néceffairement  fe  trou- 
\er  dans  un  fite  agreile-,  elle  doit  être  éloignée 
Àc  l’habitation,  excepté  dans  les  fîtes  infiniment 
irréguliers  où  les  contralles  fc  multiplient  à chaque 
j)as,"&  accoutument  l’œilàpaffcr  par  faïusd’un 
effet  à un  autre-,  mais  à melure  que  les  fites  font 
moins  montagneux  , il  faut  éloigner  davantage  les 
chûtes  d’eau  , parce  que  l’œil  moins  habitué  ai  x 
paffages  rapides  feroit  frappé,  & verroit  nécef- 
l'aircment  l’ouvrage  de  l’homme , là  où  il  ne 
devroit  appercevoir  que  la  Nature.  Ces  circonf- 
tanccs locales  font  trop  peu  refpeéiées;  &,  du  plus 
,au  moins  , c’eft  la  canfe  qui  fait  échouer  un  fi 
gr.md  nombre  de  jaidins-paÿfages.  Vioyei  Jar- 
dik-Paysage. 

. Une  Cafeade  doit  njlceffairement  être  dans  un 
lieu  fauvage  -,  le  payfage  du  fite  doit  être  irrégii- 
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lier  , des  maffes  un  peu  prolongées  doivent  faire 
préjuger  que  d’autres  malles  fc  trouvent  hors  de 
la  \uc,  que  le  luiffeau  qui  f iirnit  la  Cafeade 
n’y  parvient  que  de  cliùtcs  en  chûtes t l’œil  ne 
les  voir  pas,  mais  l’efprit  les  fuppofe,  & c’ell 
ce  qu’il  faut.  Rien  de  moins  naturel  que  ces  Caf- 
cades  qui  fortent  d’une  grotte  dans  un  roc  élevé 
au  milieu  d’une  efplanade  , &r[ui  roule  fymmé- 
triqnement  une  can  verte  jufqu’au  bourbier  qui 
fe  rrouve  au-delTous.  Les  grottes  font  difficiles  à 
imiter  d’une  manière-  à tromper  l’œil  exercé  ; il 
efi  encore  pins  difficile  d’en  faire  fortir  a\  ec  art 
une  fourceqni  s’échappe  en  Cafeades.  Ce  genre 
de  décoration  ne  peut  être  employé  qu’avec 
beaucoup  de  circonfpeélion,  & feulement  dans 
de;  fites  montagneux-,  hors  de-là  , ils  paroirtent 
ablurdcs.  On  peut  juger  dc-là  ce  qu’ils  doivent 
paroître  dans  les  jardins  de  Paris-,  les  Amateurs 
peuvent  voir  une  de  ces  grottes  à Cafeade  fur 
les  boulevards  neufs,  près  de  la  rue  de  Sève,  une 
montagne  dominée  par  une  figure  de  plâtre  eft  ex- 
cavée; il  fort  de  cette  grotte  un  niiffeau  qui  tombe 
en  Cafeade  dans  une  mer  qui  efi  au-delfous , & 
l’enlemble  fépare  la  maifon  du  bouleeard;  le 
même  Propriétaire  confiiuit  une  montagne  dans 
le  potager  voifin  : ces  exemples  de  goût  peuvent 
être  placés  à côté  de  ceux  que  j’ai  cités  au  mot 
Bastide. 

Il  cil  enfin  deux  manières  de  faire  des  Cafeades, 
l’une  en  faifant  rouler  l’eau  fur  un  plan  incliné, 
interrompu  par  des  afpéiiiés  qui  brifent  l’eau, 
l’autre  en  la  faifant  tomber  verticalement  d’une 
certaine  hauteur.  Ces  deux  genres  de  Cafeades 
naturelles  peuvent  être  employées  enfemhle  ou 
féparément.  Lorfqu’on  peut  réunir  une  cojline 
élevée  à fon  payfage,  & qu’on  peut  dirpofer  d’un 
ruifi’eau  confidérable  , on  peut  produire  un  effet 
fuperbe,  en  formant  d’abord  une  chiite,  puis 
l’eau  s’écoule  en  filets,  s'échappe  entre  les  maffes 
de  rochers  qui  font  au-deffoiis,  fe  réunit  & par- 
vient enfin  de  chûtes  en  chûtes  jiifqu’au  pied  de 
la  colline.  Mais  ces  fites  heureux  font  ornés  par 
la  Nature;  elle  indique  les  embelliffemens  qui  lui 
font  néceffaires.  J’ai  cru  avoir  obfervé,  en  géné- 
ral, que  les  Cafeades,  qui  tombent  verticalement, 
conviennent  à un  payfage  dont  le  ton  efi  févère, 
où  la  maffe  d’eau  efi  un  peu  confidérable  , & où 
l’enfemble  du  fite  efi  d’un  caraélère  févère 
Celles  qui  roulent  leurs  eaux  font  préfé- 
rables lorfque  la  maffe  d’eau  efi  moins  grand*, 
& que  le  payfage  efi  d’un  genre  plus  adouci. 

Les  Cakades  inclinées  exigent  enfin  une  atten- 
tion de  la  part  du  Compofiteur  ; c’efi  un  jufie  mi-- 
lieu  entre  un  cours  trop  hériffé  qui  divife  trop 
la  maffe , & un  cours  trop  régulier  où  l’eau  s’é- 
chappe fans  écume.  L’un  &.  l’autre  excès  nuit 
â l’effet  de  la  Cafeade. 

Quelle  que  l'oit  la  nature  de  la  Cafeade , un 
moyen  de  décoration  qu’on  ne  doit  pas  négliger, 
c’efi  le  choix  des  arbres  &.  des  plantes  que  l’onc 
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gronppe  dans  fes  environs.  Autant  que  poflible 
on  doit  choilif  dés  arbres  feuillts  qui  procurent 
beaucoup  d’ombrage  & qui  croiffent  vigoureu- 
fement  dans  le  voifinage  de  l’eau.  Les  érables , 
les  peupliers,  lesfaules,  les  frênes , quelques  arbres 
verds , tels  qu’un  mélèze  , un  cyprès  de  la  Caro- 
line forment  des  grouppes  variés.  11  efi  effentiel 
aufli  d’y  mêler  quelques  arbuftes,  tels  que  l’au- 
bier , les  fureaux  , quelques  chèvre-feuilles  qui 
végètent  habituellement  fous  les  grands  arbres , 
& dans  les  vides  néceffaires  couvrir  les  rochers  de 
plantes  nature  lies  à ces  pofitions,  & les  intervalles 
de  plantes  communes  près  des  ruiffeaux  , tels  que 
les  cacalies  des  al  pas,  les  laitrons  des  alpcs  , les 
tnlfilages , les  cerfeuils , dortt  le  feuillage  élevé 
& les  fleurs  font  allez  grands  pour  être  apperçus 
à quelque  dillance  , & peuvent  fervir  à découper 
les  raaffes  par  leur  variété. 

Des  Cafeaits  artificielles. 

On  fera  bien  furpris  dans  moins  d’un  demi- 
itècle  que  nos  pères  aient  pu  imaginer  les  Caf- 
cades  ai  tificielles.  Des  efcaliers  qui  s’élèvent  en 
pyramide,  furmoniés  d’une  ou  de  plufieurs  fiatues 
de  Neptune,  de  Tritons,  fur  lefquels  coulent, à 
la  volonté  du  poffelTeur,  quelques  filets  d’eaux 
ré'unis  à grands  frais  • voilà  certainement  une  de 
ces  bizarreries  qu’on  a peine  à concevoir.  Ou  le 
premier  qui  les  a imaginées  avoit  le  goût  le  plus 
corrompu  , ou  il  n’avoit  jamais  vu  de  chûtes 
d’eau.  Tous  les  ouvrages  de  Le  Nôtre,  l’un  des  fon- 
dateitrs  de  ce  ganrede  Cafeade,  prouvent  qu’alors 
on  né  connoiffoit  d’autres  beautés  que  la  difficulté 
vaincue,  & plus  on  applanilfoiî  de  difficultés,  plus 
le  chef-d’.çuvre  étoit  admiré. 

llexifle  encore  quelques  Cafcadesdecegenrecn 
France  , fur-tout  dans  les  Maifons  Royales-,  celle 
de  Saint-Cloud  attire  encore  tous  les  quinze  jours 
beaucoup  d’ Amateurs. 

Comme  jè  ne  m’occupe  que  de  la  décoration 
des  jardins,  je  renvoie  au  Diélionnaire  d’Archi- 
feclure  pour  les  détails  des  formes  de'cesCafcadcs, 
qui  ne  peuvent  quedéfigurer  tousles  jardins  où  on 
en  conflaiit.  ( Af.  Reÿvier.) 

CASCARTLfeE,  écorce  aromatique  dont  on  van 
te  qucloi  cs  propriétés  médicales.  On  la  tire  d’une 
elpèce  de  croton  déligné  par  Linné  !'ous  le  nom 
de  croton  caficdtilla.  V.  Croton  Casc arille 
(M.  Me  r NIER.) 

Case.  On  donne  ce  nom  aux  habitations  des 
Nègres  dans  nos  Colonies,  ainli  qu’aux  différens 
hangards  nécclTaires  pour  le  dépcuîllement  des 
cuUures.  Ces  bàtimcns  font  conflruits  avec 
des  bambous  ou  des  bois  blancs  Sc  légers  re- 
fendus, & l’on  V met  à-peu-près  le  même  foin 
qu’à  la  conllruclion  des  habitations  des  payfans 
de  l’Europe.  Le  Colon  qui  ne  fent  rien  excepté 
le  prix  du  tems,  fait  cbnftruire  les  cafés  de  fes 
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Nègres  avec  toute  l’économie  poffible,  & les  Nè- 
gres font  trop  terafés  pour  fe  donner  des  jouif- 
fances  indireéles. 

Ce  qu’on  peut  fur-tout  admirer  dans  les  cafés 
des  Nègres,  fe  font  les  ferrures  en  bois  qu’ils  ont 
eu  l’art  de  varier,  au  point  que  chaque  individu 
peut  renfermer  fon  petit  tréfor.  Ces  ferrures 
font  compofées  de  plufieurs  pièces  de  bois,  de 
différentes  formes , adaptées  de  manière,  quel! 
l’une  d’elle  manque,  on  ne  peut  arranger  les 
autres  & la  porte  efl  fermée.  Et  comme  ces  pjèccs 
ne  peuvent  s’engrener  qu’autant  que  le  rapport 
des  formes  efl  parfait,  le  propriétaire  ayant  le 
morceau  dans  fa  poche,  a réellement  la  clef  de 
fa  café.  On  trouvera  ces  détails  fur  ces  ferrures 
dans  un  Mémoire  préfenté,  en  1788,  à la  Société 
d’Agriculturc.  (M.  Reynier.) 

CASIE.  Nom  donné  dans  les  Antilles  5t  dans 
les  t)éparteinens  du  Midi  de  la  France,  au  mr- 
mnfa  farnefian.i  L.  Voyez  Acacie  de  Fainel'e. 

( M.  Thouin.  ) 

CASIS,  l’une  des  trois  cfpèccs  d’arbres  qui  avec 
le  QuinualSiïEfptcia  fo!  mcnqfnivant  Don  Ulloa, 
lalifle  des  produclions  ligneufes  des  Cordillères. 

Les  Cafis,  dit-il,  croiffent  dans  les  terrains  pluS" 
hauts  & d’une  température  plus  froide,  que  celle 
où  font  les  autres  arbres;  le  tronc  en  efl  pro- 
portionnément  moins  gros.  Cet  arbre  fait  anffi 
connoître  la  dureté  du  climat  &.  celle  de  l’Hiver 
continuel  auquel  il  réfifte,  par  la  denfité  de  fa 
texture;  le  bois  én  efl  de  couleur  obfcure,  l’é- 
corce externe  très-fine  fort  adhérente  au  tronc; 
ce  bois  efl  très-dur  & pefant  ; comme  il  n’efl  pas 
caffant  on  le  préfère  à tout  autre  pour  le  travail 
de  l’intérieur  des  mines.  ( M.  Reynier.  ) 

CASQUE.  ( fleur  en  ) Nom  que  l’on  donne  ^ 
la  fleur  de  certaines  plantes,  & particulièrement 
des  aconits  à caûle  de  leur  refl'emblance,  avec 
un  cafque  ou  heaume  ; reffimblance  à la- 
. quelle  l’imagination  prête  beaucoup  , & qu’on 
devroit  bannir  du  langage  d'une  Science  exaéle. 

Fleur.  (M.  Reynier.) 

CASSAILLE.  C’eJi  ainfi  que  l’on  appelle  le  pre  - 
mier  labour  qu’on  donne  aux  terres,  ou  après 
la  m.oiffon  ,.i!X  environs  de  la  St. -Martin,  ou, 
après  la  femaillc,  vers  Pâques.  Dans  le  premier 
cas,  on  fe’  propofe  d’ouvrir  la  terre,  & de  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes.  On  dit  faire  la  cafi~ 
failU.  Ancienne  Enryclopécie.  L’Auteur’ anroi 
dû  dire  dans  quel  pays  ce  mot  efl  d’ufage.  ( M. 
l’Ahb:'  Tessier.  ) 

CaSSANDRE,  anémone  à peluche  de  couleur 
de  fleur  de  pêcher  foncée,  Rim.  J'ur  la  culture 
des  Fleurs,  par  F.  Morin. 

C’efl  une  des  ^ ariétés  de  Vanemone  coronaria 
L.  Y.  Anémone  des  fleqriflcs.  ( M.  Reynier.  } 

CASSAYE.  Nom  d’une  efpèce  de  pain,  fait  avec 
la  racine  du  J afophamanihot  L,  V.  Mebicisier  . 
( M.  Thouin.  ) 

E e e e e ij 
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C’eft  , fiiivant  M.  de  Juffieu  , un  genre  de 
plantes,  de  la  claffe  des  bilobees , à fleurs po/jr 
petalees  , fi  étamines  périgynes  oti  inférées  à la 
partie  qui  entoure  le  pidil,  c’cfl  - à- dire  , au 
calice  ; de  la  famille  des  légiimmeufcs  , & de  la 
première  feél:ion  de  cette  famille.  Ce  genre  , 
i.°a,comme  ceux  de  la  même  claffe,  le  ca- 
lice d’une  feule  pièce,  la  corolle périgyne,  c’efl- 
à-dire,  inférée  au  calice  -,  i.°  a,  comme  ceux 
de  la  même  famille  , l’infertion  de  la  corolle 
placée  au  fommet  du  calice  , au-delfous  des 
divifions  de  ce  dernier,  & au  - defl’us  de  l’in- 
fertion des  étamines  -,  le  germe  fimple  , fupé- 
rieur  au  calice,  le  Ayle  unique,  le  (ligmate  fimple, 
les  feuilles  munies  de  flipules  -,  3.°  a , en  premier 
lieu  , comme  tous  ceux  de  la  même  feAion,  la 
corolle  régulière  -,  pour  fruit,  un  légume  ou, 
en  d’autres  termes,  une  gouffe,  c’eft-àdire, 
une  capfulequi , lorfqu’ellea  plufieurs  feniences 
plufieurs  valves  , n’a  fes  femcnces  attachées 
qu’à  une  feule  future  -,  les  étamines  diflintfes-, 
les  feuilles  pinnées  fans  impaire  ; en  fécond 
lieu , a , comme  la  plupart  des  plantes  de  la 
même  feélion  , le  légume  ou  la  gouffe  à plu- 
fieurs loges,  à deux  valves,  à cloifons  tranf- 
verfes , à loges  monofperiiies  ou  contenant 
chacune  une  feule  femence  •,  4 " fc  dillingue 
des  autres  genres  de  la  même  feélion,  parles 
caraélères  fuivans  : la  fleura  cinq  divifions , co- 
loré, caduque  j cinq  pétales  dont  les  inférieurs 
font  un  peu  plus  grands  que  les  autres-,  dix  éta- 
mines, dont  trois  inférieures  très- longues  à 
anthères  longues  arquées  , quatre  latérales  de 
grandeur  moyenne  à anthères  courtes , trois  fu- 
périeures  très  - courtes  à anthères  flériles  ; le 
germe  pédonculé:  le  légume  efl  oblong,  tantôt 
plat  , membraneux  , fec , élargi  & court , ou 
long  & rétréci , tantôt  prefque  cylindrique  , li- 
gneux, fouvent  pulpeux  intérieuiement , s’ou- 
vrant à peine  ou  point.  Ce  genre  comprend  un 
grand  nombre  d’efpècesqui  font  des  arbres,  la 
plupart  petits,  desarbriffeanx'&  quelques  herbes: 
ces  efpèccs  ont  les  feuillesalternes,  compofées, 
le  plus  fouvent , d’une  à douze  , & , plus  ra- 
rement, d’un  plus  grand  nombre  de  paires  de 
folioles  oppofées,  le  pétiole  commun  étant  fou- 
vent glanduleux  à fa  bafe. , ou  entre  les  folioles, 
& ont  les  fleurs  axillaires , difpofées  en'  épis  ou 
■grappes,  ou,  plus  rarement,  prefqucfolitaires:  ces 
lleursonr,  leplus  fouvent,  un  afpcél  très-agréable. 
Prel'que  toutes  les  plantes  de  ce  genre  ont  une 
manière  particulière,  très  - remarquable  & ad- 
mirable , de  contracler  & de  fermer  leurs 
reuilles  pendant  la  nuit.  Chaque  nuit,  d’abord 
chaque  pétiole  cominnn  s’érige  un  peu  ; puis 
toutes  les  folioles , de  chaque  côté  de  chaque 
feuille,  fe  replient  en  fiiuant  leur  longueur  fur 
la  ligne  de  celle  du  pétiole  commun , ou  fur 


CAS 

une  ligne  parallèle  à cette  dernière,  & cnfmiant 
leur  largeur  comme  il  fuit  ; favoir,  la  foliole  du 
fommet  applique  fa  page  fuperieure  , contre  la 
page  pareille  de  fa  feiiole  oppofée,  & chaque 
foliole  d’au  - deffous  du  fommet  applique  fa 
page  aufli  fupérieure , en  même  - tems,  contre 
la  page  inférieure  de  la  foliole  attachée  immé- 
diatement au-deffiis  du  meme  côté,  & contre 
le  pétiole  commun  -,  de  forte  qu’alors  la  page 
fupérieure  détourés  les  folioles  ell entièrement 
couverte  & cachée  , &.  que  leur  page  inférieure 
efl  feule  découverte  & vifible,  entièrement  quant 
aux  deux  folioles  inférieures  de  chaque  feuille  , 
& partiellement  quant  aux  autres.  Linnæos  a 
appellé  cet  état  de.  contraélion  de  ces  plantes 
dans  leurs  feuilles  , dn  nom  de  fommcil.  Le 
jour,  ces  plantes  fe  réveillent,  c’eA  - à - dire  , 
qu’elles  ouvrent  & étendent  de  nouveau  leurs 
feuilles,  écartent  toutes  leurs  folioles  les  unes 
des  autres,  retournent  la  page  fupérieure  de 
chaque  foliole  vers  le  ciel  , & placent  la  lar- 
geur de  toutes  les  folioles  de  chaque  feuille 
dans  un  même  plan.  11  efl  digne  de  remarque 
que  les  folioles  font  fi  fermement  maintenues 
dans  leur  état  de  contraélion  ou  de  fommeii , 
& dans  celui  d’expanfion  ou  de  réveil  , qu’il 
feroit  difficile  de  les  retirer  artificiellement  d’un 
de  CCS  deux  états-  pour  les  fituer  dans  l’autre  i 
fans  rompre  leurs  pétioles  propres.  M.  de  Juf- 
licu  demande  s’il  n’eft  pas  à propos  de  divifer 
ce  genre  en  deux,  dont  l’un  , à fruit  pulpeux  , 
garderoit  le  nom  de  Cajje  ( CaJJia)  , & l’autre  , 
à fruit  membraneux  , le  nommeroit  Séné  {Sema). 
Toutes  celles  des  plantes  de  ce  genre  dont  on 
connoît  la  culture,  excepté  une  feule,  ne  peu- 
vent être  confervées  pendant  l’hiver,  qu’en  ferre 
chaude,  dans  le  climat  de  Paris. 

Efpèces. 

* Feuilles  ayant  une  à dix  paires  de  folioles. 

1.  Casse  diphylle. 

CassiA  diphylla.  Lin.  ï)  de  l’Inde. 

2.  Casse  hifpide. 

Cassia  hifpîda.  ^ 

Cassia  Abfus.  Lin.  0 de  l’Inde  & d’Egypte. 

3.  Casse  éfilée. 

Cassia  viminea.  L.  de  la  Jamaïque. 

4.  Casse  à bâtons. 

Cassia  bacillaris.  Lin.  fil.  fuppl.  231.  de 
Surinam. 

5.  Casse  de  la  Guiane. 

Cassia  Cuianenfis. 

Cassia  Apoucouita.  Aubl.  Guyan.  379,  tab. 
14Ô.  I)  de  la  Guyane, 

6.  Casse  de  Malabar. 

Cassia  Malabarica. 

Cassia  Tagera.  La  AI.Diél.  an  CuJJia  Tagtra. 
Lin?  0?  du  Malabar. 
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'7.  Casse  à gonfles  menues» 

CaSszA  gracilifiliqua-, 

Cassia  Tora.  Lin,  de  l’Inde. 

8.  Casse  à neélaires. 

Cassia  neSarifera.  Petit  Caflîer  du  Bengale. 
Coir.  indig.  pag.  347.  Tavera  - Vtrai , des  In- 
diens de  la  côte  de  Coromandel , 0 du  Bengale. 

9.  Casse  de  Lima. 

Cassia  Limenfis.  La  M.  Didt.  % des  envi- 
rons de  Lima. 

10.  Casse  bicapfulaire. 

Cassia  bicapjularis.  Lin.  vulgairement  Cané-  ' 
ficier  bâtard.  Ï9  de  l’Amérique  méridionale. 

II.  Casse  à feuilles  échancrées. 

Cassia  emarginata.  Lin.  T7  des  Antilles. 

12.  Casse  à feuilles  obtufes. 

Cassia  obtujîfolia.  Lin.  0 del’Ifle  de  Cuba. 

13.  Casse  à corymbes. 

Cassia  oorymbqfa.  La  M.  Didl.  I7  des  envi- 
rons de  Buénos-.- Ayres. 

14.  Casse  à longues  gonfles. 

C AssiAlongiJiliqua. Lm.tû.  {upç\.  1^0.  I9  de 
l’Amérique. 

15.  Casse  à feuilles  en  faulx.  , 

. Cassia  falcata.  Lin.  0 d’Amérique. 

16.  Casse  de  la  Chine. 

CjssiA  Chinenjis.  La  M.  Didl.  Flos  flavus. 
Rumph.  Amb.  4,  p.  <53,  t.  23.  Delà  Chine. 

17.  Casse  ornithopoïde. 

Cassia  ornithopdides.  La  M.  Diét.  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

18.  Casse  puante. 

Cassia  fatida. 

Cassia  occidentalis.  Lin.  Fois  puant.  NIcolf. 
293  , Paiomirioba  J.  Pilon,  p.  185.  des  Antilles, 
de  l’Amérique  méridionale. 

19.  Casse  à gonfles  plates. 

Cassia  planifdiqua.  Lin.  Ij  de  fille  de  la 
Guadeloupe. 

20.  Casse  des  boutiques  ou  Casse  folutive. 

CAssf  A ojjicinalis  Jeu  Cajfîa  folutiva. 

Cassia  Piaula.  Lin.  vulgairement/e  Caneficier. 
d’Egypte  & des  pays  chauds  des  Indes 
orientales  ; efl  à préfent  naturalifée  en  Amé- 
rique. 

21  Casse  atomifère. 

Cassia  atomifera.  Lin,  Mant.  68,  d’Amé- 
rique. 

22.  Casse  de  la  Jamaïque. 

Cassja  Jama'icenjis. 

Cassia  pilofa.  Lin.  de  la  Jamaïque. 

23.  Casse  lancéolée  ou  Séné  d’Alexandrie. 

Cassia  lanceolata.  Forsk  Ægypt.  85,  n,°58. 
Senna  Alexandrina  five  foliis  acutis.  C.  B.  pin. 
Tourn.  618.  De  l’Arabie. 

23.  B.  Casse  lancéolée  linéaire. 
Cassia  lanceolata  linearis.  ex  Forsk 
Ægypt.  85. 

24.  Casse  d’Italie  ou  Séné  d’Italie, 
e Cassia  Italie  a, 


Cassia  SsnkA.  Lin.  Senna  Italien  fcufoltis 
oltujîs.  C.  B.  pin.  397  , Tourn.  618.  0 paroît 
originaire  du  Levant  ou  de  l’Afrique  fepteri- 
trionale. 

25.  Casse  biflore. 

Cassia  bijlora.  Lin.  ly  des  Antilles,  & par- 
ticulièrement de  la  Guadeloupe. 

26.  Casse  velue. 

Cassia  hirjuta.  Lin.  d’Amérique. 

27.  'Casse  traînante. 

Cassia  ferpens.  Lin.  0 de  la  Jamaïque. 

28;  Casse  à feuilles  de  Troène. 

Cassia  liguflrina.  Lin.  ly  de  la  Martinique, 
des  nies  de  Bahama , de  la  Virginie. 

■ 29.  Casse  à feuilles  glauques. 

Cassia  glauca.  La  M.  Did.  ly  des  environs 
de  Pondichéry. 

50.  Casse  cotonneufe. 

Cassia  tomentofa.  La.  M.  Did.  an  CaJJiz 
tomento/d.  Lin.  lil.'luppl.  231?  ly  du  Brélil. 

31.  CaS.se  à gonfles  ailées. 

Cassia  alata.  Lin.  vulgairement Darrr/cr, 

herbe  à dartres.  Nicolf.  245.  Ty  ou  0 des  An- 
tilles , des  pays  chauds  de  f Amérique  6l  des 
Indes  orientales. 

32.  Casse  de  Maryland. 

Cassia  Maiylandica.  Lin,  de  la  Virginie 
& du  Maryland. 

33.  Casse  de  Surate. 

Cassia  Suratenjis.  Burin,  fl.  ind.  97.  des  en- 
virons de  Surate. 

34.  Casse  menue. 

Cassia  tesuiffima.  Lin.  ly  des  environs  da 
la  Havane. 

35.  Casse  deSiam. 

Cassia  Siamea.  La  M.  Did.  vulgairement  le 
Siamois.  ly  des  environs  de  Siam. 

36.  Casse  à feuilles  deGalega. 

Cassia  galegifclia. 

Cassia  Sopkera.  L.  des  Indes  orientales.’ 

37.  Casse  à gonfles  étroites. 

Cassia  anguflijiligua.  La  M.  Diél.  ly  de  Saint- 

Domingue. 

**  Feuilles  ayant  plus  de  dibe  paires  de  folioles, 

■ 38.  Casse  à oreillettes. 

Cassia  auriculata.  Lin.  ly  de  l’Inde  & de 
fille  de  Java., 

39.  Casse  de  Java. 

Cassia  Javanica.  La  M.  Diél.  I)  des  Ifles 
de  Java  & Moluques. 

40-  Casse  du  Bréfil. 

Cassia  Brajîliana.  La  M.  Did,  ly  du  Bréfil 
& des  environs  de  Surinam. 

41.  Casse  Crêtelle. 

Cassia  Ckamacrifla.  Lin.  0 de  la  Jamaïque, 
des  Barbades , de  la  Virginie. 

42.  Casse  glanduleufe.  < 

Cassia  glandulofa.  Lin.  de  la  Jamaïque, 
i 43.  Casse  à feuilles  de  fenliiive. 
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C^ssiA  mimofoides.  Lin.  h de  l’Iflc  de  Ccy- 
lan  & de  l'Inde. 

44  Casse  flexueufc. 

CaSSiA  flerupfa.  Lin.  @ du  Ikéfil. 

45.  Casse  à feuilles  étroites. 

Cassia  auguflijjîma.  Lin.  0 de  l’ifle  de  Java. 

46.  Casse  clignottante. 

Cassia  niclitans.  Lin.  0 de  la  Virginie,  de 
rille  d'Amboine. 

47.  Casse  couchée. 

Cassia  procumbens.  Lin.  0 de  la  'Virginie  & 
des  Indes. 

48.  C A SSE  naine. 

Cassia  pumila.  La  M.  Ditl.  de  la  Chine  & 
des  Indes  orientales. 

49.  C A SS4:  à feuilles  courtes. 

Cassia  brevifoUa.  La  M.  Did.  de  l'Iflc 
de  Madagafcar. 

Principales  particularités  de  chaque  efpèce , & 
traduction  de  la  principale  phrajè  latine  , par 
laquelle  elle  efl  difinie. 

* Feuilles  ayant  une  à dix  paires  de  folioles. 

■ I.  Casse  ( diphylle  ) à feuilles  conjuguées, 
à dipules  en  forme  de  cœur,  lancéolées.  Lin- 
nceus.  C’ifl  un  arbriffeau  dont  chaque  feuille 
n'ert  compofée  que  d’une  paire  de  folioles. 

2.  Casse  hifpide.  Calfe  ( nommée  Abfus)  it 
feuilles  bijugoées  , obosées-,  à dv-ux  glandes  en 
alêne  entre  les  deux  folioles  inférieures.  Lm- 
næus.  C’eil  une  jolie  petite  herbe  annuelle,  de 
huit  à douze  p..uces  de  haut,  rameufe  & hérilfée 
de  poils  roides.  Chaque  feuille  cd  bijuguée  , c’clt- 
ù - dire  , a deux  paires  de  folioles -,  fes  folioles 
font  longues  de  neui  à dix  lignes  fur  cinq  à fix 
lignes  dj  largeur.  Scs  fleurs  , terminales  & 
axillaires,  ont  fix  lignes  de  largeur  ; lies  font 
blanid  'lires  fuivant  Profper  Alpin  , ou  roUj^eâtres 
marquées  de  lignes  roug .s  fuivant  Burmann.  Les 
goultes  , d’un  pouce  demi  de  long  fur  trois 
lignes  de  large,  coniiennent  des  femences  noi- 
râtres &.  luifantes. 

Casse  effilée.  Cafle  (en  forme  d’ozier  ) 
à feiiilLs  bijuguées,  ovales-oblongues,  pointues, 
à glandes  oblongues  entre  les  deux  folioles  infé- 
rieures-, à épines  l'ous-péiiolaires,  peu  faillantes 
& qui  font  à trois  dents.  Ltnnceus.  C’ell  un  ar- 
briffieau  dont  les  fleurs  font  difpofées  en  grappes 
lâches  dans  les  ailïcllcs  des  feuilles  & dont  les 
goufles  font  courtes  & comprimées, 

4.  Casse  ( à b.Uon;  ) à feuilles  bijuguées, 
ovales  obliques  ' à glande  obiufe  entre  les  deuv 
folioles  inférieures-,  à grappesaxillaircs , pédon - 
culée;.,-  à gonfle  cylindrique  &.  longue.  Linneeus, 
fis.  C’cll  un  arbrilTcau  de  douze  pieds  de  haut, 
très- glabre.  Des  deux  paires  de  folioles  de  chaque 
feuille,  il  n’y  a que  celles  de  la  paire  fupéricure 
^]ui  foient  obl’.'ues,  c’efl-à-dire,  tronquées  obli- 
quement au  lonimet.  Les  fleurs  font  d’un  jaune 
Ofdngcr.  Les  goufles  font  femblablcs  à celles  de  la 
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Cafle  des  boutiques,  n.*  20,  c’eft-â-dire,  ref- 
femblcnt  à des  bâtons  , d’où  vient  le  nom  de 
cette  efpèce. 

Casse  de  la  Guiane.  Calfe  Apoucouita'^ 
arborefeente  , à feuilles  amples  , bijuguées  & 
trijuguées.  Aubht.  C’efl  , fuivant  Aublet  , un 
grand  arbre,  dont  le  tronc,  d’environ  un  pied 
de  tour  , nud  & fans  branches  jufqu’â  la  hau- 
teur de  fept  ou  huit  pieds,  porte  au-delfus  de 
cette  hauteur  une  tête  rameufe,  étendue  en  tous 
fens.  Son  écorce  efl  lifle  &.  brune.  Son  bois  cil 
blanc  & .dur.  Les  deux  ou  trois  paires  de  folioles, 
ovales  , pointues  & feffiles , que  porte  chaque 
feuille,  ont  jufqu'â  quatre  pouces  de  longueur. 
Celles  du  fommet  des  feuilles  font  les  plus 
grandes.  Le  pétiole  commun  efl  bordé  d’un  feuil- 
Ict,&  porte  une  glandecntre  les  folioles  de  chaque 
paire.  Les  fleurs,  dit  Aublet , font  ramalféespar 
petits  bouquets,  naiflent  fur  le  tronc,  fur  les 
branches  , fur  les  rameaux  &■  â l’ailTelle  des 
feuilles,  elles  font  larges,  jaunes , à veines  rouges. 
Aublpt  a vu  plufieurs  arbres  de  cette  efpèce  en 
fleurs  pendant  le  mois  de  Novembre,  fur  les  bords- 
de  la  rivière  de  Sinémari.  Apoucouita  efl  le 
nom  Caraïbe  de  ce  bel  arbre.  * 

6.  Casse  de  Malabar.  Cafle  ( Tagera  ) à feuilles 
bijuguées,  obovées -,  à pédoncules  uniflores,  très- 
courts  ■ à légumesétroits , linéaires.  M.  La  Marck. 
C’eft  une  plante  qui  s’élève  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Sa  racine  efl  noirâtre.  Scs 
folioles  ont  jufqu’â  deux  pouces  de  longueur 
fur  quinze  lignes  de  largeur.  Ses  fleurs  naiffent 
dans  les  aiflellcs  des  feuilles  , font  d’un  jaune 
d’or,  & ont  un  pouce  de  largeur.  Ses  légumes 
font  droiis,  applatis,  longs  de  trois  ou  quatre 
pouces  fur  deux  à trois  lignes  de  largeur , & 
contiennent  des  femences  cylindriques,  luifantes, 
de  couleur  cendrée  & d’une  faveur  un  peu  âcre. 
Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  terreins 
fablonneux.  Tagera  ell  fon  nom  Malabare. 

7.  Casse  à goufles  menues.  Calfe  ( Tara  ) à 
feuilles  trijuguées,  obovées-,  â pédoncules  courts, 
prefquc  uniflores-,  à légumes  linéaires,  longs, 
très-étroits.  M.  La  Marck.  C’efl  une  herbe  an- 
nuelle d’un  à deux  pieds  de  hauteur.  Le  pétiole 
commun  des  feuilles  a jufqu’â  deux  ponces  ou 
deux  pouces  &.  demi  de  longueur  • fes  flipules 
font  linéaires  -,  il  porte  une  glande  pointue  entra 
les  folioles  de  chacune  des  deux  paires  infé- 
rieures-, les  folioles  de  la  paire,  «(ui  tft  à fon 
fommet,  font  plus  grandes  que  celles  des  deux 
autres  paires,  & ont  jufqu’â  quinze  ou  dix-huit 
lignes  de  long,  fur  neuf  à onze  lignes  de  large. 
Les  fleurs  viennent  en  petit  nombre  dans  les 
ailTelles  des  feuilles,  font  jaunes,  petites,  de 
cinq  lignes  de  largeur.  Le  flyle  efl  arqué.  Le 
légume  efleourbé  quadranJulaire-applati,long  de 
quatre  à fix  pouces  , très-étroit  , toruleux  ou 
comprimé  dans  chacun  des  intervalles  qui  fépa- 
rent  les  femences  les  unes  des  autres,  de  forio 
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qu'il  eft  comme  articulé.  Les  femences  font 
iiflés,  brunes,  prefque  cylindriques,  & ont  les 
deux  bouts  comme  couj:és  obliquement.  Quand 
on  touche  les  feuilles,  tiges  & branches  de  cette 
efpèce , elle  répand  une  odeur  forte  très-défa- 
gréable.  Suivant  Dillen,  cette  plante  étant  femée 
au  Printems , dans  l’Europe  tempérée,  fleurit 
en  Mai  & Juin,  & porte  les  légumes  mûrs  en 
Août.  Cet  Auteur  en  avoit  re^u  les  femences 
du  Bengale.  Suivant  Rumphius  , cette  efpèce 
croit  naturellement  à Amboine  , fur  les  bords 
des  chemins.  Tara  cfl  le  nom  vulgaire  de  cette 
plante  dans  l’Inde  : à Ceylan  , on  la  nomme 
Tala. 

8.  Casse  à neélaires.  Cajfia  ( mâarifera  ) 
foliis  tfijugis  , foltolis  obtufis  ; calicibus  perjifien- 
tibus  ; petalis  neâarifens  feu  appendiculatis.  Calle 
(à  nectaires)  à feuilles  trijuguées,  à folioles  obtufes; 
à calices  perfiflens  -,  à pétales  munis  de  neétaires 
on  appendices.  Cette  efpèce  elt  décrite  fous  le 
nom  de  peiic  Cajjîer  du  Bengale  , pages  347  & 
fuivantes,  de  l'ejfai  Jur  la  fabrique  de  V Indigo, 
par  M Charpentier  de  Cofjigny  , Ingénieur  du  Roi, 
Correlpor.dant  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris, 
à l'bfle  de  France,  de  l’Imprimerie  Royale,  1779, 
Suivant  cette  deferiphon , cette  plante  a 
de  très-grands  rapports  avec  la  précédente.  Son 
principal  caraétère  diltinCbif  paroît  conlifter  en 
ce  que  les  pétales  font  « accompagnés  de  plu- 
fieurs  petites  Itipules  vertes.  « Cette  efpèce  a 
environ  quinze  pouces  de  hauteur  dans  les  bons 
terreins.  Elle  n’a  qu’une  tige  d’où  partent  plu- 
lieurs  branches  rondes , un  peu  applaties , can- 
nelées de  deux  côtés  oppofés  ; elle  n’ell  pas 
touffue  : fes  feuilles  font  alternes,  affez  éloignées 
les  unes  des  autres  , ont  le  pétiole  commun  fort 
long,  qui  porte  fix  paires  de  folioles  arrondies 
au  fommet,  liffcs,  vertes , plus  pâles  en-defîbus 
qu’en-delî'us , ayant  chacune  un  pétiole  propre 
très-court  -,  les  folioles  du  fommet  de  chaque 
feuille  font  plus  grandes  que  les  inférieures  ; les 
feuilles  fecontraélen  t & fe  ferment  de  nuit,comme 
j’ai  dit  que  font  celles  de  la  plupart  des  efpèces 
de  ce  genre.  Les  fleurs  viennent  au  nombre  de 
deux  ou  trois  enfemble  dans  chaque  aiffelle  des 
feuilles  : le  calice  , qui  efl  à cinq  divifions  & 
verd,  perfide  ou  refle  adhérent  jufqu’à  la  par- 
faite anaturité  du  fruit  -,  ce  qui  efl  le  contraire  de 
ce  qui  a lieu  dans  la  plupart  desefpèces  de  ce  genre: 
les  cinq  pétales  font  d’un  jaune  de  jonquille  , 
petits,  obovés  , concaves:  les  étamines  font  au 
nombre  de  dix  : le  piflil  efl  courbe , beaucoup 
plus  long  que  les  étamines  : la  gouffe  efl  brune, 
courbe,  pointue  à fon  fommet,  a jufqu’à  fix  pouces 
de  longueur  en  y comprenant  le  pédoncule  , 
«fl  d’abord  prefque  quadrilatère  , puis  devient 
cylindrique  à mefure  qu’elle  croit , efl  à deux 
valves  -,  elle  efl  divifée  intérieurement  dans  fa 
longueur , en  plufieurs  loges  , au  nombre  de 
quinze  à vingt-quatre  , par  autant  de  cloifons 
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tranfverfales , fines , qu’on  a peine  à y voir  lorf- 
que  la  gouffe  efl  mûre,  mais  qui  s’y  diflingnent 
très-bien  lorfqu’elle  efl  verte.  Les  femences 
mûres  font  brunes,  cylindriques,  coupées  à leurs 
deux  extrémités  en  bec  de  flûte,  fort  dures.  Cette 
plante,  qui  paroit  originaire  du  Bengale,  vient 
fans  culture  à l’ifle-dc- France , en  pluficurs  en- 
droits , comme  par  exemple  au  port  Louis , 
dans  quelques  habitations  de  Moka  & à Raima. 
Elle  eîl  annuelle.  Elle  fe  multiplie  d’elle-même; 
lève  dans  la  faifon  des  pluies  en  Décembre  ou 
Janvier;  & meurt  en  Juin  ou  Juillet,  après  avoir 
fruélifié.  Dans  un  voyage  que  M.  de  Cofligny 
fit  au  Bengale,  en  1767,  le  zèle  qui  l’anime 
confiamment  pour  l’utilité  publique , l’engagea 
à fe  charger  de  la  femence  de  cette  plante  , à 
en  tranfporter  àl’ifle-de-France,  &,  lors  de  fou 
retour  dans  cette  Ifle,  à en  femer  fur  fa  terre 
de  Raima.  Depuis  ce  rems,  elle  y vient  confiam- 
ment toutes  les  années  fans  aucune  culture.  Ce- 
pendant M.  de  Coffigny  dit  ne  pouvoir  afîûrer 
fi  c’ell  ce  femis  , qu’il  a fait  de  cette  plante  , 
qui  l’a  naturalifée  dans  cette  lile , ou  bien  fl 
elle  y exifloit  déjà  auparavant , comme  indigène 
naturellement.  Il  foupçonnoit  que  cette  plante 
étoit  le  Tavera-verai  des  Indiens  teinturiers  de 
la  côte  de  Coromandel.  Son  einprelfemcnt  tou- 
jours également  aélif  de  contribuer  au  bien  de 
fes  concitoyens,  l’a  porté  à m’écrire  que  depuis 
l’impreffion  de  fon  ouvrage  cité,  il  a vérifié 
que  cette  plante  efl  certainement  ce  précieux 
Tavera-  verai , & qu’il  n’y  a plus  de  doute 
à former  là-dcffus.  Cette  lettre  ajoute  que  la 
gouffe  de  la  plante  efl  étroite,  non  articulée  Sc 
qu’il  n’a  pas  remarqué  que  la  plante  ait  une 
odeur  forte  & défagréable  comme  l’efpèce  pré- 
cédente. 

P.CaSse  (de  Lima)à  feuilles  trijuguées  ou  quadri- 
juguées, àfoliolesobovées,  très~obtufes, glabres;  à 
grappes  pédonculées,  alongées  axillaires  : M.  La 
Marck.  C’efl  une  herbe  annuelle,  haute  d’un  pied 
& demi,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les 
deux  précédentes , & en  diffère  principalement 
par  fes  grappes  qui  portent  chacune  une  dixaine 
de  fleurs  jaunâtres. 

10.  Casse  (bicapfulaire)  à feuilles  trijuguées, 
obovées , glabres , dont  les  intérieures  font  plus 
rondes , à glande  globuleufe  entr’elles.  Linneeus. 
C’cfl , fuivant  Burinann , une  plante  arborefeente, 
qui  s’élève  en  Europe  jufqu’à  dix  pieds  & davan- 
tage de  hauteur  : elle  efl  très-glabre  dans  toutes 
fes  parties.  Ses  feuilles  ont  quelquefois  quatre 
jiaires  de  folioles.  Les  folioles  ont  jufqu’à  quinze 
lignes  Me  long  fur  neuf  lignes  de  large.  Les 
fleurs  viennent  en  grappe  dans  les  aiffeiles  des 
i feuilles  : elles  font  d’un  beau  jaune,  veinées , 
larges  de  quatorze  lignes,  fuivant  Rlumier.  Elles 
produifent , fuivant  le  même,  des  gonfles  longues 
de  huit  pouces,  larges  de  fix  lignes,  cylindriques, 
àdeuxcapfules  longitudinalesqui  forment  comnx; 
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fieux  tubes  appliquées  l’un  contre  l’autre.  Les  fc-r 
iiiences  font  arrondies^,  glabres,  à cicatrice  proé- 
minente. Selon  Buriuanii , cette  efpèce  fleurit 
rarement  en  Europe.  La  plante  dont  Miller  fait 
nuntion  fous  le  nom  de  Cafl'e  bicapfulaire  fleurit 
en  Juillet,  donne  fes  femences  mures  en  Oc- 
tobre, & périt  bien-tét  après.  Efl-elle  de  la  même 
efpèce  que  la  plante  mentionnée  par  Burmann 
èk.  par  Plumier? 

1 1.  Cas.se  à feuilles  échancrées.  Cafl'e  (échan- 
crée  ) à teuilles  trijuguées  , ovées  , arrondies, 
échancrées . égales.  Linnœus.  Cette  efpèce  pouffe 
plufteurs  tiges  droites  de  la  grolfeur  du  petit  doigt 

de  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ses  feuilles 
font  d’un  verd  jaunâtre,  & d’une  odeur  défa- 
gréable.  Ses  fleurs  font  jaunes.  Ses  goulTes  font 
longues  d’un  pouce  & demi  ou  davantage  , de 
couleur  brune  pâle  , font  remplies  d'une  pulpe 
brune  & douceâtre,  dans  laquelle  font  envelop- 
pées des  femences  brunes  &.  comprimées.  Cette 
efpèce  croît  naturellement  dans  les  buiffons. 

iz.  Casse  (à  feuilles  obtufes),  trijugées  , 
ovales.  Linneeus.  C’efl  une  herbe  annuelle  dont 
la  tige,  grolTeà  fa  bafe  comme  le  petit  doigt , efl 
d’un  ou  deux  pieds  de  hauteur.  Elle  efl  rameufe 
dès  le  bas.  Ses  feuilles , ainfi  que  les  femmités  des 
rameaux  & de  la  tige,  font  couvertes  d’un  duvet 
très-fin.  Le  pétiole  commun  des  feuilles  a deux 
pouces  & demi  ik  davantage  de  long  -,  les  folioles 
Ibnt  longues  d’environ  vingt  lignes,  & ont 
un  pouce  de  large.  Les  fleurs  font  axillaires  & 
terminales,  jaunes,  ik  ont  cinq  lignes  de  dia- 
mètre. Les  tiges , branches  & feuilles  répandent 
une  odeur  forte  & délagréable , fur-tout  lorf- 
qu’on  les  touche.  Elle  ne  fleurit  en  Europe  que 
vers  le  mois  de  Novembre  , dans  la  ferre  chaude , 
bt  elle  n’y  produit  point  de  femences  mûres. 

15.  Casse  ( à corymbe  ) à feuilles  trijuguées, 
lancéolées,  un  peu  en  faulx,  glabres,  munies 
d’une  glande  entre  les  deux  folioles  inférieures  ; 
à corymbes  pédonculés,  axillaires;  à goulTes  cy- 
lindriques. M.  La  Marck.  C’tûxm  arbrifTeau  d'un 
afpcef  agréable  qui  a environ  fix  pieds  de  hau- 
teur -,  fes  fleurs  font  d’un  beau  jaune.  ^Cette  ef- 
pèce fleurit  en  Automne  dans  le  climat  de  Paris- 

14.  Casse  ( à gonfles  longues  ) à feuilles  qua- 
drijuguées,  à folioles  du  fommet  lancéolées;  à 
glandes  en  alêne  entre  les  plus  hautes , & au- 
defl'ous  des  plus  balTes.  Limiœus  Suivant  le 
Doèleur  Brown  , c’efl  une  plante  arborefeente , 
difTufe  ; fes  goulTes  font  quadrangulaires,  compri- 
mées, hérifl'ée-  &.  accourcies.  Le  fommeil  de  cette 
efpèce  dilTère  de  celui  de  la  plupart  des  autres 
de  ce  genre;  la  nuit  fes  feuilles  ont  le  pétiole 
commun  redrelTé,  & les  folioles  pendantes. 

15. CASSEà  feuilles  en  faulx.  Cafl'e  (en  faulx)  à 
feuilles  quadrijuguées , ovalcs-lancéolécs,  recour- 
bées en  arrière  en  faulx,  à glande  fur  la  bafe 
des  pétioles.  Linnaus.  C’efl  une  herbe  annuelle. 

16.  Casse  (de  la  Chine)  à feuilles  quinte- 
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j juguées  ou  de  cinq  paires  de  folioles  ovées , pu- 
befeentes  à la  marge;  à pédoncules  axillaires, 
courts,  prelque  triflores;  à grandes  fleurs.  M.  La 
Marck.  Suivant  M.  LaMarck,  cette  efpèce  pa— 
roit  devoir  s’élever  dans  le  climat  de  Paris  en 
arbufle  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Sui- 
vant Rumphius , elle  s’élève  dans  l’Inde  à la  hau- 
teur d’un  grand  arbrilTeau.  Ses  folioles  font  d’un 
verd  gai , longues  de  trois  pouces  , larges  d’un 
pouce  & demi , d’une  odeur  forte  & défagréable , 
d’une  faveur  qui  ne  déplaît  pas,  & qui  approche 
de  celle  des  pois.  On  voit  entre  les  folioles  in- 
férieures , une  glande  feffile  &.  globuleufe , placée 
lur  le  pétiole  commun.  Ses  feuilles  fe  contraèJent 
pendant  la  nuit  de  la  même  manière  que  celles 
tlu  plus  grand  nombre  des  efpèces  de  Cafl'e.  Les 
fleurs,  fuivant  la  figure  de  Rumphius,  ont  juf- 
qu’à  trente-trois  lignes  de  largeur  , font  à pétales 
prefque  égaux  dont  le  plus  ample  a dix -huit 
lignes  de  longueur  & onze  lignes  de  largeur: 
elles  font  fans  odeur  & d’un  beau  jaune  veiné  de 
verd.  Les  goulTes  font  noirâtres , dans  leur  ma- 
turité , font  longues  de  fix  à fept  pouces  , larges 
d’un  pouce  , & épailTes  d’une  ligne  & demie  : 
elles  font  beaucoup  plus  minces  dans  les  inter- 
valles qui  féparent  les  femences  les  unes  des  au- 
tres, de  forte  qu’elles  font  marquées  extérieu- 
rement d’autant  de  côtes  faillantesdt  tranfverfales 
qu’elles  contiennent  de  femences  : les  femences 
lont  au  nombre  de  vingt  - quatre  ou  trente 
dans  chaque  goolTe , noiiâtres  , luifantes  , alon- 
gées , étroites  & prefque  de  la  forme  des  fe- 
mences de  concombre.  Le  bois  de  la  tige  efl 
blanc,  fragile  & inutite.  C’efl  une  très-belle  plante 
que  l’on  cultive  dans  les  llles  Moluques  &.  dans 
celles  de  la  Sonde  à caufe  de  fa  beauté.  Mais 
fon  afpeèl  efl  trifle  à Amboine  , dans  les  mois 
pluvieux,  c’efl  - à-dire,  de  Septembre  en  Février, 
prefque  toutes  fes  feuilles  étant  alors  tombées, 
&les  autres  étant  percées  & rongées  parles  in- 
feèles.  Cette  plante  ne  croît  pas  naturellement 
dans  les  Ifles  dont  je  viens  de  parler  : elle  ne 
s’y  trouve  que  dans  les  jardins  & autour  des 
maifons  où  on  l’a  plantée  : elle  n’efl  pas  très- 
communc  à Amboine  : elle  efl  beaucoup  plus 
commune  à Java  & à Baléya.  Suivant  M.  de 
LaMarck,  on  ditqu’elleefloriginairede  la  Chine. 
Le  nom  de  Fleur  jaune,  que  lui  donne  Rumphius» 
repréfente  fon  nom  en  langage  Malais , Cambang 
Cuning,  qui  défigne,  dit-il,  une  fleur  jaune  am- 
plement étendue. 

17.  Casse  ( ornithopoide  ) , à feuilles  quadri- 
juguées, à folioles  ovales-cunéiformes,  pointues, 
poilues-ferrugineufes  ; à goulTes  linéaires,  arti- 
culées, droites , cotonneufes,  terminées  par  une 
pointe  recourbee.  M.  La  Marck.  Cette  plante  efl 
velue  dans  prefque  toutes  fes  parties. 

18.  Casse  puante.  Cafl'e  (occidentale),  à feuil- 
les quinte-juguées  ou  de  cinq  paires  de  folioles, 
à folioles  ovales  - lancéolées,  rudes  à la  marge 

dont 
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^ont  celles  extérieures  ou  du  fornnief^e  cTiaque  ! 
feuille  font  les  plus  grandes  ; à glande  lur  la  bafe 
des  pétioles.  Linnaus.  Cette  eipèce  s’élève  or- 
dinaiieinent  à la  hauteur  de  trois  , pieds.  Lin- 
næus  affiire  que  fes  feuilles  ne  font  quinte-ju- 
guées  que  pendant  fa  jeunelfe , & qu’elles  font 
l'euleiuent  trijuguées  lorfque  la  plante ell  adulte. 
Elle  varie  un  peu  par  la  grandeur  & la  forme 
de  fes  feuilles  ik  de  fesgouffes.  Le  plus  ordi- 
ilairement  fes  folioles  ont  un  pouce  ou  un  pouce 
demi  de  longueur.  Elles  font  très -fétides  & 
d'une  faveur  cléfagréable..  Les  fleurs  naiffent 
dans  les  aifielles  des  feuilles  &*  à l’extrémité  des 
rameaux  ; elles  font  jaunes  & d’environ  vingt 
lignes  de  largsur.  Les  gouffes,  ordinairement 
longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  font  de  la 
groficur  d’unp  plume  d’oie,  cylindriques,  un 
peu  plates  , un  peu  articulées  ou  renflées  à 
l’endroit  de  chaque  femence,  de  couleur  brune. 
Les  femences  font  brunes,  oblongues  & luifantes. 
Suivant  Miller,  cette  efpèce  fleurit  en  Europe 
v.ers  le  mois  d’Août  , & lorfqu’elle  efl  foignée 
convenablement , elle  porte  des  fcinences  en 
Octobre.  Commelin  affure  que  fi  elle  efl  bien 
cultivée  fuivant  fa  nature  ^ elle  fleurit  quelque- 
fois pendant  tout  l’Eté  en  Europe.  Suivant  Fi- 
fon , en  Amérique,  elle  fleurit  pendant  toute 
l’année,  & porte  des  femences  mûres  continuel- 
Isnicnt.  Elle  croîtnaturcllement  dans  îoutesfortes 
de  terreins , mais  principalement  dans  les  terres 
fablonneufes  & fur  les  rivages.  Elle  efl  très  ,-  com- 
mune dans  les  Antilles,  au  Bréril&.  dans  les  autres 
contréesde  l’Amérique  méridionale.  A Saint-Do- 
mingue, on  la  rencontre  très- fréquemment  le  long 
deshaies  dans  fes  lavanes  ou  prairies  incultes' Com- 
inelin  dit  que  cette  plante  eft  vivace , & Ki- 
colfon  affure  que  fa  racine  eff  traçante,  ce  qui 
n’appartient  qu’aux  plantes  vivaces.  Au  Bréfil, 
les  Indiens  nouaueiit  cette  plante  Paiotninoba. 
Les  Portugais  la  nomment  llerva  do  bicho,  le  n m 
de  Pois  j/uaiU  , edce'iiique  lui  donnent  \ uLai- 
rement  It;?  Erançois  dans  les  Antilles. 

19.  C ASSE  (à  goufl'es  plate-i  ) à feuilles  quin- 
te - juguées  , .ovales  - lancéolées  . glabres-, 
à glande  fur  la  bafe  des  pétioles.  L'nnjcus.  C'eff 
un  arlirc  de  .'a  grandeur  d’un  nojer  ir>0}cn-, 
fon  bois,  elf  blanc  & f rme  ■.  (bn  écorce  eil 
noitâtre.  Scs  folioles  font  longues  de  près  de 
trois  poûces , & larges  de  quinze  à leize  lignes. 
Les  fL vies  font  jaunes,  large-'  d un  pouce  & demi, 

& viennent  fur  des  grappes  afibz  garnies  aux  ex- 
trémités des  rameaux.  Lesgnu/îés  font  longues 
d’un -pied,  larges  dç  fix  à fept  lignes,  t.-'és - 
pLtes , renflées  à l’endroit  de  ch.aque  femence. 
Luibre  porte  un  très- grand  nombre  de  ces  lon- 
gl^s  & larges  gouffes , pendantes  les  unes  contre 
les  autres,  ce  qui,lüi  donne  un  afpcét  très - 
exéraordjnaire,,  , 

■ 3-20^CASsB„jles  boptiqvies  ou  Casse  folutij'c. 

À.'fe^Ucs  quinte-juguées , o vées , 
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•poiirfTies,. glabres,  à pétioles  fans  glandes.  , 
Cette  efpècc,  la  plus,  intéreffante , & an  i 
.nroins  une  plus  b-rlîcs  de  ce  b.  au  genre 
forme,  un  g^and  .arbr^  qui  parvient  à la  hauteur 
de  çinquanre  pieds  &'.da\an,tage  , fuf  un, tronc  ' 
près  u£  cit-ux  picefs  ce  diametrCf  Cçt  arbre  reT- 
femble,  par  fon  port,  au  noyer  comiuun  y mais 
fa  forme  efl  plus  ample  , fuivant  Rumphius.  Son 
écorce  efl  plus  unie  , de  couleur  cendrée  - pâle  . 
en  - dehors,  & de  couleur  de  chair  intérieure- 
ment. La  couleur  extérieure  de  l’écorce  de  fes 
! j -Unes  rameaux  efl  verte.  Ses  feuilles  ont  le  plus  ■ 
iorclinairemenjcinq,  mais  quelquefois  lix  à ï’ept, 
panes  de  folioles  oppofées  ; elles  font  grandes  ■ t 
leur  pétiole  commun  a,  fuivant  Pluiuier,  un 
pied  <1?,.  demieni.ron  de  longueur.  Les  folioles 
ont,  trois,  quatre  &.  le  plus  foiivenr,  cinq  pouces- 
de  longueur  , ik  deux  pouces  de  largeur  ; elles 
font  d abord  d un  verd-ga-i,  & deviennent  enfuite 
d’un  verd  noirâtre.  Les  fleurs  font  larges  de 
deux  pouces , d un  beau  jaune , à pétales  veinés  j 
elles  pendent  chacune  à un  pédoncule  propre 
long  de  deux  pouces,  & font  dipofées  fur  des 
grappes  un,  peu  lâches,  pendantes.,  qui,  fuivare 
Plumier  , naiffent  trois  ou  quatre  enfemble  dans- 
chaque aiffelle  des  feuilles , dront  plus  d’un  pied' 
de  longueur.  Ces  grappes,  longues  & nombrenfés, 
font  chargées  chacune  d’un  grand  nombre  de 
ces  grandes  fleurs  brillantes,  çe  qui  décore  cet 
arbre  magnifiquement  ik  très-  agréablement.. 
Ces  fleurs  ont  une  odeur  foible,  mais  qui  efl‘ 
cependant  agréable , fur -tout  lematin.  Suivant 
M.  La  Marck,  les  grappes  de  fleurs  ont  feule- 
ment huit  à dix  pouces  de  longueur  ; fuivant 
Rhcede,  elles  font  longues  de  leize  pouces.  Le 
piflil  de  chaque  fleur , d’abord  recourbé  en  forme 
de  fauc'jlle  , fe  redreffe  à mefure  qu  il  grandit , 

& devient  enfin  une  gouffe  droite,  pendante [ 
cylindrique  , d’un  pouce  de  diairètie,  longue 
d’un  pi  d Al  demi  à deux  pieds,  & même  de 
trois  pieds  fqivant  Profper  Alpin.  Cette  gouffe 
efl  extérieurênientde  couleur  brune  de  ci.â  aiüne 
ou  même  noirâtre  dans  famaruriré.  de  corÊif- 
tance  ligneufe  & dure,  & fiilornée  de  rides 
fines  & tranfverfcs  • elle  efl  iniérieurcinent  par- 
tagée dans  tonte  fa  longueur,  en  un  grand  nombre 
de  loges  , par  des  clolfons  minces,  tranfver- 
lales , pai  allèles , orblcolaire-  & ligneufes.  Chaque 
lügecor  .jer!runc  pulpe  noire  ou  rougeâtre,  molle 
d’une  la|||ur  douce  , un  peu  fucrée,  nanféeiife'^ 

& une-.Temçncé  cure  , comprimée,,  arrondie 
en  ccEUr  , &.  d’un  jaune  rouffâtre  ou , de  couleur 
de  châtaigne.  Chaque  arbre  porté  un  très-grand 
nombre  de  ces  longues  gouffes  pendantes  , en 
forme  de  bâton  n.diâtres  , qui  lui  clrnnent  un 
afpeél  très -extraordinaire  & très  - pittorefque. 
Ces  gonflés  refleni  long-  tems  fur  les  arbres  après 
leur  maturité  parfaite,  & après  leur  entier  def- 
fèchement.  Dans  les  pays  où  ces  arbres  font 
abondans , comme  dans  les  valiez  forêts  des  An- 
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z^,  Cac.se  (hifloro)  il  fcuidcs  fexi«gnées  ou 
de  lix  paires  de  foiioles  obiongues,  glabres,  dont 
lï$  inférieuios  fdnt  plus  peclr.s,  à glande  en  alêne 
entre  la  paire  la  plus  balîc-,  à pédoncules  prcfquc 
biflores.i'm.-r/tî. Suivant  Plumier,  c’ertunc  plante 
arborclccnre  , rameiife  , glabre,  dont  les  feuilles 
Ibnt  fouvent  quinte-juguées.  Les  folioles  ont  juf- 
qu’à  onze  lignes  de  long  fur  cinq  ou  fix  lignes  de 
large.  Les  fleurs  font  larges  d’un  pouce  &.  demi , 
& jaunes',  les  goulfes  font  droites,  comprimées, 
longues  de  trois  pouces  , larges  de  trois  lignes  , & 
renllées  à l’endroit  de  chaque  femence. 

. i6-  Casse  (velue)  à feuilles  (exjuguéeSjOvées- 
larges,  poinfue6  , laineufes.  Linneeus  , fils.  Cette 
plante  ell  fétide,  &a  boanenup  de  rapports  avec  la 
Carte  puante  , n.°  17.  Ses  feuilles  font  fouvent 
quinte-juguéeS  ; fes  folioles  font  amples. 

27.  Casse  (traînante)  à feuilles  feptemju- 
guées  ou  de  fepi  pmres  de  folioles  •,  à fleurs  peinan- 
dres  ou  à cinq  étamines  -,  à tiges  filiformes,  cou- 
chées , herbacées.  Lmnœas.  G’ert  une  herbe  an- 
nuelle dont  les.  fleurs  font  foluaires  dans.-  les 
aillcUesi  des  feuilles.  i 

z8.  Casse  (à  f.uillel^dc  Trcëne)  à feuilles 
ieptemjuguées , à folioles  lancéolées  , dont  les 
fupérieures  font  plus  petites,  à glande  fiK 
la  bafe  des  pétioles.  Linnaus.  Suivant  Dil - 
kniusj,  c'eft  un  arhrirtlan  de^^x  ou  fept 
pieds  de  hauteur  , très-rameux  ciepuis  la  bafe 
jufqit’au  fommet.  Le  pétiole  commun  de  chaque 
feuille,  ert  long  de  quatre  à cinq  jiouces.  Les  fo' 
lioles  ont  jufqit’à  un  pouce  & demi  de  longueur. 
Suivant  le  même  , ces  folioles  fe  balifent  le  foir, 
le  dreflent  le  matin , & font  horizontales  à midi. 
Suivant  Linnæus;  la  plante  tient  pendant  fon  fom- 
meil  fes  ibnilles  ouvertes , 'jnais  de  manière  que 
la  page,  fiipéiieure  de  cliaqiie  foliole  regarde  le 
fommet  du  pétiole  commun.  Les.fleurs  font  larges 
de  neuf  lignes,  elles  font  jaunes  & viennent  en 
grappes  dans  les  airtélles  des  feuilles  vers  le  fum- 
mei  des  ligdl.  LosgoulTes  font  larges  d’un  pouce 
lur  deux  de  long  , un  peu  courbes , plates.  Les 
feuilles  & les  fleurs  ont  une  odeur  peu  agréable , 
un  peu  poivrée. , En  Europe,  la  plante  fleurit, 
tantôt  à la  fin  de  l’Automne,  tantôcen  Eté,  quol- 
uuefois  auPiintem.s.  Suivant  Miller, elle  produit 
de  bonnes,  fcmenccs  en  Angleterre. 

■ zçfJ  C ■ s-  E i fe’billcs  glauques.  Carte  1 glaiique) 
à feuilles  fexjuguécs  ; a folioles  ovées,  infci  ieurc- 
nent  glauques  vauneufes  ■ à plu.'ieiirs  glandes 
dblongUes  • à gonrtes  linéaires,  droites  , com- 
primées &.  pointues.  -ff.  la  Af.-îrcL  Suivant  Ifhéede; 
c’ert  un  arbriffeau  ou  un  petit  ai bre  toujours  verd, 
d’un  . bel  afpert,  qui , dans  fon  adt  lei'cence  a une 
tige  de  la  gioffeur  du  bras  & de  la  hauteur  d’un 
homme.  Son  écorce  efl  verte.  Ses  raiijeaux  font 
cylindritfiics.  Les  féinlles  ■'nt  cinq  à fix  pairck 
de  foli  des  fur  un  pétiole  commun,  xl  un  verd 
de.  poireau,  lunst  de -cinq,  pouces  & demi  , dont 
bafewli  DUC  uac  longueur  de  dcuj  prouçcs 
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&.  demi.  Les  folioles  font  glabres  & très-molles ^ 
celles  du  fommet  de  chaque  feuitle  font  kS'plus 
grandes , & ont  jufqu’à  trois  pouces  & demi  de 
longueur.  Les  fleurs,  jaunes,  d’unjxoucc  & demi 
de  largeur,  viennent  en  grand  nombre  fi  l’extiè- 
miié  des  branches  fur  des  grappes  de  quatre  pouces 
& demi  de  longueur  qui  naiffept  des  aifTclles  des 
feuilles  *,  CCS  fleurs  ornent  beaucoup  l’afpeél  de 
ce  petit  arbre.  Les  gonfles  fot^t  très-droites,  ont, 
dit  Rhécde,  deux  palmes  ou  environ  feize  pouces 
de  longueur,  & un  travers  de  doigt  ou  fept  lignes 
de  largeur  -,  elles  font  très  - minces  ,de  manière 
qu’elles  font  linéaires  quant  à leur  épaifleur  -, 
elles  contiennent  des  femences  nombreufes,  & 
font  renflées  à l’endroit  de  chaque  femence-,  ces 
longues  goufles,  viennent  en  très-grand  nombre 
aux  extrémités  des  branches.  Ce  petit  arbre  fleurit 
dans  le  Malabar  en  Août.  Ses  femences  font  mûres 
en  Novembre  & Décembre.  Il  fe  plaît  dans*  le5 
terres  fablonneufes.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
dn  Malabar  à caufe  de  fa  beauté.  Pour  l’y  tranf- 
planfer,  on  'e  va  prendre  dans  les  forêts  des  en- 
virons de  Panam  «Sc  Pettetfe.  Ori  en  trouve 
beaucoup  proche  Ovliampere  . Pcrkencour  & en 
d’autres  lieux.  On  trouve  anrti  ctt  arbre  ?.nx 
environs  de  Pondichéry.  Les  Malabares  le  niim- 
inent  IVdlix  — Tagcia  J^'^ellfx-Ponnam  xgira, 
ou  JVelUa  - Vonnavire.  Dans'  le  même  pays  les 
Brames  le  nomment  Sarfnali  ; les  Portugais , 
'Tûgcra-,  les  Hollandais,  GUdthouwî. 

50.  Casse  (cotonnéufe)  à feuilles  fexjuguées; 
ou  oélojuguécs , à folioles  ovales  - oblongueSj 
pointues,  cotoHneufes  en  dertbus  •,  à plulieiYre 
glandes  en  alêne,  à grappes  axillaires  -,  à gonfles 
cotonneufes.  Af.  £.'1 /ifa.-cL  Cefl  un  arbre.  Les 
fommets  des  tiges  & rameaux  font  couvertes  d’fin 
duvet  cotonneux  jaunâtre  -,  le  duvet  du  deflbfis 
d«5  feuilles  ert  de  la  même  couleur,  Les  fléurè 
font  jaunes,  & viennent  au  fommet  des  tig£S''& 
rameaux.  Les  goufles  font  droites  & applaties.  ' 

3i.CASSEâ  goufles  ailées.  Cafle(  ailée)  à feuilles 
oélojuguées  ou  de  huit  paires  de  folioles  ovalcs- 
oblongues , obtufes , pointues  •,  à pétioles  fans 
glandes',  â goufles,  munies  de  deux  ailes.  M.  La 
Marck.  Suivant  Delportes  {Traits  ou"  J b' fege  des 
plantes  ujuelles»de  Saint-Domingue-^  cette  "plafitè 
peut  être  mife  a»  rang'des  pltis  belles  de  l’Aîné-* 
riqiie.  Elle  croit  fort  haut , & naVoit  ligneufei 
Suiv.int  Rumphius,ellc  a, à Java^  leport  d’un  petit 
arbre,  &elle  n’y  fiir  pas  au-delà  de  deux  annéesi 
Suivant  Miller,  c’efl  une  herbe  qui  ne  fubfifle 
que  deux  ans , s’élève  à la  hauteur  de  flx  pieds'^ 
fleurit  dans  la  fécondé  année  de  fon  txiflence  , 
v<(  produit  raremenrdes femeficés-en  Angleterre'. 
Lçs  feuilles  ont  le  pétiole  commun,  long  d’un  pied 
&':devniou  deux  pieds, ont,  fûiVant  Miller 
à dix  ^Saircs do  folioles,  loVigues  de  trois* pouces 
fur  un  pouce  de  large.  Ces* feuilles,  fuivant  Rilm  •> 
phius‘,onVdans  l'Jfle  fertile  de  Java  jufqu’à  douze 
. ^oles  quaue  ^'üx  poucé»* 
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•fur  plus  de  deux  pouces  de  largeur.  Ces  fcnilles' 
fc  contraélent  &.  fe  ferment  pendant  la  mut 
comme  j’ai  dit  que  cela  eü  ordinaire  aux  feuilles 
de  la  plupart  des  efpèces  de  ce  genre.  Suivant 
Defpo  rtes , le  fommet  des  tiges  forme  une  pyra- 
mide de  fleurs  jaunes  entalTées  les  unes  fur  les 
autres,  longue  d’un  pied.  Suivant  Ruinphius, 
à Java,  la  grappe  qui  porte  les  fleurs  a plus  d’une 
aulne  de  long  , & elle  ell  ornée  de  fleurs  dans 
plus  de  la  moitié  de  fa  longueur.  Ces  fleurs  font 
munies  de  bradées  écailleufes,  arrondîtes  , con- 
caves, & qui  tombent  de  bonne  heure.  Suivant 
le  même  Rumphius,  les  gonfles  fontfituées  hori- 
zontalement où  leur  longueur  fait  angle  droit 
avec  celle  de  la  tige  : elles  ont  cinq  pouces  de 
longueur, fontquadrarigulaire,&  fontbordées  dans 
foute  leurlongueur  de  quatre  ailes  membraneufes, 
favoir  une  pofée  fur  la  crête  de  chaque  angle. 
Miller  & Defportes  difent  aufii  que  les  gouffes 
font  garnies  de  quatre  ailes  qui  règcient  fur  toute 
la  longueur  de  chaque  goufîe.  Suivant  Plumier  & 
JVI.  La  Marck,  les  gouffes  n’ont  chacune  que  deux 
ailes.  Cette  efpèce  varie  donc  à cet  égard,  Def- 
portes dît  qu’à  Saint-Domingue  hs  gonfles  font 
de  la  longueur^lu  doigt.  Les  fcinences  font  noires 
& applaties.  Cette  bdle  plante  efl  fétide , fui- 
vant  Plumier  & Miller.  Elle  croît  naturelle- 
ment dans  les  lieux  humides  & fur  le  bord  des 
rivières.  On  la  cultive  à Java. 

;çi.  Casse  (de  Maryland)  à feuilles  odoju- 
guées,  ovales-oblongues , égales -,  à glande  fur  la 
Èafe  des  pétioles.  Linnœus.  C’efl  une  belle  herbe 
vivace  qui  croît  en  pleine  terre,  &.  y paffe  l’Hiver 
dans  le  climat  de  Paris.  Elle  poufle,  de  fa  racine, 
plufieurs  tiges  droites,  tauiôt  fimpks,  tantôt  ra- 
stneufes,  qui  acquièrent  trois  à quatre  & même, 
fuivant  Miller , quelquefois  cinq  pieds  de  hau- 
teur. Les  feuilles  ont  le  plus  fouvent  huit,  quel- 
quefois neuf,  quelquefois  fepr,  ou  fix  paires  de’ 
folioles.  Les  folioles  ont  jufqu’à  deux  pouces  de 
longueur  fur  neuf  lignes  de  largeur.  Les  feuilles 
fe  ferment  & fe  contractent  pendant  la  nùit  , & 
elles  s’ouvrent  & s'étendent  pendant  le  jour  de  la 
même  manière  que  celles  de  la  plupart  des  efpèces 
de  ce  genre-,  & cela  arrive  à cette  efpèce  pendant 
le  tems  ferein  comme  pendant  la  pluie.  Les  fleurs 
font  d’un  beau  jaune , & font  difpofées  en  grappes 
courtes , axillaires , qui  garniffent  toKte  la  partie 
fupérieure  des  tiges  , & leur  donnent  un  afpeâ: 
très-agréable.  Les  gouflTes  font  comprimées , un 
peu  arquées,  longues  de  trois  à quatre  pouces, 
larges  de  trois  lignes  & dernie,  pointues , arti- 
culées. Cette  jolie  plante  fleurit  chaque  année  , 
en  Août,  dans  le  cbmat  de  Paris,  tant  en  pots 
oq  caiffes  qu’en  pleine  terre  • mais  elle  y pro- 
duit rarement  des  feinences.  Ses  tiges  périffent  à 
la  hn  de  chaque  Automne-,  & elle  en  produit 
de  nduvelles  tous  les  ans  ; ces  tiges  paroiffent  tard 
fhaquç  année  ; ni^  elles  croiûent  enluite  promp-  ^ 
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fement , & acquièrent  en  peu  de  tems  toute  leur 
hauteur. 

55.  Ca-sse  (de  Surate)  à fetùlles  oélojuguéeî , 
ovales-oblongties , obrufes,  cchancrécs , dont  les 
inférieures  font  plus  petites  , à glande  pédiculée 
entre  les  deux  inférieures.  Burmann.  Les  fleurs 
de  cette  efpèce  font  grandes , d’un  jaune  orangé, 
& viennent  dans  les  aiflelles  des  feuilles  fur  des 
pédoncules  à rameaux  uniflorcs,  accompagnés  de 
braélées  en  cœur  pointues. 

34.  Casse  menue.  Caffe  ( très-menue)  à feuilles 
de  neuf  paires  de  folioles,  obloagues  • à glande 
en  alêne  entre  la  paire  inférieure.  Linnœus.  C’eff 
une  plante  fruricante  dont  les  gonfles  font  très- 
menues. 

35.  Casse  ( de  Siam)  à feuilles  de  huit  ou  neuf 
paires  de  folioles  ovales  , oblongues , obtufes , 
glabres,  à pétioles  fans  glandes,  à corymbes  pé« 
donculés  axillaires  &.  terminaux.  M.  La  Marck. 
Commerfon  dit  que  c’efl  un  arbre  cultivé  à l’Ifle 
de  Bourbon  pour  la  beauté  de  fes  fleurs,  & qu’on 
le  nomme  le  Siamois.  Les  fruits  font  plats,  bor- 
dés , & longs  de  fix  à fept  pouces. 

36.  Casse  à feuilles  de  Galega.  Caffe  {Sophera") 
à feuilles  de  dix  paires  de  folioles  lancéolée*  à 

glanduleoblonguefurlabafedespérioles.Iw/zÆ-Ly. 

Suivant  Rumphius,  c’efl  une  plante  quia  le  port 
d’un  petit  arbriffeau  , & qui  s’élève  ordinaire- 
j ment  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Sa 
I racine  efl  longue  , perpendiculaire  & noire  :ex- 
lérieurement.  Les  folioles  ont  près  de  deitx  pou- 
ces de  long  fur  un  travers  de  doigt  de  largeur. 
Elles  font  en-deffus  d’un  verd  foncé  qui  devient 
noirâtre  lorfqu’elles  font  vieilles.  Les  feuilles  fe 
contradent  & fe  ferment  la  nuit  de  la  même 
manière  que  celles  de  la  plupart  des  efpèces  de 
ce  genre..  Les  fleurs  font  d’un  jaune  doré , vei- 
nées, large  d’un  pouce  & demi  , fuivant  Rhéede, 
&.  difpofées  en  grappe  terminale  , coinpoféè 
ou  rameufe.,  & en  corymbes , ou  bouquets  qui 
naiffont  des  aiffellcs  fupérieures.  Cette  efpèce 
flsurit  pendant  prefque  toute  l’année;  &,  ajoute 
Rumphius  , contre  la  nature  des  autres  plantes , 
elle  fleurit  à Amboine  pendant  la  faifon  plu-^ 
yieufe , qui  dure  dans  cette  Ifle  depuis  Septembre 
jufqu’en  Février  ; elle  perfedionne  fes  gouffçs 
bien-tôi  après]  avoir  fleuri.  Suivant  Rhéede,  les 
goivffes  font  longues  de  cinq  ou  fix  pouces,  de 
couleur  cendrée^  dans  leur  maturité,  protubé- 
rantes à l endroit  de  chaque  femence  , & les 
feinencÊs  font  nombreufes,  piales,  arrondiesdun 
bout,  pointues  de  l’autre,  brunes, luifantes.  Sui- 
vant Rumphius,  les  gonflés  font  de  la  longueur 
du  petit  doigt,  de  deux  lignes  de  diamètre,  droites 
plates,  noirâtres  dans  leur  maturité,  dirigées  vers 
le  ciel,  & elles  s’ouvrent  d’elles-lmêmes  fur  la 
plante.  Les  feinences  germent  fl  facilement  qu’on 
les  voit  fouvent  produire  racine  & feuilles  dans 
les.  gouffes  même  qui  les  ont  produites  , lorfmie 

ces  gouffes  font  ouvertes  ^ur  pied,  Cette  plaotf 
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fe  propage  d’elle-môme  par  fes  femences  tom- 
bées, & elle  croît  naturelleinent  çà  & là  dans 
les  jardins,  dans  les  places  publiques  peu  fré- 
quentées, dans  les  endroits  fur -tout  où  la  terre 
efl  légère,  & dans  ceux  où  l’on  ed  dans  l’habitude  de 
Jetter  toutesfortes  d’ordures.  Dans  cesdeniiers en- 
droits, elle  végète  plus  vijoureufement  & devient 
plus  haute  qu’ailfeurs.  Cette  plante  répand  une 
odeur  forte  de  bouc  & qui  fait  mal  à la  tète.  Sa  fa- 
veured  meilleure,  Seapproche  de  celle  de  la  rave. 
Suivant  Rumphius,lenom  de  GallinaireÇGjlIina- 
ria},  c’ed-à-dire  , Herbe  aux  poules  , que  l’on 
donne  à cette  plante,  lui  vient  de  ce  qu’elle  cd 
employée  utilement  contre  les  maladies  de  ces 
oifeaux , & encore,  félon  quelques-uns , de  ce 
qu’elle  ed  utile  contre  l’épilepfie  , que  les  In- 
diens nomment  la  maladie  des  poules.  ACcylan, 
©n  la  nomme  Mahatora  ; dans’le  Malabar,  to'x- 
nàm-  Th(;era^fV  'onn2-Virem:  les  Brames  la  nom- 
tnent  Arpuli  : d’autres,  Sophera , &c. 

57.  C.\ssE  (à  goulfes  étroites)  à feuilles  de 
dix  paires  de  folioles  ovales-oblongues , poin- 
tues , barbues  ; à glande  pédiculée  entre  la 
paire  inférieure  ; à goulfes  étroites  &.  compri- 
mées. M.  La  Marck.Cedun  joliarbriffeau  quia, 
félon  Flumier , le  port  d’un  baguenaudier  -,  mais 
il  a un  afpeéf  plus  agréable , à caufe  de  la  gran- 
deur & de  la  beauté  de  fes  fleurs.  Ses  feuilles 
ont  fouvent  onze  paires  de  folioles  -,  celles  des 
rameaux  qui  portent  les  fleurs,  n’en  ont  que 
cinq  paires.  Les  fleurs  font  jaunes  , grandes  &. 
difpoiees  en  longues  grappes  rameufes.  Les  goulfes 
font  longues  de  trois  k cinq  pouces  fur  trois  à 
quatre  lignes  de  largeur, 

**  Feuilles  de  plus  de  dix  paires  de  foliotes. 

58.  Casse  ( à oreillettes  ) à feuilles  de  douze 
paires  de  folioles  obtufes,  pointues  ; à plufieurs 
glandes  en  alêne-,  à dipules  reniformes  barbues. 
Linn.eus.  Cette  efpèce  paroît,  à M.  de  La  Marck, 
former  un  arbrilfcau  auffi  joli  que  le  orécédent. 
£lle  fe  didingue  aifément  des  autres  efpèces  par 
fes  flipules  en  forme  d’oreillettes.  Les  fleurs  font 
fort  grandes  , d’un  jaune  orangé  , & viennent 
trois  à cinq  enfemble  en  bouquets  courts  &. 
terminaux.  Les  goulfes  frnt  applatics,  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  & de  plus  d’un  pouce  de  lar- 
^cur, 

^9.  Casse  ( de  Java  ) à feuilles  de  douze  ou 
quinze  paires  de  folioles  ovales,  obrufes,  gla- 
bres; à goulfes  prefque  cylindiiqucs,  très-lon- 
gues. M-  La  Marck.  Suivant  M.La  Marck, cette 
cfpècc  efl  fort  ditférenrc  de  la  Calfe  dn  Eréfil, 
n."  40  ci-après,  avec  laquelle  Lianaeiis  l’a  nial- 
«I’  propos  confondue. 

Suivant  Rumphius,  c’efl  un  arbre  élevé,  dont 
la  tète  ou  ctmc  efl  étroite.  Son  écorce  efl  glabre 
Si  unie  -,  celle  de  fon  tronc  trt  de  couleur  cen- 
drée ; celle  des  rameaux  cil  d’un  brun  noiiâtre. 

feuilles  font  longues,  ont  douze  à dix-fept 
faites  de  folioles  oppoféçs  , longues  de  deux 
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pouces  ou  deux  pouces  ot  demi  , & larges  cl« 
près  d’un  pouce.  Les  fleurs  font  difpoiees  en 
grappes  axillaires , multiflores  & fiinpics  -,.  el/es 
font  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  la  Cafle 
des  boutiques  : elles  pendent,  chacune  , à un 
pédoncule  propre  fort  long  : il  y a deux  variétés 
de  cette  efpèee,  quant  à la  couleur  des  fleurs  ; 
celles  d’une  variété  font  d’un  rouge  gai  -,  & celles 
de  l’autre  font  jaunâtres.  Il  vient  pluflcursgou(f,:s 
fur  chaque  grappe  : ces  goulfes,  qui  relfemblenc 
beaucoup  à celles  de  la  Cafl'e  des  boutiques, 
n.“  10  , en  dilfèrent  principalement  , en  ce 
qu’elles  font  un  peu  plus  minces,  beaucoup  plus 
longues  & moins  liifts-,  dans.leur  maturité,  elles 
font  extérieurement  de  couleur  cendrée-noiràtre, 
manquées  d'autant  de  lignes  fines , proéminentes 
& tranlVerfales  ou  annulaires,  qu’il  y a de  cloi- 
fons  dans  l’intérieur:  l'a  capacité  efl  aufli  divifée 
dans  toute  fa  longueur  en  un  grand  nombre  de 
J(’ges  par  autant  de  cloifons  tranfverfaies,  orbi- 
culair.s , ligneufes  & fort  minces;  mais  ces  loges 
ne  contiennent  pas  de  pulpe  noirâtre  & fuccu- 
lente  comme  celles  de  la  Calfe  des  boiuiques  • 
elles  contiennent  , au  lieu  de  cette  pulpe,  une 
matière  lèche,  blanchâtre,  fou  pie  & fongueuf® 
ou  fpongieufe  , qui  remplit  toute  leur  capacité, 
& couvre  une  fcmence  arrondie,  applatic,  dure, 
luifante,  de  couleur  fafranéeou  d’un  beau  brun. 
Le  bois  efl  compofé  de  grolfes  fibres,  jaunâtrp 
lorfqu’il  efl  verd  , plus  pâle  lorfqu’il  efl  fec  : il 
efl  diflicile  à travai  1er,  à moins  qu'il  ne  vienne 
d’arbres  très-vieux.  Rumphius  aluire  que  celni 
de  la  variété  à fleurs  rouges  efl  meilleur  , plus 
folide,  plus  dur,  & d’un  jaune  plus  foncé  que 
ceUii  de  la  variété  à fleurs  jaunâtres  , qui  efl 
prefque  blanc  & fpongieux.  A Amboine  , cét 
a.'bre  efl  chargé  de  fruits  mûrs  en  Mai  : il  ne 
porte  alors  aucune  fleur.  Dans  cette  llle, 
les  Indiens,  du  quartier  de  Loehoen , nomment 
cette  plante  Haras;  ceux  du  quartier  de  Hitoc 
la  nomment  HAiay-Niuly  & Hea-Muli  ; ce  quji 
fignifie  quelque  chofe  avec  quoi  Ton  bat  le  dos 
de  quelqu’un  , comme  le  nom  Pappe-Pauna  , 
donné  à la  Calfe  des  boutiques  dans  le  même 
quartier;  car  le  langage  de  Hitoëxaric  fnivanfc 
les  dilférens  villages;  la  variété  à fleurs  jaunâtres 
fe  nomme  Hahya-Muürp  il ou  Hahay-MuHppal y 
c’efl-à-dire  que  cette  variétés  f épithète  de  fpon- 
gicul'e.  Dans  l'ifle  de  Java  on  nomme  cerre  cf- 
pèce  Caju  Backit.  Commelin  a rent , en  ifîXS, 
la  femence  de  cette  efpèce  , qui  hii  a été  en- 
voyée de  Java  fous  le  nom  de  TarigCo(  Uwangwang. 
Cet  arbre  croit  naturellement  dans  les  forêts  de 
Java  & des  Ifles  Moluqnes  : il  efl  abondant  dans 
rifle  de  Célèbes , dans  la  petite  Ifle  de  Ceram 
& dans  plitfieurs  autres  Iflcs  ; il  efl  moins  com- 
mun dans  celle  d’Amboine. 

4©.  Casse  (du  Eréfil)  â fcuillts  de  quinze 
ou  vingt  paires  de  folioles  oblongucs,  obtufes, 
pubefcenies;  â goatlfes  très-grandes , comprimée». 
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Ipaîflcs,  en  forme  de  fabre.  M.  La  Marck.  Suivant 
pilon  , Maregrave  & Breynius,  ceft  un  arbre 
remarc^iiable  pour  fa  hauteur  & fon  étendue 
CQtrfidérables^  & pour  fa  beauté.  Son  écorce  cil 
lifle  & de  couleur  cendrée  blanchâtre.  Seé  bran- 
ches font  nomhreufes  & s’étendent  conficlérable- 
jnent  au  larsc  ^e  tous  cotes.  Le  petiole  des 
feuilles  cd  long  d'environ  neuf  pouces.  Ses  fo- 
lioles , très-r.gréables  à voir , font  exademeiit 
oppofées,  d’une  forme  très-régulière  elliptique- 
alongée  à bords  latéraux  parallèles  y obtufes  aux 
deux" bouts,  d’un  verd  clair,  traverfées  dans  leur 
milieu  , luivani  leur  longueur,  par  une  nervure 
rou<^eâtre  , de  .laquelle  lortent  obliquement  des 
veines  nombreufes,  oppolées,  droites,  parallèles, 
également  dillantes  les  unes  des  autres , qui  s’é- 
tendent vers  les  bords  , proche  defquels  leur 
extrémité  fe  courbe  régulièrement.  Les  fleurs 
railfent  des  aiflellcs  des  feuilles  fur  des  grappes 
fimplts  , courbées  , penchées  , qui  , fuivant 
Breynius  , ont  environ  douze  pouces  de  lon- 
gueur • elles  pendent  chacune  à un  pédoncule 
propre,  long  d’un  pouce^  elles  font  moins  larges 
que  celles  de  la  Cafle  des  boutiques ,.  n.°  io-, 
mais  elles  font  d’une  couleur  incarnate,  très- 
belle  & très- éclatante,  qui  fe  voit  de  très  - loin. 
Les  gonflé,  lorfqu’elles  font  mûres,  font  pen- 
dantes, extérieurement  brunes  ou  noires:  cha- 
cune efl  longue  d’environ  deux  pieds  ; de  cinq 
travers  de  doigt  de  grofléur  , fuivant  Pifon  & 
Maregrave-,  large  au  moins  de  trois  pouces, 
fuivant  M.  La  Marck-,  cylindrique,  un  peu  com- 
primée de  manière  que  l’aire  de  a coupe  tranf- 
verfale  repréfente  une  eilipfe  & non  un  cercle, 
un  peu  courbée  en  façon  de  fabre  Polonois  , 
a-yant  d’un  côté  une  proéminence  longitudinale 
double,  qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre,  & de 
l’autre  une  proéminence  Ample,  qui  reflemble 
à une  corde  qui  feroit  collée  d’un  bout  à l’autre 
fous  l’épiderme.  Les  parois  de  ces  gonfles  font 
très-dures,  & ne  peuvent  être  rompues  qu’en 
les  frappant  avec  un  marteau.  La  capacité  de 
chaque  gouflé  efl  diviféc  dans  fa  longueur  en  un 
grand  nombre  de  loges  par  des  cloifons  tranf— 
verfales.  Chaque  loge  a deux  ou  trois  lignes  de 
hauteur,  & contient  une  femence  dont  l’enve- 
loppe propre  efl  de  la  grandeur  & de  la  flgurc, 
à-peu-près,  d’une  amande,  efl  blanche-jaunâtre, 
luifante,  polie,  dure  , diviféc  d’un  coté  fuivant 
fa  longueur  par  une  ligne  roulfâtre-,  la  fubflance 
contenue  dans  cette  enveloppe  propre  efl  blanche 
& reflemble  à de  la  corne.  Chaque  loge  contient, 
cairre  cette  femence  , une  pulpe  gluiineufe  , noi- 
râtre, femblableàcelle  de  la  Caflé  des  boutiques, 
n ° zo,  mais  d’une  faveur  amère  & défagréable, 
qui  efl  aflringeme  avant  , mais  non  après  la 
maturité.  Les  Braflliens  nommen^  cette  plante 
U'apyracoaymna.  Suivant  Aublet,  les  Colons  de 
rifle  de  Cayenne  , où  cet  arbre  croît  auffi  , 
■cmïneni  fes  goulTes  Cajfe  de  Para. 
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^ 41.  Casse  (créteye)  à feuilles  inultijuguét« 
ou  rie  beaucoup  de  paires  de  folioles  -,  à glande 
périolaire-pédiculée  ; à flipules  en  forme  d’épées.  • 
Linneeus.  C’efl  une  plante  annuelle.  Ses  racine* 
font  menues  & blanchâtres.  Sa  tige  acquiert  la 
hauteur  de  dcu«  pieds  & efl  rameufe  dans  fa 
partie  inférieure.  Les  pétioles  communs  des 
feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  longueur. 
Les  folioles  font  au  nombre  de  quinze  à dix- 
huit  ou  même  vingt  paires  fur  chaque  feuille: 
elles  font  lancéolées  &.  longues  de  fix  lignes.  Les 
fleurs  naiffent  dans  les  aiflciles  des  feuilles,  une 
ou  quelquefois  deux  dans  chaque  aiflélle  : elles 
font  portées  chacune  fur  un  pédoncule  long  de 
flx  lignes  : elles  font  jaunes  , belles,  larges  de 
quinze  lignes  -,  les  deux  pétales  lùpérieurs  ont 
cltacun  une  tache  pourpre  vers  leur  hafe.  Les 
gouflés  font  longues  de  deux  pouces,  noiiâtres, 
applatieSjUn  peu  renflées  à l'endroit  de  chaque 
femence.  Les  femenccs  font  arrondies,  pointues, 
luifantes  & noirâtres. 

4Z.  Casse  ( gianduieufe  ) à feuilles  multiju- 
guées , à beaucoup  de  glandes  -,  à flipules  en 
alêne.  Linnœus.  C’efl  une  plante  haute  d’un  pied. 
Les  pétioles  communs  des  feuilles  ont  une  glande 
pédiculée  entre  chaque  paire  de  folioles.  Il  vient 
deux  pédoncules  uniflorcs  dans  l’aiflelle  de  cha- 
que feuille.  Les  gouflés  refiémblent  à celles  de 
l’orobe. 

45.  Casse  à feuilles  de  SenAtive.  Caflé  (mi- 
mofoïde  ) à feuilles  multijugiiécs  , linéaires  -,  â 
glande  peu  apparente  fur  la  hafe  des  pétioles  ; 
à flipules  fétacées.  Linnœus.  Il  vient  dans  chaque 
aiflélle  des  feuilles  deux  pédoncules  aufli  long 
qu’elles  , & chargés  chacun  d’uwe  fleur  afléz 
grande.  C’efl  un  arbrifléau  de  deux  pieds  de 
hauteur. 

44.  Casse  ( flexueufe  ).à  feuilles  multijuguées; 
à flipules  en  demi-cœur.  Linnœus.  Suivant  Brey- 
nius , c’efl  une  très-jolie  plante  annuelle.  Sa  tige 
efl  fléchie  en  zig-zag.  Ses  feuilles , longues  de 
huit  pouces , ont  environ  trente-deux  à trente- 
lix  paires  de  folioles,  longues  de  trois  lignes  fur 
deux  tiers  de  lignes  de  largeur.  Ces  feuilles  fe 
contraélenr  & fe  ferment  chaque  nuit  de  la  m ême 
manière  que  celles  du  plus  grand  nombre  des 
efpèces  de  ce  genre.  Les  fleurs  viennent  |folitaires 
dans  les  aiflélles  des  feuilles.  Elles  font  rougeâ- 
tres & agréables  à voir  -,  leurs  pétales  font  poin- 
tus. Les  goulTes  font  jolies,  très-noires,  longues 
d’un  pouce  & demi  à deux  pouces  fur  une  ligne 
& demie  de  largeur.  Elle  croît  naturellement 
dans  les  champs  & fur  les  collines  fleuries  da 
BréAl. 

4V.  Casse  à feuilles  étroites.  Caflé  ( très- 
étroite  ) à feuilles  multijuguées,  à folioles  très- 
petites,  barbues-,  à flipules  lancéolaio-fétacées; 
à pédoncules  géminés  ou  divifés  en  deux  -,  â tige 
velue.  M.  La  Marck.  C’efl  une  plante  annuelle 
qui  relTemble  beaucoup  à fa  précédente,  & s’eiï 
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fe  propage  d’elle-môme  par  fes  femences  tom- 
bées , &.  elle  croît  naturellernent  çà  & là  clans 
les  jardins,  dans  les  places  publiques  peu  fré- 
quentées, dans  les  endroirs  fur-tout  où  la  terre 
eft  légère,  & dans  ceux  où  l’on  ed  dans  l’halntude  de 
jetter  toutes  fortes  d’ordures.  Dans  ces  derniers  en- 
droits, elle  végète  plus  vijoureufeinent  & devient 
plus  haute  qu’ailleurs.  Cette  plante  répand  une 
odeur  forte  de  bouc  & qui  fait  mal  àla  tète.  Sa  fa- 
veur ed  meilleure,  & approche  de  celle  de  la  rave. 
Suivant  Rumphius,Ienom  de  GalUnaireÇüjlUna- 
ria"),  c’eü- à-dire  , Herbe  aux  poules  ^ que  l’on 
donne  à cette  plante,  lui  vient  de  ce  qu’elle  cfl 
employée  utilement  contre  les  maladies  de  ces 
oifeaux , & encore,  félon  quelques-uns,  de  ce 
u’eile  ell  utile  contre  l’épilepfie  , que  les  In- 
iens  nomment  la  maladie  des  poules.  ACeylan, 
©n  la  nomme  Mahatora  ; dansde  Malabar,  Foi- 
nàm-  Thgera^V onncL-V irem : les  Brames  la  nom- 
ment Arpuli  ; d’autres,  Sophera,  &c. 

57.  Casse  ( à gouifes  étroites  ) à feuilles  de 
dix  paires  de  folioles  ovales-oblongues , poin- 
tues , barbues  ; à glande  pédiculée  entre  la 
paire  inférieure  -,  à gouifes  étroites  & compri- 
mées. M.  La  Marck.  C’eiiun  joli  arbrilTeau  quia, 
félon  Plumier , le  port  d’un  baguenaudier  ; mais 
il  a un  afpeéf  plus  agréable , à caufe  de  la  gran- 
deur & de  la  beauté  de  fes  fleurs.  Ses  feuilles 
ont  fouvent  onze  paires  de  folioles  -,  celles  des 
rameaux  qui  portent  les  fleurs,  n’en  ont  que 
cinq  paires.  Les  fleurs  font  jaunes  , grandes  Üc 
difpofees  en  longues  grappes  rameufes.  Les  gouifes 
font  longues  de  trois  à cinq  pouces  fur  trois  à 
quatre  lignes  de  largeur, 

**  Feuilles  de  plus  de  dix  paires  de  foliotes, 

38.  Casse  ( à oreillettes  ) à feuilles  de  douze 
paires  de  folioles  obtufes,  pointues-,  à plufieurs 

^ glandes  en  alêne;  à flipules  reniforines  barbues. 
Linn.eus.  Cette  cipèce  paroît,  à M.  de  La  Marck, 
former  un  arbrilTeau  aulfi  joli  que  le  précédent. 
Elle  fe  diflingue  aifément  des  autres  efpèces  par 
fes  flipules  en  forme  d’oreillettes.  Les  fleurs  lont 
fort  grandes  , d’un  jaune  orangé  , & viennent 
trois  à cinq  enfemble  en  bouquets  courts  & 
terminaux.  Les  gouifes  font  applaties,  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  &.  de  plus  d’un  pouce  de  lar- 
^eur^ 

39.  Casse  (de  Java  ) à fouilles  de  douze  ou 
quinze  prâics  de  folioles  ovales,  obrufes , gla- 
bres; à gouifes  prefque  cylindriques,  très-lon- 
gues. M.  La  Marck.  Suivant  M.La  Marck, cette 
efpccc  efl  fort  différente  de  la  Calfe  du  Eréfil, 
n.®  40  ci-après,  avec  laquelle  Linnaeus  l’a  ntal- 
à propos  confondue. 

Suivant  Rumphius , c’efl  un  arbre  élevé,  dont 
la  tête  ou  crme  efl  étroite.  Son  écorce  efl  glabre 

unie  ; celle  de  fon  tronc  efl  de  couleur  cen- 
drée; celle  des  rameaux  efl  d'un  brun  noirâtre. 

feuilles  font  longues , ont  douze  à dix-fept 
fitices  de  folioles  oppoféçs , longues  de  deux 
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pouces  ou  deux  pouces  & demi  , &.  larges  d« 
près  d’un  pouce.  Les  fleurs  font  difpofécs  en 
grappes  axillaires , multiflores  & Amples  ;.  elfes 
font  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  la  Calfe 
des  boutiques  : elles  pendent,  chacune,  à un 
pédoncule  propre  fort  long  : il  y a deux  variétés 
de  cette  efpèce,  quant  à la  couleur  des  fleurs  ; 
celles  d’une  variété  font  d’un  rouge  gai  ; & celles 
de  l’autre  font  jaunâtres.  Il  vient  plulicurs  gouifes 
fur  chaque  grappe  : ces  gouifes,  qui  relfemblent 
beaucoup  à celles  de  la  Cafl'e  des  boutiques, 
n.®  10  , en  diffèrent  principalement  , en  ce 
qu’elles  font  un  peu  plus  minces,  beaucoup  plus 
longues  & moins  lilfcs;  dansdeur  maturité,  elles 
font  extérieurement  de  couleur  cendrée  noirâtre, 
manquées  d'autant  de  lignes  fines , proéminentes 
&.  tranfverfaies  ou  annulaires,  qu’il  y a de  cloi- 
fons  dans  l’intérieur:  fa  capacité  efl  aulfi  divifée 
dans  toute  fa  longueur  en  un  grand  nombre  de 
loges  par.  autant  de  cloifons  tranfverfaies,  orbi- 
culair-s,  ligneufes  & fort  minces;  mais  ces  loges 
ne  contiennent  pas  de  pulpe  noirâtre  & fuccu- 
lentc  comme  celles  de  la  Calfe  des  boutiques  3 
elles  contiennent  , au  lieu  de  cette  pulpe,  une 
matière  lèche,  blanchâtre,  fou  pie  & fongueufii 
ou  fpongieufe  , qui  remplit  toute  leur  capacité, 
& couvre  une  femence  arrondie,  applatie,  dure, 
luifante,  de  couleur  fafranéeou  d’un  beau  brun. 
Le  bois  efl  compofé  de  greffes  fibres,  jaunâtrp 
lorfqu’il  efl  verd  , plus  pâle  lorfqu’il  efl  fec  : il 
efl  difficile  à travai  1er,  à moins  qu’il  ne  vienne 
d’arbres  très-vieux.  Rumphius  allure  que  ceini 
de  la  variété  à flcuis  rouges  efl  meilleur  , plus 
folide,  plus  dur,  & d’un  jaune  plus  foncé  que 
celui  de  la  variété  à fleurs  jaunâtres  , qui  eft 
prefque  blanc  & fpongieux.  A Amboine  , cét 
a.'bre  eft  chargé  de  fruits  mûrs  en  Mai  : il  ne 
porte  alors  aucune  fleur.  Dans  cette  Ille, 
les  Indiens,  du  quartier  de  Loeboen,  nomment 
cette  plante  Barus;  ceux  du  quartier  de  Hitoc 
la  nomment  Hahay-Mu'.y  & Hea-Muli  ; ce  qu^ 
fignifie  quelque  chofe  avec  quoi  l’on  bat  le  dos 
de  quelqu’un , comme  le  nom  Pappc-Pauna  , 
donné  à la  Calfe  des  boutic/ucs  dans  le  même 
quartier  ; car  le  langage  de  Hitoë  varie  fiiivanfc 
les  différens  villages:  la  variété  à fleurs  j.nunârres 
fe  nomme  Hakya- Mu'irpal ou  Hahay-Mulippal , 
c’efl-à-dire  que  ccrtc  variété  a fépitbète  de  f pon- 
gicul’e.  Dans  flflc  de  Java  on  nomme  cette  ef- 
pèce  Caju  Backit.  Commelin  a reni , en 
la  femence  de  cette  cfpèce  , qui  bu  a été  en- 
voycede  Java  fouslenom  de  TangCoi  liwangu’ang. 
Cet  arbre  croir  naturellement  dans  les  forêts  de 
Java  & des  Illes  Moluqnes  : il  efl  abondant  dans 
rifle  de  Célèbes  , dans  la  petite  Ifle  de  Ceram 
& dans  plufieurs  antres  Illcs  ; il  efl  moins  com- 
mun dans  celle  d’Amboine. 

4©.  Casse  (du  Bréfil)  â fcuîlltsi  de  quinze 
ou  vingt  paires  de  folioles  oblongues,  obtufes, 
pubefcenies  ; â gouifes  très-grandes , çompritnée»» 
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fpaîfles,  en  formedefabre.  M.  La  Marck.  Suivant 
pilon  , Maregrave  & Breynius , c’eft  un  arbre 
remarcjuable  pour  fa  hauteur  & fon  étendue 
cpnlîdérables^  & pour  fa  beauté.  Son  écorce  eü 
lilTe  & de  couleur  cendrée  blanchâtre.  Seé  bran- 
ches font  nornbreiifes  s étendent  confidcrable- 
inent  au  large  ^e  tous  côtés.  Le  pétiole  des 
feuilles  ell  long  d’environ  neuf  pouces.  Ses  fo- 
lioles , très-r.gréables  à voir , font  exadement 
oppofées , d une  forme  très-reguliere  elliptique- 
slon^ée  ù bords  latéraux  parallèles  y obtufes  ai.x 
deux" bouts,  d’un  verd  clair,  traverfées  dans  leur 
milieu  , luivani  leur  longueur,  par  une  nervure 
rou<^eâtre  , de  .laquelle  lortent  obliquement  des 
veines  nombreufes,  oppolées , droites,  parallèles , 
également  dillantes  les  unes  des  autres , qui  s’é- 
tendent vers  les  bords  , proche  defquels  leur 
extrémité  fe  courbe  réguiierement.  Les  fleurs 
railfent  des  aifiellcs  des  feuilles  fur  des  grappes 
fimplcs  , courbées  , penchées  , qui  , fuisant 
Breynius  , ont  environ  douze  pouces  de  lon- 
gueur -,  elles  pendent  chacune  à un  pédoncule 
propre  , long  d un  pouce  ^ elles  font  moins  larges 
que  celles  de  la  Cafle  des  boutiques ,.  n.”  io -, 
mais  elles  font  d’une  couleur  incarnate,  très- 
belle  & très- éclatante,  qui  fe  voit  de  très  - loin. 
Les  gonfle,  lorfqii’elles  font  mûres,  font  pen- 
dantes, extérieurement  brunes  ou  noires:  cha- 
cune cfl  longue  d’environ  deux  pieds  ; de  cinq 
travers  de  doigt  de  grofieur  , fuivant  Pifbn  & 
Maregrave  ; large  au  moins  de  trois  pouces , 
fuivant  M.  La  Marck-,  cylindrique,  un  peu  com- 
primée de  manière  que  l’aire  de  a coupe  tranf- 
verfale  repréfente  une  eilipfe  & non  un  cercle, 
un  peu  courbée  en  façon  de  fabre  Polonois , 
ayant  d’un  côté  une  proéminence  longitudinale 
double,  qui  s’étend  d’un  bout  à l’autre,  & de 
l’autre  une  proéminence  Ample,  qui  refleinble 
à une  corde  qui  feroit  collée  d’un  bout  à l’autre 
lous  l’épiderme.  Les  parois  de  ces  gonfles  font 
très-dures,  & ne  peuvent  être  rompues  qu’en 
les  frappant  avec  un  marteau.  La  capacité  de 
chaque  goufle  efl  diviféc  dans  fa  longueur  en  un 
grand  nombre  de  loges  par  des  cloifons  tranf- 
verfales.  Chaque  loge  a deux  ou  trois  lignes  de 
hauteur,  & contient  une  femence  dont  l’enve- 
loppe propre  efl  de  la  grandeur  & de  la  figure, 
à-peu-près,  d’une  amande,  efl  blanche- jaunâtre, 
luifante,  polie,  dure,  divifée  d’un  côté  fuivant 
fa  longueur  par  une  ligne  roulfâtre-,  la  fiibflance 
contenue  dans  cette  enveloppe  propre  efl  blanche 
& reflembleà  delà  corne.  Chaque  loge  contient, 
outre  cette  femence  , une  pulpe  gluiineufe  , noi- 
râtre, femblable à celle  de  la  Caflè  des  boutiques, 
n ° lo,  mais  d’une  faveur  amère  & défagréable, 
qui  efl  aflringente  avant  , mais  non  après  la 
maturité.  Les  Brafiliens  nomment,  cette  plante 
ITapyracoaynàmi.  Suivant  Aublet,  les  Colons  de 
rifle  de  Cayenne  , où  cet  arbre  croit  aufll  , 
■emment  fes  gouflês  Cajfe  de  Para. 
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^ 41.  Casse  (crételje)  à feuilles  multijuguécs 
ou  de  beaucoup  de  paires  de  folioles  -,  à glande 
pétiolaire-pédiculée  ; à flipules  en  forme  d’épées.  ■ 
Linnœus.  C’efl  une  plante  annuelle.  Ses  racine* 
font  menues  & blanchâtres.  Sa  tige  acquiert  la 
hauteur  de  dciw  pieds  ik  cfl  rameufe  dans  fa 
partie  inférieure.  Les  pétioles  communs  des 
feuilles  ont  environ  trois  pouces  de  longueur. 
Les  folioles  loni  au  nombre  de  quinze  â -dix- 
huit  ou  même  vingt  paires  fur  chaque  feuille: 
elles  font  lancéolées  & longues  de  fix  lignes.  Les 
fleurs  naiffent  dans  les  aifieiles  des  feuilles,  une 
ou  quelquefois  deux  dans  chaque  aiflclle  : elles 
font  portées  chacune  fur  un  pédoncule  long  de 
fiX  lignes  : elles  font  jaunes  , belles,  larges  de 
quinze  lignes  ; les  deux  pétales  fupérieurs  ont 
chacun  une  tache  pourpre  vers  leur  hafe.  Les 
goufles  font  longues  de  deux  pouces,  noiiâtres, 
applaties,un  peu  renflées  à l’endroit  de  chaque 
femence.  Les  femences  font  arrondies,  pointues, 
luifantes  & noirâtres. 

41.  Ca.sse  ( glanduieufe)  à feuilles  multiju- 
guées , à beaucoup  de  glandes  -,  à flipules  en 
alêne.  L'mnœus . C une  plante  haute  d’un  pied. 
Les  pétioles  communs  des  feuilles  ont  une  glande 
pédiculée  entre  chaque  paire  de  folioles,  lî  vient 
deux  pédoncules  uniflorcs  dans  l’aiflèlle  de  cha- 
que feuille.  Les  gouflês  refiêmblent  à colles  de 
l’orobe. 

45.  Casse  à feuilles  de  Senfitive.  Caflê  ( mi- 
mofo’ide  ) à feuilles  multijuguécs  , linéaires  -,  à 
glande  peu  apparente  fur  la  bafe  des  pétioles  ; 
à flipules  fétacées.  Linnaus.  Il  vient  dans  chaque 
aiflêîle  des  feuilles  deux  pédoncules  aulfi  long 
qu’elles  , & chargés  chacun  d’uiae  fleur  aflez 
grande.  C’efl  un  arbriflêau  de  deux  pieds  de 
hauteur. 

4.-',.  Casse  ( flexueufe  ) à feuilles  multijuguées; 
à flipules  en  demi-cœur.  Linneeus.  Suivant  Erey- 
nius , c’efl  une  très-jolie  plante  annuelle.  Sa  tige 
efl  fléchie  en  zig-zag.  Ses  feuilles , longues  de 
huit  pouces , ont  environ  trente-deux  à trente- 
lix  paires  de  folioles , longues  de  trois  lignes  fur 
deux  tiers  de  lignes  de  largeur.  Ces  feuilles  fe 
contraèlent  & fe  ferment  chaque  nuit  de  la  même 
manière  que  celles  du  plus  grand  nombre  des 
efpèces  de  ce  genre.  Les  fleurs  viennent  /’olitaires 
dans  les  aiflêlles  des  feuille.s.  Elles  font  rougeâ- 
ires  & agréables  à voir  ; leurs  pétales  font  poin- 
tus. Les  goufTes  font  jolies,  très-noires , longues 
d’un  pouce  & demi  à deux  pouces  fur  une  ligne 
& demie  de  largeur.  Elle  croît  naturellement 
dans  les  champs  & fur  les  collines  fleuries  du 
Bréfil. 

4s.  Casse  à feuilles  étroites.  Caflê  ( très- 
étroite  ) à feuilles  multijuguées,  à folioles  très- 
petites,  barbues-,  à flipules  lancéolato-fétacées ; 
à pédoncuLs  géminés  ou  divifés  en  deux  -,  à tige 
velue.  M.  La  Marck.  C’efl  une  plante  annuelle 
qui  relTemble  beaucoup  à la  précédente,  & s’eai 
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<1iHinguc  principalement  paf  fcs  AipuleS.  Sa  tigc^ 
n’eü  point  fléchie  en  zig-zag.  Ses  fleurs  viennent 
•ordinairement  au  nombre  de  deux  dans  chaque 
aiffelle  : elles  font  portées  tantôt  chacune  à part 
liir  un  pédoncule,  tantôt  toutes  deux  enfetnble 
fut  un  pédoncule  partagé  en  deux. 

46.  Casse  (clignottante)  à feuilles  multiju- 
ruées  • à fleurs  pentandres  ou  à cinq  étamines  -, 
il  ti;:e  érigée.  Livicrus.  C’eft  une  jolie  plante 
annuelle  , qui  s’élève  en  Europe  à la  hauteur 
de  près  d’un  pied.  Dans  l’ifle  d'Amboine  elle 
iicquiert  plus  de  deux  pieds  de  hauteur.  Elle  elt 
peu  rameufe.  Les  pétioles  communs  de  fes  feuilles 
fbnt  de  douze  à quinze  lignes  de  longueur  , & 
portent  chacun  une  glande_ arrondie  , pédiculée 
Üi  brune  au-deffous  des  folioles.  Chaque  feuille 
a 'douze  à quinze  paires  de  folioles  oppofées, 
oblongues,  obiufes  avec  une  petite  pointe  , Ion— 
pues  de  quatre  à cinq  lignes  fur  une  ligne 
de  largeur  , & qui  font  ainfi  placées  fi  proches 
les  unes  des  autres  , qu’au  premier  coiip-d’œil 
ïa  feuille,  paroît  fimple  &.  entière  plutôt  que 
pinnée.  Les  feuilles  fe  contractent  & fe  ferment 
étroitement  la  nuit  de  la  même  manière  que 
celles  du  plus  grand  nombre  des  efpèces  de  ce 
^cnre  , de  forte  que  lorfqu  elles  font  contiaétees 
il  fem’ble  au  premier  coup-d’œi!  que  la  plante 
a perdu  toutes  fes  folioles , & qu  il  ne  lui  refie 
plus  que  les  pétioles  communs  des  feuilles.  Un 
peu  au-dclTus  de  chaque  ailTelle  des  feuilles,  il 
naît  fur  la  tige  un  feul  pédoncule  qui  porte  une 
ou  fuivant  Linnæus , trois  fleurs  ttès-petites , 
jaunes,  & d’une  figure  finguliète  -,  car  les  quatre 
pétales  fupérieurs  font  très-petits  & font  conf- 
tammeiu  connivents  & fermés , tandis  que  le 
cinquième  pétale  , qui  fait  comme  une  lèvre 
inférieure  , efl  quatre  fois  plus  grand  & conf- 
fammert  très-ouvert.  C efl  de  cette  figure  de  la 
fleur  que  la  plante  tire  fon  nom  fpécifique.  Ce 
grand  pétale  inférieur  a quatre  lignes  oc  long 
lîir  trots  lignes  de  largeur.  Les  gouffes  , fuivant 
lîumphiui,  font  très-minces,  noirâtres,  longues 
d’environ  un  pouce  & demi  fur  environ  deux 
ou  trois  lignes  de  largeur,  & renflées  à 1 endroit 
de  chaque  femence.  Les  femcnces  font  petites, 
obioiigucs , jaunâtres,  pâles  , dures  & luifantes. 
Cette  plante  croît  naturellement,  fuivant  Pauu- 
phius,  â .A^mboine,  dans  les  montagnes , en  terre 
forte  &.  fèchc.  Elle  croît  aufli  en  Virginie.  Rum- 
phins  la  nomme  F j^gre'ab le  - trijîe  , fuivant  fon 
nom  vuigaire  en  langue  Malaife  , Sucs  ducs  , 
qui  dénom  une  plante  gaie  & trille,  & qui  lui 
a été  donné  parce  qtfelle  cft  rous  les  jours  trifle 
& saie,  ayant  fon  feuillage,  pendant  la  journée, 
«aicment  épanoui,  & pendant  la  nuit  triftement 
contraèlé  , de  manière,  que  lors  de  cette  con- 
traèlion  , elle  reffemble  a une  plante  morte. 

47.  Casse  ( couchée)  à feuilles  multijuguées, 
fans  glandes  -,  à tige  couchée.  Limeeus.  C'eft  une 
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herbe  annuelle  , dont  le  feuillage  reffemble  à 
celui  de  la  fenfitive.  Les  fleurs  font  petites,  St 
lesgouiTes  font  étroites  St  applaties.  Cette  efpèce 
croît  naturellement  dans  les  lieux  fecs. 

48.  Casse  ( naiiie  ) velue  , très-rameufe  , à 
feuilles  multijuguées,  ciliées  à la  bafe -,  à glande 
pétiolairc  pédiculée  ; à fleurs  «rès-petites.  M. 
La  Marck.  Les  fleurs  viennent  au  nombre  de  deux 
dans  chaque  aiffeüe  des  feuilles. 

49.  Casse  (à  feuilles  courtes)  très-rameufe, 
prefque  glabre,  à feuilles  de  douze  paires  de 
folioles  obovées -,  à pédoncules  latéraux  folitaircs 
plus  longs  que  les  feuilles.  M.  La  Aîarck.  C’eft  un 
très-petit  arbufle  dont  les  tiges  font  longues  de 
trois  à cinq  pouces.  Les  pétioles  communs  n’ont 
que  cinq  à fix  lignes  de  longueur.  Il  ne  vient, 
dans  l’aiflèlle  de  chaque  feuille  , qu’une  feule 
fleur  beaucoup  plus  grande  que  celles  de  l’efpèce 
précédente. 

Culture.  La  Caffe  à gouffes  menues , n.®  7 , 
fe  multiplie  par  fes  femences  & fe  cultive,  dans 
le  climat  de  Paris , de  la  même  manière  que  la 
Cafle  puante,  n.®  18.  Etant  femée  au  Printems 
fur  couche  chaude  & fous  chaffis , elle  fleurit 
en  Mai  & Juin  , & donne  fes  gouffes  mûres  en 
Août , comme  j'ai  déjà  dit.  On  la  laiffe  fur  couche 
chaude  fous  chaflis  jufqu’à  la  fin  d’Août,  en  ayant 
foin  que  les  chaffis  foient  affez  exhauffés  pour 
qu’elle  ne  fuit  pas  expofée  à être  brûlée  par  le  loleil. 
A la  fin  d’Août , dans  le  cas  oû  fes  femences 
ne  font  pas  encore  mûres  on  la  place  dans 
la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude.  Cette  plante 
meurt  après  avoir  perfectionné  fes  femences. 

La  Caffe  à neéïaires,  n.®  8 , n’a  pas  encore  été 
cultivée  dans  le  climat  de  Paris  ; mais  comme 
elle  efl  des  mêmes  pays  que  la  précédente , & 
que  fa  vie  efl  aufli  courte  naturellement,  il  efl' 
très-probable  qu’il  faudra  la  cultiver  de  la  même 
manière  dans  ce  climat,  & qu  elle  y fleurira  & 
fiudifiera  auffi  facilement.  Comme  elle  fe  plaît 
dans  les  bons  terri-ins , il  paroît  qu’une  terre 
légère  & fubfiantieufe,  pareille  à cefle  indiquée 
plus  bas  pour  la  culture  de  l’cfpèce,  n.®  , 

fera  celle  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Son 
utilité,  dans  Part  de  la  teinture,  doit  faire  de^ 
fircr  qu’on  rintrodiiife  dans  toutes  nus  Colonies 
d’entre  les  tropiques.  Peut-être  même  ne.feroit- 
il  pas  impoffible  de  la  cultiver  en  pleine  terre' 
dan?  PEiiropc  méridionale  & même  en  Ftance. 
La  brièveté  de  fa  vie  fait  regarder  à M.  de  Cof- 
fieny  la  poffihilité  de  cette  culture  comme  Vrai- 
femblable  ; lÿt-l’iitilité  de  cette  plante  doit  porter 
à tenter  l’expérience  à cet  égard.  On  défit  s’at- 
tendre que  cette  culture  , en  pleine  terre  en 
Europe  , fera  plus  difficile-,  la  première  année 
qu’on  l’efl'aiera  , que  les  fuivantes  : car  il  cft 
d’expérience  les  plantes,  de  qudqu’efpèce 
que  ce  foit  , provenues  de  femences  nées- feus  là 
zône  torride  , font  beaucoup  plus  délicates  & 
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pim  tardives , dans  le  climat  d’Eitrope,  que  les 
plantes  , de  la  même  efpèce  quelconque  , pro- 
venues de  femences  nées  dans  ce  dernier  climat. 
On  conçoit  donc  c^uc  ce  ne  fera  que  d’après 
des  eflais  faits  fur  des  plantes  provenues  de 
graines  nées  en  Europe,  qu’on  pourra  favoir, 
avec  certitude,  fi  l’on  peut  ou  non  y cultiver 
avec  fuccès  cette  elpèce  en  pleine  terre  &.  en 
plein  air.  J’ai  déjà  dit  qu’elle  fe  plaît  dans  les 
bons  terreins. 

La  Cafl'e  bicapfulaire , n.*  lo , fe  multiplie 
&.  fe  cultive,  dans  le  climat  de  Paris,  exaClcment 
de  même  que  celle  n.°  i8.  Il  ne  faut  jamais 
négliger,  chaque  fois  que  les  racines  des  plantes 
de  cette  efpèce  remplilTent  entièrement  la  ca- 
pacité des  pots  où  elles  font  contenues,  de  les 
tranfplanter  dans  d’autres  pots  plus  giands  , ou 
de  leur  donner  un  demi-change,  félon  l’étendue 
de  l’accroilfement  que  ces  plantes  auront  pris 
hors  de  terre.  Ebjfj  Rempotage  & demi- 
change.  La  faifon  la  plus  favorable  pour  faire 
l’une  de  ces  deux  opérations , fur-tout  lorfque 
ces  plantes  font  adultes , efl  le  mois  d’Aoùt  & 
principalement  le  mois  d’ Avril. 

La  Gaffe  , à feuilles  échancrées , n.°  ii  , efl 
une  plante  très -délicate , qui  fe  multiplie  & fe 
cultive  dans  le  climat  de  Paris , de  la  même  ma- 
nière que  l’efpèce,  n.°  20,  dans  une  terre  pa- 
reille à celle  indiquée  pour  l’efpèce  , n.°  25. 
Elle  doit  de  môme  refier  conflamment  pendant 
toute  l’année  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre 
chaude. 

La  Gaffe,  à feuilles  obtufes,  n.”  12,  fe  mul- 
tiplie & fe  cultive  , dans  le  même  climat  de 
Paris , de  la  meme  manière  que  celle  , n.°  7. 
Comme  elle  ne  fleurit  pas  dans  ce  climat  avant 
le  mois  de  Novembre,  elle  n’y  produit  pas  de 
bonnes  femences,  ainfi  que  j’ai  déjà  dit. 

La  Gaffe,  àCorymbes,  n.®  15,  fe  multiplie 
& fe  cultive  dans  le  climat  de  Paris  comme  celles 
n.°’  10  & 18,  avec  leu  différences  que  comporte 
fa  nature  beaucoup  moins  délicate.  Elle  peut 
être  expofée  en  plein  air,  en  bonne  expofuion, 
depuis  la  fin  du  mois  de  Mai  jufqu’au  quinze  ou 
au  trente  Septembre.  Elle  peut  être  confervée 
pendant  l’PIiver  dans  une  ferre  où  la  chaleur, 
entretenue  habituellement,  foit  de  fix  à douze 
degrés.  Elle  fleurit  en  Automne. 

La  Gaffe , à gouffes  longues , n.®  14,  fe  mul- 
tiplie & fe  cultive,  dans  le  climat  de  Paris,  comme 
celles,  n.®’  10  & 18. 

La  Gaffe,  à feuilles  en  faulx  , n.®  15  , fe 
multiplie  & fe  cultive  dans  le  même  climat , 
comme  celle  à gouffes  menues , n.®  7. 

_ La  Gaffe  de  la  Chine  , n.®  16,  fe  multiplie 
& fe  cultive  dans  le  même  climat  de  Paris , 
comme  celle,  n.®  18  , dans  une  terre  pareille  à 
celle  indiquée  pour  l’efpèce,  n.®  23. 

La  Gaffe  puante,  n.®  18,  fe  multiplie,  dans 
ic  climat  de  Patis , par  fes  graines  , qu’il  faut 
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femer  au  Printems , dans  de  petits  pots  remplis 
d’une  terre  légère  , telle  que  feroit , par  exem- 
ple, un  mélange  exaèl  de  deux  parties  de  terre 
légère,  avec  une  partie  de  terreau  de  bruyère 
& une  partie  de  terreau  de  vieille  couche  très- 
confommé  , ou  avec  deux  parties  de  ce  dernier 
terreau  , fi  l’on  n’a  point  de  celui  de  bruyère  à 
fa  difpofition  -,  ou  bien , au  défaut  de  terre  lé- 
gère, un  mélange  d’un  tiers,  de  terre  à potager 
avec  un  tiers  de  terreau  de  bruyère,  &.  un  tiers 
de  terreau  de  couche  très-confommé , ou  avec 
deux  tiers  de  ce  dernier  terreau.  Aulfi-tût  après 
que  ce  femis  efl  fait,  les  pots  qui  le  contii.nnent 
doivent  être  enterrés , jufqu’à  leurs  bords , dans 
le  terreau  d’une  couche  chaude  placée  en  bonne 
e.vpofition  , & couverte  d’un  chalfis.  Ce  femis 
doit  être  arrofé  tous  les  jours  afiiduement  & 
modérément  jufqu’à  ce  qu’il  foit  levé.  Lorfque 
les  plantes  paroiffent  il  faut  les  traiter  en  plantes 
très-délicates  ; ne  négliger  aucune  précaution 
pour  les  entretenir  en  bon  état  de  végétation, 
& IcS  préferver  du  froid,,  de  l’humidité  pour- 
ri ffan  te  , & de  l’étiolement.  Ainfi,  on  modère 
alors  les  arrofemens  , & on  ne  leur  donne  de 
l’eau  qu’au  befoin  , fur-tout  tant  que  l’atmof— 
phère  eft  froide  & humide  & que  le  foleil  ne 
paroît  pas  ; on  farcie  & on  éclaircit  convenable- 
ment : on  a très-grand  foin  de  couvrir  les 
chaffis  avec  de  la  paille  & des  paillaffons  chaque 
fois  qu’il  efl  néceflàire  -,  de  faire  jouir  les  plantes 
du  foleil  & de  l’air  chaque  fois  que  le  tems  le 
permet  -,  & de  faire  des  réchauds  aux  couches 
aulfi-tôt  que  leur  chaleur  defeend  au-deffous  de 
douze  degrés,  fuivant  le  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Lorfque  les  jeunes  plantes  font  parvenue» 
à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces , il  faufe 
les  tranfplanter  pendant  un  tems  brumeux  , 
chacune  à part,  dans  un  petit  pot  rempli  avec 
la  même  forte  de  terre  que  celle  indiquée  pour 
le  femis.  En  les  tranfplantant,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  leur  conferver  leurs  racines  , autantj 
qu’on  le  peut , & de  ne  laiffer  ces  racines  ex- 
pofées  à-l’air  que  le  moins  long-tems  qu’il  efl 
pofftble.  Auffi-tôt  après  cette  tranfpîantation  on 
enterre  ces  pots  dans  le  terreau  d’une  couche 
de  chaleur  modérée , placée  auffi  en  bonne  expo- 
fition  & couverte  de  cliaffis  : on  les  arrofe  cha- 
que jour  affiduement  & légèrement,  & on  les 
tient  à l’abri  du  foleil  & du  grand  air,  jufqu’à 
ce  qu’on  juge  , par  la  végétation  des  plantes , 
qu'elles  ont  pouffé  de  nouvelles  racines.  Enfuito 
on  diminue  les  arrofemens,  & l’on  accoutume 
les  plantes,  par  degrés,  au  foleil  & à l’air,  dont 
on  les  fait  jouir  après  cela  tous  les  jours  à pro- 
portion de  la  chaleur  de  la  faifon.  On  règle 
aufli,  fuivant  cette  même  chaleur,  la  quantité 
& la  fréquence  dæs  arrofemen.s  qu’on  leur  ad- 
miniflre.  Gbaque  fois  que  les  racines  de  ces- 
plantes  remplifiént  entièrement  la  capacité  des 
pots  où  elles  font  contenues , il  ne  faut  pas. 
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négliger  de  les  tranfplantcr  aufli-tôt  dans  d’autres 
pots  plus  grands.  Il  ne  faut  pas  que  les  nouveaux 
pots  où  on  les  met  foient  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  d’où  on  les  ôte,  parce  qu’il  vaut  mieux 
les  changer  de  pots  fouvent  que  de  leur  donner 
de  trop  grands  pots,  qui  leur  font  prejudiciables, 
en  ce  que  leurs  racines  n’y  font  pas  fufîifamment 
échaufl'ées  par  la  chaleur  de  la  couche,  & en  ce 
que  la  n-;  Ife  de  terre  qu’ils  contiennent  cù  fu- 
jette  à s’y  charger  d’une  humidité  exceiiive  & 
dommageable  qui  s’en  érapore  difficilement. 
Lorfque  les  plantes  deviennent  trop  hautes  pour 
pouvoir  être  contenues  fous  les  chalfis  de  la 
couche,  on  les  tranfporte  dans  la  couche  de  tan 
de  la  ferre  chaude  ; ou  bien  on  les  couvre  avec 
une  cabane  ou  une  caiffe  de  vitrage  fuffifam- 
ment  exhauffée  , où  on  les  laiffe  jufqu’à  la  fin 
d’Août.  Dès  le  commencement  de  Septembre,  on 
les  tranfportera  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre 
chaude, où  elles  relieront  enfuitecontimiellemcnt. 
Cette  plante  demande  , fuivanr  Cemmelin  , beau- 
coup de  chaleur  & une  humidité  confiante  & 
modérée  , à l’aide  defquelles  elle  fleurit  quel- 
quefois pendant  tout  l’Eté.  Suivant  Miller,  elle 
•fleurit  la  fécondé  année  après  avoir  été  femée  ; 
on  peut,  dans  les  Etés  chauds,  après  fa  première 
année,  la  placer  en  plein  air  en  bonne  expofition 
depuis  la  fin  de  Juin  jufques  vers  le  quinze,  ou 
vers  la  fin  d’Août.  Elle  y fleurit  très-bien  -,  mais  il 
m’efl  pas  à propos  de  l’y  laiffer  plus  long-tems, 
^ elle  ne  perfeélionne  pas  fes  femences  fi  on 
me  la  tranfporte  pas  dès  le  commencement  de 
Septembre  dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre 
chaude.  La  chaleur  qu’il  efi  le  plus  à piopos 
d’entretenir  pendant  1 Hiver  dans  la  ferre  où 
cette  plante  efi  renfermée,  efi  une  chaleur  de 
douze  à dix-fept  degrés,  fuivant  le  thermomètre 
de  Réaumur.  Suivant  Miller,  cette  plante  refie 
long-tcms  en  fleur  dans  cette  ferre  pendant 
'EHiver.  Suivant  Commelin  ,-  cette  plante  fubfifie 
plufieurs  années , pourvu  qu’on  la  préferve  fuffi- 
lamment  du  froid  & d'une  féchereffe  cxcelfive. 

La  Gaffe,  à gouffes  plates,  n.°  19,  fe  mul- 
tiplie &.  fe  cultive,  dans  le  climat  de  Paris,  de 
la  même  manière  que  celle,  n.°  20,  dans  une 
Terre  pareille  a celle  indiquée  pour  la  culture 
de  l’efpèce  n.°  2^.  Elle  fleurit,  chaque  année, 
dans  la  ferre  chaude. 

La  Gaffe  des  boutiques  , n.°  20 , fe  cultive 
aux  environsdu  Gaire,  d’Alexandrie,  de  Damiète, 
dans  tout  le  refie  de  l’Egypte  & ailleurs,  à caufe 
de  fes  vertus  , de  fa  beauté  , & du  commerce 
qu’on  fait  de  fes  gouffes.  On  en  forme  des  ailées 
de  promenade  , & des  vergers  aulfi  agréables  que 
profitables.  11  partît  que,  dans  toute  l’Egypte, 
comme  dans  tous  les  autres  pays  qui  fournifi'ent 
au  commerce  les  gouffes  de  cet  arbre,  fa  ailture 
îj'exige,  pour  ainfi  dire,  aucun  foin.  11  cft  extrê- 
mement abondant  dans  les  pays  où  il  eff  naturel, 
&.  il  ne  l’eft  pas  moins  dans  l’Egypte  comme 
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dans  tous  les  pays  chauds  de  la  zône  torride  où 
il  a été  tranfporté,  & où  il  ne  celfe  de  fe  mul- 
tiplier de  lui-même  en  telle  quantité  , que  l’on 
peut  dire  qu’il  s’y  efi  parfaitement  naturalifé  : 
de  manière  qu’il  fe  trouve  en  très-grand  nom- 
bre , tant  dans  les  vafics  forêts  des  Antilles  & 
d’autres  pays  d’entre  les  Tropiques  en  Amérique, 
que  dans  Celles  du  Gontinent  is.  des  Ifles  & Ar- 
chipels des  Indes  orientales,  comme  dans  l’Abyf- 
finie  , ainfi  que  j’ai  déjà  dit.  il  paroît  qu’en 
Egypte  , quoique  de  tous  ces  pays  ce  foit  un 
des  moins  favorables  à cette  cfpèce  de  Gaffe  , 
puifqu'il  efi  hors  de  la  zône  torride,  elle  y croît 
neanmoins  fi  abondamment,  que  la  quantité  des 
récoltes  que  l’on  y fait  de  fes  goufi'cs,  fùrpaffe 
toujours  de  beaucoup  celle  de  la  confommation 
& du  débit  -,  car  Profper  Alpin  affure  qu’on 
voit  communément,  dans  les  mngafins  des  Egyp- 
tiens, d’immenfes  quantités  de  ces  gouffes,  re- 
cueillies fouvent  depuis  quarante  ans.  Dans  tous 
les  pays  qui  fournilfeni  au  commerce  les  gouffes 
de  cet  arbre,  on  peut  le  planter  avec  fuccès  en 
toutes  fortes  de  terreins  •,  mais  on  le  plante  pré- 
féiablemcnt  dans  les  terres  fortes  & argilleufes, 
où  , hùvant  Rumpbius,  il  végète  plus  vigoureu- 
fement  , & devient  plus  grand  & plus  étendu 
que  dans  toutes  les  autres.  11  croît  très-rapi.dement 
en  tous  terreins.  Rumpbius  affure , d après  l’ex- 
périence qu’il  en  a faite  lui-mème  à Amboine 
dans  le  quartier  de  Hiteë  , que  les  femences  de 
cette  efpèce  éiant  mifes  en  terre  , produifent, 
dans  l’efpace  d’une  année,  des  arbres  de  cinq 
ou  fix  pieds  de  hauteur.  Ainfi  lorfqu’on  veut, 
dans  les  pays  que  j’ai  mentionnés  , planter  ces 
femences  en  pépinière,  il  convient  de  les  efpacer 
ou  d’éclaircir  les  jeunes  plants  qui  en  provien- 
nent, de  manière  qu'ils  foient,  pendant  la  pre- 
mière année,  à une  dlfiance  fuffifante,  comme, 
par  exemple, à celle  de  deux  pieds  & demi  ou  trois 
pieds  les  uns  des  autres.  11  convient  auffi  , par 
la  même  raifon,  de  ne  pas  les  laifi'er  long-tems 
en  pépinière  , & de  les  planter  à demeure  à 
l’âge  d’un  ou  deux  ans  au  plus  tard.  De  plus 
longs  détails  fur  cette  culture  facile  feroienr 
fuperflus.  La  récolte  & la  confervarion  des 
goufi'cs  n’efi  pas  plus  difficile  que  la  culture  de 
l’arbre.  Quoique  ces  gouffes  mùriffent  pendant 
toute  l’année  , cependant  on  fe  contente  d’en 
faire  une  feule  récolte  par  an.  Suivant  Profper 
Alpin  , aux  environs  du  Gaire  on  n’en  récolte 
qu’en  Juin  , pendant  la  féchereffe,  avant  la  crue 
du  Nil.  On  ne  cueille  que  les  gouffes  qui  font 
les  plus  parfaitement  mûres  & bien  fèches  : les 
autres , &.  toutes  celles  qui  mùriffent  pendant 
les  mois  fuivans,  reffent  fans  aucun  inconvénient 
fur  l’arbre  jufqu’au  mois  de  Juin  fuivant.  Auffi- 
tût  que  les  gouffes  font  récoltées,  on  les  enferme 
dans  lesmagafins  où  elles  font  placées  fèchement, 
& où  l’on  n’oublie  aucune  précaution  pour  les 
mettre  à l’abri  du  contaél  de  l’air  extérieur,  qi^i 
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les  côn'ômproit  très-promptement  ; car,  comme 
on  fait,  l'air  eft  très-humide  en  Egypte  pendant 
une  grande  partie  de  l’année  , depuis  la  fin  de 
Juin.  Avec  ces  précautions,  elles  s’y  confcrvem 
l'ouvent  pendant  quarante  ans.  M.  de  Coffigny 
vient  de  in’aflurer,  de  vive  voixj  que  les  arbres  de 
cette  el'pèce  de  Cafiè,qui  ne  font  point  rares  à l’Ifle- 
de-France,n’y  produifent  jamais  ou  prefque  jamais 
de  fruits , quoiqu’ils  y fleurifl'ent  chaque  année 
très-abondamment.  Ce  fait  eft  très-remarquable. 

Il  paroît  que  cet  arbre  ne  peut  fubfifier  en 
pleine  terre  que  fous  la  zôue  torride  & dans  un 
très  - petit  nombre  de  pays  privilégiés  , qui  , 
comme  l’Egypte  , quoique  fitués  fous  la  zône 
rempéiéc,  font  prefque  aufli  favorables  à la 
végétation  que  ceux  de  la  zône  torride. 

En  Europe,  on  ne  peut  élever  &.  conferver 
cette  efpèce  que  fur  couclies  chaudes  & en  ferres 
chaudes  : & il  s’eu  faut  de  beaucoup  que  fa 
culture  foit  aufii  facile  fur  ces  couches  & dans 
ces  ferres  en  Europe  , qu’elle  l’efl  en  pleine 
terre  dans  les  pays  que  je  viens  de  mentionner. 
Cette  efpèce  eft  au  contraire  une  des  plantes 
les  plus  délicates  qui  foient  cultivées  dans  ces 
ferres. 

D ans  le  climat  de  Paris  on  cfi  dans  l’ufage  de 
multiplier  cette  efpèce  par  le  moyen  de  fes 
graines  qu’on  fe  procure  aifément  chez  tous  les 
droguiiles.  Il  faut  choifir  les  femences  les  plus 
pleines  dans  les  gonfles  les  plus  récentes  , les 
plus  faines  & les  mieux  confervées.  Comme  , 
fuivant  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  au  fujet  de  la 
culture  de  l’efpèce , n.°  8,  les  plantes  exotiques 
font  d’autant  plus  difficiles  à élever  & à con- 
ferver dans  le  climat  de  Paris,  que  les  pays  dans 
lefquels  font  nées  les  femences  dont  ell-es  pro- 
viennent font  plus  chauds  & plus  favorables  à la 
végétation  ; il  fuit  de-là  qu’il  ell  très-à-propos  de 
préférer  pour  femer , dans  le  climat  de  Paris, 
les  femences  de  cette  efpèce  de  Cafle  prifes  dans 
des  gonfles  récoltées  aux  environs  d’Aiexandrie 
en  Egypte,  à celles  prifes  dans  des  goufles  ré- 
coltées fous  la  zône  torride.  Des  femences  nées 
dans  le  climat  de  Paris  , feroient  encore  infi- 
niment plus  convenables;  mais,  jufqu’à  préfent, 
cette  efpèce  n’en  a pas  produit  dans  ce  climat. 
Miller  confeille  de  cultiver  cette  efpèce  , aiiifi 
que  toutes  celles  dont  il  fait  mention , dans  une 
terre  légère , telle,  par  exemple,  que  celle  indiquée 
plus  haut  pour  laculture  del’efpèce,  n.°  i8,  &il 
croit  que  cette  efpèce,  n.°  zo,  vientnaturellement 
dans  les  terreins  fablonneux  : mais,  comme  fui- 
vant le  rapport  de  Rumphins  que  j’ai  cité , cette 
efpèce  devient  plus  belle  à Amboine,  dans  les 
terres  fortes  que  dans  les  terres  légères,  il  paroît 
à propos  de  lui  adminiftrer , dans  le  climat  de 
Paris,  une  terre  fubflantieufe  modérément  forte, 
telle  que  feroit  , par  exemple  , un  mélange 
exaél  de  deux  parties  de  bonne  terre  à potager 
avec  une  partie  de  terreau  de  couche  bien  eon- 
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fommé.  Une  terre  trop  forte  feroit  dangereufe,, 
parce  qu’elle  eft  fujette  dans  les  ferres , ou  bien 
à ne  pas  fe  lailTer  pénétrer  fuffifamment  par  l’eau 
des  arrofemens,  ou  bien  « fe  changer  d’un  excès 
préjudiciable  d’humidité.  11  convient  de  femer 
les  graines  de  cette  efpèce  de  très-bonne  heure 
au  Frintems  , & de  l’avancer,  autant  qu’il  eft 
poffible,  afin  qu’elle  puifle,  pendant  la  première 
année  , fe  fortifier  fuffifamment  , pour  réfifler 
aux  rigueurs  du  premier  Hiver , qui  eft , pour 
elle  , beaucoup  plus  dangereux  que  les  Hivers 
fuivans.  On  fème  ces  graines  dans  des  petits  pots 
remplis  avec  la  terre  indiquée , & qu’on  enterre 
fur-le-charnp  jufqu’à  leurs  bords  dans  le  terreau 
d’une  couche  chaude , couverte  d’un  chaffis  & 
placée  en  expolition  chaude  & abritée.  Ce  femis 
doit  être  traité  comme  celui  de  l’efpèce  n.*  i8- 
Lorfque  les  femences  font  bonnes,  elles  lèvent 
affez  facilement.  Lorfque  les  jeunes  plantes  pa- 
roiflent , elles  doivent  être  traitées  comme  celles 
de  l’cfpèce  ,0."  i8  , & avec  encore  plus  de 
foins  & de  précautions,  parce  qu’elles  craignent 
encore  plus  l’excès  d'humidité,  le  froid  ât  l’étio- 
Jement.  La  moindre  inexaèlitude  peut  les  faire 
périr.  Lorfqu’elles  ont  atteint  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pouces,  il  ne  fuit  pas  négliger  de  les 
tranfpianter  aulii-tôt , chacune  à part , dans  uni 
petit  pot  rempli  d’une  rerre  pareille  à celle  dit 
femis,  & d’enterrer,  fur-le-champ , ces  pots  dans 
le  terreau  dbine  fécondé  couche  de  chaleur  mo- 
dérée, expofée  comme  la  première  & couverte 
d’un  chaffis.  Si  on  les  laiflbit  plus  long-tems 
plulieurs  cnfemble  dans  un  même  pot , elles  fe 
déroberoient  réciproquement  la  nourriture,  leur 
accroilfement  en  feroit  arrêté  ou  notablement 
diminué  , & elles  pourroient  s’étioler  con  - 
fidérablement.  Les  foins  & précautions  qu’il  faut 
employer  pour  ces  jeunes  plantes  , depuis  le 
moment  de  cette  tranfplantation , foit  pour  les 
faire  reprendre  , foit  enfuite  jufqu’à  la  fin  de 
l’Eté , font  les  mêmes  que  ceux  détaillés  pour 
les  efpèces,  n."®  i8  & lo,  avec  l’attention,  l’exac»- 
titude  plus  grandes  & les  différences  qu’exige  la 
nature  beaucoup  plus  délicate  de  l’efpèce,  n.°  zc. 
Chaque  fois  que  les  racines  des  plantes  de  cette 
efpèce  rempiiflent  la  capacité  des  pots  où  elles 
font  contenues,  il  leur  eft  encore  plus  nécef- 
faire  qu’à  celles  des  elpèces,  n.'"  i8  & lO,  d’être 
tranfplantées  auffi-tôt  dans  des  pots  plus  grands, 
fur-tout  pendant  la  première  année  , afin  que 
leur  accroiflèment  ne  foit  pas  arrêté , & qu’elles 
puilfent  devenir  aflez  fortes  , avant  le  premier 
Hiver,  pour  être  en  état  de  lui  réfifler  ; & chaque, 
fois  qu’on  change  ainfi  cette  efpèce  de  pots,  on 
lui  porteroit  au  moins  autant  de  préjudice  qu’à 
aucune  autre  , en  négligeant  aucun  des  foins 
que  ce  changement  exige,  & en  lui  donnant  de 
trop  grands  pots , qui  ne  s’échauffent  pas  aflez 
& prennent  trop  d’humidité.  Cette  efpèce  ne 
oit  jamais  être  expofée  en  plein  air  , dans 
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le  climat  de  Paris , ni  pendant  cette  première 
année,  ni  à quelqu’âge  qu’elle  l'oit  parve- 
nue , quelque  l'oit  la  chaleur  de  lafail'on,  Ainfi  , 
les  plantes  de  cette  efpèce  refteront  fur  la 
couche  chaude  dont  je  viens  de  parler,  & fou» 
les  vitrages  de  cette  couche  jufqu’à  la  fin  de  l’Eté , 
pourvuque  ces  vitrages  foient  affez  exhaiifféspour 
qu’elles  ne  foient  pas  en  danger  d’être  brûlées  par 
le  foleil  ; mais  elles  ne  doivent  fortir  de  cette 
couche  & de  defl'ous  ces  vitrages  que  pour  pafl'er 
fur-le-champ  dans  la  couche  de  tan  d.ï  la  ferre 
chaude  •,  on  les  mettra  dans  cette  dernière  au  plus 
tard  à la  fin  de  Septembre , & elles  y relieront 
conliamment , depuis  ce  moment,  pendant  tou- 
tes les  faifons  de  l’année,  tant  qu’elles  exilieront, 
fans  jamais  en  fortir,  quelque  teins  qis’il  falfe.  Il 
eû  très-néceflaire  à ces  plantes,  lorfque  le  tems 
le  permet  , de  jouir  de  l’air  frais  chaque  jour  à 
proportion  de  la  chaleur  de  la  faifon.  Si  l’on 
néglige  de  les  en  faire  jouir  fufRfamment , prin- 
cipalement pendant  l’Eté  & l’Automne  , elles 
s’étioleront , ou  au  moins  deviendr®nt  trop  ten- 
dres , & elles  périront  certainement  pendant  l’Hi- 
ver fuivant.  Commelin  dit  qu’elles  parviennent 
ordinairement  à la  hauteur  d’un  pied  avant  le 
premier  Hiver,  il  eû  bon  de  les  arrofer  fouvent 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté;  mais  il  faut 
nécelTairement  modérer  beaucoup  les  arrofemens 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  l’Hiver,  afin 
qu’elles  puilTent  s’endurcir  fuffifamment  pour  ré- 
Itfter  à cette  dernière  faifon.  Pendant  cette  faifon 
l’humidité  leur  eft  très  - préjudiciable  ; il  faut 
les  arrofer  très-rarement , leur  donner  très-peu 
d’eau  à-la-fois,  & ne  leur  en  donner  que  lorf- 
que  la  terre  des  vafes  qui  les  contiennent  ell 
séchée  depuis  la  furface  jufqü’à  un  pouce  de 
profondeur.  Il  faut  entretenir  habituellement, 
pendant  l’Hiver , dans  la  ferre  qui  renferme  ces 
plantes , une  chaleur  de  douze  à dix  - fept  de- 
grés : c’efi  la  température  qui  leur  convient  le 
mieux  pendant  cette  faifon.  Il  faut  avoir  très- 
grand  foin  pendant  la  même  faifon  de  n’aèrer  la 
ferre  qui  contient  ces  plantes  que  lorfque  le  tems 
ell  ferein  & fec  fans  être  trop  rigoureux,  & lorf- 
qu’en  même -tems  le  vent  ell  foible;  de  n’ouvrir 
pour  cela  une  ilTue  à l’air  de  la  ferre  qu’à  un 
des  bouts  de  cette  ferrefeulement,  & du  côtéop- 
prfé  à celui  d’où  vient  le  vent;  de  faire  en 
forte  que  le  nouvel  air,  que  l’ouverture  de  cette 
j-Tue  force  de  s’introduire  alors  dans  la  ferre, 
Be  frappe  pas  direélement  fur  les  plantes  ; de 
faire  en  forte  qu’au  moment  où  l’on  donne  cette 
ifi'iie  à l’air  de  la  ferre,  le  thermomètre  qu’elle 
contient  foit  élevé  à environ  vingt  ou  vingt-cinq 
degrés  ; de  refermer  cette  ilTue  avant  que  le  re- 
nouveriement  d^j  l’air  ait  fait  defeendte  le  ther- 
momètre au-delTousde  quinze  degrés  : en  un  mot, 
il  faut  ufer  de  l)£:aucoup  de  prudence  & de  dif- 
crérion  chaque  fois  auc  l’on  aérera  cette  ferre 
pçBiljnt  rHive.r,  & fur- tout  vers  J<e  cominen- 
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cernent  du  Printems  lorfque  ces  plantes  ont  fait 
des  pouffes  tendres  dans  la  ferre , de  manière 
qu’on  ne  les  accoutume  à jouir  de  l’air  nouveau  , 
que  par  gradation  infenfible  ; car,  lans  ces  pré- 
cautions, cet  air  nouveau,  en  occafionnant  dans 
l’air  ambiant  de  ces  plantes  un  changement  trop 
brufque  , leur  feroit  beaucoup  plus  dommagea- 
ble que  profitable  , offenferoit  leurs  organes  , 
flétriroit  leurs  tendres  pouffes , & les  mettroit 
en  danger  de  périr  très-promptement.  La  déli- 
cateffe  de  ces  plantes  fait  que  le  défaut  d’atten- 
tion fuffifante  à cet  égard , leur  ell  fouvent  fu- 
nefie.  Tant  que  ces  plantes  croiffent  beaucoup, 
il  faut  les  changer  de  pots  chaque  année  , en 
ayant  attention  chaque  fois  de  ne  leur  point  don- 
ner de  vafes  trop  confidérablement  plus  grands 
que  ceux  qu’on  leur  ôte  ; car  les  trop  "grands 
vafes  leur  font  préjudiciables  à tout  âge.  Quand 
leur  açcroiffement  de  chaque  année  eÜ  peu  con- 
fidérable , on  ne  les  change  de  vafes  que  de  deux 
années  l’une,  en  Août  ou  mieux  en  Avril  ; & dans 
les  années  où  elles  ne  font  point  changées,  on 
fe  contente  d’enlever,  en  l’un  de  ces  deux  mois , 
autant  de  terre  qu’on  peut  de  la  fuperficie  de 
l’ancienne  terre  des  pots  ou  des  cailles  fans  en- 
dommager les  racines , & on  la  remplace  fur- 
l«-champ  par  de  la  terre  nouvelle.  ( Rem- 
potage & DEMI-CHANGE.)  Moyennant  ces  foins, 
lesplantesde  cette  efpèce  s’élèveront  dans  les  ferres 
chaudes  du  climat  deParis,  à la  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds , & y fleuriront  chaque  année. 

La  Gaffe  lancéolée  ,0."  23 , qui  efl  le  Séné  d’A- 
lexandrie, eft  cultivée  en  pleine  terre  en  Perfe  , 
en  Arabie,  & en  Syrie;  maison  ignore  les  détails 
de  cette  culture;  on  voit  feulement  dans  l’Hif- 
toire  des  Plantes  de  Jean  Bauhin  ( J.  Bauhini.., 
Hijhria  Plantarum  univerfalis')  que  dans  le  Le- 
vant on  cultive  en  certains  cantons  cette  efpèce  , 
dans  une  terre  amendée  avec  du  fumierde  mouton» 

En  Europe,  dans  les  climats  femblablesà  celui 
de  Paris,  fuivant  fiîiller,  cette  efpèce  fe  multi- 
plie par  fes  graines , qu’il  faut  femer  de  bonne 
heure  au  Printems  fur  une  bonne  couche  chaude, 
couverte  de  chaffis  , & placée  en  expofition 
chaude  & abritée , dans  de  petits  pots  remplis 
d’une  terre  légère  & fiibflantieufe , telle  que  fe- 
roit, par  exemple,  un  mélange  exad  d’une  par- 
tie de  bonne  terre  à potager  avec  partie  égale 
de  terreau  de  vieille  couche  bien  confotamée» 
Ce  femis  doit  être  fait  & foigné,  & les  plantes 
qui  en  proviennent  doivent  être  traitées  de  la 
même  manière  & avec  les  mêmes  attentions  & 
précautions  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  pour 
i’efpèce,  n.'  18,  en  y ajoutant  encore  plus  d’at- 
tention , de  foin,  d’exaélitude  , & les  différences 
qu’exige  la  nature  de  cette  efpèce,  n.®  23 , qui , 
fuivart  Miller,  eft  annuelle , &cft  beaucoup  plus 
délicate.  Elle  ne  doit  jamais  être  expofée  en  plein 
air.  Elle  doit  relier  pendant  tout  l’Eté  fur  la  cou- 
che chaude , & fous  les  çhaffis  où  on  lui  dotu^ 
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fceaucoup  d’air  dans  les  tems  chauds.  Avec  cefte 
méthode  & en  avançant  le  plus  poirihle,les  plantes 
de  cette  efpèce  au  Printems,  Miller  a fouvent 
réufTi  à les  faire  fleurir  en  Août  & Septembre  •, 
mais  il  a rarement  réufli  à ce  qu’elles  perfeélion- 
nent  leurs  femences.  Pour  tâcher  de  faire  mûrir 
ces  femences , il  faut  à la  fin  de  Septembre  tranf- 
porter  ces  plantes  dans  la  couche  de  tan  de  la 
ferre  chaude. 

Il  feroit  â propos  de  tâcher  d’enrichir  de  cette 
plante  nos  Colonies  Américaines  d’entre  les  Tro- 
piques. Il  feroit  facile  de  l’y  multiplier,  en  peu 
de  tems , affez  abondamment  pour  fufïire  à la 
confommation  de  toute  l’Europe,  quePon  affran- 
chiroit  ainfi  du  tribut  qu’elle  paye  annuellement 
aux  Levantins  pour  cet  objet. 

La  Cafle  d’Italie,  n.°  24,  ou  en  d’autres  termes 
le  Séné  d’Italie  , qui  efl,  fuivant  Miller  , origi- 
naire des  Indes  d’où  fes  femences  lui  ont  été  en- 
voyées y fe  cultive  en  pleine  terre  en  plufieurs 
contrées  de  ITtalie,  fuivant  Jean  Bauhin  , Mat- 
thiole , Dodonée  , Lobel,  &c.  On  l’y  cultive 
principalement  dansle  Florentin,  & dansplufieurs 
autres  cantons  de  la  Tofcane,  dans  le  territoire  de 
Gènes,  dans  les  environs  de  Rome,  dans  la  Pouille, 
&c.  comme  j’ai  déjà  dit.  On  l’y  multiplie  par  fes 
femences;  on  ne  doit  pas  l’y  femer  avant  le  mois 
de  Mai  ; lorfqu’on  y fème  fes  grainesjpiutôt,  on  efl 
eti  grand  rifque  de  voir  les  plantes  qui  en  pro- 
viennent détruites  par  le  froid  auquel  elles  font 
extrêmement  fenfibles.  Les  premiers  froids  de 
l’Automne  y détruifent  auffi  ces  plantes:  on  a 
foin  d’en  faire  la  récolte  avant  ces  premiers  froids. 
Ï1  tombe  fous  le  fens  qu’on  doit  choifîr  pour  la 
femer  en  ces  pays  les  lieux  les  plus  chaudement 
expofés , & les  mieux  abrités  des  vents  froids. 

Dans  le  climat  de  Paris , cette  efpèce  fe  multi- 
plie & fe  cultive  exaélement  de  la  même  manière 
que  l’efpèce  précédente,  n.°  25.  Si  l’on  hâte  fes 
progrès  au  Printems,  elle  fleurira  en  Juillet , & 
l’on  en  obtiendra  de  bonnes  femences. 

La  Caffe  biflore , n.°  2Ç  , fe  multiplie  & fe 
traite  dans  le  climat  de  Paris  comme  l’efpèce  , 
n.®  20  , en  terre  pareille  à celle  indiquée  pour 
la  culture  de  l’efpèce  , n.®  25. 

La  Cafle  à feuilles  obtufes , n.®  28  , fe  multi- 

£lie  & fe  cultive  dans  le  climat  de  Paris  comme 
rsefpèces , n.°®  18  & 10.  Suivant  Miller,  on  peut 
en  obtenir  de  bonnes  femences. 

Dans  le  même  climat,  la  CaïTe  cotonneufe, 
Tl.®  50,  fe  multiplie  & fe  cultive  comme  l'elpèce, 
r.®  20,  dans  une  terre  pareille  à celle  indiquée 
pour  l’efpèce  n.°  23. 

La  Caffe  à gouffes  allées,  n.®  31  ,,6fl,  fuivant 
Riimphius , cultivée  dans  les  Indes  orientales  à 
caufede  fes  vertus.  Elle  ne  vit  pas,  dit-il,  au-delà 
de  deux  ans  :on  l’y  multiplie  par  fes  femences. 

Dans  le  climat  de  Paris  elle  fe  multiplie  & efl 
cultivée  comme  l’efpèce , n.®  20,  dans  une  terre 
pareille  à celle  indiquée  pour  la  culture  de 
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l’efpèce,  n.®  23;  & elle  efl  au  moins  auffi  déli- 
cate que  l’efpcce  , n.®  20.  Suivant  Miller,  elle 
ne  vit  guère  que  deux  ans.  Il  faut  lui  donner  très- 
peu  d’eau  pendant  l’Hiver  : elle  fleurit  la  fécondé 
année;maisil  efl  rare  qu’elle  produife  des  femences. 

La  Caffe  de  Maryland,  n.®  32,  efl  la  feule 
efpèce  de  ce  genre  qui  puiffe  fubfiller  en  pleine 
terre  & en  plein  air  pendant  l’Hiver  dans  le  cli- 
mat de  Paris., Elle  demande,  dit  Miller,  un  ter- 
rein  fec  & une  expofition  chaude.  On  la  mul- 
tiplie par  le  moyen  de  fes  femences  qu’il  faut 
tirer  de  fon  pays  natal.  On  les  fème,  pendant  le 
mois  d’ Avril,  en  terre  meuble  bien  préparée,  & 
en  bonne  expofition.  On  arrofe  le  femis  légè- 
rement tous  les  jours  jufqu’à  ce  qu’il  foit  le\  é. 
Lorfque  les  plantes  paroiffent,  on  modère  les 
arrofemens,  on  farcie  & on-  éclaircit  convenable- 
ment; lorfque  les  plantes  ont  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur , on  éclaircit  une  fécondé  fois , 
c’efl-à-dire , qu’on  ne  laiffe  que  les  plus  fortes 
en  place , à environ  huit  pouces  ou  un  pied  de 
diflance  les  unes  des  autres;  on  arrache  les  au- 
tres avec  foin  pour  les  repiquer  fur-le-champ  à la 
même  diflanceréciproque,  enterre pareille& bien 
préparée  ; pendant  cette  opération  on  conferve 
le  plus  que  l’on  peut  les  racines  de  ces  dernières, 
& on  ne  laiffe  ces  racines  à l’air  que  le  moins 
long-tems  poffible;  cette  opération  doit  fe  faire 
pendant  un  tems  brumeux;  ces  plantes  nouvelle- 
ment repiquées  doivent  être  tenues  à l’abri  du 
foleil,  & arrolées  jufqn’à  ce  qu’elles  aient  pouffé 
de  nouvelles  racines.  Enfuite  toutes  ces  jeunes 
plantes  n’exigent , jufqu’à  l’Automne  , d’autres 
foins  que  d’être  fardées  au  befoin , & arrofées 
pendant  les  chaleurs.  Au  mois  de  Septembre  fui- 
vant, on  peut  les  tranfplanter  à demeure  dans 
la  place  qui  leur  efl  deflinée,  en  terre  bien  pré- 
parée, pendant  un  tems  brumeux,  foit  en  mottes 
ce  qui  efl  le  mieux,  foit  fans  mottes,  mais  en 
confervant  autant  que  l’on  peut  toutes  leurs  ra- 
cines , qu’on  ne  laiffe  expofées  à l’air  que  le 
moins  long-tems  que  l’on  peut  : après  cette  tranf- 
plantation  , on  les  abrite  du  foleil  , & on  les  ar- 
rofe jufqu’à  ce  quelles  aient  pouffé  de  nouvelles 
racines.  Enfuite  elles  ne  demandent  d’autres  cul- 
ture que  des  farclages.  Elles  vivent  plufieurs  années 
fl  les  Hivers  ne  font  pas  trop  rigoureux , & fi  elles 
font  en  terre  lèche,  chaudement expofée.  Il  efl  pru- 
dent de  les  couvrir  avec  de  la  paille  longue  pen- 
dant les  fortes  gelées.  Elles  fleuriffent  chaque 
année,  mais  elles  ne  produifent  pas  de  femences 
dans  le  climat  de  Paris, 

La  Caffe  de  Java  , n.®  3p  , efl  cultivée  dans  les 
Indes  orientales  à caufe  de  fon  ufage  pour  l’amu- 
fement  des  vieillards,  dit  Rumphius.  Sa  culture 
y efl  auffi  facile,  & la  même  que  celle  de  l’ef- 
pèce, n.®  20.  Il  paroît  quelle  fe  plaît  auffi  dans 
les  terres  fortes  ; car  Rumphius  a obfervé  un  grand 
nombre  d’arbres  de  cette  efpèce  à Amboine  dans 
le  quariicrde  Hitoë  dont  les  terrç?  font  argilleufeç. 
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Dans  le  climat  de  Paris,  cette  efpèce  fe  mul- 
tiplie & fe  cultive  aufii  de  la  môme  raanièreexac- 
tenient,  & dans  la  même  terre  que  refpèce,  n."  20. 
Elle  ell  auiii  délicate  que  cette  dernière.  Elle  de- 
itiandedes  arrofemens  copieux  pendant  les  grandes 
chaleurs.  A'  ec  beaucoup  de  foins  & d’exaéfitude 
on  parvient  à la  conferver  long  - tems  dans  les 
ferres  ; elle  y fleurit  annuellement,  mais  elle  n’y 
produit  point  de  femences. 

La  Caife  du  Bréfil,  n.*^  40,  fe  multiplie  & fe 
cultive  dans  le  climat  de  Paris,  de  la  môme  ma- 
nière aiifli  que  la  CalTe  des  boutiques , n ° 20, 
efl  auiii  délicate  , y fleurit  aulfi  fans  y fruétifier. 

La  Cafl'e  Crêtelle  , n.°4i,  la  Caife  glanduleufe, 
n.°  42 , & la  Caife  clignottante,  n.°  46,  fe  mul- 
tiplient & fe  cultivent  dans  le  climat  de  Paris, 
comme  les  cfpèces,  n.°*  7,  18  & 10.  Elles  ne 
doivent  jamais  être  expofées  en  plein  air  dans  ce 
climat.  Comme  l’efpèce,  n.“  46,  fe  plaît  princi- 
palement en  terre  forte  dans  fon  pays  natal,  on 
fera  bien  de  lui  donner,  dans  le  climat  de  Paris, 
une  terre  pareille  à celle  indiquée  pour  l’cfpèce, 
n."'  2c.  Ces  trois  cfpèces  fleuriifeut  dans  ce  der- 
nier climat,  & lorfqu’elics  font  femées  de  bonne 
heure  & avancées  au  Printems,  elles  y produifent 
des  femences  mûres. 

M.Thouin  m’aifure  qu’on  multiplie  encorecelles 
des  efpèces  de  ce  genre  defquelles  j’ai  expofé  la 
culture,  comme  il  fuit,  favoir  : i les  efpèces 
fruticantes  par  marcottes;  2.°  les  mêmes  efpèces 
par  racines-,  5.°  les  efpèces  herbacées  vivaces  par 
oeilletons  enracinés  ; i.“  on  fait  les  marcottes  en 
Mai  & Juin,  avec  des  branches  d’une  belle  venue 

6 de  deux  ans,  qu’on  entaille  de  la  même  ma- 
nière que  les  marcottes  d’œillet  ; ces  marcottes , 
étant  bien  traitées,  font  ordinairement  alfez  enra- 
cinées au  Printems  fuivant  pour  être  fevrées  : 
2.“  on  choilit,  au  pied  de  chaque  plante  vigou- 
reufe,  une  racine  d’une  force  médiocre:  on  coupe 
cette  racine,  en  Mai , tout  près  du  tronc  , fans  la 
déranger  , on  met  à découvert  un  ou  deux  pouces 
de  longueur  de  l’extrémité  fupérieure  de  cette 
racine:  cette  portion  ex  pofée  ainlî  à l’air  produit 
ordinairement  une  ou  pliiliturs  tiges  : les  plantes 
obtenues  ainfife  tranfplantentauPrintemsluivant; 

les  œilletons  enracinés  des  cfpèces  herbacées 
vivaces  fe  plantent  au  Printems. 

On  ignore  la  culture  la  plus  convenable  aux 
autres  cfpèces  dans  le  climat  de  Paris. 

Ufjgcs. 

Suivant  Rhéede , les  feuilles  de  la  Caife  de 
Malabar,  n.°  6,  étant  pilées,  s’appliquent  uti- 
lement fur  les  piquures  d'abeilles  : les  fcmctaccs 
pilées  & mêlées  avec  le  fafran  , s’appliquent  avec 
avantage  fur  les  pullules  & les  ulcères;  les  mô- 
mes femences  pilées  & mêlées  avec  le  fuc  de  la 
plante  qu’il  nomme  Vetth-Cait'u,  s’appliquent 
utilement  contre  les  panaris. 

SuivantRumphius,laCa(fe  à gonfles  menues,  n.' 

7 ell,  pour  les  babitans  de  l’iile  deBaleya,  une 
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herbe  potagère  qu’ils  emploient  à leur  nourriture^ 
nonobllant  fon  odeur  très-défagréable&.  très-forte! 

J’ai  dit  plus  haut  que  M.  de  Coffigny  s’ell 
alfuré  que  la  Caife  à nectaires , n.°  7 , efl  certai- 
nement le  l'avéra-  Verai ou  l'avérai-  Verai  des  In- 
diens de  la  côte  de  Coromandel.  Suivant  cet  Au- 
teur , dans  1 Ejpii  cité  fur  la  fabriijue  de  l’indigo , 
les  toiles  de  coton  teintes  en  bleu  d’indigo  , par 
les  Indiens  de  cette  côte , font  une  des  branches 
les  plus  confidérables  de  leur  commerce:  elles 
font  plus  belles  & mieux  teintes  que  celles  du 
Bengale  & de  Surate  : leur  couleur  a plus  de 
fixité  que  celle  des  fiamoifes  de  Rouen.  Le  pro- 
cédé des  Indiens , pour  opérer  cette  belle  & fo- 
liée teinture  , efl  décrit  dans  l’Effai  cité;  on  y 
voit,  pages  ^41  & fuivantes , qu’un  des  ingré- 
diens  les  plus  indifpenfablement  nécelfaires  pour 
réuflir  à teindre  la  toile  en  bleu  d’indigo,  fui- 
vanr  ce  procédé , efl  une  décoclion  de  graines 
de  Tavera-Verai  que  l’on  jette  avec  les  graines 
dans  le  bain  de  teinture  lorfqu’il  commence  à 
entrer  en  fermentation.  L’addition  de  cette 
décoclion  fait  prendre  à ce  bain  un  degré  fufii- 
fant  de  fermentation  putride  ou  alkalefcente , & 
fait  que  la  matière  colorante  fe  dépofe  & fe  fixe 
convenablement  fur  la  toile.  le  livre  cité. 

Suivant  Sloane,  les  feuilles  de  la  Gaffe  à feuilles 
échancrées,  n.°  1 1,  s’emploient,  à la  Jamaïque,  û la 
place  de  celles  du  Séné,  c’efl-à-  dire  , de  la  Gaffe  à 
feuilles  lancéolées,  n.®  23,  & delà  Gaffe  d’Italie,  n.* 
24,  & elles  purgentbien  : lapiilpe  desgouflésde  la 
même  efpèce  , n.°  ir  , a la  même  faveur  & les 
mêmes  vertus  que  celle  de  la  Gaffe  des  bou- 
liqiie.s,  n.°  20. 

Suivant  Rumphius , les  feuilles  de  la  Gaffe 
de  la  Ghine  ,0.®  lô,  fe  cuifent  dans  l’Inde  orien- 
tale, & fe  mangent  comme  les  autres  plantes  po- 
tagères , nonobllant  leur  odeur  forte  & défa- 
gréable  ; car  leur  faveur  efl  meilleure  que  leur 
odeur.  Les  liabitans  de  l’iflc  de  Baleya  pilent 
ces  feuilles  avec  celles  de  la  plante  nommée 
Djudjambu  , & en  emploient  le  lue  en  Uniment 
& en  boiffon  comme  rafraîchitfant  : la  décoclion 
des  racines  efl  une  boiffon  utile  dans  la  gonor- 
rhée. Gette  plante  fait,  par  fes  grandes  fleurs , 
un  très-bel  ornement  dans  les  jardins  des  Indes 
orient;iles,  & dans  les  ferres  chaudes  de  l’Europe. 

La  Gaffe  puante,  n.“  18  , efl  employée  com- 
munément en  Médecine  dans  les  Antilles  fous  le 
nom  de  Pois  puant.  Elle  y efl  regardé-e  comme 
lûflériquc  , emménagogue  , & réfolutive.  Suivant 
Pifon,  elle  efl  très-communément  employée  au 
Bréfil  , principalement  c.mtre  les  in  lammations 
de  l’anus.  Ses  fouilles  pilées  & appliquées  exté- 
rieurement, & fon  fuç  récemment  exprimé  & 
introduit  dans  l’anus,  paffent  pour,  un  excellent 
remède  contre  ces  inflammations.  Sa  racine  efl 
répufée  utile  contre  les  poifons.  L’eau  diflillée 
des  fleurs  efl  un  puiffant  diurétique,  fait  fortir 
le  gravier  dqs  reins  & de  la  veflie  , efl  utile  dan^ 
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la  flrangurie.  Defportes  dit  que  les  femences  de 
Pois  puant  rôties , broyées , & bouillies  en  façon 
de  caffé  forment  une  boiflbn  qui  paffe  pour  un 
excellentanti-hiftérique. Suivant  Margrave,  on  fait 
avec  cette  plante  des  fomentations  qui  font  très- 
utiles  contre  toutes  fortes  d’inflammations,  & 
fur -tour  contre  celles  des  jambes. 

La  Cafle  des  boutiques , n.°  2o  , efl , comme 
on  fait  , d’un  très-grand  ufage  en  Médecine  dans 
les  quatre  parties  du  monde.  Les  anciens  Méde- 
cins en  ont  entièrement  ignoré  l’ufage.  Ce  font 
les  Médecins  Arabes  qui  ont  les  premiers  in- 
troduit cet  ufage,  après  avoir  éprouvé  combien  il 
étoit  falutaire.  Les  gouflès  de  cette  plante  , ou 
plutôt  la  pulpe  noirâtre  qu’elles  contiennent  font 
prefque  la  feule  partie  de  cetre  plante  qui  foit 
généralement  employée.  Suivant  Geoffroy  , on 
trouve  deux  fortes  principales  de  ces  gouffes  dans 
les  boutiques  en  Europe.  L’une  de  ces  fortes  y 
efl  nommée  Cajfe  du  Levant,  ou  A' Alexandrie , 
ou  d’Egypte  , tk  c’efl  de  ce  dernier  pays  qu’on 
nous  l’apporte.  Cette  forte  efl  regardée  comme 
la  meilleure  -,  elle  efl  auffi  la  plus  rare  & la  plus 
chère.  L’autre  forte  efl  nommée  dans  les  bou- 
tiques Cajfe  occidentale  ,8l  elle  nous  efl  apportée 
en  très-grande  abondance  d’Amérique  , & prin- 
cipalement des  Antilles  où  cette  efpèce  déplanté 
a été  rranfportée  par  les  Européens,  & où  elle 
s’ efl  prodigieufement  multipliée  , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit.  Cette  fécondé  forte  efl  moins  eflimée 
que  la  Caffe  du  Levant  , & elle  fe  vend  à meil- 
leur marché.  Elle  fe  diflingue  de  l’autre,  fuivant 
Geoffroy  , par  fon  écorce  , ou  plutôt  par  fes 
parois  plus  épaiffes,  extérieurement  plus  rabo- 
teufes  & plus  ridées , & par  fa  pulpe  d’une 
faveur  beaucoup  moins  douce  , ou  plutôt  âcre 
& dégoûtante  ou  naiifécufe  : ncn-kulement  l’é- 
corce ou  les  parois  des  gouffes  qui  rienn  ntdu 
Levant  , font  plus  minces  & extérieurement 
plus  unies  -,  mais  outre  cela  leur  couleur  exté- 
rieure efl  d’un  noirâtre  plus  foncé,  & leur  pulpe 
efl  d’une  faveur  douce  qui  n’efl  pas  défagréable. 
J1  faut  choifir  ces  gouffes  pefanres , récentes , 
pleines , muettes  , c’efi-à-dire,  qui  étant  fecouées 
ne  refonnent  point  par  le  choc  de  leurs  femences 
agitées  •,  car  elles  ne  refonnent  que  lorfqu’elles 
font  devenues  vuides  & légères  par  le  defl'éche- 
inent  & l’évaporation  de  leur  pulpe  •,  il  faut 
choifir  celles  dont  la  pulpe  efl  onèfueufe  , d’un 
noir  luifant,  d’une  faveur  douce,  point  acerbe 
par  défaut  de  maturité,  point  acefeente  par  vé- 
luflé , point  trop  defféchée,  point  trop  humide, 
point  moifie  ; la  Cafle  du  Levant  efl  fujette  à 
avoir  ces  défauts-,  les  Marchands  d’Egypte  en 
ayant  fouvent  dans  leurs  m.agafins  de  grandes 
quantités  trop  vieilles,  & cueillies  fouvent  depuis 
quarante  ans,  ainfi  que  j’ai  déjà  dit-,  & ces  Mar- 
chands éfant  fouvent  dans  l’habitade  de  ferrer  ces 
gouffes  dans  des  endroits  humides , même  de 
les  enterrer  dans  du  fable  humide , ^ de  les  ar- 
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rofer  avec  de  l’eau  pour  les  faire  paroître  plus 
remplies  & plus  récentes , de  fortequ’elles  fe  moi- 
filfent,  ou  s’aigriffent  très  - promptement.  Sui- 
vant Profper  Alpin  , il  y a encore  à choifir 
entre  les  gouffes  de  Cafle  du  Levant,  récentes, 
cueillies  à propos , &.  bien  conditionnées  : on  en 
recueidc  principalement  aux  environs  du  Caire, 
d’Alexandrie  & de  Damiète  ; celles  qui  provien- 
nent aux  environs  de  Damiète  font  les  moins 
eftimées  de  toutes-,  .elles  font  les  plus  noires,  les 
plus  petites , elle?  ont  leur  écorce  ou  leurs  pa- 
rois les  plus  épaiffes-,  elles  contiennent  le  moins 
de’  pulpe  , & leur  pulpe  efl  la  plus  inférieure  en 
vertus  ; celles  qui  proviennent  aux  environs  du 
Caire  & d’Alexandrie  font  les  plus  eflimées  de 
toute  l’Egypte-,  mais  elles  fe  fubelivifent  encore  en 
deux  fortes-les  unes  font  d’un  noirdécidé,&  les  au- 
tres font  d’un  noir  rougeâtre-,  ces  dernières  fe  nom- 
ment, parles  Egypüem,Abeso\\Abyf/ines,  & font 
les  plus  eflimées  & les  meilleures  de  routes-,  elles 
font  les  plus  grandes, ont  les  parois  le  splus  minces, 
contiennent  plus  de  pulpe  que  toutes  les  autres,  8c 
leur  pulpe  efl  fupérieure  en  vertus  à celle  de 
toutes  les  autres.  J’ai  dit  que  la  pulpe  efl  la  feule 
partie,  des  gonfles  de  cette  cfpècc  , qu’on  em- 
ploie ordinairement-,  & l’on  rejette  l’écorce,  les 
cloifons  &les  femences  : pour  cet  emploi,  ou  bien 
on  concaffe  les  gonfles,  & l’on  fait  difloudre  la  pulpe 
qu’elles  conticnnentdans  l’eau,  cudanslepctitJait, 
ou  dans  quelque  autre  liqueur  apprcpriée,qite  l’on 
fait  bouillir  avec  ces  gonflés  concafTées , &,  l’on 
donne  cette  décoèlion  à boire  aux  malades  , 
après  l’avoir  fait  paflér  au  travers  d’un  linge  ou 
d’un  tamis  ; ou  bien  apres  avoir  concalfé  les 
gouffes,  on  fépare  la  pulpe  d’avec  l’écorce,  les 
cloifons  & les  femences  , en  faifant  paflér  cette 
pulpe  au  travers  d’un  crible  ou  d’un  tamis,  à 
l’aide  d’une  fpaiule , ou  d’une  cuiller,  ou  de  la 
main.  Cette  pulpe  , ainfi  féparée  , fe  nomme 
Cajfe  mondée  , & on  l’adminiflre  en  forme  de  bols 
ou  en  boiffon  , après  bavoir  fait  diffondre 
exaétement  dans  quelque  liqueur  convenable. 
La  dofe  des  gouffes  ou  bâtons  de  Caffe  con- 
cafl'és  & adininiflrés  en  décoClion  , efl,  fuivant 
Chomel,  jufqu’à  demi-livre.  La  dofe  de  la  Caffe 
mondée  efl  , fuivant  Geoflroy  , depuis  un  gros 
jufqu’à  une  once  & demie.  On  preferit  auflî 
cette  pulpe  à la  dofe  de  demi- once  jufqu’à 
quatre  onces  en  décoèlion , qu’on  adminiflre  en 
boiflbn  aux  malades,  ou  en  lavemens.  Il  ne  faut 
employer  que  la  Cafle  très- récemment  mondée; 
car  cette  pulpe  fe  corrompt  & s’aigrit  très-promp- 
tement , après  avoir  été  féparée  de  fes  gonfles  *, 
& alors  elle  caufe  des  tranchées  & elle  fait  mal 
à la  tête  ; c’efl  pourquoi  il  efl  à propos  de  n’em- 
ployer que  celle  qu’on  aura  vu  monder  fol- 
même  ; étant  fort  ordinaire  de  n’en  trouver  dans 
les  boutiques  que  de  vieille  mondée.  Suivant 
Geoffroy,  du  confentement  de  prefque  tous  les 
Médecins,  la  pulpe,  de  cette  efpèce  de  Caffe* 
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en  lin  purgatif  doux  , innocent , & convenable 
à tout  fexe,  à tout  ûge  & à tous  tempéramens, 
ainfi  qu’aux  femmes  enceintes  & à celles  nou- 
vellement accouchées.  C’efî  la  douceur  de  ce 
urgatif,  & d’autres  pareils  , qui  a enhardi  les 
lédecins  Arabes  à introduire , dans  l’art  de  la 
Médecine,  la  coutume  de  purger  beaucoup  plus 
fouvent  que  les  anciens  Médecins  Grecs  , qui 
purgeoient  rarement  & avec  précautioîis , parce 
qu’ils  n’ufoient  que  de  purgatifs  très-violens. 
On  preferit  cette  pulpe  utilement  dans  les  | 
fièvres  ardentes  & inflammatoires,  dans  les  afièc- 
tions  de  la  poitrine  , des  reins  & de  la  veffic, 

& dans  toutes  les  inflammations  tant  internes 
qu’externes  , chaque  fois  que  l’on  juge  qu’il  efl 
utile  de  purger  -,  & ce  médicament  fait  beau- 
coup de  bien  dans  tous  ces  cas  , où  d’autres 
purgatifs  feroient  beaucoup  de  mal.  Non-feu- 
lement cette  pulpe  efl  utile  , étant  adminiflrée 
fl  grande  dofe  comme  purgative  , mais  elle  efl 
encore  employée  avantageufement  comme  alté- 
rante à petite  dofe  , en  en  faifant  un  ufage  long- 
tems  continué,  tantôt  pour  amollir  & relâcher 
ic  ventre  trop  dur  &.  trop  fec  , tantôt  pour  rap- 
peler vérs  le  canal  inteflinal , & faire  fortir  du 
corps  , par  cette  voie  naturelle  , les  mauvaifes 
humeurs  qui  fe  jettent  contre  nature  fur  quel- 
qu’autre  partie , dans  certaines  affcéfions  de  lon- 
gue durée  & rébelles  aux  remèdes , comme  la 
goutte  , le  calcul , les  hémorrhoïdes , les  maux 
de  tête  chroniques  , la  migraine  , &c.  Suivant 
Profper  Alpin  , les  Egyptiens  ont  coutume  de 
fe  fervir  de  la  pulpe  de  Cafle,  mêlée  avec  le 
fucre  candi  & la  réglifle,  comme  d’un  remède 
fecret  dans  les  maladies  des  reins  & de  la  velîie  : 
ce  remède  agit  très-utilement , dans  ces  cas , 
comme  diurétique  ; ils  regardent  fon  fréquent 
ufage  comme  très-bon  pour  préferver  les  hommes 
de  la  pierre.  Mefué  lui  attribue  la  même  vertu 
préfervative.  Monardès  & Matthiole  , en  fuivant 
les  traces  des  Egyptiens,  aflurentque  cette  pulpe 
efl  un  préfervatif  infaillible  â cet  égard,  fi  l’on 
en  prend  trois  gros  tous  les  jours , trois  heures 
avant  le  dîner.  Fallope  inculque  auffi  que  c’efl 
le  purgatif  le  plus  convenable  aux  reins  & à la 
veflie.  Quelques  Médecins  ont  cependant  été 
d’un  autre  fentiment  , & entr’autres  Pigræe  & 
Fabricede  Hilden  regardent  cette  pulpe  com.me 
«memie  de  ces  parties,  & Baillou  écrit  qu’on 
a obfcrvé  i Paris  que  la  CalTe  étoit  très-nuifible 
à ceux  auxquels  on  avoit  fait  l’cxtraélion  de  la 
pierre.  Mais,  fuivant  Geoffroy,  une  expérience 
journalière  démontre  que  ces  trois  Médecins 
étoient  dans  l’erreur  à cet  égard;  que  fi  la  Cafle  ' 
nuit,  à la  vérité,  quelquefois  , cela  n’arrive  mie 
lorfqu’on  l’emploie  dans  la  vigueur  des  maladies 
inflammatoires  des  reins  & de  la  veflie,  comme 
nuit  alors  tout  autre  purgatif  , en  augmentant  • 
l'iridtation  produite  par  le  frottement  des  calculs 
ou  par  les  férofués  âcres  ^ à laquelle  ces  maladies 
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doivent  leur  origine  : mais  que  s’il  fe  préfenfrf 
dans  ces  mêmes  maladi.s  quelque  néceflité  de 
purger  , il  n’y  a certainement  aucun  remède 
moins  nuifible  qui  puiffe  remédier  plus  heureu— 
fement  à cette  néceffiré.  On  a reproché  encore 
quelques  autres  inconvéniens  à ce  médicament  : 
On  a dit  qu’il  caufoit  des  tranchées  ; qu’il  nui- 
foit  aux  bilieux  comme  toutes  lès  chofes  douces; 
qu’il  nuifoit  à ceux  qui  ont  l’eflomac  foiblc  & 
humide  , en  augmentant  fafoiblefle  & diminuant 
fon  reffort  ; qu’il  occafionnoit  fouvent  du  gon- 
flement & des  vents  à certaines  perfonnes  dans 
l’eflomac  Se  les  inteflins.  Mais,  fuivant  Geoffroy, 
il  efl  certain  que  la  pulpe  de  cette  efpèce  de 
Cafle  ne  caufe  point  de  tranchées  , lorfqu’elle 
efl  d’une  faveur  douce  fans  Acrcté,  récemment 
extraite  de  gonfles  de  bonne  qualité , Se  qui  ne 
foient  , ni  cueillies  avant  leur  maturité  , ni 
moifies  , ni  acefeentes , ni  aucunement  altérées 
par  vétuflé  : elle  ne  nuira  point  aux  bilieux  11 
on  la  mêle  ai  ec  la  crème  de  tartre  ou  avec  les 
tamarins  : elle  ne  nuira  point  aux  eflomacs  foi- 
bles  fi  on  l’aflbcie  avec  la  rhubarbe  : comme 
c’efl  la  lenteur  avec  laquelle  eÜQ  opère  qui 
occafionne  de  l’intumefcence  & des  vents  , on 
remédiera  à cette  lenteur  en  lui  joignant,  fui- 
vant le  confeil  de  Mefué  , quelque  purgatif  plus 
fort  , comme  la  manne , le  jalap , les  feuilles 
de  la  Cafle  lancéolée,  n."  ij,  &c.,  ou  les  émé- 
tiques antimoniés,  qu’on  a coutume  de  lui  join- 
dre comme  flimulans  , St  dont  on  a coutume 
de  diminuer  la  violence  par  l’addition  de  cette 
pulpe.  Une  eau  de  Calfe,  adminiflrée  pour  toute 
boillon  avec  quelques  bouillons  dans  les  inter- 
valles, agit  merveilleufement  dans  le  cas  de  cette 
tenfion  douloureufe  de  l’abdomen  , qui  fuccède 
quelquefois  aux  remèdes  antimoniés,  adminiflrés 
à contre  - tems.  On  emploie  quelquefois  cette 
pulpe  à l’extérieur.  On  l’applique  utilement , 
récemment  extraite , en  forme  de  cataplafme  fur 
les  hémorrhoïdes  externes  enflammées,  ou  bien 
on  l’emploie  en  injeélion  après  l’avoir  diflbute 
dans  du  lait  tiède  , rour  diminuer  l’inflammation 
des  hémorrhoïdes  internes.  L’application  exté- 
rieure de  cette  pulpe  efl  recommandée  contre 
les  inflammations  du  foie  & contre  les  douleurs 
de  la  goutte.  ( Voye\  de  plus  amples  détails, 
fur  les  vertus  & les  ufages  médicaux  de  cette 
efpèce  de  Cafle , en  Europe , dans  le  DicTiorr- 
NAiRE  DE  médecine,  faifant  partie  de  la  pré- 
fente  Encyclopédie.  ) Suivant  Profper  Alpin, 
les  Egyptiens  employent  la  pulpe  de  cette  efpèce 
de  Cafle  aux  mêmes  ufages  médicaux  que  je  viens 
d’expofer  , & beaucoup  plus  fouvem  -,  mais  ils 
n’employent  jamais  que  la  pulpe  des  gonfles  qui 
font  cueillies  dans  leur  maturité  depuis  au  moins 
quatre  mois  : ils  croient  que  celles  cueillies  de- 
puis un  moindre  efpace  de  tems  ont  quelque 
qualité  nuifible.  Un  des  ufages  auxquels  ils  em— 
ployent  le  plus  communément  cette  pulpe,  c’efl 
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contre  toutes  les  maladies  bilieufes  & mélanclio- 
ligues,  dans  lefqiielles  ils  ont  remarqué  qu’elle 
produit  de  merveilleux  efl'ets.  Ils  l’emploient 
irès-fouvent  dans  les  vieilles  toux,  dans  la  diffi- 
culté de  refpirer  & dans  l’aflhme,  en  lui  joignant 
l’agaric.  Ils  l'ont  dans  i’ufage,  lorfqu’ils  font  la 
récolte  des  goufTes  mûres  au  mois  de  Juin , de 
cueillir  , en  inême-tems , les  tendres  & jeunes 
gouffes  vertes  , récemment  forties  de  fleurs  , 
grandes  comme  des  gouffes  de  haricots  ; puis 
après  les  avoir  fait  bouillir  légèrement  dans  l’eau, 
& les  avoir  enfuite  étendues  un  peu  de  teins  à 
l’ombre  pour  qu’elles  fe  deffèchent  un  peu  & 
fe  débarraffent  de  leur  humidité  fuperflue  , ils 
les  confifent  dans  du  fucre  ou  dans  du  miel. 
Ces  gouffes  fe  gardent  enfuite  pour  l’ufage  des 
enfans  & des  femmes  délicates.  Les  Egyptiens 
vendent  d’immenfes  quantités  de  ces  goulfes  con- 
fites , qui  fe  tranfportent  en  différtns  pays.  Ils 
les  emploient  aux  mêmes  ufages  médicaux  que 
la  pulpe  des  gouffes  mûres , & les  adminiftrent 
à la  dofe  d’une  once  jufqu’à  quatre  onces.  Ils 
appliquent  les  fleurs  de  cette  cfpèce  à l’extérieur 
fur  toutes  fortes  de  douleurs  pour  les  adoucir, 
& principalement  fur  les  douleurs  de  la  goutte. 
D.ans  l’Arabie  Heureufe , dit  Forskal , l’ufage  de 
cette  efpèce  de  Cafle  efl  très-connu  : elfe  eli 
regardée  comme  un  excellent  remède  contre 
les  ravages  de  la  bile  & contre  la  diarrhée  : 
pour  cette  dernière  maladie , on  en  fait  ordi- 
nairement bouillir  dans  l’eau  , pour  une  dofe 
ordinaire,  une  gouffe  concaffée,  puis  l’on  ajoute  à 
la  décoélion  un  gros  de  rhubarbe  torréfiée  jufqu’à 
ce  quelle  foit  d’une  couleur  noire.  Suivant 
Rhécde  , les  habitans  de  l’Inde  orientale  font 
dans  l’ufage  dangereux  d’appliquer  les  feuilles 
de  cette  plante  pilées  & mêlées  avec  de  l’huile, 
fur  les  parties  aftêdées  de  pullules.  La  décoèlion 
des  femences  efl  purgative  , tSt  leur  farine  s’em- 
ploie dans  les  cataplalmes.  Suivant  Riimphius,  il 
eftétonnant  que  la  pulpe  de  cette  efpèce  de  Gaffe, 
qui  efl  un  médicament  dont  les  Européens  font 
tant  de  cas  à jufle  titre,  foit  11  peu  efiimée  par 
les  Indiens , & notamment  par  ceux  de  Malacca 
& des  Ifles  & Archipels  des  Indes  orientales  , 
quoique  cet  arbre  s’y  rencontre  par-tout,  comme 
j’ai  dit  : car  les  Malais,  les  Javanois,  les  Indiens 
de  Macafïàr  , & les  autres  , non-feulement  ne 
regardent  pas  ce  purgatif  comme  falutaire,  mais 
même  le  regardent  vulgairement  comme  nuifible, 
de  forte  que  , tant  qu’ils  peuvent  fe  procurer 
quelqu’ autre  purgatif,  ils  s’ablliennent  de  celui- 
çi.  Rumphius  attribue  cela  , en  partie  , à une 
fauffe  opinion  accréditée  depuis  long-iems  dans 
1 Inde  , lavoir  que  lorfque  les  vaches  mangent 
de  ces  flliques  vertes , non-feulement  elles  tom- 
bent en  diarrhée  , mais  encore  leur  chair  donne 
cette  maladie  à ceux  qui  s’en  nourrift’enf,  faufl'e 
opinion  réfutée  depuis  long-tems  par  Cardias 
ab  Horto  & par  d’autres.  11  y a cependant  un 
Afficulturt,  Tamc  IL 
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affez  grand  nombre  d’indiens  à qui  nos  Européens 
ont  appris  à en  faire  ufage  & qui  s’en  trouvent 
bien  ; mais  ils  aiment  mieux  fucer  les  gouffes 
& manger  ou  boire  quelque  chofe  par-deffus , 
que  de  prendre  la  pulpe  diffoutc  dans  quelque 
liqueur,  comme  font  les  Européens  ; cette  der- 
nière manière  leur  paroiflànt  trop  dégoûtante. 
Les  Portugais,  habitans  des  Indes  orientales,  font 
auffi  confire,  au  fucre,  les  jeunes  gouffes  vertes, 
de  la  même  manière  que  les  Egyptiens , & on 
en  tranfporte  une  grande  quantité  en  Portugal 
pour  le  même  ufage.  Ils  font  auffi  une  conferve 
fort  utileavecles  fleurs  de  cette  efpèce,  tant  entiè- 
res que  pilées.  Ces  gouffes  confites  & cette  conlerve 
purgent  doucement  & fans  aucune  incommo- 
dité. Dans  ces  Indes,  fouvent,  après  avoir  extrait 
la  pulpe  hors  des  gouffes  par  le  moyen  de  l’eaif 
bouillante  , on  la  fait  réduire  fur  le  feu  de  ma- 
nière à en  former  un  éleéluaire  épais,  qu’on 
peut  manger  fans  boire  pour  fe  purger  douce- 
ment : il  efl  utile  & d’ufage  d’ajouter  à cet  élec- 
tuaire  une  certaine  quantité  de  gingembre  St  de 
femences  d’anis , pour  empêcher  ce  purgatif  de 
caufer  des  tranchées,  comme  il  fait  ordinairement 
aux  gens  délicats  qui  en  font  ufage  fans  cette 
addition.  On  fait  auffi  avec  la  pulpe  de  cette 
Caflè  , difîbute  dans  l’eau  de  plantain  ou  dans 
quelque  autre  liqueur  appropriée , un  gargarifmc 
qui  apporte  un  grand  foulagenient  dans  îefqui- 
nancie  inflammiatoirc.  La  même  pulpe  s’emploie 
extérieurement  pour  guérir  la  gale  & les  autres 
maladies  de  la  peau,  & pour  faire  fuppurer  les 
abfcès.  Les  habitans  de  l’ifle  de  Baleya  font, 
avec  l’écorce  fraîche  du  tronc  de  cet  arbre,  fé- 
parée  de  fa  portion  extérieure  cendrée  , puis 
pilée  finement , un  emplâtre  qu’ils  appliquent 
extéiieurement  fur  les  membres  brûlés  par  la 
poudre  à canon , ou  bleffés  & déchirés  par  quel- 
que explofîon  ; & cette  application  en  ôte  heu- 
reufement  l’inflammation  , dit  Rumphius  , &.c. 
A Java,  on  fait  peu  d’ufage  de  cette  Gaffe  en  Mé- 
decine ■,  mais  on  emploie  le  bois  des  vieux  arbres 
pour  en  faire  des  jambages  de  portes , &c.  Sui- 
vant le  même  Rumphius , les  Caraïbes  ont  cou- 
tume de  prendre , tous  les  mois , une  once  de 
pulpe  de  -cette  Gaffe,  une  heure  avant  le  dlner^ 
pour  fe  purger  , & ils  croient  que  cette  coutum* 
leur  efl  utile  pour  fe  conferver  en  bonne  famé. 
Suivant  Defportes,  à Saint-Domingue,  l’ufage 
de  l’eau  de  Gaffe  ou  de  la  décoélion  de  la  pulpe 
de  cette  efpèce  efl  très-falutaire  dans  les  fièvres 
continues  & dans  les  fluxions  de  poitrine,  fur- 
tout  pendant  l’Hiver  : cette  eau  de  cafle,  mêlé» 
avec  le  nitre,  s’emploie  très- utilement  en  boiffon 
dans  cette  Ifle  contre  la  gonorrhée  : la  racine  de 
cette  efpèce  y efl  employée  comme  aflringentc. 
Enfin  cet  arbre,  auffi  beau  qu’utile,  décore  , d’une 
manière  charmante  , les  jardins,  vergers,  & autres 
lieux  oû  il  efl  planté.  Alpin  rapporte  que  les  Egyp- 
tiens ont  comuine  de  fe  promener  fouvent,  dès  la 
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pointe  du  jour  , dans  les  endroits  abondans  en 
cette  efpècc  de  CaÜe,  pour  jouir  du  fpedlacle 
raviinint  que  préfente  un  grand  nombre  de  ces 
arbres,  fous  couverts  de  leurs  belles  grappes  de 
fleurs  brillantes  , & pour  l’avourcr  l’odeur  de 
ces  fleurs,  qui , quoique  foible  dans  chacune  à 
part  , efl  cependant  très-fenfibls  & très-l'uave  , 
fur-tout  le  matin  dans  ces  lieux  où  elles  lé  trou- 
vent réunies  en  quantités  immenfl^s.  M.  de 
Colfigny  me  rapporte  qu’il  étoit  dans  l’ufags  , 
à rille  de  France  , d’adminiflrer  à les  Nègres 
l'infufion  de  ces  fleurs  fraîches  ou  fcches,  ou 
cclledes  feuilles  de  laplante  ,en  forme  de  tifane  , 
pour  les  purgerdoucement.  Il  m’alfure  qu’il  a tou- 
jours trouvé  l’odeur  decis  fleurs  défagréable.  Ces 
arbres  font  aufliun  ornement  confidérablepour 
les  ferres  chaudes  d’Europe  lorfqu’ils  font  fleuris. 

La  Calfe  lancéolée  , n.*  Z3  , efl  aulfi  d’un 
très-grand  ufage  dans  la  Médecine.  J’ai  déjà  dit 
que  ce  font  les  feuilles  qu’on  trouve  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  Séné  d’Alexandrie.  Sui- 
vant GeolFroy , on  doit  les  choifir  récentes,  d’un 
verd  jaunâtre  , odorantes , douces  au  toucher  , 
entières  , non-broyées,  non-tachées  , nettoyées 
& purgées  de  leurs  tiges  , & dont  la  teinture , 
préparée  dans  l’eau  commune  , foit  d’une  couleur 
foncée.  Ses  fruits  ou  gonfles  font  aufli  employées 
en  Médecine, & fe  trouvent  dans  les  boutiques  fous 
le  nom  Acfclucul.s  de  Séné.  Les  anciens  Médecins 
Grecs  & Latins  ont  ignoré  l’ufage  du.Séné.  Il  efl  vrai 
que  Mefué,fuivani  quelques-unsde  fes  Interprètes, 
cite  Galien  au  fujet  delà  décoclionde  Séné;  mais  il 
efl  certain  que  Galien  ne  lait  aucune  mention  de  cet- 
teplantc-,  & ce  n’efl  pas  la  feule  fois  que  les  Médecins 
Arabes  citent  faufléir.ent  les  Médecins  Grecs.  Ce 
font  les  Aiabes  qui  ont  introduit  l’ufage  de  cette 
plante.  Serapion  & enfuite  Mefué,  font  les  pre- 
miers qui  en  aient  fait  mention.  Entre  les  Grecs 
modernes,  Aéluariùs  en  a parlé  le  premier,  & 
a expofé  fes  facultés.  Suivant  le  môme  Geofiroy, 
le  Séné  poflède  éminemment  la  vertu  de  purger 
par  bas.  Il  n’y  a point  de  médicament  purgatif 
employé  plus  fréquemment  &.  plus  utilement  : 
à peine  trouve-t-on  aucun  remède  qui  évacue 
aufli  puiflàmmcnt  les  humeurs  corn  mpues  , 
épailTes  ou  endurcies,  & qui  lève  auffi  bien  les 
\ieiilcs  obflruéiions.  Son  ufage  efl  fingulièrement 
falutaire,  fuivant  Fcrncl , dans  les  maladies  lentes 
& clironiques,  engendrées  par  l’engorgement  des 
vifeères,  & par  d’anciennes  obAriuflions,  dans  les 
fièvres  lentes  & anciennes  , contre  la  mélan- 
cholie,  certaines  épilcplies , la  gale,  les  dartres, 
l’éléphaniiafis,  &c.  Ce  purgatif  a feu  vent  l'in- 
convénient de  canfer  des  tranchées  ; ce  n’efl  pas, 
dit  Geoffroy , qu’il  engendre  des  vents  -,  mais 
c’eft  parce  que  ce  ne  peut  être  fans  douleur  qu’il 
purge,  com.me  il  fait,  des  humeurs  très-adlié- 
rentes  & Couvent  âcres.  Les  Médecins  ont  cepen- 
dant cflayé  de  corriger  cette  incommodité  du 
Séné  par  pluficurs  chofes , qui , fans  la  détruire 
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entièrement  , au  moins  la  diminuent  : les  uni 
mêlent  à ce  purgatif  des  choies  capables  de  for- 
tifier l’eflomac  & les  inteflins , comme  le  gin- 
gembre , la  canelle  ou  le  fpic-nard  : les  autres 
y mêlent  des  adoucilfans , comme  les  prunes,  les 
jujubes , les  raifins  fecs , les  fleurs  de  violette , 
la  racine  de  guimauve,  le  polypode  : d’autres  y 
mêlent  des  chofes  capables  de  chalTer  les  vents 
ou  de  rendre  plus  coulantes  les  humeurs  vif- 
queufes,  gélatineufes  & tenaces,  comme  font  les 
lemcnces  d’anis , de  fenouil , de  coriandre  , les 
fels  de  tartre,  d’abfinthe,  &c.  Suivant  Geoffroy, 
un  des  meilleurs  moyens  de  diminuer  les  tran- 
chées que  caufe  le  Séné , efl  d’étendre  fa  fubflance 
irritante  dans  une  grande  quantité  de  liquide  ; 
les  fels  alkalins  peuvent  aufli  produire  le  même 
effet , en  neutralifant  fes  particules  âcres  & réfi- 
neufes  : les  huileux  le  peuvent  auffi  en  émouf- 
fant  leur  aèlion.  Ainfi  une  teinture  de  Séné  , 
étendue  dans  une  grande  quantité  de  tifane  ou 
de  bouillon  , purge  avec  moins  d’incommodité 
que  lorfqu’elle  efl  concentrée  dans  une  petite 
defe  du  même  liquide.  On  a obfervé  que  le 
Séné  cft  très  - miifiblc  , & qu’il  faut  s’en  abflcnir 
dans  toutes  les  inflammations  & difpofitions  in- 
flammatoires , dans  les  hémorrhagies , & dans  les 
maladies  de  poitrine.  Les  écrivains  Médecins  ne 
décident  pas  unanimement  fi  les  feuilles  de  Senê 
polfèdent  la  vertu  purgative  à un  plus  haut  ou 
à un  plus  bas  degré  que  fes  follicules.  MeAié, 
Aéluarius , Serapion  , Fernel  , Lobcl  , Fena  , 
difent  que  les  follicules  purgent  plus  fortement 
que  les  feuilles:  mais  Monardès  foiuient  le  con- 
traire , & , fuivant  Geoffroy  , prefque  tous  les 
Médecins  font  maintenant  du  fentiment  de  ce 
dernier,  & font  perfuadés  que  les  follicules can- 
fent. beaucoup  moins  de  tranchées,  mais  purgent 
beaucoup  plus  foiblement  que  les  feuille?.  Cette 
opinion  a été  adoptée  par  le  public  -,  &.  on  lit 
dans  l’Encyclopédie  ancienne,  que  dans  les  gran- 
des villes  , où  la  plupart  des  malades  le  font 
gloire  d’être  délicats , ils  regarderoient  coirme 
incivil  & grofl'ter  qu’on  leur  ordonnât  les  feuilles 
plutôt  que  les  follicules  de  Séné.  Dans  un  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
année  1701,  Marcliand  rapporte  que  les  feuilles 
de  la  fcrophulaire  aquatique  , ( fcrophulnna 
aqmtica.  Lin.  ) mêlées  en  partie  égale  avec  le 
Séné  &.  infiifées  avec  lui,  en  corrigent  la  fa^eur 
défagréable  d’une  manière  fmgulière.  Cette  cf- 
pèce  de  correélion  efl  cependant  très-peu  en 
ufage.  C’efl  , au  contraire  , une  pratique  très- 
coiuniuric  , fui\ant  la  même  Encyclopédie,  de 
mêler,  à l’infufion  de  Séné,  du  jus  de  citron  en 
alfez  grande  quantité  pour  en  corriger  le  mau- 
vais goût  : en  a cout'.nr.e  , en  fuivant  cette  pra- 
tique , d’étendre  l infufion  de  Séné  dans  une  aflez 
grande  quantité  d’eau  , qiii  prend  alors  le  nom 
de  tifane  royale  , & qu’on  prend  en  plnficurs 
verres.  On  adaiiniftrc  ordinairement  le  Séné,  foit 
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fes  feuilles,  foit  fes  follicules,  ou  en  fubflance, 
ou  en  infuiion , on  en  décoélion  Sa  dole,  en 
l'ubfiance  ou  en  poudre,  e(l  depuis  un  fcrupule 
jufqu'à  un  gros  -,  mais  on  le  donne  rarement  de 
cette  manièie  , parce  qu’il  caufe  ainfi  plus  de 
tranchées , & parce  que  le  volume  conlidérable 
de  cette  poudre  la  rend  très-importune  & très- 
défagréable  aux  malades.  La  teinture  deSéné,par 
macération  ou  infufion,  ou  bien  par  décoélion  , 
eft  préférable,  pourvu  qu’on  ne  laifle  pas  bouillir 
trop  long  tems  la  décoftion  ^ car  Mefué  obferve 
qu’une  forte  coélion  dépouille  le  Sénéde  fa  vertu. 
LadofeduSéné,  pour  l’adminiflrer  en  infuiion  ou 
çn  décoélion  légère,  efl  depuis  un  gros  jufqu’à 
une  demi -once.  On  préfère  généralement  l’in^ 
fufion  à la  décoélion.  On  prépare  auffi  un  extrait 
de  Séné , dont  la  dofe  ell  depuis  un  demi-gros  juf- 
qu’à  deux  gros.  Mais,  fuivant  Geoffroy  , on  fait 
rarement  ufage  de  cetextrait,  car  il  a peu  de  vertu, 
& il  caufe  de  plus  fortes  tranchées  que  la  tein- 
ture. ( Voyei  de  plus  grands  détails,  fur  les  vertus 
& lesufages  de  cette  efpèce  de  Callè,  dans  le  Dic- 
tionnaire DE  Médecine,  faifani  partie  de  la 
préfente  Encyclopédie.) 

La  Cafl'e  lancéolée  linéaire  , n-*  25,  B,  dont 
on  trouve  fouvent  les  feuilles  dans  les  boutiques, 
fous  le  nom  de  Se'ne  de  la  Mecque  , a , fuivant 
Cartheufer,  les  mêmes  vertus  que  le  Séné  d’A- 
lexandrie , & s’emploie  de  même  à tous  égards. 
Suivant  Geoffroy  , ce  Séné  de  la  Mecque  eü 
moins  efficace  que  le  Séné  d’Alexandrie. 

La  Gaffe  d’Italie,  n.”  24, dont  on  trouve  les 
feuilles  dans  les  boutiques , fous  le  nom  de  Senè 
d Italie  ou  de  Se'ae  de  Tripoli,  s’emploie  aufli  aux 
mêmes  ufa’ges  que  la  Gaffe  lancéolée  n."  25-, 
mais , du  confentement  de  tous  les  Médecins  , 
il  poffède  la  vertu  purgative  à un  degré  beau- 
coup moins  haut  que  cette  dernière. 

La  Gaffe  velue,  n.*  2^,  fert,  fuivant  Boèr- 
Laave,  aux  Indiens  de  l’Amérique  , pour  prendre 
le  poiffon.  Four  cela,  ils  infeélent  les  eaux 
poiffonneufes  accc  le  fuc  de  cette  plante  , ce 
quiaffoupit  les  poiffonsde  telle  forte  qu’ils flot- 
tint  comme  morts  fur  la  furface  de  l’eau,  &fe 
laiffent  prendre  à la  main. 

La  Gaffe  à feuilles  glauques,  n.°  29,  qui  ne 
fe  dépouille  ja.mais  de  fes  feuilles,  orne  les  jardins 
des  Indes  orientales,  où  on  la  cultive  à caufe 
de  fa  beauté.  Suivant  Rhéede  , toutes  les  parties 
de  cet  arbre,  excepté  fa  racine  , s’emploient  uti- 
lement avec  le  cumin,  le  fucre  & le  lait,  pour 
guérir  la  gonorrhée  virulente.  On  fait  avec  les 
feuilles  cuites  dans  du  lait  de  vache,  un  bain 
très  - utile  contre  la  goutte.  L’écorce  broyée 
avec  du  fucre  & de  l’eau  , s’emploie  avec  avan- 
tage contre  la  diabète.  L’écorce  de  la  racine 
employée  dans  du  lait  avec  le  fafran  fraîchement 
cueilli  , efl  bonne  dans  la  goutte  noueufe  que 
les  Malahares  nomment  Sonida  hadda. 

La  Gaffe  à gouffes  fiilétis  n * j j , efl  employée 
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très  - communément  dans  les  Indes  orientales, 
& notamment  à Java  , centre  la  dartre  miliaire  , 
& contre  la  dartre  rongeante.  Pour  cela,  on  tri- 
ture les  feuilles  fur  le  porphyre  avec  de  l’eau  , 
& on  les  réduit  en  bouillie,  dans  laquelle  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  fuc  de  limon  ; on 
emploie  cette  bouillie  en  liniment  fur  la  dartre, 
ce  qui  étant  répété  deux  ou  trois  fois,  guérit  ce 
mal.  Les  Javanois  regardent  ce  remède  comme 
fpécifiqite  & fi  efficace  qu’ils  aflurent  que  les 
dartres  qu’il  ne  guérit  pas  font  incurables  par 
toutautre  remède.  On  guérit  auffi  heureufement, 
par  le  même  remède , la  gale  maligne  & rcm- 
pante  -,  & il  efl  remarquable  , dit  Rumphius  , 
que  cet  excellent  liniment  rie  caufe  aucune  cuiffon 
ou  prefqu’aucune , quoique  les  autres  linimens 
qu’on  emploie  contre  ce  mal  foient  douloureux. 
11  ne  faut  pas  préparer  en  une  fois  une  dofe  plus 
grande  de  cette  bouillie  que  pour  un  ou  deux 
linimens  ; car  quand  on  la  confers^e  pendant 
quelque  tems,  elle  devient  extrêmement  fétide. 
Selon  Defportes , la  décoélion  de  cette  plants 
efl  un  des  remèdes  les  plus  renommés  à Saint- 
Domingue  , pour  la  guérifon  des  dartres  , & l’on 
y prépare  avec  fes  fleurs  un  onguent  qu’en 
dit  être  merveilleux  contre  cette  maladie.  Gettc 
plante,  très-belle  , orne  beaucoup  par  fes  grandes 
grappes  de  fleurs,  les  ferres  chaudes  d’Europe 
& tous  les  lieux  où  elle  exifle. 

La  Gaffe  de  Maryland,  n.*  32,  fait  un  bel 
effet  en  Août,  par  fes  fleurs  nombreufes,  dans 
les  jardins  du  climat  de  Paris. 

La  Gaffe  deSiam  , n.'  35  , efl  employée  dans 
l’Ifle  deBourlion  & dansplnfleurs  autres  endroits 
des  Indes  orientales,  pour  la  décoration  des  jardins. 

La  Cafl'e  à feuilles  de  galega  , n.°  36  , s’em- 
ploie, fuivant  Rhéede,  dans  l’inde  orientale,  en 
décoélion  qui  eft  utile  contre  la  fièvre  fymptô- 
matique  produite  par  la  goutte.  Scs  feuilles  font 
bonnes  en  boiffon  avec  le  fucre  , contre  lajau- 
nifl'e.  Suivant  Rumphius , on  fait  cuire  dans  les 
Indes  orientales , les  feuilles  tendres  de  cette 
plante  avec  la  lymphe  de  cocotier,  pour  les 
manger  comme  herbe  potagère  ; & , cuites 
de  cette  manière  , elles  font  une  nourriture 
agréable  qu’on  n’attendroit  pas  d’une  plante 
fi  puante.  On  fe  fert  des  feuilles  de  cette  plante  , 
pilées  & appliquées  fur  les  jambes  cafl'écs  des 
poules  & des  autres  oifeaux,  pour  guérir  ces 
fraèlures.  On  met  cette  plante  en  ufage  contre 
prefque  toutes  les  maladies  des  poules.  Il  arrive 
fouvent  à Amboine  , qu’en  certain  tems  de  l’an- 
née, elles  périlTenr  en  grand  nombre  ; alors  elles 
font  morveufes,  puis  elles  paroiffent  avoir  des 
vertiges,  & courent  de  tous  côtés  jurqu’à  ce 
qu’elles  tombent  mortes  : dans  ce  cas,  on  donne 
à ces  poules  le  fuc  des  feuilles  de  cette  efpèce 
avec  un  peu  de  la  plante  que  Rumphius  nomme 
Ryngus  ou  Calamus  pilée.  Dans  les  mêmes  pays, 
on  emploie  contre  l’épilepfie  des  hommes  , 
H h h h h ij 
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la  déco(ÎHon  de  toute  la  plante  de  cette  efpèce  ; 
de  Gaffe,  en  y ajoutant  un  peu  d’ali\n. 

La  Gaffe  à oreillettes , n."  158,  s’emploie  dans 
les  Indes  orientales , fuivant  Ray,  en  infufion 
ou  en  poudre  , dans  la  petite  vdrole  ik  dans 
.les  fi'ivres  lentes. 

La  Gade  de  Java  , n."  39  , n’a  , fuivant  Rum- 
hius,  que  fes  feir.cnces  qui  foient  employées  en 
lédecine,  à Ainboine.  On  les  pile  dans  l’eau 
ik  on  les  donne  à boire  utilement,  dit  - il , à 
^ceux  qui  ont  mangé  imprudemment  des  poiflbns 
ou  des  crabes  vénéneux.  Le  bois  des  très  - vieux 
arbres  de  la  variété  à fleurs  rouges  , s’emploie 
pour  des  jambages  déportes-,  tandis  que  , fuivant 
Je  même  , le  bois  de  la  variété  à fleurs  blanche 
n’eft  bon  à rien.  Gett..‘difFérence  entre  ces  detix 
bois  peut  autorifer  à conjecturer  que  ces  deux 
prétendues  variétés  font  deux  efpèces  diltinéles. 
.Mais  ce  qui  efl  le  plus  en  ufage  dans  cet  arbre  , 
ce  font  fes  longues  gouffes  en  forme  de  bâtons  ; 
& ce  n’ell  que  pour  obtenir  ces  gouffes  que  l’on 
cultive  communément  cet  arbre  à Amboine.L’u- 
fage  auquel  on  les  emploie  efl  fingulier , & n’efl 
que  pour  les  vieillards  : dans  ce  pays  ils  font  dans 
l’habitude  journalière  de  fe  battre  ou  de  fe  faire 
battre  le  dos  doucement  avec  ces  gouffes  ; il  leur 
l'emble  que  les  coups  légers  & redoublés  que 
leur  dos  reçoit  ainfi  , font  utiles  pour  s’oppofer 
en  partie  à l’excès  de  rigidité  que  la  vieilleffe  ap- 
porte ordinairement  dans  cette  partie  du  corps  ; 
& ils  prennent  plaifir  â la  fenfation  que  ce  doux 
battement  leur  fait  éprouver-,  mais  la  vaine  fu- 
perflition  , qui  fe  môle  'âtout  & par -tout  pour 
tourmenter  les  efprits  des  hommes , vient  fou- 
vent  corrompre  l’amufement  & la  légère  con- 
folation  que  ces  vieillards  tâchent  de  fe  procurer 
de  cette  manière  -,  car  s’il  arrive  â l’un  d’eux 
que  la  gonflé  avec  laquelle  il  fe  fait  ainfi  careflér 
le  dos,  vienne  à fe  rompre  pendant  cette  opé- 
ration , il  regarde  cela  comme  un  événement 
de  mauvais  augure. 

La  Gaffe  du  Bréfil , n.°  40 , a , dans  fes  gou  ffes 
une  pulpe  qui  reffemble  beaucoup  à celle  de 
la  Gaffe  des  boutiques , n."  10,  mais  qui  efl  d’une 
faveur  amère  & défagréable,  comme  j’ai  déjà  dit. 
Cette  pulpe  a une  vertu  aflringente  avant  la  ma- 
turité de  la  gouffe -,  mais  elle  efl  laxative  après 
cette  maturité.,  fuivant  Pifon  & Lobel.  Marc- 
grave  ne  lui  attribue  que  la  pro|)riéfé  aflrin- 
gente-, mais,  fuivant  Geoffroy,  il  efl  probable 
qu’il  n’avoit  éprouvé  que  des  gouffes  non  mûi  es. 
Lobel  allure  , outre  cela  , qu’une  once  de  cette 
pulpe  purge  plus  efficacement  que  deux  onces 
de  pulpe  de  Gaffe  du  Levant,  ’i’ournefort  al 
fure ■aiiffi  avoir  éprouvé,  tn  Portugal,  la  pro- 
priété purgative  de  la  Gaflé  du  Bréfil.  Suivant 
Aublet , on  emploie  à Gayenneles  gonflés  de  ceite 
Cafle  , fous  Je  nom  de  CdJ/è  de  Para  , aux  mêmes 
ufages  que  celles  de  la  Gaffe  du  Levant.  Miller 
dit,  qu’en  Angleterre,  les  gouffes  de  la  Gaffe  du 
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Biéfi!  fe  nomment  vulgairement  C-}Jfe  de  cheval^ 
&.  s’emploient  communément  dans  la  Médecine 
vétérinaire  , mais  rarement  dans  la  Médecine 
humaine,  parce  qu’ellcs  paffent  pour  lujettes  à 
occaflonner  des  tranchées.  Suivant  Pifon  , les 
feuilles  tendres  de  cette  efpèce  s’appliquentavec 
avantage  fur  les  bleliures  & fur  les  filiules  d’un 
mauvais  caraélère.  Get  arbre  efl  une  belle  déco- 
ration pour  les  ferres  chaudes  d’Europe  , orne 
d’une  manière  charmante  & magnifique  , les  lieux 
oit  il  croît  en  pleine  terre. 

La  Gaffe clignottante,  n.°  46,  que  les  Indiens 
nomment  l’Agréable-trifle  ou  la  Gaie-trrfte, 
parce  qu’elle  a la  propriété  d’avoir  chaque  jour 
un  port  très -gai  pendant  la  journée,  ér  très- 
trifle  pendant  la  nuit,  ainfi  que  j’ai  déjà  dit, 
efl  , fuivant  Rumphius , employée  vulgairement 
comme  emblème  galant,  par  les  amans,  dans 
les  Indes  orientales  : quand  un  amant  envoie  un 
rameau  de  cette  jolie  plante  à celle  qu’il  veut 
époulér,  il  lui  fignific  par  - là  qu’il  defire  par- 
tager avec  elle  toutes  les  joies  ce  la  vie  , & la 
confoler  dans  toutes  fes  trillelies. 

Quant  aux  autres  Gaffes , une  grande  partie 
des  efpèces  de  ce  beau  genre  font  de  très  - belles 
ou  de  très-jolies  plantes,  qui  décorent  eu  font  de 
nature  à décorer  très  - agréablement  les  ferres 
chaudes  d’Europe,  & encore  mieux  Ici  lieux  ou 
elles  peuvent  croître  en  pleine  terre.  Lnfin  les 
moins  belles  comme  les  plus  belles  fervent  toutes 
utilement  dans  les  Ecoles  de  Botanique  , pour 
l’avancement  de  cette  Science,  ( Af.  Lakcrv.') 

•GASSE,  nom  que  l’on  donne  à la  clavelée.  V- 

Glavelée.  ( M.  l’Abbé  Tfssier.  ) 

G A SSE- LU  NETTE-,  c’efl  le  bleuet  ou  aulr!- 
foin  cent/iurea  cyanus  h.  ainfi  nomneé  , parce 
qu’on  en  fait  une  eau  diftilléc,  employée  pour 
fortifier  les  yeux  affoiblis.  Voyei  CentaurÉB 
UES  BLEDS.  (AL  t Abbé  Tessier). 

GASSE  - MOTTE , outil  d’AgricuIture  & plus 
particulièrement  de  jardinage.  Il  efl  fait  com- 
munément d’un  bois  dur  & pefant,  taillé  ea 
forme  de  batte  ou  de  maflue. 

(On  met  quelquefois  des  cercles  de  fer  à la 
partie  inférieure  pour  le  rendre  pins  folide,  & 
fa  partie  fnpérieure  efl  amincie  en  forme 
de  manche  d’environ  trois  pieds  de  long. 

Dans  quelques  endroits  on  fe  fert  de  cet  outil 
pour  caflér  & émietter  les  mottes  de  terre  qui 
ne  peuvent  être  divifées  par  la  herfe  ou  par  la 
liéche.  Mais  il  efl  rare  qn’en  ayant  foin  de  prtv 
firer  du  tems  convenable  aux  labours,  on  foit 
.forcé  d’ufer  de  cet  expédient,  qui  efl  coûteux 
& pénible.  La  pluie  & fur  tout  les  gelées  divi- 
fent  la  terre,  bien  plus  aifément  que  cet  outil 
ik  fans  aucune  dépenfe.  (M.  Tuouiv.) 

GASSER  les  terres , donner  le  labeur  à une 
terre  qui  étoit  en  friche  & travail,  la  rompt  en 
morceaux  ou  mottes,  qu’il  faut  enfuite  réduife 
avec  la  herfe  ou  le  dos  de  la  bêche.  On  du 
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aufli  , rompre  les  terres.  ( M.  REY?!itR.) 

Casser.  L’Abbc  Roger  Scbabol  a inventé,  & 
la  nicihode  dort  je  vais  rendre  compte,  & l’cx- 
prelRon  fous  laquelle  je  la  rapporte.  C’eR,  dit- 
il  , rompre  & éclater  à defi'ein  un  rameau  de 
la  pouffe,  ou  cent  branches  de  la  poufle  pré- 
cédente, en  appuyant  avec  le  pouce  fur  le  tran- 
chant de  la  ferpette.  Ce  cajfemcnt  doit  être  fait , 
çnviron , à un  demi-pouce  de  l’endroit  où  le 
rameau  qu’on  caffe  a pris  naiffance,  dircéle- 
ruent  au-c!effus  de  ce  qu’on  appeb-e  \csjous^cux. 
En  caffant  de  la  forte , vers  la  fin  de  Mai  jufqu’à 
la  mi-juin  & par-delà  encore , on  efl  afluré  que 
des  fous-yeux  il  pouffera  infailliblement,  ou 
une  lambourde,  ou  une  brindille , ou  des  bou- 
tons à fruit  pour  les  années  fuivartes,  & q lel- 
quefois  ces  trois  chofes  à-la-fois  à un  même 
arbre-,  mais  ce  caffement  n’a  lieu  que  pour  les 
arbres  à pépins.  Si  l’on  coupe  au-lieu  de  caffer, 
la  fève  recouvre  la  plaie , il  repouffe  une  nou- 
velle branche  ou  de  nouveaux  bourgeons,  qui 
forment  ce  qu’on  appelle  des  têtes  de  foule , ou 
des  toupillons  de  petites  branches,  qui  défi- 
gurent & épuifent  l’arbre.  Mais  quanü  on  caffe, 
ainfi  qu’il  vient  d’être  dit,  les  fragmens  qui  ref- 
tent  empêchent  la  fève  de  recouvrir,  & les 
fous-yeux  s’ouvrent,  pour  donner  ou  une  lam- 
bourde, ou  une  brindille,  ou  des  beutorsà  fruits. 

On  ne  doit  cependant  employer  ce  moyen 
qu’avec  précautions,  comme  l’oblerve  très-bien 
M.  l’Abbé  Rozier,  parce  qu’êh  trop  cafl'ant, 
on  obtient  d’abord  beaucoup  de  fruit,  mais 
l’arbre  s’épuife.  (AT.  Rryniir.') 

CASSE,  f les)  Ce  grouppe  de  végétaux  forme 
une  des  fedions  de  la  grande  famille  des  lêgu- 
mineuj'es,  & tire  fon  nom  du  genre  des  Cafles, 
qui  efl  le  plus  nombreux  en  efpèces,  & le  plus 
répandu  dans  la  nature. 

On  difiingue  ailément  les  végétaux  de  la  fec- 
tion  descaffes,  des  autres  plantes  légumineufes , 
par  leurs  feuilles  qui  n’ont  point  d’impaires,  par 
leurs  fleurs  prefque  régulières  en  rofe , & fur- 
.tout  par  la  difpofition  de  leurs  étamines  , dont 
les  filets  font  libres  dans  toute  1-ur  longueur,  & 
qui  ne  forment  point  de  gaine  autoitr  du  pifltlle, 
comme  dans  les  autres  plantes  de  cette  famille. 

Excepté  deux  ou  trois  efpèces , tous  les  vé- 
gétaux de  cette  fedion  font  étrangers  à l’Eu- 
rope- llscroiffenr  dans  les  pays  chauds,  ou  tem- 
pérés des  trois  autres  parties  du  PAonde.  L’Améri- 
que eff  celle  quien  fournitle  plus  grand  nombre. 

Ce  grouppe  renfcrm.e  un  nombre  confidéra- 
ble  de  grands  & beaux  aibres,  d’un  feuillage 
léger  , & d’une  verdure  agréable.  Quelques-uns 
donnent  des  fleurs  très-apparentes  non-moins 
belles,  par  leur  forme  & par  lettr  difpofition, 
que  par  la  richeffe  des  couleurs. 

Leurs  fruits,  qui  font  des  gouffes,  dont  quel- 
ques-unes ont  pluficurs  pieds  ne  longueur,  font 
églement  variées  dans  leur  forme  & dans  leurs 
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Gonkurs  , &.  pioduiicni  des  effets  fmguliers. 

En  général , les  plantes  de  cette  fedion  ont  les 
racines  dures,  coriaces  &.  pivotantes-,  ellcscroif- 
fent  plus  communément  dans  les  terrains  fecs , 
fablonneux  , profonds  & légers  que  dans  les  terres 
fortes,  conipadcs  & humides.  Cependant  il  y a 
quelques  exceptions  pour  certaines  efpèces,  lef- 
qnelles  préfèrent  cette  fécondé  nature  de  terrain. 

Parmi  les  arbres  de  cette  fedion,  les  uns  por- 
tent des  fruits  qui  fort  bons  à manger,  ou  qui 
font  d’ufage  dans  la  Médecine,  les  autres  don- 
nent un  bois  qui  eff  employé  dans  la  charpente  , 
la  menuiferie,  l’ébénifierie  &.  la  teinture.  En 
Europe,  quelques-uns  d’entre  eux  qui  croiffent 
en  pleine  terre,'  font  recheicbés  dan'  le;  jar- 
dins payfagifles,  à caufe  de  la  légèreté  de  leur 
port,  dola  fingularité  de  leu»-s  épines,  5;  de  l’ef- 
fet pittorefque  que  produifent  leurs  gmiffes. 

On  multiplie  aifément  ces  végétaux , par  le 
moyen  de  leurs  graines  qui  ont  la  f.icuité  de  fe 
conferver  pendant  plufieurs  années,  lorfqu’elles 
demeurent  renfermées  danf  leurs  gouffes.  Quel- 
ques-uns fe  propagent  de  racines  ou  de  mar- 
cottes, mais  très-rarement  de  boutures  & de  grefils. 

Ceux  qui  croiffent  naturellement  dans  des  cli- 
mats analogues  à la  température  du  nôtre,  & 
même  beaucoup  plus  froids,  ft  cultivent  en 
pleine  terre  dans  nos  jardins.  On  conferve  leî 
autres  dans  l’orangerie , & dans  les  ferres  chau- 
des. En  général, ce  grouppe  efl  intéreffant,  fous 
beaucoup  de  rapports,  il  mérite  l’attention  des 
Cultivateurs.  Voici  les  noms  des  genres  qui  le 
compofent  dans  ce  moment. 


Le  Caroubier, 
Le  Tamarinier", 
Le  Févier  , 
LeProsopis  , 
L’Acacie  , 

Le  CoNDORi , 

Le  Campêcue  , 

Le  Bond UE , 

Le  b résillet, 

La  Poincillade, 
La  Casse, 
LeChicot  , 
LeCourbaril, 
L’Iripa, 

La  Bauîtine, 


CtRATOyiA. 

Tamarivdus. 

GiEDI  TSlA. 

Prosopis. 

Mimosa. 

AdenAutheika. 

HŒMATOXYZOy. 
Gu  II  AND  IEA. 

CcSSALFTNA. 

PoincianA. 

Cassia. 

DenudariA. 

HyM(SNEA. 

Cynometra. 

BauhiniA. 

Cercjs. 


Le  Gainier  , 

( M.  Thovin.) 

CASTANE.  .Anémone,  donc  le  manteau  cil 
rouge  bordé  de  foufre,  & dont  la  planche  efl 
couleur  de  feu  forcée. 

C’efi  une  des  variétés  de  l’A  némone  coronaria. 
L.  Loye^ANEMONEdesFleurifles.fJf.  Reynier,') 

CASSIDE,  CaJJida.  And&n  rom  d’un  genre  de 
plante,  connue  des  Botanifies  modernes,  fous 
celui  de  Scutellaria.  Voyei  ( Af.  Thouik.) 

CASSIE.  Nom  donné  dans  les  Départemens 
du  Midi  d la  France,  au  Mimofa  farnejïana..  L. 
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Foyer  Ac  A CIE  ee  earneze.  ( M.  Thoviv.') 

CASSIE  de?  Jardiniers,  ou  du  Levant , Mimoj'a 
fûrncfiana.L.  Foy.  Acacie  de  farncze.fJf.  T ho  vin.) 
CASSINE  , Cjssive. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées,  de  la 
famille  des  Nerpruks,  cjui  a beaucoup  de  rap- 
pots  avec  les  célaflrcs,  les  fufains  &.  les  houx. 

Il  comprend  des  arbriflêaux  exotiques,  qui 
s’élèvent  depuis  fix  pieds  jufqu’à  iz  ou  environ, 
dont  la  plus  grande  partie eft  çultivéeau  jardin  du 
Roi,&n’cxigeque  le  fecours  d’unebonne  orangerie. 

Les  feuilles  fontfim.ples,  oppofées  ou  alternes 
fuivant  les  cfpèccs.  Les  fleurs  font  petites  &: 
difpofées  par  faifccaux , ou  en  corymbes  dans 
les  aifl'elles  des  feuilles. 

Le  fruit  efi  une  baie  à trois  loges,  qui  ren- 
ferment chacune  une  feule  femence. 

Ej'pcces  & Variétés. 

I.  Cassine  du  Cap. 

CjjJine  Capen/fS.  L. 

B.  Cassine  du  Cap,  à fleurs  es  grappes. 

CaJJine  Capenjîs  racimoja. 

An?  Evenymus  colpoon.  L.  T).  Du  Cap  de 
Bonne-Efpérancc. 

2.  Cassine  ampkrxicaule. 

CûJJine  Bcrbara.  L.  E) . du  Cap  de  Eonne- 
Efpérancc. 

Cassine  de  la  Caroline,  ou  Apalachine. 

CûJJine  carolini/ina.hA  iM.  DiéJ. 

An  Cajjlne  Peragua.  L.  7)  delà  Caroline,  de 
ïn  Flor  ide  & de  Virginie. 

4.  Cassine  à fouilles  d’olivier. 

CaJJme  Oleoïdes.  La  M.  Did.  !;>  d’Afrique. 

Cassine  il  feuilles  concaves.  Vulg.  petit 
Cerilier  des  Hottentots. 

CnJJîne  Conenva.  La  M.  Diét.  Feyfj  Celafirus 
Luciüus.  L.  Tj  de  l’Afrique. 

6.  Cassine  à feuilles  li/l'es. 

Cûjjine  Lœvigata.  La  M.  Did.  du  Cap  de 
Bcnne-Efpérancc. 

7.  Cassine  à feuilles  convexes. 

CaJJine  dilaurocinia.  L.  T?  do  l’Ethiopie. 

Jjcjcription  du  port  des  Efpèces. 

I.  Cassine  du  Cap.  Cet  arbriüeau  s’élève  à 
fix  ou  huit  pieds.  Sa  tige  efi  couverte  d’une 
écorce  brune,  & rameufe.  Les  plus  petits  m- 
aseaux  font  tétragones  & fevîillés. 

Les  feuilles  font  portées  fur  des  pétioles,  dont 
la  baie  forme  de  chaque  cûté  une  ligne  courante 
fur  les  rameaux.  Elles  font  oppofées  , ovales- 
obtufes,  veineiifcs , roides , glabres  & dentées. 

Les  fleurs  font  blanches,  & difpofées  vers 
le  fommet  des  rameaux  en  Corymbes  axillai- 
res, &.  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Celles  de  la  variété  B,  viennent  en  gmppcs. 
Les  feuilles  font  alternes  pour  la  plupai  i , très- 
glauques.  Elles  ont  des  veines  plus  élevées,  & 
des  crénclures  moins  profondes. 

Wjlorique,  Cçt  arbrifi'cau  croît  au  Cap  de 
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Bonr.€-Erpérance.  Il  efi  cuUivé  depuis  long- 
tems  au  Jardin  du  Roi,  il  fleurit  en  Juillet  & 
Août  ; mais  il  ne  produit  point  de  baies. 

Ujages.  La  belle  verdure  perpétuelle  de  cet 
arbrifleau , le  rend  très-propre  à orner  les  oran- 
geries pendant  l’Hiver,  & à jeter  de  la  variété 
dans  les  jardins  pendant  PEté. 

Culture.  On  peut  multiplier  cette  efpéce , en 
marcottant  les  branches  qui  pouffent  près  de  fa 
bafe-,  mais  comme  elles  font  long-tems  à pren- 
dre racine  , il  cfl  bon  de  les  terdre  dans  la  partie 
qui  doit  être  marcottée,  afin  de  déterminer  la 
fève  à s’y  porter  avec  plus  d'abondance.  En  les 
marcottant  en  Automne,  elles  auront  affez  de 
racines  pour  être  févrées  l’année  fuivante  dans 
la  même  faifon. 

Cet  arbrifi’cau  fe  multiplie  aufii  de  boutures; 
mais  cette  méthode  demande  de  la  patience , 
car  elles  font  au-moins  deux  ans  à prendre 
racine.  Cependant,  quand  on  veut  l’eflayer,  on 
prend  les  jeunes  branches  de  la  dernière  année, 
après  lefquelies  on  lailfe  un  petit  morceau  de 
vieux  bois.  On  les  plante  au  Printems,  dans 
des  pots  remplis  d’une  ferre  forte,  & on  les 
enterre  dans  une  couche  de  chaleur  tempérée; 
On  les  couvre  de  vitrages  pour  en  exclure  l’air, 
& on  les  arrofe  bien  en  les  plantant,  mais  en- 
fuite  elles  n’exigent  que  peu  d’humidité.  On 
couvre  tous  les  jours  les  vitrages  avec  des  nattes, 
pour  les  mettre  à l’abri  du  foleil,  pendant  la 
chaleur  du  jour;  mais,  dans  la  matinée  , avant 
que  le  foleil  foit  trop  chaud,  & dans  l’après- 
midi,  quand  ilefibaiffé,  il  faut  les  découvrir, 
afin  que  les  rayons  obliques  du  foleil,  piiiiTenx 
entretenir  une  chaleur  douce  fous  les  vitrages. 

Quand  ces  boutures  font  bien  enracinées,  on 
les  fépare  & on  les  met  chacune  dans  un  petit 
pot,  rempli  d’une  terre  morne  & marneufe.  On 
les  tient  à l’ombre , jufqu’à  ce  qu’elles  aient 
formé  de  nouvelles  racines,  & on  les  place, 
enluire,  dansunc  firuation  abritée  pendant  la  plus 
grande  p.artie  de  l’Eté  ; mais,  aux  approclies  de 
l’Automne,  & avant  les  moindres  froids , on  les 
renferme  dans  les  ferres  tempérées , où  on  les 
traire  comme  les  antres  plantes  du  même  pays, 
en  leur  donnant  très-peu  d’eau,  quand  il  fait 
froid,  & de  l’air,  quand  le  tems  efi  doux.  Pen- 
dant l’Eté,  on  les  met  en  plein  air , à une  ex- 
pofition  chaude  & abritée,  avec  les  au  très  plantes 
^ exotiques.  Dans  les  grandes  chaleurs , on  les 
arrofe  deux  on  trois  fois  la  femaine,  mais  avec 
modération.  Cette  culture  convient  aux  quatre 
dernières  efpèces. 

2.  Cassine  amplexicaule.  Linnce,  fils,  réunît 
cette  efpèce  à la  précédente  : mais  elle  en  efi 
difiingiiée  par  les  feuilles  qui  font  felliles,  3l  un 
peu  amplexicaules. 

Les  fleurs  naifient  ordinairement  trois  par  trois 
fur  des  pédoncules  axillaires,  une  fois  plus  courts 
que  les  feuilles. 
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Cassée  de  la  Caroline.  En  méme-teins 
que  M.  deLamark  reconnoît,  dans  cette  elpùce, 
le  Cajjine  corymbofa,  n.“  I , de  Miller,  il  lembie 
foupçonner  auffi  ,que  ce  pourroit  être  le  CaJJïne 
peragua  de  Linnée  , vulgairement  Jpalachine , ou 
Thé  d(s  Apalackes  : cependant , Miller,  qui  paroît 
avoir  cultivé  l’une  & l’autre  de  cee  plantes , éta- 
blit entre  elles  une  très-grande  différence. 

La  première,  fuivant  lui , a deux  ou  trois  tiges, 
qui  pouffent  dans  toute  leur  longueur  deux  ou 
trois  branches  latérales,  & forment  une  efpèce 
de  buiffon  de  8 à lo  pieds  de  haut.  Les  feuilles 
font  oppofées,  cvales-lancéolées  &.  dentées  en 
feie  à leurs  bords. 

Les  fleurs  viennent  en  paquets  ronds  fur  les 
côtés  de  la  partie  haute  des  branches.  Elles  font 
blanches,  monopétales,  mais  divifées,  prefquc 
jufqu’au  fond  , en  cinq  parties. 

Le  fruit  efl  une  baie  ronde  à trois  loges,  dont 
chacune  contient  une  feule  fcmence. 

Hiflorique.  Cette  plante  efl  originaire  de  la 
Virginie  &.  de  la  Caroline.  Elle  eft  affez  com- 
mune dans  les  pépinières  des  environs  de  Lon- 
dres.Elle  fleurit  en  Juillet  & Aoîif,  mais,  parmi 
la  grande  quantité  d’arbriffeaux  de  cette  efpèce, 
qui  preduifent  annuellement  des  fleurs  en  An- 
gleterre, aucun  ne  perfectionne  fes  femences. 
Les  feuilles  refient  vertes  fort  tard  en  Automne  , 
quand  la  faifon  efl  douce,  & elles  reparoilTent 
de  bonne-heure  au  Printeins  ; mais,  lorfqu’ellcs 
fe  montrent  trop  tôt,  elles  font  Ibuvent  furprifes 
par  les  gelées  du  mois  de  Mars, 

Ufages.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une 
faveur  fi  amère  qu’après  les  avoir  mâchées,  on 
ne  peut  de  long— teins  fedébarraffer  de  l’amer- 
tume qu’elles  laiffent  dans  la  bouche.  Leur  in- 
fufion  a fouvent  été  ordonnée,  avec  fuccès,  dans 
les  défauts  d’appétit  & les  vices  de  digefiion,  on 
doit  néanmoins  avoir  attention  de  ne  pas  les 
employer  à trop  forte  dofe,  de  peur  qu’elles  ne 
deviennent  émétiques,  ou  qu’elles  n’occafionnent 
une  fuperpurgation. 

Culture.  On  peut  multiplier  ces  arbriffeaux 
de  femences  qu’il  faut  faire  venir  de  leur  pays 
originaire,  parce  qu’elles  n’acquièrent  point  chez 
nous  !c  degré  de  maturité  néccfi'aire  à leur  repro- 
duction. On  les  fèrne  dans  des  petits  pots 
rentpiis  de  terre  légère  & fablonneiife , que  l’on 
enterre  dans  une  couche  de  chaleur  modérée. 
On  les  arrofe  fouvent,  jufqu’à  ce  que  les  plan- 
tes paroiflént,  ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  cinq  ou  fix  femaines.  Cependant,  fi 
l’on  s’appercoit  que  les  plantes  ne  pouffent  point 
dans  l’efpace  de  deux  mois , il  ne  faut  pas  encore 
défcfpércr  du  fuccès,  car  elles  ne  lèvent  quel- 
quefois qu’il  la  fécondé  année.  Dans  cc  cas,  il 
faut  retirer  les  pots  qui  les  contiennent , fx  les 
mettre  à l’cmbrc.  On  les  i.qilTe  ainli  juiqn’au 
mois  d’Oclcb.’-c,  avec  l’attennon  de  le,s  nétoycr 
des  mauvaifes  herbes,  & de  les  arrofer  de  teins 
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en  tems  lorfqu’i!  fait  fec.  On  les  abrite  pen- 
dant 1 Hiver,  & au  mois  de  Mars  fuivant,  on 
les  remet  dans  une  nouvelle  couche  chaude,  pour 
préparer  les  femences  à la  végétation, 

Lorfque  les  plantes  ont  pouffé,  on  les  expofe 
par  degrés  à l’air  libre,  afin  de  les  foailier  &. 
les  accoutumer  h notre  climat.  On  les  garantit 
d’abord  des  ardeurs  du  foleil,  & on  ne  les.laiffe 
jouir  que  des  rayons  du  matin.  On  les  place  ds 
manière  qu’elles  puiffent  être  à l’abri  des  vents 
froids,  & on  les  met  à couvert  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  Hivers-,  apres  quoi  on  -ptuc 
les  mettre  en  pleine  terre,  & elles  y réfiiîcnt 
dans  toutes  les  faifons.  On  doit  cependant  pré- 
férer une  expofition  chaude;  car,  fi  on  les  place 
dans  un  endroit  ouvert  &.  froid,  les  jeunes  rejet- 
tens  feroient  expefés  ii  périr  pendant  rf-Jise-r, 
ce  qui  déshonorcroit  l’arbrificau  , & le  rendre-it 
défagréable  à la  vue-,  mais  en  le  plaçant  près 
d’un  abri  d’arbres,  ou  contre  une  muraille , il 
efi  rarement  endommagé. 

On  multiplie  encore  cct  arbriffeau,  en  mar- 
cottant les  jeunes  branches  qui  fortent  en  abon- 
dance de  la  racine,  ainli  que  celles  qui  foiient 
de  la  partie  baffe  de  la  tige,  & qui  en  feroient 
un  huiiTon  fort  épais  fi  on  ne  les  retranchoir  pas. 

En  général,  cet  arbriffeau  fepltûtdénsun  foi  lé- 
ger, mais  pas  trop  fec,  & à une  expofition  chaude. 

Le  Cajline  peragua  de  Miller  efi  , félon  cet 
Auteur,  originaire  de  la  Caroline,  & de  quel- 
ques parties  de  la  Virginie,  où  il  croit  naturel- 
lement aux  environs  de  la  mer.  Il  s’élève  dans 
fa  patrie,  à la  hauteur  de  îo  ou  12.  pieds,  & 
pouffe,  depuis  fa  racine  jufqu’au  fomniet,  une 
grande  quantité  de  branches, /qui  lui  donnent 
la  forme  d’une  pyramide.  Ses  feuilles  font  alter- 
nes, lancéolées,  & reflemblent,  par  leur  tvin- 
tu'e&  leur  couleur,  à celles  de  rAlaitcrne.  Elles 
relient  vertes  toute  l’année. 

Les  fleurs  font  blanches,  & naifient  en  têtes 
ferrées  autour  dos  branches,  aux  endroits  où  s'in- 
fèrent les  périoles  des  feuilles.  Ces  fleurs,  pour 
la  forme,  reflemblent  ainfi  que  les  fruits,  à ceux 
du  CoJJîae  Corymbofa. 

Hiflrtrigue.  Cct  arbriffeau  étoit  affez  commun 
dans  quelques  jardins  des  environs  de  Londres, 
lorfque  THiver  rigoureux  de  îyqe  les  a détruits^ 
au  point  qu’à  peine  en  a-t-il  futvécu  quclqtics- 
uns;  mais  depuis  plufieurs  années,  on  en  élève 
un  grand  nombre  avec  les  femences  qui  ont  été 
envoyées  de  la  Caroline. 

Ufages.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau,  ayant 
moins  d’amertume,  fur-tout  iorlqu’elles  font 
verres,  que  celles  du  Cajjine  Corymtofa  , on  les 
préfère  pour  les  prendre  comme  du  thé.  Ccire 
infuflon  efi  très-diurctiquc , & elle  pafie  pour 
être  propre  cintre  le  calcul,  la  néphrérique  & 
la  goutte.  Les  Indiens  lui  attribuent  encore  d’au- 
tres propriétés,  & iis  ne  vont  jamais  en  guciie, 
fans  s’être  affeuvblés  peur  en  boire.  Il.i 
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les  feuilles  à-peu-près  de  la  mèirie  manière  que 
l’on  grille  le  café  en  Turquie  , ils  jettent  de  l’eau 
dcffus,  & les  lailfent  inlufer  long-ttmsi  elles 
clcnncrt  à l’eau  une  couleur  roufiâtre,  & une 
force  qui  ks  enivre. 

C’tH  aulfi,  à ce  que  l’cn  alTiire,  le  knl  mé- 
dkamcnt  dont  les  Indiens  falfent  ul'age.  lU  vien- 
nert  par  bandes,  dans  certains  teins  de  l’année, 
peur  recueillir  les  feuilles  de  ces  aibriifeaux  , 
qui  ne  croilfent  que  dans  le  voifinage  de  la  mer. 
La  diüarce  ne  les  effraie  point.  Ils  font  p'ufinirs. 
centaines  de  milles,  pour  fc  procurer  ce  remède. 

Auffi-rôt  qu’ils  font  arrivés,  ils  allument  de 
grands  feux,  & font  bouillir  de  l’eau  dans  des 
cbauderors.  Ils  y jettent  une  giande  quantité  de 
feuilles,  ilss’alfeoiertà l’entour, & boiventde cette 
eau,  dans  de  giand^s  jattes  qui  tiennent  environ 
une  pinte.  En  peu  de  rems  cette  boiiTon  leur 
procure,  par  le  baut.dcs  évacuations t;ès-abon- 
dantes,  mais  fans  efforts,  & ils  n’éprouvent,  pen- 
dant toute  l’opération  , ni  angoilfes  ni  douleurs. 
Ils  paffent  quelquefois  deux  ou  tiois  jours  dans 
cet  exercice  pénible,  & loifqu’ils  fe  croient  fuf- 
fifamment  purgés,  chacun  retourne  chez  foi,  em- 
portant dans  fen  habitation,  une  charge  de  ces 
feuilles. 

On  préffee  que  cct  arbriffeau  ell  le  même 
que  celui  qui  fournilfoir  aux  Jéfuites  l'herbe  du 
Paraguay,  dont  les  feuilles  étoient  une  des  prin- 
cipales branches  du  revenu  de  ces  Millionnaires 
i nduüiieux  ; mais  rl  ell  dilhcile  de  déterminer  fi 
cerre  opinion  cfi  fondée  ou  non  , parce  qu’en 
envoyant  ces  feuilles,  les  Jéfuircs  avoient  la 
précaution  de  les  réduire  prelque  en  pouliière, 
de  manière  qu’elles  étoienr  abfoliurent  mécon- 
noifl'ables.  Il  feroit  p.  fiible  de  vérifier  ce  fait, 
depuis  que  les  Jéfuites  n’exiflenr  plus. 

Culture.  Cet  atbrilfeau  le  multiplie  & s’élève 
de  la  mètre  manière  que  le  CaJJine  CorymbnJ'a. 
Cejîcndantil  faut  le  laiffer  dans  les  pots , deux  ou 
trois  ans  de  plus  a\  ant  de  le  mettreen  pleine  terre. 

Quoiqu’il  f it  fujet  à être  détruit  par  lesgrands 
froids,  on  a elfayé  en  Angleterre,  d’en  planter 
quelques-uns  en  pleine  terre  , & pendant  plu- 
fietirs  années,  ils  avoient  rélifié  fans  couverture, 
à la  rigurur  des  Hivers.  Nous  ignorons  fi  celui 
de  <73  ')  ne  les  aura  point  fait  "périr. 

Si  l’on  pouvoir  parvenir  à les  acclimater  tout- 
à-f:it  en  îiirope,  on  en  tireroit  un  grand  parti 
pour  ragrément  des  jardins,  & ils  olfriroi<:nt 
une  îielle  variété  dans  les  plantations  d’ailucs, 
toujours  verds.  lléll  probable  qu’ils  réuffirolcnt 
en  pleine  terre,  dans  les  provinces  du  Midi. 
Mais  il  feroit  pluslûr  de  la  çonferverdans  l’oran- 
geiie,  dans  celles  du  Nord. 

Ces  détails  puifés  dans  Miller,  & qui  nous  ont 
paru  nedevoirpoint  êtrenégliïés,  nousont  écar- 
tés de  la  route  tracée  par  le  Diélionnairc  de 
Botanique  : nous  allons  la  reprendre. 

4.  CASsiXEàleuilles  d’olivier.  Cet  arbriffeau 
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qui  c/oît  en  Afrique , n’efi  point  encore  parvenu 
en  Europe.  C’eft  à M.  Soiinerat  qu’on  en  doit 
la  connoiffance.  On  voit,  par  les  échantillons 
qu’ilena  rapporté-s, que  ces  petits  rameaux  font  an- 
guleux , glabrts  & couverts  d’une  écorce  grifâtre. 

Les  feuilles  longues  d’un  pouce  & demi  à deux 
pouces,  ont  leur  fiuface  plane,  mais  leurs  bords 
font  légèrement  repliés  en-deffous.  Elles  font 
alternes,  pointues  aux  deux  bouts,  très-entières, 
glabres  & un  peu  coriaces. 

Les  feuilles  naiffetn  dans  les  aiffelles  des  feuil- 
les, & font  dilpofées  en  très-petits  corymbes  pé- 
donculés. 

• Nous  ne  connoiffons  point  les  fruits. 

5.  Cassine  à feuilles  concaves.  La  tige  de  cet 
arbrifi'eau  efi  un  [veu  tortueufe&recouverted’une 
écorce  noirâtre.  Elle  s’élève  à cinq  ou  fix  pieds,  &. 
ell  garnie  de  rameaux  roides , un  peu  longs,  la 
plupart  fimpies  , feuillés  & verdâtres. 

Les  feuilles  font  alternes,  très-petites,  entières, 
très  - dures , d’un  verd  foncé,  glabres  &.  concaves 
en  - deffus. 

Les  fleurs  petitesSc  blanches  font  portées  fur  des 
pédoncules  très-courts  dans  les  aiffelles  des  feuilles 
où  elles  viennent  feules  ou  quelquefois  deux  ou 
trois  enfemble.  Leurs  étamines , ainfi  que  celles 
des  deux  efpèces  fuivanics , tiennent  à un  difque 
charnu  qui  environne  l’ovaire  & recouvre  la 
bafe  des  pétales. 

Le  fruit  efi  une  baie  , prefque  fcche  qui  ren- 
ferme trois  femences , & qui  reffemble  à celles 
des  célafires. 

Hiflonque.  Cet  arbriflèau  croît  dans  l’Afrique. 
M.  l’Héritier  «m  a donné  une  excellence  figure, 
fous  le  nom  de  Celajînis  lucidus.  Fafc.  5 , tab.  ij. 

Ufage.  Cet  arbriffeau  qui  conferve  fes  feiiiiies 
toute  l’année,  produit  un  charmant  effet  dans 
les  ferres  tempérées  •,  mais  il  fleurir  rarement. 

CuUurs.  11  exige  la  môme  culture  quel’efpèce, 
n."  I. 

6.  Cassine  à feuilles  lilles.  Cet  arbriffeau  ref- 
fcmble  beaucoup  au  précédent  ',  mais  il  s’élève 
plus  haut  • fes  rameaux , plus  foup!e.s  & plus 
divifés,  font  rougeâtres  dans  leur  jeuneffe. 

Les  feuilles  font  également  alternes;  mais  elles 
diffèrent  pour  la  forme  Elles  font  en  forme  de 
fpatule,  plus  large  vers  leur  fommet , &.  rétrécies 
à leur  bafe. 

Nous  ne  connoiffons  les  fleurs,  que  par  la 
figure  qu’en  a donné  M.  Buc’hoz.  Elles  paroif- 
l'ent  difpofées  en  petites  grappes  axillaires. 

Htflonque.  Cet  arbriffeau  cfi  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Elpcrance. 

Culture.  1 1 ell  probable  que  venantdu  même  pavf  ' 
que  lai  .^‘^efpèce,!!  fc  cultivera  de  la  même  manière. 

7.  Cassine  à fouilles  convexes.  Cet  arbriffe.au, 
dans  le  pavs  où  il  croît  naturclleraenr , s’élève 
à 5 ou  6 pieds  de  haut. 

Sa  tige  efi  forte,ligneufe  & couverte  d’une  écorce 
brune  ou  noirâtre  : mais  celle  des  nouvelles  pouffe* 

efi 
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d’un  pourpre  foncé,  nu  d’un  rouge  obfciir. 

Les  feuilles  font  entières,  fort  épaîlles  , la 
plupart  oppolées , d’un  vert  foncé,  à tic  deux 
pouces  environ  de  longueur,  fur  à-peu-près 
autant  de  largeur. 

Les  fleurs  font  petites,  blanchâtres,  ramaflées 
dans  les  aiflclles  des  feuilles , par  faifeeaux  courts, 
oinbelliformes,  &.  pcdonculés. 

Les  baies  qui  leur  fuecèrlcnt,  lont  ovales 
cb  arnucs,  & prennent,  en  mûrilfant,  une  cou- 
leur de  pourpre  fonce.  Elles  ont  une  ou  deux 
cellules,  dans  chacune  defquelles  efl:  renfer- 
mée une  femcncc  ovale. 

Cet  arbriffeau  efl  originaire  du  Cap 
de  Bonne- Efpérance.  En  Europe,  il  fleurit  dans 
les  mois  de  Juillet  & Août,  & fes  femenccs 
mùriiTcnt  en  Hiver. 

Ujnges.  On  ne  connoît  encore  aucune  pro- 
priété médicinale  ou  économique,  à cct  arbrif- 
l'eau.  Mais  il  mérite  une  place  dans  l’orange- 
rîc,  par  la  beauté  de  fes  feuilles  qu’il  conferve 
toute  l’année,  & qui  for-r  épaiffes,  d’un  verd 
foncé,  & fort  différent  de  celui  de  toutes  les 
antres  plantes,  & par  la  couleur  de  fes  fruits 
qui  mûrilfcnt  en  Hiver,  & qui  font  une  variété 
agréable,  quand  les  plantes  en  fontbien chargées. 

Culcine.  Lorfqu’on  veut  multiplier  cet  arbrif- 
feau, de  licurures  ou  de  marcottes,  il  exige  les 
mêmes  foins  que  la  Caflîne  du  Cap  n.°  r.  Mais , 
comme  il  a l’avantage  de  perfeélionner  ici  fes 
femcnces , il  nous  offre  une  reffource  de  plus. 

Il  faut  prendre  les  gradues  aufii-tôt  qu’elles 
font  mûres,  & les  femer  dans  des  pots  rem - 
plis  d’une  terre  douce,  légère,  marnenfe  & pas 
trop  terme,  pour  qu’elle  ne  retienne  par  trop 
l’humidité. 

En  plaçant  les  pots  dans  la  couche  de  tan  de 
la  ferre  eliaude  , les  plantes  poufieront  au  Prin- 
tems  fuivant.  On  doit  enfuite,  pour  les  con- 
ferver , les  traiter  comme  celles  qui  ont  été 
multipliées  de  marcottes,  ou  de  boutures. 

Ces  plantes  font  moins  délicates,  que  celles 
de  la  première  efpèce.  Ainfl,  on  peut  les  fortir 
un  peu  plutôt,  ik  les  rentrer  un  peu  plus  tard 
dans  l’orangerie.  (Af.  Djiuphinot.') 

CASSIPOURIER.  Cassifovrsa. 

Genre  de  plantes  à fleurs  pclypéta'ées,  dont 
les  caraclères  ne  font  pas  endbre  bien  connus , 
mais  qui  paroîî  avoir  des  rapports  avec  la  famille 
des  Salic aires. 

Ji  ne  comprend  encore  qu’une  efpèce. 

Cassipourier  de  la  Gniane. 

Ciijfîpoure.i  Guianenjis.  Aubl.  de  la  Gniane. 

C’efl  une  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont 
les  rameaux  font  oppofés. 

Les  feuilles  également  oppofées  font  entières , 
OTalês,  pointues  & slabres. 

JLes  fleurs  font  feffiics.  Elles  nailfent  dans  les 

'Àgrkulturc . Tame  II. 


CAS  8o 

aifl’clles  des  feuilles,  & font  ramaffées  plufieurs 
enfemble,  entre  deux  bradées  flipulairts  & op- 
pofées. Leur  corolle  efleompofée  de  cinq  pétales 
blancs,  linement  laciniés,  & comme  frangé». 

On  ne  connoît  point  les  fruits. 

Hiftorique.  Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  aqua- 
tiques de  la  Gniane.  H fleurit  dans  le  mais  de 
Janvier. 

11  n’a  point  encore  été  cultivée  en  Eu-* 
rope.  ( M.  D AupHmoT.') 

CASSIS.  Nom  vulgaire  du  Ribes,  nigrum  L. 
Voyei  Groseiller  noir,  N.°  4.  On  donne 
auffi  ce  nom  , mais  moins  communément , au 
Nicotiana  ruflica  L.  Tabac.  ( Af.  üiy- 

TfrSR.  ) 

CASSITE.  Cassytha  L. 

Genre  de  plantes  à fleurs  incomplettes,  vo? 
fines  des  Bafelles  par  leurs  caradères  botaniques 
& leur  pays  natal,  & des  eufeutes  par  leur  pors 
& leur  manière  de  croître  fur  les  autres  plantes* 
Ea  fleur  des  Caflites  efl  formée  d’un  calice  per- 
fiflant  à fix  divifions  dont  trois  intérieures  de 
neuf  étamines  dont  les  anthères  font  au-deflbus 
d’un  prolongement  des  filets,  de  neuf  corps  glan- 
duleux que  Linné  a nommé  nedaires  & d’u» 
ovaire  fiipérieur  furmonté  d’u»  flile.  Le  fruie 
efl  une  baie  monofperme  formée  par  la  bafe  di» 
calice. 

Efpeces. 

I.  Cassite  filiforme. 

Cassytha  filiformis  L.  parafite  fur  les  plante» 
entre  les  Tropiques. 

1.  Cassite  Corniculée. 

Cassytha  Corniculata  L.  Ty  fur  les  tronc» 
d’arbres  pourris  dans  les  montagnes  des  Célèbes. 

La  première  efpèce  reffemble  à la  Cufcute 
d’Europe  par  fa  forme  & la  manière  de  s’en- 
tortiller autour  des  plantes  & des  arbufles,  mais 
fes  ramifications  font  plus  grofies  & plus  fortes» 
elles  ont  une  ligne  & plus  de  diamètre.  Elle» 
s’attachent  comme  le  cufcute  au  moyen  de  fu- 
çoirs,  que  Jacquin  a comparé  aux  pattes  desche- 
nilles, qui  leur  fervent  à pomper  Ja  fève  de* 
autres  plantes.  Les  fleu.^s  font  en  épis  latéraux, 
il  leur  fuccède  des  fruits  de  la  groffeur  d’ua 
pois. 

Ufages. 

Aux  Moluques,  on  fe  fert  de  cette  plant» 
pour  calfater  les  vaiffeaux,  canots  & bâtimens 
de  toute  efpèce.  Ils  lui  font  auparavant  fiibir 
une  cfpccc  de  rouilfage,  foit  en  la  faifant  bouil- 
lir dans  de  l’eau  avec  de  la  chaux  tamifée,  ju  f- 
qu’à  ce  que  tout  le  gluten  foit  décompofé  , oit 
fimplement  en  la  faifant  rouir  dans  de  l’eau  de 
chaux  à froid.  Lorfque  la  lilafTe  efl  féparée  du 
gluten,  ils  l’emploient  en  la  mêlant  avec  de  la. 
jjoix . 
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Cette  plante,  vu  la  clifticulté  de  conferver  le?  ' 
plantes  l'ur  lefquelles  on  l’apportcroit  en  Eu-  ; 
rope,  ne  pourra  que  très -difficilement  y être  ! 
apportée,  il  faudroit  y lacrifier  un  arbufte  d'un  | 
pays  d’où  on  a beaucoup  de  peine  à les  apporter  i 
lorlqu’ils  l'ont  pleins  de  vigueur  -,  &.  les  difficul- 
tés k-roient  bien  plus  grandes  lorfqu’ils  feroient 
épuifés  par  une  plante  parafite.  D’ailleurs  cette 
conquête  pour  nos  jardins  n’auroit  d’autre  mérite 
que  la  difficulté  vaincue. 

M.  Jacquindit,  dans  fon  hirtoire  des  plantes 
d’Amérique,  qu’il  en  a apporté  de  la  graine  au 
jardin  de  Vienne,  elle  y a germé  dans  la  ferre 
chaude,  leur  première  pouffe  a été  un  filament 
fimple  qui  s’efl  élevé  verticalement  & a pouffé 
des  branches  qui  fe  font  attachées  aux  premiers 
arbufies  qu’ils  ont  rencontré.  Depuis  ce  mo- 
ment la  plante  ceffe  de  tirer  fa  nourriture  de 
la  terre.  Les  verrues,  qui  garnifl’ent  d’efpace  en 
efpace  cette  plante,  fe  fixent  indifiinélement  fur 
tout  ce  qui  fe  préfente  à leur  contaél:,  & y adhè- 
rent avec  tant  de  force  qu’on  les  déch're  plutôt 
que  de  les  féparer.  Cette  plante  s’attache  plutôt 
aux  arbufies  des  hâves  qu’aux  plantes  herbacées. 

La  fécondé  efpèce  qui  n’efi  pas  complette- 
ment  parafite , puifqu’elle  croît  fur  les  arbres 
pourris , pourroit  être  apportée  plus  facilement 
en  Europe  & fans  doute  qu’il  feroit  poffible 
de  l’habituer  à la  terre  commune  en  commen- 
çant par  un  terreau  de  bruyère  dont  on  chan- 
geroit  graduellement  les  proportions.  Les  Ba- 
felles  croiffent  pareillement  fur  des  troncs 
d’arbres  morts  & fe  font  accoutumées  à la 
terre  des  jardins.  Cette  calfuc  exigeroir  nécef- 
fairement  la  plus  grande  chaleur  de  nos  ferres 
comme  les  autres  plantes  du  même  climat.  (Af. 

B.E  EKIER.  ) 

CASSOLETTE.  Variété  du  Poirier  dont  le  fruit 
eft  petit  , allez  arrondi  & porté  par  une  queue 
courte.  La  peau  efi  d’un  verd  tendre,  jaunâtre 
& colorée  en  ronge  du  côté  du  foleil.  Sa  chair 
efi  calTante  pleine  d’eau , mûrit  à la  fin 
d’Août. 

C’efl  une  des  variétés  du  Pyrus  comminsL. 
Voyei  Poirier  dans  le  Diélionnairc  des  Arbres 
& Arbufies.  ( Af.  Eey\ilr.') 

CASSONADEoii  C.ASTONADE.  Sucre  brut 
qui  n’a  pas  encore  été  raffiné.  Voyci  Carne  à 
Sucre.  { M.  ThoiriN.) 

CAS  FELANE.  Prune  verte  affez  fcmblable  à 
la  Reine-Claude  pour  la  forme,  mais  qui  n’efi 
jamais  colorée;  elle  efi  fade  & de  mauvaile 
qualité;  on  ne  la  mange  qu’en  compote.  La 
Quintinie.  \ 

C’efi  une  des  variétés  du  Truna  Domeflica  L. 
Voyei  PauviERdans  le  DiéEonnaire  des  Arbres 
& ArbulLs.  ( M.  Reïjxieh.  ) 


Genre  de  plantes  à fleu-s  monopétalées  que 
M.  Lamank  place  dans  la  divifion  des  Ferson- 
KÉES  & M.  de  lujjieu  dans-  la  famille  des  PÉ« 
dicülaires. 

Il  comprend  des  plantes  exotiques,  fous  — 
ligneufes  dont  les  feuilles  font  alternes  & dont 
les  fleurs  irrégulières  également  alternes , font 
difpofées  en  grappes  terminales. 

On  n’en  connoit  encore  que  deux  efpèccs 
dont  la  fécondé  pourroit  même  n’être  qu’une 
variété  de  la  première.  Elles  ne  font  point  au 
Jardin  du  Roi , & il  ne  pâroît  pas  même  qu  elles 
aient  encore  été  apportées  en  Europe. 

Efpèccs. 

1.  Castillée  à feuilles  dnifées. 

Castilzei A fijjîfolia  L.  ïy  de  la  Nouvelle- 

Grenade. 

2.  Castillée  à feuilles  entières. 

Castilieia  integii folia  L.  Ty  de  l’Amérique 

Méridionale. 

Defription  du  port  des  Efpèccs, 

1.  Castillée  à feuilles  divifées.  Sa  tige  her- 
bacée ou  fous-ligneufe , droite , cylindrique  & un 
peu  rameufe  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  de 
hauteur. 

I es  feuilles  font  longues  d’environ  un  pouce, 
& fendues  à leur  fommet  en  plufieurs  parties 
depuis  ^ jufqu’à  7.  Elles  font  feililes,  linéaires 
& marquées  de  trois  nervures.  A l’infertion  des 
rameaux  fk  dans  les  aiffelles  de  ces  feuilles,  il 
en  fort  d’autres  en  faifeeaux  & fans  fiipules  qui 
ont  l’air  d’appartenir  à des  rameaux  non  - dé- 
veloppés. 

Les  fleurs  font  difpofées  en  grappes  termi- 
nales, compofées  de  petits  pédoncules  folitaircs 
& uniflores,  entremêlés  de  braèlées  trifides  on 
de  petites  feuilles.  La  Corolle  d un  rouge  vif, 
efi  en  mafqiie  ou  labiée.  La  lèvre  fupérieureefi 
plus  longue , canaliculée  & foutenue  par  le 
calice.  L’inférieure  cfl  plus  courte  & accom- 
pagnée de  deux  glandes  très-petiies,  tubuleufcs 
& trifides. 

Chaque  fleur  efl  remplacée  par  une  capfule  à 
deux  loges  féparées  par  une  cloifon  oppofée 
aux  faces  applaties.  Ces  caplules  contiennent  un 
grand  nombre  de  femenccs  très-petites. 

2.  Castillée  à feuilles  entières  Cette  efpèce, 
fl  ce  n’ell  pas  une  fimple  variété  de  la  précédente  , 
en  diffère  en  ce  quelle  efi  plus  petite,  que  la 
grappe  de  fes  fleurs  cfl  plus  alongée,  que  les 
bradées  qui  les  accompagnent  font  fans  divifion 
&.  que  les  feuilles  font  entières. 

Hiforique.  Ces  deux  cfpèces  font  originaires 
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de  l’Amérique  méridionale.  Elles  ont  été  trou- 
vées entre  autres  à la  nouvelle  Grenade  par 
M.  Mutis  qui  en  lui  impofant  le  nom  de  Caf- 
tillée  a voulu  perpétuer  le  fouvcnir  de  M.  Ca(- 
liiléeo,  Botanilio  de  Cadix. 

Culture.  Il  efl  probable  que  les  Caftillées  croif- 
fant  dans  l’Amérique  Méridionale,  exigeront 
le  fecours  de  la  ferre  chaude  pendant  l’Hiver, 
pour  fe  conferver  dans'notre  climat,  & qu’étant 
d’une  famille  où  les  femences  des  plantes  qui 
la  compofenr,  perdent  promptement  leur  pro- 
priété germinative  , il  fera  difficile  de  fe  les  pro- 
curer dans  nos  jardins,  à moins  qu’on  n’en  sème 
les  graines  dans  clescaifTcs  avec  de  la  terre  ou  qu’on 
n’en  apporte  des  pieds  vivans.  (M.  DAupmtfOT.) 

CA  STR  AT  I O N. 

Opération,  pai  laquelle  on  prive  un  animal 
de  la  faculté  de  fe  reproduire.  L’homme  en  s’af- 
lujétiflant  des  animaux  ou  pour  coopérer  à fes 
travaux,  ou  pour  fatisfaire  fes  befoins,  n’a  pas 
cherché  è les  élever  & à les  conferver  dans  leur 
état  de  nature.  Il  le;  a mutilés  toutes  les  fois  que 
leur  mutilation  lui  a paru  néceffaire,  pour  rem- 
plir mieux  l’ufage,  auquelilles  deffinoit.  Ayant 
remarqué  que  Je  cheval  n’étoit  fougueux,  fou- 
vent  indomptable  & quelquefois  dangereux,  que 
le  taureau  ne  pouvoir  être  fournis  facilement  au 
joug,  que  la  chair  du  bélier  n’étoit  défagréable 
au  goût,  que  les  coqs  n’engraiffoient  jamais,  &c. 
que  parce  que  ces  animaux  étoient  tourmentés 
par  le  défit  de  fe  reproduire,  il  a imaginé  des 
moyens  de  les  priver  des  organes  de  la  génération 
fans  intérefler  leur  vie.  Cet  art  perfide  & cruel 
pour  les  animaux,  ne  s’efl  pas  borné  à châtrer 
les  mâles;  on  efi  parvenu  encore  à châtrer  les 
femelles,  quoique  chez  elles  les  organes  de  la  gé- 
nération fufient  plus  profondément  placés;  en- 
fin la  Cafiration  des  animaux  doineffiques  efi  de- 
venue une  pratique  habituelle. 

Quoique  la  cafiration  ne  fe  fafle  pas  toujours 
en  coupant  avec  un  infiniment  tranchant  , 
cependant  l’aélion  de  cÆatrcr  s’appelle  auffi  com- 
munément couper;  dans  quelques  endroits,  on 
dit  affranchir. 

Castkation  deschevaux. Dansun  traité  desha- 
ras de  M.  Jean-George  Hartmam,  Gonleiller  de 
la  chambre  des  rentes  de  S.  A . S.  Mgr.  le  Duc 
régnant  de  Wirtemberg,  t.'aduit  de  l’allemand  par 
M.  Huzard,  Vétérinaire  à Paris,  on  trouve  des 
détails  de  la  cafiration  des  chevaux,  dont  je  vais 
donner  un  extrait. 

En  Allemand, on  appelle  mœnch  Afoi/j?, walach, 
vainque , & en  François  hongre  un  cheval  châtré. 
L’étimologie  de  ces  noms  n’efl  pas  difficile  à trou- 
ver . Les  Allemands  ont  appellé  fans  doute  Moine 
& vainque  & les  François  hongre  le  cheval  in- 
capable de  produire,  parce  qu’il  efi  dans  le  cas 
d'un  Moine  engagé  par  des  vœux,  &.  que  les  pre- 
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miefs  chevaux,  ainfi  mutilés,  font  venus  en  Al- 
lemagne de  la  Valachie  & en  France  de  la  Hon- 
grie. La  "Valachie  & la  Hongrie  font  fécondes 
en  chevaux.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  foit 
dans  ces  pays  où  l’on  ait  commencé  à châtrer 
ou  hongrcr  des  chevaux. 

Indépendamment  de  ce  que  la  Cafiration  rend 
les  chevaux  plus  doux,  plus  traitables,  & par 
conféquent  plus  lufceptibles  d’infiruélion , on 
peut  dans  cet  état  les  lai  fier  paître,  ou  les  loger 
avec  les  jumens;  ils  ne  s’animent  pas  comme  les 
chevaux  entiers  auprès  des  autres,  & ne  trahifient 
pas  le  cavalier  par  leur  hennifiement,  qui  d’ail- 
leurs efi  toujours  plusfoible  : ces  avantages  com- 
penfent  de  beaucoup  la  diminution  de  forces  que 
leur  procure  la  Cafiration . 

M.  Efprit-Paul  de  la  Font-Pouloti,  qui  a don- 
né un  nouveau  régime  pour  les  haras,  blâme 
l’ufage  où  l’on  efi  dans  beaucoup  de  Royau- 
mes de  châtrer  les  chevaux,  parce  que  cet  ufage 
leur  ôte  la  beauté,  la  fierté  le  courage.  Il  vou- 
droit  qu’à  l’exemple  des  Arabes,  desPerfes,  des  au- 
tres Peuples  de  l’Orient  & des  Efpagnols  même,  on 
ne  fe  fervît  que  de  chevaux  entiers.  Mais  les 
chevaux  de  ces  pays,  ne  font-ils  pas  plus  doux 
naturellement  que  ceux  des  pays  où  on  les  hon- 
gre ? Efi-ce  à leur  éducation  feule  qu’ils  doivent 
la  facilité  qu’on  a de  les  manier?  Voilà  ce  qu’on 
demandera  à M.  de  la  Font-Pouloti,  & ce  qui 
doit  influer  fur  la  néceffité  de  eette  opération  ; 
d’ailleurs  elle  ne  leur  fait  prefque  rien  perdre 
de  leur  beauté,  quand  on  ne  la  pratique  pas  avant 
que  ces  animaux  aient  trois  ans. 

La  Cafiration  du  cheval  s’opère  de  cinq  ma- 
nières, i.°  par  les  cauftiques  ou  les  corrofifs  ; 
z.“  par  le  feu;  3.°  par  la  ligature; 4.*  en  froif- 
fant  les  tefficules;  <).°  en  les  biftournant. 

Quelque  méthode  qu’on  emploie , on  com- 
mence à s’affurer  du  cheval,  on  lui  ceint  le  corps 
avec  une  large  fangle  munie  de  deux  anneaux 
de  fer,  fixés  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  à en- 
viron un  pied  & demi  l’un  de  l’autre;  on  l’amène 
les  yeux  bandés  fur  un  gazon  jonché  de  pailles 
ou  fur  du  fumier;  on  lui  met  aux  pâturons  qua- 
tre entraves.  Une  entrave  faite  avec  foin , efi  com- 
pofée  d’une  bande  de  cuir  fuffifamment  large, 
doublée  & rembourrée  en  dedans,  munie  d’une 
boucle  à un  de  fesjbouts,  pour  y pafler  & arrêter 
l’autre  & garnie  du  côté  oppofé  à la  boucle  d’un 
anneau  de  fer,  qui  fert  à fixer  & à pafler  les  cor- 
des deflinées  pour  abattre  le  cheval.  On  a foin 
que  chaque  corde,  fixée  par  un  de  fes  bouts  à 
un  des  anneaux,  repafle  dans  l’anneau  oppofé, 
de  manière  que  la  corde  fixée  à un  anneau  de 
l’entrave  du  pied  de  derrière , vienne  repafler 
dans  celui  de  l’entrave  du  pied  de  devant  qui  le 
regarde  & retourne  de-là  entre  les  deux  jarrets, 
pour  être  tirée  par  derrière,  comme  celle  qui  eft 
fixée  à l’anneau  de  l’entrave  du  pied  de  devant, 
ira  palfer  dans  celui  de  l’entrave  du  pied  de  der- 
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rièrc,  quiluî  répond  & reviendra  entre  les  jaftt- 
bes  de  devant,  pour  être  tirée  en  devant. 

Lorfqu’on  a mis  les  entraves  &.  pailé  les  cor- 
des, deux  hommes  forts,  le  premier,  placé  en 
avant  du  cheval,  tirant  la  corde  qui  doit  rame- 
ner le  pied  de  derrière  avec  celui  de  devant  & 
le  fécond,  placé  derrière,  tirant  du  côté  oppo- 
fé,  pour  réunir  les  deux  pieds,  que  fa  corde  en- 
gage, le  feront  tomber,  s’ils  font  parfaitement 
d’accord.  Un  troifième  tenant  la  tête  de  l’animal 
avec  une  longe  ou  un  bridon,  le  foutient  de 
manière  à déterminer  la  chûte  fur  le  côté,  &. 
aion  en  devant. 

Aulh-tüt  que  le  cheval  efl  abattu,  on  pafl’e  les 
cordes,  qui  ont  réuni  les  pieds  dans  les  anneaux 
de  la  fangle  &.  on  les  y fixe  par  un  nœud  cou- 
lant facile  à défaire.  Pendant  tout  le  tems  de 
l’opération  un  ou  deux  hommes  tiennent  ferme- 
ment la  tête  du  cheval. 

I .*  Pour  châtrer  par  les  caufliques  on  fe  mu- 
nit d’un  bon  biflouri,  de  forte  ficelle  & de  qua- 
tre petits  bâtons  appelles  iii7o«  ou  caffots,  longs 
de  cinq  à fix  pouces  & larges  d’un  pouce  au 
plus.  Ces  bâtons  doivent  être  fermes  pour  ne 
pas  plier  & excavés  intérieurement  à deux  lignes 
de  profondeur,  de  manière  que  cette  excavation 
arrive  à une  ligne  près  du  bord,  tout  le  long 
du  bâton.  C’ell  pour  cela  qu’on  choifit  du  bois 
de  fureau,  dont  on  ôte  la  moelle.  On  pratique  à 
3’extrémité  de  chaque  bâton  une  coche  ou  un  col- 
iet  pour  y fixer  un  lien.  Les  bâtons  doivent  s’ap- 
pliquer les  uns  fur  les  autres  avec  la  plus  grande 
juflefie. 

On  remplit  la  gouttière  de  chaque  pièce  de  fu- 
Jrlimé  corrofif  broyé  avec  de  l’eau,  & réduit  en 
tine  efpèce  de  pâte  avec  de  la  farine  ou  du  levain; 
«U  l’on  remplit  la  gouttière  de  levain,  qu’on  fait- 
poudre  de  fublimé  corrofif  dans  toutes  fes  parties. 

L’opérateur  enfuite  lare  les  bourfes  avec  de 
l’eau  fraîche , faifit  un  tefiicule,  incife  la  peau, 
& fait  fortir  le  tefiicule,  il  repoufi'e  vers  le  rentre 
le  corps,  appellé  ou  flmoi/rfrtc,  &.  le 

Saiffe  en  entier,  ou  en  emporte  une  partie,  félon 
u’on  veut  conferver  à l’animal  plus  on  moins 
e vigueur.  Alors  il  engage  le  torden  fpermatique 
entre  deux  bâtons,  les  lie  aufli  ferré  qu’il  cfi  pof- 
fibl«,  par  les  collets,  coupe  le  tefiicule  près  des 
bâtons,  fans  l’emporter  totalement;  il  en  laifie 
foit  un  tiers,  foit  un  quart  environ,  afin  que  les 
billots  tiennent  mieux. 

Lorfque  l’opération  efi  faite  de  la  même  ma- 
nière à l’autre  tefiicule,  on  lave  les  bourfes  arec 
du  vinaigre,  dans  lequel  on  a fait  dilfoudrc  un 
peu  de  fel  marin , on  le  nétoie  bien,  on  dégage  le 
cheval  de  fes  liens,  on  le  fait  lever  & on  le  faigne. 

II  faut  le  laiffer  repofer  vingt-quatre  heures, 
après  lefquelles  le  fublimé  corrofif  ayant  produit 
fon  effet,  on  coupe  les  liens  qui  tiennent  les  1 â- 
Tons,  & l’on  achève  laféparation  des  parties,  en- 
core adhérentes,  mais  mortes;  on  ^ave  de  nou- 
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Veân  les  bourfes  avec  une  eau  aiguifée  de  fel  & 
de  r inaigre. 

On  eli  quelquefois  obligé  de  mettre  des  mo- 
railles  aux  chevaux,  pour  leur  faire  cette  opé- 
ration. 

Tous  les  jours,  on  doit  faire  faire  au  cheval  un 
quart  de  lieue  ou  une  demi -lieue,  mais  lente- 
ment & lui  laver  tous  les  jours  les  bourfes  avec 
l’eau  aigiiifée  de  vinaigre.  En  quinze  jours,  l’a- 
nimal guérit.  Trois  jours  après  fa  guérifon,  on  le 
fait  travailler  modérément.  Il  peut  foiitenir  quel- 
ques petites  journées  du  chemin,  pourvu  qu’on 
ne  le  prcfl'e  pas. 

2 . “ La  Caftration  par  le  feu  diffère  peu  de  la 
Cafiration  par  le  caufique.  Au  lieu  des  bâtons  em- 
ployés dans  celle-ci,  on  fait  ufage  d’une  cfpècc 
de  tenaille,  de  la  forme  des  morailles,  mais  plus 
légère  & plus  petite,  appellée  morailles  à c! âtrer. 
Elle  efi  longue  de  cinq  à fix  pouces  : les  deux 
pièces  ne  font  pas  tranchantes  du  côté,  où  elles 
fe  touchent,  mais  limées,  de  manière  cependant 
qu’elles  fe  touchent  dans  tous  les  points,  à l’une 
des  branches  efi  attachée  une  courroie  pour  les 
lier,  quand  on  s’en  fert. 

L’opéraXeiir,  après  avoir  mis  le  tefiicule  à nn  , 
faifit  avec  les  morailles  le  cordon  entre  la  icfii- 
culc  & l’épididyme,  rapproche  les  deux  branches 
& les  lie  fermement  avec  la  courroie,  il  prend 
alors  un  couteau  de  cuivre  rougi  au  feu  dans  un 
réchaud,  & lépare  tant  en  brûlant  qu’en  coupant 
le  tefiicule  de  l’épldidyme.  Il  jette  aufli- tôt  du 
fucre  fur  l’endroit  de  la  feClicn  & y fait  érendie 
de  la  cire  jaune,  au  moyen  d’un  fécond  couteau 
très-chaud.  Lcrfqu’on  ôte  les  morailles  ou  lors 
de  la  chute  de  l’efcharrc,  il  n’y  a pas  d'hémor- 
rhagie à craindre . 

5.°  Dans  la  rroifième  méthode,  on  fe  contente 
après  avoir  ouvert  les  bourfes  de  lier  les  vaifl'eaiix 
fpermaiiques  avec  un  fort  fil  de  foie  on  du  fil  de 
cordonnier,  & l’on  emporte  le  tefiicule  par  une 
feélion  faire  au-defibusde  la  ligature,  tefi-a-dire 
du  côté  du  tefiicule.  On  étend  fur  la  fnrface  de 
Ja  fcèlion  des  vaifleaux  un  onguent  chaud,  fait 
de  fuif  de  bouc  & de  rércbcnihine.  On  lave  les 
boiirles  avec  de  1 huile  & du  vin  , & on  fait  pro- 
m.encr  le  cheval  ainfi  coupé  dans  un  endroit 
poucheux. 

4.  “ Pour  châtrer  en  froifl'ant  ouen  contondant 
les  teflicules,  il  fnffit  de  faifir  extérieurement  le 
cordon  fpermatique, de  comprimer  fortement  les 
teflicules  avec  des  tenailles  a mors  larges  & plats, 
ou  de  les  contondre  avec  deux  marteaux  de  bois, 
en  leur  ôtant  toute  aélion  vitale.  Un  cheval  châ- 
tié de  cette  manière  s’appelle  en  France  c/zcvj/ 
fioijfe. 

^ . ° La  cinquième  méthode  confifie  à fiuTir  les 
icfiiciiks  du  cheval,  &.  à les  tordre  fi  fort^.mcr.t 
qu’ils  deviennent  incapables  de  fervir  â la  (éert- 
ticn  de  I humeur  léminale  &.  fc  defièchent.  Ceitv 
opttaüon  s’apptlle  biflourncr. 
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M.  Georges  Hartmam  regarde  la  première 
méthode  Lüinine  la  pins  litre,  de  celle  qui  expofe 
le  clîeval  a ir.oins  de  douleur  &.  de  dauger. 

Celle  qui  cil  faite  par  le  feu,  ell  lujcite  à 
cailler  des  inllaiumations , & même,  luivant 
Végèce,  un  Tétanos  général,  maladie  coni  ulfive. 

Le  procédé  de  la  ligature  ne  conviendroit 
guère  qu’aux  chevaux  d un  an  , qu’il  ell  trop 
tôt  de  couper  à cet  âge.  Dans  les  chevaux  plus 
âgés,  la  maflé  â emporter  feroit  trop  confiJé- 
rable.  Il  faudroit  rellcrrer  la  ligature  à mefure 
qu’elle  fe  relâcheroit  par  l’affaifleinent  de  la 
partie  qu’elle  engage,  & abattre  trop  fouvent 
le  cheval. 

La  Callration  par  le  froilTeinent  ou  par  le 
billournage  a l’inconvénient  de  ne  point  enlever 
les  teliicules  & de  tromper  ceux  qui  voudroient 
acheter  ces  étalons,  s’ils  n’y  apportoient  toute 
l’attention  polfible. 

La  fail'on  la  plus  convenalile  pour  la  Caf- 
tration  du  cheval,  ell*le  Prinrems,  ou  l’Au- 
îonine.  L’àgc  cil  celui  de  trois  ou  quatre  ans-, 
alors  il  ell  bien  forreé,  il  a du  feu  & de  la 
force.  Il  conCerve,  après  la  Callration,  une 
partie  de  ces  qualités,  qu’il  n’aiiroit  pas  s’il  t'toit 
châtré  plus  jeune.  11  faut  qu’auparavanr  il  n’ait 
monté  aucune  jument , èit  qu’il  loit  dans  un  bon 
état  de  fan  té. 

Ce  que  j'ai  dit  du  cheval  peut  s’appliquer  â 
l’âne.  Cet  animal  peut  être  châtré  par  les  mômes 
méthodes  & exige  les  mêmes  précautions. 

L’âge  le  plus  convenable  pour  l'âne,  ell  de 
deux  ans  & demi  à trois  ans. 

Castration  des  bêies  a cornes.  On 
châtre  rarement  les  veaux,  loifqu’ils  font 
bien  jeunes,  parce  que  cette  opération  en  feroit 
mourir  un  grand  nombre,  & que  les  boeufs  qui 
réfulteroicntdeceuxqui  l’urvivroient,  ne  lèroient 
pas  aflèz  forts.  On  attend  qu’ils  aient  acquis  les 
qualités  propres  à la  reprodudlion.  Alors  leurs 
membres  & les  autres  parties  de  kur  corps  font 
dans  l’état  de  perfefdon.  C’ell  ordinairement  à 
dix  - huit  mois  deux  ans. 

On  n’emploie  en  France  pour  châtrer  les 
jeunes  taureaux,  que  trois  des  précédentes  mé- 
thodes, ou  la  ligature,  ou  le  froifiement , ou  le 
bifiournage.  Cette  dernière  eflla  feule  ulitçc  pour 
châtrer  les  taureaux , qui  ont  l'ervi  piufieurs 
années  d’étalons. 

Le  T aureau  coupé,  ou  le  bœuf  eS  docile  & 
peut  être  employé,  ou  à labourer,  ou  à traî- 
ner des  voitures.  Il  s’engraiffe  facilcmeni  fa 
chair,  à chofes  égaies,  ell  d’autant  meilleure 
qu’il  a été  châtré  de  bonne-heure,  ou  avant 
d’avoir  couvert  des  vaches. 

On  a pratiqué  auÜl  la  Callration  fur  les 
vaches;  elleconlille  â rctranelmr  , dans  ces  ani- 
maux, les  ovaires,  fans  toucher  ni  à la  matrice, 
ci  au  vagin.  Ce  moyen  de  les  rendre  llériles,  ef 
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nération. 


j Les  vaches  châtrée»  crgraiflcnt  plus  facile- 
ment que  les  autres,  & ont  la  chair  plus  agréable 
au  goût,  fl  on  les  châtre  jeunes;  mais  cette 
pratique  ntiiroit  à la  propagation  de  l’cl’pécc. 

Castration  des  béliers,  dcsboucs.  ilncparoît 
pas  que  les  El'pagnols  falTent  beaucoup  d’ufage 
de  la  Callration  fur  les  béliers  Trafumans.  lis  n’en 
châtrent  que  quelques-uns  pour  ks  mieux  ap- 
privoifer  & en  faire  les  condui^eurs  des  trou- 
peaux. Les  autres  relient  en  état  de  béliers  & 
forment  des  troupes  féparées.  Ils  Ibiuicnncnt 
mieux  que  les  moutons  la  fatigue  des  longs 
voyages.  Peut-être  en  chatrent-ils  un  graïul 
nombre  parmi  les  bêtes  fédentaires. 

, On  les  châtre  communément  depuis  l’ûgc  de 
Imii  jours  julqu’â  lix  mois. 

Pour  châtrer  les  béliers  on  emploie  la  troi- 
fièmc  & la  cinquième  méthode,  quelquefois  la 
quatrième.  La  rroifième  efl  celle  qui  convient 
aux  jeunes  agneaux,  &.  la  cinquième  aux  béliers, 
de  trois  ou  quatre  ans.  Après  l’opération,  beau- 
coup de  bergers  le  contentent  de  frotter  les 
bourles  avec  du  faindoux.  On  tient  les  béliers, 
qu’on  vient  de  couper,  en  repos  pendant  clei:ï 
ou  trois  jours  & on  les  nourrit  mieux  qu’à  l’or- 
dinaire. 

Les  boucs  font  coupés  de  la  même  manière 
&.  avec  les  memes  précautions  que  les  béliers. 

On  châtre  des  brebis  &.  des  chèvres  en  leur 
enlevant  ks  ovaires  feulement;  Foycij;  bêtes  à 
laine  au  titre  Caftradon  dis  .agneaux  mâles  & 
femelles. 

Casthatiox  des  cochons.  On  châtre  les 
jeunes  cochons  mâles  depuis  l’âge  de  15  jour» 
jufqu’à  lix  fematees  en  emploiant  feulement  la 
tioinèmc  méthode. 

Castration  des  poulets  mâles  ou  coqs.  Châ- 
trer des  poulets,  c’efi  les  cAirporrnrr.  Les  poulets 
nés  tard,  ne  doivent  pas  être  chaponnés,  par- 
ce qu’ils  ne  deviennent  jamais  beaux.  Pour  qu’ils 
profitent  bien,  il  faut  qu’ils  foient  en  état  d’étra 
chaponnés  avant  la  Saint- Jean  & qu’il.s  aient 
trois  mois. 

On  fait  une  incifion  près  l®  parties  de  la  géné- 
ration, on  enfonce  le  doigt  par  cette  ouverture 
& on  emporte  adroitement  les  teliicules  ; en  — 
fuite  on  coud  la  plaie,  on  la  frotte  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  graiffc  , & en  Inilie 
aller  le  chapon  avec  les  autres  volailles.  II 
ell  trille  pendant  quelques  jours.  S’il  fur- 
vieut  de  la  chakur,  la  gangrène  le  met  â la 
plaie  & tue  l’animal.  Il  meurt  encore  s’il  n’Mt 
pas  chaponné  avec  précaution.  I e chapon  ii'en 
châtré  , c’eli-à-dire  , auquel  on  a bien  enlevé  les 
teliicules,  ne  chante  plus;  mais  celui  qui  a été 
châtré  imparfaitement,  chante  encore. 

L’art  de  faire  les  poulardes  eli  le  même  que 
de  faire  des  chapons , avec  cette  dilfére-Ece 
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qu’on  enlève  aux  poules  les  ovaires. 

La  grande  habitude  indique  le  moment  favo- 
rai  le,  la  meilleure  maniéré  d’opèrer  & la  con- 
duite qui  doit  fuivre  l’opeiaiion. 

Les  poulardes  lont  plus  délicates  au  goût  que 
les  chapons.  Llles  s’crgraifient  aulîi  plus  lacile- 
ment.  il  y a en  Franco  des  Provinces  où  cet 
Art  eil  très  en  ufage.  ( M.  l’Abhi  Tessier.') 

CASTRATION  des  végétaux.  le  mot 

Ch.\tr.er.  M.  Thoi'is.) 

CAT.  Nom  que  l’on  donne  au  claveau.  Voyei 
Clavei.ée.  (AT.  l’Abbé  Tessier.) 

CATAIRE.  C’eil  ainli  que  quelques  perfon- 
Ties  écrivent  & prononcent  le  mot  Chataire, 
Nepita  Voyei  Chatajre.  (M.  Davfhiisot.) 

CATALEPSIE.  Maladie  des  animaux,  dépen- 
dante de  l’état  du  cerveau.  Le  caraèhère  diliinc- 
tif  de  cette  maladie,  irès-diflicile  à guérir,  eil 
d’ôter  aux  parties  du  corps  leur  reflbrt  ou  de 
l’interroiupre  ; car  un  animal  cataleptique  reile 
dans  l’état  où  on  le  met.  Il  efl  nécoli’aire  d’étu- 
dier quelle  en  a été  la  caufe  & de  fe  conduire 
en  conféquence.  Voyei  le  DiéVionnaire  de  Mé- 
decine. {^M.  l’Abbé  Tessier.) 

CATALEPTIQUE.  Nom  vulgaire  que  porte 
le  Dracocephalum  virginicum  L.  enfuite  d’une 
propriété  fingulièrede  fes  fleurs,  mais  dont  tout 
le  merveilleux  a difparu  aux  yeux  de  l’obfer- 
vation.  Vcyei  Dracocéphale  de  Virginie  n.° 
I.  (Af.  RErxiER.) 

CATALOGUE.  ( Prune  de)  Prunier  dont  le 
fruit  efl  petit,  alorgé,  plus  gros  du  côté  de  la 
la  tête  que  de  celui  de  la  queue  & marquée 
d’une  gouttière  à peine  fenfrble.  La  peau  efl  jaune 
& très-cafTante  lorfque  le  fruit  efl  mùr.  La  chair 
cfl  rnollaffe  & de  qualité  médiocre,  mûrit  vers 
la  mi-juillet. 

C’efl  une  des  var  iétés  du  Piuius  d’omejîica  L. 
Voyei  PRUKÎE.R  dans  le  Diélionr.aire  des  Arbres 
& Arbufles.  {M.  Reyuier.) 

CATALPA.  Nom  d’une  efpèce  de  Bignone 
qui  forme  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  l’un 
des  principaux  ornemens  de  nos  bofquets.  C’efl 
le  Btgnonia  catalpa  L.  Voyti  Bigno.ve  à feuilles 
en  cœur  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  & Ar- 
bulles.  (M.  Reynier.) 

CATANANCHE  Beaucoup  de  jardiniers  don- 
nent ce  nom  aux  efpcces du  genre  âesCatanance 
L.  Pojq  CupinoNE.  ( AL  Rii-ArEit.) 

CATAPLASME.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  ou  celui  d’cmpUitre  à une  compofition 
dont  on  fe  fert  pour  recouvrir  les  plaies  dçs 
arbres  & accélérer  kurguéiifon. 

Cette  compofition  fe  fait  avec  une  partie  de 
fiente  de  vache  fraîche  &.  deux  parties  de  terre 
franche  argilleufe  & jaune.  Au  moyen  d’un  peu 
d’eau  on  délaye  le  tout  en  confifance  de 
pâte  molle  ; &.  l’on  s’en  fert , dans  cet  état , 
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pour  recouvrir  les  plaies  des  arbres.  Pour  que  . 
ce  Cataplafme  ne  fe  détruife  pas  à l’air,  on  le 
recouvre  d’une  toile  ou  d'un  morceau  de  can- 
nevas  lié  autour  de  la  branche  avec  une  ficelle. 

Cette  compofition  efl  nommée  plus  communé- 
ment Onguc-t  de  Saint-Fiacre.  Elle  n’efl  guère  , 
employée  que  pour  les  arbres  de  pleine  terre. 

Quelques  perfonnes  fe  fervent  do  cire  verte 
ou  jaune  pour  recouvrir  les  plaies  des  arbres  de 
arbufles  cultivés  dans  les  ferres.  Cette  forte 
d’emplâtre  cfl  moins  défagréable  à la  vue  de 
remplit  le  même  obj-t  -,  mais  elle  efl  plus  cofi- 
teufe  (AL  Thovin.) 

CATAiPPA  ou  CA  I APPAS.  Nom  d’un  arbre  \ 
fruitier  de  l’Inde , cultivé  dans  les  jardins  de  1 jfle  ■ 
de  France.  Il  c-ü  connu  des  Botanifles  fous  le 
nom  de  Terminaüa  Catappa.  L.  Voye[  Badannier  j 
de  Malabar  , N.°  i.  ( M.  Thouin.  ) ! 

CATAPUCE.  Nom  vulgaire  de  l’FupÂotbia  Ix  - \ 

thyiis  'L.\ . Euphorbe  •épurge.  i 

On  donne  aiifli  ce  nom  au  Ricin  ricinns  corn- 
munis  L.  plante  d’un  genre  & d’une  famille  dif- 
férens.  V.  Ricin  commun.  (AL  Rj-ysier.  ) 

CATARACTE,  maladie  de  l’œil  des  animaux. 

Les  chevaux  y font  les  plus  fujets.  La  pupille, 
ordinairement  noire,  celle  d'être  tranfparente 
dans  la  cataraéle  & prend  une  couleur,  tantôt 
jaune,  tantôt  cendrée  bleue  ou  de  couleur  de  s 
feuille  morte.  Le  cryflaliin  devient  opaque.  D’a- 
bord,  la  vue  n’cfl  que  troublée,  enfuite  elle  fe 
perd  totalement.  On  reconnoît  qu’un  cheval  a î 
une  cataraèle,  quand  au  foriir  de  l’écurie  ou  def-  f 
fous  une  porte  cochère,  on  voit  dans  fon  œil  '! 
un  corps  plus  ou  moins  blanc,  appellé  dragon. 

Ce  mal  cA  incurable,  â caufe  de  la  difficulté  de  F' 
l’opération  & des  foins,  qui  doivent  la  fuivre. 

On  a fouvent  confondu  cette  maladie  avec  d 
l’onglée  des  animaux,  qui  attaque  les  ânes,  les  i; 
chevaux,  les  mulets,  les  moutons,  les  ehèvres. 
Voye^  onglée  & ces  mots  dans  le  Diélionnaire  y 
de  Médecine.  ( M.  l’Abbé  Tessier.  ) fj 

CATARRE.  Les  animaux,  comme  les  hom-^  (■, 
mes,  font  auffi  attaqués  quelquefois  de  catarre.  f 
On  connoît  mieux  cette  maladie  en  Médecine  I 
vétérinaire  fous  le  nom  de  morfondure.  Voyei  i 
morfondure  & ces  mots  dans  le  Diélionnaire  à 
de  Médecine.  ( AL  l’Abbé  Tessier.  ) 1 

CATESBÉE , C^rE5B(2'>4.  i 

Genre  de  plantes  n fleurs  monopétalées  de  la 
famille  des  Rubiacées,  qui  reA'emblcnt  par  leurs 
épines  & par  leur  feuillage  à la  Gincline  aAa- 
tique  & qui  font  remarquables  par  la  longueur 
du  tube  de  leurs  Aeurs 

On  n’en  connoît  qu’une  feule  efpèce. 

Catesbée  épineufe.  Yulg.  par  les  Arglois, 
épine  de  Lys. 

Catesboea  /pinofa,  L,  5 de  l’ifle  de  la  Provi-»  i 
dence.  j 
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C’en  nn  arbriiTcau  épineux  qui  s’élève  clcpub' 
t1ix  pieds  juliqu’à  quatorze  ou  quinze,  èa  tig.  , qui 
a environ  quatre  pouces  de  diamètre,  eü  cou- 
verte d'une  écorce  d’u\i  brun  pâle  Elle  eft  gar- 
nie de  branches  alternes  depuis  le  bas  jufqu’au 
lommet. 

Les  feuilles  font  petites,  femblables  à celles 
du  buis,  oppofées  & fortent  par  bouquets  fur 
le  vieux  bois.  Les  épines  font  droites,  ouvertes 
& oppofées  en  forme  de  croix  avec  les  fèuilles. 

Les  fleurs  naifl'ent  dans  les  aifl'elles  des  feuilles 
fupérieures-,  elles  font  folitaires,  longues  de  cinq 
àfixpouces&peridantes-  Leur  tube,  très  - étroit  à 
fa  bafe,  s’élargit  infenfiblement  & fe  termine  par 
un  limbe  à quatre  divifions. 

Le  fruit  efl  de  la  grolî'eur  d’un  œuf  de  poule. 
Sa  pulpe  efl  femblable  à celle  d’une  pomme  mûre 
ik  efl  couverte  d'une  peau  jaune  & unie.  11  a un 
goût  acide,  mais  agréable  & une  bonne  odeur.  Il 
contient  plufieiirs  femences  anguleufes. 

Hiflorique.  L’Europe  doit  la  connoiflance  de 
cet  arbrifleau  àM.  Caie  by,  & c’efl  fans  doute 
par  reconnoiflance  qu’elle  lui  a donné  fon  nom. 
Il  en  avoit  trouvé  deux  individus  près  de  NafTavv- 
Town  dans  l’Ifle  de  la  Providence.  C’efl  le  feul 
endroit  où  il  l’ait  rencontré.  En  1726,  il  en  en- 
voya des  femences  en  Angleterre  : elles  y avoknt 
très-bien  réulfi  <k  avoienc  produit  plulieurs  plan- 
tes qui  par  la  fuite  avoient  fleuri  dans  les  jardins 
Anglois.  Mais  l’Hiver  rigoureux  de  1740,  leuravoit 
été  fatal,  elles  avoient  péri  prefque  toutes.  Mais 
Miller  nous  apprend  que  depuis  environ  quinze 
ans,  il  a reçu  de  nouvelles  femences  qui  lui  ont 
fouriai  alfez  de  plantes  pour  qu’il  ait  pu  en  faire 
part  à plufiturs  Amateuis  tanten  Ang'eterrc qu’en 
Hollande.  Pourquoi  donc  ne  la  pofiédons-nous 
pas  encore  en  France? 

Culture.  Pour  multiplier  ici  ces  arbrifleaux  de 
femences,  il  faudroit  fe  les  procurer  du  pays  mê- 
me où  ils  croiflent  naturellement.  Elles  fe  con- 
fervent  beaucoup  mieux,  lorfqu’on  les  envoie 
dans  leurs  fruits  entiers  & enfermées  dans  du  fa- 
ble. Aulfi-tôt  qu’elles  arrivent,  on  doit  les  lèmer 
dans  des  pots  remplis  d’une  terre  légère  &;  fa- 
blcnneufe,  que  l’on  enterre  dans  une  couche  de 
tan  de  chaleur  modéiée.  On  les  arrofe  de  tems- 
en-tems  ; li  les  graines  font  bonnes,  elles  lèvent 
ordinairement  au  bout  de  lix  femaines. 

Quand  la  chaleur  de  la  couche  commence  à 
diminuer,  on  remue  le  tan  pour  en  ranimer  la 
chaleur,  & même  on  y en  ajoute  de  nouveau, 
s’il  efl  nécelTaire. 

Lorfque  les  pots  font  remis  dans  cette  nou- 
velle couche,  il  faut  leur  donner  de  l’air  frais 
tous  les  jours  à proportion  de  la  chaleur  de  la 
faifon,  & les  arrofer  louvcnt,  mais  légèrement, 
parce  que  la  grande  humidité  feroit  périr  les  jeu- 
nes plantes.  Si  les  nuits  font  froides,  on  couvre 
les  vitrages  tous  les  foirs  avec  des  nattes. 

Comme  ces  plantes  croiflent  lentement,  elles 
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pcit'.ent  refler  dan-  Uur  pot  toute  ht  première 
anné  , èc  tut  Ptinrems  on  les  ttaniplar.te  chacune 
féparément  dans  des  petits  pots  i\.mpiis  d’une 
terre  légère  & fahlonncufe,  que  l’>.  n remet  dans 
une  nouvelle  couche  de  tan , où  on  les  tient  exac- 
tement à l’ombre,  jnfqu’à  ce  quelles  aient  for- 
mé de  nouvelles  racines. 

En  Eté,  on  peut  leur  donner  beaucoup  d’air, 
lorfque  le  tems  efl  chaud.  En  Automne,  fi-tôt 
que  l’on  commence  à fentir  les  premiers  froids, 
il  faut  les  remettre  dans  la  ferre  chaude,  où  elles 
doivent  refler  conflamment  & être  traitées  com- 
me les  autres  plantes  tendres  & exotiques.  L’Hi- 
ver on  les  arrofe  avec  beaucoup  de  modération  , 
& feulement  lorfqu’elles  en  ont  abfolument  be- 
foin. 

On  peut  aufli  multiplier  cct  arbrifleau  de  bou- 
tures qu’on  plante  pendant  les  mois  de  Juin  & 
de  Juillet  dans  des  pots  rcimplis  d’une  terre  lé- 
gère qu’on  met  dans  une  couche  de  tan  modé- 
rément chaude.  On  couvre  ces  boutures  avec 
des  cloches  pour  les  garantir  du  contaèl  de  l’air 
extérieur.  Au  moyen  de  ce  trairement  ces  bou- 
tures poufferont  des  racines  en  quinze  jours  ou 
trois  femaines;  alors  on  pourra  les  féparer  & les 
planter  chacune  dans  un  petit  pot  rempli  de  pa- 
reille terre.  On  les  remet  dans  la  couche  c'naiide 
& on  les  traite  comme  les  plantes  élevées  de  fe- 
inenccs.  ( Af . Dauphinot.  ) 

CATHA,  Catiia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polvpétalées,  trop 
peu  connu  pour  pouvoir  lui  afligntr  un  rang  cer- 
tain dans  l’ordre  des  végétaux. 

Forskhal,  le  feu!  qui  en  ait  parlé,  femhle  en 
indiquer  deux  efpèces;  mais  dont  les  dilférences 
font  fl  peu  tranchantes,  que  l’une  pourvoit  bien 
n’ètre  qu’une  variété  de  l’autre.  Elles  font  routes 
deux  originaires  de  l’Arabie,  &.  ne  font  point  en- 
core parvenues  en  Europe. 

La  première  efl  un  arbre  flont  les  rameaux  font 
alternes,  &.  garnis  de  feuilles  la  plupart  oppo- 
fées, ovales-laneéolées,  denrées,  glabres,  luiîan- 
tes  & portées  fur  de  courts  pétioles. 

Les  fleurs  naifl'ent  dans  les  aifl'elles  des  feuilles. 
Elles  font  blanciies  & difpofées  en  bouquets  fur 
des  pédoncules  dont  les  ramifications  font  oppo- 
fées & comme  fourebues. 

Le  fruit  efl  une  capfule  oblongue,  cyl'n.lriqne 
à trois  loges  dontcbacunc  renferme  une  femence. 

L’autre  efpèce  efl  garnie  d’cpincs  folitaires  fur 
les  vieux  rameaux. 

Les  feuilles  font  alternes,  ovales,  un  peu  cré- 
nelées, glabres  & émoiifl'  es  â leur  fommet. 

Les  fleurs  font  difpofées  comme  dans  l’autre; 
mais  les  capfules  n’ont  que  deux  loges. 

Ufages.  Les  Arabes  ciiliivent  la  première  ef- 
pèce dans  leurs  jardins  atec  le  Cafieyer.  Ils  en 
mangent  les  feuilles  toutes  vertes , en  vantent 
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ben  ucoiinles  pTopriérés.  Ils  les  regardent  Air-toiit 
comme  un  bon  prOIc-î  varii  ccntic  lu  peAc. 

La  culture  de  ces  plantes  clt  inconnue  en  Eu- 
rope-, mais  il  ell  probable  qu'elle  doit  être  la 
inêmc  que  celle  des  végétaux  des  climats  chauds. 
( M.  D AupiiinoT.  ) 

CATHECliU  eu  C A C H O U.  Nom  qu’on 
donne  rndiAincTcmcnt  à la  lu  briancc  végétale  tirée 
du  mimofa  catcchu  L.  & à l’elpèce  d’arbre  qui 
la  produit.  Lojq  AeACtc  du  cachou.  ( M. 
Xnoui-N.  ) 

CATILI NETTE.  La  Qnintinie  donne  ce  nom 
à une  plante  qu’il  dit  avoir  une  tige  rameufe  & 
qui  porte  des  boutons  longs  &:  marquetés,  qui 
en  s’ouvrant  paroilicnt  des  Ironies  roitges.  Cette 
indication  ne  me  pru'oît  convenir  qu’à  la  Gcm- 
j>hrena  g’ohofci  L.  Eby.  AR  ANTiKNE  globu- 
Jeufe.  {M.  lifyyiïit.) 

C.ATILLAC.  Le  bruit  de  ce  poirier  rciTemble 
pour  la  forme  à une  C’alclrafTe  : il  efl  affez  gros, 
couvert  d’une  peau  jaune  pâle  dans  ia  maturité, 
teinte  en  touge,  brun  du  côté  du  folcil,  fa  chair 
ed  blanche  & bonne  en  cotnpottes.  Mûrir  en  No- 
vembre, &.  fe  conferve  jufqu’on  M-u. 

C’ed  une  des  variétés  du  Pyius  commuris  L. 
Voy.  PoiRiER-  dans  le  Diclionnaire  des  Aibrcs 
& Àr!nidcs.(  M.  Rpynieü.  ) 

On  donne aulii  le  nom  de  Catillncà  nnc  variété 
de  l’amygdalus  perfica.  L.  Voy.  PécircR.  dans  le 
Dictionnaire  des  Arbres  & Arbudes.(Af.T/rût/-j2v)  . 

CATJNGüE  J CATiTfGA. 

Genre  de  plantes  que  l’on  a cru  dcmolr  ranger 
dans  la  famille  des  Myrtes,  quoique  les  deurs 
ne  foient  point  encore  connues.  Ce  genre  paroîc 
avoir  des  rapports  .avec  le  Butonic  & le  Jttmroj'e, 
]1  comprend  deux  cfpéccs  originaires  l’une  & 
l’autre  de  la  Guianc. 

Efpèccs. 

I.  Catingue  murqnc. 

Catixca  mojehata.  Aubl.  I7  de  la  Guyane. 

2.  C.vTi.xGUE  aromatique. 

CatisCA  arorr.atica.  Avth\.  ly  de  la  Guyane. 

Dejeription  du  port  des  E/pcces. 

I.  CaT’.ngue  nnifqué.  C’edun  arbre  d(;nt  !cs 
rameaux  Ibnt  garnis  de  feuilles , la  plupart  op- 
pofées,  entières,  vertes , lilies,  & parlcmécsdc 
points  tranfparens. 

Aublct  qui  nous  a fait  connoitre  cet  arbre, 
n’en  a point  vu  les  deurs. 

Les  fruits  font  ramafTés  pluficursenfcmblcdans 
l’aidclle  des  rameaux. Ce  font  desnoix  globu'ci’.fes, 
dont  le  brou  cd  épais,  charnu,  lilfeen  de  bois,  poin- 
tillé & parl'emé  de  véficulcs  remplies  d’une  huile 
cd’cntiellc  aromatique  ik  mufquéc.  La  chair  en 
ed  blanche  & lilandreuf'e.  1 

Ce  brou  renferme  une  coque  mince,  mais  J 
dure  & calTanic,  qui  contient  une  amande  com- 
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paéle  roufTcàtrc  & rciuplje  intérieurement  dô 
veines  rouges. 

2.  Catingue  arcraatique.  Cette  efpèce  pa- 
roh  ne  différer  de  la  précédente,  que  par  la  for  • 
me  de  fon  fi  iiit  qiu  approcb.e  Ireaucoup  decella 
du  C'tron.  Son  odeur  rcfi'cmbio  à c.ilc  du  Bafilic. 

; Hijiorique.  Ces  arbres  croilTcnt  naturellement 
dans  la  Gu.'ane  près  des  rivières. 

Culture.  Les  graines  de  prefque  to-utes  les  plan- 
tes de  cette  famille,  doivent  être  femecs  immé-' 
diatement  après  leur  parfaite  maturité  fans  quoi 
' elles  ne  germent  point.  On  fera  donc  très-bien 
de  mettre  en  terre  les  graines  de  ces  arbres  dès 
qu’elles  arriveront  de  leur  pays  natal,  & d’en 
cultiver  les  jeunes  plants  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  nous  viennent  de  la  zone  torride.  Leur 
culture  particulière  nous  cd  inconnue.  ( M. 
Daupuinot.  ) 

CATÜRE , Cati'rvs. 

Genre  de  plantes  .à  deurs  nnifexuellcs,  delà 
famille  des  Euphorbes,  qui  a des  rapports  avec 
les  Ricineilcs  & les  Tragies.  Il  comprend  de» 
arbrid’vaux  exotiques  trop  délicats  pour  rélider 
en  pleine  ferre,  dont  les  feuilles  font  alternes, 
& dont  les  fleurs  petites  &.  nombreufes  ont  peu 
d’apparence. 

Ces  fleurs  font  toutes  d’un  foui  fexc,  les  mâles 
étant  réparées  des  femelles  Ibit  fur  le  même  pied 
foit  fur  des  individus  différens. 

Le  fruit  cd  une  capfiileobronde,  compoféc  de 
trois  coques  réunies,  dont  chacune  contient  une 
feinence. 

On  en  cennoît  deux  efpèccs. 

Efpèccs. 

I.  Catüre  à épis. 

Catvkvs  fpicijlorus.  L.  't)  des  Indes  orien- 
tales. 

2.  Catüre  -à  fleurs  ftdiles. 

Catgrus  Raacijlorus.  L.  ï)  d e la  Marti- 
nique. 

Deferipiion  du  port  des  Efpèces. 

Catüre  à épis.  C’ed  un  grand  arbriffeau , 
qui  s’élève  jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pied»;  mais 
dont  le  tronc  n’efl  pas  fort  gros.  Le  bois  efl  blan- 
châtre & couvert  d’une  écorce  épaiffe  & brunâ- 
tre. Il  efl  garni  de  branches  nombreules,  dillufes 
& qui  s’étendent  circulaircment. 

Les  feuilles  font  tirrondies,  prefque  en  cœur, 
pointues,  dentées,  d’nn  verd  luifant  en-deffus, 
plus  pâles  cn-dtiTous,  & renforcées  de  quelque» 
nervures  blanchâtres,  faillautcs  & hériffées  de 
poils. 

Les  fleurs  naiirent  en  épis  folitalrcs  ou  quel- 
quefois doubles  & pendans  dans  le»  aifTclles  des 
feuilles;  elles  font  d’un  verd  jaunâtre.  L’ovaire 
des  fleurs  femelles,  efl  chargé  de  trois  Ailes  longs, 
çinnés  niultiüdes  & colorés. 
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i.  Cature  à fleurs  fcfliles.  Cetie  cfpècc  s’élève 
tout  au  plus  à huit  pieds  de  hauteur.  Ses  rameaux 
font  longs  & ordinairement  recourbés.  r 

Les  feuilles  font  de  différentes  grandeurs.  Elles 
varient  depuis  deux  pouces  jufqu’à  un  pied  fur 
le- même  rameau.  Elles  font  lancéolées,  rerm'nées 
par  une  longue  pointe,  dentées  en  leurs  bords, 
ridées,  rudes  au  toucher-,  elles  na.ffent  vers  l’cx- 
trêmité  des  rameaux  où  elles  font  la  plupart 
pendantes. 

• Les  fleurs  mâles  font  très-petites,  jaunâtres, 
très-nombreufes  & ramaffées  en  paquets  de  dif- 
tance  en  diflance  fur  les  parties  nues  des  vieilles 
branches.  Les  fleurs  femelles  font  difpofées  de  la 
même  manière  fur  les  plus  jeunes  rameaux  juf- 
qu’à leur  extrémité.  Llles  font  blanchâtres  & 
naiffent  fur  le  même  pied  que  les  mâles.  Leur 
ovaire  n’a  qu’un  flyle  Ample  & fort  long. 

Ufages.  Rhéede  Üi.  Rumphiiis  attribuent  plu- 
4eurs  propriétésmédicinales  aux  feuilles,  aux  fleurs 
&*  aux  fruits  de  la  première  efpèce. 

Culture.  Ces  deux  efpèces  exigent  la  ferre  chau- 
de en  Europe,  & les  jeunes  plantes  doivent  être 
élevées  fur  des  couches  avec  le  plus  grand  foin 
la  première  année.  C’eft  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  delà  culture  de  ces  arbres  qui  n’ont  point 
encore  été  apportés  en  avphiso  t). 

CAVALE.  On  appelleainft  unejumentdansplu- 
fieurs  pay  s.  Foyc^CnEVAL.  {M.  l'Abbé  Tessier. 

CAUCALIDE,  Caucalis. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellifères, 
compofé  d’herbes  annuelles  ou  bifannuelles  , la 
plupart  originaires  de  l’Europe.  Ces  plantes  ont 
des  femences  hériffées  de  poils  roides , comme 
les  carottes  & les  tordiles  -,  elles  diffèrent  des 

f)remières  par  leur  collerette,  compofée  de  fo- 
ioles  Amples  & non  divifées,  &.  de^dernières  par 
leurs  femences  qui  n’ont  point  de  bourrelet  ou 
de  rebord.  Quelques-unes  des  efpèces  de  Cauf- 
calides  peuvent  être  employées  à la  décoration 
des  jardins. 

Efpèces. 

1.  Caucalide  à grandes  fleurs. 
Cavcaiis  grandifljra.  L.  0 des  champs  de 
l’Europe  tempérée. 

1.  Caucalide  âpre. 

Tordyzium  antrifeus.  L.  Q près  des  haies 
dans  les  lieux  incultes. 

3.  Caucalide  naine. 

Caucazis  kumilis.  Riv,  Tab.  32  @ dans  les 
champs  de  la  Suifl'e. 

Caucazis  741.  Hall.  id. 

Caucazis  Ae/vetfea. Jacq. 

4.  Caucalide  couchée. 

Cavcazis proeumhens.Riw .T'Ah.  53.^  dcl’Au- 
triche  , du  Vallais,  &c. 

SeAXDix  infejîa.  Jacq.  id,  ^ 

Agriculture,  Togiç 
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Caucalide  nodiflore. 

T ORprziuM  nodofum.  L.  % dans  les  champi 
& les  lieux  incultes. 

6.  Caucalide  àpctiies  fleurs. 

C AvcAzis  parviflora.  La  M,  0 des  Provinces 
méridionales  de  la  France  & de  laSuilTe. 

7.  Caucalide  maritime. 

Caucazis  mantima.  La  M.  tv)  des  lieux  mari- 
times du  midi  de  l'Europe. 

8.  Caucalide  à feuilles  menues. 

Caucazis leptophylla.  La  M.  des  champs  de  la 

France  &,  de  la  Suiiiê. 

Ca  ucAzis  daucoides.  L. 

9.  Caucalide àfruits  comprimés. 

Caucazis  platycarpos.  La  M.  des  champs  du 

Midi  de  la  France. 

10.  Caucalide  à feuilles  larges. 

Caucazis  lati/alia.L,.  0 des  champs  du  midi 

de  l’Europe. 

11.  Caucalide  de  Mauritanie. 

Caucazis  Mauritanica.  La  M.  descôtesde  U 

Barbarie. 

12.  Caucalide  orientale. 

Caucazis  orientalis.  L.  (T  du  Levant. 

13.  Caucalide  d’Efpagne. 

Caucazis  hifpanica.  La  M.  de  l’Efpagne. 

Caucalide  du  Cap. 

CaucAzis  Capenfs.  La  M.  du  Cap  de  Bonne<«f 
Efpérance. 

La  première  efpèce  Caucalide  efl  celle  qui  peut 
fervir  avec  le  plus  d’avantages  à la  décoration  des 
jardins-,  fes  grandes  fleurs  blanches,  qui  forment 
des  ombelles  nombreufes  & touffues , peuvent 
fervir  à des  maffifs  ou  bouquets , foit  dans  les 
parterres,  foit  dans  les  lieux  champêtres.  Elles  ont 
cependant  l’inconvénient  de  paffer  très  - vite  » 
alors  il  ne  reflequ’une  tigenue,  rameufe,  & d’une 
forme  rabougrie , qui  eflprefque  dénuée  de  feuilles. 
C’efl  le  moment  alors  d’arracher  tous  les  pieds  qu’oa 
ne  réferve  pas  pour  graine,  & de  leur  fublb’tuta- 
d’autres  plantes.  Cette  plante  efl  rare  dans  les  jar- 
dins d’ornement  ) elle  efl  plus  commune  dans  ceux 
de  Botanique. 

Culture.  On  doit  femer  la  graine  de  cette  Cau- 
calide au  Printems  : dans  les  jardins  de  Botanique, 
on  la  met  en  place  dans  des  baflins  de  deux 
pouces  de  profondeur  -,  les  jeunes  plantes  n’exi- 
gent aucuns  foins , autres  que  la  propreté  dw 
jardin,  & donnent  leurs  fleurs  au  mois  de  Juillet  ; 
les  graines  mûriflent  dès  les  premiers  jours  d* 
Septembre.  Lorfqu’on  fème  cette  plante  en  Au- 
tomne, elle  fleurir  un  peu  plutôt-,  mais  cet  avan- 
tage efl  peu  important.  D’ailleurs  il  efl  indifférenf 
de  femer  cette  plante  dans  l’une  ou  l’autre  faifon; 
les  circGiiflances  doivent  décider  laquelle  con- 
vient le  mieux. 

Lorfqu’pn  cultive  cette  plante  pour  les  jardins 
d’ornement,  il  faut  femer  fes  graines  en  pépinière, 
& tranfplanter  les  jeunes  pieds  lorfqu’ils  ont  quel- 
ques feuilles.  11  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
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trop  les  dégarnir  de  terre  en  les  arrachant -,  lorf- 
qu’ils  font  abfolument  nuds,  ils  reprennent  beau- 
coup plus  difficilement.  Il  eftbon  aufli  de  les  plan- 
ter en  touffes  de  trois  ou  quatre  pour  remplacer 
ceux  qui  périffent , & pour  former  des  maffifs  un 
peu  plus  confidérables. 

Les  efpèccs  2. , 3 & 4 fc  reffemblent  beaucoup, 
& même  ont  été  confondues  par  pluficurs  Bota- 
nirtes  : comme  l’Auteur  du  Didlionnaire  de  Bo- 
tanique ne  les  a pas  vues,  j’en  donnerai  une  Notice 
un  peu  détaillée. 

La  Caucalide  naine,  n.°  3 , diffère  de  la  Cau- 
calide  âpre,  n.“  z,  par  fes  tiges  baffes  plus  ra- 
tneufes  & fous  un  angle  plus  ouvert  : par  fes 
feuille*  coinpofées  d’un  nombre  de  folioles  moins 
confidérables  -,  elles  font  moins  divifées,  & la  ter- 
minale paroît  compofée  de  plulîeurs  paires  qui 
font  réunies,  & d’autant  moins  féparées,  qu’elle* 
font  plus  près  de  l’extrémité.  Les  fleurs  font  en 
ombelles,  beaucoup  plus  deufes,  &,  la  plante  eft 
une  des  dernières  qui  fleuriffent  dans  les  champs. 

La  Caucalide  couchée,  n."  4,  diffère  de  la  pré- 
cédente par  fes  feuilles  plus  raccourcies-,  les  fo- 
lioles principales  font  plus  rapprochées, compofées 
elles-mêmes  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  lan- 
céolées profondément  dentées.  La  foliole  termi- 
nale efl  moins  alongéc,  & ne  diffère  pas  fcnlible- 
ment  des  autres.  On  l’aifira  be.aucoup  mieux  les 
différences  de  ces  deux  plantes,  en  comparant  les 
deux  figures  de  Rivin  qui  font  parfaites.  Celles  de 
Jacquin  font  moins  inflriflffives , parce  que  l'une 
a été  faite  d’après  un  individu  rie  jardin,  & l'autre 
d’après  un  individu  fauvage. 

Les  autres  efpèces  de  Caucalides  excepté  la 
IZ  &.  la  14"’^,  devant  toutes  être  cultivées  comme 
les  précédentes,  je  les  réunis  fous  un  feul  article. 
On  doit  femer  leurs  graines  en  place  dans  des 
haffins  d’une  terre  meuble  , ayant  foin  de  pro- 
portionner l’épaiffcur  de  la  terre  dent  on  les 
recouvre  à la  groffeur  de  la  graine.  Après  qu’elles 
font  levées , on  doit  avoir  foin  de  les  farder,  & 
d’arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  poiirroient 
les  étouffer  -,  cette  attention  doit  fe  répéter  plu- 
fieurs  fois  pendant  l’Eté,  parce  que  les  Caucalides 
ne  réuffiffent  pas  lorlqu’dles  font  trop  touffues. 
Leurs  graines  mùriffent  avant  l’Automne,  &.  l’on 
doit  avoir  foin  de  les  recueillir  chaque  année  • 
ces  plantes  fe  reproduifent  difficilement  dans  les 
jardins  par  la  difperfion  de  leurs  graines. 

Cfige.  Les  Caucalides,  excepté  la  premicic 
efpècc,  ont  une  forme  ingrate,  & des  fieurs 
fans  apparence-,  auffi  'eur  culture  fe  home  à 
quelques  pieds  dans  les  jardins  de  Botanique  fie 
dans  Ceux  des  Curieux. 

Ces  plantes  n’ont.auciine  utilité  connue  -,  In  pre- 
mière efpèce  paffe  pour  apéritive  -,  mais  c’cfl  une 
de  CCS  propriétés  de  convention  ou  imaginaire , 
dont  on  débartaffe  aélucllement  la  Pharmacie. 

La  Caucalide  du  Levant , n.”  14,  étant  bifan- 
nuellê , exige  quelques  précautions  de  plus  que 
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les  autres  efpèces  -,  mais,  comme  elle  n’a  été  cul- 
tivée dans  aucun  jardin  jufqu’à  préfent,  nous  pou- 
vons Teulement  indiquer  qu’elle  exigeroit  d’être 
rentrée  pendant  l’Hiver  dans  l’orangerie , fur-tout 
dans  les  premières  années. 

L’efpèce,  n.'  iz,  étant  originaire  du  Cap,  exi- 
geroit fans  doute  les  mêmes  précautions  fi  elle 
dure  plus  d’une  année  , mais  on  l’ignore  jufqu’à 
préfent , quoique  fa  peiiteffe  paroiffe  indiquer 
qu’elle  n’eft  qu’annuelle.  Dans  ce  cas , il  fuffiroit 
de  lui  faire  paffer  fa  première  jeuneffe  fous  de^ 
chaflis  pour  accélérer  fa  croiffance,  &.  la  plante 
auroit  le  tems  de  mûrir  fes  graines  dans  le  cours 
de  l’Eté.  ( M.  RET2fiji:R.  ) 

CAUCALIDE.  Plante  de  la  famille  des  om- 
bellifères,  qui  croît  au  milieu  des  fromens,  où  elle 
ne  paroît  pas  faire  de  tort-,  i.“  parce  qu’elle  oc- 
cupe peu  d’efpace-,  z.®  parce  que  fa  graine  eft 
trop  grolTe  pour  relier  fur  les  cribles,  quand  on 
nétoiele  froment.  C’ellla  huitième  efpèce  du  Dic- 
tionnaire de  Botanique  , plus  connue  par 
fon  nom  latin  deCaucalis.  ( M.  VAbbe 

SIER. ) 

CAUCANTHE , Cavcavthvs. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées,  auquel 
M.  de  Lamarck  trouve  des  rapports  avec  l’éry- 
throxylon  de  LinnæuB  -,  mais  que  M.  de  Juffieu 
croit  fe  rapprocher  du  genre  des  Malpighics , pro- 
prement dites,  par  la  ftruélure  fit  la  difpofuion  de 
fes  fleurs.  Comme  le  fruit  n’en  eft  point  connu, 
il  eft  impoffible  de  fe  déterminer  po'ur  l’iine  ou 
pour  l’autre  de  ces  opinions.  Mais, dans  l’un  ou 
l’autre  cas , il  appartiendroit  toujours  à la  famille 
des  Malpighies. 

On  n’en  connoît  qu’une  efpèce. 

Caucanthe  de  l’Arabie. 

Cavcajithvs  Arabicus.  Forsk.  des  mon- 
tagnes de  l’Arabie. 

Ceft  un  arbriffeau  , ou  un  arbre  médiocre , 
dont  les  rameaux  oppofés  font  couverts  d’une 
écorce  d’un  gris  violet,  farineufe  fit  chargés  de 
verrues. 

Les  feuilles,  pareillement  oppofées,  font  ra- 
maffées  à l’extrémité  des  rameaux.  Elles  font  or- 
bictilaircs-,  fouvtnt  échancrées,  glabres  & entières. 

Les  fleurs  font  blanches , & viennent  au  foir.met 
des  branches  en  corymbes  ombelliformes. 

Le  fruit  n’eft  pas  connu.  On  le  dit  de  la  grof- 
feur d’un  œuf  de  pigeon:  c’cfl  tout  ce  que  Ion  fait 
fur  l’Hiftoire  Naturelle  de  cet  arbre  - ftsufages  & 
faculfurenousfontinconnus.(  Vf.  DAvPHiRor.y 

CAULESCENTE.  Plante  qui  forme  une  tige 
qui  s’élève  comme  un  arbriffeau.  (A/,  Trovin.) 

Cal  LIT  ERE.  On  nomme  ainfl  les  plantes 
qui  pt  lient  des  tiges  pour  les  diflinguer  de  celles 
qui  n’en  cni  point,  ou  dont  les  feuilles  St  ks 
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fleurs  partent  îmtr;édir,tetnent  du  collet  de  la  ra- 
cine. ( df.  Thovin.') 

CAÜLINAIRE.  On  donne  le  nom  de  C'iuli- 
naiTcs  aux  feuilles  qui  nailTent  lur  la  tige  des 
plantes  herbacées , pour  les  didingiier  de  celles 
qui  fonent  immédiatement  du  collet  de  la  ra- 
cine qu’on  nomme  Radicales.  Cette  expredion 
eft  principalement  adoptée  par  les  Naturalises. 
Foyc^  Feuille.  ( Af.  îlfryiE*.  ) 

CAÜRCOUROU.  Efpéce  de  panier  fait  avec 
des  rameaux  d’arbriffeaux,  & donten  fe  fert  dans 
les  illesde  l’Amérique  Méridionale,  pour  élever  & 
tranfportcr  des  arbulles&  des  plantes  vivantes.  Ils 
tiennent  la  place  de  nos  mannequins.  ce 

mot.  ( M.  J'Houiy.') 

CAUSSE.  Nom  que  Ton  donne  à Rhodès , en 
Rouergue,  à un  canton  principalement  defliné 
au  froment,  & qui  eft  plus  ou  moins  élevé  au- 
delius  des  vallons.  {M.  V Abbé  2'essier.') 

CAÜSSI.  Nom  donné  à Vabres , à une  terre 
blanche  & calcaire.  (M.  l’Abbé  Tessier,) 

CAUTÉRISÉ.  On  donne  ce  nom  aux  fruits 
qui  ont  été  battus  par  la  grêle  ou  endommagés 
par  quelques  accidens , & dont  les  places  bat- 
tues font  marquées  par  une  tache  & endurcies 
au-deflbus.  • 

Un  fruit  cautérifé  perd  de  fa  beauté  & de  fa 
valeur , fur  - tout  lorfqu’il  a été  endommagé 
jeune  -,  alors  le  côté  blelfé  fc  développe  moins 
que  l’autre,  & le  fruit  prend  une  forme  défa- 
gréable. 

Lorfque  la  tache  n’ell  que  fuperficielle  & 
n’attaque  que  la  poau,  le  fruit  ne  perd  pas  de 
fa  qualité,  mais  il  perd  de  fa  beauté,  & fe 
vend  m.oins  qu’un  fruit  abfolument  fait.  (Af. 
Reynier.) 

CAUX.  On  appelle  ainfi  dans  le  Boulonnois, 
un  mélange  de  feuilles  de  choux  , de  navets  & 
de  pommes , qu’on  fait  bouillir  dans  quelques 
féaux  d'’cau  , & auxquels  on  ajoute  du  fon  , que 
Ton  donne  aux  vaches  & aux  cochons.  (AI. 
Tessier.) 

CAYEUX.  Ce  font  de  petites  bulbes  qui  croif- 
fent  autour  des  racines  des  plantes  bulbeufes  ou 
à oignons.  Les  Cayeux  doivent  être  confidérés 
comme  un  vrai  bouton,  qui,  en  croilTant,  fe  dé- 
veloppera & deviendra  lui-même  une  plante. 

Les  Cayeux  font  de  différentes  efpèces  & de 
différente  nature.  Les  uns  comme  ceux  du  lys, 
de  l’amarillis,  &c.  font  formés  d’écailles,  les  autres 
comme  les  orchis , les  fatyrium  , font  tubéreux 
ou  formés  d’une  fubflance  charnue.  Ils  fe  fou- 
divifent  en.  Cayeux  uniques  comme  dans  les 
orciiis , & en  Cayeux  multiples  comme  dans  les 
ornithogales,  les  hyacinthes , &c.  Les  Cayeux  des 
orchis , des  fatyrium  , ne  vivent  que  deux  ans  -, 
ils  fe  forment  dans  le  cours  d’une  année  , four- 
niflent  leur  végétation  l’année  fuivantc  , & pé- 
riffent  après  avoir  donné  naiffance  à un  nou- 
veau bouton  qui  les  remplace.  Ceux  des  nar- 
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cifTes,  des  lys,  des  aulx,  &c.  viv'cnt  & profpcrent 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  Toutes  ces 
différences  dans  la  nature  des  Cayeux  en  apportent 
néceffairement  dans  leur  culture.  Nous  aurons 
foin  de  les  indiquer  à leurs  articles  refpeétifs. 
yoyei  le  mot  Bulbe.  (M.  Thouir.) 

CAYMITTE  ou  CAIMITTE.  Fruit  du  Chry- 
fophyllam  cainito  L.  Voye^  Caimitibb.  pomi- 
FOEME,  n.°  I.  (Af.  Thovin.) 

CAZETTE.  On  donne  ce  nom  à la  Caffetane , 
l’une  des  nombreufes  variétés  de  V Anémone  co- 
ronaria.  L.  Voye^  Anemone  des  Fleuriflcs. 
(M.  Reynier.)  ^ 

CEANOTE,  Ceanotus.  L. 

Genre  de  plante  de  la  famille  des  nerpruns, 
& voifin  , par  fes  rapports , des  caffines  & des 
philicas,  dont  il  diffère  principalement  par  le 
fruit. 

Efpèces. 

r.  Ceanote  d’Amérique. 

Ceanotüs  Amerieanus.  L.  1^  de  la  Virginie 
& de  la  Caroline. 

2.  Ckanote  d’Afie. 

Ceanothus  Afaticus.  L.  T)  de  l’Ifle  de 
Ceylan. 

3.  Ceanote  d’Afrique. 

Ceanotkvs  Africanus.  ïj  de  l’Afrique. 

La  première  efpèce  eft  un  arlmfle  qui  eft  em- 
ployé communément  dans  les  bofquets-,  nous 
n’en  parlerons  point,  préférant  de  renvoyer  au 
Diéiionnairedes  Arbres  & Arbuffes,  defliné  fpé- 
cialement  à la  defeription  & à l’hiffoire  de  ces 
végétaux.  Les  autres  efpèces  demandent  la  même 
culture,  mai.s  un  degré  de  chaleur  différent  -, 
ainfi,  on  peut  y faire  l’application  de  toute  la 
culture  de  l’efpèce,  n.''  i , excepté  que  cette 
culture  doit  être  donnée  dans  une  ferre  tem- 
pérée. Ne  voulant  pas  multiplier  les  feuilles  inu- 
tilement , je  préfère  de  renvoyer  à ce  qui  a été 
dit  : car,  fous  prétexte  de  completter  l’ouvrage, 
on  pourroit  aifément  en  tripler  les  volumes. 
Voyei  le  Diélionnaire  des  Arbres  & Arbuffes, 

( A/.  Reynier.) 

CEBATHE  , Cebatua. 

Plante  à fleurs  polypétalées  à laquelle  M.  de 
Lamarck  trouve  des  rapports  avec  les  ignames , 
diofeorcea  , & qui , fuivant  M.  de  Juffieu  , eft 
abfolument  du  même  genre  que  le  Menifperme 
de  Virginie , auquel  elle  refl'emble  entièrement 
pour  le  caraélère,  excepté  que  fon  calice  n’eff 
point  accompagné  de  braélées. 

On  n’en  connoît  qu’une  efpècc. 

Cebathe  farmenteufe. 

Cebathe  farmentofa.  La  M.  Diél.  de  l’Arabie. 
Ceff  une  plante  dont  la  tige  ligneufe,  cylin.-» 
K k k kk  ij 
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driçjne  & glabre  s’entortille  autour  des  corps 
qui  ravoifincnt.  Les  rameaux  font  alternes  & 
garnis  de  feuilles  également  alternes  , ovales- 
obrufes,  glabres,  luifantes  & veineiiles. 

Les  Heurs  font  corrpcfécs  d’un  calice  & fix 
folioles,  & de  fix  pétales  verdâtres.  Elles  naiffcnt 
dans  les  ailfellcs  des  feuilles. 

Ces  fleurs  font  dioiques  ; les  mâles  ayant  fix 
étamines  lans  ovaire,  & les  femelles  étant  privées 
d étamine,  & n’ayanr  qu’un  ovaire  trigone  chargé 
de  trois  fliles  courts , dont  les  fligmates  font  obtus 
& échancrés. 

Aux  fleurs-femelles  fucçèdent  des  baies  rouges, 
compofées  de  trois  coques* comprimées , réunies 
par  leur  côté  intérieur,  & un  peu  plus  greffes 
qu’une  lentille. 

Hijîorique.  Cette  plante  croît  naturellement  en 
Arabie. 

Ufages.  Le  fruit  de  cette  plante  a un  goût 
âcre:  cependant  les  Arabes  le  mangent  volon- 
tiers. Ils  en  tirent  auffi , par  la  préparation  , une 
cfpèce  de  vin  cuit  ou  brûlé,  & une  liqueur  dif- 
lillée  très-fpiritueufe. 

Culture.  Inconnue  en  Europe.  ( M.  Dav- 

J’HINOT.  ) 

^ CEBOLLETAS.  Nom  vulgaire  d’une  efpèce 
dangrec  peu  connue,  & que  M.  Jacquin  a dé- 
crite fous  le  nom  à' Epidendrum  CebolUtaé^m  fon 
Hifloire  des  Plantes  d’Amérique. 

Sans  doute  qu’une  reffcmblance  éloignée  de 
forme  entre  les  feuilles  de  cet  angrec  & celles 
de  la  ciboule  eff  la  caufe  de  ce  nom.  Voye\ 
Angrec.  ( Af . Reynier.) 

CEDON.  Les  Jardiniers  donnent  ce  nom  au 
Sedmum  cepæa.  L.  Voyei  Orpin.  ( M,  Rey- 
nier. ) 

CEDRA  ou  CEDRAT.  On  applique  ce  nom 
au  fruit  d’une  des  variétés  du  Citrus  medica.  L. 
& à l’arbre  qui  le  porte.  Voyei  l’article  Oranger. 

( M . Tu  O VIN.') 

CEDRE.  Ce  mot  défigne  vulgairement  un 
bois  incorruptible  -,  d’abord  adopté  pour  le  vé- 
ritable Cèdre  d’Afie  { Pinus  Ccdms  L.)qui,  de 
toute  antiquité,  a été  efiiméle  plus  beau  des  bois, 

?uoiqu’ii  nefûtqu’un  mélèze  - ce  nom  s’efl  étendu 
ur  tous  les  arbres  dont  les  bois  étoient  affez  ré- 
fineux  pour  durer  p'us  que  les  bois  ordinaires; 
&.  les  premiers  Cokons  de  l’Amérique  l’ont  adopté 
pour  plulicurs  arbres  de  ces  nouveaux  climats, 
que  ces  rapports  imaginés  frappèrent. 

Les  principaux  arbres  auxquels  on  a appliqué 
le  nom  de  Cèdre  font  les  fuivans  : 

Cedre  Acajou. 

Swietenia  Mahagoni.  h.Voyei.  Maogoni. 

Cedre  à fleurs  blanches. 

Prunus  padus.  L.  Voy.  l’article  Prunier  , 
au  Diél.  des  Arbres  & Arbuffes. 

Cedre  blanc. 

ÙipreJTus  tkuydiJes.L.  Voy.  Cyprûs  â feuilles 
Co  thuya;  au  Ebtflion.  des  Arbres.  Les  Acadiens 
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mâchent  la  réfme  qui  en  découle , pour  fe  blan- 
chir les  dents  & fe  puiifier  l’haleine. 

Cedre  de  Caroline. 

Juniperus  Bermudicnia.  L.  Vby.  Génevrier 
des  Bermudes. 

Cedre  de  la  Jamaïque. 

Theohroma  guajama.  L. .Foj.  GuazüMA. 

Cedre  de  Lycie. 

.Turdperus  Lycia,  L.  Voy.  Genevrier  Phé- 
nicien , variété  B. 

Cedre  de  Phénicie. 

.Juniperus  Phxnicea.  L.  Voy.  Génevrier  Phé- 
nicien. 

Cedre  des  Bermudes. 

.Juniperus  Bermudiana.  L.  Voy.  Génevrier 
des  Bermudes , n.°  6. 

Cedre  de  Virginie, 

Juniperus  Viiginiana.  L.  Voy.  GÉNEVRIER 
de  Virginie  , n.*^  7. 

Cedre  de  Boufaco. 

Cuprejfas  pendula.  L’Hérit.  Voy.  CyPRÈS 
pendant. 

Cedre  du  Liban.  . 

P inus  Cedrus.  L.  Voy.  Pin  , au  Diél.  des 
Arbres.  — 

Cedre  Mahogani.' 

Swietenia  Mahagoni.  L.  Voy.  Mahagoni. 

Cedre  odorant. 

Cedrela  odorata.  L.  Voy.  Ce  DR  EL  odorant. 

Cedre  rouge  des  Antilles. 

leiea  Altijfima  Auhl.  Foy.  Iciquier. 

Cedre  rouge  de  Virginie. 

Jmniperus  Virginiana.  L.  Koy.GÉNEVRDER  de 
Virginie , n.“  7, 

Sans  doute  il  exifleplufieurs  autres  acceptions 
du  mot  Cèdre  ; mais  ces  renvois  fuffifent  pour 
prouver  combien  ce  mot  eff  vague  , puifqu’on 
l’a  appliqué  à des  végétaux  de  genres  fi  diffé- 
rens.  {M.  Reynier.  ) 

CEDREL,  Cedrela. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polipétalées  , que 
M.  de  Juffieu  regarde  comme  allié  â la  famille 
des  Azedarachs  , & .qui  ade  très  - grands  rap- 
ports avec  le  mahogoni , (Switania)  dont  il  a 
le  port  & le  fruit  , mais  dont  il  s’éloigne  un 
peu  par  le  caraélère  de  fes  fleurs. 

Ce  genre  n’eff  jufqu’à  préfent  compofé  que 
d’une  feule  efpèce. 

Cedrel  odorant.  Vulg.  Acajou  à planches. 
Cèdre  acajou. 

Cedrela  odorata.  L.  Ty  des  Iffes  Françoifes  St 
Angloifes  de  l’Amérique  méridionale. 

Ceff  un  des  plus  grands  arbres  qui  fe  trouve 
dans  les  forêts  de  l’Amérique.  On  en  rencontre 
de  quatre-vingt  pieds  de  hauteur  fur  fix  à fept 
pieds  de  diamètre. 

Le  tronc,  qui  s’élève  tout  droit , crt  couvert 
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d’une  (îcorcc  brune  & crcvaffce  longitudina- 
leinent. 

Ses  feuilles  font  alternes,  ailées  avec  impaire, 
coinpofées  de  fept’à  huit  paires  de  folioles 
ovales- lancéolées, entières , glabres,  nerveufcs  & 
qui  fe  terminent  en  pointe. 

I^s  fleurs  naiflent  en  tiès- grand  nombre  fur 
des  grappes  rameufes  &.  pédiculées.  Elles  font 
petites  & leur  corolle  ell  compofee  de  cinq  pé- 
tales d’un  Liane  jaunâtre. 

Le  fruit  , qui  les  remplace,  eft  une  capfule 
ovale,  d’un  bois  dur,  àcinq  loges,  quis’ouvrentdu 
haut  en  bas  en  cinq  valves  caduques , qui  ren- 
ferment pluficurs  femences  , embriquées  lur  un 
placenta  ligneux  , & munies  d’un  aile  mem- 
braneufe. 

Hifiorique.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  des 
différentes  îfles  de  l’Amérique.  Son  écorce  tant 
qu’elle  cfl  fraîche,  aiafi  que  fes  baies  & fes  feuil- 
les , ont  une  odeur  qui  reffemble  à celle  de 
ïajfa  feetida,  mais  qui  elî  encore  beaucoup  plus 
défagréable.  Cette  odeur  ell  fi  dérefiable  que 
peu  de  perfonnes  fc  foucient  d’aller  dans  les 
bois  lorfqu’il  y a quelques-uns  de  ces  arbres 
nouvellement  coupés.  Mais  le  bois  ne  participe 
point  au  défagrcment  ; au  contrait e , il  a une 
odeur  agréable. 

Ufages.  Les  troncs  de  cct  arbre  font  fi  gros 
que  les  habitans  des  Illes  les  creufent  pour  en 
faire  des  canots  & des  pirogues.  Son  bois  cfl 
{rès-propre  à cet  ufage  , parce  qu’il  efi  poreux 
& facile  à travailler.  D’ailleurs,  comme  il  cfl  très- 
léger  , il  peut  foutenir  fur  l’eau  les  plus  lourdes 
charges.  On  voit  des  canots  de  quarante  pieds 
de  long  fur  fix  de  large , faits  avec  un  feul  tronc 
d’arbre  de  cette  efpèce.  Ce  bois  efi  fain  & de 
longue  durée.  On  l’emploie  quelquefois  dans  la 
confiruélion  des  vaiffeaux  , mais  à tort , car  il 
efi  fujet  à être  attaqué  par  les  r ers  à tuyaux.  Il 
efi  bien  plus  propre  pour  l’ufage  intérieur  des 
maifons.  On  en  fait  de  belles  planches  qui  ont 
fix  pieds  de  largeur  -,  & il  efi  très-propre  à faire 
de  belles  boifeiies.  On  l’emploie  aufii  trcs-a\an- 
tageufement  dans  l’ébénifierie.  11  efi  d’autant 
meilleur,  peur  conflruire  des  Armeires,  que  fon 
odeur  aromarique  & fon  amertume  fe  commu- 
niquant à tout  ce  qu’on  y renferme  , en  écartent 
les  infeéles  & les  empêchent  de  jamais  y dépofer 
leurs  œufs. 

Cet  arbre  contient  une  flibfiance  noire  & 
réfineitfe  qui  le  rend  peu  propre  à faire  des  fu- 
tailles, car  les  liqueurs  fpiritueufes  qu’on  pour- 
roit  y renfermer,  venant  à diffoudre  une  partie 
de  cette  léfine,  y contraéleroient  une  amertume 
qui  les  rendroit  infupportables.  C’efi  à cette  réfine 
qu’efi  dû  le  nom  de  Cedre  acajou,  qu’on  donne 
à cet  arbre  dans  les  Ifles. 

Culture.  On  multiplie  cet  arbre  de  femences 
que  l’on  tire  des  Illes  de  l’Amérique.  On  les 
fème  dans  de  peti  ts  pots  remplis  de  terre  légère 
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chaude  , St.  on  les  arrofe  fréquemment , mais 
légèrement.  Ces  femences  lèvent  ordinairement 
cinq  à fix  femaines  après  qu’elles  ont  été  mifes 
en  terre.  Lorfque  le  jeune  plant  efi  parvenu  à 
environ  deux  pouces  de  hauteur,  on  féparc  les 
jeunes  pieds  & o«  les  difiribue  dans  autant  de 
petits  pots  remplis  d’une  terré  légère , que  l’on 
aura  tenus  d’avance  pendant  un  jour  ou  deux 
dans  une  c&uche  de  tan  , pour  en  échauffer  la 
terre.  II  faut  , en  fes  féparant  , avoir  le  plus 
grand  foin  de  ne  point  endommager  les  racines- 
car  il  efi  très-diflicile  d’enlever  ces  plantes  fans 
les  détruire , même  dans  les  pays  ou  elles  croif- 
fent  naturellein*ènt. 

Après  la  tranfplantation  il  faut  tenir  les  jeunes 
plantes  à l’ombre  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  formé 
de  noii\ elles  racines.  On  les  laiffc  dans  la  ferre 
car  elles  font  trop  tendres  pour  vivre  en  plein 
air  dans  notre  climat.  On  les  traite  comme  les 
autres  plantes  tendres  &.  délicates  des  mêmes 
contrées.  Si  ces  plantes  font  bien  conduites , qu’on 
ne  les  arrofe  point  trop,  fiir-tout  pendant  l’Hiver, 
& qu’on  ait  loin  que  leurs  racines  foient  rou-^ 
jours  bien  couvertes  de  terre,  elles  font  en  très- 
peu  de  tems  des  progrès  confidérabies.  Miller 
en  a élevé  de  femences  qui,  en  quatre  années, 
avoient  atteint  la  hauteur  de  dix  pieds.  Il  y ,i 
des  individus  au  Jardin  du  Roi  qui  ont  jnfqu’à 
quinze  pieds  dehaut,  mais  ils  n’ont  pas  encore  fleu- 
ri. L’arbre  éprouve  chaque  année  une  exfoliaifon 
complette,  & fe  multiplie  de  boutures,  à la 
manière  des  plantes  des  mêmes  climats.  (ALD^y- 

PHJKO  T.  ) 

CE1BA._  ^■om  vul.gaîre  d’un  arbre  économique 
de  l’Amérique  méridionale-,  le  Bomha.r  Ceiba.'h. 
Foyc;(  FKor.rAGr.R  àcinqfcuillcs.  (M.  Reynier.^ 

CELANDINÉE.  Nom  ancien  & peu  ufité 
du  fanguinani  canadenfn.  L.  Fbje;^  Sang ui- 
NATRE  D.E  C.VN AD.A.f  JL.  1 HOTinr , j 

CELANDINE.  Ancien  nom  donné  an  c/'eLJs- 
mum' rnaju.%.  L.  Voyci  Chelidoine  commune. 
{M..  2'ho'jin.) 

CELASTRE,  Cex^strvs-. 

Genre  de  plantes  à fleurs  poiypétalées , Je  la- 
famille  des  Nerpruns,  qui  a des  rapports  avec 
les  caffines  & ks  céanotes. 

Il  comprend  des  arbtiffeaux  & arbuffes  exoti- 
ques, dont  les  uns  font  épineux  & les  autres  fans 
épines , qui  portent  des  feuilles  fimples  & alternes 
& dont  fes  fleurs,  qui  naiflent  en  bouquets  ou 
en  grappes  axillaires,  ou  terminales,  font  ordi- 
nairement blanches,  petites  & en  étoLfes. 

Ces  fleurs  ont  cinq  pétales  & un  feul  ovaire 
- qui  donne  naiffance  â une  capfule  charnue  à 
trois  loges  , & qui  eontiehr  une  ou  plufieurs. 
femences  munies  d’une  tunique  propre. 

Ces  arbriffeaux,  quoiqu’étrangers , réuffiffeai. 
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trùs-bicn  dans  nos  climats  ; quelapies-itns  fup- 
portent  même  afîcz  facilement,  en  pleine  terre, 
les  froids  de  nos  hivers  ordinaires. 

Efpècts. 

r.  Celastrb  de  Virginie. 
CezAst-rvs  Riillatus.  L.  de  la  Virginie. 

X.  Celastre  grimpant , vulgairement  le  Bour- 
reau des  arbres. 

Celastrus feandens.  L.  1^  du  Canada. 

3.  Cr.EASTRE  à feuilles  de  myrte. 

Ceeastrvs  myrtifoli'js.  L.  J)  de  la  Virginie 
& de  la  Jamaïque. 

4.  Celast.ie  àfeuil!es*de  buis. 
Ceeastrvs  buxifoUus.  L.  '5- de  l’Afrique. 

3.  Celastke  multiflorc. 
Ceeastrvs  muhijiorus,  La  M.  Diél. 
Ceeastrvs  kifpanicus.  H.  P.  ly  on  le  croit 
originaire  de  l’Afrique , d’où  il  a paffé  en  Ef- 
pagne, 

Celastre  du  Sénégal. 

Ceeastrvs  Seaegalienjïs.  H.  P.  'ly  du  Sé- 
négal. 

Ceeastrvs  phylacanthus.  L’Hcr.  fer.  Angl. 

7.  Celastre  paniculé. 

Ceeastrvs  pyracanthus.  L.  T)  de  l’Afrique. 
S.  Celastre  ondulé,  vulgairement  bois  de  merle, 
bois  de  joli  cœur. 

Ceeastrvs  undalatus.  H.  P.  ï)  deMadagafcar 
& des  Ifles  de  France  & de  Bourbon. 

9.  Celastre  luifant. 

Ceeastrvs  lucidus.  L.  T)  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  ' 

Ffpèces  peu  connues. 

10.  Celastre  linéaire. 

Ceeastrvs  linearis.h.  fil.  î)  du  Cap  deBor- 

nc-  Efpérance. 

11,  Celastre  rampant. 

Ceeastrvs  procumbens.  L.  fiL  ï)  du  Cap 

de  Bonne  - Efpérance, 

12.  Celastre  à feuilles  entières. 
Calastrvs  integrifoUus.  L.  fil.  ïj  du  Cap 
de  Bonne  - Efpérance. 

13.  Celastre  filiforme. 

Ceeastrvs fdif omis.  L.  fil.  Ip  du  Cap  de 
Bonne  - Efpérance. 

14.  Celastre  acuminé. 

Ceeastrvs  acuminatus.  L,  fil.  ï)  du  Cap  de 
Benne  - Efpérance. 

15.  CelaïTRE  à petites  feuilles. 
Ceeastrvs  mycrophyllus.  L.  fil.  du  Cap 
de  Bonne -Efpérance. 

Defertption  du  port  des  Efpèces. 

1 Celastre  de' Virginie.  C’eft  un  arbrifleau 
qui  , dans  fa  patrie , s’élève  jufqu’à  huit  ou  dix 
pieds;  mais,  dans  nos  climats,  il  atteint  à peine 
h moitié  de  cette  hauteur. 
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I!  poufle  ordinairement  de  fa  racine  deu* 
trois  tiges,  qui  fe  divifent  vers  le  haut  en  plu- 
fleurs  branches , revêtues  d’une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  en- 
viros  lur  deux  de  largeur  ; mais  elles  ne  font 
ni  dentées , ni  pointues  ; & c’efi  en  partie  ce 
qui  f’ifiingue  cette  efpècc  de  la  fuivante. 

Scs  Heurs  font  blanches  & fortent  en  épis  clair* 
des  extrémités  des  branches. 

Elles  font  remplacées  par  des  capfulcs  trian- 
gulaires, d’une  belle  couleur  écarlatte,  remplies 
de  petites  protubérances  , & qui  s’ouvrent  en 
trois  cellules,  dont  chacune  renferme  une  fe- 
mence  dure  , ovale  & couvert©  d’une  chair 
mince  &.  rouge. 

fiîfiorique.  Le  nom  fpécifique  donné  à ce* 
arbrilfcau  ,femble  annoncer  qu’il  cfi  particulier 
à la  Virginie.  Néanmoins  il  croit  également  dan* 
plufieurs  autres  parties  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  11  fleurit  ici  au  mois  de  Juillet,  mais  il 
efl  rare  qu’il  y prodiiife  des  femcnces. 

Culture.  Ces  arbrifleaux  fe  multiplient  de  fe- 
mence^  ou  de  marcottes.  La  première  manière 
eft  plus  longue , & on  ne  doit  y avoir  recours 
que  lorfqu’il  efl  impoflïble  de  fe  procurer  des 
fujets  en  état  d’être  marcottés. 

Les  femences  nous  viennent  d’Amérique  ; 
mais,  comme  elles  arrivent  ordinairement  trop 
tard  pour  pouvoir  être  femées  avant  le  Primtems, 
«lies  ne  lèvent  jamais  dans  la  première  année. 

On  fème  ces  graines , ou  dans  des  pot* , ou 
lans  unè  flanche  de  terre  mameufe.  A l’égard 
de  CCS  dernières,  il  fufîit  de  nétoyer  exaèlement 
la  planche  de  mauvaifes  herbes  pendant  l’Eté. 
Dans  le  prerrier  cas , il  faut  tenir  les  pots  à 
l’ombre  juf'c;u’en  Automne.  A cette  époque,  on 
les  enfonce  en  terre  à une  expofition  chaude, 
ou  on  les  enferme  fous  un  chaflis  ordinaire  , 
pour  les  garantir  de  la  gelée , & on  couvre  la 
fùrfacedcs  por5,ainfi  que  la  planche  de  femences, 
avec  un  peu  de  vieux  tan  pris  dans  une  ancienne 
couche  chaude.  Les  plantes  poufferont  au  Prin- 
tems  ; alors  il  faudra  les  débarraffer  des  mau- 
vail'es  herbes,  & pour  accélérer  leur  accroiffe- 
nient , on  les  arrofera  de  tems-en-tems , fi  la 
faifon  efl  fèche.  Si  les  jeunes  plantes  ont  fait 
un  grand  progrès  dans  le  premier  Eté,  on  pourra 
les  tranfplanter  en  Automne  dans  la  pépinière 
du  femis,  jnfqu’i  la  fécondé  année. 

Les  marcottes  fe  font  en  Automne  , lorfque 
ces  arbriffeaux  commencent  à fc  dépoviiller  de 
leurs  feuilles.  Les  jeunes  branches  font  les  feules 
que  l’on  puiffe  employer  à cet  ufage.  Ainfi  , 
quand  il  ne  s’en  trouve  point  près  de  la  terre, 
il  faut  baiffer  les  tiges  principales  & les  affujetir 
avec  des  crochets , pour  les  empêcher  de  fe 
relever.  Ce  font  le?  jeunes.reiettons  de  ces  tiges 
ue  l’on  marcotte.  Ils  prennent  ordinairement , 
ans  le  courant  de  l’année , affez  de  racines  pour 
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pouvoir  être  féparés  de  la  mère , & mis  en  pé- 
pinières. On  les  y laifle  pendant  deux  ou  trois 
ans  pour  leur  donner  le  tems  d’acquérir  de  la 
force  , après  quoi  on  les  tranfplante  h demeure 
dans  les  places  où  les  plantes  doivent  relier. 

Comme  cet  arbriffeau  croît  naturellement  dans 
des  lieux  humides , il  ne  réuffiroit  pas  ici  dans 
un  terrein  fcc. 

Il  ell  fort  dur  & fupporte  affez  bien  le  froid 
de  nos  hivers. 

i.  Celastre  grimpant.  Les  tiges  de  cette  ef- 
pèce  font  farmenteufes  & grimpantes;  elles  s’at- 
tachent aux  arbres  & aux  arbrilfeaux  voiûns,  & 
à l’aide  de  ce  foutien,  elles  montent  conlîdéra- 
hlement.  A défaut  de  cet  appui  & lorfque  cet 
arbriffeau  ne  peut  atteindre  aucune  autre  plante, 
il  s’entortille  fur  lui-même  &.  parvient  encore 
à la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  pieds..^ 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a donné  à cet 
arbrilfeau  le  nom  de  bourreau  des  arbres.  Son 
voilinage  devient  bien-tôt  funelle  à ceux  qui  lui 
prêtent  l«ur  fecours  pour  s’élever.  Quoiqu’il 
n’ait  ni  mains  ni  vrilles,  il  les  embralTe  11  étroi- 
tement qu’il  paroît  s’enfoncer  & comme  s’enfe- 
velir  dans  leur  écorce  & leur  fubllance  , & 
qu’en  arrêtant  ainli  la  circulation  de  la  fève, 
il  les  fait  périr  en  peu  de  tems.  Image  fenlible 
de  l’ingrat,  qui  ne  profite  des  bienfaits  que  pour 
étouffer  fon  bienfaiteur  ! 

Cet  arbrilfeau  pouffe  beaucoup  du  branches 
alternes,  dont  les  jeunes  rejetions  font  couverts 
d’une  écorce  verte,  lilfe  & polie. 

Les  feuilles  font  ovales,  terminées  en  pointe, 
crenelées  fur  les  bords , molles , très-lilfes , d’un 
verd  brun  en-delfus  , plus  pâles  en-delfous. 
Elles  ont  environ  trois  pouces  de  longueur  fur 
deux  de  largeur. 

Les  fommités  des  branches  font  ornées  de  fleurs 
difpofées  en  grappes  d’un  pouce  & demi  à deux 
pouces.  Ces  fleurs  font  petites,  d’un  verd  blan- 
châtre, à cinq  pétales,  difpofés  en  rofe  qui  fe 
rraverfent  ordinairement  en-delfous. 

Le  fruit  eft  lifle , prefque  fphérique  , à trois 
loges,  contenant  chacune  deux  femences  alon- 
gées,  rondes  fur  le  dos  &.  applaties  au  point  de 
leur  contaél. 

Hijîorique,  Cet  arbrilfeau  fc  trouve  dans  toute 
l’Amérique  feptentrionale  , & particulièrement 
aux  environs  de  Quebee.  C’efl  de-Ià  qu’il  a été 
envoyé  , en  1709  , au  Jardin  du  Roi  , par 
M.  Sarralin,  Médecin  du  Roi  & Confeiller  au 
Confeil  fupérieur  du  Canada.  11  croît  dans  les 
bonnes  terres  des  forêts.  Il  fleurit  vers  la  fin  du 
mois  de  Mai  ou  au  commencement  de  Juin, 
& fes  femences  mûriffent  ici  en  Automne. 

Ufages.  La  facilité  qu’à  cet  arbrilfeau  de  s’en- 
tortiller autour  de  tout  ce  qu’il  rencontre  , le 
rend  propre  à garnir  des  berceaux  de  treillages. 

Ses  feuilles  &.  fes  fleurs  rongilfent  un  peu  le 
papier  bleu , cç  qui  annonce  la  préfence  d’un 
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âcide.  M.  Ifnard  qui  , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  1716,  a donné  des 
détails  iméreffans  fur  cet  arbrilfeau , rend  compte 
des  cdàis  qu  il  avoir  faits  , tant  fur  lui-même 
que  fur  un  chien  , & dont  le  réfultat  prouve 
que  l’ufage  intérieur  des  feuilles  de  cet  arbrif- 
Icau  pourroit  être  dangereux. 

On  a voulu  tirer  de  cet  arbrilfeau  quelque 
paiti  pour  la  teinture;  mais  les  efl'ais  n’ont  pas 
été  heureux.  Il  n’a  donné  qu’un  jaune  foncé, 
mais  terne. 

Culture.  Cet  arbrilfeau  cfl  plus  dur  que  l’ef- 
pèce  précédente  , & il  foutient  le  froid  à un 
plus  fort  degré.  Il  fe  multiplie  &.  s’élève  de  la 
même  manière.  Il  a même  un  avantagp  de  plus  : 
c’efl  que  comme  fes  graines  mùriffent  ici  , on 
peut  les  employer  à fa  reproduélion  fans  être 
obligé  d’en  faire  venir  d’Amérique.  Il  trace  aulîi 
de  l'on  pied , & fe  multiplie  encore  plus  aifé- 
ment  par  fes  drageons. 

3.  Celastrb  à feuilles  de  myrte.  Cet  arhrif- 
feaii  parvient  à dix  huit  ou  vingt  pieds  de  hatt- 
teur.  Son  bois  cfl  blanc , mais  fort  dur.  11  poulfe 
des  branches  latérales,  garnies  de  feuilles  à-peu- 
près  l'emblables  à celles  du  myrte,  à larges  feuil- 
les, légèrement  dentées  en  feie  fur  leurs  bords,. 
& glabres  des  deux  côtés. 

Les  fleurs  font  petites,  blanches  & nailTent 
en  longs  paquets  fur  les  parties  latérales  dea 
branches. 

Le  fruit  eft  une  capfule  à cinq  cellules,  dont 
chacune  renferme  une  femence  oblongue. 

Hijîorique.  Cette  efpèce  croît  naturellement 
dans  la  'Virginie,  à la  Jamaïque,  ainli  que  dans 
quelques  autres  Illes  des  Indés  occidentales^ 

Culture.  Cette  efpèce  ell  plus  délicate  que  les 
précédentes.  Elle  ne  perfeèlionne  point  fes  graines 
en  Europe  ; ainli , pour  pouvoir  la  multiplier  de 
femences , il  faut  les  faire  venir  de  l’Amérique. 
Aulfi-tôi  qu’on  les  reçoit,  on  les  fème  dans  des 
pots  remplis  d’une  terre  légère,  que  l’on  met 
dans  une  couche  chaude. 

H eft  rare  que  ces  graines  pouffent  dans  la 
première  année.  Au  Printems  fuivant,  on  les  met 
dans  une  nouvelle  couche  chaude.  Et  fi  les  pots 
font  convenablement  arrofés , les  plantes  com- 
menceront à paroître  environ  un  mois  après. 
Lorfqu'elles  auront  acquis  une  certaine  force  , 
on  peut  les  planter  féparément  dans  des  pots 
qu’on  remet  aiilfi-tôt  dans  une  couche  de  tan  ; 
on  les  arrofe  & on  les  met  à l’abri  du  fcleil, 
jufqu’à  ce  qu’elles  aient  produit  de  nouvelles 
racines  ; après  quoi  on  les  traitera  comme  les 
autres  plantes  tendres  qui  viennent  des  mêmes 
contrées. 

On  peut  les  fortir  à l’approche  de  l'Eté,  & 
les  lailfer  à l'air  libre  jufqu’à  l’Automne, 

4.  Celastre  à feuilles  de  buis.  La  tige  de  cet 
arbriflèan  eft  mince,  foible  , rrès-rameufe,  & 
pleine  de  nœuds.  La  plante  eft  armée  d’épinei- 
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droites,  roides,  les  unes  nues  & les  autres  gar- 
nies de  feuilles  plus  petites  que  celles  des  ra- 
meaux. 

Celles-ci  reiTcmblent  en  quelque  forte  à celles, 
du  buis  à petites  feuilles.  Elles  fortent  en  paquets 
& lans  ordre.  Elles  font  oblongues,  rétrécies  en 
coin  à leur  bafe  , obtufes  à leur  fommet,  d’un 
verd  noiiâtre  & bordées  de  quelque  dents  dures. 

Les  pédoncules  font  latéraux  &.  axillaires,  lis 
foutiennent  chacun  un  corymbe  lâche,  ou  une 
ombelle  d’environ  cincj  fleurs. 

H'.florique.  Cet  arbrilieau  efl  originaire  de  l’A- 
frique. Miller  en  avoir  reçu  les  graines  du  Cap 
de-Bonne-Efpérance.  On  peur  le  voir  au  Jardin 
du  Roi,  où  il  efl  élevé  dans  des  pots  qui  palfent 
l’Eté  en  plein  air,  & que  l’on  rentre  pendant 
l’Hiver  dans  l’orangerie.  H fleurit  dans  le  courant 
de  l’Eté,  mais  n’a  pas  encore  donné  de  graines. 

Culture.  Cette  ’efpéce  fc  multiplie  très-aifément 
par  tes  femcnccs.  Les  plantes  qui  en  proviennent 
font  en  peu  de  tems  des  progrès  très-rapides. 
Miller  en  a vu  quelques-unes,  qui,  en  deux 
années  , avoient  atteint  la  hauteur  de  quatre 
pieds , fans  le  fecours  d’aucune  chaleur  arti- 
ficielle. 

On  peut  aufTi  propager  cet  arbriflèau  de  bou- 
tures. On  peut  faire  ces  boutures  pendant  tout 
l’Eté  -,  mais  il  efl  plus  avantageux  de  s’y  prendre 
de  bonne  heure  , afinrqu’elles  aient  plus  de  tems 
pour  acquérir  de  la  fores  avant  l’Hiver.  On  les 
met  dans  de  petits  pots  qu’on  remplit  arec  de 
Ja  terre  de  poragerbien  ameublie  , & on  les  place 
dans  une  couche  de  chaleur  modérée  -,  on  Ls 
abrite  du  foleil  & on  les  arrofe  de  rems  en  ii-ms. 
Lorfqii’eiles  ont  poulTédes  racines  on  les  expofe 
par  degrés  à l’air  libre,  & on  les  place  enfiiite 
dans  une  filiation  abritée  , &.  on  les  y laifle 
jufqu’à  ce  qu  elles  aient  acquis  de  la  forcé.  Alors 
on  les  fépare , dt  on  le.s  met  chacune  dans  un 
pot  rempli  de  la  même  terre.  On  tient  les  plantes 
à l’onibre  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  formé  de 
nouvelles  racines.  On  les  place  enfuite  avec  les 
autres  plantes  exotiques  dans  un  endroit  bien 
abrité,  dt  on  les  y lailfe  jufqu’en  Automne,  qui 
cft  la  failon  de  les  enfermer  dans  l’orangerie 
avec  les  myrtes  & les  autres  plantes  de  la  même 
nature. 

On  peut  encore  marcotter  les  jeunes  rejettons 
qui  prennent  racine  dans  l’année,  & qui  peu- 
vent être  enfuite  tranfplantés  dans  des  pots  ou 
contre  une  muraille  , a une  bonne  expofition. 
Les  plantes  l'apporteront  le  froid  de  nus  Hivers 
ordinaires  , fans  aucune  précaution  , pourvu 
qu’on  ait  eu  foin  de  les  accoutumer  peu-à-peu 
à l’air  libre,  & qu’on  ait  l’attention  de  les  cou- 
vrir lorfqiic  les  gelées  deviennent  trop  fortes. 

Les  plantes  qui  font  mifes  en  pots  veulent 
être  tenues  un  peu  à l’abri  pendant  I Hivei , mais 
on  ne  doit  pas  les  traiter  trop  délicatement , 
parce  que  leurs  Irnwches  deviendroient  trop 
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foibles,  &.  que  leurs  feuilles  feroient  teintes  d’un 
verd  moins  agréable  que  li  elles  avoient  été  ex- 
pofées  à l’air  dans  les  rems  doux. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  réfiflé  en 
Angleterre  pendant  plufleurs  Hivers  contre  une 
muraille  au  fud-cfl  -,  mai§  elles  s’v  font  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles , au  lieu  c[ue  celles  que  l’on 
rentre  dtins  l’orangerie  confcivent  leur  verdure 
toute  l’année. 

V Celastre  mulriflore.  Cet  arbritTtau  poufle 
plufleurs  tiges  droites,  qui  s’élèt  ent  de  quatre  à 
fix  pieds,  & dont  tous  les  rameaux  font  hérifl'és 
de  fortes  épines.  Celles  des  vieux  rameaux  ont 
jufqu’à  deux  pouces  ou  deux  pouces  & demi 
de  longueur.  Celles  qui  garniirent  les  plus  petits 
rameaux  font  axillaires,  aigues,  moins  longues 
que  les  feuilles  , les  unes  nues  èx  les  autres 
féuülii^s. 

Les  feuilles  font  petites,  plus  ou  moins  ob- 
tulés  , dentelées  , roides  & d’un  verd  alTez 
clair. 

Les  fleurs  donnent  à cet  ''JirifTeau  un  afpeél 
très-agréable.  Elles  font  p.  ..s,  mais  très-nom- 
breufes , blanches  & for-  o.'rr  un  grand  nombre 
de  petits  bouquets  bi  n garnis  , flrués  le  long 
des  rameaux  , à la  tuAujére  de  ceux  du  fpiræa 
hypericifoliez. 

Hiflorique.  On  croit  ce  Cclaflre  originaire 
d’Afrique  , d’où  il  aura  pu  pafl'cr  en  Efpagne. 
On  le  cultive  an  Jardin  du  Roi  , où  il  fleurit 
dans  le  courant  de  l’Eté.  Mais  il  n’y  produit 
jamais  de  graines. 

Culture,  Aufoiument  la  même  que  la  pré- 
cédente. 

6.  Celastre  du  Sénégal.  C’efl  un  très- petit 
arbrifl'eau  rameux,  qui  s’élève  en  biiilfon  lâche 
à deux  ou  trois  pieds.  Les  jeunes  rameaux  font 
garnis  d’épines  aîrernes , droites  , longues  d’un 
pouce  tk  plus,  &.  la  plupart  fcuillées. 

Les  feuilles , irrégulièrement  dentées  en  leurs 
bords,  l'ont  d’un  verd  glauque. 

Les  fleurs  font  extrêmement  petites,  & dif- 
pofées  en  très-petit  nombre  fur  des  pédoncules 
latéraux. 

Il  n’a  point  encore  donné  de  fruits  à Paris. 

H'fiorique.  Au  Jardin  du  Roi , où  cet  arbrif- 
feau  efl  cultivé  depuis  long-tems,  on  croit  qu’il 
efl  originaire  de  Sénégal , & qu’il  provient  des 
graines  qui  avoient  été  envoyées  decc  pays,  ou 
rapportées  par  M.  Adanfon.  11  fleurit  rarement, 
M.  l’Héritier  en  a donné  une  e.xcellente  figure 
dans  fon  Sertum  Auglicum , fous  le  nom  de 
Celafl/u!  phyllacant/ius. 

Culture.  Cette  efpèce  exige  la  même  culture 
que  l’elpcco  pré-sédentc  ; mais  elle  efl  plus  dé- 
licate. il  !".i  iaui  une  ferre  tempérée  pour  fe 
cnnferver  pen::;  nt  l’Hiver,  & elle  craint  1 hu- 
midité dans  cef  ifen.  Lorfqu’elle  n’a  pas  le 
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iegré  'de  dijilcur  convenable  , elle  'perd  une 
partie  (le  les  feuille;;.  : 

7-  CBJ..^sTI^E  psniciilé.L'a  tige  de  ccttecfpdice 
s élève  irréguli(;renient  à*  trois  ou  quatre  pkds 
de  hauteur. 

Les  branches  , couvertes  d’une  écorce 
brune,  font  la  plupart  fans  épines  fe  garnies  de 
feuilles-  l'ongues  de  deux  pouces  fur  un  demi- 
pouce  dé  hiigeur  , dot;c  les  unes  font  pointues 
& les  aunes  obtuks,  avec  une  très-petite  pointe 
en  épine.  Elles  font  formes,  d’un  vord  luifant, 
placées  irrégulièrement  fur  les  branches,  & du- 
rent toute  1 année.  ' ' 

Lcs^  fleurs  nailTent,  en  quantité,  fur  les  côtés 
& il  l’cxtrêmiré  des  rameaux.  Elles  fortent  plu- 
lîeurs  enfemble  du  même  bouton  , & forment 
des  elpcces  de  Corymbes  lâches.  Elles  fontid’une 
couleur  blanche,  herbacée. 

Les  fruits  font  gros  comme  de  moyennes  ce-' 
ufes,  d un  beau  rouge,  f|ui  s’oin  rent  en  trois  cel- 
lules , dont  une  leiiic  renferme  une  feinencc 
oblongue  <3:  dure,  celles  des  deux  autres  avortant 
ordinairement. 

Hifior.quc.  Cette  plante  eh  originaire  de  l'E- 
thiopie. Les  fiiuences  en  ont  d’abord  été  appor- 
tées en  Hollande  &.  y ont  bien  rthifli.  C’ell  de  - là 
«ue  ces  arhrilFe.aux  fe  font  répandus  dans  tous 
les  j-ardins  giui.:iix  de  l’Europe.  Ils  font  cultivési 
au  Jardin  du  Roi  depuis  long  rems.  Ils  y fleu- 
riffent  & y donnent  du  fruit  tous  les  ans.  Les 
fleurs  paroilTent  vers  la  fin  de  l’Eté,  & les  fruits 
mûrilfcnt  dans  la  ferre  tempérée  pendant  l’Hiver. 

UJkges.  La  grande  quantité  de  fleurs  dont  fe 
coiuie  cet  arbrifl'eau,  lagrofreur&  la  couleur 
éclatantt;  des  fnuts  qui  leur  luccèdent , & fa  ver- 
dure continuelle  , lui  donne  un  afpeèl  raflez 
agréable  , qui  le  rend  digne  de  figurer  avan- 
tageulement  dans  les  ferres  tempérées.  ■ 

Culture.  Comme  ces  pianîes  perfetflionnent  ici 
leurs  fen.ences , il  efl  facile  de  les  multiplier  par 
leurs  gr.îines , mats  ces  graines  lèvent  rarement 
dès  la  preimère  année.  11  vaut  donc  mieux  les 
renouveller  etc  boutures,  qui  doivent  être  trahées 
comirpe celles  du  Celaflre  àfeuillesde buis,  n.° 

8.  Celastse  ondulé.  Cette  efpccc  s’éloigne  un 
peu  des  autres  du  même  genre  par  fa  fiiKflifi- 
cation  ; mais  pas  allez  , pour  en  faire  un  genre 
nouveau,  & elle  y tient  par  beaucouo  d'autres 
rapports. 

- C efl  un  arbrilTeau  qui  ne  pou.Te  qifune  feule 
tige,  haut(lepnis  huit  pieds  jufqu’à  doiize. 

Les  feuilles  font  alternes  , mais  rapprochées 
comme  par  bouquets  ou  prefque  en  étoiles.  Elles 
ont  entières  , glabres,  ondulées  en  leurs  bords 
& traversées  par  une  nervure  blanclie. 

> Les  fleurs  font  blanchâtres  ; elles  naifi'ent  à 
extrémité  des  petits  rameaux  latéraux  où  elles 
forment  des  bouquet^,  otnbelliformes , dont  les 
rayons  foutiennent  de  pétites  biubeUes  partielles 
de  trois  à fept  fleurs.  . ■ c r..:--', 
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Les  fiuits  font  des  cap  fuies  uniloculaires , à 
deuxValvcs,  qui  renfeiment  buità  douze  femences 
, lans  enveloppe  particulière. 

Hijhrique.  Cette  plante  vient  de  Madagafcar’, 
& des  Ifles-de-Fiancc  & de  Bourbon.  Elle  a été 
cultivée  autrefois  au  Jardin  du  Roi;  mais  nous 
l’avons  perdue  depuis  fept  à huit  ans.  M.  l’flé- 
riiier  l’a  retrouvée' dans  le  Jardin  de  Jac-Lée  , 
Jardinier  Anglois. 

UJages.  Cette  plante  efl  anti-fyphillitique,  fui<»' 
vant  Commerfon. 

Culture.  Cet  arbriffeau  a befoin  du  fecours  da  , 
la  ferre  chaude  pour  fe  conferver  l’Ilivcr  dans 
notre  climat , & il  exige  la  même  culture  que 
l’cfpèce  n.°  6... 

9.  Celastre  luilant.-  M.  de  Lamarck  , malgré 
l’auforiré  de  Linr.béus  , a voit  retranché  cette  ef- 
pccc^  dù  genre  des  Cclaflres,  parce  qu’il  préfumoit 
que  ja  plante  décrite  fous  ce  nom,  par  le  Botanifle  ■ 
Suédôls,  éroit  là  même  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  le  Dictionnaire  , dans  le  genre  des  Cassines, 
cv  qu’il  appelle  CaJJine  a feuilles  concaves , n.”  (5. 
M.  l’Héritier  , qui  ne  l’avoit  encore  vue  qu’en 
fleurs  , i'ayoit  prife  en  effet  au  premier  coup- 
d’ceil  ■{>our  imo-  C affine  , mais  - efpèce  nouvelle. 
Depuis  & à l’it'ifpeétion  du-  fruit,  il  a cru  que  ' 
c’étoit  Un  nouveau  Cclaffre.  Enhn  , d’après  les  . 
nouveaux  éclairciifemeps  de  MIvl.  Boke  & Van-  : 
Rôyen  , il  paroît  conflaoi;  que  c’efl  le  véritable 
Cel.iffre  luifiint  de  Llnnæns. 

Cet  arbrifl'eau  a en  effet  le  port  des  cafTines.  Il 
efl  fans  épines  , & s’élève  d’environ  fix  pieds. 

Sa  rigeeft  lignénfe  ,-olivéé,  cylindrique,  pref-  ' 
ique  lilTe  , d’urfe  couleur  brune  & garnie  de  bran- 
ches'& (ié  rameaux' alternes , ouverts  & cylin- ■ 
driques. 

Les  feuilles  nailTent  alternativement  & fatis 
ordre.  Elles  font  ovales,  très-entières,  terminées, 
quand  elles  font  jeunes,  par  une  pointe  déliée  , 
prcfqu’imperceptible  , & qu’elles  perdent  en  vieil- 
liffanr,  ce  qui  les  rend  alors  obrufes.  Elles  font 
glalrres  , épaiffes  , 'coriaces  & perfiflantes.  Elles 
'ont  environ  quinze  lignes  de  long  fur  dix  à douze 
de  large. 

Les  fleurs  font  petites , blanches  , & comme 
ramafl'ées  en  paquets  dans  les  aifl'elles  des  feuilles 
fur  de  petits  pédicules,  qui  ne  portent  chacun 
qu’une  feule  fleur  , mais  qui  partent  ordinaire-’ 
ment  trois  enfemble  d’unè  efpèce  de  pédon- 
' cule  commun  très-court  & prefque  nul. 

Le  fruit  efl  une  capfule  prefque  triangulaire, . 
femée  de  quelques  verrues  triloculaires , à trois 
valves  & de  couleur  orangée.  Chaque  loge  de- 
vroit  contenir  une  femencc,  mais  il  y en  a pref- 
que toujours  une  ou  deux  qui  avorte.  Celles 
qui  ré'.ifriifent  font  prefque  rondes , glabres,  jau- 
nâtres & enveloppées  d'une  membrane. 

H'fforique.  Cet  arbrifl’eau  efl  cultivé  dans  un 
• grâtîd  aooihre  dejârdiias^'de  l’Europe,  où  on  l©i 
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place  encore  parmi  les  cajjînes  • il  fleurit  fur  la 
fin  de  l’Été  ou  à l’Automne.  Cen’eft  qu’en  1785 
qu’il  a commencé  à donner  du  fruit  au  Jardin 
du  Roi. 

Culture.  On  multiplie  indifféremment  cette 
cfpèce  de  femences,  de  drageons , de  marcottes  & 
de  boutures.  Suivant  Miller,  elle  efl  plus  dure  qu’une 
partie  des  eûjèces  précédentes.  Une  bonne  oran- 
gerie lui  fumt  pour  la  garantir  , & la  faire  réfifier 
aux  froids  de  nos  Hivers.  On  peut  môme  en  rif- 
quer  quelques  pieds  en  pleine  terre  , dans  une 
platte-bande  chaude  & contre  un  mur,  à l’ex- 
pofition  du  midi.  Mais  il  efl  nécelî'airc  de  les 
ç ouvrir  pendant  l’Hiver. 

Au  Jardin  du  Roi,  on  cultive  cette  efpèce  dans 
les  ferres  tempérées  -,  elle  s’y  porte  bien  , & pa- 
joît  exiger  cette  température. 

13.  Celastre  linéaire.  Cet  arbriffeau  efl  garni 
d’épines  feuillées.  Ses  feuilles  font  linéaires  & 
entières. 

II.  Celastre  rempant.  Cette  efpèce  qui  vient 
du  même  pays  que  la  précédente,  efl  fans  épines. 
Ses  tiges  font  couchées  fur  la  terre.  Ses  feuilles 
font  ovales  & dentées  en  feie.  Les  fleurs  font  axil- 
laires & prefque  folitaires. 

II.  Celastre  à feuilles  entières.  C’efl  encore 
du  Cap  de  Bonne- Efpérance  que  cette  ef- 
pèce a été  envoyée  en  Europe.  Ses  tiges  font 
armées  d’épines.  Les  feuilles  font  ovales  - 
obtufes,  très-entières.  Les  fleurs  naiffent  en  bou- 
quets latéraux. 

_ 14.  Cet. astre  filiforme.  La  tige  de  cet  arbrif 
feau  ed  fans  épines  -,  elle  efl  garnie  de  rameaux 
filiformes.  Ses  feuilles  font  entières  &.  lancéo- 
lées. Les  fleurs  naiffent  folitaires  fur  des  pédon- 
cules axillaires.  Elle  croît  comme  les  précédentes 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

14.  Celastre  acuminé.  Sa  tige  efl  droite  , lâ- 
che &.  fans  épines.  Ses  feuilles  font  ovales-acii- 
«linées  & dentées  en  feie  à leurs  bords.  Les 
pédoncules  naiffent  dans  les  aiffclles  des  feuilles, 
& ne  portent  chacun  qu’une  feule  fleur.  Elle 
vient  également  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

15.  Celastre  à petites  feuilles.  Cette  efpèce 
efl  aufli  fans  épines.  Ses  feuilles  font  ovales-ob- 
tufes  & entières.  Les  fleurs  naiffent  à l’extrémité 
des  rameaux  en  bouquets  fourchus. 

Ces  fix  dernières  efpèces , originaires  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  font  peu  connues.  Les 
deferiptions  abrégées  que  nous  avons  données 
font  prifes  dans  le  Supplément  de  Linné,  fils.  Ce- 
pendant il  en  efl  auffi  fait  mention  dans  le  Sup- 
plément de  Miller  où  toutes  les  efpèces  font 
indiquées  des  arbriffeaux  durs , qui  fç  conten- 
tent de  l’orangerie  pendant  l’Hiver,  & qui  peu- 
vent même , avec  quelques  foins , réufîir  en 
pleine  terre.  Ils  n’ont  point  encore  été  cultivés 
en  France.  (Æf.  Davthikot.) 

CELERI.  Nom  d’origine  Italienne,  ainfi  que  la 
plante  qu’il  indique  : c’efl' une  des  variétés  de  l’<2- 
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pium  graveolens.  L.  La  culture  en  a produit  plu^ 
lieurs  autres  connues  dans  nos  Jardins  fous  le 
noms  de  Céleri  plein  , Céleri  panaché , Céleri 
rave  & Céleri  navet.  Voyei  l’article  Persil.  , 
( Af.  Tuoeri2f.) 

CELESTE.  Tulipe  de  couleur  gris  lavandé , 
relevée  de  quelques  panaches  rouges  & blanc  de 
lait.  Rem.  Jur  la  culture  des  fleurs  , par  P.  Morin. 

C’efl  une  des  nombreufes  variétés  du  Tulipa 
gefnariana.  L.  Voyei  Tulipe.  (M.  Reykier.') 

CELESTINE,  Anémone  à manteau  blanc  , & 
peluche  blanche,  nuancée  de  citron  qui  paffe  en- 
fuite  au  blanc.  Rem.  fur  la  culture  des  Fleurs  , par 
P.  Morin. 

C’efl  une  des  variétés  de  VAnemone  coronaria. 
L.  Voye\  Anémone  des  Fleurifles.  (Af.  Rey- 
nier ). 

CELESTINE.  Petite  chicorée  courte  , mais 
tendre  , douce,  qui  fournit  beaucoup  lorfqu’elle 
efl  bien  cultivée. 

C’efl  une  des  variétés  du  Cichorium  endivia,  L. 
Foyq  Chicorée  des  jardins  ou  endive.  ( Af. 
Reynibr.,') 

CELIDÉE.  Anémone  à manteau  blanc,  nué 
d’incarnat;  la  peluche  efl  céladon  , nuée  de  rofe. 
Rem.  fur  la  culture  des  Fleurs  , P.  Morin. 

C'eli  une  des  variétés  de  VAnemone  coronaria.  L. 
Voye^  Anémone  des  Fleurifles.  f Af.  RrrivifR.) 

CELLULE  ou  LOGE.  Ce  font  les  cavités  qui 
fe  rencontrent  dans  les  fruits,  & dans  lefquelles 
font  contenues  les  femences-.  Loge  &. 

Capsule.  {^M.  Thovin.) 

CELSIE , P ES  JE  A. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées  de  la 
famille  des  Solanées  , qui  a de  grands  rapports 
avec  les  molenes  (^veihafcum.) 

11  comprend  des  herbcsexoriqucs,dont  les  fleurs 
forment  à l’extrémité  de  la  tige  , des  épis  lâches  , 
dont  chaque  fleur  efl  accompagnée  d’une  petite 
braèléc,  ou  fort  deil’aifftllc  desfeuillcs  fupérieures. 

Le  fruit  efl  une  capfule  arrondie  , environnée 
à fabafe  par  le  calice,  & partagée  intérieure- 
ment en  deux  loges  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  petites  femences. 

Les  plantes  qui  la  compofent,  quoique  étran- 
gères, réufliflènt  bien  dans  nos  pays.  Elles  y 
fleurilfent  ordinairement  , & y perfeélionnent 
leurs  femences.  Ce  genre  a été  ainfi  nommé  par 
Linneeus,  en  l’honneur  duDoèleur  Olaus  Celfius  ^ 
Profefleur  en  rUniverfué  d’Upfal  ; elles  contri- 
buent peu  â l’ornement  des  jardins,  & elles  ne 
peuvent  guères  être  admifes  que  daps  ceux  de  Bo» 
tanique  , excepté  une  efpèce. 

Efpèces. 

Celsie  du  Levant. 

Ceisià  orientalis.  L.  de  l’Arménlcj, 
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i.  CcEstE  à longs  pédoncules. 
êer.siA  a.rBurus.  L.  (f-  de  l’Ifle  de  Candie. 

Celsie  de  Crère. 

Ce  LSI  A Cretica.  L.  cT  de  l’Ifle  de  Candie  & de 
î’Jnde. 

4.  Celsie  fafranée. 

CezsiA  crocea.  du  Pérou. 

Defcription  du  port  des  Efpèces. 

J.  Celsie  du  Levant.  Cette  pftnte  poiifTe  de  fa 
racine  plulieurs  feuilles  oblongues,  élégamment 
divifées  fur  leurs  bords  prefque  jufqu’à  la  côte 
du  milieu , & formant  une  rofette  fur  la  terre. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  à un  pied  & 
demi  ou  deux  pieds  une  tige  ronde  & herbacée, 
garnie  de  feuilles  alternes  éparfes  ; deux  fois  allées, 
à découpures,  menues,  dentées,  vertes  & totu-à- 
fait  glabres. 

Les  fleurs  naiflent  une  à une  dans  les  aiflelles 
des  feuilles  fupérieures  (qui  leur  tiennent  lieu  de 
braClées.)  Elles  font  petites,  fcflilcs , d’une  cou- 
leur ferrugineufe  en-dehors , & d’un  jaune  pâle 
cn-dedans. 

La  corolle  efl  irrégulière , à cinq  divifions , dont 
celles  inférieures  font  plus  larges  que  les  autres. 
Elle  efl  barbue  en-dedans,  & marquée  de  petits 
points  rouges  autour  des  éjamines. 

Hifiorique.  Cette  plante  efl  connue  depuis  long- 
tems  au  Jardin  du  Roi.  Elle  croît  naturellement 
en  Arménie  d’où  fes  femences  ont  été  apportées 
par  Tournefort.  Elles  ont  très-bien  réiilTt , & fe 
font  depuis  répandues  dans  toute  l’Europe. 

Elle  efl  annuelle  dans  fou  pays  originaire  ; mais 
ici  lorfqu’on  la  fème  au  Printems , elle  perfec- 
tionne rarement  fts  femences.  Celles  qu’on  fème 
en  Automne  & qui  paflent  l’Hiver,  donnent  or- 
dinairement, l’année  fuivante,  des  femences  qui 
parviennent  à leur  parfaite  mâturité , & qui  fer- 
rent à les  renouveller. 

Elle  fleurit  en  Juin,  & fes  femences  mûrif- 
fent  en  Septembre. 

2.  Celsie  à longs  pédoncules.  Cette  efpèce 
pouffe  quelques  tiges^rêles,  foibles , velues,  quel- 
quefois (impies , mais  plus  fouvent  rameufes  vers 
le  haut.Elles s’élèvent  à un  pied  & demi  ou  environ. 

Les  feuilles  radicales  & celles  du  bas  de  la  tige 
font  allées  avec  un  lobe  terminal,  large,  arrondi  & 
crenelé.  Les  fupérieures  font  plus  petites , Am- 
ples , ovales-arrondies , un  peu  velues  & d’un  verd 
■oirâtre.  La  plupart  font  alternes  , mais  quel- 
ques-unes font  oppofées. 

Les  fleurs  font  portées  fur  des  pédoncules  de 
près  d’un  pouce  de  long.  Elles  naiffent  chacune 
de  l’aiffelle  d’une  petite  braélée,  & forment  dans 
la  partie  fupéricure  de  la  tige  un  épi  lâche.  Elles 
font  jaunâtres , élégantes , mais  fans  odeur.  Les 
filamens  des  étamines  font  couverts  de  poils  rouges. 

Hifiorique.  Cette  plante  efl  originaire  de  l’ifle 
de  Candie.  Elle  y croît  parmi  les  rochers  & 
vieux  murs.  Jci  elle  fleurit  depuis  le  mois 
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de  Jùillêt  jufqu’au  mois  de  Novembre.  On  peut 
commencer  dès  le  mois  d’Oélobre  à en  récolter 
les  graines  pour  les  femer  anfli-tôt. 

Celsie  de  Crère.  Sa  tige  monte  jufqu’à 
deux  pieds.  Elle  efl  Ample,  cylindrique,  & cou-* 
verte  de  poils  foîbles  & mous. 

, ' Les  feuilles  radicales  font  en  lyre  , ou  ailées  4- 
deux  paires  de  f )lioles , avec  une  foliole  termi- 
nale plus  grande  & prefque  en  cœur.  Celles  de  U 
tige  font  alternes,  amplexicaules , ovales  en  cœur 
&.  pubefeentes. 

Les  fleurs  font  difpofées  comme  dans  les  ef- 
pèces  précédentes.  Leur  corolle  efl  grande , jaune, 
avec  deux  taches  ferrugineufes  à la  bafe  des  deux 
fegmens  fupérieurs. 

Hifiorique.  On  trouve  cette  plante  dans  l’Idc 
de  Candie  & dans  l’Inde.  Elle  fleurit  & perfec-< 
tienne  fa  graine  dans  le  môme-tems  que  la  pré- 
cédente. 

4.  Celsie  fafranée.  Cette  efpèce  pouffe  de  Is 
racine  pluAeurs  tiges  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  pieds  environ.  Elles  font  garnies  de- 
feuilles  linéaires , très-rapprochées  les  unes  des 
autres , d’un  verd  tendre.  Elles  font  comme  le« 
autres , de  flgure  irrégulière  , mais  plus  grandes , 
& de  couleur  fafranée,  très  - apparente  ; il  leur 
fuccède  des  capfules  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  petites  femences. 

Hifiorique.  Elle  croît  dans  les  plaines  de  Lima, 
d’où  elle  a été  envoyée  en  178'^ , par  M.  Dombey, 

' Elle  fleurit  communément  à l’Automne,  & corr* 
tinue  jufqu’au  commencement  de  l’Hiver. 

Ufages.  Cette  efpèce  efl  très-propre  à l’orne- 
ment des  ferres  tempérées  par  l’éclat  de  fes 
fleurs. 

Ses  fleurs  viennent  en  épis  lâches  à f extrémité 
des  liges. 

Culture.  Toutes  ces  efpèces  fe  cultivent  de  la 
même  manière  ; on  les  multiplie  de  graines. 

Celles  que  l’on  fème  au  Printems  donnent 
quelquefois  des  femences  mûres  quand  l’année 
efl  bien  chaude  ; mais  comme  on  feroit  fouvent 
trompé  fl  l’on  comptoit  fur  cette  récolte  , il  vaut 
mieux  femer  en  Automne. 

Auffi-tôt  que  les  graines  font  rectîtillies , on 
les  fème  dans  des  pots  placés  fur  une  plate-bande 
chaude  & fèche , afin  que  les  plantes  puiflènt 
pouffer  tout  de  fuite.  Elles  réfifleront  aux  froids 
de  nos  Hivers,  pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
dans  une  terre  trop  forte , 8c  trop  humide  ; trop 
d’humidité  les  feroit  périr. 

Si  les  graines  ne  lèvent  point , & que  les  plantes 
ne  paroiffent  point  dans  l’Automne  , il  ne  faut 
point  remuer  la  terre  dans  la  crainte  de  faire 
périr  le  femis,  qu’on  peut  être  affuré  de  voir  pa- 
roître  au  commencement  du  Printems  fuivant. 

Ces  plantes  n’exigent  aucun  foin  particulier. 

Il  fufiit  de  les  farder  de  tems-en-tems  pour  les 
débarraffer  des  mauvaifes  herbes  qui  pourroient 
leur  nuire,  8t  de  les  éclaircir  lorfqu’elles  font 
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trop  ferrées.  Mr.is  comme  clics  pénîTüttt  orcli-- i 
naiicmcnt  lorfqu’on  les  tfanlpicntc , il  faut  les  ; 
fcmcr  tout  de  fuite  dans  l’endiOit  ou  l’on  veut  j 
qu'elles  relient  à demeure  , ou  les  tranfplanter 
avec  leur  motte. 

(.3i  le  femis  d’ Automne  n’a  p.as  réufTi,  on  peut 
en  hireun  iccond  au  Printems.  Mais , dans  ce  cas, 
pour  hûter  la  maturation  des  fcinences,  on  doit 
prendre  quelques  précautions , foit  en  mettant 
quelques  pots  fous  des  chalTis  , foit  en  les'  ren- 
fermant dans  la  ferre , ou  même  en  les  plaçant 
feulement  clans  une  fiiuation  chaude  &.  abritée.  ) 

La  quatrième  cfpèce  peut  fc  multiplier  debou- 
lures  qu’on  peut  faire  avec  de  jeunes 4>ranches 
su  commencement  de  l’Automne,  &.  qu'on  fait 
palfer  l’Hiver  fur  les  appuis  des  croifées  dans  une 
ferre  tempérée.  Par  ce  inoy^en  on  peut  les  conferver 
plus  long-tems,  & elles  flcirrifl'enr  l’année  fui- 
vante  plus  premprement  que  les  pieds  provenus 
<âe  fcmenccsi  ( M.  Dauphikot.  ) 

CENDRES. 

'Ce  nom  ne  convient,  à proprement  parler, 
qu’au  rcfi.'lu  des  corps  organifés , après  leur  com- 
huflion  à l’air  libre:  cependant  on  l'a  fouvent 
donné,  & on  le  donne  encore,  mais  irès-inal- 
è-propos,  aux  fubfiances  métalliques  ejui  ont 
perdu  également  par  l’aélion  du  feu , leurliaifon, 
leur  continuité  & leur  forme-,  c’eli  ainfi  que  les 
Potiers  d’éiain  , par  exemple  , appellent  Cendre 
d’éiain  , la  chaux  de  ce  métal  , quoiqu’elle 
r’ait  avec  les  Cendres  , foit  des  végétaux  ou 
des  animaux  , foit  de  leurs  débris  , d’autre 
reffcmblance  que  l’érat  pulvérulent  & la  cou- 
leur grifo.  Indépendamment  de  ces  proprié- 
tés qui  appartiennent  toutes  les.efpcces  de 
Cendres , elles  en  ont.de  particulières,  comme 
d’ètre  inodores  dans  l’état  fec,  & d’exl:alcr  une 
odeur  de  lefi’.ve  dansl  état  liumide;  d’augnientcr 
de  poids  à r.air,  & d’abforber  l’eau  avec  avid'ré  & 
de  la  perdre  avec  la  même  prpmptinuic , d’im- 
primer fur  la  largue  une  liueur  êcre  , & de 
répandre  danslabouche  iineodeururinciifc-,  d’of- 
frir, étant  . gitées  avec  quelques  gouttes  d’huile, 
nne  efpèce  de  favon-,  de  ne  contenir  aucune  ma- 
tière charbenneufe  , d’approcher  enlin  le  plus 
de  cette  nuance  , vulgairement  nommée  couleur 
cendrec.  Tels  font  les  caraélères  les  pins  généraux 
d’après  Icfqii.ls  on  jteut  rccofinoîire  que  le  corps 
huileux  & extraétif  a éré  parfaitement  dérniir , 
^ que  les  Cendres  font  bien  faites -,  mais  il  pa- 
roît  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoliible,  d’a-- 
mener  au  mênne  degré  de  bonté  les  Cendres  de 
toutes  les  maûires  inflammables  qui  en  fuurnif- 
fent,  & d;  tous  les  foycn  où  elles  fc  p.-ép.-renr. 
C’cfl  à la  Cl'.infic  l'pécia'emenr  qu’il  convient 
d’indiquer  la  nature  des  principes  conéiituans  des 
Cen  lies,  les  procédés  employés  en  grand  pour 
les  appliquer  aux  Arts  èr  Métiers.  Elle  nous  a 
déjà  i'a;t  connoîrrc  que  ces  parties  coni’iinnmrei 
fyntla  ^latfe  le  fable,  des  fels  neutres  jée  à bafe 


tterrenfe,  du  fer,  desalkalis,  & .de' la  terre  calcaire 
réduite  à l’état  de  chaux , qui  ne  diffère  en  rien  de 
celle  qui  efi  d’ufugedam  la  maçonnerie.  Snns'doirre 
que  lesAutcurs  auxquels  font  confiés  Icsriéveloppe* 
mens  des  counoifianccsacquifes  dans  cette  Science, 
n’oublieront  pas  de  donner  fes  détails  propres  à 
éclaircir  tous  ces  ptoints-,  mon  objet  principal  doit 
fc  borner  'à  confidérer  fiinplement  les  Cendfes 
fous  leur  rapport  avec  l’économie  rurale  èx  do- 
meiliquc.  , 

Cendres  de  Bois. 

# 

La  nature  du  fol  & des  engrais , le  cbniat  & 
les  afpeéis  concourent  pour  beaucoup  à la  for-' 
mation  de  diüèrcns  fcls  qu’on  retire  des  végé- 
taux par  la  combufiion  ; mais  c’efl  toujours  l’al- 
kali  qui  s-y  trouve  le  plus  abondamment.  Un 
arbre  qui  a végété  au  Nord  & dans  lui  terreiii 
huineélé,  en  fournil  moins  que  le  même  individu 
placé  dans  un  terrein  fec  & fitué  au  Midu  Le  bois 
d’orme  en  donne  plus  que  le  chêne,  & ce  der- 
nier davantage  que  le  charme  & le  tremb'c  : l'âge 
& l’érat  de  l’arbre , la  faifon  oèi  il  a été  coupé,  le 
procédé  employé  à fa  combufiion  en  font  fouvent 
; varier  encore  la  proportion-, d’où  il  fuit  que  fouvent 
j deux  à trois  inefnres  de  Cendres  n’en  valent  pas 
j nue,  quoique  provenant  du  même  végétal,  re- 
I lativcmcnt  à la  quantité  d’alkaü  qu’on  en  retire-, 

; car  c’tfl  toujours  de  cette  quantité  que  rclulte 
le  prix  qu’on  met  aux  Cendres  ; elles  font  ré- 
putées de  bonne  qualité  quand  elles  en  donnent 
dix  livres  par  quintal-, les  Cendrcsdesboisfloitésen 
contiennent  d’autant  moins  qu’elles  ont  léjourné 
plus  long-fcms  fur  l'eau  qui  a extrait  la  majeure 
pat  lie  de  leurs  principes  les  plus  lolnbles. 

La  matière  faUnc  connue  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  potnjfe  cfl  entièrement  cempa— 

' rable  , pour  les  effets , à l’alkali  qui  fe  trouve  con- 
1 tenu  dans  les  Cendres  produites  par  la  combufiion 
1 des  bois  &.  de  beaucoup  de  plantes-,  mais  la  plus 
* grande  quantité  qn’on  en  conlomme  vi..nf  des- 
j bois  qifcn  brûle  fur  place,  dans  les  forêts  du 
' Nord  de  l’Europe  & de  rAtnérique  : elle  fe 
i trouve  toujours  mélangée  avec  une  petite  por- 
! tion  de  terre.  Son  v.fagc  eft  fi  commun  dans  le! 
i Arts , qu’on  cherche  à en  tirer  de  tontes  lesfubf- 
1 tances  végétales.  L’ean  cronplffantc  du  fiiniicr 
i & le  fnmier  lui -même,  defféchés  & Infiléî 
dans  un  foLirncau  particulier  , fouinificnt  une' 
j Cendre  que  l’on  vend  dans  quelques  cantons  de 
\ la  Bretagne  à ceux  qaii  veulent  fertilifer  leurs 
I teires,  & qui  ont  beloin  de  la  pntafle  que  ces 
I fubfiances  contiennent  -,  mais  il  fa, ut  être  bien 
j dépourvu  des  autres  rcffourccs  pour  ne  pas  con^ 

I Ikcrcr  cette  dernière  :i  l’augmentation  des  engrais 
i dont  la  furabondance  n’a  jamais  cnn  aîné  d em- 
j barras  dans  les  campagnes  , ni  prcjuficié  en  <ati- 
cune  manière  à l’Agrictiiturc.  ücs  labcmrs  fiiflt- 
j fans  Se  des  engrais  convenables,  voilà  les  grands 
! moyens  de  ridieflc  approuvés  par  I exemple 
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îa  prorpc'iirô  cle  routes  !e?  Nations  Agricoles.  ' 
Cendres  gravcidcs. 

Eües  font  !c  refiiltat  de  la  ccrntuflion  des  lics- 
de-\in  ceiicehécs,  & des  nrcr.us tartres.  On  les 
prépare  en  grand  dans  les  pavs  de  vignoble  - dans 
d’autres,  au  contraire,  ces  lubfances  font  ven- 
dues en  nature  aux  Teinturiers  & aux  Chapeliers. 

Il  paroît  cronnant  que,  dans  certaines  brûleries, 
on  laific  perdre  les  extvîtits  qui  fe  trouvent  dans 
les  chaudières  après  qu’on  on  a retiré  i’cau-dc- 
vie,  lo'rfqu'il  feroit  polFible , en  les  calcinant 
dan.s  des  iollcs  , d'en  obtenir  de  la  Cendre  gia- 
velée  qui  peut  fertir  à tous  les  ufages  ou  la 
potaffe  efl  employée  , principalement  lorfque  , 
comme  celle-ci , elle  a été  puriliée  au  même 
degré. 

Cendres  de  Plantes. 

Elles  font  plus  abondantes  en  potafic  que  celles 
des  bois  qui  en  fournili’ent  le  plus,  puifquc  vingt 
livres  de  Cendres  d’orm.e  ne  donnent  que  deux 
livres  d’alkali,  tandis  que  la  même  quantité  de 
Cendresdetournefolen  produit  le  double-,  celles  de 
bled  de  T urquie  jufqu’à  cinq  livres,  & celle  de  tabac 
huit  livres.  D’après  ces  exemples  incontefiables , 
il  paroîtioit  qu’un  des  meilleurs  moyens  de  fe 
procurer,  en  abondance  & par-tout,  des  Cendres 
bien  chargées  de  potafle  , fereit  de  faire  féchcr, 
avant  qu'elles  aient  porté  des  graines  à maturité  , 
toutes  les  herbes  qu’on  farde  dans  le-  champs  , 
dhns  les  jardins,  & que  les  hdliaux  refufent  de 
manger  , de  les  réduire  en  Cendres  vers  la  fin 
de  l’Eté,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  environs 
de  Paris  par  les  Elanchiffeufes.  Parmi  ces  plantes 
il  en  exilic  qui  fe  trouvent  réduites  à rien  dès 
qu’elles  font  pourries,  tandis  que  d'ar.ncs  ne 
parviennent  à cet  état  que  très-difticüement,  à 
caûfc  de  leur  texture  dure  & ligneufè  -,  en  tes 
jettant  d’ailleurs  fur  le  fumier,  leurs  femences, 
qui  bravent  les  effets  de  la  putréfaèfion , infellent 
les  tories  en  y répandant  , avec  l’engrais  le 
germe  ce  mauvaifes  herbes.'  Malgré  tous  les 
as  antages  reconnus  des  Cendres  en  qualité  d’en- 
grais, il  feroit  lidicule  de  réduire  conffini- 
ment  fous  cette  forme  des  fubflar.ces  végétales 
dont  le  tiffu  a de  la  molkil'e  & de  la  flexibilité  , 
par  la  raifon  qu’étant  enfouies  dans  la  terre,  elles 
tournifllnt,  en  fe  décempofant , un  engrais  pius 
abondant  èc  foiuent  plus  analogue  à la  rature 
du  fol  qu’on  \ eut  fertiiil'er,  à moins  cependant 
que  ces  fubflances  ne  fervent  de  cltaufiage  pen- 
dant 1 incinération  ; mais  alors  c’efl  un  malheur 
pour  l’Agriculture  (jue  le  befoin  force  d’em- 
plover  ainü  les  feuilles  ramrlfées  fous  L-s  aibres 
&'Ia  fuie  de  cheminée,  puifquc.  dans  cet  état 
elles  ont  plus  de  volume,  ik.  \in  effet  plus  g'é- 
néralement  efficace  pour  tcutesAes  qualités  de 
fpnds.  Cette  Aéiité  a déjà  été;  connue  fes 
côtes -de  Normandie  où  l’on  abandonne  tous 


les  jours  rnlage  de  brùier  les  plante?  n.ia; iiimes’. 
pour  former  ce  que  l'on  appcüoit  Séicde  de 
Va  ech-,  leurs  liahjtans.  préfe- xnt  de  f.s  laiiTer 
paffer  à l’état  de  fumier.  11  feroit  encore  à de- 
firer  qu’en  interdisit  l’ufage  ou  l’on  cfl  dans  les 
Villes  de  brûler  la  p.;ille  tles  lits  fous  prétexte 
qu'elles  peuvent  proj-ager  cert.tines  m:!iadi..s  con- 
tagieulcs,  &.  qu’on  k-s  fit  lcr\ir  de  litière  aux 
beflinux  plutôt  que  de  les  cordaraner  .aux  flau.mes 
dans  des  rues  tics-peupiées -,  piefeurs  giands 
incendies  n ont  pas  eu  d autres  origines. 

. Cendres  de  Soude, 

Elles  font  le. produit  de  la  conibttflion  à l’air 
libre  du  kali  , (k  de  plufieurs  autres  plantes  ma- 
litimts  qu’on  brûle  fur  les-bords  de  la  Méditer- 
ranée dans  des  fofiés  pratiq-eées  exprès  , k aux- 
qir.iies  la  clialeur  néceffaire , pour  les  réduire 
on  Cendres,  a fait  fubir  une  demi-fufion  d’où 
réfultcnt  ces  maffes  dures  & pefantes  connues 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de  Soude  : i'al- 
kaliqu’cUes  contiennent  diffère  do  celui  de5.bo:s& 
des  plantes  & des  lies-de-\ tn  , en  ce  qu’au  lieu 
de  l'ondrb^en  eau,  il  s’cfikitrit  à l’air,  criflal- 
life  plus  aifément  & a moins  de'  cauflicité.  On 
tire  parti  également  fur  les  bords  de  l’Océan  , & 
not.amnient  fur  les  côtes  de  Normandie,  de  d!u- 
ficiirs  plantes,  telles  que  ks  Algues,  les  Gesf- 
mors,  les  Fucus  , &c.  en  fe  icr\’anf  du  même 
procédé  que  celui  qu’on  emploie  pour  la  com- 
biiflion  des  différens  kalis  -.  ces  Cendres  qui  por-  - 
tent  le  nom  génériqtte  de  Cendres  de  Varech., 
contiennent  infiniment  moins  d'alkali , & plus 
de  fels  neutres-,  ce  qui  les  rend  par  conféquent 
moins  propres  aux  nfàâcs  pour  lefqutls  on  re- 
commande l’emploi  de  la  Soude.  Aufii  prend-on 
le  parti  de  ne  ieur  fane  fubir  aucune  prépara- 
tion peur  les  employer  à l’engrais  des  terres. 

Cendres  de  Cargen. 

Dans  les  recoins  négligés  dos  chemins  & da 
mille  places  gazonées,  répandu^  en  divers  lieux, 
on  peut  encore  tro-iuer  les  m^-ens  d’augmenter 
la  füurce  des  Cendres-,  vuici  le  procédé  dont  on 
fe  fort  avec  fuccès  dans  ks  pav.'  montagneux 
Ci'-mme  la  Sa^■o:e, &c.  Il  mérite  d'autant  plu 
cor.fancc,  qu’on  !e  trouve  décrit  dans  le  tliéitre 
d’Agricnlturc.d’Clivicr  de  Serres, 

Après  avoir  coupé  &.  enlevé  les  gazons  ai'fïï 
mince  qu’il  cfl  poffible  avec  un  inlkumenr  bien 
tranchant  , on  leslaiiîé  fédier  , & peur  en  venir 
à bout  plus  promptement,  ks  uns  ifs  retournent 
plufie-urs  fois  defTus,  defibiis  aufoîNl-,  les  autre» 
prétendem  qu’en  changeant  feulemcet  iesgileors 
de  place  dé  tems  -à  autre  fans  ks  retourner  ,'"]is  lè- 
chent jslus  promptement  ; une  fois,  bien  léchés, 
on  fait  un  petit  fagot  .flc  .bois  fqc  d’env  iron  den.x 
ou  trois  pieds  de  long,  d’un  pied  de  diamètre  ■ 
on  Ispofe  à terre , mais  fouies  é à un  de  fcj  Loues, 


CEN 

par  un  morceau  de  bois  qu’on  place  fur  des  ga2ons 
misa  plat  les  uns  fur  les  autres  à la  hauteur  d’envi- 
ron un  demi-pied  de  haut  ; on  entoure  ce  fagot  de 
gazons  pofés  de  même  à plat,  puis , on  continue 
en  avançant  toujours  les  gazons  fur  les  fagots  -,  & 
on  recommence  jufqu’à  ce  qu’ils  forment  un  tas 
de  quatre  à cinq  pieds  de  diamètre  , pofant  tou- 
jours les  gazon*  fur  les  joints  des  premiers , 
comme  fi  l’on  craignoit  que  le  feu  ne  trouvât 
quelque  ilfue.  Il  en  trouve  effeèlivement  autant 
qu’il  efi  nécelTaire  ; les  gazons  fecs  joignent  mal , 
le  feu  relTerré  fe  fait  ydes  routes  -,  il  s’anime  en 
raifon  de  la  difficulté  qu’il  a expofée  -,  & il  s’in- 
finue  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’il  devient 
plus  violent-,  les  racines  du  gazon  , en  brûlant, 
lui  laiffent  des  routes  innombrables  , & il  fefait 
une  telle  chaleur  , que  la  terre  rougit  ordinaire- 
ment. 

Combien  de  ferres  n’a-t-on  pas  amélioré  fenfi- 
blement  pour  avoir  brûlé  ainfi  à leur  furface  des 
bruyères,  des  fougères,  des  genêts,  des  joncs,  & pour 
avoir  donnéen  même-iemsàla  teire  calcairequi  fe 
trouve  dans  ces  fondsune  propriété  analogue  à celle 
de  la  chauxrCette  pratique  offre  le  double  avantage 
de  feriilifer  puilfamment  le  fol , & de  le  purger 
des  herbes  parafites.  On  a toujours  remarqué  que 
les  champs  où  on  brûle  fur  pied  les  chaumes 
reftés  après  la  moifl'on  , les  vieux  trèfles  & les 
vieilles  luzernes,  produifoient  des  récoltes  plus 
nettes  & plus  abondantes  que  ceux  ou  l’on  n’avoit 
pas  emplpyéTaclion  du  feu. 

Cendres  de  Tourbe, 

Outre  les  fecoursque  les  Tourbes  peuvent  por- 
ter dans  les  Arts  «Se  Métiers,  & chez  les  pauvres 
des  Villes  & des  Campagnes  où  le  bois  efi  rare, 
l’Agriculturç  peut  en  recevoir  les  plus  grands 
fervices  en  les  employant  foit  dans  leur  état  na- 
turel, foit  en  état  de  Cendres-,  car,  depuis  quel- 
que tems,  on  a employé  la  Tourbe  comme  engrais, 
& elle  peut  fervir  dans  tous  les  cas  oû  convien- 
nent le  tan , & d’au(res  matières  végétales , réduites 
ar  la  fuccçflion  des  tems  à l’état  de  terreau,  Ces 
endres  dont  on  a reconnu  l’efficacité  fur  les 
prairies,  font  devenues  par  cette  raifon  un  objet 
de  commerce  dans  quelques  cantons.  On  en 
tranfporte  dans  les  environs  d’Amiens  â fept  & 
huit  lieues-,  en  Hollande,  on  les  enlève  tous  les  ma- 
tins avec  des  efpèccs  de  fourgons,  pour  les  ven- 
dre au  loin,  jufqu’en  Flandre  & en  Artois,  fous 
le  nom  de  Cendres  de  mer.  11  feroit  à defirer  que 
par-tout  où  il  exifte  des  Tourbières,  on  pût  en 
profiter  pour  fuppléer  le  bois  dans  les  ufines 
& les  foyers  -,  il  en  rcfultcroit  en  même-tems  un 
amendement  afliiré  pour  les  prairies  dont  l’éten- 
due intéreffe  fi  direélementles  Cultivateurs,  puif- 
qu’elles  les  metrroient  à portée  de  nourrir  un 
plus  grand  nombre  de  befiiaux,  4 d’avoir  plus 
d’engrais. 
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’ Les  Cendres  de  tourbe  reffemblent  à celleÿ 
des  végétaux  dont  elles  font  les  débris  , & four- 
nilTent,  fuivant  les  expériences  de  M.  Ribau- 
. court,  dix  livres  de  Cendres  par  quintal  de 
tourbe , & par  le  moyen  de  la  lixiviation , deux 
onces  d’alkali  fixe.  On  en  diflingue  de  trois  ef- 
: pèces;  la  première  efi  celle  à laquelle  on  donne 
I avec  raifon  la  préférence:  elle  provient  de  la 
, tourbe  la  plus  compade  & la  moins  terreufe  ; 
elle  efi  pefante,&  d’un  jaune  foncé",  on  la  retire  des 
fourneaux  des  Chapeliers,  Teinturiers,  Braffeurs, 

. &c.  qui  font  ufage  de  la  tourbe  fous  leurs  chau- 
j dières.  Elle  doit  fa  couleur  foncée  au  fer  qu’elle 
I contient , & au  recuit  qu’elle  a éprouvé  dans  les 
I fourneaux. 

j La  fécondé  efpèce  efi  d’un  jaune  moins  in- 
tenfe , plus  légère  & moins  recuite  que  la  pré- 
cédente • elle  appartient  à une  tourbe  moins 
j choifie. 

La  troifième  efi  encore  plus  légère,  prefque 
blanche;  c’eft  un  mélange  de  Cendres  des  foyers 
produites  par  les  tourbes  les  plus  communes,  & 
de  Cendres  de  bois.  Beaucoup  moins  recherchée 
que  lesdeux  autres,  elle  efi  au  fil  inférieure  en  prix. 

On  pourroit  former  une  quatrième  efpèce 
de  Cendres  de  tourbe,  en  difiinguant  celle  que  font 
les  tourbiers  avec  tes  grumeaux  & poufiières  ; 
cette  dernière,  faite  avec  foin,  ne  diffère  en  rien  de 
la  féconde.  La  couleur  & la  pefanteur,  le  toucher 
doux,  une  faveur  légèrement  faline,  font  les  qua- 
lités auxquelles  il  faut  principalement  s’attache# 
dans  le  choix  de  la  Cendre  de  tourbe.  On  juge  aifé- 
ment  par  l’expérience  ,&  avec  un  peu  d’attention 
fi,  pouren  augmenterle  poids,  lesMarchands  do 
tourbe  n’y  ont  pas  ajouté  du  fable. 

Cendres  de  charbon  de  terre. 

Leur  nature  efi  un  peu  différente  de  celles 
dont  il  a été  quefiion  jufqu’à  préfent  puifqu’ellefi 
ne  contiennent  point  d’alkali  fixe;  on  remarque 
même  que  le  charbon  le  plus  bitumineux  efi  celui 
qui  non-feulement  donne  le  moins  de  Cendres  ; 
mais  qu’il  efi  encore  fort  difficile  à amener  à 
cet  état.  Dans  le  voifinage  des  grandes  Villes  où 
l’on  fe  chauffe  avec  ce  combufiible  , on  en  em- 
ploie cependant  la  Cendre  comme  engrais;  fa 
propriété  principalement  calcaire  la  rend  utile 
dans  les  terres  humides  & glaiféufés  : elle  les  pé- 
nètre, les  ameublit , & les  met  en  état  de  profiter 
davantage  des  autres  engrais  indifpenfables  qu’on 
Ic-ur  ajoute;  cette  Cendre  fért  peu  dans  les 
Arts;  elle  entre  feulement  dans  la  compofition 
des  ciments  auxquels  elle  donne  une  grande 
fülidité,  & la  propriété  en  même  - tems  d’être 
imperméables  à l’eau. 

Cendres  de  houille. 

La  houille,  oui  fournit  la  Cendre  dont  il  s’agir; 

n’^ff  point  celle  que  les  Maréchaux  & autri) 
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Ouvriers  fubflituent  au  charbon  de  terre  dans 
le  travail  de  la  forge , ou  qu’on  brnle  dans  les 
foyers  de  plufieurs  de  nos  Provinces  •,  mais  d une 
autre  efpèce  de  houille  défignée  à caufe  de  fes 
effets,  fous  les  noms  de  houille  d'eng'aiSy  terre- 
tourbe  ^ Cendres  roug:s,  &c.  On  peut  la  regarder 
comme  un  amas  immenfe  de  tourbe  pyriieule, 
qui  étant  amoncelée  à l’air , s’enflamme  bien- 
tôt à l’air  en  laiflant  pour  réfidu  des  Cendres 
rouges  d’où  l’on  retire , au  moyen  de  la  lixivia- 
tion , de  l’alun  & du  vitriol  ; ces  Cendres , dédai- 
gnées autrefois , font  devenues  aujourd’hui  l’objet 
d’un  commerce  conlidérable  pour  les  cantons 
où  il  y a des  houillières  ouvertes.  On  alfure 
qu’il  s’en  débite  par  année , feulement  dans  la 
Province  de  Picardie , plus  de  trois  cens  mille 
feptiers,  qui  remontent  par  la  Seine  & la  Marne 
jufqu’à  Château-Thierry.  Les  qualités  que  doi- 
vent avoir  ces  Cendres,  font  d’être  fort  rouges, 
légères,  fines  & d’une  faveur  flyptique. 

Cendres  employées  dans  le  hlanchijfjge. 

On  prétend  que  les  Cendres  de  hêtre  font  re- 
cherchées par  Iti  Verriers  , celles  de  chêne  par 
les  Salpétrieis  & le  Savoniers  ; qu’enfin  les  Cen- 
dres de  châtaigniers  ne  valent  rien  pour  la  lel- 
five,  parce  qu'elles  tachent  le  linge  pour  toujours. 
J’ignore  fi  ces  oblervations  font  fondées  lur  des 
faits  bien  avérés,  ou  fi  ce  ne  font  que  de  Amples 
alTertions.  Mais  ce  qu  il  y a de  pcfiiif,  c’ell  que, 
comme  nous  l’avons  déjà  annoncé  , la  méthode 
dont  on  fe  fert  pour  piéparer  les  Cendres  contri- 
bue à augmenter  ou  à diminuer  la  quantité  & la 
force  de  l’alLali  qu’elles  contiennent,  &àrcndrc 
parconléquent  ce  fel  plus  ou  moins  eflicace  dans  le 
blanchiflâge.  Eteneffctfilafubftance  inflammable 
a biùlé  dans  un  grand  courant  d’air  , fi  la  flamme 
a été  vive  & foutenue , ce  fel  fera  moins  abon- 
dant; fi  au  contiaire  le  feu  a été  étouffé  & 
l’ignition  fans  flamme  bien  apparente , le  pro- 
duit du  fel  fera  prefque  double.  Il  exifle  donc 
des  différences  énormes  entre  la  Cendre  des 
fourneaux  des  grands  atteliers  & celle  des  petits 
fourneaux,  entre  la  Cendre  des  foyers  des  par- 
ticuliers aifés  qui  n’employant  que  de  bons  bois 
laifl'ent  aux  Cendres  le  teins  de  fe  perfeélion- 
ner  , &.  celle  des  pai  ticuliers  cpii  brûlant  du  bois 
de  toute  efpèce  rendent  leur  Cendre  encore 
plus  remplie  debraife  , & enfin  celle  de  ceux  qui 
jettent  dans  la  cheminée  les  balayures  de  leur 
maifon-  aulfi  le  prix  des  unes  efl-il  bien  différent 
de  celui  des  autres  ; on  paye  dans  les  Villes  un 
boifleau  de  Cendres  du  poids  de  vingt  livres 
depuis  quarante  jufqu’à  cent  fols*,  les  propor- 
tions d’alkali  qu’elles  contiennent  fuivent  égale- 
ment cette  différence. 

Cenires  recuites. 

U n'y  a point  de  ménagère  im  peu  intelli- 
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gentc,  qui,  habituée  à fe  fervir  des  Cendres  pour 
la  leffive  , ne  connoilfe  les  moyens  de  les  bien 
choifir  , & de  leur  donner  encore  plus  d’aélivité 
en  les  lailfant  long-tems  dans  fon  foyer , & les 
mettant  enfuite  à l’abri  de  l’air  extérieur.  Elles 
favent  aufli  qu’il  efl  important  d’en  bien  féparer 
la  braife  , parce  que  l’alkali  ayant  fa  propriété 
de  dilfüuclre  le  charbon,  elles  ont  le  très-grand 
inconvénient  de  communiquer  de  la  roufléur  au 
linge  : c’efl  pour  le  prévenir  qu’on  leur  fait  fubir 
cette  opération  qu’on  exprime  par  Cendres  re- 
cuites. four  cet  effet,  on  les  expofe  fur  l’aire  d’un 
four  extrêmement  échauffé  , afin  que  le  charbon 
qu’elks  contiennent  encore  foit  tout-à-fait  con- 
lomm.é  ; on  les  remue  de  tems  en  tems , & o» 
diminue  le  feu  infenfiblement.  Les  Cendres  con^ 
centrées  ainfi  par  ce  procédé  éprouvent  un  déchet 
de  moitié  ou  environ , & acquièrent  de  la  force  en 
proportion  ; c’eft  comme  fi  on  avoir  ajouté  un 
peu  de  chaux  dans  la  leffive  pour  l’animer. 

D’après  ce  qui  précède  fur  la  nature  de  chaque 
efpèce  de  Cendre,  on  voit  que  toutes  celles  où 
il  fe  trouve  beaucoup  d’alkali  , peuvent  être 
employées  dans  le  blanchiflâge , dans  les  ver- 
l eiies,  & dans  les  favonneries,  en  obfervant  d’en 
régler  toujours  la  quantité  fur  celle  de  l’alkali 
qu’elles  contiennent  ; qu'à  leur  défaut,  on  peut 
le  fervir  de  potalTe  & de  Cendres  gravelées,  mais 
toujours  dans  une  proportion  infiniment  moin- 
dre -,  qu’enfin  il  convient  d’en  rejetter  les  Cendres 
de  bois  flotté  , de  tourbe  , de  charbon  de  terre  & 
de  houille , par  la  raifon  qu’elles  ont  peu  ou 
point  d’alkali. 

La  difficulté  de  fe  procurer  de  bonnes  Cen- 
dres dans  la  Capitale,  parce  que  la  majeure  partie 
du  combuflible  confifle  en  bois  floté,  a forcé  les 
Bianchilfeufes  de  recourirà  la  fonde  pour  en  faire 
la  bafe  de  leurs  leffives  -,  mais  comme  cette  Cendre 
contient  en  même-tems  du  fer,  il  arrive  fouvent 
que  le  linge  a des  taches  de  rouille  indeflruCtibles*, 
peut-être  parviendroit-on  à remédier  à cet  in- 
convénient en  employant  le  fel  de  foude  lui- 
même  de  préférence  à ces  Cendres  -,  l’augmen- 
tation du  prix  que  néceffiteroit  l’extraélion  du 
fel  fur  les  lieux  , feroit  compenfée  par  la  dimi- 
nution des  frais  de  tranfport  -,  plus  certain  alors 
de  la  quantité  qu’on  en  emploieroit,  on  ne  cour— 
roit  plus  les  rifques  de  blanchir  trop  prompte- 
ment le  linge  aux  dépens  du  tiffu  de  la  toile,  ou 
de  manquer  tout  - à-fait  la  leffive,  faute  de  n’en 
avoir  pas  mis  fuffifamment.  Nous  touchons  heu- 
reufement  au  moment  d’avoir  en  France  du  fel 
de  foude  à bon  compte:  on  annonce  que  bien- 
tôt un  procédé  particulier  le  retirera  en  grand 
du  fel  marin  auquel  il  fert  de  bafe,  & fi  nous 
parvenons  à nous  paffer  encore  de  l’Etranger  pour 
cet  objet  d’un  ufage  auffi  journalier,  ce  fera  un 
nouveau  fervice  que  la  Chymie  aura  rendu  aux 
Arts;  mais  on  ne  fauroit  trop  le  répéter;  rien 
, n’eft  plus  utile  que  d’avoir  des  régies  fixes  pout 
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co-inpofcr  la  iJlivc  •,  qxiand  elle  manque,  on  en 
aceuie  une  luulîiciulc  de  caul'es  plui  ou  moins 
ridicules  qui  n’y  ont  aucune  part  : trompe  fou- 
scni  P ir  ce  mot  vague  du /i/  qu’en  a donné 
iridiflliiClcmcnr  à toutes  Ivs  matières  qui  ont  une 
forte  d’énergie,  les  nténageres  croient  qnele  l’c!  qui 
agit  dans  1q.s  Cendres  qu’elles  emploient  cH  le 
même  que  c>.'ui  qui  fert  dans  la  cuifinc  ; or, 
pour  donner  plus  de  force  à leur  lellive , elles 
y jettent  quelques  poignées  de  fei  marin,  loifque 
ce  feroit  de  la  potaO'e , cleS  Cendre.;  gravelées,  ou 
tlu  fel  de  fonde  qu’il  fr.udroit  cin;^.K;yer. 

CenJrjs  IfJJïvc'es  ou  ckarrecs. 

Quelque  bien  leffivécs  que  foient  les  Cendres, 
elles  retiennent  toujours  une  petite  portion  de 
matière  faline,  <Sr  la  preuve  qu'on  peut  en  don- 
ner , c’cA  quelles  C vitrifient  [rarfaitement  au 
feu  ordinaire  des  r errerir. s , fans  aucune  addition 
quelconque.  Si  ces  Cendres  qui  ontferviau  blan- 
chifl'age,  à la  falrriquc  du  falin  on  du  firvon  font 
cxpoiccs  à l’air  fous  des  hangars  à l’abri  de  la  pluie, 
elles  reprennent  un  peu  d’énergie,  fur-tout  fi  on 
a foin  de  les  remuer  & de  les  arrofer  de  tems 
en  tems  avec  de  l’eau  des  égoi'us  , &.  celle  quia 
fervi  au-t  lelüves.  Dans  cet  état  elles  ont  plus 
d'aciion. 

Cen’efl  pas  que  les  charrécsncpuifl’cnt,  au  foriir 
de  la  ieiiive,  être  portées  fur  les  terres  coin- 
paéles,  & exercer  la  lacnlté  d’engrais  -,  mais  il  faut 
convenir  qu’elks  y dcvi.nncrsr  i.i^n  pb.rs  propr  es 
après  un  certain  tems  d'cxpolrrion  à l’air,  & au 
moyen  des  additi'ors  dont  il  s’agit:  car  épiri'ées 
cemme  -elles  le  font  de  potafle*  en  ne  doit  plus 
elpèrcrdc  les  remire  de  nouveau,  propres  aux 
fols  auquel  clh,-.  ccnviendroic.nt , même  quand 
on  les  auroit  calciné,  il  ne  faut  point  négliger 
cette  opération  , lorfqu'ellc  peut  fe  pratiquer 
fans  btanconp  de  ftai.s,-  vu  qu’elle  augmente 
l’aélron  des  chances.  Rîais,  encore  une  fois7 
les  CciHlros  qui  ont  perdu  l^urs  (cls  à la  leflivc 
lien  reprennent  point  étant  rehriilées  , ainli 
qu’on  l’ti  avancé  fatrs  [meUtc  : elles  redevien- 
nent 'feulemtnt  pins  propres  à être  répandues 
fur  les.  prairies. 

Cendres  co~Jîderees  comme  engrais. 

' L’expérience  ne  permet  plus  de  douter  com- 
bien les  Cendre.s  contribuenf  à rendre  fertile  un 
ter  réin  , fur  - tout  cfuand  il  c(l  de  nature  glai- 
feiife  -,  c’en  à elles  qu’on  doit  la  fertilité  deS  Cam- 
pagnes fitirées  au  pied  du  ment  Etna  & du  Yé- 
fiive. 

Il  efi  donc  reçu  en  Agriculture,  & c’eftune 
vérité  que  l’expérience  confirme  tous  les  jours  , 
cjue  les  Cendres,  qu’elle  qu'en  fuit  l’origine, 
font  d une  milité  réelle  comme  engrais  ; cepen- 
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dant  il  exifle  plufîeurs  cantons  dans  le  Royaum®. 
où,  malgré  la  poiribilité  de  s’en  procurer  aife  - 
m.ent,  elles  ne  font  point  autant  recberebée» 
qu’elles  inérireroicnt  de  l’être.  Cette  indifférence 
feinble  venir  de  l’ignorance  dans  laquelle  on 
cfl  fur  la  manière  de  les  employer,  on  aura  peut- 
êticeu  l'imprudence  d’cnùnettre  trop  à-la-fois; 
car  cet  engrais  préfente  foiivent  par  fon  bas  prix^ 
la  faculté  d’en  abufer  , tandis  que,  dans  d’autres 
cantors  où  il  coûte  davantage,  la  dofe  en  aura 
été  rcflreiiue  de  manière  à n’obtenir  aucun  effet: 
telles  font  vraifemblablement  les  caufeS  princi- 
pales qui  ont  empêché  long  - tems  l’adoption  ds 
l’ufagc  des  Cendres  comme  engrais , par-tout  où 
il  eft  facile  de  s’en  prccurer. 

Quelques  perfonnes  ayant  femé  fans  fuccès  de 
l’avoine  dans  des  Cendres  non  leffivces,  dans  du 
fable  fortement  chargé  de  potaffe  &.  de  falpêtre, 
en  ont  conclu  que  toutes  ces  matières , non- feu- 
lement retardoient  l’accroiffement  des  eégétaux 
mais  qu’elles  rempèchoient  abfolumcnt. 

On  fait  qu’en  Egypte  il  y a des  cantons  où 
le  fol  cfl  tout  couvert  de  fel  marin  , & ces  can- 
tons font  entièrement  flérilçs.  Ceft  à cet  pro- 
priété vraifemblablement  qu’efl  dû  i’ufage  dans 
lequel  étoient  les  Romains,  de  répandre  beaucoup 
do  fel  marin  fur  un  champ  où  il  s’étoit  com- 
mis quelque  grand  crime  dont  ils  vou  - 
loient  perpétuer  la  mémoire,  en  le  frappant 
de  Itdrilité  pour  un  certain  tems.  Cette  circonf- 
tance  renouvelle  mes  inquiétudes  fur  l’abus  qu’yn 
peut  faire,  dans  ce  moment-ci,  du  fel  marin, 
comme  engrais  de  terres.  Jouilfons  même  de  ce' 
bienfait  de  la  Nature  , dont  la  privation  a été 
Il  long-tems  pour  nos  campagnes  une  véritable 
calamité.  Spécialement  defiré  à tous  les  animaux 
de  la  baù’c-cour,  il  ferr  ji-Ia-fois  &de  prélèrvatif 
& de  remède  affocié»  aux  Sauvages;  il  enlève  la 
fadeur,  & prolonge  la  durée  de  ceux  qui  font 
trop  humides;  en  donnant  plus  de  ton  8e  d’éner- 
gie aux  parties  ci'ganifccs , te  la.it  elî  plus  abon- 
dant, plus  crémeux,  la  chair  plus  déHCite  8e 
plus  fucculerité  ; enfin  le  fumier  do  leur  litière 
devient  plus  efficace  dans  fes  cfièrs. 

Si  les  Blanchiffeiifes  emploient,  mais  très-inuti-» 
lement , du  fel  marin  dans  leurs  leffives  pour 
augnienter  la  force  tics  Cendres,  les  Fermiers 
auxcfiicls  on  adonné  le  confeil  de  léiivre la  {nênie- 
méthode  pour  donner  à cet  .amendement  pluS; 
d'effet  , n’en  tireront  pas  plus,  davantage.  En 
mêlant  le  fel  marin  aux  matières  combullibles , 
ilpeut,  durant l’ignition, éprouver  au  commence- 
ment de  décompelition  8t  de  eombinailon  avec 
ks  Cendres,  ce  qui  le  rendroit  propre  alors  à 
la  faculté  fcrtilifante. 

Nous  avons  fous  la  main  le  pouvoir  de  com- 
pofer  à volonté  dés  engrais , avec  une  infinité  de 
luhfiances  végétales  ôe  animales,  <j'^i',  réduites  à 
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un  certain  état , & jointes  aux  terres  labourables, 
concourent  à leur  fécondité:  la  Cbymie  ne  nous 
en  ofFre-t-elle  pas  encore  dans  une  foule  de  fubf- 
tances,  qui,  prifes  féparément  , font  oppofées 
à la  faculté  fertilifante , &.  qui,  par  leur  réunion , 
forment  un  excellent  engrais  ? telle  eft  cette  ef- 
pèce  de  combinaifon  favonneufe  qui  réfulte  du 
mélange  de  la  potalTe , de  l’huile  & de  la  terre. 
Quel  bénéfice  incalculable  pour  les  campagnes, 
?.u  lieu  de  cherchera  économiler  fur  les  engrais, 
leurs  habitans  s’appliquoient  davantage  à mul- 
tiplier les  reffources  de  ce  genre  & à les  rendre 
plus  profitables  par  un  emploi  mieux  entendu  ? 
voilà  les  prenîiers  foins  des  Cultivateurs.  Com- 
bien d’années  fe  font  écoulées  avant  de  favoir 
que  le  marc  des  pommes  & des  poires , employé 
autrefois  à remplir  les  trous  & à combler  les 
ravines,  pourroit  procurer  comme  engrais,  dans 
les  contrées  à cidre  & à poires,  le  même  avan- 
tage que  le  marc  de  raifinsdans  les  pays  vignobles? 
Je  n’héfiterai  point  de  le  dire  -,  fi  la  Capitale  fe 
froucoit  placée  au  fein  d’un  pays  comme  la  Flan- 
dres, où  l’on  fait  fi  bien  apprécier  les  engrais,  il 
feroit  poffible , avec  le  f.mple  fecours  de  ceux 
qu’on  perd  journellement  dans  l’air  que  nous 
rerpirons  &dans  l’eau  que  nous  buvons,  de  faire 
croître  ime  grande  partie  du  lin  & du  chanvre  , 
tiue  l’on  tire  à grands  frais  de  l’Etranger  , quoi- 
que la  France  dût  être  pour  fes  voifms  le 
magafin  général  de  ces  objets  ; mais  bornons- 
nous  à indiquer  quelques  règles  générales , d’après 
Jefquelles  on  doit  fe  déterminer  fur  le  choix  des 
différentes  efgèces  de  Cendres , fur  leur  emploi 
proportionné  à la  nature  du  fol  & des  produc- 
tions, fur  le  climat  & les  afpcéts,  fur  la  faifon 
& la  manière  de  les  répandre  ; enfin  fur  leur 
flunière  d’agir. 

Quantité  de  Cendres  à répandre. 

Elle  efl  relative  à la  qualité  des  Cendres,  à celle 
du  terrein  & des  produèlions.  Il  cfi  plus  prudent 
de  les  fixer  par  des  effais  dans  les  endroits  où 
l’ufagc  de  cet  engrais  efl  une  nouveauté  -,  on  ne 
peut  donc  établir,  à cet  égard,  que  des  généralités. 
Âinfi,  on  dira,  i.°  qu’il  faut  trois  feptiers environ, 
mefure'de  Paris,  de  Cendres  de  tourbe  pour  un 
arpent  de  terre  labourable  ou  de  prairie  -,  2.°  que 
la  même  étendue  de  terrein  n’exige  que  la  moitié 
de  Cendres  rouges  ou  houille  d’engrais,  un  tiers 
de  celles  de  bois  flotté,  & un  quart  de  celle  de  bois 
neuf  ou  de  plantes. 

Saifon  pour  répandre  les  Cend’-es. 

La  faifon  de  répandre  les  Cendres  fur  les  terres 
labourables  varie  fuivant  leur  nature , & celle 
de  produélions  qu’ elles  doivent  rapporter.  Si  c’efl 
une  terre  légère  & qui  abforbe  fon  eau  , il  feroit 
ion,  I.*  d*en  répandre  fur  le  pied  d’un  fepticr 
Agriculture , Tome  II. 
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, par  irpent  au  commencement  de  Février  A 
avant  le  labour  ; 2.°  une  pareille  quantité 
après  que  les  grains  auront  été  femés.  Si  la 
terre  , au  contraire  , efi  compaéle  & qu’elle  re- 
tienne l’eau  à fa  furface,  on  pourra  employer  le 
procédé  décrit,  ayant  feulement  l'attention  d’aug- 
menter les  de.fès  fuivant  le  befoin  , & de  ne  faire 
ufage  des  Cendres  que  dans  un  état  très-fec.  On 
obfcrvera  cependant,  dans  le  premier  cas,  c’efl- 
à-dire,  loiique  le  terrein  efifec,  d’attendre,  pour 
jeter  les  Cvndres  qui  doivent  reAer  à la  fur- 
face  du  terrein,  qu’il  l'affc  un  tems  de  brouillard, 
ou  qui  promette  une  pluie  prochaine. 

Quant  à la  manière  de  répandre  les  Cendres, 
elle  n’efl  pas  fans  inconvénient;  mais  le  femeur 
s’en  garantira  ailément  en  fe  couvrant  le 
vifage  d’un  fichu  de  foie  ou  d’une  toile  fine  , 
& en  fem.ant  contre  le  vent.  Quelques  per- 
fonnes  ont  confcillé  de  femer  fous  le  vent, 
c’cfl-à-dirc  de  jster  l’engrais  du  côté  oit  le  vent 
poufle  ; mais  l'expérience  a bien-rôt  démontré 
que  la  première  de  ces  pratiques  cü  pré- 
férable. 

Manière  d'agir  des  Cendies. 

L’efficacité  des  Cendres , appliquées  ordinai- 
rement , ou  au  fol  fatigué  pour  le  leAaurer  , 
ou  aux  plantes  qui  langui ffent  pour  les  fortifier, 
n’efî  plus  aujourd’hui  un  problème  , mais  il  nè 
paroît  pas  qu’on  foit  également  d’accord  fur 
leur  véritable  manière  d’agir  : je  déliré  que  mes 
obfervations  , à cet  égard  , puiffient  mettre  fur 
la  voie  ceux  qui  font  occupés  de  l’examen  des 
engrais,  matière  d’une  importance  majeure,  puif- 
qu’elle  eü  le  plus  puiffant  agent  de  la  végétation, 
& la  bafe  de  la  fécondité  de  nos  récoltes. 

En  fe  rappelant  les  parties  conflituantes  des 

< Cendres  , il  eA  facile  d’expliquer  leur  manière 
d’agir.  Confidérées  comme  engrais,  elles  peuvent 
être  comparées  en  quelque  forte  à la  marne  ; 
elles  contiennent  du  moins  les  différentes  terres 
qui  conilituent  ordinairement  cet  amendement 
naturel  ; mais  elles  ont  de  plus  des  fubAances 
lalines  déliquefeentes , à raifon  des  végétaux 
dont  elles  font  le  réfidu  , & du  procédé  mis  en 
ufage  pour  leur  combuAion,  ce  qui  augmente 
leur  aèlivité  & doit  rendre  circonfpeél  fur  le 
choix  & dans  l’emploi.  Les  Cendres  ont  donc , 
comme  tout  ce  qui  jouit  de  la  propriété  fert  - 
lifante  , la  faculté  de  foutirer  de  l’immenfe  ré- 
fervoir  de  l’atmofphère,  les  vapeurs  qui  y cir- 
culent , de  les  retenir  , de  les  conferver  avec 
l’humidité  qui  réfulte  de  la  pliue , de  la  neige, 
de  la  rofée  , du  brouillard , d’empêcher  que  cc  tto 
humidité  ne  fe  raffcmble  en  maffe  , qu’elle  niî 
fe  perde  , foit  en  s’exhalant  dans  le  vague  de 
l’air  ou  en  fe  Altrant  à travers  les  couches  infé- 
rieures , & laiA'ant  les  racines  à fec , de  la  dif- 
tribuer  uniformément  & de  la  tranfmettre  d’uag 
M m tn.  tn  ut 
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manière  trcs-dlvifce  aux  orifices  des  conduits,  ! 
defiinés  ù la  porter  dans  le.  tiffu  du  végétal,  pour 
fubir  enliiito  les  loix  de  Y appropriation.  \ 

Toutes  les  lois  que  les  Cendres  contiennent 
abondamment  de  l’alkaii  fixe  &.  de  la  chaux  , 
il  n’cil  pas  étonnant  qu’elles  n’aient  des  pro- 
priétés analogues  à cette  "dernière  fubfiance,  & 
que  tomes  les  plantes  auxquelles  on  les  applique 
immédiatement , fiiiis  précaution  ni  mefure,nc 
jaunifl'ent,  ne  languifient  & ne  meurent,  comine 
fl  elles  avoient  été  brûlées  par  un  coup  de  loleil. 
31  efi  fi  vrai  que  c’efi  k l’alkaii  des  Cendres  de 
bois  & aux  leîs  vitrioliques  de  la  houille  d’en- 
grais qu’eft  dù  cet  effet,  que  ces  Cendres  Icffi— 
vées  n’ont  plus  la  même  aélivité,  & qu’il  efi 
poffible.de  les  employer,  avec  profufion , fans 
courir  aucun  rifque  , & même  d y établir  la 
végétation,  lorfqu’asant  d’être  leffivées  elles  en 
étoient  l’agent  le  plus  defirnéle-ur.  On  fait  que 
les  racines  bulbcufes  végètent  encore  avec  plus 
de  fuccès  dans  les  Cendres  leffivées  que  dans  le 
Hible  mouillé. 

Effet  des  Cendres  fur  lis  terres. 

Les  engrais,  pris  en  général,  ont  deux  manières 
d'agir  fur  les  terres.  Mêlés  en  différentes  pro- 

F orrions  ils  leur  donnent  la  faculté  de  rendre 
eau  perméable,  & aux  racines  de  fuivre  le 
cours  entier  de  leur  développement , ou  bien 
ils  procurent  du  liant,&  delà  loudure  aux  molé- 
cules trop  divifées,  & empêchent  l’eau  de  fc  perdre 
dans  les  couches  inférieures  & les  racines  de  le 
deffécher-,  or  les  Cendres,  par  leur  féchereffe, 
la  ténuité  de  leurs  parties,  la  propriété  quelles 
ont  de  s’emparer  de  l’humidité  , de  la  retenir 
d’une  manière  très-divifée  , conviennent  aux 
terres  compaéles  & glaileufes , dont  elles  dimi- 
nuent la  vifeotité  en  s’inliniiant  dans  leur  texture 
ténace  , à la  manière  des  coins.  Ainfi , cette  hu- 
. midité  , réduire  en  furface , hiimeéle  toujours  le 
’ pied  de  la  plante,  fans  jamais  la  noyer.  Lorfque 
les  Cendres  ont  produit  un  effet  différent,  c’efl 
qu’elles  étoient  trop  chargées  d’alkali , & qu’on 
n’en  a point  borné  la  proportion  , & que  le  fol 
fur  lequel  on  les  a répandues  n’avoit  point  affez 
d’humidité  peur  brider  leur  aélion-,  car,  diffé- 
minées  fur  des  terres  froides , & enterrées  par 
la  charrue  avant  les  femailles , elles  font,  comine 
la  chaux,  d’une  grande  milité.  Nous  obferverons 
même  qu’on  pourroit  les  employer  dans  un  fol 
léger  & fablonneux  ; mais  ce  ne  feroit  qu’autant 
qu’elles  fe  trouveroient  affociéesavec  une  certaine 
quantité  d’argille  , comme  on  mêle  fouvent  la 
chaux  avec  le  fumier  pour  augmenter  l’effet  de 
ce  dernier. 

Effet  des  Cendres  fur  les  Prairies. 

Les  heureux  effets  des  Cendres,  atteflés  par 
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leur  utilité  fur  les  prairies , viennent  à l'appuî 
de  nos  obfervaiions.  L’alkaii  & la  terre  calcaire 
qui  s’y  trouvent  contenus  , font  dans  la  jufte 
proportion  néceffaire  pour  détruire  les  manvaifes 
herbes  & favorifer  racctoilîement  des  bonnes; 
mais  cfî-ce  bien  à la  eaufiieité  que  ces  deux 
fubfianccs  acquièrent  par  la  calcination  , qu’on 
peur  attribuer , un  pareil  effet  comme  cri  le 
prétend?  C’efi  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblable. 
Si  les  Cendres  les  plus  riches  en  alkali  & en 
terre  calcaire  , approchant  de  l’état  de  chaux, 
pouvoient , dans  ce  cas  , avoir  une  aélion  cor- 
rofive  , fans  doute  elles  l’exerceroient  fur  tentes 
les  plantes,  & il  arriveroit  néceffaircment  que, 
malgré  la  différence  de  leur  tiffu  , il  n’y  en 
auroit  aucune  qui  ne  fût  pins  ou  moins  attaquée 
8l  détruite;  or  cet  effet  n’a  point  lieu. 

Les  Cencires  agiffent  d’abord  méchaniquement 
par  la  ténuité  de  leurs  parties,  qui  divifent  les 
terres  fortes  &.  corrigent  leur  défeélnofité  ; en- 
fuite,  comme  matière  déliquefeente,  ayant  la 
faculté,  ainfi  qu’il  a été  expliqué,  d’attirer  l’eau 
& l’air  de  l’atmofphère,  de  décompofer  ces  deux 
fluides,  & de  donner  aux  réfultats  de  leur  dé- 
compofition,  les  formes  qu’ils  doivent  avoir  pour 
accomplir  le  vœu  de  la  nature  dans  la  végétation. 
Voilà,  du  moins , ce  qu’il  efi  permis  de  con- 
jeélurer , d’après  l’expérience  qui  prouve  que 
tous  les  fels  qui  fe  réfolvent  en  eau,  toutes  les 
terres  calcaires  approchant  de  l’état  de  la  chaux 
vive , toutes  les  frites , font  très-utiles  comme 
engrais. 

Ce  n’efi  donc  point  par  un  effet  corrofif 
que  les  Cendres  , même  les  plus  caufiiques , 
agiflént  fur  les  prairies  ; elles  ne  détruiieni  les 
p'antes  parafues,  que  parce  qu’elles  s’emparent 
avidement  de  l’humidité , qui  a fervi  à leur  dé- 
veloppement , & dont  la  furabondancc  efi  né- 
cefi'aire  à leur  confiituiion  phyfique  & à l’en- 
tretien de  leur  cxifience.  Ces  plantes,  naturelle- 
ment molles,  peur  ainfi  dire,  aquatiques,  ayant 
les  racines  prefqu’à  la  furface , font  bien-tôt  mifes 
à fcc  par  ce  moyen,  fe  flétriffent  & finiflént  par 
mourir  de  foif:au  contraire,  les  plantes,  qui  for- 
ment les  prairies  étant  d’un  tiffu  plus  folide,  forti- 
fiées par  l’âge  & les  rigueurs  de  l’Hiver , ayant  une 
racine  plus  profonde,  ne  fouffrent  aucune  alté- 
ration ; débanaffées  des  mauvaifes  herbes  qui  les 
étouftoient  & partageoient  en  pure  perte  leur 
fubfiance  , elles  reçoivent  une  nourriture  pro- 
portionnée à leurs  befoins , s’échauffent  & fe 
raniment,  & font  la  loi  aux  mouffes,  aux  joncs, 
aux  rofeaux  & à tontes  les  plantes  qui  rendent 
les  foins  aigres  & durs;  d’où  il  réfulte  un  four- 
rage pins  fin  & de  meilleur  qualité.  C’eft  ainfi 
que  les  Cendres  paroifi’eni  agir  dans  tomes  les 
circonfiances  où  leur  ul’age  efi  recommandé,  foit 
pour  les  prairies  naturelles  & artificielles  , foit 
pour  les  pièces  de  grains  qui  languiffent  au  Prin  - 
tems  & annonceat  une  récolte  médiocre,  fur- 


CEN 

toui  dans  une  année  froide  & humide , parce  | 
qu’alors  les  plantes  qui  les  compofenr  font  dans  un 
état  de  lenco  picgmatie  ; c'efl-à-dire  , gorgées  des 
principes  qui  conftitiient  l’eau  ik  d'eau  elle-même. 

D’ap/ès  un  Mémoire  intérefl'ant , lû  à la  So- 
ciété Royale  d'Agriculturc,  par  M.  Hervicu^  fon 
Corrcfpondaru  , on  ne  peut  plus  douter  que  le 
plâtre,  qu'il  foit brut,  ou  calciné,  ne  produife  des 
effets  ablolument  analogues  à ceux  des  Cendres, 
tant  lur  les  prairies  artificielks  que  fur  les  plantes 
ligumineufes.  Des  luzernes  furannées  & languif- 
lantes  ont  été  ranimées  dans  leur  végétation, 
des  praiîies  naturelles,  couvertes  de  moufle  & 
de  mauvaifes  plantes,  qui  fourniroient  à peine  une 
chétive  nourriture  aux  befliaux  , ont  produit , 
dès  la  première  année  qu’on  y a répandu  du  plâtre  , 
un  pâturage  abondant  en  herbes  de  bonne  qualité; 
du  plâtre  y ayant  été  répandu  l’année  fuivante , 
ellesontpuêtre  fauchéesoc  les  vaches  yonttrouvé 
en  outre  un  ample  regain.  Le  trèfle  a éprouvé  les 
mêmes  effets  que  la  luzerne , Si  même  à en 
juger  par  le  l'uccès  , le  plâtre  parolt  en  - 
core  convenir  mieux  à cette  dernière  plante  , 
puifque  , fans  autre  leceurs  que  cet  engrais , 
elle  efl  parvenue  à couvrir  la  prairie  naturelle 
dont  on  vient  de  parler.  Avant  l’engrais  du  plâtre, 
on  n y découvroit  aucun  veflige  de  luzerne. 

La  même  expérience  a eu  lieu  avec  une  égale 
réuflite  fur  les  pois  de  différentes  variétés, les  vcïces 
Sl  féverolles.  Elle  a été  pareillement  tentéefur  l’a- 
voine,mais  avec  des  réfuliatsdifférens-jl’expérience 
ayant  été  appliquée  immédiatement  fur  cette  plan- 
te, le  plâtre  n’y  a produit  aucun  effet;  tandis  que, 
dans  une  autre  circonflance,  il  en  efl  réîulté 
de  très-fenfibles.  Une  pièce  de  terre,  couverte  de 
trèfle,  tut  à moitié  engraiffée  avec  du  plâtre,  pour 
fournir  un  exemple  décififdes  influences  de  cette 
fubflance;  le  fuccèsfut  tel  qu’on  l’avoit  efpéré  ; 
la  partie  eugraiffée  de  plâtre  produifit  un  fourrage 
beaucoup  plusabondant  que  celle  qui  ne  l’avoit  pas 
été.  L’annéefuivante,  del’avoine  fuccédaau  trèfle, 

& offrit  le  même  phénomène,  c’eft- à-dire,  que 
l’avoine  de  la  première  partie  étoit  de  fix  à huit 
pouces  plus  haute,  & beaucoup  plus  grenue  que 
celle  du  refledu  champ,  quoique  tout  le  terrein 
fut  d’égale  qualité,  & qu’il  eût  été  cultivé  de  la 
même  manière. 

Cette  courte  difeuflion  fur  la  manière  d’agir 
des  Cendres , qui  convient  également  à la  chaux 
& au  plâtre,  explique,:. "pourquoi  elles  font  d’au- 
tant plus  efficaces  qu’elles  ont  été  confervées  dans 
l’état  fec  ; i.°  pourquoi  une  feule  mefure  en  cet  i 
état  fait  plus  de  profit  que  deux  de  Cendres  qui  ; 
auroient  été  expofées  à l’air  ; enfiu  pourquoi 
les  Cendres  leflivées  étant  foumifes  de  nouveau 
à la  calcination  , reprennent  leur  première  | 
aélivité,  & ne  contiennent  point  pour  cela  i 
de  la  potaffe  ; mais , fans  infifter  davantage  / 
fur  les  conjedures  que  je  viens  de  hafarder  re-  j 
laâvement  à la  manière  d’agir  des  Cendres , tou-  f 
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fours  efl  - il  certain  que  l’expérience  & les  ofa- 
fervations  des  meilleurs  Cultivateurs  leur  afli- 
gnent  le  caradére  d’un  excellent  amendement , 
& que  fl  elles  font  employées  en  faifon  & eu 
proportion  convenables,  elles  fcrtiiifent  les  terres 
froides  & humides,  favorifent  d’une  manière 
très -marquée  la  végétation  qui  languit,  & dé- 
truifent,  fur  les  prairies  & fur  Ics  grains,  la  moufle 
& les  autres  pl.antes  parafites  qui  en  tapiflbient 
la  furface,  moins,  i!  eu  vrai , par  leur  âcreté  que- 
par  l’abforption  brufquée  & prcfquc  totale  de 
la  furabondancede  l’humidité  qui  les  a fait  naître, 
& fert  à l’entretien  de  leur  exiflence. 

On  peut  donc  conclure  de  ce  que  nous  avons 
avancé,  que,  dans  une  multitude  de  circonftanceg, 
les  engrais  agiffent  comme  des-  médicamens  , 
& qu’ils  ne  pourroient  par  conféquent  s’adapter 
à toutes  les  natures  de  terre  & à toutes  les  ex- 
pofitions  ; ils  font  principalement  ou  toniques  ou 
relâchans , félon  leur  nature  & le  cas  qui  déter- 
mine à les  employer  ; il  faut  donc  bien  fe  garder 
de  trop  les  généralifer  : quiconque,  pourpréco- 
nifer  un  engrais,  prétendroit  qu’il  cft  poflible  de 
s’en  fervir  avec  un  égal  fuccès  fur  les  terres  la- 
bourables, les  prés,  dans  les  vignes,  les  potagers, 
les  vergers  & les  pépinières,  s’expoferoit  à être 
relégué  dans  la  clafl'e  de  ces  charlatans  qui , fgni 
confidération  pour  le  climat  & les  localités, 
compromettent  journellement  le  rr.eilleur  moyen 
curatifen  l’appliquant  indiflin  élément  à tous  les 
âges  & à tous  les  tempéramens.  Ceft  Vraifembla- 
hlement  pour  n’avoir  pas  affez  examiné  toutes 
ces  modifications  que  des  Auteurs  ont  blâmé  l’u- 
fage  des  Cendres  de  toute  efpèce , tandis  qu« 
d’autres  l’ont  beaucoup  trop  préconifé. 

Les  Cendres  ont  encore  l’avantage  de  dé- 
truire les  infeéles,  & promptement  les  limaçons 
qui  ne  fe  plaifent  nullement  fur  qui  un  terrein 
en  efl  parfemé  : on  connoît  aulfr  leurs  effets 
aux  pieds  des  arbres  malades  & dans  le  jar- 
dinage ; elles  fervent  à la  compofition  du  chaii- 
lagefi  efficace  pour  préferver  le  froment  de  la 
carie  : il  efl  vrai  que  les  expériences  faites  à Ram- 
bouillet, fous  les  yeux  des  Rois,  par  M.  l’Abbé 
Teflier  , prouvent  clairement  que  les  Cendres 
font  inutiles,  & que  la  chaux  feule  fuffit.  Peut- 
être  auffi , à leur  tour  , les  Cendres  la  fupplé- 
roient -elles,  puifque  fouventrnne  & l’autre  de 
ces  deux  matières  agiffent  à -pou  - près  de  la 
même  manière  : au  refte , les  avantages  que  les 
Cendres  peuvent  procurer  à l’Agricnlture  font 
parfaitement  développés  dans  l’Ouvrage  de 
M.Laillevault,  intitulé  : Recherches  fur  leshouillet 
d’engrais  5'  les  houilletes.  ( M.  PAUMEyTilEK.  ) 
CENDRES  ROUGES.  On  donne  ce  nom  dans 
les  environs  de  Roye,  département  dé  la  Somme,  au 
réfidu  de  la  combüflion  d’une  terre  noire  inflamT 
mable  qui  abonde  dans  cccanton.On  la  brûle  pour 
la  répandre  enfuite  furies  terres  où  elle  forme 
M m m m m ij 
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un  nès-bon  amenclcxcn!.  (Tlf.  fî  jt  r n i r r,  ) 

ChNDRlETTlI.  Synonyire  lie  Cinkk.air.e, 
Ciniraria.  L.  Foy-fj  Cinéraire. 

(iW.  Davpuivot,  ) 

CENOPTÈRE  , CiSNOPTERis.  Berg. 

Nouveau  genre  de  Fougères  décrit  par  Ber- 
gius  • il  diffère  des  autres  efpèces  par  fes  fruéli- 
fications , réunies  en  un  point  l’oütaire  fur  les 
bords  des  feuilles , cachées  dans  une  fente  pleine 
d’une  pouflière  granuleufe  & pédicellée.  Ce  genre 
reflernhlc  à quelques  ofmondes&  à quelques  pié- 
rides par  l'on  port  -,  fon  paraélére,  d’avoir  les  fruc- 
tifications cachées , le  rapproche  de  plufieurs  po- 
lypodes  , & particulièrement  de  celui  déligné  par 
Haller,  fous  le  nom  de  Polypodium  1705,  dont 
les  fruélilications  font  couvertes  d’une  mem- 
hrane.  J’obferverai  à ce  fujet  que  prefquc  tous 
les  polypodes  ont  dans  leur  jeuneffe  une  mem- 
brane plus  ou  moins  caduque. 

Efpèces. 

I . Cenoptère  bifurquée. 

C(SyoPTERis furcatci.  Berg.  aél.  pétrop.ann., 
1782  , Tab.  V.  de  l’ifle  Bourbon. 

2.  CENOPTÈREà  feuilles  de  rue. 

CdFKOPTERis  rutcefuîia.  Id.  Tab.  VLduCap 
de  Bonne  - Efpérance. 

5.  Cenoptère  vivipare. 

C(SvopTERis  vivipfl'n.  Id.  Tab.  VII.  de  llfle 
Bourbon. 

4.  Cenoptere  enracinée. 

C'Æh'OPTERis  Thyipphytla  Smith  fiafe.  y,  de 
Saint  -Dominguc. 

Efpèce  douteufe.^ 

Aspzewivm  cicutarium.  Swartz  prod'.  fl.  Ind, 

Ces  plantes  font  inconnues  des  Jardiniers -,  elles 
ont  été  décrites  depuis  peu  dans  les  herbiers  des 
Botanilles  -,  fars  doute  quelles  n’exigeroient  pas 
des  foins  plus  attentifs  que  les  autres  Fougères  des 
mêmes  pays, qui  toutes  réulTiflent  allez  bien  dans 
Its  ferres  de  l’Europe , lorfque  le  degré  de  cha- 
leur néceffàire  à leur  développement  efl  accom- 
pagné d’humidité.  Si  on  pouvoit  établir  un  cou- 
rant d’eau  au  travers  d’une  ferre  fans  nuire  à 
fes  autres  qualités , on  pourvoit  y faire  croître 
plufieurs  Fougères  des  tropiques  fur  des  rochers 
artificiels  -,  on  peut  en  voir  un  échantillon  bien 
imparfait  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

( M.  Es  y nier.  ), 

CENTAURÉE, L., 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  compofées. 
It  comprend  un  nombre  affez  confidérable 
d’cfpèces  qui  fe  reffemblent  par  leurs  fleurs  flof- 
culeufes  dont  Us  fleiiroos  extérieurs  font  üériles 
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Sl  fonvent  d’un  plus  gros  volume  que  les  autres. 
Elles  different  des  chardons  &.  des  farrêtes  par 
ce  caradère. 

Le  genre  des  Centaurées  a été  morcelé  par 
plufieurs  Botanifles,  particulièrement  par  les  An- 
ciens , tels  que  Tournefort  , Vaillant , & à leur 
imitation , par  Haller,'  Scopoli , &.c.  Us  fe  fon— 
doient  fur  les  écailles  du  calice  , nues  dans  cer- 
taines efpèccs,  Icarieiifes  dans  d’autres  ou  ciliées, 
dans  d’autres  terminées  enfin  par  des  épines 
fimples  ou  compofées -,  chacune  de  ces  manières 
d’être  formoit  un  genre  diflinél  fous  les  noms  de 
Jacea,  Raponticum  , Cyanus  , Calcitrapa,  Cro  ' 
codilium , &c.  Mais  comme  il  exifle  des  efpèces- 
où  ees  caradères  de  féparation  font  à peine  mar- 
qués , d’autres  enfin  qui  en  réunifient  plufieurs^ 
cette  divifion  des  Centaurées  en  plufieurs  genres 
efi  purement  fyftématique.Linnée  a eu  raifonde 
l’abolir.  Toutes  les  Centaurées  font  des  her- 
bes annuelles  ou  vivaces  par  les  racines;  plu- 
fieurs fervent  à la  décoration  des  jardins  par  la' 
beauté  de  leurs  fleurs , & même  par  l’élégance 
de  leurs  formes  & les  maffifs  de  feuillage  qu’elles- 
forment  pendant  une  grande  partie  de  l’Eté. 

Efpèces  if  Variétés^ 

* Ecailles  calicinales  lijfes. 

I.  Centaurée  commune,  la  grande  Centaurée. 

Centavrea  centaurium.  L.  des  montagnes 
de  l’ItaHe. 

2.  Centaurée  des  Alpes. 
Centavrea  Alpina.  L.  ^ des  montagnesde 
l’Italie  & du  Canada. 

3.  Centaurée  de  Ruflie. 
Centavrea  Rutheuica.  La  M.  de  la  Ruf— 

fie. 

4.  Centaurée  d’Afrique. 
Centavrea  Africana.  La  M.  Qf,  des  côtes 

de  Barbarie. 

Centauréb  odorante , l’ambretfc  jaune. 
Centavrea  ambeibo'i.  La  M.  © du  Levant., 
6.  Centaurée  mufquée.  L’ambrette. 
Centavrea  mofehata.  I,.  0 de  la  Turquie., 

B.,  Variciê  à fleurs  blanches. 

Centaurée  de  Lippi. 

Centavrea  Lippii.  L.  0 de  l’Egypte. 

8.  Centaurée  condrilloïde. 
Centavrea  crupina.  L du  midi  delà  France,. 

de  la  Suifiè , &c . 

**  Ecailles  calicinales fearieufes. 

9.  Centaurée  de  Babylone. 
Centavrea  BabyLnica.  L.  ^ du  Levant. 

10.  Centaurée  ailée. 

Ceiêtavrea  alata.  La  M.  de  la  Tartarie., 
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TI.  CENTAtiRtE  à feuilles  de  paflel. 
Cevtavrea  g’ajîifoUa.  L.  du  Levant.- 
12.  Centaurée  à feuilles  de  carthame. 
Crntaurea  behen.  L.  QL  du  levant  de  la 
Syrie , &c . 

15.  Centaurée  rampante. 
Certavrea  repens.  L.  ^ du  Levant. 

14.  Centaurée  iuifante. 

Cevtavrea Jplendens.  de  l’Efpagne  & de 

la  SuifTe. 

15.  Centaurée  conifere. 

Cevtavrea  conifera.  L.  du  midi  de  la 

France. 

1(5.  XZentaurée  membraneufe. 
Cevtavrea  membranacea.  hiL.  M. de  la 
Sibérie  & de  la  Tartarie.  t 

Cinicus  uniflorus  L.  id.  1 

17.  Centaurée  des  prés. 

Cevtavrea  jacea.  L.  dans  ks  prés  fecs 
& près  des  chemins. 

B.  Variété  a fleur  blanche. 

18.  Centaurée  à feuilles  de  giroflée. 
Cevtavrea  alba.  L.  y,  du  midi  de  TEu- 
Tope. 

***  Ecailles  calicinales  ciliées. 

20.  Centaurée  noire. 

Cevtavrea  nigra,  L.  a"  des  lieux  incultes 
&:  chauds. 

" . 21.  Centaurée  plumeufe. 

Cevtavrea  phrygia.  L.  Tfl  des  montagnes 
delà  France,  de  la  SuifTe,  &c. 

22.  Centaurée  uniflore. 

Cevtavrea  uniflora.E.'Tfl  des  montagnes  du 
midi  de  la  France. 

2^^.  Centaurée  à feuilles  de  lin. 
Cevtavrea  linifolta.  L.  de  TEfpagne. 

24.  Centaurée  chevelue. 

Cevtavrea  capillata.  V.  à&lA  Sibérie. 

2^.  Centaurée  à feuilles  de  lintrire. 
Cevtavrea  linaiifolia.  La  M.  du  Mont- 
Séral. 

2(5.  Centaurée  peiSinée. 

Cevtavrea  peclinata.  L.  du  midi  de  la  ■ 
France. 

27.  Centaurée  corne  de  cerf. 
Cevtavrea  coronopifulia.  ha  M.  de  TEf- 
pagne. 

28.  Centaurée  balfamite. 

^ Cevtavrea  balfamita.  La  M.  © du  Levant, 
de  la  Syrie,  de  FArménie,  ÿ:c. 

29.  Centauk  êe  colletée, 

Cevtavrea  pullita.  L.  0 du  mi(ü  de  1X11- 
Jtope  & du  Levant. 

30.  Centaurée  de  montagne  , le  Barbeau 
de  montagne* 
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'<  Cevtavrea  montana.L.  *lfl  des  montagnes 
de  la  France,  de  la  Sui.fTe , &c. 

31.  Centaurée  panachée. 
Cevtavrea  variegata.  La.  M.  du  Dau- 
phiné. 

Cevtavrea feufana.  VÜl. 

B.  Variété  à feuilles  profondément  découpées, 

Cevtavrea  triumphetti.  AU.  du  Mont-CenK 
&.  près  de  Feneftrelles. 

32.  Centaurée  des  bleds  , le  Barbeau  oir 
Bluet. 

Cevtavrea  cyanus.  L.  0 des  champs  de 
l’Europe  tempérée. 

B.  Variété  cultivée  , d fleurs  rouges  , violettes , 
blanches  ^ panachées , Sec. 

33.  Centaurée  à fleurs  de  foucis. 
Cevtavrea  calendulacea.  La  M.  de  l’Ar- 
ménie. 

34.  Centaurée  de  Ragufe. 
Cevtavrea  Ragufina.  L.  *ip  de  l’Ifle  de 
Candie  & des  environs  de  Ragufe. 

35.  Centaurée  blanche. 
Cevtavrea  candidijfima.  La  M.  y de  l’I- 
talie. 

57.  Centaurée  mouchetée. 
Cevtavrea  maculofa.  La  M.  de  l’Auvergne; 
de  la  Sibérie. 

38.  Centaurée  paniculée. 
Cevtavrea  paniculata.  L.  0de  TEfpagne,; 

B.  Variété  à tige  très  - rameufe, 

39.  Centaurée  effilé©. 

Cevtavrea  virgata.  La  M.  de  l’Arménie, 
40.. Centaurée  épineufe. 
Cevtavrea  fpinofa.  L.  de  Tille  de  Candi©, 
41.  Centaurée  argentée. 
Cevtavrea  argentea.  L.  de  TIfle  de  Candie. 

42.  Centaurée  à feuille  d’auronne. 
Cevtavrea  abrotanifolia.  La  M.  de  TEf- 
pagne, 

43.  Centaurée  de  Sibérie. 
Cevtavrea  Sibiricà.  L.  de  la  Sibérie. 

B.  Variété  a fleurs  couleur  de  chaz\ 

44.  Centaurée  d’Autriche, 
Cevtavrea  fioebe.  h.  de  l’Autriche. 

45.  Centaurée  fans  tige. 
Cevtavrea  acaulis.  h-  de  l’Arabie. 

46.  Centaurée  orientale. 
Cevtavrea  oricnialis,  L.  y de  h Tartarât 

■'  i & de  la  Sibérie. 
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47.  CSNTAUHÉI! 

CetitJurea  fcahioja.  L.  T/i  dan»  les  prés 
fccs  &.  les  champs  de  l’Europe. 

B.  Variété  à fleur  blanche. 

48.  Centaurée  d’Itaüc. 
CsütAvreA  Jcahiofa  La  M.  T)  de  TI- 

talie.  , 

49.  Centaurée  de  Portugal. 
CEKTAuREAfempervirem.  L.  T;)  du  Portugal. 

50.  Centaurée  à feuilles  d’endive. 
CevtAveea  iniybacea.  La  M.  ou  de 
l’Efpagne. 

h.CETJTAVREA  leucantha  Pouret , des  envi- 
rons de  Narbonne. 

****  Ecailla  caliclnales  , munies  d’épines 
palmées. 

Centaurée  rude. 

CETtrAvnsA  ajpera.  L.  % du  midi  de  l’Eu- 
fope. 

51.  Centaurée  de  Nice. 
CETfTAüEEA  Nicœenfis.  k\\.  cf  des  environs 
de  Nice.- 

^1.  CenTauréÉ  à feuilles  de  hiteron. 
CENTAUREAfonchiflûlia.  L.  des  bords  de  la 
Médiierranée. 

^ 3 . Centaurée  à feuilles  de  chicorée. 
CentAukea  Jeridis.  L.  de  TEfpagne, 
54.  Centaurée  à feuilles  de  navet. 

' Cestavsea  napifolia.lL,.  Q des  environs  de 
Rome  & de  l’Ifle  de  Candie. 

B.  CestAvreA  Rorpana.  L. 

<55.  Centaurée  d’ifnârd. 
CentAusea  JJnardi.  L.  du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

e,6.  Centaurée  à tète  ronde. 
CevtAvkea  fphce/vcepkala.  L.  des  côtes  de 
Barbatie  & de  l’Efpagne.. 

Ecailles  calicinales  ^ munies  d'épines 
compofées. 

57.  Centaurée  fudorifique,  le  chardon  bénit. 

Centaurea  benediBa.L.  du  midi  de  l’Europe 
& des  llks  de  l’Archipel. 

58.  Centaurée  laineufe. 
CEifTAVREA  eriophora.  L.  du  Portugal. 

• ^9. Centaurée  dTgypte. 

CevtAurea  Ægyptiaca.  L.  ©de  l’Egypte. 
60.  Centaurée  étoilée,  la  chaufle-trape. 
Cevtavrsa  ealcitrapa.  L.  © fur  le  bord 
des  chemins. 

61.  Centaurée  bâtarde. 
Cevtaurea  hybrida,  ViH.  dn  Dauphiné. 

ÔZ-Centaurée  calcitrapoîdc. 
Cintaurea  calcitrapdides , L.  des  environs 
de  Paris  & de  Montpellier,  de  la  Syrie. 
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Ô3. Centaurée  (blUiciale. 
CEjirTAvREA  /officia lis.  L.  © du  midi  de 
l’Europe,  près  des  chemins. 

64.  Centadrée  à longues  épines. 
Cektawrea  vautumE.  © du  Levant, 

65.  Centaurée  de  la  Fouille. 

Cent  AU  RE  A apula.  La  M.  © de  Htatic. 

6'>.  Centaurée  de  Mélite. 
Centaurea  Melitenfls,  L.  © des  environs 
de  Mileto  en  Italie  & de  Montpellier. 

R.  Cent AVREA  acauUs , Forsk. 

******  Ecailles  calicinales  ciliées  ù terminées 
par  une  épine. 

6j.  Centaurée  de  Sicile. 
Centavrea  Sicula.  L.  Of,  de  la  Sirile, 

68.  Centaurée  à larges  découpures. 
Centavrea  centauroides.  L.  de  l’Italie  & de 
l’Efpagne. 

69.  Centaurée  des  collines. 
Centavrea  coUina,  L.  ^ du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

70.  Centaurée  à têtes  de  panicaut. 
Centavrea  eryngidid'es.  La  M.  du  Levant. 

71.  Centaurée  à épines  réfléchies. 
Centavrea  reflexa.  La  M.  du  Levant. 

~i.  Centaurée  à feuilles  de  jacobéc. 
Centavrea jacobefolia.  La  M. 

75.  Centaurée  de  roche. 
Centavrea  rupefiris.  L.  de  l’Italie. 

74.  Centaurée  diffufe. 
Centavrea  dij/ufa.  La  M.  du  Levant. 

*******  Ecailles  calicinales  fans  cils,  ter-» 
minées  par  une  épine  fimple. 

75.  Centaurée  de  Salamanque. 
Centavrea  Salmantica.  L.  de  l’Efpagne  & 
du  midi  de  la  France. 

B.  Variété  à fleurs  blanches. 

% 

76.  Centaurée  chicoracée. 
Centavrea  chicoracea.  L.  de  l’Iialic. 

77.  Centaurée  cyanoïde. 
Centavrea  muricata.  L.  © de  l’Efpagne. 

78.  Centaurée  élégante 
Centavrea  tlegans.  Ail.  du  Piémont. 

Centaurée  étrangère. 
Centavrea  peregrina.  L.  (f  du  midi  de  l’Eu- 
rope. 

80.  Centaurée  radiée. 
Centavrea  radiata.  L.  de  la  'Tartarie,  fur 
les  bords  dù  Don. 

81.  Centaurée  à tige  mie. 
Centavrea  nudicaulis.  L.  de  la  Provence 
fur  le  mont  Sainte-Viéloire. 

8z.  Centaurée  à feuilles  de  vulnéraire. 
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CgVTAvntA  crocodilium.  L.  0 ^ ^ 

Candie  & de  la  Syrie. 

8ç  Centaurée  naine. 

Centauhea  pumi^a.  L.  de  1 Egypte. 

84.  Centaurée  de  Tanger. 

CsyTAvREA  Tingitana.  L.  “Tfl  des  environs  de 

85.  CENTAUREE  gaiattre. 

ÇBVTAvjitA  galaclitcs..^^.  du  midi  de  la 
prance. 

B.  Variài  a fleurs  hlanchet. 

Efp'eces  peu  connues.  * 

Ce^tAv^eA  mucronaia.  Forsk. 

CENTAiritEA  ve.'bdflcifohu.  Forsk.  Tj. 

CsyTAvuEA  marlma.  lEoisk.  T). 

Ces  TAURE  A hiflop’ folia.  Vahl. 

CestAureA  kanjehiena.  Scop. 

CestAureA  menteyerica.  'Vill. 

CestAvreA  hybrida.  AU. 

Raponticiim  eriophorum.  Scop. 

Le  Centaurea  rhapyntica , L.  ayant  tons  fes 
fleuron;  hermaphrodites,  doit  conUunernn  genre 
difllnd  des  Centaurées,  auquel  on  devroit  réunir 
le  Jacea,  n.“  1%^.  Hall.  h fl.  Si  elle  difFére  réel- 
lement de  la  Centaurée  noire,  n.”  20,  & peut- 
être  la  Centaurée  à feuilles  de  Carthame,  n.°  12. 
Centaurea  behen.  L. 

Defeription  du  port  des  Efpeces. 

Les  Centaurées,  n.“  1,2,  3^  4./^  reffem- 
blent  dans  les  caraélères  qui  peu\»cnt  intéreller 
un  jardinier,  c’efl-à-dire , leur  feuillage , leur 
volume  & l’ufage  qu’il  peut  en  faire.  Leur  racine 
efl  grolle  , pivotante , & fe  divife  à fon  collet 
en  plufteurs  parties  , qui  chacune  donnent  le 
jour  à une  touffe  de  feuilles,  & lorfqu’elles  font 
affez  fortes  à une  tige  qui  font  dans  leur  centre. 
Les  feuilles  font  grandes,  un  peu  charnues  & 
ailées  -,  elles  forment  de  belles  touffes  , bien 
fournies , qui  durent  une  grande  partie  de  l’Eté , 
lorfque  le  terrein  convient  à cette  plante.  Les 
tiges  s’élèvent  à quatre  ou  cinq  pieds ^ & por- 
tent à l’extrémité  de  chacune  de  leurs  ramifi- 
cations, une  greffe  fleur  d’;un  pourpre  foncé 
dans  la  première  efpèce,  & jaune  dans  les  trois 
j.  autres. 

Culture.  Ces  quatre  efpèces  de  Centaurées  font 
à-peu-près  du  même  climat,  St  exigent  des  foins 
femblables -,  elles  ont  befoin,  pour  prendre  un 
certain  développemem;  , & pour  prendre  leur 
grandeur  , qui  conflitue  en  grande  partie  leur 
beauté, d’une  terre  profonde,  où  la  racine  puiffe 
pivoter  & s’étendre  für  le  roc  -,  dans  une  terre 
trop  aride  elle  languit , & fa  beauté  en  fouffre 
beaucoup.  Aulfi  ces  plantes  font-elles  employées 
avec  plus  de  fuccès  pour  la  décoration  des  grands 
parterres,  que  pour  celle  des  païfages,  où  elles 
trouveroiexii  une  terre  infertile  , & des  obllacles 
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à l’extenfion  de  leurs  racines.  Ces  plantes  crai- 
gnent auffi  les  terres  baÛ’es  où  les  eaux  s’accu- 
mulent & féjournent  ; pendant  les  faifons  plu- 
vieulés,  elles  y font  fujetres  à pourrir;  des  platte- 
bandes  bombées,  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  préviennent  ce  danger.  Elles  font  enfin 
fujeites  à geler,  lorfque  les  froids  font  un  peu 
humides , & que  le  froid  pénètre  les  racines , 

: lorfqu’elles  font  imbibées  d’eau  à la  fuite  d’un 
i faux  dégel  ; auffi  eft-il  prudent  de  les  couvrir 
pendant  l’Hiicr  avec  des  feuilles  ou  quelques 
autres  abris.  Lorfqu’on  ne  peut  avoir  cet  atten- 
tion pour  tous  les  pieds  d’un  jaidin  un  peu 
confidérable  , il  efl  bon  de  les  confacrer  à quel- 
ques-uns des  plus  vigoureux,  pour  ne  pas  perdre 
l’efpèce  dans  les  Hivers  rigoureux. 

On  multiplie  ces  Centaurées  de  graines  & 
d’éclats  de  racines;  la  dernière  méthode,  qui 
efl  plus  prompte,  efl  la  plus  généralement  fuivie. 
C’eft  en  Automne,  vers  le  mois  de  Septembre, 
que  l’on  fait  cette  opération.  A cette  époque,  les 
graines  font  mûres,  & les  feuilles  commencent 
à paffer.  On  déchauffe  les  pieds  que  l’on  veut 
^ laiffer  en  place,  & l’on  arrache  ceux  qu’on  veut 
* replanter , après  quoi  on  fépare  les  divifions  du 
collet  qui  ont  quelques  chevelus,  ayant  fom 
de  parer  la  plaie  pour  prévenir  la  carie.  On 
plante  tout  de  fuite  ces  jeunes  pieds  pour  qu’ils 
aient  le  tems  de  prendre  racine  avant  l’Hiver, 
Il  il  arrive  fouvem  qne  , dès  l’Eté  fiiivant , ils 
montent  en  tige.  Cependant  il  vaut  mieux  qu’ils 
fe  fortifient  pendant  cette  faifon,  & ne  portent 
des  fleurs  que  l’autre  année. 

La  récolte  des  graines  exige  certaines  précau- 
cautions  : la  fleur  de  ces  Centaurées  ne  paroif- 
fant  qu’au  mois  de  Juillet  ; il  arrive  foiivent 
que  les  graines  ne  parviennent  pas  à leur  matu- 
rité, lorfque  les  pluies  de  i’A-utomne  commence. 
L’humidité  qui  fe  concentre  alors  drmiS  les  calices, 
nuit  aux  graines  & nveme  les  feroit  pourrir  ft 
on  ne  le  prévenoit  en  cueillant  ces  têtes,  & les 
fufpendant  dans  un  lieu  aéré  , où  les  graines 
achèvent  de  s’aoûter , iorfqu’elles  ne  font  pas 
trop  éloignées  de  leur  maturité.  Cette  précau- 
tion efl  néceffaire  pour  toutes  les  Centaurées , 
dont  la  floraifon  ne  s’opère  qu’à  une  époque 
avancée.  Lorfqu’on  a des  graines  de  ces  Centau- 
rées , on  doit  les  feraer  au  Printems  dans  des 
caiffes  à femences,  & même  fous  chaffs,  ayant 
foin  de  leur  entretenir  une  humidité  foible, 
mais  continue.  Les  jeunes  plantes  doivent  être 
tenues  propres  & fardées  dans  les  premiers  mo- 
mens , & lorfqu’elles  ont  quelques  feuilles , il 
efl  néceffaire  de  les  tranfplanter  en  pépinière 
dans  une  planche  ixhauffée  d’un  pouce  ou  deux. 
On  peut  même  attendre  à l’Automne  pour  leur 
tranfplantarion  , lorfqu’elles  ont  été  femées  un 
peu  claires , &:  qu’elles  ne  fe  nuifent  pas  mu- 
tuellement. Pendant  l’Hiver  , lorfque  le  climat 
OU  l’expofition  font  un  peu  froids  il  efl  bon 
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de  les  couvrir  légèrement.  L’Eté  fuîvant,  ces 
jeunes  plantes  fe  fortifient , leurs  racines  s’éten- 
dent , fe  ramifient  & commencent  à porter  des 
touffes  de  feuilles , quelques  pieds  ; mais  c’eft 
très-rare  qu’elles  montent  en  tiges  & portent 
«ne  ou  deux  fleurs.  Aux  approches  de  l’Automne 
on  doit  mettre  ces  jeunes  plantes  en  place,  pour 
,qu’ils  y fleurifl'ent  pendant  l’Eté. 

Ufage.  Les  Centaurées  précédentes  peuvent 
être  employées  avec  fuccès  à la  décoration  des 
grands  parterres,  où  elles  forment,  en  peu  d’an- 
nées, de  belles  touffes  de  feuilles  dans  le  milieu 
des  platte-bandes  -,  fur  les  bords  l’élévation  des 
tiges  écraferoit  les  autres  plantes.  La  néceffité 
d’une  terre  profonde  empêche  de  placer  cette 
plante  d’une  manière  avantageufe  dans  les  jardins 
païfagifles  ; fans  cet  inconvénient , elle  produi- 
roit  un  très-bel  effet  dans  les  lieux  rocailleux 
de  les  mafures  *,  mais  les  foins  qu’elles  exigent 
doit  leur  faire  préférer  les  chardons  , qui  font 
plus  robuftes  & également  beaux.  Voy.  Chardon. 

La  racine,  de  la  première  de  ces  Centaurées, 
pafl'e  pour  vulnéraire  & flomaebique.  Son  amer- 
tume rend  ces  propriétés  alfez  vraifemblables  ,, 
■fans  doute  que  les  efpèces  analogues  les  parta- 
gent; mais  comme  elles  font  moins  communes, 
on  çonnoit  moins  leurs  ufages. 

L’irapreflion  que  la  première  efpèce  laiffe  fur 
les  papiers  où  on  la  fèche , me  fait  fonpçonner 
qu’elle  pourroit  fervir  à la  teinture  ; je  ne  crois 
pas  qu’on  ait  fait  les  expériences  néceffaires  pour 
(Conifater  ce  fait. 

Les  Centaurées,  n.°  5 & 6,  font  des  plantes 
annuelles  , plus  petites  que  les  précédentes , & 
d’un  port  abfolument  différent.  Plufieurs  Bota- 
niftes  les  regardent  comme  des  variétés  d’une 
même  efpèce  ; mais  il  convient  de  les  féparer. 
Leurs  tiges  font  hautes  d’un  pied,  piusou  moins, 
& divifées  en  branches  , qui  portent  chacune 
«ne  fleur  plus  petite  que  dans  les  efpèces  pré- 
cédentes ; mais  remarquables  par  la  forte  odeur 
de  mufe  ou  de  fourmis  quelles  portent.  Celles 
de  l’cfpèce  , n.°  5 , font  jaunes;  celles  de  l’cf- 
.pèce,  n.‘  6,  font  pourpre-clair  ou  blanches.  Les 
feuilles  radieales  font  pétiolécs,  ovales , dentelées, 
& périffent  lorfque  les  fleurs  commencent  à pa- 
xoître.  Celles  de  la  tige  font  fefliles , épinnatifides; 
les  inférieures  font  divifées  moins  profondément; 
elles  font , en  général  , affez  nombreufes , mais 
fans  couvrir  la  tige. 

Culture,  Les  ambrettes  ou  Centaurées,  n.**  5 
& 6,  foni;des  plantes  cultivées  dans  prefque  tous 
les  jardins.  Leur  odeur,  dont  beaucoup  de  per- 
fonnes  font  cas,  & leurs  fleurs  affez  nombreufes 
& d’un  certain  volume  , ont  fait  adopter  cette 
plante  dans  le  petit  nombre  des  efpèces  jardi- 
nières. 

On  multiplie  les  ambrettes  de  graines  que  l’on 
feme  au  Printems  fous  des  chaflis , ou  du  m^ins 
Lur  ^oujçhe,,:  lorfqu’qn  a des  moyens  d’accéléicr 
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Ila  germination  des  graines , & de  garantir  le# 
jeunes  plantes  des  nuits  froides,  on  peut  femer 
de  très-bonne  heure,  & l’on  accélère  fa  jouif- 
fance  de  plus  d’un  mois.  Mais  lorfqu’on  manque 
de  fecours  pour  préferver  les  jeunes  plantes  du 
froid  , on  doit  retarder  les  femis  jufqu’à  la  fin 
d’ Avril,  dans  ce  climat,  parce  que  cette  plante 
efl  affez  délicate,  & qu’une  mut  fulfiroit  pour 
détruire  un  femis  entier.  Les  jardiniers  des  en- 
virons des  grandes  villes  font  ordinairement  deux 
femis  de  ces  plantes  , l’un  printanier  fous  des 
chalfis  , l’autre  plus  tardif  lur  couche  ; par  ce 
moyen  ils  ont  des  fleurs  fuccoifives,  & prolon- 
gent la  durée  de  cette  plante. 

Les  ambrettes  demandent  une  terre  fubftan- 
cielle  & une  expofition  chaude  ; en  les  tranf- 
plantant  il  efl  utile  de  mettre  un  peu  de  teneau 
autour  des  racines  : cette  précaution  n’eft  pas 
, nécelfairc  pour  les  faire  reprendre  ; mais  elle 
aide  au  développement  de  la  plante  dans  un» 
terre  trop  flériie  ; elles  reflent  fouvent  petites. 
Après  leur  tranfphntation , il  <fl  bon  d’arrofer 
les  jeunes  plantes , &.  de  leur  donner  de  l’eau 
de  tems-en 'teins,  pendant  leur  première  exiflence. 
Lorfque  les  fleurs  paroiflent , elles  ont  moins 
befoin  d’humidité,  & on  peut  fe  difpenfer  de 
les  arrofer,  à moins  d’une  féchereffe  exceffive. 

On  tranfplante  les  ambrettes  lorfqu’clles  ont 
quelques  feuilles,  ayant  foin  de  laifi'er  quelques 
parcelles  de  terre  adhérente  aux  chevelus,  lorf- 
que cela  efl  polfible.  Les  jeunes  plantes  repren- 
nent en  peu  de  rems,  & prennent  leur  accroif- 
fement  d’une  manière  affez  rapide  pour  que , 
dès  le  mois  de  Juillet , les  premiers  femis  por- 
tent leurs  fleurs  , & les  tardifs  vers  le  mois 
d’Aoùt.  Il  efl  elfentiel  de  récolter  les  graines  des 
plantes  les  plus  hâtives,  elles  font  toujours  mieux 
aoûtées  que  les  autres  : de  plus,  les  tardives  ne 
mûriffent  fouvent  leurs  graines  que  dans  la  fâifon 
des  pluies , & pour  lors  on  doit  avoir  la  pré- 
caution que  j’ai  indiquée  pour  les  quatre  pre- 
mières Centaurées,  celle  de  cueillir  les  têtes  de 
fleurs , & de  les  fufpendre  dans  un  lieu  aéré. 

Ufage.  Les  ambrettes  font  employées  pour  la 
décoration  des  parterres,  foit  en  planches  mêlées 
de  leurs  différentes  nuances , ou  dans  les  bandes 
extérieures  des  platte-bandes , parmi  les  plantes 
d’une  élévation  moyenne.  Les  jardiniers , dans 
les  villes  , en  vendent  beaucoup  de  pieds  au 
Printems , pour  les  petits  jardins  & les  caiffes  à 
fleurs  , & vendent  enfnire  des  fleurs  , dans  la 
faifon  , pour  des  bouquets.  Cependant  l’odeur 
de  fourmis , particulière  aux  ambrettes  , & que 
plufieurs  perfonnes  n’aiment  pas  , rend  le  débit 
de  ces  fleurs  rrès-lccondaire.  L’ambrette  jaune 
efl  plus  rare  & plus  difficile  à cultiver  ; mais  le 
ronge  , qui  efl  d’une  nuance  plus  tendre,  8t. 
dont  l’odeur  efl  plus  douce , obtient  généralement 
la  préférence. 

Les  Centaurées , n."  7 & 8 , font  des  plante* 

aanuelU*  ^ 
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aniindîâs,  foniblables  aux  ambrettcs  pr.r  la  con- 
formation de  Icnrs  tiges  & la  dilpoütion  de  leurs 
Jletus;  nais  ces  derrreres  font  plus  nombreiifes 
ik  beaucoup  plus  petites.  Un  caradère  très- 
marqué  , 8c  qui  les  fait  reconnoître  au  premier 
coup-d’œil , c’ell  que  leurs  calices  font  alongés 
&.  compofés  d’écailles  plus  alongées,  8c  un  peu 
pointues , au  lieu  que  dans  les  fix  premières  Cen- 
taurées , le  calice  ed  arrondi  8c  compolé  d’é- 
cailles très-obtufes  au  fommet.  Les  fleurs  de  ces 
deux  Centaurées  font  de  couleur  purpurine  , 
rrès-lbible.  Elles  difl'èrent  par  les  feuilles , qui 
font  ailées  à divifions  linéaires , très-finement 
dentées  dans  la  fécondé , au  lieu  qu’elles  font 
découpées  comme  celles  de  la  roquette  dans  la 
première.  M.  Vüiars  a réuni  la  dernière  aux 
iiirrètes,  & peut-être  que  cette  réunion,  indiquée 
par  le  port  de  ces  plantes,  feroit  naturelle  fi 
leur  caraéfère  des  fleurons  extérieurs  flérilcs  n’y 
niettoit  pas  obflacle. 

Culture.  Ces  plantes , qui  font  annuelles  & 
d’une  forme  peu  agréable  , ne  pourroient  pas 
fervir  à la  décoration  des  jardins  , fur-tout  la 
dernière,  dont  les  feuilles  font  peu  nombreufes 
& trop  découpées  pour  mafqucr  le  niid  des  tiges. 
Leur  calice  , très-alongé,  & les  fleurons  qui  les 
furpaficnt  à peine  , donnent  toujours  à cetre 
plante  un  afpeèi:  déOcuri -,  ainfi,  elle  ne  peut 
orner  un  jardin,  ni  par  fes  malles,  ni  par  fes 
beautés  de  détails.  La  culture  de  ces  plantes  fe 
reflrcint  donc  aux  jardins  de  botanique  , & 
à ceux  des  Amateurs  do  plantes  ciirieulés.  Leur 
culture  efl  la  même  que  celle  des  ambrettes, 
excepté  qu’on  peut  les  femer  en  place,  fur-tout 
la  fécondé  -,  il  efl  néanmoins  plus  fùr  de  les 
femer  fous  cbaflis,  & de  les  tranfplanter  à l’é- 
poque où  elles  peuvent  lefnpporter:  on  s’afi'ure 
davantage  , par  cetre  prcc.aution  , d’avoir  des 
graines  aoûtées  pour  la  cc nforvation  de  l’efpèce. 
L’efpèce,  n.°  7,  étant  originaire  d’uu  climat  un 
peu  plus  chaud  que  l’autre  , exige  davantage 
cette  précaution-,  elle  s’efl  cependant  acclimatée 
dans  les  jardins  de  l'Europe  depuis  le  tems  qu’elle 
y exifle. 

Les  Centaurées,  n.°’  9 & 10  , ont  des  tiges 
hautes  de  quatre  à fept  pieds,  Amples  dans  leur 
partie  inférieure , terminées  par  une  panicule 
dans  la  fécondé  efpèce,  & par  un  épi  dans  la 
première , compofé  de  fleurs  jaunes , grouppées 
par  paquets,  & d’une  groffeur  médiocre.  Les 
feuilles  font  grandes  fouvent  d'un  pied  & plus, 
8c  forment  une  touffe  affez  fournie  ; elles  font 
«n  peu  cotonneufes  dans  le  n."  9 , & glabres 
dans  le  n."  10.  Les  unes  8c  les  autres  font  dé- 
coupées en  lyre,  la  tige  porte  quelques  feuilles 
décurrentes  , plus  petites  que  les  radicales , & 
prefqiie  entières  fur  les  bords. 

La  Centaurée  , n.“  1 1 , efl  une  des  plus  belles 
efpèces.  Ses  fleurs  font  grandes,  d’un  beau  jaune 
§c  terminent  les  ramifications  des  tiges  Les  ffuilles 
Agriculture,  l'orne  II. 
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forment  une  touffe  large  & bien  fournie.  Elles 
font  lancéolées,  un  peu  élargies  vers  leur  extré- 
mité & d’un  beau  verd.  Les  tiges  font  élevées 
& ailées  fur  les  fommités.  Cette  Centaurée  diffère 
de  celle,  n.°  10,  par  fes  fleurs folitaires  & non 
difpofées  en  paquets  ; par  fes  fleurons  flériles , 
très-courts  ; enfin  par  la  forme  des  feuilles. 

Culture.  Ces  trois  Cenuiurées  ont  beaucoup  de 
reffemblance  par  leur  conformation  & leur  durée. 
Toutes  trois  font  vivaces  & pouffent  des  jacines 
qui  fe  divifenr  en  plufieurs  collets,  comme  celles 
des  quatre  premicres  efpèces.  Cette  analogie , 
jointe  à celles  des  lieux  dont  elles  font  origi- 
naires, rend  leur  culture  ablblument  la  même. 
J’obferverai  feulement  que  la  Centaurée  de  Ba- 
bylone,  n."  9,  exige  un  peu  plus  de  précaution, 
pour  l’Hiver,  que  les  autres,  & qu’on  doit  avoir 
foin  de  la  couvrir  de  paille.  Les  deux  aunes, 
n."'  10  & II,  fupportent  très-bien  nos  Hivers, 
& en  font  rarement  endommagées.  Comme  elles 
fleuriflent  un  peu  tard,  vers  la  fin  de  Juiller, 
la  récolte  des  graines  exige  fréquemment  les 
attentions  que  j’ai  déjà  indiquées,  pour  les  ga- 
rantir de  rhumidité. 

Ufage.  Ces  trois  Centaurées  , qui  font  toutes 
les  trois  de  la  première  grandeur,  figurent  très- 
bien  dans  les  bandes  centrales  des  platre-handes. 
La  troifieme  , _fnr-mut , efl  nès-multipiiéc  dans 
les  jardins,  p.-iv.cipal^mtnt  dans  ceux  de  i’An^ 
gleterre.  ( Foye^  Bot.  mag.,  n.°  ii  ),  On  pout- 
roit  auffi  la  multiplier  dans  les  fiics  agrefîes  & 
rocailleux  des  pavlages,  non  point  fur  les  pierres 
où  elles  manqueroienr  de  la  profondeur  du  fol, 
qui  leur  efl  néceffaire  ; mais  au  pied  des  rochers, 
là  , où  une  terre  un  peu  profonde  & un  peu 
d’humidité  , aideroit  leur  développement.  Les 
calices  de  cette  plante,  qui  font  revêtus  d’un 
brilLant  métallique,  produiroient  uneffet  agréable 
lorfque  l’agitation  de  l’air  varicroit  leur  polition, 

La  Centaurée  à feuilles  de  Canhame,  n.*  12  ; 
doit  peut-être  former  un  genre  diflinél.  Ses  fleu- 
rons extérieurs  étant  fertiles,  elle  fe  réuniroit 
au  Centaurea  Rhcpontica.  L.  décrite  dans  ce 
Diélionnaire  , fous  le  nom  de  Rapontis. 

Sa  racine,  longue  & fans  chevelus,  s’alonge 
d’une  manière  peu  commune,  ce  qui  rend  fa 
culture  affez  difficile  dans  les  jardins  , parce 
qn’cile  doit  être  mife  dans  l’orangerie  pendant 
l’Hiver,  & que  fa  racine  étant  gênée  dans  un 
por,  h plante  fuulîre  & dépérit  en  peu  de  rems. 
M.la  Eiilardière  en  avoir  envoyé  de  la  graine 
au  Jardin  des  Plantes  , qu’il  avoir  recueillie  fur 
le  Mont  Liban , ces  graines  germèrent,  les  plantes 
ont  bien  levé  ; mais  les  plantes  ont  péri  au  bout 
d’un  certain  tems.  Comme  le  degré  de  chaleur 
quelles  exigent  ne  furpafle  pas  beaucoup  celui 
de  notre  climat , on  adopieroit  avec  fuccès  la 
méthode  A.ngloife  , de  cultiver  les  plantes  de 
ce  genre  en  pleine  terre,  en  les  préfervant  du 
fioid  pendant  l’Hiver,  au  moyen  de  chaffi* 
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mobiles.  Alors  elles  auroient  l’éteiu.i.v  ccefTaire 
our  s’étendre,  le  froid  pénétrant  peu  au-dcffous 
c la  lurface  du  fol , & les  racines  feroient  à 
l’abri  des  gelées.  La  beanré  de  cette  plante  de- 
vroit  engager,  de  pareils  foins,  fes  fleurs  qui 
font  très-grandes  & d’un  beau  jaune  , & fon 
feuillage  grand,  en  forme  de  lire,  & d’un  beau 
verd  , lui  aflurent  une  place  parmi  les  efpèces 
les  plus  diilingué-'s  de  ce  genre.  Avec  des  foins 
on  la  rendra  moins  fcnfible  aux  froids,  en  l’ha- 
bituant par  degrés  au  climat  -,  alors  on  pourra 
l’employer  ù la  décoration  des  parterres  , & 
peut-être  à celle  des  rochers  & des  fîtes  agrefles. 
Cette  plante,  par  fa  nature,  infmuant  fa  racine 
dans  les  interiliees  des  rochers  & des  cailloutages. 
Dans  ce  moment  la  culture  de  cette  plante  exige 
trop  de  foins  peur  l’introduire  ailleurs  que  dans 
les  jardins  de  Botanique,  & dans  ceux  des  Ama- 
teurs de  plantes  exotiques. 

Les  Centaurées , n."’^  14,  17  , 18,  19  & 20, 
ont  une  tige  rameufe  qui  s’élève  en  forme  de 
panicute.  Les  feuilles  font  très-découpées  dans 
la  première  efpèee  , & entières  dans  les  autres. 
Les  fleurs  font  purpurines  ou  blanches,  & ter- 
minent les  rameaux.  Les  trois  dernières  efpèces 
font  des  variétés  aux  yeux  de  quelques  Botaniiks. 
D’autres,  & c’ell  le  plus  grand  nombre,  les  fépa- 
renr.  Ces  plantes  lèroient  recherchées  dans  les 
jardins  , fi  leur  genre  n’offroit  pas  des  efpèces 
plus  belles  & moins  communes.  Cependant  elles 
peuvent  y produire  de  l’effet  parmi  les  plantes 
d’une  hauteur  moyenne.  Qn  peut  encore  en 
difperfer  des  graines  dans  les  lieux  agrefles  avec 
la  certitude  de  les  votr  réulhr. 

Culture.  D^s  plantes  aiiifi  communes  n’exigent 
aucun  foins  particuliers.  On  peut  ies  femer  dès 
l’Automne  ou  au  Printems,  dans  le  lieu  du  jardin 
où  elles  doivent  refler,  les  éclaircir  lorfqu’elles 
lèvent  trop  drues,  & arracher  les  mauvaifes  herbes 
qui  pourroient  les  étouffer.  Cette  culture  fuflit 
dans  les  jardins  de  Botanique  , où  la  place  de 
chaque  efpèee  efl  conflamment  la  même.  Mais 
lorfqu’on  voudroit  la  éultiver  dans  les  jardins 
d’ornement,  il  faudroit  la  femer-cn  pépinières, 
& l’Automne  fuivante  planter  les  jeunes  plants 
en  place  pour  qu’ils'  y fleuriffent  l’autre  année. 
Chaque  pied  dure  en'fuite  pliifieurs  faifons.Lcs 
efpèces,  n.”’  14  & 18,  font  d un  climat  nn  peu 
plus  chaud  -,  mais  elles  fupporteni  très-bien  nos 
Hivers. 

Les  Centaurées  , n."'  15  &.  16,  n’ayant  pas 
été  cultivées  en  France , je  ne  puis  don  - 
ner  awciins  détails  fur  leur  culture -,  il  paroît  , 
d’après  leur  reflemblance  de  conformation  avec 
l’arétione  , qu’elles  doivent  exiger  les  mêmes 
foins  -,  mais  aucune  expérience  ne  le  prouve.  On 
ne  pourroit,  vu  leur  peu  d’élévation , les  cultiver 
que  dans  les  jardins  de  Botanique  & dans  ceux 
des  Amateurs.  Leur  fleur,  qui  égale  prefque  en 
volume  le  refle  de  la  plgnte,  excepté  les  feuilles 
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radicales,  produit  en  vafe  un  effet  aflez  fingulierj 
mais  il  feroit  perdu  dans  un  parterre. 

Les  Centaurées,  n.“  21,  12,  25,  24,  25, 
16,  30,  31  , 43,  44,  font  des  herbes  vivacei 
dont  la  racine  poulie  une  ou  phifieurs  tiges  , 
fimples  ou  ramifiées  , qui  portent,  fur  les  extré- 
mités, des  fleurs  folitairLS  , d’ur.e  certaine  gran- 
' denr , bleues  , rouges  ou  blanches  , dont  lee 
calices  font  très- remarquables  ù caufe  des  appen- 
dices qui  terminent  chaque  écaille  en  forme  de 
cils  courbés  cn-dehors.  Le  feuillage  efl  touffu, 
& affez  apparent  dans  la  plupart  de  ces  efpèces. 

Culture.  Ces  plantes  peuvent  être  multipliées 
de  deux  manières  par  les  graines  & par  les  ra- 
cines. Les  graines  des  efpèces  alpines  doivent 
être  femées  dès  l’Automne  fur  des  gradins  de 
plantes  alpines  ou  dans  des  caillés  à femences , 
que  l’on  couvre  de  paille  ou  de  fougère  pendant 
l’Hiver.  On  peut  aulfi  les  femtr  au  Printems  ; 
mais  la  plante  efl  retardée  par  ce  fécond  pro- 
cédé. Les  efpèces,  23  & 26,  doivent  néeeffaire- 
ment  être  leir.ées  au  Printems  , & plutôt  fous 
cliaîiis  que  fur  couche  ouverte.  Les  plantes  naif- 
fent  la  première  année  & prennent  un  certain 
accroilfement  , fur-tout  lorfqu’on  a foin  de 
ttavailler  la  terre  fréquemment  , & d’arracher 
les  mauvaifes  herbes.  Lorfqu’on  a femé  très-dru, 
il  convient  de  replanter  en  pépinières  les  jeunes 
plants,  au  mement  où  ils  peuvent  Je  fnpporterj 
mais,  iorfque  l’on  a eu  foin  de  ne  pas  femer 
trop  épais  , & lorfqu’on  peut  leur  abandonner 
la  place  du  femis  , il  vaut  mieux  attendre  à 
l’Automne  pour  la  première  tranfplantation. 
L’Eté  fuivant , elles  portent  leurs  fleurs,  & con- 
tinuent enfuite  tous  les  Etés;  mais  il  arrive  auffi, 
fur-tout  pour  l’efpèce  n.°  21  , que  les  fleurs  ne 
paroiffent  que  la  troifièine  année. 

La  multiplication  des  racines  efl  plus  commode. 
Lorfqu’on  poffède  quelques  pieds  de  ces  plantes, 
il  fuffit  d’éclater  quelques  cuiffes  en  Automne, 
ayant  foin  de  choifir  celles  qui  portent  un  œil 
ou  bouton  à leur  fommet.  On  plante  ces  éclats 
dans  la  place  qu’ils  doivent  occuper  ; & , dès 
l’Eté  fuivant,  ils  commencent  à porter  des  fleuri. 
Ce  moyen  n’efl  pas  également  praticable  pour 
toutes  les  efpèces  : ce  font  principalement  celles 
défignées  fous  les  n.°’  30  & 31,  qui  foifonnent 
aflez  par  les  racines  pour  qu’on  puifl'e  adopter 
ce  moyen  de  reproduéhon. 

Ufag-,  L’efpèce,  n.°  30,  efl  cultivée  dans  tous 
les  jardins  pour  la  beauté  de  fa  fleur  , & l'effet 
qu’elle  produit  dans  les  parterres.  Ses  tiges  éle- 
vées , fes  grandes  fleurs  bleues  , femblablcs  à 
celles  du  barbeau  , l’ont  fait  multiplier  depuis 
très-long- teins  ; car  nos  anciens  Jardiniers-Aii  > 
leurs  , tels  que  Parkinfon  , en  parlent.  Cette 
Centaurée  doit  être  placée  fur  la  ligne  extérieure 
des  platte-bandes  : on  en  forme  pareillement 
des  quarrés  dans  les  grands  parterres  à fleurs. 
L’efpèce , n.*  54,  qui  refTeniile  beaucoup  A 
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celle-ci  , pourroit  être  employée  aux  mêmes 
ufages.  Les  Centaurées,  n.”  21  jufqu’à  26  inclu- 
fuement,  n’ont  pas  cncoreété  cultivéisoudcman- 
dent  trop  de  foins  pour  pouvoir  être  employées 
à l’ornement  des  jardins  ; on  ne  les  voit  que 
dans  les  jardins  de  Botanique  & dans  ceux  de 
quelques  Amateurs. 

Les  Centaurées,  n.°’  27,  2S,  29,  32,  35  & 
38,  font  des  plantes  annuelles.  Celles  n."*  27, 
28  & 53 , ont  une  tige  haute  d’un  à deux  pieds, 
rameufe  dans  la  partie  fupérieure,  &.  portent 
des  fleurs  folitaires  à l’extrémité  de  toutes  les 
ramifications.  Les  fleurs  de  ces  deux  plantes  font 
jaunes,  d’une  grandeur  médiocre  -,  mais  très-jolies 
par  leurs  détails.  La  Centaurée,  n.°  29,  a un 
port  particulier.  Les  feuilles  forment  une  rofe 
fur  la  terre,  & de  leur  centre  forcent  des  pé- 
doncules Amples  dans  la  plante  fauvage  & ra- 
ineux  , dans  la  plante  cultivée  , qui  s’alongent 
infenfiblemcnt  en  tiges,  un  peu  plus  longues  que 
les  feuilles.  Les  fleurs  font  grandes  & de  couleur 
de  chair,  La  Centaurée,  n.®  38,  a une  tige  ra- 
ineufe,  & des  fleurs  pupurines  qui  terminent 
chaque  ramification.  La  Centaurée,  n.®  32, 
eft  trop  connue  pour  en  donner  la  notice. 
Culture.  Les  Centaurées  annuelles  doivent  être 
femées  au  Printems,  en  pleine  terre,  lorfque  ce 
font  des  efpèces  agrefies,  & fous  chaflts  lorf- 
qu’elles  font  un  peu  délicates.  On  peut  égale- 
ment femer  fous  chaflts  les  efpèces  communes, 
telles  que  le  barbeau  , lorfqu’on  veut  en  avoir 
des  plants  printaniers.  Mais  cette  précaution  , 
qui  efl  un  objet  de  choix  pour  ces  plantes,  efl 
néceflaire  pour  les  efpèces  , n.“'  27 , 28  , 29 
& 31  , qui  font  d’un  climat  différent  du  nôtre. 
Lorfque  les  jeunes  plants  ont  quelques  feuilles  , 
& que  les  froids  du  Printems  ne  font  plus  à re- 
douter , on  doit  les  replanter  en  pleine  terre 
& dans  la  place  qu’elles  doivent  occuper  pendant 
le  relie  de  l’Eté  -,  mais  fi  les  jeunes  plants  font 
très- avancés  & fouffrent  dans  l’état  de  femis, 
ayant  été  femés  trop  drus , on  peut  les  replan- 
ter dans  de  petits  pots  dont  on  les  lèvera  en 
motte  , lorfque  les  froids  du  Printems  ne  feront 
plus  à craindre.  Après  la  tranfplantation  , ces 
plantes  n’exigent  aucuns  foins , elles  fleurilfent 
aux  environs  du  mois  d’Août , & leurs  graines 
mûrilfent  très  - bien,  lorfque  l’Automne  n’eflpas 
humide  -,  on  les  garantit  de  la  pluie  par  le  même 
procédé  que  j’ai  indiqué  pour  les  premières  ef- 
pèces de  Centaurées. 

La  Centaurée  des  bleds,  n.°  32  , plus  cohnue 
fous  le  nom  de  barbeau  , efl  très  -agrefle  & n’e- 
xigeroit  aucuns  foins  pour  fe  multiplier  dans  nos 
jardins , fi  la  culture  n’avoit  pas  produit  de  belles 
variétés  qu’il  eft  intérefl'antde  reproduire.  Ces  va- 
riétés fe  reproduifent  ordinairement  parla  grande 
majorité  des  graines  -,  mais  quelques-unes  pro- 
duifentdes  variations  différentes,  foit  par  le  mê- 
. lange  des  pouflières  ou  par  . 1 inçonftance  des 
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couleurs  naturelles  à cette  plante  ; ces  variations 
fe  reproduifent  aufli,  & répandent  la  plus  grande 
variété  dans  les  paiteircs.  Il  eft  tfientiel  de 
choifir  la  graine  des  belles  variétés,  lorfqu’on 
veut  cultiver  cette  plante.  On  lline  ces  graines, 
fous  chaflis , dès  les  premiers  jours  de  Mars , 
pour  avoir  des  plants  printaniers  , &.  au  mois 
d’Avril,  en  pleine  terre,  pour  avoir  des  plants 
tardifs.  Dès  qu’ils  ont  cinq  ou  fix  feuilles , fur- 
tout  avant  que  la  tige  paroifle  , en  les  replante, 
foit  clans  la  ligne  extérieure  efe  ia  plate  - bande, 
ou  dans  dès  planches  particulières  où  on  iesef- 
pace  de  trois  à quatre  popces.  Ces  planches  pro- 
duifent  le  plusbeleffcr,  iorfqu’ellcs  fonten  fleurs, 
&.  duient  afl'ez  long  - rems.  Il  eft  rare  que  les 
pluies  de  l’Automne  commencent  avant  la  ma- 
turité des  graincs,&  leur  récolte  n’éprouve  pas  les 
inconvéniens  auxquels  font  fujettes  les  Cen- 
taurées dont  la  fioraifon  eft  plus  tardive. 

Ufhfje.  l’outes  les  Centaurées  peuvent  être 
employées  à la  décoiation  des  jardins,  foit  ifolées 
dans  la  ligne  extérieure  des  platte  - bande? , ou 
en  maflifs  dans  des  planches  à fleurs.  Il  efl  fur- 
tout  intéreflant  de  multiplier  l’efpèce,  n.°  35,  qui , 
mêlée  avec  le  barbeau  auquel  elle  reflemble, 
répandroit  un  nouvel  agrément  par  fes  grandes 
fleurs  jaunes  , entre  les  variétés  de  cette  efpèce 
plus  commune.  Peut-être  même  qu’il  feroit  pof- 
fible  , par  le  mélange  Jes  pouirières , d’obtenir 
un  métis  qui  porteroit  les  nuances  de  jaune 
dans  les  variétés  du  barbeau.  La  proximité  des 
deux  efpèces  rend  le  fuccès  de  cette  expérience 
polTible. 

On  a fait  pluficurs  tentatives  pour  fixer  la 
belle  cotileur  bleue  des  fleurs  du  barbeau  fait— 
vage -,  elles  ont  routes  été  fans  fuccès,  même 
celles  que  M.  Dambourney  a faites  depuis  quel- 
ques années.  Cette  couleur  ne  peut  être  fixée, 
Sl  ii’a  aucune  tenue  , même  dans  la  plante  vi- 
vante , puifqu’elle  varie  à l’infini , & fe  reproduit 
fous  toutes  les  nuances  poflibles,  excepté  celle 
de  jaune. 

Les  Centaurées, n.°'  34,  35,3(5&  4i,fontdesplan- 
tes  cotonneufes  dont  la  tige  peu  élevée  porte  une 
ou  plufieurs  fleius  jaunes  dans  la  première,  & 
purpurines  dans  les  deux  autres.  Elles  fe  lefièm- 
blent  par  la  conformation  du  calice  & par  ia 
blancheur  générale  de  la  plante. 

Culture.  Ces  plantes  font  trop  délicates  pour 
fupporter  nos  Hivers,  fur -tout  la  première; 
car  les  deux  autres  ne  craignent  que  les  froids 
exccfl'ifs  , & réfifient  aux  froids  ordinaires-,  mais 
la  première  exige  les  fecoursde  l’orangerie.  Ex- 
cepté cette  attention  paiticiilière  , elles  doivent 
être  cultivées  comme  les  aimes  Centaurées  vi- 
vaces dont  j’ai  déjà  parlé;  mais  elles  ne  peuvent 
pas  figurer  dans  les  parterres  à caufe  de  leur 
délicatert’e , fur- tout  la  Centaurée  deRagufe; 
&,  pour  les  autres,  il  fuflit  d’en  foigner  ([uel- 
ques  pieds,  & l’on  peut  abandonner  les  autres 
N n n n n ij 
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en  pleine  terre.  Comme  elles  font  pins  élevées 
que  la  première  , elles  poiirroient  répandre  qiiel- 
cju’a;p-émerr-,  mais  elles  ne  peuvenr  être  claiTées 
ai  nombre  des  plantes  décoraneces.  La  dernière 
clpèee,  n.®  41,  n’a  pas  encore  été  cultivée-,  il 
cil  probable  qu’elle  esr^aroit  les  mimes  précau- 
tions que  celle  de  Puigule  , u ° 54- 

La  Centaurée,  n.°45,  n’eil  connue  que  par 
la  notice  de  Shaw,  à la  luito  de  Ion  Voyage.  La 
racine  de  cette  plante , dit  - il , ell  douce  , bonne 
à manger,  6c  porte  chez  les  Arabes  le  nom  de 
Toÿ’-,  mais  il  ire  dit  point  s’ils  cultivent  cette 
plante  ou  s’ils  la  recueillent  dans  la  c.impagne, 
fl  elle  forme  une  nourriture  habituelle  ou  un 
liinpîe  lecoUi'S  dans  les  teins  de  dilertc.  Il  ieioit 
intérelhmt  d’avoir  des  détails  plus  circonllinciés 
fur  cette  plante,  la  feule  de  ce  genre  dont  on 
puifle  tirer  quclqu'utihté. 

Les  Centaurées,  n.°'  46 , 47  1 4^  > ^19  > 5^  > 

, 54,  56,  font  de^  plantes  vivaces 

dont  les  tiges  de  quelques  elpèces  font  prefque 
fiutcfccntel.  Elles  forment  des  toiiifcs  affez  four- 
nies, dont  les  ramilkations  portent  des  fleurs 
folitâues,  alfcz  grofl'es , rouges,  purpurines  ou 
jaunes,  fuivant  lesefpèces.  Les  efpèces  40 , 49  & 
ç i ,{00^  déjà  cultivées  dans  plnlieurs  jardinsd'or- 
nemeni , & y produifent  un  très  - bel  eîFet. 

Les  Centaurées  dont  je  viens  de  don- 
ner la  notice  font  des  plantes  agrefles  & de  cli- 
mats à peu  - près  analogues  au  nôtre  -,  elles  fiip- 
nortent  fans  peine  nos  llisers,  &,  dans  les  froids 
lus  plus  rigoureux,  une  légère  couverture  de 
p,.Ule  ou  de  feuilles  fuflàt  aux  plus  délicates.  On 
Ls  iiuilt'ipUc  ordinairement  de  graines  qu’on  feme 
en  Mars’-,  elles  veulent  une  terre  légère  , incinc 
un  peu  fablcnneufc -,  cependant  elles  jteuvent 
léufiir  dans  la  te-'-re  forte  , quoiqu’elles  y devien- 
nent moins  vigoureu  l'es.  Les  graines  Icinées  en  dîars 
Icvcnt  d.s  le^mois  d’Àvril  , Ik  prennent  un  ac- 
crohkme-rt  atTez  rapide,  m.iis  on  peut  les  lailFer 
jufqu’au  mois  d’.Aoiu  l:ms  les  traril'i'!..ntji , lorf- 
qu’ellés  font  aficz  cl'pacées  poin  ne  pas  fe  nuire 
mutuellement.  Lorùju’on  les  a femées  un  peu 
diucs  on  doit-  les  tranfplanter  en  pépinières 
dès  qu’elles  ont  quelques  Icuillcs  , &.  les  laiifer 
danscet  état  jusqu’au  moment  ou  cllcsannonccnt 
ru’elles  font  prêtes  il  fleurir,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dès  la  féconds  année.  Untropgrand 
fùleil  nii't  aux  Cen:air.  é-es  qui  lèvent  : il  cil  bon 
de  cliolhr  pour  les  fenrs  une  place  qui  en  fait 
earaniie  une  partie  du  jour  -,  cette  précau  - 
non  n’cd  pas  indifférente  pon.-  la  plu  - 
part  des  Centaurées  qui . dcans  tout  leur  état 
fauvase,  croilfent  au  milieu  d’autres  plantes 
qui  les  couvrent  dès  les  premiers  lems  de  leur 
txillencc.  Il  cfl  encore  cfLiuiel  , pour  obtenir 
(le  bonne  graine  , de  garantir  les  tètes  des  pluies 
d’.A.utomnc  , lorfqu’elles  commencent  avant  I.1 
m.ituriié,  cette  précaution  oont  j’ai  déjà  dit  les 
raifoui  eü  indifpculabie  peur  quelques  unes  de 
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CCS  efpèces  dont  la  fioiairan  efl  très- tardive.. 

On  peut  Hiilii  multiplier  les  Ccntainées  d’é- 
clats de  racine,  loriqu’il  s’y  forme  des  ranhfl- 
cartouSjCo  qui  n’efl  pas  commun.  Quclq'.ics  ef- 
])cces  eniin  dont  les  tiges  font  fitircfceiites  re- 
prennent très-aifénient  de  boutures,  6t  ce  moyen 
le  plus  flmple  6t  le  pins  prompt  de  inubipüef 
ces  plahtes  efl  généralenrent  adopté.  Ces  boutures 
reprennent  fans  peine  , & ne  demandent  que 
de  l’humidité  & de  l'ombre  pour  rculfir. 

Ufige.  Plnlieurs  de  ces  Centaurées  font  déjà 
employées  à la  décoration  des  j.ir.dins.  Les  tmlF.s 
de  feuillage  qu  elles  forment  , fur  - tout  celle 
de  Portugal,  n.”  49,  l’âpre,  n.°  ^o,  celle  à feuilles 
de  chicorée,  n.°  55  , leur  affuient  une  place 
dilîinguée  dans  le  milieu  des  platte  - liandcs  des 
parterres , &.  meme  fur  le  bor-d  des  bofqnets. 
Elles  ont  encore  un  avantage,  c'efl  île  probtnger 
i'-ur  florailbn  dans  une  faifon  très -avancée,  ik 
de  contribuer  avec  les  efpèces  purement  autom- 
nales, à la  décoration  des  jardins  aux  approches 
de  l’Hiver.  La  Centaurée  d’Italie,  n.°  48  , dont 
les  fl:urs  ont  une  couleur  incertaine  , répand 
de  la  variété  dans  les  malfifs  , 6;.  produit  un 
elfet  alfez  agréable  pour  la  multiplier  dans  bs 
jardins.  On  pourrait  auffi  multiplier  ces  plantes 
dans  les  lieux  agrefles  des  jardins  payfagifles,  fin- 
ies mafures  , les  rochers , kc.  Plulieurs  do  ces 
efpèces,  telle  que  la  Centaurée  laciniée  , font 
naturelles  à ces  jiofitions.  M.  Dambouniey  a tiré 
de  cette  d-inière  efpèce  , au  moment  de  fa  flo- 
ra.ifon  , une  couleur  jaune  qu’un  plus  long  bottil- 
lon a changée  en  obve  folide  • cette  plante  étant 
commune  dans  nos  campagnes  , pourroit  être 
employée  avec  avantage. 

Les  Centaurées  , n."'  58,  59,  60,  6{, 

61  , 6t  , 64,  65  k 66  , font  toutes  des  plantes- 
annuelles  d.tnt  lat'gcefl  rameufe  , afl'ez  taufl'ue; 
elles  portent  leurs  fleurs  à l’c.-ttrémité  des  ramr- 
fie  ttions  dans  les  trois  premières  efpèces  & dans 
Celle  n."  6â  -,  dans  les  autres  efpèces,  les  fleurs 
t rminent  également  chaque  ramification  \ mais 
elles  deviennent  enfuite  axillaires  à l'infertion , 
par  le  développement  des  branches  ; ce  caradère 
très -marqué  dans  la  chaufletrape,  n.”  60,  cîl 
moins  marqué  dans  les  trois  premières  efpèces. 
Le  calice  de  toutes  ces  Centaurées  porte,  à l’ex- 
trémité de  chaque  écaille,  une  épine  compoîée 
on  rameufe. 

Culture.  Les  efpèces  agrefles,  originaires  .do- 
pays  analogues  de  notre  climat  , &.  qtû  ne  crai- 
gnent pas  les  froids  de  r.Auromne,  peuvent  être 
femé-’sde  bonneheurean  Pi  ip.teir!s,dans  une  terre 
meuble,  même  un  peu  rablonneiife,leiirracine  pi- 
votante ne  fe  développe  pas  dans  les  terres  fortes, 
&.  la  plante  n’y  prend  aucun  accroilTenient.  Les 
jeunes  plants  peinent  être  laiffésen  place  dans  les- 
judins  de  Botanique,  mais  dans  ceux  d’ornemenr; 
il  faut  les  tranfplanier  lorfqu’iis  ont  quelques 
feuilles,  avec  iaprécaution  de  laiifer  un  peu  ik 
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terre  nutorr  ùts  racines  en  les  arrachanf.  La 
graine  nn'irit  l'ans  peine  \ ers  l’Autemne  , & peut 
é(re  confei  \ ée  dans  ies  tètes  ou  caiiees,  La  Cen- 
taurée rticlorifique , nommée  vulgairement  le 
chardon  l)énit , n.°  57,  eü  cultivée  dans  tous 
les  jardins  d’Kcrhorilies  ; on  la  ieme  dtsle  mois 
de  Alars, dans  des  plattes  1 andescôtières,bien  abri- 
tées, &,  l’on  a loin,  s’il  xevienrdeslroidsaprès  que 
les  jeunes  plantes  lont  levées  de  iescouvrir  avec 
de  la  litière  pendant  l’Lté  •,  ces  plantes  n’c>:igert 
aiicuns  foins  , excepté  d’étre  tenues  propres  par 
des  farth'ges  fréquens.  Lorlque  les  pluies  d'Au- 
romne  commencent  avant  la  maturité  des  graines, 
il  eli  elîéniiel  de  cueillir  les  fommités , & de  les 
fiifpendre  ati  fec  -,  les  graines  achèvent  de  s’aoûter 
de  cette  manière,  au  lieu  qu’elles  (e  leroient 
pounics  fur  le  pied.  J’ai  dé-jà  recommandé  cette 
précaution  pour  d’autres  Centaurées. 

Les  Centatiiées  d’un  climat  plus  chaud  que 
le  nôtre,  comme  celles  indiquées  fous  les  n.^''  58, 
59,  Ô4  , 65  & 66  , doivent  être  femées  fous 
challis,  À y prendre  un  certain  accroilfement  ^on 
les  tranfplante  en  pleine  terre  lotfque  l’air  ell 
un  peu  réchauffé^  de  cette  manière,  elles  ont 
le  tems  de  fleurir  & de  mûrir  leurs  graines 
avant  la  fin  de  la  faifon. 

Les  deux  Centanrées  , n.“  57  & 60, 
font  reçues  en  Pharmacie  comme  fudorifiques 
& fébrifuges -,  la  fécondé  paffe  pour  un  fpéci- 
lique  contre  la  pierre;  comme  elle  eft  très - 
commune  près  des  chemins,  on  ne  la  cultive  pas 
dans  les  jardins  ; la  première  étant  d’un  autre 
climat,  doit  y être  confervée. 

Comme  ornement  , ces  plantes  offrent  peu 
de  reffources  ; leurs  avantages  font  les  mêmes 
qu'à  beaucoup  de  Centaurées  vivaces,  èk.  elles 
ont  de  moins  qu’elles  la  durée.  La  Centaurée 
étoilée  ou  chaiili'etrapecfl  la  plus  belle  de  toutes, 
lorlqu’clle  croît  dans  une  terre  un  peu  fubllan- 
. cielle  quoique  meuble  : fon  feuillage  le  développe 
alors,  & contiade  fingulièrement  avec  les  tiges  & 
les  calices  bériffés  d’épines  blanches  (tui  couv  rent 
les  fommités.  Quelques  pieds  de  cette  plante  em- 
belli r oient  les  fites  agrefles  des  jardins  payfagifles  ; 
mats  ils  feroient  déplacés  dans  les  pafterres.  Les 
autres  cfpèccs  font  cultivées  dans  les  jardins  de 
Botanique. 

Les  Centaurées,  n."' 67  , 68  , 69  , 70,71,72, 
75  & 74  , ne  font  connues  que  des  Botaniftes, 
,&  n’exillcnt  que  dans  leurs  herbiers,  excepté 
celle  n.”  69,  qui  elt  cultivée  au  jaidln  des  plantes. 
C’tfl  uneafîez  belle  plante  qu’on  peur  comparer 
aux  Centaurées  n.°'  10  & ii,  pour  la  forme  & 
la  cnltiirc  ; fes  fleurs  font  affez  grofi'es,  & de  cou- 
leur jaune. 

Culture.  La  Centatirée , n.'  69  , exige  la  même 
.culture  que  la  Centauiée  à feuilles  de  pallel 
n.°  ti;  amfi,  je  renvoie  à cepatagrapbe.  Les  antres 
.n’ayant  pas  été  ciiltiv ées , nous  n’en  pouvons 
rien  dire  de  particulier;  on  doit  préüuner  qu’elles 
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réiiffirciert  égalcmert  dans  ’rctre  climat;  mais 
ii  ieroit  prudent  de  les  cultiver  d’abord  dans 
l'orangerie,  pour  s’alînrer  leur  conferv  ation.  Lorf- 
qu’elles  feroient  un  peu  inultipliécs , on  pour- 
roit  en  bafardtr  quelques  pieds  en  pleine  tetre, 
pour  let  acclimatvr. 

La  Centaurée  de  Salamanque  , n.”  75  , clt 
une  des  belles  plantes  de  cé  genre;  fes  tiges  s’é- 
lèvent à la  hauteur  de  trots  èk  quatre  pieds  ; 
elles  portent  plulicurs  ranKaux  alor  sés  oui  font 
tetminés  par  des  fleurs  lolitaiies , portées  comme 
les  ambrettes  Centaurées,  n.“  5 &.  6,  par  clü 
longs  pédoncules.  Ces  fleurs  leur  reflémbient 
atiffi  par  leur  grofieur  , par  leur  forme  St  par 
leurs  couleurs;  elles  font  violettes  ou  blanches; 
la  plante  fleurit  très  - long  - tems , julquo 
dans  une  laifon  fort  avancée. 

Culture.  Cette  Centaurée  doit  être  fetnte  au 
mois  de  Mars,  fous  cbafis;  au  mois  de  Mai,  on 
dvit  mettre  les  jeunes  plants  en  pépinières,  à itt 
dillancc  de  quatre  à frx  pouces  les  uns  des  autres  , 
ayant  foin  de  ne  pas  endommager  les  racines  , 
& même  de  laiflèr  quelques  pareellts  de  terre 
adhérentes  aux  chevelus.  Pendant  l’Eté,  on  doit 
les  débarraffer  des  mauvailes  herbes.  En  Au- 
tomne , on  lève  tes  plantes  pour  les  mettre 
à demeure  dans  la  place  qu’elles  doivent  oc - 
cuper.  Elles  flenrifîént  l’année  fuivante,  &.  con- 
tinuent pendant  plufieurs  années. 

Lpge.  Cette  plan  te  qui  n’a  été  cultivée  jiifqti’à 
prél'ent  que  dans  lesjaidins  de  Botanique,  de\  roit 
occuper  une  place  parmi  les  elpèces  décora- 
trices; fa  fleur  efl  aufîi  belle  que  celle  de  !’am- 
brette,  Üla  tige  qui  la  porte  a un  très-grand  avan- 
tage fur  celle  de  cenc  plante;  ajoutez  enfin  qu’elle 
eft  vivace,  & n’a  point  cette  odeur  de  fourmis 
qui  déplaît  à beaucoup  de  perfonres  dans  l'am- 
brerte.  La  Centaurée  de  &-aiamanquc  produiroi* 
un  très  -bel  effet  dans  la  ligne  du  milieu  des 
grandes  platte-bandes , & , en  général , dans  tous 
les  maffifs  de  plantes  élevées  -.  i’ambretre  au  con- 
traire ne  figure  que  parmi  les  plantes  baffe?,  & 
fur  la  ligne  extérieure  des  n-afiifs. 

La  Centaurée  cyaroide , n.''  77  , efl  annucfie, 

& porte  pareillement  fesfkurs  fur  de  iongv  pé- 
doncules; mais  elle  reffemhic  plus  au  IJnetqu’à 
l’ambieue  pour  la  forme;  faciilture  eii  la  même 
que  Celle  de  cette  dernière  plante  , détaillée  a«‘ 
cojvinencement  de  cet  article. 

Vfage.  On  pourroif  employer  cetre  plante  à 
la  décoration  dés  jardins  ; mais  fit  reiTcirblance 
avec  le  bluct  dont  les  nuances  fuiu  plus  variées  , 
la  fera  néceffaiieir.enr  négliger.  La  Centaurée 
élégante  d’AJüoni,  n.°  78  , n’a  pas  encore  été 
cultivée,  tuais  elle  offiiroit  autant  d'avantasce. 

La  Centaurée  à ftuilicsde  vulréiaiic,  n.  7;. , 
a partiilement  beaucoup  d’analogie  avec  le!  luet, 

& pourroit  fervirà  la  décoration  des  jaidius  ti'm- 
neinenr,  quoique  reléguée  jtifqu’à  ptéfenr  dat  i 
les  jardins  de  Botanique.  Sa  tige  fe  t.;uhiie_^ôi 
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s’étale  un  peu  : fes  pédoncules  font  longs  & por- 
tent une  belle  fleur,  fernblable  au  bluet  pour 
la  forme  dont  le  centre  efl  blanc  , avec  des 
rayons  d’une  belle  couleur  purpurine-,  ce  con- 
trafle  de  couleurs  efl  encore  relevé  par  un  calice 
argenté  dont  chaque  écaille  efl  terminée  par  une  , 
pointe  brune.  La  culture  de  cette  plante  exige 
les  mêmes  foins  que  l’ambrettc,  peut-être  craint  - 
elle  un  peu  plus  le  froid  ; mais  Ion  introcluclion 
dans  les  jardins  étant  beaucoup  plus  récente  , cet 
inconvénient  s’etFacera  graduellement  parlamul- 
tiplication  , & cette  Centaurée  pourra  devenir- 
l’ornement  de  nos  parterres. 

La  Centaurée , n.°  85  , a l’afpctfld’un  chardon, 
unefoliaifon  fernblable  , & même  un  peu  d’ana- 
logie dans  la  forme  extérieure  des  fleurs  • fon 
principal  agrément  confifle  dans  le  contrafle  de 
fes  tiges  blanches , ainfi  que  le  delFous  des  ftuilles, 
avec  le  verd  foncé  & iuifant  de  la  furface  des 
feuilles  , relevé  encore  par  quelques  veines 
blanches.  Cette  plante  , plus  agréable  par  (es  dé- 
tails que  par  fon  enCemble  , peut  être  placée  fur 
le  bord  extérieur  des  platte  - bandes  & parmi 
les  plantes  fingulières,  dans  les  jardins  des  Ama- 
teurs & dans  ceux  de  Botanique  -,  une  fois  établie 
dans  un  jardin  , elle  y dure  plufieurs  années.  Il 
exifle  une  efpèce  de  gortêre  ( ce  mot  ) 

dont  les  formes  font  à-  peu  - près  les  mômes, 
mais  plus  belles  , & qui  devroit  être  préférée  à 
cette  Centaurée,  pour  la  décoration  des  jardins. 

Culture.  La  Centaurée  , n.°  85  , efl  vivace  -,  fa 
culture  n’offre  rien  de  particulier.  On  la  feme 
au  Printems  , fous  des  chaflis , & on  la  met  en 
pépinière  jufqu’à  l’Automne  , lorfqu’elle  efl  affez 
forte  pour  être  tranfplantée.  En  Automne,  on 
la  met  en  place  & on  ne  lui  donne  après  cela 
que  les  foins  exigés  par  la  propreté  du  jardin. 
Comme  la  plupart  des  autres  Centaurées,  elle 
préfère  une  terre  légère  & même  fablonneufe,  à 
une  terre  forte  & trop  compaéle.  ( M.  Re  yxier.') 

CENTAUREE,  (grande)  Gcnttana  Lutea.  L. 
Vov’7  Gentiaktd  jaune,  n ° t.  {AI.  Thoviv.) 

CENTAUREE,  (grande)  d’Afrique,  Centau~ 
rea  Af  icana.  LaM.  Loyq  C e N T a u R ée  d’A- 
friqe  , n.°  4.  ( M.  Thoviv.) 

CENTAUREE  (grande)  desmontagnes.  Centau- 
rea,Cent2urium.  L.  Fby.Centaurée commune, n.°i. 

CENTAURÉE  PETITE.  Nom  vulgaire  de  la 
Genûana  Centau'ium.  L.  fous  lequel  elle  efl  con- 
nue dans  les  pharmacies.  Voyei  Ctiirone  , genre 
auquel  M.  Curtis  l’a  nouvellement  rapportée, 
(fff.  Reyhier.') 

CENTENILLE , Centûeicvi.vs, 

Genre  do  plante  de  la  famille  des  gentianes  & 
voifin  des  mourons  : par  fa  conformation  , il  efl 
compofé  jufqu’à  préfent  d’une  feule  efpèce  trop 
petite  pour  pouvoir  jamais  fervir  à la  décoration 
d’un  jardin.  Elle  diffère  principalement  des  mou- 
ïons  par  le  nombre  de  fes  éfainines  égal  à celui 
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des  divifions  de  la  corolle , au  lieu  qu’il  y en  a 
cinq  dans  chaque  fleur  des  mourons.  La  capfulc 
a comme  celle  des  mourons  le  caraèlère  fir.gulier 
de  s’ouvrir  , lors  de  fa  maturité  , en  deux  hémif- 
phères  par  une  feiffure  horizontale. 

Ffpèccs. 

I.  Centenieee  baflétte. 

Cevtuscvlvs  vünimus.  L.  0 Dans  les  lieu* 
fablonneux  & humides  &.  près  des  marres. 

C’efl  une  plante  longue  d’un  pouce,  deux  au 
plus,ramcule  & leuillée,  dont  tout  l’enfemhle,  la 
forme  des  feuilles  & la  polition  des  fleurs  font  les 
mêmes  que  dans  les  mourons.  Les  fleuis  font  très- 
petites  & d’un  blanc  fale. 

Culture.  Cette  plante,  prefque  microfeopique, 
ne  peut  être  cultivée  que  dans  les  jardins  de  Bota- 
niques, oii  l’on  cherche  à réunir  la  phrs  grande 
collcèbon  poflible  d’efpèces.  On  fème  la  graine  en 
place  , ayant  foin  de  ne  pas  la  recouvrir  , & d’ar- 
rofer  fréquemment  pour  conferver  la  terre  dans 
un  état  d’humidité  confiante.  Autant  que  poffi- 
ble  on  doit  préférer  une  terre  fablonneufe  à 
une  terre  forte,  afin  de  mettre  la  plante  dans  In 
pofition  qui  lui  efl  naturelle.' La  plante  pouffe, 
donne  des  fleurs , & mûrît  les  graines  avant  la  fin 
de  la  faîfon  , & le  feul  foin  qu’elle  exige,  c’eft 
d’être  débarraffée  des  mauvaifes  herbes  qui  l’au- 
roient  bien-tôt  étouffée. 

Dans  les  pays  où  cette  plante  croît  fliuvage  , 
il  efl  plus  aifé  d’en  tranfplanter  dans  la  cam- 
pagne pour  le  moment  des  cours  ; étant  levée 
en  motte , elle  fouffre  à peine  de  ce  tranfport. 
Du  relie,  cette  plante  étant  un  Ample  objet  de 
curiofité,  doit  occuper  plutôt  le  Botanifle  que 
l’Agriculteur.  (M.  ffEVAT/ER.) 

CENTINODEoiiRENOüÉE.  Volygonum 
Aviculire.  L.  Koye^ Polygone,  {M.  Thouiv.) 

CEP.  On  donne  ce  nom  aux  branches  de 
vignes  pendant  qu’elles  font  chargées  de  feuilles; 
dès  que  les  feuilles  tombent , ce  font  des  farmens, 
Voyei  ce  mot. 

Par  quelle  bizarrerie  dit-on  un  Cep  de  vigne, 
& non  une  branche  de  vigne  , c’efl  une  de  ces 
Angularités  dont  on  a peine  à le  rendre  compte. 
Voyei  Vigne  dans  le  Diclionnaire  des  Arbres  & 
Arbufles.  {AL  Rbyeeer.) 

CEPE  , ancien  nom  fous  lequel  on  déAgnoit 
l’oignon  des  cuillnes.  Allium  Cæp.r.  L.  Voyei 
Alt.  à tiges  ventrues.  {M.  T»oinii.) 

CEPE  ou  CEPS , nom  d’un  champignon  qui 
croît  communément  à la  campagne  & qui  efl  bon 
à manger.  Il  efl  connu  des  Botanifles  fous  les 
noms  de  Boletus  tduHs  , & de  Boletus  bovinus. 
Veye?  Boi.et  comelliblc.  (M  Thouik.) 

CEPÉE.  On  donne  ce  nom  à des  arbres  qui 
fartent  en  plufieurs  fonches  du  même  pied. 
Voyei  T AiEEis,  & le  Dièlionnaire  des  Arbre? 
& Arbufles.  {M.  Reynier.) 

CEPHALANTHE,  bois  à bouton  ou  Cepka- 
lanthus , nom  d’un  genre  d’arbriffçau  cotnpofi 
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8e  trois  efpèces  dont  une  feule  efl  cultivée  en 
Europe  Comme  elle  croît  en  pleine  terre , il  en 
fera  traité  dans  le  Diélionnaire  des  Arbres  &.  Ar- 
burtes.  ( M.  TiiotriK.) 

CERAISTE  , Cekastivm. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Moroeiines, 
dont  toutes  les  efpèces  font  herbacées,  & portent 
leurs  fleurs  en  panicules  fur  les  extrémités  des  ti- 
ge^. Elles  diffèrent  des  fpargoutes  par  leurs  pé- 
tales , bifides  des  flcllaires  &.  de*  morgelines  par  le 
nombre  de  leurs  flyles , enfin  des  fablines  par  la 
réunion  de  ces  deux  caraélères. 

La  capfule  des  Ceraifles  eft  indifféremment 
arrondie  ou  oblongue , quoique  le  nom  qu’elle 
porte  vienne  primitivement  de  la  conforma- 
tion des  capfuleSide  quelques  efpèces  communes 
en  forme  de  corne.  La  capfule  des  Ceraifles 
s’ouvre  par  le  fommet  , au  lieu  que,  dans  les 
morgelines,  elle  s’ouvre  par  une  feiflure  tranfver- 
fale; 

M.  Lamarck  a fubdivifé  les  Ceraifles  en  deux 
feéfions,  en  raifon  de  la  giandeur  relative  des  pé- 
tales- mais  cette  grandeur  n’efl  point  fixe  comme 
il  feroit  aifé  de  le  prouver  , fi  la  nature  de  cet 
ouvrage  defliné  à l’Agriculture  permettoii  quel- 
ques détails. 

EJpèces  & variétés. 

CÉRAiSTE  perfoliée. 

Cerastivm  perfoliatum.  E.  0 du  Levant. 
X.  CÉRAisTE  Dichotome. 

Ce rastium  dichotomum.  L.  0 dans  les 
champs  de  l’Efpagne. 

3-  CÉRAisTE  commun. 

Cerastivm  vul^atum.  L.  ou  (f  près  des 
chemins  dans  les  champs. 

B.  Variétés  à pétales  plus  grands  que  le  calice. 

4.  Céraiste  vifqueux. 

Cerastium  vifcofum.h.Q  près  des foffés  ex- 

pofés  au  foleil. 

5.  CÉR  AisTE  nain. 

CerAStiv M femidecandrum.  L.  0 fur  les  pe- 
loufes  & près  des  chemins. 

é.  Céraiste  pentandrique. 

Cerastivm  petandrum.E.  de  l’Efpagne. 

7.  Céraiste  à feuilles  larges. 

Cerastivm  latifolium.  La  M.  des  montagnes 
de  l’Europe. 

Cerastivm  Alpinum.  L. 

8.  Céraiste  laineux. 

Cerastivm  lanatum.  La  M.  QI,  des  hautes 
montagnes  de  l’Europe. 

CERASTivM'latifolium.  L. 

S.  Variétés  à calice  vifqueux  du  Dauphiné.  Vili. 

9.CÉRAISTE  laineux. 

ER  AS  TI  vM  tomentofum.  L.  ^ des  pays  méri- 
iiooaux  de  l’Europe. 
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10.  CÉRAISTE  des  champs. 

Cerastivm  arvenfe  L.  “ip  dans  les  champs  fi 
près  des  chemins. 

II.  Céraiste  graminé. 

Cerastivm  fiiidum  L.  des  montagnes  de 
l’Europe. 

B.  Variétés  à feuilles  velues. 

li.  Céraiste  àfeuillesde  méléfe. 

Cerastivm  larict folium.  Vill.  ^ des  Alpes, 
du  Dauphiné. 

13.  CÉRAISTE  à feuilles  aigues. 

Cerastiv Mfuffruticofum.  h.'lf  du  M.Sainte- 
Vicioire  en  Provence. 

B.  Alfine , &c.  camphroratee  folio.  Tourn.  Qfi 
de  Smirne. 

14.  Céraiste  de  Sibérie. 

Cerastivm  maximum.  L.  0 de  la  Sibérie. 

15.  Céraiste  noueux. 

Cerastivm  refracîum.  Ail.  ^ desendroits  hu- 
mides des  montagnes  de  l’Europe  &.  de  la  Lap-r 
ponie. 

CerAS  TivM  trigynum.  Vill. 

Armenaria  cerafloides.L.  juxta  Smith  fafe^ 

16.  Céraiste  aquatique. 

Cerastivm  aquaticum.  L.  dans  les  foffés 
de  l’Europe. 

17.  CÉRAISTE  à longs  pédoncules. 

Cerastivm  manticum.  L.  0 du  Piémont  & 
& de  ritalie. 

Efpèces  douteufes  ou  peu  connues. 

Cerastivm  repens  X.  & Ail. 

CERASTivMmolle.  Vill. 

Ceti TvycvLvs  anguflifolius.  Scop. 

Cen TVNCVivs  mollis  Scop. 

Les  Ceraifles  font  des  plantes  baffes  qui  for- 
ment des  touffes  plus  ou  moins  larges  fuivant  les 
efpèces , mais  qui  fe  ramifient  toutes  depuis  le 
collet  -,  caraélère  effentiel  de  toute  la  famille 
où  l’on,  trouve  en  général  peu  de  plantes  ra- 
meufes , & beaucoup  de  plantes  ramifiées  dès  la 
racine. 

Les  efpèces  annuelles  ont  ce  caraélère  moins 
prononcé,  parce  que  l’exîflence  beaucoup  plus 
éphémère  ne  leur  permet  pas  un  développement 
auffi  confidérable. 

Culture.  Les  Ceraifles  de  la  pleine,  n.°'  i , i 
3 , 4,  6, 9, 10,  Il  J 13,  14,  16,  17,  peuvent 

être  cultivés  en  pleine  terre.  On  les  fème,  dès  le 
mois  de  Mars  ,ou  plus  tard  lorfqu’on  ne  veut  pas 
accélérer  leur  floraifon,  dans  des  baffins  dont  la 
terre  a été  ameublie  & même  tamifée  à caufe 
de  la  fineffe  des  graines.  L€s  jeunes  plantes  lèvent 
peu  de  tems  après , & n’exigent  aucune  culture 
particulière  : dès  l’Automne  elles  commencent  à 
donner  des  fleurs,  mais  en  petit  nombre  -,  l’année 
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fuivatuc,  elles  l'ont  dans  tonte  leur  force,  8t  leur 
confervarion , pendant  plnfienrs  années,  n’exige 
aucun  foin  ■ l’cfpùce , n.°  9,  fert  dans  quelques 
iardins  à former  des  maififs , des  bordures , &c.  Sa 
blanclieur  argentée  rendroit  fa  culture  encore 
plus  luivie  fi  elle  n’avoit  rinconvénicin  de  s’é- 
chancrer  comme  les  camoimles  -,  défaut  qui  ba- 
lance tous  les  agrémens  qu’elle  pourroit  jetter 
dans  les  parterres. 

, Dans  le  nombre  des  efpèces  dont  je  viens  de 
parler,  il  enell  quelques-unes  qui  font  annuelles’, 
leur  culture  étant  la  même  , je  n’ai  pas  cru  devoir 
les  réparer,  & en  effet  elles  demandent  les  mêmes 
foins.’,  l'une  d’elles  en  particulier,  n.°  5,  quoi- 
que confondue  par  M.  Lamarck  avec  le  Ce i aille 
commun  , en  dilicre  autant  par  fon  peu  de  durée 
que  par  feS  caraélêrcs  diflinélifs;  elle  naît  vers  les 
premiers  jours  de  Mars^  vers  la  mi-juin , fa  graine 
efi  déjà  di(perfée,&  la  plante  a péri.  On  l’obferve 
fréquemment  fur  les  poloules  des  environs  de 
Paris , & les  Botanifies  peuvent  aifément  la  dif- 
tingner  du  Cera  fie  commun. 

Les  Ccraifies  des  Alpes,  n.^y,  8 , 14,  15  .doi- 
vent être  femés  & cultivés  fur  le  terreau  de 
Bruyères , l'oit  dans  dos  vafes  que  l’on  rentre  dans 
l’orangerie  aux  approches  de  l’Hiver,  eu  fur  des 
gradins  dofîinés  particulièrement  à la  culture  des 
plantes  alpines  que  l’on  a foin  découvrir  pen- 
dant l’Hiver  avec  de  la  fougère. 

Ufage.  La  culture  de  ces  plantes  ne  peut  inté- 
feficr  qu’un  Btftanifie  : elles  n’ont  aucun  agré- 
ment pour  la  vue  , aucune  utilité  pour  les  Arts 
ni  pour  la  Pharmacie,  &.  ne  peuvent  intérelTer 
qu’un  Amateur  qui  fe  pavane  dans  l’épailTeur  de 
fon  catalogue.  {Aï.  Reysiek.) 

CERATOCARPE  , CerAtocvrpas. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroches,  & 
voifins  des  Axiris  dont  il  diffère  par  le  nombre 
des  parties  qui  compofont  la  fleur  mâle,  & par 
les  efpèces  de  cornes  qui  le  forment  fur  la  graine 
au  moyen  du-s  feuilles  caiicinales  qui  perfifient  ; 
caraéière  dont  elle  a tiré  l'on  nom. 

Ffi'cce. 

1.  Gf.r  *TOe».HPn  des  fable«. 

Ce.r  .\tocab  PUS  arcnarius.  L.  O des  lieux  fa- 
bionneux  de  la  Tartarie  & du  Levant. 

Cette  plante  qui  n’a  pas  été  cultivée  jufqu’à 
préf'ent  exigero'r  les  mêmes  précautions  que  les 
Axiris,  n."  3 de  ce  Didionnairc  , plantes  éga- 

lement annuelles  , du  même  pays,  & alfez  fem- 
bjablcs  pour  leur  conformation. 

Cette  plante  introduite  dans  nos  jardins  n'y 
formero't  qu'un  objet  de  curiofité  , ot.  feroit  bien- 
tôt reléguée  dans  les  jardins  de  Botanique.  On  ne 
lui  connoît  aucun  avantage  qui  puiflc  dccioni- 
fliager  d.  fon  peu  d apparence.  ( M.  Rey^isr.') 
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CERATOSPERME  , 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Algues  , 5c 
voifin  desTalielles.  ( Cyathu^')  Comme  ces  plantes 
ne  font  jamais  cultivées , & ne  fervent  à aucun 
ufage  économique  , il  fufiit  de  donner  cette  no- 
tice en  renvoyant,  pour  une  connoifl’ance  plus 
parfaite , au  Dièlionnaire  de  Botanique. 

Efpèces. 

I.  Ceratosperme  à verrues. 

Ceratospermum  verrucofum.  La  M.  Did.  fur 
les  vieux  arbres. 

Cette  efpèce  efi  formée  de  verfues  pulvéru- 
lentes, qui  portent,  dans  de  petites  avéoles , des 
corpul’cules  oblongs  que  l’on  prend  pour  des 
graines  fans  trop  en  l'avoir  la  rail'on.(Af.ilrr7vrEa.) 

CERSIFI  ou  SALSIFI  Tnigopogon  porrifolium. 
L.  Koyej  Salsieix  commun.  (Trrot/jrv.) 

CERCODÉE , Cercovea. 

Genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées  de  la 
famille  des  Onagres,  qui  a un  peu  le  port  d’une 
germandréc. 

On  n’en  connoît  encore  qu’une  efpè’ce. 

Cercodée  droite. 

Cercodea  ereâa.  H.  P.  Tj . 

Tetragoeia  ivafoUa.  L.  F.  Sup. 

Cette  plante  a un  afpecl  alfez  agréable,  quoi- 
que fes  jleurs  foient  petites. 

Sa  tige,  haute  d’environ  deux  pieds  & à quatre 
angles,  efi  fous-ligneufe  , droite,  paniculée  , rude 
au  toucher  fur  fes  angles  & fouvent  rougeâtre. 

Ses  feuilles  font  longues  d’un  pouce  ou  un  peu 
plus  ; mais  celles  du  haut  de  la  tige  & des  rameaux 
font  beaucoup  plus  pet’tes.  Elles  font  oppofées 
ovales,  pointues,  glabres  & dentées  en  feie. 

Lesfieurs  viLnnent  ceux  on  trois  cnfemble  dans 
les  aifi’ellcs  des  feuilles,  le  long  des  rameaux  & des 
l’ommités  de  la  tige.  Elles  font  petites,  & leur  co- 
rolle efi  compoiée  de  quatre  pétales  d’un  verd 
rougeâtre. 

Elles  font  rempheées  par  une  capfnle  dure,  ou 
petite  noix  ovale-conique  à quatre  angles,  peu 
laülans , dont  lafuperftcie  efirabotenfe,  ou  comme 
chargée d’afpérités  ; quoique  cescapfuiesne  foient 
pas  plus  greffes  qu’un  grain  de  bled,  elles  font 
partagées  intérieurement  en  quatre  loges  qui  con- 
tiennent chacune  quatre  femenccs  très  - petites. 

Hi'foriqi.te.  On  croit  que  cette  plante  a été  rap- 
portée en  Europe  par  MM.  Banks  & Solander  à 
leur  retour  de  leur  voyage  à la  mer  du  Sud.  Mais 
nous  ne  l'avons  pas  précifément  dans  que!  endroit 
ils  rr.voient  rencontrée.  Elle  cft  cultivée  au  Jardin 
du  Roi.  Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet,  & fes  fc- 
mcnces  mûriffent  en  A.utomr.e. 

Culture.  Cette  plante  fe  multiplie  aifément  par 
fes  graines  qui  peuvent  êtrefeméesdès  l’Automne 
dans  des  terrines  à l’expofition  du  Nord  , & dani 
une  terre  oieuble  & légère.  Etant  femées  auPrin.--^ 

tems 


C E R 

tciTiî  flûvant  clans  c!(js  pots,  & placées  fur  une  coU' 
che  chaude,  elles  lèvent  également  bien  dans  l’ef- 
pace  de  tjuatre  à cinq  femames. 
f Lorfqiie  le  jeune  plant  a fix  pouces  de  haut , il 
doit  être  repiqué  , partie  dans  des  pots  ik  partie 
en  pleiné  terre.  Les  premiers  ne  doivent  être 
rentrés  dans  l’orangerie  qqe  dans  les  froids  qui 
paiTent  quatre  ou  cinq  degrés.  11  lullit  de  cou- 
vrir Ls  féconds  lorfqu’il  lui  vient  des  gelées  de 
niéîre  force. 

On  multiplie  encore  la  Cercodée  de  boutures 
.qu'on  peut  faire  pendant  toute  la  belle  failon, 
loit  en  pleine  terre  ou  dans  des  pots  à l’expofi- 
tion  du  Nord;  elles  reprennent  également  bien 
de  ces  deux  manières. 

Ufage.  Cette  plante  forme  une  touffe  pyrami- 
dale d’un  verd  luifant  afl'ez  agréable  ; elle  peut 
figurer  fur  des  gradins  parmi  les  plantes  étran- 
gères ; mais  fa  place  la  mieux  marquée  eü  dans 
les  Ecoles  de  Botanique.  {M.  D^vfhisot.) 

CERCEAU.  Nom  que  l’on  donne  dans  la  par- 
tie du  Bus  - Poitou  où  eft  fitué  Montaigu  , ù une 
efpèce  de  petite  marre  à deux  côtés,  moins  cour- 
bé que  la  marre  ordinaire.  L’un  des  côtés  efl  plat 
& large  de  deux  à trois  pouces , & l’autre  à deux 
branches  aigues.  On  s’en  fert  pour  façonner  la 
terre.  ( M.  VAbbé Tsssii-n.  ) 

CERCLE  à la  corne  ; c’cll  ou  une  avalure  ou 
bien  des  bourrelets  de  corne  qui  entourent  le 
-fabot  d’un  cheval,  & cjui  marquent  cju’il  a le 
pied  trop  fec,  &.  que  Iq corne  en  fedefféchant 
fe  retire  & ferre  le  pied.  Ane.  Encycl.  ( M.  l’Abbe 
Tessier.  ) 

CERESÉ.  Nicholfon  donne  ce  nom  à l’efpèce 
de  bignone  déiignée  par  Linné  fous  le  nom  de 
Big.onia  unguijeati.  Voyei  BiGNONE  , griffe  de 
chat.  (_M.  Reykier.) 

CERF.  Quadrupède , vivant  dans  les  forêts, 
mâle  de  la  biche.  11  eff  très  - connu  ; d’ailleurs 
on  en  trouve  la  defeription  dans  l’Hifloire  Na- 
turelle de  BufFon  & dans  le  Diélionnaire  des 
-Quadrupèdes.  Il  ne  pourroit  être  confidéré, ici 
que  par  rapport  au  tort  qu’il  fait  à l’Agriculture  ; 
mais  je  renvoie  au  mot  biche,  page  153  de  la 
première  Partie  du  deuxième  volume  de  ceDic- 
lionnaire  d’Agriculture. 

J’ajouterai  feulement  que,  dans  les  pays  où  il 
y a des  arbres  fruitiers  en  pleine  campagne, 
comme  en  Normandie,  le  Cerf  eft  plus • nuifible 
que  la  biche,  parce  que,  s’élevant  uir  fes  pieds, 
il  abat  avec  fon  bois  les  fruits,  pouf  les  man- 
ger. (Af.  V Abbé  Tessier.  ) 

CERFEUIL  CHŒgopHYEivM.  L.  Scandix  L. 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  & voifin  des  caucalides;  il  comprend 
des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  dont  le  feuil- 
lage efl  généralement  d’un  beau  .verd  &.  touffu. 

Agriculture,  Tome  IJ, 
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Son  caraélère  le  plus  marqué  efl  d’avoir  Ici 
graines  alongces  &.  pointues. 

Efpèccs, 

* Fruits  glabres  & firiés. 

I.  Cerfeuil  odorant  ou  mufqué. 
Scanûix  odorata.  L.  ^ des  montagnes  dû 
l’Europe  méridionale. 

1. Cerfeuil  à feuilles  d’angélique. 
Chcskophyleum.  aromaticumL.  du  midi 
de  l’Europe  & du  Levant. 

3.  Cerfeuil  aquatique. 
Ch(Ærophyllum  paluflre.  La  M.  ^ des  mon- 
tagnes de  l’Europe  tempérée. 

Ch(Erophyeeum  hirjutum.  L. 

4.  Cerfeuil  bulbeux. 

^ CtSRopHYLLUM  bulboj'um.  L *lu  du  midi  de 
l’Europe  , près  des  haies. 

5.  Cerfeuil  à fruits  jaunes. 
Chœroph  yee  um  aureum.  L.  du  midi  de  l’Eu- 
rope , dans  les  pâturages  des  montagnes. 

6.  Cerfeuil  à fleurs  jaunes. 

Choerophyllum  coloratum.  L.  de  la  Dal^ 
marie. 

7.  Cerfeuil  arborefeent. 
Chcsrophyelum  arborefeens,  L.  Tp  de  la 
Virginie. 

8.  Cereeuil  fauvage. 

CHüEKOPHYiEUMfylvefiie.L.  'Tp  des  prés  de 
l’Europe. 

9.  CERFEUiLdes  Alpes. 
Chœrophyllvm  Alpinum.  Vill.  fur  les  mon- 

'tagnes,  dans  les  lieux  pierreux. 

10.  Cerfeuil  penché. 
Ch(Srophyelum  temulum.  L.  près  des 

haies. 

II.  Cerfeuil  cultivé  ou  commun. 
ScASDix  ccrefolium.  L.  0 du  midi  de  l’Eu-t 
rope. 

12.  Cerfeuil  couché. 

ScAxDix  procumbens,L,  de  la  Virginie. 

**  Fruits  velus  ou  hijpides, 

15.  Cerfeuil  à fruits  courts. 

SeAxBix  anthrijeus.  L.  0 près  des  haies  & 
fur  les  bords  des  champs. 

14.  Cerfeuil  noueux. 

ScAvDix  nsdofa,  L.  des  environs  de  Paris  & 
de  la  Sicile. 

15,  Cerfeuil  à fruits  chevelus. 
ScAndix  jïrichofperma.  L.  0 de  l’Egypte. 

16.  Cerfeuil  à éguillettcs  , le  peigne  de  V^r.uL 
Scandix  peden,  0 des  champs  de  l’Eurupâ 
tempérée  & méridionale. 

B,  Scandix  aufiralis  L. 

17.  Cerfeuil  à grandes  fleurs. 

ScAVDix  grandiflora.h^  ; 
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Les  Cerfeuils  exigent  tous  la  même  culture, 
tine  terre  meuble,  liumide,  un  peu  profonde 
Jeur  convient  ; la  féchereffe  nuit  à leur  déve- 
ïoppcinent , & ks  fait  monter  en  graine  avant 
que  le  feuillage  ait  pris  fon  entier  accroiffement. 

Les  efpèces  annuelles  doivent  être  femées  au 
Printems-,  celles  des  pays  chaux,  dans  des  pots 
fous  couches-,  celles  de  notre  climat  en  pleine 
icrrc  , dans  dcsbalfins-,  & loi  fqu’elles  ont  acquis 
alTez  de  volume  pour  être  diflinguées  des  autres 
herbes , on  les  farcie  , & on  profite  de  la  cir- 
confiance  pour  les  éclaircir.  La  maturité  des 
graines  a lieu  de  bonne  heure,  & long-tcms 
avant  les  pluies  de  l’Automne  qui  nuifent  à un 
lî  grand  nombre  de  plantes  des  pays  chauds. 

Le  Cerfeuil  commain  eft  une  des  efpèces  an- 
nuelles -,  fon  ufage  culinaire  a fait  perfeêbronner 
fa  culture  & multiplier  les  époques  où  on  le 
feme  , afin  d’en  avoir  confiammenten  état  d’être 
employé.  Comme  il  n’efi  agréable  que  lorfqu’on 
remploie  jeune  , avant  qifil  monte  en  tiges , on 
le  feme  tousles  mois  l’Automne , dans  uneplaire- 
hande  côtière  peur  en  avoir  au  Printems , & 
dans  les  premiers  mois  de  l’Eté,  fur  des  planches 
totirnécs  au  Nord  ou  moins  expofées  au  foleil. 
X.a  terre  où  on  le  feme  doit  être  bien  défoncée  , 
meuble  & fraîche  fans  être  humide  -,  la  graine 
doit  être  légèrement  couverte  de  terre  ; lorf- 
qu’on la  couvre  trop,  les  jeunes  plantes  lèvent 
plus  tard  , & prennent  moins  de  force.  Il  efi 
inutile  de  donner  aucuns  foins  aux  planches  fe- 
mées  en  Cerfeuil , fi  ce  n’efi  de  les  arrofer  dans 
les  trop  grandes  féchereffes,  & de  tondre  fré- 
quemment, pour  empêcher  la  tige  de  monter  , 
ce  qui  nuit  à la  fucculence  de  feuilles.  Les  grai- 
nes doivent  être  récoltées  fur  des  plantes  qui 
n’ont  pas  été  tondues,  &,  autant  que  poflible, 
fur  des  femis  de  Printems:  alors  les  chaleurs  de 
l’Eté  aoûtent  les  graines , qui  font  plus  nourries  , 

fins  vigoureufes  que  celles  des  plantes  femées 
Eté^  ces  dernières  font  toujours  plusfoibies, 
& n’aoûtenr  leurs  graines  qu’à  une  époque  où 
les  pluies  commencent-,  d’ailleurs  les  fécherefibs 
de  l’Eté  font  monter  la  plante  en  gdande  avant 
qu’elle  ait  acquis  un  certain  développement.  Voy. 
Climat. 

Les  Cerfeuils  rivaces  ne  demandent  point 
d’autres  cultures , à l’exception  de  quelques 
efpèces  qui  font  d’un  climat  plus  chaud  que 
le  nôtre,  & qui  exigeroient  peut-être  d’être 
hivernés  dans  l’orangerié.  Cependant  nous  ne 
pouvons  l’affirmer -,  celles  qui  font  cultivées  au 

jardin  des  plantes  de  Paris  fupporrant  très-bien 

les  Hivers.  Les  CerfeuiL  vivaces , comme  toutes 
les  plantes  qui  durent  plus  d’une  année,  fleu- 
jifi'cnt  que  le  fécond  Eté. 

Les  ufages  du  Cerfeuil  commun  font 
connus  j il  parte  peur  diurétique  , &c.  quelques 
perfounes  lui  fubllltuent  le  Ctrfeuil  odorant 
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qu'elles  difent  plus  agréable,-  mais  fon  ufage  eft 
moins  général. 

Les  Kalmouks,au  rapport  de  Gmelin  , man- 
gent les  racines  du  Cerfeuil  bulbeux  crues  ou 
cuites,  & en  font  une  de  Iciu  principale  nour- 
riture. yhy.  Dec.  des  Szv.  étr.  T.  z.  L’ufage  de 
cette  racine  n’efi  point  connue  en  Europe , 
même  dans  les  parties  où  elle  croit  communé- 
ment. Le  Cerfeuil  fauvage  dont  la  précocité 
furpafie  beaucoup  celle  des  plantes  réputées  prin- 
tanières , pourroit  fournir  un  excellent  fourrage 
printanier , cultivé  fous  ce  point  de  vue  unique. 
J’en  ai  parlé  en  piufieurs  occafions , &.  parti- 
culièrement dans  la  Bibliothèque  phifico-  éco- 
nomiqiie  , où  font  rapportées  les  expériences 
que  j’ai  faites  fur  cette  plante  , d’apres  Andtrfon 
qui,  le  premier  avoir  eu  l’idée  de  l’employer 
fous  ce  point  de  vue.  Il  efi  certain  qu’avec  le 
galega  , c’efi  la  plante  qui  végète  avec  le  plus 
de  vigueur  au  Printems , & j’en  ai  fait  deux 
etmpes  avant  l’époque  où  le  trèfle  peut  être  en 
état  d’être  fauché.  D’après  cet  avantage  & l’a- 
bondance de  fes  feuilles  , je  crois  qu’il  feroit 
avantageux  de  confacrer  quelques  pot tions  hu- 
mides de  fon  terrein  à une  prairie  artificielle 
de  ce  genre  de  fourrage  dont  le  rapport,  au 
j Printerns  où  les  nourritures  font  très  - rares,  ba- 
t lanceroii  la  perte  de  l’efpace  qu’on  y confer- 
\eioit.  { M.  Reynizb.) 

CERFOUETTE  & CERFOÜIR.  Voyei  Ser- 

rOUETTE  & SeR  FOUIR. ( M.  ThOVlJi.') 

CERiSAlEouCERlSAYE,  lieu  planté  en  Ceri- 
fiers.  y^oyei  ce  mot  au  Did.  des  Arbres  &.  Ar- 
bufles.(Af.  Tuoi'iy.) 

CERISE , fruit  du  Cerificr , efi  en  particulier 
de  la  variété  acide.  Voye^  le  Did.  des  Arlu'es  & 
Arbufies.  Art.  Premier.  (M.  REvyiEX.) 

CERISE  DE  JUIF.  Nom  vulgaire,  mais  connu 
des  Herborifies,  tk  par  lequel  ilsdéfignent  \cFhy- 
i Jàlis  Aïkakengi.  L.  Voyei  Coqueret  officinal. 
(A-i.  Reynier.) 

CERISE  de  Cornaline  ou  de  Corneline.  Cor- 
nus majcula.  L.  p’oyeç  Cornouiller  mâle,  au 
Did.  des  Arbres  & Arbuâcs-  (M.  Thouin.) 

CERISIER  d’Hiver,  Phyfaüs  Ækekengi.  L. 
Fbjq  Coqueret  officinal.  Thovin.) 

CERISE-FÉCHE  ou  PÊCHER-CERISE,  va- 
riété plus  agréable  qu’utile  de  \' Âmygdalus 
peifica.  JL.  Son  fruit  efi  petit,  & d’un  beau  rouge 
de  Cerife.  Voye{  l’article  Pécher  au  Did.  des 
Arbres  & Arbufies.  (Af.  Thovin.) 

C FRISETTE.  LaQuintinie  dcn.nc-cc  nom  à 
une  petite  prune  rouge,  fans  doute  pour  quelque 
refiemblancc  qu’elle  a pour  fa  conformation  ex- 
érieure  avec  la  Cerife. 

C’efi  une  des  variétés  xlu  Prunus  domeflica.  L. 
Voye\  Prunier  dans  le  Did.  des  Arbres  & 
Arbufies.  (Af.  Reynier.) 
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Cbrisier.  Arbre  du  genre  des  Prui^IERS, 
que  la  culture  a diveriit'ié  en  un  grand  nombre 
^ variétés  différentes , & plus  ou  moins  éloignées 
du  tipe  primitif.  Cet  arbre  a l’avantage  fur  les 
autres  arbres  fruitiers , que  , dans  fon  état  fau- 
vage,  fes  fruits  ont  une  fa\eur  agréable,  tandis 
que  les  autres  ont,  dans  cet  état , un  goût  acerbe 
que  l’homme  ne  peut  pas  fupporter. 

On  divile  le  Cerifier  en  plulieurs  races  prin- 
cipales , qui  , chacune  , fe  clivifent  en  fous- 
variétés,  que  la  culture  rendra,  fans  doute,  en- 
core plus  nombreufes. 

1.  Les  Merifiers,  ce  font  les  variétés  fauvages 
des Cerifiers -,  elles  font  plus  hautes  de  tiges,  plus 
fortes  & fervent  de  fujets  pour  greffer  les  variétés 
plus  délicates.  Leur  fruit  eh  petit,  peu  charnu, 
très-doux  , fur- tout  celui  de  la  variété  à fruit 
noir , à queue  rouge,  C'eft  avec  les  Merifes  qu’on 
fait  le  kirfckcT.waÿer , liqueur  connue  & géné- 
laltment  cflimée. 

2.  Les  Guigniers  font  moins  élevés  que  les 
Merifiers,  & foutiennent  m.oins  leurs  branches  ; 
leurs  fruits  font  plus  gros,  plus  charnus  5c  plein 
d’une  eau  agréaMe  ; leur  couleur  varie  fuivant 
les  variétés. 

3.  Les  Bigarreautiers  diffèrent  des  Guigniers 
par  la  nature  de  leurs  fruits,  qui  font  suffi  gros 

S[ue  les  Guignes  -,  mais  d’une  chair  ferme  & caf- 
ante.  Leur  couleur  varie  fuivant  les  variétés. 

4.  Les  Heaumiers  Ils  paroiffent  tenir  le  milieu 
entre  les  Guigniers  & les  Bigarreautiers.  Leur 
fruit  ed  inciris  caffanr  celui  des  derniers,  & 
plus  charnu  que  celui  premiers. 

5.  Les  Cerifiers,  proprement  dits,  ou  Griot- 
tiers  , dont  le  fruit  ed  mol  , plein  d’une  eau 
agréable  j mais  d'une  acidité  qu’il  ed  fouvent 
jiéced'aire  de  tempérer  avec  du  fucre. 

Les  différentes  v'ariétés  de  Cerifiers  font  : 

Le  Cerifier  nain  à fruit  rond  précoce. 

Le  Cerider  hâtif. 

Le  Cerider  commun  à fruit  rond. 

Le  Cerifier  à fleur  femi- double. 

Le  Cerifier  à fleur  double. 

Le  Cerifier  à noyau  tendre. 

Le  Cerifier  à la  feuille. 

Le  Cerifier  à trochet. 

Le  Cerifier  à bouquet. 

Le  Cerifier  de  la  Toudaint  ou  tardif. 

Le  Cerider  de  Montmorenci  à gros  fruit  ou 
gros  Gober. 

Le  Cerifier  de  Montmorenci. 

Le  Cerifier  à fruit  rouge  pâle. 

Le  Cerifier  de  Hollande  ou  Coulard. 
l.e  Cerifier  à fruit  ambré  ou  à fruit  blanc. 
Le  Grioîtier. 

Le  Cerifier  à petit  fruit  noir  ou  à ratafiat. 
Le  Cerifier  à très-petit  fruit  noir  ou  périt  à 
ratafiat. 

Le  Griottier  de  Portugal  ou  royal. 

Le  Griottier  d’Allemagne. 
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La  Cerife  royale  ou  chery  duke. 

La  Cerife  guigne. 

La  Cerife  cœur. 

La  Cerife  de  Prude. 

La  Cerife  de  Norv'ège. 

Il  feroit  plus  convenable  d’abandonner  ce  oont 
de  Cerife  , qui  ed  faux  & n’a  pu  être  admis  , 
qu’à  caufe  de  l’induence  de  Paris  fur  le  langage. 
Le  nom  de  Griotte  conviendroit  mieux,  puifque, 
dès  le  premier  abord,  on  didingueroit  qu’il  s’agit 
d’une  race  du  Cerifier , & non  de  l’elpèce  col-» 
leclivement.  Mais  comme,  juiqu’à  ce  moment, 
tout  le  monde  a defiré  paroître  avoir  été  à Paris, 
les  faudes  dénominations , admifes  dans  cetta 
ville,  fe  font  confacrées,  parce  qu’il  étoit  du 
bel  air  de  les  employer. 

On  trouvera  à l’article  Cerisier,  du  Didion- 
naire  des  Arbres  & Arbudes , ce  qu’on  defirera 
favoir  fur  cet  arbre.  ( M.  Rsry ier.) 

CEPiTEAÜ.  La  Quiniinie  donne  ce  nom  à 
une  variété  de  poire  , qu’il  dit  de  mauvaife 
qualité , &.  qu’on  ne  peut  employer  qu’en  com- 
poies. 

Voyei  Poirier,  dans  le  Diélionnaire  des  Ar- 
bres & Arbudes.  ( Af.  Reynier.) 

CERISIER.  Les  Habitans  de  Saint-Domingue, 
& en  général  des  Antilles,  donnent  ce  nom  à 
différentes  efpèces  de  Malpighies,  & particulière- 
ment au  Malpigkia  glabra  , L.  dont  le  fruit  a quel- 
1 que  rcffemblance  extérieure  avec  les  Cerifes  d’Eu»  - 
ropc.  Voyei  Malpiohie.  (^M.  Reynier.) 

CERISIER  - CAPITAINE.  Nicholfonditqu’oa 
donne  ce  nom  à une  autre  efpèce  de  Malpighie, 
défignée  par  Linné , fous  le  nom  de  Malpighia 
corens.  Voyei  Maepighie.  ( M.  Reynier.  ) 
CERISIER  de  Curacao.Les  Habitansde  cette  Idc, 
fuivantM.  Jacquin,  donnent  ce  nom  au  Trickiliet 
glahra.  L.  Voyei  Trichilier.  (ibf.  yytj-ji. ) 

CERISIER  des  Hottentots,  (le petit)  Nom  vul- 
gaire d’un  arbriffeau  dont  le  genre  a été  long  tems 
douteux.  M.  de  Lamarck  l’avoit  placé  parmi  le# 
Cassines,  fous  le  nom  de  CAssiNEà  feuilles 
Concaves,  CaJJïne  concava.  Cependant  il  foopçon- 
noit  dès-lors  que  cet  arbriffeau  ne  pouvoir  être 
le  Celafirus  Lucidits.  L.  En  effet,  les  obfervatior# 
ultérieures  ont  prouvé  que  cette  conjeélure  étoit 
bien  fondée,  & nous  ont  déterm.iné  à redituer  ce# 
arbriffeau  au  genre  des  Celastres,  en  lui  con- 
fervant  le  nom  de  Linnæus.  .Ainfi,  voyf{  Diél.  de 
Bot.  artic.  Cassine,  n,°  5 , & Diél.  d’Agr.  aru 

CeEASTP,E,  n.®  9.  (^D AVPHINOT.) 

CERISIER  fauvage , à Curaçao  • on  donne  ce, 
nom  au  Rhammus  inguanœus.lj.  Foyei  Jujubier. 
DES  Iguanes. 

Ce  nom  de  Cerifier  ed  enfin  donné  par  plu-^ 
(leurs  Voyageurs  à des  plantes  de  pays  très-dif- 
férens-,  mais  qu’ils  ne  délignent  pas  d’une  manière 
affez  précife  pour  qu’on  pût  déterminer  la  plante 
qu’ils  ont  eu  en  vue.  (M.  Reynier.) 

I CERMOlSJt,  Tulipe  de  couleur  incarnate,' 
> P O O O O ij 
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tirant  au  coloinbin  panache  de  blanc-cle-lait. 
J'iailé  des  Tulipes. 

C’eft  une  de;  variétés  de  la  Tulipe  gefneriana,  L. 
Voyei  Tulipe.  {M.  REYxihR.) 

CERNEAU.  Fruit  huileux  avant  que  fa  ma- 
turité ait  développé  ce  principe.  C’eft  dans  c-t 
état  qu’on  mange  la  noix  & l’amande  en  Europe-, 
le  badaniicr , le  faouari , le  cocotier,  &c.,  lous 
les  Tropiques.  C’eü  phudt  une  alfairc  de  goût 
qu’une  raifon  de  falubrité  qui  a déterminé  cet 
itfage.  Voye^  chacune  de  ces  efpcccs  de  fruits  en 
ptirticulier.  (M.  Reynier.) 

CERNER.  On  dit  cerner  un  arbre  loiTqu’on 
fait  un  creux  autour  de  fes  racines  pour  l’arra- 
cher, ou  pour  fubfiitûcr  de  la  bonne  terre  à celle 
qui  y étoir. 

Lorfque  c’ed  pour  le  bien  de  l’arbre  qu’on 
le  cerne,  il  faut  choifir  l’Automne,  époque  où 
la  chaleur  ne  peut  pas  endommag.r  les  racines. 
E/les  ont  le  temps  de  pénétrer  la  bonne  terre 
pendant  l’Hiver,  & leur  pouffe  du  Printems  elt 
plus  vigoiueufe.  Lorfqii’on  retarde  jufqu’au 
Printems  d''  cerner  l’arbre , il  n’a  pas  le  teins  de 
profiter  du  changement  de  terre  avant  fa  pou  fie, 
& l’effet  ell  retardé.  De  plus  , les  racines  lont 
toujours  un  peu  ébranlées  lorfqu’on  cerne  un 
arbre,  & fi  on  fait  cette  opération  au  Printems, 
l’arbre  peut  en  fouffrir.  Voyei  Déciî.\usser. 
Lorfqu’on  cerne  un  arbre  pour  l’arracher  , il 
n’exige  aucune  précaution  , à moins  que  ce  ne 
foit  pour  le  Iran! planter  -,  & , dans  ce  cas,  lespré- 
caution;  fc  trouveront  au  mot  Arracher  , dans 
le  Diclionnsire  des  Arbres  & Arbunes.  f M. 
Reynier.) 

CEROPEGE,  Cekofegia. 

Genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées,  de  la 
famille  des  Apocins, 

11  comprend  des  herbes  exotiques,  vivaces, 
grimpantes,  dont  les  feuilles  font  oppofées , & 
dont  les  fleurs  naiffent  fur  des  pédoncules  axil- 
laires ou  terminaux  , qui , dans  les  unes , fup- 
portent  deux  ou  trois  fleurs,  & dans  les  autres 
un  plus  grand  nombre  de  fleurs  , qui  forment 
des  efpèces  d’ombelles. 

Le  fruit  efl  une  coffe  droite,  cylindrique, 
très-longue  , qui  s’ouvre  d’un  fcnl  côté  dans  fa 
longueur  , & qui  renferme  des  femences  cou- 
ronnées d’une  aigrette  plumeufe. 

Ces  plantes  ne  peuvent,  en  aucun  tems,  refler 
en  plein  air.  11  faut  toujours  les  tenir  dans  la 
ferre. 

Efpèces, 

1.  Ceropeoe  porte  - liiflre. 

Cbrotsgia  candelalrum.  L.  ^ de  la  côte  de 
Malabar. 

Z.  Ceuopece  biflore. 
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Ceroï'Egia  bijîora,  L.  QL  de  l’Ifle  de 
Ccylan. 

3-  Cercpege fagittée. 

Cerofeg  lAj'agiitata.  L.  ‘If  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

4.  Ceropege  à feuilles  menues. 

Cekofegia  tenuifoUa.  L du  Cap  de  Borne— 
Elpérance  dt  de  la  côte  de  Malabar. 

Defeription  du  port  des  Efpèces. 

1.  Ceropege  porte  liiflre.  Les  tiges  de  cette 
plante  font  farmenteufes , & fe  roulent  autour 
(les  arbres  du  voifinage  , ik  peuvent",  par  leur 
fccours,  s’élever  jufqu’à  70  pieds  de  baurenr. 
Elles  font  menues,  cylindriques,  en  partie  rou- 
geâtres & noueul^s. 

Elles  font  garnies  de  feuilles  oppofées  à chaque 
nœud,  ovales-oblongues , glabres,  planes  &.  lé- 
gèrement échancrées  à leur  bafe. 

Les  fleurs  font  iuifantes,  rougeâtres  ou  d'un 
pourpre  foncé  , & rapprochées  circiilairemcnc 
en  forme  d’ombelles-,  les  pédoncules  qui  les  fou- 
tiennent  font  pendans,  mais  les  fleurs  fe.  redref- 
fent  & lont  droites.  C’efi  à cette  difpolition  par- 
ticulière de  fes  fleurs  que  cc-tre  cfpèce  doit  fon 
nom  Ipécifique.  ( Candelahrum.  ) 

Le  follicule  qui  forme  le  fruit  efl  menu,  long. 
& pendant. 

Hiforique.  Cette  plante  croit  dans  les  bois , 
fur  la  côte  de  Malabar,  & dans  différens  endroits- 
des  Indes  orientales.  -4-%' 

2.  Ceropege  bit!  'Sa  tige  , farmenteufe 
& grimpante  , efl  garnie  de  feuilles  ovales  & 
entières. 

Les  pédoncules  naiffent  dans  les  aiffelles  des 
feuilles,  & foutiennent  ordinairement  deux  fleurs,, 
dont  les  pédoncules  particuliers  font  ouverts  en 
ligne  droite.  Ces  fleurs  ne  fe  relevent  point- 
comme  celles  de  l’efpèce  précédente. 

Hijhrique,  Cette  plante  croît  dans  l’ifle  de 
Ceylan. 

5.  Ceropege  fagittée.  La  tige  de  cette  efpèce 
efl  cotonneufe  , très-menue  ik  comme  filiforme. 

Elle  doit  Ibn  nom  à la  forme  de  fes  feuilles, 
qui  l'ont  fagittées  , ou  en  ccrur-iinéaires.  Files 
lont  coronneufes  des  deux  côtés,  mais  plus  pâles 
en-deflbus. 

Les  ombelles  fortent  des  ailTelles  des  feuilles. 
Elles  foutiennent  un  affez  grand  nombre  de  fleurs, 
d’un  rouge  écarlatte  & piefque  cilyndiiques. 

Hijlorique.  On  trouve  cttte  plante  dans  les 
fables , an  Cap  de  Bonne-Efpétance. 

4.  Ceropege  à feuilles  menues.  Cette  plante 
pouffe  des  tiges  menues,  rempantes,  vertes  ou 
rougeâtres  & laireufes. 

Les  feuilles  font  liréaires-lancéolées , droites, 
très- pointues  & prefque  feflile>. 

Elle  prexluit  des  fleurs  rougeâtres,  petites  , 

I difpofées  en  petites  ombelles  placées  dans  les 
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aifl*elles  des  feaillcs,  & qui  foiulenncnt  chacune 
trois  ou  quatre  fleurs  ( à-pcu-prcs  feiublables  à 
celles  du  mouron.  ) 

Hiflorique.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  dunes 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  & à la  côte  de 
Malabar. 

Culture.  Aucune  de  ces  efpèces  n’efl  encore 
parvenue  en  France.  Il  paroîtroit  qu  elles  ont 
été  cultivées  en  Angleterre  , au  moins  en  efl-il 
fait  mention  dans  le  fupplément  de  Miller. 

Il  y cfl  dit  que  ces  quatre  efpèces  font  très- 
tendres  ; qu’elles  doivent  être  femées  & élevées 
fur  une  couche  chaude,  avec  les  piéQautions 
qu’exigent  toutes  les  plantes  des  Indes  orientales. 

K la  fin  de  l’Automne  il  faut  les  tranfporter 
dans  la  couche  de  tan  de  la  ferre  chaude,  pour 
y refler  conflammenr,  parce  qu’en  aucun  tenis  de 
l’année  elles  ne  peuvent  fupporter  le  plein  air 
dans  nos  climats  Européens.  (Af.  DjiuPHiTtOT.') 

CERRUS  ou  CERRIS  , noms  adoptés  en  Fran- 
çois pour  défigner  une  variété  du  chêne  à capfiile 
chevelue,  Quercus  cririta.  La  M.  Diét.  Voye[  la 
variété  du  Chène,  n.°  4,  au  Dièl.  des  Arbres 
&.  Arbuftes.  ( Af.  Thouik.^ 

CERQUEMANEUR.  « On  nomme  ainfi  en 
quelques  pays,  un  Expert  ou  Maître- juré - 
arpenteur,  appellé  pour  planter  des  bornes  d hé- 
ritage ou  pour  les  rafi'eoir  , & qui  a quelques  ju— 
rifdiélion.  » Diâconnaire  économique  ( M.  l‘/lbbé 
Tessjex ). 

CERTEAU.  La  Quintinic  donne  ce  nom  à 
une  variété  de  poire  qu’il  dit  de  mauvaife  qua- 
lité , & qu’on  ne  peut  employer  qu’en  com- 
potes. Foy  Pois  IEB. , dans  leDiCl.de  Arbres 
&Arbuftes.  (M.  FErwiEB.  ) 

CESTREAU  , Cesteum. 

Genre  de  plantes  à fleurs  m^opétalées  de  la 
famille  des  Sol.'.nées  qui  a des  rapports  avec  les 
liciets  dont  il  ell  particulièrement  diflingué  en  ce 
que  les  filamens  des  étamines  ne  font  point  yelus 
à leur  bafe  dans  ce  genre  comme  dans  les  liciers. 

Il  comprend  des  arbres  &.  des  arbifleaux  exoti- 
ques dont  les  fleurs  , quoique  peu  remarquables, 
quant  à la  couleur,  font  dans  plufieurs  efpèces 
très-in térelTan tes  , par  l’odeur  qu’elles  exhalent, 
les  unes  pendant  le  jour  & les  autres  pendant  la 
nuit. 

Les  feuilles  font  Amples  & alternes. 

Les  fleurs,  qui  relfemblent  en  quelque  forte  h 
celles  du  jafmin  , font  faites  en  entonnoir.  Le  limbe 
de  leur  corolle  efl  partagé  en  cinq  découpures,  dont 
les  bords  fe  replient  en-debors. 

Le  fruit  efl  une  baie  divifée  en  deux  loges  par 
unecloifon  épailfedans  le  milieu  & très-  amincie 
fur  les  côtés.  Chacuns  de  ces  loges  contient  plu- 
lîeurs  femences  oblongues. 

Les  efpèces  qui  compofent  ce  genre  font  aflez 
nombieufes.  Comme  elles  font  originaires  de  dif- 
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férens  climats  , les  unes  exigent  la  ferre  chaude, 
d’autres  fe  contentent  de  l’orangerie , quelques- 
unes  réufiiflent  parfaitement  en  pleine  terre.  Mais 
il  en  efl  peu  qui  perfedionnent  ici  leurs  femences 
Efpèces  & vanécés. 

I.  Cestreau  nodurne.  Vulg.  le  galant  de 
nuit. 

Cestrum  noclurnum.h,  ly  del’Amérique  Mé- 
ridionale. 

1.  Cestreau  à oreillettes. 

Cestrum  auriculatum.  L’îlér.  farc. 

Cestrum  hediunda,  II.  P.  f) . du  Pérou. 

3.  Cestreau  à baies  noires. 

Cestrum  Jama'icenfe.  H.  P. 

Cestrum  vefpcrtinum.  Linneei.  L’Hér.  fafe.  3, 

4.  Cestreau  parqui. 

Cestrum  parqui.  Fewil.  T),  du  Pérou. 

5.  Cestreau  à fleurs  pâles. 

5.  CtSTRUM  pallidum.  La  M.  Did.  ;^.deia 
Jam.aïq',ie. 

6.  Cestreau  venimeux. 

Cestrum  venenatum.  H.  P.  ly.  de  l’Afrique. 

7.  Cestreau  campanule. 

Ces  T K U. U campctnulaùum.  Lalil.  Dicl.  ï) . du 
Préou. 

8.  Cestreau  cotonneux. 

Cestrum  iomentofum.  L.  f.  ï) . de  l’Amérique 
Méridionale. 

Cestreau  à fleurs  blanches.  Vulg.  le  galant 
de  jou  r. 

Cestrum  diurnum.  L.  T),  de  la  Havane, 
Defeription  du  port  des  efpèces. 

I.  Ce.vtreau  nodurne  C’efl  un  arbriiTeau  qui 
s’élève  depuis  fix  pieds  jufqu’â  neuf.  Sa  tige  efl 
couverte  d’une  écoice  griiâtre  & crevaffée,  & fe 
divife  vers  le  haut  en  plufieurs  branches  foibics. 

Les  feuilles  font  ovales-lancéolées,  glabres,  d’un 
aflez  beau  verd , & quelquefois  panachées  d’un 
blanc  jaunâtre. 

Les  fleurs  naiflent  par  faifeeaux  pcdonculés  & 
un  peu  en  panicule  dans  les  .aiflllles  des  feuilles 
fupérieures.  Chaque  pédoncule  en  foutienr  qua- 
tre ou  cinq.  Elles  font  verdâtres  , glabres  , & a 
cinq  divifions  émoufTées  à leur  fommet  & un  peu 
irrégulières. 

Elles  font  remplacées  par  des  baies  prefque 
fphériques,  blanches  comme  des  perles,  un  peu 
moins  groftes  que  des  pois,  & a deux  loges  polyf- 
permes. 

Hiflorique.  Cet  arbrifTcau  vient  origiraircment 
de  l’Amérique  Méiidicnale.  Et  on  le  trouve  auffi 
dans  rifle  de  Cuba,  où  les  Efpagnuls  lui  donnant 
le  nom  de  Dama  de  noche  , Dame  de  nuit.  Si  l’on 
en  croit  Miller  , c’eft  aux  Anglois  que  nous  de- 
vons cette  plante  agréable.  Elle  a d’aboi  d été 
cultivée  dans  le  Duché  de  Beaufort,  à Badmin- 
gten,  dans  le  Comté  de  Glocefler.  & c’efl  de-Ià 
qu’elle s’efl  répandue  dans  plufieurs  jardins,  tant 
en  Angleterre  qu’en  Hollande , où  elle  n’a  d’ar 
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l’ord  été  connue  que  fous  le  nom  de  Jafmln  de 
DadrrJ.ngton. 

VJetge.  Si  cet  arbriffeau  ne  brille  pas  par  l’é- 
clat de  fes  fleurs,  il  a un  autre  mérite  qtii  doit 
le  faire  rechercher,  c’efl  l’ocleur  agréable  & pé- 
nétrante qu'elles  ré-pancknt  le  fuir.  Cette  odeur 
efl  fl  foi  te  , qu’il  pourroit  être  dangereux  de  la 
refpircr  dans  un  endroit  petit  & rerfenné  ; mais 
pour  en  jouir  fans  inconvénient,  on  peut  lailTer 
les  caiffes  en  pleine  air,  & les  placer  dans  le  voi- 
finage  des  appartemens.  I!  fleurit  vers  le  mois  de 
Septembre  jufqu’au  commencement  de  i Hiver; 
fes  graines  mùrillent  au  mois  de  Septembre. 

2.  CirsTREAU  àoreiüettes.  CetarbriiTeaupoulTe 
de  fa  racine  plufleurs  tiges  droites  cylindriques, 
un  peu  rameufes,quis’élévent  depuis  dix  pieds  juf- 
qii'à  quinze,  & qui  font  recouvertes  d’une  écorce 
cendrée. 

Les  feuilles  font  oblongucs-lancéoîées , poin- 
tues, glabres  , entières , ou  légèrement  ondulées 
en  leurs  bords,  d’un  verd  marte,  & d’une  odeur 
fétide.  Kilos  font  longues  de  quatre  à cinq  pouces 
fur  environ  un  pouce  & demi  de  large , & accom* 
pagnées  à leurs  aifTelles  de  fiipules  en  forme  de 
croiffant  qui  entourent  les  rameaux. 

Les  fleurs  naifl'ent  à l’extrémité  des  rameaux  & 
dans  les  ailfelles  des  feuilles  fupérieures  par  faif- 
ceaux  pédonculés  qui  forment  des  panicules  lâ- 
ches. Elles  font  verdâtres  avec  une  teinte  d’un 
rouge  obfcur,  à cinq  divifions  très-pointues  , ou- 
vertes en  étoiles.  Le  calice  &la  corolle  font  cou- 
verts de  quelques  poils  à l’extérieur. 

Hiihnque.  Cet  ai  briffeau  efl  naturel  au  Pérou . 
Il  y a déjà  lor.g-tems  qu’il  efl  cultivé  au  Jardin 
du  Roi,  où  il  a été  envoyé  par  M.  Jof,  de  Jullieu. 
11  y fleurit  l'Hiver  dans  la  ferre  tempérée,  mais 
rarement,  & il  ne  donne  jamaisde  fruits.  S’il  faut 
s’en  rapporterait  récit  du  fleur  Fcuillée,  cet  ar- 
brifl'ean  offriroit  une  Angularité  bien  extraordi- 
naire. Suivant  lui,  il  répand  durant  la  nuit  une 
odeur  irufquée  , mais  au  lever  du  foleil  cette 
tideur  fc  change  en  une  odeur  défagréable  qui 
dure  toute  la  journée  ; mais  nous  n’avons  point 
encore  fait  cette  obfervation. 

Ufigr-s.  Les  habitans  de  Lima  emploient  cette 
pl.anteà  l’extérieur  pour  déterger  les  ulcères.  Ils 
en  fort  aulii  ufage  intérieurement,  & ils  la  re- 
gardent comme  un  puifTant  diurétique  dans  les 
maladLs  fypliillitiques.  Elle  pafTe  chez  eux  pour 
être  amie  de  la  poitrine  •,  mais  M.  Dombey  la 
foupçonne  venimeufe. 

j.CrsTREAU  à baies  noires  : cet  arbrifleau  ref- 
fcmhle  beaucoup  au  précédent  -,  mais  il  s’élève 
moins  haut , fes  feuilles  font  plus  petites  & n’ont 
point  d’oreillettes. 

Les  fleurs  naifl'ent  en  faifccaux  feflîlcsou  pref- 
que  fclflies  : leur  corolle  efl  d’un  blanc  verdâtre, 
fouvent  feint  de  poupre  ou  de  violet,  leur  liinbe 
efl  bordé  de  blanc. 

Les  baies  qui  leur  fuccèdent  reffcmblent,  pour 
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la  forme,  à des  olives,  mais  elles  font  beaucoup 
plus  petites.  Elles  font  prefque  noires,  & remplies 
d’un  fuc  , d’un  violet  noiiâtre.  Elles  ont  deux 
loges  diflinéles , & renferment  environ  quatre 
femcnces  grolTes  & oblongues, 

_ Hiflorique.  Cette  plante  nous  efl  venue  ori-« 
ginairenicnt  des  Antilles  où  elle  croît  dans  Ics 
bois  fur  les  bords  des  ruiffeaux-,  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi;  elle  v fleurit  tous  les  ans  au 
mois  de  Septembre,  & elle  donne  des  fruits  qui 
nnirilTent  au  commencement  de  l’Hiver. 

4.  Cestreau  Parqui.  m.  de  1,1  Marck  n'avoit 
indiqué  ce  Ceflreau  que  comme  une  variété  du 
précédent  ; mais  l’examen  qu’en  a fait  M.  l’Héri- 
tier l’a  dctcrir.-.nc  à en  faire  une  efpèce  diflincle, 
dont  il  a donné  une  figure  très  connue. 

C’efl  un  arbrifleau  d’environ  fit  pieds  de  haut, 
d’une  odeur  défagréable,  dont  la  racine  efl  tra- 
çante , & pouife  des  rejets  rerapans  qui  portent 
eux-mêmesdes  racines:  il  i.n  fort  un  grand  nombre 
de  tiges  droites,  ramcufcs,  cylindriques,  cou- 
vertes d’une  écorce  condiée  &.  crevalTée. 

Les  feuilles  font  lancéolées , terminées  en 
pointes  par  les  deux  bouts , entières , un  peu  on  ■ 
oulées,  glabres,  d’un  verd  gai,  & longues  d’en- 
viron quatre  pouces  fur  un  de  large. 

Les  fleurs  naifl’ent  à l’extrémité  des  rameaux 
ou  panicules , compofées d’épis  axillaires.  Amples 
ou  compofées.  Elles  font  d’un  jaune  obfcur , & 
répandent  de  l’odeur  pendant  la  nuit. 

Le  fruit  efl  une  baie  aqueufe,  ovale,  à deux 
loges  & d’un  violet  foncé. 

Hiflorique.  Cette  plante  croît  dans  le  Chili  aux 
environs  de  la  Conception.  M.  Dombey  , qui 
en  avoir  recueilli  les  graines  dans  le  pays , les  a 
envoyées  en  France  en  1785  ; & c’eft  depuis  ce 
rems  qu'elle  efl  cultivée  au  Jardin  des  Plantes. 
Elle  réuflit  très-bien  en  pleine  terre.  Cependant 
elle  foiiffre  difficilement  le  froid  ; prefque  tous 
les  Hivers  fes  tiges  font  faifies  par  les  gelées  & 
périlfent;  mais  il  reponfle  de  la  racine  un  grand 
nombre  de  rejettons  qui  fleuriflent  dès  la  pre- 
mière année,  & qui  quelquefois  même  perfec- 
tionnent leurs  fcmenccs. 

Ufrges.  Le  peu  de  foin  qu’exige  cet  arbrifleau 
le  rend  précieux  ; on  peut  le  placer  avec  avan- 
tage dans  les  bofqucts  d’Été.  L odeur  de  fe«  fleurs 
contribuera  à rendre  plus  agréables  les  belles  foi- 
rées  d’Août  jufqu’aux  gelées. 

S-  Cestreau  à fleurs  pâles.  M.  de  Lamarck  , 
qui  n’a  vu  ce  Ceflreau  que  fec,  & dans  l’herbier 
de  M.  de  Juflieu , en  fait  une  efpèce  diflinéfe  , 
il  l’a  défigné  par  différentes  phrafes  Botaniques  ; 
mais  Miller  & M.  l’Héritier  ont  appliqué  ces 
mêmes  phrafes  au  Ceflreau  noélurne  , n.  * i , en 
forte  qu’il  paroît  que,  félon  eu.x,  ces  deux  efpèces 
n’en  formeroient  réellement  qu’une  feule. 

Cependant,  fi  l’on  s’en  rapporte  à M.  de 
Lamarck  j il  efl  bien  aifé  de  diflingucr  le  Cef* 
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trcaii  à fleurs  pâles  tic  tous  les  autres  par  la  pe- 
t tefle  de  fes  fleurs  : il  tient  de  l’efpèce  précé- 
dente par  l couleur  de  fes  fruits,  &.de  la  fuivanre 
par  fon  feuillage. 

Au  furplus,  comme  cetteefpèccj  en  la  fuppofant 
différente  de  celle  n."  i , n’efl  point  connue  ici, 
& qu’elle  n’y  a point  encore  été  cultivée , nous 
croyons  alfez  inutile  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails. 

6,  Cestreau  venimeux.  Cette  efpèce  efl  la 
même  que  le  Cejhvm  Laurifolium  de  l’Héritier. 

C’eÜ  un  arbrilfeau  qui  s’élève  de  fix  à neuf 
pieds,  toujours  verci,  dont  Its  rameaux  font  al- 
ternes prefque  droits  & cylindriques. 

Les  feuilles  font  éparfes  fans  ordre,  ovales, 
avec  une  pointe  obtufe  , très  - glabres  , luifantes, 
d’un  verd  noirâtre , longues  de  deux  à trois  pou- 
ces fur  un  pouce  de  demi  de  largeur.  Les  pétioles 
qui  les  portent  font  d’un  pourpre  foncé. 

Les  tleurs  viennent  dans  la  partie  fupérieure 
des  rameaux  où  elles  forment  des  faifecaux  axil- 
laires & prefque  féffiles.  ’£lks  font  jaunâtres,  à di- 
vifions  ovales , preftpre  obtufes  & ouvertes. 

Le  fruit  n’efl  point  connu. 

Hiflorique.  La  confulion  qui  règne  dans  la  fy- 
nonimie  de  cette  efpèce,  efl  caulè  qu’il  feroit 
difficile  de  déterminer  qu’elle  ell  oiiginairement 
fa  patrie  naturelle.  Dès  le  teins  de  Piuknet,  elle 
étoit  déjà  cultivée  dans  les  Jardins  de  l’Europe-, 
on  la  voit  au  Jardin  du  Roi,  & elle  y fleurit  pen- 
dant l’EIiver  dans  la  ferre  tempérée  -,  mais  elle  n’y 
donne  point  de  fruit. 

IJJages.  Si  cette  plante  efl  la  même  que  celle 
indiquée  par  Burmann  , ce  dont*  paroit  douter 
AI.  l’Héritier  , fes  fruits  font  des  baies  oblongues, 
de  couleur  bleue,  & les  payfans  écralent  fes  fe- 
mences  qui  font  venimeufes , les  mêlent  avec 
des  viandes,  & Txpofent  cet  appât  aux  bêtes  fé- 
roces pour  les  faire  mourir. 

■ 7.  Cestreau  campanulé.  Nous  avons  peu  de 
chofes  à dire  de  cette  efpèce,  qui  n’a  encore  été 
-vue  que  fèche  & dans  les  herbiers. 

Ses  rameaux  font  prefque  cotonneux,  cylin- 
driques & d'une  couleur  cendrée.  Li  s feuilles  font 
ovales,  pointues  aux  deux  extrémités,  & légère- 
ment cotonneufes  en-deflbus. 

Les  fleurs  viennent  en  faifeeaux  fcffiles  & nom- 
breux, difpofés  le  long  des  rameaux.  Leur  corolle 
çflcampanuléc  , à cinq  petites  découpurescunéi- 
forrrfès , ouvertes  & cotonneufes  en  leurs  bords. 

Hiflorique.  Cet  arbrifleau  croît  au  Pérou-,  M. 
Dombey  qui  en  a rapporté  des  échantillons , dit 
que  îesEfpagnols  l’appellent  olla.<;,  c’efl-à- 

dire  , cajfrpots , parce  que  les  éclats  qu’il  fait  au 
feu  brifent  les  pots. 

2.  Cestreau  cotonneux.  Cette  efpèce  femble 
tenir  le  milieu  entre  celle  qui  précède  & celle 
qui  fuit,  & avoir  beaircoup  de  rapports  avec 
l’une  & avec  l’autre  : elle  croît  dans  l’Amérique 
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Méridionale.  C’efl  à-peu-près  toi^t  ce  que  nous 
en  l’avons, 

9.  Cestreau  à fleurs  blanches.  La  tige  de  cette 
efpèce  a dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  : elle  efl 
grêle  J couverte  d’une  écorce  cendrée,  &.  divifée 
vers  fon  fommec  en  plufieurs  rameaux  longs  & 
feuillés. 

Les  feuilles  font  ovales  - oblongues , glabres  , 
douces  au  toucher,  iiffes,  d’un  verd  foncé  en- 
defl'us  J & d’une  couleur  pâle  en-defl'ous. 

Les  fleurs  forment  des  faifeeaux  prefque  om- 
bclliformes , portés  fur  des  pédoncules  axillaires: 
elles  font  petites,  blanches,  & répandent,  pen- 
dant le  jour  , une  odeur  agréable. 

Hifto-ique.  Cet  arbrifleau  croit  à la  Havane , où 
on  lui  donne  le  nom  de  Dame  de  jour-,  il  fleurit 
en  Septembre,  Oèlobre  & Novembre. 

Ufages.  Comme  les  fleurs  de  cet  arbriffeau  du- 
rent encore  dans  le  tems  où  l’on  efl  obligé  de  le 
renfermer  dans  la  ferre,  il  peut  contribuer  à y 
répandre  de  l’agrément  par  la  bonne  odeur  que 
fes  fleurs  exhalent. 

En  général,  tous  ces  arbrifleauxy  figurent  très- 
bien 'par  le  beau  verd  luifant  de  leur  feuillage 
qu’ils  confervent  toute  l’année. 

Culture. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  des  efpèces , n.°’  5 , 
7&;  8,  qui  ne  font  qu’im parfaitement  connues , 
&.  qui  n’ont  point  encore  été  cultivées  en  Europe. 

Toutes  les  autres  efpèces  fe  multiplient  de  fe- 
ménees,  de  boutures,  de  marcottes  & de  drageons. 

Les  efpèces , n.”’  3 & 4,  font  les  feules  qui 
perfeélionnent  ici  leurs  femences.  Alors  on  peut 
les  employer  à la  reproduèlion  de  la  plante.  Mais 
comme  on  n’tfl  pas  fûr  d’en  récolter  tous  les  ans, 
il  feroit  imprudent  de  compter  fur  cette  reflource. 
11  vaut  donc  mieux  fiùvre  à leur  égard  le  même 
parti  que  pour  les  autres  efpèce;  plus  éélicates, 
& en  faire  venir  les  graines  dirctflement  du  pays 
où  elles  croifl'ent  naiurellemeiu. 

Cependant  je  penfe  qu'il  efl  toujours  utile  de 
femer  les  graJnes  que  nous  rééditons  ici.  Comme 
elles  ont  cflùyé  un  moindre  degré  de  chaleur  pour 
parvenir  à leur  perfection  , il  feroit  pofiible  que 
les  plantes  qui  en  proviendroient  fe  trouvafl'tnt 
moins  dépayfées  que  celles  qui  font  produites  par 
des  femences  qui  onr  été  mûries  par  le  foleil  bi  tr- 
iant des  climats  chauds . on  réulfiroitpar  ce  moyen 
à fe  procurer  des  plantes  moins  délicates,  & qui 
s’accoutuineroicnt  plus  facilement  aux  variations 
de  notre  climat  -,  peiu-êcre  auffi , après  quelques 
générations  parviendroit-on  à changer  le  tems  du 
repos  de  ces  plantes:  c’efl  à l'expérience  à nous 
apprendre  fl  cette  idée,  qui  n’efl. qu’indiquée , n'efl 
point  une  chimère.  En  attendant,  fuivons  les  pro- 
cédés connus. 

Auffi-tôr  que  l’on  reçoit  les  femences,  il  faut 
les  répandre  d.ans  de  petits  pots  remplis  d’une 
terre  fraîche , légère  fans  fumier,  que  l’on  place 
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dans  une  couche  de  chaleur  modérée,  &.  qu’on 
ai  rôle  un  peu  de  tems-en-tems  j quelquefois  ces 
graines  poulfent  dans  la  même  année;  fouvent 
aiilîi  elles  rtlknt  en  terre  jufqu’au  Printems  fui- 
vanr.  Lorlqu’au  bout  de  fix  ou  lept  femaines  les 
plantes  ne  commencent  pointa  paroîtic , c’eli 
une  preuve  que  les  graines  ne  lèveront  pas  dans 
la  même  année  : alors  il  tant  mettre  les  pots  dans 
la  couche  de  la  ferre  c’naude , entre  les  autres 
plantes,  ik  de  manière  à les  abriter  du  foleil  ; os 
leur  iailfe  ainfi  palier  l’Hiver  avec  peu  d’arrofe- 
ir.cns , tk.  au  Printems  fuivant  on  les  remet  dans 
une  nouvelle  couche  chaude. 

Lorlque  les  jeunes  plantes  font  aflez  fortes , 
on  les  enlève  avec  précaution  des  premiers  pots , 
dans  lefquels  on  a femé  les  graines;  on  les  tranl- 
plante  chacune  féparémeni  dans  de  petits  pots 
remplis  de  la  même  terre , on  les  remet  dans 
la  couche  chaude  , après  qiroi  on  les  traite  comme 
celles  qui  viennent  de  boutures. 

Les  plantes  qui  viennent  ainli  de  femences  font 
toujours  plus  vigoureufes  , & ont  une  tige  plus 
droite  que  celles  qu’on  élève  de  boutures  : mais 
celles-ci  viennent  plus  vite,  &.  on  en  jouit  plutôt; 
ainfi  tout  ed  compenfé. 

C’eli  à la  fin  du  mois  de  Mai  que  l’on  doit  faire 
les  boutures  afin,  qu’elles  puiffent  acquérir  de  la 
force  pendant  l’Été.  On  doit  les  couper  fur  les 
pouffes  de  la  fève  précédente , de  la  longueur  d’en- 
viron quatre  pouces , & on  en  met  cinq  ou  fix  dans 
un  petit  pot  : car  l’expéiience  prouve  que  les  bou- 
tures des  plantes  exotiques  réuffiffent  mieux  dans 
de  petits  pots  que  lorfqu’ils  font  trop  grande. 

La  tene  doit  être  , comme  pour  les  femences , 
fraîche,  légère  & fans  fumier;  on  la  preffe  forte- 
ment &.  on  l’arrofe  légèrement  ; on  met  les  pots 
dans  une  couche  de  chaleur  modérée , & on  les 
place  à l’abri  du  foleil  : on  leur  donne  de  l’air  dans 
les  tems  chauds , & on  les  arrofe  deux  ou  trois  fois 
la  femaine. 

Il  ne  faut  guères  que  cinq  ou  fix  femaines  à ces 
boutures  pour  prendre  racine  ; alors  on  peut  les 
expofer  par  degrés  au  foleil;  lorfqu’ellcs  com- 
mencent à pouffer  , on  doit  leur  donner  plus  d’air 
pour  empêcher  qu’elles  ne  s’étiolent  ; on  rend 
auffi  Icsarrolemens  plusfréquens, mais  toujours  en 
petite  quanritéà-;a-fois,parce  que  leurs  fibres, jeunes 
S:  tendres  ne  fouffrent  pas  beaucoup  d’humidité. 

Lorfque  les  boutures  ont  acquis  des  racines  , 
on  les  enlève  avec  précaution  & on  les  place  cha- 
cune féparément  dans  de  petits  pots  remplis  de  la 
même  terre  : on  les  arrofe  un  peu  pour  unir  la 
terre  aux  racines , & on  les  remet  dans  la  couche 
de  tan  , en  obfervant,  fi  leurs  feuilles  baiffent , 
de  les  abriter  du  foleil  au  milieu  du  jour,  jufqu’à 
ce  qu’elles  aient  formé  de  nouvelles  racines  ; lorl- 
qu’elles  font  parvenues  à ce  point , on  leur  donne 
Jjeaucoup  d’air  dans  les  tems  chauds  pour  les  for- 
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tifier  avant  l’Hiver  : on  les  arrofe  fréquemment 
pendant  l’Eté,  en  les  mouillant  avec  la  gerbe  pour 
uétoyer  leurs  leuiiles&  avancer  par-là  leuraccroif- 
Icment  ; mais  on  doit  éviter  de  donner  trop  d’eau 
à leurs  racines,  car  elles  craignent  toutes  fhu- 
midité  , & elles  en  fouffrent  quelquefois  à tel 
point,  qu’elles  périfi'ent  abfolument:  le  Ceflrcau 
à fleurs  blanches , n.°  9 , la  fupporte  avec  moins 
de  danger. 

A l’Automne  tous  ces  arbriffeaux  doirent  être 
rentrés  lur  les  tablettes  de  la  ferre  tempérée:  on 
les  traite  alors  comme  les  autres  plantes  délicates  « 
originaires  dt^  climats  chauds:  cependant  les  ef- 
pèces,n.®’  i peuvent  être  conduites  plus  dure- 
ment, fur-tout  lorfqu’clies  ont  acquis  plus  de  force. 

(Le  Ceflreau  Parqui,n.°  4,  ne  demande  ab- 
folument aucuns  foins;  il  poulie  très-bien  l’Hiver 
en  pleine  terre  ; & s'il  perd  les  tiges  par  les  gelées, 
fa  racine  en  repoulle  de  nouvelles  au  Printems  : 
cependant  il  efl  bon  d’en  garder  quelques  pieds 
dans  des  pots , de  les  placer  l’Eté  à une  bonne 
expofuion  , & de  les  rentrer  à l'Automne  pour  les 
aider  à perfectionner  leurji  femences;  mais  il  fuffit 
de  les  mettre, dans  l’orangerie.)  {M.  Davfhinot.') 

CENT  de  terre.  Mefure  de  terre  en  ufage  dans 
1-senvironsdeLilleen  p'Iandres.On  nem’apointdit 
dit  qu’elles  étoientfesdimenfions.  {M.  P Abbe  Tes- 
sier. ) 

CE  NSouCENSIVE. Agriculture.  C’efl  iirre  rede- 
vance dùe  par  le  Propiiétaired’unfondsauSeigneur 
de  fonds  , laquelle  confille  en  argent  ou  denrées. 

Le  Cens  efl  généralement  imprefcriptible.  Ce^ 
pendant  il  y a des  coutumes  où  ilfeprefcrit  tous 
les  cent  ans,  d’autres  tous  les  trente  ans. 

Les  arrérages  de  Cens  ne  font  fujets  qu’à  la 
prefeription  de  trente  ans. 

Il  fe  paye  ou  en  argent  ou  en  grain.  Lafiérilité 
quelque  grande  qu’elle  foit , n’en  excepte  pas  : 
faute  de  paiement,  le  Seigueur  efl  en  droit  de  laifif 
les  fruits  de  l’héritage  fur  lequel  le  Cens  efl  dû. 

Dans  quelques  pays  le  Cens  efl  portable,  & dans 
d’autres , il  efl  querabU,  c’efl  - à-dire , que  celui  à 
qui  il  efl  dû  efl  tenu  de  l’aller  chercher  ; ce  der- 
nier cas  efl  très  - rare. 

Les  véritables  marques  du  Censétoient  l’aman» 
de  , la  redevance  impofée,  lorsde  laconceflion  & 
l’imprefcriptibilité.  i^oye{le  motBAiLdansceDicr 
tionnaire  , & le  Diélionnaire  de  Jurifprudencc. 

( M.  l'Abbe  Tessier.) 

CENSIVE.  C’efl , i.“  le  diflriél  & l’étendue  du 
fief,  en  vertu  duquel  on  payoit  le  Cens. 

Z.*  Ce  mot  expnmdit  la  nature  onéreufe  & 
paffive  des  héritages  grevés  de  Cens.Foyrç  le  Dic- 
tionnaire «le  Jiirifprudence.  (M.  Abbé  Tessier.") 

CETEREE,  mefure  de  terre.  Foye{SEPTEB.ÉB, 
Dans  quelques  paysonécritee  mot  par  unC;  mais 
c’efl  une  erreur , parce  que  ce  mot  vient  de  Stp», 
tier,  ( M.  l Abbé  Ttssi  ex.  , ) 


Fin  du  ficond  Volume, 
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